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{FrançùU-Vietar),  botAniste  fran- 
,  Bé  te  16  joinel  1780,  à  Paris,  oà  U  est  mort, 
18S1.  D  étudia  d'abord  la  chimie  et  la 
et  remporta  en  1800  un  premier  prix 
àréeole  d€  pharmacie  de  Paris;  eo  1803,  il 
reçot  le  diplôme  de  docteur,  et  de  1805  à  18i5il 
tal  dicC  de  ciÎMqiie  à  la  focolté  de  médecine. 
M  pennirent  de  faire  sar  Tana- 
pattwio^qee  des    obserratioDS  intéres- 
sa oatre  il  lot  en  1808  attaché  à  l'infir* 
nerîe  de  la  maisoa  dTîle  de  l'empereur,  et  en 
lêi  1  oa  le  oit  m  nombre  des  médecins  chargés 
de  rapports  d*eiperti8e  légale.  Aprfes  la  réorga- 
del'AcadémiedeMédedneea  1821,Mérat 
à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
,  et  i  7  oocopa,  josqn'à  l'époque  de  sa 
remploi  de  trésorier,  lloos  citerons  de  lui  : 
Ar  ia  CàUtMê  métaiiiquê  ;  Paris,  1803,  in-4**, 
Mi^rale,  à  laquelle  l'anteor  fit  de  nom- 
additious  et  qoH  publia  sous  forme  de 
,  tfaid.,  I8lt,  ia-8«;  trad.  en  hollandais  en 
18X3;  —  tknnûHU  FloTt  du  environs  de 
Paris  y  nûvani  ia  méthode  naturelle,  avec 
Cmdieatitm  des  vertta  des  plantes  usitées  en 
meteâM;  Paris,  1812,  in 8*;  ia  r  édit.(ibid., 
1811, 7  Tol.  in- 18),  reproduite  plosienrs  fois  en 
Fnaee  et  ca  Bel^qoe,  est  de  beaucoup  meil- 
;  —  iléwsaUs  de  botanique;  Paris,  1812, 
;  ~  DéeOonnaire  universel  de  matière 
ei  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
fv.  i8»-i834, 6  Tol.  tn-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
de  Lens;  le  tome  TII,  publié  en  1846,  est  de 
lAM  aeiL  CdoCrefait  à  Bnixelles,  ce  recueil  a 
^tnUt  en  ttaiien  (Venise,  1835-1840);  — 
Méee  smr  Geoffrog  de   Villeneuve,  médecin 
éé  rBéfei'MHeu;  Paris,  1831,  in-8*»;  —  Du 
Tgaia,  cm  ver  sdUaire,  et  de  sa  cure  radicale 
fer  fécarte  de  çrenadUr;  Paris,  1832,  in-8*; 
-  Smepets  de  Us  ffcNiTelle  Flore  des  environs 
*  ftfw-  Perse,  1937»  in-18;  —  Manuel  des 
imr  mimérales  du  MontDore;  Paris,  1838, 
iioirr.  «oc«-   GéistH.  -  t.  xxxt. 


in- 18  ;  ~  Revue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843,  in-8*.  Mérat  a  donné  la  seconde  édition  do 
Cours  élémentaire  de  Pharmacie  de  Morellet 
(1814,  3  vol.  in-8'').  ïl  a  dirigé  le  Journal  de 
Médecine  peaÔBni  les  anné»  1810  et  1811,  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  de  1806  à  1810.  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
▼enons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur, 
les  Annales  de  l* Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d'fforticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine,  la  Revue 
Médicale ,  la  Revue  Botanique,  etc.        K. 

G.  Sarnit  et  Saint-Bdme,  Bioçr,  des  Homwtet  du  Jour, 
IV,  t*  pirtle.  -  Biogr.  univ.  et  j^ortai.  du  Contemp.  — 
Saehalle,  Les  Médecins  dé  Parit,  —  Calliien,  MedicttL 
SekriftstMler'LexUUm.  —  lUtér.  fr.  atntêmp. 

MERATi  (GaetanO'Maria),  litorgiste italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  théatins,  il  eosei- 
goa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  1705,  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins, et  fut  nommé  consulteur  de  la  congrégation 
des  rites-  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Thonorait  de  son  amitié,  voulut 
qu'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fùt 
toujours  occupé  par  un  théatin.  On  a  de  Merati  : 
La  Vita  soavemente  regolata  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in-i2;  —  La 
Verità  délia  Religione  cristiana  e  caitolica 
dimostrata  ne*  suoi  fondamenti;  ibid.,  1721, 
2  vol.  in-4*  ;  —  Novse  Observationes  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubricas 
Missalis  et  Breviarii  romani;  Augsbourg, 
1740,  2  vol.  in-4®;  —six  Lettres ôsm^  les 
Epistola  claror.  Venetorum  (1746,,  t.  Il), 
adressées  à  Maglîabecchi.  En  outre,  il  a  été  ré>- 
diteur  du  Thésaurus  sacrorum  Rituum  de  Ga« 
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Tanti  (Rome,  1736-1738,  4  vol.*  in-^y,  obtra^ 
aar  kqael  il  a  fait  d'eicelleates  remarques. 

MERJktv 'i  Giusef^)t  neveu  do.  piDéGédeol, 
Dé  en  1704,^  mort  len  janvier  1786;  à  Yenine. 
n  appartint  aussi  à  l'ordre  des  Théatins  et  fut 
membre  dîfr  l'Aeadémie  des  Arcades.  On  a  de 
lui  :  Vita  di  BarL  CastelU^  vescùvo  di  Mez- 
sara;  Venise,  1738,  iB-4*;— Afemori^;  intorno 
alla  vita  e  agli  scritti  del  P.  G^M.  Meratï; 
ibid.,  1755,  in*4®.  II  a  laissé  en  manuscrit  un 
catalogue  chronologique  et  alphabétique  des  oo- 
Trages  anonymflft4it  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
lie jusqu'en  ITTtr,  intitulé  d^bord  :  ZMstonâ* 
rio  ragionatOf  puis,  Gli  Scritlori  d'italia 
fiuucÂ£ra^i*-£n.^jrûL  Jn-fol.  La  préface  de  cet 
ouT rage,  que  celui  du  comte  Melzi  ne  doit  pas 
pas  faire  regretter,  a  été  insérée  par  Tabbé  Lami 
dans  les  Novelle  letterarie  de  Florence  et  dans 

Le  Courrier  littéraire.  P. 

Memorie  intorno  alla,  vtta  del  F,  G.'M.  MeratL  — 
YezzMl,  Scrtttori  def  chieriei  refiolari  detU  Teatini.  — 
UBitihS.  Galerîa  délie  pt'(wincie  Fenetiane. 

mtnkVLT  {At/utntae-Renéy,  n^  à  Paris,  en 
1744,  mort  à  Orléans,  le  13  juin  1835.  Élevé  au 
collège  de  Juilly,  il  ^ntra  à  rOrafoire,  bien  qu'il 
fftt  d^à  possesseur  d*ane  grande  fortune,  aAn  de 
8c  èottsacrer  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  TAge  de  vhigt-cinq  ans,  il  dirigea  la  mai- 
son d'éducation  connue  sous  le  nom  d'institut* 
Forcé  de  quitter  Paris  à  l'époque  de  la  révolu* 
tion,  il  se  retira  à  Orléans,  où  il  avait  des  parents. 
Emprisonné  en  1793  et  relâché  après  le  9  thermi- 
dor, il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  1805  grand- 
vicaire  de  révéque  Bemier,  qui  le  mit  à  la  tdle 
du  grand  séminaire.  L'église  d'Orléans  est  rede- 
vable à  l'abbé  Mérault  de  plusieurs  établisse- 
ments religieux,  et  charitables,  à  là  fondation 
desquels  il  consacra  une  grande  partie  de  ses 
hf^ns.  On  a  d  '  loi  :  Les  Àpologisteâ  involon- 
tairwoula  Beligion  éternelle  prouvée  et  dé- 
fendue par  let  obfections  même  des  ineré- 
-éiJiles;  Paris,  1806  (édit.  anonyme ),'et  1820, 
hi-12;  —  Les  Apologistes  oti,la  Religion  chré- 
iiienné  prouvée  par  ses  ennemis  comme  par 
ses  amis;  Orléans,  1821,  in-8*  et  in-l2,  suite 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Conspiration  de 
Timpiétë  •  eantre  VhumanHé;  Parts,  1822, 
in -8*.  —  Rapport  sur  V histoire  des  Bébreux 
rapprochée  des  temps  contemporains;  Or- 
léans, 1825,'  in-12;  —  Enseignements  de  la 
EeUgion';  Orléans;  1827,  0  vof.  in-lî;  —  Ré- 
tueil  des  Mandements  sur  Finstruction  des 
peuples;  Paris,  1830,  în-12.  A.  J. 

PortraUs  iei  Ifommei  nWes.  —  Qaérard,  La  Frame 
UtUr. 

MBRBBS  (Bon  DE),  théologien  français,  né 
àMontdidier.eB  1616,  roortàParis,le2aoùt  1684. 
n  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  ae 
iit  recevoir  docteur  en  thélogie,  et  professa  pen- 
dant quelques  annnées  les  belles-lettres.  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  se  fixa  à  Paris,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  Summa  christianat  seu  orthodoxa 
morum  disciplina  ex  sacris  litteris,  sancto^ 
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Him  Pairum  monumentis,  concilioruM  ora- 
cutis,  summorum  deniquepontificumdecretis 
fidfilUer  fixcepta,  etp.  Le  latin  en  est  pur  et 
éMgant,  mais  1  auteur  s'y  montre  trop  rhéteur. 
Les  principes  y  sont  solides ,  les  décisions  sé- 
vères. ,  A.  L. 

Du  Pin,  Bibliothèque  du  dix-uptOme  Hécle,  part.  I\% 
p.  S7l.  —  StiDOD,  Critique  de  la  BU>ilothèque  de  Du  Pin, 
t  II.  f>.  iSI.  -  Arnaold,  Lettres,  t.  111 ,  p.  Bt4-lf7.  » 
fmmvil  des  ^aifani ,  «an.  ims. 

*  MBHCADAHTB  (Saverio) ,  compositeor  ita- 
lien, né  à  Altamura,  village  de  la  Pouille,  en 
1798.  IL  vint  à  Naples  à  l'Age  de  douze  ans,  et  ep-»- 
tra  au  collège  royal  de  musique  de  Saint-Sébasr 
tien,  que  dirigeait  alors  ZingarelU.  Le  jeune  Mer- 
cadante  ptimt  d*abord  se  destiner  à  être  instru- 
mentiste ,  et  ses  progrès  sur  le  Violon  lut  firent 
bientôt  conlier  l'emploi  de  premier  violon  et  de 
cbef  d'orchestre  de  ce  conservatoire.  ZingarelU, 
qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  enseignait  la 
composition  ;  mais  on  rapporte  qu'ayant  un  jour 
svirpm  fion  élève  occupé  à  mettre  en  partition 
des  quatuors  de  Mozart,  il  le  cliassa  impitoyable- 
ment de  son  école.  Merc^dante  publia  à  cette 
époque  beaucoup  de  morceaux  de  musique  ins- 
trumentale, et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
dans  la  composition  dramatique.  Après  avoir 
essayé  ses  forces  dans  une  cantate  qui  fût  exé- 
OiUée  en  18^8  an  thé&tre  del  Fondo,  à  Naples , 
il  donna  en  1819  au  thé&tre  San-Carlo  sob 
premier  opéra,  intitulé  VApoteosid'Srcolef  au- 
quel succéda  l'opéra  bouffe  Violenza  ecostanza, 
représenté  dans  le  courant  de  la  même  année  au 
thé&tre  Nuovo.  Ces  deux  ouvrages  réussirent,  et 
furent  suivis  d'JnacreonteinSamo^  qui  obtint, 
en  1820,  sur  ia  scène  de  San^Carlo,  un  succès 
(encore  plus  complet.  A  partir  de  ce  monoeat 
Mercadante,  dont  le  nom  ne  tarda  pas  à  retentir 
en  Italie,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les  principaux 
théâtres.  Il  donna  successivement  à  Rome,  en 
1820,  H  Geloso  raveduto,  opéra   bouffe,  au 
théAtre  VaUe;,  et,  Scspionain  Car  tagine^  au 
théAtre  Argentioa,, .  puis,    en    1821,   Maria 
Stuarda,  à  Boloffae,  et  EUsa  e  Claudio^  à 
Milan.  L'opéra  A'Blisa  e  Claudio,  qui  est  consi- 
déré comme  le  meilleur  ouvrage  de  Mercadante, 
excita  un  tel  enthousiasme  lors  de  aon  appari- 
tioB,  que  le  compositeur  futpuaclam^  uo  ina- 
tant  le  rival  de  lUwaiBî.  Chargé  des  lauriera  qu'il 
avait  moissonnés  à  Milan  «Mercadapte  se  rendit 
à  Venise  et  y  écrivit  iincfrwiico»  pour  le  théAtre 
delaFenice;  mais  la  fortune,  qw  juaque  là  avait 
constamment  secondé  le  jeune  artiste^  sembla 
tout  à  coup  'vouloir  Tabandonaer.  Andronico 
tomba  à  YeMse;  il  en  (ut  de  même  à* Aide  ed 
Emerico ,  opéra  demi^érieux ,  et  à'Ameleto  , 
qu'il  donna,  à  Mjlaa,  dans  la  même  année  1 822  ; 
Alphonse  ed  Elisa^  représenté  à  Mantoue^en 
1 823,  n'eotpas  un  meilleur  sort  L'éclatant  succès 
qu*obtintbientM  après  la  DUone^  à  Turin,  vint 
heureusement  ranimer  le  courage  du  compoai* 
teun  Cependant  Mercadante  éprouva  une  nou- 
velle chute  .en  donnant  à  Naples  Gli  SeUi;  mais 


s 


MERCADANTE  —  MÉRCADIER 


€ 


II  se  relefi  par  Gli  dmiei  dt  Sirattua  qu'il  fit 
rppréftf Dter,  à  Roioe,  an  commeiicement  de  l'an- 
aee  1S34. 11  se  rendit  alors  à  Vienne  pour  y  sar- 
TfiHer  ta  mue  en  scène  de  son  Elisa  e  ClaudiOy 
qâ  lot  snivi  de  Dùraliee^  des  A'ozze  d%  Tele- 
maeaed  Ântiope^  et  dn  Podestà  di  Burgos; 
ces  Irais  derniers  onTtages,  écrits  d'ailleurs 
ÊfH  trop  de  rapidité»  ne  furent  point  goûtés 
ftr  le  poUic  aRemand.  H.  Mercadante  qmtta 
Tienne  pour  retonmer  en  Italie,  qoi  loi  gardait, 
an  OMÎns  de  temps  en  temps,  quelques  retours 
de  popolarité ,  et  06  recommença  pour  l'artiste 
cette  perpétocÂe  altematiTe  de  succès  et  d*é- 
dkecs  qoe  présente  sa  carrière.  Son  opéra  se- 
TKox  de Ifitocri réussit  à  Turin,  eo  1S25;  Sro- 
dio  ossia  Marianna  tombe  ensuite  à  Gènes  ; 
TJpermestra,  malgré  des  beautés  réelfes,  n*a 
pas  de  snccès  àlfaples;  mais  La  Donna  Caritia 
estaccoHlfie  avec  enthousiasme  à  Venise;  VEzio, 
Tfpré^enté  À  Tiirin ,  n'y  produit .  aucune  seosa- 
tioQ.  Enfin,  après  aroir  donné,  au  printemps 
de  IS27,  n  Montanaro,  à  llapîes,  M.  Merca- 
daate partit  ponr  l*Espajgne,  «l^%éciif\i  La  Rap- 
prf$ftglia,  opéra  bouffé,  cfnt  loi  valut  des  ap- 
^iaadi^semeots  à  Cadix,  et  La  Testa  di  bronzo , 
qui  fut  }ooéek  Madrid,  au  ThéAtre-llalien,  dont  il 
STait  pris  ta  direction.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1831,  B  donna  ^Tofra,  à  Naples,  puis, 
Ttaeé^  sDïnBte,  f  îftirmanni  a  Parigi,  k  Tu- 
rin, et  hmala,  ossta  morte  ed  oMare,  à  Mi- 
lan, En  1833,  fa  piaee  de  mattre  de  chapelle  de 
b  cêtbéârak  de  Hotarre,   devenue  vacante 
par  U  mort  de  Generali,  fut  donnée  à  M.  Mar- 
eadnCe ,  qui  n>B  coatinoa  pas  moins  à  travailler 
poor  leHiéitre.  Il  fit  jouer  II  Conte  d'Essex,  à 
Miha ,  et  écrivit  ensuite  pour  TOpéra  itaHen  de 
Paris  /  Bti^anti,    qui  y  furent  représentés  au 
mois  de  mars  f  S36.  Lenteur  vint  monter  loi- 
néme  son  oormge,  qnl  ne  réosAit  pas,  malgré 
ks  efforts  de  Bnbinf,  Tamburinl,  Lablache  et 
HP^  Griai.  n    a   donné   depois  lors  Emma 
fÂntiœMa,  La  CHfpentit  di  ffenrico  r,  il 
CiMrtmento,  dans  lequel  le  malheureux  Nourrit 
MtffbditSA,  k  Snpica,  et  Le  fneUluttri  Hivali, 
àVerfae,  eo  T839;  ee  dernier  onvnge;  remar- 
taable  pnr  Pél^^aitiofl  et  la  vigueur  du  style,  a 
Âleoa  on  Mlinat  soeeèji.  Ifous  ajouterons  en- 
mt  k  cette  IHte    La    Vestale  (184^)  et  // 
Nbfio  (1857).   tf.    Mercadante  a  écrit  en 
••tonw  pmd^S'eoar  quantité  d'airs  et  dedoos 
débcM.  On  ^   poMé  déox  îrecoéils  de  six 
arfeOcs  îfealieBBes  de  sa  eomportBon  ;  Vifginia, 
CBrtat^;  Sorpe  fnvano;  une  eellectiott  de  huit 
«iettet  el  èg  Rostre  duos;  îMitalée  ;  Seêfêës  • 
MKwnes'. 

iMtroft  et  fort'  habile,  M.  Merea- 
nie  des  pladts  les  pins  dfetinguées  ' 
|rr=i  les  eompositeors  qoe  l'Italie  a  prodoifa 
éai  ces  demiera  temps.  Sa  musique  est  en 
^Bénl  fecile,  nboodante  et  natorelie;  on  y 
kaare  te  seotitnent  dnrnMqoe,  mais  elle 
Moreot  d'originalité.  On  t'aperçoit  que 


le  compositeur,  pressé  par  les  circonstances,  a 
cherché  les  chances  du  suœès  dans  le  nombre 
plutôt  qoe  dans  la  perfection  de  ses  wamm,  et 
l'on  ddft  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  lui  ait  empêché  de  réaliser  tout  Oê 
qu'on  devait  attendre  d'un  talent  tel  que  le  sien. 
La^oirede  Rossini  a  d'ailleurs  nui  à  ses  sticcès. 

M.  Mercadante  a  été  nommé  en  1839  dfrec- 
tenr  du  conservatoire  de  Naples,  et  en  1856 
membre  associé  de  llnstitot  de  France. 

Dieodenné  DcffiiÊ-BARoif. 

Bmm  et  GautU  miuUaXÊt,  de  Parte. <-  Péilis  Biovra- 
pkiê  tmànerteUe  de$  Mv$Mau.  —  Vapereau,  Diction- 
naire tmivertel  des  dmtatiporains:  Paris,  1988. . 

MERCADÉ  (Eustache)j  Ton  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  H  fut  quelque  temps  officiai  à  Tabbaye 
de  Corbie  (1414).  Il  céda  cette  charge  en  1436  à 
un  certain  Jean  Roussel.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésus-CIuist,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras,  sons  le  n*'  625  :  il  a 
été  représenté  plusieurs  fois  an  quinzième 
siècle,  et  diffère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre^  composé  par  Blanchet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  1610. 
Cent  douze  personnages  parlants  et  deux  cents 
autres  muets  jouaient  des  rôles  dans  l'œuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

BulUtin  des  Comités  historiques,  t  11,  p.  ik.  *  Mé- 
moires det  Antiquaires  de  Picardie,  t,  vin,  p.  4Ct. 

MBRCADIBR  (en  latlu  J#arc^tfartti5 ),  fa- 
meux chef  de  bande,  né  en  Provence,  vers  1 1 50, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  bande  de  routiers  provençaux, 
il  avait  dévasté  le  Limousin  (octobre  1183)  et  le 
comté  d'Angouléme  (février  1184),  et  s'était 
rendu  fameux  par  son  courage,  son  expérience 
et  surtout  par  ses  crimes  de  tontes  sortes,  lors^ 
que  Richard  Cceor  de  Lion,  alors  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  le  prit  à  sa  solde 
avec  deux  autres  capitaines  provençaux,  Algaîs 
et  Louvart,  pour  guerroyer  contre  Pliilippe- Au- 
guste. Sous  un  tel  général,  Mercadier  ne  faillit 
pas  à  sa  rérutation  ;' aussi  devint-il  Tami  et  le 
lideie  compagnon  d'armes  du  prince  anglais,  qu'il 
aida  dans  sa  lutte  contre  le  comte  de  Toulouse, 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  ou  châteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services,  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conquête,  et  lui  fit  don  des 
biens  considérables  d'Adémard  de  Bainac.  Mer- 
cadier ne  suivit  pas  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Richard,  après  avoir  payé  une 
lourde  rançon  (200,000  marcs  d'argent)  k  l'em- 
pereur Henri  VI,  fut  de  retour  dans  ses  États, 
Mercadier  fut  un  des  premiers  à  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Angleterre  (oommeneement  de 
lid4).  11  l'aida  puissamment  k  reconquérir  une 
partie  de  la  Normandie,  de  TAnjon,  du  Poitou,  et 
k  battre  Philippe-Auguste  à  Fréteval  dans  l'Or- 
léanais (5  juillet  1194).  En  octobre  suivant,  Mer- 
cadier ravagea  le  Berry,  mais  ne  put  prendre 
Issoudun.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
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1 195  le  traité  de  Gaillon  ayant  rëcondlié  les  deax  t 
rois,  les  rouUert  durent  cesser  leurs  brigandages. 
Mercadier  se  retira  dans  %es  terres  du  Périgord, 
et  fit  (le  larges  donations  à  l'abbaye  de  Cadouin, 
près  Bergefac  (1).  La  guerre  recommença  en 
1196;  la  Normandie  et  la  Flandre  devinrent  le 
théâtre  des  exploits  et  des  méfaits  du  terrible  chef 
de  bande.  S'il  ne  put  empêcher  Philippe  de  prendre 
Gisors  (29  septembre  1196),  il  loi  tua  beaucoup 
de  monde  an  passage  de  i'Épte,  fit  prisonnier  à 
Miliy-Notre-Dame  en  BeauToisis  l'évéque-comte 
Henri  de  Dreux,  cousin  germain  du  roi  de 
France,  et  battit  complètement  ce  monarque  lui- 
même  devant  Vemon.  En  1198,  Richard  envoya 
son  fidèle  Mercadier  au  secours  de  son  allié 
Baudouin  IX  de  Constantinople,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainant.  Avec  ce  poissant  aide, 
Baudouin  put  reprendre  une  partie  des  places 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Dans  cette 
campagne  les  routiers  méritèrent  plus  que  jamais 
le  nom  à*écorcheurs,  et,  suivant  Matthieu  Paris, 
Baudouin  supplia  Richard  «  de  vouloir  bien  lui 
retirer  Tappui  qu'il  lui  avait  octroyé  ».  Le  roi 
d'Angleterre  lança  alors  Mercadier  sur  la  Bre- 
tagne, qni  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La  paix  vint 
encore  permettre  à  l'aventurier  d'aller  revoir  ses 
riches  propriétés  du  Périgord.  Il  s'y  rendait, 
pillant  et  brûlant  sur  sa  route,  lorsque  quatre 
seigneurs,  dont  il  traversait  les  terres,  fui  ten* 
dirent  une  embuscade,  le  mirent  en  déroute 
avec  une  forte  perte  et  lui  enlevèrent  une  partie 
de  son  butin.  Richard  osa  se  plaindre  à  Phi- 
lippe-Auguste de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
du  droit  des  gens.  Philippe  répondit  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Mercadier  s'était  mis  en  dehors  de 
toute  loi,  que  d'ailleurs  il  n'était  pour  rien  dans 
cette  alTaire.  Quelque  temps  après ,  le  roi  d'An- 
gleterre, à  propos  d'un  trésor  qu'il  voulait  se 
faire  livrer  en  entier,  vint  assiéger  Adhémar  V, 
vicomte  de  Limoges,  dans  le  château  de  Chalus. 
Atteint  d'un  coup  d'arbalète  à  l'épaule  gauche 
(26  mars  1199),  il  ne  tarda  pas  à  succomber  à 
sa  blessure.  Mercadier  le  vengea  de  la  manière 
fa  plus  terrible;  il  s'empara  de  Chalus,  en  fit 
pendre  toute  la  garnison  et  écorcher  vif  le  mal- 
heureux archer  qui  avait  frappé  le  roi  (2).  Mal- 
gré ta  mort  de  son  maître  et  ami,  Mercadier  con- 
tJnuade  servir  l'Angleterre.  Le  19  avril,  il  reprit 
Angers  sur  les  Bretons,  puis  courut  en  Gascogne 
combattre  les  barons  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  Encouragé  par  Hélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  dévasta  cette  province  durant  une 
année,  ne  respectant  pas  plus  les  églises  et  les 
monastères  que  les  villes,  les  châteaux  et  les 
chaumières.  Le  pape  Innocent  HT  l'excommunia 
vainement,  le  désignant  comme  «  jeté  dans  le 
monde  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  l'instrument  de  son  iniquité  ».  Le 

fi)  On  eo  a  retrouré  les  cbirtes  datées, do  10  <n«n  ilM. 

(S)  Suivant  Boger  de  HoTeden,  cet  archer  se  Doiniiihtt 
Bô'trand  GonrdoA.  Richard  eo  osouraQi  avait  rceom- 
niandé  expressément  qu'aucun  mal  ne  loi  fût  fait. 
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l)andit  n'en  continua  pas  moins  ses  d^irédatîons. 
Cependant^  le  terme  de  sa  coupable  vie  était 
proche.  A  la  suite  du  traité  passé  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  il  avait  été  convenu 
que  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alonzo  IX  et 
nièce  de  Jean  sans  Terre,  épouserait  Lpuis  de 
France,  fils  aîné  de  Philippe- Auguste.  Blanche 
s'arrêta  à  Bordeaux,  le  9  avril  1200.  Elle  y  fut 
magnifiquement  reçue  par  sa  grande  tante  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  reine  douairière  d'Angle- 
terre; Mercadier  vint  saluer  cette  dernière  nrin- 
cesse  et  se  mêler  aux  fêtes;  mais  le .  lendemain 
un  autre  chef  de  routiers,  son  digne  émule, 
Brandin,  jaloux  de  la  considération  qu'on  sem- 
blait témoigner  à  Mercadier,  le  fit  assassÔMT 
publiquement  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
Jean  sans  Terre  ai  sa  mère,  Éléonore,  ne  cher- 
cbèrent  à  venger  la  mort  de  leur  lieutenant  dé> 
voué,  et  que  Brandin,  malgré  ce  meurtre,  n'en 
resta  pas  nootais  à  la  solde  de  l'Angleterre. 

A.  n*  fi— p— c. 

MatUilen  Paria,  HUtnHa  mai»  .4n^iK,  ano.  ll»4lQ0. 
—  Raoul  de  Oioeto  f^knn,  —  Guiliaume  de  flaugla, 
Chron.  —  Ralph  dn  Coggethall,  Chnm.  Ângticanum,  — 
P.-H.-J.-P.  Gérand,  notice  iur  Mereadier,  dans  le  /M^ 
letin  de  ia  SùcUU  de  eNUMre  de  fronce., 

MBRGAMBft  {Jean- Baptiste),  ingénieur 
français,  né  à  Bélestat  (Languedoc)» en  1748» 
mort  à  Foix,  le  14  janvier  1816.  Il  était  oflioier 
dans  les  ponts  et  chaussées  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1789.  Il  fut  employé  depuis  comme 
ingénieur  architecte  à  Montpellier,  et  en  dernier 
lieu  comme  ingénieur  dans  le  département  de 
l'Ariége.  On  a  de  lui  :  iVotft;ea«  Système  de 
Musique,  théorique  et  pratique;  Paris,  1776» 
în-8*  ;  ^  Recherches  sur  les  ensablements  dee 
ports  de  mer  et  sur  les  moffens  de  /e.«  pré- 
venir, particulièrement  dans  les  ports  du 
Languedoc;  Montpellier,  1788,  in-4«;  cet  ou» 
vrage  obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpeliier;  ^  Histoire  gêné" 
raie  des  mouvements  de  la  mer  et  de  Cai^ 
mosphère,  ou  Météréologie  universelle  (  restée 
manuscrile).  G.  oe  F. 

annales  det  ArU,   I8i6.  —  Quérard,  France  IMtér, 

MBRGADO  (Xuls  ob),  en  latin  Merealuh^ 
médecin  espagnol,' né  en  1513,  à  Valladolid, 
mort  en  1599,  à  Madrid.  Il  professa  longtemps* 
à  Valladolid,  et  y  acquit  une  si  grande  réputation 
que  Philippe  II  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité' 
de  premier  médeciû;  il  occupa  également  cette 
charge  auprès  du  roi  Philippe III.  Ilavait,dit-oii, 
autant  de  prudence  que  d'habileté  et  de  pénétra- 
tion.  C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle,  et  celui  que  les 
étrangers  connaissaient  te  plus.  Ses  ouvrageA,  sou- 
vent cités,  n'ont  pas  mérité  Toubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés;  les  principaux  sont:if«/A<Mftis 
medendi;  Valladolid,  iô72«  in-S*;  —  De  eom," 
muni  et  peculiari  prœsidiorum  Artis  Me- 
dicm  Indicatîone;  ibid.,  1674,  in*8^;  Colofa>e» 
1688, in-8«;  —  De  Muliemm,  virginum  et  vi* 
duarum,  de  sterilium  et  prxgnantlum,  de 
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purperarum  etnutricium  Pa^ionilms,  mor- 

HueisympUrmatiSi  ibid.,  lô7U,îa-4^  6'  édit., 

Francfort,  1608,  'm-foi'.-'InstUuiiones  Mtdic» 

a  Chimrgieœ;  Madrid»  1594,  3  vol.  iD-8*;  — 

Jk  M9rhsheredUaHis;\èi\aào\ià,  160â»iD-rol.; 

—  De  hierorum  Educaiione  ei  Morbis;  ibid., 

illi,  t  ToI.  JD-4<*,  et  1613,  ia-fol.;  —  Imti- 

twHMtt  ad  usum  eorum  qui  luxcUoriam  ar- 

Umexerunt;  Francfort,  1624,  in- fol.,  trad.  de 

respi|Dol  par  Charles  Lepois.  La  plupart  dea 

wnhrvm  écrits  de  ce  médecin  ont  été  réunis 

«3  iQl.in-(dl.  (Valladolid,  1606,  1611,1613; 

fyancfoit,l«08, 1614, 1620;  et  Venise,  1609).  P. 

Cwtrhi«,J<  rUa  tihutr.  Mfdicorum.  —  N.  ADtonto. 
jron  MW*.  fiftpana,  H.  ->  Minget,  Bibi.  Srript. 
JMk,B.^-  P*Mi"if»la^  Diet»ÊU$m  itê  le  JMWiHiai. 

nuân  (JfldMe),  iMtoralistaitalwo,  né 

lêlanauil,  à  Sn-Mtotalo ,  coTMcane, 

■art  teS5ini  f6«),  èRMM.  6a  Itoilteétnit 

■e dcf  |lis  cHMidénblfla  do  paya;  son  père 

fttOD*ilfe  aont  diattagnéa par  leor  énidi- 

liQB(l).  ftda  étadier  à  Pise  la  philosophie  et 

toBééedae,  tt  se  §C  nettoir  doetear  en  ces 

éctti  facdlés.  na^avait  guère  pins  de  vingt  ans 

IsTMialI  leçal  da  pape  Pie  T  Tintendance  du 

jardia  dei  plantes  du  Vatican;  cet  emploi,  qui 

WMit  «être  créé,  loi  Ait  probaUemaDt  doué 

or  11  RooraBMndatton  da  aon  profeasenr,  Aa- 

dm  OcuIçIbo,  qal  loi  avait  inspiré  le  goM  de 

llArtMce  atfnntte.  Béa  eette  époque  il  se  nul 

àfcnMrmnMnrt  qa'HaDricfait  peu  à  pende 

tant»  Jet  pradadiooa  du  règne  minéral.  Son 
flHepoorJepnipèsdca  aeieaoaalul  aequit  la 
pnêtdkm  de  pMeara  aooverains  :  le  graad-dac 
IMBMd  1*  te  mit  an  nombre  des  noblea  flo- 
natîM.  Gré^an  XIII  ae  voahit  d'antre  méde* 
cil  qaa  loi  dans  aa  dernière  maladie,  et  Sixte  T 
le  Boanm  protoaelaire  apoatollqne«  Mercati  ae- 
iwainmyia  ca  Palogne  le  cardinal  Aldebran* 
éai;  Int  de  réiévatioa  daee  prélat  an  pontîAca  t 
MileatBideClémeaiVIU(l503),  il  devint  aon 
inncrnédecin  et  le  acnrit  en  phiaienrs  aflliilrea 
«partatei.  Hmaarntde  la  pierreàl'Agedecia- 
VaitedeQX  ans.  et  f  nt  aasisté  à  ses  derniers  mo- 


I)  IM  pire.  Pklr9  nsmcâvi,  fot  an  méUéln baMIe, 
fa^Paei  n*  V  et<Mt««r«  XIII  hoMrèrent  de  leur 
;tt  Boorat a  Seo-MIniato,  en  un,  à  lAge  de 
au.  -  Son  afevl,  Stlehélê  MxacATi,  était 
aflRIè  avee  Manlle  PIcto,  le  eélèbre  bel- 
_^  l-'m  «i  ffiaiffe  notent  eMbraaié  lea  doctrioea 
WJiH^IHaia  de  Platoa.  Ealaonnant  no  Jour  snr  hm- 
""(^wierftae  et  aur  ee  qn'elle  devenait  dana  l*antre 
JJ»* «■■••■  ent  fiiifaaMa.  noonte  Baroalna,  q«e  e«- 
w,?^*»  Vd  aMmlt  la  premier  viendrait,  aooa 
^•Mfajilr  de  Dleo,  dire  au  aarvlvaot  cil  y  avait  une 
~'  »vréê,  Mercaaentendlt  de  grand 

tottte  irMÉ  dana  la  me  et  Ar- 
parte;dana  le  MèMe  moment  «ne  vols,  qu'il 
paar  eelle  de  Flela, aPéertalt :  Oui, cela ert  vrall 
Ll?».  c«m  tttesiml).  Ayant  oovert  sa  lenetrp,ll  vit  nn 
Jiim  lliBt  moMé  aor  an  cheval  do  m«mo  eonlenr 
m.amnmet  m  aoome,  eiipamt  aaaaitat  II  roent  on- 
T*^  lettre»  qui  kd  ap|»enalent  qne  aon  anl  éUlt 
**^prtchtacnt  à  rkrare  où  II  avait  eo  celle  apparl- 
r^*— >■■  prétendait  tenir  eette  anecdote  dn  petil- 
*<e  WAaie  ncveatl.  (/Tpf .  Baronlaa,  Ctomala  4a* 
'*^<^XXIX.  IST-ISS.) 


m  vie.  Pm  de  tempa  aprdo,  Mercaaentc 
y»  «  cievil  oeortr  à  to«te  irldo  dana 
"***«BarleidaMie  hAbc  mumBmtm 
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ments  par  saint  Pliilippe  del^ieri,  son  ami  intime. 
On  a  de  lui  :  Isiruz%ioni  sopra  la  Pette,  Po* 
dagra  e  ParalUi;  Borne,  1676,  mh^^—De  gli 
Obelischi  di  Homa;  Rome»  1589,  in-^*"  :  il  cpm- 
posa  cet  ouvrage  de  mémoire  dans  son  Y0]fage  de 
Pologne,  et  le  dédia  an  pape  Sixte  V.  Latini  en 
ayant  fait  une  critique,  il  lui  répondit  par  des 
Considtraiiiom  i  Aome,  1590,  in-i"*;  —  ife- 
talloiheea,  opus  poslhumuni;  aceeêsii  ap- 
pendix  cum  XIX  recens  inventie  icon^us; 
Rome,  1717-1719,  2  part,  in-fol.  lig.  C^est  la 
description  dn  musée  que  Mercati  avait  fondé 
an  Vatican  diaprés  les  ordres  de  Grégoire  XHI 
et  de  Sixte  V.  Le  manuscrit,  qui  se  trouvait  à 
à  Florence,  fut  imprimé  par  les  soins  de  Lan- 
cisi;  les  notes  critiques  sur  la  physique  et  l'his* 
toire  aalorelle  ont  été  rédigées  par  Pietro  As- 
salti,  professeur  de  jbotanique.         P.  L— y. 

MageUl,  Fie  de  Mercati,  à  la  tête  de  la  MêtaUothecii. 
—  llandoirto,  THaofnrm  ÀtcMatrùntminmxim.  Pont^, 
Sis.  «^  MtedMm,  jrimoirw.  XXXVIH.  ^  (MMoiepid.  Mo- 
t«mao4ra.  -  Maagel»  MMIolA.  iarMh  Mêdie^  Ub.  «t. 

MBECàTi  (Giovanmi-BQiiUia),  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  Città-San» 
Sepulcro,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  travailla  à  Rome,  à  Venise,  à  Livoume»  k 
Forli,  à  Césène  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  A  Rome  »  on  voit  de  loi  dans  la  petite 
égKse  de  Santa-Ghiara  deux  liresqnes  tirées  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  le  talileatt  représentant  cinq  bien- 
heureux qu'il  peignit  pour  la  cathédrale  de  Li- 
Tonme.  Son  style,  pour  Tamplcur  et  la  variété 
des  draperies,  rappeUe  celui  des  Carrache;  mais 
on  y  trouve  un  moelleux  qui  a  fait  supposer  qu'il 
avait  aussi  étudié  è  Venise. 

Mercati  a  gravé  à  i'eau-forte  un  grand  nombre 
de  planches,  entre  autres  quatre  médaillona 
de  Tare  de  Constantin,  le  Mariage  de  soia/e 
Catherine  du  Ck>rrégie,  et  beaucoup  de  sujets 
de  sa  composition.  £.  B~a. 

Lanil .  Sioria  delta  PUtura.  —  Tlcoul,  DUionario. 

JIJBI&CATOR  (ifai'iiM),  écrivain  ecdésias* 
tique,  TÎvait  dans  la  première  moitié  du  dnquièma 
siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Afrique.  11  fut  un  des  phis 
lélés  adversaires  des  Pélagiens  et  des  Nesto- 
riens.  En  418,  sous  le  pontificat  de  Zosime,  il 
composa  contre  les  opinions  de  Ccelestius  un 
discours  au  sujet  duquel  il  reçut  de  saint  Au- 
gustin une  lettre  qui  existe  encore.  Dix  ou  onze 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Constantinople  pour 
y  combattre  Julien  Eclanensis,  et  ^présenta  è 
l'empereur  Tbéodose  U  un  Commonïiorium  qui 
eut  pour  effet  l'expulsion  de  Julien.  Il  s'engf^gea 
alors  dans  des  controverses  sur  llacarnation 
qm'  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  H  vivait  en- 
core en  451.  Il  parait  certain  qu'il  était  laïc.  C'est 
è  ces  faits,  peu  norobreux,que  se  réduit  sa  hio- 
grapliie,  et  on  ne  doit  accorder  aucune  coQfianee 
tax  hypothèses  des  PP.  Gamier  et  Gerberon. 
Les  ourrages  qui  nous  restent  de  Marins  Mer- 
cator  se  rapportent  aux  h(^résies  de  Pelage  et  de 
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Ne^torlus ,  et  «mt  ta  général  des  extoaito  €l*aa- 
tettrs  ecetéiia^itlqoes  gr«cs;  en  Toki  left  titres: 
CommotiUoi^iuïà  super  mniine  CœlesHi;  — 
èommtmiioHwn  ûetierstts  hxresïn  Petogii  ci' 
Cœtêstii'f  tfeî  etiam-jcriptà  /uUani  (  Carnier 
donne  à  ce  traité  le  titre  de  lAber  st^notatio- 
num  ùd  PletHiiim  Prêàbyterum  )  ;  —  E^fiz-* 
tHtio  symàoli  Tkeod&ri  Mopsuestani  ;  ^  Cùm-" 
pùraliû  d&giMkittm  'PamU  fiamostUeni  et  Nés-' 
(Vf  H ,  ete.,  «te.  Il  est  remarquabfe  qu'aucun  écri*' 
M(in  ebdééîastiqué,  M  l'on  etce|ite  saint  Augu^fn,. 
ifait  parlé -de  Maiius  Mèrcator.  Les  ourrage^, 
de  '  ce  eotftroversiéte  'Yesièrent  bomplétement 
ign6fés ju8qu*an  «ffi^septième  sièele.  I^lstèhi'en'' 
<lécbQTrft  un  tnMMMritdans  la  bibliothèque  dn' 
Vatican ,'  et  peu  aprtë'  Labbe  en  trouva  on  se- 
cond dans  ta  biMft>fttbq«iedo  ehapith}  de  Beati*  ' 
vais.  Labbe  imprima  le  eo9Mnèni(orinm  supe/'- 
nomine  €»iestii  dikiliiia^oolleetiofl  des  conciles;  ' 
Paris,  I6yi,  in  foh;  L.  ^,  p.  a5I2-j[5|l7.  Le 
P.  GerberoD  k»  puUia  tous  \%  titra  à'^eiu  MarU . 
Hercateriti  H^  9«fis'le^)Këiidoiiyme  de  Rigbe^  ' 
riUB$  BruxeUèB^  ^éld^  ik*\lt,  La  même' année 
untéditfbncMnplète^'ttptM  le»4leax  manusoritiB, 
panit  par  tes.  eoio^  db  Gamicrt  iParis^  2  toi. 
ini^fol.  L'édIUoft  Ufktg  eatimëe  est  4eKe  ide  Ba- 
lifieç  Parfe^in^^f  iiéknprfmée  éveodesëdditioiis 
etdea  eorrëràofllii  par  Qaliafld,daii8  sa  INftAa*- 

p.«lW37v  ...t.    •"       .:.'•■.  V.     ■   '•' 

âvioi.  kat^mt^t'BtUUi  «X^UU.  dut  tfa  B«oAdlfib<- 
Pr^ac«  de  GarolW;.  <t  /'ro/«g©i^iu»  àe  Gallaod.  —  Da- 
pin .  tmiiotfiéque  àes  auteurs  ectlêsUtstiques  (  \«  ilécjç).  . 
—  SdhOneiiMnh,  HlÔttot.  Pùtfmàlat.,  téun.'      '      ^   ' 

jiMMTOM  (l)(G#rar(^),oéièbregéogiraplMr'' 
haUandaid,  jDé  II  Réj^monde,  le  5  mars'  isiâ, 
mort  le  2  décembre  rSM, '"à  Difisboarg.  Aprè^ 
avoir  ooDûlMêiibé  't^^  études  A  BoiS'le^Duesokis 
MaoropédfiMv'-^tl'alta  les  oéÉtinner  à  Louvaiîi;  il 
s'appliqua>lufliMit'à'»la'  philofls^ie  et  aux  ma- 
tbëmatiqdes^  et eela)a!?eo  taiiit  de^le ,  qu'il  pas- 
sait souvent  des  jours  sans  manger  et  des  nuits 
sans  dormir,'  pour  donner  ioiit  s6n  temps  à  l'é- 
tude. Uà*adomia'àusÀi'à  la  gravure  qû|il  Tip- 
prtt  daté- ratellet-  'de  G^ma  Frison!  R^ram- 
niaiidé  en  154 1<  à  Cbéiies  Qnint  par  le  cardinal 
<1«  èrattveIIfB,''À]quél'tt  avait  priéf^enté  un  ^obe 
terrestre  ejiédoté  diiftë  dn'soin'  particatlf^r,  iP 
fabriqua  poèr  de  prince  deux  antres  globes ,  en- 
péffieursÀ  tout  ce  qtff  avait  encore  été  faft^ans' 
ce 'genre  ^'  mais  t)4ii  (lirenfidétmits  dans  un  in- 
cendie. Vers  iô5d  Mefcator  se  fixa  à  Dufsbourg; 
pe«  de  temps  après  il  fut  nommé  cosmog^apUe 
dtt  dtto  de  Clèves.  Vers  la  Gn  de  ^a  vie,  il  s'a- 
donna à  la  théologie,  et  publia  sur  TÉcriture  quel- 
ques onvra<^,  qui  furent  mis  è  Tindex.  Mer- 
calor  a  fkit  faire  de  grands  progrès  à  la  géogra- 
phie ,  que  lui  et  son  ami  Ortelius  ont  alfraucliie 
du  joog  de  Ptolémée.  D'un  caractère  doux  éi 
candide,  Mèrcator  retarda  la  publicatiodi  de  ses 
caries  jusqu'à  ce  que  les  derniers  exemplaires  de 

(1}  SonvéritaMe  noraétatl  KAVWWkKlt,  traduction  ai- 
lemaoUe  du  utot  laUn  Mercaior. 


celles  d'Ortelius,  qui  avaient  paru  peu  de  temps        1 
auparavant,  eussent  été   vendus;  jusqu^aux        1 
travaux  de  Guillaume  de  LMsIe  et  de  d^Anville» .       | 
les  cartes  de  Mèrcator  et  d^Ortelios  restèrent,       1 
les  plus  exactes»  On  lui  doit  aussi   un  per*'       | 
feotionnement  notable  dans  la  constructioD  des        | 
cartes, marines.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Quand        ( 
on  navigateur  vogue  sans  changer  de  rumb  de        , 
ve^ ,  il  coupe  tou^  les  méridiens  sous  un  m^me 
angle,  en  sorte  que  le  vaisseau,  forme  dans  sa- 
route  une  courï)e  appelée  ligne  loxodromique , 
sorte  de  spirale  lo^oriiAtnique  qui  tourne  au- 
lotir  du  pôle,  qu'elle  ne  rencontre,  qu^à.  rinfioî.. 
Mais  comme  il  est  fptrt  incon\n){><l|e' d'indiquer  ^ 
cette  ligota  .sur  les.  cactes  ordinaires  ^  Jïei\a  If^^ 
MavigatiusvawUt  di^\  eu. l'idée,  da  iaive  4ri«Mfe^ 
dea  cafftêa>JfcMnlMaifAiiiQéndiflbft4iVit8  «bpmd* 
l^es^Cea  cartes  .ofiMaotl'iiieoBvéïiant  d^opendret' 
toii0<iies.4cgràft'.do<ilomtilude  ti^;am>  entre  etiOy. 
tandis  qiw ,  daaf  1»  fait,  fiia  dtminneat  à.  uMasus»^- 
quTDD  appraalicr^du.pdie*  De  pkA\  la  Irgneodcoito  > 
tii^  fidur.  ces  oartes  entre,  deui.iliéux^ièis'aococf  1 
dait  pas  eiactolneoè^Mieo  lat  route  daiiraiéBeau.  ; 
^Poiv  obvier »à  cm  pnoOnvéàients,  MeeeatM'.pro-' 
posa  de  repsésentiA'  -Usa  p^Millëlès  «t  les.  tâéri^r 
di«^.par  .des  ligoedb droites* ^se'oOn|Npil  à.  anglo 
dnsîA»  caijqni  Ma  anqrait  a^efTeetierqa'en  ein«-« 
ploiAnl  une  pluagraadtécfaiJhiat  iMniigtimt  le»  • 
daiprésede  iàtîindis  nii  firallàleaà'mesiireFqoc»  l!on: 
se  inpprocbiifiea  pètes  )  maîB  il  nepotdétéaiai»* . 
nar  la  loi»doc^taltongamis^t,  qui  fut  décoaTevtb  - 
pay.Waigbt;K|apkwM  aiinéea  filtia  tard.  Le  sfa*- 
tèpe  do> Afeâcatoc  difappeUei  pr^mtwn  de  Met^-  : 
ctUfiT^  On  «(do  loi  iJ)e.Usu.anmuU  asêrtmomici  ;  • 
Lourai»,  t6DS9i«^iOftran«te^iaia<mtUi<ftiaidlarr-  ^ 
dio«daiitMiMââa6».ttr  ed^^Unueti^t^ê^tU^^  • 
niimiAt  fi«6ia«.ita«rK;€oiOgBer'a5iy8, tarin,;  > 
BAle,iâ77.y4a-8'».)  ^Tabutmi^ograpkàem^mtJt 
fivmUm  Jdéietmmi'  reitituùtf  Ooloôfan,-  1878 
eb  1564,  itÈrkL^f^  ManmnimSmngâMuMÊy  - 
adwTêUS  €é  MoUn^Mtrt;  DuûlMluig,>  liM,  «C  ^ 
i%»9i,  iiio4°  ;  -*-  AUms^ ixi»»  g€ù§raphiem  mêdê- q 
taiionèe dêfûbnea'mtintii0iffiièrVcai$^§mmf  > 
Dttiboarg;  151)6;  én^H  ^cectèeiieil  de  éartn^v^' 
dont  plusieurs  avaient  déjà  paru  séparément 
(  caUe  4ol'£ojro|»e«ii.|^2ai  fleUA^I|b.taioeQii 
158&)|  fut  réimprimé  avao  des'  additions  kte 
Jod.  Hondiu^.,  Am&terd^^p^'  (^07,  lôU  «lis^a, 
1600,  etc.»  iB-jbi.  ;,  à  la  fiftto  de  4^tio»  de  1«30 
se-> trou^ -  une   biograptiio 'de' 'MbrcMo):  ]par 
G.  Gbjrmn^i.',  .        '"    .\.;  ;.. ,'  ;,  .,..0.     ,    . 

Mnrti  rumMUonp^aruMi.*^  CMatard-.  MM.  ehaO-  ' 
t^gmpkîea.  •-<  t'appmmtJtm.  BtHfUtt.  ^  8ak ,  Onolnas- 
Uam,  t  III,  p.tss,— Tsiiêler,  Êtogn, 

jiicECATCMi  (iVioo/a^),.  maUiématioieaei  mé-  n 
canieian  alleinand^  né  près  de  GIsinar,  dans  t^  ' 
Hb]lst(;h^«  vers  IIS20,  mort  à  P«Hs,  et»  février!  ûâ7.  ^ 
Aprè$.av^r  étudié  \  Copentiaguo  et  à  RostiM^  * 
la  phiiooophio  «t  tes  tnathématiqiiec ,  il  3é  vendit 
vers  1660  en  Angleterre  «  et.  devint  !ua  de3 
pcemiera membrea  de  la  Société  reyoie ideLoA- 
drea.  Il  pâma  enavite  en  ^n}noe,.où  il  fut  charge 
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de  diriger  le  trsrail  des  Imt^m^  «de  VersaiUeti  ; 
pour  l'engager  è  se  cxmvefiir  âu  catlioii- 
,  on  lui  reUnl  la  sonme  qui  }ui  ava|t  été 
le  cfaegrin  qali  en  conçut  lUta  sa  mort. 
Oi  &  de  Xereater  :  Cosmogropkéa,  sive  des- 
a^pimcœU  et  ierne  in  cir^Uos;  Dantiug^ 
1661,  ia-8*;  —  Tr-igonom^lrta  spfynerioomni 
hgtarilhmiea,  p^ifCêp^is  rat^»0éi  H  piant 
sfiUricis^  cum  Cfwoni  irUmtiftUofwni^onU' 
mmie  lagarài^mas  sinuumii§lt.fmt9enUum  g 
DHing;  1651,  iD-«>;  —  Asir^^nmUii^spèsBriea. 
«Mms;  Dttitxig,.166l»  i&-8'';:-*t  A^llpnei  itm* 
tkematiexsuàdmimiQffpwh^e^^^  t§53,  ie-^**  ; 
—  Bfpopkesi^,  é^Mironomica  nçva;  Londres , 
1664,  in-foL  ;  ^  ioçariiàmof,^chfiia^  seu  me* 
fkedms  jKm  ei  aecuraCa-  construendi  loga- 
ritkmoi;  acëç^tneraqmdratttmJ^yper^oUi 
rt  mvtntio  sun^^ix  hçarlikmarum  ^jungHur 
ffiém  M,  ^Anf,  'fiiccH  £x€rc\ia4io  4^  masi' 
«isef  iiiiAiii»tf;liODdres,  ipftSet  i^«,  io-4^  : 
eet  enmge  connaît  la  n)an}ére4e.ça)e«lcif  Taire 
fcypfthiiinoe  entre  les  asjinptotes.^  Merr^tor  la 
décwmit  en'  ^'aidant  des  principes  dé{H>ftéâ  dan8< 
TÀriibmètiç^e  des  infinis  de    WaUis  (  tsoy. 
Ifootccla»  ffi^oiredes  J^Uèématiqti^^X,  11, 
p.  Z2iè)i--'l^tHtUiçnes  Àstronomices ;  Lon- 
dres,  4CT^j  în-«»  (vcy.  Delarobfe».  J7f4^,  de 
tàstnMmw  mod^ne,  t.  Il,  p^.  539).  Mcr- 
c)Aor  kvMâ  m  édiâon  d'Eaélide,  Londres, 
1979.  i!i-l);traiK^8sei'tat1ons  dans  \eh  Trari' 
sKt*€ms  pèiiU9pkiquesi  tt  a'Jàitteé'ert  tua- 
aaserH  aa  taM  ^  H-  vooleif  vrMofre  Pastro- 
hffê  à  de»  prâiayee  MHanfeda.  O. 

itaiBstniear  firançata ,  n^  |i  iiOnMiDolii^^  en 
1763,  d^^vie  funill^  <N|g^ifV)  dei^TiMÎQe,  ^rt 
«■  tsso,  à  Psw».  nXutaominéea^-MMedminfs- 
baienr  fonénl  du  dpiBMe,pr|T4M  da  éMnâine . 
enraortoaire  .de  Vff»Pi««^<^  UuKe».  Jl  Mxb 
dvsit  eus  le  h9a«fl9e  de  fP|a|>keila  eutturs  «(e 
»l«*g»,  ^  obtint  ^  181^,  to,tite  de  CR^e.  A  . 
li dme de  Mm^^il xvj^MM  iMafit»,  eticuttiva 
fc»  fceeBx-wl»,  qa'M  »¥?ttt  ^enjov^jiimés.. 

^■B^cw'(#MBedricBo«aG«ois  6E),  mté^ 
a  pein^  fiançais»  ffis^dn  paécddént^  né 
ilBi^  â  Pans.  Jl  se  Inra  d'abeM  à>la  pein^' 
e,«l  dam  le  poffssfle  il  it^reo^e  de  préci. 
i^^de  ftcOîlé.  Oei  1830  à't  842,  ^Queoù  un 
itde  ia  me  l'oUigea  de  qoitier  les  \ 
;^9expaea  un  grand  noisbred'ooTrages  ? 
les  plas  remarquables  ont  été  placés  dans  • 
«les  départements  ou  l»  résidences 
Se»  voee  d'Ecosse,  du  Tvrot  et  dl- 
tf  ses  éfodes  de  IbrMs  cttt  été  parficolière- 
'«pprédées;  finie  de  ces  dernières,  La  Li* 
^^  '  la  faréi,  eat  a»  mosée  de  Luxemboerg. 
ttifé  SB  nnBfsière  de  l'inténeor  en  1840  en  qua^ 
W  <b  rtcf  de  Jboreao  des  ^^v^Af^^H^M 


mis  en  1853  à  la  tète  de  la  dîreolion  des  fisaoL*  • 
Arts,  placé  depuis'  1ers  dans  les  attribution» 
du  miaistère  «rÉtat*  £n  I8&ô  il  l'ut  membre  du 
jury  de  l'euposHIbn  universelle.  -OomMie  litté^' 
rateur,  il  a  publié  :  le  Tyroi  H  le  nord  ofn 
C  Italie,  esquissta  démenais;  P^ris,  1833, 1845, 
2  vol.  in-8o  grar.;  —  Tiei  le  rddeur,  roman  ;'. 
Pfiris^  1 834, 2  f  d.  in-'So  ;  -^  Se^Ua^seweniri  ei 
récits  de  voyages.;  P«tk,  1841,.!»toI.  in-8*;-* 
Études  sur  les  beaux-arts;  Paris ,  185»,  2  toL 
in-8o;^  Histoiredela  Graware  enmédaUUsen 
France;  Pans,  1868rl85^(  3  voL.fn*89  ;  -*•  Its 
Alpes  française^  et  laJtatUe  /totie;  Paris,.  1.857, 
itt-8o;— des  articles  dan»  la  Repue  des  Detis: . 
Monde^it  1 837- 1848),  dont  plusieurs  sous  le  pseu^ 
donyme  de  La  Qt»evàis.  AI.  de  Mercey  estdepuis , 
1860  membre  libredeifAead^îedesBeamAots. 
i>Uit.  de  la  Com-*frMf<Ofi.  .  (.  ., 

MBBçiBft  on  fcB  NiBciea (7ean ), enialwi 
MerceruSf  bét>r4iisant  Cimiiçaisv  né  à  Usés,  Ters  i 
le  commencqment  au  seizième  siècle,  mort  dans  • 
la  même  ville,  en  1579.  Use  destina  d'abord. à, 
la  roagistratui;?,  et,  dans  ce  dessein,  il  étudia  l«> 
droit  à  ATÎgnpft  et.à  Toulouse.  Un  attrait  iavwni 
cible  i'eutratnaot  vers  les  langues  savantes,  il  ^r 
mU  à  l'étude  (|u  gpeo;  pins  tard  il  se  consassai 
tout  entier  à  Thébreu  et  aux  langues  •sémîtiqMS.i 
voisines,,  le  çhaldéen»  le  syriaque  e|  le  sabbiW) 
nique.  Aptès  «voir  été  V^lèsre  le.pkti  distingué  • 
de  Valable,  il  l^i  succéda  en  4546  dans  tabdiainsM 
d:i^|)r<;u  an  peUége  royal  de  Fraaeei  easanboni 
leconsidèrpoomneJe^plHs  saviant  bébiataanti 
de .  gqu  temps  i .  et  pasqnier  dit  qu'M  A'avsj t  paa  ^ 
/*Ç:^fi^s  iwportantp  araire  qde  la  leotnm.flesJ 
liyj:çts  hébreux  et  qulii  était  teHeffaentHabeevbé.! 
d^n^JuuréMe  «(qu'ili'estoitqu'uo  way  ohilN  •.. 
l^^kr^  ^«ires  dpee  monde.  Q!Mttdtla.aeoaBd«  i 
m^f  #re<Î8iopéGlata»Men:ifBrfùtobl%édequi|*  i 
jter  ;P^j^Jl.çe  retira  àyeqlae,attpfèsd'Amaaddv.. 
|Ferri^  {àvec.laquel  il  était  lié.  Après  Ja  paix  tte  ' 
Saipt-a^rmatq,  il  rentra  en  Fnnoe;  maisi  îb«u»p 
passage,  dans  «a  ville  natale,  ll,lu|  enlevé  pari  la  . 
p^^te.  Mercier  ftuW^.  presque  toutes  les  parties, 
du  targum  (Je  Jqiyqtli^iittr  las  prophètes*  On 
a  de  Jui.des  cQ^mentfiircs  ^latjns  trèe^^esliiiiés  . 
sur  tous  les,^U.yj;<j'^  «Je.j'An^ien  Testament  et  sui*  ' 
rKM^pgilc  de^ii)jt  ^lattlMeu.  Oes  ooma^tuires  . 
ont  é!é  rais  ^  çpn|^itmtioii  <to8  hJSpriepsH  çr».. i 
ticonm dVtrecW, J,634. .On  areneoi^- de  lui i  - . 
Tractatu{us^fl^acoentib^s^  J[olfi,  P.noverblo^  ^ 
ruïik  ^t  PsaltHorum  authere  R.  Juçta^  fUiù  . 
Belham  hispano^  irarl.-  de  l'hébrfn  en  latki;  \ 
Paris»  4556,  in^"  ;  —  Tabulm  in  gfantmalicem. . 
Lingux  Chaldx^  qws  et  Syriaca  dicilur  ;  Pa- 
ris, 1560,  in.4? ,  plus.  édit.  ;  —  Cantica  erudi- 
tionis  tntellectus,  auçtore  R,  Haat,  et  Pd-  > 
ropsis  argeTUea^auciore  R.  Josepho  ffgssopxo, 
hebraice  cum  persione  laténa;  P^irisj  I56l, 
in- 12;  ^  Liber  de  accenlibus  ScHptura,  aU' 
Âhore  /{.  Jxtda^  filio  Balaam;  Paris,  4565, 

ti-4*;    le    Traetùculus  de  -  aceenlîàus  n'est   ' 
ute/ilS|nwftt)dne»livte;  —  Alphabeturnhé- 
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braicum;  Paris,  r  é^it.,  UM.  iii-4»;  —  in 
Decaloj^umconim^niçriut  HaMniAtrahmn, 
coghamenta  Ben  M  if  a^  interpr.  /.  Mercvro; 
Lyon.  l56B»i^-4*  i  —  i^p^a?  %n  TAesawiimUn* 

—  Consiàntini  ffarmenopuli  Prompiuarèum 
JuriSp  trad.  ea  iatin;  tauftaone,  1680»  tai^ë'';  >~ 
Observationes  adBorapolUnUhier^lfpkiea; 
Strasbourg,  U95,  ia-4*.  lion  existe  dea^itiom 
antérieures.  M.  N. 

Haag,  La  Fnmc^  Prottgt. 

BiBBCiBB  {Jçsias)9  «ear  1168  Boeabs  et  bb 
GiuQNy,  énidit  françaîa,  fil»  dv  précédent,  né  à 
Uzès,  mort  à  Paris,  le  5  décembre  1626.  Oa  a 
peu  4e  détails  sur  sa  TÎe.  Après  la  pnnnolgation 
de  redit  de  Nantes,  il  mit  son  cbâtean  de  Grigny 
à  Ja  disposition  des  protestants  de  Paris,  qai  y 
célébrèrent  leur  culte  jusqu'en  1601.  Il  assista  à 
l'assemblée  politique  de  Sainte-Foi  (1601),  qui  le 
choisit  pour  député  général  Ce  fut  probable- 
rairntver&  cette  époque  qn'Henrf  lY  loi  donna 
le  titre  de  conseiller  d*Êtat.  11  fit  encore  partie 
des  assemblées  de  ObAtellerault  (1605),  de  Sau* 
mur  (1614)  et  de  Grenoble  (1615).  D'après  Le 
Vassor,  il  aurait  cédé  aux  séductiens  du  duc  de 
Bouillon  et  se  serait  rangé  du  côté  des  mécon- 
tents; ee  qni  est  certain,  c'est  qu'après  la  con- 
dusioB  de  la  paix ,  il  rentra  dans  la  Tie  privée 
et  se  livra  désormais  tout  entier  à  des  travaux 
littéraires.  Josias  Mercier  passait  pour  un  pro- 
fond humaniste.  Coloroiès  préfend  que  ses  con- 
jectures sur  les  textes  des  classiques  l'emportent 
sur  celles  de  tons  les  autres  émdit^  sans  excep- 
ter même  Saumaiae,  et  Baillet  déplore  qu'un 
homme  aussi  habile  ait  si  peu  écrit  Sa  modes- 
tie égalait  son  érudition.  On  raconte  qu'ayant 
été  amené  à  combattre  les  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  quelques  passages  de  Tacite,  il  le  fit 
avec  tant  de  ménagement,  que  son  adversaire 
crut  de  son  devoir  de  lui  en  témoigner  publi- 
quement sa  gratitude.  Claude  de  Saomaise 
éoonsa,en  1633,  la  fille  ataiée  de  Mercier.  On  ade 
lui  :  Aristxneii  SpUtolm  §rmca,  cum  latina 
irUerprêtatione  et  nati$;  Paris,  1595,  in-S"*; 
3' édit^'augm.»  ibid.,  1610»  in-8«;  —  jVonit 
Marçêlli^  De  Proprietaiê  Sermonum;  aecedit 
HbeUiu  Fuigenm  De  Priseo  Sertnone;  Paris, 
1614»  iB-S^";  c'est  son  principal  ouvrage.  Ses 
notes  sur  le  grammairien  latin  sont  estimées;  ~ 
ZMc^f  f  Creien$i$  De  Belle  Trojano,  et  Dares 
Phrjfgiuê  De  Sxcidio  Trojas;  additxsunt  ad 
Dic^^m  note»;  Paris,  1618,in-l6,  etl680,  in-4''; 

—  Apuleti  Hber  de  Deo  Socratis;  Paris,  1625, 
in-U;—  un  Éloçe  de  Pierre  Pitàou  et  quel- 
ques leiireaàêDs  le  recueil  de  Goldast.  Il  parait 
qu'il  laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  écrits, 
entre  antres  des  notes  sur  Tacite.  On  n'en  a 
publié  aucun,  et  peut-être  son  gendre  SaumaiRe 
en  tira  parti  pour  ses  propres  ouvrages.    M.  N. 

Baidet,  Jugementi  dtt  Savants.    -  Colomlès,  Mé^ 
ianftt  hUioriq,  -  Haag,  La  France  PrcUst. 

HBBCiBB  {Jean  ),  jurisconsolte firanftii,  aé 


MËRGIER  lis 

à  Bourges,  en  lS44oii  1645.  Wiort  leî9  ôctbW 
1600,  dans  la  iMme  ville.  Il  fut  on  des  élèves  de 
Ciqas,  «o«s  lequel  tnmfversifé  de  Bourges  brilla 
d'un  si  grand  éclat.  En  W73  fl  fut  reçu  régent, 
et  devint  derfen  de  la  ftcufté  de  droit  après  la 
■sortdeCujasvil  flit  maire  de  Bourges  pendant 
les  années  1689-1590,  et  mourut  après  vingt  ans 
de  sonflirances  causées  par  la  colique,  la  goutte 
el  la  ptfal^sie,  maladies  héréditaires  dans  sa 
tenfHe.  Il  laissa  en  manuserit  des  Questions  de 
Droit  et  des  teçàm  sur  le  Code  conservées  à 
la  Mhliothèque  de  Lyon.  Ses  productions  impri- 
mées sontassex  nombreuses.  Nous  citerons:  Dia- 
logus  in  Galli»  Delphini  et  Scotorum  reginx 
Nuptias;  Paris,  1558,  in-8»;  —  Pro  aperiendis 
SeholU  Juris  oratio,  înA*;  ^  Emblemala- 
Bourges.  1592, în-4«;  -  Ad  L.  Trater  afiatre 
de  conditione  indebiti,-lBouTfffi&,  1^2,  in-S*- 

—  Conciliator,  sive  nrs  conciliandorum  eorum 
qux  injure  contraria  videnlur;  Bourges, 
1687,  in-8«;  Hanovre,  1605,  in.4*»;  —  Optnio^ 
num  et  observationum  Libri  11;  Hanovre 
1598»  in-S**;  —  Recitationes  soîemnes  ad  titu^ 
les  depignoribus  et  hppothecis;  Cassel,  1610, 
in-8-,  snite  de  gloses  sur  les  trois  premiers  titres 
du  Digestum  vêtus,  qu'il  avait  fait  paraître  sé- 
parément en  France.  Hi.  B. 

la  oiifo  de   Bourges.  -  Cheraller  de  SaloUArmïiMl. 

MBnciB»  (  jVIcotej),  humaniste  français,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Poigsî,  mort  en 
1657,  à  Paris.  Il  avait  étudié  avec  beaocoop  de 
soin  les  langues  anciennes  et  s'était  attiré  la  bien- 
veillance d'Alphonse  de  Richelieu,  cardinal-ar- 
clievéquede  Lyon;  ce  fut  par  l'intermédiaire  de 
ce  préhit  qu'il  obtint  au  collège  de  Navarre  une 
chaire  de  troisième,  puis  les  fonctions  de  soua- 
prindpal.  H  laissa  la  réputation  d'un  des  plus 
savantft  humanistes  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
Le  Manuel  des  Grammairiens;  Paris,  vers 
1662,  in.l  2  ;  corrigé  par  Philippe  Dumas  en  1 763, 
et  par  Boinvilliers  en  1810,  cet  ouvrage  est  resté 
longtemps  classique  pour  l'enseignement  du  la- 
tin, bien  qu'on  en  ait  biftmé  avec  raison  le  dé- 
faut de  méthode,  l'tocorreclion  et  la  prolixité; 

—  De  conscribendo  epigrammate;  Paris,  1654 
in.8o;  —  De  0/Jieiis  scholasticorum  lib.  in\ 
Paris,  1657:  ce  poème  en  vers  éiégiaques  a 
donné  lieu  à. deux  versions  françaises,  l'une  en 
prose,  par  Thomas  Guyot  {Fleurs  morales  et 
épigrammatiquês,  1669),  l'autre  en  vers  par 
J.-B.  Satmon  (Sages  Leçons  d'un  père  à  son 
fils  y  1798).  On  trouve  à  la  snite  de  cet  ouvrage 
quelques  opuscules  d'Érasme,  dont  l'auteur  avait 
déjà  publié  les  Colloquia  expurgés,  annotés  et 
augmentés  (Paris,  1661,  InS*»,  et  1748,  in  12). 

Un  écrivain  du  même  temps,  aussi  nommé 
Mebcibr  de  Poissfy  a  fait  paraître  en  1649  plu- 
sieurs lettres  et  brochures  de  circonstance,  p.  L. 

Amcnt  (  Atbé  d').  N&uveavx  Mémoires,  VU,  sst-sis. 

«BlGiBft  (Christophe),  auteur  ascétique 
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tmçaiB,  mé  à.Mie,  mort  ver»  1610,  4ti»  oa 
Ige  «Tueé.  D*iBiic  l«fniUe  de  robe,  il  embrain 
h  rigte  de$  Carmes  4éd»aotséft,«l  chaagioa.iimi 
■Mn  noodaÎB  cootre  celui  <}*i446«r4  d€  SoiJil* 
/ocfiief.  Il  s'a|iplV|aa  à  la  prôdieatkm»  et  Ait  à 
W6rale»  repritea  ébi  profioci»!  du  eomté  da 
WwimMi  ■  Oo  cita  de  lai  :  iA  aoiiife  MMtcia, 
«■  le  kmkeur  de  la  vUselUaàre;  BianieUes, 
014,  ia-S*;  —  Fie  <fe  ia stère  rM-éM de yé> 
«i  (JaaoBe  Bereor),  /oudatriee  des  Carmê^ 
Bia  de  la,  Franebe-CamU;  JLyoo,  1673^  ia^  ; 
—  ta  Utvdère  aux  wkoante  par  Veaipérieikeê 
êee  marte;  Lyoo,  1676,  ia-a'',  trad.  de  Tesp^ 
laol  de  rérèqoe  Jean  de  Palafox.     P.  L. 

aWirfi.  Cmrmaitatim,  t.  !•'. 

■SBCIKK  (PAt0|i|»e),  peintre  firanç&âe,  né 
«a  1S89, 4  Beiiin,  mort  le  18  juillet  l7ao,  en 
lagMene.  Après  aToIr  appcie  son  art  dans  i'a- 
d'AnteiœPesoe,  il  paroovrat  la  France  et 
,  et  nnt  en  Angleterre  à  la  suite  de  Frédé- 
ne,  prince  de  Galles,  qui  rattacha  à  sa  personne 
et  ea  il  son  faTori.  Pendant  un  «éjour  de  neuf 
B  pd^snit  pinsieors  membres  de  la  fa- 
de Geovf^  II  et  lee  principaux  person- 
de  la  cour;   mais,  étant  tombé  dans  la 
de  son  protecteor,  il  se  remit  à  voja- 
qnelqoe  temps  en  Irlande  et  en  Por- 
ta^ et  retoaraa  à  Londres,  où  il  continua  de 
Ura  des  pailiaits  et  des  intérieurs  «  dans  la 
yadcase  maaière  qui  lai  est  propre,  dit  Wal- 
pale,  a  qaëqaclDis  A  Timitation  de  Watlaao  ». 
PWrnrs  de  ses  taUeanx  ont  été  gravés  par 
ÀMétH,  BaasUm,  Wilson>  etc.  P. 

mMmawm,  (  BarihiUmi),  abbé  de  Saint-Lé- 
ger, savaait  lâfaGograpbe  français,  né  le  4  ayril 
i73«,  l  hjm.  mort  le  13  mai  1799,  à  Paris.  A 
lly»  da  qniave  ans  il  obtint  son  entrée  an  noTi- 
daldMs  la  congrégation  des  clianoines  régnliers 
de  lAiii  rinriirTr  à  Paris,  et  fut  au  bont  d'une 
année  d'épreuve  admis  à  prononcer  ses  vœnx. 
Imemié  asisailAt  à  l'abbayade  Cbatrices  en  Cham- 
il  j  fit  on  cours  de  rhétorique  et  de  phi- 
à  son  retour  (1764),  il  fut  adjoint  an 
Pingre  y  bîbliolhécaire  de  Sainte-Gene- 
cl  mit  à  pro6t  les  conseils  quil  reçut  de 
disàsgoé  pour  la  direction  de  ses 
niai  snooéda  en  1760.  Quatre  ans  plus  tard, 
mt  Tisîlede  LonisXV  dans  rétablissement 
à  ses  seins,  il  fut  ponnu  de  Tabbaye  de 
Léger,  vneaataà  SoisaoBS.  Cefut  de  ce  mo- 
qnH  ajoota  à  soa  nom  la  qualité  d*abbé  de 
En  1771,  par  anite  da  quelques  tra- 
fnH  eut  à  essayer  delà  part  de  ses  oon- 
\,  0  rdaipM  ses  fondions,  et  prit  mémo  nn 
séparé.  Il  nsa  de  sa  liberté  ponr  par* 
ta  BoUande  et  les  Pays-Bas,  où  il  es* 
lidcr  des  matériaux  nécessaires  à 
des onvrages  qu'il  préparait;  bien 
«^  ^cÉt  eaeoie  publié  qaa  le  SuppUmemt  à 
4enDpriroefîedeMarchaiMl,  il  y  Ait 
avae  empressement  par  Meerman  et 


I 


Crevenoa;  Privé  de  aes  bénéfices  par  la  révolu- 
tion (1),  il  supporta  coorageuf^ement  l'îndigence, 
et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  re- 
cherches bibliographiques.  En  1792,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments;  s'attachent 
sortoat  &  soustraire  à  la  destruction  les  collec- 
tions pobliqoes  et  privées,  il  rédigea  pour  les 
bibliothécaires  des  lastructions  détaillées  sur  les 
livres  remis  à  lear  surveillance  et  la  manière  de 
les  classer.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  un  ministre 
ami  des  lettres,  François  de  NeufchAfeau,  lui 
accorda  une  peuion  de  2,409  fr.^dont  il  luf  fit 
payer  d'avance  le  premier  terme  (1798).  Ce  se- 
cours permit  à  Mercier  de  reAiser  Toffre  géné- 
reuse de  La  Sema  Ssntander,  qui  proposait  de 
lut  céder  son  propre  emploi  de  bibliothécaire  à 
Bruxelles.  L'année  suivante  il  monmt,  après  une 
assez  longue  maladie.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque fut  rédigé  avec  une  telle  précipitation 
que  la  vente  ne  produisit  pas  le«t  à  fait  s«090  n-. 
Une  profonde  éruditian,  Tordre  et  la  clarté  dans 
les  [redierehes  distiaguèrent  ses  écrits.  Les 
belles  bibliothèques  de  Soubise  etde  U  Vallière 
lui  durent  une  partie  de  leurs  richesses.  Ce  la- 
borieux écrivain  a  publié  un  asses  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Xef- 
tres  sur  la  Bibliographie  Instructive  de  M,  De- 
bure;  Paris,  1703,  in«8<»;  ^  Lettre  swrU  vé- 
ritable auteur  du  Testament  poKtiqoe  du  car- 
dinal de  Richelieu;  Paris,  1765,  in-8>  :  extraite, 
ainsi  que  les  précédentes,  des  Mémoires  de 
Trévoux;  —  Lettre  sur  un  Nauveau  Diction- 
naire historique  portatif  qui  s*imprime  à  i4vi- 
^ao»;  Paris  (1706),  in-8*;  c'est  une  critique 
esses  vive  des  deux  premiers  volumes  du  ZMe- 
ftoiinaire  de  Chandon;  —  Consultation  sur  la 
question  de  savoir  si  les  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  sont  ou  ne  sont  pas  chanoines 
réguHers;  nonv.  édit.,  Paris,  1772,  in-4*;  — 
Supplément  à  l'Histoire  de  l'Origine  et  àee  pro- 
grès de  l'Imprimerie ife  Frosper  Marchand^  ou 
additions  et  corrections  pour  cet  ouvrage  ; 
Paris,  1772,  in-4'';  2*  édit,  augmentée,  Paris, 
1775,  in-4°  (il  fant  y  joindre  une  lettre  hisérée 
en  1776  dans  le  Journal  des  Savants  et  con- 
tenant de  nonvellee  observations).  Mercier  avait 
obtenu  en  1786  des  curateurs  de  rmiiversild  de 
Leyde  un  exemplaire,  préparé  ponr  l'impression 
de  l'ouvrage  de  Marchand;  dans  llnlsntfon  de 
le  refoudre  avec  son  propre  Supplément  et  d'en 
donner  une  édition  complète,  il  it  mettre  toute 
U  copie  au  net  par  nn  sjenr  Santarre,  demearaat 
à  Magny.  Ce  travail ,  que  réoritnre  presque  Il- 
lisible et  le  désordre  des  renvois  rendaient  pres^ 
que  impossible,  occupa  le  pauvre  scribe  depuis 
le  mois  d'avril  1789  jasqa'en  septembre  1792. 
Les  ciroonstanoes  ne  permirent  pas  de  mettre 
au  jour  ce  manuscrit,  qui  passa,  en  1800,  en  la 
possession  de  van  Hulthem,  amatenr  belge ,  et 

(1)  Outre  l'abbAje  4t  SMlot-Ufer,  U  avait  le  prieuré 
de  Saint-Pierre  i  Montiuçon  et  une  charge  d'aunCAtes 
de  la  frasdf^vcoiDcrle. 
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qMÏ  efttapjoqrd'hui  ^  Iabibliothè<|ae  de  Bruxelles. 
On  trouve  ^  Paris»  daoa  la  Bibliothèque  impé- 
riale »  un  exemplaire  imprimé  du  Supplément, 
chargé  de  notes  par  l'auteur;  —  Lettres  au  ba» 
rQn  de  B***  (Heiss)  sur  dif/érentes  édiiions 
rares  du  quinzième  siècle  ;  Paris,  1783,  io-S^; 
-^  Sxtraii  d*ufL  manuscrit  intitulé  Le  Livre 
du  très-clieyaUureux  oorate  4*Artoi&  et  de  sa 
femme»  fiUeduoomtft de  Boulogne!  ;  (Paris),  1768, 
iB-S''  ;  d'aèord  ioaéré'^att  la  BibHotMque  des 
MomoHf;  —  Otfservatkms  sur  V Essai  d^un 
projet  de  caiaiifgme  de  biblMhèque;  —  Hth 
tiee  raiksonnée  des  ouvrages  de  Gaspard 
ScMt;  Paris,  .1785,  ia-8<^  :  contenant  desa^ 
▼antes  renisriliies  siir  la  physique  expérimeiH 
taie,  l'histoire  natiii^e  et  les  arts;  -^  Lettre 
sur  la  suppression  de  la  charge  de  biàliothé* 
cakre  du  rùi  ;  en  France  (Paris),  1-787,  ia*  8«  ;  -^ 
/Notice  de  la  platopodolagie  d'Ant,  Fiancé, 
médecin  ;  ^  Listtrt  à  Védileur  du  Traité  dee 
Uonnaies  des  Prélatsiet  Barons  de  Frasée;  i789, 
iii-4^  ;  extr.  du  Journal  des  Savants;  ^  /Mé- 
moire pour  la  conservation  des  bibliothègues 
des  communautés  de  Paris  ;  Bans,  1 790,  in-8*  ; 
-^Jfotiûe  de  dmus  anciens  catalogues  d'Aide 
Marsmco;  Paris^  1790,  in- 12;  —  Opinion  sur 
de  prétendues  firopàélies  qu'on  applique  aux 
événemwts  présents;  Paris,  1791  ;  ^  Projet 
pour  Vétatlissemont  d'une  bibliothèque  na» 
tiotusiOf  lu  à  la.,  société  séante  au  collège 
JHa«ariA;  Paris,  1791,  ia-8'';  -^  KotiuhistO' 
riquesur  CauSeur  des  Uîttres  portugaises,  à  la 
têtedelatiad.d*Aubin,  tti  1796.  Ouhieies  écrits 
que  l'on  vient  de  citer,  .rabhér  .Mencier  est  au* 
teùr  d'un  très-grand  noinlxre  d'articles  dans 
difTérents  reoueib»  tels  o^^J^^^^^de  Tré" 
V0UX9  auquel'  il  tiwailla,  avec  Pingré  et  Tabbé 
<^u;ot*  depuis  juilUI  nu,  et  qa'il  continua  seal 
pendant  près  de  deaK:ans*( octobre:  17^4  à  juin 
17M),  VAnnée  litféràire,  hs  Journal  do  BouH- 
lon^  le  Journal  des  SavantSi  fiA']&,MagaÊin 
Encjfdopédique.  Il  est  à  regretter  que  ces  di- 
vers mocceaux,  <iisséitainés  d^tts  îles  Joimàot, 
n'aientpas  été  recueiîliB.  Méoo  enavsit  triHUscritla 
plus  grande  partie,et  après  sa  mort  lemanmcrit 
a  aé  acquis  par  la  bibliothèque  ihi  roi.  €ûBsroé 
éditeur,  Mercier  a  publié  qiiek|aes:  livres,  entre 
apires  e  (avec  le  duc  de  La  Vallière  )^De  tribus 
Impoetoribue;  Paris,  1753,  iki-8«;  ^  Disserta^ 
tionsur  r<si<eur0fe  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(par  l'abbé  Gliesquière);  1775,  in-i»;  (avec  le 
P.^A^ry)  ££  Vallon  tranquille^  avec  préface  et 
notes;  1796,  tn-'lt.  -Cesavant  a  laissé  desr  Notes 
sur  les  ouvrages  de  La  Monne^,  id»  Mémoires 
de  Niceron,  la  Bibliothèque  M  David  Clément» 
la  Bibliographie  de  Debure,  les  Soirées  Litté^ 
raires  de  Coupé,  la  Biblipth.  medimet  inflmS 
Latin,  de  Fabricius^  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  la  France  Litté- 
raire d'Ut^brail,  et  sur  plusieurs  autres  ouvrages. 
Les  notes  sur  Fabricius,  La  Croix  du  Maine  et 
Du  Verdier  ont  été  acquises  par  le  gonvernement»  | 


Enfin ,  on  a  de  i*abbé  Mercier  deux  volumes  ma* 
ttuscrits  de  Notices  sur  les  poêles  latins  du 
moffen  âge  jusqu'à  Van  1520.         P.  L. 

Chardon  «le  ta  RecbeUe,  Ifolicù  tur  ta  vie  et  Us  écrite 
dfi  Mercier  de  SainULéger;  Parin^an  vm,  Jn-8«;  réimpr. 
daDft  le  t.  II  de  ses  Mélange»  de  Critique.  —  Barbter, 
Ofef .  clef  An»nvmêt.  -<-  Brsd»,  France  LUtér.  —  Qu6> 
nrd,  la  France  JMer.  ->  Bruaet,  fiianuel  du  Utrùire^ 

MBMIBR  (  Louis-Sébastien  ),  littérateur  fran* 
çal»),  né  k  Paris ,  le  6  Juin  1740,  mort  daof^  la 
même  ville,  le2ô  avril  18  li.  Il  appartenait  à  une- 
fimulle  de  commerçante.  ▲  l'Age  de  vingt  ans,  1^ 
débuta  dans  la  littécatare  par  des  héroïdes^ 
genre  alors  à  la  mode,  mais  dans  Ie(](uel  U  ne 
réusiîit  pas.  «  Il  renonça  bientôt  à  ses  prérolei^ 
essais,  dit  M.  L.  Ratisbonne,  se  prit  à  Ikairles 
muses,  dont  il  avait  été  Tamant  assez  malheu- 
reux, et  aflecta  depuis  oontrei  la  poésie  et  les 
vers  un  dédain  si  amer  qu'il  ressemblait  à  dii 
ressentiment.  uAprès  la  suppression  (lesJésuitesy 
il.  fut  nommé  professeur  de  fhétorique  au  col- 
lège de  Cordeaux  ;  mais  il  garda  «ette  place  trèan 
peu  de  temps.  De  petour  &  Paris,  il  conbotirut 
aux  prix  d'éloquence  proposés  par  rAçadémie* 
Française,  fit  quelques  traductions  et  composa^ 
plusieurs  romans,  dont  il  a  fait  plus  tard  bout 
marché.  U  se  mit  ensuite  à  travailler  ponr  le 
théâtre.  Ses  premîèret  pièces  étaient  imitées  de. 
l'allemand  et  de  l'anglais.  «  U  ne  oommença^ 
guère  à  être  connu  et  à  se  connaître,  dit  M.  Mon- 
seleC,  que  du  jour  où  ir  aborda  te:drame,  auquel 
l'avaient  prédisposé  ses  études  jies  langues,  an^ 
glaise'-et  allemande.  Alors  seulement  Mercieii 
sentit  qu'il  venait  de  trouver  un  terrain  à>  sou 
pied,  un  moule  à  sa  fantaisiCé  Le  drame,  qui  ae 
moque  d'Aristole  «t  de  sa  peranissiott  de  vingt- 
qoatre  heures,  qui  accouple  ICTireet  les  lannea, 
(^i  se  (bit  aussi  grand  et  anssi  bas  i^t  poi-f 
sftyle!  voilà  ce  qui  <:on venait  à  notre  jeuàe  eil-. 
thonsiaste,  lequel  avait  quelque  chose  len  Ibide* 
la-.i^atum  bouillante  de  Diderot.  »  Mercier  oé 
rénssit  pas  d'abord  au  théâtre.  «  Voyant  quesesr 
innovations  n^obtenaient  qu*un  succès  médiocre^ 
il  entreprit  de  les  appuyer  d'une  théorie',  et  pis* 
bMa  un  Essai  sur  L'Art  dromaiique^oavxsi^- 
dans  lequel  H  cherchait  à  prôi^rerqur  len«Ba^ 
vfcs  de  Corneille  et  de  Radnefivaiëiit  ee^aé  der 
convenir  à  la  scène  Xrançalse,  et  éà  il -proposait) 
la  poétique  d'un  noilveao  genre  dramatique,  aa«>- 
quel  se  rapportaient  ses  propnes  pièces..  Dans 
cet  ouvrage  il  appelle  Âacine  et  Sortean  les» 
«  pestiférés  de>  la  littérature  m.  U  y'sotttfentqiw- 
Plante  n'est  qu'un  miserais  Caroeur,  que'  ins* 
contes  de  Perrault  valent  mieux  que  V Iliade,  cC 
que  Racine  a  perdu  la  poésie' IWinçaise;!'*»  ^11* 
était  franc  dans  son  hérésie  littéraire,  ditM.  né^l 
tisbomie.  Sa  philippiqne  centré  le  vieux  théfttnel 
était  d'ailleurs  pleine  de  :vaes  saines  et  de  Jiistcn» 
aperçtt8«  Briser  le  mouèe  classique,  l'immnnbln, 
patron  de  la  Melpomène  française,  si  gênant^  ai 
assujettissant ,  sortir  d'une  scène    étroito,  4|i4* 
ressemble  souvent  à  un  parloir,  changer  d«  liattl 
sans  tant  de  scrupule  en  suivant  une  allui^ 


U  MERCIER 

9n  etpteoalareae,  s'affranchir  des  Romahis^ 
«tdfs  Grecs,  emprunter  des  sujets  à-  l'histoire 
k  la  société  Tirante,  si  féeûnde  «n 
en  contrastes,  où  les  sciences  et  les 
arts  «t  créé  taol  de  rapports,  tant  d^idées,  tant 
lis  cmclsffs  nooTeanx ,-  prendre  seovent'  ses 
UMKiaos  le  peuple,  et  la  (a^dani  la  tôear^' 
ten,  ii*est-ce  pas  une  rérelution  opérée  an** 
jNPfam  dans  notre  théâtre?  C*sst  o&XM  toanv 
hiiilinn  <|ne  demandait  Mêrcitr  ai^  temps  nà  la 
tngédn  retenait  sans  paitage^  «  Sfereiern'ainit 
gi^^^iag6non  pliis4esjactenrs4i«Ia6oindr 
êhfn  :çs>f,trop  attachés  <fvx  vieillestitàdftinnsi' 
Bs  im  t^rnéreni  en  ajOiircAol  iaAIAttiv^tnfcsa 
Ntêl*\  quHis  avaient  poufftaitfcj reçiiev  et  ai 
niisfct  daq  M:aix  antres  pîèees-q^'tV  leur  pré- 
HBta.  ïknif r,  irrV é,  publia  nn  mémoire  Ykiient' 
ewht  H  Comédâns  français.  Ses  entrées  lut 
fmit  ceUrmi.  II  les  actionna  en  jostiee,  et  alla 
ileiflB  se  («iiereeeToir avocat  pour  lyiieui  sou- 

3!  son  iMTpcès.  Ses  adversaires  trour^rent 
m  ((*nitrarer  la  procédure,  et, en  derf  ier 
Bm  de  (lire  éTWioer  rttttwe  au  conseil^;  où  elle 
mti  ealerréi.  .Ke  p«jn7ant  ^.rrenir  à  se  faire 
radre  juti^e  et ,  ne  vônianf .  pas  renoncer  au 
théltR^llatier  lit  imprimer  ses  drames.*  Fres- 
qMtvQS  ABtatj(Kiés  en  pn»rince  et  ariec  snrcèa. 
Qa  tel  Tcuit  \  Mn,  *4  la  Çomédie-Italienne^ 
<*  fUakdiaaiitQmdiUnipfi,  U  Diéserieur  et 
In  BroaeOe  da  f giai^ter  attirèrent  surtout  la 
ioale.  U  Uterievr  mldresaa  vivement  le  roi 
H  h  niât,  et  takit.ime  pension  de  800  iivi«s 
à  m  aslear.  Jfano-Antoiaette  kii  demanda  4e 
le  déaptaient  trop   sombre.  &*étant 
a  1777  avee  spa  libraire,  .celui-ci  an- 
aisfa  fiH  donpMt  jKMir  dix.  sous  quatre  pièces 
^Mocfar.^ll  vcniljiît  auparavant  trente  s#«» 
ckicnai  «^nnd  il  le  pouvait  ».  M  libraire  ajau* 
hit^ï  ftlUtseWsner  paras  ^'il  était  déter^ 
■iiîà  6ire  an  antrQ  vsags  des  sis  mille  eiiem« 
Mm^  loi  leslitet.  On  fit  alors  courir  cette 
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Va  i0«r <«iiai|.at  awtUf  eo  UgaaMC^ 
^  ttmt  4x  «ooc  ït>en4UU  au  puMU: 
liariwffiiBr, f«  Jmoe,  Ôhéidérie, 
itmêiam^trjmk  iioauat'ieaacDèCe 
■t  «Gea  ■flani  ae  •«■  maroM  towt  Ser, 
Il  le  élMK  :  Ma.fM  !  >e  aV«t  pas  eber  ! 
■M»-mtteâu*»nirfaBt  on  exeinplaiir. 


^^apttcl»at«fii  niercl^r, 
*4)an«':  «  u  fripon  da  tlbralc^  f  ,• 


idées  philoéophiques,  JHercier  étendit 

de'réfiorroe  à  la  politique.  Il  avait  fait 

ta  ll70  :  L^An  2440,'l-âre  s'il  enfiU 

VmAsoi  sop|MMe  qu'après  avoir  dormi 

lohaie-dix  ana*  il  ae  réveille  au  mi- 

secîâlé  bien  des  fois  renouvelée  et  se 

l'état  de  la  France  tel  que  son  imar 

pnomit  le  désiver.  •  Que  de  progrès, 

BBieuses réformes!  dit  M.  Ratisbonne.. 

_  ,  les  âbos  ont  disparu;  c'est  le  règne 
•U  riimn»  des  loBHèrea,  de  la  jusUce.  C'est 
att(  h  résttsaUon  des  utopies  do  Mercier  et 


éàè  <diimères  de  son  ImaginatMci;  un  rftve  en' 
effet  où  le  ifatnref  se  oroiae  avec  l'invraisem* 
blable,  où  les  idées  justes  se*  mêlent  aux  ex- 
tm^n^nces.  »  Amsi  it  montre  «les  langues  mo- 
dernes dé*  l'Earope  substituées  dans  IVsaselgnn- 
ment  aui  langues  grecque  et  latine,  et  l*é-' 
tvde  des  scieaces  physiques  introdWte  dans 
réJucation  élémentaire.  11  s'élève  «veo  force 
contra  Vmdépeadanee  denbiles'lemmes  jouls^ 
sent,'  et  v&ndrsM  'les  voii^  rentrer  dané  la  ctm^> 
dition  où  ellea  se  tronvaient  «u  temps  des  pa- 
triarches.- lltest'Men  loiu  d'ailleors  de  se  douter 
conttMfnt  (es  réfomies  les  pins  nécessaires  s'M)* 
tlendi^t.  Les  changements  qu'il  annonce  doivetilS' 
étrt»,  àslon  lw;le'T6snltat  d'une  conversion  suc-  ' 
cessive  des  eflprits,  déterminée  par  le  seul  as^' 
céadnnt  moral  de  la  philosophie.  Plusie^trs  de 
ses  prophéties  se  réalisèrent  de  son  viraàtietplus 
tard  il  put  dire,  en  pariant  de  Vm  a440,  quoiqnH  • 
ne  crût  guère  an  suooès  d'ime  nionvemeni  poU» . 
ttqae  avant  1 789  :  «  C>st  dans  ce  livra  que  J'ai  > 
mis  au  jour  et  Sdns  équivoque  une  pvédioUon  qui  • 
embrassait  tous  -  leb  ehan^ements  possibles  de- 
puis la  destraetion  dm  partements  jusqu'à  l'a- 
doption des  chapeaux  foùidSv)  Je  suis  donc  le 
véritable  prophète  deJa  révolution j  et  je  le  dis  • 
sonsiorgneil.  ^  Le  gouvernement  prit  le  rèvedn  i 
phUosophe  pour  un  pamphlet  tcontro  l»MoeiM  • 
existante,  etil'ckivrage  de  Mercier  itot. défendu;  > 
mais  rauieur  ne  fut  pas  inquiété.  En  «7S1  ^ 
Mercier  fit  paraître,  sou*  le  voile  da  l'anonyme,  i 
les  deux  premiers  vohimesdu  Tablmudè  PuHt.  > 
Ayant  appris   que  quelques  •(lemoùnes  atnient'  • 
été  inquiétées  ponr  cet  navrais,  il  s'en  déclarât 
rauteur«  et  se  Velin  en  Suisse,  à  dfeafohâlel ,  <rti 
il  le  termina  en  la  conduisant  jusque  4louao  vu»  ' 
lûmes.  Ce  livre  eut  un  .suooès.prodigieax,  non*  > 
seulement  en  France^  moiaencooe  en  AMemagae»'  ' 
où  on  le  déclara  nn  chef<*d*epovre.  «  11  n^ qu'un'» 
défaut, disait  asBtt  singqlièramentiin  prot^^^seur  > 
allemand,  celui  des*  Français  :  ilsacrifietro^son-  ^^ 
venteux  gcaoes.  v  Cen^étaK  pas  l'avis  detRi^aioH^^ 
qui  trouvait  le.raù^enn  tfe  PaOs^wà  OÊ/nm^ê  >^ 
pensé  dans.lai  rue  et  écrit  sur  la  borneç  l'auteur  a  < 
peint  la  cave  et  le  grenier,  en.saatant  le  salon  »,  > 
Suivant  M*  Monselet:  r  tout  le  dii-huitièHia  siècle  p 
est  contenu  dans  le  Tablmû  de  iVsris,  jurtont  le  > 
dix-huilième  siècle  de  la  rue;  il  y  a  de, tout;... 
de  tout  ce  qu'on  ne  vuit  pas  on  tovtce.quilait  < 
dét«)urner  la  tète.  Aussi  JHardeD  .avait-il  pour 
habitude  de  dire  qifâ' avait' décrit  avec  aes  jam-  • 
bes.  »  Selon   M.  Raliabonne,i  «  l'oovmge  de  : 
Merder  ne  méritait  ni  l'enthousiasme  ni  le  mé*  ' 
pria»  ni  le  biMitm  TouhK.  .L'observation,  les  '• 
traits  fins  y  abondent;  malgré. sa*  prblnité^  il  > 
est  intéressant  et  curieux  à  plus  d'hn  titre.  »  Ce 
n'est  pas  un  panorama  pittoresque,  tant  s'en  faut, 
et  c'est  plutèf  le  guidé  «d'un  moraliste  que  le 
1  vade  mscufii  d'un  voyageur.  L'archéologue  el 
rantiquatre  y  chercheraient  vainement  des  do^ 
cuments  pour  quelque  histoire  des  monuments 
Oudesédificesy  pour  quelque  odyssée  des  mes  de  ! 
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Paris.  S1I  »'occ9pe  de  Bieètre,  de  la  Baatilie»  de 
la  place  de  Grèfe,  du  Pont-Meuf,  dQ  Palais-Royal, 
des  Halles,  ça  ii*est  pas  en  historien,  encore 
moins  en  architecte  <|a'il  en  parle,  c*est  en  phi* 
losopbe.  tes  moeurs,  les  ooutuuies,  les  con- 
trastes, les  extravagances,  les  excès,  les  abus, 
ToilàTinépoisable  sujet  que  s'était  proposé  Mer- 
cier.  »  On  a  dit  que  sou  livre  devr^t  être  le  bré- 
viaire d'un  lieutenant  de  police.  Le  dernier  vo- 
lume du  Tableau  dû  PaHi  parut  en  1788.  Dana 
rintervalle,  U  fit  encore  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  politiques,  entre  autres 
Mon  bonnet  de  nuii,  et  Mon  bonnet  du  matin, 
ouvrages  dirigés  principalement  contre  la  littéra* 
ture  ancienne  et  contrôles  écrivains  français  du 
dix-septième  siècle. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Mercier  revint 
à  Paris.  Il  publia  d'abord  avec  Carra  un  journal 
intitulé  Annales  pcUriotiqueSf  et  destiné  h  pro- 
pager les  idées  révolutionnaires;  mais  bientôt, 
rompant  avec  les  jacobins ,  il  ne  craignit  pas  de 
les  attaquer  dans  la  Chronique  du  mots,  feuille 
girondine.  Nommé  député  k  la  Convention  na- 
tionafe  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  la  mort  et  seulement 
pour  la  détention  perpétuelle,  pour  le  sursis  et 
contre  l'appel  au  peuple.  Plus  tard  Robespierre 
ayant  comparé  ses  collègues  aux  Romains,  Mer- 
cier interrompit  en  criant  :  «  Mon,  vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  vous  êtes  l'ignorance  person- 
nifiée !  »  Une  antre  fois,  en  combattant  la  propo- 
sition qui  avait  été  faite  à  l'assemblée  de  ne  point 
traiter  avec  l'étranger  tant  quMl  aurait  le  pied 
sur  le  sol  français.  Mercier  demanda  à  ses  col- 
lègues :  «  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire ?  u  Bazire  répondit  :  «  Nous  en  avons  fait 
un  avec  la  mort  »  Après  le  triomphe  de  la 
Montagne,  le  3i  mai.  Mercier  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  une  protestation  contre  les 
actes  de  cette  journée.  Il  fut  incarcéré  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues;  mais  il  échappa 
à  la  mort.  Par  suite  du  9  thermidor,  il  reprit  sa 
place  dans  l'assemblée.  En  1795,  il  passa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  U  s'opposa  au  décret 
qui  décernait  les  honneurs  du  Panthéon  k  Des- 
cartes, qu'il  accusait  d'erreurs  et  dont  il  avait 
pourtant  publié  un  éloge  dans  sa  jeunesse.  11 
s'emporta  aussi  contre  Voltaire,  qu'il  accusa 
d'avoir  détroit  la  morale.  Enfin,  dans  une  autre 
occasion,  il  fit  le  procès  à  la  philosophie  et  s'éleva 
contre  la  difiuaion  de  l'instruction  dans  les 
masses,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  singe  de 
Jean-Jacques.  Ces  contradictions  ne  forent  pas 
les  seules.  Il  avait  écrit  contre  la  loterie^  et  lors- 
qu'elle fut  rétablie,  il  accepta  en  1797  une  place 
de  contrôleur  de  cette  administration.  Il  s'en 
tira  par  un  mot  spirituel  :  «  Depuis  quand,  dit-il, 
n'est-il  plus  |>ermis  de  vivre  aux  dépens del'en- 
nemi  ?»  Il  avait  écrit  de»  diatribes  contre  les 
cercles  et  les  académies,  et  il  devint  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'Institut  (Sciences  morales  et 


politiques)  lors  de  sa  création.  «  Placé  plus  haulv 
disait-il,  j'y  vois  mieux.  »  Lors  de  la  réorgmisi^ 
tioB  de  l'Institut,  en  I80a,  il  Ait  placé  èai«Ja. 
classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennei^aii-» 
joord'hui  Académie  des  Inscriptions).  Al  disait  qner 
le  premier  consul  l'y  avait  déporté,  faaortant 
dn  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  iîit  nommé  profes^ 
sear  d'histoire  aux  écoles  centrales.  Ua^yeceup» 
sttrtouftde  Uttéi«tiire»etae  plutàreprodaireAovteft 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  autrefois  cootie  ' 
les  classiques.  Locke,  Condillaoet  lears  discipisft 
deviovant  aussi  le  sujet  de  sea  attaquée;  par  Qo 
mauvaia  jeu  de  mots,  il  les  appelait  les  idiùtm 
rogues^  idiologutê*  Lesdécoavertesphyaiqneaii^» 
lui  inspiraient  paa|4«$derei|wctdlattaqiia  même  • 
le  système  aatronoouqae  de  KopemÂk -tt  d» 
Newton,  prétendant  que  la  Terre  est  londe  efe 
plate  et  que  le  Soleil  tourne  autour  deoe  pAateau' 
comme  an  clieval  de  manège.  Il  dénigrtansai  • 
les  arts,  appelant  les  statoee  des  foupées-^ 
marbre.  Il  aurait  voulu  supprimer  josqu'anaen 
des  Rs4>bael,  des  Corrége^  des  Titien,  dent  les 
œuvres,  prétendaitril,  ont  été  si  pernicieuses  pour 
les  mcnirs.  Enfin,  pour  comble  de  paradoxe^  le 
attaqua  le  rossignol,  à  qui  il  dit  :  «  Tais-toi,  Vio- 
laine bête  I  »  et  exalta  la  grenontlle.  Il  m  mflha 
aussi  de  physlogpomonie,  et  oomme  Jaloux  te 
la  gloire  de  Lavater,  il  prétendait  tout  simpie- 
ment  que  l'on  pouvait  arriver  à  la  connaiasance 
de  l'homme  par  la  seule  inspection  des  pieds.  Il 
avait  imaginé  une  iNbliothèqoe  franeaise,  oà  il 
plaçait  Marmontel  et  Letoomeur,  mais  d*où  if 
excluait  Malebranehe /e  visionnaire,  IwUtires  ' 
provinciales eiUMt  Bossuet, «  dont l'tf tstoifv 
universelle  n'est  qu'un  squelette  chronologique 
sans  vie  et  sans  couleur  ».  En  ISOO,  Mercier 
publia  Le  nouveau  Paris,  tableau  curieux  des 
mœurs  de  la  révolution;  «  œntre  où  la  cri- 
tique ,  en  signalant  des  pages  cyniques  ou  extra> 
vagantes,  dut  pourtant  remarquer  autti,eek» 
Ourry,  des  détails  curieux  et  piquants  sur  la 
révolution  et  les  nouvelles  mcMirs  qu'elle  avait 
introduites  chez  nous  ».  En  1801,  Mercier  fit 
paraître  sa  Néologie^  vocabulaire  de  mot»  nm>- 
veaux  ou  à  renouvder,  dans  lequel  il  s'élève 
contre  le  choix  restreint  des  mots.  «  C'est  la 
serpe  académique,  instrament  de  dommages  , 
dit-il,  qui  a  fait  tomber  nos  antiquea  ridiesses; 
et  moi  j'ai  dit  à  tel  mot  enseveli  :  Lève-toi,  et 
marche!  Quand  Comeilie  s'est  présenté  à  l'Aca- 
démie arec  son  mot  invainàu,  on  Ta  mis  à  la 
porte.  Mais  moi,  qui  sais  comment  on  doit  traiter 
la  sottise  et  ia  pédanterie,  Je  marche  avec  une 
phalange  de  trois  mille  mots,  Infanterie,  cava-- 
lerie,  hussards.  S'il  y  a  beaucoup  de  morts  et  de 
hlessés  dans  le  combat,  eh  bien,  j'ai  une  antre 
armée  en  réserve,  je  marche  une  seconde  fois  ; 
car  je  brûle  de  culbuter  tous  ces  corps  académi- 
ques qui  n'ont  servi  qu'à  rétrécir  l'esprit  de  ' 
l'homme.  »  Toujours  acharné  après  les  poètes  du 
dix-septième  siède,  il  cons^ait  aux  littéral^rs 
d'abandonner  les  vers  pour  la  prose,  dont  la 
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MRhi^plasIilire^  Mptrftbtail  semkiix  prêter 
juhspiratMM»  poéliqaes.  «  tt  proee  est  ànôot, 
imÊi^t;  M  marche  est  libre;  il  n'appartient 
qu^  Doutdeiiii' imprimer  m  caraclère  plus  li- 
>VMI.  Usa  proaaCenrs  sdbI  dm  rrato  podtes; 
qi%t  «eët,  et  la  tangue  prendra  de»  accents 
tMtaoBfeaox.  »  tuuite  il  oooMillait  aax  écri- 
hIm  de  donner  plus  de  liberté  à  la  prose  et  de 
véer  liauMMMt  dea  mois  noiiTeaox  toutes  les 
Mi^  eeox  eooaaeréa  par  Tusage  leur  paral- 


GoMtantdn  nnoiaadaBSsaB  opinions.  Mercier 
rsstavCpririioMii.  et  manlfeeta  peu  de  9>0t  pour 
Isiig^impériat.   «  Je  ressemble  au  sioambre 
doffi,  écrifaR-il  à  Deliales  de  Saies,  dans  on  mo- 
BHBt  de  déeaaragwseat;  anjoord'hui  que  mes 
lites  poiUiqnea  ao  sont  éfaaoois,  je  suis  tenté 
daferticr  ee  qae  fai  aderé,  et  d*adorer  ce  que 
fil  bral6.  •  Il  adottiralt  te  génie  de  Napoléon; 
mm  il  ne  Ini  pardonna  pas  le  18  brumaire  et 
rcBpin,  et  iTeiptina  phisieurs  ibis  à  ce  sujet 
de  langage  V^^  lui  ralut  les 
do  général  Savary,  ministre  de  la 
psiioe^  Cnssiaiaaiiiu'il  acrait  appelé  l'empereur 
m  saére  mrgamiêé.  On  raeo^te  dans  les  Mé- 
wuÊns  pnbfiés  sooa  le  nom  de  Tacteur  Fleury 
OM  aMsffcalion  entra  Merder  et  Savary,  dans 
toqiBible  m4Û8lre  BMnaça  Mercier  de  le  faire 
tmitae  àMelIre;  ee  dont  Mercier  le  délia.  «  Je 
ne  vis  (Asa  qoa  pour  Toir  comment  tout  cela 
finira,  •  dbait-U.  fi  le  vit  en  eCTet;  mais  il  mou- 
nd^aelques/Mirs  après  le  retour  des  Bourbons. 
//  avait  eaeore  fait  partie  de  la  députation  de 
llmtîluC  qui  jHa  oompHmenter  le  comte  d'Ar* 
loii.  tauM  malade.  Mercier  déclara  qu'il  allait 
'«•ère  son  corps  à  la  nature.  Monges  fit  son 
âoge  fiinèfare.  Il  se  borna  à  vanter  les  qualités 
morales  etfes  Tertos  privées  du  défunt,  sur  quoi 
loot  le  monde  était  d*acoord«  Mercier  aimait  la 
t»Ue,esosait  bien,  et  était  recherché  pour  ses 
foliss  sérieuses.  Bavait  en,  dilron,  plus  de  succès 
«bm  les  conUssea  (|u'ao  théâtre.  Il  n'aimait  pas 
^  iivtes  nliéa,  et  lorsqu'il  en  achetait  qu'il 
o'aT^  pa  ie  proeiirer  antrement,  il  leur  cauaU 
2^  dse  et  en  ftisait  dea  broctmres  en  les  dépooil- 
hot  des  eaitons  qui  les  protégeaient.  On  lui  a 
(«piwhé  ses  llaiaoos  avec  Eélif  de  La  Bretonne 
«lD«iU>iiMèf«s.  et  l'on  a  dit  qu'ils  formaient  à 
^Y  (rois  le  Irtmunral  du  mauvais  goût.  Il  y 
d'at  biea  en  efTel  quelque  affinité  entre  ces 
^oiilisianMs.;  mnift  Merder  leur  reste  bien  su- 
P^rienr  par  la  ftnenae  dea  aperçus  et  la  moralité 
'^u  bat  Mercier  «veit  une  grande  confiance  dans 
ia  pasténté.  bu  génération  actuelle  n'était  pour 
^  ^Hm  partecre  qui  devait  se  renouveler  de- 
nain^  Il  disail  que  Greme  et  Ini  étaient  deux 
9«nds  ptlnlraii  ;  Grenae  avait  mis  le  drame  dans 
>a  peiataci^  et  tai  la  peintura  dans  le  drame. 
*  IsdépeeéamaMDt  do  mea  piëoea  de  tbéfttre,.  qui 
^tdtspcintafen  maralea,  luontait-il,  j'ai  fait  le 
M  large  tablées  «pu  soit  dans  le  monde  en- 
"^K.*  ft  s*était  appelé  hd-même  le  plus  grand 


iivrier  de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
cet  considérable.  Nous  citerons  seulement  : 
L'Homme  sauvage,  roman  traduit  de  Tallemand 
dePfdl;  Amsterdam,  1767,  In-S";  NeuchAtel, 
1787,  in-8^  :  Il  prétendait  que  ce  roman  avait 
servi  de  type  à  Atala;  ^  Songes  et  Visions 
philosophiques;  Paris,  1768,  ln-1);  nouv. 
édit.,  augmentée,  Paris,  1789,  2  vol.  in-18; 
—  L'An  2440,  ou  rêve  sHl  en  fut  jamais  ;  Ams- 
terdam, 1770,  1771,  1775,  in-8»;  1786;  et 
an  m,  3  vol.  hi-8*;  —  Éloges  et  Discours 
philosophiques;  Amsterdam,  1776,  in-8*; 
-^  Théâtre;  Amsterdam,  1778-1784,  4  vol. 
in-8®  :  parmi  ses  pièces  on  trouve  :  Jenneval, 
ou  le  Barnevelt  français;  Le  Déserteur: 
Natalie;  Olinde  et  Sophronie;  L'Indigent; 
La  Maison  de  Molitre;  V Habitant  de  La 
Guadeloupe,  La  Brouette  du  Vinaigrier; 
Jean  If  ennuyer,  évéque  de  Usieux;  Chil- 
déric  I^;  Louis  XI; Philippe  II, etc.;  —  Ta- 
bleau de  Paris;  Hambourg  et  Neucbâtel,  1781, 

2  vol.  in-8^  ;  Amsterdam,  1782,  1789,  12  vol. 
in-8*,avec  fig.;  1783-1790,  10  vol.  in-8*. 
M.  Desnoiresterres  a  donné  une  édition  abrégée 
de  cet  ouvrage  en  1853, 1  vol.;  —  Mon  Bonnet 
deNuit;  Meuchfltel,  1784,  4  vol,  ln-8«;  —  Por- 
traits des  Bois  de  France  ;  NeuchAtel,  1783, 
4  vol.  in-8";  1785,  4  vol.  in-8»  ;  1788,  4  voL 
in- 12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  depuis 
Clovis  jusqu'au  règne  de  Louis  XV f;  Paris, 
1802,  6  vol.  in-8*;  —  Fragments  de  poli- 
tique,  d'histoire  et  de  morale;  Paris,  1793, 

3  vol.  in-8*;  —  Le  nouveau  Paris;  Paris,  an 
V  (1797),  6  parties  în-8*;  Paris,  an  viu(l800), 

6  vol.  in- 12;  —  Néologie  ,  ou  vocabulaire  de  y^ 
mots  nouveaux,  à  renouveler  ou  pris  dans 
des  acceptions  nouvelles;  Paris,  1801,  2  vol. 
in-8*;  —  Jeanne  d^Arc,  drame,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Schiller,  1802,  in-8*;  —  De  V Impos- 
sibilité du  système  astronomique  de  Copernic 
et  de  Newton;  Paris,  1806,  in-8";  —  Satire 
contre  Racine  et  Boileau:  Paris,  1808.  Mer- 
der a  surveillé  avec  Brizard  une  édition  de  J.- 
J.  Rousseau  pour  le  libraire  Poinçot;  fl  a  joint  à 
la  nouvelle  Héloîse  une  lettre  de  sa  façon,  qu'il 
fait  écrire  à  M.  de  Volmar,  après  la  mort  de 
Jolie.  Au  nombre  des  ouvrages  que  Mercier  a 
lusses  en  manuscrit,  on  parie  d'un  Cours  de  Lit- 
térature en  6  volumes  in-8*  ;  il  avait  également 
commencé  un  Dicf ion Raire,dont  les  treize  pre- 
mières feuilles  se  trouvent  déposées  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  L.  Locvrr. 

DelItlMde  Sala,  JVMiot  raliniiitfs  éê»  mtoragu  de 
MercUr,  précédée  d'os  nqreeta  intltaU  :  D»  Mercier 
eensidéré  comme  homme  dPÉtat  —  Cb.  Monselet,  Ou- 
bUét  et  DééMçné».  tone  l«r,  —  L.  Aailabonoe,  Journal 
de»  Débats,  do  il  avril  isn.  —  Onateve'OeaooIreiterre», 
Études  dans  ion  édition  du  TaNemm  de  Paris.  —  Bioçr, 
uuiv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Oorry.  dans  l'Snetctop. 
des  Gens  dm,  Monde.  —  Qaérard,  La  Prmœe  lÀUéraire. 
—  DflRcaaarta,  Les  Siècles  Litiér,  —  ■neb,  Ld  Premce 
Littéraire.  —  Ch.  Nodter,  Souvenirs  de  FEmpire,  ^ 
neary,  Mémoires. 
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MBftCIERDKLA  RITIÉRB  {***),     écono- 

misfe  rrançai$,  né  vers  1720,  d*une  fainilJe  de 
finance,  mort  à  Paris,  en  1793  ou  1794.  Il  acheta 
en  1747  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  qu'il  quitta  en  1758  pour  l'emploi  d'in- 
tendant de  La  Martinique.  Après  une  longue  ab- 
sence, il  revint  en  France,  et  se  lia  avec  Mira- 
beau le  père  etQuesnay.  L'un  des  principaux  dis- 
ciples de  .ce  dernier  économiste,  il  dévelopi^ 
avec  talent  ses  principes  dans  des  articles  du 
Journal  de  V Agriculture,  du  commerce  et  des 
finances^  signés  M.  G.,  et  surfout  dans  le  livre 
VOrdre  naturel  et  essentiel  des  Sociétés  poU- 
tiques  (  Paris,  1767,  in^"  ou  2  vol.  in-12).  11  y 
soutenait  que  le  gouvernement  devait  être  dans 
les  mains  d'un  seul  ;  que  les  lois  positives ,  déri- 
vant de  la  nature  des  hommes  et  des  dioses, 
sont  avant  tout  l'oeuvre  de  la  Providence,  et  que 
leur  application  appartient  au  pouvoir  législatif, 
qui  réside  essentiellement  dans  le  souverain; 
qu*il  u'y  a  là  qu'un  despotisme  légal  et  non  ar- 
iUraire.  L'auteur  entrait  aussi  dans  des  détails 
sur  la  propriété  foncière,  qu'il  regarde  comme  la 
base  de  la  société  ;  sur  l'impôt,  qui  doit  être  uni- 
que, etc.  Mais  il  ne  s'en  tenait  pas  exclusivement 
à  l'économie  sociale,  il  abordait  la  question  toute 
{pratique  de  la  meilleure  forme  du  gouvernement, 
qu'il  réputait  être  celui  d'un  seul.  Quoiqu'il  ré- 
sultât très-clairement  de  ses  distinctions  entre 
le  pouvoir  légal  ei  le  pouvoir  arbitraire,  ti 
ûe  l'ensemble  de  sa  théorie,  que  ce  n'ét^iit  pas 
dans  l'intérêt  du  chef  de  l'État  qu'il  demandait 
l'unité  de  puissance  législative  et  executive,  les 
économistes  n'en  firent  pas  moins,  à  cause  de 
cette  idée,  dépeints  comme  les  fauteurs  du  des- 
potisme pris  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot, 
accusation  tout  à  fait  fausse,  mais  que  les  ennemis 
du  système  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir.Yol- 
taire  n'approuvait  pas  ce  livre  de  l'Ordre  natu- 
rel, dont  le  litre  même  lui  déplaisait  Mably  le 
réfuta  dans  une  lettre  publiée  sous  le  titre  de 
Doutes  proposés  aux  Philosophes  économis- 
tes. Wnn  autre  côté,  des  admirateurs  le  mettaient 
au-dessus  de  \* Esprit  des  Lois,  Parmi  les  der- 
niers se  trouvait  )e  prince  Galitzin,  ambassadeur 
de  Russie,  qui  lorsque  Catherine  II  s'occupait  de 
rédiger  un  code  de  lois  pour  son  empire  engagea 
la  tzarine  à  consulter  Mercier  de  La  Rivière.  Mandé 
à  Moscou,  Mercier  fit  le  voyage  avec  une  telle 
lenteur  qu'il  arrîVatrop  tard.  En  prenant  congé 
de  la  tzarine,  il  lui  dît  que  la  science  de  gouver- 
ner se  réduisait  «  à  reconnaître  les  lois  que  Dîen 
a  manifestement  gravées  dans  l'organisation  des 
hommes.)).  Catherine  écrivit  à  Voltaire,,  an sfl- 
jet  de  réconomiste  :  «  U  nous  supposait  marcher 
i  quatre  pattel;  et  tïiès-poliment  il  s'est  donné 
la  peine  de  venir  pour  nous  redresser  sur  celles 
de  derrière.  »  Cependant,  en  passant  à  Berlin, 
Merder  de  La  Rivière  fut  bien  accueilli  par  le 
prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  eut  d'assea 
longoes  conférences.  Outre  VOrdre  naturel^ 
publié  en  1767,  réimprimé  en  1846  dans  le  t.  Il  I 


de  la  Collection  des  principaux  Écono- 
mistes, on  a  de  cet  écrivain  :  De  VinstructUm 
publique;  Stockholm  et  Paris,  1775,  in-4*  :  livre 
écrit  à  la  demande  du  roi  de  Suède  ;  le  Jour^ 
nal  des  Savants  de  février  1776  en  fait  l'éloge; 

—  Vlntérêt  général  de  VÉtat,  ou  la  li- 
berté du  commerce  des  blés;  Amsterdam  et 
Paris,  1779,  în-12;  —  Lettres  sur  les  Écono- 
mistes; s.  à.,  in-12;  2*  édit.  (1787),  în-8*, 
réimprimées  dans  T Encyclopédie  méthodique  ; 

—  Les  Vœux  d'un  Français,  ou  considérations 
sur  les  principaux  objets  dont  le  roi  et  la 
nation  vont  s^occHper  ;  Paris,  1788,  in-8';  — 
Sssai  sur  les  Maximes  et  lois  Jondamentales 
de  la  monarchie  française,  ou  canevas  d*un 
code  constitutionnel  ;  Paris,  1789,  in  8**;  suite 
à  l'écrit  précédent;  —  Palladium  de  la  Cons- 
titution politique,  ou  régénération  morale  de 
la  France  ;  ï790,  in-d**.  On  hii  a  attribué  à  tort 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  sont  de  Pierre- 
Joachim-Henri  de  La  Rivière  :  Vheureuse  da- 
tion, ou  relation  du  gouvernement  des  féU" 
ciens ,  1792, 2  vol.  in-8' ,  et  Lettre  à  Messieurs 
les  Députés  composant  le  comité  des  finances 
de  VAssemblée  nationale;  1789,  in-8^. 

GirroT  ns  Père. 

Eiig.  t>«fre,  Notice  sur  MerHer  de  La  Ri  i  r^  k  la  t«te 
de  L'Ordre  naturel ,  dans  le  t.  II  de  la  Cotieeiion  de$ 
primHpamx  ÊcmumUUu  •>  voiutre.  &«ttfw  à  Ckmr^ 
4on,  U  décenbra  11<7,  fi,  Lettre  à  DamilaxiUe^  %  aura 
1767.  "  Thibault,  SowMnirt  de  Berlin,  t.  III,  s*  edtt. 

MBRCiERdff  Compiègne  {Claude- François- 
Xavier)^  littérateur  français,  né  le  29  août  1763, 
à  Compiègne,  mort  en  1800,  à  Paris.  Dès  l'âge  de 
quinze>ans  il  fut  secrétaire  du  chevalier  de  Jau- 
court  ;  après  la  mort  de  son  protecteur  (  1779  ) , 
il  vint  à  Paris  et  obtint  un  emploi  subalterne 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  A  Tépoque  de  la 
révolution,  il  ouvrit  une  boutique  de  libraire,  et 
débita  lui-même  ses  ouvrages.  Il  fut  compris 
parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention 
accorda  des  secours.  Écrivain  médiocre.  Mercier 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que  la  né- 
cessité de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille 
lui  faisait  compiler  en  h&te  et  sans  trop  de  soin  ; 
il  n'était  pas  dépourvu  de  talent  et  de  sensibilité, 
comme  il  l'a  prouvé  dans  quelques  pièces  de  vers. 
Nous  citerons  de  lui  :  Mon  Serre- té  te,  ou  les 
après  -  souper  d'un  commis;  Paris,  17s8, 
in-8';  —  La  Fédération,  poème  lyrique  en 
un  acte,  dédié  à  Bailly;  Paris,  1790,  in-8";  — 
Rosalie  et  Gerblois,  nouvelle  ;  Pàm,  1792, 
m-ie;  — Les  Soirées  deV  Automne;  Paris,  1792, 
2  vol.  in-12  ;  —  tsmaelet  Christine,  nouvelle; 
Paris,  1793,  1794,  in-8*;  ^  Isotime,  ou  le  bon 
génie,  poème  en  prose;  Paris,  1793,  în-32;  — 
Les  Veillées  du  Couven  t,ou  le  novicUU  éTamonr^ 
poème  érotico'Satiriqw  en  prose  et  en  V  li- 
vres ;  Paris,  2*  édit. ,  1793,  ln-18  ;  —  Le  Despo^ 
tisme, poème;  Paris,  1794,  ln-18  ;^  Fragments 
dramatiques;  Paris,  s.  d.  (1795) ,  inl2;  pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  d'AIétophile;  —  Gé^ 
rard  de  Velsen ,  ou  Vorigine  d'Amsterdam  : 
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Pirii,17«5,  n97,iii-«;  —  Les  Nuits  éPHiver; 
Puis,  179S»  10-18  :  Tariétés  philosophiques  et 
sodaeDUlMy  en  prose  et  en  Ters;  -*  le  Pal- 
wàtr,  on  le  triomphe  de  r amour  conjugal; 
Mi,179S,  in-So  :  la  meilleure  des  productions 
poéfifMS  de  Tautear  ;  —  Les  Matinées  du  Prin- 
tmfit  omvres  diverses;  Paris ,  1797 ,  2  vol. 
iHiS;  '  Opuscules  philosophiques  etpoéti- 
(uesdujrère  Jéréme;  Paris,   1798,  m-i8; 
-  LMbies  théologiques;  Paris,  1798,  in-8'>; 
«a  les  fit  passer  pour  un  ouvrage  posthume  du 
cocn(icre  llattblea^  —  Le  Bréviaire  des  jolies 
Femmes;  Paris,  1799,  in-18  ;  —  Le  faux-Pas^ 
euhsuralfi  au  sucre ^  comédîe.enunacfe, 
Paris,  1799;  «T  Manuel  du  Vof/ageur  à  Paris  ; 
Pins,  18()0,iitt8;  —  LaCalotine,  oula  tenta- 
tion de  saint  Antoine,  poème  burlesque  ;  Paris, 
1100,  îa-U.  IMrdc^  a  en  outre  donné  des  pièces 
hieniXÀlmanaeh'des  Museatid^m  ttrennes 
iÀfnilsm,  etH  a  food^  en  1800  te  Furet  litlé- 
taire,  refuepaisoelle  qui  n'a  eu  qu^un  numéro. 
Cmoie  itàevr,  U  a  pablië  ;  Bibliothèque  des 
Miidâirsj,qm  choix  d'ouvrages  rares  et  recher- 
c&àii:87-1788»4  toU  iu-l8;  Avignon,  1798, 
4  t<iL  ift-s*;  il  y  a  une  édition  portant  le  titre  de 
Manueldes  Boudoirs^  A  vol.  io-16;  —  Histoire 
il  Marie  Siuart,  da  P.  Caussin;  Paris/ 1792« 
a-T;  119&,  1  laL  ^12  ;  —  Nouvelles  ça- 
iwtei  ce  <Tmi|iipi^  Paris,    1793,ia-12;  — 
fsfoge  au  nj/aume  de  Coquetterie,  de  l'abbé 
^ifl^pnc;  fins,  1794^  —  Les  Soupirs  du 
CMre,  de  Goinoiid  de  La  Touche;  Paris,  I79à, 
il- 13,  arec  me  Bofice  biographique;  —  Fer- 
rana  et  nuga  aliqtsot  venustiores,  de  Niço- 
is ftMrlm;  Paris,  l796,m-12;  —  Les  Heures 
de  ThôUei  deVBlysée,  choix  des  plus  jolies 
pièces  en  fers  et  en  prose  ;  Paris,  179S,  2  vol. 
^tf  ;  —  Indue  affranchie  des  lois  au  con- 
fWf,  tiad.  ^JoluMoaparMoet;  Paris,  1799, 
î*f8;—  Éleqe  du  Seàn  des  Femmes,  de  Du- 
ttoan;  Paris,  1800,  io-lS.  Le  nom  de  Mercier 
«  rattache  prioeipalemeat  à  quelques  produc- 
tel  d'as  gttt  ttâarre»  et  qui  sont  encore  re- 
àtstU»  par  les  blUiopbiles  comme  des  curiO' 
f^imiskUnÈnâmt  du  latin  :  De  V Utilité  de 
h  fhfillëiiêm  dans  les  plaisirs  du  mariage 
^ienslatséOecine,  deJ.-H.  Meibom;  Paris, 
^^I79i,  îi-ia,6g.»  et  (Londres)  Besançon, 
^1»  M*  ;  dèi  éoû  apparition  cet  ouvrage  fut 
>*«pir  la  police^  —  Mloge  du  Pet,  disserta- 
te  hiskriftseB  eamtpmique  et  philosophi- 
fw  MT  son  miffime,  êoti  antiquité,  ses  vertus, 
tt  i^yfîB^  les  àonmeurs  qu'on  lui  a  rendus 
te  tes  peuples  mmciens  et  les  facéties  aux- 
fiUesU  a  damné  lieu,  de  Rodolphe  Goclenius  ; 
'^  1799,  in-18y  llg.  :  fauteur  a  fait  preuve 
^  «Ht  teâlie  de   quelque  érudition,  assez 
■Jlfïipiajéi  comme  on  voit  ;  —  Éloge  de  la 
*^,  de PircUieiroerf  Paris,  1800,  iD-18;  — 
"ff  du P0i{de  Dan.  Heinstos) ;~  Éloge  de  la 
^  <de  M^îangîo)  ;  —  Sloge  de  la  Paille  (  de 
^'d  Widebram  ) ,  dédié  à  Hen  des  gem,  et 
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autres  pièces;  Paris,  1800,  în-18  ;  —  de  ntalîen  : 
te  Vendangeur,  ou  le  jardin  d*amour,  poëroe 
deToasillo;  Paris,  1798,  1800,  in!  2.      P.  L. 

De$esiart>,  Les  SiéOes  LUUr.  —  Brunct,  Manuel  4m 
HbrtUre.  —  Barbier.  Dtet.  àtt  Ouvraçes  anon.  et  psetf 
dm.  —  Biagr.  lotfA  et  portas.  Oet  Cwtemp, 

'  MERCIER,  smnommé  La  Vendée,  célèbre 
èhef  royaliste ,  né  à  Chàtean^Gonthier,  en  1778, 
tué  le  12  janvier  1800,  aux  environs  de  Loudéac 
f  Gdtes-du-Nord).  R  était  ils  d*uo  maître 
d'hOtel,  et  quitta  sa  famille  vers  la  6ttde  1798» 
pour  se  {oindre,  à  Fovgères,  anx  Vendéens  ré« 
voltés.  Malgré  son  jeune  âge,  on  hii  confia  le 
commandement  d'un  détachement  h  la  tète  du- 
quel il  se  distingua  en  plusieurs  rencontres. 
Lorsque  le  principal  corps  des  royalistes  eu^ 
été  an^teiti  an  Mans  (nuit  du  12  décembre 
1793)  par  Marceau  et  Westermann ,  Mercier, 
qui  était  très-lié  avec  Georges  Cadoudal,  gagna  la 
Bretagne  avec  ce  chef.  Tous  deux  essayèrent 
d*y  continuer  la  guerre  cirile  '  et  d'insurger  lé 
Morbihan  ;  mais  après  quelques  échecs,  ils  furent 
arrêtés  à  Kerléano  (  village  de  la  basse  Breta- 
gjne  ),  dans  la  maison  do  père  de  Cadoudai,  où  ils 
avaient  établi  leur  quaHier  général.  Ils  furent 
emprisonnés  à  Brest.  Après  quelques  mois  de 
captivité,  ils  s^évadèrent,  déguisés  en  matelots, 
et  réussirent  à  rentier  dans  le  Morbihan 
(aotkt  1794).  Ils  Joignirent  leur  influence  à 
celle  du  comte  de  Silz,  de  MM.  de  Franche» 
Tille  et  La  Bourdooilaye-Cèateandec ,  des  fa- 
meux chefs  de  bande  Guillemot  et  Jean-Jean, 
et  bientôt  organisèrent  la  terrible  guerre  de  sur- 
prises, de  pillages  et  de  meurtres,  si  tristement 
connue  sous  le  nom  de  chouannerie.  Au  mois 
d'avril  f  795 ,  Mercier  ass^sla ,  avec  les  prin- 
cipaux insurgés,  aux  conférences  de  La  Ma- 
bilais;  ouvertes  j>ar  le  général  Hoche  ;  mais  il 
refusa  de  signer  la  pacification.  A  la  reprise 
des  hostilités,  Mercier  devint  le  premier  lieute- 
napi  de  Cadoudal,  et  combattit  avec  lui  à  Qni^ 
beron  (juin  1795),  à  Grand-Champ,  à  Elven;  à 
Pluvigner,  à  Sarzeaa,  etc.  Lorsque  le  oomt^ 
d'Artois  (  depuis  Charles  X  )  débarqua  à  Tlle 
d*Yeu  (  septembre  1795),  Mercier  fut  envoyé  en 
mission  vers  ce  prince,  qui  lui  fit  bon  accueil  : 
mais  il  ne  put  le  décider  à  partager  tes  dangers  de 
ses  partisans.  Quoique  dès  lors  la  cause  roya- 
liste fûft  desespérée.  Mercier  continua  à  guer- 
royer quelque  temps.  En  mai  1796,  il  accepta, 
oti  |>ldtOt  feignit  d'accepter,  Tamnistie  proclamée 
par  Hoche;  mais  il  n*en  continua  pas  mohis  ses 
intrigues  avec  Cadoudal  et  autres  ;  aussi ,  le  f  6 
juin  1797,  le  comte  d'Artois  lui  envoya-t-il  un 
brevet  de  maréchal-de-camp  en  le  créant  cheva- 
lier de  Saint  Louis.  Mercier  voulut  mériter  ces 
faveurs  :  il  s'assura  de  forces  assez  nombreuses 
pour  tenter  une  démonstration  sérieuse ,  et  en 
1799  passa  en  Angleterre,  pour  obtenir  quelques 
secours  en  armes,  en  argent,  et  même  la  pro- 
messe «  de  la  descente  d'un  prince  de  la  famille 
des  Boorbon<«  sur  le  territoire  françjus  ».  Il 
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Bliétista  plos  alors  à  lever  de  noQyeao  Téten- 
dard  de  la  guerre  ciTile,  et  dès  le  premier  jao- 
Tier  1800  il  s'emparait  de  Saint*Brîeac ,  port 
de  mer  asseï  important  des  C6tes-du-Nord.  n 
■e  put  s'y  maintenir  ;  haro^  sans  cesse  par  le 
général  Hatry,  il  tomba  mort  dans  une  embus- 
cade» an  moment  où  il  se  préparait  à  repasser 
en  Angleterre,  portant  les  projets  de  Cadoudal 
sur  Brest  et  Belle>Isle.  «  Un  esprit  Tif ,  une  âme 
ardente,  une  pénétration  peu  commune,  Tintré- 
pidité  d'un  irieu&  guerrier  et  une  présence  d'esprit 
admirable,  telles  étaient  les  qualités  qui  distin- 
guaient ce  chef  royaliste.  »  M.  L. 

De  PajTMye,  Mémoires,  —  BUlard  des  Veaux  (jOexa»' 
4reu  BréPtaindu  f^endéên;  Parla,  1S40,  9  vol.  lo-8«« 
-»  Crétineaa-Joly ,  JtUt.  d€  la  f'miéê  wMiUàn,  — 
Th.  Muret,.  Abl.  du  Guerret  de  eOwMt.  •>  Biographie 
Bretonne.  —  Le  Baa,  /Net.  Bnegclopédiqme  de  la  Franco. 

MBRCIBR  (Le).  Voy,  Le  Mbrcibr. 

MBRCK  (  Jean'ffenri  ) ,  littérateur  allemand , 
né  àDarrostadt,  le  11  avril  1741,  mort  par  sui- 
cide, le  27  juin  1791.  Après  avoir  terminé  ses 
études  universitaires,  il  accompagna  dans  plu* 
sieurs  voyages  un  seigneur  de  Bibra ,  se  maria  à 
Genève  avec  une  Française,  et  devint  en  1767 
secrétaire  de  la  chancellerie  privée  de  Darmstadt. 
Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  l'armée  et 
conseiller  au  département  de  la  guerre.  On  a  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Recherches  sur 
nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu ,  de  Hutcbe- 
son;  —  Caton,  tragédie  d'Addison;  —  Voyage 
dans  te  Levantt  de  Shaw.  Il  collabora  active- 
ment an  traité  de  Physiognomonique  de  La- 
Tater,  aux  Frankfurter  gelehrte  Anzeigen 
(Annonces  littéraires  de  Francfort),  au  Mer* 
cure  allemand  et  à  d'autres  recueils  pério- 
diques. Son  principal  mérite  se  trouve  surtout 
dans  rinfluence  qu'il  exerçait  sur  les  autres.  II 
s'était  réuni  à  Darmstadt ,  à  Giessen ,  à  Franc- 
fort et  dans  les  environs  «  un  cercle  d'hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  étroitement  unis 
entre  eux.  Merck,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  la 
Iranchise  de  sa  critique,  en  formait  comme  le 
centre.  Son  influence  sur  le  développement  du 
génie  de  Herder  fut  grande,  mais  elle  le  fut  bien 
plus  sur  celui  de  Gœthe  ;  c'est  lui  qui  servit  de 
type  au  personnagede  Méphistopbélès  dans  Faust, 
Vers  1770,  il  accompagna  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadtdanson  voyagea  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1790  il  fut  envoyé  avec  une  mission  de  son 
souveraine  Paris.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  troublées  par  des  chagrins  domestiques  et 

des  pertes  d'argent  considérables.  H.  WiLnàs. 
ContfortatUmM'Loartkon,  —  Brie/e  an  Merck  von  Cm- 
tkê,  Hordor,  flTiêlandu.  A.;  Darmsladt,  1838.  -<  Briofc 
an  tind  vcn  Morck;  tbid.,  ittS.  —  Merelft  autgewaehlte 
Sckrifton  ;  Oldenbourg,  1840. 

MBacRLiN  {Jéàn'Jacques  )!,  voyageur  alle- 
mand ,  vivait  an  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  partit  en  1044  pour  les  Indes  en  qualité  de 
chirurgien  au  service  de  la  Compagnie  hollan- 
daise; il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  U 
visita  une  grande  partre  de  ces  contrées.  La  Rela* 


tion  de  Ses  voyages  â  été  insérée  dans  la  A«- 

sckreibung  der  KônigreicheJapan.Siamund 

Corea  d'Arnold.  o. 

BeekmanB,  IMtoratur  der  éUUren  BttsebasekreAm^ 
Çtn,  1. 1. 

MBBGKLM  {GBvgBs-Ahraham) ,  médecin 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Weissenbourg, 
le  39  novembre  1644,  mort  à  Naremb^Kt  le  1» 
avril  1702.  Après  s'être  f^it  recevoir  eo  1670 
docteur  en  médecine  à  Altorf,  il  s'établit  à  Nn- 
remberg,  et  y  exerça  son  art  avec  beanconp  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Joh.  Pandolphini  a  Monte 
Marlano  Tractatus  de  ventositatis  spinse 
marbo^  annotaius;  Nuremberg,  1674,in-12;— 
De  oriu  et  occasu  trantfusUmU  sangutnis; 
ibid.,  1679,  in-IT  :  l'auteur  y  combat  fortement 
celte  méthode  curative;  —  Undonius  rtnova- 
tus,  sive  J.  A,  van  der  Unden-de  scripti»  me- 
dieis  Utnri  duo;  ibid.,  1686, 2  Toi.  fai-4*;  cette 
édition ,  presque  deux  fois  plus  forte  qneû  pre» 
mière,  est  aussi  beaucoup  plus  oorredn;  ^  5y<- 
Uoge  casuum  medtcinaiium  incmsitUioni  vutgo 
,adscribi  solitorum;  Nuremberg,  1698  et  1715, 
in-4*'.  Mercklin  a  anssi  inséré  beaucoup  de  dis- 
sertations dans  les  Éphémérides  de  l'Académit 
des  Curieux  de  la  Nature,  dontil  était  membre.  O. 

WIO,  Namborffitchei  CeMrtet^Leitkon,  L  II,  et  le 
Supplément  de  Nopllach. 

MBBGfBirB  (  Philippe* Emmanuel  db  Lon- 
RAiMB,  duc  BB),  ué  le  9  septembre  1558,  à  No- 
méni  (Lorraine),  mort  à  Nuremberg,  le  19  fé- 
vrier 1602.  il  était  cousin  des  Guise.  Charlea  IX 
avait  érigé  en  duché- pairie  (déc.  1&69)  la  prin- 
cipauté de  Mercœur  (Auvergne),  en  faveur  de 
son  père,  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Van- 
demont,  mort  en  1577.  Il  avait  fait  ses  premières 
armes  aux  sièges  du  Brouage  et  de  La  Fère  , 
lorsque,  par  l'influence  de  Henri  III  et  de  la  reine 
Louise,  il  épousa  la  riche  héritière  des  maiaooB 
de  Penthièvre  et  de  Luxembourg,  Marie»  -du- 
chesse d'Étaropes  et  de  Penthièvre  (i).  Le  rof, 
,par  calcul  politique  ou  par  faiblesse,  comble  son 
:jeune  beau -frère  de  ses  bienfaits,  le  nomma  Ton 
des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-  Esprit 
(1579),  et  lui  donna,  eh  1&82,  le  gouvernement 
de  la  Bretagne ,  qu'il  enlevait  an  due  de  Moot- 
pensier  et  h  son  petit- fils  le  prince  de  Domhes  » 
déjà  gratifié  de  la  survivance  :  c'était  le  roomeiat 
où  la  royauté,  affaiblie  par  vingt  ans  de  goerrca 
civiles,  déconsidérée  par  les  flces  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III,  semblait  menacée  de  tootes 
parts;  les  Guise  songeaient  à  remplacer  les  Va- 
lois; les  populations  catholiques  Aient  travail- 
lées par  les  prédications  démocratiques  de   la 
Ligue;  les  grands  seigneurs  espéraient  le  démem- 
brement du  royaume,  à  leur  profit;  les  étraa- 

(1)  Rlle  étaU  née  à  I^inlMlle,  le  it  ftvrier  tses  ;  «ue 
était  aile  do  vicomte  de  Narttf  ues  lieutenant  Rénéral  en 
Bretagne,  «urnommé  /•  ehooeUier  tans  peur,  et  pc^tlte 
nitce  da  duc  d'itampea.  Le  comté  de  Penttilévre  «irait  «te 
értgé  en  duché-pairie  par  Charlet  IX,  en  1161.  {Or^pénoU 
des  troubles  de  ce  temps,  par  Raoul  Le  Malatre;  Nantes 
1IM.T 
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^,  e(  sortort  Philippe  II,  comptaient  lur  la 
nue  de  la  France;  la  mort  da  duc  d'Anjou  allait 
ilMHfT  le  Ngpal  de  la  plus  longue  et  de  la  plus 
terrible  «eerre  cÎTiie  (1584).  Mercœur  voulut  se 
nadre  iadépeiiâaBt  en  Bretagne.  Dès  1685  il 
atia  éaaft  la  grande  assodation  catholique,  et 
nçit  Dinan  et  CoDcameaa ,  comme  places  de 
sli^;  fl  oombattit  le  prince  de  Condé  dans 
r«oest,  mais  11  fot  repoussé  de  Fontenay  ;  soos 
les  ordres  de  Henri  de  Gotse,  il  contribua  à  la 
Mite  de  Tarmée  allennattde  À  Anneau  ;  puis,  en 
1^  a  l'opposa  à  Henri  de  NaTarre,  qni  le  battit 
à  MoDBièies,  snr  U  Serre.  Déjà  il  s*occupait 
sTiat  tout  de  gagner  à  sa  cause  les  populations 
de  la  Bretagne.  Cette  province,  hostile  aux  Fran- 
çan^qu'efie  traitait  d'étrangers,  était  restée  fidèle 
as  catbdiieisme,  el  repoussait  l'hérésie;  les 
tranfales  du  seizième  siècle  ne  manquèrent  pas 
dTj  TévoUer  le  sentiment  de  Tindépendance  na- 
tioade.  Aofsilieroasilr,  sans  se  déclarer  frandie- 
mai,»  travailla  qu*à  exploiter  les  passions 
mdcvées  dans  le  pays,  poar  faire  revivre  la  ra^ 
écs  acicBS  dnes.  Sa  femme ,  la  spirituelle  et 
snbilieose, Marie  ^e  Luxembourg,  descendait 
diredenart,  par  son  aieole,  Nicole  de  Blois,  de 
Jenae  de  PentliîèTrey  la  Tenve  de  Charles  de 
Blois,  cl  malgré  les  traités,  qui  depuis  longtemps 
avaicrt  manié  les  droits  de  cette  maison,  malgré 
ruBMA  tolenaèlte  de  1532,  elle  était  alors  regar- 
dée par  besacoop  de  Bretons  «  comme  étant  du 
tug  fofil  des  vn»  et  légitimes  ducs  de  Bre- 


O^pcndiat,  même  après  la  journée  des  Barri- 
cades  ménr  après  Passassinat  des  Guise,  Mer- 
cœur,  a  ce  Locnin  fin  et  cauteleux  »,  dissimula , 
sus  répondre  aux  prières  et  aox  promesses  de 
Benri  III;  il  se  fit  proclamer  à  Rennes,  par  une 
saiCBblée  d'ecclésiastiques,  protecteur  de  l*Église 
nmaioe  ea  Bretagne;  il  gagna  un  grand  nombre 
cl  ne  se  déclara  qo*ao  mois  de 
1589,  en  faisant  arrêter  Claude  Faucon, 
de  Ris,  premier  président  au  parlement 
de  BRtagpie,  qne  le  roi  lui  envoyait  avec  ses 
denières  inatractions.  Pois  il  se  dirigea  vers 
iaiBcs  ;  secondé  par  plosieurs  magistrats,  comme 
111instrejarisconsolted*Argentré,  par  les  chefs 
di  dergé  et  snrtoat  par  Tévèque  ligueur  Aymar 
Besaequîn,  Il  anrprit  la  rille ,  s'empara  de  Fou-. 
9^  et  assiégea  Vitré,  l'asile  des  calvinistes. 
Vais  les  royalistes  de  Rennes,  après  avoir  pris 
cooaaiiBaacé  des  lettres  de  Henri  III  qui  dénon- 
(aiertiatrahisonde  Mercœur  (23  mars,  1*'  avril), 
dMssèreot  les  ligoeurs  pendant  son   absence 
(d  avril),  et.oonaerrèrent  à  la  royauté  cette  ville 
ÎBportante ,  qui  Ait  pendant  neuf  ans  leur  place 
d'armes  contre  rarobitieox  prétendant  (1).  Pres- 
<]ae  toutes  les  Tilles  de  la  province  s'étaient  an 
CMrtrasre  soulevées  contre  le  roi.;  le  7  avril , 
Bariede  Mereoenr  et  sa  mère,  Marie  de  Beaucaire, 
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avaient  entndné  la  population  de  Nantes  et  em- 
prisonné les  royalistes  et  les  modérés  avec  le 
maire,  Harronys,  qui  s'était  jusque  alors  coura- 
geusement opposé  aux  projets  de  Mercœur. 
«  Tonte  la  Bretagne,  dit  un  pamphlet  contempo- 
rain ,  s'est  rendue  à  TUnion  ;  M.  de  Mercœur  est 
on  très-valeureux  prince  du  sang  lorrain ,  du- 
quel le  nom  seul  vaut  autant  comme  une  armée 
de  &0,000  hommes;  cela  s'est  fait  sans  coup 
férir;  ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  de  Dieu.  »  Henri  lU,  réuni  au  roi 
de  Navarre,  voulait  descendre  la  Loire,  pour  aller 
combattre  son  beau-frère  ;  mais,  mieux  conseillé, 
il  marche  vers  Paris ,  où  l'attendait  le  poignard 
de  Jacques  Clément.  Au  comte  de  Boissons , 
nommé  gouverneur  de  Bretagne,  et  qui  s'était 
laissé  honteusement  surprendre  par  MercoHir  k 
Ch&teaugiron  (  1*'  juin  ) ,  avait  succédé  le  jeune 
prince  de  Dombes,  Henri  de  Bourbon- Mont- 
pensier;  c*esl  loi  qui  fit  reconnaître  à  Rennes 
Henri  IV. 

Mercœur,  cachant  ses  projets  ambitieux  sous 
le  voile  de  la  religion ,  prit  le  titre  de  «  gouver- 
neur de  Bretagne ,  en  attendant  un  roi  catho- 
lique, ou  en  attendant  les  états  généraux  »  ;  il  le 
conserva  jusqu'en  1696.  Lesévèques  de  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  celui  de  Tréguier  et  de 
celui  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  qui  se  retira 
à  Tours,  hr^grande  majorité  du  clei-gé,  les  reli- 
gieux des  différents  ordres  s'étaient  déclitarés 
pour  lui,  et  soulevaient  le  peuple  par  leurs  pro» 
cessions  et  leurs  prédications  ;  les  chaires  des 
églises  retentissaient  de  violentes  paroles  en  Bre- 
tagne, comme  à  Pari^  et  frère  Jacques  Le  Bossn 
se  montrait,  à  Nantes,  le  digne  émule  des  Bon- 
cher  et  des  Lincestre  (1).  A  l'exception  de 
Rennes,  de  Brest  et  de  Vitré,  tontes  les  villes 
prenaient  parti  pour  la  Ligue  ;  Saint-Malose  cons- 
tituait  en  république  presque  indépendante; 
MorlaiXyQuimper,  les  villes  delà  basse  Bretagne, 
Saint-Brieuc,  Vannes,  etc.,  étaient  gouvernées 
par  leurs  conseils  bourgeois.  Les  gentilshommes, 
pauvres  et  nombreux,  pillaient  et  tuaient;  les 
Saint-Offimge,  Anne  de  Sauxay,  comte  deLaMa- 
gnanne,  et  surtout  le  terrible  Guy-Eder  de  la 
Fontenelle  se  rendh^nt  tristement  célèbres  par 
leurs  horritdes  brigandages,  que  Mercœur  lais- 
sait impunis,  quand  il  ne  les  favorisait  pas.  Les 
paysans,  comme  des  loups  furieux ,  égorgeaient 
amis  et  ennemis  (a).  Mercœur  entri^ait  peu  de 
rapports  avec  les  ligueurs  des  antres  provhices, 
avec  Mayenne,  le  chef  de  l'Union.  Nantes  était  sa 
capitale;  dès  le  mois  de  juin  1589  il  y  organisa 
on  conseil  d'État  et  de  finances  avec  une  autorité 
souveraine;  en  janvier  1590,  un  pariement,  tout 
à  sa  dévotion,  et  rival  acharné  du  parlement 
royaliste  de  Rennes.  Il  reunit  les  états  de  la 


fn  Jton.  dff  JeoÊ  du  MaU,  MignMr  de  Montmattin, 
de  ruré,  à  la  saile  de  VHiitoin  de  tfr»- 
p«r  don  Taiflandier. 

aovv.  Btocn«  «âata.  —  t.  xxxv. 


{I)  Voy,  lei  Dèvii  du  CûtkoUqut  tt  du  PoKUqu*  ;  Mantaa, 
1NS-1B81. 

(t)  Hittotrê  d€  c€  fui  s'ett  putié  en  Bretagne  durant 
tof  guerree  de  la  Ugue,  etc.,  iMir  Moreao,  cJianoloe  'an 
diocèse  de  Coraoualllei  publiée  ea  1I8S;  Brest,  1d-s«.  -  • 
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prafiiM$e  à  Nantes  en  iS91»  à  Vannes  en  i^^^ 
1593.  1594,  et  domina  leurs  délibérations;  il  ne' 
lui  manquait  qu'un  peu  d^aiidace  pour  se  déclarer 
indépendant.  Sa  femme,  si  populaire  dans  la 
pix>vince,  le  pressait  d*agir;  elle  faisait  appeler' 
aon  jeune  fils  prince  et  duc  de  Bretagne;  elle 
s'entonrait  dliistoriens ,  de  poètes,  de  panégy-^ 
dates,  qui  célébraient  à  Tenvi  les  vertus  et  les' 
droits  du  ctief  de  la  Ligue  dans  la  province.  En 
i69%  les  royalistes  firent  un  grand  effort;  le. 
pirinoe  de  Dombes  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
prinee  de  Ck>nti,  gouverneur  de  TAnjou  ;  mais  ils 
Curent  surpris  par  Mercceur,  près  de  Craon,  et 
complètement  vaincus  (23  mai  1592).  Mercœur 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  grand  succès  pour  ipar- 
cher  sur  Rennes  ;  il  se  contenta  d'entamer  avec 
des  seigneurs  royalistes  quelques  intrigues,  dont 
le  baron  de  Crapado  fut  la  malbeureuse  victime» 
et  perdit  son  temps  au  siège  de  Chftteau-Gontler. 
Alors  le  marécbal  d^Aumont  vint  réparer  les 
fautes  du  prince  de  Dombes ,  qui  devenait  alors 
dncdelloiitpeBsieretgipuverneurde  Normandie. 
Heroœur  avait  eu  Timprudence  d'introduire 
les Kspsgnol» dans  sa  province;  il  n'ignorait  pas 
cependant  les  prétentions  de  Philippe  Jl,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  France  pour  sa  fille  aloée, 
at  soutenait  avoir  des  droits  plus  incontestables 
encore  sur  la  Bretagne ,  puisqu'elle  (iBscendait 
directement  de  la  duchesse  Anne  par  sa  mère, 
fiUe  de  Henri  JI.  Aussi  accueillit-il  avec  empres- 
sement les  avances  de  Mercœur,  qui  dès  1590 
lui  demanda  humblement  des  secours  ;  un  traité 
fut  conclu  par  l'intermédiaire  du  Florentin  Lan- 
lent  de  Xornabuoni,  i'iioinmc  d'affaires  du  duc, 
et  oelui-eî ,  après  avoir  pris  Heonebon,  vint  at- 
taquer le  bourg  fortifié  de  Loc-Péran  (  aujour- 
d'hui Port-Louis),  pour  y  recevoir  ses  alliés  (juin 
1600).  En  septembre  5,000  Espagnols, commandés 
par  don  Juan  d'Aquila,  débaïquèrent  à  Saint- 
Mazaire;  et  ce  fut  avec  leur  concours  que  Mer 
ooMir  remporta  la  victoi^ede  Crsinp.  Mais  la  bonne 
inteUigencenedurapas  longtemps  entre  les  ciliés  ;, 
le  roi  d'£spagoe,  qui  voulait  se  servir  de  J^er; 
CQBur  comme  d.*iin  ii^trumcipt,  se  gardait  bien  de 
le  rendre  trop  rodontable.  Ainsi ,  après  la  jour- 
née de  Craon, d^n  Juan  d'Aquila  se  relirai  malgré 
sea  instance»,  dans  sa  forteresse  dç  Blavet;  Phi- 
lippe II  enyoya.sans  «esse  dé  nouveaux  soV/al^, 
qui  n'obéissaient  pas  à  Mercœur,  et  commen- 
çaient h  traiter  la  Bretagne  en  paya  ennemi^ 
Malgré  ses  protestations  mensongères,  Merccwr 
s'oppona  par  ses  agents  au  mariage  du  duc  de. 
Ouise  avec  Tinfante ,  qui  aurait  eu  pour  dot  la 
Bretagne.  Les  ligueurs  s'étaient  réunis  pour  sau- 
ver le  château  de  Morlaix,  que  pressait  d'Au- 
moDt;  don  iuan  refusa  de  combattre,  et  Morlaix 
tomba  au  pouvoir  Jes  royalistes  (1594).  Peu 
après,  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'emparer  de 
Brest,  élevèrent  le  fort  de  Crozon ,  à  l'entrée  de 
la  rade.  D'Aumont,  secouru  par  les  Anglais  auxi- 
liaires ,  emporta  d'assaut  cette  menaçante  posi- 
tion. Mercœur,  pressé  à  son  tour  par  don  Juan 


de  s'unir  à  lui  pour,  délivrer  Crozon ,  s'y  était 
formelleinÊOt  refusé,  et  s'était  ainsi  vengé  des  Es- 
pagnols. Les  dissidences  des  alliés  rendirent  un 
grand  service  aux  royalistes,  qui  reprirent  par- 
tout l'avantage  dans  la  province,  malgré  la  mort 
du  maréchal  d'Aumont,  tué  devant  Gomper 
(1596). 

La  présence  des  Espagnols  en  Bretagne  ent 
aussi  pour  résultat  fâcheux  d'y  appeler  les  An- 
glais. Elisabeth  redoutait  de  voir  Philippe  H 
maitre  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne;  car 
alors  les  Anglais  pouvaient  être  chassés  de  VO- 
céan ,  et  la  conquête  de .  leur  pays  n'était  plus 
impossible.  Aussi  Prake  fut-il  envoyé  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Dorabes, 
et  bientôt  un  traité  fut  signé  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  députés  de  la  Bretagne  roya- 
liste. Trois  mille  hommes ,  commandés  par  sir 
John  NorriSy  débarquèrent  à  Paimpol  (12  mai 
1591  ) ,  rejoignirent  le  prince  de  Dombes  et  com- 
tMttirent  Mercœur  et  les  Espagnols.  Mais  ils  s'é- 
loignèrent peu  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  s'aven- 
tihèrent  jusqu'aux  extrémités  de. la  province, 
en  1592,  ce  fut  pour  être  pri^sque  complétempnt 
exterminés  à  Craon,  puis  à  Ambrières,  près  de 
Mayenne. 

Mercœur,  d'un  esprit  lent  et.  irrésolu,  quoi- 
quetrès-opini&tre,  luttait  toujours, malgré  Tab- 
juration  du  roi;  mais  il  n'osait  se  déclarer  fran- 
chement le  représentant  et  le  vengeur  de  la  na- 
tionalité bretonne.  Aussi  le  parti  des  ligueurs , 
mal  dirigé,  comroença-t-il  à  se  dissoudce.  Les 
ecdésiastiqnes  se  détachèrent  d'une  cause  qui 
n'était  plus .  la  cause  de  la  religion  ;  les  nobles 
les  plus  compromis,  sans  attendre  ni  les  ordres 
ni  l'exemple  de  Mercœur,  déposèrent  les  armes 
k  de  belles  conditions.  lies  souffrances  de  la 
Bretagne  avaient  été  à  leur  comble  :  «  La  guerre, 
écrit  Montmartin,  était  un  nouveau  genre  de 
crucifiement  pour  le  peuple  »  ;  le  pays  était  ra- 
vagé •depuis  huit  ans;  les  habitants  éUûent  ma»*' 
sacrés,  torturés  parles  bandes  de  soldats  pil- 
lards et  féroces  ;  la  famine  et  la  peste  avaienf^ 
dépeuplé  les  misérables  campagnes;  les  loup^ 
pénétraient  jusque  dans  l^intérieur  des  villes. 
Aussi  les  illusions  et  les  espérances  se  dissipaient; 
de  toutes  parts;  Saint-Malo  capitulait  âèrementJ 
dès  1594;  Morlaix  était  livré  par  ses  bourgeok 
(août  1594);  le  maréchal  d'Aumont  entrait  S 
Qtiimper,  au  mois  d'octobre;  Dinan  était  sur^ 
pris  par  la  connivence  des  habitants  (1597);  cl 
même,  à  Nantes,  on  formait  plusieurs  complotj 
ponr  se  débarrasser  de  Mercœur.  Henr\  IV  ava|| 
depuis  longtemps  voulu  traiter  avec  Mercœur: 
et  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  IIL  servait 
de  médiatrice  entre  le  roi  et  son  frère.  Dès  U 
fin  de  1593,  Ouplessis-Momay  reçut  des  instruo! 
lions  secrètes,  «  avec  pouvoir  de  s'élargir  de  nui|| 
nière  k  ce  que  la  paix  fut  bientôt  faite  »  ^  mais  leî 
négociations,  plusieurs  fois  interrompues  et  re3 
prises  à  Ancenis,  à  Cheoonceaux,  k  Aiigere| 
furent  conduites  avec  doplidté  par  Mercœur  d 


t7 


MERCOEUE 


3ft 


M  agnts;  il  dénntt  te  rendre  important  aux 
ytn  des  Espagnols,   «  n'ayant  jamais,  écrit 
Doplessis,  on  anhre  desseing  que  de  nager  entre 
le»  deox  rois,  attendant  toujours  la  mort  natu- 
leOe  de  Pan  y  la  Tiolente  de  Faoltre,  pour  de- 
■Mnier  enfin  doc  de  Brela^e.  »  En  1595,  lors- 
qne  Henri  IV  déclara  la  guerre  k  TËspagne , 
■eronr  se  rapprocha  des  Espagnols,  qoi  avaient 
k»HB  de  ses  serrîces ,  et  Philippe  offrit  de  lui 
ibndoHier  tes  droîU  de  sa  fille  sur  la  province. 
Alan  Mercaeor  itfasa  d'être  compris  dans  le 
Irvté  coBcln  avec  Mayenne  ;  il  espérait  tov^oors 
la  iDort  de  Henri  IV  et  le  démembrement  du 
ro^annie;  «  H  était  dans  l'attente  de  quelque  in- 
sifve  nattiettr,  qui  le  mist  à  son  aise  (1).  i»  Après 
Il  reprise  d^Amiens  s«r  les  Espagnols,  il  resta 
Mol,  sans  défense ,  entposé  à  la  vengeance  de 
■eari  IT;  car  Philippe  II,  lul-roéme  épuisé, 
traitait  à  Vervias,  et  le  roi  de  France  avait  net- 
tant  dédaré  qne  Mercœur  ne  serait  pas  com- 
pris dans  le  traité.  Dès  la  fin  de  février  1598, 
Ban,  à  h  tête  de  forces  considérables,  suivit 
kl  bords  de  la  Loire,  pour  l'accabler  dans  Nan* 
tes, Ml  dernier  asile    II  avait  hâte  d'en  finir; 
■n  il  était  plus  facile  que  ses  conseillers ,  qnl 
ffapyatent  à  ponir  Te  duc,  et  U  fut  surtout  dé- 
ddéptf  Gabrlefie  d*EstréeS,  qui  désirait  un 
V^^ilaîb&EscBieBt  poar  son  fils  César  de  Yen- 
Itoe.  1^  de  Merooear,  oubliant  par  nécessité 
san  erpcil,  éUH  venue  à  Angers  s'entendre 
avec  hdudbessede  Beaofort;  Henri  lY  ne  pou- 
wt  lécirter  aox  cajoleries  de  ces  femelles 
fSnIff  j,  et  Jferenmr  Obtint  des  conditions  plus 
Avanlfes  qo^  n'était  en  droit  de  l'espérer.  Le 
Mé  fiX  eondo  à  Angers ,  le  20  mars  ;  le  28, 
■ataeirse  rendit  au  Briollay,  terre  qui  dépen- 
ttdo  diitean  dn  Verger,  et,  se  jetant  aux 
pMi  d«  roi,  hd  jura  fidélité;  le  5  avril  l'on 
4^  le  contrat  de  mariage  de  César,  duc  de 
T»ldne,  avec  rhéritière  des  deux  illustres  mai- 
Ms  de  torraiae  et  de  Luxembourg.  Mercœur 
fclfertéd*!tfaaiMkmiier  au  jeune  enfant  le  gouver- 
■Mtf  de  ta  Bretagpie  ;  les  trente-quatre  articles 
^réitolidei  eorent  anrtout  pour  objet  de  dé- 
le  aoavenir  da  passé,  de  régler  la  situa' 
de  h  province  et  le  sort  des  officiers  et  des 
qm  avaient  obéi  k  Mercœur  ;  les  vingt- 
Mides  secrets  sont  phis  cnrieux,  etcontien- 
[tBavMtagm  qui  lui  «ont  faits.  Sully,  réca- 
plos  tard  les  nommes  que  le  roi  paya 
PV  «  «Mnms^aii  »  disait  qu'elles  s'élevèrent 
àl3i;}S0  frm;  aoeon  chef  de  la. Ligue  n'a- 
^«taatKfu.  ^ 

iarilV  eatra  à  Nantes  le  13  avril,  au  mo- 
■MaÉVarejBor  qQîttalt  tristement  la  province  ; 
^AiHe  éMt  enAn  pacHlée ,  et  c'éUit  dans  cette 
^  frt  a|0B4il  le  fameux  édit  de  tolérance. 
r.prèué  par  des  motilH.  de  différente  na- 
biènlM  la  permission  d'aller  corn- 
en  Hoégrie  ;  il  partit  (  oct.  1 599} 
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,  avec  son  frère,  le  comte  de  Chaligny,  cent  gen- 
tilshommes bretons  et  quelques  compagnies  des 
gens  de  guerre  du  pays.  Bien  accueilli  par  Ro-, 
dolphe  11,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  comme. 
simple  volontaire,  puis  par  ses  talents  comme, 
lieutenant  général;  il  remporta  plusieurs  avan<, 

I  tages  sur  les  infidèles,  s'empara  d'Albe Royale;,' 
et,  en  1602,  il  allait  revoir  la  France  lorsqu'il 

I  mourut^  de  la  fièvre  pourprée ,  à  Nuremberg,  le, 
19  février.  Son  corps  fut  porté  à  Nanci,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  fanérailles  ;  et  saint  Fran- 
çois  de  Sales ,  dont  les  ancêtres  avaient  ét^  page« 
d'honneur  dans  la  maison  des  Martigues»  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  (1). 

M^^  de  Mercœur,  après  la  mort  de  son  mari, 
ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  domestiques  et  de 
fondations  pieuses  ;  malgré  quelques  tentatives 
de  résistance ,  elle  fut  forcée  de  laisser  conclure 
le  mariage  de  César,  doc  de  Venddme,  avec  sa 
fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  7  juiHet  1609. 
Elle  mourut  an  château  d'Anet ,  le  6  septembre 
1623 ,  et  fut  inhumée  au  couvent  des  Capucines 

I  du  faubourg  Saint-Honoré ,  qu'elle  avait  fait 

bÂtir.  Elle  avait  eu  de  son  mari  :  Louis ^  prince 

et  duc  de  Bretagne,  né  le  21  mai  1589,  mort  le 

21  décembre  1590  ;  François ,  né  le  5  novembre 

1592,  et  mort  peu  après  ;  et  Françoise  de  Lor^ 

raine ,  qui  seule  loi  survécut  et  hérita  de  tous 

les  biens  de  sa  famille  (2).       L.  Grégoii^. 

Brouté  de  Monpl«lDchaiDp,  Oist.  du  due  de  Mercaurj 
Cologne,  168»,  et  La  Haye,  l«9t,  In-il.  —  Dom  Taillandier,' 
Histoire  de  Bretagne.  -^  Preuves  de  dont  Morice,  1 111, 
—  Dr  Pire.  HisC,  de  ia  Bretagne  pendant  ta  iAçue,  dans 
l'Hist,  les  Dueê  de  firetaone,  publiée  par  l'abbé  Dct- 
rnntatDes,  en  6  \rol.  lo-lt,  n$9.  ~  Pour  Jck  sources' 
nombreuse»,  Imprimées  ou  mannscrltes,  de  Thlstolre  de 
Mèfoœur  :  ixi  iigue  en  Bretaçite,  ftir  L.  GréfOM  ;  Nan- 
les,  1856. 

NKRCIBU1I  (  Élisa  ) ,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Nantes,  Ie24jnin  1609,  morte  à  Paris, 
le  7  janvier  1635.  Disgraciée  delà  fortune,  n'ayant 
que  sa  mère,  elle  passa  la  première  partie  de  sa 
vie  dans  l'isolenoent.  Un  avoqé  de  sa  ville  natale 
pourvut  à  sa  première  éducation  ;  elle  profita 
merveilleusement.  A  hnit  ans ,  dit^on ,  elle  ana- 
lysait déjà  par  écrit  ses  lectures ,  arrangeait  de 
petits  apologues  et  esquissait  des  scènes  drama- 
tiques. Elle  avait  nn  tel  désir  d'apprendre  qu'elle 
s'initia  seule  pour  ainsi  dire  à  la  connais.4ance 
du  latin  et  de  l'anglais,  au  point  de  traduire  fa- 
cilement les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  deux 
laufCnes.  A  cette  ardeur  succéda  on  moment  d'a- 
tonie; mais  ses  facultés  se  réveillèrent,  et  à 
douze  ans  elle  composa  une  nouvelle  en  prose, 
et  nn  portrait  en  vers^  qu'elle  fit  suivre  do 
I quelques  autres  essais,  qui  obtinrent  du  succès 
dans  la  société.  A  seize  ans  .elle  présenta  ses 
premiers  vers  à  un  imprimeur  de  Nantes,  Met- 
linet-MalassiS,  qui  lui  conseilla  de  «'occuper  d'é» 

'    (I)  Celle  oraluoo  est  à  la  fin  de  VHistnire  de  Mereaur 
;par  B.  deMonplalnehamp. 

i    II)  l.m  yte  et  la  Âfùrt  r/#  féu  Mme  de  Mereaur,  par 
François  d*Abra  de  Raconh;  P.irls,  im. 
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ducatioo.  EUe  donna  en  efTet  des  leçons  de  grâm- 
naire ,  puis  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie 
et  de  langue  anglaise,  consacrant  à  la  poésie  ses 
rares  loisirs.  Une  circonstance  fortuite  décida  de 
sa  TocatioD.  M^^  AUan  Ponchard  était  venue 
jouer  à  Nantes^  mal  accueillie,  le  premier  jour, 
elle  reçut  une  ovation  brillante  et  méritée  le  len* 
demain.  Cet  événement  empêcha  M'ie  Mer- 
cœur  de  dormir  :  elle  se  leva  au  clair  de  la  lune; 
elle  écrivit  des  stances  qu'elle  envoya  le  lende- 
main à  la  cantatrice.  Celle-ci  répondit  par  des  vers 
charmants.  Le  Journal  de  la  Loire-Inférieure 
reproduisit  les  vers  de  Mile  Mercceur;  quelque^) 
jours  après ,  il  fit  paraître  du  même  auteur  une 
EpUre  au  chien  d'une  jolie  femme.  Le  sort 
d'Élisa  était  décidé.  Le  Lycée  armoricain  Im- 
prima d'autres  pièce»,  comme  Dors,  mon  ami; 
Pie  le  dis  pas ,  etc.  La  réputation  de  la  jeune 
poétesse  se  répandit.  En  1826,  l'académie  de 
Lyon ,  qui  venait  d'être  rétablie ,  raccueillit  au 
nombre  de  ses  membres  associés;  elle  exprima 
sa  reconnaissance  dans  une  pièce  agréable,  inti- 
tulée La  Pensée.  On  était  plus  sévère  pour  elle 
dans  sa  ville  natale  ;  cependant  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure,  dérogeant  à  ses 
statuts* qui  excluaient  les  femmes,  se  Tassocia 
an  mois  de  mai  1827,  et  plus  tard  la  Société  Po- 
lymathique  du  Morbihan  lui  fit  le  même  hon- 
neur. Les  journaux  firent  l'éloge  de  ses  vers; 
des  amis  imaginèrent  de  les  publier,  et  une  sous- 
cription produisit  3,000  fr.  Mellinet  imprima 
donc  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment les  Poésies  de  M^e  Mercceur  (Nantes,  1827, 
gr.  in- 18,  avec  fig.  ),  qui  s'enlevèrent  rapidement 
dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 
C'était  d'ailleurs  un  succès  mérité.  Les  vers  d%- 
Usa  Mercœur  ontde  l'originalité;  son  style  a  de 
la  naïveté ,  de  la  grâce,, de  la  sensibilité,  de  la 
chaleur,  mais  quelquefois  de  l'inégalité  et  de 
l'obscurité.  L'amour  de  la  gloire  l'anime,  mais 
on  lui  reproche  d'étaler  de  i'érudition.  Son  re- 
cueil contenait  des  élégies,  des  odes ,  des  stances, 
quelques  petits  poèmes  et  d'autres  pièces.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  empreintes  d'une  suave 
mélancolie.  Elle  avait  dédié  son  livre  à  Chateau- 
briand, et  lui  disait  dans  sa  dédicace  : 
J'ai  besoin .  faible  entant,  qu'on  teUle  *  mon  bercean. 

Chateaubriand  lui  répondit  :  «  Si  la  célébrité, 
mademoiselle >  est  quelque  chose  de  désirable, 
on  peut  la  promettre  sans  crainte  de  se  tromper 
à  rauteur.de  ces  vers  charmants  : 

Mais  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose , 
Où  nnsplratton  sommeille  au  fond  du  caar. 

Puisstez-vous  seulement,  mademoiselle ,  ne  re- 
gretter jamais  cet  oubli  contre  lequel  réclament 
votre  talent  et  votre  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  votre  confiance  et  de  vos  éloges;  je  ne  mé- 
rite pas  les  derniers;  je  tdcberai  de  ne  pas 
tromper  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
appui  ;  le  chêne  est  vieux  ,  et  il  s'est  si  mal  dé- 
fendu des  tempêtes  qu'il  ne  peut  ofTrir  d'abri  à 
personne.  »  Quelque  temps  après  M.  de  Lamar- 


tine écrivait  de  Florence  à  un  de  ses  amis  :  «  J*ai 
lu  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  les  vers 
de  Mlle  Mercœur  que  vous  avex  pris  la  peine 
de  copier.  Vous  savez  que  je  ne  croyais  pas  à 
Texistence  du  talent  poétique  chez  les  femmes  ; 
j'avoue  que  le  recueil  de  M'^e  Tastu  m'avaK 
ébranlé  ;  cette  fois  je  me  rends ,  et  je  prévois , 
mon  cher,  que  cette  petite  fille  nos  eCfacera  tous 
tant  que  nous  sommes.  »  Plus  tard ,  il  est  vrai» 
M.  de  Lanoartine  trouva  son  jugement  un  peu 
trop  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  M'ie  MercoBur, 
ayant  adressé  un  exemplaire  de  son  livre  i  la 
duchesse  de  Berry,  reçut  une  lettre  flatteuse  de 
cette  princesse,  et  obtint  une  gratification  du 
ministère  de  l'intérieur,  plus  une  pension  de 
300  fr.  de  l'intendance  de  la  maison  du  Rgî. 
Élisa  se  prit  alors  à  rêver  Paris.  «  La  nature 
l'avait  douée,  suivant  Mellinet,  d*nne  de  ces  âmes 
ardentes  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  les  pas- 
sions ou  les  arts.  »  Elle  adressa  un  petit  poème 
intitulé  La  Gloire  au  ministre  Martignac,  qui 
lui  fit  une  réponse  flatteuse  accompagnée  de  Is 
collection  du  musée  français  par  Filhol  et  d'une 
somme  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  Ten- 
couragement  des  lettres.  Élisa  vint  se  fixer  à 
Paris  avec  sa  mère,  en  1838.  Martignac  lui  ac- 
corda aussitôt  une  pension  de  1,200  fr.  Peu  de 
temps  après  M'^^  Mercœur  écrivait  à  Crapelet, 
qui  s'était  chargé  de  publier  une  seconde  édition 
de  ses  poésies  :  «  Je  vais  travailler  à  force  ;  j*ai 
du  courage  à  présent.  »  Cette  seconde  édition, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  parut  en  1839  à 
Paris,  grand  in- 18.  L'éditeur  y  avait  joint  une 
préface  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur  l'au- 
teur. A  cette  époque ,  Élisa  Mercœur  conçut  IHdée 
d'écrire  pour  le  théâtre;  elle  empmnta  au  Gom^ 
zalve  de  Florian  le  sujet  d'une  tragédie  qu*elle 
termina  sous  le  titre  des  Abencerraçes  ou  Boab'^ 
dit ,  roi  de  Grenade ,  et  qu'elle  dédia  à  M«e  Ré- 
camier.  Elle  commença  aussi  une  tragédie  de 
Cromwell,  Son  bonheur  dura  peu  cependant. 
Reçue  d'abord  avec  faveur  dans  les  salons ,  ses 
succès  passèrent  comme  un  objet  de  mode.. 
L'envie,  la  médisance  et  la  calomnie  empoison- 
nèrent ses  jourft.  La  révolution  de  Juillet ,  qu'elle 
s'empressa  pourtant  de  chanter  dans  un  dithy- 
rambe, lui  enleva  ses  pensions.  Celle  du  minis- 
tère dcrintérieur  lui  fut  seule  rendue,  sur  les  ins- 
tances de  Casimir  Delavigne,  mais  réduite  à  900  fr. 
Pour  vivre,  elle  se  mit  il  faire  de  la  prose.  £n 
1833,  elle  fit  paraître  dans   Heures  du  soêr^ 
La  comtesse  de  Villeguier,  nouvelle  historique» 
qui,  suivant  Pexpression  de  M.  H.  Richelot,  i^é- 
véla  en  elle  »  une  grande  puissance  dramatique 
et  une  vigueur  de  pensée  extraordinaire  ».  La 
même  année  elle  adressa  à  l'Académie  de  Nantes 
des  vers  patriotiques  intitulés  Souhaits  à  la 
France^  qui  furent  lus  en  séance  publique  et  in- 
sérés dans  les  Annales  de  la  Société  savante. 
En  1834,  elle  publia  dans  le  Uvre  rose  nne  nou- 
velle intitulée  Le  double  Mois.  Elle  fournit  aussi 
des  articles  à  diClérentS  recueils  littéraires.  La 
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4Mleiir,  le  cbigrio ,  ('«nmi  la  oonsomaient.  Elle 
9t  coBBfMnil  eUe-mème  à  une  belle  tige  qoe  le 
fer  roBge  h  la  raeiiie.  Dans  une  pièce  de  Ters 
4ei  àtnien  temps  de  sa  yie,  intitulée  Le 
CaïUa^^re,  elte  semblait  peindre  Tétat  de  son 


CM4MB4  «m  a  véeii  qa'oa  wit  ee  qa'Mt  la  vie; 
Oae  ron  voit  le  aéaat  des  btens  qm  Toa  eavle, 
Qw  bOffoé  4«  Jour  oa  n'attaii  qoe  i«  aolr. 
nhcaclimiM  de  toat,  lonqae  to  outt  arrire, 
â  qod  bmqiMl  encore  et  près  de  quel  convive 
désirer  rasseoir? 


AltMled>DBe  maladie  de  poitrine,  elle  soocomba 
aa  coMncaotmeiit  de  1835.  Chateaubriand  et 

oîrireDt  son  oon?oi.  M.  Guizot  Tint 
fecoora  fie  la  mère  d'Éllaa  Mercorar,  dont 

mier  et  Waldor  cherchèrent  à  son- 
hfer  la  donleor.  Une  souscription  fat  ouverte 
poar  aérer  nue  tombe  à  la  jeune  poétesse  ar- 
■Mckakie ,  moite  à  la  flenr  de  l'Age.  M»e  d'Haut  • 
poal  loi  composa  one  épitapbe  qni  se  termine 
par  ce  fers  délicat  r 

EOe  aSocatt ,  servali  et  noarrissait  sa  mère. 

Olive  la  ouYraees  que  noua  avoua  indiqués  et 

des  artides  inaéréa  dans  U  Conteur^  VOpaU,  Le 

Salam,  lea  AfmmlM  Bamantiquee^  La  France 

iâttérùin^  la  ffevud  de  FOueet,  le  Journal 

éet  Femmeê^  \t  Journal  desfeunes  Personnes , 

IcProCée.etc,  Ifue  ifereœar  a  laissé  :  i^oiiii  Xi 

et  U  Miédéctta,  chronique  du   quinzième 

«ède;  LmllaUemus,  Les  quatre  Amours^  ro- 

■an  de  BMeon^  el  quelques  nouvelles  inédites  ; 

^d«<f  Xill,  roraaa  ;  Les  Abencerrages,  tragédie' 

dertWean  Théâtte-Français  ;  diverses  poé&ies^et 

»  dnat  eommeacé  pour  la  lieille  Pologne.  On 

a  paWé  les  Œuvres  complètes  de  W^  Elisa 

Mercetar,  précédées  de  ménuHres  et  notices 

sur  la  vie  de  fauteur,  écrits  par  sa  mère  ; 

Pam,  1M3,  3  vol.  ia-So,  avec  portrai^  et /ac- 

"      ■  L.    LODTET. 


AK  de  MoatlSerraad',  Ilotlee  dans  Ftmtrt  sur  uns 
imê$,  à  mUa  MSûrttMT .-  hrU,  iSS8.  In-S*.  -  Mme  Mé- 
laaie  Waiior.  N^tU»  dans  le  Jottrnal  dm  Déàata  da 
tt  Janvier  iSSS.  —  MeUlnct.  Pfolie^  dans  le  tome  IX  des 
-émmlmée  In  Société  jiea4émkiuêd9  ffaitUs,  mars  isss. 
~  JImmmeà  été  Damu,  1S9T.  —  ADurquelot,  la 
Uttir.frmç. 


tccBUR  (  OdUcfn  US  ).  Foy.  Odilon. 
\  aBBcuRi  {Paul)  9  graveur  ilalien,  né  à 
Htdt,  en  1808.  Il  vint  très-Jeune  à  Paris,  pour 
Mier  la  peinture  et  la  gravure,  n  ex  posa  au  salon 
^  IS34  des  portraita  peints  à  l*huile  et  la  gravure 
ca  taiileHluaoe  des  ^oiiionneiirj,  d'après  Léo- 
poU  Robert  :  eeUe  gravure  est  digne  du  tableau  ; 
jmms  rien  de  plus  fin,  sans  sécheresse,  n'a  été 
oéenté  par  la  main  d'aucun  graveur.  Le  prix 
èe  ce  ciier.d*œuvre  avant  la  lettre  est  de  pins 
de  300  fr.  M.  Meicari  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
naiplir  l'emploi  de  professeur  de  gravure  à  TÉ- 
ttie  des  beaux-arts.  On  a  encore  de  cet  artiste 
Snnte  Amélie^  d*après  Paul  Delarocbe,  planche 
qnifaii  valut  en  1838  la  médaille  de  I'* classe; 
—  en  1844,  les  portraits  de  cy^iii^opAe  Colomb 
et  dg  Taseo:  —  en  1848,  celai  de  M"»  de 


Maintenon,  d*après  Petitot;  —en  1850,  Jane 
Graify  d'après  Paul  Delarocbe;  en  1819,  La  Pia^ 
personnification  catholique  de  TEspéranoe,  d'a- 
près le  Purgatoire  de  Dante,  et  en  1844  La 
Vierge  d^Orléans,  dessin  d'après  Rapliael. 

G.  DE  F. 
jtmnuitre  dêi  Bêêtut-jifU,  ISU.  -  LIvreU  du  Sal<m. 

liB«GVUALB(6lrotomo),  en  latin  Mercu- 
rialis,  savant  médecin  italien,  né  le  30  septem- 
bre 1530,  à  Porii,  où  il  est  mort»  le  13  novembre 
1606.  D'une  llimille  noUe  et  ancienne,  il  flt  ses 
études  à  Bologne,  et  reçut  en  1555  à  Padoue  le 
diplôme  de  doctenr.  Il  sot  gagner  à  un  tel  point 
la  confiance  de  ses  compatriotes  qu'Ile  l'envoyè- 
rent en  1562  à  Rome  pour  y  traiter  d'afTaires 
importantes  à  la  cour  de  Pie  IV.  Le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  grand  protecteur  des  sa- 
vants, distingua  le  Jeune  médecin  et  ne  négligea 
rien  ponr  l'engager  à  s'établir  à  Rome.  Ce  der- 
nier, cédant  aux  aoUicitations  do  prélat,  demeura 
sept  années  auprès  de  lui  ;  il  employa  ce  teropa 
à  la  culture  des  lettres,  k  renseignement  de  la 
médecine  et  surtout  à  la  rédaction  du'  traité  de 
Tart  gymnastique.  Appelé  en  1569  à  Padoue,  il  y 
remplit  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  ne 
parut  pas  inférieur  à  son  prédécesseur  Fracan- 
tiani,  surnommé  l'Escolape  de  son  temps.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  M aximilien  II, 
attaqué  d'une  Achense  maladie,  le  fit  venir  à  sa 
cour  (1578);  en  reconnaissance  d'avoir  recouvré 
la  santé.  Il  loi  donna,  outre  des  présents considé* 
râbles,  les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin. 
A  quelque  temps  de  là.  Mercuriale  ne  fut  pas 
aussi  heureux.  Consulté  an  sujet  d*one  épidémie 
qui  désolait  Venise  (1576),  il  déclara,  avec  Ca- 
povaccio,  qu'elle  n*était  point  pestilentielle  et , 
encore  moins  contagieuse.  Forcé  d'avouer  son 
erreur  en  présence  des  milliers  de  victimes  qui 
succombaient  chaque  jour,  mis  en  danger  de  mort 
par  l'exaspération  du  peuple,  il  se  hâta  de  rega- 
gner Padoue.  Cette  disgrâce  ne  diminna  rien  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise.  En  1587,  il  alla 
professer  à  Bologne,  et  en  1592  il  se  rendit  à 
Pise,  où  Pattira  la  générosité  du  grand-duc  de 
Toscane.  S'étant  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
mourut,  de  la  pierre, au  bout  d'un  moia;  il  avait 
dit  à  ses  confrères  qu'il  portait  deux  calculs  dans 
les  reins,  et  cette  prédiction  Ait  vérifiée  à  l'ou- 
verture de  son  corps.  Lea  habitants  de  Forii 
lui  élevèrent  une  statue  sur  la  place  publique. 
Comme  professeur  et  comme  praticien.  Mercu- 
riale brilla  d'un  vif  éclat  parmi  ses  contempo- 
rains; il  avait  one  roéftiode  d'enseigner  qui  Iqi 
attirait  beaucoup  de  disciples.  Ce  Ait  à  eux  qu'il 
donna  le  soin  de  publier  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, afin  que  s'il  était  toml)é  dans  quelque 
erreur,  Ils  pussent  la  corriger  sans  se  compro- 
mettre. On  a  de  lui  :  NomothesauruSf  seu  ratio 
lactanûi  infantes  ;  Padoue,  1552,  in-8*;  —  Ve 
Arte  Gymnastica  lib.  VI  ;  Venise,  1569, 1573, 
1587,  1601,  1644,  in-4»;  Paris,  1577,  in-4o; 
Amsterdam,  1672,  in-4*',fig.  On  y  trouve  des 
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Techercbes  cnrieiues  sur  les  exercices  qm  ont 
•été  le  plus  en  usage  chez  le&  anciens,  la  descrip- 
tion de  lenrs  jeox  et  de  leare  courses  avec  de 
savantes  explications.  Mais  on  peut  à  bon  droit 
reproclier  à  l'auteur  sa  passion  exclusire  pour 
l*antiquîté,  passion  qui  l*a  conduit  à  condamner 
ee  que  irisaient  les  modernes,  réquitation,  par 
•exemple,  d'après  un  passage  dHippocrateralatif 
aux  Scythes;  --  Variarum  LeetUmum  lÀb.  IV; 
accéda  AUxandri  Tralliani  de  ItsmbriHs 
Bpïstola^  gr.  et  lat  édita  ;  Venise,  1570, 1601, 
1n-4-j  BAIe,  1576,  în-8*  (avec  un  V«  KVre); 
Paris,  1585,  iU'.S»  (avec  un  vr  lîvre).  Ces  mé- 
langes, que  Mercuriale  publia  lui-même,  attes- 
tent une  érudîion  solide  et  Variée  ;  il  y  a  inséré 
une  foule  de  corrections,  d'explications  et  d'in- 
terprétatioDS  de  paésages  interpolés  oo  altérés 
dans  les  écrits  de  122  auteurs  grecs  et  latins;  -^ 
Bepugnantïa  qua  pro  Galeno  strenne  pvgna' 
tur;  Venise^  1573,  Jn-4*  :  avec  le  commentaire 
de  Guflandini  sur  les  trois  chapitres  de  Plkie 
concernant  le  papyrus;  —  De  Morbis  cutanMs 
et  omnibus  corpùtis  humani  exeretionibtu  ; 
Venise,  1572,  1601, 1625,  in-4'*:  ces  leçons  ora- 
les, éditées  par  Paul  Ricalrdi,  ne  repiH)daf8ent 
guère  que  la  doctrine  des  anciens  ;  —  De  Pes- 
tHentia  Lectimies,  prœsertim  de  Veneta; 
Venise,  157^,*  1601,  iii-4'  :  publié  par  Jér6me 
Zacchi;  —  De  Deeoratione  Liber;  Francfort, 
1578,  in-8^  :  publié  par  Jutes  Mandni  et  réimpr. 
plusieurs  fois;  —  De  MacuUs  pestiferis  et  de 
Hffdrophobia;  Padone,  1580,  in-4o;  Venise, 
1601,  in-4*;  —  De  Morbis  mnliebribus  Prm- 
lectiones  ;  Bâle,  1 582,  in-S*'  :  publié  par  Gaspasd 
Bauhin,  ce  Iraîlé'  a  été  augmenté  par  Michel 
Columbo  (Venise,  160t,  1618,  ia^°);  ^^  De 
Morbis  Puerûwm  Lib^  1 1  ;  Venise,  1 58a,  iB*4<>  : 
publié  par  J.  Chroscssieyoroski  ettrad.  «o  1605 
en  allemand  ;  ^  Censttra  et  disposUi»  operum 
fftppocratis;  Venise^  1583,  in-4o;  -j.  De  Ve- 
nenUtt  mùrbis  venenosis;  Francfort,  1584, 
in-S**  :  ouvrage  poMié  par  A.  Sehlegel,  réimprimé 
à  Venise,  et  indigne  de  la  répiitation  de  Tan- 
teur;'—  Besponna  et  cùneultaiiones  me- 
dicittales;  Venise,  1587*1597,  3  vol.  in4bl. 
(  par  Mich.  Gétumbo  )  ;  un  tome  IV  parut  en  1 604» 
par  les  soins  de  G«!ll.  Atbenio;  réimp.  à  Venise 
r6r  Mondino,  IR20'lè24, 4  vol.  in-fol.  i-^Ntp- 
poçrûtiê  Coi  Opefùomnia,  grxce  et  latine; 
Venise,  16»%  fb-lbl.  Mercuriale  divise  la  «dl- 
lection  bippocrafique  en  quatre  cla-^ses  renfer- 
mant les  écrits  lé^mes,  ceux  que  les  disciples 
[  du  maître  ont  publiés  d'après  ses  notes ,  cenx 
'  qu'ils  ont  composés  eux-mêmes,  et  ceux  qui 
sont  apocryphes»  On  doit  reigarder  ce  travail, 
'  sur  le  mérite  duquel  les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, comme  ouvrant  une  ère  nouvelle  pour  la 
'  critique,  pour  nnterprétatkNi  du  texte  et  pour 
'  la  question  d'anthentîcité  des  livres  hippocrati^ 
•  ques.  —  De  CvtÂpoiitionè  Medicatnerttorum  i 
«  Venise,  1590,  1601,  in-4"  :  poU.  par  Columbo; 
'  —  De  OeulorumetÀuriumAf/ectibusi^Tmc- 


htîf  1501,  ni-8'*  ;  —  Preeleelionet  Pisanœ,  sive 
eommentarii  erudUissimi  in  HippocralU 
ProguoslicOf  Prorrhetica  et  HistoHas  epide- 
micas;  accédant  tractatus  de  fuwiinis  ge- 
neratione^  aqua  et  vino,  et  balneis  Pisanis  ; 
Vem'se,  1597,  in-fol.;  publ.  par  Marco  Comae- 
chini  «ft  réimpr.  en  1602  à  Francfort;  —  Medi^ 
cina  praetica  tib,  V^  Francfort,  1601,  1602, 
in-fol.  ;  Lyon,  1618,  1623,  in-4*;  publ.  par  Pie- 
tro  de  Spina;  Tédilion  d'Athenio  (Venise,  1627, 
in-fol.  )  est  la  pins  complète.  Cet  onvrage,  dicté 
en  1586,  est  entaché  partout  de^aténisoie;  4— 
De  Aatione  discendi  SMicifuomi  StrashpQi\g, 
1607,  in-12;  —  fn  omnes  Bippoeratis  Apbù- 
rismorum  libros  Prselectkones ;  Bologne, 
1619,  in-fol.,  édité  par  Masimiiien  Mercoriaie, 
fils  de  l'auteur;-^  In  JHppocratis  seeundufn 
librum  Bpidêmicotum  Prxlectiones  ;  Fmrli, 
1626,  In-fol.;  ^  Opuscula  aurea  et  s^ee- 
tiora;  Venise,  1644,  in-fol.  P. 

N.  Brythrcoii,  PinacotAeca.  —  LoreozQ  Crauo,  Siegf 
dfHu&uUni  MtêraH.  —  F.  Baraer.  Dtssertatio  d€  vtta 
et  âcriptii.  Hier.  MerturialU;  Brancwtck,  iTSl.  tn-4B« 
-  Nlcsmo,  MémotrtM,  XXVi.  —  fàmmvA,  «pfKol» 
jEmilianm,  p.U.  ^  H^rcbefi,  f^ita  Hl  ForoUv.,  S9l.  — 
Facciolatl,  Fasti,  III»  pari.,  5».  —  Speronl.  Opéra,  V, 
an.  —  ÉI07,  Dict.  hUt.  dé  Itf  atéd,  —  àioçr.  Méé.  - 
PorUI.  HM.  de  i'An^ltnfde,  U,  17.  —  VrrttotOA^Sktria 
deUa  Later,  ItaK,  VU,  t«  part.,t65-6«. 

HBBGUBIO     ou   MBRCURII     (  Gtro/aiHO J  , 

en  latin  Mercurius,  médecin  italien,  né  vers 
1550,  à  Rome,  mort  en  1615.  Après  yroir  étudié 
la  médecine  à  Bologne  et  à  Padoue,  il  prit  à 
Milan  TUabit  de  Saint- Dominique;  mais  il  s*était 
fait  par  son  l^bileté  une  telle  réputation  dans 
cette  ville  que  la  noblesse  demanda  avec  ins- 
tance qu'il  fût  rappelé  de  Padoue,  où  il  suivait 
les  cours  de  tivéologie,  afin  d'exercer  librement 
sa  profession.  11  se  repentit  bientôt  d^avoir  pris 
un  engagement  an  dessus  de  ses  forces;  las  des 
reproches  que  lui  attiraient  ses  infractions  à  la 
règle,  il  s'enfuit  du  clottre,  et  courut  le  monde 
pendant  de  longues  années,  cultivant  partout 
son  art  et  conservant  desmceors  irréproeliaUes. 
En  1571,  sous  le  nom  de  ScipîOn,  il  suivit  en 
France  Jéréme  de  Lodrone,  qui  commandait  les 
Allemands  sous  Anne  de  Joyeuse.  De  retour  «a 
Italie  (1 573),  il  erra  de  ville  en  ville,  et  Itataiiissi 
bien  traité  par  le.pape  que  \pan  le«énat4le  Ve- 
niae.  Jl  finii  par  s'établir  à  Pfeschiera,  où  il  ac- 
quit même  quelques  bien.  L'idée  d'avoir  iFfthi 
ses  serments  religieux  le  tonrmeBtait  sans  cesse; 
il  n'eut  de  tranquiUité  que  lorsqn^il  lui  fut  per* 
mis  de  reprendre  hi  robe  qu'il  avait  quittée  (  1 600). 
Suivant  Mandosio  il  termina  sa  vie  agité»  à 
Rome;  d'après  d'autres,  oe  AitàVeniseou  àllfilaa. 
Les  ouvrages  de  ce  moine  médecin,  que  Portai 
traite  de  chariatan,.  ont  joui  d'une  grande  vos^e, 
bien  qu'ils  soient  écrits  sans  aucune  méthode  et 
que  toutes  les  erreurs  des  anciens  s'y  retrouvent* 
Mous  en  citerons  les  suivants  :  Scogli  sopra 
la  prima  parie  degli  Aforismi  d'Ippocrate  ; 
Bologne,  1586,  in -4*  ;  ^  La  Commare  o  Rac^ 
coglUrice  di  Scipion  Mercwrio  in  IH  Ubri^ 
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Téronc  (avant  1600),  iB-4'*  ;  Venise,  1601 ,  in-4*  ; 
00  coDoatt  de  cet  ouvrage  huit  éditions  italiennes 
jusqu'en  1C76,  et  deux  versions  allemandes;  la 
TMffieiife  partie  est  celle  qui  est  relative  à  Topéra- 
fei  césarienne;  —  Degli  Brrori  popotari  rf7- 
teftflW.  Vil;  Venise,  1603,  in^";  Vérone, 
iMS,m-4*.  P. 

NiUu!  PnviHeiâ  Momaaa.  —  Mandoslo,  Biblioth. 
AMifl,  I,  m.  ->  âMllat,  THeatro  d'Huomini  lette- 
mL  ->  idord  et-OoMC,  Script,  ord.  prmdieat^  H, 
mj-TM^mM^mf^^êU» IfUmaUiiak,  viu,Ma. 
-  tkk'tkL  dt  ta  M4àec,  -  PorUl,  HUt.  de  rjnalo- 

nnrr  (  François,  baron  de  ),'célèbre  gêne- 
nt lorrain,  né  à  Long wy,  vers  la  fin  du  seizième 
siftde^iiiQrtie  4  août  1643.  Entré  très-jeune  dans 
farmée  de  Pétécteur  de  Bavière,  il  fut  en  1633 
arrogé  en  gtfnîsoD  à  Brisach,  avec  le  régiment 
'fait  il  venait  de   iiecevoir  le  commandement. 
Fait  prisonnier  dans  une  sortie^  et  conduit  à  Col- 
nor,  3  obtîBt' sa  liberté  peu  de  temps  après, 
tbrgf  en  teâ^  de  )â  défense  de  Rheinfeld ,  il 
fit  ftfté  de  fi^aeoer  vers  le  milieu  de  Tannée. 
titlt35ll  feedt  lé  gradé  de  général  major  et  fut 
tti^^auMède  Colihar  ;  l'année  suivante  ii 
«mriboa  à  fcfre  lever  le  siège  de  Dôle.  S'étant 
jaMcnitSTkndacde  Lormîiie,  il  fut  battu  avec 
laifièsdeârey(itf  le  dfac  Bernard  de  Weimar,  ce 
^'*£f^mç9Mi&àe  pénétrer  peu  de  temps  après 
en  B<ntfD0e.Bit8te  il  ftit  nommé  général-feld- 
f^pnMm;  elfieiMimandÂ  pendant  les  deux  an- 
nées fitfvaiÇesy^pàrtie  de  Tarmée  bavaroise.  En 
fWf,  ^nSs  s>ih%'eft  vain  opposé  aux  entreprises 
^^tfe  t(iii||Detfl)ed^ns  le  bas  Palatinat,  il  mar- 
daaoMoitode'Katlsbonné,  assiégé  par  Banner 
^CrO^RTM;  peu  de  temps  après ,  itfit  prîson- 
ifcrè'â  W'^d'lVénboarg  quatre  régiments  soé- 
M  ctfAitpkiidi^  pârSâilange,  poursuivit  avec 
f'fcwftnnlbf rii^ée  dû  maréchal  Guébriant,  et 
*!*  psnt  ila  liÂCaine  de'  Wolfenbuttel.  Fait 
{ftyâer.  ôr  |anVter    1642,  â  Kempten,  il  fut 
vÊÊSbé  tes  ft  oounuit  de  l*année.  Opposé  en 
W3l€tiébr^t,  4if)  s'avançait  en  Souabe,il 
AftniMI,  àprèt  Ur  inorf  de  ce  maréchal,  l'armée 
^i'^KBf^pniiqiie-^oot  entière  ;  le  5  décembre 
9  sarprit  le  général  Rantzan  à  Dntlingen,  et  le 
^yrisouiei'  «tee  trois  mfllè  hommes.  Nommé 
^1644  lientenaiit'  général,  Il  s*emparade  Frl- 
hNrgffl  Mugu  à'  ta  fin  de  juillet  de  cette  an- 
^  Attaqvé  le  3  abAt  par  vingt  mille  Francis 
|«r  le  due  dnSn^n  et  les  maréchaux 
et  OraHftolit,  Il  fut  forcé  dans  ses  re- 
i,tfataAt'qaeliaft  mille  fantassins, 
«ta»  pBttvaot  ie  eervhr  de  sa  nombreuse  cava- 
fcrfe.  PeDdialla  nuit  11  se  retira  avec  un  ordre 
^teuMe  «Ar*  le  tiorettoberg  près  Âe  Prf- 
l*»g;  polWoa  èd'H^se  maintint  malgré  les  isept 
^wtfcmaéeatini  livrés  lé  lendemain  par  les 
Aprèék  eettè'batanie  meurtrière,  restée 
^étêft  n  perdit  son  frère  Gaspard,  voyant 
fff  lia^Moenil^  Toalaient  lui  couper  les  vivres, 
4«âi«9Mi  vera  le  Val  de  San-Petcr,  sans  que 
14  Maçtiff  paHtaaéetit  à  '  l'inquiéter  ;  mais  il 


perdit  la  plus  grande  partie  de  son  gros  bagage; 
de  plus,  sa  retraite  permit  aux  ennemis  de  s'em- 
parer d'un  grand  nombre  de  places  au  delà  du 
Rhin.Chargé  en  1645 d'arrêter Turenne,  qui  était 
entré  dans  le  Wurtemberg,  il  le 'surprit  le  5  mai 
à  Mdrienthal  et,  secondé  par  Jean  de  Werth,  lui 
tua  deux  mille  hommes  et  lut  en  prit  autant.  Il 
obtint  cet  avantage  en  profitant  habilement  de 
la  seule  faute  qui  ftit  jamais  commise  par  Tu- 
renne  (voy.  ce  nom).  L'arrivée  des  troupes 
suédoises  et  hessoises  l'empêcha  de  poursuivre 
les  Français  au  delà  du  Mein.  A  son  tour,  il  leur 
barra  partout  le  passage,  lorsque  Turenne,  re- 
joint en  juillet  par  le  ducd'£nghien  et  le  maréchal 
de  Gramont,  se  fut  mis  en  marche  sur  Hei- 
bronn  (1).  Gagnant  les  ennemis  de  vitesse,  il 
vint  se  placer  le  3  août  à  une  demi -lieue  de 
leur  camp  près  de  Nord  lingue,  dans  une  posi- 
tion qui  les  dominait  entièrement.  Il  fut  immé- 
diatement attaqué  par  l'armée  française  ;  pendant 
que  son  aile  gauche  mettait  en  déroute  le  corps 
du  maréchal  de  Gramont,  il  repoussa  victorieuse- 
ment Mar&in  et  Castelnau,  qui  avaient  cherché  à 
occuper  le  village  d'AlIem,  centre  de  sa  position. 
Blessé  mortellement^  le  général  Mercy  remit  lo 
commandement  à  Jean  de  Wertli ,  qui  ne  sut  pas 
'  profiter  des  avantages  obtenus  par  les  Impériaux, 
et  fut.au  contraire  forcé  de  se  replier  sur  Dona- 
werth.  Mercy  mouVut  le  lendemain ,  lais.sant  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  capitaines  de 
son  temps.  ^  O. 

Rruffr,  Histoire  de  la  MuUon  d^Jtutriche,  Ulii»  p.  jos- 
105.—  (kstreichisehe  yationalEncyKlopâdie.  —  fiiigtp, 
BUigruphiB  de  la  Mûtêlle. 

MBRGT  (  Cktuite-Florimondf  comte  an },  gi^ 
néml  autrichien,  petit-fils  du  précédent,  né  en 
1666,  en  Lorraine,,  tué  le  20  juin  1734,  à  Croî- 
setta  près  de  Parme.  Après  afoir,  en  1662,  (itis 
part  comme  votontaire  à  la  défense  fie  Vienne, 
il  obtint  peu  de  temps  après  nae  iieutenance  dans 
ua  régiment  de  cuirassiers  impérial.  Ayant  ftiit 
avee  distinctioà  les  campagnes  de  Hongrie  et 
d'Italie,  'il  obtint  en  1702  le  commandement  d'on 
FégimoDt)  avec  lequel  il  fut  envoyé  sur  le  Rhia. 
Itommé  àefx  ans  après  leld-  major  général ,  il 
s'empara  en  1705  des  lignes  de  Pfaffenhofen  et 
repoussa  les  Froaçais  sar  Strasbourg.  Dans  les 
années  suivantes,  il  se  signala  par  plusieurs  brfl- 
iants  faits  d'armes,  qui  le  firent  npmmereD 
1708  feld- maréchal- neutenant  de  ta  cavalerie 
impériale.  £n  1709  il  essaya  de  pénétrer  avec 
huit  mille  hommes  dans  la  haute  Alsace;  mais 
battu  à  Rnmersheîm  par  le  comte  du  Bourg,  II 
fut  forcé  de  se  retirer  si  précipitamment,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  périrent  au  passage  du 

(Il  m  Datta.loot  le  èoure  4es  deni  iMgvcf  canpatMi 
Que  le  '<)aQ  d'Inghien,  le  maréchal  de  Gratioot  et  le 
naréchal  de  Turenne  ont  faites  contre  le  général  Mercy, 
Us  n*uDt  )aniJ(to  projeté  qa«l<|ae  chose,  dans  lear  conseil 
de  Ruerre,  qui  peul  élre  avantageai  aox  armes  du  rot 
et  par  eonséqurnt  onlslble  A  celles  de  l'cmpereori  qae 
Merry  ne  Fait  deviné  et  prévenu,  de  même  que  s'U  eût 
été  en' quart  avec  eui  et  qu'ils  lui  eussent  lait  confldenee 
de  lenr  desselD.  •{Mémoires du  maréchal  de  CramonLi 
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Rhin  (^).  Ea^oyé  en  1716  ei  Hongrie  contre  les 
Tares,  il  commanda  en  chef  la  eaTalerie  à  la  ba- 
taille de  Peterwaradin,  et  il  contribna  beanooap 
à  la  Tietoire  des  Iropérianx.  Après  s'être  emparé, 
dans  le  courant  de  l'année,  de  plusleors  piacea 
fortes,  il  se  signala  en  17I7  à  la  bataille  de  Bel- 
grade. Nommé  en  1719  gouvemeardela  Sicile, 
il  remporta,  le  39  Juin  à  Villa-FFanca,dans  les 
Abrazzes,  une  victoire  longtemps  disputée  sor 
les  Espagnols,  qa'il  chassa  l'année  suivante  de 
toute  la  Stdle.  Nommé  en  1791  gouverneur  du 
bannat  de  Tenfeswar  et  élevé  en  i723  au  grade 
de  feld-maréchal,  Il  fut  chargé  en  1734  de  com- 
mander Tarmée  antrirhlenne  qui  devait  opérer 
contre  les  Prançalset  les  Savoyards.  Il  entra  dans 
le  Parmesan  au  commencement  de  mai,  pour 
m  chasser  Tennemi  et  gagner  ensuite  Alexan- 
drie, ce  qui  aurait  obligé  les  alliés  à  évacuer  le 
Milanais.  Le  29  juin  il  attaqua  l'armée  française 
retrandiée  aux  environs  de  Parme;  Il  emporta 
les  positions  deTennemi,  mais  ne  put  les  garder. 
Il  essaya  alors  de  tourner  les  alliés  par  leur 
droite,  et  il  venait  d*y  réussir,  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé  d*un  coup  de  fauconneau. 
N'ayant  pas  d'enfants,  il  avait  légué  son  nom  et 
sa  terre  de  Mercy,  érigée  en  comté  en  1720,  à 
son  fils  adoptif  Antoine,  comte  d'Argenteau,  qui, 
après  avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée 
impériale,  mourut  en  1767,  commandant  géné- 
ral de  l'Esdavonie.  O. 

Moréri,  DMlon,  -  OEttrHekiiehs  rfatUMal  £ncy- 
khpédie,  -  Béslii.  atograpMe  dt  la  M<mll». 

■BBCT  D'ABQBBTBàu  (  Comto  de  ),  diplo- 
mate autrichien,  naort  à  Londres,  le  25  ao<kt 
1794.  Ambassadeur  de  la  ooar  de  Vienne  à  Paris 
lors  de  la  révolution  française,  il  attira  sur  loi 
l'attention  poUiqneparlesdémarchesnombraoses 
qu'il  fit  en  faveur  de  la  cause  royale,  ei  fut  plu- 
sieara  fois  accusé  d'être  le  directeur  du  fanieux 
comité  autrichien.  En  septembre  1790  il  se 
rendit  à  Bruxelies  pour  y  continuer  plus  en  sO- 
rrté  ses  intrigues,  du  reste  généralement  conçues 
avec  maladresse.  Envoyé  ensuite  comme  pléni- 
potentiaire à  Londres,  il  y  mourut,  avant  d'a- 
voir vu  se  réaliser  son  projet  favori  d'une  coali- 
tion contre  la  république  française.  O. 

Horvloft,  Moffr.  4m  CoiUtittpttaiM.  —  Mtémttirei  du 
temps. 

MKRCT-ARGBNTBAV  (  FlorimondCloude, 
comte  DE  ),  général  autrichien,  frère  du  précé- 
dent, mort  vers  1815.  Commandant  en  1794  un 
régiment  en  Italie,  il  obtint  en  1795  quelques 
succès  sur  les  Français  à  Ormea  et  à  Palestrino. 
Il  se  laissa  surpreodre  à  Loaoo,  ce  qui  entraîna 
la  défaite  des  Autrichiens.  Traduit  pour  ce  fait  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  il  fut  acquitté,  et  ob- 
tint même  peu  de  temps  après  le  grade  de  feld- 
maréchallieutenant.  Chargé  en  179e  du  com- 
mandement d'un  corps   d'armée  en  Italie,  Il 

(1)  «  Je  ne  nto  par  qvelle  fatalité,  dit  Voltalra  à  propos 
de  cette  défaite,  ceui  qui  ont  porte  le  nom  de  M ecc7  ont 
toojonn  été  aussi  inalhenreiix  qu'estinés-  » 
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reçut  de  Beaulieu,  le  général  en  chef,  t'ordf« 
d*attaquer  Montenotte,  le  6  août  ;  il  ne  l'exécoln 
qoequatrejoursplos  tard  ;  de  plus  il  né^igea,  mal- 
gré les  instances  de  Ronavina,  de  livrer  avant  In 
nuit  l'assaut  à  la  dernière  redoute  où  tes  Ftm- 
çais  se  fussent  maintenus.  Attaqué  le  lendi 
par  Bonaparte,  il  fut  compléleoient  tettOy  ce 
livra  l'Italie  anx  Français.  Une  Inatmctioa  cfi^ 
mhielle  fut  dirigée  contre  lui  ;  mais  die  fat  «Ma- 
pendue  pen  de  tempe  après  snr  l'ordre  de  la-covr 
impériale,  dont  Mercy  n'avait  bit  que  BBlrre 
les  prescriptions  secrètes.  Mis  de  nonveaa  eo  ac- 
tivité en  1898,  il  fut  plus  tari  nommé  «énénl 
d'artillerie.  O. 

Nonrlns,  Biographie  nouvelle  est  Cmtmtporaim»,-^ 
OBttrêUàUeko  Jfattonaê'EnetklopééiÊ. 

MBBCT  (  François-Christophe'Flmimamd  « 
chevalier  nB  ),  médecin  firançais,  né  en  1775,  à 
Pompey,  près  de  Nand,  mort  vers  1849.  Apfiar- 
tenant  à  la  même  famille  que  les  précédeau,  il 
étudia  en  même  temps  la  médedne  et  la  littéra- 
ture grecque.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1803,  il 
se  fit  plus  connaître  par  ses  écrits  que  par  aa 
pratique.  Son  principal  ouvrage  est  une  tradae- 
lion  des  Œavrei  «ffNppocrate  (  Paris ,  ISlt- 
1833,  21  vol.  in- 12),  travail  incomplet  qui  re- 
produit à  pen  près  intégralement  la  versioD  la-* 
tme  de  Lorry,  et  qui  est  déparé  par  de  ooia- 
breux  contrebens.  Il  y  consacra  la  plus  gmnde 
partie  de  sa  vie  et  l'accompagna  de  dlssertatioiis, 
de  notes  et  variantes.  En  1823  il  ouvrit  un  cours 
particulier  de  médedne  hippocratique.  On  a  en- 
core de  loi  :  Conspectu*  Febrium,  tiréd'B^ipo- 
crate  ;  Paris,  1808,  fai-8*,  —  ConsidénUions  sur 
la  naissance  det  sectes  dans  les  divers  âges 
de  la  médecine  et  sur  la  néeeiêUé  de  créet 
une  chaire  d*  ffippocrate  ;  Paris,  1816,  io»80; 
en  1822  et  en  1826  il  s'adressa  à  la  chambK 
des  députés  et  an  roi  pour  obtenir  le  rétablisae- 
ment  de  cette  chaire;  —  De  l'Enséigmetnemi 
médical  dans  ses  rapports  avec  la  ckhiÊie; 
Paris,  1819,  in-8*;  ^Mémoires  sur  Cééue^- 
tion  classique  des  jeunes  médecins ,  pour  ser- 
vir de  complément  aux  précédents  mémoires  ; 
Paris,  1827,  in-8«,  etc.  K. 

Caltlseo,  MedMn.  LfSlkon.  -  SafihaUf,  MédecÊM*  éê 
Paru.  —  yomv.  Blogr.  dêi  CoRtaRp. 

BiÂaA(  Georges 'Brossin,  chevalier  puis  mar- 
quis DE  ),  moraliste  français,  né  vers  1610,  mort 
en  1685.  Il  eut  un  moment  de  yogue  vere  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siède  ;  mais  il  rentra  vite 
dans  une  demi -obscurité.  Ses  eontemporaiiis  ne 
recudllirent  point  les  particularités  de  sa  vie. 
La  date  de  sa  naissance  est  incertaine;  celle  de 
sajDoort  n'est  connue  que  par  un  passage  do  Jour- 
nal de  Dangean.  Il  était  cadet  d'une  des  meil- 
leures familles  du  Poitou.  Son  frère  atné,  M.  de 
Plassac-Méré,  se  fit  aussi  une  certaine  répulatioift 
de  bel-esprit  et  publia  en  i\A%  nn  volune  de 
lettres.  Le  chevalier  de  Méré»  après  avoir  reço 
une  bonne  éducation,  entra  au  service,  vers  1620, 
peut-être  comme  chevalier  de  l'ordre  de  MaHe. 
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nmmàmÊmm  1664,  et  U  fit  parMsite  Tml- 
fédUn  nnl«  d«  di«  de  BeaniMt  «onlre  les 
d»  Gisefi  Ce  qne  fen  «dl  de  ta  vie 
ce  Joug  ctipece  de  tempe  ae  rédnii  à  de 
mtdpMHate»  aini  idaumée  daae  Me- 
iM:  tilBMqoe  leehefnlicr  de  RMré  M  Bé  deiis 
«eliepieù  lee Mtai-ieltfee  étaieia  eseaBé- 
pBéH»  4  oà»  pemi  lee  peneaae»  de  quaitté, 
i^pnBBa  éloil  preaqee  devenue  «ne  deaUeB- 
itaïadakar  élal,  M  aol  ee  tiaer,  par  la  aapé- 
BHlééBmgteie,  de  celte  fouie  de  jeuneafeo» 

#  ae  iingiÉart  qei'à  ee  battie  00  à  pWre,  et 
pertqei  eei  praniàiea  aanéee  eniro  le  service 
^lea  piiMe  et  rappllcation  à  l'ande.  U  lit 

jeoBesse  qoelqnee  camfiaïQies 

et  deon  dèe  leva  an  pnëiie  qaelqoea 

aan  ee|»rit.  Il  aveit  pour  lea  lan- 

seeeiM  MKté  m  «mule,  qu'Homère,  Platon 

dPIriHifaelBi  ^toicnt  auaai  fomiKera  que  bob 

Apiés  avoir  approfondi  tout  ee 

eal  penné  de  juste  sur  les  liiea- 

ée  la  vie  et  lee  agrémenta  ^  l'esprit, 

ipèime  loa^K  attention  aar  tons  les  monve- 

waM'sae  csnr  anssi  polie  et  aussi  délicate  que 

adede  Fraee,  qu^  fréquenta  longtemps,  cher- 

dnaldaBi  kaataie  les  principes  et  les  preuves 

èsfériléifill  fwluit  établir,  y  nous  a  lidseé 

la  iè^  4*M  peMesee  dont  il  a  créé  lui-même 

le  Mdèle.  fiMtea  relaiion  avec  les  duchesses 

deUediiBHèrei  et  et  Clérambault,  M.  le  due  de 

U  MMaeesM  et  le  eélèlire  Balxae  :  c'éloit 

Pm^Mesiesciété.  »  Méi^  se  piquait  d'être 

m  mOtt  des  nenièree   qui  font  TAoniid^e 

AMMM,Cai4Hiiiel'*omme  comme  U/aui,  et 

"Ij*— ft  veleatius  des  leçons  d'un  art. qui  ne 

l'mie^pii.  H  paiatt  qu'il  voulut  en  donner 

k  Pascal,  ^'ii  tieuvnit  trop  entictié  des  malbé- 

"iiifWi.  H  ht  énivît  cette  lettre  singulière  : 

*  Veai  asBfaiei-voon  de  m'avoir  dit  une  fois 
W  vmn'élies  pkw  ai  pennadé  de  rexcellence 
^MtUutiqnes?  Tous  m'écrives  àeette  heure 
^ je  fiMH  en  ai  tout  i  fait  désabusé,  et  que  je 
^ii  déeouvctt  des  cbosea  que  vous  n'eos- 
6a  jMNis  vues  si  vous  ne  m'eussiez  connu... 
6  «Ml  reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
pôttea  cette  science,  à  ne  juger  de  quoi  que  ce 
*M(pe  par  vos  déoMNWtrations*  qui  le  plus  sott- 
ie net  basses.  Cea  longs  raisonnements  ti- 
J^ligBe  en  ligne  voua  empêchent  d'entrer 
"■nd  eo  des  connaissances  plus  liaotes,  qui 
Ktna^Kntjamaia.  iè  vous  avertis  aussi  que 
^pwdct  par  là  nn  grand  avantage  dansJe 
^^^  *  Le  chevalier  avait  quelqoe  satoir  en 
|ntkénutii|U4u,  et  comme  il  était  fsnaà  joueur, 
*y  à  Fermât  et  à  Pascal  la  première  Idée 
z^J^  reeberdies  sur  le  calcul  dea  paris. 
^inliative  ne  l'autorisait  pas  à  se  poser  en 
■^  à  l'égard  de  Pascal.  Il  ae  vantait  aussi  d'à* 
^«■Kigaéles  belles  manièi«sà  MU«d'Aubi« 
pi,  dqMiift  ||»e  ^  Maintenon.  Plus  tard,  quand 
^<laiae  touchait  à  la  plus  haute  laveur,  U  s'é- 
ami  qu'elle  ne  gardât  pas  souvenir  de  ce  ser- 
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viee,  et  il  lui  éertvii  pour  le  lui  rappeler:  «  Je 
pense,  dit-il,*  avoir  été  le  premier  qui  vous  ai 
donné  de  bonnes  legona;  etjepolsdira,  sans  voua 
flatter,  que  jamais  enfonce  ne  m'a  pamplnaai- 
mabieqne  la  votre,  tant  pour  lea  charmes  de 
votre  personne  que  pour  avoir  le  meffleur  oeeur 
du  Boonde,  et  l'eaprit  ^  piua  edairé.  Je  me  aou- 
viena  qna  je  vons  instroiaaia  à  vous  rendre  alma> 
Me  et  que  vous  ne  Téliec  que  trop  pour  aooi...  » 
La  lettre  continue  sur  ce  ton,  et  a  pu  parattse 
une  dsnande  en  mariaf».  «  Il  font  avoir  bien 
du  eonlre*tempa ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  pour 
aller  foire  la  leçon  à  Pascal  sur  la  géométrie,  et 
pour  avoir  l'air  de  s'offrir  penr  mari  à  M»*  de 
Maintenon  vers  1660.  »  Quelques  autraa  UHrts 
du  chevalier  de  Méré  fout  plna  d'honneur  à  son 
tact,  et  plusieurs  sont  intéressantes;  une  sur» 
tout  est  remarquable,  c'est  le  récit  d'une  con- 
versation avec  M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  mo^ 
ralistey  euprime  nettement  des  sentiaBenta  qne 
ses  Maximet  laissent  seulement  percer;  il  avoue 
qu'il  «  erolt  qu'en  morale  Sénèque  était  un  hy- 
pocrite et  £picnre  un  saint  »,  et  il  ajoute  : 
«  Nous  dévoue  quelque  chose  anx  coutumes  des 
lieux  où  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  la 
^vérence  publique,  quoique  ces  coutunsee  soient 
mauvaises;  mais  nous  ne  leur  devons  que  l'ap- 
parence s'il  font  lea  eo  payer,  et  se  bien  garder 
de  les  approuver  dans  son  oeenr.  •  Méré  rap* 
porte  cette  profession  épicurienne  et  sceptique 
en  homme  qui  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cependant  il  paratt  qo*il  se  convertit  vers  la 
fin.  n  quitta  la  cour,  et  alla  mourir  dans  ses 
terres  du  Poitou.    IHmgeau   écrivit  sur   son 
j€umal,k  la  date  du  13  janvier  I665ia  j'appris 
la  mort  du  chevalier  de  Méré  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  foit  des  -livres 
qui  ne  lui  foisoient  pas  beaucoup  d'honneur.  » 
Cea  livres,  que  Dangeau  estimait  peu,  sont  mtihi- 
lés  :  Xet  CoReermliom  du  JU.  ù.  C.  $t  du 
C.  D.  M,  <  du  maréehal  de  Clérambattit  et  du 
chevalier  de  Méré  )  ;  Paris,  1669,  in*f  S  ;  réim- 
primé en  1671 ,  avec  un  Diêeimn  sur  éafus" 
foiM,  dirigé  contre  Voiture,  que  Méré,  partisan 
de  Balaac,  traite  durement.  M^  de  Sévigné  écri- 
vait au  sujet  de  ce  discours  :  «  CorbineHI  aban- 
donne le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style, 
et  la  ridicule  critique  qu'il  foit,  en  collet-monté, 
d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
Voiture.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas.  »  On  a  encore  du  chevalier  de  Méré  quel- 
ques opuscules  publiés  séparément,  Â  Lyon 
et  à  Paris.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
deux  volumes ,  Amsterdam,  1691,  in-12;  le  se- 
cond volume  contient  Ies£e<^re5.  LcsCÉtivref 
posthumes  do  chevalier  de  Méré  ftirent  pu- 
bliées par  l'abbé  Nadal;  Paris,   1700;  à  La 
Haye,  1701;  Amsterdam,  1710,  in-12;  elles  con- 
tiennent les  traités,  suivants  :  De  la  vraie  Hon^ 
néteté;  De  V Éloquence  et  de  V Entretien  ;  De 
la  Délicaffsse  dans  les  choses  et  dans  Vex» 
pression  ;  Le  Commerce  du  monde;  Ré/lexions 
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tur  Védueailon  d'un  enfùmt  de  çtia/ité,  de. 
iLes  écrivains  de  la  fin  du  dii-septième  diède  ja- 
ugent en  géoérel  Iféré tTè»4évèi«tneDt, et iaire- 
proehent  d'être  pea  nalarel ,  goindé ,  entarttlië, 
^4ibMor.  M V  Sainte^Betive  a  été  phis  ipdiA^nt. 
-M  Les  éetltadu  dievaliarile  Méré,  éMÏ,  sartoat 
*8ei  Uttrw  et  aea  Convetsai^nÈ  iree  la  mare- 
•cbsl  de  déramliaalt,  foumiraieat /matière  à  oae 
"infinité  de, reaMrqaea  pour  Ita  déinitioiia  pM- 
daea  «t  le»  Anas  anaacea  dea  «arta  «*  usage 
<daa«  le  langage  poli.  t«  eiievaKer  eatla«t  àMt 
un  écdTain*  ^n  style  s  de  la  maaière;  mais 
'entre  les  styles  naanléféa'  d'alom,  «cVit  un  des 
plos  distingués; des  plus  aaanliiés  au  ootn-dela 
propriété  et  de  la  Justesscf  des  termes*  «  '  (E. 

'  VwUbk  Vtart,  Ofaoonry  en  tête  dtb  OSM»«»  pM- 
àmmei,  —  .L'abM  Jaly,  Élaget  4«  «acIflMt  atâmir* 
/Tançait.  ^  Morérl  .Grand  Dictionnairt  HUtori^ue,  — 

'Satate-Beinre,  Derniers  Portraits  tittéraires.—f.  Coltet, 

-  dMi  Ui  IMtêrté  de  pmuêT^  M  février  1848. 

Btémà  (  Baronde  te  ).  Vof.  Go^abd. 

MéasAOS  {Jean^meolas  La  Faoïn  de), 
compoaiteiir  français,  né  en  1745,  à  Paris,  où  it 
est  mort,  en  1797.  Il  apprit  la  musi^e  sous  h 
direolion  de  maltrea  fnmoaia  et  Italiens,  et  tint 
Tor^  à  réglfse  de  fiamt-Jaoquea-4lo-Haat-Pa8. 
Le  premier  ouTvaga  qm  commença  sa  répu- 
tation fut  AHne^  reine  de  Goleonde,  eantate 
quMI  poMia  an  1767;  il  a'adoau  ensuite  à  la 
eompoailioB  reHgiease,  éont  il  amit  fait  une 
étude  approfondiey  et  ëerivit  des  motets  et  des 
«ratorloa,  parmi  leiqoela  on  disUngue  celui 
é'Bsthef,  qui  Ait  fort  applaudi  an  concert  épfrftnel 
de  177».  Sesepéraisoiits  à  la  Comédie-Italienne  : 
le  ReiourdeiaTênéneiK (1774),  Le Duet co- 
mique (1776>,  et  iMrj0lf0(l7gl);  —  à  lH>péra  : 
AlexMdre  eux:  tndiBS'  (I70ft>,  -et  iEliipe  et 
Jofosle  (1791). 

<  Son  lils>  Jœepà^Ifteolae^  lié  en  1 767,  à  Paris, 
fut,  en  1990,  professeur  «è^'écale  royale  de  chant 
•attadiée  au*  MénusHPInlairB,  et»pl«e  tard  orga- 
niste dn  temple  dé  fOrUdirB.  Il  eM  taoti  lé  6  (é- 
iviar  1138^  à  Paris,  laissant  plnèieérs  iMMafes 
et  mmroeauxdetetaisie.  P. 

jrMN».  Aiogr.  dmi  GonUatp.  —  Fiétlt.,  Biaer.  ées-Hfuat. 

■MtftBTM  fffèlirp),  voyageur  ahgWa,  nié  en 
178S,  mort  lé' S  février  1813,  à'Winnebih  où 
j3lm|Mli  (ro3fanme  d'Assin,  dans  la  Goiniéeeep^ 
.lantrieiialeyi  ift  entra -de  bonne  heure' dans  la 
'We8ten>*Compdny-Africa,  et  apràs  on  stage  suf • 
tfsant  il  fut  tnvuiyé  eamme  employé  supérieur 
-dans  un  des  conriptoiffs  anglaia  de  la  Cdte^dXïr, 
Mluf  du  cap  Apoionia.  En  1807,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  Aby««DougBh,  roi  des  AotuartiSy  et 
^ehéboo;  chef  des  Fantis,  le  premier  fut  rain- 
qnaur;  mais  à  tort  on  àraison  il  accusa  les  An- 
glais d'avoir  aidé  son  enuemi,  et  tourna  ses  armes 
contre  les  Buropéens.  Les  Achantls  s'emparèrent 
du  fort  hollandais  de  Cormantin,  détruisirent  le 
comptoir  danois,^  et  ce  fut  à  grande  peine  que  Me-  ' 
tedith  et  ses  gens  purent  en  combattant  gagner 
le  fort  d'Annamaboé,  commandé  par  le  capitaine 
Wfaite,  et  oà  déjà  MM.  Swanay ,  Smith  et  Bainea» 


diracitnra  des  stationsiie  «anlam,  ée  WinnaÉMli 
et  de  Widbah,  s'étaient  rélugiés.  Tehébou,  Qm- 
eofr>Ape*tayf  fQB«adinsdUf  (Uentenaat),  et  «pnel» 
qocaima  tka  pfiaaipatax  Fsalia  avaient  jpu  ég»- 
lemcBt  s^y  )eler.Jla<eÉreat  trois  terribles  assaMia 
à  ftapenaser  eotftrédas  fovoea  esntuptsa  des  lenm. 
Lacapitaiâe  Winteirt  daigii  lauamnent  Uessé; 
M eredith  prit'  le  eapamandenaent,  et  oontiiMni 
la  déMisa  arFeeénBi1f;}e;  aaaia  le  manque  de  ▼»- 
vraa  et  de  rannitiBsui  allait  vMidre  son  f  mui  ngu 
inutile,  lorsque  lecolenelTorrane,  gouveriMar 
en  chef  des  étabUseementa  aai^ato  de  In  eûH» 
d*Or,  rétafsit  à  leur  Isire  parvenir  des  renfiarts. 
Meredifh  traita  cnsmieaveo  Aby-Dongah;  Biais 
il  ne  put  obtenir  la  paix,  qn^  livrant  :1e  milhf 
lenx  Tdtébou,  qui  M  empdé  polaéoordié  vif.*  1« 
eonrage  et  Tintelligënce  que  MercQith  à>raft  dé- 
ployés dana  osa  drconstanccs  critiqueslui  aiaé- 
ritdrent  d'être  appelé  adeommandement'dti  Ibrt 
deWimiebafa.  Par  ses  soins,  cette  station  4eiiat 
une  des  plus  Aorissantea  de  la  <Stainée  aeptiew» 
trioaale.  Maredith  connaissait  presk^ne  tonefea 
dialectes  en  usage  dans  cette  partie  de  I*  \  ftriiîiw 
et  les  moyens  d'échanger  facilement  avee  iea 
habitants.  Il  était  ^i'ailleurs  dans  d'ctoelienlee 
relations  avec  Aasibarta,  roi  ou  chef  de  la  Tile 
de  HVhinebah ,  lorsquelea  Adwntis  vinreftt  emaeiré 
fairo  une  invasion  sur  le  teirKoire  des  'FÉiittsl 
Asaibarte  eanrutà  lem*  rmoontré,  et  perdit  aivee 
la  vie  la  plos  grande  partie'  des  smbs.  Qbd*^ 
qiKs  mois  après  cette  désastreuse  campajf^,  Uà 
héritiers  d'AssibsTia  se  préseniferontan'cowploir 
anglais,  et  rédam^nt  uneotTre  fi^nné' qu'avait 
dft  laisser,  en  partant,  le.roi>de'Winaebah.  Ce 
cottire  m  «ftet  se  tronva  entre  les  mains  do  «er- 
gsnt  dnfhrt»  qni  le  remit  avx* nègres;  maifrdtevit 
jours  api^i  ceuifr-c»  lefrotoumaieot  avec  c«n 
mots  i  «  Puisque  tu  as.  gardé  les  mille  onoen  d*or 
que  ce  bois  enveloppait  ,41  «e  saurait  félre  iou*. 
tHe,  garde-le  aussi.  «•  Le  sergent  protesta;  M«h 
redith  crut  bien  fàiro  en  ^remettant  la  solation 
du  procès  à  ta  décision  du  grand-prétro  de  Brnf- 
fou,  qui  était  regardé  comme  on  'vérttaMe  <ini- 
de,  dans  te  pays.  Le  prétro  déclara  que  le  ser- 
gent avait  rath^  l'or  et  l'avait  romis  entre  les 
mahis  de  son  chef.  Sor  IcroAis  de  Meredith  de 
rendra  une  somme  dont  rien  ne  is  prouvait  dé-» 
bitertr,  les  aàgres  résotareat  de  seftiro  Josiiee  em- 
mêmes.  Le  lendemain-.  Us  PenievèrentdaBs  soo 
jardin,  puis  le  firent  traveraer  un  champ  d'hevUea 
sèches  enflammées,  llrle  jetèmtenenitie  en  pri- 
son horrihtament  farùlé.  6ir  John  Bope  SniHI^ 
gouveraeor  dn  cap  Geast,  aoconrat  le  lendesMMn, 
et  voulut  détivrar  son  malheuroux  oompatriofee; 
mats  les  Fantis  exigèrent  pouraa  rançon  enviroB 
onseeenta  livres  sterling.  Pendant  qne  air  Smith 
leur  venait  cette  somrae^  on  vintonnoooer  Ut 
mort  de  Hereditb.  Les.  nègres  exigèrent  la  mêma 
rançon  ponr  rendre  son  corps,  qui  fut  enterré 
aveo  les  honnenrd  de  son  grade.  Ce  meurtre  ae 
tarda  pas  à  êtsé  puni  t  sir  Hope  Smith  appela 
use  frégate  angtaiae  qui  croisait  «tans  le  goùfe  de 


MEItEDITfl  —  MERIADEC 


54 


Ii«  feu  H  le  Ar  déCmiifredt  'Wionêbah, 

ft"^  jiMifii  été  TebMitf  fl«|Mib.  Le  pett  â*ha- 

^  étimpi^itai  w  mMMcre  s'€»t  refu- 

pé  k  AlifMK.  Od  *  de  Meredith  :  Account  of 

tf-€ANur ,  v«Mi  o  hritf  hiilory  of  the 

Cemtpamy;  Londres,  \%\%  in-d*,  avec 

;%  Cet  oavrai^e»  qui  eontient  la  deserfp- 

tab  cdto  de  Goiaée  depuis  nsntif  fus- 

-Velte.  coMUenf  des  reeseignements 

sur  les  nMHirs  et  fhistoire 

le  oommerBey  Hednstn  e»  llria- 

\^  et  partie  de  PAMcpie  ooeîdentale. 

A.  DE  LaGAZE. 

,  yctaife  to  Cuineà  (Londres,  issi, 

La  TMopttaléfe,  Fo^ateem  4fn~ 

\  art.  «1  Af  «K  -•  Walk«as»,  iy««- 

l«  0^o§aç4S,  t.  XI.  —  DapaU  ,  Journal 

ta  >#sAa»to0 ,  Introduction.  —  Amédée 

rOMwr*  pWoreiftte.  p  1I0,>«4S. 

TIm  Jfi^cm^^  CamMUteê  (  LoaéDa, 


5».  Il 


W  ,  éfAqne  «fAegoelèBe,  mort  vers 

élé  d'aiioffd  ceaste  d'Angooléaie. 

le  «awcneneet  cM  dMérait 

t  eoclésiaaIiqQey  qÉV>ii 

diaiiger'desiMBBfs,  le 

il*éf é^M»  afia  de  trens- 

à  «A  fftoi»  à  fli  aeveu,  le  titre  abandeaiié, 

kadeitt  poduanoesenaiieacale 

Ce^ékaHasiteidéréeèaaineeii  abos, 

aenle  main.  Le  comte 

M  étabS  eMoniqeeaMDt  tar  leslége 

Cemisitt,  éftdque  de  Pa- 

aicheféqee  de  Tovrs, 

dtt  roi  «faariliert.  Nintia, 

i«(ei  riiéritasa  du  oooité. 

«ers  %7ê,  Aprèatapt  ans  d'épis- 

«â  fiil  eaBpoisùimé  par  Fnmtonios, 

et  sa  Mlln,  irt  qui  panll  atoir 

comme  évêque 

BlMil  remarquer  qn^  n'était  pas 

Arriacr  parde  tdacrines  aex 

Us  aeleers  de  \m»t9ir€ 

«I  èm^UMim  CMâHana  svpposënt 

le  liarariu,  éféqee  d'Angeeléme,  et 

JterocAÉHMrqne  Fertonal  Mt  âs- 

^IndMeaeede  l*ég»iae  de  MMes. 

■iaex  veir  dans >ee  Mani- 

és«qde  deContanoes.  Maïs 

edntstoem  ai  eelid  d'AÉgoolMe 

de  i*év«qiie  de  Nantes. 

pte  vrateemMsble'que  fe  Maraclià- 

Icsl  IMdifeviis,  ftvttpnae  VamMs, 

697.  ireid  le  Tsrs  de 

Msct  lùttmMf  MflTscbirim  tnflc 


de^ôrtimat,.iiDè  s)  grande 
MacliaTus  en  Maracha- 
ott  vers  sor  ses  pfeds? 
tofft  de  Mererios  ont  existé,  df^ 
la  bibMIièqne  de  Clonf;  tnais  il  y  a 
qelb  serobiest  perdus.     B.  H. 


Gaata  r.àh*t.  11,  ft9,  et  xrv,  on.  -  hm.  utt.  d»  la 
Ftamt^  m,  ail. 

I  awftGftY  {Jemn  i»)»  capHaine  protestant/ 
nées  1636,  à  ttsnuis-MeBnil ,  en  Clianipaipie» 
mort  vers  161 5^  eu  Angoomois.  U  était  le  deraier 
de  quatorze  éolaDts.  Comme  il  ne  roulait  pas 
être  tiKfoe,  on  le  plaça*  en  qualité  de  page  au- 
pffès  du  eapitatne  Des  Chenets,  avec  lequel  il  fit 
ses  premières  armés.  Il  s*attacba  ensuite  au 
comte  François  de  La  Rochefoucauld,  et  lui  té- 
moigna ra  toute  circonstance,  à  lui  et  aux  siens» 
un  inaltérable  dévouéihent.  A  la  jomnée  de 
Saint-Quentin  (1557),  il  fut  lUt  prisonnier,  et  ne 
rentra  en  France  qu'après  dix-huit  mois  de  cap- 
tivité. Son  mattre  ayant  embrassé  le  calvinisme, 
il  ne  iMtlattça  point  à  se  battre  pour  ce  parti  et  à 
prier  Dieu  comme  tuf.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles, il  assista  à  différentes  batailles,  notamment 
i  ceHes  de  Dreux  et  deMonconloor,  ainsi  qu'an 
siège  de  Poitiers.  Ayant  suivi  La  Rochefoucauld 
à  Paris,  il  échappa  heureusement  aux  massacres^ 
de  la  Saint-Barthélémy.  Plus  tard  il  s'attacha  au 
fils  de  son  ancien  patron,  se  trouva  avec  Itfi 
dans  La  Rochelle  lors  do  premier  siège  de  cette 

'  ville,  et  le  suivit  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (iô97),  Mergey,  déjà  vieux  et  infirme» 
se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Amand  en  An- 
goumots,  ob  il  termina  sa  vie ,  selon  toute  ap- 
parence. Ce  Alt  là  qu'en  1613  il  rédigea  des 
Mémoires,  qui  se  ittstinguent  par  un  ton  de 
modération  et  de  franchise;  U  y  a  des  anecdote» 

'  curieuses  racontées  d'un  style  simple  et  éner- 
gique. *Ces  Mémoires f  publiés  d'abord  dans  le& 
Meslanges  historiques  de  Camusat  (Troyes, 
1619,  iiK8*^},  ont  été  réimprimés  dans  la  eol^ 
leetion  des  Mémoires  particuliers  relatiji  à 
rhistoire  de  France  (t.  XLl),  dans  îa  collec- 
tion Petitot  iX.  XXXIV,  l"»  série),  et  dans  le 
Panthéon  lAttéraire  (1836).  P.  L. 

Menrey.  Mémoire*,  — >  Notice  dans  In  collect  de  Plu- 
tôt ci  dv  Panthéan.  ^U1m8  ttétto,  La  Franco  ProùuL 

aiéni .  (  François),'  bénédictin  français ,  né  à 
Yienon,  en  1 676,  mort  le  16  octobre  1723,  dans 
rabbaye«  de  SeintJfartin  de  Maçal,  en  Berry. 
OmkàiéwtzBibJioihêea  PrusUlHanmy  ooeala. 
Jognedea  livras  de  Gnillautte  Prousteau,  doyen 
de  l'aondéasie  d'Orléane;  Orléans,  1711»  inh4»; 
^  JHsoKssimi  eriiifue  9t  théologique  des  Re- 
marques de  M.  sur  le  XHoftonneire  de  Mortri, 
par  M,  fhomas;  1730.  Oe  nom  supposé  de 
Thomas  était  le  nom- de  in  mère  de  François 
Méri.  Onl'e  qnelqMfblatoonfondÉ  avec  dom  Phi- 
lippe BHlouet,  son  oanlemperatai  /  qui  n'a  rien 
soriM  A.  H. 

HM,  UtL  do  WOonffr,  ëê  S.-Momr,  p.  nt. 
'  MBRIADRC  (Saint),  en  latin,  Mereadocus^ 
prélat  français,  né  vers  605,  mort  à  Vannes,  en 
666.  Il  descendait  des  anciens  rois  de  l'Armo- 
nqne,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Joël  TIT,  roi  de 
Bretagne.  Ringneten,  évéque  de  Vannes,  lui  con- 
féra la  prêtrise  :'  Meriadec  se  retira  alors  dans 
les  landes  deStival,près  Pontivy.  Lorsque  H!n- 
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gpeten  mourut,  le  clergé  et  le  peuple  Accla- 
mèrent Meriadec  pour  hod  «ueceiieeur.  Saint 
Meriadec  figure  dans  le  recueil  des  BollandiAtes, 
au  7  juin.  On  ignore  l'époque  de  sa  caaonifia- 
lien  ;  mais  son  nom  eat  resté  très-Téméré  en  Bre- 
tagne*  oà  plusieurs  églises  ou  chapelles  ont  été 
<x>nsacrée6  sous  son  ypeable.  A.  L. 

Bolbndttii,  P^itm  Samciùmm,  t.  il,  p.  M.  —  Don  Lo- 
Moeau,  ^iet  dêt  Saints  <U  Bretagne. 

MBBian  (  9ialthUu)t  graveur  suisse,  né  en 
1593,  à  B&le,  mort  le  19  juin  1650,  à  Bade- 
Schwalbach.  Fils  d'un  magistrat,  il  étudia  la  gra- 
vure pendant  quatre  ans  chez  Dietrich  Meyer, 
à  Zurich.  Jeune  encore  il  vint  à  Paris,  et  y  con- 
nut Jacques  Callot,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
vive  amitié.  Il  parcourut  ensuite  l'Allemagne,  et 
a'établlt  à  Francfort,  auprès  du  graveur  Théodore 
de  Bry,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  mourut 
en  revenant  des  eaux  de  Schwalbach.  L'œuvre 
de  cet  artiste  e^t  considérable  et  varié  ;  les  re- 
cueils qu'il  a  illustrés  sont  encore  recherchés , 
notamment  La  Danse  des  moriSt  telle  qu'on 
Va  dépeinte  à  Bdle  (BAle,  1621,  42  pi.  in-4*), 
et  dont  il  a  paru  de  nombreuses  réimpressions; 
Icônes  ^î6/ic«  (Strasbourg,  1626-1627,  4  part. 
in-4*),  contenant  pli^de  250  siû^ts;  America- 
nische  £fii/oria  (Francfort,  1631-1655,  in- fol.  )  ; 
les  premiers  volumes  du  Theatrum  Evropxum 
(1635,  in-fol.  )  ; .  De  rébus  publiais  Hanseaticis 
de  Werdenhagen  (Francfort,  1641,  in-fol.); 
Topographie  de  Zeiler  (ibid.,  1642-1672,  io- 
Ibl.)  :  vaste  collection  de  vues  pittoresques  édi- 
tée par  lui  et  son  fils;  Hinerarium  Italix 
(1643);  Archontologia  cosnUea  de  Gottfried 
(1649,  in-fol.),  etc.  Merian  a  encore  gravé  d'a- 
près ses  propres  dessins  plusieurs  suites  de  su- 
jets, des  chasses,  des  costumes,  des  paysages, 
et  d'après  Tempesta  les  exploits  de  Panl- 
Émile,  de  Jules  César,  de  Scipion,  d'Alexandre 
et  de  Charles  Qmnt  (  58  pi.  in-fol.  ).       K. 

Huter  et  RMt,  Mmnuêi  du  Vuriemc,  I,  irr.  »  BruiUot, 
Dict,  des  Monogrammes,  1  et  II.  -  Nagler,  AUgtm, 
KûmHUrlexieon,  IX,  IST-IM.  —  Paenll.  M8.  -  Ch.  Le 
Bbnc,  Mon.  de  VAmat.  ^Estampes. 

■EMAïf  (Matthieu)^  dit  le  Jeune,  61s  du 
précédent,  né  en  1621,  à  B&le,  mort  en  1687,  à 
Francfort.  Elève  de  son  père  pour  la  gravure, 
il  fréquenta  les  ateliers  de  Sandrart  et  de  van 
Dyck,  et  prit  dans  ses  portraits  ce  dernier  pour 
modèle.  Après  de  longs  voyages  à  l'étranger, 
il  se  fixa  à  Francfort,  et  continua  de  faire  pa- 
raître le  Tàealrum  Buropgeum  et  les  Topo- 
ifraphise^qm  furent  terminéa en  1672.  Les  princes 
allemands  pour  qui  il  travailla  le  comblèrent 
d'honneurs  et  de  présents  ;  Il  fut  même  chaigé 
à  Francfort  des  affaires  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Les  tableaux  de  VArtémise  et  de  la 
Madeleine  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  avec  le 
portrait  de  Pletro  Soderini.  Il  a  aussi  gravé 
quelques  pièces.  K. 

Nagler.  NeuesAUgem,  Kûnstlerlexienn, 

MBEiAii  (Marie  Sibylle)  f  femme  peintre  et  na- 
turaliste, sœur  du  prêchent,  née  le  2  avrif  1647, 


à  Fnncfort,  morte  le  13  janvier  1717,  à  AiB«|0r- 
dam.  Elle  montra  poor  le  dessin  des  dltpoqjlWpns 
extraordinaires,  que  le  second  nari  <te  sa  nàre, 
Jacques  Moreels,  peintre  hollandais,  se  plut  km- 
cenrager.  Mise  sous  la  direction  d'Abrahani  Jli- 
gnoB,  elle  atteignit  rapidement  le  pins  haut  degré 
de  la  miniature,  genre  qu'elle  s'était  proposé,  elne 
réusait  pas  moins  dans  la  peinture  dea  lleamet 
des  insectes.  S'étant  aperçue,  à  ce  qq'on  raeoate, 
qu'il  y  avait  de  rindéoenoe  à  faire  de  œrtaias 
progrès  dans  son  art  et  que  la  bienaéaaee  lui 
interdisait  le  nu,  elle  prit  à  dix-huit  ans  le  parti 
de  se  marier;  ce  fut  alors  qu'elle  épousa  Jean- 
André  GrafT,  habile  peintre  et  architecte  de  Rn- 
remberg  ((665).  Elle  oontinua  avec  lui  de  s'ap>- 
pliqner  à  l'étude  des  insectes,  des  fleurs  et  des 
fruito,  sans  que  les  heures  restées  qu'ils  y  em- 
ployaient ensemble  leur  fissent  né^iger  lé  soin 
de  leur  famille.  En  1684,  elto  alla  s'établir  à 
Francfort,  et  peu  de  temps  après  elle  passa  en 
Hollande  avec  ses  deux  filles,  et  s'associa  aux 
Lafabadistes ,  qui  avalent  fondé  une  espèce  de 
eommuaanté  cloîtrée  à  Bosch,  entre  Franeim- 
et  Leuwarden.  Elle  poussait  à  un  tel  degré  la 
curiosité  de  l'histoire  naturelle  qu'elle  entreprit 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  collections  que 
des  amateurs  en  avalent  faites.  Cette  passiod  la 
conduisit  jqsquedans  le  Nouveau  Monde.  N'ayant 
plus  rien  à  observer  dans  son  pays,  die  résolut, 
à  l'âge  de  cmqnante-trois  ans ,  d'aller  cherdier 
des  connaissances  nouvelles  en  Amérique;  die 
s'arrête  deux  ans  à  Surinam  ((698-1701),  et  y 
dessina  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de  reptiks 
et  d'insectes  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs  et 
les  fruits  qui  leur  servent  d'aliments  ou  de  de- 
meure. De  retour  en  Hollande,  die  s'occupa  de 
mdtre  au  jour  les  trésors  qu'die  avait  rapportés 
et  qu'un  voyage  de  sa  fille  aînée,  en  1702,  vint 
au^nenter  encore.  Sibylle  Merian  a  laissé,  outre 
les  ouvrages  ci-après,  un  grand  nombre  de 
beaux  dessins  sur  vélin ,  qui  soat  disaémiDés 
dans  les  musées  d'Amsterdam,  de  Londres  et  de 
Pétersbourg,  et  dans  plusieurs  oabinete  paitleD- 
liers.  Elle  a  publié  :  Der  Baupen  unmd^rbate 
VerwamdluHff ;  Nuremberg,  1679;  Francfort, 
1683,  2  part,  fai-4^  flg.;  tradoit  en  latin  : 
Srtiearum  Ortus^  aiimênium  et  paraioxa 
metamorpkosis  ;  Amsterdam,  I70j,  in<4<*,  et  en 
flamand,  ibid.,  1705,  in-4*.  La  troisième  partie, 
avec  l'explication  hollandaise,  n'a  paru  qii*en 
1717,  in-4**,  par  les  soms  de  MAîe-Henriette 
Merian.  Le  tout  a  été  traduit  en  flrançais  par 
J.  Mam^,  sous  te  titre  :  Histoire  des  Insectes 
de  rsurope,  dessinés  d'après  nature  et  expit- 
qués  par  M, -S.  Merian  ^  où  Ton  traite  de  la 
génération  et  des  différentes  métamorphoses 
des  insectes;  Amsterd.,  1730,  gr.  in-fol.,  avec 
184  flg.;  —  Flomm  Fasdcuti  tll^  ad  vioum 
depicti;  Nuremberg,  1680,  ib-fol.,  avec  36  fig. 
col.  ;  —  Metamorphosts  insectorum  Surina* 
mensium,  ad  vivum  naturali  magnUudine 
pieta  et  descripta  ;  Amst.,  1705,  gr.  in-fol . ,  avec 
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«pi.;  fl  y  a  oae  édition  pea  ertiinée  delà  même 
■Bfi  uni  infrliolliniliiii  rrmiirnHipnrmiii" 
ému  atrêBeoMBl  rare,  a  donaé  lies  à  une 
MondeveniiNi  laliBe,  iirtllBlée  :  JMMrMto  de 
fgmnume  ei  wiaamarphoêilnu  in$œionan 
aariaaMViicm;  Amrt.,  1719,  in-fol.,  et  U 
Bqe,  laa,  in-M.  (françata-latinK  et  qni  eon- 
lieatdMK  plaadieB  de  phu.  Biio*Im»  a  traduit 
otiamgB  atefli  que  le  firemier,  et  les  a  réunis 
«aifeftre:  BUMre  générale  éeê  Inâeeies 
itSmiumeidetouiei'£urope;Pw\A,  1771, 
3pirt.  ir-  ia-M',fiK.  ;  mais  on  fait  iwu  de  cas 
et  celle  itfmpreiflîoB«  qni  pourtant  a  été  refue 
daigiMiiée. 

Skfik  Merian  a  laissé  deox  «les,  qui  ont 
oMRMsir  ses  traces;  l'ainée^  JeuiiMe^Jfarte- 
BéUne,  nie  en  1668,  à  Francfort,  épouaa  nn 
eoBHmrfsalde  SuriBam;  la  cadette  Dorothée' 
WuH'BEMieUe^  née  en  1678,  à  Francfort,  et 
Bmte  en  I74S,  se  maria  atec  un  peintre  russe, 
aoanélsdt,  et  eeneerva  néanmoins  le  nom  de 
la  uèra;  outre  un  talent  remarqoalile  pour  le 
daBHBetnûitoirettatureiie,elle  avait  acquis  une 
lélendne  de  la  iangoe  hébraïque. 

P.  L-T. 

(,  n»  en  Fetntm  ftarnsnâê,  «-  M6r«rt , 
CnwA  DkL  am.  léd.  1710  ).  •  yagter,  JNmtê  JUgm. 
KÈuilÊrtexamL,  IX.  -  Bnnet ,  Jlfoit.  du  Ubraire, 

«vaiiLV  (Jcaa-Jfu^/Atctt  de),  peintre,  niort 

ea  1716^  k  FraDdoit.  Fila  et  élève  de  Merian  le 

jeune,  3  dir^  à  me  toiir  la  liiNnirie  fondée 

psr  MO  ffioà-pèn,  el  laissa  quelques  bons  ta- 

bfeain  ao  paiiei.  Il  obtint  de  Télectenr  de 

Jfijeace  le  fître  de  eonseiller  et  des  lettres  de 

DoÛesae.  Sa  fille  épousa  le  général  suédois  Bo- 

taoder,  et  dissipa  en  folles  prodigalité»  la  fortune 

qoe  ses  parents  argent  acquise  par  leurs  tra- 

Tsm.  K, 

JUikr,JSumjag«m.  KentUerUrikou, 

■niAH  (Jeam-Sernard  ),  savant  littérateur 
«Mie,né  le  38  aepteinbre  1723,  à  Liechstall, 
Vite  Bêle,  mort  le  19  février  1807,  à  Beriin.  Il 
^lutfiis  du  pasteur  Jean-Eodolphe  Bferian,  qui 
■nnit  en  1766,  à  Bàle.  A  dix-sept  ans  il  fut 
nça  doctenr  eu  i^losophie  avec  une  thèse  sur 
bsudée.  Apièa  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
lar  au  coneoun  une  des  chaires  de  Tuniver- 
^ieatra  dans  les  ordres,  ^  se  fit  remarquer 
P^iaa  talent  pour  U  prédication.  Accueilli  avec 
^wâHanoe  dans  la  maison  de  M «^  de  Savigny» 
^  ÎMuaus,  il  y  prit  le  goût  de  la  langue  fran- 
(>ûe,  éeat  laquelle  il  éoivit  plus  tard  presque 
^  ses  ouvrages.  Il  était  depuis  quatre  ans 
PMe|itonr  à  Amsterdam  lorsqu*en  1748,  à  la 
wwMwndation  ée  BemouUt ,  il  fot  appelé  à 
Miapar  Hanpertuis,  qui  loi  ofirit  une  mo- 
'i^  pcnsioa  et  une  place  è  TAcadémie.  Du* 
>^  |itas  d'au  demi-siècle  il  exerça  riafluence 
1*  ffas  fiécoode  tant  sur  cette  société  célèbre  que 
*  nislmclioii  publique  en  Prusse.  La  carrière 
f*îriUe  de  Merian,  nnfennée  dans  ses  travaux, 
^^  été  marquée  par  aucun  événement  digne  de 


remarque.  A  la  mort  du  marquis  d*Argens((77i), 
il  quitta  la  daase  de  philosophie  pour  prendre  la 
direction  de  celle  des  belles-lettres;  en  1797,  il 
succéda  à  Formey  dans  les  foDCtlons  de  secré- 
taire perpélueL  II  fot  aussi  bîMiotliécaîre  de 
cette  compagnie,  dont  il  fit  plus  que  doubler  les 
revenus.  En  dehors  de  ses  di^iités  académiques, 
il  n'accepta  jamais  que  deux  pbM^es  :  celle  dins- 
pecteur  du  collège  Français  (1767)  et  celle  de 
directeur  des  études  du  collège  de  Joadiim 
(1772).  On  peut  dire  que  Merian  se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  et  à  la  gloh«  de  F  Académie' 
de  Berlin;  il  n'étndia  et  n'écrivit  en  quelque 
sorte  que  pour  elle.  C'est  lui  qui  le  premier 
attira  Tattention  dt^  étrangers  par  d'impartiales 
appréciations  sur  les  mérites  si  divers  de  Mei- 
ners,  de  Garve,  de  Herder,  de  Micbaelis,  de  Men- 
deissohn,  de  Kant,  de  Schwab,  etc.  «  Ce  qui 
donnait,  dit  M.  Bartholmess,  un  prix  particulier 
aux  recommandations  et  aux  jugements  parfois 
sévères  de  Merian,  c'est  que  son  immense  savoir, 
sa  vaste  érudition  et  sa  mémoire  étonnante  ne- 
l'empêchaient  pas  de  s'exprimer  en  homme  de 
go6t  et  de  sens,  sobre,  mesuré,  plus  appliqué  à 
instruire  et  à  btéresser  qu'à  briller  ^r  des 
traits  de  science  ou  d'esprit.  C'est  par  ces  qua- 
lités réunies  quil  se  distingua  dans  la  triste 
guerre  de  Maupertuis  contre  Kœnig.  »  Les  tra- 
vaux de  Merian  sont  disséminés  dans  le  recoeit 
des  mémoires  de  l'Académie  de  Prusse  ;  de  1 749 
è  1864,  il  n'est  guère  de  volume  qui  ne  con- 
tienne de  loi  quelque  .communication.  Nous  ci- 
terons, par  oidre  chronologique ,  ses  disserta- 
tions philosophiques  les  plus  importantes  :  Sur 
VApereepiUm  de  sa  propre  exittence  (  1749)  ; 
Sur  VApereeption  coneldérée  relaiivemeHi 
aux  idées  ou  sur  Vexistenee  des  idées  dans 
Vdme  (1749);  Sur  l'Action,  la  Puissance  et 
la  Liberté  (1750);  RéJUxUms  sur  la  ressem- 
blance (  1751  )  ;  Sur  le  Principe  des  indiscer- 
nobles  (1754);  Sur  t Idéalité  numérique 
(  1755  )  ;  Parallèle  ide  deux  principes  de 
psychologie  (1757);  Sur  le  Sens  morai 
(  1758  );  Sur  le  Désir  { 1760  );  Sur  la  Crainte 
de  la  Mort,  sur  le  Mépris  de  la  vie,  sur  U 
Suicide  (1763^;  Dl^ooicrs  sur  la  Métaphf- 
sique  (1765);  Sur  la  Durée  et  FintensUé  du 
Plaisir  et  de  la  Peine  (  1766.)  ;  Sur  le  Pro- 
blème de  Molyneux  (1770*1770);  Sur  le 
Phénomène  de  David  Hume  (  1703  )  ;  Paral- 
lèle historique  de  nos  PhUosophies  natio- 
nales (  1797  ).  La  phipart  de  ces  écrits  sont  des» 
tinés  à  combattre  ou  à  opposer  entre  elles  les 
écoles  de  Locke  et  de  Ckmdillac,  de  Leibnix  et 
deWolf.  Merian  s'y  montre  aussi  habile  dialec- 
ticien qu'observateur  pénétrant  ;  mais  ce  quil  » 
de  remarquable,  c'est  sa  méthode.  «  D'abord  11 
établit  le  fait,  tel  qu'il  le  comprend  ;  puis  il 
passe  en  revue  les  sentiments  des  école»  ri- 
vales sur  ce  même  foit,  les  interprétations  et  les 
solutfons  qu'il  a  reçues;  ensuite  H  iUt  dans  ces 
sentiments  le  partage  du  vrai  et  du  foux  ,  du 
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vr^isçmbUble  et  de  Tarlnlraire.  Â  l'eup^rience, 
il  ajoate  l8  critique»  r  L«  loéme  proMème  admet 
phûiears  solutioDs,  difr-U  qu£lq«efoift  .:  U  faut 
doqp,  pour  s'instruire,  lee  comparer  eosenible» 
et  pour  lea  apprêter  il  Uni  les  mettre  en  le- 
gac^  ^fi  lA  réalité  et  à  l'éiprenve  de  la  pratique*  » 
Ç'eat  pourquoi  l'on  pourrait,  appeler  la  mé- 
tMie  de  Merian  un  parcUlélUme  constant  et 
u#T«nei.  Uii-mémeaffectionneceUe  espresaion, 
qu*il  emploie  cependant  motus  souvent  qne  le 
Dfmà'éoleciisme.  L'édectisme,  Tcilà  lemeitteor 
moyen,  è  son  avis;  d'atteindre  le  but  dti laphi* 
lofiopbie,  e*esl»4hdire  k  de  voir  leachdsei^mme 
eUes  sont  ».  Outre  le^  mémoires  déjà  cités,  on  a 
encorede Merian  :  DeÀutochina;  Bàle,  1740, 
tn4^;  «^  De  peeeads  poêtarum  adversus 
rhaèonees  prmcepta  ;  ibid.,  1741,  fai-4';  ^  Cth 
gitaliones  de  eontempiu  lîngtue  laiinûSjWid., 
1742,  in*4<^;  -*  De  SulnidiU  quK  requiruninr 
ad  in/êiiigendum  Homerwn;  Oroningne, 
1744,  in-4*'  :  il  prétend  y  démontrer,  ens'ap- 
payant  de  doutes  Usioriquen  et  de  conjectures, 
qn^ffomère  n'aT»t  pas  écrit  ses  poèmes;  — > 
ùbtervaéionum  hisioricarum  Spiloge;  ibid., 
1744 ,  in-4®  ;  -^  essaie  philoêophigues  sur 
V Entendement  hunuiin^  tradoctiiMi  de  Hume; 
^«  édit.,  BerKn,  I76i,  1  toI.  iii-<8o;  la  r«  édit. 
est  d'Amsterdam,  I7S9;  ^  Diseows  sur  la 
Métaphysique;  B^,  t7M,  tn-S*";  —  VEntè- 
vemeni  de  Pfoserpine,  trad.  de  Claodien; 
ibid.,  1767,  in*8^v-^  Système  du  Monde; 
Bouillon,  1770,  in-11;  Paris,  1784,  ln*8«  :  eetCe 
▼ereion,  faite  d'après  lee  Lettres  cosmotogi- 
quês  de  Lambert,  est  une  «ompeaitîon  nouvelle 
et  en  quelque  64»rte  originale.  Merian  a  encore 
revu  la  tradustion  des  Œuvres  du  comte  At- 
^flroWi  per  BelleUer  (1772,«Vo».«n.«»).  P.  L— t. 
ADttUloo,  ÉiaQt  de  Mertanf  Bertfti.  IMO.  fn-8*.  *« 

16.  -  Bartholmesx ,  dan«  le  PM.  des  Scimces  pHiUuop/A. 
—  La  Pruste  Littét^airf,  I!i,  i8-ï5.  —  Rolermond ,  Sup- 
plém,  A  .tacher. 

MÉMc  (Jean  ne)*,  général  fraUç^lA,  né  à 
Met»)  en  1717 ,  tué  an  pont  de  Walen,  près 
Maboee,  le  lOjuillet  1747.  fionpéi^  éfait  major 
du  régiment  de  Piémont.  Le  jeune  Méric  entra 
dans  oe  corpa  comme  cadet  dès  l'égede  onse  ans 
(  17S8  ^  En  1933  il  était  déjà  Keutenant,  grâce  à 
sa  belle  conduite  «n  siège  de  Kebl.  Capitaine  en 
1741,  àla  fbmeose  escalade  de  Prague,  par  une 
ftusse  attaqtt«.habilemettt  eondriite,  il  décida  de 
Ift  priée  de  la  capMalé  de  ta  Bohême  (  nuit  du 
2&  aotenbre  1741)  et  de  li^  viQed'Kgra  quelque 
tenq>s  après.  Estimé  du  dnc  de  Broglie  ^i  de 
ChcTerf»  il  reçut  le  suraom  de  ttras  droit  àa 
célèbre  marédial  de  Saxe,  qui  en  effet  le  choN 
sit  toujonm  pour  exécuter  see'ooups  de  main 
lee  plue  dangereux.  Après  la  défection  do  roi 
de  Prusse,  Frédéric  If,  qui  le  14  juin  ]742conclut 
le  traité  de  Breelan  arec  l'Impératrice  Marie- 
Thérèse,  rAutriclie  put  réunir  toutes  ses  forces 
contre  les  Français,  engagés  au  cœur  de  la  Bo* 
hdaiie  et  bientdt  bloqués  dans  Prague.  Oe  fut 
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.alors  Méprte.  qui  dirigea  les  eorties,  et  quand, 
,  o))ligée  id 'évacuer  sa  oonquète,  l'armée  fraDçaise 
se  mit  en  retraite  (nuit  du  16  décembre),  ce  lut 
encore  lui  qui  commanda  l'arrière-garde.  Son 
:  régiment  y  perdit  quin^  cents  hemmee,  et  iui- 
'méme  recqt  trois  blessnres.  Méric,  devem 
mi^or,  passa  sous  les  ordres  du  marédial  de 
Iiioaiiles,  et  se  distingua  à  la  telaille  d'Ëttiogea 
(174a),  aux  sièges  d'Ypees^  de  Menin,  de  La 
Kneque  (juin  1844).  Pitmn  au- grade  de  lieap 
tenant-colonel ,  il  rejoignit  -le  maréchal  de  Saxe 
devant  Geurtmi.  U  forma  abMrs  un  corps  friac 
de  trois  œnta  eavniiers»  s'avança  jusqu'à  Oude- 
narde ,  y  surprit  vingt  escaditNis  autrichiens 
commandés  pnr  le  dnc  d'Arembei^  les  cokbon, 
et  leur  fit  deux  cents  prisonniers.  Il  rendit  de 
tels  services  qœ  son  corpa  fut  porté  à  nulle 
liommes  montés»  qui  portaient  dnq  centataniei- 
4n?  en  croupe.  Avieo  cette  troupe  il  altaqui 
sjx  mille  JmpérinDx  ntrakichés  à  Lwuioi,  ea«Mi 
',  huit  cents,  en  ramena  priaonveni  sept  cents  et 
'  décida  par  ce  briibnt  fclt  d'armée  de  la  priM 
de  Courtrai.  Le  maréchal  rie  Sa«e  le  préMÉto 
le  soir  même  «n  roi  Lonis  XV,  qui  le  nemaa 
colonel  et  Chevalier  de  Saint-Louis.  Méric  se 
trouvait  à  Ja  bataille  de  Fùntenoy  (  i  1  mai  1746), 
eteontribaa  è  son  succès  en  paralysant  à  An- 
toing  une  partie  des  forces  hollandaises.  La  red- 
dition de  Tooi'nay  fut  due  à  la  valeur  de  ses  vo- 
lontaires, qui  y  firent  de  grandes  pertes  en  enle- 
vant les  ouvrages  avancés.  Mjiis,  disent  tous  la 
historiens ,  le  plUs  glorieux  de  ses  exploita  fut 
la  prise  de  Gand  (  it  juillet  1745).  A  ia  tète 
de  ses  volontaires,  il  traversa  les  foesés  de 
cette  ville,  à  la  nage,  en  plein  jour  et  à  décou- 
vert, arracha  les  palissades,  tailla  en  pièces  les 
gfandés  gardes,  enfonça  les  portes  et  se  troovt 
tHent6t  mettre  de  la  place,  ce  qui  entraîna  la  con- 
quête de  toute  la  Flandre.  De  nouvelles  et^ioni- 
brmees  aotiMs  d*éclat  hii  v^lurart  le  grade  de 
brigadier  et  le  conunandement  d'un  corps  franc 
de  cinq>  bataillons,  dont,  par  on  privilège  ex- 
ceptionnel, tous  les  oflicieni  élaieftt  à  sa  wMuiaa- 
tion.  £n  1746,  placé  sous  les  ordres  du  dnc 
d'Enville^  il  s'embarqua  avec  ses  voloftiMfee,  et 
fit  I*  raaiheorause  campagne  de  rAméri<pie  sep- 
tentrionale. An  bout  de  sIil  mois,  il  revint  en 
France,  et  fut  dhigé  sur  l\irmée  de  Flandre.  A 
l'attaque  du  pont  de  Walen,  entn  tfalinee  et  An- 
vers, selon  sa  cootnme,  H  s'élança  ieprenaier  ;  mail 
il  tomlM  tnpi(té  morleHeraent  de  quatone  coupi 
de '  feu.  Il  n'avait  pa»  tnmte  ans.    A.  d'E'^p— c. 

u  bsran  tf^nfagiiae,  f^U  iuctmie  M&aHûe  âê Satt 

(Parti,  in,  9  vfL  ta -s*}.  -  Le  iMreeiial  û9  HotHIrt. 
Memoifts  polUiques  cl  militaires,  paMlnu  —  Le  Bat, 
DM.  enqfdtop^diçueâé  ta  France.  —  K.  Béfin,  Bio^ra- 
pktodeta  Motette. 

MERiGi:  Voy.  AfioèLcMenfci. 

MRMCK  (itNtfreip),  navigateur  ani^is, 
mort  dans  le  détroit  de  Magellan ,  en  février 
1S90.  A  peine  Tliomas  €avendî8h  était-il  de  ne- 
tour  de  son  expédition  dans  la  mer  do  SUd 
qu'une  compagnie  anglaise  prépara  une  flottille 


MERlCfi  M 

dmCkâ\i,à$i  Ptou  et  4ir  Mnâiltt»  ilon 
MoleiMBl  par  te  Esysfools;  Cette 
da  WM-MàBi  de  traie 
,  MX  ordiM  de  Jekn 
e»  dhef^Jtfeeeesti^iiMtiite 
;d«  iFAéto-/jioii,  de  Aènie 
U  conduite  de  Pa«l  ^Mieele  ;  da  /te« 
%àf  d»  ■■IKmI»  WÊimêé  im  qvàtrc^Yinfl^hooze 
et  roiiHimdd  ^êt  hBÙnmM^nAttelk  de. 
4e  qaime  Ummnx  cheeuiM.  I»1ex- 
li  voito  d»  PiiympirtbleiiMat  l{î68. 
liA  dwperideii  b  bMtew  deecâtee  de  Bar*, 
elle  iMifi*r  fut ie Béni  navire  qeijHftvai. 
MpvtXMriiéé  ILa»Mt  pecdttd^  leiie  iMMatt 
h  UmmMtéù.  iieneli,tirèay  >Toir>lkBdii 

dix-Be|d  jours,  etei^- 

Ift  ékmiL  de  MaiceUao,  le  l«'  jwvieir 

Tmcvo  près  d*uii0  Ile  oli  il.  penHt 

^*il  «fait  ddlajchéa  dans  mie  . 

Sepi  Mtrre  de  «et  maiilM  rurent 

■fllBisli^  ea  rappéaaiUeflidfis  MMf^' 

fm  G9!9miMkt  le  %i  jaftnerjâa?» 

à  FaitOalmiL  JÊMmk  a^aieiiga  jva^u'à  Tee^ 

dreit  m  aTdlevaii  jadis  U  fîUe  espagnole.. dâ 

(1)  et  y  reeneiUit  je  uul  homme^ 

de  la  cektwe  fondée  len  laviit  iMi  pas; 

(iiqiF»  ce  iieoi).  Dusantsix 

Ueôckeiaaia  v«ÛH»^tde«oi1ûrdo. 

•I  s'arançer  40*41  dU  Jie«^ 

M  ddè  ds  d^  FnMrard.  Il  mourot  .dans  :ce« 

«aines  tortatiiei^  et  le^nalhear^m  EspagpoUe' 

«■fil  no  tenbesn.  Vf^«ipa||B.  dn  Might,oQ[^. 

Aftiî  et  déoomagé,  rentra  alors  dans  la  mer  dn* 

Said^ctBiitkaipaur  rAn^leterre^Mais^arméi 

,  le  3Q  i||Ddt>  le  Daviire;Mj«té, 
etaii  faoïnpies  sêuleineat^  sanjrés 
^  wm  terqne  fnnçaiaey  jurent  mpmt  Weyr^ 

-A*  m^Ii«  :.    • 

1»  JVû  PUgriwwtêê,  etc.  -(LonOrcs,. 
.),  t   I,  p.  Ito.  -  Ricliard  IlakIujI,  Tke 
r,  Viager  and  IHsctiveriet  af  ike 
limâtm,  ISM.  s  mi.  t»-M.),  t  lU,  |î.  lis. 

(  AsMona),  >poéte<  iCattcn ,  né  le 

16»,  an^chllead  dé  MoniMn^di»* 

KmeaC^le  •17  oars  17<7,  à  Fstttf.. 

,  il  pnlessa  d'abont  ia.tiëo* 

ct  devint  ensnAe  |mo* 

.«idie  <  1894  ),  et  abbé 

doi  Saint^marinlr  à  FovM.  Il  iàt> 

tda  AbcaddÉiie  des  Artadee. 

m  s  mêozimêoêia9aMtaO€nintaa, 

Volagne»  1707;  ^  U 

dêi  âipnotfvfniçiinai' 

fM^tett  Uê  tafj  woneiti;  Forli^ 

Aellf  J^ouUMtabaU  B.  Jtonumô 

^4  Mt^ .  tTOi;  ->-  8€mio  aoamo/da/ 

1717.  *. 


j  éîMU  Sfteeada  lé  9  JtOficr  198?/ 
IwmlM  et  avait  Chinsé  le  11901 
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mÛMUMOt  (fosephy^  aroett  el  inagisinK 
fim^ais^  né  à  Montigiiac  (  Përigofdy,  le  15  oc- 
tefete  l7sa,  laortàMèuilly  (6eine),  le^l^o^^* 
tdbie  laaa.  il  eomnença  sse  études  dans  sa  Ai-  ' 
mille,  et  ïf»  teamina  à  recelé  centrale  du  dépar-  ' 
temettt delà DordopM-H vint enaaMe faire  son  = 
droità  Paiis»  etftit  reçn  Ucendëen  tsto.  Admis  ■ 
an  barraao*  il  i>Nlnonça;qtielifo0S  plaidoyers  re- 
marqàables,  et  entra  dans  fta  niagistratore  en  t  a  14^^ 
comme  conseiller^oditenr  à. lacoor  impériale  ié»> 
Paris*  II  deinaiida  à-éolsra  la<  régence  à  BMsi^ 
mais  sa.  proposition  ne  fot  pas  acceptée.  Apvès' 
la  icstaoraiion,  il  oontribua  à  tUae  aeqoittiîri 
Camot,  pour  raffaire  du  Mémoire  au  roi,  et  à  - 
détxmoéiier-les  émigrés  par  la  •  condamnation 
des  aoteora  d'une  brochure  dirigée  «ontre .  les 
acquéreors  des  Mtusnatiananiu  Le  1  t^mal  i$t5y 
Mérilboq  Alt  nommé  subslilot  do  >prooureur< 
général  à  la  cour  impériale  de  Parisi.  Il  prit  Ix 
parole  dans  phisieors  aflMnfs  poliliqoes,  et  fat< 
chargé  deflnstmelloa  deraflUveide'Maubrentt.* 
A«  retour  de  Lonia  XVill  il  cesan  cea  fonctions 
en  vertu  -de  la  mesure  générale  rslatiae  à-tou» 
mngisttata  et  antres  Ibnctionnafava   nommée-^ 
depniftle.20  mars.  Ia  police  hn  it  en  outre  snMv  ( 
uneailde  plosleoramols.  BeveonàParia,  il  reprit^ 
9ài  phMse  au  taMeao  des  avocats;  le  ministre  de  la  > 
pdKœ  II  lencore  appsher  les  scellés  sur  ses  papiers,  > 
e^anit  son  pèra  en  sofveilianeedans  son  dépap-i 
tealent  Le  Ment  de  MérHhon  sa  névéia  dana  dea  i 
piiaclèapo|itiqua8f  parmi  lesquels  4»  oitecenadmi 
jnnrnal  Le  €a»stur.êUMpéen  en  1817,  quiinai 
sauta  pAa$  des  ârères  OÛelosv  aocnsés  d'avoir^ 
fait' partie  de  hi  oonspiratieh  dite  des  €h$tnUief%  1 
deil^pÈngU^nairê  ;  d'Arnold  SchetTei ,  antenr  de  1 
V État /dé  ia^Ufferlé  en  Fnmoe^;  de.  firissot,  an^- 
teuff  dtt  RûppM  dn»  JSnnniS'f'de'Feret,  antenr' 
de  L'tfomaM^ia;!deGésanin,  éditeur  de  ia  3i-\ 
biMkèque  ITislorifiie,  qui,  aecns^  d'aven*  mal 
parlé  des  Sniasea,  fut  acqnittéç  de  PajaoUe^  ao«. 
cnsa. d'avoir  pris  pari  aux  tronblea  .dn  mois  de: 
juin  1890;  dfrPi^)ea#.rédnBtenf  de  hi  TMwi^. 
de  lu  Girmkdf^  traduit<en<septembra-J63(^)deNi 
vaut  la  conrd'aasîsaa'de  Bordeana,,  pour  avoirt 
représenté.'  I^ntrée  dn  d«c  d'AogDuléme  dnna  > 
cette  ville, en  18(4^  ecanme  nue. conpaUe. trahit  1 
son  de  la  pari  des  antorités  ;  ^^M  compiratioAi 
dj]  19  août  t9l9».oil:il  fut,  avec,  le  général  Ln. 
FafejUe,d^AiienBopiet  Mannal»»rot9atd'uB  ré«s^, 
aîlqireda  i|el|art,.p«OQucaMP  fl^éml^  1^  dama»*! 
daii  contra  eux.  don  panrf  uites  .que  la  coor  refusa  1 
d'ordonner;  la  conspiration de.ù^  Rochelle«  oi»  il; 
déCni'lllî  k  sergsot  B^;  de  Ftoment,  anaieai; 
agent  dn!Corol6,d'A^iSy  i^iféolan^it  de  43e  prinea 
deainderanttésppnr  diversas  mMons  ;  do  CaiT)  i 
fier /rnii^ota, en  1832,  taB4. 18S6atl899;  deai 
hommes  de  couleur  de  U  Bfart'uijque,  BissaUs^. 
Fabien  et  Yoloy,  en  1829;  du  poète  Barthélémy,; 
pour  le  pofime  intitol^  Ut  FiU  dé  VkommB*  etc.  \ 
Condamné  par  défaut  à  cinq  années  d'empiiso»» 
neipent  et  8,0^8  fir   d'amende  p«Nir  l'aflaira  de: 
la  aonscription  natianaleeB  1820,  il  fut  acquitté 
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par  le  jury  U  même  amiée.  Mérilkioo  avaif  été 
demandé  pour  défenseur  par  le  général  Ber- 
ton  ;  le  garde  des  sceaux  Péyronet  refusa  Fauto* 
rûation  nécessaire;  Mérilhon  demanda  au  prési- 
dent de  la  eour  d'assises  la  farenr  de  parler  an 
moins  comme  ami,  ce  qui  lui  fut  également  re- 
fusé. Mérilbou  s^eflorça  de  faire  casser  Tarrèt 
de  condamnation,  et  il  présenta  le  pounroi  dn 
général  à  la  cour  de  cassation.  Il  demanda  en 
outre  la  permission  de  prendre  à  partie  le  pro- 
cureur général  Mangin  et  le  président  Paiîgot, 
pour  fsux,  altération  et  forfaiture  commis  dans 
le  procès.  Gomme  on  sait,  tous  ses  efforts  furent 
infructueux. 

Membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  de  celle  des  carbonari,  Mérilbou 
prit  une  part  active  à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Dès  le  26  il  se  trouTait  chez  M,  Dupin  avec 
quelques  antres  avocats  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'avaient  à  prendre  les  journalistes  de* 
Tant  les  ordonnances.  Mérilbou  soutenait  dans 
cette  réunion  que  les  ordonnances,  étant  subver- 
sives de  la  constitution  et  des  lois,  n'étaient  obli- 
gatoires ni  |¥>ur  les  journalistes  ni  pour  les  dé- 
putés. Le  même  jour  il  faisait  partie  de  l'assem- 
blée qui  eut  lieu  au  National.  Le  lendemain 
Il  eibortait  les  députés  réunis  dan%.  le  sal<Hi  de 
Casimir  Périer  sous  la  présidence  de  Labbey  de 
Pompièresà  seconstitueren  chambre  législative, 
à  rédiger  une  protestation  et  à  suspendre  les 
impôts.  Pendant  ce  temps,  Mangin,  préfet  de 
police,  lançait  contre  Mérilhon  et  d'autres  un 
ordre  d'arrestation.  Le  28,  ce  fut  sur  la  plaidoi- 
rie de  Mérilbou  que  le  tribunal  de  commerce 
rendit  par  l'organe  de  Ganneron  son  célèbre  juge- 
ment, ordonnant  l'impression  des  journaux  non- 
obstant les  ordonnances.  On  se  battait  d^ 
près  de  la  Bourse;  en  descendant  les  degrés  de 
ce  monument,  Mérilbou  fit  connaître  le  jugement 
qui  venait  d'être  rendu  et  qui  consacrait  la  ré- 
sistance des  citoyens.  Le  29,  les  d^^utés  réunis 
cbez  Laffitte  ayant  nommé  une  sorte  de  gouver- 
nement provisoire  sons  le  nom  de  commùsUm, 
muniàpaU^  Mérilbou  y  fut  adjoint  comme  sé- 
crétant avec  M.  Baude.  Deux  jours  après,  Mé- 
iflbon  fut  nommé  secrétaire  général  provisoire 
do  mniistère  de  la  justice;  le  2  août,  une  or- 
donnance du  lieutenant  général  du  royaume  le 
confirma  dans  cet  emploi,  et  le  20  du  même 
nojois  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d*État.  On 
lui  attribue  une  grande  part  aux  mesures  prises 
à  cette  époque,  par  le  gouvernement,  ou  sur  sa 
proposition,  par  des  dispositions  législatives, 
comme  la  suppres.sion  des  ministres  d'État,  la 
réunion  de  la  caisse  du  sceau  des  titres  au  mi- 
nistère des  finances;  la  suppression  de  la  com- 
mission du  sceau  ;  l'abolition  des  condamnations 
prononcées  sous  la  restauration  pour  délits  poli- 
tiqnes  de  presse  ;  la  restitation  aux  avocats  du 
droit  d^élire  leur  conseil  de  discipline  et  leur 
bâtonnier;  le  rappel  des  bannis  de  1816,  les  ré- 
compenses et  pensions  aux  victimes  de  Juillet, 
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l'application  du  jury  anx  délits  de  presse  et  aux 
délits  poUtiquee,  l'abolitiott  de  la  loi  do  sacri- 
lège, etc.  Le  2  novembre  1830,  Mérilbon  devint 
ministre  de  l'instruction  pnbUqoe  et  des  cultes 
dans  le  cabinet  présidé  par  Laffitte.  Il  s'occopi 
des  travaux  préparatoires  pour  la  loi  sur  lins- 
trucUon  primaire  qui  fut  présentée  et  adoptée 
par  les  chambres  en  1833.  Ce  Ait  sous  son  admi- 
nistration qu'eurent  lieu  :  l'sltribotion  de  traite- 
ments anx  ministres  du  oulte  juif,  la  suppression 
de  la  société  des  missions  de  France,  là  réu- 
nion de  la  maison  dn  mont  Valérien  an  domsias 
de  l'État,  nne  ordonnance,  restée  sans  exé- 
cution, prescrivant  la  possession  do  grades  uoi- 
versltalres  dans  les  facultés  de  thâlogie  peur 
l'admission  à  certaines  fonctions  de  h  hiérarcliie 
ecclésiastique.  Le  27  décembre,  il  passa  au  mi- 
nistère de  la  justice,  à  la  place  de  Dupont  (de 
l'Eure),  où  il  resta  jusqu'au  13  mars  1831.  Pen- 
dant ce  temps,  il  fit  diminuer  les  trailemeats 
des  conseillers  à  la  cour  de  cassation,  présenti 
une  loi  qui  réduisait  à  trois  le  nombre  des 
membres  des  cours  d'assises  et  qui  abrogesit 
l'adjonction  des  juges  aux  jurés  quand  la  ooo- 
damnation  ne  réunissait  que  sept  voix;  une  loi 
qof  supprimait  les  juges  auditeurs,  une  autre  wr 
les  afficheurs  et  crieurs  publics,  une  loi  ad- 
ditionnelle à  celles  de  1818  et  1827  pour  la  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs,  etc. 

▲  la  suite  de  la  promulgation  de  la  nooveiie 
loi  électorale,  Mérilbou  fut  nommé  député, 
le  5  juillet  1831,  à  Sarlat  et  è  NontroD(Dor- 
dogne),  à  Saint-Yrieix  (Haute-Vieaoe)  et  à 
Basas  ( Gironde).  Il  opta  pour  Sariat.  Le  22 avril 
1832,  il  fut  appelée  siégera  la  cour  decassation 
et,  réélu  député ,  fit  partie  de  la  chambre  jus- 
qu'aux électkms  générales  de  1834.  li  se  dédara 
contre  l'hérédité  de  la  pairie  et  pour  réfaUiMe- 
ment  d'une  candidature  élective  à  cette  dignité. 
Comme  memlwede  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  révision  dn  Code 
Pénal  et  du  Code  d'InstmeUon  criminelle,  ttcoa- 
tribna  beaucoup  aux  améliorations  de  la  léglila- 
tion  pénale.  Après  les  événements  des  5  et  6  juin 
1832,  il  présenta  à  la  chambre,  lors  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  on  amendement  ayant  pour 
objet  de  blâmer  les  ordonnances  sur  l'état  4e 
si^,  amendement  qui  taX  rejeté.  MérilbouavaH 
adhéré  au  compte  rendu  de  l'opposition;  11  n- 
gnala  les  dangers  de  Thilluenoe  russe  sur  le  ca- 
binet ottoman ,  prononça  en  1834  on  discsuis 
contre  la  loi  sur  les  assodatkms,  «t  prit  plusieurs 
fois  la  parole  enCavenr  de  la  téfbrme  éiedoraie. 
Le  3  octobre  1837,  il  fnt  appelé  à  la  chamlMe 
des  pairs.  Cbai^  de  l'instmetion  et  des  rap- 
ports de  i^osieurs  procès  poUtiques,  entre 
autres  de  celui  de  l'insurrediQn  du  mois  denai 
1889,  il  y  fit  preuve  d'une  ecrtaine  nodéntioi* 
Présidentet  rapporteur  d'uneoommission  spéciale 

de  la  chambre  des  pairs,  il  y  soutint  et  fit  adopter 
U  loi  sur  l'émancipation  des  esclaves  des  cohMies 

en  1844.  Il  présida  ht  commission  mixte  chafféa 
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pvte  wPÉdMl  SovH  de  la  réfMoo  da  Gode 
Nnl  wWiire,  doat  les  trtTaox  araient  doré  trois 
M  ft  Ml  terri  à  la  rédaction  de  la  loi  adoptée 
diyris.  La  rérolatNMi  de  février  1848  lui  en- 
Icn  MB  toleaJi  do  Lutemlioiirg.  Le  1 8  avril  an 
teitéa  0«ivcnieneit  provisoire  le  suspeodif 
de  «a  fléfe  êe  la  ea«r  de  cassation;  il  y  ren- 
tra^Mle  dtt  déeiet  dn  président  de  la  répu- 
lipea  dOe  da  10  aottt  1849,  qoi  levait  les  sus- 
ifla^ff^A  contre  divers  magistrats  et 
n— loilhiliK'  de  la  magistratare. 
lingt  ipiafrr  ans  de  connionauté  de 
tai«i,a  A  M.  de  Royer,  la  chambre  criminelle 
il  la  ckamfeie  drile  de  la  eoor  ^e  caittation 
a*sat  jHMis  to  se  ralentir  son  exactitude.  Il 
ÉBS  rexanen  des  qoettions  on  esprit 
cl  la  simpUeité  que  donne  l*habîtnde 
4a  yindss  afbires  ;  rien  ne  venait  jamais  rap- 
pÊtt  ée  sa  paît  les  sitoations  plus  élevées  qo'ti 
mK  f*»p^*  :  sa  nodestie  laissait  aux  antres 
knIidea'cBaooveBir.  » 
fis  1147,  M^tiftoe  avait  eu  k  repoocser  Tagres- 
■adte  jnee  heeiiBe  dont  il  avait  été  subrogé 
innn;fllqnl  s'était  infrodoit  àsondomicileavec 
in  fUUkÈÊ  ponr  loi  fture  des  réclamations.  Ce 
jnas  hannne  M  eondamné  à  cinq  ans  de  réchi* 
Mnpnr  laeanr  dTsesisea  de  la  Seine,  pour  ten- 
mâm  de  signature, 
a  pokfié  oa  Essai  Msioriquê  sur  la 
lie  ef  les  enrrnfct  de  Mirabeau ,  placé  à  la 
tÊÈsêuÊUmtnînhmikt  dn  grand  orateur;  Paris, 
1107,  Jn*8*.  8m  prîneipanx  plaidoyers  ont  été 

,  qoi  fitit  partie  de  la  oollec» 

Français;  Paris,  1827, 

est  précédé  d*nne  notice  par 

Il  a  publié  :  Cyrano  de  Berge- 

1866,  in-S"*  de  20  pages.  "  ^< 

né  en  1791,  ancien  sons-préfet  de 

jnes  de  pais  et  ancien  maire  de 

mort  le  IS  novembre  1850. 

L.  L— T- 

oa  let  Anfutiii  du  Barreau 

XIL  —  M.  <le  Roj«r,  DÏteoun  prontmcé 

cmMtaiUm  pour  sa  rentrée,  le  s  not euibre 

et  Satot  Bdae.  Atopr.  det  hommes  au 

l"«  partie  .p.  i«.  —  Blrasue,  Ânnvaire 

ptmr  ifU.  s*  partie,  p.  M.  -  V.  Ucalae 

;  Bioffr.  et  uéer0i.  de$  hommes  mor^uanU 

m  smctet  imm  II,  p.  m. 

(  Bdwmmd  ),  joriseonsnlte  français, 
M  ftTmyca,  le  7  man  1&79,  mort  à  Bourges, 
^  UliMiBt  in47.  Fils  d'un  avocat.  Il  commença 
i  siise  amà, ,  noua  b  direction  de  «aa  père,  Té- 
qnil  alla  cootinaer  à  Tooloose  et 
doeleor  à  Tonloose,  il  obtint  à 
«haire  de  droit  qoll  quitta  en  1S12 
\  à  Bourges,  nne  antre,  qu'il 
Tè  sa  mort.  Il  eut  Thonneur  d'en- 
le  droit  an  grand  Cûndé.  Noos  citerons 
Obseurorum  sou  de  Jure  aeeres' 
0  eot^fmnciionis  Liber  sinyularis; 
tê03,  m-S^î  —  Sxpasitionisinçuin' 
HSfinfa  deeisiomes  Justiniani;  Paris,  1618, 
•^;  -^  Obserraiionnm  lAbri  très;  Paris, 
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1018,  in-4*;  —  Oraho  de  (empare  in  studiis 
juris  prorogando^  habita  solemnibus  initia^ 
mentis  scholx  Bituricensis  anni  1621  ;  Paris^ 
sans  date,  in- 8",  et  dans  \e  Gundlingiana^ 
t.  H,  p:  (47;  —  JS^ota  phHologïcdf.  in  passiO' 
nem  Chrïsti;  Paris,  1632,  in- 8*;  Helinsttedt, 
1657, 10-4**,  éflitioDS  que  déparent  de  nombreuses 
fiiutes  typographiques  :  cet  opuscule  est  réim- 
primé dans  le  troisième  des  Fasciculi  Disserta- 
tionum  historico-critico-philologiearum  de 
Thomas  Creoius;  —  Ex  Cujaeio  Libri  très; 
Paris,  1638,  in-4^  :  dans  les  deux  premiers 
livres,  l'auteur,  adversaire  passionné  de  Cujas, 
indique  les  interprétations  différentes  et  oppo* 
sées,  sm'vant  lui,  de  ce  grand  jurisconsulte, 
sur  diverses  lois  do  Digeste  et  du  Code;  il  sou- 
tient, dans  le  troisième  livre,  qu*on  ne  doit  point 
s'écarter  de  la  lettre  des  Pandectes  Floren- 
tines ,  ce  manuscrit  du  Digeste  étant  le  meilleur 
que  Ton  connaisse.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  en 
trouve  deux  autres  de  Mérille  :  Observationum 
Libri  duo  ;  et  Uber  singularis  difl^entiarum 
Juris,  restitutus  ex  libris  Manualium  JulU 
Pauli;  '  Commentarii  principales  in  H- 
bros  quatuor  Institutioman  imperalium, 
quibus  adjecta  est  earumdem  institutionum 
Synopsis  Claudii  Mongin;  Paris,  1654,  in-4*; 
Utrecbt,  1730,  in-4%  édition  à  laquelle  C.  H.  Trot7. 
a  joint  une  préface.  Les  Opéra  Juridica  de  Mé- 
rille sont  réunis;  Naples,  1720, 2  vol.  in-4',  qoi 
ne  contiennent  pas  les  Commentarii  princi- 
pales. Mérille  a  mis  au  jour  :  ilntonii  Contii 
Opéra  t  ex  manuseriptis  autoris  in  unum  re- 
ducia;  Paris ,  1616,  in-4*.  E.  R. 

La  Thannasslère,  Hiitoére  du  Berr^,  p.  99.  —  Nioe- 
fOO,  Mdmotrtt.  —  Terrassnn.  Bhtoire  de  la  Jurit^r. 
rom^  p.  4Tt.  —  Bd.  Mérille,  OSMTMitfdntim  Libri  dmo, 
p.  iM. 

MÉnmAB  (Jean- François- Léonore)^  peintre 
et  chimiste  français,  né  en  1765,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  1836.  Il  étudia  la  peinture  cher. 
Vincent.  Après  avoir  obtenu  quelques  succès  à 
Técole  académique,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  le  21  août 
1804  secrétaire-adjoint  de  l*École  des  Beaux- 
Arts,  et  le  24  Janvier  1804  secrétaire  perpé< 
tuel  de  cette  école.  11  a  prodoit  des  podraits  et 
plusieurs  tableaux  assez  remarquables,  entre 
antres  :  des  Vogaçeurs  trouvant  dans  une 
forêt  les  ossements  de  àHlon  de  Crotone,  ta- 
bleau ftit  à  Rome,  en  1790,  et  acheté  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  Paris,  et  V Inno- 
cence présentant  à  manger  à  un  serpent , 
exposé  au  salon  de  1791  et  gravé  par  Servie.  Il 
a  peint  ansii  La  Résurrection  d^ Hippolgte^ 
dessus  de  porte  de  Tune  des  salles  du  musée 
des  antiques  du  Louvre,  et  un  portrait  de  Ni- 
colas Poussin,  dont  il  a  fait  hommage  à  TÉcole 
des  Beaox-Arts ,  et  qui  fait  partie  de  ses  collec- 
tions. Il  s'est  beaucoup  occupé  de  la  chimie 
des  couleurs,  et  a  fait  à  ce  sujet  no  assez  grand 
nombre  de  rapporta  à  ta  Société  d'Encourage- 
ment pour  rindostrie  nationale^  dont  il  fut  un 
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te  Becréfaireft  tes  plos  actifs.  Il  a  imblié  m 
t93i  an  Tolume  m-S"*,  ayant  pour  titre  :  De 
la  Peinture  àVhuUef  ou  des  procédés  maté-, 
riels  employés  dans  ee  genre  de  peinture  de* 
puis  van  JDyck.  6.  de  F. 

.  Journal  du  Btiua^ÀrU,  9  oetolwe  18M. 

^iHéRimAB  (Prosper.),  To/aa^dfX  ethisto- 
riett  français,  fiU  du  précédent,  est  né  à  Paris^  le 
28  septembre  1 803.  Il  avait  on  peu  moins  de  vingt* 
deoii  ans  lorsqii*il  publia,  sooslevoiled'un  double 
pseudonyme,  un  volame  d'essais  dramatiqiiea; 
il  les  donnait  comme  traduits  de  Fespagnol  par 
Joseph  l'Kstraage  et  les  attribuait  à  nne  comé> 
dienne,  nommée  Clara  Gazul.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  secret  aouraiont  difficilement  reconnu 
un  jeune  homme  à  ces  caractères  dessinée  avec 
tant  de  précision  et  de  relief,  À  cette  absence  de 
déclamation,  à  ce  style  correct,  ferme  et  ner- 
veujL,  qui  iie  trahissait  nulle  part  l'hésitation 
d*nn  débutant.  M.  Mérimée  était  déjà  parfaite^ 
ment  mattre  de  ses  idées  et  maniait  la  langue 
avec  la  sûreté  d^m  écrivain  exercé.  Celte  matu- 
rité précoce  tenait  d^abord  à  la  trempe  de  son 
esprit  positif,  obeervatenr,  plus  curieux  des  faits 
que  des  théories  «qui  se  déâait  de  la  sensibiUté 
et  la  dérobait  sous  l'ironie;  elle  tenait  aussi  à 
son  instrudion^plus  forte  et  plos  variée  que  celle 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  de  sa  génération. 
il  avait  fait  ses  études  au  collège  Chariemagne, 
et  suivi  les  «ours  de  l'école  de  droit;  mais  sa 
curiosité  Vavatt  conduit  bien  au  delà  du  cercle 
universitaire.  A  un  fonds  de  savoir  classique  il 
joignait  ia<  connaissance  de  l'espagnol  et  de  Tan* 
glaie.  Sa  position  de  fortune  lui  permettait  de  ne 
pas  demander  des  ressonrces  à  sa  plume  et  d'ë- 
tudier  le  monde  autant  que  les  livres  *.  lï  put 
débuter  k  son  heure  et  par  une  œuvre  do  son 
choix.  C'était  l'époque  où  l'école  nmantique 
s'eflfoTçait  d^enrichir  et  de  transformer  la  Utté- 
mtnre  ft^nçaise  par  l'importation  des  chefs- 
d'œuvre  des  autres  pays.  Au  théfttre,  les  Innova^ 
tions  paraissaient  le  plus  désirables,  et  reneon. 
traient  le  pins  d'obstacles  de  la  part  des  admi* 
rateurB  classiques  de  la  tragédie  dadix^septième 
siècle.  Les  romantiques  appelaient  à  leur  aide 
Shakespeare,  Scliiiler,  Lope  de  Vega,  Calderon, 
et  publiaient  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  étran* 
ger.  Cefct  sens  le  couvert  de  cette  publication 
que  M.  M^érimée  glissa  son  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  Les  poèiep  dramatiques  espagnols  lui 
avaient  founmqnelques  fon-mes  de  composition  ; 
mais  le  style  de  ce  volume  est  tout  français ,  et 
les  idées  dans  leur  vivacité  voltairienne  ne  sont 
pas  d'une  comédienne  de  Cadix  :  il  semirie  son- 
vent  que  l'auteur  li'a  pris'  un  masque  étranger 
que  pour  peindre  plus  liardiment  les  mosnrs 
françaises.  La  meilleure  pièce  du  recueil,  Lee  BS" 
pagnols  en  Danemark^  est  un  épisode  pen  flatté 
de  l'épopée  impériale.  On  exaltait  alors  sans 
mesure  l'empire  par  haine  pour  la  restauration. 
M.  Mérimée,  qui  n'a  jamais  aimé  les  amplit^ 
cations,  s'Impatienta  de  cette  apothéose,  et  rqiré> 
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senla  Fampire  par  te  cdté' moins  grandiose  ils 
l'espionnage  et  de  la  violence^  Inâ  Mendo  est 
un  snvet  de  mélodrame  traité  avec  nne  âobriété 
sévère.  Une  Femme  est  un  diable ,  XUawar 
<^fheain ,  Lé  Ciel  et  V Enfer,  sont  des  tableaux 
de  genre  de  courte-  dimension,  mais  d'one  H* 
guenr  étonnante  et  mtaie  excessive*  Plos  tard 
l'auteur  a  ajouté  aux  pièces  de  Claia  Gazol, 
VOecasieny  Le  Carrasse  du  Sttini»Saerementt 
supérieures  aux  précédentes  pour  le  fini  de 
rexécution ,  Les  Méconteasts ,  caricatura  fins  et 
gaie  d'une  conapiration  aous  l'empire,  U»  deux 
Héritages^  esquisse  snperfidtelte  deamœqn^eMH 
temporaines;  en  somme,  il  n^  pas,  comme  in- 
vention dramatique,  surpassé  son  premier  oi* 
vrage,  et  ceux  qui  espéraient  en  tel  im  réfM^ 
mateur  du  théâtre  Ihançais  ont  été  déçus.  U  n'a- 
vait point  cette  prétention ,  et  n'était  intervenn 
dans  la  qoereHe  des  deux  écoles  qne  eorome  on 
amateur  spirituel,  qui  •  ne  prenaittrès  an  aérievx 
ni  les  combattants  ni  ses  propres  créations.  Ce 
fut  encore  oemme  amateur,  et  en  se  caduat 
derrière  Hyacinthe  Magtewviricb,  persoBmgi 
aussi  pen  autbentiqoeqtteOlara  Gatul ,  que  M.  Mé- 
rimée intervint  dans  un  domaine  moins  èmyal 
du  romantisme,  dans  la  poésie  pepuiaife.  Fan* 
riel,  qvi  venait  de  publier  les  ChatUs  pepa- 
laires  de  la  Grèce  moderne ,  peussaU  ses  jeuaei 
amis,  Ampère,  Mérimée,  vers  un  travail  do 
même  genre,  et  teur  indiquait  TEspagM  et 
les  pays  slaves  du  Danube.  Mi  Mérimée  lot 
quelques  ouvrages  sur  ces  derniers  pays,  entré 

.  antres  le  Voyage  en  Dalmatie  de  l*aM)éForti«, 
et  y  rencontra  des  traits  d'une  poésie  saovai^ 
qui  le  charmèrent;  mais  apprendre  lesdialeelei 
de  riHyrie  et  du  Monténégro  étoiC  teng,  et  le 

;  jeune  écrivain  tronva  plus  commode  dlBTentsr 
que  de  traduire.  La  Gus  la,  oè  il  condensa,  a? ee 
une  grande  liabileté,  ce  que  la  poéste  slave  offre 
de  plus  hardi,  est  un  de  ces  rares  pasticheaqoieat 
la  valeur  d'une  œuvre  originale.  Faoriel  fut  on 
peu  mécontent  de  ce  petit  volume,  qui  passa 
d'ailleurs  presque  inaperçu  ;  mais  Gcsilie  le  M 
avec  plaisir,  et  un  traducteur  d'ootreRhio  ^ 
mit  en  vers  allemands,  ce  qui  lui  avait  été  Ok* 
cile,  disait-il,  car  sous  la  prose  française  il  a^ail 
retrouvé  le  rhythme  de  Forigioal.  LaJaeqtariê 
et  La  Famille  de  Carvajaî  eurent  phisdc  soceès 
que  La  Guzla  :  Tune  est  une  suite  de  scènes  sur  II 
phis  anVeuse  période  de  la  féodaHté  ;  l'autre  est  le 
développement  dramatique  d'un  amour  fnces- 
tuenx.  M.  Mérimée  semblait  avoir  un  ^ 
exclusif  pour  les  sujets  les  plus  tragiques.  Après 
la  révolte  des  Jacques,  il  dK)isit  te  SaJnt- 
Barthélemy.  La  Chronique  du  règne  de  Char- 
les IX  manque  d'unité,  maïs  te  récit,  qoolq« 
décousu,  ne  languit  jamais,  et  tes  caractères  soot 
supérieurement  tracés.  Le  talent  narratif  de 
l'auteur  parut  encore  avec  plus  d'éclat  dan»?  de* 
nouvelles  que  poMta  la  Aemie  de  Paris  ^  «t 
parmi  lesqoeltes  on  remarque  Mateo  Faicone 
et  VBnlèvement  de  la  Redoute ,  œuvres  coa- 
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A^rts  ii  révoliition  de  Joiilet,  M.  Ménmée, 
betoeoffp  de  ses  amis  da  Globe ,  de  la 
ée  Paris  et  da  National,  entra  dans  l'ad- 
Vn  peu  aTant  cette  révolntion  il 
l*E8pâ9l^,  qDll  avait  s!  spiri- 
devteée  dODft  le  Théâtre  de  Clara 
Les  lettres  4fa*it  adressa  de  Madrid  et 
à  la  Retme  ^e  Paris  (  octobre  et 
1130)  Mut  âo  nombre  de  ses  prodno' 
I.  A  éOB  retour  d'Espagne 
thet  de  cabinet  du  eomte  d'Àr« 
BTement  ministre  de  la  marine,  da 
cl  de  lintérienr,  et  quand  M.  d*Ar- 
en  1834,  lecfaef  de  ca- 
général  des  monnments 
0  viaiCa  en  eette  qualité  le  midi  de 
Tnaesl ,  FAnvergne»  la  Oorae,  et  sauva 
de  monuments  du  moyen 
1^  an  le»  liin  niant  k  ^attention  du  gouveme- 
■anLi<ei  réanllata  de  aes  toonéea  dlnspecteor 
ptanenra  ▼ohmiea;  mais  si  Tarehéo* 
de  «en  voyng»  »  la  littératare  y  ga<* 
BeaatafB,  pnfsqull  rappoita  de  la 
Qmwt  aan  Add^aenvre,  le  nman  de  Colomba, 
IS»  9  n'amit  pas  néj(ligé  les  lettres.  £a 

morale  d'une  inflexible 

ifteTèôldeaaTentureadedon  Juan 

la  Fdtnsd'iUe*  où  Tauteor,  à  force 

pmqne  naiaemblable  unedea  phia 

<bi  moyen  ftge^  brusquement 

Tépoque  contemporaine,  attea- 

I  conteur  n'avait  pas  faibli. 

teaquiaes  et  fortes,  trè»4ippféeiées 

à  étendre  la 

l'cnlenr;  Colomba  «at  un  suocèa 

.Ceraaan  renie  sur  une  vengeance  » 

et  rappelle  quelques-uns  des 

par  M.  Mérivée;  mais  la  m»- 

a'csl  benrensemant  modifiée: 

fienne,  elle  est  devenue -moina 

en  aoène  dea  bandits,-  pour. 

littéraire  oondis^ 

da  rédty  miss  Ne- 

et  sympathiques,  et  Co- 

IT—placnble  Oolomba,  avec  sa 

et  sa  pureté  vir« 

t  et  ae  Itfl  «iisec jusque  dan» 

de  «engeance.  Apràa  ce  ebef- 

iil  diatt  dUBciie  de  fidre  ndem.  Anène. 

mais  qid  touche  à  la 
i»  vvvrJMfi»'  histoira  dXme  gi- 
otdiM  bawiit^  n'ont  ni  la  perfbction  lit» 
ni  rattnit.  de  Coiamàa;  elles  n'ftnt  été 
|i»M.  Méiimét  qn'one  distraetion  au  mUleu 
^Mmmm>  pion  graves.  En  homme  d'esprit,  qui 
flft^e  lai  eravrea  dlasagination  ne  auffisent 
I**  nmaplir  «ne  Tie,  Il  avait  cherché  dans  Tar- 
Aais^cC  l'kialâire  oo  eaaploi  de  son  talent, 
In  plus  Dofcile  sujet,  une  vie  de 
Lea  Éimdes  $ur  l'hisUAre  romaine  :  La 
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Guérre'ioeiale,  La  Conjuration  dêCatilina; 
publiées  en  1644,  semblaient  une  introduction  à 
ce  graitfd  ouvrage,  et  donnaient  une  idée  très- 
avantageuse  du  talent  historique  de  l'auteur;  on 
aidait  rarement  trouvé  réuni  à  des  rechereiies 
aussi  précises,  aussi  complètes,  on  pareil  art  de 
narration.  Depuis  cette  époque,  M.  Mérimée 
s'est  éloigné  do  sujet  le  plus  digne  de  sa  plnme  ; 
il  a  appliqué  ses  recherches  et  son  talent  d'a- 
bord à  l'Espagie  par  une  Histoire' dé  don  Pi^ 
dre,  âéâtée  à  la  comtesse  de  Montijor,  mère  de 
la  future  impératrice  des  Français,  ensuite  à  la 
Russie,  par  vtsFawù  Démétrims.  A  ses  études 
sur  la  Russie  se  rattachent  des  traduotlons  do 
poète  Pouchkine  qui  ont  la  vivacité  d'une  œuvre 
originale,  une  notice  sur  Nicolas  Gogol,  avec  une 
traduction  de  sa  comédie  de  VInspecteur  gé' 
néraU  et  de  scènes  dramatiques  excellentes  sur 
lea  débuts  du  premier  faux  Déméirius.  Dans  la 
préfece  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Mérimée  ra- 
conte qu'il  Ta  composé  en  un  lieu  où  il  n'était 
noUement  incommodé  du  soleil  :  ii  foisait  alors 
les  quinze  jours  de  prison  auxquels  il  avait  été 
oondaroné  pour  avoir  critiqué  dans  la  Hevue  des 
Deuat  Mondes,  en  1852»  le  jugement  rendu  par 
contumace  contre  M.  Libri. 

La  révolution  de  1846  ne  porta  point  atteinte 
à  la  posîtioa  de  M.  Mérimée,  qui  fot  nommé  un 
des  commissaires  chai^gés  de  dresser  l'inven- 
taire des  richesses  artistiques  laissées  en  France 
par  la  famille  royale.  Après  le  coop  d'État  et  la 
transformation  de  la  république  en  empire,  il 
devint  membre  du  sénat  en  1663 ,  et  pru- 
dent de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  1658.  Il  est 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
et  depuis  1844  membre  de  l'Académie  Fran* 
çaise. 

On  a  de  M.  Mérimée  :  Théâtre  de  Clara 
Gazul  f  comédienne  espagnole,  avee  une  no- 
tice soi-  l'auteur  par  Joseph  L'Ëstrange  ;  Pari  s, 
i89S,  in-6^  Ce  volume  contient  six  pièces  en 
prose  :  Les  Espagnols  en  Danemark;  Une 
Femme  est  un  didlOyOu  la  tentation  de  saint 
Antoine;  L'Amour  africain;  Inès  MendOyOu 
lêpréjugé  vaincu  ;  Inès  Mendo,  ou  le  triomphe 
du  pr^ugé;  Le  Ciel  et  V Enfer.  Le  Théâtre 
de  Clara  iam4  fot  réimprimé  en  1 830,  augmenté 
de  dedx  pièces:  V  Occasion  et  Le  Carrosse  du 
Saint-Sacrement;  -^  La  Guzla,  ou  choix  de 
poésies  illffriqites ,  recueillies  dans  la  Dai^ 
matie,la  Bosnie,  la  Croatie  et  l'Eer%égowine; 
Paris,  1827,  gr.  in-6'' ;—La  Jacquerie, scènes 
féodales,  suivies  de  La  Famille  de  Carvgjfal, 
drame,  par  l'auteur  du  Théâtre- de  Clara 
Crasiii;  Paris  ,1828,  in-6«;  —  1672.  Chronique 
du  règne  de  Charles  IX;  Pmê,  1829,  in-8®; 
—  La  double  Méprise;  Paris,  1833)  tn-8''  ;  ^ 
Mosaïque;  Paris,  1833,  in-S"  :  ce  recueil  de 
contes  et  de  nouvellea,  qui  avaient  déjà  paru  dans 
la  Eevue  de  Paris,  contient  Mateo  Faleone,  La 
Vision  de  Charles  XI,  L'Enlèvement  de  la  Ee" 
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douté, Tamango^  La  Perle  dé  Tolède,  La  Par- 
lie  de  Trictrac ,  Le  Vase  élrusque.  Les  Mé» 
contents,  comédie;  ^  Les  Ames  du  Purga- 
Mre,  DOQYelle^dans  la  Revuêdes  Deux  Mondes, 
15  aoAt  1834;  —  La  Vénus  d'Ule,  noaYelle 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1837; 

—  Notes  d'tt/t  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France:  Paris,  1835,  in-8*;  —  Notes  d*un 
Voyage  dans  Vouest  de  la  France;  Paris, 
1836,  ia-S"";  —  Notes  d^un  Voyage  en  Au- 
vergne; Paris,  1838,  m-8*^  :—  Notes  d^un 
voyage  en  Corse;  Paris,  1840,  in-8**; —  Co» 
lomba;  Paris,  1841,  in-8'';  ce  roman,  déjà  pu- 
blié dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  1***  juftlet 
1840,  a  été  réimprimé  daos  la  collection  Cfaar- 
pentier  :  Colonùfa,  saiTÎe  de  La  êtosalque 
et  antres  contes  et  non  Telles  {Les  Ames  du 
Purgatoire,  La  Vénus  drille,  etc.);  Paris, 
1842, 1846,  in-12.  La  même  collection  contient 
encore  :  Le  Thédlre  de  Clara  Gazul,  snivi  de 
La  Jacquerie  et  de  La  Famille  Carw^al,  1842, 
et  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 
suivie  de  La  double  Méprise  et  de  La  Guzla, 
1842,  1847;—  Monuments  historiques,  Rap- 
port au  ministre  de  l'intérieur;  Paris,  1843^ 
in- 40.  _  Études  sur  f  histoire  romaine  : 
Guerre  sociale;  Conjuration  de  Catilina; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-80.  VBssai  sur  la 
guerre  sociale  STait  été  imprimé  en  1841, 
tn-8°,  à  petit  nombre,  et  non  inis  en  vente;  les 
Etudes  ont  été  réimprimées  dans  la  Biblio- 
thèque l^ty,  1  vol.  ln-12;  —  Peintures  de  Vé- 
glise  Saint-Savin,  département  de  la  Vienne, 
texte  par  M.  Mérimée ,  dessins  par  M.  Gérard 
Seguin;  Paris,  1844  et  ann.  soiv.,  in-fol.;  — 
Carmen;  Paris,  1847,  in-8^,  publié  d'abord 
dans  la  Reoue  des  Deux  Mondes,  le  1*'  octobre 
1845;  -^  Histoire  de  don  Pèdre  !•',  roi  de 
Castille;  Paris,  1848,  in-8';  publiée  d*abord 
dans  la  Rev.  d,  D,  M,,  l***  décembre  1847, 
1**  février  1848;  —  £f.  S.;  Paris,  1850,  in-8«  : 
notice  sur  Henri  Beyie  (Stendhal),  non  des- 
tinée an  pobllc,  reproduite,  mais  non  inté- 
gralement, dans  rédIUon  des  Œuvres  de  Stend- 
hal (  BiMiothèqne  Lévy);  —  Nouvelles; 
Paris,  1852,  in-12,  contenant  Carmen,  Ar* 
sène  Guillot,  L'abbé  Aubain,  La  Dame  de 
Pique  (nouvelle  traduite  du  poète  russe  Pouch- 
kine); Les  Bohémiens  (trad.  de  Pouchkine); 
Le  Hussard  (trad.  de  Pouchkine),  et  une  étude 
sur  le  romancier  russe  Nicolas  Gogol  ;  —  Les 
faux  Démetrius,  épisode  de  Vhisfoire  de 
Russie;  Paris,  1853,  in-12;  —  Les  deux 
Héritages,  comédie  suivie  de  scènes  histo- 
riques (sur  le  faux  Démétrftts);Pam,  l85'i; 

—  Mélanges  historiques  et  littéraires  ;  Paris, 
1855,  in-t2  :  C'est  on  recueil  d^artides  publiés 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  Le  Mo* 
niteur,  et  parmi  TesqueFs  on  remarque  quatre 
articles  sur  Thistoire  de  la  Grèce  par  M.  Grote. 
M.  Mérimée  a  publié  dans  la  Bibliothèque  elze- 
virienne  une  édition  du  Baron  de  Fanes (e  de 


d'Aubigné;  Paris,  1855,  in -18,  elle  !•'  vol.  d'une 
édition  des  Œuvres  de  Brantôme.        L.  J. 

Rabbe,  BtographU  ttnimrMUe  du  Confeaiporatitt.  — 
GinUv''  Planchr,  Caraeêèrt»  «<  portraîH  Uttératruf 
Études  littéraires.  -  Sainte-Beure ,  PortraUsron- 
témporain$t  1 1.  p.  4t9  ;  t.  II,  p.  869  ;  CauHries  du  Lundi, 
t.  VII. 

MBftiNDOL  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Aix,  en  1570,  mort  le  26  décembre  1824. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris  etkPa- 
doue,  il  fut  appelé  eâ  1606  à  enseigner  cette 
science  h  Poniversité  d'Aix.  Dix  ans  après  il  ftat 
nommé  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII.  On  s 
de  lui  :  Les  Bains  d'Aix;  Aix,  1600,  in-8^;  — 
Selectx  Bxercitationes ;  Paris,  l6t7,in-8'*;~ 
Ars  mediea;  Aix,  1633,  2  parties,  in-8**.     0. 

Witte,  DUuiHm.  —  Acbard,  Met.  de  ta  Prùvenee. 

HBBiif  BOL  (  Mitre) ,  helléniste  français,  fils 
du  précédent,  née  Aix,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  en  1669.  Il  enseigna  pendant  frai» 
ans  les  belles-lettres  à  Pézénas ,  entra  en  itn 
à  l'Oratoire ,  et  fbt  nommé  en  1625  professeor 
au  collège  de  Toulon.  On  a  de  lui  :  DUitcida 
et  compendiosa  grxeorum  aecentuum  Prasis; 
Aix,  1651,  in-24  ;— 7o/tt<5  grammaticx grxcx 
Prseceptiones ;  Aix,  1633,  in-8*;  —  Grxeset 
LatinœSyntaxeos  Parallelon  ;  Aix,  1669,2  vol. 
in-8'».  0. 

Acbard,  ÊHetionn.  de  la  Provence. 

MBBIVALB  (John-Berman),  poète  et  cri- 
tique anglais, né  à  Exeter,en  1779,  mortes  avril 
1844.  Son  père,  John  Merivale,  était  oa  pio* 
priétaire  des  environs  d'Kxeter.  Son  grand-père, 
Samuel  Merivale,  était  ministre  presbytérien 
dans  cette  ville  et  professeur  à  l'école  théo- 
logique  des  dissidents.  Merivale  entra  dans  le 
collège  de  Saint-John,  à  Cambridge,  en  1797; 
mais  il  ne  prit  pas  de  grade  nniversilaire,  parée 
qu'il  appartenait  à  la  secte  des  dissidents  Plus 
tard  il  s'attacha  à  l'Église  anglicane.  Il  fut  admis 
an  barreau  en  1805,  et  pratiqua  dans  la  cour  de 
la  chancellerie.  H  publia  trois  volâmes  de  Chan- 
cery  Reports  de  1815  à  1817,  comprenant  les 
cas  décidés  par  lord  Eldon  et  sir  William  Grant. 
Nommé,  en  1825,  membre  d'une  oommis.^ion 
d'enquête  sur  la  cour  de  la  chancellerie ,  il  Ht 
paraître  en  1827  une  Letter  in  Ihe  Chaneer^ 
Commission,  et  quelques  antres  pamphlets  met 
la  réforme  de  la  jurisprudence,  n  devint  ensuite 
membre  de  la  commission  pour  les  lianqueroates 
nouvellement  organisée,  fonction  qn*il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Merivale  s'occupa  beauooiip  de 
littérature,  et  les  poésies  grecque,  italienne,  al- 
lemande furent  successivement  Tobjct  de  sa  pré- 
dilection. Il  contribua  pour  une  grande  part  aux 
traductions  publiées  en  1813  par  Robert  Bland 
sous  le  titre  de  Collections  from  ihe  Greek 
Anthology,  et  il  donna  en  1833  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage.    En    1814   panit 
son    poème    de   Orlando    in    RoncesvaHes, 
récit  en  oltava  rima,  imité  du  Morgnnte 
Maggiore.  Il  publia  en  1841  des  Poems  ori- 
ginal and  translated,  comprenant  la  ph>* 
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§Êi(km  praniers  onvrages ,  eteo  1844,  peu 
jial  a  Doit ,  il  doiUMi  nn  volame  de  tradnc- 
tménMmor  Poemts  c^  SeAiUer,  o/the  se- 
êmd  mi  tkirti  perioeis^  ttnih  a  /ew  of  ikose 
4f  wikr  date.  C*est  peut>étre  ta  plas  heu- 
ime^eses  prodoctioni».  Le  traducteur  s'est 
dM4e  rendre  les  piècen  du  poète  allemand 
km  kl  nèmes  mètres  que  Torigiiial ,  et  il  a 
icMJ  àMre  fidèle  «ans  devenir  servilement 
HénL  ixi  poèmes  les  plus  arch^olûgiqueft  et 
«lifèjâiQes»  c'est-à-dire  les  plus  diflidles  à 
Ira^iHt,  Us  I>h€ux  de  Im  Grèce»  Un  Fête  d'B- 
kmu^  Us  Pro9rès  if e  PAri  (  die  KUnsUer  ) 
t8«l  ^nMtie  les  mieux  rendo».  Merivale  écri- 
«lit  hcaacQop  dans  les  revues ,  mais  aucun  de 
ses  aitkka  n's  été  publié  séparément.        Z. 


■■ULAT  (C/ie),  controTersisIe  français,  né 
es  «ara  1634*  à  Ssintes,  oo  pr^  de  Hirambeau, 
wmti  le  la  novembre  1705,  k  Lausanne.  Fils 
d'm  cffocai,  A  éindis  à  Ssomur  et  h  Montautmn, 
^wU  GcBèv«,  m  BolUnde  et  TAngleterre,  et  ob- 
tisi,  ven  IttS,  nati  place  de  pasteur  dans  Té* 
l)He  èeSaiates.  Es  i67ft,  il  présida  le  synode 
pimMcârt  <iB  s'aiaenifalaît  à  Joozac.  En  1679  il 
M  poofiisfi  poor  sa  livre  ,  publié  depuis  trois 

Bemversement  de  la  Morale 
{\\  <t  eondsiiMié  à  Tinterdiction  à 
«nâ  qi^  «se  forte  amende*  Saisi  de 
le  paitemeÉlde  Goienne  ijouta  en  1680 
rs  prises  pnsoseéee  celle  du  bannissement. 
sVsInl  k  Laosanse,  où,  en  1682,  il  fut 
d  ase  chaire  de  théologie.  On  a  de  lai  : 
çéméraU  au  livre  de  M.  Àrnauld, 
:  Le  BcBvenemeot  de  la  Morale  de 
r,  1676,  iii-12  ;  —  De  con- 
cis ad   Deum;  Lausanne, 
m- 11;  —  TretUé  du  Pouvoir  ahsolu  des 
Colo0w,  1686,  in-12;  sans  nom 
—  le  «sofca  de  discerner  les  ei- 
1689,  in-8"  :  ce  sermon,  qui 
brait,  est  dirigé  contre  les  ? isioanaires 
,  dont  les  prophéties  étaient  avide- 
lies;  Meriat  y  soutient  que  les  pro- 
a  s'eaofgpieiiiîssait  si  mal  à  propos 
ébeqoe  Teeuvre  du  démon.  Cette 
loi  atUra  use  querelle  avec  le  fou- 
i;  —  Le  vrai  et  lejaux  Piétisme; 
1700,  io- 12.  Ses  ouvrages  manuscrits, 
dspart  en  latia,  sont  en  plus  grand 
r;  m  cal  été  acquis  par  la  bibliothèque  de 
Ob  y  resiarque  des  traités  de  con- 
«■  d*édiMstiea  rellgiense,  des  thèses, 
^,  des  remarques  critiques  sur  l'É- 

Icevwc,  IV.  -  BesolU  Hitt.ieVÉdit 

fV,  197.  —  Giadrot,  aUL  et  einttruet.  pnbl, 

êê  ymmd,  —  J.-P.  Ocre  OraUon/mnibré 

1»  i»tw};Lrattaiie,  17M,ln-4*.  —  Léo, 


d'avoir  au  dam  va  lermoa  : 

S  Cas!  obéir  a«x  rolt;  nais  U  fa  al  que  Ica 

^■qih  tramt  pM  aflalfv  à  des  béCcs  brutes. 


Mlçetu»  MvetUeket  Uxitan.^  Crottet,  PHUû  Chrcntgme 
prtîtett.  —  Haag  frères,  iM  Franc*  ProtuU 

MBKLB  (  Matthieu),  capitaine  protestant,  né 
en  1548,  à  Uzès,  en  Languedoc,  mort  vers  1590. 
Il  n'était  pas,  comme  l'a  prétendu  de  Thou,  fils 
d'un  cardeur  de  laine,  et  n'exerça  pas  ce  mé- 
tier dans  sa  jeunesse  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  du  bas  Languedoc. 
On  ne  loi  fit  donner  aucune  éducation;  il  ne  sut 
jamais  ni  lire  ni  écrire.  Ayant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métier  des  armes,  Merle  s'engagea  i 
vingt  ans  dans  les  gardes  de  d'Acier,  depuis 
duc  d'Usés,  et  fit  avec  lui  la  campagne  de  1569 
dans  le  Poitou.  Après  la  |)aix  de  1570,  il  passa, 
en  qualité  d'écuyer,  au  service  de  François  de 
Peyre,  qui  lui  confia  la  garde  de  son  château  en 
Gévaudan.  La  guerre  s'étant  rallumée  à  la  suite 
du  massacre  delà  Saint  Barthélémy,  Merle  exerça 
contre  les  catholiques  des  représailles  sanglantes, 
et  se  rendit  tellement  redoutable  par  ses  hardis 
coups  demain  que  son  nom  suffisait  pour  répaudre 
au  loin  l'épouvante.  Avec  trente  bons  soldats,  il 
commença  ftar  s'emparer  de  la  viile  de  Malzieu 
(1573).  n  fit  des  courses  dans  les  environs,  et  par- 
vint à  se  former  une  troupe  de  cavaliers  assez  con- 
sidérable. «  11  dresse  son  ordre  des  contributions, 
dit  Gondin,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse, 
exempte  leurs  terres ,  tient  la  main  si  roide 
aux  soldats  qu'ils  n'eussent  Asé  toucher  un  œuf 
sur  lenr  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement;  aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude.  »  En  1574  un  acte  d'amlace  le  rendit  mat- 
tre  de  la  forte  place  d'Issoire.  «  Il  entre  au  fossé, 
fait  dresser  une  échelle  et  monte  le  premier; 
trouve  un  habitant  avec  un  bâton  terré  à  deux 
twuts,  qui  s'oppose  vivemeut  à  lui  et  tâche  de 
renverser  Téchelle;  mais  Merle,  a'élant  fait  bailler 
de  main  en  main  deux  pistolets,  les  tire  et  ren- 
verse la  sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
lui  facilite  son  entrée  avec  ses  bons  capitaines.  » 
Les  catholiques,  qui  redoutaient  un  massacre,  ne 
furent  condamnés  qu'à  payer  une  taxe  de  22,000 
livres.  Merle  mit  de  même  à  contribution  tous 
les  villages  et  chAteaux  à  la  ronde,  prit  Saint- 
Araand  et  Pontgibaud ,  poussa  des  reconnais- 
sances jusqu'aux  portes  de  Clermont  et  battit  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Saint-fierem.  La 
paix  s'étant  conclue  (  1576) ,  il  abandonna  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises,  remit  Issoire,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  k  Chavagnac,  et 
rentra  à  Uzès  «  avec  un  très-beau  équipage  », 
c'esl-à-dire  chargé  de  butin.  La  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  (t  577).  Après  être  rentré 
dans  Blalzieu  par  escalade,  il  «  prit  par  pétard 
la  ville  d'Ambert,  de  laquelle  il  fit  infinies  cour- 
ses et  antres  desseins  comme  sur  Saint-Flour  ». 
n  y  fit  aussi  fusiller  vingt-cinq  notables  qui  s'é- 
taient récriés  sur  l'impossibilité  de  payer  leur 
rançon.  Deux  expéditions,  conduites  ^ur  Marsac, 
n'eurent  aucun  snccès  ;  à  la  même  époque  il  per- 
dit Montbron,  son  lieutenant.  Forcé  de  battre 
en  retralt«  devant  l'armée  du  duc  d^Alençoo,  U 
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la  harcela  aotaot  qu'il  put  pendant  qu'elle  assié- 
geait Issoire.  11  Tenait  d'obtenir  le  titre  de  geo- 
Sihomine  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
varre, lorsqu'en  1578  il  chercha  à  pénétrer  dans 
Saiut-Flour  ;  une  broaque  attaque  dea  habitants 
rejeta  les  assaillants  dans  le  foesé.  L'année  siû- 
rante,  dans  la  nuit  de  Noèl,  il  réosait  à  esca- 
lader les  murailles  de  Mende;  l'obecorité  et  h) 
bmit  des  cloches  empêchèrent,  à  ce  qu'il  parait^ 
de  le  Yoir  ou  de  l'entendre.  On  pilla  la  ville  et 
on  dévasta  les  églises.  Quelque  temps  après  la 
noblesse  catholique  du  Vélay,  do  Gévaudan,  de 
l'Auvergne  et  du  Vivarais ,  assemblée  à  Chenac, 
manda  à  Merle  de  se  rendre  sous  peine  d'être 
taillé  en  pièces.  «  Mf  rie,  après  avoir  bien  foit 
boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  notAt  bien  sa  ré- 
ponse, qui  était  que  lesdits  seigneurs  l'avoient 
fort  souvent  menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle 
armée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  4e les  voir; mais 
qiie  s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir  voir, 
qu'il  les  iroit  voir  eux.  »  En  effet  il  les  attaqua 
à  l'improviste,  les  dispersa  et  rapporta  on  riche 
butin.  Eipnlsé  de  Mende  par  une  ruse  de  ChA- 
tillon  (  1580),  il  osa  de  atraisgèipe  poui  lentrer 
dans  la  ville,  dont  il  devint  goavemeor.  A  la  fin 
dç  cette  année,  il  se  joignit  à  Gondin  et  è  Por^ 
quaires  poor  rétablir  les  oommunications  entie 
les  Cévennes  et  le  Gévaodan.  Malgré  le  traité 
de  Fleix,  il  hésitait  à  sortir  de  Mende;  pour  l'en- 
gager à  restituer  an  duc  d'Anjou  une  si  forte  place 
il  fallut  loi  rendre  les  forts  et  baronnies  de  La 
Gorce  et  de  Salavas  (  1583).  Quelques  autei/rs 
ont  placé  la  mort  de  ce  capitaine  en  janvier  1 584  ; 
c'est  une  erreur,  puisque  le  roi  de  Navarre  i'enr 
voya  à  Mimes  après  la  bataille  de  Coutras 
(  1587).  Merle  était  calme ,  brave,  infatigable;  il 
se  piquait  même  de  justice  et  de  générosité, 
a  Son  impatience,  dit  M.  Iroberdis,  qa'excitait 
le  plus  petit  obstacle,  le  rendait  sonvent  impla- 
cable et  féroce.  Noorri  aux  armes  et  au  sang  dès 
sa  jeunesse,  ce  partisanse  signala  par  des  cruau- 
tés sans  nombre  et  une  insatiable  cupidité-.  La 
rose,  les  stratagèmes  bien  combinés ,  la  ténacité 
dans  Texécution  et  le  sang-froid  dans  le  danger 
lui  assurèrent  one  partie  de  ses  succès.  »  C'est 
de  hii  que  le  doc  de  Montpenaier  écrivait  : 
R  Noos  aurons  Merle  ;  il  est  un  peu  délabré 
d'hommes,  mato  avec  .loi  j'attaqoerois  l'enfer, 
fust-il  rempli  de  cinqoante  mille  diables!  »  On 
a  publié  sons  le  nom  de  Mémoires  one  courte 
et  incomplète  relation  de  la  vie  militaire  de  Merle, 
laquelle  a  été  écrite  par  Gondin,  son  compagnon 
d'armes,  et  imprimée  par  le  marquisd'Aobais  dans 
le  t.  U  des  JPièces  JitgUives  pour  servir  à 
V Histoire  de  France,  puis  insérée  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  Michaud  et  Poojoulat 
(XI,  i"  série).  P.  L— y. 

âlémoires  de  »faUh.  Merle.  -  De  Tboti.  HUtaria  <mI 
tanpùri».  >•  imberdlt,  IHêS,  dtê  Guerre»  reUgt^tuee  m 
jiuvergne, 

MBftLB  {Pierre* Hugues- Victor j  comte), 
général  français,  né  le  20  août  1780,àtfoatreaU. 


snrner,  mort  le  S  déoenabre  1830,  è  Manelllo. 
Simple  soldat  en  l78l,Usedistingoadelfelie  façoA 
à  l'armée  des  Pyrénéas  orientales  qu'il  mérita, 
d'être  nommé  général  de  brigade,  le  14  aTrli 
1794  (  25  germinal  an  ii).  Dana  la  même  années 
le  9  août,  il  s'empara ,  avec  deux  escadrons  de 
hnasards,  de  la  ville  de  Tolosa,  défendue  par 
8,000  Espagnols.  Envyé  en  1798  en  Vendée  il 
fnt  arrêté  sor  des  rapports  calomnieux  et  dé- 
teno  au  Temple;  on  conseil  de  guerre  l'acquitta 
honocahlement.  Remis  en  activité  parle  gonver- 
nement  consulaire,  il  donna  des  preuves  de  ta- 
lent à  la  bataille  d'Aaaterlitz,où  il  ent  deux  clw- 
vaux  toés  sons  lui,  et  obtint  k  grade  de  général 
de  division   (28  décembre  1805).  Envoyé  en 

1808  à  l'armée  d'Eapagne,  il  signala  acm  arrivée 
par  la  prise  de  Valladolid  ;  puis  il  se  porta  sur 
Santadder,  et  contribua  au  gain  du  combat  de 
Medina-dei-Rio-Seco.  Cette  brillante  campagne 
lui  valut  le  cordon  de  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  titre  de  baron  de  Tempire.  En 

1809  à  Vitlaboa  il  eulbuU,  avec  le  géo^  Mer- 
met,  l'avant-garde  anglaise  qui  venait  de  débar- 
quer à  La  Gorogne.  En  1810  il  mit  en  pleine  d^* 
renie  nn  corps  de  8,000  Espagnols  dans  les  mon- 
tagnes de  Xéîrès,  passa  en  Portugal  et  reçut  deux 
bhMsoras  graves  à  Busaco  et  k  Poiito^  Appelé  en 
1812  à  faire  partie  de  l'expédition  contre  la  Rus- 
sie, il  couvrit,  avec  les  Suisses  el  les  Croates,  qu'il 
commandait,  le  front  de  la  place  de  P9lotsk; 
pendant  la  retraite  il  fat  chargé  de  défendre  cette 
ville^et  lorsqu'il  fut  forcé  de  l'évacuer,  il  par- 
vint à  sauver  tous  les  bagages  et  plus  de  oent 
quarante  pièces  d'artillerie,  malgré  des  attaque» 
multipliées  qui  se  prolongèrent  fort,  ayant  dans 
la  nuit  A  cet  important  service  il  joignit  celui 
de  conduire  les  débris  de  sa  division  jusqu'en 
Pologne.  Nommé  au  commandement  d'une  des . 
divisions  militaires  de  la  Hollande,  Merle  adhéra 
un  dea  premiers  en  1814  auv  actes  du  gouver- 
nement provisoire;  il. devint  inspecteur  général 
de  gendarmerie.  Au  mois  de  mars  1815  il  ac- 
compagna le  due  d'Angoulème  dans  le  midi ,  et 
vit  ses  mouvements  paralysés  par  la  péoiyie  de» 
moyens  et  la  défection  des  troupes.  En  181 6  il  se 
relira  à  Marseille,  avec  une  pension  de  6,000  fr. 

P.  L. 

Bicvr.  dei  Uùmmêt  ràtxmt» . — 0iogr.  im<v.  et  ptrtat.éee 
Coutraip.->De  Couroellet,  Dict.deê  Généraux  français. 

mbrLb  (Jean'Toussaiiit)f  auteur  drama- 
tique et  publiciste  français,  né  à  Montpellier,  le 
18  juin  1785,  mort  à  Paris,  le  27  février  1852. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  à  l'École  cen- 
trale du  département  de  l'Hérault,  il  fut,  en  1803, 
amené  à  Paris  par  son  oncle  M.  Albisson,  ak»» 
tribon,  depuis  conseiller  d'État.  11  entra  d*abord 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérleor; 
mais  appelé  par  la  conscription,  il  fut  bcorporé 
dans  les  vélites  de  la  garde.  En  1808  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  un  corps  d'armée,  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  revint  à  Paris,  où  U  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pouf  la  littérature  et  pour  le 
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oax  ;€■  ÉSOSet-  1S09,  iîétfmtki6mn\tÉiereurt 
étWMMce.  n  d0vtBtCMaitê«i(lMcollal»mtear» 
4e  11  GautU  de  Frmnce^  et  peDdast  loigtenipii 
luis  Lm  QmoMUnnê  %»  (éailieton»  de 
et  la  fwtie  Rtléraire.  Sa  eritt^oe,  iadol- 
nMMlérée,  éfatteptritneReyet  se  loi  attira^ 
etamtnm.  Ses  IMHeUMW  étaient  si^iét 
l.r.S  éerfrftcnoore  dam  tè  JibMraal  dtPÂrU^ 
tei  £e  DfaMff  b^t€ux,  dans  le  /Wit»  ioime 
at«1»«4laBa  £10  CMiHBitr^  «Ce»' Nommé  diredeur 
éé  fMili«  ïl«  la  Mrte-Saiat-MarCin  eo  1623,  il 
«k%Ba  «e  iMiUa  ^equren  1836.  Pendant  cet 
«efenspa,  H  llt^a  voyageeen  AngMcriv 
yétadier  le*  lesaoDfte&dtt  Ibéâtre anglais^ 
freea  et  iea'  ^re^tigce  de  tm  etécutioa  dra- 
fot  le  premier  direcleor  qol  ap- 
pda  k  Paria  vAe  troupe  de  comédiens  anglaii; 
i  eonpoaa  pMr  eenc  le  Mùnstre,  pièce  qol  ent 

et  4laa«  laqaelle  Cook,  mime 
jouait  le  rôle  pHndpai.  Miéa  il  ne  auffit 
p«É  dtire  vm  tMtnme  d^esprit  poër  être  diree- 
de  théâtre,  a  «Mit  rartout  él/e  administra- 
r,eiee  a^étaH  pna  Ik  letalentde  Merle;  il  «pritta 
I  fireetfon^et  reprit  ses  travaux  littéraiNa, 
atvec  cette  indolence  aimable  qui  était 
an  dea  ^atartèfea  dietiaetffb  de  son  esprit  II 
Dvnaly  la  célèbre  aetiice  dont  le 
éTteii vil  édat  à  la  Porie-Saiùt- 
et  pina  tMd  au  Tbâktre  Fmnçais.  En 
1930  Jfeile  fut  iMouné  secrétaire  du  maréchal 
U  ee  biiéoriograplie  de  Pexpédib'on 
If  asMln  à  ia  prise  de  oette  ville.  La 
de  JaMInt  loi  fit  ^lerdre  son-  empiot, 
rcBpêcfan  pas  de  ^Miblîer  an  voloine  sur 
beooqaêla  de  d'Afrique.  Onadelni:  Mé- 
kMêrifues,  lUtérairts  et  critiques  de 
r,  depuis  Vannée  1762  jusqu'à 
fanée  1786;  Paris,  t808etl809,3To(Jn*8o;-- 
VEsfiom  empois,  on  cùrrespùndanee  de  deux 
Isrds  eur  tes 'mœurs  publiques  et  privées  des 
FtuSÊçmis;  Paris,  1109, 9  vol.  ln-8'';  ^  Esprit 
en  lieroiire  de  France  depuis  son  iniifine 
(m  fi7t)  yuequ'em  1792;  Ptsris,  1811,  ô  vol. 
mê'i  -.  Exposé  justificatif  de  la  conduite 
dm  qénéral  Clàùsel  depuis  le  réta- 
des  Bourbons  en  France  Jutqu*au 
%)dUtet  1615,  eoutenaut  la  relation  exacte 

qui  ont  précédé  et  suivi 
à  Berdeamsr  en  qualité  de  gou» 
de  la  Xn  divMon  militaire  ;  Puris» 
idti,  ii-fl^  avec  carte.  Bi.  dO' Jooy  passe  pour 
anrfrftavaflié  k  ceaémoire  ;  -^  Description  du 
lÊâtÊùuée  Ckaatbardt  qffsrt  par  la  France 
è  S.  J.  It.  m&msdipmsr  le  due  de  Bordeaux , 
'  de  freseetree  et  pian  ;  Paris»  1621 ,  in-rot.  ; 
wàeUs  Mistarifues  et  poUtiquet  pour 
à  tMeêetre  de  ta  eemquête  S  Alger; 
1631 -f83S»  in-8*.  Merie  a  aidé  M.  de 
la  pabieaiiMi  de  VOermiie  de  ta 
dTàntin.  WaUài  repréaenlBrè  TO- 
iM  Cemrus  de  Bene-Market 


en  I6t8^  elà.rOAéon;  en  1822,  La  Fêle  d'un! 
Bourgeois  de  Pmis-t  -^  Uarie'Sùuart  f  drame< 
en  trois  actes.  Le  cihdevant  jeune  Homme^J/k 
Lampe  merveiUeme;  Ourika;  Preville  et 
Taconnet,  etc.,  etc.  On  porte  à  cent  ringt  le 
nombre  des  pièces  quil  a  faites  en  coUaboratioa 
sur  des  théâtres  secondaires.  Il  a  enfin  composé 
beaucoup  de  pièces  de  drconstanee  en  Thonnenr 
des  Bourbons.  •  iLiAMN. 

CaUrlè  kitteriquedêt  Cùnttmp&rabu.  —  Qvérard, 
fyi  #y«iOf  iÀttérairt,  -r-  Oocumtnts  particuliers. 

«MBmLB  B'AOBioxé  (/6an-J7eitri),  histo- 
rien suisse,  né  auK  Eaux  -Vives,  près  de  Genève, 
le  16  ao6t  1794.  Il  descend  d'une  famille  cal- 
viniste de  Nfmesy  qui  |)eQ  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  s'étaH  réftigiée  à  Lausanne. 
Après-  avoir  achevé  ses  études  théolofpqoes  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  il  partit  pour  TAI- 
lemagne,  et  à  son  passage  à  Eiseoach  il  voulut 
assister  à  la  fête  que  les  étutftents  alleroanda 
célébraient  en  l'honneur  du* jubilé  de  la  réforme.' 
Ce  ftit/dit-on,  en  présence' de  la  vi^le  forteresse 
de  la  Wartboorg  qu'il  conçut  l'idée  première  d'é-' 
crire  l'histoire  de  la  réformation.  Ainsi  Gibbon, 
se  trouvant  à  Rome,  et  vivement  frappé,  à  la  vue 
d'une  procession  de  moines  qui  se  rendaient  au 
Cepitole,  du  contraste  entre  les  scènes  du  pré* 
sent  et  du  passé,  résolut  de  retracer  les  phases 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaine. 
M.  Merie  résida  quelque  temps  à  Berlin,  pour 
suivre  les  leçons  de  Meander,  célèbre  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  riiniverslté  de  cette 
ville,  et  fut  appelé  à  Hambourg  comme  pasteur 
de  l'église  française:  ^ Après  avoir  rempli  ces. 
fonctions  cinq  ans,  il  passa  &  Bruxelles  comme 
chapelain  dnrd  Guillaume,  et  y  resta  jusqu'à  la 
révolution  de  1880^  qui  sépara  la  Bd^^ue  de  la. 
Hollande.  Ce  fut  en  vain  que  GuilUimie  lui  offrit 
dele  suivre  dans  son  royaume,  comme  précepteur 
du  fils  du  prince  d'Orange.  M.  'Merie  refusa  une 
place  qui  l'aurait  éloigné  du  ministère  de  la  pa- 
role, et  retourna  à  Genève,  ou  ses  amis  l'invitaient 
à  prendre  part  è  la  fondation  d'une  école  de  théo^ 
logie  libre  et  orthodoxe.  Après  l'organisation  de 
cette  école,  il  y  fui;  nommé  professeur  de  l'histoire 
de  l'Élise.  A  l'excspptfon  de  quelques  voyages  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  où  il  compta  de  nom- 
breux amis  et  admirateurs  de  son  talent,  il  n'a 
plus  quitté  Genève.  Bien  que  distingué  comme 
professeur  et  comme  prédicateur,  c'est  surtout 
à  son  Histoire  de  la  Réformation  au  s^ztème 
siècle  qn'il  doit  la  grande  répotaiiontqui  entoure 
son  nom,  particulièrement  dans  la  Graùde*Bre* 
tagtte  et  aux  États-Unis.  Il  s'était  préparé  à  ce 
grand  ouvrage  {tar  de  Id^gnes  études.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1835,  et  cinq  autres  ont 
suivi,  mais  k  des  intervalles  assea  éloignés.  Tra* 
duHs  anssitét  en  anglais^ils  obtinrent  une  immense 
publicité,  surtout  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  ont:  passé  par  trois  éditions  avant  l'achè- 
Tément  complet  de  l'ouvrage.  Un  fait  que  nous 
tenons  db  bonne  source  donnera  l'idée  de  la 
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▼ente  trè&conûdérable  de  Toliiniet  s^rés.  ) 
L'autenr  avait  ea  soin  de  faire  tradoire  en  an-  i 
glais  le  quatrième  Tolume,  4^111  était  de  7  à  800  pa- 
fles,  et  le  cop^  rigkt  de  ce  seul  volume  en 
icofise  et  aux  États-Unis  lui  rapporta  100,000  fr. 
Cet  ouvrage  capital  a  des  qualités  du  premier 
ordre;  une  connaissance  profonde  du  sujet,  le 
talent  de  classer  les  faits  et  de  raconter,  une 
imagination  forte  qui  se  représente  vivement  les 
choses ,  une  sévérité  éclairée  qui  juge,  une  réso- 
lution d'esprit  qui  conclut,  on  style  vigoureux, 
animé ,  et  parfois  éloquent.  Hais  quelques  dé- 
fauts s*}  mêlent.  On  peut  y  critiquer  des  ré- 
flexions trop  fréquentes  ou  qui  manquent  de  so- 
briété, des  pages  plus  ou  moins  empreintes  de 
déclamation,  ime  diction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  de  la  souplesse  et  une  facile  élégpace, 
enfin  des  traits  d'un  goût  hasardé.  A  part  ces 
taches,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  dispa- 
raître, il  reste,  dit  M.  de  Remusat,  un  beau  livre, 
écrit  avec  talent  et  avec  passion.  Ou  doit  aussi 
à  M.  Merle  un  assez  grand  nombre  d'opuscules, 
de  sermons  et  d'ouvrages  d'une  importance  se- 
condaire, et  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  ùiscours  sur  Vétude  de  VhiS' 
taire  du  christianisme;  Genève,  IS32;  ~  Le 
Luthéranisme  et  la  Réforme  :PaHs,  1844;  — 
Germuny,  England  andScotland;  London, 
1848;  —  Trais  Siècles  de  luttes  en  Ecosse,  au 
deux  Rois  et  deux  Royaumes  ;-^Le  Protec' 
teur  ou  la  Républiqtie  W Angleterre  aux  jours 
de  Cromwell  ;  Paris,  1848.  J.  CHAMirr. 

Xa  France  Protestante,  ou  vies  des  prntestantt  /ran- 
fêêti  IBIS.-  M.  Ch.  de  Remiuat,  Mélangée  4e  UUérature 
et  PkUoiopMe.  -  Men  €f  tke  Tteie. 

MBftLBE  (Jacques),  en  latin  Jacobus  Hons- 
TTOS,  théologien  hollandais,  né  à  Horst,  le  24  juillet 
1597,  mort  à  Cologne,  le  21  avril  1844.  Orphe- 
lin dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  son  oncle  Jean 
Horstius ,  qui  était  vicaire  de  l'église  métropo- 
litaine, fit  ses  études  aux  collèges  des  Trois-Cou- 
ronnes  et  de  Montanum,  et  reçut  la  prêtrise  le 
6  mars  1621.  L'année  suivante  François  de 
Lorraine,  doyen  de  Cologne  et  évêque  de  Verdun, 
le  prit  pour  son  cha|)elain,  et  le  pourvut  de  la 
cure  de  N.-D.-in-Pasculo.  Merler  passa  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et 
ses  goûts  pour  l'étude.  On  a  de  lui  :  Enchiri" 
dion  0/fieii  divini,  tum  ecclesiasticorum,  tum 
aliorum  divinis  officiis  pie  interesse  cupien- 
tium  usui  accommodatum ;  Cologne,  1623, 
in-8'*;  -  Monita  Sapientix  christianx^  ad 
mores  et  ritm  spiritualis  Officia  omnemque 
pietads  culium  utilia;  Cologne,  1630,  in- 24; 
—  Fasciculus  Myrrhx  et  Thuris;  Cologne, 
1630,  in*24  ;  —  Paradisus  Animx  christianx, 
Uctissimis  omnigensB  pielatis  deliciis  amm- 
nus;  Cologne,  1630  et  1644,  in-24 ;  édition  suc- 
cessivement augmentée;  1675,  in-16;  1683,  et 
1732,  in-80;  1692,in-18;  1701,  in  -  24  ;  d'autres 
éditioos  furent  tirées  à  Bruxelles  ;  trad.  en  fran- 
cs, Paris,  1685,  in-12;  Braielles,  1689,  in-12;  1 
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lin,  16My  in-13;  et  Paris,  édit.  augmentée 
parNtcolu  Fontaine;  Paris,  1715,  2  voL  in-12. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  fut  interdite  par  plu- 
sieara  évêqnes  ;  l'auteur  insinuait  qne  le  Fils  de 
Dieu  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  les  prière» 
qu'il  donnait  |)Our  l'élévation  de  l'hostie  ne  ten- 
daient qu'àadorer  Jésus- Christ  comme  assis  à  la 
droltede  son  père,  sans  donner  aucune  Idée  de  la 
présence  réelledu  Verbe  ; — Viaticum  quotidia^ 
num  hominischriUiani  ;  Cologne,  1633,  in-4o; 
—  Septem  Tubx  orbse  ehristiani,  ad  reforma- 
tionem  eeclesiasticx  disciplina  tato  orbe, 
et  prsBsertim  in  Germania,  ad  prxsentium 
etgraviorummalorum  remedium,  instituent 
dam  excitantes;  \^  S.  fiemardi  De  Conside- 
ratione  ad  Bugenium  papam,  et  de  vlta 
et  moribus  prxlaiorum ,  clericorum^  etc.; 
2*  S.  Gregorii  Magni  De  Cura  pastoraU; 
30  S.  Chi^sostomi  De  Sacerdotia;A9S.  Proaperi 
Aquitanici  De  Vita  contemplatim  et  activa; 
50  S.  Pelri  Damiani  Opuscula  de  Fuga  Digni' 
latum,  dignUatesacerdotii;  V*  Pétri  Blesensia 
Canon  Episcopalis  et  disciplina  eccletias' 
tiea  ;  70  Salviani  Massiliensis  Opéra  omnia, 
cum  annotation,,  etc.;  Cologpe,  1635,  in-80  ;  — 
Aphorismi  Eucharistici,  id  est  pix  et  sanet» 
cêlebrationis  et  communionis  monita^exprm* 
cipuis  asceticis  collecta  et  iUustrata,  suivis  de 
Litanies  eucharisties  et  des  Aspiratianes  de- 
votx  ad  membra  Christi  crucifixi;  Cologne, 
1638,  in-18;  —  S.  Bemardi,  abbatis  Clarival- 
lensis,  Vita  et  Opera«  etc.;  Cologne,  1641, 2  vol. 
in-fol.;  —  ehristiani  Theoditactus,  seu  Doc* 
trina  pie  Vivendi  et  béate  moriendi,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  in-18  ;  —  Viator  ehristianus  recta 
ac  regia  via  in  cœlum  tendens,  etc.,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  2  vol  in-i2,  et  1669,  2  vol.  ln-32. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
de  Bellegarde;  Paris,  1698-1700,  2  vol.  in-S*. 
Jacques  Horstius  a  laissé  achevés,  mais  en  ma-/ 
nuscrits  :  Commentarius  literalis  et  morales 
in  omnes  Psalmos  Davidis;  —  Commentariue 
in  vitam  S.  Caroli  Boromxi,  etc.      A.  L. 

Le  P.  HenMD  CromlMcli ,  fert  et  jHi  SaeerdotU  Idea, 
seu  yita  A.  D.  J,  Merlo  hor$Ui. 

MBBLBT  DE  LA  BOULATB  [Gabriel' Éiéo» 

nore  ),  naturaliste  français ,  né  à  Angers,  le 
3  avril  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  fé- 
vrier 1807.  Maître  à  vingt-cinq  ans  d'une  for- 
tune considérable,  il  fil  un  voyage  en  Italie  et  en 
Angleterre.  De  retour  à  Angers,  il  y  devint 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  puis  pro- 
fesseur de  grammaire  générale  à  l'École  centrale, 
et  plus  fard  directeur  et  professeur  au  Jardin  des 
Plantes.  U  laissa  en  manuscrit  une  Connaie^ 
sance  de  la  Physionomie  ajoutée  par  lui  à 
l'exemplaire  qu'il  possédait  de  l'ouvrage  de  La- 
vater.  U  avait  fiormé  une  précieuse  collection 
de  livres,  de  tattleaux,  de  gravures,  d'objete 
d'histoire  naturelle,  de  cartes,  d'instruments 
de  physique,  de  chimie,  etc.  Il  avait  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  composer  un  herbier 
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ie  soo  département,  qui  à  sa  mort  contenait 
qHtorxe  oa  quinze  cents  plantes  phanérogames 
el  quatre  ou  cinq  cents  cryptogames^  ;  st  sur  le- 
qsd  s»  elètcs  ont  publié  :  Herborisations  dans 
le  iéparlement  de  Maine^t- Loire  et  aux 
entroÊS  de  Thcuars,  dans  les  Deux-Sèvres, 
f»r/nr  Jf.  Merlet  de  La  Boulaye;  Angers, 
liOJ.iB.8*.  J.  V. 

Smr.  nir  et  fortoL  des  ConUmp. 

iMiMhEr  (Lmds),  graveur  en  médailles 

6»(aii,  né  à  SaioC-Étienne  (Loire)  Je  7  Janvier 

IIIS.  Il  étudia  la  sculptnre  chez  Pradier  et  Da> 

vid  tfAogers),  et  la  graTure  en  médailles  chez 

GtUe.  Ea  1843,  il  remporta  le  premier  grand 

prix  de  Rome.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 

«TOfides  méilalUea  d*après  Tantique»  entre  au- 

1rs  celle  de  Mercure»  De  retour  à  Paris,  il  se 

ansacrâeidusiTeinent  à  la  gravure  en  médailles  ; 

kl  pffÎBcipales  pièces  qu*il  a  produites  sont  : 

Us  Villes  de  ^Algérie  faisant  leur  soumis- 

tien  â  la  Ftanee;  le  type  de  la  pièce  d'or  de 

n  fr.  à  Ped^  de  U  république,  pour  lequel  il 

miporta  le  premier  prix  au  concours  ouvert 

,  n  lih%;k maréchal  Bugeaud  (1853).  La  Dé- 

CÊUrene  deXtnive;  les  statues  équestres  de 

ifvfoUoji  /cr,érigé(»  à  Lyon  et  à  Cherbourg  ;  La 

Ptâjkatkm  de  V Algérie;  L* Emprunt  de  500 

•UtioRs,  povr  le  ministère  des  Finances  ;  La 

Frnct  el  f  Angleterre  ^  pour  la  manufacture 

d*aniies  de  Saiet-Éâenne  ;  GaribaldU  pour  la 

v9e  de  SiËM,  etc.  If.   Merley  a  exécuté  aussi 

phskars  CMaées,  qui  ont  paru  aux  expositions 

Art  il  j  rvça  ane  médaille  de  deuxième  classe 

«  mu  G.  DE  F. 

IntMUEMJT  {Louis- Par/ait),  statuaire  fran- 
':«»,  Dé  &  Paris,  le  27  novembre  1796,  fut  d'a- 
M  Hère  de  ton  ami  Roman,  puis  de  Cartellier. 
En  18^,  Cavier  ayant  besoin  du  concours  d'un 
"M  pour  reproduire  au  moyen  de  l'art  plas- 
%e  les  fermes  perdues  des  animaux  antédilu- 
^, en  loi  présenta  M.  Merlieux,  qui,  jeune 
^  abandonna  les  concours  de  Técole  pour 
I  Vascani  d'histoire  natorelle.  Sous  la 
de  Covier,  il  acquit  rapidement  les 
analoDilqiies  et  paléontologlques 
fi  M  étaient  nécessaires ,  et  les  nombreuses 
^^  fctsiles  qni  cnridiissent  les  galeries  du 
'(■«B  forçat  rétaMiea  par  ses  soins.  M.  Mer. 
^Kaitadwré  en  18)1  un  groupe  en  bronze 
fipiëuUat  Bercuie  étouffant  Àntée ,  groupe 
f'aiBsintenaat  à  Londres.  Sa  nouvelle  posi- 
imK  lii  ftt  pas  Btfgti^  son  art.  Il  exposa  an 
^^èt  1824  me  Jolie  figure  à* Enfant  voulant 
^f^f^fer  «a  têtard,  Anx  salons  suivants ,  on 
**  de  ha  qndqoes  bosfes ,  entre  autres  ceux  de 
^*iff.de  Latreille,  do  général  Boyer,  etc.,  celui 
^Mlol,  pincé  aojoord'hoi  è  la  bibliothèque 
*>■*'  Giuiiiete.  C*est  en  1837  que  parut  le 
^"^Mfal  ouvrage  de  M.  Meriienx,  une  statue  de 
hmdrogé  :  ime  pose  hardie,  un  mou- 
liien  senti,  on  bon  goût  I 


de  formes ,  de  la  vigueur  dans  Tcxécution ,  ren- 
dent ce  morceau  très-remarquable.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  M.  Merlieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Decrès,  un  des  Tri- 
tons et  une  des  Néréides  des  fontaines  de  la 
place  de  la  Concorde,  une  statue  de  V Éloquence, 
la  Vierge  et  les  trois  Archanges  de  la  fontaine 
Notre  Dame,  etc. ,  et  une  foule  de  bustes  d'hommes 
éminents,  tels  que  de  Blainville,  le  prince  Charles 
Bonaparte,  le  lieutenant  civil  Lecamus,  etc 
"  Son  fils',  Edouard  Merlieux,  né  le  3  janvier 
1826,  reçu  le  deuxième  au  concours  de  l'École  na- 
vale en  1842,  donna  sa  démission  afin  de  pouvoir 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  ^ur  les 
sciences  pures.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles scientifiques  dans  divers  recueils,  tels  que 
les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
V Encyclopédie  du  dix  -  neui^ième  siècle ,  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (2^  édition), 
la  Biographie  générale,  V Illustration,  eXc.  En 
1857,  M.  £.  Merlieux  a  fait  paraître  un  volume 
intitulé  Souvenirs  d*une  Française  captive  de 
Chamyl,  volume  qui  fut  l'objet  d'un  procès  en 
contrefaçon  intenté  par  l'auteur  à  M.  Alexandre 
Dumas  père. 

Guyot  de  Fére,  Journal  des  Beaux- Ârti.  —  Diction'- 
naire  de  la  Conversation.  —  Vapereao,  DktUnuuHre 
vntvenel  ée»  Cantomporaiiu.  —  Note  pour  M,  Edouard 
Merlieux,  demandeur^  contre  MM.  Alexandre  Damoê 
père,  elc.  (Paris,  18S9).  -  L'Illustration,  n«  du  InlUet 

1SS8. 

M  BR  L1  sr  {Jacques  ) ,  théologien  français ,  né 
à  Saint-Victumien  en  Limousin,  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  154t,  et  inhumé  dans  l'églite 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
de  Navarre  (1499),  il  obtint  la  théologale  de 
Saint-Étienne  de  Limoges ,  place  qu'il  échangea 
contre  un  simple  bénéfice  dans  le  Poitou.  11  fut 
ensuite  curé  de  Montmartre  près  Paris.  En  1525 
il  était  grand-pénitencier  de  Notre-Dame,  après 
en  avoir  été  quelque  temps  chanoine.  Ayant 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  de  fa- 
voriser les  nouvelles  doctrines,  il  se  vit  Incar- 
cérer dans  le  Louvre ,  par  ordre  de  François  1^' 
(9  avril  1527);  il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  deux 
ans,  à  la  prière  des  chanoines  de  Paris,  et  en- 
core lui  fallut-il  comparaître  devant  des  com- 
missaires qui  l'exilèrent  à  Nantes.  En  1530  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  Paris.  II 
fut  nommé  grand-vicaire  de  t'évéque  de  Paris, 
curé  et  archiprètre  de  La  Madeleine.  On  a  de  lut 
une  Apologie  d'Origène,  en  tète  de  l'édition 
qu'il  donna  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise 
(151 1).  Cette  apologie,  où  Ton  voit  prendre,  pour 
la  première  fols,  la  défense  des  erreurs  qu*on  im- 
putait k  Origène,  valut  à  son  auteur  d'être  dé- 
noncé à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  par  le 
fougueux  syndic  Noël  Beda  ;  mais  Merlin  sut  se 
tirer  d'affaire  ;  —  une  Collection  de  tous  les 
Conciles  (la  première  qui  ait  été  éditée)  ;  Paris, 
1524,  in-fol.;  Cologne,  1530,  in-S**;  Paris,  1535» 
in-8*;  —  Les  Œuvres  de  Richard  de  Sainte 


Victor;  Pari»,  151 8  ;  de  Piefre  de  Biais  ;  Pirit, 

15 10;  de  Durand  de  Saint' Pour çain,  1515; 

-  Sue  homélies  en  français  sor  ces  paroles 

de  l^ÉYangile  :  Missus  est  angélus  Gabriel; 

Paris,  1538,  iD-S"*.    M.  AUDom  (de  Limoges;. 

Dapln,  jiuL  eecL  du  seiMme  siècle,  IV,  M.  —  S«l> 
mon,  TraUé  de  VÉtvde  des  Conciles .  p.  197  et  47(.  -^ 
Os  Vordler,  BétUoULfirmtçêitê,  p.SOS.  —  HorérI,  Grand 
iMet.  km,^  AKU/altt 4$  la  BaUU-Fitnn»,  isu,  p.  STI. 

MBKLiN  (Jean^Raymond),  dit  HoNRor, 
théologien  protestant,, né  vers  1510,  à  Romans, 
mort  à  Genève,  en  décembre  157S.  Professeur 
d'hébreu  à  Lausanne,  probablement  depuis 
1537,  il  abandonna  ces  .fonctions  en  1558 
pour  protester  contre  la  destitution  dont  ve- 
naient d*étre  frappés  par  le  gouvernement  ber- 
nois Pierre  Viret  et  Jacob  Yalier,  deux  de  ses 
collègues.  11  se  retira  alors  à  Genève ,  où  il  Teak- 
plit  pendant  trois  ans  lea  fonctions  pastorales^ 
Appelé,  en  1561,  à  Paris,  sur  l'invitation  de  Go- 
ligny,  il  fut  chargé  d  «ne  mission  à  La  Rochelle, 
«t  assista  au  colloque  de  Poissy»  où  il  ne  joua 
d'ailleurs  qu*un  rdle  aeoondaire.  Jeanne  d'Albret 
i*appela  ensuite  dans  le  Béani,  «t  l'employa  à 
•y  répandre  la  réformation.  Il  rentra  h  Genève 
vers  le  milieu  de  1564.  Peu  de  temps  après, 
le  conseil  a^fant  invité  les  pasteurs  à  s'acquitter 
avec  plus  de  zèle  du  devoir  de  ooBsoler  k»  ma* 
lâdes  et  plus  spécialement  les  pestiférés,  Merlin, 
quelque  convaincu  qu'il  fût  de  l'utilité  de  cette 
exhortation,  trouva  mauvais  qu'elle  vînt  du 
pouvoir  civil,  qui  lui  semblait  prendre  sur  l'É- 
glise une  autorité  usurpée.  Il  .s'éleva  en  consé- 
quence contre  la  conduite  des  magistrats  du 
haut  de  la  chaire ,  dans  un  sermon  prêché  le 
iS  octobre  1564.  Déposé  pour  ce  fait,  il  accusa 
le  consistoire  de  l'abandonner;  ce  corps  lui 
adressa  une  sévère  réprûnande.  Merlin  se  retira 
alors  dans  le  Dauphiné.  La  Saint-Barthélémy 
l'en  chassa  et  le  força  de  revenir  à  Genève,  où 
il  persista  dans  l'oppo&ition  qu'il  avait  faite  au 
conseil  et  au  consistoire.  On  a  de  Merlin  :  une 
traduction  française  des  Commentaires  d'ŒcO' 
lampade  sur  Job  et  Daniel;  Genève,  1561^ 
in-8**;  —  Catéchisme  extrait  de  cehty  de 
Genève ,  pour  examiner  ceux  qu^on  veut  re- 
cevoir à  la  Cène^  avec,  la  translation  en 
langue  béarnaise;  Limoges»  s.  d.,  in-8«;  — 
Les  dix  Commandements  de  la  loy  de  Dieti^ 
trafislatés  d^héJbreu  en  français  et  exposez 
avec  six  autres  translations;  Genève,  1561, 
in-S^  M.  N. 

Marchand,  DM.  Biitori^.-^  iiSM.  Baog,  La  Ptanee  Pro- 
testante. 

HBftLiH  (Pierre),  théologien  protestant,  fils 

du  précédent,  né  vers  1535,  mort  le  27  juillet 

1603.  Après  avoir  été  disciple  de  Théodore  de 

Bèie,  il  fut  ministre  du  prince  de  Condé,  d'après 

De  Thott ,  et  de  l'amiral  de  Châtillon ,  selon 

d'Aubigné;  cette  dernière  opinion  est  la  plus 

probable.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  était 

auprès  de  l'amiral  au  moment  de  la  Saint-Bar- 

théleroy.  Par  un  heureux  hasard ,  il  échappa  au 
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massacre,  et  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fit  connais- 
sance avec  J.-J.  Scallgier.  Il  rentra  cependant 
plus  tard  en  France,  et  devint  ministre  de  la  mai- 
son du  seigneur  de  Laval,  à  Vitré.  D  jouinaait 
d'une  grande  considération  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Il  présida  lés  deux  synodes  natio^ 
naux  de  Samte-Foi  (1578)  et  de  Vitré  (1563) , 
et  assista,  comme  député  des  églises  de  Bre- 
tagne, à  celui  de  Saumur  (l^^C).  Pierre  de  L'Es- 
toile  rapporte  que  le  fouguei^  ligueur  Jean 
Boucher  avait  prétendu,  dans  un  sermon  prdiibé 
le  28  juiltet  1591,  que  Merlin  éXsil  le  véritable 
père  d'Henri  de  Navarre  (  Henri  IV  ).  De  cette 
singulière  invention  vient  «ûs  doute  cet  autre 
conte  qu'il  avait  épousé  secrètement*  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  que  le  célèbre 
d'Aubigné  avait  été  le  fruit  de  ce  mariage.  Prus- 
per  Marchand  a  pris  la  péipe,  dans  son  Diction- 
naire, de  réfuter  les  allégatibuÂ  Imaginées  par 
les  ligueurs.  On  a  de  Meriin  :  itmgt  Sermons 
sur  te  livre  d'£siher;i>i  Rochelle,  1591, 
in-8'';  Genève,  1594,  in-8^i  -^  /ob  Commen* 
tariis  illustratus;  Genève,  1599,  in-So;  — 
Saincles  Prières  recueillies  de  jUusieurs  pas* 
sages  de  l'Anfieu  et  du  Nouveau  Testament;  ^ 
Genève,  1609,*^  in-lS  ;  —  Discours  théologiques 
de  la  tranquillité  et  vrai  repos  de  Came; 
Genève,  in-^*.  M.  N. 


Marcbaod,  XNctfMi.  ifMoHf .  -  MUt  Haaf,  La  ffanet 

Protest. 

MEftLix  i/acques),  nùnistrç  protestant,  fils 
du  précédent ,  lié  à  Alençon,  le  6  février  1666, 
mort  probablement  à  La  Rochelle,  vers  1620. 
11  étudia  à  Genève  et  prit  ses  gradés  à  Oxford. 
H  fut  nommé  ministre  de  La  RocheHe  en  1589. 
On  peut  croire  qu'il  occupa  ce  poste  jusqu'à  là 
lin  de  ses  jours.  En  1601  il  fut  député  de  sa  pro- 
vince à  l'assemblée  politique  de  Sainte-Poî.  Le 
synode  national  teiiu  à  La  Rochelle  en  1607  le 
nomma  vice-président;  et  il  {^résida  celui  qui 
fut  réuni,  dent  ans  après,  à  Saint-Maixent 
On  a  de  lui  :  Diàire  ou  Journal  du  ministre 
Merlin;  Genève,  1855,  in-S"  dé  65  p.,  publié 
par  M.  Crottet,  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
la  bibliothèque  de  La  Rochelle.  Cette  bibUptbèqnc 
possède  un  autre  manuscrit  de  Jacques  MerUn, 
contenant  un  recueil  chronolo^que  des  événe- 
ments qiù  se  passèrent  sous  ses  yeux  à  La  Ro- 
chelle.. I  '      ..    M.N- 

Aroère,  HUt.  dâ  La  RocHêUe.  ->MM.  Bmê^,  La  Pinana 
Protett. 

M  BELiK  (CAorZes)»  critique,  ifrànçais,  né  le 
8  septembre  1678,  à  Amiens,  mort  en,  1747,  à 
Paris.  Il  entra  dans  la  Compagnie  àe  Jésys,  en- 
seigna d'abord  les  belles-lettres,,  pius  ta  théolo- 
gie avec  beaucoup  de  sucrèt» ,  et  fut  un  des  ré- 
dacteurs des  Mémoires  de  Trévoux,  On  a  de 
lui  :  Réfutation  des  critiqués  de  3#.  Bayle  sur 
saint  Augustin;  Paris,  1732,  i^V;  il  avait  en- 
trepris Texamen  ou  la  réfutation  des  critiques 
répandues  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  sur 
les  matières  qui  concernent  la  religion  $  mais  ce 
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dm  sakÊd  Augiutin  ;  P«ris,  1732^ 

exact  et  détaUlé  du  /<NI 

ëmmwrimtf  1738»  w-lS;—  7^AM-*if«»rifiié 

#  éÊfmmtiqwe  mr  las  pareies  on  Ut  férmei 

émSmnmemUdm  rÉgU»ê;  Pvfs,  1746,  ta-tS{ 

«1  IMOfMT  VaMé  Mi0ieiitti8 18 1.  XXI 

40  fl*AMo^.  Promue  ton 

hm^de»^^  9i4om6^m%  Mémine  dé  fré* 

à  eonMUe  tes  opialDds 
Batyle  Mirite»ssMts  ou  ite  Pères  ^ 

rigte:  •  p.  L. 

lus  4e  XlMioé  (  PAilvpe  «  j^atoiMy 
r>,  ImnBM  polilî^ae  IhyiQais^  né  te  30  oe«- 
tetee  t7M,  à  Ariaox»  petite  TiHedn  CemhfiéfliSy 
le  90  déeentereiSSa,  à*  Pàm  £od  pèva 
teiBMtii,  coUivateac  aiaé  dans  us  fÊCje.eb 
4i  test  tanfs  ««  eui  te  bon  «éprit  dluBoreii 
r^indliiie.  H  fit  ses  étades  au  eiMégd  dtAoK 
éUbbàDoBMel  plsoé soub  te  régltne  de 
de  cette  vilie  :  e*«st  de  te  qo'U  veçirt 
tard  te  «onHisii  de  MvtUn  de  VowA  (1>. 

MDtde  Rendre  0775),  II 

■e  taide  pas  à  ee^^eeer  èi  te  Idie  du.kinreen  de 

0)>  Mrts  sa  clieatete ,  qseiqiie  iioiii«> 

fiTeUeftl»  aaAofisait  pas  poorabeérber 

teste  r«tt«iÉè  da  «ip  «april.  Ub  didteoaaSie  de 

dinii,^  ta  paUnit  alora  soœ  te  titre  de  J7^- 

pertoira  weànenéLU  rtnionné  dèiJwiMprU' 

dê>i€$j  «a  matHneivitef  erémineUe,  esao- 

wtfmei  èime/kitify »  raçat  de  Mérite  de  nom* 

et  J'exaotitude  auftant  que  ia- 

qm  s'y  teteateat  jeroàrquer^  aontifi- 

è  te  Tépoteltea  de  l'aatear,  el 

iiwe^  fat  ebtmt  en  peu  de  temps 

(3),  el  qni  Ad  bteatdt  cité  avec 

d«  Merlin  4e  TI^aTiu«(9«y.  l'trC 
qtA  tféeaaiëteaU  entre  ITTI  et 


Il  se  iMant,  pu*  <ie  fortes  prA- 

am  tête.  Jwpiirtaat  «iU  looa.  depoU  dent  le» 

et  Sam  la  mag latratare.  C'est  atort 

naïasanee»  qo'il  detatt  ré- 

fart.  Laté  à  quatre  iMSsns 

9  H  ■«  ^atttaaeeii  epbtnc^  que  fov  aller- aw 

et  tl  M  ternUiaU  ta  journée  qa'a- 

IMI  «aa  IrairaiL  Ces  taMtadet  labo- 

41  a  éli  fldeiele  resta  desa  vle«  lai 

séncMcaseot  lfl%dtvai]Ks  14eWaUoqa 

la  vtema  France.  »  (Mlgnet,  Le  coaUâ 

km  ffHieu  m  partntu,  I*',  I9»49t.  )  ' 

la  la  saut  ka  draaa  de  i.-«.  «oyat 

i)^  éaipeav  et  prladpal  aotenc  de  œt  opvrafe. 

le  tttra  de  lU^arcoirs  de  JurUpru- 

ica  S»,  »*  ci  ^4dllloM.  U  t*  est  de  HAm,  IWT  et 

1»  «Ht  la-s».  et  la  S»  et  Paria.  iiiT«>itis,  ti  ? ok 

a  BnoallfSy  inr-iap,  m  foLgr.  la^. 

Hé,  cpauM  Gu70t«  l'un  des  suiears  du 

/Vandhises,  pr^ropatlvas 

as  .Awacad  ekmqméiemaé,  ù 

ckaem  étmt,  mueivu,  tou  mUitaift, 

;  Fsfk.  fr8S-l7Mi  foD.  MV,  les  scals 

ée  Mi  !  Mapport  et  projet  de  code 

«,  prétmUéâ  oa  nom  de  ta  en^ 

'u  la  P€mdém%aire  gn  IV;  Parts,  tnpr. 

TraVrâila^rr  aa  IV,  l»-a* -,  —  BecmM  o/pAaM- 

40  droit  qui  aa  pritentêtd  le  ptut 

itt  irtèmmmMm.,  (morûgédtuu  ls«aei 


antorifé  daais  tous  les  parlements  du  royaume. 
La  réputation  de  Merlin,  avocat,  s'étendit  ainsi 
dans  toute  la  France.  H  eut  pour  clients,  dans 
les  deui  prooès  les  plus  célèbres  de  cette  période, 
Beaumaitlials  et  te  pTésident  Dupaty;  en  1789, 
te  duo  d'Orléans  te  nomma  membre  de  son 
coiimU  d'apanage  (1). 

La  rérolution  vint  déranger  le  cours  paisible 
de  seè'  premiers  traTaux.  Élu  député  aux  états 
gàiéniui  par  le  bailliage  de  Douai ,  la  destinée 
de  Merlin  n'était  pas  de  briller  à  la  tribune  : 
il  fut  tovto  sa  Tio  dans  llmpossibiUté  de  rien 
improviser.  Mais  11  ne  se  fit  pas  moins  remar- 
quer, dans  cette  grande  et  mémorable  assein* 
Mée,  par  son  fameux  rapport  du  3  février 
1?90,  sur  les  résttUsits  et  les  effets  da  décret  du 
4  avril  i7^,  qui  avait  aboli  le  régime  féodal.  I! 
ne  suffisait  pas  d'iavoîir  décrété  celte  abolition  en 
termes  généraux.  L*arbre  était  renversé,  mais 
il  fallait  en  extirper  les  racines  ;  te  principe  était 
procfomëf  mate  il  restait  à  poursuivre  et  à  régler 
se»  coBséqueaees  :  «t  c'est  la  tikihe  aiie  remplit 
Mertin  avec  une  supériorité  qui  lui  valut  les 
suffrages  de  tous  ses  oallègoes  (2).  «  TouteiT 
les  mesures  particulières,  dit  un  historien,  pour 
abolir  entièrement  ce  régime  dans  les  diverses 
provinces  furent  provoquées  on  rédigées  par 
lai.<  Il  présenta  égatement  la  il^gislation  nou- 
velle sur  la  chasae,  si  étroitement  liée  au  droit 
da  propriété  et  i  la  bonne  culture  de  U  terre/ 
Après  avoir  ooneourd  è  rétablissement  de  Ti^ 
galité  dans  cette  partie  de  l'ordre  social,  Mer- 
lin, que  son  activité  et  sa  sdence  avatent  ftût 
attacher  en  outre  au  cdmîté  de  constitution  et 
au  comité  d'aliénation  des  btens  nationaux,  pro- 
posa, en  letu"  nom,  d'introduire  la  teéme^lïté 
dans  la  famille.  Rapporteur  de  la  loi  sut  les  snc- 
cessBons  ofr  intestat,  il  lui  donna  pour  base- 
l'équité  natorelto  et  l'affectfon  présumée.  11  fit' 
aboUr  le  droit  d'aînesse  el  de  ma«iculteité  t)<>ur  ' 
consacra-  le  partage  égal  entre  les  héritiers  du 
même  degré  ;  admettre  te  représentation' à  l'infini 
en  ligne  directe  et  jusqu'aux  neveoi  inclusive» 
ment  en  ligne  collatiéràle;  établir  l'identité  de 
tous  tes  biens ,  meubles  ou  inuneubles,  transmis  ' 
ou  acqnia,  quant  à  leur  distribution  ;  supprimer  • 
la  règle  qid,  dans  plusieurs  provinces,  prescri- 
vait, lorsqu'il  n'y  av^t  pas  d'entants,  le  retour 

sent  fomdui  et  elauit  la  plupart  des  plaido^en  de 
l'amteuf,  avec  fe  texte  des  jugements  du  tribunal  de 
eoMsedkm  que  »'en  mmi  dMatoir;  Parts,  aa  Xi  (isio), 
18  vol.lD-V>;4«  «dit..  Parts,  ist7>itstrS  toL  Ui-4<>:  reinp.  < 
à  BruxeUes.  IW-MQ,  16  vol.  gr.  in-s*.  U  a  eu  part^ 
aa  Bull^in  de»  fuçemenlt  au  tribunal  de  cassation,  à 
^BJ^rHpnÊdmee  dm  diX'tuutflétae  siècle,  pabUtte  à' 
Bruxelles,  et  à  VBncfelopëdie  moderne  de  Courtln. 

(1)- Trais  aasplas  tard;  le  16  déeembre  1T9I,  U  conscUla 
i  «  prtnea  de  céder  aa  vcsu  manifesté  par  un  grand 
noabra  da  membres  de  la  GonvenUoa  et  de  se  retirtr  ' 
aaz  Btats^Oals.  Ce  aahitalre  avis ,  adopté  d*abord  avee  ' 
empremement,  fat  rejeté  le  lendemain. 

là  Lonqa'H  evt  terminé  son  rapport,  sbx  applandlase- 
roeols  nnaalmes  de  l'assemblée.  Mlrsbeau  lui  dit  ea 
rombciasant  >  «  Votre  irs^U  est  esccBeat,  et  la  preuve, 
Cest  qne  SIeyèa,  qui  ne  troave  bon  que  ce  qa'U  fait,  le 
Jage  nommé  md.  » 
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des  biens  palernelft  et  des  biens  maternels  anx 
diverses  lignes  d*où  prafenaient  ces  biens,  et 
privait  souvent  d*one  partie  considérable  de  la 
succession  l'béritier  le  plus  proche,  pour  la  trans* 
porter,  aa  mépris  de  la  jostice  et  dans  Tintérèt 
parement  abstrait  des  familles,  sur  la  tête  don 
bérilier  éloigné.  11  provoqua  également  la  des- 
traction  des  privilèges,  qui,  dans  les  villescomme 
dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de  droit  de 
bourgeoisie  et  d'htUHtation ,  et  sous  celui  de 
reirait  lignager,  paralysaient  le  mouvement 
des  propriétés  en  permettant  au  cohéritier  de 
garder  les  unes,  au  pins  proche  parent  de  reven- 
diquer ou  de  racheter  les  autres.  Non  content  de 
servir  sa  cause  en  législateur,  Merlin  la  servit 
comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lu- 
mineux de  la  révolution  et  Tavocat  consul- 
tant da  peuple,  il  prît  à  tâche  dans  un  recneil 
périodique  consacré  aux  pins  hantes  matières 
du  droit  nouveau,  d'en  répandre  la  théorie,  d'en 
expliquer  les  difficultés,  d*en  démontrer  les  bien* 
faits.  Pendant  cette  mémorable  époque,  on  est 
frappé  de  l'abondance  et  du  mérite  de  ses  tra- 
*  vaux.  Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assu- 
rèrent la  réTolution  politique  par  la  révolution 
civile.  Ses  rapports  à  l'Assemblée  constituante 
forent  de  véritables  modèles.  H  y  montra  un 
esprit  positif  et  élevé  qni,  sans  perdre  d»  vne 
les  besoins  contemporains,  remontait  Jusqu'à  la 
raison  première  du  droit.  Son  inielllgence  s'était 
agrandie  an  milieu  du  vaste  horiion  de  cette  as- 
semblée. • 

A  cette  époque  MerKn  ne  voyait  de  salut  pour 
l'État  que  dans  le  maintien  du  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Dans  les  discussions  orageuses 
qui  suivirent  la  fuite  de  Varennes ,  il  fut  tou- 
jours du  nombre  des  membres  qui  repoussèrent 
lei  mesures  violentes.  Aussi  s'opposa-til  avec 
forée  à  la  motion  proposée  par  Robespierre,  qui 
déclarait  les  eonslitnants  inéligibles  à  certaines 
fonctions  et  qui  les  privait  du  droit  d'être  dé- 
putés à  l'assemblée  suivante.  Ce  fot  à  cette  oc- 
casion qu'il  prononça  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Je  crains  qu'une  nonvelle  législature  ne  change 
la  constiiution  et  que,  si  elle  ne  la  change  pas , 
elle  la  laisse  périr.  »  Élu  président  d'un  des  tri- 
bunaux d'arrondissement  de  Paris  et  du  tribunal 
criminel  de  Douai,  il  opta  pour  ce  dernier  em- 
ploi, qui  lerappelait  dans  ses  foyers,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  septembre  1792,  où  on  nouveau  choix 
de  ses  compatriotes  l'euToya  à  la  Convention  na- 
tionale. Arrivé  è  Paris  après  les  premières 
séances  de  l'assemblée,  il  s'empressa  d'exprimer 
son  adhésion  an  nouveau  gouvernement  (1). 

(1)  Il  le  sontfDt  avec  une  penévéranee  et  nne  ardeur 
4e  zèle  qui  loi  Aireot  son  vent  reprochées  par  an  eanemlt. 
fl  Ceux-ci  l'arciiaèrent  dèa  lora  ^ètn  le  iMovorateur  dea 
nesures  lea  plus  rlgnarraftca  et  dea  décréta  même  a«i- 
qnels  II  n'aTalt  }amala  pila  la  moindre  pari.  Déa  lea  pre- 
■lera  tempa  <|a  U  alégea  dana  cette  aasemblée.  If  j  fût 
déoonce  d'aprè»  dea  pièers  trouvée»  dan»  la  fameoae  ar- 
moire de  fer,  an  sujet  des  propoalUnna  qui  daua  la  Cona- 
tHaanle  lui  a  raient  été  faites  pour  obtenir  de  lut  ud 
rapport  tavorable  aur  les  chaaaes  du  roi.  Il  convint  dcapro- 


r  Dans  le  procès  de  Louis  XVf ,  il  vota  avec  la 
!  roKJorité.  Chargé,  en  janvier  1795,  d'une  mission 
à  l'armée  do  Nord,  il  ne  reprit  son  siège  que  le 
3  avril  suivant,  et  fot  à  la  lin  de  ce  mois  en- 
voyé en  Vendée,  où  il  protesta,  avec  ses  collè- 
gues Gillet  et  Cavaignac,  contre  les  événements 
du  31  mai.  Rappelé  vers  le  15  août,  Merlin  en- 
tra au  comité  de  législation.  Presque  aussitôt  fl 
loi  ftit  enjoint  de  régolariser  les  lois  du  28  mars 
et  du  12  août  concernant  les  citoyens  snspects 
et  de  présenter,  dans  un  bref  délai,  an  prx>jet 
de  décret  è  l'assemblée.  Celui  qu'il  lot  è  la  tri- 
bime,  le  31  août,  fUt  improuvé  par  la  majorité  et 
traité  par  la  montagne  de  projet  dangereux  venu 
de  CoMentx;  il  en  rédigea  un  second,  qni  n'était, 
a-t-on  dit,  nnilement  conforme  è  ce  qu'il  avait 
proposé  ni  à  son  opinion  particulière,  et  qui  fut 
converti  en  loi,  le  17  septembre.  «  Compromis 
par  sa  protestation,  menacé  dans  sa  vie,  Merlin 
eut  la  /ail>lesse  de  coopérer  à  cette  toi  qui,  sous 
un  prétexte  de  sûreté,  faisait  commencer  les  châ- 
timents là  oh  ne  commençaient  pas  même  en- 
core les  actes,  en  ordonnant  la  détention  jusqu'à 
la  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  dominateurs 
du  temps  craignaient  les  opinions  ou  les  senti- 
ments. Il  est  des  mesures  l^lement  contraires 
à  la  justice  qu'on  doit  au  moins  y  rester  étran- 
ger, et  il  est  des  principes  au  maintien  desquels 
un  homme  public  doit  être  prêt  à  faire  tous  les 
saeriâoes,  même  celui  de  sa  vie.  »  (Mtgnet.) 

Nourrissant  contre  la  terreor  la  même  haine 
secrète  que  Merlin  (de  Thion ville),  avec  lequel 
il  s'était  lié  d'une  assez  étroite  amitié,  il  concou- 
rut comme  lui  à  précipiter  la  chute  de  Robes- 
pierre, et,  quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  fut  porté  à  la  présidence  de  la  Convention. 
Le  15  fructidor  suivant,  il  entra  an  comité  de 
salut  poblic,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  de 
faire  partie  jusqu'à  la  fin  de  cette  assemblée.  Il 
fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  gouvernement  dans 
des  voies  de  modération.  Au  nom  du  comité  de 
législation,  il  proposa  deux  mesures  importantes  : 
une  organisation  différente  du  tribimal  révohi- 
tionnaire,  et  la  dissolution  immédiate  de  la  com- 
mune de  Paris,  qui  fut  répartie  en  douze  com- 
missions séparées  et  indépendantes  les  unes  de» 
autres.  Le  20  brumaire,  il  demanda  la  fermeture 
du  club  des  Jacobins  ;  mais,  après  une  discus- 
sions orageuse,  l'assemblée  passa  à  Tordre  du 
jour,  m  Par  une  interprétation  hardie,  Meriiii 
prétendit  que  si  la  -Convention  avait  passé  à 

I  ordre  du  jour,  c'était  parce  que  la  clôture  d'un 
dnb  était  un  acte  de  gouvernement  et  non  une 
mesure  législative,  et  il  persuada  aux  oomitéft 
assemblés  dans  la  nuit  de  taire  fermer  les  Jaco- 
bins sous  leur  responsabilité.  Il  en  signa  le  pre- 

.  mier  l'ordre,  qui  fot  exécuté  une  heure  aprà.  » 

II  proposii  ensuite  de  réintégrer  dans  tous  leurs 
droits  les  soixante- treize  députés  qui  avaient 

poaitlona,  nala  en  même  tempa  II  établit  elalrenient 
qu'ellea.  avalent  été  repouasées  par  lui  putaqu'll  n'iTilt 
pas  fait  le  rapport.  ■  (  Bioffr.  Moue,  des  CMttmp.  ) 
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fnÀesIé  coaîre  raileolat  du  31  mai,  et  les  Gi- 
roodios  qui  avaient  sanrécu  à  la  proscriptioD. 
Dès  toa  entrée  aa  comité  de  salut  public,  il 
afiit  été  cbarpé  du  département  des  affaires 
eiiérieores  ;  noiloence  qu*il  y  exerça  ne  fut  pas 
nnas  grande.  Il  entama  des  négociations  avec 
k  Pnuse,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  qui  arae- 
■èrcsf  le  traité  de  Bàle,  et  le  rapport  qu'il  fit  le 
Il  (riBaife  an  III  sur  les  bruits  de  paix  aux- 
fHls  leoomnieiiceroent  de  ces  négociations  avait 
éoMé  lieu  fat  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Après  avoir  aonoacé  plusieurs  des  traités  con- 
das,3  itdécréler  la  réunion  de  la  Belgique, 
la  pays  de  Liéfse  et  de  la  principauté  de  Bouil- 
Isa  à  to  France.  Lors  de  Tinsurrection  du  13  vea- 
déoùain,  il  61  partie  da  comité  de  cinq  membres 
qK  la  CoBTcntioa  chargea  de  pourvoir  à  sa  sû- 
Klf,etee  fiât  Ini  <|iii  désigna  Barras  et  Bonaparte 
as  eoanttndenient  des  troupes.  Merlin  fut  en- 
flile  le  rédaeleor  et  le  rapporteur  du  Code  des 
MU$  et  tfes  Peines,  du  3  brumaire  an  iv.  Ce 
Code  au  moment  où  il  parut,  peu  de  temps 
^rHlk  soppresaion  des  tribunaux  révolution- 
laires,  et  an  mîlîen  de  l'incohérence  des  lois  de 
drtoostanee  et  des  décrets  d'urgence  rendus  pen* 
daot  les  prenâera  temps  de  la  révolution,  apporta 
<k  gnadea  amffîoratioos  dans  la  législation  cri- 

Àppâé  an  Geasâl  des  Anciens  par  plus  de 

EkUées  électorales,  Meriin  n'y 
<|B*aB  joor,  le  Directoire  Im'  ayant  confié, 
par  MO  pienier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  jus- 
(30  oeCoère  1795).  Jamais  aucun  ministre 
M  ansd  laborieux ,  et  ne  mit  autant  de  pré- 
et  de  eâérité  dans  sa  correspondaoce. 
Charigé  de  diriger  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (7  janTÎer  1796),  qui  venait  d'être  créé, 
9  fut  ebli0é,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
de  lenoncer  à  des  occupations  trop  fatigantes, 
et  rentra  le  3  arril  suivant  au  département  de 
b  jaaiiee.  Défenseur  de  l'ordre  existant,  il  se 
BHvit  qnelifnetûis  avec  rigueur  des  lois  poli- 
,  et  se  montra  surtout  sévère  contre  les 
De  là  les  invectives  violentes  et  les  ca- 
auxquelles  il  ne  cessa  dès  cette  époque 
I  botte  de  la  part  d'écrivains  ennemis  de 
Le  lendemain  du  18  fructidor, 
Ibt  nommé  ÎHm  des  cinq  directeurs  en 
de  Barthélémy  (5  septembre  1797). 
nppelé  à  Texercice  du  pouvoir  dans  un 
moment.  Obligé  de  continuer  le  régime 
d*État,  le  Directoire  perdit  bientôt  le 
soeoè!»  extérieurs.  «>  Tout  le  monde 
contre  lui,  dit  H.  Mignet.  On  accusa 
ux,  Trellhard  et  Meriin ,  for- 
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m  SM  artfeica,  ce  eode,  écrit  avec  one  clarté 
~  rexufcaaloa  de  ki  philosophie  auelaie  la 

Il  âem^mrn  en  Tlfnear  Jusqu'en  isii.  La 

êÊtempIre  fat  cropraou  ooe  partie  consldé- 

I  pvpeétere,  auto  elle  repottiaa  tout  ce  qu'il 

ie  Méral  iaoa  ees  préeaoUona,  de  modéré  dans 

m,  et  réfbat  !■  eoDll«eaUon,  ta  marque  et 


mant  la  majorité  do  Directoire,  d'avoir  amené 
tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'empè- 
cher.  L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Campo- 
Formio  et  les  plénipotentiaires  fi-ançais  avaient 
lâchement  été  assassinés  à  Rastadt  :  Meriin, 
Laréveillère-Lepeaux  et  Trellhard  étalent  com- 
plices de  la  rupture  et  du  meurtre;  Scherer  se 
faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  cause  de  sa 
défaite;  Bonaparte  avait  voulu  aller  en  Egypte  : 
Us  l'y  avaient  déporté.  Bemlus  responsables  de 
la  faiblesse  du  gouvemement,  de  l'anarchie  et 
des  désastres  publies,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la 
célèbre  journée  où  l'ambitieux  soldat  d'Arcole 
et  des  Pyramides  renversa  le  Directoire  lui- 
même.  »  Rentré  dans  la  vie  privée  depuis  le 
30  prairial  an  VIII,  Merifai  resta  complètement 
étranger  au  eonp  d'État  du  18  brumaire.  On  le 
laissa  à  l'écart.  Frappé  d'une  sorte  de  défavenr 
publique,  il  avait  de  plus  encouru  l'inimitié  des 
frères  du  général  Bonaparte.  Six  mois  plus  tant, 
quand  on  lui  proposa,  à  lui  dont  la  célébrité  da- 
tait de  la  Constituante,  d'être  sobatilut  du  oom< 
missaire  du  gouvemement  au  parquet  de  la  eoiir 
de  cassation,  Il  accepta  avec  modestie  une  place 
dans  laquelle  il  espérait  de  rendre  des  services. 
Mais  la  vraie,  la  solide  gloire  de  Meriin ,  le  fon- 
dement le  plus  durable  et  le  plu»  pur  de  sa 
réputation,  commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  (tsoi). 
C'est  là  qu'on  retrouve  en  lui  le  jurisconsulte 
tout  entier.  Riche  de  la  longue  étude  qu'il  avait 
faite  des  diverses  parties  de  l'ancien  droit,  mitié 
à  toutes  les  pensées  qui  avaient  présidé  à  la 
confection  des  lois  nouvelles,  ayant  retenu  de 
toutes  les  impressions  intermédiaires  une  con- 
naissance exacte  des  incidents  qui  avaient  suc- 
cessivement amené  les  actes  législatifs  dont  il 
se  trouvait  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
rapplication,  on  le  vit  pendant  treize  ans,  à  la 
tête  de  la  sdenee  par  son  érudition ,  servir  de 
régulateur  à  la  cour  suprême,  préparer  par  ses 
réquisitoires  des  arrêts  qui  n'étaient  ordinaire- 
ment que  la  sanction  de  ses  opinions;  et  cela 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées.  Car  il  se  montrait  également  fort,  éga- 
lement instruit,  soit  qu'il  s'agit  d'appliquer  en- 
core l'ancien  droit  français  ou  te  droit  des  con- 
trées si  diverses  réunies  à  l'empire,  soit  qu'il 
s'agit  du  droit  institué  par  les  nouveaux  codes, 
dans  rintelligence  des<piels  personne  ne  l'a  sur- 
passé ,  soit  enfin  qu'il  se  rencontrât  de  ces  ques- 
tions qu'on  a  nommées  transitoires,  parce 
qu'elles  étaient  nées  du  passage  toujours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions  vraiment 
Papiniennes,  si  l'on  apprécie  équilablement  la 
supériorité  avec  laquelle  il  a  su  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Meriin,  on 

doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  l'ait  pas  choisi 

pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes....  Mais  si 

l'on  ne  juge  que  son  talent  pour  la  discussion , 

t  l'application  des  principes  aux  affaires,  et  l'ai- 


01  UERLIN 

tianèe  do  droit  au  fiût,  on  oonviendra  que  Jamais 
homme  ne  fot  mieux  à  sa  place  qae  le  procurear 
génërat*  Merlin.  Une  logique  puissante,  une  dia- 
lectique quelquerois  un  pea  subtile,  mais  tou- 
jours ménagée  avee  art  et  conduite ,  avec  me 
dextérité  infinie  à  tra^ws  toutes  les  dtrerses 
branches  d'une  question  :  tel  est  le  caractère  dt»- 
Cinctif  de  son  talent.  Si  parmi  tant  d'orateurs 
célèbres  qui  ont  été  les  contemporains  de  Iferlin, 
«n  seul  ettt  eu  sa  science,  on  si  lui-même  à  la 
science  qu'il  possédait  eAt  joint  les  qualités  ora* 
toires  de  l'un  d'eux,  on  ne  pourrait  rien  conee- 
Toir  de  comparable  à  la  ièroe  et  à  TentralBement 
d*nne  telle  réimion  de  talents.  Les  récompenses 
étaient  en  quelque  sorte  Tenues  le  Iroover  d'elles^ 
mêmes.  Napoléon  l'avait  nommé  auccessiTement 
conseiller  d'Étal  à  Tîe,  comte  de  l'empire, 
membre  du  comité  pour  les  aCTaices  contentienses 
de  la  couronne,  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (1).  Lors  delà  première  restauration,  il 
fut  d'abord  exclu  du  conseH  d'État,  pois  destitué 
des  fonctions  de  procureur  général  (  15  lévrier 
lëla).  Replacé  auprès  de  la  cour  de  cassation 
avec  le  titre  de  ministre  d'État  durant  les  Cent 
Jours,  il  siégea  en  outre  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Le  24  juillet  1815  il  fut  compris  parmi 
les  trenlo-bttit  personnes  exilées. 

Retiré  en-  Bdgiqoe,  Merlin  y  vivait  concentré 
dans  ses  études  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relancé 
par  la  diplomatie  de  la  Sainte-Alliance;  et  sur 
la  notification  d'un  décret  du  17  décembre  1815, 
par  lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  sur  lêM  ins- 
ttotees  des  puissances  aliiées  de  la  France^  loi 
intimait  l'ordre  de  sortir  de  ses  Ëtats,  il  se  vit 
contraint  d'aller  cherdier  vn  refuge  hors  du  con- 
tinent, n  venait  de  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis  lorsqu'une  tempête  furieuse  assaillit  le  navira 
qu'il  montait  Merlm  était  aceompagné  de  son 
fils,  et  an  milieu  du  péril  commun  il  ne  mon- 
trait de  souci  que  pour  celai  que  son  dévoue- 
ment filial  atfaîBbait  à  son  sort.  D^à  le  bâtiment 
faisait  eau  de  toutes  parts  loisque  les  passagers 
furent  recueillis  par  une  chaloupe  qui  les  arracha 
à  une  mort  certaine ,  et  les  déposa  dans  le  port 
de  Flessingoe;  peu  après,  le  navire  Ait  englouti 
par  les  eaux.  Le  pauvre  naufragé  eut  alors  re* 
ctwrs  à  rinvocati<m  do  droit  de  la  nature  et  des 
genst  II  obtint  do  rd  des  Pays-Bas  la  permis- 
sion de  résider  librement  è  Harlem,  puis  à  Ams- 
terdam, oà  il  porta  pendant  quelque  temps  un 
nom  supposé  <2).  C'est  de  là  qu'il  est  revenu  en 
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(t)  «r  Au  conseil  d*ttat,  dlttlt  Napoléon,  fétilt  très- 
fort,  tant  qu'oQ  demenratt  dan<  le  dotsatAt  4a  code; 
m\%  dès  qu'on  passait  aax  réglons  extérieures ,  je  to«- 
bkls  dans  tes  (énèbres  et  Merlin,  était  ma  ressource;  Je 
nfen  servait  comae  d'un  flambeau.  Sans  être  brlllaot  11 
est  fort  éradlt,  pals  safe,  droit  et  honnête,  an  des  vétA- 
rans  de  la  vieille  bonne  cause.  Il  m'était  fort  attaché.  ■ 
{Mimorial  de  Sainte-Hélène,  VI,  S0<.) 

(t)  «  Quand  II  fut  permis  à  Merlin  de  reparaître  soos 
son  nom  et  de  reprendre  ses  travaux,  11  donna  de  sa- 
vantes consultations  et  refondll,  en  les  complétant,  son 
Répertoire  de  Jurisprudence  et  ses  Questions  de  Droit 
Qa<rf<|ae  en  France  la  proscription  se  fût  étendue  jus- 


1830,  lorsque  la  révolution,  si  glorieosement 
accomplie  à  cette  époque,  permit  à  toutes  les 
victimes  des  réactions  politiques  de  la  Resiaon- 
llon  de  rentrer  sur  le  sol  français.  Bientôt  k» 
portes  de  l'Institut  lui  furent  rouvertes,  «t  il 
revint  prendre  place  dans  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  douce  retraite  où  il  trou- 
vait le  repos  après  tent  d'agitations  et  de  tra- 
vaux. Il  est  mort  à  Paris ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  [Ddpiw  aîné,  dans  VEnc.  des  G. 
du  lf.,avecaddlt.] 

L»  MonHmsr  universel,  1189  à  1816;  —  Mignet,  U 
eomU  Merlin,  dans  les  Nolieês  et  Portram,  I.  -  Ri  Me, 
Bwgr.  tiaiv.  et  portât.  Oes  Contemp.  -*  Amaott,J«7, 
Jonj  et  de  Norvlos,  Nouv.  Biogr.  des  Contem».  -  Ck. 
Paolmler,  Merlin;  Paris,  18S9,  In-S».  —  Aug.  HaOïleu, 
Bloge  hist,  du  comte  Merhn;  Paris,  1SB9,  la-S*. 

MBftUif  {Antoine-François-Eugène,  comte), 
général  fhmçais,  fils  unique  du  précédent,  né  i 
Douai ,  le  37  décembre  1778,  mort  à  Eauboane, 
près  Montmorency,  le  39  aoAt  1854.  Eogaf^é  vo- 
lontaiie  dès  l'Age  de  quinze  ans,  et  attaché  à 
rétat-major  do  général  Cambray,  il  se  distiogu 
dans  Ja  Vendée  an  combat  sanglant  de  Montai, 
si  funeste  pour  les  troupes  répabUcaines,  fut 
nommé  sons-lieutenant  au  10*  réginH^tde  bas- 
sards,  puis  servit  à  l'année  du  Rhin  jusqu'à  ta 
paix  de  Campo-Formio.  Lieutenant  en  1797,  H 
devint  aide  de  camp  do  général  Bonaparte,  et 
partit  avec  lui,  en  1798,  pour  PÉgypte,  où  il  as- 
sista aux  batailles  des  Pyramides  et  d'Aboukir, 
et  aux  sièges  de  Sain(rJeau-d*Âcre  et  de  JaffiL 
A  la  suite  de  Texpédition  de  Syrie,  il  fot  nommé 
capitaine.  Ayant  été  envoyé  comme  parlemen- 
taire vers  Tamiral  Sidney  Smith,  celqi  ci  lai  re- 
mit les  journaux  qui  contenaient  le  rédt  de  la 
défaite  de  Jourdan,  de  la  retraite  de  Moreao  sur 
le  Rhin ,  de  l*invasion  de  Souvarof  en  Italie  et 
des  revers  des  Français  à  rvovi  et  à  la  Trebia. 
Ces  nouvelles  déterminèrent  Bonaparte  à  retour- 
ner en  France  ;  MerUn  revint  avec  lui ,  et  plus 
tard ,  après  la  bataille  de  Marengo,  deWnt  aide 
de  camp  du  général  Dupont.  Nommé  en  1802 
chef  d'escadron  au  4*  réf^raent  de  hussards,  il 
rejoignit  ce  corps  dans  le  Hanovre ,  et  fit  avec 
lui  les  campagnes  d'Autriche  en  1805,  de  i^russe 
en  1806,  de  Pologne  en  1807,  combattit  à  Aus- 
terlitz,  à  léna  et  à  Friediand ,  et  se  tioava  à  la 
prise  de  Lubeck,  quMl  citait  comme  une  des  luttes 
les  plus  acharnées  auxquelles  il  eût  assisté.  De- 
venu major  de  son  régiment  après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  fit  partie  des  troupes  réunies  soos  les 
ordres  de  Bernadette,  pour  s'opposer  aux  Anglais 
débarqués  à  Flessingue,  dans  le  bot  de  détruire 
la  flotte  d'Anvers.  Promu  colonel  du  i^  régi- 
ment de  hussards,  il  fit  en  1810  la  campagne  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  Masseo8.  Après  la 
bataille  de  Fuentes  de  Ouoro ,  gagnée  par  le  doc 

qn*à  la  sclenee  de  Merlin  et  ^'on  edt  IntcrdK  de  dW 
son  nom  devant  les  trlbunaui,  lesTlngt  mUleeiemplstrM 
dp  ce»  deux  ouvrages  s'éoooièrenC  rspidement,  et  if  irisi 
habile  commentateur  dn  '  odeClYll«Toiilller,déeemtt_i 
rillustre  banni  le  titre  mérité  de 
suites.  •  (  Mignet,  p.  IM-aM.  ) 
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4e  WelliDgtoa,  ît  fiértH^i  li^agne  et  Gom- 
■aoda  sooTeiit,  en  fSll,  les  Cblontiës  mobiles 
OToyées  coatre  les  guérillas  et  les  hisiirgés,  sur- 
tout contre  le  caré  Merino,  alors  èélèbre,  et 
^  ïTût  soos  sei  'ordres  une^bCoiAe'  de  4.000 
team.  ArriTé  dêÊÊk  là  niittqdi  sHitif  la  bataille 
de  SataBanque ,  ai'^ee  âèox  escadrons  qu'il  con- 
dw»l  ao  maréchat  Marmont;  Mèrtfn  forma 
nrrière-garde»  sot  arrêter  la  pbiirsirite  de  l'en- 
■oa  netorieos ,  eC  pàr-sa  belle  coridiiite  mérita 
fêlre  mis  à  l'ordre  d^  Tarmée.  Kn  1812,  dans 
a  a^gement  frès-Tîr,  S!  RI  prisonnier  le  gé- 
oéralPi^  qareofmnaiidait  lataTalerieanglaise. 
Général  de  bt%âude  ta  i8f3,  Il  Rit  employé  en 
ABen^SBe,  et  prll  part  aai  batÉill^s  de  Leipzig 
et  de  Haaaii.  MarraoBt ,  soûs  Ito  ordres  de  qui 
i  ae  trooraH  à  la  désastreuse  retraité  de  Leipsig, 
fiait  de  loi  •  «  M drUtt  est  dû  petit  nombre  d*or. 
idm^  ae  battait- aos^  fc^eo  dans  la  mauvaise 
qaetea  la'lbàtfe'fiMrtiiiie.'»  Deventi,  ters  la  fin 
de  1813,  oMM  tfo  4*t^imient  de  •garâtes  dHioa- 
■ear,  il  Ait  cnvo}^  ^  Mayence ,  où  il  se  tronta 
Noqoéîa^la^laiNdkUé  1814.  Mis  en  non-acti- 
fité  soas  la  yieàidèie  re^ftaaratfon,  Merlin,  avant 
ntae  rinffée  de  Ifapoiéott  à  Paris,  lé  1tO  mars, 
d  aeooBipai0àé  seolèroent  de  son  aide  de  camp 
d  de  den  gendarmes,  alla  prendre  possession 
da  foHde'^ltaaBBes,  qoelemarquisde  Puyrert, 
uwiiiaaiiiÉi  de  ertle'  place;  pour  Louis  XYIII, 
in  readH  sans  résistaDee.  ClArgé  d^organiser  à 
Paris  nbe  lAcrre  deeatàlierie,  MèHIn  n'était 
fÊS  à.  Waéeribo;  mais  H  salvit  lés  restes  de 
ramée  sur  la  LiÂre,  jos9u'au  lic«Mfiément.  11 
fiîtta  alors  la  Fmee  ponr  aooompégner  son 
père  dans  f esH ,  et  s*étaÉit  rmbarqud  à  Anverë 
poar  le  eottdoîre  aux  Êfats-ITitis  d'Amérique ,  il 
it  aauftjff  arecfni,  !el4  fétrier  1816'.  De  retour 
ca  Fraaee  dans  le  cours  de  f8i8,  il  Vivait  dan^ 
la  rebtfle  iaffs<|u*ôp  mandat  d'artêt ,  à  Texécn- 
il  fnrfinf  k  se  soustraire  par  la  faite, 
eontre  fni ,  comme  l'on  de»  chefs  de 
dite  du  19  aoOt  tSMf^  mais  son 
ayaat'été  démontrée,  la  coar  des  pairs 
^;  te  f9  ffvrier  isfi,  son  acquittement, 
ta  kdespoersaites  ooatre  lesquelles 
c  MPavenft  entenda  protester;  car  il 
ft  «e  point  passer  pour  un  conspirateur. 
la  lé^uhtmnde  1830,  il  fit  la  campagne 
t,  VBÇOt  «a  163^  le  brevet  dé  lieutenant 
^  et  JBmntnaada  pendant  ptnsieBrs  années 
aailllafre.-  MembM)  de  la  chambre 
le  département  do  Rord,  il  aie- 


afair 


^  flM  à  1837,  daai  les  rangs  de  la  majorité 

s,  et  fut  appelé  à  la  chambre  des 

la  7  aovenbre  1^39.  Kofin,  il  passa,  en 

la  seconde  sectkin  dn  eadrade  Tétat* 

Le  général  Eogène  Merlin,  dont 

JM  afll%^  par  U  perte  totale  de  la 

^a'apaialliiaaé  d'eaintft  de  «on  mariage  aveo 

r,  jflte  onlqoe  du  membre  du  Dfrec- 

par  sa  mère,  du  célèbre  mi- 

pnrtiilnif  Pierre  Domoolin.  £.  RaGNàan. 


I  tacalM  «t  UorMit,  Biûgr.  «t  néerol.  des  àmnmet  mar- 
çumU$  4u  diX'^uwÀàmB  siècle,  ton.  11.  -p  JounuU  4e$ 
Débuts,  ta  octobre  1SS4.  —  Benseiffn.  particuliers:. 

MERLIN  de  Thionville  (Antoine  -  Chris- 
tophe), homme  politique  français,  né  Je  13  sep- 
tembre 1762,  à  Thionville,  mort  le  14  septembre 
1 833,  à  Paris  (  1  ) .  Appartenant  à  une  des  anciennes 
famiUes  municipales  de  Thionville,  il  était  l'alné 
des  quatre  enfants  de  Christophe  Merlin,  procu- 
rear  au  bailliage,  puis  président  du  district.  Au 
sortir  du  collée  de  Thiopville,  où  il  avait  reçu 
une  forte  éducation ,  il  entra  au  séminaire  des 
Lazaristes  à  Metz,  et  y  prit  le  grade  de  maître 
es  arts.  On  voulait  à  cette  époque  Peogagier  dans 
l'Église:  le  spectacle  des  désordres  du  clergé, 
un  capacl^r^  fougueux ,  et  aussi  les  premiers 
élans  d'une  passion  romanesque  l*éloignèrent  à 
jamais  de  cette  carrière.  Il  n'en  était  encore 
qu*auis  préliminaires  de  la  théologie  lorsque, 
par  ^ne  brusque  résolution,  il  quitta  les  Laza- 
ristes (1781)  et  chercha,  contre  la  colère  de  ses 
parents,  un  refuge  à  la  chartreuse  du  Val  Saint- 
Pierre  en  Thiérache  (2).  Au  mois  de  septembre, 
il  se  rendit  à  Parjs  «  bien  vêtu  et  vingt-cinq  louis 
dans  sa  poclie  »  ;  mais,  convaincu  que  «  l*état 
de  prêtre  ne  le  conduirait  jamais  à  autre  chose 
qu'au  parjure  »,  il  rompit  avec  les  moines,  et  ac- 
cepta pn  modique  emploi  de  professeur  de  la- 
tinité dans  une  institution  militaire,  située  rue 
de  Reuilly.  Forcé  de  fuir  à  la  suite  de  quelques 
propos  hardis  contre  la  cour,  il  rentra  dans  sa 
famille  (mai  1782),  et  se  remit  à  l'étude  du  droit. 
Remplissant  l'oflice  de  premier  clerc  chez  son 
père,  plaidant  fréquemment  en  première  ins* 
tance  dans  les  justices  seigneuriales  du  bailliage, 
il  fut  bientôt  admis  au  barreau  du  parlement  de 
Metz,  et  s'y  créa  par  ses  connaissances  et  par  son 
talent  oratoire  une  position  satisfaisante  (3).  Au 
reste  il  n'était  pas  trop  gêné  dans  sa  robe  :  d'hu- 
meur vive  et  batailleuse,  habile  aux  armes,  il 
donnait  le  ton  à  la  jeunesse  et  agissait  plus  en 
cavalier  qu'en  praticien.  Vers  1787,  il  épousa, 
par  motif  de  reconnaissance,  une  jeune  fille 
frappée  de  cécité»  pour  laquelle  il  montra  tou- 
jours les  attentions  les  plus  soutenues. 

La  révolution^  qu'il  n'avait  pas  prévue,  trouva 
dans  Merlin  un  orateur  chaleureux,  un  énergique 
soldat  ;  il  en  embrassa Ja  cause  avec  l'emporte- 

(1)  C'est  par  erreur  que  M.  Jean  Rejnaad  indiqae  Is 
date  de  iSSl. 

.  (1^  Suivant  ane  eirnir  aeerédlté»  par  les  «srivains 
royaltales,  on  l'a  r^pr^senia  eoiDme  ajant  Jeté  le  froo 
aux  orlles.  Ce  fat  pins  tard  la  raison  du  sobriquet  de 
trio  eordeher,  donne  à  Inl  et  S  «es  ami»  Rdtire  et  Cha* 
boc  liOmqa'U  qiittUi  le  aénloalre  de  Mieti,  Merlin  com|K 
tait  dlx-oeiif  an^  à  peine;  il  n'avait  reçu  aucune  consé- 
cration religieuse,  et  c'était  librement  quil  refusait  de 
prêter  an  serment  que,  suivant  ses  eipréasions.  Use  stn- 
tall  an  a>Bd  de  l'Sme  inéapalde  de  respecter. 

(!)  il  n'était  donc  pas  huissier  avant  la  révolution, 
comme  on  Ta  prétendu  «  Je  me  vojnlA  dans  nh  avenir 
prochain ,  dlt-U  dans  le  fragment  qu>>n  a  pnbllé  de  ses 
>  «NPMMfw,  le  anceesacnr  des  «vecnts.déié  fort  Agés,  qui 
,  avalent  la  clientèle  des  abbayes  cl  des  seigneors  JuaUclera, 
et  J'étais  appliqué  à  une  carrière  que  Je  Jugeais  défini- 
tive. » 
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roeot  d'an  caractère  hardi,  fraac  eteothoastaste. 
Élu  offider  municipal  de  Thionville,  il  fut  en- 
Toyé  eo  dépatatioa  à  Paris  pour  réclamer  le 
prompt  armement  de  la  garde  Datkmale.  En 
1791,  H  fut  tto  des  représentants  de  la  Moselle  à 
la  législative.  Combattre  la  royauté  dans  ses  deux 
appuis,  le  clergé  et  la  noblesse,  telle  était  sa 
politique.  L'un  et  l'autre  il  les  traita  en  race  en- 
Demie;  il  leur  lança  ses  premières  menaces. 
Placé  sur  la  route  de  CoUentz ,  il  avait  tu  de 
près  rémigratkm;  il  suivait  d'un  eeil  inquiet  les 
mouvements  de  la  frontière;  par  ses  amis  il  y 
entretenait  une  incessante  surveillance.  Aussi 
fiitigua-t*il  rassemblée  de  ses  récriminations  et 
de  ses  colères.  11  accumulait  preuve  sur  preuve, 
criant  sans  relâche  à  la  trahison.  Investigations 
de  toutes  natures,  rapports,  interrogatoires,  cor- 
respondance, dénonciations,  toute  arme  lui  ser- 
vait contre  l'emiemi  II  montait  à  la  tribunecomme 
plus  tard  il  courut  au  feu.  Sa  fougue  désordon- 
née, son  activité  turbulente,  sa  passion  jalouse  de 
liberté  lui  eurent  bientôt  conquis  les  applaudis* 
sements  du  peuple.  C'était  un  des  coryphées  du 
club  des  Jacobins.  Plus  d'une  fois,  emporté  par 
rinstinct  de  la  révolution,  il  dépassa  le  niveau  de 
ses  collègues.  Ainsi  à  la  Légblative  il  eut  Tini- 
tiative  de  deux  grandes  mesures  réalisées  plus 
tard  :  rétablissement  d'un  comité  de  surveillance 
(23  octobre  1791),  dont  il  fit  partie,  et  la  confis- 
cation totale  des  biens  des  émigrés.  Sa  liaine  des 
prêtres  l'entraîna  à  demander  la  déportation  en 
Amérique  de  ceux  qui  troublaient  l'ordre  (23  avril 
1792) ,  motion  adoptée  quatre  mois  plus  tard. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  n'a- 
vait de  goAt  que  pourles  doctrines  rationalistes, 
et  des  prédicateurs  de  morale  loi  auraient  suffi.  La 
cour  ne  fut  pas  le  moindre  objet  de  ses  colères  : 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  les  princes 
du  sang  émigrés  (29  novembre  1791),  d'exiger 
do  roi  et  des  fonctionnaires  le  tiers  de  leur  trai- 
tement comme  contribution  patriotique  (2 1  avril 
1792);  il  dénonça  à  tout  propos  les  ministres; 
il  livra  enfin  les  secrets  du  roi  à  l'indignation 
publique  sous  le  nom  du  comité  autrichien  (mai 
1792).  Un  juge  de  paix,  Larivière,  lança  contre 
lui  un  mandat  d'amener  ;  aussitôt  Merlin  le  fit 
traduire  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  obtint  à  son 
tour  un  décret  d'arrestation.  A  quelques  jours 
de  là  II  faisait  un  appel  audacieux  à  l'insurrec- 
tion :  «  Ce  n'est  plus  avec  des  discours ,  s*é- 
criait-il,  e*esf  avec  du  canon  qu'il  faut  attaquer 
le  palais  des  rois,  et  le  peuple  sera  libre.  »  Il 
hâta  de  toutes  ses  forces  la  chute  du  trône.  Au 
20  juin  le  spectacle  d'une  famille  puissance  dé- 
laissée, vaincue,  couverte  d'affronts,  lui  arracha 
des  larmes.  «  Vous  pleurez,  lui  dit  la  reine. 
N'est-ce  pas  qu'il  est  cruel  de  voir  en  un  tel  état 
un  grand  roi?  «  Oui,  madame,  je  pleure,  répon- 
dit-il ;  je  pleure  sur  les  malheurs  d'un  bon  père, 
d'une  mère  de  famille  estimable,  mais  je  n'ai  pas 
de  larmes  pour  les  rois.  *  Il  prit  à  raffaire 
du  10  août  une  part  vigoureuse.  Armé  de  deux 


pistolets,  il  courut  aux  Tuileries  et  traça  è  son 
compatriote  Rœderer  une  si  effrayante  peinture 
des  conséquences  probables  de  l'insurrectioa 
que  ce  dernier  di^ida  sur-le-cliaitip  Louis  XVi 
à  quitter  le  château.  Après  la  victQire  il  sauva, 
au  péril  de  tes  jours,  le  duc  de  Choiseol  el 
quelques  officiers  suisses  (l).  Il  marqua  sa  pré- 
sence dans  les  derniers  jours  de  la  Législative 
par  un  redoublement  d'activité  ou ,  si  l'on  veut» 
de  fièvre  révolutlonBaire.  L'un  des  premiers  à 
pousser  le  cri  de  •  guerre  aux  rois  et  paix  aux 
nations  »,  il  fut  aussi  l'un  des  premiers,  au  mo- 
ment de  l'invasion,  i  précipiter  le  peuple  aux 
frontières.  Commissaire  de  l'assemblée,  il  par- 
courut, avec  Jean  Debry,  les  départements  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme;  partout  il  obtint  de  l'argent,  des  vivres, 
des  chevaux,  et  partout,  aux  accents  de  sa  voix, 
il  entraîna  sur  ses  pas  les  volontaires  par  mil- 
liers. Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Laon  il 
s'opposa  vigoureusement  au  massacre  des  pri- 
sonniers et  des  suspects. 

La  proclamation  de  la  république  combla  de 
joie  l'âme  de  Merlin  ;  dès  lors  il  n'eut  pas  de 
plus  violent  désir  que  celui  de  la  maintenir  à 
tout  prix  comme  le  gage  unique  de  la  liberté 
rendue.  Sa  place  è  la  Convention  était  d'avance 
marquée  sur  les  bancs  de  la  Montagne;  il  y 
avait  été  envoyé  tout  d'une  voix  par  les  électeurs 
de  l'Aisne,  reconnaissants  de  ses  récents  ser- 
vices, et  par  ceux  de  la  Moselle.  Toujours  em- 
porté dans  l'expression  de  ses  sentiments,  jl' 
réclama  l'honneur  de  poignarder  de  sa  main 
quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  (  24  septembre 
1792)  ;  il  pressa  le  jugement  de  Vij{fdme  Louis 
et  la  dénonciation  au  jury  de  Vinfdme  Antoi- 
nette ;  il  défendit  Robespierre  contre  Louvet  ;  il 
accusa  Roland  d'avoir  violé  le  secret  des  corres- 
pondances. Lorsqu'on  décemlire  fut  rendu  le 
décret  qui  punissait  de  mort  l'expression  d*un 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
assemblées  primaires  ».  Ce  rappel  malencontreux 
au  respect  de  la  souveraineté  nationale,  qui  for- 
mait la  base  de  ses  doctrines  politiques,  excita 
contre  Merlin  un  tumulte  indicible.  On  l'accabla 
de  reproches,  d'invectives  même.  Il  se  justifia  en 
ces  termes  :  «  Certes  je  suis  loin  de  supposer 
an  peuple  fonçais  la  pensée  de  reprendre  d  In- 
dignes chaînes  ;  mais  il  ne  voua  appartient  pas 
d'entraver  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 

(I)  On  a  aeeoié  MerUn  d^avotr,  av  M  aoAt.  tenté  d*as. 
sautner  Lo«ls  XVI .  el  on  a  pcriMeaieiit  retooroé  contre 
lui-roéme  aon  propre  témolCDafe.  Vold  ce  qui  avait  eu 
lien.  Un  fédéré  martelltals,  dont  lea  deux  fkérea  avalent 
été  tué*  à  l'atUqve  des  TuUerlea.  s'était  étoncé  dans  la 
salle  de  l'assemblée  à  la  recberciie  du  roi;  Wre  de  sang. 
U  vooIsU  nnmoler  à  b  Teogeanee  des  aléas.  Il  allait 
arriver  Josqu'A  sa  personne  lorsque  MerBa,  qui  le  eon  • 
nalssaf t.  lui  coupa  le  cbemln .  et  fut  forcé  d'entrer  eo 
collision  avec  loi,  pour  empteker  nn  crtnc;  de  lé  eetie 
phrase  ambiguë  et  d'un  patriottame  fanfaron  qu'il  pro- 
nonça plun  tard  t  «  J'aleo  A  délibérer,  an  10  août,  al  Je 
ne  vous  éviterais  pas  les  embarras  d'vn  leag  et  dUAclle 
procès.  V 
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mt  disposib'an  pénale,  sa  voloBté.  »  Quelques 
jours  a|Miès  il  partait  en  mission.  Il  n'assista 
point  an  prooès  de  Louis  XVI  ;  mais,  si!  y  avait 
pris  part,  on  ne  peut  douter  quel  eût  été  son 
vote  vis4-vi8  dHm  roi  qu'il  avait  déclaré  cou- 
paUs  et  natêomicide^  et  qni ,  le  6  janvier  1793, 
lui  amdiait ,   dans  un  accès  de  colère ,  cette 
pkraK  qn'en  loi  a  si  souvent  reprocbée  :  «  Noos 
MBBKscntoar^  de  morts  et  de  blessés  ;  c'est  an 
aoB  dt  Louis  Capet  qu'on  égprge  nos  frères, 
ctioos  appreoons  que  l^ooia  Capet  vit  encore  !  » 
Le  t7  déeemlire  1793  Merlio  s'était  rendu, 
avec  Rewbdl ,  i  Tarroée  qui  occupait  Mayenoe. 
On  ne  aonblaif  pas  alors  apprécier  l'importance 
de  cette  plaee,  qui  s'était  en  quelque  sorte  .li- 
vrée d'eUe-même  deux  mois  auparavant;  on  en 
appréciait  mal  U  force  et  la  position  ainsi  que 
ks  ressources  qu'on  eu  pouvait  tirer  comme 
point  d'appai  d'une  guerre  offensive  en  avant  du 
Etain.  Un  des  premiers  soins  de  Merlin  fut  d*é- 
dairer  les  eomitén  sur  la  valeur  d'une  conquête 
qoHini^t  être  des  plus  précieuses  :  il  deman- 
dât en  oooséqoeBoe  que  Tannée  de  Custine  fût 
renbreée  de  deux  ou  trois  corps  isolés,  qu'on 
se  porttt  vigoorensement  en  pays  ennemi ,  et 
qae  Majeoee,  approvisionnée  et  fortiiée  à  l'égal 
de  Stnafaonrg,  servit  de  pivot  à  un  système 
d'opécaâsaa,  dont  ^ns  tard  Jomini  devait  dé- 
mortrer  la  néassiU.  A  Paris  on  prit  ombrage  de 
riibslîMlifln  de  Merlin;   ses  efforts  n'eurent 
aueoB  snooès;  ses  lettres  restèrent  sans  réponse  ; 
les  niBÎifres  de  la  guerre  Pacbe  et  Beumon- 
viBe  In  finent  ouvertement  bostiles.  S'il  ne 
réasstl  pas  dans  son  hardi  projet,  du  moins 
eot-lt  la  gloire,  par  une  résistance  héroïque,  de 
sauver  la  lépobiiqne  des  horreurs  d'une  noo» 
ville  invasion.  Les  alliés  en  efiet»  loin  de  mé- 
priser une  place  ainsi  réduite  à  dle-mèroe,  en 
fmt,  daaa  la  eampagpie  de  1793»  le  centre  de 
tBis  lenrs  naouvemaits.  Pendant  que  Custine, 
mqpiaui  d'être  tourné,  se  retirait  en  bftte  der- 
rière le RUa ,  Mayenoe  était  investie,  è  la  fin 
de  WÊn^  pnr  l'armée  prussienne.  La  garnison 
se  eonpoeait  alora  de  22,000  soldats ,  presque 
Isus  veioBtaires  «  conduits  par  des  chefs  faitré- 
pides,  Aobert-Dnbayet,  Oecaen ,  Beanpuy,  Kle- 
kr,  de.  Les  munitiona  étaient  insuflisantes, 
heaaBoop  de  canons  hors  de  service,  les  ap- 
profiâoniieiiienta  déjà  rares,  les  caisses  vides. 
On  aTavait  que  pen  de  secours  à  attendre,  il  Ihl- 
fait  poorvuBr  k  pen  près  ètont  et  suppléer  par  la 
pslirnce  et  i'andaee  è  des  ressources  qu'il  était 
impossible  de  renouveler.  »«.. 

Dus  eea  ciroonatanees  difficiles,  Mérite  se 
ssontm  véritaUement  «  on  grand  soldat  »,  soi* 
faut  respreasion  d'un  historien.  Laissant  è 
Bewbett  Padministration  intérieure,  il  présida 
m  opérations  militaires^  et  comprit  qu'il  était 
de  la  deiMèic  importance  de  soutenir  l'es- 
prit  des  troupes  par  fexerople  d'une  intrépidité 
Anasiy  dit  M.  J.  Reynaud,  fut-il 
fofeijei  de  l'amonr  et  de  l'enthousiasme 
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du  soldat.  Svelte,  robuste,  l'air  ouvert,  l'œil  du 
commandement,  la  voix  ferme,  nue  large  che- 
velore  tombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  levant 
à  tout  Instant  son  panache  tricolore  dans  la  mê- 
lée, quelque  chose  d'héroïque  dans  toute  la  per- 
sonue,  de  jour  ou  de  nuit  on  l'apercevait  par- 
tout oè  il  se  faisait  quelque  chose.  »  D'ordinaire 
il  apparaissait  avec  l'artillerie,  portant  le  cos- 
tume des  canonniers  et  rivalisant  d'adresse  avec 
eux  pour  la  manœuvre  des  pièces.  Dans  l'armée 
prussienne  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Feuerte^f$i  (diable  de  feu).  Le  siège  proprement 
dit  ne  commença  que  le  15  juin  ;  quelques  jours 
après,  la  ville,  étroitement  cernée  par  des  forces 
considérables,  était  battue  par  214  pièces  d'ac^ 
tillerie ,  dont  52  mortiers.  Durant  six  semaines» 
on  vécut,  dit  Kleber,  «  sous  une  voôte  de  feu  ». 
De  toutes  parts  s'amoncelèrent  les  ruines.  «  Si 
l'on  me  prouve,  disait  plus  tard  Meriin  à  la 
Convention,  qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait  pn 
être  en  sôreté  pendant  une  heure,  je  porterai 
volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  Les  subsis- 
tances diminuèrent  bientôt  à  un  tel  point  que  les 
cadavres  des  animaux  devinrent  un  otijet  de  con- 
voitise; è  l'hôpital,  on  ne  donna  aux  milliers  de 
malades  d'autre  bouillon  que  des  décodions.  Les 
ouvragss  de  campagne  tarent  perdus  l'un  aprèa 
l'autre;  la  redoute  Merlin,  disputée  avec  achar- 
nement, trois  fois  prise  et  reprise,  tomba  la 
dernière  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus 
que  la  place  même  à  attaquer;  l'assaut  était  iné- 
vitable. Aucun  secours  d'ailleurs  n'était  è  espérer 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  qui  depuia 
quatre  mois  n'avalent  donné  signe  de  vie.  On 
entama  des  négociations  avec  ie  roi  de  Prusse» 
qui  les  accueillit  favorablement,  et  Mayenee  capi- 
tula (24  juillet  1793). 

De  retour  è  Paris,  Merlin  fut  accusé  d'avoir 
vendu  la  place  à  l'ennemi.  Défendu  d'abord  par 
Thuriot  et  Chabot,  ses  amis,  puis  par  Barère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  défendu  mieux 
encore  par  son  patriotisme,  sa  vaillante  conduite 
et  son  loyal  caractère,  il  sortit  triomphant  d'une 
accusation  devenue  banale.  On  alla  même  au- 
devant  de  ses  vœux  en  décrétant  que  les  géné- 
raux arrêtés  seraient  remis  en  liberté  et  que  la 
garnison  de  Mayenoe  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Seuls  Custine  et  Beanhamals  payèrent  de 
leur  têle  eette  capitulation  Ihneste  que  peut-être 
Ils  auraient  po  empêcher  (1). 

(1)  u  irtblion  de  Merlin  n'a  Jamalt  été  déneotrée.  pae 
mfwn  éiijrée  de  ii  aelBilfe  prcove.  Aeul  n'anrtooa-nou* 
pas  parlé  de  cette  accoBatioa  d  on  n'en  rctreoTalt  la 
trace  jocf ne  daiia  les  hlctoncM  anU  de  la  révetatloo» 
abusêi  pâf  cette  pbnue  e&tralie  dei  paplen  de  aobea- 
pterre  t  «  MrrllD,CiiBcox  par  la  capltelatloo  de  Mayenoe, 
plus  qoe  aoBpfonné  d'en  avoir  re^a  le  prti  >.  Qull  sof- 
Am  do  rappeler  que  la  plaee  rapltola,  ooa  d'après  la  vo- 
lonté de  MerUB«  aaals,  cooforoieoBeat  au  «aaiea  de  la 
guerre,  sur  une  d^dsIoB  d«  eon»ell  de  défense ,  slf oée 
de  tous  les  ofSclen  généraui,  Aobert-Dnbayet,  Doyré, 
Haxo,  tleber,  Schaal  et  Vlmeui.  On  obUnk  les  coodiilons 
les  ptas  bonoiaMoB,  ooaaM  le  léaolgnà  qninaa ont  pin 
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Au  mois  de  fteptemiire  iuWant,  Merlin  suivit 
euTendée  l'armée  de  Mayence,  qui  avait  pris 
rengagement  de  ne  pas  servir  pendant  un  an 
contre  l'ennemi;  il  y  rendit  des  services  dontj 

'on  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte.  Essayant: 
d'une  politique  de  conciliation,  il  annonça  aux! 
rebelles  «  amnistie  et  fraternité,  s'ils  rentraient! 
dans  le  devoir  ».  Sa  voix  fut  entendue  :  plusieurs; 
paroisses  mirent  bas  les  armes;  mais  au  lieu! 
de  les  respecter,  on  y  porta,  par  Tordre  dej 
Carrier,  le  feu  et  la  flamme,  et  Ton  fusilla  des} 
hommes  qui  tombaient  en  montrant  la  procla- 1 
mation  de  Merlin  qu'ils  avaient  conservée  comme  i 
une  sauvegarde.  Au  milieu  des  ordres  contra-' 
dictoires ,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  certains 
commissaires  et  l'incapacité  de  généraux,  comme 
Léchelie  et  Rossignol ,  malgré  l'isolement  où  fut. 

.  condamnée  cette  héroïque  garnison  de  Mayence, . 
il  entretint  la  discipline  et  le  bon  ordre ,  traitaj 
les  prisonniers  avec  humanité,  et  ne  cessa  dej 
donner  l'exemple  dé  l'activité  et  île  la  persévé- 
rance. ATorfou,  h  Saint-Symphoriên,  à  ChoIIet, 
il  se  battit  comme  un  lion.  Après  avoir'réclamé 
contre  la  destitution  des  généraux  Canclaiix  et' 
Aubert-Dubayet,  il  appela  de  lui-même  Klebcr  à| 
la  tète  de  l'armée  ;  malheureusement  ce  choix  ne 
fut  pas  ratifié.  Ce  fut  lui  qui  du  grade  de  chef  tie! 
bataillon  éleva  Marceau  à  celui  de  général  de' 
brigade.  Rappelé  le  là  octobre,  il  assista  encore* 
à  la  désastreuse  affaire  de  Château-Gontier. 

Lorsqu'il  reprit  sa  place  à  la  Convention  (6  no- 
vembre 1793),  Merlin  s'y  trouva  comme  dans' 
un  pays  nouveau.  Lés  travaux  de  la  guerre  Ta-, 
valent  distrait  du  cours  des  événements.  Il  évita 
avec  soin  de  s'engager  ^vec  aucui^  parti ,  n'in- 
tervint pas  4ans  les  débats  irritants,  et  se  con- 
tint jusqu'à  la  chute  de  Robespierre ,  qu'il  abhor-  > 
rait  Ce  rôle  d'observation  ne  ralentit  point  son 
activité  oratoire»  Il  proposa  une  loi  contre  les 
femmes  qui  suivaient  les  arn^s ,  iBt  ordonner 
la  reddition  de  comptes  dçs  percepteurs  de  taites 
révolutionnaires ,:  parla  en.  &venr  de  Danton» 
4e  Chabot,  de  Bazire  et  de  XVestermana,  et' 
demanda  que  les  richesses  des  pays  envahis; 
fussent  transportées  en  France.  «  Les  peqples 
s'en  plaindront,  {jouta-MU^h  bien^  qu'ils  aj^t-. 
tent  leurs  rois  !  »  Ce  fut  d'après  une  «de  ses  mo- 
tions que  (a  Convention  jura,  d'étabUr  iâ  répu- 
blique une  et  indivisible  et  qu'elle  eon^cr^i  par 
sa  présence^  la  commémoration  de  la  moiî  de 
Louis  XVI,  devenue  unç  fête  nationale  ^21.  jan-  j 
vier  1794).  Comme  membre  du  comité  de  la! 
guerre,  il  eut  l'initiative  d'une  ijnportante  ré- 
foniie  dans  l'artillerie. lég^je,,:  au  1^  de  Awf 

•compaginies,  il  fit  porter  la  force  tie4'arme*à' 
neofr^mettt8;'et  H-eôtistitaa  entifêm^  terhps- 
en  corpsi^péci^  { 7  février  .1794).  Quelque  temps  ' 
après*  il  fitdécvéter  laroondiCioB  d^M^trtire  «t 


•( 


tàr<l  la  demande dajOiarécbal  Kalk^eaUi  JcrNall  cen^tt: 
UadUI^  :  U  sQilIcila,  pour  lui  et  la  garolsQf|«  la  même 
isapUulaUon  qu'il  avai(  àpoordée  Jadis  aux  i^aaçala  qui' 
déTendaleol  Mayence- 


écrire  pour  être  admis  aux  grades  militaires. 

Au  9  thermidor,  Merlin  se  trouva  prêt  à  en- 
trer en  lutte  avec  Robespierre  et  son  parti.  Du 
comité  de  la  guerre  il  expédia  Tordre  aux  bri- 
gades de  gendarmerie  de  la  Seine  et  de  Seioe- 
«t-Oise  de  se  rallier  au  plus  tôt  sur  divers  poioU 
indiqués  ;  puis  il  descendit  dans  la  rue,  harangua 
le  p^iiple,et  ^'efforça  de  l'entratner  au  secours 
de  la  Convention.  Arrêté  le  soir  par  Henriot, 
qui  lui  Ura  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet, 
il  le  fit  arrêter  à  son  tour  par  ses  propres  sol- 
dats. Là  commença  le  succès  de  cette  jonmée 
fameuse  y  dont  la  responsabilité  revient  en  grande 
partie  à  Merlin.  11  ne  nût  pas  moins  d'énergie 
à  poursuivre  et  à  assurer  les  résultats  de  la  vic- 
toire ,  et  ce  fut  encore  à  lui  que  Ton  dot  ^a^ 
restation  à  Thôtei  de  ville  des  représentants 
proscrits  et  des  membres  de  la  commune.  Deux 
jours  après ,  Barère,  ayant  voulu  faire  prévaloir 
auprès  de  la  Convention  indécise  le  maintien  da 
système  de  la  terreur^  Merlin  s'écria  :  «  Quel 
est  donc  ce  président  des  Feuillants  qui  prétend 
ici  nous  faire  la  loi  U  Le  1"-  août  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale  et  le  17  il  fut  élu  prési- 
dent de  la  Convention.  Dès  lors  il  se  plaça  à  U 
tête  du  parti  thermidorien ,  et  on  le  vit  au  len- 
demain du  triomphe  se  plaindre  amèrement  <>  que 
les  choses  n'avaient  été  faites  qu'à  demi  »  etap* 
cnser  l'assemblée  d'avoir  manqué  de  courage. 
Acharné  contre  U, société  des  Jacobins»  doat  il 
avait  fait  partie,  il  demanda  h  plusieurs  reprises 
que  Ton  fermât  cette  caverfie^  ce  repaire  de  bri- 
gands et  d*égorgeur$,  et  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  lo  plus,  à  sa  dissolution.  li  fit  servir 
aussi  L'influence  que  lui  donnaient  ses  fonctions 
à  ra^QuoissefideDl  du  sort  d'une  foule  depiisoo- 
niers.ou  de  snuspects,  surtout  des  nobles  d  des 
prêtrea .qu'il;  a?ait  si  longtemps  dénoncés.  Par 
décret  au,27  octobre  1794.il  fut  envayéà  l'arabe 
d^R^ân  ^.  Moselle;:  il  s'y  niontra  homme  t^ 
gperre  p|us  «enoore  qu'à  Mayence  et  en  Vende)}. 
Avec  une  jinfatigable  solllGit^de  il  tr^vaiilailau 
service  (le9  approyisjoopemeots  et  du  pef^nnei. 
présidait  à  Viprganisationdea  pays  conquis  etBe 
cessait  devoir  Vmi^  spp  toutes  les  opéraM»  ^- 
liUires.  U  9ri^  de  Mannhev»»  Voocup&lioBdo 
Luxemboaiig , .  lia  ;  «i^e.4e  Mayence  marquerait 
cette  campagne.  M    -i. .  . 

l^  12gwwinal.aam.(l?r  avril  ^79^)  il^tid- 
joint  ^  l^ichfgh  pour  réprimer  TimurrecMpn  ^ 
faubourgs  à ,  l'époquiç  ^^  \^  mise  en  acti'il^  ^  •* 
.«on^ituliôn  de  l'an  m»  à  laquelle  H  n'eut  aucune 
part.  Merlin  fut  porté  à  lad4puUtioo,.tant  sur  les 
.listes  directes  que  sur  les  lisrtea.S4PP.léineotaires, 
par  plus  de  trente  défurte^i^^to  (octo)>re  179â)* 
M^8,  bien  q^'il  eûtjbrente  ansà  peina»  ^  MPf 
pularit^  de  l'expérience ,  la  plei^jB  possessif  ^ 
.  lui-même,  U  perdit  tout  crédit  d^^  r^ssenibl^ 
des  Ciniq  Cents;  sa  vie  politique  ^aitarrivésà 
son  terme.  Au  iSftiictidor,  U  refus»  <le  Wî*>"^ 
la  réaction  révj^lutionpaine  et  essaya  dedéteun^^ 
les,  effets,  de  cetteç  journée  contre    •  ^^^/^  ^ 
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Fmarthie,  Ainar,  Antonelte  et  Félix  Le  Pelle- 
fier.  doDt  il  demaiHla  la  déportatioD.  Soit  qu'il 
At  las  rfes  dangers  et  des  orages  qu'il  arait  tra- 
Tersés  et  qu'il  aoubaitât  de  jouir  en  repos  de  la 
fortnoe  qu'il  avait  acquise,  soit  qu'il  fftt  méoon- 
teotdeToir  le  goaremeinent  s^étoigner  du  peuple 
et  preadre  de  plus  eu  plus  appui  sur  l'armée ,  il 
déjnratde  la  sotee  publique  et  rentra  dans  l'obs- 
OBlé.  BTayaBt  |ias  été  réélu  eu  1798,  il  essaya 
et  fadmiaistrBlîoa.  Après  aToir  été  l'on  des  ad- 
Bôttstrateors  des  p«aie8^  il  ftt  one  courte  appa- 
k  ramée  d'it^ie  en  qualité  de  commis- 
ladoonalear. .  S*étaDt  prononcé  contre  le 
àTie,  fl  Yeadit  la  propriété  du  Aloat- 
Valfriea,  qu'il  avait  achetée  comme  bien  n^- 
Inoal,  et  se  retira  à  Commenclion,  près  de 
Ctkanny,  où  il  se  livra  à  TexploitatioD  d'un  do- 
niiae  asaei  considérable;  les  seules  fonctions 
qnll  y  eicrça  forent  celles  de  suppléant  de  juge 
^de  paix,  liom  de  rinvasioD  de  1814,  il  courut 
aux  aianesu  Darn^  l'espéranee  de  soulever,  comme 
en  1793,  Je  people  contre  l'étranger,  il  sollicita 
et  obtint  do  gpaverBement  impérial  un  brevet  de 
colonel,  le  oommandement  de  Péroone  et  la  per- 
BÛKioa  d'oin^niser  une  légion  de  volontaires  ; 
mais  il  an  lu  presque  rien.  Comme  il  était  ^b- 
icnlde  Paii»  lors  dupiiocèsde  Louis  XVI  et  que 
Mtt  opinicNi ,  éaergiquement  exprimée  pourtant , 
B*av«t  poinl  comblé  pour  un  vote ,  Merlin  ne 
fat  pas  atteint  par  ia  loi  portée  en  1816  contre 
lesD^gipdesetâNitiâoa  même  d'habiter  Paris. 
^fc  de  prércair  toute  interprétation  funeste 
des  parofef  que  contenait  lia  lettre  du  6  janvier 
i793kU  Ganveotion ,  il  adressa  aux  ministres 
de  Lobs  XVUI,  qoit  traite  de  Messeigneurs , 
on  aâiioii»,  «pii  se  termine  par  cet  acte  de  re- 
pentir :  «  /Waia  vingt-sept  ans  lorsque  j'écri- 
nm  de  M^ence;  j'en  ai  plus  de  cinquante  aji- 
janrdiioî;  et  «ses  opinions  sont  bien  cliangées. 
Je  Bi'cB  nipgorU^  U  clémenGe  de  S.  M.  et  à  sa 


Je  9  thermidor,  Merlin  écrivit, 
iktiimif^^Pwifjiii  de  Robespierre  (  Paris , 
1791,  in-t*  de  16  p.),  une  brochure  dédiée  à 
isealUignes,  na  libelle  plutôt,  one  déclama- 
et  Tiolente ,  où  raulear,acciimule  les 
Eo  1860  M.  Jean  Reyoaud  a  publié, 
tvaela  vie  de  Merlin,  nn fragment  de  ses  Afé- 
«ofrtt  qifff^eet  refa^  aux  événements  de  sa  jeu- 
>c»e,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  correspon- 
daMe  oHdeilè  ef  privée.         Paul  Lôuist. 

Lt  HbmêUwr  urnlv.,  rm  à  1797.  —  BUmr.  univ.  •  et 
ftft  *f  Coirt«mporalM.  -^  UM.  de  TMUm»iUê,  p.  Uk- 
m.-*. ftcYMMd •  ^<« H ctrrmp, 4ê  Merlin  (tf«  fUion' 
«Hir};  fahBm  !§#•*  #r.  to-«^  avec  portr.  -  L.  Blanc,  HUt. 


wmmMAm  { Antoine- Ftançoii),  firère-dd  prë- 
fltteot,  né  le  M  janvier  1705,  à  Thion?iile, 
■ait  en  septembre  1841,  à  Merbes^le-Cfaftteau 
(prov.  de  Hniiiant}.  Il  commença  en  1791  sa 
onttre  nililairev  Alt  imposécomme  aid<^  de  camp 
«général  Bo«6hnfd ,  et  devinlen  peu  de  temps 
général  à  l'année  da  nord,  colonel  et 


I  général  de  ftrigade.  En  1798  il  fut  arrêté  à  Co- 
t  blentt,  comme  complice  de  la  conspiration  ten- 
dant à  approvisionner  la  forteresse  d*Ëhren- 
breitstein  afln  d'en  retarder  la  reddition.  Cette 
affaire ,  gr&ce  aux  démarches  du  conventionnel 
Merlin,  se  termina  par  l'acquittement  des  ac- 
cusés ;  mais  le  général  cessa  d'être  employé. 
Vers  1827  il  se  retira  dans  la  commune  belge  de 
Merbes-le-GliAteau ,  où  il  vécut  du  fruit  de  «pn 
travail.  P.  L. 

MKRLiN  (  Jean'Bapiiste'Gabriel ,  baron  ) , 
général  français,  frère  d^  précédents,  né  le 
17  avril  1768,  à  Thionville,  mort  le  27  janvier 
1842 ,  a  Versailles.  Engagé  volontaire  à  dix- 
neuf  ans,  dans  le  régiment  de  royal-cravate 
(  cavalerie  ) ,  les  goerres  de  ^a  république  lui  of- 
frirent Poecasion  de  se  diatioguev»  et  Tan  vui  il 
fut  nommé  clief  de  brigade.  S«^  belle  conduite 
au  passage  du  Danube  hù  valut  une  lettre  de  fé- 
licitations du  général  Lecourbe.  Créé  baron  en 
14M>8,  il  reçut,  à  Esaling^  un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse  et  fut  promu  au  grade  da  général  de  bri- 
gade (  5  juin  J  809  ).  Cette  blessure  l'ayant  rendu 
incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  fut  employé  à  l'intérieur  jusqu'en  1821,  époque 
oà  il  prit  sa  retraite.  P.  L. 

Bégta .  Biogr.  de  Im  MoeeUe^  tV. 

M&RLiif  ( Christophe- Antoine ,  comte) ,  gé- 
néral français ,  frère  des  précédents ,  né  le  27  mai 
1771,  à  Thionville,  mort  le  8  mai  1839,  à  Paris. 
Il  entra  en  1791  dans  le  4^  bataillon  de  la  Mo- 
selle et  eut  un  avancement  rapide;  la  part  bril- 
lante qu'il  prit  aux  campagnes  des  Pyrénées  lui 
'  valut  le  grade  de  chet  de  brigade  du  4»  de  hns- 
saràs' (  25  janvier  1796),  et  il  donna,  à  la  tête 
de  ce  corps ,  des  preoves  d'une  éclatante  bra- 
voure aux  armées  de  8ambre  et  Meuse,  du  Da- 
nube et  do  Rhin.  Nommé  général  de  brigade 
(1*''  février  4806),  il  fut  employé  dans  leroyoune 
de  tapies ,  et  sulvK  en  Espagne  le  roi  Joseph , 
avec  le  litre  de  capitaine  général.  Ayant  sons  ses 
ordres  une  division  de  cavalerie  légère,  il  se 
trouva  anx  batailles  de  Talavera,  d'Almonacid 
et  d'Ocana,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  ha- 
bitants de  Bilbao  qai  s'étaient  soulevés.  De  re- 
tour en  France ,  il  rentra  ait  serHca  conme  gé- 
néral de  dMsion  (S  janvier  1814  ),  et  combattit 
pour  la  déliettse  du  territoire.  Dmanf  les  Cent 
Jours,  il  participa  aux  combats  qkd  signalèrent 
la  courte  campagne  do  Bbin.  Mainteim  en  acti- 
vité par  Louis  XVIII^  H  Ait  à  diverses,  re- 
prises ciiargé  d*iiKpeetar  les  régiments  de  ca- 
valerie et  mis  en  retraite  en  1426.  Apcis  la.  ré- 
volution de  1830,  Il  comnenda  la  Coraei,et  siégea 
au  comité  9opérie«r  dinfhttleriek  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'are  de  triomphe  de  VÉtoile.    P.  L. 

Bioçr.  dès  Hmnmet  Hraiifk.  -*-  Mgin,  Bétiçr.  dé  la  Mo- 
selle, -  PaOee  de  la  LètUmd'HpmMlr*  —  Mimtteur 
unimnel.  Il  mal  18»  (  tfhcoon  Oa  oaréobal  CiauMl  ;. 

MBiiLiif  {àlereédès  Jaaooo»  comtesse), 
femme  do  précédent,  née  en  1788,  à  La  Havane, 
morte  en  février  1852,.  à  Paris.  Elle  était  fille 
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d'on  inspecteur  g<^néra1  des  troupes  de  Tlle  de 
Cuba  et  nièce  du  générai  O'  Farrel,  ministre  de  la 
gueiTe  sous  les  rois  Ferdinand  Vli  et  Joseph. 
Amenée  de  bonne  heure  à  Madrid ,  elle  y  épousa 
le  général  Merlin  et  raccompagna  à  Paris,  où  elle 
oo?rit  son  salon  à  toutes  les  célébrités.  Elle 
s'occupait  surtout  de  littérature  et  de  musique; 
plusieurs  fois  elle  parut  dans  des  concerts  et  sur 
le  théâtre  du  comte  de  Castellane.  Elle  a  publié  : 
Mes  douze  premières  années^  par  une  dame; 
Paris,  1831,  în-18;  <—  Mémoires  et  souvenirs 
de  la  comtesse  Merlin;  Paris,  1836,  4  toI. 
în-8*  ;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur 
la  cour  d*Espagne  sous  le  règne  de  Joseph;  — 
Les  Loisirs  d'une  femme  du  monde;  Paris, 
1838,  2  Tol.  in-S**;  le  t.  l«r  contient  l'histoire  de 
Marie  Malibran ,  avec  laquelle  Tauteur  avait  en- 
tretenu uneétroite  liaison  ;  —  Les  Esclaves  dans 
les  colonies  espagnoles,  dans  la  Bévue  des 
Deux  Mondes  du  l«r  juin  1841  ;  —  La  Havane, 
lettres  et  voyages;  Paris,  1844,  3  vol.  in-8''. 
«  Ce  livre,  dit  un  journaliste,  ressemble  à  son 
salon;  il  prend  tous  les  tons,  il  a  toutes  les 
physionomies,  il  donne  tous  les  plaisirs.  Hen< 
renx  et  charmant  esprit  qui  peut  écrire  à  M.  Ber- 
ryer  de  législation ,  à  M.  C|iarie8  Dupin  de  sta- 
tistique, à  M.  de  Rotschild  d'argent  et  de  com- 
merce, d'histoire  à  M.  de  Ch&teaubriand ,  de 
tabac  à  M.  Siméon,  et  de  diplomatie  à  M.  de 
Sainte- Aulairel  »  —  Lola  et  Maria  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8o  ;  réimpression  des  Loisirs  ;  —  Jas 
Lionnes  de  Paris;  Paris,  1845, 2  vol.  in-8^  En 
1852  on  a  fait  paraître  sous  son  nom  un  roman 
du  marquis  de  Fondras ,  inlitulé  Le  Duc  d'A- 
thènes, 3  Tol.  in-8*.  P.  L. 
Qaérard,  La  France  LUtér.,  XL 

MBRLiif  gocgaIb.  Voy,  Foleugo. 

MBRLiHO  {Jean- François- Marie),  homme 
politiqne  français,  né  à  Lyon,  en  1738,  mort 
dans  la  même  ville,  en  décembre  1805. 11  fut  en 
1792  député  à  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l'Ain.  11  y  vola  la  mort  de  Louis  XYI» 
sans  appel,  ni  sursis.  Tantôt  terroriste,  tantôt 
modéré,  il  se  fit  quelquefois  remarquer  par  son 
exagération  et  souvent  par  son  inconséquence. 
En  1703,  envoyé  en  mission  avec  Amar  dans  le 
département  du  Rhône,  il  sollicita  un  secours  de 
trois  millions  poor  les  ouvriers  de  Lyon.  En  1795, 
il  parla  en  faveur  des  aveugles  des  Quinze-Vingt, 
fit  accorder  une  pension  de  2,000  francs  à  la 
venve  et  aux  eofanta  de  Joseph  Lesne,  fusillé 
à  Lyon  et  reconnu  innocent  le  lendemam  de  son 
exécution.  H  fut  plusieurs  fois  dénoncé  pour  avoir 
pris  part  aux  mesures  révolutionnaires  prises  par 
Amar  en  1793  dans  les  départements  de  l'Ain  et 
du  Rhône;  mais  chaque  fois  l'Assemblée  écarta 
ces  accusations  par  Tordre  du  jour.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens ,  il  en  fut  se- 
crétaire, et  demanda  le  25  janvier  que  les  en- 
fants des  émigrés  fussent  dépouillés  par  avance 
des  biens  qui  pourraient  leur  arriver  par  suc- 
cession,  même  collatérale.  Sa  molion  fut  accep- 


iée.  Malgré  les  attaques  dirigées  contre  lui  ^  il 

fut  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq  Cents  et  y 

siégea  jusqu'au  18  brumaire.  Il  se  retira  dans 

son  département,  où  il  mourut  éloigné  des  afraires 

pnliliques.  H.  L. 

MonaêMrvntomel,  «d.  t79t,  n*  tsi  ;  an  l*'.  n**  se,  isi  : 
an  u,  tll,  SIS;  an  la.  n«  t6  à  32T;  an  iT,  lSt-lS7.—  iN«< 
graphie  moderne  (Parla,  tMi|. 

MRRLiKftBa  (Barthélémy),  médecin  alle- 
mand, Tîvait  à  Augsbourg  à  hi  fin  du  qouiuème 
siècle  ;  il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  soins  à  donner 
aux  enfants  :  Sin  Begiment  wie  mon  diejungen 
Kinder  halten  soll;  Augsboun&  en  1473;  il  fat 
réimprimé  en  1474,  en  1476,  en  1497  ;  il  offre,  an 
milieu  de  quelques  erreurs,  des  préceptes  aesex 
judicieux.  B. 

Halo,  aepertorivm  BlbUoçraphieum^  t  II,  p.  4ti.  — 
Panzer,  Deutsche  jénnaUn,  t  I.  ->  Mcusel,  IMteralmr 
der  çeichiehtUehen  Kunde,  II,  86. 

MERMBT  (Claude),  poète  français,  né  Tera 
1550|  à  Saint- Rambert,  en  Bugey,  mort  dans  le 
même  ville.  11  fut  d'abord  principal  du  colléne 
de  sa  ville  natale.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  duc  de  SaToie,  son  souverain.  Il  AU 
pourvu  d'une  cliarge  de  notaire  ;  cette  chaiige  Kn 
laissait  dressez  nombreux  loisirs  puisqu'il  pestt 
un  grand  nombre  d'années  à  Lyon ,  où  il  eom* 
posa  ses  ouvrages  et  en  surveilla  llmpreasioiL 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  dans  sa  ville  natale» 
dont  il  avait  été  nommé  châtelain.  L'époque  de 
sa  mort  n'est  pas  connue;  maison  sait  qu'il  ^- 
vaît  encore  en  1603.  On  a  de  Mermet  :  La  Bou- 
tiçue  des  Usuriers  avec  le  recouvrement  et 
abondance  des  bleds  et  vins;  Paris,  1575» 
în-8'^,  en  Ters  ;  —  La  Pratique  de  Vorthographe 
françoise,  avec  la  manière  de  tenir  livre  de 
raison,  coucher  cédules  et  lettres  missives; 
Lyon,  1583,  in- 16.  Ce  petit  traité  n'est  pas,, 
comme  on  Ta  prétendu ,  le  premier  ouTrage  de 
ce  genre  sur  la  langue  française  ;  car  on  comaifi» 
sait  déjà  à  cette  époque  les  grammaires  de  Pato- 
grave,  de  Sylvius,  de  Meigret,  de  Ramns,  etc. 
Les  règles  que  donne  Mermet  sont  en  vers  fran- 
çais et  ont  toutes  une  tournure  épigrammatique; 
il  termine  sa  grammaire  par  ce  qnstram  : 

SI  quelqu'un  parle  par  eovle 
Du  pclit  IWre  que  J*al  fait, 
Sana  colère,  Je  leaupplle 
D'en  faire  un  autre  plus  parfait. 

On  a  encore  de  lui  :  Sophonisbe;  Lyon,  15S4, 
m-8*;  c'est  une  médiocre  traduction  de  la  tra- 
gédie du  Trissino;  —  Le  Temps  passé,  œuvre 
poétique»  sentencieuse  et  morale,  pour  donner 
profitable  récréation  à  toutes  gens  qui  aiment 
la  vertu;  Lyon,  1585,  petit  in-8'';  la  mène 
année  l'auteur  en  donna  une  réimpression,  rerue 
et  corrigée;  une  troisième  édition  a  paru  ea 
1601  y  à  Lyon.  Qn  trouve  quelques  pièces  de  Tcrs 
de  cet  auteur  dans  le  t.  X  des  Annales  poé- 
tiques ;  la  suivante  est  citée  assez  souvent  r 

Lea  amla  de  l'henre  présente 
Ont  le  naturel  du  meloS  : 
Il  en  faut  ctMyer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  na  bcn. 

P. 


105 


HERMET  —  MÉROBAUDES 


106 


,  JIMMA.  ftmçHÊ*.  -  Vlollct  Le  One, 


(LouiS'FrançoiS' Emmanuel),  lît- 
tériteDr  français,  né  le  25  jaDvier  1763,  au  ha- 
■HiQ  de  DesertÎD,  dams  le  Jara,  mort  le  27  août 
inSv  à  Saiol-Claiide.  Il  entra  dai»  les  ordres, 
docteur  en  théologie  et,  soos  l'empire, 
KhoDonirede  Versaillea.  11  Tôt  attaché  de 
heure  à  lliistructkm  publique;  depuis  le 
régime  il  professa  les  belles-lettres  à 
réeofeoentraJe  d«  rAin  et  au  lycée  de  Moalius. 
ÛB répandit  le  bruit,  entièrement  faux  du  reste, 
qill  aTait  abjuré  le  sacerdoce  pour  prendre 
ne  femme;  cette  accusation  Texposa  à  des 
de  tontes  sortes,  bien  que  plusieurs 
tseuA  élevé  la  voix  en  sa  faveur. 
Mcrro^  a  laissé  plusieurs  ouvrages  que 
un  style  pur  joint  à  réléyafiun  des 
Uses;  en  voici  les  principaux  :  Lettres  sur 
la  MuMique  moderne;  Bourg,  1797,  in-8'';  — 
Odes  sur  la  terreur  et  sur  la  mort  de  Jou- 
beri;  Bourg,  1800,  in-S**  ;  —  Leçons  de  Belles- 
LeUres,  pour  servir  de  supplément  au  Cours 
deBeUcs-Lettres  de  Vabbé  Balteux  ;  Moulins  et 
Pnis,  1803-1804,  3  vol.  in-12;  —  Éloge  de 
JeoM  LmaUttef  grand-maître  de  V ordre  de 
Malte ;^tiiA.^  1804,  in-12,  couronné  par  Taca- 
déraie  de  Mootauban  ;  —  Essai  sur  les  moyens 
<f  améliorer  Vensâqnement  de  plusieurs  par- 
ties de  Vinstrueiion  publique;  Bourg,  1803, 
in-8*;  —  L'ilr/  du  Raisonnement,  présenté 
sous  MMe nouveile/ace ;  Paris,  1805,  in-12;  — 
Éloffe  de  Louis  XV i;  Lons-le-Saulni«r,  1815, 
10-8*.  P.  L. 


éévCcmttmp. 

{Julien  '  Augustin  -Joseph ,  tî- 
emlei,  général  français ,  né  le  9  mai  1772,  au 
Qaeaoi,  mort  le  28  octobre  1837,  à  Paris.  Fils 
dte  général  de  brigade,  Albert  Mertnet,  tué 
ls29  fracfidor  an  ir,  an  combat  de  F^étigny,  il 
CBin  en  1788  an  service,  fit  la  campagne  de 
1791  dans  les  colonies,  et  seconda  en  Tendée  le 
gteM  Hoche,  en  qualité  de  chef  d'état-major. 
Général  de  br^^de  à  vingt-trois  ans,  il  se  si- 
en Italie,  et  déploya  un  brillant  courage  au 
du  T^îaroento.  Devenu  général  de  di- 
(ler  février  1805;,  il  passa  en  Espagne, 
biiaks  Anglais  à  Tillaboa ,  et  contribua  à  la 
priK  de  Ciodad-Rodrigo.  En  1813  il  commanda 
la  caialerie  de  l'armée  de  Portugal,  et  en  1814  il 
asiitfa,  en  Italie,  i  la  bataille  du  Mincio  contre 
ks  AatricMens.  Nommé  inspecteur  général  de 
ofalerîe  à  Fépoque  de  la  restauration,  il  se 
Imuvait  à  Lons-le-Sanlnier  lorsque,  le  13  mars 
1815,  le  maréchal  Ney  le  chargea  d'aller  à  Besan- 
9>n  pour  y  commander  au  nom  de  Louis  XVIII  ; 
h  14,  il  lui  ordonna  de  s'y  rendre  au  nom  de 
Ayant  refusé  d'obéir  à  cette  dernière 
I.  Mermet  fut  forcé  de  garder  les  arrêts. 
Après  les  Cent  jour^,  il  fut  rappelé  anx  fonctions 
^iucpeeleor,  commanda  le  camp  de  Lunéftlle , 
<t  devint  gentilhomme  de  la  chambre  (1821)  et 


aide  de  camp  de  Charles  X  (1826).  Il  était  baron 
de  l'empire.  —  De  ses  trois  frères,  Auguste 
servit  avec  Hoche  dans  l'ouest  et  en  Allemagne , 
fut  général  de  brigade,  et  périt  à  Lonato;  et  An- 
toine ,  né  en  1775,  fil  les  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  dans  la  cavalerie  légère» 
devint  colonel  en  1809,  et  mourut  à  Montpellier, 
le  1 3  septembre  1820.  K. 

Nom.  Bioçr.  det  ConUmp.  —  Biogr.  duBcmmet  vi* 
vaiUt.  —  Moniteur  tiniv.,  t9S7. 

MBftHBT  (Thomas), antiquaire  français ,  né 
le  21  décembre  1780,  à  Vienne  (  Dauphiné),  mort 
en  1848.  D'abord  greffierau  tribunal  de  commerce 
de  sa  ville  natale,  puis  avocat,  il  fut  elioiai  pour 
correspondant  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  la  société  des  antiquaires 
(le  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Vienne;  Paris,  1828,  in-8*  ;  la  suite  de  cet 
ouvrage,  qui  conduit  le  récit  jusqu'en  1039,  a  paru 
à  Vienne,  1833,  in-8''  ;  —  Sur  les  monuments 
remarquables  de  V arrondissement  de  Vienne  ; 
Vienne,  1829,  in:8'';  ^  La  Vie  de  V Homme, 
poème  de  1509,  et  la  Destruction  de  Jérusalem, 
légende,  avec  des  remarques;  Vienne,  1838» 
in-8*  ;  ^  Ancienne  chronique  de  Vienne  ;  ibid., 
1845-1846,  in-12.  K. 

Boarqnelot  et  Manry,  lÀUër,  franc,  amtemp. 

MBRMiLLiOD  (Guillaume' Jules),  légiste 
français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1802,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juin  1844.  Fils  d'un  officier 
général,  il  était  destiné  à  l'état  militaire  ;  mais  II 
préféra  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1823.  En  1828,  une  afTaire  dans  la- 
quelle il  défendit  le  mariage  civil  des  prêtres  mit 
son  nom  en  lumière.  Il  prêta  également  son  con- 
cours à  la  Galette  constitutionnelle  des  Cultes, 
poursuivie  et  condamnée  au  commencement  de 
1 830  pour  avoir  attaqué  l'archevêque  de  Paris,  de 
Quélen,  à  l'occasion  d'une  cérémonie  relative  aux 
restes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Élu  député  en 
1837,1839  et  1842,au  Havre,  Mermilliod  sefit  sur- 
tout le  défenseur  des  intérêts  commerciaux  et  ma- 
ritimes de  cette  ville,  et  prit  une  part  active  aux 
discussions  des  lois  sur  les  faillites,  les  mines, 
les  ports  et  les  chemins  de  fer,  dont  il  a  le  pre- 
mier, fait  connaître  la  législation  comparée  et  dis- 
cuté les  règlements  dans  une  série  de  brochures. 
Il  a  donné  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il 
était  un  des  propriétaires,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  polémiqueou  de  législation.  On  lui  doit  en 
outre  un  Précis  des  résultats  de  IHnstruction 
relative  à  la  mort  du  duc  de  Bourbon.    J.  V. 

Sarrot  et  Salnt-Edme.  Biogr.  d€i  Hommet  du  Jmtr, 
tome  V.  l«  partie,  p.  Wi. 

MÉROBAiTDBS  (  Flûvtus),  poëte  latin,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Il  n'a  été 
longtemps  connu  que  par  un  passage  de  la  Chro- 
nique d'Tdatins  dans  lequel  il  est  dit  que  «  issu 
d'une  origine  illustre,  il  était  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  son  éloquence,  et  surtout 
par  ses  poésies,  commet  le  prouvent  les  statues 
élevées  en  son  honneur.  »  Au  mois  de  mara  1813 
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oit  découyrit  à  Rome  une  de  ces  statoes,  et  sur  la 
base  on  tut  uue  longue  inscription  très-flàdeuse 
pour  «  FI.  Mérobaudes,  homme  également  Tail- 
lant et  docte,  qui  excellait  autant  à  faire  des 
choses  louables  qu'à  louer  les  hauts  faits  des 
autres  ».  Cette  statue  fut  érigée  dans  le  Forum 
Ulpiananum,  le  3  des  calendes  d*août  (c'est*è- 
dire  le  30  juillet)  de  Tan  435,  sous  le  quinzième 
consulat  de  Tbéodese  H  et  le  quatrième  de  Valette 
tinien  III,  par  Tordre  des  -  àeux  empereurs,  qui 
voulaient  «  récompenser  dans  cet  homme  d*aiie 
antique  noblesse  la  nouvelle  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes  et  dans  la  poéaie  («W 
indmlrictm  miMarem  vel  carmen)  (i).  Les 
exploits  militaires  qui  méritèrent  cetie  statue  à 
Mérobaudes  ne  sont  pas  consigpés  dans  les 
cAroRt^ues  contemporaines  et  restèrent  sans 
doute  toujours  ignorés.  Ses  poésies  ne  restèrent 
pas  marins  inconnues  jusqu'en  1823.  La  collection 
des  poètes  chrétiens  de  G.  Fabridus,  Bàle,  1564, 
in-foK,  p.  765,  contient  trente  hexamètres  De 
Christo,  œuvre  d'un  certain  Mérobaude,  Espa- 
gnol (Merobaudis  'Nispaniei  schol€utici). 
L'éditeur  prétend  les  avoir  tirés  d'un  très-ancien 
manuscrit.  Cetliymne  fut  plus  tard  attribué  à 
tort  à  Claudien,  et  dans  toutes  les  dernières 
éditions  de  ce  poëte  on  le  trouve  placé  parmi  les 
Spigrammaia.  En  1823  Niebubr  déchiffra  sur 
huit  feuilles  d'un  palimpseste  qui  a{)partenaitau 
monastère  de  Saint-Gall  des  vers  latins  qui  d'après 
les  sujets  avaient  dû  être  composés  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Le  manuscrit  ne  porte 
point  de  nom  d -auteur;  mais  d'après-  certadDes 
expressions  de  la  préface  de  la  principale  pièee 
qui  concordent  avec  lltiscriptioB  de  la  statue  de 
Rome,  Il  est  permis  d'attribuer  presque*  avec 
certitude  ces  poésiefi  à  Mérobaudes;  Les  frag^ 
mente  découverts  par  Niebnhr  étaient  dans  le 
plus  triibte  état,  et  mômeiaprès  les  travaux  de 
l'éditeur,  ils  ne  fonneut  guère  .que  des  lam()eaux 
mutilés  et  sans  imite;  iU  se  composent  r  de 
quatre  pièces  de  vers  t  la  première  est  un  frag* 
ment  de  vingl-trois  vers  élégiaques  décrivant  le 
tricUnUim  de  Yaientinien;  la  seconde,  un  frag- 
ment de  quatorze  vevs  élégiaques  décrivant  un 
jardin  qui  attenalt  sans  doute  an  triclinium; 
la  troisième  un  iVagment  de  sept  vers  élégiaques 
câébrant  les  tieautés  d'un  jardin  qui  était  la 
propriété  de  Juliod  Fattstus  ;  la  quatrième,  frag- 
ment de  quarante-six  hendécasyllabes,  est  uae 
ode  en  rhonneur  du  fils  du  patrice  Aétius  ;  — 

(1)  ail  est  à  remarqaer.  dit  Salnt-Marlin,  qiiR  l'InACrip- 
Uon  relate,  comme  la  6'Aroni$u«  d'Ida tius,  la  noblesse 
"^de  Mérobaudes;  ce  qui  ferait  croire  qu'il  descendait  de 
ce  roi  frano  do  mèoie  dob,  qui  s'était  attaché  ao  aervlcc 
de  l'eiDpirc,  sous  le  règne  de  Valent  liiien  l*',  et  qui 
avait  été  ronsul  e&  l'an  VU  pour  la  première  foU,  et  une 
seconde  foi.t  en  tss.  Peut-être  était-il  »on  petli-flls  et 
file  d'un  autre  Mérobaudes  qui  avatt  été  duc  d'JÊf  ypte 
en  l'an  88^.  On  a  déjà  pu  faire  l'observation  qu'il  exis- 
tait ver^  cette  époque  d'autres  personnages  appelés 
MéUobaudet  et  lUailobaudet^  ce  qui  est  le  même  nom, 
avec  une  légère  variation  d^rlhograplie.  Ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  Morobodus,  roi  des  Soères,  coq> 
témpnraln  d'Auguste  et  de  Tlbèr».  » 


20 de  cent  quatre- viDgi-dii-siept  hexamètres,  frag- 
ment d*un  panégyrique  du  troisième  consulat 
du  patrice  A(^tius,  avec  une  introduction  en  jsrose. 
Il  est  très-probable  que  la  petite  pièce  De  Christô 
appartient  à  Mérobandes  ;  Niebubr  ref  endique 
même  pour  lui  les  Distieha  de  Miraculis 
Chrisio  et  le  Carmen  Po^cAa/e  qui  sont  placés 
à  cAté  du  De  Chhsto  dans  les  Épigrammes  de  ' 
Claudien.  De  ces  diverses  poésies  on  peat  con-  ■ 
dure  que  Mérobaudes  était  Espagnol  et  chrétien, 
quoiqu'il  donne  souvent  des  regrets  aux  rnceon 
antiques;  c'est  la  seule  addition  que  la  décou- 
verte de  Niebubr  permette  de  faire  aux  vagues 
renseignemente  biographiques  fournis  par  Hns- 
cription  et  la  C/^ronigaedldatios.  Les  fragments  * 
furent  publiés  pour  la  première  fois  par  Niebubr; 
Bonn,  1823,  in-S"*,  réimprimés  en  1824.  Békker 
les  adonnés  dans  \^  Corpus  seriptorum  Msîorix 
byzantinm  dans  le  même  volume  que  Corippus-, 
Bonn,  1836,  in-S*.  Y. 

InscriptUm  de  la  statué  de  Mérobaudes  /  dans  le  re^ 
cueil  d^OrelU,  a«  1188.  —  Nicolas  Antonio»  BièUotheca 
Hiapana  vêtus.  —  Nlcbuiur,  ITèJaee  de  son  édition  — 
Saint-Martin,  dans  son  édition  de  V Histoire  du  Bas-StH' 
pire  de  Le  Beau,  t.  VI,  p.  177. 

JMÉEOBAUDBS.   Voy,  MelLOBAUOES. 

ukrodb  (Comtes  de),  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  Belgique.  Pierre 
Bérenger,  troisième  fils  de  Rainfond  Bérenger, 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone  au  dou7ième 
siècle,  épousa  en  1179  Pbéritière  de  Mérode, 
terre  seigneuriale  du  duché  de  Juliers,  dîHit  aes 
descendants  gardèrent  le  nom.  Ce^  derniers  ob- 
tinrent tous  les  caractères  d'illustration  que  les 
titres  féodaux  et  les  honneurs  de  cour  pouvaient 
donner  :  on  les  vit  successivement  protecteurs 
delà  républiquede  Cologne,  barons^ibres,  eomles 
du  Saint-Empire,  marquis  de  Wésterioo,  prinees  » 
de  Rubempré  et  de  Orimbeiig(liè^  grands  d^iss- 
pagne,  clievaliers  de  la  Toison  d'Or,  etc.  Nous  câ- 
teron.<%  ceux  des  membres  de  œtte  maison  qui  ae 
sont  le  plus  distingués  dans  les  annale^  de  lenr 
patrie. 

MÉRODB  (Jean,  baron  ne),  seigneur  de 
Westbrloo,  mort  en  1601.  Il  remplit  divenea 
missions  à  Tétranger  fiour  la  gouvernante  Mnr> 
gueritef  de  Parme.  Après  le  suppliée  dn  oomle 
d'Egmond,  il  recueillît  dans  son  chftteau  la  com- 
tesse Sabine  et  ses  onze  enf^ts,  que  Ton  a^nit 
dépouillés  de  leurs  biens. 

NÉRODE  (Jean-PMlippe'Buffène,  comte 
de),  rnarqtiis  de  Westealoo,  feld-mairéchal  de 
l'empire,  né  en  1674»  à  Bruxelles,  mort  en  t73i, 
en  Allemagne.  Il  fit  ses  premières  artnes  sous  l«a 
yeux  dti  dnc  de  Holstein-Rethwlsh;  son  beau* 
père,  qu'il  avait  suivi  comme  volontaire  à  la 
défense  d'Oran,  assiégé  par  les' Marocaîna.  Il 
se  trouva  ensuite,  avec  l'armée  espagnole ,  nox 
batailles  dllochstedt  et  de  Luzzara.  Après  In 
conquête  de  la  Belgique,  il  passa  au  service  de 
l'Auf  riche,  ftat  reçu  an  nombre  des  comtes  im* 
médiats  de  l'Empire,  et  devint  féld -maréchal  et 
capitaine  des  trabans  de  Charles  VI.  Il  était  pins 
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sons  le  nom  de  marquis  de  Westerloô^ 
■MD  qu'à  doDiu  à  on  régiment  de  dragons  dont 
Û  fat  le  premier  colonel  et  qu'on  appela  pins  tard 
dngoK  de  La  Tour.  En  1721  il  8*était  marié  en 
Mcndcs  noces  aTec  nne  princesse  de  la  maison 
3e  y»stMa.  Jl  a  laissé  de  curieux  Mémoires, 
nBnprâBés  à  Mens  (1840,  in-8*)y  par  M.  de 
,  <I^T^  ajouté  une  introduction  et  des 


■iftODB  (  Guillaume'ÙharleS'€hislain, 
OBtegs),  hooime  polftique  belge,  né  en  1763;  à 
■méfies,  on  il  ost  mort,  le  18  février  1830. 
FSk  do  comte  Philippe  de  Mérode  et  de  Marie 
de  Mode-Rubempré,  il  entra  fort  jeune  au  ser- 
viee  Bilibîre.  Nommé  en  1788  ministre  pléni* 
pêBÊSàn  auprès  des  Provinoes-Unies^  il  rési- 
ffià  ees  fondioBS  kvrsqne  éclata  l'année  suivante 
h  févolatioo  firabaiiçonne,  reprit  sa  place  aux 
étals  du  Hainant,  et  ftat  envoyé  en  Hollande  par 
lecoairès  nifiQaa]  pour  y  n^ocier  une  alliance. 
la  Belgique  étant  rentrée  sous  la  domination 
aatricfaieBiie,  il  fit  don  à  l'empereur,  en  1794, 
d'âne  Mome  de  40 ,000  florins  pour  les  frais  de 
b  gaerre  contre  la  répabltqoe  française.  En  1805 
i  derôt  maire  de  Bruxelles,  et  k3  bienfoits  de 
ton  aMmsktretion  sont  encore  présents  è  la  mé- 
des  hatâtants  de  cette  ville.  Appelé  an 
fv lUfdéon  1*'  (6  mars  180^),  il  y  dé-. 
l  avec  cam§e  les  droits  do  pape  Pie  VU, 
d  ^eppoeak  la  spofiatkm  de  ses  Etats.  Après  la 
'  '  et  Ftapne,  fi  montra  le  même  esprit  d*in- 
i  ta  eoor  du  roi  des  Pays-Bas,  ob 
1815  11  occupa  la  charge  de 
En  1819,  il  fut  le  premier  «r- 
de  h  mémorable  pétition  en  faveur  de 
taBbertéde  rcosdgneÉBent.  De  sa  femme,  Marie 
**     *    de  Mastamç,  princesse  de  Grimber- 
■  est  morte  en  1 842,  il  eul  quatre  fils,  qui 


(  Benri--  Marie-Ghisîain,  comte 
Kl  fls  aiÉhé  do  précédent,  né  le  15  aoflt  1782, 
>luUfcs,oàil  est  mort,  te  23  septembre  1847. 
jtaiîftliiUgué  par  la  loyauté  de  son  caradère  que 
(prafoodes  eomaissances  en  philosophie  et 
'  B,  i  préféra  delioone  heure  mie  vie  pai- 
tt  OadièaBe  am  aviations  de  la  vie  poli- 
Aprts  larévoiation  de  1830,  il  vint  siéger 
'i«ô  Pkvaient  eoToyé  quatre  collèges  élec- 
léfla  en  18311,  il  refusa  depuis  lors  nn 
■■5*  MÊadaL  Lora  du  conronnemeot  de 
'«■V*Br  retdIaaiiJ,  il  représenta  son  pays  à 
^■■tcli  HilaB,  et  yfùdM,  garder  à  sa  charge 
■>  iita  de  ecila  double  ambassade.  On  a  de  lui  : 
^EtfrUdt  r§êeiderBtpritdeMort;Vam, 
"•»  bf:  owrra^  rédigé  en  colléboration  avec 
"^•MttB,  le  nurqnis  de  BeaUffôrt,  et  où  il  exa- 
■■i  ki  fapporfs  de  l'CgSse  et  de  l'État  sous  le 
^  ^  de  wedtholiqne.  Il  a  aussi  puMié  une  édi- 
Mémoires  de  non  bisaïeul,  le  feld-maré- 
(BroxeOes,! 840,  2  vol.  în-8»). 
(  PkUippe  -  Félix  -  Batthazar- 
*^  CAislolii,  eomte  m),  h'ère  do  précédent, 


né  le  13  avril  1791,  à  Maestricht,  mort  le  7  fé- 
vrier 1857,  à  Bruxelles.  Marié  fort  jeune ,  à 
M"*'  de  Grammont,  il  résida  pendant  longtemps 
en  Franche -Ck)mté.  Sous  le  gouvernement  bol- 
Jandais  il  manifesta  ses  sympathies  pour  la  cause 
nationale  en  signant  la  pétition  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  Dès  le  26  septembre  1830,  % 
accourut  de  Paris  mettre  au  service  de  la  ré- 
volution riAfluencedesonnom  et  de  sa  fortune;  il 
entra  d'abord  dans  la  commission  de  sûreté, 
puis  dans  le  gouvernement  provisoire.  Son  in- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique  se  fit 
prindpalement  sentir  lofs  de  la  discnssion  de 
fa,  constitution  belge.   Partisan   déclaré,  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  adopter,  cette  forme  de. gouverne- 
ment. On  songea  à  lui  pour  la  régence,  et  même, 
dit-on,  pour  la  royauté.  Lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire  cessa  ses  fonctions,  il  se  con- 
tenta du  titre  de  simple  député.  Eu  cette  qua- 
lité, il  travailla  activement  à  l'élection  du  roi 
Léopold,  et  depuis  il  a  fait  partie,  à  plusieurs 
reprises,  de  son  gouvernement  :  le  12  novembre 
1831,  comme  ministre  d*État  sans  portefeuille; 
le  15  mars  1832,  comme  ministre  de  la  guerre 
par  intérim  ;  plus  tard,  comme  ministre  des  af- 
faire étrangères   (27  décembre  1833,  4   août 
1834)  et  ministre  des  finances,   poste  dont  il 
donna  sa  démission,  le  18  février  1839,  lorsque 
le  ministère  belge  annonça  aux  chambres  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  souscrire  aux  actes 
de  la  conférence  de  Londres.  Comptant  sur  la 
sympathie  dé  la  France,  il  avait  accepté,  au 
commencement  de  cette  ai^née ,    une  mission 
à  Paris   :  «  Malheureusement,  dit-il  lui-même 
à  la  chambre   des  représentants,  en  France, 
les  esprits , ,  au  lieu  de  porter   leur  attention 
vers  des  choses  sérieuses,  fureot  engagés  dans 
une  lutte  de  théories  et,  il  faut  le  dire  avec  re- 
gret, de  mesquines  ambitions  privées.  »  C'é-' 
tait  le  temps  de  la  coalition.  M.  de  Mérode  voyant 
qu'il  ne  fallait  p^s  compter  sur  la  France,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  se  renferma  dans  ses 
fonctions  législatives,  comme  membre  du  sénat. 
On  a  de  lui  :  Les  Jésuites,  ta  Charte,  Les  îgno- 
rantins,  VEnseignement  mutuel,  TcnU  peut 
vivre,  quoi  qtConen  dise;  Paris,  1828,  broch. 
in-8^;  ~  Vn  mot  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges;  Bruxelles,  1829, 10-8**; 
—  A  M.  Thiers;  Avesnes,  1844,  in-8<»;  —  Li- 
berté d'enseignement  ;  réponse  au  rapport  die 
M.  Thiers;  Bruxelles,  1845,  in-i8,  etc. 

De  ses  deux  fils,  l'un  Karl-  Werner-Ghislain, 
né  le  13  janvier  1816,  s'est  établi  en  France,  où 
il  a  été  membre  du  Corps  législatif  de  1852  à 
1853  ;  l'autre,  Frédéric- Xavier,  né  le  15  mars 
1820,  d*abord  officier  de  l'armée  bejge,  est  au-  ' 
jourd'bui  camérier  secret  et  mhiisf re  des  armes 
dn  pape. 

mArode  (LouiS'Frédéric-Ghislain,  comte 
DE),  frère  des  précédents,  né  le  9  juin  .1792, 
mort  le  4  novembre  1830,  è  Malhies.  Kngagé 
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volontaire  en  1830  dans  le  corps  des  chaasears 
foiiné  par  le  marquis  de  Cbasteler,  il  oomlnUit 
▼aillammeot  les  Hollandais,  et  fut  mottellemeot 
blessé  le  25  octobre,  à  Taflaire  du  cimetière  de 
Bercbem,  en  avant  d* Anvers.  Sa  mort  a  fait  de 
lai  un  héros  populaire,  et  la  reconnaissance  na- 
tionale lac  a  érigé,  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, un  monument  sculpté  par  Geefs. 

nAeodb  (Werner^  comte  de),  frère  des 
précédents,  mort  le  2  août  1840,  à  Bruxelles. 
Après  avoir  siégé  au  congrès  national,  il  repré- 
senta Louvain  à  la  cliambre  des  députés  depuis 
1831  jusqu'à  répoqoe  de  sa  mort.  K. 

Gattulu,  Dtct.  dêi  FamiUes  noblet  de  ta  BêiffiÇ*»-  — 
UcM  d'Or  de  F  Ordre  de  Léopold,  -^  Bne§cl.  de$  G.  du 
M.  —  Bioçr.  çénér,  de»  Belges. 

MEROLLA  (  Girolamo),  missionnaire  italien, 
né  vers  1650,  à  Sorrento.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  se  rendit  en  Afrique,  où  il  sé- 
journa de  1682  à  1692;  il  écrivit  une  relation 
de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Brève  e  succinia 
Relatiane  del  viaggio  nel  regno  del  Congo; 
Naples,  1692.  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1726,  et  une  version  anglaise  en  fut  in- 
sérée dans  la  collection  de  Churchill  (1,  591). 

P. 

MbUeth.  génér,  det  P^opaQ»*  !▼• 
MiROK  (Philippe  VAiv),  visionnaire  hollan- 
dais, né  à  Goude,  en  1435,  mort  en  1506.  Il 
appartenait  à  Tordre  des  frères  de  la  Conférence 
et  se  distingua  par  son  éloquence.  Docteur  en 
théologie,  Il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en 
Suède.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  mysti- 
ques, une  Historié  van  den  HeiUgen  Patriach 
Joseph,  bruydegom  der  Mxgh  Maria,  ende 
opvœder  0ns  Heeren  Jhesu  ChrisH  (  Histoire 
de  saint  patriarche  Joseph,  époax  de  la  vierge  Cla- 
rté et  nourricier  de  N.-S.  Jésus-Christ  )  ;  Goude, 
1496,  in-8*.  L'auteur  y  rapporte  une  révélation 
qu  'il  eut  en  Suède  ;  elle  lui  apprit  que  saint  Joseph 
était  devenu  «  le  nourricier  de  Jésus-Christ  le  19 
janvier  »  ;  en  conséquence  il  engage  tous  les  bons 
chrétiens  à  jeûner  ce  jour- là  et  à  chômer  la  fête 
de  saint  Joseph.  Sa  révélation  ne  changea  pas  la 
coutume  de  TÉglise,  qui  honore  Joseph  le  19  mars. 

A.  L. 

WalTli,  Assdkr.  v.  Goude,  t.  II,  p.  ikk,  >-  Protper 
MarchaDd,  Dktionn,,  p.  IM. 

mérovAb  ou  mbrowig  (ëminent  guer- 
rier), roi  des  Franks,  a  probablement  régné  sur 
one  partie  des  tribus  saliennes,  de  448  à  457. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prince  se  réduit 
à  fort  de  peu  de  choses.  Il  était  de  la  noble  fa- 
mille des  Mérovingiens  (  Merowingen ,  fils  de 
Mérowig),  qui  avait  le  privilège  de  fournir  des 
chefs  aux  Franks;  cet  usage  se  retrouve  chez 
la  plupart  des  peuples  germaniques.  Les  Méro- 
vingiens étaient  entourés  d'un  respect  religieux, 
et  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  flotter  sur 
leurs  épaules  les  longues  tresses  de  leurs  che- 
veux. Quelques-uns,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
disent  que  Mérovée  était  de  la  race  de  Clodion. 
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Frédégaire  entoure  sa  naissance  de  détails  mer- 
veilleux, et  le  donne  comme  fils  de  Clodion; 
d'autres  pensent  qu'il  était  son  neveo.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  Franks  SaUeos 
occupaient  en  Gaule  le  pays  èTouest  de  la  Meuse 
jusque  vers  l'Escaut  et  les  bouches  du  Rhin  ;  ils 
s'essayaient  à  l'invasion.  Un  danger  oomman 
réunit  alors  les  peuples  barbares,  qui  déjà  s'éta- 
blissaient dans  la  Gaule,  sous  les  auspices  do 
patrice  romain  Aétius.  Des  Franks  se  troavaieot 
dans  la  grande  armée  qui  fit  lever  le  siège 
d'Oriéans  et  remporta  sur  le  roi  des  Huns,  Attila, 
la  victoire  décisive  des  champs  Catalauniques 
(451).  Il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable 
que  Mérovée  était  leur  chef;  la  veille  de  la  ba- 
taille, il  aurait  engagé  avec  les  Gépides  on  oon^ 
bat  sanglant,  prélude  heureux  de  la  journée  do 
lendemain;  après  la  défaite  d'Attila,  Mérovée  et 
ses  guerriers  auraient  suivi  les  Huns  dans  leor 
retraite,  en  ayant  soin  d'allumer  beaucoup  de 
feux  p«idant  la  nuit,  pour  faire*  croire  qu'ils 
étaient  très-nombreux.  Mais  les  Franks,  affai- 
blis par  cette  grande  lutte,  ne  firent  pins  rien  de 
remarquable,  jusqu'à  la  mort  de  Mérovée,  qa'on 
place  en  456  on  457  on  458. 

L'histoire  des  Franks,  dans  ces  premières  aa- 
nées,  est  enveloppée  d'obscurité  et  a  donné  lieo 
par  conséquent  à  beaucoup  d'hypothèses,  l*  D'où 
vient  le  nom  de  Mérovin^ns  ?  Les  uns,  comme 
Gibert,  le  font  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  ;  Marobodutis  ou  Mérovée,  chef  célèbre 
des  Germains,  à  l'époque  d'Auguste  et  de  Tibère, 
aurait  mérité  de  donner  son  nom  aux  princes  de 
sa  famille,  qui  plus  tard  régnèrent  sur  les  Franks  ; 
d'aotres,  comme  Fréret,  qui  le  réfute^  peaseot 
qu'on  appela,  mais  très-tard,  Mérovingiens  lea 
princes.de  notre  première  dynastie,  en  souvenir 
de  Mérovée,  le  premier  auteur  connu  de  cette 
race  glorieuse  ;  enfin,  quelqoes-nns  sont  d'avis 
que  le  nom  de  Mérovingiens  s'appliquait  même 
à  toute  la  nation  des  Franks.  Il  est  probalile 
qu'il  y  avait  chez  les  Franks,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  une  famille  revêtue  d'un  certain 
caractère  religieux;  que  Mérovée  appartenait 
à  cette  famille ,  sans  lui  avoir  donné  son  nom, 
et  que  plus  tard,  par  extension ,  quelqoes  an- 
teiirs  ont  donné  le  nom  de  Mérovingiens  aox 
peuples  gouvernés  par  les  princes  de  cette  fa- 
mille. 2"  Quant  à  Mérovée ,  on  ne  peut  admettre 
qu'il  soit  le  même  que  le  Mérobaudes,  guerrier, 
savant,  poète  auquel  on  éleva  une  statue  à  Rome, 
en  435,  et  qui-  alla  commander  en  Espagne, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patrice  Aatorios. 
On  s'est  appuyé  sur  quelques  phrases  asseï  va- 
gues de  l'historien  grec  Priscus,  pour  supposer 
que  Clodion,  vaincu  par  Aétius,  donna  comme 
otage  aox  Romains  son  second  fils  Mérovée  ;  le 
jeune  clief,  accueilli  par  Valentinien  III,  comme 
un  allié,  adopté  par  Aétius,  aurait  été  plus  tard 
renvoyé  avec  de  riches  présents.  Mais  Clodion 
et  son  fils  aîné  se  seraient  alors  déclarés  contre 
Rome,  en  faveur  d'Attila,  et  Mérovée,  prenant  le 
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ttvde  roi  éèt  440,  aorait  triomplié,  grâce  aa 
mata  deaSocBaiiia,  avec  leaqneis  iloombattit. 
TaalBa  caa  tapfioailioiia  oot  été  réfutées  par 
ftnid  atae  oiinlilfl  pas  pouToir  être  admises. 
Qm  pieat  cfoire  aeolemeBt  que  les  Franks  à 

à  aoiifrrir  beaocoop  des 

d'Attila,  qui  même  avaient  an 

Isor  povvmr  le  jeane  Childéric.  Als 

lai»  et  aa  mèn;  quatre-vingts  aoa  pins  tard, 

As  4a  Claivia  vengeaîeBt  en  se  les  rappelant, 

alors  e&areées  parles  bar* 

Après  la  mort  d'Aétlos,  les 

laars  pillages  aoooota- 

■leoas  par  le  maltrç  de 

Il  aaBee.  Avilua^  cft  pioa  tard  par  iEgMins. 

L.  GaécoBE. 

FirédéVBirp,  Jormnd^.  —  Prlftcos, 

—  Faoriel,  Hisi.  de  la  Coûte 

in$t§haUMâ  mérovingien' 

••  àSL  Tlimj,  MtUm  et  FBmpire  éet  Hmu.  — 

BamMin  -^  Dobot,  ^(aMf<- 

em  CmtiM.  ^  Les  DUtertati/oni  de 

dans  te  ilâciMtf  de  VA- 

h 

oa  IIBSOWI6»  fils  de  Chilpéric, 

wkèt  neMlrie  el  d^Andovère,  est  surtout  connu 
pv  lea  trialea  aventures  qui  amenèrent  sa  mort. 

de  Sigel>ert,  il  étatt  à  Paris 

aoa  père,  lorsqall  fut  touché  par  la  beauté 

A  tes  «dheon  de  la  reine  d'Austrasie,  Bruoe- 

kNl  (V7S).  Anaâ  torique  son  père,  de  retour  à 

de  ttniae,  lui  eut  confié  une  armée 

les  villes  du  Poitou,  le  jeuue 

gn'à  rqoindre  celle  qu*il  aimait. 

Anivé  A  Tours,  Mérovée,  après  avoir  pillé  les. 

lin  conle  Leodasie,  abandonne  ses  sol- 

par  diartres  et  Éirenx,  il  se  dirige 

oh  Braneiiaot  a  été  exilée.  Au  bout 

il  l'épouse,  malgré  la  colère  de 

lea  lois  de  rSglise;  l'évèque 

parrain,  a  la  faiblesse  de  bâur 

la  tante  et  le  neveu.   Saisi 

et  de  foreur,  Chilpéric,  qu'excite 

Rédégonde  (vof.  ce  nom),  marche  sur 

I;  lea  àtn.  époux  se  réfugient  dans  la  ba- 

da  Saint-MartiB,  sur  les  remparts  de  la 

cl  Clûlpèric,  qui  n'ose  violer  cet  asile, 

pmuet  avec  serment  de  ne  pas  rompre  leur 

lesrfril  m  aaseï  boa  accueil,  et  semble 

son  ressentiment.  Maïs  il  emmène 

.  Soiasom  ;  là  il  retrouve  Frédégonde, 

liamée  des  fils  d'Audovère  et  sur. 

■nri  de  Bmadiaut;  elle  fait  croire  fa- 

ao  biUe  Chilpéric  que  Mérovée  a  ré- 

uniu  et  le  détrtaer,  et  qu'il  est  d'intelligence  avec 

4HlMdua  anstrasicones  qui  ravagent  le  pays. 

le  ni  Crit  désarmer  son  fils,  et  le  retient  pri- 

«anier,  taadii  que  Bruaebaut,  dont  il  redoute 

tetali^pies  eo  Nenstrie,  est  mise  en  liberté. 

Wmvée,  esadiaiiioé  par  un  tribunal  domestique 

^  ferdre  sa  loogue  cbevdore,  est  ordonné  pré- 

Hd  a  est  dir%é  vera  le  mouastère  d'Aninsula 

*SMl€Uiw  (h  50  à.  uu  sud-est  du  Mans), 

/Mr  %*jbnMtr  an  verUia  du  sacerdoce.  Mais 
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il  est  délivré,  sur  la  route,  par  son  frère  d'ar- 
ides, Gallen  ;  et,  se  décidant  à  suivre  les  con- 
s^js  du  duc  Gonthramn-Boson,  qui  lui  a  envoyé 
un  messager,  le  sous-diacre  Ricuir,  il  se  réfugie 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  où 
Gonthramn  lui-même  a  déjà  trouvé  on  asile* 
L'évéque  Grégoire  a  raconté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  seènes  tumultueuses,  occasionnées  par 
la  présence  do  prince  mérovingien  et  de  ses 
bruyants  compagnons.  Cependant  Chilpérfc, 
instruit  par  deux  messagers  de  Tévêque,  lui 
ordonne  de  chasser  l'apostat ,  sfaion  il  brûlera 
tout  le  pays.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  ras- 
semble des  troupes.  Mais  Frédégonde,  impa- 
tiente de  vengeance,  préfère  employer  ses  moyens 
ordinaires,  la  trahison  »  l'assassinat;  elle  s'a- 
dresse au  comte  Leudaste,  qui  échoue;  elle 
gagne  par  ses  promesses  le  perfide  Gontbraron- 
Bosoo,  qui  s'engage  à  livrer  son  compagnon, 
mais  il  ne  peut  réussir.  Enfin ,  après  avoir  réuni 
cinq  cents  braves,  surtout  avec  l'argent  dont 
il  a  dépouillé  Marileif,  médecin  de  Chilpéric, 
Mérovée  s'éloigne,  dans  l'espoir  de  gagner  l'Aus- 
trasie. 

Le  fils  de  Chilpéric  se  dirige  par  Orléans  et  par 
Auxerre;  arrêté  par  le  comtede  cette  ville,Erpoald, 
leude  de  Contran,  roi  de  Bourgogne,  il  se  réfugie 
de  nouveau  dans  la  basilique,  dédiée  à  saint  Ger- 
main, parvient  à  s'évader  et  arrive  à  Metz.  Mais 
Brunehaut  n'était  pas  toute  puissante;  peut-être 
avait-elle  peu  d'affection  pour  le  jeune  prince, 
qui  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  ;  aussi  Mérovée 
fut-il  forcé  par  le  conseil  de  régence  des  leudes 
austrasiens  à  sortir  do  royaume.  U  erre  misé- 
rablement de  village  en  village  dans  la  province 
rémoise;  mais  Frédégonde  a  tramé  contre  lui 
un  nouveau  complot,  probablement  de  concert 
avec  Gonthramn-Boson  et  Tévêque  de  Reims, 
iEgidius  ;  des  hommes  de  Térouanne,  dévoués 
à  Frédégonde,  viennent  trouver  Mérovée,  en  lui 
ofnrant  de  le  reconnaître  comme  roi.  Il  se  laisse 
séduire;  il  part  avec  quelques  compagnons  fidè- 
les; mais  ils  sont  bientôt  enveloppés  dans  une 
ferme  où  on  les  a  d'abord  bien  accueillis,  et  le 
malheureux  Mérovée  se  fait  tuer  par  Gaîlen,  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonné  (577).  Chilpéric  ne 
trouva  plus  qu'un  cadavre,  et  les  compagnons 
de  son  fils,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
reine  de  Neustrie,  périrent  dans  les  plus  atroces 
tortures.  L.  G 

Gréqnkre  de  Tomrs.  »  Ang.  Tbterry,  rn»Mdin«  BéeU 
mérwinoiem, 

MBURBT  (  ChrUtftpher  ),  naturaliste  anglais» 
né  le  16  février  1414,  à  Winchcombe  (  oomté  da 
Gloucester) ,  mort  le  19  août  1695,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  diplôme  de  doc- 
teur eo  médecine  (1642  ),  Il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres ;  sa  réputation  étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  le  firent  admettre  dès  l'origine  à 
l'Académie  des  Sciences  (Philosoph.Sœietp), 
qui  forma,  après  la  restauration,  le  noyau  de 
,  la  Société  royale.  On  a  de  lui  :  Collection  of 
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Àcis  of  Parliament  eoncêi^nç  the  grants  to 
ihe  Collège  of  Physicians;  Londres»  1660, 
10-4°;  ee  travail  servit  de  liase  au  docteur  Goo- 
dall  pour  son  Bistory  qfthe  Collège  0/  Pàysi- 
Hans;  —  Frauds  and  abuser  commàtted  by 
Âpolhecarii^m  relation  to  patient^  undphy- 
sicians  ;  ibid.,  1669,  iB*6»  ;  petit  traité i|ui  amena 
qne  querelle  ^8se«  animée  entre- l^auteuc  et  Henry 
Slubbe;  *-  Pinax ,  rfirum  natMralium  JSfrt* 
tannicarunitconlinens  vegeiàbUiOfanimalia 
€^,fos&iliçk.f^L  h,Qc  insularepertai  ibid-,  1667, 
in-ô°.  Ce4i  ouvrage  .malgré  4ee  erreurs  et  de» 
lacunes  considérables,  fut  le  premier,  de  ce  genre 
.  qui  s'appliquât  à  l* Angleterre;  on  y  trente,  ran- 
gées par  ordre  ,a<^khabéti<|ne,  plut  de  qoàtane 
cents  plantée»  idont  qn  grand  nombre  avaieat 
échappé  jusque  i^iors  auiTechereliesdes  natera*^' 
listes.  L'auteui:  «itià  prafit  le»  trayaitx  d*on 
herboriste,  distingué^  ïiiomas  WiUieel,  auquel 
U. donna  «omfws^^ioii,  de  pareenrir  pour  hii  la 
plupart  des  comtés  du  rojaome;  —  Seifam- 
viction,  or  an  emaneration  qf  the  absurdi* 
lies  againit  the  Collège  of  PhyeMans  ;  ibid., 
1671,  in-4*'.  On  doit  encore  à  Merret  nne.Ter- 
sion  anglaise  ajec  noies  d*un  traité  de  Neri  De 
Arte  VUraria  (  Londres,  1662,  in-8*),  ainsi  que 
quelques  mémoires  iniérés  dans  les  Tran904> 
tignsde  la  Société  royale:  P.  L— t* 

Wood ,^€Ami0  Otoontemeg^U.  m,  Paitener.  SUUh», 
I,  tM.  —  Éloy,  met,  i€  ta  Méd. 

MBRRi€K  (/a»te«),énidit  anglais,  né  le 
8  juin  1720,  mort  le  6  janvier  17Q9,  à  Aeadiog.. 
Fils  d'un  médecin ,  il  obthit  une  bonne  à  l'ani- 
versité  d'Oxfprd  »  y  (ut  admis  au  Bombre  des 
agrégés,  et  compta  parmi  ses  élèves  le  fameux 
lord  North.  U  éUH  entfé  dans  les  ordres  ;  mais  ' 
la  faiblesse,  de  sa  santé  L'élolgitti  des  devoirs  de: 
son  ministère ,  et  il  consacra»  presque  ton^  ses 
moments  à  l'étude  op  À  desf  pratiqies  deicha*  . 
rite.  Il  possédait  à  l^iMles  langnesr  anciennes 
et  la    littérature  sacrée;  Tétèque  d'Oxfonl, 
Lowth,  en  faisait  beanocmp  de  cas,  let  le  rangeait 
parqii  les  bons  hellénistes  de  son  temps.  Il  com<> 
mença  de  bonne  heure  à  écrire.  En  1734,  étant 
sur  les  bancs  du  collège,  il  composa,  soos  le  tiére 
de  Messiahi  un  essai  de  théologie  qui  fut  im- 
primé à  Reading.  En  4739,  à  dii-neuf  ans,  il 
achevait  une  traduction  en  yers  du  poème  grec 
de  Tryphéodore  sur  la  ruine  de  Troie;  cétra». 
yail,  assez  correct,  et   accompagné  de  notes 
ingénievises,  au^qpelle%a  renvoyé  Bfibnken  dana 
rédition  d^Hesychius,  accuse  autant  de  goOt  que 
d'instruction;  on  le  jugea  digne  d'être  confié  aux 
prises  ClarendoD  (  Oxfijrd,  1741,  in-g»  ),  et  il 
fut  honoré  d'une  aouscription  publique.  On  a 
encore  de  Merrick  :  Ditser Cation  on  Proverbe; 
1744,  m-4»;  —  Prayers  for  a  time  of  earth- 
çuake»  and  violent  floods  ;  Londres,  1766  ;  à 
l'occasion  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; 
—  Pœms  on  sacred  subjecls;  Oxlord,  1763, 
in-4'  ;  —  Lelter  to  Joseph  Warton  relating 
to  the  composition  of  Greelt  In  dexes  ;  Reading , 
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1764,  lu  r  :  ee  Alt  d'après  l'aili  de  Mmieà  qae 
roD  fit  paraître  à  Oxford  des  Index  de  Lon^, 
d'JEnnapîos  et  dlliérodès;  ~  Annotatime  cri'- 
tical  and  gramtnatéeai  on  chap.  /,  jf.  i-i4>  0/ 
the  Gospel  aecerdiny  to  Saint-John  ;  Reading» 
1764,  in-S'*:  l'anteur  s'aida  kesncoop  des  oon- 
seilsdé  l'évéqne  Lowthi  en  i'Ufi  il  pubUn  un 
semblable  tittail  poor  une  ffarUe  dd  <b.  III  de 
ce  même' Évangile;  —  ThÊfPsébnis  trànstated 
or  paraphrased  in  jiriipKfA  vÀv^/'RIsadilig, 
1765  :  on  regarde  MMtte  seraient  «omme  la  plus 
poétique  qtti  exiete  ett  anglais;  eHe  a  été  Réim- 
primée par  les  eoins'dtt  rér.  tMteraall;  ^  âm* 
nMationsi  oh  ihe  PMnu;  Bèadlng,  1768» 
in-4°;  •*•  Â'Mftmttal  of  Priyer^fer  cQWfmêm 
oceasimu;  Ibid.,  1768,  in-n.  Merrick  est  eu- 
core  auteur  de  (Plusieurs  pièces  de  v^ ,, Insérées 
dans  la  collection  de  Dqdsiêy.      P.  L-.Y. 

Coates«  Bitt.  V  XUading,  -^  DoMrIdge.  UtUrs» 
p.  sa».  -  WooU.  L^9iif  i^arU».  ^  QragVf.Gener. 
Bioçr,  Dietionart. 

MBRBT  (  Robert  ) ,  poète  angTais',  né  en  atril 
1755,  à  Londres,  mort  le  24  décembre  1798,  à 
'Baltimore.  Il  était  fils  d'un  gouverneur  de  la  Cooi-  . 
pàgnie  de  la  baie'd'Hudsoo.  Son  grand-père,  , 
capitaine  de  la  marine  royale,  établit  cette  so- 
ciété commerciale  sur  les  bases  qu'elle  a  conser- 
vées depuis;  fl  avait  parcouru  la  mer  Glaciale, 
où  une  terre  porte  encore  le  nom  d'f/e  JHerrg, 
et'iF  fut  j[)eut-Atre  le  premier  voyageur  anglais 
qui  revînt  par  terre  des  Indes  en  Europe.  Le  jeune 
Bobert  reçut  une  excellente  éducation  à  Harrow 
et*  à  Cambridge  ;  il  eut  pk>ur  précepteur  le  cé- 
lèbre Parr.  En  sortant  de  Tunivessité ,  U  fi^-  . 
(quenta  une  école  de  droit;  puis  il  aciieta  une 
commission  d'officier  dans  les  .gardes  du  roi. 
Bientôt  )as  du  service  militaire ,  Il  se  mit  à 
voyager-  après  avoir  visité  la  France,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  s'arrêta  long- 
temps à  iFlorencej,  retenu^  dit^on.  par  l'amour 
que  lui  avait  inspiré  une  dame  de  haute  nais- 
sance f  et  se  familiarisa  avec  l'étude  de  la  laïque 
italienne.  En  1791,  fl  épousa  une  actrice  ^  miss 
^runton,  avec  laquelle  il  passa  en  1796  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apopTexie ,  à  l'âge  de  quarante- trois  ans,  dans 
toute  la  force  de  son  talent  Merry  était  un 
nomme  d'esprit  et  de  goût,  bon  vivant,  aimant 
la  dépense  et  ne  suivant  que  sa  fantaisie  ;  il  fai^ni  i 
de  jolis  Vers,  et  entendait  bien  |a  poésie  dran^u- 
ti<fue.  L'académie  de  la  Crusca  Tadmit  parmi  se^ 
membres.  Ort  a  de  lui  ;  jPoww;  Florence,.  1783» 
ln-8*, édition  tiréeÀ dix  exemplaires  seulenoent  ; 
•*- Ambitions  Vengeance,  drame  ;  Londres^  1790^ 
in-8"»;  —  lorenzo,  tragédie;  1791 ,  in-8*' :  jouée 
avec  succès  à  Covent-Garden;  ^.The  Magician 
*ow  coii/Mror,  comédie;  1792;—  Féneion, 
drame;  1795,  in-8°.  P,  L— y. 

Baker,  BU>çr.  Dramatica.  —  Cmtleman's  Magaaint» 
LXIX.  • 

MBEKT.  Foy.MÉDÉwc (Saint). 
MBRsAïf    (Denis-François  Moreau  de)» 
député  et  lîttérateor  français,  né  en  1766,  4 
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Pmk^  «à  il  flttiMNt,  to  80  janvier  idU,  Fils 
€§m  procwBor  ao  paricmet,  il  lui  «i  1790 
aoflflié  pneunar  syndic  dntLoiiiet  II  binait 
4rmn  envoyé  par  cedé|ini|enient  aa  Conseil  des 
Canis  kmqa'a  en  fnt  esda  poar  avoir  signé 
rjidii  nUnn  par  iaqndie  il  apprenvait  l'ksui^ 
éMnira;  il  y  fol  nppèié  en  mai 
ITtî  11  nonHirin  rfpflyirs  mnin  ififn  tTiit  h  Tr 
qnt  anivit  le  coup  d'État  da  10  frae^ 
lénasit  à  Mter  lea  poonuites,  et  Ait 
en  IMO  dans  les  fanceanxde  la  guerre. 
pvQcèa  de  Dnveme  de  Piesle,  il  avait 
éH  m^M  ttHBBBe  ttn  agant  royaliste  des  plœ 
an  des  MenBëdiairesdeLoaU  XVIII  an* 
repréâcntanlB.  An  retenr  des  Bourbonsi 
flnMinI  Incsoix  d'Bonneor.  Ona  de  M  :  Pen- 
ato  éê  Niœle^  avec  introd.  ei  notUe;  Paris, 
tfOft,  iftii,  ia-1*;  •—  Pensée$  de  Battac; 
RWM,  1807,  itt<-12;  <*  Bwd  sur  U  système 
pnfifignr  €t  wmumereial  de  iaBollande;  — 
des  ariidcs  dans  qadqoesjoamaox.      K. 

—  /««m.  âB  lo  LOraiHe, 


'André  xàm  nia>,  gêné- 
m  lévrier  I734,  à  Menin ,  mort 
1793  près  de  cette  ville.  Il 
an  régiment  de  La  Marck,  et 
gaerre  de  Sept  km  de  nom- 
de  se  faire  remarquer  autant 
oepvson  intr^dlté;  il  reçut 
i,  dont  cinq  à  U  tète.  Glievert, 
en  Bolienie  pins  d'one  expédHIOD 
it  oentamede l'appeler  :  «  liloo  brave 
I  à  la  IMed'uB  corps  de  partisans , 
les  villes  d'Areoabeig  (1769)  et  de 
(17ni),  o6  plosieoFS  pièces  de  canon 
de  prisonniers  toml)èreDt 
cl  dédda  le  gain  des  combats 
da  WartectdTHnter.  Tant  de  beaux  Aiitsd^armes 
In  fifcnt  donner  le  grade  de  lieutenant-eplooel 
da  makrie  et  In  oorc  de  Saint-Louis.  EU  1778 
i^ritta  la  service  de  France  pour  celui  de  Pem- 
p«s«r,  et  an  distinfosa  dans  la  gnerre  de  Silésie. 
Lartde  la  pais  de  Tescheo  (1779),  il  se  retira 
das  sM  fe^WB,  avec  le  titre  de  colonel  et  une 
A  la  unité  des  innovations  introduites 
Udanslegonveroenient  des  Pays*Bas, 
édilèrenl  (1799)^  et  les  mécontents 
en  armes  à  Brada.  Yàn  der  Mersch 
à  la  disposition  des  diefe  do 
national ,  Yonck^  van  dêr  N oot  et 
I,  el  il  leçnt  d'eux  le  commandement 
da  tnds  raéHe  hommes.  Après  avoir 
■  pnasier  anscès  an  boui^  d*lloog- 
t.  H  aitira  les  Antriefaâens  dans  Tunibéot, 
In  ckanMft  atnc  iaspélnosflé,  et  resta  maître  de 
(t7  odMxn  1799).  Puis,  par  des 
nètêasp  il  iivorisa  le  soulèvement 
cl  «n  Brabant,  s'assura  de  plusieurs 
ptem,  entra  A  Ifannir  (  17  décembre  )  et  poussa 
m  SfMt-ponles  Jnaqne  dans  le  Luxembourg. 
ladiaearde  régnait  d^  entre  le  con- 


grès souverain  des  états  révoltée  et  te  général 
en  cbef ,  qui  necesitfaH  de  réclamer  un  tneilleur 
emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde  des  troupes. 
Dès  que  ce  dernier  eut  fojt  entendre  qu*il  se  con- 
certerait avec  les  bons  citoyens  afin  d'arrêter  les 
désordres  de  radministration ,  la  faction  popu- 
laire, d'accord  avec  les  agents  du  cabinet  de 
Berlin,  prit  des  mesures  pour  le  rendre  suspect. 
Lorsqo'enfin  il  se  mit  en  marche  pour  'réprlmet- 
les  excès  de  la  basse  classe ,  on  l'accusa  de  haute 
trahison ,  et  le  général  prussien  Schoenfeld,  qui 
s'était  mis  au  service  des  états  de  Brabant,  fût 
envoyé  contre  loi  avec  sept  mflle  soldats.  Les 
deux  armées  se  rencontrèreot  le  6  avril  1790, 
mais  elles  n*en  vinrent  pas  aux  mains.  Aban- 
donné d'une  partie  de  ses  officiers,  van  der 
Mersch  se  laissa  prendre  aux  belles  paroles  de  ses 
ennemis.  Il  se  présenta  le  8  avril  devant  les  mem- 
bres du  congrès.  <<  Je  viens,  dit-ll,  libre  et  de 
mon  plein  gré,  me  justifier  des  accusations  atro» 
ces  tancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tête  à 
la  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  -,  elle  doit 
tomber  si  je  suis  coupable  ;  mais  aussi  j'attends 
une  réparation  éclatante  si  l'on  ne  p&ai  me 
convaincre  de  crime.  »  Transféré,  sans  avoir 
été  jugé ,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  puis  dans 
le  couvent  des  Alexiens  de  Louvain ,  Il  ne  dut 
sa  liberté  qu'au  retour  des  armées  de  l'Autriche, 
à  la  fin  de  1790.  Il  finit  obscurément  sa  vie 
dans  la  terre  qu'il  possédait  è  Dadizeele,  près  de 
Menin.  L'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  historié 
ques  et  ^èees  Justificatives  pour  M.  van  der 
Mersch  (  LHle,  1791,  3  vol.  in  8*)  a  été  rédigé^ 
sur  les  matériaux  qu'il  a  fournis,  par  un  de  ses 
officiers,  nommé  Dinne.  K. 

Dinn^ ,  Mémoires  hist.  —  Bioçr.   ëtrangire.  —  Biogr, 
çén.  des  Belges. 

MEnsBNXB  (Marin),  théologien,  mathé- 
maticien et  philosophe  français,  né  le  8  septembre 
151^8,  au  hameau  de  La  Soultière,  près  d'Oizé 
(  Maine) ,  mort  à  Paris,  le  i***  septembre  1648. 
Son  pè^e ,  humble  paysan ,  se  nommait  Julien 
Mersenne,  et  sa  mère  Jeanne  Moolière.  Il  fit  se» 
premières  études  au  Mans,  chez  les  PP.  de 
l'Oratoire.  Puis  il  les  quitta,  pour  aller  chez. les 
Jésuites,  qui  venaient  de  fonder  le  collège  de  La 
Flèche.  Dans  lé  même  temps,  René  Descaries» 
âgé  de  treize  ans,  entrait  dans  la  même  maison. 
La  conformité  de  leur  âge ,  de  leurs  études,  de , 
leurs  penchants ,  unit  d^ .  lors  ces  deux  Jeunes 
gens  par  un  lien  étroit  que  la  mort  seule  put 
un  jour  briser.  Cependant,  leurs  études  actiev^, 
ils  parurent  d^abord  entrer  en  des  votes  bien 
différentes.  Mersenne  prit  Tbabit  des  i^igieux 
Minimes,  le  17  juillet  1611,  au  couvent  de  Ni- 
geon ,  près  Paris.  Descartes ,  destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  profession  des  armes ,  s'adonnait  alors, 
à  Paris,,  à  toutes  les  dissipations  qui  sont  le  no- 
viciat d'un  officier  de  qualité.  Le  jeune  religieux 
biàma  les  mcRtirs  de  son  ami ,  et  celui-ci.  ne  s'of- 
fensa pas  de  ce  biftme  :  il  fit  mieux,  il  changea 
de  conduite.  On  s'accorde  à  dire  que  les  bons 
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eonseils  de  Mersenne  éclairèrent  alors  Deseartes 
sar  la  Tocation  de  son  heureux  génie. 

Cependant  ils  furent  encore  une  fois  séftarés, 
en  1614,  Mersenne  ayant  été  chargé,  par  ses 
supérieurs,  dn  cours  de  philosophie  au  couvent 
deSaint-FrançoiS'de-Paule,  àNevers.  Pendant 
six  années  il  fut  absent.  Enfln  il  revint  à  Paris 
en  1620,  et  s'établit  an  couvent  de  TAnnondade, 
près  de  la  Place-Royale.  Une  étude  assidue  des 
PèreSy  des  philosophes  anciens  et  des  moder- 
nes, avait  fait  alors  du  R.  P.  Mersenne  un  des 
théologiens  les  plus  expérimentés  de  sa  congréga- 
tion. Le  public  le  reconnut ,  dès  que  Mersenne 
lui  eut  confié  son  premier  ouvrage,  immense  en- 
cyclopédie Intitulée  :  Qtuestionet  celeberrinuB 
in  GenesifH.  Presque  toutes  les  conclusions  dé- 
veloppées par  Mersenne  dans  ce  gros  livre  sont 
des  traits  à  Tadresse  des  Averrhoistes  italiens  et 
de  leurs  sedaires  français  ou  allemands.  C'était 
ropinion  de  notre  docteur  que  la  révolution  opérée 
dans  rétnde  des  lettres  et  des  sciences  avec  cette 
nouvelle  ère  que  l'on  appelle  la  Renaissance  avait 
gravement  compromis  la  religion  chrétienne, 
et  que  si,  par  habitude  ou  par  déférence  pour 
l'autorité,  beaucoup  de  gens  se  disaient  encore 
de  la  religion  du  Christ,  il  y  avait  à  Paris  plus 
de  sceptiques  que  de  vrais  croyants.  Kt,  dans 
cette  opinion ,  il  n^épanpiait  pas  les  Invectives  à 
Vanini,  Paracelse,  R.  Fludd,  Montaigne,  Bmoo, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Basso,  etc.,  etc., 
les  appelant,  en  toutes  lettres ,  des  athées,  des 
professeurs  d'athéisme.  «  C'était,  nous  dit  le 
P.  Niceron .  l'homme  de  son  siècle  qui  était  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit 
et  le  plus  simple.  »  Nous  n*hésitons  pas  à  croire 
que  cette  réputation  était  méritée  :  il  n'est  pas 
rare,  en  efiet,  que  les  hommes  les  plus  aima- 
bles soient  des  écrivains  pleins  d'amertume. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  contre  l'in- 
crâdulité,  Mersenne  se  calma;  ou,  pour  mieux 
dire ,  Il  rendit  le  calme  à  son  esprit  troublé  en 
s'occupant  des  problèmes  qui  appartiennent  au 
domaine  des  sciences  naturelles.  Il  traduisit  £u- 
dide,  Apollonius,  Théodose,  Ménélas,  avec  quel- 
ques mathématiciens  modernes,  et  disserta 
sur  les  mystères  de  l'harmonie  musicale.  Ses 
écrits  en  ce  genre  furent  encore  plus  estimés  que 
sa  polémique  contre  le  scepticisme.  Guillaume 
Colletet  et  Gabriel  Naudé  expriment  le  jugement 
de  leurs  contemporains  lorsqu'ils  placent  sur  le 
mâme  rang  Mersenne  et  Gassendi. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  le  savoir,  le  mérite 
et  la  renommée  de  Mersenne,  on  a  même  oublié 
de  nos  jours  les  titres  de  ses  livres ,  latins  ou 
français,  de  ses  traités  sdentiUques  ou  dogma- 
tiques ;  nous  le  connaissons  avant  tout  comme 
l'ami  toujoura  fidèle  et  toujoure  zélé  de  Descartes, 
son  correspondant  assidu  «  son  chargé  d'affaires 
à  Paris. 

Descartesy  devenu  philosophe  et  chef  d'école, 
avait  quitté  la  France  et  s'était  retiré  en  Hol- 
lande. Or,  à  cette  époque,  en  présence  d'une 


Sorbonne  non-seulement  ombrageuse  et  jakHiae, 
mats  encore  toute-puissante,  le  métier  de  phi- 
losophe était  plein  de  périls.  Moins,  d'ailleura, 
on  avait  de  liberté,  plus  il  fUlait  employer  d'ef- 
forts et  d'adresse  pour  obtenir  quelque  avantage 
sur  des  adversaires  vigihuits ,  bien  gardés ,  tou- 
joure prACs  à  s'élancer  an  combat.  Nous  doutons 
que  jamais  diplomate  ait  pratiqué  phis  dintr^snes 
que  Descartes.  Kh  bien,  le  P.  Mersenne  fut  de 
toutes  ces  faitrigues  l'instrument.  Descarles  l'a- 
vait habilement  choisi.  Non-seulement,  en  effet, 
il  devait  toujoure  compter  sur  son  amitié;  mnis 
pour  un  philosophe  accosé  d'avoir  émis  des  pro- 
positions peu  conformes  aux  doctrines  de  la  Sor- 
bonne ,  et  provoqué  tous  les  jonn  h  de  noavennx 
débats  par  quelque  vengeur  de  la  religion  ootrsgée, 
c'était  un  témoin ,  un  second  bien  utile  que  le 
R.  P.  Mersenne,  l'homme  du  monde  dont  on 
devait  le  moins  suspecter  les  sentiments;  ajoa- 
tons  enfin  qu'aucune  objection  ne  pouvait  in- 
quiéter la  parfaite  naïveté  du  religieux  mimme, 
ébranler  sa  confiance  dans  les  sentiments  de 
Descartes.  Vere  la  fin  de  l'année  1629,  il  fit  on 
voyage  en  Hollande ,  y  vit  Descartes  et  ses  amis. 
On  lui  reprocha  cette  visite,  et  il  fut  touché  de 
ce  reproche.  II  ne  pouvait,  en  effet,  se  dissi- 
muler qu'il  avait  entendu  teu'r  plus  d'un  libre 
propos  sous  le  toit  des  docteure  d'Anvere  :  mais 
il  les  oublia  vite.  Après  tout,  puisqu'on  faisait  on 
si  grand  crime  à  ces  docteure  d'approuver,  d'ad- 
mirer Descartes,  il  y  avait  chez  eux,  an  Juge- 
ment de  Mereenne,  plus  de  bien  que  de  mal.  Une 
des  grandes  affaires  auxquelles  s'employa  le 
P.  Mersenne  fut  la  réconciliation  de  Descartes 
et  de  Fermât ,  après  les  vives  querelles  des  an- 
nées 1637  et  1638.  Vere  le  même  temps  il  prit  la 
part  la  plus  active  aux  controverses  de  Descarles 
etdeRoberval  sur  la  roulette  ou  cydoiderComme 
il  avait  observé  le  premier  et  signalé  le  phéno- 
mène sur  lequel  s'était  engagée  celle  dispute ,  il 
n'y  pouvait  rester  étranger.  Il  ne  se  d^aisail 
pas  trop,  d'aillenre,  au  milieu  de  ces  tumultes 
purement  scientifiques  :  son  ardeur  pour  les  prô- 
grès  des  sciences  le  rendait  beaucoup  moins  sen- 
sible aux  contrariétés  que  la  critique  pouvait 
lui  causer. 

Quand  il  s'agissait  de  théologie,  de  religion , 
il  était  moins  à  Taise;  mais  son  attachement 
pour  Descartes  le  faisait  alors  tout  affronter.  C'est 
ainsi  qu'en  1640,  quelques  jésuites  ayant  pris 
l'engagement  de  démontrer  en  pleine  chaire  l'hé- 
résie cachée  sous  certaines  formules  cartésiennes, 
Mereenne  se  rendit  résolument  au  lieu  marqué, 
et  disputa  durant  deux  jonn  contre  ces  ennemie 
de  la  nouvelle  méthode.  Si  leun  demeure  avaient 
pu  le  troubler,  il  aurait  été  bien  raffermi  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  de  Descartes  par  les  di- 
vere  incidents  de  là  polémique  qui  eut  lieu  bientôt 
après  au  sujet  des  kléditahoru.  Assurément  les 
objections  de  Hobbes,  de  Gassendi ,  de  Voèl, 
contre  les  MédiiotUms  ont  une  grande  force  « 
et  nous  ajouterons  même  qu'à  notre  avis  la  lo- 
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gkfiie  de  Deseirteft  ne  s'est  pas,  dans  ce  grave 

conflit,  justifiée  sur  tous  les  points.  Mais  il  est 

iaooiiwtaKIe  que  l'éiégant  et  ingénieux  opuscule, 

coalie  bqoei  s'ëlerèreot  alors  tantde  Toix ,  a  du 

DMin  Tappireoce  d'en  écrit  rigoureusement  or- 

ttHdfne,  tandis  qn'oo  pent  signaler  d'éclatantes 

iiihdioM  à  la  discipline  dogmatique  dans  les  ob- 

jccioai  de  Gassendi ,  de  IIot>bes  et  des  autres 

aâivnres  deDeseartes.  C'est  ce  qui  toucha  Mer- 

9&ÊL  flavait  eo  pour  la  première  fois,  il  l'avoue, 

in  lODpoles.  Le  langage  de  Descartes  ne  ravait 

pu  ioiqoors  satisfait.  En  matière  de  théologie, 

ks  ternes  nouveanx  offrent  tant  de  périls  I  Mais 

ks  réponses  de  Oeseartes  aux  censeurs  des  Mé- 

ftlatiêiu  l'ont  complètement  rassuré  :  «  Dieu , 

éeat4  à  Voét,  a  mis  en  ce  grand  homme  une 

lanière  tonte  partioalière  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Je 

«ois  qae  dans  tootes  ses  réponses  son  esprit  se 

soolieBlii  bien,  et  qoil  est  si  ferme  sur  ses 

prindpei,  et,  de  pins,  qn*U  est  si  chrétien,  et 

qrï  inspire  n  doueement  Tamour  de  Dieu ,  que 

je  ne  pais  me  persuader  que  cette  philosophie 

ne  toonie  on  jonr  au  bieo  et  à  l'ornement  de  la 

vnie  religion.  »  Assurément  tons  les  mots  que 

eonlicat  cette  dédaratiott  ont  été  pesés  non-seu- 

kncntpar  Mersenne,  mais  par  d'autres,  peut- 

êtae  par  Amaald  hU-méme.  Cest  la  professioB 

de  Û  d'na  parti ,  mais  d'nn  parti  qui  subordonne 

tant  à  rintéili  de  la  vrait  religion,  et  qui  se 

pnnoaee,  après  un  grand  débat,  pour  Tinter- 

Jocatair  le  pins  chrétien,  sans  faire  aucun  état  des 

^tjedSoiu  qn'on  hiia  opposées  au  nom  de  la  vraie 

plÊhBoptk.  Que  cela  soit  bien  entendu  I  C'est 

doK  àee  point  de  vue  étroit  d'où  l'on  n'observe 

qnina  cMé  des  choses ,  c'est  au  point  de  vue  de 

b  rdigiMi  que  le  pieax  Mersenne  se  prononce 

tétakiaaï  poor  Deacartes,  et  condamne  au  si- 

kacetons  ses  cootradietears.  Mais,  il  ne  11- 

fwre  pu,  Ions  les  orthodoxes  ne  sont  pas  à 

cet  ^pid  de  son  avis;  le  pins  grand  nombre 

f  entre  enx  est  même  très-mal  porté  poor  Des- 

ortes,  et  ne  le  dissimule  gnères.  Il  fait  donc 

Wl  de  leur  jugement  devant  le  tribunal  de  l'a- 

venr.  L'avenir  a-trii  confirmé  les  prévisions  de 

Voicnae?  Il  est  certain  que  la  doctrine  de 

^^Kvles,  décriée  chez  les  philosophes  durant 

teii-haitième  siècle,  a  tait  à  la  même  date  des 

(VMâjtes  nombreux  parmi  les  théologiens.  Mais 

v<âti^  de  tontes  parts  on  l'accuse  de  nouveau 

d'ainr  compromis  la  théologie,  et  que  l'on  presse 

vivcamt  l'ÉgMse  de  retoomer  à  l'école  de  saint 

l^onts.  La  sentence  de  l'avenir  est  donc  in- 


En  1641,  Mersenne  voyageait  en  Italie.  Mais 
^  ■>  fanait  pas  on  long  séjour,  ne  pouvant  se 
défendre  de  eonnidérer  l'Italie  comme  le  pays 
■U  de  ces  philosophes  exaltés  et  téméraires, 
^  ces  afliées  auxquels  il  vonlait  tant  de  mal. 
^  1644,  depuis  longlemps  de  retour  au  coo- 
ptée la  Plaee-Soyale,  Il  y  recevait  son  ami 
I^oaries,  qui  était  venn  passer  qnelqne  temps 
(i  France  et  rencreier  tes  amis.  Tara  la  fia  de 


la  même  année,  Mersenne  traversait  de  nouveau 
les  Alpes.  A  son  retour,  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  il  écrivait  au  Kocinien  Florianus 
Crusius  une  lettre  curieuse*  où  nous  le  voyons 
déclarer,  après  avoir  attentivement  suivi  tant 
de  controverses  sur  les  preuves  de  l'existence 
de.  Dieu ,  que  la  meilleure  de  ces  preuves  est 
encore  insuffisante ,  et  que  le  plus  sage  peut- 
être  est,  en  cette  affaire,  de  laisser  de  côté  les 
arguments  de  la  raison  pour  s'en  tenir  aux 
prescriptions  de  la  foi.  Nous  arrivons  aux  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Mersenne.  Au  mois  d'août 
de  l'année  1647,  il  tomba  malade.  On  le  saigna; 
mais  cette  opération  fut  faite  par  un  chirurgien 
inhabile,  qui,  au  lieu  d'une  veine,  ouvrit  une  ar- 
tère. Cet  accident  fut  aussitôt  reparé,autant  qu'il 
pouvait  l'être.  Cependant  il  eut  pour  résultat 
d'afTaîhlir  Mersenne,  et  le  rendit  incapable  de 
supporter  un  nouvel  assaut  de  la  maladie.  Yen 
le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  appela 
Gassendi  près  de  son  chevet,  sentant  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Gassendi  le  traita 
comme  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  mais  ne 
put  le  fiauver.  A  sa  dernière  heure,  Mersenne 
demanda  qu'on  f!t  l'autopsie  de  son  cadavre, 
voulant  servir,  même  après  sa  mort,  au  progrès 
de  la  science.  Cest  ce  qqe  nous  apprend  une 
lettre  touchante  de  Gassencn  à  Louis  de  Valois, 
comte  d'Alais,  leur  protecteur,  leur  ami  commuir. 
Voici  la  liste  des  nombreux  écrits  du  P.  Mar- 
senne.  Quxstione$  celeberrimas  in  Genesim;. 
Paris,  1623,  in-fol.;  et  dans  le  même  volume  :  Oà- 
servationes  et  Bmehdationes  ad  Franc.  Geor- 
gii  Problemata.  Les  Questions  sur  la  Ger^èse 
sont  incomplètes  :  à  cette  première  partie  Mer- 
senne devait  en  joindre  une  autre,  qui  n'a  pas 
vu  le  jour;  mais  elle  n'est  pas  perdue  :  nous  la 
retrouvons  dans  le  fonds  des  Minimes,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  où  elle  occupe  tout  le 
numéro  13*  et  la  moitié  du  numéro  13*  (1).  A  la 
suite  est  un  Commentaire  de  Mersenne ,  éga- 
lement inédit,  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu» 
Il  ne  faudrait  pas  condamner  les  Questions  sur 
la  Genèse  au  même  oubli  que  les  nombreuses 
gloses ,  ou  postules ,  qui  no'kis  ont  été  laissées 
par  les  théologiens  du  moyen  âge.  C'est,  en 
effet,  un  ouvrage  vraiment  contemporain  des 
immortels  écrits  de  Rolierval,  de  Gassendi,  de 
Descartes  :  c'est  un  manuel  de  solide  érudi- 
tion. Ajoutons  que  la  controverse  philosophique 
y  occupe  une  place  importante.  Ennemi  déclaré 
des  pértpatéliciens  soolastiqoes,  pins  encore  des 
nouveaux  platoniciens  de  l'école  de  Vsnhil,  de 
Jordano  Bmno,  Mersenne  éclate  contre  enx  en 
invectives.  Cest,  en  outre,  pour  les  combattre  à 
part  et  en  règle  qnll  a  composé  ses  Observations 
snr  les  Problèmes  de  François  Zorzi ,  doctenr  de 
Venise ,  disdple  de  Pic  de  La  Mirandole  et  de 
Reoclilin.  Une  antre  remarque  doit  être  faite  à 
propos  des  Questions  sur  la  Genèse,  On  a  re- 

(l)  Ln  nanérMODt  élé,  on  le  volt,  Inierrertli. 
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connu  que  Fargament  en  Ureur  de  Texistence 
de  Dieu  exposé  dang  le  Proslogium  de  saint 
Anselme  de  Cantorbéry  est,  presque  sans  aucun 
changement,  celni  qu^on  retrouve  dans  les  Médi- 
tations, et  qui  a  fait  tant  de  bruit  chez  les  mo- 
dernes sous  le  nom  de  Descartes;  mais  on  a 
supposé  que  Descartcs,  peu  Tersé  dans  l'histoire 
des  systèmes  philosophiques,  a  imaginé  de  nou- 
veau ce  sophisme,  sans  en  connaître  l'anciea- 
neté.  £h  bien,  cette  conjecture  est  manifeste- 
jpent  contredite  par  un  passage  des  Questions 
4ur  la  Genèse.  Descartc^  mit  la  première  main 
à  ses  MédÀtaiions  vers  Tannôe  1628,  et  son 
grand  ami  Mersenne  avait  publié  ses  Questions 
en  1623.  Or  Targument  fameux  est  dans  les 
Questions,  et  il  y  est  développé  sous  le  nom  de 
«on  véritable  auteur,  saint  Anselme.  Descartes, 
moins  ignorant  qu'il  ne  jugeait  utile  de  le  pa- 
raître, a  donc  connu  ce  qu'il  passe  oommuné- 
jnent  pour  avoir  ignoré. 

L'Analyse  de  la.  VU  spirUuelle  et  V Usage 
de  la  Raison  sont  deux  opuscules  ascétiques  du 
P.  Mersenne,  qui  parurent  à  la  fois  et  en  même 
temps  que  les  Questions,,  en  1623.  Ils  n'of- 
frent pas ,  un  gi»nd  intérêt.  L'écrit  suivant  est 
})ien  plus  curieux  :  V Impiété  des  Déistes  ^ 
Athées  et  Libertins  combattue  et  renvetcsée; 
Paris,  1624,  in-8®^  De  ices  athées,  suivant  le 
P.  Mersenne,  nous  ayons  déjà  pommé  Bruno, 
Vanini;  mais  la  liste  qu'il  dresse  publiquement 
de  ces  redoutables  ennemis  de  la  foi  est  bien 
plus  considérable,  puisqu'il  y  ajoute  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Campanella... 
iet  quelques  autres  encore,  les  dénonçant  avec 
la  plus  grande  amertume  à  l'Église,  à  la  société 
laïque,  et  disant  que  le  monde  est  perdu  s'ils  ne 
sont  réprimés.  Le  P.  ^ersenne  était,  on  l'a  dit, 
le  plus  doux,  le  plus  aimable  des  hommes. 
;^it!  Cependant  bous  ne  pouvons  faire  que, 
mtUgré  sa  grande  dou/ceur,  il  employait  volpn- 
tiers  et  fréquemment  des  termes  fort  durs  pour 
qualilier  les  gens  qffi  ne  part^eaient  pas  toutes 
i^es  idées.  Ceux  que  nous  venons  de  nommer 
sont,  dit-il,  des  brigands,  un  tas  de  ca- 
7iaf7/^s>....  Op.  çn  conviendra,  ces  termes  sont 
Qutrés.  L'annièe  sulyante,  1624,  Mersenne  pu- 
blia :  La  Vérité  des  Sciences  contre  les  Scep- 
tiques et  les  Pyrfhoniens;  in-12.  L'ok^et  de 
cet  écrit  est  dei  déroootref  que  les  8cef)tiques 
sont  des  professeurs  d'athéisme  au  ton  badin,  et 
qu'il  ne  faut  pas  les  tenir  pour  moins  dan- 
gereux que  les  plus  indiscrets  des  athées  ;  — 
Bucltidis  Elemmtorum  tfM.  A^llonii  Per- 
9^  Conic4k,.Se;[e^i  DeSeetiont  Ççni  et  Cy* 
lindrà^  etc.,  efc;  Paris„i62^  3  vot^  Ui-10.  Ces 
volumes  reofermeoi  une,  sén>  d'opuscules  an- 
ciens sur- divergea  parties  iji^  la  science  mathé- 
matique, traduits  du  g^ea  en  latin  par. le  P«  Mer- 
senne; ~  TraUé  de  l'NarmQnieunfoerseUe^ 
oit  est  contenue  la  ntuùqiue  i^éoràque  et 
pratique  des  anciens  et  des  modernes;  Paris, 
1627,  in'8°  ;  —  Questions  inouïes,  ou  récréa- 


tions des  Savants;  Paris,  1634,  ifi-4°;  —  Les 
Préludes  de  V Harmonie  uni»erselle^  ou 
questions  curieuses,  utiles  aux  prédicat 
teurs;  1634,  in-8**;  ~  Questions  Armani- 
ques^  dans  lesquelles  sont  contenues  pitsr 
sieurs  choses  remarquables  pour  Utphysiquef 
pour  la  morale  et  pour  les  autres  sciences  ; 
1634»  in-8*;  —  Questions  théologiques;  phy^ 
siques,  morales  et  mathématiques;  1634, 
in-8«.  Ce»  petits  traités  offrent  aujâurdrhm  peu 
d'intérêt,  et  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  an 
conseiller  toujours  empressé,  au  cottabocataiipr 
ordinaire  des  plus  grands  savania  du  diX'cep- 
tième  siècle.  Mais  il  faut,  en  les  lisaat,  avoir 
présent  à  l'esprit  que  Mersemielet  a  oompoiiés 
pour  le  public,  non  pour  les  savants,  pour  la 
diffusion  et  neo  pour  l'avanoement  de  la  adcnoe; 
—  Les  Mécaniques  de  GaHtée;  1634,  hi-8*  : 
.traduction  de  l'italien;  —  Barmonieorum  O" 
bri  XII,  1636,in-fol.  :  éditiiin  â«n|aise,  pobBé^ 
par  Mersenne^  la  même  anaée,  avec  des  addi- 
tions considérableA,  V Harmonie  uniperselie, 
attenant  la  théorie  et  ta  pratique  de  ta 
Musique,  en  deux  tomes  in-lbl.  C'est  à  IVieoa- 
sion  de  cet  ouvrage  que  La  Mothe  Le  Vaycr, 
i)ubUa.nt  «sans  doute  les  grosses .  injnn»  <|rt 
la^ait  adressées  aux  sceptiques,  lui  écrifait  : 
K  Vos  profondes  réflesièns  sur  ceUç  giianm^^ 
partie  des  mathématiques  (la  musique;  ne 
laissent  aucune  espérance  d'y  pouvoir  rien 
4Ûouter  à  l'avenir,  comme  elles  ont  snrparaé  de 
beaucoup  tout  ce  que  les  eièclea  passés  nous  ea 
avaient  donné.  «  Mersenne  ne  disserte  pas  Mo* 
lement  sur  la  musique  dans  cet  ample  traité; 
on  y  trouve  des  digressions  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science  mathématiqQe,  et,  par  exemple, 
une  exposition  du  problême  de  la  cydoide,  avce 
les  remarques  de  Roberval-;  ~  Nouvelles  M- 
couper  tes  de  Galilée;  Paris,  1639,  ln-8*;  — 
Nouvelles  Pensées  de  Galilée  sur  tes  Méea* 
niques;  Paris,  1639,  in-8*  :  traduction  de  llta- 
lien;  -^  CogUata  phgsico-mathematicm; 
Paris,  1644,  ii»-4<'.  Montoda  délinn  cet  oq. 
vrage  :  «  un  océan  d'observations  de  tootes  es- 
pèces, parmilesqneUes  ily  en  a  an  gntoidiiomtre 
d'assez  puériles;  »  —  Universse  GeometrUe 
mixtsequeMathematieae  Synopsis;  1644,  m-4*. 
C'est  le  recueil  des  anciens  m^Âiémalioiens  pal 
blié  en  1626,  avec  quelques  additions  ;  ^  No9X 
Observationes  Phgsico-Mathematie» ;  Paris, 
1647,  itt-4<*.  C'ust  le  tome  troisième  des  Cogi- 
tata  Physieo-Mathemktiea;  -^  €atopiriqtte 
du  P.  Mersenne,  imprimée  à  la  suiCè  de  la 
PerspeeUee  curieuse  ^J.'Fr,  niceroa;  Paris, 
i652,io-fol. 

B.  HAtiaâAt. 
HtfarloB  de  Go8le«  r4ê  du  P,  Mèriimi*  -  6i*s«eii«, 
Epislolm,  U  \\ét  se»  OB»f(^.  -  ùeUru  *■  n^h 
CtÈTtés,  édit.  de  M.  V.  Coiùln»  pawin  r-  HcmtB^a, 
HiU.  éê»  MatMmatiquêt,  t.  II.  ~  Ifleeron.  Hommtes 
Miutfn».  t:jXXin.  ^yrut'éê  itatar<M,nr  OalileCv 
pjiiisiiQ.  -  Stoffet  kiàçri^êt^  par  »oU,  -  1,  Rmm 
Hist.  lutét,  i»f  Maine]  't  I,  «•«  fU'  -r  K-  t)e«»oînea, 
itioir.  dm  Maine. 


I1&  MERSON 

;  mafLMOM  (  Pierre-François-Casimir  ),  lit- 

tBileor  français,  né  ea  1780,  à  FoDteoay-le- 

Gonnle.  Après  aroir  été  avoué  près  le  tribuoal 

ciTÎI  de  N^nles,  il  acheta  dans  cette  ville  an 

■tcKcrdlmpriinerie;  partisan  du  régime  déchu 

«  tS30,  il  fonda  et  rédige  L'Ami  de  VOrdre 

(tm-ia32jyi  j9unial  qui  subit  plusieurs  ooo- 

ft—aitiïïT*  pour  cotise  politique  ;  Le  Rénova" 

Im  èniùH  et  vendéeti  (1833),  et  L'Ouest 

(1IM-1S43).  Os  a  de  lui  un  Trailé  de  VAr- 

èélrt^e  forcé  (  1829^  iii-8*  )  et  des  articles  lit- 

Mres  iBséffésdaos  les  recueils  bretons. 

fla  dcuifils  :  Çkarte$*Victor'Erne$t,  né  en 
U11,sFonteasi7,iiédaeteur  de  l'Ouest  de  1844 
à  1148  et  de  Wmion  bretonne  d^is  1849,  et 
deq«ek|Qes  brochures  politii|ues  et  d'un 
tvaduitde  ritalie»;  •*  Charles-Olivier, 
■é  en  18)3,^  Nantes,  qui  eoltive  la  peinture,  et 
^céHibmà  Wnion  bttionft^ 

U»  deux  frères  de  M.  Casimir  Merson  ont 

mk^ÊÊsé  la  carrière  nailiftufe.  L'ua,  Esprit- 

rntor,  aé  en  t7<&«  À  Fonteoay,  est  Hentenant- 

csImhI  de  cavalerie.  —L'antre,  Lov^is^Ftançois, 

9à  m  1788,  à  Fontfeoay,  «t  panrenu  au  ^^de  de 

■W  tes  In  mèipe  arme,,  a -rempli  jusqu'en 

»&&kt  fMdions  de  commissaite  impérial  ptèè 

kmmcil  deparro  «éanl^à  Orléans.  Il  a  publié  : 

Sckoiks  wàlituirUf  chants  du.  régiment; 

Pam,  1138,  in-U;  •**  Poésies  mUitaire$; 

Paris,  1841,  in.18;  ^  Étmde  sur  fart  de  la 

futte  é*  frtmd  Frtdéric;  Paris^  lâSl ,  in-^'^  ; 

d  il  a  haim  bfummnp  d'articles  au  Moniteur 

de  fermée,  ^  K.*. 

snmt(47A(erl8s.Mi),  roédedn  belga^  né 
a  il37, àiragulte, jnori à.yienne,le 38 «ep- 
iHém  1788.  Baçn»  en  17ô8«  <k)cleur.A  Stcas- 
hsMK  il  pratiqna  mveo.  succès  U  médecine,  à 
I^MHe.  Appdé  tn  J 747  à  Moscou, i il  y  dirigea 
jnp'm  i77t  in-m«8MA  des  enfants  trouvés»  et 
d*émteDls  a«nrices  dorant  la  peste  qui 
m  1771  dama  oatte  tiUo.  On  a  de  ini  : 
oiicmBlépnea  MeOêem  de  /etoi^tM  pulridU, 
éeptm^mmmutlieqite  ûiiis  mettais;  Vienne, 
1778-1784, 1  vol.  Hi->9%,trsdoîtes  en.^ipand, 
1779*I7«6«  a  vol.  in-8'';  c'est  \in  b<^ 
trailo  des  épidémies  <4Nerv/^s„soit 
^■wBn, aoH  à  VJennerf  l'imtenc  ««.donné  loi- 
•tels  tndnflmii  mi  (rançolt  ile^^et. éludes 
«hperto  (TmlUtU  la  Pgfte  ^,W1k\ 
^fmemsi^xmiwag^  I7a4,  in<8'*  )u  ,     .  K. 

M^  «■!       Il      •  r      « 

(Comelilis},.pf4t^  de  4wi^er 
dtolie),  nmK  icts.  la  fimde  l'aonée 
J.-C..  Lors,  dé  la  dépo^tion  de  L*. 
87,  Mérafn  fut  nommé  consul  à  sa 
OsanfL  revint  avec  Marins,  et 
lifmU  se  hâta  de  résigner  ses 
il  w^em  fat  pas  moins  cité  en  justice 
^m  uét  enereé  fUdgslement  le  consulat  Sa 
■itiiiiiliim  éUtt  ocHatoe;  il  la  prévint  en 
*«mmi  Im  wtmtB  dans  te  sanctuaire  do  Jo- 
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piter  Capitolin.  Avant  de  se  port^  le  coup 
mortel,  il  eut  soin  de  déposer  son  bonnet  sacer* 
dotal,  et  il  laissa  une  déclaration  écrite  qu'il 
n'avait  pas  profané  par  la  mort  le  sacré  em- 
blème de  son  pontificat.  11  mourut  en  lançant  des 
malédictions  contre  ses  meurtriers  Cinoa  et 
Marius.  LVmploi  de  flamen  dialis  ne  fut 
rempli  que  soixante-douce  ans  après  la  mort  de 
Merulau  Y. 

Appien,  Bel.  Cit..  \,  es,  7o,  75.  —  Veileios  Paterculus, 
II,  W,  t%.  -  Florus.  ni,  40,  —  Valére  Maxime,  IX,  it. 
—  OIoD  Cawlus.  LIV,  3^.  —  tacite.  ÂAn.,  III,  88.  -  Ptu- 
tarque,  Starius,  41,  i$  ;  Qwest.  Rom.f  40.  ~  Saint  Au- 
guiiXlo.  De  CiviL  Pei,  111,  t7, 

MBRULa  (  Georges),  philologue  italien ,  un 
des  restaurateurs  des^  bonnes  études,  né  à 
Alexandrie  (  Piémont},,  v^rs  1424,  mort  au  mois 
de  mars  1494.  Son  «oqv  de  (amUle  était  Mer- 
tani,  qu'il  changea  en  C(»lai  de  Herula,  sous  pré- 
texte qn'jl  deaeendait  do  la  familb^  romaine  de 
ce  uoro.  Il  Ait  l'élève  4e  F*  Fhilelphe,  avec  qui  jl 
eut  plus  tard  de  .grandes  disputes.  Il  professa 
pendioit  quarante  ans  les  lettres  aofçieones,  d'a- 
bord à  Milan,  puis  à  Venise  h  partir  de  1464,  et 
enfin  àililan,  où  le  duc  Louis  Sfor^e  le  rappela 
en  1488.  Son  existence  fut  remplie  de  travaux 
qui  aujourd'hui  ont  perdu  presque  tout  leur 
prix,  avais  qui,  au  quiozième  siècle,  contribuèreot 
tieaucoup  41a  propagation  des  lettres  anciennes. 
Sa  raniié,  qui  était  encore  plus  grande  que  son 
savoir,  rengagea  dans  des  polémiques  avec  plu- 
sieurs philologues  contemporains,  Calderiui,  Ga- 
leotti,  Marzio,  PoUtien.  Phileipbe  lui  avait  re- 
proché d'avoir  employé  Tacciisafif  Turcos  au 
lieu  do  Tïiroof .  Merula  répondit  par  deux  lel- 
tres^  pleines  d'injures»  auxquelles  Phiielphe  qe 
riposta  pas,  mais  que  G.  Fontana  releva  dur^ 
ment  dans  une  Merlanica  prima.  ^  dispute 
avec  Politien  «  eut  un  éclat  proportionné  à  la 
célébrité  de  l'adv^saire,  4it  Ginguené.  £Ue  ne 
se  termina  qu'à  la  mort  de  Merul4( ,  qui  eut  le 
mérite  tardif  de  s'en  repentir  en ,  mourant,  de 
témoigner.  iA  désir  .d'une^  réconciliation  sincère, 
et dVif^nerqq^iv pff^i^  de  ses  op vrjagea tout 
ce  qull  «vait  écri^  <y>ntre  Politiei^.  On  hii  doit 
l'édition. prinç^ps  4e  Martial^'  yeni>e,  1470- 
1472,  grand  in*4°.  ,{, fait,. bibliographique  très- 
.coopté  et.re$^  Coûteux  )  ;  des  Scriptore^  Bei 
AiM(lfi0,  Venisf^  1472^  l^ggio,  1482,  în-fol.; 
dePlaptAjVeqise,  14 '3>  io-folf  (huit  comédies 
40 Plsttte nfaieat  d^à.pajrq).  ^çrulâ.a  donné 
dea  commeptaires  o»  de^  oWryatiohs  sur  di- 
vers,  auitepirsi  ancif  as  ;  ;  Ciqéi]|Mi^^  Pline,  Vir- 
Kile«  'Qvidf»  .Jui«^^nayi,,Maftiàl^  .Stace,,  Ansone. 
U.tôdidwt^  laMp.  dp  ,grec.  d^  Xiphilip  1^  règles 
àe  HeeftLf  de.Tfajjm..et|d,'Â4rien.  On.  j|.  encore 
de  Mflnil^  i.  Selû^ff^'^ç^e^u^  Venise,  .1474, 
in-^*;  JiécU  dq  siégi»  de  Sçp.ara,<)u  Scutari  par 
les.Tuicsi  --  In.Philelphuv^  Épistoîè  duss; 
Venise»  1480,  ior4'*;i-^:4n/i9Ui/«^m  Fic<;co- 
mitum  Li^i,  deeeMi  Milan ,  -  lôOû ,  in-fot  ; 
1629,  in-fol.;  Paris,  chet  Robert  Estienoo, 
1549,  in-4%avec  l'oavrage  de..  Paul  Gioyio.: 
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XII  Vioecûmilum  Mediolani  Principum 
VUx.  Cette  bintoire  des  Visoonti  est  écrite  astiez 
élégammeot,  mais  sans  criUqae  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Tkesaunu  Antiquitatum  Ha- 
liœ  de  GriBTius,  t  III.  Maratori  pabliA  dans  le 
XXV*  vol.  de  ses  Seriptores  Rerum  Italie 
carum  les  quatre  premiers  livres  de  la  seconde 
décade  des  AniiquiUUet  Vieeeomitum;  mais 
on  doute  que  cette  suite  soit  de  Memla.     Z. 

Panl  Jove,  Etogia.  »  VohIus.  De  Hitiorieis  LatinU.  — 
Nioeron,  Mémùlru,  t  VII  et  X.  —  CiomaU  d'italia, 
t.  XVII  et  XVIII.  -  Arvelatl,  Seriptorti  Mediolanenses, 
t  II,  p.  11»  M.  —  Apost.  Zeoo.  XNswrt.  youiane,  t.  11. 
—  Tlrabowtat,  Storta  4êUa  ijstteratura  ItalUma.  t  Vf, 
p.  Il,  p.  79.  «  Olnsoené,  HUt,  UU.  dTIUUU,  t  III. 

MBRCLA  (  Gattden%iô  \  érudit  italien,  né  à 
Lavezzari,  près  de  Novare,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  aeinème  siècle.  Il  se  rendit 
surtout  habile  dans  les  lettres  andennes,  qu'il 
enseigna  même  à  Milan,  et  se  lia  d*amitié  avec 
plusieurs  savants,  tels  que  Pierre  d'Arlon,  Bo- 
naventure  Caf>tiUon  et  André  Alciat,  qui  le  qua- 
lifiait de  iummtu  antiquarUis,  On  a  de  lui  : 
De  Gallorum  Cisalpinarum  Aniiquitate  et 
origine  Lib.  lil;  Lyon,  1536, 1538,  in-8«;  Ber- 
game,  1593,  in-8*;  réimprimé  dans  le  t  f*''du 
Thesaurtu  Antiq.  IlalUe  de  Gravius  ;  la  se- 
conde édition  contient  uUedérense  de  Touvrage, 
sous  le  titre  de  Querela  apologetiea  ;  —  Té- 
reniianus  Dialogus  ultra  omnem  fettivita'' 
tem;  Bâle,  1538;  Milan,  1543,  in-S"»;  —  Me- 
morabilium  Lib.  V;  Lavezzari,  1546,  in-8*; 
réimprimés  avec  additions  à  Venise,  1550,  et  à 
Turin,  1551;  et  avec  des  notes  de  Pomponius 
Castalius,  à  Lyon,  1556;  ^  Nttova  Selva  di 
varie  Lexioni;  Venise,  1549,  in-8';—  Anno- 
taiiones  ad  fferoides  Ovidii;  Francfort,  1601. 
Il  a  laissé  de  nombreux  travaux  inédits,  entre 
autres  des  noies  sur  Vitruve  et  Plotin,  une  conti- 
nuation de  l'histoire  de  Scipion  Vaggto  et  Geku- 
tinus,  comédie  latine.  •       P. 

Cotta,  jrttMMM  Nùvarien$e,  Itt.  -  ArgelaU,M' 
bUaUU  MêdMeau,  U,  tlU-ttS4.  -  BarberliU,  BMiot. 

MBftVLA  (Paul)  on  vahMbblb,  érudit  hol- 
landais, né  à  Dordrecht,  le  19  aoAt  1558,  mort 
à  Roetock,  le  20  joillet  1607.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  élémentaires  h  Dordrecht  et  à 
Delft,  U  visita,  suivant  la  coutume  i^érale- 
ment  répandue  à  cette  époque,  tes  principales 
universités  de  l'étranger,  et  voyagea  en  France, 
en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  neuf  ans  d'ab- 
sence, U  se  livre  d'abord  an  droit,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  succès  pendant  quatre  années. 
En  1593,  il  occupa  à  Leyde  la  chaire  d'histoire, 
devenue  vacante  en  1592  par  la  démission  de  Jnste 
Lipse.  Kn  1597  la  bibliothèque  de  l'université 
Ait  confiée  à  ses  soin»,  et  les  États-généranx  le 
nommèrent  leur  historiographe.  «  Merula  a  trois 
états,  disait  J.  Scaliger  :  liistoriographe  des  ÉtaU 
dont  il  a  1,000  livres,  bibliothécaire  dont  il  a 
300  livres  et  professeur  en  histoire...  C'est  on 
ptavre  esprit  et  jugement..  Il  est  fiit  mais  bon 
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homme ,  et  ne  m'apprendra  rien  de  nouveau.  i> 
On  a  de  lui  :  Manière  de  procéder  en  maiièra 
civile  dans  les  provinces  de  Hollande ,  Zé^ 
lande  et  West- Frise  (en  hollandaîs);  Leyde» 
1592,  in-4*';  l'édition  la  plus  complète  est  celle 
deDeia,  1706,  in-4«;  — J5tt<iopi|  Historié  Jlo- 
mantt  lAb.  Xet  PomU  Diaami  EÀb.  XVI ti; 
Leyde,  1592,  in-8*';  —  Q.  EnnU  Annalium 
lÀb,  XI Xf  qux  apud  varios  autores  super^ 
sunt  fragmenta  ;  Leyde,  1595,  in-4';  —  Viia 
Francisci  Juniij   Biturieensis,  ab  ipsomei 
Junio  scHpta;  Leyde,  1595,  in-4*;  —  WilU- 
ramk  abbatis  in  Cantieum  Canticorum  Para- 
phrasis  gemina;  Leyde,  1598,  in-8o;  ~  Urbis 
Romx  Delineatio;  Leyde,  1599,  in-8'';  —  F^ 
delis  Narratio  rerum  adversus  Angelum  Me^ 
rulam  tragice  gestarum  ab  inquisitoribus; 
Leyde,  1604,  in-4<';  —  Plaearts  et  OrdoM- 
nances  sur  la  gruerie  (en  hollaodais)  ;  La  Hay^ 
1605,  3  part  hi-fol.;  —  Vita  Desiderii  EroêmU^ 
ex  ipsius  manu  fidelUer  reprxsentata,  Ad^ 
dm  suni  epistolarum  ipsius  libri  duo  ;  Leyde» 
1607,  in-4*;  ^  Cosmographie  generalts  libri 
très;  Amsterdam,  1605,  m-4*  et  1636,  6  toL 
in-16  ;  —  Trésor  des  temps^  ou  histoire  abrogée 
de  Vétat  des  Églises  et  des  GouvernementM  d" 
vils,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Van  1 200,  cou» 
tkmté  par  son  fUs  G.  Merula  Jusqu'à  1614  (  eo 
hollandais);  Leyde,  1614,  in-tol.;  continué  Jus- 
qu'en 1627  et  augmenté  d'une  table  ^  Leyde, 
1627,  in-fd.;  ^  Diairiba  de  Statu   Reipur 
blicm  Batavicxj  cum  libelh  de  Republica  ai- 
que  Urbibus  UoUandise,  edente  Joaehimo 
Mârsio;  Leyde,  1618,  in-4°  ;  réimprimé  nvec  le 
nom  de  Memla,  Leyde,  1625,  in- 8",  et  à  la  suite 
des  diverses  éditions  du  Comtnentarioluê  de 
statu  coi\/œderatarum  provineiarum  Beigii; 
La  Haye,  1650,  p.  hi-8*;  —  Disserlalio  de  Ma- 
ridiis,  à  la  suite  du  traité  de  GroUus  De  mare 
libero;  Leyde,  1633,  in-24; — Vita  Joannis 
CapnioniSy  cum  ejusdem  epistolarum  libres; 
Leyde,  1642,  in-16;  —  De  Comitiis  Romamo^ 
rum  et  prosmiis  qum  milUiam  sequebaniur: 
Leyde  et  Amsterdam,  1675,  in-16.  MeruU  « 
laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour,  et  dont  on  trouvère  la  liste 
dans  Almeloveen;   BibUotheca  promissa  et 

latens;  Gouda,  1688,  p.  in-8*,  p.  34-36 Son 

portrait  se  trouve  en  tête  de  son  Trésor  des 
Temps  et  dans  les  Icônes  Virorum  illuslrium, 
cumeorumnitis  deseriptisa  J.-J,  Boissardo^ 
p.  VI,  n*  16.  Alphonse  Wiixon. 

J.  KIMMBaBD,  /•  /teiMrf  P.  MÊerulm  Orotte;  Ley4e, 
iSn,  p.  In-ll.  —  Psiqaot,  MéMUêretpoMr  itrvhr  A  TAfo- 
I0|r«  Uttérairt  du  Pa§i'Bat ,  1 1.  p.  il«-ll».  —  M.  Slt- 
genbeck,  HUMré  é$  VVninentU  de  Lefdê  (en  hoU.  ); 
Leyde,  it»-l8St,  t.  Il,  p.  7«. 

H  BRULA  (  TVir^tiiMto  ) ,  compositeur  Italien, 
né  vers  1580,  à  B^^me,  mort  après  1640.  D'a^ 
bord  mettre  de  chapelle  et  organiste  à  régfi«e 
Sainte-Agathe  è  Crémone,  il  fut  rappelé  Ten 
1630  dans  sa  viHe  natale  pour  remplir  les  mêmes 
fonctioDs  à  la  cathédrale.  «  Ce  maître,  dît  M.  Pé* 
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fis,  est  m  des  oonaposKeiire  itaKens  qui  ont  le 
|iias  abnaé  des  formes  de  maoTab  goût  du  contre- 
poM  tradîtioiinel  qui  succéda  anx  belles  et 
wâkÈ  formes  de  l'andea  oootrepoint  de  Técole 
ranatee.  La  pliipaii  de  ses  ooTrages  sont  rem- 
flif  denofeeaax  établis  sor  on  trait  qui  se  ré- 
pète iaos  cesse,  ou  sor  one  basse  contrainte,  et 
sor  4'aitres  fantaisies  semlilables.  »  On  dte  de 
M  àa  fugaes  sar  les  déclinaisons  de  Me,  fixe, 
kae,détqui ,  ^lur,  ^«od,  qui  sont  des  mor- 
eesBi  pbisants  dan»  l'exécution.  Parmi  ses  pro- 
dsclîQBfl  on  remarque  :  Coneerti  spirituaU 
M.  Il;  Venise,  1626-1638,  3  vol.  in-4^  — 
Jtaidke  ttmceriaîe;  ibid.,  1633*1635,  4  toI. 
t^*\—ll  Pégase  mmsicale;  Itrid.,  1040,  in-4*, 
reeacâ  ooalenaDt  on  Confiiebor  qui  a  eu  de  la 

eâébrilé  en  Italie.  P. 

F«lli,  BtofT.  nlr.  dm  Mml€imu. 

■KEiTLO  {Claudio)  f  dit  Claudio  di  Cw- 
rep^io,  eoni|)08itear  italien,  né  en  1633,  à  Cor- 
regfpo,  mort  Ters  160&,  à  Parme.  Élève  de 
I>anafi,  il  succéda  en  1567  à  Parabosco  dans 
k  place  d'oriiniBte  de  Téglise  Saint-Marc  à  Ve* 
■ise.  Yers  1566  il  établit  dans  cette  ville  une  im- 
primerie de  musique,  oà  il  publia,  jusqo^en  1 57 1 , 
qwlqKft-uns  de  ses  propres  ouvrages.  Doué  d'un 
rare  géaie  pour  ton  art ,  il  vit  sa  réputation  s'é- 
tendre en  Italie,  et  en  1574,  lors  du  passage 
d'Henri  lU  à  Verne,  il  fut  chargé  d'écrire  toute 
la  musique  des  fiHes  somptueuses  qui  forent 
doaiécsàeepriace.  En  1584  il  accepta  les  offres 
brilbales  do  dw  de  Parme,  et  passa  le  reste  de 
sa  né  aapiés  de  Ju'  comme  organiste  de  la  cour. 
Les  éloges  accordés  à  cet  artiste  par  ses  contem- 
psraias  sont  justifiés  par  ce  qui  reste  de  ses 
ceerres  :  «  ses  toeeaie  et  surtout  ses  rieereali 
HKi  des  monuments  précieux  dNme  époque  im- 
porlaotede  Tart  ».  Merulo  a  fait  paraître  à  Ve- 
■lie,  de  1566  à  1608,  plusieurs  recueils  de  ma- 
èigaox,  de  motets ,  de  messes ,  etc.         P. 

f  tti,  ata«r.  mte.  é»  Mmlcieni. 

auYAlTLT  ( Pierre) f  historien  français,  né 
<B  ifiùl,  à  La  Rochelle.  Pendant  le  siège  de  cette 
ville,  m  1638,  il  prit  rhabitode  de  tenir  un  joor- 
■al  exact  de  tout  ce  qui  se  passait  d'important 
Ms  ses  yeux  el  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire 
àiQB  père,  qd  étut  maître  de  l'artillerie.  La 
PtMère  éditkm  de  o^te  relation  est  de  1628, 
d'aivèslepère  Leloog,  et  a  été  traduite  en  angljfis 
<s  1830.  L'auteur  prépara  lui-même,  sans  y 
ijKltiesQu  nom,  la  seconde  édition,  qui  a  pour 
litfe  :  U  Journal  des  choses  mémorables  qui 
^  tout  passées  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
tkelU:s.  l  n.  d.  (La  Rochelle,  16U),  in-S^"; 
'ânpr.  à  Rouen,  1671^  3  part,  io-12  avec  des 
>tiHioDs.  Cette  espèce  de  chronique  renferme 
^  pièees  intéressantes, et  se  recommande  par 
rnpartialîlé  de  l'auteur  plus  que  par  les  qualités 
^  Hyle.  p.  L. 


J^tov,  MM.  HM. 
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Areftre,  BUt.  âe  La  Rochelle.  — 
àantOHê  et  jiunisieime,  III.  — 
Proleitante» 

)f  voyageur  français,  vivait 
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dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  et 
résidait  à  Saint-Malo.  Cliai^  par  uhe  compagnie 
de  négociants  de  cette  ville  de  se  rendre  à  Moka 
pour  y  ouvrir  des  relations  commereiales ,  il 
partit  de  Brest,  le  6  janvier  1708.  avec  deux  na- 
vires, relâcha  à  Aden  ^  descendit  à  Moka,  le  3 
janvier  1709.  il  conclut  avec  l'imam  de  cette 
ville  un  traité  qui  autorisait  les  français  à  y 
établir  un  comptoir  aux  mêmes  conditions  que 
celui  que  les  Hollandais  y  possédaient  déjà.  Mer- 
Teille  visita  plusieurs  villes  de  l'Yémen,  entre 
autres  Sana,  Damar,  Beit-el-Fakih ,  Kousma, 
Otouma ,  Lohéia,  et  put  faire  de  prédetises  i^ 
marques  sur  les  productiops  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  productions  qui  consistent  en  dattes, 
Indigo,  séné,  ouars  pour  teindre  en  jaune,  fruits 
et  Tins  délicieux ,  et  surtout  en  café ,  réputé  le 
meilleur.  Après  avoir  établi  une  factorerie,  il  em> 
barqua  une  riche  cargaisooi  et  mit  à  la  voile  le  30 
aoOt.  Il  fit  aiguade  dans  les  Mascareignes,  et  arriva 
en  mai  1710  à  Saint-Malo.  11  ne  parait  pas 
qu'il  reprit  la  mer  depuis;  car  sa  compagnie,  en- 
chantée de  son  expédition ,  en  résolut  une  autre 
Tannée  suivante,  et  Merveille  n'en  fit  pas  partie* 
Il  publia  d'abord  quelques  extraits  de  son  voyage 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  mais  Jean  de 
Laroque  étant  entré  en  relations  avec  Merveille 
recueillit  complètement  les  documents  du  capi- 
taine makMiin,  et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  l^ Arabie  heureuse ^  fait  de  1708 
à  1710  par  l'Océan  oriental  et  le  détroit  de 
la  mer  Rouge,  avec  la  Relation  d^un  voyage 
fait  du  port  de  Moka  à  la  cour  d'Yémen,  de 
1711  &  17 13y  et  suivi  d'un  Mémoire  concernant 
V arbre  et  ù  fruit  du  café  ;  Paris  et  Amster- 
dam, 1716,  in-13  avec  fig.  Merveille  n*était  pas 
du  voyage  exéoité  de  1711  à  1713;  mais  il  a 
donné  à  La  Roque  d'excellents  renseignements 
pour  le  Mémoire  sur  le  café  et  généralement 
sur  l'Arabie, -sur  Madagascar,  les  Iles  de  France 
et  Bourbon,  Anjouan,  Socotora,  et  autres  lieux 
où  il  a  relAclié  dtans  sa  navigation.         A.  de  L. 

Mémoires  de  Tréeamx,  can.  i70S-nii.  —  UeL  Hist. 

(lan). 

MBftTBSlif  (Joseph) f  littérateur  français, 
né  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1731.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Cloni  et  fut  prieur  de  Barret.  S'étant 
mis  en  1731  an  service  des  pestiférés  de  sa  ville 
natale ,  il  mourut  victime  de  son  dévouement. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  marquis  de  Sainte 
Àndré'Montbrun ;  Paris,  1698,  in-13;  -^  HiS' 
toirede  la  poésie  française  ;?iT\s,  1706,  in-13; 
réimprimée  en  1717,  à  Amsterdam.  Malgré  les 
défauts  dont  il  est  rempli ,  ce  livre  fut  recherché, 
parce  que  c'était  le  premier  qui  traitât  des  progrès 
et  des  origines  de  la  poésie  française,  et  les  jour- 
naux du  temps  y  consacrèrent  des  analyses  éten- 
dues. Cependant  un  gentilhomme  d'Apt,  François 
de  Remerville,  s'avisa  d'en  faire  la  critique; 
Mervesin,  piqué,  riposta  avec  aigreur  ;  la  que- 
relle continua  entre  les  deux  adversaires  pendant 
plusieurs  années.  En  1710  elle  se  ranima,  par 
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ralle.de  la  pvMnIiM  singolièM  de4'«hbé  à 

priver  4e  l'alipinbet  la  JèUreR-oomine  ma/ 

noMM.  Ùm  peut  ^oir  ilao»  àaa  Œupra  pm- 

tfmmei  «ds  P.  d'Ardeae  <  1767, 4  vol.  in-l2), 

pleiieon  leagiics  ^âpttnsiidpesiéeB  par  MerveelB 

à  la  ■Hvqajie  de  Baaue  oa  à  l'éiréqae  d'Ap%  «t 

où  u'iBterveoait  jamaie  celle  iettie  ùMUgpe.  Oa 

reUgieiii  a«nare  éciil  ine  LUtrt  aux  eomuU 

de  Carptmtrm  aoec  k^  manièpe4tnd  on  doit 

se  eemporter  éom  «ne  «1/Ib  afJHgée  de  to 

coMte^n  (Carpanlfia,  171i»ni4*)»et4il«eîeun 

moreeaiML  «n  fan  et  en  proee  îneérée  dana  Je 

MenttPem  P>  L* 

ieaKTf nie,  OUMn  ^âÉft  (  wm— rttg),  ».  «o.  ~  Lc- 
lAQir,  «Iftlioli,  Jiirt.'  *0bara,/Nd(.  J«tePfwoeiiM.  — 
BoM,  aut,  ^jm^  tn  et  Mt.  -  Uut,  de»  ouvrage»  du 
soMàu»,  tTrfl  111$.  -  MémHre»  de  TYévoux,  net  llM 
ft  }enf.  lie».  —  M  Menwiv.  Jolii  mt.  —  «M^ifM, 
Mogr.  4ii  ^«metae^  II. 

mmiWHAJt  (Pierr&-Pranfe*i  Casis,  dit)» 
auteor  dramttiqoe  françaia»  né  à  PootoiM,  le  20 
avrfl  1783,  moft  aa  mots  dVictobre  18S3.  Dea- 
tinë  à  la  aaiilèw  niédtaale,  U  earôt  les  ooon  de 
la  fiioolté  de  Paria,  ei  obtint  sue  place  d'élère 
interne  à  Ilidiel-Diea  ;  inaia  aon  geitt  le  portait 
Tera  le  tbéÉlm,  et  il  eonmieiiça  par  joaer  la  eo> 
inédie  nnrdeilliéAtiieadesoctélé.  Qiiittaiitaoïiflon 
(le  Camos ,  ponr  preodre  eeliri  de  Merville ,  qtii 
était  «elul  de  aa  mère,  N  HélKila  n  Baodair  des 
Moses,  -dana  tea  rOlee  de  jnme  premier,  et 
pafttt  «neaite  à  rodéon  et  sm* direrees  acèaea  de 
piwinoe.  Phis  tard  II  4lt  partie  d*aiie  troape 
française  app(4ée  à  CMmA  par  Jéréme  Bonapaite, 
et  reata  ^u  Wealphalie  jampsli  la  clmla  de  ea 
rojFanme.  Sans  «être  un  aolevrde  pnemier  aidn, 
Merrllte  «e  manquait  pae  de  talent.  En  |ooaat, 
ridëa  hri  «*it  diéorm  panr  ^tbdMR,  nt  il  At 
représenter  piwieuni  pièoes'Où  'il  ae  montra  efe-* 
wnmlear  JnÎHoieiix  m  pvintre  AdMe,  mais  éori* 
Tain  trapfkofle;  quettfues-aimi  t»nt  en  dn  soooèa. 
IM  Flamme  WmH  ft  Borlavt  ooarirtaut  Paris: 
c'était  onappel  à  la  aaneilMoA  doe  partis.  On  pi<- 
tenlit  ^ne  Loais  XVillavalt  an  f  oelqoe  pnrt  à  la 
rédaction  èe  eetia  pièee  ;  an  Joi  «n  «Ctribua  méoM 
le  plan.  Ce  qa'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  manus- 
crit fnt  aonmlS'nn  ni,  qui  Ht  an  inaige  quetqnea 
marques  an  erayan.  On adn IferviRa  :  Xefiial 
des  deux?  mJm  faMre  dyiiiaoyMr,  oanéAe 
ennn  acte,enpinnB,  jDoëeantiëntrederOdëon; 
Paris,  taM,  in-S*;  —  tes  dttas  JtnçtaUy  >o»- 
médie  en  trote  actes  et  co  proaa,  an  mena 
théAtre;  Parik,  18n,  in  8*;  1814,  1887,  In-IT; 

—  ta  FamHfe  ifënet^  ou  tes  premkrs  tempe 
de  la  Ugm^  nnnédle  en  cinq  soIbs  en  fers,  an 
même  iMitre;  Paris,  I8I8,  in-8*;  1835,  io-n*; 

—  CSemmepoU^  enmtfdie  «n  cinq  actes, 
Tors,  amnOme  (lidMre;  Paris,  1820,  to-8«;  -. 
£éa  çvoVn;  ilyoa,  eamMie  en  dnq  ndtsa^  en 
▼ers,  au  Théàtre-Amçais;  Paris,  18»,  in-IP; 

—  Les  Ûimptes  tPe  hOelU  (arrec  Bayard),  ca- 
médie-^uodevilte  en  an  acte ,  au  tMItre  dé  Ma» 
dame;  Paris.  MM,  4n-«*;  —  La  première  Af^ 
fakre^  aomëdie  en  trois  notes  en  proas,  àrodéon  ; 
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Paiia»  407,  18891,  iB^.  Meraitte  aiait  m 
aooBposé  à  Maneilla  «ne  tragédie  an  ainq 
mUlBléa  :  £a  iforl  4é  Seraéi»  'hÊUkmi  eSL  4 
Gaasel,  iinidte.9  iEa  Aii^iainv  oanoédisa  nnam 
acte;  Lee  MnosHS,  «péra  conaigne;  Xa  Pro^ 
teeteur^  eamédie  an  «cinq  <aelas«  «n  vers.  ▲ 
Paris,  iâ ««aneava Ilôt  aspinteiler  :  iCanri  IVé 
Memkm;'^  U  Firère  etMkSBBÊÊr  ;  ^  Le  Sep- 
(voidnaifa  (avea  Alldlln;);  —  4  nifff/-«<-«js 
nna  («vea  M.  Ooram)  ;  —  Sephie^  ouïe  meuwaie 
ménge  (mme  te  anêaM);  —  la  Soaellnr  4ie 
Temlemee  (  arae  le  même  )  ;  —  iLn «gronda-il»- 
cAesset-avecM.  Duvayaisr);  —  La  Maiiresse 
(avec  MIL  Aleiia  et  Leraox);  —  Le  Jmf  er- 
roui  (avec  M.  MsIKan).  M  a  «radait  pour  la 
oolleolion  des  CAe^c/'oncone  dn  ihMfte  éiraa^ 
ger.  Mina  de  Bornhelm,  deLessiacet  VM- 
cote  de  la  Médisance  de  Sheridan.  Oa  kû  dsit 
en  entre  :  Saph^ine^  on  i'niPOirfiiriAra  «te 
faubeurg  SaimUAntoHme ^  rannn,  ftria,  1890, 
2  Tol.  in-12;  —  Les  deux  ÂppiwMsi  Paria, 
1828,  4  ▼ol.  in-n,  onvragB  qai  «Mnt  on  pm 
Mouron  à  l'Académie  fmifaiae,  oonnie  5itîleanx 
moeurs.  Merrille  eet«noare  nrtenrd^nna  SeUoe 
sur  MalMàirf;mmt^^mté^Mm  daa«uMiW€S 
dewpone;  Pnris,  T8S2,  In-it.  fl  a  danné  Orne 
pr^miènTepmtemteslUmàmsletAweéêe  Cete^ 
et'Un^tKoe  \%  p.  281;  «t  la  JnWBnaa  dma 
les  Cent-^t^une  nmtvelles  des  Cmi^i-esu^ 
tome  IT,  p.  43.  On  M  afIrilmenDe-pait  à  la  id- 
dactian  de  l'jlZiWfnacA  des  Spedeicleet 

L. 


BttfffT,  iDiio.  et  portât,  det  XStfttttwipm  ^  ■dwqiMteff', 
La  iMêr.fmÊç,  iBnluei|iL 

MskTiLUi  (na).  Wt^.  Btnntor. 

im^lLLS.  TÔg,  OoTOT  ne  Mmwllk. 

Mcnwav  |OT  aamommé  tim  TtMiA  {m  fiée 
du  banni),  Mnlife  arabe,  de  la  dynaatia  dei 
Onmniades,  ni  à  La  Manque ,  ters  -«13,  mort 
le  13  avril  885,  à  Damas,  ns  de  flAen»  exilé 
par  le  prophète ,  Merwan  Ait  (FtAiorû  aecrélaire 
do  khalife  Othman,  qui!  tt  périr  trattreuMment 
Apiiès  avoir  tenu  une  conduite  équivoque  nous 
les  règnes  d'Aly,  de  Moawyat  éldeTéaidlcr,  Il 
se  retira  en  Syrie  pour  se  sousirsira  an  uidres 
sangQinairei  d'AbdalUh  ben  Zobéir,  prodamé 
khalife  à  La  Meoqne,  et  Ait  lni-nl8nia  €kivd  an 
kbalUUt,  en  884.  n  remporta  une  vittofrn  déci- 
sive sur  Dohak  Tbn  Kais ,  un  des  nftiOsara  fé- 
néraux  de  son  compétftenr,  et  fkit  inoonno  sms 
opposition  dans  toute  la  Syrie.  11  n*épnmvn  oon 
plus  ancone  rédstance  en  Égy^,  él  opposa 
avec  succès,  avx  mécontents,  enMésqpotanUe, 
le  famenx  Obâdallah.  Cependant  Merwan ,  qui 
avait  juré  de  garder  le  khaliflit  seulement  comme 
un  dépôt  jnsqo*à  la  nugorité  de  Klialed ,  fils  de 
Yézid  l^,  venant  de  désigner  pour  son  succes- 
seur son  propre  fils  Abdelmélek ,  fut  élouffié, 
pendant  aon  sommeil,  entre  des  oreille»  et  des 
coovertorea  de  Kt,  par  la mèaade  Ihalad ,  qû 
était  devenue  sa  femme.  Ch.  R. 

AboaniMa,  jeematet  SfWettfei.  -  Iba  d  htUr,  Aie- 
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i  Dé  à 
lB4aaM  7&ii,  à  Bêêêùu  «■ 
4a  pt^toédont,  U  Ait  d^ibord 
U  pritJfls  anmt  eoBire 
m»  «I  744,  pour  yMasfif  la 
If;  nMM  it  m  laiMa  aiMiaer  par 
(.PkisUu-d,  UroAua 
bén  et  soocBieear  de 
il!»  «ov  patlAte  de  défeadre  Icg  droits 
«•  4e  Wjiid  la;  poMMiiHsià  Damae.  S'é- 
tcatte  «iU^  U  tettit  les  troapcB 
uppriwint  que  ses^jeunea  {nto- 
ieiaiiiéa,ilaefit  proola- 
,,  et  4Ma  établir  le  aiége 
à  BviM»  4B  Mésopetamie.  U  9 
4Hbnhini<et  de  ses  aubes 
Uroteblicédeeoiii- 
iM^  joa^auain  Sayléimaa, 
.à  Émèn»  OaaMS,  et 
4eia  Palestine.  Après 
^*«i  lits  dXtaaar  II. 
étalement  préiaadn  au  Uia* 
Ibrabim,  chef  de 
impèleriaagp 
dewL  41s  à  ija  Mftq^ 
«B  piisoB^  en  74S,  Mer- 
ffOfwoqÊé  malgré  loi  la 
,  Alt  débit,  dans  nœ 
ffèi  d'Aiiieile,  par  Akoul 
fis  aÉié  dlbrahim ,  et  par  son 
Afe0a]losten,eB749. 
,  et  djspntant  ie  terrain  pied 
nliimi  JSnsliir,  dans  TÉgy  pie 
défeada  cette  ville  avec 
t  Iné  dans  régUae  capte  par 
il  ««ait  dté  un  penécateur 
àmm  la  perseone  doqoel 
en  Ofisnt,  était  Aiir- 
mm  aeetatenr  de  l^ad,  qui  Ut 
la  divinité  dn  Koran.  Sè8 
le  snmom  ^Sl  iUh 
•a  Jne  âUla  Méiopotamie  - 
Offaart  rine,  aartoot  Tine  sanvage, 
Après  la  mort  de 
de  la  dynastie  onunaiade, 
iatarpfélé  ce  surnom  dans 
^am  atladie  «dinairement  au 
Ck.  BouBUM. 

-  Ibe  KlMMoaB,  BU- 
iÊistorUt 


ÊOtaâfa  CMM  UmnAb- 

4l),palte«tlifs- 

i«rs  réso, 

près  dlÉpalUB.  fils  d'un 

de  Tanerian ,  il 

l47B,4elfoun4»  fils  d'A- 

4e  In  4eao8ndBBoe  dD 

4b  ^fadr,  nv6c  une 

Mtant  attaché 


ensoite  à  Roueân-Mirza,  prince  de  ta  même 
famille,  et  souTerain  de  Khorassan  et  de  Masan- 
deran,  il  arriva,  sons  toi,  à  la  charge  de  chan- 
celier, comme  suocessenr  dn  célèbre  Aly-Chyr, 
égMement  poète.  Hoacéin  étant  mort,  en  ISOA, 
Merwaridy,  conna  dès  lors  sous  ce  somom,  qui 
signifie  marehand  deperles,  et  qni  lui  fut  donné 
par  aHosioii  à  aes  poésies,  entra, en  lôf  1,  aaser- 
Tîce  d'IsmaoQ-Sofi,  Ibndateor  d^une  nooTelle  dy- 
nastie en  Peree.  Après  avoir  fttit  I^ucalion  de 
Sam-Mirxa ,  fils  du  roi ,  Il  rentra  spontanément 
dans  Tobsearité.  Herwaridy  a  écrit  en  prose  : 
Tarikhi  Chaftp,  on  Vie  de  Chah  Jsmail  Sqfl 
(Uograpbîe  incomplète,  Ismall  notant  nort 
qv'en  15M);  —  Lettres  toneemant  terni  U$ 
affaires  poliUgves  qve  les  choses  de  la  vie 
'Spirituelle,  existant  en  manuscrit  à  la  BibUo- 
tbèque  impériale  de  Paris,  sons  le  n*  221,  inti- 
tulé: Kitdb  in-Chaehi'Fitrsp,  —  Les  ouvrages 
poétiques  de  Merwaridy  sont  :  Fie  d^ Ismall  Sfifi 
(moomplète également);  —  Khosrou  et  Schi- 
rtn,  épopée  romantique,  traitant  nn  de  ees  siqetB 
d'amour  si  fréquents  dka  les  poètes  orientaux. 
M.  Hammer  l'a  traduit  en  vers  allemands  ;  Leip- 
zig, 1809,  2  Yol.  in- 8*;  —  Mffunis  ah-Afibah, 
ou  recueil  decliansons,  odes  et  quatrains.    Ch.  R . 

Oewletchah.  VU  dn  Poêtet  pertam.  —  Hammer, 
HUMn  ée$  Batêi-unrtt  «n  Pen$,  ^  ■■leolai,  Mist. 
cf'Pmnim, 

«évr  {Jean \  anatomlste  français,  naquit  à 
vatan,1e  6  JaBYîer  1645,  deïean  Méry,mtf  trechi- 
rorgiende  cette  Tille ,  et  muorut  le  S  novembre 
1722,  è  Paris.  Tïaué  par  son  père  à  la  profession 
qu^  exerçait  fai-même,  il  psrrtit  à  l'âge  de  dK- 
hnR  ans  pour  ilter  étudier  la  ssienee  è  llidtel- 
Dteu  de  Paris;  il  «*y  4t  ranarquer  pur  son  assi- 
dutté.  liiu  euurs  ne  sufllsaut  pas  à  son  avi- 
dité d*étudier,  il  «uiportaltcheB  lui  des  cadavres 
«n^cadietle  pour  les  disséquer;  aussi  f«t-îl  bien- 
tôt remarqiMi  des  maîtres.  €n  d'eux,  le  docteur 
Lamy,  l'engagea  è  fUre  panMre  au  jour  le  lYuit 
de  ses  travaux,  et  «e  M  i  son  instigation  qu'il 
pobHa  en  1U91  uœ  Dnerip^ion  de  fùreiik^ 
où  il  fit  prevre  d'une  profonde  connaissance  de 
cet  organe.  Un  pareil  tranil  dans  une  époque 
oà  llnatomie  était  assez  négligée  toi  Tslut  la 
chii)^  de  (Mrurf^en  de  la  leine.  Deux  ans  après 
it  Ibt  nommé  par  le  marquis  de  Louvois  chirur- 
gien nujer  des  invalides.  En  1684  la  reine  de 
Portugal  étant  tamlbéo  gravement  malade ,  son 
royal  époux  demanda  à  Louis  XIV  un  èhirorgien 
capable  de  la  sauver,  louteia  envoya  Méry,  qui 
arrivu  trop  tard;  la  reine  était  morte.  Héry  resta 
en  Portugal  et  en  Espagne  durent  quelque  tempt:, 
pratiquant  et  étudiant  toujours.  EnCbn,  s*arra- 
«hantà  fsmpressementqoeles^eursdeeeps^s 
mettaient  I  le  retenir,  il  re^nt  à  Paris  en  Tannée 
même  de  iran  départ  pour  entrer  è  l'Académie 
des  Sciences  et  être  admis  «omme  chinngpen  au 
«ervice  du  du&de  Bourgogne  pendant  nn  séjour 
que  la  cour  Maait  i  Olunnborit.  EU  1092  Méry 
fiit«haigé  d\Die  nrissU»  secrète  en  Angleterre, 
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dont  l^objet  a  toujours  é(é  une  énigme  et  qu'on  a 
▼oulu  rapporter  au  drame  du  Masque  de  Fer.  Ce 
n'était  d'ailleurs  qu'à  contre-cœnr  que  Méry 
acceptait  des  charges  brillantes  qui  pesaient 
k  son  amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Son 
ardeur  à  ce  sujet  était  telle  que  sa  famille  ne 
pouTait  le  Totr  qu'aux  heures  des  repas;  et  pour 
ne  pas  être  dérangé  dans  son  traTail  de  cabinet 
en  dehors  de  ses  fonctions  aux  hôpitaux,  il  re- 
fusait de  traiter  des  malades  en  Tille.  Sollicité 
souvent  de  faire  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie,  il  résista  aux  oiïres  les  plus  brillantes.  Il 
résultait  de  ce  genre  de  vie  en  lui  une  certaine 
rudesse  de  formes  bien  éloignée  de  celles  de  la 
cour.  Sa  parole  était  Apre  comme  ses  opinions, 
dans  lesquelles  il  était  très-obstiné.  Du  reste 
homme  de  pratique  avant  tout,  il  s'inquiétait  peu 
de  la  théorie  :  disséquer  était  sa  grande  étude; 
aussi  il  était  plus  anatomiste  que  physiologiste. 
C'est  de  lui  que  vient  ce  mot  tant  répété  depuis  : 
«  Nous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris»  qui  en  connaissent  les 
moindres  rues,  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
se'passe  dans  l'intérieur  des  maisons.  »  £n  tout 
on  retrouvait  en  lui  l'homme  qui  n'avait  pas 
voulu  poursuivre  ses  humanités  plus  loin  que 
la  quatrième,  jugeant  le  reste  inutile  pour  lui. 
En  1700  il  fut  nommé  par  le  président  de  Harlay 
premier  chirurgien  de  l'hôtel-Dieu.  Méry,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Carrère,  premier  diimr- 
gien  de  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  en 
eut  six  enfants.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  les  pratiques  d'une  austère  piété;  il 
moamt  laissant ,  outre  sa  Description  de  PO- 
reiUede  V homme,  réimprimée  en  1687,  în-12, 
plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
VAcad,  des  Sciences,  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  parurent  à  part  :  Observation  sur  la  ma' 
nière  de  tailler  dans  les  deux  sexes  pour 
Vextraction  de  la  pierre^  pratiquée  par  le 
frère  Jacques;  Paris  et  Amsterdam,  1700, 
in- 12  et  in-8**;  d'abord  partisan  de  la  méthode 
du  frère  Jacques,  Méry  l'abandonna  par  la  suite; 
-—  Nouveau  Système  de  la  circulation  dusang 
par  le  trou  ovale  dans  le  fœtus  humain; 
Paris,  1700,  in-t2;  l'idée  émise  par  Méry  dans 
cet  écrit,  et  qu'il  compléta  en  1707,  en  prouvant 
à  l'aidé  de  l'expérience  de  Hoock  que  l'air  se 
mêlait  au  sang  dans  les  poumons ,  était  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide  passait  du  cœur 
au  poumon  et  que  l'artère  aorte  n'en  portait  au 
corps  que  la  plus  faible  quantité.  Duvemey  com- 
battit cette  opinion,  et  l'Académie  se  partagea  entre 
eux;  — Six  Problèmes  de  physique  nurla  Gé- 
nération du  fœtus,  Paris»  171  f,  in-4*,oti  il  sou- 
tint, contre  Falconnet,  que  l'enfant  se  nourrissait 
plutôt  du  sang  que  du  lait  de  sa  mère  pendant  la 
vie  fétale.  H.  Botbr. 

Fontenelle,  Éloç«*  éet  JcaOéwUeieni  derJr,des  Se,  ~ 
Bioç.  Méd.  —  I/Alphonae,  SiaiUtUfM  de  Vtndr: 

*MÉRT  (Joseph),  poète  et  romancier  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1798,  aux  Aygaiades,  près 


Marseille.  A  neuf  ans  II  entra  au  séminaire. 
Telle  était  dit-on ,  son  ardeur  pour  l'étude  qa^H 
Alt  bientêt  en  état  de  soutenir,  en  paUlc,  mM 
thèse  sur  la  grftce  concomitante  et  qn*à  onze 
ans  11  publia  une  dissertation  sur  le  Ubre  ar- 
bitre. ReuToyé  pour  avoir  lu  les  écrits  philoso* 
phiques  de  Voltaire,  Il  se  rendit  à  Aix,  et  y  prit 
ses  degrés  à  la  faculté  de  droit.  Dans  im  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Paris,  Il  se  livra  à  la  dte» 
sipation  et  à  son  goût  pour  tes  Intrigues  gnlnates, 
presque  toujours  suivies  d'affaires  d'honneur. 
Après  avoir  passé  six  mois  à  Rome,  il  fat  forcé 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  se  dérober 
à  la  vengeance  d'un  rival  poissant.  De  retour  à 
Marseille,  il  y  fonda  Le  Phocéen  avec  Alphonse 
Rabbe  (l«r  janvier  1820),  feuille  quotidienne, 
rédigée  dans  nn  violent  esprit  de  parti  et  qui 
l'exposa  i  des  poursuites  judiciaires  et  à  des 
animosités  personnelles;  il  créa  seul  La  Médù 
terranée,  et  ces  denx  Journaux  se  réonlrent 
ensuite  sous  le  nom  de  Sémaphore,  En  1823 
M.  Méry  partit  pour  Constantinople;  mais  ses 
opinions  trop  prononcées  lui  attirèrent,  de  la  part 
de  l'ambassade  ft*ançaise ,  une  foule  de  tracasse- 
ries qui  aboutirent  à  un  ordre  formel  de  quitter 
l'Orient.  «  Il  fit  voile  pour  sa  patrie,  dit  la  Mo- 
graphie  des  Contemporains,  et  s'enferma  dans 
nn  vieux  manoir  patrimonial ,  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  il  passa  un  an  dans  cette  retraite,  caltiva 
la  poésie  latine,  et  y  composa  une  traduction  de 
La  Henriade  en  yers  latins,  et  an  Convmentaire 
sur  Lucain  et  sur  Ju vénal.  Cédant  enfin  aux 
instances  de  ses  amis,  il  retoama  à  Paris  en 
1824,  et  y  tronva  son  compatriote  M.  Barthé- 
lémy. Une  conformité  de  goûts  et  d'opinions  po- 
litiques les  lia  intimement.  Signaler  leur  haine 
contre  les  abus,  contre  le  jésuitisme,  contre  les 
vices  d'un  ministère  justement  décrié,  les  com- 
battre avec  les  armes  toujours  puissantes  do 
rîdicale,  souriait  à  leur  imagination  méridio- 
nale. »  M.  Méry  débuta  dans  cette  carapaisne 
politique  par  deux  satires,  ÉpUre  à  5idi-JfaA- 
nwud  et  Éptlre  à  M.  de  Villèle  (  1826  ),  qv 
obtinrent  l'une  et  l'autre  une  vogue  prodigjleose. 
Puis ,  en  société  avec  M.  Barthélémy  (  roy.  ce 
nom),  il  publia  successiTement  La  VUléliadé, 
Les  Jésuites,  et  Rome  à  Paris  (1826)  ;  La  Cen' 
sure,  La  Corbieréide,  LaPeyronnéide^  La  Ba- 
eriade,  et  Le  Congrès  des  ministres  (4827); 
É (rennes  à  Villèle,  et  Napoléon  en  Êgypie 
(1828);  J^pifre  à  M,  Saintine,  Waterloo 
(1829);  V Incorrection  (1830),  et  ha  Dupi- 
nade  (I83t).  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom, 
il  a  certainement  eu  part  à  d'aulnes  cenvres  de 
son  collaborateur,  telles  que  le  poème  do  FUs  de 
Vhomme  (i829),  la  Némisis  (1831),  et  Us 
doute  Journées  de  la  Révolution  (1832). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  pendant  laqœUe 
il  avait  pris  les  armes,  M.  Méry  rmonça  en 
même  temps  à  la  poésie  et  à  la  poUtique,  et  an 
mit  à  écrire  des  nourelles ,  des  romans  et  des 
pièces  de  ttiéâtre.  11  a  été  nommé  en  1837 
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vafier  de  U  Légrân  d'Honneur.  Outre  les  ouvrages 
d^  cités»  OQ  a  de  loi  :  £»  Élections  de  BioT' 
ieUU^  poème;  Paris,  1827,  iii-8''  ;  —  Marseille, 
ode;  Paris,  1829,  in-S*  ;  —  Le  Bonnet  vert, 
fonui;  Paris,  1830,  iii-8*,et  1831,  2  toI.  ml2; 

—  UÀssassinal^  scènes  méridionales  de  I81ô; 
Paris,  1S31,  iii-8*;  —  Scènes  de  la  vie  Ua- 
lieuM; Paris,  1837,  2  vol.  in-8*;  —  Un  Chd- 
tean  en  Espagne,  comédie  en  yers;  Paris, 
1131,  ii-ft*  ;  —  Les  Nuits  de  Londres  ;  Paris, 
lM0,2voI.in-8**;  -»  Un  Amour  dans  V  avenir; 
Pkris,  1811,  2  Td.  in-8*;  —  Anglais  et  CAi- 
■ois; Paris,  1843,  ia.8"  ;  —  Héva;  Paris,  1843, 
iB-8*;^  La  Cùmtesse  Hortensia;  Paris,  1844, 
âa^*;  ^V Univers  et  la  Maison,  comédie  en 
daq  actes  et  co  vers;  Paris,  1846,  tn-8**  ;  —  La 
Floride;  Paris,  1846, 2  vol.  !n-8**  ;  —  La  Guerre 
dairuosi; Paria,  1847,3vol.  in-8«;  —  Une 
Tene  iaeomseiable;  Paris,  1847,  2  vol.  in-8*'; 

—  le  frai  CM  des  Femmes,  comédie  en  vers; 
Paris,  1848;-»-  Un  Mariage  de  Paris;  Paris, 
1849,  2  voL  ÎB-8*  ;  -^  Mélodies  poétiques;  Pa- 
ris, 18â3,  in- 18;  —  Guzman  le  Ifrave,  drame; 
Paris,  1856;  —  Les  Lesbiennes,  poème  ;  Paris, 
1858;  -r.  jf.  Auguste,  roman;  Raris,  1860, 
ia-lS;  elc  Dooé  d'âne  tmagi^aUon  féconde  et 
d'âne  verve  inépnisable,  M.  Méry   a  encore 
foorai  m  grand  nombre  d'articles  aux  recueils 
ci  aux  îQamam  littéraires,  des  romans  en  feoil- 
I^m,  des  cantates,  des  pièces  de  circonstance, 
qnH  serait  trop  loqg  d'éauroérer.  P.  L. 

^^-  >wf^.  des  Cmiewtp.  (soppi.).  -  CaUriê  dé  ta 
AvMf. — «Il  reoar^  les  CoMnÊ^.  -  Qaénrd,  La  France 

MÉmw,  rog,MÉnu 

naa  (Pkmppe^Paut^,  théologien  allemand, 
■é  à  Angtboui^  Ters  la  iln  du  dii-septième  siÀ- 
de,  mort  le  15  octolire  1754.  Reçu  candidat  an 
■■BisIèreévangéliqQe,  il  se  convertit  en  1724 
«I  citholieisme,  entra  dans  les  ordres,  devint 
coré  à  Sdiwabsoyen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
vfle  natale.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Biblieus; 
Aspbonrg,  1733-1738, 1751,  1791,  2voi.  in-4''; 
Ycniae,  i758,  in-4*  :  cet  ouvrage ,  très-utile  aux 
frtdkiion^  iodiqne,  à  la  suite  de  ciiaque  mot, 
in  passades  de  rÉeritnre  qui  y  ont  quelque  rap- 
port; —  Qmtiiàei  eatechetieum;  Angsbourg, 
1752,5  vol.  fai-4*  ;résoniécoroplet  À  méthodique 
des  nellenrs  eatédiismes.  O. 

Zap^  4êpbmr09^k9  BIMiathék,  t.  IL  ^  VeiUi,  BM. 
-d^/nUm,  —  IIciM«l,  Lnilun. 

—  Httz  {Jacques)^  peintre  graveur  suisse,  né 
ea  1783,  à  Boch  (canton  de  Zurich),  mort  en 
1807,  i  Ylcnne.  Fils  d'un  tisserand ,  il  fut  de 
hoane  heure  confié  an  pasteur  Veitli,  qui,  frappé 
de  ses  heoreoses  dispositions,  le  plaçai  sons  la 
^Indioa  de  Lips,  célèbre  graveur  de  Zurich.  A 
fc  aq»t  ans  il  grava  d'après  le  DomIniquia  le 
Triomphe  de  r Amour,  une  de  ses  plus  belles 

En  1802  il  se  rendit  à  Vienne,  ota 
et  Foessli  lui  donnèrent  des  conseils. 
que  cet  artiste  soit  mort  dans  la  fleur  de 
h  jeunesse,  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
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de  tableaux  et  de  gravures  remarquables  par  la 
pureté  du  dessin,  l'expreiision  et  la  délicatesse. 
Ondte  parmi  ses  bons  ouvrages,  les  portraits  de 
Canota  et  de  Lavater,  et  le  Monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Joseph  //.  K. 

Veith,  Notice  (en  allen.) ;  Tablogae.  1810,  tn-8»,  aveo 
le  portrait  de  J.  Men,  gravé  par  LIps. 

MBBZLIAEOF  (  Alexis  -  Fedorovitch  ) , 
poète  et  critique  russe,  né  en  1778,  à  Dalmatof 
(gouvernement  de  Perm),  mort  à  Moscou,  le 
29  juillet  1830.  Fils  d'un  pauvre  marchand ,  il 
devait  sa  carrière  à  quelques  vers  quil  composa 
è  l'Age  de  douze  ans  à  Poccaslon  de  la  paix 
que  Catherine  II  venait  de  conclure  avec  la 
Suède.  Ces  vers  plurent  tant  à  l'impératrice, 
qui  se  piquait  de  s'y  connaître,  qu'elle  en  ordonna 
l'impression  et  accorda  au  jeune  poète  une  bourse 
à  l'université  de  Moscou,  oà ,  après  aroir  fait 
de  brillantes  études,  Menllakof  professa  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  avec  succès,  l'éloquence  et  la 
poésie.  •  Mon  système,  disait-il,  c'est  le  cœur.  » 
il  est  auteur  d'un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  des  anciens  et  son  influence  sur  la 
civilisation  (Moscou,  1810),  de  plusieurs  Odes 
moins  bonnes  que  de  simples  Chansons  natio- 
nales (Moscou,  1830), genre  de  poésie  qu'il  a 
le  premier  relevé,  et  d'une  foule  d'articles  lit- 
téraires épars  dans  les  journaux  de  l'époque. 
Mais  c'est  surtout  comme  traducteur  que  Merz- 
liakof  a  rendu  des  services  à  la  littérature 
russe.  On  lui  doit  :  les  Idylles  de  Mn«  Des- 
honlières  (  Moscou,  1807  ),  les  Églogues  de  Vir- 
gile (ibid.,  1807),  La  Jérusalem  délivrée  (ihiâ,, 
1828),  et  un  Choix  des  plus  beaux  morceaux 
des  classiques  grecs  et  latins  (ibid.,  1825  ). 

P**  A.  G— N. 

«00.  de  MenUaketf,  par  Snéglref.  -  M09.  dê$  Pn^- 
fntmn  de  FunivenUé  de  Moscou,  ~  Mmuikaia  Khru- 
tomatUa  CalaMhova. 

MESA  (Christophe  ob),  poète  espagnol,  né 
à  Zafra,  dans  l'Ëstramadure,  vers  1550,  mort' 
vers  1620.  Le  peu  que  l'on  sait  de  lu*,  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  dans  ses  épttres  poé- 
tiques et  particulièrement  dans  ses  deux  épttres 
au  comte  de  Lemos  et  dans  celle  qui  est  adressée 
au  comte  de  Castro  :  nous  y  voyons  que  Me^ 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'élève  de  Sancbez,  le 
premier  pliilologue  espagnol,  et  qu'il  avait  aussi* 
beaucoup  étudié  Femand  de  Herrera  et  Louis 
de  Soto.  Plus  tard  il  vécut  cinq  ans  en  Italie,  et 
il  se  lia  intimement  avec  le  Tasse.  Depuis  cette 
époque  il  appartient  entièrement  à  cette  école 
espagnole  qui  se  proposait  l'imitation  des  Italiens. 
Ses  dTorts,  quoique  noml>renx  et  estimables,  ne 
lui  valurent  pas  les  faveurs  de  la  cour.  Le  comte 
de  Lemos  refusa  de  l'emmener  à  Naples,  et  le 
roi  ne  fit  ancune  attention  aux  poèmes  de  A|lesa^ 
qui  mourut  pauvre  et  obscur.  Un  de  ces  poèmes 
est  fondé  sur  la  tradition  que  le  corps  de  samt 
Jacques,  après  le  martyre  du  saint  à  Jérusalem, 
fiit  miraculeusement  transporté  en  lilspagne  et- 
déposé  à  Compostelle,  où  saint  Jacques  a  été  ho- 
noré depuis  comme  le  patron  de  tout  le  royaume; 
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MESA*^  M 


un  autre  i  pour  ufajet  Pelage  et  les  lattes  des 
chrétSens  i»iitre  tes  Manres  jusqu'à  la  balâflle  de 
0>Tadoag^  ;  le  troîsiènie  a  pour  sujet  la  liataille 
de  Tolosa,  qui  tNisa  la  puiannce  des  matiomé- 
tans  et  assura  la  détivranoe  de  la  péainsiile.  Ces 
trais  poëmes  sont  dédié»  à  Philippe  UL  Us  sont, 
ainsi  que  les  tndnctioiis  de  VÉnékie  ei  des 
Géotpqms  4»  mèoie auteur,  en.  •êUmtkrUtui, 
Ses  poàiea,.  cDopeaées  d'^épUnea  ei  de  «ooMte, 
aont  tant  à  fait  dans  W  ganni  de  Boson  et  de 
GifoikMett,  el.offnnt  eMom  une  lectiane  aerén- 
Utf  nala  a^fiâUe  ta#dîe  de  Pomféi  ne  mé- 
rite  ancoasQMfCMir.  Ona  de  Masa  :  iMs  AVmu 
ée  lbteM,endMize€hant*;Madrid,  i6M^  in-i.2; 
— »  Mm.  Rtaiauraàkmdê  Mêpma^  en  di^^Aant*; 
Mnirid,  1607,  VL-ll;  ^  SI  PatMis  d0  Sa- 
paMMy  ea.  aÎE  Unes,  suivi  d»  HinMa;  lladrid, 
Ifi  1,  îft^ll;  —  La  SnMa  ée  fiyQUiê,  en  eo 
tamu;  Madrid,  teiS,  Înr8«;  ~  Lob  Sflègaâ 
y  flfffwyÉMi  et  FiryUwyAvec  onqiMnttftjaimeito» 
et  Mi  Fmnptto,  tragêHa;  Madrid» Iêi8,  in-aP; 
Hoelae  JoÉlittiD  prétend  qne  Mesa  amail  ansai 
laaditfl  VUlmée;  mais  oette  traduction  n*a  ja^ 

IL 


iTiftiticaimi  jyiijiûHM 

JGrUtorr  ûfSpOMêh  LUêniUa/%  U  li,  p.  Mt,  etc. 

MMMJk  (  1/oJiso  ns),  peintre  espagnol»  né  à 
MadndL  en  1628,  mort  dans  U  même  Yille,  en 
VUlk  £lèT«  d'Alonzo  Caao^  il  imita  son  maître 
■pour  lefrleîQles,  mais  ne  ftit  jamais  un  dessinateur 
Goneet,  Héanmoina  on  fitgrand  caade  lui,  et  les 
oidrea  asonantifaes  loi  confièrent  beaucoup  de 
tsavaiuL.  U  pei^dt  une  série  de  tableaux  fepuê- 
aentaot.la  ViêtU saintFranfoù^  pour  le counent 
de  4»t  ordre  à  Madrid.  Son  qlier'd'œavre  est  un 
Satnt  Antainey.  abbé,  qui  se  yoil  à  Saint-Sébas- 
tien de  Madrid. 

Vto  de  se»  parents,  JIimji  n«  NnsA ,  vivail  à 
Madrid  en  I70â.  Bon  peintre  dlristoire,  ce  ftit 
lui  qui  exécuta  Tes  qninxe  taMnmx  représentant 
la  Vie  de  saîni  Ignace  de  Layolu,  fbndafeur 
de  la  Compa^iùe  de  Jéswt,  pour  le  collège  des 
Jésuites  de  Âtcata-de-Henares.  Cette  série  frt 
plusieurs  Ibis  reproduite  par  la  gravure.  A.  ne  L. 

RaphMl  ttcnsB ,  Oftroi.  —  Pc(tppe  de  Gaevam ,  Lu 
€ammiimiaê  â*  Im  Ptmvrm  f  Ma.'MI»  tTSS.  —  ccmi  B«^ 

MBMAMBH  {Maitkieu)^  écrivain  fnmfaia^  né 
à  Vemon^en  MM,  mort  k  Paris»  le  j^aoM  UAft. 
Il  serrildans  radministntion  dote  nmrim^  puin 
devint  nan^f  dn  la  hjjriirtthtqnft  dfrftainti  Cnamaw» 
dcn-Prés,  et  a  pnUié  :  Tmhf  énk  loiai  ée 
I— pannerfe;  Pm£^  1743,  in-n;  ^ùlmmm^ 
Tafifdu.Têité;  nk%i  ->  Traité4e  C^drjpi» 
êerieei  iee  Maifa  /aMéas  npiÊeê^;.  iMi^l7Sl, 
t  «al.  iB^%  aivec  33  ptofhaa  ;  ^  €akmlA  joui 
fiéU;  Paria»  1768,  in-&3L  JrfirwyM  iaonrl  m»- 
prit  Meaange,  it  CMait  impiiaMr  vm  tarif  M 
kntes  les  mesores,  depuia  t  iis^'4  too  ^iÊtée. 

nri«  Ftmcê  iMtévain. 
MBIANCftu  (U).  Foy.  U  B1£sangUs.  • 
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MBaGBiniàftB.  Vofi.  EsocH  {Pierre), 
■viCBfinrr  Ifeak),  poOe  ftwtçais,  né  à 
Nantes,  vers  1415  ou  1410,  mort  le  n  septembre 
1491.  II  était  issu  d'une  familte  noMe  eaaplbyée 
à  la  cour  de  Bretagne.  Loi-mêoie  servit  sueces- 
rivement,  comme  officîer  domeatlQne,  lea  ducs 
de  Breta(pie,  depuis  Jean  VT  jusqu'il  François  n 
et  Jusqu'à  sa  fille  Anne.  Sa  vie  ne  nous  est  comme 
que  par  ses  écrits.  Dans  le  recueil  de  ses  poésies, 
les  lunettes  des  Princes,  formé  vers  1472,  Il 
Jette  des  regsrds  métamcoliques  sur  son  pnmé  : 

Turojt  «firioft.  coochoi  en  UU  tenditt  (1)» 
Jooer  an  dés ,  aoi  cartel,  à  la  panae 
Qm-b»  «avt^at^X  nea  caa  MB»  aHiadMi^» 

n  me  coBvieut  refaacr  auc  la  chautaft^}. 
J*>7  en  rataa  de  martre  er  4e  Merra, 
efMaaal&  ei  ahÉeo&êi  paHUts  al  t  •*«•» 
Mail  4a  aaaaoaa  a!Mt  pUauia  iKconflMv 
S'en  ceihiy  tanpa  (S)«  Jafua  Jeaae  eteortèrra 
Sarvaat  damas  à  T^iir%  à  Mahaa  aar  THm  (S^  i 


m  BMaAolrt^qBV  tant  ^e  «ort  me  ^oiocne.. 

Il  •ipoaeiaîUenra4nn  plainte»  snoa  non 

plua^obscuBe  «t  i^iua^  oouxerte  : 

J^vafatéto  iala««t.aiklt*aabt, 
CSomme  oiiiil  qui  coafort  quicrt  et  cbareKe; 
Hala  J*al  troavé  grant  naHinir  civ  eanthnacbe 

■I  aoa  doMa  «n  afcgraeA  inpét.  aartfca 
Que  peu  raa  fenit  qtf  i  terre  ne  tsébucbe  : 
ito  B'aypiuartca, 


Le  poMe  ne  non*  dR  pas.  pin»  elai 
quoi  consistèrent aca Iniwtiinee  («>. 


(I)  SonnaiitéK  de  tcntores  ou  ooarOaes. 

(t;  Le  cbaon^,  ou  palUaaae. 

(S)  SI  en  oe  tempa. 

9^  MaMeana»  deOwlca  VIS.  M 
aaé  dMia  Im>  OM^tan  dar  Baflifliifl  panai  U 
|ioauaea.aUacMa  an  dne  Pierre  U  qnfffaoooaapaiiBefcid, 
an  nsvfter  «ai,  ail%ur«V  aa^rét  ^  r*  d»Fi»oe»  f  n,  ••- 
^Mi]gl^  t.  Ht  folMina  ieSÊé^  nana»  aontanme  «a 
re  un.  4/MAt  «oklTlt».  SalOï^iMI.  aom  te  4bc 
^tbiir  lit  I  ■  A  Jcluo  Hescliloot.,  poète,  po«r  any 
dean  i^  clm|  eacns.  *  (  /NdL,  eol.  inef. 

tu  Mamae. 

[Il  lui  wiKiri  tniTrriarjrt  ifri 
lea  iraoaa  d'uoa  avenUre  dramatique  arrtvda  à  un 
q^l  pourrait  être  naCra  poKte.  Cea  tneaa 


jawtertMSk  m,  nam>a«mi  fhariaa  viI*.aB  fiavavr  « 

l^mB^  mmiQ  ^    BmVKal^^K   s  ■■URfpyui     V  ^a  VM^^*at^»    awanwv 

Jcaa Meaeaiaol.  rtatnppa,  iffepràs  eea  Mtraa.  éta«c 


Rlie  est  tootefola  ae  falr»  dfwiaaa  fat 


aon  eut  avancé  de  gromajac^l^'anloa  matrtmoalala 
adiébrée  Tcra  le  IS  aoAt  14U.  Deox  moia  et  demi 
le  t  Bovembra,  Yam  la  «nR,  taa  deas  époi 
aaa^Éa,  Ungaa  mâllppainft  aam^narlÉ  «laa  d<  r 
fntaawol.  BHa  aa  teaa  A  naaa  de  aao 
andorml ,  cl  ae  déllvca  elle-même  ^aoe  fille  qa'alle 
tlm«  te  adaai  qu*aile  pot»,  ffnn, 

*  U  iiasfa  «t  Mtaiiira.  Cm  fiiMaaa.  paami«i  A 
ea  PoUoa,  llea  da  la  nitldenoe  de»  épaai  Mcaelilnot 
MM,  et  attoé  eatra  la  IcataiBa  et  la  Taaralaa. 
fa»  la  paMs  Maeainot  aaaU.  BM 
aapanaunm.  PMUpfa  te»  vrèide  far  lea  Jugra.  dm 
cl  déteaae  à  mlsoa  de  cet  tabmUdde.  Mate  aea 
et  aBria,  aHacléaaa  aurt  tat-mdaw .  aepaurvateat  «i 

da  Cimalm  Vit- 
icaiiaQa 


fat 


sa 


Ml 


BMeaunoT  -^  maeseui 


it 


ée  m  teiipi.  Vm  portai  ntaM^ée 
eat  formée  de  là  kaUadtip. 


Il 

éeM  éjgrifemMt,  ;i  to  wqiête  ^  •eigpwor  de 
Gtor,  «•  £aw— taftowel  eompùtHUe  «or  la 
■oftdlnbdle  de  PoctugpU  dodiesie  de  fiour* 
«Ve,  nwsle  le  17  décembre  1472»  et  oélébia 
kl  lofiee  du  dtac  Frastois  H  «rec  Mar^ierite 
^Feîi.  Aime  de  Brel^pie  profeesait  iKmr  son 
|Mle  et  frand-mottre  d1i6tei».KiBechiD0t,.  une 
particalièKe.  IM  iMnetles  dei,  Princes , 
M  geftlées  des  coateroponiioft 
dde  bflteénlMai  smwai»,  qu*eltee  obtûvrent» 
ei  aaîot  dTaiiilemt-aièele ,  jusqu'à  riag^-deux 
éttMMOB  n^rMaioDS  distincteA.  On  y  admirait 
jafiine  fonlede  beautéa»  que  noiu  ne  eonaait- 
MDi  ptos:  leaaitttératkNi^  lea  aectioiu  de  yen, 
1m  rima  ndeofaléea,  etc.  I  Telle  eat  entre  aoires 
oae  «rawM.  de  boit  Ii0[iea,  «  qui  m  peut  dire 
per  hutee  seiie  Yen,  tant  ea  rétniffradaat  q^e 
aoUnneat»  tellement  qu'elle  le  peut  lire  en 

«Blfirentes  et  plua  ;  et  à 

(dilMescbinot)»  j  auca  j«iu  Bi  rims  ». 

Boas  iHT««ftf<f"AT*  troiamanaecrita  dea  «nrres 

paéfiqBBkdfclleicbiont  Le  premier  est  le  roanna- 

criLLMlièm«4« n*"  2,832 fonds  royal, de  la  Bl- 

WollièfBaiaièiîde.  U  deuxième  appartient  à  la 

MTnlIièqQe  Ai  Jfaea»  MMia  le  n*  174.  Le  dernier, 

pmvenaat  de  Mteye  da  Marmoutiera ,  doit  se 

fnwfer  aqjoonnim  dans  la  bîMlottièque  de 

Toork  £a  pmftre  éditloa  des  lunettes  des 

Princes,  est  on  petit  in-4*  gothique  «  publié  à 

Ibato,  en  14939  ^^^  filtres  sur  bois ,  par  Es- 

OeeneLaRbir  (I).  M.  Branet^dans  son  Manwel 

du  Litrairet  énanoAre  et  décrit  »  en  y  compre* 

B«t  eeBe-ci»  lea  viagMea&  édIUona  qu1l  a  reo- 

contrées  de  cet  onan^/n^  «  et  qui,  aîoute-t-fl, 

prabsblement  ne  aont  pas  encore  toutes  celles 

fd  eiiitail  ».  La  dernière  a  pour  titre  :  Les 

iMaettes  da  Princes^  avec  miiunes  ballades  ; 

Ms,  1&39»  in-i6.  Mescbinot  et  ses  poésies, 

d^paii  oeUe  épaqpe»  sont  csCombés  danaToubU. 

A.  T— V. 


PriiMM.  -a  Morice,  tfaioiiwdt  Bre- 
L  F»  mS;  l^wmmi,  tanet  n  et  III,  *  la  table. 
PecMMiil»  AI<torifM0S  tuédUt.  etc., 
Ï'h»m$iig0ieur,  Journal  de  efnti^- 
»  SSt  fll  Ml«.  •<-  Bninel,  Êtmnyel 
SB  tanin  ^  lU»  ssa  tt  t.  -  metUnuiaire  dst  Manmâ- 
(eaCcctiOtt  Hlrie),  tiss.  t.  I,  ooL.  St9  «t  UIS.  — 
de  ■lMff«i«  amxvi.  -  Qo^le^ 


i^amçÊJÊ  jyWiffpe)»  antaar  ea- 
»  Bé  le:tt»6t  Ift77,  a  Baan- 


étiamam  à  lo  rmtm  ta- 

nil.l'attMlB  D'of/raitpM  «n 

dreoMtaneet  Maii>leni  s*ei- 

!B   tt  mart  tfe 

le  te  pMto  Mw- 


ft  tarte  poiaMe 
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le mMirier  tJU,  à aaintGermain- 
■é>  4i  pareols  pavresa,  il' obtint  nas 
bourse  a»  eoll^e  d»  BeattTaia,et  termina  ses 
éludes  à  iaria,  aw  séminaire  cm  liente-Trois. 
Apaèa- avoir  PefuteaaadMamiaaum',  itpraflBSsa 
dapaia  1700  laa  kmaanMéa  dna»  aa  ▼ille  aatala. 
lea  amia  fayaot  Ibit  lanenir  à  lavis  (170f),  il 
enlraaaealiiige>dlsde  laaavaia^  eommejoavar- 
naor  da  lar  obambM  oaaMBune  d»  rbétoriéleaa. 
CoMn ,  qui  aneaédb^  àRollin  dans  la  direatioa^ 
cette  maison,  cboisit  Tabbé  limengaâ  pour 
julear,  al  le  ebangea  d'easeifoer  la 
aux  pensionnaires.  L\)pposibott  qu'il  fit  à  la 
bulle  Vnifenitue  l'obligea  à  se  démettre  en  1728  ; 
il  fit  ensuite  partie  du  clergé  de  Saint^ÉtienaMn- 
Mont  Attaqué  de  surdité  et  de  phis  en  plus  sua- 
peek  de  iansénisme,  il  renonce  aux  emplois,  et 
s'appliqua,  dans  la  lelraite  où  il  vécut  an  milieu 
de  Paria,  à  composer  différents  onrrages  desti- 
nés à  propager  les  maximea  qu'il  avait  adoptées. 
On  a  de  lui  :  hiée  de  te  vie  et  de  Vesprii  de 
If,  Choart  de  Busanvai^  éffêque  de  Beauvats, 
mec  un  Abrégé  d^-  ia  vie  de  Al,  Hermant; 
Paris,  1717,  in-t2;  —  Abrégé  de  Vliksto&e  et 
ée^  la  wmrale  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
1728,  ln-12  :  ce  Km,  dont  RoObi  a  fait  l'éloge, 
a  en  de  ftéqoentes  éditions  jusqu'à  nos  jours  ; 
— •  is  Neuveau  Testament,  trad.  en  fran- 
çais avec  des  notes  Htiéralee;  Paris,  1729, 
in-J2,  et  1752,  3 TOI.  in-12;  ~  fiedei  saints 
pour  tous  les  Jours  de  Vannée;  Paris,  1730, 
6  voU  in- 12  ou  2  Toi.  in-4o.  Mesengui  s*esl  ar- 
rêté an  12  mars;  le  reste  est  de  Goujet;  noov. 
édir.  angpnentée,  Paris,  1734  ou  1740,  2  vol. 
in-4  '.  On  a  rait.de  ce  recueil  une  édition  abrégée 
(  Paria,  1737,  in-12  ),  qui  a  été  fiirt  souvent  réim- 
primée en  1  ou  2  vol.;  —  Abrégé  de  Vhistoire 
de  V Ancien  Testament ,  avec  des  éclûircisse- 
ments  et  des  réflexions;  Paris»  173&-1753. 
10  vol.  in-12;  le  t.  X  cûmpread  V Abrégé  de 
la  MoraU  qui  avait  paru  en  1728.  L'auteur  du 
ZMc/lonnoire  des  Livres  jansénistes  Si^ooe  que 
«  Meseugui  sait  S'envelopper,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  deliors  de  répréhenalble  ;  mais  que  si  l'on 
pénètre  soa  esprit  et  ses  motifii,  on  ne  peut 
douter  quil  ne  ftisse  des  allusiona  malignes  aux 
circonstances  présentes ,  soit  des  ordres  du  roi , 
soit  des  miracles  de  PAris  »  ;  —  Abrégé  de  Chis- 
lokre  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Paris,  1737-1738,  3  vol.  ia-12;  —  Éptlres  et 
Évangiles,  avec  des  réflexions  ;  Paris,  1737; 
Lyon»  1810,  inrl2;  —  JT^riMMUion  de  la  J)ec- 
trine  chrétienne,  ou.  iaafracfiaws-  eut  les 
principaée»,  vérUée  de  lu  religion;  Uliacbt 
(Paria),  1744,  t  vol.  iari»;  aawr.  édit.,  aag- 
meatée  et  corrigée.  Paria,  if7â«,  t79a,  4  val. 
in-l»«n  I  vot  in^i^.  Oa  a  dit  que  le- dan  d'Ot- 
léans  engiiosa  Mmsagiil  à  suppriosar  lea  endroits 
qui  avaienl  rappari aua  qnavellea  dn  temps; ee 
damier  l'ea  voulut  rien  fbire.  Uie  nouvelle 
édiliaa  agpaat  paniien  Italie,  Tanvrage  ftit  ooa- 
daaiéé  par  aa  bref  da  pape  Clémeafc  Xllf  «n 
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date  da  14  join  1761,  Mèteogiii  «naya  d»  te 
justifier  dans  ud  Mémoire  adressé  an  cardinal 
Passiooeî,  et  qui  fut  publié  après  sa  mort  par 
VBbbé  Lequeux  (Paris,  1763,  iii-12);  —  La 
ConstUuiion  Uoigenitus,  avec  des  remarques  ; 
Paris,  1748,  in-12;  —  Entretiens  de  Théophile 
et  d^ Eugène  sur  la  religion;  s.  1.,  1760,  in-12, 
extraits  de  V Exposition,  L*abbé  Mesengui  a  eu 
part,  avec  Vigier  et  Coffin,  aux  écrits  liturgiques 
que  M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris, 
donna  à  son  diocèse.  P.  L. 

Leqoeax,  jtfémoirf  abrégé  sm'  la  viêtt  l$s  omonçu 
Je  eabbé  Mesengui ,-  Parti,  1163,  lii-t*. 

HE8HOT  {Arnold),  liistorien  allemand,  né  à 
Lippstadt,  en  1^91,  mort  à  Cologne,  le  20  avril 
1667.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase  de 
Saint-Laurent  è  Cologne,  il  devint  curé  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  plus  tard  à  celle  de  Sainte- 
Cécile.  On  a  de  lui  :  Historia  Anabaptistica ; 
Cologne,  1617,  in-4*;  —  Historia  Defectionis 
et  schismaiis  Hermanni,  comitis  de  Weda; 
Cologne,  1620,  iu-8'*;  —  Historia  de  vita 
et  moribus  Prxdieantium  lulheranorum , 
H.  lutheri,  Ph.  Melanchlhonis,  M.  Ftaciif 
G.  Majoris  et  A,  Osiandri;  Cologne,  1622, 
in-8»  ;  —  De  VUa  et  Moribus  Casparis  Ulen- 
bergii  ;  Cologne,  1638,  in-8^  ;  —  De  Discessione 
ab  Ecclesia  Romana  prœcipuarum  in  Impe- 
rio  civitatum,  oppidorum  et  academiarum; 
Vienne,  1638.  O. 

Harzbelm,  Bibl»  ColoniensU.  —  Rettglotu  geicMeMe 
der  kôlniscken kireke  ( Cologoe,  1764, 1 1). 

MB8IHI,  célèbre  poète  turc,  né  à  Piristina, 
mort  à  Constantinople,  en  1512.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  du  divan,  il  perdit  à  la 
mort  du  vizir  Aali,  son  protecteur,  cet  emploi 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  de  négligence, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  goûts  licencieux. 
II  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  qui  lui  assignent  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  turcs;  elles  sont 
conservées  en  mannscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  dans  celle  de  Vienne.  Son  Chant 
sur  le  printemps  Si  été  traduit  en  latin  dans 
VAsiatic  Pœtry  de  Jones,  et  en  allemand  dans  la 
Gesehichte  der  osmanischen  Dichtung  de 
Hammer,  qui  a  aussi  donné  dans  cet  ouvrage  et 
dans  sa  Zentheilige  Blûthenlese  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ghasèies  de  Mesihi.  Un  grand 
nombre  de  poésies  de  cet  autair  se  trouvent 
dans  V Anthologie  de  Nasmi.  O. 

Aucblk  Taehelebi,  Teskeretesek'Sekuara,  -  l^tifl, 
TeikereUseh'Selmara  (induit  par  Chabert).—  Bammer, 
Ceseh.  der  Osm.  Diektmg, 

MBSLé  (Jean),  jurisconsulte  Trançais,  né  en 

1681,  mort  le  1*'  octobre  1756,  en  Bretagne,  où 

il  s'était  retiré.  Il  était  depuis  1713  avocat  au 

parlement  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  des 

Minorités,  tulèles  et  curatèles,  des  gardes, 

des  gardiens,  de  la  puissance  paternelle^  etc.  ; 

Paris,  1714,  in.l2,  1735,  1752  et  1785,  in.4« 

(en  société  avec  Claude- Joseph  Prévost)  :  onvrage 

«ncore  utilement  consulté;  ^Dela  Manière  de 
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powreuivre  les  eréaus  dans  les  dt/férenU 
tribunaux  du  roffoumê,  et  des  Lois  erimi- 
nellet  de  la  France;  Paria,  1739,  2  vol.  in-4**, 
sans  nom  d'aateur.  E.  R. 

Ifple  namuoito  en  naife  Se  l'neaiplafre  da  roMeam 
des  jévoeats  aé  parlement  de  farU,  année  17SS.  de  la 
biblloibèqup  det  avoeats  à  la  eoiir  impériale  de  Parla.  — 
Camas,  BiàtMÂéque  ekotsie  de  Uvres  de  iir^iU 

MBILIBR ou  MBLLiBft  (Gérard),  magis- 
trat français,  né  i  Nantes,  où  il  mourut,  le 
29  décembre  1729.  Sa  ville  natale  le  considère, 
avec  raison,  comme  un  de  ses  bienfaiteurs.  Suc- 
cessivement trésorier  de  France  et  trésorier 
général  de  Bretagne.,  ses  concitoyens  le  rhoi- 
sirent  pour  maire,  le  l*' Juillet  1720,  et  loi  con- 
tinuèrent cette  charge  jusqu'à  sa  mort  Meslier 
consacra  tous  ses  soins  et  ses  biens  à  améliorer 
la  position  de  ses  administrés  et  à  eml)ellir  sa 
ville.  Il  y  fit  construire  une  bourse  où  les  négo- 
ciants purent  traiter  commodément  de  teucB 
affaires,  et  multiplia  les  relations  commerciales 
de  cette  place  importante.  Il  créa  un  jardin  b9- 
tanique,  imposant  aux  nombreux  capitaines  an 
long  cours  d'y  apporter  chacun  leur  trilrat  II 
fit  niveler  et  planter  le  cours  Saint-Pierre  ;  rendit 
habitable  A  ses  l^ais  Ttle  Feydeau  (  autrefois 
grève  de  La  Saulzaie  ) ,  construisit  de  nouveaux 
ponts,  des  quais ,  ouvrit  de  nouvelles  voies ,  élargtt 
et  pava  les  anciennes.  Le  premier,  il  munit 
Nantes  de  pompes  à  incendies  ;  institua  un  bu- 
reau de  santé ,  des  écoles  gratuites,  une  aca- 
démie de  musique,  etc.  Cet  homme  honorable 
épuisa  sa  fortune  par  ses  bonnes  actions ,  à 
ce  point,  que  ses  concitoyens  reconnaissants, 
en  lui  offrant  une  épée  d'honneur  (1728),  cm- 
rent  devoir  lui  constituer  une  pension  de  mille 
livres.  Déjà  Louis  XV  lui  avait  envoyé  one 
médaille  d*or.  On  a  de  Meslier  :  Principaux 
Événements,  Arrêts,  Règlements,  etc,,  de  la 
ville  de  Nantes,  1723  et  années  suivantes; 
8  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  Voirie;  —  Mé- 
moires pour  aervir  à  la  connaissance  des  fois 
et  hommages  desfiejs  delà  Bretagne;  Paris, 
1714  et  1715,  in-12;  —  Description  du  tom- 
beaude  François  II,  duc  de  Bretagne;  Nantes» 
1727,  in-8».  L— z— K. 

Gqtmsjr,  .énnales  JVantaiset^p.  48r7el676.— D*.-I«^..ii. 
Mlorwc  de  Kerdanet,  Ifotiees  cMrouologiques  stur  les  tcri" 
vains  de  la  Bretagne, 

MBSLiBB  (Jean),  prêtre  français,  né  à 
Mazemy  (Ardennes),  en  1678,  mort  en  1733. 
Fils  d'un  ouvrier  en  serge,  il  fut  mis  an  sé- 
minaire, où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régularilé 
et  s'attacha  an  systènM  de  Destârtes.  Devenu 
ensuite  curé  d'Êtrépigny  en  Ctiampagney  il  se 
fit  remarquer  par  l'austérité  de  ses  mceurs.  I41 
retraite  absolue  dans  laquelle  il^vivait  augmenta 
ses  dispositions  naturelles  à  la  mélancolie;  sen- 
sible et  charitable  d'ailleurs ,  il  employait  en 
aumônes  la  presque  totalité  de  son  revenu ,  et 
il  se  fit  aimer  de  ses  paroissiens,  à  qui  il  na 
communiqua  jamais  les  doutes  que  de  i<>i»gmgi 
rêTeries  et  une  lectnfe  assidue  de  Bayle  et  de 
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Hbotaigpe  avaiair  fuît  naître  dam  son  esprit.  A 
a  mort ,  on  trouva  ch«  lai  trois  manmcrits 
fie  366  feuilleU  chacun,  tons  trois  écrits  de  sa 
Bsin,  signés  de  lui,  «t  intitulés  Mon  Testa- 
ment ;  on  lisait  sur  la  couverture  :  «  J*ai  vu  et 
TeeoDBo  les  erreurs,  les  abus,  les  folles  et  les 
médnaeetés  des  iiomines;  je  les  ai  bais  et  dé- 
tméi;  je  ne  Val  osé  dire  pendant  ma  vie,  mais 
je  lediru  au  naoins  après  ma  mort,  et  c*esl 
ds  qo*on  le  saebe  que  je  ftis  et  écris  le  pré- 
Mt  mémoire...   »  Ce  mémoire  oonlenait  nne 
i«aliliwi  trts-déCaaiée  de  tons  les  dogmes  du 
dvii&niMne.  L*un  des  exemplaires  Ait  gardé 
par  le  grind-vîcaire  de  Reims  ;  le  second  fut  en- 
voyé à  H.  Cliaovelin,  garde  des  sceaux,  et  le 
traiiièroe  resta  ao  greffe  de  Sainte-Meneliould. 
Des  copies  manuacriles  ne  tardèrent  pas  à  dr- 
caler  dans  Paria,  où  elles  produisirent  peu 
d'iffiprassioo.  Ce  fut  Thîériot  qui  le  premier 
parts  de  MesBer  à  Voltaire  (  lettre  du  30  no- 
vembre 1735  )  ;  celui-ci  n'attacha  d'abord  au- 
CBoe  importance  à  cette  commooication;  c'est 
trente  ans  après  seulement  qu'il  se  décida  à 
bire  asage  des  annet  que  pouvait  fournir  à  la 
philoaophiemalériallste  •  ce  témoignage  d'un  curé 
qû  en  monrant  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir 
mm^  te  duistiamsme  »  (  Voltaire,  lettre  du 
11  ftffter  t7«l).  Le  Testament  était  «  écrit  du 
ityle  d*an  cheval  de  carrosse  »  {lettre  du 
l^mai  1763).  Yoltaira  l'analysa,  l'abrégé,  lerefit 
compléienMni;  et  le  publia  au  commencement 
de  1762,  avec  la  date  de  1742  (in-S«  de  63  pa- 
ges ).  Six  ffioîi  après ,  cette  édition  était  épui- 
sée. Yolfalre  en  fit  tirer  nne  seconde  à  cinq 
Bdle  exemplaires ,  et  il  proposa  pour  J.  Mes- 
lier  cette  ^tapkie  :  «  Ci-glt  on  fort  honnête 
prêtre,  curé  de  village  en  Champagne,  qui  en 
BHMirsnt  a  demandé  pardon  à  Dieu  d'avoir  été 
chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par  là  que  quatre- 
viaii^-dîx-nenf  moutons  et  un  Champenois  ne 
bal  pss  cmt  tiêtes  »  {lettre  du  31  mars  1763  ). 
Cet  extrait  du  Testament  de  Meslier  est  divisé 
en  dcnx  parties;  la  première  tend  à  détruire 
tootet  les  religioos  révélées ,  la  seconde  est  un 
eoded'alliéisme  et  de  matérialisme.  Les  preuves 
Miwéea  par  Meslier  ont  été  souvent  reprises 
écpois  Voltaire,  et  elles  ont,  jusqu'au  dix-neu- 
^ntme  siècle,  servi  de  fondements  à  tous  les 
MisartI-religieux  («ofcs  Falbicr,  dIIouiacb, 
S.M1SÉCBAL,  Pkaolt  Lbroii,  etc.).  Anadiarsis 
Cbslz  cheichn,  en  1793,  à  raviver  les  principes 
deMcsGer,  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  té- 
■HM^n^e  publie  de  reconnaissance»  il  proposa 
à  la  CeoveolioB  de  loi  ériger  une  statue,  comme 
«I  «  premier  prêtre  qui  ait  eu  le  courage  et  la 
ksme  iol  d'abjurer  ^  erreurs  religieuses  ». 
Ok  tiwBve  le  Testament  do  curé  Meslier  dans 
fÉeangUe  de  ta  raison^  1768,  in- 18;  mais  il 
ae  Ipre  pas  dans  le  Recueil  nécessaire.  Nai- 
geon  l'a  fiût  imprimer  en  1791  dans  VEncyelO' 
féite  méihodiqne  (  Philosophie,  t  lU,  p.  îl8), 
B  fat  joial,  peur  la  première  fois,  aux  ceovres 
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de  Voltaire  dans  une  édition  in- 12  publiée  en 
1817.  M.  Benchot  l'a  reproduit  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1830  (t.  XL,  p.  890).  De 
nombreuses  réimpressions  ont  été  faites  depuis, 
surtout  de  1828  à  1835;  imprimées  snr  d'af- 
freux papier,  elles  portent  en  général  pour  titre  : 
Le  6on  Sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  sen 
Testament;  ce  sont  deux  ouvrages  toute  foit 
distincts  :  Le  bon  Sens  est  l'œuvre  du  baron 
d'Holbach,  et  le  Testament  est  l'extrait  de  Mes- 
lier publié  par  Voltaire.  En  1789  parut  le  Ca- 
téchisme du  curé  Meslier ^  mis  au  Jour  par 
Véditeur  de  /'Almanach  des  honnêtes  gens, 
c'èst'à-dire  par  Sylvain  Maréchal,  qui  a  donné 
place  è  Meslier  dans  son  JHctionnaite  des 
Athées.  L'extrait  do  Testament  de  J.  Meslier  fut, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condamné  à 
être  brûlé,  et  par  décret  do  8  février  1775  la 
cour  de  Rome  le  mit  A  l'index.  Alfred  FbÀiii.Liif. 

VotUIre,  OBwréi^  Mit  Benchot,!  XL,  p.  SSO.  - 
AouUllot,  Bhoçr.  ArÛÊfmaUé,  —  S.  Marédial,  IHct.  des 
jéthétStUi.  ^LêlMnût^Sufpl,  a»  Dictionnaire  4e$ 
jétAéêi,  1  —  Encyclopédie  méthodique,  de  Pancfcoueke, 
Pkitoscpkiêt  t.  III,  art.  Mkslixr.  —  Quërard,  Supet' 
ckcria  Uttérairtt. 

HfiSMB  (  Michel  Necré  ) ,  dit  Laurent^  éro- 
dit  français,  né  à  Loudun ,  mort  en  1677,  à 
Paris.  Fils  d'un  gargotier,  il  alla  à  Poitiers  pour 
faire  ses  études;  mais  ne  trouvant  pas  moyen 
d'y  subsister,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  prit 
l'habit  de  chartreux.  11  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  sdeoces  ;  on  dit  qu'il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître.  Las  de  l'austérité  de 
son  ordre,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Paris.  Depuis  il  eut  toujours  une  attention 
particulière  à  déguiser  ses  nom  et  prénoms  (  il 
porta  ceux  de  Lnurent  Mesme  ),  sa  naissance, 
son  état,  sa  patrie  même.  Gassendi ,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  plaça ,  vers 
M42,  comme  précepteur  chez  M.  de  Champigny, 
intendant  de  Provence.  Il  remplit  ensuite  le 
même  emploi  près  des  deux  fils  de  M*°*  de  Lon- 
gueville.  Dans  les  derniers  temps  il  vécut  d'une 
pension  considérable  dont  cette  dame  l'avatl 
gratifié.  Forcée,  par  le  désordre  de  ses  afTaires, 
d'en  retrancher  quelque  choM,  elle  fut  l'objet, 
de  la  part  de  Neuré,  d'une  satire,  dont  elle  fit  dé- 
truire le  manuscrit  et  saisir  tous  les  exemplaires. 
Ce  savant  ne  respecta  pas  davantage  ses  pro* 
près  amis.  Lié  avec  l'astrologue  Morin ,  il  prit 
parti  contre  loi,  et  le  déchira  cruellement  dans  la 
dispote  de  ce  dernier  avec  Gassendi  ;  seulement, 
dans  la  crainte  d'être  découvert,  il  se  tint  avec 
soin  à  l'écart  ;  mais  il  fournit  la  plupart  des 
anecdotes  scandaleuses  dont  Berm'er  remplit  les 
deux  pamphlets  Anatomia  et  Favilla  ridiculis 
Mûris,  «  C'étoit  un  des  plus  célèbres  cartésiens 
de  son  temps,  dit  Vlgneul-Marville  ;  il  n'écrivoit 
rien,  se  contentant  de  penser  pour  s'instruire 
soi-même  ou  pour  instruire  deux  ou  trois  de 
ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  les  usectes  avec  ie 
microscope,  et  il  avait  fait  quantité  de  remar- 
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qiNB....  Le  JQsr  ^U  niNinit»  il  «onnaiida  k 
mm  ¥alet  de  porter  une  lettre  k  la  poste.  Ce 
▼eletf  qai  le  Tîft  enInordioaireBunt  duio^é, 
quoique  sane  maladie. appecealie*  lui  ditqa'il 
seraii  plus  à  propos  d^er  quevir  lui  oonteeur 
et  le  médeeiii^  maie  le  banliaamoM  loutaDt 
«Dténdre  parler  de  Twi  ni  da  l^aiilre,  la  lalet 
paeUty  et  à  aoB  retov  il  traoïra  la  laa^pa  éMate 
etsoBioaltiVBort.  »  Oa  a  de  Nenré  :  'Qmnia 
ad  tffliwrfu»  dé  jMrtMi  CkrttikËÊÊi^  Ffth- 
ninmakiÊm  avortcn  THêÈm%  tnMmon^e  <a- 
crij  earut  wioribMM^  tm  occaaioiig  luéierûrum 
gme  AqmêtSeMHis  te  jalamnttoto  eorparis 
ChriMndiaaBetêibfmUmr;  Aài,  1646,  in4**et 
il -12;  lifae  da«en«  fart  Mre  et  rdAité  par  F.-J. 
Hait»;  —  une  laagi  UJkrêh  GMsenlt^etqiiel- 
fMa  poéiUê.  m  Mm,  R.  L. 

ObswMHMi»  Mk  trao,  t*  iMiK  1^  IM  et  mUiw  — 
Jf»réffé  é$  la  F'iê  dn  Savante,  »  parUe,  187.  ->  llurt, 
CMUMittarim  d»  retm$j  etc.,  Itb.  m,  p.  tTO-nt.  -  Yk> 
«MOl-Matfille,  Mimmpmdrmtiotfm  «I.*  Umnmtmre.  I, 
Mk  —  GMMDai,  ZJfdw,  VI.  ^  «otért,  INaC  «Ntti  (  arL 


(  Âfntoin9)p  auteur  de  la  doctrine  do 
magnétisme  animal  imesmérisme)^  naquit   le. 
23  mai  1733,  àMeralioarg,  en  Souabe^  etinourut 
le  5.  mars  1815»  dans  sa  Tille  natale.  Il  «^tadia  la 
médecine»  fut  reçu  docteur  k  Vienne,  et  publia  en 
1766  une  dissertalion  intitulée  De  Planetarum 
infiuacu^  point  de  départ  de  sa  doctrine.  L'auteur 
y  soutient  qu'il  existe  dans  Tatroosplière  un  flux  et 
refiux,  pareils  à  la  marée  et  produits  par  la  même 
canse^  que  le  Soleil  etia  Lune  exercent  aosai  une 
action  directe  sur  toutes  les  parties  conAtitutîTcs 
des  eorpsanimés,,  particulièrementsnr  le  système 
oenreux*  k  l'aide  d  un  fluide  qui  pénètre  teol;.et 
que  le  magnéiumtt  animal  est  «  la  propriété 
du  corps  animal  qui  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions )  le  rend  susceptibla  de  l'action  des 
corps  célestes  et  de  la  terre  ».  C'est  surtout  à 
la  médecine  quil  entreprit  d'appliquer  ce  qu'il  ap- 
pelait lui-même  la  plus  admirable  découverte  de 
son  siècle.  «  Ce  Tut ,  raconte-Ml.  pendant  les 
années  1773  et  1774  que  j'entrepris  chez  moi 
le  tiaitement  d*une  demoiselle,  â|i^  de  Tingt- 
neuf  ans,  nommée  Œsteriîne,  attaquée  depuis 
plusieurs  années  d^une  maladie  convuisiTe,  dont 
les  symptômes  les  plus  Acheux  étaient  le  délire, 
le  Tomissement  at  la  syncope  (1).  »  Le  moyen 
qu'il  employa  et  qui  devait,  selon  lui,  reproduire 
artificiellement  la  marée  natureDe,  causée  par 
les  astres,  c'était  le  magnétisme  proprement  dit 
nUt  doncapplîqner à restoroacjet  aux  deux  jambea 
de  la  malade  trois  pièces  aimantées.  «  U  en  ré- 
anlta,  dit-il,  des  sensations  exiraordlnaires;  elle 
éproevait  intérieurement  des  courants  doulou- 
reux d'une  matière  subtile,  qpi  sa  dirigeait  vers 
la  partie  inférieure  et  lU  ccaser  pendant  six 
heures  tous  les  symptômes  de.  l'accès.  «  Vers  la 
même  époque  la  j^te  Hell  essayait  aussi  de 

(D  ■etner.  Mémoif  mr  ta  découverte  du  magné- 
timt  aiiiiaf;  mtatvt  et  PiH»<  ».«>».  MttMI»)«aML 


gnéair  las  miladieii  ncrreuses  par  l'applîcaUoB  de 
Taimaift.  U  P.  Hall  et  Mesmer  piétendaot  din- 
cua  à  1«  ptMté  de  llnwentioa,  U  a*établit  «aire 
eux  une  violenle  polémiqua,  qui  se  termina  par 
une  noedifioatian'  iosfaortante  appotlée  à  Veniidoi 
do  majaétiiwi  par  l'un  des  contandanta.  Mesmer 
annouf»  qie  sa  «  découvartauacansistalt  pas  dans 
la  seul  emploi  de  rainant  m,  et  que  le  mngmê' 
âsma  animal  était  easentielleroent  dlaliiict  de 
l'aiaoaat  Knmémetampsil  invita  le  banm  Storli, 
premier  médecin  de  l'impératrioa-reiDe  (Bfaije- 
Tbéntee)  eLdeien  de  U  fiMulté  de  médecme  de 
Vianne^  à  ètoa  témoin  das  elMs  de  In  nosavelle 
p—acéa  Stoffc  répondit  qu'il  ne  voulait  rien 
voir  de  et  qu'eu  lui  aniMnqiit,  enffiyait.  le 
deciBor  à  aa  pas  eoapromettM  k  taciiUié  par 
U  publicilé  d^uae  pareîUa  innovation.  Par  ente 
de  eitla^  Bépease»  Mesmer  publia,  le  5  Jpmvipr 
t776^uBe  Lêitwé  iLimmédeehi  étramigm'^  oè  fl 
expaaail  suceiacteaMnt.  sa  docbriae,  lea 
^11  aaauraife  jkpoIc  oblenua  et  oenu  qail 
■ait.  «  Tena  leaoorps^,  4^otattril,  sont,, 
UaiBHBt,  suaoaptiblea  de.  la  cemaiiuHGaUciA  do 
fluide  BMgnétkpie^aa  fluide,  pénètre  toot;  il  peut 
être  aeaHBiulé  et  eaaeeatBé  conaia  la  Maide 
électrâp»;  fl  ^diMréWperoMt  De  là  la  di- 
visiaa  dea  eaq^  aaiaiéa  aa-daun.  alaaaeft* 
l'Me  adaafeca  i«l^»  tendis  fwiJPairtM  « 
prime. l'aetien.  » 
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aieca  à  Viano<^  élevai  pubiquemaat  due  dootes 
aur  la  réiKIé  de  eetta  décnavarta.  Powr  la  «an- 
veiime,  MesoMr  Tiovitat  à  se  aHidre  ches  loi. 
fagenbaa»  y  Tint  eaaOiB^  aeeumpajut  d'un  jenae 
■édacia..  Maie  laisaona  ici  padêr  MaaiWT  loi- 
nêne  :  «  Leasalade  (M!**  (Stla^im)  était»  di*41, 
alenMtt  ayaaepe  aaae.  des-  aoa vuhieaa.  Je  la  pi^ 
vina  que  c'était  l'oacaaieii  la  plaa  ravoraUa  pcar 
aaeonvaiacra'par  luMaènede  l?«LiatBnca  drt-prip» 
cipe  que  J'aBUongaie  et  de  U.prqpriété  qu*il«asait 
dose  eonmuaiquer.  Je  le  fin  appwwhar  de  lat  aaa- 
lade,  dent  je  m'éleigaai««  eu  liÀ  diaaat  de  la  ton. 
eher.  Elle  ne  fitaucua  luouverocaC  Je  la 
prèa.de  moi  et  lui  onaunaniquai  le 
animal  en  le  prenant  par  les  inaiaa4  Ja  la 
suite  rapproeber  de  la  malade,  ma 
joues  éleiguér  et  luidis  de  butou 
iMa  :  il  en  réeulle.das  mouveroenla 
Je  lui  ia  répéter  piosiauca  «•-'-  -^  "r*'nniil>fmaal 
qui!  teiaait  du  houidu  doigt  dont  U.  «aiiait 
qae  isis  te  diractiop,.  et  teii«0Baa  ànuB. 
étoBBeneat  il  opésait.  un  eOet  coaualeif 
te  parttequUlouobait.  »  Masmec  liante,  ^a* 
aeUe.opénéioB>  M.  lagaabeasa  ae 
vaineu.  Néaumeini^  il  lui  pnapesa  uae 
épraave.  «  Noua  aeus.  éjoiguftnasi^  ^JffiMia  %  il 
de  la  Biatade de  manière  k  n'eaêtne  p*  "^rr^L* 
quand  même  elle  auvaiteu  irm  rïïunaiaiaaae,  j'ofL 
fUsaioBaà  M.  Ingaaheuas  sia  tasses  de  ginu^j 
laiaea  et  te  priai  de  m'tediqueir  ealteà  leqoalA»  il 
voulait  q«e  je  ennHanaJquaaaa  te  vaata  nou^i^i». 
qu^  Je  te  touchai  d'apiÂa  ana  cbeU;.  ja  lia  cn^ 


Uè 


:  èp^qaat  snectMiiaaMait  le»  «ix  taMti  aar 

h  luiQ  deU  malade;  lorsqQ'oa  |iarvmt  à  celle 

qwj'aftts  tDad^  U  maim  fil  iw.  moNvenent 

ddânades  manioee  dedoalaur.  VL  Tngmboaez 

aiaot  (ait  re|>aaier  les  six  taseet  obtint  le  mâme 

effet  •.  —  Meemer  fit  ose  troiiièjne   expé- 

BMeepoormoatrer  laoomauiiiicaMUlé  du  Biûde 

\  &tMoe.  A  cet  effet,  «  je  diriffaû,  dU-U,  moa 

4p|tfcn  te  ml^e  à  la  dlitonca  de  huit  9^0  ; 

■  Bstait  après,  son  corps  flit  en  conTolsioD, 

apoiitdela  sooleTcr  sur  sod  Ht  avec  les  ap- 

é&  Ik  floulOBr.  J^  cpiituiuai  dans  la 

poHtiDo,  à  dtilgu  moo  M^  vers  ta  na- 

M^  ca  platant  H.  Iqgpnbaïua  entre  elle  est 

■oi;  dis  é^nmxk.  Ica  mimm  stmatioBs  •  Le 

aéieeiB  ai«lais  Art,  Mus.«MDr«  Ushm;  satis- 

Ml  de  ces  expériences^  et  semontra  coniaincu 

dei  «  propriétés  oeerreOIeoaes  da  magnétisme' 

■nul  •.  C^ieodluit  bifoenhooer  s'empcesaa  de* 

foMtor  qqll  a*j  arait  vu  qa'taae  «  supercberi» 

itfDde  et  oonoartée  d*«rance  ».  A  qfii  des  deux 

bot-BaDOordercféanee?  Ge  quMl  y  a  de  certain , 

cTeetqwflennaran^nnfrBtt  torsqne,  après  avoir 

i  le  tiaitmeut  de  IP^^iSliterKne  cumiper 

il  noos  apprend  lut-mêm» 

parlessKpàiencesdDatlJumhnnsT  araitâéfiendui 

tteaîB  ^  la  mêDM  malade  était  encore  loin 

^HRk  çÉrie.  SSHiw  cette  esntradiction  en  ré-^ 

serve  ;  pÉÉek  €*nnbpes  indices^  elle  nons  sarvltra. 

Amer  jMMiiiiilvit  aTec  ardenr  les  appNea* 
tioss  de  la  méÊoât.  Il*  iMressi  de^nonveav  au 

tai  demander  la  constatation) 

9I0A  mit  à  sa  dIsposMen  l>iB 

;  et  comme  pevsenne  n& 

1^  refleKité  dHa  méttode^ 

à  n>  nnir  ^ne  yefiat  d'une 

iftlMdtaaBMt  innMhnnaa  en 
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n'accrnt,  è  la  gmmie  surprisn 
qni  nconte  kif  m^ne  qne  KHhi- 
ksKh,  profèssenr  àe  médecine  à  Prague,  eut 
«  t  MlMe  #apfinyer  dans  ses  écrits  le  dé- 

doli.lng9Bli«nsi(t). 

par 

dn  frappav  k 

stso 

Fort  é»  la  paolMilan  dfnik 

d'an 
.,  _*  dfrltamoM  >  ^nUsMsi 
1)^  tt  nnmfMB  6i  iMBrier  1776,  une 
à  In  pinpsiffi  des  académies 
Aampe.'L*Acndteie  de  Beriin  sente  Mgon  loi 
tt9mii%^tê  mars»  qp'il  se  trompait  en  con- 
JM  pnnpriiHii  lin  prétendu  mtgnf  liemir 
dtTalBBMt  Awb^M  dé  Mes- 
r»  es  fiflt  nelln  académie  av  euutiaiie,.(|!ri  se. 
«  Ansni,  dinit-il,  pour  prévenir  le  ne- 


tour  d'une  paraJHs  sseeur  (œlle  da 
le  magnélisme  animal  ams  l'ainMAt),  je  sse 
sois  décidé  dopais  177€  Ik  ne, plu»  taire  aueun 
ttsagp  de  Hélectricité  ni  de  KaimanL  »  L'oaa  de 
sas  sures  qui  bisait  plus  do  brait  lui  oslle  de 
jeûna  personne  de  dix>Ut  sns. 


Mtle 

mie:d'ttn  secflétavs  impénal.  Elle  était  atteinte 
d'une-  cécité  (  amaamso  ).  complète^  accompa- 
gpéa  «  d'obstnifitione^à  la  rata  ofcan.  foie,  qui  la 
jetaient  souvent  dan^das  asoès  de  délim  nt  de 
rurenr  ».  Mesmer  déeUsa  ipi.*il  était  parwnn  à 
la  guérir,  et  le  père  de  la  demoisaHa  an  donna  la 
relation  dans  les  feuilles  publiques.  «  On  aocoo- 
rot,  dit  le  doettonr,  en  Ibulie  ches  nrnl  pour 
s'aesorer  de  celle  gnériaoo,  et  chacun,  après 
mmrmis  la  BBalnd^à  un*  genre  d*ltprenves,  se 
rattPsit  dus  l*admimlis»e»  mo  dissnt  la»eiooes 

MBru  Ml  an  nsnen^^  nés 
«.UennnaiHait, 
1»  Bsppawtant,,  pastiayiiàwiMnl  oatte 
imoHM^  puisqu'il,  rasnit  tMHé»  psniant 
sans  anenn  snsoès  ;  il*  m^sprlmn  sa  sa- 
tfsHntton  d'une  cure  aussi'  intéressanle  et  aes 
regretsd^voir  autant  dIfMré  à  Ikvoriser,  par  son 
mren«  ItimpeUspou'  do  eelt»  déoottvei4a.  »  Ces 
poaaies  do  Mosmor  an  se  eouaillfnt  guère  «ose 
Voréroqno lui  if  oy%  le  t mai r777,  Stark.  t^i».'! 
qualité  d»piéiident  diivcoaselido  santé,  «de  flair 
ontts  siipwrlwffln  nt  rtsrrném  ladeRMfMllfrl>a- 
mdfe  à  sa  fennlle  (Moamer  I»  IraitaH  chm  lni)« 
si  cela  pouvait  se  feire  sans  dangsv»^  aïook 
nlétait  pas  seul  dâ  cet  avis  :  Bartb,  professeur 
d'aaatomie  et  ocultsto  difitintpié,.  avait  déslaié, 
apsès  svmasn  séitéié,  qnr  W^  Paandis  élnit 
Insimim  anoogt»  et  qu'on  lu»  feasait  suims  an 
tinilemsnt  illusoire.  Ainei  conseillés,  les  parents 
«auleat  reprendre  leur  fflle  :  cdtre  du  doctinn', 
qui  vent  la  gardtor  peur  la  guérir  radicalement; 
le  père  s'emporte,  pénètre  dans  le  cubinct  du 
médecin  Tépée  à  la  main  ;  la  mère  se  jietic  avec 
rage  sur  sa  ftllCi^et  l'accuse  d'être  d'intelligfnce 
avec  un  charlatan.  Ce  ne  Tut  qu'à  la  suite  de 
cette  scène  acandafeuse,  et  par  ordre  supérieur, 
qne  la  jeune  personne  Ait  rendue  à  ses  parents. 
Hinmer  se  donna  encore  pour  la  victime  d*une 
«  cabale  obscure  dont  le  sieur  Paradis  était  Hns- 
j-M—né  q«t  répondaitquo  sattiBélaiIttOHjours 
aivnogle  et  cowrulsîve,  et  la  piésentait  comme 
telle  en  la  forçant  d'imiter  les  convulsions  et  Is 
céiilé  ».  nunlsuwi  défeita,  puisque,  sept  ans  plus 
tavd,.  M"'  Paradis  sa  fit  entaadiv  à  Paris  (en 
1784)isu^»iK8rr  spirilasl,  •  obeiloétonna  tant 
le  monde  par  un-  gsand  talent  dronécatfev  sur  le 
clttredn  Joint  è  la.  céciié  la  phu  comj^UU  » 
(  C9rr€S]^ndancM.  da  Grtinn  ). 

Vw  suit»  éè.  oa  qm'ifc  apfRlaii  dos.  pewéw 
tions„  Mesmer  résolut  de  quitter  Vienne^  et  vint 
à  Paris  en  février  1778.  Il  y  fit  connallre  non 
système,  uniquement  «  pour  satisfaire  (  ce  sont 
ses  propres  termes  )  la  curiosité  ites  savants  et 
des  médecins  de  cette  capitale,  »  et  pour  répoor 
4re  ans.  jréTmaniias  st  nna  honnêtetés  dont  ils 
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le  comblaient  *.  Ce  système  est  résumé  en  vingt- 
sept  propositions,  contenues  dans  one  brochure 
in-12  (très-rare), en  85  pages,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  y  et  qai  a  pour  titre  :  Mémoire  star 
la  découverte  du  magnétisme  animal^  par 
M,  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Henné;  Genève  et  Paris  (P.-Fr.  Didot 
jeune,  quai  des  Augustins  ),  1779.  Voici  l'énoncé 
de  ces  propositions,  accompagnées  de  quelques 
notes  pour  montrer  combien  Tauteur  s'éloigne 
de  la  Térité  en  appliquant  à  son  système  le  nom 
de  découverte. 

c  n  existe  one  inHuence  mutneUe  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  les  corps  animés.  •  (  Prop.  1  ). 

Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  elle  forme  la  base 
de  toute  Tastrologie  comme  de  tout  oe  qa*on  a 
imaginé  sur  le  macrocosme  et  le  microcosme. 

c  Le  moyen  de  celte  infloence  est  un  floide  nnher- 
sellement  répandu  et  continné  de  manière  à  ne  souf- 
frir aucun  vMe,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison,  et  i|ui ,  de  sa  nature,  est  susceptible 
de  recevoir,  propager  et  communiquer  toutes  les 
impressions  du  mouvement.  »  (Propos.  2.  ) 

C'était  là  une  doctrine  très-répandue  dans  Tan- 
tiquité  :  le  fluide  universel  de  Mesmer  s'appe- 
lait ^xii  Tov  xÔ9(Aou,  spirUus  mundi,  l'âme 
ou  l'esprit  du  monde  :  c'était  nn  principe  mate- 
nt, d'une  ténuité  et  d'une  vitesse  extrême,  et, 
comme  l'éther  des  physiciens  modernes,  il  pé- 
nétrait jusqu'aux  intervalles  des  atomes. 

«  De  cette  action  réciproque  soumise  à  des  lois 
mécaniques  iooonnnes  junqu'à  présent  résultent  des 
effets  alternatifs,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
un  flux  et  un  reflux,  plus  ou  moins  général,  plus  ou 
moins  composé,  selon  la  nature  des  causes  qui  le 
déterminent;  et  c'est  par  celte  opération  (la  plus 
universelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre)  que 
les  relations  d*activité  s'exercent  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  ses  parties  consUmtives.  >  (Prop. 
5,*,  5,  6.) 

Ce  flux  et  reflux,  cette  marée  du  fluide  ou  esprit 
universel,  est  formellement  indiqué  en  ces  termes 
par  Maxvell,  mort  vers  1650  :  «  Cet  esprit  s'é- 
coule du  ciel  et  y  rellue  perpétuellement  »  (a  cœlo 
hic  perpetuo  fluit  et  ad  idem  rejluit)  (1). 

«  lies  propriétés  de  la  matière  et  du  corps  organisé 
dépendent  de  cette  action  de  réciprocité  (du  fluide 
universel).  »  (Prop.  7.) 

M^fxwell  a  dit  :  <c  L'esprit  universel  est  le  père 
de  re.«prit  vital  qui  particularise  chaque  corps;... 
et  le  corps  sert  de  base  à  l'esprit  vital  :  il  le 
reçoit,et  c'est  par  lui  qu'il  opère  (2).  >» 

<  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  altematib  de 
cet  agent  ;  et  c'est  en  s'inainuant  dans  la  substance 
des nerb quelles  affecte immédlatemeuL  >  (Prop.  8.) 

C'est  pour  imiter  ou  modifier  ce  mdhvement 
intérieur  que  Mesmer  prétendait,  par  ses  pro- 

(1)  ÀphoTism,  as. 

(i)  Splrltoi  TUalis  est  spirltos  Tltalis  partlcalaiis  lo  re- 
biMslngultseilsteDtUpaler...  Splrltns  ▼Italis  sobjectam 
eit  eorpus  :  In  co  redpltor  et  pcr  Uiod  openuor.  [Aph, 
IS  et  17.) 
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cédés,  produire  dans  l'économie  anin^ale 
qu'il  appelait  une  marée  artificielle.  —  Le 
decin  anglais  Mead,  mort  en  1754,  établiâsait  un 
flux  et  reflux  dans  l'atmosphère  comme  clans 
l'océan,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'il  attribuait 
la  cause  d'un  certain  nombre  de  maladies  ;  et 
Stahl,  mort  en'l734,  a  parlé  do  mouvemeat  Io- 
nique et  convulsif  (motus  tonicus  et  convui- 
sivus)àe  ce  qu'il  nommait  la  marée  {asstus 
maris)  de  l'économie  animale  (1). 

c  II  se  manifeste  particulièrement  dans  le  corps  bn- 
main  des  propriétés  analogues  à  celles  de  Tainiant  : 
on  y  distingue  des  p^les  également  divers  et  oppo- 
sés, qui  peuvent  être  communiqués,  charge,  détroits 
et  renforcés  ;  le  phénomène  même  de  l'inclinaison 
y  est  observé.  >  (Prop.  9.  ) 

Mesmer  n'a  pas  même  le  mérite  d'avoir  iina- 
,,giné  cette  proposition,  qui  d'ailleurs  ne  repo!^  sur 
rien.  Paracelse  et  ses  sectateurs  admettaient  d^ 
des  pôles  dans  le  corps  humain  ;  ils  les  déeigoaient 
même  par  des  noms  ou  symboles  particuliers. 

c  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  «ascep* 
tible  de  l'influence  des  corps  célestes  et  de  l'actioit 
réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manifeslée 
par  son  analogie  avec  l'aimant,  m'a  détermiaé  &  b 
nommer  magniiitme  animal.  >  (Prop.  10.  ) 

C'est  là  ce  qu'on  appelait  avant  Mesmer  le 
magnétisme  médicinal.  Le  principe  de  o^le 
action  émane,  disait-on,  des  astres,  ootnme  oe- 
lui  de  l'aimant  devait  dépendre  de  l'étoiie  polaire. 
Santanelli,  mort  vers  1730,  avait  enseigné  cfiie 
«tous  les  êtres  que  contient  le  monde  participent 
de  l'esprit  universel,  et  qu'ils  sont  par  là  capa- 
bles d'entretenir  entre  eux  une  certaine  reJalioii 
et  de  concourir  dans  certaines  opérations  (2)  »« 

c  L'action  et  la  vertu  dn  magnétisme  animal  a&nsi. 
caractérisées  peuvent  être  communiquées  à  d'antres 
corps  animés  et  inanimés;  les  uns  et  les  antres  ea 
sont  cependant  plus  ou  moins  susceptibles.  Catte 
action  et  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  et 
}  propagées  par  ces  mêmes  corps.  •  (Prop.  Il  et  ISl) 

Maxwell  :  «  L'esprit  universel  sera  un 
sant  anxiiiaire  si  vous  savez  employer  des  î 
trumenls  qui  en  sont  imprégnés  :  c'est  là  le 
secret  de  la  magie....  Un  opérateur  expert 
^r  des  procédés  merveilleux,  le  communiquera 
un  corps  quelconque  suivant  sa  disposition,  et 
ainsi  rôiforoer  les  vertus  des  choses  (3).  » 

«  On  observe  à  l'expérience  l'écoulement  tTime 
.  matière  dont  la  snbHlité' pénètre  tous  les  corps 
sans  perdre  notablement  de  son  activité.  Son  actfam 
a  lieu  à  une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'au- 
cun corps  intermédiaire.  »  (Prop.  15  et  II.  ) 


(1)  G.  E.Stabl,  Theorlamedlca  vêra,- Halle,  1708. i 
M  Qoia  «oiaia  <|u«  to  nmido  sont  parttdpant  tfe 
rlln  UDivmaU,  Milan  per  boo  apta  sont  allquam  i 
respoodeattam  loter  se  babere,  adeoqne  in  allquIlMs 
operatloolbiis  coDveDlre.  l/'AttosopA.  reeondUa,  cap.  y t  _ 
ai.  1.) 

(S)  ^plrltum  unlversatem ,  ft  Inctromeotls  boe  «pittta 
Impregnatls  usas  ftieris ,  In  anilllnm  vo«abit,  iii«aawn 
magorom  teeretum.  Caleumqoe  teeandooi  aabjectt  dlnyo* 
•lUonem  a  perlto  artifloe  mms  modls  eonjangl  potcst 
renunqiM  virtntes  angere.  {Apkor.  SS  etSS  4 


Maxwell  :  «  Cdoi  qai  Mît  ag^r  sur  Tesprit 
fibi,  propre  à  chaque  individu,  peut,  à  une  dis- 
taaee  quelconque,  guérir  par  l'intermédiaire  de 

•  L'KfloQonsnéCiqiie  est  augmentée  et  réHédiie 
pir  tel  gbees,  comme  la  lumière.  Bile  mt  eommn- 
vlqiiie«pnipi«ée  et  augmentée  par  le  son.  >  (Prop. 
IScm) 

Sritaut  Piem  Bord,  tes  émanailons  dea  corps 
s'âeadttt  à  des  dtstanees  très^grandes  par  la 
iAdod  des  fujOBs  de  la  lumière  et  Taction  du 
wit  (1).  libavlos  disût  queles  magiciens,  guidés 
pir  tes  eianples  de  la  nature  (ea^em/ilU  natorx 

daefi)  le  sont  ansà serrls de  médiums  {me<iàis 
fuoqw  nsi  sunt  )  (3),  et  que  leur  agent  peut 
ie  rtOMiir  comme  la  lumière  (4).  Le  maguétisroe 
par  la  musique  a  été  particulièrement  traité  par 
le  P.  KîTciier  (5). 

Les  propoôtioiis  17,  19  et  19  de  Mesmer  ne 
flOBt  guère  qoe  des  répétitions  des  précédentes. 

t  L'amant,  loit  naturel,  soit  artificiel,  est.  ainsi 
qne  tes  atret  corps,  susceptible  du  nugnéttome 
«■hMi  et  même  de  la  vertu  opponée,  sans  que,  ni 
éan  rm  ni  dans  l'autre  cas,  ion  action  sur  le  fer 
cl  fâsnile  ne  lonnire  aucune  altération ,  ce  qui 
pioBve  qoe  te  principe  du  magnétisme  animal  dif- 
ftiecaaiâdtemaitde  celui  du  minéral.  >  (Prop.  20.) 
Ce  u*al  pas  là  une  démonstration  ;  la  preuve 
qniH  dôme  pour  distinguer  le  magnétisme  ani- 
mal do  minéral  n'a  même  pas  de  sens.  Au 
reste,  d^  avant  Mesmer  les  médecins  préten- 
daM  faire  ceife  distinction  :  il  n'entrait  pas 
un  alome  d'aimant  dans  leur  onguent  magné' 
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Oms  les  propositions  21  et  22,  l'auteur  dit 
qoe  son  système  pourra  fournir  de  nouveau! 
édaûnâssements  sur  la  nature  du  feu,  de  la  lu- 
nère,  de  Taimant ,  de  rélectricité,  etc.  Dans  les 
prap.  23  et  ai,  il  promet  d'éUUir  par  des  faits 
qsete  maguéliarae  aoimal  «  peut  guérir  immé' 
éialfaumi  les  maladies  des  nerfs,  et  médiai&- 
Mil  les  antres  ;  qu'avec  son  secoure,  le  méde- 
dn  est  éclairé  sur  l'usage  des  médicaments  ;  que 
ce  priDdpe  perfectionne  leur  action,  et  qu'il  pro- 
voque et  dirige  lus  crises  salutaires,  de  manière 
àrcarendre  le  maître.  »  Puis  il  ajoute  (prop.  25) 
qil  démontrera  par  une  théorie  nouvelle  des 
nslaforutilité  oniTerselledo  principe  employé. 

•  Avec  cette  coonafassnce,  le  médecin  Jugera  sfire- 
BKnt  farigine,  U  nature  et  les  progrès  des  maUdies, 
mtaedei  pM»  compliquées  ;  Û  en  empêchera  l'ac» 
cPBMvaKnt,  et  parviendra  à  leur  goérison  sans 
lasiaii  eipcaer  le  malade  à  des  effeU  dangereux  ou 
dessaiies  fâcbeoses,  quels  que  soient  l'âge,  le  tem- 
fCranmtelle  aescLes  femmes  même  dans  Tétat 
et  lors  des  aoconcbements  Joniiont 
Cette  doctrine  enfin  mettra  le 
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m  f'  Bord,  De  OUToUonibus  swmpathieii. 

ta  0«  voit  qae  l'emploi  du  mot  medhun  renonte  au 

Miasa  UbaTtos. 

M  UbavlBs,  SfftOaçma  Jrcan,  Cktm,,  I,  t. 
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médecin  en  état  de  bien  Juger  du  degré  de  santé 
de  chaque  Individu  et  de  le  préserver  des  maladies 
Buxquelles  il  pourrait  être  exposé.  L'art  de  guérir 
parviendra  ainsi  à  sa  dernière  perfection,  s  (  Prop. 
96  et  27.) 

Telles  sont  les  propositions  qui  résument  les 
doctrines  que  Mesmer  donnait  comme  sa  décou- 
verte; nous  venons  de  montrer  la  vanité  de  cette 
prétention.  11  n'a  pas  même  le  droit  de  revendi- 
quer pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médechie;  car  bien  antérieurement  à  Mesmer  il 
est  souvent  question  dans  les  ouvrages  des  mé* 
decins  de  cures  magnétiques  {curx  magne' 
ticx)  opérées  par  l'esprit  univereel,  qui  devait 
réaliser  les  miracles  d'une  panacée. 

Maintenant  quelle  est  la  valeur  du  mesmé* 
risme?  Une  réponse  catégorique  est  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Cette 
réserve  peut  déplaire  aux  esprits  absolus;  mais 
qu'ils  sachent  donc  qu'il  est  des  questions  qu'il 
faut  se  contenter  de  poser,  sans  les  résoudre.  Le 
savoir  humain  n'est  qu'un  tableau  ébauché,  que  la 
perpétuité  de  notre  espèce  pourra  seule  achever. 
Malheureusement  la  marche  générale  de  la  science 
est  entravée  ou  troublée  quand  de  misérables 
préoccupations  d'intérêt  personnel  viennent  s'y 
mêler.  C'est  là  surtout  ce  qui  est  arrivé  au  ma- 
gnétisme animal.  Mesmer  n'y  voyait  qu'un  moyen 
de  faire  fortune,  per/as  et  nefas ,  et  en  cela  il 
eut  depnis  de  trop  nombreux  imitateure.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois ,  il  ne  se  révéla 
comme  possesseur  d'un  secret  universel  qu'a- 
près avoir  bien  sondé  le  terrain  sur  lequel  il  se 
trouvait.  U  essaya  d'abord  de  s'adresser  aux 
médecins,  et  parvintà  se  fsire  de  Deslon,  régent 
de  la  faculté,  un  adepte  chaleureux.  H  le  choya  tant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  défendre  ses  doctrines 
devant  la  Société  de  Médecine,  et  le  repoussa 
comme  un  imposteur  dès  qu'il  commençait  à 
craindre  en  lui  un  rival.  Les  esprits  étaient  alore 
en  France  dans  on  singulier  état  de  surexcitation, 
La  philosophie  du  siècle  et  le  scepticisme  poli- 
tique et  religieux  avaient  répandu  les  germes  d'où 
devait  bientôt  sortir  la  grande  révolution.  Par 
un  prodigieux  besoin  d'expansion ,  on  s'intéres- 
sait avec  une  égale  vivacité  à  un  grand  événement 
et  à  une  futilité  :  la  guerre  d'Amérique  et  les 
bésides  de  Franklin  étaient  dans  le  salon  de 
Paris  l'objet  de  toutes  les  conversations.  On  se 
passionnait  pour  V Encyclopédie  comme  pour  les 
Mmoiresde  Beaumarchais,  pendant  que,  dans 
la  sphère  musicale ,  les  gluckistes  et  les  picd- 
nistes  formaient  deux  camps  opposés ,  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Cet  enthousiasme,  qui  éclatait 
detoutet  parts,  étaitalimentéencore  par  l'annonce 
des  découvertes  merveilleuses  qui  se  faisaient 
dans  le  domaine  de  la  science  (poy,  Lavoisibr). 
Ce  fut  alors  au  milieu  de  ce  tourbillon  qu'apparut 
Mesmer  :  d'une  forte  taille,  d'un  extérieur  im- 
posant, homme  d'esprit.  Il  se  présenta  comme 
doué  d'un  pouvoir  magique,  dominant  les  êtres 
animés  et  inanimés,  et  opérant  des  guérisons 
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mtraculeiiseB.  te  sacoès  deràit  être  infaillible. 

Devenu  le  decteor  à  la  mode*  il  eut  habite- 
mtwi  Biénafler  «a  lépaMMa,  Il  ne  vovlat  «Ta* 
bord  traiter  que  doaie  malades  poar  le  raodiqiie 
honoraire  «  de  dix  louis  par  mois  »  ;  par  condes- 
cend ftee,  il  anHeottt  -à  m  reeeroir  tm  trei- 
zième, polis  im  qaalor^nnie,'pQis  mi  qiuDzIème; 
bientôt  il  iCedî  plus  wiei  d*e8p&ee  povr  loger 
fous  les  malades.  Ao  rapport  d'an  médecin.  Ton 
des  premiers  partisans  de  la  nooTclle  doctrine, 
Mesmer  n'entendait  guérir  qn'à  l'aide  des  crises , 
c'est-à-dire  en  secondant  on  provo(|otnt  les  ef- 
forts de  la  natnre.  «  De  là  soit,  dit-il,  qne  si  le 
maître  entreprend  la  cmre  d'an  fou ,  il  ne  le 
guc^rira  qu'en  lui  occasionnant  des  accès  de  folie. 
Les  TapoTen  anront  des  accès  4e  TBpenr;  les 
épileptiques,  d'ISpflepsie,  etc.  (1).  »  On  Toit  qne 
le  mesraérinne  1t  une  frtmde  analogie  atec  une 
autre  importatHm  dVnftre-lthin.  rhonroMpathie 
L'auteur  des  Observattons  ntr  le  MagnÉHsme 
animal  Choisit  nde  douzaine  de  Iraiteuieuts  et 
de  maladies  Tariées,  pour  en  feire  IHilstonqae. 
Or,  il  risdHe  de  ta  lecture  de  ces  -Oiftjemxfiont, 
que  les  deux  maladies ,  a^és ,  seules  suivies 
d'une  goérfson  radh»le,  avaient  été  'traitées 
d'après  la  méthode  ordinaire  :  Time  '(  fluxion  de 
poitrine)  par  la  saignée  et  la  limonade,  et  l'autre 
(  fièvre  TOatigne  )  par  les  acides  et  les  witipu- 
trides.  Un  médecin  ayant  ubjeclé  à  Mesmer  qull 
avait  tort  d'attribuer  au  ma^iéfinne  animil  les 
effets  qu'on  pouvait  attribueruvecph»  de  raison 
aux  remèdes  comas  qu'il  employait  :  «  Oela  <est 
vrai ,  répiiqaa4-11  avec  vivacité;  je  'leur  ordonne 
aussi  des  poufairdes  et  de  la  salade.  A  présent 
que  TOUS  avez  mon  seeref ,  à  vous  permis  dVn 
user.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lisiez  des 
merveifles  (3).  »  Cette  réplique  marque  plus  de 
dépit  qae  de  lion  sens.  On  autre  médecin  <  l'aotenr 
même  des  GffserwUUms  dtées),  lui  demanda  si 
l'on  pouvait  compter  sur  la  solidité  de  ses  cures. 
Voici  sa  réponse  :  «  Deux  classes  de  citoyens 
peuvent  me  TMte  isette  quesfion  :  le  pubitc  mé- 
decin et  le  public  non  médecin,  ikox  méitedns 
je  ftSponds  -.  tntf  Je  goëris  ladlcatement  oùvous  ne 
guérissez  jamris  ëinsi  ;  ear  le  mngnétiBne  animal 
n'agit iiue  par  crises,  'expectordtions ,  évassua- 
tions ,  transpiraAms  et  moyens  analogues.  Or, 
si  vous  4fiez  cela  et  la  médeefue ,  tous  savez 
bien  qu'il  n*y  aratlt  pas  de  médecine.  Quant  nu 
pabllcnon  médecin,  je  iemaiide  senlemeritqn^on 
me  mette  à  l'épreuve  ;  eft  pour  quil  sait  ameuté 
.  qu'on  ne  te  trompe  pas,  je  liens  excessivement  à 
ce  que  le  gouvernenieril  protège,  vxuniiie  dt 
Asae  exnminer'la  vvlle  de  mes  opéntfions^S)-  * 

Mesmer  tenait liemoDopè  f¥9fécutim  'donelle 
dernière  partie  de  son  pragranme.  Appojift  par 
ses  partisans,  doittle  nonibre  augmenlsit^isliaqne 

(1)  Obtenatlmumr  àb  Ma0kHisme  cit<mali(veri  ITSI), 
lii-it«  um  nom  d'aateiir,  qui  ne  peiit  être  qoe  l)ealDil,'à  en 
]ng«r  f«r  te«  onfeoft  datalli  qtfvetrMfaii 


1) 


m  IbM^  p. 
(8)  Ibid.,  p. 
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joor,  i  f  entama  dem^i^iatîonsavec  le  miaisfère^ 
Louis  XTI,  dans  le  fout  «  dVnridiir  riiamanité  » 
par  la  publication  de  son  système»  Il  «lia  jimqtM 
présenter  au  comte  âc  Manrrpastme  espèee  â^ui- 
nmaêmm^  «lù  U lui «demamlait,  «ntreautiiBay  Je 
don  #ne  torre-et'd^n'OliflleaaquHl  désipaùt , 
dédlaniiit  que  si  Fou  imdMt  lésiner  4fnc  toi  y  fl 
laisserait  là  ses  malades  et  quitterait  le  royaume, 
au  «grand  préjudiae  -de  Hroannilé.  -Ce  •qoA  àtM 
étonner,  c'eatiatoatfétiangrtédeeBiMipiiii  n^f 
le  «uooè^quHltoMlBt  Wê  aulte»iMiBii»4Uitw^  -le 
bam  de  fiintMiil,«Ql  a«ucliB« 
Teoceiffioirile,'6tU  oflM,'anaau 
30,000  ll<nrcB  '4e  nate  «viagèR  ^sAnn 
anmiél  de  to,noo  imes ,  .pour  établir  «ne  ^«ii- 
nique  «s^éttque,  4  laneole  loeadilim  ^Initiar 
à  celte  dOcDUvevtelfoisipanoMBc 
le  gouvernement,  avec  promesse  de  «' 
considéniMeBsioea  personnesiainyaient-utite  ». 
Mesmer  rufina  ees  ofi^n,  «qo^it  trauvuît  tro^ 
masquinaa,  et-partit  pour  les  eaux  de  Spa  &Tec 
quelqnea  nna  de  sea  malades ,  au  nombre  des- 
qnéb  fetrou^aiiltavgBioa.  Pendant  l'absenoB  ém 
mafire,  le  ^dlseiplti  9Mén  ndteasaïune  ff«fuéie 
au  ipaptomeaC<(^>oot.  1904),  paur  obtunir  on 
examen  bnpafffM  de  'MOgnétime  vnmsl,wnil'll 
disaK  posséder  le  secret  et  pur  lequel  il  fiiMu 
dait  «voir  opéf<  de  nombreuan  «nrea.  A  nette 
nouvelle,  Mesmer  se  senOt  Wes0é  au  '^«Aawi 
ses  plus 'ciierstetérlts  :  fl«rii=l  la  inrfldaoo,  tk 
rimpostsre,  et  se  lanerila  onrl'lngwlitudo  des 
hommei  qid  allaient  'lalwer  monrtr  danO' 
.  sère  leur  phw  grand  "bieiilMleur.  mmr  ie 
1er,  Bergasse  ouvrit  une  souscription  de 
acflons,  il  cent  lonisidiacaBe,  dransut  ma 
tcurs  le  droit  d'être  Initiés  an  magnélinno  nni» 
mal;  et  d'en  Taira  Tnaage  qs^ft 
Hesmcr'^empfessn deravenif  à  Pute,  fjf  In 
,  cripflon  se  oouviH  pronpionent  au  dslà  4e  *!• 
,  somme  annoneie  ':  Hfeçaf  vte^  gÉMSiOMé^oeneo 
disciples  "plue  de  800,900  Kvraa,  «qui  4q«NrtcHt 
ao  moins  à  on  mflllott  d'o^ioapdninl.  Jn  «éHcb 
de  ws  aêqpMs  les  fins  «nthoualasios  »  "ooyoiOBt 
d'ÉpT^imeiiil  'et  La  ftyOlte ,  •qui  4ov  aient  WasIOt 
déployer  la  même  ui#Mf  oar  la  solno  févoiutkiB» 
naira.  Peu  prodigue  de  sa  pei  jouno,  Meo— r  ^^nit 
laisaéaux^^  uélOBleBoin^eiparaltraenfiÉblle. 
D'Éprémenll  ^el  iJoigime  oipoaOrartonK  aoftn 
criptaws  la  doctrine  du  maltce,  tout  en  avenant 
respeotnensanMnt  4}u'41a  n'on  possédaient  ^poisit 
toue  les  uiyatèias,  Oes  lapans  Ihéuièvioo  ser- 
vaient (riutpedediRi  au  -tialleuwnt  pour  loqsel 
les  malades  afRuaient  Oi  y  ouseigDÉR,  entre 
autres  y  «  qtfll  n'y  a  qiTune  maladie  et  quMn  re- 
mède. La  maladie  est  rabemrilon  du  lluide  me- 
gnéUque;  le  remède  est  Hmppessioa  déterminée 
et  accélérée  de  ce  fluide  qui,  par  ses  elforts, 
désobstrue  et  rectifie  les  voles  viciées  et  «éta- 
blit rordonnanee  dam  la  inashîne...  L^iemme 
développé  dans  son  modle  par  Faction  des  cou- 
rants universels  doit  être,  quant  au  physique  « 
considéré  comme  une  vnrge  aimÉnIée.  Il  ne  «it» 
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^  ptr  le  «MgiiéHfne;  H  le  mçoit,  H  te  «end 
came  rMimott  svi  mofiifiosfioiiB  prte  Appef* 
Ita  pv  la  dnpontim  twlmitlère  de  «es  ie- 
Si  doœ  la  circolafiea  de  Holde'étaK  le- 
atvtt  dtvngi  et  tea  4e  meuve' 
tes  ane  fnrfie  de  la  Ten^e  aîmaBlée,ioit 
fv  aB  eai^»  aoll  par  le  laps  4e  tennpB ,  f^Bifllaflt 

lit  oMiade;  laais  4  lepiea- 
la  fcrae  et  la  saaié  ai,  à  4^yde 
tia«M)liault«n  loi  les  ee«- 
fier  les  proeédés  eoiinas.  S 
M  ert  4e  aaCne  daaa  la  laaiaée  :  eoa  aiaMOt 
alaWré;«a  le  «asjiirfliiy ,  ao,  ai  JVai  vent, 

k  frikBÉpe  lea  4iiBiplts  iaitiës  aasL  '4ucirtiJe8 
4a  Bssttre;  le  sm  sasériswn  «t  Partd'^iBwiler  le 
csTfa.  4enjftmu  leai^les,  d'établir  et4'aoat> 

ém  loide  natgaMioe  ».  ils 
^«les 


et  de  Je  dârlger» 

(rpeiirelief,  ae  seisert 

lia  eecoade^  d«rt  les 

l'arAra  ph|ai<|ae  <at' 

les  beraaeeoii- 

le  «hasalier  BarlMMi.  La 

àlatMa^sis^aelle  se  tnamie  M.  de 

OBHfaaé  des  4eax 

par  ia  esBoaIssaace 

iH^  m.  Lss  appareils 


I 
Lear  èBput  4taii  aa  i 

é^fÊm  pied  deiMateor  ua  j 

à  rcwpInnianBBL  U  dtaii 

4t  fierté  dans 


Le  pISMÉHr  ^apAfiear  élsit 
du  aaid  4Ui  aad  et 
;  à  4|BaÉw  ea  efoitouoss 
peaaft  de  âroas  dMtia^  à  jaee- 
faa^iéliiiaea.  A  llaténear 
iits  de  teoteilles  Je- 
ttes d^eaa,  de  varie 
I  far  aasgeëtisés.  I^es  saUss 
àesfllBBirvMfBSiitîléeaB-  ; 
basaient  être  «becarea*  { 
et  eatcetenoes  daas  | 
eapdrieanà  «elle  dé  i 
ua  sileaee  rifoo-  | 
riMiaMse  élMt  M0Hndé  | 
4t  le  eAté  4mit  cenaie  le  : 
Mb  9^»ML  te  Bisyétise«r  | 
lie  cMé  dseit 
lé  la^rttioHar  m 
ém  ssarant  anugaélique^ 
ea  faee  de  loi,  les  | 


,-  P•ffl^  mt,  tn-it, 


15fl 

tiseor  lamMae  >kBS  «iins  sar  te  somaiet  de  te  tète 
et  le  flrant  de  soa  malade;  il  y  iawibe  qb  ias- 
taot,  delà  il  cooduit  ses  mains  sur  les  clavicules, 
s'y  repose  encope  qael<pies  moments;  ensuite» 
prelopfBaateea  monreBDent  sor  les  bras,  il  siitt 
areete  peoae  la  dîaselie^das-aevfs.  Arrivé  à  l'ex- 
trénite  des  peaeea,  il  y  Irit  4MecileB  sisos  ^te- 
sievra  pidiatloaB,  naiiiiiieipaargiMleidi  mi  eeteuler 
le  loide,  ee  qail  nApète  trois  Ms.  Passant  en» 
suite  les  mains  soas  les  bras,  pour  gegeer  la  eo- 
lonne  Tertébrale,  il  la  suit  |nsqo*aax  rdas  ;  là  il 
les  maAne  sur  lea  handies  et  les  eondutt  le 
long<lea  eoisses »  teajears  aa-saivant  la  direction 
des  aerlb  josqoe  prts4e8  geaan  dleù'il  îles  rettfe 
▼eve  tes  efena  pavr  fecomaMneer  ainsi  trais 
lofs  (1).  »  "l¥l  *éteft  le  procédé  iiite«n  «osap^  par 
les  premiers  magnMseurs  :  Il  a  été  rooditté  en 
simplifié  depuis  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes. Bar  cette  mtee  «en  rapport  le  magnéti- 
seae  r—dait  le  jualade  pies  pcopre  à  éproarer 
des  «rtees^  Bear  les  prefwpier  en  lai  fiiisalt 
tooeher  aae  4es  t^pea  nétalKipiM  i|oi  partaisnt 
en  grand  nonrtire  dn  baqoet  et  «fae  IVmi  poof ait 
diriger  en  tous  mns.  Flasieors  malades  qui,  te- 
nant ces  tiges,  se  loucbaiettt.  mutuellement  psr 
les  doigte»  formaient  une  cAaf ne.  Le  baqoet  des 
mesmériena  rappelte  eea  satucnsles  auxqueUes 
seasUent,  àûBrlainaspériedea,aacoBBplaireles 
espriteeaédates.  On  peat  anêna  se  deasander  si 
les  adeplesan  appannaa  lea  plaa  terteate  étsient 
réeRement  de  borne  fsl  ><m  s'ils  avatent  fait  te 
gageure  à  tpri  se  moquerait  te  mieirx  do  monde. 
On  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant  le  petit 
▼olnme  m-i8  publié  en  17d$,  et  qni  a  pour 
titca  :  CorracpttiuteJioe  de3LM*  tur  Us  wm- 
teUêÊ  4éemÊvert»$  Mu  hoquet  oetepone»  de 
thmmm  éogisia^,  et  du  éofmi  murais  pou^ 
vont  joralr  de  nUtê  mut  apkoHmmu^  re- 
ciiei/lte|wr  MM.  àeF..HB.  ^iMournê  (Paris). 
Dana  ce  petit  Thre,  d'ailleors  fort  bien  écrit,  on 
trouve  les  détails  les  pins  étranges.  Le  baquet 
octogoBeavait  ses  bait  angtesgsmtede  ti^aaiL  qui 
ooBuanaiquaient  asrecdes  petitohaupietodeaBénie 
foEase»  et4ocraspondaieat  aux  qpafav  patete  ear- 
diaanx  et  ^aax  quatre  dtascttens  internsédiaine. 
Cbaeaade  cespefite  baquelsdevaitgoériraBema- 
ladte  spéciale.  Btentdt  1<»  baqaeteae  mnltlpliànnt 
indéfiniiacnt  :  Il  y  est  VàonuÊm-baguei,  «  te  née 
pltuuUrM  àeê  fannaissaBces  (lisea  :  extrava- 
gances >  tensaines,  »  ik/emwÊé^aquU,  te  cAemil- 
ba§uêtf  ]e£lèàen'ba§uet,  la  poule-haquei^  le 
numùm-ioftwi^  VMne-baguet  {g^  liJifin,  peur 
mettre  te  combte  à  ces  absurdité  on  inventa 
le  baqmU  moral,  dlVIsé  omJaaquU  veriu  et  en 
bafiie^-uéne,  ob  te  nord  devait  guérir  ravarioe, 
le  measonge»  te  paresse  ;  te  noià-ouest»  i'bypo- 
criste,  ia  pottrannerte,  ringratiiode;  Tou^» 
l'oignéu»  te  eolàre»  te  ialouste»  etc.  Le  même 
UTBa  mentionne  ensnite  les  eiteu  miracateux 


(S)  Lorre^iiundmnce  d»  M.  Jf. ,  p.  10  el  suiv . 
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obteDOS  par  le  baqnet-inonl.  Voici,  entre  autres» 
te  récit  de  la  gnérison  da  Tice  de  la  paresse. 

«  Un  gros  C...  de  Poitiers,  copie  parfaite  de  la 
mollesse  décrite  dans  U  £Mtrm^  était  tombé  dans 
une  apathie  sans  exemple  ;  on  le  portait  dormant 
aux  oriioes,  on  Fen  rapportait  dans  le  même  état. 
Quoique  très-bien  constitué,  l'nsage  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  iul  était  presque  Inconnu.  H  ne  sortait 
de  sa  léthargie  que  pour  se  mettre  à  table.  Un  de 
nos  amis  fat  curieux  de  Térifier  par  lui-même  les 
détails  8ingui:ers  qu'on  racontait  de  ses  repas  ;  mais 
la  chose  devenait  trés-dinicile,  vu  qu'il  n'y  admet- 
tait aucune  personne  étrangère.  Le  seul  moyen  était 
de  corrompre  des  domestiques;  c'est  ce  qu'on  fit. 
Motre  ami  fut  introduit  à  un  dîner,  et  se  plaça 
derrière  le  C.  où  11  était  d'autant  mieux  que  la 
forme  de  son  fauteuil  ne  lui  permettait  pu  de  se 
retourner.  Voici  ce  que  nous  tenons  de  ce  témoin 
oculaire.  La  table  venait  précisément  au  troisième 
menton  de  ce  grotesque  personnage  :  toute  sa  vais- 
selle était  en  forme  de  plat  è  barbe,  afin  que  Fassiette 
s'adaptât  parfaitement  à  son  col  ;  deux  domestiques 
étaient  à  ses  cdtés  t  l'un  lui  portait  1rs  morceaux  à 
la  t>ouche  ;  l'autre  l'essuyait  et  lui  donnait  à  boire 
avec  une  espèce  d'entonnoir  recourl>é.  Pendant 
tout  son  dtner,  il  ne  proféra  que  ces  mots  :  aov/- 
flez  ^  changez  f  BÊalaga,  cafét  roulez»  Ce  der- 
nier voulait  dire  qu'on  l'éloignait  de  la  table.  Le 
spectateur,  au  signe  qu'on  loi  fit  alors,  se  retira, 
fort  content  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  l'en- 
gageâmes à  s'intriguer  pour  nous  mettre  à  même 
d'essayer  sur  c(*t  être  inanimé  la  puissance  de 
notre  baquet  de  la  pareue.  Ce  projet  rénwitè  sou- 
hait psr  l'entremise  de  ses  deux  servit<*nrs  qui,  eo- 
nuyÂ  de  ce  genre  de  vie,  uons  le  firent  transporter 
pendant  son  sommeil.  Il  se  trouva  si  bien  de  la  pre- 
mière séance,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  re- 
venir le  lendemain  et  les  trois  Jours  suivants,  qui 
achevèrent  sa  guérison.  Sur  ce  que  nous  lui  dtroes, 
il  demanda  à  passer  an  baqueUaetivUé  ;  il  n'y  eut  pas 
resté  quarante  minutes,  qu'il  se  trouva  tout  antre  : 
ses  goûts  changèrent  au  point  qu'il  acheta  le  Jour 
même  deux  chevaux  de  selle,  et  prit  un  maître  de 
danse.  Nous  avons  appris  qu'il  élait  devenu  le  plus 
déterminé  diasseur  du  Poitou,  s 

II  est.impossible  d'exploiter  avec  plus  d'im- 
pudence le  penchant  naturel  de  Thomme  pour 
le  merveilleux.  Des  sociétés  s'organisèrent  en 
France  et  à  l'étranger  pour  la  propagation  du 
mesmérisme  sous  le  nom  de  sociétés  harmo- 
niques. Pour  y  être  admis,  il  fallait  «  être  âgé 
an  moins  de  vingt-cinq  ans,  d'état  honnête,  de 
mœurs  irréprochables  et  ne  point  fumer  de  tabac  » 
(article  lY  des  statuts).  Mais  la  condition  la 
plus  essentielle  était  qu'outre  ie  droit  d'entrée 
il  fallait  payer  un  cotisation  annuelle  d'an  moins 
soixante  francs.  Les  membres  formaient  qua- 
tre sections  comprenant  les  associés  initiés,  les 
associés  correspondants ,  les  associés  élèves.  Ce 
furent  les  réunions  de  ces  enthousiastes  ou  fana- 
tiques exploités  par  quelques  meneurs  qui  dé- 
cidèrent le  gouvernement  à  faire  examiner  les 
nouvelles  doctrines  par  une  commission  de  qua- 
tre médecins,  Darcet,  Goillotin,  Majaolt,  Sallin, 
et  de  dnq  membres  de  TAcadémle  des  Sciences, 
Bailly,  de  Bory,    Franklin,   Lavoisier,  Leroi. 


Cette  commission,  dont  Bailly  était  le  rapporteur, 
suivit  d'abord  le  traitement  public  de  Deslon  : 
les  membres  s'y  soumirent  eux-mêmes  pendant 
plusieurs  Jours,  en  se  gardant  bien  de  tout  écart 
de  l'imagination.  Les  mêmes  expériences  furent 
répétées  chef  Franklin  à  Passy.  D'après  les 
conclusions  du  rapport,  qui  est  on  chef-d'oeuTre 
de  clarté,  il  n'y  a  dans  le  magnétisme  animal 
rien  qui  ne  poisse  s'expliquer  par  •  cette  in- 
fluence morale  que  des  individus  ayant  la  cons- 
cience de  leur  présence  mutuelle  exercent  les 
uns  sur  les  autres  ».  C'est  ainsi  que  les  oonnmis- 
saires  ont  vu  des  personnes  éprouver  des  crises 
violentes  dès  qu'elles  se  sentaient  magnétisées,  et 
ne  rien  éprouver  do  tout  quand  on  les  magné- 
tisait i  leur  insu.  Ils  affirmaient  que  des  arbres 
magnétisés  ou  non  magnétisés  produisaient  les 
mêmes  effets  à  la  seole  condition  de  persuader 
à  ces  personnes  que  tous  ces  arbres  avaient 
reçu  le  pouvoir  magnétique.  Enfin,  à  Tappul  de 
leur  opinion,  ils  citaient  des  exemples  de  cer- 
tains mouvements  qui  ne  dépendent  pas  poar 
ainsi  dire  de  la  volonté  humaine,  tels  qne  le 
b&illement,  le  rire  nerveux,  les  convolsionnaires 
du  cimetière  de  Saint-Médafd,  les  possédés  des 
Cévennes,  etc.  Les  mêmes  commissaires  résu- 
mèrent dans  une  note  plusieurs  points  délicats 
de  morale  publique,  omis  dans  leur  rapport. 
Cette  note,  destinée  à  être  mise  sons  les  yeux  dn 
roi,  fut  pttbKée  par  François  de  NeufchAtean  dans 
LeConservateur.  Le  rapport  donné  pende  temps 
après  par  l'Académie  de  Médecine  s'accorda  dans 
ses  conctosions  avec  celui  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. Le  gouvernement  donna  à  ces  docoments 
une  publicité  immense.  Les  disciples  de  Mesmer, 
Bei^sse  entête,  essayèrent  vainement  de  se  dé- 
fendre et  d'intéresser  même  le  parlement  à  leur 
cause.  Mesmer  comprit  qu'il  ne  se  retèTeralt-iias 
de  sa  chute  :  il  quitta  la  France,  emportant  l'ar- 
gent des  souscripteurs,  auxquels  il  reprochait 
impudemment,  dans  un  libelle,  d'avoir  déroîié 
son  secret.  Il  se  rendit  d'abord,  sons  nn  nom 
supposé,  en  Angleterre,  et  mourut  oublié»  dans 
M  ville  natale,  où  il  s'était  retiré. 

Malgré  l'autorité  des  académies,  malgré  les 
conclusions,  si  défavorables,  du  rappîort  de  Bailly, 
nous  pensons  que  ie  magnétisme  animal  est  loin 
d'être  une  question  complètement  vidée.  Notre 
opinion  se  fonde  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  et 
sur  ce  qui  est  en  nous,  deux  ordres  de  phéno- 
mènes bien  distincts,  où  l'esprit  Jooe  nn  rftle  à  la 
fols  passif  (comme  observateur)  et  actif  (comme 
créateur  ou  perturbateur).  Nous  devons  admettre 
comme  un  fait  primordial  qu'il  n*y  a  |ki8  de 
vide  dans  l'univers,  que  fout  est  plein  de  ma- 
tière depuis  les  intervalles  qui  séparent  les 
atomes  entre  eux  jusqu'aux  distances  des  astres, 
et  que  tout  se  transforme  ou  se  meut  depuis  les 
globules  organiques  jusqu'aux  globes  célestes. 
C'est  sur  on  point  de  ce  Tout  Incalculable  qm 
l'homme  s'agite,  contrairement  aux  lois  de  1**^ 
monie  unirerselle  :  simple  atome,  chacun  n'i 
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Mi-inêBDe  an  monde,  etToodrait  entnlDer 
soD  propre  movrement  tout  ce  qui  l'en- 
Voyez  les  homiiies  à  TiBUTre  :  perpé- 
dÎTÎséiy  ils  ne  t'accordent  pas  sur 
MM  acBle  qoestioD.  Us  nous  finit  des  croyants, 
i^écrieat  les  mts  ;  nous  oioos  ce  que  tous  croyez, 
les  aotres.  Là-dessus  les  esprits  s'ai- 
le  eooflit  i^cngage,  la  lotte  s'cove- 
:  tDos  semblent  oublier  quMI  deyrait  y  aToir 
ée  k  pisoe  pour  le  sage  qui  doute,  non  pour 
^eler  sysiématiqoement,  mais  pour  s'é- 
et  se  faire  me  opinion  indépendante  des 
attriks  el  âpres  préoccupations  personnelles, 
insnfiise  mérité  des  hommes  a  toujours 
le  spedade  sIBîgeanL 
Outre  les  ooTrages  déjà  dtés,  on  a  de  Mes- 
mer :  Précis  hisiorique  des  faits  relatifs  au 
wmgfmétisme  tmimal,  jusqu^en  avril  1781  ; 
LoMbes,  17SJ,  in-S»;  —  Mémoire  de  Mesmer 
gmr  ses  âéamMrtes;  Paris,  an  tii   (t?99), 
is-S*  ;  —  Disserto/ioJi  sur  la  découverte  du 
magnétUmêe  à  Paris;  1781,  in-8'';  —  Lettre 
sur  mm  fiait  reioHfà  la  découverte  du  Magné- 
filme  amimal;  Paris.  1782,  in-8*;  —  Lettres 
à  MM.  neqdTAzffr^  et# .  et  à  MM,  les  auteurs 
êm  leonal  de  Paris;  Bruxelles  (Paris),  1784; 
—  LeUrt  ^mm  mtédeàn  de  Paris  à  un'mé- 
itâm  de  province;  I7S4,   in-8«;  —  Lettre 
s»  copitotae  Ramiin  sur  les  recherches  à 
fiairt  am  sujet  d*i«  moyen  préservatif  de  la 
petUe-virote;  1803;  —  Discours  sur  le  Ma- 
piéiiMme  ei  sur  les  ^ets  salutaires  de  l'ai- 
tmmi;  Gcaève^  1781,  in-8*.       F.  Hosper. 

te  ééeotnerU  du  MagnéUime  animal^ 

r,  ma.  —  Sfstêmê  raUonné  4u  âtaçnêtiswte 

;  Parti,  17m,  in-ia.  -  UUtoàre  abrogée  du 

^i  Parts.  17»,  In-a*.  -  ObêervatUmt 

oitteai,  ko-il  { HM).  •  ^ppêl  au 

'  le  JSmçméUnu  tadmali  Paris,  iTVr.  —  Corrt»- 

dm  M.  M.  amr  Ut  nouretlêt   découverte  du 

Paris.  VTSS,  p»  Tbouret,  Beekerches  et 

mv'  Ile  JgQgMtitw»ê  amimal;  Parts,  ]7M.  -  f  «r- 

dH  ÊcMbiban  ma§U  d€$  maimetismuit  p. 

r;$lstt.  et  Tob .  lIM,  la  8*.  -  Théorie  du 

SSII,  la  !•.  -  lozwik.  Sur  le  Ma- 

,t  Parts  »•»■  —  Touciiard,   Manuel 

mimai i  Paris,  imi,  in  il. 

((/eon-yaoTnei  l*'sE),hommed*État 
né  le  11  mai  1490,  mort  k  Paris,  le 
:&69.  Il  élatt  fils  de  Georges  de  Mes- 
i,  dM^alier  et  leigneiir  de  Cainchen,  de 
et  4le  Brocas,  d'une  des  premières  fa- 
do Bésm;  après  avoir  étudié  les  belles- 
et  la  jnrîspmdenee,  il  fut  nommé,  à  l'âge 
professeur  de  droit  è  Toulouse  :  Al- 
et  d*antres  célèbres  jurisconsottes 
cours.  Appelé  quelque  temps 
le  conseil  de  la  couronne  de  Na- 
mnt,  B  fat»  en  1516,  envoyé  par  Calberine  de 
Ma  à  lloyoo,  pour  y  revendiquer  auprès  de 
fnsçsès  r'  et  de  Charles  Quiot  la  restitution 
es  lapaftje  do  ro>aome  de  Navarre  usurpée  par 
le  Catlmliqiie;  il  obtint  de  Charies 
it  de  rendre  ces  provinces.  Fran- 
cis f,  lénioiD  de  aoo  habileté,  roulot  loi 

cÉmim,  —  T.  uxT. 


confier  la  charge  d'avocat  général  à  Paris  ;  mais 
de  Mesmes  refusa,  parce  que  la  place  aurait  dâ 
être  ôtée  à  Jean  Ruzé,  homme  intègre  et  ca- 
pable. Peu  de  temps  après  il  accepta  la  charge 
vacante  de  lieutenant  civil  an  CliAtelet  de  Paris, 
sous  la  conHition  qu'il  pourrait  continuer  à  servir 
la  cour  de  Navarre,  dans  l'intérêt  de  laquelle  U 
fit  par  la  suite  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  ISspagne.  Nommé  en  1544  maître 
des  requêtes ,  Il  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.         O. 

La  Croix  du  Ualne ,  Bibliothèque.  —  Salnte-Uartbe 
Éloçét.  —  Morérf,  Diction,  * 

MBSMBS  (^eitriDB), magistrat  et  homme  d'É- 
tat français ,  fils  du  précédent,  né  le  30  janvier 
1531,  mort  à  Paris,  en  1596.  Dès  l'Age  de  seize 
ans  il  professa  le  droit  avec  le  plus  grand  succès 
à  l'université  de  Toulouse.  Nommé  en  1552 
consulter  au  grand  conseil  et  l'année  d'après 
malfre  des  requêtes  en  survivance  de  son  père 
il  fut  envoyé  en  1556  comme  podestat  è  Sienne^ 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  une  absence  de  Montluc,  qui  comman- 
dait les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  de 
Mesmes  avec  un  petit  corps  d'armée  prit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  villes  et  forteresses.  Peu  de 
temps  après  il  Ait  chargé  de  diverses  négocia- 
tions avec  le  pape  et  autres  souverains  de  11- 
talie,  et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  roi. 
A  son  retour  en  France  il  fut  fait  conseiller  d'É- 
tat, puis  chancelier  du  royaume  de  Navarre  et 
garde  du  trésor  des  cliartes.  En  1570  il  négocia 
STec  le  maréchal  de  Biron  la  troisième  paix  de  le- 
itgion,  dite  la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce 
que  Biron  était  boiteux  et  de  Mesmes  seigneur 
de  Malassis.  Nommé  quelques  années  plus  tard 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine  Louise, 
femme  de  Henri  Jll,  il  se  retira  des  affaires  en 
1552.  Ami  de  Pibrac,  de  Tnmèbe  et  de  Lambin, 
dont  il  avait  été  le  compagnon  d'études,  il  cultiva 
les  belles-lettres  pendant  toute  sa  vie,  malgré  ses 
nombreuses  occupations.  Il  avait  entrepris  une 
réfutation  du  traité  De  la  Servitude  volontaire 
de  La  Boétie;  le  manuscrit  a  été  conservé  à  la 
Bibliollièque  impériale.  o. 

^é  de  HtnH  de  Mêmes  (aotobiograpble ,  publiée 
dans  I«  Conservateur,  octobre  ITW).  -  Bolllo,  Traité 
des  Etudes^  t.L  -  L'£stoUe,  Mémoires.  -  Salote-MarUie, 
Eloges. 

MBSMR8  (Db).  Voy.  ATAUX. 

HKSMOH  {Germain^HyaiAnthew  Romance, 
marquis  os  ),  publiciste  et  général  français,  né  à 
Paris,  le  23  novembre  1745,  morte  Neuilly-sur- 
Seioe,  le  2  mars  1831.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  Romance,  et  prit  ensuite  celui 
de  marquis  de  Mesmon,  qui  ayait  appartenu  à 
un  de  ses  ondes.  Page  à  la  grande  écurie,  il 
passa  enseigne  au  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, et  il  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie 
k  l'époque  de  la  révolution.  Ayant  émigré,  il  Ait 
promu  au  grade  de  major  général  à  l'armée  des 
princes.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il  se 
retira  à  Hambourg,  où  il  travailla  au  Spectateur 
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du  Nord  et  publia  Le  Réveil,  ionroàl  hebdoma- 
daire, puis  Le  Censeur.  Quelques  articles  Yira- 
leots  contre  le  premier  coosul  le  firent  arrâler 
sur  Tordre  du  sénat  de  Hambourg,  en  août  1800. 
Le  ministre  russe  à  Hambourg  réclama  Mes- 
mon  au  nom  de  son  souTeraio.  Paul  l**  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  actuel ,  avec  le  rang 
de  général  major.  Secrétaire  de  Tempereor  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  puis  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères»  Mesmon  fut 
chargé  de  rédiger  le  Journal  du  Nord;  il  donna 
sa  démission  de  ses  divers  emplois  à  l'empereur 
Alexandre  1*^  en  1817,  et  rentra  en  France,  où 
Loois  XVni  le  mit  à  la  retraite  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Il  était  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Éloge  du  dœteur  Quesnau;  1775,  in-8^;  — 
Éloge  de  Suger;  1770,  in^lS  ;  —  Oraison  fii- 
nèbre  de  ma  petite  chienne  ;  Bnixelk»,  1784, 
in-8**;  ^  De  la  Lecture  des  rontans,  fragment 
d'un  manuscrit  Sur  la  SeneibilUéy  suiff  du 
Portrait  de  GléobuUne  et  UiMaieon  de  Mfr- 
tho;  1785,  10^12;  —  ReehÊTChei' phiiosophi" 
quessur  le  sens  moral  delà  fabU  de  Ps^hé 
et  de  Cupidon;  Hambourg,  179i» -in^S**  ;  •> 
J>e  lalÀberté  diepenséeei  de  la  JUberté  dé  la 
presse;  Paiis,  1817,  in-8P.  U  avait  traduit  de 
raugUia  :  Vopage  en  Bêpoftneet  en  P&rtugal 
dans  Vannée  1774,  par  W.  Dalrymple; 
Bruxelles,  1783,  in-8^;  ^  introduction  à 
Vhisteire  de  la  guerre  en  Allemagne  en  1756, 
ou  mémoires  màUtaireê  et  poUtiquet  du  gé- 
néral Llogd,  augmentée  de  notes  et  4tun  pré- 
cis de  la  vie  de  ee  général,  par  un  officier 
français  y  tome  i'**;  Londtes,  17a4|,  in-V"  :  ce 
tome  traite  de  la  partie.  mfUtalie;  le  tome  H , 
traitant  de  la  partie  historique,  resté  en  manus- 
crit au  château  de  MearooUi  fat  snisi  après  iFé- 
migratioD,  et  a  disparu;  le  taroe  I"'  distribué 
aux  officiers  de  l-armée  de  la  i^pubKqie  fut 
réimprimé:  Parmi  ses  ariielea  «  différants  re- 
cueils on  cite  idées  sur  le  Meau^  8$sai  sur  la 
Politesse  des  mœurs;  Seeai-  sur  Vanwur  et 
VamiM;  Des  Avantages  qukme  nation  peut 
retirer  de  ses  malheurs^  eansidétatims  sur 
la  Pensée,  influence  qu^amr  elle- la  otUture 
de  resprit;  Du  GoMdes  vra^  piaitirs  ;  Du 
Caraethr^  et  de'la  Phthsaipflllë  die  Cicëron. 

J.  V. 

Biog.  des  Hommes  vivanU,  —  QBérari,  £a  Ffnnee 
LUtér. 

KBBHACBk  (iViCO/cuLfrBAlLUF,  sumoTOmé 
Le),  comté  de  SAnrr-JaAii,  diplomate  français,  né 
àRoQen,enmai  1658,  roort^  Paris,  le  15jttinl714. 
Il  appartenait  à  una  opulente  femille  de  négo- 
ciants ;  mais  il  préféra  la  carrière  du  barreau  à 
celle  dii  commerce,  et  se  ûï  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  sa  vine  natale;  flvintè  Paris  en  1700 
comme  député  du  commeroe  de  Rouen  près  le 
Conseil  de  Commerce  de  Paris.  Dagpesseau,  père 
du  chancelier  de  ce  nom  qui  présidait  ce  conseil, 
ne  tarda  pas  à  apprécier  la  haute  oapadté  de  £e 
Baillif,  et  le  recommanda  au  roi  Louis  XIY.  Ceino- 


narqaereoToya  deux  Ibis  en  Espagpe  pour  y  ré- 
gler les  droits  du  commerce  des  indes,et,  satisfiut 
de  la  maniera  dont  il  avait  rempli  ces  inîssîoBS, 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel.  £a  1709 
Louis  le  chargea  encore  de  négocier  la  paix  arae 
les  États-généraux  de  Hollande.  Aux  tannes  des 
conditions  proposées,  Philippe  V  devait  oon- 
server  l'Espagne  et  les  Indes  ;  le  commeree  des 
dernières  devait  être  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions ;  mais  le  grand-pensionnaire  Heinsios  ne 
voulut  pas  admettre  que  la  couronne  d'Espagne 
demeurât  au  petit-fils  du  roi  de  France,  à  Phi- 
lippe V,  et  les  conférences  n'aboutirent  point.  En 
171  l,LeBailllf  fut  envoyésecrètement  A  Londres, 
auprès  de  la  reine  Anne»  pour  y  poser  les  arti- 
cles préliminaires  de  la  paix.  Fort  tiea  accoeHli 
par  la  oour  britannique,  il  réussit  à  foire  agréer 
à  la  raine  (37  septembre  1711)  huit  articles 
qui  formèrent  plus  tard  la  base  des  condHions 
de  la  paix  générale  et  qui  séparèrent  tout  à  ooop 
l'Angleterre  de  la  coalition  formée  contre  la 
France.  Le  Baillif  prit  une  grande  part  aux 
conférences  d'Utrecht  (29.  janvier  1712  \  en 
qualité  d^ambassadeur  extraordinaire,  et  Tannée 
suivante  eut  la  gloire  de  signa*»  conjointement 
avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  l'abbé  de  Pniî- 
gnftc,  les  deux  traités  qui  détachèrent  définitiTe- 
ment  TAngleterre  et  la  Hollande  des  intérêts  de 
l'empereur.  Lorsqu'à  son  retour  Le  BailHf  vint 
rendre  compte  à  Louis  XIV  du  succès  de  sa 
miâ!»on  :  le  roi  lui  dit  :  «  Je  sais  tout  ;  vons 
avez  bien  ménagé  mes  intérêts  ».  A  dater  de 
cette  époque  on  lui  donna  le  surnom  de  Le  Mes^ 
nager,  auquel  le  roi  ajouta  le  titre  de  comte 
de  Saint-Jean  (1)«  Le  Mesnager  n'avait  pas 
seulement  déployé  des  trients  otilea  à  sa  pa- 
trie, il  s'était  signalé  par  son  déstntéicaaesiieui 
en  employant  sa  fortune  partitulière  i  relever  l'é- 
clat de  son  ambassade  et  en  assurer  les  inofensde 
réussite.  Louis  XIV,  reconnaissarity  Hii  aBDcanraa 
une  pension  de  dix  mille  livres.  Le  Mesnager 
mourut  peu  après,  d'une  attaque  d'apoplexie». et 
fut  enterré  à  Saint-Roch.  H  avait,  sulrant  qnd. 
ques  biographes,  éponsé  use  fille  naturel^  do 
grand-dauphin, .fils  de  Louis  XIV,  de  Uw<ei||e  il 
n'eut  pasd'eDfimtB.Suivantd'autresilTéSttt  <lans 
le  célibat.  Ses  héritière  obtinrent  d'aiooter  à  lenr 
nom  celui  de  Mesnagpr^    K,  n'K«^»— <:  et  A  j . 

ToKf ,  BÊémoitm,  u  LXVIIIvP^  St  et  Mtv.  ->  nuimerm 
du  emgrés  (TOlredU.  -  Shmondl,  ai$têtre  «Um 
cm»,  t.  xxvti,  p.  7V,  lu;  \n.  -^  collBert,  OêmoSik 
0t>aihuii»mmtr  im*hêmmm  lunuifassaii  rf«  tm 

tnférimtê.  —  GalilMS*  d»  Unbttty,  MimuÀr^        

Mnp«ràrAM»lredM<U«^MittMMsMefo(Uiiaxe»  i^^. 
11»,  irvol.  is-4»  );  r.  Vt,  p.  «M^  et' t  VII,  p.'  oi.  —.  La 
HoSèrdeL*  HMIitt  ifilColi«lJa'èoSlr  JlVr   {MMm^WSmv^ 
J9«0,  s  TOI»  t»4*  ),.  IHv  bXI,  p.  liSy  et  Ut.  L»f .  p^  i^ 
IM.  -  SniUet  Rapln-Tbcyras,  LXil,  Ut.  tXvi.  ».  «^ 

-  stoodMfc.  mir.  ^BÂçiand,  t  x^r;  p.  ns: 

■BstrABD  ou  HATHAVn;  aiMoiettie  famille 
française,  dont  l'existente  eM  oonstatëe  -dé»  i^ 
onzième    siècle  dans  les  cartUIaires  di>  la  Vcn- 


«'!)■ 


(foae  isfr»  ^wrLe 


^te 


I6S  MBSNàRD  —  MESNHi 

dée,  fli  éoÊâ  le  nom  s'ett  écrit  mm  MaiMrd, 
Mimrt,  HeinÊTt  ^  e(e.  EHe  s'est  dJYÎiée  depuis 
lltt  m  trois  bMcheB,  celles  du  Itmçon^  de 
le  Ci^ct^  JfefMirf(;à  eettederni^  se  rat- 
tMÉottespersoDnffes  saiTUits  : 
?icfre  M^^^^yn^  cberalier,  fut  en  1366  gou- 
da cbAlean  de  MareaU-sar-Ley  pour  le 
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^oi  1649,  se  s|mala  parmi  les  chefs  roya- 
(de  Poitoa  pendant  la  Froode. 
àksaâér^BonaventurB,  comte  ob  Mb8ii4ri>, 
■sit  eo  179),  à  CoUents»  fit  la  gaerre  de  Sept 
IK  «tM  afijodant  général  à  Tannée  des  princes. 
flODiiK»  (  louis-CharleS'Bonaveniure- 
Afnf,eoBie  n«),  homme  politique  français,  fils 
liprtQiieHt,  né  le  18  septembre  1769,àLnçoo, 
Mit  le  ts  anil  1842,  à  Paris.  A  sa  sortie  de 
renie  de  ftricnne,   il  obtint  une  soos-lieote- 
HHe  snv  carabiniers  (1786),  dcTÎnt  capitaine 
SB  1799  et  reioignità  Coblentx  Tarmée  des  prin- 
ces, iprts  la  campagne  de  1792,  il  se  retira  en 
Aaclelm,  oà  il  reçut  des  secours  de  lord 
Ifeîjisid;  i  prit  part  contre  les  Français  h  la 
pme  de  Hoitande  (  1794-1795  )  et  h  Texpédi- 
ttndellIe-Dien.  En  1797  il  se  mit  k  voyager,  et 
vésUa  ie  tlOO  k  1802  auprès  de  la  comtesse  de 
Prevcnee.  k  cette  époque  il  refusa  de  profiter 
de  ses  awSwaes  nbtions  avec  Bonaparte,  son 
riinibicl|rte  k  Brienne,  el  retourna  è  Londres, 
oÉ  I  se  maria  et  fécotdans  riotîmité  do  duc  de 
fil  1814,  ce  prince  le  choisit  pour  aide 
et  geafiJhomme  d'honneor»  et  le  fit 
Dorant  les  Cent  Jours,  Mes- 
la  ooor  à  Gand.  En   1816  il  fut 
de  nceroir  à  Marseille  la  duchesse  de 
Mprts  de  laquelle  il  remplit  la  charge  de 
éeuyer.  H  ne  trouva  auic  cAtés  du  duc 
#fcfiy  lors  de  Passassioat  de  ce  prince,  qni 

arraché  de  sa  poitrine.  De- 
là crédit'  de  M.  de  Mesnard 
de  jiliis  en  plus  À  la  cour  :  c'est  ainsi 
noceessiTement  aide  de  camp  du 
0OQTemeur  du  château  de 
piir  de  France  arec  un  ro^orat  de 
lbMa(1823*),  commandeur  de  Saint- 
tf  dbemlîer  dn  Saini-£sprit.  Après 
âè  Jaillét,  il  s'embarqua  arec  les 
Ae  fa  Aimille  royale  à  Cherbouig; 
repris  ses  fonctioas  auprès  de  la 
48  0efff7,  4|ai  Tavatt  investi  de  toole 
nia  suivit  en  Hollande  et  en  Italie. 
ta  éi  auaft%M»cot  de  U  Vendée  (  1832),  il 
hMMia  4e  aai  comacils  et  de  ton  influence; 
«itaftt  éÊt  à  Ifnies,  il  fut  acquitté  par  le 
laf*  WtÊÊtrttùb.  AnùlM,  il  reprit  son  ser- 

ée  là  prfnceiae,  encore  détenue  à 
N  êcfbceampagnaà'ltoine.  n  ne  rentra  en 

vert  f  8M.  n  a  laissé  dlntéressants 

fw*.         p:  l-t. 
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i^tttMre.  —  OccMm.  part 
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MBSSAa»  (  Jacquei'André  ),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Roehefort,  le  11  novembre  1792, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1858.  Il  étudia  1» 
droit  â  Poitiers  et  s'acquit  an  barreau  de  Roche- 
fort  une  grande  réputation  d'esprit  et  de  saToh*. 
Il  défendit  en  1816  le  commandant  de  La  Mé- 
duse,  Bf.deCbanmareiiL.  Appelé,  le  26  aoOt  1830, 
aux  fonetione  de  premier  avocat  général  près  ta 
conr  royale  de  Poitlei*,  il  cntà  défendre  les  ids- 
titotions  de  Juillet  contre  le  parti  légitimiste.  Bn 
1831,  il  publia  nn  oatrage,  M>e  r Administra- 
tion de  lajuêti€9enminellê  en  France,  PAfris, 
in>8**,  o6  il  demandait  l'augmentation  du  ifOmbTe 
des  eoors  d'assises,  rextension  de  la  joridiction 
des  juges  de  paix,  le  perflectionoemetft  de  Uns- 
titntion  du  jury,  etc.  I«e  28  septembre  1832  il 
devint  proooreur  général  è  Grenoble,  oà  il  com- 
battit des  adversaires  politiques  d'une  autre  cou  - 
leur  et  plus  ppononcéS'encore.'L'ins«rre0tion  de 
1834  è  Lyon  eut  son  eontr^^seop^dans  cette  ville. 
La  cour  des  pairs-évoqoa  l'afftlire  de  Grenoble; 
mais  Mesnard  prit  la  parole  contre  le  gérant 
d'un  des  joomaux  de  cette  ville^  aœusé  d'avoir 
rendu  compte  des  débals  d'une  maaière  infidèle. 
Au  mois  d'octobre  1836»  il  remplit  à  Ronen  les 
mômes  fonctions.  Il  fut  appelé,  le  12  oetobne 
1841»  à  prendre  place,  en  qualité  de  conseiller, 
à  la  oonr  de  cassation.  Le  23  septembre  1946, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  et  prit ,  en  cette 
qualité,  plusieurs  foia  la  parole  et  notamment 
en  1847  dans  la  discassioa  d«  pro^  de  loi  re- 
latif à  l'enseignement  et  à  l'exereice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie.  Nommé  président  de 
cbamtMre  (  14  décembre  1860),  il  s'associa  à  la 
politiqoe  napoléonienoe,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission censNitatîve.  Par  les  décrets  du  26  et 
du  28  janvier  1862,  il  devint  sénatenr  et  pre- 
mier vice^Mrécideat  du  séaat.  Ce  fot  lui  qui,  le 
1*'  décembre  1852,  salua  le  prince  président  du 
titre  d'empereur  des  Français  an  nom  du  sénat, 
dont  il  était  l'organe.  H  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie  de  Dante,  dans 
les  courts  intervalles  de  santé  dont  H  pot  jouir 
dans  ses  dernières  années;  il  eut  la  satisfaction 
d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier  de 
1856  à  1858,  en  3  vol.  in-8*.  Il  Gusait  partie,  de- 
puis 1855,  de  l'Institut  (  économie  politiqoe,  ad- 
ministration et  finances^,  section  créée  par  décret 
impérial,  le  14  avril  1856.         G.  Himao> 

Documenté  partie. 

■BsnAEDiiRB  (La).  Fbsu  Là  MnsNaiiMàaB. 

NBSNiBa,. prêtre  français*,  mort  le  15  no- 
vembre 1761,  est  auteur  d'un  ouvrage  rempli  de 
reeherobeset  intitulé  :  Praib^kne  hietori^tie  : 
Qui  det  Jéfuttes  ou  de' Luther  et  Calvin  ont 
le  plus  nul  à  r Église  chrétienne?  Avignon 
(Paris),  1757,  2  Tok.  in-i2;  3«édtt.,  Utredit, 
1768.  K. 

ChhQâon,  Ùfet.  univensl. 

MBS* lit  ( /enn'Mi  ).,  censeNleroo  favori  de 
Oliariei  ¥11,  roi  de  Pran4:«,  né  vers  1400,  mort 
après  thffî.  It  appartenait  à  une  fiimille  origi- 
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uaire  des  environs  de  Dreax  et  très^attachée  au 

parti  d*Armagoac  ou  de  la  maison  d'Orléans  (l)« 

Kn  1419,  il  était  chambellan  du  dauphin  régent 

et  signa,  le  1 1  juillet,  le  fameux  traité  do  Pon- 

ceau ,  passé  entre  le  prince  Charles  et  Jean  sans 

Peui,  duc  de  Bourgogne.  Lorsque  Pierre  de  Brézé 

prit,  en  1443,  possession  du  gouTemement,  Jean 

du  Mesnil  (  appelé  par  les  historiens  le  petit 

Mesnil  comme  Tavait  été  son  père) ,  fut  associé 

à  ces  hautes  fonctions.  Tel  est  le  titre  par  lequel 

il  mérite  que  son  nom  soit  conservé  dans  This- 

toire.  De  1451  k  1462,  Jean  du  Mesnil  fut  baiUi 

de  Berry.  V.  de  V. 

Begtoircfl  (ta  parlement  XX,  1410;  année  l4ao./o«rnai 
d4  Paru,  édition  Labaire  dans  Mémoira  de  Bour- 
ffOffne,  17H,  tn-4«,  t.  Il,  p.  ik.  —  Le  neligieux  de  Saint- 
DenU,  \',  Ut  147,  et  VI,  84S.  —  Monstrelet,  éd.  d'Arcq, 
II,  S4S.  ->  Berry ,  dans  Godefroy,  Charité  FI,  UUke.  — 
Jran  Cbartkr  (  éd.  Vallet  de  VlrinUe  ),  la  table,  au  mot 
Du  MesniL  ~  Grael,  dans  Godefroy,  Charles  ytt^  T8S. 
—  La  Thanoassière ,  Hiâoire  de  Berrt,  «e  et  sulv. 

■B8NIL  (  Jean-Baptiste  nu  ),  avocat  fran- 
çais ,  né  le  29  septembre  1517,  à  Paris ,  où  il  est 
mort,  le  2  juillet  1569.  Sa  famille  était  origmaire 
du  pays  chartrain.  Fils  d*on  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  étudia  le  droit  à  Oriéans  et 
à  Poitiers,  et  devînt  en  1556  avocat  du  roi,  deux 
ans  après  s*ètre  trouvé  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers ,  où  il  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation, 
«c  II  faisait  tons  les  arrêts  de  Taudience,  dit  Loy- 
sel,  et  ses  conclusions  étaient  presque  toujours 
suivies.  11  ne  se  dressait  aucun  édit,  ni  rien  de  con- 
séquence au  conseil  dn  roi ,  qui  ne  passât  au- 
paravant  par  sa  plume  ».  Ainsi  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea VAvertlssementsur  le  fait  du  concile  de 
Tren  te  et  les  Mémoires  sur  les  procédures/ai  (es 
à  Rome  contre  la  reine  de  Navarre,  envoyés  au 
pape  Pie  IV,  plusieurs  fois  réimprimés  et  insérés 
en  T 731  dans  le  Recueil  des  libertés  gallicanes 
(J^p.  58  et  suiv.).  En  1565  il  procéda,  avec  les 
commissaires  espagnols ,  à  la  démarcation  des 
frontières  du  Luxembourg  et  dn  pays  Messin;  il 
eut  part  à  la  rédaction  des  édits  du  château  de 
Roussillon  (Dauphiné)  et  de  Moulins.  Le  roi 
Charles  rX,  qui  Testimait  beaucoup,  loi  fit  présent 
d'un  office  de  conseiller  au  Chfltelet  et  d*une 
somme  de  4,000  livres;  mais  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  charge  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Dn  Me<;nil  aspirait  à  Tbon- 
netir  de  préi^ider  celui  de  Paris;  la  disgrâce  de 
L'Hospital,  dont  il  partageait  les  idées,  renversa 
ses  espéranees.  On  a  encore  de  lui  un  Plai- 
doyer en  la  cause  de  Vuniversité  de  Paris  et 
des  Jésuites  (Paris,  1594,  in-8<*},  et  diverses 

(1)  Bn  1418.  Jean  du  Metnil,  dit  le  petit  MesnU,  écuyer 
dn  doc  de  Guyenne,  ftitmliii  par  lea  caboehiens  dans  one 
i  mente  et  mld  à  mort  aux  balles,  avrc  plaaieors  au- 
tres TicUmes.  Un  autre  Jran  du  Meinil  fut  prévôt  de 
ParlA  du  17  décembre  14M  Juaqn'à  sa  mort  {  mars  I4n  ). 
On  connaît  aussi  Jecaine  du  MesnUl,  gouvernante  ou 
90uvemere»$e  de  rbarlen  de  France  (  roi,  depuis,  sons 
le  nom  de  Charirs  VII  ).  Jeanne  remplit  ces  roDCtions  de- 
puis la  naissance  de  Cbarle*.  en  USS,  josquVn  lili .  époque 
où  le  Jfuue  prince  sorUt  des  mains  des  femmes  pour 
continuer  son  éducation  masculine.  Elle  éUK  «Dcore  ao 
acnriee  de  la  reine  en  14IS. 
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pièces  que  Claude  Joly  a  placées  dans  le  recueil 
des  opuscules  d'Antoine  Loyscl.         P.  L. 

P^U  de  Baptiste  du  Mesnil,  avec  des  remarques  de 
CL  Jolt,  dans  les  Opuscules  de  Uyael ,  ln-*«,  p.  iTS^ii. 
-  Brodeau ^  Fie  de  Charles  du  Moulin,  cb.  S.  —  Sût- 
rôle  deSalnte-Martbe,  Éloçet, 

MBSiiiL  {Ange- Benjamin  Marie  dd), littéra- 
teur français,  né  à  Périers  (  Manche },  le  19  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Condé  (  Nord  ) ,  le  i^  août 
i  849.  Il  obtint ,  au  sortir  de  ses  études,  la  protec- 
tion dn  prince  Le  Brun,  son  compatriote,  qui  l*en> 
mena  en  Hollande  quand  il  alla  dans  ce  pays 
comme  gouverneur  général,  et  le  plaça  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  à  Amsterdam,  n  rem- 
porte un  prix. de  poésie  à  l'académie  de  Caea ,  en 
1813,  et  composa  dee  odes  patriotiques  qui  le  û- 
rentdestituer  en  18 15.  Il  occupa  ses  loisirs  à  corn- 
poser  un  Manuel  des  employés  des  Douanes 
i  Metz,  1815,  in-8<'),  ouvrage  dont  les  éditions  se 
multiplièrent,  et  qui ,  recommandé  parle  direc- 
teur général  Saint-Cricq,  devint  classique  dans 
la  partie.  Un  Manuel  des  Douanes  de  France 
(1821,  in-S"  ),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  d€ 
la  LégUlation  des  Douanes  (1831,  in-8o},coa- 
tribuèrent  à  laréputetionde  l'auteur,  qui.  de  1830 
à  1830,  fut  à  la  tète  du  bureau  des  primes,  k 
ladirection  générale  des  douanes.  Vers  le  i"  jan- 
vier 1830 ,  il  fut  envoyé  comme  receveur  prin- 
cipal à  Yalenciennes,  puis  à  Maubeuge ,  el  à 
Ck>ndé ,  où  il  fut  emporté  par  une  attaque  de 
choléra.  Au  milieu  de  ses  occupations  fiscales, 
Marie  du  Mesnil  n'a  cessé  de  cultiver  la  littéra- 
ture. 11  fit  paraître  en  1823  le  poème  de  VJSs- 
clavage;  il  chanta  tour  à  tour  la  naiitsance  du 
roi  de  Rome,  la  mort  de  Louis  XVlll,  ceUe  du 
duc  d'Orléans,  le  retour  des  restes  de  Tenipe- 
reur,  etc.  ;  il  composa  trois  tragédies  inédiles. 
beaucoup  de  poésies  fugitives ,  un  Traité  de.  U 
législation  du  Commerce  extérieur,  égalemen 
inédit.  Il  fit    imprimer    Chronicités     Nf^tâs 
triennes,  ou    précis  de  Vhistoire  de  Abr 
mandie,  ses  ducs,  ses  héros,  etc.  (Paris,  iftss 
in-80);  et  enfin  Mémoires  sur  le  prince  L 
Brun,  due  de  Plaisance  (Paris,  1828,  in-ao] 

J.  TRAvbaa. 
JnnueUre  de  FJssociation  normande  pour  itOO. 

MBSHIL.  Voy,  Ddvcuiil  et  Ménil. 

MÈsoMÀOB,  écrivain  grec,  contemporai 
d'Adrien,  qui  raiïranchit  et  dont  il  fut  un  des  U 
voris.  Il  était  né  en  Crète,  et  comineoça  pi 
être  esclave.  11  avait  écrit  un  panégyrique  d'Ai 
thioiis,  qui  est  perdu;  mais  il  est  parvenu  jn 
qu'à  nous  deux  épigrammes  et  un  hymne  à.  iV 
mésis,  qui  se  recommande  par  l'élévation  d 
pensées.  J.  Fell  fut  le  premier  qui  les  publia, 
la  suite  de  son  édition  d'Aratos ;  Oxfonl  ,  le? 
in-8°;  il  y  joignit  la  notation  ma<ûcale.  Cet 
composition  se  retrouve  dans  les  Mémoires 
l'Académie  des  Inscriptions ,  t.  Y,  p.  ta 
dans  les  Analecta  de  Brunck,  t  II,  p  292  ;  «i« 
V Anthologie,  éditée  par  Jacobs,t.  III,  p.  e, 
dans  l'ouvrage  de  F.  Snedorf  :  Commentait. 
de  ffymnis  veterum  Grmcorum;  Copeaha^ 
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016.  Trais  poètes  d'outre  Rhin,  Stolberg,  Herder 

d  Dcgen  root  Tait  passer  dans  la  lan)$oe  alte- 

taide.  G.  B. 

^rabrtclaf,  «WioCteca  Grmea,  t  I.  p.  tUi  t.  II, 

9l «,««1.  tfe iUrles.  —  Schœll,  HUMrê d» la  LUtéra- 
tiÊngncfm,U  l?.p.  lo.—  Horfmaoa ,  X^cxUon  ffiblio- 
^TÊfÊkmm,  L  m.  p   M. 

^■éiWAH  {Sévérin'LouU-Marit'Mkhel 
1b  Ocpr  SB  ],  sénatoir  français ,  né  à  Qoimper, 
le  lOtdolire  1781.  Entré  au  serTiee  de  la  ma- 
riieo  1800,  il  était  quartîer-inattre  du  37*  ba- 
debaot-boH,  lorsqo'eo  1809,  il  passa 
an  4S*  de  Ugne.  Il  fat  nominé  capitaine 
yvIegéBénIMoiMet  pour  saeoiidnite  an  siège  de 
Wewijiut,  oàil  M  fait  prisonnier  par  les  Ao- 
fWL  Rentré  des  priaons  de  l'emienif  en  1814, 
I  ft4a  empapie  des  Cent  Jours  à  l'armée  do 
Wi  en  qnafité  d*aide  de  camp  do  général  Jomel. 
il  passa  an  oorps  royal  d*élat*miù<»'  ^   i&i9, 
el fila  campagne  d'Espagne  de  1823  comme 
aide  de  camp  do  géoéral  Boorke.  Passé  à  TéUt- 
mqor  de  la  !'•  divisicm  militaire  (Paris  ),  il  de- 
vtar  chef  ^escadron,  le  22  récrier  1831,  et  fut 
CBfoyé  dasia  7*  division  (  Lyon),oë  il  assista 
aa\  aaaBwareoses  joaniées  des  5  et 6)ttin  1832 
eid'iTril  183t.  DeretooràParis,il  rutsocees- 
«vemeaA  employé  en  <|iiaKté  d'aide  de  camp  près 
dsflnsieiingteérani.  Admis,  en  1837,àbir« 
^afairaadrailsàVafelnlte,  il  protesta  contre 
nne  mesure  fpi*H  cQuidérait  comme  arintraire. 
Befrailé,  le  13  déeemlife  1837,  il  n'kTait  pins  été 
fMuliou  de  Jor,  Joriqoe  l'on  apprit  que  le  prince 
Looii-llÉpoléaa  éiaitdébarqoé  à  Wimereux,  le 
«  mtt'ituo,  M.  de  Mésenan,  KIm  de  tout 
fBpgpmgnf  envers  le  gonvemement  qoi  avait 
l«iié  son  épée,  devait  être  dn  nombre  des 
tanmes  dévoués  à  la  personne  du  prince.  H 
■lésita  donc  pus  à  prendre  part  à  l'expédition 
de  Boologne,  ea  qùlité  de  chef  d'état-roigor. 
Ot  connaît  llssoe  de  cette  tentative  et  le  jo- 
lOMuP'de  la   eour  des  peirs,  qui  condamna 
M.  MéMman  à  In  détention.  Depuis  la  révolution 
de  1848,  Vconeonrut  activement  à  Tavénement  do 
prince  HapoléoA  à  la  préndence  de  la  république, 
cl  pins  tard  an  létablissement  de  l'empire,  fut 
nnamé  cnmmaadeor  de  la  Légloo  d'Honneur,  le 
i&  «lit  1849,  défMité  au  corps  législaUf  par  les 
de  Qaiaiper,  et  membre  et  vice-prési- 
^  conseil  général  du  Fmistère.  Le  9  juin 
18S7,  tlîlt  élevé  à  b  dignité  de  sénateur.  Skard. 
MêÊtm  èi9trafM4ime$  deg  htcuipét  du  proeét  dm 
^ttfimdê-na^oiéamf  par  SalDt-Bdme  (  ParU,  ISM) 
MP*  m  e  nlvaDtn^  .  —  Les  grands  Corps  polUiques 
dsrgtai  I  Parte,  isss).  -  Artktoes  des  Hommes  du  Jour 
CfMi.lSM,li«  année}. 

»B  (  Louis  ),  canooiste  français,  né 
1881,  k  Caliors,où  il  est  mort,  en  1863.  II 
fdinMfait  de  SaJni-Dominique,  et  devint  prieur, 
N*  provincinl  du  l>ngnedoc;  mais  il  eut  dans 
ttÊt  tuçkA  de  grands  démêlés,  et  ne  put  faire 
paÉQloir  les  idées  qu'il  proposait  d'une  réforme 
gMnIe  de  l'ordre.  Ses  ouvrages  sont  d'une  asseï 
hMi  iiiiiiiié;  en  Toid  les  titres  :  Querêia  apo- 
lifcfiea  prommeUs  OcdUmimardinii  Frmdi-  I 
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eatorum;  Gahors ,  1624,  tn-4*;  —  Caialannia 

Gallim  vindieaia.    advertus  Hispaniarttm 

scriptorwn  imposturas;  Paris,  1643,  in-8<*;  il 

regarde  comme  fausse  la  transaction  faite  en 

1258  entre  saint  Louis  et  Jacques,  roi  d'Aragon, 

au  sujet  de  la  Catalogne;  —  Notitia  antiqui 

staitu  OrdiniM  Pradicatbrumi  Paris,  1643, 

in-8<*  ;  réimpr.  en  1644,  à  Cabors,  avec  des  addit. 

sous  le  titre  de  Commonitorium  de  Ordinis 

Prmdieatarum  Benwatione.  Cet  ouvrage  a  été 

réfuté  parle  P.  NicolaL  p.  L. 

éelwrd  etQsétir,  Serift.  ùrd.  Prstdieai.  -  aajle, 
DUt.  Cru. 

MBSROB  HA8CHDOTS,  prélat  arménien ,  né 
à  Hatsegats-AvaUy  dans  la  province  de  Daroo, 
vers  354  de  notre  ère,  mort  en  441,  à  Yaghar- 
chabad.  II  fut  d'abord  secrétaire  du  patriarche 
Mersès  V  le  Grand,  puis,  en  374,  placé  auprès 
du  roi  Varaztad  en  la  même  qualité.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  les  Romains,  en  382, 
M esrob  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasbouragan.  Devenu 
coadjuteur  du  patriarche  Sahag  en  390,  il  s'ef- 
força d'éteindre  les  restes  de  l'idolâtrie  et  do 
mazdéisme  dans  son  pays,  et  composa  l'alphabet 
arménien,  qui  fut  adopté  en  406,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume.  Cet  alphabet,  comptant  d'a- 
bord seulement  trenle-six  lettres ,  auxquelles  on 
^oota  plus  tard  deux  autres,  est  encore  au- 
jourd'hui l'alphabet  en  usage  parmi  tous  les  Ar- 
méniens. Mesrob  fit  ensuite  rédiger  la  première 
version  arménienne  de  la  Bible,  et  traduire  dans 
la  même  langue  beaucoup  d'ouvrages  grecs  et 
syriens,  qu'il  avAit  fait  recoeiUir  dans  les  écoles 
savantes  d'Édesse,  d'Antioche,  d'Athènes,  de 
Constantînople  et  d'Alexandrie.  Ce  même  prélat 
est  aussi  l'auteur  de  l'alphabet  géorgien  com- 
posé de  trente-huit  lettres,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  usage,  tandis  que  celui  de  Min- 
grélis,  qu'on  attribue  également  à  Mesrob,  est 
perdu.  Sahag  étant  mort  en  440,  Mesrob  fut  pen- 
dant six  mois  administrateur  du  patriarcat,  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  441.  Les  Arméniens, 
qui  lui  attribuent  encore  la  rédaction  de  leur 
première  liturgie,  donnent  depuis  à  tous  leurs 
rituels  le  nom  de  Maschdots.         Ch.  R. 

Mobe  de  Khorène,  Histoire  d^ Arménie,  —Jean  le  Ka* 
thollkos,  Id.  —  IndjidJI.  jârehéologie  annênienne.  — 
SaiDt-MartIn,  Mémoires  surf  Arménie. 

HBSROB-BRBZ,  historien  arménien,  né  à 

Holatzim,  rivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle 

de  notre  ère.  Il  était  prêtre  à  Hoghots-Kéogh,  dans 

la  prorince  de  Siounie,  vers  967.  Il  a  composé 

la  Vie  dé  saint  Nersès  f^,  surnommé  le  Grand, 

patriarche  d^Arménie  au  quatrième  siècle; 

puis  la  Biographie  de  Mouschegh  lé  Mamigo^ 

néan,  connétable  d'Arménie  et  de  Géorgie,  au 

même  stècle.  Ces  deux  ouvrages,  qui  se  trouvent 

en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 

Paris,  ont  été  imprimés  à  Madras,  1775,  1  vol.i 

iD4*.  Ch.R. 

SonklM  Somtl,  Çuaddrû  détta  LetteraSurm  urmomimu^ 
-  SaInt-MartUi,  Mémolites  sur  CArmêfde. 
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'IMSSAHALâ.  Foy.    MaOBÀ-AlLAB. 
HBSfliiLA    oa     «BMALLA    (M.^ValmiUS' 

Carvinus),  binnmed'ÉUt  romain,  né  en  69 «««nt 
JéflQS-Christ,  soivaot'Ensèbe,  ou  plnttt  vers  70 
(d'après  une  eonjeetore  de  Stsaliger),  mait  ▼«• 
le  oummenoement  de  PèreelifétâenBe.  lesad^une 
des  plus  illostrea  familles  de  la  gens  Valeria, 
comptant  des  eonsals  parmi  -ses  aocMws,  fils  de 
M.  Valerius  Messala,  quifutéhi  consul  en  63  et  do- 
vînt  an  des  Uentenants  de Oésar,  ilétait  desliaé 
par  sa  naissance  aux  grandeseliarges  de  t^État  11 
étadiaft  à  Athènes,  où  il  avvlt  pour  condiseipèes 
Horace  et  Bibnlus,  lorsque  César  fut  tué.  11  re- 
vint alors  en  Italie,  et  s^attacha  au  parti  sénato- 
rial, et  particulièrement  à  Cassiuf^,  que  longtemps 
après,  devenu  Taroi  d^Anguste,  il  contînuail  d*ap- 
peler  sou  général.  Ses  opinions  le  firent  porter 
sur  les  listes  de  proscription.  Cependant  les 
triumvirs  rayèrent  son  nom,  sur  la  remarque 
qu'il  n'était  pas  ^  Rome  à  Tépoque  du  menrtre 
du  dictateur,  et  offrirent  de  garantir  sa  sûreté  et 
ses  biens;  il  rejeta  leurs  propositions,  passa  en 
Asie  avec  Cassius  et  eut  le  commandement  en 
troisième  de  l'armée  républicaine.  Dans  la  pre- 
mière jonroée  de  Pbilippes,  il  tourna  l'aile  com- 
mandée par  Octave,  envahit  le  camp  de  ce 
triumvir,  et  fut  sur  le  point  de  le  feire  prisonnier 
lui-même;  mais  ce  succès  partiel  ne  sauva  point 
la  cause  républicaine,  qui  succomba  avec  firotos 
et  Cassiu^.  Messala  rallia  dans  l'Ile  de  Thasos 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Philippes,  et 
conclut  avec  Antoine  un  arrangement  honorable. 
11  s'attacha  à  ce  triumvir,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  le  vit  tombé  so'^is  l'influence  de  Cleo- 
paire.  Auguste  raccuefUit  avec  faveur,  et  l'em- 
ploya iromédialement  contre  Sextus  Pompée. 
Messala,  nommé  copsnl  par  le  sénat  en  31  A  la 
pi«ced' Antoine,  dont  le  consulat  avait  été  abrogé, 
commanda  à  la  bataille  d'Actium  le  centre  de  la 
flotte  d'Atj^uste,  et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. Auguste  remarqua  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  k  Actiwn ,  aussi  bien  qu'il  avait  com- 
battu contre  lui  à  Phijippes.  «  J'ai  toujours  suivi 
le  parti  le  plus  juste,  »  répondit  Messala.  11  fiit 
ensuite  prdiet  de  l'Asie  Mineure  et  proconsul 
d'Aquitaine;  mais  son  administration  a  laissé  peu 
de  traces  dans  rbistoire.  On  sait  seulement  qnll 
obtint  le  triomphepour sqd  gou««ynemeiit d'A- 
quitaine. BeAdMt  les    troubles  des  ocnices 
en  ft7,  Auinale  éteblit  pour  lui  la  pi|k«e  de  piéiet 
de  Rome,  avte  de<magistmUire  de  police,  des- 
tinée à  oontenir  par  «ne  justice  expédiUve  et 
aiiiitraiTC  les  esclaves  et  la  partie  la  plustor- 
bulente  de  la  population,  «eaiala  se  démit  de 
ses  taeHoiis  au  bout  de  quelques  jouis,  soit 
qu'il  les  troovM  illégales  (indvt(effipojailii/iiii,  i 
dilrÊosèbe),  aailt.q»'il  ne  s'eotendtt  pas  à  exei^er 
im  emploi  anssi  Mtif.  Il  fenon^a  peu  i^puès  k 
seaaulresplacea««efardantqHe  «elle  demembse 
du  colliége.des  augures.  Deux  ans  avant  «a  mort 
il fenKt la  méMoiie  «tMiUia  joaqu'A  son  mbb. 
Il  hdssa  un  fils,  Anrettus^Ootta^MessalKiios.  Mes-  I 


I  aaift  BO  8e4iitiiiguApasoiûiA6dan8lesklttii 

I  que  dans  la  politique.  Il  protégea  les  scieooeset 
les  arts, et  fut  lui-même  historien,  poète,  gnoi- 
roalrien  et  orateur.  Il  écrivit  sur  les  gnervai 
civiles  qui  saivirent  la  mort  de  César  des  aie' 
moires  dont  Suétone  et  Plotarque  ont  thé  det 

i  matériayi>  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  conpoti 
un  tnité  généalogique  De  Ritmanis  ^amim, 
aqjourd'hni  perdu,  et  4|tt'on  a  identifié  à  \»i 

;  ^ymmkUmlé9ifOçnV^JDePr9gênie4»gu$t^ 
qne  l'on  trouve  quelquefois  imprimé  À  la  fofie 

I  d'£utrope.i«espoéaieadeMessalan'étaieat^ 
que  desjreRs  de.€ircQiistfUKBed'uA»paractèK  «»• 
tirique  «I  fuelquefiMs  Ucenciew.  Gomme  gra»- 
mairien  il  semble  s'êtro  attaché  anx  soiMli«i; 
on  cite  d^hii  un  Uàtr  de  S.  MUera^  m  Uk^ 
de  mwohUe  UlcUSt.  Son  éloquence  cooKeqait 
parCaitement  à  une  époqu«  ou  les^U^ofS  de  i!»- 
ciewe  libellé  o'i^vaient  .pas  disparu ,  bi^  ^  la 
libwté  eUe^mêmene  fût  plus  qu'une, tQoptJElie 
avait  de  i'éléganoe,de  la  finesse  aveciuie^* 
taine  tendance  A  la  déclaBiation  e(  A  la  ûi^ 
rique.  Un  aiède  plus  tard,  quelques  gcitigasi 
.plaçaient  êiessala  aupdessAis  de  Cicéron.  Onon- 
naît  les  titros  de  cinq  de  «es  discours  :  Cwdn 
Ai^ia,  Pwr  JUimrniap  Pour  Ptthodm, 
dmire  lee  JU4ires.dlJMoine,  Sur  les  smift 
d'ilatelse.  iljnoomaaandait  aux  jjmums  tanum 
de  timluiie  les  osateiura  grecs,  «t  H  kw  • 
dewA  i'eMBiple  par.une  Icaduction  du  disoMi 
diJiypéride.aur  Pbryné.  Messala,  bqnuBei^ 
naable  et  habile^  gai^a  ^oua  l'empiie  qsdfpe 

.chose  de  ses  opimoBan^publicalnes; 
filutt  uaage  ai  «lAdésé. qu'elles  ne  lui 
point  dans  l'eaprit  d'Aiiguste.  A  tnvers  plsr 
sieuis  dMmgcraenla  politiques,  il  i«M»  fiiMe  à 
sas  prevûen  amù.  Coaune  Aléc^,  il  doit  m» 
partiede  sa  répnlatioo  aux  iMêtesqu'il  pmtriiei. 
Son  amitié  pour  Honoe,  «m  iAthnité  aiecli- 
hnile flUKt  ïàm  commes,  ut  l'eu  sait  aa^  qi'i 
diffigea  les  débute  d'Ovide.  î.  J. 

fiiiièl>e,  CAron.  -  Applen,  B0I.  çiv ,  iv.  ts  ;  V,  m-m, 
110-118}  JUgr.,  17.  -  Tacite,  ^nn,  IV,  »;  Vf,  il;/»»- 
loçus  de  Oraloribmi.  il.  -  Oton  CmiIm,  tLVil,  »; 
XUX,  SI;  Ll,  7,  UV,  «.  ^  PtaMr^Hb  ^«M|Hf,^M. 
a.  St.  ^  VfiUeUi*  PsUrculM,  il,  tx.  ^  Hor«oe.  jMifliii 
«oy.  t7iid«x  d'OreUt.  —  Suétooe,  /tugustus,  tl.  H.  K; 
rUmt.  Gram.,  «.  -  ^bnlle,  I,  S,  ?:  II,  I,  S;  IV.  <•  ' 
G.  Holler,  DUpuMU  4a  M.  Fàl.  jjmt»»  HkMSlS.-ii* 
i«ft  IflS».  ln-4*.  -  De  Burlgof .  .«Uns  httJitsmçilm  0 
i'AM/tfiesJtucriptiotu,  XXXtV,  p.  M.  -EUendlM- 
leg.  ad  Ciceronii  Brutum^  p.  tSl-MS.  —  M .  C  fW  ai!» 
M.  râler,  Menala  Corvinm,  gmeàdUt  m  êmiit  4ê^ 
rtdên  ttU  de  RomeimeMe  gnelUêémiti.  $timmtit  m 
leven»  Amsterdaio,  ISM-tl,  fl  toI.  in-S*.  —  Wkie,  MS> 
de  M.  rat.  Meisaim  Cwrvint  «ila  H  ftvMf  /  SefOi. 
in»,  ln-s«. 

«JMMUiis  (ifMsa/lto«-Kata<te),  ^ 
pératriee  romaiM,  fiUede  M.  Valarias Mswiii 
Bariiatiis  et  de  Domilia  Lepida,itioisièmeiiow 
del'empereur  Claude  V", -triise  à  «aofi  cnéê  #iii 
J.-e.  Lersqu'elle  épsusa  Olaud^,  ^i,  iMi|# 
sa  parenté  afiec  l'euspersur  IShèse,  n'oesnr^ 
qu'une  posititiou  «abaUanie  et.ttèoae  ridioflls» 
elle  ne  sMendait  point  à  pusvenir  eu  iaa|«* 
prême.  L'avènement  iMpiiéeu.du<0)aude,  a^ 
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inpénfriee,  et  tureidta  nt  pamlmw  m  lai 
les  moyeitt  de  les  ^atitraire.  Vne  am- 
léDée,  me  taneiir  tfirffcsiive,  •m  ééfi 
dt  teiBtbIe  dPwirffmi  et  de  ptetain,  la  jetèMOt 
dei  crimes  et  dans  des  déiiaiMlies  ^1  ont 
à  «oo  aeai  lae  ré^latiM  dinlMiile  saM 
eette  4riile  périade  de  Miia- 
EUe  tranra^taM  lae^AaMlii» 
frf  dBBBÎBÉtaBl  Olaade,  4t  'paftieolièvênMftt 
r^lybe  et  Baichae,  des  eomislkes,  et  dans 
ttHMBMt  <É  ne  dape.'éea  |mhii- 
Itaieol  les  deax  Miee,  rose 

flte  fc  17 Miii iM .  rantre  Ittle  de  Drnsos;  U 

îDBaaolée  à  sa  jalouflic,  la  second^  à 

[;  C.  Appios  Silanus,  qui  avait  rejeté 

ci  BM^risé  son  IkTori  Narcisse; 

Galoikis,  doot  c^  redoutait  les  rêvé- 

;;  M.  ^wdiis,  qu'elle  eraigpait  à  eaose  de 

et  de  sapareoté  avec  Claude  ; 

doot  elle  coQToltaît  l*im- 

La  eoDspiratkm  d'ABoins  Vini- 

et  de  CamilUis  Scriboniaons,  en  42,  lui 

tecasioo  de  satisfaire  sa  soif  d'or, 

et  dlntrigaes.  Sous  son  iaOuence 

et  imbécile,  devlot  cruel. 

tooÉ  cseonragés  à  dénoncer  leurs 

\  ;  des  mmkK9  des  plus  illostres  familles 

dpabiqoement  exécutés;  leurs 

sv  te  knm,  leurs  corps  jetés 

sar  JesjMsebesdsCapitole;  les  prisons  regop- 

fèrent  de  c^Cift  des  den  sexes.  I<es  étrangers 

tmwi  poîatà  l'abri  des  soupçons 

aoUigtatisBa  de  Messalioe. 

1#«sbI  aaôycB  de  as  pféaerrer  de  «a  baine  ou 

da  aan  mÊtmt,  aaid  redoutable  que  sa  baine, 

MrimhsadeaMr  k  elle  onà  ses  compUoss  des 

d  de  fsifnt.  Ule  vendait  au  plus  bas 

le  droil  de  dté  et  raffranctûsseroent,  et 

pBjcr  plss  dier  le  oommandeinent  des 

,  Je  §fm^tmmtaA  des  proTlnce^  et  las 

L.  As  jntlisB  de  oe  traie, 

se  ifiaii  à  des  désofdiss  à  peine  moins 

lasna- 
aeerédllée  k  Borne, 


,  raèsMait  de  qattter'pen* 

da  son  piad,  et  d'aUer 

dsdAbaaslMsles  pins  gMis- 


qne  Jusdnal  a  Iraoée  de 


imspsaaiUe 

asvpçonsdedsnds. 

sons  Uidsmin^ 

fit  fmdnmer  iitf^HsAs 

qns  Anpiale  ,a«ait 

lasswtdsCtasde, 

•s  mt  ktmMÊÊ  nsss  to  «ffraMfais. 

il  périr  Mjibe  et  nena^  Narcisse,  qni 

;«llslpi«BlwinitrMsa- 
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^par  isn  aote  'd'entramgMMe  ^oi  étenne 
mênne  apiés  se  -que  ilon  sait  de  sa  conduite 
précédente.  Clle  desînt  dperdûrnsnt  amoo- 
rense  de  SUios,  le  plss  'beau  des  Romaios, 
jeune,  de -grande  naisaanse  et  destiné  aux  pins 
baules  dignités  ;  comme  premier  gage  «de  lenr 
liaison  «Ile  exigea  qu'il  fenvoyât  sa  femme  Si- 
lana,  et  elle-même  lui  sacrifia  son  amant.  Je 
pantonolrae  Mneatar.  fiittus  «s'engagea  jMec  re* 
gtet  dam  «ne  intrigne  aussi  périlleuse  que  od- 
mlnelle;  maie  certain  de  périr  s*il  dédaignait  la 
passion  de  MeessUne,  et  mt  désespémnt  pas  de 
tromper  l'emperenr,  il  prit  des  denv  partis  ce- 
lui qui  lui  laissait  qoelfse  ehanoe  de  aalnt  Mes- 
saline  ne  mit  aucune  réserve  dans  ses  mppoiis 
afiee  lui.  EUe  allait  seuivent  Je  trouver  dans  sa 
demeure  avec  une  suite  norobrense,  et  s?attasbait 
àtons  ses  pas;  eHe  Inipesdlgnales  ricbesses,  et 
le  fit^déaigner  consul  poorrannée  sniiFante.  D%^ 
près  Tacite  on  eûtem  qne  le  pouvoir  impérial 
avait  déjà  changé  de  mains  en  voyant  ches  IV 
dnitère  les  eiolaves,  les  alFrancbis  et  la  coor 
du  prince.  SUina  ac  s*a«englait  pas  sur  les  dan- 
gers d'une  situation  qui,  malgré  Timbéelllilé  de 
Clande,  ne  penvaU  se  pvaèonger  longtemps,  il 
déclara  à  Messaline  qne  si  l'empereur  n'éM 
délié  infofmé^etoot,  il  Je  aérait  bientôt,  et  que 
aameort,  qui  pousaitseule  assurer  Timpunité  des 
denx  coupables,  lenr  donnerait  <en  même  teasps 
le  ponvoir  snprtme.  Il  «comptait  assez  dépar- 
tissais pour  justtûer  son  espéranoe^et  il  sedéckk 
mit  pi«t  à  adopter  «iiitannious»>fils  de  Jlmfîé- 
rstriee, en époueantla naèse.  Il ae s'aglsssst donc 
que  de  faire  périr  Claude.  Messaline  reçut  cette 
onvertnre  ftoidemeot,  «non  qn'oiieieût  horreur  de 
oensmettrs  nn  erime ,  cnais-eUecraipiait  qne  son 
amant  une  fisis  empescor  ne  voulât  plnsid*'CUe. 
Alors  elle  oeoçut  «ne  idée  entiaordinaire.  Soit 
capriee  ^%ne  àme  dépmvée  qui  clieschait  une 
volupté  nswelle  dans  Itexoès  du  scandale,  soit 
ealenl  d'«M  ambition  çiéf of  anis  4|oi  espérait 
lier  IVibiet  de  sa  passion  :par  une  oérémonie  so- 
lenneUe,  die  imagina  d'épouser  $ilius  en  l'ab- 
sence de  Claude  qui  éftatt  à  Qstie.  «  Ge^t,  dit 
ladle,  paratlrafatînleux.  On  aura  peine  4oroire 
que  dans  une  ville  o6  l'on  sait  tout,  oè  rien  ne 
se  lait,  un  eitoysn,  un  cansui  désigné  ait  eu  l'an- 
daee  de  s%nir  publiquement  à  la  flmome  de  as» 
empereur,  que  leur  union  ait  été  annoncée  d'a»-^ 

dans  4les  nslM  authcniiqnes 
aesnter  la  Jégitimilé>des  enfants, 
eonsnarée  par  les  prières  des. auguras,  -par  les 
eéiémenico  seUgienaes,  par  am  aicriiap,  au  mi* 
heu  desoonvives,  tésMînS'dss  owesses  qoe>se 
psodiguaient  les  deux  lépnnx ,  oensommée  enin 
pendant  la  nnit.  Mnistt  «'yn  là  rien  dteventé 
pom*  exoiter  la  surprise;  je  nerapporterai  que  ce- 
qu'ont  dHoo  écrit  osa  oonismpersbis  plus  âgés.  » 
MmsaMnc  célébra  son  mariage  -par  des  Mes 
bsuyanies.  Comme  on  était  en  automne,  elle  se 
donna  dans  Je  jardin  du  palais  la  reprércntation 
defrvendangak  •Lesprssasirs  foulaient  le  rrisin» 
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le  Tin  ooolâit  dans  les  coves,  des  femmes  Tè- 
tues  de  peaux  saoUieot  antoor  imitant  les  rites 
et  la  démenée  des  bacchantes.  Elle-même,  les 
dieTeux  épars,  agitant  son  thyrse,  ayant  à  ses 
oMës  SiKos  couronné  de  lierre  et  chaussé  du  co- 
thurne, s'avançait  aux  chantsd'nnchoearlascir.  » 
ilii  miKen  de  l'orgie  un  des  conrives,  Vectias 
Valens,  monta  sur  un  arbre.  On  loi  demanda  ce 
qu'il  voyait  :  «  Un  terrible  orage  du  côté  d'Ostie, 
répondit-il.  •  Ce  mot  dit  an  hasard  contenait  un 
présagequise  vérifia  bientAt.  Narcisse  avait  tout 
révélé  à  Claude»  et,  en  lui  faisant  peur  pour  sa 
vie,  il  lui  arracha  sans  peine  l'ordre  de  tuer 
l'impératrice  et  ses  complices,  et  Tentratua  k 
Rome.  Messaline,  informée  de  cette  résolution, 
montra  d'abord  de  la  fermeté.  Elle  envoya  ses  deux 
.enfants,  Britannicns  et  Octavie,  supplier  leur 
père  en  sa  faveur;  elle  obtint  rinterventlon  de  la 
plnsancienoe  des  vestales;  elle-même,  se  fiant  à 
son  pouvoir  de  séduction ,  osa  s'approcher  du 
cort^^  impérial ,  et  demanda  avec  instance  à 
parler  à  Claude.  Narcisse  la  renvoya  durement. 
Elle  revint  dans  les  Jardins  de  Lucullus,  une  des 
dépouilles  de  Valerius  Asiaticus,  et  attendit 
son  sort  dans  des  angoisses  de  terreur  entre- 
coupées d'accès  de  colère.  Cependant  Silins  et 
plosieurs  chevaliers  romains,  complices  volon- 
taires ou  forcés  de  ses  débauches,  et  jusqu'au 
pantomime  Mnester,  étaient  égorgés.  Un  peu  ra* 
douci  par  tout  ce  sang  et  par  un  copieux  repas, 
Claude  pensa  à  sa  femme,  et  voulut  qu'on  portât  à 
cette  malheureuse  la  permission  de  venir  plaider 
sa  cause.  Narcisse,  craignant  qu'elle  n'obtint  sa 
grâce,  et  sachant  que  dans  ce  cas  lui,  le  dénon- 
ciateur, était  perdu,  envoya  su  tribun  mili- 
taire qui  gardait  les  jardins  de  Lucullus  Tordre 
de  tuer  immédiatement  l'impératrice,  et  il  char- 
gea Évode,  un  des  affranchis  du  palaisde  sur  veiller 
l'exécution.  Le  tribun  et  ses  soldats  trouvèrent 
Messaline  étendue  par  terre,  n'ayant  à  oôté  d'elle 
que  sa  mère»Lepida,  qui  l'exhortait  vainement  à 
ne  pas  attendre  les  bourreaux.  L'arrivée  dn  tri- 
bun silencieux  et  de  l'affranchi,  qui  l'accabla 
d'injures,  la  tirèrent  de  sa  stupeur;  elle  prit  le 
fer  qu'on  loi  présenta,  et  le  porta  à  son  cou  et 
à  son  sein  sans  avoir  la  force  de  l'enroneer.  Le 
tribun  l'enfonça  pour  elle,  et  laissa  le  cadavre  â 
Lepida.  Claude  était  à  table  lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  mort  de  sa  femme;  il  ne  demanda  au- 
cun détail,  et  eonthiua  son  repas.  Les  jours  sui- 
vants il  témoigna  la  même  indifférence,  et  parut 
ne  s'apercevoir  ni  des  larmes  de  ses  enlhnts 
ni  de  la  joie  insolente  des  affranchis,  qui  trou- 
vèrent dans  cette  juste  condamnation  une  occa- 
sion de  nouveaux  crimes.  Le  sénat  ordonna 
d'enlever  du  palais  et  des  édifices  publics  deRome 
le  nom,  les  titres,  lesimages  de  rimpératrice.  Les 
aflranchis,  longtemps  ses  complices,  intéressés  à 
rejeter  sur  elle  seule  leurs  forfaits  communs , 
Agrippine,qui  lui  succéda  dans  ia  couche  de 
Claude,  et  qui,  dans  son  dessein  d'enlever  l'em- 
pire à  Octavie  et  âBritanmcuB,  essayait  de  faire 
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T^aillir  sur  les  enftnts  l'inûimie  de  leur  mère, 
les  écrivains  avides  de  récits  scandaleux,  les 
poètes  qui  se  plaisaient  aux  peintures  licen- 
denses,  s'unirent  contre  la  mémoire  de  la  om- 
pable  Messaline;  mais  en  faisant  la  part  des 
exagérations  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  crédu- 
lité, il  reste  à  la  charge  de  eette  princesse  tiop 
de  crimes  avérés  pour  qu'il  soit  permis  de  kâ 
aeoorder  aucune  pitié.  L.  J. 

Ta«lta^  JtmmlM,  XI,  l,  1,  tS,  H,  rr,S8-ISi  XII»  4S.  - 
Dion  Camlut,  LX,14-1S,  r  Si.  —  Juvéosl,  Jotir.,  VI,  il<- 
lU;  X,  S5«  SM;  XIV,  SSl.  —  Suétone,  Claudtus,  17,  M, 
tr.  M,  ss,  S7,  w  :  Jférm,  6  ;  Ftt€iUus,  s.  ->  Aor,  ¥letar, 
Cn.,  IV.  ~  PUae,  MM.  nai,,  X,  «t.  —  S«Bèq«c,  Dt 
Mort.  Cta^d.^  Jo«èplM.  ÂtUlquU.,  XX,  8  :  BetL.  Il,  ti. 

—  C  Merlvile,  The  Bornant  vnder  the  empire^  i.  ▼. 

MESSALINE  (MessaHnaSr.KTiUk),  impéra- 
trice romaine,  petite- fille  de  T.  Stalilios  Taums 
et  troisième  femme  de  l'empereur  Néron,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Dans  sa  jeu- 
nesse elle  eut  de  nombreux  amants,  parmi  les- 
quels on  compta  l'empereur  Néron.  Cependant 
elle  trouva  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Elle 
fit  choix  d'Atticus  Vestious,  qui  était  dellntiroe 
société* de  Néron.  L'empereur  fut  vivement  irrité 
contre  Vestinns  pour  avoir  contracté  cette  union, 
et  il  le  fit  périr  peu  après.  L'année  suivante,  66, 
il  épousa  Messaline.  Cette  princesse,  restée  veuve 
de  Néron,  excita  Pamour  de  l'empereur  Otbon, 
qui  se  proposait  de  l'épouser,  et  qui,  vaincu  et 
réduit  à  se  tuer,  lui  écrivit  pour  lui  recomman- 
der sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  funérailles.  Il 
n'existe  aucune  médaille  latine  de  cette  impéra- 
trice, mais  on  en  connaît  une  grecque.        T. 

Tâcltf,  Ànnalet^  XV.  68.  —  Suéton«,  Nero,  98;  Otto. 

—  EdLhel,  Dœtrina  tlummorum, 

■BSSALiNOS ,  architecte  grec;  son  nom 
figure  dans  une  inscription  grecque  publiée  par 
Chandler  (  Inscripi.  Àntig,,  p.  Il,  t.  XXXII  )  et 
reproduite  dans  les  éditions  de  VAnthologie  don- 
nées par  Brunck  et  Jaoobs;  on  ignore  à  quelle 
époque  et  à  quel  pays  il  appartenait.       G.  B; 

Osann,  Kunttbtatt,  1880,  n«  84.  —  Raonl-ltorbette» 
LeUre  à  M.  Sekom,  suppUutma  «v  (kitaiôgtio  «m  M^ 
tma  de  rjtaiqutté,»,  WOL 

MBBSBMAKBR8  {Bnpelbert  ),  en  latin  CMi- 
MJieU,  théologien  belge,  né 'à  Nimègue,  nnort 
vers  1492.  Religienx  de  l'ordre  de  Saint-Dorai* 
nique,  il  fut  reçu  doctedr  en  théologie,  probable- 
ment à  Cologne,  et  entreprit  en  146S  l'érectai 
d'un  couvent  à  Zwolle  ;  il  en  fut  le  premier  prienr. 
On  a  de  lui  :  Epistola  deekaratotia  prioU&^ 
giorum  FF,  Mendicaniium  centra  euraU» 
panehales  et  Bpiatola  de  iimonia  vitanda  ta 
recepiione  novieiarum;  Nimègne,  1479,  ln-4*; 
Cokjgne,  1497,  in-8«;  Paris,  1607,  in-S-;  et 
Delfl,  1598,  in-16,  avec  plusieurs  antres  opot- 
cules  ;  —  Carmen  de  Pane,  dialogue  entre  «■ 
boulanger  et  sa  femme;  ^  ManuaU  Comfe$$o* 
mm  mefrictim;  Cologne,  1497,  in-4*.  On  Ini 
a  attribué  à  tort  le  Spéculum  verœ  ReiigUmig^ 
qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint  Ber- 
nard. K. 

De  ionffhe,  DesoiaUt  BuUtHa  DominUtaiM,  lis-iav.  — 


tn  ME8S£MÀK£RS  —  BIESSEY 

^^^  tttMH,  S€rt$L  OrékkU  PrmUeator.^  I,  ri.  - 
'^^tfiwMHi  Abr.  tmiven,  CotonlmsU,  il. 
III»  (Jean),  historien  et  jariscon- 
,  aé  en  1681,  à  Va<l8(eiia  en  Ostro- 
à  mt,  Ie3  réfrier  1637.  Après  avofr 
«M  CB  ItaKe  et  Wsité  la  plopart  des 
kée  rBarope,  fl  retooma  dans  son  pays, 
I  ■oomé  pràfesaenr  de  droit  et  de  poH- 
à  fMwBlé  dUfMl.  A  la  suite  de  discos- 
qoi  s'âeTèrent  entre  loi  et  Jean 
iqneNes  prirent  part  les  étudiants, 
i  Jtal  appelé  à  Slocfctiolm  connue  assesseur  au 
sopérienr.  Aa»sé  en  1616  d'entretenir 
rresfMMidaaee  seerHe  arec  la  cour  de 
et  len  jésiifles,  il  fut  transféré  avec 
et  enfants  an  fort  de  Cajanaborg,  en  Fin- 
»;  fl  M  receufia  sa  liberté  que  deux  ans 
anni  n  mort.  On  a  de  loi  :  Geneahgia  SigiS' 
mméi  Ht,  P&Umimaîque  Sueeix  régis;  Dant- 
BK,  1C08.  »-*•  ;  —  Bxegesis  hist&riea  eau- 
pâàms    ordines   SuecUe  Sigismun- 
tll,  reçem  Foionix,  in  thronum  evehe- 
rvaf;  HndL,  1610,  îb-4«  ;  —  Chronicon  Episco- 
ftnm,  fer  Suteiam,  Gcthiam  et  Finlandiam, 
«I  «no  S3ô  icsçite  161 1  ;  Ibid.,  1611,  io-S*'; 
LtipBK.  I6SS,  in-6<»;  ~  Tumbse  veterum  ae 
wipgTuni  apmd  Smeonss  Gothosjue  Regum^ 
nfinomm,  dutnai  alwmmqne  heroum  et 
htmêum;  and.,  1611,  in-8«;  —  Swopenta^ 
prolopolis,  se«  de^riaiaHis  et  antiquissimis 
Sweeenm  rmperHs,  Uptalia,  Sigtonia,  Seara^ 
MIrea  et  Staeàhoimia;  îbîd.,  1611,  in  8®;  — 
Speewia^  exqua  inelyiam  Sueeorum  Gotho- 
rwmqme  etmdUionem  eontemplari  licet;  ibîd., 
lél),  ii-S*;  traduit  en  français,  Paris,  1655, 
ii-it;  ^  Cmmadia  de  Baudingo  Sueo-GotAo- 
et  BeuHi^ço  Danorum  rege;  Upsal,  16 1), 
V  des  premiers  essais  de  littérature  dra- 
Soède;  —  Xe^es  Sueeorum  Go^ 
Bagualdumanno  1481  primtim 
lahmtûH  àematx^  a  muliipliei  iibrariorvm 
9tmdieatx;  Stoekhohn,  1614,  in-4'';  — 
Gotharumque  per  Sri- 
\Otmi  eemeiMnata^  ab  Uinumeris  erroritms 
].,  1615,  fn-4*; —Dtio  CAronioa 
1615,  in-8»;  —  Chorographia 
Adùmum  BremenBem  ela- 
1615,  ln-8*;  —  Tkeatrum  No- 
i;  ibid.,  1616,  in-fol.  ;—  Seon- 
rte,  eem  Cknmoiogia  de  rebut 
eti  Sueei9,  ])aniœ,  Ifwrvegi» 
lâlamdim  Onmiandixque ,   tam 
qmtm  poUtica,  a  mttndi  cota' 
ad  annum  CkriaH  1612  ;  ibid., 
10  vol.  in-M.  :  publié  par  les  soins 
~  ;<lem[ToliiiBef  supplémentaires, 
'cB  1637,  furent  ajrâtés  plus  tard  ; 
I  eal  éerite  sans  beaucoupde  cri- 
^;  —  De9  Ir^gédfet  et  des  comédies  latines, 
naat  tiréi  de  lliistoire  des  pays  du 
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MBssBsiiiJs  (  Arnold),  savant  bomme  d'État 
suédois,  fils  du  précédent,  né  Tys  la   fin  du 
seizième  siècle,  décapité  à  Stockholm,  en  1651. 
Mis  en  prison  sous  Gustave- Adolpb%  pour  avoir 
ouvertement  blAmé  les  mesures  politiques  de  ce 
prince,  il  resta  enfermé  pendant  quatorse  ans; 
après  sa  mise  en  liberté,  il  se  rendit  en  Pologne. 
De  retour  en  Suède,  U  Ait  arrêté  de  nouveau, 
comme  soupçonné  d'avoir  embrassé  le  caUioli* 
cisme  et  d'entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Relâché  par 
l'ordre  de  la  reine  Christine,  il  fbt  nommé  his- 
toriographe de  Suède  et  employé  par  cette  prin- 
cesse dans  diverses  négociations.  En  1648,  il 
perdit  un  procès  qu'il  avait  engagé  contre  sa 
soeur;  il  attribua  sa  déconvenue  à  l'inimitié  du 
chancelier  Oxenstiern,  et  se  mit  en  rapport  avec 
Benoit  Skytte  et  Nils  NiJson,  pour  renverser  le 
gouvernement.  Son  fils  Jean,  âgé  de-dix-septansy 
en  prit  occasion  pour  composer  contre  la  rené, 
Oxenstiern,  Jean  Matthiœ,  le  comte  La  Gardie, 
un  pamphlet  mordant,  qu'il  envoya  au  prince  hé-> 
ritier  éventuel  de  la  couronne,  en  l'engageant  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  prince  fit  remettre  cet 
écrit  à  Christine;  elle  fil  arrêter  les  deux  Messe- 
nius  ;  le  père  fut  décapité  ;  Jean  fut  écartelé.    O. 

Cbaoat,  Mémoires,  t.  Il  et  111.  ~  jékêcdotês  de  Suéde 
{  La  Haye,  1718  ).  -  HUtorUk  Samllng  (  1798,  t.  I)  - 
Biofruphitk'Utiknn.  '* 

MBSSBBSGSHtirr  (Daniel-  Théophile), 
voyageur  allemand,  né  en  1685,  à  Dantzig,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1735.  Reçu  en  1707 
docteur  en  médecine  à  Halle,  il  se  rendit  en  1716 
à  Saint-Pétershourg;  en  172011  fût  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  en  Sibérie,  qu'il  explora 
pendant  sept  ans.  Avec  le  modique  traitement 
de  cinq  cents  roubles  II  parvint  à  réunir  beaucoup 
d'objets  d'histoire  naturelle  et  de  curiosités  de 
ce  pays,  et  il  en  expédia  la  plus  grande  partie  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Europe  en  1727, 1i  vécut  quelque  temps  dans  sa 
rille  natale,  et  revint  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  passa  ses  dernières  années  dans  l'indigence. 
La  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie  se  trouve 
dans  le  tome  Ifl  des  Neue  nordisehe  Begtrâge 
%ur  Brd'UndVôlkerbeschreOntng  de  Pallas.  il 
a  feitnne  traduction  allemande  de  la  Généalogie 
de»  Bans  mon^ofx  d'AbnIgasi  Bagadour-Chan; 
elle  a  été  insérée  dans  les  n"M4,  15  et  16  du  His- 
torisckes  Journal  de  Gatterer.  o. 

HlnehlDg.  But.  lÀter.  Uandàmh.  —  J.  n.  Geoffl. 
Betehreibung  dtâ  mstitcMên  Bâicht,  p.  si. 

MK8SBT  (  LouiS'François  Ànloine-Nieolas, 
marquis  m  ),  général  français,  né  le  14  janvier 
1748,  au  château  de  Brauxen  Champagne,  mort 
k  Paris,  le  24  novembre  1821.  En  sortant  de  l'B« 
cote  MiliUire,  il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  cavalerie,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
11  ftit  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  10  mars 
1787.  Messey  éraigra  en  1791,  combattit  dans 
l'armée  des  princes,  mais  profita  de  l'amnistie 
de  1800  pour  rentrer  en  France.  En  avril  1814 
il  contribua  à  former  la  légion,  à  cheval  de  la 
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Hfksdû  natioiiale  de  Pam,  éotA  il  dflfiat  «ihMMl; 
il  ,paM«  a4jiMiaBt  oommaodaDt  à  rétat-major-gé- 
nénl.  Le  19  mais  lftl&  il  Boifit  Uuia  XVIH  à 
GMd;  an  oommeoeament  de  16  te,  il  fat  ohoiai 
pear  reflapUr  les  fooetioas  de  préviât  de  Faris. 
On  «.délai  :  Hes  SouMéi  pour  Vannée  &8I6  ; 
Pari9,in^'';—  Voyage  à^unfiigUiffinmçaà»^ 
dims  hu  mwéu  nst  Mauàoam^;  Paris,  1816, 
iiK-r .  ^  3ift  L. 

ytgtM*  tan. 

-MBSSMUi  (  <Ntaridf  ),  artroneme  francs,  né 
à  Badenfitler  (Lonaine),  le  26  juin  1730,  mert 
A  Paria»  le  11  afril  1817.  Il  éftatt  le  dluèene  de 
doue  entais,  •«!  reste  eiphelio  à  1^  de  orne 
ans.  Vena  à  Paria,  an  nM>ie  d'-octobre  17M, 
D'avant  poisr  lent  talent  qo'one  jolie  écriture  et 
quelque  oonoalasanee  du  dessin,  il  ftit  placé 
GCinme  oopisie  chas  l'astronome  De  Liale.  Le 
seanétaire  de  De  LIsIe  initia  son  jeune  «alier- 
dqnné  am  etiservations  aa&onomi^ues,  pour  les- 
queUes  Messier  prit  Iteaucoop  de  foût.  «  Dès  la 
fin- de  1768,  dit  Mesaier  dana  un  de'  ses  mémei- 
rea,  je  oommen^  à  être  bien  exevoé  dans  le 
genra  de  traTaox  qui  me  convéboît  le  mieuK.  » 
De  Lisle,  ayant  élé  nommé  astronome  de  la  Ma- 
rine, fit  ot^tenir  à  Mesaier  la  place  de  commis 
au  dépôt  aux  appointements  de  dOO  k.  par  an, 
et  lui  donna  la  takile  el  le  Ingewentjmaii^  en 
retour,  il  garda  pour  lui  seul  les  pcemièpaa  ob^ 
servaUons  «piUl  avait  cba^  Mesaier  de  iaifeaur 
les  cemètes.  £ofio  De  Lisle  s'étant  démis  deiUi 
chaice  d'aslronpmie^u  OoUége  de  Pranoe,  Mes- 
sier  put  se  livrer  iibccment  aux  observations 
astvQoouiiqaes,  et  pendant  quinie  ans  il  décou- 
vrit presque  toutes  les  comètes  qui  paniasnt  mi 
ciel.  Louis  XV  i'avait  surnommé  le  Aire/  du 
comèiu.  Pendant  sa  vie,  il  observa  quasanto^aix 
comètes,  dont  viogM-uneavaientétédéooiftvertes 
par  iuL'EaelSel,  dilLa Harpe,  il  a-paaaéaa  lio 
à  éi^eater  la  maicfae  des  comètes,  et  leatoctep 
qu'il  a  tracées  passent  pour  être  teès-exaekia... 
C*eat.d'aiUeurs  un  très-bonnéto  iMmme,^<qui 
a  la  aiii\plicité  d'un  enfant...  Il  envoja  k  carte 
d'une  de  ses  comètes  .au  roi  de  JRrasae,  qui  écri- 
vitaw^lovchamp  è  rAcadémie'de  AerUAfKMMrftiire 
élire  M.  Measier.  »  Il  fut  en  outre  reon  UMmbre 
de  l'Académie  das  Soenoea  de  Mnt^-PéteBsèiHiig, 
et  passa  astronome  de  la  marine.  £n  i763ll  lui 
manqua  une  voix  pour  arriver  à  rAoadémie  des 
Sciences  de  Paris,  et  se  vit  préférer  Ballly.  Il  n'y 
ftat  admia  qu'en  1770  :  on  lui  reprochait  d'être  ex- 
cluaivenMnt  observateur  et  de  «éitliser  les  calcnls 
ettoibéorie.  «  fitfouriosHé  pour  les phénonnènes 
astranomiqnes,  diti)elambre,  s'arrMaHau  plaisir 
de  'lea  obaerver,  d'en,  marquée  exactement  le 
tempe  et  les  autres  droonstances,  sans  jamais 
sentir  l'ambition  de  pouvoir  les  calculer  et  les 
prédire...  Il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  :  une  très*  bonne  vue,,  une  exceitente 
lunette,  une  pendule,  et  pour  la  régler  un  quart 
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de  cercle  tiuî  lui  servait  à  p^eudce  des  hauteurs 
correspondantes.  Avec  un  observaleiae  ai  m» 
«cbe  une  pouvait-on  attendre  de  Jui?  <Q»o  4m 
cornâtes  et  des  éclipses  do  tous  lainrcs.  Jliea  o^ 
servait  toutes,  et  U  Jes  ob«er\ait  bten;  il  im- 
sioait  les  cartes  de  aea  comètet^  ql  faisait  ios 
observations  qui  en  étaient  rSuaQ^pUbies»  oonupe 
les.pasaages  de  Jtferciueot  de  Yénna  tom  toa 
tafibes  du  Soleil.  Jl  ealcnlaU  ausai,  maia  ponr  tes 
yeux  seulement  et  pour  les  amatauca.  » 

Mesaier  auivait  dépuis^ua  a»laiplantee  llrnowa» 
signalée  tti28ii  pv  JSemchel»  lonqu'un  aocidant 
laillit  renlevor  àla  scienee.  £n  se  promanaiit  dana 
les  jardina  de  Moaoeanx,  Ulomba  dana  «no  ^ 
cière,  se  cassate  bras  et  la  cnisae,  a'enfoofa  deon 
eétea  et  se  lit  une  teiigs  blessure  k  la  tete.  Sa^M 
litQbtenirune  penaien  de  l,ooo.livres  et  unegr^ 
fication  de  iOO  iouia  ;apièa  nn  and'ioactivite,  iUo- 
prit  ses  tcavaux.  Il  y  avaità^eme  on  an  qa114lBil 
académicien  penaionnaire  lorsque  te  ffévol«lte9 
sapprimales  académtes,  sa  penaion  et  sffkteail»- 
ment  delà  marine.  Aurétablisaeinentdeaénfltil»- 
lions  scientifiques  il  deiint  «nombre  4e  l'UialiM 
etjdu  bureau 4es  longitudes,  il  survécut  àtooloao 
famille,  et  à  J'ége  de  quatre-vingt-deux  9m  fl 
perdit  tout  à  coHp  la  vue.  Lalande  biioonaaciawM 
nopveUe  conateUation,  aous  te  nom  du  MmMàm 
ou  gçrde  moteio».  «  fiaaa  qualite  d'<obaenratenr, 
d'uprès  itelamhre,  il  ae  vosAit,  a'eotandait  nmk 
dout  il  ne  prit  note.  Ses  reaaarqnea  auraient  pn 
faire  un  supplément,  au  moina  corieux*  aiv 
registreade  l'Académie  ;  ses  jugemeota,  aaaea 
vèro^,  étaient  parfois  injustes,  par  un  efiOrt  dej 
préveotioqa.contre  te  adeoce  «t  les  aa«nla; 
maia  H  ne  les  écrivait  qne  imhvt  lui-mAme,  die 
public  Jes  auvait  sans  doute  teivoars  Igiaoïséa 
sans  (quelques  feuilles  détachées  qui  as  Irqii- 
vaieut  dans  les  volumes  de  sa  bibliotbèqae» 
vendus  après  sa  mort, par  aesbéritien.  MesMor 
n'a  composé  aucun  ouvrage;  on  jn'a  4e  loi  qpe 
qudques  mémoires  o(i  il  Mud  OMopte  de  aea 
observations  astronomiques  etinétéorologiiinia; 
ils  sont  disséminés  dana  lea  mhmea  de  ïÂf 
cadémle,  ou  4ana  ceux  de  te  ù^^Mmom»  4n 
Temps,  eti'op  a  réuni  ses  éclipses  des  aatellit«a4u 
Jupiter,  il  a  teit  parattxe  Apart  :  Orao^  oomè^ 
qui  0  paru  à  te  natsaonce  .4e  fiapoiéim  ie 
^roitd,  déamMerie^ii^imnoéefiimdani  çsMtfna 
mote;  Parte,  ifios,  iahg<».  Fanni  aea  mémoiroa 
nous  dterons  :  OAaeroalteiia^iMusçipede  P4> 
nuiSMr  ledUqmduSokUfitU^MMji^  1741; 
avec  4Us  remarques  o/tr  fifitmsa0€  siJUts  9ié^ 
tuléiaù  de§  oftaerMltew  poMr  Ut  ikéêwit  4ê 
Vénu0  (dana  lea  jrdm.  des  SttfHmU  étrtmptm 
à  VAeai.  du  Smnau^  il9%)i^eatai^i0H»M 
NoUce  du  pÊkimp9lu  OAaemaltena  gftfro— 
mificet  faiÂe$  doHi  r<Atm»aiam$  4é  in  jr«- 
Hfie,  AiPorte,  de  17U  à  1702  (4M.);  —  Oè* 
MemUim  4te  te  jrfM  mmrje  Àtréa  dm  éraà* 
$éème  satellite  de  JupUer  dans  CoMbre^foMe 
le  u  immk&t  1708,  «m  ooér  (iM.);  ^45afkh 
hgue  des  nébuleuses  al  des  amas  d^élaHm 
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fw  Pcm  éêCÊmwre  parmi  les  étoHes  iixet 
«r  Vh&Hton  lit  PahM  (  dans  les  Mém,  de 

Seteitcw  1771  );  —  Observa- 
fatits  à  Pékin,  par  le 
jéntïtty  pendant  §èx  années  de 
mu  è  I7M,  Mis  en  ordre  par  Messier  (Be- 
Sammts  éànm^ers,  1774  )  ;  —  Ohur- 
mr  des  points  de  lumière  ^«i  s'obser- 
wmtWÊr  êee  eu%$et  de  Vanneau  de  Saturne 
(Mém,  de  eAead.^  1774);  ^  Occultations 
dmampar  U  tmne  (iMif.);  —  Mémoire 
mr  le  froid  extraordinaire  que  Von  ressentit 
è  Hhe^  dams  Us  prooinees  du  royaume  et 
iamnmpm'tie  de  VSurope,  au  commence- 
de  I77«  {Mém.  de  VAcad.,  1776);  — 
iTune  Inmde  obscure  qui  paroit 
«r  II  9loèe  de  Saemme{  IMtf.,  1776) ;  —  06- 
mrwÊUon  4tmme  aww>e  boréale  singulière  et 
Ane/BnM  ttEfroortfinaire,  observée  le  26 
1777  (tMrf.  1777);  —  Observation 
€mne  prodigieuse  guantité  de 
ginMss  qui  ont  passé  au-devant  du 
dm9elM^  le  iljtAn  1777  {iïïtd.,  ]777)j 
moeîlens  sur  la  sublimation  du  mer- 
dam  la  partie  oide  des  tubes  du  baro- 
tadnite  par  les  ragons  du  Soleil 
de  ia  ctane  des  Sciences  matk,  et 
gÊsgs.  de  rnisliHif.lomell,  nw);— Année 

des  observations  météoro- 
è  Paris  pendant  trente-trois 
ans  (t7i>->f99f,  1713-1796),  par  Messier,  et 
è  MantmntMig  pendant  vingt-neuf  ans 
(•fMB-tTte};  iHd,^  1803;  —  Observations  : 
l^SÊths  gramdeê  ekaleurs,  la  sécheresse  et 

7  de  la  Seine,  à  Paris, 
§e$  mois  de  juillet  et  août   1793, 
dkdeurs  énervées  les  années 
è  aompier  de  1753;  2*  5ifr  la 
diroete  des  ragons  du  soleil  sur  tes 
em  1783;  ^  Sur  la  chaleur  de 
Vem  eapseée  mes  soMl  dans  un  bocal  de 

1793  (ibid.,  tome  IV, 
);  "  Meeerïpiion  de  cercles  ou  de  cou- 
ds dl^gféremUs  couleurs  autour  de  la 
ieervdes  le  4  pèwfi^ean  rit  (ibid., 
T.  MM);  *—  MêipparHion  de  la  planète 
PsMem  à  sa  sortie  des  ragons  du 
S^Mà,  dmes  im  emtsienation  de  Pégase  (  ibid., 
^■tM,  1888);  —  aàservaiion  et  Dessin  de 
lag^mde  ad  èaUa  nébuleuse  de  la  Ceintore 
d'IaÉMMe,  tm-gnremière  fui^t  découverte, 
^  depttOes  mdksiêeusss,  Vum  mu-dessus  de 
^memâe  eâ  Us  Seconde  au-dessous  {ibid., 
).  L. 


I«  vto  «f  iirr  Im  owcragu  dt 
ejtcaééÊÊle  d$i  Scienett, 


WÊiv.  et  portât,  i$i  CÔn- 
Stmnc»  ËMIârekrt,  ^  Lalâsdc, 


-m).  Fby.  Amimklu. 


MBSSis  (  Quentin  ) ,  peiatre  flamand ,  né  à 
Anrers,  vers  1460,  mort  en  1^29.  On  a  pntteodu 
que  cet  artiste,  fils  d'un  forgeron ,  avait  e^ieraé 
le  métier  de  son  père  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans 
et  qu'une  partie  des  ferrurosdu  puits  voiaio  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Anvers  est  son  ouvrage. 
Quant  è  son  changement  de  profesiion  ,.eD  sup- 
posant )e  fait  constaté,  il  y  a  pour  re^ipliq^er 
deux  versions  Clément  accréditées.  L'une  n^a 
d'autre  garant  qu'une  inscription  con^posée  |wr 
Laropsonius  pour  être  placée  au  bas  dn  f^ctcviit 
de  ce  peintre  :  selon  ce  poète  obscur  ce  serait 
Tamour  qui  aurait  cbax)gé  le  marteau  contre  la 
palette.  Épris  de  la  fille  d'un  bourgeoîad'Aiiivecay 
ami  des  arts,  qui  jamais  n'aurait  consenti  àac*- 
eepter  pour  gendre  un  forgeron,  Measi«  ae  serait 
mis  à  étudier  les  principes  du  dessin  et  de  la 
peinture  avec  cette  persévérance  qui  asaore  le 
succès  en  toutes  choses,  quand  on  n'a  pas  à  lut- 
ter contre  une  incapacité  absolue  naturelle.  Après 
avoir  produit  de  son  talent  improvisé  des  preuves 
irrécusables,  Messis  aurait  obtenu  la  main  de  la 
jeune  fille  qu'il  aimait.  L'autre  veriion,  qui  n'im- 
plique pas  l'impossibilité  de  la  première,  est  à 
notre  sens  plus  acceptable.  Obligé  à  la  suite  d'une 
maladie  de  cesser  momentanément,  à  l'Age  de 
dix-huit  ou  vingt  ans,  l'exercice  de  son  rude  métier, 
et  ne  sachant  à  quoi  occuper  ses  loiairs  forcés» 
Quentin  Messis  s'avisa  de  copier  une  des  images 
que  distribuait,  lorsqu'elle  sortait. en  pnMMwawn, 
une  confrérie  établie  à  Anvers,  pour  le  aool»- 
gement  des  lépreux.  Son  aptitude  pour  la  peinture 
se  serait  révélée  ainsi,  et,  favorisé  par  ka  circons- 
tances, Messis  anralt  fini  par  conquérir  un  niog 
élevé  parmi  les  rares  peintres  qui  florissaient  à 
oette  époque. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  Messis  est  la 
Descente  de  Croix,  qui  lui  fut  commandée  par  la 
corporation  des nenuiaiera d'Anvers.  (Vest  unta- 
hleaa  è  «oMs,  anr  Pnn  desqude  eet  figuré  le  mar- 
tyre de  saint  Jean,  celai  qui  fut  jeté  dans  une 
ohaodière  d'eau  bouillante.  Sur  l'autre  est  fféro- 
dias  dansapt  devant  Bérode,  En  1577,  le  syn- 
dicat des  menuisiers  exposa  en  vente  cette  œuvre 
capitale,  dont  Philippe  II,  roid'Espagne,  avait,  dit- 
on.  Hait  offirlr  inutilement  des  sommes  considéra- 
bles. Le  magistrat  d'Anvers  l'acbeta  1 ,500  florins 
(qui représenternient  aujourd'hui  7,000 f.).  Sur 
ravisdeMartin  de  Vos,  fort  bon  juge  en  cettema- 
ttère,  Seribanius  a  fait  duehef-d'ceuvre  de  Messi» 
une  description  très-exacte,  oii  respire  Tenthou- 
siasme  le  plus  vrai.  Parmi  les  autres  tableaux  de 
ce  peintre  les  plus  connus,  nous  citerons  :  Les 
CsurierSj  toile  célèbre  qui  se  trouve  dans  lagale- 
rie  de  Whidsof.  Le  Portrait  d*un  Joaillier,  dans 
la  collection  impériale  de  Vienne,  une  Madone 
et.un  portrait  d*homme,  dans  la  collection  royale 
de  Beôrfin.  La  galerie  du  prince  de  Licbtenstein , 
la  Pinacothèque  de  Munich ,  la  collection  de  la 
femille  Melhnen  à  Corshamoors  (Angleterre), 
possèdent  aussi  des  toiles  de  Quentin  Messis. 
Nous  pouvons  encore  mentionner,  è  Francfort 
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on  magnifique  p&rtrali  d^homme  qu'on  a  eru 
longtemps  être  celui  da  faraeax  Kniperdolling, 
chef  des  anabaptistes,  sur  la  foi  d'une  inscription 
placée  sur  le  cadre  et  ainsi  conçue  :'«  Kniperdol- 
lÎBg  prophet  Bourgmester  und  KÔnig,  Muns- 
ter-Quintus  Messiis  efligiabat  mens,  julii  21  anno 
1634  :  inscription  doublemement  foosse,  puisque 
ni  Messis  ni  Kniperdolling  n'existaient  plus  à  la 
date  indiquée.  —  An  musée  de  Hesse  Cassel  : 
Jeune  fille  cajolant  un  vieillard  qui  tient 
nne  btmrse  remplie  d'or.  ^  A  Dresde  :  tableau 
représentant  deua  hammei  occupés  à  débattre 
quelque  compte,  —  A  Liège,  une  toile  portant  la 
date  de  1495  :  elle  représente  une  jeune  fille  faisant 
de  la  dentelle.  Ce  qui  prouverait  que  Tinvention 
de  la  dentelle  est  kîîeaucoup  plus  ancienne  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  Le  musée  impérial  possé- 
dait de  Messis  avant  1 81 5  un  tableau  de  la  famille 
de  sainte  Elisabeth.  Il  était  primitivement  garni 
de  deux  volets ,  considérés  aiyoord'hui  comme 
enivres  à  part,  sur  l'un  desquels  se  trouve  peint  le 
mariage  de  Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth; 
sur  l'autre,  Zacharie  au  moment  où  il  perd  Tusage 
de  la  parole.  Il  y  a  enfin  au  Louvre  un  tableau 
de  Messis  représentant  tin  Joaillier  pesant  des 
pièces  d^or, 

MBtfsis  {Jean  ),  peintre  flamand,  parent  du 
précédent ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle 
(1540  à  1553).  Il  fut  son  élève  et  peignit  tout  à 
fait  dans  son  genre.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  toiles.  Dans  la  collection  royale 
de  Berlin  :  Saint  Jérôme  en  prières  devant 
un  crucifix;  Un  banquier  près  d'une  table 
chargée  d*or.  La  galerie  de  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-Bas,  possédait  deux  œuvres  capitales  de 
cet  artiste  :  l'une  représentait  un  fauconnier, 
Tautre  un  portementde  croix,  belle  composition 
de  six  figures.  Jean-Paul  Faber. 

€uiâe  des  Jmateurt  de  Tableaux^  |iar  Gault  de  Salnt- 
Oernaln,  IV,  in  6«.  —  D<»<»tnp«,  ytt»  des  Peintres.  — 
C.  Scrlbaniufl ,  Origines  Jntwerpienslum.  —  Documents 
parttntlters. 

MBSTADIER  (Jacqucs),  magistrat  français, 
né  le  4  avril  1771,  à  La  Souterraine  (Limousin), 
mort  à  Paris,  le  4  avril  1856.  Lieutenant  du  génie 
en  1794,  il  quitta  le  service  en  1800,  devint 
avocat  à  Limoges,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs plaidoiries.  De  1817  à  1831,  il  fut  élu  cinq 
fols  député  par  le  département  de  la  Creuse.  Il 
se  montra  à  la  chambre  des  députés  fortement 
royaliste,  combatlit  l'attribution  qu'on  voulait 
donner  an  jury  des  délits  de  presse,  et  demanda 
qu'on  en  attribuât  la  connaissance  immédiate 
aux  cours  royales  sans  passer  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Il  s'opposa  aussi,  dans 
un  rapport,  à  la  proposition  d'abroger  une  loi 
relative  aux  cris  séditieux.  Nommé  successive- 
inent  premier  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Limoges,  le  8  décembre  1818,  et  président  de 
chambre  à  la  même  cour,  le  22  février  1821, 
puis  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  le 
î*'  avril  de  la  même  année ,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  le  5  novembre  1826.  Bien 


quepeo  AivoraUe  an  ministère  Polignae,  il  vola 
en  1830  contre  l'adresse  des  deux  cent  vingt 
et  un.  Il  quitta  la  cour  de  cassation  le  23  dé> 
cembre  1852 ,  par  suite  du  décret  qui  limite 
l'Age  des  magistrats.  Après  1848  il  avait  été 
appelé  à  siéger  au  tribunal  des  Gonflits.  On  a 
de  lui  :  Opinion  sur  le  projet  de  la  liberté  de 
la  presse;  Paris,  1818,  in-8o;  —  Réponse  à 
M.  le  marquis  de  Villeneuve;  Paris,  tS24, 
in-8^  J.  V. 

M.  de  Royer.  DUemsrs  êe  rentré»  à  la  cour  de  outt- 
tUm,  le  S  noTembre  18S6. 


(  William  ),  poète  anglais ,  né  vers 
1 688,  à  Midroer,  en  Ecosse,  mort  en  1 745,à  Aber- 
deen.  Il  fit  ses  études  dans  cette  dernière  vilk, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement.  Devenu  précepteur 
des  jeunes  Bfarshal,  il  obtint,  en  1714,  par  la 
protection  de  leur  mère,  une  chaire  de  philoso- 
phie à  l'université.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Ayant  embrassé  la  cause  des  rebelles  en  i7l&, 
il  fut  fait  gouveineur  d'un  ch&teau-fort;  malsi, 
après  la  défaite  de  Sheriffranir,  il  s'enfuit  dans  le 
haut  pays.  Ce  fût  là  que,  pour  se  distraire,  lui 
et  ses  compagnons,  il  composa  la  plupart  des 
contes  burlesques  connus  sous  le  titre  de  Jfo- 
therGrim*s  Taies.  Ses  sentiments  royalistes  loi 
assuraient  bon  gite  et  bon  accueil  dans  quelques 
familles;  lady  Marshal  et  lady  £nrol  lui  vinnAt 
en  aide.  En  divers  endroits,  il  ouvrit  école;  c'é- 
tait moins  la  science  qui  lui  manquait  que  l'ordfe 
et  la  bonne  conduite,  et  l'école  restait  déserte. 
Il  finit  comme  il  avait  commencé,  par  le  métier  de 
précepteur.  Une  maladie  de. langueur  l'emporta 
au  printemps  de  1745.  Mestonavaitde  soi  temps 
le  renom  d'un  savant;  il  gaspilla  d'beurenses 
qualités  par  le  laisser- aller  de  ses  habitudes  el 
par  amour  du  plaisir.  Ses  pièces  de  verf  para- 
fent d'abord  séparément,  à  mesure  qu'il  les 
écrivait ,  et  sans  doute  pour  subvenir  à  aes  be- 
soins; celle  qui  a  pour  titre  The  Knighi  parai 
être  de  1723,  et  a  été  réimprimée  i  Londres  aprèi 
corrections  de  l'auteur.  Le  recueil  de  contes  via 
ensuite,  et  quelques  années  plus  tard  le  poènu 
de  Mob  contra  Mob.  Ces  divere  moreeaox  on 
été  réunis  (Edimbourg,  1767,  in-12).  En  généra 
c'est  Butler  que  Meston  a  pris  pour  modèle,  e 
parfois  il  l'a  imité  avec  bonheur.     P.  L— t. 
L\f»  Qf  rr,  Meston,  i  la  Uie  de  tes  Œuvres, 

MBSTRBZAT  (  Jean  ),  prédicateur  et  théote 
gien  protestant,  naquit  à  (Senève,  en  1 692,  d'nne  Gi 
mille  originaire  de  Vérone,  qui  au  seizièine  sied 
abandonna  son  pays  pour  caose  de  reiigioiiy  i 
mourut  à  Paris,  le  2  mai  1657.  H  fit  ses  étodc 
théologiques  à  Saumur,  et  il  Ait  ensuite  miniati 
de  Chareoton  depuis  1615  jusqu'à  la  fin  de  s< 
jours.  Il  assista  au  synode  national  tCDu  k  Clu 
renton  en  1623  et  il  présida  celui  qui  se  tint  à9M 
le  même  lieu  en  1631.  Parmi  les  événements  n 
marquables  de  sa  vie ,  il  faut  citer  les  trois  ooi 
férences  qu'il  eut,  la  première  avec  le  P.  Vérai 
jésuite  spécialement  chargé  de  oontroveraer  chu 
tout  le  royaume,  la  seconde  avec  le  P.  R^gourc 


iU  MESTREZAT 

m  préaaaùb  de  la  reine  Anae  d'Aotridie,  et  la 
bwène  avec  rabbé  de  Reti,  <|oi  en  a  rapporté 
feMBêoMlct  priadpaleB  drooottanees.  Mesirezat 
état  aa  bomme  d'nne  grande  fenneté  de  carac- 
tlR.  U  plaida,  dit-oa,  an  joar  la  cause  de  ses 
ooRS^oanaircs  avec  tant  de  vivacité  devant  le 
eutet  de  RichetieOy  qne  cdai-d  ne  put  s'em- 
pècfacr  de  dire  :  «  Voilà  le  plus  hardi  ministre  de 
Fnoee.  >  Comme  son  coUègoe  Daillé,  il  indtna 
fcnles  opiniona  des  professeurs  de  Saumur, 
Indiaat  l^mîTersalisroe  liypotbétlqoe.  Ses  ou- 
mgn  les  plus  remarquables  sont  :  De  la  Corn' 
snnitoa  à  JénU'Ckrist  au  $aermnetU  de  VBu- 
dknsHe,  amire  lês  cardinaux  BeUarmim  et 
dmi^emm;  Sedan,  1624,  in-8*;  —  Traité  de 
VÈehture  Saimie,  contre  le  jésuUe  Regourd 
dUeardinal du  Perron;  Genève»  1642,  in-8*; 

-  TraiU  de  V Église;  Genève,  1649,  in-4*  ;  — 
Scrasis  j«r  la  nemne  et  la  naUsanee  de  Je* 
PU'CkriU  ùu  monde;  Genève,  1649,  in-8«; 

-  Sermon*  sur  la  chap.  XJJ  et  Xill  de  Vtr 

pttre  an  Hâireax;  Genève,  1605»  in-S";  -^ 

nn^ Sermons  sur  divers  textes;  Sedan,  162S, 

ia-ll  -,  Geaève,  1658,  in-8*.  M.  N. 

Mimaênt  eu  emriimmi  de  Relit  coUeetloo  PetUot, 
t.  XUV,^  iM.  -  Bayle,  DUU  UUL  —  Senebier,  UisMrê 
iitt.tf«GaiéM.  —  Bm«,  lii  Frmee  ProUst. 

mwnvak'f{PhUippe),  théologien  réformé, 
■erea  da  préGédeat,  né  à  Genève,  et  mort  dans 
eette  fUkm  1690. 11  fut  professeur  de  philoso- 
phie dan&  aa  ville  natale  en  1641,  pasteur  en 
1644  et  pnfeuear  de  théologie  en  1649.  Il  se  fit 
la  «épvMioD  d'un  penseur  original  et  d'un  bon 
prédi^ateor.  On  a  de  loi  un  grand  nombre  de 
duKrtatians,  parrai  lesquelles  on  doit  citer  :  De 
Bnione  Versomarum,  tn  Christo  ;  Genève,  1682, 
■4*;  —  De  Communicatione  idiomatum 
leti  Ckristo/atta;  Genève,  1675,  in-4*;  —  De 
TelennHa  frairum  disHdentium  in  prêter" 
fndmentaUbns  ;  Genève,   1663,  jn-4*;  ^ 
QfÊXstkmum  pAilosopbIco-theolooicarum  de 
UbenerMrio  Decas;  Genève,  1655,  in-4*. 

M.  If. 
Sentier,  BUL  UUir.deGênioe. 

■nraiso  (  Nicolas  ),  violoniste  et  compo- 
ateor  italien,  né  à  Milan,  en  1748  (t),  mort  à 
Paris,  an  raoia  de  septembre  1790.  On  ignore 
In  CMHnenœmenta  de  la  carrière  de  cet  artiste. 
Qodqaes  biographes  ont  avancé  que  Mestrioo 
joai  Imidempa  dans  les  rues,  qu'il  parvint  «n- 
aifei  former  fcon  talent  et  quil  travailla  sur- 
test  es  prison.  On  ne  sait  d'ob  peuvent  provenir 
ces  assertions  iavraiserohiables  Tout  ce  qu'il  y 
4  de  certain,  c*eat  qu'après  avoir  quitté  Tltalie, 
Vestrbio  se  rendit  en  Bohème,  où  il  fut  attaché, 
warne  premier  violon ,  d*abord  au  service  du 
priaee  Esterhazy,  puis  i  celui  du  comte  Ladislaa 
iïntaaly.  Ce  dernier  étant  mort  au  commence- 
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9)llHleof»  Hographea  oot  bit  ullre  cet  artlAte  co 
illl»è  il«iffrl,  ûmom  i  6tat  d«  Ventae.  M.  Petto  a  reettflé 
"^  dTaprèa  ose  leltre  de  Mestrlno  lul-vémc, 

it»  emao  Ici  «fcklfst  tfa  rojaaac  ds  M- 


^9  •  lrMv««  dens  Ici  «fcklfst  tfa  rojaaoc 


nent  de  l'année  1786  et  sa  chapelle  ayant  été 
congédiée ,  Mestrino  alla  à  Bruxelles  et  sollicita 
auprès  du  duc  Albert  de  Saxe-Tescheo  et  de  Tar^ 
chiduchesse  Marie-Christine  la  place  de  maître 
de  musique  de  leur  cour,  que  la  mort  de  N.  Crcés 
laissait  vacante*  N'ayant  pu  obtenir  cette  ptace, 
qui  fut  donnée  à  Witithumb,  il  vint  à  Paris  et 
se  fit  entendre,  an  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1786,  au  concert  spirituel,  où  il  exéenta 
avec  le  plus  grand  succès  un  concert  de  sa  com- 
position. Mestrino  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur. En  1789,  lorsque  l'Opéra  italien  fut  établi 
par  les  sohis  de  Viotti  à  la  salle  des  Tuileries, 
Bons  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur,  Mestrino 
Alt  choisi  pour  diriger  TexceUent  orchestre  qu'on 
avait  formé,  et  fit  preuve  d'un  rare  talent  dans 
rexereice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  attaches  à  sa  position  ;  il 
mourut  l'année  suivante.  Mestrino  a  publié  douxe 
concertos  pour  violon  principal  et  orchestre, 
des  duos  pour  deux  violons,  des  études  et  ca* 
priées  pour  violon  seul,  et  des  sonates  pour 
violon  et  basse.  D.  Dqiiib-Baroii. 

Cboron  et  FayoUe.  Diet.  hitioriquê  4êi  MUêlcimu,  -« 
Fétia,  Bioç.  uHiv.  d$i  Mui, 

MBSui  {AboU'Zakaria'Yahiah  ben-Mor 
souiah,  appelé  communément  Jean),  médecin 
arabe,  né  vers  776«  au  bourg  de  Khonz,  près  de 
Ninive,  mort  à  Bagriad,  en  857  (ou  selon  d'autres 
en  855  ).  Fils  d'un  nestorien,  Georges  Masouiah  ou 
Masewdli,  qui,  d'abord  préparateur  k  l'école 
médicale  de  DchondchApour,  en  Perse,  s'était 
plus  tard  établi  à  Bagdad,  et  d'une  esclave  chré- 
tienne sarmate ,  nommée  Risalet,  Mesué  se  mit 
h  étudier  les  lettres  et  la  théologie  chrétiennes 
sous  son  patriarche  Timothée.  Mais,  après  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  son  coreligionnaire , 
Gabriel  ben  Baktéju,  médecin  du  khalife  Ha- 
roun,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Ce  der- 
nier l'ayant  placé  auprès  de  sa  personne,  Mesué 
monta  bientôt  au  rang  de  premier  roéderiq^ 
poste  éminent,  qu'il  conserva  sous  six  khalifes, 
depuis  Haroun  jusqu'à  Motawakkel,  malgré  les 
intrigues  de  son  ancien  patron,  devenu  son  rival, 
Gabriel  ben  Baktéju,  et  de  Selameweîh  beiu 
Bega,  qui  fut  un  moment  médecin  du  khalife 
Motasem.  Déjà,  sous  Mamoun,  Mesué  avait 
fondé  une  espèce  d'académie  d^i^médecine  dans 
sa  maison,  où  se  tenaient  les  réunions  des  affi- 
liés. Cultivant  en  outre  l'astronomie  et  l'as- 
trologie, et  joignant  la  pratique  de  la  langue 
arabe  à  la  parfaite  connaissance  des  littératures 
grecque,  syriaque  et  persane,  Mesué  fut  chargé 
par  le  khalife  Mamoun  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  nombreux  traducteurs  occupés 
à  faire  des  versions  arabes  de  divers  ouvrages 
littéraires  et  scientifiques  composés  dans  ces 
trois  langues.  En  opposition  avec  son  frère  Michel, 
attaché  à  la  routine,  Jean  Mesué  passe  en  mé- 
decuie  pour  un  grand  novateur,  dont  les  écrits 
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ont  longtemps  Mt  Un  en  Orient,  et  pêMhnt 
qoekiue  temps  même  en  Oeddent.  Il  â  écrit  : 
les  Démonstrationfy  en  30  livres;  —  De  la 
SurveUlaneê  (espèce  d^hyffèie);  -^  De  la 
PerfectUnt  en  nMecine;  -^Dei  Féèeree;  — 
Des  ÀtimefUs;  -^  Des  Saignées;  —  Des 
Vewtetisef;  -^  le»  tfrandig  Pandedes  de  la 
Médeetne;  -^  CommenUHtre  des  Grands  Pan- 
dcctes;  -^  De  VAméUemMen  des  AUmemts; 
■^  Des  Vers-  dans  VMstom»;  —  Des  Gué- 
rUowe  heurewses  ;  -^'  hes  petUS'  Pandedes 
o»  KenaMti^  — .  De»  Purgatije  ;  -^  Des  Bains  ; 
■^  De  lu  DkttThée;  -*^  Des  Mbyesn  amn- 
céphatalfftques  ;  -^  Des  Remède»'  eonsH- 
pant»;  -^  Des  RaUe/tt»  ^i  dêfsndenî  de 
dënn»  dé»  remMee  au»  /Immses  eniê^mes 
dans  eertHîHs  iHoif  de  làifnMse»S9;  -^  Des 
Médecines  à  donner  auds  femmes  911*  ne 
deviennent  pas  enceintes;  ^  De  FlSàu 
d^Orge;  -^  De  la  Bile  noir»;  -•  Des  Ca- 
Um'kes;-^  De  la  MkxM^>^d&  tâtisr  le  pmte; 

—  Des  Dents  et  des  cunnieMs;  ^  oePA- 
métioratlfsn  des  Puryat^;  -^  Des  Cù- 
liq^e»;:^  De»  SerxÊpvUes  dw  Médecin;  — 
Pkemaeopée  générale;  ~  TraUé  d'Anttte- 
nàe^  -^.  TraUé  de  V AmMiioraiion  des  Races 
ovines  en  vue  du  lait.  Quelques-uns  de  ces 
tmtMs  se  tnmveni,  soit  en  orf^nnl,  seK  en 
Mbren,  en  nmnnscflt  dsns  Iéb  bibllelhè(|ii^  im- 
pértKletfde  Pnri»  eTde  Vienne.  Parmi  les  tin- 
duotlo»  Mines  des  cmirras  «empUMes  de  3ma 
Memé^oncite^ïeliesdeTenlsn,  i47i,3tol.lii-flil., 
et  1509^  1'  j^.  itt^^Cbi.,  eftcèHe  de  Lyon,  1471), 
îfi^fel.  On  Ile  eennaR  «tn^nne  setHe  version  ifa- 
Homo  doMOStté^  elle  pwM  à  Modèle,  1475, 
in-M.  Cb.  ROHetUN: 

IM'MMt-OmnMf'.  Bte».  tes  BlVmim  afi»êi.  --  De 

Bibliothecatlui  quadr^forUtiu.  —  Hamnier,  Histoire 
de  ta  IMlératttrê  arabe. 

mtMvi  (Yahiah  ben-ffamec)^  médecin  arabe, 
né  à  Mardin,  en  MTésopotamiè,  dans  Tan  928, 
mort  en  101fll,en£grpte.  OhréUên  delà  secte  dejt 
Jaoobites,  H  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
pliysiques  sons  le  célèbre  Atitenn'e,  ddns  les 
écoles  dlspalian  et  de  HVishapouf .  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  dé  son  ifialtre,  11  dot'  se  réfugier 
d^àbord'  â  Ûkmas,  et  pois  en  Egypte,  où  il 
monmi.  Il  a  écrit  en  aralie  des  traités  Des  Em- 
pWreX,  des  OHçuents,  dès  Sirbps,  dont  il  y  a 
une  traduction  hébrûque  en  ntanosterit,  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n"*'  581. 
Un  ^nd'fhaitéde  matière  médicale,  en  3  H- 
vfM,  traduit  en  Iatiii,.ef  publié  Sons  le  nom  d'un 
Jean  Mesué  de  IfetaaS,  tyon,  fS^Si  ib-St^,  est 
probabletAent  de  lui,  de  même  que  le  Rèeepfd- 
rium  antèd'ot'arii,  publfê  en  11S60,  in-0^,  dànk 
la  même  tille.  Ob.  R. 

Ibn-A'bou-Osalbtlif  MoçrapMe  dës  JifédêHnM  arabn. 

-  llfU^holitié,  ffm  de  Ohm»,  -^nnmmtr,  itlÉr.  dtm 
lÀlitérmtmiiùrtÊbè. 

mévmÈm^  aitHitoet^gi«Oi4MstdO  6l«MpHon 
on  GhonsipMvm ,  aMà  son  ponsip^tfvor  1ë  oé*- 
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lèbro  teftiplo  de  Diane  à  Éphèse»  et,  d^aecMid 

aivoe  Ini ,  il  en  fit  la  description.  G.  B. 

9tr«Oon,  Céiiimiau.   L  X4V.  -^  nine.  UUU  ATmL, 
LXXXVt. 

MéTAiiAi»  (Mcxaréviic),  poète  aUiénion, 
do  la  eomédie  aneionno,  vivwt  dans  la  seconde 
■Mitié  du  cinquième  siècle  avnnt  J.^.  Il  était 
fils  d*nn  esdave,  suivnnt  Snidas,  etoonlempo- 
rain  d'Arislopbane»  do  Pbryniehus  «i  de  Plat4Mi  : 
c'est  tout  ce  qvo  Ton  sait  de  lut.  On  a  les  titras 
0I  des  fragments  de  qnatre  do  ses  pièces,  savoir  : 
A6p«i)  Les  Air»  00  Les  Veni»^  Athénée,  en  cllmit 
on  passagede  cette  pîèdB^  s^oxprimcainn  :  «  P'à- 
piAs  le»  Airs  de  Hélngène  oji  le  Jlfammo^y 
thvs  d'Aristagoras  ».  SSur  «tto  indication  ote- 
onre  Mi  Meineke  a  ooi^eclnréipio  laoomédiede 
Bfétagène  avait  été  PemanMe  par  Aristagone, 
poète  oomiqno  inoonmi'd'aillemv,  qni  levait  fUt 
jouer  sont  le  titre  do  MomAénuSoc;  —  Oovpc»- 
feÊçe<id(£m  Tâurioperses),  cfest-à-dirp  les  Tb«- 
rfens,  qtiîlibitent  le  Inmotilnsoiencedea  Perses  ; 
—  '(Hwipoc»  ^  'A^TirtifeC'  (jromèra,  om  les  Ara- 
sons) i^  4h>o00vik  {L'Ami'de9»aer^iee^^  £ea 
Fragments  de  Métagèno  ont  été  reoo^lai  pnr 
MHneke,  Fragmenta  Comêeorum  Brsseesrum, 
et  par  J.  Bofhe,  Poet.  corn:  gratc.  Frag.  datfs 
la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Dîdot.      T. 

Melneke,  BUtorlacrtiUa  Corn.  Grme,  -^  Berirt;  t^om- 
mentàtionn  de  reliQuiU  Comteâim  jittiem  a^ti^ûm. 

H&tAPHRASTB  (Syméon)  (SutJ£»v  6  Me- 
TOfpAmK  ),  hagiographe  et  chroniqueur  byxnn> 
tin,  virait  dans  le  dixième  sitele  après  /.-C. 
Issu  d'une  noUe  famille  de  Conslantinople ,  fi 
dut  à  sa  naissance,  à  ses  talents  et  à  son  .««STofr 
de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État. 
Il  occupa  successivement  les  fonctions  de  proto* 
secrétaire,. de  logothète,  peut-être  de  grand  lo- 
gothète  ou  au  moins  de  magister  ou  président 
do  conseil  privé  de  l'empire.  Les  écrivains  by- 
zantins  l'appellent  souvent  Spnéon  magister, 
surtout  quand  ils  citent  ses  Annales;  mais  Ib 
lui  donnent  plus  généralement  le  surnom  de 
Mélaphraste,  à  cause  de  ses  paraphrases  des  vies 
des  saints.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
sa  vie.  Diaprés  Topinion  la  mieux  fond^ié ,  il  ^. 
vait  sous  l'empereur  Léon  VI  le  Philosof^';.  il 
fut  envoyé  en  902,  en  ambassade  auprès  des 
Arabes  de  Crète,  et  en  904  auprès  des  Arabes 
de  Thessalonique,  et  il  leur  persuada  de  rebODCtor 
à  leur  projet  de  détruire  cette  ville*  II'  vlimft 
encore  du  temps  de  Pemperenr  Constantin  VH 
Porphyrogénèle.  Ses  prindpanx  onvra^  sont  : 
Lss  Vies-des  SUUnis  :  il  entreprit,  dit-on,  cet  00- 
vnags  à  la  demande'  é'e  l^empereor  Coôstniilin 
Porphyrogénèle;.  mais  il  oe  fit  pas  une  canTie 
originale,- et  seoontents  do  paraphraser  on  pin- 
tôt  de  rédiger,,  dans  un  style  eKoellent  pear  lé 
temps,  des  biographies  qui  étaient  dispersées 
densiles  snchW^r  dos  ëglisss  ot-dos  moMMèr^s. 
Tf'otnif  UesMconp-db  àéMk,  qnf  Ifai  pmiflMteac 
ou»  peu  convenables^oo^sposryfiihesi,  et-  il-  eA  1 
stitoa  d'autres,  qu'u  regardait  eonme  pin» 
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X  attettét.  On  loi  a  raproché  d'a- 

frir  pg  cet  duûgcwwti  altéré  le  caractère  naSS 

ém  mânatpt  ha^ofrephiet;  mq  propre  oo» 

fii|(  a  ni»  beapcaop  de  remaniements  et  de 

■rihKMft,  de  aorte  que  sv  cinq  cent  (rente- 

WBà  mm  de  saint»  qui  loi  sont  attribuées,  cent 

li^Mm  senlcmeot,  si  Ton  en  oroit  Fabricios^ 

Nitlies  déâdteent  de  loi.  Cave  pense  aa  con- 

tiHe^  sur  las  quatre  cent  dii-sept  vies  qoî 

«ûkst  en  mmBirrit  dans  diverses  bibliothèques 

<lerEB«pe,  m  ploa  grande  partie  appartient- à 

Mphrole.  Le  flMHoe  Ag^pius  en  a  donné  on 

le  lîtra  de  lÂber  dUtus  ParacUtus, 

saitclamm  vit»  detumptm  ex 

Metafihrasie;  Venise,  1641,  in^*"; 

l«  Mil  ks  pion  iaoportantes  ont  été  pobliées  en 

pis  il  fli  liliB  dans  les  Âeia  Sanctamm  des 

;  —  AmuUe$-j  commençant  à  Tem^ 

Lésa  r  Arménien  (81S-820y  et  finissant  à 

Ih  de  Constantin  Porpbyrogénète  (961^ 

983).  Il  «t  éifdent  que  le  Métaphraste,  ambas- 

ndarm  981,  no  pont  pas  avoir  raconté  des  évé- 

lOMiU  ssBonpIis  soixante  ans    plus  tard; 

■né  foriqaes  criliqnea  admettent  que  la  der- 

iièwpiriie  des  Amnalet  a  été  écrite  par  on  autre 

Hli^taMle,  tandis  qne  Baronius  pense  que 

fndnr  ds  IMt  Fonvrage  vivait  an  douzième 

nMe.  Gel  ianoies,  précieuses  pour  rhistoire 

^nafias,  farant  pabfiées  avec  une  traductioa 

Mbe  par  (Mbéis,  dans  ses  BUiwr.  ByLan^ 

^^micripimn  foa  Theophanem,  M.  Jmma- 

BÊd  Btkktr  m  a  dsané  une  édition  soigneuse» 

■Mt  lemedam  in  collection  byuntioe  de  Bonn , 

Mê,  m4f;  ^  Kpisiol»  iXf  publiées  en  grec 

et«  Jtfin  paries  AUatms,  dans  sa  JHatriba  de 

SmegHlktt;  —  CàamiMa  jAa  dm  polUiea, 

ém  Ajbtjos  flldaiBa  les  Poel»  Grmci'  veUres 

^  Ud6aêi  Genève,  1614,  io-fol.;  —  Serm»  in 

AmaaMariscneii  en  lalin,  dans  le  3*  vol  de 

)s8i*IM.Conc«oi«i<or.  deCombéfis;  -- £U 

^  ^No*  tf;  tespoT^  OsofMou ,  etc.  (  Sur  la 

UmaUthm  dé  la  iris-sùinte  Mère  de  meu, 

(mp^Ils  embrmsail  le  corps  Inanimé  du 

^^/M^dMnnpBUiéengraaetenlalin  par 

»  -~  des  MjfMmes  encore  usités  dans  TÉ' 

■"■va;  ^  *H5ciio(  Xétyoi^  discours  extrait 

da-anlnt  Basile,  ppUié  e^<grec  et  en 

Mpr  Mbreli.Pinria^  1858,  in*8P-  Y. 

.■**^  aiMrtt.  «»«■%  VOL  VILp    tSSiJkfif.  - 
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■^MiasB  IJHerre-'  BoMûmnlwre  ),  Gé«- 
'^ejUtnHaliiaViBéà  aotna»iai3j»nirier  1808, 
>^  8  rMUBOr  le  13  avUl  178X  Son  nère  se 
•■■naît  Mica  lk«|ft«alcl^  M  mère  Kranoesoa 
CdHW.  llaifré  le  lienvraU  de  ses  pantttfr,,a 
pamiB  le  «ardiBar  Ottoboni.  Son  U- 
lanaésle  ne  msiilèstn  d*abard  par  une 
dAédlaaprovInttofe.  Pnaqpe  tous  les 
•Md  Ait  «haatar  aw  la  place  de  la  Valtt- 
**  des  len  de  en  eeaaposHion.  Panniles  pas- 


santa  qui  s'arrêtaient  pour  Tentendre  se  trouva 
un  jour  le  litlérateur  et  jnriscensolte  Vincent 
Gravina.  Frappé  de  la  grtee  enfantine  et  du  ta- 
lent dn  jeune  improvisateur^ii  le  demanda  à  ses 
parents,  le  prit  cbez  lui  et  se  chargea  de  son 
éducation.  11  lui  donna  le  nom  de  Métastasio, 
mot  tiré  du  grec,  qui  a  le  môme  sens  qne  l'i- 
talien Trapassi,  et  que  le  jeune  Pietro  devait 
rendre  célèbre.  Gravina  recommanda  à  son  dis- 
ciple Tétude  et  l'imitation  du  théâtre  grée.  Aussi 
la  première  pièce  de  Métastase,  Il  Giuslino^ 
composée  à  l'âge  de  quinze  ans ,  est-elle  écrite 
d'après  les  préceptes  d'Aristote.  Quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard  il  perdit  son  bienfaiteur,  qui  hii 
laissa  en  mourant  qpinie  raille  écus  romains. 
Métastase,  dent  la  vie  se  partageait  entre  la  poé- 
sie et  les^aisirs,  «ut  bientôt  dissipécette  somme, 
et  forcé  de  se  créer  des  ressources,  il  alla  cher- 
cher fortune  à  Naples  en  17)^1.  Il  eut  peu  après 
ridée  d'écrire  pour  l'annivenaire  de  la  naissance 
de  l'impératrice  Elisabeth-Christine  une  petite 
pièce.  Les  Jardins  des  Mespérides,  qui  fut  très- 
bien  aocueilUe»  et  qui  le  mit  en  rapf>ort  avec 
une  actrice  alora  très»oélètnre,.MBae  Bnlgarini. 
Sons  les  auapioev  de  cette  eantatriee,  il -composa 
dea  tragédioi  lyriques  oi^eUe  jouait  lespremioM 
râles  r  et  q»'ellevit>vivement»appleudir.  An  Dé- 
doue  abàanéonkêa,  représonlée  è  Napk»,  en 
i7M,  le  Sifioe,.  joué  ài Venise,.  lo-Gefwte  y  VB^ 
eie^  la  Semàramide,  VANdèeree^  VAieseat^ 
dm^  dowiésà'RoRM^  établirent»si«biensa  répu- 
tation que  remperonr OhariesVLdéolMi  l'etttrer 
è  laoanr  de  Vieuue>.et  MM  oOHp  le  tUreée 
ftoeto.  ceMfwa  nvoe  un  traHeuMat-de  CroloimiNe 
florins.  Métastase  eoceple  et  arrivwè  Vienne  «u 
moisde  juillet  1738.  Leaprearioia  ouvrages  qu'il 
éeriviupeur  la  cnur  impériale»,  le  i>efiiulriev  et 
17a*ipé<e,iuatlièienNessepéfUnooa  deCharles  VI. 
En  1734  la.  Bulgaifol  mourut  en  lui  laissant 
tonte  sa  fortuas^  qui  s'élevait  à  trente- mille 
écus.  Métaatane  regretta  vivement  Itartiste  qui 
avait  été  sa-bienAiitrieo,  et  reooafeàla  suc- 
œssion'  en  fisveur  du  mari  de  le  cantatrice.  Ce 
trait  honofuble  est-  IMoeident  le  plus/ marquant 
de  sa  longue  existenaa,  qui  s'éOi>ola  paisiMenrent 
dans  l'étude,»  au-  nnlieu>  des.  joinssanees  de  là 
fortune  et  de  la  gloire.  Il  s'acquitta  oonscienoieii- 
sement  de  ses  devoirs  de  poîtte  impérial.  H  ne 
se  donnait  point  de  I8te  è-  la  oour  qe'il  ne  l^ero» 
belUt  da  qpidque'Onvr^se^et'Ces  flfttes,  alors  cé- 
lèbres par  leur  magnifloeiiee»  ne  sont  phis  con- 
nues qne  par  leS'  veiu  du  poète.  La-  mort  de 
Charles  VfvleadeuK^longpesgnarresqiiien  forent 
la  suite  et  qui  iatsrroapireat  les  représentatious 
théttreles.,.  peut-être  aussi  la-dévotien  de  l'im- 
pératKoe  Marie-!Bhérèse  et  on  certain  èhanga- 
ment  dans  le  gpit  du- public  arrêtèrent  sa  fé- 
condité dramatique:  Se»  aimable,  et  liMile  talent 
poétique  trouva  de:  l'emploi  dans-  une  foule  de 
cantates  composées  fvmr  les-  aiehidueinosea; 
dans  des  traductions  d'Horaoe  et  da  Jovéual»  et 
dans-  d^antres  petites  pièces  qpi  ne  peuvilent 
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noire  à  sa  réputation ,  a  ton  très-grande  en  Eu- 
rope et  même  aopérieare  à  son  mérite.  Ronsseaa, 
dans  lA  nouvelle  Béloise,  le  piuciamaSt  «  le 
seul  poète  du  cœur,  le  seul  génie  fait  pour  émou- 
▼oir  par  le  charme  de  rbarroonle  poétique  et  mu* 
sicale  ».  Voltaire  trouvait  que  Jwooooup  de  seèoea 
des  tragédies  de  Métastase  étaient  dignes  de  Cor- 
ndUe,  quand  il  n'est  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
due.  quand  il  n*est  pas  faible.  On  publiait  à  Paria 
en  1780  une  magnifique  édition  de  ses  Œuvree 
qu'il  appelait  «  la  couronne  et  la  gloire  de  ses  Tieox 
ans  ».  HeureHk  de  ces  distinctions  littéraires,  il 
ne  cbercha  pas  d'honneurs  d'un  autre  genre.  Il 
refusa  les  titres  de  baron  et  de  conseiller  aulique 

2ue  lui  offrait  Charles  YJ  et  la  croix  de  Saint- 
tienne  que  voulait  lui  donner  Marie-Thérèse, 
n  ne  consentit  pas  davantage  à  recevoir  an  Ca- 
pitole  la  couronne  poétique,  que  l'impératrice  et 
le  pape  Clément  XIV  s'unissaient  pour  loi  dé- 
oemer;  mais  une  faveur  qu'il  appréciait  beau- 
coup ,  c'était  de  recevoir  de  Marie-Thérèse  des 
petits  billets  «écrits  en  français,  aimables  et  flat- 
teurs. U  survécut  peu  à  cette  princesse,  et  s'étei^ 
gnit  à  l'Age  de  qoatre>Yingt-quatre  ans.  Le  pape 
Pie  VI,  qui  se  trouvait  alors  à  Vienne,  envoya  au 
poète  mourant  sa  bénédictioa  apostolique  par  le 
nonce  Garampi.  Métastase  laissa  quarante  mille 
florins  à  ses  soeurs  et  le  reste  de  sa  fortune 
( quatre- vingt«dix  mille  florins)  au  oonasiUei  ao- 
Uquo  Marlinei,  dans  la  maison  duquel  il  avait 
reçu  la  plus  durable  et  la  plus  aimable  hospitalité. 
La  gloire  de  Métastase,  acyounfhui  bien  di- 
minuée, se  maintint  Intacte  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  La  Harpeadit  de  lui  dans  son 
Cours  de  IMtérature  :  •  H  at  connais  point 
parmi  les  modernes  d'écrivain  plus  précis  qne 
Métastase.  Un  peuple  qui  peut  se  gloriiler  d'un 
tel  poète  ne  saurait  àtn  que  s'il  s'attache  exclu- 
sivement à  la  musique,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  méconnatflre  le  génie  de  Métastase, 
dans  lintérèt  des  situations  et  dans  la  beauté 
du  dialogue  et  du  style.  Cependant,  c'est  à  la 
cour  de  Vienne,  et  non  dans  sa  patrie ,  que  ce 
célèbre  écrivain  a  trouvé  des  récompenses  et  des 
honneurs.  »  Un  critique  bien  supérieur  à  La 
Harpe,  M.  Schleget ,  est  presque  aussi  fiivorable 
que  lui  au  poète  italien.  «  La  réputation  de  Mé- 
tastase ,  dit-il ,  a  obscurci  celle  d'Apostolo  Zeno, 
parce  qu'en  se  proposant  le  même  but  il  euf  un 
talent  bien  plus  flexible  et  sut  mieux  se  ployer 
aux  ooovenances  du  musicien.  Une  pureté  par- 
faite dans  la  diction,  une  grâce  et  une  élégance 
soutenues  ont  («lit  regarder  Métastase  pa»  ses 
compatriotps  comme  onaoteur  classique,  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  Racine  de  l'Halle.  Il  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dans  les  vers  de»^ 
tinés  au  diant  Peut-être  Jamais  aucun  poète 
n'a-t-il  possédé  au  même  degré  le  don  de  ras- 
sembler dans  on  étroit  espace  les  traits  les  plus 
touchants  d*une  situation  pathétique.  Les  mo- 
nologues lyriques,  à  la  fin  des  scènes^  sont  Tex- 
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pression  hannooieuse  à  la  fols  la  phis  condse  €t 
la  plus  juste  d'une  disposition  de  l'Ame.  H  finit 
cependant  couTenir  que  Métastase  ne  peint  le» 
passions  que  sous  des  couleurs  très*génératen  : 
il  ne  donne  aux  sentiments  du  coeur  rien  qol 
appartienne  au  caractère  individuel,  ni  à  la  eos- 
teroplation  uniTerseile.  Aussi  ses  pièces  ne  sont' 
dies  pas  bien  fortement  conçues.  Quand  on  en  a 
lii'qnelques'unes  on  les  connaît  toutes.  Il  ne  faut 
cependant  pas  être  très-sévère  :  les  héron  ^ 
Métastase  sont  galants,  Il  est  ttsI;  sesliémtaieB 
poussent  la  délicatesse  jusqu'à  la  mignardise  : 
mais  peu^étre  n'a-t-on  biAmé  cette  poésie  eClé* 
minée  que  parce  que  l'on  ne  songeait  pas  à  la 
nature  de  l'opéra.  »  Cette  appr^ation  est  eneore 
trop  indulgente.  Sans  doute  Métastase  a  mérité 
beaucoup  d'éloges  pour  l'habileté  avec  laqpelle  il 
a  mis  son  style  dramatique  en  harmonie  cvee  les 
Ids  do  rhyttime  musical.  Il  sut  se  pUer  à  mer- 
veUle  aux  exigences  do  drame  lyrique;  il  rm^ 
courdt  le  nkdtatif  et  donna  phis  dcTariété.  «■ 
dialogue.  On  a  dit  avec  raison  que,  disposant  tm 
maître  de  tootes  les  ressources  de  sa  langue 
matemeHe,  Il  sut  rendre  la  Tersiflcation  itaHeane 
d  suave  et  si  mélodieuse  qu'à  une  shnpte  lec- 
ture on  se  surprend  à  chanter  les  paroles  de  ses 
opéras.  Ces  qualités  ne  sauraient  faire  oublier 
la  monotonie  et  la  fadeur  qui  dominent  dans 
toutes  ses  oeuvres.  On  raconte  que  ses  poètes 
favoris  étdent  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  Ho* 
race  et  Guarini.  Ces  deux  derniers  surtout  étaient 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  savait  Horace  par 
CGBor,  et  il  ne  se  mettdt  jamais  à  la  compoaitioo 
sans  avoir  lu  qudques  pages  du  Pastor  Fkia, 
On  %'en  aperçoit  trop  à  ses  oravres.  Si  elles 
offrent  qudquefois  i'élégance  exquise  d'Horaoe  , 
elles  offrent  plus  souvent  l'él^sance  molle  et 
fade  de  Guarini. 

Les  éditions  de  Métastase  sont  extrèmenneat 
nombreuses.  Du  vivant  même  de  l'auteur  on  en 
comptait,  ditron,  pins  de  quarante.  La  plus  belle 
est  cdie  de  Paris,  1780-1782,  12  vol.  gi^  ia-a*. 
Cette  édition,  publiée  sous  ladirMtion  de  Penana 
et  dédiée  à  Marie- Antoinette,  reine  de  France,  est 
distribuée  aind  :  tome  I,  Artasene;  Adriano 
in  Stria;  Demetrïo;  il  Nota  di  Giove;  £a 
Danza,  T.  Il,  Olympiade;  IssipUe;  Sstio; 
r Isola  disatnlata;  Le  (Hnesi;  il  vero  Omag^ 
gio;VAmor  prigioniero;  il  CIclope,  T.  in, 
Didone  abbandonala;  La  Clemenza  di  Tito: 
Siroe;  V Asile  d^amore;  la  Pace  fra  la  Virtii 
e  la  Belleza;  Le  Qratie  vendieate.  T.  iv, 
Catone  in  Utiea;  Demofoonte;  Alessamiro 
nelV  india;  il  Templo  delF  Stemita;  z^ 
Contesta  d€  NunU;  il  Sogno.  T.  V,  Achille  in 
Sciro;  Ciro  rieonoseiuto  ;  Tmtistœle;  il  Ral-^ 
ladio  consftvaio;  il  Pamasto  acewuaio  e 
difew;  Aslreaplacata;  SonetH  e  Cantoneife. 
T.  VI,  Zenobia;  ipermnestra;  Antigono; 
Gias,  re  di  Giuda\  Bilufia  liberata;  Sant^ 
Etena  al  Calvario,  T.  VII,  Srmiramide  ;  /î 
ile  posture;  VBroe  dnese;  Giuseppe  riconog^ 
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>;  £m  M^trUtFAba';  La  Patsimê  di  Be$à 
»;  P^r  ia  NaHaUà  M  S.  Natale  ;  Isaeeo^ 
dei  Mademtore.  T.  VUI,  Àiiilo  Rêgolo; 
i  Aleéda  al  BMo;  Spitalamj  ;  La 
deiia  gloria  ;  Bgeha  ;  Il  Parnaso  eon- 
Camtaie.  T.  IX,  Il  Trion/o  di  CUlia; 
ai  EraèHa;  Il  Ruggiagio;  Il  Trionfa 
1  VoH  fwMlici;  La  Putblica/eli- 
;  La  deUEèosa  impérial  i{#- 
éè  Sekœmtrwm.  T.  X,  Componimenii 
La  QaUUea,  Gli  Orli  £speridi^ 
éa§ÊkDék^VEndimione(tre  idU- 
aH;  La  OarU  di  Coêoma  {odê)  ;  VOrigine  délie 
ui^  (clifte);  il  Ratio  d'Europa  (elegia); 
PaiSamÉ^Naimia  iode);  L'Angelica^  seranalas 

•s  eimqne  aiU.  T.  XI,  L'Aie. 
§U  a/ytHé  geaeraei,  Iradusione 
éeUasaUra  Ui  di  Okmaale;  Teti  e  Peleo, 
témm  efUalamdeoi  La  MUrasIa  disarmata^ 
lAUte;  La  OnrvM,  aaimu  teairaU  ;  VApe^ 
drawuaaOco;  Saiira  del  lilnro 
de  0-  Ortfséo  PUueo;  la  Gara,  comp. 
r^iètUa  di  MeepeUo  e  d'amere;  La 
i;  Anfurio  di/elieiià;  La 
fralairaa  Dei;Jnviio  a  eenad'Oratiù 
T.  XII,  BtiraHo  delF  Arte 
d^àriMioieie  e  eonsidera^ioni  eu  la 
U  ImI  ajoaler  à  eette  édition  trois 
k^Opare  fôeimmet  eooteoaiit  la  Corru- 
et  MétuftaM;  Vieooe,  1796,  Paris, 
Panni  les  antres  éditions  on  re- 
ée  Jffltt,  1820,  5  ?ol.  in-8*;  et 
crito  ée  Pmu  {Opère  ieelte)^  1833, 3  toI.  iD-32. 
Qi  ekan  dm  moneeax  de  Métastase  a  para 
sans  le  titre  de  Peasieri  di  Metoitasio,  opero 
'e  maifime  eetraile  dalle  jfi«  opère. 
de  Métastase  ont  été  tra- 
par  Bidielet  ;  Vienne  (Paris)» 

OU-ITCI,  It  veL  in-ll.  L.  J. 

>:  5MsM  fer  aêHu  kûntUçê  Biogra- 
—  Torda,  Elogio  dêl  ctbbate 
tm,  IR-S*.  -  TarafS,  Bioglo 
I  ;  aoac,  17IS,  lB-8*.  —  AlQlzl, 
TrapoêH  M*Uuta*to  i  AssUc, 
DiicorM  in  morU  di  H»t  Me- 
!•-••.  —  ttattel,  tfmnriê  per 
9ÊÊm  éêt  ÊÊêtatUui».  —  FraoeMcM.  Apoto* 
'rnmmtHickt  A  piet.    Meta$Uuiog 
—  HoreacM,  Baeionawiento  in  todê 
;  Ulep,  iTil,  to-t".  —  Htller,  Dber 
^-  aMMai»  mtd  «Mm  WvUf  telpilir.  iiss,  lo^. 
Fêtm  M  Piâi,   Metattoêio:  Raplea,  17«7, 
if.  mêmtoirt  of  tkê  <(/e  imd  wrUlnçi 
P   MêtmUmtkùi  U>ndr»'a,  i7M,s  vol.  In-S*. 
00  LMtértemn  ârmwtatéqmt^  L  IL  « 
F,  BÊÊmn.  romé^  JMmitatlo,  dam  rédtt.  de  1810.— 
OHplM,  Proçreui  4  SUOo  attuais  d'oifiU 
—  affteaga,  MvlMzUmi  del  Teatro  «mmI- 
otndm  dtgli  IUMmU  ilAw 

t  vn. 

(B9çues)  oa  Mbtelu»,  écrivain  ec- 

poskède  des  lettres  et 

I,  né  à  Tooi,  en  Lorraine,  vers 

1157.  Ses  lettres,  pleines  d'une 

re  cC  ridteiile,  contiennent  sur  lai  âe» 

iolëffessants,  iiarce  qu'ils  font 

tm  même  tempe  les  mœurs  et  les  idées 


de  répoqoe.  n  était  issn  de  parents  riches.  H 
perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  dut  à  la  ten- 
dresse de  sa  mère  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Il  ent  pour  maître  Tiécdin»  écolAtre  de 
Toul,  qui  loi  apprit  beaucoup  de  choses,  si  l'on 
en  croit  nne  lettre  où  Télève  éauraère  pompeu- 
sement toutes  ses  connaissances.  «  Jeune,  dit-i), 
j*ai  combattu  avec  avantage  sous  les  enseignes 
d'Aristote  :  ceux  avec  lesquels  j'entrais  en  lice  ne 
manquaient  guère  de  succomber  aux  arguments 
captieux  que  je  leur  proposais,  à  moins  d'être 
extrêmement  sur  leurs  gardes.  Me  renoontrai-Je 
avec  des  grammairiens?  La  manière  dont  j'ex- 
pliquais les  règles  de  la  belle  éiocuUon  leur  ap- 
prenait que  je  n'étais  pas  étranger  à  leur  art. 
Parmi  les  rhéteurs,  je  m'eserimais  de  même  sur 
les  figures  de  la  rhétorique.  Je  faisais  aussi  ma 
partie  avec  les  musiciens  ;  Je  calculais  dans  la 
compagnie  des  arithméticiens;  Je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres;  je  m'élevais  aux  deux 
avec  les  astronomes;  j*en  parcourais  la  Teste 
étendue  des  yeux  et  de  l'esprit;  j'observais  les 
mouvements  des  astres;  je  suivais  les  sept 
planètes  dans  lenr  course  irrégulière  autour 
du  zodiaqne;  je  disputais  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'Ame;  je  faisais  en  esprit  le  tour 
du  monde,  ayant  même  pénétré  jusqu'à  la  zone 
torride,  où  je  plaçais  des  habitants;  je  pouvais, 
en  me  tenant  sur  un  seul  pied ,  composer  jus- 
qu'à mille  vers;  je  pouvais  foire  des  chants 
rimes  de  toutes  espèces;  j'éti|is  en  état  de  dicter 
à  trois  copistes  à  la  fois.  *  Avec  cette  instruction 
il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  au  lieu  d'y  perfec- 
tionner ses  connaissances  encyclopédiques,  il  y 
gâta  ses  mœurs  :  «  Fadui  eum ,  dit-il ,  mul- 
torum  malorum  reuSf  gui  ante/ueram  mul- 
torum  bonorum  ctuioe  Jideliseimus.  »  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  repentit  de  ses  fiiutes, 
et  pour  les  expier  il  embrassa  la  vie  religieuse, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Laon,  sous 
Anselme,  maître  alors  célèt>re.  Il  fit  profession  à 
Tool,  vers  i  118,  dans  l'abbaye  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Léon,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort ,  que  Ton  place  vers  1 157. 

On  a  de  Hugues  Metel  cinqnanteKïinq  lettres, 
qui  avec  quelques  poésies  latines  du  même  au- 
teuront  été  publiées  par  C.-L.  Hugo,  dans  le  t.  II 
de  ses  Sacra  Antiçuilatis  Monumenla;  Saint- 
Dié,  I73'l,  in  fol.  La  première  de  ces  lettres  est 
adressée  à  saint  Bernard,  que  Hugoes  Metel  ap- 
pelle clarissima  lampas ,  tandis  qu'il  se  donne 
à  lui-même  les  qualifications  plus  humbles  de 
quondam  nugigerulus ,  nunc  crucis  Chrisli 
bajulus.  Après  avoir  loué  l'incomparable  élo- 
quence de  Bernard,  il  lui  donne  des  conseils  ad 
bene  agendum  et  bene  dieendunUf  tout  eo 
s'excusant  de  prendre ,  lui  homme  de  rien,  une 
telle  liberté  à  l'égard  d'un  homme  si  éminent 
(  Non  te  pudeat  ei  te  monui,...  Nullus  alt- 
quem^  homululus^  hominem,  elinguis  facun- 
dum ,  indiserelHS  diseretum,)  S'il  a  cette  har- 
diesse, c'est  dans  l'espoir  que  sa  correspondance 


lavec  -des  honnras  célèbrea  lirem  «on  «nu  de 
r<Mibli.  Il  ajout» naïvement  :  «  WflîsHaiiiniit'pei^ 
être  mieax  ysIu  me  taire  qœ  de  me  prodoire  de 
la  sorte  ;  car  J'ai  fait  toit  man  âgMorance  fiar 
mie  lettre  impertinente,  au  Hea.<|ue  j'evaiseélé 
philosophe  si  je  ro'étarâiu.*»  Tl  termine  aa  lettre 
par  ces  vera  riosés  : 

Cocil  cQcloruBi  minm'MRMts  dcilcruiit  ^ 
Cnm>te,4Hmole  ft>tar,iMptra  #etscdei>l«fnnlt; 
GoDserTet  tcrrto  Dca»  aeoeptabUe  monvi, 
Qat  plull  atqnc  tonat,  qni  régnât  trtnus  et  oBtu , 
SU  propter  aoaom  noncn  D*mlnl  keii«dfct«i«i , 
Bt  qatà  vn>attr  rm  t«taU  (lk«l  miik<lMUMn, 
'jan  mcoruB  finis  est  icarmlDQm , 
GenUmetrls  hie  pono  teroUnum , 
Qttlbus  aptam  cffodl  tamalmn , 
Ufel  fzmeÊtmr  inntiWÊteakûm. 

(Les  eieu  des  dms  nova  ont^omié  mi  préeeot  céiest«, 
aaUit  Père,  leii«iO*lls  l'ont  lait rfeaoendre nomme  la  plaie 
de  la  r^loo  sqpérieare.  Qae  ce  présent  si  prédeax  sott 
conservé  A  la  terre  par  Oien,  <|tt1  pleat  et  tonne ,  qnl 
règne  Mple  et  m.  Qae  <pMr  ce  don  le  nom  de  Dteu  Mit 
Mali  «V  parQ0  4ii*il  *  .voalujqoAJ'en  parlasse  mal.  Je  meta 
fin  à  mes  vers ,  Je  pose  kf  le  terme  i  mes  cent  mètres 
aoxquetsj'al  creusé  on  tombeau  conTenableoù  tb  se  re- 
posent peadattt  tons  «toi  aMclea.  ) 

On  a  là  dea  écbantiftoBS  adfllsattts  de  la  proeeet 
des  vers  d'Hugaes  Metel;  tout  le  reate  eatde  oe 
^oût  et  de  ce  style.  Cependant  ce  fatras  anBonœ 
de  ta  cuiture  et' des  pféoccupatioiis  Kttérairea,  et 
l'on  y  troove  des  détails  dont  fhietoire  des  let- 
trée et  de  la  phitoâophle  au  douzième  siècle  peut 
tirer  quelque  profit.  Parmî-ses  poéwf s,  qui  se 
composent  d'énigmes  et  d'antres  petites  pièces, 
qui  n'ont  que  ie  mérite  de  la  difficulté  Taincne, 
on  remarque  une  faible  -aatirfqoe  assez  piquante 
intitulée  :  le  Loup  et  fe  Bercer;  mais  elle  n'eat 
point  de  Hugies  Metel  et  appartient  à  Marbode, 
Invoque  de  Rennes.  Dom  Calmet  a,  contre  toute 
vraisemblance,  attribué  à  fluguesldetel  lepoCme 
''rançais  de  ^Oarfn  te  'L&herain  (  vwf.  Jean  de 
Flact  ).  E. 

Dom  Càhnet,  'HttMre  tic  fjorruine,  1. 1.  p.  CXXI,  et 
mutotkéqme ae/M/'rtUme.  -  HUtoire  Utiéraire  de  te 
f^rantfe,  LXU.  ^  rorlla  d'Drbnn,  Histoire  ât  Ounragm 
dt  Hugues  Mèteli  Paris,  1<39,  In- s». 

METELLl.  Voy.  MlTELLI. 

METBLi.cs,  nom  d'une  noble  famille  de  la 
gen&  ou  maison  plébéienne  Cœcilia.  Celte  fa- 
mille e<4  mentionnée  pour  la  première  fois  pen- 
dant la  guerre  punique,  où  on  de  ses  membres 
obtint  le  oonsulat.  Cette  élévation  même,  si  Ton  , 
en  croit  le  vers  satirique  de  J>i»Tius  fato  Me- 
telli  Romx  fiuiU  amsides  (c'est  le  sort  qui 
a  fait  des  Metellus  des  consuls  à  liome)t  fut 
due  au  hasard  plutôt  qu'au  mérite.  Les  Metellus 
devinrent  ensuite  nne  des  familles  romaines  les 
plus  dieliqguées»  et  dans  le  second  siècle  avant 
J.-C.  ils  obtinrent  nn  nombre  extraordinaire 
des  premières  dignités  de  l*État.  Q.  Metellus, 
consul  en  143,  eut  quatre  enfants,  qni  devinrent 
succesjiivement  consuls.  Son  frère,  consul  en  142, 
eut  deux  enfants,  qni  furent  revêtus  de  la  même 
dignité.  Les  Metellus  appartenaient  constamment 
au  parti  aristocratique  ou  des  optimales,    Y. 

Fnxmann ,  Ceschichte  Roms  ^  .Snitb./McCiOfiafy  0f 
Creék  and  Roman  Bloomphy. 


«•0»BiAOSfZ.  CiMus),  cMsnl  «a  Ul 
.avant  J.-C.  Lui  et  son  eoHègoe  C.  Fttrius  Pa- 
«ilitis,  envoyés  en  Sicile  eantre  les  Garibaf^ÎBQis 
pendant  ia  première  gnère  panique,  reatAtent 
imetifs,  à  oaase  de  reKtfêine  terreor  qae  les 
^phaotB  de  l^rroée  «anémie  cavaient  à  laars 
«oldats.  C.  Forins  ë^otant  pMoâre  rofTeBsIve 
Tetoifma«n  Italie.  Le  «généml  mrtbagiaois  As- 
dnibal  •profita  dn  départ  dn  rconani^xur  attaquer 
HeteNas  è'Ptnonne;  maia  il  •eaauynmie  défjiile 
«empiète,  et  InifMtoaaMa^éphanlaaa  .poovoir 
dn  vainqueur.  Oaa  'TiâduliUes  «maiiK  <»nib- 
nent  le  triomphe  de«MelaMna.  fa  vialoire  étOLbllt 
4a  anprématie  ranaioe  m  Sicile  et  coi  me  w- 
floenee  décisif  anr  l»Ûntle  lajpMmière  SBcrre 
panique.  Mâttre  4ea>cMaiien  aoaa  le  ^ietaftear 
A.  AtHitts-  Caiatima,  consnl.fioinl»  aawiDde  Caia 
«vecïf.  Fahkia  Birtto>a» "ME?, Mouveiim  pontife 
«n'24-3,  ilictalsar  «n  sat^Malritaa  .fiitceodilé  de 
dtelioetiensqai  fottdèMit  in>gneAen".de ea <a- 
mille;  mais  ei  l'en  «Msqitoila  viotoke-de  -^^ 
norme  >  ih  ne  parait  toaavcAroaécitéea  par  mcMme 
«etion  tJh6olat.  Xetntt  le  plnff'nRBoniuaMe  de 
ta-aeeende  pnrlle'daia  aanièravat  va  aofee«pe- 
1igienc.>En  Ml  ^ilVMytn  le  BalMicn,  dans  Vm- 
nendicdu  temple' de  Yeata.  Ce  défoutnacot  lui 
eoftia  la  vue  ;  4e  peaple  l'en  Téeempenaa  en  fan 
faisantMâerer'iine  atatue danale  Oapitole  «ti«B 
InfaneofdaBtlapeiinisaîoodevsefnndieao  mémtà. 
«n  •voiture.  Ilmonrat  ea  831,  ^on  'pea  .avant  le 
aammeneement  delà  saoonde.gaetre-poiiiqae. 
Bon  fila  Q.  MateHoa  'prononça  aon  «faiscm  lé- 

aèbfB.  ir. 

Valyke,  I.ai,4e.  —  Plorna,.II^i.  -^  Ealeepe  ,  H»  «4.  ^ 
Orom,  IV,0.  ^  FfMitln,  Stuatâg^  il,  f.  —  C»cén>n ,  Oe 
jBep.,!,!.-  Tite-Uve,  .£ptt^  19.  -  Winej  tiist.  nos., 
VII,  IB.  -  Qe^ron,  Cat.,  9  ;  pro  Sctntro,  t.  — -^mtftn. 
MMime,  1, 4.  *tH4de,  l'ait.,  V,4ai. 

mort  ven  i7ô  avant  J>C.  Poatffe  en  81  ll>»  édUe 
plébéien  en  1209,  <dHe  enraie  en  S06,  il  nerHt 
comme  légat  dans  Tannée  du  conaul  Ciaudin» 
KéMn^-etfat  .nbasg^  de  parlera  Rooie  la 
velle  de  la  défiitteet  de  la  morfd'Aadnrtiel. 
services  dans  «eAte  campagne  Jui  valurent  la  di. 
gnité  de  eoaaii^en  .KM.  «Pendaat  aaa.aeaée»^e 
nagislratnre  «t  Kannée  -aatvante  nomma  'pr». 
consniyil  «ntà  eombattre  Anùbat»  aloca.rearaniié 
dans  Je  -Brattiam  «t  na  lanspaila  aoaan 
tage.  Cependant  deretouri  llame ,  it  §ot' 
dictateur  pour  Ja  tenue  dea  oomicea.  A  partàr 
de  aetle  époqaa  m  •akrriva  «pina  aux  premières 
chargea,  mata  lea  emploia  hanorableB  ne  laf 
manquèFenl  paa.  En  201  il  fht  un  des  dëcem  vire, 
qoi  dietribiièrettt  lea  lemîna  poUica  den»  ,|q 
Samnium  et  l'Apulie  aux  aoldats  ronMûne-^iQi 
avaiedt  servi  en  Afrique  contre  Anuibal ,  «t  «^ 
165  il  111  partie  de  l'ambassade  envoyée  à  'P|»k 
Hppe,  roi  de^Maeédoine,  et  anx  Athéena.  Il  ^j^aii 
encore  en  179.  Ctoéron  lensompte  aa  aombi^ 
des  orateors 'romains,  et  Yaière  9f athée  «ite 
on  fragment  d'na  de  «es  diacours  adreaaén  eu 
sénat.  U  a*a|^  de  la  Un  de  la  aeconde-  Koerre 


m 
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poaiqoe.  •  Jft  ne  uA%  pas ,  dlMI ,  6î  ^ttie  Tfc- 
Irirea  Ml  pH»  de  bien  (ftie  deitml  à  la  répa- 
Wifoe,  panée  que  «f  ^le  a  é(ë  atantagen^e  eà 
nmciiBt  la  |wf\ ,  elle  n'a  pas  été  'sans  danger 
a  IM|9nDt  Aanibal.  Son  foTasfon  en  Italie  avait 
rHcfléli  valeur  asMMipie  do  penpie  nymaSn  ;  il 
«t  k  cniadre  que  ce  peuple,  délivré  d'an  rival 
r«tonA)e  dans  le  même  sommeil.  » 

Y. 

T1!IB  Utc,  XXIII,  fl  ;  XXVtl,  «1,  86,  «  ;  t XVIII,  9,  10, 
«.ai  U;ttK,  la.  Il  î  XXII.  4;  XXXV, *«;  XXXÎX. 
»»«;  KL,  M.  ^  M¥^.  XXIU,  «.  -  P»MatlM ,  VU.  8. 


i  Q.  CKcflHis),  Maeedonieiis, 
fie  VaeMoBîlqiie),  tfla  da  préeédent,  mort  en 
f ts  avaai  J.-C  OfUder  dans  t\innée  de  Paal 
tMte  eo  laa.  Il  piMrta  à  Rcpme  la  «ovrelle  de  la 
dMte  de  Peraée.  fti  1«8  il  fut  nomitié  préteur, 
BTeçiftpoarproVnioetaalaoeQMRey  ovAirarlffenSy 
^  «pKfteiMt  Ha  de  Peraée,  avait  exeité  une 
9aie  févelli.  H  irahK|0it  le  rebeMe ,  le  fit  pri- 
landêr,^  loflnià^eMiitteMa  armea  eonlre  lea 
âcWcBB,  <|Bi  avitert  fnadlté  vue  afrtba^sade  to- 
liiine  H  iHM  féoaiifcr  ifles  'propoaltidifs  de 
prft.  Al  MiiiaimiJtiiwpr^ae  fMiil  diSfit  te  prê- 
fÊÊt  artrttt  CMMafta  ^  près  *de  #oafpneia,  dam 
h  l^^ciile,  vA  TalM|iiît  pen  «prta  om  armée 

il  itiafs  r«rr{v«e  du  eonatll 
le  pHMiile  la  triale  'glaive>de  porter 
le  dmrier  anâp  à  TM^petidanee  gieuque.  De 
fdNif'l  Itaaieyfi  oMMtaalioiiiifiifadQ'trfeMplMl 
paar  m  vfcMin  air  'Aadrtaoïiay  'et  te^jut  le  aw*' 
WHtBwB  wofêlnKMfWB,  WMgie  6eB'aaeoea  anM* 
Mml  ff  dcftBoi  devu  fali(  'dans^la  demamie  dv 
aHBMH  «I  ■DMM«Hte'di|intt«<qi/en  fn.  «n- 
i^#aBMM'piM8W8iMaM  ffiipfegite  cMériouM 
(Itt «  wn  ■  3r€t  paiJiBt  deax  «Mla|>een<e 
cntf^ftsdëMMriena.  îtes'hiiiti^ 

nwbneié  i|«Mi^pfi»ya 

ivunNfpnfre  aefere  <]oii 
panai  aflâ'«%d^,>«Mi'lmnia«tlé'à  Véh 
Cflmria^'^IMillli  iWfe'ilhaB  mi'MMiiain  ; 
■ibIbiB  liiKLÉltf^Wii'imeiieigprépBréfcw» 

«aD<aiieee8aeiir,  Q.  Pompée. 
K  ■— iMii  wiin  iniiifiiiii  n  Pompée 
H  pMpwt  ^qw  MM  Romain  ttt  Ibreé 


«qMipKmooQaà  ocMe  oc-» 
•du  Imipa  dVingnaie,  qui 
ceiae  aavMffDwe  iii^ 
oHRiHlM.Ifétellua 
HHUOltia  ««<»  vite  «f^ai- 
b  part  do  Iribim  C.  Atinioa  tabéoii,  ^ 
vÊéim  tSI,  et^ai,  atasant  de 
trfiRMialenie,  éMoDAa  ^  le 
da  H  tMstaatarpéienatt.  Méti^Niia  «e 
tpw  Y»r  ntlnveMlM  <d\m  notre 
Il  1  àb  f^ppêMtm  drafcwwi  aoaMMid 
IHGite,.fMifta«K  0niaqoea,nMiiamfl6 
DtaBaM  loft  awli aa  meMm-  romaiiia  de 
,  tl*«vtll  Pawnr  dea  aita.  tl  l>âtlt  on 
pwili|OB  anNMî  vcM  toM^plaa,  ■  un  a 
,  fMR  à  dottoa ,  1«»  plumiers  teroplea 


eu  marbre  tonsfralfa  à  Rome,  et  sur  ta  façade 
de  ee  fnonoment  fl  plaça  le  eél^re  groupe  dea 
eavaliers  toés  ii  la  tMitaltlc  do  Granique.  Ces 
atatnes  étaient  rceuvré  de  Lysippe,  et  Metellos 
lea  avaît  rapportées  de  sa  campagne  contre  Ao- 
driseus. 

Metellos  monrot  plein  d^années  et  comblé 
d^omeurs.  Les  anciens  le  citent  comme  on 
exemple  extraordinaire  de  la  félicité  homaine. 
Non-seolement  il  sedistingna  parla  noblesse  de  sa 
naissance,  sa  gloire  militaire  et  ses  dignités  po- 
liticfoes,  mais  il  eot  la  fortone  de  voir  ses  quatre 
fils  parvenir  aox  premières  places  de  l*État.  De 
ces  qoatre  flts  qoi  portèrent  son  corps  an  bâcher 
deox  avaient  été  consuls,  le  troisième  Tétait  au 
moment  de  la  mort  de  Metellos ,  et  le  quatrième 
était  candidat  poor  la  même  dignité.  Comme 
800  père,  Mételhia  se  dlsttngoa  par  son  élo- 
quence (1).  Y. 

tHe  Lrve,  EpU.,  4f,  to,»,  t8,'M.  ^  V^lMns  Pftter- 
ealos,  l,  11.  -^ Tuent .  Mmuilt».  Xn,  M.  —  Florait.  II. 
U,  17.  ->  Butrop«,  IV,  18, 18.--  AorelhM  Victor,  De  f^ir. 
<Itett,  8t.  —  Zonares,  IX,  88.  —  l>aaMnlai,  Vil,  IS,  IS. 
—  Apiflpn ,  flisp.,  78.  'i-  Valêrv  Waxlinc,  II,  7;  III,  t  ;  V, 
l;  VII,  1,  8;  »,  S.  ->  Fraatt»,  m,  7;  IV,  i.  —  Clenrttn, 
Ontma%tietniTuUïanHmt  dans  Tédlt.  il'OrelIl.  —  Mrycr« 
Orat.  Bomanorum  Fragmenta. 

MfiTBLLirs  (£.  CxHUtù)  Datmaîicw  (le 
l>almatiqoe  ) ,  fils  de  L.  Cœdlius  Metellos  Cal- 
vus  ft^nsol  en  142)  et  neveu  do  précédent,  vi- 
taft  à  la  flo  do  second  siècle  avant  J.-C.  H  fut 
cooBul  en  l  f  9,  avec  L.  Aorelios  Cofta  ;  et  dans 
le  dessein  d^obtenlr  lé  triomphe,  il  déclara  la 
guerre  aox  Dalmates,  qoi  n*avaienl  aocon  tort  à 
réganl  'des  Romains.  Les  Dalmates  ne  loi  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et  après  avoir  passé 
tranquillement  1*hiver  dans  leur  vflle  de  Salones 
il  revint  àRome,o5  on  lu!  décerna  les  honneurs, 
peu  mérités,  do  triomphe  et  le  surnom  de  Dal- 
maticui.  Censeur  en  115,  avec  Cn.  Domltios 
Ahenbbaitus,  11  chassa  tretfte-deux  membres 
do  aénat,  entre  autres  C.  Lidnus  Geta,  qui  fbt 
IjAus  tard  censeur  lol-ffiênie.  Metellos  deviift  aussi 
souverain  pontife.  H  vltait  encore  en  100,  et  on 
le  cite  au  nombre  des  sènateura  qui  prirent  les 
anueaeontresatomintia.  T. 

iMBT«ix.«8  {a.  VwMm)  NumiâîMf  (le 
Humidifie),  (Mre  du  pr^cédeail,  mort  vers  91 
•tant  J.-C.  n  >flit  un  des  pereontsages  \m  pHis 
tonaMèraMes  de  Rame  (Midint  «a  période  qoi 
pfMdalmmédiaiICMietttlea  guerres  civiles.  Mal- 
keareiRemenl  -presque  laos  les  IdstorleDB  de 
eatte^'époqae  ^aont  perdus,  *et  >la  vie  de  ileteHos 
lat  trèa^nniMirfiiltiMiiettt  camiue»  On  ne  eait  rien 

•<l)  Les  qnatre  fllt  de  Mételtns  sont  :  Q.  CmeUim  Mb- 
tKLLUs  BaUmrtcitt,  le  Mléarlqne.  eonadl  en  its  «tant 
J>C.  aoD<|««l«at  dea  Iles  Baléeifes,  1B8  «t  Itt,  triomphe 
m^opiu'ur  lia  -i^CmeUkuMwfnLUvnDladaKmtui» 
aonsal  m  li7;  on  l'a  souvent  confunda  arec  son  coosln 
Odtmtaum.  ^M.C  tàmuAïs,  consul  m  iis,  fait  la 
gMrreeii  SardaiRne,  trtamphe  en  118,  le  memn  Jour  que 
aon  trère  Caprariut,  -«•  C.  C.  MKTELi.ua  Caprmrius, 
consul  en  lis.  oomb.it  en  Macédoine,  et  obtient  le 
triomphe. 
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sur  ses  premières  années.  La  date  de  sa  préture 
est  ignorée.  Au  retour  de  son  adminisiralioa 
provinciale,  il  fut  accusé  de  malyersatton  par  un 
ennemi  politique.  Telle  était  dès  lors  sa  répufa- 
tion  d'intégrité  que  les  juges  ne  Toulorent  pas 
même  examiner  les  registres  qu'il  leur  présenta, 
et  le  renvoyèrent  absous.  U  obtint  le  consulat 
en  109,  avec  M.  Junius  Silanus,  et  reçut  la  Nu- 
midie  pour  province  avec  mission  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Jngurtha,  qui  avait  cette  année 
même  infligé  une  défaite  à  Tarmée  romaine.  Me- 
tellus  releva  Thonneur  des  armes  de  la  répu- 
blique. Jugurtha,  reconnaissant  qu'il  avait  affaire 
à  un  liabile  général  et  à  un  homme  qu'on  ne 
pouvait  pas  acheter,  désespéra  du  succès,  el  fit 
des  propositions  de  pahc.  Metellus  parut  se  prê* 
ter  à  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  d'en- 
trer en  relation  avec  des  chefs  numides  et  de  les 
pousser  secrètement  à  abandonner  leur  prince; 
mais  il  continua  de  s'avancer  dans  la  Numfdie. 
Jugurtha  comprit  les  intentions  du  consul,  et 
avec  sa  résolution  ordinaire  il  se  jeta  brusque- 
ment sur  l'armée  romaine  près  de  la  rivière  du 
Muthul.  La  bataille  vivement  disputée  se  ter- 
mina par  la  défaite  complète  des  Numides.  Me- 
tellus ravagea  les  États  de  Jogurtlia,  et  ramena 
ses  tronpes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  l'importante  ville  de  Zama. 
Le  coup  qu'il  avait  porté  au  prince  numide  n'en 
était  pas  moins  terrible.  Jugurtha,  découragé,  of- 
frit de  se  rendre  sans  conditions  et  livra  aux 
Romains  des  éléphants,  des  chevaux,  des  armes, 
et  une  forte  somme  de  monnaie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  se  livrer  lui-même,  il  recula  et  rompit 
les  négociations.  La  seconde  campagne  ne  fut 
pas  aussi  décisive  que  l'attendait  le  consul  ;  il 
se  fatigua  à  poursuivre  un  ennemi  qui  fuyait 
toujours  et  qui  ne  disparaissait  que  pour  repa- 
raître avec  de  nouvelles  troupes  recrutées  parmi 
les  tribus  nomades  du  désert.  La  prise  de  la 
forterej;se  de  Thala  enleva  ft  Jugurtha  son  der- 
nier point  d'appui  en  Numidie  ;  mais  il  trouva 
un  auxiliaire  dans  Bocchus,  roi  de  Mauritanie. 
Lorsque  cette  alliance  eut  lieu,  Metellus  avait 
déjà  renoncé  à  conduire  la  guerre  avec  vigueur; 
car  il  savait  que  l'honneur  de  la  terminer  était 
réservé  A  un  de  ses  lieutenants,  à  Marins,  qui 
venait  d'être  nommé  consul  (voy,  Marios).  Ir- 
rité et  humilié  d'être  évincé  par  un  homme  sana 
naissance,  qu'il  avait  longtemps  protégé,  et 
dont  récemment  il  avait  mortellement  blessé 
l'amour-propre,  il  n'attendit  pas  le  successeur 
que  le  peuple  lui  avait  donné,  et,  remettant  l'ar- 
mée à  son  lieutenant  P.  RutiUus,  U  partit  pour 
Rome.  Il  fut  tout  étonné  d'y  être  accueilli  avec 
(le  grandes  démonstrations  de  respect  el  d'admi- 
ration. Le  peuple  avait  le  sentiment  d'avoir 
commis  une  injustice  à  son  égard,  et  l'en  dédom- 
mageait par  des  applaudissements.  Le  sénat 
concourait  de  toutes  ses  forces  à  une  manifesta- 
tion qui  protestait  contre  l'élévation  «le  Marins. 
Metellus  eut  les  honneurs  d'un  splendide  triom- 


phe, reçut  le  surnom  de  Numidique,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  pouvoir  croissant  du 
parti  démocratique  ne  devait  pas  le  laisser  jouir 
tranquillement  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 
Ck)mme  censeur  en  102,  il  s'opposa  vaineimsiàt 
aux  menées  de  ce  parti  que  soutenait  Marius  , 
et  dont  les  chefs  les  plus  turbulents  étaient 
L.  Appuleius  Saturninns  et  Servilius  Glaucia. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  ennemis  déclarés 
de  Metellus,  qui  avait  touIu  les  chasser  du  sénaC 
Marius  mettait  un  peu  plus  de  réserve  dans  sa 
haine,  qui  était  peut-être  plus  profeiide.  Ko  tOO 
le  parti  démocratique  l'emporta  aux  élections. 
Marius  fut  nommé  consul,  Glancia  préteur  et 
Satuminus  tribun.  Quelques  mots  après,  k  la 
suite  d'une  basse  intrigue  de  Marius  (  voy.  oe 
nom)  et  de  mesures  violentes  de  Satarniiius, 
Metellus,  qui  seul  dans  le  sénat  s'était  opposé  à 
la  loi  agraire  du  tribun,  fut  expulsé  du  sénat  et 
condamné  à  l'exil.  Ses  nombreux  partisans  lui 
proposèrent  de  le  maintenir  à  Rome  par  la  fbroe 
des  armes.  U  refusa  de  donner  le  signal  de  la 
guerre  civile.  «  Ou  les  affaires,  dit-il,  prendront 
une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se  repentira 
de  ce  qu'il  fait  aujourdliui,  alors  il  me  rappellera 
de  lui-même;  ou  elles  resteront  dans  le  nkèine 
état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigné.  » 
Il  partit  pour  Rhodes,  et  passa  tranquillement 
le  temps  de  son  exil,  occupé  à  s'entretenir  de 
philosophie  avec  le  rhéteur  L.  iElius  Praeconi- 
nus  ou  Stilon,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Ren- 
dant ce  temps  les  extravagances  de  Saturninns 
et  de  Glaucia ,  la  mauvaise  foi  et  l'incapacité 
politique  de  Marius  produisirent  dans  l'esprit 
public  une  réaction  contre  le  parti  démocratique. 
Les  amis  de  Metellus  et  son  fils,  que  cet  acte  de 
piété  filiale  fit  surnommer  Pit»,  en  profitèreot 
pour  obtenir  son  rappel,  proposé  par  le  tribun 
Q.  Calidius.  Metellus  était  à  Smymeau  théâtre, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvelle.  Il  attendit 
stoïquement  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  les 
lettres  qui  la  lui  annonçaient.  Une  foule   im- 
mense l'accueillit  è  son  retour,  et  son  voya^ 
de  la  mer  à  Rome  fut  un  triomphe.  Ces  dé* 
monstrations  ne  pouvaient  rien  sur  la  marche  des 
affaires,  qui  se  précipitaient  vers  une  solution 
violente.  Metellus  disparaît  pendant  les  sombras 
préliminaires  de  la  guerre  civile.  Cicéron  parle 
d'un  Metellus,  sans  doute  (e  Numidique^  qui  fut 
empoisonné  par  Q.  Varius,  tribun  du  peuple^  en 
91  ;  mais  c'est  peut-être  un  conte  inventé  par  la 
haine  de  parti. 

Metellus  fut  le  personnage  le  plus  éminent  de 
la  famille,  qui  représenta  avec  le  plus  de  suite  , 
d'autorité  et  de  distinction,  le  parti  conserva- 
teur riche,  éclairé,  modéré,  composé  plutôt  de 
grandes  familles  plébéiennes  que  d'antiques  pa- 
triciens, dévoué  au  maintjen,  de  pins  en  plus 
difficile,  de  Tancienne  constitution,  ne  reTusant 
pas  de  faire  des  concessions  à  la  démocratie» 
mais  montrant  trop  de  dédain  pour  ses  chefs. 
Metellus  eut  les  qualités  et  les  défonto  de 
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pirti.  n  se  distingua  de  plus  pir  md  intégrité. 
B  afanait  les  lettres  et  les  arts,  et  les  protégeait 
gméreosement.  Dans  sa  jeanesse,  il  entendit 
Can^^e  à  Rome  ;  plus  tard  il  fut  Pami  et  le  pa* 
trooda  poète  Ardiias.CIcéron  parle  avecélogede 
rdoqnence  de  Metellos  dont  les  discours  se  li« 
suent  encore  avec  admiratioa  do  temps  de  Fron- 
ton. Y. 

SiOarte.  Imtmr.,  %a-88.  ->  PloUrqne .  Marim.  -  TIte 
Uraii £>«.. «s.  M.  —  Velleloa  Patereolus,  11,  il.  —  Au- 
rtlwT«ior,  Pê  Kir.  illm»^  n,  -  Florns,  III,  1.  —  Bu- 
tnrt, IV.  17.  —  Orone,  V,  ii. .  Applea,  Bei.  clv.,  I,  t8, 
US  -  TaMre  Maxtmc.  Il,  !•;  IX,  7.  -  Aulo  Oelle,  I, 
I;  xni,  t.  —  OcéroB.  ptingM  Indkpiét  àêUM  rOa»> 
mmtkmm  TwUtaMmm  ifOreUI,  t  11.  -  Meyer,  Orat, 

MKTBLLiTB  (Q.  Cstcilius)  Plus  (le  Pleux)» 
fis  do  précédeot»  né  vers  130  a^ant  J.-C,  mort 
fers  63.  Il  soirît,  à  Tège  de  vingt  ans  environ, 
son  père  en  Nomidie.  Nommé  préteur  en  89,  Il 
est  on  des  prindpaox  ooromandements  dans  la 
^erre  narsicpie  on  sociale  ;  il  reporta  une  tIo- 
toiredéDsitesar  Q.  Pompndios,chef  des  Marses, 
qoi  périt  dans  la  l»taille.  Il  était  encore  employé 
îconbattre  les  Samnites,  en  87,  lorsque  Marins 
dftarqoa  en  Italie  et  se  joignit  an  consul  Cinna. 
L'antre  consnl  Oetavias ,  se  trouvant  insuffisant 
pour  résister  à  cette  redoutable  coalition,  le  sé- 
nat se  bâta  de  rappder  Metellus  et  de  lui  offrir 
le  commandement  suprême.  Metellos ,  jugeant 
qoe  la  sttnaSUMi  était  pour  le  moment  désespé- 
rée, Tcfosa  ks  pfoposiUons  du  sénat  et  du  con- 
sul ,  et  passa  en  Airiqoe.  Lli  il  rassembla  des 
Ibrees  œosidérables,  qu'augmenta  TarriTée  de 
Oassns,  qni  venait  d'Espagne.  Mats  les  deux 
dieft  se  dBpDtèreat,  et  Metellus  resté  seul  fut 
défitt  en  S4  par  C.  Fabius,  un  des  chefs  du 
parCî  de  Marias.  Il  revint  alors  en  Italie  atten- 
dant avce  impatienoe  le  retour  de  Sylla.  Il  fut 
•n  â»  premiers  nobles  qoi  rejoignirent  ce  géoé- 
nl  à  Brîndes,  et  devint  nn  de  ses  principaux 
fcntenants.  En  82,  il  battit  successivement  deux 
dinâans  de  Carbon,  et  remporta  une  victoire 
comiiKle  snr  CnrlMO  ^  Norbanus,  près  de  Fa- 
la  Gnnle  CSsalpine.  Sylla,  pour  le  ré- 
de  ses  services,  Tadmit  à  partager  le 
avec  loi.  An  sortir  de  charge  Metellus 
•ereMfiteoonneprDOonsuren  Espagne,  où  doroi- 
nritaeilorins,  on  des  lieotenants  de  Marins.  Il 
^Benoya  pf*<^q*  hnU  ans  contre  ce  chef  éner- 
iMne  cl  liabile,  sans  obtenir  aucun  avantage 
narqné,  et  fini  obliiçé  de  réclamer  renvoi  d'une 
noBfdieainée,  sous  les  ordres  de  Pompée.  Grâce 
à  ee  rcnfirt.  Il  battit  à  Sagoote  Perpenna,  lieu- 
laant  de  Sertorins,  et  repoussa  une  attaque  de 
Sertarins  hd-mème.  Fier  de  ce  succès,  Il  prit  le 
Gbe  d^imperatar,  et  se  fit  décerner  des  oon- 
par  les  villes  de  la  province.  Il  invita 
les  poêles  à  célâbrer  ses  hauts  faits.  Il  se 
trop  de  triompher  d*on  ennemi  qui  était 
loin  d*ètre  abattu.  Sertorins  redevint 
fétÊÊBA  wm  adversaire  formidable  pour  les  Me- 
idlK,  et  11  eut  probablement  défié  tous  leurs 
elMt»  s'a  n*eût  péri  par  la  trahison  de  Perpenna 


(72).  Melellns  revint  à  Rome  Tannée  suivante, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomphe,  le  30  dé- 
cembre 71.  Aucun  événement  remarquable  ne 
signala  la  fin  de  sa  vie.  Comme  son  père,  dont  il 
avait  tontes  les  qualités ,  il  resta  constamment 
fidèle  an  parti  aristocratique.  La  dignité  de  sou- 
verain pontife,  qu'il  possédait  et  qui  depuis  un 
siècle  était  comme  héréditaire  dans  la  famille 
Metellus,  passa  à  sa  mort  à  Jules  César,  le  plus 
brillant  espoir  du  parti  démocratique.  Metellus 
Pius  adopta  le  fils  de  Scipion  Nasica,  qoi  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Metellus  Pius  Scipio.  Y. 

SaUutte,  Juç.t  €4.  —  Applrn,  Btl  eiv„  I,  as,  si,  es, 
80-tl.  97, IM,  10S-11B.  -  Anrelios  Victor,  De  Fir.  Ulust , 
«s.  «Orote,  V,  18,  IS.  —  PlnUrqae.  Mariutt  *t;  Crut- 
nu»  t\Sêrtoriu9t  IS-tT;  C«f.,  7.  —  TIte  IJvc,  Bpitom , 
48,  il.  9t.  -  Velielufl  Piiterculus,  11,  18, 98-80.  —  DioB  Cas- 
•lot.  XX Vil,  87  —  Cloéron  .  /*ro  Àrth,^  4,  «,  lO;  Pro 
Plane,  9»f  Pro  CfiwiK.,  S; Pro  Bafbo,  t.  il. 

MBTBLLC8  ( Q.  CœciUus)  Celer,  filH  de 
Q.  Cœdlius  Metellus  Nepos,  consnl  en  98,  et  pe- 
tit-fils de  Metellus  le  Baléarique,  mort  en  ô9 
avant  J.-C.  Il  servit  en  66  comme  légat  dans 
Tarmée  de  Pompée  en  Asie,  et  il  se  distingua  en 
repoussant  une  attaque  que  Oroeses,  roi  des 
Albanais,  avait  faite  contre  les  quartiers  d'hiver 
des  Romains.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé 
préteur  en  63,  Tannée  même  du  consulat  de  Ci- 
céron.  Comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
il  se  montra  un  des  plus  fermes  soutiens  dn 
parti  aristocratique.  Il  sauva  Rabirius  d'une  con- 
damnation capitale  en  retirant  Tétendard  du 
Janicule,  et  il  se  Joignit  à  Cicéron  pour  combattre 
les  complots  de  Catilina.  Quand  le  conspirateur 
eut  quitté  Rome,  Metellus,  envoyé  dans  le  Pice- 
num,  lui  ferma  les  passages  des  Apennins,  et  le 
força  de  se  rejeter  sur  le  consul  Antonius.  L'an- 
née suivante,  62,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
en  61  il  fnt  élu  consul.  11  entra  en  charge  en 
60,  et  se  montra  aussitôt  Tadversaire  de  Pompée, 
qui  désirait  obtenir  la  ratification  de  ses  actes  en 
Asie  et  une  distril>ution  de  terres  pour  ses  sol- 
dats. Pompée,  par  sa  politique  équivoque  et  ses 
prétentions,  avait  offensé  tous  les  partis,  et  en 
ce  moment  il  paraissait  particulièrement  dange- 
reux pour  le  parti  aristocratique;  mais  il  con- 
servait une  grande  influence  personnelle,  et  Me- 
tellos eût  agi  sagement  en  le  ménageant,  tandis 
que  par  son  opposition  il  le  jeta  dans  les  bras 
de  César,  et  amena  cette  fameuse  coalition  con- 
nue sous  le  nom  de  premier  triumvirat.  A  part 
cette  faute,  on  ne  peut  que  louer  le  courage  avec 
lequel  il  défendit  la  légalité  contre  son  collègue 
Afranins,  créature  de  Pompée,  et  contre  Clodius, 
son  propre  cousin ,  le  chef  le  plus  turbulent  du 
parti  démocratique.  Au  sortir  de  sa  charge  il  n'ac- 
cepta pas  la  province  de  Gaule,  et  préféra  rester 
à  Rome  pour  y  continuer  sa  lutte  contre  un  parti 
de  pins  en  pins  menaçant.  Il  eut  regret  de  ne 
pouvoir  empêcher  César  de  faire  passer  une  loi 
agraire  en  &9,  et  mourut  si  subitement  au  milieu 
de  son  opposition ,  qoe  Ton  accusa  Clodla,  sa 
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re90)i^  4e  Vvwr  enptiipsa^  M^ftoUiu  fut  le 
d^fiens^uc  courag(Hi4.  ett.pcobe»  nuiis  Itantiiùi  et 
lû^aiinûtvd'iiiiecaïueiMinf^roi^ek^rodine^^ 
p)u»4e(9évâ«etcl'ii4aaeDM  îliCasrai&ciciPvyu<»oa* 
tie  te>  dénwgpgiOT  <c<iPBnft  Clo4iitf>et<stiUye4e» 
hominM  iiriiliqMe8fwvw<iSé>»rMga»p^    Y- 

Imite,  Cat.,  rr.  «^  ClcéroM,  «oaièBeii»  miMçe^ttil^  <tMW. 

ciàeatf  a^rt  en  S5  «Mot  J.-O.  U  «afvit  dans 
la  gaerra  des  iiiraleA»  an  07,  soiw  Us  curdroi  de 
Pompée,  et  resta  avec  loi  en  Asie  jusqu'en.  64. 
Il  leviot  à  Rofne  comme  ragent  de  Pompée,  en 
63,  et  8olUeit»letritRnBt.  Le  sénat»  qai  redou- 
tait alorsPompée,  s'effraya  de  cette  caodidatoix!» 
et  opposa  à  MetaUus.i'hoauna  le  plus  estimé  du 
parti  aristoantiqtte,  GalOD;  mais  en*  obtenant 
l'électioa  de  oeloi-él  tt  ne  pnt  pi»  emiéaher 
celle  de  ]M(elsU«s.  Le  miHttau  uim^  entcfti  en 
c^Tf»  le  la  décenhie  63  :  il  délmta  par  WH^vfo»- 
l^ntO'  attacpie  contre  i4icén>n^  eonsul  sortapt,  ék 
l'WdllMA  d'adceasar  ap  peii^e  le  4îsca«r»dHifi 
sagSv  sons  ps^texteiCKift  ceiw  qû  avatt  Ait  péfïp 
d^  «îltyaiis  sans  pemettfe  qn^on-  Isa  eatendlL 
n!av«U  pas  la  droit  d^étre  eataodtk  luiwnèm». 
CiadroQ,  rédttitàaepvMer^aalaeennaatoMH- 
nain»,  jura  qu'il  avait  aaofé  la  patrie.  Le 
i^**'  janvier  62,  il  prit  sa  revanolM  en  iaaçant 
dans  .ia  séaal  ooafane  le  Isiban  vm  diaosoi»  tnèsi^ 
asMr,  «oqwel  Metellesrépondit  le  landeniai»»rac 
uae*  é|M«  aanartamet,  dénonçant  TeiLreaMaà 
canuMi  un  tyran  qui  avait  fait,  naewir  des.ei- 
toyMM  aios  jvgeflMDty  et  ta  menaçant  '  d'ooa  ae* 
aaatioik  Cieéroo^  exaspéré,  pnUia  oantie  la  tri^ 
hm-  qn  disfiONM  intitulé  BMHHwii  teUamenl 
jiyiiNaii»»  ^e  Metelius  Celev,  Hreda ttfifaun, 
mais  d'aiileuni  engagé  dans  un-  autre  parti»  en 
témoigim  im  vif  resseotiment  Matelhis,  dTac* 
cocd  avea  César»  pn^osa  de  rappeAsp  Pampée 
av«c  san  armée,  pour  rétablir  le  oatansdana'  la 
république.  Caton  s*oppeaa  ftiftemenft  à  une' 
maspte  si  daaiierauae^  et  la  kitte  des  dame  tri*» 
bws  Tqt  »r  le  point  de  dégénérer  en  gnerve  ci- 
vilaet  présenta  d'ékangss.altanMtijrse.  MsteHus 
l'emporta,  un  moaasnt^  giécn  à  sen  gladiaAanrs,  ei 
chassa  Catondnlpmm  ;  mms.  tas  Hoëlea,.8a  ral- 
liant anteuff  dn  tribun  aiifnlaé,  la  nmanèpeiM 
sua  le  fiorum,  et  forcirait  MBtcMna  à»  paenine  la, 
fiiita»  Il  se  réAigîa  auprès  da  Pawpéa,  et  raaini  à 
Ranm  aveo  lui.  en  60»  1%  fiit^ansaMât  nomaé'préN 
tenr»  et  en  ^7  U  davânteanaul  a^ns  P.  C^eantlina 
LfHituiQS^  Spintber^  O^était  la*  mnmint  où  fam 
amis  dn  Cicéron  s'effnroaisnt  d'ataémar  «on  tap* 
psii  ii'illnslin  banni,  ctaignâit  qnnla  Mnanli  na^ 
s'y  Qfvostt)  6l  il  Cnt'  alNimié  di'%pprend«ai  qu'ai 
n!en  était. pas. ainEi.  Ului  é^tvitpana  l'nn  an- 
msreier,  et  plnMienra.  fois  dapuin  U»8a  tépandsien 
éloges  sar  In  nmdémtîoA  et  la  magnanindté  da 
l%wnma  poUtîqunqn'Utavatt.tanlasaHsaitédans 
la,M$MUnfi,  IfoteUoannméfitait  H»  cesi^legea  : 
ag6nt  da  i^ampée,  il  suiraii  toqfnn  Isa^  OncÉan* 


tioBS.  da  là  polUiqufr  d^  aan  ehef;  et  «a  œ  mo* 
ment  Pompée  et  Ctec,  nDénaataots  de  Tiaso- 
Isnoe  da  Clodius,  voulaient  l'humitisr  par  le 
ranpai de  son  plus  moitel  eaaami  £a  â6 Haut 
l'Bapagne  pour  -proiinee^  et  attacpia  sans  «ocan 
natif* iaa  Vanéans;  mais  oelle  injasteagrmian 
tonna  à,aan  déâaaantagn.  H  renintà.IUvD^el 
comme  an  n'entend  plus  parler  de  lui,  on  sup- 
pose qult  mourut  peu  après.  Y. 

Applen.  JmtilrM^M.  ~  Ftoc*»-  UJ.  6.  -Jo«èp|ir, 
jintiktit-B  IV.  s  ;  Bel.  Jvd.,  1,  6.  >  PIut«r(ia^ Çat,  JViB . 
n,  —  Diun  Cassiai»  XXX Vn,  88-11  ;  XXXIX,  t-7, 84.  - 
Ptntarque,  Catar,  t|.  —  ClMroii«  (Um  YOnomit^oM 
TuaUwm  d*OrelU. 

MBTKLLUS  (  Q.  Cd?ci/itts)  Cfêéicm,  nnd 
V0»  65  atnni  J.*^  M  était  parent  des* piéaé- 
dents»  maison  ignove  à  quel  degré.  11-  Ajâiconsai 
en  6»avao  Ql  Karteasina»  eb  eat  InprovJnaedi 
Orète,  (|ne  aon  epHègue  avait  refuséai  Ootls  tk 
était  alors  en  goenanveo  les.  Romains.  MeMlai 
paitit  fnitaU»an>n8,  à  la  tête  de  traia  légiom^a 
consaoïm  deux  anS'enliars  à  la<aoni|QMa  dnrtia 
Sa^tâofaa  Alt  vendne)beanoonp*pbi8.dilfio&a  pn 
rnftervention  da  Pompée^  qui  par  la  loi  ffnMnii 
(  67  )  avait  été  investi  du-  oemmenéeraant  an 
périanr  de  toute  ia<Méditen«Miée.  Les  Cséteis 
voyant  qnaMetdlos  s'était  déjà  rendu- maître  à 
Cydonio,  da  Cnoasa  etde  beanooup  d^aaérea  4 
lenrs  ville»,  s'adrassèvent  à  Pompée,  eflktmt  d 
lui  foire  dipeetemant  leur- soumission.  Piomp^ 
s'empressa  <l*aaeepter,  e^  leur  envoya  denx  d 
se»  lieutenants,  L.  Octavio»  el  Coniélitts  S 
senn».  MeteNna-  ne  sonseiévit  pas  à  ce!  awany 
meutv  et'oontlnna  In  gaerre,  oft  il*  eut  pour  aévw 
sairea  non-seolemeat  las  Cretois,  mais  le»  den 
lieutenant  de  Pompée,  amistés  dlimooffM  4 
tranpes  romaines.  MeteHoe  triompha  de  cet  al 
stadeimpeévn.  Sissnna  mourut;  QeNvins  s*ei 
fuit,  et  le»  chefii  crétoia  firent  leur  sonnnisnk 
au  proconsnl.  De  retour  en*  Italie  en  ae,  il  n'M 
tinfe  pas  immédiatement  latnomphe,  èrcnnaa  i 
l'oppaaitioBdesanii»dePompéai  H  rattemlnil^ 
cosn»  aarMé  dans  le  veisinege  de^Roma,  Inraqi 
la  Qonspirationi  de  Oatjlina  éeluta^  en  «3.  >•« 
alors  envoyé  en  A  polio,  et  l*Snnée  soiwiln 
obtint  en6n  la  perroisaion  da^iretà  Rnmn  tu 
entvén  triompMs.  fifais  i^  eut  l&  ragret*  «In  i 
pollV)ûi^  montrer  danseette eévémgnie  la» 4m 
chefiaerétaé,  Lasttiéi^at  Panasèa,  fnHuitrilM 
du  ptnpin  le  ferfa  da  Kirrer  ^^Pompéat  II  am 
tranià»  se  plaindfe  dnce  généralr  pour  ne  pnn 
joindflOcantr»lni  è  LneoUua  et  anjt  nntfne»  dn 
dn  parti»  aaistaamtiyn.  Cette  opposition  êat  t 
jonée  par  le  preaûer  ttinmvîint;  Metellun  ^ 
vait  ensore  en  57,  ebfaisaît  partie  dv-naUége-^ 
pontifes.  On'ignoreJndatn  dasamnriL 

Q*  (ImcilînnlIfetallQaOrefleMseail^eninifrèv^ 
£u  Cscièhti  MnrKMS,  prÉhnp  en  71,  eonmal 
6»«(bmoft  celÉe-annéa  m*nan;  M.  Cmoiiisia  H 
tetina,  paétaur  en  69;  U^no  tet  pas  «ooeol» 
qui  nnnanon  In  déaKn  de  snlte  tanlln»  dénli»  4 
estd'ailleum  un  cas  partituBar  do  In  dénnda 
générale  derânaèaaratiOh 
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Mamuis  ^MMcus ,  itodHin  dM 

do  |ien|ilrjeD'  49*«k,  Ji^G.  el 

pfÎDcipei  liÉfié(Htaira»de  nfaMll»^  il 

tt'BesVenfwC  p»  ^  RooM 

ite  Jules  GéMT,  fttâ^sflbrfa  d%iii** 

de  e'tmpBMrdi»  trfeor«Bn^  lè 

liiâuwi^  etalIa'TCieiedfffti'eeiipéft 

0lo9«» dkpanU  dHis>li  eeeire 

, c^et'peaMtie  IM  feeVovretroeve 

IHtei4RMiMa0^  jui WMiitp tfOelwe)  après. te 
#Mthwi,  eft  «■«fr  pHrf iiiÉ«rcefsioDtd«r 
eewhttu  «taes;  ie&  m4i9  <i'Oe* 
laTtaH  gvwuielB* 
dWMi  daaik w  aiteleM  de  Iv 

¥. 

,  —  Vmn.%  lU. T;  W,  1«  -  Bo- 

I  Vl^  H.  —  (»«Vv  ««•  4«'  —  VeUiliift'Mt«reiflttf,  U,. 
a»  IL.-  ivUn,  XXXIX,  1«  t.  —  Applen.  5i£..  6.   - 
Dkoa  OmIw,  KVW9M ,  It»  ;   XXXTT.  f,  1.  —  Plutïrqop. 
Ai|>,.  S  -  Sdlosle.  Catif^M.  -  Océroa,  A^err.,  1,9: 
Ff  n^t^K  ^  M;  Ai/>iMIW  t4  ;  JfL  AU,.  1, 29;  Dé 

;  (Emmanuel  (1)  va.i«),  historien fla- 
à  ABver»,  ie  9  Juillet  1S»33,  db  parents 
mort  à  Londres,  te  8  avril  1612. 
ÎFIb  4\n  inipiimcui,  H  oerninença  se?  études 
dan  ATÎDe  nalaite,  les  poareiinit  à  Toarnay  et 
à  MM,  et  reriot  à  Anviers  en  1349  pour  as- 
Mter  àtaîQicae  entrée  de  PhrKppe  II  en  œtte 
xiDe.  Soe  |Âre  loi  laissa  le  choix  entre  la  car- 
rière CDasmcRâle  d  edte  des  lettres;  le* jeune 
h  première,  et  fut  en  1 550  mis 
■r  dix  ans  chez  un  négociant 
ittMà'hmàn»,  ita  beat  de  deux  an« 
nés  il  rernl  à  Amrers»  avec  son  patron.  Les 

ayint  forcé  ses  parents  à 
^jiaor  rAn&Wterre,  tous  deux  pe- 
la tnveisée»  assainis^  par  un  na- 
C'eat^.pareUlû  école  que  van  STe- 
U  haine  du  fanatisme  et  de  Tinto- 
qui  &*aocrot  encore  pinr  deux 
^qp^l  it'  eOr  Angleterre  (  X56G'  et  1558 }, 
et  #  la  readvent  Jémoin  des  persécutions  exer- 
k  rigne  de  Marie  Tudor.  Son  ap- 
itemicié»  il  s'établit  à  Londres,  où  il 

de .  plosieurs  commerçants.  Pen- 

àmm.  vofd^  qo'îl  lit  à  Aii?ers,  il  fbt  arrôlé 
ta«peet«et  rdâcbé  au  bout  de  dîx-liuit. 
«■M  siôtt  «Dfdais  (  mai  i£75%  De  re- 
âLwdrrs^il  a*ticaipa  à  necueilTr  des  do- 
[idalifii  à  la  léfoUilioQ  des:  Pays-Bas  ; 
■^CBiefitf  qa*cn  1683  qtte,.cédânl  aux  con- 
«ii4i«B  parmi  Ahrahaim  Ortelius».  il  entre- 
pà  Ceafiiir  oaage*  Dtpuis  longtemps  aussi  il 
»*«Civail  do  droil  d*entra-CDurs ,..  et  il  avait 
«rit  m  tiaité.ai^cMrd'hai  perdu  sur  les  privi- 
*i>Mieat.iguiiiaifiit  ks  eoramerçpDta  flamands. 


nt 


de  w  mère,  le  mafristrat  flr 


mjmai  éV6  iafriictue«M«,  rcnfaol 
aprèr  reçut,  n  néroolre  de  U  pro- 
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en  Angleterre*  ÉHi  en  I5B3  hoôfdman,  ou  eon* 
sut  du  ooHége  des  morehands  ù  Londres ,  if 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort*.  L'onvrage 
de  vaiftMetenn'vR'  d*«tiofO  le  jottr  à^  eoB-  inaa  : 
rauteur  avait  envoyé  mb'  maueocrit  en-  Alle^ 
magne  pour  Mre  gramfdes  estampes  en  t&HIe 
douce;  on  ea  profil»  pevr  publier  uae  Iradsclibn* 
aliesMode  :  /Mstoi*fai>  «m*  Àècontr^fBffiiin^' 

und  IMtfts/KndfBkn  mit  hocMmh  >létet  frM- 
cht^9¥mm  éun^  Utrttm^  wti^MamiwK  MI98, 
2  voL  pA.  iiFlM.  Vers  XfmW  mt  pin^égMew 
ronnl  une'  titdoetfoi»  laltae\  saBs-iMNeatioa  di* 
lieS)  qui  ae  oonMenl  que*  dixœpt  livres  (  pet. 
in^ol.  ).  Vav  Mëteren-  se  déeida  enfin-  à  publier 
roriglaal'  flamaiid  qui  lUtlmprhné  à  DeICt,  en- 
19t9{  imfali,  eteoDtieai'  din-neaf  KvresL  Qm^l- 
qae>  temps  avant  sa*  mort^  Taotair  rmit  sou 
oeuvre  et  la  oonliutNi'  jusqu'à'  \»  ftei  de  16ti: 
Celte  dflmière  édftMm  défialtlfe,  qui*  parut  à 
Dardveoht,  2  vek  iiH4*,  eeHUent  tumte^eux 
livres;  elle  a  servi  de  type  à'  ttiutes  les  éditHms 
qai  60  floot  eoecédé  depuis  et  donf  lar  dernière 
est  eello.de  G«rineheni,  1748;  l(>>v^.  iff-8^  ;  — 
rnUMpmdês  Ptt^^Om  de  ^fewHIMeren  Ait 
traduite  e»  iVantai*  par  P.  9i  Ii.  Hliye-  (La 
Haye;  leM,  i»-foh;  Awistepdam;  1«70,  in^rol.). 
On  la  traduisit  aussi  en  -  aHémand^,  Amhelm, 
leoi,  2  vol.  i»>fol.  ;  AiaiiitMwtanv,  rMO,i»féI.  ;  ec 
Amsterdam  (FiaBcfaK),  t66ft^2<iioL  iu-foL 

Le  style*  de:  va»  Metennpcst'  aridareomme 
celui  dos  chnmiqaeurs.  Luiiméme  avoue  qu'il 
n*a  voulu  que  rassembler  des  matériaux  pour  un 
fiHar  liistoriem  Aeelle*llfril>s*meit  eirtoupé  dé 
toM.  ks  dscwiieat9  maanserH»  ou  imprinnés 
qu'il  avait  pu  se  prasurer)  et^  Mêlait  mis  en  re«- 
latio»  aver  ptasleoisi  amlMMadeurs  étranger». 
Abss»  tMw  les  talslorieaa  se-  pteteenl-il«  k  louer 
soot  eiadilBdife  0«  loi  reivwlie  seulement  trop 
de  psrtialiié  e»  Apww>des  prwtestBiitB.  Mkmé 
ce  défiMrtv  son  liveo'  reat#  un»  dês^seomes  les 
plus  précieuses  ^ooemHler  pour  fMstotre  de  la 

graaderé velBtiDndtf  eeisièniertècle.  Ai  Willo». 
Blo§mfiklÊ  de  y 9m  Mâmmn .  nsrSisio»  RuytiDck , 
«n  tftte  de  non  Uistêirt.  •*-  P»|aot,  MémtUfm^  XIJ.  — 
S.  De  Wtnd.  BUfliotbéquê  des  HhtorUn»  néerlandais 
(en  iMtl.)  :  MMttenrurr,  itst,  liii-8<x;  p. U7. 

HVtBiaAii;  flsniile  d'àreMleotes  fhmçais, 
doat  voiei  lesfrineipauK  membres  : 

■BfWMâV  (  €tëm$nt\  né  &-  D^eux,  où  il 
estimort,  vers  16601  Ob- remarqua  dans  soir  ar- 
cbHaatofa-  li  déHealesse  trop*  redierdiée  des 
pnemièves  anaées  de  ter  renaissaiicet  Eh  iSlfrH 
entreprit  jnw'MfsnpO^smouliiiB  la^constmetton 
de  niMel  de  viMs  â&  Dreux,  torminéfe  en  iSMf. 
En  1434  il  sommeaea  l«  grand'  psrtoH  et  les 
deniK  tsura  ds  l^Nse*  8lftnt*l>tarre','  mmt  qpir 
fut  tnrmiaéè  par  sevfiK»:  JHkauv  mvrt  h  mtvx,  16' 
20<afii*'iiMi 

— giMiusp  (  TMbamiP),  second  fils>dir  pié- 
céflenf,  né'  k  Divnx,  le  2t  sefebre*  158B,  mort 
h  Pàùêt  ^vvM  tB9m  SuHrant  Om  main  BHev,  il 
fut  on-  dos  enirepreaeiHV  dti>  Pont^Teur, 
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mencé  en  1678.  H  passe  pour  avoir  aidé  Phili- 
bert Delorme  dans  la  ooostraetion  des  Tuileries, 
et  «voir  foorni  les  dessins  pour  la  grande  galerie 
du  Louvre  ;  il  commença  sous  Charles  IX  la  salle 
des  Antiques.  En  1 581,  il  éleva  l'avant-poriail  de 
la  porte  Saint- Antoine,  et  fut  nommé,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  architeete  du  duc  d'Alençon;  il  figure 
avec  ee  titre  en  1576  avec  les  gens  de  mestier, 

MVTBSBAU  (Louis),  fils  altté de ThibauU, 
né  à  Dreux,  vers  1559,  mort  à  Paris,  vers  1615. 
D'après  Toussaint  Donnant,  le  palais  dn  Luxem- 
bourg, ceuvre  de  Jacques  de  Brosses,  fut  élevé 
sur  les  plans  que  Metezeau  avait  présentés  à  Marie 
de  Médicis.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  était  Tau- 
teur  du  grand  escalier  des  Tuileries;  mais  il 
était  à  peine  sorti  de  Fenfanoe  lorsque  ce  palais 
fut  achevé.  Ce  fut  lui  qui  termina  en  1596  la 
grande  galerie  du  Louvre,  commencée  sous 
Charies  IX  ;  c'est  le  seul  ouvrage  qui  ne  lui  soit 
pas  contesté.  11  fut  nommé  ta  1 596  architecte  dn 
roi  Henri  IV,  et  paraît  avoir  eu  en  cette  qualité 
l'ordonnance  des  fêtes. 

MBTBSBAV  (Jean),  frère  du  précédent,  fut 
un  partisan  de  la  Ligue;  en  1593,  après  le  siège 
de  Dreux  par  Henri  IV,  la  brèctie  d'assaut  ayant 
été  refermée,  on  incrusta  dans  cette  partie  de  la 
muraille  une  pierre  entourée  de  huit  boulets  de 
quatorze  qui  subsista  jusqu'en  1774;  elle  portait 
rinscription  suivante,  attribuéeà  Jean  Metezeau  : 

Par  feu .  par  fer,  par  brait ,  J'ai  eomlMtta; 
De  UDg,  de  braa,  de  eorpa,  |'al  celle  place  teiate. 
Par  an  pouvoir  divers .  uo  rot  J'ai  combatta  ; 
Et  dans  ce  lieu  Ici ,  J'ai  la  fureui  dépeinte. 

Jean  Metezeau  devint  secrétaire  de  la  comtesse 
de  Bar,  et  se  lit  connaître  par  une  traduction  des 
Psaumes,  qui  eut  trois  éditions. 

MBTBZBAO  (  Clément),  frère  des  précédents, 
né  à  Dreux,  le  6  février  1581,  mort  à  Paris,  vers 
1650.  Il  éleva  le  transsept  et  le  portail  sud  de  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Dreux,  construction  qui  peut 
être  admirée  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
renaissance ,  mais  qui  proteste  contre  le  manque 
d^harmonie  pour  son  application  à  une  édifice 
gotiiique.  La  fameuse  digue  de  La  Rochelle, 
qu'il  construisit  sous  Louis  Xill,  est  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Lorsqu'il  conçut  le  plan 
de  cette  digue,  dont  l'idée  première  appartient 
an  cardinal  de  Richelieu,  il  se  trouvait  à  Paris 
avec  Jehan  Tiriot,  maître  maçon  ;  ils  achevèrent 
les  dessins  en  une  nuit,  et  partirent  aussitôt  pour 
rejoindre  le  cardinal  à  La  Rochelle.  Pompée  Tar- 
gon,  ingénieur  italien ,  avait  déjà  présenté  ses 
plans;  ceux  de  Metezeau  prévalurent;  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ce  gigantesque  ou- 
vrage. Ses  travaux,  commencés  le  2  décembre 
1627,  furent  achevés  Tannée  suivante,  après  une 
série  d'accidents  qui  firent  souvent  désespérer 
du  succès.  La  digue,  ouverte  au  milieu  pour  le 
passage  des  marées,  coupait  la  mer  en  deux 
portions  sur  une  longueur  de  740  toises,  et  ren- 
dait complètement  inutile  la  flotte  anglaise ,  sé- 
parée de  ia  ville  par  cet  obstacle  infranchis- 
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sable.  Après  la  reddition  de  La  RodieQe,  la 
reconnaissance  du  cardinal  ne  fit  pas  défaut  à 
Metezeau  ;  on  rapporte  qu'il  le  présenta  lui* 
même  an  roi  et  que  Louis  XIII  fit  son  entrée 
dans  la  ville  appuyé  sur  l'épanle  du  célèbre  ar- 
chitecte. Quelque  temps  après,  il  reçut  avec  la 
confirmation  de  son  titre  d'architecte  du  roi, 
qu'il  possédait  avant  la  prise  de  La  RocbeUe , 
une  pension  de  1,800  livres  et  un  lo|$ement  an 
Louvre.  On  lui  attribue,  mais  sans  raison,  lea 
plans  de  l'église  de  l'Oratoire,  du  château  de  La 
Meilleraye,  dn  château  de  Chilly,  de  la  porte 
Saint- Antoine,  ^.^  qui  sont  dus,  en  partie  k  on 
fils  de  Louis  Metezeau,  nommé  LouU  comme  son 
père,  et  en  partie  à  Thibault  Metezeau.  On  avait 
inscrit  au-dessous  de  son  portrait  les  vers  sui- 
vants, composés  par  MathurinRoureillier,  procu- 
reur à  l'élection  de  Dreux,  vers  qui  fontoonnatire 
quelle  était  sa  réputation  auprès  de  ses  contem- 
porains : 

DlcUor  Ardilmcdes  terram  potuisse  movere  j 
^qnora  qui  potuU  alstere  non  nlDor  csL 

METEZEAU  (Paul)^  fils  de  Jean,néà  Dreux, 
vers  1582,  mort  à  Calais,  le  17  mars  1632.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumtaier  du 
roi  ;  il  eut  la  réputation  d'un  savant  théologien,  et 
contribua  à  fonder  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, qu'il  établit  à  Tours  et  à  Angers.  On  a  de 
lui  :  Theologia  sacra  juxta  formam  evange- 
licasprxdicationis  disiribula;  Paris,  1625  ;  — 
V  Exercice  de  VAommeintérietir  ;Pairh,  1627. 

J.  H.  Jo». 

FoDlenal,  Dietiomuilr»  tfei  jirtUtes.  "  A.  ReHy,  Lm 

BenaUsan/^  monumeniaie  çn  France.  .-  Archiva  dm 
Dreux.  —  Docnm  particuliers 

MÉTHBRIB  (La).  Voy.  La  Métherie. 

METHODE  (Saint).  Voy.  Ctbillb  (Saint). 

METHODius  de  Patara  (Patarensis)  (Saint), 
surnommé  aussi  Bubulus  et  EubuUus,  théolo- 
gien grec,  mort  au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  occupa  successive- 
ment les  sièges  épiscopaux  d*Olympe  et  de  Pa- 
tara en  Lycie  et  de  Tyr  en  Phénicie.  Selon  Snidaa 
il  mourut  martyr,  sous  le  règne  de  Dèce  (249- 
251)  et  de  Valérien;  mais  il  y  a  là  une  erreur 
évidente,  puisque  I)èce  et  Valérien  ne  régnaient 
pas  en  même  temps  ;  il  est  plus  probable  que 
Methodius  périt  pendant  la  grande  per<;écatioD 
de  Dioctétien  et  de  Galerius.  L'Église  célèbre  sa 
fête  le  18  septembre.  On  a  de  ce  saint  :  Ilepl 
'AvaoToiacflDc  {De  la  Résurrection),  contre  Ori- 
gène  :  saint  Épiphane  dans  son  Panarium,, 
Photius  dans  sa  Bibliothèque  et  saint  Jean  Da- 
mascène  en  ont  donné  des  firagments;  —  flcpi 
Tbyv  Yevciâv  (Sur  les  Choses  créées),  dans  Pho- 
tius; —  Ilepl  AOreÇouoiou  xal  ii60tv  xà  «and 
(Sur  le  libre  arbitre  etTorigine  du  mal).  pobKé 
par  Léo  Allatius  et  par  Ckunbéfis  ;  —  Ilcpl  tI|c 
àyYeXo(ii|jii^Tov  icapOeve(a;  xal^yvs^CDe  VtMgé" 
lique  Virginité  et  de  la  Chasteté),  écrit  en 
forme  de  dialogue:  c'est  un  curieux  ouvrage, qui 
rappelle  à  la  fois  le  Banquet  de  Pluton  «t  le 
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ffmOçve  de%  cantiques,  et  qui  à  un  fonds  d'i- 
flootes  chrétiennes  et  à  un  enthousiasme 
poar  les  vertus  quMl  célèbre  mèie  de 
llbefftés  de  langage.  Pbotius  prétend 
fiH  a  ^  îoteipolé,  ti  qu'on  y  trouve  des  traces 
t;  ces  traces  ont  disparu  des  ma- 
iqoi  existent  actueUeroent  et  d'après  les- 
fbt  publié  ponrja  première  fois 
ftt  Ua  AHalios,  aous  ce  titre  :  S.  Methodii, 
tfktctfi  et  wuxrifrU^  Conviv^um  deeem  Vir- 
fbnm  In  AUaiius  hactenus  non  editum 
frmtu  grxee  vulgavU,  latine  vertit;  notas 
d  iieMbem  de  âteihodiorum  scriptis  â^eeit; 
Rome,  lise,  iD-8*.  En  même  temps  qu'Allatius, 
le  P.  Pttuttfaes  (Possnnns)  prépara  une  édition, 
(|ai  pval  k  Paria  par  les  soins  de  Henri  de  Va* 
lotf  (5.  Meihodti  Convivium  Yirginum  grxce 
tt  tatint  aime  primum  editum);  1667,  in-8^ 
Les  priadpMni  «ufiagca  de  Metbodius,  Sur  te 
Bhn  Arbitre t  La  Résurrection^  deux  bomé- 
Ues  elles  frapUseals  conienrés  dans  Pbotius  ont 
élépabiés  par  ConbéllSy  en  grec  et  en  latin^ 
anedeiMl»;  Paria,   1644,  in-fol.,  avec  les 
«atifs  d'AiapUlaChos  et  d'André  de  Crète;  le 
I  éiilair  a  domé  le  Convivium  Virginum 
•on  âmeîarrmm  Bibtwth,  PP.Grxcorum, 
1(71;  esi  éeriU  oOI  été  insérés  dans  la  Biblio- 
tktea  BMOiMa  Polnrai,  de  Lyon,  t.  RI.  On 
y  a  îhA  des  BewdalUmes  de  rébus  quK  ab 
imUic  mrnndi  eomtigerunt  et  deinceps  eonti- 
gère  debent,  attriMei  probablement  à  tort  à 
lleifcodias  de  Paten,  et  qui  paraiasent  appartenir 
à  m  ÊÊtn  JfeCbûdins,  patriarche  de  Constan- 
Ihiffe  et  1240.  Ces  prophéties  on  Révélations 
CMCiC  phiiieMis  éiSliofia  dans  les  premiers  tempa 
de  naprinerie;  la  plus  ancienne  est  d'Augs- 
hsBif ,  «oAiqiie,  s-ans  date,  in-4*  (  Titulus  in 
UbeUgm  sancti  MdeikodH  martgris  episcopi 
fertiMeiuis  eeeUsi»  provinci^  Grxcorum, 
fmtmens  in  se  revelaiiones  divinas  asanciis 
engets/aeias  de  prineipio  mundi  et  eradi- 
caMaar  aflrtonws  regnorum  atque  ultimi 
'vpv  ^Bmanamm  gesHs  et  futuro  triumpho 
la  tuna  aêqme  de  iiberatione  cAristianO" 
^  ee  epprvsiome  Sarraeenorum^  etc.,  etc.). 
die  sixautres  éditions  de  cet  ouTmge; 
1496,  iii-4*;  Paris,  1498,  in-4<>  ;  BAle, 
*4il.»4«;  Bile,  1504. in-4sBâle,  1515,  ln-4«; 
M',IMI,iM^.  Y. 

Cave,  arinor.  Ut.  —  ■«». 

rvm  d<«  BolbDdfaitn,  t.  IV. 

Htk»  CôÊpêl  mdorp,  f.  T. 

Ht  «eeitt.,  ?oL  I.  — . 

-  Faarfdat,  Bibl.  Crmta, 

le  Confesseur  ('OtiaXorrra), 
de  Càostantinople ,  mort  le  14  juin 
tta  V  étaft  né  à  Syranise,  vers  la  fin  du  hui- 
^^^dkéê.  Il  ae  rewiit  h  Constantinople,  où  il 
•*J*«B  les  ordres  après  a^oir  donné  ses  biens 
J2^  «•  ••«  panrrea.  Comme  il  était  ferme 
^   des  images,  il  fut  persécuté 


sous  le  règne  de  Léon  l*Annénien ,  se  réfugia  à 
Rome,  et  ne  reTiot  à  Constantinople  qu'après  la 
mort  de  Tempereur.  Peu  après,  le  patriarche 
Nicéphore  le  chargea  d'une  mission  auprès  du 
pape  Pascal.  Il  rapporta  de  Rome  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  demandait  à  Tempereur  Michel 
de  cesser  ses  persécutions  contre  les  orthodoxes. 
Irrité  de  cette  roissÎTC,  Vempereur  condamna  le 
porteur  de  la  lettre  à  reoevoir  sept  cents  conpsi 
de  fouet.  Après  ce  terrible  supplice,  Méthodios, 
jeté  mourant  dans  une  prison  d'une  lie  de  la 
Propontide ,  y  serait  mort  de  faim  sans  la  cha- 
rité d*un  pécheur.  Il  paasa  plusieurs  années  dans- 
sa  prison  ;  mais  comme  11  avait  du  talent  et  du 
savoir,  Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel,  le 
tira  de  son  cachot  et  le  logea  au  palais.  Me- 
thodius  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  im- 
périale. 11  oITensa  Théophile  par  son  orthodoxie, 
lut  fouetté  de  nouveau  et  ramené  dans  son  Ile. 
Cependant  Temperenr,  qui  appréciait  ses  talents, 
le  rappela,  et  le  gjirda  près  de  lui  pendant  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Arabes.  J)eB  envieux 
l'aocnsèrent  d*avoir  en  des  rapports  avec  une 
courtisane, qui,  subornée  par  eux,  se  déclara  en- 
ceinte de  lui.  Les  chroniqueurs  byzantins  ra- 
content que  le  pieux  personnage  prouva  qu'il 
était  dans  IHmpossibilité  physique  de  cononettre 
le  crime  qu'on  lui  imputait  et  que  ses  calomnia- 
teurs furent  confondus.  Théophile  mourut  en 
842.  Sa  veuve  Théodora,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Michel  Ht  et  orthodoxe  zélée,  donna 
toute  sa  confiance  à  Méthodios,  qu'elle  fit  nom- 
mer patriarche  de  Constantinople  cette  année 
même.  Methodius  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  et  déploya  constamment  la  pluii  grande 
activité  pour  supprimer  l'hérésie  des  iconoclastes 
et  rétablir  le  culte  des  imag^.  Ce  patriarche 
était  un  savant  homme  :  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  im- 
primés ;  savoir  :  Encomium  S.  DionysH  Areo- 
pagitœ,  publié  en  grec;  Florence,  1516,  in-8*; 
Paris,  1562,  in-8'*;  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
second  volume  des  OEuvres  de  salat-liimys  TA- 
réopagite;  Anvers,  1634,  in-fol.;  —  Oratio  in 
eos  qui  dicunt  :  Quid  profuit  Pilius  Dei  cru- 
cifixus?  publié  en  grec  et  en  latin,  par  Gretser, 
dans  le  second  vol.  de  son  traité  De  Cruce;  — 
De  Occiirsu  Simeonis  et  Annx  in  templo  et 
in  ramas  palmarum,  deux  sermons  publiés  par 
Combéfis  dans  son  édition  de  Methodius  de  Pa- 
tara,  mais  qui  appartiennent  plutôt  au  patriarche 
Methodius;  —  Encomium  S.  Agathx^  Virginie 
et  Martyris,  grec  et  latin  dans  la  Diatriba  de 
Methodiis  de  Léo  Allatius;  ^  Consiitutio  de 
iis  qui  diverso  modo  et  diversa  sstate  post 
abnegationem  coactam  vel  volontariam  ad 
fidem  christianam  revertuntur,  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Goar,  dans  son  Euchologia  Grs» 
corum;  —  Très  versus  iambid  ad  Theodorum 
et  Theophanem  graptos ,  tribus  UUs  quos  ad 
ipsum  miseront  responsor ii  ;  dans  les  Comm^ 
de  BibL  Vind,  de  Lambèce  et  à  la  suite  de  la 
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Qhranique  de  Coostantia  Bianassèsde  TédU.  da 

Lm  Allfltlus  Diairiba  de  Mtthodiis.  —  Âeia  Sanc- 
torum  (les  Bollandislm,  t.  II..—  Fabrlciiu,  BUtL  Gneea^ 
Yof.  VU.  -  Care,  J9b(.  iM.  —  Buroolw,  jhmak,  à 
Ymn.  8»t.  -  GMtta.  de  TbôoitteM,  H,  8}  Ul.lfr;  IV, 
3,  6{  lOk  -*  Slaéon  MéUpilicaste,  TteopAU..  c.  »£  H^. 
ahaeiet  Tkcodora,  c.  t.  —  Ucoq^cs  le  Maine,  MUhael>9t 
Theodora,  c.  I. 

MBTIC9  OU  MKtnOS'FWVriVS,  prétMr 
oa  dictateur  d'AIbe,  sous  lé  règnod»  TuNii^libso 
tilîus ,  troisièrae  roi  de  Rome,  dans  le  septièlne 
»iècl(^  avant  J.-C;  11  commandait  les  Alkaina 
dans  la  guerre  qui  se  termina  par  lie  combat  des 
Honices  et  dea  Ciiriaces.  Lavictoire-des  Rbraces 
■aasura  la  suprématte  à  Rome,  et  quelque  temps 
après  Metius  reçut  deTullos  Rostilius  IVirdre*  de 
venir  assister  les  Romains  dans  leur  lotte  centre 
les  Fidénateset  les  Tèfeas.  Itoliéitaveo'uiie  ai^ 
rière*pensée  de  trakiflon,  et  sur  le*  cbamp  de 
bataille  il  retira  ses  troupes- de  Ia'm6lée>,  et'at*- 
teodit  pour  se  déolarer  Tissue  du  combat.  Les^ 
Romains  remportèrent,  et  le  préteur  alliaiii,  se 
portant  contre  les  Veîens  vaineus,  acheva  de  les 
mettre  en  déroule.  Ce  service  tardif  ne  le  jos^ 
tifia  pas  aux  yeux  de  TuNus  IfbstîVus ,  qui  le 
lendemain  fit  désarmer  tes  Albains  etarrêter  leur 
chef.  Metius  fut  par  son  ordro  attaché  à  deux 
ctiars  que  des  chevaux  tirèrent  en  sensoontraire, 
et  périt  écartelé.  Cerédt,  surtout  avec  les  détails 
donnés  par  les  historiens  anciens,  n'a  rien  d'au- 
thentique ;  c*est  un  épisode  dTune  légende  épique, 
dont  l'origine  et  le  caractère  seront  discutés  à 
rartide  Tultus  HostlKns.  T. 

Denys  dllaltcarMsae,  III,  S.  7,  SO.  —  T!te  Llve,  I.  S3, 
«MB.  —  Vflirron,  F^a^mw,  p.  IM^  édlf.  Btea.  —Flan»,  i, 
3.  ^  Valèrer  Maxime^  VII,  4^  -  l^fonlta,  Stmt.,  Il,  T.  . 
Fiolfen,  Strat.,  viii,  l 

MÉTius  (  Adrien ) ,  géomètre  hollandais,  né 
le  9  décembre  1571,  à  Aikmaêr,niort  le  17  sep- 
tembre  I63â,  à  Franeker.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'babiles  ingénieurs  militaires  :  son 
grand-père,  Antûhie  Mclius,  construisit  ou  ré- 
para plusieurs  places  fortes  en  Hollande»  et  con- 
tribua en  1S73  à  la.  défense  d'Alkmaâr.  11'  hérita 
de  son  père,  qui  se  nommait  aussi  Adrien  (I), 
le  goût. des  soianoBs  exactes,  étudia  le  droit  et 
la  médecine, .reçut  des  conseils  de  Tycho-Brahé, 
et  se  fit  connaître  en  Allemagae  en  donnant  des 
leçons  fort  suivies  d'astronomie.  De  retour  en 
Hollande  «.U  seconda  son,  père  dans  finspection 
des.travaux  de  défense,  et:  depuis  1596  jusqu'à 
sa  mort,  il  professa  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Fraoeker.  Reçu  docteur  en  1625,  U 
exerça  peu  U  médecine.  Si  Metius  traita  de  chi- 
mères, les  pratiques  de  Taslrologi^',  il  tomln  en 
revanche  dans  celles  de  Taichimie,  et  perdit  dans 
<le  vaines  rech«rc)ies  la  meilleure  partie  de  son 
bien.  On  a  de  lui  :  Daclrinx  spfimricx  tib.  V; 
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(t)0  immt  av  eoamB'taatd'ejitMs.nHfA'tedéltr» 
nilp«retaotei»rBlleBMiM(t.<la.4Ua4aMfcU«À  >a  dTtaoit- 
rtner,  quM  croyait  être  de  113  à  851.  Ce  fui  le  piD- 
btème  de  la  goadratiire  dta  cercle,  dd|à  posé  dam  l^all- 
qttlt«^  qtil  et  naître  tontes  cea  rualKrflhea>  nHUiplIéet  à 


FrancCort,  1593,  in-ft*;  Franeker,  1598,  ia-«o; 
—  C^niitersa?  iU^roiiomla;  i»AU(uCèo;.accesûC 
tractaius  de.  novU  aucloris  intlrumtntU  ei 
modo  qua  sUlUirum  fixarum  sUu$  moiusqme 
Solis  per,eadem  observantur;  Fraaeker,  1605 
ou  1008,  4  tom.  in-B"  ;  la  eefiondlB  édilioa  est  la 
seule  qui  contienne  U  tmUÀ  de  Metius  sur  les 
mstnunaats  iqull  avait  in? entés  ^oa  a  réimprimé 
cet  ouvrage  en  hoUandaia  (|6i4,,inr4ol  et  en 
Iktia,  avec  des  additkuis>(163a,,in-4°);-~  iiria- 
meliemM.  U  et  Geamettim  iià.  Vlptaciioai 
Franekec»  Ifitl»  ûb4?;  nauv.  édit.,.augmeatée , 
Leyde»  1620»  1640,  ia-4r  ;  -**  X^  Gru  tUriusqne 
Globi;  Franeker.  1811,1624»  iiM4°;  Amsterdam» 
1626,  ia-8*  ;— Nieuwe^geografAisehe  Onderwh 
singhe;  ibt<L,  1614,.  in-4%  fii,; *— Pmxis  i?ora 
Geometrica  ;  ibid.,  1623,,  ia-4*,  tnilé  dédié  à 
Galilée;  —  ProblmiuUii  ÀiiraaQmiea9.geome^ 
tricA  delineata;  I^vde».  I62âk  ia*4*;  —.41- 
froZoMton;  Franaker»  1636,.  in-S".  ei.  1637, 
10-4*^;  ^  Çfl&ndatiunLpetf^uum  ariicuUs 
digiUorum  CQmirti(and!fuiK.  lUtteidani,  1627, 
ia-8«»  écrit  en  Uollandais;. — Primam  m^bUe^ 
astronamice^  scàagfnf^bicef.  gûnuttioB  et  kg- 
drografMce  Hooa.  inetAodo.explicatum;  Ams- 
terdam», 1631 ,. Ifi33| .int4^ ;  ladeuxième édition  a 
étérevne  par  GuiUauma  Blaeiu        <        K. 

Méndaa  Wlnaeus^  OralMm  /ter^bre  d^^trien,  MéUiu 
{mlttU  Kranekec,  ICSS.  Ia-4»:' —  Vdaa,  Dê3r 
fèfwiatict», csp>  M,»  efc  tli  --Swert,  M 
gtcm»  p.  loa.  "^rktaatU  S$fi*s  Pr«tf0$$.  mcaé.  Ftt 
p.  10  —  Kidjj  DictMe,  la  JHéd.,  III.  —  Monluda,  //ûT. 
dis  VttOMm.,  1.  -  l«i{Bndt\  BfbUMh.  jÊtlrùmnn. 

Mifi^BOS  (/aro0-),  ftèrer  puîné  d^  précéAent, 
néi  A  Ikmaér,  passepoon  «roiriiiveaCi^ ,  vers  1 609, 
la  lunette  d'approche*  on  léfe^eopa  «  Il  y  a  e»^ 
viron  trente-  ans-,  écrit  DiMeartes  dans  la  map- 
triftttf  qu'un  nommé  Jlnques  Méthis ,  homme 
qoi  n'avait*  jaraais'  étndfé ,  mais  qiri  prenait  ptai- 
sIp à  Mre  àe»  miroirs  el  deê  verrer  brAtant», 
ajant  k  cette  oceasiott'  des  verres  de  difllSreafes 
fermes ,  s'avisa  de  regarder  air  travers  de  detnc, 
dont  l\in  était  convexe,  l*antre  ooneavie,  et  H 
les  appliqua  si  heureusement  au  l^t  d'an  tnyan 
que  la  première  des  hmettes  en  (ht  composée^.  » 
Cette  îttTentioB,  revendiqué»  pnr  Mtena  en  fa- 
veur des  anciens,  a  ét9  éj^lemeat  attrttiiiée  à 
Jl-Bi  Porte,  à  Antoine  de-  Demim's,  à  SMmrie 
Janesen  et  à  Jean  Lipperskehnt  l^  parait'  yémUei 
des  racberehes  qn*oir  a-  Mw  à  ce«ujet  qoe  In 
ville  de  Middelbourg  est  le  bercea»<de  eet  ad» 
micabW  inatmosenC.  K. 

WieoMwt^  ^JkMar  fMWew.  Mi  —  Plene  nMet»   A^ 
PéTQ' IMtMiipif  /awiiftwa :  -*  MMatae!*»  HM.-  4aie  Jfte» 

wkmcmnKfQeorges),  Ff  lâpruc  à  Haraxrass» 
théologien  grec,  vivait  dans  la*snoonde  moitié 
du  traizièmcksiècleu.  Grand^iiacre  de  lËtoliae.de 
Cûnstaatiooplfi».  il  fui  rami  intime  et  la  fenne 
adMrent  de  llemperenr  Andsonie  TancicnM  ei^n 
Pfononça.  pwir.  la  léunian.  dea  deux  ^Hmm 
gvoqne  et  latines  SeaopÎMioaaJe  firent  «xîter 
doua  L*en}pertnr.  Aodaonift  la  iénne^  U 
,  dans  rexil.  U  était  le  çumU  Reulrétre  le  { 


5i» 


♦   M.l^li 


VSm  ^  1V1ÊT0I9 


^4^ 


rwihMtn  n  écriviUditera  ouvcsig^ft  imfytrtdiite» 
pNT  l'hMtoire  du  teinp«,  et  pleiiu  (l*énergie>tiMni 
laritf te  r«iA#  prtaf^o  Inrinfa  S»a4MB- 

Mi4»«  et  «^  JltfpMM  4u  Miiuc«t  iVilpDS .  ite 
Mi0«t  «é  yiljyény  ptr  4ieo  Ailatâ»^.i)aMi  la 


u 


Aë. 


ro^  X.  -  CMC»  iTM.  Xil  avec 
I,  —  C-F.  4e  Bodenbourg,  tJe 


<«lM»K-  «âlbK  Ml 


«l>lHd|NMbl»'d» 


f«in«69)et 


•fimUes^jLtnMiwi 
du  dtfar«soivvra0^ 
à  «on  «voîn  ^nwitOl  aprè» 
kjeiin»(4326>U(fati«h. 
icnL  L'iMpawiir  ne  tanda  paaii^  le  np^ 
M»  MéifiMtf,  dé|pMé-dM  affaim^  «• 
«A  ilnMMinitkJNNéphoiei 
BMiodUte,  pnNMWQfiiafHi. 
Mhce  ci  éciiiît  ■•a  épîtaphe.  Se» 
itont^  :  un  €êmm»ni0kr4< 
i)  sHB  *mn.  tiaitéar  cTiHristatai  : 
r,  titAmlÊÊU^  ne  Gmio,  Vt^Orhkti  (tir^ 
tmim,  ^MÊmmia.eA  RÊminittemUm ^  iSiA 
Scmmâi  flptîa^  pibUi  ei^latiiviiai'  Qeil: 

telnir  PK  ai  rMt^aédtt^  -  xm  BU^ire* 
tpMfai  (Xfiwi^  )»  dapiii  Jute»  Gterjaeqn'à^ 
QMMpJiCfacBd»  pnbliéia  ea  giac  av«c  no» 
tniiUÎMi  Ml»  iiar  Xmtk  Meiiniasi  L^fdey 
tM  îD^*;  —  di»  Mémmm  H  dM  /^luéa^. 
JaM»  Btodi,  I0iwte'titceide.5jp«ff<i«. 

CSKîM^  l^a«ai  wtm  ouviagpa  iôédilt  on  cita: 
1^  mwiliii.  xtfMnilefaïc  (.flNi:  (a  Cormpiion 

^  «dNaatique;  —  Cofita,  pMoMafbim' 
fiOÊStnem  mkU3€llanea.CXX^d^  Uuoibèc» 
^^  M  F^tvicioft  ont  {Mikaiét  laa  titres,  qui 
^■■Hlaat  idét  fosMablaidn  avwirde  Mala« 
ckiict  4a  im  mtàmniu^.  ^  VÉpUapbe  de 
■Ud  f^lfalegie  el  de  llmpératrice  Irène;  -^ 
^  iHtaiMifea,  ci  dM-OcMiMMa^airei  ai»  la 


I 


dtt»  einqoièlne  «iM»  aranl  «^.-C.  Là  biographie' 
de^  oes  trein  personnage»-  eat*  très -incertaine.' 
L'e9L%teiicé'de  PlMnimi»  n'es»  attestée  que  par 
OD  paf^mge  de  YbéepHrasti»  (  De^  ^çnis  Tem- 
pmt.  suMnit.  );  qoi'  prétend*  quil  aTaitt  obserré 
le»  tropique»  Mlairee-*à  Athtsiea  sur  le  Lyca- 
kette^et'qae'MilMi  apprit 'de*  hri  le-eydededix» 
■eofans. 

Méfofi  était  nia  de*  Pttnsaiiias.  An  rapport  di$ 
Pt«>féniéett  fit  des  observation»  à  Albènee,  dan» 
teaCydadea,  enBfacédoine  etev  Tlirace.  H'  parait^ 
par  un  Ters  et  pniSte  comique  Ptirynieus ,  qnlt 
était  hafrile  dam»  l*hydraiiliqne.  La  date  dés  ob- 
servations sqp  les  BoVetlce»  raitm  oonjoinlemeDt 
avec  0M;témeB  n^est*  pu»  ftséè  d*nne  ntaidèvo 
certaine.  «  On  rapporte,  dit  PMéméè,  que  oette 
obsenwtion  fatlMte  à  Athàne»,  s«u8  Karchontat 
d^psendm,  lOiTl  dn  moi»  â%  phanenoth  a» 
matin.  Bftiintemnf^.dè  e»  soMiée  à.celW'qni'fti 
obseri/ié  par  Arîstarqves  <^mm  la  doqaantième 
anaé^e^la  première  période  de  OMippe  Jl  s^est 
étonà^f  d*apnèS'  Rtpparqoe,  t%2  aanéem  Bl 
depuis  cette  oinqnaatlèroo  aMM^>,  qui  était  I» 
quarante- qoatrièYiH»  aprè»  la  mort  d'Alexandra 
jusqu'à  la  quatre  cent  «duante-tPoisièmo,  qnr  est 
celle  de  mou  otMenratioB ,  il  a^st  passé  quatre 
cent  dix-neuf  année».  «On  s'est  appuyé  sur  ces 
données  et  surnn  pasaaff»  do-Diodore  pourpilK 
oer  lo  commencement  do  la  période  do  Méto» 
en^^aî*;  mais  oUr  sont'  msutVsantes.  Sf  la>  data 
partioalfère'du  cycH»  nVst-  pasétablio*avee.préi' 
cisionr,  la  date  générale  dala  vio  d»BiNon  no 
laiss»  paa  do  doute.  Ellèn  rapporte  qu'afin  die 
nopas'fMre  parti»  d<ii*0)ipéiitiDnde  9ioîlo<«l5)y 
it  fMgpiit  la  dérasnoo^  et  l'année  suÏFante  Aris^ 
tophano,  dans  sa-eomédie  de»  OkecnKr,  liti  tt 
jouer  un*  personnage  ridieule. 

Ee  nom  de*  BMIob'  est^  resté  aCtaobé  è  spu' 
ennéwiéetttéridé,  ou  novrelle  manière  de  dl^ 
tHboer  le  temps  a»  mo^en  d\m  eyete  d»  d{%» 
neuf  ans.  Le  calendrier  gréa  était  eneore  vsraia 
findti  einquième  siède  dans  un  état  dtndétermi<- 
naAt^nHiui*  donnait  tlevau^  plus  embarrassantes 
conflttsionft.  ftes^  Grées  araient  pris  pour  base  dé 
leur diMsion d^tempsles révoMIons  de  la  bune^ 
II» admirent  dnitiorA  qoe  dtaie  moi»  lunaires  et 
deml'égalatent'  nnorévolutioD'  solaire,  et  ima- 
ginèrent'une  période  da  deu  an»,  au  bout  de  la- 
quelle*  OB  intercalait  un*  mois..  LVreur  était 
trep'grossiMro  pour  rester  longtemps  înaper^e. 
DlHenips  de  Sbkiiyon«onstat»qtf^»  révolution' 
lunab^  est  d^envlron  99  jours-  '/;,  et  on  iostftna 
les  mois  alternativement  caves,  ou  de  79-  jours, 
et^/ltii9,  oud%  39  jonfs;  LMnné»- Avt' ainsi 
enetement dHM»par'Teppoivt*à  Ifr  ftune^  sauf* 
one*erreur  dé'9lieoi«s;  mai»#éaNt' dHlic^le  de* 
l»conG9iera<ree  le  ee»s  âù  S<ilaiH  9»  tâbha  ê^* 
Tan4Wla»' par' roeftMIttrM»  atliWuéo  à  CM»- 
atmt»  de-  Ténédoec  €btte-  pdlM»  comprenaif 
2,^n  ioors,  diatribuéo^n  galuaaisons,^  aanov 
les  9&da  haitaoAées  cobpimim»  et  ti]ûift.inler« 
de  30*  joars>  qui  «.^inséinisiifr  à  la  Indr 
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la  troisième,  de  la  cinquième  et  de  la  hiii« 
tième.  •  Cet  arraogemeot,  dit  Montucla,  aurait 
élé  fort  heureux  si  Tannée  lunaire  se  fAt  trou- 
▼ée  précisément  de  354  jours  4  heures  18';  mais 
elle  est  plus  grande  de  4  heures  et  àeaiie  en* 
Tiron ,  ce  qui  dans  huit  années  &it  36  heures. 
Ainsi  les  99  lunaisons  font  réellement  2,923  jours 
12  heures  et  quelques  minutes,  de  sorte  que  la 
Lune  qui  auraitdû  se  renouveler  à  Texpiration  do 
huit  années  solaires,  s*en  trouvait  encore  éloi- 
gnée d'un  jour  et  demi.  »  Cet  écart  produisit  à  la 
longue  dans  le  calendrier  une  perturbation  qui 
eut  de  bizarres  résultats,  même  en  politique. 
L'époque  des  fêles  et  des  trêves  sacrées  qui 
accompagnaient  les  grandes  fêtes  devint  si  incer- 
taine que  pendant  les  guerres  certabes  villes 
en  abusèrent  pour  signifier  à  lenrs  adversaires 
des  trêves  sacrées,  qui  interrompaient  les  hos- 
tilités sans  que  Ton  fût  à  l'époque  réelie  de  la 
(ête.  Ce  singulier  abus,  introduit  dans  le  droit  de 
guerre,  et  d'autres  inconvénients  plus  graves 
rendirent  une  réforme  du  calendrier  indispen- 
sable. Méton  et  Eoctémon  la  tentèrent,  et  pro- 
posèrent leur  célèbre  ennéadécaiéride  ou  cycle 
de  19  ans.  «  C'était  une  période  de  19  années 
lunaires ,  dont  douze  étaient  communes  on  de 
12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  13,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  235  lunaisons  ;  les  années  où  Ton 
intercalait  étaient  les  3',  6«,  8*,  ir,  14%  17% 
19*.  Il  faut  remarquer  que  Méton  changea  aussi 
quelque  chose  à  la  distribution  des  mois  caves 
et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire,  Tannée  com- 
mune en  avait  autant  de  pleins  que  de  caves. 
En  le  conservant  et  en  faisant  tous  les  roots  in- 
tercalaires pleins,  cela  n'aurait  composé  que 
121  lunaisons  pleines  et  114  caves.  Méton  vou- 
lut qu'il  y  en  eût  125  des  premières  et  110  seu- 
lement des  dernières.  Par  ce  moyen  les  mouve- 
ments de  la  Lune  et  du  Soleil  sont  très-heoreuse- 
ment  conciliés,  et  ces  deux  astres  se  rencontrent 
à  la  fin  de  la  période,  à  très- peu  de  chose  près, 
dans  le  même  lieu  du  ciel  d'où  ils  étaient  par- 
tis au  commencement.  »  Le  .cycle  de  Méton 
(avec  son  année  de  365 jours  j  +  ^),qooi> 
que  heureusement  teventé,  n'était  point  par- 
fait et  offrait  un  excédant  qui  exigea  une  non- 
velle combinaison  appelée  la  période  de  soixante- 
seize  ans  ou  Callipiquet  du  nom  de  son  inven- 
teur Callippe  (  voy.  Callippb  ).  Le  cycle  de 
Méton  reçut  le  nom  de  Cycle  (VOr,  et  c'est  sons 
ce  titre  qu'il  est  encore  employé  par  les  églises 
occidentales  pour  la  coroputatio&  de  la  fête  de 
Pâques. 

DXuctémon  lui-même,  indépendamment  du 
&it  de  sa  collaboration  astronomique  avec  Mé* 
ton,  on  ne  sait  rien.  Comme  Geminns  et  Ptolé- 
roée  se  réfèrent  souvent  à  son  autorité  pour  le 
lever  et  le^coucher  des  étoiles,  on  pense  qu'il 
avait  laissé  quelque  ouvrage  sur  ce  siqet.    L.  J. 

Stttdat,  au  mot  Mitm-  -  JOten,  r<tr.  BUt ,  X,  7j  Xllf, 
it.  -  GeiMoMnos,  De  DU  nat.  -  Dk>dor«,  XII,  te.  — 
ftolémée,  SgntaxU  magna,  l,  m;  III,  t.  -  GemlMis. 
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iM..daût  l'OramoioQiM  du  P.  PetM.  -  Weidler,  Mitar. 
jiiiroii.  —  Monlflcii,  HUtoin  du  Mathématique^ 
t  I,  p.  186.  —  Mêler,  Mandbuch  der  Teckniëchea  Ckn- 

■^^P6€W^nO* 

MéTftAL  {Animne-mn^-Thérèse) ,  lifté- 
ratenr  français,  né  è  La  Motte,  près  de  Chûn- 
béry  (Savoie),  le  25  octobre  1778,  mort  à 
Paris,  le  81  août  1839.  Après  avoir  fait  sca 
droit  à  (Grenoble,  Il  plaida  dans  cette  ville  et  se 
fit  connaître  par  un  Mémoire  ntr  une  naiS' 
sanee  tardive^  que  Maurice  M^  inséra  dans 
ses  Cames  célèbres^  en  1809.  An  comroeaoo- 
ment  de  1814,  Métrai,  renonçant  au  barreau,  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de  littéia- 
tnre,  et  travailla  à  différents  journaux  ou  re- 
cueils périodiques,  comme  Le  MenUeur,  le  M^t- 
goêin  eneyelùpëdiqne,  la  Revue  encyclopé- 
dique et  le  Bulletin  universel.  On  a  de  lof  ; 
Cantates  de  Métastase,  traduites  de  Tifalieiir 
Grenoble,  1807,  {n-12  ;  *  Eugénie  de  Nemwn, 
roman;  Paris,  1810,2  vol.in-18;  ^  Défensede 
Varticle  8  de  la  Charte  qui  proclame  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  la  presse;  Paris,  I8l4, 
in-8*;  —  Kë flexions  sur  la  constitution  pro- 
posée par  le  Sénat  au  peuple ^  et  au  roi; 
Paris,  1814,  în-8*;  —  Conjectures  sur  les 
livres  qui  passeront  à  la  postérité;  Parts , 
1818,  in-8»;  —  Histoire  de  V Insurrection 
des  Esclaves  dans  le  nord  de  Saint-Domingue; 
Paris,  1818,  in-S";  —  Plan  d^un  Diction- 
naire des  idées;  Paris,  1818,  in-8o;  --  De  la 
Liberté  des  Théâtres  dans  ses  rapports  avec 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1820,  in-8*; 
Conjuration  contre  Attila  dans  Vambassaée 
des  Romains,  en  449;  Paris,  1821,  in  8*;  .* 
Le  Phénix,  ou  V oiseau  du  soleil;  Paris,  isM, 
in- 12;  —  Histoire  de  V Expédition  des  Fran- 
çais à  Saint-Domingue  sous  le  consulat  de 
Napoléon  Bonaparte,  suivie  des  Mémoires  et 
Noies  d'isaac  Louverture  sur  la  même  expé- 
dition et  sur  la  vie  de  son  père;  Paris ,  1825, 
in-8*;  —  Description  naturelle,  morale  et 
politique  du  Choléra  Morbus  à  Paris  ;Vtx\is, 
1833,  fai-12;  —  Vicissitudes  de  la  Louisiane 
et  du  Champ  d  Asile  ;  in-8*;  —  Considérations 
sur  le  Caractère  elle  Gouvernement  de  Fron- 
da, dictateur  du  Paraguay;  in-8*  ;-;^  De  la 
Littérature  haïtienne.  On  lu!  doit  la  première 
édition  du  Testament  de  J.-J.  Rousseau^ 
trouvé  à  Chambéry,en  1820,  avec  sa  justifica- 
tion envera  M"«  de  Warens;  Paris,  1810, 
in  8*'.  J.  V. 

Qti^rd,  La  France  iAttér. 

MftTRODORft  (Mntp6d«o{)o<)  de  Cos,  philo- 
sophe grec,  fils  d'Épicharme  et  petit-fils  de  Thyr- 
sus,  vivait  vers  460  avant  J.-C.  Comme  phi* 
sieurs  autres  membres  de  cette  famille.  <| 
s'adonna  à  ta  fois  à  l'étude  de  la  philofeophf» 
pythagoricienne  et  à  la  science  médicale.  If 
écrivit  un  traité  sur  les  Œuvres  d*Épiehamie , 
dans  lequel,  d'après  l'autorité  d'Épicharme  et  «le 
Pythagore,  il  maintint  que  le  dorique  était  le 
dialecte  propre  des  hymnes  orphiques.  T. 
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rua  Pftk,^  c  U.  —  Fabrtdos,  MMfoe. 
Cram,  râl.  f .  p.  Ut.  -  Bode,  Ce«cA.  d^  Heilen.  Dieht' 
Immc.v«i.  Hp.  IM. 

MÉTRODOmB  de  Lampsaque,  philosophe  et 
crifiqoe  fxec,  mort  en  462  a?ant  J.-C.  Tl  fat  le 
ocntemporain  et  l'ami  d*Aoa\a{core.  Il  écrivit  an 
onm^  sm  l*ioterprétatîon  d'Homère,  et  s'ef- 
força de  démontrer  que  les  divinités  et  les  in- 
Tcntioot  de  ce  poète  sont  des  allégories  qoi  re- 
préMitest  les  forces  et  les  phénomènes  de  la 
Ce  système  d'interprétation  singulière- 
&Q\  et  iDintelKgent  fit  fortune  chez  les  an- 
K  et  il  s  joui  même  chez  les  modernes  d'ane 
grande  et  longue  farear.  Y. 

PItfw. km.  et.  —  DIogène  Laf ree, IT.  11.  —  TaUeo, 
CMC  SêU.  "  Fabrldos  BM.  Ormea,  voL  1,  p.  HT.  • 
VMriM.  ût  HM.  Grmeis,  p.  iW,  edtL  d«  WetlwmaMD. 

de  Chios,  philosophe  grec,  «!• 
:  dn  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  naître  Démocrite  ou  un  disciple 
de  Démoerite,  et  fat  lui-même,  dit-on,  le  maître 
d'AaaiarqDe.  Il  composa  un  traité  Sur  la  Na- 
ture (IlcpifûafMc),  qai  joolt  d'une  grande  cé- 
lOriiédaM  l'antiquité  et  qoi,  an  rapport  d'Aristo- 
dèidaMla  Préparation  évangéltqw  d'Eiisèhe, 
^wnmwMiiiit  par  ces  roots  :  «  Aucun  de  nous  ne 
sait  lien;  uous  ne  savons  pas  même  si  noos  sa- 
vMs  ou  si  noua  ne  savons  pas.  >»  Diogène  Laeroe 
rapporte  la  même  sentence  avec  cette  variante  : 
«  Métradora  diiûl  qnll  ne  savait   pas  même 
qÉH  ne  tavât  rien.  •  Enfin  Cicéion  a  donné 
celte  idée  sans  one  fMine  pins  développée  : 
CAku  Meirodorus  imiio  liM  qui  est  de  Na- 
turm  :  «  Nègo,  imqmt^  ndre  nos^  iciamus  ne 
ûiiÇMidf  an  niàil  seiamus  ;  ne  id  ipsum  qui- 
dtm  neadarê  oui  teire^  née  etnnino  sit   ne 
diquidam  nikii  ai^.  »  H  est  impossible  de  pro- 
diraer  le  acepCidsoie  d'ooe  manière  plus  formelle 
cl  pion  éaer^que.  Cependant  Diodore  professait 
aar  rensemUe  et  les  phénomènes  de  la  nature 
des  npûioaa  dogmatiques,  que  Bayle  a  ainsi  ré- 
:  «  n  enseignait  Tétemité  de  l'univers; 
m  rwTeriy  disait^il,  avait  commencé,  il 
été  produit  de  rien.  Il  le  faisait  infini  par 
tirée  de  son  éternité,  et  immobile  par 
tirée  de  son  infinité  U  disait  que  les 
et  ensuite  la   pluie  se  formaient  de  l'air 
et  que  la  pluie  qui  tombait  sur  le  so- 
MB  fêleigpwft,  mais  que  la  raréfaction  qoi  soc- 
ï  cette  extinction  le  rallumait;  qn'à  la 
cet  astre  s'épaississait  par  la  sécheresse, 
et  qne  Feu  lyrillante  lui  servait  de  matière  pour 
prodaire  des  étoiles.  Voilà  comment  il  donnait 
raisM  delà  suite  alternative  des  jours  et  des  nuits, 
ctcnigéaéral  des  édipset.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  hyputbèaea  absurdes  telles  qu'elles  son  énon- 
qui  peut-être  ne  nous  ont  pas  été 
;»  il  esi  évident  que  Métro- 
Ht  que  l'on  peut  connaître  ïtA  cauAcs  des 
physiques  et  par  conséquent  savoir 
chose.  Mais  la  conirailiction  entre  son 
et  son  dogpnatisme  n'est  qu'appa- 
:  conuDe  lea  iceptiiioes  de  l'école  d'Élée, 
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Melissus,  Zenon,  et  comme  la  plupart  des  so- 
phistes, U  distinguait  entre  la  connaissance  aiiso- 
lue,  certaine,  qui  est  interdite  à  l'homme,  et  la 
connaissance  relative»  probable^  qu'il  lui  est  donné 
d'atteindre  par  l'otMervation  et  le  raisonne- 
ment. La  philosophie  embrassait  toutes  les  scien- 
ces alors  connues;  Métrodore  n'en  négligea  au- 
cune, et  s'attacha  particnlièrement  à  la  méde- 
cine. On  croit  qu'il  enseigna  cette  science;  mais 
la  chronologie  ne  permet  pas  de  placer,  comme 
on  l'a  fait,  Hippocrate  au  nombre  de  ses  disci- 
ples (I).  Athénée  (IV,  p.  184)  cite  des  Tpcoixi, 
description  ou  histoire  de  laTroade  par  un  Mé- 
trodore  de  Cliios,  peut-être  le  même  que  le  phi- 
losophe. L'auteur  des  Tp»ixi  peut  aussi  avoir 
composé  les  Iwvixd  mentionnés  par  Plutarque 
(Qtf.  Conviv.,  VI,  2,  694)  comme  l'œuvre  d'un 
Métrodore.  L.  J. 

Boaébe,  Pnep.  Bwmg^  XIV,  p.  761.  -  aoéron.  jécadê- 
mica,  11,  tS.  —  Diogène  Laeroe,  IX,  (8.  —  Saldat  aux 
mots  At)(LOXPITOÇ,  IIO^^v.  —  Fabrldus,  Bibtioi, 
Crmea^  vol.  il,  p  6M.  —  Vossius,  D«  HUtùrieis  Ursecls, 
p.14,  V7S,  édit  Weat  —  C.  Muller,  Fragmenta  HiUori- 
eorumt  t  III,  p.  MB.  -  Bayle,  Diaionnaire  HUtorique  et 
erU, 

M^TBODORB,  philosophe  grecdeLampsaqoe 
(suivant  Strabon  et  Cicéron,  on  d'Athènes, 
d'après  Diogène  Laerce,  dont  le  texte  parait  ici 
corrompu),  frère  de  Timocrate,  citoyen  athénien 
do  dèroe  de  Potamus  de  la  tribu  Leontis,  né  en 
230  avant  i.  C,  mort  en  277.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  d'Épicore,  avec  lequel  il 
vivait  dans  les  termes  de  la  plus  étroite  amitié. 
On  rapporte  qu'après  avoir  fait  la  connaissance 
de  ce  philosophe,  il  ne  le  quitta  qu'une  seule 
fois,  pendant  six  mois,  pour  faire  un  voyage 
dans  son  pays.  Il  mourut  sept  ans  avant  son 
maître,  auquel  il  devait  succéder,  et  laissa  deux 
enfants,  un  fils  nommé  Bpieure  et  une  fille.  Épi- 
cure  par  son  testament  confia  cette  fille  à  Amy- 
nomaque  et  Timocrate  et  pourvut  à  sa  dot.  Dans 
une  lettre  écrite  de  son  lit  de  mort,  il  recom- 
manda également  les  enfants  de  Métrodore  à 
leur  oncle  Idoménée.  Ces  témoignages  d'une 
durable  amitié  furent  consacrés  par  les  disciples 
d'Êpicure»  qui  célébraient  le  20  de  chaque  mois 
nne  fête  en  l'honneur  de  leur  mettre  et  de  Mé- 
trodore. 

Métrodore  semble  avoir  exagéré  encore  le 
sensualisme  d'Épicore.  Suivant  Cicéron  il  pré- 
tendait que  le  parfait  bonheur  consUte  dans  la 
parfaite  santé  d'un  corps  bien  constitué,  et  il 
blémait  son  frère  de  ne  pas  admettre  que  le 
ventre  est  l'éprenve  et  la  mesure  de  tout  ce  qui 

(I)  Od  eonnatt  trofa  antres  médecins  da  nom  de  Métro- 
dore, aavoir  t  MiTAODoaa  disciple  de  Chryslppe  de  Cnlde 
et  naître  d'Braslitrate ,  qui  vivait  à  la  In  da  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  ;  Il  fat  le  troisième  mari  de  Pythlas, 
file  d'ArIstotr,  de  laquelle  II  eut  on  Bis,  qnl  porU  le  nom 
dn  grand  philonopbe;  -  MiTaoDons  élève  de  Sabiniis 
et  an  des  ooramentateurs  d'Blppocrate  vers  la  fln  da 
premier  siècle  après  J.-C  ;  —  MnEODcai  antcar  d'an 
onvrage  allé  par  PUne  (Mit.  ffat.,  XX,  St .,  soos  le  Utie 
de'Eiato|iii  xdv*PtC(rco|&ou|&év(av,  qal  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J^-C 
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«ontriboe  «u  tlnmlMiir.  'ffn  «pame^xl^iiM  lettre 
île  Diodore  à  Tlmocrate»  dié  fMnr  Afbénée,  oon- 
firme  l'assertioD  de  Ctoëron.  MétrodweommpoM 
keaacoup  d'oonaiMy  parmi  iMqiMlB  Dieêtee 
Laerce  roentionne  Dpôc  "toCc  lofpoOc  (  Contre 
les  Médeeînt),eûti%ih\Kwn8;^  Dcpi  (AM^nm 
{Sur  U$  Smsat^ns,  à  TfmœrefÊe  )  ;  '—  Ilepi  f««- 
fnko^^a^  (De  la  Grùnémr  ifdme) ;  —  ThçH 
t4|c  'Eictw^ipou  éf^Mnit^  {Sur  la  MûkuHe 
dTÉjHeure  )  ;  -—  npic  ro^  dfa>cxt«o6c  (  Ain^ 
tes  Dialeelieiens);  ^  Ilpèc  toi^c  oo^oc 
(Contre  les  Sophistes,  eo  oeiif  Hvr«s);  — 
IIipl  tiSc  iiH  oo^v  iropcioc  (  IHr  CAnmiii  d  la 
Sagesse);  —  llcpl  (uto^Mic  {Sur  le  Chan- 
gement); — llepl  icXo6cw  (Sur  la  Hichessé); 
—  npèç  AtnxAxpttov  (  CVwfre  2M^a<T<fe  )  ;  — 
Hspi  e^YevtCac^  (  Sut  la  ff Messe),  A  cette  IMte 
il  faut  ajouter  d'après  Plntarqoe  et  Athénée  : 
Tlepl  9coiv)TdW  [Sur  les  Pvites)^  dans  lequel  il 
attaque  Homère;  —  IIpôc  ^otç^w  (  Contre  lï- 
marque); -^Uiçi  cwtfi%ic[çlSurrintimU4). 

L.a. 

Fabriciaa.  Bibliotheea  Crmea.  toI.  III,  p.  606.  —  Bdde, 
finch.  dtr  ireMsA.  OicMtoiMt.'ml.  I. 

MéVRM>«ftB  de  Smpsla,  pliHo0O|ihe'flt  voya- 
Itcur  grec,  oontemporain  'Ct  «mi  'de  DémëtHtfs 
de  Seepfiif ,  vivait  da»  le  ipnemter  sièote  >aTait 
J.-C.  Né  de  partnta  pauses,  11  acquit  de  la  id- 
putation  et  de  la  fortmie  par  «es  éori1a,^dpa«A 
une  riche  Oarthaii^oiie.  Quittant  ta  phîknDphie 
ponr  la  politique»  iUlattachaàMMiiidafeeFEupntor, 
et  fut  élevé  par  lui  à>  la  /dignité  ^e  juge  anpnèaAè 
du  royaume  dn  Pont.  iHua  tard  •napendant  H 
abandonna  Mithridate  ponr  TlRniie,  fm'd'Ar*- 
ménie.  Tigraae  la  TOMraya'an  voi  dn  PmU,  mah 
il  moiAtit  en  ronto»  et  ^mevt  if  intente  «t  >par 
l?ordre  «de  «MitliiMate  «niwit  tien  uns,  nu  de 
malariie  d'apièa  fttniMi«  Métwdo^e  létaitieélèbFe 
par  ta  haine  contre  tes 'RoaMins^<Mn  élmpumca, 
rdteadiie  et  4a  tdnadté  de  «a  «némoift.  Son 
at5le<étaitd'un(:eare  «MTcau  etngféatdcOn'ne 
eonnalt  pas  les  titres  4e  ses  «nvmgesida  philo-' 
sapliie;  maison  dto  de  lHiiun>tm}ttti]icplriMmp> 
TtHf|;(8ar  in  Gymiikitii^ittdK^t  un^onrnge'tSb 
géngraphie  <  IItpi%TintcK  oîi  #(étaft  question  «les 
Amazones.  T. 

v.Ullir,  Fragm.  BMorio,  CrjMorann,t.lll«  p,  ISS. 

MÂTAODOE&  de  Stratoaice  en  Carie,, philo- 
sophe grec,  viTait  weru  no  avant  J.-X^.  Jl  fiit 
d'abord  un  diaciple  de  l'école  d'Épicure,  ttais  il 
la  qniltA  ponr  suivra  Caraéade.  Oitéron  parla 
de  lui  comme  d'un  orateur  de  l)eaucoop  de  feu 
et  ^  tnlnUfité.  T. 

BioffftDe'teeree,  X.s.  '^Cnêttfn.  âmui.;iT,^.*tf;lia 
Ontt»  I,  u.  —  PabrIUUB,  BiùL  Grmea,  yoI.  lll,  p  'S<rr. 

HteAODOEBd'Athèoasy  peintre  et  philnâopha 

grec,  vivait  daaa  4e  «eennd  siècle  avant  J.-C. 

Paul  Emile,  après  aa  victoire  sur  Penoée,  en  16$, 

demanda  ann  Athéniens  de  lui  envoyer  leur 

meilleur  philosophe  .ponr  élever  Ma  énfimfta,  nt 

leur  meilleur  peintre  pour  repfénsahsrnon  tritoh 
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plie.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  MétrodOK, 
comme  le  plus  propre  à  remplir  les  deai.  lono- 
tions,  et  Paul  Emile  approuva  ce  4jlM»iK.  C'est 
Plme  qui  rapporte  ce  fait,  et  son  oomoientalsnr, 
le  P.  Hardouhi,  a  «n  tort  de  «onfnndra  ce  Hé- 
trodoie  avec  Bfétrodore  de  Stnitonice.  Y. 
Piiii^  auL  jr«L,  XXXV,  tu  -  B^^t  i>MiaR.  am. 

H  cru. 

HirnoDOKB,  éorivam  grec»  contemposain 
de  Constantin.  II  paraît  qu'il  «'appliquai  la  gram- 
maire et  aux  sdeneea  exactes  ;  il  reste  de  lui  une 
trentaine  d'^plgrammes,  dans  lesquelles  il  discale 
des  problèmes  d'arithmétique  ;  elles  ont  été  in- 
sérées dans  les  Analecta  de  Branck»  L  II, 
p.  477,  et  dans  l'ddition  de  VAniholegie  doMée 
par  Jacobs,  t.  III,  p.  181.  G.  B. 

«rafeviHat,  wwnnJtins  Amrm;  t  11.  y.  tii;t.  IV,  p.  «a. 
«dit.  4le'H«rlM.  *  •  fcvalM,  JimsiaSwimmw  ta  ygm- 
tàotoQktm,t.  III,  P.  liup^irr. 

MérnoPHANB  (  MnHMfdtvac  h  tbéolegitt 
grec,  évèqoeade  Smpme,  mort  ivers  la  Ûa  dn 
neuvième  siècle.  Il  est  connu  dans  l'biahrira  ee- 
cléfiiaâtiqne  par  ton  opposition  è  Pliotins.'É«èqne 
de  £091110  et  ami  dn  patriacche  (ipiace  loraqne 
ce  prélat  fut  remplacé  par  Phothis,<il  mconniit 
d'abord  le  nouveau  patrlaretie.;  maië  liieBlAt  il 
se  déclara  coatre  lui  avec  tant  de  vivucité  quil 
fot  -déposé  de  son  aiége  dplscopal  ot  ieté«n  pit» 
son.  Qnand  Ignace  fut  rétabli  dans  lepatriancat 
par  l'empereur  Basile  P',  Métnopfaanereoaimn 
son  siéfve,  et  dans  Ifrconoile  de  Gonstantinnple^ 
en  869,  il  se  montra  nn<dss  adversalrea  lea|ilas 
ardents  de  Pliotius.  A  la  mort  d'Ignane,  en4Ui», 
Photins  redeivint  patriarche,  et  Aétrophnna  dot 
quitter  encore  une  f<NS  son  évécbé.  li  n'en  ooa- 
tinua  pas  moins  de  parWr  et  d'écrire  contre  Pho- 
tins,  et  fut  excommunié  en  886.  11  fiasan.la  fin 
de  sa  vie  dans  une  obocure  retraite,  at4M)  jipiore 
la  date  de  oa  mort.  On  n  de  lui  une  JMtre  -au 
patriee  Manuel  sur  les  faits  survenus  daan 
la  cause  de  PhotUts  ite.858  à  890^  oe  doc«- 
ment  prédeux  pour  rWstoim  eccléeiastî<pie  41b 
neuvième  aièele  a  dté.  publié  «engrec-nveo  «ne 
traduction  latine  dans  les  ConeiUa  de  Lnhbe. 
t.  Vin,  «t  dans  les  Àeta  Concilia  C.  P.  ^uaru 
de'Radenu;  Ingolstadt,  1004,  in^é".  On  loi  at- 
tribue encore  «une  lettre  au  patriœ  Btnsntml^ 
divisée  en  quatre  parties,  dont  trois  tratlofit  de 
manichéisme  et  la  quatrième  dn>mystèm  dti  Sstei 
Esprit;  mais  cet  oovnige  pamtt  appartenir  ^la- 
tdt  à  PboUns.  ¥ . 

Fabridat,  MtèlM.  Craws^v*!.  Xl,>  fm.  ^  Bmmtkm 
Jnnàt.,  ad  «dd.  tlS.  —  Hanéàlat,  SaripU/m  Ja^tMmmSMmk 
XVII,l;TVlll,M. 

irtTBoiwaiVB  i(CAH9«^fMlb),  OMSdluglH 
grec,  ne  à  fierrh«M,  ters  f 669, «nitnn  165B.  l 
embrassa  bi  vie  monaatique,  et  parvint  à  la  dl 
gnitë  de  protosyneeHe  de  f(^}«a  de  OonmanAî 
Bople.  Le  palrinrCheOfrilte  Lacas,  dë8irMft»euB 
naître  l'état  des  figliaes  pmieManleii  de  fl5ln^of»c 
chargea  'Métrophane  d^Heren  Angleterre  exn 
mtoer  altentivement  l*étil  des  doetrinen  rail 
gienaes.  Le  proioaynnMa  «ê*ie  fendit  pMdltiM 


m 


HiamxHiaffE— 

Mgtetarro;  il  détarqaa  k  Hnnboitic, 
TAIIcniaffie.  Là  il  eomposa  me 
^  isi  «le  rCgHK  içreoqne,  dans  la- 
an  pfeasiaors  andruts  des 
«  Malgré  cela,  «t  Mo- 
paaiHêtra  enaale  an  d'antma 
sanaona  «principaicinciK  a 
laa  ^ogmaa,  «t  raisonne  assez  en 
m  «B  ^amme  -de  bon  ^seas.  •«  Oelte 
€ÊÊià9ittm  -et  apoatotiem  4n  onmU 
grac^wiee  me  trsdveliaa  latine 
arinalndt,  taniftln^.On  ignare 
am  «oynue  prajelé  an 
OrisÉt,  il  flrt  nannné 


anaëéfai 

te 


baS,l4Mit 


-^i 


io  pnmmufrétia  «at  do0n(triOB 
Jéam*GMit;  lAUdarf,  sans 
^^ItraAi  aie  'aaeiAui  tn.  «MMicn 
s0</aMs  ;  cette  laMra» 

yA  Méfiabliéefar  iéréniaCni- 

IMO,  et  inaéPée  par  L'abbé 

ftfiploras  aacte^otléci  îrfe 

,  «ngreaavacanatvaâiKticn 

ti  ykntmcBimrsimtes 


belfrie.  f7«7.  i»r. 


—  Ana.  OlrMuialr.  i)»  Metrophane 


pnilat  Jlannnd^  vé  là 

«nOy  «sait  b'fiamor^.la  i7»acp* 

tft  na  itMaldiileià  l>on«n,  «et 

Mnsa,  -i^MÉnii  aidiaaaine  ée 

lnijuilaBrt<  janNmr.lSG%),«t 

liniil  da  Qnaivells,  avcbs- 

■at^noD.  affioiil'fKiBriBmxêUas. 

cbainea  lamque;  te  7  jute 

de.&iavaBte<to  Dnnma'^anflBr- 

vteilégBS)  -atem  teift  toontoités. 

9a*imiplt  pasten§iMaps  ooAte 

ie  46  -naaenibretdeite 

fmàll^Mdié(tefiais4a- 

M  aifniltet  I^TO^H^stete  «n 

teâ9iiaBi*lfr7'lil 


odn  iBBpayaoDt:  «IMtensanoU 

dlaUarboteedavtesla- 

it^n»8  nmoHit  deienaranr 

«paina  d'uii:4ea  ap*- 

daa  pnnwas  ;  «^4)b  ne<lonmsa 

de<paii«s,*matedei 

SM  #B  sainte.  •—  Anom  pi^Mre 

ratesaillasJeanfr- 


curés  de  dispenser  les  6ancés 
t  «Wgifef  mntnellenient  de  leur 
rteiie;  -^  .Défense  «nx  prêtres 
«niée  iPéntfl  ni  ^es^attedier  an 
tefque;  —  DCTense  de  faire  "durer 
heores  les  repas  fiuièbres  et  d'j  ttoire 


des  santea  «onmie  ai  J'on  ttanlaH  7  noyer  «dans 

te  Tîn  la  mémoire  des  morts; .— '  Ordre  aan  A]»> 

saTCors  de  faire  des  fosses  prafaades  an  >  mains 

deqoatrepteds,  etc.  »  liesTèglèAiento  de  ee  synode 

a«nt  d'aWenrs  'TSgatdés  par  Paqnot  «  comme 

très-sensés  et  des  plus  instroctifs  ».  Laurent  de 

Mets  venait  de  fandar  un  aéninaipe  nt  ^e  pnbHer 

«n  rituel  à  Tosage  de  aon  ntersé  teraqoa,  le 

34  mwranbre  1677,  il  dnt  se  tetteer  devant  l^te- 

Miiiësn  des  aalvinistos.  11  se  rtfibgte  d'abord 

à  Ckdogne ,  puis  à  Namiir,  ab,  te  30'  novembre 

1578,  Grégoire  XIII  lui  oonia  tes  Ibn^tions  épis- 

eopates  vacantes  par  te  mort  d'Antoine  flavat. 

On  a  délai  :  BUttuta  Siifn^di  Diœcesamm  Bu$- 

Mfêttcemtts  anno  Domini  M.  b,  LXXf^  etc.  ; 

Aoisde-Dnc,  1571,  «te-S*;  —  Mamuale  Posé»- 

mm  diara»éf  Sytevsditoejifte  ;  '  Bois-le-  Doc, 

t672,  te-4^  À.  L. 

Oulllaonft  Oaift ,  ^JHMùkm  «MMI<a«ifiw  «4»  Aiy». 
*»ii<Ami0  et  ^totonciconM,  IMi,  ln-««  ^  p.  IM.  ~  Va- 
lère  André,  BiMoUteea  Beiçiea,  p.  en.—  Le  même,  Fait., 
p.  70.  —  Poppens,  BWtlolheea  Betffiea,  p.  tn,  —  Le  ùtèmt, 
CATMotefte  CpifeOfMfiim  Sêi^U,  p.  «10.  —  faqvot, 
«Mamffws  pour  ^trvird  TMiMiw  UttëMirê  tisf  Pag$- 
Jku,  t.  XII,  p.  si»-9n. 

MBTTBiiLBiTftE  (Jiacgues)t  peintre  alle- 
mand, né'à  Grosskuchen,  en  17ôO,  mort  à  Saint- 
•Pélersbourgy  en  1825.  Fils  d*un  mattie  d'école, 
Jl  apprit  Ja  peinture  à  Manobeim,  -dans  TateHar 
de  Brand.  Après  avoir  parcouru  ine  grande 
yartio  de  TAileinagne,  il  ae  rendit  en  Hollanda, 
lOti  II  «.'engagea  comme  soldat.  Envoyé  au  Cap, 
il  y  fit  un  4pand  nombre  de  pontraits,  dont  le 
.produit  loi  permit  de  se  racheter  du  servicfi.  De 
retour  .en£iirope,.ilbabita  suosessivementRomo^ 
Munich  et  Auffibourg,  et  se  Gxa  enfin,  en  1786,  à 
•Saint  Pétsfsbourg.  Une  de  ses  principales  toiles, 
JLa  Résurrection^  est  àla  cathédrale  d'Augsboui;;; 
4Hitre  les  sujets  historiques,  il  peignait  aussi 
des  «teblsaoK  de  .genne  et  des  paysages,    vû. 

iMvraiiMJEiTBE  (vfemt-^fflécAe/ ),  gravcor 
et  litlwgraphe  allemand,  <ffte  da  précédent,  né 
àGraatkuaben,  an  4764,  mari  an  .l&IS.  Après 
«mairiappris  te  dessin  sons  te  directten  de  son 
£père,  qi/il  nanompagna  à  Rome,  il  s.*étaUit  à 
ifmi^,  oii'll  na  iivfaii  la  graivure  4  reao-fbrte. 
Ohrnigéd'lttnslmr  un  grand  nombre  de  publics- 
lions,  nirtamment  VSiêMM  de  SatHère  de 
•WaatenrtedBT,  il  fit  prenve  d'm  tetent  éminent, 
«Nnpanibte  àroetel  de  Ghodowiecky,  et  qui  iui 
«alut,an  1790,  l'emploi  de  graveur  de  te  nom*. 
Qanlqnafr^aaiéas  pins  tard  il  «e  mit  à  essayer  de 
faireiaer^r  te  4»ierre  oomaM  moyen  de  repro- 
doiae  -te  dasste  Ignoruit  tas  tcntetives  de  ee 
ggnre^  i|ne  Sanefelder  teisaii  A  la  même  époque, 
il  arriva  te  premier  ^  m  degré  de  perfeetion 
aattefbisant  dans  «at  airt  nonvean  de  te  lithogra- 
ptee.  ApHèa-avnir  on^  plnsiaors  ateliers  Ktho- 
graphiques  à  Mmiioh,  il  fet*  appelé  en  1818-4 
V^rsovio,  pour  fonder  un  éUMissement  de  oe 
9snas.  Il  a  Msmté  loMnème  l'histoire  da  son 
invnntten   dans  VJrHêtisckes  MUnebêu   de 
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Schade  (année  1835).  Parmi  ses  graTures,  qni 
atteignent  au  clilflre  de  plus  de  dix- huit  cents, 
nous  citerons  :  Les  ffongrois  en  voyage  et  VÊ- 
curie  d'après  Wouwermans,  qaarante-deu\ 
planches  daps  la  GescMehte  der  berûhmiesten 
KOnigreiche,  etc.  O. 

NaglcTf  MIgnfL  Mûnsttër-LeaUton. 

MBTTBENICB.WIlflIBBUEG-OGBSklIBAIT- 

«BB  (  Clément  •  Wenceslas  -  Népomueène-  Lo- 
thaire,  comte,  puis  prince  ne),  dnedePoATBLL&y 
célèbre  homme  d'État  autrichien,  né  A  Coblenz, 
le  15  mai  1773,  mort  à  Vienne,  le  5  juin  1859.  Il 
appartenait  A  une  ancienne  fomille  qui  avait  des 
possessions  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  père,  le 
«ornte  François-George8*Char1es  de  Meltemicb, 
diplomate  distingué  au  service  de  l'ÂutAche, 
«réé  prince  en  1K02,  et  admis  dans  le  coU^  des 
princes  allemands  à  la  diète  de  Ratisbonne,  oc 
«upa  Jusqu'à  sa  mort,  en  181 8,  la  place  de  mi- 
nistre d'État  à  Vienne.  Le  comte  Clément  fut 
envoyé  à  l'Age  de  quinze  ans  A  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  public 
du  professeur  Koch  et  eut  poor  condisciple 
Benjamin  Constant.  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  troublèrent  ses  études,  et  il 
quitta  Strasbourg  pour  aller  assister  au  couron- 
nement de  l'empereur  Léopold  A  Francfort,  le 
9  octobre  1790.  Il  remplit  A  cette  occasion  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  pour  le  col- 
lège des  comtes  catholiques  de  Westphalie  II 
reprit  ensuite  ses  études,  non  A  Strasbourg,  mais 
A  Mayence,  et  se  prépara  A  la  carrière  diploma- 
tique. Au  sortir  de  Tirniverslté,  il  visita  FAn- 
gleterre  et  la  Hollande.  Il  venait  d'être  nommé 
ministre  de  Tempereur  A  La  Haye  lorsque  les 
conquêtes  des  Français  le  forcèrent  de  retourner 
en  Allemagne.  Il  se  rendit  avec  son  père  A 
Vienne,  où  il  épousa,  le  27  septembre  1795,  la 
comtesse  Éléonore  Kaunttz,  petite-fille  et  héri- 
tière allodiale  du  célèbre  ministre  de  ce  nom. 
n  accompagna  A  Rastadt  son  père,  premier  plé- 
nipotentiaire de  l'Autriche,  et  figura  au  congrès 
comme  représentant  du  collège  des  comtes  de 
Westphalie.  En  IftOl  il  fut  nommé  ministre 
A  Dresde,  et  dans  ce  poste  secondaire  il  noua  des 
relations  qui  plus  tani  lui  furent  utiles.  Envoyé 
avec  le  même  titre  A  Berlin  dans  l'été  de  1803, 
il  eut  A  suivre  des  négociations  fort  délicates 
avec  le  cabmet  prussien.  Il  s'agissait  de  surveil- 
ler de  près  la  politique  équivoque  de  la  Prusse 
et  de  décider  cette  puissance  A  entrer  dans  une 
coalition  contre  la  France.  Le  cabinet  de  Postdam 
liésitait,  et  le  jeune  ambassadeur  n'avait  pas 
encore  triomphé  de  l'irrésolution  des  ministres 
et  du  roi  quand  l'Autriche  prit  l'initiative  de  la 
guerre.  L'empereur  de  Russie,  qui  vint  A  Postdam 
pour  presser  Frédéric-Guillaume  de  prendre  nn 
parti  énergique,  remarqua  le  jeune  ambassadeur, 
et  désira  l'avoir  A  Saint-Pétersbourg.  Le  comte 
Stadion,  ministre  des  afTalres  étrangères,  con- 
sentit volontiers  A  donner  cette  place  A  M.  de 
Mettemich  ;  mais  les  événements  en  décidèrent 


antreroenL  L'Autriche,  vaincue  A  Austertltx,  ac- 
cepta la  paix  de  Presbourg,  qui  entraînait  la  dis- 
solution du  vieil  Empire  Germanique  et  qni  pla- 
çait toute  l'Allemagne  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  France.  Les  plus  grandes  alTaires 
devaient  se  traiter  A  Paris.  Le  comte  Stadion  y 
envoya  M.  de  Mettemich  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur. La  mission  était  des  plus  difficiles,  et 
ne  pouvait  pas  réussir.  Il  Allait  choisir  entre  la 
soumission  et  la  guerre;  le  moyen  terme  adopté 
par  PAntricbe  offrait  pea  de  sécurité  et  de  di- 
gnité. M.  de  Mettemich  se  tira  anssi  bten  qne 
possible  d'une  position  fiiusse.  Il  transmit  A  Ifa« 
poléon,  de  la  part  de  l'Autriche,  des  protestations 
d*amitié  qui  n'engageaient  A  rien,  laissa  croire 
qu'il  était  personnellement  favorable  et  mène 
dévoué  A  la  politique  française,  et  attendit  les 
événements.  Le  séjour  de  Paris  lui  était  d'ail- 
leurs fort  agréable.  On  dit  que  dans  un  Age 
avancé  il  se  reportait  avec  un  plaisir  infini  an 
temps  de  Fempire  et  A  son  ambassade  A  Paris. 
Les  anecdotes  qull  se  plaisait  A  raconter  sur 
cette  période  de  sa  vie  n'étaient  pas  exclusive- 
ment diplomatiques.  Jeune,  d'une  figure  distin- 
guée, avec  de  grandes  manières  À  beaucoup 
d'esprit,  il  ftit  très-bien  accueilli  dans  la  famiOe 
impériale.   Napoléon  lui*mème  le  traita  avec 
bienveillance  sans  lui  épargner  toutefois  des  brus- 
queries, qu'il  supporta  avec  une  dignité  calme  (1). 
Mats  les  succès  personnels  de  rambas>adeur 
n'exerçaient  aucune  influence  sur  la  politique 
impériale,  qui  devenait  chaque  Jour  plus  mena- 
çante. La  défaite  et  le  démembrement  de  la  Pmase 
en  1808  et  1807,  l'invaMon  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, l'entrevue  d*Erfurt(  1808),  où  s'était  ai^té, 
dit-on,  le  partage  de  l'Kurope  entre  la  Russie  et  U 
Franre  firent  craindre  A  l'Autrictie  que  son  exis- 
tence lût  en  péril,  et  la  décidèrent  A  des  prépa- 
ratifs de  guerre.  Tandis  que  iecomtede  Mettemich 
multipliait  les  assurances  pacifiques  aux  Tuile- 
ries, les  armements  étaient  poussés  avec  adÎTité 
aux  bords  du  Danube.  En  apprenant  que  Napo- 
léon s'était  enfoncé  en  Espagne,  le  cabinet  de 
Vienne  résolut  de  commencer  la  guerre;  mais 
comme  il  avait  encore  besoin  de  quelques  nraîs 
pour  achever  ses  préparatifs,  U  ordonna  A  l'am- 
bassadeur de  continuer  A  Paris  sa  comédie  paci- 
fique. Napoléon,  alors  occupé  A  poursuÎTre  Tar- 
mée  anglaise  dans  la  Péninsule,  fut  préTeou  des 
projets  de  l'Autriche,  partit  précipitamment  de 
Valladolid,  le  17  janvier  1809,  et  arriva  aili(  Toi- 
leries le  )^  dans  la  nuit  II  se  montra  poli  A 
Pégard  de  M.  de  Mettemich,  car  il  n'avait  pac 
l'intention  de  déclarer  immédiatement  la  guerre  j 
mais  son  retour  annonçait  que  les  hostilités  ne 
tarderaient  pas  A  éclater.  Les  négociations 


(I)  Cne  de  en  scènri  de  bnuquerle  e«t  restée  célèbre 
Vê!  Il  Notit  IMM,  *  unp  grande  réreptbm.  Napoléon,  trrîti 
dm  araiPinraN  de  l  Aelrlrhe,  alla  *  M.  de  MeUemi^k.  « 
le  mUbiMnt  par  le  eoU  t  de  aon  beWt,  loi  dit  :  «  Mali 
eiifln  qof  vpq(  votre  nappreur  ?  •-■Ceqoll  veat«  répo» 
dit  M.  de  Meiternieli ,  U  veut  que  ?oa»  reapeettes  mm 
ainbiiaaadeur.  » 
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iMiiiifiit  entre  les  deux  cours,  sans  autre  but 
fue  designer  dn  témp».  M.  de Metternicfa  resta 
à  Paris,  mèOÈe  après  qa*Andréossy,  ambassadeur 
français  à  Vienne,  eut  quitté  celte  capitale.  Le 
1  mars  seaiemeot  il  annonça  officiellement  an 
eabhict  français  que  TAutridie  armait  comme 
mesure  de  précantioD,  mais  sans  8e  départir  de 
les  intentions  paciGquea.  Enfin  dans  les  premiers 
joon  d^sTril   Napoléon  apprit  qu*uQ  courrier 
françtts  avait  été  arrêté  à  Brannaa  par  les  Au- 
trichiens et  qa*on  loi  avait  enlevé  ses  dépèches. 
H  firescrivit  aussitM  qu'on  arrêtAt  les  courriers 
aotridiiens.  Les  dépèches  qn'on  leur  enleva  lui 
lévâèreat  qae  Tannée  autrichienne  se  préparait 
^  franchir  rion  pour  surprendre  les  troupes 
françaises  et  bavaroises.  En  même  temps  M.  de 
Mettemiehdemandaitses  passeports.  L*empereur, 
dans  sa  colère,  ordonna  au  ministre  de  la  police, 
Fooché,  de  lalre  reconduire  l'ambassadeur  par 
la  gendarmerie  jasqu*aiix  avant-postes  autrl- 
dilens.  Foocbé  crojait  peu  à  la  durée  de  l'em- 
pire, et  prévoyait  que  H.  de  Melternich  était 
destiné  aux  plus  hauts  emplois  :  il  crut  donc 
prudent  de  le  ménager.  Jl  alla  le  voir,  lui  exposa 
les  ordres  qnll  avait  reçus,  en  exagéra  peut-être 
la  rigneor,  se  fit  on  mérite  de  les  adoucir,  et 
remit  à  M.  de  Melternich  ses  passeports,  en  lui 
donnant  pour  escorte  on  capitaine  de  gendar- 
merie, la  Roerre,  oomnnencée  le  10  avril  1809, 
se  tennroa  i  Zaaîm,  le  1 1  juillet,  par  un  armistice 
qni  laissait  an  pouvoir  des  Français  la  capitale, 
les  pins  belles  provinces  et  plus  d'un  tiers  de  la 
popolatfonde  TAiitridie.  SI  le  traité  de  paix  con- 
sacrair  les  conditions  de  Parmist-ce,  cette  puis- 
sance tombait  ao  rang  des  États  secondaires. 
Dans  cette  extrémité  Tempereur  François  pensa 
à  son  ambaséadeiir  è  Paris,  et  lui  proposa  la 
place  de  ministre  des  afTaires  étrangères  et  la 
missioa  de  négocier  avec  Napoléon  (août  1809). 
M.  de  Mcflemicb  refusa  de  devenir  ministre 
avant  la  conclusion  do  traité  définitif;  mais  il 
eonscsUt  à  diriger  les  négociations  :  elles  forent 
fongnes,  à  caose  des  exigences  de  la  France,  et 
M.  de  Ifeltemich,  n'ayant  obtenu  que  de  faibles 
conepseions,  fat  remplacé  |)ar  MM.  de  Bubna  et 
de  Licfareo!«tein,  qui  signèrent,  le  14  octobre,  la 
paix  de  Vienne,  bien  dure  encore,  mais  moins 
acoMante  qae  l'armistice  He  Znaîm.  Malgré  son 
érhcc^  M    de  Mettemich  fut  nommé  chancelier 
dtlat  cft  minifKtre  des  afTaires  étrangères  (8  oc- 
tobre) n  était  alors,  on  il  voulait  paraître,  grand 
parliisn  de  l'alliance  française,  et  dès  qu'il  con- 
snt  le  projet  de  divorce  de  Napol<^on,  H  fil  faire 
des  ia^OfMtions  pour  un  mariage  aiitriclilen , 
qw  Femperear,  plein  de  lldée  d'un  mariage 
rasae,  aocoeillit  froidement.  Mais  l'union  avec 
WÊt  princesse  russe  syant  éprouvé  des  diffi- 
crités.  Napoléon  se  décida  brusquement  en  fa- 
vcar  d'une  prîncesaeanlricliienne  (  février  1810). 
£n  recevant  du  prince  de  Sdmarsenberg,  am- 
hnssadrar  de  Paris,  la  demande  de  Napoléon, 
V.  de  Mettemich  la  fit  immédiatement  agréer 
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par  l'emperenr  François  1**^,  et  obtint  avec  autant 
de  Cacilité  l'adhésion  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Louise  ;  car  François  avait  voulu  que  son 
ministre  annonç&t  à  la  jeune  princesse  la  bril- 
lante alliance  qui  l'attendait.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Vienne,  le  1 1  mars  1810,  et  quelques  mois 
après  M.  de  Metternich  se  rendit  k  Paris,  où  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinction.  U  re- 
vint à  Vienne  toujours  partisan  de  Talliance  im- 
périale, et  songeant  à  tirer  parti  pour  relever 
l'Autriche  de  la  grande  lutte  qv'il  pressentait 
entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Napoléon 
entreprit  la  guerre  contre  cette  pui&sance,  il  de- 
manda le  concours  de  la  Prusse,  qui  l'accorda 
avec  empressement,  et  celui  de  l'Autriche,  qui 
y  mit  plus  de  réserve.  M.  de  Mettemich  s'exer- 
çait déjà  à  cet  art  qu'il  devait  pratiquer  si  ha- 
bilement l'année  suivante,  de  donner  plus  de 
prix  à  l'adhésion  de  l'Autriche  en  la  faisant  dé* 
sirer.  Le  14  mare  1812,  un  traité  fut  signé  par 
lequel  l'Autriche  fournissait  à  la  France  contre 
la  Russie  trente  mille  auxiliaires,  et  recevait  en 
échange,  outre  la  garantie  de  son  intégrité,  la  pro- 
messe de  cessions  territoriales  et  même  de  la 
restitution  de  l'Illyrie  en  cas  de  rétablissement 
de  la  Pologne.  La  campagne  des  Français  en 
Russie  aboutit  à  une  retraite  désastreuse,  et  quel- 
ques débris  de  la  plus  grande  armée  des  temps 
modernes  repassèrent  le  Niémen  ao  mois  de  dé- 
cembre 1812.  Le  corps  auxiliaire  autrichien,  Ad- 
blement  engagé,  avait  peu  souffert  M.  de  Met- 
temich ne  voulut  point  qu'il  s'exposAt  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  Français;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  qull  allât,  comme  le  corps  prassien, 
grossir  les  rangs  des  Russes;  il  le  rappela  donc 
en  Pologne.  Bien  qu'il  se  proposât  dès  lors  de 
modifier  la  politique  de  1810,  il  voulait  mettre 
dans  ce  changement  de  la  prudence  et  de  la  di- 
gnité, et  c'était  par  des  degrés  savamment  ména- 
gés qu'il  devait  passer  de  l'alliance  à  la  guerre. 
An  mois  de  janvier  1813,  il  chargea  M.  de  Bubna 
de  porter  à  Paris  l'assurance  de  la  fidélité  de 
l'Autriche,  mais  de  recommander  fortement  la 
paix  et  d'ofTrir  dans  ce  cas  l'intervention  de 
l'empereur  François.  Napoléon  accepta  Tentre- 
mise  de  l'Autriche  mais  de  mauvaise  grâce,  et 
avec  l'intention  de  tenter  d'abord  les  cliaoces  de 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui,  favorisés  par  le 
soulèvement  national  de  l'Allemagne,  s'avançaient 
sur  l'Elbe.  11  se  faisait  llllusion  de  croire  que 
l'Autriche,  enchaînée  par  le  mariage  de  Tarehi- 
duchesse,  ne  se  tonroereit  pas  contre  lui.  Il  ne 
voyait  pas  que  l'empereur  François  et  son  mi- 
nistre même,  bienveillants  pour  la  France,  ne 
pouvaient  pas  résister  à  l'opinion  publique  alle- 
mande,exaltée  au  dernier  degré,  et  devaient  suivre 
Texemple  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Harden- 
berg  (mars  1813).  M.  de  Mettemich  n'aimait 
pas  cette  exaltation,  qui  avait  un  caractère  révo- 
lutionnaire, et  il  fit  arrêter  quelques-uns  des 
ennemis  les  plus  déclarés  de  la  France,  entre 
autres  M.  de  Honnayer;  mais  ponr  avoir  le 
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droit  d*ètre  pradent  avec  les  Allemands  il  avait 
besoin  d'être  ferme  avec  les  Français,  et  il  donna 
à  Napoléon  des  conseils  sensés ,  qne  M.  Thiers 
appelle  admir&ble.<(  et  qu!  peuvent  se  résumer 
ainsi.  L*empereur Napoléon,  sans  rien  sacrifier  de 
sa  puissance,  devait  donner  à  TEarope  quelques 
garanties.  11  devait  restituer  TEspagne  aux  Bour- 
bons, les  villes  anséatiques  à  rAIIemagne,  sup- 
primer la  Confédération  du  Rliin,  laisser  partager 
le  grand-duché  de  Varsovie  entre  la  Prusse,  la 
Russie  et  rAdlriche,  et  rendre  l'Illyrie  à  cette  der- 
nière. Aces  conditions,  que  PAutricbe  offrait  d*ap- 
payer  fortement,  on  était  presque  certain  d'obtenir 
la  paix.  Malheureusement  Napoléon  ne  comprit  ni 
les  dangers  de  sa  propre  situation,  ni  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  emportait  PAiitriche  vers  la 
guerre.  Aux  conseils  de  llctternich  il  répondit 
par  la  proposition  de  détrube  la  Prusse  et  de 
s*en  partager  les  dépouilles,  sauf  à  dédommager 
le  roi  de  Prusse  avec  la  Pologne.  Cet  étnange 
projet  n'avait  aucune  chance  d^étro  agréé,  et  il 
produisit  un  fâcheux  effet  sur  M.  de  MeUemich, 
qui  persista  avec  peu  d'espoir  dans  son  rôle  de 
médiateur,  et  en  faisant  des  armements  consi- 
dérables. Au  mois  de  mai  1813,  tandis  que  les 
Français  victorieux  enlevaient  la  Saxe  aux  coali- 
sés, il  décUra  que  le  traité  du  14  mars  1812 
n^xistait  plus,  et  que  l'Autriche  prenait  la  posi- 
tion de  médiatrice  armée,  et  en  même  temps 
il  envoya  le  comte  de  Bnbna  à  Napoléon,  le 
comte  Stadion  aux  alliés  pour  énoncer  les  con- 
ditions de  la  paix,  conditions  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  étaient  très-Aivorables  à  la  France. 
Napoléon  ne  les  accepta  pas;  mais,  pour  ne  pas 
avoir  immédiatement  la  guerre  avec  TAutriche, 
il  signa  le  4  juin  Tarmistice  de  PleiswiCz,  qui  fut 
suivi  de  négociations  ou  plutôt  de  projets  de  né- 
gociations, car  l'Autriche  seule  voulait  la  paix 
de  bonne  foi.  Les  parties  belligérantes  et  sur- 
tout Napoléon  ne  voyaient  dans  Tarmislice  qu'un 
moyen  de  se  donner  le  temps  de  renforcer  leurs 
armées.  M.deMetteroicb,  inquiet  de  ces  retards, 
se  rendit  à  Dresde,  et  eut  le  28  juin  avec  Napo- 
léon une  conférence  qui  dura  près  de  six  heures» 
et  qui  est  restée  célèbre.  Cette  entrevue,  qui  n'eut 
point  de  témoins,  n'a  pu  être  racontée  que  par 
les  deux  interiocuteurs.  N^lpoléon  en  rapporta 
peu  exactement,  à  ee  qn'R  semble,  quelques  dé- 
tails à  M.  Maret,  qui  plus  tard  les  a  transmis  avec 
quelque  exagération  à  divers  écrivains.  U  en  est 
résulté  un  récit  qui  n'est  pas  parfhltempnt  oon* 
forme  à  la  vérité.  H.  de  Metternich  a  écrit  lui- 
même  avec  le  plus  grand  détail  toutes  les  parti- 
cularités de  cet  entretien.  Sa  version  a  été  admise 
par  M.  Thiers,  et  sauf  quelques  nuances,  elle 
parait  fnooBtestaUe,  parce  qu'elle  est  bien  d*^c« 
cord  arec  la  pollliqtie  connue  des  deux  interto- 
caieim.  Le  priiice  Berihier,  en  conduisant  le 
ministre  jmqali  l^pparlement  de  l'empereur,  Itrf 
dit  :  «  Eh  Mes,  nous  apportex-vous  la  paix  h.. 
Seyeuiloneraisonnables.. .  terminonscetleguerre, 
car  nous  avons  besoin  de  h  faire  cesser,  et  vous 


autant  que  nous.  »  C'était  la  paix  qne  M.  de 
Metternich  apportait  et  aux  meilleures  oondiliaos  j 
possibles  ;  mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  une  | 
parole  de  franche  adhésion  de  la  part  de  l'empe- 
reur, et  après  une  conversation  interiniBabla  et 
décousue ,  où  le  principal  interlocuteur  mit  le 
plus  regrettable  emportement,  le  ministre  autri- 
chien se  retira  persuadé  que  la  paix  était  impos- 
sible, et  résolu  cependant  à  y  travailler  jusque 
la  fin.  «  La  longueur  de  l'entretien,  dit  M.  Tliiers, 
avait  fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre 
impériale.  L'anxiété  des  visages  était  plus  grande 
encore  que  lorsque  M.  de  Metternich  était  entré. 
Le  migor  général  Bertliier,  accouru  pour  savoir 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé,  demanda 
à  M.  de  Mett^roich  s'il  était  content  de  Tempe- 
reur.  —  Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j*en 
suis  content,  car  11  a  éclairé  ma  conscience,  e^ 
je  vous  le  juro,  votre  maître  a  perdu  la  raison.  » 
M.  de  Metternich,  persistante  vouloir  faire  abou- 
tir une  négpciatioii  qui  promettait  si  peu,  et 
voyant  que  l'empereur  ne  dierchait  qu'à  giignar 
du  temps,  déclara  que  si  le  10  aoOt  à  minuit  les 
propositions  de  l'Autriche  n'étaient  pas  admise^ 
cette  puissance  se  réunirait  aux  alliés  contre  b 
France.  Ces  conditions  étalent  la  dissolution  du 
grand-duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  avec  Daattig 
à  la  Prusse;  le  rétablissement  de  Hambourg  et 
de  Lubeck  comme  villes  libres  anséatiques;  la 
renonciation  au  protectorat  du  Bhin;  la  reoon» 
truction  de  la  Prusse  avec  une  frontière  teoabie 
sur  l'Elbe,  la  cession  des  provinces  illyriennes  à 
l'Autriche.  Il  était  difficile  <le  proposer  à  la 
France  une  paix  pins  avantageuse,  puisqu'on  loi 
laissait,  outre  les  fh>ntières  •des  Alpes  et  du  Rlûa, 
l'Italie  et  U  Hollande;  cependant  Napolécfti  n'ae^ 
cepta  point  ces  propositions,  et  n'eavoya  yn 
même  en  temps  utile  des  contrer  propositions  aux 
négociateurs  réunis  à  Prague.  Après  avoir  Tai- 
nement  attendu  pendant  toute  la  journée  du  io, 
M.  de  Metternich  signa  enfin  l'adhésion  de  I'Aq- 
tricheà  la  coalition,  et  annonça  le  leodeanain 
matin  avec  un  chagrin  visible  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous,  et  que  l'Autriche  était  for* 
oée  par  ses  devoirs  envem  l'Ailemagoe  de  dette 
rer  la  guerre  à  la  France.  Telle  fut  cette  célttm 
négociation ,  une  des  plus  importantes  qu*aii  |a<< 
mais  conduite  un  homme  d*CUt  M.  de  MriUri 
nich  avait  désiré  la  paix  et  n'avait  pae  ccaial 
la  guerre  ;  n'ayant  pu,  malgré  toute  l'infliiene»  de 
rALUtriche,  obtenir  la  paix  de  Slapoléon^  il  mâtli 
même  Influence  ao  service  des  alliéa  et  fit  pea- 
dher  la  balanee  en  leur  dveor.  Un  fénérsi  nutij 
chien ,  le  prince  de  Schwarzanber^  AitjioiiiTn6||i 
nérafissime  des  armées  coalisées*  et  le  "^■"■ittBi 
des  affaires  étrangjèresde  TAutriiÀe  eut  dans  1« 
conseils  des  alliés  la  priodpale  influence  iQsq«*j 
l'arrivée  de  lord  Gastlereagh-  Aprèa  la  bataiUi 
de  Leipzig  (octobre  1813)  l'eanperenr 
ministre  prince  de  Tempine.  An  nUien 
ces  des  alliés  M.  de  Metternich  oonaerrait  ce 
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reflerresceiiGedes  esprits  en  Aile- 
pour  rofdre  établi,  et  la  pré- 
de  la  Rasftie  menaçante  pgur  l'équi- 
de  rforape.  Une  prompte  peix  lui  eut  dôoc 
ftn  tite-déeinUe»  et  il  aail  disposé  i  offrir  à  la 


( 


de»  oonditîoQS  excellentes,  mais  qu'il  hii 
riheareosement  aussi  difficile  de  faire  ac- 
des  alliés  qofb  de  Napoléon.  A  Francfort 
1813),  avec  l'assentiment  de  lord 
M.  de  Nesselrode,  représentants  de 
et  de  la  Russie,  il  remit  à  M.  de 
AipMB,  ministre  de  la  France  à  Weiroar ,  une 
coorte  note  contenant  les  énonciations  suivantes  : 
la  p«x  derait  être  générale ,  et  maritime  aussi 
feiei  qtt  eontineotale.  Elle  serait  fondée  sur  le 
pmàpe  de  inodépcndance  de  toutes  les  nations, 
dHs  loin  finîtes  on  naturelles  ou  historiques. 
ta  FmeecQBseiTerait  ponr  frontières  le  Rhin, 
tas  Allas,  les  Pyrénées,  mais  devrait  s*y  ren- 
;  la  BoQande  et  lllalie  seraient  indépen- 
ipoléon  reçut  ces  propositions  le  14 
1813;  malbeuiensement  il  fit  une  ré- 
éqnîToque  que  toute  la  bonne 
ii  mintstm  autrichien  toi  paralysée; 
ks  accepta  ea  décembre,  il  était  tr<^ 
tvd.  Les  îiiTiihi  étâent  décidés  à  faire  rentrer 
laFnBoadns  ka  limites  de  1792.  Dans  cette 
naanlk  |haaa  de  la  gnerre ,  M.  de  Metteanich 
il  laaa  tes  eBofrt»  pour  décider  Napoléon  à  ac- 
les  CMMJifions  fimnolées  par  les  négocia- 
congrès  de  Châtillon  (  février 
d  OMrs  têié)  :  mais  ces  conditions  n'étaient  plus 


et  de  Frandurt,  et  Napoléon 
les  annes  à  la  main  que 
M.  de  Hettemidti  se  tint  à  l'é- 
i  quiôlèient  le  tr6ne au  gendre 
fi  à  la  flla  de  son  empereur  (avril)  ;  mais  quand 
i  s^  de  pertager  entre  lea  ipainqueors  les  im- 

da  TSinca  »  T  Autriche  réclama 
de  réanir  à  Vienne  le  congrès  souve- 
an  «ai  ÉBail  remamer  l*Baropa.  M.  de  Mettec^ 
pour  aoo  pa|a  une  part  magnifique, 
l'empirha  pas  de  jetier  un  regard  de 
w  lea  agandlsBcmanli  de  la  Russie  et 


U  Ini  déplaisait  surtout  que  la 

pwidn  toute  la  Pologne  et  la 

la  taxe.  Snr  ces  deux  points  il  se 

dVMCOid  avec  le  ministre 

de  TUtefFind,  et  obtint  Fassenti- 

aagjbûa  Gastlareagb.  Un  traité 

ftit  avié  entre  r Autriche,  la 

eft  TAn^elem.  Cette  grave  transaction, 

A  M.  de  Xalicyraad,  aurait 

la  dlunlution  dn  congrès  et 

A  la  Fnnea  one  erffaifcin  da  neooovMr 

pTOYiocea  perdues,  al  Napo- 

A  Gaasea  (maia  1815)  n'eét 

la  enaanda  pamif  lea  andoM  eoaUaés 

fVlatBOHr  eaaHBnea  ipi'll  leor  inspira.  Dans 


nitdit  atipia^all  eotm- 


tint  certains  rapports  avec  Foaché,  à  se  rappro- 
cher de  Napoléon.  Après  le  triomphe  de  la  se- 
conde invasion ,  il  n'appuya  que  Âiblement  les 
puissances  qui  voulaient  enlever  plusieurs  pro- 
vinces À  la  Ftece,  et  il  se  montra  modéré  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  des  stipulations  du  traité 
de  1815.  En  général,  pendant  la  restauration,  il 
chercha  mais  avec  peu  de  succès  à  s'entendre 
avec  la  France.  Le  gouvernement  français  flotta 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  sans  jamais  aller 
jusqu'à  l'Autriche,  dont  l'action  en  Europe  dimi- 
nua peu  à  peu.  Dans  les  années  qui  suivirent 
1815  l'attention  du  premier  ministre  autrichien 
dut  se  porter  sur  l'Allemagne  qu'agitaient  encore 
les  suites  du  mouvement  de  1813.  L'organisation 
de  la  confédération  germanique  sous  la  prési- 
dence de  l'Autriche  n'avait  ni  acquitté  les  pro- 
messes des  princes  ni  répondu  aax  vorax  des 
peuples.  Des  sympiâroes  de  troubles  prochains 
se  manifestèrent ,  et  M;  de  Mettemich  provoqua 
la  réunion  du  congrès  de  Carlsbad  (1819)»  où 
furent  prises  de  dures  mesures  de  répression 
contre  les  universités  allemandes  et  la  liberté 
de  la  presse.  G^iendant  l'agitation  devenait  gé- 
nérale en  Europe  et  des  insurrections  éclataient 
dans  les  parties  de  l'Italie  voisines  des  posses- 
sions autrichiennes.  Deux  nouveaux  congrès  à 
Troppau  et  à  Laybach  donnèrent  à  l'Autricbe 
l'appui  moral  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  le 
seul  que  sollicitait  M.  de  Metternich ,  et  ses  ar- 
mées rétablirent  l'ancien  régime  à  Naples  et  dans 
le  Piémont.  Le  prince  da  Jldettemieh,  en  impo- 
sant à  ces  deux  pays  de  ne  pas  introduire  de 
dispositions  libérales  dans  leur  législation,  croyait 
s'être  assuré  de  l'avenir;  mais  c'était  une  illu- 
sion et  l'œuvre  de  conservation  était  toujours  à 
reoommencer.  A  peine  les  questions  d'Italie  et 
d'Espagne  étaient-elles  tranchées  que  la  question 
d'Orient  devint  assas  grave  pour  exiger  une  so- 
lution. M.  de  Metternich,  toujours  conservateur, 
ne  voulait  pas  qu'on  intervint  en  faveur  des 
Grecs;  il  eut  le  chagrin  de  voir  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  reconnaître  l'ui^gence  de 
cette  intervention  et  intervenir  en  effet  (1837). 
Rientût  après,  l'invasion  des  Russea  en  Turquie 
(1 828),  que  l'Angleterre  laissa  faire,  que  la  France 
vit  avea  plaisir»  menaça  sérieusement  la  position 
de  l'Autriche  sur  le  Danube.  L'épuisement  de 
l'armée  de  Diebilah  el  les  lemontranoes  de  M.  de 
Ifetteroich  airètèrent  les  Russes  à  Andrino- 
ple,  mais  ne  lea  empèdièreBt  pas  de  s^umer 
plusieum  aaaéca  daaa  laa  priaeipintés  dann- 


U  ràielatiea  de  jaUlet  ttta  nU  4  une  mde 
épMMiva  la  politique  de  Mattarniebw  Cependant, 
toiûoors  asadéré,  U  ne  cfaemba  paa  è  fiarmer 
une  coalition  aoatre  la  Fraaae  et  il  fat  ua  das 
premiem  A  faeaaasitm  le  aoufoau  gsuvama- 
meats.  Dean  qwatieaa  fort  gmves  aa  puéeaa- 
lènnt  presque  immédlatanaat  :  l'Iasnrraclian  de 
la  PolagaaeiiotcalaRu8iie,etle  soulèvamaat 
dephaùencs  étUt  éa  l'Uilia.  ffanr  la  Pela^M, 
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M.  de  Metternich  admettait  la  reooDstiftitioa 
complète,  à  coadition  que  ce  pays  serait  indé- 
pendant,  et  il  avait  m6me  en  18i4  pfTert  de  si- 
crifier  la  Gallicie;  mais  la  recoastitution  com- 
plète sous  la  suzeraineté  de  la  itBssie  lut  parais- 
sait très-dangereuse  pour  TAllemagne;  il  avait 
même  vu  avec  déplaisir  la  reconstitution  par- 
tielle de  1815;  quand  cette  combinaison  disparut 
dans  la  tourmente  de  1830,  il  n'en  éprouva  aucun 
chagrin ,  et  se  borna  à  empêcher  que  le  mon- 
Tement  se  propage&t  en  Gallicie.  En  Italie  la  si- 
tuation était  plus  difficile,  et  aurait  pu  devenir 
périlleuse  pour  TAutriche  sans  la  prudence  du 
gouvernement  firançais.  Cependant  quand  le  ca- 
binet de  Vienne,  enhardi  par  la  longanimité  de 
Louis-Philippe,  voulut  régler  à  sa  fantaisie  les 
afTaires  de  ritalie  et  mtervint  militairement  dans 
les  États  du  pape ,  Toccupation  d'Anotae  par 
les  troupes  françaises  (23  février  1832)  montra 
quMl  y  avait  des  limites  que  la  monarchie  de 
Juillet  ne  laisserait  pas  franchir.  I>epuis  cette 
époque  la  position  de  TAutriche  en  Italie  fut  dé- 
fensive. M.  de  Metternich  ne  mît  point  d'obs- 
tacles aux  divers  remaniements  d'États  qui  por- 
tèrent atteinte  aux  traités  de  181  ô,  et  il  se  con- 
tenta de  faire  des  vœux  pour  don  Carlos  et  don 
Miguel.  Les  échecs  habilement  dissimulés  de  sa 
politique  extérieure  ne  nuisirent  pas  à  son  crédit. 
Après  la  mort  de  François  T',  en  1835,  il  resta 
le  premier  ministre,  le  consdller  suprême  de 
Ferdinand  P*',  le  nouvel  empereur  d'Autriche. 
Inquiet  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  il  M  charmé  de  voir  la  question  d'Orient 
amener  en  1840  entre  ces  daix  puissances  une 
rupture  voisine  de  la  guerre;  mais  prévoyant 
qu'une  prise  d'armes  générale  produirait  une  im- 
mense perturbation  en  Orient  et  tournerait  en 
définitive  an  profit  de  la  Russie,  il  s'entremit 
pour  la  pacification,  et  fadtita  au  gouvernement 
français  la  rentrée  dans  le  concert  européen 
(juillet  1841).  L'alliance  anglo-fVançaise  se  re- 
noua un  moment  pour  se  rompre  de  nouveau  à 
la  suite  des  mariages  espagnols  (1846),  et  le  ca- 
binet français  se  rapprocha  de  l'Autriche;  mais 
ce  rapprochement  était  très-précaire,  et  les  deux 
gouvernements  ne  purent  pas  même  se  mettre 
d'accord  sur  les  affaires  de  Suisse  (1847),  où 
M.  de  Metternich  aurait  voulu  une  intervention 
armée  et  où  M.  Guizot  se  contenta  de  remon- 
trances peu  écoutées.  En  Italie  l'avènement  de 
Pie  IX  (1846)  avût  donné  le  signal  d'une  agita- 
tion libérale,  qui  gagpait  le  royaume  Lombard- 
Vénitien,  la  Hongrie,  la  Bohême,  et  contre  la- 
quelle le  vieux  ministre  cherchait  vainement  un 
remède.  Tandis  qu'il  hésitait  entre  la  résistance 
et  les  concessions,  le  trêne  de  Louis-Philippe 
s'écroula,  le  24  février  1848,  et  cette  chule  pro- 
duisit en  Europe  un  ébranlement  général.  M.  de 
Metternich  espéra  un  moment  surmonter  cette 
crise  formidable  comme  il  avait  surmonté  celle 
de  1R3n,  et  il  parut  disposée  des  réformes;  mais 
avant  d'en  avoir  tenté  aucune,  fl  fut  renversé 


par  rinswrreetioQ  de  Viouie  do  13  mars  1848. 
Forcé  de  donner  sa  démission  d'une  place  qo'il 
occupait  depuis  plus  de  trente*huit  ans,  il  s'en- 
fuit, non  sans  courir  des  dangers,  à  Dresde,  et 
de  là  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  AngMm. 
Quand  la  tranquillité  commença  à  se  rétablir  sur 
le  continent,  en  novembre  1849,  il  vint  demeorer 
à  Bruxelles.  £o  juin  1851  il  revit  sa  belle  cam- 
pagne du  Jdiannisberg,  où  il  reçut  la  visite  da 
roi  de  Prusse,  et  dans  l'automne  de  la  même  aa- 
née  il  revint  à  Vienne.  Le  jeune  empereur  lui  fit 
aussitôt  une  visite.  Mais  il  ne  fut  pas  questioi 
de  son  retour  aux  affaires  ;  on  se  contenta  de  lui 
demander  des  conseils,  qu'il  aimait  beaucoup  à 
donner,  que  l'on  écoutait  pour  la  forme  et  doit 
on  tenait  peu  de  compte.  Comme  tous  les  con- 
sultants ,  le  prince  de  Metternich  se  plaignait 
qu'on  ne  suivit  pas  ses  avis,  et  il  jugeait  sévè- 
rement la  politique  dure  et  unitaire  du  prince  de 
Schwarzeoberg.  Le  temps  lui  a  donné  raison  sv 
ce  point,  et  cette  politique  est  al>andonnée  au- 
jourd'hui. Il  paiksa  ses  dernières  années  assez 
mécontent  de  la  tournure  des  affaires,  et  avant  de 
mourir,  à  l'Age  de  quatre-vingt-six  ans,  il  vit  son 
pays  en  guerre  avec  la  France;  mais  il  ne  vit 
pas  le  traité  de  Villafranca,  qui  détacha  la  Lom- 
hardie  de  l'Autriche  et  porta  à  son  œuvre  de  1816 
une  atteinte  définitive.  —  Le,prince  de  Mettemidi 
a  été  trois  fois  marié.  Resté  veuf  de  sa  premièR 
femme  en  1825,  il  épousa,  le  5  novembre  1827, 
la  baronne  Marie-Antoinette  de  Leykham,  qui 
mourut  en  couches,  le  12  janvier  1829.  Il  épousa 
en  troisième  noces,  le  30  janvier  1831,  la  com- 
tesse Mélanie  Zichy,  qu'il  perdit  le  3  mars  1854. 
Des  sept  enfants  qu'il  eut  de  sa  première  (nom 
il  reste  trois  filles,  dont  l'aînée  a  épousé  le  oomfi 
Sandor;  de  sa  seconde  femme  il  eut  on  fils,  h 
prince  Richard  de  Metternich  y  né  le  7  janviei 
1829  et  aujourd'hui  ambassadeur  à  Paris.  De  ss 
troisième  femme  il  eut  une  fille,  mariée  au  oomb 
Joseph  Zic>iy,et  deux  fils,  Paul,  né  en  1834 
Lothaire,  né  en  1837. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  joué  na 
grand  rôle  politique,  le  prince  de  Metternich  a  et 
l'objet  de  jugements  passionnés  et  oontradic 
toires,  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  o 
l'histoire  pourra  porter  sur  sa  longue  carrier 
un  jugement  impartial  ;  mais  il  est  dooteax  qu 
sa  renommée  grandisse  avec  le  temps.  Il  semU 
que  ses  amis  et  ses  adversaires  se  soient  égali 
ment  plu  à  exagérer  son  importance  ;  les  m 
l'ont  représenté  comme  le  grand  adversaire  d 
progrès,  poursuivant  l'esprit  nouveau  parfoi 
où  il  se  présentait  et  l'écrasant  tantôt  par  In  rw 
pousjtée  jusqu'à  la  déloyauté,  tantôt  par  la  vî 
lence  poussée  jusqu'à  la  cruauté  ;  les  autres 
peignent  comme  on  liomme  d'État  émtnent,  q 
par  son  génie  a  maintenu  pendant  trente  ai 
l'ordre  en  Europe.  M.  de  Metternich  n*a  m^ 
ni  tous  ces  reproches  ni  tout  cet  éloge.  Homn 
d'esprit  et  non  de  génie,  plus  capable  de  profil 
des  circonstances  que  de  les  faire  naître  ,  pi 
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labile  à  tovraer  les  dNIcaltét  qa*à  les  résoadre, 
derant  beaoeoop  à  sa  hante  oaissaaee,  il  eut  le 
nérite  et  le  hnnhetir  de  cooduire  sopérienrement 
1m  affaires  de  son  pays  à  trarers  la  crise  de 
1813,  et  depuis  il  Tdoit  un  pea  sur  sa  répotatioii. 
A  flbree  d*aiteiidre  dire  qu'il  représentait  le  géoie 
delaréririiBce,  il  avait  fini  parle  croire,  et  il 
ahMi(4  se  deoner  pour  ra  professeur  infaillible 
de  psMiqae  eoeserratrice.  On  a  publié  dans  ces 
dsfiiBs  temps  ploaieun  de  ces  leçons  mêlées 
deesaidenaea  qnll  débitait  si  Tolontiers  à  ses 
nree  me  lenteor  solennelle,  surtout 

ses  aoditears  étaient  des  hommes  d'État 
et  des  éenraiDs.  Sens  les  admettre  comme  par- 
ftitemot  stncèrea ,  on  àtM  les  étudier  comme 

fidèle  de  l'esprit  du  vieux  di- 
c'est  à  ce  titre  que  nous  citons  wi 

des  mémoires  de  Vanihagen.  C'était  en 
1S34;  M.  de  Metternich,  qui  désirait  s'attacher 
lepablieistepniMJea,  lui  exposa  sa  politique  sous 
k^oar  le  pins  fcTorable. 

•  Sa  albim,  disait-Il,  Je  n'ai  ni  haine  nt  pré- 
férenop.  le  vois  la  èhote  »  et  Je  choisis  les  hommes 
d'aprtt  lenr  splitiide  à  rexécater.  Quiconque  me 
ooolprRid  et  annce  TcniTre  est  mon  homme,  qu'il 
jit  été  Jusque  là  ummi  adrersaire  personnel  ou  non, 
«nqaette  que  seil  U  dîTergenoe  de  nos  mes  gêné- 
iaks.  Je  tfai  iamals  poorsaîTl  personne  pour  lui- 
■tee.  Jaunis  que  pour  Faction  que  J'avais  à  oom- 
bsttie  on  à  snpprteer.  Les  principes  que  J'ai  adop- 
tés an  dâmt  ont  triomphé  de  toutes  les  éprenres 
de  ma  fie  et  de  ms  poUtiqne,  et  depuis  vingt-cinq 
ans  que  Jesnn  i  Is  téie  du  cabinet,  Je  n*al  pss  k 
aK  reprocher  d'y  avoir  faiUi  une  seule  minute.  Là 
eè  font  chancelle,  oh  tont  change,  il  faut  bien 
qnS  y  idt  qnelqne  part  quelque  chose  de  stable  et 
nh  paissent  se  rattacher  les  gens  qui 
icfnge.  Xai  été  ce  quelque  chose*  cet 
ipfNn  omire  la  leînpète  et  le  naufrage,  dont  beau- 
cêâp  ont  dooté,  qne  plusieurs  ont  vu  de  mauvais 
oB,  et  qne  tnos  ont  Bni  par  mieux  Jnger.  Il  y  ent 
0  leaqa  o6  la  Bossle  voulait  ma  chute  t  dans  un 
snire  temps  ee  fM  la  Prsnce,  et  les  éténements  se 
de  démontrer  à  ces  denx  pnissanoes 
piMHtant  vraiment  l'homme  qu'il  lenr 
Je  dis  des  gouvernements.  Je  pour- 
bien  des  partis.  Mon  calme  Ifaiper- 
invincible,  mon  immuable  slabiU té, 
■Tant  vain  In  confiance  de  tout  le  monde,  et  cette 
cnaisnee,  amis  comme  ennemis  ne  cessent  de  me 
is  lAno^aer.  Les  hommes  les  plus  considérables 
In  partis,  entendes-moi  bien.  Je  dis  de  tons 
sont  rapprochés  de  moi,  liés  avec  moi, 
an  monas.  Xai  reçn  tii  confidence  de  leurs 
secrets ,  et  nul  ne  s'en  est  mal  trouvé. 
•  Je  s^  rhomme  de  la  vérité,  et  Je  n*ai  pas  à 
cnindre  la   Inmière  du  Jour;  Je  puis  répondre  à 
hmt  le  solide  et  rendre  compte  de  tons  mes  actes; 
i  n'est  pna  «le  débat  ni  de  discussion  que  Je  ne 
f^m  alMffider  franchement  Cest  pour  mol  le  plus 
«pand  préiwitice  que  mes  travsoi  restent  conHnés 
dma  le  oercie  étroit  des  csbineti  i  Je  ne  pourrais 
que  ligner  à  la  publicité;  Je  n'aurais  même,  pour 
ce  qai  me  concerne,  ancone  objection  contre  la 
Il  ilinuL  parlementaire  :  elle  me  serait  profitable;  si 
Je  la  déleate  malgré  cela ,  c'est  pour  des  motifs  qui 
h  la  dioae  même.  Bien  des  choses  que  le 


Msit.  Ce 

mis  le  dire 


puMic  me  croit  étrangères  sont  tréa-voisines  de 
moi  I  d'autres  qu'il  se  figure  être  sur  mon  chemin 
sont  en  dehors,  /admire  rinstitution  des  Jésuites, 
comme  font  aussi  beaucoup  de  protestants  ;  mais  Je 
hais  le  Jésuitisme  comme  la  peste  ;  il  n'a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  moi  ;  en  religion ,  Je  suis 
catholique  croyant,  mais  Je  liais  le  piétisme;  il 
m'en  arrive  de  même  avec  le  libéralisme  ;  Je  suis 
son  Irréconciliable  ennemi,  mais  Je  puistne  van- 
ter d'être  libéral  dans  la  meilleure  acception  du 
mot  » 

Le  publidste  émnieot  qui  recueillait  ces  confi- 
dences ajoute  :  «  Rien  sans  doute  dans  sa  longue  i 
carrière  ne  lui  a  Traiment  réussi ,  et  tout  son 
ministère  n'a  été  qu'un  laisser-faire  continuel  ;  il 
a  subi  bien  des  faits  qu'il  avait  commencé  par 
combattre,  et  de  toutes  manières  il  a  livré  et 
perdu  bien  plus  de  choses  qu'il  n*etf  a  défendu 
et  aanvé.  Tont  cela  est  rrai ,  mais  n*est  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances où  s*est  trouvé  M ettemich  et  songer 
combien  est  hétérogène  et  incohérente  la  com- 
positioB  de  l'État  qu'iL  représente,  combien  il  lui 
a  fliiln  d^efforis  et  d'adresse  pour  maintenir  dans 
une  sitnation  tolérable  et  dans  son  ancienne 
considération  ce  débris  d'un  autre  temps  au 
milieu  d'un  monde  nouveau,  m  Cette  apprécia- 
tion, datée  de  1834,  n'a  pas  été  démentie  par  les 
fhits.  Il  reste  toujours  au  prince  de  Metter- 
nich  l'honneur  d'avoir  dirigé  avec  fermeté  et 
modération  les  aflhires  étrangères  de  son  paya 
pendant  trente-huit  ans  et  d'avoir  été  un  des 
soutiens  les  plus  dévoués  de  la  paix  européenne. 
A  llntérienr  il  semblait  avoir  pris  pour  devise 
les  mots  de  Walpole  quitta  non  movere,  ne 
pas  agiier  les  choses  tranquilles,  maxime 
qui  n'a  que  l'apparence  de  la  sagesse,  car  il  est 
des  questions  qui  doivent  être  absolument  ré- 
sohies,  et  ce  que  l'on  g^e  à  ne  pas  les  résoudre 
en  temps  calme,  c'est  d'être  forcé  de  les  résoudre 
en  tempe  de  révolution.  On  s'étonne  que  le  pre- 
mier ministre  d'un  grand  État  n'ait  pas  com- 
pris que  certaines  réformes  étaient  indispen- 
sables. Il  se  peut  aussi  que  tout  en  reconnaissant 
leur  nécessité ,  il  n'ait  pas  en  assex  de  pouvoir 
pour  les  exécuter.  Sa  justification  est  dans  ces 
paroles  qu'après  sa  chute  il  adressait  à  M.  Guizot, 
en  1848  :  «J'ai  quelquefois  gouverné  l'Europe, 
je  n'ai  jamais  gouverné  l'Autriche.  » 

Le  portrait  de  M.  de  Metteraich  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  n'ajoutait  qull  aimait  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences,  qu'il  dessinait  et  gravait  à 
l'eau-forte  et  qu'il  prétendait  que  la  cnlture  des 
sciences  était  sa  véritable  vocation.  Il  écrivait  à 
M.  deHumboldt,en  1846  :  «  J'ai,  dans  l'âge  où  la 
vie  prend  une  direction,  éprouvé  un  penchant  que 
je  me  permettrais  de  qualifier  d'irrésistible  pour 
les  sciences  exactes  et  naturelles  et  un  dégoût 
que  j'appellerais  absolu  pour  la  vie  d'affaires 
proprement  dite,  si  je  n'avais  vaincu  mon  dégoût 
et  résisté  à  mon  penchant.  C'est  le  sort  qui  dis- 
pose des  hommes,  et  leurs  qualités  comme  leurs 
défauts  décident  de  leurs  carrières.  Le  sort  m'a 
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éioigpé  <)«  ee  qiM  j^nrais  Toola,  et  H  m'a  engagé 
dans  la  voie  que  je  if  ai  point  choisie.  »  L.  J. 
bndcr,  Para  Clément  vm  Metternith  tmd  aefn  Zelt- 
aner;  gneMeMlieh.  MoprttpMwlto  Damêlhmf;  La«- 
wirboiiif.  ilM,  lo-t*.  ~  Jm.  V.  BorauK»  Mtêmr  Fnuu 
Mitf  MedèrmMi;  Berlin,  IM,  Ib-8».  —  OroM-Hottacw. 
FWnt  MettemichWÊddaêétUrreiehiichaSUiaU^Uem,- 
Ldpiig,  idM,  •  vol.  ta*a*.  —  Thiere,  HUtoêre  du  ContU' 
lot  et  dé  eSwmtret  t.  Tlli,  XI,  mi,  XV,  XVIU  XVni. 
—  Capettgue,  OiplomatM  eontemperalnt,  t.  f.  —  Gertl- 
nvif  GetehieWt  4m  McmissAiMn  JsAvitanulipyfi*  -> 
Varnbagen  d'Boae,  DenkwttrdigkeUen  und  vermitekiÊ 
Sektiften,  X.  Sav-Briefê  vcn  ÂîexanderwmHumboldts 
LtfpBlg,  1M9,  ta-t*.  ^  JMmmt  dar  JMC  /  Ulpdff,  I8M. 

'    ««rTUB(LA).  Foy.  La  llfBmiB. 

VBTI  (Cdiinul'-Jfanfn),  graveur  alkmaiMl, 
né  à  Bonn,  en  175$,  mort  en  1827.  H  se  tmÊSX 
de  bonne  henre  en  An#elerre,  où  II  pam  vingt- 
ans  ;  h  7  apprit  la  gravure  dan»  Pateliar  de  Bar* 
tolozzf.  En  1801  ii  alla  s*élaUir  à  Rom».  Ses 
gfavores,  an  nombre  tie  plmtieaTs  ecaitaiiiesy  sa 
distmgoent  par  la  correctiou  do  dessin  et  l'éner-» 
gie  de  la  tonche;  les  prindpales  sont  :  £6  /«- 
gement  dernier  de  Michel^Ange,  IbmiaBC  15 
planches  in-ftii.;  ~  fmiMéent  oférawittfi  èf 
Parmegiano;  Londres,  1790,  33  pi.,  oowage 
très-rare;  -^  Sehediasmata  ex  areketf/piê 
Polyihri  CaravagiensU  ;  Londres,  1791,  63 
pi.,  également  rare;  •—  tmitaHont  of  aneient 
and  modem  drawings  ;  Londres,  1798,  Hi^fol., 
109  pi.  d'après  des  maîtres  HiKen»;  —  Groteed 
Zeiekenbuch  oder  Anleihmg  zum  Zelchnen 
(Méthode  de  dessin  ),  in-fol.  O. 

Ragler,  I9mut  MUffem.  jrfiiialltr-J«i*<a«n. 

IBBVK  (Pierre-Claude  BBamm  bo),  gêné* 
rai  français,  né  le  1*'  avril  1638,  à  Roenai,  en 
Ohampagne,  taé  le  t*'  JniHet  1690,  à  Fleonw. 
Fils  êPxïn  trésorier  des  parties  casaeHes,  il  fut 
porté  dès  rSge  de  nenfans  sur  les  cadres  dn  ré» 
giraent  de  La  MeHIeraTe,  «vec  lequel  il  fit  deux 
campagnes.  Il  passa  ensuite  dans  le  earps  de 
l'artillerie,  où  les  occasions  de  se  distinguer 
étaient  pins  fréquentes,  et  ce  Ibt  en  y  exerfant  la 
charge  de  commissaire  qa*en  1657  il  reçut  un 
coup  de  canon  au  Tlsage;  cette  blessure ,  dont 
il  rut  marqué  totile  sa  vie,  loi  fit  manquer  la 
campagne  de  1658,  la  seule  à  laquelle  il  ne  se 
trouva  pas  Jusqu'au  moment  de  sa  mort.  En  1667 
il  servit  aux  siégea  de  Tournai,  de  Douai  et  de 
Lille.  La  bravoure  et  le  sang-froid  qu*ii  montra 
devant  cette  dernière  plaoe  lui  valurent  la  Uen- 
tenanee  générale  de  rartillerie  en  Flandre,  Artois 
et  Hainaut,  pays  auxquels  le  voi  ajouta  en  1671  la 
Picardie,  la  Loiraine  et  le  Lnxemboorg  français. 
Dorant  la  guerre  de  Hollande,  il  commanda  l'artil- 
terie  presque  à  tous  les  sièges,  partieuiièrenocnt 
k  ceux  de  Maéstricht,  de  Cambrai,  de  Gand  et 
dnrpres,  fbt  blessé  à  la  Imtaille  de  Senef  et  an 
combat  de  Saint-Denis,  et  fat  le  premier  officier 
général  qui  pénétra  dans  Yalenciennes.  Le  4  aofit 
1676  11  avait  été  nommé  maréchal-di^caiiip. 
Pendant  la  paK  ii  résida  en  Flandre  comme  go«* 
vemenr  de  Lille,  puis  de  Gravelines.  Promu  le 
24  août  1698  an  grade  de  lieutenant  général,  Il 
servait  sous  les  ordres  du  roan-chal  de  Lo\em* 


bonrg  kNPsqn*!!  foltiié,  ^  ta  batailk  de  Flauni», 

d'an  coup  de  nioaaqoetàk  tète.  Louis XIV  pm- 

fessait  une  graadeoitine  pmr  odt  éminent  olfe> 

cier,  qui  avait  pooaaé  la  pstfitctMB  de  rartiltarie 

au  point  «à  Vauban  avait  parte  le  gÉûa.  Bsrifiir 

du  Metz  fnt  iabnméè  6nveliaies,ttè  on  loi  éleva 

ut  tombeau,  exéoolé  par  Gimnian.  P.  L. 

FerraoK,  MedueU  en»  kêmmei  Wmttnt,  II,  u.  —  C—n 
csHtatOa;,  JMSt. dâsL dit CSaii mwpmçmU, I(,t» iti. 

OTR  {'Caulier  na).  V09,  Gounna. 

MEnmB  (/«on-Biiffàel),  nédeiin  aHanand, 
né  à  Strasboofg,  le  7  ftvrier  1919,  mort  à  E»- 
nlgsberg^  le  lOsopteaibve  1806*  Reça  m  1767 
docteur  en  médeeine  à  Toniversilé  de  aa  villa 
natale,  il  devint,  quatre  ans  après,  médoeia  dn 
comte  de  BeDthelm'>Scb^einftirtli.  In  l7T7li  fiit 
nommé  professeur  dinalamie  à  Kœmgsberg;  par 
la  sotte  il  y  obliBt  H»  fonottons  do  médeds  do 
phisieors  faépltanx,  dn  profeaewr  d'accouche- 
ment, depAjrsietia,  ou  inspecteur  delapoièaa 
médicale  de  la  ville.  Comblé  dos  plaabaoles  dis> 
tinctions  honorifiques,  il  fut  noiomé  en  1776 
membre  de  la  Société  des  Scrutateurs  de  la  ?(a- 
tue  de  fierlîB.  On  a  de  lui  :  Ctarationes  chi- 
rurgiotf  f  im»  ad  fitttUam  iacrymalen  buctu- 
que  fitere  aihkbUm;  Hunstar,  1772,  in-i); 
—  Advenariu  med^ea;  PnancAÛrt,  1774-1778, 
2  vol.  in-8**;  -^  erkftêriM  der  Pkyslolag^ 
(Éléments  dePhysMogie)  ;  Kvenlg&berg,  1777  H 
1783,  10-8";  —  Dubla  physioio0ca;  Ktenfgs- 
bai^,  1777,  itt-4'';  —  GerUhmch'inedUHnlsche 
ÊdobacMtMgea    (Observations   de   Médecine 
légale) ;  KaeBiBri)eag,  1776  1760, 2pariies,  iiK4«  ; 
^  Vermisehfe  medttdniseke  Sekr^n  (Mé- 
langes de  Médecine)  ;  iMd.,  178t'l784,  3  toI. 
in-8";  suivi  de  Ifauveaux  U&unges;  IMd., 
1800,  in-8"  ;  —  De  contrùversa  faffriea  mus- 
atiloaa  uterif  ibid.,  1783-1790, 2  parties  in>4*; 
•^  Grvnddûtae  der  aUgemeinen  SenUoliM  umd 
Tkerapie  (  Principes  de  Sémialiqne  ot  Tkécapâe 
générale);  ibid.,  1785, bi*4* ;  —  O^MrvatUume 
AnatomU;o-Pùtholorjie»;  ibM.,  1787,  iB<4*^;  — 
De  Morbls  MllUum;  fliid.,  1787,  fn^T*;    — 
Qpueeula  Anatomka  et  Physiolcgka  ;  G&Vbm. 
1790,  in-8'>;  —  De  Moyse  Bem  Maimon;  Kœ 
nigsberg,  1791,  in-8*;  ^  MaUriaUeufùr  dk 
Siaatsarmieyiande  (Matëaièux  pour  la  Méde 
dne  légale)  ;  ibid.,  1791-1796,2  vol.  in-B**;  . 
Sktzse   einer  pragtnatitcftm   Mitteraêta^gm 
schichte  der  Medicin  (Esquisse  d'one  HIsliDii 
lltiéraire  pragmatique  de  la  Médecine);  ilMd 
1792,  in'8*  ;  un  volume  d'additions  parut  en  f  79i 
in-6^;  -*  JSxercitaUones  AtuUamicxi  ÛAd 
1792,  in*6'>;  —  PApaiotopiacAo  Adversarie» 
ibid.,  1796,  m^;  —  OericAMkAHRocttetioéscJ 
Abhiaidhingen  (Mémoires  de  Mftdechie  jfgijç 
Siid.,  1803>1804^  2  vd.  in-8«;  —  MêtHeintscé 
geriehtlkche  Bibtïothêk  (BiUiatbèqae  de  MM 
oinei^le),XœBigabeiig,  1784-1786, 2vol.  in-C 
avaa  la  coUaboration  d'Ëlsner^—  AnnalenJ^ 
SkuOêaraMykunde;   ZoUiohan,    1789-179 
2  vol.  in*€*.  O- 
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iGabriel)^  câèbrrfMMw  faoUindato, 
wkk  Ujdn»  n  l«t6,  ravrt  à  Amsterdam,  en 
éerit  OeMmi|M,  flattantaon- 
«den  flué  grands  IVifItM de  taiiltion; 
c>sl  cidn  beauooap,  sans  trop  en  dire.  •  11  eat 
^e  la  ne  à\m  boana  anaai  ranar- 
»toit  vaatée  MnpMleaKiit  igaoi^.  On  ne 
pas  qtA  VwêBm  dans  «an  ait.  Daa- 
ç0l4ianneiirtaBli0l  à  Oémnl  Dow, 
à  GéAni  Varbnrg.  Ba  alfet,  la  nianière 
dalelaa  pinijHa  âacaftdaaxhaMasnMltraii; 
r,  caaapatriDta  de  Mafan,  Il  ait 
de  ploi,  at  ae 
dé  mÊéumm  4*100  aaw  laa  pitentaitlt 

kolês,  qna'comine  an  pro^ 
aknadiève.  QnanlàTeitaig^M^a'A^ 
leonqMaaanten  MiayenBatièiie, 
JMi^atam:  ne  ne  pant  donoètve 
W^  *nna  lelalant*MalBo.DaicanipB8M 
tiwipii^iiiailiiia  hjfHIÉnu:d!Mlienr8  Metia 
dtelaà  AMtcrten,  au ii gagna  aa-céléDriié, 
€l  5  maton  aaaonitacanièfaàlèanitad^ane 
ip<ialiun  <a  fc  fiarwa;  tt  art  pfOUbla  fn^U  ap^ 
fîttla  fAilan  dMa  aaHa  TiHe»  akes  Piena 

IHm  daa  Pians.  Seteampa 
a  proposa  fliéiéa  oonmM'Ua* 
t;  ■ahlTiérti  art  «è  an  16d5«  at  par  oonié* 
^neatl  darti  ta(  jea»  ^naad  liatzu  moatiit  à 

iM'Tèlea  aeot  évideniimnt 
anna  desrtnatèor  et  ooiDBia 
aaMrte.  «eraaié  anpéeiear  à  Miéria;  ft  fègaa 
le  artne  âm  éauê  ienrt  oavragBs  ;  mais  laa  aa- 
jrts  de  Mefan  nart  inlaa«  ckoiaii  ;  aaa  figoros 
a'anl  faa  la  aéehpjCiafl  qn^amèoe  preaqiie  ton- 

Kllas  soaigrn- 

Man  éavaatériBéaa.  Il  poasédatt 

à  on  point  émfnant,  at 

épranfé  labaaoin  d'op» 

anlM.  VtHrtant  8a0<ODi* 

«t  saa  elarléa  édataniaé; 

•at  antnfaOe,  et  FesU  sur  sas  toiiea 

Miyi  sans  eflWrt,  saaa  Cettigaa^ 

y  oiranla  bien  at  la  par>> 

à  ddsiftr.  Lb8  aaiTrageB 

NaaêiDilfr- 

Ion  principanx  :  Përirait  et  Vb^ 

^  Bm  CMmiMie  mont  prèê 

\*  —  £»  Ma^ké  atix  Htràeê 

aapM);  —  VltUé- 

if^Vn  Cêmoêrt;  -^  Vmt 

—  Vmé  Maafthmuk  dt 

qui  marchande  un 

$mt^UM  q^mm  lui  enièm  sa  banne;  -^ 

/WÎa  faié  regarée  par  te  eroieée 

artattartiéaAk 

It  ;  aert  déU*- 

;  4e  ini ,  <r  exéanlIaA  ;  la  gMmra  a  aooraiit 

pntifraiKM^awna;— iîe  Médecin 

dn  frMM;  -*  £e  RéibeUl  ^V^nfant  yre^ 

tm  pi  aaêUmêm  ;  -^  9ne  i^emme 


en  mmeftesrecevant  dee  nltiABf  ;  —  I/m  Mar- 
ehan  de  de  Bijoux  ;  —  Une  Femme  fui  écure  un 
ekamdrm  (dMM'œam);  ^  UnApoihicaire\ 
-«de nooènasea  soènea  dfintériaor;  ~*4aa  ta- 
varaes;  ->  des  corpade  gavde,  etc*,  ete.  Pres- 
se lana  les  taUeann  deMalaa  oot  été  gravés 
an  IMwgnatiliiéB.  A^  m  L. 

PHitwipi,  imf^ûm  Piiaii'ii  antiaatiiiii»  tta.,  t  11, 
»«  «MV.  —  OhMta  BtaM,  aUMf  4M  ^munSf  Umltoos 
44  et  «I»  éOQle  hollanriitiie,  s**  it-  IS. 

mamca  (  Vincenno)^  peiataede  réoala  floren- 
tioa,  né  à  Flaianae,  ao  1694,  mort  en  1766.  Un 
dea  inaillaiiBS  élèves  de  Gian-Gioseffo  del  Sale, 
il  peignit  anrtoni  à  frea^foe,  et  priodpaleoMnt  de 
fnndaa  «anpoaitiaBS  ipia  les  Italiens  nomment 
opère  maeehinote  ;  en  ce  genre  il  n'ent  de  rival, 
pannî  ses  aontamporains,  que  aon  ooBdisdple 
Varratti.  Il  a  enrichi  de  ses  oovragea  les  églises 
de  pFaaqoe  tantes  les  villeade  laXoscaneu  Parmi 
ses  tsbieanx.  Inférieurs  anx  foesques,  on  dte 
Le  Mariage  de  sainu  Catherine,  une  Jté- 
atimae^ia»,  nn  Mariage  de  la  Vierge^  k  Flo- 
ranae.  E«  B— n. 

mviiAoïi  (  jr^pmond  nn),  on  m  Havonu» 
txm,  amiKvaqae  d'BmIinni»  né  vers  1336»  asort 
au  Bois,  dans  le  Daaplilné,le  Winin  l^M.  H 
était  de  l'anaienne  fianille  des  baioaa  de  Meuil^ 
Ion,  en  Daoplnné.  Ayant  fut  profeasion  dV>lî^ 
server  In  rigle  de  Saint-Dominique  an  oauvent 
de  Siateran ,  Il  Ait  élu  ppédieateur  général  de 
l'ordre  )  en  1164  :  nous  le  voyons  daas  la  suite 
adjaint  ao  déOnltenr,  pais  défittiteur.  A  ee  titre, 
le  chapitre  générai  de  1176  le  chargea  d'aller 
en  Angleterre  réprimer  lea  trop  libres  dis- 
ooura  de  quêlipies  dommioaina ,  acouflla  d'irré- 
vérence envers  la  mémoire  de  saint  thomas. 
Nous  connaissons  les  détails  de  cette  affaira  :  ils 
aont  intéreasanta ,  pm'sqolla  tondient  à  Tbialaire 
dea  glandes  eantMversas  du  tfcitième  siècle. 
Saint  IVioHias,  discipie  fidèle  d'Affislotey  avait 
santano  que  toutes  les  formes,  considécéea 
comme  inbérentes  eu  comme  adjaeentes  à  la 
snbstanee,  ont  nn  principe  oomman,  la  forma 
snbstaatialle.  Oe  qui  était  de  beaueaap  réduira 
le  noBBbrades  ètMs  multipKéa  sans  nécîesaltéy  et 
devait,  en  aanséqnenee,  révolter  des  théatogia» 
aoglaia*  attaataés  ans  doctrinaa  de  réaole  d'Ox- 
ford. L*éaole  d*Oxford  était  an  treteième  slèole 
la  grande  Ibbriqne  des  abstractions  féalisées.  Un 
anaien  Anodscain,  Jean  Pekham,  arohevèqne  de 
Oantorbéry,  ayant  pidiUquement  censuré  la  forme 
snbatanlMIe  de  aaint  Thomas,  plosieora  domînl» 
ertas  awniant  eux-mêmes  pris  part  à  oette  po- 
Mestqjae.  Ayant  donc  rempli  la  missten  qu'on 
bfi  aaait  ooniée,  Kaymend  de  Manillon  vint 
rendre  compte  de  aon  voyage au'Obapitre  aasem* 
blé  dans  la*  ville  de  Paria^en  nni  1279.  Les  dé- 
linquants lurent  aondamnés,  et  las  prieurs  de 
Perdre  invités  è  punfa'  riganrensement  qutaon- 
que  oserait  renouveior  de  tela  excès.  Ensuite  il 
réaappensa  Raymond  deson  lèle,  en  le  nom- 
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naaot  défioiteur  pour  la  seooode  fou.  Quelques 
années  après,  en  1281,  notre  docteur  fut  intro- 
duit dans  réglise  séculière  par  les  suffrages  des 
ciianoinesde  Gap,  qui  le  nommèrent  leurévéque. 
Le  P.  Touron,  écrivant  l'histoire  de  son  ordre, 
dit,  en  style  biblique,  «  qu'ainsi  la  lumière  Ait 
mise  sur  un  digne  chandelier  ».  Les  dominicains 
du  treizième  siècle  ne  qualifiaient  pas  de  la  même 
manière  ceschangement<  dMtat  :  à  leur  jugement, 
quitter  l'habit  des  réguliers  pour  prendre  celui 
des  séculiers,  c'était  déroger.  Combien  d'autres 
religieux  du  même  ordre  fureni  sollicités  de 
devenir  évéques,  et  n'y  consentirent  pas!  Dans 
la  suite,  le  8  octobre  1289,  Raymond  de  Meuil- 
Ion  fut  tiansféré  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Embrun. 

Les  écrits  de  Raymond  de  Meulllon  peuvent 
être  partagés  en  deux  catégories  bien  distinctes, 
«es  statuts,  et  ses  livres  dogmatiques.  L'F<«^oire 
Littéraire  analyse  successivement  les  uns  et  les 
autres.  Ses  livres  dogmatiques  ont  en  la  plus 
étrange  fortune.  Ils  ont  été  traduits  en  grec,  et 
c'est  la  version  grecque  que  noua  avons  conser- 
vée; le  texte  latin  est  ou  parait  perdu.  Ajou- 
tons que  Texemplaire  unique  de  cette  version 
grecque,  autrefois  conservé  dans  le  monastère 
de  Saint-6ermain-des*Prés  à  Paris,  où  H  a  été 
vu  et  décrit  par  Montfaucon,  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint  Pétersbourg , 
avec  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  du 
même  fonds,  transférés  au  même  lieu  par  an 
coupable  ravisseur.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
le  Catalogué  codic,  Bibl.  impér,  de  M.  Edouard 
de  Murait,  et  l'excellent  article  de  M.  V.  Le- 
clerc  dans  V  Histoire  Littéraire.  B.  H. 

HUt.  LUiér.  de  ta  France,  t  XX,  p.  Ui.  -  Tovon, 
Hommeg  iUuttre*  de  tordre  de  Saint- DomUUque,  1. 1. 
—  Bchard.  Script,  ord.  Pngdie.,  1. 1,  p.  4M.  —  CalUa 
Chriit.,  1. 1,  col.  4U.  et  t.  m,  col.  lOSl. 

MBULAN  {Théodore f  comte  db),  général 
français,  né  à  Parts,  en  1777,  mort  à  Mende,^ 
le  20  novembre  1833.  Dans  son  enfance,  il  fut 
emmené  à  Cayenne  par  sa  famille.  A  son  retour, 
appelé  par  la  première  conscription,  il  entra 
dans  l'armée ,  s'éleva  de  grade  en  grade,  et 
devint  aide  de  camp  do  général  Baraguay-d'Hil- 
liers.  Il  fit  les  guerres  d'Italie,  d'Autriche  et 
d'Espagne ,  et  obtint  le  grade  de  m^or  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1813  il  commandait  le  dép6t  des  prisonniers 
anglais  à  Verdun ,  et  se  fit  tellement  aimer  et 
respecter  de  ces  prisonniers  qn'à  la  paix,  lors- 
qu'il furent  rendus  à  la  liberté,  ils  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée,  et  lui  adressèrent  une  lettre  fort 
honorable.  En  1814  il  fut  nommé  commandant  de 
l'École  militaire  de  La  Flèche.  Pendant  les  Cent 
Joars  il  essaya  d'aller  rejoindre  les  Boorlwns  en 
Angleterre;  mais  ayant  été  arrêté  à  Rouen,  il  (ùt 
mis  en  prison.  En  1815  11  fht  nommé  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guerre.  Promu  ma- 
réchal de  camp  en  1817,  il  présida  le  conseil  de 
révision  de  la  première  division  militaire,  et  après 
1830  il  obtint  le  commandement  du  départe- 


ment de  la  Lozère.  Sa  Ufm  avait  épousé  M.  Goizot, 
et  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  d'éduca- 
tion pleins  d'intérêt.  A  J. 

Courcellcs,  auUÀre  det  Généraux  françaU. 

MBVLAii  {Pauline  db).  Voy.  Goizar  (Mne). 

MBULEMBB8TBB   {Von),    Voy,    DeHBOU- 


MBVLBH  {Jean  Ybr),  en  lafîn  Molanus^ 
théologien  belge,  né  en  1&33,  à  Lille,  mort  le 
18  septembre  1585,  A  Louvain.  Ses  parents,  qui 
étaient  originaires  de  LouTaio,  le  ramenèrent 
bientôt  dans  cette  ville,  où  il  fit  tontes  ses 
études  et  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien.  Reço 
docteur  en  1570,  il  professa  la  théologie  pendant 
quelques  années.  Les  ouvrages  qu'il  publia  snr 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  attirèrent  plusieurs 
marques  de  faveur  de  la  part  du  pape  et  du  roi 
d'Espagne  :  ainsi  tl  obtint  de  l'un  un  eanouîeit 
de  l'église  de  Satnt-Pierre,  et  de  l'autre  les  em- 
plois de  censeur  des  livres  et  de  directeur  d'un 
séminaire  récemment  fondé  à  Louvain.  Baro- 
nius  a  (ait  nn  grand  éloge  de  lui  dans  sa  pré- 
face du  Martyrologe  romain.  On  a  de  Ver 
Meiilen  :  De  Picturis  et  imaginibus  sacris  ;  Loii> 
vafai,  1570,  1574,  1595,  in  8**;  réimprimé  Uois 
fois  à  Anvers  :  cet  intéressant  traité,  connu  aosa 
sous  le  titre  :  De  fiistoria  sacrarum  Imoifinum 
et  picturarum  EÀb,  /F,  a  été  revu  par  Paqool, 
qui  l'a   enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
(Li^,  1771,  in-4'*)  ;  la  partie  relative  aux  erreors 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentation 
des  oljeU  religieux  a  fourni  à  l'abbé  Méry  lldée 
de  la  Théologie  des  Peintres^  sculpteurs  H 
dessinateurs :PmSf  1765,  in-l2;  —  Annales 
urbis  Lovaniensis  ac  obsidionis  illius  kisiO' 
ria;  Louvain,  1572,  in-4*;  —  Calendarium 
'Scclesiastieum;  Anien^  1574,  In*  12;! —  De 
fide  hxreticis  serpanda  lib.  Ui;  quarius 
itemdeftde  rebellibus  servanda^  et  çuîntus 
de  fide  aejuramenlo  qum  a  tyran nis  exi- 
guntur:  Cologne,  1584,ln-8<*;  ~  De  piis  Tes- 
tamentis;  Cologne,  1584,    1601,  in-S»;  ~ 
TAeologiêB  practiex  Compendium;  Cologne, 
1585,  1590,  in-8®;  —  Orationea  III  de  ognL 
Dei/dedeeimis  dandis  et  de  dedmis  reeipien 
dis;  Cologne,   1587,  in-8*;  —  De  Canonick 
Lib.Iil;  Cologne,  1587,  in-8*;  —  MiUti€s  sa 
cra  Ducum  ac  Principum  BrabantUe  cum 
annotât,  Pelri  Louwii;  Anvers,  1592.  in-s** 
ce  livre,  un  des  plus  curieux  de  Meulaa,  ooa 
tient  rhistoire  des  guerres  entreprises  par  le 
ducs  de  Brabant  pour  cause  de  religion  ;  —  jUi 
dieorum  ecclesiasticum  Diarium;  LouTain 
1595,  in-80  :  ouvrage  posthume,   publié   |m 
H.  Cuyck,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  hs! 
torique  de  l'autenr;  —  Natales  Sanctarui 
Belgiiet  eorum  chroniea  récapitulation  Lov 
vain,  1595,  in-8*;  Douai,  1626,  in-S*"  (  avec  «i 
supplém.  d'Arnold  de  Raisse);  —  Bibiiotfy^ 
materiarum   Theologica  qum  a  quibtis  auâ 
toribus,  quum  antiquis^  tum  recentioriint; 
sint  pertractm;  Cologne,  1618,  in-4*;  la  m 
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coade  partie  de  cet  oomge,  qal  se  trouyait 
catit  les  mains  d*Aabert  Le  Mire,  D*a  pas  été 
pDbliée.  Ver  Mealeo  a  donné  une  bonne  édition 
dn  Mattpviogitttn  dUsoard  (LooTain,  1568, 
is-a>);  dans  les  réimpressions  subséquentes  il  ftit 
obbRé  d*eB  retrancher  plusieurs  passages  tou- 
diSBt  la  nppositimi  de  quelques  écrits  attribués 
à  des  Ptoes  de  FÉglise  et  la  fisuaseté  de  certaines 
légmto.  B  a  traTaillé  à  l'édition  des  œuvres  de 
saisi  Prosper  (Anvers,  1574)  et  de  saint  Augus- 
te (ibid.,  1577).  On  lui  a  attribué  un  poème 
Wrioriqoe  asset  bien  écrit  et  intitulé  Àniver- 
pktt  (Leyde,  1605,  inlT),  qui  appartient  à 
m  sofre  Ifolanua,  natif  de  Brada.  Enfin,  Il  a 
Ussé  en  manuscrit  Mariyrologbim  romanurut 
et  AnnakM  ur&is  I/waniensU  Ub.  XiV.     K* 

B.  Cajct,  itaQt  à  la  tête  dn  DtariMm  Mêdkorum,  - 
C  LoM.  IKnrnmn  G^rmanUt  Seri^.  CatalCffus.  —  Le 
IHfc^  ItofM  Maigtfti  —  Talèra  Aadre,  FatU  meëéemM 
Umniumt.  —  Samûen,  De  Sertptor.  fUmêiim,  — 
TctalTT.  itagm.  —  Foppeos,  hVmolh.  Bel^leti.  *  Ifl- 
i,JWMir«i.TZVII. 


■KVLni  {Antoine- FrançoU  tan  dkr), 
peintre  fiamaod,  né  en  1634,  à  Bruxelles,  mort 
le  15  octobre  1690,  à  Paris.  ÉlèTe  de  Pierre 
Snayers^  il  irappli<|ua  de  bonne  heure  à  dessiner 
des  cheftoi,  des  campements  et  des  rencontres 
de  caralcrîe;  Il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
mattre.  Yen  1666  il  ftit,  par  l'entremise  de  Le 
Bna,  appdé  ^  Paris  par  Colbert,  qui  hii  oflHt 
une  penioa  de  2,000  Hvres,  un  logement  aui 
GobÀs  et  rassoranee  d*étre  employé  dans  le 
genre  oà  il  aoeflait  Depuis  la  campagne  de 
Flandre,  en  1667,  il  suivit  le  roi  dans  ses  ra- 
pides oonqoélei;  on  peut  dire  qu'il  en  Ait  le 
peintre  hatoriograplie.  Chaque  jour  II  venait 
prendre  les  ordres  dn  roi,  qui  disentait  avec  lui 
le  choix  des  sites,  des  épisodes  ou  des  person- 
lages.  n  desshi^  sar  le  terrahi,  relevant  toute 
chose  avec  rapidfté,  et  rendant  si  exactement  les 
détails  d'une  action  que  chaque  témoin  s'y  re- 
conaiisait  sans  pdne.  La  plupart  de  ses  com- 
poâtoas  sont  des  hnprovisatioos  aussi  brillantes 
fie  Idèles.  Les  sujets  ordinaires  en  sont  des 
fii^,  des  combats,  des  marches,  des  baltes , 
dei  eiesmoncbes  ,  les  incidents  si  variés  de  la 
riedes  campa.  «  Van  der  Meulen,  dit  Taillasson, 
<sl  orignal  dans  les  sujets  quil  a  traités  et  par 
la  naière  dont  lllcs  a  peints.  Le  caractère  dis- 
tbdir  de  son  talent  est  d'avoir  rendu  des  formes 
ihaçsiaes  sTee  le  coloris  flamand  ;  celui-d  n'a 
riei  pcnio  de  an  beauté,  et  le  peintre  a  par- 
lUteoieBC  saisi  Tnir  et  Pesprit  des  personnages 
àÊ  temps  et  des  Ifenx  oh  il  vivoit.  »  Reçu  mem- 
tre  de  TAcadémle  de  Perature  le  13  mai  1673, 
I  en  devint  conseiller  en  1681 .  Honoré  de  la 
fnlectfon  de  Loais  XIV,  qui  thitun  de  ses  fiis 
aw  les  fonts  baptismaux,  vivant  dans  l'Intimité 
di  premier  peintre  de  la  cour,  comblé  des  dons 
de  h  fertnne,  il  aurait  dfi  vivre  heureux  ;  pour- 
tant la  dernière  moitié  de  sa  vie  fut  empolson- 
aée  par  le  cliagrin  que  lui  causa  la  conduite,  plus 
9>e  légfere,  de  la  nièce  de  Le  Bran,  sa  seconde 


femme,  chagrin  si  vivement  ressenti  qu'il  en 
mourut ,  dil-on.  La  plupart  des  tableaux  mili- 
taires de  van  der  Meulen  étaient  transportés  an 
chAteau  de  Marly  ;  il  y  en  avait  quatre  dans  la 
cliambredu  roi.  On  en  voyait  aussi  à  Versailles 
et  à  Rambouillet  Au  Jugement  de  Mariette,  on 
y  admire  une  grande  vérité  dans  les  fabriques* 
un  beau  choix  d'arbres,  un  pinceau  facile  et  léger; 
sa  touche  est  pleine  d'esprit  et  approche  beaucoup 
de  celle  de  David  Teniers.  Le  Louvre  possède  de 
vander  Meulen  vingt-trois  tableaux  :  V Armée  du 
roi  devant  Tournai;  Arrivée  de  Louis  XIV 
devant  Douai;  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  à 
Douai;  Marche  sur  Courtrai;  Vue  de  Lille; 
Comhat  près  du  canal  de  Bruges;  Reddition 
de  D6le;  Passage  du  Rhin  en  1672;  Vue 
d^Oudenarde;  Maestrieht;  Prise  de  Dinan; 
Prise  de  Valeneiennes ;  Vue  de  Luxembourg; 
Vue  de  Fontainebleau;  trois  batailles;  Con^ 
voi  militaire;  Halte  de  cavaliers,  etc.  On  voit 
aussi  quelques  compositions  de  cet  artiste  an 
musée  de  Bruxelles  et  à  la  galerie  du  Belvédère, 
à  Tienne.  Parmi  les  tapisseries  exécutées  à  la  ma- 
nuCactnre  des  Gobelins  d'après  van  der  Meulen, 
nous  citerons  :  Le  Mariage  de  Louis  XIV  avec 
Marie-Thérèse,  et  L'Alliance  du  roi  avec  les 
Suisses,  D'excellents  graveurs,  tels  que  Romain 
de  Hooge,  Lepautre,  Simonneauatné,Cochin,Er- 
tinger,  ont  popularisé  ses  ouvrages  dans  une  série 
de  belles  estampes,  au  nombre  de  cent  treize. 

Les  principaux  élèves  de  ce  peintre  sont  Domi- 
nique Nollet,  Martin  Boudewyns,  Martin  Bonnart 
et  Jean  van  Huchtemburg.  —  Son  frère  cadet, 
Pierre  var  nsn  Mbulbh ,  commença  par  exercer 
la  sculpture;  mais  étant  passé  en  1670  en  Angle- 
terre, il  se  mit  aussi  à  peindre  des  sièges  et  des 
batailles,  et  (ut  employé  par  le  roi  Guillaume. 

P.  L— T. 

DcMMipa,  ^iaâet  Peintres  ^amtmdi.  —  Hoobrakei, 
Fié»  dm  PHntm  kùOandalt,  -  Martotte,  JÔÊeedario. 
—  TMIlBMoa,  ttàêervai.  nrrfwHgiwf  tnmis  Peintrm.'-' 
Ch.  ilano,  tflK.  dm  PHutr».  Ilv.  m.  -  VUlot,  notice 
des  TtMêOÊKB  du  Lomtfre (école  ItançaUe). 

MBUif  {Jean  db),  poète  français,  né  vers 
1279  on  1280,  était  originaire  de  la  ptkite  ville 
de  Menu  (  Loiret),  dont  il  prit  le  nom.  Cette  ville, 
située  à  quatre  lieues  d'Oriéans ,  est  bâtie  sur 
la  Loire.  Cette  circonstance  Inspira  le  vers  sui- 
vant à  Cl.  Marot, 

De  Jean  de  Meon  sirale  le  eoura  de  Loire  (t). 

On  le  surnomma  aussi  Clopinel,  parce  qu'il 
était  réellement  boltenx,  et  il  eut  le  bon  esprit 
d'accepter  ce  surnom  (2).  Ces  sobriquets  d'ail- 
leurs étaient  fort  communs  an  moyen  Age,  et  te- 
naient lien  de  noms  patronymiques,dont  l'usage 
n'était  pas  encore  généralement  établi.  Non-seule- 

(t)  Prélliee  de  aon  édition  da  Eoman  de  la  Aam. 

(I)  Dn  autre  trouvère  dn  trelxlène  siècle  (Adam 
d'Arraa)  avatt  rec»  *  tort  le  aomom  de  ffo«ffi;Upro- 
teau  liaateneot  contre  ce  lobriqttrt  ln|«rleax  : 

On  ni*apele  Bocho,  nala  Je  ne  le  aol  nlcb 
(  Du  Doi  de  SéUtlê,  poSme  monorlme  publié  par  BnelMB 
dans  Ica  ChrmO^uei  natianalêtf  t.  vu,  p.  u.) 
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ment  Jean  deMean  était  népoëte^maiê  il  fut  encort 
an  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Ês- 
tienne  Pasqoier  (1)  le  compare  au  célèbre  Dante, 
flont  il  était  contemporiUn,  et  le  met  au-dessus 
des  poètes  Italiens  sous  le  rapport  de  la  ptofon- 
denr  de  la  pensée  et  de  rélégftnce  du  style.  L'é- 
tat de  Jean  de  Meon  a  été  un  sujet  de  contro- 
▼erse  entre  las  saTants.  La  Croix  jdu  Maine»  par- 
lant d*après  J.  Bondiet,  auteur  des  Annfiles 
étAquUcAnty  dit  que,  solvant  ropinion  dequel'> 
ques  écrivains,  Jean  de  Meon  était  docteur  en 
théologie  àl^aris,  et  de  Tordre  des  lX>inmîcains; 
mais  cette  opinion  À'aecorde  mal  avec  les  traits 
de  satire  dont  il  accabletous  les  otdres  religieux  : 
Du  Verdler  ne  Ta  pohit  adoptée.  Cl.  Fauchet, 
sans  apporter  aucune  preuve,  prétend  que  Jean 
de  Meun  était  docteur  en  droit.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  que,  né  de  parents  riches  et  consi- 
dérés, il  avait  fait  de  bonnes  études  {H)  ;  il  nous 
l'apprend  d'ailleurs  hi^même  par  ces  vers  de 
son  Testament  : 

Dlex  m'a  trait  aant  reprocha  de  looaioe  et  4'entaiiee; 
Mex  m'a  par  mainta  perOs  eondulc  sans  mettlieaiioe, 
Wn  di^  dvmri  ao  iBfieK'lMMRMr  et  (rant  QlftfMoa« 
DlMBKadoaaéMrtirlw  |taasi«M  «ne-APrantieW. 

Ce  dernier  vm  ïaft  «uppusor  qn'H  était  stitaché 

à  la  malso»  de  quelque  grahdperaoMiaf^,  peut- 

etni  mUse  à  quelque  prfaice  ^la  imille  rayale. 

Honoré  BometM  dîR  à  Jioan  de  Menqu'lt 

eorapOM  iâ  tuiMiwIiuudn  JIminm  ée  la  R999 

dans  iD  heiel  orné  d'un  jardin  quMI  peseédait  : 

Je  MlaiBalMTC  Jehan  «eMsuo, 
Q«l  mr  ourtiit  iFen^aaw.Mlle  pnae, 
ru  cj  la  Roman  de  la  Aoae^ 
Bt  cest  hostel  que  cy  voyez 
Plia  po«r  aRMMpnr  meaeooiiez  (4). 

Jean  de  Bleun  prend  soin  de  nous  faire  con- 
naître, par  une  prophétie  ftifte  après  coup  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  TAmcmr,  le  nom  de  fau- 
teur et  In  Aitede  l'achèvement  de  ce  célèbre  ro- 
man : 

Pois  vendra  Jehan  Cloplnel  ; 
eu  anm  le  roman  ai  ohiar 
QuHlile  voudra  tont  par/ornir 
Se  tens  et  len  Fen  puet  ventr; 
Cirr  quant  6«lUaame  ctcaera, 
JilMtt»le«onthMMM 

ite. 


a  exposé  le  plandanAju 
Charles  IX;  nûtt  en 
vers  ; 


qu'il 


Aprèaaa  mort,  ^nargem 

Ans  trapaasés  plna  dè-qnaranLa'  v.  I0,«x>(8). 

ha  mêmes  indications  sont  reproduites  dans  vu 
sommaire  ajouté  entre  les  vers  4070  et  4071,  où 
commence  en  effetl'œuvredu  continuateur.  Plus 
de  deux  siècles  après  sa  composition,  A.  Bsif  en 

(t)  AteaaraAaacIs  J0  Ffwnee,  I.  vif,.c.  i. 

(!)••  Je  ne  aaaroye  pas  estudier  eonme  toos  fltea 
)idta.  »  Honnré  toonet,  Vjipparmm  de  Jèmde  Menn, 
p.  «.  MalitBi  Oonlicr  Col,  «oiaeUler  ttn  roi,  qnaMe 
J.  do  Mtob.  àe  •  vrai  oatimUfaB,  aolmmel  maUtve  etdn*- 
teor...  en  aalnte  théologie,  philosophe  très-pecfatu  «1 
eieeUeat,  saehftnt  tent  ce  qnt  à  entendement  humahi 
est  scible,  duquel  la  gloire  et  renommée  vit  et  vWra  es 
aagesàvenlr  »» 

(8)  Vers  IS  et  sulv. 

t«)  L'<Jppparieim  4ê maUtn  Jehan  4e.  MnoL,  n.  1. 1 • 
et  p.  e^,  note  II.  -«  k.  ,   , 

(SI  Toutes  nos  dtatlona  des  vers  du  itonMA  de  ia.Bêêe 
•onteilraltes  d«  Tédltlon  de  Méon,  U  dernière  et  la 
maiMfr,Mna  contredit:  Pute,  lli4.  k  voL  tn-S«. 


aire.  soM  le  dioeon»  A*u«  Migoimafta*, 
Dedans  ce  vleni  roman  voua  trouvères  rédalte 
n'ttD  amant  dMrenx  la  pMUÏt  poarsune, 


l/«aMDt«auslov( 
Ooll  passe  consUmment,.sonflmâtp«Uiea  dtvuncs, 
Cuell  du  roeler  fleuri  le  bouton  piMeox. 

flhre,  «teUe  sa)«l  4n  Bommd^H  Mteê, 
OA  d^owuvs  éploonx  lupoorsulla  «it  cMlaau  ; 
La  Roa^  c'est  d^amour  le  guerdon  goaclcox. 

Le  ÈQman  de  laKme  n'estpas  uniquemeolon 

roman  d'amour.  Plus  savant  qne  Ôniliaume  de 

Lorris,  Jean  de  If  eun  en  a  fait  une  espèce  d'es- 

cydopédie,  où  il  a  rassemblé  sans  aucun  ofdre 

des  traits  d'une  morale  bonne  on  mauvaise,  des 

portraits,  des  réflexions  critiques,  des  détafl»  de 

galanterie»  des  faits  historiques  ;  la.fAhle  de  Slar- 

«iese,  «eUedela  Toison4'«r,ceUerduP3ffpBnliM^ 

tirées  des  Métamorphoses  d'Ovide,  les  «iMMirs 

de  Didon  et*  d'Énée,  priseï^  dans  VÉuéède  de 

Vhqgile,  celles  de  Sainson  et.  de  Daliia,  pniaéci 

dans  la  Bible  ^  rfaistoirede  Vilenie  et  la  mort  de 

âénèqoe,qui  appartiennent  à  L*histove  romaine. 

Les  deux  auteurs  ont  employé  h  forme  allé- 

0OTiqne.  te»  prindpanx  personnages  que  Toq  j 

voit  figurer  sont  des  génies  bieafaisanta»  oonnhe 

Àfnamr^  Sêl^ctuêii,  Piiiéi  SrmttàUe,  un 

dea  génks  mslfaîaaatai  oomme  AnuMSm^Isnat, 

Dangtr  (Fierté^»  Jlfate-if«itfAe,Jiiilèiitfc.Toot 

est  vivant,  tout  est  anhné  sous  4a  plane 

deux  poètes.  Ils    pelaient  l'aosonr  avec 

charmes  dontUestbsandiriciledos&défaadM» 

et  les  règles  pour  7  réossir  jQocnpentla  ms^Ban 

partie  de  l'ouffaca.  Aussi  Xe  Bûmtauie  iaMam 

esft-il.ua  actd!aiMer;  la.ixNitB|KMir  parvenir  am 

oomUe  de  ses  désirs  y  esttraeée  à  tia^nrs  lea 

détours  ctlas  obstacles  d'une  (ietioaQanlHiiiella^ 

onalrainaacnt  à  la  raanièie  d'Ovide,  41911 

bout  à  haut  les  préceptes  qn'U  euseigm.  D'i 

aulce  coté,  en  y.  rencontre  Inn  nombre  de 

flexions  plus  propres  à  éteindre  les  feux  de  Ta. 

mourqti'à  les  allumer.  Notre  oontinuateor  y 

en  maint  endroit ,  et  d'une  manière  très-vive  » 

inquiétudes  et  les  alarmes  où  cette  pasaioa 

jette;  elle  y  est  représentée  nomme  le  joi^  le 

plus  pesant,  le  plus  dur  esclavage  qu.'oia 

imqginer.  J.  deMenny  fait  aussiiuae  hmfliie 

roératien  des  maux  qn*'elle  aiitralne.à  sa  suite.. 

beaux  vers  où  Lucrèce  déciît  si  bleuies 

effets  de  l'amour,  et  où  il  dit  qne  loraqe'oD  s*y 

abandonne  ou  ne  compromet  pas  moins   «m 

santé,  sa  liberté, «& fortune,  ses  devoirs,  aa  r^. 

putation;  tout  cela  est  haUlemeet  véaneé  ^ 

deux  vers: 

Maint  i  perdant,  hlon  dire  roa, 

Sens,. tens,  chatel,oors,  ame  et  los.  (v.  MM). 

Suivantnotrepoete,  un  remède  eeulpeet^néris 
ce  mal,  toutâila  fiais  û  attrayant  et  si  tsnihia  : 

JUena  nM'Vautfearba  uoraokMi 
Sol  foir  en  est  medtcine  <  v.  IMIT  ). 

Il  iMlut  aussi  les  femmes  sous  les  eouloiNw 


k«iMi#fnMim 


ntete 
QM  sffinMt 


tfooverolt  (v.  tiM) 

de  jMfip",  0-00,  flonleTa  un  Tiolent  on^ 
ih  foile»  qui  Ait  lur  le  point  d'expier  aoo 
râble  boutade  sous  les  teigies  des  dames 
H  foi  assez  hearaox  pour  se  tirer  de 
pa:^  grice  à  sa  présence  d^esprit, 
^  ac  i^abaadoQiia  jK>int  dans  le  moment  le 
eriliqae.  11  séuasit  à  désarmer  ses  enne- 
IBèla  k  frapper,  en  s'aTouant 
at  m  aoBtenant  <|aa  c'était  à  celle  qui 
le  mieox  dans  ses  vers  à  por- 
ts le  piMJrr  coop.  Ces  mots  firent  tomtier 
lu  aoMa  des  mains  des  damas.  Si  L'anecdote 
MBfw  ^  pnerea,  la  toornurs  d'esprit  de  Jean 
ie  Mmm  te  lawl  dm  nsoias  vraisemblable  (1).  Le 
pHlai^éfHcne  pas  daTsnt^  les  clercs  (  ecclé- 
âarti«i«}:te  ptapart,  dii-ii»  n'ont  que  l'habit 
dles  a^on  de  lenr  état. 


f^f^Hrax  ) 


a  pMsé  «a  prvf erbe.  llotK 

r  la  satlra  pleiD»de  terte 

Un  ledrorttMQffé  rWMiK 

oa  f  émission  du  passage 

v«fs  lf!Mn  et  lll§4.  La 

eette  snppraisioii  est  pro* 

ï  •  Oe  fpii  s'easulf  Irespasse- 

geas'^e  rtHgien  et  mesmement 

earitaBS,  ear  fil  sont  sotif,  «r^ 

)«  si  vos  perroient  tost 

et  dcivaift  bsbb  dirsiede,  qee 

erreur;  M  trespassereis 

cfeapMn  oà  II  eeuMMiiDe  ainsi  : 

At  :  Amers,  di-nei...  (9)  » 

JrfoMeseexdiaèlaMs  rMi- 

La  eour,  la  tRIe,  la 


qui  vtraU  du  teiop»  d« 

'^  est  par  eonséqucnt  plus  an- 

te  ««t  que  rton  prête  ft  ron  et  a 

MRMlMrAMladtt  not 

i«atefeflMie«diiH«rc. 

fat  tabané  aox  nomiolcaliu  de  la 

Oa  ait  qirtt  légoa  à  cet  religieux  on 

»  f  rdeleute» ,  mli 

«  ëaiatt  eire  falla  qu'après  ses  faoe- 

trStor  e«péré,  cet  booa  pères  ne  troo- 

det  aidoiaes  eoavertes  de 

.Aeettevaeles  reli- 

mreat  exbiiBier  le  oorp«  du  défunt  ; 

I  le»  eontn^ii  à  lui  donner  une  aépal- 

i.  fcicaef,  racome  ee  hit  dans  ses  Jn- 

ma  odi-dirc  ,  «t  ajoute  quM 

«r  oe  pcot  ptcr  qu'il  ne  a'ac- 

att  avare  Ceaprlt.  flo  et  mo- 


chaire»  le  barmao  m«me,  tout  retantlssait  tn 
même  temps  de  raoge  et  de  la  satire  de  ce 
li?re,  et  par  nae  oontradiction  trop  ordioaife, 
tandis  qws  les  uns  l'I^natbématisaieotoomroe  un 
eurragB  Immoral  et  dangereux ,  les  eutres  le 
mettaient  an  rai^des  livres  moraux,  même  édi- 
tfants^etilien  reoommandaient  la  lecture  osmme 
utils  amt  mœars  et  À  la  religion.  Ces  derniers, 
au  sentfmeat  desquels  ifésit  rangé  d/Maietlui- 
minie,  n'y  ▼u'snt  plus  et  ne  voulurent  y  fiilrc 
vsir  qu'une  pieuse  aNégorie,  une  «spèce  de  théo- 
logie morale,  et  prétendaient  que  cette  ruse 
dont  la  conquête  ayait  cottté  tant  de  peines  à 
l'amant,  n'était  autre  chose  que  la  sagesse.  Il 
faut  vraiment  avoir  un  goftt  décidé  de  spiritua- 
lité pour  en  aUer  chercher  jusque  là.  Le  oéièbre 
Ptron  a  composé  d'après  le  roman  un  opéra 
ooioique  intitulé  La  Rose.  Cette  pièce  a  lei^ 
contré  beaucoup  de  censeurs,  qui  ont  crié  au 
seandale  ;  mais  personne  ne  s*est  avisé  d*y  trou^ 
ver  UB  sujet  d'édification,  pas  plus  que  dans  la 
MaceiU  de  Bcgnier  (1),  puisée  à  la  même 
source»  Enfin,  il  n'y  a  pas  jnsqn'auK  alchimistes 
qui,  avec  aussi  peu  de  raison,  n'aient  cru  y  déoou* 
▼dr  le.grand  oeuvre  de  la  transmutatîMi  des  mé- 
taux. Jean  daMentreuil,  secrétaire  de  Charles  VI, 
Rentier  Gel,  ooassiUcr  du  roi,  firent  très-eéneuse- 
ment  l'apologie  do  J^eaum  de  la  Aoas,  et  lepr- 
daient  les  détracteurs  de  cet  ouvrage  comme  des 
gens  sans  goût,  des  envieux  et  itê  cslomnia- 
leurs  (2).  Les  débats  qu^l  suscita  an  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  entre  les  personnages 
les  plus  éminenls,,aont  curieux  à  étudier  au  point 
de  vue  des  mAars,  des  opinions  et  de  Phistoire 
littéraire  de  ce  temps- là.  Christine  de  Pisan, 
«  femme  de  bault  et  eslevé  entendement ,  digne 
d'onneur,  »  comme  la  qualifie  l'un  de  ses  adver- 
saires ,  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice  contre 
les  partisans  de  ce  poème,  «  afin^  dit-elle,  de 
soustenir  par  deffenses  véritables  contre  au- 
cunes opinions  à  booesteté  contraires ,  l'onneur 
et  louenge  des  femijies,  laquelle  plusieurs  clercs 
et  autres  se  sont  efforcés  parleur  dittlez ( écrits) 
d'amenuisier,  qui  n'est  chose  loisible  à  souffrir. 
Et  ne  créiez,  chier  sire,  dit-elle  à  maître  Gontier 
Col,  ne  aucun  autre  n'ait  oppioion  que  je  die  ou 
mette  en  ordre  ces  dittes  deffenses  par  excusa- 
tlon  favevable,  pour  ce  que  femme  suis,  car  véri- 
tablement mon  motif  n'est  simplement  fors  sous- 
tenir  pure  vérité  (3).  »  Dans  la  lutte  morale  qu'elle 
avait  résolument  engagée  contre  Le  Roman  de  la 
Rose  et  ses  partisans,  Christine  avait  trouvé  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  célèbre  J.  Gerson, 
qu'elle  surnommait  Velu  des  élus  (4).  Afin  de 

ft)  AMf«i,Hr.  Nantit. 

M  ^Of.  den  Marltee.  yetêr.  Slmuim.  Jm^U».  CM- 
lecf.,  t.  Il,  p.  lit,  Epiât.  14,  M,  Vt. 

(S)  Ls  livre  det  EpUtres  sur  le  Boman  de  la  Rote,  au^ 
nuscr.  Ttl?  anc.,  898  nonr,  Bibi.  Impèr. 

(i)  «  Pour  raeerolftsement  de  vertu  et  le  destniUement 
de  vice,  dit  Christiae ,  de  41107  le  Ult  de  la  Rotê  puet 
avoir  empoisonné  plnseara  cuer^  hamalns,  pour  y  ob- 
vier, très  vaillant  docteur  et  malstre  en  Iheoloifle,  souf- 
fisant,  digne,  louable  clerc,  solempnel  esieu  entre  1rs  ca- 
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prouver  que  le  boa  droit  est  de  son  côté,  Chris- 
tine en  appelle  aux  pères  de  fàmilie  :  «  Haliay  ! 
entre  vous  qui  belles  filles  avez,  et  bien  les  desi- 
rez introduire  à  vie  bonnette,  balllez-leor,  baillez 
et  requérez  Lt  Roman  de  la  Bose  pour  aprendre 
à  discerner  le  bien  de  mal  ;  que  dis-je  !  mais  le 
mal  du  bien,  et  à  quel  utilité  ne  à  quoy  profite 
aux oyans ouir  de laidures ?»  —  «  Je  dis  que  se 
on  llsoit  le  livre  de  la  Rose  devant  les  roynes  on 
princeoes,  que  il  leur  convendroit  couvrir  la  face 
de  bonté  roogie.  »  Sa  sollicitude  maternelle  lui 
dicte  ces  vers»  adressés  à  son  fils  : 

SI  m  veoU  chastement  virre 
Oe  la  BoêB  ne  Ita  le  livre, 
ne  OTide  de  VAH  daimer 
Dont  l'eicmple  bit  à  blasmer  (t). 

'  Quoique  vive,  la  critique  que  Christine  fait  de 
oe  roman  n'est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne 
reconnaisse  oe  qu'il  y  a  de  louable  chez  l'auteur. 
«  Bien  est  vray  que  mon  petit  enfenderoent  y 
considère  grant  joHveté  en  aucunes  pars,  très- 
solennellement  parler  de  ce  qu'il  voult  dire  ;  et 
par  moult  beaux  termes  et  vers  gradeux  bien 
leonimez,  ne  mieoix  ne  poorroit  estre  dit  (2).  » 
La  plupari  des  trouvères  se  complaisent  dans 
l'emploi  des  termes  les  plus  obscènes  ;  et  leurs 
lecteurs  ou  auditeurs  n'en  étaient  point  choqués. 
J.  de  Meun  cherche  à  s'excuser  d'avoir  suiri 
l'exemple  de  ses  devanciers  : 

Blans  amis,  fft  pnls  bien  nommer. 
Sans  mol  taire  mal  renomer, 
Apertement.  par  propre  nom 
Chose  qui  n'est  se  bonne  non, 
N*encor  nr  fais  Re  pas  pediié 
Se  ge  nomme  sans  mètre  gloses. 
Par  plaln  leite  les  nobles  cboees 
Qoe  mes  pères  en  paradis 
FIst  de  ses  propres  mains  Jadis. 

A  cet  argument,  Christine  répond  :  «  Je  dis  et 
confesse  que  voirement  créa  Dieu  choses  pures  et 

nettes Ne  en  Testât  d'innocence  ne  eust  esté 

laidure  les  nommer;  mais  par  la  poluclon  depe- 
chié  devint  homme  immonde,  dont  encore  nous 
est  demeuré  pechié  originel.  •  Elle  parait  en  quel- 
que sorte  honteuse  d'avoir  lu  un  ouvrage  si  licen- 
cieux :  «  Vray  est  que  pour  la  matere  qui  en  aucu- 
nes pars  n'estoit  à  ma  plaisance,  m'en  passoye  ouU 
cre  comme  coq  sur  brese,  si  ne  Tay  planté  veu  (3).  » 
Les  règles  du  vieux  français,  encore  assez 
bien  observées  dans  la  prose  de  Brunetto  Latini, 
laissent  peu  de  traces  dans  Le  Roman  de  la  Rose. 
Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  sont  très- 
nombreux  ;  on  en  trouve  dans  presque  chacun  des 
dfailectes  parlés  au  treizième  siècle.  Cette  multi- 
tude de  copies  montre  combien  ces  deux  ouvrages 
étaient  goAtés  dès  PoHgine.  De  tous  les  monuments 
de  notre  ancienne  littérature.  Le  Roman  de  la 
Bose  estcelui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  qui  tient 
peut-être,  indépendamment  du  sujet,  à  ce  que, 

lens ,  eomplla  nne  oeuvre  en  brief,  oondnitte  moolt  no- 
tablement par  pore  thenloRte.  m 

W)  EtiiHçnemens  moraux,  XIX.  Voir  Ettai  sur  Im 
écrits  politiques  de  Christine  de  IHsm,  p.  110. 

(1)  Eplstres  sur  U  Roman  de  ta  Rose,  déji  oltéea. 


l'on  desdemiers  eo  date,  il  fut  puUié  le prenrier, 
et  surtout  au  talent  des  deoi^  auteurs.  U  n^ 
manqué  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  do  Meun 
pour  égaler  Oride,  leur  modèle,  qu'une  langue 
aussi  perfectionnée  que  la  sienne.  Us  eoreat  au- 
tant d'invention,  plus  de  naturel  et  de  rérilé 
et  connurent  aussi  bien  la  théorie  de  l'amour  que 
ce  grand  maître.  Cet  abus  de  l'esprit,  qu'Ovide 
poussa  quelquefois  Jusqu'à  la  puérilité,  n'a  ja- 
mais séduit  les  deux  écrivains  français  ;  s'ils  noot 
moins  poètes,  moins  beaux-esprits  que  leur  mo- 
dèle, ils  sont  plus  vrais  dans  la  pebitare  des 
mœurs  de  leur  temps.  Cest  dans  la  nature  qoe 
6.  de  Lorris  et  J.  de  Meuo  ont  étudié  la  femme. 
On  conçoit  qu'une  telle  peinture  demandait  au- 
tant de  liberté  que  d'énergie;  cependant,  il  ftot 
l'avouer,  le  tablean  est  trop  chargé.  Les  nudités 
dont  ce  poème  fourmille  auraient  pu  être  phts 
gazées,  et  les  maximes  de  morale  et  de  phîlosQ- 
phie  qui  s'y  trouvent  sont  peu  capables  de  dé- 
truire l'effet  que  produisent  totgonrs  ces  peintora 
voluptueuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dante  dès 
l'origine  prédit  le  durable  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  l'amitié  qui  l'attachait  à  Jean  de 
Meun  (1)  ne  l'aveugle  point  dans  cette  prédic- 
tion ,  que  nous  voyons  sanctionnée  par  la  poa- 
térité.  Cependant  la  publication  de  quelques- 
unes  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste  a  flUt 
perdre  de  nos  jours  beaucoup  du  prestige  du 
Romandela  Aose.  Malgré  la  difficulté  d'entendie 
le  français  dans  lequel  elles  sont  écritea,  eo 
commence  à  goûter  les  chansons  de  Rotand»  de 
Raoul  de  Cambrai,  de  Garin  le  Lc^erain,  â*0- 
gier  l'Ardenois,  de  Berte  aus  grans  pies,  de  Pa- 
rise  la  duchesse,  du  châtelain  de  Coocy ,  eie. 
Toutes  ces  productions  sont  antérieures  au  poème 
de  Guillaume  de  Lorris  et  de  J.  de  Meun.  Profoa- 
dément  empreintes  de  l'esprii  français,  dans  leor 
naïveté,  leur  rudesse  originale,  elles  sont  étraii- 
gères  A  la  science,  à  la  malignité  et  aux  raffine- 
ments  de  l'allégorie  qui  ont  fait  la  fortune  du  Ma- 
man de  la  Bose, 

La  part  qoe  Jean  de  Meun  eut  à  oe  câèbie 
roman  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire  lit- 
téraire; son  Testament^  ses  traductions  en  prose 
du  livre  de  la  Consolation  de  Boèce,  dé  la  che- 
valerie de  Yégèce  et  des  épttres  dHéloise  et 
d'Abailard,  sont  des  monuments  remarquables, 
toujours  recherchés. 

J.  Molinet,  chanoine  de  Yalendennes,  tradaisit 
en  prose  notre  célèbre  roman,  et  11  y  a  inséré  not 
foule  de  traits  qui  ne  sont  point  dans  i'originai. 
Son  but  était  d'en  faire  un  livre  de  piété.  Il  dé- 
bute par  ces  vers,  d'un  comique  vraiment  ouf  : 

C'est  ùB  Roman  do  la  Rose 
MoralUé  cler  et  net 
Translaté  de  rime  en  prose 
Par  Tostre  bomble  Molinet 

(1)  fi  1^  bon  malstre  Jehan  de  Henng  estolt  eonten- 
poraln ,  c'est-à-dire  dn  mesme  temps  et  taeolté  que 
Dante,  qui  précéda  Pétrarque  et  Boi^ee.  Et  l'un-  eatott 
émulateur  et  nonobstant  ami  des  estndes  de  Tnatrc  • 
(  J.  U  Maire  de  Belges,  TempU  de  rénm,  \ 
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O.  Marot  <•  dMc^ea  de  réltbHr  le  teste  do 
lonaii  de  ia  Jtote,  altéré  par  la  Béglfgeoce  oa 
rignonaee  dee  premier»  éditears;  il  y  flt  une 
de  correetioDs  plus  ou  moins  bea- 
le»  eipresskn»  surannée»,  éclair- 
ai des  pMiagco  otecars,  et  ajouta  souvent  de» 
feis  Catien.  £o  no  mot,  il  défigura  le  texte  en 
vonlutle  tonigprj  et  son  style,  enchâssé  dans  le 
laapff  des  tretaième  et  quatonième  siècles,  pro- 
daintBBeflGbeaae  disparate  (1).  L'édition  revue 
eteorrigée  par  Marot  ftit  imprimée  pour  la  pre- 
mière km  en  1527.  Aujourd'hui  nous  en  pos- 
sédons ne  boBoe ,  eoliationiiée  et  imprimée  d'a- 
près les  mefllcttrs  maBOscrits  par  Méon  (  Paris, 
1814, 4  vaL  iB-S*).  Cette  dernière  édition  repro- 
duit idèienail  le  texte  origUnal,  accompagné 
pvfbisd^tiles  Tutenlee.         P.  Chabaillc. 

Itaditt, OiiifiM  d*  toP«Ato.^U  CroUdo  Maine. 
•  l^asvricr.  beà«rcA«t.  —  MiMleo ,  HUloire  4ê  ia 
AieMe  froMçoUé.  —  Goi^et»  Bibtioth.  franc.  —  Lu 
tpUira  mr  te  Êtomam  de  ta  iloM.  ms  itll  anc,  8M 
MOT.  BM.  fmptr,  '"Uênèue,  Ftter.  Mwum,  Amplisê, 
aill«eato.  tfc 

MBiTHiBR  (Jeam-Anioine  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  30  juin  1707,  à  CbâIons-snr-SaOoe, 
où  il  est  DMirt,  te  20  octobre  1 780.  Élevé  ipratuile- 
nwnt  au  lérainaire  desOratoriens,  il  obtint,  par 
ia  protection  de  Tévéque  Madot,  un  canooicat  et 
le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  Il  était 
fami  de4.-J.  Boosteaa  et  entretenait  une  oor- 
rcspondanee  avec  Tottaire,  qui  porta  sur  lui  le 
jognocnt  suivant  :  <  Un  épais  curé  de  village  a 
deviné  le  oatuid,  i'enjoaement  et  la  grâce  de 
sijle  de»  eomiuêDS  les  plus  polis  du  siècle  de 
Lonis  XJy.  »  Oa  ade  Mamier  :  L* Apologétique 
de  TertuUien  ;  Paris,  1 832,  iu- 1 2,  traduction  pu- 
bliée par  DampmartiiL  II  a  aussi  laissé  quelque» 

oorrages  manuscrits.  P.  L. 

Ooénrd.  U  Framem  lÀtUraire, 

MBUHiBB  (  Bugves  '  Alexandre  -  Joseph . 
bsran),  fçénéral  francs,  né  le  23  novembre 
17&8,  è  MoDtloofs  (Roussillon  ),  mort  le  9  dé- 
canbre  183 i,  è  Poitiers.  Pourvu  à  l'âge  de  dix 
ans  d*one  soos-Keoteoance,  il  devint  lietifenant 
CD  1774,  se  trouva  aux  sièges  de  Mahoa  et  de 
Gibraltar,  et  obtint  à  rancieeneté  la  croix  de 
Saiot-Loub.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1792, 
fl^errit  avec  Damouriez  et  fut  chargé  d'asAurer 
la  Tctraite  de  Tannée  depuis  Grand-Pré  jusqu'à 
SaiBle4leDebouId  ;  en  voulant  soatenir  le  cImm; 
de  f^  escadrons  ennemis,  il  reçut  on  coup  de 
biKM  ^i  le  priva  de  i'oMige  du  bras  gauclie. 
A  Vuvét  do  nord  il  défendit  avec  un  corps  de 
bnit  nUe  tiommes  les  lignes  de  Ponl-à  Marck 
et  de  Mousen  Pœile.  Envoyé  en  Vendée,  il  fut 
Bsomé  gén^val  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
ta»e  de  Quiberon  (  10  juillet  1795)  et  désigné 
KaMt  après  poor  commander  en  dipr  une  ex- 
félî6oo  dirigée  contre  le  Cap  de  Bonne-Rs- 
pénnee.  On  ne  donna  pas  de  suite  â  ce  projet. 
Aipdé  à  Paris,  il  y  travailla  à  rorgaoisation 

(4  frtPkiqaler  ^Calt  m^oontrnL  de  ce  qnMl  l'aT;iU  Jba- 
aiW  a  te  MUBdtm€,  et  le  blSmall  de  crtle  bigorrurt  de 
^       vieuxa  nouveau  (  Lettre  k  Cojsi,  Ur. II). 
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■  de  Tannée  et  fut  nommé  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre;  ce  fat  sur  sa  proposition  que  Ber- 
tbier  forma  le  corps  des  ingénieurs  géographes, 
d'où  sortirent  tant  de  bons  ofîHciers.  Il  prit  peu 
de  part  aux  événements  militaires  do  régime 
impérial.  Après  sToir  ramené  la  paix  dans  le  Fi- 
nistère et  contraint  les  chefii  royalistes  à  se  ren- 
dre, il  fut  employé  à  llntérieur  comme  inspec- 
teur général  d'inCuiterie;  rois  à  la  retraite  en 
1809,  il  commanda  en  1810  la  succursale  des 
Invalides  à  Louvain  et  en  18I2  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  La  Restauration  le  promut  au 
grade  de  lieutenant  général  (10  aoAt  1814). 
Depuis  1815  il  vécut  obscurément  à  Poitiers. 
En  1808  II  avait  reçu  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. On  a  de  loi  ;  Rapport  fait  au  minUtre 
de  la  ifuerre  sur  tes  exercices  et  manœuvres 
de  Viitfanteries  Paris,  1799,  in-8°;  —  Disserta- 
tions sur  Vordonnance  de  Vinfanterie;  Paris, 
1805,  in-8°,  avec  pi.  ;  ^  Évolutione  par  bri- 
gades; Paris,  1814,  in-S"  avec  pi.       P.  L. 

iVom).  BiofT.  étt  CoaUmporain».  —  FoêU»  de  ta  lé- 
gion SHonn.^  III. 

;  MBimiBft  (  Fictor  -  Amédée),  publidste 
français,  né  à  Paris,  en  1820.  Il  se  fit  de  bonne 
heure  connaître  par  divers  articles  publiés  dans 
VÉcho  du  monde  savant  et  par  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques.  On  a  de  lui  :  Histoire  phi' 
losophique  des  progrès  de  la  zoologie  gêné-' 
raie:  Paris,  1839,  in-8o;  —  Essais  scienti- 
fiques; Paris,  1858,  t.  I-IV,  in^l8.  Peu  après  il 
publia  la  Revue  synthétique,  4  vol.  in-8*,  1848; 
^  Jésus-Christ  devant  le  conseil  de  guerre, 
1848  ;  2*  édit.  ,1849; — V  Apostolat,  scientifique; 
Paris,  1859,  in- 18.  Il  a  donné  des  articles  scien- 
tifiques aux  journaux  La  Phalange^  La  Démo- 
cratie pacifique,  et  rédigé  jusqu'au  l*'  janvier 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  La  Presse , 
époque  à  laquelle  II  fonda  VAmi  des  Sciences. 
Il  est  maintenant  rédacteur  de  la  partie  scienti- 
fique du  Siècle, 

Doeument»  partIcuUeri, 

umvtL  {Vincent  )t  fondateur  d'ordre  français, 
né  à  Tonguedec  (diocèse de  Tréguier  ),  en  1A28, 
mort  à  Vieiix-Château-en-Brie,  le  26  juin  1668.  Il 
obtint,  fort  jeune,  une  place  d'aumOnier  A  la  cour 
de  Louis  XIV.  Il  s'ennuya  de  l'oisiveté  qui  ré- 
gnait dans  ses  fondions,  et  décida  quelques  autres 
ecclésiastiqnes,  ses  amis  et  ses  collègues,  k  fonder 
une  institution  où  le  catholicisme  pourrait  sans 
cesse  trouvfr  des  préilicateurs,  des  apOIres. 
Telle  ftit  l'origine  des  Missions  étrangères  Douze 
membres  s'assiemblèrent  d*abonl  dans  une  petite 
maison  de  la  rue  de  la  Harpe,  sous  la  présidence 
de  Meur.  Le  P.  de  Rhodes,  officier  supérieur  des 
Jésuites,  Goipprit  tout  l'avantage  que  son  ordre 
aurait  è  s'adjoinHre  de  semblables  auxiliaires. 
Il  les  affilia  à  la  Compagnie  de  Jésus  dès  1652, 
et  les  engagea  à  aller  phN:lier  la  foi  catholique 
dans  le  Tonqoin.  Meur  voulut,  avant  de  se 
mettre  en  mission,  avoir  Ta  pprobation  du  pape. 
C'était  alors  Alexandre  YIl.  Meur  se  présenta 
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derwt  lui  en  lêd?  ;  W  aomfmm  ptiHfa  l'c»-  | 
gngea  forUnent  à  suivre  m  vocatie».  Hén- 
moins»  Meur  toissft  fArlir  sas  cimwpsnt,  fil 
vint  à  Paris  s'ocouper  de  Jlssaasiens  théolo- 
giqnes.  U  aUaqiM  Jnaawuîns  al  sas  adhérents 
(1658  ),  se  fit  namaMT.  en  1664^  sopérienr  éa 
séminaire  des  Mîssioaa  éUsagftws»  aaeepta  le 
prieoié  de  Saint-André  <  en  Bretagne  ),  fit  qnei- 
qoes  missions  à  Dijon,  à  Attieme,  et  dans 
d'autres  vîUesde  la  Booigo^M^  où  U  avait  des 
assis.  11  raveMit  de  reeueiUir  ea  Brata^ie  Thé- 
ritage  de  son  père  et  œlni^  son  frère,  lorsqull 
mourat  en  ronte,à  quarante  ans,  à  U snMe  d'ans 
indisBstîon.  Ses  eerps  fut  inbumé  dsos  TégHse 
desMisHÎoM  élrangàres  de  Paris.  k.  L. 

McterS  et  GlraoSi  AMM*.  Jacr*^ 

;  MSUUCB  (  FrûMÇùi$'4*(nU)9  antcnr  dm- 
matîqne  français,  né  à  Paris,  en  février  1830^ 
Son  père,  qm  était  orièvra,  avait  soocédé  4 
Froment,  dont  il  épousa  la  veuve,  et  otet  ainsi 
que  M.  Paal  Meorice  était  le  frère  utérin  de 
Froment  Menrtce.  U  fit  ses  éludes  au  coMge 
Charlemagne,  et  débuta  dans  les  lettres  par  une 
imitation  de  SbalMapeare  ialilutée  ^aUtaff,  co- 
médie en  six  actes*  Il  traduirit  eneore  qneic|oes 
piècesaviSB  M.  Ang.  Vaequerin,  et  trsrvaitia  aveo 
M.  Alexandre  Dnmas.  En  1S46,  lors  de  la  te* 
dation  de  LÉoénÉment,  Bf .  Menrioe  en  «ut  la 
rédaetien  en  cfaet  'Bradsiit  phuienrs  fois  devant 
les  tribunaun  oarome  gérant  respensalile  d'art!- 
oies  ineriminés,  tt  fut  en  dernier  lien  eondamné, 
le  U  septemkre  t8frl,  à  neuf  mois  de  priean  et 
3,00a  fr.  d'amande  par  la  eour  d'assises  de  la 
Seine,  poor  un  artiole  de  M.  François- Vietor 
HngD  anr  In  renvoi  des  étrangère,  eonvaincn 
d'exeitatîan  à  la  tiaine  et  au  nsépris  du  ganvww 
iiement.  H  subissait  sa  peine  lorsque  les  événe> 
roenlft  de  décembre  Ififcl  ansenèrent  la  snppras» 
sien  de  son  journal.  Revenu  à  la  littéretnre,  il 
campssa  à  la  Coneiargsrie  un  drame  qui  eut  un 
succès  éclatant.  Il  aime  à  choisir  des  sujets  po- 
pulaires, et  son  talent  se  resasnt  de  l^éoole  de 
M.  Victor  Hugo  ;  deasenftnenla  bien  prononoés, 
des  contrastes  trèa-aoaiisés;  on  stylo  vif  et  ner* 
veui,  visant  à  Teflet.  On  a  de  lui  :  ântigmêf 
tragédie  do  Sopboole,  traduite  en  Tem  (avee 
M.  Ang.  Vaaqnerii),  ^Niée  ATOdéon;  Paria 
1844,  in-lfi;  -^  t^aroUi,  «aasédio  tisda  da 
Shalûpeare (amo.  lemémsi);  Paris,  1844,  in- il; 
—  UawU$l^  priiez  4a  AaiMflMhfc,  drame  en 
dnq  aotea  et  huit  parties  en  ▼ers^  Wté  de 
ShsIfSprsre  i^ma  ML  Aknmndre  Bmbms  ),  m» 
paéninté  aur  laTbéMreniHlniipa;  Paria,  1848, 
11^48; .«»  AraMmOn  fle/AM,  éreme en  «inq 
aatas  iiptéamtiA  la.  Pacta^dinint-liirtin;  Paris, 
1840,  in48i  l«4fiw  ûk^^i  ^  SnAemyl,  dnmo 
en  oinq  atiles»  npîéaanlé  A  Ia«arCa4aint-lbT>- 
titt;  Pnris^  lfiM,in*l8;  ^  PMrh,  drame  ina- 
toiiqune»  «inq  asiea  «I  uingt-4iK  taUeant,  joué 
au  tliéàlM  de  la  Perla «nintHartin;  Paria, 
184k  lil'IA;  ^L'Atmmt  dn  Fmmm^  àrmm 
4  u  eionaslaa  el.alK  taMsann,  joné  an  théâtre  de 


la  QaNé;  Paris,  1846,  h>4^;  <- 
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^bynr  :  Ut  FamtUe  isièry  ,*FBris,  t8i7,  Iih-M; 
«*  Isa  llprans  d»  tHlm^t ;  Paris,  I86f ,  tas-ig; 
—  Fanfim  la  Tuikptj  oeosédie  en  umq  noi«»  aC 
eept  tahleanx ,  janée  an  IhéMre  daPAmlri0B; 
Paris,  1858,in*18;  1850,  i»-4'*;  —  La 
iTéoo/e,  drame  en  cinq  aelea,  joué  à  Vi 
Paria,  1868,  in-18.  On  attribue  à  M.  Paul 
lioe  une  grande  port  aux  roamna  ^Amawr^  at 
d*^scanio,  publiés  par  M.  Alexandre  D< 
n  a  donné  des  poésies  à  II  ASPtM  da  As 
frimceaideParii.  L. 

HM.  é9im  Conrert.  ^  ËwmmrWLL»  Uttê^. 


«Buaim  (€fn4rM),  gmmmairifln  belge,  aé 
vnra  1538,  à  Aveanes  (Bsinaut).  S'élant  readn 
habile  dan  les  langues  awglalif,  firaf  aise,  Sn- 
mandeet  espagnole,  il  les  enseigna  pendnat  près 
d'un  denil- siècle  dans  Técole  qull  avait  fimdîée  à 
Anvers,  li  est  probable  qu'il  maurat  dnns  caHa 
ville.  Il  ne  manquait  pna  dtnstrnetioD,  et  nos 
ouvrages,  devenus  rares,  sont  redierdiéa. 
Yoici  les  prinapaux  :  la  Grcaamaira  PYo»- 
çùUe;  Anvers,  1557,  in-12;  —  Diciùmmtare 
?fama]ief-IYayiçQjs;ibid.,1562,{n  V^;  —  TVttlIé 
potcr  apprendre  à  parler  flrançaU  et  an- 
^fof«;  Rouen,  1563,  in-16;~  £e  BouqwÊOi  dt 
Philosophie  morale;  AnTsrs,  1568,  m-i3  ;  — 
Coloqnios  famillares;  ibid.,  1568,  In- 12,  en 
espagnol  et  en  français  ;  —  Recueil  da  Sen- 
tences  notables^  diets  et  dictons  eomfnitmSt 
proverbes  et  refrains^  traduits  du  latin  (  ita- 
lien et  espagnol);  ibid.,  1568,  in-1); 
ptlation  a  été  réimprimée  sous  ce  titre  : 
des  Sentences  dorées,  proverbes  et  dits  com- 
muns ^  selon  r ordre  philosophique:  I^yon, 
1577,  fin-16,  et  on  en  a  fsll  depuis  plaalears 
édilioDs;  •—  Hure  d^Or^  contenant  la  charge 
des  parents^  les  préceptes  du  b/m  naois/re,  la 
devoir  des  enfants  et  Ilo/Sdee  d'ussa 
matrone;  Anveis,  1678,  ift-lS  ;  1*1 
en  beaucoup  d'endroitsaidéda  YBdvuUk» 
rorum  de  Fr.  Pliiielpbe  ;  —  la  tSmirlamela  det 
jeunes  Filles  ;  Cologne,  1617,  in*12.  K. 

Msvjussâ  (  Martin  ),  historien  françaja,  né 
à  Boya,  en  Picardie,  mort  A  Mots,  le  2A  août 
1644«  Entré  dans  Teindre  dea  Cordcliccn,  Q  po». 
fessa  à  Paris  la  théak^  ttétait  évAqaa  qie  Mn* 
daora  in  partibus^  et  coadjateor  du  Hnmtn  dn 
Bourbon,  depuis  dnede¥enM5uil,filaanlat^  éa 
Henri  IV,  etévéqne  de  Mata,  hMqnTett  Msaie 
pariement  Ait  étahU  dans  «slla  lOln.  LV 
d'histitution  n'aenordait  la  titre  dn 
d'tionnour  qu*A  i^véqpa  mémo;  mainMemi 
obtint  des  lettres  patantaa  qui  hii 
droit  dn  séanoa  on  nette  oaoc,  etil  j-  f«t 
en  1824  eorame  eonrailkf  dluenav, 
défihéntive.  Il  Ibedn  les  rellglenrea 
tines  de  Montigny  près  Metz.  On  a  de  lui  : 
lofie  dt  VadwalUm.  etéléaaUon  da  thoagim^ 
Paris,   1880,  in-8*;  —   ~ 


Mff^j^MyftPf:  . 


iêèn4tmtâiÊti^êÊÊMf  ia-é^i  —  Stac- 

—  fiMKfs  SyjiiMtt  iNdeotton*  Jfe^Msii  Aor 
Ma  cno  1633  ;  Mete,  1033,  iii-8*  ;  —UUiaire 
éa  È9ipu$  de  réglUe  de  Meiz;  MeU,  1631, 
■4iL  :  KhMi  dom  Joieph  G^t»  la  préface  est 
de  baiÊ»  Le  Dvchat,  et  le  corpe  de  Toanige 
«t,  à  pee  de  chose  près,  une  eopie  de  la  ehro- 
lifvde  VigpeiiUe,  arec  laquelle  il  Ta  soignen- 
«OMii  eoneperée;  —  Cardinalium  virtutum 
CMm;  Psafia»  1635,  iii-4'' ;  —  Biiùnre  de  la 
Jâiuaactt  des  progrès  et  de  la  décadence 
et  rsérisia  dans  la  iffiUe  de  Metz;  Metz, 
\Wlf  1170,  in-^**.  On  tfouxe  dans  ces  oaTrages 
|bi  ^  lèie  ipe  d'émditioii.  £.  R. 

BthiiùJhêque  hrrmbte.  -  £.  Michel, 
jMs,  itn.  iii-8*.  *  Dom.  J. 

-^  LefaMg.  BmUoUL 


ï^MmmanuelX  chiniiigien 
da  iirécédeat,  né  à  Saint^Qoeor 
lia,  Boii  le  U  mai  1694,  dans  um  âge  pen 
«■Gé.  Il  sait  BeœvDîr  ^  Paria^  eft  y  eKerçasa 
infarisa  avec  laleat  II  €onÉriliin.lMaiiioiip  i 
Il  MMitrictiQO  da  rainphikkéttn  de  Saiol- 
Ghaa  et  a  Usée  w  TraUé  saur  ia  Saignée; 
hn»  1611  et  101»,  iii-12  :  cet  o»vng|0^  puJUié 
dimsm  g»  Jeee  PeiranT,  était  fort  astiaséda 
OaaIraisièiBe  édilioa  a  été  publiée 
Vàri  de  saigner^  aeçomnmdé 
aasfriËtifesdelaeirctUatiûnd»sajm;  Ba- 
lÉ^  173^  m^îx,  UemiMm  a  teani  àttevaoa  les 

I  pour  étèUir  boa  inâeasfèh 

mè^emno 
ttiâeé  —mil  tyté^ttoéaaaaL,  f9«4,iD^il. 


|iflrtt.^fNf«f  .4t 

àiMton^m  4êia  SMeciM, 

d9  Depomg  (  Amsterdam,  177S, 

thA  •*  Deawileli,  Mémoimt49 

iBlWsé  dfe  dé  Uaam 

^ÊÊÊÊÊÈdsm,  wk.k  Uxeùm^  fHda 

léS»,  BMirtèaoia,  ea  JUaMnaali, 

Apaloa.aMiMieasaaa 

à  U  bfe,  ceauMa^a  k 

dftJaiaagBelaiiai. 

à  La  Hay^  oh  WaâuA 

|Miia  il  l^enweya  à  Lapiei  A 

deriiait.lalilisafac 

pmgVea  flÉeîos  sapiees 

peorlaipielle  Uems^sà  ma 

aM  H  aanpesaU  des 

et  à  sdae  tt  éerifH  wm  lu—neatiiiee 


et  ooeAn,  eà*  Moe 

i|ae  degoMat  q« 

al  da  la  mémuipa 


éalalyildianlpséoaip* 
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lui  uMB^aotaien  de  fMter  laa  mtwIs  et  d'en- 
aMoer  les  graedas  bibiiethèqees.  Bn  passanC  à 
OfiésDS  eo  MOâ  il  se  fit  leoevoir  docteur  en 
^aoÈk  A  son  Nleor  en  Hollande,  les  onnrteais 
de  l'aoadénle  de  Le^ile  notmàrent,  ea  teio, 
pveêMsenr  d'IMaine,  pela  da  grec,  et  l'anBée 
seiTaal»  lea  étala  de  iiollaiide  le  ehoiiireDt  pour 
bistoriegrapha  La  jpgBMeot  el  le  eopptice  de 
Banenreldt  et  les  peDsécatiem  exeitées  contre 
aes  paiéisaiia  pavtèmat  le  trouble  dais  la  pai- 
sible et  ttwlieiiaft  aaistesK  de  flfeunius.  Oonune 
il  ae  a'éleit  wsélé  m  de  politiqae  ni  de  théologie 
et  qnll  remplissait  tiès^Mea  ses  devoirs  de  pro- 
éessaar,  le  parti  triorapfaaat  o'avait  pas  même 
im  psétéaie  contée  lui  II  essojpa' cependant  des 
tracassaiies,  qui  lo  dégoûtèreot  de  Leydect  il 
n'attendit  quHme  emssiea  fiiveraMe  pour 
qiHtter  cette  miifirsité.  En  »686  Obristiertt  IV, 
roi  de  Daneouork,  lui  offrit  une  cbsbrodlitsteire 
k  renivaisilé  de  Soia  et  la  place  dViisterlo- 
graplie  raysl.  11  m  vendit  immédiatement  en 
Danemark,  où  il  Ai*  traité  a¥se  hceneiir,  et  oè 
il  aaaurut  après  qaetqoes  années  à^ma  brittant 
eascagneiMit.  Meamias  avait  un  savoir  pbn 
éienda  qee  praftaid,  et  il  manquait  4e  4xMe 
teute  aagaetté  qui  Ait  les  grands  critiques.  Tra- 
vaillant beanceap  et  fedtcment,  il  corrigea, 
eeaomcnta,  avpliqna  et  édita  taot  d^UTnages 
,  d'aprta  Jean  iBBpériallt,  plaa  d'anàairs 
seao  des  tradeetiens  latines  oat  été  pu*» 
bKés  par  Maorsios  que  par  leaa  <ln  autres  ae- 
«aaU  da  son  temps.  AcaséditîBaB  iAntjoiah 
dBannelsule  de  dissertatioBS  surdivarasc^ 
d?ascbéalogietet  d^biatoireanciane.  Bceliger,  ipû 
lai  était  fort  aapéricer.  Ta  tsalléde  pédant,  d'I- 
georant,  da  paéMimptucax.  Da  cea  tnoia  épî*- 
tbàtee,  U  a»  ait  nne  ae  maina  ^  nTest  pas 
oàriléa.  te»  caKvcagesda  liMflrsies  na-aant  qea 
des  asBipiiatioaa,  mais  des  ODa^iiletioBa  d'en 
laenaDefeat--  iaatrait,  quientélé  loiilBmps  dHw 
bas  accours  pour  Mtoda  da  Uaattquiti  et  qai 
■iéiiteB*cpcer»d?Étra.uaBMéléiiii.  1iéoenuLa«itë 
da  lui  seieante-sept  <ae?aagci;  ■svs'fleiepn»- 
duiroBS  pasicattaiisÉai  ineomplète  qoDîqne  Isb* 
gne^  et  bien ^"Uvaeit  diÉTiciledo  ibiraan ctaolx 
entro^dca  ^owfnes  ^  iaanHBiant>toBtae  qQalqaa 
ebeaa  d'elèle  et  éonft  aimene  n*cs*-  d'e»  n^iéla 
supésiser,  noeaaie  wflin»euaoei»qoa'  lea  prinr 
cipalas^  savoir  :  auÊmreiimUmms  ûHttoae,  tiae 
em»  ^èauUnsB e^  a»*snwHwij<seMei misn^- 
lmae&nLm.Mri  iripLeyde,  15M^in««»^^  Je 
<ienr»Itter  têtaguà»^,  in  fua  frant  et  ne» 
«MHfr  witme-  eapUesmtwf^s  M^^  ^  psteppêrte 
sfmtmgmai  te  Haye,  eei4 ,  f»*s^  —  ilome 
liumrtmiiw  aiaesdi  éemn  JUNeBeerimi^  Lagpde, 
|«96ti»i^;-"éléajjuiiiiei  Jiaia»  Jtoiiflne»; 
Leifdev  IMI),  MT-avea  deaadditeBS;  Layda^ 
aai4,  i»-4«;  cTect  en  ^essaim»  da  la  baaaa  gué» 
citAa»idea  'mela>4ioffnampe8 a*  beafaareeqeî  ae 
taaeaant daee laa  aet— wbymlinsi  —  itri»> 
leeewi  Memeatst  Marneetticai,  Hicwaauuki  Mtt- 
chifêdUm  HarmmUeermt  Mffi^i  imtgage 
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sica;  Leyde,  1616,  iii-4^;  —  De  PapulU  Ai" 
tic»  ;htyât,  1616,  m-40;  -*  AUiearum  Leetkh 
num  liM  VI;  Leyde,  1617,  iiH4«;  -  ùr* 
chestra,  iîve  de  uUiatUmihu  vetemm; 
Leyde,  1616.iii-4*;  -^BrêBeUt/eriata,  siw  d» 
festis  Grsecorum  liM  Vf;  Leyde,  1619,  Ut-V; 

—  Panaihenmn  t  «ine  d»  MUiervm  festo  ge- 
mino;  Leyde,  1619,  iii-4*;  —  J^lnciiiila,  Hve 
de  Cereris  Sleutina  eaero  et  Festo;  Leyde, 
1619 ,  iB-4*  :  des  nombreasee  nonographiee  de 
Meimint  ooDBacrées  aux  Mitiqnités  atliéoieiioes, 
cdle-d  est  la  plas  connue,  et  quoique  dépourvue 
de  critique,  elle  est  restée  jusqu'au  grand  trayail 
de  Lobeek  là  prindpate  source  d'infonnatioB 
pour  les  mystères  d'Eleusis;  —  Arckoniee 
Athenienses^  Hve  de  0$  qtd  AihenU  summum 
illum  ma^iraium  obieruni  ;Lejée,  1622, 
iD-4*; —  Foriuna  Aitiea,  seu  de  Athénarum 
origine...  magnitudiHe,,,  et  ooeasu;  Leyde, 
1632 ,  in-40;  —  Cecropia,  sou  de  Athénarum 
arce  et  tjutdem  antiquUatUnts  ;  Leyde,  1622, 
in-4*;  —  Grsecia  Ludibunda,  stve  de  ludis 
QrêBcorum;  Leyde,  1622  ,  in  8*;  —  Pisistra* 
tus  ;  Leyde,  1623,  in-4o  ;  -«  Areopagus  ;  Leyde» 
1624,  in-4";  —  Athenm  AitiesB,  sive  de  prs^ 
eipuis  AtheniensHtm  antiquilatibus  UM  lll; 
Leyde,  1624,  in-4*;  —  Solon,  sive  de  ejus 
vita,  legibus  dietis  atque  seriptis;  Copeo- 
hague,  1632,  in-4^;  —  Regnum  Attieum,  sive 
de  Regibus  Afheniensium;  Amsterdam,  1633« 
in-4^  ;  —  Miscellanea  Laconica ,  putïlié  par 
PufTeiidoTf;  Amsterdam,  1661,  in-4^;  —  Cero- 
mieus  geminus^  sive  de  Ceramiici  ^Athénien' 
sHim  utriusque  antiquitaiibus  ;  Utrecht, 
1662,  in-4*'  ;  —  Creta,  Cgprus,  Rhodus  ;  Ams^ 
terriam,  1676,  in-4*;  —  Theseus,  sive  de  ejus 
vita;  aeeedunt  MeursH  ParaUpomena  de  pa^ 
gis  Atticis ,  et  excerpta  ex  Jaeobi  SponU  Iti» 
nerario;  Utreèht,  1664,  iii-4'»;  —  Tkemis  At- 
tica  ;  Utredit,  1686,  fai-4®  ;  ^  De  Regno  Loeo^ 
nieo  libri  II;  Utrfcht,  1687,  ia-4<'.  Ces  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  le  T/iesaurus 
Antiquitaium  Grmcarum  de  Gronovios,  ou 
dans  le  Th,  Ant,  Romanarum  de  GraYîus* 
Outre  ses  trsTaui  archéologiques,  Meursios 
éorifit,  comme  bistoriograplM  de  la  Hollande  » 
mais  sTee  trop  de  liberté  au  gré  de  ses  compa- 
triotes, Rerum  Beigiearum  lAber  primus  de 
in'duciUbeiti  Belgiei;  Leyde,  1612,  in-4^;  — 
Ferdinandus,  sive  libri  IV  de  rébus  per 
sexennium  sub  Ferdinando»  duce  Albano, 
in  Belgio  gestes  ;  additur  quintus  seorsim 
antea  exeusus^  in  quo  induciarum  historia 
et  ejusdem  belli  finis  explicatur;  Leyde, 
1614,  ltt-4*  ;  —  GuiUeimus  Auriaeus,  sive  de 
rébus  toio  Belgio  gestis  ;  Leyde,  1620,  in-4*; 

—  Athense  Bntavse^  sive  de  urbe  Leydensi  et 
neademto;  Leyde,  1625^  in- V;  —  Historia 
Daniea  usque  ad  onnum  1623;  Copenhague, 
1630,  in^".  Les  oooYres complètes  de  Meor- 
sius  ont  été  recueillies  par  le  P.  LamI  ;  FIo« 
reoce,  1741-1763, 12  vol.  in-fol.  Z. 


▼■Ufa  Antfié,  BiàHailiêùo  MMm.  ^emorUAthom. 
MHgieÊt,  —  BsUlet,  EnfmtOg  céiébres,  —  Moférf,  CraU 
DietUmnairt  HUloHquem  —  Kleeron .  Mémoirm  pour 
tervir  d  S^hUtoire  dêi  Hmiune»  UHutr»t  t.  XII. 

MBViisivs  ( /enif },  érudit  boUandaîs,  fils 
du  précédent ,  né  à  Leyde,  en  1613,  mort  Ters 
1654.  Sa  Yle  est  presque  inconnue.  Niceroa  dit 
qu'il  suîTit  son  père  à  Sera,  où  il  mourut  à  la  fleur 
de  l'Age.  Cependant  il  parait  qu'il  virait  encore  en 
1653.  On  a  de  lui  :  Majestas  Veneta;  Leyde, 
1640,10-12;  — l!>e7^Mij  re/erum;Sora,  1641, 
în-8';  —  Observationes  Politico-miscellanrm  ; 
Copenhague,  1641,  in-8*;  ^  Arboretum  Sa' 
crum,  sive  de  arborum  eonsecratione;  Leyde^ 
1642, in-ii;^  De Coronis ;  1658, in-4». 

Un  petit  ouvrage  extrêmement  lioeBdeox 
parut  sous  ce  titre  t  AUAsix  Sigese  Toietan» 
Satyra  sotadicade  arcanis  Amoriset  Veneris, 
Aloysia  hispanice  scripsit  :  latiniiale  do- 
navit  J.  Meursius,  sans  date  ni  lieu  d'im* 
pression,  mais  probablement  à  Grenoble,  vers 
1680.  Ce  titre  contenait  une  double  imposture. 
Le  livre  n'était  point  l'œuvre  d'une  dame  es- 
pagnole et  n'avait  pas  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Meursius,  le  père  ou  le  fils  :  il  était  l'ou- 
vrage de  Chorier  (  voy,  Choeibx).  Le  nom  de 
Meursius  n'en  resta  imub  moins  attaché  à  cette 
indigne  composition,qui  fut  plusieurs  fiois  réim- 
primée sous  le  titre  de  /.  Meursii  eleganlix 
latini  sermonis,  Z, 


Foppent.  mbl  Bêlsiea,  ^  Nteeron,  Mém&lru 
iêTftir  à  I  kUt.  Om  kommn  iUnutru,  L  Xll.  —  Brime», 
Jfwiif*!  éM  Ukraire, 

MBVSCBBii  (Jean-Gérard  ),  savant  théolo- 
gien et  pbilolQgoe  allemand,  né  à  Osnabrftck,  le 
4  mai  1680,  mort  à  Coboorg,  le  15  décembre 
1743.  Élevé  sous  la  direction  du  conseiller  de  la 
cour  impériale  Brunning,  son  cousin  du  eOté  de 
sa  mère,  il  se  fit  recevoir  en  1702  maître  es 
arts  à  Leipzig;  nommé  en  1703  professeur  de 
philosophie  à  Kiel,  il  devint  l'anaée  suivante  pré- 
dicateur à  l'église  de  Sainte-Catherine  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  en  1708  à  La  Haye  comme 
pasteur  de  l'église  luthérienne,  il  obtint  en  1716 
l'emploi  de  premier  prédicateur  du  comte  de 
Hanau.  £n  1723  il  devint  surintendant  des 
églises  du  pays  de  Coboorg  et  professeur  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  Meuschen  : 
Historische  Beschreibung  des  heitigen  Hau- 
ses  %u  Lorêto  (Description  historique  de  la 
sainte  Maison  de  Lorette)  ;  léna,  1702,  in-S»; 
>—  De  cynicis  Philosophis;  Kiel,  1703,  ln-4*; 
—  De  antique  et  modemo  Ritu  salutandi 
sternutantes  ;  Kiel,  1704,  ia-4*;  —  De  Fahm 
Pythagoricis  mysiicis;  Kiel,  1704,  in-4»;  — 
Curieuse  Sehaubûhne  durchlauchtigsi  go" 
lehrter  Dames,  als  Kaiserinnen,  KéMginnen, 
Fvrstinnen,  etc.  voriger  und  Jetziger  ZeU 
(  Théâtre  curieux  d'illustres  et  savantes  dames 
des  temps  anciens  et  modernes,  telles  qu'impé- 
ratrices, reines,  princesses,  ctc  )  ;  Francfort  et 
Leipzig,  i706/m-%'*  i^-BibliothecaMedieieocrip 
seu  recensk)  scriptorum  qui  Scripiuram  Sa 


MEUSGHEN  —  MSUSEL 


358 


medietna  êi  phUmephia  naiwraH 

iOMSirarunt;  La  Htye,  1712,  in-8«;  —  Bi- 

Miotheea  sêleehssimay  eum  disseriatkme  de 

fmpoMtmriê  auciionum  li6rariorum\  La  Haye, 

17 1&,  m-S"  ;  —  M^iairibe  de  Piasi  principe  Sy- 

nedrH  WÊa§m  Shrmorwn;  Coboorg,  1734,  \n*V  ; 

_  yUrnsmÊunortÊm  dipMaieeteruditione  Vi- 

173&-I741,4  YOl.inV;  ^Nih- 

TntmKutnium^  ex  Taimude  ei  antiguUa' 

iibms  Ebneontm  ilituiratum;  Leipiig,  1736, 

m-^^^^Btiçamis  GroiU  Fi to,  dans  le  Urne  VII 

dés  OèÊerwaHemes  seieetx  Ballenset,  Oa  doit 

âlfendiea  mie  éditioo,  muaie  d'un  gloeMire 

de  basse  latialté ,  do  Ckrcnieom  univenale , 

dllenMBB  Gigas;  L^de,  1643,  m-4<».        O. 

i»  MfemsckMUÊM  (  dans  les  Meta 
de  Leipzig,  t.  V||  ).  _  sirleder. 
G^êhrtsm  GeukUhU,  t.  lY.  -  Lndvig.  Bhre 
K  <—  GOtiCB ,  GtUkrles  Europa,  t.  Il 
ctitt. 

iFrédérie'Chrétien)^  natara- 
I,  fis  da  préoédeot,  né  à  Hanaa,  en 
1719,  oMirt  Yen  la  fin  dn  dix-hnitièroe  siècle. 
Après  avoir  été  pendant  pinsienrs  années  se- 
crtlaife  de  légMioQ  an  senriee  dn  Danemark,  il 
wenpa  le  néme  emploi  à  la  légation  dn  doc  de 
Saxe-GdMNirg  à  La  Haye.  H  avait  réoni  une 
eottecëDn  de  ooqoines,  regardée  de  son  temps 
comme  one  des  pins  belles.  H  était  membre  de 

la  Soâélé  impénale  des  Naturalistes,  de  la  So- 
délé  roy^  des  Scimoes  de  Londres ,  etc.  Oa  a 
de  lai  :  Miseaimtee  Cenchyliologica  ;  Amster- 
dam, 1773;  5  vol.  iii-6"  ;  c'est  le  catalogue  rai- 
soaoé  des  principales  collections  de  ooqoilles 
▼csdées  à  cette  époque  en  Hollande,  telles  que 
«Iles  de  Chais,  Mieden,  Ondan,  Leers,  Nyo- 
ifM,  eCc;.  O. 

An  jcCsOefteiide  Dmtzig  (tTM,  p.  88).  —  Nemel, 


t'^^arles'ffartwiÇ'Grégoi  re, 
:),  litt^atenr  allemmd,  né  le  6  juin 
ITSt,  an  châleaa  de  Bocksted,  près  d*Artem, 
■art  à  Banmgartenbmck  sur  la  Havel,  le  32 
aott  1S47.  rfommé,  en  1803,  assesseur  de  chan- 
cellerie à  Dillembourg,  il  devint,  lors  de  l'occupa- 
thafinaoçaise,  procoreur  an  tribunal  de  cette 
v3e.  Eb  1814  il  se  rendit  à  Trêves,  auprès  an 
Justna  Gruaer,  qui  loi  confia  dans  la 
la  présideDoe  de  la  conr  provisoire  de  css- 
Û,  il  eat  des  relalkms  fréquentes  avec 
na  graad  nombre  dliommes  des  pins  distingués, 
cnffe  airfres  avec  Clansewitz,  Gneisenan,  Max 
deSrjKakendorf,  Stein,  Scbuize,  Hel>el,  Gcethe, 
ISach,  ék.,  qne  la  fin  de  la  guerre  y  avait  ame- 
■ét.  En  1819,  il  se  rendit  en  qualité  de  con- 
«■er  mtime  da  conseil  supérieur  de  révision  k 
lifflin.  Là  anssi  il  entra  en  rapport  aTec  des 
de  sdence  et  des  littérateurs  disUn- 
teis  que  Savigny,  le  général  de  Bellow, 
dTArwm,  Lachmann,  les  frères  Grirom, 
Ph.  el  G.  Wackemagel,  Haupt,  Hoffmann,  Mass- 
I,  etc.  n  y  consacra  k  la  connaissance  ap- 
de    la  littérature  nationale  la  pla- 

»ocv.  noca.  céwAi.  ^  t.  ixxv. 


part  des   heures  de  loisir  que  lot   laissaient 
ses  fonctions.  Ce  fut  avec  une  ardeor  Infati- 
gabla  qn*il  étendit  ses  recherches  sur  la  lit- 
térature aUeroaade  en  général,  et  principale- 
ment sur  les  chants  populaires,  lescantiques,  les 
écrits  de  Luther  et  de  Fischart.  Il  rassembla 
une  très-belle  bibliothèque,  acquise  en  1849  par 
le  gouvernement  prussien.  Ses  cenvres   pos- 
thumes renferment  un  riche  trésor  des  plus  ex- 
cellentes rechercbes    et  remarques  critiques, 
grammaticales,  biograpbiques,  bibliograpbiqoes 
et  esthétiques,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout   les  commentaires  de  la  Geschichts- 
Uittenmg  de  Fischart.   En  1842,  il  quitta 
entièrement  le  service  de  l'État,  et  se  retira  à 
Baumganeabmck,  non  loin  de  Potsdam.  Là  il 
vécut  avec  ses  livres  et  dans  une  retraite  com- 
plète jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Kombhi* 
me»  von  Alban  (Les  BlueU  d'Alban);  Mar- 
booig,  1804;  —  Geist  aus  meinpi  Schriften, 
durcà  nUch  ieLbst  herau$gegeben  und  an  das 
JUchi  gestelU    von    Markus  HwpJinMhoU 
(Esprit  de  mes  écrits  publié  par  moi-même  et 
rois  dans  son  vrai  jour  par  Marcus  Huepfins- 
hobs);  Francfort,  1809;  — Ztir  ReeenHon  der 
deuischen  Grammatik  v.  J.  Grimm  (Pour 
servir  à  la  critique  de  la  grammaire  allemande 
publiée  par  Jacob  Grimm);  Cassel,  1826;  — 
deux  excellentes  critiques,  imprimées  dans  la 
GazeiU  littéraire  universelle  de  Balle,  la 
première  sur  une  édition  du    Glueckha/len 
Sehiff  de  Fischart  (1829),  et  la  deuxième  sur 
Gœthe's  Britfweeluel  mit  einem  Kinde  (Cor- 
respondance de  Gœthe  avec  un  enfant)  ;  1835. 

H.  W. 

Saeber,    Dto    dtÊHteken  SprichWMrUruuKmbtngen 
n0bÊt  Bêltrmgeii  xmr  CharacUrittiM  âer  MeuMbach- 
I  êchen  BMMkêk;  LeipzUr,  isn. 

MB1JSBL  OU HOBXBL  (Wo^/gong)^  en  latin 
MusculuSf  bébraisant  et  théologien  protestant, 
né  le  '8  septembre  1497,  à  Dieuze  (Lorraine), 
mort  à  Berne,  le  30  aoât  1563.  Pendant  long- 
temps la  vie  fut  pour  lui  des  plus  dures.  Pauvre 
et  avide  dlnstroction ,  il  ne  put,  malgré  les  sa- 
crifices de  son  père,  qui  était  tonnelier,  aller 
suivre  les  leçons  des  écoles  étrangères,  qu'en 
gagnant  son  pain  à  chanter  de  porte  en  porte  : 
sa  belle  voix  ayant  charmé  le  prieur  d'un  mo- 
nastère de  Bénédictins  établi  près  de  Lixbéim, 
il  entra  comme  novice  dans  ce  couvent,  à  l'âge 
de  qnime  ans.  Après  des  études  opiniâtres,  il  fot 
ordonné  prêtre,  et  se  livra  an  ministère  de  la 
prédication.  La  lecture  de  quelques  écrits  de 
Luther,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donnés  Tors 
1518,  le  fit  incliner  Ters  les  principes  de  la  ré-    * 
formation.  Élu  prieur  de  son  couvent.  Il  refusa 
cette  change,  pour  eonserver  son  indépendance. 
Il  commença  à  peu  près  vers  ee  temps  à  prêcher 
les  doctrines  prolestentes  si  ouvertement  qu'on  ' 
ne  le  désigna  bientêt  plus  dans  les  environs  que 
sous   le   nom  de  moine  luthérien.    Meusel 
!  quitta  bîentêt  après  son  couvent,  avec  le  con- 
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sentement  du  prieur,  el  î!  se  felirt  d*aboM  à  La 
pefcilc-Pierre  dont  le  seigneur  Refnbart  de  Botf- 
semont  s'élait  déclaré  son  protecteur.  De  là  II 
^na  Straabourg,  vers  la  fin  de  1527.  Il  y  épousa 
uB^parentede  «on  ancien  prieur.  Maïs,  dépourta 
de  tout  moyen  d'existence,  il  fut  presque  au«- 
8ik6t  forcé  de  se  séparer  de  sa  femme,  qui  entra 
en  service  chei  le  pasteur  Nil^ri,  tandis  qirti  se 
pUçait  lui-même  comme  apprenti  dicz  un  tfs«- 
rand.  Ses  vicissitudes  n'étaient  pas  à  leur  tcnne. 
Le  tissennd  chez  lequel  il  s'éUil  mis  en  appren- 
tissage était  anabaptiste  :  il  voulut  convertir 
Mtoael  à  ses  opinions;  n'y  ayant  pas  réussi, 
il  le  chassa.  Il  ne  lui  resUit  plus,  pour  gagner 
.sa  vie  qu'à  aller  travailler  comme  manœuvre 
am  fortifications  de  la  ville,  quand  Buccr  le 
tira  pour  le  moment  delà  misère,  en  le  prenant 
pour  secrétaire.  En  môme  temps,  il  fat  chargé, 
sur  la  recommandation  de  celui-d,  d'aller  prê- 
cher à  Dorlilzheim  tons  les  dimanches.  Plustatd 
on  ittgea  convenable  qu'il  y  résidât;  mais  comme 
il  ne  recevait  aucun  traitement  pour  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  d'instituteur  qu'il  y  wm- 
pliesait  à  la  fois,  il  vivait  encore  dans  une  pro- 
fonde misère.  En  1529  il  fut  nommé  vicaire  à 
U  cathédrale  de  Strasbourg.  ,  .     ,    . 

Meusel  profiU  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pour  suivre  les  leçons  de  Biiceret 
de  Capiton  et  pour  étudier  la  langue  hébraïque. 
En  1531  il  fut  prié  par  le  sénat  d'Ang«bourg4e 
venir  exercer  son  ministère  dans  cette  ville 
pendant  quelques  années.  Sur  ce  nouveau  ter- 
rain, il  se  trouva  attaqué  à  la  fols  par  les  catho- 
liques et  par  les  anabaptistes.  Ses  principes  de 
modération  et  de  tolérance  lui  valurent  l'appro- 
bation du  sénat,  qui  le  chargea  de  quelques  ml«- 
sions  imporUntes.  En  t536,  il  fbt  envoyé  à 
l'^Msemblée  de  Wittemberg,  où  il  signa  le  formu- 
laire d'union  entre  les  églises  delà  haute  et  de  la 
basse  Allemagne  sur  l'article  de  l'eucharistie.  En 
1540,  il  lut  envoyé  par  le  Rénal  d'Aogsbourg  aux 
conférences  tenues  à  Worms  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  et  ensuite  à  celles  de 
Ratisbonne.  L'année  suivante,  tl  rédigea  le»  actes 
de  la  dispute  d'Eckius  et  de  Metencftthon.  En 
1 644,  il  organisa  la  réforme  à  Donatwvôrth,  où  11  ae 
montra  comme  un  prédicateur  distingué.  An 
milieu  de  Oes  occupations  multifitiées,  il  irouya 
le  temps  d'apprendfe  le  grec  et  même  l*aralie. 

Ayant  léfesé  en  1548  d'adhérer  à  l'fwléHm, 
il  sortît  d'Aug^bourg.  11  erra  pendant  quelque 
temps,  avec  sa  nombreuse  ftimflle.  Dé  Oènstant*, 
où  il  s'éteit  rendu,  en  quittant  Aogsbowrg,  Il 
alla  à  Saint-Gall,  puis  à  liuHch,  où  il  passa  sfx 
mois  auprès  de  Haller.  Enfin,  le  9  anîl  1«4«, 
il  fut  appelé  à  Berne  pour  occuper  la  ehaire  <le 
théolo^e.  Depuis  il  refusa  diverses  propositions 
avantageuses  qui  lui  Ibrent  faites  de  différent» 
câtés,par  reconnal8san<je  pour  la  ville  de  Berne, 
qui  l'avait  honorablement  accueilli  dans  sa  dé- 
tresse. 

Meusel  était  nn  esptft  sai^  et  modéré,  pins 


propre  k  la  pratique  qu'à  la  spéoBlatioft.  Aussi 
il  n'a  pas  exeroé  d'aetioa  wm  te  déreloppemat 
de  la  théologie  protesume.  C'est  sartoat  psr 
ses  commentaires  qu'il  mérite  une  plase  dans 
imstoire  de  la  sdense.  On  estime  suitout  «ui 
sur  la  Genèse,  les  Psaumes  et  Bsaie. 

En  ootrede  sennoos  et  de  tradactiOM  lalÎMS 
de  mstoire  ecclésiastique  d'EmèlM,  des  his- 
totres  de  Polybe  Mégatopolitaift,  des  œuvres  de 
Basile  le  Grand ,  on  a  de  Meusel  :  Àntt'Ca- 
cMmut  primm^  adt^rnu  J.  CûMei  de  soeer- 
dQtio  ae  Mer^ieéo  no9m  leçis  liifêàkmiAa^r 
brait{,  1844»  ni-4**;  trad.attem.,  1645;  *  Coai- 
mentam  in  D,  Joannis  BmMfelium;  Bile, 
1545,  in*fol.;phMddit;~CotJiiiMn<ariii»  ifol- 
/Aan<m;Bâle,  1648,  in-fol.;  plus.  édit.  ;  —  Dia- 
logi  IV  de  Quêuti&ne  :  Licceût  homikni  ehrm-' 
tiano  evançeUcx  doctrines  gnaro  papistiets 
superstionibus  ac  falsis  cuUibus  extema 
socMette  eommunieareP  1548,  in-S*,  soos  le 
pseudonyme  d'Batyohios  iiyo;  —  Commak- 
CarH  in  pealmos;  Bâle  l&60,in-£ol.;  plus  édit.; 

—  In  ùeealofum  Bxpianaiio  ;  Btte,  1553; 
réimprimé  dsns  les /^ci  comflucnec;  —  Com- 
mtniariï  in  Qenesin;  Bàle,  lôM,  ia-fol;  plus, 
édit.;  —  CommentarU  in  JSpisiolam  Pau& 
ad  Rsmaam;  BAIe,  1555,  in-fol.;  plus,  édit; 
^Commen/orii  in  Msaiam  prophelam;  BUt, 
1667,  in^K;  pios.  édit;  —  Commâniarii  in 
JSpistoloB  ad  Corinihios,  ad  GaUios^  ad 
Ephnka;  Bâle,  1668,  ia-fol.;  2«édit,  1661;- 
Leei  wmÊKune»  Tkêêlogim  eaorm  ;  Bâle,  1560, 
in>^l.;  plus,  édit.;  «rad.  franc,  par  Du  Pinet, 
Genève,   1677,  in*fdi.;  -*  Comauniarii  in 
BpiHolaêod  P/Uiàppenses^  Cùloinnsa,  TAes- 
salonicenses  et  in  primam  ad  T^motheam; 
Bâle,  1566,  io fol.;  pins,  édit;  —  SynopOs/Bi^ 
ialium  concionum ,   aut/wre  de  Wo^f.  Mu»- 
euh  Dusano.  Bljusdém  «Uot  oMus»  «nctfiin 
oarftiiiia.    Item  tlarOs,  «irortcni  ia  f^tt» 
oMtem  epioêdàa;  BAte,  1696,  in-lt.  La  vie  de 
Meusel,  eonteane  dans  «oToinme  est  de  son 
filsAehrabam,  ^i  composa- ce reeoeil,  qni  ne  M 
publié  toutefois  q«e  par  le  pttit-filn  de  Meo- 
sel.  M.  NnsLâS. 

Meièb.  Adam*  FUm  TkHtiQgonm.  -  Isyle.  Ottttm. 
Hist,  -  Uùt&ire  dé  la  RéfûrmtAUM  âé  m  Stêiue  p«r 
IttcbAt.  hf.Xlll.  -  TMttlw,  âkiçm  4n  aawit  iiftrt. 

-  ntiiv  Ui  Ptrnm  Prtêmi, 

msMKL  </tan-fieofyei  ),  savant  liistonen 

et  Mbisgraplin  allsmand,  néàEyridishorprès 
do  Bamberg,  en  1743,  mort  à  Erianfceo,  te  19 
septembre  IMO.  Aprin  avoir  étudié  à  Gœttingpc 
les  faeiles'letlres  et  l'histoire  sous  iadireclioD  de 
Iteyneetd'Achonvvall,«t  avoir ensoite passé  don 
ans  A  Hdle  anprès  de  KIoti,  il  obtint,  en  1769, 
une  ebaifedlùstoireè  Krfiirt,  science  qaHl  e» 
sei^na  depuis  1778  à  l'université  d'Eriangen 
On  a  de  loi  :  l>e  TheoerUi  et  VirgiiU  P&et 
bmeoliea;  Gœttingue,  1766,  in-4«;  ^  De  Mn 
Urpntatione  velerum  poeiarum;  Hnlle,  17611 
ln-4*;  —  De  iaicani  Phar$alia;  Halle,  17«7 
1766,  ï  parttes,  in«4'';  —  Betraehiunfen  ûbe 
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sar 
I)  ;  17M-1778, 
de  ce 
totqmtre 
à  itotte;  —  CirAicfcte  oon  Fnsit- 
(maêaknéê  Vimot)  ;  Ball^  177M778, 
«^•L  i»4*;  Tantav  piiUit  à  Halle  (1775- 
1729)^  m4  vtii-  ia-8*  »  m  il^r^^  de  cet  on- 

]^.AU$emm»e  Welthis- 
tl^  MHÛtàimng tur KennMssdtr  Ges- 

SUuUen  (iBtrodvc- 

0;  Uipag.    1776  et  1800,  id^o;  — 

MOmgUmiêMion  (DictUmuire  des 

t);liMgn,  177ft-i789et  M08- 

tasiL  3  vaL  nivf;  aa  metave  de* supplément 

«n^l4;  ce  livre  ontient  des  netioesbéO' 

.  vtiilee  vivants,  ainsi  qne  des 

tan  giicriai,  Mbiioihèqnes  et  eeUeo- 

»de  rAllemai^e  dde  te  Suisse  ; 

ortaeiaeAen  Inlmlts  (Mé- 

tes  nrtn);  KrfM»  1779*1787, 

ft  «ni.  i»r8*;  ce  fenieil 

des  biognphias»  des 

des  criliqnes  sur 

^lut,  M  MttBaé  snoeessiTement 

veKm  fAr  EAnstUr  wnd 

'(llBiérpenr  les  artistes  et  les 

1787-17a3tl<^oaUers; — 

JfCMB  lfsaMW,ili  ÎJllaovenaMosée);  Mann- 

kcâB,S»M794,  4aihiers;  ~- JHue  MU  f  lia- 

jssm«lc(BamKlféia^ss>;UL.eiinig,  1796- 

lao^  M  «Bilan,  aUnân nous  letitrede  AnMv 

fêr  ainiillB  wêA  MunstUêblMer;  Dresde, 

—  Bêfirëge  sur  Brwei* 

WUtm^ohtift  (Do* 

desscien- 

I,  1780  1783,2  TOI. 

fftf wi  wff ffffPTwwt  in 

,  1780.  ni-4«;  ^ 

^Mpdg,  1782-1784, 11 

eoLMileoi  onvrage, 

aaniide  baae,  contient 

etmoder- 

t4aionra.éorila;iè>eit 

it 


uBRtaHa^dèdrAlleniagDCi  des 


< 


Jasiii*  li  (finr  1^ 
1990,.fn-8*;  ^  JMiwaêur 
detefiUtiatiqne); 
7«,.a^V8l«  in-S^vifaid.,  1800- 
S  val*  In4»; ->  ZdMifcA  dar 
de  StiCisli4«B);Uipaig,  1788, 


*  4  ^bl  (  tmê* 


v;  «—  CaisÉrtai  JUanlsoA/nml 

);   MpiiR*   1798-1800, 

3  voL  de  supplément  (  1803- 

aninma^  lafalsa<4«08)  et  endn 

1813  )  contenant  des  notices 

éa  di9b«anTiènift  siècle  :  est 

at  Lindner  a^onlèmt 


encore  7  Tohunes,  eentient  les  Uograpliies  de 
phM  de  dix  mille  auteurs  ▼frants  à  l^poqae  de 
la  paliHcation,  ainsi  que  Tiodication  exacte  et 
complète  de  leurs  écrits;  Hdée  de  Iccomposer 
vint  à  Meusel,  kmqo'il  eot  feit  paraître  la  qua- 
trième édition  du  sapplémeot  quil  donna  en  1 774 
à  TooTrage  de  HamtKrger,  portant  le  même 
titre  ; — Leitfaden  zur  Oêsemehte  c/er  Gefe/kr- 
smnkeit  (  Matériaux  pour  serrir  à  l'histoire  des 
lettres  et  des  sdenoes);  Leipzig,  t799«1900,dToi. 
in«8*  :  litre  des  plus  utiles  aux  Mbllographes  ;  — 
Lexikon  âer  von  1750  bis  1800  verstorffenm 
deuUchen  Schriftstelier  (  Dictionnaire  des  au- 
teurs allemands raorU  de  1750  à  1800);  Leipzig, 
1802-1816,  15  «ol.  iQ-8*  :  cet  ouvrage,  comme 
tons  les  autres  de  Meusel,  témoigne  de  redier- 
clies  aussi  conseiencienses  que  approfiimdes.  On 
doit  encore  à  cet  écrivain  laborieux  une  traduc- 
tion allemande  de  la  JK&/<o/Mçif9d*Apollodore  ; 
(Halle,  1788,  in*8*)  et  des  Dissertations  sw 
VArt  et  r Antiquité  de  Oaylus  (  AltembouiiK, 
1768-1769,  2  vol.  in-4i*.  ^  |£nfin  Meosel  a 
inaéré  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles dans  diyers  recueils  et  journaux,  tels  qne 
le  Geschichis/orseher,  la  Erlanger  Literatur^ 
ZeitunÇj  quil  dirigea  de  1799  à  1801,  dans  le 
Historisthes  tind  Mtrarisches  Magazine  dans 
le  Tmtseher  Merkur,  dans  la  im^emeine 
deutsehe  Bibliotkek^  dans  les  Acta  litteraria 


de  Klotz.etc. 


O. 


■BiTSinBit  {Philippe)^  peintre  français,  né 
en  1656,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  27  décembre 
1734.  Il  appartenait  à  une  famille  d^artisfes  qui 
avait  emlyrassé,  dans  le  seiziènie  siècle,  la  foi 
protestante.  Eu  sortant  de  l'atelier  de  Jacques 
Rousseau,  ii  fit  un  Yoyage  à  Rome  pour  com- 
pléter son  instruction.  11  traTsilla  actÎTement  à 
la  décoration  des  bâtiments  royaux  ainsi  qu'à  la 
ebapeile  de  Versaillea.  Mais  par  suite  de  désa- 
gréments qu'il  eut  à  essuyer,  et  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  cause,  il  quitta  la  France  et  iiassa 
quelque  temps  à  la  cour  de  Munich.  Selon  d*Ar- 
geuTille,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  sur  Tor- 
dre exprèa  de  Louis  XIV,  qui  laisait  un  cas  par- 
ticulier de  ses  talents.  De  retour  à  Paris,  vers 
1701, il  regagna,  peut-être  au  prix  d'une  abju- 
ration ,  toute  la  ftiveur  royale;  on  dit  même  que 
Louis  llionora  plus  d'une  fois  de  sa  visite.  Mcos- 
nier  avait  un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
Le  30  iuHlet  1700,  il  fat  reçu  membre  de  TAca- 
démie  de  Peinture,  qui  le  choisit  ensuite  pour 
trésorier.  Il  excellait  dans  l'architeeture  et  la 
perspective;  ses  tableaux  produisaient  beaucoup 
d'effet  par  Tintelligence  avec  laquelle  il  savait 
distribuer  les  clairs  et  les  ombres. 

Le  fils  de  cet  artiste,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Philippe,  fut  un  des  bons  élèves  de  Larg;l- 
llère;  vers  1685  il  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  se  tronvent  encore  quelques  ouvrages  de  lui. 

P.  L. 

lyAffvavUle,  Fié  M  qtttigiÊêi  PUntm, 
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MBCSiiiBR  DE  QUBBUiH  {Ànn&-Gabtiel)^ 
littérateur  fraaçate,  né  le  15  aTril  1707,  à  Nantes, 
mort  le  12  avril  1780,  à  Paris.  Fils  d*an  capttaioe 
de  raisseao,  il  fint  eovoyé  à  Paris  mmr  aehever 
ses  études.  Reça  avocat  en  1723,  il  renonça 
bienfât  au  bureau,  et  obtint,  vers  i  727,  à  la  M* 
bUothèqne  du  Roi  un  modique  emploi,  qui  lui  pe^ 
mit  de  se  livrer  sans  réserve  k  son  goOt  pour 
les  travaux  littéraires  ;  il  employa  les  boit  amiées 
qu'il  y  passa  A  acquérir  une  éruditioo  solide  en 
divers  genres.  Il  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques ooTiages  de  critique  lorsqu'il  s'associa  aTec 
le  propriétaire  de  la  Gcaetie  de  France,  qu'il 
rédige  pendant  cinq  ans.  Presque  en  même 
temps  il  travaiilaatt/oiimaii^coiiomi^tie(17&t), 
au  Journal  Étranger  et  aux  Affiches  de  Pro- 
vince (1752  à  1776).  Cette  dernière  feuille, dont 
il  avait  obtenu  le  privilège  et  à  laquelle  il  ap- 
pela Cnste  et  l'abbé  de  Fontenay,  devint  entre 
ses  fnaîns  on  véritable  recueil  littéraire  et  eut 
beaucoup  de  succès,  au  dire  de  Palissot,  si  Ton 
en  détachait  presque  tons  les  articles  qui  con- 
cernent les  livres  nouveaux,  on  aurait  peut  être 
le  meilleur  journal  qui  ait  paru  en  France.  Telle 
n'était  pas  l'opinion  du  sévèife  La  Harpe,  qui,  dans 
sa  Correspondance,  traite  fort  lestement  Querlon 
de  a  bavard  qui  écrivit,  d'un  style  platement 
boni|(eois  ou  ridiculement  burlesque,  des  annon- 
ces de  livres  à  acheter  ou  de  maisons  à  vendre». 
Sans  ambition  et  sans  intrigue,  fuyant  les  que- 
relles littéraires,  il  n'avait,  malgré  un  dur  labeur, 
retiré  d'autre  avantage  de  ses  travaux  que  «  d'a- 
voir vécu  et  de  n'avoir  point  fait  de  dettes  ». 
Jusque  dans  on  Age  avancé  il  resta  aux  gages 
des  libraires.  Il  aurait  été  réduit  à  vendre  ses 
livres  sans  la  générosité  du  financier  Beanjon,  qui, 
sur  la  recommandation  de  Mercier  de  Saint-Léger, 
lui  offrit  une  retraite  dans  son  bétel,  avec  le  titre 
de  bibliothécaire.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Maurepas  lui  fit  accorder  une  pension.  Querlon 
joignait  à  une  instruction  solide  des  connais- 
sances variées;  il  pensait  avec  plus  de  finesse 
que  de  force,  et  il  écrivait  avec  pins  de  jugement 
et  de  pureté  que  de  goût  et  d'élégance.  On  a  de 
lui  :  Les  Soupers  de  Daphné  et  Us  Dortoirs 
de  LacédCmone,  anecdotes  grecques;  Oxford 
(Paris),  1740,  in-8^  :  satire  des  soupers  de 
Marly  et  de  ceux  que  Samuel  Bernard  donnait 
à  Pastvy  ;  —  Réfutation  (Pune  lettre  (âeFréron) 
sur  Voraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury, 
ou  défense  du  JP.  de  Neuville;  Issy  (Paris), 
1743,  tn*4o  de  12  p.;  —  Code  lyrique,  ou 
règlement  povar  VOpéra  de  Paris;  Utopie 
(Paris),  174.%  iii*12:  «  Les  sUtute  de  l'Opéra,  dit 
Fréron,  sont  d'un  homme  d'esprit,  établi  depuis 
longtemps  à  Saint-Domingue»;  —  Problème 
mr  les  femmes,  trad.  du  latin  d'Acidalios  ;  1744, 
inl^;  —  Testament  littéraire  de  Vahbé  Des- 
fontaines; Là  Haye  (Paris),  1746,  in-12: cri- 
tique de  la  réception  de  Voltaire  à  l'Académie 
Française;  »  Psaphion,  ou  la  courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique,  aà  Von  a  joint 


les  Hommes  de  Prométhée  ;  Londres  (  Paris), 
174S,  in-t2:  roman  agréable,  mais  un  peu  li- 
bre; »  /^  Jloiiuin  du  jour,  peur  servir  à 
FMstùire  du  siècle;  Londres  (  Paris},  17S4, 
2  vol.  in-12  :  attribué  aussi  au  chevalier  d'Arcq;— 
Mémoires  de  Bf.  de***,  pour  servir  à  Chistoin 
du  dix-septième  siècle;  Amsterdam  (Paris), 
1759,  2  vol.  in*12;  et  17e&,  3  vol.  in-s*':  ou- 
vrage intéressant,  et  qoi  n'est  pas  du  comte  de 
Bregy,  comme  on  le  donne  h  entendre  dam  h 
préface;  -^  Les  impostures  innocentes,  ou  Ut 
opuscules  de  M***\  Magdeboorg  (Paris),  1761, 
in-12  :  recueil  de  divers  morceaux  que  l'aotev 
avait  publiés  dans  sa  jeonesse  comme  treduiti 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien  ;  —  Journal  lui' 
torique  de  la  Campagne  de  Dantzig  en  1734; 
Amsterdam  (Paris),  I76t,  in-12;  —  Letln  à 
M.  d'Estaing ,  1 763,  In- 1 2>:  publiée  sous  le  pseo- 
donyme  de  Keameg  et  suivie  du  Nantfrageet 
Retour  de  Keamey;  1764,  in-8*;  —  msMn 
naturelle  de  Pline,  trad.  du  latin;  Paris,  1771- 
1782. 11  est  encore  auteur  en  sociélé  avec  Sorgr, 
des  trois  derniers  volomes  de  ÏBistoire  de$ 
Voyages  de  Tabbé  Prévost.  Comme  éditeor 
Meusnier  de  Querlon  a  rendu  des  services  mx 
lettres;  il  a  publié  :  Géographie  méthodiçui, 
de  Soomé  (  1741-1742,  2  Tol.  in-12),  avec  os 
£ssai  sur  l'histoire  de  lagéographU;  le  poème 
de  Lucrèce  (  1744,  in-12  ),  avec  notes;  les  Pablti 
de  Phèdre  (  1748,  in-12),  avec  notes;  Les  Dont 
de  Cornus,  de  Marin  (  1748-17&3,  3  vol.  in-12); 
les  Poésies  de  Laliaignant  (1760)  ;  VÉlogedela 
folie  ({7&i,  in-12),  traductioncorr^^deGueo- 
deville;  Le  Recueil  B.  (  1752,  in-12  );VÊcoU 
d'Vrame,ou  Vart  de  la  peinture,  deDufrts- 
noy  et  de  Marsy  (1753,in-8o)y  avecreraarques;!! 
traduction  du  poëme  de  Marsy  est  de  réditftnr; 
les  Poésies  d^Anaeréon  (  1754,  in-12),  tiid. 
par  Gacon;  Collection  hisiorique.ou  mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d' Aix-la-Chapelle,  de  O'Hinioo 
(  1758,  ini2  )  ;  les  Œuvres  deQréoou!rt[m\, 
4  vol.  inl2  );  V  Anthologie  /ronfatoe,  de  Moa* 
net  (  1765,  3  vol.  in-8*),  quHl  a  accompagnée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  Chanson  frasr 
çoise;  Us  Grâces  (1709,  in-s*  ),ehoixde8nieiî- 
leurs  écrits  faits  à  la  louange  des  Grtces  ;  MevrsH 
Bleganti»  Latini  Sermonis  (  1774,  io-S");  te 
Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie 
(  i  774,  in-4%  et  3  vol.  in-12  ),  avec  notes;  V His- 
toire de  la  Chirurgie,  par  Duiardin  (  1774, 
t.  I*'  );  les  Poésies  de  Malherbe  (  1776,  in-8*). 
dont  il  a  maladroitement  rajeuni  le  style.  Ce 
laborieux  écrivain  a  en  part  k  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  para  soosd'autres  noms,  comme 
à  cenx  de  Bonon,  Mouton  et  Boordet,  chirur- 
giens-dentistes, aux  Lettres  sur  la  Grèce,  etc. 

P.  L-v. 
Nécroioge  d«$  kemmet  cémret,  IW,  p  90i-tis.  -  U 
Harpe,  Cornsp  Uttér.,  I,  ses,  •-  Mtorcee  île  Kerdanri, 
ÉcrivaInÈdê  la  Ar«f  ogn^.  -  BarMer,  Did.  det  .iimgmes. 
"  i)otnrû,  Sup&rckerie$  UUét. 

HBinraiBR  (  Jean-Baptiite-Marie),  géoérsl 


MS 


MEUSN1ER 


dOC 


el  pli jncieB  français»  né  à  Pvis,  le  19  inin  1754, 
iDort  à  Mayence,  le  13  ium  1793.  Après  a?oir 
acbefé  ses  éUidea,  il  fat  placé  chez  BerUut  pour 
•e  préparer  à  entrer  à  l'école  de  Méxièret;  Bea 
promis  ftveni  â  rapides  qoe  bientôt  il  servit  de 
profeMBr  à  aea  camarades.  Lorsqu'il  se  pré- 
aeats  aax  examens  de  Péoole  du  gteie ,  rexaml- 
«atrar  hii  ayant  demandé  :  «  Que  saves-voos  ?  y 
B  répoodit  :  «  Interroges- moi  sur  ce  que  tous 
ares.  >  Cette  réponse  déplat  »  et  il  ue  fut  pas 
rtçB.  Six  mois  api^  cet  échec ,  Meusnier  envoya 
à  l'Académie  dea  Sdences  un  mémoire  de  tunte 
analyse,  plein  die  vues  neuves.  La  même  année 
HftitaiImbdanaleooFpsdu  génie,  et  entra  en  1784 
àl'lcadémie  des  Sdences.  Il  imagma  une  macbine 
poor  dessaler  l'eau  de  la  mer  en  la  distillant  dans 
IsTÎde  :  reaa  oMenoe  avait  un  goût  iiide;  il  lui 
RStitBS  Y9àr  qui  lui  manquait  en  adaptant  à  Tap- 
parôl  une  siiirale  par  le  moyen  de  laquelle  Teau 
élâtsalnrée  d'air.  Meusnier  déduisit  le  premier 
la  décompoaitioo  de  l'eau  des  expériences  qu'Has- 
fcarrrix  lui  avait  envoyées  d'Allemagpe;  il  fit 
dcpais  avec  Lavoifiier  l'expérience  de  la  déoou- 
ponlion  de  l^an  en  se  servant  d'un  appareil  qui  en 
opérait  aassi  la  composition.  Le  soufflet  hydro* 
iytiqne  de  Lavoisler  lui  donna  l'idée  d'un  gazo- 
nfetre,  appareil  propre  4  r^er  et  k  mesurer  Té- 
caokaMnt  dca  g^.  En  1763,  il  proposa  une 
aoovdle  esastnMtion  de  lampes  à  cbeminée, 
lampes  qu'Argent  exécuta  le  premier,  que  Lange 
perfectionna  et  qoe  Qoinqoet  s'appropria  en  leur 
ilonnant  son  nom.  Meusnier  s'occupa  aussi  du 
pcHbetionnemeBt  des  aérostats.  Il  inventa  d'a- 
bord une  machme  destinée  à  mesurer^  la  force 
deiésiilaooe  dea  étoffes.  L'Académiedes  Sciences 
le  chargea  de  rédiger  un  rapport  sur  les  ballons 
et  anrleof  emploi  dans  les  recherches  sclentifi-* 
qses.  Meoaoier  rédigea  un  mémoire  dans  lequel 
il  détermine  In  meilleure  forme  à  donner  au 
et  propooe  un  moyen  de  monter  et  des- 
à  voloaté  sans  perte  de  gai  et  sans  lesr, 
temps  qu'il  mdique  on  moyen  de  se 
n  Mr  (1).  MeoBiiier  concourut  sous 


te  prepOMll  de  fiifre  servir  let  ballons  à 

ëe  ImtÊB  coaiv»  11  emonMBoe  soe  mémalre 

wmr  les  eoBàlUons  d«  sUbllUé  da  sfs- 

4i  atOon  avec  la  nacelle,  et  U  détemlne  le  aié- 

ét  et  gyrtèiiiê  par  dea  formules  analosaes  à 

I  fticai  le   ■tau  point  sor  aa  valMeaa.  Meos- 

I  ^  ftédoira  à  m  araladra  étendue  la  partie 
aÂ  la  eompreaaloD  produite  par  le  poids 

Wt  pcrrttelesasà  travers  rdtolfe;  il  re- 
I  de  MBltipaer  à  «1  cadroH  let  préeaallAna  et 

II  édlmBlae  casalta  la  foraw  «t  ko  dlaien- 
#aa  aérostat  capable  de  IraiMporler.  outre  ses 

poar  les  ananavres,  les  obaerva- 

I,  plas  aae  qaaaUlé  de  provl- 

a  la  daré^  de  U  plas  ioasiK  aovig»» 

roa  avratt  à  blre  uaa  reliêUer  en  des  lieux  o& 

»4ial  aarall  été  eoaaoaimé.  Il  adopta 

'«a  MIan  la  fprae ellipti^ee,  ci  proposa  d'entonrer 

le  an  d^aaa  aoaoado  eaf^lappe  fut 

de  aoUdllé  pour  réalater  aax  toa^neatea 

et  ans  cHaca  de»  atterrages ,  et  qal  loi 

la  fccaUé  de  naolcr,  de  deteoadre,  de  ae  leolr  à 

te  roa  «aat.  Oaaa  le  pro|ct  da  Measaler, 

enveloppe,  dite  fnaaîpfpe  d»/Brvf«  ica- 


{  la  direction  de  Gossart  à  Texécotion  des  travaux 
I  dea  forts  de  Cherboorg  avec  Caffarelli.  H  y  fit 
i  constmire  des  fours  poor  rougir  les  boulets  et 
des  afllMs  de  ctte  et  de  mer  trèe-fsciles  à  ma- 
nonvrer .  1 1  était  lientenantrcolonel  lorsque  éclata 
^  la  révolulion,dont  U  embrassa  la  cause  avec  ar* 
denr.  On  lui  dut  une  madiine  ingénieuse  poor  la 
gravure  des  assi^mla  en  taille-douce.  Après  le 
lOaoàt  179),  le  miniatre  de  ta  guerre  Servan  con- 
fia à  Meosniery  devenu  général  de  division ,  Por- 
gMisalion  et  le  mouvement  de  nouvelles  armées, 
qu'ils  créèrent  ensemble.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  Meusnier  quitta  ses  fonctions  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  prit  sa  place  à  Tannée  du 
Rhin.  Chargé  de  la  défense  dn  fort  de  Kœnig- 
siein,  il  s'y  maintint  avec  honnenr;  le  manque 

ferme  ïmoêloppe  imperméable.  CeUe»al  ast  en  taffetas 
léger  enduit  de  caoutchouc  ;  elle  est  d*iiqe  capacité  plus 
grande  que  le  Tolnaie  du  gaz  qu'elle  doit  contenir,  en 
sorte  qu'elle  ne  doit  laaials  être  tcndae ,  et  qv'anenae 
force  n'y  soUldle  le  Solda  à  traverser  la  mince  elolsoa 
qui  le  sépare  de  l'air  atmosphérique.  L'enveloppe  de 
forœ  peat  être  simplement  de  toile,  mais  elle  doit  aussi 
Sire  reeoiiverta  d'an  eadnit.  La  réolstanM  dont  elle  doit 
être  capable  eat  augmentée  t  Textérlear  par  aa  réscaa 
de  cordes.  Elle  est  desiUnée  à  contenir  de  ralr  atmos- 
phérique comprimé;  on  tuysn  de  même  matière  qu'elle 
la  ioU  eoBmanIqaar  avec  une  pompe  foutante  plaeée 
dans  la  gondole  :  m  faiannt  agir  cette  pompe  an  latroduit 
entre  les  deux  enveloppcf  un  volume  d*air  atmospbé- 
rlqae  doat  Teffet  est  d'augmenter  la  pesanteur  spécifique 
ma  jeane  des  laides  eontenas  dans  le  baMon ,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  pesant,  ce  qal  dooae  le 
moyen  de  desoendre.  Pour  remonter  on  livre  une  issoe  à 
eet  air  comprimé  et  à  mesure  qu'il  aVchappe  la  légèreté 
spéellqae  ae  rétablit ,  et  le  ballon  remonte  Juaqo'li  ane 
hauteur  qui  n'a  pour  limite  que  l'expanstion  da  gax  dans 
le  ballon,  laquelle  ne  doit  pas  atteindre  la  tension  de  son 
enveloppe.  D'allleoraon  n'a  plus  besoin  de  lest,  ou  si 
roa  ?eot,  on  en  trouve  partout,  puisque  Tafr  atmos- 
phérique en  tient  Ueo.  Quant  aux  moyens  de  lueomotion, 
Meusnier  ne  oomple  que  sur  les  couranis  atmospbérlqaes 
lorsqu'il  «'agit  d'aller  vite  ;  et  te  facilité  que  l'on  a  de 
monter  et  descendre  au  moyen  do  refoulement  de  l'air 
entre  les  deux  enveloppes  permet  toujours  d^ttelodre 
le  courant  déairé;  a'il  e«t  question  de  se  mouToIr  dans 
un  air  tranquille  pour  chercher  un  rbumb  de  vrnt  qui 
condoiae l'aérostat  i  sa  destination,  nn  peut  se  contenter 
d'une  vitesse  médiocre.  Measaler  l'obUent  aans  autre 
force  motrice  que  les  bras  de  l'équipage,  car  tout  bmi« 
leur  plaa  palasant  serait  selon  lut  un  poids  ajouté  i 
celui  qoe  le  ballon  porte  delà  et  U  faudrait  y  teindre  un 
surcroît  d'approTlaionnemeats  poar  le  moteur,  de  aorte 
que  pour  se  procurer  un  aoeralstiement  de  loree,  il  Isa- 
drait  constralre  un  ballon  plus  grand  ;  te  résistance  aé- 
rait aagmeatée,  lea  irata  de  eoDstruction  plus  considé- 
rables et  l'avantage  espéré  pourrait  être  noL  Le  choix 
du  HBotenr  dédde  celui  du  mécanUme.  Meusnier  em- 
prunte aux  moulins  li  vent  le  système  de  leurs  allea  ea 
les  muttipttant  autour  de  l'axe,  afin  de  pouvoir  les  rac- 
courcir aans  diminuer  la  soperScle  totale  ;  Il  leur  donne 
une  Inclinaison  telle  qu'ra  frappant  l'air  elles  traasaset- 
tent  à  Taxe  une  Impulaloa  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
impoialon  qui  est  la  cause  du  mouvement  de  transtetloa 
Imprimée  au  ballon.  L'éqaipage  est  employé  à  faire 
toarner  rapidement  cet  appareil;  le  choc  dea  ailes oaatra 
l'air  foaralt  une  force  qui,  décomposée  aulvant  la  direc- 
tion de  l'axe,  donne  Peffet  utile  qoe  i'oa  peut  produire 
Cberehant  par  te  cateni  ua  résultat  maximum,  te  plan 
que  Meusnier  obtint  en  employant  toutes  les  forces  de 
réquipage,  «Test  de  cummontqurr  au  ballon  une  viiesae 
d'une  lieae  à  fhenre.  L'auteur  trrmiae  aon  mémoire  par 
quelques  détails  d'exécottoa  et  le  devto  des  frate  de  coas- 
tructton  et  des  dépenses  qu'entraînerait  aa  vaste  entre- 
prtee  qal  a'eot  pea  même  an  commencement  d'exécu- 
tlaa. 
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de  TÎTres  l'ayant  forcé  de  se  rendre,  il  Mi&m- 
fiit6l  échange  et  envoyé  k  CasMl.  II. éleva  ra|ii- 
dément  (ies  fortifioatkma  autotir  de  celte  Tiète. 
ûaas  ime  aorUe  sur  Biberacli  et  Moabcoh  ,<aii 
Gommancenieiit  de  juin  1793,  «n  hiocaiaii  l^t- 
teignit  au  genou.  Il  nomviquakinesjiiuf»  après 
l'àmpatatum -qu'on  dalUii  faire.  l^TCide^maM» 
qui  loi  avaiteoTOyé ^esfemèdaaoideenifraleMB- 
MnieBtMxprinuideBf0gral8aa»ia|>erlBdaaamaHt 
géaérai.Leadébtîsdefikiaicarftiaacfaiaasdéifena- 
niereteea  popien,  qnll  avait  Mnésà  Oherbanf, 
Airent  disperaés  apvèa  sa  mort.  Oo  a  de  loi  : 
M4moire:oit  Von  prouve  par  ladéoomposUtim 
de  Veau  que  ce  fiuide  tCêst  pas  une  su^ 
staneé  simple  (  avec  fjnoisier  ),  dans  le  Reewil 
deVAoadémîBdesScienteSf  1781  ;—  Desortp' 
tion  (Tun  appareil  propre  à  manœuvrer  les 
différmttes  espèces  d'airs  dans  les  expériences 
qui  e»  exigent  dès  volumes  eonsidér€UUôs>t 
par  un  écoulement  coiHlnu  parfaitmnemt 
unfformeet  variable  à  volonté,  et  donnant 
à  chaque  instant  la  mesure  des  quantités 
d^air  emploffées  avec  toute  laiprétMomqti^en 
peut  désirer,  dans  le  même  Recueil^  îTt2;  — 
ifémoire  sur  les  moyens  d'opérer  una  etu, 
tièreictnnbustitm  de  V huile  etWemqmenter  la 
lumière  des  lampes,  en  évitant  la  fbrmatton 
de  la  suie^  à  laquelle  elles  sont  ordinaire'' 
ment  st^yeties,  dans  leméme  Ifeoueil,  r78ï; 
~  Mémoire  sur  la  courbure  des  sttrftices, 
avec  deux  planches,  dana.le  Recueil desSaeants 
étrangers  à  l* Académie  des  Seienees,  tone^, 
année  1785.  L.  Loorrr. 

Biogr.  «mit?,  et  porttU,  des  Contême,  —  ChBii4o»«t 
OelamilM, /><££.  unU».  Mttor.-^  (t9étwA,.la  Fftmte 
litténUrê*  —  Jtfoititeiirvl79S,  ii««  M  «i  t?». 

itHiMV(  Nicolas),  antcnraaeéAiquefi-ançais, 
né  en  1734,  à  Ylllereexel,  mort  en  1772,  à  Rupt 
(  Franohe-Couté).  11  fut  vicaire  de  ce  dernier 
viUage,  etnoiinit,  jeiiBeeiicoie,  d'une' mélodie 
-épidémKpie.  lia  laissé  deox  ouvrages  estimés  : 
Le  Code  de  la  Religion  et  des  mantrs;  Paris, 
1770,  2  vol.  in-ls  :  reeMÎI  des  prinoipalee  or- 
donnances royales  Telatives  à  la  religion;  il  en 
a  para  un  extrait  en  1825;  -^  U  Catéchisme 
historique;  VesonI,  1771,  i»-fô;  iîPéqoemment 
léhnpgiiué  jusque  nos  jours.  P.  L. 

Qoérard,  La  FramoeUtUr. 

MKSiA  (FmvuUo),  «énéalogiato  espainol, 
né  à  Jaen,  od  il  œcnpait  des  ftmetions  muni- 
«ipales  Yers  la  fin  do  quinzième,  siècle.  Son.  livre 
Intitulé  Nabàliarie  penietOÊûente  eompgiado 
et  œdenmio  (Séville,  1493,  in^fol.  )  est  de. 
Yenn  extrêmement  rare;  une  édition  datée  de 
1486  a-étéaignaléo,  naaioiioniexistcnoe  est  fort 
donlaooe*  G,  B. 

Ia  Scrna  Sântmdcr,  Utef.  BiàUùgr.  du  guttuiém» 
jtltfie,  t.  m,  p.  lYt. 

msiA  (Pedro).,  écrivain  espagnol,  né 
VOIS  14$6«àSéville,Tnorten  1680/IllfotdMlngaé 
par  remperenr  Charles  Qtffot,  et  il  dut  surtout 
la  ré(\Htalion  dont  il  jouit  à  la  rédaAtion<4'nne 
compilation  dans  le  genre  des  Nuits  attiques 


d'Aal»4teUe  ;  il  ràMuéntft/HMtovartiMMM, 
etla  fit  paratire  à:Séville,164df  «vpint  rtèih 
piÉné»  aff«c  dtaapka  niipiniWfaui.  CWe 
Oraget  on  donna  ono>tradnBtion  françriss^  ^ 
vit.lo  jour  en  lôâft  >el' qni  rapisnt  ploaiMK 
fois  plus  ou  moins  ampliiée.  tais  e»  JM- 
oenes  Leçsmt  tontes  ooites^onj^ioirtpiMfc 
en ravae;  nais «jountMott pent à peiaefte 
quelquea  pages  doteottoooupUation  indi^ab 
dea  dissertations  ssMisant  «oieatillqnes  et-des 
léfloxioBs  nMMMlesrooBit  entramdiéesè  dss  trM» 
dVMofro  (la  ptapirt  apocffypliey)i  HmIb  s 
iiisié  doipkooixdiâlogMesImppinllés^  Sèifltett 
l«47,  qui  inmlent  «or  la^eo'miansè  d^valr^M 
médeein, snrlesinvltatiom  è d«8  tlMes, sur \u 
BawaD-du'tennwfO'  études  ti^mM^mentsUetcm^ 
sur  les  oomèlos.  Leiconmassanee»  del^Bfltmr 
en  fait  de  plly«iqne  sont  Men  ineomplèlM.  Mis 
son  style  est  léger  ^  asses  Mt;  Poirmge  M 
bien  a<meilH.  Mb  1949  lifollot  le  réininiaer 
deux  fois.  UneédKkm-sigBaléetamnneladliièiiie 
a  vu  ie'Jovr  à'Madrfd  en  1770.  COb  ColîaqHkB 
forent  traduits  en  français  en  1571,  et  on  les'K- 
troove  ^  parfois'  à  la  «  soRe  des  Diverses  Xepwr. 
Gbaries Qtiittt  lèchargen  d'tNnire mutoire  êe 
son  règne,  mais  ftparatt  x|ue  œ  travail  ne  fbt 
pasjdhttvé;  dninonis'il  n'a*  jamais  étéTe^roduit 
par  Pfmpresslott.  Mfexin  se*  préparait  à  c(fo 
tftdie  en  écrivant' niistoire'  de  tonsi»  m^ 
reors  romains  depnis  Jules  Céssrjusqa'àlm- 
raitien  d^Antridie.  QMîtqu*fl  tt*y  ait  dtnsoeilK 
série  de'faiegrapides  aneunr  méitterdèl  soit  psor 
le  fond,  soft  povr la-forme ,  elles  ont  étSvân- 
primées  phisieorsfoîs'à  partfrd«f  1848.   G.B. 

PSfh^co,  SVMiOUiHù  KlUtomcù,  tSMi  p.  m.  —  fl*' 
Mr«  iMêiêty  «f  JpMriM*  iMermm^^  t.  f;  f.  m  « 
«•S.-  BnuMl,  MamMUl  du  lArOMv,  U  111*  «.INl- 
Vlollet-Leduc,  Catalogue, U  II,  p.  its. 

HBT  (Jean  ob),  théologien  et  nataniisli 
hollandais,  né  en  1617,  mort.le.8  avril  lttS9> 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  roédMiM 
et  en  théologie,  il  devint  prédicateur.à  JW* 
deliiourg,  et  y  enseigna,  pendant  de  longna»  m* 
nées  la  tiiéologie.  On  a  de  lui  :  Commentehs 
phffsiea,  sive  expositèo  tmemm  PeÊÊs- 
teuehi  in  quibue  agiturde  fvM»  iretftfrt- 
llbue;  MIdtléItNHiTg,  1991,  in*4*;  —  Sacra  pk»- 
siologia^sive  expositio  locorum  SoripfMM 
in  qfdèm*  agitur  de  reèvs  natmvliàvf; 
ibid.,  l«8l,  in^^^o;—  BfetamorphosU  etbU- 
taria  naturalis  Inseetàrum  Ofc^ons  J,  ^ 
dnr^o^enm  eemmentariis;^9M.,  1082, 3  pv* 
ties,  In^go ,  avec  plancbes  ;  à  la  soiteae  troDVcat 
deux  dissertalioiis  ile  ATofMraifrilS'Ot  De  iK^ 
tara  Genmtarum^et'nani*  ex  -Ht  dMnxdHe- 
nibus.  Les  Œuvres  oomplèfes  de  Key  ont  étf 
publiées  àDelft,.l7û4,  otLeydo,  il^ixM.  0. 

wme.  Htarim.  —  9i9f«^.  Dè&Um,  —  JOdMr,  iV* 


'{Claude),  jorfsconsolte  Avançais, aéi 
Lyon,,  le  16  janvier  17i2»iiiortà^S«BS^  lortjifti 
1798.  fteen  afWBBft  snt  *  parfeincAt  do  Puis  ci 
17^,  fl  Vapptfqnasuftoat  àl'étnde  des  matières 
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n  se  niêU  aux  diâdusioDS  reii- 
40  MB  temps,  ae  proDooça pour  les  ap- 
dana  la  suite  se  déclara  contre  Ja 
ciTile  do  clergé^,  et  signa  la  consul- 
par  Jabîneaa,  le  15  mars  1790, 
écrit  dirigé  eoBtre  TceaTre  de  TAssem- 
Panai  les  noonbreox  travanx 
ê»  tÊtf  MU  cMeraM  (en  société  avec  Manl- 
tat)  :  ÀfpiBgie  des  Jngements  rendus  en 
9tmu tanin  l»$ehiime;  ITM,  3  toI.  in-l2; 
mêf  4  «aL  itt-lS:  oavrage  jadieieitx  et soKde, 
»;  —  MHsseriaiiùn  dans  iaquelle 
gm€  lalmUe  CMgeoitns  n^ett  ni  la 
Uk4ÊfÉ9tt$e  mita  M  de  VÊtat-^  1752  et  1753, 
t  parttaa  j»-19  :  la  pttmière  partie  a  été  réim- 
I7S3,  et  cette  seeoade  édition  est 
d  plua  complète  que  ia  première  ; 
^  JTaaif  de  ÊÊétaphjfwiqut,  ou  principes  sur 
9$mÊêm€€t  ta  opérations  de  tesprit;  1756, 
Wémotye  pour  Us  abbés ,  prieurs  et 
dm  cààaifes  de  Saint'Vincent  du 
r,  de  Saini'Mariin  de  Sées,  de  Saint- 
9olptee  de  Bamrgm  «  de  Saint-AUire  de  Cter- 
mmif  et  de  Saimi'Avgvstin  de  Limoges; 
Paris»  t7M,  iB-4*  :  on  y  tnmTe,  depuis  ia  page 
I3t  in^B*à  la  fMge  4«2,  un  eurent  traité  des 
i;^(cft  aoctété  avec  Aniiry  et  Manl- 
i)  AaUnas  du  droit  publie  français; 
vm,  t  -wdL  ^«3;  Amsterdam,  1775,  2  toI. 
■■-«•,  a*  •  f«L  li-ll  :  «  cet  onvragea  été  pros- 
crit, dft  HI^mT,  ci  te  gpuyemement  en  a  fait 

t.»  Tous  ces  écrits 
d^^ntonr.  Mey  a  coopéré ,  dit- 
M,  à  la  fSbee  tecéflenae  de  ravocat  Marcluuid 
Êofmêie  des  eout^fermUers  du  do- 
du rai,  pmer  demander  que  les  billets 
de  eem/esskm  soient  assujettis  au  eontréle; 
ITK;  te>13.  n  dlrigiea  la  rédactioo  des  Nouvelles 
tiquee,  et,  lié  d'amitié  arec  Bf .  de  Mon- 
■Utefê<|oc  de  Lyon,  il  coopéra  à  sa 
è  Carehevéque  de  Paris ,  en  1760.  11 
à  Seaa  à  Tépoqne  de  la  terreur.  E.  R. 
.lay,  Joay  ctdelfbnriot,  Kfifr.  imw.  dê$  Coït' 


Uais. 

(  A^oul  Padhl  Ahmed  ben  Mo- 
o/  ),  écrivain  arabe,  né  à  KicbapoHr^ 
en  1 124,  dans  la  aiérae  vjUa.  Il 
■i  Irjîté  dea  Noms  propres  et  dm  Sy» 
i^aai0BBeaÉéfaraoaiils  Abou  Sayd,  et 
\àt  Grammaire  arabe  en  vers.  Mais  il 
réputation  è  un  Reaueil  de  pi»> 
(  Medjmé  ai  amtsal),  qui,  au 
éa  ûx  aailte*  sont  classés  selon  rinitiaie 
jBOt,  et  aeeompagnéi  d'éalaireisie* 
\dL  d"eKe9fil«a.Beiska  aie  premier  donné 
de  œa  proverim»  avec  une  tradcioUon 
.  £«4«îg  ,  1756,  in-V".  Pacocke  tra» 
4Mteiiroov«miadelfey4an|r«nlatia,  et  as 

fils  «aUn  i20#n>M»te» 
{ÈtaMmet1nâmëmUfimhi^99^ 


dres,  1773,  in-4";  et  Macbride  tira  du  même  re- 
cueil un  certein  nombre  d'antres,  publiés  dans 
les  31ines  d'Orient.  D*autres  choix  ont  été 
publiés  par  Ev.  Scheid,  Harderwyk,  1775, 
in<4*;  par  Scbrœder,  Leyde,  1795^  in-40;  j^ 
Ciiarles-Frédério  Rosenmiiller,  Leipzig,  1796, 
in-4**;  et  par  Chr^M.  Habicbt,  Breslao,  ISM, 
in-4*.  G.-W.  Freyiag  donna  enfin  une  édition 
complète  du  texte  arabe  des  pitaverhes  de  Ùejr- 
dany,  avec  la  traduction,  latine»  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Arabum  Proverbéa  vocalibuf 
instruxît ,  latine  vertu ,  commentario  iHuÂ- 
travit;  Bonn»  1S38-1842,  3  vol.  in^a^  Oans 
cet  ^vrage  classique  de  M.  Freytag^  les  pro- 
verbes de  Meydany  remplissent  les  deux  pre- 
miers volumes.  Ch.  R« 

HadM-SèiNi,  Uvécan  BtSUoetwpMeum  H  mufeiarm- 
dicum.^  Ile  RomI,  Dizianmréo  storiço  4^U  Autoritvnbi. 
—  Ibn  Klialtik&np  iXeNoiuuMre  Mo^ai»a<fv«  arabe 
(CB  aoftato4.  -  «Mnatr^  Mm»if  d*  ia  tUSéfotam 


IMB¥B«  (Jacques  na  >,  pins  souv^t  appelé 
Jdeyerue,  historien  flamand,  né  le  1 7  jaurier  1401, 
à  VietMan^près  Baittcni,  mort  te  5  février  16&2, 
à  Bruges.  Ayant  faitsas  humanités  à  Baillenl,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  étedter  Ja  philosophie  at 
te  théologit.  De  retour  en  Flandre,  il  y  prit  tes 
cadras  et  s'établit  à  Yprasç  de  te  il  paasa  à  Br»- 
gas,  oîi  ii  ouvrit  une  éaolc  dont  la  ranooMnée 
s*étendil  au  tein,  at  qui  fut  pendant  «na  teniPe 
suite  d'aiiDées  fréqneoflée  par  te  jaunasaa.  ht 
zète  qu'il  déployait  k  nntanrar  dans  son  paya 
tes  bannes  études  lot  valut  un  des  MnéTieas  aft- 
taehés  à  l'éflMse  de  Samt^Donalicn.  Vers  te  fin 
de  sa  via >  il  renon^  à  ransalgnemant  penr 
prendre  possasrion  de  te  ouna  de  BtenlwbVrg, 
daas  tes  anvirooa  d'Ostenda.  «  Meyer,  dit  Par 
qnot,  fit  toujaurs  sa  principale  éludede  Fhiatena 
deaon  paya  :  il  ne  se  contente  pas  de  l'éteriiar 
dans  les  livrée  iBiH>ni>^  •  i^  aayafura,  malgré 
la  modicité  de  aas  ravenua,  qoaititéde  maavs- 
crito,  et  em  empnante  anaora  «n  pins  gaand 
Mroère;  il  fit  aussi  différante  vwfngaa  pour 
s'instruire  dn  la  Térite  des  telteetae  rian  arnacer 
au  hasard,  comme  tentd'MÉresmvaiantéyt  avant 
lui.  U  éteit  lié d'amUtt  aaee  Éraamn,  tkie^mdkn 
et  d*autre8  gens  de  lettres.  >  On-a  da  lui  :  Fian- 
dricarum  Herumiomi  X;  Bragaa,  1531,  i»^% 
et  Anvera,  153 1 ,  in-1?  ;  racoaii  dedisaertaMona  sur 
l'origine  des  Flamands,  tea-mcnirs.,  la  nobtesse, 
las souvenins,  ete.;  onenteit  anoteada can  que 
des  Annales  ;  —  Bellum  quod  PhiUppus^  Fran^ 
oorwn  rex,  cum  OlJione  Augusto^  Anglis.^ 
Flandrisque  gessit;  Anvers,  I53é,i»4*.  CTast 
ua  tengfraementde  la  PàlUppidedaGmlUmoo 
te  Breton.  Mayer,  PayanI  trouvé  en  manuscrit  i 
Brugei,  en  retoucha  le  style»  et  te  fit  irapriBMT 
en  y  ajoutant  qnalqnaa  poésies  tetines  de  sa 
teQon^  —  Bifmai  aUqmt  mcltMOstici  et  car- 
mina  piaiUwvm,  1537,  io-12;  —  CArontca 
FlandrùBi  MuremtWg,  1536,  10-4"*.  Cette  pre- 
mteaaédiiion  s'étend  députe  445  jusqu'en  1276< 
te8«»ndé»ÎAtitnlée  Cosnmentarii  seu  Anmalm 
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Renim  FtiMndricarum  lit,  XVII;  AoTers, 
1561,  ii»*fol. ,  et  publiée  par  le»  soins  d'Antoiiie 
de  Meyer,  a  été  continuée  par  l*anteur  jusqu'en 
1477;  on  la  trouve  ausai  dans  les  Annales  de 
Fejeralwnd  (Francfort,  1580,1.  1*',  in-fol.). 
Cette  chronique  est  estimée;  elle  est  écrite  d*un 
style  aisé  et  coulant.  Le  défaut  de  critique  a 
jeté  Meyer  dans  diverses  erreurs  sur  les  pre- 
miers temps.  On  Ta  surtout  bUné  d'avoir  té- 
moigné une  grande  animosité  contre  les  Fran- 
çais ;  il  les  juge  ainsi  dans  un  passage  du  liv.  17  : 
res  suas  Galli  non  majore  soient  scribere 
flde  qvuim  gerere*  Cet  écriTain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrage  en  manuscrii.  K. 

Ferrl  4e  Locre ,  Chram,  Belg,,  W7el«87.  —  Samter, 
Flrnndria  tllusirata.  11,  411,  et  III,  IW.  —  Sweert, 
Atkenm  Betgiem,  srr-sss.  -  Paqaot,  Mémoires,  VII. 

MBTBE  (  iln^oine  db),  poète  latin,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1527,  à  Yleteren,  mort 
le  27  octobre  1597,  à  Arras.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  k  Paris,  il  suivit  Texemple  de 
son  oncle,  et  tint  une  école  d'humanités  à  Tir- 
lemont  et  à  Cambrai.  Appelé  à  Arras  vers  1560, 
il  y  occupa  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  place 
de  principal  du  collège.  On  a  de  lui  :  Caméra^ 
cfim,  poème;  Anvers,  1556,  io-12;  le  même 
volume  contient  un  autre  poème.  Comités  Flan- 
drisBf  qui  est  un  extrait  de  la  chronique  de 
Jacques  de  Mesier  ;  —•  Isocratis  Parxnesis  ad 
Demonieum  tat-  versa  ;  Cambrai,  1 561 ,  io4<^  ;  la 
même  année  il  publia  une  2*  éiiit.  âe&  Annales 
de  son  oncle;  —  Ursus,  seu  Vita  D*  VedasU 
episc,  Atrebatensis ;  Paris,  1580,  in-l2:  il  com- 
posa cette  vie  de  saint  Waast  à  la  prière  de  Jean 
Sarrasin,  archevêque  de  Cambrai;  —  Thre- 
nodia,  seu  illustrium  virorum  epicedia  et  tu- 
muli;  Arras,  1594,  in-4o;  —  Sententix  B.  Nili 
mort  y  ris  y  en  vers  latins;  -—  des  Épigrammes 
et  des  Anagrammes  latines,  en  mss. 

Un  de  ses  fils,  Philippe ^  mort  en  1637,  k 
Arras ,  lui  succéda  comme  principal  du  collège 
de  cette  ville.  Il  cultiva  surtout  la  poésie  latine 
et  continua  les  Annales  d^  Flandre  juaqu'en 
1617  ;  cet  ouvrage  manuscrit  était  conservé  à 
l'abbaye  de  Saint- Waast  d*Arras.  K. 

Foppens,  BUMoth.  Belgioa,'       ' 

MBTBE  (  Dte^ricA),  peintre-graveur  suisse, 
né  en  1572,  à  Eglisau  (  canton  de  Zurich  ),  mort 
en  1658,  à  Zurich.  Illûssa  quelques  bons  por- 
traits, et  compta  parmi  ses  élèves  Mérian  l'ancien, 
qui  lui  dédia  un  des  livres  de  sa  Chronique  his- 
torique. Les  principales  poductionsdues  à  son 
burin  sont  :  Les  douze  Mois  de  Vannée  (1599), 
paysages  dans  le  goût  de  Théodore  de  Rry  ; 
Danses  de  village  (1599),  et  VArmùrial  de  la 
vUU  de  Zurich  (1605).  K. 

Maglcr.  JVciMt  «ll9eM-  KensOtr-Uxiot^ 

MBTBE  (nhodolphe'Théodore)y  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1606,  mort  en  1638.  Élève 
de  son  père,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  travailla  à  Francfort  pour  le  compte  des 
Merlan.  Il  grava  d'après  ses  propres  dessins 


tes  Saisons,  les  Danses  de  Gueux  (  18  pi.). 
Les  Jeux  d^enfants,  les  Emblèmes  de  D.  Gri- 
mer (1630,  80  pi.  ),  et  les  figures  de  VBelte^ 
sacra  de  Murer.  K. 

Nagler,  Isxieen.  —  FQ^Ii ,  ZéxUMm,  4t8. 

MBTBE  (  Conrad  ),  peutre-graveur,  frère 
du  précédent,  né  en  1618,  à  Zurich,  où  il  etf 
mort,  en  1689.  Après  avoir  reçu  de  son  frère  atoé 
l'mstroction  première,  il  fréquenta  les  atelien 
de  J.  Wemer,  de  Plepp  et  de  Merlan  le  jeaie, 
qui  était  l'ami  de  sa  famille.  Livré  è  la  peintot 
et  è  la  gravure,  il  produisit  dans  Ton  et  l'autre 
genre  un  nombre  considérable  d'ouvrages;  il 
réussit  dans  le  paysage  et  le  portrait ,  et  desau 
d*une  manière  piquante  et  spirituelle.  Ses  antm 
sont  encore  recherchées;  ell&s  rappellent  les 
traditions  d'Holbein,  qui  s'étaient  conservées 
chez  quelques  maîtres  de  Técole  suisse.  C'eit 
k  cet  artiste  qu'on  est  redevable  de  la  substita- 
tion  du  vernis  mou  au  vernis  dur,  dont  Jus- 
qo'alor»  s'étaient  servis  les  plus  habiles  gra- 
veurs. Cette  méthode  lui  avait  été  transmise  par 
son  père,  qui,  dit-on,  en  avait  lui-même  tiDuré 
le  secret.  Gaspard  FuessU ,  qui  avait  eiitrefvii 
de  former  l'œuvre  de  Conrad  Me^er,  avait  réum 
plus  de  900  pièces,  et  encore  s'est-il  arrêté  à 
l'année  1 650.  Nous  dterons  delui  lessuiteslespln» 
importantes  :  122  suiets  tiret  du  Nouveau  Tu- 
tament;  Adam  et  Eve;  Les  Œuvres  de  misé- 
ricorde; 2^  préceptes  de  Jésus-Christ;  U 
Miroir  du  Chrétien  { 16  pi.  )  ^  Ui  Danse  des 
Morts  (Zurich,  1650,  1657,  60  pi.  in-4«);  Us 
Ages  de  t homme  (  Il  pi.  );  Les  Prédicalms 
illustres  ( 64  pi.  in-fol.);  Les  Bourgmestres  d 
les  Pasteurs  de  Zurich  (69  pi.  in-fol.);  à» 
Paysages,  etc. 

Son  fils  cadet,  Jean  Mevbb,  né  en  1655,  mort 
en  1712,  cultiva  aussi  la  gravure  avec  succès.  11 
travailla  aux  Antiquités  romaines  de  Sandiait, 
et  exécuta  une  série  d'environ  deux  cents  sajets 
bibliques.  Cette  famille  d'artistes  a  compté  d'an- 
tres représentants  à  Zurich,  tels  que  Jean- 
Jacob,  mort  en  1812,  étJean-Benri,  qui  ont 
gravé  tous  deux  des  paysages.  K. 

PueMll .  Allçem.  KûmUer-Tjexikon.  -  Hoberet  B«t, 
Manuel  deâ  amateurs»  1,  STt.  —  Ch.  U  Blanc,  M<m.  et 
l'jémfOt.  d'Mtampêi. 

MBTBE  (  Félix  ) ,  peintre  et  graveur  suisse, 
néà  Wfnterthur,  le6  février  1653,  mort  è  Widen, 
près  d'Husen,  le  28  mai  1713.  Il  éUit  fihd'on 
ministre  protestant  qui  lui  donna  une  excdleole 
éducation.  Voyant  son  goOt  pour  le  dessio  do- 
miner ses  autres  exercices,^  père  intdligeat 
l'envoya  étudier  fai  pefaiture  à  Nuremberg  dans 
l'atelier  d'Ermds.  Félix  Meyer  y  reçut  les  con- 
seils de  Bemel,  de  Théodore  Roos,  de  Rogendtf , 
et  s'adoQua  an  paysage.  Il  fit  le  voyage  d^llalie; 
mais  il  revint  bientAt  vers  ses* montagnes,  trou- 
vant, avec  raison,  un  pays  aussi  accidenté  nato- 
rellementpropre,  par  excellence,  I  leperfectiomier 
dans  son  genre.  Il  visita  aussi  le  Tyrol  et  laStyHe. 
Les  laMsanz  de  FéNx  Meyer  sont  nombresi  : 
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oïdHliBSDeMHrtoutceax  dool  ses  aniM  Rooa  et 
Ba^aidaftMt  petot  les  figures;  tiar,ooroine  pree- 
fK  tous  les  pAyncpetcfty  Meyer  n'était  pas  ha- 
bile à  peindre  la  figare.  La  ville  de  Geoère  le 
dargea  de  déooRr  qoelques-ans  de  ses  moDu- 
meots;  d*aiitres  'villes  l'eniployèreat  aussi,  et  sa 
lépsUlîoa  devint  telle  que  les  pricces  et  les  sei- 
peais  le  firent  travailler  à  Tenvi.  Wemer  lai 
eoosaflait  ^rs  de  remplacer  sa  manière  soignée, 
eoBsdenciease,  psr  me  autre  plus  rapide,  plus 
agréaUe-Meyer  le  erat,  et  gagna  de  la  sorte  des 
cflnmes  considérables;  inais  ses  derniers  on- 
vragKjniite  d'une  déplorable  facilité,  sont  d'nne 
finUesse  qui  a  bien  nui  à  la  réputation  de  leur 
aiteor.  Ses  compatriotes  le  nommèrent  membre 
do  gnod  eooseil,  et  pins  tard,  en  1708,  gonver- 
aeor  du  cbSteaa  de  Wysen.  On  dte  comme  ses 
ncîlleoTcs  cBovres  la  décoration  de  Tabbaye  de 
fkiriao  en  Antriche,  et  Jésus-ChrUt  apai- 
sant une  tewtpéie.  Ses  gravures  sont  t'rès-esti- 
■ées  :  la  plnpart  rgirésentcnt  des  sites  de  la 
Saîsse.  A.  os  L. 

DcacMip*.  Lm  VU  ds9  PHmtrai  alUmands,  etc^  t. Il, 
9.  sn-m.  -  mUDctoB,  Déet.  itf  t*<MUn. 

■KTvn  (  André  ) ,  biograpbe  allemand ,  né  à 

Rigpi,  le  21  février  1742,  mort  en  1807.  Après 

avoir  étndié  la  tliéologie,  il  devint  conseiller  à 

la  cour  de  Bayieotti,  et  phis  tard  maître  de  poste 

à  Jndcnbacà.  On  a  de  lui  :  Bfiefe  eines  Reisenden 

dureh  UefUmd^  Kurland  und  Teutêehland 

i  Lettres  d'an  Teyagenr  en  Livoole,  Courlande 

et  AJienmae);  Eriangen,  1777,  in-8«;  —  BUh 

grapkéscke  NaekriefUen  von  den  Schr\fU- 

Miem  die   gegenwàrtig   in   den  Fûrsten- 

tkûmen  Anspaeh  taui  Ba^rtuth  lében  (  No- 

tioei  Iriogripiuqiies  sur  les  aotenrs  vivant  ac- 

teflement  dans  les  principautés  d'Anspach  et 

dt  Bajmitli  )  ;  Ertengeo ,  1783,  in-8".         O. 

>;  UMéméiêekê  BibUothékf  t  H. 

(Jean-Baptiste),  homme  politique 
lirançiis,  né  à  Mazamet  (  Languedoc  ),  le  13  oc- 
tobre 1750,  mort  à  Carcassonne,  le  18  octobre 
1830. 11  était  médecin  an  moment  où  les  prin- 
cipes réfolulioimaircs  surgirent;  il  les  accepta 
chdearaMemeiit.  Député  en  septembre  1792  à 
Is  Contgntiuu  nationale  par  le  département  du 
Tan,  a  y  vota  la  mort  de  Loois  XVI  sans  appel 
ai  amàk  Après  le  13  ▼endémiaire,  devenu  mem- 
tedaCoMeil  des  Cinq  Cents,  il  en  sortit  en 
1798^  et  fat  aosnilôt  lééln  à  eelnl  des  Anciens.  En 
1790^9  il  passa  an  nooveau  Corps  lé- 
d'oïl  il  sortit  en  1803,  Il  reprit  sa  pro- 
ipet  vivait  fort  tranquille  quand  la  loi  do 
tS  jmvier  tSlO  le  frappa  comme  régicide  ;  il  se 
léfcipa  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Saini-GslI. 
B  revînt  oeUigteire  en  France  (septembre 
itIO),  et  nMiomt  un  mois  pins  tard  ;  il  légoa  sa 
HtÊût  aox  hospices  de  Carcassonne,  de  Vin- 
IHHfde  ifr»^«»^  Dans  cette  dernière  ville,  il 
Inda  Ose  école  gratuite  mutuelle. 

Un  antre  IfisTsn,  né  à  Gand  et  président  de 
rafasiaistndioiide  r£aGant,|iit  député  de  ce  dé- 


partement au  Conseil  des  Cinq  Cents  tsa  1798. 
Le  4  nivAse an  vu  il  fit  uo  rapporteur  les  troo- 
bies  qui  agitaieat  son  département,  troubles  qu'il 
attribuait  aux  menées  des  pniasaaces  étrangè>u- 
£n  décembre  1799,  il  devint  membre  do  Corps 
législatir,  et  en  sortit  aussi  en  1803.  Urestede 
sa  vie  n'offre  rien  dlntéressant  pour  Thisloire. 

H.  L-a. 
Lt  mmUUur  mAfmnêl,  un.  iTtS,  n*  t»;  m  tu,  n*  «t. 
*  HiograpkiU  moitemt  (1M6).  -  Araaatt,  Jajr.  Jo^y  et 
XforrlM,  BkograpM»  nou»*lte  des  Contemporain»  <]8U). 
—  PeiUê  JMoçrapkU  Conventiontuilê  (1818). 

MBTBE  (Jean'Henri),  archéologue  atle- 
mand«  né  à  Stseik,  sur  le  lac  de  Znrîcb,  le  16 
mars  1759,  mort  à  \Veimar,  le  14  octobre  1833. 
Livré  à  la  peinture,  il  séjourna  de  1784  k  1788 
en  Italie,  où  il  se  lia  d^amitié  avec  Gcetbe, 
qui  le  fit  venir  à  Weimar,  où  il  devint  en 
1807  directeur  de  l'académie  de  dessin;  il  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Il  destina , 
dans  son  testament,  33,000  tbalers  (132,000  Tr.) 
à  la  fondation  d'un  établissement  pour  les 
pauvres  de  V^eimar,  qui,  en  mémoire  de  Meyer 
et  de  sa  femme ,  morte  en  1825,  prit  le  nom 
à* Institution  de  Meyer  et  d^ Amélie.  On  a  de 
Meyer  :  une  édition  des  Œuvres  de  Winckel- 
mann,  qu'il  publia  avec  Femow,  et,  après  la 
mort  de  celoi-ci,  avec  J.  Scbolse  ;  Dresde,  1808- 
1817,  8  vol.;  —  Oeschiehte  der  Hldende 
Kuenste  bei  den  Grieehen  (  Histoire  des  Arts 
plastiques  chez  les  Grecs);  Dresde,  1824-1836, 
3  vol.,  ouvrage  contioué  par  Riemer  ; — un  grand 
nombre  d'articles  de  critique,  disséminés  dans  les 
Propylées  f  dans  les  Heures  et  dans  le  Journal  de 
Gœtbe,  Kunst  und  Aller thum.     H.  W— s. 

CoKO*-LtxUt(m.  —  Correspondance  de  Gatkê, 

MBTBE  {Frédéric-Jean- Laurent )f  littéra- 
teur allemand,  né  à  Hambourg,  le  22  Janvier 
1760,  mort  le  21  octobre  1844.  Il  fit  ses  études 
à  Gœttingue,  et  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en 
Italie  et  en  France.  On  a  de  lui  :  Skizzen  tu 
eineni  Gemaelde  von  Hambourg  (Esquisse 
d'un  tableau  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1800- 
1804, 6  cahiers  ;  —  Darstellungen  aus  Italien 
(Tableaux  écrits  de  lltalie)  ;  Berlin,  1792  ;— Frag- 
mente aus  Paris  (Fragments  écrits  de  Paris); 
Hambourg,  1798, 2  v.;  —  Briefe  aus  der  Haupt' 
stadt  und  dem  Innern  Frankreich*ê  (Lettres 
adressées  de  la  capiiale  et  de  l'intérieur  de  la 
France }  ;  Tubingue,  1803, 2  vol.  Elles  contiennent 
des  documents  intéressants  relAtils  à  l'histoire 
des  premières  années  du  gouvernement  de  Bo- 
napart«!;  —  ûarstellungen  aus  Norddeutsch- 
land  (Tableaux,  écrits  de  l'Allemagne  du  nord  ); 
Hambourg,  1816;  —  Brieffragmenie  vom 
Taunus,  Rhein,  Neekar  und  Main  (Frag- 
ments épistolaires  dn  Taunus,  du  Rhin,  du 
Neekar  et  du  Mein)  ;  Hambourg,  1822  ;  —  Dars- 
tellungen  aus  Rutslands  Kaiserstadt  und 
ihrer  Vmgegend  (Dableanx  tracés  dans  la  esr 
pitale  de  la  Russie  et  ses  environs)  ;  Hambourg, 
1829.  H.  W--S. 

C9$t».-Leg. 
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MBTBK  (***)«9teénllraB9Mi,  d'origpaeMiisfie, 
oé  à  Ijipenie,  6b  I76i,  mort  à  âaioMMiniiigue, 
en  janvier  1803.  li  enfaaen  1784  danties  gantes 
aoÎMea,  a¥ec  le  y  aie  de  wom  Uentfant  En  1792 
La  Fayette  te  prit  poor  aide  deeanp,  etI'eittliMBa 
euxannées  da  centra  et  da  aard.  Mefer  paaaa 
IMu  a|Mrès  ài'amée  de»  Pyrénées  eamme  efiieier 
d'état-major.  11  y  devint  adjadaot  général,  pais 
fénéraL  de  ërigade  (1705)u  iMuès  U  paix  de 
Bàle  (  179S),  H  fot  envoyé  à  l'orné»  des  eôles 
de  rOcéan,  et  en  1798  à  celle  dTtalie,  où  il  fot 
pris  par  irâ  Autrichiens  et  conduit  en  Hongrie. 
Rendu  à  la  liberté,  il  reçut  Tordre  de  conduire 
des  renforts  à  Tarmée  d'Egypte^  maie  les  croi- 
sières anglaises  rempftcbèrent  d*accoraplir  sa 
mission.  En  1802,  il  lit  partie  de  Texpéditioa  de 
Saint-Domingue*  placée soos  les  ordres  du  général 
Victoire-Emmanuel  Lecierc»  et  monrot,  d'une 
fièvre  épidémique,  dans  cette  lie.  On  a  de  Meyer 
des  Lettres  familières  sur  la  Carinihiê  et 
la  Siifrie,  adressées  à  U^  Bianchtp  de  Bo- 
logne ^  par  im  q/ficier  général  français  pri- 
sonnUrde  guerre  en  Autriche  en  1799;  Paris, 

1800,  in-S*".  A.  de  L. 

MotUUur  générât,  t.  Itt,  p.  Ul.  *  Aio^rapMs  mo- 
dêrm  tParIfl,  iM):  —  eeCooreeffeB,  DMfoiMMiiv  a«# 


■Bvns  (/eMMltami»/'),  jurieQ0Huile>  M- 
iandaia,  né  à  AraMna,  te  1«  septembre  1780, 
nortà  AflaetBPiam,le«diaembrei8a4.  Afnès 
avoir  été  jafe  dlastnnlûiii  as  trihanal  de  pie- 
ariteetasISDea  daas  sa  i4Ua  natale,  il  tei  oomwé, 
mm  te  ypayaiaeaseaÉtfraataii,  tnantoe  daann- 
aeH  «éoM  d«  départsraeat  du  flaidecaéa,«t  ftit 
ahargé  en  1808  de  te  direeCten  ée  ia  Qamiêe 
officieUe.  Il  exauça  te  peeCessioB  d^avacal  à 
Aaastordam,  et  plaida^  «ntne  «atras,  paur  Ite-roi 
Loate*lf apoléoa  eonAra  te  ni  jtnilteiwa  au  s^îat 
en  pai^ltea  de  Hade».  Oa  a  de  hii  :  Dubia  de 
docirina  Thomm  Pa^nem^  ABislenten,.l796, 
jm'V\  —  Mémoire  oourénné  par  l'Académ^ 
.  dueard ,  sur  celte  quesiiom  :  Déiermmtr  le 
prkieipê  fùmdmneniaLd»  VisUérél  ^  les  causes 
de  ses  varisUions  et  ses  rappowts  avec  la  mo- 
rale; AnMterdaoa,  tsaê,  in-8^;  -<-  Principes 
smr  les  queetiam  Émmsitoirest  considérés 
indépendamment  de  toute  léfidaUon  posé- 
Uee  et  paHieuUèrcmeÊU  cous  de  rappori  de 
^kdroduciion  du  CedeBtmpsiém^  AnosteRtean 
et  Fiaris,  1813,  is^  ;  «-*  BepeU^  Origine  et 
Progrès  des  inetitwbomjudàciairm  des  prin^ 
eipaux  pags  de  VBurope*  1818  et  1833,  5  nà. 
iB-8*  ;  nn  volume  de  supplémant  parut  en  1888, 
aous  te  titre  de  Résultats  :  exceUeni  ninaiyi: 
—  Plaeieara  Mémoires  en  Juttandan,  daaa  te 
MteueildêflnêMutdesPûgs'^m^un  MémoU^e 
eurtad^jêrencopolaiimé  Vusugedeia  longm 
fUtmande  où  waUomnedes  Pugo^Mas^  dans  te 
tettieHides  ^oMveaMv  JNmsèreade  9 Académie 
4i  i8rm0e</0s  ;  plustem  artidasdaM  te  IMnri^. 

Ou 
Qaèrard,  Im  Franc»  UttCrairê.  - 
et/rançaUe  de  UçUtoUorn^  t.  Ul. 


;MBn»  (Jean'MmnC'imds),  paiéln  tel- 
tendaia,  né  à  AmstenteM,  Ie9  nini.l8ûBiÛiR 
de  M.  PicMttan,  il  8ni?it  lea^aarsde  rAcadMe 
d'ÀBMterdam,  et  raçut  te  médaille  «a  oréé- 
oemée  par  la  aosiété  Pelix  mcrttis,  Ka  iii7 
il  vint  à  Parte  ;  il  ^  recul  tes  eoBseite  àtU.Bs- 
race  Veraeft,  et  H«%  «as  apvte  il  reteamil 
dans  oa  patrie,  oè  il  se  mit  è  pstedfe  dKateal 
des  payaa^aa,  eosnite  des  mariaaa.  lleténii, 
dans  yae  grande  dteMMntea,teAanfrflygda  AI 
timentà  sutpeur  lis  aoUteame  1^,  brisé  osskt 
un  banc  de  eeraU  danêiee-.gnmdeslMdm, 
tabiesH  placé  m  maeée  de  Harien.  Eb  l«4H 
obtînt  à  P»K»  une  médaitte  da  trouièm  dm 
peur  te  graadalaite  des  Pécheurs  de  Nonm- 
die^  qui  se  trouve  au  aaraée  dnPay,  itila- 
voya  à  4'Mpositten  de  Satet-PéÉcnboaig  m  V- 
fet  de  gtacc^  qui  lut  aalMlé  par  i^enpMetf  de 
JUissie.  Ce  peintee  a  encore  exposé  à  fîarii,  ai 
1843,  te  Débarquement  do  Napeléen  àFfé- 
Jusi,  enftwenant  ^Egypte,  tabteaa  dégrade 
dimeasten^  en  1845,  qa  Souvenir  d'Étrdd, 
récompeasé  d'une  médaille  dedeaaièaie  oImm; 
en  1847,  Barques  hollandaises  aux  emlrm 
de  Flesstngue;  Ckim  de  Terre^NèHve  m- 
oani  um  femme  ;  en  18G2,  Btvtrine^  ssUUaa- 
chant;  Oarine^  ^fet  du  matin  ;  à  feipodtfRi 
HBîveMeN«de  188S,  ob  SI  reçat  une  «édaUte  ée 
troteièma  eteaae  :  Coup  de  vent  sw  la  eékée 
Scheveningue;  ^'amre  échouant  sur  imcÊtn 
d'Angtétetre*  M.  Mefer  ^dlé  nonanénMDÉN^ 
te  Légiou  d'Honneur  411  1817.  Il  aqaWé<iepw 
te  Franee,  et  «et  verni  smsMr  à  La  flaye. 

6.  wf. 

iÀtrUê  du  BkpmUtmi. 

;  nmnmwmMÊL  (  Jaequee  ou  Oiiiaoai»),  aé* 
lèbn«MB|iaeitaar  «HeMMid;  né  à  BerHB,tef  Mp- 
teatbre  17M,  est  fatoé  de  daax  ftten  ^^ 
sont  égalennant  dteKngoéa  dni^  tes  S6ien«i  et 
tes  lettres  (voy.  GuiUauma  et  MiebetBau). 
Sa  vocation  «Hieicatefie  réfiéte4è»sa.plaitnAK 
enfaaoet  à  fKiaeâ^é  dafOÎnq  aaa,  il  ùieuMpi 
son  père  aux  eoina  da  pfainisti  Uasfca,  dtie 
de  démenti  (i),  et  se  fit  eaÉflttdre  poarlafR- 
mîère  fête  avee  vu  grand  Mtcès  danaua  esBoat 
doaaé  à  Berlin,  le  14  aetoteie  I8a8<9t-  K  ^ 
enco»  apptendi  dans  deax  aatoas  eaaoab 
(  17  ner.  1883  et  SjMr.  1804),  ai  btea4]tt<Mi 
riige  da  maai  aas  il  pMsait  paor  an  des  ndl- 
rieurs  ptenitdaa  éa  te  coterie  de  eu  Preste.  CK- 
meati,  peadwit  non  e#a«r  à  ltertte«  teHUà 
heanaur  de  lui  donMrëea  levons,  etoabtlte 
oi^antetei  i*ièbé  Wagjùr^  fut  teltenent  frappéde 
rorigbaliléde  «M  oampoaiioBs,  qm  tel  artiial 
ëtéeMoyéas  par  BatMrdi  dainriBWi  Websr(<tef 
d'orchaebne  dôJkipérftdeflaiÉaatatersteflBiMK 

du  jene  Blefarhasr),  ^'H  lui  écrivait cmH- 


(f)  Ce  rat  v«n  cette  ^oque  qn'on  attil  tfe  ia 

noiiHBé  MêfêT,  l«lMft  à  retrfnit,  mis  proêrt*  CafÊâ 
•nntérestait  vivaiMBt*.  tooteM  forua 
S  condMoo  qor  oeUu<«l  ajwtermlt  à  tmn  sam  I 
telle  est  ForIflM  da  oom  dt  jtfdf entear. 

m  Vf*  le  aemtit  nmluât  de  taigrtr*  < 
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U  y  «  fom  IMS  wm  bel  âtrmàt  4aBs 
£Kt  ;  fvœs  piès4le  fBM4  reodHb^out  à  Daim- 
dMtt»K  «m»  feo0R»i«Mnn»4iik.fiis«  dj»  tous 

àl&  nùnrat  Awi  fonimiBfiflinflf >  -iw- 
•  Le  jttuiie  aiâttia  8*^6m|)nÉsa  4le  répondre 
«  raipil^  mailiB  :  il  w  âMtiafna^apidMBeDt 

da  ^'■Tflirr  M  de  flwipeiit, 
à  àuL'aêfl  u»  ean^oàlam^àe  la 
de  HeiMrSanBBstadt,  apiès 
itoiieQrs'  mevoeaux  4e  jmisiqoe 
qB!aa>ontiNBio  (Dicti  e^  iaiVà- 
Avv),esiéeatéie  S  mai  lAll,,  an  ThéAtre-Aogral 
*telfli.Tnitt  ana.iiliMtardilJtnpréaaBter 
à  ■Mdi  «m  {iEeniier«oaTsa0e  dnuiatîqiiev  Xa. 
BBedi  JeplUé»  «■  trois  acUs.  C'était  un  ora- 
tMJDffciini  qt^ua  Q^étà^  loiit.liésiB6é  de'OoiiilH* 
HMas  banaoniquea»  aiiolétrÛMoi  de  la  aoélo- 
4k^aA*eBt  ftts-de  anooèa.  flUegFarbeer  ae  jendit 
Vieane,  la  TilledaapiaBialeaiil  y  pie- 
■e  Tire  seanlioii  par.fiOBjeayaiiaailiaBdi 
MMchelèa»  qui  rentenditr  népéUsen- 
^a^  ai  Meyerfaeer  s^ait  foaé  dès 
fcii  wifM  ■M"i>«^^  jMu  de.  pia«fltoa«a«roieBt 
!■  Iilcr  avec  lui.  Maiat  JuâYast  ia>fMite  «atu- 
raie  4a  aaa  flteie,  U  ae  liwa  IweBtôlynaofpe 
âdas  eemponUiiaw idramatiyMW, 
de  aeaitiidea  preinièina^iii 
Au  saBliBMnt  de  M.  Bé- 
lia^^te  vii,  en  IMA»  tenir  le  pMSo  dans  les 
caMsta  de  iakee  demies  par  k  roi  de  Pnuase  à 
la  mm  JtÀa^iÊtae  au  château  de  StoitzooCels 
et  à  fnèifnfT,^«rt  le  pLua  parlait  atscoa^iacea- 
4e  paae4|B!àii  puiaie  enteadre.  «  Par  les 
y4âîoalea  et  |if>ftii|iini  de  saMa- 


jeicoDipria  aloca»  ^ioale  eet 
jpp^ia  aMl^plidté  des  Gépdiitieu  eai- 


rïl  sAît  jiTMiw  miïnpi<*itaa(ifiit  BaliiftMt 
M  de  rorokHBitae  (X).  » 
▲  Jàfftta  des  aucfika  iq»'il  a«aii  obtenue  à 
;  «a  ftA  tl,  nntaBntnrat  par  r«sdcutiond''Un 
dMMr»  intitulé  Xea  Amowit'de 
fut  cham^  d»  iacana- 
opira  comique,  AMsMiedr,  eu 
ooil^pnBrletbéAtfiade  laoonr.La 
d«ite  à  peu  paès.  dans.ie  jiiéBe4ty4e 
L  Jllle  deJtplUéf  iat  aocoeittie  aveo^ine 
fexMmuî  la  nuisique  italieime^  ptinm- 
de  Jfdteaîucbt  était  AioraaeNAe 
à  YicBae:  en. n'y  ajylandisaaif  4|ue les 
4e  IfieoliDi,  de  FarineUi  et  de  i>aTeii. 
«OBaola  le  jeune  nninpoiitfur  de  aen 
t  lai  pfédU  un  brillant  afenir^  À  la.oen- 
I  #afler  en  Italie  slnstniire  dans  itart  de  la 
M eyerbeec  suiTit  ce  conseil,  et  ar- 
ao  milieu  de  rentheueiasme  x|u^- 
^apparition  du  Taneredit  de  Aosaiai. 
italieane,  qui  lui  avait  été  jusque 
subir  k  sentaient  une  fé- 
I.  Le  savant  élère  de  Vogler 


;  Il  arril  IIM. 


slnilia  à  toutes  les  (pftns  de  la  mélodîe ,  et 
écrivit  pour  la  Pisaroni  Ronùida  e  Cùttanta* 
Cet  opéra  semi-seria,  représenté  en  1(116,  à  Pa« 
doue,  fut  viveroent  applaudi  par  les  Itattens, 
comme  une  production  de  leur  école.  Il  fbt  suivi, 
en  1919,  de  la  Senttromids  rieenotcMth  écrite 
k  Turin  peur  la  Baasi,  et,  en  1820,  de  Jlforyoerife 
d'iAn/Mft  et  d'i?m«aa  de  Rêiburgo;  la  premièlv 
lut  représentés  sur  le  théfttre  de  la  Scbla  à  Mi- 
lan, el  Tautre  à  Veniies,  avec  un  aoeeàs' inat- 
tendu, à  la  même  époque  où  panâsealt  Bduardo 
eCriaUna^é%  BoisbiL  iSmima  eut  tes  honneurs 
d'ime  double  Iraduetien  alleanande,  sons  les 
titres  à'£mma  tmi  Lêiemter  et  Emima  von 
Aosrfomg,  etobtlnt  le  nàmô  sooeès  «ur  les  prin- 
«ipauXi  tliéftlres-de  l'Europe.  A  Maarguéntê^  qui 
ftttiouée  k  Paria,  à  .Munich'  et  à  Londres ,  suc- 
céda, en  182l,aurl&lliéAtrede  Milau,  rffsuledi 
QrmtOa;  cet  cpém  seriaaUait  éehoner,  lorsque 
un  duo  du  deuxième  aster  «bsMké  par  LaUache 
et  la  Piiareui,  enleva  tous  les  suffrages.  Ce  fut 
à  la  fin  d»  1«n  que  Meyeibeer  tomba  malarie 
à  Aeme,  pemiant  Jes  répélitlcns  d*Àtmanmir, 
dcBt  il  ucfmt  aobever  la  partition  pour  Tépaque 
désignée.  U  ne  rocumma  la  aaulé  que  par  «n 
V9ya(9ftqu^  iten  UKauuxeaux  deSpaetàBer- 
lin»  Dans  cet  intervalle  il  écrivit  «nr  opéra  alle- 
RBund,  Oêu  MrnndmbitrfeNihory'qmf  peur  des 
matifeûDaonnus,  est  vecté  inédit  Toutescaacam- 
positioDS,  empreintes  d'une  puissance  et4lnne 
Heuibililé  vA»  lalenA  eatiaerdinaim,  témoignent 
«ombienleur «nlenr  aR«it  réussi  à s'assiaoUer ie 
caraelère  d»  la  .musique  ttalisune   MaiS'  ce  qui 
aurait  dA  être  un  sujet  d'admiration  lui  fut,  au 
oontraice,  impuêé  à  «riaM  :  les  mattrea  alle- 
mands, Gharlea^Marie  ^  Wober  en  4Ate,  ne 
INmvalent  pardonner  k  llffi»yerti^er  d'avoir  aban- 
bonne  lea  ttadiiionfl  natianalea  puur  csUsBid'^ne 
éDola  éteungèrc;  Quand  la  oriliquesi  paurmeUf 
(  cornmc  c^aMe  cas'de  Wèbcr)  l'amour  pur, 
âédntéressé,diibeanetdu.vnai,  iliMitJ'éaouler: 
«H»  rampiitsa  iidwion  avee eonscieMo;«elteiie 
méritcauenitraîre,  qneledédafndosHenceqoand 
enereposesurrignorance^surrétraitesse  dei'<es- 
pviiou  sur  la  baratssudes  isuliuisnli.  Aiwe  ia 
sagacité  -qui  le  dMIngue,  le  jeune  maeatm  sut 
bientAt  démêler  ce  qû!û  y  aicaii.de  vrai.  ott>  de 
iiM&«  dmia  lear^NÎttqûeedentsl  4tait  4Vb|et;  et  il 
•en'praMa  k  mtBrvciRe.  Ce  Ctœiato^  qvCÛ  donna 
àTeiûsevie  ttdéoembie  i884^  estiafifeaMercs- 
sal  dVme  laHiance  Ibbéé  vtr^yéesle  sÉlenianée  et 
leuiyle  MHnr.'Oki  voif^  dessiner  nettement  ce 
géftie  al  aaerveillenseBsentaptai^vndM  laaailun 
HonsiusBffinHquee  V  itfRMa  p^u^  louttarwa  rvEMenuBs 
dcflmnnmileet'tous  les  clutrmes  de  tajnéladia. 
Le  CfMialù^  est  le  digne  préourseutdo-  J?o*ar< 
et  des  Hugnenûtê.  fiaufésenté^  de  nouveau;  en 
IM»,  mt  MMUre  Italien  à  Paris,il  a  été  miauK 
aBprtcié<juV«klJ8M»atofaihidiiÉiiiii'4ee»tbéÉiiie 
nladaeeUaJant  pua'  aAcfa  4a"peasibMM  d^rties 
coamaiHlima  qoeoeHe»  de  BosaUri. 
MeyertMNsr  venait  d'^onvrir  une  vai»  «auveto^ 
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où  H  devait  s'iromorUlîser.  Ses  travaux,  on  mo- 
ment interrompos  par  son  mariage  et  par  la  perte 
douloureuse  de  deux  enfants,  forent  repris  avec 
vigueur  dès  1828.  Il  en  sortit  on  des  chefs- 
d'œuvre  de  Tart  musical,  Robert  le  DiabU, 
écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris,  et  représenté 
pour  la  première  fois  le  22  novembre  1831  (I). 
Cette  magnifique  création  f^it  bientôt  vivement 
applaudie  sur  tous  les  théâtres  de  Pancien  et  du 
nouveau  Monde;  c'est  de  Robert  le  Diable  que 
date  la  fortune  de  TOpéra  de  Paris,  où  les  re- 
cettes de  10,000  francs  étaient  auparavant  incon- 
nues (2) .  Dè«  les  premiers  jours  de  1 833 ,  le  grand 
compositeur  fut  chargé  de  faire  la  musique  des 
Huguenots;  il  consentit  en  même  temps  à  un 
dédit  de  30,000  francs  dans  le  cas  où  la  partition 
ne  serait  pas  livrée  dans  un  délai  convenu.  Mais, 
par  suite  d'une  maladie  de  sa  femme,  à  qui  les  m^ 
decins  avaient  conseillé  le  séjour  en  Italie,  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  retardât  de  six  mois  la 
mise  en  répétition  de  son  œuvre.  On  refusa  d'ac- 
cueillir cette  juste  demande.  Meyerbeer  paya  le 
dédit,  et  partit  Mais  l'^^ntrepreneur.  pour  empê- 
cher le  publicde  s'éloigner  de  son  théâtre,  courut 
après  la  partition  :  il  rendit  le  dédit,  et  Les  ifii- 
guenots,  représentés  à  Paris,  le  21  février  1836, 
partagèrent  le  succès  de  Robert.  N'estpce  pas  sur- 
tout aux  opéras  de  Meyerbeer  que  l'on  pourrait 
appliquer  ce  mot,  bien  connu  :  Habent  sua  faia 
libelli  ? 

Un  intervalle  de  près  de  treize  ans  sépara  la 
première  représentation  des  Huguenots  de 
celle  du  Prophète.  Ce  troisième  chef-d'oravre, 

(1)  M.  VéroB,  «Ion  direotear  àt  lX>pèrt,  donne  an  ni- 
Jet  de  eette  rrpréMfitatlon  des  déUlù  corienx  dans  ses 
Mémolre$  d'un  BùurpeoU  de  Paris.  Ainsi,  i  ta  ttitte  du 
■agnUlqa^  trio  do  la  fin  do  etoqulème  acte,  I  iCvaKaeur,  qnl 
rempllaaalt  le  rOle  de  Btftnm,  devait  se  Jeter  sent  dans 
«me  trappe  anglaise  pour  retonmer  dans  l'empire  de  Ptn- 
ton.  Roarrit,  qol  Joaalt  Robert,  devait,  an  contraire,  rester 
sur  la  terre  pour  épooner  enfin  la  princesse  Isabelle. 
Malt  wt  artiste  paasiooné,  entraîné  par  ta  situation,  se 
précipita  dans  |a  trappe  à  ta  suite  du  dieu  des  enfers. 
««  Il  n>  eut  plus,  ajoute  M.  Vèron,  qu'on  cri  sur  le  théftlre: 
Nonrrit  «at  tné!  M"«  Doras  (  qui  Jouait  >#Uc«  )  quitta  la 
acéoA.  pleurant  à  sanglota.  11  se  passait  alora  sur  l( 
théâtre,  dsns  le  dêuoui  et  dana  ta  salle,  trois  acénea  bien 
diverses  ;  le  public,  surpris,  croyait  que  Robert  se  don- 
nait au  dtable  et  le  aulyalt  ans  sombres  bords.  Sur  ta 
scène,  ee  n*étBlent  q«e  des  géoilaaements  et  du  désespoir. 
AU  moment  de  ta  chute  de  Nourrit  on  n'avait  pas  enoore 
beurensement  retiré  l'eupèce  de  Ut  et  les  matelas  aur 
lesquels  tomba  Levasseur.  Dans  le  deuons  dn  théâtre, 
Levasaeur,  calma,  regagnait  tranquillement  sa  loge: 
n  Que  dtable  taltea-voua  leir  dlt-U  à  Nourrit  en  te  lea- 
conlrant  ;  est-ee  qu'on  a  changé  le  dénoûmentP  »  Robert 
se  preasatl  trop  de  venir  rassurer  tout  le  monde  par  sa 
l^ésenoe,  pour  engager  nna  conversation  avec  aon  ami 
Bertraro.  Il  rep«rnt  entraînant  avec  lui  MU*  Dorusi,  qui 
cette  fols  pleurait  de  Joie.  D'onanlmet  applandteaements 
éclatèrent  dans  toute  ta  salta.  te  rideau  tomba»  et  les 
noms  des  antenra  furent  proctamés  an  milieu  d'Un  ei^ 
tbouatoame  ft'énétiqoe.  »  (t.  III,  p.  las  ) 

M  On  a  dit  et  répété  que  M.  Véron  avait  monté  Ao- 
bert  Is  DkMê  à  dontre-cmur  et  malgré  lui,  que  Meyer- 
beer avait  été  obligé  4e  payer  aiéme  aor  ses  propres 
deniers  l'orgue  employé  an  einquiéroe  acte.  «te.  Tonte»  ces 
aasertIoM  sont  fausses, eomme  l'atteste  ta  lettre  que  I*U- 
KisCre  compositeur  a  adrcasée  à  M.  Véron,  le  9  février 
SSU.  (ifdDMirMd'im  Bûuriftoitdê  l*arU,  t.  Ifl,  p.  m.) 


depuis  si  longtemps  attendu,  parut  enfin  k  Pmîs, 
le  16  avril  1849.  ■  Pour  tout  antre  que  Tanlenr 
de  Robert  et  des  Huguenots,  dit  un  jadideos 
critique,  ces  ioags  retards  dans  la  mise  en  lu- 
mière d'un  ouvrage  presque  passé  à  Tétat  de 
mythe  auraient  firtigué  Pattention  poUiqne;  i 
la  curiosité  aurait  succédé  rindifrérence....  Mais 
le  puMic  n'a  pas  de  rancune  pour  MeyerbÎBer; 
il  ie  traite  en  amant  dont  le  retour  foit  oublier 
les  inftdéUtés.  Pour  lui,  les  révolutioiis  n'oat 
pas  de  misères  :  peu  importe  que  le  gouverne- 
ment soit  monarchique  ou  républicain;  que 
Rome,  Florence  et  Livoume  renversent  leurs 
idoles  la  veille;  que  les  Maggyares  repoussent  on 
prennent  l'offensive  :  le  grand  événement  qui  le 
préoccupe,  c'est  la  première  représentai  ion  ihm 
ouvrage  du  maKre,  et  pour  s'y  rendre,  une  as» 
semblée  nationale  déserte  son  vote  sur  une  ques- 
tion brûlante  (I).  »  Dans  cet  intervalle,  Meyer- 
beer n'était  pas  resté  inactif  :  nommé  directeur 
delà  musique  du  roi  de  Prusse,  Gtdllairaie  lY, 
il  composa-poor  la  cour  de  Berlin,  outra  on 
grand  nombre  de  psaumes,  décantâtes  religieiiaes 
et  de  mélodies  de  divers  genres,  La  Pesta  aUa 
carte  di  Ferrara,  grande  cantate  avec  taMeauz, 
exécutée  pendant  une  tète  donnée  par  le  roi  en 
1843;  il  6t  représenter  le  7  déeembre  1844, 
poor  rinaoguratiott  du  nouveau  théâtre  de  l'o- 
péra de  Berlin,  Bin  Feldlager  in  SehUsien 
(Un  camp  en  Silésie),  opéra  allemand,  reproduit 
en  1847  sur  la  scène  de  Tienne,  sous  le  titre  de 
Wielka,  avec  beaucoup  de  diangements  et  d'ad- 
ditions; en  1846,  il  mit  en  musique  Struensée, 
dramC' posthume  de  son  frère  Michel  Béer.  Cesl 
là ,  au  jugement  de  M.  Fétis,  une  des  plus  beOes 
productions  du  génie  de  Meyerbeer  :  «  aucune 
peut-être  n'est  plus  complète  et  n'approche  da- 
vanlage  de  la  perfection  ;  c'est  nnecntetion  qn'on 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  le  troisième  et  dans  le  dnquiènte 
acte  de  Robert,  ainsi  que  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots  (2).  »  Dans  la  même 
année,  il  écrivit,  à  l'occasion  dn  mariage  «tu  roi 
de  Bavière  avec  la  princesse  WOhelmine  de 
Prusse,  le  Fahettanse  (Danse  aux  flambeaàx  ), 
grand  morceau  pour  un  orchestre  dlnslruments 
à  cuivre.  Malheureusement  toutes  ces  pièces  sont 
à  peu  près  inconnues  do  pobKc  parisien,  qui, 
apffès  un  moment  d'hésitation,  finit  par  appUo- 
dir  Le  Prophète  avec  le  roémeenâiouAiasme  €|ik 
ses  aînés.  Après  le  grand  succès  de  cette  parti- 
tion, Meyerbeer  retourna  à  Berlin,  et  y  écrivit 
sur  un  poème  du  roi  Louis  de  Bavière,  la  Marche 
des  Archers  bavarois  (  Bayerscher  Schûtzem- 
marsch),  grande  cantate  poor  quatre  voix 
d'hommes  et  chœur,  avec  accompagnennent  d'ins- 
truments de  enivre.  Cette  ceuvre  Art  suivie,  en 
1851,  d'ime  grande  composition  avec  solos  de 
chant,  choeur  et  orchestre  (exécutée  lors  de 


U)  M.  FéUs,  dans  ta  Jteviw 
isn. 
M  ibld.,  p.  SM. 
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ia  statue  de  Frédéric  le  Grand), 
ddViii  bjFOuiie  deléte  à  4|vatre  ywn  et  chœur, 
pour  le  r^gt-^ànqoième  anoÎTersaire  du  mariage 
éo  rot  de  Presse;  et  ea  1853  de  grands  moroeanx 
eompoiés  poar  lea  mariages  des  piincesses  Aane 
et  dsiiMte  de  Pmsse. 

Ciycndanl  aa  eoncert  d'enthousiasme  qui  en- 
toure lescFBf  res  de  Meyerbeer,  la  critique  a  sn 
mfe-  tt  ? oix  discordante.  On  loi  a  reproché  que 
«  sa  oâodfe  manque  de  naturel,  qu'il  pousse  jus- 
qu'à Pexcès  les  effets  de  sonorité  et  qu'il  est  dé- 
poomi,  en  général,  de  grlee,  d'élégance  et  de  lé> 
gMé  ».  An  liea  de  répondre  à  ces  reproches  en 
BBonliinl  le  succès  de  ses  œoTres,  le  grand  maître 
s'est  interrogé  lai-mème,  et  après  avoir  sondé  les 
repfis  d'inn*talent  si  éminemment  flexible,  il  écri- 
vît pour  rOpéra-Comiqne,  qui  passe  pour  l'ex- 
pfessioa  eiMdte  dn  goût  français  en  modique ,  VÉ' 
foUe  du  Wordy  représentée  pour  la  première 
fois  à  Paris»  le  1^  Cérrier  18M.  Trois  ans  après, 
3  donna,  sor  le  même  théfttre.  Le  Pardon  de 
PUtrmel  (jooé  le  4  aTril  1869).  L'enthousiasme 
tvecleqoei  eesdeax  partitions  forent  iiccoeillies, 
rahpmfance  des  Mrflodies  qu'on  y  remarque  Jointe 
à  U  mamère  nenve  et  heureuse  avec  laquelle 
les  aMili&  «onl  ranenés ,  ainsi  qu'an  système 
dTnstrvmenlatioB,  très-différeot  de  celui  des 
fpaads  «nvrages  écrits  poar  l'Opéra,  et  rempli 
de  déttite  fins  ei  délicats,  tout  cela  forme  la 
meiUaire  ri^mm  aax  musiciens  critiques  qui 
ne  savent  pas  loujoera  se  défendre  d'un  senti* 
OMSil  «TenTie  en  dTaJostiGe.  La  production  la 
plos  récente  db  Meyerbeer,  c'est  la  Grande 
marcie^   exéoifée   aux  applaudissements  de 
Ions  les  aanison,  à  Paris,  en  déoMnbre  1859, 
à  Toceasioa  do  ceatièroe  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Sdniler.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt 
anivîede  la  viaean  jour  des  ceuvre^  que  le  •:'^nd 
'rtffll^liCpi  «ieputs  Ri  1ciigt«mps  en  porlefeu.  ?. 
Ij^  êaiaraiire  foi.  K.'y'nlal  dé  ta  mosiqne  ne 
MMtffceer,  c'est  me  alliance  intime  de  rharano- 
■ieipecla  mélodie,  de  la  science  allemande  avec 
la  grâce  italiaoïie,  alliance  henrense,  seule 
propre  à  rendre  toutes  les  situations  dramatiques 
ir  U  Toîx  humaine  et  par  Tins- 
ses ouvrages  prodnitieîit,  à  la 
aa  sentimeot  d'étonnement 
pisitt  qae  d'admiration  aux  oreilles  du  profane 
aosd  Mea  que  de  IWtié  aux  secrets  de  l'art. 
n  font  ks  entendre  plusieurs  fois  pour  en  être 
cbanné,  et  si  l'on  veut  en  goAter  toutes  les 
beaotéi,  3  font  répéter  les  partitions  sur  le 
',  après  s'être  bien  pénétré  du  sens  des  pa* 
avoir  niarqaé  les  passages  les  plus  sait- 
:  ^est  alocft  seulement  que  l'on  pourra  ad- 
fdides  les  ressources  du  génie  de  l'artiste 
le  jea  et  le  choix  calculés  des  instruments 
i^^vcÉl  on  à  cordes,  dans  les  modulations  va- 
sites da  chant,  dans  la  coupe  des  morceaux, 
Ah  la  nonveauté  des  ialonations  et  des  transi- 
fcns ,  dans  Part  d'allier  le  rbythme  avec  la  mé- 
We  eCd'cadHpersiller  le  caractère  par  la  cons- 


truction des  phrases  et  par  la  dlspositioii  des 
temps  de  la  mesure.  C*eàt  surtout  à  rendre  les 
contrastes  que  le  grand  maître  excelle  :  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  ciel  et  l'enfer,  la  douceur  et 
la  colère,  l'amour  et  l'horreur,  etc.,  voilà  les 
situations  où  se  déploie  dans  toute  sa  magnifi« 
cence  l'originalllé  de  son  talent.  A  l'appui  de 
cela ,  nous  n'avons  qu'à  citer  au  hasard  tous  les 
principaux  morceaux  de  ses  opéras.  Aioiii ,  dès 
le  début  de  Reberi ,  on  est  frappé  de  la  gaieté 
broyante  dans  le  client  iNicbîque  des  chevaliera 
(  Ver$ez  à  tasses  pleines ,  etc.)  mise  en  con- 
traste avec  la  naïveté  crédule  dans  la  ballade  de 
Raimbaud  {Jadis  régnait  en  Iformandie,  etc.), 
suivie  des  accents  célestes  d'Alice  apportant  à 
Robert  la  dernière  pensée  de  sa  mère  (  Va,  dit" 
elle^  ete.),  délicieuse  romance,  k  laquelle  suc- 
cède la  scène  du  jeu ,  où  tout  est  merveilleuse- 
ment rendu,  jusqu'au  dédain  de  larichesse  (  L*or 
estunechimère,  etc^,  la  passion  dn  joueur  et  la 
pitié  ironique  de  Bertram  (finale  du  premier  acte). 
La  même  ironie,  jointe  à  une  séduction  diabo- 
lique, est  parfaitement  exprimée  au  troisième  acte, 
dans  le  duo  toujours  applaudi  de  Bertram  et  Ralm  - 
band  {Àh,  Phonnéte  homme  f  ete.)  Les  couplets 
si  harmonieux  d'Alice  {Quand  je  quittai  la 
Normandie,  etc.),  interrompus  à  plusieurs  re- 
prises par  les  éclate  stridents  de  la  Valse  infer- 
nale, la  frayeur  d'Alice  à  l'aspect  de  Bertram, 
dont  elle  a  surpris  le  mystère,  Bertram  excitent 
Robert,  qui  hésite  à  cueillir  le  rameau  de  Sainte- 
Rosalie,  la  scène  de  l'évocation,  la  procession 
et  la  danse  des  nonnes ,  le  grand  duo  entre  Isa- 
belle et  Robert  {Grand  Dieu,  toi  qui  vois  mes 
alarmes,  etc.,  Robert,  moi  quA  faime,  ete.),  le 
chœur  des  moines,. la  prière  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  le  trio  final  entre  Bertram,  Alice  et 
Robert,  sollicite  en  sens  contraire  par  son  bon  et 
son  mauvais  génie,  en  un  mot  le  quatrième  et  le 
cinqoièmeactedej^frer^  contiennent  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'exprimer  de  terreur,  de  remords, 
de  perplexité  cruelle,  de  supplications  teodres  et 
anxieuses,  par  l'art  musical.  Dans  Les  Huguenots 
et  Le  Prophète  il  y  a  des  morceaux  qui  peuvent 
figurer  au  même  rang  ;  tels  sont  :  la  conjuration 
et  la  bénédiction  des  poignards,  le  grand  duo 
entre  Valentine  et  Raoul  {.Plus  d*amour,  etc.)  du 
quatrième  acte  et  tout  le  cinquième  acte  des  Hu- 
guenots; la  complainte  de  la  mendiante ,  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  chonur  général  do  quatrième 
acte,  la  cavatine  de  Fidès  (  A  toi  qui  m^aban- 
donnes,  ete.),  et  toute  la  fin  du  cinquième  acte 
du  PropJké/e.Lagradatioode  l'inlérét  dramatique 
est  merveilleusement  rendnedansces  chefs-d'cpo» 
vre.  L'opéra  comique  se  prête  l>ien  moins  que  le 
grand  opéra  à  cette  mapiifiqne  interprétation  des 
passions  tumultueuses  de  l'âme.  Interprétation 
dans  laquelle  Meyerbeer  ne  sera  peut-être  Jamais 
surpassé.  Cependant  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  gracieux  que  l'air  de  Dinorah  {Ombre  lé- 
gère, ete.)  dans  le  deuxième  acte  du  Pardon  de 
Ploermet  ;  puis,  que  d'entrain  et  de  franche  gaieté 
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IWr  ée  OanHowîlz  «te  VÉMie  du  mrd. 
£es  critiques,  qui' sont  loin  d*Mre  toojoars  été 
ja^s  cmnpéteflls,  ne  deTraienl  jamais  pronooeer 
leurs  arrtts  sur  les  i^andes  prodoctioos  de 
Meyerbeer  apvès  nne  |ireinièfe  reiMnéseotation. 
ConibieB  de  ces  sentences  sommaires  n'ont  pas 
été  cassées  par  le  public! 

La  Tie  de  Meyerbeer,  comme  cdie  de  Ions  les 
l^nds  artistes,  est  tonte  dans  ses  oeufres. 
Quelques  foyages  en  Italie,  de  fréqneates  tour- 
nées  en  AUemagne  et  en  France,  de  longR  sé- 
jours à  Paris,  à  Berlin  et  aax  eaox  de  Spa,  où 
nilostre  oompositear  lient  de  temps  à  autre  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  raffermir  ooe  santé 
délicate,  rudement  éprooTéc  en  diverses  cir- 
constances ,  et  qni  ne  se  maintient  qn'à  force  de 
sobriété,  tels  sont  les  principaux  incidents  d'une 
vie  si  bien  remplie.  Chaque  ouvrage  est  ponr  lui 
nne  source  de  fatigues,  à  cause  des  nombrenses 
retouches  quil  y  fait  et  des  soins  hiimaginsbles 
qn*il  apporte  aux  répétitions.  ONim  politesse 
exquise  envers  tout  le  monde,  il  refoule  en  lo.i- 
méme  toutes  les  sensations  pénibles  que  hii  font 
éprouver  les  firates  des  exécutants  de  la  scène 
et  de  l'orchestre.  A  cette  doulonreose  contrainte 
Tiennent,  s^^onter  les  préoccopations,  beaucoup 
trop  vives ,  de  la  critique  qui  se  laisse  dominer 
par  des  influences  de  coteries,  ou  qui,  aussi 
ignorante  que  superficielle,  n'apprécie  point  les 
difficultés  vaincues  et  nesait  presque  jamais  siden- 
tifier  avec  la  pensée  du  maître.  Mais,  Meyerbeer 
n'est  pas  seulement  nne  grande  InteHigenee,  c'est 
aussi  un  noUe  coeur.  Possédant  nne  fortune  oon- 
sidéraUe ,  il  en  fait  l'usage  le  plus  généreux  : 
bien  des  misères  ont  été  adoncies  par  lui  avec 
une  délicatesse  et  une  discrétion  dont  on  ne 
trouvera  guère  d'exemples,  surtout  parmi  les 
hommes  qui  se  sont  Hlnstrés  dans  la  mémo  car- 
rière. 

Voici  la  liste  complète  des  o«vva8et4e'Me^- 
béer  :  I.  CouPOsmoNs  mtAVAtiqoBs  :  Dtett  et 
la  Nature,  oratorio,  paroles  allemandes  d*Aloys 
Schretber  ;  Beriin,  181 1  ;  •—  £e  Fœ»  de  Jephié^ 
opéra  en  trois  actes,  paroles  àllem.  de  Schreiber  ; 
Mum'ch,  181);  ^ÀMtmtiêk,ou  ies  deux  ca- 
lifes^ opéra  bonffo  en  deux  actes  (le  même  que 
celui  sur  les  paroles  allemandes,  intitulé  :  Wirth 
und  Gast,  de  Wohibruek);  Vienne,  1813;  — 
Romilda  e  Cortatna,  paroles  itai.  ;  Padoue, 
1819;  ^  Semframidê  Hcoiraidttto,  paroles 
de  Métastase;  Tmnn,  1819;  —  Bmma  di  Bes- 
bttrgo,  paroles  itahennes;  Venise,  1819;  —  Mar- 
gheritad^Anghi,  paroles  de  flmnani;  Milan, 
1830;  —  VBmle  di  Branata^  paroles  de  Ro- 
main; ibRf.,  183^;  —  illifiaiMor,  purdies  de 
Rossi,  1822  (non  représenlé);  —  la  Perte  de 
Brandebourg,  un  acte,  paroles  allemundes,  1823 
(non  représenté);  ^  il  Croeiato  in  Bgitto^ 
paroles  deRossi  ;  Venise  (lliéAtre  de  la  Penice>, 
1S24  ; — Robert  le  Diable,  en  cimi  actes,  paroles 
de  Scribe  -et  Detevigne;  Paris,  f83l  (chan- 
teurs :  Lerusseur,  Nourrit,  Pnpvost,  Alexis  Do- 


pont,  Hasaof;  Dantutriees  :  DttMraannCtan, 
Bom»«ras.)  ;  ~  Lee  Huçmenote,  m  cfamaeleu» 
puroles  de  Scribe;  Paris,  1836;  —  Le  Camp  de 
SHéeie,  opéra  de  droonstance,  en  train  aden» 

paroles  allemandes  deRoHstab;  Berihi,  1844  ; 

Struensée,  paroles  de  Michel  Béer;  Berlin,  1846; 

—  Le  Prophète,  opéra  en  dnq  actes,  paroles  d& 
Scribe;  Paris,  1849;  *  V Étoile  du  N&rd^ 
opéra  comique  en  trots  actes,  paroles  dé  Scribe; 
Paris,  1854  ;  ~  Le  Pardon  de  Ptœmui^  opé» 
comique,  entroisaetes,  paroles  de  BarbiéeCCun^  ; 
Paris,  1859. 

II.  CtmiàTEs,  nmiiaftDBs,  vÉuiom,  etc.  Xes 
Amonre  de  TheoUnda,  monodrame  pour  so- 
prano, chfRur  et  une  clarinette  obligée  dans  les 
coulisses,  figurant  un  personnage  éloi^ié  ;  Muoich, 
1813;.  —  Sept  chants  religieux^  paroles  de 
KIopstock,  à  quatre  voix,  sans  accompagnement; 

—  A  Dieu,  hymne  de  Gubiti,  è  quatre  tqîx;  — 
Le  Génie  de  la  Musique  au  tombeau  de  Bee- 
thoven ,  solo  avec  chœur;  —  Cantate^  k  quatre 
voix  avec  ctMeur,  pour  llnangiiration  de  la  statue 
de  Guttenberg  à  Mayence  ;  -^  Bntre-aete  (en  ré 
majeur),  pour  deux  violons,  alto,  flfites,  haot- 
bois,  darinette,  bassons,  cors  et  basse  ;  à  Mi- 
lan :  morcean  magistral,  fondé  sur  trois  notes; 

—  La  Fête  de  la  Cour  de  Perrare,  grande  can- 
tate arec  taMemix  vivants  ;Bertin,  1843; — ifiatro 
Paàeltùnse  (Danses  aux  flambeaux},  tMé, 
1850,  1863;  Berlin;  —  Marche  des  Archers 
bavarois,  cantate  pour  quatre  voix  dlmosnaes  et 
dneurs,  avec  accompagnement  dMnstroineots  de 
cuivre,  paroles  du  roi  Louis  de  Bavière  ;  —  Ode 
an  sculpteur  Raueh,  solo,  dwenr  et  orchestre  ; 
Beriin,  1851  ;  —  ffpnme  de  fête,  à  quatre  v«ix 
et  chOBor,  exécuté  au  château  de  Berlin  povr  le 
vfngt-dnquièmeanniversaire  dn mariage  dû  roi  de 
Prusse;  —  Quarante  mélodies,  à  une  et  à  pla- 
sieurs  voix,  avec  parolf's  trançafsesétsUniBaniles» 
eîaveeaeeOTnpagnement  depiano,pnbliées  séfiiré- 
ment  et  à  diverses  époques.  «  Elles  sont  an  noàslire 
des  prodoetrans  les  plus  originales  du  gran^f  ar- 
tiste. Pas  une  de  ces  pièces,  dît  Bff.  Kreutxer,  oà 
le  caractère  mélodique  soit  en  désaccord  aTec 
l'esprit  du  texte;  la  musique  s^f  montre  s!  étroi- 
tement tttadiée  à  la  poésie,  que  les  intentions 
sont  toujours  nettement  sabies,  parce  qa*ellBs 
sont  toujours  piaoées  à  propos,  luddes,  ftm^ 
pantes  et  que  le  trait  porte  aoup»;  —Une  Ciin- 
tate  et  une  grcmdemareàe  peur  lafUe  du 
centième  annieers aire  de  la  naissamce  de 
Schiller^  Paris,  f899. 

m.  OvTBMBS  Ht  roaiataatu.B  :  LesBmstU^  ' 
nicwt,  iragDoie  vusenyie,  avec  cMnir  et  mtnr- 
mêles  d^arefaestre;  ->  àimut;  —  Prinlsmkpe 
caché;  —  dis-'hait  eamoneite  de  Bfétestsne  ^ 

—  vingt  mélodies  pour  les  afrs  tirés  dn^nouMn 
d'Auerbadi,  fafltulé'  Schtoamoalder  Dorf-^ 
gesehiehteu  (Cintesdis  vlUagetle  krfbfèt  Noire)  ^ 
— dUTérents  moroeaux  de  musique  vocale,  i^— %t 
parmi  les  ouvrqgssdestinés  k  èfare  mis  bientôt  au 
jour,  noasdleronB  :  VJtfrimine,  opéra  en  chiq< 
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fiagter  è  ^Mtro  ton,  mon 

î^CŒmtéfÊU,  tMàeVimHûiiondB 

?»à  aK  «aix  et  biBie  nédtante  ;  —  le 

4e  tevtfy  pevden  dMMire  et  soli. 

P.  H. 

pOT  Iléon  ftraoïxflr, 

.  Mit.  —  itt§9rU9r,  paf 

de$  Muêteieiu,  et  dam  la 

!,  ntt.  —  llnrl  Btete,  dans  la  /7e- 

jae  fli  i««  ocMfere  mnw 

B  (Xl^vi»  DE),  (héoiogien  et  poète 
■é  le  )5  SéTrier  1655,  à  Gand,  mort  le 
1730,  à  LooTiiin.  Admie  dans  la  Société 
<ie73),il  proressa  saocessWement 
,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
ndeor  da  eollége  de  LoaTaio.  Adver- 
nire  êUtué  des  janséniates,  il  les  oombattit 
vivcneit  dans  aes  écrits,  dont  le  nombre  est 
rMdJ^nUi  ;  ncHu  eiteroos  les  prindpaDx  :  De 
IrmlA.  Ut;  ADTers,  1694,  in-4*>  :  poème  en 

qui  a  eu  plusieurs  éditions  et 
lai-mème  a  donné  une  Tersioo  en 
De  Grampschap;  LooTam, 
1715,  ia-S*;Gaiid,  tS27,  in-8*;  —  Poematum 
Uè^ri;  Brasdles,  1703,  in-8*  :  ce  recueil eon- 
imiei  tais  Ivres  De  Ira,  deux  livres  d'élé- 
#es  «I  m  de  vert  lyriques;  il  a  été  augmenté 
da  da^ia  da»  redit  de  Bruxelles,  1727,  in-8<>; 
^  llislorûs  CmUroversiarum  de  divinœ 
frmm  wêjMx  sv^  TpojUïf,  Sixio  F,  Cle- 
WÊêmte  l7//el  Pmh  V,  Ub.  VI;  Anvers,  1705, 
ns-MT^- r  éda.,  Bruxelles,  17l5,in-fol.  U  P.  de 
étila  eel  ouvrage,  qui  est  de  Théod. 
Topposer  aux  Actes  de  Tho- 
da  LsBioa  et  à  l'Histoire  des  Congrégations 
âe  amxiins  doP.  Serry,  dominicain  ;  ^  De  Iru- 
Prindins  Ub,  lit;  Bruxelles,  1716, 
:  fadne  ca  i«rs  hérriques;  -*  Incen- 
dMUlJti€itje,  stve  Luna  ardens  nocte 
37  d  38  januarii  anni  1687;  s.  I.  n.  d., 
sAfaèBM,  léiiapr.  en  1807,  û»-8%  à  Lou^ 
a  mé  mdait  en  prase.par  M.  de  hétt". 
fàtm  :  Im  iMm  ineemdiaire 
pMéi9§iqim,  I8S6,  t.  Kr. 
.)■  K. 

Dtc!.  But.  ^  Gocf  bab,  Uetunt  rwla- 
•rtnani  €t  égg  MAm  «n  B^pt^e^  t.  l«r. 

\  (âiberi),  peintre  hollandais,  né 

«  fWfi,  mort  le  17  jninet  t7l4. 

-pè»,  ftddéric  Heyeriag,  peintre 

ÇlMhile,  lejeaoe  Albert  Meyering 

è  hriStf'pois  è  Borne.  Avec 

j,  il  e\éeota  de  nombraix 

iHft  «s  (^fttieeqoVn  Italie,  et  ne  rentra 

dix  années  d*abience.  U 

la  décoration  de  plusieurs 

,  entre  antres  idn  château  de 

la  reine  H aHé  d'Angle- 

p0i|Danit  avec  une  grande  fad- 

ipoaaat  agréablement.  On  looe 

ée  eddieawr,  àejwréet,  de 

de  ans  toiles  sont 
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animées  d^nao  qaaBlIté  pwli|iuwt  de  ipras, 
et  eela  e«s  esofasto.  La  ville  de  Boncn  pot- 
flédait  deux  de  aes  neillsnf»  mofceai»  :  Le 
MÊatin  et  Le  Soir,  Le»  eavro^es  d'Albert  Meye- 
riog, mes  en  i^raaee,  soateommun&eB  Italie  el 
en  BaNande.  A.  m  L. 

Deaoauva,  £a  ^ia  éê§ PtmtnmÂoUamimi$r ctc^  L  I, 
j^  Mt.  -  FUJi^QgtOD,  MetUmarifkir  PaUUen,  -  Jacob 
Càmpo  IVeyerman.  De  ichOderkoiut  der  Nederianden, 
tlll,p(.vr.  M. 

MBTBSR  (iMUamne'^FYédérte),  romaneier 
aOcmand,  né  en  1762,  à  Anspacli  on  dans  les 
environs,  mort  à  Francfort,  le  15  mai  1829.  B 
reçut  cbei  un  ecclésiastique  de  campagne  une 
éducation  tonte  distinguée,  étuM  le  droit  à 
Altdorf,  et  s'y  appliqua  en  même  temps  aux 
mathématiques,  à  Thistofte,  et  aux  sdenoes  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  Tenlralna 
en  Angleterre,  oti  il  cherdiait  en  vain  à  entrer 
an  service  de  la  marne.  Plus  tan),  après  avoir 
servi  pendant  très-peo  de  temps  comme  lieu- 
tenant d'artillerie  en  Autriche,  Il  voyagea  avec 
deux  jeunes  gentilshommes  en  Italie,  en  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineore.  Vers  1807,  il  séjourna 
quelque  temps  avec  l'ambassade  d'Aatriche  en  Si- 
die,  et  y  forma  de  vastes  projets  de  colonisation, 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  En  1809  il  rentra 
comme  capitame  dans  fartiMerie  auhicbienne. 
En  1815  il  dir^  à  Paris  les  n^^ations  pour 
la  restitution  des  enivres  d'art  enlevées  &  l'Italie. 
Ensuite  il  Ait  attadié  d'ambassade  à  Borne  et 
à  Madrid,  jusqu'au  temps  oti  il  fit  partie  de  la 
commission  militaire  siégeant  à  ia  diète  de  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Dga-na-Sare,  oder  die  Wan- 
derer  (Dya-na-Sore,  ou  les  Voyageurs);  Vienne, 
1787-1791,  5  Td.  C'est  un  roman  politique  pldn 
d'esprit,  mais  écrit  dans  une  stjfle  bizarre  :  il 
eut  à  son  apparition  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaucoup  de  ses  travaux,  qull 
regardait  lui-même  comme  trop  médiocres,  se 
sont  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
publié  par  Feuchtersleben  :  3tepem's  hinter- 
lasâenekMneSchriflen'iPtiiites  Œuvres  pos- 
Brames deMeycrn);  Vienne,  1842,3vol.  H.  W. 

Cono.'lMem 

iiBTMvr  00  micsBT  (Zofff*),  gram- 
fbâtrfen  français,  né  vers  1510,  à  Lyon,  mort 
après  1560.  811  n'avait  ajouté  ft  son  nom  cdui 
de  son  pays  natal ,  on  ne  connaîtrait  aucune  (ies 
particularités  delà  vie  de  celoi  qui  a  doté  la 
langue  irançalee  de  sa  première  grammaire.  11 
fit  probaliilemeiit  se»  études  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  même  assez  loin  ;  car  on  voH  par  ses  ou- 
vrage» qull  n'était  pas  étranger  anx  lettres  grec- 
qnes  et  latines.  Vers  1538  II  vint  k  Paris,  et  se 
logea  sur  le  Petit-Pont.  Tout  en  travaillant  à  des 
traductions,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographiqne,  qu'il  s'efforça  longtemps 
de  Aiire  prévaloir.  Ainsi  il  publia  :  Le  second 
livre  de  C,  Plinius  Seenndus  sur  VHistoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris,  1540,  in-8*;  la 
2*  édit,  ibid.,  1552,  in-8«,  est  corrigée  par  l'au- 
teor  «  tant  de  langage  que  de  sens  »,  ou  plutôt 


S87 


MEYGIIET 


appropriée  à  un  tyilkme  granunikîcil  ;  —  Le 
jÂore  du  Monde  fatt  par  ArUiolê;  Paris,  1541, 
m-8*;  —  Le*  troUième  ei  quatrième  Uvree  de 
L.  Moderatui  CdumeUa^  traUans  du  labeur 
de*  vignes;  Pirw,  1542,  m-BI^.  Ces  écrits  ne 
TaTaient  pas  tiré  de  l'obsearité.  «  Orne  seay  je, 
8*écriait  plus  tard  GuiHaame  des  Autels,  qui  est 
oe  M ejgret,  sinon  que  Ton  le  mlia  dict  estre  on 
de  ces  triviaux  et  Tnlgairee  translateurs  qui  ne 
savent  rien  faire,  sinon  noas  rompre  les  oreilles 
de  leurs  sottes  Tersions  on  plus  tost  perrersions, 
et  empunaisir  leur  propre  pals  de  ces  drogpes 
amenées  des  lieux  estrûgers.  » 
-  En  1542  Meygret  lança  son  manifeste  sous  le 
titre  de  :  TraUé  touchant  te  commun  usage 
de  Vescriture  françoUe ,  auquel  est  débattu 
des  fouîtes  et  abus  en  la  vrage  et  ancienne 
puissance  des  lettres;  Paris,  io-4*  de  50  p. 
Ce  livre,  réimprimé  en  1545,  pet.  in-S'.avec  plu- 
sieurs opuscules  de  Dolet,  n'aurait  pas  fait  grand 
bruit  si  l'auteur,  qui  «  s'estoit  mis  depuis  plus 
de  douze  ans  à  reciiercher  la  rayson  de  bien 
escrire  » ,  a*e6t  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
répandre  ses  idées.  Il  se  remit  à  traduire  et 
donna  successivement  :  Les  VIT  et  Viit*  li^ 
vres  de  C,  Plinius  Seeundus;  Paris,  1643« 
pet.  in-8^;  —  La  itr  or€Uson  d^Isocrates  faite 
en  la  personne  de  Nieoeles,  roi  de  Chipre; 
Paris,  1544,  in-8*  i'^  Les  III  livres  de  Marc 
Tuile  Ciceron  des  Offices  ou  devoirs  de  bien 
vivre  ;  Paris,  1 547,  in-8*  ; — Le  Menteur ^  ou  Pin- 
crédule  de  ùucian;  Paris,  1548,  in-4*  de  56  p. 
Ce  dernier  livre,  imprimé  par  Chrétien  Wechel 
avec  des  caractères  fondus  exprès,  est  le  premier 
où  «  l'écriture  qadr'  à  la  proladon  françoese  » , 
et  où  chaque  lettre  soit  remise  «  en  sa  vraye 
puissance  ».  Ravi  de  calquer  l'écriture  sur  la 
pronoodatkm,  Jacques  Peletier,  du  Mans,  chanta 
les  louanges  de  Meygret  {Apologie  à  Louis 
Meigret;  Paris,  1550),  et  marcha  avec  ardeur 
sur  ses  traces;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
dans  l'exécution,  par  la  bonne  raison  que,  pre- 
nant tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils 
écrivirent  comme  on  parlait  l'un  dans  le  Lyon- 
nais ,  l'autre  dans  le  Maine.  La  diveigence  des 
dialectes  les  divisa  et  fit  ressortir  un  insur- 
montable obstacle.  Aussi  le  maître  tança-t-il 
assez  aigrement  la  hardiesse  de  son  premier  dis- 
ciple dans  la  Réponse  à  Capolofie  (  Paris,  1550, 
in-4*,  de  10  fT. }.  Un  jeune  Bourguignon ,  Guil- 
laume des  Antels,  avait  opposé,  en  1548,  au  sys- 
tème de  Meygret  un  Traité  toucluint  C  ancienne 
escriture  de  la  langue  françoise,  Meygret  le 
traita  avec  grossièreté  dans  ses  Défenses  tou- 
cfumtson  livre  de  Cor  logruifefrançoeze  contre 
les  censures  et  calomnies  dn  Glaomalis  de 
Ve%elet  (Guillaume  des  Antelz)  et  ses  adbe' 
rans  (Paris,  1550,  ln-4*  de  18  fi.).  Celui-ci  re- 
vint aussitôt  à  la  charge,  et  publia  une  Réplique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meygret 
(Lyon,  1551  )  •  il  y  affirmait  entre  autres  choses 
que  l'orthographe  nonvelle  créait  une  fonie  d'a- 


nomalies et  d'équivoques  et  qu'elle  était  impra- 
ticable à  cause  des  diversités  de  la  prononctalioB, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  échafauder  de  rè(g|as 
solides.  «  Ce  n'est  donc  pas  faict  de  boa  sens 
de  permettre  à  nostre  langue  eesie  licence  de  ae 
corrompe»  afaisi  de  Jour  en  jour  et  sortir  ée 
vray  diemfai  de  la  raison  pour  se  fourvoyer  par 
les  sentiers  de  l'abus....  Pour  ce  que  noua  lais- 
sons, sans  reigle  et  (comme  l'on  dit)  à  bride 
avalée,  courir  nostre  usage  de  parler,  les  plus 
Ignorants  auront  antborité  de  la  gaster.  »  Cette 
polémique  mordante  se  termina  par  la  Réponse 
de  Louis  Meggret  à  la  dezespérée  répliqe  de 
Glaomalis  de  Veselet,  transformé  en  Ggi- 
laome  des  Aotelz  (  Paris,  1551,  hi-4*^  de  95  p.). 
Dans  le  fort  de  cette  dispute ,  Meygret ,  qui 
avait  annoncé  une  grammaire,  la  fit  paraître 
chez  Chrétien  Wechel,  sons  ce  titre  :  Le  tretté 
de  la  Grammère  Jraneoèze,  fèt  par  louis 
Meigrètj  Lionoès;  Paris,  1550,  hi-4*,  de  143 
feuillets.  Il  n'existait  encore  aucun  mannel  de  œ 
genre,  et  notre  langue  eut  la  singulière  fortune 
d'être  exposée  à  une  destraction  totale  de  la 
part  même  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  d*en 
formuler  les  lois.  Vingt  ans  auparavant,  Paisgrave 
et  Dubois  (Sylvius)  avaient,  l'un  en  anglais 
(1530),  l'autre  en  latin  (1531),  rédigé  leur  gruro* 
maire  fkimçaise.  Ce  double  travail  n'arriva  pro- 
bablement pas  jusqu'à  Meygret,  ou  s'il  en  eut 
connaissance,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  tint  peu 
de  compte.  Bien  différent  de  ses  devanciers.  Il 
semblait  prendre  la  raptnre  des  traditioiis  pour 
bot,  l'anarchie  pour  mobile.  Après  avoir  dé- 
claré «  qe  la  poursuyte  d'une  ^aminère  et  préq* 
impossibi'  en  nostre  lange  »,  il  déduit  en  ees 
termes  les  motifs  qui  l'ont  amené  à  si  f6rt  mal- 
traiter Tandenoe  écriture  : 

Qelle  renm  sarioos-noui  mettr'  en  avant  poor 
couvrir  cete  grande  betite  e  soft*  opiniâtreté?  Si- 
non qe  nous  recourions  londetn  à  la  franchise» 
comnne  des  anet,  altegaos  qe  cet  l'nxi^e,  qi  et  une 
vraye  couverture  d'un  sac  monllé.  Car  oome  l'écrt- 
tnre  ne  aoet  qe  la  vray*  hnaje  de  la  parolle,  à  bone 
reson  on  lestimera  faoaS*,  aboxlve,  si  ele  ne  Iny  et 
confonne  par  un  asaemUenMDt  de  lettres  ooave- 
nantes  ao  bâtiment  dé  voes. 

Pour  sortir  enfin  de  «  rinoranc*  e  superati- 
cion  »,  il  n'est  qu'un  moyen  :  c'est  de  «  fère  qn- 
drer  le'  lettres  e  Tecrittur*  ao  voes  e  à  la  pro- 
nonciacion,  sans  avoer  ^gart  ao  kies  eophistiqea 
de*  derivezoos  e  diferenees.  »  Peu  conséquent  an 
reste  dans  ses  principes,  Meygret  change  sou  vent, 
d'une  page  k  l'autre,  rortbographedu  mémeoMit, 
et  il  conserve  en  grand  nombre  ces  lettres  éty- 
lomogiques  qu'il  aflétriel^de  l'^thèted'oisttret. 
La  bizarrerie  et  l'inoonséquenoe  â*un  texte  de- 
venu presque  illisible  sont  la  meilleure  critique 
de  son  système.  Mais,  pour  peu  qu'on  admette 
comme  secondaire  une  vaine  théorie,  dont  il  a 
fait  rofajîet  principal  de  ses  efforts,  on  verra  p«r 
quelle  sagacité  d'observation  et  par  quelle  fin«ae 
d'aperçus  Meygret  se  recommande  aux  grana* 
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mairieas.  U  commence  par  établir  qoe  «  noua 
proooDçona  en  notre  langue  des  vocables  que  le 
btio  DÎ  le  grec  ne  saoroieot  écrire  par  leurs  ca- 
ractères ■«  et  il  trace  no  alphabet  où  les  letties 
sont  dassées  «  selon  lear  affinité  ».  A  la  suite 
des  vofcUes  a»  é,  è^  h  o»  ou,  «,  il  met  les  coo- 

aooMii»*,  P>  A  P*f  P;  — c.  *.  ^f  9f  ch  dur; 
^dytfik;—  SfÇ^Zf  eh  doux;  —  l,  ll,m,  n, 
gn,  r;— j»  x,  es.  ib,  gs.  C'est,  on  le  voit,  à 
pcy  de  chose  près,  Tordre  que  Ton  a  admiré  à 
fa  in  du  siècle  soîTant  dans  la  grammaire  rai- 
SQOoée  de  Port-Royal.  Passant  easoite  aux  ar- 
tides,  Mejgret  n'en  admet  que  deux,  le  et  la, 
qui  «int  en  commun  les  pour  le  pluriel  ;  quant  à 
de,  du^  deSf  il  les  renvoie  aux  prépositions.  Do 
nom  et  et  l'iMljectif  il  ne  fait  qu'une  seule  espèce, 
déniant  totalement  au  premier  la  présence  du 
cas;  la  rabion  en  est,  dit-il,  que  «  les  noms  f^an- 
{ois  ne  changent  point  leur  un  ».  Toutefois  il 
n^a  pas  oobGé  de  signaler  dans  les  pronoms  m(H, 
M,  uH^  la  trace  de  la  déclinaison  latine.  Au  lieu 
de  reconnaître  comme  nous  deux  sortes  de  su- 
perlatif* Ton  relalif,  Tautre  absolu,  il  reporte  la 
pccnâèffe  forme  parmi  les  comparatifs.  Après 
afcir  trailé  d*one  f^çon  diffuse  des  pronoms, 
excepté  dans  le  passage  où  il  appelle  si  lieureuse- 
mcnt  la  tierce  personne  ■  celle  de  qui  Ton  parie 
sans  bri  adresser  la  parole  »,  il  passe  au  verbe. 
«  Le  verbe  est  une  partie  du  langage  signiâant 
action  on  passion  avec  temps  et  modes  »  ;  défi- 
nition reproduite  par  Laocelot  dans  les  premières 
édifions  de  sa  SÊélhode  latine.  Comme  Tory  et 
DDius,  il  true  un  tableau  des  verbes  auxiliaires 
ef  des  qoalie  conjugaisons,  calquées  sur  celles 
des  Latins;  il  paraîtrait  mal  choisir  ses  exemples 
en  prenant  voir  et  lire  pour  modèles  de  verbes 
régnSers,  a*il  ne  s*était  avisé  de  rapporter  les 
hrégnliers,  selon  la  désinence  de  Tinfini- 
»  à  leor  conjugaison  respective,  au  lieu  d'en 
ne  catégorie  è  part  II  définît  fort  bien  du 
les  prniiriétéa  des  mots  indéclinables  : 
«  rndnrbe  est  nne  partie  sans  article,  la  signifi- 
dmqiiei  88  joint  communément  aux  verbes, 
Icnr  action  on  passion...  L'inteijec- 
fioo  est  nne  voix  d'une  passion  excessive.  » 
Cn  des  cfaapHrea  lea  plus  curieux  de  la  gram- 
snirede  Meygret  e&t  celui  qui  concerne  «  le  ton 
des  «ilabes  et  dictions  »,  et  dans  lequel  il  cherche 
à  noter,  non  plus  la  prononciation,  non  plus 
qui  distingue  les  différents  sons  d'une 
foyeUe,  mais  l'accent  tonique,  Faccent 
an  rfaythme  du  langage.  Il  a  beau, 
fiésondre  une  question  presque  insoluble. 
In  BHisiqoe  à  son  aide,  afin  de  nlieux 
lea  Taleors  d'intonation  dans  la  mémoire, 
9  ae  restait  qu'à  s'envelopper  d'obscurités.  Dans 
li  ponctuation,  il  a  donné  quelque  extension 
ann  nsages  de  son  temps,  et  s'il  a  abusé  de  l'a- 
postraphe,  on  loi  doit  en  revanche  le  ç  cédille, 
9s*ii  cflupronta  aux  Espagnols  ainsi  que  le  trait 
{tiidf)  q|Di  «orroonte  n  pour  figurer  gn. 
*  An  fisnd,  cet  écrivain,  dit  M.  Wey,  savait 
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à  peu  près  ce  que  depuis  ont  professé  les  gram- 
mairiens; mais  dans  la  constitution  des  lan* 
gués  le  fond  est  souvent  emporté  par  la  forme  : 
or,  sur  ce  point,  il  a  fait  parade  d'un  jugement 
faux  et  d'un  funeste  esprit.  Dénué,  comme  la 
plupart  de  ses  émules,  de  principes  et  d'érudi- 
tion sains,  il  va  de  contradiction  en  contradic- 
tion. Défenseur  du  langage»  il  en  sape  lés  bases; 
grammairien,  il  sème  l'anarchie;  panégyriste  du 
génie  naturel  do  français,  il  dédaigne  les  origines. 
Ennemi  juré  des  laiiniseurs,  il  latinise  intrépi- 
dement à  son  insu.  U  semble  croire  que  l'idiome 
naisse  pour  lui ,  par  lui.  »  Que  devint  entre  les 
mains  de  Meygret  ce  système  qu'il  exposa  avec 
tant  de  zèle,  sans  s'occuper»  disait-il,  s'il  serait 
ou  non  suivi  ?  Il  tomba  vite  dans  l'oubli.  A  peine 
si  les  lettrés  contemporains  s'en  émurent  autre- 
ment que  pour  le  réprouver.  Meygret  n'eut  de 
son  vivant  qu'un  disciple,  Peletier,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'ériger  en  maître.  S'il  att  parvenu  à  l'hon- 
neur de  faire  une  secte,  ce  n'a  été  qu'après  sa 
mort  (vog.  Rahui  et  Dargcso).  L'indifférence 
générale  le  força  bientôt  lui-même  d'abandonner 
son  système,  par  l'impossibilité  où  il  fut  mis 
de  trouver  un  imprimeur.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  dans  la  préface  du  Discours  touchant 
la  création  du  monde  (Paris,  1564,  in^4''). 
«  Au  demeurant,  dit-il»  si  le  bAtiment  de  l'es- 
cripture  vous  semtile  antre  et  différent  de  la 
doctrine  qu'autrefois  je  mis  en  avant,  blamez«en 
l'Imprimeur,  qui  a  préféré  son  gain  i  la  raison  : 
espérant  le  faire  beaucoup  plus  grant  et  avoir 
plus  prompte  depesche  de  sa  caoographie  que  de 
mon  orthographie.  »  Condamné  k  la  cacogra" 
phie  des  imprimeurs,  Meygret  reprit  son  ancien 
métier  de  traducteur,  et  publia  encore  :  les  deux 
livres  de  Hobert  Valturin  touchant  la  disci^ 
pline  nUlitaire;  Paris,  1566,  in- fol.;--  VhiS' 
toire  de  Crispe  SaHuste  de  la  conjuration  de 
L.  Serge  CatUin^  avec  la  première  harangue 
de  Cicéron  contre  i/celui  :  ensemble  la  guerre 
Jugurlhine i  Pàm,  L»..,  in-fbl.  ;  Lyon»  1666, 
in- 1  e  ; — £ies  quatre  livres  d*AliMirt  Durer  de  la 
proportion  des  parties  et  pourtraiis  des  corps 
humains;  Paria,  15&7,  in-fol.  Depuis  cette  der- 
nière date  il  cessa  d'écrire,  et  si  profond  devint 
l'oubli  dans  lequel  il  tomba  qu'on  ignore  le  Heu 
et  la  date  de  sa  mort  Paul  Lodisy. 

Du  Verdler  el  La  Croix  da  Maine,  BiUiaU.  framç.  - 
Bulletin  du  BibliophUe,  1834,  n*  8.  Blanchard,  Préti" 
dent»  à  morti^  du  partement  de  Paris,  SOS-MS.  — 
PtolBj  (Or),  Mélameêt,  XIX.  -  Nlceron,  Mémotrm, 
XI.1,  -  0«nln,  RecréatioaM  philoloniqitq^  IU-»  F.  Wcj, 
HUt,  dê$  FarUttioiu  du  Langage  français.  —  Llvet,  la 
Crvmmairê  et  le»  CrammuiNen»  au  $ei»*ime  siéeUt; 
PSiia,  18M,  hi  s*.  —  nraiiet,  JMm.  dm  Ubraire» 

MBYJiiBn  {Honorât},  ingénieur  français, 
né  vers  1670,  à  Pertuis»  prèsd'Aix,  mort  en 
1638.  Il  prit  le  parti  des  armes»  et  so  distingua 
dans  lea  gperrea  de  la  reUgion  et  de  la  Ligne. 
Vers  1606,  il  quitta  le  service,  se  retira  en  Pro- 
vence, et  composa  plusieurs  ouvrages,'  dont  voici 
les  titres  :  Le  Bouquet  bigarré  d'Uonorat 
jtfejfnter;  Aix»  1608  :  choix  de  poésies  françaises 
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et'  proineaçalefi;  ^  VArithmélique^  enrichie  | 
de  ce  que  let  péus  doctes  matheinaticiens 
<mi  inveitié  </»  beau  et  d'utile  en  la  divine 
Mdntee  des  nombres;  Paris,  1614,  in-4*'  :  ce 
traité,  qui  Ait  bien  aoeneilU  ôt  public,  s'adres- 
sait égatement  aux  marchands,  finaneiers,  rece- 
▼enn,  géomètres,  cbefs  d'armée,  etc.  ;  -^  Les 
Principes  et  Us  Progrès  de  la  guerre  civile, 
opposés  aux  gouverneurs  de  Provence;  Paris, 
1617,  iD'-S»  :  selon  Papao,  c'est  odo  histoire 
abré^  et  très-partiale  des  guerres  ei»  Provence 
depuis  la  mort  de  Ffan^  I**  jusqu'en  lô92; 
— •  HèstleSf  Sentences  et  Massimes  de  Vert  mi- 
lUeàire  et  remmques  sur  le  dmioir  des  sim^ 
pies  soldats  et  dé  leurs  supérieurs;  Paris, 
lfrl7,  in- 8^.  Il  eapliqae  dans  cet  ovrrage,  qui 
est  dédéé*  à  Louis  Xllf,  les  devoirs  de  cliacun 
depuis  le  simple  soldat  jnsqu'ao  souverain  ;  il  a 
négligé  pourtant  de  parler  du  maréchal  de  France  ; 
—  Les  nouvell^Inven  tiens  de  fortifier  les 
places,  présentées  au  rei  ;  Paris,  1626,  in»fol. 
fig.;  — Cantique  reyal  sur  la  réduction  de 
La  Rochelle;  Paris,  1629,  i»*8^;  —  Poésies 
françoises;  Paris,  1634  ;  elles  ne  sonti^nère  au- 
dessus  du  médiocre;  —^  Les  Demaiwies curieuses 
et  Us  Réponses  libres;  Paria,  1686  :  o»  y  traite 
de  pofitiqiw  et  de  guerre;  «  si  les  raisons  et  les 
exemples  n^ont  lien  de  rare ,  ils  «'  laissent  pas , 
dit  Bayle,  d'être  pleine  <)ebo»  sens;  » —  AvertH- 
semenâ  sur  la  NobUese  française  :  cité  par 
Bayje.  P.  L. 

Btf  le,  Dtet.  HiÊS*  ta  cru.  -  Ovllet,  Oist.  (imnmcrft) 
de  la  Poéêia*  ^  Adwid,  Dtet,  </«-  la  Frovenee. 

mmriiim  (Jsatt^acques),  littérateur  fnin«- 
çais,  né^le  26»  ao6t  17i<>.  à  Offenbaeh,  mort  le 
9  octobre-  1788,  à  Ertangen.  PiH  â\m  paawe 
fabrieant  de  bas,  il  i^'eut  pas  d'autre  maître  que 
loi-nêrae.  Il  était  chantre  à  Tégèise  rrançaise 
d'Ëriangen*,  lorsqu'on  1742  iè 'devint  professenr 
de  langue  françaiso  à  racadémie>  de  Bairentir, 
laquelle  fut  Tannée  snivante  transférée  à  fir- 
langen%  Meynier  appartenait*  à  uno  famiAa  de 
protestants  français,  et  e^esft  dans  notre  lingue 
qu'il  aéorit  la  plupart  dèseaouwages.  OU  elfe 
da  Ittf  :  VJliueion'  combattue;  firiangen,  1741, 
in>4^;  —  Grammaire 'généreke  et  raàsonnée; 
ibid.,  1746,  in^^':  éêHî  annotée  de  la-  Qram- 
maire  de  Pisrt  Royal  ;  —  £»•  Rucenteur  des 
Nouvelles f  servant  d* avant-coureur  aux  évé- 
nements mémorables;  àM,^  1766^1762,  i%6*^; 
-—  IMsconrj  €Midémiques  survies  Grmnmaéres 
françoises;  ffoid.,  17S8\  in^S**^.  letome  I^senl  ' 
a  paru  ;  il.  y  est  principalement  question  daX*^/  i 
de  bien-dire  ô»  Me  de  La-ltoncba;  —  Nouvel 
A  S  C;  ÎMA;,  1763,  i»'»*;  ~  itll^eineine 
Sprmehkunst  ' (La< Grammaire  générale)  ;  ibid., 
1768^  l»-8»;  — La  Grammuire  fi^ançoise^ré- 
dsiUe  àsee  vraie  principes;  IM<}.«  1787, 2  part.  | 
in*8*;  pbMieara  édU*.,  augmentée»;  —  Événe- 
ments mémerabies  du  mande  liHémite  ;  ibrd., 
1771,  In-g";  —  Rtymoëogiehe  Tabellên  der 
franzŒs.  ^pronto  (TBUeavx  étymoiogîqoes  de 


la  langue  française)';  Nuremberg,  1775,  îa-fol.  ; 

—  Abrégé  historique  du  Viewf  et  du  A^ou- 
veau  Testament,  avec  des  ré  flexions  ^  trad.  de 
Seiler  ;  Erlangen,  1784,  2  vol.  in-8'*.  Kn  outre 
Meynier  a  travaillé  au  Journal  français  d*Br- 
langen  (1743-1771  ),  ainsi  qu'an  Journal  Jran- 
çois  de  Francfort.  K. 

Rutermand,  Supplim.  à  JOcbcr. 

BIET9IIBR  (  Claude),  peintre  français,  né  en 
1759,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  6  septembre  1 832. 
Élève  de  Vincent,  il  remporta  le  prix  de  Rome 
en  1789.  Après  s'être  distingué  par  plusieurs  ta- 
bleaux offrant  des  qualités  de  style  et  de  dessin, 
il  fut  nommé,  en  1816,  membre  de  rAcadémie 
des  Beaux-Arts.  Ses  principaux  tableaux  soot  i 
Adieux  de  Télém>aque  à  Eucftaris;  —  Ue 
7t'  régiment  de  ligne  retrouvant  son  dra- 
peau dans  V arsenal  d'inspruck,  1808;  — 
Érato  écrivant  sous  là  dictée  de  VAmcwr^ 
1808  ;  —  Entrée  des  Ftançais  dans  Beriàn» 
1810  ;  ^  Ztf  Sagesse  préservant  V Adolescence 
1814;  —  Dédicace  de  Véglise  de  Sainte  £}enis 
en  présence  de  Charlemagne,  dans  la  sacristie 
de  cette  église;  —  Phorbas  présentant  <Kdipm 
enfant  à  Péribé,  femme  du  roi  de  CorinUke^ 
1814  :  ce  tableau  fait  partie  do  Musée  do  Louvre; 

—  Saint-Louis  recevant  leviatique^  1817;  — 
Une  Femme  de  Mégare  donnant  la  sépulture 
aux  cendres  de  Phocion,  1819;—  Vincent  de 
Paul  recommandant  tes  enfants  trouvés^  1824. 
Cet  artiste  a  peint  au  Louvre  la  coupole  de  la  salle 
d'Apollon,  et  le  plafond  de  la  Salle  àt&  bronzes  an 
Musée  égyptien.  Au  moment  de  sa  mort  il  tra- 
vaillait à  untaUean  ayant  pour  sujet  Bi4^  rache- 
tant dés  filles  prises  par  des  pirates.    G.  i>k  f. 

Annuaire  det  ^rtitiêt /fonçais^  18SS-1834.  «.  Jommai 
éêÊ  Bsam^AfU,  lUt,  ll»v»h 

MttTBABi«  (Pierre-Stanislas),  méd«chi.el 
naturalistefrançais,  né  dans  les  Landes,  en  1 790, 
mort  à  Paris,  le  30  juin  1832.  Après  avoir  faîi 
ses  étttdes  de  médecine  à  Montpellier,  ît  tIoI  à 
Paris,  otk  il  commença  par  donner  quelques  le- 
çons à  la  Société  des  Bonnes  titndes  ;  puis  il  Toi 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  au  «x^ltégr 
Bourbon,  et  le  ministre  Mbntbèl  lut  donn«  ane 
place  à  la  MMiothèque  de  l'Arsenal.  Ikte^yranx 
fit  aussi  quelques  cours  au  oollé^^de  JTtiîlty ,  et 
en  dernier  tteu  il  devint  professeur  an   oollégie 
Charlemagne.  Oir.a  do  lui  :  Appréciation  de  la 
cautérisation  dans  la  variole  et  dans  quel^ 
ques  autres  maladies  éruptives;  Paria,  t^th 
ia<8*;  *-  Anthropographie,  eu  résuma  tTamt- 
tonUe  du  corps  hsumain,  précédé  d*un^  itttrtk- 
duetton  historique,  et  suivi  d^une  Bioffv^apMe 
des  Anatomistes,  d*un  Catalogue  et  d*t£n  Ko- 

cabulaire  analytique;  Paris,  1827»  fca^a^. 

Résumé  de  Mammalogie^  ou  <f  histoire  natm- 
relie  des  mammifères;  Paris,.  1828,  ia>33 
(faisant  partie  dé  V Encyclopédie  por taille  )• 

—  Pré4iis  de  Mammalogie*  ou  d' histoire  na« 
turelle  des  mammifères;  Parts,  18%^  Ir-8« 
{ dans  le  même  ouvrage).  J.  v. 
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bêÊgrÊfMtV^  —  QoéranL.  La 

(Sir  Samuel-Rtah) f  antiquaire 
oé  le  26  ao6t  1783,  i.  Londres,  mort  le 
2  anil  lft4a.  Il  fit  ses  études  à  Qxfbrd,  et  pra- 
tifM  pendant  de  longues  années  la  profession 
d^fnoÉ  près  la  coor  ecclésiastique  et  la  cour 
et  Tannaté.  La  oolleetion  d'armes  et  d*ar- 
«■RS  k  laqodle  il  consacra  la  meilleure  partie 
de  un  bien  est  derenoe  une  des  plus  rares  cu- 
riMMéode  Londres;  elle  passa,  en  1848,  entre 
Im  HM  da  colonel  Meyrick.  Ce  savant  fut 
ckusé  par  le  roi  Georges  IV  de  Tarrangement 
des  mlfricii  d«  la  Tour  de  Londres  et  du  châ- 
teau de  Wiodsor;  il  reçut ,  en  récompense  de 
ces  iOTwesy  Tordre  du  Hanovre  et  des  lettres 
de  aoblesse.  On  a  de  lui  :  ThB  History  and 
wuhqmtiÊS  of  the  County  of  Cardigan;  Lon- 
dres» 1S19,  gr.  in-4*,  pi.  ;  ~  Costumes  of  the 
9h§imal  iMhaàitatrts  of  the  British  islands 
theearliest  periodto  the  sixth  century; 
1814-1815,  gr.  in-4*,  pi.  col.  :  recueil 
en  société  avec  le  capitaine  Charles  Smith  ; 
—  il  critieal  Jnçuiry  into  ancient  armour, 
«s  il  existed  ùs  Europe,  but  particuUxrly  in 
Enflamd,  from  the  Norman    conques t  to 
Ckarln  U^wUh  aglossary  ofmilitary  terms 
o/tàeniddZea^es;  Londres,  1823,  3  vol.  in-4*, 
avec  70  pL  caL  et  des  vignettes;  une  nouvelle 
é.UiîQa  de  cet  «frage  de  lu%e  a  paru  en  1843, 
cunigéeetaqpMotée  par  Albert  Way;  —  Le- 
's  Beraldic  Visitation  of  Wales; 
18<3,  in-4**,  pi.  Sir  Samuel' a  fourni 
dei  flulériaBi.  à  divers  recueils  archéologiques, 
^tismt  Emcfclopxdia  of  Antiquities  de  Fos- 
(IS2S)y  Engraved  Illustrations  of  an- 
de  J.  Skelton  (  1830, 2  vol.  in-4<»), 
àr^rc/uroto^ta,  an  Gentleman*s 
(f  82t  à  1839),  à  VAnaîyst,  au  Cam- 
àrckatological  Journal^  etc.     P.  L. 

«   iUam)y  pfàatn^  belge,   né  à 
I»i7  i»ai  1612,  mort  vers  1672.11  eut 
ppnr  nsltrcA  Antaioei  vao  Opsfal 
dac  Horst.  ilfiaignaitàvec  talent 
portrait  ;  jaais  il  quitta  la  palette 
|Hvi»  Ihvcr  an  commerce  des  estampe».  Ses 
4Mmagas  sont  les.  pprtraits  du  conUe 
JSoêêau^  ait  la  amUeêse  de  Stirum, 
éê  Bgmtiem,  etc.  A.  de  L. 


t..i,p.  ai. 


t^,Putnitru 

(  Comeilie)  »  .gtEareor  belge ,  fils 

né.  à'  Anvers ,  .en  1646 ,  mort  en 

bon  élève  d»  son  père.  Cor» 

préfiéra  la  gpivace  à  la  petn- 

anrtout  dans  le  pprtrait.  Sa 

bien  fondue,  sans  mollesse.  On 

wres^estampea  :  Effigies 

mms  Àusiriacts^  Me.  ;  Anvers» 

Effyées  des  Souverains^ 

BeakantJi  loec  Jade,  Wai»* 


mans,  van  Schuppen);  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  :  à'Octave,  duc  iTAnemberg; 
du  cardinal  Antonio  Barberini;  du  cardinal 
Rinaldo^princed' Est  ;ôe  Jean  de  Wiltf  grand- 
pensionnaire  de  Hollande  ;de  Gaspard  Keide- 
werdius^  pasteur  protestant;  de  Dawidy  comte 
de  Weissenwolft  seigneur  de  Son  et  de  En- 
segg,  etc.  a.  oe  L. 

Basas,  Diet.  dm<Craveurs  antieru  et  rnoOenui.  —  Gfo- 
Tannl  Corl  Gandellinl,  Notizie  degli  IntaçUatorl. 

MBVSSOKSiBR  (  Lazare  ),  médecin  français, 
né  en  1602,  à  MAcon,  mort  en  1672,  h  Lyon. 
Après  avoir  achevé  ses  études  médiealês  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  decteuri  ,il  exerça  la 
médecine  à  Bourgoin,  en  Dauphiné,  puis  à  Lyon. 
Reçu  membre  du  collège  de  médecine  de  cette 
ville,  nommé  lecteur  et  professeur  en  chirur- 
gie, sa  rép^Oation  se  répandit  au  loin  :  en  1642 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  expédier,  gratui- 
tement, un  brevet  de  conseiller  et  de  médecin 
.  du. roi,  qui  lui  fut  confirmé  par  Louis  XIV,  dont 
le  frère  unique  le  choisift  également  poor  son 
médecin,  et  fes^pape  Alexandre  VU  lui  eoroya 
sa  béttédiotioa.  Meyssonnier  fat  un  médecin  fort 
habile;  mais  en  vonlant  diviniser  et  spêritua- 
liser  Ifti  médecine,  en  chnrchant  à  a  conserver 
et  rétablir   non  moins  les  corps*  que  les  es- 
prits, >*  il  abaadonaa  Télade  des  fiiits,  |¥wr  se 
jeter  danale  vague  des  théories  abstraites  et  de 
l'astrologpe  jadieiaire.  11  se  fl^Uait  d'avoir  lait 
«  une  science>positiva  m  de  cet  antas  Incohérent 
doreurs  et  de  superstilioas,  et  «omma  preuve  il 
donnait  une  tradaotion  da  la  Uagie  naturelle  de 
Pofta  avec  une  Introduction- à  la  belle- Magie, 
surnaturelle^  et  ariificieila  (  16&»);  pois  il  se 
vantait  da- piédiie' Tavenir,  et  il  affirmait  qu'il 
pourrait  augmenter  les»  Ceniuniee  de  Nostn- 
damas.  11  avait  été  élevé  dans  le  pwtestaa- 
tisme  paa  ses  purenU;  maisy  dans  I&  suite^  il  se 
fit  catholique.  Resté  veuf,  mais  '  naa  sans  en- 
fants, il*  prit  rhabit  eeclésiaetique-  et.maoput 
ohaaoinede  régiisa  Saint-Niiter  de  Lyan.  Mefa- 
sennier  a»  composé  eDvirQ».saiianle  oavragas 
latins  et  fraafais  ;  nous  meatiaBaerDBfi^les  sui- 
vants :  Œaologie^.o/nk  discours* sur  le  vin  et 
toudes  ses  pfTopriéUs  psm  Denireiiem  de  la 
santé^  et  pour  la  guérison  des  maiaàieê  Us 
plus  grandes;  Lyon,  1636; .—  Cures  par  les 
vins  décrits  par  Vauleux;  Lyon,  1639,  ii^<»; 
^  les  vtngf'Cinf  Maximes  de  Santé;  Lyon, 
1639,  itt-8'';  —   Pentagonum,  PhiloiophicO' 
Aledicum;Lgf>n^.i639^  in<4<';  —  Nova  et  Àw- 
cana  doclrinaFebriumç  Lyon,  1641 ,  in^°  ;  — 
Histoire  del'Uniwerêité*  de  Lyon  et  du  Col- 
lige  de  Médecine  faisant  partie  d^ieeUe^  ha- 
rangue prononcée  à-Touverturedes  leçons. pur 
bliquea  de  chirurgjie  (  &  novembre  1643  )  ;  Lyon, 
1644  y  ia-4* ,  petit  aovragi»  extrêmement  rara; 
•—  Litanie  des  Saints  médecins;  Lyon,  1646^ 
—  Médecine  XrangoisSt  eontenawt  un  moyen 
facile  de  peatigtaer  la-médecinetmx  diamps 
et  aux  armées^  par  le  moyen  de.  ftiijwere^ 
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mèdes;  Lyon,  1650;  —  Le  Cours  de  Méde-  j 
cine  enjrançois,  par  L.  Guyon;  Lyon,  1659-  | 
1678,  io-4"  :  Meyssonnier  aagmenta  beaucoup 
cet  ouTrage,  (\<mi  il  donna  six  éditions  ;  ^  Les 
Fleurs  de  GiUdon  (Gny  de  Chanliac),  corri- 
gées et  augmentées  de  la  Pratique  de  Chi- 
rurgie; LyoD,  1650  et  années  suivantes;  —  Les 
Aphorismes  d'Bippocrate  traduits  en/ran- 
fois;  Lyon,  1668,  in-12;  -^  Almanach  chré- 
tien, catholique,  moral,  physique^  historique 
et  astronomique;  Lyon,  1657  à  1666.  Cet  alma- 
nach,  que  Meyssonnier  publia  durant  dix  ans 
sous  les  divers  titres  de  Véritable  Almanachy 
Grand  Almanachy  Almanach  du  bon  Her- 
mite.  Tut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus 
de  vogue  et  produisit  le  plus  d'argent  :  il  en  ven- 
dit jusqu'à  vingt  mille  exemplaires  dans  une 
année;  ^Secrets,  Instructions,  Observations 
de  Médecine,  2  vol.  mss.     J.-P.  Abel  Jeaninst. 

Le  P.  ColoDia.  hiH.  LUtér,  de  Ufon  —  Moréii,  Grand 
Diet.  HUt.  -  G.  Pelgnol,  OteC.  HUr.  et  bibHograph.  ^ 
J.-P.  PolDle,  LoMrt  médUaux;  Lyon,  ISU, lo-a>. 

MBTTB1I8  (Martin  TàR),  peintre  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1695,  mort  à  Vienne,  en  1770.  Fils 
de  Pierre  Meyteos,  qui  fut  chargé  de  peindre  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cour  de  Suède,  il  se  rendit 
en  1714  en  Angleterre,  où  il  apprit  Part  de  pein- 
dre en  miniature  el  sur  émail.  Après  avoir  passé 
quelque  tempe  à  Paris,  où  il  fit  les  portraits  du 
récent,  de  Louis  XV ei  de  Pierre  le  Grande  qui 
essaya  en  vain  de  l'attirer  en  Russie ,  il  vii^ita 
Dresde  et  ensuite  Vienne;  il  y  peignit  en  1721 
Vempereur  Charles  VI  et  Vimpérafriee  ChriS" 
tine.  Ayant  Tait  un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  mit  à  peindre  à  Thnile,  il  revint 
en  17V6  à  Vienne.  Nommé  peu  de  temps  après 
peintre  de  la  cour,  il  devint  en  1759  directeur 
de  la  galerie  impériale.  Ses  portraits ,  très^es- 
timés  de  son  tempe ,  sont  bien  modelés  et  ne 
manquent  pas  de  grAoe;  mais  les  poses  en  sont 
souvent  maniérées.  Ceux  de  Marie-Thérèse,  de 
François  /«**,  de  Charles  de  Lorraine,  de  Jo* 
seph  II,  ei  du  roi  de  Prusse  Frédéric  I»,  ont 
été  gravée  parKilian,  Haid,  Daullé  et  antres  ar- 
tistes; celui  </0  Meffens  lui-même,  qui  se  tmuve 
à  la  g»lerie  de  Florence,  a  été  reproduit  par  le 
burin  de  Haid.  O. 

Ragler,  ^Hçewi.  XOnsUer-Lexieen. 

MBZ  (Henri  Clémbut  du),  maréchal  de 
France,  mort  en  1214,  à  Angers.  Quoiqu'on 
ignore  la  date  précise  i  laquelle  il  reçut  le  brevet 
de  maréchal,  on  peut  par  le  titre  de  no^re  maré- 
chal que  lui  donne  Philippe-Auguste,  lors  de  la 
cession  qu'il  Ini  fit  du  cbAteau  d'Argentan,  en 
juin  1204,  avancer  d'une  fiiçon  presque  certaine 
qu'il  remplissait  déji  cette  charge  avant  celte 
époque.  Après  s'être  Joint  à  Guillaume,  sénéchal 
d'Angers,  qui  avait  entrepris  pour  le  roi  la  con- 
quête de  l'Aquitame,  il  marcha  contre^  les  sei- 
gneurs de  Mauléon  et  de  Mortemer,  qui  rava- 
geaient le  Poitou,  les  battit  et  les  fit  prisonniers. 
Ce  lut  d'armes  eut  |KKir  conséquence  iromé- 
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diate  la  reddition  de  Poitiers,  assiégé  par  le  ni 
en  personne,  et  la  soumission  des  places  ei- 
vironnanles  ainsi  que  d'une  partie  de  la  Siia- 
tonge. 

Le  fils  d'Henri,  Jean  m  Mez,  fut,  malgré  a 
jeunesse,  conservé  dans  la  chaige  de  maréchal, 
et  figura  en  cette  qualité  k  l'assemblée  dei 
grands  tenue  à  Saint-Denis  en  septembre  lias. 
On  place  vers  1262  la  dfite  de  sa  mort     P. 

ADMime,  GrandsO/JMers  dé  la  Covnmtw,  VI, m- 
eil.  —  Ptnard,  ChromoloçU  miUtn&t,  II,  lOT,  lH 

MÂcftKAT  (François  Eodes  m),  Ustmioi 
Trançais,  né  en  1610,  au  hameau  de  Ri,  dioeèse 
deSéez,  mort  à  Paris,  le  10  Juillet  1683, «ait 
fils  d'un  chirurgien,  nommé  Isasc  Eodes,  et  de 
Marthe  Corbin.  Il  avait  pris  son  nom  de  Né> 
zeray  d'un  des  réages  appartenant  à  laptrosie 
de  Ri.  Son  Mre  aîné,  Jean,  Tut  le  fondateur  ée 
l'ordre  des  Eudistes  (  voy,  Eudes).  U  eut  si 
autre  frère,  nommé  Charles  Eudes  dlloaty, 
autre  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Ri,  et 
trois  soRurs,  qui  se  marièrent.  François  de  Mé- 
leray  fit  ses  études  à  Caen,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur  de  rliétorique  Antoine  Halley,  àvA  les 
œuvres  latines  contiennent  des  vers  en  ItMoiMir 
de  son  élève,  devenu  un  historien  illustre.  11 
quitta  de  bonne  heure  son  modeste  village  pov 
aller  à  Paris,  se  mettre  eous  le  patronage  de  Ri- 
colas  des  Yveteaux,  fils  du  poète  Vauquelia  de 
La  Fresnaye,  et  connu  par  sa  vie  liceodeose.  11 
est  probable  que  la  liberté  un  peu  cyniqae  doit 
faisait  parade  i'ex-précepteur  de  Louis  Xfll 
exerça  sur  le  futur  historien  nue  fàcbeose  iD' 
fluence.  Ce  fut  lui  cependMnt  qui  lui  doHfe 
l'excellent  conseil  d'abandonner  la  poésie  pov 
l'étude  de  l'histoire  et  qui  lui  fit  obtenir  un  OB' 
ploi  de  commissaire  des  guerres.  C'est  à  ee  litre 
et,  selon  d'autri^s  Iriographes.  en  qualité  d'offiàer 
pointeur,  que  Hézeray  fit  en  Flandre  les  dcn 
campagnes  de  1635  et  de  1636.  A  son  relonri 
s'enfennait  an  collège  Sainte-Barte ,  feailMMl 
nuit  et  jour  les  manuscrite  et  les  livres  ponr  y 
recueillir  les  matériaux  de  rhistoire  qnV  anH 
déjà  pris  la  lésoluHon  d'écrire.  L'excès  do  Ut 
vail  le  rendit  malade,  el  il  aurait  soreotnbé  pert< 
être,  épuisé  par  la  fièvre  et  par  la  faim,  lorHpN 
le  cardinal  de  Richelieu,  «  appliqué,  dH  l'aM 
d'Olivet,  à  découvrir  tout  te  qu'il  y  avoit  A 
mérite  caché  dans  les  galetas  de  Paris,  apprit  a 
même  temps  le  nom,  la  maladie  et  les  pit# 
du  jenue  historien  ;  et  sar-le-champ  lui  enfsyi 
500  écus  d'or  (  d'autres  disent  200  senlemeil) 
dans  une  bourse  ornée  de  ses  armes.  >  M^ 
zeray  passa  probablement  l'année  l638daBitf 
hameau  natal,  ou  il  dut  venir  ralTennh*  sa  stfl 
au  sein  de  sa  famille,  et  où  l'on  montre  cncsi* 
un  ormeau  qu'il  y  aurait  planté  lni-ni6«^  I 
jour  de  la  naissance  de  Louis  XIV.  A  son  n 
tour  i  Paris,  le  protégé  de  RicbeHen  reprit  m 
fortes  et  sévères  études.  Il  donn»,  en  laM 
une  traduction  du  TnUté  de  ta  Êtelighomeàré 
tienne 9  de  Grotidb,  el  da  ttrre  dt  Jean  de» 
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Miary  r  Potfferatffciu  «  stv«  de  ««fi*  cérta- 
Bmm.  ei  vesiigiis  pMhgophorum  ^  publié  à 
Ujée  en  1639.  C'eftt  en  1643  qne  parut  le  pre- 
■ier  Yobiise  de  son  HisMre  de  France,  Une 
.éUBcMjt  ^  la  reine  régente  y  remplaçait  odle 
qn'H  «Tau  déjà  eomponée  pour  le  tfinlinal,  et 
dont  on  a  retrouTé  l'original  à  la  BibUothèqoe 
impériale.  Le  lîTre  étût  orné  dlmages  et  de 
pfiTtraiis  tiret  de  La  Framse  iHétaUique  du  gra- 
Tenr  Jfie,  et  dont  cfaacnn  était  aoooropagné  de 
qnHniÊ»  oompoeéa  par  J.  Baudoin,  de  l'Aca- 
dénié  Française^  and  de  Méieray.  Il  portait  au 
frontispiee  le  portrait  équestre  de  Louis  XIII,  a? ec 
lae  incriptioo  landatiTe.  Le  second  volume  de 
ce  grand  onrrage,  qui  obtint  à  son  apparition 
na  soeeès  iimnenne,  fut  pnbKé  en  I64tt,  et  le 
treiaème  en  1651 .  Il  avait  Ibit  dans  cet  inter- 
valle plus  d'one  diversion  à  ses  travaux  his- 
toriques. Son  esprit  caustique  et  railleur  n'a- 
vait pn  se  contenir  au  milieu  de  l'agitation  tié- 
vrense  qui  pendant  la  Fronde  avait  donné  nais- 
sance à  tant  de  pnmplilets  etde  diatribes,  en  vers 
et  €n  prose ,  contre  le  cardinal  Mazario.  Ce  ne 
furent  ni  les  moins  méchants  ni  les  moins  bizarres 
qne  Ton  attribna  à  Méieray,  accusé  d'avoir  caché 
son  nom  aoos  le  pseudonyme  de  SoudHeotir/.  Il 
avait,  en  l6S0,mis  son  nom  k  une  UisMre  des 
Ticra,  «pn  lui  avait  été  demandée  par  les  li- 
braires. Dès  1M9,  Bieml>re  de  rAcadémie  Fran- 
çaise, oè  il  sneeéda  à  Voiture,  il  rempbiça  Con- 
rart  en  qnaJîlé  de  secrétaire  perpétuel  de  1*11- 
Inslre  compagne,  en  167S.  Il  fit  partie  avec 
Fifni  de  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  rap- 
pdatent  asseï  volontiers  qu'ils  appartenaient  à 
cette  0énërtti(Mi  née  avant  la  Fronde  et  se  pi- 
certaine  brusquerie  de  manières  et 
allant  quelquefois  assez  loin. 
Le  jonr  de  la  visite  (atte  par  la  reine  Christine 
à  l'Académie  (le  1  i  mars  166S),  Mézeray,  faisant 
Folfiee  de  secrétaire,  lut  à  cette  princesse  Tar- 
Ifde  Jeu  du  Dêetionnaire^  dans  lequel  se  trou- 
vail  cette  locution  proverbiale  :  Jeux  de  prin- 
ces,  fui  ne  plaUeni  qu^à  ceux  qui  les  font, 
•Penr  édaircir  le  mot  Comptable  dans  le  même 
éictionnairL  et  en  haine  des  hommes  de  finance, 
H  avait  mis  cette  phrase  :  Tout  cotnptable  esi 
ftnéakiêj  et  quand  il  fut  obligé  de  céder  aux 
qui  hii  (brent  faites  pour  qu'il  sup- 
cet  étrange  axiome,  il  écrivit  en  marge  : 
Jlnfé ,  quoique  véritable,  »  Comme  dernier 
frail  ik  la  vie  d'aeadémiden ,  nous  a|outerons 
qnH  ae  piquait  de  mettre  une  boule  noire  à 
chaqnp  élection  nouvelle,  afin  de  prouver,  di- 
nK-il,  à  In  poatérité,  par  celte  marque,  qu'il  y 
à  l'Afàdémie  liberté  dans  les  élections.  Il 
;,  d'^Bprès  un  privilège  trouvé  parmi  ses 
qne  Méieray  aurait  eu  en  1663,  c'est- 
dem  ans  avant  la  fondation  dn  Journal 
êee  Sa«ait£i,  par  M.  de  Sallo,  l'intention  de  po- 
hier  tantes  les  semaines  sons  le  titre  de  JùuT' 
mai  littéraire  générai  toutes  les  nouvelles  dé- 
cwifeiles  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  scien- 


ces. On  ne  sait  pour  quelle  raison  ce  fut  un 
autre  que  lui  qui  Ait  appelé  k  diriger  une  publi- 
cation à  laquelle  d'ailleurs  son  caractère  le  ren- 
dait peu  propre.  Une  fois  privé  de  sa  pension, 
Mézeray  garda  le  silence  sur  les  afTaires  du 
royaume.  Il  mit  h  pail  dans  une  cassette  les  der- 
niers appointements  qu'il  avait  reçus  en  qualité 
d'historiographe,  et  il  y  joignit  un  billet  portant 
ces  paroles  :  «  Voici  le  dernier  argent  quepai 
reçu  du  roi  :  il  a  ceaé  de  me  payer,  et  moi 
de  parler  de  lui^  soit  en  bien^  $oit  en  mal.  » 
Sur  son  exemplaire  de  ri7is<olre  universelle  de 
d' Anbigné,  il  avait  laissé,  selon  son  habitude,  des 
notes  critiques  qni  indiquaient  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  cet  historien  m  Tu  te  mêles  d^a- 
bréger  de  ThoUy  et  tu  ne  Ventends  pas^  écrit- 
il  dans  un  endroit.  —  Vous  êtes  un  sot,  d*AU' 
bigné,  a-t-il  écrit  sur  une  autre  page;  le  car- 
din(U  de  Bourbon  était  mort  trois  mois  aic- 
paravant.  ^ 

V Abrégé  chronologiquej  qu'il  publia  en  1667, 
ne  ftit  pas  moins  favorablement  accueilli.  M.  de 
Chateaubriand  a  considéré  comme  un  trait  de 
lumière  cette  phrase  dans  laquelle  Mézeray,  à 
la  suite  de  l'article  de  Hugues  Capet,  remarque 
«  que  le  royaume  de  France  a  été  tenu,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  durant,  selon  les  lois  des 
fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt 
qne  comme  une  monarchie.  »  «  Tout  ce  que  l'on  a 
rabâché  doMiis  sur  les  temps  féodaux,  ajoute  l'ao- 
teur  des  Etudes  historU;t»es ,  n'est  que  le  corn, 
mentairedecet  aperçu  degéaie.  ^  Pour  ceX  Abrège 
chronologique,  qui  parut  en  trois  volume^, 
Mézeray  s'était  fait  aider,  quant  à  la  partie  ecclé- 
siastique, par  le  docteur  Launoy.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  finances ,  il  y  avait  traité  avec  une 
telle  sévérité  les  roaltôtiers  et  les  traitants,  et 
s'était  donné  si  librement  carrière  en  s'oociipant 
de  l'origine  des  impôts,  de  la  taille,  de  la  pau- 
lette,  de  la  gabelle,  etc.,  que  Colbert  ie  fit  aver- 
tir par  l'académicien  Perrault  qu'il  avait  mis 
fortement  en  péril  sa  pension  d'historiographe. 
Mézeray,  qui  tenait  malheureusement  autant  à 
l'argent  qu'à  la  vérité  historique,  écrivit  aussitôt 
au  contrôleur  général  des  lettres  suppliantes, 
que  l'on  voudrait  supprimer,  pour  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Il  proposa  en  vain  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  passerait  Véponge  sur 
tous  les  endroits  jugés  dignes  de  censure.  Ses 
corrections  ne  parurent  pas  suffisantes,  et  il  sup- 
porta, k  son  grand  déplaisir,  d'abord  la  diminu- 
tion, plus  tard  même  la  suppressipn  totale  de 
sa  pensioi^.  Outre  cette  pension,  portée  à  4,000 
livres,  Mézeray  recevait  encore  des  gratifica- 
tions et  des  pensions  annuelles  du  chancelier 
Seguier,duducde  Bnins¥rick-Lunebourg,  et  de 
Magnus  de  La  Gardie,  ministre  de  Suède.  L'a- 
varice n'était  pas  le  seul  défaut  du  célèbre  his- 
torien, qni,  devenu  riche  sans  être  plus  large  » 
entassait  ses  écus  derrière  ses  livres,  soit  dans 
sa  maison  de  la  rue  Monlorgoeil,  soit  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Chaillot.  Son  genre  d<) 
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?ie,  sartont  4«m  te^tàtaùèteê  années,  fiitioi& 
d*èlre  fégolier  ;  «n  -le  «^1  tiéd*ainilié  avec  «o  m 
baôretier  de  La  Cbayctte-flaiot-DeBis,  noiiuné  Le 
Faooheor,  mmi  eompagnon  «l'oqpe,  tot  il  ttlMD 
lë0aCaire  miivenel  ;  et  <|iuiBd  la  goalte  ie  visita, 
il-eot  raia«i  de-direqn'eiledw  rmùX-^t  dt.ia 
fiiM^etée  la/tvMhiU.  ».No«akinM&  k  aen 
biograplK  LaiT(N|oe  la  rasipooaabUilé  de  Ja  fia- 
part  des  aneodetes  auxquelles^  deoBé  liea  laca- 
raelère  de  Méseiay,  dsTCBU  de  plus  eo  plus 
bixarr»et  eriglnal.  Il  se  mettait  asset  mal  |MMir 
se  faire prandre pour  «n  vagabeodet  un  raaUai- 
tenr.  Ile^élÉHaeeoahMmé.nènecnété,  àiermer 
9es  Totals<en  plaio  mMiet  à  travaillera  ia  chan- 
delle; il  reoonduisait,  Imnière-en  maio,  les  TÎsi- 
teursjusqn^Asaferte.  W  affeetaitdes  manières 
gresaièrw,  im  laufiagetismique,  une  Uififiéfenee 
religieuse  portée  assez  loin  pourvue  fesiphile- 
sophes  du  dix<4iniftième  siècle  se  aeient  cnis 
autorisés  à  le  ranger  parmi  les  libres  penseurs. 
Cette  Uberté  n'allait,  ni  en  politi«|ne  ni  en  re- 
ligion ,  aussi  loin  ^^  pourrait  leofiaire.'  On-  a 
remarqué  en  tète  de  eon  ensmplaive  de  l'J7is- 
ïokrê  tfii<wrMlied'Agrippa<|fAuliigné  une  ins- 
cription latine  dsns  laquelle  ifénemy  exipriaMit 
le  désir  de  ^r  avant  de  mourir  «  la  liberté 
du  peuple  français  et^hacun  rétnlwé odon  ses 
œuvres  ».  Getle  formule  Devait  pas,  il  fiint  bien 
le  dire,  au  temps  de  Mézeray  la  mèase  portée 
que  nous  pourrions  lui  donner  aujoundflHii. 
Noos  en  dirions  autant  des  pavoles  dans  les- , 
quelles  Méteray  a  pu  exprimer  quelques  opi- 
nions marquées  au  coin  du  soeptioisnse.  Il  les  a 
désavouées  plus  tard  ;  «  OuUiez ,  dit«il  en  pre- 
nant plusieurs  de  ses  amis  à  témoin  de  son  or- 
thodoxie, oe  que  j'ai, pu  vous  dire  autrefois  de 
contraire»  et  souvenez-vous  que  Méicny  mou- 
rant est  plus  croyable  que  n^était  Méteray  en 
vie.  >» 

Mézeray  survécut  -à  ses  deux  frères,  le 
P.  Eudes,  mort  en  1680,  et  Charles  finies 
d'Honay,  «Ârirurgien  comme  son  père  et  d'une 
humeur  iodépendaote  et  Khre ,  comme  son  frète 
l'historien.  On  a  dtéla  fière  réponse  qu'il  fit  au 
comte  de  Grancey,  maréchal  de  France,  indigné 
de  ce  qu'il  s'opposât,  en  sa  qualité  d'écbevin ,  k 
la  démolition  dHme  tour  de  l*hork>ge  qui  faisait 
partie  des  anciennes  fortiflcalioiis  d'Atiçentan.  -^ 
««  D'où  viens-tu  donc,  lui  dit  le  maréchal,  et 
et  qui  es-tn ,  pour  résister  à  mes  ordres  ?  — 
Noos  sommes  trois  frères ,  répondit-il ,  adora* 
teors  de  la  vérité  :  l'atné  la  prêche,  le  second 
récrit,  et  moi  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir.  » 

Au  commencement  do  mois  de  juillet  1683 
Mézeray,  sentant  sa  fin  approcher,  manifest»  des 
sentiments  religieux,  dont  l'expression  ne  pou- 
vait être  que  srnoère  de  la  part  d'un  homme  ha- 
bitué à  ne  pas  déguiser  ses  pensées  et  à  ne  pas 
se  montrer  trop  esclave  de  l'opinion  publique. 
Il  conserva  ces  sentiments  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  arrivée  à  l'âge  de  soixante^^treize  ans.  11  était 
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d'unejaillftuiédioere,  plutôt  petit qiK  grand;  sa 
physionomie  ne  décidait  ni  pour  lui  ni  contre  hn, 
et  son  esprit  le  distinguait  mieux  que  sud  air: 
vif,  fécond,  enjoné,.prQwpt  à  l'attaque,  mordant 
à  la  réplique,  ainoère  jusqu'à  l'aCfectatioQ,  lel 
était  resprit  de  Mézeray.  Colhert  fit  mettre  les 
scellés  «ur  aes  .papiers,  parmi  lesquels,  sur  sa 
vieille  réputation  de  foondeur,  on  croyait  tcon- 
ver  qudquas  écrits.,  'Otentre  autres  quelques 
vokimsn  d'Âneùdotmf  que  l'on  supposait  devoir 
élue  imbliés  à  l'étranger.  On  n'y  trouva  rien 
d'important.  Son  l^fitaire.  Le  Faucheur,  plus 
heureux,! recueillit,  si  l'un  en  croit  le  témoi- 
gnage de  Bacine,tdans  les  coins  du.cafahiet, 
panni  les  livres  et  la  poussière,  cinquante  mille 
livres.  Mézeray  «vait  autrefois  communiqué  à 
de  La  Chambre  nn  projet  d'inhumation  à 
ChaiUot  aur  une  petite  éminence,  à  l'extrémilé 
de  sa  wgne,  et  de  construction  d'un  mausolée  en 
pyramide,  aoutenoe  aur  un  piédestal  orné  de 
bas-n^ieU,  eu  devaiflttt  être  gravés  cinq  ou  ôx 
volumes  avec  ie  litre  d'AMcdoles ,  avec  une 
inacription  destinée  à  instruire  le  public  qaTA 
avait  .composé  ces  anendotew  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  qu'elles. contenaient 
des  choses  tout.-àfiût  singulières,  que  l'on  igno- 
rerait sans  cela.  Mais  ionqu'il  fnt  revenu  à 
d'autres  sentimenla,  il  renonça  à  ce  projet,  peu 
digne  de  l'humilité  chrétienne,  et  dans  un  tes- 
tament porté  par  lui,  le  6  septembre  1681,  an 
an  après  la  mort  do  P.  findes ,  chez  M"^*  Gilles 
Roussel,  conseiller  notaire  du  roi  an  ChAtelet 
de  Paris ,  il  recommanda  qu'on  lui  fit  des  uh- 
sèques  plus  modesles,  dans  le  cimetière  des  In- 
nocents. Le  Fanchear  exécuta  les  dernièfeB  vo- 
lontés de  l'historien,  fit  embaumer  «on  «but, 
mis  dans  une  urne,  et  porté  aux  Cannes  des 
BilleUes,  au  Marais ,  avec  l'inscription  snivanle  : 

D.  O.  M.  • 

Ici  devant  repoie  le  cœur  de  François  Bndes  de 
Méseny,  historiographe  de  France  et 
perpétuel  de  TAcadémie  Française. 

Ce  cœur,  après  sa  foi  vive  en  Jésos^lirist,  n* 
rien  de  plus  cher  que  Vamoor  de- sa  pifiie.  Il 
constamment  ami  des  bons,  jrrécenciliaMo 
des  méchants;  «es  écrits  rsndrOBt  témoignsge-à  ia 
postérité  de  l'exeeyenceet  es  kiiherté  <le  son  es- 
prit, amateur  de  la  vérité,  iBoapable  de  HaUerîc,  et 
qui,  sans  aucune  affectation  de  plaire,  sVtait  uoh- 
quement  proposé  de  servir  à  l'otilité  publique. 

11  oeisa  de  respirer  le  dixième  Juillet  f  6as. 

Voici  les  titres  des  différents  ouvrages  ^o: 
Mézeray  :  Butoire  de  France^  depuis    Fi 
rammd  fusqu^à  tnainienaiU^  ctuvre  en 
cAiê  de  pkuieufM  belles  el  titres  anêiguUés 
et  d'un  Abrégé  de  la  vie  de  chaque  r ^ 
dent  il  n'était  presque  point  parié  ei^tleuam 
auac  les  perêraits  au  naturel  des  roia,  réi 
et  dauphins,  etc.  ;  Paris,  Matthieu  GaiUe«Qt 
in4olio,  l6*»-i^6-.lfi5l;  très-belle  et  rare 
tien  ;  2*édition, corrigée  par  l'auteur,  1685,ia-foL| 
moins  rare.  Réimpression;  Paris,  1830, 


MËZF.RAT 


«02 


(  pof»  BmiBT,  Mmmêi  dm 
Mrmire^^U,  ScipiM  Combet,  Notice  sur  iM- 
atnnf)  ;  —  MtHMW  dts  Tinvs  defuU  I6l3/iu- 
mtà  1419,  te-M.  cneit  Y<ta%T9^  doat  ^tte 
LftiTii^;  d^abwd  TéfisiM  d'oae  tnMtoeboD 
fm^ine  de  YigiMèfe,  cftne  TerakMi  Mfaie 
SÉtefvOoand  damer,  de  Zurich,  sur  llii»- 
Miie  te  ftres  écrite  en  {(rec  par  Cbateon- 
d;le;  «ovrase  peu  eilimé;  —  Xe5  V^wriCés 
ée  Al  Owr,  l«40,  tn^*.  C'est  ta  traÉHieUon  du 
M^eratf  ieuj -de  Salisbury  ;  -^  jfiM^é  ehron»- 
hft^e,  «o  EarirmU  ée  VkUtùIre  de  France, 
m  trois  tome»,  iB-4%  Paris,  1666  ;  Mtee 
,6,8, 10, 13, 14  ^.  n-1'2.  Genlret'açdBs 
Amaterdani,  1«73,  1674,  1662, 
6  fel.  to-^n.  édiUoft'trèA-Teclierchée.  ÎTradoe* 
tiiBft  :  eB^aMBd,  Aiiitt«fdain,  1682;  en  an- 
^én^  pB  J.'Boteel,  Londres,  1683  (voir,  pour 
de  liflÉhi.  fexccMeote  *6te  de  4f .  Seipkm 
Notice 9ttr  BÊéteray,  p.  '25,  MMe  l.j; 
HsOlfg  i<e  France  awmt  Cioout.  VOrigwt 
f<rmmç9U  ei  lemr  établissement  dans  les 
,  CeU  YAoani^Clo9iSy  mis-cn  tête  de  la 
de  la  grande  Histoire  et  inséré, 
te  r  fine,  À  ta  t8te  de  V Abrégé  eàrono- 


^dpoD  Combet  cite  one  Bistotre  de  la 
MaltUty  rtcretlèepar  Cliàteaabriand,  dont  To- 
I,  et  dont  on  troave  des  eopies 
Il  oi(e'8fis8i  on  IHe- 
ée  fmnee,  reeueil  posthame  im- 
■iitewLia[i,  en  1732,  in- 12  (Oamosat, 
Msimiqmês  et  erttiqttes  sur  divers 
poimtsdetàtsêsirffdeFrantêel  pêusieurs  au- 
tres mb)€ts  tmritma»).  Ge  doit  être  «neore  «m 
des  àJÊicéotêM,  On  a  attribué  aasst^ 
Vmuolte  deiamsère  êtduitls,  Vms- 
tÊÊre  de  Benri  U'Cnuid  »'4e  PéréAite,  et  tes 


Bn  18&3,  «nr  «ne  malsen  située  au  village 
r,  ^ae  la  tradition  assare  être  celle  du 
Isaae  Eudes,  ont  été  placés,  par  les 
de  '^i^MPal,  trois  médaillons  en 
it  lesîftères  Eudes ,  «uvre 
f,*Méà  la  degeeadanee  direete  de 
»#Ha«B7,^aveeleeoneo«rBdetf.  Laatoor- 
f,  frère  du  préfet  d'Alger,  se  glorfilaat 
émx^i^mn  nen  qai  rappelle  leor  pa- 
arec  ce  célèbre  bistorieo.  Plas  tard ,  en 
WM^pv  ta  aolBS  da  conseil  nonidpal  de  la 
el  de  Vinstitut  desl^ovinces, 
oonsacfé  à  la  mémoire  des  trois 
,^  été  élevé  sur  la  place  poUlque 
»t«e.  n  a  élé  exéeaté  par  on  statuaire 
IfV.IirHarireldvi Rocher.  C.IIimAV. 

r,  P^ée  Éé  Frm»f0^$'iieaert^,  — "Setirton  Corn- 
mmgrmt.  «-iMatetanMr,  cmmtHtt'éu 
t.  «Ni,  i*  ééVéÊm.  >•  OMiAve  UvavMMW,  No- 
«Ht  ^  *«  trm»  trèrtê^  Jtan  Ewdê»,  FranfoU  Suéêi  tt 
tmé*$  éé  Méxerag  ;  Parte,  1911. 

kT  {Jean  Ecoinne).  Voy.  Eonon. 
(  Mar  le- Antoinette- Joséphine), 
françaiae,  née  à  Paris,  le  ro  mai  1774, 


morte  à  Obareoton,  le  20  juin  1823.  Son  père 
était  limonadier  de  la  Comédie-Française ,  et  le 
contact  des  comédiens  qui  fréquentaient  «on 
établissement  ne  contribua  pas  peu  è  dévelop- 
per ches  la  jeune  fille  le  goat  do  théâtre ,  qui 
s^tait,  poor  ainsi  dire,  manifesté  ebez  elle 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Elle  éWt  à  pefaie 
âgée  de  dix-sept  ans,  lorsqn'eNe  débota,  le 
21  jnHiet  1791,  par  les  r51es  de  Looile  dans 
Us  Dehors  trompeurs,  ti  de  Zénéide,  dans 
la  comédie  de  ce  nom.  Une  flgore  cbarmaate, 
ime  tournure  graelense  et  quàqaes  heureases 
dispositions  déterminèrent  sa  réosrfte.  Ge  qu'on 
trouvait  principalement  à  louer  en  elle,  c^étalt 
un  son  de  voix  enchantear  et  «■e'tenve  irré- 
prochable sur  la  scène. 

Incarcérée  en  1793,  avec  la  plupart  de  ses  ca- 
marades, à  la  suite  desrepréàentatlonside  Pa- 
méltt,  où  elle  rempHssait  lerOIe  de  mylady  Daure, 
Joséphine  Mézeray  fut  rendue  &  la  liberté ,  après 
le  9  thermidor,  et  entra  au  théâtre  Loovois, 
dirigé  par  MU<^  Raiicenrt,  où  elle  joua  jus- 
qu'à la  fermettorede  cette  salle  (4  septembre 
1797),  par  ordre  de  l'autorité.  Elle  s'enga«;ea 
à  fodéon,  et  revint  ensuite  k  la  Compile- 
Françaiae ,  en  1800 ,  qui  était  alors  formée ,  en 
grande  partie ,  de  ses  anciens  camarades.  Klle 
fut  reçue  dans  la  société;  mais  il  semble,  à 
partir  de  ce  moment,  que,  rassurée  sur  son  sort, 
elle  prit  peu  de  souci  de  l'étude  de  ses  rôles  et 
parut  se  résigner  à  une  honnête  médiocrité.  Il 
rôsulta  de  cette  négligence  que,  bien  que  sa 
beauté  n'eAt  rien  perdu,  le  public  ne  raccocillit 
plus  qu'avec  beaucoup  de  froideur.  Elle  ne  man- 
quait pourtant  pas  d'intelligence;  mais  celle-ci 
était  étouffée  chez  cette  actrice  parle  ^ûtde  la 
dissipation,  qu'elle  avait  au  plus  haut  degré. 
Aussi  le  public  passait-il  bientôt  de  la  froideur 
à  l'hostihté,  et  le  lui  témoigna-t-il  durement  en 
plus  d'une  occasion.  Lorsque  le  progrès  dos 
années  et  l'abus  des  plaisirs  lui  eurent  enlevé  le 
prestige  de  ses  attraits,  elle  chercha  vainement 
k  réparer  le  temps  perdu,  en  s'occupent  sérieu- 
sement des  devoirs  de  sa  profession;  mais  il 
était  trop  tard  :  tous  les  ressorts  étaient  brisés 
chez  elle,  et  plus  d'une  cruelle  épreuve  lui  Ait 
réservée.  Elle  dut  quitter  le  théâtre  le  l*'  avril 
1816,  avec  une  pension  de  5,000  fr.  Mais  que 
pouvaient  ces  modiques  ressources  pour  une 
femme  habituée  de  tout  temps  aux  plus  grandes 
dissipations,  et  qui  n'avait*  jamais  compté  avec 
racgent?  Elle  se  vit  dans  la  gêne,  exposée  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers;  afin  de 
s'étourdir  sur  ses  peines,  elle  Ht  abus  des  liqueurs 
fortes,  et  pour  comble  d'infortune  die  fut  tour- 
mentéed'une  maladie  hystérique.  Bientôt  sa  raison 
s'égara  complètement,  et  s'étant  un  jour  enfuie 
de  sa  demeure,  à  peine  vêtue,  on  la  retrouva 
ivre-morte  dans  un  des  anciens  fossés  remplis 
d'eau  des  Champs-Elysées  où  eHe  était  tombée , 
et  où  elle  passa  Ta  nuit.  Retirée  encore  Tirante, 
on  la  transporta  dans  la  maison  des  fous  à  Cba- 
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rentOB ,  où   elle  vécut  encore  quelques  mois. 

Ed.  DB  M. 
;  JouTHùl  dé  Paru.  —  AUnanàdk  det  Speetaelss. 

MBZIRIAG.  Vby.BACBET. 

MBiLBR  (  François-Xavier  ),médeân  alle- 
mand, né  à  Krozingen,  le  3  décembre  1756, 
mort  k  Sigmaringen,  le  8  décembre  1812.  Après 
aYoir  exercé  la  médecine  dans  dîTerses  petites 
Yilles,  il  devint  en  178?  médecin  du  prince  de 
Hohenzollern-Sigmaringen.  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  Médecins  de  Souabe,  il  était  corres- 
pondant de  racadémie  Joséphine  de  Vienne  et  de 
rAcadémie  de  Médecine  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Unfehlbares  Wahrmittel  gegen  die  Wuth 
(Remède  Infaillible  contre  la  rage);  Fribourg, 
1781,  in-B*" -.—BedenklichkeUen  HberdOejeU- 
ige  Lage  der  Heilkunst  (  Considérations  sur 
la  situation  actuelle  de  la  médecine  )  ;  Augs- 
bourg,  1785,  in-8";  —  Versuch  einer  Geschi- 
chie  des  Aderlassens  (  Essai  d'nne  bistoire  de 
la  saignée);  Ulm,  1793,  in-8*;  -^  Vàer  den 
Einfluss  der  Heilkunst  auf  die  prahlische 
Théologie  (  Sur  l'influence  de  la  médecine  sur 
3a  théologie  pratique);  Ulm,  1794,  3  vol.  in-8**. 
Mezier  a  publié  en  commun  avec  Martenkeil  la 
Medicinisch-chirurgische  Zeitung  ;  Salsbou^g, 
1790-1801, 24  TOI.  in-8^  Après  1801  il  a  encore 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  ce  recueil      O. 

MeuMl ,  6WeArtef  Deutsekland,  t.  VctX.  —  Grad- 
mann,  Dos  gelehrU  Schwaben.  —  Rolermond,  Supplé- 
ment A  JOcher. 

'  MBSZABARBA  (Francisco,  comte),  en  latin 
Mediobarbus,  antiquaire  italien,  né  en  1645,  à 
Payie,  mort  le  31  mars  1697,  à  Milan.  D'une 
famille  patricienne,  il  étudia  le  droit,  et  vint 
exercer  à  Milan  la  profession  d'avocat.  L'em- 
pereur Léopold  lui  donna  la  chaige  de  fiscal 
pour  la  Lombardie  autrichienne,  et  fit  reviTre  en 
sa  faveur  le  titre  de  comte,  que  ses  ancêtres 
avaient  porté  autrefois.  Très-versé  dans  Tétude 
des  antiquités,  il  avait  formé  une  bibliothèque 
et  un  médailiier,  qui  furent  comptés  parmi  les 
plus  belles  collections  particulières  de  1*11  aiie.  11 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
gliabecchi ,  le  cardinal  Noris,  Pedruzi,  Grono- 
vius  et  quelques  autres  savants.  On  a  de  lui  : 
Adolphi  Occonis  Imperatorum  Romanorum 
Numismata^  cum  notis  et  additamentis  ; 
Milan,  1683,  in-fol.  :  cette  édition,  sur  laquelle 
Charles  de  Valois  a  publié  des  observations  cri- 
tiques (  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, XII»  XIV  et  XVI),  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  qu*a  donnée  en  1730  Argelati; 
—  Numisma  triumphale  ac  padficum  ;  Mi- 
lan, 1687,  in-4%  dédié  à  Jean  III,  roi  de  Po- 
logne ;  —  Tractatus  peculiaris  de  Commodi 
I^'ummis,  en  manuscrit.  P. 

ArgeteU,  BibUoth.  MedtolanenHi,  II,  col.  f  iffT. 

fliBZZABARBA.(  Gian-Antonio,  comte),  an- 
tiquaire, fils  du  précédent,  né  le  7  octobre  1670, 
à  Milan,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1705.  Après 
avoir  pris  en  1689  l'habit  religieux  dans  la  con- 
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gr^tion  des  Soroasqoes,  il  termina  ««  édu- 
cation à  Rome  ;  quelques  pièces  de  vers  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Areades^ll 
professa  ensuite  la  rhétorique  à  Bresda  et  à  Parie, 
et  occupait  une  chaire  d'humanités  au  collège  de 
Turin  lorsqu'il  fut,  en  1698,  chargé  par  le  doc  de 
Savoie  d'enseigner  la  géographie  et  U  thédope 
morale  à  l'université  de  cette  ville.  £n  1701  il  ac- 
compagna le  nonce  du  pape  k  Paris,  y  ooDnotki 
PP.  Hardouin  et  La  Chaise,  et  prononça  es 
1703  en  l'honnenr  de  Louis  XIV  on  panégjrrique 
en  latin,  qui  lui  valut  un  riche  présent  et  oae 
pension  de  600  écus.  De  retour  à  Milao,  il  ne 
retira  au  collège  de  Saint-Pierre,  et  fonda  ue 
société  littéraire  dont  il  fut  le  chef,  et  qoi  nehii 
survécut  pas.  On  a  de  lui  :  Ludovico  Magns 
PanegyriSy  imperatorum  Romanonm  mm- 
mis  contexta;  Paris,  1703,  in-4*;  tradoH  la 
même  année  en  italien  par  l'auteur  et  eo  fras- 
çais  par  Bandelot  de  Dairval  ;  —  Utttt  os 
sujet  d'une  médaille  de  Sévère,  frappée  à 
Acrasef  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dé- 
cembre 1703;  —  Vltalia,  cansoM;VM, 
1704,  in-4'',  en  vers  italiens  el  latias;  —  Xa 
Vittoria  navale  riportata  dot  Bnrko  (fi 
Toleda,  oda;  Milan,  1704,  in-4*  ;  et  qoelqu» 
autres  pièces  de  vers.  P. 

ArgeUU,  W6/.  MtdM,,  il/col.  91t. 

MBZZATAGciA  (  Ftoffiiiiio),  astrooome  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  4  décembre  170i,  ï 
Pieve  di  Cento.  Juge  du  tribunal  des  marehaidi 
en  1690 ,  et  professeur  de  Jurisprudenoe  ea 
1691 ,  à  Bologne,  il  devint  ensuite  gouvenenr 
de  Pieve,  boiirg  fortifié  des  environs  de  cetk 
ville.  Il  se  livra  à  l'élude  des  mathénMtiqaoet 
de  l'astronomie,  et  continua  la  série  des  é|Aé> 
mérides  célestes  commencée  par  Hontebran  fk 
Palazzi.  On  a  de  lui  :  De  Terrx  Motu;  Bo- 
logne, 1672;  —  Ephetnerides  Felsinex  rtut 
tiares  f  ad  longitudinemurbis  Bononig,  oIkl 
1675  usquead  a.  1720;  ibid.,  1675-10^-^7^** 
4  vol.  in-4'*;  le  troisième  recoeil,  qui  paratea 
2  vol.  in-4*',  contient  en  outre  des  caioila  de 
Tycho-Brahé,  de  Kepler,  de  Oassini  et  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  des  éléments  d'astrono- 
mie, etc.  ;  —  Tabutx  Astronomie^;  ibid.,  1697, 
in-4*.  P. 

Ulande,  AfMioCA.  ditnmom,  —  FiDto»!,  SerittoH  ft- 

HBZZOPAfiTi  (Joseph),  célèbre  polyglotte 4 
cardinal  italien,  né  à  Bologne,  le  17  septsmht 
1774,  mort  à  Rome,  le  15  mars  1849.  H  eutpoar 
premier  maître  PhilippeCiocoti,  prêtre  de  sa  ville 
natale,  entra  aux  écoles  pies  «t  acheva  ses  étn* 
des  au  séminaire  épisoopal  de  Bologne.  Ordooaé 
prêtre  le  23  septembre  1797,  il  ouvrit  un  ooon 
élémentaire  de  langue  arabe,  qii*il  fut  oblige  àt 
suspendre,  par  suite  de  son  refus  de  prêter  le 
serment  civique  k  la  république,  exigé  des  pn^ 
fesseurs  de  l'université  de  Bologne.  Libre  alors 
des  soins  de  sa  chaire,  il  se  livra  avec  anievr 
à  l'étude  des  langues,  et  sa  mémoire  s'enrichit  4e 
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cei  fréscHTs  de  lingnistiqiie  qui  loi  Talorent  ooe 
roommée  eoropéeoDe.  £n  1804,  MezzoCanti, 
■oronié  professeur  de  grée  et  de  langues  orien- 
tées à  rnnîTernlé  de  Bologne»  garda  cette 
chaire  jo8qa*aa  15  noYerobre  1808,  reçut  le 
ttie  de  iirofesseur  étnérite  et  accepta  en  1812 
In  fonctioDS  de  bibliotbécaire-adjoint  de  sa 
Yille.  Le  18  aTrîl  1814  il  reprît  sa  chaire  de  Un- 
gKsorieatales  A  rnnîTennté,  et  le  15  août  sui- 
Tuf  dèTÎnt  bibliothécaire  titulaire  de  la  ville. 
El  1819  il  poUia  VÉtoge  du  P.  Emmanuel  (TA- 
fonte^  Jésuite  espagnol ,  retiré  à  Bologne,  célèbre 
bdléaiste,  sont  la  direction  dnqael  il  avait  appris 
la  tangpe  d*Hoinère.  Cet  Éloge  ^  seule  produc- 
lioo  avouée  par  MezzoPanli,  se  trouve  dans  les 
ùpuscules  littéraires  de  Bologne,  Ce  fut  à 
eette  époque  qofl  apprit  le  suédois  et  Tarmé» 
nen,  et  qoele  P.  Mingarelli,  chanoine  deSaint- 
Sanvenr.  lui  enseigna  le  cophte.  En  1820  Mez- 
lofeati  vîftila  Modène,  Pise,  Livoume,  comme 
II  avait  précédemment  visité  Rome,etalla  à  Man- 
loue  saluer  le  berceau  de  Virgile.  En  1831  II  reçut 
de  Grégoire  XVI  le  titre  de  prélat  domestique  et 
de  piOloDotaire  apostolique,  et  vint  en  octobre 
1831  habiter  Rome.  L*anaée  suivante  il  devint 
dianoine  de  Sainte- Marie- Majeure,  puis  premier 
eottservaiteoT  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
direeteoT  du  séminaire  placé  sous  la  dépendance 
de  eette  barifiqoe.  Enfin,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  dans  le  consistoire  du  17  février  1838. 
Il  fat  inhomé  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre, 
aoprès  do  tombeau  du  Tasse.  Ce  qui  distingua 
surtout  Mezzofanti,  c'était  son  aptitude  extraor- 
dbaire  pour  l'étude  des  langues.  Voici  la  liste  des 
idiomes  qu'il  savait  :  albanais ,  allemand,  ama- 
ffe  y  anglais,  angoia,  arabe,  aramien,  arménien 
Mcica  et  moderne,  bohème,  bulgare,  catalan, 
cfaakiéen , celtique,  chinois,  cophte,  curaçao, 
onde,  danois,  espagnol,  éthiopien,  français, 
^orpen,  grec  anden  et  moderne ,  hébreu  rab- 
^-  -  -  hollandais,  hongrois,  illyrien,  indous- 
indais,  italien,  latin,  malais,  maltais, 
U  norvégien ,  persan,  polonais ,  portugais, 
siraarilain,  sanscrit,  sarde,  singalafs,  sy- 
riaque, suédois,  tartare,  turc  et  valaque.  Il 
savait  en  outre  beaucoup  de  dialectes ,  avec 
leor  prononciation,  et  d'une  manière  si  dé- 
qifcB  entendant  parler  un  étranger  il  re- 
à  son  accent  quelle  était  sa  province 
d  tan  répondait  dans  son  patois.  Le  cardinal 
Mcziofimli  était  comme  une  des  curiosités  de 
Borne,  et  tous  les  voyageurs  voulaient  le  voir  et 
l'ealendre.  «  Meszofanti,  dit  lord  Byron,  est  un 
prmiige  de  langues,  un  Briarée  des  parties  du 
diseonrn,  une  polyglotte  amliulante  qui  aurait 
dA  vivre  aux  temps  de  la  tour  de  Babel  pour 
aervir  d'interprète  universel ,  vrai  miracle  et 
Sam  prétentions.  Je  l'ai  éprouvé  sur  tous  les 
idwmes  dont  je  ne  connaissais  qu'un  Iriasphème 
oa  une  imprécation,  et  roorl>leu  1  il  m'en  a  re- 
ma  propre  langue.  »  Lors  de  son 
,  quarante-trois  évéques 


de  la  Propagande  le  complimentèrent  chacun 
dans  sa  langue,  et  Meizofaoti  répondit  de  même. 
FrançoisI",  empereur  d'Autriche,  passante  Bo- 
logne en  1819,  voulut  voir  MezzoCeinti,  et  il  le  fit 
interroger  par  les  personnes  de  sa  suite  appar- 
tenant aux  diverses  nations  de  Tempire.  l.e  sa- 
vant abbé  parla  couramment  polonais,  hongrois, 
allemand,  illyrien.  L'empereur  Nicolas,  lors  de 
son  voyage  à  Rome  sous  Grégoire  XVI,  déclarait 
que  Meziofanti  pariait  le  russe  mieux  qu'un 
bourgeois  de  Saint-Pétersbourg.  Un  prince  in- 
dien fut  ravi  de  trouver  en  lui  un  interprète  près 
du  même  pape.  L'ambassadeur  de  Turquie,  la 
reine  des  Pays-Bas,  le  prince  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur  de  Russie,  tous  les  personnages, 
en  un  mot,  qui  ont  visité  Rome  de  son  vivant, 
sont  restés  6nerveillés  de  cette  prodigieuse  fa- 
cilité. Presque  tous  ont  emporté  sur  leurs  albums 
quelques  vers  ou  quelques  lignes  qu'il  ne  relta- 
sait  jamais  d'écrire  dans  la  langue  qu'on  lui  dé- 
signait. On  a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  cent 
quarante  dictionnaires,  dont  quelques-uns  très- 
rares,  et  autant  de  grammaires  annotées  de  sa 
main.  H  reste  de  lui  l'expiication,  malheureuse* 
ment  inachevée,  d'un  curieux  manuscrit  mexi- 
cain. Le  cardhial  Mezxofanti  appartenait  à  un 
grand  nombre  d'académies,  qui  s'honoraient  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.     H.  FiSQCvr. 

G.  Stolz,  Moprajia  àêl  earéinal  Citueppe  JV«m- 
fantif  dans  le  Journal  de  Rome  da  8  févner  ISIO.  — 
VJmt  de  la  ReUgicn ,  1S49.  -  La  CivUta  catMiea, 
fase.  41.—  Bévue  eatkoUque  de  Louvain,  septembre 
ISSS.  *  A.  Manavit,  EettHae  hittoriqye  âur  te  cttrdHuU 
Mezutfmtii  Parii,  18S4,  in-S*.  —  Russell,  Ufe  o/  the 
cardkmt  Me%%ofaintti  wUh  eomparatioe  memoirt  of 
otker  emkfunt  Uno%Utti ,  ancien  et  modem  ,•  Londres. 
1SV7,  ln-S«. 

MBZZO-HOKTO  (1)  (Hucéin)^  dey  d'Alger, 
et  amiral  turc,  né  vers  1648.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  l'époque  de  sa  mort  sont  inconnus.  Quel- 
ques historiens  le  font  Turc,  d'autres  Africain;  il 
est  probable  qu'il  était  renégat  italien  ou  mal- 
tais. La  même  obscurité  environne  la  première 
partie  et  la  fin  de  sa  vie,  et  cela  k  ce  point  que 
plusieurs  biographes  en  ont  fait  deux  person- 
nages :  l'un  souverain  d'Alger,  l'autre  capitan- 
pacha  ottoman.  Rien  ne  semble  autoriser  cette 
division.  Mezzo  Morto,  quel  le  que  fût  son  origine, 
débuta  k  Alger,  comme  Dragut,  comme  Kair 
ed  Dyn  et  son  frère  Aroudj  (  les  Barberousse), 
par  le  métier  de  corsaire,  dans  lequel  il  se  rendit 
fameux  ;  pris  par  les  Espagnols,  k  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  il  fut  laissé  pour  mort,  les 
vainqueurs  attachèrent  un  tel  prix  à  sa  capture 
qu'il  ne  put  se  racheter  qu'après  dix -sept  années 
de  captivité.  De  retour  à  Alger,  Mezzo-Morto  re- 
commença la  course;  sa  bravoure,  son  expé- 
rience, ses  succès  lui  valurent  d'être  appelé  au 
commandement  de  la  flotte  algérienne,  lorsque, 
en  juin  1683 ,  le  célèbre  amiral  Abraham  Du- 

(i)  Ce  nom  se  troove  éerir  aousl  Metumarte  et  Mezo- 
JVofto  ;  Il  tlsntae  (A  moitié  mort  ).  Roeéln  ivçnt  ce  nom 
après  le  eonbat  oA  ft  fat  prlRv<MnTert  de  blessures  par 
les  Espagnols. 
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quMoe  vial,  poar  la  «econdeiMs  (1),  bom- 
barder Aiger^iBaba-iHaiam  7  fiwitenBHrit'alors. 
Il  déftl^a^wK  gMorieéneciie  dans  la  êéfmae; 
naifl  praisé  fiir*a8ii'ptppl6,'«t  voyant:  la  moitié 
deJa  ville,  les  piiacipMnL  fMamieiitaet  aen  pa- 
lais kii-nièiiie,-écnséH  ««u  «icenNés,  il  invita  le 
P.  Lft  VacheCi^ooDaalftmçafe,  è^se  rendre  eaprès 
de  DMfaetBB  iMor«a0liiriter  la  paix  (  27  juin  ). 
LfaaûAftl  fraofais.vameiilrt  à  «ispendre  le  feu; 
mais ,  avat  d'enlner  en  négociation ,  II  >âeraanlla 
qiietMAles  eselawasMUen^loi  Ibsaent  envoyés 
sans  vaBQoa  ;  qa'one  «omme  i#e  >  l ,  500 ,000  francs 
Ini  Têt  versée  à  titre «IHiNiemnité,  et  que  jusqu'à 
raecomplie8eincAt''€<miplet  de  ces  eanSf  lions  des 
elagsB  dMMflis- parmi  las  'principaux  itàtiitants 
de  la  viUe  lui  ftiatent  remis.  Il  désigna  parmi 
eux  le  capitan  Mezzo-Morto  et  Aly,  rais  de  la 
marine.  La  première^  ces  conditions  sembla 
exorbitante  aux  Algériens,  qni  en  perdant  leurs 
eselavea  peidaicBt  des  sommes  considérables; 
cependant  Hassan  parvint  à  enlever  à  leurs 
maîtres  cinq  ^eent  qoarante-six  de  ces  mal- 
iMureuxet  les  envoya  à  Dti^uesne;  maïs  comme 
un-i^rand  «ombre  était  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, il  demMida  quelques  jours  de  trêve  pour 
les  rasseiÉbler,  envoyant  d*aillenrs  tes  otages 
stipulés.  Quant  aux  1, {«00,000  fir.  il  dédara  po- 
sitivement qu'il  ^it  ^ors  d*état  de  payer  une 
pareille  somme.  Les  pourparlers  traînaient  en 
longueur,  lorsque  Mezzo-Morto  dit  à  Buqueane 
que  &*il  voulait  le  laisser  aller  à  terre  «  il  ferait 
plus  en  une  faenre  que  Baba<^Hassan  en  quinze 
jours  >i.  Doquesne  y  cunsantit  :  en  arrivant  à 
Alger  le  capitan  ae  rendit  chez  le  dey,  et  lui  re- 
procha sa  Talblesse.  Hassan  répliqua  qu'il  ne 
voyait  pas  te  moyen  de  résister.  Mezzo-Morto 
connit  «lors  dans  les  casernes ,  souleva  la  ta\f 
(mHiee  turque);  et  lorsque  le  soir  le  bey  ren- 
trait «dans  son  palais,  il  tomba  frappé  de  quatre 
coups  de  feu.  Sa  tête  fut  aussitôt  exposée  sur 
la  place  publique,  et  Mezzo-Uforto  fut  investi 
du  souverain  pouvoir.  Le  nouveau  dey  in- 
fomia  Duquesne  de  son  avènement,  et,  espé- 
rant atteindre  le  temps  où  les  Français  ne 
pourraient  plus  tenir  la  mer,  demanda  à  Tamiral 
de  lui  i>ropo8er  de  nouvelles  conditions ,  lui  si- 
gnifiant que  si  le  bombardement  était  recom- 
mencé, il  lui  enverrait  des  prisonniers  français 
en  guise  de  projectiles.  Duquesne  rouvrit  le  feu 
le  21  juillet,  et  le  continua  jusqu'au  19  août 
sans  interruption.  Le  barbare  Mezzo-Morto  tint 
parole  :  vingt-quatre  Chrétiens  furent  amenés 
sur  le  môle.  Là  attachés  à.la  bouche  de  canons, 
sur  un  signe  du  terrible  dey,  leurs  membres 
épars  ftirent  lancés  jusque  sur  ia  flotte  assié- 
geante. 'Parmi  eux  se  trouvaient  le  vénérable 

(i).Le  vfcnler  boBbardemeiit  avUtdore  da  se  août 
•a  4  septembre  168S;  lei  effets  en  avaient  été  teiribles  , 
mate  le  mauvais  temps  avait  fMrcé  la  loUe  tn^^iêe  <te 
regaffnsr  Toialoa,  ao  moment  où  les  Algéficas  iHeosn- 
daient  à  traiter.  Les  barbaresqiMs  «yaat  reeommeaoé 
lears  pirateries,  Louis  xiv  se  décida  à  les  ebatttrdeaoa- 
veao. 


P.'Le*Vadier,  iicarre  apostolique  et  consul  de 
Franee  ;  ce  vieillard  était  perclus  ;  il  fut  enfoncé 
dans  un  des  plus  gros  canons,  et  dans  eette  po- 
sition on  le  somma  d'apostasier  :  il  refiisa,  et 
qnolquelff  pièce  qui  le  contenait  creva  en  partant, 
la  victime  n'en  ûit  pas  moins  mise  en    lam- 
beaux (1).  Plusieurs  fois  ces  exécutions  recona- 
mencèrent.']Mezzo-Morto  comprit  qu'api^ès  de  pa- 
reilles atrodtés.  Il  ne  devait  s'attendre  à  ancmne 
capitulation  ;  il  résolut  donc  de  s'ensevelir  aooi 
les  ruines  de  sa  vîUe.  Cependant  11  avait  été 
blessé  au  pied  d^un  éclat  de  bombe  ;  ses  -n^ga- 
sios  étaient  brûlés,  sa  Hotte  détruite,  ses  inani- 
tions épuisées  et  son  artillerie  hors  de  service. 
Un  gros  parti  s'était  levé  contre  lui  deuiandaat 
à  traiter  à  tout  prix  ;  on  en  était  venu  aux  mains, 
et  son  énergie  avait  pu  seule  triompher  de  la 
révolte.  '0es  tempêtes  réitérées  et  le  manqœ 
de  bombes  le  sauvèrent  en  forçant  encore  Do- 
quesne à  regagner  .Toulon  sans  avoir  pu  otiienlr 
la  satisfaction  qull  exigeait.  Mais  Mezzo-Morto 
était  hors  d'état  de  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées aucune  entreprise  contre  les  cbrétiens.  Il 
le  comprit  d'autant  mieux  que  Duquesne  *aTait 
laissé  troîs  gros  vaisseaux  et  quelques  hkU»- 
ments  légers  pour  bloquer  le  port.  La  famine  se 
déclara  dans  la  ville  ;  le  féroce  Mezzo-Morto  se 
résigna  donc  à  offrir  la  .paix  aux  oondUions 
qui  avaient  été  in)posées  à  son  prédéceaaesar  : 
cette  paix  fut  signée  en  avril  1684.;  mais  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  À  la  suite  de  non- 
veaux  griefs,  en  juin  1628*  le  maréebal  d!Eatrées, 
cliargé  d'une  nouvelle  expédition  oontre  A^r, 
écrivait  à  Mezzo-Morto  les.  lignes  suivantes  : 

«.LeoMTéchil  d^Bttrées,  vice^antral  de 
vice'coi  d'Amériqae,  oeanaandaDt  l'armée 
de  l'empereur  de  France,  déclare  aox  .{>i 
et  milices  do  royaume  d'Algérie  que  si  dan»  le  _ . 
de  cette  guerre  on  exerce  les  mêmes  cruautés  qui 
ont  été  ci-devant  pratiquées  contre  les  anjeis  de 
Tempereer,  flon  maître,  il*en  osera  tfe  même  avec 
oeuK  d'Alger,  à  eemmenoer  parte  phwrtrnnlduUa 
bleSv.qu^laentEoies  sunaeiqu'it^a-en  ordi^Ah 
mener  à  cet  effet  avec  lui.  » 

Le  dey  essaya  de  s'excuser  sur  rindtseipHHe 
de  ses  capitaines,  mais  refusa  tonte  indetniiité. 

(1)  Le  t»  MOttet  les  AlgértMs  stasparèmt  1 

d'une  chaloupe   veaanl  de  Toulon  et  eoi  

M.  le  clieTaiter  de  Chotseul-Beaupréw  Cet  ofAcier  fut 
damié  à>p«i1r  par  lecanon.  Défi  il  était  ittacbe  a 
pièce,  et  dii  de  ses  coaf«gB«as<«valaM  reçn  la 

lorsqu'il   fui  reconnu  par  na  oapllalae  algierirn     

Ihiry  aralt  autrefuts  pris  dans  ses  courses  et  qui!  m^i^ 
coBloliHuniMt  «veo  les  ofSeirrs ,  ta  noAbre   -'         * 
étail  Cbolseul,  traité  «voc  ks  plus  .giaods  égvMh 
seul  avait  même  obtenu  aa  lUierlé  sans  rançon. . 
de  YOlr  le  Français  dans  eette  triste  position, 
l^riai  Ht  tout'ce-qut  dépeodalt  de  M  pour  que 
lui  lût  -MOirdée;  mais  •n^yaat  pu  i4mi   «ai 
Mezao-Morto,  Il  étrelaalt4e.oli(«atlerdaas.«aa 

s'a  dressant  i  l'artUleur  :  «(  Tire,  dll-ll,  puisque   Je' 

puis  sMver  moB'  aiai,  mon  U>ératenr.  ftam  do  aHM na 
la  consolation  de  nnuKr  nvoe  M.  ■  TMmIb  ee  -cee-wne 
de  génésoslté,  le  faron«he4ej  «n  lut  attendrir  «t  OkM* 
seul  fut  sauvé.  Ce  trait  est  raconté  par  le  cttevnlier  »^i- 
nétte,  dans  «ne  lettre  adroasée  à  M.  de  Selgneiny .  «q 
date  du  IS  décembre  less. 
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^  ona  dMi8  AJIger  dlàffrtBx  lawtgMi^t  ifui 
ameDa  des  acte»  de  cruauié  de  part-et  d'autre. 
Hos  de  f|iMfaate  chDélieiM'^,«iiire.  antres  nie 
IcMfak  .IMie,<âNWit  i— liMn  4»r  la 
des.oHMDsde'MaaaoOltrtQ;  d'Eslnées 
pu  npteilIcftAt  40Brgt(^4|iMl4a66  Tïun»  dent 
tes  cÂvns  forent  filaeës  <«ir  un  radeau  lancé 
lers  Je  pmL  Ijee  AJ^ériens  eomprirent  JtpMs  la 
Aanee  venlait  tenr  raine  conipiète,  et  liannée 
swTinte  ils  traitèrent  de  la  paix,  qui  ne  Ait  ra- 
qa^eo  1690,  apeè$i  kanpHiqued-nn'aro- 
lia  éûf  qne  .hoai»  XIV  dûgna  ac- 
oMiilir.  Crtte  ins  f^rgneil  de  Hcno-liortoéUit 
abatte.  Se  itm^/nmi  plus  à  lutter  centre  la 
Fmee»  il  s*«eaipa*actit)inieBt>i  répéter  ms 
pcftea  ;  nais  dès  Jors  la  pnJMinee  d*Alger  dé- 
dîna.  Sléanannins  Jlezio-Merto,-^  n'amit  fias 
iwimm  .par  ia  Porte,  idérineux  de 
mwMlHuit»  ceadniàt  en  personne 
.<4ai  rallia  la  flotte  oUemaue  et  oen- 
tribna  pwarannait  en  1096  à  la  priie  deCliio 
ft  dr  yf hpw  inlrr  ii  iMinn  de  rarebipeJ,  après  la 
éébUt  de  denx  flottée  égyptiennes.  .Le  sultan 
D  ieréoMnpensaenJc  reoonnaisaaiit 
d'iAJi^r-avee  le  titredepaoha  à 
«&  le  «MMnn  capitan^fMoha  et  vieir 
▲  fMtir  de  .cette  épo^e  Mexio- 
Morto  diipiriH  de  la  aeène  historique. 

Alfred  hbLacaze. 


ré»  U  teip.  umo/kn  d€  hami»  JUT',  Itv.  XU, 
p.  SB  -  iiwim,  M'uiatr*  Ou  régne  es  Louis  Xir^ 
1.  n,  p.  M«.  ~  Jrek.  cmr,,  t  IX,  p.  143.  -  Ridier,  f^ie 
^^  aMVfaïf  J^fHKMe,  «tau  les  ^^ei  det  plus  célèbres 
mtirtm,  C  Vf,  p.  ia«  itt.  —  Gérard,  Du^^ukêb,  dans 
m  #lKS  «f  r—|OTffir>  4es  plKf  i//iM«n»  manusfro»- 
p.  mi^—  Tan  TcoaCy  Ai<(dire  ginéntie  de  ia 
t.  il,  p.  SM-«I«.  ~  Leynadler  et  G.  aausel, 
4n  FTcMret  el  CoaçaMfei  dw  Fremçaiê  en 
t.  I,  p.  iil>lil.  —  Sfaunoodi.  Histoire  des 
t  XXV,  p.  US.  —  J^.-M**  jQuaDDin  et 
J.  mm  n»tu,  RffT^iie,  tlaw  l'C7ii<wrs  fitt(or«»viie, 
p.aM. 


Li  {Jmepk  ),  vénérai  fmn^ 
né  à  ViPSOTie ,  en  1750, 
i  Paris,  le  15  mai  1793.  Il  •était ofii- 
et  avait  viillanmient  eem- 
Tindépendance,  lenqoe 
ra  le  aeeond  ééraenibre- 
de  la  PokiCBe  le  fsrça  à  se  réfugier  en 
B  demanda  «ossitét  do  senriee ,  et  fvt 
avie  le  c^de  de  maréchal  de  camp 
dil  >  à  l'niinét  des  AwdiMies,  eonwnantfée 
pv  flmranmevUlBoîqoe  fort  amé  de  se»  soldats, 
il  asÉÉ  pas  JMurenxdans  ea  eamère  militaire. 
iM  M  «aÉft^avne*  1,690  hemroes  seulement ,  il 
niite llnaMl  unidndfifliiTijlfltirrihfii  Itf Meoie, 
«t  déplora  fliemy;  mais  mal  secondé  par 
il  dotse  replier.  Le  4  octobre  (1792),  il 
le  eerps  sies  émigrés  fhin- 
pràs  de  Sey.  A  Roldoc  il  se 
par  les  ^AntricMens  (  i^  mars 
f7«}),itdntcséealer  anen«reite,  qui  coûta 
Max  Francs.  Cependant  il  par- 
Dmaoniies,  et  arriva  le  18nwrs 


/«i  8eir'ATi<iiemonr,'oà  il  rencontra  Miranda 
•Messe  qui  loyait  du  clMmp  rie  bataille  de  Ker- 
minde  au* moment  eu  Dumouriez  se  croyait  vain- 
queur. Si  Miackztnski  ne  put  décider  Taile 
gauohe  de  l'arnée  française  à  se  reporter  en 
avant,  du  moins  il  maintint  Vennemi  et  empêcha 
<pie  la  retraite  des  soldats  découragés  ne  se 
changeât  en  fliite.  Le  31  mars  lorsque  Dumou- 
riez leva  rétendard  contre  la  Convention,  il  dé> 
taclta  Miackzinski,  avec  une  division ,  pour  oc- 
cuper Lille.  Miaekzinski  s'avança  sur  cette  t»Iaoe, 
et  confia  au  mulâtre  Satnt-<}eorges,  qui  comman- 
dait on.  r^iment  de  la  garnison,  le  secretde  son 
entreprise.  tOeiui^^i  'engagea  MiaeluBinski  ^.se 
présenter  dans  la  place  avec  une  légère  escorte. 
L'imprudent  général  se  ^rendit  k  oe  conseil,  et 
noe  fois  entré  dans  LHle  il  lîit  entenré  et  Kvré 
AUX  aatorilés.  On  le  transiéra  aussitôt  à  Paris, 
«j  il  fist  traduit  devant  le  tribonal  révohition- 
oaire.  Il  se  défendit  avec  assez  de  présence 
d'esprit; mais  ni  ses  réponses  ni  l'éloqnent  plai- 
doyer de  son  défenseur  Julienne  ne  purent  le 
rauver  d'nne  oondamnation  à  la  peine  de  mort 
coname  eonpaMede  trahison  (1).  Lorsqu'il  ent 
entendu  «son  jugement,  il  s'écria  :  «Citoyens 
jurés  eVtitoyens  juges,  vous  venez  de  cesdamner 
un  innocent!  Vous  faites  assassiner  celui  qui  o 
versé  son  ssngpeof la  république!  JFe  marcherai 
k  la  mort  avec  le  même  sang^roid  que  vous  me 
voyez  à  présent.  Puisse  mon  sang  consolider  le 
honlieur  du  peuple  souverain  !  »  Il  reçut  la 
mort  avec  leplus  grand  courage.         H.  L. 

TMen ,  Histoire  de  la  Révolution  françaUe,  t.  lU 
llv.  XIII.  p.  t9»et  818.  —-Bertrand  de  Molle«iHe,  HU- 
toire  de  la  Aévolution,.  —  Biographie  moderne  {  Parin, 
1806 \  —  Lamartine,  Histoire  des  Girondins»  t.    111» 
ltf.XXIV,p.-S88,  tt8;  t.  IV,  Hr.  XXVII,  p.  4,6. 

MiAOVLis  (Antiré),  amiral  grec,  né  en  1772, 
k  lïégrepent,  mort  le  34  jnn  1895,  à  Athènes. 
Son  père,  Démétrios  Bolios ,  petit  caboteur  de 
cette  lie,  lui  confia  de  bonne  heure  le  comman- 
dement dVme  felouque ,  en  turc  miaotil ,  d'où 
lui  vint  le  suraom  de  Miaoulis.  Lé  commerce 
des  grains  qu'il  fit  entre  Odessa  et  les  côtes  de 
France  et  d'Espagne,  en  dépit  des  crobières 
anglaises ,  lui  ayant  rapporté  des  profits  consi- 
dérables, il  alla  s'établir  à  Hydra,  où  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
distingué  par  son  sang-froid  et  sa  bravoure  que 
par  wn  expérience,  Miaoulis  était  une  acquisi- 
tion trop  précieuse  pour  que  les  chefs  de  l'in- 
surrection nationale  de  1821  ne  cherchassent 
pas  à  l'attirer  dans  leurs  rangs  ;  il  hésita  long- 
temps à  embrasser  leur  parti,  mais  à  la  fin  il  s'y 
décida ,  et  dès  cet  instant  il  se  dévoua  entière- 

tD  Bertrand  de  IHollevIlle  astare  «  qne  MIackxinskI 
vint  lai  propMer,  eo  )ulUet  «Si,  -d'épier  les  déoiareiiea 
de  DttiDouriei,  dant  II  ae  dlaalt  Taml,  et  de  faire  eaie- 
lopper  et  tailler  en  pièces  rarant-garde  de  rarmée  qnl 
lai  était  confiée ,  et  cela  moyennant  deux  cent  mlUe 
fraaea  qo'll  demandait  i  Louis  XVi.  Ces  offres  furent 
rcjleléraavee  méprto.  »  Rien  ne  oartnbwe  lHaaaertian  de 
MoUeTiile.  I.a  tenUtlve  deMUeUInaU  aiir  LUle  la  dé- 
ment an  contraire. 
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ment  à  la  caase  de  la  rérolntion.  Il  anna  donc 
on  bâtiment,  auquel  il  donna  le  nom  de  Léoni- 
das,  et  se  joi^iit  à  la  flotte  grecque.  Nommé 
commandant  en  dief  en  1822,  il  battit  les  Turcs 
sucoessiTement  à  Patras,  le  S  et  le  6  mars,  et 
dans  le  canal  de  Spenia,  le  10  septembre.  N*ayant 
pu  empêcher  le  débarquement  d'Ibraliim  Pacha, 
il  résolut  d'incendier  nl  flotte  dans  le  port  de 
Modon,  et  il  y  réussit,  le  12  mai  1825.  Le  8 
décembre  suîTant,  il  alla  attaquer  le  capitan- 
pacha  y  à  qui  il  brûla  une  Trégate  et  enleva  plu- 
sieurs transports.  Le  8  jauTier  1826,  il  se  re- 
trouva en  présence  de  la  flotte  tunMHSgyptienne, 
près  du  cap  Papas,  et  après  un  combat  acharné, 
il  eut  encore  le  dessus ,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  chute  de  Missolonglii.  Ce  fut  son  der- 
nier exploit,  l'arrivée  des  flottes  alliées  ayant 
condamné  la  flotte  grecque  à  Hnaction.  L'année 
suivante,  il  consentit  d'alwrd  à  se  ranger  sous 
les  ordres  de  lord  Cochrane;  cependant,  ne 
voulant  pas  participer  à  l'exécution  de  plans  qu'il 
n'approuvait  pas /il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à 
Poros,  puis  à  Hydra ,  oà  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'arrivée  de  Capo-d'lstrias,  qui  lui 
«onfia  le  commandement  de  la  flotte  et  l'inspec» 
tion  du  port  de  Poros.  Mais  la  Imnne  intelligence 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux.  Mécontent  de 
l'état  de  dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte ,  Miaoulis  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'opposition,  en  1830.  Après  d'inutiles  tentatives 
de  rapprochement,  en  1831  il  se  mit  à  la  tète 
des  Hydriotes  révoltés,  s'empara  des  vaisseaux 
à  l'ancre  dans  le  port  de  Poros,  et  y  mit  le  feu  de 
peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  fr^le  Vtfellas, 
construite  en  Angleterre,  et  la  seule  que  possé- 
dassent encore  les  Grecs,  fut  misérablement 
détruite  en  cette  occasion.  On  instruisait  contre 
lui  un  procè.4  de  haute  trahison,  lorsque  la  mort 
du  président  (9  octot»re  1831)  fit  suspendre  les 
poursuites,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Miaoulis  fut  nommé ,  par  la  commis- 
sion gouvernementale  qui  siégeait  à  Peracbore, 
grand-navarque  et  inspecteur  de  toutes  les  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel.  La  fliite  du  pré- 
sident provisoire  ayant  assuré  la  victoire  aux 
patriotes,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour  es- 
sayer de  réconcilier  les  partis.  Il  obtint  un  suc- 
cès complet  dans  cette  tentative  délicate.  Lorsque 
l'assemblée  nationale  reconnut  pour  roi  Otiion 
de  Bavière,  Miaoulis  fut  chargé,  avec  quelques 
autres,  d'aller  lui  offrir  la  couronne.  A  cette 
occasion,  le  roi  Louis  de  Bavière  le  nomma 
commandeur  de  son  ordre.  En  1833,  la  réorga- 
nisation de  la  marine  grecque  fournit  au  nou- 
veau gouvernement  l'occasion  de  récompenser 
ses  services  :  Miaoulis  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  de  préfet  maritime.  En  1835,  la 
place  de  vice-amiral,  qui  n'existait  point  dans 
la  marine  de  la  Grèce ,  fut  créée  <«  sa  faveur. 
Cependant ,  la  situation  malsaine  de  l'Ile  de  Po* 
ros,  siège  de  sa  préfecture ,  et  les  désagréments 
qu'il  avait  en  à  essuyer  dans  raocomplissement 
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des  devoirs  de  sa  charge  avaient  déjà,  I  «tt* 
époque,  altéré  gravement  sa  santé.  Il  M,  brcr; 
de  donner  sa  démission  peu  de  temps  apr»>.  «t 
se  retira  à  Atiiènes,  où  il  expira,  le  24  jni; 
1835,  vivement  regratté  de  son  sovvenio,^| 
lui  fit  remettre  à  son  Kt  de  mort  la  grsBd'cnii 
de  l'ordre  du  Sauveur.  Son  corps  fut  soleDoeO»- 
ment  enterré  au  Pirée,  près  du  monomentde 
Thémistocle ,  H  son  cœur  envoyé  à  HydrA,  àm 
me  urne  d'argent  [  BncjfcL  des  G.  du  M*,  mt 
addit] 

ilevw  det  Dnet  Mumâu,  IMS. 

MIC  AL  (iV ),  mécanicien  français,  né  im 

1730,  mort  en  1789  ou  1790.  Ses  études  ache» 
vées,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  poanm  d'm 
bénéfice  qui  joint  à  une  petite  fortune  penooodle 
suffisait  à  ses  besoins  modestes.  Vivant  dans  II 
retraite,  fl  consacrait  ses  loisirs  à  Is  roécaDiqoe 
et  à  la  musique,  et  construisit  d'abord  deux  ai- 
tomates  qui  jmiarent  de  la  flûte,  puis  il  en  U 
d'autres ,  formant  avec  ceux-ci  un  concert  entier. 
Rivarol  louait  la  beauté  de  ces  figures  et  lape^ 
fection  de  leur  jeu  ;  l'auteur  les  détruisit,  puce 
qu'on  avait  blAmé  l'indécence  de  ces  figures  qvi 
^ientnues.  L'abbé  Mical  se  promit  alors  de  ne 
plus  fabriquer  que  des  têtes  ;  il  en  fit  une  es  ai- 
rain qui  articulait  de  petites  phrases,  et  qa'll  brin 
encore  parce  qu'un  indiscret  à -qui  11  l'âTatt  noi- 
trée  en  avait  fait  un  pompeux  éloge  dans  a 
journal.  Cependant  il  se  remit  è  l'ouvrage,  et  en 
1783  il  présenta  è  l'Académie  des  Sciences  deu 
têtes  partantes,  dont  la  voix  était  surhumaiM, 
Yicq  d'Azyr  fut  chargé  de  faire  le  rapporta  l'A- 
cadémie sur  ces  deux  têtes,  qui  étaient  posé» 
sur  des  bottes  dans  l'intérieur  desquelles  on  arût 
disposé  des  glottes  artificielles  rendant  des  sont 
plus  ou  moins  graves,  imitation  imparfaite  de  b 
voix  humaine.  Néanmolns,1e  rapporteur  donnait 
de  grands  encouragements  i  l'inventeur,  qnif 
disait-il ,  avait  en  partie  atteint  son  but.  Rifarol 
nous  apprend  en  outre  que  ces  deux  tètes  par- 
laient au  moyen  de  deux  claviers,  l'un  cylindre 
donnant  un  nombre  déterminé  de  phrases  avec 
les  intervalles  des  mots  et  la  prosodie  marquée 
correctement,  l'autre  contenant  dans  l'éteodue 
d'un  ravalement  toutes  les  syllabes  de  la  langue 
française  réduites  à  un  petit  nombre  pnr  une 
métiiode  ingénieuse.  L'abbé  Mical  était  parti  de 
cette  donnée  que  l'organe  vocal  était  dans  U 
glotte  comme  un  instrument  à  vent  qui  aamit  son 
clavier  dans  la  bouche  ;  qu^en  soufnant  do  detwn 
en  dedans,  comme  dans  une  flflte,  on  n'obtenait 
que  des  sons  filés;  mais  que  pour  articuler  des 
mots,  il  fallait  souffler  du  dedans  au  dehors  ;  que 
l'air  en  sortant  des  poumons  se  change  eu  aoB 
dans  le  gosier  et  que  ce  son  est  moirtié  en  syllab** 
par  les  lèvres  et  la  langue  aidée  du  palais  et  des 
dents;  qu'un  son  continn  n'exprimerait  qo'dW 
seule  affection  de  l'Ame,  et  se  rendrait  par  une 
seule  voyelle;  mais  que  coupé  à  différentes  in- 
tervalles par  la  langue  et  les  lèvres»  il  se  ctinrge  à 
chaque  coup  d'une  consonne  et  se  modifie  ei 
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me  infinité  d*articiilatioo«  pour  rendra  la  variété 
des  idées.  Sor  le  rapport  du  lieutenant  de  po- 
Bee  Lenoir,  le  goaTernement  retosa  d'acheter  les 
den  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical.  Montuela 
asBore  pourtant  qu'elles  furent  vendues,  nais  il 
ae  dit  pas  à  qui.  Le  DidionHoirê  de  Ghandon 
et  DelandÎBe  raconte  que  Tabbé  Mical  brisa  ses 
chcfs-d'ourre  dans  on  moment  de  désespoir,  et 
monnit  très-pauyre,  en  1789.  Montuela  le  fait 
moniir  senleinent  l'année  suivante ,  et  ne  parle 
pjs  de  sa  détresse.  L.  L>-t. 

aiwol,  UUrt»  dM.lê  frétédêmtdê,^..  -  Vioq  d'Azjr, 
d  FjteaJmniB  dêi  M^tenen.  —  Qundon  et  Ue- 
Dtet.  wur,  aUU,  erlL  9t  MUoçr.  -  Biogr. 
partaU  éer  CmUtm^-  •*  Mémmm  MtertUt 

XXTI,«IS. 

aiciLi  (Joseph) t  historien  italien,  né  à 
Uvonrae,  Ten  17S0,  mort  en  1844.  Fils  d'un 
ridie  négociant  de  Uvoorne,  il  profita  de  sa  for- 
tune poar  Tojager  dans  divere  pays  de  l'Europe, 
et  pariidiiièrement  en  France  et  en  Alleroa^M. 
De  Tcfour  à  Livonmey  il  se  oonsacre  à  des  tra- 
vaux d'archénlope  et  d'histoire.  Il  est  connu 
par  un  important  ouvrage  intitulé  VUaliaaoanti 
d  tfomùiio  «fe*  Romani;  Florence,  1810,  4  vol. 
in-8*y  avec  nn  atlas  in*fol.  de  67  pi.  La  mérite 
de  cet  liiiiinifi  et  la  protection  de  la  grande- 
docfaesse  Éllsa  Tatorent  à  l'auteur  on  des  prix 
déoouiaax  iaatitnés  par  le  gouvernement  fran- 
çais en  ll^ie.  Cependant  le  travail  de  Micali  n'é- 
chappa point  anx  critiques,  et  Inghirami  le  jugea 
trèsHsévèremeot  ao  point  de  vue  archéologique. 
Blicali  ftini  son  oeuvre,  la  perfectionna,  en  donna 
onesecoodeédition;  Florence^  1821, 4  vol.  in-8o. 
VUaUe  avanlla  dominaiion  des  Romains  est 
divisée  en  deux  parties,  dont  chacune  remplit 
deux  volumes.  La  première  est  c^onsacrée  à  This- 
tdre  de  ritaHe  avant  la  fondation  de  Rome;  la 
seconde  à  la  longue  lutte  des  Italiens  contre  les 
Romains  jusqu'en  sièi  le  d'Auguste.  L'atlas  se 
CQopoae  de  soixanle-et-dix  planches  gravées  sur 
cnvre  avec  beaucoup  de  loin,  et  représente  les 
prindpanx  roonoments  qui  nous  restent  de  l'I- 
taie  ind<^pendante  de  Rome.  On  y  trouve,  avec 
une  tunae  carte  de  l'Italie  antique,  les  plans 
des  rames  des  dtés  étrusques  dans  leur  état  ao- 
tael ,  et  des  dessins  de  ces  murs  que  l'on  sppelle 
cfdopéens  ou  pélasgiques,  etc.  Quoique 
1821  3  ait  paru  diven  ouvrages  qui, 
archéologie  el  comme  histoire,  sont  bien 
i  celui  de  Micali ,  I7to/ie  avant  la 
dSoMfaofion  des  Romains  est  encore  bonne  à 
consoHcr.  Micali  est  trop  systématique;  il  croit 
à  ■necmiiwtÎQn  italienne  priroHive,  que  l'histoire 
■iHÉ  Hiîi|nt  ne  constate  pas  ;  mais  si  ses  propres 
hypsihèsea  ont  pen  de  valeur,  il  est  mgéoieux 
psar  conabuttre  celles  des  autrea.  SismondI  a  dit 
de  ho  :  «  Apfielé  à  rassembler,  avec  une  patience 
îBÉaie,  tout  ce  qui  se  trouvait  épare  dans  les  écri- 
vains de  In  Grèce  et  de  Rome,  sur  un  sujet  qui 
lenr  était  étranger  et  qu'ils  ne  traitaient  qulnd- 
demmcnl,  il  a  eu  beaucoup  plus  à  démolir  qu'Jk 
iMni  â  «  dévoilé  leurs  CRCun,  Il  a  montré 
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la  futilité  des  fables  dont  ils  se  contentaient; 
mais  souvent  il  ne  lui  a  point  été  donné  de  noua 
faire  voir  la  vérité  qui  devait  remplacer  tous  ces 
rêves  poétiques.  Il  nous,  conduit  ou  au  doute  on 
à  l'iDcrédiililé  aur  la  plupart  des  traditions  que 
d'autres  auraient  admises  sans  critique  ;  mais  il 
reste  à  leur  place  un  vide  qu'il  sera  à  jamais  im- 
possible de  remplir.  >  Une  traduction  ftançaise, 
que  Fauriel  avait  entreprise  et  abandonnée  et 
que  MM.  Joly,  Gence  et  Raoul  Rochette  exécu- 
tèrent sans  beaucoup  de  soins,  parut  sous  ce  titre  : 
V Italie  avant  la  domination  du  Romains.,, 
traduit  de  Vitalien.»..  avec  des  notes  et  des 
éclairàssements  historiques  par  M.  Raoul 
Rochette;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8o,  avec  un  atlas 
in- fol.  Micali  rdfondit  son  ouvrage  sous  le  titre 
de  Storia  deçli  antichi  PopoU  italiani;  Flo- 
rence, 1832,  3  vol.  iu-8%  avec  un  atlas  in* fol. 
de  120  pL  :  réimprimé  à  Milan,  1830,  3  vol. 
g.  in-8*  ;  une  autre  édition,  trèsHiugmentée,  parut 
à  Florence,  1843  et  ann.  suiv.,  4  yoI.  gr.  in-8*, 
avec  atlas  in  fol.  de  180  pi.  Z. 

Rabbc,  BicgrapMê  wtivermlU  du  Ccmtêmpcrmimi,  — 
Inablranii,  i)t»erv«Élomi  «ojmi  i  wtomvwtenti  antidti 
umiH  air  opéra  intitolata  llUlla  avanti  il  domlDio 
d«r  Romaal,  dans  la  CoUêaimiê  é*Opu»coU  MdentiM  • 
MUrarU  g  Plorence,  t  XII.  —  Slamoodl,  dans  la  JtoMW 
tncfftiopédkqm»^  L  Xlli,  p.  Ul  ;  L  XXVll.  p.  asi. 

MiCAULT(IOMiJ-fyaiiçois), littérateur  fran- 
çais, né  vera  1641,  à  Nuits,  mort  en  17i3,  à 
Vaulse,  près  d'A vallon.  Apr^  avoir  été  capudn 
pendant  quelques  années.  Il  passa  dans  la  con- 
grégation du  Val  des  Choux,  qui  l'élut  prieur.  U 
était  docteur  en  théologie.  On  a  de  lui  :  Le  vd- 
ritable  Abbé  commemdatakre;  JOijou,  1674, 
in- 1 2  :  ouvrage  supprimé  par  arr£t  du  parlement 
de  Dijon  ;  —  La  Seiemcê  civilisée  ou  dépassée 
des  écoles  d'Athènes  ;  Chfttillon-sur-Seine,  1677, 
in-8*.  Vers  la  fin  de  ses  joure  il  avait  composé 
un  traité  des  abus  inhérents  à  chaque  état  de  la 
vie,  et  dont  tous  lescliapitres  se  temUnaient  par 
cette  phrase ,  qui  servait  de  titre  an  livre  :  Lais* 
sons  le  monde  comme  il  est.  P,  L. 

Papllion,  em.  eu  jMUmn  4â  SourpefiM,  II,  W. 

MI€AULT  DB  LA  TIBUVILLB  (Mathurin- 

Jules- Anne  CBRVAL'aa),  oflider  supérieur  et 
philanthrope  français,  né  è  Lamhalle,  le  16  avril 
l755ymorile  24  décembre  1829.  ISn  1771  il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  do  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  et  en  1790  passa  dans  la 
maison  de  Louise-Marie- Josépliine  de  Savoie, 
borotesse  de  Provence.  Echappé  aux  dang<»radela 
journée  do  lOaoAt  1792,  il  se  tint  caché  durant 
la  tourmente  révolutionnaire.  En  1804  il  fonda 
à  Montmartre  V Asile  de  la  Providence,  établis- 
sement qui  sert  de  retraite  k  soixante  vielllanis 
on  inftrmea  des  deux  sexes;  Micault  en  fut  le 
premier  directeur.  Il  créa  peu  après  la  Société 
de  ta  Providence^  dont  le  but  étatt  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  qui  ne#poiivaient  entrer  è  l'A* 
sile.  En  1814,  Micault  de  la  Vieuville  rentre, 
comme  sons-lieutenant,  dana  la  compagnie  des 
gardes  dn  eorpa  de  Monsieur  (comte  d'Artois, 
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depBîS'CliftPke&X),  aviso  le  raig  d»  lîMiteMot* 

eoiaofik  de  cavtktr».el.fttt  noiMé  dievaliaridê 

Saint-Ixmift.  Ge  fut  peu  après  qu'a  organisa  VAs- 

aooiatiùn  pa^emêUê  des  chêvcUàers  de  Saint* 

LonUf  CHiYre  destioée^  à  venir  ea  aies  aux 

mambred  de  cet  ordfft  atteinte  parla  misère  ou  la 

maladie.  Lorsque  le  comte  d*Arteis  monta  sur 

la  tiAoa,  sa  compagnie  Ait  fondue  dans  les  coaa* 

paffues  royales  (  septsnsbre  1824  ).  Micanlt  prit 

alors  sa  retraite  et  ne  s'oeonpa  plus  que  d'œui- 

vres  ctuuritables.  Il  mourut  trèe*pen  de  tempe 

après.  H.  L. 

Amiait,  Ujt  Jouy  et  Norvini ,  BUtgrmpkêe  nomellê 
du  Contew^porakns. 

HHGGA  (Pierre),  artiUenr  piémontais,  né  en 
1664,  à  Andomo  (Verceillais),  se  fit  sauter  à 
Turin,  le  29  août  1706.  Il  faisait  partie  de  la 
gainisott  de  cette  capitale  du  Piémont  torsqn*elIe 
fut  assiégée  par  Tarmée  française  sons  les  ordres 
du  duc  d'OrléaaSr  Maîtres  des  ouvrages  avancés, 
le»  Français  poussèrent  nue  vigoureuse  attaque 
contre  la  citadelle  dans  la  nuit  du  29  aoèt  1706. 
Déjà  ilspénélraient  de  tontes  partoiovsqoe  MIcca 
saisit  une  mèctiev  courut  à  une  mine  que  Tingé- 
nieor  Antonio  Bertola  avait  préparée,  et  se  fit 
sauter  avec  une  grande  quantité  d'assaiUante. 
Ge  dévouement  sauva  la  phoe*  et  donna  le  temps 
à  J 'année  anairo-sarde,  oommaadée  pur  le  prince 
fiigène,  d'accourir  et  de  forcer  les  Français  à  se 
retirer.  On  retrouva  le  corps  carbonisé  de  Micca  : 
il  fut  enseveli  avec  de  grands  haoneurs  et  sa 
famitte  fut  gratifiée  à  perpétuité  dut . .  deux  rations 
de  pain  {lav  jour.  Kki  IS^OS^la  roideSardaignt, 
Cbarles-Felhi  ayant  eu  conualssance  de  l*bé^ 
roisme  du  Tartllvur  et. du  la  modkité  du>  la  ré- 
couspanso,  fiSreeherdierterdeaeeodatttsdnNfoca, 
etvlenr  donna  d'IionoraUes  poeitions.  Il  fit  frap»- 
par  uaa>  médailie' eouBmémorative,  et  en  1S37 
Gtiarlea- Alliert  lui  fit  élever<  un  'raagniflque  mo* 
miment  en:  beenne  dans  ravsenni  de  TUrin. 
M*«  Louis»  Leroercier,  née  Viberti,  a  pris  le  dé- 
vouement de  Pierre  Mioea  pour  stijet  d'un  drame 
intitulé  :  LeSUçede  TUrtn;  Paria,  16S0,  in^^l^. 

ne CMfiWTt  J/MMlv de  /« tfJHiffMfMwet  dm  4rU  dm 

l'trcemais. 

MICOQ«»ATaW»»   Moy,  SMVAnOL 

3iicaiiABLwmi8-</eaii),  tMologien  du  dui»» 
2ièino  siècle^  né  etmsrfc'  en  dM  années  inoer* 
tainus«  On  ne  sait<  pus*  même  cnmment  il  faut 
tradntie  so»  num  en  français^  Fkury  l'appeller 
Jean,  de  S^Mèskel^  mais-  cette-  intcrprétetiott^ 
estiéridBii— nt. ineincte.  Lesanteutade l'/fi<t- 
/oire£ii^éra«rep«oposent  Jieande  La  MéchmkUà^ 
LaiMiobniHaétant^aaloa  Benudm^nnepartie^d»^ 
Bugey-.  Oa  nfeat  enooee  là  qufun»  oonieQtnrai 
Neuatrouvonuon  Jeaaidetficteelbdéeignéfiaeflei 
pape-éiéqn»  datLanaanne(;.en  14«iù  li^tait-H' 
paa.demAeM'  fknuMe^qnele tiiéotegitodgidon» 
zièmui  8ièole?'Qnrn«  sait  ricaide  lai  vie  de  ce 
Jeu»  ilfifAaelcffJis^.sl  cet  n*eatiqn^asaialanè*an 
coMtie  de  Truyes  en  ilttr,  il  y  fui* chuisfr  dur } 
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dieusertine  règle  pour  les  chevalien  dtt  TMipte, 
ets'aeqoitta  sur-len^mp.  de  cett»  dMàle  et 
glorieuse  commiesion.  Cette  ri#&,  soumC  in* 
primée,  Ta  él6<ponr  la  première  fois  par  Aubot 
Lemire  dans  sa  Obroniqne  de  OIteaex,  Oa  1^ 
souvent  attribuée  à  saint  Bernard;  nais  om 
fondement.  b.  H. 

Flenry,  m$L  Eeeiet^  Uv.  67,  n.  8t.  -  MfbHlM,  Op.S. 
Bemardi,  t.  l,p.  S7i.~  HUt.  IMIér,  de  lafftHÊê,  tXi, 
p.  66.  -  Ractair,  ^tnréoé  de  FHUMre  EccUi.  te  mH 
dé  yaud^  p.  76.    . 

MiGHAELBR  (  Charles- Joseph  ),  historieo  et 
émdit  allemand ,  né  à  lospruck,  le  6  décenlm 
1 73â,  mort  le  22  janvier  1604.  Entré daas \wèn 
des  Jésuites,  il  fut  appelé,  en  1776,  à  emeisKr 
Thistolre  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  et  deiiot 
en  1783  conservateur  en  clief  de  la  biUiotlièqBt 
de  l'université  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  TahsU 
paraUelx  antiquistimarwn  teutonieanM 
diateclarum  ;  Insprock,  1776,  in-8»; — Versuck 
ûber  die  erste  Gestalt  und  Bevôlkenag  Ti- 
rais (Essai  sur  l*état  et  la  population  primitive 
du  Ty roi);  Vienne,  1783,  in-»*;  —  Collect» 
Poetarum  elegiacorum  styto  et  saport  Cattd- 
liano  scHbentium  ;  Vienne,  1784,  2  vol.  in-f  ; 

—  De  Origine  lAngux;  Vienne,  ITBS;  in-8»;- 
CollecHo  Poetarum  elegiaeommstifloetiapDn 
Ovidiano  scribentium;  Vienne,  2  vol.  io-fl*; 

—  Dos  Neueste  Utter  die  geographisehe  ùag^ 
des  irdisch'en  Paradteses  (Nbnvelles  Rêdier- 
ches  sur  la  position  géographique  du  paradis  ter- 
restre) ;  Vienne,  1796,  in-8*;  —  Vel>er  das  Ge- 
burtS'Und  Sterbejahr  Jesu-Uhristi  (  Sor  l'An- 
née de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jésm- 
Ghrist);  Vienne,  1796-1797,  2  vol.  in-lT; - 
Uber  die  phonicisehen  Mystêrien  ($or  les 
Mystères  phéniciens);  Vienne,  1796,  in-8';- 
GescMchte  in  der  Fûbtl  odêr  Versvck  ûb^ 
den  Ursprunff  der  çrieeMsehkn- TheogosU 
i  L'Histoire  dans  la  fable,  ou  Essai-  sor  rbrigiiK 
de  la  théogonie  grecque);  Vienne,  1798, 2  vol. 
in-8*;  —  ffistorisch  Kritiseher  Verswt  «^ 
die  altesten  VôikerstammB  (  Kssai  historique 
et  critique  sur  les  phis  anciens  peuples)  ;  Vieose, 
1891-1802,  3  vol.  in-8».  0. 

Mtoiisel.  (Mehrtn  Deuttokktmi,  t.  T.  X  et  Xl.-Uiea, 
OêtÊkHês  Oêdrtieh.  -^SuatÊtamadi  ÂppWMiir  *  ^*^ 
cber 

MiCBAHi^ia  (Sd^ttf^ima),  duminicÉta  ta* 
çaiuvnéen  l&48^à  SainÉ*^ZauhHBB  (Proveass^i 
mort  à  Paris,  le ô roai.lMS:  Il dnlrodiiiait b?^ 
form^dansijilQaicum  majoumi  ilt  son  oMlra$  <M 
avec,  rassentiroani  dm  lat^ourda-Hème  il eiir 
puaa  une  congrégation -pnctienlière.- LU  KIV' 
cbaaiia'fui  le*  puemier  vîcaii» général  des  rcM^ 
giemLd»eettaMréformev'  et;  après  avoir  i«lisé« 
1579  i'étiefa6:de  FMjuSfildetM  prienrvNtMn< 
Teancsaivanè  des  «Fjnèeeai  iwèabsuiu  qw  par-  toi" 
treapatantasidn; mnlstiistaupHinla»  111,  «^ 
fiées  amfMsIemant  imtBimm  1613,  il  avait  s^ 
te— iapaimiieion  dt  ttin  ounstruire  à  liHi» 
nB06ataMlswN<éi  I»  psutMrn  regardé  ^csawieie 
reatamtenr  de-Povdve  d^-Siial'DèmfadqHe  « 
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Fmce,  «nm  cMliniiée  d*  m»,  jouss.  p»  le 
P.  Laoordaii«.  Qnin  qnelquce  onvra^es:  de 
picléy  on  a  de  loi,  VBislmre  véritable  d*  ce 
ftci  t^€Upassé.smm  rexurcisme  de  troUJUUs 
jMMTcCées  nu  pafs  dé  Flandre^  «Tec  un  Traité 
du  Sanàêrs  et  dés  Maçieiens;  Pans,  1633;,  2 
ia-8*.  Ce Jmreeft  anasi  cnrieox.qiie  rare;  iJ 
lihMàaNidaireGailIndyaHrie  bûcher.  H.l<. 

U  Mvi^  CmltÊÊÊÊvinr  kMari^m-M  «AroMOlcfiqiM  tfa 
r^AM  ég  FmrU.  —  H.  Da  Teas  J^CIârgé  4e  Prùno$, 

(Jean^tienri  ),  oriaotaUate  aile- 

mé  à  Klattembeii^  (royaume  de  Saxe),  le 

i6«,  et  noOTtà  HaUe^ie  10  dmes  173a. 

.  d'aiMi  naaYaise&..étiidefl  daoa  sa.  YÎUe  nar 

trie  ei  à  £tricii^.oè  il  élait  JiBpQefliUft.de,  iroaver 

ka  raasooreea  aéceseaircfi.,  il  ae  rendit  ea  16M 

4  ItaBSwiclK»  poQC  entiser  daaa  Je  oonmeroa; 

■aie  «en  gaM  reotsaloani  irrésistibkemeoft  vers 

ose  tMiièie  litaéralei  UenlriL  daas  Féoole  de 

Saiift*lbrtiB«  donlie  recleoc  le  pnt  en  afiectièD 

H  lai  enia  llnaâmctîpn  de  qiîek|iiea  eofuita. 

U  eostÔMacBsoite  ses  étodea  à  Mârdbaucen»  et 

tt  ia86  il  ae  rendit  à  L^ifiaig  poar  siÛTre  les 

dcl*i»Lversilé.  Il  aeliJvra.lLia.théol«i9eet 

i  p9Eli6iiltars.à.  l'étade  de  Itiâbren. 

a  bAlÉBBldt  eKéUt.a'eoaeigpiftr  luMnêne  cette 

U  cBifi.  enaoîte   aa.  aéniiiaire  tbéola* 

deLflBUa,.cMiâl  deoBa  de«  leçoiiftde  gno^ 

dfbâMB  et  de  chaidéeik  Ea  1703  il  <|BittB  jwh 

iDCirtaiiécMiilcctétil)UflseD>eat.peiir  dirifser  les 

dcraibrta  éloiea  fiaaaiqiies  d'us,  d»  se»;  frères  et 

4f OB  de  «a  HARBts; ,  mais  l'année,  su&fante  il 

an  aémioaiiw^.théolo^qne^et 

i€97  B  ayoota  k  rwineignewant  tdes>trois  laii<* 

»  ^  TÎmHBt  d'6lr0  citées  oehi^  du  sy.ria- 

%  da  «aoiaDtain,  de  l'arabe,.  â%  l'idiame  rabf 

Ea  liM  iLsaieBdità.EraBefort,atfprte 

f,  aveô  leqoel.U  avait  «noué  d'intimes 

et  ilappritxle  ku-en  fait^^  de.temps 

qn^  panr  int,  dltion,.  à  parlée  avec 

siaiwantetil  fui  rappelé  à  Halle 

à  Franck  dans*  la  chnk'e  de  grec 

oricatalea^  £B.i7Q7  il  /ut  chargé 

ion  de  ia.iiiblietliè4iia.de.rQnirersiâ^ 


de  tBdoir. 


<tde 

de 


H  an  17€B  il  lot  iiommip^fesseur.ordiiMttie  de 


deMîchaaUa 
CoÊÊamàMaMsefiam.JnaaiuéMù' 
déOÊcemMui  Bêàmeorum 
HriJa»,  itttti  iB^.;r-A  Jseêaitbui 
MtàmÊté^mibm^afÊèrmnwmtnmiriiUi 


Bùbrmmnvm  istq^mdk^ 


i7i&,  JBi^p;  —  qiaMwBi.éaBlto'.irtaÉifc 

tala> 
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pienBftdeBiPsanaies  et  uneTie  de  P.  Heglmgs, 
qai  avait,  vof  âgé  en  âtfaiopâa.  ^  Son  onvrage 
principal  est  une  excellente  éditioa,  avec,  des 
notes  critiques  fort  bien  faites^  de  la  Bible  ké- 
braique;  Halle,  1720,  2  vol.  in-^?  et  in-foU  Mi- 
chaelis  prit  pour  base,  de  ce  travail  rédilionde' 
Jablensky,  qv'il  ooropaïa.  avec.  dix«aeaf  antres 
éditions. iBoprimées  et  cinq,  manuscrits  d*£rfttrt, 
dont  trois  contenaient  la. Masure.       M.  N. 

MiCHABUS  (  CArrittfltt-i^ejioi^.),  liéhraisant 
aiiemand,  frère  dn.  pvécédent,  né  à  Elrich 
(Saxe),  le  26  janvier  16«0,  mort  à  Halle,  le 

22  février  1762.  U  fut. nommé'  professeur  de 
philosophie  à  Halle  en  1713.  En  1731  U  passa 
à.  la  chaîne  de  théologie,  et  en  1738  à  celle  de 
littérature  grecque  et*  de  langues  orientales.  Il 
était  versé  dans  la.  langue  syriaque;  il  éèait 
surtout  un  très-bon  grammairien.  On  a. de  lui«: 
De  Voeum  litterantm  Sîjfni^^MtioHô  Aiero- 
glyphiea;  Halle,  l7i7,  in^4<';  —  De  Pmmu 
capitalilMS  ta  SÂicra.  Seriptiurai  commema* 
ro/is,  imprimit.  Hêbrwotrum^  HaUe,  l73û, 
'ut-4f;  —  DeaattfHiiÊsima^idummorum  Oia^ 
torta;Halle^  1733^  iu^^l;  ^NHioim  supêri 
U  tJQ^sri,  imdBqvé  odaoêmus.  et.  deseerutu  ; 
HaUe,  1735,*  iih4»  ; . —  Ubeirions  >annatationes 
phiioioficm  eaêfeiiaœ'in  àagie^rafiÂoê  Fw  r. 
libroê  (•amcdes  notes  de  J^-Hi  Miehaelis  et 
d^anlres  de  J^^L  Rambach:  )  ;  âiille,  1720^  3  vek 
iBn4*.  M.  Ni 

■JCBàttLia  (/eaa«DMitf  ),  céM»reeeientaliste 
et  théeloglfin  aHemand  «  fite  dB  piéoédent,  né  à 
Halle^  le  27  février  1717^  etmeit  à«G«»ttingoe,  le 

23  aoAt.l3IMi  Lmx  maîtres 4pe  lui  donna  son 
pèro.  ne  soient  lui  iBspjseriqB^uo  forte  répoi- 
sion  pour  les  .études  gRammalicales  ;  mais  qaatre 
ans  de  atfjjoBr  à  VéeH^'  dea  Oiphelins  de HaUe 
QompeBsèfeBt.en  partie  les 'défauts  de.  cet  en* 
saignement luivé,  etAntoomblèBant  eniKirtie  les 
lacunse.  En  1733  il  coaunençaà.4aivre  iea«oum 
de:  rnniirenité*.  Afurèe  avoir  ppis.  le  gcade  de 
mattn.èe<artaet  ^miteon  .deux  Uiteea,.  I'ubo  aous 
lapaésidaBoede  senpitee,  De*AMiifuiÀatê,Bimc' 
t^nÊmhêbraàeotrumi  le  7.  octobre.  1738,  etJ'au^ 
tce^  DeBsmlmotXXU^  le  17  dtt.mAmemois^eo 
1 740,  jL  fit  m»  voyage  eB*ABgjkterr«k  EnaojeudaBt 
daaa  oe-  royaume,  il.  vUiè  ieyile  AUl  Sobniteos, 
qpl  ramneilliti^vee  Aienneittai».  ALoadves  et 
à  O&iard  ilkieutidestralalioBB  fo«t!utllBe«vtei4»la» 
sieum'savaBtB  dislingnési.  Ar  soa  retenv  à.  Halle, 
ili  refpit  jmo  -étadea», qn'il  diogea  pimipalement 
sar  t'exég^e  bibli^iet  &es>laBgiiaaJiebraiqaev 
syiiaqBevetdMMéâOBe;.  A«bii'BaartidB  cbanoelier 
Uidwig»  jilbt  ehaBgé^;de  mettre; en oadm  sa.fai* 
htlilbèqoe,  MBBidei^pJkia.  rieheailea'AilemagBe  et 
dTea  rédîgiiihle(catalegpiftki««oi»«l  la  méthode 
qn'iM  appoctaiA»  cet  trataibeot  fUt  .d»  catalogue 
dBi«liaBe8.detoaeélèbrejpirteanaBite  (l74A,2.vei 
în-80)  un  roodélaiVMSiee^gffnoeidt'oiivfage^  I«a 
s4jouit  dedHOMe^  OMiIredasimissIena^pvotealaBtes 
pnBriyMie,  JBblBlid^aier^tpuide  Btihlétpaor^rér 
tndetdes'  Jaa^iBStQiiiolilass  maistiVÉraile  cvlhe» 
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^ue  qui  régnait  alors  dans  cette  univeraité  ne 
loi  aurait  permis  que  difficilement  d'appliquer  les 
grandes  connaissances  qu'il  avait  acquises  k 
l'interprétation  de  la  Bible.  Ce  Tut  un  bonheor 
pour  lui  et  pour  les  sciences  théologiques  d'être 
appelé  sur  une  scène  nouvelle,  où  il  trouva  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  à  une 
vaste  érudition  cet  esprit  d'indépendance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aucun  travail  littéraire 
sérieux.  En  1746,  Micliaelis  Tut  nommé  à  Gœt- 
tingiie  professeur  de  philosophie.  Il  est  assez 
singulier  que  cet  homme,  qui  était  principale- 
ment versé  dans  la  tliéologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  n'ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  permit  d'enseigner  les  parties  qu'il 
connaii^sait  le  mieux.  Ce  fut  par  l'influence  de 
Mûnchhausen,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gœltingue,  qu'il  y  fut  nommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  côté  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Mosheim»  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  jeter 
un  brillant  éclat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Haller  les  statuts  de  la 
Société  des  sciences  qu'on  avait  fondée  à  Gœt- 
tingue  et  dont  il  (îit  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqu'en  1766,  et  directeur  de  1761  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  col- 
lègues l'engagèrent  à  se  retirer  de  œtte  société 
savante.  De  17&3  à  1770,  il  dirigea  la  publica- 
tion des  Gœttinger  gtUhrUn  Anzeigen  (  Annour 
ces  savantes  de  Gcpttingue).  Il  fut  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'université.  Enfin  après  la  mort  de  Gessner, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratoitement  le 
séminaire  philologique,  utile  enseignement  qui 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaelis. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu*à  se 
louer  de  la  conduite  «^  officiers  français,  qui 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  bi- 
bliothèque, dans  le  cas  oh  l'armée  fhmçaisa  en 
se  retirant  aurait  cru  devoir  incendier  Ga4tfaigne. 
Ce  fut  è  cette  même  époque  qu'aprèsavolrsuf^éré 
au  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  V, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
scientifique  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  lui-même  en  grande  partie  l'exécution  ; 
il  rédigea  entre  autres  l'instruction  et  une  série 
de  questions  relatives  aux  obsjets  sur  lesquels  on 
appelait  Tattentloo  de  la  commission.  Cet  écrit 
remarquable  a  été  pulriié  sous  ce  titre  :  Fragên 
an  êine  GeselUckaft  çelehrter  Mœnner  die 
naeh  Arabien  reisen  (  Questions  à  une  «uciété 
de  savants  qui  partent  pour  TArabie)  ;  Francfort, 
1762,  in-80;  il  a  été  traduit  en  fbvnçais.  Mi- 
chaelis fut  membre  d'un  grand  nombre  desodétés 
savantes.  La  Société  royale  de  Londres  l'admit 
dans  son  sein  en  1789,  et  l'Académie  des  Ina- 
cripiions  et  Belles-lettres  de  Paris  le  nomma 
cett4*  même  année  associé  étranger. 

Michaelis  s'était  dettmé  aux  études  historiques, 
vers  lesquelles  son  goût  l'entraînait.  Mais  l'uni* 
verfcité  de  Gcsttingue  manquait  d'an  théologien 


distingué;  MdnchhauseB  crut  Michaelis  capable 
de  le  devenir  ;  il  l'engagea  À  se  livrer  tout  eotiet 
aux  études  théologiques,  dans  l'espoir  qu'il  se- 
rait pour  elles  ce  que  Haller  et  Gessoer,  m 
deux  gloires  de  Gœltingen ,  éuient  pour  l'hi»- 
toire  nalurelle  et  la  philologie  classtqae.  û 
succès  répondit  en  grande  partie  aux  dénnel 
aux  vues  du  célèbre  fondateur  de  l'aniversitéde 
Gœttingue.  Michaelis ,  sans  produire  prédeemeit 
une  révolution  dans  la  théologie^  y  apporta  de» 
idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  âne 
érudition  de  bon  aloi  qui  étaient  restées  tropétni- 
gères  aux  tliéologiens  antérieurs.  Il  est  pen  de 
sujets  qu'il  n*ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dass 
celles  des  études  théologiques  qui  tiennent  à  h 
philologie,  à  l'archéologie  et  À  l'histoire.  11  aiait 
le  talent  de  rendre  ses  leçons  intéressantes  et 
de  faire  aimer  l*étude  des  langues  orientalei. 
Aussi  forma-t-il  un  grand  nombre  d'orieoUiiétes 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leor  toor, 
répandirent  dans  les  uniyersités  allemandes  ose 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fondée 
des  langues  orientales,  dont  ils  firent  en  même 
temps  une  plus  heureuse  application  à  la  critique 
biblique  et  à  l'interprétation  des  livres  saiab. 
Cette  influence  exercée  par  Michaelis  mérite  de 
ne  pas  être  oubliée.  Il  oonyient  aussi  de  rap- 
peler qu'il  avait  adopté  les  principes  de  Scbolteoi 
pour  rhébreu,en  leur  faisant  subir  toutefois  quel- 
ques modificatioiis  importantes. 

On  a  de  Michaelis  un  grand  nombre  d'écriU; 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  T  oa- 
vrages  se  rapportant  aux  langues  orientales.  Ont 
les  premiers  de  ces  ouvrages,  l'auteur  appartint 
à  l'ancienne  école  qui  s'attachait  priocipalemeflt 
aux  grammairiens  juifs  ;  dans  les  derniers,  il 
incline  au  contraire  fortement  vers  VMt  ^ 
Schultens;  —  De  Punctorum  Uébrxorum  An- 
tiquUate;  Halle,  1739,  in-4^  au  point  de  vue 
erroné  des  Buxtorf  ;  ^  Hebrxisehe  Sprack- 
Uhre  (Grammaire' Hébraïque);  Halle,  1745, 
in-8*;  3«  édit.,  1778;  -^Anfongsgrltndedir 
hebrmischen  accentuation  (Principes élémen- 
taires de  r Accentuation  bébraiqtie);  Halle,  1741 
et  1753,  in-8«;  '-^.  Beurtheilung  der  Mittd, 
weiche  man  anwendet  die  aiugfstorbene  A«6r* 
Spraehnzu  verttehen  (Appréciation  des  moyeis 
employés  pour  l'intell^ettce  de  bi  langue  moKe 
des  Hébreux);  Geettingue,  1766,  in-8^  C'est  le 
premier  ouvrage  dans  tequel,  abandonnant  Tas- 
cien  système,  il  se  tourne  Ten  celui  de  réode 
hollandaise,  qu'il  suivitdepuis  lors.  Lesréflfxioai 
judicieuses  qull  présente  sur  cette  méthode 
contribuèrent  puissamment  à  la  faire  triompher 
en  Allemagne;  —  Grammatica  Ckaidake; 
Gmttingpe,  1771 ,  in-8*;  —  Suppiemenla  ai 
Uxiea  hebraka;  Gcettingue,  l7S&-l79S«êvol- 
in -40,  ouvrage  bien  fait  et  utile;  —  Gramme»ee 
SfHaeai  Halle,  1784,  tii-4«.  Midiaeiis  prottt 
pour  la  rédaction  de  cette  grammaire  du  Sgriat- 
mvs  de  son  père  et  des  notes  manuscrites  qsll 
y  avaH  ajoutées  ;  —  SyriaeAe  CkreUmatkie: 
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Mie  1768  ;  GcettÎDgiie,  i7S3,  in-8*  :  suivie  d'on 
tnilé  iHr  la  langoe  syriaque,  dont  la  2*  édit. 
est  de  1786,  in-S*;  —  Arabisehe  èrammatiky 
aetof  einer  arabiscken  Chrestomathie  ;  Gœt- 
tiugue,  1771,  in-S";  2*  édit.,  remaniée,  Gœt- 
tiugue,  1781,  in-8**;  3e  édit.,  1817.  U  1'*  édi- 
tion n'était  que  la  (grammaire  arabe  d'Erpenius 
refoiidiie  et  arraiiRée  ;  la  2«  édit  et  la  3e  sont 
on  ooYrage  presque  nouveau;  la  grammaire 
est  précédée  d'un  avant  -  propos   sur  le  goût 
des  Arabes  dans  les  ouvrages  poétiques  et  bis- 
toriqoes.  La  chrestomathie  n'est  guère  autre 
chose  «pie  l'appendice  de  la  grammaire  d'Erpe- 
nius —  2*  Ouvrages  de  critique  biblique  :  Ein- 
leUung  im  die  gôttUehen  Schrifitn  des  neuen 
Bandes  (  Introduction  aux  écrits  sacrés  de  la 
■onveile  AIKanee);  Gœttingue,  1750,  in-4*.  Ce 
livre,  Gûble  d'abord,  gagna  peu  à  peu  en  valeur  ; 
U  deniière  édition,  1787-1788, 2  vol.  in-4*,  est 
un  ouvrage  presque  entièrement  différent.  C'est 
sur  cette  4*  édit  qu'il  a  été  traduit  en  anglais 
par  Marsfa,  qui  y  a  ajouté  des  notes  ;  Cambridge, 
1793-1801,  4  part  iii-8®  ;  les  notes  de  Harsh  ont 
été  traduites  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rosen* 
niller;  Gottinene,  1795  rt  180&,  2  vol.  in-4*. 
Cne  traducfion  française  de  l'Introduction  de 
MidiaèUa  a  été  bite  en  français  par  M.  Cbene- 
vière  «ar  la  tradudioo  anglaise  ;  Genève,  1822, 
4  vêt  io-8*;  —  BinieUung  in  die  gôtttichen 
Schriften  de»  oUen  Bundes  (Introd.  aux  écrits 
sacrés  de  l'andenne  Alliance)  ;  Hambourg,  1787, 
in-4*  :  onvrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
ta  partie  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'/n/rodtic- 
/foa  spéciale  i —  Cutk  in  versionem  sgriacam 
AeioruM  aposMcrum  ;  Gœttingue,  1765,  in-4*  ; 
-  Traetaho  criHca  de  variis  Uctkonibtts  Novi 
TestasnenHj  eauU  eolUgendis  et  dijudieandis; 
Halle,  1749,  in-4*  ; — Paraphrasen  und  Anmer- 
àmngtM  ûàer  die  Briefè  PatUi  an  die  Galater^ 
Epkes.,  Phiiip.f  Colou.f  Thessal.,   Timoth., 
Tit.  und PkUem.  (Paraphrases  des  Épltres  de 
saint  Paul  aux  Galaies,  etc.);  Brème,  1750 
tt  1769,  in-4*;  —  Poetische  Vmsehreilmng  des 
Predigers  (  Paraphrase  en  vers  de  l'Ecclésiaste  )  ; 
GeettiDgiie,  1751  et  1762;  —  Brklstrung  des 
Britfes  an  die  ire^«er  (  Explicat  de  VBpitre 
ans  irébr€ux)i  Francfort,  1762-1764  et  1780- 
1786,  2  voL  in-4*;  ~  Veber  die  drei  wichtig- 
sien  Psalmem  van  ChrUts,  XVI,  XL  und  GX 
(Des  trais  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
sie); Goettingue,  1759,  in-8**;  —  EpUtolx  de 
70  Aebdem.   DanielU;  Londres,  1773,  in-8<', 
pnUié  par  Job  Pringle;  —  Observationes  pM* 
lologiex  et  eriticm  in  Jeremix  valicinia  et 
ttreaoc  ;  Goettingne,  1793,  in-4',  édité  par  J.-F. 
ScUensner;  —  une  traduction  allemande  de  la 
BiHe  avec  des  notes  destinées  non  aui  théolo- 
çcM^  mais  k  des  lecteurs  éclairés  :  l'Ancien  7es- 
tament^  GoClia,  1769-1783, 13  part.  in-4o,  et  le 
Komeaa  Testamenif  1788-1792,  2  vol.  in-4*. 
Celle  traduction  manque  d'énergie  et  surtout  de 
poétique.  Des  apocryphes  il  n'a  traduit 
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que  le  1er  livre  des  JfocAaMet;  Francfort,  1778, 
in-4<*,  avec  des  notes  historiques  très-bien 
faites  ;  c'est  on  de  ses  meilleurs  travaux.  —  3''  Ou* 
vrages  historiques  :  Les  meilleurs  écrits  de  Mi- 
cbaélis  appartiennent  à  cette  catégorie  ;  _  Spi- 
cilegium  geographicx  Hebreorum  exterx; 
Gœttingue, 2  part.;  la  !'•,  1768,  ln-4'», et  la  2«, 
1770,  in-40  :  savant  commentaire  du  cbap.  x 
de  la  Genèse  ;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieurs  à  Bochart  et  dus  prin- 
cipalement à  Assemani,  à  Busching,  à  Forster 
et  à  Buttuer.  Il  voit  dans  les  noms  propres  de 
ce  chapitre  non  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  Il  but  jofaidre 
à  cet  ouvrage  les  observations  que  J.*R.  Forster 
publia  sur  la  T*  partie,  sons  le  titre  de  :  Bpistol» 
ad  J,'D.  Michaelis  hujus  SpMlig.  geogra^ 
phieœ  Hehr,  Jam  confirmantes,  jam  castigan- 
tes;  Gœttingue,  M  ri,  in-4*>  :  éditées  par  Michaelis 
lui-même;  — Compendium  Antiçuitafum  He- 
br«arum;  Halle,  1753,  in-4«;  —  Abhandlung 
von  den  Bhegesetzen  Mosis  (Traité  des  lois 
par  lesquelles  Moïse  interdit  le  mariage  entre 
proches  parents);  Halle,  1755,  in-4*;  deux  nou- 
velles édit.  ;  —  Paralipomena  contra  Polyga- 
miam  ;  Halle,  1757,  in-4*;  contre  le  livre  de  Pre- 
montval  ; — Comment,  ad  leges  divinas  depœna 
homicidii;  Halle,  1747,  in-4»;  —  JMsserL  de 
mente  ae  ratione  legis  mosaicx  usuram  pro^ 
Atôen^;  Halle,  1745,  in-4*;  2*  édit.,  augm., 
1767,  in-4*;  —  Lex  nuuaica  Deuter,  XX II  6 
et  l.exhistoria  naturaii  et  moribus  jEgyptio* 
rum  illustrata  ;  Gœttingue,  1 757,  in-4o  ;  2*"  édit., 
aqgm.,  1767  ;  —  De  indiciis  gnottiex  phitoso- 
phiSB  tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
Judœi;  Gœttingue,  1767,  in-8*  ;  ~  Mosaisches 
Becht  (Droit  mosaïque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8*  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaelis.  Le  \^  vol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites  ;  le  V  et  la  plus  grande  partie  du  3«  le 
droit  civil  ;  la  fin  du  3*  et  le  4*  le  droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  intérêts  de  l'État,  de  la  reli- 
gion et  des  particuliers  ;  le  5*  et  le  6«  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  plus 
marquée,  le  Droit  manAque  fut  bient6t  attaqué 
par  l'école  de  Heyoe,  qui  accusait  Michaelis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  l'anUquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  et  le 
goôt  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  l'entrahièrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n'y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  peut  dire  avec  Eichbom  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble;  il  faut 
peut-être  ajouter  qu'à  côté  des  travaux  anté- 
rieurs l'ouvrage  de  Michaelis  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre.  —  4*  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaelis  suit  en  général  les 
principes  de  la  philosophie  de  Wolf  ;  mais  il  les 
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appUq«6.  pUK  à.  i'ex^lioiii  popuUicft  de  la  ; 
théologie  qu*à  soo  déveioppemeaf  acieotilique;  j 
—  SrUwurf  dtr  iypUchen  GottesgelahrtheU  j 
(Esquisse  de  Tbéologle  typique);  GœtlÎBgiie, 
1766et  1763,  itt-d*  ;  —  Compendium  Tàêoiogix 
dogmaticx;  Goettingne,  l700,in-8<>.  Cette  dog- 
matique fut  sopprimée  en  Suède,  comme  dan- 
gereuse. On  revint  bientôt  sur  cet  ordre  sévère» 
et  le  roi  de  Suède,  sur  les  représentations  du 
comte  Lspkeo,  que  la  confiscation  du  livre  avait 
engage  à  le  lire,  envoya  à   Tanteur  Tordre  de 
rÉtoiie  polaiffe.  Michaélis  publia  aussi  cet  ou- 
vrage en  allemand;  GcDttingue,  1784,  in-S"*;  et 
pins  tant  il  fit  paraître  un  volume  de  développe- 
menU;  —  Von  dtr  Pflicht  die  Wahràeit  zu 
reden  (  Do  Devoir  de  dire  la  vérité  )  ;  Gcettingne, 
17&0,  in-ft";  —Gedankên  ûber  dte  in  heiUg. 
Schr.  geo/fenbarlen  U/urt^der  ,GenugtàMung 
(Pensées  sur  la  doctrine  de   la  satisfaction); 
Francfort,  174«,  in-8'  ;  —  Gedanhen  uber  die 
Lehre  der  Acit  schrift  von  Sénde  und  Gemtç* 
thuung  (  Pensées  sur  les  doctiiaes  du  péché  et  de 
la  satisfaGtMft )  ;  Hambourg,  1753»  in-8^  ;  r  édH., 
augm.,  177S,  in-»' \  ^  Srhiwrung  der  Begrgt- 
bniss  und  Aufersiehungiçescàic/Ue   GhrisH 
(Explication  de  ThislÙK  de  reoMTelissement  et 
de  U  Tésurrodion  de  Jésns-Clunst  )  ;  Halle,  1 783 
et  1785,  î  part,  in-8»,  eontre  les  fivgroents  de 
Wolfeobuttel,  puUiés  par  Lessing;  —  Ueèer 
den  Einftuss  der  Sprachen  attfdie  MehnuH" 
gen  der  Afense^n  (  De  l'Influence  réciproque 
des  langues  sur  les  opinions  des  hommes  )  ; 
Brème,    1782,  in-4";  tradait  en  français  par 
Mérian  et   Prémontval,   Brème,   1762,  in-8*  : 
mémoire  oonrouié  par  racadéraie  de  Brème 
en  1759.  —  5^  Écrits  divers  :  Il  fant  ranger  dans 
cette  catégorie  :  Les  Rifiexume  sur  te»  univer- 
sités   proies/antes  de   V Allemagne;    Gcet- 
iingue,  1769-1773,  4  vol.  ln-8^;  —  on  poème 
aRsez  mauvais  sur  Moïse;  —  une  traduction  de 
Clarisse,  etc.  Les  oorrages  solvants  méritent 
plus  d'attention  :  Orientalische  und  exegeito» 
che  Bihliothek  ;  Francfort,  1771-1789»  04  part., 
avec  plus.  «uppl.  in-8';  —  Neue  orientalische 
und  exegetiseheBïbtiothêh;  Gmttlngûe,  1780* 
1793,  in-8*;  les  9  dernièrss  sont  de  Tvehsen. 
Michaélis  avait  voulu  foire  de  ces  deux  pu* 
blications  périodiques  un  magasin  de  tovt  ce  qui 
se  publiait  d  intéressant  dans  la  llttératnre  bibli- 
que et  dans  la  littérature  orientale.  Ces  deux  re- 
cueils ne  sont  pas  sans  importance  pour  l'histoire 
de  ces  deux  branches  d'étude  ;  —  Sgntagma 
commentationum;  Go^tingne,  1759  et  1787, 
2  part.  in-4o;  —  Commentationes  in  Soe.  Rfg. 
Scient.  Gottinç.  per  annos  1758-17«2,  prx- 
lectx;  Brème,  1763  et  1774,  în-4';  —  Comment, 
in  Soc,  Reg.  Scient.  Gotting.  per  annos  1783, 
64,  65  et  68  ohlatm;  Brème,  1769,  ln-4*;  — 
Vermtochte  Scftnften;  Francfort,  1766  et  1769, 
2  vol.  in-8'»;  — •  Zerstreufe  kMne  Schriflen; 
léna,   1763-1795,  3  lîvr.  in-8'*';  —  lebensbr- 
scnreibvng  von  ihm  sebst  albgefatst  { Biographie 


écrita  par  Jui-niènie);,  ilntela  et  Lûp/ig»,  1793» 

in-8*^ ,  avee  des  notes  de  Hassencamp,  Eichhnni, 

F  Scbulz  et  Heyne.        Michel  Nicolas. 

/.-/>.  Mic^oMi  dau  VAU^tm.  Bièliatheà  d*Eiclihon, 
m*  Toi.,  ITM,  pag.  817  M6.  —  Memoria.  vtri  ttiuttrii 
J.-D.  Mirhoeiit  eehtnrata  in  canserau  Societatis  Reg. 
Scient.  1791,  par  Hejme. 

michaAijs  (Jean),  tkiMoiffn  protestant 

suédois,  né  à  Stralsond ,  le  27  janvier  1 6 1 2,  et  moii 

à  Greifbvrald,  le  tl  mars  1674.  Après  avoir 

étudié  la  philosophie,  les  langnes  et  la  théologie 

À  Keenigsberg  et  à  Restoek,  il  alla  à  Leyde  pour 

apprandre  TaratM  et  Hiébran  rabUnique.  Il  fol 

nommé,  à  son  retour,  professeur  d'éloquenoe  à 

Greif  fswald  ;  phia  lard  il  passa  à  la  chaire  de 

théologie.  U  fot  aussi  pasteor  d'une  des  pu- 

roisses  de  oette  ville  et  assesseur  da  consistoire. 

Il  laissa  en  mourant  pinsienrs  ouvrages,  doot 

son  IHs  n*a  fhit  imprimer  que  les  «mvants  : 

Lexicon  partieularum  hebrateetrum ,  e6roi* 

zantium  studiie  non  ineomtmoitum;  Boatooli, 

1688,  in>4*;  2f  édUâon,  revue  et  augmentée  par 

Tympe,  léna,  1734,  itt-4*  ;  -^  lk>tx  exogetseth' 

crHitjs  in  Notmm   Tsstanunium;  Roaloek, 

1708,  in^*.  M.  M. 

theùloçtiokgn  LUeratMr. 

MicBAÉitJs  (  Péerrs),  théoleg^n  pr»test»aft» 
ûh  du  pràcédent,  né  à  Greiff««>ald,  le  18  dé- 
cembre 1863,  et  meit  à  Demmin,  le  19  septeiiifave 
1719. 11  fit  ses  éludea  dans  sa  viUe  natale  ni  à 
Roslock;  ii  fot  ensuite  a4jeint  à  la  iaculté  es 
phikiBophie  de  GreiflfiiiMld  et  plue  tapd  pasteur 
à  Demmin.  Il  s'oeoupa  prinoipalaBieul  d»finuM 
tique  et  de  droit  eaDtésiasIique.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  roulent  sur  ees  matièrea,  ^  n'uvl 
depuis  longtemps  ni  intérêt  ni  utilité.     M.  A, 

MKmàMS  {Jeam-Gsorgeâ.  ),  théologien  pro- 
«tesiaat,  né  à  Zecbst,  le  22  mai  I89û,  et  movt  à 
Halle,  le  18  juin  1758.  U  foi  feoteur  de  1717  k 
1727  à  Deseau,  et  dirigea  ensuite  à  FnnefiDrt<«iiHw 
roder  l'éeoie  de  Frédéns,  où  U  devint  w^  prcH 
fesaenr  de  philologie  en  1733.  Deux  «m  après 
il  fiât  nommé  professeur  de  théologie  à  IliMs 
On  a  de  lui  :  1^  duabus  Àvibim  pÊàrgaiiatU  U- 
prwi  de%tinatis;  Halle,  1737,  in-4'';  —  i)« 
Tempestaie  maris  a  Chrést^^wiiracalûso  rnsods 
sedata;  Halle,  1739,  in«4^;^  Obaernmtiisnu 
saerm;  Utrecht,  1738,  in-8*  ;  AnÉiefau,  178il, 
m-8*;  «-  SxeràUiatio  UuotofiùO'i^lùMùgiaa, 
de  00  :  num  solemnss  égpsatéemum  dém 
sub  tsmplo  secundo  fuerit  eolebraiusi  HaUe^ 
1751,  in-4°;—  igjggrcito<ic«8f ■  tAsalogiCQ^pki'' 
lologic»;  Leyde,  17&7,  in-8^  M.  H. 

Vriner.  Bandtueh  dmr  tkêolêgUoSm  USttattux 

MiCBAéLis  {Jean-Benjamist  ),  poète  uHe- 
mand,  né  le  31  déoendire  1748,  à  Zittau,  muit 
à  Halberstadt ,  le  30  septembre  1772.  H  étudia 
la  médeeine  à  ruoiversité  de  Leipeig,  «à  il  un 
lia  d'amitié  avee  Gottsched ,  qui  le  ^décida  fMw 
la  eanrière  littéraire,  fl  débuta  pur  eollahurer 
au  Correspondant  de  Hambourg,  et  eut  |iaui 
patrons  Glema  et  6.  Jaoobi.  D  wmposa  des  AÂleis, 
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des  poëflM  lyriqatt  et  des  satiret ,  qui  sent 
trte-«rtiBBte.  Ploaieurs  de  sas  écrits  inédits  se 
tTMYcot  k  Halberstodt,  parmi  les  papiers  po^t^ 
lûmes  de  Gldm.  Ses  Œuvres  poetiquei  ont  été 
recueillies  par  Sdunidt;  Giessen,  1780,  2  vol. 
Quant  à  ses  CEuores  complètes ,  elles  ont  été 
puUiéss  à  Vieuie,  en  quatre  Tolames,  ea  1791. 

H.  W-s. 


.bMi  {ClmÊé9\  Bcolptavr  français, 
néà  LyQ%  vers  17S1,  noii  à  Paris»  le  11  sep- . 
tcMhra  1799.  Bdoms  enlant,  il  «xécuta  des 
iparsa  ^  bois  qui  alttrèrent  l'attention^  Il  vint 
à  Paria  a»«9C  aoe  feaommandation  pour  Bridan, 
praCssseav  a  l'Aeadémiet  <)W  l'admit  daoa  soa 
ataier.  Sca  pm^rèa  lîirent  rapides,  et  Constou» 
chsi^  de  i»  nastnarntiflii  d*una  partie  du  Lon- 
TK,  i*eaipkiji»  à  la  sculptara  des  inascarons  de 
ce  rHnh   Mirtialinn  a'ea  continuait  pan  moins 

il  employait  la  nuit  Ses 
:  U  obtint  le  premier 
graod  prix,  a  était  à  Borne  loraqu'en   1788 
moamt  Orouais»  aon  anL  L'exécution  du  tom- 
bes» de  M  peintre  fnt  mise  au  concours  par  les 
élèves,  «t  MiffaaMon  fat  jugé  digne  d'en  être 
chargé.  Ce  nmnnmsnt,  élevé  dans  réglise  Saint»* 
Clarté  ni  waJnlg,  à  Borne,  oontribiia  beaucoup 
à  U  épatalioft  de  son  auteur,  notamment  le 
faaa-MMef,  q^  dana  U  proportion  d'un  mètre 
10  Beniinièiff , npréaeate  La  Peinlure»  la  Sculp- 
tore  el  l'AsebitSBiare  traçant  à  Tenvi  le  nom  de 
Prensis  aar  nne  pyramide.  Après  avoir  couru 
demanda  dsggsrs,  en  sa  qualité  deFrançais^ 
dans  les  trouMea  qui. eurent  lien  à  Bume  en 
1793,  Hidiallon  revint  à  Paris.  U  fut  employé  à 
Tex^cntioB  des  statues  colossales  qui  ornaient 
les  fllsa  pahliqti,  prit  part  à  difiérents  con- 
cours, el  remporta  plusieurs  prix.  C'est  lui  qui 
a  donné  m  projet  d'obélisque  dont  le  modèle  a 
f-lé  V»  sar  le  terre-pleia  dû  Pont-Neuf.  U  exé- 
cnla  aassi,  po«r  les  labricanta  de  bronze»  des 
jmodètw  dépend  aie  qui  eurent  an  grand  succès, 
suHoai  «sliii  dn  VAmtmr  el  Psfché*  U  travail- 
lait A  iimérienr  dn  Théâtre  de  UBépublique(  au- 

lis)»  à  des  bas-feliefs  qui 
diapam,  lorsqu'une  chute  causa  sa 
Un  hoate  de  Mon  Goujon  ^  qui  était  au 
des  Monuments  français  et  une  statue  de 
CaUm  d'I/liftie»  «pu  devait  être  exécutée  en 
pour  In  Corps  iégislatii^  sent  ses  demiecs 

G.  ne  F. 


%ieUA  de  BolsloUo,  Biograpàiê  eu  Coiilm- 


LscnALLOB  { Achille'Etna\  peintre  fran- 
lOa  du  précédent»  né  le  11  octobre  1796,  à 
Paris,  où  il  mourut,  dans  la  nuit  du  23  au  24 
scflembre  1822.  Né  avec  une  vérital)le  vocation, 
il  dessinait  et  peignait  même  dès  sa  plus  tendre 
imnetwe.  A  douae  ans^  pendant  qu'il  jouait  à  la 
halte  dans  la  cour,  le  prince  russe  YoussousrolT 
Ht  dana  TaCelier  ses  essais  de  peinture  et 
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fondait  en  sa  faveur  une  pension  qn'il  lui  fit 
payer  jusqu'à  Hncendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
pei-dit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune 
Micballon  eut  pour  maîtres  Bertin,  David  et 
Vaieociennes.  En  1812  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  paysage»  et  à  l'unanimité  des  suffrages 
le  premier  grand  prix  en  1817.  Il  envoya  de 
Rome  :  une  Vue  du  lac  de  Menni,  qui  figura  au 
salon  de  lai 9;  la  Mort  de  Roland^  tableau 
exécuté  avec  t)eaucoap  d'énergie,  et  qui  offre  un 
site  montagneux  avec  d'aasez  grandes  figures; 
enfin,  le  Combat  des  LapUhu  et  des  Cen^ 
taures.  Ses  autres  tableaux  principaux  sont  : 
Les  Buines  du  Cirque  ;  une  Vue  des  environs 
de  Naptes  ;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  Wit- 
ter hom;\e  Passage  de  la  Schaldegg,  au  can- 
ton de  Berne  :  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  f^ue  de  Frascati, 
maintenant  au  musée  du  Louvre  ;  plusieurs  vues 
do  parc  de  Neuilly^  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  c<;. peintre  n'a  pas  empêché 
son  nom  d'obtenir  une  assez  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
méritée  par  ses  premiers  ouvrages  que  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  à  Rome  :  il  avait  fait 
de  bonnes  études  d'après  nature ,  il  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1829  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile  des- 
sinées d'après  nature  par  Michallon  et  lithogra- 
phlées  par  Villeneuve  et  D>  roy,  in-fol.,  précédées 
d'une  notice  biograpliique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Micballoo,  imprimé  en 
1822»  oontienl  463  numt'ros.  G.  de  F. 

Henrlon,  annuaire  Biotroftkiqn:  —  Aug.  Vanuler, 
Oraison  funébrt,  iSll.  —  Docum.  part. 

MiGHAUO  ne  GOITRCRLLBS  (  Comte  iftt- 
gués  ),  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
1505,  mort  à  Cbambéry,  ta  iô72  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  11  Savoie,  il  fut  élevé  à 
la  cour  du  duc  Charles  111,  dit  le  Bon^  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  intime.  Micbaod  de  Cour- 
celles  rendit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  I^**,  contre  Temperoor 
Charles  Quint  et  contre  les  Suisaes.  Micliaiid  ne 
put  empèclier  Genève  et  Lausanne  de  secouer 
l'autorité  de  son  maître,  ni  les  Valaisans  de 
s'emparer  du  Chabiais  ;  mais  il  réussit  à  faire 
une  paix  avantageuse  avec  François  1**^,  et  ob- 
tint de  Charles  Quint  la  cession  du  comté 
d'Aoste.  Charles  111  donna  à  son  fils  fe  prince  de 
Piémont  Philibert- Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer, 
Michaud  pour  gouverneur;  tous  deux  se  ren- 
dirent à  la  cour  de  Charles  Quint,  qu'ils  sui- 
virent dans  les  campagnes  des  Pays-Bas.  L'em- 
pereur fut  si  content  des  services  du  sire  de 
Courcellesy  que  le  lô  février  154f9  il  le  créa  comte 
palatin.  Mictiau  I  se  distingua  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (10  août  lô57),  et  lorsque  Phili- 
bert-Emmanuel rentra  dans  ses  États,  à  la  suite 
du  traité  dt*  Cateau-Cambccsis  (1559),  Michaud 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bresse  et  du  Bugey .  '1 
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mourut  oonseiller  maître  des  comptes  (ministre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épousé,  en 
1564,  Nicolte  des  Molettes,  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  tfi- 
chaud  de  Nice,  des  Michaud  de  Mognard,  et 
des  Michaud  d'Atbens,         A.  d'E— p— €. 

Ouicbenon,  HUMre  dé  la  MaUon  royale  4é  SaooU, 
—  J.-L.  VlDceat,  Histoire  de  Savoie,  ete.  —  Claade  Ge- 
nom .  Histoire  pittoresque  de  la  Savoie.  —  Toiul,  fUa 
EmmamueliS'PAitibera,  JUalnrogum  ducis.  —  Brtulé  de 
MoatpUlocbaiDp,  Histatre  d^Emmanuel'PkiUbert,  due 
de  Savoie  (Amsterdam,  16M,  ln-8«). 

MICHAUD  (  Claude- Ignace- FrançoiB  ) ,  gé- 
néral firançais,  né  le  28  octobre  1751,  à  Chaux- 
Neuve,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  àLttzancy  (Seine-et-Marne).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  volontaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
an  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  s'endurcit  de  bonne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (1791  ),  et  j  figura  comme  capi- 
taine, puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nommé  commandant  de 
Porentruy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  cette  principauté  k  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(19  mai)  et  de  général  de  division  (25  sep- 
tembre 1793  )  ;  sa  brillante  conduite  à  l'armée 
du  Rhin  l'en  avait  rendu  digne.  Opposé  au 
corps  de  Coudé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
jusqu'au  moment  oà  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautem  ;  placé  à  l'ar- 
rière-ganle,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables.  Aussitôt  qu'on  reprit  l'orfensive,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Wiwembourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  IMchegni  ayant 
été  appelé  dans  le  nord,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville,  dont  il  était  l'ami, 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  Palatinat 
pendant  tout  l'hiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  dont  les  forces  réunies  s'élevaîent 
à  près  de  100,000  oombatiants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  SchifTerstadt 
(  23  mai  ).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  mou- 
vement de  retraite  de  l'armée  de  la  Moselle,  il 
reprit  promptement  roffensive,  gagna  le  combat 
d'Ofrenbach( 3  juillet),  délogea  les  Prussiens  du 
Plataberg  et  du  Saukopf,  qu'ils  avaient  fokifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf.  Neustadt,  Kafserslau- 
tem,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayedce.  Il  commença  sans  retard  * 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  TApreté  de 
l'hiver,  l'infériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 
fin  de  pluviôse  (  février  1795  ).  Blessé  d'un  coup 


de  biscaien  à  la  jambe  dans  le  combat  da 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma» 
lade,  et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Kteber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saint-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  im 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j*aie  connus.  Nomnné  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  on  se- 
crifice  que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinéroenL  Sons  M 
direction,  l'armée  du  Rhin  a  fait  une  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  bril- 
lants que  ceux  des  antres  armées,  auxquels  oo 
avait  prodigué  toutes  espèces  de  secours.  »  Après 
être  resté  quelque  temps  en  disponibilité ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  l'armée  de  l'ouest,  el 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'Angleterre.  En- 
voyé en  Italie,  il  assista  au  passage  du  Mincio, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  l'Adige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  An- 
trichiens  en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lonéville  (1801).  Sous  rem- 
pire  il  commanda  les  troupes  stationnées  en 
Hollande  (1805),  devint  gouvemeor  des  villes 
anséatiques  (1806),  de  Berlin  (  1807  )  et  de  Hag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  11  n*eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'au 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  gauche  sous  ses 
ordres.  En  1814  il  quitta  définitivement  fa  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Lnzancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouarre.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

GooTton  Saint-Cyr,  Campagnes  de  VÂrmie  du  Bhin.  — 
U  MonUeur.  SO  sept  IBSS.  —  fictolrei  et  Conquêtet^  I 
et  II  (  DOOT.  édit.  ). 

MICHAUD  (Jêan-Baptisfe),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pontarlier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  Il  était  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  et  devint  administrateur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  |)ar  les  électeurs  de  ce 
département,  membre  de  TAssemblée  législa- 
tive, en  1791 ,  puis  député  à  la  Convention  na- 
tionale (septembre  1792).  11  j  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  occupa  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  juin 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popu- 
laires avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  11  fut  en 
mai  1795  l'on  des  commissaires  chargés  trexa- 
miner  la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  inème  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  ▼ 
(4  septembre  1797  ).  Sorti  do  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nommé  président  da 
tribunal  criminel  du  Doubs  et  envoyé  eo  STril 
1 799  au  Conseil  des  Anciens  ;  il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  do  coop  d'État 
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Uu  f3  brumaire  an  yoi  (9  norembre  1799).  Il 
resta  depuis  éloigné  des  afiaires  publiques.  AU 
teJotparlaUNdited'iimjiU/i^du  12  janvier  1816, 
il  M  réfugia  dans  le  canton  de  Lausanne,  où  il 
moamt.  H.  L. 

Lê  MtmUeur  imiMfMl,  an  u,  n««  MO,  t78  ;  an  m, 
B««  mi;m  ir,  a*  8.  —  Biographie  sMd«n>9  (Parts,  1806). 

■icsAUD  (  Joseph) f  historien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Albens,  en  Saroie,  en  1767.  mort  à 
RMsy,  près  Paris  le  30  septembre  1839.  Il  ap- 
pirtâiait  à  une  très-ancienne  famillp,  dont  plu- 
sieors  reembres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fessioa  des  armes.   Son  père  ne  suivit  point 
b  carrière  militaire  de  ses  aïeux,  et  s'était  fait 
Botiâre  pour  recouvrer  quelque  chotie  de  sa  for- 
fane  perdue.  Joseph  Michand  fit  ses  études  au 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prêtres  séculiers  ;  il  y  montra  des  goûts  littéraires 
tiès-TiCi;  un  de  ses  maîtres,  charmé  un  jour 
d'une  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  l'Académie?  »  c'était  un  près* 
leotiment  d'avenir.  A  sa  sortie  du  collège,  en  1786, 
obIqiCé  de  se  créer  de&  ressources ,  Michaud  vint 
à  LjûOj  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  IHnraifîe.    Un   Voyage   liilérairê  au 
mont  Blanc ^  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qnll  aima  toujours  beaucoup,  les  mon- 
tagnes, dont  il  admirait  les  sublimes  aspects,  re- 
ceraknt  ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant. Un  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  des 
«sites  if  or  et  d'argent ,  conte  oriental,  rnivii 
de  prés  le  Vofoge  littéraire.  Ce  fut  à  Lyon 
qnliJ  sentît  les  premières  commotions  politiques 
qaà  devaient  ébranler  le  monde;  les  tôtes  cou- 
pées le  14  juillet  1789  et  les  5  et  6  octobre  lui 
insptrèrmtde  lliorreur  pour  la  révolution;  nous 
loi  aTons  entendu  dire  qu'il  s'était  trouvé  roya- 
liste par  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  jQstioe.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
■aiêfaie,  si  menacée';  le  passage  à.Lyon,  en  1790, 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhamais  fut  pour 
l«i  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  hn  ayant  valu  la  bienveillance  de  la  célèbre 
dame,  A  prit,  grâce  à  ce  patronnage,  la  route 
de  Paris;  mais  0  fit  le  Toyage  en  hiver,  dans  une 
patadie  qui  l'abritait  mal ,  et  gagna  un  rhume 
qni  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  souffrit  toute  sa  vie.  Le  jeune  royaliste  rédigea 
la  Goutte  univertelle  avec  Cerisier  et  le  Pos- 
tillon de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
Miles  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
du  dub  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
la  tempête  du  10  Août.  Michaud  s'étant 
arrêté  an  milieu  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
4  an  feu  de  joie ,  reconnut  des  monceaux  de 
■uméros  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
nniiacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
tMttt  dans  un  humble  réduit  k  Paris,  tentôt 
dans  ksen  virons;  il  éteit  marcheur,  et  ses  courses 
wgiilmdes  le  coodoiiûrent  un  jour  à  Ermenon- 
TîUe;  ce  fut  le  sujet  d'un  petit  poème  intitulé  : 


Ermen&nvUle,  au  le  tombeau  de  Jean-JaC" 
gués.  Sous  Robespierre,  Michaud  travaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qni  n'était 
pas  républicain  du  tout  ;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pu  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons ,  après  la  chute  de  Robespierre,  collabora- 
teur de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  Gaiette 
Française,  En  1794,  il  fonda  La  Quotidienne^ 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donua  au  nouveau  jounial  un 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant  réfugiée  du  c6te  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bourdon  (  de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  entre  ôeax  gendarmes 
à  cheval.  On  Pemprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institut.  Le  conseil  mUi- 
taire  chargé  de  le  juger  siégeait  au  ThéAtre- 
Français.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal,  son  entrain  et  sa  gaieté, 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  ami  61- 
guet,  réussirent  Si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  l'aide 
d'un  déjeûner  chez  un  traite'ur.  Le  conseil  mi- 
liteire  le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  convaincu 
d'avoir  par  son  journal  constamment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royaute.  » 
II  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'étoblissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XV I,  étant  rendue  à  la  liberté 
(décembre  1795),  Michaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor;  mais  il  échappa  è  la 
déportation ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d'une  grande  dame  (la  République), et 
comprit  que  le  consulat  était  Pavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trOne  pour  <d^autre8  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à  Bonaparte  victorieux ,  deux  écrite 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnement au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnons 
de  captivité  Bourmontet  Fiévée.  Redevenu  libre, 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  écririt 

une  Histoire  de  V Empire  de  Mysore En 

rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tète  Le  Printemps  d^un  Proscrit;  ce 
poème  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lut 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  l'histoire 
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de  tout  le  monde.  »  La  dernière  ^édlliMi  ^de  ce 
poème  renferme  les  Lettres  sur  la  Pktkéy  adres- 
sées à  Tahbé  DeiUle  et  remplies  de  fines  obser- 
vations; V Enlèvement  de  Prosetyine,  où  les 
beaux  vers  abondent;  et  des  poésies  f\igttrfes. 
En  1806,  Midiaud  fit  paraltrey  avee  son  ^ère  et 
deux  autres  coHaborateurs ,  la  eingrapkte  mo- 
derne, ou  dîeiionnaire  des  hommes  qui  se  sont 
faU  un  nom  en  Europe  depuis  1799  ;  c'est  la 
première  biographie  «des  •cooftamporains  4|in  ait 
été  publiée.  Quoique  cet  ouvrage  poitftt  la  ru- 
brique de  Leipiig,  il  sortait  des  presses  de  Gi- 
guetet  deMicliaud  :  Tewrege  Ait  saisi.  MioluMd, 
qui  avait  le  sens  littéraire  dëticit,  aoconpagna 
de  notes  «xcelleDftes  la  tradoetioii  des  •iico- 
liques  de  Virgile  par  Langeac  iA  la  traduction 
des  ési  derniers  chants  de  L* Enéide  par  l>e- 
liUe.  L'abaence  de  toute  Hberté  peliliqae  l'en- 
fermant de  plus  en  plus  dans  la  eulture  des  let- 
tres ,  il  se  tonma  vero  l'étude  de  llustoire.  En 
1806  parut  le  premier  volume  deVlfisMre  des 
Croisades  ;  MIcbaud  eat  Tidée  de  ce  Uvre  après 
avoir  écrit  un  Tableau  historique  ém  trois 
premières  «roisades  en  tête  de  Bfathitd»  ^e 
M«e  Cotth). 

Toot  ce  qui  «hantait  on  "pouvait  ebanler,  en 
16 10,  célébra  le  mariage  de  Napoléeii  avec  Rane- 
louise;  Miehand,  pressé  par  des  amis,  qui  voo- 
Idient  lui  assurer  de  la  liberlé  pom*  ses  travaux , 
publia,  à  l'occasion  de  oe  mariage,  le  13*  chant 
de  V Enéide;  par  suite  des  mêmes  rostanoes,  et 
sons  le  coup  de  Tobsession  particoHère  d'Esme- 
nard,  il  composa  en  161 1  àes'Stancessw  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Tontefois,  le  gouverne- 
ment  impérial  ne  s'y  était  pas  trompé  :  il  ne 
considéra  point  MIcbaud  comme  un  rallié;  Feo- 
tanes  'fit  auprès  de  lui  d'inutiles  démarches. 

Michaod- fonda  en  181 1,  avec  son  frère,  la  Bio- 
ijrapiiïe  universelle;  mais  II  nV  donna  passes 
soins  jusqu'au  bout.  En  1814,  il  fut  éln  membre 
de  TAcadémie  Française,  en  remi^laeement  de 
Cailhava,  auteur  dramatique  assez  oublié;  il  ne 
prononça  pas  de  discours  et  n'ent  pas  de  séance 
de  réception  ;  Midhaud  disait  qu'il  était  «  entré 
à  l'Académie  avec  les  alliés  ».  Son  royalisme 
éclata  avec  la  résurrection  de  La  QueiHâienne  en 
1814,  à  la  rentrée  des  Booii>ons.  fondant  les 
Cent  Jours,  le  département  de  FAin  lui  offrit  un 
refuge  :  il  y  retrouvait  des  parent»  et  des  amis 
d'enfance.  A  hi  seconde  restauration,  il  pifUia 
une  brochure  intitulée  :  Histoire  des  ^inse 
Semaines,  ou  le  dernier  règne  de  Bonaparte; 
cette  brochure  eut  en  peu  de  temps  vingt-sept 
éditions.  En  1815,  il  fat  nommé  député  de 
f  Ain;  mais  la  faiblesse  de  son  organe  et  sa  ti- 
midité natnrefle  ne  loi  permirent  pas  de  jouer 
à  la  chambre  un  grand  rôle.  Il  continuait  à  di- 
riger La  Quotidienne,  dont  l*inRoence  était  con- 
sidérable :  l'importance  politique  de  cette  feuille 
appartient  à  Thistoh-e  de  la  restauration.  Les 
combats  et  la  fidélité  de  Michaud  avaient  été 
récompensés  par  la  croix  d'offider  de  la  Légion 


d'Honaein:  «t  la  modeste  plaoe  de  teetear  du 
roi.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Villèie,  dont 
il  était  l'adversaire,  il  perdit  cette  place  pour 
avoir  défendu  à  l'Académie  laliberté  de  lar  pf«flse  ; 
Charles  X  avait  signé  avec  chagrin  la  destitu- 
tion de  son  cher  Michaud^  et  il  ne  tarda  pas  à 
lui  rendre  oe  peu  qo^  lui  avait  donné.  Du  reste 
Michaud  cherchait  robacorité  comme  d'antres 
cherchent  l'éoiat.  U  reçut,  sans  les  avoir  deman- 
dées, la  craix  de  Malte  et  la  croiK  du  Mésite 
civil  de  Savoie.  Dans  les  dainîères  ainéee  4te  la 
restauration  f  il  partageait  aon  tempe  entM  La 
f^tidienn^ti  YtHstoife  des  Croisades,  Uamit 
joint  à  son  histoire  une  Biblioqraphiedes  Croi- 
sades^ qu'il  refoodit  en  qoatse  volumes»  seun  le 
4itre  de  Biàliaihèque  âes  Croitaéee  :  c'est  une 
analyse  de  tontes  les  ehrooiquas  d'Orient  et 
d'Ooinâeiit  relatives  wy  vieilles  ^Mrnea  de  la 
croix.  Le  quatrième  volume,  qui  coutieut  les 
extraits  des  dironiqoes  aiuhaa,  est  rouTra^e  de 
M.  Reinaud. 

Michaud,  toujours  préeeanpé  de  la  pKia  grande 
<«uvre  de  sa  vie ,  fwrtlt  pour  l'Orient,  au  mois 
•de  mai  1830,  nsigré  nos  8oixante*trois  ans  et  sa 
«anté  fragile,  afin  d'éclairer  VMMoire  des  Crei- 
êades  de  la  lumière  des  Iteax  ;  il  visita  la  Ovfcce, 
'l'Archipel,  Constaatinople,  Jérusalem  et  !!> 
•gypte,  et  revint  à  Paris,  au  mois  d^auAt  tS3t.  n 
avait  pour  oompaghoo  l'auteur  de  cet  «tide, 
associé  k  ses  travaux  depuis  1628;  les  deux 
voyageurs  s'étalent  séparés  à  Jérusalem  puor 
«aplorer  des  contrées  difTérentes.  L^^ofTespost- 
éanee  d'Orient,  composée  de  sept  vehuneu,  et 
-publiée  de  1832  à  t835,  renferme  le  séoitdeces 
lointaines  pérégrinatious  des  deux  amis.  Do  laor 
association  littéraire  sortit  aussi  la  Nouwelie 
'Collect^n  des  Mémoires  pour  servir  à  l*Ass- 
toire  de  Franee  (  3S  volumes  uraud  i»^»,  unr 
4eux  colonnes);  les  uotioes  sur  loinville  et 
QBoucieaut  et  la  partie  de  la  notice  sur  leaune 
d*Arc  qui  est  relative  au  proeès  de  iliépqh|ue 
■pocelle  sont  dues  à  la  plume  de  Mlehaud.  La 
seconde  moitié  de  VAffrégé  do  t^WHtokte  4es 
Croisades,  pulMié^u  1836,  lui  appartient.  Aux 
derniers  mois  de  eette  même  année ,  il  alla  «her- 
eher  un  peu  de  sauté  sons  le  soleil  de  Fine; 
de  là  il  s'aOhemina  vers  Rome,  où  le  pape  Gi€- 
goh^XVl  kit  donna  des  témoiffui^es  d'estîuM; 
il  avait  demandé  à  Sa  Sahiteté  la  fwrmiaai—  de 
lui  faire  hommage  d'un  exeuiplaire  de  Vmaêoite 
des  Croisades ,  et  Grégoire  X¥I  dit  :  «  Mous 
avons  ce  beau  livre  dans  notre  iâUiellièqiae,  et 
BOUS  Tavons  In  '*.  Midhaud,  rentré  eu 
an  mois  de  juin  t«36,  mourut  la  même 
à  Passy,  oh  depuis  18B8  il  aprait  eheini 
retraite. 

Depuis  son  retour  d'Orieut,  Michaud 
h  Mnea^rëemVffistoireéè9CroLsadeeh)ftpm-- 
doit  de  son  voyai;e  ;  on  grand  nombre  d'exeuu- 
plaires  delà  quatrièmeédHîon  restaltencote  :  pot 
que  réoooleinent  en  devtnt  rapide  ^four  dencr 
une  première  satislHctlon  à  *9^  eonsoîeDce  d^écrt- 
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¥aiiH  Mkhiadf  aous  fimne  de  ovIobs,  lAtroduisit 

oiiiMidèraUes  dans  les  deux 
«oliineede  son  lrvTe,et  offrit  au  public, 
it  de  1638,  d'importanteft  amé- 
«vec  le  titra  de  cinquièRtie  édition  ; 
■a»  low  les  poiats  de  aoo  ouYcase  n'avaient  pu 
êtoe  leroa.  U  «ouhailatt  un  remaDienwnt  plus 
et  les  derniers  mois  de  sa  tie  s'étaient 
ce  ImTail  d'édaircissemeBt,  de  rec- 
et  de  perfection.  Il  monrut  sans  avoir 
la  «enièra  édition  de  i'Misloire  des 
Crmsaén^  édition  eariefaie  de  rexaetitude  et 
delaeaafteiir  das  lieux.  Le  cempagnan  de  ses 
tisran  el  de  ses  voyages  a  terminé  et  publié 
enaûL  w»ianaes,  en  1S41,  cette  édition  défini- 
tive, préeédée  d'une  Tîe  de  Miehaud. 

LiûslorâB  des  croisades  s'était  marié  eniBt  2  ; 
il  n'a  pas  luasé  de  postérité.  U  Harpe  disait  de 
Hkfaaed,  alors  fort  jeune  :  «  C'est  llimmne  de 
Paris  ^  a  le  pies  d'esprit.  »  En  effet  Micbaud  en 
avait  beaucoup  ;  c'était  un  causeur  ravissaiA  et  un 
peUeiisIe  plein  de  traits.  Dans  sa  carrière  poli- 
tique, il  a  élé  puissant  par  sa  eonversation  autant 
cl  ptas  pent-dlref  oe  par  ses  écrits.  Incomiptible 
île  bomnie,  il  garda  l'indépendance  de  son 
CMsooragoaol  ami  de  la  jeunease,  il 
sInléatMBit  à  Umte  destinée  qui  pouvait  grandir. 
ficsfbffaBCs  élBiaDt  simples  el  deuces,  soBCom- 
aaum.M«bniiiBi,  son  humeur  tolérante,  malgré 
des  eonvidions  ferteraent  snâlées.   fie  FNn- 
ifm^  ^VR  proscrii  est  un  charmant  et  ^bar- 
manfcuÂ  souvenir  de  nos  mauvais  jeura.  VOis- 
tain  tk»  Cniiada  a  ouvert  an  dix-neavième 
sièeie  une  veie  nouvelle.  Miehand  est  le  premier 
qnC  ait  remis  en  bonneor  ce  moyen  Age  jusque  là 
si  méprisé.  On  peut  avoir  plus  de  verve  et  d'é- 
loqucBoe»  en  ne  aaurait  avoir  une  plus  bette  oons- 
denae  dlrislerien ,  une  marche  plus  aisée  et  plus 
vlgMa,  phis  de  goôt,  de  bon  sens  et  de  clarté. 
L'JWrtuii^  itef  Crolâoées  est  à  la  fois  une  date 
et  n  mununwnt  Les  letlres  de  Miehand  dans  la 
Qtnupmndaneê  (Portent  sent  comme  une  cau- 
serie sur  les  Keux  les  plus  célébras  de  la  terre 
et  aarles  «ajets  les  pins  dignes  d'occuper  Tesprit 
derhoaiane.  Obàlcaubriand  disait  que  lldstorien 
dm  creisadfls  en  se  faisant  croisé  «  s^étalt  mis 
dans  son  Kvn  *.  Hicbaod  s^est  mis  aussi  dans 
•aurivie  en  écrivant  ses  lettres  de  la  Corres- 
psurfBiwji!  (POhênt  ;  il  est  ta  avec  dMt  le  naturel 
de  aan  cspf4t  et  tout  t'afanadon  de  son  talent 
Parlais  II  a  l*av  d'un  sa^e  de  l'antiquité,  et  le 
gteiede  rorieot  semble  être  devenu  le  sien. 

POCiODLAT. 
Tio  Al  hauN.  ^  V<éron,  Uëm* 
é€  Pofît,  "  Vltlcntuvc ,  Ifoticê  Mitori-* 
,  tsas.  —  Meile,  QiMtWÎéiiiie,  a  oot  issft. 


jeune  (  ï/mU-Gahriel  ),  littérateur 
liançais^6éca  du  précédent,  oé à  Boung en£re$se, 
en  1772,  mort  aux  Ternes,  le  12  mars  1858. 
achevées.  Il  entra  comme  sons-lieu- 
un  régimentd'inlaaterie,  avec  lequel 
ft  it  les  premières  campagnes  de  la  révolution. 


n  était  parvenu  au  grade  de  «apitaine  lorsqu'il 
quitta  le  service,  en  1797.  U  se  fit  alors  impri- 
meur à  Paris  en  société  avec  Giguet»  et  parti^ca 
les  opinions  et  les  dangers  de  son  frère,  qui  fai- 
sait de  la  propagande  royaliste.  Micbaud  jeune 
fut  arrêté  plusieurs  fois.  En  1799,  il  resta  trois 
mois  enfermé  à  la  prison  de  l'Abbaye  poiir  avoir 
imprimé  un  ouvrage  que  Boyer-Collard  kri  avait 
transmis  par  ordre  de  Louis  XVIfl.  fin  1806, 
ils  firent  paraître  une  Biographie  moderne^  dont 
les  exemplaires  furent  saisis.  L'imprimerie  Mi- 
chaud  devint  vraiment  sous  le  régime  Impérial, 
suivant  fexpresston  d'un  biographe,  «  l'impri- 
merie du  roi,  à  Paris  » .  La  plupart  des  puMications 
royalistes ,  plus  ou  moins  voilées ,  qui  panirent  à 
celte  époque  sortirent  de  ses  presses.  Après  la  mort 
de  Giguet,  en  l8lO,Miohaud  entreprit  avec  son 
frère  la  Biographie  universelle^  dont  le  1*'  vul. 
parut  en  1 8 1 1 .  En  avril  1814  Midiaud  imprima  les 
écrits  les  plus  importants  des  souverains  alliés,  du 
gouvernement  provisoire  et  des  hommes  les  plus 
avancés  du  parti  royaliste.  Au  mois  de  mai, 
Louis  XVIII  permit  à  lifichaud  jeune  de  prendre 
le  titre  d'imprimeur  du  Bol,  qu'il  avait  promis 
autrefois  à  son  assodé  Giguet ,  mais  sans  lui 
confier  aucun  travail.  En  1815,  après  les  Cent 
Jours,  Louis  XVni  se  souvînt  pourtant  qu'il 
avait  un  imprimeur  et  lui  fit  envoyer  de  Cam- 
brai une  prociamalion  que  Michaud  imprima  et 
fit  afficher  dans  Paris,  malgré  Toppositlon  de  la 
police,  deux  jours  avant  la  rentrée  du  roi.  Mi- 
chaud,  en  relation  avec  les  mécontents  de  son 
parti,  ayant  imprimé  deux  écrits  dont  les  au- 
teurs éhiient  des  prêtres,  et  qui  furent  l'on  dé- 
noncé ,  et  l'autre  condamné  comme  contrah'es 
i  la  Charte,  parce  qu'ils  réclamaient  contre  la 
vente  des  biens  nationaux,  se  vit  retirer  son 
brevet  par  ordonnance  royale  du  24  septembre 
1816.  II  vendit  son  imprimerie  en  1817,  et  se 
boroadèslors  àsa  librairie.  En  1824,  Peyronnet, 
dans  l'espon*  d'attacher  La  Quotidienne  h  son 
ministère,  nomma  Michaud  atné  directeur  de 
rhnprimerie  royale;  mais,  par  suite  d'un  malen- 
tendu ,  Michaud  jeune  reçut  la  commission,  et 
garda  la  place;  H  la  perdit  quelques  mois  après, 
et  obtînt  une  indemnité.  Depuis  lors  11  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  librairie.  La  Biographie  univer- 
selle achevée  en  1828,  il  entreprit  d'y  joindre 
un  Supplément,  qui  est  parvenu  à  la  lettre  V. 
Les  articles  de  cette  grande  publication  et  de 
son  supplément  portent  les  signatures  de  lenre 
auteure;  quelques-uns  aussi  sont  signés  de 
Michaud  jeune.  On  a  de  lui  :  Adieux  de  Marie- 
Thérèse'Charlotte  de  Bowrbon,  ou  Àtma- 
nach  pour  1796;  B8Ie,  1796,  hi-8*;  —  Ta- 
bleau hisioripte  et  raisonné  des  premières 
guerres  de  Napoléon  Bonaparte,  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets;  Paris,  1814,  deux 
parties  in-8o;  —  Vie  publique  et  privée  de 
Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1844,  in -8**; 
extrait  de  la  Biographie  universelle;  2*  édi- 
tion ,  revue  et  augmentée  d'une  Notice  histo- 
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tique  sur  le  génénU  Rogniat;  Paris,  1846, 
in-S**;  ^  Histoire  du  sainl-sitnonisme  et  de 
la  famille  de  Rothschild^  ou  Biographie  de 
Saint-Simon  et  de  Bazard,  suivie  de  la  bio- 
graphie  de  JUayer  Anselme  Rothschild  et  de 
Nathan  son  fils  ;  Paria,  1847,  in-8^  :  extrait 
de  la  méine  Biographie  universelle;  —  Bio- 
graphie ou  Vie  publique  de  Louis-Philippe 
d'OrléanSf  ex -roi  des  Français  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  son  règne;  Lagny, 
1849,  io-8^  :  on  trouve  joiot  è  ce  volume  Appen- 
dice pour  V histoire  de  Louis- Philippe  d*  Or- 
léans, ex-roi  des  Français  ;  Canonnade  de 
Valmy;  Conspiration  de  1816;  Assassinat  du 
prince  de  Condé.  ~  lia  édité  la  Biographie  uni- 
verselle ancienne  et  n^Lodeme,  ou  histoire,  par 
ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  écrits^  leurs  actions,  leurs 
talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;  Paris, 
1811-1828, 52  Tol.  in-8**,  arec  trois  volumes  de 
mythologie  (1832-1833),  et  un  supplément; 
Paris,  1834-1865, 29  vol.  (tome  LVI-LXXXIV )  : 
il  parait,  depuis  1842,  une  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle.  Michand  a ,  en  outre, 
édité  la  Biographie  des  hommes  vivants;  Paris, 
1815,  5  vol.  in-8'>,  les  Œuvres  de  Deiille  et 
d'autres  ouvrages.  L.  L — t. 

Rabbe,  Biogr.  utUv.  €t  portât  det  Contemp,  —  Qiié- 
rard,  La  Front»  UUéraire,  —  Bourquelot,  La  LiUér. 
Franc,  contemp. 

MicBAULT  (Pierre),  poëtefrançais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Les 
renseignements  qu'on  a  sur  sa  vie  sont  incer- 
tains et  contradictoires,  il  était  sujet  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  l'épttre  dédicatoire  du  Doctrinal 
de  Court,  qu'il  présenta  à  ce  prince;  mais  on 
ignore  s'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  Franche- 
Comté.  Plusieurs  savants  de  cette  dernière  pro- 
vince, notamment  Jules  Chifflet,  Payen  et  Lam- 
pinet,  le  ré<îlament  comme  leur  compatriote,  et 
lui  donnent  pour  lieu  de  naissance  le  bouiig  d'Es- 
sertaines  ou  celui  de  La  Chaux-Neuve,  situé 
dans  le  bailliage  de  Pontarlier.  Dans  les  Mé- 
moires d'Olivier  de  La  Marche,  il  est  question 
d'un  Micliault  le  rhétoricien,  attaclié  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  peut-être  est-ce  le  même  qu'un  autre 
Michault,  de  Certaines  (  aujourd'hui  Essertaines), 
qui,  en  i449,  soutint  un  assaut  contre  Jean  Ra- 
soir, de  Hainaut,  dans  les  environs  de  Châlons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre  auteur 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Charolais,  plus  tard  si  fameux  sous  le 
nom  de  Charles  le  Téméraire.  On  n'a  pas  re- 
trouvé le  nom  de  Pierre  Michault  dans  Y  État 
des  ojficiers  et  domestiques  des  ducs  de  Bour- 
gogne, imprimé  à  la  suite  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne 
de  dom  Guillaume  Aubrey,  d'où  l'on  conjecture 
qu'il  était  mort  en  1487,  un  peu  avant  Philippe 
le  Boa.  Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on 


a  fait  à  cet  égard  d'étranges  conluâonè;  voici 
ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude  : 
Le  Doctrinal  du  temps  présent  ;  Bruges,  s.  d. 
(1466),  pet.  itt-fol.  goûi.  avec  fig.  en  boia;  eeite 
édition,  devenue  fort  rare,  est  probablement  la 
plus  ancienne  ;  elle  a  été  réimpriméesous  le  titre  : 
Le  Doctrinal  de  Court,  par  lequel  Um  peuU 
estre  clerc  sans  aller  a  lescole  ;  Genève,  1522, 
in-4*,  goth.  G^est  une  satire  des  mœurs  du  tempiff, 
morale  et  allégorique  à  la  fois,  écrite  en  prose 
mêlée  de  vers  de  huit  ou  dix  syllabes.  L'auteur 
suppose  qu'en  se  promenant  dans  une  forêt  fl 
aperçut  un  jour,  fuyant  «  grant  alleure,  comme 
se  chassée  fust  »,  une  belle  dame,  qu'il  retint 
par  sa  robe  :  c'était  la  Vertu,  Elle  accepta  ses 
services,  et,  revenant  sur  ses  pas,  elle  lui  fit  ri- 
siter  les  écoles,  d'où  on  l'avait  bannie,  et  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  Vantance  (  Orgueil }, 
Vaine  Gloire,  Concupiscence,  Ambition,  Ra- 
pine, Corruption^  etc.  Chacun  de  ces  faox 
maîtres  donne  des  leçons  appropriées  à  son  ca- 
ractère. Tout  en  devisant  sur  ce  qu'ils  Yiennent 
d'entendre.  Vertu  et  le  poète  s'acheminent,  à 
travers  un  désert  couvert  de  pierres  et  de  ronces, 
▼ers  un  temple  en  ruines,  et  là,  quatre  maîtres 
sans  disdples,  Justice,  Prudence,  Attrem- 
pance  (Tempérance)  et  Force^  leur  tiennent  les 
plus  sages  discours.  Cette  production  remar- 
quable, où  Michault  a  déployé  un  talent  souvent 
'ingénieux,  n'a  pas  été  inutile  à  l'auteur  de  Va- 
buséde  Court,  poème  de  la  même  époque.  £lle 
a  été  l'objet  d'une  Dissertation  de  l'abbé  Joly , 
insérée  dans  le  Mercure  de  France  (mars  1 74 1}, 
et  d'une  analyse  fort  exacte  par  Legrand  d'Aussy 
dans  les  Notices  des  manuscrits  de  laBibliolh. 
du  Roi  (  tom.  \);  —  La  Dance  des  Aveugles  ; 
Genève  (  vers  1480),  pet.  in-4*',  goth.  avec  4  fig. 
en  bois.  Cette  édition,  regardée  comme  fort  an- 
cienne, a  été  plusieurs  fols  reproduite  à  Lyon 
et  à  Paris,  sans  date,  et  en  caractères  gothiques; 
mais  elle  est  moins  complète  que  celle  pubUée 
par  Lambert  Doux  ûls  :  La  Dance  aux  Aveu- 
gles et  autres  poésies  du  quinzième  siècle, 
extraites  de  la  bibliothèque  des  dues    de 
Bourgogne;  Lille,  1748,  pet  in-8o.  Le  but  de 
ce  poème  satirique,  aussi  mi-parti  de  vers  et  de 
prose,  est  de  montrer  que  tout  ici-bas  est  assu- 
jetti à  trois  guides  aveugles.  Amour,  Fortune 
et  Mort,  qu!Jl  y  en  a  peu  qui  se  soustraient  à 
l'empire  des  deux  premiers,  et  que  le  troisième 
est  inévitable.  Le   poète  s'exprime  ainsi  dans 
l'argument  placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  : 

Amour,  Fortune  et  Mort,  aveagles  et  baodex . 
Font  dancer  Im  bomains  chaeua  par  accordance  ; 
Cac  anaatlôt  qu'àmoor  a  aes  tratcts  desbandez. 
L*hoairoe  veut  commencer  à  dancer  baaae  daooe. 
Pals  Fortune,  qui  sçalt  le  tour  de  discordance. 
Pour  un  simple  d'amour  fait  un  double  brenaléT. 
Plna  Inconstant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  t'alr 
Du  dernier  tordion  la  Mort  non»  laaporinne. 
Et  «i  n'y  a  vivant  qu'on  ne  voye  esbranler 
A  la  dance  de  Mort,  d'Amour  et  de  Fortune. 

On  a  attribué  à  Pierre  Michault  quelques  autres 
productions,  comme  une  Vie  en  vers  de  Char- 
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ki  F//,  rot  de  France^  dont  le  manoscrit  aa- 
nit  élé  m  par  J.  CUfllet  à  U  bibliothèque  de 
rEieorial;  des  JPoésUi  du  temps  de  Charles  VI  f, 
etVBkMre  de  OrieéUdis.  P.  L.— t. 

U  Crois  êa  Maiae  et  Da  Verdter.  BiMoth,  françoiÊts. 
—  GaOaai,  DUamrs  tur  guêtqmtt  aneUHs  poètes,  dans 
les  ftém.  4e  riead.  dea  Inier..  t.  Il,  1n-4«.  —  Montfta- 
eoa.  HMiBrt.  dtt  mcs.»  TH,  t»  et  llta.  -  U  Mercure 
ée  Frm^t,  man  1741.  —  Goujet,  BibUaUL  françoUê, 
IX,  SIS-II».  —  Bmnet.  Mmuuêl  du  Ubraire. 

MiCHArLT  {Jean-Bernard),  philologue  et 
bibliographe  français,  né  le  8  janvier  1707,  à  Di- 
joB,  mort  le  16  noTembre  1770.  Fila  d*uQ  pro- 
coreor  au  parlemeot,  il  étudia  le  droit,  devint 
eeoaear  royal  et  oootnlMeur  ordinaire  des  guerres 
en  Bourgogne.  Soo  c^ût  pour  les  lettres  le  lit 
onminer  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
DijOB.  On  remarque  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  celte  acadénûe  :  Sur  les  Pluies  extraordi- 
naires (1762)  ;  Examen  philosophique  du  globe 
terrestre  (1763)  ;  Sur  les  Erreurs  de  quelques 
Médecins  et  sur  le  Charlatanisme  des  Uros- 
eepes  (1769).  Il  poblia,  en  1747,  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  Bourgogne,  comprenant  la 
topographie,  lliisloire  naturelle,  les  moeurs,  les 
usages,  les  antiquités  et  la  biographie  de  cette 
pfOTioce.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
otUisés  par  BéguiUet  et  Courtépée  dans  leur  Des- 
cripfion  du  gùuvtmement  de  Bourgogne.  La 
bio«;raptBe  fut  une  de  ses  études  ravorites  ;  il  s'ap- 
pliquait sorloul  à  fiûre  connaître  ces  auteurs  qui 
sans  avoir  droit  à  la  célébrité  ne  méritent  pas  tout 
à  ba  roobfi  oà  on  les  laisse.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  notices  pour  les  Mémoires  du  P.  Ni* 
eerm  (  ffisMre  des  hommes  illustres  dans 
la  république  des  lettres  ).  Il  lut  à  l'Académie  de 
Dqon  reloge  de  Jolyol  de  Crébillon  et  un  mé- 
Doire  sur  le  caractère  tragique  de  ce  poète.  C'é- 
tait le  premier  chapitre  d'une  étude  complète 
qu'il  avait  connnencée  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  soo  illustre  compatriote.  Nous  possédons  le 
pim  de  œt  intéressant  travail  tracé  de  la  main 
même  de  Miehault  (septembre  1766  ).  Ce  savant 
bibliophile  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inachevés; 
parmi  ceux  quil  a  publiés  nous  citerons  :  Ré- 
ferions  sur  rÉlégie;  Dijon,  1734,  in-S*";  ^. 
Lettre  à  M,  Bryois  (8  septembre  1735)  ;  —  5ttr 
Us  ^nation  de  la  Bourgogne  par  rapport  à  la 
ftolani^ae  ;  Dijon»  1738,  in-8*;  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  le  vent  de  galeme 
(  sous  le  pseudonyme  de  Mureau  de  Chmal  )  ; 
Bile  (Genève),  1740;  ce  jeu  d'esprit,  dans  le 
fodt  des  commentaires  du  faux  docteur  Matha- 
■aaos,  destiné  à  montrer  l'abus  qu'on  a  fait 
trop  sooTcat  de  l'érudition ,  fut  pris  au  sérieux 
et  valut  de  vives  critiques  à  son  auteur  ;  —  Mé- 
lampes  historiques  et  philologiques;  1754  et 
1770,  2  vol.  in- 12.     Abel  Jeanobt  (de  Verdni). 

PkpHiea ,  MbOotkà.  de»  jiutean  de  Btmrftogne,  II.  — 
Em  fvmmte  Littârakn^  1717,  p.  iio.  -  Néeroloçé  éêg 
I  etUhree  ée  Franee,  I77t  —  OoTtoo  de  Morreaa, 
piMicsct  ^to^M,  ITSt.  t.  ITl.  -  C-X.  GInalt, 
■r  iHion,  p.  SOS.  et  î^ettrei  inédite»..,  adretsées 
é  r  Académie  de  Dijon,  p.  78  et  iii.  —  Autographes 
BmnfutiOMSt  ColleeL  iwp.- A.  Jeuidet. 


MICBAUX  (André),  botaniste  fran^is,  né 
le  7  mars  1746,  à  la  ferme  de  Satory,  près  Ver- 
sailles, mort  le  13  novembre  1802,  à  Madagas- 
car. Fils  d'un  riche  fermier,  qui  le  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  la  pratique  de  l'agriculture, 
il  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  d'exploiter 
sçs  propriétés  lorsque  après  la  mort  prématurée 
de  sa  femme  il  chercha  quelque  allégement  à 
sa  douleur  dans  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  cédé  sa  ferme  à  son  frère,  il  fréquenta  as- 
sidûment le  jardin  du  Roi,  et  acquit,  sous  la  di- 
rection de  Jussien  et  de  Lemonoier,  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  En  l779  11  rapporta 
d'Angleterre  un  grand  nombre  d'arbres  destinés 
au  parc  du  duc  de  Noailles.  En  1780,  en  com- 
pagnie de  Lamarck  et  de  Thouin,  il  alla  herbori- 
ser sur  les  montagnes  d'Auvergne,  puis  il  par- 
courut celles  des  Pyrénées,  passa  en  Espagne, 
et  fit  une  ample  moisson  de  graines,  qu'il  distri- 
bua aux  savants  et  aux  cultivateurs.  C'était  sur- 
tout vers  les  contrées  lointaines  que  l'entraînait 
la  passion  des  voyages.  Ayant  obtenu,  par  l'io- 
termëdiaire  'de  Lemonnier,  l'autorisation  d'ac- 
compagner Rousseau ,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  en  Perse ,  il  s'embarqua  en  1782,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Bassora  pour  prendre  des 
informations  sur  le  pays  et  s'instruire  à  fond  de 
la  langue  persane.  Pris  et  dépouillé  par  les  Arabesi 
qui  ne  lui  laissèrent  que  ses  livres,  il  se  remit 
bientôt  en  route,  grâce  à  la  générosité  du  consul 
anglais  Delatooche ,  et  se  rendit  à  Ispahan ,  où 
il  fut  bien  traité  par  le  shah,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  réputée  incurable.  A 
travers  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  des  dan- 
gers auxquels  l'exposait  sans  cesse  la  guerre  civile 
qui  déchirait  le  pays,  il  voyagea  pendant  deux 
années,  depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Au  moment  où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer dans  le  Thibet,  il  fut  rappelé  en  France, 
et  rapporta  à  Paris  une  riche  collection  de  graines 
et  de  plantes  (juin  1785).  Quelques  mois  plus  tard 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  créer  aux 
environs  de  New-York  une  vaste  pépinière  des- 
tinée à  recevoir  les  arbres  et  arbustes  qui  crois- 
sent dans  rAioériqiie  septentrionale.  Michaux 
consacra  à  cette  nouvelle  exploration  douze  an- 
nées, et  ne  se  décida  à  l'abandonner  qu'après  y 
avoir  tangage  toute  sa  fortune.  Il  serait  superflu 
d'énumérer  ses  longs  et  pénibles  voyages  à  tra- 
vers les  espaces,  alors  à  peu  près  déserts,  qui 
s'étendent  d'un  océan  à  l'autre;  l'un  des  plus 
utiles  fut  celui  qu'il  accomplit  en  1792  de  Charles- 
town  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  La  révolution 
ayant  suspendu  le  payement  de  ses  appointe- 
ments, Michaux  engagea  ses  propriétés  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  voyages  ;  mais ,  se  voyant 
bientôt  à  bout  de  ressources,  il  revint  en  France, 
où  il  avait  envoyé  soixante  mille  pieds  d'arbres 
et  quarante  caisses  de  graines.  Pendant  la  tra- 
versée le  bâtiment  qu'il  montait  fut  brisé  par 
une  tempête  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  il  perdit 
tous  ses  effets,  et  ne  conserva  que  les  caisses 
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renfertnant  ses  oollections.  Arrivé  à  ftris,  le  25 
décembre  1797,  il  sollicita  vamemeai  le  règle- 
ment des  arrérages  de  sa  peiaion  ;  pressé  par  le 
besoin,  il  vécut  avec  une  simplicilé  anf^iie, 
coiicbant  sur  une  peau  d'ours  et  majigeant  les 
mets  grossiers  qu'il  Apprêtait  ha-iDârae.  Cheisi 
poiir  faire  parlie  de  l'expéditioa  du  capitsne 
Baadin  en  Australie  (tSOOj,  il  profita  d'une  re- 
Ucbe  à  rUe-de-Fraoce  pour  se  Uvrer  à  de  non- 
▼elles  études.  Au  printemps  de  1803  il  se  rendit 
dans  41ie  de  Madagascar,  oii,  avec  l'aide  de 
^qnelques  indigènes,  H  commença  l'établissement 
dl'une  pépinière.  Atteint  d'ane  tièvre  pernicieuse, 
il  sneôomba,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  «  Gou- 
fageox  pour  entreprendre,  a  dit  son  biographe, 
intrépide  dans  l'exiéeution ,  d'autant  plus  persé- 
vérant 4|u'il  rencontrait  pins  d'obstacles,  d'une 
exactitude  scrupuleuse  dans  ses  observations  et 
^ns  ses  écrits,  tel  Ait  Michaux  oammo  voyageur 
ot  savant.  «  L'administraftion  dn  Muséum  d'His- 
toire natarelle  fit  ptaM^  son  bobte  sur  fo  façade 
de  la  sene  tempérée  avec  ceux  de  Oommersoo, 
de  Dombey  et  d'autres  voy^eurs.  On  a  de  Mi- 
chaux :  Histokrt  des  Chênes  4e  Vàmérique 
septentrionale;  Paris,  1801,  in-fel.  fig.;  — 
Piora  Bweaii'Àmeneana,  sistens  caractères 
planiarum  quas  in  America  s^tentrionali 
collegU  et  deteteU;  Paris,  an  xi  (1803),  2  vol. 
itt'S*  et  itt-4<*,  fig.,  ou  1820,  2  vol.  in-8**.  Ces 
deuK  ouvrages  ont  été  publiés  par  le  fils  de  fau- 
teur. Alton  a  donné  au  mineitoM  de  Jussieu ,  de 
la  famille  des  campanulacées,  le  nom  de  mt- 
cAoïiXia,  adopté  depuis  par  les  botanistes.  P.  L. 
Deloiie,  Notioê  mr  te  oli  et  Im  voyage*  €  André  Mi- 
ekfOM»;  dans  les  AfUMlsâ  du  Mutâum,  111. 

MICHAUX  {François' André) f  botaniste  fran- 
çais »fils  du  précédent,  né  en  1770,  à  VersaUles, 
mort  le  23  octobre  1 855,  à  Vauréai,  près  Pontoise. 
Dès  sa  jeunesse  il  étudia  l'histoire  naturelle^  fut 
i«çu  docleiir  en  médecine  etacoompagna  son  père 
aux  États-Unis,  où  jusqu'en  1803  il  fut  chaîné 
de  diverses  explorations  pour  le  compte  du  gou- 
vernement firançais.  £n  18t6  il  lut  élu  eorres- 
pondant  de  l'Académie  des  Sciences  (  section 
4l'éQOiioraie  rurale).  Un  a  de  loi  :  Hermine  sur 
Us  maturohsalUin  des  arbres  forestiers  de 
r Amérique;  Paris,  1805,  bi-«";  —  Voyaçe  à 
rmtest  des  monts  Atlêghamys,  dans  les  Etats 
de  VOhio^  du  Kentmekjf  et  du  Tennessee; 
Paris,  ia06,  iB-8o,  avec  une  carte;  ^  Histoire 
des  Arbre*  forestiers  de  V Amérique  septen- 
iriotuile;  Paris,  1810-1813,  4  vol.  gr.  in-8*  ou 
in-4*,  avec  72  pL  «ol.;  trad.  eo  anglais  par  l'an- 
tenr  :  The  Sort  h  Ameriean  Sitea;  Paris,  Ul7- 
A819,  4  vol.  in-8^«fig.0Ql.i  —  4|iielqnea  teits 
agricoles.  r.  xi* 

lifmtv.  Btoer-  ***  Cwttemp, 

MiCBÉB  (1),  dit  Vancien^  prophète  hébreu, 
fils  de  Jemta,  de  la  tribu  d'Éphraim,  vivait  en  l'an 
do  monde  3107  (av.  J.-C.  803).  Ce  fot  cette 
année-là  que  Actaab,  roi  d'Israël,  ayant  ré- 
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soin  de  Aire  la  gverre  à  Benadad,  roi  de  Syrie, 

et  de  reprendre  la  vlllo  de  Ranmlb  en  Gtfmd, 

invita  Josaptiat.  roi  de  Jnda,  à  l'aider  danseetb 

expédition.  Celui-d  accepta,  mais,  no  IWsaat  ta- 

eon  cas  des  discours  de  Sédéci»  et  des  aatrK 

prophètes  de  Baal,  qui  promettaient  iDoa  à  AAaï 

un  heureux  suoeès,  il  sooiailB  qu'on  lit  imii 

i  quelque  prophète  du  Seigneur.  On  appela  MMe, 

I  qui  répondit  au  roi  que,  loin  de  réosmr,  il  pin 

rait  devant  Bamoth,et  que  le  Scignear  avait  per- 

I  mis  au  démon  de  mettre  le  mensonge  daas  la 

!  bouche  de  tous  les  prophètes  de  Baal  afin  é 

I  conduire  le  roi  d'Israël  à  sa  perte.  Alors  Sédéeut 

I  donna  on  soufflet  à  Michée,  en  disant  :  «  L'espri 

du  Seigneur  m'a-t-il  donc  quitté  on  n'a-t-tl  pari< 

qu'à  toi?  »  Michée  lui  répliqua  :  «  Ta  le  verra 

lorsque  tu  passeras  de  chambre  en  diankn 

pour  te  cacher.  »  Achab  ordonna  que  le  prophiti 

fût  emprisonné  jusqu'à  son  retour.  L'érénemeii 

vérifia  la  prédiction  de  Michée.  Achab  fut  bks» 

mortellement  d'un  coup  de  flèche.  On  ignore  o 

que  devint  Michée  :  les  historiens  grecs  ont  écril 

qu'il  fut  pendu  par  Tordre  d'Ochosiaa,  fils  et  sic 

cesseur  d'Achab,  et  marquent  sa  fête  afo  I4  aolt 

comme  celle  d'un  martyr;  mais  il  paraît qal 

l'ont  confondu  avec  Micbéele  jeune,  dit  le  Mores- 

thite.  Le  nom  de  Michée  se  voit  dans  quelqBa 

nouveaux  martyrologes  latins.  A.  L. 

Aeç.»  Ilb.  m,  cap.  xxu,  §  S-M.  —  Islltct,  rta  S» 
JafjMft,  t.  IV,  an  14  aoat.  •Biebari  etoanai,  JMtc 
tAéfiM  Sacrée» 

MUMÉA  dit  ie  feus^  et  U  MoetsUbiU^  I 
sixième  des  douie  petits  prophètes  bébRox,a 
à  Morasthi  iMaresa)f  hour^de  de  <la  tribad 
Jada  (1).  U  prophétisa  de  l'an  740  À  celui  deiS 
avant  J.-C,  c'est-à-dire  sons  les  règoos  é 
Joalbam,  d'Achaz  et  d'Éaéchiaa,  rois  de  Jodi 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  1""  verset  dn  chi 
pitre  1*'  de  ses  prédictions.  On  ne  sait  anem 
particularité  de  sa  vie,  et  son  genre  de  w 
est  fort  controversé,  yantear  De  la  Vie  et  i 
la  Mort  des  Prophètes^  faussemeaft  attribués 
saint  Épiphane,  écrit  que  Michée  le  iloraafti 
fut  précipité  par  ordrede  Joram,  fils  d'Achab,  f 
ne  pouvait  souffrir  la  liberté  de  laoïgage  avec  b 
quelle  il  lui  reprochait aai  désordres.  Ce  rMtca 
tient  de  graves  erreurs  :  d'abord  Joram  était  C 
de  Joaaphat,  roi  de  iuda,  et  non  pas  d*Achal^  t 
d'Israal,  qui  eut  pour  fils  et  successeur  Ochoâ 
{Us  Rou,  lîv.  Ili  chap.  »,  >  40,  M-S 
et  ParaUpomènêSf  lib.  H,  chap.  xx,  $  t! 
cap.  XII,  $  I  ),  «t  cea  prkioes  rivaient  aa  dmî 
œnt  trente  années  avsn^ Michée  le  jeone.  04 
évident  que  l'auteur  a  conConda  MBchée 
vieux,  fila  de  Jemia  (et  non  de  Jérula)  ai 
Michée  de  Moiastht.  Saint  iérAeae  dU  qne  H 
ckée te  jeoae  fat  «ntsmé  à  MorasUa,  et  Sas 
mène  sasuva  que  son  tombesn  Ait  réeéké  k  2 
benne,  évoque  d'ÉleotbérapoHs  (2),  ^ers  38 


(1)  Située  i  l'ouMt  de  Lacbti,  prte  de  U  v»née  de  t 
pbau. 
(g|  ville  de  PaleMtUic,  «ttaée  ft  7  ou  S  lieues  de  Je 
(1)  Ce  nom  tif  niOe  en  bébrea  :  ^1  i$t  tewtbtable  à  Dieu.  \  saiem  et  toat  prdctie  de  Maresa. 
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"*le  règae  de  Théodo&e  le  Grand.  Les  Grecs, 

"''(Qttbiit  b  £Ble  de  Mîchée  le  jeune  avec  celle 

A Ifidiée rnden ,  la  eélèbreirt  le  14  août,  et 

>«lUti»lel&janfier;  mais  elle  ne  figorepas 

^■■r  te  cafendrier  miiel. 

Ittpnièélîea  de  Mldbée  se  composent  de  sept 

jtaiinni  Dans  lepramJer,  qui  contient  1 8  Tersets, 

41  IrtAIsmallMsirs  de  Saroarîe.  qui  Ait  prise 

pr  Siinaaxar,  et  cem  de  5oda,  qui  (ht  ravagée 

firSonetaerlb,  soos  le  roi  Êféchias.  Tl  s*élère 

^1  le  nooad,  en  13  Tersets,  contre  les  péchés 

^  pnpie  «t  prédit  la  captirité  des  dix  tribus 

«lalK  tesyrias  et  leor  déKrrance  par  Cyrns. 

tel  le  troldème  (  Il  Teisets  )  le  prophète 

4dMeca  menaces  contre  les  princes  de  Juda, 

ktJÊf»  disrad  et  les  (aux  prapliètes.  Dans  le 

fiijïtm  (  iSTcraets  )  il  annonce  la  renoe  du 

Ëaût  d  k  txiompbe  de  son  Église,  le  cia- 

fknt  (  14  terMts  )  est  consacré  an  règne  du 

Ib^;  il  prédit  qnlt  nalltra  à  Bethléem  Éphrstta, 

«11  11  canMcn  des  IHs  de  Jacéb  et  étendra 

AdonAatioajasqo'aux  extrémités  du  monde. 

U  menti  16  versets  )  parle  des  malheors  que 

Tiapifitade  do  peuple  juif  attirera  sur  v»  tête  : 

nés,  lai  acoftre,  reiettera  ses  sacrifices  et  ses 

fri^  Unpiiène  (tO  Tersite  )  est  «n  hymne 

^  la  ^eiie  h  Hm  nmérioordienx  qut«  lassé  de 

(in|fcr,d(traiiiVs  ennemis  de  son  peuple  et  loi 

^■■ni  eiiak  Mieor.  Le  style  de  Michée  est 

préris.ddr,  pWi  defbroe  et  <le  poésie.      A.  L. 

L>  *M.  -  ûk^  no  êet  SiOntt.  t.  IV,  1S  Janvier. 

~  *«lvs  Mm^  Orliifw  d»  Dm  Ma,  t.  IT,  p.  «se. 

*  ita  UbÊ^UÊUmmrtr*  âê  to  IMJbêé.  -  IMMrd 

^  Oo9t,mgaé^  Sacrée,  -  Winer,  Bm.  Mtal' 
Uncm 


,  roi  des  Bolgves ,  né  vers  1S3S, 
ca  I2S8.  LorwpiH  awDoéda,  en  1249,  à 
••  frère  CUoman ,  Vempereor  grec  Jean  Va- 
^^  croyait  le  moment  "venn  dlexécnter  ses 
Wlw,  aoirris  depins  lon|{lemp8,  d'abaisser  la 
gfc'fy  do  Saigares ,  s^mpara  de  Serres,  de 
^BS^ipK  et  d^m  grand  noniire  €*anlTes  places 
tt  IbeMUae.  La  pahc  entre  les  dcnx  prfnees 
M  nsHrrfe  qaelqoes  années  après  par  le  ma- 
^  ^  Kdid  avec  Hélène,  UNe  de  rempereor. 
^ihiBort  de  ce  dernier  (  fti  de  12S5)Mi- 
^e^reprit  de  recouvrer  les  contrées  qui  loi 
*'M  Mécalerées,  et  fl  y  parvint  sans  grande 
F^li^Haftd^  avancé  jusque  sorTIfèbre, 
^"Hrt  Irt  ittaqoé  par  lliÂodore  Lascaris^  le 
t^ndaspereor;  défait  en  cette  rencontre,  il 
y^  Necndrement  toutes  ses  conquêtes,  et- 
•itiostnlÉt,  au  commencement  de  1218,  de 
**^  Mtt  b  médiaflon  de  son  beau-père, 
gy.wi  de  Bossie,  na  traité,  qui  rendaSt  à 
^Jl'eVNites  las  vfllea  prises  par  ITatace  sur 
*¥|*«i.  Qodqaes  moU  pins  tard  n  1M  as- 


"''"^prtide  Tnmove  ptr  son  eonsin  Calli- 
y^fawiceoBrat  avec  «ne  année  pour  venger 
^■ttrtic  de  son  gendre  ;  Callônan  taX  battu  et 
«  iM  a  Me.  WclMl  n'ayant  pas  Idssé  dVn- 
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fants,  ce  fut  Myzès,  son  beau-frère,  qui  1d  suc- 
céda. O. 

AcropuUte.  Hist.,  ch.  4t-44,  M  et  salv.  —  Grégoras,  Hht., 
Ibr.  ni.  —  Du  Canfe,  Hitt.  Brzemtint^  Ht.  IY.  ~  Le 
leaa.  UitL  du  Ba^Bmpirt,  Mv,  XCViil  et  XCtX. 

HiCHBL  i**,  Shangabe  on  Khagabe  (Mi- 
xafiX  ô  'PavYàpTi  ou  'Payapri),  empereur  de 
Coostaotmople  de  81 1  à  813.  Il  était  (Hs  de 
Théophylacte,  un  des  hauts  fonctionnaires  qui 
avec  Stauracius  consfiirèrent  contre  Constan- 
tin YI.  Il  avait  pris  de  «on  aieni  le  surnom  de 
Bhangabe.  Il  était  honnête,  de  bonne  mme,  bien- 
faisant, pieux  ;  mais  à  beaucoup  de  qualités  il  joi- 
gnait un  caractère  faible ,  et  ce  défont  effaçait 
presque  tout  son  mérite.  Tl  fut  eu  grande  faveur 
auprès  de  l'emperenr  Nioéphore,  qui  féleva  h  la 
dignité  de  maître  du  palais,  la  première  (fface 
de  fempire,  et  lui  donna  sa  fille  Froeopia  en 
mariage.  Stauracius,  (Ils  et  successeur  de  Nicé- 
phore,  n'hérita  point  des  sentiments  de  «on  père 
pour  Nidiel.  Se  sentant  mourir  d'Une  btessure 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  Bidgares,  et 
désirant  laisser  le  trône  è  sa  flemme  Ttiéophane, 
il  ordonna  de  crever  tes  yeux  à  Michel,  qui  pou- 
vait devenir  un  prétendant  redootat>le.  Le  pa- 
trice  Etienne,  qu'il  chargea  de  Texécution  de  ce 
crime,  se  hâta  d>n  informer  Michel.  Celui-ci 
prit  des  mesures  en  conséqnente,  et  se  fit  pro- 
clamer empereur,  te  2  octobre  811.  Stauracius 
obtint  la  permission  d^aller  mourir  dans  nn  mo- 
nastère. L*avénement  de  Michel  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  joie  par  Te  peuple,  mais  4^ 
plut  aux  soldats;  le  nouvel  empereur  les  gagna, 
pour  le  moment,  en  leur  prodiguant  les  trésors 
accumulés  soos  le  dernier  règne,  n  rendit  la 
paix  à  l'ÉgRse  et  rappela  de  l'exil  Léon  TAnné- 
nien,  célèbre  général  auquel  il  accorda  impru- 
demment toute  sa -confiance.  L'année  suivante  il 
marcha  contre  Crum,  roi  des  Bulgares,  qui  avait 
envahi  de  nouveau  le  territoire  de  Tempire; 
mais  il  eut  fimprudeoce  de  se  fùre  accompa- 
gner par  rimpéretrice  Prooopia.  La  présence 
d'tme  femme  dans  le  camp  et  Taotorité  dont  elle 
}onissait  révoltèrent  les  soldats.  Le  départ  de 
Procopia  ne  les  apaisa  pas,  et  Michel,  n'attendant 
rien  d'une  armée  désotjéiâsante  et  mutinée,  re- 
tourna à  ConstaotSnople.  Les  Bulgares  le  pour- 
suivirent, rt  mirent  à  feu  et  à  sang  la  Thrace 
H  ta  Macédoine.  Il  en  résulta  dans  toute  la  po- 
pulation un  mécontentement  que  les  iconoclastes, 
ennemis  de  Michel,  exigèrent  encore.  Une  sédi- 
tion éclata  dans  Ot>nstantinopIe,  et  quoique  ré- 
primée par  Léon  TArménien,  elle  laissa  dans 
l'empire  des  semences  de  troi^les.  Les  guerres 
étrangères  se  joignirent  aux  troubles  intérieurs 
pour  rendre  ta  situation  de  Blffidiei  dtfllcile.  Les 
fils  dflaroun-al-ltaschîd  se  disputaient  la  di- 
gnité de  Ithalffe,  et  au  mifteu  de  leurs  dissen- 
sions d'anciennes  provinces  de  l'empire,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l^gypte  et  TAfrique,  étaient 
impitoyafaiement  ravagées.  Cn  grand  nombre  de 
dirétlêiis  se  Téftigièrent  è  Constanfinople.  Sur 
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ces  entrefaites  Crum,  poursuivant  ses  conquêtes, 
mit  le  siège  devant  Mesembria,  et  fit  à  Mfctiel 
des  propositions  de  pain  fort  modérées,  que 
Tempereur  désirait  accepter  et  qne  ses  con- 
seillers le  décidèrent  à  r^eter.  En  février  813  II 
se  remit  en  campagne,  et  cette  fols  encore  il 
emmena  avec  lui  sa  femme  Procopia.  La  pré* 
sence  de  Timpératrice  produisit  des  effets  en- 
core plus  fâcheux  que  la  première  fois.  Le  mé- 
contentement des  soldats,  secrètement  fomenté 
par  Léon  l'Arménien,  eut  pour  résultats  la  dé- 
faite d'Andrinople,  le  22  juin  813,  ta  fuite  de  Mi- 
chel à  Constantinople,  sa  déposition,  son  rem- 
placement par  Léon  l'Arménien  (  voy.  Léon  V). 
L'empereur  détrôné  se  retira  dans  un  couvent, 
où  il  traîna  pendant  plus  de  trente  ans  une  obs- 
core  et  tranquille  existence.  Y. 

CedreDos,  CAr.,  p.  48,  etc.  ->  Zonaru ,  voL  II, 
p.  IM,  etc.  —  ConitanUn  Manaasés,  p.  M.  —  CcntHmaL 
deTbéophane,  p.  8.  —  Glyeas,  p.  SM.  —  Joël,  p.  178.  — 
Genesius,  p.  t,  etc.  —  I^n  le  Gramuiairien  ,  p.  448,  etc. 
—  Syméon  Métapbraste,  p.  4M.  —  Le  Beaa,  Histoire  du 
Boi-Emptrt,  L  XII  |  édlL  de  SalDt-MarUn  ). 

MICHEL  11  ^0  Bègue  (Mix^i^X  6TpauX6<), 
empereur  de  Constantinople  de  820  k  829.  Il 
était  natif  d'Armorium,  et  de  basse  extrac- 
tion ;  dans  sa  jeunesse  il  fut  garçon  d'écurie.  Il 
entra  ensuite  dans  l'armée,  et  quoique  tiègue  et 
illettré,  il  obtint  par  son  audace  et  par  un  ma- 
riage avecThécla,  fille  d'un  de  ses  supérieurs,  un 
avancement  rapide.  Il  se  distingua  sous  les  or- 
dres du  célèbre  Bardanes,  et  devint  un  des 
meilleurs  généraux  grecs.  L*empereur  Léon  V, 
qui  lui  dut  en  partie  le  trOne,  Téleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Michel  avait  dans 
son  langage  une  liberté  grossière  qui  n'épargnait 
pas  même  Léon  V.  Celui-ci,  irrité,  renvoya  le 
médisant  général  en  Asie  avec  le  titre  de  cofti' 
mandant  de  V Orient;  puis,  redoutant  son  ambi- 
tion, il  le  I appela  près  de  lui  pour  le  surveiller 
plus  facilement.  Les  preuves  du  mécontente- 
ment impérial  ne  rendirent  pas  Michel  plus  ré- 
servé; il  continua»  de  s'exprimer  avec  peu  de 
convenance  sur  l'empereur  et  l'impératrice,  et 
reçut  de  nouveau  l'ordre  de  se  rendre  en  Asie. 
Cette  fois  il  reAisa  d'obéir  et  entra  dans  nne 
conspiration  contre  Léon.  Découvert  et  con- 
damné à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  palais,  il  (bt  sauvé  par  un  hasard  n»3r- 
veilleux.  Son  supplice  n'avait  été  que  remis; 
mais  dans  la  nuit  de  Noël  820  les  conspirateurs 
tuèrent  Léon,  et  tirèrent  immédiatement  Michel 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trôné.  Dans  leur 
empressement,  ils  ne  lui  itèrent  pas  ses  chaînes  ; 
et  les  grands  et  le  peuple  acclamèrent  un  em- 
pereur qui  avait  les  fers  aux  pieds.  Le  premier 
soin  de  Michel  flit  de  faire  mutiler  et  enfermer 
dans  un  monastère  les  quatre  fils  de  Léon. 
Après  s'être  assuré  la  possession  du  trône  par 
cet  acte  cruel,  il  songea  à  ramener  la  paix  dans 
l'Église,  déchirée  par  les  querelles  des  orthodoxes 
et  des  iconoclastes.  Léon  s'était  prononcé  avec 
violence  contre  le  culte  des  images.  Michel,  plus 
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modéré,  parce  qu'il  était  ihdilTérent,  rappela  leî 
exilés  orthodoxes  et  déclara  quïl  laisseraitcbaai 
libre  de  suivre  tel  parti  qu'il  voudrAit,  mais  qù 
pour  éviter  des  troubles,  il  ne  permettrait  pas  S 
placer  des  images  à  Constantinople.  Les 
doxes,  non  satisfaits  de  cette  deml-toléraDce,i 
trèrent  tant  de  prétentions  que  Michel  reTiot  II 
politique  de  Léon,  dans  laquelle  ih  porta  tooiej 
brutalité  de  son  caractère.  L^Église  setroaTS] 
troublée  que  jamais  ;  mais  une  formidable  réro 
attira  bientôt  sur  un  autre  point  rattentioode] 
chel.  Thomas,  commandant  en  chef  de  l'Oric 
refusa  de  reconnaître  le  nouvel  empereur  et< 
Clara  qu'il  voulait  venger  le  meurtre  de 
Peu  de  mois  après  avoir  levé  Féteadard  de 
révolte,  il  était  maître  de  toutes  les 
byzantines  en  Asie.  Il  fit  alors  alliance  areel 
Arabes,  et  prit  le  titre  d'emperear  à  Aof 
(  821  ).  N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  on  je 
homme  inconnu,  lui  donna  le  nom  de  i 
le  créa  auguste,  et  marcha  contre  Coes 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Son  0U 
fut  tué  pen  après;  il  en  adopta  un  aDtre,ai] 
il  donna  le  nom  d'Anastase.  Traversant 
snite  l'Hellespont,  il  mit  le  siège  devant  Coi 
tantinople.  Michel,  réduit  à  «n  petit  oontiRi 
soldats,  résista  avec  vigueur,  et  força  Humu  i 
lever  le  siège  en  822.  Le  rebeile  se  retin  à 
Thrace,  y  reçut  des  renforts  et  rcviot  blûq«l 
Constantinople  par  terre,  tandis  qne  sa  flotte 
composée  de  trois  cent  cinquante  vaissenxt» 
sayait  de  forcer  l'entrée  de  la  Corne  d]Or.  » 
chel  parvint  à  détruire  une  grande  partie deli 
flotte  ennemie  ;  mais  malgré  son  énergie  et  le« 
vouement  de  son  fils  Théophile  et  de  qoelqn^ 
généraux  de  mérite,  il  ne  put  pas  obliger  TTwrti 
à  abandonner  le  blocus  ;  Il  voyait  approcher  le  iM 
ment  où  la  famine  le  forcerait  de  se  rendre.  M 
celte  extrémité  il  fut  sauvé  par  le  roi  dwlg 
gares  Mortagon,  qui,  bien  que  Michel  eût  àm 
ses  offres  de  secours,  attaqua  les  assiégeanM 
les  contraignit  à  se  retirer  en  Thrace.  «K»j 
les  y  poursuivant,  se  fit  livrer  le  chef  des  « 
belles  par  les  habitants  d'Andrinople.  TbonJ 
eut  les  mains  et  les  pieds  coupés;  dans  tf 
état  on  le  mit  sur  un  Ane  et  on  le  promesi  oM 
les  rues.  Michel  sfs  donna  le  plaisir  barbare  j 
suivre  cette  procession;  il  ordonna  ensuite < 
jeter  Tancien  chef  des  rebelles  dans  une  prjj 
et  de  Fy  laisser  mourir  de  ses  blessures  (ocWi 
824  ).  Le  cadavre  de  Thomas  fut  atUdié  à  i 
gibet.  L'emperetir  se  contenta  d'exiler  ses  cfli 
plices.  Raffermi  sur  le  trône  par  la  mort  de  n 
surpateur,  Michel  songea  à  renouveler  l'alha* 
qui  avait  existé  entre  ses  prcklécesseors  et  » 
empereurs  des  Francs  ou  d'Occident.  H  «"JJ 
en  824  une  ambassade  à  Louis  le  Pieux  ou  leJJ 
bonnaire,  avecune  lettre  qui  fut  remise  àceprw 
à  Rouen,  et  qui  existe  encore  ;  elle  est  d'un  ^ 
dévot  et  remplie  de  passages  de  l'Écriture;  i«j 
elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  mensonges! 
suscription  olfre  une  particularité  remarqoâW 
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ia  empereurs  byzanfins  ne  reconnaissant  point 
klitn  impérial  des  rois  des  Francs,  la  lettre  est 
\isutie  à  Ludovicus  gui  vocatus  est  Fran- 
pwi  et  Longobardorvm  imperaior.  Dans 
i  même  aanée  824  une  bande  d'Arabes  espa- 
pois,  oommaiidés  par  un  cerlaîn  Abou  Hafiz,  fit 
ne  descente  en  Ciîte,  s'empara  de  celte  lie,  et 
f  fonda  ahe  nooTelle  capilab*,  Candax»qui  devint 
lepois  ieoom  de  nie  entière  (Candie).  La 
mt  fat  à  jnnais  perdue  pour  Tempire.  Vers  le 
aème  temps  les  Seiriens  s*emparèrent  de  la 
^Imatie;  mais  l'empire  éprouva  bientôt  une 
ierfe  plos  sensible.  Euphémius,  ^uvemeor  de 
iSkâe,  méeoDtent  de  Michel,  invita  Ziadet 
iUi,  troisième  khalife  des  Agiabites  en  Afrique, 
i  tenir  prendre  possession  de  cette  Ile  puis- 
■teeC  fertile.  Ziadet  Allah  envahit  en  827  la 
ne,  qai  resta  pins  de  deux  siècles  au  pouvoir 
k  Arabes.  Michel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
pedes  aigres  de  i*eropîre,  ne  témoigna  aucun 
Ipet  de  la  perte  de  ces  provinces  et  n'essaya 

Kde  les  reconquérir.  Il  mourut  le  \^  oc- 
839.  Ootre  son  fils  TMophile^  qoi  lui  suc- 
lii,  n  avvt  en  de  sa  femme,  Thecla,  une  fille 
Mnée  Hélène,  qne  Théopliile  fit  épouser  au 
•hiee  Théophobe.  Y. 

Ce^OM,  p.  ^91,  etc.  —  Léon  le  Grommatrien,  p.  wt. 
■ZoBKM^volu.p.  ts,  ele.  —  Genexlds,  p.  18,  etc.  — 
JMtiBMC.  ieThéopinae,  p.  SU.  —  Sjrméoa  Méla- 
Jnrte,  Mil,  de  -  QIjcm,  p.  IST.  —  ConstanUo  Por- 
■rrofértte,  Oe  ÂdmtKUt.  imp.,  c.  ît.  -  Comtantln 
"■*■*■.  ^  «.  -  iMl,  p.  ns.  —  Le  Beau,  Histoire 
■  ^«••tepira.  t  XIIJ,  L  LXIX  (  édlUon  de  Saint- 
lartfa). 

MicncL  m,  fib  de  Théophile  et  petit-fils  de 
Bebellf,  le  Bègue, eroperenrdeCk)n8tantinoplede 
'li  867.  Il  o*avaitqoe  trois  ans  à  son  avènement, 

îl  régna  soos  la  tutelle  de  sa  mèreiThéodora. 
princesse  active  et  intelligente  s  occupa  de 

Kle  colle  des  images,  et  rendit  à  rÉgliso 
^  ^  taine  tranquillité,  malgré  les  intrigues  de 
Le  pfXMélyfisme  chrétien  fit  des  progrès 
ks  peuples  barbares.  Les  Khazares  se  con- 
en  847,  et  peu  après  les  Bulgares 
la  rel^on  du  Christ.  Théodore  ne 
^  aiii«i  heureuse  quand  elle  essaya  de  re- 
h  Crète  et  l'Egypte  sur  les  Arabes.  L'oc- 
passagère  de  Damiette  fut  l'unique 
d^nae  expédition  qui  ne  comptait  pas 

K^  trois  cents  Tsisseaux.  Le  zèle  de  l'Im- 
^  pgar  le  culte  des  images  excita  la  dan- 
t>tteréfe)te  des  Paulidens  (848),  qui  s'al- 

K^^w  les  Arabes  et  résistèrept  à  tous  les 
<let  armées  grecques.  Tandis  que  Théo- 
!*  gBovemait  l'empire  avec  des  succès  mêlés 
■^c^le  jeune  Michel  IH  montrait  de  fft- 
dispositions  au  plaisir.  A  l'âge  de  quinze 
I  eut  ose  mtrigne  avec  une  jeune  dame  de  la 
^te  noblesse,  Eudoxia,  fille  d'ingerins. 
pour  te  retirer  de  cette  liaison,  lui  fit 
autre  Endoxia,  fille  de  Décapolite. 
'  *<eep(a  la  femme  légitime,  et  garda  sa  mat- 
■jJ^FaliRpé  des  remontrances  que  Ini  faisait 
'■^,  il  prêta  ForeiUe  aux  suggestions  de 
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Bardas,  frère  de  Théodore,  contre  Théoctiste,  le 
principal  ministre  de  la  régente.  L'assassinat  de 
Théoctiste  eut  lieu  par  l'ordre  et  presque  soua 
les  yeux  do  jeune  empereur.  Théodore  n'attendit 
pas  que  le  pouvoir  lui  fût  arraché  ;  elle  le  déposa 
devant  le  sénat  avec  beaucoup  de  dignité,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  (854).  Bardas  succéda  à 
Théoctiste  dans  la  place  de  grand  logothète.  Dé- 
tMffressé  de  sa  mère  et  avec  un  premier  ministre 
qui  favorisait  ses  vices,  Michel  s'abandonna  à  une 
Tie  de  débaucha  qui  égale  ce  que  l'on  raconte 
des  plus  indignes  empereurs  païens,  et  qui  est 
sans  exemple  parmi  les  plus  mauvais  empereure 
chrétiens.  Si  l'on  en  croit  les  chroniqueura 
byzantins,  l'empereur,  dans  ses  amusements  li- 
cencieux, n'épargnait  pas  même  le  christianisme 
et  se  faisait  un  jeu  de  contrefaire  les  plus  saintes 
cérémonies.  «  Chacun  de  ses  courtisans,  dit 
Le  Beau,  portait  le  titre  d'un  métropolitain;  il 
prenait  Ici-même  le  nom  d'archevêque  de  Ck>- 
louée.  Le  patriarche  était  représenté  par  un  cer- 
tain Théophile,  effronté  blasphémateur  que  l'em- 
pereur avait  surnommé  Himère,  c'est-è-dire 
aimable  et  charmant ,  et  que  toute  la  ville 
nommait  U  Porc,  à  cause  de  sa  physionomie  et 
de  ses  mœore.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d'outrager  Dieu  même  dans 
la  personne  du  saint  patriarclie  Ignace.  Lorsque 
ce  prélat,  à  la  tête  de  son  clergé ,  taisait  des 
processions  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant 
l'empereur  au  milieu  d'eux,  allaient  à  sa  ren- 
contre montés  sur  des  ânes,  comme  un  chorar 
de  satyres,  jouant  des  instruments,  chantant  des 
chansons  intimes  sur  le  ton  des  psaumes,  et 
insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa  mère.  i> 
A  la  débauche  et  à  la  prodigalité  le  jeune  empe- 
reur joignait  dans  ses  moments  d'ivresse  des 
accès  de  cruauté  furieuse.  Sans  raison  et  même 
sans  prétexte,  il  condamnait  des  innocents  aux 
supplices  les  plus  atroces.  Heureusement  ses 
ministres  exécutaient  rarement  ses  ordres ,  et  le 
prince,  au  sortir  de  son  ivresse,  leur  savait  gré 
de  leur  désobéissance. 

Bardas,  nommé  césar  en  866 ,  fil  enfermer 
l'impératrice  Théodora  dans  un  couvent  et  gou- 
verna l'empire  avec  une  autorité  presque  abso- 
lue, mais  avec  la  perspective  d'être  victime  de 
quelque  caprice  de  Michel.  Blalgré  ses  vices  et 
ses  crimes.  Bardas  ne  fut  pas  un  ministre  mé- 
prisable. Il  protégea  avec  autant  d'éclat  qne 
d'intelligence  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
qui  avaient  été  très-négligés  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Son  intervention  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques fut  moins  louable,  puisqu'elle  eut  pour 
résultat  la  déposition  du  patriarche  Ignace,  qui 
fut  remplacé  par  Photios,  en  867.  La  guerre  ayee 
les  Arabes  recommença  l'année  suivante.  Le 
général  Léon  remporta  sur  eux  plusieura  victoi- 
res, les  poursuivit  an  delà  de  l'Euphrete  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  voisinage  de  Bagdad.  Ces 
succès  excitèrent  l'émulation  de  Michel,  qui  voulut 
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lu!  ausfti  battrp  les  Arabes,  maïs  qui  Ait  complè- 
tement vaincu  sons  les  murs  de  Samosate.  Une 
seconde  défaite,  en  S60,  dégoAta  Nictiel  du  com- 
mandementy  et  W  revint  à  Constantinopl^  laissant 
le  général  arabe  Omar  ravager  la  Cappadoce,  le 
Pont  et  la  Cilide.  Un  jeune  frère  de  Bardas,  Pé- 
tronas.  gonvemeur  de  la  Lydie  et  de  Tlonie,  aidé 
de  Na7^r,  gonvemeur  de  Galatfe,  releva  Thonneur 
des  armes  grecques.  Michel  témoigna  d*abord 
une  grande  joie  des  succès  de  Pétronas,  et  en  con- 
sacra le  souvenir  par  la  constmoiîon  d'un  ma- 
gnifique hippodrome;  puis  H  en  fut  jaloux,  et  ré- 
solut de  reprendre  le  commandement,  en  864.  A 
peine  arrivé  en  Asie,  fi  fut  rappelé  à  Constanti- 
nople  par  rapparllion  d'une  flotte  russe  de  deux 
cents  larges  barques  qui  pénétra  dans  le  Bosphore 
et  attaqua  la  Corne  d*Or.  Les  hardis  pirates 
normands  qui  étaient  alors  maîtres  de  la  Russie 
bloquèrent  le  port  de  Constantinople  et  faillirent 
s'emparer  de  l'empereur  ;  mais  une  tempête  dis- 
persa  et  détruisit  presque  tous  leurs  vai^^seanx. 
Délivré  des  Arabes  par  Ie0  victoires  de  Pé- 
trônas  et  des  Fformands  par  la  tempête,  Michel 
trouva  pesants  les  services  <Ir  Bardas,  qui  ne  luf 
étaient  plus  nécessaires,  et  reporta  sa  Aiveur 
sur  nn  courtisan  phis  souple,  Basile  le  Macédo- 
nien. Celtri  ci  répudia  sa  femme  ooiir  épouser 
la  vfeiTle  maftresse  de  rempenwr,  Rodoxîa  In- 
gérine,  et  en  échange  if  Kvra  sa  «lœur,  Theda,  à 
l'empereur.  Cette  honteuse  transartfon  privée 
fut  te  prélude  du  meurtre  de  Bardas,  qui  fat  tué 
par  Basile  en  présence  et  par  l'ordre  de  Michel 
(866).  C'étafl  le  second  premier  mlnist^  qne  ce 
prince  faisait  assassiner.  Basile,  qni  maintenant 
occupait  la  place  de  Théoctiste  et  de  Bardas, 
prévit  qu'il  aurait  le  même  sort,  et  résolut  de  ne 
pas  l'attendre.  B  trouva  (bellement  des  com- 
plices ponr  le  meurtre  de  l'empereur,  et  saisit 
l'occasion  d'un  banquet  que  rimpératrice  mère 
Théodura  donnait  à  son  fils,  le  24  décembre  867. 
Michel  s'abandonna  avec  tant  d'intempérance  à 
son  goôt  ponr  fe  vin  qu'il  fallut  le  porter  au  Ht. 
Dans  le  lourd  sommeil  de  Fivresse,  il  fht  tué  par 
une  bande  d'assassins  que  BasiTe  avait  Introduite 
secrètement  dans  te  palais  de  Théodore.  Michel 
fut  un  des  princes  les  plus  méprisables  qui  aient 
occupé  le  trône  de  Constantinople;  mais  son 
rèf!ne  est  un  des  plus  Importants  de  l'histoire 
byzantine,  et  mérite  d'être  étudié  avec  soin,  è 
cause  de  quelques  grands  événements  qui  s'ac- 
complirent de  son  temps,  et  excitent  encore 
TiniérM  du  philosophe,  de  l'historien  et  du 
théologien.  Y. 

Ceilrpnoi,  p  s«3,  etc.  —  Zomru,  vol.  Il,  p.  in,  «ta.  — 
l>on  le  CrnmiMMn,  p  U7.  -  Sirniénn  M<»tAphraiit«, 
P-  *tSi  —  ^'owWnwtffiwi  de  TVftphaiiP,  p.  tt,  rtc.  —  Gf- 
neslm,  p.  S7,  ^*e.  ^  JoH,  p.  1*70.  -  CoiMtanHn  «lananséi, 
p  100.  -  Le  Reaii,  HWoim  du  Bat-En^pint.  L  XIII, 
L  LXX.  —  nibbon,  History  of  Décline  and  Fait  of  Ro- 
man Bmfrire,  L  IX. 

HidiKL  nr,  fe  Paphlagonien  ^Mixa#,X6  ïîa- 
çXayMv),  empereur  de  Constantinople  de  1034 
à  1041.11  était  frère  de  l'eunuque  Jean,  premier 
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ministre  de  Constantin  IX  et  de  son  snccesaeor 
Bomain  HT.  Parmi  les  quatre  frèrea  de  Jean, 
Michel  et  Nicétas  étaient  d'abord  changeurs  et, 
dit-on,  faux  monnayeurs  ;  Constantin  et  Georges 
étaient  eunuques  comme  lui  et  médecins  de 
profession.  Jean  plaça  son  frère  Michel  auprès 
de  l'empereur  Bomain,  en  qualité  de  chambellaB, 
place  à  laquelle,  suivant  la  remarque  de  Gibbon, 
il  convenait  parfiiitement,  parce  qiiMI  était  beau  et 
stupide.  Le  nouveau  chambellan  plut  à  l'impé- 
ratrice Zoé,  et  bientôt  leur  liaison  devint  la  foUe 
de  la  cour.  Bomain  d'abord  n'en  voulotrien  croire; 
il  savait  que  Michel  était  épileptique ,  et  ne  le 
supposait  pas  capable  d'inspirer  une  vive  passion. 
Cependant,  comme  il  devait  tlnir  par  se  rendre  à 
révidence,  les  deux  amants  jugèrent  plus  pru- 
dent de  s'en  défaire.  Romain  périt  empoisonné 
et  noyé  dans  son  bain,  le  11  avril  1034.  Le  loh 
demain  du  meurtre  Zoé  annonça  au  sénat  qu'elle 
avait  choisi  Michel  pour  époux  ^t  qu'elle  dési- 
rait qu'il  fût  reconnu  empereur.  La  proclama- 
tion eut  Keu  immédiatement.  Le  preonier  nâB»- 
tre,  qui  avait  secrètement  présidé  à  llntrigne  et 
au  crime,  entendait  régner  sous  le  nom  de  son 
frère,  et  celui-ci,  dontrintelligence  médiocpe  était 
encore  afTHiblie  par  de  fréquents  accès  d'éptiepsie, 
n'essaya  point  de  retenir  le  ponvoir.  Zoé  ainatt 
été  plus  ambitieuse,  mais  Jean  la  retînt  comme 
prisonnière  dans  le  palais,  et  la  prira  de  tante 
autorité.  Le  commencement  du  règne  de  MUbé 
ou  pluMt  de  Jean  fut  mar<|ué  par  on  tranfaie^ 
ment  de  terre  qui  dura  qjaarente  Joors  presque 
sans  interruption.  Peu  après  les  Arabes  envahi- 
rent de  tous  cAtés  le  territoire  de  Pempire,  cft 
couvrirent  l'Archipel  de  leurs  flottes.  Jean  par- 
vint à  traiter  avec  les  Arabes  de  Sicile  et  d'E- 
gypte è  des  coaditions  raisonnables;  il  fit  ansd 
la  paix  avec  les  Servien»,  et  eut  la  satisfactian 
d'apprendre  que  les  Arabes  de  Bagdad  avakal, 
été  battus  soos  les  murs  d'Édesse,  en  1037.  Vers 
ce  temps  une  guerre  civile  qni  éelata  parmi  le» 
Arabes  de  Sicile  ronmii  aux  Grecs  une 
de  reprendre  quelques-unes  de  leurs 
dans  cette  tle.  Léon  Opns»  gonvemear  «le  Hbdia 
méridionale  et  après  lui  MaalacèSt  le  DBellIear 
des  généraux  grecs,  assisté  d'one  petite  tronpn 
d'auxiliaires  normands,  sous  les  ordres  des  trois 
filsdeTancrède,  s'emparèrent  de  plusîeora  TÎHen 
de  la  Sicile,  entre  autres  de  Messine  «t  daSyracei& 
Deux  grandes  expéditions  des  Arabes  d'Afrkpsi^ 
pour  venir  au  secouvs  de  leurs  frères  de  Sîcila» 
en    1039  et  1040,    échouèrent   oomplétnmenf. 
Malheureusement  une  dispute  de  MaaiaiBèi^  et  de 
l'amiral  grec  Stephanus  rendit  ces  socoès  !■■. 
tiles.  La  disgrâce  de  Maniacès  et  l'incapacité  de 
fies  successeurs  perdirent  les  affaire»  des  Grecs, 
et  avant  la  fin  de  1040  la  Sidle  avait 
d'être  une  province  byzantine.  Dans  la 
année  eut  lieu  une  révolte  des  BolgareA,  q«t  ea- 
vahirent  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Michel,  kvnê 
de  s'enfuir  précipitamment  de  Thessaloniqne^  oà 
il  tenait  sa  cour,  laissa  sou  trésor  sous  la  garde 
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facfftaÉiftttH,  tiil«BraaMervk3»d«s  Grecs; 
mce  Iréflûrier  infidèle  s*eBfuit cher,  tes  eran* 
puriotek  CoQslaalhKkple  était  em  grand  dang» 
éeiMbtf  Ml  pooToir  des  Bulgares»  quand,  à  la 
fr^nrpriiede  toat  k  monde»  ^empereur 
pit«e  réMiiliw  gteémae.  Qooiq«e  touffrairt 
d'oM  kyènfyiie  inovaUe,  ttdéolnra  son  isten* 
fiot  de  •  Bettre  à  la  tête  de  aoo  armée.  £o 
Tiia  tamà  et  rimpérilriee  easayèrant  de  Us 
dJfMMJffdeiao  projet^  il  leur  répoodit  noUe- 
mM  :«  le  ■*«  pas  eût  de  eooquétea,  je  ne  Tem 
fn^  ptf  Ma  Me  l'empire  perdle  rien.  »  il 
HRhi  due  ooniro  les  Butguw.  Il  était  si  faible 
fi'ei  dat  (bfcé  de  le  piaœr  snr  son  cheval,  et 
ch^M  mlia  ses  Iroopes  en  le  Toyant  croyaient 
^dH  ■  wrnH  pm  josqa'an  soir.  Il  Técut  o»- 
fcnlMl  aflci  poor  chasser  les  barbares  de  la 
Tboeeet  de  la  Bbeédoine»  et  poar  les  ponr- 
nima  Balfuie.  n  reviiit  triomphant  à  Cuns^ 
tatapk.  Oederaier  effort  avait  épuisé  ce  qoi 
b  iHtnl  de  vie.  Sentant  sa  fin  prsehaiae  et 
hmMBté  de  Knords,  il  s'imposa  pour  péni- 
tee  ^  ae  ghs  foir  nmpératrice,  et  épuisa  les 
haen  de  renpire  en  auniAnes  et  en  constmo* 
tel  piesm  H  faisait  ehereher  partent  des  ana- 
dmita  «t  leor  rendait  les  derofrs  les  moins 
'vnfchniieMé  taipériale  11  s'abaissait  au& 
^ctesdeThnSIétiphis  profonde ,  comme  4e 
psKT  les  lépen  ftde  le«  servir  dans  les  bains, 
li^pesple.^  jMqKlà  ne  le  regardait  qn'avee 
korm,  canne  m  homme  possédé  du  diable, 
a  viil  i  nknoRr  comme  un  saint  Au  milieu 
*  MlfUiliei  dWdeTotfon  puérile,  averti 
H^^  ff dÉoirit  pour  nuooesseor  son  neveu 
Mrl.  MmiratlsM  décembre  IMt.      T. 


^u*".  P-  91,  de  •»  ZooarsA,  vol.  II,  p.  tS8,  etc. 
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▼  Ca^apkaiet  ou  le  Cai/atemr 
^^^l^i IflAfflçénK ),  empereur  de  ConstaO' 
^dfob  décembre  t04 1  jusqu'à  avril  1043. 
y  ihdeSiéphinns,  tiean-frèrede  Michel  IV. 
^^■•«altélécaMMeor  de  vaisseau ,  et  le 
^9^  ^  é  eette  profession  le  surnom  de  son 
^^iwt  Wnune  IM adopté  par  Michel IV 
f  JWMies  lûé.  Mnis  il  mMtra  MeatM  de 
',— *"!"■  d^lssilisns  qne  l'empereur  fé^ 
JMI  fc  IMvsdn  trtoe;  la  mort  ne  lui  en 
■^(«htnaps.  Mkkel  Calaphaies,  appelé  à 
||"*tt  isé ,  et  aons  une  sorte  de  tutelle  de 
yf* ^m,  Is prenoler  ministre  des  rtgws 

par  hnnnir  la  vieille  im- 
^  Tasden  ministre.  H  commit  encore 
*i  hapmdeniB  qnt  «xaspérèreat  la 
de  Oantanlhiople.  Une  insurrection 
P^:  lehri  iHta  de  fapofaier  en  rappelant 
Q^  ^pcvpls  WwienA  ne  s'arrêta  pas  et 
F*Mi^Wmut.  Michel  et  son  onde  Gons> 

^* l«s  ymn  cnvés  et  tarent  enrennés 

éiSInda  leéeCaasflBur  Théo* 
hnpéntrlces,  Is  21  avril 
Y. 
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MICBRL  VI  StralioHcus  ou  le  Guerrier 
(  M(x«^>  d  StpocTUimxôc  ),  empereur  de  Constan- 
tioople  de  1056  à  1057.  La  vieille  impératrice 
Théodora  le  choisit  pour  successeur.  Il  jouissait 
de  quelque  réputation  militaire,  si  l'on  en  croit 
son  samom  ;  mais  il  était  cassé  par  l'Age  et  d'un 
esprit  faible.  Il  monta  sur  le  trdoe,  le  22  août 
1056.  Il  eut  presque  immédiatement  à  réprimer 
la  révolte  de  Th^of^e,  cousin  du  dernier  empe- 
reur Constantin  X,  Monomaqoe.  Après  une  lutte 
qui  inonda  de  sang  les  rues  de  Constantinople, 
Tbépdose  posa  les  armes,  et  fut  puni  par  l'exil. 
Catacalon,  le  premier  des  généraux  byzantins,  fut 
rappelé  de  son  gouvernement  d'Antioche  et  rem- 
placé par  Michel,  cousin  de  Tempereur.  Il  revint 
à  Constantinople  mécontent  de  sa  disgrâce  et  ren- 
contra d*autres  généraux  dont  les  services  n'a- 
vaient pas  été  mieux  récompensés.  Il  forma  avec 
eux  une  conspiration  contre  Michel.  Les  mécon- 
tents offrirent  la  couronne  à  Isaac  Comnène,  qui 
l'accepta  après  quelque  hésitation.  Michel  ne  put 
pas  résister  aux  révoltés.  Vaincu  à  la  bataille 
d^Hade  par  Isaac  et  Catacalon,  il  abdiqua  le 
31  août  1057,  et  se  retira  dans  un  couvent.    Y. 
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MtCBBL  Yii  Piicas  Parapinaces  {Mtxflf^ 
à  AoOxccc  d  OcpamvdxT);  ),  fils  de  Constantin  XI 
Duoas,  empereur  de  Con&tantmople,  de  1071  à 
1078.  Constantin  Duoas  en  mourant  désigna  pour 
lui  succéder  ses  trois  ils  Michel,  Ândronic  et 
ConstHitin.  Mais  à  cause  de  leur  jeunesse  le 
powroir  anpmàme  passa  à  leur  mère,  Eudoxie,  qui 
époijfls  BooMiin  Diogène.  Ce  général  distingué 
jouit  du  titpe  d'empereur  et  de  la  toule-puiasanoe 
jusqu'à  sa  défaite  par  Alp  Arslan,  sultan  des  Seld- 
joukides,  au  mois  d'août  1071.  Le  césar  Jean,^ 
oncle  du  jeune  empereur,  en  apprenant  que  Ro- 
main Diogène  avait  été  vaincu  et  fait  prisonnier, 
se  hâta  de  proclamer  Michel.  Peu  après,  Romani 
revint  de  sa  captivité;  mais  il  arriva  trop  tard 
pour  ressaisir  te  pouvoir.  Il  fut  arrêté ,  eu4  les 
jeux  crevés ,  et  mourut  des  suites  de  l'opération, 
ea  octobre  107 1.  Eudovie  fut  enfermée  dans  une 
prison.  Michel  n'essaya  point  de  s'opposer  à  ces 
Tiolenoes ,  et  il  laissa  ses  ministres  abuser  d'une 
autorité  qu'il  était  incafiahle  d'exercer  lui-même. 
Jean,  archevêque  de  Sida,  le  césar  Jean,  et  Ni- 
céphorize  gouvernèrent  l'empire.  Le  sultan  Alp 
Arsisn,  ne  recevant  pas  la  rançon  convenue  avec 
Romain  Diogène,  envahit  les  provinces  d'Asie. 
Les  deux  généraux  grecs  Isaac  et  Alexis  Com- 
nène marchèrentà  sa  rencontre,  et  furent  vaincus  ; 
Isaac  tonnha  mêms  an  pouvoir  des  Turks ,  qui 
loi  firent  payer  une  grosse  rançon.  La  guerre, 
conduite  de  part  el  d'autre  aveo  peu  de  talent  et 
d'activité,  fut  brusquement  interrompue  par  la 
révolte  d'Oorsel,  aventurier  écossais,  du  sang 
royal,  qui  coramandait  un  corps  d'auxiliaires 
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franeii  au  senriee  des  Grecs.  Oureel  «'étaot  rendo 
niatlre  de  quelqaes  furteresses  de  l'Anti-Tauros 
et  de  quelques  districts  de  l'Arménie  et  de  la 
Laziqae  cessa  de  prendre  part  aux  hostilités 
eotre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  chercha  à  fonder 
une  souveraineté  indépendante.  Le  césar  Jean, 
enfoyé  contre  lui,  se  laissa  Taincre,  prendre  et 
proclamer  empereur  par  son  Tainqueur,  qui  ne 
lui  laissa  que  le  choix  de  la  couronne  ou  de  la 
mort.  Les  Turcs,  également  ennemis  de  l'usurpa- 
teur et  du  prince  légitime,  tomlj^rent  sur  celui 
qui  était  le  plus  à  leur  portée ,  et  défirent  Oursel 
et  Jean.  Les  deux  yaincus  se  rendirent  prison- 
niers, et  furent  promptement  rachetés ,  Oursel 
par  sa  femme,  Jean  par  son  collègue  Nicépho- 
rize,  qui  voulait  le  faire  périr.  L'ex-césarféchappa 
à  la  punition  en  se  faisant  moine.  Oursel  à  peine 
libre  recommença  à  guerroyer,  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  le  vendirent  aux  Grecs,  et  fut 
confiné  dans  une  prison,  en  1073.  On  voit  que  les 
batailles  se  réduisaient  à  des  escarmouches  et 
que  les  généraux  avaient  plus  k  craindre  pour 
leur  argent  que  pour  leur  vie.  C'est  à  ce  degré 
de  décadence  misérable  qu'était  tombé  un  peuple 
qui  portait  encore  le  nom  de  romain. 

£n  1074,  les  Bulgares,  exaspérés  par  Tinsa- 
tiable  cupidité  de  Nicéphorize,  se  révoltèrent,  et 
décernèrent  la  couronne  de  Bulgarie  à  Bodinus, 
petit-fils  de  Michel,  roi  de  Servie.  Damian  Dalas- 
sène,  favori  du  ministre  et  général  incapable,  en- 
voyé contre  les  insurgés,  fut  défait  et  pris.  Ni- 
céphore  Bryenne,  qui  lui  succéda  avec  Je  titre 
de  césar,  justifia  par  d'éclatants  succès  la  con- 
fiance, de  Michel  ;  mais  après  avoir  soumis  les 
Bulgares ,  forcé  les  Grecs  à  la  paix ,  délivré  l'A- 
driatique et  la  mer  d'Iooie  des  pirates  nor- 
mands, réprimé  une  révolte  de  Tannée,  crai- 
gnant une  disgrâce  pour  prix  de  ses  services,  il 
se  fit  proclamer  empereur,  en  1077.  Il  envoya 
son  frère  Jean  assiéger  Constantinople»  que  dé- 
fendirent Constantin  Ducas,  Alexis  Ck>mnène  et 
Oursel ,  que  Michel  avait  rendu  à  la  liberté.  Une 
contre-révolte  vint  bientôt  porter  au  comble  le 
danger  de  Tempereur.  Dix  jours  après  que 
Bryenne  eut  pris  le  titre  impérial,  Botoniate  suivit 
son  exemple  en  Orient,  et  marcha  sur  Cîonstan- 
tinople  avec  une  armée  composée  principalement 
de  Turcs.  Jean  de  Bryenne  leva  le  siège  de  Cons- 
tantinople;  mais  Michel,  délivré  d^un  ennemi,  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'autre ,  et 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  frère 
Constantin,  qui  la  refusa  (  35  mars  1078).  Bo- 
toniate entra  sans  obstacle  dans  Constantinople. 
Il  craignait  si  peu  Michel,  qui  venait  de  prendre 
l'habit  monastique,  qu'il  le  laissa  vivre  et  le 
nomma  arclievèque  d'Éphèse.  Miciiel  était  né 
avec  un  esprit  faible,  et  son  éducation  augmenta 
encore  son  infirmité  intellectuelle.  Son  maître, 
le  savant  et  pédant  Psellus,  ne  fit  de  Télève  im- 
périal qu'un  grammairien,  un  rhéteur  et  un  poète 
ridicule.  Il  semble  qu'il  fut  honteux  de  son  élève; 
car  après  avoir  écrit  l'histoire  de  son  temps 
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jusqu'au  règne  de  Michel  VU,  il  ae  dépam  pàs 
Tavénement  de  ce  prince.  Y. 
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MiCflBi.  Tiil  Paléologue  (U\x9iil<  i  Or 
XaioX^Toç  ),  empereur  de  Nioée,  puis  de  Ont 
tantUiople,  né  en  1224,  mort  le  11  déceolic 
12S2.  11  était  fils  d'Andronic  Paléologoe  et  dl- 
rène  Angela,  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'AigL 
Sa  naissance  et  son  mérite  relevèrent  de  booK 
heure  aux  dignités,  dans  la  petite  cour  de  Rioée^ 
mais  l'exposèrent  aussi  aux  soupçons  de  ïmr 
perenr  Vatace.  Plusieurs  fois  sa  vie  (vt  me- 
nacée. Il  dut  se  réfugier  pendant  quelque  tenpi 
chez  le  sultan  d'Iconium.  Dans  une  autre  à- 
constance  on  lui  proposa  de  se  justifier  parfé- 
preuve  du  fer  ardent.  H  eut  le  bon  sens  de  s'j 
refuser,  et  l'empereur,  n'osant  pas  le  faire  périr, 
tâcha  de  se  l'attacher  en  le  nommant  graiMkei- 
néuble.  Théodore  U  Lascaris,  successeur  de  Va- 
tace, envoya  Michel  gouverner  Durizzo,  uoedci 
possessions  les  plus  importantes  et  les  plosloia- 
taines  de  l'empire  de  Nioée;  mais  sur  des  soep- 
çons,  peut-être  sans  fondement,  il  ordonna,  ea 
1 259,  de  l'arrêter  et  de  l'amener  les  fera  aux  |Mi 
à  la  résidence  impériale.  Aussitôt  arrivé,  Midid 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  auprès  de  roa- 
pereor,  qui,  loin  de  le  maltraiter,  loi  témoigDaii 
plus  grande  confiance  et  même,  en  prénwa 
d'une  mort  prochaine,  lui  reouroinanda  aee  tt 
fants.  Théodore  mourut  an  mois  d'aoOt  i1^ 
laissant  pour  héritier  son  fils  Jean,  alors  âgé  k 
neuf  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  du  patrianfe 
Arsénius  et  du  grand  domestique  Musak».  Ui 
deux  tuteurs  étaient  détestés  du  peuple  et  dei 
soldats,  comme  amis  des  Latins.  Michel  ae  prt- 
valut  de  leur  impopularité  pour  les  supplanter. 
Neuf  jours  après  la  mort  de  Théodore,  peadait 
que  l'on  célébrait  ses  funérailles  à  Magnésie,  b 
garde  impériale,  faisant  brusquement  inroplioa 
dans  la  cathédrale,  massacra  MuialoD,  sesfrèM» 
et  ses  principaux  adhérents.  Michel  remplaça  le 
grand-domestique  comme  tuteur,  et  peu  aprèi 
il  se  donna  le  titre  de  despote.  C'était  un  p(^ 
mier  pas  vers  une  usurpation  plus  cooipM^ 
Maître  du  trésor  impérial,  il  s'en  serrit  poor^ 
gner  la  garde  varangieone  et  le  clergé,  et  » 
proclamé  empereur  à  Magnésie.  Lui  et  son  jia* 
pille  reçurent  en  même  temps  la  conroone  iM* 
périale  à  Nicée,  le  1<'  janvier  iseo.L'avéaeiMrf 
de  Michel  fut  salué  avec  beaucoup  d'espoir  pf 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  crainte  pariei 
Latins,  qui  retenaient  encore  un  reste  de  pw* 
sance,  fiiible  débris  de  la  dooiînatioD  Mf 
cinquante-six  ans  plus  tôt  par  les  barons  fiaofa» 
Baudouin  II,  débile  représentant  de  cette  wm 
d'empire,  prit  un  ton  fier  avec  le  nouvel  eg» 
reur,  et  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître  à  con*- 
tion  que  Michel  lui  céderait  TbessalouqoeJ^ 
toute  la  Macédoine  jusqu'à  Constantino^eJ»- 
léologue  commença  par  se  moquer  des  dépuW 
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fDi  loi  apiMwlaienf  cette  propocltioii,  paU  tl  leur 
€t  aérfeiuemeiit  que  site  toulaient  la  pahc  il  fU- 
lait  lui  puyer  un  tribut  à  peu  près  égal  à  eelui 
4Be  Baodoîria  retirait  du  commerce  de  Constan- 
timople.  Cette  demande  équiralait  à  une  décla- 
Mfioa  de  gperre.  Paléologue  était  «or  le  point 
de  mettre  le  siège  devant  Gonstantinople  lors- 
qne  les  projets  ambitîeox  de  Michel  d'Epire  lui 
eansèient  de  gruTes  embarras.  Le  despote  d'E- 
pire, toyant  on  eofimt  sur  le  trône  de  Nlcée» 
Feupôe  grec  troublé,  la  puissance  française 
Bouiaate,  eouçut  l'espérance  de  se  faire  lui- 
même  empereur  eo  s'emparantde  Gonstantinople. 
D  eomptidt  sur  les  secours  de  ses  deux  gendres, 
Matalroy,  roi  de  Sidle,  et  Guillaume  de  Tille-Har- 
douin,  prince  d'Achsie  et  de  Morée.  Sa  première 
attaque  ne  réussit  pas.  U  Ait  Tainça  à  Acrida 
par  Jeaa  Paléologue,  frère  de  Micbel.  Les  Grecs 
à  leur  tour  essuyèrent  une  défaite  complète  à 
Tricorypim.  Peu  inquiet  de  cet  échec,  Michel  mit 
le  siège  deTant  Constantlnople  à  la  fin  de  1260  ; 
et,  a*espéniit  pas  enlcTer  cette  place  d'assaut, 
il  aDa  attendre  à  Nicée ,  puis  dans  sa  résidence 
fkvoritè  de  Hympbmam  près  de  Smyme,  que  le 
MocDs  Ibrçftt  Baudouin  à  se  rendre.  Le  césar 
SIratcfQqpoalos,  qui  conduisait  le  siège,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  prompt  succès  lorsque  le  ha- 
sard hri  fivra  la  rille.  Cutrizacus,  commandant 
d'an  corps  auxiliaire,  informé  de  l'exlsf  ence  d'un 
passage  souterraîa  qui  conduisait  de  l'extérieur 
dans  bi  maison  d'an  particulier,  conçut  le  projet 
de  sorprendfe  Conâantinople.  H  sintrodoisit 
ddns  le  souterrain  a?ec  cinquante  hommes,  pé- 
nétra dans  la  rille ,  s'empara  de  la  porte  la  plus 
voisiae  et  enrrit  aux  Grecs.  Les  habitants  se 
aooleirèreot  en  faveur  de  leurs  compatriotes ,  et 
ki  Latins,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  disper- 
tootes  les  directions.  L'empereur 
eat  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  sur 
de  Venise,  qui  le  transporta  en  Italie. 
Le  matin  da  25  juillet  1261  les  Grecs  furent  en- 
flèieiuent maîtres  de  leur  capitale,  qui  était  restée 
io  peufoh  des  Latins  pendant  cinquante-sept  ans 
troi«  mois  et  treize  jours. 

Jfidiel  lit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tfcwplr,  le  14  aoOt;  mab  il  ne  trouva  pas  cette 
THIe  telle  qu'elle  avait  été  jadis.  Sous  la  domlna- 
lioa  latine 9  Itneendie,  le  pillage,  hi  dévastation 
rsvaient  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur. 
Le  conmeree  avait  déserté  son  port,  et  dei  mil- 
iera  de  fiynilles  opulentes  avaient  abandonné 
lenre  pslaispoar  ne  pas  rester  en  contact  avec 
des  étrangers  détestés.  Le  premier  soin  de  Michel 
ÛA  dm  réparer  les  ruines  de  Gonstantinople  et  d'y 
r^jpder  des  habitants.  O  confirma  les  privilèges 
ébmdM  que  les  empereurs  latins  avaient  accor- 
dés anx  Vénitiens,  aux  Génois  et  aux  Persans. 
Qooiqne  les  souverains  de  Nicée  se  regardassent 
eonme  les  maîtres  légitimes  de  l'empire  byzan- 
tin, llidiel  voulut  solanniaer  sa  prise  de  posses- 
sion de  Constaniinople  par  une  cérémonie  impo- 
el  3  se  ftt  couronner  dans  la  cathédrale  de 

noev.  mocK.  cteéa.  —  t.  ixzv. 


Sainte-Sophie.  Son  jeune  popiHe  ne  parficf^ 
point  à  cet  honneur,  et  cette  circonstance  parut 
un  fftcheux  augure,  qui  se  réalisa  bientôt.  Michel 
ordonna  de  crever  les  yeux  an  jeune  empereur, 
et  le  relégua  bientôt  dans  une  forteresse  Soignée 
(décembre  1261).  Ce  crime  causa  tant  d'horreur 
an  peuple  que  Michel  eut  besoin  de  tonte  son 
énergie  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Il  fut 
excommunié  par  le  patriarche  Arsénius,  auquel 
son  courage  ooôta  le  siège  patriarcal.  Sur  ces 
entrefaites  la  situation  s'aggrava  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États.  Michel  d'Epire  et  VU* 
le-Hardouin,  poussés  par  le  pape  Urbain  IV,  rem- 
portèrent des  succès  sur  les  Grecs  et  menacèrent 
Gonstantinople.  Michel  échappa  è  ce  danger  en 
promettant  de  faire  tous  ses  efToris  pour  réunir 
les  deux  Églises.  A  cette  condition  le  pape  inter- 
vint, et  la  paix  fut  conclue  avec  Ville- Hardouin 
en  1263,  avec  Michel  d'Epire  en  1264.  Le  des- 
pote mourut  peu  après,  laissant  l'Épire  à  l'alné 
de  ses  fils  légitimes,  Nicéphore,  qui  avait  épousé 
Eulogia,  sœur  de  l'empereur;  la  meilleure  partie 
de  son  royaume ,  la  Thessalie,  revint  à  son  fils 
naturel  Jean,  prince  belliqueux.  Quelques  ré- 
voltes fecilement  apaisées  remplirent  les  années 
suivantes;  mais  en  1269  Michel  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  dangereuse  avec  Chartes  de  Si- 
cile, qui  voulait  rétablir  Baudouin,  et  avec  le 
despote  de  Thessalie  Jean.  Celui-ci  remporta  une 
victoire  en  1271,  et  marcha  sur  Gonstantinople; 
il  fht  rappelé  en  Thessalie  par  une  défaite  de  sa 
flotte  et  par  la  prise  de  Négrepont.  Cette  fois  en- 
core Michel,  se  croyant  menacé  d^une  croisade 
générale  desLatins,  essaya  de  conjurer  l'orage  en 
proposant  l'union  des  deux  Églises.  Il  envoya  à 
cet  effet  au  condle  de  Lyon,  en  1274,  le  savant 
Veccus,  accompagné  de  plusieurs  des  monbres 
les  plus  distingués  du  dergé  grec.  Les  envoyés 
grecs  cédèrent  sur  les  deux  points  essentiels ,  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape,  et  l'union  s'accomplit;  mais  la  grande  ma- 
jorité des  Grecs  repoussa  cette  transaction,  et 
resta  invinciblement  attachée  à  l'orthodoxie.  Mi- 
chel persista  dans  sa  politique,  oh  il  voyait  un 
moyen  de  salut  pour  son  empire.  Il  déposa  le 
patriarche  orthodoxe  Joseph,  et  le  remplaça  par 
Veccus.  Des  mesures  rigoureuses  furent  prises 
contre  ceux  qui  se  refusaient  à  l'union ,  et  de 
nouvelles  causes  de  trouble  et  de  ruine  vinrent 
s^ajouter  à  toutes  celles  qui  menaçaient  Tavenir 
de  l'empire.  Tous  les  efforts  de  Michel  en  faveur 
de  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  latine  furent 
faïutiles,  et  cette  tentative  avortée  le  rendit 
odieux  à  ses  sujets,  sans  même  lui  assurer 
l'amitié  des  Latins.  La  croisade  qu'il  avait  cru 
prévenir  par  ses  concessions  religieuses  se  re- 
forma sous  le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône 
Philippe,  frère  de  Baudouin.  Le  pape  Martin  IV, 
Charles  dUnjoo ,  roi  de  Sicile ,  et  les  Vénitiens  y 
prirent  part.  Soliman  Rossi,  commandant  les 
forces  alliées,  envahit  le  nord  de  l'empire ,  et 
rencontra  près  de  Belgrade  les  troupes  grecques, 
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.nioted.  J44»  Grecs  remporUipiwC  une  victoire  «8- 
8^oon(iplète:poiir  mettre  l!eii^re.à  l'abri^'iMie 
aouveUe  invasioa  (1381).  IMoa  OMiient  de  «e  dé- 
sfendre  victorieusement^  Idichel  porta  bieptôt  lun 
coopterrit)leau  priDcipaldescoliKdécéSj.Ctiarles 
d^AQJou,  ea  entraot  dans  les  imiyets  de  Procida 
et  QQ  fourniesaot  à  ceAMcdi  coospireteur  les  moyens 
de  soulever  la  Sicile  coûtre  les  Fi»ncais.  Il  en 
coûta  20,000  QBces  d'or  au  mqitarque  ^«aiKtin  ; 
mais  les  Vôpres  8ioUieQnea.ew<)ot*jipeii(i^^2),  <et 
nirent  pour tov^oons  reminregrecen  80reté4u 
f^  derladynafstie  ange^io^  de  iKlM[|lQs.  JDms  Tav- 
4omae  de  la  mérae  année  Atiehel  .marehaiOMiire 
,Jeaade  Tbess^lie;  a^atidlaivoir  ria»  «(çoompli 
.d'importaot,  «il  .tomba  malade,  «t  ineHnit,,^  U 
décembre  issp,  à  rAg«defai<iQua«toib]i|it4»a,lais- 
saaila  i^f^putatiqn  d'un  pma^eié^eFf^qiio  Qt,habil^, 
anais  perfide  et.criiel.  «La  gloire  dlsKoir  .rétabli 
IKHir  près  .de  doux  siècles  i'emfNÛre  doiGopêlao- 
.linople  ii)a  paa  failt  <«\iUi#r  à  la  ipost^Qté  .qu'il 
avait  acquis  le  itouvoirauprlme  p«r  l'asaaasinat 
ide  Maz»loii.eti  qu'il  a.'étaH  ipfTenpi^.^Hr  le.Uôoe 
AP  faisant  eiev<^r»le«  jeiu  au  MweiliaacarJs.,i8QD 
{HipiUe  et  soihsoU^e.  Jkl,fljut,iK>i(r,«fM9«M0Mr.>6on 
.fils  AikIwo^  u.  y. 

PaobymArÇirU  i-Vl.,  ~  Nto^liflre.Or^prM.  ,1  iv<v.  ^ 

^crupolite,  c.  76,  etc.  —  PhrpQZ^a,  I.  i.  ^  Du  Çingr^^lU- 

toire  de  Vempire  de  Canttantinojtie  sous  les  empereurs 

/Mmfote.—  îJchesM,  éàtstoir»^du  BM-empim,  i.  iJ^Vlll. 

.  I.  XCIX.  C*  Cl. 

.«lonKi*  IX,  Puit^Qio^mg  eiwereuTcde»  Coos- 
.  tantioople  i  né  4»  1977,  mort  ll^  Ht  octobre  t&ao. 
.U  était  fils  d'Aiid«oiMc  II»  tm  y»mtméi  L'«Nm- 
ifpii;^  4e  ti  mai  i%^.  Jlimoiiimt  avant  jsod  ipèie, 
^t  fi*^  .à  Tartide  de.ca  dernier  «i^llluit^er- 
tcb^rJes  (ivéyements.de  >Jeur  «ammuntfègae 
(Woy.^mvMMiic  U  UiPO<u»ne(rftppoGtef»o3iioi.qHe 
Je  W-qui  abnégea  ^aes.jows.  AlbdielfavitttdeiiK 
fils,  A4mmic,f^  Mwttuel. ïLesdeuiL  'frères «ai- 
^oaioïkt  ia  iméme^  femoiasiins  aa^oir  qnUU-étaient 
.ri«auR,.et,  nar  aw  haaaad  idépkmWey.imdwiiic 
ttua  aoiiÇièRe.tMwbelimaitmitidtt  lobagfia  quet«i 
«oausaxxHvagique^aeoidfnt.  Y. 

tfora»,  I.  vi^x.  —  gintacu^^ae.  ^<j^.  l  l,.etç.  t-  U 
Beau.  Histoire  du  iJas-Empire,  i.  ;XIX. 

•MiciKL'  !•',  grand-prince  de  Russie,  mort 
en  1176,  dixième  fih'dMouri  Dolgorouki.  Il  fi^t 
appelé,  en  1 174,. par  les  VladJmiriens  à'socçé^ler 
à  son  frère  André  Bogolioubski^  chassé  par.eux 
la  même  année,  et  reconnu  çnlin  pour  leur  sou- 
verain, le  15  juin  1.175.  D>près  une  vieille  chro- 
nique, il  connaissait  les  langues  grecque  et  la- 
tine et  les  parlait  comme  le.  russe;  il  aimait  la 
lecture  des  livres  sérieux,  et  rechercliait  Ja  con- 
versation des  tiommes  ini^truits,  avecJesqufls 
11 -discutait  volontiers  ^ur  les  causes  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ^1).  I|  ne.cégpa  q^u'-une  annéç. 
Dans  un  siècle  de  barbarie  et  de  i^rçubles,  re- 
«narque  Karamasin,  aui^une  cisiaoté,  aucune  j^er- 

{«)  Bsud  mr  rhistoire  de  U^  Ç^i]i»afioii  en  Rnnie. 


Me,  ae  aoaflla  lamaia  «on  evor^éoéms,  €M'l 
piéféra  toujours  «le  repos  de  eao  peopke  à  m 
i^kire  persomielle.  »  A.  G. 

Hiit»ir€.4e  Atêvê9,  V4r  TaUoMcbcf .  111;  -^  puMê- 

raiDiln,  X\U  ch.  ï;  -  ,par  S.  S^Km,  U,p.  «TO. 

JMiciijËL  AI,  grandrjtriifese  de  ^us&ie,  né  en 
i 271». mort  le  22  novembre  134V,  était  filsd'Ja- 
roslaf  de  Tver;  il  régnait  .dans  ;qetle  ville  Ion- 
ou'il  fut  l^itimeoftent  i^nfieié,  en  1304,  à  la  mort 
o'André  Ul,  à  prendre  le  premier  tawk  P^w 
les  princes  rusaes,  soumis,  .k  cette  époque  an 
bon, plaisir  de  la  borde  tatarp.  ^^  neveu  louri 
de  Moscou  lui  disputa  le  trOnç.  Il  souleva  oontxe 
lui  les  Noygorodiens,  et^  ,en  1313,  il  obtint  da 
kh^n  Uabeck ,  do«t  il .  avait  épousé  la  sceur,  ie 
ti|re  de  grand-prince.  Sççojadé  par  ,un£  armée 
mogole.  Il  assiégea  Michel  i  Tver,  fut  repoua^ 
et  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  trogpes.  Peu 
de  temps  apr^,  sa  (^m^,  qui  était  tiQmiî>ée  dans 
les  mains  du  vainqueur,  mourut  t>abiteiDeii(> 
louri  prit  aussitôt  parti  de  cette  circon.stance 
pour  accuser  Micbel  de  meurtre.  Ce  dei;nier  vint 
au  camp  d'U^b(ick  et  tenta  de  s^jusUfier.  Accolé 
et  condamné  à  mort  sans.e^lIcaUw,  |K)oraTOir 
eu  l'intention  dq  se  réf i:\gjier içbe^  If»  AUcmaod;;» 
pour  àroir  erkvuyé  des  trésors  ,au  ^pape  ^ 
Rome  (]}, çtpour^ayoir.empoisonné  la  piànces^ 
de  Moscou 4  n  .fut  enoofe  tbrcé, «avant  de  subir 
cet  inique  jugement,  de  servir  de  jouet  ^u  klMi 
et  de. le  «uivre  à  laicha^se  le.coo  serré  dans  un 
carcan,  durant  dew¥.  .mois-  Jl  se  fortifiait  cootxe 
ces  Jlxumili(ttl<wis  et  ces  tortures  eu  communiant 
souvent  de  Ja  ,rm^  de  trui;»  prêtres  qu'jl  ayait 
amenés  «^vec  lui  ^t  en  se  Xai^aot  lire  les4t$aunei. 
Suivant  rusf^e  tatar,  il  fut  longuement  .touc/* 
mente  et  foulé , aux  pieds  avs^^t  d'être  p^n  > 
un  mur  par  .|a  chaîne .qu!il  avait  au  cou;  iw 
ce  mur  n'était  pas  solide  :  il  s'écroula^  le  mail^r 
eut  la  focce  de  se  redresser  ;. un  homme  du^iùoe 
de  ]!^oscoUf  appelé  Rimanetz,  lid  pioAaea  enin 
I^  poignard  d^qs  le  Ûanc  droit,  e^  lo  retournait 
^ans^  la  .bles.sure,  il  lui  dri;acbaie,  oomr.  X^'fjgte 
eusse  ,1e  vénère  comme.uo  «MRt.    Mce  A»  ^&r-s«. 

Chronique  de  Nikon.  —  Abul,  mif(.  fies  ,Tut9n^-^ 
Hist.  de  Hiisste.  par  Raramxlû,  tV,  cb.  7  ;—  i^ar  SoUirlef , 
lll,>tM*Sf9;  -  par  kafttique,  11.  tÊk. 

aiioflHi.>féaBORO«iflrc«,i>f8mier  Itar-tfe 

la  dyMstiO'dek- AomaneC,'Bé  4e  lH  juiNet  1696, 
mort  «le  13  jUiJM  4«A6.  «M'était  fils  de  Véaàm 
ou  rphéodone tRomanof,  4|fii'fet,  ^eo  i60i,lMcé 
par  Oodouo<if'de>preH4re'niabHM*«llgieax,  et  qdi 
4einnt  «patrianehe  de  'Moaeoii  -dam  la  aoHiL 
«OMS  I  le  nom  •  de  "^ilttrète.  fisHé  <«IVi>onf  % 
>6iélo*Océm,  avee  ta  tante  4a  ffinoeaM'  Teber- 
dcasU ,  il' fat  pende,  «dès  4eOt,<  ài«h«iièpe^  obfl» 
«OHPémeiit  élevé -par  elle  •dans  un  oovrreDt  4e 
-KoAl4K)ina,'0è,  -avant  <qifU  «et  «ttdot  m  4ix- 
■teplfème  aniiée,  on -vint  l«1  apperter*ltt<  ooafonne. 
iLa  Tace^eiRttrik'H^étMt  pas  Peinte  t^le^ae  l'egt 
fMi»eRoei>eaujourdHi«S  ),  -etoetle-He'  Mitlid  étidt 
loin d^ètre assez  Hlostrepout  iBSH^plwiter  (}}; 

(l)  Soji^ykf,  m,  tu. 

(X)  cite  avait  pour  fondateer  un  oertftia  Andié  KoUla 


^t9lé9é  par  tm 


MICHEL  ( 

«l  anrtoot  par  Tio- 
il  (lit  otpendaDt  préféré  miroe 
as  béras  qui  Tenait  de  sauTer  la  patrie  (1),  et, 
aprèa  trois  joura  «t  trois  Doiti  de  débats  ora- 
fMKyla  chambre  des  Bojards  <  douma  Boiars- 
JEoâa),  réunie  à  celle  des  oommoDes  {douma 
ZfMuàaia),  proclama,  le  21  février  1613,  tzar 
de  icutei  les  Roasies  le  fils  de  Tévèque  Pkila- 
r^  cl  de  Ja  nlieienie  Martbe  (2).  Mul  empire 
ne  préiaiile  le  speatade  d'vne  élection  aussi  sin- 
«viièrel 

ia  siioatioD  de  la  Bossie  à  raTéneinent  de 
Vicàel  était  affraue.  «  Ses  Tilles  frontières, 
«doB  la  remarque  d*iin  historien  (3),  qoi  au- 
nimt  dû  la  défendre,  étaient  entre  les  mains 
d'étrangers  on  de  bri^nds;  les  Suédois  étaient 
laaitras  de  Kexbolro,  Oréchek,  Koporié  et  même 
de  HoTgorad  ;  les  Pialonais  de  Smolensk,  Doro- 
geboi^e,  PouM^et  Tcbemi^;  les  alentours  de 
Pskof  6taie»t  an  poavoir  de  tisovski;  Rezèn, 
Kacbira  et  Toula  pouvaient  à  peine  repousser 
tes  Tatars  de  Crimée  et  les  No^is;  Zaroutzki 
ravagmit  ^Imkban  ;  Kazan  était  un  repaire  de 
févoltés.  ▲  rintériaor,  àt%  bandes  de  koMqoes 
4a  Don  et  d«  Dnieper,  des  détachements  entiers 
de  roioniMi  et  de  Tatars  tombaient  sur  les  villes 
et  les  mwm^Wffi  ^  non  encore  détroils^  s'avan- 
cent jaMyircB  voe  de  la  capitale.  Tout  te  pays 
4Haît  dévasté;  les  soldats  mouraient  de  fium; 
ImpAt  n*é«ait  ptai  levé;  il  n^y  avait  iplos  nn 
fcnpak  «a  trésor.  Iiss  joyanx  des.lsacs,  les  cou- 
soimei  préocnseï,  les  sceptres,  les  pierres  fines, 
ies  mses,  looC  avatt-été  dérobé  et  iransporté  en 
Pàlo0»,  Lb  trtae  do  jeone  souverain  rtait  en- 
iDoré  de  ooortisana  appartenant  à.dilfi^ents  |>ar- 
tis  !  c^dtaient  les  commensaux  de  Godouiiof, 
Im  aereilears  d'Otrépief,  les  défenieurs  de 
CboaUû,  Itt  affidés  de  WUdislas,  c'étaient  même 
les  eompbeM.da  wolenr  de  STouchino;  tons  dif- 
{énicBt  entee  eon  d'opîwon  ;  ttoos  «Raccordaient 
eaiangx  par  la.fitité.et  llambitioo.  «Les  classes 
ôKerkofes  aigries  par  din  ans  de  misères,  s'é- 
laiont  bahibiées  à  ranarebie  et  ne  rentraient  pas 
le  jeagide  la  loi.  «.U'henoeur  de 


«clos  K'nmztB  (  IJiit.  de  RusfU,  VI|.  c.  7),  »l 
^ew ,  au  qaatoniènie  st^le,  en  Rviwle  de  la  Pru«se. 
^mf.  ^mm  CamptnÊummm,  flematoftêcà  i^mnÊMlnuiÊche 

0'  MMHrt  PoJ»r>fct  (rof.  ce  nom). 
4n  ie  nmw  Fiavre  Dalgoraafci  BrflnDe,'4MM  «MietrSii- 
frtrnw  /Wiwsnr  imprmptm^»  fmétt^  de  l^  Mms- 
jtêê  iêmtm,Jtfê,  fi-V)*  que  ces  ciuiii|bre»  liqiPOMèrent 
Romanof  «lae  eoiwtitutlon,  qiiU  Jura 
I  le  et,  «n  ISM,  MHi  Mioceaatur  Al4«xi8. 
iq^lttil,  ne  pefVCHaU  |»»»au  «ouvarâin 
#'aM|ir  tfc.M^CAfU  Impôts,  de  déclarer  ia  guerre,  de 
de«  Ifaîtfa  4e  paix  ec  de  4ijmi>r  des  arrêts  de 
le  v«lr  préakibte  dea  deux  riiambmt.  fin  «f- 
-.1^  l«aaieBOHkMM  portateptan  iSte 
!  JpffWlJec  TêOt  OMJto^.t  Mnré  mr^t^9VorU^.  {  Le 
et  lea  boyard»  ont  décidé  i.  Pierre  !•■-  <|ul 
'  taa  fMiDa*  o—ttlniMdonellea,  «bo- 
it dqp«|a  aaqqo  Mtpr  riiaaetS'a 

esiilqat  ^x  ^reHltra  de  l'enplre. 
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la  Russie  exigtait  qu'elle  ne  mit  pas  bas  les 
armes;  sa  sécurité  réclamait  impérieusement  Je 
repos;  elle  était  rassasiée  de  guerres  civiles  et 
de  destructions.  Déçu  dans  ses  démarches  via- 
à-vis  de  la  Suède,  le  tzar  envoya  le  prince  Trou- 
betskoi  reconquérir  Novgorod  ;  les  Suédois  Je 
défirent  avantrodroe  qu'il  parvint  sous  ses  murs  ; 
jnais,  forcés  à  leur  tour  de  lever  le  siège  de 
Pskof.  ils  furent  contraints  de  signer  à  Slolbova, 
le  26  janvier  16 1  A,  une  paix  par  laquelle  le  tHur 
recouvra  Novgorod  en  cédant  ringrie  et  laGa- 
vélie,  en  renonçant  à  la  Livonie  et  à  TEstlioiiie 
et  en  payant  une  indemnité  de  20,000  lonbles. 
Mais  l'ennemi  le  plus  constant  et  le  plus  aehaioé 
de  la  JRusIia  était  toiûour»la  Pologne.  A  près  avoir 
vainement  essayé  de  4ui  reprendre  Smolensk, 
Michel  «onelût  avec  elle,  le  i*'  décembre  MIS^ 
une  trêve  de  quatorze  ni|s«  qui  brisait  seulement 
les  chaînes  de  son  père,  encore  aetenu  en  Pologne 
contre  tout  droit  des  gens.  Sigismend  Ilf  étant 
mort  juste  à  rexpiratlon  de  cette  trêve  (29  avril 
1632),  Michel  envoya  vde  nouveau  attaquer 
Smolensk,  et  fbt  de  nouvean  amené ,  après  nn 
siège  de  dix  mois,  à  souscrire  à  Yiazma  (1634) 
un  traité  qui  ne  lui  reodait  aucune  des  places 
conquises  par  les  Polonais.  Malgré  ces  insuccès, 
qu'il  serait  puéril  d'atténuer,  Michel  a  rendu 
d'incontestables  services  à  la  Russie  :  il  a  consolidé 
et  étendu  sa  puissance  du  c6té  de  la  Sibérie  (i)  ; 
il  a  ouvert  ses  ports  au  commerce  européen,  et 
avait  hâte  de  commencer  l'œuvre  civilisatrice. 
11  reçut  et  envoya  un  grand  nombre  d'ambas- 
sades, et  sentit  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
des. relations  stables  a%ec  les  souverains  étran- 
4(ers  était  de  se  rapproclier  d'eux  par  les  liens 
du  sang.  Dans  ce  but ,  il  forma  le  dessein  de 
marier  sa  fille  aînée  à  Waldemar,  fils  naturel  de 
ChrisUem  IV,  à  coo<iition  seulement  que  ce 
prince  danois  embrasserait  la  foi  grecque.  Wal- 
demar vint  à  Moscou  «n  1644  (voy.  GoLOSlf- 
M>WB);  le  tzar  lui  .fit  un  splen  !ide  accueil,  et 
c|iar,gsa  les  plus  savants  ecclésiastiques  qu'il 
put  trouver  de  le  convertir  ;  mais  ceox-^  n'y 
réussirent  pas,  et  cela  chagrina  tant  le  tzar,  as- 
sure te  métropolite  Eugène  (2),  qufil  en  tomba 
iinalade,  le  12  juillet  1645,  et  suosomb»  presflue 
subitement. 

Michel  avait  été  marié  eu  piemières  noces, 
durant  quatre  mois,  à  une  princesse  DolgoroukJ; 
trente  jours  aptes  l'avoir  perdue,.il  épousa  ^u- 
doxieStrâcbnef,  dontiUul4«4U.i9is  et4«Hs41iles. 
Les  relations  des  voyagsnrs  étn^ers  qui  ont  pé- 
iOétféio«qu'èMosco«».|OHsle,r^ne4ii  ù^r  Miebel 
s'acoorden^  arvec^es  traditions  nationales  pour 
louarsaaajSWseetM.rnodératian*  «Xa.pvemière 
4kme  que  le  ^au veau  igfWid-dMC  #  è  soo  Avé- 
«eflMnt  ^  la  convoque^  >i%iipoi:te  Adam  Qlép- 

(f)  A  a«NittVéncinant,'la'nuflale«einplblt<dMaB'MMIsns 
d'habliiiotji  et  huit  millions  dr  kUomètrea  carrda;  à  aa 
ra»ri,«lle^Ma4daUttviar  nHUsM  oHMMlanii  tt  «pia- 
touâ  aiiUk»«d«.hUNBèlir84anids. 

i  article  du  protopope  Michel . 
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riQS  (1),  ce  fot  de  oonclore  U  paix  avec  les 
princes  ses  Toisins  et  d'abolir  la  mémoire  des 
cruautés  de  ses  prédécesseurs  par  un  gouTerne- 
ment  si  doux,  qu*on  demeurait  d'accord  que  de- 
puis plusieurs  siècles  la  Moscovîe  n'avait  point 
eu  de  prince  dont  les  sujets  eussent  eu  plus  lieu 
de  se  louer....  Philarète  fnt  élu  patriarche...  Le 
fils,  qui  était  bon  et  qui  avait  beaucoup  de  dis- 
position à  la  dérotion,  a  toujours  yécu  dans  un 
profond  respect  pour  le  père,  se  servant  de  ses 
avis  dans  les  délibérations  des  afTaires  impor- 
tantes et  lui  faisant  l'honneur  de  l'inviter  à 
toutes  les  audiences  et  les  cérémonies  publiques, 
où  il  lui  faisait  toujours  prendre  la  première 
place.  »  P**  Augustin  Gautz». 

Bercta.  Lb  Bâçw  de  Michel  FéodùrovUek  (eo  rnise^; 
Satnt-Pétenbottrf,  isn,  i  toI.  ^  Ifuof ,  DeêcripiUm 
dêt  jirchUea  impériaU*  (eo  roMe);  Moscoa,  1641.  — 
atttoire  de  JZiuito,  de  Le  Clere  et  de  LeTecqne.  ^  Slrah- 
leuberg,  DêseriptUm  Alit.  de  t Empire  Muulen.  ~ 
Scbnltxler,  Bistoire  iatia»ede  ta  Buitie,  —  Btuddog, 
MagtuUi  fUr  die  neve  Hiatarie  wtd  CeùçrapMe.  -^ 
Sebinldt-Phtoeldeek,  MuteraliêH  au  der  Ruuiseken  Ce- 
ickichtei  Riga,  IttS.  —  Jowrnal  de  Gu«teerlt  (cd  boU.  )  ; 
La  Haye.  161B.  —  Danckaert,  Aeifze  door  Mo$oovien  <tfte 
ÂMt'Lemdt;  Amaterdain,  il».  —  Relatien  e  Fianio 
deUa  Motcovia  deL  slg.  fireole  Zanl  ;  Bologoa,  IMO. 

MicHBL  Y8ÉTOLODOTITCB,  prince  de 
Tchemigof,  issu  de  Rurik  et  de  saint  Vladimir, 
mort  en  1244.  U  a  nne  grande  place  dans  les  an- 
nales de  la  Russie  pour  avoir  tenté  de  la  déli- 
vrer du  joug  des  Tatars.  Après  avoir  vainement 
cherché,  h  deux  reprises,  d'obtenir  l'assistance 
de  la  Hongrie,  Michel  fut  réduit  à  aller  se  dis- 
culper auprès  du  fameux  Bâti,  dont  il  avait  rêvé 
de  détruire  la  puissance.  «  il  partit  pour  la  horde» 
dit  Karamzin,  après  avoir  reçu  de  son  confes- 
seur la  bénédiction  et  quelques  hosties  consa- 
crées. Encouragé  par  les  exhortations  chrétiennes 
de  ce  religieux,  le  prince  arriva  au  camp  des 
Mogols  avec  son  petit-fils  Boris  de  Rostof,  et 
Théodore,  un  des  principaux  boyards  de  sa 
cour.  Déjà  il  allait  pénétrer  sons  la  tente  de  BAtI, 
lorsque  les  mages  ou  prêtres  des  pûens,  con- 
servateurs douleurs  superstitieuses  cérémonies  » 
exigèrent  qu'il  passât  au  milieu  du  feu  sacré, 
allumé  devant  la  tente,  et  qu'il  adorfit  leurs 
idoles.  Michel  s'y  refusa  avec  courage.  Alors  des 
assassins  s'élancèrent  sur  lui,  Taccablèrent  de 
coups  et  de  blessures,  et  finirent  par  lui  trancher 
la  tète.  »  L'ÉgUserassea  plaoéceprinceaunoltobre 
de  ses  samts.  P»  A.  G^n. 

Karamala,  IV,  eh.  1.  —  Leveacpie,  II,  6S. 

MICHBL  KoMBUTH  WiçcKowiçcKi,  roi  de  Po« 
togne,  né  en  1638,  mortàLemberg,  le  10  novembre 
1673.  Son  père,  le  prince  Jérémie  Wieçnowiecki, 
descendant  de  Korihuth ,  frère  du  roi  Jagelk», 
s'était  engagé  dans  une  longpe  guerre  avec  les 
Cosaques,  ce  qui  avait  ruiné  sa  maison.  Michel 
ne  paraissait  pu  devoir  la  relever;  vivant  d'une 
pension  de  six  mille  livres ,  qu'il  tenait  de  la 

0)  roftiçei  trét-auieux  et  tnd^-renoBUMs  faits  en 
Moeecvie,  Tartarte  ei  Pene^  ctt.  \  AMterdaiD.  iTrr,  I, 
r4.  L'Adllloo  oïlgliMte  aBeoMade  4c  oes  Foffum  pitet  à 
ScUCiWig,  ISM,  iB-follo. 
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reine  Louise  de  Gonzague,  il  passait  sa  vie  i 
satisfaire  un  appétit  monstrueux  et  à  étoffierh 
français  et  Tifalien.  En  1669  il  setrouTiili 
diète  chargée  d'élire  un  nouveau  roi  aprèiirSilh 
dication  de  Jean-Casimir.  Après  de  longaesâii- 
eussions,  entremêlées  de  combats*  les  h/dôm 
convinrent  d'abandonner  au  sort  le  choix  des  os* 
diddts,  Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neobomi; 
mais  le  19  juin  des  amis  de  Marie-Casiraire,  l'as* 
bitieuse  femme  du  grand  maréchal  SoMe^i,  h* 
quelle,  malgré  la  volonté  de  son  mari,  iotrignit 
pour  lui  faire  donner  la  couronne,  se  mirât 
tout  à  coup  à  crier,  :  «  Un  Piast!  un  Piait!  • 
root  servant  à  demander  ponr  souveraio  on  P^ 
louais.  Ils  proposent  anssîtôt  le  nom  de  VicIkI 
Korihuth  ;  la  petite  noblesse  les  prend  an  mit, 
et  acclame  Michel,  qui  en  moins  de  deoi  begres 
se  trouve  porté  au  trône.  Il  crut  d'abord  quelei 
respects  qu'on  lui  marquait  étaient  une  raiUerte; 
lorsqu'il  ne  put  plus  douter  de  sa  fortaDe,ilM 
effrayé  du  poids  de  la  couronne  et  versa  ëa 
larmes.  Mais  de  cet  excès  d'humilité  il  se  pi^ 
dpita  bientôt  dans  celui  de  l'orgueil.  «  Li 
royauté  ne  lui  suffit  plus,  dit  M.  Salvandy  ém 
son  ffisMre  de  Pologne,  il  lui  fallait  la  ty- 
rannie, li  ne  se  soumit  à  jurer  les  Paeta  cm- 
venia  qu'avec  une  restriction  mentale  doat  il tt 
tarda  point  à  se  vanter;  tous  les  obstacles  irri- 
taient déjà  ce  fantôme,  et  il  comptait  iKWr  des 
obstacles  les  talents,  la  vertu,  la  gloire.  SolMi 
surtout  le  gêna  :  roi  obscur,  parvenu  incapable, 
il  s'aperçut  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  ci- 
toyen le  plus  grand  de  la  république  ;  soa  èn^ 
aussi  peu  élevée  que  son  génie,  se  prit  à*m 
haine  violente  ponr  un  sujet  à  la  fois  ploi 
glorieux  et  pins  puissant  que  lui.  Cette  baiie 
est  tout  son  règne;  il  ne  vécut  que  pour  ftlA 
du  mal  au  grand-maréchal  de  la  couronne,  cf 
tous  les  coups  qu'il  voulut  porter  à  son  il- 
lustre  lieutenant  retomjièrent  sur   leur  eon- 
mune  patrie,  i»  S'aliandonnant  à  la  voisanfe 
famille  de  Paz,  ennemie  jurée  de  SoliieakS«l 
épousa  SUT  leur  conseil  Éléonore,  soeur  de  TeM* 
pereur  Léopold;  cette  union,  conclue  contre  li 
volonté  de  Ut  diète  et  du  sénat,  augmenta  enoon 
l'inimitié  des  grands  contre  le  nouveau  roi.  Ce 
lui-ci,  tout  occupé  à  réprimer  leur  violente  <f 
position,  ne  prêta  aucun  secoure  à  Sobieski,  9 
pendant  les  années  1670  et  1671  repoussa  jpa 
des  prodiges  de  valeur  les  invasions  des  Oi 
saques  et  des  Tartares.  De  même  il  ne  ftt6 
1673  aucun  préparatif  pour  résister  à  l'attafi 
prochaine  des  Tnrea,  parce  que  augmenter  l'u 
mée  c'était  donner  à  Sobieski  de  noafsai 
moyens  de  se  signaler  h  la  reoonnvssance  dsi 
patrie.  Tant  d'ineptie  et  de  manque  de  col 
exaspéra  les  grands  ;  ils  se  décidèrent  à  ied( 
poser  et  à  lui  donner  pour  successeur  lejcii 
duc  de  LoBgueville,  qui  8*eDg»gen  è  épousff  * 
reine  Éléonore ,  qni  à  ce  prix  s'offMt  à  tu 
vailler  à  la  chute  de  son  époux.  Mtis  au  nfll 
de  l'année  1672,  an  moment  où  Ils  s'appiètata 
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/«Ciécater  leurs  desseiiis»  ils  apprirent  la  mort 
é^pat  âne.  Averti  du  danger  qui  l'aTait  me- 
nacé, Ificbe),  pour  ae  Tenger,  rénnit  à  YarsoTie 
I  fQipQlite,Qo  diète  armée,  qui»  dominée  par 
ta»^  pcHte  noblesse,  se  mit  à  proscrire  les  en- 
n^em»  âBToip  sa  lieu  d^aller  combattre  les  Os- 
i^Biitis.  Gcni-d,  ne  trouvant  devant  eux  que  la 
^tffite  amfe  de  Sobieski,  avaient  pris  Kaminiek 
e^arrnèrat  loos  les  murs  de  Lemberg.  A  celte 
irdleli  pospolite  fit  quelques  lieues  en  avant, 
le  rai,  qui  voulait  fuir.  Rassurée 
hâolât  pir  les  victoire^  inespérées  de  Sobie&ki 
k  Cilwelà  Boodchaz,  elle  reprend  le  procèn 
'HMtowtre  la  plupart  des  sénateurs.  Michel, 
aanonoitoàSobieski  allait  poursuivre  ses  suc- 
eii,  sigBe  le  trùié  honteux  de  Boudchaz  ;  aban- 
;  la  soltan  l'Ukraine  et  la  Podolie,  il  s'en- 
noore  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  -  Plu< 
lieirs  nois  d'sDarchie  complète  suivirent  cet 
éiéBencit;  eoiia  Sobieski  (  voy.  ce  nom)  par- 
^  à  rétablir  l'ordre;  dès  le  mois  d'avril  1673 
il  reçDt  de  la  diète  plein  pouvoir  pour  la  paix 
^  b  gaerre;  «mnootant  les  difficultés  inces- 
aotes  que  loi  soicitatt  Michel,  il  parvint  à 
iMr  me  armée  de  trente  mille  hommes,  avec 
loqads  il  alla  f^agner  sur  les  Turcs  la  fameuse 
nctone  de  Kotiim.  U  veille  de  la  bataille.  Mi  - 
diel  moiinit,  abandonné  à  Lemberg;  des  ul- 
céns  daDslainteatins,  suites  de  sa  voracité 
pnid^lïiease,  avaient  amené  sa  fin  précoce.  «  On 
oe  pat,  dt  H.  Silvandy,  considérer  ce  règne 
sans  nne  pitié  profonde.  Tout  y  est  calamité 
poarie  prtnee  aiiisi  bien  que  pour  ses  peuples. 
Il  lit  an  milieo  des  trahisons.  A  ces  disgrâces 
privées  le  joignent  de  tontes  parts  les  malheurs 
piUcs.  Ji  n'a  de  Fambition  que  ses  désespoirs. 
9an  âme  est  toiijoors  en  proie  ou  à  Tenvie  ou  à 
P^Mvante.  Enfin,  ses  chagrins  semblent  quel- 
9kC>»  passer  ses  fautes.  On  dirait  que  la  Pro- 
lidcaee  chitie  la  médiocrité  à  l'égal  du  crime 
fha  ces  hommes  privilégiés  on  misérables  qui 
fit  rcçadn  sort  et  accepté  la  tâche  de  gouverner 
kabommes.»  O. 

tewievla,  HitMre  d»  la  Nation  Polonaise.  —  Oto- 
MMftl,  Utterm.-U\aMj  Utterm  hiaorlem.  —  Connor, 
AkijfPofaMr. 

tJ.  MiCBiL  non  souverains. 

MiaBL  ^Éphè$e^  écrivain  grec  sur  lequel 
an  niini|Hede  renseignements.  Il  existe  dans 
#nn  «anserits  des  commentaires  sur  Aris- 
Ma  qii  portent  ce  nom  ;  mais  on  n'en  sait 
fM  dsfantage.  Quelques  érudlts  ont  cru  qu*il 
IM  attribuer  ces  travaux  à  Michel  Psellus^ 
Aibes  ont  pensé  à  l'empereur  Michel  Ducas, 
•^  l'est  pas  Traisemblable.  Une  portion  seu- 
Wit  de  ces  commentaires  sur  V Éthique  d'A- 
^■^  a  été  publiée,  dans  le  recueil  publié 
te  les  Aides  en  1 536  :  EustratU  et  aliorum 
^«i«n  peripatetieorum  Commentarii  in 
■^  deee»  De  Moribns.  Des  remarques  de 
■^  ur  quelques  autres  ouvrages  d^Aristote 
^  été  jointes  à  l'édition  des  commentaires  de 


SimpUdus  sur  le  Traité  De  VAme;  Yenise,  1526. 
Le  traité  de  Porphyre  :  De  non  necandis  Ani- 
malibus ,  imprimé  à  Florence  chez  les  Juntes, 
en  1548 ,  contient  en  grec  les  scbolies  sur  le 
livre  De  Pcartibus  Animantium,  et  elles  ont 
été  publiées  en  latin  à  Bâle,  1559,  in-8».  Un 
assez  mince  Tolume  in-fol.  (Venise,  chez  Jé- 
rôme Scotus,  1552,  in-4<*)  contient  des  notes, 
traduites  en  latin  par  Evangelista  Langus  Asu- 
lanus,  toujours  avec  le  nom  de  Michel  d'Éphèse, 
sur  divers  livres  d'Aristote.  On  voit  ainsi  que 
cet  écrivain  était  un  homme  fort  laborieux;  mais 
il  y  a  bien  pea  de  chose  à  apprendre  dans  ses 
commentaires,  et  ils  sont  tombés  dans  un  profond 
ouMi.  G.  B. 

Fabrldiu.  Bibttotkeca  Crmca»  11,  110;  III,  SOS  (édIL 
Barles  ). 

JMICHBL  Centlarius,  patriarche  de  Gons- 
tantinople  depuis  1043  jusqu'en  1058.  Il  s'est 
rendu  célèbre  dans  lliistoire  ecclésiastique  par 
ses  Tîolentes  attaques  contre  TÉglise  latine.  En 
1053  il  écrivit  à  Juan,  évéqoede  Trani  (dans  la 
Fouille),  une  leftre  dans  laquelle  il  rappelait 
avec  une  eitréme  acrimonie  les  griefs,  tous 
futiles,  que  les  orthodoxes  grecs  reprochaient 
aux  Latins.  Cette  lettre  devait  être  commu- 
niquée au  pape  et  k  toute  l'Église  d'Occident 
Le  pape  Léon  IX  commença  par  y  foire  une 
réponse  savante  et  étendue;  il  envoya  ensuite 
à  Constantfaiople  les  cardiimax  Hombert  et 
Frédéric,  avec  Pierre,  évéqoe  d'Amalfl,  poor 
tâcher  de  ramener  Michel  à  une  conduite  pin» 
modérée.  Leurs  efforts  obtinrent  si  peu  de  sue- 
cès  que  Humbert  crut  devoir  excommunier  le 
patriarche.  Michel  à  son  tour  excommunia  les 
trois  légats ,  et  effaça  le  nom  de  Léon  IX  des 
diptyques,  on  registres  sacrés.  Kn  1057  il  dé- 
cida l'empereur  Michel  Stratiotique  à  céder  le 
trône  à  Isaac  Comnène  ;  ipais  il  ne  resta  pas  long- , 
temps  en  bonne  intelligence  avec  le  nouvel  em- 
pereur, et  un  jour  que  tous  deux  disputaient  sur  la 
pnissance  respective  de  l'Église  et  de  l'État,  le  pa- 
triarchedit  à  Isaac  :«  Je  vous  al  donné  la  couronne, 
je  saurais  bien  vous  l'ôter.  »  Cet  emportement 
fut  puni  par  l'exil,  et  le  prélat  était  sur  le  point 
d'être  déposé  lorsqu'il  mourut,  dans  Tlle  de  Pro- 
Gonèse.  On  a  de  lui  :  Dedsio  synodica  de  nup' 
au  in  septimo  gradu;  De  matrimonio  prohi- 
bito,  grec  et  latin ,  dans  le  Jus  Grxcthroma- 
numde  Lennclavius,  t.  III  et  IV;  —  Epis- 
tola  II  ad  Petrum  Antioehenum,  grec  et  la- 
tin ,'dàM  les  Sectes.  Grxe»  Mcnumenta  de 
Cotelier,  t  IT;  —  l>c  sacerdotis  uxore  adul* 
terio  pollutùf  dans  les  Patres  ^Apostat,  de 
Cotelier;  —  l!fi\aUiyM^  Sdictum  synodale  ad* 
versus  Latinos ,  seu  de  excommunicatione  a 
latinis  legatis  in  ipsum  ab  Ipso  in  legato^  ni- 
brafa,  anno  1054,  die  septimo  junH  factum; 
dans  le  De  Libris  ecclesiastieis  Grxcorum,  de 
Léo  Allatios.  Y. 

Baronliu,  jénnalês  Beetetiattiei,  ad  ann.  lOSS,  etc.  — 
Cave,  Historia  LUer.  -  Fabridm,  BibUtikoea  Grmca^ 
vol.  Xi,  p.  iOS.  etc. 
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HIGHBL  de  Corbeil ,  archevêque  de  ^s , 
mort  le  1"  décembre  1199. 11  futd'altord  doyen 
d«  réglise  deMeaax,  vers  1167,  puis  de  celle  de 
LaoD  en  1191,  et  de  Paris  en  1192.  Il  fut,  eu 
1194,  nommé  patriarche  de  Jérusalem,  et  quinze 
joure  après  élu  archevêque  de  Sens.  C'était,  sui- 
▼ant  Du  Boulay,  un  professeur  d*une  grande  re- 
nommée. On  cite  parmi  ses  écrits  DistincCiones 
in  Psalmûs,  manuscrit  mentionné  par  Sander  et 
Montfaucon.  B.  H. 

NM.  IMt.  de  lu  France,  XV,  s».  -  Gatlia  Chris- 
ffOMO,  Xlf,  col.  6S. 

BtiCTOL  scoTy  philosophe  éeossais,  né  à 
Bahvearie  (  comté  de  Fifc  ),  vers  1 190  (i),  mort 
▼ers  1291.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ox- 
ford, il  se  rendit  à  Paris,  selon  Tusage,  de 
tnore.  Tel  était  alors  Tédal  de  Tuniversité  de 
Paris,  qu'on  ne  pouvait  être  compté  parmi  les 
maîtres  avant-d'avoir  compté  parmi  les  écoliers 
de  cette  grande  viUe.  On  le  voit  pins  tard  à 
Tolède,  en  J217,  puis,  après  1240,  en  Alle- 
magne, où  Frédéric  U  Taccueille  avec  une  fa* 
Teor  marquée.  Enfin,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
et  parut  à  la  courd'An^eterra,  où  il  fut  en  cré- 
dit auaa  le  règne  d'ÉdoucNx)  l".  Nous  le  trou- 
TODS,  en  t28<^,  chargé  par  Edouard  d'une  mission 
en  Ecosse.  On  croit  donc  connaître  les  priii- 
cil^lea  ciraonatanoes  de  sa  vie^  mais  on  regrette 
bMueout»  d^en  igiwfer  les  détails.  Michel  Scot 
kit  en  eflet,  même  dans  ison  temps,  où  parurent 
tant  de  brillants  esprits,  un  lu>mme  véritable- 
ment extraordinaire  :  Tétrange  renommée  qu'il 
a  laissée  Doaa  atteste  la  grande  opinion  que  ses 
eentompoFaiasettrentde  son  savoir,  de  son  mérite  ; 
mais  FKoheretMMis-Dous  comment  cette  opinion 
s'est  formée,  on  ne  nous  raconte  que  des  fables. 
Dante  le  plaoe  dans  l'enfer,  où  il  le  représente 
aoua  la  figure  d'un  insigne  magicien  : 

Qoeli'  aUro,  che  ne'  flancM  e  cotl  potft, 
Michèle  Scolto  fù  ;  cite  veramente 
Dellc  magiche  frodc  seppc  II  gluoco. 

Boccace,  Folengo  l'infrofluiscnt  en  scène  sous 
les  mêmes  traits.  Procureur  du  ddinon  sur  cette 
terre,  il  remplit  celte  charge  avec  un  prodigieux 
succès,  ne  redoutant  ni  Dieu  ni  leS' hommes  : 
il  invite  ses  amis  à  dtner,  et  fait  servir  par  des 
ministres  de  l'enfer  des  mets  enlevés  par  eux 
aux  tables  des  rois  de  Fi-ance,  d'Angleterre;  en 
d'autres  instants  if  di.<iparatt  à  la  vue  du  piiblic, 
sur  un  cheval  noir  dont  les  ministres  de  Satan 
ont  enchanté  la  bride.  C'est  le  récit  de  Folengp, 
dans  son  poëme  macaronique  : 

Consecrarc  facU  freno  confornio  p^ r  Ipxos  (2) 
Com  quo  vfnrit  rqiiiim  nlprtitn  niillbqaé  vcdotnin, 
Qoem  (fdovuli,  tatiquanv  tarcbeM»  cagttia,  civilett. 

'  Cependant  it  n'est  pas  même  certain  que  Mi- 
chel Scot  sesoit  jamais  occupé  i)e  magie,  et  que, 
dïnts  Oïl'  Pi^  où  toiitteft  lat  superstifioiur  avaient 
un  grand  tft>mbf«de  sectaires,  il  ait  donné  dans 
cet  égarement.  On  sait  de  reste  qu'Albert  te 

(t)  Kt  non  en  1SI4,  comme  le  suppose  M.  Daanoo. 
(S)  Les  dLibles. 


Gfaiid',  réputé  eonhne  lui  «MilMeD,  (ht  aid« 
hommes  les  plus  éclairés  et  oonsëquenuMitlei 
moins  crédales  de  son  siècle.  Miehil  SeDt  ik 
pas  assez  douté  de  l'astrologie  et  de  la  cU» 
mande.  Cela  est  incontestable  :  mais  il  n'Mtpi» 
nécessaire  de  lui  imputer  d*aotrea  singaluÉi. 
En  parlant  des  écrits,  assez  Denbreox,  qrï 
nous  a  Ials.sé8,  nous  corrigerons  diversoefnM 
commises  par  Daunou ,  dans  le  tome  XX  ie 
Vffisroire  Littéraire.  IWchd  Scot;  a^tsatagÉ 
l'arabe  durant  son  séjour  en  Espagne,  WlliW 
de  l'arabe  ert  latin  plusieurs  ouvragad^Ari*te 
Daunou  suppose  que  ses  fradocfiens  ^MlWÊk 
se  bornent  à  VBlstoire  des  Aninmnx,  AJdrt» 
à  V Histoire  des  Animaux  le  Traité  (ht  M 
et  du  Monde,  avec  les  commentaires  d*** 
rhoès,  ainsi  que  te  Traité  de  VXtM.  OU  rt  ** 
mande,  en  outre,  si   ces  ti^dudioiB,  «lairf* 
existe  de  uoVnbreox  manuscrits,  ont  été  pobWw, 
et  quelques  critiques  assurent  même  qtfdtealt 
l'ont  pas  été.  Ils  se  trompent  :  les  trtdtjpJa» 
de  Michel  Scot  existent  notamment  dBM  lo- 
tion d'Aristote  donnée  par  tes  Jùntffl  eà  l»a 
Bien  que  nous  ayons  cru  dfefofr,  sor  le  tén»* 
gnage  de  Jourdain  et  des  manuscrita "**** 
la  Bibliothèque  impériale,  attribaer  à  ïM|J 
Scot  plusieurs   traductions  d'Aristote  qsê  Jj 
conteste  W.  Daunou,  nous  avons  hérité  à  W 
donner  encore,  avec  Balée,  une  Tcraioii  latlrti* 
\' Éthique,  et,  suivant  une  conjectare  ^^ 
dain,  des  versions  de  la  MétttphpsiqWf^ 
Physique,  du  quatrième  livre  des  Sflfém 
des  Parva  Naturalia^âM  Ttaitédela^ 
nération  et  de  la  Corruption ,  qui  htm  «w 
offertes  par  les  numéros  943  de  la  Sorbonne* 
75  de  Navarre.  Ces  attributioûs  restent  *«' 
teuses.  Enfin  »richel  Scot  a  traduit  le  De^ 
stantiaOrbis  d'Avcrrhoès.  M*,  ftisnan  lec» 
dère  donc  à  bon  droit  comme  te  premier  i*J| 
ducteur  d'Averrhoès  dans  le  monde  '*^°:  ^^ 
suffit  à  sa  gloire.  L'influence  d'Avcrrho»  J 
nos  premiers  philosophes  a  été  tout  *  •*  *" 
utite  et  funeste.  Elle  a  propagé  de  ft»»*^** 
reura  ;  elle  a  produit  dans  tous  les  «H»"»  T" 
agitation  utile.  A ristote,  commenté  par  Avemw 
n'est  pas  le  v^ritabte  Aristote,  c'eal-à-direK 
plus  prudent  et  le  plus  délié  des  ^og'^'^^^-'J^ 
de  là,  c'est  uu  métaphysicien  téméraire.  M«J 
un  disciple  engourdi  la  témérite  du  ««^  ?J 
un  stimulant  opportun.  Michel  ScotncswF 
d'ailleurs, contenté  d'introduire  Avcrrlioèafl" 
les  écoles  latines,  il  leur  a  fait'  connattlre  ««« 
Avicenne,  plus  sage  et  plus  fidèle  in'«*t^^^*  lî 
ristote.  H  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  ImUWW 
que  Michel  Scot  n'a  traduit  d'AvIcenoe  ^ 
version  arabe  des  livres  d' Aristote.   «  ^^ 
dant,  ajontc-t-il,  on  a  inscrit  sous  le  nflW« 
philosophe  écossais  on  livre  intitulé  ^^^^ 
Uones  Avicennae,  sans  donner  une  indirtWj 
assez  précise  pour  que  nous  puissions  '^'Jl*  ?JL 
se  rencontre.  »  Daunou  se  trompe  :  I  «p'"'" 
tion  précise  qu'il  regrette  avait  été  donnée  p 
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Jorian  dé»  VaaiiéB  tôlO.  Jourdain  avait  alors 
lipilé,  dans  le  mamisciit  du  roi  qui  porte  le 
anèro  6443  cet  Atiréeé  d'Avicenae,  et  reprd- 
Ait  OH  mota^  qu'o»  lU  au  premier  feuillet  : 

*  A^f^BtaUones  Àvicenms,  Krederice,  domine 

n«Bdi,aGdpe  derotehuac  iibrum  Michaelis  Scoti, 

si  ait  patia  capiti  too  et  torquis  collo  tuo.  »  Au- 

cDoe  édition  de  cet  outrage  Q*était  connue,  selon 

ii.0aaBoa.  C'est  une  aott«  erreur.  Jourdain 

arait  rAnmé  les  Àbbreviationes  Avicennœf 

arec  latradaetion  de  Bfichel  Scot,  dans  une  édi* 

iHMi  de  quelques  oposcules  d'Avicenne  et  d*ÀI- 

Mi,  pohliée  à  Venise  eu  1509.  A  ces  traduc- 

tim»  d'ÂTenfaoèà  »  d'Avicenoe  il  faut  joindre 

ceite  du  Traité  de  la  Sphère  d*Alpetrondji. 

JMrdaia  wm  Tindique  dans  plusieurs  manns* 

criU  d«la  Btbtiothèque  impériale.  Daunou  ne 

Ta  (MLSooDmie.  Slais  il  inscrit  parmi  les  œuvres 

de  Uicbd  Soot  on  commentaire  sur  la  Sphère 

de  Jean  de  Holy^çood   {Joannes  de  Sacro 

itesee),  poHié  i Bologne  en  1495»  in-4*,et  à 

Vewie  CD  1631,  infol.  Ce  commentaire  de  Mi- 

dielSoot  D'a-t-il  pas  plutôt  pour  objet  la  Sphère 

d'AlpetroDdji  qpe  celle  de  Jean  de  lloljwood? 

(Test  DOC  question  dont  Texamen  doit  être  ren- 

lofé  aiîx  experts.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il 

l«l  dî«tio|per  îe  commentaire  imprimé  de  la 

^«Nen  inerte,  ta  version  porte,  en  effet,  une 

date;  el!e  est  defannée  1217,  et  fut  faite  dans 

la  Tilte  de  Tolède,  tandis  que  le  commentaire, 

«wpwé  k  Ji  prière  dé  l'empereur  Frédéric, 

etf  lia  oBrrage  évidemment  postérieur.  Nous 

wiw*  <te  donner  la  liste  des  écrits  plus  ou 

"ote  originaux  âe  Bficlier  Scot.  A  cette  caté- 

•»«  appartiennent  encore  un  traité  De  Sole  et 

ûWtf,  poMé  à  Strasbourg  en  1622,  dans  lé 

■J*^*  Tâeahvm  Chimicum,  un  opuscule 

^j^^^mantitt,  souvent  imprimé  dans  le 

P"*l*o»  er  le  seidème  sièele,  et  un  autre  De 

^îognmia  a  de  hominis  Procreatione^ 

*w"f  t.  DniDou  a  compté  dîx-huit  éditions, 

JJ''^  phïs  souvent  Intitulé  De  SecretU  Na- 

y*'  ^  avons  en  outre  retrouvé  dans  un 

Jl^serft  deSafDt-Germain-des-Prés,n''  1614, 

w  IftHés  inédits  de  Bficheî  Scot,  intitulés  : 

*  ^Uia  conjttnelionîs  Mundi  terrestrit 
^  «tfte/l  et  De  DfffinUione  utfhtsque 
•W^S  el  De  Pfassagiis  steltarum  et  el^- 
r^^j^-  n  8'agSt,  dans  ces  deux  traités, 
«  Infcàiee  exercée  uur  les  choses  de  la  terre 
pw  te  monTemento  des  auti^s  planètes,  et, 
*""w  on  la  oappocfry  dns  observations-  waiea 
2,*^**w*  ««ées'  à  beaueMif»  de  frttofes  hy- 
JJww.  !tûtre  eftkSÉrms  serair  gr«nd  si  rions 
•*J«à  cbai^  de  discerner  Id  1er  propres-  im»- 
{■*>•»  de  Webe*  SoolelcelléB  de  8e»maftre«', 

*  AwBcs.  Ihati  cwsix»  cépieudant  que  per- 
**■>*  se  les  lira  saoa  quelque  profil.  Ainsi  leA 
f**wwnt  eun-méMes  y  trooveroRit  rorff^nv 
w  n»t  tohubohu  :  -  acmer;  quf  rtîcttttf  toàtt  et 
Jj**-  »  ^Ods  n'osons  guère  les  recommander 
**  «tronomes;  p>eiit-étfe  néanmoin?  ne  leur 


sera-t-il  {)as  tout  h  fait  indifférent  d'y  voir  Ml- 
c!iei  Scot  comparant  la  terre  h  un  œuf,  para- 
phraser do  diverses  manières  cette  comparaison 
ingénieuse.  Enfin  All)ert  lé  Grand  attribue  àMII- 
chel  Scot  un  écrit  pseudonyme  intitulé  :  Qu»- 
sfiones  Pficolai  Pe'ripntetîci ,  m^vra^^p  tre'^^-mal 
famé,  aoquet  Vincent  de  Beaavais  a  emprunté 
la  définition  de  Tiris,  et  dont  nous  avons  publié 
un  assex  long  fragment  d*après  le  volume  (  ms.  ) 
84 1  de  la  Sorbonne.  B.  HAmtiÉAr. 

HUt.  LUtér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  49:  —  Lefantr, 
Comment,  de  SeHia.  BiW.  -^  PfM,  Oê  Keltàt  ^noiM^. 
1. 1,  p.  814.  —  0.  NauM,  Jpokiç^iH»  gnuutg  Uommn 
ate^téê  49  magie,  —  Renan,  Jwerroés  et  l'^iverrofsme. 
—  JuardatD,  Recherches  ctitiquet  ntr  les  traductions 
(T^rtstote.  —  B.  Haurean .  Dé  la  Pkihâ9p*9B  tcoktt- 
flfM,  t.  r,  p;  «67  el  flOt*. 

mtcfÊmt.  (jxrn^  évêqfNf  d^Angem*.  Mi>  à 
Beanvais,  mort  te  rt  septembre- 1447.  H' fui  d'a- 
bord conseiller  de*  Louto  II,  foi'  de  Sidle^  puti 
chanoine  de  Rouen»  d'Ai«  et  d'Angers.  Élu  évé- 
que  d'Angers  le  28  février  1439,  il  prêta  sepoient 
au  roi  le  30  mars.  Pendant  ce  temps  Guil- 
laume d'£stoutevnie,afehidiaore  d'outre- Loire 
dans  la  même'  égHse,  avait  obtenu  <tea  bntles  du 
pape  pour  l'évêché.  Muni  de  ses  butles,  il  se 
présenta  au  cliap<li«,  et  d«mMide  réiutgnemettt 
de  Mtehèl  ;  mal»  c'est  le'  posMunlqui  est  ébartéi 
n  ne  cède  pae  toutiMev  et- va  siéger  comme 
évéqne  d^Angifrs  a«r  comcitode  Plonenoe,  tan4<s 
que  Jean  Michel  siègfe,  avêc^téfnème  titre,  an  esn«- 
eifede  Bàle.  De  là  d'oragevaeedtaeordes.  h»  pai|^ 
Enjfiène  essaye  d*y  mettre  fin,  h»  3  novembre^  ett 
nommant  Giiftlamnei  évéque  de  Dignes  et^  le  18 
décembre,  eardtmil'.  Cependant,  w»  homme  «tfesf 
considérable  par  mu  origbie,  au^si  puisaant 
par  ses'  allfaiiees,  n'était  pm  ftût  pour  se  pnlter 
à  ()es  transactions.  Seft  imvigusB  continuent  et 
entretiennent  damrrévétbéil'Angiers  une  agUaiion 
constante.  Mais  le  plébéleaJeav  Michel  arvaît 
d^  partfgane  réiwliiei  f^u<  éé  prélat»  ont  kiisié 
dans  régKse  d^'AntgerS' d'aussi  iMMiorsMen  socT^ 
venirs.  lies  rois  de  Pranee  ont  emc^-mémes  plu* 
soeurs  foisdemafndéiilMne  sftennonisatiôa  ;  n«is 
ilb  ne  Tont  pas  obCemie.  B.  H. 

GàUia  CkrfMama,  1  TifV,  eol.  8«0. 

ntlCttlcL  (  Jean),  médecin  et  poéfè  dramn^ 
ti\iue  français  du  quinzième  siècle.  Dés  témof^^ 
gnages  incontestables  établissent  qu'il  y  eut  atf 
quinzième  sièclii^  à  Angers  un  médhecin  célèbre, 
doué  d*aptltudes  diverses,  et  portant  le  même 
prénom  que  iMvéque'  d^ilngers  auquel'  e.4t  cou^ 
saéré  té  précédent  artiele  Lecârtutaire  de  ItT- 
niverslié  d*Angers  et  les  registres  de  la  faculté 
dé  médecfne  de  cette  vttle  font  souvent  meiftHm 
dé  maistre'  Jehm  Michel.  Le  Catatoque  den 
eonsetUert  du  portement  de  Pétris,  par  Bfetf- 
chard,  le  donne  comme  premier  médecin  dif  rdt 
^Cbarlee  vnt)  et  comme  ayant  été  nommé  coii^ 
seftier  an  parlement  en  1491.  Enfin,  on  lit  dafltf 
Le  Verger  d'Honneur  d'André  de  La  Vigne,  po6t« 
contemporain  :  r  Le  22  août  1493  mourut  k 
Qtûtxs  (en  Piémont)  maistre  Jehan  Michel,  pre* 
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mîer  raédecta  da  roy»  très-excellent  docteur  en 
jnédecioe,  duquel  le  roj  Ait  fort  marry.  »  11  est 
probable  que  c'est  à  ce  docteur  en  médecine  que 
doÎTent  être  attribuées  les  cuîditions  et  correc- 
tions faites  au  Mystère  de  la  Passion  par  tréS' 
éloquent  et  sdenlifiguedoctetir  nuUstre  Jehan 
Michel, 

Telle  n*est  pas  l'opinion  de  La  Monnoye,  de 
Beauchamps  et  de  M.  Louis  Paris,  qui  s'ap- 
puient d'un  passage  d'un  écrivain  du  seiiième 
siècle  pour  assigner  cet  ouvrage  à  Tévèque  d'An- 
gers. Dans  les  Epistres  familières  et  morales 
de  Jean  Bouchet  (l  545),  on  Ut  une  Épltre  qui  lui 
est  adressée  par  Pierre  Gervaise,  assesseur  de 
l'offictal  de  Poitiers  :  voulant  lui  prouver  que  les 
fonctions  de  la  magistrature,  pas  plus  que  celles 
du  sacerdoce,  ne  sont  incompatibles  avec  le  culte 
des  lettres,  il  lui  rappelle  l'exemple 

De  boos  paiteun  et  prêtai*  de  rJÊgUse 
Qui  en  leur  temps  oDt  cbaacao  à  leur  gobe 

Bien  composé 

Voy  par  après  ce  malstre  Jehan  Ulcbel. 
Q«l  fiiat  d'ADflers  evesque  et  patron  tel 
Qu'on  le  dit  saint.  U  fit  par  personnages 
La  Pa$$ton  et  aultres  beaax  ouvrages. 

Ce  témoignage  a  paru  concluant,  et  il  ne  l'est 
pas.  Rien  ne  prouve  en  effet  que  Pierre  Gerraise 
n'ait  pas  fait  une  confusion  de  noms.  A  l'auto- 
rité suspecte  de  cet  assesseur  de  l'ofRcial  de 
Poitiers,  M.  Paulin  Paris,  après  les  frères  Par- 
lait, oppose  avec  raison  le  silence  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  l'évèque  d'Angers. 
Ils  racontent  assez  longuement  sa  vie  ;  ils  font 
l'éloge  de  sa  piété,  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  lui  attribue  les  re- 
maniements du  Mystère  de  la  Passion,  U  se 
demande  d'ailleurs  si  le  titre  de  très-éloquent  et 
scientifique  docteur  ne  convient  pas  mieux  k 
un  médecin  qu'à  un  évèque.  De  plus,  ces  odcft- 
iions  et  ces  corrections  ne  peuvent  guère  être 
ramvrede  l'évèque  d'Angers;  car  il  mourut  en 
1447,  et  tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  origi- 
iial  était  le  mystère  d^Amoul  Gresban,  lequel 
paraît  avoir  été  composé  vers  1450.  Enfin,  un 
fait  qui  jusque  ici  n'a  pas  été  remarqué,  nous 
semUe  confirmer  l'opinion  des  frères  Parfait  et 
de  M.  Paulin  Paris.  Le  scientifique  docteur, 
<nitre  ses  additions  et  corrections  au  Mystère 
de  la  Passion,  a  lui-même  composé  un  Mystère 
de  la  résurrection  qui,  comme  l'atteste  le  titre 
de  l'ouvrage  imprimé  (Paris,  A.  Vérard,  in-foL, 
goth.),  «  fut  joué  à  Angiers  triumpbanlement 
devant  le  roy  de  Sicile.  »  Les  frères  Parfait 
croient  devoir  assigner  à  cette  représentation  la 
date  de  1475  ;  mais,  le  roi  René  ayant  été  dé- 
pouillé de  l'Anjou  par  Louis  Xr,  et  étant  allé  se 
fixer  depuis  dans  son  comté  de  Provence,  il  faut 
avancer  la  date  de  cette  représentation  :  toutefois 
on  ne  saurait  la  reporter  au  delà  de  1455,  épo- 
que où  le  bon  roi,  après  avoir  été  cbassé  de 
Naples  et  avoir  cédé  à  son  fils  son  duché  de 
Lorraine,  vint  s'établir  dans  l'Anjou.  Sans  doute 
il  est  possible  que  la  composition  de  l'ouvrage 


remonte  plus  haut;  mda  n^est-il  pas  prolnlih 
que  ce  mystère  a  été  représenté  et  imprimé  pon 
après  avoir  été  composé.' 

Nous  croirions  volontiers  que  cette  Résume' 
tion  fut  le  premier  ouvrage  dramatiqae  de  Jein 
Michel.  C'est  un  mystère  en  trois  journées,  de 
20,000  vers  environ,  et  qui  comprend  depiwdi 
mort  do  Christ  jusqu'à  la  Pentecôte.  Il  est  Tni> 
semblable  que  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtiit 
ce  mystère  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  dt 
très-éloquent  et  scientifique  docteur,  et  (çà 
l'ei^ea  à  remanier  la  Passion  d'AnioalGFei- 
ban.  De  là  le  Mystère  de  la  Passion  de  if.-& 
J,'C.  avec  les  additions  et  comctions,dc^ 
lequel  mystère  fut  Joué  à  Angiers  moult 
triumphalement  et  sumptueiuenunt,  en  Va 
1486  en  la  fin  d'août,  ouvrage  dont  il  eiisto 
an  moins  quatre  éditiona,  données  par  diOé- 
rents  libraires  à  la  fin  du  quinzième  et  an  odu- 
menceroent  du  seizième  siècle,  et  qui  fiit  repré» 
sente  en  différentes  villes,  notamment  à  Paris, 
en  1507. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  Paulin 
d'Arnoul  Gresban  et  sur  celle  de  Jean  Midid 
suffit  pour  faire  reconnaître  que  celle-d  est  pow 
térieure  à  l'autre.  Les  additions  et  comciiOÊS 
de  Jean  Michel,  ayant  été  bien  accueillies,  (d 
nui  à  l'ouvrage  de  son  devancier  :  tandis  que  le 
premier  est  demeuré  manuscrit,  le  secooda  oi>- 
îenu  plusieurs  éditions.  Le  drame  de  Jeaa  Mi- 
chel se  compose  de  50,000  Ters  environ;  c'est 
près  du  double  de  la  Passion  de  Gresbao;  Diif 
le  Mystère  n'a  pas  gagné  à  tous  ces  renuaie- 
ments.  L'ouvrage  de  Gresban,  dans  sa  siinplidté 
première  et  avec  ses  proportions  plus  modestes» 
se  laisse  encore  lire  sans  trop  de  fatigpes.  Aa 
contraire,  il  est  difficile  de  supporter  la  kdaM 
de  celui  de  Jean  Michel,  tout  surchargé  de  dé- 
tails inutiles,  écrit  avec  précipitation  et  sw 
élégance.  Les  tableaux  de  mœurs  y  sont  ht» 
coup  plus  nombreux  et  plus  développés  que  daae 
le  Mystère  de  Gresban;  Jean  Michel  secomplstt 
à  tracer  des  scènes  de  bourgeois,  de  gueox  et 
de  truands  du  quinzième  siècle,  qu'il  transporis 
au  temps  de  Jésus-Christ,  sans  se  soucier  as 
Tanachronisme;  il  aime  le  trivial  et  ne  recule 
pas  devant  l'obscène.  C'est  ce  qui  fit  son  anccèi 
auprès  des  contemporains,  et  ce  qui,  à  dédit 
d'ui^  vrai  mérite  littéraire,  conserve  à  sou  oa- 
vrage  un  mtérèt  historique.       A.  Cbassarg. 

Foncemagne,  Édaircis$ementt  sur  la  personM  H  M 
ouffraçe»  de  J.  Michel,  dans  les  Mémcêm  de  l'Acsd.  ë» 
Inscr.,  XVI,  t46,  et  XVH,  iM.  -  O.  Leroy,  ÊtMdei  m  i> 
MuMtàreê,  -  BibUoth,  ds  FÉeoU  des  Chartes,  f*  ta^ 
III,  47S.  —  La  Croix  da  Maine,  BiblMK/r.  -  Nteeroa, 
Mémoires,  t.  XXX VIL  .  Les  rr«res  Parblt,  hUL^ 
n.'Pr.f  t.  Il,  p.  tas.  —  Beanclianipa.  Bsekerekes  sur  M 
Théâtres,  -  L.  Paris.  £e<  ToêUs  pemtes  de  la  vUkU 
Pebns,  IrUrod.  —  Paulin  Paris,  MSS,  franc  delaSiàL 
Imp.^  t.  VI,  p.  no  et  sol? .,et  iYeom  des  Cours  pMblki<» 
U  juin  ISIS.  *  Magnin,  Jammai  4es.Sa9â»U,  iM*^ 
Brunet,  Manuel  du  lÀ&raire, 

MICHEL,  de  Tours  {GuHUmme),  poète  fraor 
çais,  vivait  au  commencement  du  seizième  si^ 
cle.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance  et 
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celle  deaa  mort.  I.*éotlre  dédicatoinà  Antoine  de 
lomàne,  placée  à  h  fête  de  la  TersiiMi  de  Jo» 
alqpliey  noos  apprend  qa'Q  était  né  à  ChAtillo»- 
flir-liidre  ;  le  nom  de  Tbure^  qu'a  ^fwMt  or« 
dànûreoient  aa  dea,  fait  toppoeer  qa'U  hàià' 
tdt  cette  ^le  on  qoll  y  avait  étudié.  Peut-être 
mtaie  y  easeigDait-il  les  tNsIlea-lcIttres,  car  il  8*e8t 
tufisé  représenter  aor  le  frontiaplee  des  Ihcco- 
Uqma  (édit.  de  1&S9)  un  rouleau  dans  la  main 
«I  akmté  de  jennea  gens.  Ce  n'est  que  grflee 
àseseuTTagca  qa*ll  est  connu  dès  bibliopliiles* 
Le  plus  important  est  infUnlé:  la  Farest  de 
Carnse^êxee^  wnienant  la  ehoâse  des  princes 
spaHM^le;  Pkîs,  1510,  t5S0,  ln-8%  goth. 
%.  en  boia.  L'atflear  déclare,  en  ces  tennesy  quel 
a  été  iOB  projet  :  •  J'ai  voulu  du  fond  de  mon 
desiretdx  Toodoir  faire  salUir  oeste  élud<1ation 
dteour  ^vin,  inexpUcable  miséricorde,  pneu- 
Burtique  donkenr  sur  la  refragance  du  miel  et 
UÉfe  lM>nté  de  quantité  sy  profonde  que  Tan- 
geficsle  science  la  sorudante  concavité  n*en  at- 
toocbes.  Oette  citation  suffit  pour  donner  une 
idée  du  style  de  Michel,  formé  d'expressions 
méispiioriques  et  figurées,  maladroitement  em* 
pmniéea  da  ktin,  quelquefois  dn  grec;  il  en  ré* 
airite  une  obscurité  impénétrable.  Les  écrits  de 
cet  aolenrytoos  d'une  lecture  fastidieuse,  sont  : 
Le  Penser  de  rm/ai  mémoire,  auquel  sent 
contenus  les  epïstres  envoyez  par  le  royal 
prtfpheie  David  au  magnanime  prince,  ce* 
Usteehismpkmet  tres-chrestien  roy  de  France 
Françoys  premier;  Paris,  lj»18,  in-4^,  goth.; 

—  Le  Siècle  doré,  contenant  le  temps  de  paix^ 
amour  et  concorde,  en  ryme;  Paris,  1521, 
iii-4%  0ofii.;  —  Slegies,  Threnes  et  Complainc» 
tes  sur  la  mort  de  madame  Claude,  Jadis 

de  FroAce;  Paris,  1524,  in-8*,  goth. 
Midiel  ne  s'appliqua  pas  toujours  à 
éerii«  des  tavrages  originaux  ;  il  donna  aussi  des 
trwsflaikms  en  français,  telles  que  :  Us  Buco» 
Bques  de  Virgile  Maron  ;  Paris,  1510,  in-4*, 
9DCh.;  —  Les  Géorgiques  ;  Paris,  1519,  iii-8*, 
gott.  ;  ces  denx  traductions,  en  vers  avec  l'ex* 
pesîCîon  en  prose,  ont  été  réimprimées  ensemble; 
Paria»  1529,  in-fol.  ;  —  Lucius  Àpuleius  de 
fAtms  doré;  Paris,  1517, in-4*,  goth.,  et  1518, 
kl- M  ,  fptàk.  ;  ^  Les  trois  livres  de  Polydore 
VergUe,  des  inventeurs  des  choses  ;  Paris,  1 520, 
Ia-8^  ;  —  Suiropius  et  Paulus  Diacomu  :  des 
Mclsdesroys  et  empereurs  romains  et  des 
consuls  de  Rome,  pareillement  des  roys  d'I' 
taOe;  Paris,  1521,  in-fol.  ;  —  VEpitome  de 
Vaiere  le  Grand  intitulé  le  Floralier;  Paris, 
15M,  n-4*,  goth. }  —  Les  CËueres  de  Justin 
gt  Gestes  de  Troge  Pompée;  Paris,  1526,  in- 8*; 

—  Vie,  Fedets  et  Gestes  des  XIl  Césars,  dis- 
et  redugete  par  Suétone  Tranquille; 

1530,  in-fol.,  goth.  ;  —  Josephe  Juif  et 
historiographe  grec  de  V antiquité  Ju^ 
dMqm;  Paria,  1534,  1539,  fai-fol.,  goth.;  — 
La  Pandare  de  Janus  Olivier,  père  spirituel 
et  esoeqme  d^ Angers  ;  Paris,  1512,  in-S**.  Selon 


son  usage,  le  traducteur  place  dans  ses  vers  une 
foule  de  mots  latins  qu'il  alAibie  d'une  terminai, 
son  française,  delubres,  smatagdines^eome,^^ 
Tout  à  fait  lUisibles,  les  vers  do  Miclkel  sont 
pourtant  fort  recherchés  des  amateurs  de  livres 
rares.  En  1556  le  Ubndre  Jacques  Kerrer  réim- 
prima un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  mais  en 
prose  et  d'un  genre  différent  :  c'est  un  traité  De 
la  Justice  et  de  ses  espèces,  livre  treS'proJUa^ 
ble  pour  tous  ceux  qui  désirent  connattre  le 
moyen  pour  vivre  heureusement  etpoMble^ 
ment  (  Paris,  fai-8*  )  ;  on  n'en  connaît  pas  la  pre* 
mière  éditfon.  P.  L««-t. 

Gonjet ,  BibIMh.  jrançoU»,  X,  ssl.  —  Oialncl,  HUL 
de  TtourvfiM.  —  Cmtalogtm  Oalfnlâl  ft  La  ▼aUlére.  — 
Rranet,  Mtuma  du  Ubratrê.  »  VloUet  Le  Doc,  BiUMA. 
Poétique,  1, 1S6. 

HICHBL  DE  LA  ROGHKMÂILLBT  (Gabriel), 

jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  le  19  octobre 
1562,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1642  (1).  Fils  d'un 
avocat  an  présidial  d'Angers,  il  étudia  le  droit 
dans  cette  ville,  et  vint  à  Paris,  où,  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  Chopin,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  avocats  an  pariement,  dont  il 
Alt  plus  tard  le  doyen;  mais  atteint,  jeune  en- 
core, de  surdité,  il  se  renferma  dans  son  cabinet, 
et  consacra  tout  son  temps  à  l'étude.  Après  la 
mort  de  Charron,  son  intime  ami,  il  obtint  par 
^  ^oins  et  ses  démarches,  et  malgré  les  efforts 
de  la  Sorbonne  et  de  l'université,  la  permission 
de  publier  l'édition  du  livre  De  la  Sagesse,  qui 
parut  en  1604,  et  à  laquelle  il  joignît  une  Vie  de 
l'auteur.  On  a  en  outre  de  lui  :  Thédtre  géogra- 
phique du  royaume  de  France,  contenant  les 
cartes  gravées  de  Jean  Leclere  et  les  deserip^ 
lions  de  G.  M,  de  La  Rochemaillet ;  Paris, 
1632,  in-fol.  ;  —  Les  Coutumes  du  pays  et 
duché  d^ Anjou,  conférées  avec  celles  du 
Maine  et  des  pays  circonvoisins,  etc.,  en- 
semble les  Notes  de  M.  Charles  du  Molin; 
Paris,  1633,  in- 12  ;  —  Vie  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  etc.;  Paris,  1629,  in-4'',  réimprimée 
en  tête  des  Œuvres  de  Scévole  et  Abel  de  Sainte- 
Marthe;  Paris,  1633,  ln-4'.  —  Michel  a  donné 
des  éditions  annotées  et  augmentées  de  dlvera 
ouvrages,  notamment  :  Recueil  des  arrêts  pris 
des  mémoires  de  Georges  Louet;  Paris,  1610, 
in-4«;  —  Xe5  Édits  et  Ordonnances  des  Rois 
de  France  depuis  Louis  le  Gros,  Van  1 108, 
jusqu'au  roi  Henry  IV,  recueillis  par  Ant. 
Fontanon;  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.;  —  Le 
Code  du  roi  Henry  Ilf,  par  Barnabe  Bris^ 
son,  avec  les  Édits  des  rois  Henry  IV  et 
Louis  Xltl  ;  Paris,  1622,  infol.  ;  —  Coutumes 
générales  et  particulières  du  royaume  de 
France  et  des  Gaules';  Paris,  1604,  2  vol. 
fai-fol.  :  les  notes  de  l'éditeur  sont  reprodoitei 

(1)  II  appartenait,  selon  Ménard ,  à  la  rarollle  MIchMI 
de  Veoite .  qui  a  donné  des  dogea  à  cette  répubUqne,  c| 
Ton  de  ses  aneètres  s'étant  atuehé  à  Louis  II,  doc  d'ân^ 
)oa,  ravall  suivi  en  France  et  s'y  éUlt  établL  Sa  famllw 
acbeta  en  tus  la  terre  de  La  RochemaUIet,  dont  elle  porta 
depuis  le  nom. 


de  RcctiebofiTg;  Pftri^  I71«y  «•  TOl<ill-M.; -^ 
la  Conférence  tfw  orrf<min»MM  reywww;  dl^ 
^H^fi^^  (Umzê  lims  à  emaaiitm^  du  C^âé 
de/UiHntens  pur  Piètre  4wémfU;  PVrte^  f<7«Vi 
2  yol.i»f9h  BDlhi^  iè«itr«Mlii»la<àieDiVa«çoM' 
l«  CoNinieiiMi'tf  Mn  de  ll\  Olmpfn*jiir  to  CM- 
tume  dfrPmHÈ-;  tf^ïê^  t(H4y  in^*.  R.  Reeirimo* 

HP.  llIMMrtf^-^ldlMM  MaNM»  MÊtekH  A  £»  JI»kA4-- 

et  (le  Laurtdre;  Parts,  1699.  iD-4',  p.  n.—  Nlcernn,  Afé- 
motrei.  -  MhréM ,  /;i<ir.  fliH.  -  félons,  flIMtotA.  /ftff . 
de  la  f^fefUtM;  MWL  dvTéVMI  «bip0n1tti«. 

MIC»tfL.ftB  LA  ROCHBMAILLB'P  {  Itmê)^ 

pèëtel«tiii,  fit^ilffrébédeiit^  ne  eA'  l597,à  Piiris, 
moff  en  1644,  à  ChafnfAàlit  piiè»  de  V^enistlfes. 
li  Tut  vicaire  du  village  de  Mass;  et  ouré  de  eehii 
deCbampktntv  Se»taleHlrlîltérairoa  Favtmit  mis 
eo  rapport  avec  Ganiiis^.  évAqu»  de  BeHey*  kè 
deux  Geitetet,  du  R]rery  et  «ntree  satanta.  O»  a< 
de  M  des  Opuêcula  Peetica  (Parie,  i«34^  iR-8*')^ 
réimpr.  e»  1668  soi»' le  titre  de  MUkaêiU  Au-' 
pemaUei  Ptoematoi  p.  h, 

MICHEL  (Mmny,  peéte  lailgiiedooîeiis- né  à 
Nlmest  vers  le  milieu  <!•  div^eeplièiiie  eièele.  O» 
est  privé  de  reMeignemenla  sur  eet  éorivain).4|uî 
Jenit  parmi  ses  contemporains  d*«ne  réputation 
atmpt  étendue.  Né  dane  onedMse  obscure,  il  ne 
s^éloiitM  guère  de  sa  vill^  natale,  oë  il  menrul^ 
Vers  1706.  On  a  de  lui  on  pefime  en  rers  bnrlea* 
qijea^  intitulé:  VEmbarroê  delà  fiek^  dé  Bou^ 
cairo;  Amulerdam,  1700,  ifk-V,  on  Beaucaire, 
1783^  i»*  12>  souvent  réimprimé  et  ineéré  dane  le- 
Peeueit  des  peéées  gû9cons  (Amsterdam^  1703^ 
2  vol.  in*  12),  o<^  Ton  trouve  eooure  de  sa  Taçon 
quelques  chansoneet^  sonnets.  K. 

Mary-l^foB,  Tableau  Mil  dm  Midi  éB  la  Ftavim». 

MrcirBL  (  J^fanpoif),  visjoniiaire  françaieif 
né  en  1 661 ,  à  Sâfon^  en  Provencoi mert  à^Lançony 
le  10  d<^cerobre  i72e.  A  ce  nom  se  rattache  le- 
souTenir  d'une  aventore  extraordinaire  qui,  vem 
la  fi»  de  Tété  1099,  lit  gfind  bniit  dane- toute  1* 
france  et  surtout  à  YersaiNea^  D'après^  ee  que 
,  Saint  Simon  e»  raconte  dane  ses  MémMreif  Mh 
ehel  y  joua  un  rOie  analogMe  à  cel««f  qn*a  joué 
de  mis  jours  un  paysan  beauceron^  nommé  Mar* 
tin  {voy.  oenem).  Michel  exerçait  ^  Saton  le 
métier  de  man^faal^rerraat.  A  Tépocpae  Aont 
nous  parlons,  il  était  âgé  de  trente-huit  ans, 
père  de  farniHe  et  bien  ftimé  daneeon  peys.  Un 
soir,  dane  la  campagne,  en  revenant  chez  lui,  il 
aperçut  au  pied  d'un  arbre  et  envjronnéed'une' 
grand  lumière,  une  belle  femme  blonde»  vètoe 
de  blane>  avec  un  par>desra8  àla  royale^  q«»r  ap- 
pelant Michel  par  se*  nom»  lui  dit  qu'elle  était  1» 
feue  reine  (Marie-Thérèse),  qui  avait  été  Téiiouse 
du  roi  ;  après  lui  avoir  confié  des  choses  de  la 
dernière  imperlance,  elle  lui  donna  l'ordre,  sous 
j^ine  de  mort^  d'aller  les  révéler  au  rot,  ajeiifant 
J(Ée  sf  d'abord  fl  ne  poovafc  arrtwîr  jtïsqu'à  /nt, 
M  demandât  à  voir  un  ministre  d'État;  mais  qu'il 
réservât  certains  secrets  au  roi  seul.  Cette  app»* 
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fl^imm  feniMMiil^'trtMs'  fm*  à  qtiel^«e#  j^uiy 
d^ikterviritei  GédHntf  etfiitf  â^  des  infënetlMft  ée 
plate»  plti«  menè^ntëe;  le  marMat  ser  rea^  k 
A1x,eUesl'iM€ttdMldePmveMie8,  qui,  amvfl» 
dn  bon  sens  et  de  In  fennets  db  eet  Nemm^  M 
Anniâ  é»  tecti«9  pomr  les  minislv^  ef  pny»'  sen' 
voyag^.  Cette  hi«n#re  mervefU«ta«e  se*  réçimm 
au  loin  ;  les  emîmx  aticonraveaic  ée  flatta  pnfffr 
enr  te  pansaf^  éé  M!dhel<  (f).  A' peîner^rrfvé  â 
Tersaillc»,  it  s'tfdl^Astf  à  M.  êë  BffMII«,  iMfol- 
des fBfdeechi osrpiset sdin  eé*las(MSP ûê^iféM^ 
fMe9,  il>  Inslsla  beMH<e«iiy  poU¥  tfnair'  acete-  an- 
IN«8  duroit  Leaf9  XIt;  ftustniH  dliPla  atl%ytm^ 
obetinatron  de  Miellel,v|ui  fit  dire  d'aller  tMiii«er 
M.  de  B«[«É4le««;  Mtsbel  i^ftftusa  pareeqifter 
n¥Mt  pai  tti  mittitltr^  dIÊtat.  TêBt  le  iMMle 
fut  trièâ^'surprffir  ^  MVr  dMfHcSen  fefle  par  m 
ImmMe  i^^l^  jvi#qi«s^  atof»  n'éCâitt  jamais  smif  de 
son  vinàge.  M:  dePoitipoime,  à  qnt MhcM  flM 
adi^ssé,  rerrtfrtinV  à^  trois  reprises  dirMreflfea. 
Enfin ,  d'après  ec  q*«r  lu*  rapporta  le  miHMtv; 
le  mi  consentit  à-  neoevoir  lemaréchal-f^fr«M, 
et  entavee  Inidemc  entrâmes  deplusfd*one  licwt 
chwnme.  Dbmw  la  dernière;  Michel  parla'  au  mi 
d^ion  Ikmîàtné  Ufue,  vf  n^  ans  auparavant,  ce  ptioo^ 
tfvait  vu  (tT)M  M  ftm  de  SaiM-Oermain,  dho«e 
dom  i!  éWft  sKIr'  de  n'avtDfr  jamnfs'  rien  ifft  i 
{«sienne.  Cède  partienlitrité  tat  la.seole  4|iie  le 
i<Mrévént  de  ses  enft^tiens  avee  Mfchef;  qnanl 
an*  miWsfres,   fh  gardèrent  le  pins  prt^féoâ 
sfeeret  sur  ée  qn^îlsr  avaient  appri»  k  ce-  sojil 
MM^imdn'  raT»t«»rte  cfoe  le  lendemain  de  Ir 
pf^mlè^î  mê  que»  le  roi  ettf  reçu-  MStHef,  *  le 
mim>eharde  Dams,  qui  était  snf  le  piëdf  d^nie 
coWsMéMtien  et  d*one  liberté  de  dire  elû  mitMl* 
€»  qu'il  M  pMsaif  ,  se  mit  à  perler  de  ce  im^ 
chai  avee!  méprt^et  à  dire  le  mauvais  proverbe^ 
«rqm^eetiionMneélifit  un  fovon  que  le  mtii^M 
|M  rfofelo  »;  A  00  mef,  le  I1>i^arrérâ^etabtbu^ 
ntfM  ato  marédml  de  Durâ«r,  ce  quih  ne  fitair 
presque  jamais  etf  merdMit  :  «^  Si  cela  est,  hit 
dîMf,  je  ifesiiiSfAs  noMe,  car  je  Vt^  entrtetenv 
longtemps;  fl  m'a  parlé  d^  fort  bwrseM,  eC  je 
^<MM' assure  qu'il  est  fort  loin  d*ètre  fbu.  >  Ce 
l^pee  du  nii  ayant:  été  répété,  Ht' curiosité  pu- 
bnqoe  sTen  «sertit  :  le  marédM  ferrent  devint' 
li  héms  du  mement  et  phistenrr  pehitrea  se  ëi^ 
pMèrent  rhonneifr  de  IMre  son-  portrait  (2). 

Affrèe  avoir  accompli  sa  missioD,  MieM  re^ 
tiurna  dnnB  sa  prevines ,  muni-  d'une 


(I)  e»  lof  ût  l*kppHe«iioli«iM  ce  ^ahUaJQ  A»  fluinftis 
mi»,4l«nt  li  «tait  teconpatrfote^ 

Le  pénultième  de  surnom  de  prophACe 
Prendra  Di.ine  pour  •na  Jonr  et  répdi  t 
Loin  vaturrt  ptfr  fTentftKfue  «en*. 
El  dSMtrèrk  «n  «rsnt  ^e^fi»  dlApUMA 

Vtttd  «MMBeii«  on UecfMhHuiiL  Riisaei*càillte  ^MflMMHV 
enfant  de  ion  p^re;  11  porUttk«om>dn  pM>pMt«  JTMMV 
M  nAre  «r  oortimall  Diane  ;  non  voyage  i  Veraattin  étaU 
annoncé  par  le  troMeme  vert,  die  «fnatrfin^^ii^irftppae. 
tau  à  la  tftmlnttftM'd'liiipaii  qiil«at  IM  dprèd  l»«MP 
de  Ryawlek. 

(S)  On  a  denz  portraits  de  MtclieU  format  lii>«« 
de  Bonnafd,  l'autne  de  RonsieitfL 
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^n^Bt  6l  d'une  lettre  dent  laqueUc^le  foi-  m- 
eoBKnaodait  à  rinleBdent  de  FnivMoe  de  pro^ 
léger  œt  bomoac,  seoe  poartaot  le  ttrei»  de  aoo 
métier,  et  de  fùn  en  84wi»  qu'il  ne  manquât  de 
rieQ  pour  le  reite  de  sa^  ^ne.  Miehak  mentm 
beaMoa^  de  défiioléreaaenMint  et  de  modestie, 
tFDOTaot  toij^ar»  qo*OB  loi  donnait  troj^.  lA  ne 
parut  âOérent  en  rien^  de  oe  qii*il  était  aupara* 
Tant;  jamaU  il  ne  parlait  de  Pam  ni  de  la  cour, 
et  se  louait  Tolontiers  du  roi,  maift  en  deux 
nuls,  sans  lataeer  entendre  s'il  Tafaii  to  en 
corienx  eu  d'une  antre  manière.  On  gkMa  beau- 
coup mr  on  aiognlier  foyefiO'  Taadia  qoe  les  uns 
admellaieoi  la  nWité  d'une  mission  prevUen* 
tieUe,  les  antreane  voyaient  là  qu'un  «  tissu  de 
baidSe  friponnerie  dont  U  simplicité  du  bo» 
borame  avait  été  1»  première  dope  ».  On  s'aiviBa 
de  mettre  toute  rhistoire  sur  le  compte  d'une 
3^"  Amoul,  femme  intrigante  et  FomanB8<|ne, 
vcure  de  linlendant  de  merioe  de  Mantille  «.el 
qui  entretenait  depuis  longtemps  avec  M!^^  de 
ttsiatenon  un  oommerce«sferet  et  intime.  •  Ces 
deon  choses  sont  vraies^  apute  Smat^  Simonie  U 
tpoiaème,  que  je  me  garderais  bien-  d^assurer, 
est  que  U  vision  fut  un  touF  de  paese- passe  dé 
cette  femme*  et  que  oe  dont  le  maréchal  de  Salon 
était  cbargé  par  eetle  triple  apparition*  qu'il 
avait  eae  n^élalt  que  pour  obliger  le  roi  à  dé* 
ebver  M**  de  )laînteoon< reine.  Ce  maréohal  ne 
la  nomma^emaiset  ne  la  vit;point  DetoHt'celai 
jaroaisen  ne  sot  davantage  (  t)^  »  MÏobel,  fatigué 
de  fa  earioarté  dont  il  était  l'objet^  se  retira  bientôt 
à  Lançon,  village  près  d^Aix,  où  il  UK>umt,.  âgé 
de  seiMote-einq  ans^  P.  W^Jé 

SBtoc-Slaoa  Mémoires,  II.  is  ettnlv.  {éHl.  Cktmé^h 
--  Pny^rt.  fH  dk  DmupfHn  père  de  LoM$  XF*J. 

xictfBl.  (Ëobert)^  sculpténr  français,  né  en 
1710,  au  Pny,  mort  le  31  janvier  17S5,  k  Madrid. 
Il  avait  à  pône  vingt  ans  lofsqo'S  la  fin  de  1740 
H  se  readft  à  Madrid ,  où  il  continua  de  résider 
inaqu'i  l'époque  de  sa  mort  Chargé  k  cette 
époque  des  travaux  d*art  de  là  chambre  du  roi 
Ferdioand  VI  et  attaché  comme  professeur  à  Ta- 
eaiiémie  de  Saint-Ferdinand,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  eette  compagnie  par  le  roi  Charles  ITl,. 
qui  en  oofre  plaça  dans  ses  attriboifoné  la  sor- 
veiDanee  de  tons  les  ouvrages  de  sculpture  exé- 
cutés dans  les  régences  royales.  Cet  artiste, 
dont  le  nom  ne  figure  dans  aucun  fecue|.  trio- 
graphiqne,  avait  beaucoup  de  vigueur  et  d*ima- 
ghâlfan;  9  a  laissé  utt  grand  nombre  d'œuvres 
gof  se  trouvent  toutes  en  Espagne,  et  parmi  les- 
qoelleB  noos  dtefons  :  à  Madrid,  Saint  Ferdi- 
nand et  sainte  Barbey  statues  en  marbre  qui 
décorent  l'oratoire  du  Buen-Retitx>;  lès  quatre 


a)  L'abaé  frojêwt^  dont  le  rédt  à  ce  sujet  diffère  fur 
poMM  de  cehit  d«  ssftit-sVMtm,  rapporte  qur. 
piipwlilK;«lciw<  «erMt  v«na  anAofomf 
m  Ml  b  ééraà€ùm  de  ma  rSirae.  Il  dU  tmM  «ne  iillehel< 
fltt  b  lrof«ièiàe  penoone  S  qnl  fl'adreaaa  le  fantôme  de 
la  9ete  rcii»,  Rw  âitvx  ffitmèten  ajfatt  été  fr^ippées  de 

Mvtlé  ee  4tfl  leifTuyalt 


Prophètes,  k  Tégllse  de  Saiat-Mlllan  ;  la  Cha- 
rité .et  L'Espérance,  à  Santo-Ju.sto;  Saint 
Pascal^  à  Santo  Bemardino;  Saint  PhUippe  de 
Jfefi ,  à  l'église  de  ce  nom  ;  la  Statue  équestre 
dr  PàiUppe  F,  à  Tacad.  roy.  de  Saint-Ferdi- 
nand; -*  à  Aranjnez,  toute  l'ornementation  de 
la<  ceniclie  de  la  chapelle  royale  ;  •«•  à  Vittoria, 
le  buste  de  Oèarlee  fil  ;,  -»<•  à  Pampelune,  £e 
fùmbeem  du  comte  de  Gnye»,  au  couvent  des 
Oapueine;  -^  à  Osma<,  Lu  ConeepOen  ^  dan»  bi 
eathédrele.  P.  L. 

Itaaaleatf,  Mm  jârUOei  fraeçaU  à  eétrunter,  s*  «dit. 

mi€HEJLr{Jean*BofHéste),  graveur  français, 
né  en  1748,.  à  Paris,  mort  en  1^04.  Il  avait  ap^ 
prie  son  art  aou»  la  direction»  de  Pierre  Chenuw 
On  ignore  à  qnelle  époque  il  passa  à  Londres  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  y  aoqnit  une  belle  répv- 
tatfea  et  que,  durant  un  séjonr  de  plusieurs  an- 
nées-, il  travailla  activement  à^  reproduire  lee 
omvreHes  mattres  italiens,  flamands  et  français. 
Son  nomserattaohe  à4a  CotéeeUeu  des  tableaux 
deVathtrineil pabHéepar Beydeil  (l788,-2 voL 
i»  fok),  peur  iaqaeUe  il  a«r«Mé  dix*  neuf  planches. 
Michel  était  de  retour  en-  Pranœ  avant  la  révo- 
latioai  9cs  principales  productions  sont  :  Xe 
Frappement  du  rocher,  de  Poussin  ^  —  Abra- 
ham ^  Sara  et»  A&ur  et  ÀQUr  dans  le  désert  ^ 
de  Berrettini  ;  -^  le  Fiés  predi9iie\  de  Salvator 
Rosa;>  —  L»  Mort  de  susni  Joseph ,  de  Yelas- 
que»;.  —  Us  troiM  Grâces,  et  la  For,  V Espé- 
rante et  la  Chatm,  deilubens;  —  Alfred  Ili 
visUant  Guilluume  d'Aibanue^  de  West  ;  —La 
Pleine,  deVéniers;  —  et  quelques  portrait^ 

P.L» 
ininii  Dtati  dm  e;ravsiift,  II,  is.—  Uh^t,  iXytu^ 
MfiGrtm*  {ekiude''LûuéS''Samson),  magps' 
trat  et  liltéraleur  francs,  né  à  Maubeuge,  le 
16 décembre  17d4,  moK  À  Douai,  le  16  janvier 
iai4«  Pl^feiseur  de  rhétorique  au  collège  de  s» 
viHe  natale  y  H  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Flandre  et  plaidait  devant  la  prévôté 
royale  de  Maubeuge^  qui  se  trouvait  dans  le  res- 
sert de  cette  eeor  souiveraine.  A  partir  de  1790^ 
il  futf  cueeessivemeat  administrateur  du  départe- 
meni  du  Nord,  vioe-président,  pois  président 
du  tritmnUl  erinrinsl'dn  département  des  Deux- 
Mèthesy  et  oommissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  divers  tribunaux  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  Enfin,  de  1800  à  1811,  il  remplit  lc« 
fonctions  de  commiiieaftre  du  goiivèrnement  près 
le  tribunal  d'appel'  de  Douai  et  celles  de  proeu^ 

^reur  génératà  U  eéur  impériale  delà  même  ville. 

^  On  a  de  lui  :  NùuveaaSpstèlné  de  répuftilioj^ 
d$  la  contribution  foncière;  Douai,  1803» 
iik4<',  attribué  à  torl,  par  La  France  lÀUéraire^ 
deQuérardyb  J.-E.  Michel»  administrateur  dw 
département  des  Bouches- du- Rhéne;  —  La- 
Charlatan  de  la  ChinOf  conte  moral  en  vers  g 
Douai,  1806,  in-8«;  -^  Essai  sur  les  aUraCh» 
tions  moléculaires;  Qpuai^  1809«  ia-B'^i  -" 
Considérations  nouvelles  sur  le  droit  en  pd* 
néral,  et  particulièrement  sur  le  droU  de  la 
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natttre  e$  des  gens;  Paris,  1813,  in  8<*  et  iii-12. 

£.  R. 


IhithUIttal.  GaltrU 

liucHRh  (Emmanuel),  fils  da  précédent, 
né  à  Douai,  le  4  jailtet  1799.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  et  devint  en  1S21  snbstitnt  au  trilMmal 
de  Montreail-sor-Mer.  Après  avoir  exeroé  les 
mêmes  fooctions  et  celles  de  procnrear  du  rofi 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  fut  nommé  sul>- 
«tihit  du  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Mets,  puis,  en  1834,  conseiller  à  cette  cour,  dont 
Il  fiiit  encore  partie  comme  conseiller  honoraire 
depuis  qu'il  a  pris  sa  retraite,  en  1851.  Ancien 
membre  de  l'académie  de  Metx,  dont  il  est  as* 
socié  libre.  Il  est  en  outre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous  citerons  de  lui  : 
ffUioire  du  Parlement  de  Mets;  Metz,  1843, 
in-S**;  —  Biographie  populaire  du  départe» 
ment  de  laMoselU^premiére  partie  :  Artistes, 
Artisans,  Industriels  et  Ouvriers;  Metz,  1849, 
JQ.IS  •  _  Biographie  du  Parlement  de  Metz; 
Metz,  1853,  in-8''.  Il  a  donné  divers  travaux  à  la 
Revue  dUustrasie  et  aux  Mémoires  de  r  Aca- 
démie de  Mets,  £.  R. 
Doetiwunti  partttmUen, 

miCMEL  (Claude-Étienne,  comte),  général 
français,  né  le  3  octobre  1772,  à  Pointre,  dans 
le  Jura,  tué  le  18  juin  1815,  à  Waterioo.  Il  s'en- 
gagea en  179 1 ,  et  prit  une  part  glorieuse  à  presque 
toutes  les  guerres  de  la  république  et  de  Fem- 
pire.  Souvent  blessé,  fait  deux  fois  prisonnier 
de  guerre,  en  1793,  par  les  Prussiens,  et  en  1799 
par  les  Anglais,  il  se  distingua  à  Austertitz,  à 
Eylau,  à  Friedland;  colonel  des  grenadiers  de 
la  garde  (  1807  ),  baron  de  l'empire  (  1808  ),  Il  fit 
comme  général  de  brigade  (24  juin  1811)  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe.  Promu,  le  20 
novembre  1813,  au  grade  de  général  de  division, 
il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de  Monimi- 
rail;  quoique  grièvement  blessé,  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  journée  à  la  tête  de  sa  division ,  et 
le  30  mars  suivant  il  combattit  encore,  le  bras 
en  écharpe,  sous  les  murs  de  Paris.  La  première 
restauration  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  et 
le  commandement  d'un  régiment  formé  de  soldats 
de  l'andenne  garde  impériale  et  portant  le  nom 
de  corps  rogal  de  chasseurs.  Lors  du  retour 
de  l'empereur,  Michel  fut  créé  comte  et  envoyé  à 
l'armée  do  nord.  Ce  qui  a  Immortalisé  son  nom, 
c'est  sa  belle  conduite  à  Waterloo ,  où  il  tomba 
frappé  mortellement  après  avoir  ramené  les  An- 
glals  jusqu'au  delà  du  plateau  de  la  Haie-Sainte. 
Il  y  a  li^  de  croire  que  c'est  lui  qui  prononça 
les  fameuses  paroles  longtemps  attribuées  à 
Cambronne.  «  Le  général  Michel  avait  fait  for- 
mer le  carré  à  la  jeune  garde,  qu'il  commandait 
Un  antre  carré,  qui  était  pi^  du  sien,  venait 
d'être  enfoncé.  Le  péril  était  imminent;  alors  le 
général  réunit  les  officiers  en  cercle;  il  les  ha- 
rangua brièvement,  énergiquement,  et  il  termina 
par  ces  mots  d'éterndle  mémoire  :  La  garde 


meurtp  et  ne  se  rend  pas,  »  Ce  récit,  fUt  par 
M.  Pons  (de  l'Hérault),  a  été  confirmé  par  plu- 
sieurs vétérans  de  Waterloo ,  entre  autres  par 
le  baron  Martenot.  Malgré  la  force  et  la  collco^ 
dance  des  réclamations,  malgré  l'ensemble  de 
preuves  fournies  parles  fils  du  général  Michel,  la 
ville  de  Nantes  n'en  a  pas  moins  fait  inscrire  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cambronne  cette 
phrase,  qu'il  avait  lui-même  désavoua.  P.  L. 
Doeum.  parUeulUrt. 

MicHBL  (Jules),  officier  supérieur  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Caen,  en  17^,  mort 
à  Lorient,  le  22  avril  1838.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  s'adonna  surtout  aux  mathéma- 
tiques, entra  à  TÉcole  polytechnique  (1807), 
d*o6  il  passa  deux  ans  plus  tard  à  l'École  d'ap- 
plication du  génie  à  Metz.  Il  en  sortit  lieute- 
nant d'artillerie  de  marine.  Il  combattit  à  Lutzen 
(2  mai  1313  ),  à  Bantzen,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1813)  était  capitaine  et  décoré.  Les 
Bourbons  ne  se  privèrent  pas  de  ses  servioea,  et 
il  devmt  successivement  directeur  de  la  fonderie 
de  Nevers,  de  l'arsenal  de  La  Guadeloupe,  puis  dn 
port  de  Lorient,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui  :  JLe  Ménutriat  de 
V Artilleur  marin,  rédigé  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  matières;  Paris,  1828,  in-8*;  — > 
Observations  sur  le  corps  rùgaî  de  rartiUerie 
de  marine;  1835.  M.  Rocquemaurd,  lieutenant 
de  vaisseau,  répondit  à  ces  Observations  par  des 
Considérations  sur  la  question  de  Vartillerie 
navale,  etc.  ;  1 835.  A .  nn  L . 

jtwnalet  MorttlMw  (iSSi). 

MiGHBL  de  Bourges  (N.„.,),  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Aix,  en  1798, 
mort  à  Montpellier,  le  16  mars  1853.  Il  avait  à 
peine  un  an  lorsque  son  père,  zélé  républicain , 
fut  assassiné  dans  sa  maison  par  des  royalistes. 
Le  jeune  Michel  fit  des  études  brillantes  au  col- 
lège d'Aix.  En  1815  il  fit  le  coup  de  fusU  contre 
les  verdets  du  midi,  et  s'engagea  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  de  ligne.  S'étant  îtSX 
remplacer,  il  vint  en  1820  étudier  à  Paris,  où 
il  retrouva  M.  Thiers,  qui  avait  été  son  con- 
disciple au  collée  d'Aix.  En  1820,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  jeune  Lalleroand ,  tué  par 
un  soldat  de  la  garde  sur  le  quai  des  Tuileries, 
ce  qui  lui  valut  les  persécutions  de  la  police  et 
la  perte  de  plusieurs  inscriptions.  L'étude  du  drôH 
achevée  en  1 826,  Michel  alla  se  fixer  à  Bourges.  II 
y  fonda  un  recueil  mensuel  intitulé  la  Revue  du 
Cher,  qu'il  fit  précéder  d'ulie  déclaration  de  prin- 
cipes, dans  laquelle  il  arborait  hardiment  son 
drapeau.  Bientôt  la  Revue  du  Cher  fut  traduite 
en  police  correctionnelle  pour  excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  Mi* 
chel  s'avoua  l'auteur  des  articles,  se  défendit  avec 
chaleur,  et  fut  acquitté.  Les  journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  chef  actif  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée à  Bourges.  Il  organisa  promptement  une  lé- 
gion de  patriotes ,  fit  arborer  le  drapeau  tricot 
lore,  et  tint  en  respect  le  général  Canne! ,  qui 
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commandait  ta  15*  dmsion  militaire.  Lié  avec 
Dupont  (de  l'Eore),  il  refusa  le  poste  de  procu- 
rcar  général  à  Bourges,  qui  lui  Tut  offert.  Il  fit  sa 
première  apparition  au  barreau  de  Paris  au  mois 
d*aYril  1831  y  où  il  défendit  M.  Dantou,  Tun  des 
dh-icpt  jeunes  gens  emprisonnés  pendant  les 
frooUcs  occasionnés  par  le  procès  des  ex-mi- 
ni&tres  de  Charles  X.  L'acquittement  de  tous  les 
aeanéf  fut  àù  en  grande  partie  au  plaidoyer  de 
MieèH.  Qodqoes  mois  après  il  obtint  un  nouveau 
triomphe  dans  un  procès  analogue,  en  faisant 
aojiiitter  des  étudiants  qui  avaient  été  arrêtés 
pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  au  sujet  des 
allîdres  de  Pologne.  De  retour  à  Bourges,  il  too- 
hit  avec  d'antres  patriotes  planter  un  arbre  de 
la  Liberté,  le  27  juillet;  une  charge  de  cayalerie 
dissipa  Pattroopement  et  blessa  plusieurs  per* 
sonnes.  L'arbre  fut  coupé  en  morceaux  et  huit 
pwsonnes  arrêtées.  Michel, qui  était  du  nombre, 
snbit  «enlemeot  un  mois  d'emprisonnement  pré* 
Tcnfif.  An  mois  d'octobre  1831,  il  vint  défendre 
à  Paris  lejonmal  La  Tribune  dans  Taffairedes  fu- 
sils GtsqueL  Le  journal  fut  condamné  malgré  Té- 
loqocnce  déployée  par  Michel.  La  Revus  du  Cher, 
poorsnifie  an  mois  de  mai  1833  pour  ving^qnatre 
de  ses  articles ,  fnt  acquittée  sur  sa  plaidoirie. 
Qnelqae  temps  après,  se  trouvant  insulté  par  un 
article  àa  Journal  du  Cher,  il  eut  un  duel  avec  le 
rédaclenr  de  cette  feuille.  Deux  procès  politiques 
Tappelèrait  de  noovean  dans  la  capitale  à  la  fin 
de  1833.  Dans  le  procès  dit  des  vingt-sept,  dont 
fous  les  accusés  furent  acquittés,  il  fut  poursuivi, 
ainsi  que  ses  confrères,  M^*  Dnpont  et  Pinard, 
et  SQ^Mndn  le  12  décembre  pour  six  mois,  k  cause 
de  ses  attaques  contre  M.  Persil,  procureur  gè- 
lerai. La  veille  il  avait  obtenu  Tacquitteroent 
<ieYoyer  d'Argenson.  Lors  du  procès  des  accusés 
d'avril  1834  devant  ta  cour  des  pairs,  Michel  (de 
Bouges)  s*ëtant  déctaré  Tauteur,  avec  M.  Trélat, 
de  k  lettre  des  défenseurs  aux  prisonniers  ac- 
eosés  d'outrage  h  ta  cour,  fut  condamné  à  un  mois 
de  prison  et  11,000  fr.  d'amende.  A  l'expiration 
desa  peine^  Michel  (de  Bourges )  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  fut  élu  d'abord  membre  du  con- 
seil général.  Après  avoir  échoué  pour  ta  dépa- 
Cation  dans  Je  département  dn  Cher,  il  fut  élu 
€n  1837  par  le  collège  électoral  de  Niort  (Deux- 
Sèvres),  n  s'elTaça  à  ta  chambre  des  dépotés,  où 
fl  parla  pins  en  ayocat  qu'en  homme  d'Etat,  dans 
me  question  de  propriété  à  propos  de  mines. 
Bentré  dans  la  vie  privée  en  1839,  il  ne  s'occupa 
pins  qoederesercioe  de  sa  profession.  On  le  vit 
même  avec  étonneroent  plaider  à  Nevers  pour 
in  fimdioDnaîre  poursuivant  civilement  des  ré- 
pvatioos  eoDtre  la  presse.  La  révolution  de  1848 
ne  k  fit  pas  sortir  d'abord  de  sa  retraite.  Ce- 
paiant  â  fîit  envoyé  en  1849  par  les  dépar- 
tements da  Cher  et  de  ta  Haute- Vienne    à 
TAssemUée  légistative,  et  opta  pour  le  départe- 
ment dn  Cher.  Il  si^  l'acte  d'accusation  du 
miaislère,  et  se  plaça  bientôt  à  ta  tète  de  l'op- 
PMîtîoodéiiioeratiqve,  qui  ta  porta  pinsieiirs  Cois 


è  ta  vice-présidenoe  de  l'Assenblée.  Ses  facultés 
oratoires  prirent  un  oouyeau  développement,  et 
son  éloquence  subit  une  remarquable  transfor- 
mation. «  Son  langage,  jadis  abrupte,  impétueux, 
véhément,  dit  M.  Paradis,  avait,  sans  perdre  en- 
tièrement ses  qualités,  revêtu  une  tournure 
élevée,  grave,  philosophique.  »  Son  discours  sar 
la  révision  de  la  constitution  fut  très-remarqné 
ainsi  que  celui  qu'il  prononça,  ta  13  novembre 
1851,  contre  la  loi  du  31  mai.  Lors  de  ta  dis- 
cussion de  la  proposition  des  questions  poor 
mettre  l'armée  à  ta  disposition  de  la  chambre,  Il 
repoussa  cette  proposition  en  défiant  ta  droitOt  *i 
le  pouvoir  militaire  tombait  entre  ses  matas,  de 
faire  un  choix  qui  pût  entraîner  aucun  soldat 
contre  le  peuple.  Api^  le  coup  d'État,  Michel  ne 
fnt  pas  au  nombre  des  proscrits;  malade  députa 
longtemps,  il  partit  pour  Montpellier,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  Code 
pénal  militaire  du  12  mai  1793  ;  Bourges,  1827, 
m-8^  ; — Discours  politique  ;  Paris,  1 840,  in-1 2. 

L.  L^i. 
Sarrat  et  Stint-Kdme,  Bioffr-  dM  hommes  du  Jour, 
tome  m.  fr*  partie,  p.  to.  —  J.  Paradli,  Notice  dans  la 
PrafM  da  M  nan  lliS.  —  Bioçr.  eu  TiO  Ropréi*  à  Fjim* 
léffUlatioe.  —  Diet.  de  ta  Convers. 

;  H I  c  BEL  (Francisque-Xavier),  archéologue 
français,  né  le  1 8  février  1 809,  à  Lyon.  Fils  d'André 
Michel ,  négociant,  et  de  Marie  Gerber,  d'origine 
allemande ,  il  vint  à  Paris  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné son  éducation,  et  se  Toua  tout  entier  à  l'é* 
tude  des  monuroento  littéraires  du  moyen  âge. 
Il  s'était  déjà  fait  l'éditeur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  voyaient  le  jour 
pour  la  première  fois,  lorsqu'en  1833  11  fut 
chargé  par  M.  Guixot,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  de  rechercher  en  Angleterre  ce 
qui  ponvait  intéresser  l'histoire  et  ta  littératore 
ancienne  de  la  France.  Une  semblable  mission 
lui  fut  donnée  en  1837  par  M.  de  Salvandy.qd, 
en  outre,  le  chargea  de  visiter  particulièrement 
l'Ecosse.  Membre  de  ta  Légion  d'Honneur  députa 
1838,  il  fut  l'année  suivante  chargé  du  cours  de 
littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Bordeaux,  et 
obtmt  en  1846  le  titre  de  professeur.  Il  est  cor- 
respondant de  l'Institut  (  Académie  des  Inscrip- 
tions ),  et  des  académies  de  Turin  et  de  Vienne» 
et  appartient  également  au  comité  des  mom- 
menta  historiques,  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  à  celte  de  Londres.  Le  3  md 
1846,  il  a  été  reçu  docteur  es  lettres  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  Rabelais  analysé,  ou  explication  de 
76  figures  grattées  pour  ses  couvres  par  les 
moteurs  artistes  du  siècle  dernier;  Paris, 
1830,  in-8*;  suite  de  ta  Giderie  Rabelai- 
sienne, polHication  anonyme;  -^Job,  ou  les 
Pastoureaux;  Audrfroi  le  Bdtard;  Paris» 
1832',  in-8**,  nouvelles  historiques  du  moyen  Age; 

—  Histoire  des  Croisades  ;  Paris,  1833,  ta-18; 

—  Véland  le  forgeron,  dissertation  sur  une 
tradition  du  mogen  dge;  Paris,  1833,  hi-8% 
avecDepphig;  —  Œuvres  complètes  de  Steme 
et  Œmwu  cAotaies  de  GoUUmith^  trad.  de 
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raoglais;  Pari^,  1838«  in-^,  %;  —  Histoire 
fies  Races  maudites  de  la  France  et  de  VEs- 
pagne;  Paris,  l847,  2  vol.  in-8*;  —  Rficher- 
ches  sur  le  commerce ,  la  fabrication  et  Vu- 
sage  des  Étoffes  de  Soie^  d'or  et  d'argent  en 
Occident  pendant  le  moyen  dge;  Paris,  iSâV 
1854,  2  vol.  in-4";  —  Etudes  de  Philologie 
comparée  sur  Vargot  et  sur  les  idiomes  <ma- 
logues  parlés  en  Europe  et  en  Asie;  Paria, 
1856,  gr.  in-8''  :  développemeot  d'un  mémoire 
couronné  par  rinstitnt;  ^  Le  Pays  basque^  sa 
^population ,  sa  langue ,  ses  m/oeurs,  sa  litté- 
rature et  sa  musique;  Paris,  1857,  in  8*. 
y.  Francisque  Mictiel  s'est  fait  depuis  trente 
ans  Téditeur  d'un  graml  nombre  d'ouvrages  du 
moyen  âge,  imprimés  pour  la  première  fois  et 
écrits  en  français,  en  anglais  on  en  saxon  ;  il  les 
a  accompagnés  de  notes  et  d'éclaircissements , 
quelquefois  de  traductions  et  de  glossaires. 
Quelques-unes  de  ces  publications,  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entreprises 
pour  le  compte  du  club  Bannatyne  d'Edimbourg. 
£n  Toici  la  liste  :  Chansons  du  châtelain  de 
Coucy,  suivies  de  l'ancienne  musique  mise 
en  notation  moderne;  Paris,  1890,  in'8*;  — - 
Roman  du  Comte  de  Poitiers;  Puriti,  1831, 
(nT8'';  ^  (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Ma- 
homet,  en  vers  du  treizième  siècle,  et  le  Livre 
de  la  loi  au,Sarrazinf  en  prose  du  qua- 
torziéme  siècle;  Paris,  i831,  in-S";  —  (  avec 
M.  Monmerqué  ),  Lai  d'ignaurès.,  en  vers  du 
douzième  siècle,  suivi  des  Lais  de  Melion  et 
du  Trot;  Paris,  1832,  in-8*;  ^  U  Lai  d'Han- 
Vélok  le  Danois,  trei%ièmt  siècle;  Paris, 
1833,  gr.  i»-8*;  —  Roman  du  Âieunier  d'Ar- 
leux,  en  vers  du  treizième  siècle;  Paris, 

1833,  in-8*»;  —  Roman  d'Eus  tache  le  Moine  ^ 
pirate  du  treizième  siècle;  Paris,  1834,  h^-S"; 
•^  Hugues  de  Lincoln ,  recueil  de  ballades 
^nglo-normandes  et  écossaises;  Paris  «  1834, 
in-8"  ;  —  Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard 
de  IS'evers ,  en  vers  du  treizième  siècle  ;  Pariç, 

1834,  ln-8»;  —  Lettre  de  Philippe  de  Valois 
à  Alphonse  /F,  roi  d'Aragon;  Paris,  1835, 
gr.  in-8'  ;  —  Gautier  d'Aupais ,  le  Chevalier 
à  la  Corbeille ,  fabliaux  du  treizième  siècle  ; 
Paris,  1835,  gr.  in*8*;  ^  Charlemagne,  au 
anglo-norman  poem  of  the  Xll^  century; 
Iiondres,  1830,  gr.  in -8*^;  —  Bibliothèque 
Anglo-Saxonne;  Paris,  183^,  in  8*;  —  Tris- 
tan,  recueil  de  poèmes  ^n  français,  en  anglo- 
normand  et  en  grec  des  douzième  et  treizième 
siècles;  Londres,  1835,  2  vol.  gr.  in-a*";  le  t.  Hl 
a  été  Imprimé,  mais  il  n!a  pas  vu  le  jqur;  — 
Chroniques  anglo-normandes.,  recueil  d'ex- 
traits et  d'écrits  relatifs  js  l'histoire  de  /Nor- 
mandie et  d'Angleterre  dans  les  onz,ième  et 
douzièmesiècles  ;UoMyit  1836  1840. 3  vol.  in-8*'  ; 
—  Chronique  des  ducs  de  I^ormandie ,  pnr 
Benoit,. trauvèrje  du  dottzième  siècle j  Piu'is, 
ïPîpr.  i:oy„jUB36-:l844,3.T.pl-ia  4o,.pQttrjA^/)/- 
knçtimdes  D^çum,  Md,  sur  Chist.  de  PKWêCe; 


—  Lais  inédits  des  douzième  et  ireiiième 
siècles;  Paris,  1836,  in-12;  ^J^a Chanson  de 
Roiand,  du  douzième  siècle^  Pacte,  1837, 
in-8o;  —  (avec  Th.  Wrif^i )  Galfridi  de  Mo- 
nemuta  Vita  Meriini;  Paris,  1837,  gr.  uk-9*; 

—  Angto-norman  poem  on  the  Con^uest  etf 
Ireland  by  Henry  II  ;  Londre3, 1837,  gr-  iD-8*  ; 

—  La  Chanson  des  Saxons,, par  Jean  Bodei; 
Paris,  1839, 2  vol. io-12; ^ <  avecTb.  Wrigbt  ) 
.Relations  des  voyages  de  ^Guillaume  de  M- 
bruh,  Bernard  le  Sage  et.^mumtf;  Pm», 

1839,  in-4"  ;  —  (  av«c  M.  Moninerqné)  TMltfie 
français  au  moyen  dge,  onziènu-guator- 
sùème  siècles  ;  Paris,  1839,  gr.  in-8';  •—  Chro- 
nicle  ofthe  War  between  the  SagHeà  and  ike 
SCQts  in  1173  and  1174;  Paris,  1840,  io-r  ;  ^ 
Histoire  de  Foulques   FilSfWarin;  Paris, 

1840,  in-g*;  ^  Histoire  des  Ducs  de  Hor- 
mmdie  et  des  Bois  d'An§tetArre,  publiée  dia- 
prés deux  nus,  ;  Paris ,  1840,  în-8^  ;  -^  BomoM 
de  ta  àîanehine,  par  Philippe  de  Beim^s; 
Paris,  iMo,  in-4*;  ^  Le  Roman  du  Saku- 
Graal;  Bordeaux,  I8«il,  in«12;  --  Le  J^osiob 
des  Aventures  de  Pregus ,  par  Guillaume  le 
Clerc;  Edimbourg,  ia41,'in-4o^  —  Bom  ei 
Rimenhild;  Paris,  1845,  in4';  —  Histoire  de 
la  Gtterre  de  Navarre  en  1276  et  1277  par 
Guillaume  Ajnelier;  Paris,  Impr.  impér.,  I8â«, 
in 40;  •**-  Gérard  de  Rossillon.;  Paris,  I8ê6, 
in'l2;  —  Mémoires  du  Mre  de  JoinviUe: 
Paris,  1858,  in-12.  P.  JU.-  r. 

■iiiciiBL  (MarC'Antoine'Amédée),  «utcw- 
dramaUqiie  français  ,,né  à  'ManeiUe,  le  36  jalHet 
1812.  Après  avoir  fait  tes  études  à  Aîk,  il  fit 
insérer,  sons  le  paeaàonjm&Leseribomime  Jaè^ 
ipMl<|fies  pièces  de  ^ers  da«s  Le  Sémaphore^ 
)«ir*al  de  Manellie.  Avrifé  à  Paris  en  ISM, 
il  fournit  des  «rtioles  à  divers  reeaeils.  ooCam- 
ment  à  la  ^Revue  de  France.  Il  devint  an  des 
ooUabovatears  4c  la  Hemse  des  Tbédtpes ,  M 
Jottmal  générai  des  Tribunaux,  et  du  DroH 
(Ijl38-'t64ô).  -En  même  temps,  àwec  âkwtre  eol- 
labouleurs,  sons  le  ^studonyroe  4e  Pauljkm- 
dvi,  ou  sons  le  oem  de  Maro^Miokel^  il  'Et 
jouer  on  asseï  grand  nombre  de  pièces  sur  les 
Ihéfttres  aeoondaifes.  Les  prîoeHialeB  soat  : 
M.  de  Coyliin  (t63S);  r^  La  Ohanieuse  dm 
rues  (IMO)  ;  «-  Une  Femn^  ^ué  perd  see  >«r- 
reéièree{i%bi)i  -^  Le 'Chapeau  de  paêiêedY- 
talUe  (I860>  —  Maman  SdèotileMr^MIss);  — 
M^éeMonimMoheki^l^)\'-^*La^ùameaem 
jaasbes  d^aaur  (li69).  •«.  m  P.    « 

OéotÊtittiitt  puptftMHén» 

«loitiii.  Il  le  Brape,  -fi^Hf,  tasAKABA. 

MIGIIBL  OBIIimOTIGII.  Voj/.  .Q»i^B!|0TI9. 
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Càprese  en  Toscane,  âtuns  le  Caseptinft,  «uirt  Je 
17  fèTrier  Xiù^,  i  Boue  .(4).  H  etdit  .tîU  de 
Lodovjco  Booaarroti-Siinoni  et  4e  Fc^iMV^tiS»  <|el 


«  Il  tirait ,  dit  Gondiai  >  «W  ^irigiiie  4»  ««les 
de  Canosfa  •  famille  du  territoire  de.&^ftU» ,  i¥>ble 
et  illostre  par  aou  propre  jpiérile  et  par  awi  alliance 
le  saDg  impérial;  car  Béatrice,  «sur  de 
Il ,  éponsa  le  comte  Bonifazlo  di  Caooiu , 
■jgBsar  de  Maatoiie,  et  -de  ce  mariage  na- 
fMilinnMtnMr  MiHÉIdit.  itii)rt'iiM  pradeneeet 
imispjUé  ranik  «lai  eiite»  le  jnort  4e  <od  mari 
joanéda  Maatonf.  Lmchhcs,  Parme,  Kegalo  et  celte 
partie  de  la  Tuecaoe  q^e  l'oa  appelle  aitiourd;bwi  le 
MtrimoiDe  de  «aipt  Pierre.  (Jn  descendant  de  cette 
BBùlle,  oiesser  simooi.  Tint  ft  Florence,  en  4t50^ 
feor  eieree  l'^TAoe  de  podestat  ;  Il  oiérita  par  ta 
f«ti  dMee  bit  ebof en  de  eetle  ¥1116  et  gouf er- 
mmràt  rev  Aee eit  «aartieie.  J«e  nqm  de  Bvonar- 
«•li  aiait  UMûoue»  été  Jeini  è  celui  4e  <î>ewn, 
pais  Boitait  .inor  aiiMi  dire  w  Ugœ  «econdaiff  ; 
plosiciirs  des  Buonarroti  ayaot  (Xiciuié  de  bauts 
emplois  dans  la  magistrature  de  la  république,  leur 
nen  pana  insenaibieiuent  k  toute  la  famille  ;  car  il 
est  d^wage  à  Ploreooe  daos  les  assemblées  pour  les 
«MgBtsais  de  fféuiiir>les  noms  du 
4|e  X^kità  let  4u  tabalMl  et  tiueliiiiefQis  des 
p«e  feus  ,élui§iiés.  .^insl  4u  «om  de 
BwwanwtijîoiUiPWé  et  du^om  de  Jiiiwwvmii  fut 
le  premier  de  .cette  famille  k  Florence  >  U  maiNin 
de  Canossa  prit  le  nom  de  JluoQ^rroti.SimQpl.  » 

JUdovioo  Bvwaarroli  ^t  ^  l'i^pofiiiQ  de  Ui 
.niHiaye  -de  mb  fila  P0de4t4t  .de  .Çhmi  <et  4e 
.Ca|»e»e,  dwiiedioQèse  d'Ace»».  Ai'^^^il»- 
tjnii  de  «ichaq^,  il  oot  iM^Mk  .en  JKwrâQP  ,à 
SettjgBWOyfiUi^  ftiiu6^lroi«  iBdkstde|^l$M;eMie, 
et  gà  J  avait  une  vMîiQn  de  c^miMgQe.  $etti- 
gpmÊo  jnwNtf>nt  de  ^raiide»  ca^rièce«»  Je  oMiri 
de  JaaoïiiTioe.  aioai  que  preaqve'.tQus  leftiNt^ 
laaU  du  villaiie,  était  UUlevr  de  pi^ce»;  9m»\ 
plua  lard  Miebd-Aoge  «ifiMU-il  à  l^Be^er  (pe 
sn  premiers  jouets  avaient^  le  m^Wt,et  leiô- 
«pn.  Gbafgé  d*iipe  fiQin|>ceuAe  lanûlle,.4M8çli^ue 
Û  rajrait  auBweat«r,.liOdovicQ4iiitACfrftis 
le  foauBerce  et  HBdiiakie*  et  teMe  den^it 
être  aoasl  la  carrière  du  cinquième,  de  Micliel- 
Poiir  Tj  préparer,  il  r«nT.qya  .étudier  JU 
chn  uB  proffaseur  qoeasuBé  I«nin- 
d*IJrMB ,  et  ptas  tard  M «obe)«Ange  prouva 
par  «»  écrits  qull^^avajtjiQiQt,  perdu  )»ob,  temps 
à  Bllle«d0ele,  tÀm  Jffae  dès  eetle  lépoque  il  «p 
CMfleflt  «le  i^artie  à  s*«xefeer  ea  cachette  a« 
Gçri,  édAtt'vr  de  fiondin,  dit  «voir  vu 
4t^m  SiiU  Huar-IttiQliel-ADBe  «ir  les 


fttB  ^  tevt  pas  s^sMMr  «e  irooTer  tlam  oertstof  Mo- 
paftaMlsfisaltos  en  Ailei  reaptoeé^  ,p«r  celles  deiWI 
flt  MM;  taisae  élall  alors  de  çeninieneer  -t^anénaa 
•  ■Ha.|Mrtfel^acarMrtlMde  Jés«s<«liriBU  Oo  explique 
lu  eivctsHe  ^'ortlHifniplw  ^iit  a^ae 
I,  éerivsM-UMf  à  iaw  tfonôrsta,  fiiojta- 
recti,  iimuiFnioCi,  Boft^rraM, 
»»<Bwwrs<f9,  ele.'^neis  que  l'on  po*«éde'ai|fl 
«e  la— sicfflia  «ricliiaax  oa«s  Ir^quels  Mlclt^ 
•■  a  iTMé  toi  mène  son  vérttsble  noai  île  *4ifp9m** 
ëVllaafs  portent  eneore  ses  dcsceqdantîiy 
drboMin'  Flereii^,  e<t  Us  eut  ocanp^  q^s 
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de  «e^iiNMiBB  BBleoMUe,  et  ayair  pu 
reouonaUre  4èj^  dans  ee$  essais  ia  maia  et  le 
«léaie  qui  deTBMOI  pr^^BÎre  taBt  die  oliefe- 
d'ceuvre  (1). 

Des  modèles  étaient  fonrais  a«  jeuse  Miohel- 
ABge  par  un  ami ,  Fr^uioeseo  Graoaeci,  qui,  bien 
que  plus  jeune  de  trois  ans ,  était  déjà  enti^  dans 
Tatelier  de  Domenioo  GUrlandajo,  «lors  le 
maître  le  plus  en  renom  de  Florence.  Parmi  les 
medèles était  noe  TtntaHon  de  saiiU  Antoine^ 
exceileale  gravure  qu'avait  publiée  «éceuunent 
le  célèbre  Martin  i^heen;  KiobeU^i^te  eut  la 
paUeoee  de  U  copier  .d'abi^rd  ^  la  ipluBse  avec 
uoe.exactitude  étoBBante ,  pnii^  «la  ceproduisant 
sur  une  pUisgnaBde  éçkieile ,  il  In  peisnit  sur  bois 
avec  des  couleurs  «et  des  (piiyceaiix  qne  lui  avait 
prêtés  son  ami.  Cqadjivi  4it  qne  ceile  «oi^posi- 
tiod  contenant  un  i^rand  npwlire  de  meAslres, 
Michel-Ange  allait  dane  le  i^nM  examiner  les 
écailles,  les  nageoires  et  les  lieux  de»  pBiesoBs 
afin  de  les  rendre  .av.ee  ^lUis  de  xérttô- 

todovico,  après  .aipir  oppoisé  à  Xà  ^opaAion  de 
son  Hts  cette  résistAnce  qu'ont  ^en  A  v^ncre  pres- 
que tons  les  grands  artistes  H  lea^ands  po^es, 
.lui  permit  enlin  .de  s*y  .liviper  touteiUier,  et  à 
TAge  de  quatorace  Ans  Miehel^Ajige  entra  chez 
les  frères  Qhirlandajo  IV-  .Bien  quis,  neUm  Cob- 
divi ,  il  ait  eu  peu  à  se  Jlouer  de  .la  coroplaisaBre 
et  dee  conseils  du  Gbirlandajo,  il  Be  t^da  pas 
à  tenir  icwt  ce  qulil  avaU  promia ,  laJuM  bien 
Yite.en  arrière  tous  .«es  cmidiaeiplcs  et  «euveat 
même  <^ala  son  maître.  jQondivi  xapporie  que 
Je  GJbinlaiid<Mo  .Ivi  ayant  dunné  À  «opier  une  de 
ses  tètes,  il  ini  candit  laA«iMe  peur  Toriginal, 
et  qpe  le  maUie  Ae  &*bb  BPWB*i^  (W^  par  les 
sBuriree  de  aes  élèves. 

l4Brent  ^e  Médicla,  JLe  Héngnifiqme^  avait 
•réuni  dans  ses  jardins.  v.eiaiBj(4leS.4lBrco,ufie 
foule  de  statues ,  de4)B3tea#  de  t»as<-niUefs  et  de 
frAgiiN«as,aByBiic^ai«^  ii;y  ^^^^  Sw^^  .nne^- 

(DUn  p'iit  satyre  dessiné  an  cb8r,|>oD  siir  liî.myr  p&i 
eneore  en  effet  reHsiensenent  conserfd  à  ^Settlgnano, 
daes  isiViMe,  qal «'«st  pastarilOiée*4a|aniUlodea€ao- 

QVXOli. 

(t>  Son  pére  éQrlv|iUARl-«)é0f(ltti^l«i3l  Pries  la,iQf«< 
tlon  suivante,  qui  nous  a  éie  conservée  par  VivtaH. 
«fKXCOLKXOiVIH.  Jejrappelleae  proBrierjour  d'avril 
oomiaem  jtnnkjt  U>é«ilflp.<  fiKde  Llopaaéo.di-fiiipuaraoU . 
Je  place  mon  Ois  Mlcbcl-Apge  clie«  Uoiui^aioo  et  Daiidr, 
flis  de  Tomma^o  dt  Currado,  poar  les  trois  années  pro- 
etalnea  à  «snlr,  avos  les  oonvtaUeos  cl^  la  uiaoïere 
«opt .  ledit  Mta^eifiainao.éeli  de«s«iicr  wiep  ks  sosaoïi»- 
més  pendant  le  temps  convenn  pour  apprrndre  à 
peindre,  S  toiff  sfs  rtntei  et  es  q«e  jes  waBr^tul  com- 
SBsndrront.  LrsdUs  Uomenlpo.et  BarWe  doivent  lut 
donner  pendant  ces  Icots  ans  U  lAorUa  de  .rétribultop , 
e'est-Afdtre  la .^rcuO^re  apivïe.S  .fluslnf^  -la  ideu&léuie 
ann^  s  Qorlps  tt  U  IroM^o  10J«Mlni.^lslWlDLt  en  io^t 
la  sonuse  de  N  livres.  ^  Cetl^  Jlffcni^lire  .«laese,  .l«rc 
rare  daoa  on  contrat  d'apprentlSKase ,  d'aptes  laqttrl^ 
rspprentt  ^t  payé  «arJej|iaBre«A«<U|Uie«limsaHiSMnt 
«ue4.é«  r^e^ae/ioaiorce  aiM^iSt^^at,«pnaiiMto.4«w 
r«teUer  <te  (Jihlrlapdalp.  HIcbel  aw^Mrs^Ml»  ^qt|U4r|r 
leai  an  .t^koi  .snflisapt  ppnr  tmooir  <}éia  ^  -rt^f^ 
llXMe  ^set  ,pcp(es»«ura  ,0n  hU  .eO^f'IeMef^ttfaasMWP 
den  Icvaqpes  ile  JDPSnccdqi^atiÉrlaaé^  #  «fiAiate^arM.- 
HPttieUe  .  «n  #KOU|)e .  jd3^owass  >  -pi^  MUfimmK  ^  m 
PlMNSa  «lalBKMeBiioaaraBi* 
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pèoe  d'académie»  dont  il  avait  confié  la  direction 
an  TJeux  Bertoido ,  élève  de  Donatello.  Peu  de 
sculpteurs  ayant  répondu  à  son  appel,  Laurent 
s'adressa  au  Ghiriandajo,  le  priant  de  choisir 
panni  ses  élèves  ceux  qu'il  croirait  capables  de 
soutenir  un  jour  à  Florence  llionnenr  de  la 
sculpture  au  même  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michd-Ange  et  son  ami  Granacci 
furent  choisis  et  envoyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Saint-MarCy  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qui  les  avait  précédés  (t).  Le  premier 
ouvrage  de  sculpture  de  Michel- Ange,  qui  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi ,  fut  la  copie 
en  marbre,  d'après  l'antlqne,  d'un  masque  de 
vieux  favnt,  dont  il  dut  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés à  la  décoration  du  jardin  lui  avaient  prdté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  MédiciSytoot  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dû 
savoir  que  dans  la  vieillesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel*Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation,  et  dès  qu'il  fût 
seul,  il  fit  sauter  d'un  coup  de  dseao  l'une  des 
dents  du  faune,  ayant  soin  de  t'eproduire  avec 
nne  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujourd'hui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salle  de  l'Herma- 
phrodite; il  est  gravé  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  docilité  ainsi  que  le 
talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
à  Michel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  cinq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fut  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  à  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république.  Il 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douane  à  Lodo- 
vico  Buonarroti,dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  l'on  en  croit  Yasari,  Michel-Ange 
était  obligé  de  donner  à  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  à  cette  époque  que 
Michel-Ange  sculpta  un  bas-relief  dans  lequel 
Vasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d^ Her- 
cule et  des  Centaures^  sujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  Politien,  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (2).  Dans  cette  galerie,  on  voit  une  autre 

(I)  Telle  est  li  venion  de  Vaurl  ;  mttt  Coodlvl  en  pré- 
•ente  uoe  toute  diOérenCe.  Selon  Int.  Prancetco  OranaccI 
«nnilt  conduit  ton  «ml  Toir  les  ttataea  antiques  réunies 
dans  les  Jardina  de  Laurent  le  MagnlSque,  et  MicbeU 
Ange,  éuierrelMé  de  eet  ebeto-d'onvre,  n'aurait  plus 
▼ouin  d'antre  nodèle  et  aurait  ausaUAt  quitté  Ghirian- 
dajo. 

M  Rien  ne  reanenble  Bohu  à  on  tel  snjet  que  cette 
eooposltioo*  dans  bqnelle  on  Toit  réunies  vingtrsii 
figures,  parai  lesquelles  on  découvre  à  grand  peine  une 
seule  croupe  de  eheral.  Il  faut  plutôt  y  voir  un  combat 
de  Jeunes  gens  à  coups  de  pierres,  donnée  qnl  n'a  servi 
que  de  uiotir  à  des  nos  habilement  dessinés  et  aavam- 
Aent  groupés.  Ce  bas-relief,  «uvre  de  la  jenneiêc  de 
Michel-ange,  et  qu'à  r^pogée  de  sentaient  le  grand 


cBovre  remontant  également  anx  débuta  de  Mi^ 
chel-Ange;  c'est  une  Jfo^one  en  bas-relief,  fivta  * 
à  l'imitation  du  style  de  Donatello.  Donné  à 
Cosme  1*'  par  Leonardo  Boonarroti,  elle  fut 
rendue  par  Cosme  II  à  Michel-Ange  le  Jeune. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  au  jar« 
din  de  Saint-Marc  et  à  la  chapelle  del  Carminé» 
où  les  fresques  du  Masaccio  attiraient  tous  lea 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  lai 
nne  haine  qui,  après  plusieors  querelles  violeales» 
amena  enfin  la  malheorense  rixe  dans  IngneUe 
Michel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  lenftle 
coup  de  poing  qui,  lui  brisant  le  nez,  ledéllgnm 
à  jamais.  Torrigiani  futobligéde  fuir  de  Floranœ 
pour  éviter  le  châtiment  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  il  n^ 
valtpasété  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  la 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  1401, 
Michel-Ange,  aocaUé  de  douleur,  dot  quitter  les 
jardins  de  Saint-Marc  pour  aller  vivre  avnc  soa 
père.  Il  exécuta  alors  un  HereuUf  qoi,  plané 
pendant  plusieurs  années  au  palais  Stnnsi ,  fat 
envoyé  à  François  1*"  par  6.  B.  délia  Paik. 
Cette  fiffire,  que  l'on  ne  eoanatt  que  penr  la 
mention  qu'en  ont  faite  les  auteurs  contenspo- 
raitts,  a  depuis  longtemps  disparu  sans  qu'on  ait  pu 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Médids ,  soccoa 
seur  de  Laurent  le  Magnifique,  continua  à  Mi- 
chel-Ange  la  protection  que  lui  avait  aoeordée 
son  pèr«,  lui  rendit  la  chambre  qnll  oocopail 
dans  son  palais  et  l'admit  également  à  an  table; 
mais  sll  se  prévalut  quelquefois  des  commla- 
sances  de  Midiel-Ange  pour  faire  des  aéhala  ée 
pierres  gravées  et  de  médailles  qu'il  cottectlMi- 
nait  sans  savoir  les  apprécier  lui-même,  il  aa 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  lui  fiu- 
sant  exécuter  un  colosse  de  neige  dans  la  ooar 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  •• 
même  rangqp'un  habile  coureur  (2). 

A  cette  période  de  la  vie  de  Michel-Ange  »p^ 
partient  un  Crucifix  de  bois,  un  peu  plna  petit 
quenatare,  quil  sculpta  pour  le  prieur  de  Soistfo* 


artiste  ne  trouvait  pas  ladlgne  de  lui,  est  encore 
d^nl  à  Florence,  dans  la  galerie  créée  par 
neveu  Michel- Ange  le  Jeune  dans  la  maison  de 
rotl. 

(1)  «  Un  jour,  dit  Benvenuto  CeUnldans  ses  JTd 
Torrigiani  vint  à  parler  de  Michel-Ange  Bnonarwm  a 
propos  d'un  dessin  que  J'avais  fait  d^près  un  cartom  de 
eet  homme  divin  :  «  Boonarroti  et  mol,  nous  dit-U,newa 
allions,  étant  enbnts,  étudier  à  la  chapelle  de  Masnccle, 
dans  l'église  du  Mont-CaroMl.  Il  avait  Umbltude  de  m 
moquer  de  tous  ceux  qui  dessinaient  Un  Jour,  emtre 
autres,  quil  me  taquinait.  Il  me  poussa  à  bout,  et  Je  tal 
donnai  un  al  violent  soufBet  à  poing  fermé  que)c  seatia 
les  cartilages  se  hrlser  sons  le  eonp,  comme  si  c'sàl  eta 
une  oublie.  Je  suis  sar  qu'il  pertera  toole  sa  vie  In 
marque  que  Je  lui  al  Ihlte.  s  Ces  paroles ,  ajoute  CelKari, 
excitèrent  tant  de  haine  en  mol,  qui  voyais  tous  km. 
Jonm  les  «ravres  du  divtn  Michel-Angr,  que  uon  nemfc. 
ment  Je  n'eus  pas  envie  d'aller  avec  Torrigiaut  en  Am- 
gleterre,  mata  que  Je  ne  voulais  plus  le  voir.  • 

n  •  Merra  de  Médids.  dit  Cnndivl.  se  glortiait  d'kemir 
ches  lui  deux  hommes  rares.  Mlehel'Aoge,  et  un  valet  «». 
pagnol  qui  i  une  merveilleuse  heanlé  de  rerps , 
nne  tello  agilité  qaTun  cheval  lanoé  à  toute  hffde  ne  i 
vatt  le  dcrancer  d'un  delgf.  a 
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Sphilù  qui,  directear  de  Phôpital  attenant  ao 
osèrent,  Iniarait  foorni  les  moyens  de  se  Myrer 
à  ces  étndes  anatomiqnes  auxquelles  il  dut  la 
periedkHi  de  son  dessin.  Ce  cnicifii  se  Toit 
oioore  aajoardirai  ao  elMrnr  de  l'église  de 
SWÊtthSjfirifo.  On  sait  qu'en  1494  une  réYoln- 
lion  éhassa  de  Florence  la  ffunille  des  Médicis. 
Tanri  dit  <|iie  Michel- Ange,  prévoyant  go  rooa- 
Tcmenf  popalaire,  avait  pris  quelques  mois  ao- 
parmnt  le  parti  de  se  réfugier  à  Bologne  et  en- 
soife  à  Teaiâe.  Conditi  assigne  à  ce  voyage  une 
origine  plus  tnerreHIeuse;  il  assure,  comme  te- 
natde  MicheUAiige  lui-même,  que  son  maître 
le  dédda  ^  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
sdoi  improvisateur  nomméCardière  lui  raconta 
que  deuil  kw  Laurent  de  Médicis  lui  était  ap- 
psre  en  haiiits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
ordoané  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
bientôt  chnas^  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
n'ayant  pan  tenn  compte  de  la  première  somma- 
tian  que  lui  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
csnde  nn  rade  aoufllet  eo  punition  de  sa  déso- 
bfissame.  0  prit  pour  confident  Michel-Ange, 
qa^  effrayé  de  eette  vision,  s*éioigna  aussitôt  de 
Ftanenee  aprts  avoir  engagé  Cardière  à  raoon« 
ter  son  aveotnre  à  Pierre  de  Médids;  mais  ce- 
hi-d  se  moqua  du  songe  de  Timprovisateur  et 
n'en  tint  eoniple.  On  sait  ce  qui  arriva. 

MicM-Ang^  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et 
manquant  d*argeBt,  il  revenait  à  Florence  quand 
CD  passant  par  Bologne  il  fut  condamné  à  une 
forte  amcade  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle- 
ment qm  voaiiit  que  chaque  étranger  portAt  sur 
1*01^  dupooee  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
paria  poliee.  Ineapahle  de  payer,  il  eût  été  mis 
en  prison  si  l'un  des  SeiUt  Messer  Giovanni 
Francescn  Aldovrandl,  ne  l'eût  piis  sons  sa  pro- 
feclSon  et  enuncné  dans  sa  maison,  oà  il  passa 
une  année,  payant  llioapitalité  de  son  hôte  en 
loi  fisant  diàque  jour,  avec  sa  pure  prononcia- 
lion  loseane»  les  écrits  de  Dante,  dp  Pétrarque 
et  de  IkncBoe  (1).  Messer  Aldovrandl  fit  donner 
à  Nichei-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 

an  famcn  tomhean  de  saint  Domi- 
dû  an  daeau  de  Giovanni  Ptsano  et  de 
lliRolo  de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes, 
SoteCf  Mfroae,  et  un  Ange  agenouillé  tenant 
un  fUmbeatt  sont  le  plus  précieux  ornement 
de  ce  merveîllenx  mausolée.  Les  draperies  de 
l'ange  sont  pins  simples  et  de  meilleur  gpûtque 
erifes  delà  plupart  des  autres  sculptures  de  Bfl- 

Cee  figures  lui  furent  payées  trente 
les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
,  Mtdiel-Ange,  redoutant,  si  l'on  en 
crsit  Condivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
Isnai^  auquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 
ks  denx  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
seolpta  on  petit  Saint  Jean  pour  Laurent»  fils 
da  Pierre  de  Médids,  et  le  Cupidon  endormi 

cri 
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qui  a  donné  lieu  à  ces  anecdotes  qui,  diverse- 
ment rapportées,  ont  présenté  Michel -Ange  soit 
comme  voulant  donner  une  leçon  à  ses  contem- 
porains ,  soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, c*est  que  Michel-Ange,  ayant  chargé 
Baldassare  de  Milan  de  vendre  à  Rome  son  Cu- 
pidon ,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  pois 
l'aynnt  découvert,  le  vendit  comme  antique  à 
Raffaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  à  Michel-Ange 
quil  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écqs.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; n  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Angé,  vint  ches  lui  pour  ju- 
ger ce  qu'il  en  pouvait  être  d'après  quch^ue 
point  de  comparaison.  II  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œuvres;  oelui-dy 
qui  n'avait  rien  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  en  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qui 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  Tou- 
vrage  de  Quatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  du 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  à  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port en  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
tuer son  argent  par  lui  et  par  Michel- Ange ,  et 
rendit  à  celui-ci  la  statue,  qui  Ait  acquise  par  le 
duc  d'UrbIn,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue(l).  I^e  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
à. Rome  Michel-Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d'un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  parti  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ange  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Gallt,  un  autre  Cupidon ^  de  gran- 
deur natiirelle.et  un  Baechus  tenant  unecoupeet 
accompagné  d*un  petit  satgre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Baceolta 
di  Statue  antiche  e  moderne  de  Domenico  de' 
Rossi.  Michel- Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  œuvre,  qui  suivant  Cîoognara 
approche  plus  de  la  perfection  grecque  qoe  toute 
autre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  Au  Bacckus  il  fit  succéder  une 
œuTre  d*un  genre  bien  différent.  Sur  la  demande 
d'un  prélat  français,  qoe  Vasari  nomme  le  car- 
Ci)  On  croit  que  ca  Cupid'-n  eut  odul  qui  rst  conservé 
aa|oard*liul  à  Vrabr,  à  iDolnii  que  ce  ne  toit  plutôt  L'/i^ 
wumr  dormant  avec  deui  serpents  sur  le  sein  attribué 
également  i  Mtchel-AoRe  dans  la  Cotttetion  âê  TÂcadê' 
mie  dta  Beaux- Art»  de  Manlone. 

(I)  Qoairemére  de  Qolney  reproche  pourtant  avec  quel- 
qne  raison  à  Mkhel-Anfe  d'avoir  donné  à  son  BatckM»  un 
coatineneenent  d'iTrrsae  qne  les  andena  n'ont  Jamais 
svppuaé  à  rette  dlTlnlté,  di»nt  Ica  suivants  aeuis,  d'une 
etaeoee  inJérlevre,  pouvaient  être  eipoaés  aui  aultea  de 
Tabut  do  vin.  La  galerie  do  Plorcooe  poanède  aussi  une 
aUtoe  erjpoUon  ébaudiéo  par  lllchei-Aafit  avec  son  ta- 
lent ordinaire. 
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dioal  à%  Sêiiit*Dein«,.elque.lW  oroit  être  Jean 
dSiLa  Groslaye  de  ViUiers,  abbé  de  Saint-Denis, 
evéé  cardutal  par.  Alexandre  VI,  il  bculpta  pour 
la  chapelle  royale  de  France  de  l'ancienne  basi- 
lique-de  Saint-Pierre  le  fameux  groupe  de  La 
Vèm^fe  Unant:  fur  ses  genoux  son  fils  mort 
OQMui  aoua.  le  nom  de  la  Piété  de  Michel!' 
Àmge^  maia  qui  dana  le  principe  fut  nommé 
la- Jtotouia  délia /ebbre»  Dans  aucun  de  œa 
onvrages  lejsrand  artiste  n'a  fait  preuve  d'une, 
science  plus  parfaite  du  dessin  et  de  Tanatomie, 
dlone  plus  grande  senaibUité».  d'une  vérité  plus 
profonda  d'ei|>ra6aioa>  et  cependant  cet  admi- 
raUe  groupe-  produisit  peu  d'eftet ,  étant  placé 
dans  OBB  obapelle  trop  vaste  pour  sa  proportion, 
et  trop,  obscuro  pour  que  Tceil  puisse  en  aper* 
cevoir  tonte  la  beauté.  C'est  le  seul,  de  ses  ou* 
vnageaquA  BiicbelrAnge  ait  signé  après  avoir 
eatendo  un  étranger,  l'attribuer  à  Cristofano.Soi- 
lariy  dit  i^Goiabo  da  Milano»  Sur  une  banda  en  i 
éehaipa  soutenant,  la  robe  de  la  Vierge,. il  a. 
pavé  :  JUicJtael  Àngolus  Bonar,  (1). 

Ce  groupe  a  été  souvent  reproduit  Une  des. 
mdilleurea  copies  est. celle  en  bronze- par  Raf- 
faellO'  da  Montelupo,  qui  avec  les  statues  de: 
Rachel  et  £ia,empruntées  au  tombeau  de  Jules  U, 
déoorent  à  Rome,  dans  Santa^AndreanlellarValle, . 
nna  chapelle  dont  le  dessinest  attribué  à  Miclicl- 
Ange.  Ce  sujet  si  pathétique,  8|)ectaGLe.le  plua. 
touchant  de  la  religion  chrétienne,  qu'on  appelle: 
en  Italie  una  Pietà^  mot  que  l'on  devrait  trar 
doira  par  pUié  et  non.  par  piéié ,  paral^  avoir 
élé  particulièrement  sympathique  au.  génie  de 
Miohel^Ange;  il  l'a.  reproduit,  sous  toutes,  les. 
focmes,  el  nous  verrons.qu!un  semblable  groupe 
fut  son  dernier,  ouvrage  de  sculpture.  Il  a.laissé 
un  grand  nombro  de  dessins  représentant  cette 
soèno,  dont  plusieurs  ont  été  gravés»  Une  autro 
BUiùf  tableâidu  luilais  Barberini,  n'est  peut- 
étie  pas  bien  authentique,  et  pourrait  bien  avoir 
aenlemant  été  exécutée  d'après. quelqu'un  de  ses 
dessins.  Nous  dirons  la. même  cliose  d'un  bas* 
relief  conservé  àVAlbergo  de'  Poveri  de  Géne&. 
Cecbefwl'aHivre  mit  le  comble  à  la  renommée 
de  MioheUAnge»  qui»  sur  le  conseil  d'un  ami,  re- 
vint à  Florence,  où  il  obtint  do .gonialonier  per- 
pélacèiPier  Soderini  un  énorme  bloc  de  marbre 
qui,  appartanaat à  la  fabriquera  laicathédrale, 
était  resté  sans  «emploi,  depuis  près  de  cent  ans> 
afwit  été  g^té.  par.  Simcne  de  Fiésole,  qui  avait 
été  fbrcÂ  de  L'abandonner,  après. avoir  en.  vain 

{1}  On  loi  reprochait  d'avoir  fait  la  Vierge  trop  Jeune  et 
trop  belle  pour  la  mère  il'ua  hominc  jde  trent&4roUi  ans  ; 
Il  fil  cette  répooM  dans  laquelle  on  reconjiaU  A.  la  foii 
llMMniiie  sincèrement  pieux,  le  profènd  ttiéologien  et  le 
gmoA artiste:  «»Gelle  mère  foi  uae Vierge, .et  voussave» 
que  la  chasteté  de  l*àiue  conserve  la  Iralcheur.des  traits. 
11 9ii  mèoBoproaalkle  qu»  le  clelr  poar  rendre  témoignage 
de  la  célcsto  purctdd»  Marie .  ptvtnit  <|n'clle  con^enrât 
la  doax  éeiat  de;  la.  Jeunesse,  tandis  fne  pour  mamuer 
fue  le  Sauveur,  s'était  réelienentseumls  à  toutes  les  mi- 
sères humaines, U. ne  fallait  pas4Ki«^  la  Diwinltè  nous  dé- 
robât rien-  d«  ce  qnt  a^pavUent  à.  i'bomne.  C'est  pour 
cela  •qofr.ia.viergc  est  pins  Jenne  que  son  Age,et<qnnjft 
latsafî  an  Sauvnir  toutea  Ira  marques  du  sien.  • 


cherché  à^en*  tirer  noeetatue  colossale,  dont  il 
n*Avait  pu  obtenir  qu'une  ébauche  estropiée.  On 
avait  pensé  à  confier  ce  bloc  au  Sansovino  et 
même  à  Léonard  de  Vind,  qui  pourtant  a  {len 
pratiqué  la > sculpture;  mais  Michel- Ange  ofafinl 
la  préférence.  Il  s'engi^ea  à  tirer  du  bloc  una. 
statue  haute  de  9  brasses  (  &"  11)  sans  rspiiortv 
aucune  pièce  et  il  tint  sa  promesse.  Abisi  naqA 
sous  sa  main  le  jenna  David,  cette  figure  gi- 
gantesque qui  s'âève  à.  Florence  è  la  porte  de 
Palais  vieux,  en  face  de  VBsreaUe  de  BandiMMi. 
Si  le  David  n'est  panun  deameiUeurs  onTragOB 
de  Michel^ Ange,  il  est  au  moina  un  deaphius 
étonnants  par  la  difficulté  vninooe  ;  car,  ahniqne. 
le  dit  Yasari,  «  il  fit  on  véritable  mirade  m. 
donnant  l'existence  à.nn  mort  ».  Cette  stalne 
est  d'un  dessin. généralement  correct,  à  lexcep* 
tion  de  quelques  légers  défauts  d'ensemUe  ;  aea. 
formes  sentélé^mtes  ;  mai»  l'expression^sft natte 
et  ce  n'est  à.pra()Kment  parier  quhme  beUeaci^ 
demie  (1). 

Le  David  fut  mis  ea  plMe.aa  mois.de  join. 
1SÛ4  et  découvert  le  fi  septembre  de  la  méma^ 
amée;  il  rempUça  la  Judith  de.DonateUo,  qui 
fut  portée  sous  la  loga  d'Qrcagoa.  EnairM  ISXT^ 
dans  ua  soulèvement  du. peupla  contre  les  M^ 
dicis,  le  bras  gauche  a  été  hriaépar  la  chute  d\M> 
banc  jeté  du  haut  du  Palais  Vieux;  il  fut  aossitfii 
retîtauré.  Le  colosse  a  été  de  nouveau  repaie  et 
nettoyé  on  1843  par  Lorenzo  Bartolini.  Leçon* 
falonier  Pier  Soderini  paya  Je  Oaoiit,  auquel  !&> 
chekAng0avaitemploy6dix4iuitmoiSy4eodoGala, 
et  commande  è'Son.antenr  une  statue  en  brane 
de  grandeur  naturelle  dont  on  ignore  le  s^ici^ 
et  uD^autne  Daoid  terrassant  Goliath,  égaie- 
.  ment  en:  bronae^  qui  fut  emoyé.en  France.  Oe 
^-  groupe  parait  perdu;  et  neuSten.avQnevaincoBeBt 
cherobé  la-  trace.  Condivi  dit  que  Midiel-i 
coula  aussi  vers  cette  époque  tme  Madone 
mandée  par  de  riches  marchands  flamands,  et^qfi* 
fut  envoyée  dans  leur.  pays.  Ott,ne  saîtce  qa'cJlft 
est  devenue;  mais  dans  l'église.Notie-Danie  de 
Bruges  on .  admire  encore  ai^ourd'bui  une  ntitne- 
en  marbre- de ia  Vieng^  ittrihuéirli  Mirtinl  ftngfî 
On  raconte  que  ce  groupe  avait  été  ex^ouié  à 
Rome  pour  la  ville  de  Gènea;  maisrqpe  le  nn^ 
vire  qui  le  portait  fut  pris.eoAortantde  ClTift» 
Vecdiia  par  un  corsaire  hollandais,  qui  goshIuM 
sa  prise  à  Amsterdanu  Uanégociantde  Broge» 
fit  l'acquisition  de  la  statue  à  bas  prix,. et  h  sa» 
retour  en  fit  don  à  l'église^Hoti^Dame,  donl  E 
était  marguillier.  U  pourraitibian  se  faim  qa*il  j 
eût  ici  quelque  ooniusion,  et  que,,mater^  la  di^ 
férence  des  traditions ,  les  deux  atatiNS  n*ea  Ae- 
sent  quHme.  Yasari  cite  ensuite  pluaienr» 
reliels  circulaires,  en  mariire,  que  Miche 
exécuta  poun  diverses. personnes,  ainsi 


(t)  Il  ■pnratlralt,d'nprèa  un  ero^ob  original  «m 
dalt  Mariette,  que  Michel-Ange  avait  en  d'abord  le  profct 
d'app«ver  to  pi^d  de  DavUt  snr  U  tète  de  Goi&aiti  ;  aasès 
sans  doute  comme  dans,  cette  pose  le  genou  (aisnl  t 
11  aura  dû  y  reanaeeriaute  de  roarlNre. 
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5Mil  UmUtiem  qoil  vnàA  commeneé  pour  la 
deFIdreBee.  Crtte  ébancbè  a  été  pu- 
pt.  LTF;  elle  6«f  troure  au» 
is  IffCDor  de  l'Aoaâimie  déB  fifeatt- 


A*  de 
Le  Mepuplir  arrire  emuite'  à  la  prenrièrer 
de  MicJwJ'Aiige  dont  il  nous  ail  eou^- 
;  €eÊi  eeile  qui.  exécutée  pooc 
r   ItoreiitiaT  Agnela  Déni,. 
la^rierlB  deft'VfflcjyOii-eile  a. 
udliMi  dée  mnvettles^  d«  U  Tri* 
CMlB  coMpueltibo'eat^  def  fome  ctrQQi>' 
;  la  Vietge  à  geM«x>  d«iuie  par*de8sa& 
MB  éparie^flBAnrl  Jéeuai  à  saiat' Joasph;  dan* 
lelhaiaHl^deBfigDreB  meaj  qui  semblent  phitM' 

à»-  aoffi»^  et'  doat  tons  les 

détaillé»  en  dépit  de>tQUte  per» 

00  tablêfti-,  que*  lV>iv  tnmw 

.!•  Boab  de'£a-  Stmtte  Pa^ 

èalyjieMn^  est  uoetMvvetdcbla^ki» 

«t^l>siQS  qaasoD  avtlNotteité 

dtf  dSHis,  et  pare»-'  que  Toa  sait  de 

les*  taMeanx  de  chevaleit  de 

;  insis  os  j  disraherail  vaiueineat 

yriftuses»  une  eompositibii  fûmple  , 

fines  «•  siPéaMa;  eDD*y>  tronve  que 

dad^siUy  osttehsrdiesse' 

leigéaisde  son^ 

»  «t  ■BB^taMBas'foreé  de  oonfeaiF  avec: 

|ae  «  esHa  psioÉare  fait  use  singu*- 

à  «aie  dos  cbefs*d'cBUFie  degiéeede 

«I  ds  IhpImJi  GlBstiHtanBuIst  mauianti 

peM  cmÊ^sakfitFamUle,  «  Mh- 

dM  CoadiTi,  resta  quelque  tennp» 

m  le  piueeMi  ni  leicisesu),  s'ada»** 

deU  iitléfatuie  itaiiniiie,  c*  coaa^ 

psor  sait. plaisir  »w  ll.eel: 

nefiit  pssperdv 

M  qm  MitbeMi«eiia  oéglîgBa'' 

ses  crayons;  osr  nous  allons  le 

dàaa  l'teèaa  aussi  puissant  qu'il 
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de  imni  arait  été  eteii»  de 

lecaetee  d^ne'gmdeftasqua  repeésee* 

WÊC^mJmf  dêtamimie^  qui  daraH  61k» 

r«iidea<  gmds^cMéS'de  la  Tasie 

TiauK  En:  1604,  pendant  quil 

d»  ce  travail ,  PtaeSaderioi  demanda^ 

à  ■BflhsI^AagB^'  qui'  prit  pour  sn|Bti 

aa  bain  par  tes  Flocentina^  se 

leMV'  Tétemeuts  et-  leers 

ppqpannot  ne.  pouvait  miens. 

an  talent  de  Midiel- Aage» 

eslle>eaniposition  défelopper  à> 

len  dnai^»  et. se  profonde  oon» 

del*tealonria.  ««Oeetantassina  nusi^ 

B.  CeNiBi  en  1150,  oauasnt  aut- armas» 

nesnenés»  qne  famsis  ni 

ni  les  modernes  n'ont  fait  emvM 

iaepoiol^eBesilnsei  «  Vsnri  vante 


surtout  l*eipmsetanf  d'un  vieux  soldst  qui,  pour 
se  garantir  du  soleil  en  se  baignant,  s^était  mis 
sur  latéie  une<couroBae  de  lierre.  «  Il  s'est  assis 
pour  sa  vélir,  mata  ses  chausses  ne  peuTent 
glisser  sur  ses  membres  mouillés ,  et  il  entend 
letsnsbour  et  les  orisqui  s^pprocbent.  L*aetioA 
des  museks  de  oet  homme  et  surtout  le  moo- 
Tement  dimpatlenca  de  la  boncha  n*ont.  jamais- 
été  rendus  avec  paseHIe  vérité.  »  Ce  mervelllciii. 
carton,  qu?an  dlre-de^eUfaiî,  Bfiabel^Anse'  lui- 
même  n'é0sla  jasMis-,.  «  nanonrii»  a  guetU 
$9gmo^  mtA  alla  iiMtfd;ii<exposé.'dans  une  salle 
do  palais  Médieia,  devint  l'école  de  tons  l«s  ar- 
tistes deoetemps^  de  San^GalIo,  de  Ridotfo 
del  Glilriaadsfo^  de  BaBdinslli^.  d'Aadrea  del 
Sarto  s  de  Pranslaleigio  «  de  Saasovine^  du  Rosse, 
de  Pierino  deft  Taga  ^  de  Raphsel  In^méme ,  qui 
partngèrent/leota  études  <  entre  les  fresques  du 
Masaeoio  et  1er  carton  de  la.  Qtterre  de  Pis& 
Millmireuasmmtiice  cbef-d'amvre  n'était  pss 
destiné  à  éfre'exécttté;.il  ne  devait  pas  même,  A 
rétht  decorfon,  être  ceasenré  à  l'admiration  de 
la  postérité.  Si  l'en>en  croit  Vasari,  BandinelU 
avait  fak  faire  une  def  de  la  salle  qni  le  renfinr» 
maJt  peur  pouvoir  y  aller  étudier  à  toute  heure  et 
sans  témoin-,  et  il  profita  de  l'émotion  populaire 
caosée^es  l$l2t  par  la  restauration  des  Médicis 
poer  s'introduire  dans  la.  salle  et  mettre  le  carton 
en  pièœs,  soit  peur  s'en  emparer,  soit  pour  en 
priver  seS' rivaux,. soit  par  affection  pour  Léo* 
nard  de  Yinai,  qni  ntevalt  paseu  l'avantage  dans 
cette  lotte  avec  BlfoM-Ange;.soit  enim  pour  as* 
senvir  la  haine  aohatnée  qu'il  portait  au  prince 
de  réoola  florenline.  Ailleurs  Yasari  accuse  éga« 
lemenlSandinellid'afioir  brisé  plosienrs  ébauches 
et. même  une  statue  presque  achevée  que  Mi- 
cbil^Angeevait  laissées  à>Florenee  et  d'en  avoir 
employé  iermarbves  A  «an  propre  toaribeao.  Quoi 
quil'cnjoit^  il  n'est  que  tropcertainque  le  chef- 
d'œuvre  de*  Michel-Ange  Ait  détruit  par  qaelqne 
rival  ou^quelqueeenemi.  Des  flrapnents,  échappés 
an  naaftnge,  fursntigmvés  i^  Maro-Antoine  en 
deux-  planchée  connues  sous  le  nom  ôttkGrim' 
peurs.  En  1808  a  paru  à  Londres  une  p1ancheem« 
brassant  la  composition  eat^ère^  oonsprenanidix- 
neuf  figures,  sans  compteries  mains  d'un  homme 
qui  disparaît  sous  l'eau;. elle  a  été  gravée  par 
Sehiavonetti  d'après  un  dessin  que  l'on  croit 
avoir  été  exécuté,  avant' la  destmcltoa  du  canton^ 
par  l'architecte  San«G«Uo.  La  composition  de  Ml- 
cbehAngeavaitsept-nÉtreade:  largeur  sur  quatre 
de'faameur.  Ce  chef-d  Vnmre  niil<le  sceau-Asa-re' 
nommée.  Aussi  Jules  IF,  après  avoir  remplacé 
Alexandre* VI  sur  le«  trdne  pontifical,  appela  près 
de  loi  le  grand  artiftte  ihyrentin  pear  hii  confise 
l'exécution  du  somptueux  mausolée  qu'il  avait 
résohid'élever  desoo  vi  vant«.Micliel- Ange  avait  à 
pefaie trente  ans  lorsque.  1504  il  arriva- à  Rome 
pour  la  seconde  fois.  Au  bout  de  quelques  mois,  Il 
préaenta  au  pape  un  projet  qui  fut  agréé,  et  ausp 
sitôt  il  partit  pour  choisir  aux  carrières  de  Car» 
rare  les  marbres  nécessaires  A  cette  vaste  entre* 
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prise.  Il  y  passa  hoK  mois,  pendant  lesquels  il  , 
STait  conçu  no  Instant  le  projet  de  tailler  en  co- 
losse une  montagne  de  marbre  tout  entière; 
puis  il  rcTÎnt  à  Rome,  après  avoir  expédié  par 
mer  les  blocs  qui  à  leur  arrivée  couvrirent  la 
moitié  de  la  place  de  Saint  Pierre.  Le  mausolée 
de  Jules  H  n*a  jamais  été  exécuté  en  enfler,  mats 
nous  le  connaissons  à  peu  prés  par  un  dessin 
origfnal  qui  a  appartenu  à  Mariette  et  qu'a  pu- 
blié d'Agincoort  (  qui  s'en  était  rendu  acquéreur  ), 
ainsi  que  par  la  description  que  nous  a  laissée  Va- 
sari  (1).  Michel- Ange  avait  terminé  quatre  statues 
et  ébauché  huit  autres  figures,  lorsque,  pour  éviter 
la  maFaria ,  il  partit  pour  passer  l'été  k  Flo- 
rence, où  il  avait  fait  déposer  quelques-uns  des 
blocs  destinés  au  mausolée.  Ce  fut  alors  qu'il 
sculpta  deux  PHsoffitier#,qui  phis  tard,étant  sans 
emploi  lorsque  le  monument  fut  réduit,  sous 
Paul  m,  aux  proportions  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui,  furent  donnés  par  Bfichel-Ange  à 
Roberto  StrozzI ,  chez  lequel  il  était  tombé  ma- 
lade, et  celui-ci  en  fit  présent  à  François  I*% 
qui  les  donna  à  son  tour  an  connétable  Anne  de 
Montmorency;  en  efTet,  du  vivant  même  de  Va- 
sari  elles  étaient  an  château  d'Écouen ,  et  on  les 
y  voyait  encore  lorsque  Androuet*Duoereeau 
publia  les  vues  de  ce  château.  Sauvai  nous  ap- 
prend qu'elles  en  furent  enlevées  en  1632;  pour 
être  transportées  dans  la  superbe  demeure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  construite  en  Poi- 
tou. Ce  fiit  le  dernier  maréchal  de  ce  nom  qui 
les  fit  transférer  à  Paris,  dans  le  jardin  de  son 
hôtel,  et  sa  veuve  les  avait  placées  dans  une 
maison  qu'elle  habitait  au  fiiubourg  du  Roule. 
Ce  ftit  là  qu'en  1793  M.  Alexandre  Lenoir  les 
trouva  abandonnées  dans  une  écurie  et  en  fit  ac- 
quisition pour  l'État.  Du  Musée  des  Monuments 
français,  ob  ils  furent  transportés  alors,  ces  deux 
précieux  marbres  sont  enfin  passés  au  Louvre, 
oh  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  figures  ont 
2*  50  de  proportion.  L'une  d'elles  n'a  point  été 
terminée  entièrement  surtout  la  tftte  qui  parait 
avoir  dû  exprimer  la  douleur,  mais  qui  est  à 

'{l\  «  Le  toiDbcaa.  dK  ▼•■•ri,  défait  oflMr  ao  iMMif 
de  coittUncUoii  reotangnUire  de  IS  brasses  (  10"JU  )  de 
loog:ucar  sur  It  brasses  ('■«  de  largeur;  iVxIérieur 
était  orné  de  niches  séparées  par  IS  ternes  drapés  sup- 
portant fentableflieDL  Chacune  de  ees  flgarea  aurait  teoo 
eocbainé  un  captif;  les  prtmunlers  représeotaienl  les 
province»  conqubes  par  Jules  et  réduites  sous  Tobéis- 
sance  de  rÉ^ttse  (  ou  des  paitsioas  vaincues,  des  vices  en- 
chaîné» );  on  eût  vo  encore  pluateura  autres  flgorcaem- 
Mènes  des  «ris  sonals  à  l'empire  de  ta  mort ,  eonsme 
le  pape  qui  les  avait  rnronraxék  L'entablement  aumlt 
porté  quatre  statues  colOMales,  la  Vie  aetive,  la  Vie 
contemplative,  saint  Paul  et  Mofse,  et  ane  espèce  de 
massif  tort  en  recalée  leqnel  comprenait  l'amortissement, 
massif  surmonté  lui-même  de  deoi  flmires  soutrnant  un 
sarcophage  ;  l'une,  représentant  le  Ciel,  paraissait  se  ré- 
Joolr  de  ce  que  l'Ame  de  Jules  II  était  allée  Jouir  de  la 
gloire  étemelle  ;  l'autre,  représentant  la  Terre ,  semblait 
pleurer  la  mart  dn  pontife.  On  devait  entrer  dans  Tm- 
lérleur  du  massif  par  lt%  deux  petits-  côtés  et  on  y  eût 
treuvé  une  espèce  de  petite  rotonde  au  centre  de  la- 
quelle aurait  été  placé  le  véritable  sarcophage.  Bnfln , 
ce  monument  aurait  eu  quar.-inte  statues,  sans  compter 
les  enfants  et  une  Ibnle  dliatres  ornements,  n 


peine  ébaucliée;  on  n'en  reconnaît  pas  rooini 
dans  son  ensemble  un  beau  mouvement  et  cette 
hardiesse  de  ciseau  que  Grégoire  XVI  parlant  à 
Fr  de  La  Mennais  a  si  bien  caractérisée  l'em- 
preinte de  la  griffe  du  lion.  L'autre  statue  est 
presque  entièrement  terminée,  car  un  pied  seul 
est  encore  engagé  dans  la  plinthe;  elle  est,  de 
l'avis  de  Quatreroèrede  Quincy,  un  peu  trop  en* 
thousiaste  peut-èfre,  puisqu'il  oublie  le  Moise, 
la  plus  belle  qui  soit  née  sous  le  ciseau  de  Mi- 
cliel-Ange;  la  tête  est  pleine  de  charme  et  d'ex- 
pression, la  pose  est  tranquille ,  le  dessin  gracieux 
et  l'exécution  moelleuse  sans  mollesse.  Cette  fi- 
gure est  une  preuve  de  plus  que  lorsque  Michel- 
Ange  n'était  pas  entraîné  par  la  nécessité  da 
sujet  il  savait  se  défendre  de  toute  exagératioa 
dans  les  nus  et  dans  sa  manière  de  rendre  les 
formes  musculaires.  Im  Prisonnierg  du  Louvre 
ont  été  plusieurs  fois  publiés ,  et  ils  se  trouvent 
gravésau trait  dans  les  A  nnalei  du  Muiée.QnXn 
autres  Captifs^  seulement  ébauchés,  existent  à 
Florence  dans  le  jardin  de  Boboli.  Un  groupe 
qui  avait  été  également  destiné  au  tombeau  de 
Jules  II  est  aussi  resté  à  Florence.  Connu  sous 
le  nom  de  La  Victoire ,  il  fut  donné  au  duc 
Cosme  f  par  Leonardo  Bnonarroti,  neveu  de 
Midiel-Ange,  et  placé  dans  la  grande  salle  du  Pa- 
lais-Vieux, ob  il  est  encore  aujotird'huî.  Ce  groupe 
n'est  pas  entièrement  achevé;  malgré  sa  d4^ 
gnation ,  on  y  chercherait  vainement  une  fipire 
féminine.  Le  vainqueur  est  un  homme  aussi  iMen 
que  le  vaincu  qu'il  terrasse;  le  premier  est  jeune» 
le  second  déjà  mûr.  C'est  peut-être  dans  ces 
figures,  plus  que  dans  aucune  autre  de  ses  sculp- 
tures, que  Michel- Ange  a  fait  montre  de  cette 
force,  de  cette  saillie  violente  des  muscles  que 
nous  lui  verrons  employer  si  volontiers  et  si 
fréquemment  dans  ses  Hrrâques.  La  tête  du  vain- 
queur e^t  petite  et  insignifiante.  De  retour  à 
Rome,  Michel -Ange  continuait  de  travailler  au 
monument  de  Jules  II;  mais  il  paraît  que  le 
Bramante,  qui  redoutait  ses  critiques  et  qui  eût 
désiré  réloigner  de  Rome,  avait  profilé  de  son 
absence  pour  chercher  à  ébranler  la  résolution 
du  pontife,  lui  représentant  l'énormité  delà  «lé- 
pense  et  lui  faisant  entendre  que  préparer  sa 
sépulture  pouvait  porter  malheur.  Le  pape  ne 
fut  pas  insensible  à  ces  insinuations.  Un  jo«ir, 
ayant  voulu  pénétrer  auprès  du  pontife  piwr 
obtenir  le  remboursement  d'une  somme  avancée 
à  des  bateliers  qui  avaient  apporté  des  inartirys 
de  Carrare,  il  se  vit  refuser  la  porte  par  un  valet. 
«  Quand  le  pape^  s'écria-l-il  indigné,  nura  be- 
soin de  moi ,  vous  lui  direz  que  je  suis  allé  ail- 
leurs. »  Quelques  heures  après,  il  partait  au 
milieu  de  la  nuit  et  ne  s'arrêtait  qu'à  Pon»p- 
bon^i ,  sur  le  territoire  toscan.  Là  il  fut  rejoint 
par  plusieurs  courriers,  chargés  par  le  pap«  de 
le  ramener;  mais  il  fut  sourd  aux  invitalioas 
comme  aux  menaces,  et  continua  sa  route  jus- 
qu'à Florence, 
n  parait  qu'à  cette  époque  le  carton  cl«  la 
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Guerre  dePisê  n'était  pas  otièremeot  achevé , 
carYasari  et  Condivi  disent  que  Michel-Ange 
profiU  poor  le  terminer  du  séjour  qu*U  ûl  alors 
dans  sa  patrie.  11  comptait  probablement  ausai 
eiécoter  la  fresque  elle-même;  mais»  après  trois 
noU  de  négociitîons,  il  dut  se  décider  à  retour- 
ner auprès  da  pape.  La  seigneurie  de  Florence 
aiait  reçQ  coup  sur  coop  trois  brefs  qui  récla- 
maient  arec  menace  le  retour  4u  fugitif.  Peu  s'en 
était  bifo  que  Midiel-Ange  effrayé  n'eût  quitté 
nta6e  et  accepté  la  propoitition  du  Grand-Sei- 
pteur,  qui  l'avait  fait  inviter  par  des  religieux 
franàvains  à  venir  à  Constantioople  établir  un 
poot  sar  la  Corne  d*or,  entre  Fera  et  Stamboul. 
Bjiance  eût  eu  un  pont  trois  siècles  plus  tât ,  et 
peut  être  la  chapelle  Sixtine  et  la  coupole  de 
Saint- Pierre  n'eussent  jamais  existé.  Heureuse- 
ment  PH*rSoderini,  qui,  malgré  la  réputation  que 
loi  ont  faite  quelques  naïvetés  et  le  fameux  qua- 
train de  Machiavel  (1),  avait  parfois  de  bonnes 
idées,  eot  celle  de  rassurer  Michel- Ange  en  le 
renvoyant  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  ré- 
publique florentine,  titre  qui  rendait  sa  personne 
inviolable;  n  ciiargea  même  son  frère,  le  cardi- 
nal Soderini,  de  présenter  Tartiste  au  pape ,  alors 
l  Bologne ,  dont  il  venait  de  s'emparer.  C'était  en 
Fan  tS06.  Jules  II,  lorsque  Michel- Ange  se  pré- 
acnta  devant  loi,  s'écria  avec  colère  s  t  Tu  devais 
▼cDîr  4  DOQS,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
te  troover!  >  taisant  ainsi  allusion  à  la  distance, 
TDoins  grande  de  Bologne  à  Florence  que  de  Flo- 
rence è  Borne.  Michel -Ange  s'excusa  de  son 
mieux ,  et  le  pape  loi  pardonna.  Quelques  jours 
après  Jules  II  lui  commanda  d'exécuter  sa  statue 
ea  fNt>nze,  haute,  bien  qu'assise,  de  5  brasses 
(1*  90),  et  il  pot  en  voir  le  modèle  avant  de 
quitter  Bologne.  Michel- Ange  avait  représenté  le 
pootffe  la  main  droite  élevée  dans  une  attitude 
n  menaçante  que  Jules  II  lui  demanda  si  elle 
doanart  des  bénédictions  ou  des  malédictions  : 
«  Saint-Père ,  répondit  l'artiste ,  elle  avertit  le 
peaple  de  Boloj^ie  d'être  sage.  »  Il  voulait  placer 
un  lîTre  dans  la  main  ganche  :  «  Mettez-y  une  épée, 
dft  le  foogneox  pontife,  je  ne  sois  pas  un  lettré.  » 
Lest  février  la  statue  colossale  prit  place  au- 
<lea«ii8  de  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Pé- 
trone ,  après  avoir  occupé  seize  mois  de  la  vie  de 
Michel  Ange  ;  malheoreosement,  à  la  rentrée  des 
BeofîTQgBo  à  Bologne,  en  1 511,  elle  fut  renversée 
cC  brisée  par  le  peuple;  les  morceaox  furent 
meheîH  par  Alphonse»  doc  de  Ferrare,  qui  en 
fiNidlC  une  pièce  de  canon  qu'il  appela  la  Giuliaf 
m'en  eooservant  que  la  tète,  aojoord'boi  perdue. 
SaDgalère  destinée  de  la  statue  de  l'un  des  papes 
les  plos  belliqueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de 
Mnrt  Pierre! 

Tsflaarf  accuse  le  Bramante  et  Raphaël  d'avoir 
pcnoadé  an  pape  de  demander  à  Michel-Ange 

f f }    Vm  Bone  che  mort  Pfer  Sodfiinl, 

LTMn  ■'ando  detl*  inferno  alla  bocea , 
fl  nmn  la  frMo  :  anima  aclocoa  , 

iBicno.»  Va  oei  Ihsbo  de*  banMiil. 


de  peindre  à  fresque  la  chapelle  do  Vatican  qui 
avait  été  bâtie  par  le  pape  Sixte  IV,  espérant 
nuire  à  la  réputation  du  grand  artiste  en  le  for* 
çant  à  abandonner  la  sculpture,  qui  faisait  sa 
gloire,  pour  la  peintore  k  fresqœ,  qu'il  n'avait  ja- 
mais pratiqoée.  Si  telle  fut  leur  pensée,  et  j'ai 
peine  à  le  croire ,  suitoot  en  ce  qui  louche  Ra- 
phaël, leur  attente  fut  cruellement  trompée,  et 
ils  ne  firent  que  fournir  à  leur  rival  roccasion 
de  produire  des  cheCEHi'oBuvre  d'un  nouveau 
gienre.  Lorsqu'à  son  retour  à  Rome  le  pape  sir 
gnifia  à  Michel* Ange  sa  nouvelle  décision ,  l'ar- 
tiste fit  tous  ses  eflorts  poor  le  dissuader;  mais 
il  dut  céder  devant  la  Tolonté  inÛexible  du  pon- 
tife. 11  ne  s'agissait  encore  que  de  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle. 

Bramante  fut  chargé  d'élever  les  échaiaudages 
nécessaire^;  mais  son  système  n'ayant  point 
convenu  à  Michel- Ange,  celui-ci  en  inventa  un 
nouveau,  plus  simple  à  la  fois  et  plus  solide,  et 
qui  plus  tard  fut  employé  ailleurs  par  le  Bra- 
mante lui  même  (1).  Lorsque  Michel- Ange,  ayant 
terminé  ses  cartons,  voulut  se  mettre  à  l'oeuvre^ 
il  reconnut  qu'il  ignorait  complètement  la  pra- 
tique de  la  fresque;  il  fit  venir  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  de  second  ordre,  tels  que  le 
Granacci,  Bugiardini,  Aristotile  da  San-Gallo, 
Jacopo  di  Sandro,  etc.;  il  les  regarda  travailler, 
et  bientôt  ayant  saisi  leurs  procédés  et  mécon- 
tent de  leur  besogne,  il  les  renvoya  assez  brntar 
lement,  puis,  effaçant  tout  ce  qu'ils  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  mettre  seul  à  l'ouvrage  ;  au  iKHit 
de  quelques  mois,  il  fut  sur  le  point  de  tout 
abandonner;  il  avait  d^à  peint  le  tiers  de  la 
voûte,  lorsqu'il  vit  se  manifester  des  moisissures 
produites  par  la  nature  de  la  chaux  de  Rome, 
faite  avec  du  travertin,  et  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  employait  dans  sa  préparation. 
Heureusement  l'architecte  Ginliano  da  San-Gallo 
put  le  rassurer  en  lui  expliquant  la  cause  de  ces 
accidents  et  lui  indiquant  le  moyen  d'y  remédier 
pour  le  passé  et  de  les  éviter  pour  l'avenir. 
Jules  U  avait  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  le 
travail  de  Michel-Ange;  mais  il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre  jusqu'à  la  fin.  Dès  qu'une 
moitié  de  la  voûte  Ait  terminée ,  il  la  livra,  le 
i*^  novembre  1609,  à  l'admiration  des  Romams , 
qui,  comparant  cette  peinture  grandiose  aux 
maigres  compositions  des  anciens  maîtres  pla- 
cées an-dessous,  s'étonnaient  avec  raison  qu'un 
siècle  entier  n'eût  pas  séparé  ces  ceovres  de 
celles  de  Mièhel-Ange(3).  Dans  l'espace  de  vingt 

(1)  Vaaart  préleod  an«  Jules  11  fit  détruire  lespeis- 
tores  ezécoté<^  préoédemiiirnt  dana  la  chapelle  par  Loea. 
SUrnorellI .  le  Pérugf n ,  RoUiccrlII ,  Coclmo  Rosselll  et  le 
Gblrlandajo.  C'eit  ane  enreor,  cea  pefntares  eilatent  en* 
oore  aa-desaoïia  de  la  eorolchr,  à  partir  de  laquelle  aeale* 
mpBt  cooimenca  r«Qfre  de  MIcheNan^e.  Peal-étre  a  UU 
voulu  parler  d«  quelqnea  flgaret  qa)  pouvaient  se  trouver 
plus  haat  entre  les  .(mètres. 

It)  Vaaari  prétend  qur  rc  fat  poor  eootrebalaneer  le 
Hucoës  de  son  rtval  que  Raphaël  peiftnlt  alors  dans  l'é- 
gUse  de  la  Pace  »et  SibfUes  et  aei  1*rophet«$.  La  jalousie 
devnAt  être  mlie  an  nombre  des  vertus  al  elle  produiaail 
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«•tms  «mis/MMiePAiige  mitHm  à  son  fnwre,  | 
è'taqiMHe  Fimpatienee  da  pape,  qnt  par  hasard 
«e  trMiva  wlte'fois  d'aceard  airec  les  ▼érifabies 
friaeipM  de  la  fheaipK«  ne  kii  pernilt  pas  d'a- 
{aoterileB  ratovehes^  aec/MBamese  réfeûest 
permis  ses  pfédëasaseurs.  Pinstard  lepape-Tna- 
hit  Mre  4Jo«ler  das  darares  et  de  rootremer 
pour  mtriekir^  disail*ll,  œs  eampositions;  mais 
la'dHttBBHé  de  rétaMiries  éetofaadageafltqaHiea' 
ranement  oo  ne  donna  pas  suite  à  ce  pio|at. 
Da  raste  Miehel^Ani^  ae  soadaftpeodeoes  aoi- 
diaant  eatbdiissemepts,  et  à  oatf  a  occasion  il  ré- 
paadlt  an  pape,  qailni  disaM  que  sea  petatnres 
paraissaient  paaTres  :  «  Saint-Père,  les  hommes 
que  j*ai  peints  lâchant  ne  portaient  point  dV»r 
dans  leur  temps;  ce  ne  furent  poinides ridies , 
aaais  de  saints  personnages,  qui  ^méprisaient  la 
lUasse.  »  La  ToMe  de  la  chapelle  Sixtme  fttt 
déoamfwte  lout«tttîère  le  jour  de  la  Toassafait, 
1*'  BBifeBnhre  15ia,  en  préaeme  d'un  immense 
aauftuuiii,  at  le-papeollieia  loi-mème-en  grande 
pampe.  U  nécessité  où  t^éUit  trouvé  "Michel- 
Ange,  pendant  la  dorée  de  oet  immense  traTàil, 
d^oir  sansoesse  les  yenx  toomés  an  haot,  faillit 
M  être  fatale.  Pendant  longten^is  ihnepouvalt 
plus  lire  qo*ea  élevant  le  lirre  aa-iSessos  de  sa 
léta  (1).  La  partie  sopériaore  de  la  Toète  lie  ia 
itepaMrShctine  présente  knlt  grands  sojc^  tirés 
^la  Genèse  :  tB'Fère  'étwnel  porté  par  des 
Awfm;  —  la  CréaUùn  ée  iaiMtnière;  —  la 
eréatidn  d^VHwmme} —  laCrdalio»  €fe  la 
Wamme;  —  «i  «snjet  tiooMe,  'ia  Ttnialion 
dfiàdam  «riÉii#et  leur 'fjjmif ton  dH\ParadU 
ienmtre;  —  le  Sactt^e  dé  IM;  ^  Le  Dé- 
iitfe 9 "^'L'Ivresse de  A'o^.«Anx-Tonssmrassont 
aept  prophèlas,  Xoûhatie^  Jérémie^  Joêlf 
Daniel ,  Êeaie^  Bzéekiei  et  /oms,  et  les  cinq 
sife^tles,  Penkfw,  Zf^Hqwe,  DelpkiqHe^  d'E- 
rsflArée-et'de  éïiMM».  Dans  aas  iignres  oolos- 
aales,  phia  qne  danatoot  te  reste 'dcsostmirre, 
Miohel-Ange  a  déployé  tout  ce  qee  -son  génie 
«fait  de  giandioaa  et  de  paissant.  'Gréant  dans 
ses  PrapMetfX  snrtovt  dans  meA^l^ylles  ^es 
Agnuas-antiètanMAt naoTeUas,  il  pat'«elin<eriî* 
baaaacBtà'toote  non  iBM8lnalîen>«t  donner  tant 
ae  qu'elle  kii' inspirait  «  Bt  enrulfet,  ditLansi, 
riwpniante  gra^  des  phyiisMoraiesdeB  pro- 
pbètes^Ja  sévérité  de  laors* regards ,<4MbI  aettf 
et 'extraordinaire  ides  drapavies ,' l'attitude  «t'Ie 
gasteaiêmc,  tant  annonoeides  martels  •aoKqnels 
Bieu  a  adressé  la  parale,  on  parla  iMUcliodes- 
fMls  Dieu  a  parlé  loi- même.'»  :Oas' Agaves  ont 
élé  gravées  par  Cherobino  Alberti,  Giorgio  de 
Mantmie,  Giovanni  Volpato  ,'Tcanna80'Piroli  et 
phislears  antres.  Aux  angles  de  la  voMe  sont 
quatieantBaa«siMats  tiréade>  TAnoien  Testament, 


•oivent de  p«TeU«  résulMii.  Bramante «arftt,'lmiJoan 
SPaaftele  Mène  Mographe ,  <tont  l^mpartlalM  eut  fhrt 
•utpeele,  surtout  en  ce  qui  touche  le  irtvtllté  dtf  MtciiH' 
Anse  et  de  ftaphael,  Intrtfoé.  naU  fwns  «ueete,  pour 
faire  cbarfer  ee  dernier  de  la  aecnode  mof tM  de  la  voûlc 
X\)  Cette  loeoiMiodlt«'lal  a  fomiU  le  aujetile  aon  LVil< 


DawMtva^^ueurdé'eélktlh^  Le  Serpemij^tà- 
ram ,  ta  Punîiion  dUman  et  Judith  veaanl 
de  touper  la  télé  à  ffolopheme.  Dans  cette 
dernière  composition,*  le  peintre  a  unité  un  groupe 
de  deux  figurés  qai  se  trouve  sur  une  magplUhiue 
cornaKne  antiqae  qui  hit  servait  de  aeeau  et  qne 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  est 
coonoe  saus  le  nom  de  Cacket  de  StiChel'Ànte. 
Entra  les  fenêtres  sont  des  Pontyès,  denx  par 
deux,  représentés  dans  des  nîekies;  enfin  sur  ks 
ardiivoltes  des  fenêtres  'reposent  de  grandes 
figores  nues  dottt  la  présence  ne  peut  être  ei- 
pHqnée  tpie  par  le  désir  qu'eut  Midid-Ange  de 
Aire  montre  dans  ces  académies,  aux  poses  son- 
vent  contournées  et  exagérées,  de  ses  profondes 
connaissanees  en  anatomie  et  de  l'habiltlé  avec 
laquelle  'il  se  jouait  des  plus  grandes  dlfiicnHés 
de  la  sdence  des  raeooards.  Ces  figuaes,  ainn 
que  68  petits^nnipes  générateroent  |pEaeienx*tpû 
oooopent  les  Vides  triangulaires  de  l'archi ledare 
feinte  de  la  voftte,  ont  été  gravées  par  GhembiBo 
Alberti,  Adam  de  Mantone  et  plusieurs  aniies. 
Michel-Ange  employa 'quatre  ans. et. demi  k  celte 
vaste  entreprise ,  dans  UqueUe  il  ne  fnt  aidé  par 
personne,  pas  même  dans  la  préparation  jàm 
crépi  de  la  muraille  et  des  cooleors  quil  'hcefjait 
hii^ème.  Sur  Vestimation  de  GiulioDO  da  Saa- 
Gallo,  architecte  du  pape»  il  reçut  1^,000  dnarts 
(enriron  150,000  Ar.  de  notre  momue). 

Jules  II  (mourant  ie 21  février  1613) dttepea 
les  cardtaaox  Santt-Quattro.et  Aginenscrdejar- 
Tdller  rafehèvement  de  son  tombeau»  et  lUeM- 
Ange  pot  croire  jque  son  ceuvre  serait  enfin 
exécutée  telle  qo*il  VaTSit  conçue.  II  tt'enitt 
rien  :  des  obstàdeade Montes  aortes lîreBt 
ajourner  cette'  grande  e^reprise.^Léon  %^ 
préoeoopé  du-tombeau  de  son.prédéoeaaenr.^K 
de  hi  gloire  de  sa  propre  .famille  et  de  TenM- 
llssement  de  sa  villenatale,  envoya, snalgré-toolas 
ses  réctemations,  Michel-Ange  à  Flonnneivanr 
élever  la  façade  de  &in-Zorenso,1!églisataB- 
rite  des  Médicls.  .Ce  projet  auasi  ne  dot 
cevoir  d'exécution.  Après  avoir  perdu  plu 
années  à  extraire  des  marbres  >  dtabord  .des 
carrières  de  Carrare,  pois  de  celles  deLSeravcna. 
Michél'Ange  revint  à  Florence,  où  il  donna  le 
dessin  des  Tenêtres  du  ra-de-cfaaussée  dp  palais 
Hédieis  (  aujourd'hutRiccardl).  Cefat  é^ûenMnt 
sous  le  pontificat  de  '  Léon  X  qu'il  commença  k 
construction  de  Puttiversité  de  Rome,  La  Sa- 
pUnza,  édifice  qui  fut  achevé  par  Giacomo  deBa 
Porta  et  déshonoré  plus  tard  par  le  bixane 
clocher  du  Borromfaii .  A  la  même  époque,  étant 
allé  à  La  Farnésine  visHef  Daniel  de  Yolterrc,  non 
élève,  sans  le  rencontrer,  iF  Itti  laissa  p<»r  carte 
de  visite  cette  tôle  colossale  et  grandiose  des- 
sinée au  charbon  qui  existe  encore  anjoardlim 
etdans'iaqueKe  on  a  voulu  à  tort  voir  ime  sa- 
tire  contre  la  mesquinerie  des  fresque»  de  lU* 
phael.  La  mort  de  Léon  X  (déoembreJMl  >  et 
l'avènement  du  pape  ilaii^d  Adrien  ^I,  lenaoina 
ariiste  de  tous* les  pontifes,  arrêtèrent  tons  lea 
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L,  tC  'peaêÊot  les  tingt  mois  qn  dura  son 
-  Angeiie  fttqaHiYmicer,  à  toot  baMtrd , 
figsies  qn'tl  aiTait  eommencées  pour 
de  'Jntes  II.  Une  nmitiélle  ère  s^ou- 
«fil  fsar  In  arts  lonqu'en  tS^  un  autre "Mé- 
I,  OéBMiit  Vn,  monta  but  ke  tPftne  pontifical  ; 
Mraft  «Ion  qwmite-nedf  ans  (i). 
[  ¥ir,  abandonnant  le  projet  de  façade  de 
i,  demanda  à  farii^  de  eonstniire 
la  IMrtIdqiM  iilfumil  à  cette  léf^se  et  la  sa- 
qai  deVitft  renfenner  les  tondbeaax  de 
it  «t  dé  JuHen  de  VédleiB.  Les  traraox, 
par  les  éTénements  politiques,  ne 
K-qne  benoconp  plus  tard.  La  bi- 
te  MÊedieca-Lawrentienne  fat  le  pre- 
d'artiifftectiire  proprement  dite 
'ànfp.  Lrvestltrateetka  grande 
son  œnvre.  Les 
par  Michel- Ange,  aussi 
^»  le  iWM^idnlbad  en  bois  dontles  petites 
CD  ««iKsqtteB  ne  sont  guère  en  har- 
Ik  tfévérHé  de  décorttion  des  antres 
flnHe.  £a  MtiHdflièqne  Lanrentienne 
'qo'aprfes  'ia  mort  de  BlichéU 
'ipierl^ppreRd  l'inscription  |tecée  au- 
rde*la  porte  («>. 

cul  reprises 'DO  'faisaient  cepcn- 
è^MichéUAttge  son  art  farori, 
d  cfcai  ie  celte  époque,  '1325  oo  1520,  que  date 
Ckrmidebmit  tenant  ta  croix,  qu'on 
<it  ^OB  viteère  encore  aujourtl%ui  à 
de  lia  *ttiaenm.  Cette  figure, 
#é  eommandée  par  Antonio  Metëlli, 
ct*miae en  place  àRorae  par  XJrtiano 
de HlidiekAnge.  h^iJhrïst  de 
cstnerdes  ownges'iestpliis  achevés 
*CMtle  sinliie  Tépandlt  même  hors 
In  vépolatfoiMlecon  adteor,  comme  le 
la  lettre  «dressée  à  ffiehel-Anfe  par 
1*  (3).  ZHTIkfttf  del.a  ffinerra  a  été 
la  pfenrfère  fois,  du  ^tirant  même  de 
.par  lefiomànfiieolas'lleaiitrixet. 


Haaaos  IHni. 

D  enrflf  tt 

Dot  aouni,  lu  M. 

imre: 


m^\ 


Ce  ML*  <tlp <ponwr  ^rUnmti  fnt< 
le  eardbul  de  Cortone  *  naooarrotl,  son  Illaitre 
a«qari  II  restai  depob  sl«liicèrc«ientalUetié. 
Iiaiie 


JM. 


ee  CM  )*al  graait  désir  d'avoir  qitelqneii  1m- 
e  votre  oarrace.  Tt\  donné  cbarK<ï  a  .l'abbé  de 
ie  Tnjr%  (  le  Piimatlee  \,  prêtent  porteur 
par  deM,  dte  .rewavrrr,  veiia  priant,  ai 
nn  eho«M  exoeUestea  faites  à  «oa  ar- 
lol  vouloir  balllrr  rn  les  vous  birn  payant. 
Je  M  al  donné  ebarire,  et  davantage  vouloir 
l*a«Mor  de  mot  9d*ll  nolle  le  CArUt 
et  la  Hfutre-Efama  Hé  la  Ferie  (  la  Piété  ). 
fm  pai««e   aoroer    l'une  de   mes  chapelles 
qa'Vii  m'kMnre  être  des  plus  exquises 
•ri.  «frleiif  Oleu,  sieur  MldKlan- 
•rl  en  sa  aarde.  Bacrlt  «  Salnt-^ermaln- 
le  etelèae  fear  de*MiTrlcr  mil  dac  cent  tx  qoa- 


Dcs  travaux  d'im  autre  fçenre  «allaient  foundr 
à  Itlichel-Ange  Toccasion  de  foire  preuve  àia 
fois  de  patriotisme  et  de  nouveaux  talents.  Jtn 
1527,  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon  to- 
neieiit  de  ravager  Borne;  la. paix  s'était  foite 
entre  Tempereur  et  le. pape,  et  l'une  des  flnnani 
du  traité  stipulait  ia  renti^ée  des  Médiets,  ex- 
pulsés de  Florence.  Prévoyant  une  guerre  ^aé- 
rieuse,  le  conseil  des  Dix  résolut  de  mettre  J9o- 
rence  en  état  de  défense  et^  confianties  timianx 
à  divers  arehitectcs  et  ingénieurs,  il  les  jutt 
tous  sous  la  direction  de  Michel- Ange»  qui»  dit 
Varehi,  eut  le  Utrede^verno^ore  e  proeuratore 
générale  soprà  ^e>r/{/Sauionl  e  ripari  deUa 
città.  Pour  se  mettre  en  état  de  remplir  cette 
tâche ,  rartiste  alla  à  Ferrare  étudier  le  nou- 
veau genre  de  fortificatiaDS  employé  par  le  duc 
Alphonse.  Au  moment  de  .son  départ,  l^pdnce 
lui  dit  en  plaisantant  :  «"Michel-Ange,  vans -êtes 
mon  prisonnier  ;  si  vous  voulez  avoir  votre  li- 
berté, il  faut  que  tous  me  promettiez  .qnalqne 
ouvrage  de  voire  main  en  peinture  on  en  scalp- 
tore.  »  Et  Michel-Ange  le  promit.  De  letour  à 
Florence,  il  se  mit  à  ses  travaux  de  défense,  et 
s'en  acquitta  avec  un  plein  succès.  Il  passa. six 
mois  à  ces  travaux  ;  et  quand,  en  1529,  les  troiipes 
impériales  et  pontificales  réunies  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  il  paya  bravement  de.  sa 
personne  en  dirigeant  la  défense  des  hnatieafl 
quîil  avait^élevés.  'La  ifoptnae<de  la  ïgaarre  ne 
fot  <pss  ftwwnMe  'anx  aasfégés.  llprès  .une  ré- 
sistance de  six.moi8,  FloranceyilBvestiede-toalBs 
poils,  eemwenyait  àpewhre  HwpoiydentWfeiffver 
te  eiége.  Le  *2»  juillet  1*529,  Michel-Aqge,  qui 
avait  à  se  plaindre. des  Dfix,,  qui  gonvemeient 
la  inille,  s'enfuit  -«erttement  à  '¥emBe.  'Oe  Itet 
pendant  ie 'Court  s^onrqiill  fit  dans  cette  vJUe 
quMt  donna  pour  .la  reconstruction  du  ^pORt  «de 
Rialto  on  <pr«yf  t  fort  vanté  *par  Veseri,iraeis'qni 
ne  reçut  pnlHt'd'e«é<iitiDn.  Gependant  le  siège 
de  Florence  durait  toojonra,  et  ses  iiabitants 
envoyèrent  à  Miehekànge  une  dépotitioi»  pour 
le  «upptier  de-  reprendre  'la  direction  ^es  Ira- 
vaux  de  défense.  De  retour  à  Blorencereoa>pre- 
mier  <Boio  >fut  -de  gaientir  le  >cleoher  de  S:4lli- 
nieto  quMl'nvalt  lofr'iBéme  anné  de  deox  pièces 
de  ranon,  et  qui,  étant  devenu  le  point  de  .mire 
del!artillerie<des  Meiésniits,  commençait  à  me- 
nacer <vnine,  maigv^ 'la  solidité  «de  sa  constmc- 
tion.'ll  le  garnit  de  ballots  de  lainequi  le  «pré- 
servèrent de  telle  sorte  qu'il  sobsiste  eneore 
auionrd*tiui  quoique  ^portant  de  glorieuses  eica- 
trioes.  Sur  'l'un  des  bastions  qu'il  avait  élevés, 
il  avait  sculpté  en  «demi^elief  une  ignre  «repré- 
sentant •£»  'V^ftt  mi'fftolre  ;  die  a  été  ptnsieors 
fois  reprodutte.par  la  .gravure.  Malgré  son  hé- 
roïque Késistance,.la  ville  assiégée  fut  réduite  à 
cepHuler  ;  les  troupes  de  l'empereur  et  du. pape 
y -entrèrent  en  1530,  et  l'artiste,  proscrit,  dot 
cherclier  un  asile  dans  ia  meîson  d^un  ami; 
maïs  il  «ne  resta  pas  longtemps  en  disgrtee;  le 
'  pape  lui  rendit  bientôt  sa  fareur,  et  lui  deraenda 
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de  oontinoer  les  travaux  de  la  sacristie  de  San- 
Lorenzo.  Pendant  le  temps  m6ine  où  il  travaiU 
lait  aux  fortifications  de  Florence,  MIcheNAnge 
avait  commencé  les  statues  qui  devaient  faire 
de  cette  sacristie  un  des  sanctuaires  de  l'art  (l). 
Afin  d'en  accélérer  racbèvement,  il  se  fit  aider  par 
Rafaello  da  Monte- Lupo  et  Giovanni  Agnolo.  La 
sacristie  neuve  de  S. -Lorenzo,  appelée  aussi  Cha^ 
pelle  des  Tombeaux  (  Capella  de*  Depositi),aYAtt 
été  commencée  par  Brunelleschi.  Midiel-Ange  en 
conserva  la  disposition  générale;  mais  dans  les 
détails  il  s'éloigna  entièrement  du  projet  de  son 
prédécesseur.  Cette  salie  oiTre  dans  son  pian  et 
son  élévation  un  carré  parfait  surmonté  d*une 
coupole  circulaire  d'une  lianteur  de  27  mètres 
dans  œuvre.  Si  sous  le  rapport  architectural  la 
chapelle  des  Tombeaux  n'est  pas  une  des  meil- 
leures productions  de  Micfael-Ange,  les  deux 
mausolées  qu'il  y  plaça  sont  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  pre- 
mier tombeau  que  Ton  trouve  à  droite  en  en- 
trant est  celui  du  frère  de  Léon  X,  de  Julien  de 
Médecis ,  duc  de  Nemours ,  troisième  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  né  en  1478  et  mort  en 
1516.  La  statue  de  Julien,  assise  dans  une  niche, 
et  tenant  dans  sa  main  le  b&ton  de  commande- 
ment, est  assez  insignifiante,  dans  sa  physio- 

(1)  SI  l'on  en  crott  Vasari,  ce  fut  pendant  la  dernière 
période  dn  tl«ge.  an  mtltea  des  combats  et  au  fracas  de 
i'arUtlerte.  qu'U  pensa  i  remplir  l'engagement  qn*ll  avait 
contracté  à  Ferrare.  11  petgnil  à  la  détrempe  une  lééa 
qu'U  deatliialt  su  doc  Alpbon«c.  Malbeurcoseinent  ce- 
lal-«l  entoya  cbercber  le  tableau  par  on  gentUhoœme 
Ignorant  «t  tnaladrolt,  qui  choqua  l'artiste  par  ses  propos 
et  dut  i*en  retoomer  les  malos  tldes.  Mécontent,  U  flt 
présent  de  son  «ravre  à  Antonio  Mlnl,  «on  élève,  qui. 
ayant  deni  scsura  à  doter,  porta  la  LMa  en  France  ainsi 
qne  plusleara  deastns,  modèles  et  cartons  qnf  I  tenait 
également  de  la  libéralité  de  aoo  analtre.  U  vendit  la  Leéa 
à  François  I***,  qui  la  flt  placer  à  Fontalnebleao.  I/argen- 
▼lile  et  de  Pllfa  assurent  que  ce  tableau,  en  réalité  fort 
Indécent,  fut  brûlé  snos  Louis  XIII,  par  ordre  do  mi- 
nistre François  Sublet- Desnoyers.  îlarlette  afArae 
que  le  tableau  fut  seulement  gâté  et  non  brûlé,  et 
qn'en  1740  U  le  vit  reparaître,  bien  qu'en  irès-mauTal/i 
état.  On  prétend  encore  qnll  fut  restauré  par  an 
peintre  médiocre  et  envoyé  en  Angleterre.  Une  an* 
denne  note  manuscrite,  placée  au  bas  d'une  gravure  de 
la  Léda  dans  les  portereulllcs  de  la  Blbltotbèque  Im- 
périale, donne  peut  être  la  def  de  oette  énigme,  en  ex- 
pliquant la  confusion  daoa  laquelle  aentt  tombé  Mi' 
riette.  Il  y  est  dit  qu'en  1740  on  vit  reparaître  une  Uda 
do  Corrégf? .  qui  avait  fait  partie  du  cabinet  du  régent, 
et  dont  le  prince  son  flU  Jeta  la  tête  an  feu.  donnant  le 
reste  à  Charles  Coypd,  et  que  le  peintre  Deslyens  ayant 
refait  la  tète  de  mémoire,  ce  Ubieau  fut  en  17SS  acheté 
S,000flr.  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  pliiç»  à  Sans-SoocL  Ce 
qui  n'est  que  trop  certain  ,  c'est  que  le  tableau  de  Mi- 
chel-Ange  e^t  aujourd'hui  perdu,  et  qnll  oons  aérait 
enUèremcnt  inconnu  si  cette  composition  ne  noas  avait 
été  conservée  par  la  gravure,  qui  Favalt  reprodnite  pln- 
aleorsfoiii  avsnt  sa  destruction,  si  regrettable. 

Les  autres  ouvrages  de  Mldiet-Angc  appoftéa  en 
France  par  Antonio  Mlnl  n'eurent  pas,  en  général,  une 
destinée  beaucoup  plus  heureuse;  les  nna  forent  dé- 
truits, les  autres  vol^s,  un  peUt  nombre  seotament  fkit 
conservé  à  la  po&térlté.  On  Ignore  le  tort  do  carton  de 
la  Leda  qui,  scion  Vasari.  fut  rapporté  àFlorrnoe  et  qui 
depuis,  des  mains  de  la  famille  Vecchletti ,  était  paasé  en 
Angleterre.  B.  CcUlnl  dit  dana  ses  mémotres  avoir  rap- 
porté plusieurs  cartons  des  Prophitêi  de  la  ebapdle  Sta- 
line ;  Ib  sont  également  perdoa. 


nomie,  dans  son  expression,  dans  tout  son  en- 
semble. Au-dessous,  sur  un  sarcophage  assez  U-     i 
zarrement  contourné,  sont  couchées  les  statues 
du  Jour  et  de  La  Pfuit.  Cette  dernière,  qui  seule    : 
est  caractérisée  par  nne  chouette,  est  représentée 
endormie,  et  un  poète  du  temps,  G.-B.  Stroni, 
en  fit  le  sujet  d'un  quatrain  (1  ).  En  face  du  tom- 
beau de  Julien  est  celui  de  son  neveu,  du  père 
de  la  trop  famease  Catherine  de  Médias,  de  ee 
Laurent  si  différent  de  son  aïeul ,  qui,  par  h 
plus  odieuse  iniquité,  enleva  Urbin  aux  La  Ao- 
Tère,  près  desquels,  dans  le  malheur,  U  avait 
trouvé  on  refuge.  Il  est  assis  et  médite  profon- 
dément, près  de  sa  toml)e  ;  mais  les  pensées  du 
tjran  en  ce  moment  suprême  doivent  être  des 
remords,  et  on  les  lit  sur  ce  front  encore  pldn 
de  Tie.  C'est  cette  statue  sublime  qui  a  été  jugée 
digne  d'être  surnommée  H  Pensiero,  la  Paia<^ 
ou  //  Pensieroso,  le  Pensif.  Cette  figure  a  ins- 
piré à  Milton  un  poème  assez  mal  intitulé  U 
Penseroso.  Quelle  put  être  Tidée  de  Micbei- 
Ange  en  plaçant  sur  ce  tombeau  les  statnes  que 
Ton  nomme  V Aurore  et  Le  Crépuscule  ?  On 
l'ignore  ;  mais  toute  la  science  anatomique,  toutes 
les  beautés  idéales,  toute  l'étude  du  torse  dn 
Belvédère  dont  Michel-Ahge  lui-même  se  plai- 
sait i  Siï  dire  l'élève,  se  trouvent  réunies  dans 
ces  belles  figures,  et  rien  ne  ressemble  plus  vé- 
ritablement  à  de  la  chair  que  les  corps  de  La 
Nuit  et  de  V Aurore;  en  un  mot,  à   aucune 
statue  pins  qu'à  celles-ci  on  ne  peut  appliquer 
ces  mots  de  Virgile  :  Vivos  ducent  de  mar- 
more  vultus.  Une  autre  œuvre  de  Michel-Ange 
enrichit  la  sacristie  de  S. -Lorenzo;  c'est  une 
Madone  qui  malheureusement  n'a  pas  reçu  le 
dernier  coup  de  ciseau  et  dont  les  draperies^ 
assez  singulièrement  ijustée8,sont  bien  loin  de 
la  noble  simplicité  grecque.  Le  mouvement  de 
l'enfant  se  tournant  vers  sa  mère  est  ▼rai  d 
gr&cieux;  mais  sa  musculature  convient  nooinfi  à 
Jésus  qu'à  un  Hercule  enfant. 

Les  travaux  de  la  sacristie  de  S.-Lorenzo  et 
de  la  bibliothèque  Laurentienne  n'étaient  pas 
encore  entièrement  terminés  quand  dément  W 

(0  Voici  ce  qnatraln  : 

U  notte  che  tu  vedl  In  si  dold  atU 
Dormir^  Ift  dA  on  Jttoélo  soolpila 
In  questo  saaso  ;  e  perché  dorme,  ha  vila. 
DesUla  ae  no'l  credl,  e  parlerattl, 
«  La  nott  que  to  vols  dormir  dans  une  al  doaeeottt- 
tnde  fut  sculptée  dana  ce  marbre  par  on  Âneef  pmis- 
qo'elle  dort,  elle  vit.  '  SI  tn  en  dontM,  évellle-4à  ,  elle  te 
parlera. » 

A  ces  vcfv  le  grand  artiste  répondit  par  oenx-cl«  trtate 
alioaion  à  ta  perte  de  la  liberté  de  sa  patrie  par  In  favite 
même  de  celui  qol  faisait  ériger  le  monoment.  et  à  son 
abnlïiacmcnt  par  soite  des  ambitions  partleollères  et  de» 
haines  des  partis  : 

Grato  mi  é  H  sonno,  e  plù  Tesscr  dl  saaso. 

Mentrc  ehe  U  danno  e  la  v«^gna  dura  ; 

Non  veder,  non  sentir  m'é  gran  ventHra  ; 

Perd  non  ml  destar  :  deh  I  parla  ImsboI 
«  Il  m'est  doux  de  dormir,  pioa  doox  eneore  d'ecre  #e 
marbre,  en  ce  temps  de  malbeor  et  d'opprobre.  Ne  ilMi 
voir,  ne  rien  aeotir  est  nn  grand  bonbeor  pour  aioL  He 
m'évelUe  donc  polal  ;  da  crftacb  parle  bas  f  » 
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appela  Michel  Ange  à  Rome,  voulant  lai  foire 
peindre   aux   deox  extrémités  de  la  chapelle 
Si\tioe  le  Jugement  dernier  et  la  Chute  des 
Ànçes  rebelle*^  ooinposiUons  dont  il  savait  qoe 
le  g^aad  artiste  avait  déjà  depuis  longtemps  lUt 
quelques  esquisses.    Au  moment  où   il  allait 
mettre  b  maio  aux  cartoos  du  Jugement  der- 
nier jàemou^tAie»  tribulations  vinrent  rassaillir. 
Les  agents  du  doc  dUrbin  Taccusèrent  d*avoir 
nçi  I6,0(K)  écas  pour  le  mausolée  de  Jules  II 
et  de  B'aToir    pas   rempli  ses  engagements. 
Grâce  à  rinterventloQ  de  Clément  VU,  un  noa- 
veaa  traité  fut  eoncio,  et  on  décida  que  le  tora- 
bean  serait  réduit  à  une  seule  façade  adossée  è 
la  moraine  et  décorée  de  six  statues  de  la  main 
dé  Midiel-Ange.  On  eût  pu  croire  que  ce  monu- 
ment, proiclé  depuis  si  longtemps,  allait  enfin 
Itretermhié;  iln^ea  (îit  rien:  de  nouveaux  dé- 
lais retardèrent  encore  son  achèvement.  Forcé 
par  Clément  TII  de  s'occuper  du  carton  do  Ju- 
gement dernier^  ce  ne  Ait  que  rarement  et 
comme  à  la  dérobée  qoe  Michel-Ange  put  donner 
quelques  coups  de  ciseau  aux  statues  du  mau- 
solée. Le  successeur  de  Clément  VII  (mort  le 
26  septembre  1534  ),  Paul  III,  n'avait  pas  moins 
bâte  de  voir  achever  la  splendide  décoration  de 
la  dupeile  Sixthie  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
bref  qu'il  adressa  à  Michel-Ange,  le  1*'  sep- 
tembre 1535,  par  lequel  «  voulant,  dit-il,  le  ré- 
compenser et  le  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
est  è  taire  dans  sa  chapelle  repr^ntant  llits- 
tofre  do  Jugement  dernier,  et  considérant  ses 
travaoi  et  son  talent,  avec  lesquels  il  orne  aro- 
piemenf  son  sSède,  il  lui  accorde  un  revenu  an- 
Mei  de  1,300  écos  d*or,  dont  moitié  à  prélever 
sor  le  pënge  du  passage  du  Pô  près  Plaisance.  » 
Ifoos  ignorons  si  cette  promesse  a  été  mieux 
tenoe  par  Pani  III  que  toutes  celles  dont  pen- 
dant si  longtemps  il  berça  B.  Cellini.  Comme 
MîEiiel-An0e  objectait  toujours  ses  engagements 
pour  le  monnment  de  Jules  II,  le  pape  se  ren- 
dit dans  son  atelier,  accompagné  de  dix  cardi- 
naax,  et  loi  promit  de  lui  faire  rendre  sa  H- 
herté.  En  effet ,  il  obtint  des  agents  du  duc 
drirhin,  neveo  de  Jules  y,  une  nouvelle  mo- 
difiealioo  ao  traité,  grftce  à  laquelle  ils  se  con- 
tenteiaicit  de  trois  statues  de  la  main  de  Michel- 
Ange  et  de  train  autres  sculptées  sur  ses  mo- 
dèle par  d'antres  artistes.  C'est  ainsi  que  fut 
eslin  terminé  ce  mausolée,  qui  fut  placé  dans 
r^giisede  S.-Pietroln-Vincoli,  et  non  dans  la 
hï^Uque  de  Saint-Pierre.  Dans  la  nouvelle  com- 
poaîlioo,  les  qoatre  esclaves  sont  remplacés  par 
des  rermef  .-  les  niches  qui  devaient  être  occu- 
pée» par  des  Tictoires  renferment  les  statues 
allésDriqoes  de  la  Vie  active  et  de  la  Vie  con- 
iemptative^  sons  les  noms  de  Ua  et  de  Bachel. 
La  f  ffcniière  tient  de  la  main  gauche  nue  coo- 
roone  de  fleor»  et  de  Fautre  un  miroir;  la  se- 
taoéty  aasec  benreosement  composée,  a  le  genoo 
P**T^  sor  on  sodé  et  dirige  ses  regards  vers  le 
Entre  elles  est  le  efaef-d'<eovre  de  Michel- 


Ange  et  de  la  scolplure  moderne,  le  Moise,  co- 
losse qui,  destiné  à  être  vu  à  7  mètres  de  hau- 
teur, est  malh<»iireosement  dans  la  nouvelle  com- 
position du  monoment  posé  presque  sur  le  sol. 
La  tète  et  le  visage  de  Moïse  sont  l'œuvre  de  la 
pins  haole  pensée;  on  y  trouve  une  largeur  et 
une  fermeté  de  style  inspirées  par  un  sentiment 
vif  et  profond,  une  grandeur  de  formes  et  une 
hardiesse  de  ciseau  qui  ne  laissent  guère  à  la 
critique  le  courage  de  blâmer  les  singulières 
draperies  dont  le  prophète  est  affublé  et  qu'une 
étude  plus  complète  de  l'antique ,  un  goAt  plus 
épuré  eussent  fait  éviter  à  Michel-Ange.  Les 
deux  bras  et  les  mains  de  Moïse  sont  des  étu- 
des d'un  fini  précieux  jusque  dans  les  moindres 
détails,  sans  qoe  ce  fini  nuise  en  rien  k  la  lar- 
geur et  au  grandiose  do  style  (1).  Libre  enfin 
de  cet  engagement,  Michel- Ange  put  s'adonner 
tout  entier  aux  travaox  de  la  chapelle  Sixtine,  et 
l'on  vit  naître  sous  son  pinceau  cette  page  im- 
mense qui  en  couvre  une  muraille  entière  (2). 

La  composition  du  Jugement  dernier  peuiéin 
divisée  en  onze  groupes  principaux  ainsi  disposés  : 

4  5 
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(1)  Ptmrt  lei  Dombrenses  poéciet  inspirées  par  U  sa> 
bllme  flgore  de  Molae,  noua  ne  cUerou  que  c«  bea« 
sonnet,  qui,  composé  par  G.-B.  Zappi,  nous  a  été  conservé 
par  Condlvl  : 

Chl  è  OMtol  cbe  In  si  grao  plefra  seolto 
SIede  Rlgante  e  le  pia  lllustrl  e  eoote 
Opre  deir  «rte  avança,  e  avive  e  pronte 
Le  labre  si  cbe  le  parole  asoolto  ? 

QaesU  è  Mosè  ;  ben  m'el  dlmostra  il  loito 
Onor  del  mente  e  il  doppto  raggio  in  frunte; 
QoesU  e  Mosè  qnsndo  scendei  dal  monie 
B  cran  parle  del  Hume  avea  nel  volto. 

Tal  era  alior  cbe  le  sonanll  e  vaste 
Aeque  et  aospese  a  se  d'iotoroe  o  taie 
Qaando  il  mar  cbluse  e  ne  te  tomba  altrui. 

B  vol/soe  torbe,  an  rio  vltello  alzaste  ! 
Alxatoavete  hiiaffoaqnesto  equale, 
Cb'  era  wen  tello  l'adorar  eostui. 

«  Senlpfd  dans  cet  énorme  bloc,  qnel  est  ce  géant  as- 
sis qatsarpanse  tes  pins  Ilinsb-fs.  les  plus  parfaits  chef»- 
d'œnvre  de  l'art,  et  dont  les  lèvres  vivantes  semblent 
laiaaer  tomber  des  parole*  que  j'entends  ? 

«  Ce  iGéant,  cTest  Moïse  I  Je  le  rceonnsU  i  cette  bari>e 
Immense,  bonnrnr  de  son  menton,  à  ce  double  rayon 
qui  Jaillit  de  son  troùt.  Ce  géant,  c'est  Moïse  lorsqu'il 
descendait  de  la  Montagne,  portant  encore  sur  son  visace 
le  reflet  de  la  divintté. 

«Tel  il  étslt  lomqnil  partageait  et  tenslt  suflpendnes 
les  ondes  mugissantes  de  la  vaste  mer,  et  que  les  laissant 
ae  refermer,  il  en  faisait  la  tombe  des  ennemis. 

■  Bt  tôt,  peuple  Insensé,  ta  élevas  an  vean  d'or  pour 
CD  Cblre  une  Idole.  Que  o'as-tn  élevé  une  Imsge  comne 
celle-ci  ?  On  c'eât  pardonné  de  l'adorer.  * 

(I  Sebastieno  del  Ptombo ,  qui  è  cette  oecasion  se 
bronllle  avec  le  grand  artiste,  avaU  persuadé  an  pape  de 
dire  peindre  i>jMetfm«n/  rf^mler  ft  i'hulle,  et  delà  ren- 
dait était  préparé  i  cet  effet  ;  rosis  MicbeUAnge  refus» 
de  travailler  autrement  qa*à  fresque,  disant  que  m  L'art 
de  la  pelninre  à  niulle  n'étali  qu'an  srt  de  femme,  bon 
seulement  pour  des  pnresseai  et  des  làebes.  tels  qneSe- 
bastlano.  » 
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Au  milieu  du  oniième  groupe,  Jésus  Christ  est 
représenté  au  moment  où  il  prononce  la  tertflMe 
sentence  qui  condamne  tant  de  millions  d'Iiommes 
aux  supplices  étemels.  On  reprodie  avec  raison 
à  cette  figure  de  n*aToir  pas  la  beauté  et  la  nM- 
{esté  sublime  d*nn  dieu ,  ni  même  la  physio- 
nomie impassible  dlin  Juge;  C'est  |UutOt  un 
homme  haineux  et  colère,  qui  prend  plaisir  à 
frapper  ses  ennemis.  Là,  'il  faut  Tayouer,  Mi- 
chel-Ange est  resté  inférieur  à  VOrcagna,  qui 
dans  sa  ft^qoe  du'Campo^Santo  de'Pise  a  su 
donner  au  Christ  une  expression  plus  noble,  une 
pose  plus  digne  d'un  dieu.  A  gauèhe  et  au  bas  du 
tableau,  le  premier  groupe  représente  les  morts 
que  la  trompette  réreille  de  la  pousstèfe  des 
fombeaux.'Des  pécheurs  tremblants,  qui  serap- 
prochent  He  Jésus-Christ,  forment  le  deuxième 
groupe,  où  l'on  remarque  un  des  élus  attirant  à  lui 
un  homme  et  une  femme  à  Kallde  d'un  diapelet 
Le  troisième  groupe,  placé  à  la  droite  du  Christ, 
estcomposé  des  femmes  dont  le  salut  est  assuré. 
Des  anges  sans  ailes,  portant  le?  instniment&de 
la  Passion,  forment  les  quatrième  et  ^nquième 
groupes.  Le  sixième  représente  les  hommes  élus  ; 
on  y  Toit  des  parents,  des  amis,  qui  se  reconnais- 
sent et  s'embrassent.  Des  saints  placés  au  bord 
do  groupe  portent  les  instruments  de  lenr  mar- 
tyre. Là  se  trooTent  le  *saint  Mébastien  et  cette 
sainte  Catherine  auxquels,  pour  éviter  U  des- 
truction dont  Paul  tV  menaçait  4a  fresque  entière 
pour  cause  d'indécence,  Daniel  de  \oiiene  iut 
«bar^é  de  donner  des  ^irëtenitnts ,  ue  <^ui  «lui 
^htt  le  surnom  du  Brachettone  { ftdseur  de 
brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Salvator 
Rosa  : 

B  pur  en  uo  error  si  bnitto  e  gnade 
Cbe  Daniele  dl  pot  foe*  da  urto 
1d  qiiclOliidlilo«lsTonir«nil*iiite. 

•«•t.  III,  ^m  Pmwra. 

Le  septième- groopeaoffifttltoaol'poar'gmfer  à 
jamais  dans  latmérooitelo  souvenir  del^eMnrre  de 
Midiel-Ange.  -Jamais  peintre'n'a  offert  ou^^pec- 
tacle  plus  horrible  et  plus  saisissant  ;  en  repré- 
sentant ces  malheureux  damnés,,  entraînés  au 
supplice  par  les  démons,  tlo'gnnd^aatiite  aira* 
duit  les  affreuses  limaya  qui!  KéJoqmnuwiiiùiante 
«le'fiOTonarole  arait  jadis  gnrrés,  dans  son'ème. 
Les  sept  péchés  capUanx  y  sont  porsonnifiés,  et 
Daniel  de  Vollerre  eut  enoopetè^mnaquerume 
partie  de  l'horriMe  punition  idfKgée  à  Ton  rie 
ces  Ticcs.  Un  des  damnés  semble  avoir  .voulu 
s'échapper  ;  deux  démons  l'ontfnttrapé'etfl^tn- 
«tratnent  en  «nier;  -se  tenant  In  tête  à  deux 
mains,  ce  misérable  offre  limage  la  phis  xraie, 
Jaj^lih»  nnvGaAte»du4déaespoir.iDtno««efptNipe, 
1^'que4dan»oiiean«tttrc,1^1i«hcl'*Ange  a  trouva 
occasion  de  faire  ^preuve  de  sa  .prodigieuse 
adence  del'auatonio  et  ide  .l^Htidea  •faecotifoia. 
l^rirni  méfange  bixarre-doweré^et' du  profane» 
qoe  l'autorité  de  Dante  a  maintenu  longtemps  tn 
JÔtolie,. L'artiste  a  «upposé  quefl«6  idomnés,  pour 
nfriver«ii.«ofer,'ontdO  p«nr«nr  ht -barque  de 


Garon;  tel  est  le  sujet  du  hnitièine  graope,  en- 
pninté  aux  vers  de  VInfsmo  : 


C«ron  4eino»lo  cou  «leobt  dt  bra^ 
Lorà  acoennando,  tutte  le  necoglle  ; 
'Batte  eoIrMMtiwliiaqtte'tfadagia. 


Tlotts  assistons  an  débarquement;  Caron,  ks 
yeux  enflammés  de  oolène,  pousse  à  grands  eoaps 
d'aviron,  ies  damnés  bom  de  ia  barqoe,  dans 
les. griffes  des  démons.  Là.se  trouve  ce  malhon- 
neux  aux  traits  contraaiés  .par  la  douleur  et  le 
désespoir^  qu'un  diabto  entraine  avec  une  fouithe 
recourbée.  XàAUSsi  ne  voit  œ.peraonnago  à  oseil- 
les d'âne, aQi^épar naaeiyent  d'un aiaiqgplier 
supplice;  ans  traits  lont  ceux  dCrMeaser  Bia^»» 
maître  des  oérémonîM  de  Pie  lU  et  l'on  des  dé- 
tracteurs dfiMi£hel-Ange..Bi90io8'en  étant  plaîat 
aa,papQ,«oelui-£t  Jui  demanda  dans  i|uel  endrait 
du  JHgement  dernier  Miebel-Ange  VavaU,plioé. 
«Eajenfer9,ditBi4gio.  «Jtesniafkché,  répoMdtt 
le  pape  :  si.c^edt  été  dans  le^mmatoire,  il  y  -aoiaft 
i:u  remède  ;  mais  dans  l'enfer  ntUta  til  redemp- 
<io.»X3'e8t  ainsi  quemeaaer'Biagioa'est  vu  oos- 
damné  à  rimmortaUté.  JDmu  cette  partie  deaon 
œuvre,  .Mialiei-Anea*n'atpoa  dédajgné.cle  «'Ins- 
pirer patfoia  destrenques^veintaB,  par  Lnca  Sigw»- 
rélli  à  la  fàthédnle  d^ûcviito.  L» caverne  fpû  ott 
dans  le  bas,  an  milieu.de  Ja  composition*  rwitMif 
senlenMnt  quelqneftQ^MNS  de  démons  fannanile 
neoviè»^groupo,et  rQfNMiBcnleiqpQqiatoiinp  vide 
en  ce  moment.  Ao-dessouiftlndixièniaisRMipe  ofbe 
septaiigessans  ailes  vévaiUaniiea  morts  ausonde 
leinï  teniJUes  trompettns.«lisaont  aeeoiiipag«6i 
dequdquos  doelaum  chacgéa  dn  montrer  auuaoy- 
pableslaloiqui  leaoondamne.  Lapins  viveleaQBBr 
enfiMemble^giaoer  ied>nzièBiqgrouiieqiii  eatoone 
Jésos-Ohcist.  La  Vte^  .elie-mèmo^plaQéeAja 
droite,  détootne'ia.UiteenlfcissonnanL  A«aiidK 
du  Cbiiat  sontAdam  jftt  Abel,  nk  i'jm>de  oes,fa- 
triatdKS  tai«tédilu«iens  dont  rextrâme.TîaillMne 
est  admirablement  .undne.  Knfin  ie^gronpo  «H 
complété, par  la  foule  des  saint»  et  des  apdtras» 
parmi  losqnels  on  noonnatt  à  ieurs  attriiwte 
saint  Piorre,  saint  làndn^,  laaint  .Barlliélcnaj^ 
aaint  J^aurcnt  JLeJuffemmU  dernier,  oonvieane 
nuirailie.de  A^'^.AO  .de.hautenr.<ttr  J3*.30  As 
lai;geur.  On  n'y  .comjke^pas  inoiosi de. trais  cenis 
figures.  Afiaque,tpar  l!feiffetiiftla«dittaafe,  csBai 
qui. occupent  le  haut  de  la  ooinposition  ne  pa- 
ussent^pas  plns^pétites,  Michel -Àiige  a  ausnacalé 
gradueUêaient  leur  grandeur  à  partir  du  bas  da 
tableau.  £b  effet,  lea^personn^eslafériearauHl 
2™  de.prqpoctiaa;.les  groupes  placéa 
ont  3ni  eâ,.et  enfin  ceux  qui  setrouvent  an 
de'Jésus^eiiriatontjusqu'ài».  LeJugemenidÊt- 
nier  fut  livré  à  l'admiration  deJionioat  du 
entier  le  jour  deJNoêl  IMl  ;  Michel -Ange  avait 
plo^éiuiilanaéttA  oatteauvra  gigantesque,, 
laquelle  il  acénni,  .nommoen  se  jouant, 
pesjes  plus  divers,  les,plns  compliqués,  les 
et  lesroouvement&ieapiusdil1iciies«  mâme  à  i 
^n£r,.la«cience;la  plus  étonnante  de  W 
humaine^.mais  où  L'on  chercherait 
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fn  tromre  dans  ha  Trtm$(tguntion  oo  La  Ha^ 
é&me  4e  Saint-Sixie.  L'œovre  de  Mielid-Ange 
tt^it  poiol  de  «Iles  qat  l'on  eempreod  tout 
tfWbonl;ftiMit,  anatd'beerrAflîroiiter,  que  l'œil 
tÊk  !«(■  me  édnalisn  jnéalaMe,  et  c'est  avec 
lyna  qne  Coantentin,  dans  «es  Idées  italien- 
Wf,enHflle  à  rjunitenr  depaiserpar  VAutore 
«pOMe,  \ÊLpntké  et  la  Qaiaiée  de  Raphaël 
^laFtoirfafas,  les  fresques  du  DemiBiquio  et  du 
à  8.  -  Aadrea«deila^V«tte ,  à  Saint- 
^aa  paMi'OMlagstî,  povrarthvr  à 

I  étnde^fépafatoirey 
teadll  exposé  à  ne  veir»  eenme'ie  Generols 
tdFcapiil  ponrtsnt)  dans*  le  Muge' 
tm  ^egrenmUUeSf  des 
A  àB "cf^MMUné  etn  peutfiny  de 
-uM'fenBe*  triviale,  ess  pa- 
u6  Terne,  et  nous 
r  Genevois,  H/Oaindet,  que 
«  Il  n'y  a  peint  de 
Ii0ns  qui  «lirigent 
ffcMeaiMeile  éa'esnposMion; 
f eonliiae'ne*eoaps  eMie*natts  les 
I  y  nn  pMe^nieiei  aosM* 
■Va  niébrauNlé,  mais 
a  eowipBinore.  '  Iie^valent  de 
synpanNqne  arVO'ie  'mrme 
Kffévèle  dans  lenlasa  pois- 
tptpnpee  «eàles  damnés  luttent 
qui  les  eolnlnent,  en  se  ii- 
déseipeir.  Rien  dans'ls'pein- 
«^  ipià  efettesenvie  penrla-^midenr  et 
FicHwessian  >.<CeltefffSsqne  célèbre 
«i*pcn  de  nwnlidlté,'iMaueoup  delà 
ss  liBBtiu  de  tiennes  nlhunés  dens  Ha 
fittttvanx  céfénienics  de  'la  semsine 
deK-nnsef^eninl^VQiir'à  l'Éeele 
-Arts  de  Pnrisnneexeellente  ropie  à 
exécniéepnr  aigfdon  de  la  grandeur  de 

(1). 

^  la  CAoUfe  Un  «n^es  rételle«,  qui 

pdnteenlÉsetfu  'JMgamfftHenHer, 

mettent  Tcala  à'I^lat  de  pr^.^Haiflon 

HfeM'An^  awalfdesslwéie  carton,  et 

c'est  d'après  ee  carton  qu'Un  SicUien ,  son 

peint  une  ftesqne  assez  médiosre  -  à 

f«<On  7  issiwnsimit,  ^dit 


et  Satie»  eitaae  astra  copie»  fdnteaar 

m  jmx  «taMM  de  meteli-Aase. 

^te  éw  jMe  trteiinalltr 


a  «16  MaTCia  reyrodolt.fkar.U 

U  sfeu  MiclcaD<,9«oll  eue  celle 

,»y  jimiM  niioIflMU  Ju  «tosAt 

IM  y  isài  le»4isrctitef«iote 

itOiitlm  et.4M«attt(>et  «laot  l'ëUt  de 

Cfwvsleat  Auwti  d'avoir  Até  «oUén 

p.  Il  ««.oitilo  aiS«t  de  la  jn«vare 

^ t.ide  sloi^fipr»  pohUica  a»ré« 

I  ^  DooieL  Icllr*  que  oellrs  de  Glacobo  Vkvl  de 

!■»  fft  de  Cbodio  Dacliettl  de  1119.  et  «étne  de  eellr, 
>,  de  Mortette.  Nicotoi  Beooirtart. 
1^  rt  *•  «ooi«eMf«rol  de  ce  ai^le 
PMdl  4ÊtA  gravé  Le  JMqtment  dernier  par 


Vattri,  le  dessin  de 'Michel-Ange  dans  ces  figures 
unes  qui  plenvaient  do  del.  »  En  face  de  la 
«hapette  Sixtine  et  de  i'autre  côté  de  la  Sala 
-rea/e,  Paul  111  avait  fait  construire  par  Anto- 
nio da  Sen«6allo  une  autre  cbapelle»  à  laquelle 
Il  avait  demiéson  noro.  11  voulut  que  la  chapelle 
Pauline' At  aussi  décorée  de  la  mahi  de  Michel- 
*Ange.  A  la-roanlèpe  dont  Vasari  parle  de  ce  nou- 
veau travail,  il  semblerait  qu'il  snoeéda- immé- 
diatement à  la-pdatoredu  'Jugement  dernier. 
il  n'en  foX  rien  ;  huit  ^années  s^écoUlèrent  entre 
'Le  Jugement  dernier  et  les  deux  seuls  siystsqBe 
'Wichél-Ange  ait  peints  à  la  chapelle  Pauline,  le 
'élrudjUsmeni  de  saiîU  Pierre  et' la  Conversion 
'de  saint  Paul  (1).  Les  fresques  de  la  chapelle 
«PanHoe  ont,  coromeeelles  de  la  Sixtnie/beaacoup 
sodflfertde  la  ftunéedes  cierges  ;  elles  mit  été  gra- 
vées par  G.*B.  OavaHeri,  Antonio  bsfreri  et  plu- 
Sienfs  autres* 

'Peur  entretenir  tia  santé  par  Texercioe  du 

maBiet,   qu'il  trouvait  salutaire,  Michel-Ange 

'déhancha  un  groupe  composé  de  quatre  figures 

'«elossales,  représentant  Le  Christ  descendu  de 

êa- croix  sontenupar'la  Vierge  accompagnée 

de  tiieodème  et  de  Vune  des  Marie,  Cette 

-enivre,  à  laquelle  il  travailla  Jusqu'à  sa  mort,  et 

qui  eût  #é  digne  de  loi,  est  niaUieureudement 

restée  ioadievée  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  des 

phts  précieux 'trésors  que  posiède  la  catliédrale 

de  FlorencSt  où,  en  1712,  eHefUt  placée,  derrière 

le  maître  autel,  par  onlre  de  Cosroe  11|,  après  être 

testée  longtemps  dans  le  dépôt  des  marbres  de 

la  chapelle  des  Médicis  (2). 

En  t546,  après  la  mort  de  San-6allo,  qui  diri- 
geait les  travaux  de  Saint-Pierre, 'Michel-Ange 
ftlt  désigné  pour  le  remplacer/Le  sublime  ar- 
tiste, ici  comme  pour  la  chapelle  Sixtine,  refusa 
d'abord  de  se  charger  d'une  telle  entreprise, 
alléguant  riosuffisance  de  ses  études. architectu- 
rales ;  mais  H  dut  céder  iPriosistance  de  Paul  III. 
Il  se  rendu  à  Saint-Pierre  pour,  examiner  le  mo- 
dèle que  son  prédécesseur  avait  composé  et  fiMt 
exécuter  .en  relief  k  grands  frais»  modèle  qui 
existe  encore  aujouidluii,  et  dans  lequelUsem- 

(D'Varehl  dit  iKMlUTcaicnt  dwin  l'oralaon  foaèbre  de 
iooMrroU qo't^exéootooMfkitiui^,  Ma 4eraièrta i»eln- 
ftires,  S  l'ftffe  de  soixaate-quinze  ans,  e'eat-i*dlre  en 
liit  ;  e'eat  ee  qnf  explique  lewr  Catbleaaa  relatlre.  Do  reate 

AVMort  NI  oiÉia  ditoioir  soUadiHaieael-A^ge^  pMn- 
dre  d'avoir  épMavè^doeMudoa  Sitlgiai  fo  «lécotant'cea 

.  oompoidttona,  «t  dlrc-qoe  la  pelotamet  aartMil  lo  ftCMioe 

.ae  Boovaoaloot  paa«aiix-^MItord». 

m  On  ittoo  deiaoaaAi  swoQt  oaUr  toaeripiloo,  oan- 
poaéopar  leadortaiir  BoMaraoUt  nni4ka  éaaoeadaola^^ 

^Ittetael-Aage  : 

FooiKeioni'MlciiacHa  AnffMI  Booarrotc  «poa, 
'Qooo^vto'ab  «mieo  ob  viMom  manooiia  oegleeiaB, 


CoMMs  111  naen»  da\  Elroriv 
aooNBjaoi  advectiim  Me  p.  e.  anoo 
Cfol^GCXIf. 

I!  paraîtrait,  d'après  eette  inaerl^Hoo,  «foeSIlebelAnce 
aurait  Inicrroiipa  son  travail  â  caticr.  d'uQ  «Idteot  ooll 
aurait  découvert  dana  le  marbre.  Viiiarl  ne  fait  paa  mea- 
tlon  de  cniXt  drcooiitance,  rt  coiit  annonce  que  ce  fnt 
ptotet  le  toflBpa  qol  monqoa  &  rarOsto* 
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blaît  a'ôtre  proposé  do  rénnii:  et  de  raperposer 
le  Panthéon,  le  Colisée»  le  maiiMiée  d*AdrieD»  ote. 
Michel-Ange,  le  trouTant  surcharge  de  ooloooefl-, 
de  pointes,  de  pyramides,  qui  lui  rappelaient 
rarchitecture  gothique,  fort  peu  en  bonoeur  à 
cette  époque,  annonça  qu*il  fournirait  un  projet 
plug  beau,  qui  économiserait  300,000  écus  et 
cinquante  années  de  trayaii.  En  quinze  jours  son 
modèle  fut  prêt;  il  n*a?ait  coûté  que  25  écns, 
tandis  que  ponr  le  sien  San-Gallo  en  aTait  dé- 
pensé 4,000  et  enaployé  plusieurs  années.  Le 
pape,  par  un  nwiu  proprio ,  accorda  à  Michel* 
Ange  liberté  entière  de  faire  et  défaire  à  sa  guise. 
Reconnaissant  de  cette  confiance,  Michel-Ange 
déclara  vouloir  exercer  gratniteinent  sa  charge^ 
et  dans  la  suite  il  refusa  même  Ions  les  présenta 
que  les  papes  lui  envoyèrent  pour  le  dédom- 
mager. Quoiqu'il  n'ait  commencé  à  s'occuper 
de  Saint-Pierre  qu'à  l'âge  de  soixante- douze 
ans,  telle  était  son  incroyable  activité  qne,  tout 
en  surveillant  cette  gigantesque  entreprise ,  il 
sut  encore  mener  de  front  la  construction  ou 
l'achèvement  d*aati*ea  édifices,  qui  eussent  suffi 
pour  absorber  toutes  les  pensées  et  remplir  tous 
les  instants  d'un  autre  architecte.  Nous  ne  re- 
produirons pas,  d'après  Yasari,  le  triste  tableau 
des  persécutions  ineptes  ou  cruelles  que  le  grand 
artiste  eut  à  subir  de  la  part  des  ignorants  et 
des  envieux  pendant  la  dorée  de  ses  travaux. 
Grâce  à  son  énergie  et  grâce  aussi  à  la  ferme 
volonté  de  Paul  III  et  de  ses  successeurs,  qui  le 
soutinrent  contre  ses  ennemis,  Michel-Ange 
marcha  à  son  but  malgré  tous  les  obstacles,  et 
parvint  à  réaliser  les  magnifiques  conceptions  de 
son  génie.  Et  |)ourtant,  au  moment  même  où 
tant  de  mesquines  tracasseries  venaient  à  Rome 
empoisonner  sa  vie,  au  moment  où  il  écrivait  À 
Tasari  :  «  Si  l'on  pouvait  mourir  de  chagrin,  je 
n'existerais  plus,  »  il  refusait  les  offres  les  plus 
brillantes  ;de  Cosmelc^quile  rappelaità  Florence 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  tombeaux  des 
Médicis ,  lui  faisant  écrire  lettre  sur  lettre  par 
Yasari,  et  chargeant  en  1552  BenvenutoCellinide 
loi  promettre  le  titre  de  sénateur  (i). 

D'après  le  plan  que  Michel-Ange  adopta,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  eut  toujours  la  forme  de 
croix  grecque;  mais  la  coupole  Ait  à  double  ca- 


(1)  C'est  en  répmiie  à  Ttoe  4fs  tettrea  de  Vasul  qne  à 
rage  de  qnatre-Tlngt-oo  ads.  il  éerUtlt  : 

I  Dieu  Trullle,  Giorgio,  qne  Je  fasse  attendre  la  mort 
encore  quelques  années.  Vous  me  diret  sans  doute  que  Je 
sols  bien  fou  de  composer  des  sonnets  S  mon  âRe  (U  M 
CB  envoyait  p^asteurs),  mais  c\ax  précisément  parce  que 
beancoap  de  'gens  prétendent  que  Je  sols  tombé  dans 
renfance  que  Je  veui  faire  l'enfant.  Je  vols  par  votre 
lettre  la  vive  affection  que  vous  aves  pour  mol  ;  aojes 
persuadé  que  Je  désirerais,  comme  vous,  que  mes  os  re- 
posassent à  côté  de  ceux  de  mes  pères  ;  msis  en  quittant 
Aome  Je  causerais  la  ruine  de  la  fabrique  de  Saint-Piorre, 
et  ce  serait  à  mol  une  grande  honte  et  une  faute  Im- 
pardonnable. Lorsque  ce  grand  édifice  sera  arrivé  au 
point  qu'on  n'y  pourra  plus  rien  ctianirer,  J'c^pére  pouvoir 
me  rendre  à  vos  dénlrs  ;  aussi  bien,  c'est  déjà  peut-être 
no  crime  qo^  de  faire  Isngnir  si  longtemps  certains  in- 
trigants qui  attendent  mon  départ  avec  Impatience.  » 


lotte,  comme  celle  de  Bninelleschi,  et  la  fa 
du  temple  devait  présenter  on  portique 
sur  celui  du  Panthéon  d 'Agrippa.  En  réalité,  Il 
restait  bien  peu  de  chose  des  projets  de  «es  |Mé> 
décesseurs.  Les  travaux  marchaient  à  grands  pas, 
et  Paul  m  avant  sa  mort,  arrivée  en  1649,  pitf 
voir  la  forme  de  la  basilique  invariaUenaent  dé^ 
terminée  dans  toute  la  partie  en  croix  grecque 
L'avènement  de  Jules  lU  parut  anx  détneteus 
de  Michel-Ange  une  occasion  favorable  à  de 
nouvelles  intrigues;  mais  heureoseraent,  en  pva- 
voquant  une  enquête,  lis  ne  firent  qne  lui  |ito- 
curer  Toecasion  d'un  nouveau  triomphe  et  fime 
confinner  par  un  second  bref,  émané  de  Joies  IQ, 
les  pouvoirs  illimités  qui  loi  avaient  été  confiMs 
par  son  prédécesseur.  Enfin,  le  tamboor  de  la 
coupole  fut  élevé,  et  si  les  fonds  ne  fussent  pM 
devenus  moins  abondants  sous  les  pontificats  ée 
Paul  IV  et  Pie  IV,  Michel-Ange  eût  po  voir  «en 
œuvre  achevée  ;  il  ne  lui  restait  pins  à  oon&traira 
que  la  calotte  de  la  coupole  et  la  façade. .«  il 
avait  alors  quatre-vingt-sept  ans,  et  comme  en 
craignait  que  la  mort  ne  lui  permit  point  de 
pléter  son  entreprise,  on  lui  persuada  d'en 
faire  un  modèle  sur  une  petite  échelle;  œ 
dèle,  exécuté  par  un  Français  nommé  Jehan,  ss^ 
vit  plus  tard  de  gnide  et  permit  de  temainsr  k 
coupole  sans  s'éloigner  de  la  pensée  dn  grand 
artiste.  Déjà,  quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait 
essayé  de  se  déchaiger  do  fardeau  de  la  dkeclîQn 
de  Saint- Pierre  (1). 

Cette  demande  lai  fut  refusée.  Arrivé  près  dn 
terme  de  sa  longne  carrière,  ayant  la  vueaflsK 
blie,  mais  non  point  perdue  (2),  comme  Toat 
prétendu  quelques  auteurs,  Michel-Ange  sentit 
la  nécessité  de  se  faire  seconder  par  un  arcbiteOte 
qui  surveillAt  les  travaux.  Les  partisans  de  San- 
Gallo,  fidèles  à  leur  système  de  persécution, 
sirent  à  lui  faire  adjoindra  fianni  di  Bàoào-] 
gjo,  architecte  sans  talent  et  ancien  élève  «le 
San-Gallo,  à  la  place  de  Daniel  de  Volterre»  qu'il 
avait  d*abord  demandé.  Michel-Ange  parviat 
cependant  à  le  faire  remplacer  par  Vipiole  ei 
Pyrrilius  Ligorio,  auxquels  le  pape  enjoignît  4e 
ne  rien  changer  aux  plans  de  Michel-Ange»  ni 

(1)  Le  iS  octobre  1160,  Il  avait  écrit  au  cardinal  4cQufl 
une  lettre  dans  laquelle,  après  s'être  défendu  d'avoir  Jus- 
que là  mal  eondult  les  travaux ,  Il  ajoutait  :  «  Hais 
comme  moa  propre  Intérêt  et  ma  vtelOeaae  pcov^at  ft- 
cllement  m'en  faire  accroire  et  porter  préludtee  à  la  4m 
fabrique  contre  mon  intention,  j*jittend«,  aussitôt  que  Je  te 
pourrai  demander  à  sa  saint-té  la  permtwlon  de  ne  rt- 
Urer,  cl  même,  afin  de  gagner  do  temps,  |e  venx  —piHlM, 
comme  Je  le  fais,  votre  seigneurie  lllasli1a9lmec(révA«mt 
dlsslme  de  vouloir  bien  me  débarrasjier  de  ce^  soins  fMi* 
ganta,  auiquels  Je  me  suU  livré  gratultemest  depids  dta- 
sept  ans  d'après  les  ordres  des  papes.  Il  eit  laeHe  de  vuir 
combien  pendant  ac  temps-l*  il  a  été  fait  de  tmvaas  a  4a 
susdite  fsbrique.  Je  suppite  une  seconde  foU  votre  ad- 
gneurie  de  me  Cslre  acenrrter  la  permission  qne  Je  de- 
mande ;  elle  ae  poamlt  m'obteatr  vse  griee  ylos 
llêre.» 

Il) Jo  parto  a  mano  a  mano  s 

Cresccmi  ognor  piu  Tombra  e  'I  sol  vien 
B  son  presso  al  cadere  infermo  e  staneb. 

iradrtr.  Lxn. 


MIGHEL-AROE 

fat  exécutée  avec  «w  telle  ri* 


IJ^orio  le  fit  deititaer  per  Pie  IV,  yi^Bole  rastuit 
•mI  eheiyé  de  fcBtreprâe.  Ce  ne  fîit  tooteMt 
qete  tSM  qae  le  coapolef  dont  diveraes  ciraone* 
retardé  la  eoaitnMtioii,  Ait  enfla 
iadîreetioB  de  DomiBiqneFoalaBa; 
(la  lasteme  ne  fotielle  élevée  que  ven  Vtn^ 
taoo,aiMle  poMtifieat  de  Otéinnit  VIII. 

eofia  les  autres  travaax  q«e 
de  front  aveeceox  de  Salai» 
la  dernière  partie  de  sa  vie, 
pittMine  eatièreanent  eonsaorée  à  rarchitecUire. 
n  le  icalatt  lioB  des  moaiunents  oombreox  qal 
avitont  déeofé  leCapitole  antique,  et  l'Oise 
d'Af»43flli  avait  depais  longlenips  remplacé  le 
de  Jopiter  C^lalin.  Dans  r/n^ermon- 
anrkaanlMlaMlioasda  Taèuimrium^  Bo- 
IX  avait  en  1380  érigé  «a  palais  fortiOé. 
Paal  lU  féaohii  de  readreèoe  lien»  dont  le  nom 
sent  rappelait  fint  al  de  si  grands  sonvenin,  une 

ne  splendeur,  et  cette  entre- 
fat  csnfiée  à  Michel-Ange.  An  roUleo  de 
rinierasoii/iM»,  anr  nn  élé^  piédestal,  il 
érigea  en  J6S8  la  pins  belle  statue  équestre  qui 
aaus  eeit  lesléa  de  l'antiquité ,  le  Maro-Aurèle 
de  kronae  doré  qni  au  tempe  du  Bas-Empire  s'é- 
levait près  de  Tare  de  SepUme-Sévère  et  avait 
été  porté  en  lit?  ao  pilais  de  Latran  par  ordre 
da  CMsMnt  UL  An  fond,  la  forteresse  de  Boni- 
tee  fX,  toi^oun  en  conservaat  pour  bese  les 
BBomflfes  étrasqosa  do  Taàuiarium,  dot  être 
par  le  palais  sénatorial  dont  la  tlouble 
M  oraée  d'une  fontaine  accompagnée  des 
du  Tibre  et  da  Nil.  Ao  centre, 
le  projet  de  Michel- Ange  de- 
vaH  contenir  ua  Jupiter,  reçut  sons  lanoœot  X 
laelataede  AmnalfioiiijpAaii/e,  Agurefle  marbre 
4fo-  ftroa  et  de  porphyre  trouvée  à  CorL  Do 
vesie,  cet  eaedier  et  quelques  parties  inférieures 
de  rédiiee  Airent  seule  constraits  |iar  Micbel- 
Aage;  le  palaia  ne  Ait  terminé  qu'à  la  ttn  dn 
aiède  parfMaearao  deUa  Porta  et  Girolamo  Rai- 
béUI,  et  la  tour  qni  fot  ajoutée  sous  Gré- 
goire XiH  ne  fldsait  poiat  partie  du  projet  de 
ICchel-Ange.  Deux  édifices  symétriques,  compo- 
aCu  d'ua  poifique  an  reMle-ebauftsée  et  d'un  seul 
étage,  portant  une  balustrade  ornée  de  statues, 
^ocupial  ks  eftiés  nord-est  et  «od-oueet  de  la 
plaee;  l'tan  reoferme  le  Musée  des  Antiques; 
ranlre,  nommé  Palais  des  Conservateurs,  est  con- 
sacré an  Mnséc  des  TaUeaos  et  à  la  Protoino- 
Ihê^,  ceUe  espèce  de  Panthéon  oè  sont  réunis 
lea  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  Illustré 
raafie.  Ces  den  édifices,  fort  élégants,  sont 
pBuqni  entièrement  l'onivre  «te  Midiel-Ange,  et 
prtiMBleat  plusieurs  innovations  remarquables. 
tdt  psriîqne  iofirîeur  n'a  pas  d'arcades,  mais  des 
P«Kêfs  portant  des  architnves  soutenues  à  l'in- 
Vrieur  des  baies  par  des  colonnes  ioniques  dont 
le  chapiteau,  diflérent  en  quelques  parties  de 
;atnnsmis  l'antiquité,  a  été  main- 
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teAiis  reproduit  depuis  et  a  conservé  le  nom  de 
chapiUaa  de  Michel- An^e^  bien  qu'il  eût  été 
déjà  employé  à  peu  près  sous  la  même  forme  au 
clocher  de  Sainte-Claire  de  Naples  par  le  célèbre 
architecte  Masoocio  II.  Il  acheva  le  palais  Far- 
nèse,  Tun  des  plus  imposants  édifices  civils  de 
Rome  modene,  commencé  par  le  cardinal 
Alexandro  Farnèse,  sur  les  dessins  d'Antonio  da 
San-Gallo.  Il  composa  alors  cet  eotableroent, 
école  éternelle  dee  architectes,  qui  n'a  de  rival  en 
Italie  que  cdnl  du  palais  Stroszi  de  Florence,  le 
chef-d'œuvre  de  Cronaca  (1).  Michel -Auge  fit 
aussi  la  grande  fenêtre  flanquée  de  colonnes  qui 
surmonte  la  porte,  éleva  au-dessus  des  deux 
ordres  de  la  cour  on  troisième  ordre  corinthien, 
acheva  les  fenêtres  et  les  oraements  de  cette  cour 
et  agrandit  le  salon  principal.  Dans  la  même  cour 
AU  placée  la  femeuse  statue  de  Glyeon,  qui  est 
connue  sons  le  nom  d*Bereuie  Farnèse.  Cette 
figure  avait  été  trouvée  sans  jambes  :  Michel- Ange 
fot  chargé  de  la  restaurer.  Son  modèle  fot  exécuté 
par  GugHeImo  délia  Porta ,  et  fot  alora  admiré  de 
tons;  mais  on  dut  pourtant  en  reconnaître  l'in- 
lériorité  loreqo*en  15C0  les  jambes  antiques  forent 
retrouvées.  Pareil  échec  arriva  à  Michel-Ange 
chaque  fois  qu  il  entreprit  des  restaurations  de  ce 
genre,  telles  que  le  bras  du  Gladiateur  mourant 
dn  OapHole,  la  tête  et  le  bras.droit  du  Fleuve  du 
Vatican,  etc. 

Michel- Ange  exécuta  pour  Jules  III,  dont  la 
protection  ne  lui  fit  jamais  défeut,  divere  tra- 
vaux à  sa  villa  de  la  vole  Flaminlenne,  dite 
le  Casitt  di  papa  Giulio,  et  refit  l'escalier  de 
l'aile  du  Vatican  nommée  le  Belvédère,  Sous 
Paul  IV,  de  1555  à  1559,  il  travailla  aux  for- 
tifications de  Rome  en  plusieurs  endroits,  et 
avec  l^aide  de  Sallustio  Peraxxi,  fils  de  Bal- 
dassare,  Michel-Ange  avait  présoité  en  même 
temps  plusieura  dessins  de  portes  au  pape,  qui 
voulait  faire  restaurer  toutes  celles  de  Rome  : 
ce  fot  sur  un  de  ces  dessins,  et  sous  la  direc- 
tion de  Vig^ole,  qu'en  t56i  fut  élevée  la  façade 
extérieure  de  la  porte  del  Popolo,  fianquée  de 
quatre  petites  colonnes ,  oeuvre  d'un  goût  dou- 
teux, où  Tonne  soupçonnerait  guère  le  concoure 
de  deux  des  plus  grands  architectes  de  ritalie  et 
dn  monde.  La  frise  dorique  est  seule  assex  bien 
composée. 

Aux  dernières  aunéetde  la  vie  de  Michel- Ange 
et  an  règne  de  Pie  iV  appartient  aussi  l*une  des 
ouvres  les  plus  belles  du  grand  artiste,  la  con- 
version en  ^ise  de  la  principale  salle  des  Ther- 
mes de  Diocléden ,  longue  de  60  mètres  sur  31, 
hnurense  pensée  conçue  par  un  prêtre  sicilien 
nommé  Antonio  de  Dnca;  c'est  l'église  Sainte- 
Marie  des  Anges,  consacrée  en  150 1.  Elle  dépend 
d*un  couvent  de  Chartreux  oik  se  trouve  un  autre 


(l|  Lort  do  sléffe  de  Boac  par  ramée  françalae  en 
tB»t,  eet  eotaUeneot  fut  le  aeol  ob)«t  d'iart  de  le  vUle 
qol  ait  été  attrtot  ;  un  cola  fot  alMtta  par  no  boulet  égard 
•nr  ooe  longueur  de  f  ou  I*  ;  mais  le  donoiaf  e  •  étd 
aietlement  répare. 
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cM-dVMitra  dr^  MiAii  éagt^  aMw*  iirépn- 
clMbte  qocirégttte  6ll»»nèine.  Rien  d'ia^mut^ 
rien  de  inai«ttiieax'  coomb»  rinMMMêcMIrft 
84Miteirapir  cent  fiotaiMe  de  marbre  blaac;  Si  à 
tons  806  édifiées,  le  uraid  arlialeanit  doive  la 
noble  eimplîeitédQ  dottre  et  del'égliBe  de»  Chu« 
tnax,  ils  fiiMeaidei«aael'd»iedefr«Mtaiteeleiy 
et  ee  gnnd  bonne  eéÉ  eura*-  wr  rert'dea^ 
sièolee  mrifwUow^iânflMe  to»lediffiifMlo«t 
UananlreBeBtrairorBUe  anibonigoMi.Ar  la  de* 
mande  de  Pie  IV,Michel-Aiiie  eoin|»aa  anssi  le 
plafond  de  Saint:- Jean-  deLatrany.et  dovufMinr 
la- eailiédraie  de  Blttan  lea  deailna'dtt  toBibeao 
deGian^oof»  Bfedici^ffière de<et  pentifia^liae 
8tituea<  de  baoean  qni^aeoeinyAgMBtree  bmmh- 
mtnt  aoni  de.  Iiaenr  IieaolidUiMioi  II  sentt^ 
liop  lonn'de  maattonneff  toattlee«ntrea4raenMX 
de  mobel^Aa^a;  dent.  Icn  biep^phee  n\onfti(>aa< 
indiqaé  l'époqye ooi qiii\lni  aonl: aepkfal.at. 
tribiiéftj 

Qoant  àiaae^peintoaai,  jMnain»  ^Êtk$oM»qa^ 
pour,  méflaoite.  d'une  CiÀfMU»vq«e,.daa»ia«vie 
de  Proparnede'  Roaal,  Vaaari  dit  amir  été  en. 
Yoyée  an  duo  Coamel*'  par  Bbaaar.  Tommaaai 
Cavaiiera,  igoitilhomme  rooMin,  antsi  bien  qne 
d'one  Amumeiaiéûn  qa{  a  fait  paitie  de Ja  eoi- 
lection  dn  duo  de  Bfaatooe,  el  queiieoa«ne  eam^ 
naiaaonaqne parla gravnM de  Baantriutç.iMDa. 
indiquerona  seulement  les  Traii  Piwquêê  dn. 
palaia/H^M.,  préalenx  taUaan.  qui  a  été  «rave 
par  Marais )  Dambran^  TiwraHoni  et  phiriemo- 
antres.  Beaneonp  de  tableaux^  dans  les  galeries^ 
sent  attribués  à  Michal-Anfle.qui.ont  été  sanle- 
manl^xéantéB  sur  ses  dessina* 

L«B  dessins  de-  MIcheirAnge  sent  presqœ  in» 
nombrables.  La«enleiqdeiie  dePloraioecn  pe»* 
sèdepkM  de'denx> cents;  OBienitrooirepInsieuiie 
auxacadéDiieedeFlonsBeeet^leVenise;  et  lemu/t 
séedu  lionwe  nk>rii*ntà  )«iir^envier;.on  entToit» 
à  Crémone  danai4a  gaUne  dueoBte  Affla^di  iBo»» 
7one,  à  Pétottse<  danorletpaiais-  Oddi,  ets..  Un. 
grand  nombre  de  gravures  .antt  été  exéootées* 
d^après^seeooropoaitioDs^ui'ne  pnmisseot  pas 
avoir  été  jamaift  peintes;  teUea «ont,  une^Soéiil^ 
FoMé^avoc  r^nfUnt. endormi, LOiSamari* 
taine,  LeChrUt  iwr  la  oraùauvêe  le»9€h$U9s 
/"emmei»  une  grande  Aguie  deâniiU  Paiii,  un 
Saint  Jérôme à%ns  no  grand  paysage,  CanMê^ 
et  Brenmtêf  U  Oém^  Tiii»  dév&ré  par  le 
Vautmr;  la  QkiUede  Bhaéion^  ÀpoUan'écar-' 
chant  MarsfOê^  ApêUon\et.  AeyAaé»  l$i  Vieeê- 
aUafuant  la^Verdu^tt/t». 

Nourri  de  la/  leetun  des»' poésies  latines  etiita*- 
li 


Tmtinm 

dévn.^H  asn  tradustsni',  Bto 
si*'IVM»oinitr  tibover  daM  tes  ¥eei  de  MM« 
Ange  esn  délieatesaes  de  Fertv  ces>nièfnri» 
flaw  etlgmtianteov  oes-rertwiffhis  ii  .eaéany 
csai  oJarinreO'  f Mrttisistes-  wiim  cnitup^pn 
touÉetnae  école. d^^dMimaniii  etpritai  Oa  i^ 
tDMvoca  vpas.  daiuntap  lealindan  ijiifatsd» 
longs  poèmes,  les  flots  dnvsn:ettlaidEHM6# 
gMden*.dans  les  gaDS^irrren»  le  basilidintai- 


sise  deJlieiieivAai^  ool^m  éoutiantm  caroiOm 
Elle»  sonilVnavnejdntioiaiis  ellaa«sanb  toaUni 
une  à  nnedeann-ooMi  etde  sa.  plma»  jaBB>4fi 
fort,  aans  prétenlioii^MMfleebBMbo^jnx  Imm* 
oè.passait*dans:sowAnm  nmfiénÉmîiMHtnswi 
reBS|.am.trtstaBaeioii.MiélaB  isn  lecid.  fiba 
sont  iBitfcinsiieoianm.  Mlnbal  lAnnr^l 


eb  oHftout de eelles>de  Dente  et  «le  Pé- 
trarqpiev  pniaant  dans  le^premier  l'austérité  des 
CGSidlptionas.danftle>8eso»l.la.foiine  poétique,. 
rimOMrtd^antista'n  éeritianasi  des  madrignix^ 
des^noets,  des  capitoli,  des  stances  qui  pour 
la.  p^eté.  et  Télégance  de  leur  style  étaient 
dignes^  disaitLi'Attétin^  d^tre  isonservés dans  une  ' 
urne  d^merautle  et  ont  mérité  l'honneur  d'être 
rois  par  rAcadémie  de  la  Crusca  au  nombre  des 


cmÊKj  psflbia  mésa  et  hinwrai  dé  ftwe^amn» 
leaoMwi«ed'aiC0ùnon  mAIsgteisatlaiMéraap 
pi9iiole.de  son  andarieose  origMitt»  tonit»» 
nableset.élegées».»Lsa  poéries  dsiilisbflirAi^ 
anientid^àiélérinlriiéesidenott  Tiftnt)sàJNns 
etL  1538,  àVenianen'lSéé* 

Bn.ieaahoe»  ppiiliai  funnlb  tmlM  iM» 
pour  la  pienièra  réi».à.HesenseparlM'idMr 
de  son  petit««efeaJtti^-^ùi9a  le  jttusct  ân- 
priinées.par€iiHai..D'smtcesi  édtliennnmÉlw 
ont  psrutsuoMjBflirstttnt  i.Btomaes^.ett  tTtSitf 
1817,  eià  Paris  en48Ui  CenbstquimiSili 
cnflniqnepamt»«fean>e«onnel>aédiiisndatart» 
unetradnothwiiflMuÉbs'pmnMt.J  iiinni  Balbsii 
L'ensambledespoésittideJfiabelUmNXMfMii 
cinqnante-troia  V  sonnets  y  eJnqnsnte.wsdrigwi» 
deux  CapitoU\  uo  Comum^  dM|#llapb»9<i"^ 
éfrigmmmeet  deux  ^pièces  eojstanoas  (t). 

BllGbel-Ai^«tlaiaaé  ansai  un«giand«BiBknt 
d'écritsieoprose^  jnicoiMspendanoe  adMMiib^ 
VittoriaGeloniiavà  l'Aiétia,.  à  Vaaari,  à^Om» 
diri  i.anx  prineaaytanxvcafdinaQn^et^autSBnf^ 
sonnages  •illvalre»de«ea  i^^mpSf  «tiqoriqac*  f^ 
pionomeiitfioii  diMOitntia—  aor^diteis.  pai^ 
d'art  ou  depbilosopbie  lui  nasnaani  un  r«g4tar 
tingné  paimilee  prosateorstitalians.  D»  m^ 
lettres  anttont^.on  troavesonvenldesviitt-w 
des  ennigneBasnta..aBtiitfques»du.plns  hast  ih»^ 
térèt  Telle  est  par*  eKsnople.la  répease  à  Béas* 
dette  Yavciii  sur  cotte. questions  QuêUeeU  U 
supérioriU  rmpeçtétnr  de  lapeUUtwe^  àêiê 

m  L*art  lof  a  fooml  le  iqfet  dé  pm  d'tose  riè«i  >* 
que  ccH*  varie  SeSif 'kUM't  _ 


BaMennerut  doMS  es  ■■sU— im^tt.be—  ^rtd— *f? 
deux  arU  aae  sert  de  flambeau  et  de  nfrolr.  et  il  V^ 
qu'on  pente  amrea>eut^,  tt  «e  tnmpe,  €ede«  <»■*  *'?L 


pour  peliidraet  peu aeatpter.  Ce  wuat  hm *^^}^ 
rilrea  et  (roulers  qul.rédiilaeet  à  on  rffet  jw-"  " 
beauté  par  laquelle  tonte  aaleeiBteWtMM»  ae  awl  «"J" 
et  trAïuportévvefa'Iffclil^Lea'sreas  ■«•••■••  ^*ÎSJ?Î! 
flruU«  ne  suèrent  paa  det  olfjslt  laotteU  i  la  dlwai»; 
ne  moulent  Inmals  *  cette  hauleor  où  toute  pcméeMP* 
la  grftee  dlTlM  eattUpSlMMe  à  Mldv«r.  »  ' 


]|liOB£L.All(IE 


«Bt  le  coianieotaire  la  à  TAr 


Ky  dlV*dMlH4v  pfV||Éllé*<l'éÉrtiv 

HMft  les  nuaiwieott  hnmalnft  et: 

•eiMitan  dM.i»,.afae4iBe* 

i|a  vm*ifNi^PB*expenamï  nu 

•  MalbcnreittemeBt  pour  te 

d  prteJeoat  jinfétyip» 

de  e»  ivofei*  Mué  par  une  fièvre 
«fte>«iiiterMiitit  appraetaera»  fis». 
nofft,  Il  élMiF  sa»  iMta- 
de  moU  :  «•  JèJalise  mon.àroe. 
tettan»,  mt-taieBft  àsucr. 
Le*  mâr  dii»i7'Wiilei 
àfli0e  de  qnatre-TiBgrhuit  ans 
m  jonat<l)»  On  airemaniiié 


iprté«ii  anBde  pompe  (Uns  régllse 
I.  U.MaU aép<Mé;  le  pape  «riU  le. 
na  aMoaiiieot  (Uni  Saiat-Plerre  ; 
■*  ne  routant  pas  que  la  Tftaaiiie, 
de  Dante,  le  fût  aunl.  tffli« 
,atealM4tt.av«ALé»- 
I,  qui  Jlt  enlerer  aeerèiemeot 
et'rexpMIa  eomme  un  ball6t  de 
PHreiiM^  l« itmin*  11  Ait  t^ 


la  nfltt  ««Naale  U  fat  porte  à- 

de  torehca  InnombraMM,  et  ao 

«  àMrm,  dmvaanrU  ivni 

ai  o»tUa  préaMwttd^yAM^ 

rcBdn  «n  veitn  de  w  eharite,,i>tt<% 

fMrrmie  diose  a^rtaMe  t  tons 

Uratww 

<iaw» 

qal  ne  kit  en  lalaflalt  prcsqne  aucno. 
troswT'lé  oorpa  pntréM'et'oor^ 
Jowv  II  létiltr  renf»f«H»L 
lain  4*  là  ^41  a'atelatt .  aiii—ii' 
;  U.aMnMnU  Jooir  d'un  MOiBett  doux  et 
était  léfèreafnt  pftie  et  nnltèment* 
H*  ln'tête'Ct'tet«|<Maa,  on  élitCt  tantéi 
mU  llicitottftti  eaccM»,'  •- 
rétolorent.  de  ooaeonrtr  6  Té- 
d^  cetnl  ooTtli  a  filent    rvcnirau 
ce  niMMl  Ito'wniiPt  àtcatmt  le.*-  tlH»tle« 
•  iwitalan  futnewid»;  e|. 
pMB  poaroir  de  dtopaaer  de  ton*  lea  mem» 
f  fÊtcéUÊttonposét  d^'devx'pelntfet^ 
ManlBniV  aeaevr  awlpieuaa«a'AnM' 
lofeinil,  Ua  ptapawtlfctdeanaapl— y 


prodlflniiea  dura  aox  pinceaux  et  aax 

artMM  do  tempr.  Oit  en*  tronfenr 

t  -lerplaa  ddlalMMàna  Viwrl-, 


retardèrent  loaqn'an  U  JntUet  la.  «ira* 

avnlr  Hen  tctn'jalo  danrnSrHieS.-Lo- 

»8Bi  emMUe"  de.  aes 


In  Firenzê  doit  jieea- 

é  ^rrAKam  mita  china 

MDLXIIIl:  V%Bn!ÊC9fiWm, 

reatt  pas  dans  i*dfUae  de 

traa^orté  dans  le  Paatbton  aorentin, 

4  oa  «n  Hioauaiem  inl  fut  éleira 

*  Le'Craad  dwe  CasoM  foanitt' 

fi  doMM  le  dcaaia  dn  manaoléo.  Sor 

le  kMi^aa  MMMl-Aaaa  iiavaat- 

o»  dett  daalCMeat  lea  divera  orae- 

IrMpaela  Ira  trais  oowaiinea  «■treiaedc», 

Itaqaeli  il  avait  tiaalia «gi- 


poMK  rninwilaa  la  tem.  dtea*aij 
grandetparta,  GaUléeétait  né daav jimm wmtif^ 
U^neit  da  M  iehet-Ange; 

Dans  les  diyerses  galeries  oomiOBtie  das  psp»* 
tndts  de  Michel-Anse  qae  l'on  dit  peints  par  lui- 
nilhia:  tel  était  cehil'  loHgianpr  mdlqiié' comme 
taïao  umséM*d«iLanarej et'iia^lèacprëRaUtàl^App 
da  qaanmtavsifit  «■»««  Aaairo..  n'tiiit  parfiltmamt! 
aiahairtimtfi,.pM  méam  oalaida  kuooUaatioB  icana»** 
gnpbiqoe  de  Florence.  Lea  deux  <mi  paialMenit 
aTOir  été  peints  d'après  nature  et  ayolr  sanrt  de  type 
à  tous  les  autres  sont  ceux  de  Jaoopo  del  Conte  et 
de  Bnglardini.  Ce  dernier  ifest  Jamais  s(nrti-de  It' 
famille^  et  se  troute  eneoiet  cmommaut  venons  dl^ 
le  dire,  dans  la  maison  Bnonarrotl  à  Florenoa  Dm 
baaCe  da  liraMa<dhHialai»da»  aonsaBWHaiws*da<fc- 
pHole  est  également  spqaryiilift  Rlos^authealigaa» 
est  la  portrait  que  nous  a4aiasi  Vasari. 

«  Micbel-Ange,  dit-il,  était  d'une  complexioD. 
saine  et  vigoureuse,  d'un  tempérament  sec  et  ner- 
Teux.  nibt  sourent  malade  dans  son*  enfanco  et** 
plus  tard  il  eut  dftir  fortes  maladtei;  cependant; 
iliéiaiti  capable  de  «oppertar  ica^plos  grandes  - fatl- 
gnas.  JDmitaat  fialllèsaa,  il  sa  troura) attaqué da-lv* 
gfavatta;  nai^8oa.ami«  maître  Reaido- Golamboif. 
pafvint  à  le. guérir.  Il  était  d'une  taUlo  moyenne, 
avait'  les  épaules  larges  et  le  corps  bien  proporr 
tionné.  Sur  U  fin  de  sa  vie»  il  portait  durant  des 
mois  entiers  snr  ses  Jambes  nues  des  bottines  dé 
pem  de  diien;  Il  avalr  la  f èterronde  ;  le  fNmt  cirré<  ' 
et:  spaainr,  oanpé^par  sept  Ugaaa  drolteaj  lea 
taaspca-baabéof  \  iaa.  orellias  un  peu  grendeet  le- 
naziéeraaé,.oonyaajiaii&ravoBidii,  par  un>ooup 
da  poing  du  Torrtgiani;  les  yeux  plutdt  petits  que. 
grands,  de  couleur  de  cornent  tachetés  d'éUncelka 


lemeal .  un  baai>rellef  plané  dans  U  partie-  snpérlenreei^ 
présentant  la  Detuntt  dé  croix  et  enfin  nne  des  trois 
flaares'ssstsea  sur  te  deiraiit  du  tonttenn,  orifn  qot  rea-- 
préacBte  jte  PwtMun.  .JjmfoilpfHm'eBtr  d»  Vnlevto  CMIi: 
et  L'JreàUceture  de  Giovanni  deli'  Oprre.  Son  le  aanbas' 
senent  on  Ut  cette  épitaphe  : 

HIchaell  Aogelo  BonaroUo 
B  Tettmta  Sinronloniari  nMMia' 

SSlilptèt»,  pMorl'et  arebitetto. 
Fama  omnlbae  noUsakoo 
Leonardus  patruo  amantlas.  et  de  se  optlme  merltA 
TAinsiatia  Roma  ejus  osslbns  alqa«  la  tibe  tefn^lo  mafer* 
Saar.  SàpolSFo  oendltls  cDhettanie  aaiaulss..Coanw>  Bl«é« 

Magna  Hetrurls  Uoce  P.  C 

^  Ann.  SaL  Cio  nl-XX 

Vltlt  ann;  I.XXXVIN.  M.  XT.  D.  IPV: 

mi  autre  ntonunienf ,  non  notas  tntéronane;  consacr»- 
à-Hoiaaaala  sawvenir  do  MlchelHknia  Dans  UnaataoMJ 
qn'Jl  habita  daoa  la  ttrada  OMbelUna,  son  petlt-nevenv 
Miehel-Anfre  le  JpunCt  s  f*^t  construire,  sar  les  des^lni  de 
Plerre'de  Cortone.  une  galerie  dont  nom  avons  délSr-dlf 
qinilfpf  a-mots.  Sca  saoraNlea  et' son  plafovd  semtoaa» 
verts  da  peintures  repréaeolant  les.prlnelpaux  «ralUdo 
la  vie  de  Michel-Ange  exécutées  par  Ira  nelllenrs  artistes 
dff  temps,  tels  que  Dooienteo  Passtflrnant,  Gtov.  Bfifverti; 
Anaataaio'  FbntebUBnlr»  Matleo  aaaaelUi   Ola««aot  da< 
San-Glotanoi,  ete.  Oaaa  cette  galerie  «t-dani^es  aaUae. 
qol  loi  font  suite,  on  conserve  plusieurs  scoipXures  que* 
nous  aroDs  Indiquées,  une  ébauche  de  tableao;  drrdes^ 
alnav  des  nmonserlla  de  MWiel''A«Ke,  onrépdav  daa» 
béqnlllca,.  et  quelques  nsaubles  IuL  ayant-  appnrtdMiv. 
son  portrait  par  Bugiardlnl,  enfin  sa  statue  assise ,  en. 
marbre,  par  Antonio  ITovellI.  La  maison  dans  laqaetfé* 
Michel-Ange  a  rendu  le  dernier  oonplr  existe  «lossl  à 
RaaM^  au  pied  dn  Gapltata,  vladeMe-Tre-Plic^tf»  6t. 
Elle  est  tort  modeste;  mais  son  élégant- vestibule  eC^ott' 
eaaatter  pittoresque  ont  seetcutéta  reproduits  parle 
crayon  et  le  pinceau. 
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JaiiiMietaiiirée8;leitoiirells  peu  épate;  In  lèvrcf 
minces ,  mate  ceUe  de  dessmis  légèrement  saillante  ; 
le  menton  bien  proportionné  ;  les  cheTeus  noirs  t 
la  barbe  de  même  couleur,  peu  épatese,  rourchue  et 
semée  de  poite  blancs.  ■ 

La  plupart  des  biograpbaB  de  Michel-Ange  se 
sont  pla  à  le  représenter  comme  na  misanthrope 
fuyant  le  monde  par  haine  et  par  orgoeil;  ils 
n'ont  point  compris  son  caractère.  S1I  reicherchait 
la  solitude,  c'est  que  le  génie  a  besoin  de  tran- 
quillité et  de  loisir  autant  que  de  fermeté  et  de 
constance,  et  «  que,  comme  dit  Vasari ,  Michel- 
Ange  n'était  jamais  moins  seul  que  lorsqu'il  était 
seul  ». 

Les  caractères  les  plus  saillants  du  talent  de 
Michel-Ange  sont  l'originalité  et  la  force.  11  dut 
sans  doute  la  première  de  ces  qualités  à  la  na- 
ture, la  seconde  qualité  il  la  devait  à  son  génie 
propre  et  aux  occasions  qu'il  eut  de  produire 
des  colosses  dans  tous  les  arts.  Jusqu'à  lui  on 
n'avait  point  eu  en  Italie  une  idée  du  dessin 
comme  science  profonde  de  Torganisation  du 
corps  humain ,  comme  roanifestatloo  principale 
de  la  vie.  L'étude  sérieuse  de  l'anatomie  qu'il 
fit  pendant  doozc'années,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  guidé  par  un  habile  médecin,  Realto  Colombo, 
devait  l'amener  à  rechercher  toutes  les  occa- 
sions d'appliquer  cette  science  si  laborieoseroent 
acquise  (1);  mais  il  avait  su  comprendre  que 
la  sculpture  est  par  son  essence  ennemie  des 
grands  mouvements,  des  contorsions  et  des  poses 
violentes  ;  aussi,  dans  les  œuvres  de  son  dsean, 
se  montre-t-il  en  général  moins  prodigne  de 
saillies  exagérées  des  os  et  des  muscles,  pins 
calme,  plus  simple,  plus  noble  dans  les  poses , 
que  dans  ses  peintures,  produit  d'un  art  qui, 
par  une  illusion  plus  complète  due  à  la  couleur, 
se  prête  davantage  à  l'action.  Le  Moise  eut  peut- 
être  été  froid  en  peinture  ;  les  damné*  de  la 
chapelle  Sixtine  eussent  à  coup  sAr  été  ridicules 
en  sculpture.  —  Michel-Ange  a  été  surnommé  le 
Dante  des  arts  ;  il  eut  en  effet  plus  d'un  ra|H 
port  avec  l'illustre  poète.  Si  Dante  choisit  les 
sujets  les  plus  difOciles  à  chanter  et  sut  trouver 
dans  les  matières  les  plus  abstraites  des  beautés 
qui  lui  ont  mérité  les  épitbètes  de  grand ,  de 
profond ,  de  sublime,  Michel-Ange  chercha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  le  dessin,  et 
se  montra  également  profond  et  habile  dans  la 
manière  dont  il  l'exécuta.  On  pourrait  reprocher 
à  l'un  et  à  l'antre  une  certaine  affectation  de  sa- 
Toir,  et  c'est  ce  qui  a  autorisé  certains  criti- 
ques à  dire  que  Dante  était  plus  tliéologien  que 
poète,  et  que  Buonanroti  était  plus  anatomiste 
que  peintre.  Il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  de 
dire  que  Michel-Ange  était  devenu  par  l'étude 
aussi  savant  anatomiste  qu'il  était  sublime  ar- 
tiste par  son  génie.  Il  y  avait  en  lui  le  génie  des 

(1)  Un  denln  de  Mtebel-Ange,  publié  par  d^Agfaeoort, 
pt  tTr,  repréMote  detii  pmoaoagec  diiséquant  à  la 
taenr  d'une  etiandelle  plantée  dan»  le  ventre  uéme  d*Bn 
cadaTre. 


MIGHELBURNE  m 

vastes  combiniiaoiig  et  le  talestdaleurexéeso 
tioo.  ISmest  finroi. 

Vaurf,  FUê,  —  Gondlvl,  f'iln  M  Stieàêlaçnolo  SM» 
namU.—  Qaatremére  de  Qolncj,  Fie  de  Mickei- 
jinge.  —  Baldlouoei,  Nottzie  de*  Pro/estorl.  -  Orlsidl, 
jtbbecedario.  ->  IadzI,  Storia  delta  Pitt^tm,  -  sm^ 
OMoeia,  U  jriNMM  da*  jwMwlli  iUManL  -  WiaaM- 
maon ,  Mewi  Mahterlexikon  ->  D'Agineourt,  fliittinp 
de  V.4rt  par  lee  monumeM».  —  L'abbé  Haoeheoorae, 
FiêdêMkikel-Jn0ê,  -  CfeoRaara,  Staria  déUaScettKieL 

—  SMndrart ,  Aeademia  4rtU  Piotorim.  —  Tlooal,  M» 
y^zionario.  -  CuaUndl .  MemarU  origiwiU  cU  BéUe-ArfL 

-GiPiUndi,  Uttere  artisHehe.—  Bejrle ,  E/fsMiv  éf 
la  PHitlurê  a»  ttatia.  ^  Slmond ,  f^offoçe  en  Halle.  - 
Orindec,  aUMre  ée  la  Péùuwrû  «n  ItalU,  -  OMS, 
frutoirs  Ae  la  Peinture  en  Italie.  -  CelUoi,  Memotk. 

—  Dumesnll,  VJrt  itaUen,  —  Campori,  Gti  Artitd 
fUfU  stm  Stienti,  -  TaceoH,  ManoricÂe^pioai.* 
C  Frediaai,  Bai/imamttmto  Morico  su  le  dUeemvà» 
fatte  a  Carrara  da  Miekétançiolo  BwmamU.  • 
Taja ,  iHteriiioM  del  Pala%to  apottolieo  f'aUeoM.  - 
PteUicaf,  rmSieauo  Uiuatruta,  ^  Gallbaband,  Me» 
méHtt  aueienê  et  wtoémuet.  —  Lannan-RoUamt,  JfieM- 
Antte  poêle.  —  Calenard  de  La  Fajette.  ikiR<e,  JficM* 
Ange  et  Machiavel.  —  Doctear  de'  RoMi ,  Baceone  A 
Statue  antieHê  ê  wtodeme.  —  Waagen,  À  l^ift 
tkroHçh  thê  jirt-Trea$uree  éMkiUUm  at  Manelaileti 
iSIT.  -  Romagnotl,  Cenni  Storieo-ArUMtiei  M  Heteâ. 

—  Catalogues  des  musées  de  Florence,  de  Veabe,de 
Rome ,  He  Monlch,  de  Satot-Pétersboarg ,  etc. 

HiGBBL-AiiGB  des  BottUlles.  Yoif,  Cn- 

nicHELBUBiiB  (1)  (Sir  lf(fioar(i),vo7a^ 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  1611.  H  appar- 
tenait è  une  famille  fort  ridie,  et  se  bissa  es- 
traîner  par  le  goM  des  voyages,  qui  régnait  à  fftte 
époque.  En  1604,  il  s'associa  an  célèbre  Joba 
Davis,  qui  était  alors  justement  regardé  coaune  n 
des  meilleurs  marins  des  Iles  Britanniques.  Ml- 
chelbume  fournit  les  fonds  nécessaires  à  t'équip^ 
ment  de  deux  navires;  Davis  se  chargea  de  U 
dhrection .  L'Angleterre  était  alors  en  hostilitéane 
l'Espagne.  On  se  prépara  donc  autant  pour  b 
course  que  pour  un  voyage  de  découvertes.  L'es- 
pédition  partit  de  Cowes  (  Ile  de  Wight  ),  ie  < S 
décembre  1604.  La  première  relâche  fut  Korllk 
de  Fernando- da-Noroaha,  île  de  TOeésa  éq«- 
Doxial ,  située  sur  la  côte  du  Brésil,  par  34« SS* 
long,  ouest  et  3"  56'  lat.  sud.  Une  violente  temptle 
y  Tint  assailKr  les  navigatears,  et  nue  de  lesrs 
chaloupes  fut  engloutie  arec  ceux  qui  la  rnootaieDl 
Michelbume  fit  ensuite  aignade  dans  U  iMié  de 
Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espéranoe. 
Une  nouvelle  tempête  le  sépara  de  sa  cooscrve 
The  Whelp  {  0  mai  1605  )  et  le  mit  en  ^ 
danger.  Il  traversa,  sans  s'arrêter,  les  nombreux 
archipels  qui  couvrent  la  mer  des  Indes  de 
puis  Madagascar  jusqu'aux  lies  de  la  Soode,et 
mouilla  à  Bâta  (2).  Davis  y  attaqua  et  prit  trois 
petits  navires  portugais.  Le  9  aoftt  les  ka^ 
entrèrent  dans  la  baie  de  Prianam,  oà  ilsre^nMi- 
vèrent  le  Whelp.  En  allant  à  Bantam,  où  ils 
arrivèrent  le  21  aodt,  ils  s'emparèrent  de  dent 
prds  de  pirates  malais  et  apprirent  que  des  £>* 
ropéens  naufragés  étaient  retenus  prisoooieti 

(1)  Qaelqnes  autenrsde  recneUi  da  Toyage  aont  éerltfl' 
nom  MftboHm»  eC  plus  aoarent  MIckH^onru.  f^ 
noire  art.  Dàvia  \^okn). 

(S)  Grande  Ile  *  l'ouest  de  Snnatra. 
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Oe  Tohme.  Ht  s'y  mdireiit  et  déli- 
tièmC  Mpl  hcKDiMg  et  trais  femmes  «pparte» 
mbI  à  la  natk»  portngsise.  Ptrmi  ces  maUMo- 
nox  était  U  jense  femme  da  goaTemeur  de 
BfsneiMV  911  avait  été  ftireée  de  eéder  aox  désire 
èiclMfdea|iirates.lfichellNirae,  malgré  la  iinerre 
qm  exislrit  entre  le  Portugal  et  la  Grand»-Br&- 
tigK,  se  eoadaisit  ea  cette  occasion  avec  une 
yaade  hamaalté  et  deseeodit  les  captifs  à  Ben* 
tes  êpfèê  les  avoir  comblés  de  soins  et  de  pré- 
seili^  JaM|a'^  ftûre  cadeau  è  la  jemie  dame  d'une 
partie  de  la  eargaiaon  d\in  riclie  navire  de  Gn- 
nrale  doat  il  s'empaïa.  Qtielqoes  mois  pins 
tard,  daaaiea  passages  de  Patane,  MidiellMinie 
wnesatia  «na  jonque  remplie  de  Malais  qui,  faute 
de  pilote,  errtfcnt  à  l'arenture.  Le  navigateur  an- 
gMi  ent  nmpmdence  d*ea  foire  monter  vingt- 
dnq  k  aoB  batû  ^  tandis  qu'il  envoyait  Davis  vi- 
riter  la  îonqae.  Les  Malais ,  qui  avalent  caché 
leure  armes,  engagèrent  une  lutte  terrible  contre 
les  Aa^ais.  Daife  et  ses  compagnons  Airent 
maïaacféa  aar  la  Jonque,  et  Mîchelbome  n'é- 
ebappa  au  même  sort  qu'en  faisant  pointer  deux 
pMcea  d'artillerie  contre  les  forcenés  qui  s'étaient 
barricadés  snr  ion  navire  et  essayaient  de  lin- 
«adier.  11  fisllut  tuer  Jusqu'en  dernier,  et  ce  ne 
fat  pas  sans  éprouver  des  pertes  sérieuses.  Mi- 
dwàmme  ffot  plus  benreox  quelques  jours  après  x 
Il  dcébarfea  une  Jonqne  chinoise  de  sa  fiche 
can^ûaon'^  soisries.  Poussé  par  un  ooragan 
vers  des  Iles  dtertes,  il  y  recneillii  des  Portugais 
qid  avaient  d^  tu  plusieure  de  leura  compa- 
gnons saeoomber  à  la  faim  et  allaient  éprouver 
fe  métaie  aorf  si  Michelbume  ne  leur  fiât  venu  en 

Il  les  conduisit  à  Banf am,  où  il  se  ravifatila  ; 

le  roi  de  cette  ville  lui  ayant  défendu  d'at- 
taquer les  Chinois,  avec  lesquels  il  trafiquait, 
MicbdlMime  se  vil  fermer  les  ports  de  Java. 
Privé  de  cette  ressource,  U  dut  sacrifier  un  de  nés 
aawcs  et  TémaSr  ses  deux  équrpages.  Sa  position 
devenM&diaqae  ioor  plus  difficile,  il  se  résigna 
à  vrasauLi  h  Ihire  de  nouvelles  prises,  et  reprit 
le  chendn  de  PEurope  (5  février  1004).  Il  déinr- 
qna  à  Portsmoutb,  le  9  juillet.  1^  fatigues  qnll 
avait  épnwvées  lui  occasionnèrent  une  maladie 
dont  il  moorot  quelques  années  plus  tard.  La 
^m^  de  Miebeibome,  on  le  voit,  avait  été  en- 
tièrm^faitdans  un  bot  intéressé;  néanmoins, 
M  niafioaoCfîre  des  détails  curieux  sur  les  pays 
qu'il  a  psTCoams  ci  lenr  position  géographique. 

A.  DK  L. 
aie  PlhfHmmv,  L  I.  -PmroM.  HUtoln 
en  ro^aof,  -  «■rrta,  CMlêet  nf  yn^ape»  • 
M-Jota,  Tk»  Umt$  •/  tmUtntted  Tnvelert, 
L  AOT««f  LMdre*,  ISSlHfln,  S  toI.  fo  tt. 

■icasui  nsL  cninLANDAjo  on  di  ro- 
l»Lro»  peinire  de  récole   flor^Hne,  vivait 
i  l&SO.  Son  véritable  nom  était  mehelê  Bi- 
1;  mais  lorxqu'U  ent  quitté  l'atelier  deOian- 
Sogiiani  pour  celui  de  Ridoifo  del  Glitr- 
f  H  prit  le  nom  de  celui-ci.  Il  a  souvent 
Invaillé  avec  son  second  maître ,  et  c'est  k  leur 
que  Ton  doit  deox  beaux  tableaux 
noci.  cMb.  ^  T.  XXXV. 


de  Florence,  Le  Christ  portant  la  croix,  à 
Santo-Spirito,  et  Le  Christ  et  la  Vierge  dans 
une  gloire ,  à  San-Felioe.  On  voit  de  Michèle 
seul  trois  tableaux  à  l'Académie  des  Beaux- Arts 
de  Florence  :  Le  Mariage  myslique  de  sainte 
Catherine  en  présence  de  plusieurs  saints;  une 
Madone  avec  saint  Jacques,  saint  François , 
saint  Laurent  et  sainte  Claire;  et  le  Suppliée 
de  dix  mille  martyrs.  £.  B-^n. 

Vaiarl,  f^U$.  -  Dmct.  de  fÂCûdémiê  eu  Beaux- Jlrt» 

MICHELS  OU  MIGH1BL1  (  Parrasto),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Yenise,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seixlèroe  siècle.  Élève 
du  Titien,  il  s'attacha  ensuite  à  Paul  Véronèse, 
et  sut  profiter  avec  habileté  des  nombreux  des- 
sins qu'il  obtint  de  lui.  Parmi  les  ouvrages  fort 
estimés  qu'il  a  laissés  à  Venise,  on  vante  surtout 
une  Piété  f  qu'il  peignit  pour  la  chapelle  de  sa 
famille  à  San-Ginseppe,  composition  dans  la- 
quelle il  introduisit  son  propre  portrait.  E.  B—n» 
KIdollU  f^ite  dagC  iUuitri  PittoH  Fen^ti.  *  Zânetti, 
Delta  PUtura  Fmetiana.  —  OrlandI,  ^MMidaHo. 

MicHELEBfli  {Vomenico)^  littérateur  italien, 
né  en  1735,  à  Spinetoli ,  dans  la  Marche  d' An- 
cône,  mort  le  3  avril  1773,  à  Stockholm.  Il  fit  ses 
études  è  Ascoli ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et  enseigna  la  rhétorique  à  Montalto;  il  fut 
ensuite  secrétaire  des  cardinaux  Caprara  et  Ga- 
rafo.  Ses  talents  littéraires  lui  acquirent  des 
marques  de  considération  de  la  part  de  plusieurs 
souverains,  entre  autres  de  Frédéric  II,  è  la 
cour  duquel  n  résida  quelque  temps.  Appelé  en 
Suède  par  Gustave  III,  il  fbt  comblé  d'honneurs 
par  ce  prince  et  admis  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence. Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Telle  éUit,  dit-on ,  la  facilité  de 
MichelessI  pour  l'étude  des  langues  qu'en  l'es- 
pace de  six  mois  il  apprit  assez  bien  le  suédois 
pour  traduire  en  cette  langue  des  morceaux  tirés 
du  grec  et  du  latin.  On  a  de  lui  :  Memorie  iJt- 
torno  alla  vita  ed  agli  scritti  del  conte  Pran- 
cesro  Mgarotti  ;  Venhe,  1770,  in-8*,  dédiés  à 
Frédéric  If;  la  traduction  de  Casttllon  (Beriin, 
1771,  in-S**)  forme  le  t.  VIII  de  la  version  fhm- 
çafse  dfss  Œuvres  d^Àlgarotti,  pul>liée  par  Bel- 
tetier  sous  la  direction  de  Tabbé  Michelessi;  — 
Gustavi  111  f  Suecise  régis,  Orationes  a  sueco 
in  latinum  vers»;  Berlin,  1772  ;  —  Lêttera 
a  monsignore  Viseonti,  areivescovo  d^S' 
feso,  sopra  ta  rivoluzione  di  Sve%ia  sucée- 
duta  il  19  agosto  1772;  Stockholm,  1773,  In-S**, 
trad.  en  flrançais  (ibid.,  1773,  in-12)  et  en  alle- 
mand; —  Versi  sciolli  a  Maria-Antonietta , 
principessa  di  Baviera  ;  —  Opère  in  prosa  ed 
in  ffersOf  composte  in  SvezUa;  s.  I.  n.  d.,  in-8*. 
Le  recueil  le  pins  complet  des  poésies  de  Miche- 
lessi a  paru  k  Fermo, en  1786,  par  les  soins  de 
Paccaroni.  P. 

Tlpaldû,  «O0r.  teN  tlallani  MusM,  I,  lei. 

MICHELET  (  Etienne),  poète  français,  né  en 
1787,  k  Marseille,  mort  en  1829,  à  Fort-Royal 
(  Martinique  )•  Entré  an  aervice  en  1810,  il  fit  les 
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oinpagBcs  d'E^pagM  et  de  Fraace ,  doHiit  m 
dëoittâîon  à  l'éfioque  du  retoar  de  Napokkni,  et 
obtint,  à  la  fin  de  1815,  le  grade  de  eapitaine 
dana  un  régiment  d^infanterie.  De  bonne  lîenre  il 
s*étali  fait  oonnattre  par  nn  talent  marqnë  pour 
In  poésie.  On  a  de  lui  :  £a  Mort  du  duc  d^Sn- 
ghien;  Paris,  1620,  in-s*,  peême  eonpoié  dès 
1804  ;  —  la  Naissance  du  due  de  Bordeaux^ 
ode;  Parig,  1820,  in-8*;  —  Le  Combat  de  As- 
varin,  poème;  Perpignan,  1M7,  in-e*;  —  et 
plusieurs  pièces  de  rers  insérées  dans  les  jour- 
naux royalistes.  P*L. 
Qo^ard,  £0  PfwieB  Uttératre, 

^MiCHBLET  (Jtt^es),  historien  firançats,  né 
à  Paris,  le  2 1  août  1 798.  Son  père  était  imprir oeor. 
Le  jeune  Micbetet  traTailta  d'abord  dans  Haipri- 
merie  de  son  père  en  raème  temps  qn'll  snivait 
les  cours  dn  lycée  Cbarlemagne.  Ses  études 
acherées,  Il  s'occupa  d'enaeignenicnt ,  donnant 
à  la  fois  des  leçons  de  langues,  de  phflosopble 
et  dliistoire.  En  1821,  il  fut  nommé,  par  voie  de 
conconra,  profesiieur  suppléant  au  collège  Cbar- 
lemagne. En  1625  et  182A,  U  préMa  par  deux 
oaTrages  élémentaires  à  de  pins  grands  travaux 
historiques.  Un  travail  sur  Vicoluî  Tslot  la  place 
de  maître  de  eonfiéreoces  pcnr  Thistoire  àTÉcole 
Normale.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  (ai 
nommé  chef  delà  section  historiqaeanx  Archivea 
dn  royaume.  En  1834  et  1835,  il  suppléa  M.  Gui* 
ttt  à  la fiiculté  de& lettres,  eten  1837  Udoonaaa 
démission  de  ia  placoqu'ileccupait  k  l'tcole  Nor- 
male; l'année  suivante  Tlnatihit  et  le  Collège  de 
Franee  le  présentèrent  comme  candidat  pour  U 
chaire  d'hlatoire^t  de  moraieau  GoUégede  France, 
n  l'obtint.  La  roènoe  année  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Seieoces  movales  et  politiques 
(  seotioD  de  rhistoire  générale  et  philosophie  ). 
Ayant  attaqué  les  jésuites  àèm  son  cours ,  il  «ut 
^enl^l  ^  e^  défendre  contre  de  violents  ajttides 
de  joumanx  et  contre  des  liwesdu  parti  clérical  ; 
il  s.*en  prit  ensnite  an.catholiciame  Ini-^nftme,  et 
prêcha  le  onlte  de  ia  pairie»  de  la  Fsanoe,  de  la 
révolution.  U  aivait  oeminenfié  nne  histoiiede  1» 
France;  il  .fit  paraître  nne  histoire  de  Ia  ré«o- 
lotion.  A  la  fin  de  1847»  soifteews  fut  snspeiidai 
dès  la denxièmeséanoe.  Aprèales évéoeininte.de 
1848^  il  refusa  tonte  fonction  pnMigue,  «oolant 
se  bnmer,  disait-U»  à  èfare  l'historien  de  U  lévnln^ 
tinn.  En  18&1  snn  nrurn  fut  donniiTiiin  (înflpsnilii, 
pa*  arrêté  du  ntnistre  de  l^tnictioii  publique.* 
Après  le  coup  d^État  il  perdit  ses  places  anxarv 
chiireset  au  Collège  de  Franno,  parretodenar* 
ment.  Porté  par  l'opposition namiM«andidat  à. hr 
dépttlalioo  dans  la  troisièmfteiraenaeriptioa  de  W 
Seifle^enseptembre  t863«ilobtliiieâi4vQift,At<n» 
fntpaaéhi.Depnis  Icra^  renfSarmé^MSfsenéti*^ 
d^,  il  a  continÀié  aes  'travaux  .hish>ri<pien  et  p»» 
blié  des  ouvrages  d'histoire  naturelle  éctila  dantf 
nn  style  original  et  qnetqiievpc»  lyrique.  M.  M- 
ihelets^est  fait  nne  place  à  part  parmi  lee  Mslo- 
ricns  -.  il  cherche  bien  maiisà«xpoeerle»faltsq«*à 
cnnacÉériser  une  époque  par  des  tahleanx  freins 


de  eeoleor,  poMs^nx  eoumes  les  |Ab  ahs- 
trvses  et  les  mmsa  éhidiées;  as»  stfte eit lU; 
coloré,  naïf  parfois  à  la  manièredes  «hroDiqiMsii  ; 
hardi  à  Pextrême,  et,  ainsi  qo!on  l'adit,  «  téaié- 
nriremeot  ettiptîqne  »  .>Dans  ses  écrits  lK.|Mnié» 
ae  hevtent  et  jaiUiiMnt  9bê  'BuHen  df  une  'proAi' 
siott  d'images; mais  eUca  «ont  alnadlrtes, od- 
ginales ,  ellea  entraînent  et  foroent  à  reftédor,  i 
penser  soinaêrne.  On  a  deloft  :  IteUeoic  dm^ 
nologique  de  VlHsioin  viodeme  depaài  U 
préêB  de  GeneàaMtUMpUpar  hsTuns  puqiàà 
la  révolut^em  firançaise,  1460-1781;  Fini, 
18S6,  m'V*  ;  <-  Tableaux  ^pickronàfm  é$ 
Vhistûêre  moderne,  I4ft8-l«4ft;  ftrii»  18», 
in-4%  oUeng  ;  ^  ^réeU  de  fiûtêetnumdem; 
Paris,  1827,  in-8«;  t*  ddtt.,  IWl,  Ib^";  - 
PHmeipes  de  la  pàiloeaphêe  de  nueMn,  lis- 
dnlts  de  la  SHeiaa  nmova  de  J^B.  Vk»,  prf- 
flédés  d^nn  disooors  sur  le  système  et  la  vie  de 
Itelnor;  Pwis,  1M7,  10^8^;  *-  intfeiuctm 
à  ^Hto&e  wHrferselêe;  Paris,  1881,  fa-S*; 
^JTtJfDlreSomoine;  ia  Ré^Wqtt8;Vtik, 
l«tr,  2  vol.  in-r  ;  ^  PwMe  de  CfUsteirB  dt 
Prmueimqu'àlarémtkitkm/raÊÇ(Hsê;Mif 
1883,  in«8*;  -«  ITIf^ofre  de  Pnmee;  Parii, 
1889^1880,  17  vel.  tai<it>;  -^  Mémim  is 
Luther,  éerîts  par  f«l-f»AMe,  tradoito d  tds 
'en  ordre;  Paris,  1891,  9  -vol.ln-S*;  ^  Œftvm 
ehoMes  de  J.-B,  rien,  cMadenant  ses  Uimtkm 
évils  par  Iii-m8me,  la  Scieviee  nowf^k,  M 
Opme^Ues,  etc.,  avec  oneintradnctioB;N1ii 
1898, 7Toi.  in-r  ;  -»  Oni^M»  du  VmM  fn»: 
çaàe  cksfiMeê  dam  tes  sfmiboêet  et  formels 
du  dro9t  uattfersei ;P9aH^  t837,  ln-8»;-'^^ 
ces  des  T^riNpIfen,  dans  la  CMselMn  des  Dn- 
cumsniS  in¥dUs  sur  Vkhstétre  de  frémi 
Par»,  lê6M881,  2  vol.  in-4*^,  *-  LesJitiM 
Cavec  M.  Edgpr  Qoinet);  Paris,  1843,  ia4*, 
phisienmfoia  néimprinnéa,  io-*18  ;  —  Pu  Prétn^ 
de  la  femme  ^  de  la  famfOe;  9«ris,  ISU; 
in-<tt;  ^  le  Peuple;  Paris,  1888,  tB-f8;  - 
mstaire  de  la  Béeolutlan  ;  IMris,  18C7-t8Sl, 
7  -vd.  e»  plusieurs  parties  hi**8*  ;  —  Pi^ofne  d 
Mumie,  Légende  de  Kosdmsko:  Paris»  185t, 
in-18  ;  —  Jeanne  d^Are  <r412-143a):  PanS 
1883,  In-I8;—  lotfte  XI et  Charlm  U  Témê- 
ra*re  (1481-1 477>;  Farta,  W53,  te-18;-Pi^ 
ctpautêi  danuMenues  :  flf»*  llesef^i  »  l^'> 
Pttde,  t853,  ïa-4%^  Léfmties^tUmeeratiqtia 
du  Iford;  Parla,  1881,  fa»  18;  —  Pc^agnsé 
Russie;  Les  martgrs  de  la  Russie;  Pri** 
cipaittés  danubiennes  ;  JP^  Boteiti;  Pu% 
l864,iB-4*i-«-Xesi%mMt8s  delaré9oMioÊ4 
Paris,  1854,  i»-18;  —  £*Olnsafr;  Paris,  1851. 
jnjfs  ;  —  L^tnseete;  Parie,  1887,  *i-f8;  - 
r Amour;  Ptwfa,  1888,  *i-t8;  —  La  Pemm; 
Paris,  1889,  ia*i8  :  ^oes  quatre  derniers  ouviiB* 
ont  déjà  enpkMienrs  MiHone. 

Iff.  Micfaelet  avett  marié  ea  tlle  %  U.^ 
mesnil,  penseur  aussi  proibnd  qne  motote, 
qui  suppléa  M.  Edgar  Quinet  au  Collège  oe 
Franee,  après  la  révehifloB  de  Février,  et  peUi» 
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du  InTaoïL  nmarqnables  8ur  les  arts,  une  étnd« 
sur  Benvemilo  CeUiiûy  Léonard  de  Vinci,  B.  Pa- 
IsÊÊff  aie.  L.  L— T. 

■.  fHllr,  Jhn  traltM  pMt^imt  em  dbh-neiwième  $Uet4, 
■•  tt:  iririMaC.  —  Bogèae  de  Mlrecoort,  Ui  ConUm- 
o»m  t  MHekéiët,  —  Sairot  et  Stlat-Bdme.  BIoq. 
%  toae  II,fl«  ptrtie,  p.  us. 

(Ckarlei'Louis),  phitosophe 

.,aé  à  Berlin,  en  1801.  D^uneiamille 

pPoMante,  réTogiée  en  Prusse  après  la  ré¥o- 

de  PédiC  de  fiantes ,  il  étudia  le  droit  et 

la  phikMopbie  et  la  philolttgie.  Nonuné 

Ci  182S  à  une  chaire  de  philologie  an  eol^|a 

frayais,  (fall  garda  jusqu'en  1850,  il  fut  oharié 

en  1828  d'enseigner  la  phtloeophie  à  ronIversiléL 

n  ert  on  des  principanx  disciples  de  Hegel,  dont 

nèfMiéVBiMiùire  de  la  Philosophie.  On  ai 

de  hi  :  Me  Bthik  des  ArUtoUlte  in  ihrem 

JerkùlhLiMa   sm  System  der  Moral  (L*£- 

tUiine  d'Anatole  dans  ses  rapports  avec  le  aya- 

lèBM  de  laoBorale);  Berlin,  1827;  —  Sysiem 

derpkihmopkiseken  Moral  (Système  de  la  Mo- 

fale  phHasopliifae);  Berlin,  1828;  —  He  So- 

pAoeiis  is^eiili  prtmcépio;  BerKo,  1830;   — 

Jsomen  eriiiqve  du  livre  d^Arittole  intitulé 

Mitaphjfekgue;  Paris,  J836,  oorrage  ODaroiMé 

par  ràcadéoBle  des  Scisnoes  morales  de  Paris  ; 

—  Véber  die  Sixtinisehe  Madotma  (Snr  la 
Madont  de  la  chapelle  Sixtine);  Berlin,  «887; 

—  Getihêchte  der  letxten  Système  der  Phi^ 

loeepUe  im  Dnisehkmd  von  Eant  his  Begél 

(■isfoire  des  deniers  Systèmes  de  Philesophio 

en  AirMiMgm  i  ili  puii  Kant  jnsqn'à  Hegrt  )  ;  Beriin, 

1838,   2  vol.;     —  Snttoiehelunysgeeehiekie 

der  nemesten  deuiseken  Philosoféie  {  Histoire 

dn  Dévdopfenaaot  de  la  Phttosnphie  allemande 

h  pins  réeente  )  ;  Berlin,    1839-;  —  gtheUing 

nmd'Megel;  BerHn,  1839;  —  Afsihropoiogée 

nntf  Psyc/lohyie  ;  Berlin,  1840;  —  Vèber  die 

PenênUehieit  Goties  und  die  Vnsterhlich- 

Aeil  der  Seele  (Sur  la  pemonnaMté  de  Dien  et 

•or  nanartnlilé  «le  r8nke-);  Berlin,  1841;  ^ 

Bieapifàmimdor  ewkyen  Pers&nhckkeU  des 

GÊÊÊies  (U  iBMifuiJtotion  de  Fétenelle  perron» 

nnllé  de  fcapsit);  Berlin,  1844«1863,,  9  ^.; 

—  INe  GeeeMchtt  der  MensthheU  in  ifnrêm 

Bnfedektium§»yange  seit  dem.  Jahre  1775 

^mddèe  mueeUnZetteu  (Iliatoire  du  M* 

^^A>PV«naal  de  rilmnaiifftédepafs  1775  jnsqn^anx 

^"■Pi  tas  plM  néeents  )  ;  Beriin,  >888,  in^**.  ^ 

M>  Wfhrtit  n  aaasi  paMdplusieumartieleadaM 

^NBifneoailB,  ainsi  qu'une  ddKion  comiueuMe 

4»rjttif«e  d'AfMnl8;  Bvlin,  MM*  1835  et 

l««.2«oL  Ol 


(  Giooamné  »mttMa\  fitfftm- 
,a*  1«  18  juillet  1788,  à  Aqniln,  mort 
le^^nvil  lâai,  è Sapfcesi,  il oonsaora toirte sa 
y^A  moàfàm  lettres,  et  fit  partie  de  phniours 
■•«*'■  asTanAsa  «t'Halie.  On  a  de  lui  :  Apoitfyia 
ff  8$.  PaéH'dei  primé  soooH  délits  Chiesw; 
kTTtt,  2  ^Bk  \st€'%*-^H  msente  éi  ira* 


/M,  roman  moral  ;  A4piila,  1793,  in-4*;  —  Let- 
terêsolitarie;  Aquila,  1801,  2  vol.  in-8**;  re- 
cueil de  mélanges  historiques  et  littéraires;  — 
Tragédie;  Aquila,  1812,  3  toI.  ia*8*;  —  Pre- 
sagi  sdentijici  sulV  arte  deUa  skanpai 
Aquila»  1814,  in*fi*;  —  Leziene  dêl  ^mine 
Eriieo  al  ^suo  mpois  Aristone  di  Trada  e 
viaggi'  del  medesimo;  Napies,  1827,  2  toI. 
in-8*;~  Ft^ione  nUrubiU  di  tre  Ilaliani; 
Maoerate,  1829^  in«8*;  —  Apôlogeiiei  délia 
catioliea  relifiene;  Aquila,  4  toI.  in-8*,  on- 
▼fage  poatlnnpa.  p. 

TlpiiaD.  MofT.  degtt  Ualimni  Uimtri^  v\  SSSMS*. 

MKBBLi»  nom  d'une  des  plus  andeoDes  et 
des  plus  illustares  familles  de  Veoise.  Cette  fa- 
mille fut  to^ioura  iofluenta  dans  Isa  affaires  de 
la  répidiHqaa  nénitienae,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'hommes remarquabl6Ai,Parml  eux  on 
remarque  les  auirants  4 

lUCBBbi  (  ruale  l"  )«  trente-^atnème 
doge  de  Venise,  mort  en  1102.  U  s'était  dis- 
tingué par  de  nombreux  exploita  sur  UMer  et  oc- 
cupait on  rang  élevé  dans  la  république  lorsqu'à 
la  mort  de  Vitale  Faliero  il  (ùt  porté  an.dogat 
(  1096  ).  C'était  l'époqne  de  la  première  croi- 
sade ;  Michali  jugea  que  les  Vénitiens  auraient 
beaucoup  à  gagner  en  facilitant  ce  débaodemant 
de  l'Occident  vers  l'Orient  ;  aussi  ne  mit-il  pas 
mains  de  denv  oenta  vaisseanx  an  ser?iaa  daa 
priaees  ccoisés.  Il  an  noUsa  un  pinsc  grand  nom- 
bre, flsoyennant  un  bon  prix,  et  se  fit:  assurer 
de  ptesianra  colonies  pour  la  garantie  dn  tout» 
La  IMte  vénitienne  ne  prit  la  mer  qu'en  août 
109&,  et  alla  difsetemoat  bàvemer  à  Rhodes. 
EMe  amaat  berné  là  sa  campagne  si  l'escadre 
pisane ,  qui  portait  aussi  des  croisés,  n'était 
paaaée  en  ▼»  de  Rhodes.  Las  VénitieBBi,  o» 
bliant  sa  mission  et  1»  leur,  lui  doanèrsnt  1a 
chasse,  et,  pins  forts  des  trois  qnartir  lUidisfMP- 
sèrent  a|Mèa  un  rude  oombai.  Us  remioMut  e^ 
suite  reprendre  leur  mouillage^  se  partager  le 
butin  Ihit  sur  des  chrétiens.  Llaanée  suivante, 
ils  aHerrirent  à  Juppé  (Jhjfa)^  dont  les  croiséa 
s'étaient  déjà  raadna  maîtres.  Après  avoir 
acheté  à  vil  prix  toutoa  qoe  les  chrâtlena  et  les 
juifs  voulurant  vendre  des  riches  dépouilles  des 
Sanraiina ,  et  &'8tre  débarrassés  à  gros  bénéfices 
de  leurs  provisions^  les  Vénitiens  furent  rappelés 
psff  Mîefaeli,  qni  jugea  qoe  sontpeupleavait.asses 
coopéré  pour  sa  part  dans  la  grande  querelle 
reHgîense  qu»  pouasait  TEurope  sur  l'Asie.  En 
paonaÉ  en  Grèoe  lea  Vénitiens  achetèrent  les  «e- 
liqnes  de  saint  Hioolaa  et  de  qnslqooo  autres 
bienheorsuoc;  ils  les  rapportèrent  dans  leur 
patrii^  où*  di<fenes  églises  forent  édifléanen  leur 
hoanenr.  Vitale  MieheU  I*'  eut  pour  oHsneoaenr 
Opdekfe  Faiiero. 

mÊmmmw  (  DammÈm  >,  trente-«ix«lme  doge 
de  Venise,  mort  en  1130.  U  était  déjà  plus  que 
seiagénafve  llarsqu^^  fàt  appelé  à'  yemplaeer 
Orâblafo Fallero  (  1  i  17 }.  S^  valeur,  sa  prudence 
et  sa  fortune  l'avaient  plac^  an  pre■lie^  rang 
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des  dtoyeiis  de  Venise.  Il  inaugora  son  rèfpe  en 
faisant  nne  paix  honorable  arec  Etienne  11,  dH 
le  Foudre^  roi  de  Hongrie.  £n  il  13,  à  la  sqlli- 
dtation  de  Baudouin  11,  roi  de  Jërasalem,  \l 
oondoisit  en  Palestine  une  flotte  oonsidéraHe, 
avec  laquelle  il  battit,  à  la  hanteor  de  Jaffa, 
ceUe  du  khalife  d'Egypte  Aboul  II  Mansour. 
L'année  suivante,  il  prit  part  an  siège  de  la  ville 
de  Tyr,  détendue  par  Hostached,  khalife  de 
Syrie,  et  après  divers  assauts,  força  les  maho* 
métans  k  capituler.  Cette  expédftioa  valut  aux 
Vénitiens  le  tiers  de  Tyr,  avec  la  ocoûmialion 
de  plusieurs  privilèges  qui  leur  avalent  été  ac- 
cordés dans  la  Terre  Sainte  par  le  roi  Bau- 
douin I*'.  En  1125,  Domenioo  Micbeli,  en  rega- 
gnant la  Vénétie,  ravagea  les  lies  de  Tarehipel 
grec  pour  se  veng^  de  Tempereur  Jean  II  Com- 
nène,  qui.  Jaloux  des  succès  que  les  Véni* 
tiens  avaient  fiait  obtenir  aux  croisés,  avait 
donné  Tordre  k  ses  bAtiments  de  coarir  sur  ceux 
de  la  seigneurie.  Domenico  Micbeli  mourut 
fort  ftgé,  et  eut  son  gendre  Pietro  Polano  pour 
successeur. 

mCBBLi  {VUalé  tt)t  trente-nenvièine  doge 
de  Venise,  tué  le  27  mai  1173.  Lorsqu'il  sue- 
céda  à  Domenico  Morosini,  en  1156,  la  répu- 
blique vénitienne  était  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  celle  de  Pise.  Vitale  II  se  hAta  de 
terminer  des  hostilités  aussi  cofttenses  qu'inu- 
tiles. En  1163  Ulric,  patriarche  d*Aquilée,  ay^t 
fait  une  descente  dans  nie  de  Grado,  le  doge  y 
accourut  avec  quelques  galères,  fit  prisonniers  le 
patriarche  et  la  plupart  des  siens,  et  les  amena 
à  Venise  (31  Janvier).  On  était  alors  en  car- 
naval ;  le  prélat,  pour  recouvrer  sa  liberté,  s'o- 
bligea d'envoyer  tous  les  ans  à  Venise ,  le  der- 
nier mercredi  gras  avant  le  Car6me,  un  taureau 
et  douze  porcs  gras  qui  devaient  être  tués  le  len- 
demain et  distribués  an  peuple,  avec  douze  gros 
pains.  Cet  usage  dura  aussi  longtemps  que  la  i^ 
publique  vénitienne  (1),  c'esl-k-dire  jusqu'en 
1797.  En  1 167  les  Vénitiens,  étant  entrés  dans  la 
ligue  des  villes  de  Lombardie  contre  i'empereor 
Frédéric  I**  Barbe-Rousse,  forcèrent  ce  monarque 
à  évacuer  l*lUlle.  Vitale  Bfidieli,  en  1 171,  reprit 
Zara,  qu'Etienne  III,  roi  de  Hongrie,  venait 
d'enlever  à  la  seigneurie.  Les  Vénitiens  possédaient 
alors  un  vaste  comptoir  k  Constantinople  ;  une 
rue  entière  leur  appartenait,  et  seuls  de  tous  les 
négociants  étrangers,  Ils  étalent  exempts  des 
droits  d'entrée  ou  do  sortie.  Ces  faveurs  excep- 
tionnelles les  rendirent  très-hantains  k  Tégard 
des  autres  nations ,  et  surtout  pour  les  Lom- 
bards, «  qu'ils  bdssaient  mortellement  pour 
avoir  quitté  leur  parti  dans  les  guerres  dltalie.  » 
Leurs  querelles  étalent  fn^quentcB,  et  remplis- 
saient la  ville  de  trouble,  malgisé  les  édiU  et  les 
menaces  de  l'empereur  Manuel  1*  Comnène. 

(1)  «  U  pmple  tliiwflne,  «erit  Maratori,  qiM  ecte  fat 
éubil  poar  murqoer  qa'nn  avatt  eoopé  la  téCe  aa  ^ 
U^iarcbe  rt  ft  douae  de  aet  cbaaolMi  ;  mate  tes  gcas  Im- 
traita  nvcot  It  csatfsirt.  • 


Les  Vénitiens  en  vinrent  jnsqn'k  pHler  les  Lom- 
bards, abattre  leurs  maisons  et  tuer  oo  mal- 
traiter plusieurs  d'entre  eux.  Manuel  esoduMii 
les  coupalrtes  k  dédommager  les  victimes.  Lei 
Vénitiens  tournèrent  en  dérision  l'arrêt  impériiL 
Un  pareil  procédé  ne  pouvait  rester  impuai  sms 
compromettre  l'empereur  lui-même.  Suraoordie 
secret,  il  ordonna  que  tons  les  Vénilieos  rédM 
dans  son  empire  ftissent  arrêtés  le  même  joor 
et  leurs  bâtiments  saisis.  Cet  ordre  fol  aéaM 
(22  mars  1171  );  les  Vénitiens  pronûrent alm 
de  satisfaire  an  décret  rendu  contre  eos;  Mas 
cette  condition  ils  fbrent  remis  en  liberté  et  is* 
convrèrent  leurs  biens.  Ils  demandèrent  ^ 
qnes  jours  pour  conférer  entre  eux  ;  mais,  so  Ses 
de  remplir  leurs  engagements,  ils  s'eafninit 
an  plus  vite  et  vinrent  se  plaindre  dsas  lev 
patrie  d'avoir  été  spoliés  et  injustement  en- 
priBonnés.  Après  de  longs  pourparlers,  qui  aV 
boutirent  pas,  le  doge  se  mit  en  mer  poor  fcngv 
les  injures  de  ses  compatriotes  avec  one  flstti 
de  cent  galères  et  de  vingt  bAtiments  de  tnat- 
port.  Faisant  servir  son  armement  k  un  dooUe 
but,  il  reprit  chemin  faisant,  sur  les  Hongrois, 
lara,  Trau  et  Raguse  en  Dalmatie,  puis,  éosr 
blaot  la  Morée,  il  vint  mettre  le  siège  devanklié- 
grepont.  La  mauvaise  saison  l'obligea  d'alkr 
hiverner  k  ^o,  oti  la  peste  se  déclara  parmiM 
soldats  et  y  fit  de  grands  ravages.  MÎdieli,  bb 
pouvant  amener  l'empereur  k  une  paix  srinb- 
geiise,  s'enfuit  devant  la  maladie^  et  reg^gP^  ^^ 
nise.  La  flotte  y  apporta  le  mal  dont  elle  M 
infectée  ;  bientôt  le  peuple,  décimé  chaque  josTî 
s'en  prit  au  doge;  nne  sédition  s'éleva,  et  VIMe 
Micbeli  en  voulant  l'apaiser  tomba  frappé  mo^ 
teliement.  Sebastiano  Ziani  ou  Tiani  lui  snocédi, 
sur  le  reAis  d'Orici  Mallpiero.  A.  us  L. 

Iiandolo,  Ckrwt.  -  Sanafo.  rUs  4tf  DmM  il  rmÊ/tk- 
— VerdUoiU,  F^tU  éH  f  «imN.  —  Daro,  Hidaitt  et  ¥•• 
Mite,  U  l«r.  -  Julio  paroido,  ^nnali  Fw^ti.  >  iitfri* 
delt  jtisrdUi  ê  delta  Rieupera  di  Zara^  dans  le»  Mfmtr 
mtnti  f^^iteUami  de  MorelU. 

MiCHBLi  (Andréa)^  dit  Andréa  Vleealias» 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  k  Vicence,  es 
1530,  mort  en  1614.  Il  est  probable  qnli  M 
élève  de  Pahna  le  \ieux.  Son  style  se  rapproche 
Untôt  de  celui  de  Paul  Véiwèse,  tantôt  deeett 
du  Titien.  Comme  il  ne  brillait  ni  par  le  gotti  v 
llnventiouy  11  ne  se  falsint  pas  fiinte  deprendreMa 
bien  où  il  le  tronvait.  Il  y  a  peu  de  ses  compoé- 
lions  dana  lesquelles  on  ne  poisse  reeonultrBdei 
groupée  entiers,  des  fragmenta  importants  d's^ 
chItectureemprantéSy  sans  acrnpnle,  anx  ouvrsget 
des  autres  maîtres.  Il  rachetait  ses  déllMts  pir 
une  grande  hatilteté d'exécution,  un  ptnceaa  nêé" 
lenx  et  délicat,  un  coloris  riche,  brillant  et  pldB 
d'effet.  Malheureusement  celte  dernière  qôM 
est  en  partie  perdue  pour  nous;  la  nsanvaisepré* 
paratkm  de  ses  toiles  a^ant  fidt  ponaserau  Mk 
la  plupart  de  aes  peintures.  Les  ouvrafies  de  es 
maître  aont  trèsHMrnibreox  k  Venise,  ok  Vm 
trouve  :  au  palais  ducal,  les  Ferges  de  Fis'* 
Min;  la  i>réf8ftfalieii  du  pHnce  Oikott  m 
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pape  ÀiexoMdre  tii;  ViUeikm  dêtemperewr 
BamdomlH  dans  Saimie»  Sophie  de  ConstonM- 
mpU;  F9piM  battu  par  Us  Vénitiens  dans  te 
ctmêl  Orfano;  te  Prise  de  Catiaro;  la  M- 
taUU  de  UpanU  ;  V Arrivée  de  Henri  ill  au 
M»;-àSaittl-Sétettien,  jphÊBÎeantraitsde  ta 
medeseiMtJér&mettâtoeièeàesaint  Chartm 
êerrvmée:  —  à  Saint-Raphaël,  La  Vierge  et 
fwdques  satmts;  —  à  SaioUTlioniaa,  Le  Père 
êknut,  ta  Vierge  et  qnetques  saints  { 1609  )  ; 
^SÉiol-ftBtni,  aneCAiM; — à  Santa-Maria  da' 
nvî,  Le  Ckrisi  sur  ta  croix;  Le  Paradis;  Le 
Iii§ememt  dernier.  «^  L'Oratoire  del  Duomo^  à 
IFlMMe,  poaaMa  deai  taUeaox  da  Miehell,  naa 
BêoiredrÂmffas;  et  La  Vierge  emàrassant  te 
Ckrist  à  ta  porte  du  Temple.  —  Le  Musée  de 
HImBa  en  eoaupto  quatre  :  La  Beine  deSaba; 
le  Baâqaei  dm  SaUmum  ;  la  Visitation^  et  un 
Sainte  fteiJW  elei  un  ermite.  —  IndiqnoMc»- 
cove  è  la  PtaMalhèqoe  de  Moaieh  :  ane  Mém-' 
niem  de  tâtrn  couronnées;  —  aa  Moaée  dn 
Loatic;  rcaqBfna  dn  taUeaa  de  Veoise»  VAr* 
risée  d'Bemri  Ut  au  Udù. 

Aadrca  eot  peur  aère  son  fils  MaroaMiORU, 
9k  Marco  Ficraff  no,  qai,  plos  panrre  eneore  J'ia- 
TCBlion  qoe  son  père,. neflt  gnère  que  reproduire 
scsouvraps.  On  eonnatt  cependant  A  Venise  trois 
t^Mean  oiî^nMn  dus  à  son  pinceau  :  la  Chuie 
detaUaamei)afraHvitédela  Vierge  :ei  Sainte 
Catherine.  E.  B— n. 

JHnfirl  HUoH  r«M(l.  -  Pederld.  Mwmùrii 
m  ÊÊ  Otêt*  et  INMgiio.  -  Zaïettl,  Delta  /*M- 


■icanu  (  iloauMo),  compositeur  italien,  né 
en  1575^  à  Rone,  niorl  vers  1660.  Après  avoir 
étadié  la  aanaîque  sous  la  direction  de  Soriano 
et  de  Ranini,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale  ^ 
et  obtint  u  bénéfice  dans  Téglise  d'Aqoilée.  Il 
entreprit  eosnite  de  longs  voyages  dans  les  prin- 
dpalei  Tilles  dltalie,  et  s'arrêta  même  quelque 
loBpa  à  Cooeordia,  pour  j  enseigner  la  miisi- 
qne.  Bsppelé  à  Roase  par  le  cardiual  de  Saf  oie, 
il  devntf  en  1025  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Lanis  des  Fnmçais.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge 
trèa-avaneé;  car  à  quatre-vingt-quatre  ans  il 
mamCeate  aux  musiciens  d'Italie; 
I  était  ioft  instruit,  comme  le  prouvent  ses 
qui  sont  remplis  de  recherclies 
Ob  a  de  lui  :  Musiea  vaga  ed  artiA^ 
léis,  in-fol.;  recueil  de  l&Oca- 
ii  ^  Coaspieta  a  VI  voci;  ibid.,  1616, 
decoMONs  en  feuilles  volantes 
)dei618à  1620;— /4  Sa/mi; 
1630»  in-i*  ;  —  Ckwoni  musicali  com- 
posa sopra  le  vocali  di  ptii  parole;  Rome, 
de  P. 


wasu  va  Canv  (JaeqveS'Barthélemi), 
tssÊty  né  en  1090,  à  Genève,  mort  en 
1700,  i  Zoffingen.  D'une  ancienne  fiimille 
Lacques,  dont  pluaienrs  membres  avaient 
des  emplois  publies  k  Genève,  il  fut  do 


bonne  benre  capitaine  dans  un  régiment  suisso 
an  service  de  France.  Revenu  en  1728  dans  son 
pays,  il  prit  une  part  active  aux  trouilles  poli- 
tiques, et  subit  une  longue  détention  au  château 
ji'Arbourg.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  annoncé  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences.  U 
se  raidissait  contre  les  difilcultés,  et  les  sur- 
montait à  force  d'énergie  et  de  volonté.  «  Un 
procès  qu'il  voulut  soutenir,  dit  Senebier,  lui 
lit  apprendre  le  droit  civil;  les  dissensiona  de 
Genève  lui  firent  étudier  le  droit  politique;  ses 
malheurs  l'engagèrent  à  s'appliquer  à  la  tljéo- 
logie  ;  son  métier  lui  avait  foit  pousser  très*loin 
les  connaissances  du  génie,  de  i'arcbitecture  ci> 
vile  et  militaire  et  du  dessin;  son  goût  lui  fit 
faire  des  progrès  dans  la  physique  expérimen- 
tale. »  L'aptitude  particulière  de  Micheli  pour  le 
génie  le  rapprocha  du  maréchal  de  Pnységar, 
qui  fit  avec  lui  des  expériences  sur  le  cours  des 
fleuves.  Saisissant  avec  force  les  objets,  il  laia- 
sait  dans  toutes  ses  conceptions  la  trace  d'idées 
neuves  et  profondes.  Il  construisit  un  thermo- 
mètre dans  la  graduation  duquel  il  prit  pour  la 
point  minimum  non  la  glace  fondante,  mais  la 
température  moyenne  annuelle  des  caves  de  l'ob- 
servatoire de  Genève.  La  collection  des  plans  et 
des  cartes  qui!  a  levés,  tant  en  France  qu'en 
Suisse,  est  très  considérable  et  se  recommande  par 
l'exactitude  et  par  l'élégance  du  dessin.  Enfin  U  a 
fUtgraver  un  panorama  des  glaciers  de  la  Suisse, 
dont  il  détermina  les  hauteurs  géométriques,  et  il 
eut  le  premier  l'idée  de  les  figurer  en  relief. Micbeli 
a  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  Mairan, 
Booguer,  Jalabert,  Haller  et  Tronchin.  On  a  de 
lui:  Description d*un  thermomètre  universel; 
Paris,  1741 ,  in-4*  ;  ^  Becueil  de  diverses  pièces 
sur  le  thermomètre;  La  Haye,  1750,  fai-4*; 
^Mémoire  sur  la  sphéricité  de  la  Terre; 
Berne,  1700,  in-4";  —  Recueii  physique  sw 
le  tempéré  du  globe  de  la  Terre,  sur  la  lU' 
mière,  sur  la  pesanteur,  les  marées,  le  cours 
des  astres  et  la  comète  de  tooO;  Berne,  1760, 
in-4*;  —  Traité  du  Déluge;  BAle,  1561,  in-4*; 
-*  TraUé  de  Météorologie,  in-4*.  P.  L. 

flcacMrr,  HUMn  LUUrûirê de  Cmèoê, III, iSSlSi. 

mcBBLi,  surnommé  //  Paz%o  (le  Fou),  chef 
populaire  napolitain,  né  en  1760,  massacré  à 
Naples,  en  juin  1799.  Il  ^ait  garçon  marchand 
de  vin  lorsque  l'armée  française,  commandée  par 
Championnet,  s*avança  contre  Naples  (janvier 
1799).  Micheli,  par  sa  force,  son  énergie,  et  aussi 
ses  débauches ,  était  en  grande  réputation  dana 
la  populace  napolitaine.  Les  laaoaroni  le  pla- 
cèrent è  leur  tête.  Ce  nouveau  Ifasaniello  exerça 
une  dictature  sans  bornes  dans  la  ville  :  il  fit 
massacrer  et  piller  tous  ceux  des  citoyens  qu*il 
supposa  être  attachés  au  parti  républicain,  el 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Français; 
mais,  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  il  fut  con- 
duit à  Championnet,  qui,  nignorant  pas  lin* 
.fluence  de  son  captif,  lui  offrit  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  s'il  voulait  embrasser  le  parti 
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Wïénl.  CcD  (tot  'MME  poar  décMcr  IfkdMR ,  ^vi 
egntrilma  phis  que  toas  h  Idfre  oo?rir  les  portes 
de  la  Tflle  aax  assiégeants  (^3  janirier  1799).  Il 
-se  montra  aussi  dévoué  aux  Français  et  à  )a 
TépttbNqoe  parthéttopéeme  qv'il  leur  avait  été 
hostile,  et  combattit  avec  nn  grand  eonrage  les 
Inttdes  du  cardina!  RufTo  ;  aussi -torsqne  ce  prélat 
«t  ses  sicaires  rentièrent  à  Naples  (18  lofai  1790) 
Htcheli,  an  mépris  de  la  eaptfidatfon  qui  Ini.  aa- 
snrait  la  liberté  et  la  vie,  ftit-il  "égorgé' avne  des 
TafBnemeots  d*nne  cruauté  inouie.    H.  L— a. 

OsUeMi.  StoHa  éÊt  l^vno  éi /mp&U, 
«IffCBBLI.  VOIf,  MlCBlEU. 

niCHBLi  (  Jf icAéle  Sait).  T&y,  Sa— mim 
(  HUhele  ). 

MiCBBLifie,  peintre  Ae  réeole  mflaDaise,.sé 
à  HHan,  florissait  vers  1435.  Il  peignit  quel- 
qoes  sujets  historiques  ;  mais  il  exeelia  snrtaat 
à  reproduire  des  scènes  Amllières  et  des  groupes 
'd'animaux.  Lomazzo  lui  reproche  iavec  raison 
d'avoir,  suivant  la  méthode  des  anciens  maîtres, 
fiiit  ses  fabriques  hors  de  toute  proportion  par 
leur  petitesse  avec  la  grandeur  de  ses  figures. 

E.  B— If. 

I*.  Lonatzo,  lâta  dW  TÊmpia  éMê  MNarak  «-«ilHRli» 


mm  {DûÊnêMeo  <tt),  peinlre deJ/é- 
cole  florentine,  vivait  dans  kaeoonde  moitié  du 
qninaième  aiède.  Oa  ne  connaît  de  lui  qWun 
seul  ouviagB,  iongtompa  attrifaoé  à  Tun  dss  Qr> 
cagna,  amis  qui  lui  a  été  realUiié  par  Gii3Fa.  Ce 
InUeBj,  piaoé  dans  la  nef  de  gauche  de  la  ca- 
thédnie,  repaésente  ie  Domtê  debout,  vMu 
d'mat  robe  rouge,  eonnamié  de  lauaenH  tenant 
d^uae  main  Lm  Dwme  CamédiOt  et  de  l'autre 
moBtnant  au  fond  de  la  oomposiUon  L'EnfiBS,  le 
Pmrgateire  et  ie  Paradis.  C'est  ie  plus  aucien 
monument  consacré  par  les  Floientius  à  Ja  mé- 
moifo  d»  leur  «rend'  poète.  £.  B-^. 

GAjre,  Caritçgio  incita  tU  JrtUtL  —  FolUnL.  Fi- 
retuê  antica  e  modema,  —  Fautoxzt,  Tfuova  Guida  di 
Fireaze. 

iiKBn:OT  (/>terre-JMirio^/e*<^),  comé- 
dien français,  -né  à  Paris,  le  5  juin  1789,  mort  à 
Passy,  le  28  décembre  1856.  Il  avait  reçu  une 
bonne  éducation  ;  mais  la  révolution  ayant  miné 
sa  famille,  itdébu1aje29mars  1805,  sur  la  scène 
française  par  les  i^les  de  Britanniens  et  de  Der- 
milly  (  Les  fausses  Infidélités  ).  71  réussit  dans 
f  un  et  l'autre  genre,  et  comme  il  ne  manqiieit  ni 
de  verve  ni  d'inteHigenoe ,  il  lut  applaudi  amec 
transport  par  les  jeunes  gens,  qui  n'apercevaient 
pas  les  efforts  inouïs  de  Tacteur;  tandis  que 
les  gens  éclairés  sMmpatientaient  de  voir  twp 
souvent  Micfaelot  sous  la  tunique  d'Hîppoiyte 
ou  le  manteau  de  Pyrrhus.  En  eiffet  ses  qualilés 
extérieures  n'étaient  pas  favorables  à  la  repré- 
sentation des  héros  tragiques.  Sa  taille  était  au- 
dessous  de  la  moyenne;  il  avait  la  physionomie 
sèche  et  dure,  et  peu  propre  à  reproduire  les 
émotions  tendres  et  pathétiques;  de  plus,  il 
avait  adopté  un  système  de  déclamation  mono- 
tone. Cependant,  guidé  par  lesconseilséclairésde 


YHliM,  il  le  mudMn  plln  tiid;  nriailaa  loi 
tigsajuBMis  entièrement.  Michalot  m  lot 
vooiétaire  qu'en  18  rs.  A  partir  de  cette 
#  ne^se  meotra  phM  dans  le  répertoire ti 
«qu'à  de  tares  faitarvaUes.  Il  se  fit 
«rseavuntage  dan  errlaiiis  rMas  d» 
«ais  .lorsqu'il  voulut  atesder  les  grands  rtMea-éc 
la  comédie,  il  y  éaiMBa  eomplétamant,  «t  Vi 
nent  lai  apprit  du  naains  la  nécaaiité  de  ne 
flbcMer  dans  unoarcle  pins  ra8lP8int.lBB  < 
aemeBtdee0ditéi'obti0en^«i]«34t  à{ 
ielrait0.11  emportaairee  hii  la  cépnlttlHi  d' 
tnédien  faislvnit,  homme  degott^quoiqu».  i 
Inrel»  etqui,  s'il  ne  pot  prétandraflu] 
mérita  iupBniaiil  d'ocpuper  ma. tfaéitoe  nao 
«srai  distinguée.  11  «viit  M 


'  professeur  deddsiamatian  s{ 
Huire  :  unseipienMBt  qn^il  éehânfçen  Mm 
-«nlM  cahri  de  dédanutton  àjtk\t.  M  a» 
doaes  AmctisM  ia  lAnuii  ifiôt^ipomrsftli 
lièwieiit  à  son goMponr tes-ielliaa. 


K.  M 


Court  de  Littératurs' 


(JfttfAetesno),  aniûtMin  «t 
saniptHiritatten,ttéÀFftaraMsa>lfrflftdii-qMter- 


mort  à  IfâflB  de  sofaunt»-huit  aa^  U  éfdifcie 
•àmain  et  ia  aoolptan  aoos  DoBataUo^  «pi'ifraida 
dans  pluslenrs  de  ses  travaux.  C'est  aioÉl  ^11 
«oulpta  unastatue  dei^  Foi  an  manaaiécda  pape 
JeanXXItI(142T),  érigé  parauik  mMie^^mwle 
baptistère  de  Florence  ;  dans  la  même  égitee,  il 
travailla  à  un  devant  d'antel  en  argent,  et  exéeola 
un  Saint  Jean  en  ronde  iiosse.  Il  étudia 
tecture  sous  BruneHesehi,  à  ceqnHmerolt,  et  Ti 
porta  sur  lui  lorsqu'il  présenta  à  Oosme  de  Mé- 
dicis  ses  dessins  pour  le  pahtis  de  Ut  VUs 
*Cet  édifice,  type  de  rarcUteoInre 
n'a  pour  rival  que  le  palais  Strooi.  L> 
'bossages,  sans  perdre  son  caraetère  de  finnae,  y 
a  été  ménagé  avec  pins  de  variété  qate 
Pittf .  Les  fenêtres  à  double  arcade 
par  une  colonne;  le  soubassement  pi 
arcades,  dont  la  principale  Mrt  d'entiée^ 
que  les  autres  renfermeirt  des  fenèhpea.  KTi 
Mement  de  l'édffioe  est  ridie,  mais  vd'  peei 
sif.  Michelozzi,  reconnaissant  é»  la 
de  Cosme, le  suivit  voionftairamentdaiiBi 
à  Tenise  (1433).  Il  y  Ait  chargé  de  ptas^em 
vaux,  notamment  d'un  erueiftx  en  bain 
timédans  l'église  du  couvent  de  S.  ^ 
giore.  Rentré  à  Florence  (  1434),  fl  dlii^eB  les 
réparations  du  PalasMhVeeefOo ,  «wati-utt  jpir 
Amolfb  di  Lapo,  en  f298,  avec  peu  de  eotidllé,  et 
appropria  l'intérieur  aux  exigences  d'one  civB. 
sation  plus  avancée.  «  Après  le  BrauelleaiM,  1 
passa,  ditTasari,  pour  l'ardiiteete'de  «ea 
le  plus  higénieux  dans  l'art  d^rdanner  li 
tributions  tartérieures  des  polaia,  des  ^onm 
des  maisons.  «  Dans  la  même  période,  «d* 
à  t43),  Sliehelozci  #iva  letnmpnt  ce  la* 


^ 
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éifiamiiw»  koBrâiil-  et  I»  ohaptUe 
et  Saiift^BMe»  !•  ptlaû  ea  ferme  de 
dft  CnlfeglMln  kîliigiUey  le  eoaveot 
»  Ift'VilIft  Onreffi»  o*  il 
Vonseee  tre- 
ferait  eiéentée  par  ordre  et  aux  feaie-  de 
HiMieB*  nmtl  fl  tenitauaai  le  pro- 
4f  pèimftmg  ^«i«  fut  eim>yé  à 
A  Fiéaole,  MieMonf  comtmMt  pour 
1»  pàiaie,  acIooidlM  palaU 
iei|Ml  U  pioita  heMeuient  dé-la 
A»  {Mini  le*  piv»  étefé  de 
fl  iBftlVj|ii#0  eC  Vt  ciwpnff '  <fé 
fiée  tnnrraitè'Aflsiee  loraqVll 
ée  l^ineiene-dladislle  de  Pé* 
eoBnninii  eDOoro'Frptifinj 
(anfoBrdtliri  Cbrsi  ^.  l^rvla  niélne 
il  fet  chugft  d^OTMTM  d^t^fwidfr  un 
afMM;  dio  de  Mfe«»  a?ait 


eo  Mtltfl 


U  pavie  de 

Ma«4leuK.  ttf^Êm 

Imt  à  Milan, 

à.  r^Klia»  SaBta-finlifflie'^a 


isriMvt  dvOwaie^  e»  M«4,lli- 

fila  Meire  de  liédfeJBy 

dee  Sanritea  la  ehapeRe  de 

etdederurea. 

«voir  étéfe  damier  de  MMmb- 

au  felta  da>  a»  gleire,  et  flit 

£.  »-ir. 

-  Baldlnnod,  jro(is4«  rf^*  Pro- 

—  Ocognara,  StoHa  delta  Seuitura, 

qWBjf,  f^tftrv#reAtf»eeit4lficifm. 

(  <d«(f f^-fenifH^Mfiies }  »  tafa- 

aMenNid*,  né  en  iWî,  à 

to  SlAivIg.  Apvte  affoir  dtodM  te 

TAHamagne,  I^Soiaee^la 

V  et  pasa»  tvoia  ana  à  Go- 

k'feifo  de»  ftthercbea  data 

mp,  profeaaear  de 

il  dMWWtaveo  afdear  la 

aUaanaMfeidea?  dwfeée  de  Sleavrig- 

el  «Mapta  «•  VÊ/^%wm  oÉudre-de  droit 

Jdaa.  Bi  1M9  il  détfel  memltte 

pwrMfo^eSfeMng-HoMein, 

jprta  av  parlemential- 

(  «  y  aUtn  w  ccaitM  dNdt,  et  U  Inlep* 

à  fe  ^ie»fiéaidin8»de  teecanmiariao-de 

I»  dlwaiotlande  eette  aaam- 

.  •  ftpril  «NT  amrfgieniqnt  k  Idna,  otÊ  tl 

itS4kiMnilredetoeo«rde  eaa- 

0»n  4eM  r  «aacMeMevo»  /foreC/Hi»- 

im  MlfeMfer  <flaloiN deU  Friaeaap- 

40e);  SleeiHK,  1W8;  ~ 

Aen  IR  «fiiieiii  KerMMiricf 

fffwl^  (L'aneieo  Paya  des 

fce-rappoHa  arvee  rerobeveehé 

)9  flfeaailK,  IRP;  —  {Teôer  dtà  vor- 

in  Sthlmmif-'aûl' 

nepidaantatieB  DatkNMie  de 


SIeewfg-Heiatete);  Hambourg,  1831  ;->  Urkuti" 
àmbîêch  %wr  Gese/àchte  des  landes  der  Dith* 
mtfnat (DIpldlneepoaraerTir  à  l'higtoire  do  paya 
desDitfamsraea)  ;  Altona,  1834  ;  —  Ueberdieerste 
HùUMnHetm  LandesifteHunç  (  Sur  la  première 
BhMmterritorlaiedo  HoUatein)  ;  Altooa,  1 838  ; — 
Véker  die  Sthlêsmig-ffùisteinUcHe  Landes- 
fheihtngen  nnterdem  Oîdenturgschen  Bàuse 
{9w  les  Partages  du  Sles^wigHolstein  sons  la 
raaiaoB  d'OMen^oorg)  ;  Attona^  f  839;  —  Schles- 
vfkg  -  ffoUtein  *  LamnburgisehB  Vtkunden- 
samm/fcn^  (Collection  dictes  et  diplômes  con- 
eewMtntfeOlawflg,  leflolsIMnetie  Lanembeorg)  ; 
Kiel,  1839'1847;  —Sammlung  altditîmarscher 
RechtsquelUn  (  Collection  d'anciennes  sources 
Juridiques  de  1!ancien  pays  des  Dithmarses); 
Airooa,  XWl'f—AetajudMaliain  causa  q%» 
inter  comités  Bolsattx  et  consules  HanUmr' 
genses  média  s^culo  XIV  agitata  est^  de 
libertate  ciriiaiis  Bamburgensis  publàca; 
léna,  1844;  —  Ueber  die  Genssis  der  Jury; 
teipztg,  1847;  -—  Xkber  den  Mainzer  Bof  su 
Krfitrt  am  Ansgang,  des  Mittelalters  (Sur 
Ta  Cbnr  de  Télecteur  de  Bftayence  à  Erfurt ,  à  la 
fin  du  moyen  âge)}>Téna«  1853;  ^  Ueber  die 
SUrenstucke  und  den  Rautenkrantz  in  der 
Beraldtk  (Sur  rEmploi  des  pièces  dlionneur 
et  dta  crancelindansle  blason);  léna,  18&4';  — 
XJèber  die  Fèstuca  nodata  und  die  Germa- 
nische  Traditionssymb&lik  (Sur  la  Festuca 
nodata  et  la  Symbolique  de  l'inTestiture  chez 
les  Germains  );  léna,  1856;  —  Veber  die 
Eathsterfassung  von  Erjurt  im  MittelaUer 
(Sur  la  Constitution  du  sénat  d'Erftaft  an  moyen 
flge)  ;  Téna,  1855  ;  —  Die  deutsche  Hausmaràe 
(Les  Iiimitee  de  la  maison  en  Allemagne)  ;  léna, 
1855;  —  Urkundlicher  Àusgang  der  GraJ- 
schaft  Or2amt(/i(fa  (Extinction  du  comté d*Or> 
lamonda  d'après  Ibs  documents) ;  léna,  1856;  — 
RechtS'denkmale  ans  Thurlngen  (  Iffonumeots 
ju  Droit  en  Tharinge);  léna,  1852;  —  Codex 
Tkuringix  dipiomatleus  ;  léna,  1 852  ;—ÀreMv 
fûrstaats  rmd  IHrehengeschichte  der  Berzog- 
thûmerSehteswig,  Bolstein,  Lauenburg  und 
der  angrensenden  Lander  and  Staaten  (  At- 
ctinres  pour  Iliistoire  poKtiqae  et  ecdésfastiqne 
deeducliés  de  Sieswig,  floistein,  Laoembonrg^t 
des  pays  et  des  Tilles  aTOtsinants)  ;  Aftona,  1833- 
1843, 10  fol.  ;  enfin  i(  a  écrit  pinslearetyroèhwta 
politiques,  dont  la  pins  importante  est  la  Pels- 
mkêçbe  SfOrterung  ûber  die  Sektesu^g-B^ 
steinische  StwttMiUceessien  (Bxposé  polémique 
anr  la  soeeession  de  la  souveraineté  sur  le  Sles- 
wtg-Ifolatefn);  Ldptig,  1844>-1846,  S  parifes» 

mcnoiHni  {fvan^lMnopHch),  eélèbre 
général  rnsse,  né  en  LiTonie,  en  1735,  moit  à 
Boukharest,  le  19  août  1807. 11  fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  combattit 
ensuite  avec  valeur  en  Turquie  (1770),  en 
Mogne  (177S),  et  se  distingua  prtndpaleroeal 
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en  1774,  en  détraisant  l'armée  de  Poogatcbef. 
CàUierinc  II  le  combliid^hoiuieurft  et  de  richesses 
pour  l'avoir  délivrée  de  ce  fameax  Koaaqae,  qui 
avait  pris  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  feilli  on 
moment  ébranler  son  trOne  en  promettant  à  ses 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  qiiek|iies 
années  de  repos,  Mickelson  participa  à  la  guerre 
que  la  Rassie  eut  avec  la  Suède  de  1788  k  1790. 
Paul  I*'  le  nomma  commandant  d'un  corps  es 
Voihynie;  l'empereur  Alexandre  lui  confit  celui 
de  l'armée  du  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  en 
1807  contre  les  Tores.  P**A.  G— h. 

Banttdi  KaiDeosU,  Diet,  4e$  Runet  dlçntt  4t  m^ 
suHrv;  Moteom  iSSt.  ~  A.  PoachUn,  U  ftmxPiêrmttti 
ftfto,  tut. 

\  HiGBBUZ  (Gwrge*\  compositeur  aUemand, 
né  en  1805,  à  Lajbuch.  11  étudiait  le  droit  à 
Tienne  lorsqu'il.ae  lia  avec  Beethoven,  qui,  mal- 
gré son  caractère  sombre,  finit  par  l'aimer  et  lui 
conserva  jnsqu*à  sa  mort  une  affection  vraiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  voua  exclusivement  à 
la  musique.  En  1828,  U  fit  représenter  an  théâtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
VSnfant  de  la  Fée,  Un  Domestique  inMèle, 
et  Mai  Cure  radicale,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  il  composa  Le  Jeu  de  rimes,  pour 
le  théAtre  du  Aubouig  Joseph,  e^une  cantalBy 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  valurent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert  En  1833,  U  donna  un 
opéra  en  cinq  actes.  Us  Planètes,  et  en  1840  i^ 
Masque,  œuvre  jouée  sur  tous  les  théâtres  de 
TAUemagne.  Pendant  son  séjour  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  sujets 
nationaux.  Depuis  1845  U  s'est  fixé  à  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombrs  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  p^o  et  plusieurs  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  G.  BfAunER. 

DoemMUiU  parUemUen, 

HiGBiBL  (Giustina  Rkhier,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1755,  k  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  18S2.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  derniers  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  an  couvent 
des  CapudnesdeTréviseet  dans  un  établissement 
dirigé  à  Venise  par  une  dame  flrançaise.  A  vingt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Mare- Antoine  Micbiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  où  son 
salon  demeura  toujours  ouvert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d*une  fois  hom- 
fliage  à  ses  émfaientes  qualités.  Elle  avait  puisé  à 
récolede  Cesarotti,  qu'elleappelait  <  son  maître  », 
des  connaissances  profondes  et  variées  ;  elle  par- 
lait et  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais;  avide  de  savoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  physique,  les  beaux-arts 
ei  les  sciences  naturelles.  Ses  principaux  éciits 
sont  :  les  traductions  à'OteUo  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  Cariolan  (ibid.,  1800); 
—  Feste  Feneskine;  Venise,  1817-1827,  S  vol. 
Jn-8*;  Milan,  1829,  7  vol.  in- 12,  fig.  La  prcr- 
mière  édition  contient,  en  regard  du  texte  ita- 


lien,  une  version  française  rédigée  8oas  les  yeux 
de  l'auteur.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
une  Lettre  de  ir~  Mlchld,  publiée  en  1807, 
dans  un  journal  de  Pise,  et  adressée  à  Chateau- 
briand, qui  avait  fort  maltraité  Venise  et  aoB 
peuple.  P. 

p.  Z<DDioi,  Sëçglô  Adta  tifm  «  éu^i  thM  M  CimMttu 
a.  MUMa,  la  t  l'Athénée  de  Vealie.  «•  TlpaMo,  M0fr. 
degH  luattad  UtudH,  IL 

HiGBiBLB  (Pietro),  poète  italien,  Bé  à  Ye* 
Bise,  vivait  dans  la  première  moifié  du  dix-eep- 
tième  siècle.  H  s'exerça  dans  le  genre  de  Tépopée 
chevaleresqnei  qui  commençait  à  passer  de  BKMie, 
et  consacra  treiae  chants  à  célébrer  les  expMIs 
de  Gui  le  Sauvage,  fils  naturel  de  Reannd  de 
Montauban.  Le  poème  Del  Guidam  Selwa^i» 
parut  en  1649,  à  Venise.  P. 

CnÊeeakbKA,Stofimé$ttmFàlgarFo0tfm^V,  iSS. 

MicfliBLi  IPieirO' Antonio),  en  latin  Mnehe- 
lius,  botaniste  italien,  né  le  11  décembre  1679, 
à  Florence,  où  U  est  mort,  le  2  janvier  1737.  Ses 
parents  étaient  pauvres  :  ils  le  placèrent  toot 
enbnt  chez  un  libraire.  Le  goOt  de  la  pèche 
éveilla  en  hii  le  goût  de  la  botanique.  Ayant  cs- 
tendu  dire  que  le  tithymale  (  enpharbia  cka- 
raclas)  avait  la  propriàé  d'engourdir  les  pois- 
sons, fl  se  mit  à  la  recherche  de  cette  plante,  et 
le  désir  de  la  connaître  le  jeta  dans  la  leetnrede 
Mattioli.  Il  se  forma  un  lierbier,  parooomt  les 
bois  et  les  montagnes,  et  apprit,  sent  et  sans 
maître,  la  langue  latine.  Deux  mémoires,  dont 
l'un  avait  pour  oljet  les  plantes  les  plus  rares 
de  l'Étrarie,  le  tirèrent  de  Tobscurité.  Ob  eot 
pitié  de  son  isolement  et  on  lui  facilita  les  moyens 
d*apprendre  :  plusieurs  riches  Florentins  nûrent 
leurs  bibliothèques  à  sa  dispositloB,  eomme 
Buonarroti,  del  Papa,  et  Magsloiti  ;  le 
jeta  même  les  yeux  sur  lui  pour  une 
sdeotifique  en  Cgypte;  Sherard  Taida  de  mes 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Tilli,  profiesneor  à 
Pise,  il  fut  partkalièrement  chargé  d'nppravi- 
slonner  le  jardin  botanique  de  cette  ville  et  pins 
tard  celui  de  Florence.  Dans  ce  but  il  entreprit 
de  longs  voyages  en  Italie,  en  Autriche^  ta 
Prusse,  en  Allemagne^  des  obstacles  anas  eeese 
renaissants  l'empêchèrent  de  passer  en  France. 
Il  réunit  amsi  par  lui-même  des  coUectSoBi 
aussi  belles  qu'abondantes,  et  suppléa  à  ee  qui  lui 
manquait  par  une  active  correspoôdanoe  a^eeks 
savants  étrangers.  Bien  qn'il  embrassât  dam  ses  " 
patientes  recherches  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle,  il  s'appliqua  surtout  à  la  déooa verte 
des  plantes  sauvages.  11  ne  se  lassait  pas  d*êl«- 
dier,  multipliant  les  expériences  et  exposant 
sesdootes;  le  livre  à  la  main,  il  vérifia  U  jnslease 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Aogaillara,  de 
Bocoone,  et  d'autres.  Toiqours  mécontent  de 
lui-même,  il  ne  se  décida  à  publier  le  rénnitÉl 
de  ses  travaux  qu'à  l'âge  de  cloquante  ans.  Après 
l'apparition  des  Nova  Gênera,  liidiiéli  reçnl  de 
toutes  parts  des  témoignages  d^eslime  et  d*ad- 
^  miration  :  tandis  que  ses  ennemis  afifedaienl  de 
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■e  Toir  en  lui  qs'on  jardinier,  Boerhaare  rappe- 
lait QMHiitm  mortalium  in  pervestigandis 
sOrpibussagaeUsimus  ;  Liimé  recherchait  sea 
flwwfîtf,  etSherard  le  mettait  au-dessus  de  loua 
tea  boUaîslea  contemporaias.  Pendant  une  ex- 
carsMMi^ll  fit  an  mont  Baldo,  dans  le  Véronais, 
il  ffff^  «ne  pleurésie,  qui  en  quelques  jours  le 
coodyJMt  an  tomliean.  Midùeli  était  doué  d'une 
méoDoirc  prodigleose;  eomme  Lyennet,  Il  avait 
vm  Mis  «iMme  de  m  pat  aocrolti»  sana  né- 
cfiriiéahaelwe  le  nombre  dea  Tictimes  de  aea 
ofcwiTalkiM  iCMntlfit|fa.  La  grande  quantité 
de  fJantea  dénignéen  dn  non  de  mkchéliehneê 
dm»  lea  onviagBade  Vaillant,  de  Boerhaave,  de 
niii»  ate^  téMisnnt  de  la  facilité  «Tce  laquelle 

tant  eoMé.  En  i7ie  il  avait  fondé  one  soeiélé 
de  boteimin^ dont  lea  memfarea  étalent  tousses 
âèvea  on  sea  amis»  et  qui  se  oonsUtna  régulière- 
mcni  en  1734.  On  a  de  ce  savant  :  ite/a«tone 
delT  erba  deUa  dcA  àotanM  orobanehe;  Flo- 
leoce,  J723L  In-t*;  réimpr,  en  1752  avec  lea 
.fUtffgianaatenii  de  Montelatiei;  ~  Nwa  PUm' 
tarum  Gênera  Juxta  melMLum  TwmtforHi 
éUpoêUa;  Floiénoe»  1729,  in-fol.»  avec  108  pt 
Dnna  ce  reeoefl,  qui  conserve  encore  do  prix 
anjonrdlttl,  HicbieU  n  décrit  1,900  plantée,  dont 
firèa  de  1,400  étaient  tout  à  Cut  nouveUea.  U 
a  montré  In  véritable  structure  dea  graminéea, 
a  déoonvcrt  leur  fleor  à  deux  pétales  et  en  a 
fimné  une  classe  distincte,  qu'il  place  entre  la 
qnntonième  et  la  quinzième  de  Tournefort  li  a 
rangé  paran  les  plantea  à  fleurs  sans  feoilies  les 
joncs  et  aaires  de  même  espèce  qui  en  avaient 
éléa4»aréa  mal  à  propos,  et  il  a  groupé  ensemble 
cdles  qol  portent  la  semence  sur  leurs  feuilles  et 
dont  on  avait  josqpe  là  (Sût  deux  classes  à  part.Le 
premier  il  a  reconnu  les  organes  delà  reproduction 
des  diamplgnona,  des  truffes,  des  mousses,  etc. 
Le  Catalogne  dea  plantes  marines  a  été  enrichi 
par  ses  soin»  d^one  vingUiacde  genreanooveaux. 
Suivant  Pexemple  de  Phimier,  U  a  donné  à  plu- 
«iears  plantes  lea  noms  de  ses  amia,  Targîoni, 
Buonanoti,  Jfarsigli,  Linck,  Salvini,  Vallisnieri 
et  Jan^ermann;  —  Hutoria  Plantarum  horti 
FafnenoMi;  Florence,  1748,  in-folio;  —  Co/o- 
iayiu  PkaUarum  horti  Csuarei  Florentini; 
Florence,  1748,  in-fol.  Targioai  fut  l'éditeur  de 
cet  ouvrage;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
volume  des  Nova,  Gênera^  projet  qnll  n'a  pas 
réalisé,  liais  il  a  recueilli  dans  ses  Relazioni 
d'aieuxi  Viaggi  in  Tucana  (Florence,  1754, 
10  ToJ.  in-8*)  plusieurs  des  excursions  de  Mi- 
diieli  accomplies  en  1728,  en  1733  et  en  1734. 
Micbîeli  a  laisaé  un  herbier  considérable,  nne 
enOeciion  de  feuilles  de  minéraox,  de  coquillages, 
de  poinBona  et  de  serpents,  et  one  centaine  de 
■nnnoacritB,  pavmi  lesquels  noua  citerons  IIIum- 
traOemeM  Planiarun  operi$  Andrex  Cxsal- 
pémif  Caialogus  Plantarum  eirtiier  2,600  in 
a§ro  Fiorentinospontô  nasceniium;  Catalogi  V 
Plantarum  harti  sied  stU  ;  Deseriptiones  et 


Fêçwrx  piutium  Inseetorum  et  exsanguivm 
aquaticorum;  Spedmen  Lexici  Etrurii  Ar- 
iium,  etc.  P. 

A.  Coodil,  Blêgio  éU  P.-Â.  MiekeU;  Floreofle,  ntl, 
io-4*.  -  G.  MarsiU.  m  P.'^.  MtekeU,  botaïUco  insigne 
d*l  tteoi»  Xf^tl;  Vcnlu,  1848,  In-k».  —  Fabrool,  ^Ua 
/lolortm,  IV,  lit -lit.  —  Tlpaldo.  Bêogr.  dêgU  lUManl 
Hhutri,  X.  ^  Cafter,  HM.  d«s  Sdêncet  nantnUei, 

l  HicBiRLa  (  Joseph' A^ed'Xa9ieru  litté- 
rateur français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813, 
d'un  père  holiandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fit  ses 
études  an  collège  Saint-Louis;  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Strasbourg.  Après  avoir  parcouru  nne 
partie  de  l'Allemagne,  il^vint  à  Paris,  où  il  so 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  hii  : 
V Allemagne;  Paria,  1839,  ln-8*  ;  ^  Bistoire 
des  Idées  tutétéires  en  France  au  dix^neu' 
vième  siècle  et  de  leurs  progrès  dans  Us 
siècles  antérieurs;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8*; 

—  L'Angleterre;  Paris,  1844,  ln-8*;—  His- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan- 
daise;  Bruxelles,  1845,  in-8<»;  2*  édit.,  Paris, 
1847,  4  vol.  ia-8*.  M.  Arsène  Housssye  ayant 
ikit  paraître,  en  1847,  un  ouvrage  portant  te  même 
titre,  M.  MIehIels,  dans  une  lettre  au  journal 
U  Charivari  (  18  aofit  1847),  l'accusa  de  s'être 
emparé  non-seokmeat  de  son  titre,  mais  aussi 
de  ses  idées,  du  résultat  de  ses  recherches,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textnelfement  ptusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  publia,  sous  le  pseudonyme  de /ti- 
féf  i^frier,une  brochure  Intitulée  :  Un  Bntrepr^ 
neur  de  EÀltéralure  {iU7,  in-8o),  dans  lequel  il 
insiste  plus  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  M.  Arsène  Hoassaye.  Celui-ci  répondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Vn  Martyr  lUté' 
raire,  touchantes  réoélations ,  que  M.  Michiels 
entreprit  de  réfoter  par  Les  nouvelles  Four- 
beries de  Scapin;  1847,  m-12;  —  Les  Peintres 
Inrugeois;  Bruxelles,  1846,  1847,  in- 12  :  extrait 
de  V Histoire  des  Peintres  flamands  ;  —  VAr- 
chitecture  et  la  Peinture  en  Europe  depuis  te 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fln  du  seizième; 
Paria,  1853,  in-8*  :  ce  travail  a  fait  partie  ausside 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sous  le  titro  de  Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance  ; 
— Rubens  et  V École d^ Anvers  ;  Paris,  1854,in-8*  ; 

—  Le  nouveau  Péché  originel;  1856,  in*32  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  —  Les  BûchC' 
rons  et  les  Schlitters  des  Vosges;  1856,  in-8o; 

—  Contes  des  mont<tgnes;  1857,  in-l8;  —  Le 
Lundi  de  la  Peniecâte,  tableau  des  mesure 
strasbourgeoises  avant  1789,  d'après  Arnold; 
Paris,  1857,in-4o,  avec  40  pi.;  —  Les  Contée 
d'une  nuit  d^hiver;  1860,  in-18.  M.  Michiels  a 
traduit  del'anglais  :  VOncle  Tom  (1852)  ;  Le  Ca- 
pitaineFirmin  (1853),  etc.  lia  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps,  La  Ré/orme,  Le  Siè- 
cte,la  Revue  de  Paris,\à  Revue  indépendante, 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  db  F. 

Doeum.  part.  —  /owm.  tfe  la  UbnOriÊ, 

MICHON  {Pierre),  médecin  français,  phia 
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oonmiMttB  le  nom  ila  Vabbé  B^tardelot^  oé  le 
2  février  l«i(r,  à  Sens,  mort  le  9  février  ie8i^.à 
Paris.  M  était  fils  d'un  chirurgien  et  descendait, 
pM*  sa  mère,  d«  Ibéodore  de  Bèse.  Après  avoir 
feit  ses  premières  étnderraédicales»  il  vint  (roo- 
Ter  à  Paris  ses  ondes  maternels,  Jean  et  Edme 
Boucdelot  Ctvy.  ces  noms  )r  qui  en  1634  kiiimpa- 
sèmit  lAor  nom.  11  passa  une  juméa  è  Rome 
avec  le  eomte  do  NoaiUea»  et  devint  en  i«37  le 
nédeoin  du  prinoa  Henri  U  de  Goodé,  qu'il  ao- 
eoropagnaidaas  le JEloiwsiilen.  JSo  1641  il  Oit  raça 
dscteur.  Appelé ea  1461  à  laoourde  finèdepar 
rioUrmédiaire  de  Sawnalse,  U  doma  «sa  soins 
à  la  mine  Gliristin&,  et  cdtte  priaeesae  ki  lit 
obtenir  en*  réaompenaa  rahhiije  de  Maseay. 
fioudelot  aurait  aeçu  dn  ps|M  Urbain  VUI  les 
dispenses  nécsssaisBS  pour  posaéder  des  béné' 
fioes,  à  la  oonditloB  qn!ii  eiorcerait  gratuilenMOt 
la  médecitte,  œqall  ofasarra,  dit-on»  aven  tant 
de  scnipale  qu*il  allait  inaqn'A  disttibaer  tons 
les  joncs  des  remàdea  aux  maiadee  indigentSb 
Vers  1646  il  avait  osmmaaaé  de  tenir  dans  l'hd- 
tel  de  Gondé^oùil  lopait,  nne  aorle  dlacadémie 
oomposée  de  Mvanta/sLde  lettrési  à  soBJoetour 
de  Suède»  ees  néunions^natîniièmHt  d'avoir  lieu 
daaa  sa  maison  toutes  lesenmaine».  11  mooMt  à 
loiaantn-qoinse  ans»  viotima  de  Vecreur  d'on 
valet  qni  avait  placé  inconsidéiément  on  raor- 
cean  d'opinm  dans  on  pot  dn  nases  muscades, 
dont  U  se  servait  pour  se.puiier.  Gomma  il  était 
tombé  dans  nn  état  dîinsensibilité  appaiente  et 
qu.*on  s*eBiprsssait  de  le  réohaufier,  on  lui  brttia 
le  talon  «vec  nne  bansinoirai;  la  fsngrène  se 
mit  dans  la  plaie»  et  II  eamauruL  Ona  de  Bonr- 
delot  :  Rethêrck»  ei  OteertMttona  sur  Im  vé- 
pères  ;  Paris,  1670,  in-U;  —  Du  Mont  Sinm;, 
^  R^UUimi  des  appartements  de  VenaitUs; 
PaiiS)  1664,in-i2  ;  ^Con/érenoK ;  Pnris^  1J66, 
ÎB-IA.  Sonaeven,  ^i6rre:BeaNBr  («oy.  œ  nom), 
hénUdeaa  lortnne,à  ebarBB  de  parler  te  nom 
dei?otir£/e<o^  F.  d. 

ÈÛf,  Met.  MA,  de  Ut  AIMM*Mt»  I. 

mnmvT  (Antoine),  comédien  fram^aîSiné 
à  Paris ,  en  1759,  mort  le  25  novembre  lt90. 
Api^  avoir  débuté,  en  1781,  an  ThéAtre  des  Pe- 
its  Comédiens,  dit  Beaujolais,  il  passa  en  f  7fl5  à 
celui  des  Variétés,  et  parut  en  1791  sur  le  théâtre 
de  la  Républiqae.  Ce  ftit  alors  qu'on  put  appré- 
cier les  qualités  de  Michot,  au  premier  rang 
desqoellesondoft  mettre  le  naturel,  Taisance  etfn 
mndeor.  Les  rôles  de  Mfchand-de  La  Partie  de 
Chœfse,  de  Bonifttoedans  La  helîe  Fermière^  de 
Bnrkdans  Les  Queretles  des  deux  Frères,  de  Do- 
minique dans  La  Brouettedu  Vfnaigrier,  d'Ain- 
bnrise  dans  Le  PfHlosophe  sans  le  savoir  don- 
nèrent la  mesure  de  son  talent  ;  te  r61e  dn  Bout- 
feois  yentilHomms  fut  celui  qufl  ebolsit  pour 
sa  représentation  de  retraite.  Cartigny  disait  de 
IMiot  «  qu'il  était  le  La  Fontaine  du  théâtre  >. 

Th.  M— T. 

Rlcord  aîné.  Faites  de  la  Comédie  frttnçaiiê.—Jounai 
ntetëuTMâtre.ttn. 
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JiiCMJ  (  Brniatt  ),  peintre  ftmiçato,  né  à4>m4^ 
vera  MIO»  mortésna  la  mteeviile^  eo  f  TCSiOto 
ignore  les  partioiilariléB  de  «a  vie,  et  il 
ooona  qoa  par  ses  tnnmL  Jl'  pr^psil' 
sur  verre^  et  passait'  poorla  fila»  lÉMIo^ 
eneageora  desoutenips.  SovprooMé 
simplement  à  Axer  laa  ooulauf»  aar  le 
non  à  les  inoorpoear,  ooomm  4»  te 
moys6  âge  etoonmuonaaitde'nMivfmff-telâAle 
«ijonidluBî.  Oargem  dWadontteD  «tKaon»*Mas 
le  wm  depamiupi  en  eupprêt.  MiclHi'^eaiMé 
de  te  aorte  les  bsmui  mrmtm  de  la  iiftiqaiili 
ée  PfitartHs>,u>a»do  Ul  chapêiÊB  4m  Imm 
mm,  asm  d«  MUtê  de»  ^etÊMaMÉs  éb  te 
feu  âotet^Benoié  («Pusportéa  «i 
Mteiiiinents  flÉayaisKol  besKiooupd'i 
des-  édifioe»  pnbHo»  et  de»  pvsprl 
liens.  IlpeigniraeisfeBl  snr  tas  dessiou  «■)«. 
quoique  lùi-aBlmn'0>mpes6t^t  bien.  Smvbb- 
vressontd^  keuu  eoteris  et  dtene  «afécultei 
très^Boiyiéo.  La- lumière,  chose  tHte^lMte'à 
bien  ménager  dans  la  pefolare  sur  vism^  «M 
dlBliibuéa«urws viteanx  «vee  beuHMopdPM, 
otieBaugmante  huasenaernentPefléL     A.  mrft. 

MC«v(£mNs),eiumlem-et1tinçÉb,  -né  t 
Reims,  le  4  juin  1754,  se  noya  votontsireBMBtà 
Ronen,  en  1602.  Bu  jennesso  -est  peu  Twiniif 
Bien  6rit,  d'une  fignre  fort  ngféabtey  dmntaiit  tin 
«t  avec  cfauiear quoique  aa  voirne  ihtpas  flMe, 
fl  vint  Ir Paris,  et début>Faveesuce6s an IbéHi» 
Kalien,  devfsm  depuis  1792  théâtre  Fuvuri,  dkns 
les  réies  de  jjfeùiiei'  «mounst»  (1B  janvier 
T779).  11  y  «réa  les  rôlea  du  MHxgmfiqmez  et 
Oolindans  La  dee^efte/deOéHcourt  dnns  ^Jlmi 
de  là  maison,  tl  œ  fit  applaudir  deo  dBeltmdb 
parisictts  dansHlàAie'ee' Aié»er,  itaéffifo ,  PitièM, 
Paul  et  fVf^infe,  Sargines,  Usbeih;  «c  mas 
qoanfflé  d'autres  pièces  dans  léaqoellea  le 
Blle¥iou*ne1\ipoinf  fait  oublier.  Micba 
beaux  appointementSy'mais  jyantplaoé  ses 
mies'dins  TexploJtation  dn  théâtre  FÉvwt,  il  flit 
ruiné  par  la  lUllite  de  l'adanilnistreHott  de  ee 
fhéttre,  et  ne  fort  pas  réengsgé  \  Psydenn.  n  prit 
alore  la  direction:  du  théâtre  de  Rouen  ;  mate  S 
ae  réussit  pas  à  couvrir  ses  frais.  Quoiqu'il  fli 
excéttent  père  de  (kmiHe,  te  calomnie  ratttûqna 
dans  ses  mœurs:  on  toi  imputait  des  go6t&  boa- 
teuK.  Le  désespoir  s'empara  de  bif,  et  il  mit  Ite 
à  ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine. 

Une  de  ses  flUes,  W»  Paul  "Micbo,  a  ciiaBlé 
sipec  un  véritable  talent  à  ropére^omi<ine  de 
1607  à  1829.  C.  D— s. 

jHmtmacht  en  Speet&eîèt  Se  HlS'  a  nsa.  «->  vem . 


Wk  <MtiU4«c),  T6i  doNumldle»  WH  de 
Masainiasa,  mort  en  H6  avant  J.<;.  ll»diit 
l'alnédes  fite  de  Mmteissa  qui  au^véernuuir  à 
teur  père.  H  paraît  pour  te  première  Mb 
l'histoire  en  160.  Son  père  l'envoya  en 
I  sade  à  Caithage  avee  Gulussu,  pour  demander 
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te  rappel  àes  pirltcMM  deMMwninxpM  uaicnt 
Aé  eavojéii  ea  exil;  mais  les  Cartiuîginait  fer- 
ksr»  portas  aux  tÊnogé^nmûdtê^  ci  re- 
kt  1«6  denamlea  da  vâei»  toavarain. 
jlfrti  k  noMl  4e  MaMioim^aa  14S,  Sàpioa  p«r- 
tUpitelinmMie  eatm  JiiicipMetMa  deux  frères 
CiihMH  it  TiratiBiNt  dAmaoJèniàdoDiieraa 
^HHMT  Girta»  capitale  du  rofauDM^  et  lea  tiéaors 
^w  y  Haent  aficamulés*  La  niort  de  Gulotsa 
ttl  laisaa  à  leur  atné  J&  poeteiiion 
.liaÉa  1&  llfnmHif  La  ieniE  riiiiie  de  Mîi*infli> 
d'^f  éneneiita.  La  chute  de  Car- 
ffclji  irliÏM  lepnnee  Dimiide  de voieiae  ledeo- 
I'\fr"^  et  peuce^aasurer  nae  domination  paiaUrie 
ILlai  arilit  da  «a  maiotenir  en  boona  inteHiynce 
4f«a  Jea  "'^rr^'r*  11  keur  founûA  des  auxiliairos 
eaatra  ¥iriatliaeK £apacDe^eiil42v et  contre  Au- 
Mlta  denûèM  occasion  les  au&i- 
ftiiwf  ramaaandës  par  Jugurtha,  neveu  de 
I  iMBome  de  gnade  espécaaoe, 
■aontfMt  ane  ambitioa  dont  le  seuMcain 
aadaataii  Jes  efletsipour  le  saint  doxeste 
de  sa  familla  Xa  maarantil  laissa  le  taône  àaes 
deux  filw  Ailfcsrilnl  et  Hienpsal  et  à  son  neveu 
leur  ffleeauaanda  Ja  cmifofde  Le 
da  Wâifm  fnfe  en  flMrel  prospère,  mais 
en  &2fr  la  Xanidie  (ut  magée^mna  peste  ipii, 
dîl^au,.  Veatoya  pas  moins  de  SOoioQO  po^ 
sonnes.  UiodaK  l'appeUala  plus  yertwnxde 
tau»  ies.nie  d!A&tgue»  et  rapporte  ^*U  attira 
A.«a  eoor  des  poilse  et  des  piûUsopliea.girafiS9 
et  gjB'il  fonearw  see  duniènes  années  è  Vétude 
deiapfcilnesyhic  iMigipna  doani  hewroap  da  soin 
iJVmhsiliiieimmf  dee»  eapitale,  Cirta»  l'orna  de 
édîfioia  pubikaet  7  appela  des  «olens 

Y. 

>iaiJc«,TO.  ISS;  Uisp.  n.  -TltaUf,  l^  LXII. 
Jmçmrtka,  S- 11.  —  Orwr,  V,  il,  18.  —  Plo- 
ni. t.  '  ZMana.  IX,  vr.  —  Dlotfore,  XXXV.  ^ 


(Adém),  eélèhve  poète  polo- 
née»  I70a»à  Kewefpodek,  petite  viUe  de 
IHhnsnie»  nMct  à  Coaetantinople,  le  26  no- 
mkn  HbS.  Hébitd'ooe  famiUe  nsMe»  mais 
|femMicbe;san  pèfacsenfait  la  proCsasion  d'avneat. 
Mittsnirifi  i«|aè  aa^immttre  iÎMtniotion  k  Ho- 
mopndek  eU  Mmi^at  it  L'eue  de  dix^esptjnaii 
seetftodeaèJronivBKsiléde  Wilna,  eu 
jèsaièa»  était  pnefirnseuc  Celle 
IwineeCiSartQryekl 


«vaitahrsattantJunkMMegréde  pnspèrlté^et 
tHBlMkd'insftractfoa^enr.leaftanttmiliens 

I  àJa  Aassia. 

rs?gudtait>daataB  csniw, 

l!anlantpa- 

i,.oè  Vimipéé- 

InMapt;  Iideivpel,  pfo- 

■y  ^JÉreèmnit  pami  lea 

dala  paèrie,  opprimée >ei lai 

idexandra»  qutnfa- 
le  UMralisn^  deaa 


afflnaU 
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encara^ceataiMatives  da  renaissance.  Bfiçkiewicx 
acheva  ses  éludes  au  iniUi:a  de  ce  mouvement 
Ona&sure  qu'il  montra  d'abord  du  goèl  pour  la 
cbimie;  mais  les  lettres  Temportàreut,  et  il  fut 
nommé  professeur  de  littécature  classique  dans 
le  petit  collège  deJLowao.  £n.i822,U  fit  paraître 
deuix  petits  volâmes  qui  la  plaeèrent  immédiate- 
ment an  premier  nag  des  poètes  de  son  pajrs. 
MiçLiowicx,  au  fond  de  la  Litlmanie,  n'était  pas 
resté  iodififécent  aux  tentatives  que  des  hommes 
do  talent  on  de  génie  faisaient  dans  d'autres 
contrées  poar  agrandir  le  champ  de  l'inspiration 
poétique,  et  Ton  reconnaît  dans  ses  vecsl'in- 
flufiuce  du  romantisme,  dont  Gcetbe  et  Bycon 
étaient  les  principaia  ECjpréseotants;  mais  à  tra- 
vers ces  sonveniss  de  littératures  étraqgères 
roiiginalité  du  poète  slave  se  ialaait  jour.  Son 
recueil  contenait  des  ballades  imitées  des  chant» 
populaires  des  Lithuaniens  et  d'un  mérite  fort 
inégal  et  deux  poèmea,  Qrqfina  et  Dziadg^  qui 
sont  au  nombre  de  ses  4UX)ductiûnâ  les  phia 
remarquables.  Graiiim  est  «ne  peinture  his- 
torique et  poétique  de  l'époque  où  la  Lithoanie 
païenne  luttait  contre  les  chevaliers  de  l'ordre 
Xeutoniqna.  Le  lieu  dala  scène  est  le  vieux,  cliè- 
teande  Kowogi)odek,.dont  los  ruines  se  voient 
enoora  près  de  la  ville  natale  du  poêle.  Gx«\jina» 
fomme  du  duc.de  Lilhuanie»  Utavor^  pour  sauver 
la  vie  et  rhonneur  de  sonmaci»  se  jette  dana  la 
mêlée,  où  «Ile  tmnvo  ia  viotoireet  ia  moii.  Ce 
si^et  trèe*simpletst  admisablement  traitérdans. 
nn  style  d'une  puBelérclassiqae.  au  jugement  de» 
neiilears^iritiqMes  de  son  pay&,  Migkiowioa  n'a 
rien  écrit  de  phis  parfait.  Ce  beau  poème  éèiièla 
ledora  fiiearile  dlina.  hévoîne  Uthnanieniie  plus 
lénUa»  Jtmilia.E>ilatar,.qui«n  18.30  combsttitdan» 
les  mnga  da  rinaarDOKtion  polonaise,  et  dont 
MiçliiavrieiA  «élébsé  la  mémoire.  Les  û^sàady, 
OM  iea  ancéCreSySQOI  aoa  eampoeition  pluspnis* 
santé»  pUie  vaaie  qne.£rrfl[;t»a,  aiais  moins  hv- 
moainase.  C*est  ane  sorte  d'aotohiognphie  dra~ 
matiqve  dau-laqBella  lapaate  figiireeoosienam 
daOailave.  fiUe  devait  se  eompeeer  de  quatre 
parliOB.  iLa  .pmmièFe  pantie,  qui  devait  «m- 
fenaar  les  .plue  jeunes,  années  de  i'antenr,  ses 
impmaaiens  de  eallége»  èes  amours  pour  Maria 
Wtwainseliowma^  sesar  d'an  de  ses  camarades, 
n'a  pas  été  composée  aa  da  moins  achevée. 
Jasku^  ne  «onprcnsit  d'aboed  que  deux  parties» 
«  Le  canevas  de  ces  doux  prendères  parties  est 
font  eimpla»  dit  H.  de  Lenaénie;  il  s'agit  d*on 
drama  inttaae^nehàisédaaenn  cadre  fontastiqua. 
•ba.ltndanaa  philosophique,  polittqua  et  sociale 
n^appvattraiiae  pfais  taîfd,daaa  la  troisième  par^ 
lie,  aonaposéadans  .l'exil,  après  les  tourments  de 
la  eaptmté  de  Wiloa  et  la  chnte  de  la  palria^. 
Un  jeune  homma  passionné,  d'une  Imagination 
vi«»«t  asdenta,  aime  ane  jeune  fillOjqni,  préA> 
rani l'éclat  de  hbfortnneau  bonheur,  donne  aa 
BMdn  è  nn  homme  qu'elle  n'ahne  pas  :  l'amant 
-trahi  se  désespère,  et  finit  par  se  tuer.  Tel  est  le 
fond,  nn  peu  banal,  des  deux  premières  paries 
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des  Dziadp;  mais  cette  baiMlîlé  du  fond,  Tau- 
teor  a  sa  la  racheter  par  la  richesse  et  l'origi- 
nalité des  détails.  Le  drame  s*ooTre  aprte  hi 
mort  da  héros»  ao  milieo  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse et  populaire  dont  rorigine  remonte  aux 
temps  paiens  de  la  Lithuanie  :  le  |our  de  la  lèfe 
des  trépassés,  le  penple  s'assemUo  la  nuit  dans 
im  cimetière  pour  évoquer  les  âmes  des  morts. 
Un  joueur  de  lyre,  qui  est  en  même  temps  en- 
chanteur, attire  autour  de  lui,  par  la  Tertu  de 
ses  sortilèges ,  tous  les  esprits  errants  entre  la 
terre  et  le  del.  Ils  arrirent  en  foule  pour  de- 
mander des  alhnents  et  des  prières;  et  c'est  à 
cette  fête  des  morts  qn'apparait  ie  jeune  homme 
qui  s'est  suicidé  par  amour.  Un  arrêt  de  Dieu  le 
condamne  à  quitter  sa  tombe  pour  Tenir  chaque 
année  accomplir  le  même  crime.  C'est  autour 
de  cette  grande  et  sombre  pensée,  de  cette  pen- 
sée digne  de  Dante,  que  se  meut  le  drame  tout 
entier;  et  Inen  que  le  lecteur  s'égare  quelque* 
fois  au  milieu  de  ce  demi-jour  fantastique  et  de 
toutes  ces  traditions  d'une  époque  de  crédulité 
naive,  il  se  sent  maîtrisé  par  l'expression  cha- 
leureuse et  Traie  de  la  pasÀ>n.'  » 

Ces  deux  Yolumes  rendirent  le  nom  de  Mi- 
^iewica  populaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité du  poète  augmenta  quand  on  sut  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L'auteur  des 
Dtiudy  Tenait  d'être  arrêté  comme  prévenu  de 
faire  partie  d'une  des  sociétés  secrètes  de  Wilna. 
Emprisonné  pendant  plus  d'un  an  dans  le  cou- 
Tcnt  de  Saint-Basile  à  Wibia,  Mtçkiewicz  fot 
«JDndarané  en  1824  à  un  exil  perpétuel  dans  lln- 
térieur  de  la  Russie.  A  l'âge  de  ringt-six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  A 
Saint-Pétersbourg,  où  on  lui  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  aTec  des  libéraux  rosses,  plus 
ou  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
goovernementimpérial  et  faTorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  «  ii  nos  Amis  en  Russie  • 
il  cite  RyleiefTet  BestoujefT,  deux  des  chefe  dn 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  à  l'avéne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort»  l'autre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'autres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  sévère, 
car  ils  se  sont  vendus  au  tsar.  On  croit  qu'il  y 
a  là  une  allusion  à  un  antre  de  ses  amis  de  Rns- 
sie,au  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Syron 
rfM50,  comme  on  appelle  Miçkiewica  le  Byronpo» 
lonaxs,  La  policede  Saint-Pétersbourg,  regardant 
•d'un  mauvais  œil  les  liaisons  de  Mlçkiewicx,  l'in- 
terna è  Odessa,  è  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Il 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Crimée,  et  il  en  rapporta  une  suite  de  SonneU 
sur  la  Crimée,  les  premiers  sonnets  composés 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  où 
l'on  trouve  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 
guerre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  quelques-uns 
des  lieux  chantés  par  le  poète,  £upatoria,Bala- 
fclava.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent  à  Hi- 
^kiewicz  une  invitation  du  prince  Galitzin,goaver- 
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nenr  de  Moscou,  et  ensuite  son  rappel  à  Saint- 
Pétersbourg.  Cest  dans  cette  ville,  en  1828,  qnH 
publia  son  grand  poème  de  Konrad  de  Wnl- 
lenrwi.  La  censure  de  Varsovie  interdit  ce 
poème,  et  la  censure  de  Saint-Pétersbouig  en 
l'autorisant  fit  preuve  de  beaucoup  de  comptai- 
sance  ou  de  peu  de  sagacité.  Le  récit  se  rap- 
porte au  quatonième  siècle,  méis  ie  dégniseuMit 
est  transparent.  Un  Lithuanien  tflche  d'arriveri 
la  grande-mattrise  de  Tordre  des  clieTaliers  de 
l'ordre  Teutoniqoe  dans  lelmt  de  détruire  l'ordre. 
C'était  hidlquer  clairement  aux  Polonais  quelle 
devait  être  leur  politique  h  l'égard  de  U  Russie  et 
comment  par  leur  adhésion  même  à  la  puissance 
conquérante  ils  pouvaient  préparer  la  délivraace 
de  leur  pays.  Pour  plus  de  clarté,  le  poète  mit  ai 
tête  de  son  œuvre,  inspirée  par  un  profond  et  ar- 
dent patriotisme,  cette  épigraphe,  qui  aenUileeaH 
pnintée  à  Machiavel  :  Bisogna  essere  volpe  e 
leone  (il  faut  être  renard  et  lion).Miâ8,  après  tout, 
cette  politique  n'était  menaçante  que  ^ans  IV 
venir;  dans  le  présent  elle  ne  contrarian  pas  l'a- 
ristocratie du  tzar.  Deux  traductions  russes  pa- 
rurent sans  que  Tauforité  y  mtt  obstacle.  L'em- 
pereur Nicolas  fit  complimenter  l'auteur,  et  loi 
offrit,  dit-on,  un  poste  diplomatique.  Mi^lùewics 
ne  demanda  qu'un  passeport  pour  l'étranger, 
l'obtint  par  Tentremise  du  poète  rosse  Zowfcov»- 
ky,  et  quitta  la  Russie  pour  toujours. 

Il  traversa  l'Allemagne,  passa  quelques  Jours 
auprès  de  Gœthe,  et  se  rendit  à  Rome,  où  fatfi- 
raient  également  son  admiration  pour  Fantiqidié 
et  sa  foi  catholique.  Il  y  apprit  qu'une  iasunec- 
titm  avait  éclaté  à  Varsovie  et  s^était  Ikit  m 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeunesse  (  novembre 
1830).  La  Pologne  était  libre;  mais  elle  allait 
avoir  à  défendre  son  indépendance  contre  des 
forces  accablantes.  Le  poète  partit  pour  aller 
prendre  part  à  cette  lutte  nationale  ;6narrivaal 
à  Posen,  il  apprit  qu'elle  s'était  terminée  par  la 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se  retiro  à  Dresde^ 
et  y  composa  la  troisième  partie  des  Dtiad§f 
qui  parut  k  Paris  en  1832.  CEuvre  v^iirense  et 
troul>lée,  étrange  et  émouvante,  où  U  fantaisie 
llSoétique  et  le  mysticisme  superstitieox  se  mêlent 
à  l'histoire  contemporaine,  la  troisième  partie  des 
Dtladff  marque  le  plus  haut  point  de  puissance 
où  soit  parvenu  le  talent  du  poète  ;  mafs  elle 
montre  dans  ce  talent  de  Ocheoses  tendances 
vers  des  idées  confuses  que  repoussent  é^Ja» 
ment  la  raison  et  la  religion.  Dans  les  prenaièrif  ^ 
parties  de  son  poème  il  STait  raconté  ItiMaim-! 
de  ses  amours;  dans  cette  troisième  partie  1  ^ 
peint  les  scènes  deson  emprisonnement  à  Wilna.  ^ 
Ces  scènes  sont  admirables  de  Térfté  et  de  pa- 
thétique; malheureusement  il  les  a  fiait  précéder  ^ 
d'une  scène  d'exorcisme  plus  bizarre  qoe  poé; 
tique;  en  somme  cette  composition,  qœ  George 
Sand  place  au  niveau,  sinon  au-dessus,  de  FoMSt 
et  de  Manfred  nous  parait,  comme  oeuvre  dM; 
inlérieure  è  Qrafina  et  à  Conrad  de  Wiallen^ 
ro(i.  Quelques  passages  delà  troisième  partie  des 
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D^àj  poofiieDt  ftire  douter  de  Torthodoiie 
do  poaeHiçkieivîcz,  «noèreineiit  catholique,  fit 
sa  acte  de  foi  religieoae  en  mtee  temps  que  de 
pttrioliiiDe  fibéral  par  ms  Pilerint  polonais 
(ISSl),  ((oe  M.  de  Moutalembert  traduisit  eu  fraa- 
çûs.*CelTre,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface, 
cfttU  première  réYélation  d'une  nouvelle  direc- 
fiOQdeTopntde  Miçkiewicz.  Il  y  abdique  les 
tàma  ki  poéâe  pour  y  exposer  k  ses  compa- 
triot(s,eD|inMe  biblique  et  populaire,  réminente 
iiiitsinqw  le  Créateur  a,  selon  loi,  assignée  à  la 
Poiopedus  le  passé  comme  dans  TaTenir  de 
rEorope.  II  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
dufiite  Inforlone  par  une  humble  et  implicite 
coafiua  dans  la  miséricorde  divine ,  par  Tu- 
oicB  la  ph»  absolue ,  par  l'absence  de  toute  ré- 
CfiiuaatiQa  sur  le  paisse,  et  par  une  foi  impé- 
rissable aatriompbe  de  la  cause  du  droit  et  de 
la  liberté.» Ce joR^eot  est  fondé  sans  doute; 
céfeodaDllttadmirateors  du  poète  s^inquiétaient 
âte  le  ToÉriodioer  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
tidsffle.etlesatboliques  sévères  n'étaient  pas 
rasaorés  eo  lojtai  Us  Pèlerins  polonais  servir 
«leiudèieaai  Paroles  d'un  croyanL  Le  der* 
rfg  grand  poème  de  Hiçkiewici,  Pan  TadeusZy 
Mffutitm'  Ihadeus,  est  une  peinture  familière 
~*  nÛBiitieoseyiDaig  animée  et  intéressante  de  la 
ea  181),  à  rapproche  de  Napoléon. 
1839,ll.ltiçkiewicz  accepta  la  place  depro- 
ir  de$  fittératnres  anciennes  à  l'académie  de 
II  éUit  à  peine  depuis  quelques  mois 
Ans  ee  ftays,  oi  son  enseignement  avait  con- 
cfoia  fou  les  nfTnigies,  lorsque  M.  Ck>usin,  mi- 
wuin  de  llnatraction  publique,  fil  créer  pour  lui 
meebaîre  deslaogDÊs  et  des  littératures  slaves 
X  CoOélge  de  France.  Le  cours  de  lliçkiewici, 
«jwt  le  »  décembre  1840,  offrit  d'abord  un 
^èim  intérêt  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singu- 
SinBKDt  attrayant,  écrivait  un  des  auditeurs, 
IK  deloiDâiie,  à  entendre  ces  vieux  chants  po- 
jwaii ,  fisaes , bohémiens  ou  serves,  qui  vous 
**^watwpr&duits  dans  tonte  leur  rudesse  et 
^éafitS^  homérique,  à  travers  une  parole 
^haq^e,  abrupte,  cadencée,   hachée  et  pitto- 
ntqm.  la  personne  même  du  professeur  est  en 
^ûooie  avec  son  sujet;  s'il  y  a  du  contempo- 
^  dios  ee  regard  profond  et  dans  cette  phy- 
■■ooenietrirte  et  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
ihve  dbis  ces  traits  anguleux,  dans  cette  iMuche 
ff^éamoÊle  et  sillomiée  aux  deux  coins,  dans 
'ctte  veix  aux  brusques  intonations,  et  danb  cette 
ISPeeoMtanroent  impassible,  au  milieu  de  l'hi- 
l^fVOfuqoée  parfois  par  telle  ou  telle  naïveté 
'■I  héros  bolaéoâien  on  russe  du  dixièmesiècle.  » 
hhiMotât  le  eours  de  slave  prit  une  étrange 
|||NliaB.Leprofes8enr  était  tombé  sous  Hofluence 
^ringuBu'  penoimi^,  André  Towianski, 
^•^■toni  et  apMre  d'une  nouvelle  religion,  le 
''**^fl"inRf,  dont  on  des  traite  caractéristiques 
>ft  le  caMe  de  Kapoléon ,  mais  dont  la  tendance 
^  était  le  panslaviême,  ou  réunion  de  toutes 
itetMlies  de  la  race  slave  sous  l'hégémonie  de 
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la  Russie.  Il  serait  péniMe  d'taisister  sur  ce  dé 
plorable  épisode  de  la  vie  do  poète  sincère  dan* 
son  erreur;  il  suflit  de  rappeler  que  le  gouver- 
nement dut  interdire  le  cours  de  slave  au  mois 
de  mai  1844.  En  t848,llfiçkiewics  sortit  de  sa  re- 
traite, et  alla  en  Italie,  où  il  Ait  iNeo  aecoeilU 
par  le  pape  Pie  IX.  Mais  la  nouvelle  révolu- 
tioia  ne  rendit  pas  l'indépendance  à  la  Pologne. 
Le  poète  revint  à  Paris ,  et  fut  nommé  en 
t8dl  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Toujours 
dévoué  à  la  caïase  nationale,  Miçkiewicz,  au 
commencement  de  la  gnerre  d'Orient,  vint,  à  la 
tête  d'une  députation  de  Polonais,  demandera 
l'empereur  Napoléon  III  te  rétal>lis8ement  de  la 
Pologne,  et  \ett  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  l'organisation  des  légions  polonaise» 
qui  devaient  être  employées  à  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Constantinople  Û  mourut,  à  l'âge  de  dnquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  Paris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  Montmartre. 

Une  édition  des  Poésies  de  Miçkiewicz  parut  à 
Paris  et  à  Genève,  1828-1829,  3  vol.  in-18, 
avec  une  préface  par  Léonard  Chodzko.  *—  La 
troisième  partie  des  Dziady  (  DUadom  aesé 
triecia)  fut  publiée  Paris,  1833,  m.l8,  et  Pan 
Thadeus  {  Pan  Thadeusz  czyli  ostatrii  na 
lilurie.  Bisioria  stlaeheekazt  1811-1812), 
Paris,  1832,  2  vol.  in- 12.  Ses  Poésies  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Soncoorsau  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves;  Paris,  1840- 
1849,  5  vol.  in-8*  :  t.  1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature  ; 

—  t.  Il,  1841-1842,  La  Pologne  et  le  Metsia- 
nisme  :  histoire^  littérature  et  politique;  — 
t.  m,  1842  1843,  idem.;  t  IV,  18431844  ;  VÉ- 
çlise  officielle  et  le  Meuianisme  :  Philoso- 
phse  et  Religion  ;  t.  V,  V Église  et  le  Mes- 
sie, Plusieurs  ouvrages  sépara  de  Miçkiewicz 
ont  été  traduits  en  français  savoir  :  Konrad 
Wallenrod;  Paris,   1830,  in-18,  et   in-8<'; 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad.  du 
polonais  par  le  comte  Ch.  de  âiontalembert , 
suivi  d'un  Hymne  à  la  Pologne  par  F,  de  Ia 
Mennais;  Paris,  1833,  in  18.  Les  Œuvres  poé' 
tiques  complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Christtem  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition),  2  vol.in-12.  Wallenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jablonski  ; 
Edimbourg,  1841,  et  en  vers  anglais  par  Cattley; 

Londres,  1842.  N. 

Qeortfe  Sand,  JTiwri  Jirr  fo  êrmmê  fantattiqv^  :  Gfl^- 
the,  Ryron,  Micklewtct,  dans  la  ileni*  éfg  Dtux  Mon- 
tf0t.  1**  dérmibre  tSiS.  —  Lom^ole,  f»ateriê  des  ComUm' 
fmwiiu  Uitutru^  t  lit.  -  Chr.  Ontrowikl,  Pn^aee  de 
ga  U^ductlon  di-s  i^were»  &e  ailçkirwict,  édtl.  de  iSSf, 
et  Lettres  Slaees^  p.  M-SM,  et  sn.  —  Mktnmnm  «ntp/olf 
po«r  rannée  ISS8.  —  Kn^titk  Cwrlopmdka  \ Biogrttph^). 

—  BwirqnHot.  U»  lÀOénture  françaUe  eontetmpcfninê, 
MiiALK  (  William-Julius)  f  poète  anglais, 

né  le  29  septembre  1734,à  Langholm.  en  Ecosse, 
mori  le  28  oetobre  1788,  i  Porrest-Hill,  près 
d'OxfordJt  était  l'on  des  dix  enfants  d'un  médecin, 
qui  avait  pris  les  ordres  et  avait  eo  part  à  la 
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tradaoUoD anglaîse  du  ^ieftomKHtvâeBayfe:  A 
passa  denx  ans  à  la  grande  école  d'Edimbourg , 
où  la  lectnre  des  poêles  renflamma  âHme  beHe 
ardeur  pour  les  lettres;  on  l'en  retira  poor  hii 
apprendre  le  oommerce,  et  bon  gré  malgré  11  se 
Tit  à  vingt-et-an  ans  propriétaire  d'one  brasse- 
rie, à  la  condition  d'entretenir  tonte  sa  fkmiUe. 
Ignorant  des  afTalo»,  il  en  abandonna  le  soin  à 
des  subalternes,  qui  abasèrent  de  sa  confiance; 
le  démon  de  la  poésie  se  réveilla,  et  Im  soafRa 
deux  on  trois  èharmantes  pièces  de  lers.  Eni- 
w6  d\m  premier  socoès,  Miclcle  rfanade  pins 
belle,  et  pendant  qa'tloomposait  snr  ta  Hfort  de 
SdcratB  un  drame  philosophique  H  fit  banque- 
route. Comme  on  doutait  moins  de  sa  benne  foi 
que  de  sa  capacité,  on  Ini  aoeorda  du  temps 
pour  se  tirer  de  ee  mauvais  pas;  Féchéanoe  ve- 
nue n  se  trouva  un  peu  plus  misérable  et  ob- 
tint de  nouveaux  délaist.  Il  attendait  ton  sainteté 
U  poésie.  Pour  satisfaire  ses  créanciers  II  leur 
promit,  commeune  proie  magnifique,  les  bénéfices 
d'un  poème  moral  qufl  avait  Intitulé  :  La  Pro- 
vidence, lou  Arandnr  et  Snriïée;  le  poème 
parut  en  1762,  à  Londres,  et  si  mince  IWt  le  profit 
que  l'auteur  fut  déclaré  insolvable  presque  aus- 
siMt.  A  bout  de  ressources,  Mickie  échappa  aux. 
poursuites,  sinon  i  la  misère,  en  gagnant  Londres 
à  petfties  journées  (mai  1763).  Le  fol  espoir  de 
vivre  de  sa  plume  le  soutint  pendant  deux  an- 
nées. 11  travailla  beaucoup ,  remit  sur  le  mé- 
tier le  poème  de  La  Providence^  s'aida  des  sages 
conseils  de  lord  Lyttetton ,  composa  un  votome 
d'odes,  dont  unesenle,  Pollion^  vîtle  jonr,  et  in- 
séra quelques  artfdes  d^  cfroon^nce  dans  les 
Magasines  do  temps.  Aprds  avoir  Rsiit  tout  cela 
il  songea  à  partir  pour  La  Xiroalque^la  Caroline 
ou  les  Indes,  aux  gages  de  quelque  marchand, 
et  pour  ne  pas  mourir  tout  à  fait  de  faim.  tJo 
hasard  heureux  lui  permit  d'entrer  comme  cor- 
recteur h  l'imprimerie  Clarendon*  qui  était  à 
Oxford  (1785).  Dans  eette  ville  savante,  tltrouva 
enfin  le  repos,  une  existence  assurée ,  des  amis 
littéraires,  une  gloire  honnête.  Ce  fut  là  qu'il 
écrivit  sa  traduction  des  Lttslades ,  qui  Ini  pro- 
cura Tb  moyen  d'acquitter  ses  dettes  et  de  venir 
au  secours  de  ses  sœurs.  En  f772  II  se  retira 
quelque  temps  dans  une  ferme  des  environs. 
Après  avoir  reftasé  d'entrer  dans  les  ordres,  o6 
l'évèque  Lovtrtii  lui  promettait  une  position  ho- 
norable, Il  prit  le  parti  de  suivre,  en  qnalifé  de 
secrétaire,  le  commodore  Johnstone  (1779)» 
visita  avec  lui  le  Portugal,  et  y  bit  reçu  par  le 
duo  de  BragauM  Boenbr»  de  l'ilnadémle  royale 
de  Lisbonne;  de  retour  il  Londrea,  ITaocepta  une 
place  d'agent  des  prises  (l»7fioy,  «t  sa  maria««ec 
la  fiUO'd'iw  fermier.  M kkie  mérite  d'umupeg  un- 
rang' distingné  parmi'tes  poètes  animais  ;  sesiTers 
ont  de  la  simplieité,  de  la  (tirée  et  de  rharmo- 
nie.  €ta  a  encore  de  BTickle-  :  Sfr  Mttrtyn-,  or 
tke  concttbine;  Oxibnf,  1767,1778,  hi-8*, 
poéme>dliiis  la  manière  de  Spenser;—  Utterto 
Hmrwooéy  qui  avait  dtaié  me  fort  mauvaise 
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version  do  Nouveau  Testament;  —  ViAioÀn  ii 
the  $hades^  or  dialogues  on  fht  deistkt^ 
controversy;  ces  deux  écrits  avaient  pour  ob- 
jet de  venger  la  religion  révélée  des  attaques  di 
la  philosophie;  —  on  recueil  poéiiqos,  coi^ 
tinuation  de  celui  de  Dodsiey  (Londres,  177X 
4  vol.  ),  et  qui  contient  de  loi  plusieurs  piècai 
—  Camœns^s  Lusiad;  Oxford,  1775,  in4\ 
réimpr.  en  1*778.  Cette  traduction  passe^  aprii 
Y  Iliade  de  Pope,  pour  le  plus  beau  morceui  de 
ce  genre,  quoiqu'on  Ini  trouve  des  loconedioM 
et  certaines  licences  qui  déparent  en  plus  d*» 
endroit  les  beautés  de  Voriginat.  Miokkraiait 
précéder  d'une  vie  de  Camoêns  et  d'uae  iUs(oire 
de  la  découverte  des  Indes  ;  —  TAa  Siefe  ^ 
Marsailles^  tragédie  que  Garrick  et  Sbeiida 
refusèrent  de  jouer;  —  Almeda  Jit/{«pom; 
1780  ;  —  des  ballades,  articles  dans  des  YEm- 
pean  Magazine^  etc.  On  a  recueilH  ses  meilkorei 
poésies  en  1794  (Londres,.  in4o).     P.  L*^* 

Jobnson  et  Chalmers»  Poets»  IBM. 

MiGOM  (Mixcdv),  peintre  athénien,  fit  de 

Phanochns  et  contemporain  de  Polygpote,  linît 

dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  L'bistoitt 

personnelle  de  Micon  est  peu  connue.  H  fat  n 

des  peintres  choisis  par  les  Athéniens  pour  peii- 

dre  snr  les  galeries  du  Céramique,  récenôeit 

agrandies  ou  rebâties  par  Gimon,  Icangnndes 

victoires  sur  les  Perses.  Les  Attiéaiens  loi  ooa* 

fièrent  aussi  la  décoration  des  muraiOe&da  teo^ 

de  Thésée  i  Athènes ,  comme  è  un  de  leun  v- 

tistes  les  plnaéminents.  Il  représenta  la  ImiM 

des  Amazones  et  des  Athéniens  aoos  Tb^t 

dans  la  galerie  du  Céramique^  qui,  à  canse  ds 

peintures  dont  elle  était  ornée,  s'appela  U  0^ 

lerie  peinte  oo  le  Pécite  (4  xoixOsi  ct«i)*K 

parait  qp'U  assista  ansal  Panamua  dans  le  liU* 

delà  baiaillede  ^ara<&ofidanslanutec|ila^ 

car  on  raconte  qu'il  l\it  condamné  à  oaeaneadt 

de  trente  mines  pour  avoir  peint  les  liv^ 

plus  granda  que  les  Grecs.  Dana  le  teBi(di* 

Thésée  il  peignit  une  autre  bataiUt  desJauam 

et  des  Athéniens,  et  lui  donna  pour  pendaoili 

combat  des  Centaures  et  des  Lupithes»  Mois 

peignit  encore  une  troisième  mnraiUe.  dans  k 

même  temple  ;  raaii  ce  tableau  fiit  teUencnttf 

face  par  le  temps  que  le  voyageor  arckéola^ 

Pausanias  ne  put  pas  en  déoouvcir  le  sujet  IM 

décora  aussi,  avec  Polygnote,  le  temple  dai  I^ 

cures  ;  fl  y  rciprésenia  pour  sa  partie  ntomr  dM 

Argonautes  en  ThesMdie  avec-  Êfédéêfd^ 

filles  de  Pélias,Asténopéeet  AntinêéSsaaim 

prétend  qoecequ'il'y  avait. de  mien»  daasetfil 

peinture  était  AcaFte  et  ses  cbeiaux.  Vam  • 

cherchait  les.  si^pta  qui  lui  fonmiiaaifBt  Vst» 

aion  de  repiésenter  des  chevaux,  geni*  de  901 

tore  où  11  excellait  Cependant  Simon^qoi  m 

k  la  fois  un  artiste  «t  l'auteur  d'an  txâUé  dl 

quitation,  reprocha  à  Micon  d'avon-dowé  isi 

chevaux  des  cils  è  la  paupière  inférieons  s*  4P 

estconfraireà  la  réalité  Ce  reprocha  ne  piW 

rien  contre  rhabileté  du  peintre  puisquHia  « 
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sévère  et  «i«reép«rpet  f^tavor-Atâs^MB'lahtMM; 
que  ee  légerdéEnit.  Uatfigiimd'tta^dtS'MâNI» 
de  Meon  ffat  l'origftM  d'un  pvowriMS  athënieD. 
Lspâiitre  repréamlB  im  gpoeorMr  nMOiné  Boutés 
écàeé OB  eadié'par  ob  rociier,  île  aorte  que  l^in 
06  ^royrit  qoe  n'ffite  etees  leoi.  Gelte  minière 
eipédMf^  de  peiBdve  on  gueivier  iMnit  si  in- 
géniesse  ^foe  loreqQ*bv  pnrkit  de  qmliya'ini  qui 
ê*éhÊt  Hté  dTafCiIre  à  pen  de  frtis,  qni  vnAi 
rempiî  ta  tMâie  à  lnhfttc,on  diflall«*eél  Micon 
çtts  a  peint  BûwÉès  (^Bairn*  MCnwv  lypee^v)  oo 
phtg  expédUif  que  Boutè${  (Mntovlj  DoOttk  )• 
Seioa  Pline  MIood  fltot  evec  Polygnote  le  pre^ 
nder  qui  flC  nage,  mune  eonleoTy  de  INscre  at* 
tiqoe  (liAs)  «ft  qiri  se  sertit  d'un  noir  M  sfee 
dâ  8Ô0BS  de  i^igne  brOMs.  Dignes  Yèrron  il 
élrit  mi  de  ees  artirtes  qui  eomen/èrrat  les 
fennes  ooiiYcntlemielles^imi  finies  dont  ApeKes 
ft  PrQtofgjfeiies  B*élo^nèrent.  Ifeis  Varron  n'est 
paa  uA  connûssenr  en  beauTrattSt  et  Je  déHuil. 
de  iiDi  40  V  icnsRine  daoe  Micon  et  sae  eoatsn- 
poialns,  par  rapport  aofx  peintres  dn  siècie  siri- 
tSBf,  se  lemarqoeFBiiaossî  bien  dans<les  œuYfes 
deWistisl  ^iijr  etnièsn»danstflsHss  deAapliaei 
eonperées  aux  ouvrages  des 'peintres  de  I¥eole 
dèBologae.  MJcoalbt  aussi  wLatatoaSre«  et  il  6t 
lajtataed^OBiOas,  vainqMarftBpaMnMeydane 
la  77*"  eftynpisde. 

Oa  coônaamore  un1fico9,  fils  de  Sicéeate^ 
statuaire  deSyncese,  auteur  de  deux  statues  de 
Hîdrao  II  i  Oljnipîe  »  i'une  à  dieval  ^  Fautne  à 
pied.  £Oes  Ibrail  lUtes  après  la  mort  de  Hiécon, 
par  rordre  de  ses  fiis.  Cet  artiste  vivait  donc 
vers  21^  avant  J.-CL  L.  J. 

m^mtU  tfn^  XZJUll^st^XXXV,  6.1s.  ^  Panu. 

1,  ]«,  17«  1S;  TI,6^  It.  -  vnen,  HUt.  jâu.,  IV,  5»; 

—  ▼arroD:  On.  UOL,  Vin.  fl,  édlb  de  mUter.  — 

CTl.  —  SofBtcr,  «hst.  ffnm.  9*  SM^  M.  àM. 

Pnmr*^  1,  U.  —  BOUiarr^JrfMtt.aHr  ^r- 

4er  Miahkret,  tqJ.  ;|.-p.  UMf 80.  —  SUUgj  Cth 
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lUCQiJKAV  (/ean-£oiii5),  théolDgien  pro- 
fanant français^a.  né  à  Reims,  vers  1530,  mort 
SOS  h  fin  du  sazièine  siècle,  tl  prit  le  parti  de 
la  zéfanne,  alla  ouvrir  une  école  à  Orléans,  en 
1557»  et  professa  les  tiomanités  au  collège  de  la 
vâe.  Lié  d'amitié  avec  Gentil  Hervet, 
de  Rdms  et  originaire  d*Orréan&,  la 
de  leurs  religions  ne  tarda  pas  à  les 
tm^Oa^  et  il  s'ea  suivit  quelques  écrits  viru- 
entre  eux.  On  a  de  lui  :  lyecun- 
easiri  obM'w  et  exeidium;  1554;  —  De 
c&msiaaefida  apud  AureHios  Juventutis  dis- 
la  Ogatio;  155S<;  ^  Âwreltsei  urbU  me- 
"obêUâ  ab  Anglis  obsidia,  anno  1428,  et 
tirffinU  lolharingx  rei  gestXy  i  950  ; 
—  "Mtponse  au  discours  de  Genfien  B^rvet^ 
JUr  ee  que  les  pilleurs  ^  voleurs  et  brusleurs 
^éfimmâimnèqÊifiU  a^sinwiftienl  qu^am^pré' 
7IM; — Dettx^enm'BtspoMedeJêon^Bofje 
.,  nutisire  d'eseolleA  Orléans^aux 
,  euptottMfs*  bkapbèWÊês,  en- 
vcsB-s  ei  nesuonges  de  G.  Hervet;  ffOI.  A.  L. 
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àUtoriqm  H  WUrtâr^  é»  te  Ckampt^tu^ 
v  It,  IS  novembre  1M4,  |^  74. 

Micftju.ur8  {Jea»)^  historien  et  publiciste 
allemand,  né  k  Ck^slio,  en  1597,  mort  en  165^. 
Nommé  en  1627  professeur  d'éloquenos  au  P» 
da^ogium  de  Stettin ,  il  y  euseigDa  par  la  suite 
la  pliilosophie  et  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Dos 
alie  Pommerland  (L'iBnciemie  Poméranie  ); 
SteUin,  1639  et  1722, 2  vol.  10-4";  ^  De  muta» 
tiêni^  rerum  publiearumearumque  cousis^ 
pMnaqiis  et  ewrcUiorm;  Stettin,  1952,  in^*"; 
^ùtxkean  PMleÊopki$um;léat^,  I663»etfitek<- 
tin,  1602»  in-4'';  —  Jle^cr  polUiea  Soiemtia; 
Stetti»,  1654,  in- 12;  -*  ose  tientaine  d'opa^ 
cules  théolQgiqueSypii^sephkiuefrethistoiiqusB, 
dontquatte  Curent  mis  à  Tindex.  O. 

nrehcr,  TMatrmu.  —  WUie^  jHêmoÊimrTkmlegofmm 
—  Rotemand,  SupiplémarU  h  JOcher. 

MIC7LLU8.  Voy.  MOLTSEE. 

iiii»MU.B09R0  {Paul  na),  savant  mathé- 
maticien hollandais.  11  tirait  son  nom  de  la  ville 
où  U  naquit,  en  1445;  il  mourut  à  Rome,,  le  IS 
déûembre  1534.  U  fit  ses  études  à  Louvain;  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  chanoine  de  Saint'Baitliélem^  de  Mid- 
delbourg.  U  (Méfiasse  dans  cette  ville  la  philoso^ 
pbie,  la  théologie,  U  médecine  et  les  mathémar 
tiqnes;  mais  eemme  les  sciences  étaient  alors 
peu  goûtées  en  ZélanJe,  au  lica.de  voir  de  nom* 
breux  élèves,  aeooarir  à  ses  leçons»  ii  se  vit^r- 
séeut^  par  la  magistrature  et  le  cl4gié»  qui  le 
hanairent  et  confisquèrent  son  petit  patrimoine. 
Paul,  U  est  vrai,  avait  attaqaé  imprudemment 
ri(pioraoee,  les  vices^  et  les- superstitions  de  ses 
ceneito;ens.  Il  noua  apprend  loi -même  ces  laits 
âsns  sa  Z4ttre  Apolo0étique  smw  la  célébra^ 
tUm  de  la  Pâque,  oà  il  temerde  le  del  de  ce 
«  qu?ayant  pris  naissance  dans  un  pays  de  bar- 
barsa  et  d'igpofints.,  où  rivrognerie  est  regardée 
oemme  la  principale  vert^t  '^  &  trouvé  dans  son 
eul  des  étrao^Brs  qui  lui  ont  ofSert  plus  qu'on 
a'aveit  pa  lui  ealeasr  ebes.lui  (I)  ».  Il  levint  d'à* 
barda  Loavain,  st  f  «oselpia  les  mathématiques 
avec  aa  tel  snécès  que  la  seigneurie  de  Venise 
rappela  àPadone  peur  y  professer  cette  sdence; 
MéddelteutroBcupa  sa  ohaire  .peu  de  teu^ps, 
etae  mit  è  veyagsr  èr.tmversr  L'Italie^  se  faisant 
adootaer  partent  par  saseicBce,  son  éloquence 
et  sa  heHe  latinitéu  Eofin  il  ma  fixa  auprès  de 
Franeesea-Maiia  deUa  Aevenra»  doc  d'Urbino, 
qui  te  pnt  pour  médecin  et  Inl^  donna  l'abbaye 
d»%CaalBKDarsatt  Sae  la  resamaMBdation  de  ce. 
duo  et  celle  de  INiitàîduo  Maximiiien  (  depuis 
empereur),  dont  Middelbourg  avait  su  gagner  Ta- 
idHIé^,  le  (Kipe  Alèxandh-e  "W  te  nomma  -évêqae 
de  FQS3Qmbrone,  le  SOialItet  1^9%.  tlooîque  ' 

OHO'rvHttDevaflnMi  yod  WiilSttliuyy flunSI,  et 
ffUclalK  Oeeani  barbara  ZelniiNB  MMltt,  «ttl'ffirilt  Sk- 
ccre.  nrTp«mii  hr  pvtrie,  «at  oerMitMa*  'if^liiUMiitU,  li 
qnf  cMHan  «oki,  ttt  Ttrtus  «vmiMii  Imitiifr,  aberrhiiv 
Id  nd  b«nlrn1l«teeaM«eull  amiMs,  vt  fitfnri,  et 'IMI> 
pffifB  imMs  «^te  iflfriRdt  dbii«lMiit  t'Mmmff  >i 
oiTM  oMtrt  a  ■otol»Mllnrrt  et' 
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étrangiBry  les  papM  Jules  Q  et  Léon  X,  ap|iréciaDt 
son  luiot  mérite,  le  dépotèrent  pour  assister  et 
présider  an  cinquième  condie  de  Latran  (oom- 
menée  en  1512,  terminé  en  lôia).  Il  y  insista  fré- 
quemment pour  la  réforme  du  calendrier;  mais 
des  affaires  plus  pressantes  obligèrent  le  saint- 
alége  de  renvoyer  à  un  autre  temps  eette  ré- 
forme^qui  ne  fut  aocomptieqoe  sous  Grégoire  XlIIy 
le  34  féTrier  1&82.  Middelboorg  passa  le  reste 
de  sa  Yie  occupé  de  ses  devoirs  épisoopaux  et 
de  ses  éludes,  partageant  son  temps  entre  Foa- 
sombrone  et  Rome.  Il  assistait  à  Tolttoe  divin 
dans  cette  dernière  Tille,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment, è  rage  quatre-Tingt-neuf  ans.  Il  fut  enterré 
4  Notre-Dame  del  Anima  (église  des  Allemands). 
Jules-César  Sealiger  (t)  le  qualifie  ainsi  :  «  Om- 
nium sui  BSBcuIi  matbematioorum,  ex  nationia 
praerogativa,  Ihdie  princeps.  »  On  a  de  Paul  de 
Middelbouiig  t  Giudizio  delV  anno  milie  çua- 
irocento  ottaniat  s.  I.  n.  d.;  le  titre  seul  est  en 
italien,  le  texte  est  en  latin  :  Tautenr  y  censurait 
fortement  divers  mathématiciens  célèbres  à  Vé^ 
poqoe,  inconnus  aujourdliai,  tels  que  :  Bianchini, 
Prosdedmo,  Bâidomando ,  Alpenagio,  Giovanni 
Anglico,  Henri  de  Maiines,  etc.;  —  PrognaS' 
tieon  ad  Maximilianum  Ausiriaeymf  Lou- 
Tain;  réimprimé  sous  le  titre  de  Praetiea  d€ 
praeis  Constêllationibus^  ad  Maxkmilianum 
Âuitriacum;  Urbin,  1484;  —  Defemio  Prth 
gnottM  advenu»  Joannem  Barbum;  Urblno^ 
1484:  Giovanni  Barbo  était  neveu  du  pape 
Paul  II;  —  Invectiva  in  iupentiiioium  Va» 
lem;  lorsque  Paul  de  Middelbonrg  fut  parvenu 
à  Téplscopat,  il  défendit  la  réimpression  des 
quatre  ouvrages  précédent*,  et  en  fit  détruire  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  possible;  aussi 
sont-ils  excessivement  rares  (2);  —  Operetta 
del  numéro  de  gli  Atomif  eoniro  Vingordi' 
glia  de  gli  Veurari  ;  -«-  Epistola  ad  Vniver» 
sUatem  Lovanieneem  :  De  Paschate  reetê 
observando,  1487.  Cette  lettre  Ait  attaquée  par 
Pierre  de  Rivo,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Louvain;  Middelbonrg  y  i^pondit  dans 
une  Epiitola  apologetica  ntagistri  Pauii  de 
Middelburgo,  alumni  universitatis  Lova' 
niensis;  Louvain,  in-4*,  s.  d.;  Pierre  de  Rivo 
riposta  par  trois  livres  intitulés  Retponsum  ad 
Spistolam  apologelieam,  etc.;  1488;  —  Pro- 
gnosliconostendensannoDomlni  M,  D.XXIV 
nullum,  neçue  univenalef  neque  partieu» 
lare  dUivium  futurum;  Possombrone,  1523. 
—  Pa«2iita,  de  reeia  Pa$ehm  Celebratione ,  et 
de  die  Passionis  Domini  noetri  Jern-ChrUti  ; 

(1)  Fiai  tfe  MMtelboarff  ftat  le  lorrain  de  Seinrrer,  et 
lit  donne  le  nom  de  Jnlti,  nalgré  le  père  de  renfant,  qnl 
vonlali  raïkpeler  Cmfa.  «  Cmef  lal/lut  dit  Panl,  ■ne  for> 
tnna  dcfancU  sont  :  knne  dletatorem  alteiiiu  btl,  no^ 
aane  eapat  oportet  ciae.  ■  Le  père  eomentlt  enllu  ft  changer 
le  Boon  de  Cmlf  en  eeint  de  V^tar. 

|li  Ce  lÉt  fera  nette  dpnqne  que  FanI  aa  créa  en  wr- 
■•Mea  qui  pronfent  en  fatear,  rtnon  de  u  medeatie.  dn 
molna  de  aon  orthedoslc.  Son  eeuiaon  pertalt  nn  lolell 
#or,  dent  dtotlea  d*ariirnt  à  huit  rajrena  «t  aa  eroiaaat 
Kovend  d'or,  In  toat  lonuot  U  «dit. 


Foaaombrone,  1813,  ia-fol.  CetMvraga»  qui  ea|. 
fort  savant  pour  le  temps{l),  est  divisé  en  trente- 
trois  livres,  suivant  le  nombre  des  années  du 
Christ  ;  les  quatone  premiers  sont  dédiés  nn  pnpe 
Léon  X,  les  dix-neuf  autres  à  Tempereur  Mnxi- 
milien  I«r.  L'auteur  y  explique  la  nécesaité  de  In 
réforme  du  calendrier  depuis  que  la  préoeaaÎQe. 
des  équinoxes»  dent  on  n'avait  pas  tenu  compte, 
avait  tellement  dérangé  l'ordre  des  aniaona». 
que  l'on  célébrait  la  Pâque  quelquefois  .un  moii 
entier  avant  le  terme  marqué  par  le  concile  de 
Nicée.  L'auteur  ne  se  bornait  pas  à  critiquer  le 
calendrier  Romain ,  il  examinait  aussi  ceux  d^ 
Égyptiens,  des  Juifs,  des  Arabes,  ei  se  proposait 
de  donner  une  notion  exacte  de  tous  les  tcmpa^ 
Il  s'y  occupe  aussi  longuement  de  l'année  et  dn 
jour  de  la  naissance  de  Jésna-Chri^ ,  ainsi  qœ 
la  date  exacte  de  sa  mort*         A/  L— z — m- 


Jnlea-Cdaar  Sealiger,  BsêrM.,  ma  Cardm»^  p. 
Le  Mire,  Bloçia  BslçUa,  p.  SS.  —  U  ai«ine,  Serlmterm 
S»eta.  xn  \i-  édli.|.  p.  tl,  M.  -  Sweert,  jâthimm 
JMeieKf  p.  ns^ss.  -  Valère  Aodré,  BièL  aelpfav.  % .  vw. 
—  Gérard  Geldcobafer  iHovInongnaV  £]p.  dm  rrfnaifci 
Situ.  -  Fabricloa,  M6I.  med.  H  W-  UMnit^  t.  V. 
p.  «41.  -  UgheUi,  iUMa  Sacra,  t  11,  p.  ta».  —  «..f' 
Voaa.  De  SeieiUii»  MoMUmat.  (Mit.  de  ifSO).  ^  nui.  . 
Sonallegang^  Cronyâ  wM  Zedamé,  p.  sn.  —  BcnMrdta» 
Bàldl,  CrmOea  4^  XatematUi  (UrbIn,  iTsrr,  ln-«*X 
p.  lis.  "  La  Roe,  la  Zeitmâe  UitrUj  p.ia-T«>.  <»  Vae 
Rewann,  amoHa  EfUcopatm»  g  Mlddalb^  p.  18.  —  lafcir. 
ConeUL,ana.  iSlf-lSlS.  -  Ldoog.  BMiotM^m  SmcÊt  ;, 
p.  SS6,  —  Proaper  Marctiand,  DieUonnmint  L  11« 

MiDDWfDORV  {Jacquet  db),  historieQ  liol- 
landais,  né  àOotmerssum  (1)  (Over-Yaad)»  ce 
1537,  mort  à  Cologne,  le  16  janvier  ieti«  II  it 
ses  études  à  Zvrolle,  sous  Jean  Teiglua,  Tas  Lie 
gen  et  Boéce  Epo.  En  1580  il  Ait  nommé  doyen 
ad  gradue  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Co- 
logne, s'y  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
théologie,  le  4  septembre  I S82,  et  prorease  lo^-> 
temps  la  philosophie  au  collegiuro  Montanena  de 
cette  ville.  Ses  principes  étaient  ceux  des  tho- 
mistes. Les  troubles  exdtés  par  Gebhard  Trnch* 
ses  obligèreot  Hiddendorp  à  se  retirer  en  Weat- 
phalie,  où  il  donna  des  leçons  publiqnea  daea 
plusieurs  académies.  De  retour  à  Cologne  après 
1594,  il  obtint,  le  80  aoOt  1801,  une  prébende 
presbytérale  de  la  métropole,  et  devint 
vemeot  chanoine  et  doyen  de  Saint- André, 
leur  et  vice-chancelier  de  ruoiverslté.  Ce  e  de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  d*un  style  essea 
pur,  mais  avec  peu  d*ordre  et  sans  criôqiie.  Lm 
principaux  sont  :  De  celebrioribue  univerti  or* 
Mdilea(/fmi/s,libridoo;  Cologne,  l&e?  el  ISTi. 
in  - 1 2  ;  réimprimé  une  troisième  fois,  aooa  le  titre 
De  Academiarum  celebrium  univerài  terra- 
rum  orbis,  libri  très,  etc.  ;  Cologne,  1594,  iD>li  ^ 
une  quatrième  édition,  corrigée  et  oonteiuuat  huit 
livres,  parut  i  Cologne,  en  1802,  fn-i2.  L*eutenr 
s'y  étend  longuement  sur  Toriglnedet 


il)  Lea  enrdlnani  Pierre  dTAflly  et  Hldalaa 
eea  artlelen)  avalent  dé)t  écrit  a«r  ctit*  i 
avait  réaola  d*en  traiter  dana  lea  eoacllea 
et  de  Bile;  mata  cette  déelalMi  «laH 

(I)  Bt  non  à  flUcMMl,  tnvae  rnoi 
André  et.  Foppent. 
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d  des  aoiTersffés,  snr  les  grades  qui  y  sont 
tBÊkrés ,  et  sur  les  asages  qni  y  existaient  alors. 
n  eooftacre  même,  dans  son  premier  livre,  des 
cfcapMim  à  la  cérémonie  du  b^aune,  à  l'osage 
des  Ter^  et  de  la  Fénile.  Dans  le  second  liTre, 
i  traite  d*abord  des  synagogues  juives,  et  dé- 
bite sor  ce  sujet  diverses  histoires  apocryphes. 
11  passe  ensuite  anx  anciennes  écoles  d*Alexan- 
drie,  de  Memphis,  d*Héliopolis,  de  Babylone,  de 
la  PbéDicie,  de  la  Perse,  derÊthtopie,  des  Indes, 
et  de  la  Grèee.  Il  soutient  que  celle  de  Dablz 
éba  les  Phéaidens  est  la  plus  ancienne  univer- 
iMé  dn  monde,  et  qu'Annfus  de  Titerhe  Ta  Uen 
proQTé  dans  son  explication  de  Xénophoo.  Cest 
pour  eela,  dit-il ,  que  l'Écritnre  nomme  cette 
vilie  Carittih-Sepher  (la  ville  des  lettres  )  (1). 
Dm»  le  troisiHne  Hvre  Bliddendorp  parle  des 
académies  dTltalie,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de 
Ftanee,  dlSepaçie,  d^Anglâerre  et  d'Ecosse; 
mais  n  répand  peu  de  clarté  sor  leur  histoire. 
n  rapporte,  par  exemple  (3),  un  édit  de  Théo- 
dose  le  jeone  poor  la  fondation  de  roniTersité 
de  Bologne .'  œt  édit  serait  daté  du  Capitole,  le 
9  mai  de  Fan  413  de  Vlmearnation^  et  pour 
le  poWîer  avec  plus  de  solennité,  cet  empereur 
aorait  oooToqoé  un  concile  général  où  se  trou- 
vèRBt  le  pa|ie  Gélestin  K',  douze  cardinaux, 
on  nombre  prodigieux  d*év6qnes,  beaucoup  de 
princes  dirétieas,  et  ce  qui  est  très-remarquable, 
va  Baudouin  conte  de  Flandre  et  un  Gautier 
comte  de  Poitiers.  Pun  ambassadeur  de  Vouis, 
roi  de  France,  Tantre  de  Philippe^  roi  d'Angle- 
terre. Plus  lofai  il  débite  que  Charlemagne  est 
le  Ambleor  de  Tuniversité  de  Paris  (3),  et  pré- 
fend que  Philippe  11  établit  à  Louvain  des  pro- 
fittseors  de  langue  fran^'se.  On  le  voit,  ce  n*est 
pas  dies  Middendorp  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité historique  ;  —  De  Officiis  scolasHcii;  Co. 
lapie,  1670,  in-i2  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
Unes,  P  De  Magistrorum,  2**  De  Audiiorum 
eJjfeiiM;  -^  ArUt»  Historia  versas  per  IXX 
Merprties  Scripturex  ioerm,  ex  mss.  eodi- 
eibtu  srgcis  et  latinls  restituta,  et  Commen- 
lario  iUmtrata;  Cologne,  1578,  in-12.  Mid- 
dendorp ne  doutait  point  de  la  sincérité  d'Aris- 
tée;  mais  Humfroy  Hody,  Antoine  van  Dale, 
dom  Cafanet  et  quelques  autres  critiques  sérieux 
ont  prouvé  que  son  Histoire  était  fausse  dans 
ses  principales  circonstances;  —  Imperato- 
rvm,  regmm  et  principum  elarissimorumque 
^brorum  Qfuestiones  thtologicap,  Juridicae,  e4 
poUiieat^  eum  pulcherrimis  responsionibus  : 
etUeUe  et  ex  mu.  codicilms  emendatœ,  at- 
fw  Cemmentariis  sic  iltustrata,  ut  non 
modo  adàene^Jucundeyprudenter,  beateque 
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faU  obMTTêr  que  Ceriat^Sepher  peal  aaail 
dsailer  la  vOU  otur  jirekiv*y  la  ville  aux 
ete^  et  ^%tatl  «■  ne  pcvt  Urer  de  ton  non 


pL  4S7. 

ff  p.  car.  t)m  nA\  qne  ce  fiât  Philippe  11  qnl  ■«•«wbla  les 
«ÉvcnKatfca,  T«tt^'an  lioo.  L'unlvenité  de 
e  pili  periilvesent  aon  Utre  qu'en  itis. 

■ooT.  Moca.  cénlte.  —  t.  xxxy. 


vivenàum^  sed  ad  capessendam  et  féliciter 

administrandam    rempublicam ,    omnl^ia 

haud  medioeriter  sint  profutwrx  ;  Cologne, 

1603,  hi-12;  —  Historia  Monastica,  qux  re- 

ligiosx  et  solitarix  vita  originem,  progret" 

sUmes,  incrementa,  et  naturam  ex  scriptura 

sacra f  ex  pontificio  et  Cxsareo  jure^  ex  an- 

tiquissimU    historiis,  ex  velerum  patrum 

atquejurisconsultorum  scriptis  demonstrat  ; 

Cologne,  1603,  in-12.  L— z~b. 

Swrerl,  p.  MB  et  Set.  —  VAlért  André,  BibUetktem 
IMfkM,  p.  411-411.  ^  Hartxbein,  BWMh,  ColmHênUi, 
p.  150.  -  Foppens,  BIMM,  Bêlglca.  —  Paquot,  Mém. 
pour  l'hM,  lut.  dêi  hays  Ba».  t.  Xlll,  p.  lOS-llS. 

MIDDLBTOIC  (Sir  HuçH),  ingénieur  anglais, 
né  vers  1&65,  à  Denbigh  (  pays  de  Galles  ),  mort 
à  la  fin  de  novembre  1631,  à  Londres.  Knvoyé 
de  bonne  heure  à  Londres  pour  y  appreqdre  un 
état,  il  choisit  celui  d*orlèvre.et  l'exerça  quelque 
temps  ;  puis,  ayant  en  le  privilège  d'une  mine 
de  cuivre  dans  le  comté  de  Cardigan,  il  dirigea 
avec  tant  de  bonheur  ses  recnerciies  qu'il  fut 
bientôt  à  la  tête  d'une  fortune  oonsidémble. 
Soutenu  par  un  génie  patient  et  observateur,  il 
acquit  dans  cette  exploitation  une  variété  de  con- 
naissances et  une  fertilité  de  ressources  dont  II 
sut  tirer  le  meilleur  parti.  A  cette  époque  les 
diverses  prises  d*eau  qui  alimentaient  Londres 
n'étaient  plus  suffisantes.  Trois  actes  du  parie- 
ment  avaient  donné  l'autorisation  d'y  en  amener 
de  nouvelIes,de  quelque  partie  que  ce  fôt  des 
comtés  de  Middiesex  et  d'Herlford  ;  mais  après 
bien  des  tentatives  le  projet  avait  été  jugé  im- 
praticable et  abandonné.  Middieton  offrit  en 
1606  de  l'entreprendre  à  ses  frais ,  et,  en  re- 
tour, il  obtint  de  la  cité  cession  entière  des  • 
droits  dont  elle  avait  été  investie.  Après  deux 
années  d'études  et  d'expériences ,  il  choisit  à 
20  milles  de  Londres  les  deux  sources  d'Am- 
well  et  de  Chadwell,  et  commença  les  traTaox 
le  1"  février  1608.  Les  eaux  réunies,  il  eut  mille 
obstacles  k  vaincre  pour  les  conduire  è  travers 
un  sol  inégal  et  rocailleux  ;  encore  fut-il  obligé 
de  s'arrêter  à  Enfield,  fauted'argent.  Sur  le  refus 
de  la  cité,  il  s'adressa  au  roi  Jacques  1*%  qui 
vint  à  son  aide  en  entrant  dans  la  moitié  des 
dépenses  et  des  bénéfices  (1612).  Le  29  sep- 
tembre 1613  le  canal  venait  aboutir  an  réser- 
voir d'Islington  (  faubourg  de  Londres  )  ;  tantôt 
suspendu ,  tantôt  souterrain ,  il  était  coupé  de 
plus  de  800  ponts  et  de  nombreux  aqueducs, 
parcourait  un  trajet  de  39  milles  (50  kiL  en- 
viron ),  et  avait  coûté  près  de  13  millions  de 
fkaacs.  Cette  vaste  entreprise,  qui  avait  at>- 
sorbé  la  fortune  entière  de  Middieton ,  ne  lui 
rapporta  que  le  titre  stérile  de  baronet,  en  1622. 
Il  avait  bien  obtenu  en  1619  le  dmit  d'exploiter 
la  nouvelle  fourniture  d'eau  ;  mais,  par  suite  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifférence  de  ses  concitoyens, 
il  ne  parvint  pas  à  donner  le  moindre  dividende 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  qu'il  avait 
formée,  et  fut  même,  dit-on,  réduit  à  accepter 
,  une    place   d'inspecteur  des  travaux  publies* 
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V Association  d^  la  nouvelle  rivière^  dont  le 
roi  se  retira  en  1636,  ne  rapporta  que  longtenxps 
après  I9  mort  de  soa  fondateur  les  bénéfices 
qoll  avait  calculés  ;  en  effet  la  yaleçr  des  ac- 
tions s'éleva  dans  la  suite  de  100  liy.  st.  à  15,000 

(  375,000  fr.  ).  P.  L~Y. 

Biographia  Britannica.  —  Lodge,  Portratt$  of  iHus- 
Mous  PêTsmmÊifm,  m,  «f  f4dtt.  tiM  ).  -  Vnom,  Bn* 
m^an»  fa  Ltmé/m,  m  et  iV.  -  .Çmt^unan'f  4C«miM««. 
U^XIX.  7W.  —  Cpclop.  c/English  IMeratMre  (  Biofr,), 

MIDDLBT09  (Sir  Benr%)f  navigateur  aa- 
fflais,  pé  verç  1579,  mort  dans  la  baie  de  Sal- 
<^ioa,«a  jai«  1616.  Ue«  brillants  s^Qoès.  obtenue 
par  sir  lames  Lancastar  <v&^.  oe  nom),  lors 
de  ^n  Toyage  dans  les  mers' des  In^es  orien- 
tales, exécuté  dv  18  avril  1601  au  11  septembre 
1603,  pourie  coipple  de  la  Company  of  Indifl, 
qui  venait  de  se  constituer  nouveller^ent(1599- 
1600),  engagèrent  cette  société  à  préparer  yne 
seconde  expédition.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  ramençr  de  r^cbes  cargaisons ,  il  fallaijl 
étendre  les  relations  anglaises  dans  la  >falaisie, 
y  créer  de  nouveaux  coinptoirs ,  lutter  contre 
hnfliience  cr,oissapte  des  Hollandais,  qui  s^éle- 
yaient  syr  Jes  débris  des  Espagnols  et  d,es  Por- 
tvigais,  enfin  renouveler  les  traités  passés  par 
Lancaslre  arec  tes  souverains  d*Acheçi,  de  Ban- 
tam ,  de  Sumatra  e\  autres  princes  malais.  F^a 
mission  était  difficile  et  délicate;  la  Compagnie 
la  confia  à  sir  Henry  Middieton,  qui  avait  la  ré- 
putation d'un  marin  expérimenté.  I^ancai^tre  traç^ 
ritinéraire  à  parcourir  et  présida  à  l'armement 
des  quatre  bâtiments  placés  sous  les  ordres  de 
Midiileton.  Cetjle  escadre  n)it  à  la  voile  de  Gra- 
Tesend  le  2  avril  1604,  et  après  une  bepreuse 
traversée  atterrit  le  23  décembre  suivant  sur  les 
cAtes  de  Java.  J'ort  bien  accueilli  du  SQuveraîn 
de  Bantam,  Middieton  y  cbargea  deux  de  ses 
navires,  quMl  renvoya  en  jEurope.  Il  passa  aqx  Mo- 
luques,  trafiqua  avantageusement  à  Temate  et  à 
Tidor,  y  obtint  des  factoreries,  et  ayant  détaché 
un  bâtiment  pour  Baqda,  revint  en  An^^leterre, 
où  il  jeta  l'ancre  le  6  mai  1606.  Il  y  fut  com- 
plimenté par  le  roi  Jacques  I*',  par  le  parlement, 
et  les  directeurs  de  sa  Compagnie  le  récompen- 
sèrent largement.  Quoique  suffisamment  riche, 
le  goftt  des  voyages  rentrafna  en  1 6 1 0  à  se  mettre 
à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition,  composée  de 
trois  vaisseaux.  Cette  fois,  après  avoir  doublé  ie 
cap  de  Bonne-Espérance,  il  remonta  la  cAte  est 
de  PAfrique  et  mouilla  à  Tamarida  (Ile  de  So- 
cotora).  H  y  fit  quelque  commerce;  mais,  es- 
pérant mieux  placer  ses  maroliandises ,  il  quitta 
cette  Ile,  traversa  la  mer  d'Aden  et  débarqua  à 
Moka,  alors  l'un  des  principaux  entrepôts  dn 
commerce  de  IV)rient.  D'abord  bien  accueilli,  il 
réussissait  dans  ses  entreprises ,  lorsqu'un  jour, 
étant  h  terre  avec  peu  des  siens,  les  Arabes  se 
ruèrent  tout  à  coup  sur  lui,  pillèrent  ses  mar- 
chandises, tuèrent  plusieurs  de  ses  compagnons 
et  le  firent  prisonnier  ;  ils  cherchèrent  ensuite  à 
se  rendre  raaltrea  des  navires  anglais;  mais  Ils 
forent  repoussés  avec  de  ^n^ndes  pertes.  Mid- 


dieton foi  emmené  juiqu'à  Saiu  {!)..  Apr^  «|i 
voyage  fort  pénible,  il  fut  présenté  ai  rîmana  .de 
la  province,  qui  le  fit  reconduire  à  Moka,  Mid- 
dieton réussit  à  tromper  la  vigilance  de  8f&  j^- 
diensy  et  rejoignit  s^  I4timen^.  Il  demanda  âne 
juste  indemnité  aux  Arabes,  mais  il  n'en  ob^t 
que  la  restitution  de  quelque^  pLjets  sans  valeujr. 
Ne  pouyant  rien  contre  un  ennemi  bien  fortifié 
et  qui  se  ^ait  sur  ses  gjs^ndies,  Middieton  rewt 
sa  veqgeance  à  up  autre  tempf  »  et  fit  voile 
Surat/e.  Il  s'y  défit  à  bon  prix  du  reste  de 
cargaisons.  Débarrassé  de  ce  soin ,  M  fiensa  .qqe 
les  Aiajbes  avaient  ooblié  «es  griefs  QOQtre  eau 
et  s'étaient  relâchas  de  leurs  précap^oœ;  il 
s'adjoignit  un  autre  capitaine  anglials,  apaiiiié 
Sarris,  et  vint  «^oiser  dans  J^  mer  JOlOttge*  qà  d 
surprit  Mn  grand  nombre  ^  b^Mj^n^nU  qyi  ti>> 

fiquaient  ay^>foka  l4CS.Mal«ea»w)yaiitJte;4iQiii- 
mage  qulil  causait  à  iQof  ogaunerQ»,  codmik 
tirent  bientôt  à  .en  pasj&eir  ^t  od  il  TftùUit*  Hid- 
dletoQ,  ayant  terminé  oQtte  .affaire  à  i».Cfromè^ 
satisfaction,  se  rendit  à  Cam^ye,  ob  U  reGqejl- 
lit  (26  janvier  l^i^?}  William  ilavirkÊi»,  an^ 
cicn  favori  dM  graQ^-mogpl  DjiHaodilre,  qu'une 
cabale  montée  par  les  omrahf  (Rr^nd^-oOI- 
ciers  de  l'empire)^  aidés  des  léHMites,  forçait 
à  s'éloigner  d^  la  cmr  d'^^gna.  Middieton  g^gna 
ensoite  Bantam,  d'çù  il  expédia  poor  1* Angle- 
terre deux  de  sqs  l^iiments  ^^ec  dericbes  div- 
gementa.  Il  ne  tarda  pas  à  les  soîTra  :  naaii^ 
moins  hepreux  qu'eux,  il  fit  nayfraige  dansU 
baie  du  Saldana,  et  pendit  sop  navire  et  sç*  btei; 
(a  moitié  de  «on  équipage  suqQomtyi  4  Jk^ini^j^M 
et  aux  maladies.  Il  ne  put  attpporter  t%^  de 
malheurs,  et  moyrut  de  cjti^rip.  WUlîain.Haiv- 
l^ins  avait  précédé  son  ami  4le  quelques  jours. 
MipDEjsTON  inavid),  navigateur  angl^. 
frère  du  précédent,  né  en  lj^72,  mort  vers  t63&. 
Il  suivit  la  même  carrière  que  son  atiié«  et  de- 
vint comme  lui  un  liabile  capitaine.  |£ii  1607.  U 
Company  ofindin,  ayani  résolu  d'eotrepFcadre 
une  troisième    expédition  <|AOft  les    lleà    an^ 
Épices ,  arma  trois  vaisseaux  :  Dragon,   moeté 
]kar  William  Keeling,  commandant  en  ebefcl 
ayant  sous  ses  ordres  Hecpor,  cap.  Witlian 
liawkins^  et  Cons^nf^  de  U6  toqneaiix,  que 
mandait  David  Ml<ldlet<>n.  Chacun  de 
vires  avait  une  destination   particulière  ; 
David  Middieton,  arrivé  le  premier  dans  ta 
de  Saldanha  (juillet  1607}^  nliésîfa-f-îl  pas  4  se 
diriger  sur  Bantam,  où  il  arriva  dnq  oiois  avanl 
Keeling  ;  il  y  vendit  avantageusement 
son,  composée  de  fer  et  de  plon)b,  et  _ 

d'autres  marchandises  pour  les>loioques,  dont 
il  prit  la  route,  le  6  décembre  1607.  et  où  11 
riva,  le  3  janvier  1608.  il  y  reata  jusqo* 
15  mars,  apriès  4  voir  ep  dans  49&  OfiéraU 
de  gnpd»  obatackB  à  •umoolar  d»  Ja  |Mit  dae 

(1)  Stanaa  00  Zenam,  une  des  plu  kell«a  Ttgca  ^ 
rVeoien  •  elle  nt  utuee  à  environ  fit  kil,  n«»r«k.csa  «« 
Moka, et  la  caplUle  d«  1  toamal  qoljiorle  aon 
MokA  dépend. 
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de  trafiquer;  Mais  i|ytlq«6o  Joiitb^  après  il  reçut 
IMra^Baettr«àlai«)e.IlaDtmiieU  aars 
iaat  les  AMiuits  àe  Bengajtt,  «ù  a  tfoova  Iw 
liaUtaiÉs  f<Bfft  faioidûpoaéBan^aBMnefoe;  Jlea 
fBo6tsl«foi  d6JBotnnluiAt«i«xoeUeot.ftcaiMil 
al  apaès  l*aTW  iriailé  à  JMd  les  wita  à  wmk 
4aM  ja  lapilale.  Qualqnea  navirM  javmaéa  y 
ébàL  anitéa  sur  oeaeatiefalles,  les Aoglaiii^'aA- 
«vea  Itara  abefe,  fi  aarapléttrant  leor 
MkMIaloBWÉoiiraa  à  Baata■^  oà  il 
ÎBlai:M6re,le22  naaiMOS.  Ne  recerast  pat  de 
aaavdAea  deaeaoailègwia^et  kwaaat  tootenlMMi 
m,  a  jepril  la  mer  le  15  juillet,  et  apaèa  di- 
T»a<Aiia  afrifft^eareaaemeiiteoAagll»- 
k  «  «an  laott.  a  en  repartit  raanée 
viaita  eoBeve  Baatan,  lea  tlefi  de 
cl  aerialavoB  dea  Maé6eea  éoorancs. 
En  1613  il  «'cnhaniiia  de  aomreaa  pow  faader 
m  nrinplr''  à  SaeGad<iiiia  (Java  )  ;  binais  ayant 
appria à  Baateveftiévriar  MI4.  ki  martre  aom 
ùtn,  ilivMi^àaoB'prilet,  etJeao  février  lti6, 
embanfiié  anr  OMe,  vaimean  qna  eauimandait 
Pale»-Williaaaa(MiPlaiia(aof.«aiioiD),  il  relà- 
tki  iiM  ia  tîiin  daSaUaoha,  puiaè  Sakite-H^ 
ttae  («^  jnia}»  M  arsiva  à  Umdrea  lera  la  Aa 
de  Npleaabn.  La  -fin  préanaturée  de  aan  Mve 

finappé  qu'il  «a  leprit  plus  k 
deaa  k  retraite. 
Un  antre  MamcflDii  (  John  y,  navJHatenr  nn» 
#aii,  panât  dei  piéoédcnk,  a  oatnmandé  un 
dea  raieceatiK  qui  oaoïposaient  k  troisième  axpé» 
dOun  ée  air  Jaoaea  Laneaatre.  Parti  ^  Torhaf 
k  iS  avril  MI04»  John  JUiddklon  mouiwt  de* 
Tant  Bantaaa,  eo  1603.  là.  nsL. 

Pwchs.  J^iiwggf^L  |w.  —  Van  Vsnae,  JVMèire 
pÊmOnUe  de  la  Jfmrim,  t  Jl ,  p.  188-in.  —  L'abbé  Pre* 
WÊi,  BiÊtotn  fêaérale  âti  ^ôiropet.  —Théodore  éeBry, 

ë^^fwgn,  Xtl*  pn^t,  cli«p.  Tii. 


■iaDLBi3oa-(7*4hOHMw),Antenr  dramatiqun 
mort  «nia  &6a6.  Bienqn'Jl  «tjoui  d'ime 
pnpnkritéaflMS  ka Hignes  d'Elisabeth, 
de  iMqnm  !«*  et  4d  Charles  !•%  cet  écrivain 
■'•Et  opnna  que  par  ses  oambraases  pièces  da 
fliéAtre;  O  n'j  n  rien  qui  k  teonoeme  dans  les 
éorits  dé  ans  naatoanpanins,  «t  eiboeplé  sa  no- 
SDinatMi  à  remploi  de  chronolagîsie  de  k  eité 
de  L«HkeB,ea  1630,  on  ne  possèdeaucnoe  dea 
pnrtinikrilés  dfrsn  vk.  Ge  n'ékit  sans  doote 
pnn  Bsi  aatenr  de  misMe  mérite,  puisqu'il  a  lélé 
ploskura  fok  à  rbennenr  de  travailler  en 
neen  Johneaa ,  Pklclier,  Bftsaînger  et 
Bnwley.  ILavaH  du  ien  et  ^  k  igalté,  «ne  inven- 
peo  eitravatsnk,  et  rendait  aroe 
devérilé>kaaB«*umfopnkire9.  Parmi 
HÎniéas ,  ks  meillenres  font  parik 
dn  in^aikctko  Dodsley;  aUes  ont  poor  titse  A 
maà  Vm-id,  m^  masien  (1606),  The  mmpif 
cf  Qnaeuèamu^À  (1661),  et  iionrinf  aUri 
a*«l>«  «wiédk.fteîne  d^mlmin  et  d*ob«er«»- 
tkm.  LeaMitns  sont  :  tkt  WUek,  oà  «bakaa* 
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pnfsa,  dkoiftk  faatngs  das  tooantatlons 
da  Maéimth;  MamdaU,  et^l  qf  CkSMier  (laoït), 
Miekmlma»  term  (^MM7),  Fmmilf  of  lone 
(1608)»  innm'  TtmpU  Mc»fm  (f6f9),  Chaste 
ÈMd  (1630),  JVb  «tf,  no  Jietp  like  a  woman*$ 
<164T),  AiHy  Mmg  for  a.  fviet  Ufe  {166t),  etc. 
Il  fit  jauerenmc  Bowky  #ta4r  Quarrel  (1617), 
dmfi^êing  ^m&O),  et  The  Sptinish  Gipe^ 
(i€à3),  arvtc  Aoufiey  'et  Massinger  Old  Law 
<I666K  H  avec  JaluKon  et  PMcher  The  Wîdom 
<I652),  quiae  fvoiivodaBa  le  raoneil  de  Dadsk^r. 
La  preasière  édilian  coUaetive  des  œuvres  de 
Middieton  n^  été  kite  qu'en  1640,  par  les  aofoft 
d'Ak&.  Dyœ,  en  6  vol.  pet.  k^.     P.  L— t. 


If  IbSp.  ■"  Bttvcr, 
Siotfrapàim  OnaMÔlkè. 

atiDDLvroii  (  Comfen  ),  théologien  et  lit* 
tératenr  anglais,  né  en  <6h3,  mort  k  36  juillet 
1760,  à  Htidenham.  Fik  eu  reolenr  de  Rindar- 
nreU  (Yerhahiee),  à  dix-aspl  «us  tt  Ait  envoyé 
an  coiléga de Trinlty,  unIversitÀde Cambridge. 
Ses  études  terminées,  il  fut  oiilonné  diacre.  En 
1766»  fntéln  agrégé  du  eeilégeda  Trinity,  et 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Lors  de  k  visite  de 
Gemises  I*'  à  Tnalmmité  de  Ckmkridge,  lllut 
eféé  dodeor  en  théologie.  Bantky.  alors  royal 
pooTeaseur  de  Ihéokgk»  réclama  un  droit  de 
qnalse  gainées  peur  kdiplôme,  eeqne  Middielon 
infiisa  de  pajeryComase  illégal.  Il  eu  résulte  une 
guerre  de  pamphlets,  et,  au  aqjet  deqoelques  ox- 
pKSikos  un  peu  vives,  nne  acUon  devant  ks  tri- 
bnnanK,  qui  entraîna  dea  frak  ooneidérabks. 
liiddlefcan  neputks  payer  qu'à  l'aide  d*»ine  sms- 
eription  parmi  aasooulMres.  Le  s^ur  de  Cam> 
hridgaki  était  devenu  désagréoUe.  Ayant  pefdn 
safemna,  il  voyagea  sur  k  continent,  et  passa 
qalqnes  mok  à  Rome  (  1734  ).  A  son  retour, 
il  ne  livra  à  son  goOt  pour  k  polémique,  et 
pnbKa  une  ktke,  dcirenoe  célèbre,  où  il  s'efforça 
demontiur  «  que  k  religion  des  Romains  actuels 
était  dérivée  de  ceik  de  leurs  ancêtres  pdens  ; 
et  qu'en  paitiediier  les  rites,  les  cérémonies  et 
les  ooeloraes  dea  prêtres  de  l'Église  catlioliqoe 
fomakeélaieiit  empruntés  à  la  religku  païenne  ». 
Cet  ouvrage  fut  acooeilli  avec  beaucoup  de  (h- 
vuur,  et  eut  quatre  éditions  peniant  la  vk  de 
l'auteur  ;  mak  bon  nombre  d^eecksiastiques  de 
aa  propre  «omrouakn  furaut  offeniés  de  k  K- 
berlé  avec  te<|oeHeil  attaquait  les  miracles  de 
l'ÉflMse  catholique  romaine,  et  exprimèrent  leur 
hteme  (1739).  Deux  ans  après,  la  controverae 
se  ranima  avee  plus  de  vivacité,  k  VoocMwn 
d'une  lettre  de  Middieton,  bien  qu'anonyme,  et 
oÉ  il  attaquait  k  doisteur  Waterland,  qui  avait 
léfaté  les  opinions  Séisteft  à\m  autre  th4ok* 
gien.  L'évêqua  de  Rochester répondit  avecbean- 
aoup  de  forae  à  Middieton,  et  roptnion  se  pro- 
nonça tellemuat  contre  lui  qu'il  fut  sur  k  point 
du  perdre  aa  place  de  bibliothécaire  à  Cam- 
bridge, fin  174 1  il  publk,  par  souscription,  l'ou- 
vrage qui  «îcommande  sa  mémoire,  la  Fû?  de 
Cieéron  (  Hittor^  of  tbe  /4/e  4ffM.  7.  Citero, 
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%  Tol.  10-4'  ),  ottTrag^doDt  le  produit  lui  permit  f 
d'acheter  près  de  Cambridge  une  propriété  où  il 
passa  le  re>te  de  se)  jours.  Cette  vie  de  Cicéroa 
est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  soin. 
L'auteur  j  expose  avec  taieot  les  principaux 
éTénements  de  Tépoque,  et  mêle  avec  art  les 
questions  de  philosophie,  de  gouYernement  et 
de  politique  aux  détails  de  la  biographie  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  été  plus  souvent  on  pa- 
négyriste qu'un  biographe  judicieux,  et  d'avoir 
cherché  à  justifier  certames  aetions  peo  ho* 
norabi^  pour  le  caractère  du  grand  orateur.  Le 
docteur  Parr,  dans  une  dissertation  qu'il  mit 
en  tête  d'une  nouvelle  édition  de  BeUendenus, 
soutient  que  Middielon  emprunta  très- largement 
pour  son  histoire  à  un  ouvrage  de  ce  savant  sur 
le  caractère,  le  mérite  littéraire  et  les  opinions 
philosophiques  de  Cicéroo,  leqoel  est  intitulé  : 
Db  tribus  Luminièns  Romanorum.  Deux  ans 
après  (1743),  Hiddleton  donna  la  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus^  et  de  Bru* 
tus  à  Cicéron  f  avec  le  texte  latin,  et  one  dis- 
sertation où  il  défendit  l'aiithenticité  de  ces  der- 
nières contre  les  Objections  de  Tonstall,  qui 
soutenait  qu'elles  étaient  l'œuvre  de  quelque  so- 
phiste, fin  1747,  il  publia  un  Traité  sur  le  Sé- 
nat romain ,  où  11  s'efforce  de  prouver  que 
toutes  les  vacances  au  sein  du  sénat  étaient 
remplies  par  l'infervenlion  du  peuple.  La  même 
année,  il  revint  k  la  controverse  religieuse ,  et 
publia  un  ouvrage  sur  le  don  des  miracles  at- 
tribué à  rÉglise  chrétienne  (A  free  inquiry 
into  the  miracuUnu  powers  of  the  Chr^ 
Church),  Les  impressions  laissées  par  ses 
écrits  antérieurs  n'étaient  pas  effacées.  Plusieurs 
docteurs  de  la  haute  Église  répliquèrent  par  des 
réfutations  énergiques  à  des  doctrines  qui  leur 
semblaient  attaquer  la  religion  révélée.  Toutes  ces 
brochures  de  polémique  sont  tombées  depuis 
longtemps  dans  l'oubli ,  et  on  ne  peut  que  re- 
gretter qu'uo  homme  distiogué  par  le  savoir  et 
le  talent  d'écrire ,  comme  Middletoo,  ait  perdu 
tant  d'années  et  d'efforts  dans  ces  controverses, 
au  lieu  de  concentrer  ses  facultés  dans  quelque 
grand  ouvrage  d'histoire,  de  biographie  ou  de 
haute  littérature.  Un  ministre  Iniptiste ,  aussi 
sage  qu'éloquent,  le  révérend  Robert  Hall, 
mort  en  1831,  a  jugé  en  peu  de  mots  tous  ces 
ardents  polémistes  :  «  Tandis  que  les  protes- 
tants, dit-il,  s'occupaient  bien  plus  des  points 
âur  lesquels  ils  différaient  que  de  ceux  où  ils 
s'accordaient,  et  qu'ils  employaient  bien  plus  de 
sèle  à  régler  des  cérémonies  et  à  défendre  des 
subtilités  qu'è  insister  sur  la  pratique  de  sim- 
ples vérités  révélées,  les  fruits  si  t>eaux  de  la 
paix  et  de  la  cliarité  ont  péri  an  milieu  des 
orages  de  la  controverse.  »  Les  ouvrages  de 
Middieton,  la  Vie  de  Cicéron  exceptée,  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort,  en  4  vo- 
lumes in-8**,  1752,  avec  quelques  traités  iné- 
dits. J.  C. 

BiogrofMim  BrUamUca  ^  BraOBiu  Mlddleloa,  Svatk- 


eetical  Bioerm^hy,  —  dnloiera,  Cêttêral  BiOfrtÊfkIcai 

Dietionarg.  —  Cjfci^fm4éa£»0Uth.  {0è9g.), 

HiDOLBTOii  (  Charistopher  ),  Davigateur  an- 
glais, né  vers  1700,  mort  le  34  janvier  t770.  n 
était  depuis  longtemps  au  service  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  lorsque,  sur  ta  solfieS- 
tation  d'Arthur  Dobbs,  l'amirauté  dédda  qui 
serait  fait  une  nouvelle  tentative  poui  chercber 
un  passage  aux  Indes  par  le  nord  del'Aniériqiie. 
Middletoo  fut  choisi  pour  Pexécuter.  11  devait 
surtout  explorer  te  Weloome  (  côte  nord-est  de 
l'Amérique  )  et  le  détroit  situé  entre  eetie  «Me 
et  111e  Southampton.  On  mit  sous  ses  ordres  nae 
galiote-bombarde  et  une  flûte  commandée  poor 
William  Hoor  (roy.  ce  nom  ).  L'expédition  pailll 
en  mai  1741,  et  vint  hiverner  dans  l'entrée  de  b 
Churchitt' River  (Baie  d'flodsoo).  Les  AngIWi 
y  passèrent  la  mauvaise  saison  sans  trop  soDfMr^ 
grAceaux  précautions  prises  par  les  annatenrs  et 
aussi  à  quelques  relations  qu*iU  entamèrent  avec 
les  naturels.  Les  glaces  devenant  moins  épaiMen, 
Middieton  leva  l'ancre  le  t*'  juillet  1742.  Il  sV 
vança  jusqu'au  65*  12'  tat.  nord,  et  à  cette  hon- 
teur,  par  86*  6'  de  iong.oiiest.  Il  découvrît  on  ca|i 
auquel  il  donna  le  nom  de  Dobbs  Côtoyant  ta 
rivages  de  la  baie  Welcome,  Il  reconnut  la  Wager- 
River,  qu'il  prit  d'abord  pour  on  détroit,  et  tei 
monta  vers  l'ouest  jusqu'au  M^*  H  revint 
au  nord-est,  et  après  s'être  convaioeti  quetoos  les 
cours  d'esu  de  cette  partie  de  la  côte  de  la  baie 
d'Hudsoo  n'étaient  que  deseroboochurea  de  Hen- 
ves  venant  de  la  terre  de  Guillaume,  il  arrlTO  le 
5  août  dans  une  vaste  baie  située  par  67**  nord, 
qu'il  nomma  Repulse-Boff,  parce  que  les  gUeea 
l'empêchèrent  de  continuer  sa  navigati<ni. 

Durant    tiois.  semaines,  Middieton  cherdui 
un  passage;  mais  ayant  constaté  que  «  la  marée 
venant  de  l'est,  l'ouverture  qu'il  voyait  an  fond 
de  la  baie  ne  pouvait  être  que  l'entrée  d'an  grand 
fleuve  existant  entre  les  65*  et  66*  parallèles  •, 
il  abandonna  son  entreprise,  et  revint  en  An- 
gleterre. Une  lettre  anonyme  écrite  à  Dobhs  par 
le  cliimrgien  et  le  commis  de  Texpédîtien  vint 
donner  un  démenti  au  rapport  de  Middieton. 
Cette  lettre  reprocliait  au  capitaine  de  oe  pns 
avoir  remonté  plus  loin   le  Cliurchill-lliTer; 
d'avoir  dit  fenssement  qoe  la  Repuise-  Bay  étaU 
complètement  gelée  )  enfto  d'avol  prélendn  avoir 
cherché  duraot  trois  semaines  un  passage , 
au  oord,  soit  è  l'ouest,  alors  qu'arrivé 
la  baie  le  5  août  il  en  était  sorti  le  9  malgré 
les  observations  dcr  plusieurs  de  ses  officiers  » 
entre  autres  de  William  Moor,  coroniandnnt  en 
seoood.  Dobbs  fit  faire  une  enquête*  qui  l« 
vainquit  que  Middieton  avait  commis  dea  i 
volontaires  dans  son  exploratioo  et  avait 
abusé  de  la  confiance  de  ses  armateurs.  I«'al^ 
faire  fut  déférée  à  la  haute  coar  de  l'andmnfé. 
Middletoo  se  défendit  mal,  et  le  publie  aeqoil  In 
conviction  qu'il  avait  accepté  6,000  livrea  ster- 
ling des  membres  de  la  Company  Hndnon% 
South  pour  ne  pas  fidre  an  nord-oiMot  des  dé- 
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coinrertes  gui  annieat  porté  vn  grand  préjudice 
ai  iotérêt»deeette  assodatfon  commerciale.  Il 
■'yeiitpaê«ieproiioiieéde|iigBmeiit;maraen  1743 
le  ptriement  accorda  30,000  livres  fteding  ao 
MTÎgBtear  qui  déeûurrirait  le  passage,  et  DoblM 
forma  une  DOOTelle  eipédition  qae  Moor  et 
Fiaoei»  Snsith  oouunandèrent  (  1746).  C'était 
andanuier  BGddletoB;  néanmoins  nnsocoès  de 
Moor,  qaij  k  son  retour  <  tioctokire  1740),  re- 
oonmit  que  le  Wagir^RiYer  n'était  pas  nn  dé- 
troit, qn^l  n*eB  existait  aoeon  dans  la  Repnlse- 
Btj,  et  qa*en  effet  le  llax  venait  de  Test,  relia* 
Uita  Middleli»  à  ee  point  qn'il  reçut  une 
Bédaiile  dTwnaeaî  et  que  la  9odété  royale  loi 
svfril  ses  rangs.  Ces  témoignages  d'estime  ne 
ééiaraièKBt  pas  ses  aeensatenrsy  et  il  Ait  de 
Boaretfi  attaqné  dans  un  éerit  intltnié  :  BéeU 
smtmci  €tJmiii^UtUi9n  des  opérations  du  Co» 
mUé  nommé  par  Us  aeiionnaires  de  la  So- 
àétéjorméo  pour  paursuipre  la  découverte 
du  passage  à  roeéan^  à  Pouest  de  CAméri' 
que,  ete.;  Londres,  1743,  in*8^.  Henri  Ellis  a 
pnUié  la  relation  du  Toyage  de  Christophe 
Hidiileion  d'après  les  documents  fournis  par  ce 
asvi^itcar.  On  y  tronredlntéressantesobserra- 
tions  sar  la  décfinaiaon  de  l'aignille  aimantée 
daasles  latitiides  boréales.  A.  db  L. 


HyMtê  générale  in  Vo^aoei,  t  XIT 
axv.^WM.  A  r9i/ag&  to  Uménmrê-Bae,  touk  Um 
DoMm  vaUej  oatf  Callforiito,  in  ilM-l7H,/or  dUeçmrtfie 
aa$a9e[Lonân»,  nss).  —  Le  même.  Cor* 
ttf  north-Wêiiwm  pattaçt  and  a  etear 
V  iàa  mêM  prmeUaaùie  wtHkoa  o/  altêmpu»§ 
tkmt  diaeanrf  [  Loodret ,  lin  ).  —  Jnunal  MtçUiêr, 
—  Dobto,  Bttatlan  dt$  cemtrtti  toUineg  de  t  Hndton 
{ Umênk,  nM9  •  l^t*  ;  traaaite  «n  françalc  par  Selilas 
(firte,  iTia  1. 1  ««L  t»<«t.  —  PrMérIe  Laeroix.  Bégkmi 
elrtamfoimirtt^  daw  VDniMr»  pUtorêsq^e,  p.MS-M6. 


(  Thomas-Fanshaw  ),  prélat 
né  le  36  janvier  1769,  à  Redieston,  vil- 
1^  do  Oerbyshire,  mort  le  8  iuillet  1622,  à 
GUcatla.  Il  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ob- 
tint es  1793  la  cnre  de  Gainsboroogh,  dans  le 
eomé  de  Uneohi  ;  ce  fiit  là  qu'il  ftinda  le  Cotm- 
trjf  Speetaiar^  recueil  périodique,  qui  parut 
pâdit  pinsiears  mois.  Par  l'influence  du  ré- 
Témd  John  Prstyman,  dont  il  éleva  les  61s, 
û  nbtlBt  d'antres  bénéfices,  celui  de  Tansor 
eiÉlre  antres,  pnis  nn  canonieat  à  Lincoln  (1809) 
cl  m  tfdddiaeoné  à  Hnnlingdon  (  1813).  Lors 
àa  RnooveHemeat  des  privilèges  de  la  Compa- 
gnie des  Mes,  une  clause  y  Ait  ajoutée  qui 
domalt  à  la  eooronne  le  droit  d'établir  on  évé- 
dié  à  Gricntta.  On  fit  choix  pour  ce  diocèse  de 
lOddleta,  qni  ftat  consacré  le  8  mai  1814  par 
rarehevêqoe  de  Canterbory.  Le  nouveau  prélat 
ilde  lonaUcs  efforts  pour  répandre  l'Évangile  et 
Pédoeation.  Il  parcourut  à  trois  re- 
son  immense  diocèse,  et  visita  deux  rds 
les  dMliens  établis  sur  la  cOte  de  Malabar  et 
eoHms  sons  le  nom  de  chrétiens  de  Syrie.  Il 
fiMNte  en  1630  on  collège  à  Calcutta  pour  l'instruc- 
floB  «les Missionnaires  anglicans.  Middieton  a?ait 
été  admis  m  1814  à  la  Société  royale  de  Lon- 


dres. On  n'a  de  loi  qu'on  seul  ouvrage  intitulé  : 
The  Doctrine  of  tfiegreek  article  applied  to 
the  critidsm  and  illustration  of  the  New 
Testament;  Londres,  1808,  io-8**;  réimprimé 
en  1838  et  en  1833,  et  abrégé  pour  réditioo  de 
la  Bible  grecque  de  Yalpy.  En  1824  on  a  réuni . 
en  nn  volume  ses  sermons  et  quelques  écrits  re-  ' 
Hgieux.  P.  L-T. 

Bonaey;  Memoir  ffhUhcp  BtlddUton .  à  la  t«te  de  tes 

■IBDLBTOM  (Srasmus)^  biographe  an- 
glais, mort  en  1806.  Il  étadia  à  Oxford,  etobtfait 
le  rectorat  de  Torvey,  dans  le  comté  de  Bed- 
f6rd.  On  a  de  lui  :  Dictionary  of  Arts  and 
SeUnees  ;  -^  Siographia  evangeliea  ;  reeneil 
des  vies  des  principaux  théologiens  protestants, 
qui  a  été  réimprimé  en  1816,  è  Londres,  4  vol. 
in-8*,  avec  des  portraits.  K. 

SoM,  Ntw  Biogrt^hteal  DéetUmarff. 

MIDT  ( Pierre-Nicolas  ),  littératenr  français, 
né  k  Rouen,  en  1716,  mort  h  Chartres,  en  1796. 
Ses  parents  étaient  commerçants.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  l^ode,  aax 
concours  de  l'académie  dite  des  Palinods^  k 
Rouen,  il  devint  l'un  de  ses  membres.  On  a  de 
lui  :  La  Levée  du  siège  d*Olmutz,  ode;  1760, 
in«8o  :  diatribe  contre  le  grand  Frédéric,  termi- 
née par  cette  strophe  : 

Senblibte  a«  fea  qal  dant  Ica  N«t 
tJ^uu  pAla  à  rautre  ead»rMe  Falr, 
ÂprH  des  marcbea  tnoonnaea, 
Il  voie  aoflal  prompt  que  l'éclair. 
A  aes  e6té«,aa  main  liardle 
Tleot  l'Orgorll  et  U  PerSdie, 
DoDt  U  l'est  déclaré  l'kppal. 
hti  Imprécations,  la  Hatne 
Pornent  la  solte  qu'il  entraîne. 
Et  la  Tcrfcor  cat  devant  loi. 

»  Ocfe  en  V honneur  de  Vimmaeulée  Concep- 
tion ;  1760,  in-8<*  ;  —  Lettre  à  M,  Panckoucke; 
Paris,  1767,  in-S"*;  -*-  Seconde  Lettre  au 
même  ;  Paris,  1768,  in-8®  ;  ces  deux  lettres  ont 
ponr  bot  de  rectifier  les  erreurs  et  omissions 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes 
do  Grand  Yoeahulaire  Français^  édité  par 
Panchoneke.  A.  J. 

Onttbert.  Mêmairêi  bioar,  et  Ht,,  II,  p.  tl4. 

HIBCHOW  (  Matthias),  en  latin  ^<cAioniiM, 
dironiqueur  polonais ,  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  k  Miecbow,  mort  à  Cracovie, 
en  1523*  Après  avoir  étudié  la  médecine  dans 
diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
il  fM,  à  son  retour  en  Pologne,  nommé  premier 
médeeta  du  roi  Sigismond.  DégoOté  bientôt  de 
la  vie  deconr,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
chanoine  de  la  cattiédrale  de  Cracovie.  Il  mu- 
ploya  presque  toute  sa  fortone  à  fonder  des 
écoles  et  des  hôpitaux,  et  il  légua  à  l'université 
de  Cracovie  de  quoi  établir  une  chaire  de  médecine 
et  une  autre  d'astrologie.  On  a  de  lui  :  De 
eomervanda  SanUate;  —  Descriptio  Sar- 
matiarum  Àsianœ  et  Suropianx;  Cracovie, 
j  1521,  in-4*;  reproduit  dans  la  Sylloge  Jtine- 
\  rum  de  Hottichtos,  dans  le  Corpus  hUstorïm 
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PùUmic»  de  Piitorius»  t  I,  dans  la  CoUectào 
hisioriarum  Polonicarum  de  Mizler,  t..  I^  et 
dans  le  KovmOrbU  d«  Grynœoa;  ce  livra  coi» 
lieux  a  été  traduit  ea  italiea ,  Veniae,  uei, 
ia-S";  et  daos  le  tome  II  de  la  ColUzionê  di 
Vlaggi  de  Ramuaio;  tradjiit  en  aUemand  f>ar 
Mayr  d'Eck ,  Aogsbouiis»  1518,  in-4"  ;  un  extrait 
ft'cn  trouve  dao6  le  t.  Hl  da  Gtsckic/Utfor- 
scher  de  Meusel  ;  —  Chroniea  ab  ortu  Pêi^ 
mÊnum  mqme  ad  mimMm  iMi;  CSnoovie, 
IMi»  M  BAle,  iàê^imML;  ra|iitMian  dans  to 
U  Udeai'iioateamiia  Rerum ScHpIom; tr»* 
dHii  M  italien  par  Maiei  ;  VeÉbe»  1182  ;  ^ 
0$Êetipti»HioMQtti»f  daaa  lei  Rerum  ifesc»» 
vUentmAm^tmres  ;  VraMfoffl,.ieoO.       O. 

3t»r«ToliW»  Smipêorm  fltmi.  ^  Pttptâopttii»  cifm»* 
nasium  Pataoinum,  t  II.  —  Adeluni^  VbtrticM  4tr 
BêiMtnêtn  in  Ruuiamd  bis  itoor. 

■iBcisLâs  1^  on  URSKO  (  le  Glorieux  ), 
dttc  de  Pologne,  né  en  931,  mort  àPosen,  en 
9f2.  FIfe  de  Siëmomyai,  prince  de  Pologne,  3 
naquH  aveogie.  H  guérit  de  cette  infirmité  à 
l*9ge  de  sept  ana ,  le  jour  où,  selon  TanH que 
usage  de  aon  paya,  on  allait  le  tonsnrer  et  lui 
donner  un  nom.  Ayant  succédé  à  son  père  en 
902,  il  conduisit  une  année  an  seconis  des  Lu- 
sadens,  atfaqnés  par  le  margrave  Glcro.  Défait 
dans  deux  batailles ,  il  ne  put  s'opposer  anx 
dévastations  qw  lea  AlleiMnda>  enaïuèient  sur 
son  territoire  jusqu'à  la  Warta.  Gomme  il  n'a- 
vait pas  d*enfants.  de  ses.sept  (bromes  païennes, 
il  demanda,  sur  le  conseili  de* quelques-uns  de 
ses  serviteurs  attacbés  secrètement  au  chris- 
tianisme, la  main  de  Dombro^nska^liUe  de  Bo- 
leslas,  doc  de  BoMme  Oh  H  l^olitintr  aprèH  qu'il 
se  fut  fait  baptiser.  Ht  appela  des  missionnaires, 
qui^en  peu  d'aniiésn«ODvertîfSDt|iresqBe' taule 
,  la  lologve  ;  il  seconda  tour  zèle  enwcdonnaotta 
destmotien  dea  idoles,  sous  des  •peinea^séYèra•^> 
naés  qui  ne  forent  pas  appllqiiéea,  tantses  sujet*' 
se  mautnèrent  pMmptementJitliré»  ^rars  ta* nou- 
velle raKgioni  (SX  Par*  sa  coMeraionilfifeGialaA 
se  trouvait  rappraebé  du*  dier  do  la>eiiréltei»-' 
té,  l'empereur  Otton  !•%  et  il  fit  allianaeami 
lui  contre  les  autrsa*  peuplea  alavus,  rastés 
paieas.  Loflvqna  le  oorato'  WMimaMi,  Gmdait 
par  sa  hafaie  contsa  son  onole,  le*dao  de  Saxe 
Hemanu,  easngna  davéonip  oca  pauplaefMitrt 
les- Allemands,  il  vit  sea  desaaina  arrètéfl/.pait 
ropposftien  du  duodo  Pologne  ;  H  juaiclMt  nantie 
Ioi>n^ae um  armée;  MIeeislaa  la aail  aftdéroete, 
ei'^SIielmiann  périt  daaa.  la  Mie.  En  97ft  Mièp 
câlaa  pofta  le  mvaga  daiai  lea  posaeaaiona»  dot 
mangrsve  de  Misnle  et  deeamtede  WaHMak, 
qni.raiaieat  attaqaé  ;  ii  ne  a'airète  qae  laie- 
qoMMton  i^'Teitmenaoédemdlagrftoa.  baatto 

(1)  C'est  vers  le  oommencenent  do  dtolème  Rtècle  qoe 
quelques  MoriTes,  réfoglés  à  CraeoTle  à  U  snlte  des  In* 
vasiMs  iiwifrnteee,  .ippeHérait en<  Mtofnt  IniiiiniiÉwi 
•emeuees  d»  rét«i^le. 

(1)  Eq  ROQveQir  de  raboUtioa  do  psgaDUme,.ies  Polonais  , 
girdAreAt  Jvqo'^n  quHixfèvie  stèrie  l^isege  de  }eter 
dn»  !%»«  ^ntUntic  catèoM  des  iw— iiqsliM  t(ipt(wm 
tant  des  idoles. 


Bsème  année  11  vint  trawrer  à  QnadiMlNi«|| 
rempereur,  dont  il  an  dédacn  le  Iribatafere  peat 
ses  conquêtes  dercièra.  la-  Warta.  Aprèa  la 
mort  d'Ottoa  I*'^  tt  Ajt«  ainsi  que  ftolrolaa  de 
Bohèmo,  prêta  se  ligpMC  aveaHenri  de  Patièw 
oontie  le  nouvel  «mparanr^  Oiloa  II;  il  ne  M 
retenu  qoe  par  la  nouvella  de  l'winiiilaliaa  de 
Henri.  En  983  il  sa  dédaca  ouvertement  pour 
Henri,  qui  s'était  prodamé  rai  de  6enMBÎ^«ae 
pr^jodioa  du  ^uuie  Ottw  lU;,maia  k  la  voedna 
forces  supérieuiea  des  eaDemia4e  Hasn,  ii  ao 
jo^l  à  eux,  et  ooatribua  beaunonp  à*  la  ao»- 
mission  du  duc  de  Bavière^  Dayniail  ngnta  aesia 
tamment  fidèleà  Otlon  01,  et  entrapriten  tausM 
mua  avec  lui  usa  siiita  dagM^n^^^  eoatwa  lea 
peuples  slaaaa  entca^'Odee  etirEibe^neatéa  îw» 
qWici  indépendants.  Oa futdaaaiari uBagiaadn 
faute  politique  :  L'aocvoissemeatt  da  terril 
q/ii  résulta  de  ia  aeila  pour  la  l^ologea  léieifc  I 
de  compenaer  Viaunease  dannsr  d^aveii 
la  Corte  bacrièro  qiit  sépaiait  ee  pafs  de  rAAe> 
magne.  En  989,  MieQiatas.Ait  iespyqné  dana  naa 
gperre  sanglante. oentae-  Boleslaa  de  f  ohèaae  ;  Il 
pénétra  daaa-ea  patyaaiea  L'aide  dea  trnaqiai 
aanonneaquB  lui  envoya  OIton»  ai  il  le  ffava^ea^ 
en  991  Boleslas  fut  foaoé  dedmiaindar  la  peîa. 
Pendant  tous  .ces  démêlés,  llieciala&  ii*avaît  pn 
déGuMtra  ea  99&  eonina  l'Invasion  dea  Haeaea  la 
Ohtebatie,  qu'ils  oeeup<tei»t  jn8qtt*av  Beg  et  an 
San  pendant  plnaleors  années,  jusque  ce  qna 
Boleslaa^.  fila  al  aueceaaeui  de.Miaalslna^ 
reprit  <k 


^étunUêS'  ^  OioiBari  CUtauni^oik  ^ 
dû 


auBGiauts  IV  roi-da  PelogiMi*  aé«a  MO, 
mort  à  Pœan,  le  libasara  10M%  HIada  FtiImIm 
Ghobry^  auquel  U  suceédaen.loa6v  II  n'avait  pee 
les  qualités  néoessalces-  pour  mainÉeniv  aav 
royauBoe  dans,  l'état  de  gwndaar  et  àe' 
rite  oè  son)  père  l'avait  poaté. 

constant»  grossier  et  dénué^'riatelliflfiiae^il  écarta 
du  gouveraemcnt,  dès  eonaiénamsnt»  lea 
coneeillers  de  Boieolaa»  et  ahaivloeaa  la  dii 
des  affairée  à  ses  jeunaeett iitipériiiiantéa  ^ 
pagpone  déplaisir.  U.ne.iait  easpêaber 
duc  de  Ruasie,  doirenenquérir  KionHet  awlrea 
viUeade^laRassie  méridionale!  et  d'i 
provinoes  polonaises  une  qnaatllé 

dont  Jarosiavrpauplales.  déserta  daBoryslhèaa. 
La  Moravie  retonsba  aunmainaAiee 
et  les  peuplades  sAavee  ^'aadeUide  l?Oden 
rant  le  jong4ala  domioatioD  poionaieei  i^  m^ 
cooteatement  causé  par  cen  déaaatwi 
lorsque  Mieeislaft,aur  las  inwtigNieaaéa  aa( 
Rixa,  fille  d'<Utoa  lU  doosa  lea  emtiloia^de»  lé 
cour  à. dea  AUemand&dola  soitade  oeti».pH»> 
cesse.  Les  PomécaaieBs,  prafilant  de  cet  4laa 
de  choses,  chassèrent  leaganùaons  pohmabea:  ▲ 
cette  nouvelle  Miecislaa  sa  réveiUaeoiia, 
che  avee  une  armée  considérable  ooaire  lea 
voltés  ;  après  un  combat  acharné,  ils  fureat 
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etf  dÊTOOte.  Mfeeislaft  âoùtA  FeiMr  paya  eb  tief  ^ 
sida,  pilùce  de  flongHe,  dont  la  brâvoufe  avait 
teftuooQp  oootriboé  a  latictoire  II  mourotblen- 
Itt  apràs,  par  soile  d^excès  de  libertinage,  lais- 
sant  «i  fia  mineur,  do  nom  de  Cosimtr.  La  senle 
oke^aitaine  qu'il  prit  pendant  tout  son  règne 
fut  h  dlTÎsîon-  du  pays  en  pa^atinat^  et  Tétablia- 
s  tritnuiauxperntanents.  0. 

-*  Aadiobffïk.  ^  Martin  dAUtt.  -  l^irftf' 

mmÊîsn,  iMrifA  ao  MTeiMMte  im», 

(iWraiiN»),  «ftiléWliié.  Il  partir 

pèiêêéÊÊmÊÈê^BMÊiB,  parawmaIcMuifeWalte, 
milfiiHpir ,  lM'PJy#-tto  el  la  praHte,iio«Hii 
4é  WfHuiffav  dan  le  dionèM  de 
I,  «M nMumié  eateM'éféqttedriMlM»' 
Oé  a  «tr-M'.  maitéftÊmi  de$àè»phtf- 

taM,  Irt,  U79,  in-4»;  Urael,  ie05,  in-S*»;  — 

iseemuMiaiei  £».  tri,  fi^^^r;  ^  mtrK^fia 

Mrefétm  Jaime  dt  Àtà^H,  Jlâmado  et 
Cêmquistudùr;  Vatane,  f6M,  pet  in-^Dl.  ;  c'est 
mm  fvrriatt,  ftMe  pat  Vàuteer^  de  lt«fta|e 
^rilweft  #UMNil  p0Mléeiv'leliif'9  De-  M» 

tsn,  îfrKil.  ;  ca^dereler  teste*  Mé  téin- 

«iM  nntiHMlir  iUmmitê^  !.«;•- 

^#fliMMif  iuifsniMMie'cie  ^hiA 

ef  ■!■>•■  m^ciAaf  ifÊêiéaàum  ^iai 

\mf  »ailfeiWBiit  |Mrtl«ifie#  de 

iM^drim  peur  PMKppe  II,  qui*  aeil^ 

lartadln  Mtataaateit erteaMeeNP' 

^te  «MMefil  vMéperda.         F. 

MM**  JNip«H»  -^  âTritoiHe ,  iVotto  M- 
—  elM.  fianMfry.  UUtw^  Vlil,  lU. 

(Jeatt-Kodolpheyy  botaoiste  aoîsM^ 

i  à  Bita^  le  3.JMllet  1«04,  mort  le  6  mars  1783. 

étudié  U  médecine  à  BAle  età  Slraa- 

i  caeeiive  depuie  1724  plusieurs  bran- 

aaédicelae  k  rueiversité  de  sa* 

Ob  ft  de  lui  :  De  nasturticarum 

SirHeiura  ei  Vsui  BAJe,  1710, 

iAeoreUcQ'practicum  nudi' 

masiurliearum;  BAIe,  17I4» 

anatQMicx;  Bâle,  1726,  in-4'. 

0. 
I  ammrUm^  p.  «M. 

^Sdme-franç&U-liarie),  littérateur 

iCbamion-aur-SelUe,  Ie6  aVrll  1775, 

là  taft»  le  28  octobre  1842.  Aprfe»  avoir 

e   éludés   an   collège   Safntë-fiarbe    el 

Ib01  «m  à  rÉcole  Polytechnfctue,  Il  entra 

mpinjf  dans  les  bnreaui  de  là  prf^fec- 

«Hiie  le  Seine,  ot  il  devint  chef  dis  division 
étrangler  aui  travaux  littéraires,  il' 
quelques  articles  dans  des 
I  aMMbé-ee  MoMêmxr  pont 
do  ÉOim  ^  iBff.  Us-SalbYls  <fdi 
aaaa»  Vobjet  de  soa  examen 
ilt  ^— imr»dw»o<  é^FrmttB,  dans L^if* 
rad  et  dans  U  ConsUiutionneiiûmftimi' 
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il  doflkif»  dés'  articles  êvtt  le  deasltl  et  la  musique. 
TandîéqUe  sa  Critique  ée  montrait  tiMIde  et  plue 
que  bienteilTàAte  à  I*égàrd  des  artistes  vivants,  H 
avalK  dtfus  la  cOntersatMtt'  des  boutades  et  été 
sarcasmes  sans  mesure  :  de'  Hi  te  iR>m  dé  Mon- 
sieur Pielf  que  Gérait  luidoàuait  en  plaisantant. 
Membre  de  là  Société^  libre»  Ade  Beaux- Arts,  if 
réussit  à  eiiti^lnéf  sels  collègues  à  faii-e  Uti^ 
publlcatiou  pattfctlllèhi  mui'  le  Wé  à'Mnwalêi 
des  BéauX'Artiy  dbUtit'leiJtlildlriM^oAefqu'n 
rédigea  eu  partfe,  mai»  qUé  fl  socfëté  fàt  Obiff^ 
d*aband()niier,  après  deif  dépense^  stérHes.  On  a 
de  Miel  :  Essai  SUT  le  salon  de  1817,  par 
MM.  **♦:  Parts,  f817,  itl-S*,  avfeb  36  ft^ravores  au 
trait  par  V.fexîèi*  -.-^kistoire  dû  Sacre  de  Chat* 
lés  X  dccns  ses  rapports  atee  les  heaujù'Orlt, 
VhUtoire  polKique,  etc.-,  Part»,  18!45,  in-8« , 
5  pi.  ;  —  L'Obélisque  deKMqsot  et  les  ÉHdfet- 
UssemeMs  dé  Ici  ptace  de  ta  Ûefnt&hde  et  dët 
Champs- Étysées  ;  18âi,  îû-8*;-*-  dés  dbtibeft 
dans  V Encyclopédie  dés  G'éfitdu  Monde;  àaÉR 
la  Biographie  Vniï^ersetté\  et  daus  le  rettteti 
de  la  Société  d'Émuldliô'h  de  Carnhrai  fab- 
nées  1832*1833, 1836-1837, 18218-1839).  Membi^ 
delà  Société  d*Apollon,  il  a  surveillé  la  publica- 
tion des  volumes  de  1830  à  183^.  La  Littéfà- 
tufé  contemporaine  lui  attribue  à  tort  on  écrit 
ayant  pour  titre  Un  français  sur  textrait  dei 
Mémoires  de  Jlf.  Scnaty,  relatif  â^  Ht,  le  dût 
d^Enghien.  L'aoteuf  estlHIetle  (Jtean-lhrançoîs). 

(ï.  HK  F. 
mtUfe  sir  e-r.-BÊ.  Mtét,  iétt,  -ifbanhertié'paM^- 


■iMk.  Yàif.  MdBli. 

W9Wê;l^  {Man-Françefl^y  mtértrtiAir  kmf 
çafSrti^dTiOlé^  eu  1767,  morl  à'Paria,  e»  t9^j 
Après  avoir  reçu  uiie'édueafioa' solide  thet  RT 
\àilBimèè\  i)  ftlt  appelé  à  coopérer  Mt  dèOt^ 
dbrnieH  tblttnfles  de  l^aueieaRe  HiêMre  £U4^ 
rMf^  dé  kt  ffûnee.  Pendant  M  réif«»luiioav 
cbtti^  de  ditëries  foucHbite,  et  tout  flu^eupo^ 
salM  vWgt  lèis  aa  téCè  pour  sauver  ceHesde  ses' 
oemeifoyetaft,  de  qtidque  parti  qoMls  fiMMént,  tr' 
réMsit  &  créer  Un  dépét  historique  dé  20,000' 
veiumeif  poiff  la  vfUe'deChâloAe^êurSàOOe,  doM 
il  Alt  le  bibllotRéeaIre  et  dent  ir  fitle  cataiogMt' 
Vkï  17^;  il  Créa,  de  cOtaN^ert  atec  M.  deLaimea^ 
(  90^.  cenom),  l'ibatitullair  qui  éVtflpelle  aU|ooiw 
d*hui  coll^  dé  Saiiite<-Barbe.  Quelques  années 
api<èslarmésiMeliigenoe  s^étaut  mise  entre  1er 
deux  assedëé,  KHelle  se  retira  (i).  Il  fonda  eiH 
suite  d'autres  iastitUliOns,  maisque'dés  drooiis* 
taaeeëmailieafeuses  ffireat  écbooer,  et  qui eo^ 
tiUnOrettt  sa  rtdae.  H  éberelia  sAors  des  fé»> 
sounsès  dans  les  trathux  Htféraires,  dirigea  aves 
Salgaes  le  ieaniil  ùe  Êeilf  irnaRpitli^  doima  des 

<e  iM  JfaPV^d|»Afe^M*«f»f/•  MfMkata,  à  ihWkfavm' 
LAxiRRâU,  parte  ft  ce  ec^et  «le  Miellé  eonaie  dHin  tooniBC 
profondément  Mmoral.  ftbut  t'avons  personnelleioent 
eonna  dans  les  dix  dernières  annéet  de  sa  vie;  Il  avait 
K^llratj  de  pluïteuf»  hoirfttieiibbtforaMes,  entr'aotrea  dtt 
'mai'4^t«  ^ftUi  d'Iti'Bhii,  et  flous  ti'avoaf  Jamais  rettai'- 
qué  qu'il  fat  tndiffse  de  eette  esttmf. 
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articles  au  Moniteur  ainsi  qa'à  autres joamaoi, 
et  devint  on  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  VObservaieur.  Il  iraTailla  pour  M.  Fortia 
d'Urban  à  ia  ooDtinuatkm  de  VAri  de  véri/ier 
les  dates f  et  publia,  .avec  lui,  l'Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  l'origine  des 
Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dom  Mi- 
guel  it%2S,  10  Tol.in-8'*),  ouvrage  pour  lequel 
les  auteurs  eurent  des  documents  inédits  fournis 
par  M.  de  Santarero^  ancien  ministre  du  Por- 
tugsl.  Miellé  publia  aussi  :  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  les  divers  établissements  des  Scythes 
et  des  Goths;  Paris»  1804,  in-8%  —  Un  Fran- 
çais sur  Vextrait  des  Mémoires  de  M.  Savary 
relatif  au  duc  d'Bnghien;  Paris,  182S,  in-8<'; 
l'auteur  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  contenues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
mort  du  duc  d*KDghien  ;  —  Lettres  du  colonel 
Stanhope  sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8°. Miellé  a  donné  en  1827  une  nou> 
velle  édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modèoe. 
Il  a  écrit  rintroducUon  qui  est  en  tête  de  la  der- 
nière édition  de  Vltinéraire  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  G.  db  F. 

statistique  des  Lettres  et  des  Sdtnees.  —  Doc,  part 

MiBLOTy  et  non  miclot  (Jean),  calligrapbe 
et  littérateur  français,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
tbieu,  dans  Tévèché  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
fl  parait  avoir  quitté  le  service  en  1462.  il  se  qua- 
lifiait en  1468  de  chapelain  de  Louis  de  Lnxem- 
hoarg,  comte  de  Saint -Pol.  À  la  fois  copiste, 
traducteur  et  auteur,  il  a  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux,  sont  :  ikt  Controuersie  de 
noblesse  plaidoyée  entre  Publias  Cornélius 
Sdpion,  d^une  part,  et  Gayus  Flaminius,  de 
auire  part.  Laquelle  a  esté/aicte  et  composée 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  orU' 
teur  nommé  Surse  (t)de  Pistoye;  Bruges,  Co- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  1476),  in-fol. 
goth.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé- 
bat entre  trois  cheualereux  princes  pour  ce 
que  cy  dessus  oupmier  traittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  noblesse, 
dont  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit,  remarquable  par  ses  mi- 
niatures, a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Vérard,  1497,  in-fol.  ;  —  Le  Miroir  de 
Fhumaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
manae  salvationis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  da 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
k  la  bibliothèque  royale  de  Belgique;  ~  Avis 
directif  pour  faire  le  passage  d'oultre-mer, 
translaté  en  françois  en  1455  :  le  même  vo- 
lume manuscrit  contient  la  Description  de  la 

(1)  Bonus  Accanlot,  auteur  de  Poriglntl  Utlo  4e  cet 
ooTrage,  qui  n'a  point  «té  impriisé,  tI? ait  ven  k  mlUea 
4u  qulotlèae  ilèele. 


Terre  Sainte,  oompoaée  l'an  1327  par  ftère  Bro- 
ehard  l'Allemand,  et  trad.  par  Mielot,  en  I4fi0. 
Le  baron  de  Reiffenbeiig  a  publié  le  premier  de 
ces  écrits  dans  son  édition  du  Chevalier 
Cygne,  insérée  dans  les  Monuments  pour 
vir  à  Vhistoire  des  provinces  de  I9amwr,  et 
ffainaut  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  a  daotté 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  VA* 
oadénûe  royale  de  Belgique,  t.  XI,  no  I  ;  ^ 
Proverbes  français,  par  ordre  olfAaàéligmê 
en  vers  :  ils  se  tronvent  dans  uo  petit  in-M.  «r 
vélin  (Bibl.  irop.,  supplément  français, 
201),  qoi  oonlient  divers  écrilsde  Midol.  M. 
roux  de  Lincy  a  dté  ces  proverbes,  sous  le  titra 
de  Proverbes  de  Jean  Mieloi,  dans  le  LÀvre  dm 
proverbes  français.  Le  baron  de  Reiflenfaei^  s 
donné  une  liste  des  onvnges  de  Bfielot  ;  Us  tuai 
au  nombre  de  vingt-denx ,  auxquels  M.  A.  £0^ 
Glay  pense  qu'on  peut  en  lyonter  deux  snint. 

E.  AncNA». 

Le  baroD  de  Relfléoborg,  Mon  MUM^  daoa  l'^nmoirv 
de  la  btbtiotk.  rog.  dé  Bêlffique,,  MB,  p.  iti,  et  iSMi, 
p.  to.  —  Van  PraSt,  Itctieesur  Colard  Mansfim,  p.  »- 
61.-  Brancc  Jfeiwel  duUbnire. 

MIUBVBU»  (1)  (Michel  Jauson),  peintre 
hollandaia,  né  à  Deift,  en  ls«6,  mort  dut  In 
même  ville,  le  27  août  1641.  Son  père  était  niA» 
vre  ;  il  reconnut  dans  son  fils  une  grande  aptt* 
tiide  pour  la  calligraphie^  et  il  le  plaça  nana 
les  leçons  du  oélèbre  graveur  JérOme  Wierix.  Là 
le  jeime  Miereveld  fit  voir  nne  telle  pré* 
cocité  que  dès  l'âge  de  donxe  ans  11  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  d 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  «ojnaHIatae 
au  puits;  raalheuransement  eeUe  estampe»  m 
recherchée  des  amatenra ,  n'exiete  dana  aocone 
collection.  Malgré  ses  succès  préroataréa  Mier** 
veld  quitta  le  burin  pour  le  pinceau,  et  eaba 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  Montfort,  dit  Bloek- 
landt,  bon  peintre  de  portraits.  Il  y  devint  deao- 
nateur  correct,  poureuivant  le  contour  dant 
toutes  ses  finesses;  habile  à  draper  ses  modèle»» 
dont  il  ijustait  les  ooilTures  avec  grftce  ; 
d'une  touche  rapide  et  légère,  qoi  rendait  à 
veille  les  chevenx  et  les  barbes ,  et  ne  négHgemit 
jamais  les  accessoires,  sans  noire  Umiefois  àrîm- 
portance  du  sujet  principal.  Il  disait  avec  raiaoB 
«  que  ces  accessoires,  trop  souvent  mépriaéa 
des  peintres  de  portraits,  servent  à  caractériaer 
le  personnage,  A  exprimer  ses  habitudes»  aa 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  consé- 
quence ils  font  partie  de  lui-même  »•  En  recosi- 
naissant  hautement  la  précision,  le  fini»  la  déli- 
catesse qui  régnent  dans  les  eeuvres  de  Mîer«> 
veld,  on  peut  y  critiquer  une  certaine  Troideiir; 
mais  cette  froideur  était  un  mérite  pour  ses 
compatriotes  :  il  dot  l'afTecter.  H  est  étonnant 
qu'un  peintre  si  soigneux,  si  attentif  aux  détails, 

(1)  Quoique  ee  nom  aolt  ordlulreoMot  dorit  llflnm^t^ 
noua  arona  cru  devoir  antvre  rortboRnpbe  des  ■} 
tum  loMiritea  par  le  peintre  luMBéOM  ao  bas  an 
tralLi  de  Jacob  Cats  et  de  Mauriôe  d»  JVoiaBii.  toa« 
au  Diosée  d'Amaterdan.  Oa  7  Ut  t  jStmUs  BS»  aa.  icas» 
Jtf*  JÊfÊrt9tldt 
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ci  ri  débit  du»  ta  loMlMt  «Upu  Mra  taot  de 
portraitt  ;  Hlfcrevcld  ao  rapport  de  Sandrard  disait 
CB  aiair  pahit  pins  de  tfi«  malle  (i).  Il  faiMit 
pqper  lea  moindres  eent  daquate  ioriiis.  Cette 

fécondité  eipH<|«ie  saffisammeat 

rtone  qn*il  laissa  à  ses  héritiers. 
Misrat aM  roTosa  d*aillears  de  s'attacher  à  aaeiia 
priocaéliaiiger.  H  aeeepta  cependant  une  pension 
de  PaitUduo  Albert  Ses  pins  longs  voyages  Ai- 
rsatàlia  Haye  et  à  Bruxelles.  Quoiqu'il  appar» 
IMâ  la  secte  dea  mennonltes,  seote  alors  fort 
ndosfée,  son  grand  talent  le  garantit  de  toate 
penécation  et  sa  longue  Tie  s'éeoula  heoreose. 
Il  Uisa  de  bonaelnorobrrax  étèves^entre  antres 
PariHareelBe,  Pierre  Goeerilx  Montfort,  Nicolas 
Ooradia,  Mem-  DirlL  KInyt  et,  an  pieAiier  rang, 
FkrreWiBWvM^  aon  Hls.  Parmi  les  prindpaax 
psifrùls  pdnls  par  Mlerereld,  noos  citerons  ceux 
dopaBe  Jaco6  Cat»;  dn  prédieant  Ypienbo- 
gaert;  de  Mago  Graiius;  de  Télégant  duc  de 
Maekhtçkam,  éoBi  la  cuirasse  est  ornée  de 
perles  ines;  de  dmetanim  Ou^ffene;  de  Té- 
kdeor  Frédéhc^  roi  deBayièfe  ;  de  Gaspard  III 
de  CeHfm^t  amiral  do  France;  du  président 
Jtemnim  ;  dn  fiunenx  cspitaine  espa^iol  iéin- 
èroèêe  Sfimoia;  dn  roi  de  Suède  Gustave- 
Adêlpke;  dn  grand  pensionnaire  Bamepelt, 
dn  prince  Jfènrice  de  Nassau  ;  de  Guillaume 
le  ToeUurue;  de  Louise  de  CoUgn^;  de  Ca- 
thetime  de  CuUmbareh.  Presque  tous  ces  por- 
traits hirioriqBes  ont  été  gravés  par  Willem- 
Jaeqnes  Oelll  ie  Pèreon  Mphius^qui avait  épousé 
la  fiUedeMierefeld  (3)  et  qui  a  aussi  reproduit 
le  portrHl  de  son  bead*père  d'après  van  Dick. 
An  flsaaée  do  I^Nivre  on  Toit  de  Miereveld  trois 
portrails  ( persontnagea  inconnus)  sur  bois;  le 
nvsée  de  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  on 
aar  tsia;  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Bnsde,  Munich  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 

noi  naturellement  è  lenr  Taleur; 
à  la  vente  de  Guillaume  11  (iftâO), 
dcnx.  periraiis  d*homme  et  de  femme  ont  at- 
iMe  490  florins.  —  Mierereld  s'est 

à  peindre  des  bambocbades,  des 

intérieurs,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 

gpiier,  et  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 

ciieRhés;  la  phipart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 

tribnéi  à  d'antres  maîtres  (a).  A.  m  L. 

Cbarki  «a»  Haatfer,  Met  Unen  isr  modtmt  nfi  ém^ 
tWtaekgeêorUÊcUiçke  Ifêéerlandtteke,  etc.  (Amsterdam, 
isrr.  iiH4*).  «.  Sandrart.  —  Pllklngtoo.  Dtctionary  ^ 
PmÈÊÊiM.  ~  De  Plies,  AWéçé éelaFUdei  PHntvi, 
fu  «a.  -  nfirwpe,  L^  ru  du  PHntru  koUmndau, 
t.  I,  ^  IHL  -  Otaries  BUoc,  Hiit.  de$  Peinîrtt  :  École 
a«Cind«tae.  o»  T»,  Ur.  tM. 

■iBnis(f*rans2),dlt  le  vieiup,  célèbre  peintre 
baHandais,  né  èLeyde,  le  16  ayril  1635  (4),  mort 

<l>  tfS0  mmtêm  eommemorauê  dieitur  Mrpfiw,  quod 
■iri  Ml  dntm  teMtmm  etatomwrtt  wHUUl 

on  Pr  in  «pu  le  un  beau-frin  de  Mlerereld. 

"'  ^J^^^*"^  ■*<>*  preaves,  «  que  Miereveld  arslt 
pctnt  pliMiLWKtabtainx  dlilitolre  avec  grand  sacrés.  » 

m  WeycfMM  1m  fait  ulXre  à  Dcifl,  le  tc  avril  ittS. 
■•««««•■•ntvl  id  les  ladIcatloQs  donodes  p«r  Hoq- 


I  dans  la  même  ville,  le  13  mars  1681.  Il  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession d'orfèvre.;  mais  «  voyant  son  goût  pour 
la  peiature,  rspporte  Houbraken,  il  le  mit  chez 
Abraham  TorenvUet,  foroeux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  l'école 
de  Gérard  Dow,  où,  en  fort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  i'afTccr 
tion  du  maltretqui  aimait  à  l'appeler  le  prince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  entra  diez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
son  goût  naturel  ne  hii  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dow,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  extrê- 
mes. »  Mieris  retourna  donc  chez  Dow  ,  et  se 
bornait  encore  au  réie  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tons  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pinceau  au  prix  le 
plus  élevé  fixé  par  les  autres  amateurs.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  ceuvres  décida 
Mieris  à  travailler  chez  lui.  Grâce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'archiduc  Léopold -Guillaume  lui 
commanda  on  tableau.  Sylvius  avait  promis  on 
chef*(l'<Bovre  :  l'artiste  ne  manqua  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  ie  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sons  le  nom  de  Die  Seiden- 
hàndUrinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est  vraiment  un  des  diamants  de  l'art.  L'archi- 
duc le  paya  1,00Q  florins  et  offrit  à  Mieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichsthalers  (5,610  fr.)  et  laclien* 
tèle  de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
k  Vienne  ;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
k  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  ré- 
compensé par  raffection  que  loi  montrèrent  ses 
concitoyens;  ils  se  disputaient  k  qui  enlèverait 
ses  tableaux  au  poids  de  l'or.  Comille  Praats, 
éche\in  de  Leyden,  lui  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  autre  toile,  connue  sons  le 
titre  de  L'Evanouissement  d'une  jeune  fille, 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  un  florin 
l'heure;  Mieris  Texécuta  chez  son  client  et  en 
reçut  1 ,500  florins.  Le  grand -doc  de  Toscane  était 
alors  en  Hollande;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussitôt  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  à  Mieris  Une  Assem- 
blée de  dames  1,000  reichsthalers.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  Tait  connaître  le  sojet  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  ici.  Le  grand  duc  ne  s'en  tint  pas 
le  ;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Mieris 
lui-même.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  gréce; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.  Ce 
portrait  de  Mieris  était  è  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'était 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  à  l'instigatiott 

braken  et  acceptées  par  uo  Juge  bien  compétent.  M-  Char- 
les   BHoe.  Descaaps  •  suiri    la  venlon   de  Wejer- 
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de  quelques  cMiUBam  donlMMi  awiitrHtaé 
de  repfodaire  le»  flynus,  le  giQMdidfMS  en  doona 
nue  semme  si  modique  que  rartMi'  hoMiMlHfe 
jura  de  ne  plus  travaflter  pour  l«  eoar  d»  Toê^- 
cane.  Lsireese  préleMi  aa  eMtndre  qe»  MMs 
perdit  le  cti«mMe  dn  gniid^dwpiiiir'lttl  «Mroir 
envoyé  qnelqiMB  portvvitS'  de  grandevr  ii&tB<> 
relie,  alors  qaf  Pavait  perdu  le  gmre  hfatorlqui», 
et  qoe sm' habiltade^de peifidw  dMMIéèQX de 
dieTalet,  pveaqve  de»  mtoiataree»  le  rendait  peo 
propre  à  la  pefDtnmlai^et  à<gramte  e(Mi. 

C'est  on  Ait  amw  iWkfuent  dans  la'  f>Sto  des 
artisfei!!  que  le  contraste  qui  existe  enlM  leurs 
oQTragea  et  lair  cond«ite  privée.  Alwif  Mferis, 
qui  emptoyalt  (oot  ses  efforts  à  peindre  le  Itnee 
intérieur,  les  douces  scène»  de  la  vie  de  m^iiage, 
était,  il  tknt  le  dire,  on  ivrogne,  préférant  la 
taverne  au  salon.  Il  s'était,  rapporte*  M.  Charles 
Blanc,  Hé  d'une  étroite  amitié  afvec  mi  peintre 
de  Loyde,  le  flimefnr  Jean  Steen,  plrilosopHe 
amosant  et  baveor  de  proftAttion.  Les  propos 
de  Jean  Sfeen ,  M>n  Miinecrr  joviale;  le»  saillies 
contiDoelles  de  son  espHt  foiimé  à*  la  pMsan- 
terie  et  sa  manière*  de  vivre  suis  sooei  du  len- 
demain, tout  cela  avtiitrsédWtntiAM  Wieris,  qui 
en  arrfva  à  ne  pl«#|poavoir'se  passer  de  la  com*' 
pagniede  son  ami;  Jean'  SroéA  s'élant  fëî  eaha* 
retfer,  I^hçols  Mieris  devint-  ta  melfKMre  pra* 
tique  dli  cabaret  aprèlr  lé-cabaretler  InNnMraie. 
Souvent  les  deux  peintres  passèrent  des  nnits 
entlërea  à  1iioire-«f  è  rire  avec  Jean  Livmis,  krj 
âd  Voyis  et  qndqne»  antres  camarades  d'atdfer. 
Lorsque  Jean'  Steen,  nalné,  fUt  contraint  de  flftr* 
mer  sa  taverne,  Bfieris  ne  i'bn  accompagna  pat 
moins-  (fans  les  caburetrde  sea  anctem  oonflrères 
et  versant  toujours  à  boire  à'  son  aiÉi,  tianjoars 
altéré,  il  s*oablfaità  TéconVer  fort  avant  dans  la 
nnit.  <  Mierfs  avait  plus  d'amitié' pour* Steen  que 
pour  son  vice  »,  dit  Descamps  :  soit  !  mais  cette 
mauvaise  Hiéquentation  loi  coôta  beanicoop  de 
temps,  nuisit  à  son  talent  et  abrégea  ses  joon. 
Clfe  faillit  même  loi  coûter  la  vie.  Une  noit,  en 
quittant ,  fort  troublé,  ses  compagnons  de  dé* 
baoche.  il  tomba  dans  nir  égont  en  r^ratioii. 
Les  efforts  qu'il  faisait  pour  sortir  de  ce  ctoaqoe 
ne  servaient  qu'à  rendre  sa  poslHon  plus  darr- 
gerense.  Il  aurait  péri  si  un  savetier  et  sa  femme; 
qui  travaillaient  dans  uner échoppe  vnlsine,  n'eus- 
sent entendu  ses  gémlssemmta.  fis  accoururent 
avec  de  la  lumière,  le  retirèfeiii  de  la  bnge,  le 
lavèrent,  et  le  réchaoU^fent.  Blierfs,  revenu  à 
bxi,  et  tout  honteux,  se  garda  trien  de  faire  oon- 
mittre  son  nom  et  la  cause  de  sa  chute;  il  re- 
gagpa  sa  demeure  Incognii^  mais  non  sans  re- 
marquer la  modieste  bontiQue  ob  on  lui  avait 
rendu  un  sf  grand  serricef.  Il  rétoint  de  8*ac^ 
quitter  envers  ses  sauveurs  en  exécutant  pour 
eurx  on  petit  cliiefd*tetivre.  Lorsqu'il  fattermibé, 
flalta  un  soir  le  porter  ches  le  saveffer.  Il  ne 
trouva  qne  la  femme  de  Tartisan,  et ,  loi  offrit 
SM  tableau.  «  C'est,  diMI^de  l»*parl  d'un  homme 
que  vous  avez  tiré  une  nuit  dn  plus  vilaitf  cm 


ob  Use  iOlt'tKNivéui 
ov  fOQOMMiinDOB  (  nspnDmiv- 
ntM  mleoie  «voir  de  fMrgMiC  ,^Hii»  nRanrarq^ 
le  pféMilir'dM»]li.  PUMls^ tr ^we» dunam 
nnbnn  ft^y,»  U  bonne Hbmov  q«»  vMif  ptai 
de  oohflbnee  en  sto  amsien  imIIm,  Io  ^mp 
mestre  JM»b'  van  MaaK ,  eonmc  la  lendaMBh 
MuMntrer  le  tabHaii  et  loi  aortir  faianmwt 
▼an  HsHs  TMMmit  l'auteur  H  ao*  onfNfa;  I 
estmn  le  oa«taan  hnitwMill  ilovin9€t'i<dfa|ttâ>ai 
amifem*  qur  enefluvoBHn^'  w  snoa*  HMrananHr, 
Mi^eoMplÉ  aiaFwnnntfi 

"Cette  flventnrsrflMienn  IHeita  è  mm  vioptaa 
ii4;iiNèt«i  LrehMgMient  ta»  AitMlo)  iiriaaift 
débautlié  qiKii'  éHit,  M<  mp$ûu»t  WÊÊMr  œ 
vfee  dans  MtMd.  n  allajc»q«rà  reilter 
Jean  det^leHerdnaon  aml^éMnlder 
lorsque) <ieiipQ0flna  quotsefliiMtotMintM dlte- 
tolres*adoinaN  à^ffvMgiieilit  MMbebrenanMOt 
cette  eott«iMt*onMtlfliMK¥ee»P>«nik 
eomba  des  anites  de  son  Intenfpéranatt^  è 
âgé  db  qwaïaiHè^stx  ans,  Milgré- aa»  déi 
eXMssivbB,  il  Mii«nne  flitfMM  oenaidtÉrable.  9m 
pHnoipatir  éiève».  ftimttf'set  diox  Ms  /ssairnt 
mutamm^  Pievre  LermMa  e»  Knret  de  Hm*. 

La^  manière'dë  AHerlS'SeidistiigM  ivr  nvini 
ptein  degMceet  d^bspvfti  Compiiii^à  aa#i 
0ëf9ird  Dow,  iM  «Birpaaseifit^te  deseki;a»i 
HMf  a  ansBl  pfos  *do  lnMwnr.  des  cMBpoaifionn, 
(jfMfque*  sewtent  pbis^  pottteiy  pttéaenienc  #  ireall 
tfo«  phis  gmnftief  élendae.  Ses  pla«p  aont  pHH 
aévési;  lee  déM»,  lèt^ aMeaMbrea- tan» 
maeemblâ^,  moina  artMgés.  H  Hwwalt 
sans  le  ekeraber,  sana  IcMa  wntir: 
qoelqoea  erfdques  MpnMbrfBtCdinid  Bvtttùm 
H  rapport  de  la  nnMesao  «t;de  la^  maUtUiléL 
¥olel  eoroment  II.  Ch.  HtaK  l'appuéde  :  «  tiraip 
égM  dans  son  enéêttUan^  Mforia  ae  aervit  teihMni 
meiAdeaireaiobrae^dncMo-obsoappdnr  anbot^ 
donner  raeeesaolre  et  Mra  vnMr  les  tpirufc.  fl 
8M  étsindretdea  détails  trop  ftdU-  en  7  Jetant  des 
masses  dVimbre.  Le  faire  de  ce  pebitié  «tt  laré- 
eienx;  sans  doute  :  W  imprime  à  cbaqne  <Âi|et 
son  enraetère;  l*re«l')a  chair,  la  aoie;  Phefntae, 
lé  i^eloinis,  le-inaitRv,  KébêM^,  tooieft  lea  étollieii, 
tOtttea'Ies  snbstanees,  et  if  aeitfMe  d*bbbfd  qon 
o^est  la  fferfectionf  ftmm\  tbntviMs'  s^  0»  n|i« 
p#o«he  Mieris  de  l%rburg  et  éttHOnt  do  HOQBli» 
on  sent  toot  de  sotte  qiill  y  a  encof%  cui  dn^é 
au-dessus  d'un'  tel  fini,  et  sous  la  rapport  d«  Jk 
toHche  Teiborg  et  Metnn  nona  paMiaaeni  tm^é 
rfMraâttieris.  eo  nn  mot,  l'boDwedece  gfilid 
artistte  laisse  désirer  plus  de  sentiment  et 
de  satini  « 

Mieris,  oonmo^érard  Dow,  copiait  annj 
dèles  au  moyen  d'un  verre  concave,  anna 
servir  de  carreaux  poor  les  deaainep.  Poor 
maitre  qui  a  vdensfpcnei qni ftaissait 
de  soin  ses  ouvrages,  I^Mrvté' de Frtnav  Weirin 
est  Considérable.  Smilb,  daofrsoa  Catalogue  rai^ 
mwnéy  ne  compte' paamoh»  do  cent  daqanute- 
arx  idotooMnt  oofltttts  de.  cèpdntre,  él  eaelM 
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I  «gt  pn  dé  ^leriet  qoi  ne  poMètait  des  éeihue 
d^  eoB  trient.  Otobe  cdles  f|iieiKNis  svroi 
clMev«  les  frtvs  reuiii'iiuebleft  àt^  ces  pvi^ 
petaftare»  loat  :  à  Pirw,  anr  mu«0r  dit 
toirrTV  :  ITlnv  Jf^muNe  à  ta  Miettes  efte  est 
ie  ptrnoe  n^iresse (5,000fr.l;  (9  —  l>n» 
iiftfer<firssn]i|raiael'te<9b^,  dSu» 
■i  «rien  «né  derBtetuet,  taUeao  d*aD  fini  dé' 
jcujiânDif  (StSeolKy;  -^fntMettr  eDni  MMo^^tf 

mmÊBMmmaeâfM&n  ifKi^UmaadéP^M^ 
'—  à  ▼kme»  ^jÉtene  do  D«inMRCf  r  ëfUt  /éme 
malade^  à  iHsrile  ea  médeda  ttta  le 
Hihje  ifei  jMurfiw  BWMiiw  f  dité>de 
tW)  ;  ^  zar  JRtyofff Jt  deiolerief  :  one  femme 
ei  d*ime  Imaté  ravisuiate  étate  des 
de  soie  derentim  geBlilIkiniime  éfég^- 
t€Iii,  qui,  Mec  IVAMe  imperflnence  d'tan 
%  fin  pisse  bnudoraouB'Ie-Hientloii; 
peu  entMnmssée'  roogfC  en  soe^ 
rtet  ef  csniiiiiie  de  déployer  ses  étoffes  d^ 
iscfalaad  dliltelt  ;  dansle  Ibnd'dii  magasin , 
■r  nne  iMle  cbemioée,  se  fient  un  hocmne 
doole  le  mri  de  In  mafclunde.  H  a 
dn  tseia  dé  fteff  te  geste  db  gentSfcemme; 
ffltfiv  nf  éflat  detanf  on  si  noMe 
;,lneMlsntedft  menacer db*dé<gt  sa  trop 
nm  geste  ipu  pfomet  on  orage 
«etalinn,  MVpom'  ratdildiie*'Lée«- 
poM-Gnntanme»  eMT  dâidenx  dlsxpressIoB  et 
d'e\éeafiofl  f3^0DOfr.).  CTeat  eertalneaient  nnden 
t^k  a\iu9n\fk  ■>¥ln.  M  est  de  teeiT;  --  à 
XBBkfa,  la  Flnacothèqne,  cette  riche  galerie, 
Ifieris  parmi  tescpièis  on  remar- 
ie partmii  ûa  peintre,  où'  il'  s'est  cotIKr 
f  torte  âfB  toque  ronge  ornée  d^  ptaraes  ^tn^ 
—  Une  Damt  JviutKt  avec  smt  ffer* 
— •  me  antrtf  ootc  sttft  tfMsHp  ^— '  nv 
éfhfiiltti  ;  ~—  tX  enfin'  le  oélêlire  ta* 
le  oam  de  ia  Fenrnm  nurtade 
(ÊJ/m  ft*.);  oa  y  ▼oit  nnejemie  femme  dvnm>nle 

Ost  nn  seiet  ipie-Mlerfs- 

irs  feia,  e&tti  cpe  lA  WéfftMé 

et  celle  me  eMevi;  -^"^  ft  Dresde, 

mpÊt,  trir-riChr  en  tebfeant  rares, 

*>wnt  mtefiSf  cnsve  antres  Msuf  nommei 

puniqnot.  Ut  INfeMm'  de  domm- 

«  CHMt  nne  ceartisane  qui  éoouf» 

d^MKS  Yidlle  matrones  CIft  'snfet', 

qnand  en  l^finonce,  est  traite* 

avee  beaocenp*  de  difficatesse. 

dtiferaent  renmicr  et  iTa  pevr^ 

mp  «■aqsnnit  dans  PNprsasiov.  Ii  al* 

éè.  le  jeaoe  femme  est  si 

sanfcnn  penia  cradAé  de 

etIltestedaMBaa  pcrwnnenne  «o** 

qnHniâtsaeao  ftos'ffanCdé^ 

f  vdloflgni^  qnfest  en*pfafll 

dercgHiier  te 


spectrtenr  eirnn  tel  moment,  la  coarOsane  laisse 
deviner  tonte  sa  beaoté  et  laisse  yoir  toute  sa 
grAce.  La  lomtère  glisse  sur  foreille  et  s'étend 
sur  la  jone  que  Tait  touroer  une  ombre  transpa- 
rente. Rien  n'est  plus  ravissant  que  rattache  de 
son  col  et  cette  nuque  où  viennent  se  jouer  des 
cheveux  d'un  or  cendré  dont  les  nattes  sont  en- 
tremêlées dé  perles.  Son  ajostement  se  compose 
d'une  f«be  de  satin  mauve  et  d'un*  surtout  brodé 
d*or.  Si  jolie  têteestappuyée snr  sa  main ganche, 
et,  avec  une  lascive  indolence,  elle  laisse  tomber 
Pautre  main  dont  les  doigts  chlfTonnent  un  billet 
qnVsHe  vient  de  Hre.  Au  fond  on  aperçoit  la  ga-* 
lerie  extérieure  d'un  palaiâ^  mais  dans  l'ombre  de 
Pappartement  on  distingue  une  aorte  de  meuble^ 
en  forme  d'autel,  snr  le  chapitean  duquel  on  lit 
Anoa.  Avant  de  (piltter  ce  délicieux  tabfean,  flf 
n'est  pas  d'amateur  qui  ne  jette' nne  pensée  d'a- 
mour à  une  remrae  aussi  sédutsailte.  »  Quant  à 
la  JHstvae  de  bonne  ateneure,  sa  fête,  belle 
encore  malgré  son  âge,  est  remplie  de  finesse  et 
die  tentation  ;  cette  vieille  femme  à  dti  ét^e  ce 
qu'est  la  jeune  courtisane  ;  elle  énumère  sur  set 
dbigts  tous  fes  avantages  que  présents  son 
marché',  et  son  geste,  sa  bornée,  ses  yeux  ré- 
vèlent une  rare  éloquence.  Ce  tableau  est  d'uv 
flot  et  d'Une  grâce  incomparal)les.  —  le  Droui- 
neur  ambulant.  C'est  eucore  un  chef-d'œmte, 
qui  prouve  combien  fflieris  savait  animer  les 
sofenes  les  plus  banales:.  Il  est  dffifcilc  de  décrire* 
l'expression  de  la  figure  de  ce  drouineor  qui  lève 
un  chaudron  à  contre  jour  pour  en  déoouTrfr 
les  fissures,  etcela  del'iilr  capable  ^un  antiquaire 
qnl  déehifline  nnr  palimpseste  on  d'en  astronome 
qui  observe  nne  éifil^iMe,  tnndfe  que  la  femrnrau 
duuidron,  debout  snr  le  porte  de  son*  caiiaret 
omé  de  pampre,  attend  avec  anxIM  le  ré'' 
snltatde  cette  importante  consultation.  TNitCelv 
est  d'un  fini  mervefilenx.  ^  An  Mifsée  d'Amsteru 
d»n  :  VnB  Dôme  otetrpée  à>  éertr»;  un  valet 
nègre'  attend'  ses  ordres*;  ^  IDie  Bamejmtani 
de  ta  giuHare  k  la  ciarté.d'mie  lampe.  —  A  La 
ntye,  an  musée  royat  :  BfîeHt  et  m  femmes 
—  Borm»  SchM^profesteuir de  botanique  à 
Ufde,  portrafl;  —  I^  Bn/ant  qui  fait  des 
bulle»  dé  tavon-,  appelé  aussi  Vùbstrwrtetnr 
distrait^  gravé  par  Wille.  ^  M  Saint^Péters- 
tkfarg^  palahr  de  PBrmftage  :  le-  leoer  hollan' 
doit  :  une*  femme  qui  se  lève  reçoit  les  caresses 
de  sor  pi^t  épagneni  ;  ^Aflerit  ef  sa  fhnme, 
en  grisaille.  —  Galerie  de  Leochtenberg  :  Vne 
ftmmwtiênt  tore  cofo  ouverte  sur  une-  table 
et  rend 'Us  liberté' à  tm  oiseau  :  gravé  à  l*ëau- 
forts'par  Hnxel;  —  znie  Ikrme ser promenant' 
aoee  tin  ctte«/lef  svr  kt  terrasse  éPun  jardin^ 
un  peut  chien  lessuit  :  ce  tbbfenn  est  peint  snr 
bois  et  daté  de  1679.  Mcnel  l'tf  gravé.  ^  A  Flo- 
renée, galerie MédlHfr,  La'  Bbrmewe  :  c'est  une- 
courtisane  qui,  la  tête  renversée  surdes  coussins, 
dort  prefondément ,  laissant  voir  une  Manche 
peKrine  sons  son  enaqnin  ouvert  :  an  fond  de 
l*dianbi%e8f  «ne  duè^ie  qnl  reçoit  de  l'argent' 
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d'un  cavalier.  Toute  la  lamière  est  projetée  sar 
la  jeune  femme  endormie  :  dans  l'ombre  est  re- 
jeté le  trafic  de  la  duègne  et  du  gentilhomme. 
Le  clair  •  obscur  et  la  morale  sont  également 
ménagés  avec  art;  —  £e  ;eune  Homme  au  bo- 
calj  gravé  par  Yillain;  —  Un  Vieillard  offrant 
de  l'argent  à  une  jeune  Femme;  •—  le  Por- 
trait  de  Mieris,  —  En  Angleterre  :  Buckingbam- 
Palace  :  Un  Enfant  faisant  des  espiègleries ^ 
daté  de  1663;  une  répétition  en  existe  k  La 
Haye;  —  Une  Femme  au  perroquet;  —  Un 
Fumeur  :  c'est  un  officier  auquel  unejeune  fille 
présente  un  verre  de  vin;  figures  à  mi-corps; 

—  Mieris  et  sa  Femme;  le  peintre  tire  les 
oreilles  d'un  petit  chien  qui  est  sur  les  genoux 
de  sa  femme  ;  oelleK^i  le  repousse  doucement;  sur 
le  devant  est  la  mère  du  chien  qui  témoigne  sa 
vive  inquiétude  :  cette  scène  de  famille  est  char- 
mante. Elle  a  été  gravée  par  Greenwood  ;  — 
Galerie  Robert  Peel  :  Une  femme  au  perro- 
quet :  c'est  le  tableau  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  Corset  rouge  (9,451  fr.)  ;  —  Galerie  Brid* 
gewater  :  Unejeune  Femme  à  sa  toilette  :  vêtue 
d'une  casaque  de  satin  bleu ,  elle  noue  son  bon- 
net sous  son  menton;  —  Un  Intérieur  :  une 
jeune  mère  fait  joaer  son  petit  enfant;  —  le 
Portrait  de  Mieris  :  il  est  douteux  :  le  double 
se  trouve  à  Munich  ;  —  Galerie  Th.  Hope  :  Un 
Gentilhomme  coiffé  d^une  barrette  brune  à 
plumes  bleues;  devant  lui  est  un  bocal  rempli 
de  vin  :  une  jeune  fille  vue  de  dos  écrit  la  dé- 
pense ;  ce  tableau  est  daté  de  1660  ;  c'est  un  des 
meilleurs  du  maître;  —  Galerie  Bute  à  Suton- 
house  :  La  Lettre  surprise  :  une  mère  reproche 
à  sa  fille  en  pleurs  une  lettre  qu'elle  vient  de 
saisir.  —  Dans  diverses  galeries  d'amateurs  : 
Une  Femme  ivre  endormie,  gravée  par  Bary; 
Le  Déjeûner  hollandais,  gravé  par  Basan  ;  — 
VOtiVTière  en  dentelle ,  gravée  par  le  même; 

-  La  Jardinière,  gravée  par  le  même;  —  La 
Méridienne  hollandaise,  gravée  par  le  même; 
^  La  Pourvoyeuse  flamande,  fgn^éie  par 
Igonnet;  —  Une  jeune  Femme  faisant  Vau* 
mène,  gravée  par  Migneret;  —  Trompette  at- 
tendant un  ordre  (cabinet  Burghauss),  gravé 
par  Haîd;  —  Le  Chirurgien  (cabinet  Kiesow  à 
Augsbourg), «gravé  par  le  même;  —  La  Trico- 
teuse  hollandaise,  tableau  gravé  par  Wille  et 
quelquefois  attribué  à  Netscher  ;  ~  La  Cuisi- 
nière hollandaise,  gravée  par  le  même  ;  —  Un 
Fumeur  à  mi-corps  tenant  d'une  main  un  vi- 
drecome  et  de  l'autre  sa  pipe  (484  fi*«)  ;  —  Une 
jeune  Femme  écrivant  sur  un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Un  page  attend  ses  ordres  ;  un  chien 
dort  sur  un  oreiller  (8,100);  ^  Un  Aveugle  con' 
duit  par  son  chien  et  accompagné  d'un  Jeune 
garçon  qui  demande  Vaumâne  à  la  porte  d*un 
fiche  vestibule,  tableau  sur  bois  (galerie  Cboi- 
seul ,  5 1 0  fr.)  ; — Sarah  et  A  braham  (800  fr.),  etc. 

Les  dessins  de  Fransz  Mieris  sont  très-rares  : 
Ils  sont  extrêmement  finis  :  on  admire  de  loi  des 
études  de  têtes  dessinées  à  la  pierre  noire  avec 


le  pins  grand  soin.  Souvent  elles  sont  lavées  à 
l'encre  de  Chine.  La  vérité  des  chairs,  le  renda 
des  étotfes  s'y  remarquent  comme  dans  ses  ta- 
bieanz«  Mieris  a  souvent  varié  ses  signatures.  La 
plus  ordinaire  est  F.  van  Mieris  ;  qnelquelbii 
Mierii  ;  son  monogramme  était  un  F  et  un  S 
joints  par  un  Y  ce  qui  formait  une  espèce  de  îL 

A.  nn  Lacaze. 


Arnold  Roubnken.  —  Jakob  Ganpe  Weyemaa,  D« 
SehUderÈmut  der  Jfeéêrtanden.  —  Oeseraii»,  La  fl» 
des  Peintnt  UottandaU,  elc,  t.  Il,  p.  KM-aos.-*  De  nn^ 
jibrég0  dêta  rie  dei  PMntrtM,  etc.,  Ut>Mf .  —  Ctelti 
Blanc,  Hittoire  de$  PHntrm,  etc.,  llTralsoo«  9S-I00  :  iaàt 
bolUDdalM,  n»  ts.  —  Gérard  de  l.alreN8e.  Grand  iâtr*  eu 
Peintres,  etc.  —  Smith,  Catalogue  roUonmé  ef  tke  mm 
emtnent  âuteh,  fUmUh  «ntf  freneh  Painiere,'^  Dcoite 
iTArgenTllIe,  abrégé  de  la  Fie  despbm/ammss  PeiKtrt$ 
(Parla,  17»,  4  voL  ln-4"). 

MiBAis  {Jean  ),  pantre  hollandais,  fite  aisé 

du  précédent,  né  à  Leyden,  le  17  juin  laeo,  mort 

à  Rome,  le  17  mars  1690.  Il  fut  élève  de  son  père, 

dont  pourtant  il  n'imita  pas  le  genre,  et  quoique 

continuellement  tourmenté  de  la  gravelle  ne 

cessa  de  travailler.  I!  passa  en  Allennagne  m 

1681,  et  y  laissa  plusieurs  ouvrages  estimés.  Le 

grand-duc  de  Toscane  l'appela  pi^  de  hii.  Jeu 

Mieris  se  rendit  k  Florence;  mais,  zélé  protestant, 

il  refusa  de  s'attacher  à  la  personne  d'un  prince 

catholique;  il  visita  alors  Rome,  oh  il  succomba, 

dans  les  douleurs  les  plus  aignés,  causées,  dit-oD, 

par  un  empoisonnement.   Ses   tableaux  «oit 

rares  et  recherchés  :  il  peignait  l'histoire  et  le 

portrait  de  grandeur  naturelle.  A.  bb  L. 

Defcampa,  La  fie  des  Peintres  hoUanOate,  elCL,  1 111^ 
p.  n.  —  PlUKingtoD,  DUtUmary  of  Paintere. 

MiBEis  (  Willem  VÀR  ),  dit  le  jeune,  peûiit 
hollandais,  frère  du  précédent,  né  à  Leyde,  ea 
1662,  mort  dans  .la  même  ville,  en  1747.  Ûftfe 
de  son  père,  Fransz  van  Mieris,  il  fit  demanda 
progrès  sous  cet  habile  maître.  Il  prit  de  loi  am 
grande  harmonie  et  un  soin  extrême  pour  rendre 
les  plus  petits  détails  ;  cependant  il  n'égala  pas 
son  père  pour  le  dessin ,  pour  la  finesse  de  la 
touche,  pour  le  piquant  dans  la  composifioQ. 
Willem  Mieris  a  pris,  comme  la  plupart  des 
peintres  hollandaiSySes  sujets  dans  la  vie  ftmi- 
milière  :  Ici  c'est  une  boutique  de  modes,  oA 
une  jolie  marchandé  vend  des  ajustements  à  de 
galants  cavaliers  ;  là  c'est  une  gentille  paysanne 
qui  offre  des  fruits  et  des  l^mes;  sur  vm 
autre  toile,  une  tête  de  femme,  coquettemcnl 
attifée,  sort  d'une  fenêtre  et  cherche  à  attirer 
les  yeux  des  passants.  Un  des  chefs-d'oenvre  de 
Willem  Mieris  représente  une  jeune  mère  qni 
donne  la  tmuillie  k  son  enfisnt,  un  enfant  on  pe* 
plus  âgé  excite  le  petit  A  manger;  le  père, 
près  du  feu ,  contemple  cette  scène  avec 
heur.  Reproduit  par  la  gravure,  ce  morceau  est 
un  suecès*  qui  dure  encore.  Parmi  lei  autres 
principaux  tableaux  de  Willem  Mieris,  11  teoft 
dter  k  Rouen  :  La  Muse  de  la  musique  «o» 
vironnée  d'instruments,  le  fond  est  un  bcsa 
paysage:  —  à  La  Haye  :  Un  Vieillard  et  une 
vieUle  Femme ;^Une  Cuisine  hollandaise; — 
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Cnipm  homme  en^tf^  tP$m  bonnet  ûvec 
4u  plumu  i  '—  Swumne  avec  tes  dnuc  Vieil^ 
lofiti  "  à  AmsteidaDi,  Suumne  itisultéé 
fvUs  VUMards;  quoique  le  siijot  soit  le 
Dtae  (pe  le  précédent,  daas  oe  dernier  tableui 
iKtknk  «st  plus  vire  ;  —  t^n  Berger  près  d'une 
B$rg^$j^  lia  paj^age  bien  oomiposé  ;^à  Mld- 
àfXÔaui,  Une  jetMe  Fille  tenant  un  panier  de 
iruU;-[7]ie  Nffmphe  endormie  i-^Vn  Soldai 
«iilictaiMit  ane  telioppe  (grand  verre)  à  la 
nn}-  à  Canel  :  Une  Marchande  de  fromages 
dans  «  hwtique;  ^  au  rooaée  du  Louvre  à 
hnt  Un  UoTchoMd  de  gibier;  Une  Cuisi- 
aièreletaot  le  rideau  de  u  fenêtre  pour  y  ac- 
emàa  dm  Tolailie.  C'est  à  tort  que  Dencamps 
d  qaekpM  wtres  biographea  ont  lyouté  au 
citak«K  to  tableaux  de  Willem  van  Mteria  le 
IkUuopki  doM  son  cabinet  {Le  Savani)^ 
et  QB  EnfnU  pAtant  des  bulles  de  savon 
prb  (fvne  fenêln  (  U  Philosophe  distrait  )  ; 
en  deox  takft  toit  de  son  père  ;  le  dernier  est 
ao  loime.  La  gravure  a  rendu  populaires 
pnMioetooi  loi  tableaux  de  W.  Mleris.  Cet  ba» 
Ida  irtiate  a  peiat  avec  beaucoup  d'éléganee 
4MivMi  gFaadcs  compoeitioos  sur  panneaux. 
n  cOcota  trois  Cm  Armide  et  Renaud,  Les 
%rei  priadpale^  ebaque  fois  variées  dans  leurs 
ffOf itiiMi^  sont  aitourées  d'amours,  de  nymphes 
fnôcQiancBtiroBpé*.  Des  fleur*  et  des  plantes 
initaot  la  aatura  onent  lea  premiers  plans  :  les 
inida  offrait  dm  paysa«B8  distribués  avec  ùh 
eri  infini.  W.  Miens  exécuta  ainsi  :  La  Sainte 
lamUk;  U  Triomphe  de  Baeehusi  U  Ju- 
foeat  de  PàrU,  etc. 

W.  Mieris  poesédait  encore  un  autre  talent', 

awiiarecbales  peintres  modernes,  le  talent 

siaodeler  en  terre  et  en  cire  :  il  excellait  dans 

f^fiaie.  Oo  ooQoalt  de  lui  quatre  vases  sur 

jy»  il  arait  nodelé  en  bas-relief  des  fêtes 

|w^;  les  nimpbes,  les  satyres  et  les  amours 

Jjfl*^  fisov^,  par  la  grftce  et  Ténergie  de  leurs 

5||blettn,  feraient  supposer  que  l'artiste  avait 

■n  ose  lenioe  étnde  de  l'ébaucboir.  A.  ne  L. 

toeiap*,  umeu  PHatnt  koUandaU,  etc.,  t.  lU, 

■mis  (Prançois  vab),  peintre,  historien 
eC  aaGqoiire  hollandais,  fils  du  précédent,  né 

■  Lejdea,  le  u  décembre  1689,  mort  dans 

■  même  file,  le  22  octobre  1763.  Élève  de 
M  père,  il  a  laissé  une  belle  réputation  comme 
jontre;  mais  c'est  surtout  comme  érudit  qu'il 
^  être  estkné.  Sa  longue  vie,  tonte  dévouée  à 
MJôeflce  et  aux  arts ,  n'offre  rien  de  saillant. 
F^  ^  pot  satisfaire  ses  goûts,  et  rassembla 
^^lanfité  d'objets  curieux  qui  firent  de  sa 
Misn  on  des  musées  les  plus  intéressants  de 
r^laBande'  :  ses  peintures ,  fort  rares ,  sont 
2^9"s  toujours  confondues  avec  celles  de  son 
^  ^  de  son  oncle.  On  doit  k  ses  laboiieuses 
jy^gtiens  on  grand  nombre  de  traités  et  de 
wqnes,  parmi  lesquels  on  distingMe  :  Des- 
"^ion  des  Sceaux  ^eopaux  et  des  Mon- 


*  naies' des  évéques  d'Uirecht  ;  heyàt,  1776, 
In^S**  ;  ~  Histoire  et  Antiquités  ecclésiastiques 
des  sept  Provinces-Unies;  Leyde,  1726,  6  vol. 
jn-foL;  —  Histoire  des  Princes  de  la  maison 
de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche  qui 
ont  été  sottverains  dans  les  Pays-Bas  ;  Leyde, 

1739,  3  vol.  in-fol.,avec  plus  de  mille  médailles 
dessinées  par  l'auteur;  '—  Chronique  de  Hol- 
tandOf  par  un  clerc  des  Pays-Bas  ;  Leyden, 

1740,  in-4%  et  1744,  in-8*  ;  «  Chronique  d'An- 
vers;  Leyden,  1743  et  1744;  —  Dissertations 
sur  le  Droit  féodal  en  Hollande;  h^yàm, 
1748,  in-8*;  ^  Le  grand  Livre  des  Chartes 
des  comtes  de  Hollande;  Leyden,  1753, 4  vol. 
in-fol.,  et  17&5, 3  vol.  in^fol.;  —  Les  Privilèges 
et  Coutumes  du  pays  de  Delfsand ,  ete.;  -^ 
Traité  de  la  manière  de  compiler  et  d'écrire 
Fhistoire;  1767,  ia>8*;  —  Privilèges  et  Mo- 
numents authentiques  de  la  ville  de  Legde  ; 
1759,  in-fol.;  «-*  Description  et  Histoire 'de 
Legdef  continuée  par  Daniel  Van.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  A.  i>b  L. 

DeMBDps,  Lu  Fié  et*  PHntm  hoUmdaU,  etc.,  l.  m, 
p.  79.  -  |)èiiddé,  d.ins  VEnryclopidie  dtM  Cent  du  Monde, 
->  Chirles  Blanc,  Histoire  dei  Peintret,  Ut.  100.  École 
hollandatae,  d»  té,  p.  18  tl. 

; MiBAOtLAWSKi  (  Louis  na),  général  po- 
lonais, né  à  Nemours,  en  1814.  Fils  d'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Davout,  il  fut,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'école  militaire  de  Kalisch , 
placé  en  1 830  comme  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  msse,  en  garnison  à  Varsovie. 
En  novembre  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
active  è  la  révolution  qui  éclata  dans  cette  ville,  et 
servit  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs 
à  cheval  du  corps  de  Ros^ki,  après  la  défaite 
duquel  il  se  retira  en  France.  U  s'y  appliqua  à 
l'étiide  des  mathématiques  et  des  sciences  mili^ 
taires ,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
historiques,  politiques  et  littéraires.  Élu  en  1842 
memtire  du  comité  central  de  la  société  centrale 
polonaise,  il  se  rendit  deux  ans  après,  sous  un 
déguisement,  en  Posnanie,  pour  y  préparer  un 
soulèvement  contre  le  gouvernement  pru»sien. 
Il  fut  arrêté  en  février  1846  et  condamné  à  mort 
après  un  procès  qui  dura  dix-huit  mois  et  dans 
lequel  il  se  défemlit  avec  éloquence  et  courage. 
Sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  per- 
pétoelle*  Délivré  de  prison  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1848,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Pus* 
nanie  pour  y  réorganiser,  d'accord  avec  les  dé- 
mocrates prussiens,  la  nationalité  polonaise.  Msis 
à  la  suite  des  mesures  oppressives  qu'il  avait 
prises  contre  les  habitants  allemands  de  ce  pays, 
Il  Ciit  arrêté  dans  son  entreprise  par  les  troupes 
du  général  Colomb,  qui,  après  plusieurs  com- 
bats, l'obligèrent,  le  9  mai,  lut  et  sa  petite  armée, 
à  mettre  bas  les  armes.  Gracié  une  seconde -fois 
par  le  roi  de  Prusse,  Il  se  rendit  à  Paris.  A  la 
fin  de  mars  1849,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  révoltés  de  Sicile  ;  blessé  le 
6  avril  k  la  prise  de  Catane  par  les  Napolitains» 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau  anglais.  Deux  mois 
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.»prè5  H  Ait  appelé  à  ^higer  les  opérattMs  <ie 
J'armée  inMrrecliowrtMe  do  |^iid-<htelié  ^ 
Bade ,  forte  et'  dk  mille  hommes  4e  Ironpes 
.«xereées  et  <ie  treate  nrille  porlisaM.  U  les  plaça 
derrière  le  Neckar,  dont  il  défendit  te  passage 
.«oatrete  général  Penèker.  Le  si  jom  H  atta^oa 
l^vaiiH^nle  dn  «orps  do  prinee  de  Prosse,  ^ni 
s^TaoçaH  do  eôté  do  Patatioat,  et  la  repooaaa 
«tinQoreoMmieat;  mai»  la  défeetieo  de  sa  eafa- 
-lerie  IVwapêèha  depoonnlTre  œ  soceès.  Batto 
le  S8  à  Upstadt  et  le  Ift  à  Dorlaelt  par  le  prime 
«le'^nMse,  Il  se  retira  derrière  la  lif^  de  la 
'Wmrt;  4or8qae,^eode  joora  après,  ecHetigmeot 
été  foraée  par  les  ^noerois,  Il  abandenna  toote 
Msistance  et  se  T^faifà  en  finisse.  Cxpolié  de«e 
payn,  le  16  joHIet,  il  se  rendit  è  Paris ,  «b  H  ré- 
sida di^^pals  Oo  ade  loi  :  mnMrt  â^  fo  it^vofic- 
-Mm  de  Ptdofw:  Paris,  I9M-IM7,  3>f6l.  lo^<^, 
^  TAéorie  dé  te  néwtvHim  'par  rmpp&ri 
lêtirtmtt  à  te  Polo^^te;  Paris,  IMfi*  -*•  i?e- 
lanM  marina;  Paris,  1836.  tn-lS;  reeMN  de 
poéfdes  polonaisas;  -^  Empoté  eriUquê  de  ta 
tktmpagne  d9  mi  v  Paris,  1844,  en  p6leiitris; 
traduit  en  allemand;  —  D^utt  entre  te  réno- 
lut  ion  et  la  contre-rHfêimikon  m  l^toyiie; 
Kiel,  imff,  fai^*.  M.MIeraslawsM«««fiÉl  eol 
labaré  krwietmkredé  PoU§^^  de  la -ooUeeflan 
de  VVmmrspmtreêfUê  pubUée  par  MM.  fir- 
jnia  DMot.  O. 

Mêrtner  tfer  «Mf;V^tptHr,  IS8D,t.  H.  -  Bitûttanée 
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Mimttii'CLi).  Vf.  ti— umi,. 

JHWFUHI  <  Tkamttê) ,  fialriote  amérieafn ,  né 
eB  1744,  mort  en  1M6.  àLaneaaler.  Appartenant 
à  one  fimtlle  de  «foatîers,  il  ftit  élevé  par  le 
doetrar  Sndtli ,  avee  qai  II  antretiot  jn«pi^  «a 
loort  dea  rapports  dVimltié*  Lata  des  ItoaMfv^pli 
édalèrent  dis»  Isa  ooknnea  aaf(Maes,  ll-s^sp^ 
posa  atee  éoeiytie  aox  mesotie  de  la  niéiropeia, 
et  siéfORa  dassie  eongièsde  1794.  Ayant  pria 
«naoittt  le -parti  des  anoes,  il  fat  oodea  siBniaro 
désifoiéa  paor  l'afflanisatiaft^les  roiliaeaot  dosiat 
en  177A  ifoartieiwnMrtlra.  M  rendit  •de<ff«HMla«sr>- 
rtoas,  maljpné  iafoojpe  de  ooa  «araoîère,  ^  la 
irta  aoofenft  dans  des  entreprises  hMiaiidsoaoi> 
SMpçonné  d^ètae  iMetile  è  Washington,  il  «e 
rit  en  botte,  paranitodeoetletnoalpatien,  ^ala 
ott  faoaae,  à  beanooop  de  désagiémenta.  Qool 
qtt'il  eo  aoit,  H  foten  1787  nnembre  de  la  os»* 
vention  ^aà  donoa  one  ODOsUtotion  aoa  Étale* 
Unis,  et  en  1788  H  aneeéda  à  Franklin  dons  la 
pnésidenoe  do  oeoseil  snprèaae  de  la.PensiylTanie. 
U'éioqoenoe  pnraosolvo  doot  il  était  doaé  oon- 
tribua  jpoisaanment  à  apaiser,  en  1704,  loa 
troobiesiqoieoreot  lieodanseciÉUt.qo'ilétail 
charge  depoia  1790  d*admloistrer  eo  qoalitéde 
poavemenr.  Malgré  les  torts  qo'oo  loi  reproebc, 
MiHiindoit  éfcre«ampté  au  «ang  des  patriotes 
qui  ont  mry*  avocle  plos  de  sèle rt  de  désio- 
téresaoBBeot  ia  caoae  de  rind6pendan£e.aaiéri* 
caioe.  P.  L.*^r. 

«4 


HiMDM^  Aittohi0)if  |miIêao|Nwfrtnrçai8 ,  né 
le  6  )ufci  nao^ao  IkNtrg  de  6liesn»>l»"PopoleBi, 
dons  les  Anleniiea ,  mort  le  f  ortobre  1994,  à 

tieneni ,  -eo  wempnane.  miiimiu  h  obi  «omooB 
aea  éludes  de  thécdogle  àHeloM,  il  foit  poeom, 
daos  roolvei sM  tde  eette^Qte,  ^Pooo  éholie^ 
pMIoaophIe  f  ITM),  et  y  totimMsit  1HaM«e  4^ 
seipMT  en  français.  lteço4anlear«B  17«6,  fl 
œeopofB  tTdS  lartiarge  derrctcor;  tittSa,  4rls 
soHe  des  tracasseries  ipi^  loloosiMi  foiidMl 
les  opinions  qo^N  émettait  dan»  oes  court,  1 
édiangra  loproteMorat ,  en  1774,  oonitiv  on  ca- 
oooioat  de  la  eatliédrale.  Oomme  11  ne  tonirt  pss 
-se  sonmettre  I  la  eooslitotton  eit^  ito  dergé . 
H  fbt  forcé  de  sVapabrler,  féeot  iqoékpte  tenpi 
è  BraKoHes ,  se  rendit  ^  DossiMorf,  et  ftftms , 
a^ee  fmisleiira  prêtres  iwnols ,  ono  aotae  ût 
ooromonamé  rsHgpenoodaos  les  '4errea  oo^RSs^ 
4eor  deOologne.  On  a  de  loi  :  des  Oïlrt  eartaHn 
€t  en  IVon^,  fa  IV/pAlfijpOMi«nt*(t7vn» 
in  wcotmnK  foromffroieoi  \  itv?  }  p  sur*  «s 
Mort  éê  nngrie»  reim  de  JRptoiies  ^t?i68>, 
4n  CbriUkmm  BooMmm  Jlitliifaiani  (f  719) . 
Ddlpfdmi  aïkfm  SotpktmM  ûênmtMaêê 
(179»),  V09  Art  poretHieiKi*  dT 
(1774);  —  onounngapaalbnme,  Phitompàix 
BkÊÊênéÊif  ¥  pearUbUÊ  dàêtineta^  CtaMia, 
17tM»l^ol.  ini8<»,prtliépar  JWibé<2ané;JI*4s 
wÉrile  d'étn  ohôr  oi  bien  Hè;  riniiini  iirtl 
adopté  Isa  prtndpaadeMalsbrancho.         P.L. 
Boanst,  Jtosr.  d^^ûmuntt^  ii,oia-sit. 
MiCBA  (  sltNOfi«>{?ftisffef  ),  graTenr  Amçtf^ 
né  à  Nemoors,  le  19  février  I7S6.  mort  k  Parti, 
le  28  février  1830.  Il  étodia  la  grarore  aeoi 
Ooéhin.  Le  mérite  de  dessin  et  la  feradé  d^sé* 
cotion  t|n*ll  apporta  dans  oes  travanx  le  (rad 
odroettre  en  1778  è  raocienne  Académie  toifûb 
de  Peintnre.  Ses  prloclpales  gravures  sool  :  La 
rier^iiMotoeuMe,  d*après  Le  Barbier;  AMtf 
Sétàmie  dan$  le  tféserf ,  d'après  P.  BaïUsî; 
Svpétev  "Oi  Bftmure  the%  PMiéwton  ei  Bntês^ 
diaprés  fitfottSois;  lo  Ifffmphe  lo  cAon^ée 
en  vackt  se  fàHocnt  reconntdtre  d^Fnaehus  et 
de  tê9  Mmr»,  ^diaprés  TllK;  BnUoemaii 
d^ Europe  y  d'après  le  même;  ApoUom  et  Mot- 
Sfot  {  pour  sa  réeepifou  à  l^eadémie),  et  ffit' 
eule  étonffànt  iliiff^e,  éf*après  Carte  Tanleo; 
BeroHe  et  OmpAofo,  d'après  Doroont;  £M- 
motir  en  ieniinelte,  d'aptes  H.  Pragonard; 
La  Confidence ,  d'après  Boodier;  Le  jeune 
Eipagnot ,  d'après  M^  Oérard  ;  VErwùte  sans 
souci  t  d'après  Vleo;  Côtes  près  de  CieUa- 
Veeehia^    d'après  Joseph  Teniel  ;  Henriif 
chez  le  meunier   de    Lieursainf^   d*apfès 
Bémot;  TVcm^tefiOR  de  Voltain  au  Pioof  Adoa, 
d'après  L.  Lsgrenée;  divers  portraits  d*apfès 
Codiin,  celui  de  i.-/.  iïoiiiseav ,  d^près  Le 
Moine,  oehii  de  Viea,  etc.  Il  a  eiéooté  des 
planches  (Kinr  divers  oovragfo,  entre  ootrfs 
pour  le  Voffnçe  en  Syrie  de  Cassas.  G  os  P. 

Mahnl,  y/tinMrilr0<f«  ISM.  -  Cft.  LeVlSSe^ 
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ii  Men^-à^mfmU'Marie^ ,  JitttelQiir 
,aA>ft  ioctobret7ti,àJLyoo,nM)rt  le 
S^elotae  1837,4  Écran.  H  it  ses  étaidtt  «i 
«iM0e  4«  tyoi,  et  fMoaçft  à  la  earrièi»  «oelé- 
laqMHeoB  ««dalt  â'«agiger,  poor 
M^eurla  cMMedelarésttlaAioD* 
^■BlyiQ  tMips  renpU  l^npÉoi  de 
4e  poliee,  ii  Tîntà  Parie  à  la  «m 
dttTil,  el  fotdepQit  eelle  époque  eaoaeaiî- 
lOMal  «eployé  daee  lae  hartaei  4a  emeité  de 
tèwiégéeéfele,  de  la  pdioe  et  do  eaietetèpe  de 
IMéfirar.  Teie  tMO  il  iataiieè  la^retnite;  il 
teirilalereyeeaMiiaCdelcelufe,  ■laieii.'ayaal 
pM  ce  toi  Meycnedc  le  aoelaeir,  il  ee  retira  à 
tfrn,  eè  il  M  aeo^talfe  de  le  «odéld  IHIé- 
mn.  Oe  a  de  loi  :  Btéêies  dàvenes;  Perie, 
im.  le- 19;  ^   Jfbrai9  der  ONM<e«ff,eii 
Jfliiligi  esT  Pem§ées  diearaa»  ^àré»  dei  ov- 
«efCf  todleee,  4e«*M,  etc.;  Paris,  17ild» 
iaae,»-iS;  «  Iiet  ^htmts  de  Se<Ma ,  iMâae 
ieûfé  ^BêMêam;  179S,  iiHt»;  —  la  OêrMiU 
àéfittn  U  le  Pmni&r.  de  firuit^;  Péris,  iaa^ 
mj,  «  ««L  i»«»>is.,  «ttrilmés  à  tort  à  ieef* 
iel;  *  MsJHiel^erM(/d«f  r^fbTM^  et  pÊf" 
înlêmh  de^taipire  Refais;  Paris,  i«08, 
to-U;  ^itaMiei  409  ^repN^<«ire«  rmmum 
m  de  fe«s  iee  haÊàimntê  de  le  campagne; 
ftois,  liM,  »tl,ie-n;  floeaiel,  seee leaei» 
T^mn^ft  sel  peUM,  ■«se^éorlt  ^m 
\\  _  I^MoMtf  AMeri^ties  d«^ 
âe  fta^d»irefi  #f e/i#,  en  l^ffple 
el  «s  JtftaMfue;  Paris,  t8te,  Ift-fol.,  ig,  ;  -^ 
Péris  ée  rrmmee;  Paris,   I81t,  ie-^r*»  %  t 
Tcrsef  cl  Bi»eat  dessillé  tes  vecs;  Niger  a  vé- 
gète texte;  —  mstoireéetSstfamiitroéiguê  ; 
Paris.  isf6,  i»-4*,  avee «ne  soUe  de  deuee es- 
iHfM^desriatfiStét  #cavéespar  Duplessis  ^r- 
toet;  —  TMtoMHT  Msiorifues  de. la  Jlitoox 
bmm  fntmtaise;  Paris»  1817,  2  toI.  in-fol. 
eid6  poctraiU  gravés  à  Teau- 
;  wm  hesia;  <—  Sottfemri  <£un  barée, 
diverses;  Pari^  l8»t,  in- 18.  Mlger 
a^ladaiLce  «itos  de  Vifalien  :  Les  Veillées  de 
rasH3M»  M-S")»  ci  £a  TreAse  ^e  Cke^ 
égmn^,yoèmt  de  Pi|^ni  (1809,  ni-S*)  ; 
4k  r««b»  :  Ifld»  FraU,  roman  (iSOC).  et 
#*e  /Vi«é«,   roanan  (1801).  Codum 
•  a  jMMîé  :  JfJo^  de  rt9resse,  de 
«me  hfleoeoop  d'addilioQS  (1798); 
gie  «asM  £M|iÂaa4e  da  Gange ,  de 
(t«#l,  2  «««:  ie-tl  >;  U  Génie  de 
nrpU^  ite  MaliUttn  (1810,  4  toI.  in  il);  U 
peiêi  jrrnnrn*'  éee  Ikimâs  <ana.  1812  et 
l»t3>.cl  lee#^dNe»del>emigs<l8l2,  in-11). 
EMd,  H  a  drcHé  les  tables  de  plosleore  ooTrages, 
4  i  a  apperté  hsanceep  de  soie  daos  ce  ^snrs 
de  tneail  ;  ■«■«  eiteroBS  eeHes  de  Moniteur^ 
étpmê  «op  ori^foe  jnsqo^à  Tèa  Tin  (Paris, 
a«  M*Mi,  4  Tel.  ûfr-ZoL  m  7  Tel.  ia^"  );  de 
liV«w«ii«  A  iaMMd««0e  de  Gibbon  (1811), 
di  rofefr  de  Chardin  (I8tl),  des  Œuvres  de 
^•Umsme  ÇédilMiinÉlirrille»  PAiia«  1417-1820. 


42  ^. imêf",  deak  il  ^«mal  4t6 leiMsaor, 
et  édttiDDS  de  VbiwMaMi,  deManglB  et  de  Bee- 
chût  ); de  leiReoKS  e»e$clopédà<gm^  de  liiS  i 
1429  (Paris,  1431,  2  vol.  iB*8^).       P.  L« 

QnSnwd,  ia  FrMM«  MIMr. 

«KBIT  ISaiet),  arebevéquedeBesaiitem,  «liitt 

▼ers  ^0. 8a  rie  a  été  écrite,  a«  diaitehsièria, 

par  va  hagiograplieaBOByBae,  «k  piddiée  par  Isa 

BoUaedistes,  e  jain.  Ua  autre  .chrooiqaearda 

méroe  siècle,  Adsoe»  dans  sa  légende  de  autel 

Wttidebert^  aèbé  de  ieieevtl,  raeante  qa»  aahà 

Miget  Tint  présider  aux  obsèques  de<^t  abbé, 

qoi  était  soa  aosi  le  plus  eber.  l^s  hagjingirar 

phes  parient  du  saiet  Miget  «raine  d'un  reter» 

inateer  :  U  parait  q«*H  iabpadaisit  de  utaUes 

changements  dans  la  Hleqpe  de  «oa  dioeèoe,  et 

Joatitoa  le  pramier  dans  l'église  de  Ciwanfan  ciaq 

awahidifleffei,  auxquels  il  douna  d'iappertantas 

attributions.  Sa«  nos»  se  teanve  daaaJe  ifor- 

tyroioge  QfiUiimn^à  Ia4ate  du  7  «sût  B.  H. 

Oaood  6e€b»rnm^MisU4éhf4gmt^4éJksatiç«n.>-^ 
J.-Jacq.  CliirfleL,  yesuntio,  paru  I.  —  Fie  d4t  SainU 
de  Frmnthe'Comté ,  pêr  te»  yrofeasenrt  du  collège  de 

■MLiABA^t  «ieeoiiiri  ),  psiatee  ttalian,  «é 
le  «4«ctebre  1744, >à Ateavidrie  <Piémoat), 
nsrt  Je  14  airil  1437,4  Blilae.  ttMqoeida  Té- 
soie  de  Biera ,  peis^  i*aAalier  .de  fieleari ,  assis. 
avant  de.ae  fendis  oélèfare  par  «ea  piqpsagea  et 
saainiérieMa  il  peiyiit  des  désoradelbéMae 
stdestiflteiatneas.  Il  fut  ee  Italie,  «n  doBené»- 
tewes  do  gsnie  nonaatique;  ee  Te  'Comparé  au 
CMalctle ,  et  peattdkre  bii  «stiel  préférable  ponr 
la  délicatesse  de  la  toeehe  et  la^eaimclion  du 
dessin  ;,  il  eseeHeenrloNil  à  taodfe  des  effets  de 
hmièaa.Le mI  defiBffdai^elm  donna  leepoiiL 
de  MérUeei  le  titnedepeietrade  soa  cabinet. 
{In  1444,  Akaendrie,  ta  rille  •nalale,4t  fira|)per 
oae  anédaiUfrCB  i%Miieur  de  cat  artiste.  Ses  Aa- 
bita«K,  daes  lesquels  rarebiAsetare  jeeeon  grand 
soie,  eant  neroboeux  dans  les  -galeriesidai  Pié** 
mont  et  de  la  LombanKe;  ib  représentent  dW< 
dieaim  des  vues  de  'wilbéè^an  d'ddifieie  de  œs 
daéi  paya,  jrinsi  ^uede  la  •flcweipr,  de  la  Xesr 
oaM  et  de  Veniae.  Noos  eiteruns  de  lui  :  iif 
J»dNM  ide  MUan,  Llmtérhswr  de  l\égii»e  ée 
Sakei^ÂBiknUe  ;  Vue  du  eamtÊd  deMUim  ;  U^ 
dêç<méa4  Càarles  QiHni  am  touvfuê;  Its 
Oomé&mMBUon  d*tNS  Tempèkett  «ne  Vme  ris 
In  pioee  eu  Grand^Dme  <nasée  de»  Oarisnbe  ), 
et  dVvnpsii  I^  prisotmier  eonduM  é  la  cAor- 
kteuae  de  Paeie  (  «rasée  de  Madrid  ).  MigliMS 
«ri  ««  des  laMS  artistes  qui,  dans  les  temps 
modernes,  ont  •enosra  jeté  q«dqae  ériat  .a«r  re- 
cale itaMeone.  <P. 

TIvaM*.  Mntr^  legH  HalimidHHttH,  «.  «^  Valéry, 
F!o9a9êt  «1  JUalU,  «  ff^$ttmimsUr  Mâriew,  I.  XXXV« 

M16UBTTA  (Anlaniû)^  médecin  itdUeo,  né 

le  8  septembre  174d,è  Garmiaao,  mort  le  20  aaût 

1820,  à  Naples.  Après  avoir  étudié  la  médecine 

aoas  Colvgno  et  Sementioi ,  il  obtiot.au  ooocoura 

la  chaire  de  physiologie  à  PuDiferÂté  de  Leeee 

(«784).  Bn  1802  ile'établîtè  Haplee,  «et  y  «ivrit 
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un  cours  païUculieri  où  il  s'attacha  à  déTclopper 
h»  doctrines  de  l'école  de  Montpellier.  Il  con- 
tribua piiissamment  à  l'introduction  de  la  Yacdne, 
et  fut,  en  récompense  de  ses  services,  nommé 
en  1814  professeur  d'histoire  médicale  à  Naples. 
On  a  de  loi  :  Cono  di  studi  medici  ;  Naples , 
1803-1804,  2  Yol.  in-8«;  —  Statistica  vacei- 
niea  NapolUana^daW  anno  1808  al  1819; 
ibid.,  1820,  fai-4«;  —  Sk  i  veri  Preservativi 
délia  peste;  Palerme,  1813;  —  des  mémoires 
et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  le  GiornaU 
MedUOj  qu'il  a^ait  fondé  à  Naples,  et  dans  la 
Biblioteea  vaeciniea  (  1808-1825  ).  11  a  aussi 
traduit  en  italien  et  annoté  le  Trailé  des  mala» 
dies  siphyliliques  de  Swediaur,  les  Nouveaux 
Éléments  de  Thérapeutique  â^AWberUie  Traité 
de  la  Fièvre  Jaune  de  Valentin,  les  Eléments 
de  Chimie  expérimentale  de  William  Henry, 
et  le  Traité  de  Médecine  légale  de  Fodéré 
(  3*  édit,  Maples ,  1835,  e  toI.  itt-8o  ).       p. 

Vomini  Uhistri  dM  rtgM  ai  NapoH,  XIV. 

■IGLIOEATI  { Louis )f  condottiere  italien, 
mort  vers  1426.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  le  métier  des  annes,  il  vint  à 
Rome,  en  1404,  lors  de  l'avènement  à  la  papauté 
de  son  oncle  Innocent  VU.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  de  graves  dissidences  s'étaut 
âevées  entre  le  pape  et  les  habitants  de  Rome, 
deux  régents  de  la  ville,  accompagnés  de  plu- 
sieurs habitants  notables ,  se  rendirent  auprte 
du  pontife  pour  amener  une  transaction.  La  paix 
conclue,  ils  retournaient  cha  enx, lorsque  Ifi- 
gliorati ,  offensé  du  ton  de  hauteur  qu'ils  avaient 
pris  au  commencement  de  la  conférence,  en  fit 
arrêter  onie,  qui  furent  massacrés  d'a|u^  ses 
ordres,  à  l'insu  de  son  oncle,  homme  doax 
et  pacifique  Une  émeute  éclata  immédiatement; 
le  pape  et  Migliorati  se  virent  forcés  de  s'en- 
ftiir  à  Viterbe.  Nommé  peu  de  temps  après  an 
marquisat  d'Ancdne,  il  en  fut  dépossédé  en 
1408  par  le  pape  Grégoire  Xlt;  mais  Ladislas, 
roi  de  Naples,  qui  avait  perfidement  conaelUé  an 
pape  de  lui  retirer  ce  gouvernement,  lui  envoya 
des  troupes,  avec  lesquelles  Migliorati  s'empara 
d'Asooli  et  de  Fermo;  quelque  temps  après  il 
remit  au  roi  la  première  de  ces  villes  contre  le 
comté  d^  Monopelio.  Après  avoir  pendant  les 
années  suivantes  assisté  BraorJo  Mootone  dans 
ses  guerres  avec  les  Malatesti  et  les  Montefeltro, 
SI  se  mit  en  i420  à  la  solde  des  premiers.  Il  con- 
duisit une  armée  considérable  au  secours  de 
Pandolfe  Maialesta ,  seigneur  de  Brescia ,  pi^saé 
par  les  troupes  de  Visconti.  duc  de  Milan  ;  mais 
le  8  octobre  il  se  laissa  snrprenrire  par  Garma- 
goola,  le  général  du  duc,  et  fut  fait  prisonnier. 
Yificonti  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon,  et  le 
combla  de  présents.  Migliorati  retourna  à  Fermo, 
qu'il  garda  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie.        O. 

Léon.  AréUn,  Commentaria.  —  r.ampmmo,  f^ta 
9raukU.  —  RiTuaMI.  ^MialM.  -  BUIttf,  HiMoria  iV*- 
éiùtmnmtl»,  iw.  lil. 

■teRAAo  (Nicolas),  peintre,  arehitecte  et 


graveur  français,  née  Troyat,  en  1805  on  1608, 
mort  à  Paris,  le  20  mars  1068.  On  l'appelait  Mi- 
gnard  Talné  et  Mignard  d'Avignon,  surnom  qui 
lui  fut  donné  après  son  mariage  (i).  La  renom' 
m^  de  NicoUs  Blignard  a  été  éclipsée  par  ceBa 
de  son  frère,  et  il  nous  est  resté  peu  de  rensei- 
gnements sur  une  vie  qui  s'écoula  presque  en- 
tière en  province.  Après  avoir  étudié  la  peintura 
dans  sa  ville  natale,  puis  d'après  les  malf  ren  ita- 
liens appelés  en  France  par  François  T'  pov 
décorer  le  palais  de  Fontainebleau ,  il  vint  e\er- 
cer  aon  art  à  Lyon,  et  ensuite  à  Avignon.  En 
1044  il  suivit  à  Rome  le  cardinal  archevêque  de 
Lyon,  frère  de  Richelieo.  Après  un  séjcôr  de 
deux  ans  à  Rome,  il  vint  se  fixer  à  Avignon,  s'y 
maria,  et  y  résida  jusqu'en  1660.  «  Quand 
Louis  XIV  passa  par  cette  ville  pour  aller  épou- 
ser l'infante  d'Espagne,  le  cardinal  Maxarin  fit 
peindre  le  Jeune  roi  par  Mignard.  Ce  portrait 
plut  tant  au  roi  qu'il  appela  l'artiste  à  Fontaîne- 
bleau  pour  faire  celui  de  la  reine.  Outre  un 
nombre  considérable  de  portraits  de  grands  per- 
sonnages, Nicolas  Mignard  exécuta  aussi  des  ta- 
bleaux d'histoire,  et  fut  employé  à  la  décoratîoB 
du  château  des  Tuileries.  >  Les  galeries  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétersbourg,  de  Stuttgard,  de 
Turin,  de  Bruxelles,  la  collection  Bridcewa- 
ter.etc,  etc.,  possèdent  diBS  tableaux  de  Nicolas 
Mignard,  dontaucuaeœnvre  ne  figureau  musée  du 
LouvrcReçu  membre  de  l'Académie  de  Peintura, 
le  3  mars  1603,  il  fut  nommé  professeur,  le  23  juia 
1664,  et  adjointe  rectenr  le  16  août  de  ta  même 
année.  Blignard  peignait  de  la  main  g^ncbe.  Son 
genre  de  talent  le  rendait  plus  propre  à  l'expres- 
sion des  siiyets  agréables  qu'à  celle  des  passion$ 
fortes.  11  fut  un  peintre  remarquable  par  son 

iD  Let  blogrtpbet  ont  longteap*  répété,  Après  ftièi 
de  MonvUlr,  que  le  père  de  Mlcnard  s'apprUtt  JVorSu  ^ 
qu'il  avaU  Joué  un  rôle  Importaut  daof  le«  troaUe»  de  li 
Ugae  iTant  de  se  r«IUer  à  la  eeiiee  de  Rrarl  IV.  Ut  a)a». 
talent  qne  le  roi  étant  venu  à  Troyea,  Mora  Inl  Art  i«*> 
•enlé  ainsi  que  aes  sli  frères,  et  que  Bsort,  adaUnni  la, 
bonne  mine  de  oesrojaUstes  de  fralebe  date.  s'éUit  éorté  : 
«  Mais  ce  neaont  pas  des  Mores,  re  sont  des  wuimard»  f  • 
Ce  mot  du  Rénmais  anratt  été  répété,  et  le  aarowa  an 
Mignard  serait  resté  A  œaz  qui  l'afalent  nsértIdL  Goanan 
beaueoup  d'autres  erreurs,  ce  conte  est  dftâ  ntaagfewllna 
de  la  beUe  Marguerite  Mignard,  comtesse  de  Feuqtttèm, 
ftUe  de  Pierre  Mignard,  qui  fournit  à  l'abSé  de  HMvUle  les 
notea  d'après  lesqueUes  U  écrlTlt  la  r<«  ds  Merrs  M* 
pnord,  prtmlâr  pUntre  du  roL  «  M"*  la  romtease  ûê 
Feuqiilèrpa,  dit  Martetle,  a  fait  faire  la  vie  de  aoo  pérs 
par  l'abbé  de  MooTtUe.  et  pour  flatter  si  vanité  oa  y  n 
nia  à  la  teste  nue  généalogie  ronaaMque,  A  laq«ei|n  eeas 
de  Trojes,  qui  ooonoteenl  Forlglne  de  cette  Innille,  a«at 
bien  éloignés  d'ajouter  fol.  »  Groaley,  de  aon  côté .  dans 
une  lettre  à  l^ldé,  secrétaire  de  rAcadémle  mjsde  4» 
Pelninre  et  auteur  d*nne  fie  de  Pt$rr$  Ml§um  <  Cmsiay 
étabitt»  d'après  des  docooents  autbcntlqitns,  q»e  le  pévtt 
des  Mignard  ne  a'appelalt  pas  More,  quil  étatt  noft  pas 
nn  ligueur  marquant,  mais  un  simple  émissaire  des  B* 
giieiirs,  capitaine  des  milices  bourgeoises,  poste  lort  »«• 
élevé,  et  11  réduit  i  néant  les  prétentloos  de  la  rimrisnw 
de  Pruqulères  à  on  nom  d'origine  Illustre  en  InToqnHin 
des  actes  authentiques  bien  antérieurs  i  l'époque  4c  te 
venue  o'nenri  IV  a  Trorea,  acte*  daoa  leaqnnb  a^ae» 
Mignard  le  père  aons  le  nom  que  aous  coaaalsaona  (  WmÊr 
Is  lettre  de  Grosli^  dans  les  .irckivet  de  r^irt  MUipvdn» 
I,  SM-SS.  les  Mémoirt  îiudUi  d$»  ÂcadéfiUein^  il, 
tst-MX,  et  les  <mu9rm  isMMm  de  Groslip,  l. 
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colorfs,  eC  grava  à  l'eaa-forte  neuf  pièces,  dont 
ploneors  sont  justement  estimées  poar  la  force 
do  dessin  et  rinteliigence  de  la  pointe.  A  l'époque 
où  il  fit  œs  planches  y  ters  1637,  «  personne  ne 
giavaitaFec  plus  de  maîtrise,  même  en  Italie  ». 

Kicolas  Migpard  a  laissé  deux  fils.  L'aîné, 
Pierre,  étudia  rarchitecUire  et  la  peinture  sous 
la  diitttina  de  son  oncle,  Pierre  Mignard.  Il  pei- 
gDSit  arec  aaaex  de  correction,  mais  froidement 
et  laos  génie;  U  détint  peintre  de  la  reine  Marie- 
Ihérèfe  ci  architecte  du  roi^  et  fut  reçu  de  TA- 
adéakt  le  31  décembre  1671.  li  mourut  en  1725. 

Paul,  second  fils  de  Nicolas  Mignard,  naquit 
à  AfigDon  et  monrotà  Lyon,  le  5  octobre  1691, 
âgé  de  cinquante- deux  ans.  U  fut  reçu  membre 
derAcadémie  royale  de  peinture  Id  11  juin  1672, 
lor  la  présentation  du  portrait  de  soin  père.  Sui- 
TiBt  Walpole,  il  travailla  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

Une  Naië  sur  quelques  anciens  Artistes  tTA- 
tignom,  par  M.  P.  Achard,  archiviste  du  dé- 
partement dn  Yaocluse,  insérée  dans  les  Ar- 
chives  de  F  Art  français  (IV,  177),  signale  un 
Pierre  MiciiABDy  peintre  et  architecte,  qui  fut 
leço  le  1er  férrier  1750,  dans  ta  confrérie  des  pé- 
nitents blancs  d'Avignon,  et  qui  devait  être  le  fils  de 
Fan  des  deax  derniers  artistes  dont  nous  venons 

de  parier.  H.  H— r. 

F.  VUlot,  JTotiM  4»  TabiêOMX  du  lamvre.  —  Archivét 
ém  rjrt  frmuçmU.  -»  i.  ReaoïiTier,  Du  7yfMf  H  ina- 
mUna  4m  aattra  Grmvemrt,  —  L.  OuMieui,  Im  *#r- 
UtU»  ftoMçaU  à  Mnmgêr.  —  Bobert-DomeftaU,  Le 


JiiSffABO  (Pierre),  dft  le  Honutin ,  célèbre 
pdDflre  français,  frère  do  précédent,  né  à  Troyes, 
en  novembre  1610,  mortà  Parin,  le  31  mai  1695. 
Destiaé  par  son  père  k  la  médecine,  il  renonça 
ëe  InBBe  heure  à  celle  oanière  poar  se  livrer 
toet'Ciitier  A  sod  goût  pour  les  arts,  et  fit  ses 
l^anièiea  étndenà  Boon^es,  sons  la  direction  de 
hem  Boodier  (1).  11  ne  resta  qu'un  an  dans  Fa- 
*^ûàtr  de  ce  peintre ,  revint  travailler  pendant 
qndfqneteoipa  dans  sa  ville  natale,  pds  se  rendit 
à  Fenlaineblean,  oà  U  ne  consacra  pas  moins  de 
êeux  améeaà  rétnde  des  cheiï-d'œuvre  raasem- 
liiés  dans  cette  résidence  et  qui  attiraient  alors 
i'éUte  dee  jeunea  artistes.  A  peine  de  retour  à 
Trayes,  il  IM  ehaigé  de  peindre  divers  tableaux 
pour  la  chapcile  do  chAteao  de  Goubert,  en  Brie, 
alors  an  maréchal  de  Yitry.  Ces 
hd  valurent  la  protection  dn  ma- 
récM^  qui  l'emmena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans 
fkféf Jer  de  Smon  Yonet  Ce  derhier  jouissait 
grande  réputation,  et  les  élèfes  ve- 
en  iDole  cbei  loi;  il  distingua  bien  vite 

|i>  Jeam  Boocbkb,  oo  Bovcana,  p«tntr«  et  gnvear, 

aa  Boanrca*  le  a»  aoat  IMS^  mort  wtn  lasi,  peignit  dane 

peintre!  vcnrtera  et  dins  un  goat  tout 

>  Mes  qtfll  aAt  bn  irota  voyage*  en  Italie,  en  leos, 

et  uaa  «  Il  a  bliae  ali  estampes  gravées,  dit  M.  Ro- 

I,  «fane  potste'qttl  ressemble  plos  à  celle 

■'  acaltervne.  dans  ses  bonnes  ptéees,  qa'i  font 

»  Ces  estampes  sont  très  rares.  (Voir  itscAercaes 

te  vie*  de  qmtifiÊm  FHmret  provlnctoux  de  Tcm- 

Fmn,  par  M.  de  CheoBevISna-Palaiel.  ) 

wNiv.  auNsa.  céiiÉa.  »  t.  xxxv. 


Mignard ,  le  prit  en  afTectton  et  le  fit  accepter 
comme  maître  de  dessin  de  W^  de  Mootpensier, 
fille  de  Gaston  d'Orléans.  Pressentant  la  destinée 
du  jeune  artiste  et  voulant  se  rattacher  par  des 
liens  intimes,  Vouet  lui  offrit  sa  fille  en  mariage. 
Mais  Mignard  brûlait  du  désir  de  voir  Tltalie;  il 
refusa  une  alliance  qui,  si  elle  assurait  l'avenir, 
aachatnait  son  indépendance.  Au  mois  de  mars 
163Ô,  U  partit  pour  Rome,  où  résidait  toute  une 
colonie  française  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Au  premier  rang  se  distinguait  Poussin,  qoi  en 
était  comme  le  chef;  puis  venaient  son  beau-frère 
Gaspard  Duguet ,  ses  élèves  Pierre  Érard ,  Jean 
et  François  Lemaire  -,  enfin  Claude  Lorrain ,  Sé- 
bastien Lederc ,  Chapron ,  Gabriel  Naudé,  etc. 
U  y  rencontra  encore  Alphonse  Dufresnoy,  qu'il 
avait  connu  dans  râtelier  de  Simon  Vooet,  et 
forma  avec  lui  une  liaison  des  plus  étroites.  Les 
deux  amis  «  logèrent  ensemble,  mirent  en  com- 
mun leurs  ressources,  leur  mauvaise  fortune, 
leurs  sentiments,  leurs  pensées  ».  Ensemble  Ils 
se  livrèrent  à  l'étude  d*im  art  pour  lequel  ils 
éprouvaient  la  même  passion.  Mignard  donnait 
à  Dufresnoy  d  utiles  conseils  sur  la  pratique  de 
son  art  et  recelait  de  lui  des  enseignements  non 
moins  précieux  pour  un  homme  dont  l'éducation 
première  avait  été  presque  nulle. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  son  sé- 
Joqr  è  Rome,  Mignard  s'adonna  presque  exclusl- 
veipeot  à  Tétude  des  maîtres.  Des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  jusqu'en  1644  on  ne  connaît 
guère  que  des  portraits  (1)  ;  ceux  de  Hugues  de 
Lionne,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  et  plénipotentiaire  de 
France  en  Italie,  de  Henri  Amauld,  depuis 
éféque  d'Angers,  du  pape  Urbain  VIII.  Plus  tard 
il  peignit  ceux  du  cardinal  J.-B.  Pamphili ,  des 
defx  cardinaux  Médicis,  d'Alexandre  VU,  et  il 
décora  de  peintures  à  n*esqne  les  églises  de 
Saint-Charies  des  quatre  fontaines  et  de  Sainte- 
Marie  in  Compitelli.  En  1663,  cédant  aux  vives 
instances  de  Dufresnoy ,  il  se  rendit  à  Venise  après 
avoir  visité  Florence,  Parme,  Modène,  Mantooe. 
A  Bologne  il  fut  pendant  quelques  jours  l'hôte 
de  TAlbane.  C'est  pendant  les  huit  mois  qu'il 
resta  à  Venise  que  Mignard  peignit  les  premières 
de  ces  vierges  auxquelles  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  mignardes. 

Arrivé  à  l'Age  de  quarante-sept  ans,  fixé  de- 
puis vingt-deux  ans  en  Italie,  compté  au  nombre 
des  maîtres  de  ce  pays,  marié  à  une  Romaine, 
Mignard  semblait  destiné  à  terminer  sa  carrière 
lohi  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder 
aux  soUicitationa  de  M.  de  Lionne,  qui  le  pressait 

(1)  En  ISM  et  leu  Pousstn  avait  employé  Mignard  à 
faire  quelques  copies  de  matlres  Italiens  pour  U.  de  Cban- 
telon,  et  U  écrit  ait  i  celui-ci .  «  Miffnard  a  fan  sa  copie 
dirrérenie  poar  le  coloris  de  Toriglnal  autant  comme  11  j 
a  du  Jour  i  la  nolt.  »  Le  16  août  1648,  Poussin  écrifslt  en- 
core :  tf  J'snrals  déjà  bit  (aire  mon  portrait  pour  tons 
renvoyer  comme  tous  le  désires,  mats  U  me  (Acbe  de 
dépenser  une  dizaine  de  ptotoles  pour  une  léte  de  la  fa- 
9on  de  M.  Mignard^  qui  est  celui  qol  les  fslt  le  mieux* 
quoiqu'elles  soient  tardées,  sans  foroe  ni  Tlgueor  ». 
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de  la  part  du  roi  de  se  rendre  en  France  et  Tas- 
snrait  dé  la  protefition  da  cardinal  Mazarin.  Ce- 
pendant en  À*éloignant'de  Rome  il  nourrisflait  la 
secrète  pensée  d'y  revenir  si  son  voyage  ne  ré- 
pondait pas  à  ce  qull  en  espérait  ;  aussi  laissa- 
t-il  sa  femme  et  ses  enlants  derrière  lui.  A  Avi- 
gnon,  U  fut  atteint  d*une  maladie  grave  et  obligé 
de  s*arr6ter  pendant  plusîeura  mois  dans  cette 
Tille,  où  résidait  son  frère  Nicolas.  À  peine  rétabli, 
il  reprit  ses  pinceaux,  et  fit  pour  relise  de  Ca- 
vaillon  un  tableau  de  Saint  Véran  terrassant  le 
dragon  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Il  peignit 
aussi  le  portraitdela  belle  et  inlortunée  marquise 
deOanges,  «  qui,  raconte  Monville,  ponrécliaufTer 
l'Imagination  du  peintre,  employa  le  môme  moyen 
dont  un  orateur  grec  s'était  servi  pour  emporter 
'  les  snITrages  de  Taréopageen  faveur  de  Pliryné, 
dont  il  plaidait  la  cause  «.  C*est  encore  à  Avi- 
gnon que  Mignard  et  Molière  se  rencontrèrent 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitié  (1). 
.Arrivé  à  Fontainebleau  (septembre  1658},  Mi- 
,gnard  fut  introduit  à  ta  cour  par  M.  de  Lionne 
.et  chargé  aussitôt  de  faire  le  portr^t  du  roi  des- 
.tiné  à. être  envoyé  à  Tinfanted  Espagne, Marie- 
Tbérèse,  fiancée  à  Louis  XIV.  La  rénssite  de  cette 
œuvre  établit  tout  d'un  coup  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  partie  la  cour,  et  entra  en 
latte  ouverte  avec  Le  Bnin^  le  peintre  officiel  de 
la  mvjesté  royale  ;  les  .courtisans  se  disputèrent 
ses  ouvrages  ;  la  reine  mère  le  nomma  son  peintre 
.ordinaire,  et  le  chargea  de  la  décoration  du  dôme 
•du  Val-de-Grâce,  qu'elle  venait  de  taire  construire. 
U  est  bien  diflicile  de  porter  un  jugement  certain 
.sur  cette  œuvre,  la  plus  importante  que  nous  ait 
iaissée  Mignard.  Le  temps  n'a  pas  respecté  cette 
fresquecurieuse»  qu'avec  leconcoursdeDiifresuoy 
il  acheva  en. moins  d'une  année. Des. retouches 
faites,  après  coypy.et  par  les  procédés  ordinaices, 
ide  la  peinture,  ont  disparu  et  détruit  l'etTét  du. 
tableau.  Malgré  cela,.on  est  frappé  de  la  i>elie  or- 
donnance de  la  composition  et  du  savoir  de  l'ar- 
tiste, qui  d'ua  pinceau  plutôt  gracieux  que  ferme, 
plutôt  luibilequinspiri^^jaineué  à  fio.uoe  si  vaste 
entreprise. 

Après  avoir  achevé-  ce  gcaiid  travail  (1^664] , l 
Mignard,  renonçant.à  lltalie,  fitvenir^sa fanuDei 
en  France.  Mais  s'il  avait  pris  rang  dans  le  nom- 
bre des  grands  artistes  français  de  son  temps, , 
U  première  place  parmi  eux  appartenait  toi^ours , 
au  protégé  du  roi  et  de  Colbert.  Le  .Bnui. était, 
directeur  de 'l'Académie.  Mignanl  refusa  de  sié-j 
ger  au-dessous  de  lui  (2).  'Élevant  autel  contre! 
autel,  il  tenta  de;  restaurer  lea  wiewk.  privilège  d«s 

{iVËm  HmmM98*éê  'ifoINrr,'  pw  «IhwL.'^tebb^  f  P.-U- 
croix  )  ;  Parts.  IIS». 

(I)  m  MoiMeiir,  non*  nooft  aoniBe*  tnfornm  de  votre 
axadéiDle  eatièrement  ;  on  nona  a  Mmuru  .qae  aont  ne 
potnrrloiii  pas  enêlresana  y  tenir  et  eirrerr.qiifiqurs 
chantes,  ce  qoe  nnOA  ne  poiivoiM.  pan.  dire,  n'ayani  pj  Je 
tempe  nj  la  commodité  de  douh.  en  acquitter,  pour  être 
Molgacx  et  uocnpez  comme  ooos  le  lerofia  ao  Val  de- 
6race;tioas  éllont  fenua  fona  reaMrder  de  J'Iiooiiettr 
qae  Tons  aTez  r»lti  vns  Lrèii-humhlr!iRentttfl«rtai«»irAM> 
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maîtres  jaréa  de  Ja.€9rpomtkHLdB.S«iiit-ljiQ,  m 
fit  nommer  prince  de  la  roattriae.et  prit.la.^art 
la  plus  .active  .attx.,querellefrile;Qe.eQfps  .oosire 
l'AÎcadémie  naissante  (t).  U«nntribua.  cependant 
aux  granda  tcavaaxartistiqiieaflui  slacoomplinant 
à  cette  époque  ;  et  loraqqe  la  4nort  de.CMbert 
(1 G83)  eut  faitpaasec  la  «orinbuidaiice.  des.  bcanx- 
arts  entre  les  mû»s  de  Louvois^  Mignard  fiit 
chargé  d'une  partie.de  la  décoration  des  .petits 
appartements  de Versaillea^Ënjioia  1697  iiJat 
anobli. 

Le  Bmn  roonrat  ,aa  jnois.de  février  .1690. 
Mignavd  fut  aussitôt:  flonunéf(>reiDier  peintre  do 
,  roi  et  directeur  des  Gobelins  (2).;  en  même  temps 
I  les  ordres  du  roi  lui  ouvraient*  les  portes  de  l'A- 
I  cadémie,  X}ne<du  vivant  fde  son  illuatre  rival  il 
I  avait  refusé  de  frandiir.  ht  4  mars  169Q»  dans 
I  la  même  aéance,  îL  fut  :agréé,  reçu  académid^o, 
I  nommé  recteur,  chancelier,  puis  direetenr  de 
|. cette > compagnie,  qu.'il  avait. tant  c«MBbalfene  et 
oùi,.«n  revanche,  il  était  .délesté  et  accuser  non 
sans  de  fortes  raisons,  de  jaioosia etd'aïahce. 
£n  guise  da- tableau  de  réception^  le  nwivel  aca- 
démicien .ofinl.à.aea  collègues  unexopie  «iLgri- 
sailles  de  Ja  coupoleiu  Val-deUîiAcie  qu*iLaiait 
•fait  exécuter,  dife-on.,  par  Michel  .CacneiUe.  <A 
partir  de  celle  époque  Jfignard  parut lae.pppoaer 
dans  sa.  £l9ire  ;  il  ne  peignit  plu^  que  qaelquM 
siûets  de  sainteté.. Il  inoimtiei^nai  1695,  au 
^inomeBliioù«il'eapi^paii«ioore  exéevler'ladéna- 
ratitm  de  la  coupole  des  Invalides  sur  des  plans 
achevés  en  moins  de  deux  .noîa^et  ^ii!bi«itit 
fait  agréer  pariLaoïois  (3).  -Mignard  aMiit4>rès 
de.«inqaantft«is.lM^4u*iLiiifint'  d*llaK«;faMsi 
les  ouvrira  qu'il .  flt  en.Ff ance«flortHito>pwflyM 
tousje  fniit4le4i«.iieiUeaaa.-.C*reat»«unlMlo«BMBe 
.^leintca  d€^ypftiaitg<^y'ik»»>fit4Miwiii  fUmwiiKn  *é 
»  pulatioa.  Oa  porte  t^p^us  éMeni4feits  jaiaBWhrf 
.de««i\¥iu'il>eaéouta  peunéet  — milirMwlIe^ter- 
iang6ft»M»«dairfu¥aUière»4eMMlai|Mi|daii«h 
..laiUi»»  deMainlanoQ,^  Séffgtté.'dadiaH'afiM^ 
..Bossiiet  »  iT«rMiN,  GMeii  iurtwliiiiiuiaiiw 
^mmtdeiMitiHii^âw»  twingss.oiiifcfcii  iptiyt, 
.  das ,  eoUtwtiww.  4e  «  VJBÊHtopby  tyaiii  idnaiyites 
'•DOUStMtMOM  a»ie  f  •séftMa^LMMtt  (i^i  ^oa- 
^8è«laMt^blaMK  de  m^tpèammtniftimm  ré  gi- 
'lerieaMdeiAomer'l6a<inÉBé0»«dn  tflelvéièa»,  :i 
Vimie,  ^64i';Sfnilai»«àâMntMMlMalBUig: 
^deBtnlia,  Pwsdt,  !)■—  ntnJt^Pim  t#as/  ' 

Inouïe,  fiMildjCiii  tiasumgMidiiiëi  iin>i6 


{i)  Voir  ft  ce  «nlei  le  JOie/lonnaln  tf«  rjica4iatl0,da 

Hmi(rr-)/fitt/fi<'clfîiite  I,  p.  TO  Pt  kuW  ainsi  que  lea  K»- 
-mmim  pÊtw  êmmir  «  r  AMMfVtM'rwctf^lNNè  fvfpiite  U 

ttrnntMTê,  ip»linn#oiir  touirBrtiifidhlMpiM  U  »têt 

MontalKlon 
41  )¥  Sutawwnn  dt  Cli.)toftaBi.nitMSvaPJ4l1gaard, 

trtpiâf  èpauraaaaffaarulllninat  fifciamniiXgdlw  nlimt 
«4c*  wiauCaerttf«arn(piilca^«lBniMtT««eff**iH|«0-lrCHar; 
/loâiit-la  .pattif -.Mëffe  futnaocaérs  ai»>d«l* 

nc!i«r,>archl4vcie«  iMtendast/de^Mllaienfa  da  ft»l  tl 

trfteiir  .au  ddpCftaaM'Mid»'lla>%i.^uM.|pa«nrai»i««, 

W  Aie*  pe>autw-<>e  !■  wniciÉsi  I^MIiIm  ni  f  saT 
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Avre  DyfMB«y  «t  le  Molpteur  Mkhel  Aiiguier 
a  iaàéoontioa  de  lli6lel  d'Herrart»  anciea  bù\e\ 
à'£penioo,  auioord'liiii  h^Uel.dea  Postes.  .11 
cnécole,  iren  I67ft,  poor  fihUippe  d^Oriétns, 
kèie  do  ni,  ica  pUfoods  du  palais  de  Saint- 
OoBd.  la  peJDtare  da-ginuid  aalen  et  la  descente 
de  cMÎx  qvi'il  fil  pour  la  ebapeUe  de  cette  liési- 
iSBgées  as  nombre  de  ses  meilleurs 
A  VieraaiUes  il  avait  également  peint 
en  16ft4  les  platodsde  la. petite  galerie,  ceax 
des  galons  <pii  en*  dépendent  et  les  appartements 
deJfansinnr^  JUe  soovenir  de  ces  derniers  ou- 
qù  fnnfli  détraits  .en  1723,  nous  a  été 
pas  les  (pnvuees  de  Gérard  Aadnan. 
iltnisnvé  «ne  $(Unie  Scolastiqtie  âge- 
mmêUée  devtant  la  Vierge,  et  publié  en  ifid4 
YmÊTn^  IMwlhnmo  de.snn  ami  Dafinsnoy  : 
Pe  àrie  frgpAita. 

Un  tPtatgrMd-aombre'Ades  ouTrages  de  Mi- 
gnaid  ooMiésraf  és.par  les  prineipanx  artistes  de 
MB  temps, les  PoiUy»  ks  Andran,  Van  Scbnpen , 
rbntfoii,  Edetinck ,  Masson^^etc, 

M^nardn-élé  porté  aosaues  par  ses^contam- 

perains;  on  l'a  mis  an  xang.des  plus  grands 

peiflÉm; Molière,  BcMon,  La  Bni|èBe, Mn«de 

Séngié  rant  illostfé.  ^O'iui  a^reconno  tons'les 

«Béribm  dtar^rand  génie^ -elpar-desena  tont  on 

M  «SB gréd'aTeir  'vonln-âbre  on  peintre  ilaKen.- 

«  Mi^mrd  ifélHt  ait  à  Rome  ,.dU  son  eomptei- 

Tabbé  da'Monville,  une  manièrei 

à  ceie  des  Carrache,  mêlant  areo 

ip  Art  la  grbee  et  l'onctieo  de  Lonia  à 

In  «iiBcilé  et  à  la  fierté  d'Annibal.  «i;oos<h9S.ou- 

sffi^gBs^nlIa  MtÊ  à  llome>depaâivie45<jusqa'à 

««4épart.*elfiewiqa*llfit  àaen  ntoor  en*  France 

ani  daailte  pramifere»manièn^i  fc  iaipieile  dans 

Fj|«DbiCita  aella. du .Onide.  «C'est  pié- 

qae  nous  lui  reprochons  antjoor- 

d^hoi.  Pwainilenp  famoppectj  4ploriste  sans  force 

ril  aa  sauve  par-4tfieertaiaarid'arran- 

«B  aavair-faire'qui  devia»iageùtd*uae 

U  aa  f approprie,  menrl  avec  elle  et  n'est 

fan jdnaaaimaenl  na,titre  de  gloire  auprès  de 

la.  paalériléu  «  Ce  qui  UMmpia  à.Mignard,  dit 

JL  Gb.   BInac,  ce  /ut  l'originalité.. Il  n'autniJa 

ai  les  délaut*  mémas  du .  génie.  Aussi 

qna  P.  Jfignacd  fut  impeinire 

'irai  point  jusqu'à  dire  avec  La 

stVlgnntt  esttnn  peinire;  J'autearde  Py^ 

A  B»  poète;  mais  Coiaeiba^st  Corneille, 

est  M^gpunl  (1);  »0»connalt  troisélèves 

Sorlay,  Micola&'Fottebé  et 

Carré. 

époosé  à  iUime«  Aigmiia  Anlarda 

f  joimat  de  lloavUle ,  fille  d'an  ar- 

Il  anaut  qaatreaniaols.  Charte*,  né 

en  144a,  devint  gentUbanuBe  de  la 

tdaMonUenr,  frère  de  Iiouis  XIV,etmoa- 

postérité;   CatfiefiR»*Marguêrile , 

.ea  lè52,aMttnUsaBs<B- 


(H< 


«Aifft  4M  ftÉtfwf  4e  nmu  tmée^kt. 


fants,  le. 2  février  1742.  Elle  eut  une  trè»graade 
réputation  d*esprit  et  de  beauté  et  servit  de  mo* 
dèJe  à  son  père  pour  un  ginand. nombre  de  ses 
ouvrages.  Elle  épousa,  le  16. mars  1696,  Jules  de 
Pas,  4somte  de  Feuquières  (  l).  Les  deux  derniers 
enfants  de  Mignard  Eurent  Prançoit^Pierre^  né 
en  janvier  1664»  qui  fut  religieux  roathurin ,  et 
BjodQlphe,.i[xà  vivait eneoia  an  1743. 

suK  IrM  membres  dé  VÂccutémiê  roi/ate  de  Peinture.  — 
De  Monvilic,  f^ie  de  JUiffnard.  —  Ch.  B  «ne,  Hitt,  ftet 
i^eintreide  toner^^iév  4*9tet,  —  MmçeMn  Pitêortequê, 
XV4U,  its».  .*  P.  ViUot,  NotUêdmtabitmixdH  iMoire, 
•^  L.  Ounsieux.  Lm  j4rtiste$  Jrançait  à  l'étrunçer.  — 
J.  Renouvter,  Des  Tfpes  et  Maniiret  dei  maitres  çra- 
vewi,  -.  Robert  DumesnlL,  Le  ^ttntre  ^nmmf  fnmçait. 

-  Cb.  Pecrault.  leitHonmtê\iUMstre$  dmce  tUcte, 

*  MioHAiin  (  TkomaSf^JoacktmmAleœamdre' 
Prosper  ),  littérateur  fmn^Sy  de  Ja  famille  des 
précédents,  né  è  CMMilloot-sar-SeiBe,  le  t6  dé- 
cembre 1602.  Fils  d'un  juge  de  paix,  il  étudia 
■le  droit,  et  eicerça  moiasi  de  deux  années,  à  la 
conr  royale  de*' Paris,  ;la  profession  d'avocat, 
qu'il  quitta  peur  se  consacrer  à  l'étude.  Il  est 
correspondant  du  ministère  de  l-'instruetien  pu- 
blique pour  les  travaux  liistBriqnes,  et  membre 
de  TAcadémie  de  Dijon.  Mous  citerons  debii  : 
É€lairci$semenis  surt.les  praHqaea  eoaUies 
deê  Templiers;  Dijon,  18&l,in-4*  :  insérés  dTa- 
bord  seas  le  titre  de  SuUe  ées  Antiguiâé^d*iSS' 
sarois,  dans  le  tom.  lllides.A#éBioÉres.dd//a 
CommiMsion  des  AniUfuités  de  la  CéleuPOr; 

—  àtûnograpMe  du  Cûffretde  iMitle  dme  de 
Rlaeas;  Paris,  1852,  in«4o  :^  SMe^de  la 
Monograpliie  dn  GofTret  de  M.  le  duc  de  Bla- 
cas,  ou  preuves  du  maniehééÊme  de  l'ordre 
du  Temple;  Paris,  1863,  10-4**;  «-«(en  société 
avec  M.  L.  Coûtant  )  Déecfuverie  diurne  vUle 
gallo^remaine,  dUe  Landonum  ;  Paris,  1854, 
ln-8o;  --  Histoire  de  Vidimnehmirguignon  et 

*de  sa  lUtératare  propre,  eu  phiMegie  com- 
parée de  cet  idiome,  saivie  de  quelques  Fed- 
sies  inédiles  de  Bernard  de*  La  Monn&ge; 
Dijon,  ig&6,  in-8"  :  ces  cinq  «ouvrages «onti  été 

'mentionnés  bonoiablemebt'par  fAeadémle  des 

Cl) «Ge  Jute* de* Pau ii'avMt  |anaM  tMlffrand*  cime, 
4tt  Salnt-Sliaon,  et  a«  fnwnew  aiaob  aon  marlaffe  «  «tSU 
eu  un  »faoLde31.  BU>uln,  prrailrr  valet  4e  cbanbre  da 
roi  et  KOiiverneur  de  Venialllca.  Aprèn  son  alliance  avec 
Fruqnlèrm,  eMe  conlinaa  palulbtement  mki  cooHiierce 
avciiBteutA,otaea  iiaft  lea-dcmenoiMi  étaient  >afé».  «Avant 
aon  niarlaffe  Marguerite  MiKnard  avaU  es  «  une  Olle  sue 
Bloulo  a  fiilt  élever,  qu'il  appelle  "t  nièce  et  qui  était  k 
marier  en  I7it.  »  Voyri  teii  'Mémolrm  de  Soint-Slmon, 
•le  Jomfmal  dm  Uumwcim  el.teai»éreàloés  de  K^irt.fmH' 
çais^  tome  IX.  (t'eiaicette  cooitraKectc  Keuquiérea  qui  a 
fourni  à  Tabbé  de  Monville  lec  rcnHeignemenia  Tort  sas- 
peetft  d  «prèa  Inqoelfi  11  m  écrtt'la  vie  de 'Mignard.*  II  est 
«mieux  de  ciMipafer4aaiquflquts  Ugnea«eMBacréea  pas  le 
blugraplte  à  la  Aile  de.suu.lieros  su&  pasasisea^e  Salnl- 
Slmoa  et  de  Dangeau  oè  il  eut  question  d'elle  et  d&  aon 
mari. 

L.es  desa  eDlasta.  dei -Manard  idonliaMia  vassm.*  de 
parler,  Cbarlra  et  Cethariee-Warguerlte,  OM|ulrret  «laot 
le  mariage  de  leurs  parents,  ainsi  qae  le  prouvent  les  cu- 
rieux doconienta  Inaérés  timi  te  W  vel.  dea  AfVlHéei 
de  i'^Ari  fwtmfcAt, 

16. 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres;  —  Biographie  du 
général  baron  Testât- Ferry,  et  Exposé  des 
événements  militaires  de  1792  à  1815;  Paris 
et  Dyoo,  1859,  in-S*^.  M.  Mignard  a  pol>lié 
comme  éditeur  :  Le  Roman  en  vers  de  très- 
excellent,  puissant  et  noble  homme  Girart 
de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgoigne,  etc.  ; 
Paris  et  Dijon,  I8d8,  gr.  in  r  ;  —  NoéU  d'Aimé 
Firon,  en  partie  inédits;  Dijon,  1858,  in- 12, 
aTec  nu  giossaire,  et  la  musique  des  airs  les 
plus  anciens  et  les  moins  connus  :  ^mé  Piron 
était  père  de  Tauteur  de  La  Métromanie,  M.  Mi- 
gnard a  fourni  aussi  des  articles  aux  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon.  E.  R. 

Doeumsntt  parUemlUn, 

■IGNAUI^T  (Claude),  pins  coonn  sous  le 
nom  de  Âtïnos,  érudit  français,  né  vers  153ff,  à 
Talant,  bourg  près  de  Dijon,  mort  le  3  mars 
1606,  à  Paris.  Il  ne  commença  qu'à  TAge  de 
douze  ans  ses  études,  et  en  sortant  du  collège 
de  Dijon  il  vint  à  Paris  professer  la  philoso- 
phie et  les  humanités  ;  du  collège  de  Reims,  où 
il  resta  quatre  années,  il  passa  dans  celui  de  La 
Marche,  puis  dans  celui  de  Bourgogne  (1574). 
En  1578,  il  étudia  le  droit  à  Oriéans,  où  il  s'é- 
tait retiré  à  cause  de  la  fièvre  pestilentielle  qui 
désola  vers  cette  époque  une  partie  du  nord  de 
la  France,  et  ce  fut  probablement  après  y  avoir 
pris  ses  degrés  qu'il  fut  pourvu  de  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  bailliage  d'Étampes.  On  ignore 
k  quelle  époque  il  revint  à  Paris;  mais  il  est 
certain  qu'en  1597  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  doyen  à  la  faculté  de  droit.  En  1600  et  en 
1601,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Edmond 
Richer,  Nicolas  Écelain  et  Jean  Gallart,  de  ré- 
former l'université.  Mignault  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  probité  rare;  il  était  fort  consi- 
déré par  les  savants  de  son  temps,  et  le  cardinal 
Bona  Ta  appelé  avec  raison  tir  multx  lectionis 
et  eruditionis.  On  a  de  lui  :  Eidyllium  de 
felici  et  christiana  pro/eclione  principis  Ca- 
roli  a  Lotharingia  ad  sacrum  bellum  in 
Turcos  susceptum  anno  1572;  Paris,  1572, 
in-4*  :  poème  traduit  envers  français  par  l'au- 
teur et  imprimé  dans  la  même  année;  —  De 
Re  litterariaOrationesn!;Pàm,iS>n,  1576, 
in-8<»  :  le  troisième  discours,  intitulé  Ad  Alciati 
Emblemata  Laudalio,  a  été  réimpr.  dans  plu- 
sieurs éditions  des  notes  de  Mignault  sur  ces 
emblèmes;—  Alciati  Emblemata  cum  noiis 
Minois;  Anvers,  1574,  in- 16.  Ce  commentaire 
obtint  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  foule  d'édi- 
tions jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
semblait,  selon  la  remarque  du  P.  Niceron,  qu'à 
cette  époque  on  n'avait  pas  une  parfaite  éduca- 
tion lorsqu'on  ne  savait  pas  Alctat  ainsi  expli- 
qué. Ce  travail  ne  parut  pas  encore  suffisant  à 
Mignault,  il  le  compléta  par  une  traduction  de 
l'ouvrage  même  d'Alciat  en  vers  français  de  dif- 
férentes mesures  :  Les  Emblèmes  latin- fran- 
çais du  seigneur  André  Aidât,  avec  la  vie 
d^Aldat;  Paris,  1584,  in-12.  11  nous  apprend  I 


dans  la  préface  que  dès  1682  il  y  travaiUait  «  à 
heures  qu'il  estoit  contraint  de  perdre  dans  u 
bateau,  voyageant  plusieurs  fois  par  occasieû 
d'Estampes  à  Paris ,  à  Corbeil,  et  d'illec  à  Es* 
lampes,  n'ayant  pour  lors  autre  chose  mdUeae 
pour  passe-tems  et  récréer  son  esprit  »  ;  —  Os 
liberaU  Adolescentum  insàtulione  Déclama 
tiones;  Paris,  1575,  in-8**;  ».  une  vingtaine  de 
distiques  latins,  insérés  à  la  tète  du  traité  De 
Peste  curanda  de  Claude  Fabry  ;  Paris,  1568^ 
in-8®.  Ce  savant  a  encore  publié  des  éditions 
annotées,  telles  que  les  Satires  de  Perse  (Paris, 
1574,  in-4*');  Partiliones  oratorix  Cieenmis 
(1576,  in-4**);  Audomari  TaUH  Eetkohea 
(1577,  in-4**);  Ausonii  Gtiphus  temarU  nu- 
meri  (1683,  in  8*)  ;  Comtnentàrii  in  orationes 
Cieeronis  pro  Sylla  et  pro  Marcello  (Franc- 
fort, 1584,  u-4<');  Aiuonii  EidgUia  11(1583^ 
in-8o},  Q.  Horatii  Epistolarum  lidri //(Pa- 
ris, 1584,  hi-4*)  Epistolx  Arnulphi  eptsoopi 
Lexoviensis  (1585,  in-8*  ),  C.  P/inii  Secimifi 
Epistolarum  Lib.  X  (1588,  in-8*),  etc.  Qud- 
qnes-unes  de  ces  éditions  sont  estimées.    P.  L. 

Papillon .  BibL  dtt  ÀnUurt  de  Bourgogne,  U.  —  ne»> 
moleu,  aiémoirei  de  LUUr.,  VII,  too.  ->  Aieeroa .  Mé- 
moires, XtV.  —  Goqjel,  BibUùUL/tançoise,  Vf]. 

jjaiGHB  (Jacques- Paul),  éditeur  français, 
né  à  Saint  Flour,  le  25  octobre*! 800.  Il  fat  pro- 
fesseur an  collège  de  Chftteaudun,  ordonné 
prêtre  en  1824,  et  curé  de  Poiseaux  (Loiret), 
en  1825.  En  1833,  il  vint  fonder  à  Paris  L'Uni- 
vers religieux,  et  résolut  de  publier  un  Cours 
complet  de  Théologie  et  d'Ecriture  SainU 
(Bibliothèque  universelle  du  Clergé),  qui  de- 
vait se  composer  de  2,000  volumes.  11  a  fondé  an 
Petit-Montrouge,  près  de  Paris,  un  vaste  étafafis- 
sement  réunissant  tout  ce  qui  se  rattacbe  à  In 
typographie.  G,  db  P. 

Biographie  du  Clergé  amtemporalH,  t  III. 

*  MiGBiBT  (  François- Auguste-Marie },  lû- 
torien  français,  né  à  Aix,  le  8  mai  1796.  Élevé 
d'abord  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  y  termi- 
nait sa  quatrième,  lorsque  des  inspecteurs, 
frappés  de  son  intelligence ,  le  firent  nommer 
demi-boorner  au  collège  d'Avignon.  Rentrée 
Aix  en  1815,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit, 
il  rencontra  dès  le  premier  jour,  aux  bancs  de 
Pécole,  M.  Thiers,  arrivant  de  Marseille ,  avee 
lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  qui  ne  s'esl 
pas  démentie  depuis.  Tous  deux,  dans  la  même 
année,  en  1818,  furent  reçus  an  barreau  d'Atx. 
Lathteede  M.  Mignet,  sur  V Absence,  fut  remar- 
quée pour  la  partie  philosophique  :  les  calcals 
de  probabilité  qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blir les  principedi  de  la  matière  y  étaient  habile- 
ment déduits  et  exposés.  Mais,  comme  M.  Thiers, 
il  avait  beaucoup  plus  de  goût  pour  les  études  lil- 
téraireii  que  pour  les  luttes  du  prétoire.  Tandia 
que  .(H>nami  était  couronné  à  Aix  pour  un  Éloge 
de  Vavvenargues,  M.  Mignet  l'était  à  Nîmes  pow 
un  Éloge  de  Charles  Vil.  11  obtint  bientôt  un  suc- 
ées plus  élevé  :  l'Académie  dès  Inscriptiona  ci 
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BdIes-LeftreB  «Tait  proposé  ponr  sujet  d'un  priait 
à  décerner  en  1821  «  d'examiner  quel  était  à 
IVréncmcnt  de  saint  Louis  Tétat  du  gooTerne- 
ment  et  de  U  légîslatioB  en  France  et  de  mon- 
trer qncb  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce  roi  ies 
diels  de  ses  instifDtioos  ».  Le  prix  fnt  partagé 
cotre  M.  Mîgnet  et  M.  Artlior  Bengnot.  Dau- 
nûù,  m  rendant  eompte,  dans  le  Journal  des 
Savtntti  de  mai  iSn,  du  traTail  de  M.  Mignet, 
Tseososêssait  «  que  les  vues  par  lesquelles  Fan- 
tenr  arait  étendn  son  sujet  et  éclairci  les  préii- 
niînaires  supposaient  une  étude  approfondie  de 
nistoirede  Ptance  »,  et  il  trouTait  que  ce  travail 
«Krecoramanitait  moins  par  Texactitode  des  dé- 
trfbV^  par  rimpOTtance  et  la  justesse  des  con- 
sidérations générales  » .  Il  insistait  sur  cette  im- 
porfanee  des  réknltats  généraux,  et  signalait  n  la 
profondeor  et  quelquefois  la  hardiesse  des  pen- 
sées, la  précinon  et  souvent  Ténergie  du  style  ». 
Par  ce  premier  et  remarquable  traTall ,  M.  Mi- 
gnet manifestait  sa  TocatioD  naturelle,  en  même 
tempa  que  le  procédé  le  plus  habituel  de  son  es- 
prit. Désormais  le  séjour  d*une  petite  Ttlle  ne  de- 
vait pins  hif  safBre,  et  en  juillet  1821  II  se  rendit 
à  Paris,  où  M.  Thiers  le  rejoignit  deux  mois 
après.  Patronné  par  Manuel,  Tun  des  chefs  du  li- 
béraUsme,  U  csitra  k  la  rédaction  du  Courrier 
françaktfiia  ses  articles  sur  la  politique  extérieure 
lurent  rcmarquét  par  Talleyrand,  qui  se  lia  avec 
Ini.  Bientôt  Ô  ouvrit  à  l'Athénée  des  cours  qui 
entent  nn  édalant  succès.  Après  avoir  pris  pour 
aniel  la  réCbrroafion  et  le  seizième  siècle,  il 
traçait  avec  de^  traits  saillants  l'histoire  de  laré- 
▼obitjon  et  de  la  restauration  en  Angleterre. 
Due  de  ses  leçons  surtout^  celle  sur  la  Saint-Bar- 
fhteny,  produisit  un  tel  eilet ,  qu'il  fuf  obligé 
de  la  répéter  devant  un  public  aussi  nombreux 
qa'ïattentif.  £n  1824  parut  son  Blstoire  de  la 
MiooàUkm  ^française  :  elle  fut  accueillie  du  pu- 
blie avec  une  faveur  extrême,  et  bientôt  traduite 
dans  toniea  les  langues.  Des  matériaux  importants 
qu'a  employés  l'auteur  ont  jeté  nn  jour  nouveau 
sardes  points  jusque  alors  peu  connus.  Au  récil 
anftné  deaérénements  il  a  su  mêler  des  apprécla- 
ISoBf  philososihiqoes,  qui  ajoutent  à  leur  intérêt. 
OnUri  a  reproché,  cependant,  d'avoir  trop  cherché 
Pnpolope  ou  du  moins  l'excuse  des  moyens  par 
nstîlifé  des  résultats. 

M.  Mignet  se  proposait  d'écrire  aussi  une  HiS' 
Mre  de  ia  Séforme,  et  en  préparait  les  maté- 
riaox  lorsque  les  événements  politiques  de  1829 
et  de  1S30  Tinrent  le  distraire  de  ce  travail.  Il  a^ 
iKlia  »»  noman  national,  fondé  par  M.  Thiers 
il  Armand  Carrai,  et  devint  un  des  champions 
Va  pli»  actifs  de  la  guerre  que  ce  journal  foisait 
m  pooToir.  n  fot  un  des  signataires  de  la  pro- 
teatnRon  den  journalistes  contre  les  ordonnances 
de  Joillet  1830  ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive mi  événements  qui  suivirent.  Sans  ambi- 
fioii,  n  se  borna  à  accepter  les  fonctions  de  con- 
aeitier  û*tJtA  m  service  extraordinaire  et  la  place  î 
de  ifirecteor  des  archives  des  aflaires  étran-  I 


gères,  qui  était  vacante  par  le  décès  du  titulahre 
(M.  d'Hauterive).  A  la  mort  de  Ferdinand  VII,  il 
fut  chargé  d'aller  porter  à  l'ambassadeur  français 
le  mot  du  changement  de  politique  dans  les  cir- 
constances nouvelles  que  créait  le  rétablissement 
de  la  succession  féminine.  La  révolution  de  fé- 
vrier lui  fit  perdre  son  titre  de  conseiller  d'État 
et  son  emploi  au  ministère.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  depuis  la  formation, 
en  1832,  il  entra  à  l'Académie  Française,  en  rem- 
placement de  Raynouard,  en  1837.  A  la  mort  de 
Comte,  en  1837,  la  première  de  ces  académies  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  M.  Mignet,  ami 
intime  de  Béranger,  est  un  des  écrivains  les  plus 
purs  de  notre  temps. 

Yolci  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  De 
la  féodalité,  des  Institutions  de  saint  Louis 
et  de  la  Législation  de  la  France;  Paris,  1822, 
in-8*  :  c'est  la  reproduction  du  travail  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  avait  couronné;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789  jusqu'en  1814;  Paris,  1824,  2  vol.  in-t*; 
6*  édit.,  1836;  —  Négociations  relatives  à  la 
succession  d* Espagne  sous  f.oîtis  XIV,  ou 
Correspondances,  Mémoires  et  Notes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  Va» 
vénement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d* Espagne,  etc.  ;  1836-1842,  4  vol.  in- 8*'  :  cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  pour  r histoire  de  France;  on 
en  a  tiré  à  part  Introduction  aux  négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV,  1842,  in  4*:  cette  Introduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style;  —  Discours  de  réception  à  l'Académie 
française;  1837,  in-S**  ;  —  Notices  et  Mémoires 
historiques  lus  à  P Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  ;  1843, 
2  vol.  ln-8*.  M.  Mignet  a  lu  depuis  à  cette 
Académie  d^autres  notices,  qui  devront  être  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  série;  —  Antonio  Ferez  et 
Philippe  II;  1845,  ln-8<>;  2*  édit.,  revue  et 
augmentée,  1846,  in-8®  ;  avait  d'abord  paru  dans 
le  Journal  des  Savants,  en  mars  et  août  1845; 

—  Petits  Traités  publiés  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ;  1848  ;  —  Vie  de 
Franklin;  1848,  in  8*;—  Histoire  de  Marie 
Stuart  ;  1 85 1 , 2  vol.  fn-8^.  Comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences  morales,  il  a  pro- 
noncé dans  des  séances  publiques  de  ce  corps 
les  éloges  de  divers  membres  décédf^s,  éloges 
qui  ont  été  insérés  dans  le  Beeuell  de  V  Académie 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  à  part, 
tels  que  celui  de  Cabanis  (1850,  in-8o)  et  celui 
de  Droz  (1852,  in-S"  et  in  4*).  U  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  Savants,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation  et  k  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  II  travaille  depuis  longtemps  à 
une  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV.  G.  db  F. 

M  Sâlnte-Beave,  iferve  det  Deux  Mondu,  mars  184i. 

—  Dœumentt  partteulien. 
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MIGNO.^  (1)  ( Abraham) t  peiatre  allemand, 
né  à  Francfort,  en  i639,Diortà  Wetzlar,en  1679. 
Son  père,  protestant  Trançais  réfugié,  s'étant 
miné  dans  le.  commerce,  Jacques  Murel,  peintre 
de  flenrs,  sa  chargea  dtf  jeune  Mignon,  âgé 
seulement  de  sept  ans,  et  lui  apprit  aon  art. 
H  le  plaça  ensuite  dans  Tatelier  du  célèbre  Jean- 
David  de  Heem,  dont  il  devint  le  meilleur  élève. 
Mignon  ne  Urda  pas  à  acquérir  de  la  réputa- 
tion, et  ses  ouvrages  furent  recherchés  ;  il  pot 
alors  venir  en  aide  k  sa  famille,  et  mourut  dans 
l'aisance.  ILooloriait  avec  une  grande  vérité  et 
composait  ses  tableanii  avec  harmonie.  Ses  fleurs 
ont  la  fraîcheur  de  la  nature  :  sa  touche  facile 
leur  donne.on&certaioe animation.  Van  Huysom 
seul  le  dépassa  en  ce  gaire.  Mignon  a  peint  aussi 
des  fruits,  des  insectes,  du  gibier,  des  poissons, 
des  oiseaux,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède 
dnq  morceaux  de  ce  peintre;  d'autres  sont  à 
Diisseldorf,  à  Cassel,  à  La  Haye,  à  Rotterdam; 
mais  le  plus  beau  était  à  Leyde,  et  représentait 
UnVhat  de  Chypre  renversant^  sur  une  table 
de  marbre,  un  va»e  rempli  defieurs.  Suivant 
Weyerman  «  Tean  qui  sortait  du  vase  éUrit  si  bien 
représentée  qu'on  craignait  d'en  être  mouillé  >. 

A.  DB  L. 

Jacob  Campo  Weyennan ,  Dt  Schttdfrknvut  der  Ne- 
dêrUmders,  t.  Il,  p.  sn. .«-  nptcampc,  La  y 9e  dts  PêUUrtt 
aUamandSt  ete  *  i.  il,  p.  SUS 

Mi«!iOT  ^/eafi),aroMteet6fnagaiB,Bé«raia< 
1346,  mort  vers  1410.  Quoique  la  pumièra  par* 
tiède  sa- vie  «oktneomiae^  il  devait  avoir  on««8Bci 
glande  répotalion  poisqo'en  1399,  Jeao  Galeaa 
Visconti,  seigneur*  de  Milan,  l'appela  dans  oitt». 
ville  poarodBceorir  à  l'érection  delà  ianeuse  ba« 
silique  ditei^  Dmm,  commencée  enl386  (2).  Mi- 
gnot  y  allait  remplaoer  ie  géomètre  (avchiteGte) 
parisien  j^colas  dcBonaventure  (  voy.  ce  nam),. 
que  des  contaaiations  avec  savcollègMs  italiens, 
et  smiout  aveo  Janopo  da  Compione,  avaient 
forcé  lie  quitter  Milan.  Mignot  emmena  aveeiui 
deux  artistes  désignés  danale  registre  des  lettarea* 
ducales,  consecjfé  an»  archives  de  Milan v  aona 
les  noms  l'un  «do  Jean  Conipariasi  oa'.Oompomo- 
sîe,  Normand,  rauira  de\Jacqiies<;ava,  natif  de 
Bruges.  Ces  noms  ont  été  évidemment  italiani- 
sés. Mignot  ne  fut  pas  ploahenreaxqoe  Bona- 
venture.  II.. avait. terminé  la  belle  saeristie  du 
côté  sud  de  la.  cathédrale,  quand  •  une  querelle 
avec  les  autres  architectes  le  fit  destituer  'pade 
conseil  de  la  Cafariqne,  malgré  la  protection  du 
duc»  qui  faisait  gnûod  cas  de  ses  talents.  Mignot 
était  deretonr  en  France  en  1402.  On  ignore  le 
reste  de  sa  Yîe  et  l'époque  exacte  de  sa  mort. 

Â.  ne  L. 

jéreMvM  de  Milau.  —  acosnsra,  Storia  dâUaScàU 
Uara.  —  Ptrovano,  Ct^da  di  UUano. 

MIGNOT  (  Jacques  ),  p&tissier-traiteur  fian- 
çais, qoi  vivait  à  Paris  dans  la  seconde  moitié 

(Il  WeyeruMn  éthi  Mrirjoif. 

(t)  Continu(^  par  Ludovic  U  JUorOf  après  une  aiMz  lon- 
gne  intemiptton,  c«  mairntll^iic  monvoieiit  ne  fot  ier" 
nloc  que  soas  Napoléon  I*'. 


du  dix-septième  siècle.  Sa  boutique  était  me  de 
la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue  Percée.  Quelques  vers 
de  Boileau,  dans  sa  3^  satire,  Tont  rendn  im- 
mortel : 

Ma  fol,  Tlf  e  MigDot,  «t  tout  ce  qu'il  apprête  ! 

s'écrie  Tamphitifon  du  jrepas  .ridicnie^  etfas* 
teurajonta  : 

La»  olMvwx,Mp«i4aaft  niêù  ëMtaakat  sur  laiêlc» 

Car  MigQot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  aoode  ealie 
Jamais  empolsonaear  ne  sut  mieux  aon  akéfter. 

Migiot,  dont  la  réputation  était  faSte  daiir  sst 
partie,  et  qui  en  outre  avait  la' charge  de  malt^B^ 
queux  de  la  mai.<(on  du  roi  et  cette  d'écuyer  ûë' 
la  bouche  de  la  reine,  crut  son  honnenr  intére^îé' 
à  la  répression  de  cette  injure.  Il  porta  phintcf 
contre  Boileau  au  lieutenant  briminel'DèAHh; 
mais  ni  ce  magistrat  ni  M.  de  Riants^,  procurmrr 
du  roi,  ne  voulurent  y  donner  suite,  et  ilsleren- 
voyèrent,  en  disant  «  que  ce  dont  il  se  plaiçialt 
n'était  qu'une  plaisanterie  dont  il  devait  rire 
tout  le  premier  ».  Celte  réponse  ne  fit  qà'aowirtlfW' 
sa  colère  :  c'était  être  bien  ingrat  et  Uen  détftf* 
sonnable,  car  qui  connaîtrait  aojonfxfhnl  te  nom 
de  Mignot  sans  les  vers  de  Bttileaa?'V«Tim- 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  satisflictien  par  la 
voie  de  la  justice;  il  rérohit  de  se  venger  M- 
même.  Volcï  comme  il  s'y  prit.  L'abbé  Cotift, 
également  maltrtrité  dans  la  même  pièce  de  BM» 
leau,  venait  à)  répondre  par  la  Crffbiw  éê" 
sintéressée  sur  les  satires  du  temps  (l«66, 
in-8<»);  Mignot  la  fit  imprimer  à  eea  dépcn^-el 
quand  on  venait  lui  acheter  deï  biMsaits,'  qifli 
avait  la  réputation  de  faire  excellents-  et  Mit 
tous  les  gourmets  de  Paris  se  fbumiaMAcM 
chez  lui,  il  les  envcAoTppait  dans  un^oceniMii» 
de  cette  pièce.  Ainsi  ces  deira  vieUmies'xIe  B(i« 
lean  associaient  leurs  talents  contre  Vammsi 
commnn.  Le  satirique  en  rit  bèauceiip,'€tiFM* 
mait  à  envoyer  chercher  de  tes  blscait^  aAtt^  • 
plaisanter  de  cette  ingénieuse  nuagctw  afw 
ses  amis.  Par  la  suite,  Mignot  s'épuisa,' icAraqrt 
vit  que  les  vers  de  Boileau,  loltt  de  l^vuir  dé- 
crié, comme  il  le  craiguait,  nlifulMifftft-iqua*- 
répandre  de  plus  en  ptas  sonnont,  et  lufatltoW' 
une  vogne  incroyable.  H  oetard^  pv-i '&%■■#' 
chir,  et  «  avouait  Tolontiers  qnHldesi»Ml*K- 
tune  à  Boileau. 

Il  est  probable  que,  lors  deiattlfraideMl» 
leao,>en  1665,  Mignot  était  asset  jenae'ct  ël»^ 
bit'  depuis  peu  d'années,  car  VAImnnmek  «sr 
rAvre  commode  des  adresses  dUhratan  ^»» 
Pradel  nous  le  montre  encore  au  •même  pèsli 
en  i69f  :  «  Le  sieur 'Mignot,  rue  (de  l«illaip», 
y  est-il  dit,  n*a  pas  seulemeiit  beneonp'^de'ff*- 
pntatfon  peur  la  pâtisserie,  mais*  eosate  fon» 
toute  espèce  de  ragoOt»,  étant  yitissierUuitessiii 
Lea  boutiques  delà  pItipartOêif  pitfssiavsdfMMr 
étaient  de  vérittMes-  restaunnts,  comsK  wiiii-  - 
rait'aa}oard1iui <  on  vsnalt'eu paidês Hanti 
Ragueneau,  FIeehmer'OU'llfl||SoA,N 
la  Boisselière  ou'la  Duryer;      Viclsr' 

Note  de  Brondte  sur  le  vendeiÉ  t*  Mlfn»e«< 
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aé  le  «  iftirvier  1668,  à  Anxerre, 
«»jftcfli»wtvlel4iiM^'f770.  Il'étail  grami- 
ai*  esIMdfale  dé^sa  ii'M&  nalate.  P<i»> 

d««  lf.>  dV'Gâytds;  iP 

à  '  Vk  f^daeiidii  du  Bré^ 

èéf  ÊmiUj  àm  Prveeê$kmnûl  éi  dot 

poMMi  pwMt  étèqoej 

tt1fMlll«6«OX*dJiM9- 

d»iiirlini|f»*l'ÉgMM;  UH' 
a|iw  TnÊdimM  dit»  fBglUe^^AwxiBMrê; 
■wii  i-rtW  L^'fiiMf  ^fTTt),  des  O0»«rviiM4mr 

FHns'iè»!  VeKyr  d«w>fe  Jéut^nùl' 
é^ntém^jimyf»  I7i8f  et»a»i  illiintfire  M«Iim> 
flyarsH^te  MÉtamêi  49f  tatm  mrfêtêfpkt; 
I7tt,i»r .  lléUHmanbre  d»tt  SwliKëMIérairf^ 
swkty  dttcofli^  ixMiMfttté  ft:^éte- 

P.L, 


)^  flwani  IJHÉmteitv  rftm-^ 
16M%àftPi6»   oiuUesC 
<i77t.  l>è«  M\jeaae«e  il  ar 
iet'fli»|iMt«e0<  Il-eoira  dtti8> 
3ffNH  MpiAÉmeflf  > 
ttptety  «|}flit  reçven  i72t'  dôGteof 
Kl  a»  iionMat««poia>>'a>>»  étudëa* 
iltiaignittaMsoieiUN»- 
iw  da»  mmkUÊoeiÊ^i  • 
;  poaa^Mitiàfoiidie droit) 
41  ia  èwifr4MHBmlary  ii^aaraii^pu  bHHer 
at>BrtiilaJ'tettBia/  et:  laoonfitnu*' 
mta'  llmarèreBC',  eiitiV' 
l^iikaaaallarf^yiAçtesteaa.  Màis^  doué' 
nw^  ilocaduii  «a  vie,  i«Maâil< 
I  ïmmiÊBÊr-  eapoaé  a»  gnÛA  joar; 
«ao  naa»  à  eas'oiynages. 
fpnilPeiBa»aa«aiiiMéea  d«  la  ' 
am  dooCrinaAtdasa^ 
ix'  d\eDtre6n-,teIaque  ' 
iMtmmtlk^BaiMi  i^prHuDe>  parti 
daitanifC^  et  soMintaefl^ 
!lnÉKttr«|aade  baaaa  fbï. 
VJoaààKàé  des  Maoriptibw. 
laatO'  aas^  y-^s^  •pféaeata;- 
*'>dé6anca  égalaè>  la'  pf^' 
^^nvvica.'  w  On  a  defabbé 

ei'dm  rttma"  de»' 

lïaT'^tift^.divoij  ittwat' 

attribué  qoelquaM»; 
et  BaMot;  ^  iHscomn 
ti*éu4féltitê*têiif9§ 
tartay  1768^  .îb^IS;  —  Para^ 
fiatt  4ai  PnurUs  dé  Saê^ 
ém  CEtdétkÊaie^  éé*la  Sof/euê  9i  iM< 
9  IMa«  1784,  rval.  iii»l2':afr' 
WiMié  Jaly;  •*-  Pcatapki^au  sur.' 
if  178ily4/Talk>  ia'iri 
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1755 j  In'i^^ -^  Anafyse dès  vérités  delà  reli- 
gim  ektë(îenne;n 3Bt  1x1-12;  —  Traité  des 
diMlsdeVâtizt  et  du  prince  star  les  biens  dû 
ctèroé^,MmiièrâàiaiPMH),  1735  et  aon.  suiv., 
6*Tt)h' !iFl«;  —  HUtloire  de  tù;  réception  du 
etMKîfê'dè  Trent&tttnis  les  États  catholiques; 
AtMti'{VM«);  17Ôei  ITWJ,  2  vol.  Ifl-U;  —  Mé' 

idfAfe^urlesUhèrtés'de  PÉiltse  gaUXcanei 
il!ntêt/(^art«),  i756,*!tl^n^  _  Histùire  dH 
ÙSmëlêdé Bbfiri  liavee  Thomas  Beckét^ar- 
ckevêqvedt'Ctmf&rdërf^  Piirifr,  1756;  in*^i2;— 
Tl^aité  des  Prêts  decommerce^  ou  de  CÎMérét' 
lë^tme etiiléçitme  déVwrgenV;  nour.  édii., 
atigmentée ,  Paris,  1769, 1767V4Tof.  in- 12:  Cet 
oflvrage,  d'abord  publié*  ea  *  1738,  io-4*,  et  ddnt 
I^tear  anonyme  est  pent^'être  Aotiert;  curé  du 
dlbcèse  de  Mâeoo^  a  été  corrigé  et  refonda  par 
Mignot,  qui  s'y  déclare  pour  le  prêt;  on  peut  y 
a}oQterlea' Ofoérvd^iON^  (1769;  in-12'}  qu'jt  fil 
paraKte  en  réponse  à  la  critfqne  de  ses  senllr 
meirts  contenue  dans  té  1. 11  f 'dés  Principes  sur 
Ihkswhe  de  VMté  Barthélémy  de  ta  Porte;  — 
dfhïrs  petits  écrite  dé^  oontrorerse  dirigés  sor- 
teW'  coirtre  'Saanen;  d^BItemare,  et*  ce  qu'on  ap- 
pelait* alors  le  parti  des  figuristes.  Comme 
mawbw  de"l*Aeadémî6^d68^  Inseriptibas,  l'abbAé 
Mignot  a  fourni  atf  recueil'  dé  cette  compagiiie 
vMgt'neuf  roémoti^;  dOnt  cinq  Sûr  les  anciens. 
Philosophes  dis  Plndeit:  XXXl,  1768)etTingl.. 
qoatwSi<r7o  Phënici^ns  {t,  XXXIY.XXXV, 
XRXVin,*  XI.  et  XLIf,*1770-lT86);  l'aufeur  y  ^&y 
sayart  d«  proorer  qoe^esr  Indiens  comme  les  Phé- 
ntefens  ne  ^at' redéf  aMes  qu'à  eux-mêmes  de 
léur^ultte,  de'ieufppi^et'de  leur  doctrines. 

P.  L-T. 

Le  Beau*  Éldgf  ^  fabbû  JUignti,  dans  Ie«.  Mém,  de 
ryééaA  de»  Irtger.,  XVKVm:-  Bârbler,  D9ct.  dei  Ana- 


taiav  iimi  inmt  —  Po^ 
<ltiP#amaai|PMri8^ 


mnrmf^i  Vfntwf);  historien  fiançais,  neveu 
de  Voltaire ,  né  vers  1725,  à  Paris,  mort  en  sep- 
tenib»ef79ti  D^WteftnnHreorigiiiaiKde  Sedan,, 
it embrassa rétat.eQcUsiastlqua,  et  obtint,  aaas^ 
avoir  reçoiiaififttriaef  pèasiaufS'faèaéfioaay  eatre* 
aotrea  i'aMiaye  deSCelKèrer  en  Champagne,  lï 
fût  aussi  pourvu  delà  cliarge  de  aoBMiUàr«cleM; 
aagraad  eanseiè»  et  suivit  les*  merobras  de  ce 
corpa^daas  le  parlement  de  Meaupeau;  dontife 
Arent  partie  (1771*1774).   Il.éUit  frère  da. 
BUMi-Dania  «iflievaa'da  Voltairei>avacaqat.  i(  eut 
con9lammeBt''d68M  relatien8*>  de  bonne  p^veaté.. 
Grimm  parle  de  lui  iilusieurs  foisdaoa  sa«oop- 
rtsftaBdaBta»  «  Qe  navau^  dit4l ,  n^t  paa  1er 
pvoUiaHmiaBMidivflièelé^aprè»  ma  onde;  il  est 
un.  peu  é|Wiia..«.  I^oude.edtsecxommannaaUun- 
mattoi)  \^'  nairaifetasti  gros  comme-  uo^  loaneaa  v 
i>Nial9a''deB?yaax>d^igl6(  la*  neveu  a  la  vue 
basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche,  c'est  que  i%, 
navea,iefit  un  fort  hoaaète  bomroe^t  quo'  roada" 
eslTua^ bienfaisant,  matin  et  charmant 'eafUnt:  » 
L*abbé  Mignot  assista  Voltaire  dans  se8demiecs.t 
monsanla,  et  signa  avec  I»  marqaiar>da'^Vflle*««' 
viéitto  là  pforesaioo  teHgtonae  qail  Ht  atantr'dé' 
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mourir.  Dans  la  crainte  «fue  le  clergé  de  Paris 
élevât  des  difficultés  pour  la  sépulture  de  aoa 
oncle,  il  s'empressa  de  faire  transporter  les 
restes  de  ce  grand  écrivain  à  Sceliîères,  d'oik  Us 
furent  retirés  pour  être  placés  au  Panthéon.  Un 
des  héritiers  de  Voltaire,  il  consacra  la  meilleore 
partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux. 
On  a  de  lui  :  ffistoire  de  Vimpératriee  Irknt;^ 
Amsterdam  (  Paris),  1762,  in  12;  —  Histoire 
de  Jeanne  I^^,  reine  de  Naples;  La  Haye 
(Paris),  1764,  in-12;  ^  Histoire  des  Rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle;  Paris,  1766, 
2  Yol.  in-12;  —  Histoire  de  t Empire  Ottoman 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
grade,  en  1740;  Paris,  1771,  in-4*  ou  4  vol. 
in-12;  trad.en  allemand  (1774, 3  vol.  in-S**)  et 
en  anglais  (1788,  4  vol.  in-8o).  C'est  le  meilleur 
des  ouvrages  historiques  de  Mignot,  qui  en  gé- 
néral a  de  l'exactitude  et  de  l'impartialité,  mais 
dont  le  style  manque  de  vigueur  et  de  pureté;  — 
Draiiés  de  Cicéron  sur  la  vieillesse  et  Fami- 
tié,  irad.  en  français;  Paris,  1780,  in-12; 
»  Quinte  Curce  et  les  suppléments  de  Frein- 
shemiuSf  trad.en  français;  Paris,  1781, 2  vol. 
ln-8^.  ,P.  L. 

Oeseiiarta,  £cf  Si4eUs  Littértilru.  ^  Grlom,  Corrmp, 
—  Biblloth.  d'un  komine  de  goût,  III. 

;MiGUEL(Dom  Marie'Svariste)/ex'T{Ââ% 
Portugal,  né  à  Lishonne,  le  26  octohre  1802. 
Troisième  fils  de  dom  JoSo,  régent  de  Portugal 
(depuis  Jean  YI),  et  de  Carlotta-Joachima 
d'Espagne  (morte  le  6  janvier  1830),  il  fut  ton- 
jours  l'enfant  favori  de  sa  mère  (i)^  qui  ne  cessa 
d'intriguer  pour  le  faire  parvenir  au  trône.  Dom 
Miguel,  âgé  de  cinq  ans,  suivit  ses  parents  lors- 
que ceux-ci,  fuyant  les  armées  françaises,  s'em- 
barquèrent pour  le  Brésil  (27  novembre  1807).  Ar- 
rivé à  Rio- Janeiro  (8  mars  1 808),  «  il  fut  abandonné 
à  la  valetaille  de  la  cour,  et  ne  reçut  aucune  édu- 


(1)  Cette  affeetiMi  parUcallère  a  dooné  Uen  MXfenlU 
les  plos  ficheax.  SnlvaDt  quelques  blugraphea,  •  Jean  Vf 
r«g»rda  tou)onn  llntant  dora  Miguel  comme  adultérin, 
et  .Charlolte-JfMchIme  paraît  avoir  conUrmé  ee  soup- 
çon par  raveu,  S  ee  qu'on  assure,  qu'cUe  Ot  i  ton  fila» 
au  mots  de  mars  18S8.  Voici  le  discours  qu'elle  dut  lui 
tenir  et  qui  dut  être  entrudu  par  une  dame  du  pnlals 
dans  une  pièce  votalne  :  cela  nous  a  été  cnmmn»lqné  par 
une  personne  digne  de  foU  à  qui  œtte  dame  en  annll  fait 
confldence.  Après  avoir  avoué  à  son  flls  que  Jean  vi 
B'élalt  pat  son  père,  elle  aurait  ajouté  cet  mots  i  «  Je  te 
fats  cet  aven  afin  que  tu  suivea  sans  retard  et  aveuglé- 
ment moa  conseils  pour  te  labre  proclamer  roL  SI  tu 
tfen  écartes.  Je  me  verrai  forcée  de  confesser  mon  crime 
à  la  naUon  portugaise  et  an  monde  entier,  et  tu  perdras 
ainsi  la  cooronne  que  Je  te  ménage  depuis  tant  d'années.  • 
(Eabbe,  Vielh de  BoiaJolln,  ote,a00f«p4teMiiMraa<la  et 
portative  des  Contemporaine).  Aucune  preuve  n'étant 
TMne  appuyer  ce  récit ,  nous  lalasons  la  responsabilité 
de  ces  Ugnea  i  leurs  auteurs.  Cependant  on  c'est  appuyé 
aur  l'iliégitlralté  de  don  Miguel  pour  expliquer  d^aoe  part 
Pindifférence  que  don  JoSo  montra  pour  l'éducation  de  ce 
pr1nee,et  de  l'autre  la  haine  que  l'Infant  manifesta  contre 
aon  père  et  contre  son  frère  don  Pedro  «  qu'il  regardait , 
dltM>B,  comme  de» étranger*  ».  Au  snrplua  il  est  avéré  que 
CharlotteWoachIme  de  Bourbon,  d'une  conduite  an  moins 
légère,  mariée  à  don  Jnan,  le  8  m.ii  178*.  avait  cessé  de- 
poU  1788 d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  son  époux, 
et  qu'en  1806  leur  rupture  devint  publique  {vop.  Joao  VI}. 
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eation.  Dès  Tâge.de  d)K  lia,  il  avait 
rbabitudede  boire...  A  mesure  qu'il 
il  se  lirrait  à  la  débaucbe  et  y  mMt  ée  la  fé- 
rocité, fustigeant  les  négresses  dont  il  TCDait  4V. 
boser.  Il  t«a  un^jour  un  petit  nègre  é'%m'€m^ 
de  fusil,  et  dans  va  aeoès  de  colère  coadia  es. 
joue  mm  frèreatné.  ».A  dii-neaf  •■§  Une  amft 
ni  lire  ni  éedra.  Cefot  àcs(t6é|Mqne(li  jniiM 
1821)  qu'il  revint  enPertogalaveetM  père.  On. 
lui  donna  alors  quelques  profeaseum,  »ain  i 
était  trop. tard  :  «  Tétoflé  avMt  pris  ton  pë  •.. 
Il  n'apprit  rien ,  et  eonibroa  à  se  livnr  à  tons, 
les  ei£è8  :  la  chasse  et  les  couples  de  traranK. 
furent  ses  grandes  ceenpatione.  U  choisit  pour 
oompignonfi  des  gens  tarée  on  de  bat  ébitffii 
cependant  son  père  ne  prit  «aonne  mesure 
arrêter  ses  désordres. 

Dom  Joâo  VI ,  à  la  mort  de  sa  niève,' 
Maria  r*,  avait  édiangé  son  titre  de  régent  conin 
celui  de  roi  (16  mars  1816);  mais  il  pcnialÉftà 
rester  au  BrésIL  En  son  absenee,  nnerévoInliOB 
éclata  (24  août- 15  septembre  1820),  nne.  juate 
suprême  fut  constituée,  des  oortès  convoqnéea  «t 
une  constitution  proclamée.  Le  roi  revint  en  En- 
rope,  accepta  de  bonnefoi  ces  événemcota,  eljnm 
fidélité  à  to  constitution  (  9  mari  et  23  seplemhro 
1822).  La  reine ,  opposée  à  tonte  concession ,  ré- 
solut de  détrôner  son  époux,  et  dom  Miguel,  iMh 
trument  docile  entre  ses  mains,  se  laiesa  plaeer 
par  elle  à  la  tète  du  parti  absolntiste.  GarioUi- 
Joachima  se  ligua  avec  la  fismille  Sylvora, 
des  moines  fanatiques,  gagna  quelques 
ambitieux,  quelques  magistrats  prévj 
prodigua  l'argent  «t  les  promesses,  et  fit 
la  guerre  civile  dans  la  province  la  pins 
du  Portugal,  celle  de  Tras-06*Montes.  En  ttniv 
1823,  le  comte  d*Aroarante  leva  l'étendard  de  la 
révolte  à  Yillaréal.  En  mai,  plusieurs  régimenls. 
largement  soudoyés,  les  mêmes  qui  avaient  éta- 
bli le  régime  constitutionnel,  demandèrent  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  l'abaôluiisBe; 
à  leur  tête,  se  trouvaient  le  colonel  Sampayo  fl 
le  général  Manéel-Ignacio  Maintins  Fampkma, 
depuis  comte  de  Subserra,  qui  sens  Masecnn 
avait  servi  dans  l'armée  française  contre  sa  pn- 
trie.  Condamné  à  mort  comme  traître.  Il  andt 
été  amnistié  en  1821  par  les  coHès.  Élu  éèpaHé, 
il  afTecta  pendant  deux  années  des  senthnenis 
tellement  libéraux  que  le  ministère  de  la  gpieiTB 
lui  fut  confié  ;  gagné  par  la  reine,  il  n^eot  pas  de 
peine  à  entraîner  la  garnison  de  Lisbonne;  fl 
déclara  alors  le!  cortès  dissoutes  et  lacoiBtite- 
tion  annulée  (29  mai  1828).  Là  ne  s'arrêlnit  pnt 
le  but  delà  reine;  elle  voulait  la  déchéance  de 
Jofio  VI  et  l'acclamation  de  dom  Miguel.  Lia- 
faut  se  rendit  à  Villaréal,  où  il  fut  rejoint  pnr 
toutes  les  troupes  de  la  capitale;  mais  tandis 
qu'il  courait  se  faire  reconnaître  à  Santarem,  le 
roi,  prévenu  à  temps  par  son  fidèle  servilcnr,  le 
vieux  marquis  de  Loblé,  se-  rendit  lui-mAneà 
Villa-Franca,  et  se  montra  aux  troupes^  len» 
trèrent  aussitôt  dans  le  devoir  et  Ini  jurèrent  de 
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Mflllé.  Cet  laeMMl  déranges  le  plan 
don  Msiiel,  qui  déjà  a^ait  poôrtv 
aal  prtMlptttaa«iuirgM  an  royaanie,  aevlteon- 
trtiai  de  demeader  perden  à  son  père.  Le  fafMe 
irt  mm  wiemient  pardonna  à  linfint, 
V  enl  l^fuipfndence  de  le  nommer  généra* 
méea  poringaîaea.  Ses  eompticea 
tfjÊÊBKÊÊtKn  gracHs  Cl  narnienos  en  cnarga. 
Il»  fche  aeote,  t'élant  olielinée  à  ne  pas  re- 
lee  BaaYeMes  Ma  do  royaome,  Ait 
>,  dte  s'en  continna  qoe  plus  aetifement 
aei  menées.  Le  roi  eonserra  le  peoToir  ab- 
auto;  Il  appela  en  minialère  le  comte  de  Pal- 
nrih,ei  nomma  me  jante  poor  aTiaer  aa  mode 
le  pies  eoonreaable  de  eonstitner  la  nation. 
Cepsndant  dom  Mlgnel  penéréraK  dans  son 
M.  En  attendant  noe  oocaaion  opportune, 
fl  ae  Tmisen  do  raarqnis  de  Lonlé,  qn*il  fit 
dans  la  demeure  royale  de  Salvaterra 
les  fsnx  du  roi,  assassinat  auquel, 
s'a  tant  co  croire  quelques  historiens,  Il  prit 
une  part  neffrt  (f).  Le  roi  ordonna  une  enquête 
pfailAC  pour  la  forme  que  dans  l'intention  de  pn- 
idr  les  coopabics^qui  étaient  connus  de  toute  la 
cour;  anssi  cette  reelierclie  n'aboutK-elle  è rien. 
Ccpendapt  la  reine,  impatiente  de  gooremer, 
pressait  son  fia  de  Trapper  no  coup  décisif.  Sous 
le  pféleiLle  de  prérenir  un  prétendu  complot  des 
conetitQtîonMls  et  des  francs-maçons,  on  excita 
les  trooprs  à  la  révolle»  et  le  30  anil  1924  une 
nooTClle  iBsnrredioB  éclata  :  elle  Ait  d'abord 
eonroBnée  de  sœcès.  Le  roi  Ait  consigné  dans 
le  palaiB de Bemposta;  les  ministres  Airent  arrê- 
Èis^  et  arec  eux  nn  grand  nombrede  personnages 
émjneota,  cfoi,  quoique  ennemis  du  régime  cons- 
liMioiuiei,  étaient  préféré  la  ftûblesse  ioefTen- 
sîYe  de  Jofto  YI  à  la  réaction  terrible  que  pré- 
parai! don  Jfignel.  La  terreur  régna  dans  Us- 


p)  Tflief  CB  qoeift  tcnafs  eet.aMuiloit  est  rapporté 
la  Blûçr^kle  pcftatitÊ  éa  Contemporaliu.  «  Vers 
ée  JaBYter  tsa».  le  roi  •'«tant  rendu  à  SalTatem 
j  paaMT  le  canMval,  don  MIgnel  propoaa  d«  fairo 
aarle  iMStre  ae  eelte  oalaaa  de  plalaaiMB  one  eosié- 
na  hf  cer  l^fiul  et  le  nuin|ols  de  l^olé  devaient 
rOica.  On  eooimença  toi  répétitions,  et  aprèa 
qal  est  itca  le  aalr  dn  ta  février  tont  le  monda  te 
à  rexeeptkM  de  dom  MIgoel,  do  BMurqnla  Joaé 
{vo>$.  ee  nom  ),  do  marqols  de  Lonlé  (99p.  ee 
aoa»  V  dr ma  ancien  eocber  Leonardo,  et  d^in  condacteor 
de  tawenvx,  ami  de  ce  dernier  et  protégé  da  narqnla 
mtrer  an  palala  11  fallait  travener  uo 
n  fne  fat  aaïamlné  le  marqnla  de  L4Hilé. 
Le  cectoer  Lcamaréo,  d'aprèa  lei  ordres  qu'il  aTalt,  dlt-oo, 
de  llBtet.  Jeta  aor  la  rleUme  une  eonverture 
vrttft  Mos  le  Sraa,  et  loi  en  enreloppaiA  la  tête, 
%  raeemAi.  Om  W  porta  cnaulte  pinslenrs  coups,  et  Pln- 
rxplra  sam  avoir  pu  pousser  nn  aeni  cri. 
d<|à  ploaqimnd  dom  Miguel,  srioo  les  mêmes 
amrwiat  et  loA  enfonça  dans  la  bouebe  un  cootean 
9M  tal  flesidtt  ta  lèrre  taiMeure  et  loi  blessa  le  palal<« > 
ll»a  dUfde  Inl  apprendre  à  se  taire  ».••! jt  cadavre 
«aiu  la  nuit  bors  de  la  demeure  royale,  et  Jeté  an 
m  a^eombres  dont  elle  est  entourée.  La  vdlle  dn 
se  calme  fol  eommU,  dora  Miguel  avait  emprunté 
•m  naarqola  de  U>alé  ;  peu  d^eurea  avant  ras- 
t,  tt  M  avaU  prodigué  toutes  les  marques  de  la 
ttMntbft  et  cordiale  amitié.  l.e  crédule  marquia 
ODQ  Imprudente  sécurité  !»  (BjlbbeViilv 
et  SAmm-Pftni7i4 


bonne.  Dans  rimpossibHtté  où  II  était  de  mettre 
on  frein  aox  furenrs  des  absoiatistes,  et  craignant 
arec  raison  la  réalisation  d'un  pion  grand  at- 
tentat, le  roi  inroqoa  la  protection  du  corps  di- 
plomatique; elle  ne  loi  faillit  point,  et  grâce  à  la 
coorageose  InitiatiTedQ  baron  Hyde  de  Neuville, 
amlKissadeur  françaits  il  pnt  gagner  en  sûreté  le 
▼aisseau  anglais  Windsor-Castle ,  mouillé  dans 
le  Tage  (9  mai  1824).  Dom  Migoel  vit  encore  ses 
plans  renversés.  H  essaya  néanmoins  de  retenir 
le  pooToir,  qui  loi  échappait  pour  la  seconde 
fois  :  il  se  rendit  auprès  de  non  père,  se  Jeta  à  ses 
genoux  en  sanglotant,  et  allégua  pour  excuse 
qu'il  ne  s'était  emparé  do  gouvernement  et  n'a- 
vait décrété  des  mesures  violentes  que  poor  dé- 
jouer un  immense  complot  tramé  contre  la  vie 
du  roi  et  celle  de  sa  famille.  Selon  lui,  le  but  des 
conspirateurs,  d<^jonés  et  punis,  n*était  rien 
moins  que  d'abolir  d*on  seul  coup  la  monarchie 
et  la  religion.  Jofto  se  montra  fort  incrédule, 
et  lui  répondit  «  qu'il  n'existait  diantre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  lui-même  (llnrant) 
le  chef».  Et  il  ajouta  :  «  C'est  loi  et  ta  mère 
seuls  qui  voules  m'arracher  la  vie.  »  Repoussé 
de  ce  côté,  dom  Miguel  se  présenta  aox  casernes, 
et  cliercha  à  entraîner  les  soldats  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  des  libéraux  et  des  négociants 
étrangers;  mais  les  chefs  surent  maintenir 
Tordre  dans  leurs  troupes.  L'infant,  découragé, 
revint  à  bord  du  Windsor'CasUej  et  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  père.  Les  témoins  de  cette 
entrevue  disent  qu'il  avoua  tous  ses  crimes, 
l'assassfaiat'  du  marquis  de  Loolé  et  ses  tenta- 
tives réitérées  pour  détrôner  son  père  :  ce  rap- 
port est  douteux.  Quoi  qufl  en  soit,  le  roi, 
qui  avait  ordonné  une  enquête  sur  la  dernière 
rébellion,  la  fit  mettre  à  néant,  ainsi  qoe  les 
procédures  commencées  an  sujet  du  meurtre  de 
Loulé.  0  craignit  de  trop  en  apprendre  et  de  ne 
pouvoir  recaler  devant  une  punition  exemplaire. 
Dom  Miguel  avait  d'ailleurs  de  chaleureux  par- 
tisans dans  les  cours  étrangèreSyetdomJolodut 
céder  beaucoup  aux  influences  diplomatiques  (1). 
n  se  borna  à  retirer  à  Hnfant  le  commandement 
des  armées  avec  ordre  de  quitter  le  Portugal 
poor  voyager;  la  reine  fut  reléguée  au  châtean 
de  Queluz;  quant  à  leurs  complices,  le  marquis 
José  d'Abrantès  et  quelques  autres  individus 
moins  marquants,  ils  forent  seuls  envoyés  en  exil. 
Dom  Migoei  fut  conduit  è  bord  d'un  bâtiment 
portugais  qui  mit  à  la  voile,  le  13  mai  1824,  pour 
Brest.  De  ce  port  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
manières  rudes  et  impérieuses  lui  attirèrent  peu 
de  sympathie.  Présenté  à  Louis  XVllI,  ce  mo- 
narque crut  devoir  lui  adresser  quelques  remon- 
trances mêlées  de  bons  conseils;  l'inDuity  re- 

(1)  La  conduite  qoe  les  principaux  cabinets  de  l'Europe 
ont  tenue  longtemps  avee  dom  MIgnel,  et  la  désapproba- 
tion ou  le  rappel  de  tons  les  ambsMadfors  présenta  à 
Lisbonne  (celui  de  Busvle  excepté)  qui  pri^t  part  aux 
événements  de  mal  ltl«,  feraient  croire  qoe  la  réoaslte 
dea  projets  de  rinftnt  aurait  été  vne  tavofiblement  par 
let  membrea  de  la  Salnte-AlHaoee. 
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ponâU  dans  de6  termes  tBè»riiio<uiM«uit*.  Son. 
s^our  ea  France  fut  de*  courte  dorée.  Il  {ledit, 
pour  VieDoe,  oàie  praiGe  deMetleniichliBidoiiiia. . 
des^  mattres^.perTÎoL  à  Joi  ratre  aeqi^érir  qiyiU 
qiied.  cûonaiseaiiGee  et.  à*  polir. ua<  pea..ae.rui(' 
desse  de  idnne«  .et.d'.eafNrit..Oe.  fat.  aoasi  àJa.. 
coard'ÀJotricbe  que  Tinfaut  se  perjEectiooDa  daas. 
Tart  dela.disàimulatioQ,  art  «pour  lequel  au 
surplus  il  -ATait  d^à.donoiîdeav  preiiire84e  .die- 
positions  oatoreUes. 

Le  10  mai  1826>;,jQfta.YL.moan]ti subite- 
ment. •  NQua  ne  pçuYQDfi.  hmis  rendre,  ici  >ror? 
gane  des  récits  divers  qui  iucent  alors  répan* 
dus ;.nuus. imiterons  ici  la  sage  réserve  d'un  de 
nos  collaborateuGRy  M.  Ferdinand  Denis.  «  Si 
l'historien,,  dit-il  à  ce  sujets  doit  mentionner 
da  tels  bruits,  il  n%  peut  les  donner .  comme  • 
dignes  de  foi  que  t  lorsque  des  pneuyes  iccéfrar 
gajbles  les  ont  fait  entrer,. dans. le  domaine  .de 
la  vérité.  ;>  Ce.qu'ii.y  A  de  posttifr  c'est  que  des. 
le  6  mars  i  826  le.  roi.  avait,  institué  :  la  régence . 
d»  royaume  (!)•.«■  quL  devait  pourvoir  à  Tad- 
ministration  du  rGy,^ume  et  ..gouverner  même 
ju$gu!àjUhiqu€xelui  àufuixipparteaait  /acotc- 
roniie^Uait^coonaUm.savolAi[ité.  Leiroi^nedé- 
siguait  pasiaisei.ctoirement..«  oelui.à  qui  apppt- 
teQaitJaconronna.Mfear  don  Pedro  avait  alors 
accepté  Ja  couronne  iropériale.du  Brésil,  couronne* 
séparée .  solennellement  dexeUe  du.  PortugaU  *  et  r 
sous  aucun  préteiUexees.déux .États  iie>{KHivaient 
appartenir  désormais  au  même  monarque.  De 
cette  lacune  naquirent,  les  prétentions  de  dom 
Miguel  .et  tous  les  malheurs  qui  désolèrent 
si  longtemps  le  .{Portugal..  Dom  Pedro,  se  re- 
gardant commei. héritier  légitime  de  son. père» 
ne  tarda  pas  à  faire  .connaître  sa  volonté*.  11  oc- 
troya aux. Porlogaia  une  charte,. publia  une 
amnistie.4Qénérale  pour  les  faita  politiques,  et  dé- 
clara quUl  abdiquerait  le  trùne  de  Portugal,  en 
faveur,  de  sa  tille. aînée,  dona  Maria  da  Gloria; 
aussitôt  queia.cbacte  serait  jurée^.  et  que  le/na- 
riagede.sa  fille. avec  domBiiguel  serait  effectué. 
Cette  dernière  clause  n*avait  d'antre  but.  que 
d'éviter  désormais  toute  guerre  civile,  en  réunis- . 
sant  les  deux  branches  <  dans  un  même  intérêt . 
£n.atteiidant  il  confirmait  l'infante  Isabel-Maria 
danaia  régence  à  laquelle  elle  avait  été  appelée 
par.  Joie. VI.  Le. serment  à  là  ctiarte  fut. prêté 
par. tous  les.  fonctionnaires  de  l'État  sans  oppo- 
sition (juillet  1826),  Une  chambre  des  déplûtes 
fut  élue,  un  sénat .ustaUé.  Ce  fut  de  Vienne, 
le  4  octobrel8a6,^ua  dom  Miguel  prêta  serment 
à  don  Pedio. comme  roi  de  Portugal,  ^  la  reine 
dona^Maria^  aon  béritièise,  et  à  Ja  charte  (2;.  Il 


présidée  par   Tlnfante  Isabel-Marta ,  née  en  1801,   el 
d'wiliflM  eofant  do  roi  JoSo  vi. 

(VBoprrnant  cette  Improdente  mesure  don  Pedro 
eé4a  à  nnflurnoe  briUnnt4ue..51r  WUlUun.  A  *  Court,  am- 
bMiftdear.il'Aiialeterre  i  Utbonne,  aoutenaU  ouvert»* 
ment  que. U régence  êpparteoatt  de  droit  à.rfafant,et . 
poartaet  rtaii  a'^lait .  pin»  poalllf  que-  son  .eiclonfon, 
diaprés  rarUcle  de  le  obajrta  4le  étaa  iMna,.qaL  désUalL 


aoeepMwtantMfJeoreiidttiomii tfiA faéUaront  inii 
pqsé«s«X0<3A oal0bve£uvrant< M  i>8!¥fc  »<w<fi— i- 
çaillM  a»ea«sajuéQe.r  Durant  f  n  t^pn,  .si,  wèffi^ 
d'aoQMrd  «vea^soo.  fj[(^:FerdiliaMt*VU.«til•a.. 
apQ6taUlfpe•  dXspasm^  pff<(MyEaiiua.owif»mait  i 
réaf4ioniiaiBS«iPoctogia^iSaieffBl.,,Je  «^aBVMc. 

1827,  .lef.(4(>mta  d' Amarante,  den«w>.in>n|pi»' 
de.  Cbufèi^  et  ^'^«■*~^  «p^i-*^- ^^  ii  f — f^f 

dcs..Sy(vei£a  et  dea.Fess«Baf  .relevaieot  l'éUa^ 
dacdde.rabsohitisme^jA  Aê>e4tfcjinitii  dîKiwâlto. 
hommesyt  ^eeonléi  im  l^gfH^ptationi^nwimii  ■■  ■ 
tière.deSxpmoNnc^^aoI^aft-oaJilMtes^  ÀtU'As 
ieQBrVejiQ.et<de.MFa^.Le*^comte  d»,  VilU»>FkK. 
marcha  coptra  les.yebeUes-;ajMc  ,«eff|t  mitte  a«lt» 
data,  les  J9ignjLpfèa.de  Ckmchas..  d»>BeiPM,jet. 
après  utt4»mhat  acharné  ieê^ùttçf^t^ae^xéSajjfK' . 
sur  Je-ierritoire.e«m(gDfOl  «.où  dujrest»iisifliraii« 
si  hieii'xeçu6),...q|ue.dès  le^inois  j»oivaatjGbaièe 

reatnitp<ui»iUNVM04huia.la4)fosittOftfdeMiabiw . 
è  Utête.  de  «quatre,  millctfantassins,  tdnq,iaeirtib 
casalieiietamc^dix  pièces  de  canon.  Vilta^Air- 
opéra-s^  jonction  .avec  leimarqqi#^  d'^gfia^gé- 
néralei»xhe(..des «troupes  de  la.  régfnce».Teas 
deux,  attaquèrent  Jea  migpélistes, .  et^  du  .4  au  29 
févciei;,  ilaète  ot»Ugèrent,,aprèapVisiear8  délailei^ 
è  regftgnerr.l!Esp^gl|e..Sur  cesentrefaitesjin.de? 
barquenient^,ti3Qttpes  anglaiaRS»  soUicité  pnr  Ja 
réglante,  ,causa  oa  «vif  méftontentement  à  ii&- 
bonîie,  etlesxds.de.  A  bus  la  ConsiUuikmi 
vive.le^x9i  dom  H/iguel!  se < firent eateadre  de. 
toutnsipfrlis.)  le^ao  avrils  ..dans  :  les.  rue»  de  Ua- 
bonna  Rnappiçenant  ces  événements,  dom  Fedno^. 
qui  ignorait. l'état dea. esprits  en  Portogi^l,  cnt 
toutconcilier,  .en, accordant,, par. un  decréi  da. 
3  juillet  l£27;.laréeçnce  k  dom  Miguel  aasaitêi 
que  eepfince  aurait  atteint  sa  majprité  (-octolKe^ 
1827);  malsea.mAma  temp9>  ilMSavitaità  se- 
rendr«  au  Brésil,  pour  conférer  avee^Jui  et  met-. 
tait  è  sa  disposition  un  vaisseau  qui  devait  le 
prendre  à  •  Braet  OooMillé-  pa»i  PAailalHiUv 
par  l'Aotrldie;'et*an88t  parBesftoipfiia  SnsliflCla; 
l'iàfaat  ja'eut  gardedotscxionfiec  il  Ja  k^.9Utéjde. 
soiiil^nère< < ataé»  lin  se  ffwditfA *>! <andws^  y  vtçtà. 
les  fôfîeltsttions  et  les"  assumées  à^mntié  -de 
Georges  IV,. et  débàrqqaii  Usbonne,  ]|e  28  fêvriar 
182aj.UnatOYalion>4tti  étaitipfépaifoste  sortir 
de^lacattiédrale,  od  il  était- btléTMioirfder  9tm 
sennenls,ia  pppulacei'accueilUt  en  criant  i  «  Vta». 
dom  1  Miguel,:,  ro»  absolu*  »  Sear^iotentioit^  d— 
vinrent  ekirs  si  nianiftates  qiwdiMn  f  SIM- 
crut  dévoir  lui.  résig](ier  ses.  pouvoirs  «b.{ 
pubNqueO)-<i«0'l3  mans  182Stle4 
prononça  te  diasoAotittd-de'to  «NiiiibM  déft'di^ 
putésU^.  15.  avril  eut  lien  jun  mooiemeat 


incompatibles  les  (dtictloas  dé  régoit  Itrec  t 
d'épottz  dela'reloe  régnante. 

UJ  En  rentrant  dans  ses  appÉrtemeats,  on 
qqe  dom  Miguel  dit  à'ttn  air  tclûoipbant  i 
■  Comme  Je  viens  de  les  doper  I»A  quoi  Je  baibi 
gten  Parés  (depuis  vicomte. de  Quêtas)  répondit:  • 
sonne  ne  sali  nifeoi  frindre  que  -votre  allease  rOftHi^  ^ 
Le  prince  de  Mettemien  liUnnéitt  avait  ccb  ee  : 
A  la  slAeérité  de  son  èiftve. 


MIGUEL 
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JuiitBi  doiiH00Ml  ài  ft'«Hpa«er  'd«' 
ia<niiiorité<d0P  pêim  toi  préMnta 
MOiu  Let'WWinioifi>' 
plypnA'des.coniMiiM»  de  Poito^ai 
ij»i3'iMidani«Mi||ael  - 

ée  ■WglrilIfÉÉgtt   €0090* 


««iKtitio  ifafMui»eto'dé«oaét'è  «a 
ra^Mljoiitetimt, 

oe'oovp' 

Ibnnét^et'la 
tlnrantii 
ocHe|.i|iii«iMlilD<l%« 
nfti»- 
nit^^JUMites irags^  lié  géBénA) 
la  taÉtrienpBeiiii«e^.«t'8oré->' 
0Éite«  iuilMlll88jlo<Mri9irtnt 
pé<iifllit  uMituMii  pM  Joathim* 
iteWMiwitt  RoitPéidd  La  NogMiro, 
jwfft'tvderoier  noneit. 
^éUil  opéré  daM'le»'AI«. 
a[fiHi<té'C<iff*in4«dès  le  7  |«ia  18M. 
^i^lHrvIt  ft^iffUMer  en.  Piiliipt  • 
etideoiMiumas,  loiviet'. 
rdoiwMaigaeivefemiMÉei** 
«tcoqaelaAgBniMit  les  dUH- 
HéatLaltos;  LfécliâiMd>i»l:  trint* 
«I  hoaofaUetf^  pkàifét- 
,appafMaaat  soitoutaaa.-' 


tecal  eoafisqoéft  aioM  qiWQiaBxloi 
FMintioB-M'dérobteeol  aox 


Mlf  s^MeooBpKssalent  en  Eu- 
Padradèt  la  3^nars.ias«abdn]naii< 
è-Mo^de^aieiro/ la- couronne  de 
^fiiTan^dèMiBlë,  qtrr  prit  aussitôt 
Maria  H,  LsôjaUlat  aaiiraal» 
à'Vieaaa' temiDer  son* 
le  palaiff^  fAnperear  François, 
airiTée  à  Gibraltar,  le  3  sep** 
iada  BaHMweaaPnMvrrto^Ca»-' 
^iffeonMinit,  apprenant  lea  non- 
crat^eToi»  faire  ▼aile-pour . 
aaaa'raiaa  awiva  <  Us^34  sep  > 
Le "gaof eruaiieut  bHtamriqoe,  dirigé' 
le  diicdé  Wâliag|ao4t  lord  Aboerdeen, 
faaft  id^bord  donallaria  eomme 

ks  fiea  A^ms  ayant  refioaé  de 

ive»  «UMgoéapavM'aMir- 

16  poldt  de  ralliement  des  cona- 

La  6  jaavier  litt.,  4ina  eipédilian 

Hrtia-da  IHyNNMilli'  ^*  coniMradée 

' lia' SÉkIflHià,  chercha  à  dëbafqver'' 

MpaviOB.bAIIUMlll 

èaayn  et saréte# 

aMMinjanviat  ).  Duni  Pedro ,  jaataaMat 

4aa  iwiiâédéy  de  l'AHMeire^.nippila.aa 


fsnê  f/rèi  de  Idl  (30  aoftt) .  Le  gdnérat'Dfaéleciam» 
Cabrefra  ayant -qniifé  Ternira,  lejemie  comte- 
dO'VIDa-Flor-Ait  nommé,'  anvom-de  la  reine,  ca«> 
pitoiac  géaénrii'  Il  TJnt'ooeaper  Im  Açores  a^ee 
qqetqnea  tfoapea  agawriea  (fln)ota);et  toi  t  aoMtt 
obtint  un»ayaBtjyaigBa>é  montra  i'expédltlett  qve 
dam  Miguel  ayaftdirîgée'sarTèreelrar;  Le9  mara* 
1830  arriva  dan»  cette*  1%«n  conseil  dd  régence  t 
nommé  par 'dom>Pedn^'  (  15  irâû'  1819  )  ^ef^pré*' 
sidé  parle  mavqni«  dé  Palmelfal.'i  Oe-'canadt' 
éteft  chargé  tle  faire'vaMr  partov&'les-  moyen» 
les  droits  de  la  reine.'  Sèn-aeHon'-riit'etttravéepar' 
les  intrigues  des- coars^d^Angtetene;  (te^Prance, 
des  Pays-Bâ»,  d'itetrldfe;et^om*Migaei'pot>coa- 
traefer  asses'filellement'nn emprunt dePSOmiU 
lion».  MtfftileBJonniée»dé^liiillet'Ttarenl»4ottt'è 
coup  •  changer  M  poHMqne  européenne.   L^O'^ 
pinkm  'pablNpie^se-dédara  •hmKment'  ew^Franee  ' 
contre  dom  IMgoeK-La  minialèrr  W)ftl!inglon*Aft*^ 
renversé-;  mminflneneepins  libérale  deminadam' 
le 'Fbreign-Oflice.-  Des- secoure  en  hommes  et" 
en  argent aorttreni de» porte- françalapaar Tenir' 
ea  aide  anx  constHetionnela  portogais:  Ilonr« 
Mfgneïdépfoyn  aloni'de*nouveHe  rigueurs-,  et  les' 
joamées'des  6  février  et  16  mars '1831  forent'' 
mai  t|uées  par  de*  sanglantes  ^t  taombrenses  exé^ 
cotions.   Uh   incident  •  fdrtaft  *  vint'  forcer-  la  ' 
France  'à  intervenir-  d*one  manière-plus  directe- 
dans'Ies' actes  dn  gouvernement  mignéllste.'  Un 
YJdHard  dé'soitanre-quhne  ans.  M*'  SKurinet^et** 
un  antre  Finançais,-  Mi'BbnImnmie,  négodant$«  ho*t 
norables,  sur  desmotlft  dénués 'de- tout' fonde^ 
ment,  forent  condamnés;  le  premier  à  la  dé^- 
poilatton  perpéinellto  en  ' AfKqne,  le-  seoomi  ii  la 
flàgdiatiott  par-'Ies  mes- dé-Lisbonne.' Le  consoP' 
français,  M^Oasas,  protesta  énergiqoef nentconti»  - 
celte  senÉenee  iniqae;  et*comme  il  n^n  pot  eus* 
pendre  f  exécution,-  il  -amena  son*  parlIKm- etle  1 9  ' 
avril  ^oMa 'Lisbonne;  Une  petite  division  navale;- 
sous  les  ordres  dn  capitaine- Rabandy,  vint 'de* 
mander  réparation *pour les'Pran^eqnftavaient* 
sonIVfertdans  lewMwaweor  et  dans  lents  intérefs*. 
Dom  BHgoel  reiasa  toolesatisfhction!  Alore  léT^tge 
fut  bloqué  et  me  expédition  fut  préparée  sons  les* 
ordres  des^contre  amiraux  Rausain,  commandant" 
enchef^  et  Hugon:  Bife  se  composait  des  vala*» 
seaux  Le  snffren,  Lé  THdtnty  Le  àfarengo, 
VAigésirat,  La  Vîiie  ds  ^ntrseîlle,  VAl^er^ 
des  frégates  La  Melpôtnène,  LaPalku^  La 
Dief^;  dès  corvettes,  La  Perle  et  L^Éplé;  des 
bricifs  CEndffmieneiLêDftrtfon:  Getteeseadre' 
partit  de  Brest  le  18  }irin'1831,  et  arriva  en  vae* 
diicapde  La  Roque  le  15.  L^amiral  ROussfai  sa- 
lant convaincu  qup^  iotar'de  vewiair  céder;*  denr  * 
Miguel  se  préparait  à. «ne  vifiMtfauae  défense  « 
le  somasa  >le-9  jeHIetd'avoirè  wiUsftlre**egoa4 
vemement  français  datis  les  vingt-quatre  hedres. 
Le. vicomte  de  Santarem^qai  dirigisait  alors  loi 
cabinet  de44sbonne,Tefetatoal'aooomnodameDt/ 
«  L'henreétatt  venue  de  punir  (1).  »  L'attaque 

(I)  Rapport  dn  tam  KoomIb,!!  itUm  tM. 
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corotBOiça  le  leodenata  à  une  heore;  en  deoi 
beores  et  demie  les  forte  Saint-Jolien,  Bogio,  de 
Belem  amenèrent  pavillon  ;  les  passes  da  Tage 
forent  forcées,  lek  nombrenses  batteries  de  terre 
démontées,  la  flotte  portugaise  captnrée  (1)» 
et  à  cinq  heores  la  flotte  française  était  monillée 
à  ^0  toises  des  qnais  de  la  Tille,  en  Owe  do 
palais  royal.  Dom  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
tontes  les  demandes  de  la  France  :  elles  Airent 
les  mêmes  qu'avant  la  TÎctoire;  on  rendit  les 
hfttimento  loyalement  conquis,  «  la  France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  venait 
d'être  porté  aux  absolatistes  (a). 

Pendant  ce  fait  d'armes  l'empereur  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  duc  de  Bragance,  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois. plus  tard, 
la  reine  dona  Maria  II  descendit  à  Biest,  où  elle 
trouva  un  royal  accueil.  La  régience  de  Terceira 
n'^it  pas  restée  inactive;  elle  avait  arraché  le 
drapeau  miguéliste  des  llesde  l'Atlantique.  Désor- 
mais, les  événemente  marchèrent  vite  :  le  10  fé- 
▼rier  1832,  dora  Pedro,sûr  de  l'appui  de  la  France, 
partait  de  fielle*Isle  pour  se  reîidre  aux  Açores, 
ok  il  arrivait  le  23.  Il  prit  alors  la  direction  gé' 
nérale  des  affaires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendek),  entre  Villa  do  Conde  et 
Porto.  L'armée  oonstitutionoelle  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  elle  entrait  à 
Porto.  La  lotte  entre  les  deux  frères  se  prolongea 
avec  des  chances  diverses.  Tous  deux  avalent 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étavngers,  et  ce  fut  entre  ces  troupes  que  se  dé- 
cida véritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légions  françaises  que  dom  Pedro  avait  prises  à  sa 
solde  ne  forent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler. 
Le  ô  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carlos  Ponza)  détruisit  la  flotte  mi- 
guéliste à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent.  Les 
pédristes^ébloqués  par  mer,purent  recevoir  des 
renforto  et  reprendre  la  campogiae.  La  victoire 
d'Almostes  (13  février  1834),  gn^née  par  le 
maréchal  Saldanba ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Espagne  Christine  reconnut  dona  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  œt 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre;  la  question  politique  se  trouva  dès 
lors  décidée.  Villa-Flor,  devenu  duc  de  Terceira, 
et  l'amiral  Napier  décidèrent  la  question  mili- 
taire :  le  8  mai  le  duc  entra  à  Ooimbre ,  et  le 
16  n  mit  en  déroute  l'armée  absolutiste  à 
Asaeiceira  ;  en  même  temps  l'amiral  réduisait 

(1)  Bile  M  eompoialt  da  Dom  Joào  n,  valMeao  de 
V4{  de  Irais  fréfiice  de  48.  troU  corveUo,  deas  brick*. 

^)  «  En  Toyant  on  «accéa  «1  complet,  combien  11  aoos 
■  peo  coûté.  Je  ne  craindrai  point  devoir  affaiblir  son 
prix  ;  c*eat  au  vaincu  seolemmt  i  regretter  de  n'avoir 
paa  an  hooorer  anfllMmmrDt  aa  défaite.  CeUe-el  eon- 
Hale  daiM  la  drstruciton  dupresllRe  qui  faisait  la  force 
4^80  (ouvemeinent  orgoeUlrax,  qu'adoptait  l'Europe  en- 
tière :  rinexpufrnabiliie  du  Tage  du  côté  de  la  mer.  » 
(  Jl^ppore  de  l'amiral  Boaasia.) 


Villa  de  Figneira  de  Fez  (8  mai  )  et  Omvn. 
Saotarem  capitula,  et  le  Tsge  fut  finncbt  Don 
Miguel  demanda  un  armistice,  qui  loi  fut  reftisé. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Satdaihn 
ayant  opéré  lenr  Jbnction  marchaient  sur  LU- 
bonne,  lorsque,  le  M  mai,  le  général  migoélhte 
Guedro  Thit  se  rendre  à  discrétion  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  (SIB  mai  ).  Dom  Mignel  était 
alors  è  Evora  avec  le  prétendant  espagnol  dm 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraite 
coupée,  il  sollicita  une  convention  partloulière,qai 
lui  fut  accordée  (  29  mal }.  Par  cette  capitotetkMi 
il  renonça  à  toiÀ»  prétentions  an  trône  de  Por- 
tugal et  s'engagea  solenBeHemeat  à  ne  jamais  se 
mêler  des  affaires  politiques  de  la  péninsaie  his- 
pano-lusitanienne. On  lui  accorda  une  pension  de 
60  oontos  de  réis  (  36,082  fr.  60  c),  et  H  s'em- 
barqua à  Sines,le  1*'  juin  1834.  Mais  à  peûoe 
arrivé  à  Gènes,  il  adressa  à  Ions  les  souverûne 
de  TEurope  une  protestation  contre  facte  qi^ 
avait  signé  à  Evora.  D^Miis  ce  temps  il  vit  re- 
tiré è  Rome,  dans  le  plus  grand  onUi. 

En  aoAt  1846,  Reg|nald  Mac  Donnai  essaya 
de  soulever  le  Portu^  aux  cris  de  Pro  Uge  H 
rege.  11  proclama  dom  Miguel  I^r  dans  les  pro- 
Tinoes  de  Minho  et  Tras-os-Montes.  Un  préCre 
fknatiqoe,  sun^mmé  Bl  padre  Casimiro,  se 
mit  également  à  la  tête  de  quelques  bandes  de 
contrebandiers  espagnols  et  portngids;  mais 
ce  soulèvement  isol^  n*ent  aucun  écho.  B  fot 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  de  ligne  et 
le  bon  esprit  des  habitants.  Il  ne  parait  pus,  aa 
surplus,  que  dom  Miguel  ait  pris  une  part  active 
à  ce  soulèTement  A.  ne  L. 

J.'M.  de  Sotna-Monlelro,  HUtoria  de  Portvpal,  4m*€ 
o  TÉinûAo  da  Stmkora  doua  Maria  ta  aUa  cnuwaifea 
dl'Bvora' Monté,  ete.  ;    Uaboooe,  18W,  1  vol.  to-it.  — 
RevUta  kUtoriea  de  Porlugai  dêide  a  muorU  de  éam 
Joâa  f^l  aU  o  faUêetmetda  dû  Unperadnr  dam  itdroi 
Colmbre,  ISM.  ln-S«.  •  Uyût  de  RcoTUle  (  emiae  ée 
Bemposia  ),  De  la  QuêÊtkm  fortUfoUêf  farta,  ISBS. 
In-s*.   —  Jozé  Llberalo  Freire  de  Carraibo,  ilf<ôinrif 
eom  0  tttuto  dé  annaes  para  a  hUtoria  do  tea^o  qm 
dvrou  a  vturpaçào  do  dom  MRtml  ;  Uabonac,  SM- 
isa,  4  foL  ID  S*.  —  U  mSne,  Boêêko  potêUt»  mÊra 
as  coûtât  qu$  preparào  amtmrpaçêo  doi^fmtMdam 
Migwl  f  J8M,  In -S*.  —  Le  marqaltde  Reacndc,  ^ictofr» 
dsiemmUt  kMoriqaei  relotifi  ma»  affomtn  âe 
tugai  ;  Paris,  isst,  In-S*.  —  Im  colonel  Hodlea, 
ratioe  of  tU»  expédition  <if  Fortugal  in  ISSI,  etc.  ; 
drea.  18SS,  fl  vol.  lu-S*.    —  Ralmondo^loxe  da  CuUia- 
Uattosk  Memoria  da  eamfoaha  do  tonkor  Amr  Fettm: 
Blo-de-Janeiro,  ISSS.  —  Jountai  4*101  oOieior  frmm' 
çalt  au  Service  de  dom  Miffuelf  Parla,  ISU,  In-S».  — 
Owen,  ClvU  t^ar  in  Portugal  and  the  sieçe  off^forioi 
1S3S.  —  John  Armitage,  HUtoria  do  BreeU 
ekegada  da  /aaUléa  de  Braçançm  aie  a  «SMoaf 
imperador  D.  Pedro  ;  Blo-deiJaneiro,  ISST.  — 
mell  4e  Stella  et  Angaate  de  Santefil,  JSsaai  SMr  raùfotro 
de  Portugal  ;  Parla.  ittS,  fl  vol.  In-S".—  JMratoe  e  M*- 
ffrapkias  de  pertonaçes  illustres  de  Porimtal  ,•  Us- 
bonne,  iSlS,  In-fol.  —  Van  Tenac,  Histoire  fféndraie  de 
ta  marine,  t  IV,  p.  US^IVT.  -  Exposé  des  droits  êe  J. 
Jf  •  dona  Maria  II  ,•  Pnrta,  ISM^  la-4*. — Fennnane  rrrta, 
i>ort«pat.dans  YUnioers  pittoreitne,  p.  MS-4tS. 

MIKITAR.  VOf,  MinRTAK. 

MIKKBL  (HeiiirécA),  potte  danois,  vfvvt 
an  quimième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de  l'^gBse 
de  Saint^Alban  à  Odensee.  H  reite  de  loi  trois 
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pobaSiSwr  la  CréaUon  des  Choses ^  Sur  la  Vi$ 
4e  r Homme  ei  Sur  le  Âasaire  de  la  Vierge^  im- 
primés à  Copenbague,  ea  1514  et  1515.  Ces 
eompootioos  oot  peu  de  valeur  sa  point  de  vue 
littéraire,  mais  dies  ont  quelque  intérêt  pour 
rétwie  dés  progrès  de  lldiome  danois.     6.  B. 

Dataàê  DtteÈausU  ai$toHê,  LU.— Njerop^tafarsr. 
UsiMam/w  DamatarM,  p.  itB. 

HHULLOBicfl  {François),  philologue  stj- 
rieo,  né  en  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
taBpt  la  profession  d'avocat  à  Vienne,  il  fut 
chaigé  en  1849  d'enseigner  à  Tuniversité  de 
cette  vïUe  les  langues  et  les  littératures  slaves. 
On  a  de  lui  :  Radiées  lÀngux  Paleoslovenicx  ; 
1846  ;  —  Lexicon  JÂngux  Pateoslo- 
Yiemie,  iSbO  ; -- SlaiviscAe  Biblio- 
tkeà;  Yienne,  1851  ;  ^  Vergleichende  Gram- 
maiik  der  slawischen  Spraehen  (Grammaire 
comparée  des  Langpies  Slaves)  ;  Vienne,  1852* 
1856, 3  vol.  ;  —  FormleMre  der  altslawischen 
S  friche  (  Fonnes  de  Tanslenne  Langue  Slave)  \ 
Vienne,  1854;  —  IMe  Spraehe  der  Bulgaren 
(Laitue  des  Buigares) ;  Vienne,  1856.  O. 
ricrcr,  Nemctt»  ergànxMngtn. 
HILJlirS.  Voif.  HlLIBO. 

■1LAH1  (  AureUo  ou  Aureliano  ),  peintre  de 
réeole  botoùaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
lUme,  en  1749  11  reçut  de  son  père,  Camiilo,  les 
pffeniièrcs  levons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
Bers  de  PaauwUlet  deGennari,  qu'il  abandonna 
faioitM  pour  se  livrer  à  Tétude  des  œuvres  des 
Carradie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaîtra 
poor  ron  de  leurs  plus  beurenx  imitateurs. 
Après  C%naB],  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
qœ  hd  le  dessio  et  le  crédit  de  Téoele.  Après 
avoir  peint  à  Bologpe  un  assez  grand  nombre 
d'oavrages,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
Jêrdme  et  Le  bienheureux  Buonaparte  GhiS' 
ftri,  de  Santa-Maria  délia  VitU;  Le  ChrUt 
OMC  sainte  Gertrude  et  plusieurs  saints 
deau  «e  gloire,  de  la  cathédrale ,  et  des  en- 
fonts  CB  camaieu  à  TAnnanziata,  il  alla  se  fixer 
à  Borne.  Reos  dterons  surtout  de  lui  dans  cette 
viUe  le  5.  Pamaehio  de  Téglise  Saint-Jean-et- 
Panl,  et  à  Santa -Maria-Maddalena  le  cul-de-four 
à  fipesqoe  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
CArisf,  bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
est  im  pea  cyiard  dans  certaines  parties.  Aure- 
liano cnsrigpui  à  Borne  pendant  un  grand  nomlire 
d'années;  les  pins  connus  de  ses  élèves  sont  Gin- 
aeppe  Marcbesi  dit  le  Sansone,  et  le  Padonan 

4ffSiTA>  ninmma  £.  B— M. 

tmtttK  ^tim  dei  PaHmOL  -  ZaootU ,  Storta  dêW 
jê0emdewÊSm  Citwtntlma.  —  Cropt  FeMna  pUtrice.  — 
MtlvMta,  9'Htmrê  M  BMoçim,  -  Camporl,  GU  ArtUU 
m^fU  SUÊté  SMaui.  —  OiiudL  —  LêùmL  ^  Tlcuui. 

(  Ambrogio  ùk  ),  sculpteur  italien, 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  A  Fermrp,  dans  le  chonir  de  l'église  de 
on  admfae  de  loi  le  beau  mausolée 


S. 

de  Vénéqms  Lorenwo  Roverella,  qu'il  a  exécuté 
en  1475.  £.  B— H. 

mi-idrilSj  C0M  pim  rimartaèiti  ai  Fêrrarm, 


MtLAao  (Giovanni  na),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissaitde  1350 
à  1370.  Élève  favori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Areizo,  aiyourd'hoi  détruites ,  et  divers 
tableaux  è  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Vasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  poor  le  maître 
de  réglise  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  Villemagne  à  Santa-Crooe, 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  reprédea* 
tant  VUistoire  de  la  Vierge  et  Le  Christ  iur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire,  L'A- 
cadémie de  Florence  possède  de  lui  un  taUeaa 
représentant  Le  Christ  mort  entre  les  Itras 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (sic)  da 
Melano  depinsi  guesta  tavola  i  MCCCLXV. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-Alberighi  une 
Annonciation  k  fresque,  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  Madonna  d^  Ricci,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Ricci. 
Le  11  juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  sortant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait miné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  cette 
image  sacrée,  et  pen  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  impiété.  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  cfe*  Jticct,  où  la  fresque  de  Gio- 
vanni, transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  Viseonti,  et  il  y  termina  sa 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.     E.  B— n. 

Vanri,  Fite,  —  Baldlnuecl,  ffoUMêê.   —  O.  Brtxtl, 
Guida  di  Âreiw,  —  Fanlozzi,  Jifuova  CvOda  di  Fi' 

M I LBBET  (Jacques-Gérard) ,  peintre  et  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1764, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le  5  juin  1840  11  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'en  1800  il  fit  partie,  comme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-France,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  on- 
vrage  qu'il  rédigea  plus  tard.  En  1815  il  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouie  »,  au  dire 
de  Georges  Cuvier.  L'importance  des  services 
rendus  par  Milbert  lui  valut  le  titre  de  corres- 
pondant du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fiût  de  nombreux  envois  de  plantes  ei 
d'animaux.  11  a  publié  :  Vopage  pittoresque  à 
P Ile-de-France,  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  au  de  Ténér\//e;  Paris,  1812, 2  vol.  hi-8% 


.  507  MILBBRT 

eiatlas  ill-4^  dont  tes^nenaont  ea  |Mrtie  graTées 
,,par  Tauteur;  —  Itinéraire  pUtor£$^vs  du 
fieuve  Budson  et  des  parties  laléraks  .dé 
V Amérique  du  Nord^  d'après  les  dessins  on- 
gUuiKx  pris  star  les  iieux;  Paris,. i82a-lJl29, 

2  voK  10*4*  et  atbA.  Ë.  ii. 
Mémoires  de  FÀeadénO»  rtmale  de»  SeUncti,  L  V 

•(TWB  ï,  p.  17».  -  Rapport  partit  prùftuevrt  admMi* 
'  lùNÊimen  rf»  Mmémm  é'HitMre^natmrtUê  iur-it^t^a» 
stva¥xé0M,  jriiMrC,«lc.,  co.lèiedtt  t.  i*'  de  VMttérttirt 

pUtor.  du  fleuve  HuAmmt  etc.  -r  MwUêvr,  tmiv.  du 

3  norembre  I8i0. 

wiLB^UBirB  (  LÛke)^  littérateur  an^l^is , 
mort  le  t5  avril  1720,  à  Londres.  11  obtint  en 
'1704  on  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  cette 
-vWIc.  Ayant  osé  s*ilttaquerà  Drydcn,  et  d'ime 
"façon  peu  louable,  ce  poète  -se  Tcngea  en  le 
couvrant  de  ridicule;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
'dans*  La'Vundttde.  'Cependant  Mflbourne,  quoi- 
que d'une  vanité  excessive,  n'était  dépourvu  ni 
'ée  talent- ni  desAToir.  On  a  de  lui  :  Poetieal 
'TransMUmof  Psalms;  Londres,   1«98;  — 
^Pfûteson'Dryden^s  firgrlf;  ibid.,  1698,  in-8*; 
^'Vtndication  of  the  Cfmreh  qf  Bngland; 
iHd.,-17î8,*2  irtttL  io-8»;  —  des  pièces  de*  vers, 
'des*  sermons,'  etc.  IL, 

*Whràs  9>f  i)r|Ml^;*édlt/«MttoiK;iI.*«l»$  IV,  6W/M5. 
—  JolvMon,  l^e  ^f .i§>rwém.  —  Chatatci,  Gemmai 
aioçr-  Dkt. 

MiLCBiiT  (Jean-, Baptiste- Gabriel'Marié) , 
.  UUénateur  français,  né  le  23  juin  1747»  k  Paris, 
..mort  en  1833.  Il  était  le  dernier  et  le  seul  qui 
survécut,  des  vingt-et-unenrantS'd'unmarchaiid 
de.  bois  Élevé  par  les  Jésuites»  il  fut  admis  de 
bonne  heure  dans  la  société  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  qui    lui    ouvrirent  Je    salon    de 
.M"*^  Geoffrin.  Pendant  plus  de  vingt  ans  il  di« 
rigea  le  Journal  d^Agnculture^-ei  depuis  1782 
les  Affiches  de  Normandie,  recueils  qui  pa* 
Tsissaient  Ton  et  Tautre  à  Rouen  et  dont  il  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre  à 
Paris   Je  mouvement,  politique.    Nommé,  le 
.1*''  juin  1795,  secrétaire  de  TAcadénûe  ro^iale  de 
Musique,  il  remplit  ora  fonctions  j«isqn*au  mois 
d*août  de  Kanoée suivante.  Depuis. cette  époque 
il  se  renferma  dans  ses  travaux  littéraires.  On  a 
de  lui  :  i4sor  et  Zimeo,  conte  moral,  smoivde 
Thiamis, conte  indien;  Paris,  1775,  in^l2;  — 
Le  dix-hstUtime.  Siècle  vengé ^.épilre;  Paris» 
1775,  in-8'';  — .  Agnès ^Bernauer^  piècekéroï' 
que  en  ver  s.  libres;  Rouen,  1784»  ia-8<',  imitée 
.de  ralleraand;  -^,L£s  deux  Frères,  comédie  en 
.deuxxuUes  et  en^vers;  Paris,.  t785,'in-8<*  ;  -- 
,Les  deux  Stalues^  coméidie  en  prose;  Rouen, 
J794,>inr89i;  cetteifiièce  obtint  plus  de  deux  cents 
ipeprésentations  au  théâtre  de  TAmbigH  ;  —  Ué" 
.cube,  tragédie  igrj^que  en  trois  acles  ;  Paris, 
1800,  ia<»8»;  —   Vrtsmttle  ou  la  Ceinture^ 
opéra  An  un  iic/e.;  Paris,  tsOO,  in-8*  ;  —  Élé^ 
ment  s  de  .Géographie  ^  Paris,  1801,  int2;  — 
Ode  sur  l^wéne.meiiL/ieJ\fapoléon^  au  trône  ; 
Paris,  1804,  in-S";   —  Mcdée  et  Jason^  tra- 
gédie lyrique  en    trois  actes;  Paris,  18i3, 
in-8*' ;  —  Lord  Davenantf  drame;  Paris,  1825, 
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p-|D*8*',  avec  Vîal  et  GoMoul.  Outre /les,. pîàoes 
imprinoées,!  Milcnot  an*  axait  composé  {iluiâaan 
autressqui  n'ont  pas  été  Jouées. 

Un  écrivain  du  même  nom»  Uwcan  (  C^X.- 
J/.  ),  né  à  Saint-'Domii^gpie^  rédigea  pwdail  la 
révolution  .des  jourottax.  consacrés  aitx..inléfltB 
des  hommes  de. couleur,  tels. que  Le  Creuset 
d'Angers  (  1 791  ),  la  /teiwa  du  Fatriote  (1791), 
et  Le  Créole  painole  (1793).  £xalu  dn  dab 
des  Jaaobias  pour,  avoir  pcêté  sa  plnme-«BX 
partisans  de  Brisaot^  il  futai»Mé«unme 
et  exécuté' le  16  mai  1794.  P.J«. 

WoKv,  BkogTk  de$  Gofitemp»  —  .<)ii«rard,X« 

Uaeraire. 

Msuà  (Froitirtf^us), ^peintre  belge  d*origioe 
française,  né  à  Anvers, .«1  1844,  mort  k  Pass, 
en  1680.  Saa  père  était  un  JiatHie  iMmcortea 
ivoire,  natif  de  Dijon,  .qui, suivit  le  priaea.de 
Oondé  .dan4  les  gwen]e&.de  F4andre.  gmaritune 
Mile   montra  dès  son  enience   Ittsuooap  de 
goût  pour  le  dessin^.Son  père^socoada  aeadb- 
positionsan  le  plaçant  dans  Tatelier  des  Franck, 
qui  l'adopèèreot»  >  an  .quelque,  aorte,  et  ren- 
voyèrent à  Paris  étudier  lasmusireadn  Pouesia. 
Mile  revint  dans  sa  patfier^ù  il  épcMPtt8i,quncquiI 
u'eftt  <)ue  dix-huilans  (  1659>^iia  fiUade  Cons- 
tantin Franck,  il  visita. alors  rAagMcne»'lt 
Hollande,  et  revint  à  Paris  .cbaïKé  de  traraax 
Il  ne  voulut  plus  revoir- sa  viUe  uafalç,  ei.ce 
lut  de  Paris  qu'il  c^i^ipédia  les    tableaux  m  vri 
lui  avaient  été  demandés.   UAcadéinie  fins- 
çaise  de  Peinture- luiiouvrii  -sea  rani^  et  biwiftt 
il  y  professa. liB. roi. iuouia.,XJV  et  Isa  priori- 
.pauxrstfgneocsr  de  aa  aour  lui  conmandènnide 
.nombreux  taUeaux,i.ia  réputation  de  Mili^anfii 
égalé  celle  des  pi  u^  grand&mattres  si,  à  peinaigé 
.de  trentetsix^nsr  il  n'eût  étéinippé|iar insnait 
«  Il  avait  beaucoup  d*anvieuxr.et«)a.n8mi^  dft 
Descamps,  qu'il  mourut  d'un  poianu^fui  Cavail 
rendu  fou.  »  Mile  fut  enterré  àSaînlrKicola»dfli- 
Champs.  Son  dessin  était  correct,  la.  unidieJé- 
gère  et  suave;  ses.  p^]fs«ges  et  aea  ciela  «■»- 
.plis  de  vérité  et  delorce.  Ses<ompositiona»kcn- 
reusemmt  choisies,  «ont  ^EonpétttagvéaMasaont 
Outre  «onxe  tableaux  ide  cemaltie  qui  «e  <«oiari 
au  Louvre ,  il  fit  pour  Saint-Nicolaa-dB'Ctinr 
.donnât  Le  Sacrifice  .d:*Abrahasis  .^^  .iUynA 
daiij  le  désert,  .h»  musées  . de 
.Dort,  .Dosseldorf,  La  Haycu'BotlaBdain 
.dent.chtfMm  plusieurs  pjnysages  avec. 
.  .sorti»  dn  pinceau  deM  Ué.  lAJIKidellioiiff  ^ 
Cauivenren,  on  voyait  le  roeillanr'>taMnan-«é 
.  ce  maître  t  il  cispréseiitaitla  Femsme  admiêère 

..MiLBT  OU  MiLLKT  ( /ficçiira), ,  poéta.  1 
çais,  né  vers  t4i&,  mort  à  Paris,  eo  1466.  ILi 
.nous  est  guère  connu  que  par  «tt.oeiivres^Bc 
berlet„  poète  Tort  nftédiocre,  qui  vivait^  am 
Charies  VUI  et  Louis  XII,  a  laissé,  à  l^dUi  « 
manuscrits,  de  nombreux  Fragments  '^^mtpffffj 
par  les  littérateurs  de  la^génératîoB.qai  Vvrm 


i509 


.MIL&T 
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.  ^Md&  L^m^wkf  wtilolé  iSJtfiUafihe  de  Jac- 
gMU  MOUi  {1),  repréMBte  Millet  reçu  aux 
Gkmps   Elyaécas;  Galliope  pronooce  la  cmn' 

jlabilft.doikfaii|;  eUftioleiiiêUela.Mort,  eUtii 


«laritae-vattr^al  <«w  ■•«^^  «octvp  je, 
Ti  a^Meii  serrée  (femé)  la.bo«ebe 


le*  bklotrea  tooeke 

cqalMltHe  cboU, 

Qirrtetts  à  cest  «ovre  o'ittonche 
la  Botat  pimr  Unfaf e  Iraocob.  » 

rYfMnihr  iMMis  fnAvme  en  outre  que  Milet, 

la  tcavA  de  Ma  adoksœocf, 
n,  foorhoooeor  de  n  maltrette  ; 
Ij—it  an  «rafeil-  «tMllMce 


«■■Mde'Beatflté. 


De  yner  i  Mrs  pour  aoa  ftne  (S). 
MMt 

h  1  ■>!>•>— fWté 

Uft  — plelMîri  caetHroU 
lie  n  gna4  teportoolté  (4|. 

VOd-fat^Wri,  ea  1650,,  par  le  roi  Char- 
kftTU,  fCNiTLCQiiipoeer  TépUaplie  d'Agnès  S«iel, 

eaeflet,  par.  C6  vers: 

(^  lé^à  i4nal(wvèsi«rta\de 
l,^tfÉHliaitkftaMal•^l^éMle 

tifenvose  .i|«iiiU'a 
paor  4ilra  ^Xa  Clas/RNC- 

VPrtmcftti.  pétit-fils'de'PHain.' trn 

Imk  et  féoéaktpe  directe  rattachait  donc  This- 

.Trajens  à  œlle  de  Charles  VIT.  311161 

de  trtfoire  «liT  latin  en  vers:  frap/çais 

d  déwtlte  ,en  mystère,  par  personnages  Ile 

{'dans  leqnel  les 'Grecs  ont  raconté 

dcA  Trojens/Il  nous  faltaaTOir  .qa*il 

.oanage   le  deuxième. jour  de 

T4S2.  La  pensée  .qui  l^mait^et  que 

de  reproduire  /  est  exprimée,  .oo 

sons  un  Tolla  allégorique,  dans 

iatrodadion  du  drame.  Il  a  dédié 

ta  trois  princes  du  nom  de  Cliatles,  qui 

KpvéseBlnt  actoeUeroemUditril,  U  li- 

dcrflenis  dé  lis.  Ces  trois  princes ,  comme 

comme  le  dWarc,.eo  propret  termes, 


fMaeW/rtIriHr  JMMr»  JMsn  Ckarre- 
^'Jf>tfW»Wft<,ete^(CCtSr 


I 


Yrit*f<<w»*mfcmié  t88r»P>«iL 


VépiloffW^  aoat  Charles  VU,  roi  de  France, 
son  cousin,  Charles  d'Orléans,  le  poète,  et  son 
beau-frère,  Charles  d'Aiûnu,  comte  du  Maine.  Cet 
ipikgoe,  inédit,  porte  que  TouTr^ge  fut  terminé 
enxietM  ans  incluswenunt,  le  15  octobre 
1454  (1).  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
^  possède  cinq  manuscrits  de  la  Destruction  de 
Troye  da  çramt,  savoir  :  1*  supplément  fran- 
,;çai«,.n**  431;  2?Sorbonne,  n*  442;  plus,  trois 
,  autres  '^s^  1415, 1625  et  1626 'du  Xonds  général 
des.  manuserits  firan^is.  Le,  premier,  sur  par- 
chemin, orné  de.  nombreuses  et  très-curieuses 
miuaiorcs,  quoiqueiaftsez.ji^igiées,  parait  être 
.le  plus  lisible,  et,  matédellement,  le  plus  recom* 
>mandable.-Mai8itous  .se  distiqgMent  individuelle- 
ment par  quelque  avantage  spédal.  L'ensemble 
:de  oeS'maauscrits  oCTritail  des  variantes  et  des 
compléments  d'un  véritable  intérêt,  si  la  repro- 
duction dece  mystère  tentait  le  zèle  et  le  cou- 
rage, de;  quelque  nouvel  éditeur.  La  première 
édition  imprimîée.  a  pour  titre  :  Destruction  de 
.  Troye  la  granit  mise  par,  personnaiges^  etc.  ; 
Paris,  1484,. innfQl...goth.,  avec  gravures  sur 
.  bois.  Viennent  en&nite  celles  de  (igrop,  1 485  (  1 4  86), 
•ini»L/et  de  Pari^^  1490.  La  dernière  est  de 
.1544.  T.  nEV. 

Hannaerlti  dtés.  —  J.-^.  BnineUtJIfantfef  dnlÀbralr0, 
HILBT  DB  motiUAV, (louis-Marie-Anloine 
Destqoff,  baron),  homme^polithvie  français,  né 
Je  24  juin  I756yà  Toulon,  mort  le  6  mai  1825,  à 
.Paris.  £i'une.:raoiilLe  iM)ble  >  originaire  de  Lor- 
rainei  il  fut  admis  à  quinM  ans  dans  le  corps 
du  .géni^  où  servaient  son  père  et  son  oncle,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitaine.  Monuné 
deputéswpléaAtAUX  état^  ^énésaujb  da  17A9  par 
.lanoblaiaAde  Soulon,  il  rem(iAi9a.Upon>epVe^ 
.  ta£tt](,.et  voU^que^lueiois  avecle.oâté  droit.  U 
.fl^^leva  4i»nUe'ii^.«iMnpoaitioQ  des.étata-mijuis, 
DOHMilipiMpQsaid'adineitre  dea  officiers  i  de.  toutes 
tanD^.ot  fii4léaBéter  riiapce8aiony.aux.rrais de 
rhujialloii^,  d«ft.Manuacritoid&.LatPërouse,  ainsi 
,qae..|a,.jCQnte.  duinétal  ,de  «loche,  oonvesti  .en 
aiOBaaie,daibiUon,>Bt».ld,^pa.des„.pièces   de 
•quinze  ctde» Irmi^so^. , Ea.i793.41 .  esprit  du 
..seriii^  et  .oopimandn  lUu-lillerio  aux  Armée^difs 
.Alpos/.et.4'Ilalie<i^prèsAv«lr.pfis,part.à  l'occo- 
^pation\dii4Comté.ideMico^iil.ieiint  ^-Paris,  et  y 
lut  «chargé  de  i:exéQution»du.décrefc€OiicenMnt 
ia^^ublkalion  du  FaKipe^oiAPérouse.  Ce  tôt- 
vail  VQûQffç^  pendant  «phisieurs  iannéas  ;  il  Je 
.  rédigeft^^prèshlosi  jouroaux.que  itiiift>rtnné.aa- 
.vigiteor  .«vaitie^o^és.  do  i JCantsohatka  et  de 
..fiota|i]ri-B||y,>  et  Je  fitipasaltse  mm*eB  titre  : 
^J(oya§e^^e  \JLa  ,\PérMt»e  aaeifsm  séiuvmonie 
pendant  les^,années  iWt-l2«4;.  Paris,  imnr. 
de  laJRépuhUqueran  Jy^tJVJhA  f»l.  ia*4*'  et 
atiasJnrQtir6impr..«i  I7«3,.en4  v«l.jn«8%et 
.tEaduitwm.aUenan^„oa .  adgi*»-^  .cni.aiiédois. 

"iffTt^fBIaiiiwcririSlS'f»  111,  qui  nmis  rc'rr Ip  ce  préclrvc 
'MoaaitMaMalyiplirttOiai  i  mU  ftffttHiJ,  Mais  eetr  li 
maiMfMtfeaatiact,  pataetwavriia— ihnitpooMMri 
<lre  aoirtfoe  par  te  Aexl«^itae. 
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Il  éprouTa,  ditoo,  beaucoup  de  dUBeultés  de  la 
part  du  gouTeroemcQt,  qui  prétendait  assujettir 
la  rédaction  de  roorrane  aux  formes  du  style 
lévolutionnaire.  GrAoe  à  la  protection  de  Barras» 
il  fut  nommé  général  de  bri^e  (7  janvier  1796)» 
directeur  do  ^énle,  de  Tartillerie  et  des  trans- 
ports au  département  de  la  guerre,  et  minisire 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (31  février 
1799).  Il  marqua  son  court  passage  an  pouvoir 
en  donnant  à  Massena  les  moyens  de  réorganiser 
l'année  d'Helvétie,  service  signalé  qui  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  revers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zurich.  Blilet  de  Mu- 
i^u,  en  quittant  le  ministàre,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  intérim ^  le  même 
portefeuille  dorant  i*absenoe  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  après  le  18  brumaire,  il 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  l'expédition 
de  Saint-Domingue.  De  1802  à  1810  il  adminis- 
tra, comme  préfet,  le  département  de  la  Corrèze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  du  dépM  général  de 
la  guerre  par  la  protection  du  doc  d'Angoutême, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mai,  dans  111e  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  I8ie  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-m^r  général 
de  l'armée,  il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  do  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  II  avait  reçu  le 
titre  de  baron  de  Teropire.  P.  L. 

Hotm,  Biogr.  4êt  Conûwip.  "  Malwl,  JuiMuairê  né- 
eroloç.t  ins. 

iiiLHOflaB(iifii^),  sculpteor  fhmçais,  né 
vers  1780,  à  Lille,  mort  en  1822,  à  Paris.  D  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie de  France  à  Rome.  Ce  fht  là  qu'en  1806  il 
exécuta  une  statue  de  Psyché,  qui,  après  avoir 
paru  au  salon  de  1810,  fut  acquise  par  le  gou- 
vernement ;  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plusieurs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  expesi- 
lions  :  en  1812,  Le  général  Hochet  statue  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tiare ^  modèles  de 
bas-reliefs;  les  bustes  du  général  BiioHiê,  de 
Bm»  Ducheenois  et  de  TcUma;  —  en  1814, 
les  bustes  à'BenH  IV,  de  Pie  VU  et  de  Léo- 
nord  de  Vind;  —  en  1817,  L* Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint-Germain; 
V Histoire,  bas-relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;—  en  1819,  la  statue 
de  Cotbert,  destinée  au  pont  de  la  Concorde  ;  La 
fdUfrt  de  CarnUle,  reine  des  Volsques,       P. 

Gsbel,  iXcC  4if  JrtUteM.  -  iAonU  des  talons, 

MiLiCH  (  Jean-Théophile),  savant  allemand, 
né  à  Scbweidnitz,  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession  d'a- 
vocat. U  rassembla  une  très  belle  bibliothèqae, 
qa*il  légua  à  U  ville  de  Gœrlitz  et  sur  laquelle 
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Neumann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix 
talions.  On  a  de  Milich  :  De  DUs  Dea^msqîm 
MilichiU  :  Leipzig,  in-4<*  ;  —  De  BuUonis^dwOÊ 
Silesix,  constitutione  desuceessioneaà  iiito- 
taio;  Strasbourg,  1701,  in-4*;  —  De  PotlÊê 
pictoribus;  1712;  —  Yariorwntntra  ItaUam 
monumentorum  Inscriptiones  ;  Strieg,  |7t6, 
in-80  ;  sous  le  pseudonyme  d'Amadêue  de  Heai* 
9»is.  O. 

ou»,  UstOam  4sr  ObeHoMaUsaOtm  SckrfpsêsUsr, 
t.  II.  —  SlMpluB,  SiU$ia  cmriosa,  L  U. 

MILIEU  (Christophe),  en  latin  MyUsu, 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  oonunenen- 
ment  du  seizième  siècle  à  Estavayer,  dans  le 
pays  de  Vaud,  mort  en  1570.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur an  collège  de  La  Trinité  de  Lyon,  il  em- 
brassa la  réforme,  visita  l'Allemagne,  la  Tlirqnie 
et  l'Italie.  On  a  de  lui  :  De  primardèU  ciarie^ 
sinug  urbis  Lugduni  Cowunentarms;  Lyoïi, 
1S45,  in-4*;  —  De  seribenda  uni9ersUaie 
rerum;  Florence,  1548,  ln-4«;  Bàle,  l&àl  et 
1576,  in-fol.;  reproduit  dans  le  Penus  anis 
historien  (  Bflle,  1579,  in-8*)  ;  réimprimé  sons 
le  titre  de  Hermès,  léna,  1624,  in-6^,pari^. 
Muller  :  cet  ouvrage,  maintenant  sans  vaJenr» 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  In 
littérature,  dont  Milieu  fut,  avec  Ccsner,  le 
premier  à  signaler  Pintérèt-;  -^  De  imitaiume 
ciceroniana;  Bâie,  1551  ;  -^  Vita  CiceronU: 
ibid.  ;  —  De  relinquendis  ingenH  et  liiterth 
rum  Monumentis;  —  De  prisca  GaUorwm 
Lingua  Libri  III ;  in  quibns  muUa  de  Dmi- 
dorum  doetrina  diueruntur  et  ex  ^esti^Ms 
hodiemss  lingusB  plurima  veterum  scripte-^ 
rum  testimonia  eemprobaniur  ;  —  De  Cà»- 
mendatione  litterarum;  —  De  Bieteritù 
Uà.  ///  à  la  suite  d'an  recueil  de  plnsienrs  de» 
écrits  précités,  publié  en  1577.  O. 

Ocner,  BMioMêca.  —  BoMt^i,  SjfiMm» 
PsâmnimM    —   Le  P.  Ménestrler,  LssdUtert 
tèrss  des  ouvrages  historiques,  p.  181. 

MIL1IJ8  (  Pierre- Bernard,  baron) , 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  noif 
à  Bourbonne- les- Bains,  le  U  août  1829.  FQs 
d'un  armateur,  11  s'embarqua  dès  l'âge  de  qvn- 
torze  ans  sur  le  bâtiment  que  commandait 
père,  et  fit  plusieurs  voyages  de  long  cours. 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  timonaerie,daiis  In''* 
mariile  de  l'État.  11  croisa  d'abord  sur  les  efiten^ 
d'Espagne  et  dans  les  Açores  sur  les  frégtfen 
VAndromaqrse  et  La  Fraternité^  qui  flml  ée  * 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  En  1794,  9* 
passa  aspirant  sur  La  Précieuse,  et  rallia  te  ^ 
flotte  de  Villaret-Joyeuse.  Dans  le  sanglant  eoea»  > 
bat  que  cet  amiral  livra  devant  Ouessant,  le  fS*^ 
prairial  an  ii  f  l*'  juin  1794),  aux  forées  bri-  4 
tanniques  commandées  par  Howe,  Milins  tnnvft  4 
un  vaisseau  français  désemparé  qui  allntt  tmi^Mt*  ^ 
aux  mains  de  rennemi.  Cet  acte  de  courais  efr  ^ 
de  sang-Aroid  lui  vahit  le  grade  d'eMdgBe  ^  i 
bofd  de  la  Kir^le,  et  sur  cette  frégate  il  prilans  -^ 
part  brillante  à  la  bataille  de  l'ttede  Croix  fJniK 
1705\  Nommé  lientemst  (2i  mut  179S),  a 
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mpÊiiBe,Èatley$AmtÊ»La  MtéifohUion,  delà 
■tlheareuseeKpéditioD  d'Iriande.  Il  tomba  aux 
■aÉndet  Anglais,  et  ne  refit  la  France  qu'en  1799. 
SOQS  ks  «nlran  de  Bnifx,  il  combattit  ▼aiilam- 
MBDt  phnieun  fois  dans  la  Méditerranée,  et  en 
liOO  ilM  appelé  ao  eomaandement  en  second  de 
fempédilM  eoiopoeée  de  la  corrette  le  iVahmi- 
ilalecidelB  gabnrre  Le  Oéographeqm,  aoiiB  les 
ordiet  dn  cnpileine  Baodin  (rof .  ce  nom),  défait 
nifrnlfr  on  f oyage  sdeotifique  de  drcomnafi- 
gatiott.  Yen  le  milieu  de  décembre  1801,  MiKos 
tonèi  grayemcat  malade  à  la  NoofeUe-Hollande, 
il  ne  put  regagner  rile-de>Franoe  qu'après  une 
lon^e  eoorâcneenoe.  Il  y  trouva  Le  Géographe, 
qâ  f  enaH  de  perdre  le  capitaine  Baudin  (  16  sep- 
tenbie  1803).  Mllios  Ait  chargé  de  ramener  ce 
aefbeen  France,  et  après  on  séjour  de  quelques 
■^Mmty^  an  cap  de  Bonne-Espérance,  il  débarqua 
àioriciit,1e  S5  mars  1804.L*annéesuifante  il  prit 
le  eommaBdement  de  la  Arégate  La  Uidon,  rallia 
la  flotte  franco-espaipiole  à  La  Martinique,  et  as- 
sista an  combat  do  cap  Finistère,  lifré  le  22  juillet 
par  ViilcneoTe  k  sir  Bobert  Calder.  MUtus  fut 
détaché  au  Ferrol  pour  chercher  Tescadre  de 
Baehefoit,  ma.  ordres  du  contre  amiral  Allemapd, 
dontle  relard  empêchait  ViUeaeuf  e  d*exécoter  les 
ordres  de  Tempereor  ;  mais  après  quelques  jours 
de  uafig^Uon,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
ftégate  ang^^se  Pkœnix,  et  malgré  une  résis- 
Innée  énergjwpie  dot  amener  son  pafillon.  Con- 
dnt  une  seconde  fois  en  Angleterre,  Milios  fut 
mis  en  liberlé  sar  parole,  en  juin  1806.  Il  fut 
niore  nommé  sons-chef  des  mouvements  mari- 
Unies  à  Toolott ,  d*où  il  passa  à  Venise  en  qua- 
§Êé  de  directonr  du  port  (octobre  1811  ).  Vers 
la  même  époque,  il  fut  i^romu  an  grade  de  capi- 

de  vaissean  (décembre  1812).  Rentré  en 
après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XYIU 
le  chargea  d*aller  reprendre  possession  des  co- 
lonies françaises  des  Antilles  que  les  Anglais 
fWflintiirwl  à  restituer  k  la  France  par  le  traité 
dn  30  mai  1614.  Parti  en  août  1614,  Milins 
levint  à  Brest  à  la  fin  de  janvier  1815.  Il  reçut 
la  aaission  de  oowlmre  à  Cronstadt  les 
nsses  qui  se  trouvaient  encore  prison- 

dss  Français,  surtout  en  Hollande,  h^ 

Jean  s'éeoolèrait  dorant  ce  voyage»  et 
Ifilins  m*cnt  pas  rembarras  de  choisir  entre 
Fmmpin  et  te  royanlé.  A  son  retour,  les  Bonr- 

Ini  donnèrent  In  direelion  do  port  de  Brest, 
if  11  le  gouveniement  de  llie  Bour- 

Cette  colonie  kd  doit  beaocoup  ;  il  releva 
«naerca»  que  In  gnerre  avait  oomplétement 

,  et  montra  beanooopdedévooement  à  l'épo- 
dndmléra,  qni  décimait  les  habitants.  Ce  fut 

qM  Ad  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
altérée^  il  demanda  son  rappel  (juil- 
IDI).  A  peins  rétabli,  U  fut  appelé  au 
de  Cayenne;  il  y  fonda  TétabUs- 
silné  à  i'enÀoochnre  de  la  Mena,  étaf 
Mensitoé  poor  l'e&ploitation  des  bois 
de  teintnre  et  d'ébéusleiie,  qui  abondent  dans 

nooT.  moon.  oéiiÉn.  — >  t.  sxxv. 


oMIe  partie  de  la  Guyane.  L'hMolabrilé  dn  ell- 
nMt  A  périr  presque  tous  les  colons,  pnb  on 
abandonna  ce  poste.  Cette  fols  encore  la  santé 
dn  baron  MiUns  trahit  sa  volonté,  et  il  sollicita 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
aon  départ,  les  habitants  de  Cayenne  lui  of- 
frirent Ohe  épée  d'honneur.  Le  gouvernement 
lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  Le 
Sdpion  et  oehn  de  la  station  du  Levant  Le 
20  octobre  1627,  ce  bâtiment  se  trouva  on  des 
pins  engagés  dans  le  combat  de  Navarin  ;  quatre 
fois  le  fen  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteignit  l'inoendie  sans  cesser  de  tirer  à  la  fois 
des  deux  bords  sor  la  ligne  ennemie  et  sur 
les  batteries  de  terre.  La  oonduite  de  Milins  en 
cette  occasion  lui  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1626,  chargé  de  Tinspection  dn  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cfaerbooig  et  Lorient,  il  fut,  malgré  l'activité 
oontinoelle  de  sa  vie,  atteiut  de  paralysie.  H 
chercha  un  remède  à  son  mal  aox  eanx  de 
Bourbônne;  mais  il  y  succomba  à  une  nouvelle 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  circonstances,  l'a- 
ininil  Milins  ne  figure  pas,  pour  ses  ûuts  de 
guerre,  an  premier  rang  des  amiraux  français  ; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intelligent  II  était  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  Tordre  (  anglais) 
dn  Bain  et  de  l'ordre  (  russe  )  de  Saint- Wladfanir. 
On  a  de  lui  :  Relation  d'un  Voyage  Jait  en 
Chine  en  Van  X(iW>2)par  Cesi  de  la  Nouvelle- 
Zélande^  dans  les  AnwUes  maritimes  de  1617, 
p.  673*700,  et  de  16i8,  p.  649-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  du 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  de 
1800  d  1804,  par  les /régates  Le  Géographe  et 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  La  /?e- 
lation  de  Milius  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  eafre  asseï  étendu  ;  —  Extrait 
du  Journal  d^un  passager  à  bord  d^un  bâti- 
ment parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  Vile  Bourbon^  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer^  sur  la  Pèche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  iles  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne'Sspéranee  ;  quelques  Notions  noti- 
velles  sur  les  Hotientots^  les  Ca/fres  et  les 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d'économie  maritime,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  :  éàus  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469  ;  —  Notice  historique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recueil, 
année  1621,  p.  376-395.  A.  on  L. 

jirekivês  4ê  la  Marine»  —  Ijb  MonUmtr  univ^nêi, 
aon.  1814»  p.  Mt.  —  jânnalêi  WÊarMmti,  ana.  I8il.  isiS 
et  1819.  .-  Van  Tenac,  UUtQire  générale  de  la  IfariM, 
L  IV.  p.  I8t-t84.  —  Oulaure,  HUt.  â»  la  ilcstmiraMon, 
t.  VIII.  dup.  z,  p^  198. 184. .-  Wllltao  Snlth,  f^opages 
OMtomr  4u  Momde,  t  VI.  p.  188-IS8. 

Miiiina  (J^yoneesco),  archlteeteet  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otraate,  mort  en  man  t798,  à  Rome.  D'après 
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yre ^  il  «pparlanajl àla  i^M  ricbe «t te  pta 
anoieiMie  ftnille  4'Oria.  Flaoé  i^us  la  4ifocitàiNi 
d*im  onde  <iiii  M«rçail  la  miéàma»  à  PadoM, 
Il  Alt  m  M9M  maiivM  ^mIiot;  à  mîm  am» 
Irrité  4e  ^<|«es  réprwnMKJM  8évèi»^il«*eQluJt 
fBm(a/%  M9lM,  et  rejeîfliit  à  Aon»  «OB^re»  q« 
le  ooBéofeit  à  Naptefr,  oà  il  aumt  les  tmms  de 
Oenovesi  et  4*Orlaiidi  peur  la  to^qw  et  U  dé- 
nie. Entralaé  par  le  àérir  4e  voir  le  iMMide,  il 
se  mit  en  rente  pour4a  i^aee  ;  naia  kUmmtûe 
le  manque  ffargent  le  fevça  4e  rentrer  dans  «a 
«Mnille.  A  Tkigt-ein^  ans  tt  «e  nnam,  s'étabttt  à 
eallipon,  et  partagea  son  temps  entre  las  plaisirs 
et  rétode  des  beaai-èrl».  Ko  i79\  il  vint  à  RoBoe, 
où  il  se  fixa  définitivement;  il  avail  près  4e 
quarante  ans  lorsqoNl  «'adénna,  sans  safvair 
même  le  dessin,  à  Tareliiteolnve,  qn'il  regardait 
eomme  le  plos  beau  et  le  plus  util»  des  arts. 
L'étnde  d«  la  philesophie  lui  avait  tinapiré  cet 
esprit  d*indépendanee  qii*il  apporta  bientdt  dans 
la  critique.  Devem  fami  intiroe  de  Baftel  Meogs 
et  d^Asara,  qni  se  montraient  al»rf  philosophes 
parmi  les  artistes,  il  atla  plus  loin  4pi'e«K  ;  il 
attaqua  sans  ménagement  tons  eeox  qui^dam-le 
passé  comme  dans  le  p#sf«t,  loi  paraias  aient 
jonir#nne  réputation  oMivpée,  et  indigné  oontve 
la  fottle  des  gens  médiocres,  il  fiait  songent  par 
maltraiter  eenx  même  qoi  avaient  droit  à  ses 
égards.  Tel  esit  Pesprit  dominant  de  la  plupart 
die  ses  onvreges.  Voici  le  portrait  qn'il  traee  de 
lui-même  :  «<  Je  rais  conragenx,  à  grandes  idées, 
sans  préjugés,  doeMe  aux  raisons  d'aolrai^  cn- 
rieoK  de  nonveaoté,  et  d^m  jogenasat  sain;  je 
suis  pen  pénétrant,  pen  réAâcJhi,  peu  attentif, 
avide  de  savoir.  faborieoK,  compatissant,  hon 
ami,  galant  homme.  Mes  éc«*its  ra^mt  fait  la  im- 
putation d*on  savant;  maïs  je  sais  qnMI  n'en  est 
rien.  »  On  jade  MilMa  :  Le  Viiê  de*  p*à  eelelnri 
archltetti  d*ûgni  nazione  «  é'o^né  iempo^  pre- 
cedute  da  un  Saggio  iopra  tÀrehitetiûrû; 
Rome,  1706,  in-4**  fig.  ;  trad.  en  français  par 
Pingeron  (Paris,  1771.  7  vol.  inl2)  et  en  an- 
glais (  Londres,  1826,  9  vol.  in-ê**),  etrâimpr. 
par  Tantenr  avec  des  eorreelions  sons  le  titre  : 
JUemorie  de^H  Arehiêetti  nntiehi  e  modêmi; 
Parme,  1761,  î  vol.  irt-6*;  —  Del  SaiasêO; 
Home,  1770,  in-4*,  trad.  de  \*Sn€yclopédi«  ;  ^ 
Elementi  di  fifnfëmatiehm  jmn  scconffo  i^  me- 
todo  de  La  €aille;  Rome,  1771,  gr.  in«^;  la 
troisième  édition  (Vem^e,  1796,  in-t*)  est  aug- 
mentée de  traités  rédigés  il'après  Boscovich,  Eu- 
1er,  Bossnt  et  antres  savants;  —  Dêl  Teatr»; 
Rome,  177t,  in-8°.  Il  se  prononça  dans  ce  traité 
contre  la  forme  et  le  pian  snivis  dans  la  oans- 
truction  des  théâtres  modernes  et  contre  la  di- 
rection immoraie  donnée  ii  ce  genre  de  plaisir. 
Quelques  vérités,  énergiqneoient  oxprimées, 
déplurent  au  clergé,  qui  fit  saisir  Ponvrsge;  mais 
R  Alt  peu  apr^  réimprimé  à  Venise,  1794,  in-4*; 
—  Prindpu  d*ArchU^ttura  eittile;  Finale, 
1761,  3  vol.  ii>.8*;  y  édit.,  amétioi^,  Basaano, 
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1786  ei  18i04, 18A3,  iSJ^  3  vol.  18-8%  %.  Cdt 
ouvrag«i^  k  meillour  qu'ait  écrit  MiLizia,  est 
dtstioé  a  rechercher  les  vrais  principes  qui  doi* 
««at  larvir  de  ràglea  dans  les  arta»et  à  cône 
Mtr«  Imis  lea  .préceptes  pédantesqucs  qui  les 
oftt  trop  sonnent  raMplaGés;  —  VArte  di  on- 
ders  nelle  belU  okH.;  Venise,  1781»  in-fto,  «t 
i'823,  i&-12  :  ^eat  une  aorte  decriiique  giôoéni^ 
écrite  avec  iteauconp  de  caustkité  et  dana  la- 
qneUo  Tautenr,  s'il  y  porte  Men^s  au  nues,  ne 
ménage  paa  Hidiei'Ange;  -*  Introduaione  alla 
Storia  e  aUa  iHûêgru^  Jbûca  di  Spagna,  trad. 
de  William  Bowles;  P^uve,  1783,  2  voL  is-SP; 
--  Moma  deiU  MHie-ArU  del  mê^gno;  Baa«- 
sano,  1767,  ift-8^  liante  oootre  ses  ennaraji^ 
qui  avaient  eneana  réussi  à  faire  prohiber  ai 
ouvrage,  Miliaia  cessa  de  se  Umrer  i  ses  ou»- 
paëons  favorilas.  Ce  Ifailé,  avec  eeim  de  i'Arie 
di  vedere,  a  été  traduit  an  français  par  le  gé^ 
•éral  Pommereul  (  Parv,  1798.  179»,  Wrë''  ); 
-^  la  Sloria  dtW  Aêtronomm  4U  MaiUif,  rp- 
dUla  in  eimipendio;  Bansano,  i79U  in^;  ~ 
DeW  IncUione  nêUe  Siampe;  Raaanno,  1797, 
in-S";  ^  JMsionnréo  dêU^BelhArUdél  Um- 
§mo;  Basaano^  1797,  ^  vol.  mrê"^  «trait  an 
grande  partie  do  YSmcydopéd^ê  méik^éè^mB; 
—  êftmcria  sulV  eecMomto  pubbiiea  ;  Aooan, 
1796,  in^^";  MUan,  1.893,  in-6-;  --  HoUsàii  di 
F.  MUiukOy  terUie  da  Im  medetimi^;  Batsaio, 
1404,  i».6'>;  ^  LBUette  del  MUi%ki  ai  tmit 
Sungiotannà;  Pans,  1827,  in-8'.  Id»  CEurnaft 
oomplètes  de  Miliaia  ontété  ntoidcs  à  Bolngw» 
1826-1627,  9  vol.  in-8%  fig.,  et  nn choix  eosLélê 
fiiit  par  B.  Gamba  { Venise,  1626,  in-10  ).       P. 

acoRoara,  JfMiiortoliitoffM  «N*  liMtolt  «  o^cestfH 
di  F.  Miazta.  dam  k»  MU  Oe  ki  socUté  UalicaMi,  t.  ■. 
—  Vgnn),  Notice^  à  la  tète  Ses  UHert,  —  Tlpatdo,  Moff*-. 
degli  Italkmi  iUuitri,  IV,  4SS-MS.  -  VowUiti  iU 
éel  refm»  di  IVapoU,  XII.  -  SiêHa  é$Um  Uêtêat. 
nelta.  tecomàa  m«<4  del  iêcolo  Zf^IIl. 

M8LL  (  Jemn  ),  en  laUn  ^ilims ,  annant 
logien  anglais,  né  à  Shap<Weslniorlnad) 
1645,  mort  à  Oxfœd,  lel!S  juin  1707.  Il 
à  Oxford ,  où  il  prit  lo  grade  de  «Mitre  èa 
en  1666.  Un  disoonrs  qu'il  pwonaaçti  dana 
wiversité,  en  1669,  oommeBQa  aa 
Après  avoir  pris  Ina  ondres.,  ià  «'nteaaa   à 
prédicadon ,  dan»  iaqaello  ii.  ae  diBlnguau 
1676,  son  eompatriota  «t  ancion  cnndtsci^^ 
doeteorLamphqgh,  évéqaa id'fiROler,  Un 
nue  prébende.  Il  passa  an  1661  an  reelonaifc 
Blechlngdon,  dana  fOvfondahive.  En 
de  In  mémo  «nnén,  Chariea  16  le 
ehapelaio  ordinaire.  1»  I966v  il  fat  appelé 
direction  du  ooNége  de  BainMIfimnné  h 
Bnfin,  la  reino  Anne  ku  aooanda*  on  é794, 
vecommaadnlion  do  L'apsfaevéqiia  Bhanp^ 
nooicat  dans  T^Kaa  do  Cantovbéry*  Itti 
grande  partie  la  rép^Mion^ésné  i^  jouit 
sa  vie  à  ses  tarants  de>  prédicateur,. 
n*ait  jamais  fait  hnprimer  ^'un  seul 
Mais  auprès  de  la  postérité  son  vdrilalile 
de  gloire  Oit  oie  ddiliott  critiqua  du  A< 
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TMmmjiI  «B.flKt  ;  Oifefi,  1707,  n-foi., 

prinée  «kfuit  pimican  fait,  prinoiptieiMBt  par 

lntofMdeKDtt0nM,R«ltoRiaBi,  i7IO,iB-fol.« 

«fee  île  BMTclles  recherchas,  et  par  eeux  de 

WelaUia,  AaMterdam,  173&,ill-8^  aTecdimpor- 

taotet  aMilioaa.  Mitt  reeoeittt  treale  mitte  Ta^ 

■aotes,  ÔÊm  eeat  vingt  manHiicrili  quil  oonnaMa, 

daoft  m  gnmd  oombn  d^ancMiiDea  ¥ereèoiM  et 

4aB8  les  cttatiolM  du  Hasven  Testament  Mes 

par  ks  Pèrea  de  i'Ëgliaa.  Il  prit  pour  baaedeaon 

imni  le  texte  de  IfMitiett  de  Bebeft  Eetieniie, 

4b  hùù.  L'oufiagg  ^eufve  par  des  proiége*- 

mèÊts  (168  pages  )  qui  Mkm  rëpMaphe  grevée  sv 

b  tombe  de  llîll«  doteront  phis  que  le  marbre  », 

etqoi  aant  réellement  remarqviibles.  Les  trente 

mile  variaatee  de  Mill  épomraotèreat  un  graml 

SMibradettiéologieDS  ang^eane,  qui  enlgnirent 

qv'en  ne  partit  delà  pour  rsndie  deotievx  le  teste 

du  Iloiivcaa  Testament  et  pour  ébranler  Taoto- 

illèdela  révéMieo.  Dan.  Wtaitby  te  fit  l^orguie 

de  cet  appréheariona  dans  son  Sxamm  variam' 

ikimiêcikmwmJoaniH8MUlii;ldiaàn^  1710, 

MU.,  de  f€0  pagps,  el  Coltina  pvovra  qu'eNas 

n'élaieat  pas  imagioaîras ,  en  a'appajast,  dans 

aan  flijooiirfe  of  freetiknkinft  sur  oe  grand 

«ombae  de  ▼ariaatea ,  pour  en  oanehwe  Tineer- 

Ctnde  de  rviseignement  évangéKque.  Bentley 

lépoudU  i  OalIlM  dans  mi  ouvrage  intitulé  Ba- 

mt  Me  DfseovrM  of  freelbinkiog.  Cbao- 

paeaoléai  long,  dans  aan  MeUùnnaire 

IMsIorifw,  (nuls  cette  dtocosaien.  Il  importe  de 

fidreremanpierqa'dle  tonraaawlenr  d^aMqaas- 

tie»maipojée  Hnea^ag;itpaseneflllBtdesavoMrsi 

•as  frenfe  mille  «ariantea  recaeilHea  par  Mil  aent 

«■  ne  ieat  pas  daagereaaes,  mais  ai  dlet  sont 

léellea  ;  c*est  mi  dit  à  constater,  et  Ton  ne  aan- 

mM  a'arf^ter  devant  laa  inoonvéaients  qni  pomr- 

ten  réaoMer  pour  tstteoo  telle  théoôe théa- 

M.  NioOLAa. 

INct.  UM^r.  *  «leyer,  cmekieMê  dBr 
.,—  ÇèÊÀmtnfGmmml  Biogroph,  tHet, 

(  Bbp^  ),  ihéotogiea  eiorientaliite  al- 

protcatast,  néi  Ksnigaberg,  te  I3  nvfil 

à  VtreabI,  la  »  nmi  i7M.  Il  fat 

de  Mologle  et  de  laaflMa  ofiantites 

àfllreèht.  Oo  a  de  loi  :  eatalacta  Itabbémkaa,  in 

«Mnn  seJtofafum  primiiomm  tdUa  ;  Utreefat, 

1798,  is-T;  —  BU9«rtailoam  ttUdm  vmia 

waerantm  lutërarum  et  «nliijnillalte  orie/ila- 

Mis  c&pttmtsputMmttM  êtiUtistnmies ;  Ulrecht, 

17M.  itt-r;  a'édH.  ai]|pMDtée,  Leyde,  1743, 

im-4r;  —  MUeelkmêa   ttÊÊra;  Amsterdam, 

1754,  te-4*;  —  nue  édition  des  LXX,  avec  one 

et  dea  variantes;  Amsterdam,  iTSS, 

t.  VII. 

(Jamet  ),  historien  et  économiste  an- 

né  à  Bfontrose ,  te  O  avril  1773,  mert  à 

on,  letS  juin  1836.  Il  fut  élevé  dans  la 

*  malsoB  de  sir  John  Sloari,  roemltre  d«  parlement, 

dans  ie  Vfncanlineshire ,  et  alla  achever  ses 

'  éliiifes  à  rimivenHé  d^mbourg,  od  il  se  pré-* 
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para  à  la  carriène  eadéaiaCMque.  il  ae  distinsna 
dans  rétudedo  «me,  et  s'occupa  partieolièremcitt 
demétapbysiqneerde  merate.  Dalaei,  professeur 
de  grec  è  Édimkwig,  le  recommanda  comsne 
pféèépteor  au  mnrqai»  de  f iwedate.  Mill  obtint 
un  dipteoM  de  psédioatev  en  1798;  mais  il  m 
larda  paa  à  renaaoer  au  -ministère  évangéléqoe, 
«tainviten  tdOO  sir  John  Sèoart  à  Londres.  U  y 
diriBBa«n  raauaii  littéreiraet  stientiique,  te  JA- 
Urwrf  JomnuU,  qui  vécut  peu,  et  il  trevailia  à 
diverses  puUicaÉians  périodiques,  entre  antres  à 
VSëimèmrfk  âwirno.  Dès  tes  «première  tempe 
de  son  e^eur  è  Londres ,  il  se  tiÀ  avec  M.  Ben- 
lliara,  dont  II  devait  bientéladoplepetdévalopper 
quelquee-mis  des  principes  philosophiques.  Il 
eeaamença  en  1308  aon  dNatoérs  dé  Clnde 
(  KiMtorjf  of  BrUtM  india  ),  grand  tnvaU, 
qm  ne  fni  publié  4|n'en  1818,  6  vol.  in-8o.  Ctft 
te  seul  ouvrage  qni  donna  une  idée  nette,  juste 
et  coasplèto  de  te  mamère  dont  s'est  fondé  et 
maintenn  f  empire  des  Angteiadans  Tiade.  Non- 
seutement  lea  IWte  y  sont  racontes  sveo  clarte  et 
exactitude ,  mais  raotaur  y  développe  dea  vues 
sensées,  étemiiwa,MeDteisaQtes^m  éteienlneuves 
atere  et  qui  ont  éié  adoptees  depuis.  Le  style  est 
simpte  et  nerveux  ;  mais  il  manque  d'éclat ,  et  oe 
n'est  paa  tout  A  fait  à  -tort  que  Maeaotey  lui  re- 
preche  dMtra  sec  et  sans  attrait.  Il  faut  recon- 
naitveeependant  que  dans  beaucoup  de  passages 
M.  Mill  s'élève afvac  son  sujet,  et  que  sa  narra- 
tion, loejeurs  ctalre,  est  souventinléresaante,  sur- 
tout dans  le  réeH  des  opératicns  militaires.  Une 
nonvelte  éditien  de  i'AMory  of  BrifUh  india 
a  été  publiée  avec  une  oontinnatioii  par  Wilson. 
Oe  grand  ouvrage,  où  te  Compapue  dea  Indes 
éteit  parfais  traitee  avec  une  juste  sévérite , 
mais  qui  attesteit  une  profonde  connaissance  du 
sujet,  attira  l'attention  de  la  cour  des  dirèoteure , 
et  l'imparUal  historien  fut  «ttedié  en  1319  k 
l'admhiistration  de  la  Gompagnte  des  Indes  pour 
la  partte  de  la  correspondance  qui  concernait  les 
Anancea.  Plue  tard  il  eut  tout  le  département 
de  la  correspondance  avec  l'Inde.  Vere  te  teasp» 
où  il  aohevail  son  HhsMre,  Mill  devint  te  col- 
laborateur do  supplément  de  V  Bncifclofiodia 
BfUanmoa,  et  écrivit  pour  cet  ouviage  divers 
articles,  dont  les  principaux  soat  :  Gonverne- 
ment ,  Éducation ,  Jurisprudence ,  DroU  in- 
temaiiomal  (  Lawof  Katione) ,  Libéria  de  la 
Presse,  Colonies,  Régime  pénitentiaire  (Pri- 
son, IHsdpUne).  Ces  esaais,  recueUli^^en  un  vo- 
lume, ont  obtenu  beaucoup  de  succès  el  sont  peut- 
être  la  produotiqn  la  pios  distinguée  de  leur  au* 
teur.  Ou  a  rareraani  porte  autant  de  pénétratten 
et  de  fecmete  dans  réiiide  des  questions  sociales. 
L'easai  aur  te  iSonrarnemen^ ,  écrit  à  uo  point 
de  vue  trap  abstrait  ci  avec  trop  de  dédain  pour 
l'histoire,  fui  vivement  atteqoé  par  Mac«ul»y 
dans  la  ffet^tie  d'Edimbourg.  Mais  Macaulay  en 
ne  reproduisant  pas  dans  la  colteotion  de  ses  Bt- 
$ais  les  deux  articles  contre  Mill  a  sembte  recon- 
naltrequ'i)  avait  étetejwte.  LesiîZeinaiifâ  d'Eco- 
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nomiê  politique^  publiés  par  Hill  ea  18n,  n'ont 
pas  la  même  Yalear  que  tes  Snais^  et  ne  sont 
que  l'exposé  clair  «t  préds  des  principes  de  l'é- 
cole de  Bentham.  Ces  principes  se  retrouvent 
dans  YAnalyt»  des  Phénomènes  de  V  Esprit 
humain  {Analysis  of  thé  Phenemsna  nf  the 
kwmn  Mind),  publiés  en  1829,  la  production 
la  plus  travaUlée  de  M.  Mill,  mais  aussi  la  plus 
sujette  à  contestation.  D'un  examen  minutieux 
des  phénomènes  intellectuels  et^moraux  les  plus 
compliqués,  Tauteor  tire  la  oondnsion  qu'ils  se 
résolvent  en  trois  éléments  simples  ou  premiers  : 
kAsensations^les  idées  et  la  suite  des  idées.  Il 
explique  ainsi  ce  quil  entend  par  les  termes  sen* 
sations  et  idées  :  «  Nous  avons,  dit-il,  deux 
classes  de  sentiments  :  l'une  qui  existe  quand 
l'objet  sensible  est  présent,  l'autre  qui  existe 
quand  l'objet  sensible  a  cessé  d'être  présent. 
J'appelle  la  première  classe  jenio^ioiu ,  j'appelle 
l'autre,  idées.  »  Ces  sensatioos  «ont  de  huit  or- 
dres ,  d'abord  cinq  ordres  de  sensations  prove- 
nant des  cinq  sens  ;  puis  6^  les  sensations  de  la 
désorganisation,  oude  Tapprochede  la  désorga- 
nisation ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps; 
7°  sensations  musculaires  on  celles  qui  accom- 
pagnent l'action  des  muscles  ^  8**  les  sensations 
du  canal  alimentaire.  M.  Miil  passe  ensuite  aux 
idées,  copies  ou  iroafoes  des  sensations  ;  puis 
aux  associations  d'idées,  qu'il  décrit  longuement, 
sans  parvenir  à  les  définir  avec  précision.  C'est 
par  ces  trois  éléments  que  M.  Mil!  prétend  expli- 
quer les  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Sa 
théorie  ingénieuse,  mais  sans  profondeur  et  sans 
élévation,  dérive  de  Bacon  et  de  Locke  avec  une 
plus  forte  tendance  vers  le  matérialisme.  Le  der* 
nier  ouvrage  de  Mill  fut  un  Fragment  on  Mac- 
kintosh,  qui  parut  anonyme,  en  1835.  C'est  un 
examen,  sévère  jusqu'à  l'injustice,  de  la  Dis- 
sertation sur  V Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
rale insérée  par  sir  James  Mackintosh  dans 
VEncyclopœdia  Britannica.  M.  Miil  apparte- 
nait au  parti  radical,  et  ne  laissait  échapper  au- 
H»ne  occasion  de  marquer  fortement  la  distance 
qui  le  séparait  de  l'ancien  parti  whig.  Quand  le 
parti  radical  fonda  le  Westminster  Review, 
Miil  devint  un  des  collaborateurs  de  ce  recueil, 
auquel  il  fournit  divers  articles,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'article  Sur  la  Formation  des  Opi^ 
nions  (  n"*  XI),  et  l'article  sur  le  ScrtUin  secret 
(  Ballot  )  (  no  XXV  ).  N. 

Bdinbvrgk  BgtUWf  iSM.  -  EiteUth.CifciopœMa  {Ko- 
gnpby). 

^MILL  (John-Stuart),  publiclste  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  20  mai  1806,  à  Londres. 
I!  entra  en  1823  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  où  son  père  occupait  une  position 
élevée,  et,  très-jeune  encore,  il  s'associa  aux  Ira- 
Taux  de  la  remarquable  école  qui  s'était  formée 
autour  de  Bentham.  Cet  illustre  publiclste  le 
chargea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  son  Ralionale  ofjudieial  Evidence, 
qui  parut  en  1827,  avec  des  notes  et  plusieurs 


chapitres  supplémentaires  par  M.  MIN.  Lonqne 
le  contre-coup  de  la  révdutioB  de  juillet  1830 
produisit  en  Angleterre  un  moavement  politlqoe 
dans  le  sens  libéral ,  M.  Stuart  MUI  se  mêla  ac- 
tivement à  la  polémique  qui  précéda  le  bill  de 
réforme,  et  il  continua  ensuite,  pendant  quel* 
ques  années,  d'écrire  dans  des  joumaox  d'un  !!• 
bérallsme  avancé.  De  1835  à  1840  il  dirigea  le 
London  and  Westminster  Beview^  organe  di 
parti  radical ,  d'abord  avec  son  ami  air  WiUisa 
Molesworth,  puis  senL  Son  premier  oovrags  de 
longue  baleine  (ht  un  Sgstàme  de  logique  r«- 
tiotineUe  et  inductive{Sgstem  of  Logie  mlio- 
native 4md  induetive  )  ;  Londres,  1843,  2  voL 
in-8o.  La  logique^  telle  qu'elle  a  été  eoostitnéa 
par  Aristote,  repose  sur  la  déduction  et  a  ponr 
instrument  le  syllogisme;  M.  Mill  a  essayé  de 
constituer  une  logique  nouvelle  en  prenant 
base  l'induction,  c'est-à-dire  qu'il  a  venhi 
stituer  une  base  positive  à  l'abstraction  ariatolé- 
lique  ;  mais  il  n'est  pas  facile  d'appliqper  des  kâi 
absolues  aux  phénomènes  relatifs  que  ponrsott 
et  constate  l'investigation  induetive,  el,  malgpé 
les  prétentions  de  Bacon  et  de  ses  disdples,  le 
Novum  Organum    qui  doit  remplacer  POry»- 
num  ^'Aristote    n'est  pas  encore  troov^.  Gè 
nouveau  système  de  logique  a  pour  bot,  M 
l'auteur,  «  de  contribuer  à  la  solution  d'one  ( 
tion  que  la  déchéance  des  andennea  opini 
et  Tagilation  qui  trouble  l'Europe  jnaqae 
ses  profondeurs  les  plus  reculées,  renident 
tuellement  aussi  importante  aux  intérêts 
ques  de  la  vie  humaine  qu'elle  doit  l'être  en 
temps  à  l'achèvement  de  notre  connaissance 
Gulative  :  cette  question  c'est  «  si  les  phénomèaei 
moraux  et  sociaux  sont  réellement  une  exeei^ 
tion  à  la  certitude  générale  et  à  ronifomM 
du  cours  de  la  nature,  et  jusqu'à  quel  point 
les  méthodes  par  lesquelles  tant  de  lois  4n 
monde  physique  ont  été  comptées  panni  les 
vérités  irrévocablement  acquises  et  aaiveiscils» 
ment  reconnues  peuvent  servir  àformer  naaeaa* 
MaUe  corps  de  doctrines  reeonioes  dana 
science  morale  et  politique,  »  M.  Stoait 
cherche  donc  à  appliquer  à  l'étude  des 
mènes  moraux  les  méthodes  des  sdeanea 
tives,  et  il  espère  obtenir  des  résnlUta 
certains  que  ceux  qu'obtiennent  les  Balumllalee 
et  les  mathématiciens;  c'est  aussi  la  pvétnrtîaB 
de  l'école  positiviste  française.  Les  rapports  <|ai 
existent  entre  les  théories  de  M.  MiU  et  eéèm 
de  M.  Auguste  Cbmte  sont  évidents.  M.  Uilié 
les  constata  en  signalant  à  l'attention  le  mmar^ 
quable  traité  du  publidste  anglais.  Dépota  ceUa 
époque  M.  Mill  a  poursuivi  l'appUcalion  de  aaa 
principes  dans  divers  ouvrages ,  qui  attealanft 
un  esprit  original,  étendu,  vii^reux ,  littéral. 
mais  trop  systématique;  ils  sont  intitulés:  Bssesjfê 
onsomeunsettled  Questiom  ofpotitical  Beo' 
nomy  ;  Londres,  1 844,  in-8''  :  ce  volume  cooUeol 
cinq  essais  :  Sur  l'Échange  intemaiUmeUf  Dm 
V Influence  de  la  Consommation  sur  ia  Pr^ 
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iuetUm;  Sur  lu  Mots  Productif  et  Impro- 
doctif;  Sur  les  Profits  et  V Intérêt;  Sur  la  Dé- 
jukitwn  de  C Économie  politique  et  la  méthode 
d'investigation  qui  y  est  propre  ;  —  Princi^ 
pies  ofpoUtieal  Beonomff,  witk  some  b/  their 
applications  to  social  philosopha;  Londres , 
1848,  3  tdI.  in-8'',  4*  édit.  1854;  c*est  ane  ex- 
position des  principes  de  réoonomie  politique 
eonsidérés  pnrticaUèreinent  dans  leurs  applica- 
tions an  questions  politiques  et  sociales  les  plus 
importantes  de  notre  époque  ;  Tauteur  y  traite 
De  la  Production;  De  la  Distribution;  De 
F£ehan§e;  De  Vlnfiuence  du  progrès  de  la 
société  sur  la  production  et  la  distribution; 
De  rinjiuence  du  Gouvernement.  Ce  dernier 
essai  Tut  très-remarque.  M.  mil  en  a  repris 
et  développé  les  idées  dans  le  traité  Sur  la 
liberté,  1859,  în^o.  £o  1858  M.  Mill  a  été 
a|ipeié  à  la  pontion  de  directeur  de  la  correspon- 
dance des  Indes,  place  que  son  père  avait  long* 
temps  oocapée.  N. 

UUré^  CauserMtloH,  RévcàaUm  et  PoiMtoinu; 
um,  lo-lfl:  —  Sm§ttÊA  Cpclapmdia  (  Blognpbj).  — 
XéÛbtuTfk  BÊttgm,  octobre  lUS. 

ÎMiLLâM  (John-Bverett  ),  peintre  anglais, 
né  le  8  juin  1829,  à  Southampton.  Issu  d'une 
iamille  (rançaise,  fl  passa  son  enfance  à  Jersey,  et 
anhrit  à  Londres  les  cours  de  Tacadémie  des 
beaux-aits.  Avant  d*aToir  Tingt  ans,  il  avait 
leDiporlé  plnsienn  prix  à  la  suite  des  concours 
publics  et  exposé  entre  autres  peintures  :  Pizarre 
fàisamt  rinça  prisonnier  (1846);  Le  Denier 
de  la  Veuhe;  La  Benjamites  enlevant  les 
fUee  de  Siioé  (1847).  En  1849  U  se  joignit  à  la 
petite  secte  dont  Hont,    CoUins,  Rossetti  et 
d'antres  étaient  les  interprètes  et  qui ,  sous  le 
non  de  préraphaélisme  ^  prétendait  continuer 
les  tradiHoiis  des  maîtres  du  quinzième  siècle. 
Ilnns  cette  Boarèlle  manière,  à  laquelle  un  cri- 
liqoe  dlroaginalion ,  M.  Ruskin,  prêta  Tappui 
de  sa  piiHBe,  il  peignit  Isabella  (1849)  ;  Jésus 
dans  la  bomiique  du  charpentier  (1850);  £a 
PUle  du  Bûcheron;  Le  Retour  de  la  Colombe 
à  rarche  (1851).  Mais  soit  par  faiblesse,  soit 
pur  gpàt  natorel,  il  se  départit  de  la  sévérité  de 
ses  prcBBiav  sojets ,  et  aborda  ce  genre  drama- 
tique et  fomlHer  tout  ensemble  où  se  complaît 
réeole  anglaise.  Ainsi  on  vit  de  lui  :  Le  Bu- 
psemot;  OphOia  (1852)  ;  —  V Ordre  d'Élargis' 
tessseni;  Le  ProserU  royaliste  (  1853  )\  —  Les 
Feseilles  d^Âuiomne;L*Bnfant  du  Régiment; 
la  Jeune  Aveugle  (1858).  En  1853  il  a  été  admis 
BMHDe  nsflodé  A  T Académie  royale,  et  en  1855 
i8)arj  4e  l'Exposition  unirerselle  de  Paris  lui  a 
nue  médaille  de  deuxièmeclasse.  Le  style 
L  Millais,  eomme  celui  des  préraphaélistes 
se  distingue  par  Texagéretion  de  la 
In  faôarrerie  de  la  forme  et  l'absence 
peispecUve  ;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
raox  dendères  limites  de  l'exactitude  ma- 
fe.  K. 

tiHttit,  Letters  So  tkê  Ttmet^  issi.  —  Th.  Caatlet, 
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Les  B$€M»'ÂrU  é  rBspôiU,  wilv..  II.  -  Th»  Art 
Journal^  188S.  -  Èlen  <4  tke  Timê, 

MiLLAR  (John),  publiciste  anglais,  né  le 
22  juin  1735,  k  Shotts ,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1801,  à  Glasgow.  Fils  d'un  pasteur  presbytérien, 
il  fut  élevé  au  collège  de  Glasgow,  et  surveilla  l'é- 
ducation du  fils  atné  de  lord  Kames,  cbez  lequel 
il  connut  David  Hume,  Adam  Smith  et  d'autres 
personnages  éminents.  Reçu  avocat  en  1760,  il 
obtint  au  concours,  en  1761,  une  chaire  de  droit 
à  Glasgow,  et  il  en  fit  en  peu  de  temps  la  chaire 
la  plus  populaire  du  royaume.  Il  parlait  avec 
abondance ,  d'une  façon  toujours  simple ,  claire 
et  enjouée;  il  dissertait  sans  effort,  en  bons 
termes  et  savait  donner  à  une  discussion  savante 
tous  les  charmes  d'une  conversation  intéres* 
santé.  Ses  leçons  étaient  d'ordinaire  improvisées  ; 
mais  il  avait  soin  de  préparer  dans  des  conlé- 
rences  particulières  avec  ses  élèves  les  questions 
qu'il  se  réservait  de  développer.  11  avait  sur 
l'union  de  la  philosophie  et  des  lois  des  idées 
larges  et  fécondes ,  qu'il  exposa  avec  une  rare 
sagacité  dansquelques ouvrages,  où  il  s'est  montré 
le  digne  disciple  de  Montesquieu.  On  a  de  lai  : 
The  Origin  o/the  Distinction  of  Banks;  1771, 
in-8o;  réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  fran- 
çais par  Suard  (1773,  In- 12  ) ,  en  allemand  et  en 
italien;  —  ffistorical  View  of  ihe  Bnglish 
governmentf/rom  thesettlement  ofthe  Saxons 
in  Britain  to  ihe  accession  of  the  house  of 
Stuart,  1787,  in-8*;  —  Posthumous  Works, 
1803, 2  vol.  in-80,  consistant  en  une  suite  de  l'ou- 
vrage précédent  et  quelques  dissertations.      K. 

Lord  Woodbooselee,  Woftord  Kames,  —  SdMbwfk 
RevUw,  III.  —  Jardine,  OutUnu  of  a  philoêopMcai 
£dMeation,  p.  Mt« 

MILLE  (  Antoine-Etienne  ) ,  historien  fran- 
çais, né  k  Dijon,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle..  Fils  d'un  contieiller  au 
pariement  de  Dijon ,  il  y  fut  lui-même  attaché 
en  qualité  d'avocat,  et  fit  partie  de  l'Académie 
d'Auxerre.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements 
sur  lui.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'his- 
toire de  la  Bourgogne,  et  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  rassembla  avec  persévérance 
les  matériaux  de  toutes  sortes  pour  lesquels  U  mit 
à  contribnlion  les  dépMs  publics  aussi  bien  que 
les  collections  particulières.  Le  résultat  de  ses 
longues  recherches  fbt  d'abord  une  Introduc- 
tion à  Vhistoire  générale  et  particulière  de 
Bourgogne;  Dijon,  1769,  io-4^  puis  V Abrégé 
chronologique  de  Vhistoire  ecclésiastique, 
civile  et  littéraire  de  Bourgogne,  depuis  Vé- 
tablissement  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  jusqu* à  Vannée  1772;  Dijon  et  Paris, 
1771-1773, 3  vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  celui  de  dom  Plancher, 
est  calqué,  pour  le  plan  et  pour  la  forme,  sur  VA' 
brégé  du  président  Hénault  et  porte  l'empreinte 
d'une  critique  judicieuse.  Il  est  dédié  à  Voltaire, 
qui  félicita  chaudement  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris un  travail  dont  les  Bénédictins  semblaient 
j  usque  alors  avoir  en  le  monopole.  Une  discossioD 


s'ileTft  entre  «es  i^îfs^en  ^*  MîMe,  qaf  teur  ré^  | 
pondit  deux  fois,  en  1771  et  en  1772,  quoique 
d*nne  manière  assez  fiiible.  L'oiiTrage  de  Mille 
g'aiTdte  à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  Tempire  des  Carlovingiens;  Courtépée 
l'a  mis  largement  i  profit  poar  son  Précis  de 
Vhiitoire  de  Bourgogne.  P.  L. 

Qaénrd,  Im  France  Lîttérairê. 

nnLLB»  (  James  ),  littératenr  anglais ,  né  en 
1703,  mort  le  27  arril  l74i,  à  Chelsea.  tJn  na- 
torel  plein  de  Terre  et  de  gaieté,  mais  enclin  h  la 
satire ,  le  poussa  de  bonne  heure  vers  la  litté- 
ratnre  dramatique;  f!  étudiait  encore  à  Tuniver- 
sifé  d'Oxford  lorsqu'il  y  composa  presque  en- 
tière sa  mcilleuTC  comédie ,  The  Humours  of 
Oxford  ^  qui  tùï  jouée  arec  snccès  en  1729. 
dépendant  11  était  entré  dans  les  ordi*es  et  avait 
mCme  été  attaclié  à  one  des  chapelles  de  Londres  ; 
afin  de  suffire  à  ses  besoins.  If  continua  d'écrire 
pour  la  scène.  Mats  si ,  par  ta  vérité  des  carac- 
tères, il  reçut  un  bon  accueil  du  pabKc,  il 
excita  contre  loi  des  adversaires  paissants,  qu'il 
arait  dépeints  avec  trop  de  liberté  et  qui  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  théâtre.  Usant  de 
s«l)terfnge,  Miller  traduisît  la  tragédie  de 
Mahomet^  de  Voltaire,  et  l'envoya  sans  nom  d'au- 
teur à  Drary-Lane,  où  elle  fat  représentée  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle.  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  il  fut  pourvu  d'im  riche  béné- 
fice. Cette  bonne  fortune  ne  lui  profita  guère,  ni  à 
loi  ni  à  sa  fiEimille,  qu'il  laissa  dans  le  dénuement; 
le  goût  du  théâtre,  incompatible  avec  la  pro- 
fession qu'il  avait  embrassée,  causa  le  malheur 
de  sa  vie  entière  :  il  y  perdit  le  patronage  de 
son  évèque,  tout  espoir  d'avancement  el  toule 
cwwdéraliM.  Miller  a  écrit  huit  comédie»  :  The 
Bmmours  of  Oxford  (1730),  Tht  Mûther  im 
lam  (1734),  Tfiê  Man  of  iaate  (1735),  Vn^ 
versai  Passkm  (1737),  The  Coffee-Honsë 
(1737),  Art  and  Nature  (I73ê),  An  Jfospitat 
for  fùoU  (1739),  ThiB  Pïcture^  or  the  cwHotd 
in  cônœit  (1745),  The  Senage,  et  Sir  Hoger 
dé  Coverly.  On  a  encore  d^  lui  :  Mahomet 
theimposlor  (1744,  iD*8û),  des  brothore»  po- 
litises ,  des  pièeee  de  vers,  etb.  Il  a  tnadait 
aviee  Baker  le  Théâtre  de  Mdlière.      P.  h-^. 

Biker,  tflbprapMa  DrammHen. 

MtLLBft  { Jean-Martin  )y  poSteetromciiefer 
aHemnid,  né  le  3  décembre  1750,  â  Ulm,  où  il 
eêl  mort,  le  21  jnltlet  1814.  Fils  de  Jean-Mfehel 
Miller,  professeur  de  langues  orientales,  H 
étudia  en  1770  la  théologie  à  Gcettingoe  et  y 
fonda  avec  Bfirger,  Voss,  Hfilty,  Leisewitz, 
Stûiberg,  une  société  littéraire ,  devenue  célèbre 
dans  les  annales  de  la  poésie  allemande  (  Der 
Gôttinger  Dichterbund  ).  Il  passa  ensuite  quel- 
que temps  à  itonbonrg,  auprès  de  Klo|>stoek,  se 
lia  è  Leipzig  avec  Cramer,  et  devint  en  1775 
professeur  au  gymnase  d'Ulm ,  et  en  1 783  prédi- 
cateur h  la  cathédrale.  Ses  élégies  et  lieder 
(ohants),  dont  plosieufs  sont  restés  populaires, 
exprimenl  avec  éMganee  def  eeiiftment»  ddH- 
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cats.  Ses  romans ,  emprefnts  d*un  mystidsuie 
vague,  eurent  à  leur  apparition  un  grand  snc- 
cès. Son  Siegwart  fut  avec  Werther  l'une 
des  sources  de  cette  fiiusse  sentimentalité  qui 
régna  en  Allemagne  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siède.  On  a  de  Miller  :  Beytrâge. 
zur  Geschiehte  der  Zdrtlichkeit  ans  den 
Bri^en  zweler  Liebenden  (  Vn  Épisode  de 
i'Mstohi!  de  la  tendresse,  tiré  des  lettres  de 
deux  amants);  Leipzig,  1770  et  1780,  fai-8*;  — 
Briefwechsel  dreyer  akademlscher  Preund€ 
(Correspondance  de  trois  Amis  d'académie); 
UHn,  1770-1777  et  1778-1779,  2  Tol.  in-8»;  — 
PredigtenfÛr  dos  Landtotk  (Sermons  pour  les 
Paysans);  Uhn,  1770-1784,  3  vol.  ln-8o;  — 
Siegwart,  eine  KlostergescfAchte  (Siegwart, 
une  histoire  de  couvent  )  ;  Leipzig,  1776,  2  vol. 
in-S**;  souvent  réimprima,  traduite' en  françaiA, 
Paris,  1785  ;  effpoVonals ,  Breslau ,  1779,  m-8*; 
en  hofiandah ,  Amsta^lam,  1779,  in -8*,  ete.  ;inis 
en  vers  par  Bemritter,  Mannheim,  1777,  in^*; 
^^escMchte  K arts  von  Btœhheimvnd  BmÊ- 
liens  von  Rosenau  (Histoire  de  Chéries  4e 
Buchheim  et  d'Emilie  de  Rosenau  );  Lcipiig, 
1778-1779,  4  vol.  in-S»;  —  Kart  uud  Mer^ 
Une;  Vienne,  1783,  in-S*;  —  Gedichte  (Poé- 
sies); Ulm,  1783,  in-80;  —  Geschiehte  Goil- 
fried  Walttrs  (Histoire  de  Godefroi  Walter); 
Ulm,  1780,  in-8<>;  —  beaucoup  d^articles  dans 
divers  recueils  périodiques,  notamment  dans 
les  Beobachlungen  zur  Aufkldrung  des  Ver- 
stands  und  Besserung  des  Herzens,       O. 

Graduiann,  Gelehrtêà  Schwében,  ->  Jordeos, 
—  ZétigmMmi^  n«  XUl.  —  Prutt,  Der  G6tumo»r . 


MfLLlsR  (Tfugh)y  géologue  anglafa,  né  Ip 
12  octobre  1802,  â  Cromarty,  dans  le  nond  de 
l'Ecosse,  mort  le  24  décembre  18S0,  dan»  la 
même  ville.  H  appartenait  ft  une  famille  de  pan- 
vrcs  marins  ;  de  bonne  heure  îl  perdit  son  père, 
et  fht  en  quelque  "sorte  abandonné  â  lui  même. 
A  l'école  de  sa  paroisse,  la  seule  qu*ÎI  ft^qnenla, 
il  se  distingua  par  une  imaghiation  vive  et  te 
goAt  de  la  poésie,  tin  de  ses  parents  hd  cionoe 
quelques    leçons   d'histoire   naturelle,  llfatgri 
d'haireuses  dispositions,  il  se  rit  eontreiat  per 
la  nécessité  d'apprendre  le  métier  de  nnçon. 
Tout  en  travaillant  11  continuait  sar  tee  me- 
tériauT  de  construction  les  observatloat  qn^ 
avait  commencées    dans    la  campaf^e;    enx 
henres  de  loisir  il  lisait  ou  11  rimait  Le  joninal 
auquel  il  adressa  ses  premiers  Ters  ayant  re- 
fusé de  les  imprimer.  Il  résolut  de  les  paUicr 
lui-même  :  cette  tentative,  si  elle  ne  TéleTn  pet 
au  rang  des  poètes,  eut  pour  résultat  de  le  tirer 
de  robscorité  ;  il  trouva  des  amis  qol  hii  don- 
nèrent les  moyens  âe  compléter  son  instmcfien 
en  Te  plaçant  dans  les  bureaux  d*uo  banquie' 
de  sa  ville  natale.  II  devint  alors  le  coltebore* 
teur  de  plusieurs  journaux,  et  plus  particnUèsm» 
ment  de   Vïnvem^ss  Courier.  Son   presnier 
ouvrage  en  prose,  intitulé  Scènes  and  Let^emds 
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^tkê  narih  af  ScoUand  (i^SS),  et  devenu 
prMDplenMBt  popalaîre,  se  recommande  par  la 
vivacité  des  peinlares  et  par  les  agréments  da 
st^te.  A  cette  époqae  l'Église  d'Ecosse  était  en 
proie  à  des  qpieKlIes  iotestinas^  dont  le  bruit  re- 
joaqa'i  la  chambre  des  lords  et  qui  la  con- 
à  BO  bmsqne  déchirement.  Ceux  qui 
ft  seeoaer  le  joog  du  haut  deqsé,  les 
,  ralliaieDt  à  leurs  sentiments  la 
du  peuple;  Miller,  qui  avait  pris  parti 
laar  viat  en  aide  de  la  façon  la  plus 
daas  une  brochure  qui  obtint  un  succès 
;  nous  voofcms  parler  de  sa  Uiler 
0/  Uu  Scotch  people  to  lord  Broug- 
(1S39;,  Jettfedont  M.  Gladstone  rendit 
dans  son  Church  Princi- 
fim.  AutêHAt  on  lui  offrit  la  direction  d'un 
qui  Teoait  d'être  ibndé,  The  WUness  ; 
I,  et  la  eonser? a  jusqu'au  moment  de 
Ge  fat  là  que,  sans  cesser  de  traiter 
politiques  et  religieuses,  il  fit  pa- 
nne série  d'articles,  le  fruit  de  %6% 
géologiques.  H  les  communiqua  au 
delà  British  AisocïcUion^ (\\x\ 
•e  tttuU  a  Glasgow  (  1840  ).  MM.  Charles  Lyell, 
MuiLluiiiia,  BocLland  et  Agassiz  s'accordèrent 
à  la  fâkiier  de  ses  découvertes,  et  le  nom  de 
PCerMAys  MûUri  fut  donné,  séance  tenante, 
à  an  grand  poisson  fossile  qu'il  avait  décrit. 
If iOer  publia  ses  aitides  sons  le  titre  :  f%e  old 
Bed  Mondêùme,  or  nom  wmLk$^  in  an  old  field 
(Édiraboaig,  1841,  io-8*).  Cet  «uvrags,  écrit 
d%i  alfle  fapsde  et  animéy  et  réianpriné  plu- 
Ma»  «st  encera  om  des  manuels  de  géo- 
om  AqgMeff e{  son  mérite  scien- 
te  diSfliiptieB  d'un  «ertain 
rcflea  espèoau  d'aoiroaux  fossiles 
Iwinatiaa  aecondatrt,  le  grès 
akNw  aifail  été  vegardé  comme 
it  dépourvu  d'être*  organisés. 
d'an  ToyagBà  Loodrca,  qn'U  n'avait 
««,  a  éttkoKt  Firsê  im^rtêMonê  of  Bn- 
tffjmyf>(yéditifln,  lS63,in-ê*). 
Invaus  cat  posr  ok^  ses  soences 
Fiioêpfinis  of  the  Oroaior  or  the 
ÂMeroiepis  of  tiromnesi,  où,  dans  un  tableau 
f^Bèitf  de  rhMoire  naturelle  de  la  crfation,  il 
■r  la  Genèse  et  s«r  lacoastilutiDit  pr^ 
l^obedes  idées  tteoves  couAriiiées  par 
découvertes;  —  The  Geotoçy  of  the 
;IM8,  B-IT;  ~  On  certain  Pecui*ar^ 
fier  o/  snmLfmte  in  aomo  aneient  ganoidê 
(iÉhes  );  1850;  ---  On  the  fnsii  Flora  of 
BtolSomd:  1855.  Tcrt  eette  époque  il  a  tracé 
THtktân  de  sa  vie  ^  de'  son  édocatton  sous 
«■e  famé  familière  dans  le  livre  intitulé  :  Mf 
and  Schoolmastêri.  Peu  de  temps 
daas  on  accès  de  somnambulisme,  ce  sa- 
■il  is  à  ses  jours  d'an  coup  de  pistolet 
Om  a  publié  après  sa  mort  un  ouvrage  cnfH  ve- 
d'achever  :  The  Teetlmon^  of  the  Bocks; 
1868.  P.  L— Y. 


Mtn  cf  the  tUne.  —  Cgcfùp.  <^  EnglWt  Uteralitre 
(BWgr.) 

;  MtLLEg  (  Smmanuel) ,  helléniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  I8I2.  II  entra  en  1833  à 
ta  Bibliothèque  impériale  comme  employé  au 
département  des  manuscrits.  En  1835  et  1836 
il  fut  chargé,  par  un  savant  étranger,  d'aller 
recueillir  les  scholies  d'Aristophane  dans  les 
différentes  bibliothèques  d'Italie.  Le  résultat  de 
ces  recherches  parut  à  Oxford  en  1838,  3  vol. 
in-8^,  et  servit  à  M.  Diibner  pour  Tédition  des 
Scholies  d!* Aristophane  de  la  collection  Didot. 
En  1836  il  obtint  un  prix  de  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  une  question 
mise  au  concours,  et  relative  à  f  Histoire  de 
V établissement  des  Vandales  en  Afrique,  En 
1843  il  fut  char^  par  M.  Villemain,  ministre  de 
l'instruction  publique,  d'une  mission  littérabre 
en  Espagne  ;  la  découverte  de  nombreux  frag- 
ments de  Nioolas  de  Damas  est  un  des  résultats 
de  cette  mission  qui  ne  dora  que  trois  mois.  A 
la  mort  de  Beuchot,  en  1849,  M.  Miller  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer  comme  bibliothécaire  de 
l'Assemblée  nationale,  emploi  qu'il  a  conservé 
au  Corps  l^slatif.  Ayant  accompagné,  en  1856, 
M,  de  Morny  en  Russie,  pour  les  fêles  du  cou- 
ronnement d'Alexandre  II,  il  profita  de  son  sé- 
jour à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  pour  ex- 
plorer les  richesses  littéraires  qni  s'y  trouvent, 
et  U  rapporta,  entré  autres,  une  foule  de  docn- 
ments  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  En 
juillet  1860  il  entra  à  l'Académie  des  InscripfionA, 
en  remplacement  de  Le  Bas.  On  a  de  M.  Miller  : 
Périple  de  Marcien  •  dtfféraclée ,  Êpitome 
d'Artémidore ,  Isidore  de  Charax,  etc.,  ott 
Supplément  aux  dernières  éditions  des  Pe- 
tits Géographes,  d'après  un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  royale  ;  Paris ,  Imprimerie 
royale,  1839,  in-8",  avec  une  carte;  —  Eloge dB 
la  Chevelure ,  discours  inédit  d'un  auteur 
grec  anonyme,  en  réfutation  du  discours  de 
SynésiMS  intitulé  Éloge  de  la  Calvitie,  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale;  Paris,  1840,  in-8*^;  ^  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  ta  Bibliothèque  de  VBs- 
curial;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1840,  in-4*; 
l'auteur  tient  prêt  pour  l'impression  le  Cata- 
logue  des  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid^  non  compris  dans  celui 
d*Iriarte;  ~  Notice  d^un  Manuscrit  grec  con- 
tenant une  rédaction  inédite  des  Fables  d^É- 
sopCt  dans  le  t.  XXV  àe»  Notices  et  Extraits; 
^  Becueil  des  itinéraires  anciens ,  eompre^ 
nantr Itinéraire  d'Antonin,  la  Table  de  Peu- 
tinger  et  un  choix  des  Périples  grecs  (  avee 
la  collaboration  de  MM.  Hase  etGoérard)  ;  Parts, 
Imprimerie  royale,  1845,  in-4*,  avec  10  cartes; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  de  Fortia;  ~ 
Origenis  Philosophumena^  sive  omnium  hx- 
resium  Befutatio^  e  codice  Parisino  nunc 
primum  édita;  Oxford,  1851,  in-8**;  —  MO" 
nueUs  PhH»  Casmina^  e  codidàus  Bsatna- 
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lensi,  Florentino,  Parisino,  Vatieano,  nune 
primum  édita;  Paris,  Typographie  impériale, 
1854-1855,  2  Tol.  in-d"*  :  ce  recueil,  important 
poar  l'histoire  byzantine ,  et  qai  contient  en- 
viron 25,000  Ters  inédits,  est  destiné  à  faire 
suite  à  la  ColUction  ^^zan  fine  publiée  à  Bonn; 
—  Poème  allégorique  de  MéHleniote,  d*«tprès 
un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale , 
imprimé  dans  les  NoUees  et  Extraits;  —  Re- 
vue bibliographique  analytique ,  ou  compte- 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  Ib  haute 
littérature  publiée  en  France  et  à  Vétranger  : 
cet  ouvrage  périodique,  publié  de  1840  à  1845, 
forme  12  toI.  in-8**.  M.  Miller  a  encore  donné, 
avec  M.  Hase,  une  nouvelle  édition  du  Voyage 
dans  V Empire  Ottoman^  de  Ghoiseul-Goiiflier 
(  Paris,  1840-1842, 4  vol.  in4*  et  atlas  in-fol.)» 
et  il  a  publié  plusieurs  notices  dans  le  Journal 
des  Savants.  G.  de  F. 

Btnseignem.  part, 

^MiLLBft  (TKt2/iami4/(6n),  chimiste  an- 
glais, né  le  17  décembre  1817,  à  Ipswich.  Il 
étudia  la  médecine  à  Birmingham  et  prit  à  Lon- 
dres le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  été 
quelque  temps  employé  au  laboratoire  de  Liebig 
àCiessen,  il  devint  démonstrateur  (  1840  ),  puis 
professeur  de  chimie  (  1845  )  au  collège  du  Roi  à 
Londres.  En  1851  il  a  été  nommé  essayeur  à  la 
monnaie  et  à  la  banque  d'Angleterre.  Il  est  prési- 
dent de  la  Société  Chimique  et  vice-précident  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Elé- 
ments of  Chemistry,  theoretical  and  prac- 
tieal  ;  Londres,  1850-1856, 3  vol.  in-8»  ;  —  des 
mémoires  dans  \esPhilosophieal  Transactions 
et  le  PhUosophieal  Magazine.  K. 

Cgclùp.  t^EngUih  Uterature  (Blogr.). 

;iiiLLBft  (  William- Hallows  ) ,  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1808.  Il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge  et  y  succéda  en  1832  à  WheweM, 
dans  la  chaire  de  minéralogie.  En  1838  il  fut 
admis  à  la  Société  royale.  Il  a  eu  la  principale 
part  à  la  nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, qu'il  a  donnée,  avec  M.  Brooke,  de  VE- 
lementary  Introduction  to  Mineralogy  de 
W.  Phillips ,  Londres,  1852,  et  il  a  communiqué 
aux  Phitosophical  Transactions  différents  mé- 
moires du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  Sur  les 
Cristaux  eiV Acide  borique {iotn.Ui);  Sur  les 
Cristaux  trouvés  en  scories  (  III)  ;  Sur  la  Po- 
sition des  axes  de  Vélasticlté  optique  dans  les 
cri0aux  appartenant  au  système  des  prismes 
obliques  (V  et  VII);  Sur  les  /aux  Arcs-en-ciel 
(  t  VD  );  et  sur  les  types  des  poids  et  mesures, 
qu'il  a  été  chargé  de  reconstruire  en  1838  (  On 
the  construction  of  the  impérial  standard 
poundandits  copies  ofplatinum,  and  on  the 
comparison  of  the  impérial  standard  po'find 
wiih  the  kilogramme  des  Archives  de  France  ; 
ibid.,  1857  ).  K. 

C^ciop.  0/  EnglUh  lÀterature  { Biogr.  ). 

MiLLEftAR  (René)f  grammairien  français, 
né  vers  1665,  à  Saumur.  On  ignore  de  sa  vie 


MILLES  62S 

I  tout  ce  que  les  titres  de  ses  ouvrages  ont  ooblié 
i  de  nous  apprendre,  et  c^est  à  peine  si  l'on  sait 
que  l'auteur  habita  Paris,  Lyon,  Marseille,  Milan, 
I  Rome,  Amsterdam,  et  qu'il  onnaissait  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne,  puisqu'il  enseignait  l'alle- 
I  mind  et  l'anglais.  L'extrême  rareté  de  aef  liTres 
'  en  fait  le  principal  mérite.  Quant  au  système 
j  d'ortbographe  que  l'auteur  essayait  dlntroniser» 
il  n*est  que  bizarre  sans  être  même  nouveau,  et 
on  ne  saurait  lui  attribuer  aucunement  l^nneur, 
comme  le  faisait  Nodier,  d'avoir  de  près  ou  de 
loin  inspiré  à  Voltaire  ses  idées  dInnoTatioo 
orthographiques.  On  connaît  de  Milleran  :  Les 
deux  Gramaires  fransaizes ,  l'ordinaire  d'a- 
prezant,  et  la  plus  nouvelle  qu'on  puise  faire 
sans  altérer  ni  changer  les  mots  par  le 
moyen  d'aune  nouvelle  ortograje  si  juste  et 
si  facile  qu'on  peut  aprandre  la  bâté  et  la 
pureté  de  la  prononciation  en  moins  de  tans 
qu'il  ne  fât  pour  lire  cet  ouvrage;  MarseSile, 
1694,  in-12.  Goi:jet  cite  une  Nouvelle  Gram- 
maire française  du  même  auteur  (Marseille^ 
1692,  in-12),  qui  paraîtrait  n'être  qu'une  première 
édition  du  même  livre.  En  tout  cas  elle  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  que  le  premier  Recueil  de 
JX^re5  de  Milleran,  qui  en  1700  en  était  à  aa  troi- 
sième édition  et  qu'aucun  bibliographe  n'apureo- 
eontrer.  Le  poète  Linières  attestait  amsi  le 
snccès  de  l'ouvrage  : 

Cet  homae  rn  la  grammaire  étale 
Autant  de  «atolr  que  Varron  ; 
El  dans  ses  lettm  11  éf  aie 
BalMC,  Voiture  et  Ooéroo. 

L'auteur  semble  avoir  voulu  épuiser  ce  aocete 
en  donnant  encore  Nouvelles  Lettres  /ami' 
Hères  de  Messieurs  de  F  Académie  framçoise; 
Amsterdam,  1705;  ou  Bruxelles,  I709,in-t2;  — 
Le  nouveau  Secrétaire  de  la  cour  ;  Paris» 
1714,  in-12  ;  —  Dernier  Discours  sur  rkm- 
milité  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  de  5. 
Charles  Borromée,  fait  et  prononcé  à  m^ 
lan,  le  10  avril  1699;  Milan,  1700,  in-li,  livre 
aussi  rare  que  singulier,  enlremêlé  de  nolet,  de 
lazzis,  de  proverbes  et  de  qnoHbets.    C.  Pokt. 

BuUeHn  du  BéMIophUê,  Jute  ISM.  —  Cb.  ModlM.  Dm^ 
crip,  aumJoO»  CotlêctUm  d«  Mvrtf,  n*  iSL  —  GomeK^ 
BibUat./ranç,,  I,  lit. 

M1LLB8  {Jeremiah),  antiquaire  aogUia,  né 
en  1714,  mort  le  13  février  1784.  Neveu  de 
Thomas  Milles ,  évêque  de  Waterford ,  ooDon 
par  ime  bonne  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyrille  (  Oxford.  1703,  in-fol.  ),  il  prit  ses  de> 
grés  à  Oxford ,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné> 
fices,  et  devint  en  1762  doyen  d'Ëxeter.  Admis 
en  1742  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  pré- 
sida, en  1769,  celle  des  Antiquaires.  On  s  de  1» 
plusieurs  méhioires  hisérés  dans  VArchseoloçim 
et  une  très-belle  édition,  avec  un  glossaire  et  des 
notes,  des  Poems  de  Rowley  (  Londres,  1783, 
in-4<*  )  ;  œt  ouvrage,  dont  il  prétendit  prouver 
l'authenticité,  lui  attira  beaucoup  de  critiques.  K. 

Nichoh  et  Bowyer,  LAttrars  ÂmcdU»,  —  CJulacn^ 
General  Biograph.  DUtionary, 
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SILLET  (Jean),  tradocteur  français,  né  en 
1513,  à  Saint-Amoar,  près  Lons-le-SaulDier, 
mort  en  mai  1576,  daoA  la  même  Tille.  H  eut 
poor  protectear  Philibert  de  La  Baume,  qoi 
remmena  arec  loi  dans  son  ambassade  d'An- 
^cSerre  et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
imprimer  pinsleara  outrages.  11  avait  reçu  le 
diplôme  de  docteur  en  droit  On  a  de  lui  :  £« 
Toxaris  de  Lucien;  Paris,  1550,  in-8*;  —  Let 
Y  Uatt  itÉgesipptu ,  contenant  plusieurs 
guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de  Jérusalem  ; 
Paris,  1551,  1556,  ln-4*;  —  Histoire  d^ Mneas 
Sfluius  touchant  les  amours  d*Buryalus  et 
de  Lucrèce;  Paris,  1551,  in-8*;  --  Les  Con- 
qwHes^  Ùri0ne  et  Empire  des  Turcs^  traduit 
do  latin  de  Christ  Ricber;  Paris,  1553,  in-S"*  : 
IfiDet  y  a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
peuple  depuis  1540  jusqu'en  1551;  —  Cinq 
JKalogismes  ou  Délibérations  de  cinq  nobles 
dames,  tradmts  do  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris, 
1559,  iB-8*;  —  Les  Chroniques  ou  Annales  de 
Jean  Z<mare;h^ofa^  1560,  in-fol.  ;  Paris,  1583, 
mM.  P.  L. 

Giappin,  BUL  ém  Comté  es  BourfOfm. 

MiLLKT  (5inion-G€niud?t),  bénédictin  firan- 
çû,  né  à  Yenisy,  prè»  Sens,  en  1575,  mort  à 
fabbaye  de  Salnt-Denys,  près  Paris,  le  28  jan- 
Tierl647.  Toid  ses  ooTrages  :  Les  Dialogues 
de  saiMt  Gré9oire,  traduits  en  français  ;  Paris, 
1034,  1644,  iD-6*;  —  Le  Trésor  sacré,  ou  in^ 
veniaire  des  saintes  reliques  ei  autres  pré- 
csetus  joyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
Saint' JMngs  ;  Paris,  1638,  in-i}  ;  —  Vindicata 
MeeUtix  GatOeanse  de  suo  Areopagita  Dio- 
ngeio  Gtoria  ;  Paris,  1638,  ia-8«  ;  —  Ad  DU- 
sertatUmem  nuper  emUgaiam  de  Duobus 
DMMifsm  BesponsiOf  contra  le  chanoine  de 
Laonoy  ;  Paria,  1642,  in-S"*.  B.  H. 

JRM.  làOir.dÊia  ComçrégaeUm  4ê  SabH'Mamr,  ».  M. 

MU.LBT  (Jean),  anteur  dramatique  fran- 
çaia,  né  vers  1600,  à  Grenoble.  Les  renseigiie- 
ncat  biognphtqoea  font  défaut  à  l'égard  de  ce 
poêle,  qui  tient  un  rang  distingné  parmi  les 
ï^anphinoia  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
pays.  Son  ctaeM'Genvre  est  l'histoira  Téritable 
d>ane  lotie  paysanne ,  qui ,  demandée  en.  ma- 
riafge  par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
BoMe,  épousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
est  :  Pastorale  et  tragi<omédie  de  Janin. 
€jeâSB  pièee,  représentée  à  Grenoble,  et  dont  la 
plan  aneienfle  édition  date  de  1633,  a  eu  jus- 
1800  nne  quinaaine  de  réimpressions, 
leeqoeÛea  on  a  signalé  quelques  différen- 
Ob  doit  encore  à  Millet  :  la  Faye  de  Sas- 
semage;  Grenoble,  1631,  in-4^;  —  La  pasto» 
raie  de  la  Constance  de  Philin  et  de  Mar- 
gotem^  précédée  d^un  prologue;  ibid.,  1635, 
fa-4*  ;  —  La  Bourgeoisie  de  Grertoble,  comé- 
die en  cinq  actes  et  entera;  ibid.,  1665,  in-8^  : 
composée  pour  célébrer  la  prise  de  possession 
àa  gooTeraeroent  de  Danpliiné  par  le  comte  de 
SanlL  On  rencontre  dans  ces  pièces  des  plai- 


santeries beaucoup  trop  rives,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Théâtre-Français  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  braver  en 
patois  rhonnéteté.  p.  L. 

BiblMk.  du  Théâtre-Français,  H.  BOT-sao.  —  Colomb 
de  Batlnes,  Mélangeg  retati/$  â  Fkigioire  tUtéra/Ina» 
Dmuphini,  1, 19S-1M.  -  CbanpoUloii-ngeBe ,  N&uvélUê 
Heekerchei  «ur  lef  Patois,  7S-M,  -  Cotai,  ds  la  N- 
bltothéque  de  M.  de  JoMiuw,  III,  SM.  —  Broaet,  Manust 
eu  Utrairs, 

MiLLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  vers 
1620 ,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Yesool  ). 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fbt  pourvu  de  l'office  de  sooS'Chantre.  il  vi- 
vait encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 
du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in<4*',  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  musique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  pent^tre  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

PdUa,  Bkovr,  imf 9.  d€ê  JtfMlcIiiu. 

MILLBT  (Théodore^  baron),  général  fNm- 
çais,  né  en  Picardie,  le  15  septembre  1776; 
mort  à  Sourdeval,  le  17  février  1819.  H  s'en- 
gagea, le  16  juin  1793,  dans  la  40*  demi-brigade, 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  à  Marengo 
(  14  juillet  1800),  à  Austerlitz  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
temps.  Il  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
do  Tage  (8  août),  à  la  bataille  d'Ocana 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  à 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa,  il  fut  atteint 
de  deux  balles  à  la  tète  ;  néanmoins  il  continua, 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  défaite  des 
Anglo-Espagnols.  Le  28  juin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XYIU,  à  son  retour,  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d^Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 
Aussi  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  il  Ait 
renvoyé  en  demi-solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
mouruty  des  suites  de  ses  blessures  à  un  âge  peu 

avancé.  H.  L— a. 

Ls  Moniteur  wninersel,  iDDée  1S07,  p.  n  \  ann.  iww, 
p.  itM.  —  jtrehines  ds  la  Guerre,  —  AraiaU,  Jay,  Jonj 
etHorvins,  Biogr.  nou».  des  Contemp. 

MILLBT  (Frédéric),  peintre  français,  né 
à  Chartieu  (Forez),  en  1786,  mort  à  Paris, 
en  octobre  1859.  Élève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey ,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion p&r  ses  portraits  en  miniature  et  à  l'a- 
quarelle, dont  la  plupart  furent  exposés  aux  di* 
vera  salons  depuis  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temps^ 
se  sont  fait  pehidre  par  lui,  entre  autres  : 
l'impératrice /osépAine,  Isl  famille  d'Orléans, 
le  duc  de  Montmorency,  le  marquis  de  Se- 
tâonviUe^  ke  familles  Bassano  et  de  Monte* 
bello,  la  princesse  Esterhaty,  la  duchesse 
d^ffautpoîU,  la  tnaréchale  de  Heggio,  ladg 
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Stuart  Uo  portrait  de  ir««  Bourgoin  fort  res- 
semblant a  été  donné  par  son  fila  à  la  Comédie^ 
Française,  en  1860. 11  avait  reçu  deux  médailles 
;de  deaxièiDe  classe  aux  salons  de  1817  et  de 
'1824,  une  de  première  classe  au  salon  de  1827. 
Use  grande  finesse  de  touche,  lavignenr  do  de»* 
sîli,  l'cxprcssIoB  des  physionomies  earactiri- 
saient  les  portraits  de  ee  peintre.     G.  de  F. 

jinnuaire  des  JrtUtes  français,  tniiéc  isas.— >  Amn- 
wU  dês  Arts,  186S. 

^MILLET  (^lmif>,.pei>'hneet  8Ml|9leur  fm* 
çais,  fils  éo  précédent,  né  à  Paria»  vers  181«» 
élève  de  David  d'An^ars  et  de  VioUet-4iedic 
Il  e&posa  d*abord  <|uellqueB  «dessina  aux  saloBa 
de  1849  et  1843,  deux  paysages  aux  salons  de 
1846,  d*aitti«s  dessins  en  1847,  1840  et  18&2  ; 
de»  portnMs  en  1848.  Ses  pins  inportante  tr»* 
Tau  sent  oenx  de  scnkphNre,  entre  autres  «ne 
statue  de  Narcisse  (modèle  en  pUMiv), ««posée 
au  salon  de  1850;  «n  imste  de  ekiif-iAtsêOC, 
en  marbre,  pour  l'Institut,  «opesë  aux  aaHms 
de<8&l  et  1856;  le  bnete  d^mmt' Jwne  fiUê 
cmBrannée  dt  flew%^  salons  de  i85Bet  r8è6; 
une  statoe  d'JrUmc,  en  ntarfife,  an  eaWn  de 
1887,  pour  laqneNe  il  reçut  ose  médaille  de 
première  elasse,  et  ^i  hn  Ait  adiétée  pour  k 
Lirtemboorg;  «ne  statoe  de  Mêtcêt^,  exécutée 
pdor  la  cour  dn  Louvre,  et  dwt  le  modèle 
parut  an  salon  de  1859. 11  a  reçu  In  oreix  de 
la  liégien  dHonneor  en  1SS9.  G.  na  F. 

iVrraCt  du  txpmmom.  —  mtmt^gmm,  part. 

MfLLETOT  {Bénigne),  conseilTer  an  parle- 
ment de  Dijon,  mort  en  1622.  On  a  de  hri  : 
Traité  du  délit  camtmm  et  cas  privilégié, 
ou  de  la  puissance  légitime  des  juges  sécu- 
liers sur  les  personnes  ecclésiastiques  ;  Dfloh, 
février,  1611,  hi-8*.  Saint  François  de  Sales 
faisait  une  estime  singulière  de  cet  ouvrage. 
Il  employa  fout  son  crédit  pour  emfAdier 
qu*n  ne  fût  mis  à  Yindex  des  livres  défendus 
à  Rome;  mais  il  ne  fut  pas  assez  henreirx  pour 
réossir.  Le  traité  de  Milletot  Ait  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  Ait  dé- 
fendu en  vers  latins  et  français  par  Sanmaise , 
Moriàot,  Geiyot,  etc.,  réunis  en  un  volume.;  Di- 
jon, 1612,  in*12.  R— n« 

Taisand.  yie  des  JurtseonsMltts.  —  VéVTA,  De  etarts 
fort  eurtnindiet  Orolorltai. 

uruLEYOTS  <  Charleê-Svitmn  ),  poite  frao^ 
çais,  né  à  Abbevflle,  le  24  décembre  1 782,  mort 
è  Parts,  le  26  août  1816,  fils  unique  de  Chartes*' 
Anteme  et  de  Hfario-Anne  Hubert.  Son  enflinee' 
débHe  fcrt  entourée  de  sehn  qui  lui  permirenC 
de  supporter  les  fatigties  de  Tétude.  A  peine  Agé 
de  neuf  ans,  il  avait  fixé  t*aCteHl9eii  des  proft»- 
seurs  de  soneellége.  L'un  d*eox  devina  l'avenir 
de  son  élève,  et  lui  inspira  le  véntaMe  amour 
des  lettres.  A  trehe  ans,  MîHevoye  perdit  son 
père  et  presque  en  même  temps  son  ^ienveillwit 
professeur.  On  l'envoya  à  V Ecole  ctntrale  des 
QmOrt-Nat^ns ,  où  il  remporta  le  piemier 
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prix  de  Uttératnre.  Jua  modicité  de  sa  fortune 
et  surtout  la  volonté  de  sa  fismiOe  le  contni- 
gnirent  à  prendre  un  état,  car  la  littérature  ne 
tient  lieu  de  profession  qu'après  la  sanctioii  da 
succès.  Le  jeune  adepte  des  lettres  se  résigne  à 
devenir  clerc  de  procureur  :  il  se  croît  exilé  <a 
écoutant  le  langage  bartMure  qpi  hrutt  autour  de 
lui»  Devenu  maHre  de  ses  actions,  il  s'abrUa 
dans  la  boutique  d'un  libraire,  li  avait  tnmvé 
un  état  propre  è  aatisfaireaes  goûts*  Il  y  resta 
trois  années^  lisant,  rimant,  étadianU  A  dix-faiât 
ans,  il  débuta  par  un  reonaii  de  ver»,  dont  ion 
pièces  les  plue  rensanioaUes  son!  les  PUàikn 
du  Poète,  le  Passage  du  Saiait'Bensard  pair 
Varmée  froinçaùêi  net  osaai  révéla  un  néiile 
poétique  bore  ligne.  Encouragé  par  la  rénasite^ 
MUlevoye  tenta  des  gpnaes  différents.  Ctmqnn 
onuvre  se  fit  remarquer  par  liélévatioodas  idéeo^ 
la  noblesse  des  aentiaBents,  laipioe  haraMNÔenne 
du  atyfe  et  par  ce  feu  peéttque  «fn'alinienftenl  à 
la  foisle  oosur  et  Tesprit.  ¥era  1804  l'AcadéM» 
deLyen  donna  le  prix  àson  Spitresmr  le  Das^ 
ger  des  romans.  Dans  cette  pièce  la  morataost 
peinte  avec  une  gnMieoae  éloqnenoy^  Gn 
pinstard  ^AaniàniefrançaiMC  oonrenna  L\ 
pêndance  de  Vhommt  de  letitnes,  La«oW4 
deatienaées  y  «st  €xprlasée  a^rea  nne  éléiMln 
précision  poéHqoe.flienldi  LeHeftdeRotrem^ 
Les  MmMiêeMaMntiéêPûriSf  iA  Fbfoyoïcr» 
Le  Mens  Mymé^oMinrent  Bneosaaivnnient  ko 
palmes  aoadémiqiiea.  Le  jenn»-  ontenr,  dan»  on 
carrière  tmilliate ,  ti'avnit  paa^nooreferenvélo 
riche  êlon  peéttquo  tqot  devnit  lui 
«loire  inoontestable.  «  paria  «éttlA 
desmères,  et  sa  «oucbaila  inspiration,  ^"il  of^ 
pela  VAmaar  maeemeli^eai  «na  auooèoqfit- W 
révéla  UiérUaMe  voeaAiea.  La  Bemeume  abssss^ 
donnée,  La  Mort  de  son  pè^  is  JÊeés  d\*U  mÊt^ 
LaPromÊêse9'léSemmiir,£ePeéis 
et  ta  Choie  des  /eûmes,  placèrent 
au  premier  rang  deii>éléglat|iiea.  liOi  Vmus  à  ana 
bosquet,  ùêSéjeumr,  i 
ffomère  mendtant,  et  qnelqnea 
analogaes,  aMoetent  la  variété  do  son 
tJtt  ehannaiit'  taMreu,  mpaeé  an  fjonvre; 
à  Mlilevoy«  llnléressanl  fi 
£ginard,  La  grâee  dn  réolt,  la  ehalenr  eft 
déHcateaae  du  wntlflMit,  1e«oloria  briHasit 
images,  la  passkm,  qui  donne  la  vie  à  toort^  ee 
qu'elle  peint,  grandirent  lartpi^ntlon  dlon  poMe^ 
dont  les  personnagM,  entés  sons  nno 
magique,  détiennent  des  êtres  réni. 

^and  Mflkvey«««omp06a  ses  poilwM 
tiques,  ses  élégies,  ses  hymnes  à  la  folup»!,  la 
détfrante  fièvre  de  Pamonr  Tavatt  enivré  de  dé- 
lices et  fhtppé  de  douleurs.  CTest  ainsi  que 
génie^  dans  les  épreuves  de  la  passion»  s^m| 
d*on  eliamp  nonvean;  9a  po^e  est  TéclM» 
son  âme,  elle  se  prodbit  instinctivement  : 
vérital»(e  poète  écrit  eomme  le  ver  filo  sa 
comme  l'abeHIe  dlMIe  son  mfel. 

Qnoique  IrtMtioux  etfiteond,  miovoyonie  a^il* 
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iilpaseoasacTé»  fln»TéMrfil,è»8«ft  «rt  ohéri. 
Sm  eandère  exfaaBif ,  sa  flnaibiiité  ihB  et 
Mfaito,  le  tivraient  à  1»  iMfemtfoB  dM  désirs> 
tf  leRfelMoil  die  I»  mé^Mkm  t4«dîMM  à  la 
iBitailtfin  é'vm  monde  trop  iPéel;  4(  ahMft  le 
fcstey  it  a*euluiiKifr  f otitto»  d^iÉgeto  de  taxa. 
ÂramoBr  de  la  gloire  il  alNait  un  peu  de  TaeHé» 
iliiéplayiitaortoat>i»iertéqat^  nnewfa  par 
Il  boa  pil,  «ad  hiMaaiBéiMa.  ttaafoieailtt- 
liMSfv^MfortiMM.  Il  aa  ceBoarait  pa^qae  la 
idNHamlftft'iaidèJa  aa  tekak  lisraqaola  m»* 
iMiwrr  âapdnala  tdpeadait  dea  Aota  d'ar  sur 
lu  iMniwM  âa  lettre»,  MîMeYogre  ^  ^^^  ^ 
mumOfT  atr  paît  e»  veifaHa>  an  ^bwattx.,  ea 
iMBUesiMla  somiteeas.  U'amMté  de  «n 
aiaetèra».to  0rlea  de  eeo  «i^,  le  AiMiaBl 
Maeilir  daw  lea^  ptaa  bnU«iteft  aeeiéléa.  On 
maà  al»lai oa  ndtenge  de  vivacité  et  da 
tanaolit,  Alatenriance  et  da  seailbllilé»  dèt 
de»  ddaoobltiie.  AttroUica  denpideaétta* 
tiooa  d'aiBaor-propca  et  de  voiuptéa>  H  eoaQat 
ga  attadMBBeBt  pfafcart>  tt  aima,  afaa  Fimpé^ 
tMMîlé  da  rdaK4tai  poêle,  «ine)euM  et  elMr- 
MBta  fill»«-  aa  paraeta  :  l*hme«r  devtot  taa 
niqae  paiiia»;  i^  M  aoaail  taeriié  jneqaTà  U 
peééâa  et  ia  ffWîve.  O*  vefoea  de  lee  aair,  ite 
l'aîaèieBt  davaata^  Pour  l'ebUnit ,  BiièlMoya 
la  teuût  i  taoi.  Le  pète  de  la  Jeane  file  «rt 
jDesonUe^Siieflîeiile»  eUeleceejare  de  pteadve 
|âtié  d*wie  doaleaa  eaas  reiaède ,  hn  révèle^ 
dans  eoa  ddaeepoifv  de  qmi  toanMBA  la  haate 
va  l'aoeiUef*  ftea  ne  peat  fléeliir  la  rigoenr  de 
ott  bomam  bizarre  :  «  Ma  ftUe,  diedûl4l,  euUra 
iefluJbcor4]a*aUaa'est  atln^;  elle  eoulTrira,  se 
soomettra  à  toutes  les  conditions,  la  pire  vaudiii 
iiieuK4|iwd*etDe4a<feBMiia4l'aapaète.  »  Lafeone 
nie,  ddeeipérée,  taaioiue  plus  ainuMile,  plaa 
Miée,  laafliâl  et  oMBrui»  ea  adoiaaA  celui  qm 
a'Mait  p«  loi  iûio  ëprouTer  qttHui  rapide  ben- 


y^ne  de  MilleTOTe  se  brisa  de  douleur.  Loa^ 
Imipe  plongé  daaa  un  soasbre  abalteiaaat,  il 
n'cesafa  paa  lateie  d'adoueir  ses  ebe^rias  ea 
lea  cfaaolaat.  Poor  one  fiasekNi  tiop  violente, 
poar  one  affection  tfoptanèra,  la  paèle  ne  trouva 
pina  d^aUégenBeat  denaeen  art  :  ce  n'est  que 
éaaalaTecoeiUemeBl  de  tasoèlancolie  saocédant 
au  déMflpob',  que  le  ^œur  cicatrise  sea  Mes* 
sures ,  et  le  plaît  à  retracer  leurs  angoisses. 
MilleYOje,  rerenn  enfin  à  la  poésie^  dépaïui  ces 
Ters  sor  la  tombe  oè  il  Toyait  alors  se  reofer- 
mer  son  bonhenr  : 

Id aart  Me mnte  é loaiftiat  ratfe; 

«m  M  iBMet  U  fsnelt  t 
CKâcOft  Tcfta,  imiMMa,  et  Maeoew  «!•■>  vie, 
TootestlA. 

Uaadétd  brillante  eè  il  vivait,  tes  trétpHOlËS 
"ona  dea  criliqass  et  des  éloges^  aMbHvent 
E;Ibm  ém  peàa  yempesinte  de  sea  decbl^ 
__  ate.  Mais  laaentimentproiMid  que  lai  avall 
wsiçiré  cette  femme  Mirtnnée  se  perpétoaà 
tiavcfs  lia  sgllsiiens'da  s»  m»,  D  ea  «sanlfaste 


dans  phisiears  de  ses  élégies.  Bffllevoye,  quoique 
afleetaat  une  insouciante  légèreté,  était  acces- 
sible aax  plae  nobles  sentiments.  Serviabte,  dé* 
voué,  religieaK,  il  ne  resta  Jamais  froid  au  récit 
d^me  bonne  acUen  ;  on  trait  de  verta  Tenthon* 
slasmait.  Un  religieux  dévouement  l'attendris- 
sait jasqo'aitiL  larmes.  Lui-même'  pratiqua  ce 
qu'il  admirait  chez  les  autres.  On  le  vit  engager 
ses  livres  chéris  pour  en  oflKr  le  produit  à  un 
anri  dans  la  gène.  Pauvre,  ff  se- procura  fe  bon- 
henr do  riche,  il  obligea.  H  passait  volontiers 
des  enivrements  du  monde  an  recueillement  de 
la  soUtvde.  Pendant  sit  ans,  il  habita  Vllle-d*A- 
yfVij;  le  fl  eomposa  une  partie  de  ses  élégies, 
â»  ses  poésies  fbgllives,  sous  les  titres  de  JH- 
tatnm  et  de  Baitaines;  puis  V Invention  poé" 
ikfUê  et  Le9  Jakmsies  littéraires ,  épllre  qui 
selon  l'expression  d'un  critique  célèbre,  annonce 
un  caractère  trop  élevé  ponr  éprouver  Tenvie,  et 
nn  talent  hit  pour  l\$iciter  on  jour.  Palissot  ne 
s'était  pas  trompé.  Millevoye  ne  Ait  pas  envieux 
de  ses  émnies ,  et  sut  obtenir  rafTection  de  tous 
les  (grands  talents,  de  Chénier,  de  Duds,  de  Le^ 
bran,  de  Lemercier,  de  Raynooard  et  de  Nodier. 
Vers  1807,  Millevoye  fut  chargé  de  composer 
un  poème  sor  les  hauts  faits  de  Napoléon;  on 
proposait  de  l'envoyer,  aux  firais  de  l'État,  pui< 
ser  des  inspirations  sur  les  lieux  immortalisés 
parnos  armes.  Mais  TltaHe,  son  beau  ciel  et 
ses  éloqueffts  débris  auraient  vainement  étalé 
leurs  mervefRes  aux  yeux  presque  éteints  du 
jeune  poète,  qui  d'ailleurs  se  serait  arraché 
avec  peine  anx  donees  habitudes  de  la  capitale. 
<r  Je  vois,  disait-il,  l'Italie  telle  que  Ta  r^vée  mon 
imagination;  penft-étre  la  réalité  en  affaiblirait- 
elle  le  charme.  »  Renonçant  donc  à  célébrer  le 
héros  dent  la  grande  figure  aurait  fatigué  le 
peintre  en  cfibrts  impoissants,  il  prit  un  sujet 
plus  éloigné  de  nous,  Charlemagne  à  Pavie, 
Millevoye  se  contenta  de  quelques  allusioDs 
offertes  par  le  conquérant  législateur  du  moyen 
Age,  dont  le  génie  avait  aussi  créé  nn  vaste  em- 
pire. Ge  poème  ne  réossit  pas.  Le  poète  n'a- 
vait ni  cette  puissance  d'imagination  qui  com- 
biné et  assortit  les  événements,  ni  cette  vi- 
gueur de  pensée  qui  maîtrise  son  sujet,  en  coor- 
donne toutes  les  parties ,  et ,  par  une  féconde- 
variété,  sait  mettre  en  relief  tes  grands  ca- 
ractères qu'il  reproduit.  Le  poème  à* Alfred, 
qui  suh^t  cet  essai,  est  entaché  des  mêmes 
défllaots  et  ne  les  rachète  pas  par  les  mêmes 
beautés  de  détails.  Le  genre  héroïque  ne  conve- 
nait point  h  Btîflevoye.  La  Bataille  (TàîU' 
terlitz.  Le  Hërm  liégeois,  La  Peste  de  Mar- 
seiUêf  malgré  la  peinture  de  nobles  caractères, 
malgré  les  scènes  déchirantes  du  désespoir  et 
des  horreurs  de  la  contagion,  ne  sont  que  des 
poèmes  bien  écrits;  l'ïiuteur,  toujours  élé^^mt  et 
pur,  reste  dénué  d*fovenUon  et  de  chaleur;  U 
n*esi  touchant  que  dans  quelques  épisodes.  L'au- 
tenf  tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Poète 
et  de  L'Amour  maternel  fut  plus  heureux  dans 
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ses  essais  de  traductioii  de  YUUidê  que  dans 
ses  versions  en  vers  da  IHalopiê  des  morte  de 
Lacien  et  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mais  la 
naïve  poésie  homérique  avait  sympathisé  avee  sa 
poésie  simple,  pure  et  vraie.  11  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  achevé,  dans  l'éclat  de  son  talent, 
unei  œuvre  qu'il  aurait  rendue  originale  à  force 
de  mérite,  en  l'animant  avec  la  grftce  et  l'énergfe 
homérique,  que  Pope  n'a  pas  constamment  con- 
servées. Le  sooffiede  la  poésie  antique,  Tenthoo- 
siasme  sacré  ammait  le  poète  et  le  soutenait  dans 
ses  oeuvres  d'imitation.  Il  excella  dans  LaSula- 
mite  que  Voltaire  tenta  de  nous  transmettre  en 
beaux  vers.  Millevoye  s'empara  en  maître  de 
cette  conception  biblique,  mélange  d'enthoo» 
siasme  religieux  et  d'extase  voluptueuse,  échos 
suaves  et  purs  des  chants  séraphiqaes  âBsther 
ei  d'Àthalie.  Il  se  plut  à  lutter  avec  André  Ché- 
nier  dans  dillérentes  imitations  des  anciens.  Plus 
correct,  plus  harmonieux,  il  se  montre  original 
dans  des  reproductions  où  il  sait  conserver  le 
parfum  et  le  coloris  de  l'antiquité.  Millevoye,  ce- 
pendant, ne  s'élève  au  premier  rang  que  dans 
réiégie,  le  fabliau ,  la  poésie  délicatement  ero- 
tique, où  l'esprit  est  toujours  l'intf  rmède  de  la 
volupté.  Que  de  naturel  et  de  grâce  dans  Emmfi 
et  Eginard  !  Chaque  mère  dans  V Amour  ma- 
ternel ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri  de  son 
propre  cœur  !  Quoi  de  plus  touchant  qqe  l'iln- 
niversaire,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
père!  L'élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  La  Demeure  abandonnée ,  Le  Poète 
mourant,  Le  Souvenir, La  Promesse,  V Inquié- 
tude^ Le  Bois  détruit,  La  Chute  des  feuilles} 
Tout  rempli  des  sentiments  qui  l'animent,  le 
poète  dédaigne  les  soupirs  affectés  de  la  langou- 
reuse élégie.  Il  s'exprime  comme  il  sent  Tout 
est  simple,  touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa 
verve  harmonieuse  nous  dérobe  Tart  qui  nous 
séduit.  Comment  donc,  avec  tant  de  ressources 
pour  toucher  et  pour  plaire,  le  poète  reste-t-il 
si  inférieur  à  lui-même  dans  ses  conceptions 
dramatiques?  Il  ne  sait  ni  féconder  un  sujet,  ni 
développer  les  mouvements  de  l'âme ,  ni  combi- 
ner les  situations  théâtrales.  Le  bon  goût  de 
Millevoye  l'avertit  sans  doute  de  ne  point  Usa- 
ter  la  représentation  de  ses  drames  ;  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  dû  imiter  sa  prudente 
retenue. 

BTiUevoye  éprouvait  à  trente  ans  les  fatigues 
de  la  vieillesse.  Mais,  ranimé  par  l'imagination, 
il  se  livrait  avec  une  ardeur  incessante  à  Fétude 
et  au  plaisir;  il  produisit  de  nombreuses  pièces 
détachées,  où  sa  verve  spirituelle  et  gracieuse 
ne  brillait  plus  que  par  intervalles.  A&ndonné 
de  son  goAt  pur,  il  revit  ses  ouvrages,  et  leur  fit 
parfois  subir  des  corrections ,  des  variantes  qui 
les  afTaiblirent.  Sa  santé  chancelante  le  força 
de  quitter  Paris  ;  il  habita  un  hameau  voisin  de 
la  forêt  de  Vincennes.  On  croyait  alors  que 
les  émanations  des  troupeau»  étaient  salu- 
taires aux  poitrines  affaiblies.  Transfuge  des 


salons  de  la  capitale»  le  poète  élégant  vnoail 
chaque  amt  reposer  sons  le  eliaume  des  pâtre». 
Les  opuscules  quil  produisit  alors  n'ajootèreat 
rien  à  sa  gloire.  Les  lettres  d'ailleurs  perdaient 
de  leur  éclat,  et  le  goût  pnbKc  t*étdgnait  an 
milieo  .des  graves  événements  qiri  agitaient  la 
France. 

Mllleveye,  triste  et  languissant,  se  retira  dans 
nae  eampegne  près  du  lien  de  sa  nafasanoe  :  I 
espérait  y  ranimer  ses  forces,  y  retroQver  la 
tranqnillité.  Il  reneontua,  dans  le  voisinage  de  sa 
eampagne,  une  jeune  et  charmante  fille,  dont  la 
grâce,  la  beauté,  l'esprit,  rallomèrent  dans  le 
cœur  du  poète  le  sentiment  qui  l'avait  loujoars 
rempli.  Il  eût  désiré  prendre  pour  compagne 
celle  dent  la  tranchise  piquante  et  la  galté  atmable 
lui  promettaient  le  bonheur.  Mais  son  désir  d'in- 
dépendance iBombatttt  sa  nouvelle  passioa.  Qoel- 
qne  temps  II  flotta  incertain  ;  cependant,  il  «ma 
tant  et  fut  tant  aimé,  qu'il  donna  son  nom  à 
celle  qui  pouvait  lui  ramener  le  bonhenr.  Cette 
jeune  personne,  d'une  famille  des  plus  respee- 
tables,  était  M"*  Delattre  de  U  MorKère.  U  lé- 
fieité  domestique  de  Millevoye  s'aœrut  hientOC 
par  la  naissance  d*un  fils,  placé  anjoardlrnî  anx 
premiers  rangs  de  la  magistrature.  Tout  souriait 
à  Millevoye  dans  sa  tranquille  solitude,  et  sa 
santé  se  fortifiait  du  calme  de  sa  tie,  lor«[|n^Bne 
violente  chute  de  cheval  lui  brisa  le  èol  du  fi6- 
mnr;  rétabli  lentement  de  cette  grave  blessure, 
il  eut  peine  è  se  soutenir  sur  ses  membres  ea- 
doloris.  Le  mal  qui  le  minait  devenait  menaçaBl^ 
mais  sa  pensée  triomphait  de  ses  sodifrances;  3 
passait  rapidement  de  la  cndnte  à  la  séca- 
rité. 

A  la  fin  du  printemps  de  1816,  fl  retoame  à 
Paris.  Sa  faiblesse  se  manifeste  chaque  jour  davaa  • 
tageet  ne  diminue  pas  son  sèle  studieux.  A  pense 
arrivé,  il  regrette  la  campagne  et  vient  hidnier 
le  village  de  Neuilly.  Mais  la  souffrance  est  ca- 
pricieuse, et  bientôt  il  voulut  retourner  à  Paris. 
■Pendant  les  préparatifs  du  départ,  il  s'assied  aa 
bord  du  fleuf  e  qu'il  entend  Couler,  mais  qu'il 
ne  voit  pas.  Sa  cécité  était  complète.  Là  il  oon- 
poee  une  romance  où  se  révèleol  les  senOme&te 
qui  l'agitent  ;  en  la  dictant  à  sa  femme,  il  loi 
adresse,  avec  uûe  tendre  émotion,  ce  dender 
couplet  : 

Ma  eonpagne.  ma  doaee  aoile. 
Objet  de  mon  plas  paf  «ooiir, 
Je  l'avais  eoDMCré  ma  vie. 
Bélltf  I  et  )e  ne  vis  qu'on  Jour. 

A  sa  itntrée  à  Paris,  ses  forces  se 
un  moment  :  il  les  emploie  à  l'étude.  Ua 
il  prie  sa  femme  de  lui  lire  un  passage  de 
Ion.  Il  l'écoute  attentivement.  lui  prtoA  la 
la  presse  longtemps,  penche  la  tête,  soupire 
lecture  continue  :  il  ne  Tenteadait  j^a. 
s'éteignit,  à  trente-quatre  ans,  ce  poÀe  dont 
compositions,  interprètes  de  son  cour,  vîvvoat 
autant  que  notre  littérature. 

DE  PoHCBBVnLB  (de  l'Acndéme  FHa(«n). 
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BoMterlafi,  Centr»  dé  Uitératwn,  L  fl,  p.  tn-M7:  ~ 
JriDte-BcDTe,  FortraitM  iUtérairti.  —  Nodier,  Mélangé 
d$  iÀtténtun^  t.  I,  p.  «8S  (  article  iMéré  4aM  les  Am- 
•alM  d«  is  Xifferotarv  etéesjérti,  t  X,  p.  ttl),  ce  jr#- 
iÊH^a  ttroUt  d'ttM  pcCtti  MMioMéçiM.  p.  m.  > 
&  JoUini,  HiêMre  de  ia  PoésU  froHçatie  à  têpoçue 
Impériak,  t.  I  et  II. 

MiLU  A  (  Jean-Baptiité-Joseph^f  tradnctear 
français,  vé  en  I772,  à  Beaane,  mort  en  jnillet 
ISMjà  Pari».  AprèaaToir  été  professeur  d'Imnia- 
vîtes  ao  eoHége  de  Juilly,  où  il  avait  fidt  ses 
élndes,  il  entra  dans  Tadministration  des  finances, 
et  M  chargé ,  soos  Tempire ,  d'organiser  en  Por* 
(ogal  les  contributions  diredes.  A  répoqne  de  sa 
BMrt,  il  était  soas-directenr  de  oe  senrice.  On  a 
de  loi  aoe  traduction  estimée  do  poème  de  Ga- 
Boëns,  Les  LuskadeS;  Paris,  1816, 2  vol.  in-8*. 

MII.LIBT  (Jean-Baptiste)^  littérateur  fran- 
fais,  né  le  M  octobre  1745,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  joillet  1774. 11  fut  employé  à  la  U- 
bliolhèqiie  do  Roi,  et  se  fit  remarquer  par  des 
travanx  estimables  sur  les  poètes  anciens.  H 
moomf  i  l'Ige  de  trente-neoT  ans,  après  avoir 
pubHé  :  deux  Lettres^  Tune  sur  la  peinture  ao 
pastel,  Taotre  snr  Les  Guèbres  et  Les  Scythes^ 
tragédies  de  Voltaire;  —  Vies  des  Poètes  grecs; 
Paris,  1771,  2  roi.  in-lS;  —  Vies  des  Poètes 
lof  iiu  ;  Paris,  4  vol.  in- 12  ;  —  Recherches  et  ré- 
/Uasiems  sur  la  Poésie  en  général;  Paris  (1772), 
in- 12.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  des 
Étrennes  du  iPUmaMe  (Paris,  1770-1774, 1 5  vol. 
2n-l2),  rceoea édité  par  l'auteur.         P.  L. 

^fetafler,  Im  iroi»  SiieUs  Uttér. 

tULUWO  (  Antoine  ),  en  latin  MUlieus,  poète 
tatai,  né  ea  1575,  à  Lyon,  mort  le  14  février 
1646,  à  Rome.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la  Com- 
psgnie  de  Jésus,  il  professa  successivement  les 
binanités,  la  riiétoriqoe,  la  philosophie  et  la 
Ibéologie,  devint  recteur  do  collège  de  Vienne, 
de  celai  de  La  Trinité  à  Lyon,  et  fut  envoyé, 
oalité  de  provincial,  à  Rome,  où  il  mourut, 
de  grands  sentiments  de  piété.  Il  avait  d<yà 
la  soixantième  année  lorsque  ceux  qui 
connaissaient  son  talent  pour  la  poésie  latine  le 
pressèient  de  mettre  an  jour  les  pièces  qu'il 
irait  composées  en  diflérentes  occasions;  mais 
étant  tombé  malade  et  se  croyant  en  danger,  il 
brtia  les  vers  qa*il  avait  faits,  ao  nombre  de  plus 
^  ^vingl  nlille.  Le  premier  chant  d*un  poème 
édiapf»  à  k  destmetion,  et  le  P.  MiUien  con- 
sentit à  rachever,  sur  la  prière  d'Alphonse  de 
Kicbelien,  aiclievèqae  de  Lyon.  Ce  poème,  di- 
visé en  iS  livres,  est  ratHnlé  Mogses  viator,  se», 
imago  nutltaniis  Bcclesise  mosaieis  peregri» 
nantis  Sfnagogse  tgpis  adumbraia;  Lyon,  1636- 
t639,  2  part  in-S*;  réimpr.  à  DlUingen,  1680, 
lv*Lift-8*.  P.L. 

liels ,  MémoUru  ds  IÂttéra{^n,  II.  *  Colonia, 
JMMr.  de  Lifcn^  IL  ->  Tltoa  do  Tlllet,  Parnasse 
»ie>  te-fol- .  p.  lis.  -  Sotvel,  Scriptons  Soe.  Jesm, 
^  OeluAar,  Masutserits  de  la  MUeih.  de  Lfom,  I,  11. 
"  rmaçaià  Ce  ReofoMlera,  Les  Tropet^  ^  so. 

«iLLis  (Auffin-Lofuss)^  antiquaire  français, 
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eoBnn  d'abord  soos  le  nom  de  Millln  de  Grand* 
Maison,  né  le  19  jnillet  1759,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  Iel4  août  1818.  Son  pèreétait  intendant  des 
vivres,  et  fbt  employé  comme  tel  dans  les  guerres 
de  Hanovre;  sa  mère  tenait  à  une  famille  noble 
de  Bretagne.  Millln  fit  ses  étndes  ao  collège  da 
Plessis,  et  fot  destiné  à  l'état  ecctésiastiqae;  mats 
ne  se  sentant  pas  de  vocation,  il  ne  porta  pas 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  un  grand 
amonr  de  la  sdence,  et  secondé  par  une  excessive 
fruàUté,  il  employa  plusieurs  années  à  acquérir 
une  instruction  que  Ton  poorrait  appeler  eney- 
clopédique.  Il  entra  fort  jeune,  comme  simple  em- 
ployé surnuméraire,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ce 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  hommes  qoi  ho- 
noraient alors  la  littérature  française.  Ses,  débots 
dans  la  carrière  des  lettres  furent  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais,  qu'il  poUin 
dans  les  Mélanges  de  Littérature  étrangère 
(1785-1786,   6  vol.  in-12  ).  Bientôt  le  goât  de 
l'histoire  naturelle  Tentralna;  il  devint  on  des 
plus  grands  partisans  du  système  de  Linné ,  et 
concourut  à  fonder  à  Paris  la  Société  Linnéenne, 
dont  il  fut  longtemps  secrétaire  perpétuel.  Un 
esprit  vif  et  enfiiousiaste  comme  celui  de  Millln 
ne  pouvait  manquer  d'adopter  les  principes  qui 
firent  éclore  la  révolution  de  1789,  et  c'est  dans 
cette  effervescence  qu'il  rédigea  des  brochures 
et  des  journaux  politiques  et  que,  suivant  une 
mode  du  moment,  il  substitua  è  ses  noms  patro- 
nymiques celoi  d^Éleuthérophite  (ami  de  la 
liberté).  Mais  s'étant  compromis  parlacoora- 
geuse  énergie  avec  laqoelte  il  avait  protesté  contre 
les  excès  de  tous  genres,  il  fut  obligé  de  fuir  loin 
de  Paris,  et  dans  l'espérance  de  faire  perdre  sa 
trace,  il  accepta  un  emploi  subalterne  dans  les 
transports  militaires.  Bientèt  reconnu,  il  fut  mis 
en  prison  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  une  année 
entière,  et  il  eût  partagé  le  sort  de  tant  d'autres 
victimes,  sans  le  9  thermidor.  Avec  un  courage 
stoïque,  il  composa  soos  les  verroox  les  Été» 
menis  d'Histoire  naturelle  ^  qu'il  se  pressait 
de  terminer  dans  l'espoir  de  rendre  ses  derniers 
moments  utiles.  Pendant  sa  longue  détention,  il 
avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune;  Té- 
migretion  de  plusieurs  personnes  chez  qui  il  avait 
placé  des  fonds  et  la  réduction  des  rentes  sur 
l'État  consommèrent  sa  ruine.  Ses  amis  loi  pro- 
curèrent une  place  de  chef  de  division  dans  les 
bureaux  du  comité  dlostruetion  publique;  quel- 
ques mois  après,  dans  la  même  année,  il  obtint 
one  chaire  d'histoire  aux  écoles  centrales.  En 
1795,  Millin  succéda  à  l'abbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles  de  la  bibliothèque  nationale.  Alors,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'une  chaire 
d'antiqoités,  qui  répandit  cette  science  parmi  len 
artistes  et  les  gens  du  monde.  En  1795,  il  prit 
la  direction  do  Magasin  encgclopédique,  joor- 
nal  fondé  en  1792,  et  qoi  josqu'en  1816  frit  con- 
sacré à  recuelUir  les  travaux  les  plus  intéiea- 


«Mto  pour  Ittlellrweties  tekaon  hktoi^au, 
et  oà  MUHb  a  puUié  lai-même  mie  fouie  de  dis- 
eertilioiis.  Ea  l»17,  il  Ait  lemplteé  par  tes  ^n- 
<milef  enoÊfelopéàûf^Êiu,  En  même  temps,  la 
itofae  et  DorobpeuelNfattoHièquede  AitUin  fat  oa- 
▼eris  à  4008  leassYaiits eft  à  tow  lee  MtérateHre 
Itam^  et  étrangeM.  Le  tmtail  ciLcetsif  auquel 
il  se  iéfraft  ayant  altéré  sa  santé,  il  entreprit,  en 
Iflttô,  par  4e  «onseil  das  médecins,  des  iiofages 
fu'il  venènt  rendre  utiles  à  llnatnMtien  ;  ié  cem- 
menfa  par  lemidi  de  la  Franoe  ses  coutses  sa- 
lantes, dont  il  donna  nne  relatien  pleine  de 
îeclwrAcs  sur  les  moDoments,  ragricnMnre, 
rindiMtrie  et  les  mceors.  Ce  fint  à  aon  retour 
qn^  ftit  nommé,  en  rempiaoement  de  Camns, 
aemlm  de  l*instilut  dans  la  alasse  d*tiistoii«  et 
Uttératnre  ancienne,  ^  ^n'il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honnenr  (1806).  Enaoile,  Miltfa  jeta  les 
yenx  sur  la  terra  «lassique  des  arts,  et  il  partit 
ponr  ntaMe  <10  sepUmbre  181 1),  où  U  it  d'iro- 
portantssdécouvcttes.  Il  rapporta  de  son  voyage 
les  dessins  de  plus  de  700  moonmenis  et  de 
phm  de  1,600  inscriptieos.  A  peine  était4l  «rivé 
à  Naples  (i<813)  qne  les  tomlieanx  de  Oanosa 
forent  onvèris  et  lÎTrèrant  i  la  génération  pré- 
eenle  les  antiques  trésors  qn'ils  rscélaientdepnts 
on  grand  nomtee  de  sièdes.  milin,  à  son  re- 
tour, en  donna  le  l^eseripiéÊn,  ainsi  que  eelle 
de  la  poécieuse  «MMaique  do  Vatioan  représen- 
tant des  soènes  de  tragédie.  Il  publia  VOrestéide 
(1817,  in-4''),dissertatiottqni  renferme  le  germe 
et  offre  le  premier  fruit  d'une  idée  trèe-raroieble 
è  Tétude  de  la  haute  antiquité,  <en  réunissant 
dans  un  même  reeueil  tous  les  monuments  au- 
thentiques relatifs  à  cbacon  des  personnages  dont 
les  noms  sont  parvenus  des  temps  héraiqves 
jnsqu*À  nous.  £n  même  temps,  il  lit  imprioKr 
les  4  premiers  nol.  de  son  Foyo^e  d'Italie.  C'est 
pendant  ee  voyage  qne  hii  arrive  un  désastre 
hien  sensible  pour  un  homme  de  lettres,  l'in- 
eendie  d'une  partie  de  sa  bibliothèque  qn'il  avait 
fonnée  avec  tant  de  soins,  et  qui  veafermait  tant 
de  trésors  littéraires.  «  La  prodigieuse  aotivité 
deMiUie,  dit  C^eil,  semblait  se  pister  sens  ef- 
forts à  tant  de  travaux  divers  :  eopendant  nées 
le  vhnes  dehonne  baora  afTaisaé  soes  le  (ardeau 
qu'il  s'dtait  imposé.  Dé$k  il  vessentoU  tes  infir- 
mités d*«Me  ^iUesse  entieipée,  et  ccf)eadant 
tDv^jenrs  laboiteux,  seevoyant  cacora  des  forées 
krsqu'it  n'avait  qee  de  xèie,  il  Usait,  reeueillait, 
écrivait,  empreasé  de  ramasser  les  demièras 
mieHes  de  boequet  de  la  vie.  »  Ce  lAoïésoi 
eanrent  appeitenait  à  te  phipertdeseeedémles  de 
l'Eueepe;  il  wnàt  beaucoup  d'amie,  entretenait 
une  eortrependiege  ■umeaveo  an  grand numbre 
de  savants  nationani.  et  étrangers,  et  secondait 
de  aes  osnseils  fous  ceux  qei  s'adnessaient  à  lui. 
«  Livr.»  de  bonne  heure  en»  travaux  de  féradi. 
lion,  dit  M.  de  Laherde,  il  s'éteit  moius  occupé 
d'approfondir  quelques  parties  de  cette  science 
que  de  déterminer  le  point  oii  ilte  était  parvenue 
«t  es  déwloppenait  qu'eUe  était  susceptible 
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d'olitenir  enoora.  Ctetleidée  le  porta  è  eompœer 
la  coUection  la  plus  complète  dans  toutes  les 
langues  snr  celte  matière  en  ouvrages  mamm- 
crtts  et  imprimés.  »  Possesseur  d'un  pareil  trésor 
et  des  connaissances  è  son  usage,  fl  s'en  servit 
utilement  pour  rédiger  de  nombreux  tsavaex, 
n  fruits  en  quelque  sorte  improvisés»  qui  ont 
pnwvé  dans  Millin  un  xèle,  une  ardenr,  nne  fi- 
chesse,.ua  luxe  de  connatssanceaeuxqnelles  il  n'a 
manqué  qu'une  fÎDane  plus  sévèceafindeprodaiBre 
des  impressions  plus  durables  9. 

La  listedes  productieas  de  BUUin  est  beaneonp 
trop  étendue  pour  que  nous  la  reproduisions  id; 
on  en  a  donné  un  catalo|^  détaillé,  qui  a  été 
inséré  en  1818  dans  le  tom.  VI  des  winiiaZesen- 
cyclopédiques.  Noos  indiquerons  ses  principaux 
ouvrages  :  Mélqn§es  de  LiiUnUureétraMgèrê; 
Paris,  1780-1786,  6  voL  iOri2  ;  tNÂ.  de  l'ette- 
mand  et  de  l'anglais];  -*-  Mwue  §énérale  da 
écrits  de  lÀtmit  trad>  de  Ridu  PulUmtg; 
Parie,  1789,  2  vol.  in<8*';  le  tome  U«e  compose 
entièrement  des  notes  et  des  eddiUons  du  tni- 
dncteur;  -—  DUQomre  sur  Vorig^ke-etiK^n- 
grée  d0Vhi»MrenataràH^€$i  fWmee^IMè, 
1700,  in-^*",  et  I7i»,  in-fol„  aervMt  4irmlradw:- 
tion  aux  MétMèretde  la  Société  4tèiM^iiFe «c- 
twrelU;  ^  Miner aUg^  JB^méré^9$e;  9mm  ^ 
1790,  tftU.  mS'^i  tred.  en  Allemand  en  1707; 
^  ArUigmiié^  mUionalôM ,  au  reçmil  de  m»- 
numentepour  sêrpàr  à  /'Âiflelre  de  rmmptn 
français;  Paris,  1790-1798,  6  ^oL  in-4^  ig. 
Cet  ouvrage,  qui  n'a  point  été  termùié^  naanqpTt 
d'ordre  et  de  critique;  il  «statilev  peneeqeli 
letiaoe  en  grand  nomhro  d'édifices  MtemU^em- 
dantlaiiévolatleBL;-"i4iuitiatredln  B^mblmmùi^ 
ou  légemde  pkjfeitO'éeonomiqve  ;  Pniés,  iTBS, 
1794,  1798,  ln-12;  -*-  ÉiémenU  d'Criefeéfvatt- 
iurelle:  Paris,  1794,  ift*6«;  â*'édit.,nnffmeBlée, 
ibid.,  1802,  io-«^  fig.;tfln4.  enitiiieBeB  1708; 
•*-  Deteription  des  staéwes  dn/erdéii  des  fW- 
ieries.;  Paris,  1798i,  in-^12;  -^  Jfontmaen^s  es- 
/loties  inédite  ou  iiosMMftane»f  rrfiiqwde. 
Parie,  l«d2-1604,  2  <rol.  «n-4«  fig.;  -«  rnpa^ii 
en  Norvège*  trad.  de  VaUem^nd 
oitti;  Paris,  1603,  in-8«;  ^  Htvmti 
maire  des  BeauX'Arit  ;iPûm,  1006,3  vuL 
traduit  presque  en  cntierde  I' envra§a 
*-  iMeioire métaUàfue  delà Révoémtkam 
gaiee;  Paris,  t606,gr.  iiM%pl.;  «He  ont 
complèie  que  celle  d'Heomn  enr  le 
•^  Wogage  dans  iee  dépariemmH  dm 
ia  Fremoe;  Paris,  1807'Ult,  4  tom.  «m  6  ««L 
io«*8*  et  atlas  i»4r>,  ondes  oumsee  de  IfiMi 
Its  plus  intéressants,  quoique  lent  n'y  «oit  fui 
pmfallement  oKoot;  *-  les  jBeoiup-dArlc  em  ^en- 
pieferre,  trad.  de  l'anglais  de  mitevrny 
des -notes;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8*;  -^ 
imn^e  des  vases  mmtkfmes  mmigmiremtetei  mf> 
pei^s  étrusques^  tirées  de  différentes  eoUe^ 
iionsi  Piark,  1808-1810, 2  vol  in-lbl.  nnax.  «uni 
150  pi.,  ou  1816,  s  vol.  in-ler.;  —  Cevrs  d'Bé» 
toàre  kéreigue;  Pari»,  1810,  in^  ;  -^  Gftérre 
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ftffiWéylçw,  ««  rêewH  dé  mMmmenU  ; 

<ri|if«0ft  tfiv  fpwftwwur  dé9tm9€Pts  à  PtnpH 
$n  f Slt ;'flaplet  (f^fto)^  1613,  Is-fl^ -,  -^  V^o^ 
m  Sttooitf,  «fi  Piémemt,  à  Nke$'4i  à  Génm; 
farift,  tsie,  <  vol.  fa-S",  fig.  ;  —  JMgripWm 
tftt  tomfeaifar  <te  Ctmof»;  tali,  1SI6,  ll»*fof., 
pi.  ^— '  MçjfptiotfVêSj  iiioiiicfii0n  tsiitétMs  fPwin, 
1816,  i»4*,  pi.;  —  T&ffaçeéma  le  méianùit; 
Puis,  tS17,  2  fol.  Iii-S*;  —  WciTCf  ^faiMo 
fnédiim.  Urées  des  pins  céMrêt  eabintis  dé 
nwroffe;  Paris,  lM7-m5,  gr.  in-8*^;  Il  nS 
ptro  <]06  7  lîTT.  dû  cet  oorragc,  intefTOfnpii  par 
bmort  deraateor;  —  BMaire  métttlttque  âe 
I^apoiéon  Bonaparte  s  Paris,  lirt9,  in  4*,  pi., 
pobliée  par  HRIfingen  ;  —  iniroâuetiôns  à  Vé- 
Me  de  CarcHéologîêy  des  pierres  gravées  et 
des  médailles  ;  Paris,  t€M,  fti-8' ,  réfhnpressIoD 
et  trtm  opnscolM  qai  ayalent  psru  en  tTM  et 
t7S7.  HiHia  a  participé  à  la  rédaetkm  de  phi- 
sfeors  rocoeîli  Ktentfficpiefl  et  littéraires,  dont 
les  plos  consMénMes  aontuseot  qnll  a  édités  :  le 
Magasin  encgchpédique  { I79$'t8f6)et  les  An- 
iMltsencfctopédifvesiK^il'X^i^)  [DvMeasAïf, 
dns  TBncyH,  des  G.  du  8t. ,  avec  addit.  ] 

mac9mrt  éê  CmU  <(  d*^ler.  de  iMbord^.  dant  l>  Mù- 
■«■T  wifc.  rt  Mal  M«.  -  *ii««U,  ÉiOQt  d9  muim . 
0mm  k«  mmoiMê  d9im  S9C.  d4$  JnSiqw$irâà  de  Frmmee, 
11.  n49.  -  Daclrr.  l/otiee  dant  les  Mémoires  4e  TJcad. 
êes  imri^..  ^111,  *f .  —  Krefn.  iVoMw  #Mr  A.-L  Ma- 
M»;  avl»,  IMS,  !•••,•»  Sans  I»  jérnuOrn  mm^ekHL, 
TL  -^  N«aal,  Af^ptfwjwl  à  la  M^Uee  de  ftram,  n««e 
recDeO,  VJ.  Wi-SH.  -  ZtUgemmtn,  &V.  1819.  -  Q«éra«l, 

■fLU N  -BUPftRmBrx  {âlexandre-tauti' 

Reèert)^  peintre  français,  né  en  1794,  li  Paris, 

aà  II  est  mori,  en  aTrfl  1843.  Élfere  de  Ifntit  et 

we  TaieDCiennes,  il  s'en^gea  STec  ardenr  dans 

NS  fofes  nonvelles  qne  ce  dfemfer  maître  atalt 

vaaées  av  paysage  historiooe.  fi  fit  de  nonrbrenx 

vofiges  dans  Plnlérienr  de  la  France,  en  Suisse, 

fa  IWie  et  en  Cspagne;  mafs  ce  ftit  dans  1^ 

P^aénées  <]Q*n  mit  en  reHef,  ponr  ainsi  dire,  tonte 

la  fsreede  son' talent;  il  n'employa  pas  moins 

àe  sept  années  à  étndler  ces  montagnes  sons 

leon  aspects,  à  reproduire  leors  effets  les 

Misissauts.  An  lieu  d'anhner  ses  tablmm 

dTnsîgBWantes  figures,  fl  eut  fidé^  &y  pla- 

êes  aajela  tfêteriqoes  en  les  rattachant  baM- 

lemcnt  aa  sife  qu*H  tonlMt  représenter.  Ba 

CoeaeMu,  Ourles  Vfl,  BayaM,  François  H»^ 

9tmii  W  saHuul,  M  fonmlrent  dVigféaMes  épi- 

aodea.  dn  tioit  de  lui  an  musée  du  Loaemboorg 

£a  Grensde  Ckarfrettae;  au  musée  de  Tours, 

Chartes  VTT  et  Jeanne  Iktrc  ;  à  Fontainebleaa, 

grierie  <ta-Biaae,  dtnx  Vues  dn  chdteau  de  Pan. 

il9lla-f>Hperreux  obtint  en  1806  la  grande  mé- 

firiBe  d>r.  P. 

A'Hftei.  "  tSoKitt.  wHv.|  it  avrlt  tsis. 

(/ornes),  antiquaire  anglais, né 

•le  t»  ianvier  1774,  è  Loadres,  mort  le  t*^oe- 

iabTO  M46,  k  Warcncc.  Ftte#nn  négociant  M- 

feoétêe,  fl  M  étové  à  I^Scole  de  Westminster, 

aaivit  m»pkf«  è  ^ria^  à  l*époqae  de  la  réVo- 


Mioo,  et  cBtn  daas  les  bmaaa  d'un  btnqaier. 
A  qualqua  temps  da  là,  it  aMint  d'êles  «nplopé 
è  l'hMaftdas  maanaiss.  Dans  cette  pasMon,  qai 
s*aoooidalt  aa  raaiaa  avec  le  goût  qu'il  avait  au- 
nifeeté'  dès  saa  enArnoe  pour  las  antiquité  at 
les  Bsédaittes,  il  «i  la  osaumnaen  da  ploaisua 
savants  distingués,  teia  qua  l'abbé  Barttaélamy, 
le  géographe  Bari>ié  da  Bocage,  Valclcenaér, 
d'Auroont,  etc.  Mais  les  jours  beorenx  quti  passa 
en  leur  compagnie  ne  fbrent  pas  do  longue  difféa: 
en  exécution  du  décret  de  la  OovrentioB  qui  con- 
damnait tous  les  sujets  anglais  à  la  détontloa 
jusqu'à  la  paix,  le  jeune  RHHiogen  fut  arrêté  au 
milieu  de  la  nuit  et  conduit  à  la  prison  des  Écos- 
sais. It  s'y  liad'amttié  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, et  lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  U  s'unit  è 
eux  pour  l'exploitation  d'une  maison  de  banque 
à  Paris.  Au  bout  de  quelques  années,  cette  as- 
sociation se  rompit,  b  U  suite  d'une  finlUle,  él 
Miliingen,  rédoit  h  ses  propres  ressources,  tira 
le  meilleur  parti  possible  dès  commissanoes  qu'il 
avait  acquises  dans  la  noroismatique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  en  t8^l  d'aller  vivre  en  Italie, 
tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Naples,  mais  le  plus 
souvent  à  Florence;  de  temps  à  antre,  il  se  ren- 
dait à  Paris  ou  à  Londres,  tmijoora  occupé  de 
œs  ouvrants,  trafiquant  sans  cesse  de  médoilles 
et  d'objets  d'art  de  toutes  sottes.  H  songeait  h  se 
fixer  tout  à  fait  i  Londres  lorsqu'il  mourut,  è 
soixante  et  onze  ans,  plutôt  d'épu^ement  que  du 
catarrlie  dontii  souffrait  depuis  Penfenee.  Ce  que 
'Miliingen  a  fait  ponr  l'archéologie  pratique  est 
de  U  plus  haute  importance  ;  car  H  est  rare  de 
rencontrer  un  savant  qui  joigne  une  si  pro- 
fonde expérience  à  un  goAt  si  sftr  et  è  tant  de 
sagacité.  Ses  ouvrages  sont  fort  estimés  ;  quel- 
ques-uns sont  écrits  en  français  ;  en  void  les 
titres  :  Recueil  de  quetqtses  Médailles  grec- 
ques inédites  ;  fkomt,  1812,  in- 4**  ;  —  Peintures 
antiques  et  inédites  de  vases  grroSf  tirées  de 
diverses  collections ,  avec  des  explications  ; 
Home,  1813,  gr.  in^fol.,  aveo  63  pi  ;  -«  Pein- 
tures antiques  de  vases  grecs  de  la  cellertian 
de  sir  John  CoghHl  ;  Rome,  1917»  gr.  iarûSi. 
avec  52  pi.  ;  ^  Ancient  coins  of€reeA  cities 
andkfngs;  Londres,  1821,  gr.  10-4*",  avec  5  pi.  ; 
^  ilJidtfn^iinetfife^f  moff«nien^«prineipa//y 
ofgreeian  art;  Londres  et  Paris,  t822-1826, 
2  vol.  in'4%  fig.  ;  la  première  partie  contient  les 
vases  grecs,  la  seconde  lea  statues,  bustes  et  bas- 
rellefb;  —  Remarks  on  Hle  sftate  oflearning 
and  tkejtne  arts  in  Great  Britain;  Londres, 
1631,  in-ë*;  —  Sgtloge  of  aneirnt  unedited 
coins  of  àreek  cities  and  kings;  Londres, 
1837,  in-4*,  avec 4  pi.;  —  Considérations  sur 
la  numismatique  de  Vaneienne  iiaiie,  prin- 
cipalemeM  sous  le  rapport  des  monuments 
historiques  et  phUologiques  ;  Florence  et  Paris^ 
194 1,  ln-8^,  avec  un  supplément  publié  en  1844. 
U  a  aussi  édité  V Notoire  métallique  de  Na- 
poléon Botmpasief  deMillin  (  Londres  et  Paris, 
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1819,  gr.  iii-4<^  avec  60  pi.  )  11111111860  faisait  par- 
tie de  plusieurs  compagnies  safantesde  TEurope, 
entre  autres  de  la  société  royale  Littéraire  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires  de  France,  des 
académies  de  Naple^et  de  Munich,  et  il  avait  été 
élu  le  18  janvier  1833  correspondant  de  Tlnstitut 
de  France  (Acad.  des  loscript  ). 

Son  frère  cadet,  Millirgbh  (/.-G.)»  ancien 
•chirurgien  principal  de  Tannée  anglaise,  et  di> 
recteur  d'un  asjle  d'aliénés  À  Chatam,  a  publié  : 
The  army  medUal  Officer'i  MantuU  upon 
active  service;  Londres,  1819,  in-S**;  —  MC" 
jnoirs  on  the  Âffairs  of  Greece;  Londres, 
1830;  —  Curiosiiiei  of  Médical  Expérience; 
Londres,  1837,  2  toI.  in-S**;  réimpr.  avec  addit. 
en  t839;  —  Apkorisnu  on  the  Treatment  and 
inanagement  qf  the  Jnsane;  Londres,  1840, 
in-18.  P.  L— Y. 

Cloêiteal  Mtumm,  part.  XI ,  p.  M.  —  Btoffr,  imio.  a 
portât.  d9t  Contemp. 

MILLOR  {Charles  ),  littérateur  fhmçais,  né  le 
13  septembre  1754,  à  Liège,  mort  le  21  juillet 
1839,  à  Paris.  Venu  jeune  à  Paris,  il  fut  d'abord 
sous-bibliothécaire  du  prince  de  Coudé ,  place 
^ui,  en  lui  laissant  des  loisirs,  lui  permit  de 
se  faire  connaître  par  des  ouvrages  d'histoire  et 
d'imagination.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  l'école  centrale  du 
Panthéon,  où  il  compta  parmi  ses  disciples 
MM.  Villemain,  Chomel,  Le  Clerc,  Mau  de 
Champlouis,  etc.  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  les  langues  anciennes  au  lycée  Napoléon , 
il  fut  en  1809  attaché  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  comme  professeur  adjoint  de  ptiilosophie; 
il  eut  le  titre  de  professeur  depuis  mai  1814  jus- 
qu'en 1830,  époque  où  il  cessa  de  faire  son  cours. 
On  a  de  lui  :  in  obitum  Ludovici  XV  Car' 
men;  Paris,  1774,  in^®;  —  Vers  sur  Cavéne- 
ment  de  Louis  Auguste  au  trône;  1774,  in<8''  ; 
—  Épitre  en  vers  à  Frédéric  roi  de  Prusse; 
1776,  in-8''  ;  —  L'Éventaily  poème  en  IV  chants  ; 
Maéstricht,  1781,  in-8*;  la  seconde  édition 
(Paris,  1798,  in- 12)  est  augmentée  de  quelques 
autres  pièces;  —  Histoire  des  Voyages  des 
Papes  depuis  Innocent  I^  jusqu'à  Pie  VI, 
/ivec  des  notes;  Vienne,  1782,  in-8'';  —  Intro- 
duetion  à  VHisUAre  des  Troubles  des  Pro- 
vinces- Unies  depuis  1777  jusqu'en  1787  ;  Lon- 
dres, 1788,  in-8';  —  Tableau  sommaire  et 
philosophique  du  génie  des  Bataves,  trad.  de 
l'anglais;  La  Haye,  1789,  in-8«;  —  Charlotte 
Belmont;  Amst,  1789,  in-8<';  —  Les  Soirées 
de  Windsor  y  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1798, 
jn-8**;  —  Voyage  en  Irlande,  trad.  de  l'anglais 
de  Twiss;  Paris,  1798,  in-8";  —  Histoire  des 
Descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1798,  in-8°;  réimpr.  la 
même  année;  —  Voyage  en  Irlande,  trad. 
d'Arthur  Young;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8%  fig.; 
seconde  édition  (Paris,  1800). 
Becdellè?re»Hainal,  Biograpk.  Uégwitê,  II. 


;  MiLLOV  (Eugène),  chimiste  firaoçnis,  ert 
né  en  1812,  à  Chftlons-sur-Mame,  niaiserigiBiiiiÉ 
de  la  ville  de  Paris,  où  son  bisaieul  Milkia  M 
premier  échevin  (1730),  en  même  temps  ^«e  le 
père  de  Tni^  l'économiste  était  pitévit  des 
marchands.  Il  vint  de  bonne  heure  étudier  les 
sdenees  et  la  médecme  è  Paris,  où  a  se  it  i««> 
cevoir  docteur.  11  fut  d'abord  chinurgiea  nsii- 
taire;  mais  bientôt  il  se  vooa  à  l'étude  de  h 
chimie,  et  entra  dans  ie  service  des  pharaaacHi 
de  l'armée.  Après  avoir  parcouru  lès  degrés  hié- 
rarchiques et  enseigné,  pendant  plusieurs  a^ 
nées,  avec  beaucoup  de  succès,  la  ciiimîe  è  Vh^ 
pital  du  Val  de  Gràoe,  il  fut  envoyé  eoBme 
premier  professeur  à  l'hôpital  d'mstradMMi  de 
Lille  (1847).  Aujourd'hui  il  est  à  Alger,  phanoup 
cien  en  chef  des  services  militaires.  On  a  de  loi  s 
Éléments  de  Chimie  orgemique,  comprtmami 
Us  applications  de  cette  science  à  la  pAftio- 
logie  végétale;  Paris,  t.  I,  1845;  t  a,  184S» 
in-6''  ;  ouvrage  excellent,  par  le  fond  aassi  faîeft 
que -par  la  forme;  —  Kecherches  sur  V Acide 
nitrique;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Meeherckeê 
chimiques  sur  le  Mercure  et  les  eonstiiuikmi 
salines;  Paris,  1846,  in-8°;  —  Recherches smr 
le  Chlore  et  ses  composés  oxygénés  ;  ibid.,  1846; 

—  Des  Classifications  en  Chimie,  et  parties^ 
lièrement  en  chimie  organique;  ibid.,  1848; 

—  Delà  proportion  d'eau  et  de  ligmeux  eon- 
tenue  dans  le  blé  et  dans  ses  primdtknsss  pr^ 
duits;  ibid.,  1849,  in-8';  on  grand  notubra 
d'artides  dans  les  Comptes  rendus  de  rAcm- 
demie  des  Sciences,  et  dans  (Tautres  recneUs 
périodiques;  ^  Annuaire  de  Chimie^  de  1844 
à  18ôO ,  en  collaboration  avec  MM.  Reiset  et 
d'autres  ;  ~  De  l'Iode  et  de  ses  combinaiÊomM 
avec  Voxygène;  Paris,  1846;  ^  DécoHmerU 
de  l'Éther  nitrique;  ibid.  ;  —  Études  de  C*é. 
mie  organique  et  minérale;  ibid.  :  oontenaat 
des  remarques  fort  importantes  sur  llnfloeBca 
des  petites  quantités  dans  les  réactions 
snr  la  combustion  des  matières  organiques, 
le  rOle  de  Teau  des  bases  et  des  acides  ;  —  iVcni- 
velles  Études  de  Chimie  organique;  Lilldy 
1849  :  <»  y  trouve  :  la  description  d'une  mm* 
Telle  méthode  d'analyse  qui  permet  de  iïrûler 
les  matières  organiques  sans  recourir  k  leur  dcs- 
siccation  ;  des  observations  intéressaotes  aor  In 
sang,  le  chyle  et  l'alimentation  ;  un  trarnil  sir 
la  respiration,  commencé  en  coUaboratioo  nv«e 
MM.  Begnault  et  Reiset.  Fixé  en  Algérie  deima 
1850,  M.  Millon  a  donné  :  Étude  cemplèie  dm 
Blé  (dans  le  Moniteur  Alg.,  1854);  —  Les 
propriétés  des  grains  d'Afrique,  leur  ta^m^e^ 
leur  décor tication,  ibid.;  —  la  italtcre  des 
parfums,  dans  le  Journal  de  Phamutciep 
1856;  —  Ensilage  des  grains;  Nitrijieaik&m 
(dans  les  Comptes  rendus  de  F  Acad.,  i«aô). 
Ces  derniers  travaux,  d'une  irapoitanoe  réelle» 
montrent  qu'en  changeant  de  diniat  M.  IfilhMi  n'A 
rien  perdu  de  son  activité  scientifique  ;  cVst  d'as* 
leurs  un  de  ces  rares  chimistes  qui  savent  ÉUter 
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b  profimdeor  des  vues  è  la  riguenr  de  Texpé- 
riaice.  X. 

Docmmaitt  partie, 

■lixoT    (Ciaude'Franç&iS'Xavier) ,   his- 
tofien  français,  né  le  5  mars  1726,  à  Omans 
(Fniacbe<Gointé),  mort  le  21  mars  1785,  à  Paris. 
Il  était  d'ime  andenne  famille  de  robe.  Admis 
de  boooe  heore  chez  les  jésaltes,  il  professa  les 
laimaDités  dans  difTérenles  Tilles ,  puis  la  rlié- 
foriqne  an  eollége  de  Lyon.  Il  était  déjà  sorti 
atcc  iwanetir  de  plusieurs  concours  littéraires 
jDfsqa'en  17&7,  dans  un  discours  proposé  par 
f  Académie  de  Dijon,  il  entreprit  de  faire  1  VIoge  de 
lioBle$quiea.  Ses  supérieurs,  irrités  d'une  pareille 
hardiesse ,  loi  suscitèrent  des  désagréments  à  la 
tvte  desquels  il  prit  la  résolution  de  rentrer 
àÊD»  le  monde.  11  trouya  du  reste  un  protecteur 
dns  rarchevftque  de  Lyon,  M.  de  Montazet,  qui 
k  choisit  pour  un  de  ses  grands-Ticaire.H.  L*abbé 
Mtttot,  qui  s'était  déjà  appliqué  à  la  prédication, 
foolut  ponranivre  une  carrière  d*où  auraient  dû 
rélo^gner  k  lUblesse  de  son  organe ,  sa  timidité 
aaturelle  et  rembarras  de  son  maintien;  après 
aToir  prêdié  un  avent  à  Versailles  et  un  carême 
à  LvnéTine,  3  y  renonça.  En  1768  il  obtint,  sur 
breoommaiidatioo  du  duc  de  Nivernais,  une  chaire 
d'histoire  dans  le  collège  des  nobles  que  Tenait 
de  fonder  à  Parme  le  marquis  de  Felino.  Ce  fat 
pour  ces  aooresox  élèTes  qu'il  traça  le  pian  de 
aoo  BisMre  générale.  Au  milieu  des  troubles 
qu'esdla  Tadministration  de  Felino ,  il  s'attacha 
è  et  ministre,  et  ne  te  quitta  pas  tant  qu'il  y  eut 
^Bëqae  âÊOfier  à  rester  auprès  de  lui.  Comme 
an  lui  représeBtait  que  cette  preuTC  d'affection 
ki  ferait  perdre  sa  place  :  «  Ma  place,  répond  it- 
t,  est  «nprèa  d'un  homme  yertueux ,  mon  bîen- 
frileiir,  et  que  l'on  persécate;  je  ne  perdrai  point 
eeiie-là.  *  Lors  de  la  retraite  de  Felino ,  l'abbé 
Miflot  tcfooma  en  France,  où  sa  conduite  cou- 
lai Talut  l'estime  des  honnêtes  gens  en 
lempa  qu'une  pension  de  4,000  liTres  an 
aom  de  k  cour  de  Parme.  Après  la  mort  de 
Gresset.fl  fut  admis  à  l'Académie  Française  (1777) 
put  nafloenee  de  la  maison  de  Noailles  ;  un  des 
f  mbrci  ne  lai  accorda  son  suffrage  qu'à  la  cou- 
dftîQD  d'écrire  on  peu  mieux  à  l'avenir,  et  D'A- 
lembert  rassora  les  philosophes  sur  le  choix  d'un 
wbbé  en  knr  disant  :  «  II  n'a  de  prêtre  que  l'ha- 
kit.  j>  L'année  suîTante,  il  devint  précepteur  du 
4iic  d*EiBgbiai  (1778);  il  occupait  encore  cet 
emploi  knqn'îl  mourut,  à  l'âge  de  cinquante- 
memfans.  fHim  caractère  froid  et  réservé,  l'abbé 
MBIot  brilkit  peu  en  société.  Grimm  lui  troiiTait 
Mr  noaCTrant  et  malheureux.  «  Et  c'est  cepen- 
dant ,  ajoote-l-il ,  l'un  des  êtres  les  plus  beu- 
xenx  qœ  je  connaisse ,  parce  qu'il  est  modéré, 
content  de  aoo  sort,  aimant  son  genre  de  traTsil 
et  de  Tîe.  »  An  jugement  de  D'Alembert,  c'était 
de  tons  les  hommes  qu'il  STait  connus  celui  qui 
sraif  Je  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 
Les   onrrages  de  cet  écrivain  ont  joui  d'un 
de  Togue  ;  on  les  dtait  au  dernier  siècle 
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comme  des  modèles  de  eonddon ,  d'élégance  et 
de  simplicité  noble.  Il  n'est  guère  possible  d'ap- 
pliquer ces  qualités  aux  discours  et  anx  traduc- 
tions qu'il  a  laissés  :  les  uns 'sont  froids  et  mo> 
notones;  avec  un  grand  appareil  de  pensées 
communes ,  rien  n'y  parait  senti  ;  les  autres  ne 
soutiennent  d'aucune  manière  la  comparaison 
STec  l'original.  Quant  à  ses  Éléments  d'histoire 
(terme  impropre  jusqu'alors  appliqué  aux  sciences 
seules),  ils  réunissent,  il  est  Trai,  te  mérite  de 
Tabrégé  au  talent  de  bien  choisir  tes  faits  comme 
à  l'art  de  les  raconter  sans  passion.  Son  style 
est  conTenabte ,  quoique  déparé  souvent  par  k 
trivialité  des  réflexions  ;  mais  s'il  est  animé  de 
l'amour  de  la  Térité,  il  raconte  froidement,  aTec 
sécheresse,  et  on  lui  reproche  une  certaine  affec* 
tation  à  releTcr  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'Église  comme  les  kntes  qui  ont  échappé  aux 
hommes  d'État.  On  a  de  l'abbé  Millot  :  Deux 
Discours;  Lyon,  1750,  in-8*;  ils  ont  pour  but 
de  prouTer,  l'un  que  le  Trai  bonheur  consiste 
à  faire  des  heureux ,  l'autre  que  l'espérance  est 
un  bien  inestimable;  —  Discours  académiques 
sur  divers  sujets;  Lyon,  1760,  in<12;  il  y  en  a 
huit,  déjà  imprimés  séparément,  et  dont  quatre 
aTaient  été  couronnés  par  les  Académies  de  Be- 
sançon, de  Dijon  et  d'Amiens;  —  Mssai  sur 
V homme,  trad,  de  Pope,  avec  des  notes  cri- 
tiques  et  un  discours  sur  la  philosophie  an- 
glaise;  Lyon,  1761,  in- 12;  —  Discours  sur  le 
patriotisme  français  ;  Lyon,  1763,  in-S*»;-*— 
Barangues  d^Eschine  et  de  Démosthène  sur 
la  Couronne;  Lyon,  1 764,  in-12  ;  —  harangues 
choisies  des  historiens  latins;  Lyon,  1764, 
2  Tol.  in-12  :  quoique  faibte  de  style,  cette  tra- 
duction a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  der- 
nier lieu  à  Paris,  en  1823;  —  Eléments  de 
V Histoire  de  France  depuis  Clovis  Jtssqu*à 
Louis  XV;  Paris,  1767-1769,  3  Tol.  m.l2; 
6*  édit.,  1787.  Traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  russe,  cet  ouvrage  a  été  continué  par  Millon 
(1800),  Amar  du  Rivier  (1801),  Poncelin  (1803), 
Delisle  de  Sales  (1803  et  1804),  Boinvilliere 
(1817)  et  Buret  de  Longchamps  (1824,  5  toI. 
in- 12  )  ;—  Eléments  de  l'Histoire  d'Angleterre, 
depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  Georges  11; 
Paris,  1769,  3  Tol.  in-12  :  l'auteur  s'est  surtout 
pénétré  de  l'esprit  de  Hame.  Outre  une  Tersion 
anglaise  (1771,  2  toI.  in-12),  on  a  de  cet  abr^é 
de  nombreuses  éditions,  et  il  a  été  continué  par 
Millon  (1800),  Delisle  de  Sales  (1803),  et  par  ces 
deux  écriTains  réunis  jusqu'à  k  paix  de  Tilsitt 
(1815,  4  TOI.  in-12);  —  Abrégé  de  V Histoire 
romaine;  Paris,  1772,  in-12;  4*  édit.,  1805, 
hi-4%  pi.;  ^Éléments  de  l'Histoire  générale 
ancienne;  Paris,  1772,  4  toI.  in-12.  N'ayant 
confiance  dans  aucun  système  de  chronologie, 
Millot  s'est  borné  à  indiquer  les  époques  prin- 
cipales; —  Éléments  de  V Histoire  générale 
moderne;  Paris,  1773,  5  Tol.  in-t2.  Ces  deux 
ouTrages  ont  été  réunis  (6"  édit.,  1778,  9  toI. 
in-1 2) ;  Delisle  de  Sales  y  a  ijonté  2  toI.,  qui  les 
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ooDtiiiiiênl  jaB<iti^Air'€OiHotet'(t809).  T\i  onteo 
un  grand  soeoès-à  l¥lftn^;  oà  on  les  a  tradiriU 
en  danois  (1775),  en  hollandaiA  (1776-1784),  en 
soédM8(1777),  en  atleniuid*(1777-179t,  8  rot. 
gr.  ilh8*),  en  italien  (1778),  en  anglais  (1778), 
en  portugais  (178#),  en  espagnol,  avec  des  notes 
(1791,  8  Toi.  la-8");  -^-  ttUtoire  littéraire  des 
Troubadours  ;  Paris,  1774, 3  Toi  in- 12  ;  rédigée 
d'après  lés  maténâox  de  Safnte-Palaye^  mais 
aTee  aussi  peo  de  soin  qoe  de  dtscemement  ;  — 
Mémoires  politiques  et  militaires  pour  servir 
à  IViUtoire  de  Louis  XIV  et  dé  Louis  XV, 
composés  sur  les  pièces  oripinaks  recueillies 
par  Adrien- Maurice ,  dut  dé  J^ltailles^  ma- 
réchal'de  France;  Paris,  1777','  6  toI.  in-lî;. 
trad/  en  atlèinand  et  en  bblMudâis.  «  C'est,  dil^ 
La  H&rpe ,  un^iTre  d«  cariosit6  et  non  pas  d'es- 
prit: »  DépouiRé  dMprès  2QaToi:  in-fol.'»  qne  Ir 
maison  de  Noailles  confia  à  i*àntenr;  il 'est  îns- 
traetif  etjélte  un  grand  jour'siir  M  goerre  de 
1741  ;  -^Abrégé' de  V Histoire  ancienne;  Paris^ , 
1778,  ia^ïi)^ Àbréffé  deWistoiredéFYance; 
Patfs;  1778,  2' part,  in-12  récrits  àftasagetle 
rÉdoléray^eMlMtalre,  ces  aMgés.ont  été  xéim- 
priridéS  itfséZ'SOiiTent  josqo^  nus  joon  ;  r-  Dis-» 
cours- de  réception"  à  V Académie  l^ncaise; 
Paris,  1778;  in-4''  ;  ^  Dialogues  et'V\e  du  due 
de  Bourgogne,  père  de  LOuis  XVi?^rh{  1816, 
in-8*':  composés  pour  i'éddcattôn  du  duc  d'En: 
ghién,  ces  dialogues  sont  au  nomlAre  de  seite,  .et 
la  Tlé  du  dikc  dé  BoarfQogne-  n'est  qi^une  com- 
pilation dé  celfé  qu'iTvait  publiée  llitibé  Proyart 
Les-Œkvres  complètes  dé  Vabbé  MiUàt  .ont  été 
robfèf  de  déor  éditions  :  la  première  (  Paris, 
1800?  15  TOI.*  itt'sS*  ),  tirée  à  peift  nomlA«,  et  la 
secondé  (FMTs,  1819;  12  toI.  idhS*),  aTec.la 
contlHuatliMr  de  Millon^et  de  Delisle  de  S&lés,iie.. 
renftrmcnt>qoe  lès  JSléments  d*Histoire.  On  a 
puMfé'en  180T,  sous  le  nom  de  Tabbé  Miilbt;  dés 
ElémentT'de  TBtStoïre  d* Allemagne,  qui  sont 
de  0ttcMtef;  et^oar  loi  a  attribué,  sans  aucune 
prc«t«;yne  îfMoirephilosopMquederffffmsne. 
(Pari^,  17618,'  in«8*).  Il  a  Jaissé.'en jnannacrit  une 
Histotre-de  ngliieçaUicawe,  une  traduction 
de  nhtûire'de  là  Vie  civile  par  Fergussoir,  et 
un  petifroHimef  intNnié*  Bssamen  dé  mo  Vfe^ 
don^  plnstears' passages  ont'  été.retnmcfalîff.p^ 
ses  Hëriflérsv  v:  Lt-t. 

UÈg^\  ÊtS9ê  éé  rMSé^MMttfi:  pari».  iii%;  fg-8*.  .- 

(nrfi.  JWc/«f  lÀttér. 

JHVuofi  Jacques*  Andt^)\  chSrorgtèli  fran- 
çais; né«tt*l7S8;à  DQon;  mortà-^Pnis,.en  1811. 
n étndft  d'afciMd  la cMiUrgioà' Dijon» sou» J>j:- 
Loui»Hbitt\  et*  à'  PInris  sousRnfyiH.'  A  la*  mort 
de  ce*  dernier,  iFTot*jii|$é  "diline  dé' prendre  sa 
pla«o,lè30Mdéoembrei771^.ài^cadémie  royale 
de  OKiitargiét  irie'Iftra  OKClùsitement  à  la  pra- 
tiqoe  dès  accoocMementSi  Itf  réputation  qi*!!  y 
acq«itiiit|irocnni-iMie'Clil»tèle  nombreuse  elle 
titra'd'aeconeheof' dés  princesses  de  PTaoce.  Il 
étaill  dqà  detwi^'l^iigtenips ,  maître  es  arts  dé 


runîTersité  de  Paris  etcUtrurgien  do  oontede 
Flx>Tence.  MiMot  fit  subir  une  modificatioii  ia* 
portante  au  forceps  de  LeTret ,  et  en  1775  il 
lut  à'  l'Académie  de  èlklrurgie  un  Mémoire  sv 
tm  nouveau  mode  d^opération  césarienne  qaV 
arait  employé  avec  un  plein  succès  Taïuiée  pré- 
'  cédente.  La  révolution  détruisit  sa  fortune,  et  il 
'se  vit  contraint,  pour  tIttc,  de  recoronencer,  à 
soixante  ans,  la  pénible  carrière  d'accoocbeor. 
'Oe  fut  alors  qu'il  entreprit  plusieurs  oofrages 
fdrmant  un  système  complet  d'enseigaerneat  mé- 
dical ,  phflosopbiqne  et  moral  sur  l'homme  pris 
ab  ovo  et  conduit  jusqu'au  terme  de  soo  exis- 
tence. MtHot  n'était  point  écrivain,  et  les  tristoi 
conjonctures  sovsja  pression  desquelles  il  led»* 
Tint  ne  furent  pas  dé  natore  à  développer  ea  loi 
:i6s  qualités  nécessaires  kxm  aolenr  ;  aussi  qsoiqni 
tous  ses  ouvrages  dénotait  un  médecin  isitniit 
et  expérimenté ,  aucun .  n'a  conservé .  d«  pliM 
'  parmi  les  livres  scientifiques  qu'on  lit  eaoore 
.avec  intérêt.  Outre  des  Observa tUms,  àH Mé- 
moires on  des  Dfscotrrs  sur  les  Pertes  est 
Femmes,  ropération  césarienne,  les  Doulmt 
de  VBn/antement,  pAmcur  maternel,  la  Ffl^ 
ctnation,  etc.,  Mltlot.  a  pubtté  De  Vteri  pr^ 
lapsu;  177t,  in-4»;  —  Histoire  ph^siùlogi^ 
yde  la  génétatUkn  .humaine ,  suivie  de  tHi 
[de  procréer  les  sexes,  à  volonté;  Paris,  \Wt 
\a  80,  fig,;.4«  édlt.^j807;  —  VÀtt  (rméSs- 
rer  et  perfecttonnv  lis    génératipm  to- 
"^maines  ;.P&rts,  an  x,  ,2'  toI.  in-8^î  2*  édil, 
,angm.,  ibld:,  ann  (1803)$  3*  édft.  I809i  - 
supplément  à  tousles  traités,  tantétrmfvt 
[que  nationaux ,  anciens  et  modernes,  m 
Vart  des  accouchements;  Vsmié,  1804,  io-S*; 
2*  édit;,  roTue  et  augmentée,  ibid.,J809;,l^ 
^n-8^.  Sabotier  fit  à  l'rnstitut  nm  rapport  tiè»- 
fdTorablé   sur  cet  ooTrage;»— *  Le  KoUf 
/tançais,  ou  guide  moral  et  phgsUi^ib^^ 
pour  conduire  la  jeunesse  oti  bonheur:  Ms, . 
1807;  3  TOI.  itt-S*;--  £18  Gérooomie,  ou  Csd» 
.physiologique  et  philosopfiique  pour  cen- 
'  duire-  les  individus  des  deux  sexes  à  tau 
'.langue  vie  ;.P9xH,  1807,'  in-8r;aTec4M)rtfaiC;- 
Ln  Médecine' perfective^  ou  code  des,bsëMt. 
ImètÈSi  Paris,  1809."  2'Tot..îà^8'. 

!    Prese^Cte»srl,i)rai«B  aaMto.iii.JMIf  CMair^ 
:rmnSekbiU:  im,  .lv>«».  -  IKictaiani,  /NA.AM^  « 

'    Mitii^nr  (  Màrc^Ant&êne  ),-  poéttr  fttoçitf,. 

'uéTers  1560;  mort^  lfi36,  à' Ptris.  O^uie  fc- 

miiléoriginaire  dtt'comté  dèfidnr«ogilv,.il  <^ 

Sint'en  1594  avocat  géèéfal'nir  pariement  ds 

'  DI|)on,  etooenpnoeHe  cbarge  Jdsqu'énl63$i  deai 

'ans  api^ ,  il'Tint'-k  PInis.  If  coitita  la  poéas 

'avec'soooèS', etoonposa^  enlatifi,  eiHAnfi*^,^ 

en  itftKèn, un assexgrand  noenb^éé pjtltes dis- 

sémiaéea  dans^  1er  oavi««es»d«  temps.  Oe  \m 

'doit  aosst  deux  inscriptions,  dont'l^ftae,  A 

'Tingf  trois  v«ra,  se  Ulnit  iadft  an  bMdèlâstt^ 

hût  équestre  de  H6nrt  IV^stir ie>  POnt-lfteC  U 
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tteaaàé,  toar^è  tour  atlHhliée  à  Passerai  «tii 
BoorMo;  figtmft'Siiria  porte  d0  fArsoia^  % 

jEltta  iBfec  HHirleo  valeanlft  tdc  mkalstnt,  • 


■KU  (  Cfiârté^y,  histtfriêtt  angtste;  néte'ï^^ 
iai]M''1788,  à  *Cfomii*s' IfilK  pfè»>OraeiiiMirtrv 
mort  \é  9  ocftfAire  !835,  dalw  le  'comté  •dtf'Sea-» 
tbamplUL  n  était  le  phis'jeafie  dêsfilk  de  SanmM 
Mitb,  cfabnrrgten'deia  reiiie  Caroline.  Pfertin»  ' 
aa  bamaa,  il  pastft'râMfans'Ches'des  proeu-) 
renn  def  Lôndits ,  fi/t  reçu  aToeat  eir  1809  et 
pbWqaetqoes'amfre».  A  l'excellente  édbeatieii- 
qaHmlt'eiie'  Q^ajonta  beamuop  par  ses  propres 
études «t  par  vne^eettfreasBîdtie;  à  Tingt ïiiisil 
algooraft  rleir  tlÂ  grandes  cpUTres  de  1»  chaire , 
de  ta  friMlleT^âlr  tMifrey  et  II  poMliit,  sons 
le  vaAe^de  Vanonyme,-  desr  artieieR  qoi  décelaieni 
aotanl  d^  Tîtndti^  dans  tlmaglnatleii  qoe  dé  w- 
lidîté  dans*  le9coDnalssanccsr'*a0(piises.' Comme' 
il  ne  possédait  qo'ritt  assesmodi^e  patrimoine/ 
îlseTJt  fo.-vétieoonoil1er,  de  1809  "à  1813,  leb« 
demirrde'sa  profetoion'  atM;'  ses  %oM»  litté^* 
raires;  nuToyagceirltatie  en^18f4  apporta  un 
Cûbls  soola^iementt  la  phttrtsiepnfmonalre'dont  ' 
il  était -atteint^  maâs  les  trawtrt  eiceessirtf  attit<* 
qoela  ll'te  tt^ra  ensoite  lof  ôtèrmt'tdut  espoir 
de  goMson ,  et  il  noeeoHiM  ;  à  Vêtfgb  dé  trente^ 
hait 'ans,  apcèi  dlx-^init  niel^'dé''sottflViniees: 
On  atM  hd'  plnrienrar  ouvrage  estihvÉs  :  Hit' 
tory- of* Mo^ammeddnismt  Londres,"  1819, 
in-s^^rdMopr.  depHisettrad/en*  frfttvçais^  Paris, 
1825,  iD-8*);  —  HUior^  ûf  thè  CrtnadA  Jcr 
the  rêooverf  af  tht  ffol-y  Idnd^  Londres;  n  830; 
1  TOI:  io-S'r  tmd.  en  friinçals  snr  la  3*'édit. 
{PMf/ isn-tnss,  3T0hin-«");'c'estle  meiK  ! 
leorMiTrage  é^  lUTIli^,  qni  a  fait  'beaneottp  d>etn<»-  { 
pnnis'l  TffhMre  de  Mfchànd  #ar  le  même'su^'  I 
jet;*  —  T/le  Tfavets  of  méodûre  Diteas  •  in"! 
varîous  tcrnntriêB  in' Efïrope  at  iflê' renvoi' ^ 
oflétttn  and  arts  ;  Londres;  1 813;^  to^.  In^S*,'  | 
dans  le  cadré  dd  '  Voyagé  dit  jeune  Anacfiorfis,'  \ 
.WlS'n  donné  mu!  bonne*'deScrtptlon  de  rHMie*| 
ainsrqaMn  exposé  Iniltant  'dé  la  littérature  dd  \ 
setdlme  sièfcTe;  —  Bktùrtf  of'Cnhatrf,  or4 
Knightiiùod  and'hii  Umer;  LBndren,  1825,' 
182S/Î  >dh  inr8*^  P!'LA-^.' 

CéÊmmmngaifasinÉ:  itM: 

MWtavT  (jlkWaJr-CArtîr«ém<^D«"riir,  comte 
) .  ctÊddt  sopérieur  et  chtimistte  français ,  né* 
L' tan  if  tins  de'BéanJeu';  en  17318, 'nrortii  Paris; 
le  I79epfemlnrei799.  ÉifMfbHfeintte'auserviee,^ 
idMut  'inestred^eamp  (colonel  commandant)'  ' 
de  dn^ms;  diêvnllér  ûë  SÉfeit->L6nii^'  et  tiénte^' 
naardatas  M  Séisse»  û&\É i^ardé^d^MMiSleiir;* 
eon«^deYftrf«neefdepiil9*L5al8-XTni)'.  Aptm 
la  lMMliÉ'd^Mlddenvper^«'contfe''le'pi4AM'1 
Fei ilimufl ^ItTPrtmswtek ,'  par  les  Artrtesdes  ma»  ' 
rédminr  d^  Contnflé^  et  d^  BWs^lKJ'Cl'^'aoOr'' 
1759),  leeomte'deHniry,  dép^ftté  do  service  fraff'  • 
9is,  paan  à  celui  de  CKMes-Eogène,  dncde  ' 
WarteBil)étg,'<^qoMeilt80ceessiTement  adjttdsnt"' 


f;(^émlr^  elianiMlla»^slista4ierda(rAi(sle»Roa9Bé 
Lès  tmitésf^sr*  Pains  et^^d'flllbfrtstMirg.  ayant 
rend* la  'psKii i'£n«>pe';  Mttiy ««reftlMi dans» sa . 
potriey  et"^  Ktvril'étode  deveoiortess,  sorloni 
de  ia:(cliiiHte»efr'«d0(lai<ph^8iqu»  iieraiéliqiMS.  A 
force  dlnnlynep  et  û^tmàjtréeê  rsroèésft  mys*' 
tériénx  j*  il  momut  comm»  empoisonné  <danfl  soa 
Iat)onMrede  Chaitlel/ftftmlMwdesaeadélnies  de»  « 
sdeneea'deHnriom  et-deMadrid^-associèlibrodO'- 
ceUa-'dé'Paris,  Il  a<donnéàees>soeiétds<d6SJMtf«- 
fMDtryrsvr  diMMnts  si^ets  de  chimie^  de  phf^* 
siqué,  entre  aaAreem  Âféimér§9urVûntU$sêifé' 
gétaîê.  Les  tneaqni  y  sont  dérstoppéeseentiptos  « 
îngénMnses  qn^xides.' Ova  ansrt  de  hiii^'iirl . 
de  la*Pê¥eelttiiifef  Pari»!  1771',  in-fol.  Lw  ■■■»•, 

MiM,   de'  FJteadéuHe  '4êt*SeUkifèt^6é^HKm^^  OÊV 

;mBamfi(J7enH»>lfarf^;  petit  ettWIér»- 
teur  anglais,  né  à  Londres,  le  10  féTrier  1791; est'* 
le  deniier  'fils  do«^ir  PMBifli»*MllnMUB\  médeaia 
de  Geeq^ss  Ht.  Ilr^  sesrtétadW'àsElin  e^à 
0)Lf6M/etfdorint»>agrégé<d^ms  celMgs  de.cell9> 
oniverMtÉ.'  En  18f7,'  il  entra  dans  leavrdres,  efr 
fut  nommé  ▼ieaite4de<'Saint«Mary''àtRnB«iog. . 
Dès'«a"pNiNlèr«  jesmesso  il  oTait  ««monlMé   mi'< 
goût  trèS-Tif  pour  1a<poé8i9ffr-pnblié'nv>drattn 
intitiHé  ¥*asf«»  ,'^Ieqnel^1ati'Jooé«f«e'Suoeè8  ptaw  ? 
tard  an  th^tt^- dé'  Cnvent^Mden',  et  ce 'qni 
est  àremarqiler,  sans  «qi/oii  eûtdomandéla  pei«^ 
mfssiokrdé'ratrtemr:  AttoemmenwnMntidoil8f8,' 
il  donnann^t^ifte  *héral^  «n*'donieMclianli, 
Samari'liïrd  tf'fh^'Bnif^t  tH^^  Lè'MMs  est" 
on  personnage  «de  rUMnfro'tégendililff  d'Angle^ 
terre*  'dans  les^^premieiw  *  tempst'dsi^  iomsloos 
saxonnes;  ef  THè^^Bff^hPtitf'e^  ramiqoe'dté* 
dé  Gfdoeestér.'Uff  crtti^ne*  de  la  Qmttii^'ne^' 
vifetâ  afin^me  qnMl  n*est«pas  nn0fagSFde<cc»poêne^M 
qni  n*nllK  ^nelqne' belle  etpraftofon,  «nwpeHén^- 
neotev  nnr  totor' 'psthétiqne ,  otf  •nne^mnge  sai*»' 
sissante^t  cVst-i;ond«lMer''bèanoonp'd>il«ig0S'eir~ 
peu  -dé'mots*;'mniB  nous  ddittmw'qasFle  siljet  ait  ^ 
atciré'tcibtieouif  dd  léetem*s'.*Eif  i999,  'on>*atitv^** 
poème,  tA<:h^te'^éiétMatm\iti^ttk\Ét!a\(mf';  - 
il  est  fbndé  snrie'ré«Hii|ne»ddline-nillitdHen'leM  >- 
sèphe-snrié  siège  de  la' cité  'sarinte'.'  Oétj  tfOirm"' 
des  partie»  d'oA«'grand^'rigneifr.'L%miée'8nt>- 
yantev  l'antemr  fdt- nommé  ^ml^Mmf«de  poésie^'» 
à  l'universIté^'dWefrd.TrolS'aiftws'poëmesdiwM  • 
inatiqne»  se'siiccédèrentà  d*ttsser^cour(8*intei«>' 
vallés.  Lé  Mtirtçr  d^Antiôché,-  BéMmMir^  et' 
An  né  'Bôlêifn,'Ce6  imyres  poétf^m»  témoignent^' 
dtt  g<mr^t'de>nfistraetton  étendae'd^^M^lfflu^ 
man;  maiSie'gétfledramatiqne,  le^eta  «Mité  et  ' 
rhne^atioa  ne^'y  trOoTen^'pa»  pont*  donner  Iv 
Ylet  9e8'eonceptléttrel8ÀHiqne8rEn*<piiieev  seri> 
tiisviinxiiMht  pas\éH$YtiDi]iirnoml9rMnr\'A  pnritr  â^ 
1 82r  11' f»oblrà  •sncoessrvemenMinv Witfbin^  tfer  r 
Juifii  3'tolumev;  nne  édftioo'tle^GIBbon*  arettt  • 
dVixeeflèntesPtiotes*«t"eorrfonbnsvet*miii  tîdICttftf» 
tAsc^soIgnée  'd'ïï6r«ce;*afec'nne'irië»dé'!»>Jétt«- 
(1849):'  Cette  blograpWr  ef*'lé9 'appréélétfdnn»' 
littéHIrerddM  tlM  est*  leM«fef«BdNt'VéMartpiilMM^» 
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par  le  golkt  et  l*élégftiice  da  style.  Mais  le  sajet 
qui  semble  avoir  été  Tobjet  de  ses  études  et  re- 
cherches approfondies ,  c'est  l'histoire  du  chris- 
tianisme, considéré  dans  ses  influences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  avant  1849  trois 
Tolumes  sons  ce  titre  :  Bittory  of  Ckristianity 
JTfim  the  birth  of  Christ  to  thé  abolition  0/ 
paçanism  in  the  Ronuin  Empire  ;  et  quelques 
années  après,  la  contniuation  en  trois  volumes 
sous  le  titre  de  History  0/  latin  Christianity, 
ineluding  that  of  popes  tothe.pontifieate  of 
Nicolas  V  (1834)  :  l'auteur  se  propose  de  conti- 
Duer  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape ,  c^est -  à  -  dire  jusqu'à  1 4 55 .  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Hîlman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterlff  Review,  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  J.  C. 

Cfetapmdia  {Ençliàk  MoprflpAf) .  —  Men  nf  %hè  Time. 

^MiLHK-KDWâRDS  (  Henri'  Milnc  Ed- 
wards, plus  connu  sous  le  nom  de),  naturaliste 
f rancis,  né  en  1 800,  à  Bruges.  Fils  d'un  Anglais, 
il  fit  ses  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux   sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle an  collège  de  Henri  IV,  il  fut  élu,  le  ô  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
à  la  place  de  Frédéric  Cuvier.  Reçu  docteur  ès- 
8cienoes,puis  agrégé  des  sciences  naturelle8(  1 839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Jardin  des 
Plantes  (  18  décembre  184 1  ).  Nommé  le  17  août 
1844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  faculté.  En  1850  il  a 
si^  an  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  savant  cons- 
ciencieux est  membre  d'un  grand  nomi>fe  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Il  a 
épousé  une  fille  du  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Manuel  de  matière  médicale  ;  Paris,  1 825,  in-1 8 
avec  P.  Yavasseur;  4*  édit.  revue,  ibid.,  1836, 
in-18  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —  Manuel 
d^Ànatomie  chirurgicale;  Paris,  1826,  in-18; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais;  —  (avec  P.  Ya- 
vasseur) :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  ou  choix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France^  d^ Angleterre ,  d^ Allemagne.^  d'I- 
talie, etc.;  Paris,  1832,  18S4,  1841,  in-32; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  —  (avec  Ao- 
donii)  :  Recherches  pour  servir  à  V histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-1834,  3  vol.  gr.  in-8^ ,  pi.  col.  :  c'est  un 
recueil  de  mémoires  snr  l'analomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  mœurs  des  animaux 
des  côtes  de  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte): 
Cahiers  d*Biêtaire  Naturelle  à  l'usage  des 


collèges;  Paris,  1833-1838,  7  vol.  in-n  ;  pta- 
sieurs  éditions;  —  Bistoire  naturelU  ât$ 
Crustacés;  Paris,  1884-1841 ,  3  vol.  ia-S*  î^\ 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçont  sur  Cana- 
tomie,  la  physiologie,  la  classification  et  ht 
mœurs  des  animaux;  Paris,  1834-18S7;  2*  édH., 
1840-1843, 4  vol.  in-8%  avec  plus  de  SOOfigL 
intercalées  dans  le  texte  ;  —  Cours  élémenlain 
de  Zoologie;  Paris,  I84t,  in-12,  fig.;  -  0^ 
servations  sur  les  Ascidies  compotéet  éet 
côtes  de  la  Manche;  Paris,  1841,  iB-4%pl.  ooL; 

—  Recherches  antUomiques ,  phfsiologigm 
et  Eoologiques  sur  les  polgpes;  Paris,  1S4), 
gr.  hi-8*',  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  mislà- 
tre  de  Vinstruction  pubUque;  Paris,  1S44, 
in-8^  Chargé  d'étudier  la  faune  marine  de  Si- 
cile, il  s'y  rendit  au  printemps  de  1844,  es  com- 
pagnie de  MM.  de  Quatre&ges  et  Blasdiard; 

—  Rapport  sur  Vempoissonnemenl  da  fi- 
vières,  adressé  au  ministre  du  oomsKrce, 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre 
1850;  —  Leçons  sur  la  Physiologie  et  CàMO- 
tomie  comparée  de  V homme  et  des  animaiu; 
Paris,  1855-1857, 2  vol.  in-S*".  M.  Mlloe-Edwink, 
qui  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  populariser  h 
science,  a  revu  et  complété  la  2*  édition  de  nru* 
toire  naturelle  des  Animaux  sans  vertAm 
de  La  Marck  (1836-1845,  11  vol.  in-8*),iMMr 
les  inlbsoires,  les  polypiers,  les  Koophytes,  Xv- 
ganisation  des  insectes,  les  arachnides,  les  cnsr 
tacés,  les  annélides,  etc.  Il  a  collaboré  aux  is- 
nales  des  Sciences  naturelles,  au  Dietkaauirs 
classique  d'Bistoire  Naturelle,  etc. 

Sou  frère  atné,  Edwards  (  WiUiam-Fréié- 
rie  ),  né  le  14  avril  1777,  à  La  Jamaïque,  etnort 
le  23  juillet  1842,  à  Versailles,  résida  ploiieat 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  peadaat  \t 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paris  en  I8I0,  il  il 
des  recliercbes  importantes  sur  ranatonie,  h 
physiologie  pathologique  et  l'anatomie  oonoptiéi 
En  1839  il  adressa  une  lettreà  M.  Amédéeltûeny 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  pbyt^ 
logiques  des  races  humaines  considérés  doM 
leurs  rapports  avec  Vhistoire  (  in-S**  de  &4  p>)- 
Cette  lettre  produisit  une  grande  sensstios,  et 
plaça  du  premier  coup  son  auteur  à  la  tête 
des  ethnologues  français.  Associé  avecplosiew 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fin  de  1839,  vie 
Société  Ethnologique,  qui  reconnut  son  lèleM 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choisissant  poar 
président.  Edwards  fut  admis  en  1832  à  l'Institrt^ 
lors  de  la  création  de  la  classe  des  Sciences  m(h 
raies  et  politiques,  et  il  était  également  mcnlin 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayaatei 
quelques  devanciers,  il  doit  être  regardé  comme 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  ponr 
les  progrès  qu'il  a  fait  accomplir  à  cette  sefenee, 
presque  nouvelle,  que  pour  la  direction  à  te  fois 
positive  et  féconde  qu'il  lui  a  donnée.  On  a  encore 
de  lui  :  Sur  V Inflammation  de  Viris  et  S0 
la  Cataracte  noire;  Paris,  1815,  in-4«;tbèm 
Inaugurale  ;  —  De  V  Influence  des  agents  pkir 
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siçues  sur  la  vie;  Paris,  1824,  iu-V;  trad.  en 
1SS2  en  anglais  ;  ^  Recherches  statistiques 
sur  remploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire;  Parift,  1835,  in-S»;  —  Recher- 
ches sur  les  Langues  celtiques;  Paria,  1844, 
m-9»;  —  De  Fliifiuence  réciproque  des  races 
sur  le  caractère  national  ;  Paris,  1845,  in-8*; 
—  Fragment  d^un  mémoire  sur  les  Gaels; 
Paris  ,1845,  m-8o.  Plasienn  travaux  de  ce  sa- 
laat  sont  restés  inédits,  entre  autres  :  VAnatO' 
mse^  la  Physiologie  et  la  Pathologie  de  la  peau 
(avec  M.  Gaothier),  couronné  par  rAcadémie  de 
Besançon;  —  Sur  VÀnatomie  de  VŒU,  In  en 
1813  à  Ilnatitat  ;  —  De  V Influence  des  agents 
physiques  sur  les  animaux  vertébrés  ;  — 
Sur  la  Respiration  des  animaux  à  sang 
chaud  p  et  Sur  rinfluence  des  saisons  sur 
réeonomie  animale  »  mémoires  couronnés  par 
nnslitiil  en  1819  et  en  1820  ;  ^  De  to  Liaison 
du  rèçne  végétal  ei  du  rigne  animal,  lu  en 
1836  à  flBstîtnt  P.  L. 

-^CMUmo.  MèdielH.  SckiiftsUllÊr-LnlMoH,  "  Uttér, 

muMEM  {John\  savant  théologien  anglais, 
né  en  février  1628,àSliircoat,  près  Halifax,  mort 
le  16  février  1702,  à  Cambridge.  En  sortant  du 
coU^  d'Halifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Cambridge.  D'abord  pasteur  de  Mtddieton  en 
Lanrashire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
après  la  bataîDe  de  Worcester,  et  vécut  dans  la 
retraite  josiio'è   l'époque  de  la  restauration, 
liomroé  ministre  à  Leeds  (  1662),  puis  chanoine 
à  Aipon  (  1681) ,  il  refusa  de  prêter  serment  de 
iidéfilé  au  prince  d'Orange ,  ftit  dépouillé  de 
•es  bénéfices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  an 
cottéf^e  de  Saint-John,  à  Cambridge.  Il  joignait 
beanooiif»  d'instniction  à  nn  zèle  vraiment  chré- 
tien. Ses principanx ouvrages  sont:  Conjectanea 
in  Isaàam  IX,  1-2  ;  item  in  parallela  qum- 
dam  F.  ae  ti.  Testamenti,  in  quibus  version 
nUnu  LXX  interpretum  cum  textu  hebrœo 
amàhaiur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 
inoiteM  d'érudition,  suivant  Castel;  ^  Col- 
ieetiom  of  the  Church  historg  of  Palestine 
from  the  birth  of  Christ  to  the  beginning  of 
the  empire  ofDiocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o  ; 
— A  short  dissertation  concerning  the  IVlast 
Jkmgs  of  Judah  ;  Londres,  1689,  in-4o;  —  De 
AéMnimsiee  Neihinœis:  Cambridge,  1690, 
m-^  ; — Defence  ofarchbishop  Vsher  against 
Carg  and  Vossius  with  an  introduction  eon- 
^esrming  the  uncertaintg  of  chronology  ;  Cam- 
bnc^ge,  1694,  în-8o  ;  —  iln  account  of  Locke's 
reiiçion  ;  Londres,  1700,  in-S».  K. 

VFatmi,  HaUfÊU.  «->  Tkoretbr,  Fiaaria  lAOdtauU, 
IW.  —  wnioni,  MêmoriaU, 

mxuKEM,  (  Joseph  ),  historien  anglais ,  né  le 
2  janvier  1744,  près  de  Leeds  ^  mort  le  15  no- 
1797,  k  Hnll.  Après  avoir  Cut  de  bonnes 
i  Técole  de  Leeds,  ou  il  se  distingua  de 
hcnre  par  la  puissance  de  sa  mémoire,  j 
il  olitintnne  bourse  à  l'université  de  Cambridge,  ' 


et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  assista  en- 
suite, en  qualité  de  sous-mattre  et  de  vicaire, 
le  révérend  Atltinson,  qui  dirigeait  l*éoole  et  la 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  ce 
fut  au  milieu  de  ces  doubles  fonctioDs  qu'il  écri- 
vit un  poème  latin,  Davideis,  qui  lui  valut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hurd.  Peu 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tête  du  collège 
de  Hull  et  attaché  comme  prédicateur  à  la  prin- 
dpale  ^ise  de  cette  ville.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  évangélique.  On  a  de  lui  : 
Gibbon's  Account  ofChristianity  considered; 
1781,  in-80;  —  Some  passages  in  the  life  qf 
William  Howard;  1785,  in-SO;  —  Essfiys 
on  the  influence  qf  the  Holy  Spirit  ;  1789, 
in- 12;  —   The  Hisiory  of   the  Church  o/ 
Christ;  Londres,  1794-1812,  5  vol.  in-8o.  Cet 
ouvrage  estimé ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu'un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  t  I  à  ai  )  et  achevé  par  son  frère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dei*nière  est  de 
1840,  gr.  in-80),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838, 3  vol.  in-12)  ; 
—  Praetical  Sermons;  1801,  2  vol.  in-s».  Une 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  théologien 
a  paru  en  1810  (8  vol.  in-8*)  par  les  soins  du 
doyen  de  Carlisle.  K. 

iMac  MUaer,  Ufêo/J.  MUntr,  à  U  tête  des  Strmmu. 

MiLNBR  (  Isaac  ),  frère  du  précédent,  né  le 
1*'  janvier  1751,  près  de  Leeds,  mort  le 
1er  ayril  1820,  à  Kensington-Gore,  prês  de  Lon- 
dres, n  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Élevé 
par  les  soins  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  Hull,  fut  admis  à  l'université  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  map 
thématiques.  £n  1791  il  obtint  le  titre  de  doyen 
de  Carlisle.  Il  mourut  chez  Wilberforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'ayee 
Pitt.  On  a  de  lui  :  Aniniadversions  on  JSTo- 
weis*s  JBistoryof  the  Church;  1800,  hi-8«;  ^ 
Strictures  on  some  ofthe  publications  of  the 
rev,  Herbert  Marsh  ;  1813,  in-V*',—  Sermons^ 
2  vol.  Il  lyouta  deux  volumes  à  V Histoire  de  VÉ^ 
glise,  qne  son  frère  avait  laissée  inachevée.   K. 

Roie,  New  bi09.  Diet. 

m  iLNER  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1752,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1826,  à 
Wolverhampton.  £n  sortant  du  collège  catho- 
lique anglais  de  Saint-Omer,  il  reçut  la  prêtrise, 
et  fut  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qu'il  fAt  déjà  connu  par  son  zèle 
pour  la  cause  du  catholicisme,  il  refusa  de  s'as- 
socier aux  efforts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  du  parlement  la 
révocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  du  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardenret  de  vivacité.  II  se  prononça  sur- 
tout contre  le  veto  accordé  au  roi'^enr  la  nomi- 
nation des  évoques,  et,  d'accord  avec  le  clergé 
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.d'Irlftiide,  il  rcAisa obslinémeot  de  rien  céder 
.  JMes8us  à  801^  propre  parti.  Ce  fut  TexameD  de 
cette  question  <|ui  motiya  son  Toyjgige.  à  Rome 
fn  18M^  (MiAner  devint  en  1803  vicaire  iapoe- 
„|o^que  ,du   district  du    mitieu  ,8QUS  le  «om 
d'évèque  :  de  Castabala,  in  ,  parUbus    infide- 
lium. .  Ses  connaissances   en  archéoJlogie   lui 
,.ârent  honneur  dans  le, inonde  savant,  et.de- 
,  puis  1790.  il  fut  membre  de.. la,  SooiétÀ  des 
.Antiquaires  de  Londres.  On  a  de  lui  :  lAtier  to 
..the  atUhor  pja  book  called  A  çandid  andiim- 
^  partial  Sketch  of  the  government  o/i-pape 
'  CUment  XIV;  Londres,  1785,  in-8f  ; -i/ïroif 
divin  de  r$pUcopat;  1791,  in^**;  —r'.RecJier' 
^hes  sur  V existence  -et  le  caractère  de  saint 
Georges,  patron  de  C Angleterre;  179^,  inrS"*; 
.  —  Bistory  civil  and  ecclesiçLStical  and  sur- 
vey  oj  the  antiquities  of  Winchester;  Lon- 
dres, 1799,  in-4*  ;  -  Letters  to  aprebendary; 
1800,  in-4®;  —  The  Case  oj  Conscience  solved 
or,  the  catholic  daims  prpved  ta,  be  compas 
tible  with  the  coronaiion  oath;  180;2»  in-8*; 
Inquiry  into  certain   opinions  concernipg 
the.  calholic  inhabitants  and  the  antiqui- 
ties of  Jreland;   1808,  in-8°;  ^'Treatiseon 
the  ecclesiastical  Architecture  of  En^land 
during  the  middleages;  1811,  in-8'';  —  The 
End  oJ  religions  Controversy  :  cet  ooTi;age, 
q\ii  parut  en  1818  et  qui  forme  la  suite  des 
Lettres  à  un  prébendier,  a  été  traduit  en  fran-^ 
caissons,  le  titre  -.Excellence  de. la  Retigion 
catholique;  Paris,  1823,  2  vol.  in'-8.<^.       K. 
..Aosc,  Ne»  Biograph:  Ptct. 

*  ;«iLNEts  (  RiBckard'Morickton  ) ,  dépbté  (et 
littérateur  anglais,  né  en  1809,' dans*  le  comté 
d'York  II  fit  ses  études  à  Camtnridge'et  y*  prit 
en  1831  le.  grade' de  maître  ès.acrtsr  Ëlu  en  1837 
député,  du,  bonrg  de  Pontefract,  il  siège  encore  à 
la' chambre  des  communes,  où  il  vote  avec 'le 

.  parti  libéral  conservateur.  Après  aToir  publié 
une  relation  de  voyage  intitulée  i^emorials 

.ofdTour  in  Grecce (Londres}  l834,Mn-8«),  ilise 
nàit  à  cultiver  plus  particulièrement  la  poésie  ; 

'  Pensemble'de  ses  pièces  de  vers  forme-  quatre 
recueils  l'Poems  pf  many  years ,' Metnorials 
qf  many  scènes ,  Poems  tegertdary  and^his- 
ioricalf  et  Palm  leaves.  On  a  encore 'de  lui  : 
Hfe,  letters  and  titerary  remains  Of  John 

'  Eeats;LoTïàreS',  1848,  in-80;  —  plumeor^  bro- 
chures.politiques,  et  des  articles. dan^  la"  If ei^ 

rViinster  Review.  )K. 

The  parliamentarji  CompanUon,  IMO. 

BiiLOEf  (MCXtov),  de  Crotone,  fils  dé'DtMrme, 
athlète  fameux.. par  sa  force  extraordinaire/  vi- 
vait dans  le  sixième,  siècle  avant  J.-O.  Il  ftit  six 
fois  vainqueur  à  la  lutte  aex  jeux  Olympiques , 
et  autant  de  Cois  aux  jeux  pythiques  ;  mais  étant 
,  rentré  ^n  lice  à  Oiympie  une  septième  fois,  il 
fut  vaincu -ipar  Tagilité  de  son  adversaire;  Ses 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  parmi 
ses  compalriotcs  .que  ceux-ci  lui  conljèreut  île 
oomoionilemept  de  «leur  armée  contre  les  Syba- 
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rites  sous  les  ordres  de  Telys.  Les  Crotoniates 
remportèrent  à  la  grande  bataille  du  Crdtbis,  en 
511.  Dioilore  prétend  même  que  cette  méino- 
.rablc  victoire  fut  due  presque  entièrement  à  la 
force  personnelle  de  Milon,  qui  parut  sur  le  champ 
de  bataille  avec  Te  costume  d'Hercule,  et  poctanC 
sur  sa  tête  sa^cooronne  de  vainqueur  olympique. 
<  Lorsque  le  médecin  Démocède  se  rSfug;ia  à  Cro- 
tone, il  se  hâta  de  demander  en  mariage  la  fille 
de  Milon,  qspérant  que  cette  atliance  loi 
rait  de  protection  nième  contre  le  roi'de 
On  trouve  chez  les  atiteors.aneîena  tRaneonp 
de  récits  sur  la  force  extraordinaire  de  Mi- 
Ion.'  Par  exemple  on*  dit  qit'II  porta  oir  veaa  de 
quatre  ans  sur  ses  épaules  le'hmg  dir  «lide  à 
Oiympie  et  qu'il  le  mangea  emteite  en  tm  jour. 
On  raconté  ainsi  sa  roqrt  :  un  joorqu'affiubli 
par  r&ge  il  traversait  une  felnftt ,  il  trwra  on 
trooc  d'arbre  quedes* bMieronv avalât  com- 
mencé à  ouvrir  ^  il'  voulut  dcbevef  de  le 
en  deux;  roaiè  le'bois  se  rèfhnna  sur  'ses 
et  le  retint  attaché.  Dans  oeHe- pcfiftimi'il  ftit 
dévoré  paf  les  toops.  "*  T. 

,  Olodore,  Xli,  9.  —  Hérodote,  Ilf.  ItT.  —  PaoaMiM, 
-  VI,  IV.  -  «rilMlraCe»'  ffUm-ApèU^  f v»«s.m^  AtHénéc; 

li«Mre  Maxime  1^  ts.  -^Suidas,  AlUcdV.  —  ùckoL  ad 
Theocrit.,  IV,. 6.  —  Sekol.  ad  ÂrUtoiph.  Jtoa.,  U.  — 

MiL<m  {T,-Annim^Papimtftt)i'WomiBm  imA- 
tique  romain  ;  tué  en  48  avant  J.-€ill*^ltft  fils 
de'  C."  PapraS'Cehns  et'd'Antiia  ,'iet  né  à  i«Mi- 

.  vium.*  Milon'  tenait  son  nom  iS^Afteios'^  sm 
grand-père'matefrdel'T.  Aonintf  Li»oiis,'qai  Pa- 
vait adopté.  Le  nonf  deMilon  était 
le  sild  de  PltaHe,  oh  les  glâdfettorv 
cédé  aux  athlètes;  tnais  ce^noro* 
étrange  pour  un  citoyen  vtmiainyh'aviJt^lé  puilé 
par  aucun  membre  des'fnsilHetf 
c^était  prbbGibtement  onsQnioni*qtie 
que  reçuf  le  jeone*T.  Annios,  chfef'de 
naires,  dé  baûdtts-^tde  l^adiateors  plliiBC  qia* 
magistrat  romain.  Sa  carrière  poHtiqâe  M  «oorte 
et  violente:  Il  fiiMribon'dtt^vp<e-«flS7, 
une  de  ces  années  de  oonvtrhkxiff 
prélùdaietit  Â  la- guerre  cftile.*  L'ëlitHles 
était  alors  également  menaçabt 
ia  cité  et  pouf  l'avcirit^de  irtépnMtqoe^ 
Crassus  et  César  s'étaient  eosKsés  «(en  «oy 
le  parti  oligarchique  on  ëes'O^fiMifiès, 
Cicéron  était  l'instmmeht'  brfllaDt'à 

'Clodius,  soutenu  par  cette  coMitimi,  a\r«iit  M 
rendre  une  loi  qui  en  atteigiiatit  i<ilir^rtlMaieri 
Cicéron  avait  foreé'txt  'filoatre  csBMsWre  i 
s'exiler  (mars  58);  maîs'OlodhkS'  ft'Avrtiil-pft 
tardé  à  rompre  avec  Pompée,- et* ceioMai  parav 
sait  disposé  àserapproeherdip  parti  MiparclM 
que,  et  à  favoriser  le  rappel  dtf  Cieéroo.  Ce  Ai 
alors  que" Milon  entra  en  «eène.'Be 
retotivement  iibscnre ,  -  saas^éloqataQe  • 
hantes  HcisoBs  polHiqoes;(il  ne  pootai»  ^a  « 
pérer' d'arriver  au  conselàt  9>il«^Be  ^iflUoNMit 
quelque  chef  de  parti,  «t  il  était 


pourtevepos  ^ 
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.ftebetfUMÉMe  luit 
était MIppoMalOe  |wr Ae  tlMrid'MtMurgtt.  U: 
.sMit«wc  habileté  leaMntnt4iùiIlMiipée  et 
TaMjMiWe  f>  uppmchMett  ,tfwtk>  wp^  de  ; 
tt  oflHt^4eiiBditrei>»uiieervfeetée  ce. 
«Nianto»  tlfUMdlMMife  dftgtftâiiÉTg. . 
tfiii  ptD^taîlinBii  AMiQt  «aoieiilétg,  >eti<le  t^rti 
.i94t  «MweNirthMi.  ^Ik  cMMhattit 

kteéses- 

.4i9é-tet  iwtilMiniit .  AWmtoyerulia  lawfyens- 
iHUk  faviil  -  tdwuume  ,'  iftmit*  sesj 

le  «IM^  4le^6Î€éMln ,  >!!>  dépltyp  hune j 
ii  f  cdeitiblBif  eiOlodknin'om  p— i  e«ga-  - 
iid»  ff«llitn4e^4«étoaa  4i»rflnditj 
éjM  i>  twa^w'Hilrt  »j»^Tiètoi  Ol«iM0,«a«tQéi>  po- 
^faÊÊÊù^mÊmàiH:  piiÉMinii  hit  -l^igilnA  enlear,! 


L«PMdwt4teQt;le  mleide  Naonée. 

i4  dMitiDnèrfAt«èeii»lutte' 

>.PewB  lri«4;kiiwiHÉtafn  laide-x 

tjrie  Mik»,  deux  ftis.4LrQ^  espîilié  dui 

e(Ja  deralèn  feis- Ji  éeliappMiiacrpeiDei 

ètimiCiA  tar  igBWi  u«àQoiip»<i^pétf  Ics^Hleuxi 

^itapaMM«4li:Mil4a«MM«4égaledlisa*accu-i 

^iliiÉl  ■■twil— enM'aTein^îoié  lat  MiMa^iai 

.  éi  Fi^4itiiiéBlMwirait  «u^HpiDiÉti^tffc  on.- 

I  aunanaai.  fljidiw,  anirigré 
adfMBaîni  qMMtn|Bfc2plu-< 
Mateietniatciaartfl  éUreiédUeiattrule' 
M raaB4e(46 ,  i  et  1 8iâo^À^a»i|ia4iMn;>il  se. 
tàl'akriidesiaMMalMNig.  Milon 

éi7#«]iiit  aÉilmner;a|LpMÀ'àiiwieiadJ«s  lé-  > 
.igrie^^Uiae  paiwria«t  pattàiaftrifaiieioàiliiDps- 

.édoBiàire' 
àft'OBOiflateuwssi' 
.rtfiliÉéi«Hiiie,«ttbai»jn'a*Jf)a8 1 
^alihfllt  flÉbtaaniooiimènM  deMaodé 
ÈaikmfmtàmoÊÊùâm/pÊm  toates^e  «mu- 
.111  >aa  paaiiqii^  ewiii  éa  «déaandr0>da 

^légaleMlaos . 
€lo<lla»d«BMMidatt 
iVtfttoisi  baa  dao»advwiaireg 
ktidoaei«w|tfteMei(NédiQ8t  après 
r  «MiiutaiNS  fiaeonsa 
fWitiiiasohaME.  OJaiaw  aasayai  do'tié- 
am(ii>e.«r«iaH«M»ilMMi<  ^idont 
■A%iaaali).»llai>tée  débat  aataoe 
4rsiWMa.«iiaiaOi  jia^rôa^Mî- 
^aaiWHe:  aataley^nt 
it  «a 'le  diotataur. 
ArèaA  Bowilai,  «dr  Ivrala'  Apple— c,  i^reiiooD- 
li  «awniitJde*tMler  uae  denses 
uiTiWM  daai  iliiiiit,'aaifaat  ieoi«ha- 
•de  aQarceoaii«g;*«uris  la 
deMiloor^élflit.la  phitfoite.  Usiiassèv^iit 
»4ôa6  de  raotfataatts  serian  dire  ;<  mais 
ra  de  forsaile  daMiêao  se  prireol 
ikpiMums  des  hommes  de 
H biaaldt  ligsgwnMt  devinl  gékral. 


t iCladiufl  MaM6*ae.féftigfaiiaffc  aa  haadovaans 
iiiM'raaîaoQipaèa<4e(8aTUIea.:Milon  Yy  aaaaillit, 
vtaa  <Mi4diapsiaikaea  délaan  mrs ,  letdtiacbaiv,  et 

i^éloiptt  «après  awair •  abaoïdoiiaé  le  oadavai  sur 
.la>faala.  .Ler  oatpadeClédias.'iaoaaiui-Jatr  la 
Tiwiet^fppittuie'atri  apporté  à  Rooie^rieaéiia- 
'.^m^fiaxJïadioSy'ftit  peBdaaidaox'javia^aiiposé 
«il  ilaiwaet  du»f  «apleJ  BiaapdPé  •  par^cetapadacle 
oèt-parsfes  dîacoasaddesltilhMs  ^MonaUaaitlan- 
ucuatet  q;  ^oaipahid IMbs/  ttbnBSpaala  la  oarpe 
MiaAs  >la  coiia  HaaMIa,  iUaa  desidélibéMOons 
udui  iéBal|iPti  ilo»ét^i»l>flèbBr*aYac'  lèê  banas»  les 

iiÉliocettlaa  ragîstras.Aljei^alS'aiiihségal,  la 
:baaiti<|aa>9artfayriÉttflkpar  llalaD^e»€eiMatfr,  et 

•  dlaatres»àAtt«Mato  «adlaceaU  4iPÉlit<rédiils  en 
cendre.  La  plèbe  Tonlut  aussi-iiMler'fot'aaaison 

Jée  màom  ebaell«iaMif«srraivillaNias  lapidas, 
i»fBi  tittait'la^lriaaeiides  eoaabls,  deÉt'HHettion 
^a? sH'<l6«aaipaiÉw^#  par>4ey»tftleaeea  d^CMbis, 
t«aieMies>'<éaitn>o  «èt^ides'tfaavaNera  'seoottni- 
MMi%#«rniis,»èt'Mp«usaèrettt^la  Ibnle.^BHIon, 
♦^aH^ayé^idnHergibletffet  q«ela>«iort'de*OMios 
Ê^PffmtàuW^mr  la  plèbe^T«blalt'b*eiriler  ^faais 
i|iianA'ii  nt^c^Be^efl^^M^MiTs  'po|raiai^B^p^9To* 
>H|aaleÉHine^iéaMlaireiMea9^eoatra{re,'-tl^Yeprit 
'  awi^,iifet'<aeeowipagBé*<de*aon  arlii,  le'tribon 
m.  «MMaaHl  se  présenta  barMlm«Ét  aux  séfflVpges 
*foar'4e  eaÉati«at.*^eat-ètre'e«Ml  été  éhi-s'il 
->n^eat^^N>tfaé^Mia^^iftpée  un  «Hvrsatre^seeret 
Met  èaètHWHsoaat.  <ije8M6te0H<Ma««6'ae''Maaient 
tfag,  ^  l>aftatah>e»M)Olrtkiu«it  de^ésbler  la  tille. 
i'IMii/4er4énBti)a«r«aaHir'd6'OCMexHse'C0âféra 
Jlii'I%nipée««ne^«térllkMe  VmUètiire  «▼eci(1e*fitre 

•  de^aaaheanaél  0*^5  ^fétiter  '92).  *1>Mnpétf-pré- 
»aentabtaM*âlfate«MBKnoi»ttol8  qtii'avnlefitMine 
•^foHée  )réb-oafiti¥e.*Oans  la  pmnière  11  spéb'fia 
^^««len'trefde  BatWas,  M'inceddie  ^'la  caria 
•JHoMlliauèt  PaMaque-'oaatre  1e'mais<m'<de'Yin- 

tfwai  ;  •  par  la^^seeonde,  il  -  lAroduMitme  péaa- 

i-  Hté^plns^goareiiaft'daiis  les  cas  'de'Mgve  étoc- 

i^avale;  pari  lartraMème;  il  augmenta  ila-aéférité 

deiMlois  déià'eiiataites  -«entre -les  contentions 

,.($odalUia  )  «ttoatatoires  ^ii  > Ja  liberté^ea  oomi- 

aes.  Iiadarée*de8iagenients  tfe'Pi,  amMtu/so-' 

ttûUtlis  Alt  diminoée,  et  Von  n'accorda  pins /que 

tcoisuoorsipoar  Vaccnsation,  la-définse-at  l^axa- 

««aao  des  témeins.  Ces  lois  étafent'étMemnent 

dirigées  contre  Milon;  Cselîtis  les  attaqua  comme 

létraactiTes  ;  mais  il  n'en  pot  -empétlier  fadop- 

Ikm.  Milan  Ait  donc  mis  en  jogemeftt.''Soiiteno 

-par  las  ojiMiiMire»' et  défend  v  par*  6ieéron;U'es- 

'péniti»«ae<faittenieat;*mai8  fl-atait  contre^lui 

>  Poupée,  qui  s'était  entouré  d'une  force- miHtaire 

«isfipasante.  Le  jugement  commença  le  4  arrril 

52;  Les  accusateurs  étaient  pour  le  chef  de^o- 

4eBee  (^  ti)  tes  deux   Clodius,  neTenx^dn 

mort;  pour  le  chef  de  brigue  (de  ambltu), 

Q.  Petttleios  «t  L.  Goraffidus  ;  pour  le  chef 

de  conTentions  iitégales,  P.  Fulvfus  Neratus. 

L.  Domltios  Ahenobarbus  présida  les  débats. 

Ce  procès,  qui  aralt  attiré  les  curieux  de  tontes 

les  parties  de  lltaUe,  se  termina  promptement 
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Cioéroo,  eCnrayé  par  l'appareil  militaire  que  Pom- 
pée arait  déployé,  ne  prononça  que  quelques 
mots,  et  Milon  fut  déclaré  coupable  sur  le  pre- 
mier dief.  Il  n'attendit  pas  la  sentence  sur  les 
deux  autres  chefs,  et  s'exila  volontairement  à 
Marseille.  Quelque  temps  après^  il  reçut  la  ma- 
gnifique défense  que  Cicéroa  était  côisé  avoir 
prononcée  et  qu'il  avait  travaillée  à  loisir  dans  le 
silence  du  cabinet.  Il  s'écria  après  l'avoir  lue  : 
«  Je  suis  heureux  que  Cicéron  n'ait  pas  pro- 
noncé cette  belle  harangue;  car  s'il  edt  parlé 
aussi  bien  qu'ils  écrit,  je  ne  mangerais  pas  d'aussi 
bon  poisson  à  Marseille.  »  M.  Brutus  composa 
aussi  une  défense  de  Milon,  et  soutint  que  Glo- 
dins,  perturbateur  de  la  république,  avait  été 
Justement  tué. 

Les  nombreux  créanciers  de  Milon  firent 
mettre  ses  propriétés  en  vente ,  et  on  accusa 
Cicéron  d'en  avoir  acheté  quelques-unes  à  bas 
prix  et  d'avoir  profité  de  la  ruine  de  son  client. 
La  An  de  Milon  fut  digne  de  sa  vie.  Exclu  de 
l'amnistie  accordée  par  César  en  49,  il  profita 
de  l'absence  du  dictateur  pour  s'associer  en 
48  à  la  tentative  désespérée  de  son  ami  l'ancien 
tribun  M.  Caelius,  alors  préteur.  Cœlius,  non 
moins  obéré  que  Milon ,  avait  proposé  une  loi 
pour  le  règlement  (ou  plutôt  l'aboUtion)  des 
dettes  ;  le  sénat  avait  non-seulement  rejeté  cette 
mesure,  mais  il  avait  expulsé  le  promoteur. 
Caslius  appela  alors  à  son  aide  son  ami  Milon.  Tous 
deux,  rassemblant  quelques  bandes  de  gladia- 
teurs, de  p&tres,  de  bandits,  d'esclaves  fugitifs, 
essayèrent  de  soulever  le  Samnium  et  le  Brut- 
tium.  Milon  se  proclamait  le  lieutenant  de 
Cneius  et  de  Sextus  Pompée.  N'ayant  pas  trouvé 
d'adhérents  dans  la  Caropanie,  il  se  retira  dans 
ia  Lucanie,  où  il  fut  poursuivi  par  le  préteur 
Q.  Pedius.  Il  périt  obscurément,  sous  les  murs 
d'une  petite  ville  du  territoire  de  Thurium.  U 
avait  épousé  en  57  Fausîa,  fille  de  Sylla.  Elle  ne 
loi  fut  pas  fidèle,  et  l'on  raconte  qu'il  la  surprit 
en  adultère  avec  l'historien  Salluste.       L.  J. 

deéron,  Pro  MUom  et  diDt  dlven  pitaaget  qui  oot 
été  rderét  dans  fOnomOft.  TuUianum  d'OreUi.  —  Plu- 
tarqae.  PompeiiiM,  CieerOj  Cœsar.  -  Dion  Cattlas, 
XLXlX,i-S,  It-tl;  XU,  M-IS.  —  Applen,  BtL  Ci».,  II, 
K,  M-M,4S.  —  CéMr,  B.  C„  111,  tl-ts.  -  OnimoDd, 
Getek,  Jtoou,  vol.  1,  p.  48,  etc.  —  Ch.  Merlvale,  Hltiorp 
<lf  thê  Bowuau  muter  t/u  Empiré,  1. 1.  et  IL 

MILON,  moine  français,  mort  le  20  juin  872. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  soumit  à  la  règle  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Saint- Amand.  Quelques 
critiques  l'ont  compté  parmi  les  abbés  de  cette 
maison;  mais  c'est  une  assertion  erronée.  Milon 
était  écoifttre  de  Saint-Amand,  quand,  sur  la  re- 
nommée de  son  savoir,  Charles  le  Chauve  lui 
confia  Péducation  de  Pépin  et  de  Drogon,  ses  fils. 
Best  remarquable  qu'en  cette  circonstance  le  roi 
ne  crut  pas  devoir  appeler  Milon  à  sa  cour,  mais 
qu'il  envoya  les  deux  princes  à  Saint-Amand. 
Nous  avons  conservé  bon  nombre  des  poésies 
de  Milon.  Sa  Vie  de  saint  Amand ^  en  vers  hé- 
roïques, est  dans  le  recueil  de  BoUandus,  an 


MILON 

S  février.  On   regrette  de  ne  pas 

dans  ce  recoeil  un  supplément  en  proM  à  il 

Vie  de  saint  Amomd  du  moine 

Henschenins  prétend,  il  est  vrai,  que  oe 

ment  n'est  pas  i'onvrage  de  Milon;  unir  In 

manoscrits,  l'épitaphe  de  Mik»,  et  l'aaloriMde 

Mabillon  condamnent  kà  l'assertion  d'Ilmiafci 

nias.  On  peut  lire  ce  sappiément  dans  Suites^ 

au  6  février.  Mabillon  et  RcÂlandas  oot,  en 

publié  deux  sermons  de  Milon  sur  saint 

qu'on  trouve  aussi  dans  les  mavresde  Plùlipipi^ 

abbé  de  Bonne-Espérance.  Aux  écrits  àéjlk  4é* 

signés  ajoutonsnneJSrom^léettfrMiiit  PrùnOfej 

éditée  par  Surios;  un  petit  poème  Sfur  U  Prim^ 

lemjM  e< /'isrioer,  publié  par  Gasimhr  Oodîn, 

son  Supplementum  de  Scripioriàut 

ticis  a  BeUarmino  omiuit;  «ne  rfpitBphc  lies 

princes  Drogon  et  Pépin,  dans  le  reeosii  et 

Bollandus,  16  juin,  i^buée  à  notre  doctet 

par  Mabillon;;  deux  pièces  en  vers 

Sur  la  Croix^  qui  sont  encore  inédUss; 

un  poème  Sur  la  Sobriété^  publié  par 

Anecd.,  1 1,  p.  44.  B.  H. 

THthemiiif ,  De  Serift,  ieetai.,  e.  MB.  —  Ma 
jinaln  U  h  p.  417.  —  Hitt,  tut,  de  laJYmtûê,  t,  V,  p. 

MILOH  y  prélat  français,  né  dans  les  denièvei 
années  du  onzième  siècle,  mort  le  16  jailleC  1156. 
Nous  le  voyons  d'abord  retiré  du  monde,  et  vi- 
vant dans  une  Apre  solitude,  où  t'avait  préeédé 
sahit  Josse  ;  plus  tard ,  embrassant  la  règ^  des 
chanoines  de  Prémontré,  et  institué  par 
Norbert  lui-même,  en  1121,  abbé  da 
de  Dompmartin;  enfin,  en  l'année  il3l,  éta  et 
confirmé  évèqne  de  Térouanne.  Le  pieiaier 
de  son  épiscopat  parait  avoir  été,  cette 
même,  la  consécration  de  l^mon,  abbé  de 
Bertin.  C'était  un  homme  iélé  pour  ladiadpfiM^ 
qui  se  montrait  lui-même  attentif  à  remplir  Ims 
ses  devoirs  épiscopaux,  aussi  bien  qa'à  fûre 
valoir  tous  ses  droits.  Un  certain  Arnoal,  à  qei 
était  échue  l'advocatie  de  Térouanne^  ayant  ùàl 
construire  un  ch&teau  qui  paraissait  à  Hiioa  nas 
menace  coàtre  son  Indépendance  épiacopele»  lui 
obligé  de  le  détruire.  En  1148,  Miloo  «sosie  «s 
concile  de  Beims  où  fut  jugée  la  cause  de  Gfl- 
l)ert  de  La  Porrée.  En  1160,  il  s'engnge  daas  on 
débat  avec  Thierry,  comte  de  Flandre,  qai  Te* 
vait  protégé  contre  Arnoul.  En  1 157, 
par  le  souverain  pontife,  il  juge  un  diflereod 
s'était  élevé  entre  l'évèque  d'Amiens  et  l'eÛié 
de  Corbie.  Baronius  a  loué  la  religion  et  le 
de  Milon;  d'autres  ont  adressé  leurs 
à  son  humilité;  enfin  Claude  LaSaussaye 
donné  place  dans  son  Martyrologe^  et  Luc»  alibé 
ile  Saint- Corneille,  lui  a  dédié  ses  Commen/oàrat 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi ,  daaa  on 
temps  fécond  en  illustres  prélats,  Mik»  a  été 
une  des  gloires  de  sa  province. 

Personne  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  une  ripw- 
reuse  distinction  de  ses  écrits  aullieDtiqiies  et 
des  (jeuvres,  plus  nombreuses,  qui  paraissent  lai 
avoir  été  improprement  attribuées.  Piefre  le 
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Ms  Ver&itm  abbreviatumj  cHe 
de  MSkm,  o^  noaslteom  eette  phnsa  : 
eonvfcBt  pM  aax  dtiMs  chfétfeBBCê  de 
derrière  lean  taloM  de  lengoes  robei'y 
ieqediee  elles  teulèfeut  les  ordares  da 
fÊné  des  mes.  gsdiei,  mesdames,  i|oe  si  one 
de  eette  espèce  vons  était  néeessaire,  la 
remédier  à  cet  inconTénient,  tous 
■éme  allriimé  quelque  chose  de 
pnpnàlilBTerla  tafie.  »  B.  H. 

Ortit.L  Z.  eaL ISIT,  IMS. •  BULIUL  4ê  ta 
t.Xlll»p.SM. 


\  pfela»  fraiiçeiSy  né  sb  Anglelerief 
le  t48eplembre  11«9.  M.  Dao- 
isa^dit  qnll  était  Mreii  du  précédent.  Mais 

simple  eooleetiire?  Robert  da 
■^  pas  parlé  de  eeUrperenlé  :  les  aalears 
da  GmUia  ChrUliama  l'eat  d*ftotaat  moins  sop- 
,  jgjs'ila  eat  iiit  naître  le  premier  Milott 
AÀiiile  frsBfaise,  et  le  second  d'une  fomiUe 
^  Qooi  qnV  en  eoit,  Mik»,  évèque  de  Té- 
iBortyOn  11 58,  on  lui  donna  pour 
un  antre  Ifilon ,  anparaYant  archi- 
de  celte  église.  Cesl  à  ee  denier  qu'il 
totf  ados  tonle  apparence,  attriboer  une  lettre 
enfknnr  de  Tliomas  Beeket,  écrite  au  pape 
Aleuadre  III.  CTétait  on  des  amis  de  Jean  de  Sa- 
Ubury,  éfêqne  de  Chartres,  qui  loi  a  adressé 
den  de  ses  épitres.  B.  H. 


,t.  X,  eoL  IMS.  -  IRéL  lÀtUr.  éê  la 

u  xin.  PL  ssi. 
Mf&«v,  cardinal  français,  mort  vers  Tannée 
Itll.  Étant  redglenx  de  Saint-Benoit  au  monas- 
tère die  SsBsC-Anbin,  à  Angers,  Milon  fut  eoroyé 
à  Bonse  par  son  aUié.  Urbain  It,  qui  occupait 
alors  te  trtae  pootMcal ,  te  retint  quelque  temps 
de  Ini»  te  nomma  cardinal ,  évéqne  de 
!,  pote  loi  donna  l'ordre  de  retourner 
en  Fmaee  et  de  prêcher  contre  la  simonte.  Ifi- 
ioB  iifir****  en  1095  an  concile  de  Clermont 
Après  te  mortdUrbidn  II,  il  fot  le  léfçit  de  Pas- 
cal 11.  nous  te  Toymis  en  1103  traTaillant  à 
léceecgei'  réfêqne  d'Anton  et  l'abbé  de  Cluni. 
MariNMle  a  fidt  son  élog^,  que  Ifabilkm  a  publié 
daas  te  t.  V  de  ses  Annales.  Martenne  a  pu- 
Mié.  dana  aoa  Vofoçe  littéraire,  t.  II,  p.  244, 
quelqaes  tcts  d'un  certain  Miten  que  I  on  croit 
lie  carffinal  éréque  de  Palestrine.  B.  H. 

BUL  LUtér.  de  ts  France,  t.  X,  p.  10.  —  Frizoo,  Ca^ 

MI14MI,  légat  apostolique  en  France,  mort  à 
1209.  On  le  croit  Français  de 
mate  cette  opinion  est  conjecturale. 
eoToyé  par  Innocent  III  prêcher  uae  croi- 
contre  les  Albigeois,  se  rendit  d'abord  au- 
piès  de  Ptûlippe- Auguste,  à  Villeneuve,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  et  le  sollicita  de  prendre  part  à 
l'cDticpriae.  Philippe-Auguste,  trop  occupé  d'un 
antre  esté,  ne  ptrt  s'engager  dans  cette  affaire; 
il  autorisa  les  prédications  de  Milon,  qui 
t  trop  de  succès.  Au  mois  de  juin  1209,  | 
assemblée  d'éréques  a  lieu  dans  te  yilte  de  I 


Montélimart,  et  te  comte  de  Toulouse ,  dénoncé 
par  Miten  comme  (kuteur  des  hérétiques  albi- 
geois, est  assigné  à  jour  fixe.  Il  comparait  de- 
vant ses  joge«,  et  Milon  lui  impose  la  plus  dure 
pénitence.  Le  légat  se  rend  ensuite  k  la  tête  des 
croisés  sous  les  murs  de  Béliers,  l'assiège,  te 
prend  et  la  livre  à  l'iacendie,  après  en  avoir 
fait  égorger  tous  les  habitants.  Nous  retrouvons 
Bfiten  pour  la  dernière  fois  dans  un  concile  qui 
se  tint  à  Avignon,  le  6  septembre  1209.  Dans  la 
collection  des  lettres  d'Innocent  m  publiée  par 
Baluze  on  Ht  denx  lettres  de  son  légat.  On  at- 
tribue aussi  à  ce  fanatique  une  prière  à  la  Vierge 
qui  a  été  insérée  par  le  P.  Benoit  dans  son  Bie- 
foire  des  Albigeois,  t.  I,  p.  379.         B.  H. 

Nitt.  un.  de  la  rrancê.  t.  XVIl,  p.  M. 

HiLOif  (  L.'J,  ),  chorégraphe  français;  né  ea 
1765,  mort  le  25  novembre  1849,  à  Neuilly  près 
Paris.  Entré  comme  figurant  à  l'Opéra  en  1782, 
il  devint  chef  des  écoles  de  danse  en  1789,  et 
professeur  de  danse  pantomime  depuis  1815  jus- 
qu'en 1822.  Au  mois  d'avril  1827,  il  prit  sa  re* 
traite;  Il  était  depuis  1799  attaché  an  même 
thé&tre  en  qualité  de  second  maître  de  ballets. 
On  a  joué  de  lui  à  l'Opéra  plusieurs  ballets  qui 
ont  obtenu  du  succès,  tels  que  Iléro  et  Léandre 
(1800)  ;  Les  Noces  de  Gamache  (1801)  ;  £iicas 
et  Laurette  (1803;  ;  Ulysse  (1807),*  V Enlève- 
ment des  Satines  (1811);  Nina,  ou  la  Folle 
par  amour  (1813);  L'Épreuve  villageoise 
(1815);  Le  Carnaval  de  Venise  (1816);  Clari 
(1820);  etc.  P.  L. 

Qo«rard ,  la  France  UMndre. 

MiLOROP  (Michel  '  VasiliéfsiUh) ,  poète 
lyrique  russe,  né  en  1792 ,  mort  à  SaîntrPéters- 
bourg,le  17  octobre  1821 .  Ilestauteur  de  diverses 
pièces  d'un  style  souple  et  abondant,  chaleureux 
et  coloré;  la  plupart  ont  été  rassemblées  en  un 
volume,  sous  ce  titro  :  Satires,  Épitres  et  Élé- 
gies ;  Sè!itki-P&xn\)onTg,  1819.      P**  A.  G— H. 

Gretch,  Buai  ntr  TAistoir»  cto  ta  UtUratur€  miie. 

HiLORADO¥iTSGH  (Comtc  Michel  ns),  gé- 
néral russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1770, 
tué  dans  te  même  ville,  le  25  décembre  1825.  Sa 
famille,  originaire  de  Servie,  était  venue  s'établir 
dans  la  Petite-Bussie,  sous  le  règne  de  Pierre  I**", 
auquel  elle  avait  rendu  de  grands  services,  d'ail- 
leurs tergement  récompensés.  Le  jeune  Michel 
Miloradovitsch  entra  au  service  dès  l'âge  de  dix 
ans  comme  cadet,  dans  te  régiment  des  gardes 
d'Ismaîlowski.  Il  combattit  vaillamment  contre 
les  Turcs  (  1789),  contre  les  Potenais  (1792)  et  avait 
déjà  attemt  le  grade  de  général  major,  lorsqu'il 
suivit  Souwarow  en  Italte  (1799).  Il  reçut  te 
commandement  de  l'avant-garde,  et  contribua  au 
succès  de  la  baUille  de  Cassano,  où  il  eut  trote 
chevaux  tués  sous  lui  (28  avril  1799).  A 
l'attaque  du  pont  de  Lecco,  voyant  les  Busses 
reculer  devant  l'impétuosité  de  la  18*  brigade 
légère,  Miloradovitsch  saisit  un  drapeau,  et 
s'élança  au  milieu  des  rangs  français  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  Voyez  du  mous  mourir  votre 


.  niise,  eli«nt<a»aTeiit  à/Muteoir  do-aombwuses 
attaque»  des  RcaQçais«slior9que  raTaDtigarde.de 
raméefictorieaseatt^gait  le&fiByabourga  de  Mas- 
coa  (  1 4*  septembre) ,  Jlilorado vitacki  roenaça  Mu- 
rat,  qui  la  commandait,  d'iaceadier  la  YÎUeisioBne 
loi  donnait.le-temps.de  Téfacaer.  La  condescen- 
dance d  wBoiî  de  ^iâples  lai  smi  le  temps  aoi  Russes 
d'eipporter  leur . artillerie  r  ^^^^  b&g9ges  ^  ieurs 
blessés  :  Ja,<preeque^  fotaUté*des  babitaDta<émi- 

réparent  aussi  £harKé»de  leurs  eflets.les  plaapré- 
cienx. ,  La  <  caiaatniphe  qoe.  Murât  .a^it  »  voulu 
éviter  devint  .ainsi  iacile  .à  aocomplvr, -les 
Russes.n'ayant  plus  intérêt. à  néoagen  une  ville 

.abandonnée.'  Oo^  peut  iostement  rjegarder.  Milo- 
radovitsch  coreroe  le,  principal.insti^eur  de  ila 
•mesure  asUTage^mais  eflicM^,  qui>dewnt  si  la- 
tele.pour  re;(péditioii  fraJi^aise/ et  arrêta. la  for- 
lane  de  NapoWon.  «Toufoors  infatigable ,  il  Mr- 

,  prit. à  Winkowe  (k  octobre)  le  corps  du,généml 
Sebastianiet  TeOt  détruit  sans  la  promptearrivée 
duprinœ  Joseph  Poniatowski.  Le  11  «ctobre 
Napoléon  lui  diépteha  Mnrat  à  Tellet  d'araéter 
•les  bases  d*on  accommodement  ;  mais  les^aonfié- 

*  renoes  n'aboutirent  pas  :  Miloradovitseb  après 

-  avoir  fait  éprouver  à  Wiaama  des>.pertes*€en- 
«ibles  aux  Français,  se  porta- à  marches.  Sovùits 

'  en  arrière  de  Srooieiisk,et  prit  «me  farte  positisn 

'  à  ICrasnoé  où  il  essaya  d*écraser  anccessivemant 
les^débris  de  Tannéa.  Crasse,  qui* avaient com- 


-'•4ni 
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généra)  !  »  Il  combattit  avec  le  méme^ooniie  à 

.la'Trebbia  (17, 19,  19  juin),  aux  siégea>de  Bes- 

4îhiera,  de  Pinighitooe,  des  dtadelles  de  Mîtan  et 

de' Turin,  à  la  bataille  .de  Novi  (15  aoât),  an 
.  passage  da  Saint-Gotbard .{ 2 li  septembre  )  ;  et 
;  lorsque  So«ivfaro«»vi(  ses  brillants  succès  «ban- 
i.gés  tout  à  coup  an  nn».retrail&>déaastrtiise<ce 

fui  MUoradovItsch,  qûavivai  les  débrisde  l'armée 

russe  en  défendant  i»piniâtrement  oontreèlas- 
.  séna. les. défilés.' de  la  vallée  de  la  Aaosaet^de 

celle  d*Epgi»  Lieatenani  génésal  endSO^^Jorsque 
'  la  goerre  recommença  entre  la  FRaoce  et  la  Rus- 
sie, il  ôbtinfravantage  aux  aitaines  da  Amalsten 
.  et  de  Cremsyet  combattu  avec<wifi^  grande  .va- 
leur è*la  batailled'AusterlitzXîdécembrelSOô), 

oti  il  commandait  une  division  du  cenire.de  Tar- 

mée  msse.  L^  paix  de  Bresbonrg  (aa^décambre 
^  suivant )4ui  permit  k  peine  dq.  prendre  quelque 
.  j^pos;  ear>/«u  1808,  il  força  Monalapba  Bai- 

rakdar  à  lever  le  siège  de  Buchane^t,  ettettit  ce 

pacbâ  à.Giqirgevro.  Leczar  lui  envoya. lui-même, 

otitreJa  décomtioR  de  Saint* Alexandœ^  une/épée  ' 

d'or  poHant  œs  mots  :  «  A«  sauveus  de  Aicha* 

rast.-  »  Miloràdovitsch  enlevaaux  Turcs  plnsîenrs 
,  places  importantes,  et  les  défit  complètement  à 
'.  Bijovate.  Jl  fot  nomo&é  général  d'inlabterie  et 

gouverneur  dé  Mobilew.  A  la  i^rise  des-bosti* 

lilés  avec  Napoléon ,  Miloradovitacb  fiit  Qhai:gé 
,da  rassembler  une  armée  de  réserve  à.Kiaktiiga. 

Il  la  aaoduiiit  à  la  bataille  de  la  Moskowa  (7  ^p- 

terobre.  1812}«  où  il  prit  le  commandement  du 

deuxième  corp8,après  la  mort  du  prince  Ba^nation. 

Après  la  défaite,  il  forma  l'arrièrargardede  Tannée 
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lui 
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>»et 
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Ma 

t>paaaer«ua'le>  eoi^  irp«or  ««^«wir,'  Tarn 

•  l'autre^unaanglintrptàsaga^n 

i.Niqr,.iq«ifaimait 

itmémeiy,  panraiiir««t  rféibappa  tmm^i 

I  tianveoippl^e^iiuaipar  Hie^fradipsaie 

..MiloMdafiM»««ei«Miil*i«Mil«t^èaa 

«  des.  Fcai^iîa^iet  itniibmwflftjmquto 

ceiquKl  en  tua  on  pritcatMafeatonMlQ. 

Il  rnln  h  TnnsTijjifT  i'nmtrraitnifiMiiMiil  la 

tête  de  30,000  hommes.  n4wia><ieliHn<»fcts- 
..ans^da.^ogwwiAppiié,rfprè>i>àatrtilgdlt  Lotr 
uWKK%a  aaai«  WA^/tài^oateHir^fliMMteJhr. 
)Mnée>aaalitéa,  aufti».Mti»iài^FfM«iMb 
(«Mttl  <lbappitiBr<tlwaai) 
iiBnuftnB,  iMMve^mpKeMoitegénteli 
>Vo«ku«Bénkiau  «MsalaCWait 

iaj»p*tetwGaUaredo^ 

il.*iiémithà..swmlappcr«»ài^iil>iiilBiliXtaftOp- 
I  te«ibce>4e»  0Mml  mÊoàKmmh  ivù« 
'  aare^iBélirthnw ,  ^ftitt 
iéWtie$M9AéM9mg,  HAMclDèm)y4fi 
raornoMBduililea  réeeryea^pitssIiHMat 
iqui  ^décidèiitnl»tde.Jai  wtolaire  tiPtwwtnla 
«.p9gne*daiiSianc6ii(4aft4)^ikf|irit 
.  baU  4e.e4M«i(3jaiiaMteO»'d' 
.«def 

Il  ipçuti  alors  le  titre  de 

Saint;Aildcé^«A.  80A,r>tona  danssa^wIriCfg  iit 

nommé    gouverneur  de  KiMmeli^Q  ai»M< 

.>&aiot-J>élemfcwirgi«ftmi2»>îl<ftMtoppiM 
.  «ailda  l^empise^  Ailvmort  lii^anar 
.<r'udépemtee  é8ddO)  «menwsta 
;.milit8ire.ée  forinaf*VQurii«fatlre;.  8w>«le 
ygEa«drdaoX:kNisÉiintin,  au>ittiMoini 
.»teaitttftde  défendrersesrdfoitâfiqaftiqtte 
•..aAt^4ibd«|ué«mii'laiiiB£(«de«  SMNtfrèie 
•Averti.  à)'filuajoui»aipmBa-ifeai 

jurésrli|ilorad««ilach.tt'y(«nulttt  pM 

tqu'an  momentvil  UapBiMiittini 

.  awsi; Cjoniani  dana*«ean/iBfliieBceri iiacoqwO  4m- 

:i-apguer  ilnffrfTnlt(in  imrtfi  plarn  itn  rumniiMftf , 

ornais  il  4omba>prasqua-afissil6t  tiiHMl  i'naipii 

derpistolet.tiré.par. un  nommé  lîiirhniwafci  jli 

«mourut  dans.  Ja  nuit.^  L'aipperaor» 
:  arriva  sur  ces  entrefaites  ».  lui 
f visite,  et  lui  témolgna<det8as« 

attachement.  Il  lui  fit  fidre  de  mugnîtiq 

sèques,  auxquelles  il  assista  an 

mort  da.Hiloradovîtoob<fiit  loigéQ  par» 
,iprindpaax  insufgés.         *(A.  w 

i  Lafcler,  HousOutia.  gwéraMllw  ~ 

vir  à  VhUtoiré  de  la  vuerre  entn  la  Frauem  «f  te 

M#'eji19lfltfM«(tfrevlSli.  ^Hdototklifi^msc.- 

CbMibiv,  MiU^  <«  V^xpêMimiÊ  dm  JtaiMt»  i 
~  1^  Baume ,  Beiation  eireon$Utnelée  de  la 
' dê^fhmie / Parlvin^'-''M8iir,  JMMoirv d& 
»t< >de  ia.çmmde . mtmtk i^pmiÊn. •—  ' XMars 4 
CwwMtet  êt^  PEm^ncm  Lr  Vlll. 

MibTi  AAB  (Mi)mà6«Q0»  -oélèbMgiaéml 
<M<n,-4nortien>489  avant  J^.  Il 
.4aUtoiUe  des  .CimoiMdas^  lioua  ■ 
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MlteAniîUe^.^4teitteMM)eiaiAid'ji9i0,let  ) 


4e  I  nodoCe,  de  lompre  le  pont  :  aivia'^Qi^  vUmvait 


iiÊa»vu9MUL 


IMMUmisi  AaMÉièretit 
Il  AtMnw^ JNwiMMMWMiUtt  liTo.; 
i»rni|WiiKwuiétaMwq»ru«iaa(ibnie 

ti  MitMe,HClte9«iif:M»ble 


dttwfc  uni  j^Ww^^iwwnin  iiiibi«éa«iMai<j'A- 

limM  nMHiBiii<p«Dr4es-. 


«t  dTAfliéntMi^Jlw^ifMDiil^  pos  HJe.,te|iip4^fK>ar' 
iMtiicr  iUMMbiétrait  4|ui: j0iol  U  CbanMoèie, 
rKJWi'.BiDr..de «quatre.  miUes  et. 

^JÊBm  .sn.  h^mimmnt  Itetrée  daJa  Chefâo-, 
ir*  fit*  «■MM4#iflfra  i,la}rill<Mky  La^ip-i  , 
«Bf .  le  nàiat0$pw&ù  •  d-'AsIe  7  jnais 
laMÎfl^f ^t  fut  lii|>f>ri- 
r»X^pwtectien  de  détMftfioid»  Lyvlie, 
ilifi«aiVMMMit.awHnent^  encilié  la 
ne  .1  11  jrépia  encore  qnelqae 
it  MB8  iiîaaer«d!flBfiuit8...Soii 
,. 401  .Iuît4aefiéda»  périt  Msas- 
.p»>afirfei»ia..mirt  de  Pisialrate  à^^tbioeg. 
WiiMinilw  duHfBt  ^aoQowlir  entre  655 
gt  Ite^  WBppiag  ,«.wiermaenrv1e^  BiftÎ8trate«  en- 
CD  aenaaiBe4IUIiadft<y».fnèra.de  &ttf8a- 
II  et  jBeyeii.du  faBditenr.de  UcnlûDie*  Le 
gDvsemanrjnofliirlNant  troura  ie&  af- 
ttrct  di  la.CiMainèM^  asaez^  troublées..  Aeut- 

«o«laientr4ls  iKeconmr  lanc  in- 
AthéoieDS.secouebJe  jovft  des 
Miltiada  i!émpararpar,.aa  jstrata- 
dca  dièfs  ^  de  J^  populatioD,  .Jes.  ntinf.-pri 


été  «aivj ,  eût  entraîné  la  deilrwtftaa  dentoate 
iWmée  perse.  MUtiade^aeraMe  afoir  qidtté  la 
^Sbsffgonèsepeu  après l'eoqiédilioDode ^SeyÔite , 
peotréirepoar  se  dérobent  à-4a«okère*de  Darius  ; 
.mais  il  remnt  WanlAft  à  lauleinaiide>de8  «Moa- 
«ians;4a.  chute. idesi  Bisistcalides ,  en  ^kiO,  le 
.laissa  e«p0sé  à  la  iMiinftde,ses<Mmpatriotes#  qui 
détestaient. naintenanynfqni^Bu  .BMn.dedai  ty- 
xannie;.inai&'  ilétait  hors  .de  leuniaUeiate^iel  il 
s'efiCo^ça  da  iMoenleur  liieBifeiUanee^ndteidant 
le^  possessions  dL'Alhtoesi.Les  lles<  dei*bMinos 
etd'Uiibnas,  iiafaitéts^iwnii^ffp|MUatioafMélas- 
.v#Hieiet<adoMiée  à»Ja  piaterie»'  iwnaicntid^tre 
«Muaisesypa»  les  l^eiw^;  #Jfiitisda..les4xpnt,  en 
cp^Nil^a.  lia.  popatatian»  «t  y  établit<.!des  tfflsioos 
alMiien8.iiérDdote  s^ttaaha  rattcira»|nfioji  un 
aocitïti.oracle  et  Ja.|epiésanta4ioiwneJa«p«MtioD 
d*un  arime  commis  ittr  des  P^^l^grAiHi^pIndyiirn 
siècles  a^paravanti  à  Téppcpia  légendaire^  mleat 
été  ^(puisés  de  i'AttJt9ne.par  les  Athéniens  et 
s'étaient  féOigiés  à  Lemnos.  Cet  historien  ne 
donaoupas  detdétaila  siir  les  causes  immédtotes 
et  les  ciroonstanoes  de  Tex^ition  de  IfiUiade, 
laquelle  «ut,  lieu  sans,  douto  «itre  ôûa:iefi  494, 
lorsque  les  satrape^  perses  s'occppaienl  à-aoïn- 
pnmer  la  révolte  de  l'ioaie.  Aptes.  Ja^aouatiasion 
des  Ioniens,  la. flotte  phénicienne  fit  vaHe^irers 
in  Chersonè^  pour/ punir  l*attaqn»deiMilliade. 
Celui-ci  quitta  à  la  b&te  aoii.90uiiera«nen&.aTec 
dnq  vaisseaux,  et  atteignit  Athènes  «en  aditaté  ; 
mais  SQ&  fils  aîné  Jtlétiochus.  toraba^-Mlrei  les 
mains  des  Perses  (493).  fin.  arriérant  à»  AAènes 
il  Alt  mis  en  ingénient  pouRabus  de'pooyoîa  Le 
peuple,  qui  se  souvenait  de  la«  prise  deljennos, 
et  .qcMy  -dans  la  prévision  d'ane  JnwMÎaa'.des 
Perses^  ne  Tonlait  pa-^  se .  priiwr  des-aervioeflcd'un 
chef  .aussi  vailUnt,  l'acquitta ,.«  et  le  naauna  en 
490>nn  des  dix.  généraux. annoels«  L'électian  eut 
lieu  versJeaolsticed'dté/larsqne  lagrandeeipé- 
ditjon  perae«eomnMadée  par^Datiset  Aolaphame, 
faisait  déjà  voila  poun  Jes.  oftteade  rAtlfqne^Mil- 
tiade,  qid  connaissait  bien>  les  Perses  poupt  avoir 
..<aorolMttu*aveo>€ax.et  oantraeuxr  ne  flTeffraya 
pas  de  leur  approche ,  etpas-sa  calme  énergie  il 
.  rassura  ses  eompntriotes.  La*  petite -armée  4thé- 
.nienne,au  lien  d'attendre  les  Perse*  derrière  les 
fortifications  d^*Athènesj«niaiiaha  à*  leur  rencontre 
.  sur  la  plage  de  Marathon .  «Le  »  polémarque,  ou 
..général  en  «hef  était  Callimaqne  d^Aphidnes,  et 
(  parmi  lea.aatres« généraux  on  eomptait  Aristide 
etThémiatodei^MlUiadesavait^ae- 1»  démocratie 


athénienne  n*amil/pa&tàiefaittdre>isaolnment  les 
e|  psit  à  sa  aoldo.  une.  troupe  de  mer-  |  ,deux..  satrapes,(.niai<««>  aussi  IVMieîent  tyran  fiip- 
Pnor  fortifier  aapoaitiont  il.^épousa Hé-  :  pias,  qui  étaitdans  leeatpp  dea  Perses;  «il  orai- 
.min  d*pn  prince  thrace  nommé  4>loros.  |,  gnait  qu.'un. mouvement  en  fdvaor'du'filsde  Pi- 

S(strate.n*édatAt..à  ^Mbànes«  alors  dégarnie  de 
ses  meilleurs  citoyens  l  Contre  ce  «dernier  danger 
il  ne  vit  d'autre  irooyen.de  salut  qu'une-bataille 
immédiate.  Les  f^énéraux^i hésitaient  à  attaquer 
avec  dix.  mille  hoplites  une  année  qui  •eomP" 
.tait  au  jnoins  cent  mille  ^combattants ,  et  va»  • 


uif  princes  ou  tyrans  que.  le  roi 
Dnriofl  emmena  ,dans  son  expédition 
ém  Scylhie  vers  510,  et  qu'il,  laissa  à  la  ,garde 
^  paMIda  0an«be.  Quand  le  temps  fixé  par 
tai-mène  pour  son  retour  se  fut  écoulé, 
leoncilla  anx  Grecs»  si  ron  en  croitHé- 
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talent  attendre  l'arrivée  des  auxiliaires  spar* 
tiates.  Miltiade  n*en  persista  |»aii  moins  dans  son 
aTis ,  et  l'arriTée  d'an  renfort  de  mille  Platéens 
mit  fin  aux  hésitations.  Les  stratèges  rangèrent 
leur  armée  en  bataille.  Miltiade ,  voulant  éviter 
•que  la  petite  armée  tùt  enveloppée,  donna  à  sa 
ligne  de  bataille  une  étendne  au  moins  ^le  à 
cale  des  Perses;  mais  comme  il  lUIait  que  cette 
même  ligne  offHt  assez  de  profondeur  pour  en- 
foncer la  ligne  ennemie,  il  déploya  son  centre, 
formé  par  les  tribus  Antiochis  et  Leontls,  en 
longues  files,  et  donna  à  ses  deux  ailes  plus  de 
force  et  de  profondeur.  Il  lança  ensuite  ses  soi- 
^ts  contre  les  Perses.  Les  Athéniens  chargèrent 
en  chantant  le  péan.  Les  deux  ailes  enfoncèrent 
rapidement  les  lignes  ennemies;  le  centre  an 
contraire  céda,  et  fut  mis  en  déroute.  Miltiade, 
qni  avait  prévu  cet  accident,  accourut  avec  son 
aile  victorieuse,  et  dégagea  le  centre.  La  pour^ 
«nite  devint  générale;  mais  les  Perses,  arrivés 
an  bord  de  la  mer,  résistèrent  vigoureusement 
aux  Athéniens,  les  repoussèrent  et  opérèrent 
leur  embarquement  en  bon  ordre.  Ce  fut  le  mo- 
ment le  plus  vif  du  combat.  Le  polémarque 
Callimaque,  Stésllaiis  Ton  des  dix  généraux,  et 
plusieurs  citoyens  notables,  entre  autres  Cyné- 
gîre,  frère  d'Eschyle,  furent  tués.  Les  Perses 
«orent  six  mille  quatre  cents  hommes  tués ,  an 
rapport  d'Hérodote;  les  Athéniens  en  perdirent 
cent  quatre-vingt-douze.  Les  Perses,  quoique 
fort  maltraités,  ne  semblaient  pas  disposés  à 
renoncer  à  leur  expédition.  Leur  flotte  prit  la 
direction  du  cap  de  Suninm.  En  même  temps, 
on  vit  briller,  sur  une  des  collines  de  TAttique, 
peut-être  sur  le  Pentélique,  un  bouclier  qni,  à 
cause  de  sa  surface  polie,  s'apercevait  de  loin. 
C'était  nn  signal  que  les  partisans  d'Hippias  fai- 
saient aux  Perses  pour  leur  annoncer  que  la 
ville  était  restée  sans  défenseurs  et  qu'un  dé- 
barquement près  d'Athènes  aurait  pour  résultat 
la  prise  de  la  viUe.  Miltiade  devfaia  le  sens  de 
«e  signal,  et  sans  perdre  un  moment ,  le  jour 
même  de  la  bataille,  il  ramena  ses  soldats  à 
Athènes.  Son  prompt  retour  déconcerta  les  Per- 
ses, qui  n'osèrent  pas  débarquer.  La  bataille  se 
livra  le  6  du  mois  de  boédromion  (  septembre) 
de  l'année  490.  Dans  cette  journée  Miltiade 
avait  sauvé  deux  fois  son  pays;  la  grandeur  de 
ce  service  Im'  donna  sur  les  Athéniens  une  fn- 
lluence  sans  bornes,  dont,  madhenrensement 
pour  sa  gloire,  il  ne  tarda  pas  à  abuser.  H  de- 
manda qu'on  mtt  à  sa  disposition  un  armement 
de  soixante-dix  vaisseaux,  avec  un  corps  de 
troupes  proportionné  an  nombre  des  vaisseaux, 
pour  les  employer  à  une  expédition  dont  il  se 
réservait  le  secret.  Ses  concitoyens,  dans  leur 
confiance  en  lui,  adoptèrent  cette  proposition  irré- 
gnlière.  11  fit  voile  immédiatement  pour  Paros,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville,  menaçant  de  ta 
détruire  entièrement  si  on  ne  lui  payait  pas  une 
contribution  de  cent  talents.  11  donna  pour  pré- 
texte à  cette  attaque  que  les  Pariens  avaient 


foami  une  trirème  à  Datis;  mate  son  vériMh 
motif,  suivant  Hérodote,  était  de  se  vogerd'oa 
Parien  nommé  Lysagoras,  qni  lui  avait  mi  d» 
l'esprit  du  satrape  Hydamès.  Le  siège  tnlaittci 
loBgnear.  Milttade,  impatient  et  se  fiant  inp  b- 
dlement  aux  indications  d'une  capttve  de  Plm, 
nommée  Timo,  qui  avait  été  servanls  daai ■ 
tempta  deCérès,  situé  près  de  la  viUe,  eMji 
de  pénétrer  pendant  ta  nvit  dans  Tmàkk 
ce  temple.  Le  rédt  d'Héredote  est  ici  tièi^B» 
tain,  n'étant  fondé  que  sur  ooe  runevMoé- 
ditée  à  Paros.  On  rapportait  que  Miltiade  ina* 
chit  ta  dêtnre ,  mais,  qu'arrivé  dans  le  mt 
tnaire,  il  fut  ftappé  d'une  terreur  pn^K  d 
s'enfuit  précipitamment.  En  franchisiaat  h  dé» 
tnre  il  se  cassa  ta  jambe.  Après  l'ètnap  acci- 
dent de  ce  chef,  le  corps  expéditioiuiaife  lert  k 
siège,  et  revint  à  Athènes.  En  appreantqD'aa 
armement  aussi  considérabta  avait éléddépli- 
raUement  employé,  les  Athéniensforeatiadis^ 
et  Xanthippe,  père  de  Péridès ,  osant  d^ni dtt 
droite  fondamentaux  delaoonstitiiliooathéoiaBe^ 
demanda  ta  mise  en  jugement  de  Miltiade,  m- 
tint  l'accusation  et  requit  rappHcalioo  de  U 
petae  de  mort.  Llllnstre  accusé  était  alondaii 
un  état  désespéré.  La  gangrène  s'était  mise  dos 
sa  plaie,  et  quand  on  le  porta  devant  les  jngtf, 
il  ne  put  rien  dire  pom*  sa  défense.  Ses  ma 
parlèrent  pour  lui;  ils  rappelèrent  la  vldoirede 
Marathon  et  la  prise  de  Lemnos,  doDoée  m 
Athéniens.  Le  pcupte,  touché,  rejeta  la  peine  de 
mort  proposée  par  PaccosatioD,  et  ooodinaa 
Miltiade  à  cinquante  talento  de  dommages  iilé> 
rête  envers  la  ville.  Miltiade  moamt  peo  apris, 
et  son  fils  Cimon  paya  les  dnquaote  taleati.  Td 
est  le  simpta  ettadubitable  rédt  d'Hérodote;  dei 
écrivains  posterieurs  y  ajoutèrent  des  dreoMr 
tances  nouvelles  et  fapsses,  cdle-d,eolreagtrtS 
que  Miltiade  était  mort  en  prison.  C'est  onfei 
commun  historique  de  reprocher  aux  AtbàseM 
une  sentence  aussi  juste  que  modérée.  Oa  ai 
trouve  pas  chez  Hérodote  de  trace  d'on  ^ 
sentiment  Ce  grand  historien ,  qui  omM 
les  faite ,  qui  savait  que  d'après  les  lois  atU- 
nieones  tout  fonctionnaire  devait  rendre  ds 
comptes,  et  qu'un  général  même  vaiaqMsr,  A 
abusait  de  ses  pouvoirs,  était  soumis  à  sa  ca 
men  sévère  et  passible  des  peines  les  phB  graves 
Hérodote  donc,  qui  connaissait  ces  Mts,  q^i 
retrouvent  andennement  dans  tous  les  goirraii 
mente  libres,  comme  aujourd'hui  dans  le  9^ 
vemement  anglais,  ne  trouva  point  que  NHUsA 
fût  traite  injustement  Avantde  deveoiroatlitai 
de  déclamations  absurdes  sur  llnîqoiié  et  U  U 
gèretedes  Athéniens,  le  triste  soTtdavaioqoci 
de  Marathon  avait  été  un  sujet  de  nfflesisi 
sur  les  rapides  changemento  de  la  fortoneetai 
le  danger  de  se  laisser  enivrer  par  ses  tinan 
Les  hommes  religieux  voyaient  danso^eM 
la  main  des  dieux.  Quand  les  Pariens  eoa» 
terent  l'orade  de  Delphes  sur  le  traitement qait 
devaient  infliger  à  Tinio,  cette  femme,  qui  '^ 


M  MILTIADE 

Mi|ié  ni  «Mnl  ithMea  l'oftrée  do  temple 
deOérts,  Il  Pyttite  rtpondit  que  Ximo  n'éUit 
p«Aooipable,qa'dle  n'^ailété  que  nutra- 
■akd'oie  foloDté  sapérieare,  et  qo'U  «  Mlait 
qat  HitUe  Aott  mal  (è>>À  ditv  yèp  Maxtddca 

Cl  NiHMe,  petit^lils  do  géaéral,  est  men- 
tfoné  dai  EicMae  comme  un  héraut  entoyé 
à  LMMÉaone  avant  la  coadoskaidelatrèTede 
!  aw.  Oa  cHe  eaoora  on  M ittiade  qoi 
aT«e  Lysaadre  et  Philocharès  la 
ftolteiHiée  fcn  la  in  deU  goerre  do  Pelopon- 
mbm\  nav  malgré  Ildentité  do  nom,  il  est  pro- 
teUefKttt  mnetti  d'Athènes  n'était  pas  de  la 
taaHfedaniDqiirardes  Perses.  Après  la  mort 
Je  MttMe,  en  lui  éleva  rai  rooooment  sor  le 
cfc.»p  de  bÉMIe  de  Marathoo.  L.  J. 

WÊénMt, IV,  ir  ;  VI,  S».  »-8«,  W,  M.  10*,  W.  -  Cof 
Im  Reyot,  JHIIM.  -  Flatarqne,  Omon.  -  PaoM- 

i,UI,  tl.  -lUrhraB,  BiUotTf  (^  Grteee»  toI.  II. 

.  1  -  Grote,  INfforf  0/  Creeee,  t  IV. 

JiiLTiAOB  00  IIKLGHIADB  (Saint),  trente- 
d«nxJèine  pape,  mort  le  10  oo  11  janvier  314. 
Il  ëiit  né  en  Afnqne  solvant  quelques  hagio- 
gnpbes,  i  Madrid,  selon  d'antres  écrivains.  II 
soccéda,  le  2  juillet  31 1,  à  saint  Eosèbe,  après 
une  vacance  da  saint-siége  de  plus  de  neof 
BDois.  Son  pontificat  fut  remarquable  pr  la 
caonvenion  de  Constantin  et  la  victoire  de 
eef  empereur  rar  Maxence.  Ce  double  événe- 
Boent  dëlivnrÉi^  de  ia  persécution  et  assura 
son  triomphe.  Les  actes  particuliers  deMiltiade, 
absorbés  dao«  ce  grand  événement,  sont  incon- 
■os.  On  sait  seulement  qoMl  créa  douze  évèques. 
n  lut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calixte  et 
transporté  dans  Téglise  de  Saint-Sylvestre-in- 
Cifik  par  le  pape  saint  Paul  I^.  On  a  contesté 
àKlSaie  le  titre  de  saint,  parce  qu'il  ne  sonf- 
fi^  pas  le  martyre  ;  mais  beaucoup  d'antres 
tfhb  ont  été  canonisés  pour  avoir  confessé  la 
M  cbrétienae  dans  des  temps  difficiles.  Saint 
41v63tre  loi  soccéda.  A.  L. 

'i'tl».  Biâtoiia  de  FUU  Pontl$atm,  r«  xlij.  -  Artand 

*  Mootor,  BiMl.  da  tvmpera^n*  Pone«f«  romainM,  1. 1, 
»  l»Ht  ^  FlBpy.  UUt,  06elM«K«ii0,tn.p.iM.  - 

>iLTtt(  Châtia),  prélat  allemand ,  aédans 

*  (SGoade  iHNiié  du  quinzième  siècle,  mort  en 

1^  lyme  des  premières  familles  de  Misnie,  il 

■WBtdescMflBicatg  à  Bla^ence,  à  Trêves  et  à 

Mjuaua.  Romné  plos  tard  eamérier  du  pape 

jy  1,  il  lot  envoyé  en  1518  comme  nonce  en 

iJf^^Spie,  poor  7  apaiser  la  querelle  des  in- 

*teices,  qni  venait  d*ètre  soolevée  par  Lother 

iJ^.  ce  new).S0B  habileté  et  sa  douceur  triom- 

^^^  d'afaoïd  de  Temportemeat  du  moine; 
2J2^  dès  1S30  Lother  repoossa  toutes  les  pro- 
^^iiBi  d'aceommodemeat  que  loi  fit  Miltiz. 
repartit  ea  1539  poor  Rome;  ao  pas- 
do  MenL  près  de  Steioao,  U  tomba  dans  la 


g^-^c,  et  se  aoja.  Les  lettres  et  mémoires  qu'il 
^^^^  propos  de  Lother  sont  disséminées  dans 
^^  racvefla,  tels  qae  la  R^fàrmatUmê^BU- 
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torée  de  Cyptian ,  dans  les  NachriehUn  de 
Riederer,  dans  le  Altes  und  lieues  von  theo* 
logisehen  Sacken,  etc.  O. 

Secfceodorf-,  MUtoriê  dtt  tsUthêrthmiiu.  ~  Sclirackh, 
Kirekenoe$eMeMte  Mit  éer  Reformation ,  1 1. 

MILTIZ  (  Charlé%'Borroméê  nn  ) ,  littéra- 
teur et  compositeur  allemand ,  né  à  Dresde,  le 
9  novembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  19  jan- 
vier 1845.  A  onze  ans  il  jouait  les  morceaux  de 
piano  les  plus  difficiles,  et  commença  dès  lors  à 
s'essayer  dans  la  composition.  Entré  en  1798 
dans  Tarmée  saxonne,  U  en  sortit  en  1811  aveo 
le  grade  de  capitaine  ;  trois  ans  après,  il  reprit 
du  service,  et  fit  la  campagne  contre  la  France. 
Après  la  paix  il  revint  à  ses  études  musicales, 
quMl  n'avait  jamais  entièrement  abandonnées, 
et  dans  lesquelles  il  avait  été  dirigé  par  Weiss- 
ling  et  Rocblitz.  Après  oo  séjour  de  trois  ans 
en  Italie,  il  fut  nommé  en  1824  gouverneur  do 
prince  royal.  On  a  de  lui  :  une  Messes  en  sol 
mineur  ;  l'opéra  de  Sam,  représenté  avec  snccès 
en  1833  ;  —  une  Ouverture  de  concert,  inspirée 
des  poésies  d'OssIan  ;  —  l)eaucoup  de  morceaux 
de  piano  et  des  chansons;  —  des  articles  de  mu- 
sique dans  la  Cxcilia ,  dans  la  Musikalische 
Zeitung  de  Leipzig  et  dans  d'autres  recueils  ;  — 
Orangenblûten  (  Fleurs  d'Oranger);  Leipzig» 
1822-1825,  3  vol.  in-8o  :  mélange  de  nouTelleSy 
de  poésies ,  de  critiques  musicales ,  etc.  ;  —  6e- 
sammelte  JBrzàhtunçen  (  Recueil  de  récits  ); 
Leipzig,  1825-1828, 4  toI.  ;  —  beaucoup  denoo- 
velles  dans  divers  recueils.  O.  ' 

ConvenaiUmS'Ltxikon, 

HILTON  (  John  ) ,  l'on  des  plos  célèbres  écri- 
vains anglais,  né  à  Londres,  le  9  décembre  1608, 
mort  le  8  novembre  1674,  dans  la  même  ville.  Sa 
puissante  intelligence  se  révéla  dès  son  plus  jeune 
âge.  Élevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  joignit 
à  l'ardeor  de  l'étude  on  entraînement  irrésistible 
vers  les  mooTements  politiques.  Il  fut  assidu  aox 
cours  de  l'université  de  Cambridge.  Rien  jeune 
encore,  il  se  fit  remarqoer  dans  les  controverses 
politiqoes  et  religieuses,  premiers  symptômes  de 
la  catastrophe  révolutionnaire.  Son  esprit  était 
ardent,  son  caractère  hargneux  ;  il  voulut  se  faire 
prêtre.  L'étude  des  langues  semblait  une  de  ses 
passions,  et  son  labeor  excessif  afTaiblit sa  vue. 
Son  goût  poétique  se  révéla  par  des  vers  latins. 
Agé  de  vingt-cinq  ans,  retiré  à  la  campagne  ehez 
son  père ,  il  écrivit  beaucoup  sann  produire  au- 
cune œuvre  de  valeur.  Ses  premiers  vers  anglais 
sentent  l'effort  d'un  talent  sans  souplesse;  la 
rime  semble  loi  coûter  beaucoup;  cette  diffi- 
culté, qu'il  ne  pouvait  vaincre,  le  porta  sans 
doute,  dans  la  suite,  à  composer  son  grand  ou- 
vrage en  vers  non  rimes.  «  Savez -vous  pourquoi^ 
disait  Pope,  il  n'a  point  rimé  son  beau  pofime 
Le  Paradis  perdu  ?  C'est  qu'il  ne  Ta  pas  pu.  » 
Le  vrai  poète  a  la  conscience  de  l'étendue  et  do 
genre  de  son  talent.  Parmi  ses  premiers  essais, 
on  distingua  V Allegro  et  Le  Penseroso.  Ces  pro- 
doetions,  «  qui  répondent  assez  mal  à  leur  titre«  » 
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dit  on  crit!^  oétèfore^obtifiireiit  ^^w  Mocèii 
Sa  passion  de  l'étade  de^  laibgires  le  piMtt'à' 
voyager.  Il  parcourat  la  Franee,  TltaKe^  etpro» 
fita,  en  homme  habile,  des  entreUétas  des  savants:' 
étrangers;  partout  il  fut  aocneiUi  avec  la  disUoc- 
tkm  jnéritée  par  TéléTatlon  et  la  vigueur  origi- 
nale de  son  esprit  Lès  littératures  modernes  lui 
devinrent  familières.  Il  étudia  aussi  ThéMeu  et" 
le  sy.naqMe ,  afin  de  ppiser  directement  aux 
soucceades  inspirations  bibliques ,  vers  lesquelles  - 
8on.g90t.  Tapp^ait.  Péndabt  &es  pérégrinatidtas, 
il  s'adonna  à  la  culture  des  vers  latins  ;  c'est  ' 
en  Italie  (pi'il  publia  ses  premières  poésies  dan» 
la  langqe  de  Virgije.  C'est  là*  qu'il  annonçait,'  avec 
une  .aaauranoe  divinatoire»  qu'un  jour  nn  poète 
chaiitarail».dananarhytbme  nouveau  et  subfime, 
lesiBttVKS.et  les  jqgements  du  TVès-Haut.  Le 
ParMdU,pçrdu  était  dans  cette  prédiction. 

Li(BuP9ète  .voy^çur  eut  le  bonheur  de  se  lier 
à  Nap)^   avec  Jtfanso,  marquis  de.VtlIa,  qui 
dao&^ajiçunefise  avait  été  Vami  et  l'un  des  protec- 
teucs  des  infortunes  du  Tasse.  BGIton  s'enflam- 
mait aux.  récits  des  triomphes  de  l'auteur  de 
la  JértuaUm,  et  s'indignait  contre  ses  persé^ 
cuteura.  II. eut  des  entretiens  philosophiques', 
avec  .Galilée,  alors  reclus  et  non  pas  enchaîné 
commet  on  l'a  faussement  répété;  le  savant  ha- 
bitifit.Nune  délicieuse  campagne,  où  il  n^éprou- 
vait /d'autre  tourment  que  de  se  voir  contraint 
de  rétracter  les  vérités  qu'il  eut  la  gloire  de 
proclaroeik  C'est  en  Italie  que  MItton  conçut, 
dit-on,  le  plan  de  son  chef-d'o^uvre ,  après  avoir 
assisté  à  la  représentation  des  Mi/stères  sur  là 
désoàéUsancê  d*Èife  et  d^Hdttm.  Mliis  te  poète 
anglaîSf.familier  avec  les  tittftttineg  latitte,'  ita* 
tienne  et  française ,  ne  pouvait  i j^aorer  ^es  nom'» 
breux  ouvrages  qui  Iraitalrat  cev^iet":  ùêÈ-Se'' 
mainas  de  Dubartas,  poéi/ie  txnmodepuhi  près  • 
d'un  siècle,  et  philaieurs  aotfes  prodilclionff  an*-* 
logpes,  jouistont  d'une  certaine  célébrité;*  enti% 
autres  le  poëme  latin  d'Xvitiis,  éVê^nede  NWmmi* 
Surdép^héet  la  punmttntVAdaw.  Pldsiétiry* 
pasaag^ade  ce  poëme  aembfent  reprodilitjrdatts''' 
l'oQvrage  de.Mfltisn,  avec  la  snpérfdritë^o  génie. 
Pendant  son  séjour  en  FMince,  il' dut  eatoMM 
parletde  YB^mnt.des  Auges ^  pu  la  revoit^ 
des  espfits  céùstes  contre  Dieu,  d'AAne  éVtfê; 
firèce  de  Tanteurde  L*AStrée,  Après-tout,'qa^-> 
porto  Je  fo^çr  où  s'enflamma  son  génie  d  II  Mlle- 
de  jMNi  propre  éclat  MItttm,  riche  dé  sa  réobKe 
littâsaire,  revint  datas  sa*  patrie  ;  mais  au  lien  de  se 
consAorer  À  *son  art ,  son  ardeur  de  rélbrme  \é 
livra  trop^isémeot  aux  agilatiùhs  de  ces  novateurs  * 
politiques,  de  ces  adorateurs  fahiatiques  d'une 
libecté  idâile ,  ponrsuivie  à  travers  è/A  ruines; 

De  tomp9.ea  temps ,  il  composa  des  ouvrages 
très-différents .4)ar  le  fobd  a*par  la  forme,  de 
petits  poèmes,  desél^es,  des  intermèdes,. des 
traités  de  théologie,  des  vers  latins,  iincom- 
menœment  à^nistàirt  d!' Angleterre,  etdespam- 
phlet&..p^itiques.  L'écrivain  se  fif  entrèrement  ' 
hommede parti,  etsongéoie,  descendriKlinsmie'-i 
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triM(ftièn«v  tMÊtfnu  SHiUiiiiijfcliiAidUatar* 
'  miiiaMes>q«SNlle9^  Jf  ilttMr7^tlÉlUv>sc«n*â|^ 
violeiesi  %antMk  tionmie»!»  pennil  ttealamtà. 
den*:! EnépappiHaat  alas^^e* riehesses de 
intélNgHMeif  il  sjiiiisIKsa  glniraet 
sa  fortune.  Il  se  créa  une  ressource  i 
\  goù!»9  daM  l'umdinqoartieirMUtainBSid^Lovi 
'  dres ,  il  ouvtitins  'clasee  «Wiieancs 
tinéBa«EMtiiBsr«MiàtfÉg|iaa.ifnl9éi 
de  «phisiflnfB  tbioyaphsnj  c^-^^  t 
table;  et  l'oiMieeempreMl  paerqnll  paiiaw  part» 
atteMi^Oi  la  gieirorMleHfilito»,  lini 
comme  finit  le«  tysaori  de  Syrasnsii 
préeoonpé<deees  tnMnK  de< 
sa  bevttlantelmigfaMliM  lui  inapMI 
Dément 'les  «oovngss  ^^les  ptais  disperatee»  il  «e> 
consnautt  dans  nnemienrHnfrnelMBsaw-Tivp,* 
soovttt  le  génie»  pressé  par  l'impériees  besoi» 
de  produire,  tonmeoeBl-  fois  snrtqi>nilMS,  cAh 
demeure  longtttnps  toomenté  p^  une  fi^vr 
d'incertitode,  avant  de  s'élancer  au  bat 

Le.lardeaa  des  embarras  de  Mlttèn  s'aggi^m 
par  nn  mariageaialhéurenx.  Sï  femme  le  qoilti 
bientôt  II  vécut  kmgt^ps  Idin  d'elle  ;  Jl  la 
prit»  devint 'P^  de  trois  fiOes;  jl  p^it 
iSemme,  se  remaria  presque  aassitôt^  el  redetlat 
veuf  an  boot- d'une  amée.  MUgic^  sapoôtioa- 
modestoet  incertaine,  son  tatcht,  %m  sMe  pa- 
triotique, etpent-ètce  aussi  sa  singniaErité,  Isa 
acquirent  on  certain  renom ,  bien  ea-desanaa  dé 
ce  qu'il 'méritait  déjà.  Car  dans  une  parUe  de 
sespoésiesY  il  révélait  le  chantre  de  Vtâda^  cl, 
dans  jsa  piDsa^ieiç^jient.  S4Mifent  des  titfts  dlnae 
rare  élequence*,  comme  dans  le  UscMarB  sur  ii 
liberté  de  Ja  .presse,  dent  Tbempsoo  aidninil 
le  8tyte^cbaiettreu»«et.p|iéeisr;  dans  lee  tnMi 
snriles4>pnaipesreligiieax,  et  daaaeette 
d'hymne- pliilosopbiqne  où  Mflton  IM 

Mia^nétwise  iH'iTiH'fHi*  *'*fTfrp  le  fTriiurrp 
Yandeis. 

L'Angleterre,  sooillée  du  meurtre  de  eoo  ni^ 
s'abritait  sous  la  dictature  de  Cromvrell.  Ce 
maître  »  nea¥em>'.ddnna.A  Jfflitbn  ia .  cImt|^.  de 
secr^lMvv  fourni  Le  nlaiin  éSrià  sUmmU 
de  la  diplomatie.  Le  Protecteur,  qui 
Miltb»,  t»  firbtentjteoi^siii  rttiiw  intf hms  II 
depuis  qmiqve'fehips'  so»  • 
Le  pe«»Tédi|evi|a  *pla|nst''d4 
de9d«ckfniticMi»d0gmfMs  11  <imt»<^. 
aveqgle,  el'bliMter%a  eéeMéf^ertite  i—|rtl  IsL^giKl 
enT(vyé»lMiédells;  à^qat  Pu»  MaiHittefedtv 

répDOse^soos  lefiiéiexte<qn»MllM«oiilbn|'dM|j 
la  voe,"s*édrie  t  «  ^ 
il  n'existe  qn^ 

que  eeliibmme'^eit^wiigle.j  »  • 
Ottœnçqîl  «ine  Is^^syMpetlMH 
les  esprits  sopérlears  d«tM 
et  MMbn^  et-  isemsUt  *rfc»i«iwMtii 
et  de  e<nr  ^  i'ftuouânnnjeH' 


mm— miiHiiniMjl 
sans  'se  reMBmMer*^il»Stf  toiAsiMH  |isiiMÉil»j 
ewMiitk^tdntdékil 
bliâitlr^ 


déMhèflMMiMp^ll 


sn 


le 
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lui  ÊÊênm^  l6h*pkntoM|il»^poiiv*  ses 

iiOdÉi^evicfi9«H^Mr^H«M  soa'chêf 

m«itendé*«'théi«ie6  qtt'it'a^t' 

f  i>1*itiMMF;  SAM  doute; 

lefartoCëM»  dÉtpot^tte'*  et'  bl^rre**  dé  ■ 

ilBMpuiatMt  esprit  du  (foëfë*; 

wwnMi>ig<rtii»  M^  prK«  dlûtv*  si^'  éft^ 

ialerprète.  Voilà  les  c«ÉM94dA  rapports 

9*ôcÊtL**  iHMiiii0ft''<eKlAoTCKliftife0  ^ 

»  fifr'de^gnttdfi»*  aetJéo9 -qae  par 

,  împili^riMiy'lfypoorifl»^  il'rem* 

»  rdht>«af«M>clnteiir;  iiiaii"saii9 

■PKioiMMért'qtiMytOimylinel'iffié^ 

>L'a«tni  aiiHsoBlvairfev  si*' 
I  atavaM^la*  gtolf«(^ 
il»«atèeiK»ftma|>ddoè  iMM'«i^ 
IfeKMBMtria-tpraspérM  'p»"* 
applaadllNMliVi^  tdiitqc««t]tirL 
>,  icfliMt$iioamNige  -awiné^ 
'^  Aa8fliMi«e«Blaot«vcir 
alièal«»*el  ciaall»  n<if*«iaHte  iwr  » 
dHiMattadvcM^" 
lenMOlBf  lappeMnt  4«»4ié^ 

>9iiiis««t«a>MoQitMr  de^sa-glo^* 
>  Al||^4  enlialiié;  im<  premuii'' 

•iie«%par«rraM>'pa»<  queMa»  ty«' 
n  lHiHaie»t«ritr!iMl«iii«iitclttiie^dé'< 
•cttfa*€rimiiwl0  do<  llib* 
lai|lttei«H  onflM'IiiMMnie 
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d4^«Miimî«ei  L»  tiiMnt^ 

i^MTdXM  lio«t«yiii  et*'MmoiMfiV%'' 

i  «otffigp'ct^nyniafnafee^ac^  • 

VMl9i|iilviiiil6e0orliiNw.  'Miltteop 

cpi^rMlilto)  V(n%ppartftM'q!i<tfu>« 

«l 'dê'pMti^é  jeter  l^jutAg»* 

p«*Hélà  féGhtfaiid. 

s»  fdevtt  -  dé  *  80ff*«bfti  Aî^. 
i-^enP'tompMAt^  U"  IMefénst'  dit' 
e^SÊb  t&àfittitû  moinav  n'sembie  ' 
)ÉHIiltr  aa-preprerondulte;  4l>y<fe^ 
piitlg  '  dtf  i^KWii^rdé^sa-  Tiév'  éfread  '  ' 
pollti<^a!é  -aTéé  tine  f raii>» 
QkafM^'le  proMetéDr^éut^*^  » 
•■r  dés  bases  noofellés; 
'k'eoiip.'  SM'OMiTre'  éfÉtt'si  -soll-» 
qttlMi  oflVffià  sair  fil»  de-ta-ltlt 
«•  crafaté*,  tt^reMsa  le  iiKHttit> 
•tte'la*  léfoltftkNi  s^roula. 
Iioiiiiiia  réflflé  8QQTeat*iâ'  déMi* 

Ua*^  UUUIBf  Cl  MURUI    iioa*' 

4calaai«tidD*flfttaHe  ^mçM"^ 
loajMvravea  jéle*fi' dmte  dé' 
4Ê»m  Soft  WaoatlaMe«ahla 
•«aa«atéftt  d*»fdéQr  quWê 
Mf  dé^Wl^raM  dé  Gltar- 
aea-biatés  fftieHm»'^  et'' 
té  «lfaléMé«lé  Tétéar*  dfr" 
d^k  marchait  TenHé^iMi^patemel^ 


aux  aeclafraatjons  dé  tenté  l'Angleterre.  La  Jiache 
des  bburreaax  tranche  la  tôte  dé  la  plupart  des 
hommes  marquants  dontMIIton  avait  été  le  par- 
tisan et  Pami.  Il  s'abrite ,  isolé  et  craintif,  jus- 
qu'à la  publication  d6.r^nistie  (Vacie  d'oubli }, 
accordé  par  Charles  II.  On  assure  qu'on  donna  , 
et  retira  plusieurs  fois  Tordre  de  l'arrêter.  Soil. 
mérité ,  ses  tnfir-mités ,  ses  malheurs  désarmé-, 
rent-ils  la  rigueur  du  ppairoir nouveau?  Un  pro- 
tecteur influent,  à  qui,  dit-on ,  jl  avait  saur^  la  • 
vie,  att!tiit-il  sur  lui  llclémence?  Enfin» ^lilton. 
vécut  tranquillet..et  reprit. ses  travaux  litté- 
raires. Mtfis,  p^r  une.singvi|ldLrité„inoQinceYable^, 
déjà  vieux,  soufTrant, ;aveuf^ç,  p^a^rey  il  se 
remarié  pour  la  troisième  fo1s^îi^nae«  ferarac 
plus  pauvre  que.lui.  Méconmi^de  taus^  A'ayant 
'  que  soi-même  pour  appj^ciateiu:,  il  B%  mebure . 
^avec  Ja  grandeur  de  son  jofactune.  La  ppêifi,  con-: 
'tenu  JoogtH.mp^  dànsThoromadarp^cti^  se<déve^ 
'loppe  tout  entier  :. c'est  Je  fleuve  divisé-^n.  de 
'nombreux  canaux , ..et  .qui  déi  ses.  flots  réunis, 
'abreuve  largement  et  féconde  ses  rivagqii* 
'    L!illustre  vieillard. est «Irappi^  d'uoa^  entière 
'cécité  ;  mais  deux  de  jses  /illefi.ontdea.^^ttx  ppun 
lui.  Elles  ont  appris  à  Une  iesJangvtesL^avantea  i 
>è  le  ppêtë  cherclie  deStinspications^.LaurJor,* 
génieox  '  dévouement  les  a  «habituéeail  Jira  dea^ 
•îdiomes.qu>'eUe:i  «'entendent  p^.  La.nuit,.^(}nand. 
^Milton.enfant&  ses  hymnes  8ublime&9'4iea>p|eii8ea^ 
filles  .accourent^  son  signal,  etieucs  ouûn&jdU 
ligentéa  fixent  surJe.pf^ier  leajrecsdeMinés.kt 
SQgTfivar  dans  la  mémoire  des. honunns.Aprte4 
'avoir  alternativement  accompli  leur  pieuflfiiàche»^, 
elles  veillent  encooe  pour  ééactcur.rindigjunDe^etK 
n'en  paslailiser  davinar  TapproQhe  à  léur.p^rB,.^ , 
livré  à. là. douce e Illusion  duHp9ele..T^ujqurs  in-, 
quiètes,  elles  prêtent  une  oreille  craintixe  aoiL 
Tumeurs  d'une  cour  où  se  mêlaient  «lux  cbaota.. 
des  Plaisirs  efn*énéa  des  cris  de  haine  ^t  de  ven^ 
geance.  Qi^and  ses  illusions  poétiques  ahandoa-'.* 
naiént  MiROa,  .la  crainte,  le  «poursuivait»:. On  Ja« 
'sent  dans  les  passage  de^  son  pçéne  ob.  il.io^ 
voque  l'oubli  dié  ses  puissants  adversairaa;  fln 
implore  le  secours. dé  la  ronse.divtaB,i;ml,rdittil#^ 
^e  visité  dans  l'ombre: de  sa,ouit.saa&'fiii«  IL 
'connut  la  peur,  cas  il'  n*était  pfisjBaas.reprocbe:.» 
mais  si  rien  n'eiXàice  le  criihec»  l'iofiDctuoe^gj^ 
'riense  peut  absoudre  lésr erreurs.» 
;    Cet.  homme  sup^ileac,  ^frappi^  4yiL>  la.  ifoudce.. 
'des  révolutionsv^ft  rest0*p^ong|«inp^  abattu^. 
'Il  sait  que  son  icuvre  n'est,  paa«awoiBp|yie.Soa. 
coor8ge4nfléxîble^cqi^itt<ra  Udette.da  son  g^e. 
'envers  \i  postérité*  Tout  ce  qqe  las  hommes  JuL. 
refu^eat»  if  le  tAuive  -en  lui-même.,. SoulTiânt^^ 
aveuglé^  abandonné,  il.  ne  voit  p|iis  avec  déSii. 
'yeux  moliéla ,  ^nsi  .qu'il  le  dit  loi-mêtoe;r  le. 
Vnnd  livre  de  là  nature  se.férme  on  ne  Jui  .offre 
plus  quMn  biûmc  .unU>ersel:  Mils  .sa  vue  in-- 
^time;  leregard  dd \poéCe,4>^tre'aa'délà d^ 
^limités-du  mond^  sur  l'ttiie  magi<|ne  déj'ltna*. 
'ginatién,  ir parcourt  les.enféirs ,  les  deux,  lin-, 
'fini.  Iftesisté  aux  conseiliT  dé  l'ïîéniel,aaxoom- 
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bats  de  Tempyrée,  à  la  chnte  des  pon^oira  in- 
fernaux. Le  grand  poème  qui  depuis  sî  longtemps 
couvait  dans  sa  Ta.ste  imagination  est  enfin  t^. 
miné  :  )u  Parodié  perdu  prend  place  à  oMé 
des  épopées  que  le  génie  poétique  enfanta  ea 
si  petit  nombre  dans  l'espace  de  trois  mille  ans. 
Le  succès  est  lent  à  se  produire.  Le  sujet, 
quoique  sympathique  au\  idées  qui  agitaient  alors 
l'Angleterre,  était  éloigné  des  principes  littéraires 
que  la  renaissance  répandait  dans  l'Europe  oe- 
ddentale.  Les  systèmes  religieux  servaient  en- 
core de  point  de  ralliement  anx  difTérents  par- 
tis, mais  les  scènes  bibliqnes  n'étaient  plus  en 
faveur  ;  on  lear  préférait  les  ingénieuses  fictions 
de  la  mythologie,  qni,  moins  sévères,  rappro- 
chent les  hommes  des  divinités  par  les  vertus 
et  les  faiblesses.  L'oMivre  de  Milton  ne  met 
pas  en  relief  ses  grands  tableaux,  par  la  magie 
du  style  abondant,  coloré,  harmonieux  et  flexible 
de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  U  ne  peint  point, 
comme  Virgile ,  la  nature  réelle  dans  sa  noble 
simplicité,  ni  les  joies  et  les  douleurs  hu- 
maines ;  en  un  mot  le  poète  anglais  est  dépourvu 
de  cette  mélodie  éloquente  qui  est  la  musique 
de  Tflme  et  dont  toutes  les  ftroes  sont  émues.  Son 
idiome  est  rude ,  incomplet  dans  son  apparente 
richesse  ;lMilton  est  contraint  pour  interpréter  sa 
pensée  de  rechercher  des  expressions  vieillies, 
d'emprunter  des  tours,  des  locutions  helléni- 
ques et  hébraïques.  11  viole  même  la  syntaxe 
de  sa  propre  langue,  et,  comme  le  remarque 
Addison,  il  la  contraint  de  fléchir  sous  son  génie. 
Entra  son  onivre  et  les  autres  épopées  il  ne 
pent  se  produire  de  jugement  comparatif.  Sa  té- 
mérité originale  lui  donne  une  place  à  part.  Son 
plan  tient  un  peu  de  la  variété  désordonnée  de 
l'empire  du  chaos ,  qu'il  a  si  bien  décrit.  Milton 
se  distingue  surtout  par  une  conception  vaste  et 
hardie;  mais,  dans  de  nombreux  détails,  il  imite 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  s'approprie  leurs 
richesses  par  droit  du  génie.  11  se  permet  tout , 
s'abandonne  à  l'essor  de  sa  verve ,  et  les  bornes 
de  l'humaine  raison  une  fois  franchies ,  le  vol  du 
poète  s'élève  sans  cesse  et  traverse  les  déserts  de 
l'infini  ;  Timpossible  n'existe  plus  dans  les  régions 
dont  il  s'empare.  Mais  lorsqu'il  semble  nous 
échapper  sons  le  nuage  de  ses  fictions,  le  pro- 
fond pensenr  se  révèle ,  et  sons  d'ingénieux  em- 
blèmes il  nous  découvre  les  principes,  agents 
éternels  de  la  nature,  dont  les  succès  et  les 
revers   alternatifs  entretiennent  l'équilibre  du 
monde  moral.  Poète  et  penseur,  disciple  des 
penseurs  et  des  poètes  de  rantlquité,  Milton 
plane  au-dessus  de  tous  les  prestiges  modernes. 
Il  parie  à  la  conscience  du  croyant  comme  à  l'es- 
prit du  rigoureux  philosophe ,  et  souvent  il  re- 
lève l'homme  en  lui  rappelant  qu'il  est  l'œuvre 
de  prédilection  du  grand  artisan  qui  sema  les 
mondes  et  qm  sur  ce  globe  le  plaça,  enrironné 
de  délices  qui  émurent  l'enfer  de  jalousie.  Ck>m- 
battu  par  Satan,  l'homme  sucombe,  mais  son  rival 
victorieux  ne  peut  l'empêcher  de  se  relever  jus- 


qu'aux pieds  du  Créateur.  Le  poète  hardi 
dit  les  traditions  bibliques.  Que  sont  les  divinîMt 
de  l'Olympe  auprès  des  dieux  de  Milton  ?  H  n'ert 
pas  donné  au  génie  poétique  de  s'élever  ptas 
haut,  ni  de  développer  une  aussi  féconde  variété 
dans  un  sujet  qui  accable  celui  qui  ne  sait  pas 
en  triompher.  Sujet  vaste ,  où  l'imagination  «st 
sans  cesse  enchaînée  par  la  rigoureuse  exigiBBM 
des  dogmes  religieux. 

Aprà  avoir  contemplé  le  beau  eftté  du  nom- 
ment de  Milton ,  U  est  indispensabled'en  examiner 
les  défauts.  On  ne  peut  nier  que  le  vol  do  poCle  ! 
ne  se  soutient  pas  constamment  L'ensemliie  dn 
plan  manque  de  proportion;  les  omemenls  les 
plus  riches  sont  souvent  peu  liés  au  sujet  Dons 
les  formes  et  le  ton  les  disparates  sont  fréquentes  ; 
la  noblesse  des  idées  et  dn  langage  déj^énère 
souvent  en  trivialité;  à  cMé d'une  tianHesse  lieii- 
rense  se  place  un  trait  de  mauvais  goftt  A  de 
ravissantes  images  succèdent  de  naivea  bicarré- 
ries;  une  éne^qne  expression  poétique  e|t 
suivie  de  l'ftpre  langage  d'une  civilisation  in- 
complète. On  sent  que  l'auteur  dn  dix-aepfiènie 
siècle  anglais  paye  un  trilnt  à  son  époque.  Tool 
homme  est  de  son  siècle,  lors  même  qoil  le  do- 
mine par  son  génie.  Milton  doit  peot-ètie  sa 
brusque  et  vigoureuse  originalité  à  la  mdease  fao- 
gueuse  de  ses  compatriotes;  peut-être  sa  Tcm 
énergique  est-eHel'écho  du  firacas  des  loties  intes- 
tines. Témoin  des  grandes  catastrophes.  Il  apprit 
à  les  peindre.  Il  semble,  en  eiïet,  avoir  întrodoit 
les  débats  politiques  dans  le  PandewutnUtmL. 
Le  poète  a  trouvé  sur  la  terre  les  exemplea  de 
la  révolte  des  deux.  Il  avait  vu ,  il  avait  lol-nâne 
encouragé  l'effervescence  d'un  peuple  qoi ,  an 
nom  de  la  liberté,  se  détournait  brascjpienienl 
de  la  voie  de  l'ordre,  pour  se  précipiter  ao  mi- 
lieu de  ruines  sanglantes  vers  un  but  qui  reonle 
longtemps  devant  ses  téméraires  exisoaees. 

Les  orages  dont  la  vie  de  Ifilton  fàt  agNée 
ont  contribué  à  l'essor  de  son  génie  ;  mais  son 
ardeur  militante  avait  laiasé  à  ses  oontempoiains 
des  préventions  qui  retardèrent  pour  lui  le  Jonr 
de  la  justice  ;  le  poète  restait  caché  aons  rdcri- 
vain  révolutionnaire.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  cinq  hvres  steriing  du  tibnûre  q[oi 
imprima  Le  Paradis  perdu;  à  peine  reçal-fl 
quelque  éloge  restreint.  Le  public  resta  égale- 
ment insolvable  envers  le  poète.  On  dit  que»  sir 
de  son  mérite,  il  en  appelait  avec  confianca  à 
la  postérité.  11  dut  souffrir.  Eh  1  quel  esprit 
ragecx  ne  finit  par  se  défier  de  soi-même, 
il  se  voit  seul  contre  tonsl 

Milton,  dont  l'ardente  imagination  n'était 
lassée  par  la  soofTranee,  composa  qoelqoea 
poèmes ,  acheva  on  dictionnaire  latin,  et  créa 
Jjt  Paradis  retrouvé.  Vaine  fécondité,  tontes 
les  ressources  de  son  génie  s'étaient  (^polnlii 
dans  sa  première  épopée.  Son  goAt  affbiUi  don- 
nait toutefois  la  préférenoe  à  son  dernier  «•- 
vrage.  Erreur  de  père,  dont  la  tendresse 
pour  les  derniers  nés. 
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MUton  moorat  Agé  de  floixante-tix  ans,  dans 
m  exil  d*oubU.  Cependant  Tannée  même  de  sa 
mort  on  réimprima  Lt  Paradis  perdu ,  arec 
quelque*  cbangemento  et  diTisé  en  douie  chants. 
Quatre  ans  plot  tard  im  libraire  en  fit  une 
noa^dle  édition,  sans  en  trouver  le  débit  :  Ad« 
dîsoQ,  le  premier,  prodama  le  mérite  de  Blilton. 
Sa  Toix  retentit  efficacement  en  Angleterre,  qui 
après  de  longues  années  d'indifTérence  s'en- 
thousiasma tout  à  coup  pour  son  poète  épique  ; 
et  son  pays  ingrat  s'enorgueillit  de  la  gloire 
posthmiie  de  celai  qu'il  laissa  mourir  dans  Tin- 
dîgeoce.  Acâté  deradroiration  surgit  la  critique 
enrieose.  On  fit  au  poète  ce  singulier  reproche 
d'avoir  touIu  peindre  les  beautés  de  PÉden , 
qu'il  u'aTait  pa  connaître  :  de  Tadmiration 
idolâtre  et  de  la  satire  haineuse,  on  doit  s'at- 
tendre à  tout  La  réputation  de  Millon  s'accrut 
pu  les  eontroverses.  Cependant  sa  renommée 
Ibt  lente  à  passer  sur  le  continent.  Le  fond  du 
sojet  n'était  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
dix-hoitièroe  siècle.  Enfin ,  l'arbitre  universel  de . 
la  raison  et  do  godt.  Voltaire,  dont  la  royauté 
fittéraire  et  philosophique  gouvernait  son  épo- 
que, ne  permit  pas  que  l'épopée  de  TÉden  restât 
inconnue  à  la  France  ;  il  appela  l'attention  de  ses 
contemporains  sur  ce  chef-d'œuvre.  Lui-même 
en  traduisît  librement  quelques  passages  et  son 
exemple  exdta  les  traducteurs,  dont  le  premier 
fut  Dupré  de  Saint-Maur,  le  second  le  fila  du 
grand  Racine,  initié  aux  secrets  de  la  poésie  et 
de  la  langue  ajigiaise.  Quoique  prosateur  faible 
et  verbeux,  L.  Aadne  indique  du  moins  les  tours, 
1»  images,  la  force  et  les  inspirations  de  Tau- 
lenr  original.  Ensuite  parurent  les  essais  de  L.  de 
Bois-Germain^  de  Moneron,  et  de  quelques  au- 
tres, qui  ne  suroît  profiter  ni  du  travail  exact 
ni  des  erreurs  de  leurs  devanciers. 

Au  commeDoement  du  siècle,  un  poète  célèbre, 
é^  vieux,  mais  dont  le  talent  n'eut  point  de 
déetia ,  traduisit  en  vers  Le  Paradis  perdu.  Le 
SBccès  de  sa  version  fut  éclatant;  il  semblait  an- 
mxMxr  le  retour  du  beau  temps  de  la  littérature. 
Jamais  Taotear  de  L'Imagination  n'avait 
montré  pins  de  fermeté  de  pinceau;  ce  Rubens 
de  U  poésie ,  en  reproduisant  toutes  les  nuances 
ife  son  modèle ,  marche  du  même  pas  que  lui, 
tLpuUÂi  dégage  ses  hardiesses  de  certaioes 
hûarreries  natives.  11  semble  se  les  approprier  en 
les  mettant  en  relief.  Il  faut  cependant  recon- 
qœ  dans  ce  grand  travail,  terminé  en 
moitf,  la  précipitation  dq  traducteur 
fcmpécba  de  s'emparer  de  différentes  beautés 
Iftn»  ma  milieu  des  fautes  de  goût  et  de  la 
léeheresse  «igumentative  du  poète  anglais. 

Xju  bomme  de  mérite,  à  qui  les  circonstances 
Il  un  talent  fécond  ont  fait  une  grande  renom- 
née,  vwlut  traduire  Hilton,  dont  il  connaissait 
m  peu  lldiome.  Il  fendit  le  mot  par  le  mot, 
iprodoiâi  cbaque  phrase  avec  une  exactitude 
nalérîeJle,  qui  d'une  langue  à  l'autre  détruit 
toute  reasemblanoe.  L'excessive  fidélité  amène 
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des  oontre-sens  ,  en  faussant  l'esprit  du  langage, 
et  le  travail  d'un  auteur  distingué  fait  avec  ce 
système  n'a  produit  qu'une  version  dont  les 
phrases  calquées  n'étaient  d'aucune  langue.  M.  de 
Chateaubriand  le  reconnut  lui-même. 

En  1838  parut  une  autre  traduction,  qui  a  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  parler. 

De  POMGBRTILLB ,  d«  rAcadémie  FnD^ise. 

;  MiLirriiiowiTSCH  (  Siméon  ),  poète  serbe, 
né  à  Sarejewoen  Bosnie,  le  16  octobre  1791. 
Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Kariowicz;  après  avoir  été  sept  ans  greffier 
du  tribunal  de  Belgrade,  il  prit  part  en  1813  à 
l'insurrection  contre  les  Turcs,  Forcé  de  (bir, 
il  se  cacha  pendant  quelque  temps  chez  un  Turc 
de  Widdin  en  qualité  de  gsrçon  jardinier.  A  la 
nouvelle  des  succès  de  Miloch  Obreuovritsch ,  il 
retourna  à  Belgrade^  et  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  auprès  du  frère  de  ce  prince. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Bessarabie  pour  y  revoir 
ses  parents  ;  il  prolongea  son  séjour  dans  ce  pays 
à  cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  de  nou- 
veau dans  les  provinces  du  Danube.  Grâce  à  une 
subvention  de  l'empereur  de  Russie,  il  put  se  li- 
vrer alors  à  son  goût  inné  pour  la  poésie.  £n  1825 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'univenité  de  Leipzig  ; 
deux  ans  après  il  se  rendit  dans  le  Monténégro, 
où  il  fut  accueilli  par  le  métropolite  Petrovritsch. 
n  rentra  en  Servie  en  1840.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  des  images  et  la  chaleur 
des  sentiments.  On  a  de  lui  :  Serbianka  ,*  Leip- 
zig, 1826,  4  vol.  :  cycle  de  chants  épiques  ayant 
pour  sujet  l'insurrection  serbe;  —  Nekolike 
pjesnice  store;  Leipzig,  1826  :  autre  recueil  de 
poésies  ainsi  que  :  Zorica;  ibid.,  1827;  ~ 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des 
Serbes  de  VHerzegowine;  Leipzig,  1837  :  le 
texte  original  ;  —  Histoire  de  la  Servie  (ie  1813 
à  1815  ;  Leipzig,  1838,  en  serbe.  O. 

HiMAOT  {Jean*François),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méru  (Oise),  en  1774, 
mort  le  31  janvier  1837.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué, l'envoya  de  bonne  heure  au  collège  de 
Beau  vais,  puis  à  celui  des  Gressins  à  Paris,  où, 
en  1798,  il  obtint  le  prix  d'honneur.  Rivaud, 
qui  l'avait  couronné  lui-même,  étant  nommé  en 
1798  ambassadeur  près  la  République  Cisal- 
pine, l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1804  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  relations  extérieures  du 
roi  dltalîe.  Après  la  chute  de  l'empire.  Il  devint 
successivement  consul  à  Cagliari  (  I8i4  ),  à  Car- 
thagène  (  10  décembre  1817  ),  à  Venise  (19  juil- 
let 1826  ),  à  Alexandrie  (  5  février  1829  ),  enfin 
consul  général  dans  cette  dernière  réiidence 
(  7  octobre  1830  ).  Par  son  crédit  auprès  de 
Méhémet-Ali,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
cession  de  l'obélisque  de  Louqsor  qui  décore 
aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il 
avait  trouvé  le  temps  d'amasser  une  riche  col- 
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ledion  d'antiqoités  égyptiennes,  qu'il  s'ocGU|Mit 
de  mettre  en  ordre,  lorsque  te  mort  le  surprit,  à 
Paris,  où  il  avait  été  appelé  pour  rendre  compte 
de  ses  travaux.  Mimaut  eat  aateor  des  écrits 
suivants  :  UOuverture  de  la  Campagne  dU- 
ialit;  1796,  in-T  ;  —  AWice  Mêtorkqne  sur 
l'état  actuel  des  mcntn  et  det  pnductiom 
des  Ues  de  Malte  et  de  Goze  ;  Paris,  17»«. 
in-8*;  —  Le  nouveau  FanMas,  <m  aventures 
de  Florbelle^  jwwr  faire  suite  au  Fanlrtas 
de  Louvet;  Paris,  1799,  4  vol,  in-l8;  —  Us 
VeUlées  du  Tasse,  par  Compagnooi,  traduites 
de  l'italloi;  Paris,  1800,  in-lî;  —  Mémoire 
sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à 
Cartkagène  et  dans  le  midi  de  V Espagne, 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  fièvre 
jaune;  Paris,  1819,  in-S»  ;  —  V Auteur  mal- 
gré lui ,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  1825, 
in-8'  :  jouée  au  Théâtre-Français  bous  le  pseu- 
donyme de  Saint-Rcmy  ;  —  Histoire  de  Sar- 
daigne,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  mo- 
derne considérée  dans  ses  lois,  sa  topogra- 
phie, ses  productions;  Paris,  1825,  î vol.  in-8", 
avec  cartes  et  planches  :  cet  ouvrage,  estimé, 
puisé  à  de  bonnes  sonrœs,  est  écrit  ave©  ordre 
et  clarté.  Mimant  a  aussi  travrillé  à  la  Biblio- 
ihèque  des  Romans.  G,  be  F. 

Le  Moniteur,  «  mars  IWT.  -  floiiee  en  «6tc  dn  Cà- 
fatogtte  de  la  eotleetim  épvpiienne  et  Mimamt,  I8I7. 

MIMBITRB  (  Jacques-Louis  Valon,  marqnis 
DE),  membre  de  VAcadémîc  Française,  né  le 
19  novembre  1659,  à  Dijon,  mort  le  3  mars 
1719,  à  Auxonne.  Il  appartenait  à  une  andenne 
famille  de  Flandre,  qui  avait  donné  un  grand 
nombre  de  magistrats  au  partemeut  de  Bour- 
gogne. Ses  talents  précoces  le  fiïent  placer  en 
qualité  de  menin  auprès  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  avec  une  pension  destinée  à  con- 
tribuer à  son  éducation.  Après  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  Vcxpédition  d*Algeir  (1683), 
ilderint  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais, 
bon  courage  et  sa  condnite,  et  aussi  Taflection 
que  loi  témoignait  le  doc  de  Bonrgogne ,  lui 
méritèrent  en  peu  de  temps  les  grades  de  briga- 
dier, de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  gé- 
néral; il  se  distingua  surtout  dans  les  batailles 
et  tes  sièges  de  la  guerre  de  Plandi-e.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  H  M,  nommé  gonvemeur  d'Auxonne. 
M.  de  Mimeure  «uHiva  les  lettres  par  délasse- 
ment. Poète  courtisan,  il  composa  en  français 
et  en  latin  plusieurs  pièces  de  vers  à  rbooneur 
du  roi  et  des  princes  ;  «  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais les  (tare  imprimer,  dit  D'Alembert,  pré- 
voyant sans  doute  en  philosophe  le  peu  d'in- 
térêt que  la  postérité  prendrait  un  jour  à  ces 
éloges  éphémères  ».  On  ne  connaît  de  lui 
qu'une  imitation  de  VOde  à  Vénus  d'Horaee, 
morceau  assez  agréable,  qui ,  au  jugement  de 
Voltaire,  n*est  pas  indigne  de  roriginal.  Ce  fut 
le  principal  titre  de  son  admission  à  l'Académie 
Française,  où  il  prit  la  place  de  Cousin  (l^'  dé- 
cembre 1707  ).  Soft  modestie,  soit  insouciance, 
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le  Bouvel  élu  se  reposa  sur  La  Mollie  da  «oade 
composer  son  discours  de  réception,  bien  qall 
en  fût  trèfr-capable.  On  lui  attribue  quelquefois  me 
médiocre  traduction  poétique  de  l'irt  d'otnar 
d'Ovide.  Il  fut  en  retotioB  av«c  Voltaire,  dont  b 
correspondance  renferme  un  certain  ooinlm  k 
lettres  adressées  à  sa  veuve.  P.  L— f . 

D'Alembert,  Hittoin  tfcs  U€Êibns  Oê  rJnÊUmiê 
Française,  lU.  411.  —  rapUJoo,  AtWMMfw  *et  â»r 
teurs  de  Bmtrgogne,  II.  —  SalDt-Stmoa,  Jléiioirci,Xl 
i  «dit.  Cbéruel  ). 

MIMRBMIB  (  M i>vep|MK  )»  Célèbre  poêle  âé- 
giaque  grec,  vivait  vers  610 avant  J.-C.  Oo n'est 
pas  fixé  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  0&  le  fait 
nattre  généralement  à  Golophon,  ville  jornennc 
de  TAsie  Mineure  ;  mais  il  semble  plutôt,  d'après 
on  fragment  de  ses  poésies,  qu'il  descendait  de 
ces  Colophoniens  qui  reconquirent  Smynie  sor 
les  Éoliens,  et  qu'il  naquit  dans  cette  dernière 
ville.  11  appartenait  dans  les  denx  cas  à  cette 
race  ionienne  qui,  parmi  les  tribus  hcUtaiqott, 
fut  la  première  à  se  civiliser,  et  qai  «sseott 
aussi  la   première  quelques-uns  des  manwB 
effets  d'une  civilisation  trop  hfttive.  Leslom» 
s'amollirent  dans  le  bien-être,  et  n'opposèrail 
qu'une  résistance  inedicace  à  leurs  pnisaw 
voisins,  les  Lydiens,  qui  les  asservirent  p«i 
peu.   Mimnerme  vit    s'accomplir  la  con<|0« 
étrangère.  Les  meilleures  autorités  le  font  w» 
dans  la  seconde  moitié  du  septième  slèdean* 
J.-C.,  et  au  commencement  du  siècle  tém^ 
A  cette  époque  Colophon  avait  ^^^jf^ 
par  les  Ly<licn8,  et  Smyrne  était  ^•■'îjf*! 
même  sort.  Ces  tristes  circonstances  inioèf» 
sur  sa  poésie,  qui  témoigne  d'un  certaindéMW^ 
gement.  Il  adopta  une  forme  de  vcrsificati«* 
cemment  inventée,  et  que  Ton  nomma  ptow« 
Vélégie,  Le  vers  élégiaque  n'était  au  ton*  <p« 
l'hexamètre  adapté  à  la  musique  etauxa««- 
pagnements  de  la  flûte.  Callinus,  qoi  pn«e  po« 
l'avoir  inventé,  l'employa  dans  des  «»*»«J2J" 
guerrières,  que  Tyrtée  imita  sans  les  ép»î 
Archiloque   le  perfectionna ,  rcroploja  dW 
manière  plus  variée,  et  en  fit  l'c»P'*'"*"2^ 
vie  réelle.  Tout  en  lui  conservant  ce  caradw* 
de  réalité  qui  distingue  l'élégie  de  U  gaw» 
fabuleuse  de  l'épopé,  de  la  violence  hypfj* 
lique  de  l'iambe ,  et  de  Texaltation  de  r«^ 
Mimnerme  lui  donna  le  caractère  qu'elle  it^ 
jours  gardé  depuis  ;  il  en  fit  p»r  «<*"?J^ 
poésie  de  l'amour  et  de  la  réflexion  »«*► 
lique.  Sans  doute  les  vaillants  sentiments  de  Q^ 
linus  ne  lui  sont  pas  étrangers  :  il  pread  pin" 
aux  faits  de  guerre,  et  il  se  plaît  à  <**^ 
lutte  victorieuse  des  habitonts  de  Smy"«?JJ 
Gygès  et  les  Lydiens  ;  mais  ces  éM^  «* 
queuses  n'étaient  point  c^les  que  les  »o» 
admiraient  le  plus.   Ts  regardaient  Wimj«* 
comme  le  poêle  de  l'amour.  Properce  t  ««  • 

Plus  In  amorti  valet  SlinuîCC™*  tciuos  Home». 

Son  principal  outrage  éiait  trois  licres  dW 

adressées  à  une  joueuse  de  flîlte  nommée  SA»* 
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Ifimnenne  loi-mèiDe  jouait  de  la  ilAte,  car  à 
cette  époqae  la  onosiqQe  était  inséparable  de  la 
poésie.  Il  ne  reste  de  ces  élèves  que  des  frag- 
DWDtft  peu  nombreox,  mais  d'une  grande 
heaoié  :  le  poète  y  exprime  des  sentiments  qui 
depuis  ont  été  répétés  par  touftles  poètes  élégia- 
ques,  maïs  qui  alors  étaient  neufs,  et  il  les  ex- 
prime avec  one  simplicité  et  une  grâoe  admira- 
bles. Parmi  les  fragments  qui  nous  restent  de 
loi  on  troajTe  un  passage  célèbre  chez  les  an- 
ciens, et  qui  eommenoe  ainsi  :  «  Qu'est-ce  que  la 
vie,  et  qu'y  at-il  d'agréable  sans  les  dons  d*A- 
pbrodite  (1)  ?»  Le  poète  s'attriste  à  Tidée  que  la 
fleur  de  la  jeunesse  est  si  Tite  raTie,  et  que  la 
fieîUesse  anÎTe  inévitablement  avec  son  cor- 
tège de  maux.  La  même  idée  revient  dans  un 
antre  passage,  où  Himnerme,  se  rappelant  une 
eomparaîsoQ  d'Homère,  assimile  les  hommes 
JDD\  feuilles  que  fait  pousser  le  printemps  pro- 
digue de  fleurs,  et  II  ajoute^  que  quand  la  saison 
est  passée,  il  vaut  mieux  mourir  que  vivre. 
Ailleurs  fl  dit  :  «  Que  je  vive  exempt  de  roala- 
dles  etdesooois  cruels  et  que  la  mort  m*advienne 
à  soixante  ans.  ■  Solon  eut  connaissance  de  ces 
vers,  et  il  y  répondît  par  une  courte  épigramme 
od  à  propose  au  poète  ionien  celte  variante 
«  que  la  mort  m'advienne  à  quatre-vingts 
ans  (1).  a 

D'après  Suidas,  Mîmnerme  écrivit  beaucoup 
d'ouvrages  (lyp»^  pipXia  itoXWl  )  ;  ces  ouvrages 
étaient  en  vers,  car  la  prose  n'existait  pas  encore, 
et  uaîqnenMnt  sur  des  sujets  él^iaques.  Alcio. 
mus,  dans  son  traité  Svr  VExil,  rapporte  que 
les  él^'es  de  Bfimnerme,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  poésies  erotiques  d'anciens  auteurs  grecs, 
forent  brûlées  par  les  moines  byzantins.  Si  le 
aie  est  exact,  en  s'étonne  que  des  théologiens 
aosd  sévères  aient  respecté  les  comédies  d'A- 
ristophane et  les  dî^ogues  des  courtisanes  de 
Lucien,  tandis  qu'ils  iivraient  aux  flammes  des 
poésies  de  Minnerme,  erotiques  sans  doute, 
mais  qm,  si  nous  en  Jugeons  par  les  fragnoents 
qui  sabsîslent,  ne  contiennent  aucune  expres- 
sion ficcBcieuse.  Outre  les  sentiments  tendres 
qui  font  le  charme  de  ces  précieux  débris,  on 
y  trouve    des  détails  intéressants.  Mîmnerme 
est  le  plus  ancien  poète  qui  mentionne  une 
éclipse  de  soleil  et  qui  en  parie  comme  d'un 
si^ae  menaçant  et  attristant.  Il  est  anssi  la  plus 
jgieieBiie  avtorité  sur  le  mythe  du  Soleil  qui, 
après  s'être  covidié  à  Poccident,  est  transporté  à 
Fest  aotoor  de  la  terre,  dans  one  corbeille  d'or, 

ri)1lorace  a  Mt  alluloD  à  œUe  éléffle  dans  ces  ven  : 
SL,  HlankeffM  otleeoset.  ilne  amore  JocUqDe 
m  <at  joandoiB,  vit  a»  In  amore  JoctBaue. 

BpUi^  1, 6,  fS. 

AnA«  Chtolcr,  &am  ta  XXXII*  dégte,  a  ramfnbM  et 
foodn  les  pcinrlpam  fragmente  de  Mîmnerme  ;  mais  M»n 
favlutlMi  est  imparfaite.  Cn  cite  encore  les  tradacllons 
«o  >m*t»niMtf  allemande*  par  Stolberg  ,  Herder,  Serken- 
sorf  et  A.  W.  Scbiegel. 

?s)  Soloa  dans  aes  vers  appcUe  Mîmnerme  AiYOOTiet- 
&);,  le  ^œie  S  la  vois  aonore. 


ouvrage  de  Hephsestos,  par  le  fleuve  Océan* 
Dans  son  récit  du  voyage  de  Jason,  il  plaçait  le 
palais  de  Aétès  sur  les  bords  de  l'Océan.  Les 
fragments  de  Mimnermeont  été  publiés  dans  les 
principales  collections  des  lyriques  et  des  petits 
poètes  grecs,  par  H.Estienne,  Brunck,  Gaisford, 
Boissonade  et  Bergk.  Il  en  existe  une  édition  sé- 
parée par  Bach  ;  Leipzig,  1826.         L.  J. 

Suidas,  au  mot  M(iivtp{t0C.  —  Strabon.  IV,  MS  ;  Xiv, 
<a4.  648.  —  BermetUnai,  dans  AUiénée,  XIII,  p.  Wl.  - 
Atbénée,  XI,  p.  470.  «  Dlogèoe  Laerte,  1,  60.  —  Horace, 
EpM.,  Il,  1,  100.  —  Properce,  I,  S,  11.  —  Plutarqde,  De 
Faeia  in  orb0  iMUi,  p.  9S1.  ••  Fabrielua.  BiMotkera 
Crrcut  vol.  I,  p.  753.  -  Oi  MOller,  Hulotra  de.  la  Lit- 
térature de  r ancienne  Grèce  (co  allcm.  ).  —  Bode,  Gesch. 
der  Hêtlen,  DUMkmut,  vol.  il,  p.  ITS,  ni,  S4T.  etc. 

MINA  (Francisco  Espoz  t),  fameux  chef 
de  guérillas  espagnol,  surnommé  SI  Rey  de  Na- 
varray  né  en  1784,  dans  un  village  de  la  haute 
Navarre,  mort  en  1835.  Il  appartenait  à  une 
riche  famille  de  cultivateurs,  et  lui-même,  pro- 
priélaire  de  beaux  terrains,  vivait  tranquille- 
ment dans  ses  haciendas  (fermes).  Au  moment 
de  la  guerre  entre  Napoléon  et  le  peuple  espa- 
gnol (1),  son  neveu  Xaviero  Mina  (woy.  ce 
nom),  qui  étudiait  à  Logrono,  jeta  la  robe  ec- 
clésiastique ,  réunit  quelques  partisans ,  appela 
son  oncle  auprès  de  lui,  et  se  rendit  redoutable 
aux  détachements  français  par  des  attaques 
multipliées  et  inattendues.  Vaincu  enfin  et  fait 
prisonnier,  il  fut  envoyé  à  Vincennes.  La  consi- 
dération dont  jouissait  son  onele  détermina  la 
bande,  restée  sans  chef,  à  le  forcer  en  quelque 
sorte  à  prendre  le  commandement.  Mina  ac- 
cepta, sous  la  condition  d'une  obéissance  pas- 
sive de  la  part  de  ceux  qui  le  proclamaient,  vo- 
lontairement, leur  supérieur,  et  en  efTet  il  n'est 
pas  d'exemple  que  les  ordres  de  ce  chef  impro- 
visé eussent  été  jamais  impunément  méconnus. 
Il  acquit  bientôt  les  connaissances  nécessaires  à 
un  guérillero  mayor.  Une  certaine  bravoure  à 
l'occasion,  une  grande  connaissance  des  loca- 
lités, de  bons  espions,  du  sang-froid,  une  acti- 
vité continuelle  et  surtout  un  semblant  outré  de 
dévotion ,  telles  étaient  les  qnalités  qu'il  pos- 
sédait pour  jouer  ce  rôle.  Mina  eflaça  bien- 
tôt ses  plus  illustres  émules  :  El  Empecinado 
(don  Juan  Martin  Diaz  ),  El  Medico  (don  Juan 
Palarea) ,  El  Marquesito  (don  Juan  Diaz 
Porlier  ) ,  El  Frayle  (  le  franciscain  Nebot  ) ,  le 
berger  et  marin  Pablo  MorUlo ,  le  soldat  don  Ju- 
lien Sanchez,  El  Pastor  (don  Gaspar  Jaureguy 
y  Jaureguy) ,  le  forgeron  don  Francisco  Tho- 
mas Longa,  le  curé  Merino,  etc.,  etc.,  qui 
exerçaient  le  métier  de  guérilleros  dans  les 
diverses  parties  de  l'Espagne;  et  parmi  les  chefs 
qui  ont  pris  part  à  cette  guerre  de  grande  route 
dans  la  Péninsule ,  il  n'en  est  pas  dont  le  nom 
soit  resté  à  juste  titre  plus  populaire  des  deux 
côtés  des  Pyrénées  que  celui  de  Mina.  Les  jour- 

(i)  Les  eausea  de  cette  guerre  ayant  été  satOs^imnent 
développées  dans  les  articles  Charles  IV,  Ferdi- 
VAïtDVIl,  GoDoT,  Joseph  l"  Bonaparte,  il  serait  su- 
perflu d'y  revenir  Ici. 
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nanx  espagnols  du  temps  rendent  compte  des  en- 
treprises hardies  qu*il  conçut  et  qu'il  exéaita.  La 
Catalogne,  la  NaTarreet  TAragon  furent  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Il  sut  s'y  maintenir  constamment 
malgré  les  eflbrts  des  Français,  quoique  n'ayant 
habituellement  avec  lui  que  six  à  sept  mille 
hommes,  mais  tous  d'une  bravoure  éprouvée  et 
infatigables  comme  leur  chef;  dignes,  c'étaient 
les  termes  de  leur  engagement,  de  numrir  pour 
la  patrie.  Il  refusait  d'admettre  dans  ses  rangs  les 
officiers  de  l'armée  régulière,  en  disant  :  «  Ils  sont 
enorgueillis  de  leur  théorie,  et  pourtant  rien  ne 
leur  réussit  »  L'audace  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements déconcertaient  sans  cesse  l'ennemi,  et 
paralysaient  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Quand  il  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  résister  à  ses  adversaires,  il  faisait,  à 
l'exemple  des  généraux  vendéens,  dissiper  son 
corps  d'armée  par  petits  pelotons  après  leur 
avoir  indiqué  un  rendez-vous  général,  et  c'est 
ainsi  qu'il  déjouait  toutes  les  combinaisons  des 
Français,  qui  ne  purent  jamais  lui  porter  un 
coup  décisif.  Une  fois  entre  autres,  que  vingt 
mille  hommes  crurent  l'avoir  entouré,  ils  pé- 
nétrèrent dans  son  camp,  qu'on  trouva  vide,  et 
Mina  reparut  deux  jours  après,  à  onze  lieues  plus 
loin,  à  la  tète  d'un  corps  considérable.  On  l'a  vu 
souvent,  après  un  combat  livré  avec  avantage, 
se  retirer  à  l'approche  de  forces  plus  nombreu- 
ses, et  aller  à  quinze  lieues  de  là  surprendre  et 
détruire  un  autre  détachement.  Rien  n'égalait 
son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  Il  veillait 
à  ce  que  l'ordre  fût  troublé  le  moins  possible. 
S'il  permettait  le  pillage  en  masse,  il  faisait  fu- 
siller impitoyablement  les  maraudeurs  qui  se  li- 
vraient après  TafTaire  à  des  actes  répréhensibles. 
Informé  des  brigandages  commis  par  un  chef  de 
bande  nommé  Ltchevarria,  il  le  fit  arrêter  et  fu- 
siller. Les  espions  français  qu'il  découvrait  n'é- 
taient pas  mis  à  mort  :  il  les  faisait  amener  de- 
vant lui,  et  s'étant  convaincu  de  leur  culpabilité, 
les  renvoyait  après  leur  avoir  (ait  couper  une 
oreille  et  imprimer  sur  le  fVont  avec  un  fer  rougi  : 
Viva  Mina  !  Ces  misérables,  repoussés  de  tons, 
périssaient  ordinairement  de  faim  et  de  misère 
dans  les  montagnes  où  ils  cachaient  leur  honte. 
Néanmoins,  Mina  se  servait  lui-même  et  habi- 
tuellement de  l'espionnage.  C'est  à  ce  moyen 
qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès. 
Ses  agents  Pinformaient  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  camps  fhmçais;  il  exécutait  ensuite  à 
coup  sûr  selon  leurs  rapports.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
put,  en  octobre  1810,  intercepter  sur  la  route  de 
Bayonne  à  Madrid  un  convoi  d'argent  destiné  à  la 
solde  des  années  IVançaises  et  prit  douze  chariots 
chargés  de  deux  cent  mille  écus.  Une  autre  fois  il 
dispersa  entre  Salinas  et  Arbalon  un  détachement 
de  2,000  soldats  qui  conduisaient  en  France  un 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  dont  il 
grossit  ses  rangs.  Cependant  ses  victoires  furent 
aussi  mêlées  de  nombreux  revers.  En  décembre 
1810t  il  eut  devant  Estella  une  afiaire  tiès-vtve 


contre  le  général  Simon,  qui  parvint  ï  s'emparer 
de  cette  ville.  La  perte  des  Espagnols  fut  consi- 
dérable, et  les  rapports  français  annoncèrent  que 
la  bande  de  Mina  était  anéantie  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reparaître  y  plus  redoutable  que  jamais. 
En  181 1 ,  les  Cortès  le  nommèrent  colonel  d'n 
corps  franc  qui  s'éleva  jusqu'à  15,000  hommes. 
C'était  trop  de  monde  à  diriger  pour  les  ca- 
pacités militaires  de  Mina.  En  1812,  il  se  laissa 
surprendre  à  Robrès  par  le  général  Pannetier  : 
cerné  par  les  Ftançais  dans  la  maison  oft  il 
était  logé,  il  en  défendit  vigoureusement  ren- 
trée, n'ayant  pour  toute  arme  que  la  barre  de 
la  porte,  jusqu'à  ce  que  quelques-ons  de  ses 
compagnons  fussent  venus  le  dég^r  et  se  fas- 
sent dérobés  avec  lui  aux  poursuites  des  assail- 
lante. Il  fut  encore,  la  même  année,  mis  àSan- 
gueza  ou  Suessa  (  Navarre  )  dans  une  dérootecom- 
plète  par  les  généraux  Reîlle  et  CafTarelli.  Mais 
on  ne  put  jamais  l'empêcher  de  tenir  la  campa^K. 
En  1813  la  régence  le  promut  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  parcourut  alors  l'Àlara,  et  y 
remporta  quelques  avantages,  compensés  par  la 
débite  que  le  colonel  de  Morandièrê  (da  75*  de 
ligne)  lui  fit  suHr.  Après  Tévacuation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Français,  Mina  se  retira  à  Saint- 
Jean-Pied-derPort  où  il  resta  paisible  josqa'ka 
rjetour  du  roi  Ferdinand  YII.  Il  se  réonit  d'a- 
bord aux  braves  qui  crurent  que  la  rentrée  de  ce 
monarque  assurerait  la  litierté  de  leur  patrie;  mais 
quand  il  vit  Ferdinand  affecter  les  formes  des* 
potiques,  congédier  les  cortès,  alwlir  laeoos- 
titution  ;  quand  il  vit  les  meilleurs  citoyens  pros- 
crits, l'armée  sans  solde,  sans  vêtements,  sans 
nourriture,,  les  anciens  officiers  poursuiris  comme 
libéraux  ou  exilés  dans  les  provinces,  tandis  (pK 
les  grades  supérieurs  étaient  donnés  à  des  ooo^ 
tisans  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  gaent 
de  rindépendanoe,  il  iut  tristement  désabasé.  Ap* 
pelé  alors  à  Madrid,  il  s'expliqoa  avec  beancoiip 
de  hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouveraemeot, 
osa  molester  un  prêtre  de  la  maison  du  roi,  etsar 
le  point  d'être  arrêté,  [se  retira  en  Navarre,  oAH 
fut  attaché  à  l'armée  de  cette  province,  nùsk 
titre  honoraire.  Ses  liaisons  avec  quelques  chefs 
mécontents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  destituer. 
Il  crut  alors  n'avoir  rien  à  ménager  pour  déiiTrer 
sa  patrie  et  rétablir  ep  Espagne  le  gouvememeit 
constitutionnel,  auquel  il  fut  toujours  sincècemesl 
attaché.  U  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
régiments  qui  avaient  servi  sons  ses  ordres,  d, 
de  concert  avec  son  neveu,  devenu  litMre  depuis  la 
paix,  dans  la  nuit  du  25  septembre  181411  ma^ 
cha  sur  Pampelune  à  la  tête  de  quatre  bataillois. 
Il  chargea  le  colonel  du  1^  régiment  de  toIob- 
taires,  qui  s'était  muni  d'échelles,  d'escalader  U 
citadelle;  mais,  au  moment  de  l'exécution, les 
soldats  refusèrent  de  pre^idre  part  à  cette  entre^ 
prise  audacieuse,  et  la  pins  grapde  partie  des  ol* 
ficiers  opposèrent,  malgré  les  offres  qu'on  leorfl^ 
une  résistance  imprévue.  Ezpeleta»  qui  commsa- 
dait  dans  la  place,  prit  alors  les  armes.  Itfina  s'en* 


S85 


MmjL 


586 


fint  eo  Franee  avec  sod  état-major.  Il  fut  arrêté  à 
Paris,  aur  la  demande  d'un  enroyé  du  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  Louis  XVIII  le  rendit  aussitôt  à  la  li- 
berté, et  destitua  le  commissaire  de  police  qui 
aTaiteiécuté  son  arrestation.  Dans  les  Cent  Jours 
napoléoD  oflrit  un  oammandementà  Mina,  qui  yî- 
Tât  dan»  la  Côte-d'Or  ;  le  général  refusa,  et  passa 
en  Belgique.  Il  revint  à  Paris  en  octobre  1815. 
Il  est  probable  qu'il  ne  resta  pas  indifTérent  aux 
norabreoses  conspirations  qui  se  succédèrent  dans 
sa  patrie  ;  rien  pourtant  ne  prouva  sa  participation 
acfîre;  aussi  le  gonveniement  français  reftisa-t-il 
constamment  de  le  livrer  à  Ferdinand  VU,  qui 
lédaroa  plusieurs  fois  son  extradition.  En  1817, 
il  reftisa  de  suivre  son  neveu  en  Amérique  et  dé- 
sapprouva formellement  son  projet. 

En  mars  1820,  lorsque,  après  l'insurrection  de 
Xafael  Riego  et  d'Antonio  Qo\jroga,  la  Galice,  Sa- 
ngosse,  Taragone,  Girone,  Pampeinne  et  la  Ca- 
talogpe  eurent  proclamé  la  constitution  de  1812, 
Mina,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  la 
poliee  française,  qui  épiait  toutes  ses  démarches, 
tâffut  d'être  gravement  malade,  puis  il  partit 
tout  à  coup.  Reconnu  à  Rayonne ,  il  échappa 
an  commissaire  qui  venait  pour  l'arrêter,  et, 
abandonnant  ses  bagages ,  il  gagna  rapidement 
les  provinGes  basques.   Sa  présence  électrisa 
la  popalation,  qui  le  nomma  capitaine  général 
de   la  Navarre  en  remplacement  d'Ezpeleta. 
Les  eonstîtutionnels  triomphèrent  un  moment. 
Mina,  appelé  aux  certes,  céda  son  comman- 
dement an  général   Lopez-Ranos.   La  guerre 
civile  édata  bientôt  dans  tonte  la  Péninsule; 
elle  se  ût  avec  une  cruauté  inouïe  des  deux  parts. 
Les  absointistea  avaient  rassemblé  une  quan- 
tité de  bandits,  de  moines  débauchés,  d'étran- 
gers mal  famésy  qui,  sous  le  nom  tristement  cé- 
Mire  d'ilnnée  de  la  Foi,  parcouraient  le  pays 
en  fRlIant  et  massacrant  tous  les  citoyens  supposés 
attachés  no  gouvernement  constitutionnel,  c'est- 
à-dire  U  partie  la  plus  éclairée,  la  plus  riche  de 
h  nation.   Ces  soldats  de  la  foi  étaient  com- 
Biandés  par  un  moine,  Antonio  Maranon,  sur- 
nommé le  Trappiste,  qui  montait  à  l'assaut  un 
cmdllx  d'âne  main,  un  long  fouet  de  l'autre  :  ce 
aJugnlier  général  prit  La  Seu  d'Urgel,  Balaguer, 
Caïlellfbliit,  Poycerda,  Meqninenza  et  quelques 
autres  villes,  dont  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
les  g^raiaons  et  une  partie  des  habitants.  Les 
eortès,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection 
fédisfe,  remirent  en  Catalogne  vingt  mille  bom- 
oses,  doot  ils  confièrent  le  commandement  à  Mina. 
n  diaaaa  les  royalistes  des  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  les  mit  en  pleine  déroute  à 
RcAver,  et  força  la  régence  absolutiste  de  fuir  en 
ïranee.  Mais  lui-même  exerça  de  terribles  ro- 
piésaiBen.  Castellfollit  et  San-Llorens  furent  dé- 
truits :  les  meurtres,  le  pillage  et  l'incendie 
forent  littéralement  mis  à  l'ordre  du  jour  (  oc- 
tobre iSll  )  (1).  Lorsque  Louis  XVIII  eut  dé- 

li}  Le  bmlkUo  par  lequel  MIbi  readait  eoapte  da  sort 


cidé  l'entrée  d'une  armée  française  en  Espagne 
(  28  janvier  1823  ),  Mina  fut  chargé  de  défendre 
la  Catalogne  ;  il  se  montra  digne  de  la  confiance 
que  sa  patrie  mettait  dans  ses  talents;  il  fit  des 
efforts  inouïs  pour  résister  au  maréchal  Mon- 
cey,  et  sa  défense  ne  Ait  pas  sans  gloire.  Il  avait 
su  se  maintenir  dans  de  bonnes  positions,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
dissolution  do  gouveroement  constitutionnel  (oc- 
tobre 1823),  il  n'hésita  pas  à  cesser  une  lutte 
devenue  inutile  et  conclut  une  capitulation  ho- 
norable avec  les  Français,  auxquels  il  remit  suc- 
cessivement Lerida  (  18   octobre),  Rarcelone 
(  1"  novembre  ) ,  pnis  Hostalric  et  Taragone. 
Appréciant  k  sa  juste  valeur  la  bonne  foi  et  la 
clémence  de  Ferdinand  VII,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  se  fier  à  des  conventions  qui  après  le 
d(^part   des  Français  pourraient  être  impuné- 
ment violées.  Il  savait  aussi  combien  de  ran- 
cunes, de  passions  liainenses  étaient  accumulées 
dans  le  cœur  des  absolutistes,  et  quoique  souf- 
frant encore  d'une  chute  de  cheval,  H  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Nul  doute  que  s'il  n'eût 
pris  ce  parti  il  n'eût  partagé  le  sort  du  général 
Riego,  pendu  à  Madrid  huit  jours  plus  tard  (7  no- 
vembre 1823).  Mina  vécut  dans  le  repos  jusqu'en 
août  1830,  où  il  tenta  avec  Lopès-Ranos,  Routron 
et  le  colonel  Valdès  un  mouvement  révolution- 
naire  en  Navarre.  Maître  d'abord  de  la  ville 
d'Urdax,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  par  le  gé- 
néral Llauder  ;  sa  tète  fut  prise  à  prix.  Traqué 
comme  une  béte  fauve,  il  passa  trente  heures 
dans  une  fente  de  rocher  pour  échapper  aux 
battues  dirigées  contre  lui  par  des  hommes  avec 
des  chiens.  Il  put  enfin  repasser  la  frontière. 
Après  un  court  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Angleterre.  En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie  dé- 
fendre le  trône  constitutionnel  de  la  jeune  reine 
Izabel  II,  menacé  par  don  Carlos.  Un  décret 
du  22  septembre  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  dans  la  Na- 
varre contre  le  célèbre  général  carliste  Zumala- 
Carregui.  Mais  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendait  de  son  énergie  et  de  sa  vieille  expé- 
rience. Accablé  de  blessures  et  de  douleurs,  il 
passait  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  son 
lit.  Il  était  forcé  de  se  faire  suivre  dans  ses 
marches  par  deux  ânesses  dont  le  lait  était  sa 
seule  nourriture.  11  avait  fait  constraire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de  ca- 
briolet qui,  lorsqu'il  montait  sur  sa  mule,  cou- 
vrait toute  sa  personne,  ne  lui  laissant  de  vue 
que  par  une  petite  ouverture  placée  devant  lui.  On 
comprend  tout  le  désavantage  qu'il  devait  avoir 
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en  présence  d'an  adversaifc  jcdne ,  aclif,  inlré- 
pi(]e,  qui,  enfant  da  parys,  connaissait  josqu'aii 
moindre  buisson  de  la  Boninda  et  de  rAraqail. 
Mina  opéra  dans  le  Bastan  jusqu'à  la  fin  de  fé- 
vrier pour  y  recevoir  on  convoi  venant  de  France, 
chargé  d'armes,  d'effets  et  de  1,300,000  francs, 
n  força  deux  fois  Zomala-Carregui  à  lever  le 
siège  d'ElisondOy  et  lui  prit  deax  mortiers  et 
un  obosier  dans  la  forêt  de  Bertiz  ;  il  incendia 
Lecaroz  et  en  dédma  les  habitants  (  14  mars 
1835  )  ;  mais  il  ne  pat  frapper  son  ennemi  d*un 
coup  décisif.  Enfin  le  8  avril  il  donna  sa  démis- 
sion ,  alléguant  les  souffrances  corporelles  et  in- 
tellectuelles qu'il  endurait  :  «  C'était  pour  loi , 
écrivait-il,  un  tourment  intolérable  de  ne  pouvoir 
à  tout  moment  partager  les  fatigues  et  les  dangers 
de  ses  compagnons  d^armes,  et  de  voir  qu'il  était 
forcé  de  laisser  échapper  les  occasions  les  plus 
avantagenses  de  frapper  l'ennemi.  »  Le  ministre 
de  la  guerre  don  Jeronimo  Valdès  vint  le  rem- 
placer. Quelques  mois  plus  tard  Mina  succomba 
à  ses  soufArances.  A.  ob  Lacaze, 

IVelerto  Llorente.  MémHrts  pour  servir  A  VhUMre 
de  la  rëvolutUm  d Espagne;  Parts,  1814,  S  yoI.  tn-8«.  — 
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de  la  Guerre  et  de  la  Rév,  «F Espagne  ;  Paris,  isss.  8  toI. 
til-8«.  -*•  Sarrazln,  Nùt.  de  la  Guerre  i? Espagne  et  de 
FortWfolf  Paris,  itu,  Iiw8«.  —  Le  tIc.  de  MarllgnaA. 
Essai  historiqtie  sur  la  Bée.  dTEspagne  et  sur  f  inter- 
vention de  18tS;  Partii,  iSSS.  —  MIflnno,  fmmoi  c»<- 
tieo  de  las  RevolueUmes  ifo  EspatUt:  Paris,  1887,  8  roL 
1ii-8«.  •>  Joseph  Lavallée ,  Espagne  dans  VUnluers  pit- 
tores/fuê ,  p.  180-848.  —  HitUnia  de  la  Fida  y  reinaâo 
de  Fernando  Fil*  de  Bxpafia;  Madrid.,  I848j  s  ?ol. 
fti-4«.  «-  Cortl,  Us  Spaçrna  dair  ordtnasnento  dette 
Cartes  nel  isii  /feno  aW  annù  I88t  ;  Luffino,  1888,  tn-is. 
—  MarUanl,  L'Espagne  et  ses  révolutUms;  Parte,  1888, 
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MINA  (Don  Xavier)^  chef  militaire  espagnol, 
neveu  du  précédent,  né  dans  la  hante  Navarre, 
eo  1789,  ftisillé  à  Mexico,  te  f  i  novembre  1817. 
Il  était  destiné  par  sa  fomille  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  rinvasion  des  Français  en  Espagne 
vint  développer  chez  lui  des  dispositions  l>eili- 
queuses  qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Il  jeta  Ift 
soutane,  rassembla  une  bande  de  montagnards, 
et  à  la  tète  de  cette  guérilla  devint  la  terreur  des 
Français  et  de  lenrs  partisans  dans  la  Navarre. 
Quoiqne  brave  et  actif,  il  dot  sa  répiitetlon,  il 
faut  le  dire,  plutôt  à  la  férocité  de  ses  soldats 
qu'à  ses  exploits  personneis.  Il  tomba-  enfin 
entre  les  mains  des  Français,  et  s'attendait  fi 
une  mort  bien  méritée,  lorsqu'il  fut  conduit  à 
Yincennes,  oti  il  festa  quatre  ans.  Il  en  profila 
pour  achever  son  éducation  avec  des  officiers 
français,  qui  donnèrent  à  ses  idées  une  direction 
pluà  libérale,  plus  généreuse.  La  chute  de  Na- 


poléon (  11  avril  1814  )  lui  permit  de  revoir  sa 
patrie.  Plein  d'enthousiasme  et  d'espéraaœ,  H 
crut  d'alwrd  que  l'avènement  de  Ferdinand  VU 
assurerait  à  l'Espagne  la  liberté  et  le  bonheqr; 
mais  il  fut  rapidement  déiiiloaie«ié.  An  bout  4e 
quelques  mois,  le  nouveau  monarque  oongédiitt 
les  oortès,  abolissait  la  constitiitioo,  nppehitle 
parti  clérical  et  rétablissait  tous  les  aims  qoi 
avaient  aliéné  à  son  père  Ifr  m^orité  des  es- 
prits dans  la  péniuBuIe  iiispanBqne.  Xavier  Mina 
ne  put  dissimuler  son  méoMtentement,  et  s'é- 
tant  lié  avec  qnelqne»  ebefr  ée  son  opinioD,  ii 
se  concerta  avec  son  oade ,  le  célèbre  général 
de  goerillaa  Espoz  y  Mina,  el  e»  septentee 
1814  ils  tentèrent  fie  s'enparor  de  Panpduae. 
Leur  projet  édioua  et  ils  durent  diereber  na 
reftige  en  France.  L'inaotton  ne  eonvenait  pas  i 
don  Xavier  Mina,  qsl,  qnoiqne  mai§re  et  d'u» 
frdie  santé,  était  dominé  par  un  caraetère  plein 
d'ardeur.  Il  paas»  en  Angleterre^  et  forma  le  pro- 
jet d'affranchir  le  Mexique.  H  embarqua  à  U- 
verpool  sept  eente  caissons  d'anne»  et  d'oasis 
d'équipement  pour  deux  mille  fantasHM  etai^f 
cents  cavalier»,  et  mit  à  ki  voile  avec  qonie 
autres  officiers  espagnols ,  italièna ,  anglais.  B 
débarqua  à  Norfolii  dass  la  baie  de€besapealK, 
au  mois  de  juin  1816. 11  se  rendit  A  Battniare,  on 
il  réunit  et  arma  environ  deux  cents  volontairei» 
Après  avoir  beanoonp  senffert  des  taapètes  et 
^  maladies ,  celle  petite  expédition  dâiarqas 
S  GalvestoB,  le  24  noveaslNre.  Ifina  essaya  da  si 
mettre  en  communleation  avec  le  oommedoR 
Aory,  général  de  l'armée  nexioaiDe  et  gouver- 
neur do  Texas,  et  avec  le  général  Vitteria^  qui 
occupait  la  province  de  La  Vera-Cnu;  maîsees 
chefs,  ne  disposant  que  de  forces  très- faibles  et 
oocnpés  d'ailleurs  de  leprs  projeta  particnliArB, 
ne  purent  lui  venir  en  aide.  Mina  se  rendit  alofa 
à  La  Nouvelle- Orléans.  Les  Louisianais  l'eBOoa- 
rageaient  à  tenter  une  expédition  contre  Pensa» 
eola  ;  maie  ce  proiet  étant  purement  oomner* 
dal,  Mina  ne  put  l'aceoeiilir.  U  retourna  à  Gal^ 
veston  (  10  mars  1817  ),  et  y  reçût  le  renfort  da 
oeleiiei  Perry  (1)  qui,  avec  une  centaine  d'A- 
méricains, venait  de  quitter  le  eooamedora  Aory. 
Il  se  décida  è  entrer  aussitôt  en  oempagoe,  re- 
monta la  rivière  de  Santander,  et  s'empara,  de 
Soto-la- Marina.  Deux  cents  insurgés  vinrent  l*y 
joindre  :  il  continna  à  s'avancer,  oeonpa  Hor- 
easitas  ;  el  valle  des  Maiâ  prèe  de  Panoco,  oà  il 
dispersa  quatreoentscavaliersespagpiols  (djuia); 
la  hacienda  de  Peotilloe,  eè  il  battit  le  14  jnia 
dix-huit  oents  royalistes  eommandéa  par  le  eo* 
lonel  Arminan  ;  Real  éel  Pinos,  où  ii  fit  trois 
eenta  prisomalers  ;  et  le  24  juin  il  arriva  an  fort 
de  Sombrero  (  Cemanjek)^  occupé  par  les  pa- 
triotes sous  les  ordres  de  Pedro  Morino.  H  ve- 
nait de  fiiire  deux  cent  vinf^  lieaee  ai  tnale 

(I)  Perry  aliandonna  MIq>  dès  le  mois  d'avcll  sinivaaA, 
et  chercha  8  regagner  les  États-Unis;  ma4s  II  fut  ^S^^ 
avec  cinqiiante-et-UD  des  siens  par  la  garnison  " 

do  Hatagonta.. 


S89 


MINA  —  MINARD 


jours,  toojooneDYÎronné  de  fbroM  sopérienm 
et  poartent  ■'àTtit  perda  que  trente-aieuf  hoai> 
mes.  JUina  ne  tarda  pas  à  s'aperccToir  de  ia  dtf* 
sonioB  qai  esMait  entre  Ict  dhrers  chefs  meni- 
caîDS.  Cbaean  d'eux  B*était  oonstitué  un  simn- 
lacre  de  jmite  et  govremaH  dans  sa  province.  11 
easa^A  Tainement  de  les  réunir  ;  eependant  il  ne 
resta  pas  inactif.  Le  30  join,  avec  quatre  cents 
homaies,  il  attaqua  à  la  hacienda  de  San-^aaa> 
de-lo»*Llaiios  sept  cents  Espagnols  que  oondiii- 
sait  Je  oakMnl  don  Felipe  Castaîk».  Cet  officier 
et  4»q  eeot  yin^œai  des  siens  restèrent  sur  le 

de  bataille  ;  Mina  ne  perdit  que  dix-sept 
Il  psft  casoita  possession  de  la  ba- 

da  Jaral  d'oè  il  empesta  un  hatin  ea- 
timé  2(M»7M  piastres  fortss  ou  doaros  (enviroa 
l,0SO,381  fr.  ).  H  fot  moins  henraox  dsas  l'at» 
taqae  qu'il  tenta  oontra  VilkHle-Laon.  Don  Pe^ 
dr<a-€elflaliDoBIep«tele  reponssa,  et  loi  loa  uaa 
ceataîM  de  ses  pin»  braves  avenlnriers.  Vers  la 
fin  d*aoÉl,  Hfaa  se  mit  à  la  téta  de  mille  eav». 
lien  créoles,  et  hascelales  Csps^Mls  qui  assié- 
geajeat  la  fort  de  Los  Remedios,  principal  ar- 
snal  des  patriotes.  Il  emporta  d'assanl  ia  ha- 
deoda  de  Biscocho,  le  pueblo  de  San-LniB-de- 
Pazy  mais  fat  défait  devant  le  fort  Sombrera 
(  10oef<obre).Mal  secondé  par  ses  soldats,  il  dut 
Keender  sa  petite  armée,  et  se  retira  arec 
soixaMte^Hx  hommes  seolement  à  la  raneho 
de!  TenadHo  <  à  trois  Heoes  d'Irapuato).  Un 
prêtre  Signala  sa  retraite  av  gf«éral  espafptol 
âoù  Franciseo  âe  Orrantla.  Mina,  sarpris  le 
17  oetoAre,  fdC  eonduH  à  Mexko  et  fositlé  après 
ma  ifawiiacie  de  Jugement.  Il  avait  à  peine 
vîngNkait  ans.  A.  db  L. 

AMn^i  ÊUÊtrimdê  m  nmrrtÊcion  é»  Nmom-Eê- 
P*i^ ^Mrf«  mêrtifn  kmêta  al  éuëmbaroo  del  sgnor 
K.J,.  00  Mimai  Me&lco,  tlti.  —  Mémoirt  ^  %ht  Mexi' 
eâà  MetohOkm,  ebap.  IX  etX. 

MKaB«rs  (feaH'Tkomat),  médechi  et 
Mstorfen  IteHen ,  né  à  Itovigo,  Ters  1540,  mort  à 
Ftoreoee,  eo  f  61 5.  Apr^  avoir  terminé  ses  études 
As  médecine ,  if  passa  sept  ans  dans  diverses 
eentiées  de  l'Orient;  de  retoar  en  Italie,  il  fot 
aoamié médecin  du  dne  deHAmtone;  en  1596 
i  oMfart  «me  eftaire  de  niédesine  h  Padoae.  On 
a  de  M  :  ile  Morào  eirr^arum^  sêu  de  Asfo- 
<ide,  fux  PolêHis  ffonOMà;  MIoae,  1590« 
hi-4*;  ^  Medieanim  DUptUatUmum  liber; 
IVévke,  IM^et  U10«  in-4<';  *  BUtoria  délia 
9mn%m  f^  TwtIA  s  Persioni,  awno  J67d 
sfno  1AS8  ;  Venise,  1S94,  tn-^*  :  cet  ouvrage,  que 
fanfinir  défendit  par  nne  Apologia  (Venise, 
fSSii,  in-4*),  contre  les  attaques  de  Leunclavias, 
se  trouve  traduit  en  latin  dans  les  Scriptores 
BtMtmim  Penicm;  Prandhrt,  1601,  in-fol.;  — 
0r  kmmani  Cwrporis  Ttarpituâintbus  eognoê- 
vmiis  €t  eurandi$:VÊd(nm,  1600,  in-fol.;-- 
pNnAeors  dissertations  et  consultations  médi- 
cales, dont  qnelqnes-imes  sont  dans  le  recueil  de 
Lantefbach. 

_  Son  frère  Jlnrèfe,  qui  exerça  la  médecine  à 
a  publié  :  De  Virulentia  venerea  ; 
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Venise,  1696,  ia^i»;  il  y  rejette  l'emploi  da 
mercure,  et  conseille  celui  des  sudorifiques.  G. 

Castellanl,  rum  Medieorum,  -  PapiidofoU,  f/ttf, 
G^mniuH  Patavini,  L  I,  p.  Bit. 

MiXARD  (Antoine)^  magistrat  français,  né 
en  Bourbonnais,  vers  1505,  assassiné  à  Paris» 
le   i2  décembre  1559.  Son  père  était  trésorier 
général  du  Bourbonnais  ;  loi-roérae  débuta  fort 
jeune  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloquence.  En  t535,  Fran- 
çois 1*'  le  nomma  aivoeat  général  h  la  chambre 
des  comptes,  et  en  1544  président  à  mortier  an 
parlement  de  Paris.  En  1553  Antoine  Mioaitl  foi 
nommé  coratenret  principal  conseiller  de  la  reine 
d'Ecosse,  Marie  Stoart  François  II,  ayant  résolu 
d'extirper  de  France  la  religion  réformée,  paUia 
un  édit  (15  novembre  1559)  par  lequel  il  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  aux  protestants  de 
tenir  aucune  assemblée  puUiqne  ou  secrète.  U 
créa  en  même  temps  dans  chaque  pariement  une 
chambre  qoi  eonnalssait  exclusivement  des  cas 
de  religion  :  on  nomma  ces  tribnnaiix  excep- 
tionnels ckambru  ardmUes,  parce  qu'en  effet, 
dit  Méieray,  «  elles  hrdloient  sans  miséricoitle 
tous  ceux  qui  se  troovoient  eonvametis  d'héré* 
sie  ».  Antoine  Minaid  fot  appelé  à  plaider  la 
chambreardente  de  Paris.  «  Zélés  catholiques,  lui 
et  rinqnisiteur  Demochaies  (  i  )  y  travailloîent  avec 
une  grande  chaleur,  et  allaient  enx-némes  relancer 
les  suspects  jusque  dans  le  fond  des  caves  sur  tes  ' 
dénonciations  de  quelques  moaohardsw  La  tortuva 
faisolt  le  reste,  et  les  exécutions  se  saccédèsrcflft 
avec  rapidité.  »  Amie  du  Bourg  (  voy.  ce  nom  ), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  fils  du  der- 
nier garde  des  Sceaux,  fot  cité  devant  la  chambre 
ardente.  Sa  condition,  son  mérite,  ses  vertus, 
.sa  qualité  d^ecclésiastiqoe,  semblaient  devoir  te 
soustraire  à  une  condamnation  infamante.  îi  n'en 
fut  rien  ;  MInard  montra  une  telle  animosité,  que 
du  Bourg  crut  devoir  le  récuser  et,  comme  prêtre; 
en  appela  à  un  tribunal  ecclésiastique  ;  mais  Mi- 
nard  retint  la  cause,  et  refusa  de  s'atotenir.  Dn 
Bourg,  indigné,  eut  Timprudence  de  lui  dire  «  que 
Dieu  le  ferait  bien  abstenir  ».    Quelques  jours 
plus  tard,  un  soir,  en  sortant  du  Palais,  le  premier 
président  tomba  mortellement  frappé  d*un  coup 
d^arquebuse  (2).  Robert  Stoart,  gentilhomme 
écossais,  fut   arrêté  comme  conpsbie  de  ce 
meurtre  ;  déjà  plusieurs  fois  il  avait  été  accusé 
de  pareilles  expéditions,  mais  il  souffrit  les  plus 
cruels  tourments  sans  rien  avouer,  et  (ht  sen- 
lement  chassé  du  royaume.  La  haine  des  catho- 
liques se  reporta  sur  du  Bourg  qui  fut  dégrada 
étranglé  r  puis  brOlé  sur  la  place  de  Grève.  SU 
faut  en  croire  Ch.  de  Bourgueville ,  Amelot  de 

(1)  Cet  inqnMteor  se  nommait  de  Mtuchy  ;  lei  esploiu 
qull  employait  nçurent  \t  non  de  numehard*  (Neteray), 
de  Ift  le  neai  Se .  tuNitaflr^  dnasS  géaénlsmeat  las 


{%  Ce  fat  à  ce  sujet  que  le  parlement  rendit  la  ftimeuae 
ordonnance  appelée  /•  minarde^  portant  «  qu'à  rarenlr 
IM  audiences  de  t'aprèsHnkll,  depuis  la  5talntf  Martin  Joa* 
qnt  Piques,  Uniraient  à  quatre  heures  ». 
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La  Hoossaye  et  qoelqaes  antres  hUtoiiens  en 
temps ,  les  calvinistes  se  mirent  peu  en  peine  de 
dissiper  les  charges  qui  pesaient  sur  leur  parti 
en  g^éral  et  sur  Robert  Stuart  en  particulier. 
Us  adressaient  hautement  cette  menace  à  Charles 
de  Guise ,  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde«tol.  cardinal. 
Que  ta  ne  tob  traité 

A  la  minardê, 

D*ane  Ouarde  (i). 

Ces  historiens  ajoutent  que  le  fils  de  Minard, 
faisant  des  recherches  pour  découvrir  les  meur- 
triers de  son  père,  on  lui  fit  dire  «  que  s'il  ne 
restoit tranquille,  il  iroit  rejoindre  son  père». 
Enfin,  ces  écrivains  expliquent  le  grand  ressenti- 
ment des  calvinistes  contre  Minard  parce  qu'il 
avait  conseillé  à  Henri  II  de  mettre  à  mort 
Louis  1"  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  l'un  des 
plus  puissants  chefs  du  parti  protestant.  Ce 
prince,  on  du  moins  ses  favoris  furent  accusés  par 
les  catholiques  de  ne  pas  être  étrangers  à  l'as- 
sassinat du  premier  président.  Un  nommé  Mi- 
zauld  publia  sur  la  mort  d'Antoine  Miuard  un 
poème  en  cent  vers  intitulé  :  In  violentam  et 
atroeem  cxdem  Antonii  Minardi ,  prxMiis 
inculpcUissimi,  Nxnia;  Paris,  1559,  in-4o. 

A.  d'E— p— c. 

Meteray,  abrégé  ehronoloçiQM»  de  FhMoirê  de 
France,  règne  de  Ftançois  II,  t.  VIII,  p.  168-171.  - 
Cbarlea  de  BoarqaeTllle,  Reeherûhes  et  jéntiquités,  etft. 
—  Amelot  de  La  Hoamale,  Mém.  historiques;  Paris, 
1711, 1787, 17U,  «  vol.  lu  it).  —  De  Thon,  ffist,  nrt  tmn- 
poris,  L  XXIII,  p.  701.  —  Slamondi,  Bist.  des  Français, 
1.  XVIII,  p.  ISS.  —  Castelnau,  MénK,  1. 1.  ehap.  t,  p.  9. 

MINARD  {Louis- Guillaume),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1798.  Or- 
Dhelin  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  au  Col- 
/ége  de  France  par  lea  soins  de  Rivard ,  dont  il 
ftit  l'élève  favori.  Ses  études  terminées ,  il  entra 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
fut  élu ,  fort  jeune  encore,  à  des  emplois  supé- 
rieurs dans  sa  congrégation.  Il  passa  dans  le 
clergé  séculier,  et  obtint  la  cure  de  Bercy  près 
Paria.  Sa  tolérance  et  la  façon  éclairée  avec  la- 
quelle il  professait  la  religion  lui  valurent  plu- 
sieurs admonitions  de  ses  supérieurs;  enfin, 
Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris, 
lui  interdit  les  fonctions  sacerdotales  à  propos 
d'un  livre  intitulé  :  Panégyrique  de  saint 
Charles  Borromée,  dans  lequel  l'auteur  avait 
tracé  un  tableau  tout  chrétien  des  verius  aposto- 
liques. L'irascible  prélat  crut  y  voir  la  critique 
de  sa  conduite.  Minard  continua  d'habiter  au 
milieu  de  ses  ex-paroissiens,  consacrant  tous  ses 
instants  à  l'étude  et  à  la  charité.  En  1776,  il  re- 
fusa le  généralatque  les  doctrinaires  lui  offraient, 
n  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en  1795.  11  devint 
alors  membre  du  presbytère  de  Paris,  et  contri- 
bua à  l'organiiiation  du  culte  dans  la  capitale. 
Cet  homme  respectable  mourut  pauvre  et  in- 

(1)  On  appelait  stuarde  les  ballea  empolsonnéea  dont 
on  prétendait  que  Robert  Staart  se  servait  pour  accom- 
plir ses  meurtres. 
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firme.  On  a  de  lui,  outre  ie  Panégyrique  de 
<  saint  Charles  Borromée,  condamné  par  la  Sor- 
bonne  et  son  proviseur,  l'archevêque  de  Paris  : 
Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont  VÉ- 
glise  de  France  est  menacée;  Paris,  1795, 
in-S**.  L'auteur  y  prouve  qu'assermentés  et  inser- 
mentés doivent  se  réunir  pour  rétablir  le  calme 
dans  l'Église;  que  d'ailleurs  la  résistance  d'une 
partie  du  clergé  aux  lois  est  aussi  nuisible  au 
culte  qu'à  l'État.  Cet  écrit  fut  réfoté  parle  P.  Ber> 
nard  Lambert  La  Plaigne,  dominicain  jansé- 
niste, qui,  aidé  de  Maultrot,  écrivit  quatre  Let- 
tres aux  ministres  de  la  ci-^tevant  église 
constitutionnelle,  1795-1796.  Minard  répondit 
par  un  Supplément  à  TA  vis  aux  Fidèles;  Paris, 
in^*.  S'il  ne  pot  convaincre  son  adversaire,  du 
moins  il  l'ébranla  à  ce  point  que  le  P.  Lambert, 
dans  une  réplique  intitulée  :  Dissert €UU>n  où  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté,  1796,  in-8^,  convient  que  sans  ad- 
mettre sans  condition  les  constitutionnels ,  il  ne 
les  considère  pas  comme  absolument  en  dehon 
de  l'Église.  A.  L. 

NovmeUes  êoeUsisuHgues  {  Utrecht,  nia.  17M.  -  DleL 
MsioriQue. 

MINAS.  Voy.  MniOÎDB.         -^ 

MiNGCGCiis  (Antoine  db'),  jurisooiisnlte 
italien,  né  en  1360,  à  Prato-Veochio,  en  Toscane, 
mort  en  1468.  Après  avoir  suivi  à  Bologne  les 
leçons  de  Florian  de  San-Petro  et  de  Paul  de 
Castro,  et  après  avoir  assisté  en  1409  au  coociie 
de  Pise,  il  se  mit  en  1410  à  professer  le  droit  à 
Bologne;  en  1424  il  obtint  le  bonnet  de  docteur; 
de  1431  à  1438  il  professa  tantôt  à  Florence, 
tantêt  à  Padoue,  tantôt  à  Sienne;  en  1438  11 
revint  à  Bologne,  et  il  y  roonrnt.  On  a  de  lui  des 
commentaires  wrVInfortiatei  sur  le  Digeste, 
un  Repertorium  Bartoli,  qualifié  sur  lelhm- 
tispice  d'aureum  et  publié  sous  le  nom  d'in- 
tonius  de  Prato  Veleri,  C'est  de  même  sous  et 
nom  que  parut  son  traité  De  Feudis,  qui  a  long- 
temps joui  d'une  haute  réputation.  Schilter  l'a 
publié  à  Strasbourg  en  1695,  in-4'*,  et  en  1728, 
in-folio,  et  Migliorotto  Mancioni  a  mis  au  jour  i 
Livoume,  en  1764,  des  Osserva%ioni  sopra  il 
diritto  fsodale  concementi  Vistoria  e  le  opi- 
nioni  di  Antonio  da  Prato-  Vecchio,     6.  B. 

Fabrldai,  Bibliotheca  Latiua  medU  $gvi,  t.  V,  p.  us. 
—  Fantiiztl,  Scrittopi  Bolognesi,  t.  VII,  p.  98-117.  ~ 
Tlraboschf ,  Storia  délia  Utteratura  ItaUaua,  t.  XV, 
p.  141.  -  SaTlgny,  Htstoirk  du  DroU  romain  am  BMf «• 
âge.  -  Weber,  Handbucà  der  Lehnreekts,  t.  1,  p.  Mi. 

MiSD  (  God^roi),  célèbre  peintre  de  chats 
suisse,  né  à  Berne,  en  1768,  mort  en  1814.  Fils 
d'un  pauvre  menuisier,  originaire  de  Liptscb  en 
Hongrie ,  il  fut  recueilli  par  un  peintre  allemand 
du  nom  de  Legel,  qui  lui  enseigna  le  dessin; 
ensuite,  il  entra  dans  l'atelier  de  Freudenbeiiger, 
où  il  apprit  le  lavis  et  l'aquarelle.  Amateur  pas- 
sionné de  chats ,  il  savait  les  peindre  avec  on 
naturd  si  parfait,  qu'on  l'appela  le  Raphaël  des 
chats  (1).  11  avait  aussi  le  talent  de  découper 

.  (1)  Il  fut  au  désespoir  lors  do 
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afee  beavcoup  d^art  du.  bois  oa  de$  marroos 
d'Inde  ea  fonne  d*oun  oa  d'enfaDts  de  paysan. 
Gontrelait  et  goitreux,  ii  ne  se  plaisait  que  dans 
la  flociélé  de  ses  animaux  favoris.  Beaucoup  de 
ses  dessins  et  aquarelles  ont  passé  en  Angle- 
terre. Plusieurs  de  ses  groupes  de  chats  ont  été 
fitbogrsptii^îs  à  la  craie (  Leipzig,  1827,  dix  plan- 
cbes).  D'autres  ont  été  reproduits  par  Brodt- 
mann  (ft  pUmdies),  qui  a  aussi  lithographie  un 
certain  nMnbre  des  Jeux  d'êurfanU  de  Mind 
(10  piancfaes);  enfin  Hegi  a  gravé  à  l'eau-forte 
qoslre  planclies  de  ses  chats.  O. 

«MDBBBft  {Raimond)^  médecin  allemand^ 
né  vers  1570,  à  Augsiwurg  (I),  mort  dans  cette 
ville,  le  13  mai  1621.  Reçu  en  1597  docteur  en 
médecine  à  Ingolstadt,  ii  exerça  son  art  dans 
divers  corps  d*arroée ,  devint  médecin  de  Tem- 
perear  Matthias  et  de  l'électeur  de  Bavière»  et 
se  fixa  en  1606  à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  ville.  Il  découvrit  no  pro- 
duit chimique  (acétate  d'ammoniaque),  qni  porte 
encore  Je  nom  d'esprit  de  Minderer,  On  a  de  lui  : 
J>e  Pestilentia  ;  Augsbourg,  1608  et  1619,  in-8o  ; 
—  AUedarium  Marocostinum;  Augsbourg, 
1616,  in-8*;  ib.,  1622  et  1626,  in*12;  —  De 
Caleantho,  seu  VUriolo;  ib.,  1617,  in-4®;  — 
7%renodâa  medicaf  seu  planclus  medidna  lu- 
gtnti$;'^.^  1619,  in-8°',  ^  Medicina  milita- 
ris;  Augstiooig,  1620,  1623  et  1634,  in-12; 
Nuremberg,  1668  et  1679,  in-12,  avec  des  notes 
de  Canleiicnis;  traduit  en  anglais ,  Londres, 
J674,  m^*».  E.  G. 

Witte»  /MarfM».  -  VeiUi.  Bm.  Jufftutana, 

JUJiDBSflOiTT  {***    ),  peintre  belge,  né  à 
Anvers^  en  1677,  mort  à  Bruges,  en  1663.  On  ne 
sait  de  qoi  il  fut  élève  ;  mais  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadtoie  de  Peinture  d'Anvers  en  même  temps 
que  Rubeoas.  II  alla  plus  tard  s'établir  à  Bruges, 
et  entra  dans  la  société  des  peintres  de  cette  ville 
en  1662.  JU  mourut  l'année  suivante  plus  qu'oc- 
togénaire. Les  tableaux  de  Minderhout,  quoique 
nombreux,   sont  recherchés.  Il  se  plaisait  à  re- 
présenter des  ports  de  mer,  des  rades,  des  bassins 
remplis  de  Taisseaux,  et  réussissait  parfaitement 
dans  ee  ^genre.  Ses  effets  de  lumière  sont  bien 
ménagiés  :  il  a  su  trouver  de  belles  oppositions 
sans  choqner  l'œil  ;  on  doit  pourtant  critiquer  ses 
Ifignres,  loardes,  trop  nombreuses,  mal  groupées 
et  ses  dds  opaques.  On  voit  que  Minderhout 
n*a  travaille  que  dans  sa  patrie,  entouré  d'une 
natore  plantureuse,  mais  monotone  et  sous  une 
atmospbère   brumeuse.  Ses  compositions  ont 
bcanooap  prêté  à  la  gravure;  parmi  les  princi- 
pales, on  doit  citer  à  Paris  :  un  Port  du  Le- 
poni  et  la  VUle  de  Bruges  prise  du  c6té  du 
bassin;  —  an  musée  de  Rouen,  une  autre  Vue 
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orSoDDé  k  Berne  en  1809,  parce  qne  plasieun 
ecx  «talent  atteints  de  la  rage,  et  U  ne  s'en  con- 
■nasblcn. 

(1}  Wcbd,  dans  sas  Beytràgt  zur  OetUngtchen  Cei- 
tàtchU,  prMend  qne  Modérer  éUlt  né  dans  la  princi- 
d'CKtUngen. 


de  Bruges,  ^  à  Anrers,  le  Port  de  cette  Tille; 
—  à  Ifalines,  dans  l'église  de  Leiiendael,  une 
belle  Marine,  mais  retouchée  par  Huysman;  — 
à  Bruges,  dans  la  collégiale  du  Saint-Sauveur, 
un  ex-voto  représentant  une  nuurine  avec  beau- 
coup de  Taisseaux.  C'est  du  reste  k  Bruges  qne 
Ton  trouve  le  plus  de  tableaux  de  Minderhout. 

A.  DB  L. 

Jaeob  Kampo  Weyerman;,  Ue  Sckilderkonst  dsr  jlte- 
éerlanden,  t,  111,  p.  195.  —  Descampt,  La  F'ie  dê$ 
Peintres  flamands,  etc^  t.  II,  p.  tS9.  -  PUkIngtoo,  DiC' 
Uonarff  of  PairUêrs, 

misÎe  (Julien),  évoque  constitutionnel  fran- 
çais, né  h  Nantes,  en  1739,  mort  à  Paris,  le  25  fé- 
vrier 1808.  Fils  d'un  pharmacien  établi  à  Mantes, 
îl  s'embarqua  d'abord  comme  matelot,  ets'engagea 
plus  tard  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  pai> 
courait  la  Bretagne  et  la  Normandie.  Par  suite  de 
l'inconstance  de  son  caractère,  il  quitta  le  théâtre, 
et  parvint  à  se  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons, 
à  Saint-Denis,  il  remplissait  ces  fonctions  lorsque 
la  révolution  éclats.  £n  ayant  embrassé  les 
principes  avec  enthousiasme,  il  fut  un  des  pre- 
miers ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui 
prêtèrent  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  son  patriotisme  le  fit  élire,  le 
6  mars  1791,  curé  constitutionnel  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquin  et  presque  en  même  temps  évéqae 
de  la  Loire- Inférieure.  Peu  après,  il  cessa  ses 
fonctions,  et  fut  placé  à  la  tète  de  l'administration 
départementale  de  la  Loire-Inférieure,  pendant 
la  terreur.  Dès  ce  moment  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  d'abord  au  département,  puis  à  l'as- 
semblée populaire,  dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Ses  relations  avec  Carrier 
Payant  rendu  odieux  aux  habitants  de  Nantes, 
il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  et  parut  comme 
témoin  dans  le  procès  de  Carrier.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  sans 
s'être  réconcilié  avec  l'Église.  H.  F. 

H.  Flsquet,  La  France  pontificale  (sous  presse).  — 
TresTaax,  L'Église  de  Bretagne. 

MiiiBLL,(/ean),  en  latin  mnelHus,  érudlt 
hollandais,  né  vers  1625,  à  Rotterdam,  où  il  est 
mort,  à  la  fin  de  1683.  Toute  sa  vie  se  passa  dans 
sa  ville  natale.  Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  au 
collège  nommé  l'école  d'Érasme.  A  part  une 
version  hollandaise  des  comédies  de  Térenoe 
(Rotterdam,  1663,  ni-8°},  il  s'est  appliqué  ex- 
clusivement à  commenter  les  auteurs  classiques, 
et  il  en  a  donné  des  éditions  qui  ont  servi  de 
modèle  au  P.  Jouvency.  Les  plus  connues  sont 
celles  de  Salluste  (1653),  de  Yalèie  Maxime 
(1662),  de  Floms  (1664),  de  Térenoe  (1665),  dis 
Virgile  (1666),  d'Horace  (1668),  d'Ovide  (1697), 
et  de  Cicéron  (1704).  Elles  ont  toutes  paru  à  Rot- 
terdam, in-12  ou  in-16,  et  ont  joni  d'une  grande 
vogue  dans  l'enseignement  des  collèges  ;  les  édi^ 
tiens  données  par  Carpzov,  Cellarius,  Juncker  et 
d'antres  savants  ont  été  composées  sur  le  même 
plan.  Burmano  taisait  peu  de  cas  des  scholies  de 
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Minell  ;  il  Vaccuse  de  wwHcr  te»  tex4»  anciens 
4ie  remarqaes  frivolee  et  d'eifliquer  dee  phrases 
intelligibles  par  d'autres  phrases,  qui  disent  la 
ni6me  chose  en  termes  moins  expressifs.      K. 

BnrmafiD,  Préfaet  de  VéâiL  iê  /««Mu,  fin,  Ui-lt.  - 
1>a«|iiot,  Mématra,  XVII,lM*en.  -  MoNMi»  CfiMid  INct 

nUL  (édlt.  1719  ). 

MiREnBBTTi  (  Piero  di  Giovanni  ) ,  chro- 
niqueur italien,  né  À  Florence,  fat  de  1469  à 
1479  gonfalonier  di  giusHzia  dans  cette  Tille. 
Il  a  laissé  ane  Cronica  Florentina,  qui  s'étend 
depuis  1385  jusqu'en  1409  et  qui  a  été  insérée 
dans  la  Confinuazkne  degli  Scrittori  délie 
cose  ilaliane  (11,73). 

Deux  autres  membres  de  cette  famille  méritât 
une  mention.  Bemardo,  évéque  d'Àrezio  et 
ambassadeur  du  grand-doc  Cosme  F'  auprès  de 
Charles-Quint,  traduisit  en  vers  italiens  trois 
livres  de  VÊnéide^  et  mourut  en  1574.  —  Co- 
5tmo,  évéque  de  Cortone  en  1622,  accompagna 
te  grand-duc  Ferdinand  If  dans  ses  voyages,  et 
mourut  en  1628,  à  Brissine.  Il  a  publié  ;  Ora- 
tiones  ///  in  laudem  Rudolphi  lï  imperato- 
ris,  Ferdinandi  I  et  Cosmi  IT,  magnorum 
Btrurix  ducum;  Florence,  1609-1621,  3  part. 
în.4».  P. 

Cghelli,  ItaUa  Sacra 

aiiXERTA  (Paolo) ,  philosophe  italien ,  né  à 
Ban,  mort  le  7  mars  1645,  à  Naples.  Il  était  fils 
d*un  médecin.  Après  avoir  achevé  ses  études  k 
Bologne ,  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint* 
Dominique.  En  1582  il  devint  assistant  et  garde 
du  sceau  de  Pinquisition  à  Milan;  il  revint  au 
bout  de  plusieurs  années  à  Naples,  où  il  fut  re- 
vêtu des  fonctions  de  provincial.  Il  ne  se  borna 
pas  seulement  à  Tétnde  de  la  théologie  :  il  acquit 
une  connaissance  approfondie  des  mathémati- 
ques ,  de  la  philosophie ,  de  Pastrologie ,  de  la 
poésie  et  de  la  nautique,  et  écrivit  sur  la  plupart 
de  ces  sciences  ;  il  savait  fort  bien  les  langues  an- 
ciennes, et  se  rendit  Tespagnol  assez  familier 
pour  publier  une  version  d'un  traité  de  Louis 
de  Grenade.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Senten» 
lia  de  Deo  et  crecUurit  parsmetic»  S.  NiU^ 
cum  commentariis  et  tchoUis  ;  HapIes,  1^4, 
ia^o .  —  y^f^  ^^  g^i^  Maria  Raggi ,  trad.  du 

latin;  Naples,  1609,  1617,  in-i"»;  »  Rêlazione 
d^aleuni  padri  e  more  delP  onUne  de'  Predi- 
eadari;  —  Traetatut  Aerum  naturaliumphi- 
htophicus,  êeu  comnuntaria  in  libros  Ansto- 
têlis  de  Philotophia  naturali;  Naples,  1«16« 
in^»  ;  _  De  prœsagUura  temporum  juxta  coh 
lestenit  meteorologkam  et  terrestrem  viam 
Ub.  ill;  Naples,  1616,  1620,  in-foL  ;  —  De  fi- 
èro  apaer^pho,  eum  catalogo  libnirum  ajiO' 
crjfphorwn;  Naples,  1640,  in -4*;  —  De  nat- 
meniis  Salomonis  perpetuis  lib.  II;  Vioo, 
1699,  in -4**.  Entre  autres  ouvrages  inédits,  il  a 
laissé  un  traité  De  Stabilitate  Terrae,  contra 
Copernicuni,  3  vol.  in-fol.  P. 

Âchard  et  Quétif,  Seriptorei  OrtL  Prm4ieat.t  II,  US. 

MlHBaTisio  {Ciro^Saveho),  antiquaire ita- 


Uen,  né  le7  aoAt  1734,  kMolMU  (P<MUa),  «oit 
le  21  mv  1A05,  à  Naples.  Il  «onpléla  ses  élad^ 
à  BoHw,  oè  il  fatre^  prètivet  docteur  tn  uirê- 
quejwre.  Aprèe  aroir  refoséla  chairs  de  ënit 
qoe  loi  olfriil  ledoc  de  Parme,  Il  futcbMgé,  «n 
1 773,  d^enseigner  l'hieteire  an  caHége  d«  la  Nvh- 
aaleUft,  dont  il  fnt  an  des  dlreetoon.  Il  ««rit 
formé  une  colleoCian  qui  était  sn%Nit  riche  «a 
Médaille»  cien  nbjeta  d'histoiTa ailareile.  Obs 
de  loi  :  Jtomerte  peit  eeto  d^  êeeoiari  di  Met- 
féêta;  Naples,  1765,  in^'';  --  DetC  OrifinBe 
Corso  del  finmê  fteandro;  ibid.,  1763,  ii-3*; 
mémoire  qnf  lui  v^hit  tes  éloges  de  TlHolsoo  et 
de  Le  Beao  ;  ^  DeW  Btlmologiadel  mante  Voi- 
ture; iMd.,  1778,  fai*4*;  —  an«  vfaiglaiiie  d'oo- 
▼rages  inédita.  P. 

OoMmi  mmttH  dH  t€0»û  di  Mâptti,  vni. 

MiiVfiA  (  Andréa  sbl  ),  peintre  â%  f¥a>le  flo- 
rentine ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  sei- 
zième siècle.  Il  fut  élève  de  Nidoifo  Ohitlandajo 
et  de  MRchcle  Bigordl.  Certslns  erlffques  Font 
aeensé  d'avolt  manqué  dlnvenfion  et  de  eorre^ 
tten.  Fofoés  de  reconnaître  ta  présence  de  ces 
qiaHtiés  dans  te  Christ  au  Jardin  des  ûlvrien 
de  Santa-Croce  de  Florence,  ils  ont  avancé, 
sans  preuves,  qne  pour  cette  composition  il  avait 
été  aidé  par  trois  de  ses  amis,  SteAno  Pleri, 
Ponti  et  Jean  Bologne.  Tasari  dit  ponrlmt  qst 
IHAga  peignit  «  avec  autant  d'intentlan  qne  et 
gOAt  »  une  composition  aHégoriqne  ponr  tes  fii- 
nArailtes  de  Micliel«Adge  (1564).  La  nierte  pu- 
Miqucrde  Florence  possèdeda  Mhiga  mstalkm 
et  Pyrrha,  et  la  nilerie  Pitti  la  etéaikm 
d'Eve  et  Adam  et  Eté  chassés  du  paradis, 
tsMeanc  quH  avait  exécutés  sur  les  carions  de 
Bandinelff*,  qnl  en  fit  hommafe  à  la  duchesse 
Leonore.  K.  B — v. 

VMtrt,  fn».  «-  BtorMtal,  n  Kipom,  —  Orteasi ,  Laait, 
Ttanil.  -^  FflMMSit  mm»  otMeét 


i»ir«ant.Li  (Jean-BoîHs),  émdlt  ftafien, 
né  h  Grizttna,  près  de  Besogne,  te  27  février  1722, 
mort  dans  cette  ville,  te  6  man  1793:  Entré  dtea 
les  chanoines  réguliers  du  Saint^nveor,  Il  en- 
seî^ia  la  philosopMe  et  te  théoli^  dans  la  mal- 
soB  de  son  ordre,  et  devint  ernsnltenr  de  H 
eongrégatloii  de  rindeic,  et  en  1777  général  ds 
son  ordre.  En  1779  il  retonna  k  Bologne,  et  iiy 
(^oorema  jusqu'à  sa  mort  le  couvent  do  SaU- 
Sanvenr.  H  entretenait  une  correspoodanoe  a^ 
tlve   avec  Tiiaboechl,   Assemani;    les  teltm 
qn*H  reoerrait  d^evt  se  troutent  «onserrées  à  la 
MbHothèque  de  Saint-Plerr^ès-ltens.  On  a  de 
loi  :  ifarei  Marinî  AnnotatUmes  in  Pwattmos^ 
tum  anetoris  9ita  et  Bebrseorum  eamticantm 
eatpianatUme  ;  Bologne,  1743,  2  vol.  hi-4o;  ^ 
Eptstola  de  qvodam  5.  Oregotii  Thofssna" 
tfirgi  sermone;  Bologne,  1770,' hi-4*;  ~  De 
Pindari  odis  con/ec^uras;  Bologne,  1771,  in-4*; 
—  Grxei  codices  apttd  NoMkos  patriekm  T»» 
netos  asservati;  Bologae,    t784,    in-4*;   — 
^ggptiorum  eodicum  retiquUc  in  àibliotàeeù 
Naniana  asservalx;  Bologne,  1785, 1 
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iD^'.  MIngnclIf,  qai  a  mmî  dottoé  ime  tra- 
doetioB  iaCiae  du  T^al/^  tfe  to  TVinif^  de  Sf- 
lijme  d'Alexandrie ,  Rome,  17d6,  ifi-4*,  a  inséré 
daos  la  Nuova  Raccolta  Caiogermia  plaeleors 
ditsertations  sur  l'antiquité  eeelésiaetiqae  ;  il  a 
laissé  ploneon  ooTragee  inédite  ooaaervés  à  la 
bifayollièiiae  du  onavent  de  SaiiK-flaaveaf  à  Bo- 
JogM.  O. 

CavaHeri,  rUa  M  inmyarwMf  F«rart«  ittT,  ln«e*. 

-  Tfpaldo,  Bio§rapAta  ësgU  UaL  iUmst^  t.  V,  p^  M. 

aiXGAKBLLi  (^Ferdinand),  savant  itaUai , 
frère  du  pFécédent,  né  à  Bologne»  en  i724y  mort 
à  Faenza,  le  21  décembre  1777.  Entré  dans 
l'ordre  des  Caroaldules^,  il  enseigna  la  tliésiogie 
à  rinùrersité  de  Malte»  et  devint  professeur  de 
giammaire  et  de  belles -lettres  k  Faenaa.  Oa  a 
de  ini  :  Veiera  Monumenta  ad  cUusêm  Ma- 
vennatem  nuper  eruta;  Faenza,  175«,  iB-4**; 

—  Bpislola  de  Interocriensi  Drajani  H  ito- 
mana  Antoninï  inscriptwne;  Rome,  1759, 

in-4*;  —    Veierum  Testimonia  de  Didymo 

ÀUMtndrino;  Rome,  1764,  in>4^  ;  —  BpiUùta 

qua  CL  JV.  CeloUi  emendaiw  vert.  XhXVI 

Maii/un,  cap.  /,  r^ieiendaosiendUur;  Rome, 

1764,  ln-4^  0. 

Fanturzl,  ScrUXori  Moloçneti, 

MiscoTTi  {Aeçina)^  cantatrice  italienne, 
née  ea  1728,  à  Naples,  morte  en  1807,  à  Nea- 
boorg.  SoD  nom  de  famille  était  YcUeniini.  £Ue 
était  fille  d'un  officier  allemand.  Pour  se  sous- 
traire aux  maafais  traitements  de  sa  mère  et  de 
•es  sœurs,  elle  époosa  on  Tieux  Vénitien,  Min- 
golt^  qui  dii^eait  l'opéra  de  Dresde.  Confiée  par 
mm  mari  anx  soins  de  PoTpora,  alors  maître  de 
diapeiie  de  la  coor  de  Saxe,  elle  fit  des  progrès 
si  marqués  dans  l'art  du  chant  que  presque 
aasaiCM  après  ses  débuts  sur  le  théâtre  de  Téleo- 
ter,  die  fut  appelée  à  Naples  (1748).  £11«  parut 
mne  édat  h  Madrid  (  1 75 1  ),  où  Farinelli  la  réserva 
pMf  les  ooooeits  de  la  cour,  à  Paris,  à  Londres 
€(  dsms  les  principales  villes  d'Italie.  En  1763 
el»s*étdiiit  à  Manieh,  d*oii  elle  se  retira  en  1787, 
à  KcvtMMirg.  Elle  mérita  d'être  rangée  parmi  les 
e^èbres  cantatrices  de  son  temps;  elle  par* 
de  la  musique  avec  une  véritable  sdenoe. 
portrait,  peint  par  Rosalba,  est  dans  la  gâ- 
terie deBresde.  P. 

Pmuttn  «opm  U  eanto  j^ffurato  ;  iTfk  — 
UtÊÊttri  dtê  regt»  éi  HapoU.  —  FéUt,  BUiffr, 


MEXiASA  (joêêph'Mmman'Hel)^  histovieii 
nrpugnirlj  né  àValenee,  le  1 A  oetolire  1671,  mort 
la  même  ville,  le  27  juillet  17M.  Il  entra 
Tordre  des  religieux  de  la  Rédemptiun  pouf 
la  ncbal  descaptifiB,  et  professa  la  langue  laUlia 
et  la  ffiétoriqne  dans  divers  collèges  de  son 
«die.  Il  quitta  l'enseigDenieat  eu  1704,  pour  se 
fivrer  umquenient  à  des  travaax  d'histoire  rt  d'ar^ 
cbéolepe  ;  mais  U  ne  publia  rien.  Ses  ouvrages 
mu  parafent  qu'après  sa  mort;  le  plus  important 
cat  uoe  OQutinnatioo  en  latin  de  VJiMoire  àtEê- 
^açne  de  Mariana ,  en  dix  livres  et  jusqu'aux 
années  de  Philippe  lU;  cette  eentf- 


miatfon  parut  pour  la  première  fois  avec  Fédi- 
tion  de  Mariana;  La  Haye,  1733,  4  tora.  en  2 
vol.in-fol.;  elle  fut  traduite  en  espagnol  et  publiée 
dansl'édltiond'Anvers  (Lyon),  1737-1739, 16  voL 
in- 12;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  : 
Continuacion  de  la  historia  gênerai  de  Es* 
pafia  del  P,  Juan  de  Mariana,  por  Fr,  José 
Manuel  Minana ,  traducida  de  latin  al  cas- 
tetiûno  por  D.  Vicente  Romero  ;  Madrid,  1804, 
pet.  fai-fol.  '  On  a  enoone  de  lui  :  De  Bello  rus- 
ttco  valentino  libri  très  ;  La  Haye,  17ô2,  in-8''  ; 

—  De  Theatro  Saguntino;  de  circiantiquitate 
etfjus  strtKtura^  dans  le  Supplément  de  Poleni 
aux  Antlquitaies  de  Gronovfus.  Z. 

Mayim.  Pr^aee  un  De  BeUù  rustko  vfUentino, 

l  AimÉ  (  Claude- Etienne) ,  inventeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1810.  il  s'engagea  étant 
encore  fort  jeune,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Afrique,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  dans 
on  bataillon  de  chasseurs.  C'est  alors  qu'il  s'oc- 
cupa de  perfectionner  l'arme  de  ce  corps. 
Encouragé  par  te  dtic  de  Montpensier,  il  pré- 
senta au  comité  d'artillerie,  qui  les  approuva, 
des  améliorations  importantes  sur  la  fabrication 
des  canons  de  carabine,  sur  la  fabrication  des 
cartouches,  sur  la  forme  des  balles,  et  donna 
à  cette  arme  une  portée  et  une  précision  qui 
frappèrent  tous  les  hommes  spéciaux.  En  vain 
ia  Russie  lui  fit  les  offï-es  les  plus  brillantes  et  lui 
promit  un  grade  supérieur  pour  l'attirer  à  son 
service,  il  refusa,  et  ne  voulut  même  pas  ex- 
ploiter son  invention  en  prenant  un  brevet.  L'era* 
pereur  lui  donna  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  rmdemniser  de  ses  frais,  le  nomma  chef  de 
iMtailIon  hors  cadre  et  le  chargea  de  l'instruction 
à  l'école  du  ttr  fondée  à  Tincennes.  La  carabine 
Mhiié  est  maintenant  adoptée,  pour  les  troupes 
d'élite,  par  tontes  les  puissances  de  l'Europe.  On 
a  surtout  apprécié  les  mérites  de  cetle  invention 
dans  les  dernières  campagnt^s.  A.  J. 

Documents  panieutien. 

^MfRKWiTZ  [Jean),  littérateur  alleroancl, 
né  en  18 12,  à  LockersdorfpresdeKamenz.il  visita 
l'Halle,  et  se  fixa  en  1842  à  Leipzig,  où  dô(;(jïs 
\%bh  il  fall  des  cours  à  l'université.  Ou  a  de  lui  : 
Lehrbuchder  deutschen  V(^rskunst  {Tv^dé  de 
Tersification  allemande);  U'ipzlg,  i8i4  et  i8à4  ; 

—  Gedicrtte (Poésies);  Lcipzij;,  1847;  —  /./<"'<t 
and  Oden  (Chants  et  Odes);  Leipzig,  1854. 
Lehrbueh  der  rhythmischen  Mnlerei  der 
dPtitsehen  Hprache  (Traité  de  l'Harmonie  imita- 
fire  dans  la  langue  allemande  )  ;  Leipzig,  i  855.  — 
MInkwitz  a  aussi  publié  des  traductions  alle- 
mandes très-esNméea  d*Esehyle,  de  Stophode, 
A'AriRtophane'et  de  Lucien  ;  c'est  lof  enfin  qui  a 
édité  les  Œuvres  posthumes  àe  Platen  avec  une 
aotfee  biographique;  Leipzig,  1859.  O. 

Pierer,  BTfiimun^eiL 

Mino  ol  fiiHVira  (.ser),  appelé  aiwsl  Rfaes- 
tro  Mino  ou  simplement  Minuccio,  peintre  de 
l'éoole  de  Sienne,  vivait  en  1287.  Il  succéda 
à  Guido  da  Siena  sans  que  rien  toutefois  prouve 
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qu*ir  ait  été  son  élère.  D  a  laissé  daas  la  salle 
du  conseil  du  palais  public  de  Sienne  une  im- 
mense  fresque  représentant  La  Vierge  et  Fen- 
faut  Jésus  sur  un  trône  entouré  d'anges  et 
sous  un  dais  soutenu  par  les  apéttes.  Cette 
fresque  fut  longtemps  attribuée  au  fameux  mo- 
saïste Frà  Mino  da  Tarrita ,  lequel,  sekm  toute 
apparence,  ne  peignit  jamais  ;  ce  n'est  qu'en  1809 
que  dans  un  registre  de  la  Bicchema  (ancien 
tribunal  de  la  république  de  Sienne),  on  a  dé- 
couyert  qu'elle  fût  exécutée  en  1287  par  Ser 
Mino  di  Simone,  qui  est  désigné  sous  le  titre 
d'ingénieur  de  la  commune.  Cette  œuvre  est  re- 
marquable par  rinvention  et  la  grandeur  du  style  ; 
les  figures  ont  peu  de  roideur  pour  l'époque,  les 
têtes  de  la  Vierge  et  de  rflnfant  sont  pleines  de 
grâce;  celles  des  apôtres  ont  pour  la  plupart  de 
la  noblesse  et  de  la  majesté.  Cette  peinture  si 
curieuse  occupe  tout  le  fond  de  la  salle;  die  a 
malheureusement  beaucoup  souffert  dans  sa  par- 
tie inférieure.  £.  fi— n. 

Roaiagooli,  Oiuti  UorieO'isrtMiei  ai  Sima.  —  DelU 
Talle,  LUters  senesi.  —  Mncd,  Siena. 

MINO  DA  FiBSOLB,  célèbre  sculpteur  flo- 
rentin, né  à  Fiésole  vers  1430,  mort  en  1486.  On 
ne  peut  admettre  avec  Vasari  qu'il  ait  été  élève 
de  Desiderio  da  Settignano,  quand  on  sait  par 
Yasari  lui-même  que  celui-ci  mourut  en  1485, 
è  Tftge  de  vingt-huit  ans.  Plusieurs  années  avant 
1466,  époque  de  la  mort  de  Lépoardo  Salutati, 
évêque  de  Fiésole,  Mino  avait  exécuté  par  ordre 
de  ce  prélat  le  magnifique  retable  de  sa  chapelle 
dans  la  cathédrale.  Ce  retable,  d'une  riche  ar- 
chitecture, présente  trois  niches  ;  dans  celle  du 
milieu  est  La  Vierge  ayant  à  ses  pieds  Venfant 
Jésus;  dans  la  niche  de  gauche  est  Saint  Léo- 
nard et  devant  lui  est  agenouillé  le  petit  saint 
Jean;  dans  la  troisième»  enfin,  est  Saint  Rémi 
guérissant  un  estropié.  Le  monument  entier  est 
surmonté  d'une  admirable  tête  de  Christ  et  porte 
sur  sa  frise  ces  mots  :  Opus  Mini,  En  face  de 
l'autel  est  le  tombeau  de  Leonardo  Salutati,  dont 
Télégant  sarcophage  repose  sur  deux  consoles; 
au-dessous  est  le  buste  du  prélat,  le  plus  vivant 
peut-être  qu'ait  produit  la  statuaire  du  quinzième 
siècle;  il  porte  paiement  les  mots  Opus  Mini. 
Déjà  célèbre  par  ces  beaux  travaux,  Mino  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  chargé  par  Paul  II  de  scul- 
pter ses  armes  sur  la  façade  du  palais  de  Saint- 
Marc  Après  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  en 
1471,  Mino  fut  chargé  de  son  tombeau  pour  Saint- 
Pierre  ;  ce  travail  fut  achevé  dans  l'espacededeux 
années,  et  au  dire  de  Vasari  fut  regandé  comme  le 
plus  riche  monument  qui  eût  encore  été  érigé  à 
on  pape.  Parmi  ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on 
remarque  le  Tabernacle  des  Saintes-Huiles  à 
Santa-Maria-in-Transtevereet  le  beau  Mausolée 
de  Francesco  Tornabuoni  à  La  Minerva. 

Le  retour  de  Mino  à  Florence  doit  avoir  eu 
lieu  vers  1475  ;  car  avant  l'année  1481  il  avait 
exécuté  de  nombreux  travaux,  qui  n'avaient  pas 


suffira  de  citer  dêux  tabernacles  de  imriire 
pour  les  religienses  de  Saint-Ambroise,  deus 
Madones  en  bas-relief  conservées  à  la  fiadia  de 
Florence,  le  ^om^eatt  de  Bernardo  Giv^iii, 
enfin  le  magnifique  mausolée  du  comte  Huçm 
de  Magdebourg^  qu'il  fit  pour  la  même  église  «t 
qui  fut  terminé  en  1481.  Dans  une  niche  de  k 
plus  précieuse  architecture,  le  comte  estonehé 
sur  an  sarcophage  qne  domine  une  statae  de  La 
Charité,  et  dans  le  tympan  du  frontoo  est  n 
charmant  médaillon  de  la  Vierge.  Au  centre  di 
stylobate,  le  cartel  de  l'inscription  est  Gootea 
par  deux  anges  en  demi-relief  pleins  degriced 
de  légèreté.  La  chaire  de  la  cathédrale  de  Pralo, 
qui  a  été  par  erreur  attribuée  tout  entière  à 
Mino  par  Vasari  et  ceux  qui  Font  copié,  o'oflre 
réellement  deoe  maître  que  deux  bas-rélie&de 
la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  ne  sont  pas  ae 
nomlire  de  ses  meillears  ouvrages.  Vers  la  id6im 
époque,  il  fit  les  bustes  de  Pierre  et  de  IM- 
rent  de  Médicis  et  celui  delà  femme  do  de^ 
nier,  ainsi  qu'une  statue  eamuhreàft  Ut  VUrge. 
Il  passa  ensoite  à  Pérouse,  où  il  fit  un  basftiuf 
de  saint  Jean  et  saint  Jérôme,  et  à  YolterR, 
où  il  sculpta  pour  la  cathédrale  le  tabernxiê 
du  Saint-Sacrement,  qui  fut  probablemeotw 
dernier  ouvrage.  Ce  grand  artiste,  qai  n'tit 
qu'un  seul  rival  à  redouter,  Andréa  Fenoeo, 
son  compatriote,  mourut  d'une  pleurésie  anit 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  année,  etfottt- 
terré  dans  la  cathédrale  de  Fiésde,  qu'A  avait 
enrichie  de  ses  chefs-d'œuvre.      E.  B-k. 

Vasari,  Fite.  -  Baldlnncd,  /Vo«»to.  -  Ocoput, 
Storia  délia  ScuUura,  —  Tlcoul,  Mûonari».  -  M* 
criUoM  delta  CattednOe  di  PratOf  la-«*,  iW- 

MiNOGci  (PietrO'Paolo),  Voy.  Mwww* 
(PietrO'Paolo). 

MIETOIdE  miras    ou    1IT1IA8   (Mtvi^ 

Myjvfi;),  philologue  grec,  originaire  de  la  Marf- 
doine,  né  vers  1790,  mort  en  février  lS6û.il 
était  professeur  au  collège  de  Sérè8(RoQin^}> 
quand  l'insurrection  grecque  l'obligea  de  quitter 
son  pays,  et  il  vint  s'établir  en  France,  où  il  j»- 
blia  divers  ouvrages  qui  avaient  pour  but  w 
d'attirer  l'aUention  sur  la  lutte  que  les  Grett 
soutenaient  contre  les  Turcs,  soit  de  répandre  « 
connaissance  de  la  langue  grecque.  Wooiàexsis 
était  peu  au  courant  des  travaux  de  l'éniditiii 
moderne.  Les  siens  n'offrent  d'autre  intérêt  (jjj 
de  représenter  les  traditions  de  l'ensetgoeDes^ 
grec  chez  les  Byzantins  lorsque  cette  langoe  «■ 
encore  vivante,  traditions  qui  subsistent  m 
les  collèges  de  la  Roomélie  et  de  l'EP*'^;^ 
attaques  contre  le  célèbre  Coraî  fi»'*"*  ^Jf 
prouvées  par  tous  les  hellénistes.  En  1840M.^ 
lemaln  chargea  MInoïde  Minas  d'aller  exp»» 
les  biblioth^ues  de  la  Turquie  d'Europeet* 
l'Asie  Mineure  et  d'acheter  ou  de  transcrire  » 
manuscrite  grecs  qui  lui  paraîtraient  oBnr  « 
l'intéiêt.  Cette  mission  fut  froc*"^^  .''JS 
noide  Minas  tix)uva  dans  les  monastères  do»"» 


dû  demander  moins  de  cinq  on  six  années.  Il  i  Âthos  quelques  manuscrits,  parmi  lesquels  oc*» 
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loot  importants  :  l*an  contîeQtaiie  Réfutation  de 
mits  la  hérésies  et  lîMiratt  être  l'œuvre  de  saint 
Hippolyte  (voy.  ce  nom  );  l'antre  renferme  des 
bues  en  vere  choHambiqnes  par  Babrins  (voy. 
ce  nom),  dont  le  manuscrit  original  fut  yenda 
pur  loi  SQbreptîcement  au  Britlsh-Museum,  tan^ 
dis  qall  avait  affirmé  à  M.  A.  FIrmin  Didot  et 
à  M.  YiDemain  qu'il  ne  possédait  que  la  copie 
qnll  a  avait  Aite  an  mont  Athos,  où  ce 
manoscrit  était  resté.  On  a  de  Minoîde  Mi- 
Bas  :  Cmp  <fœii  sur  la  politique  du  cabinet 
oHtrickkn   envers  la  Grèce ^  en  grec  mo- 
derne avec  une  traduction  française  par  le  vi- 
comte A.  de  Lndre  ;  Paris,  1826,  in-8®;  —  Ap- 
fdàla  nation  allemande  et  aux  peuples  de 
ftftrùpeenfaveur  des  Grees^  en  grec  rood.  avec 
M.  tranç.  par  A.  de  Ludre;  Paris,  18)6,  in- 8*; 
-Orthophonie  grecque^  ou  traité  de  VaC" 
catuatien  et  de  la  quantité  spllahique,  avec 
fulques  considérations  sur  la  ponctuation 
dtur  les  chapitres  et  les  paragraphes;  sui- 
lif  de  notes  sur  les  déférences  qui  se  remar' 
funi  entre  le  grec  ancien  et  le  grec  vtU- 
^^;  Paris,  1824,in-8*;  —  CafZtoptf,  ou  traité 
«r  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
fneque;  Paris,  1835,  in-8*;  —  Th^rie  de  la 
Qrammaire  et  de  la  Langue  Grecques^  en  grec 
et  en  français  ;  Paris,  1 827,  in-8*  ; — Grammaire 
Grecque  contenant....  les  dialectes  et  la  diffé- 
rence avec  U  grec  vulgaire;   Paris,  1828, 
iii-6*;  —  Canaris^  chant  pindarique  en  yers 
grecuy  arec  trad.  française;  Paris,  1831,  in- 12; 
—  La  Grèce  constituée,  et  les  affaires  d^O^ 
rien/;  Paris,  1836,  m-8*;  _  Aristote  :  Rhéto- 
riquCy  textçgrec  avec  une  trad.  française  ;  Paris, 
1837,  ro-6*  ;  —  Saint-Paul,  Épttres,  trad.  franc.  ; 
Piria,  1838,  io-8*';—  Dialectique  de  Galien; 
Paris,  1844,  în-8*;  —  Diagramme  de  la  créa- 
tion du  monde  de  Platon,  découvert  et  expli- 
T^  en  grec  ancien  et  en  grec  moderne  après 
M50  ans;  Paris,  1848,  în-S»;  —  Phiiostrate, 
Jk  la  Gymnastique^  en  grec  avec  trad.  franc.  ; 
'Ws,  1852,  in-8*;  —  Gennadius,  Contre  les 
Ikuies  de  Pléthon  sur  Aristote,  en  grec,  avec 
M.  fr.;  1858,  in-8^.  A  ces  diveis  ouvrages  on 
pot  ajouter  encore  :  les  Facéties  d'HIéroclès  et 
fcPhBagrim;^  un  traité  de  Tempereur  Théodore 
lascaris  lor  divers  sujets  de  physique,  d'histoire 
Ktnrelle  et  de  morale,  deux  glossaires;  —  un 

ÎQserît  des  Assises  de  Jérusalem,  etc.  N. 
^^^I9*rf  aàtt$ii  à  M.  le  ministre  de  rinstrnetlon  pu- 
S^  P^  f  MtmoUé  Jtfinuu;  Paris*  IBM.  )n-6*.  — 
**M  Oê  NbUagrupki»  de  MM.  MlUer  et  Anbenaa,  t.  V. 

mxojA  (Ambrogio),  compositeur  italien, 

f  fe  21  octobre  1752,  à  TOspitaletto,  près  de 

^  mort  le  3  ao«t  1825,  à  Milan.  Né  dans 

^ll^aBQe,  il  embrassa  la  carrière  musicale  moins 

^  nécttsitéqoe  par  goAt.  Après  avoir  reçu  de 

^^  des  leçons  de  composition,  il  fut  accompa- 

Jf^eor  an  théâtre  de  la  Scala,  où  il  fit  jouer 

rlto  nette  GalUe,  opéra  sérieux  (1787).  En 

^  il  en  écrivit  un  autre  à  Rome,  Zenobia. 


De  retoar  à  Milan,  U  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  PP.  de  la  Scala,  et  dès 
lors  il  s'adonna  tout  à  fait  à  la  musique  religieuse. 
On  a  encore  de  lui  une  Symphonie  funèbre  en 
Vhonneur  du  général  Hoche;  un  Te  Deum;  et 
un  Vent  Creator  exécuté  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Napoléon  à  Milan  ;  des  quatuors 
pour  Tiolon  ;  des  sonates,  etc.  Un  opuscule  de 
Minoja,  Lettere  sopra  il  canto  (Milau,  18 12, 
in-8o  ),  a  été  traduit  en  181 5  en  allemand.    P. 

Fétis,  Blogr.  univ,  de»  MtuUUni. 

MisoT  (  Georges 'Richard  ),  historien  amé- 
ricain, né  le  22  décembre  1758,  à  Boston,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1802.  Fils  d'un  marchand, 
il  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Harvard,  étudia 
le  droit,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
avocat  consultant.  Nommé  en  1781  secrétaire 
de  la  chambre  des  représentants  du  Massachu- 
setts, ii  remplit  successivement  les  fonctions  de 
juge  des  testaments  dans  le  comté  de  Suffolk 
(1782),  de  premier  juge  de  laconr  des  plaids  com- 
muns (1799),  et  de  juge  à  la  cour  municipale  de 
Boston  (1800).  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  VHis- 
torical  Society,  dont  il  édita  les  trois  premiers 
Tolumes.  On  a  de  lui  :  Sistory  ofthe  Rébellion 
in  Massachusetts  ;  Boston,  1788;  —  History 
of  the  province  of  Massachusetts  from  1748 
to  1765;  Boston,  1798-1803,  2  Tol.  in-S"»;  cet 
ouvrage,  qui  passe  pour  un  modèle  d'éloquence 
dans  le  genre  historique,  est  la  continuation  de 
celui  de  Hutchinson.  K. 

Lorlae,  Hundred  Boston  Oratort,  IM. 

■moT  (Laurence),  poète  anglais,  florissait 
dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  publié  sous  ce 
nom  un  volume  de  Poésies  (1794,  in-8o),  qui 
jusqu'alors  avait  passé  pour  appartenir  à  Chaucer. 
IlyadelafaGiUté  et  de  l'harmonie.  Les  renseigne- 
ments font  complètement  défaut  sur  ce  poète,  que 
l'éditeur,  Ritson,  acombléde  louanges,  peut  être 
exagérées.  K. 

CrUical  ReoiêW,  1797. 

MiROZZi  (Bernardo),  pefaitre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1699,  mort  en 
1769.  Elève  de  Nonzio  Ferrigoolo,  pois  du  Ca- 
vazzone,il  devinthabile  paysagiste  etse forma  une 
manière  qui  lui  était  propre ,  introduisant  dans 
ses  compositions  de  riches  fabriques  :  fruits  de 
l'étude  qu'il  avait  foite  de  l'architecture  sous  An- 
tonio Chiariui  et  un  Français  nommé  Chamant, 
architecte  du  grand- doc  de  Toscane.  H  peignit 
habilement  la  fresque  et  fit  des  aquarelles  qui  lui 
servaient  de  modèles  pour  des  gravures  coloriées. 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  Venise,  Florence  et 
Rome,  il  fut  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Bologne. 

Son  fils  F2amiiiio-/nnoc6nzio,  mort  en  1817, 
s'adonua  également  k  la  peinture.     E.  B^n. 

Crespl,  Pelsina  pittriee.  —  Zanottl,  Storta  deif  ÂC' 
eadêmia  aemmHnct.  —  Matrula,  PUtur»  di  Boloçna. 

mtnro  {Gilbert  Elliot,  comte na),  homme 
politique  anglais,  né  à  Londres,  le  23  avril  1751, 
mort  le  21  juin  1814.  Il  fut  élu  en  1774  membre 
de  la  chambre  des  communes;  mais  quoique 
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d'ane  famUte  de  whIfpB,  Il  oe  partagea  fMtiit  la 
poHtique  de  raristocratie  anglaise,  en  faTorisant 
la  rébeitioD  des  ookmiei.  En  1788,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Copanhague ,  et  mi  en  netobre 
1790  à  Paris,  où  il  eut  pliifiiaire  ti$mféreneei^  avec 
le  parti  rérolotionnaire.  Après  la  saamission  de 
la  Corse  aax  Anglais,  EHiet  Ait,  la  10  juin  1794, 
nommé  TÎce-roi  de  cette  Ile,  et  présida  en  cette 
qualité  l'assemblée  générale  des  Corses  où  fut 
adopté  un  code  de  lois  oonstitiitionDelies  assez 
analogue  à  cehii  de  la  Grande-Bretagne.  En  1796, 
il  traita  avec  la  Toscane  pour  Toccupation  de 
111e  d'Elbe  et  de  Porto-Ferrajo.  Des  insurrec- 
tions suscitées  par  les  partisans  de  la  France 
forcèrent  Elliot  d'abandonner  la  Corse,  et,  poor 
le  récompenser  de  ses  serriees,  Georges  III  le 
nomma,  le  26  octobre  1797,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  baron  de  Minto.  L'am- 
bassade de  Vienne  loi  fut  confiée  en  1799.  A 
son  retour,  il  provoqua  la  réunion  de  ilrlande 
à  la  couronne  d'Angleterre,  et  s'opposa  ensuite 
à  rémandpatîon  des  catholiques  irlandais  et  à  la 
conclusion  du  traité  d'Amiens  en  1801.  Nommé 
en  1806  président  du  bureau  do  oontrdie  pour 
les  affaires  de  Tlnde,  il  dcTÎnt  l'année  snirante 
gouYemenr  général  du  Bengale,  et  contribua  à 
la  conquête  de  Java  et  des  autres  établissements 
hollandais  dansTlnde.  Remplacé,  le  18  novembre 
1812,  il  reçut  en  1813  le  titre  de  comte.     H.  F. 

R(M«,  Tfpw  Bio^r.  MctUmaiy.  —  Peêrmge  of  ScoUamd. 
MINTO   (  Gilbert  Elliot  Momiat    Rynth- 
MOim,  comte  dr  ),  fils  du  précédent,  né  à  Lyon, 
le  16  novembre  f782,  mort  le  31  juillet  1859,  k 
sa  résidence  d'Eaton-Square.  Élevé  è  l'université 
d'Edimbourg,  Il  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  communes  et  siégea  en  1814  à  la  cttambre 
des  lords,  où  11  se  montra  l'un  des  phis  ardents 
ennemis  dn  gonvememeiit  de  Napoléon  i*'.  Ses 
principes  whigs  fécartèrent  des  emplois  pnhiics 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  définilif 
de  ses  amis,  il  fat  en  1832  envoyé  è  Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1835, 
il  entra  dans  le  ministère  Melbourne  comme 
premier  lord  de  l'amirauté ,  conserva  ces  fonc- 
tions jnaqn'en  1841 ,  et  fit  en  1846  partie  du 
ministère  de  lord  John  Russell,  son  gendre, 
comme  lord  do  sceau  privé.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1847,  il  fut  chargé  d^une  mission  spéciale 
en  Suisse,  ainsi  que  près  des  cours  de  Florence, 
de  Turin,  de  Rome  et  de  Naples,  dans  le  bot  de 
renseigner  le  gouvernement  angldis  sur  l'état  de 
l'Italie,  et  d'encourager  Pie  IX  et  Charies-Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  De  retour  en  An- 
gleterre, au  mois  de  mai  1848,  il  reprit  son  poste 
de  lord  du  sceau  privé,  et  se  retira  en  février 
1852.  H.  FisQOBT. 

Morninff'Pott,  l^  août  1M9. 

MiHTiAiii  {Ânf^iM'Sébastien),  poète  et 
caMMMste  napoUtain,  né  à  Tnjetto  (l)  (terre  de 
Labour),  mort  à  €rotoae,ien  1^74.  Après  avoir 

(11  Ht  non  &  Utrecht,  comme  récrit  Valère  André  diM 


parcouru  les  <h'vers  déférés  de  la  hiénrchie  e&> 
clésiasUque,  il  fut  nommé  évéqoe  d'Ugeato  (ton 
d'Otrante)  et  quelque  temps  après  il  afrâta  ao 
concile  de  Trente.  Le  15  juillet  1565,  il  futtnai- 
féré  à  Crolone  (Calabre  ultérieure),  où  il  nnarat 
Ce  prélat  passait  poor  on  des  plos  éroditi  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  De  Poeia,  Ubri  ui; 
Venise,  1550,  in-4*  :  raateor  y  traite  de  la  m* 
tore  et  des  exigences  de  l'art  poétique;  il  le  fait 
plutôt  en  orateur  qu'en  poète  '•  son  ooTngei*ai 
est  pas  moins  estinuble  ;  —  Dé  O/fidU  SceUtii 
prxsUMdit;  Venise,  15«4,  iD-t2  :  Minliin 
eiiamine  dans  cet  écrit  si  les  évèqoes  sont  n- 
périenra  aui  simples  prêtres  de  droit  dirin  et  à 
ce  droit  les  oblige  à  résider  dans  leur  diocèie. 
Ces  questions  furent  agitées  au  concile  de  Trente 
pendant  seuse  ans; —JKime;  ces  poésies letnw* 
vent  dans  les  Mme  sceUe  da  diacrsi  otOori 
de  Ludovioo  Doice;  Venise,  1565,  ia-lS;  - 
Àrlê  poetiea,  nella  qwtU  ei  coa/eajoao  i 
pre^tti  eroieà,  tragicif  conùdt  lAfirid,  U 
ogni  altra  pœsia  ;  Veniee,  15&4,  in-i*.  L'anteor 
s'occupe  apécialemeni  de  la  poésia  toecaaedoit 
il  donne  toutes  les  règles;  —  Bfiutolaad  PtMr 
lum  Jovhun^  dans  le  recueil  des  lettres  publiées 
par  Pierre  Bormann;  Utrecht,  16V7,in-4';-<&* 
vers  antres  ouvragea  restés  manuscrits.    A.  U 

Kapliu  jiçnfistemmU  en  téie  des  lUJUxiaiu  tocM 
ia  Poéttqae.  -  Dghelll,  Italia  Moera  (  MVu  de  im),  L  0. 
p.  111  et  S8T.  -  Nieodème,  jéddU.  ad  ToppH  MMmOm 
iV«qpal.,  p.  n.  —  awdnbcol,  ImUHb  àtUamkvm- 
tia,  Ub.  Il,  p.  ils. 

MivvGCiQ  {Minucd  ),  savant  prélat  itiiu&. 
né  en  1 55 1  »  à  Serravale,  mort  à  Municb,  «a  i^- 
Apnès  avoir  été  prévôt  A  Œttiogen,  il  deint 
conseiller  dn  dac  de  Bavière.  11  (ai  eecrétaiie 
des  papes  lopoc^t  IX  et  Clément  VUL  Ce  éa- 
nier  le  nomma,  en  1!>96,  archevdquede  Zan 
en  Oalroatie.  Il  fiit  chargé  par  la  répaUiqaedi 
Venise  de  négocier  la  paix  avec  les  Useo^oeii 
aventuriers  qui,  réfugia  depuis  on  demL-^iècle  à 
Segna,  vivaient  des  brigandages  qu'ils  exereaiot 
sur  les  contrées  avoiaiuantes.  U  écrivit  ea  itaiia 
Itiistoire  de  ces  Qibnstiers  jusqu'en  1603;  ^GA 
publiée  à  Venise,  1676,  în-4%  sons  le  titre  de: 
Storia  degU  Vscocchi,  avec  une  cQDtias>li« 
jusqu'en  1616  par  Paolo  Sarpi.  Ou  a  encore  è 
Minnccio  :  Viia  sanctâB  Auguste  de  Serravalk 
dans  les  Bollandistes  ao  (27  mars  )  et  daas  leSi^ 
piément  de  Surins.  0. 

ngtMltt.  Italia  Sacra,  u  V. 

MiHUGiiTS  FEUX ,  Qo  das  preiDien  «pd^ 
gistes  du  christianisoie,  vivait  dans  le  < 
siècle  après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  rie, 
qu'il  était  homme  de  loi  oo  avocat  à  Rome.^ 
nnciue  nous  l'apprend  dans  Timique  oariaç^ 
reste  de  lui  ;  mais  rien  dans  cet  ouvrage  dT 
avec  précision  l'époque  à  laquelle  il  fut 
Quelques  critiques  le  font  remonter  josqo^à  Ibrt» 
Aurèle  (d(»u\ième  siècle),d'aQtres  le  fout  desceajjj 
jusqu'à  Dioclétien (quatrième  siècle).  CestesM 
ces  detix  limites  extrêmes,  mais  plus  près  de  Ift 
première  que  de  la  seconde,  qu'on  |.eot  placer  tv€ 


Tra»einl)laoee  U  date  tie  i'e 
Keiîx.  Saiot  Utùme,  daas  «on  «lalague  dat 
konmes  illiuties,  leiHl  «ntfe  Tertaliimaft  aalnt 
GypM,  c'«t4-4lie4ai8  lapKmifereoMMé  4« 
tranèna  atèda. 

Vvunfçt  d%  Wmaéms  "Mm  cal  an  iMagiia 

iatitalé  OalavfiK.  Las  iflteriaaotaaia  leot  im 

pûea,  CaeUios  Matalia,  on  ahréiaa»  Ootems 

Jmaaria^  et  leur  aBoi  coBOMiin  MÎDaeius,  ehré* 

tiflB  9meà.  Caa  troia  panaanagas  m  proanaaaieBl 

nirie  bord  de  la  mer,  près  d'Ostie,  pendaBil  les 

Mes  des  Teadaagss.  Ceoitioa  apereanot  oaa 

stafaie  de  Sèrapis  fit  le  festo  eoasaeré  de  porter 

ta  maiii  à  aea  lèms.  Ce  témoigpage  de  ténéra- 

tioB,  reoda  à  one  idole,  lui  attire  on  reproche 

iadireet,  sMis  très-vif,  de  la  part  d'Oetarius,  qui 

cagage  Mîmcioa  à  timr  knr  anai  de  aoa  dépla- 

laUe  éisBraaMt  Le  palea,  piqué,  garde  le  ai- 

Jaaee,  ei  tombe  daas  «m  praisiida  rèveria.  Ses 

aana  liû  danmadeat  aa qa'cat  davenae  sa  gaieté; 

il  répond  qu'il  a  sur  le  aenr  les  paroles  d'Oet»> 

Tins,  et  qu'3  teat  eBiaapprofoodir  le  grave  s^jet 

de  leoiv  aroyaaasB  aonbairae.  Le  débat  s'ei^age 

doac  aatra  las  deax  saûs,  et  Miawrins  est  ehoisi 

paor  arbitre.  Caeilius  commence.  8od  diaooars 

estaae  attaque  contra  fes  clirétieBS  plutM  qa'ane 

apalo^e  da   paganismr;  c*est  nn   résumé  des 

bjectioBs  qui  circulaient  caat»  les 

noQvelles  daas  la  société  romaine 

éclairée,  tenmtaa  paganisme  par  habitude,  par 

politique,  coaiervani  les  formes  extérieures  de 

VaBÔeaDû  religian,  mais  aa  fond  soepliqneet  elao- 

quée  par-dessus  tout  do  dagmatisma  iropériaax 

des  cfardIieBS.  CedKns  commence  par  déclarer 

qaH  nVat  pas  dindle  de  démontrer  que  tout  id- 

bas  est  prohiématiqpe  at  iaoeriam,  que  leutes 

les  éeeiea  de  philosophie  n*ont  produit  que  d'fai* 

termiaaiiles  et  Taines  disputes.  U  ne  iaut  pas  s'en 

élaaaar;  eamment  l'eaprit  humain  pourrait-il 

Iranchir  Haamcnscintervaile  qui  le  sépare  de  k 

DiThûlé  ?  11  y  a  même  à  le  tenter  une  témérité 

sacrilège.  Apria  cela  ne  doit-on  pas  s'iadjgaer 

et  gteir  de  la  prétomptiau  de  certaines  geasde 

la  lie  do  peuple,  sans savair,  aans  études,  élraiH 

à  taole  «apèce  de    littérature,  qaé  asent 

rtteus  que  les  plus  auMimas 

pUlaaofteaa  atat  pas  pu  résaudreP  Daas  cette 

iueefftiliide  giuérate  des  choses,  aa  lieu  de  rai- 

de»  sujets  qui  se  dérobent  an  rai- 

ify  ae  vaut-il  pas  mieux  suivre  les  Ira* 

diffoua  ém  auaélfes,  ae  paa  sa  pranoncer  sur 

Vftmfmop  4^  Is  difMtéet  aeêepter  les  dieux  qiiVdni 

Irinnmin  aox  ftanmius  las  âges  primitili,  naon- 

laa  'Vérités  maratas  qae  contient  la  mytho- 

ek  eunservar  un  culte  indissolubleoMut  lié 

à  la  grandeur  de  l'ampire?  Ces  dieux  que  Bome 

a  déiandau  aaatve  de  férsoes  élranieers  et  qui 

dana  aan  Capitula  out  bravé  l'attaque  des  Gaulois, 

iea  ëiiui^.t  eMeà  une  poignée  de  (actisux  qd, 

atmannt  de  la  sottise  d'hommes  ramassés  daas 

rts  éfluula  de  la  société  et  de  la  crédulité  de 

^,  attaquant  le  culte  étaUi  arec 
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eette  audaae  désespérée  qu'inspire  lelaiiatisme? 
lai  Cecilius  £ûl  un  tahleau   des  chrétiens  tels 
que  las  supposait  la  haine  aveugle  des  païens.  Il 
les  aoisuse  de,seiivrerdaas  leurs  réunions  secrètes 
à  des  plaisirs  infAmes,  et  U  demande  pourquoi 
ils  se  cachent  s'ils  n'ont  rien  dolieoteux  à  cacher. 
Enfin  il  leur  reproche  d'effrayer  lôs  simplas  en 
prédisant  que  le  monde  périra  dans  un  ai^ 
brasement  universel,  et  de  mêler  aiosi  deux  no- 
tions contradictoires,  l'immortaUté  des  êtres  hu- 
mains et  la  mortalité  du  mqnde.  11  termine  an 
rappelant  à  ses  auditeurs  le  précepte  de  Socrata 
«  que  la  grande  science  consiste  k  confesser  son 
ignorance  et  à  suspendre  sou  jugement  dans  les 
choses  douteuses  ».  Octavius  répond  à  ce  plai- 
doyer. Il  repousse  d'abord  le  dédain  qui  veut 
exclure  les  shnples  et  les  indigents  de  la  médi- 
tation des  plus  hauts  objets  de  l'iulelligence.  li  ae 
s'sgit  pas  de  savoir  à  quelle  classe  sociale  appar- 
tiennent les  chrétiens,  mais  s'ils  sont  dans  le  vraL 
Or  la  base  du  christianisme  c'est  Texistenoe  delà 
Providence,  et  la  Providence  est  attestée  par  l'or^ 
dre  du  monde.  L'unité  de  Dieu  ne  se  révèle  pas 
moins  clairement  dans  le  monde  et  à  la  conscienoa 
de  l'homme;  elle  se  révèle  même,  altérée  mais 
reoonaaissable,  dans  les  traditions  païennes  qui 
ont  conservé  quelque  trace  de  la  théologie  pri- 
mitive. Les  mots  seuls  varient;  au  fond  tous  les 
peuples  sont  d'accord  sur  l'unité  d'un  Être  tout- 
puissant.  Les  poêles  ont  placé  k  la  tête  de  leurs 
divinités  un  Dieu  suprême,  qu'ils  ont  prodamé 
père  des  dieux  et  des  hommes.  11  y  a  eu  de  tout 
temps  une  croyance  généralement  établie  qu'il 
règne  daas  l'univars  une  puUsance  invisible  qui 
voit  tout,  qui  lait  tout  dans  le  monde  suivant  sa 
volonté.  Octavius  s'efforce  de  démontrer  que 
l'idée  d'unpreBsier  principe,  nn,  infini,  qui  a  créé 
le  monde  et  qui  le  gouverne  se  retrouve  au  fond 
dus  dactriaes  de  tous  les  philosophes  grecs,  et 
partàculièreoMnt  cher.  Platon,  dont  la  doctrine 
serait  divine  s'il  ne  l'avait  altérée  par  sa  com- 
plaisance pour  la  religion  de  l'État  (  ntsi  par- 
suasioms  civiUs    nonnunufuam  admixtione 
sordeêcerêi  ).  C'est  cette  religion  de  l'État  cliez 
les  Aomaias  qo'Octavius  attaque    maintenant 
avec  une  véhémence  qui  explique  pourquoi  des 
esprits  conservateurs  et  siaoèrement  attachés  à 
leur  pays  voyaient  les  progrès  dn  christianisme 
avec  autant  d'eCfroi  que  d'horreur.  «  Vous  liez, 
dit-il,  le  polythéisme  à  la  grandeur  romaine;  mais 
tante  cette  grandeur,  depuis  Auroulus  fratricide 
et  navisseur,  n'a  été  qu'un  enchaînement  de  vio- 
lenees,  de  perfidies  et  de  cruautés.  D'ailleurs  ces 
dieux  dont  on   pillait  tas  temples,  et  que  l'on 
transportait  à  Bume  comme  les  trophées  de  la 
victoire,  outils  empêché  les  défaites  du  Tbrasy- 
mène  et  de  Cannes?  »  Après  cette  attaque  contre 
le  paganisme,  Octavius  justifie  les  chrétiens  des 
crimes  que  leur  imputait  une  aveugle  crédulité. 
Beaucoup  des  prétendus  coupables  ont  été  mis 
à  la  torture  ;  ils  n'ont  jamais  avoué  un  seul  des 
crimes  dont  le  seul  aveu  les  eût  sauvés;  car  s*ils 
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•*ëtiiieDt  reconnus  coupables  en  désavouant  leur 
eroyance,  tout  leur  eût  été  pardonné.  Les  tour- 
ments ne  leur  ont  jamais  arraché  qu'un  aveu, 
celui  qui  devait  les  perdre,  Tavea  de  leur  chaste 
et  pure  croyance.  Octavius  répond  ensuite  an 
reproche  fait  aux  chrétiens  de  n'avoir  ni  statues, 
ni  autels,  ni  temples.  «  Non,  dit-il,  la  majeslé  de 
Dieu  ne  saurait  être  représentée  par  des  simu- 
lacres, ni  enfermée  dans  Tenoeinte  d'un  bâti- 
ment. C'est  rhomme  qn*il  afoitàsa  ressemblance, 
qui  est  sa  plus  noble  image.  Quel  temple  bâti  de 
la  main  des  hommes  serait  digne  de  lui  quand 
l'univers,  ouvrage  de  ses  mains  souveraines,  est 
trop  étroit  pour  son  immensité  ?  Son  véritable 
temple  c'est  le  cœur  de  l'homme.  Quelles  vic- 
times peuvent  lui  être  plus  agréables  qu'une 
conscience  pure,  un  cœur  innocent,  une  con- 
duite irréprochable?  Pratiquer  la  justice,  c'est 
prier;  cultiver  la  vertu,  c'est  sacrifier;  sauver 
son  frère  du  périt ,  c'est  immoler  la  meilleure  des 
victimes;  telle  est  l'essence  du  culte  des  chré- 
tiens, et  parmi  eux  le  plus  pieux  c'est  le  plus 
juste.  »  Il  développe  ensuite  les  idées  chrétiennes 
sur  l'immensité  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
il  en  conclut  «  que  si  Dieu  a  créé  le  monde,  il 
pourra  bien  le  détruire  ;  s'il  a  tait  l'homme  de 
rien,  il  pourra  bien  le  ressusciter  ».  fl  clôt  son  plai- 
doyer par  une  magnifique  apologie  des  mœurs 
pures  des  chrétiens,  opposées  à  la  corruption  des 
païens.  A  peine  Octavius  a-t-il  fini  de  parler  que 
Cecilins,  sans  attendre  la  sentence  de  l'arbitre, 
s'écrie  :  «  Octave  et  moi  nous  sommes  égale- 
ment victorieux  ;  il  triomphe  de  moi  et  je  triom- 
phe de  l'erreur.  Je  crois  à  la  Providence;  je  me 
rends  à  Dieu,  et  je  confesse  que  la  religion  des 
chrétiens,  au  nombre  desquels  je  me  mets  dès 
è  présent,  est  la  seule  qui  enseigne  la  vérité.  » 
Telle  est  cette  célèbre  apologie,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  remarquera  que  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  réfutation  des  attaques  de 
Cecilins,  l'avocat  de  la  foi  nouvelle  se  tient  dans 
des  généralités  philosophiques ,  que  les  dogmes 
do  christianisme  n'y  sont  point  spécifiés,  et  que 
les  pratiques  du  cnlte  des  chrétiens  n'y  sont 
pas  indiquées.  On  en  a  conclu  que  les  dogmes  et 
les  pratiques  du  christianisme  n'étaient  pas  en- 
core assez  arrêtées  pour  être  soumises  k  une 
discussion  publique;  mais  il  est  plus  juste  de 
reconnaître  que  V Octavius  n'est  pas  une  apo- 
logie oompl^  que  ce  dialogue  n'est  qu^une 
introduction    philosophique   à    l'étude   d'une 
croyance  que  beaucoup  de  païens  éclairés,  mais 
prévenus,  regardaient  comme  indigne  de  leur 
attention.  Octavius  ne  prétend  pas  enseigner  le 
christianisme  à  Cecilins,  il  veut  lui  prouver  que 
les  chrétiens  ne  méritent  ni  le  dédain  ni  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  que  la  vérité  n'est 
pas  dans  le  polythéisme,  qu'elle  est  dans  le 
christianisme,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  la  cher- 
cher et  l'étudier.  Le  ton  général  du  dialogue  est 
net  et  vif.  L'interiocuteur  païen  n'est  pas  trop 


sacrifié  au  chrétien.  Les  arguments  lont  Ua 
choisis  et  posés  avec  précision.  Le  style  est  et- 
trêmement  pur  pour  le  temps  ;  mais  il  muM(M 
d'originalité^,  et  semble  trop  souvent  composé  de 
phrases  recueillies  dans  les  auteurs  dauiqnei. 
Quelques  passages  enfin  ne  sont  pas  exempts  de 
déclamation.  Ces  légers  défouts  n'empêchent  pis 
VOctavius  d'être  fort  remarquable  même  au  point 
de  vue  littéraire.  On  trouve  dans  le  traité  De 
Idolorum  VanitaU  desaintCypriendesplinseï, 
et  même  des  pages,  qui  sont  aussi  dan8  l'Octo- 
vétM.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  quel  est  ee- 
lui  des  deux  apologistes  qui  a  copié  l'antre;  naii 
il  est  probable  que  l'Oc/oviitf  a  précédé  le  De 
Idolomm  VaniUUe. 

L* Octavius  fiit  longtemps  regardé  comme  me 
œuvre  d'Amobe  et  imprimé  à  la  fin  dn  traité 
Adversus  Génies^  malgré  le  témoignage  foraid 
de  saint  Jérôme.  Baldninus  le  premier  ie  reven- 
diqua pour  son  véritable  autour,  et  le  publia  sé- 
parément; Heidelberg,  1560.  Depuis  cette  épo- 
que il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditioos.  Les 
meilleures  sont  celles  de  Jacques  Grooonos, 
dans  la  série  des  classiques  variorirm;  Lejde, 
1707,  in-8«;  celle  de  Lindner,  Langensalza,  1760, 
in-S**  ;  réimprimée  avec  une  préface  d'Eraesti, 
ibid.,  1773;  de  Muralto  avec  une  préface  d'O- 
relli,  Zurich,  1836,  in-8o.  L'Octooiiu  a  été  In- 
duit en  allemand  par  J.-G.  Russwnnn  ;  Ham- 
bourg, 1824,  in-4«;  et  par  J.-H.-B.  Lûbkeit; 
Leipzig,  1836,  in-s**;  en  français  par  Nie.  Peirot 
d'Ablancourt  ;  Paris,  1660,  in-12  ;  et  par  M.  P^ 

ricaud;  Lyon,  1823,  in-8*.  L.  J. 

Saint  Jérôme,  De  f^iri»  WcRrtHtas,  M;  EjUL  ti 
Magnum  ;  Apol.  ad  Pammaek,  Epito]^  Sepoi-  -  Lm- 
tanccMo.  Imtit.  1,9  ;  V.  1.— Baldolnni,  ZNiwrC.en  télede 
■on  édlttoo.—  J.-D.  van  l^Ofea^EpMotaod  Cirh.Mm- 
mann^  dani  l'édlt.  de  Undner.  —  H.  Mêler,  CMunot.^ 
Minudo  Felic»;  Zurich,  iSt»,  in-S».  —  Dupla,  AtM.  £^- 
cteff.fToI.  I,  p.  ii7.— Funcclus,  De  Ling.  Lot.  végéta  temf' 
tute,  X,  10-16.  —  Le  Noorry,  ^apparat,  ad  «iM.  Pttnm» 
▼ol.  II.  -  Scbroeck,  Xlrehimçe§tMehU,  vol.  IHi  P  ^i^- 
—  ScMnemann,  Bibi.  Pair,  Lat,  111.  —  BsAr,  CoA 
der  Rômisch.  LUt.  SuppL  Band  II  AbthelL  IMl.  - 
GutlloD.  Biàtiothique  ehoUU  des  Pérès  de  tÊflU**  (•  iO- 

MIRUT  {Gabriel  db),  littérateur  françiis, 
né  à  Toulouse,  vers  1520,  mort  à  Castera,  pi^ 
de  Saint-Gaudens,  dans  les  premiers  mob  de 
1587.  Issu  d'une  famille  originaire  de  Milan,  il 
était  fils  de  Jacques  de  Bfinut,  qui  mourat  le 
6  novembre  1536,  premier  préaident  da  parte* 
ment  de  Toulouse.  Conduit  à  Paris  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  étudia  la  jurisprudence ,  la  piûl^ 
Sophie,  la  médecine  et  la  théologie.  Reçuéoe- 
leur  en  droit,  il  devint  aaccessiveraent  nsttn 
des  requêtes  de  Catherine  de  Médids  et  gentil- 
homme  ordinaire  de  la  chamlMre.  De  1552  h  16(0, 
il  fut  sénéchal  de  Ronergqe,  et  se  relira  dans  ea 
terre  de  Caetera.  On  a  de  lai  :  Morbi  GaliM 
infestantis  salubris  euratio  et  saneta  surfi- 
cina,  hoc  est  malorum  çum  intesti^fi» 
crudeleque  GaUorum  bellum  ii^^ammoMti 
remerftiim;Lyon,  1587,in-8'';  —  IMiiiilw«^ 
discours  divers  ^  pris  sur  deux  Jort  ^eUes 
façons  de  parler,  desquelles  l'Bébrieu  tl  t^ 
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Grec  usent  :  rhébrieu  3*119  (  tob)  et  le  grée 
xaXov  xàyal^f  voulons  Signifier  que  ce  qui 
at  naiurellemeni  beau  est  aussi  naturelle- 
9umt  ban;  avec  la  Pavle-GraphiCy  ou  Des- 
artpdon  des  beautés  d'une  dame  Tholosaine, 
nommée  la  BelU-Pavle;  Lyon,  1587,  in-S». 
Biai  que  le  style  eo  soit  assez  Tif,  et  que  I'od  y 
nneootre  parfois  des  traits  nn  peu  libres,  ce 
traité  fot,  comme  le  précédent,  publié  par  l'ab- 
besie  Charlotte  de  Miont.  La  Paule- Graphie 
forme  une  œuvre  des  plus  curieuses  et  des  plus 
amusantes;  les  appas,  même  les  plus  secrets, 
de  la  belle  Toulousaine,  y  sont  décrits,  que 
Ton  nous  passe  l'expression ,  avec  la  plus  sa- 
Tsnte  minutie;  ^Dialogue  au  soulagement 
et  consolatian  de  tous  les  affligés;  interlocU' 
leurs:  Gabriel^  malade  patient,  et  Biaise, 
efUrurgien  agent;  Toulouse,  in-4*  ;  —  plusieurs 
pièces  de  vers;  —  un  livre  de  la  Musique, 
resté  manuscrit  H  se  proposait  de  publier 
V  Histoire  de  France  par  Julien  Tabouet,  son 
ami,  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  ;  mais  la  mort 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Gabriel  de  Minut 
fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
^oque;  Jules  Scaliger  lui  adressa  ses  Dialo- 
gues, imprimée  chez  Yascosan ,  1550,  in-â"*,  sur 
les  deux  livres  Des  Plantes,  qu'on  a  faussement 
attribués  à  Âristote ,  et  du  Bartas  lui  dédia  son 
rrojite.  H.  FisQuvr  (  de  Montpellier). 

U  Croix  da  Mitoe  et  do  Verdier,  BUfUoMtues  fran- 
çotset,  Ume^  I,  II  et  V.  —  Ou  Mége,  BUtoire  des  tnsti- 
tmtiomâ  TÉHçieBU»,  etc.,  de  rouloiiM.  —  Biographie 
Tomtmuaime.  -  Oavrages  de  Gabriel  de  Mlnut,  pauiv^ 

Murri  {Mario),  peintre  de  Técole  napoli- 
taine,  né  à  Syracuse,  en  1577,  mort  en  1640. 
Élève  da  Caravaggio,  chez  lequel  Q  travailla  à 
Rome  et  qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, il  hnita  sa  manière,  mais  avec  plus  de 
eitee  et  de  roorbidesse  dans  les  contours,  moins 
de  foiee  et  d'énergie  dans  le  coloris.  Il  passa  la 
jdos  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Messine, 
d'oà  il  répandit  sur  toute  la  Sicile  des  ouvrages 
d'entant  plus  nombreux,  que,  si  l'on  en  croit  la 
duumqtte ,  il  faisait  exécuter  par  douze  élèves 
des  tableanx  qu'il  vendait  comme  siens  après 
les  avoir  retouchés  et  signée.  C'est  ce  qui  ex- 
pfiqœ  linlérioTité  relative  de  beaucoup  de  pein- 
tures exposées  sous  son  nom.  A  Messine  sont 
deax  de  ses  meillears  ouvrages.  Le  Trépassé  de 
Naim,  aux  Capucins,  et  une  Ifadone,  aux  Yer- 
giaelle.  £.  B— n. 

Jlackert.  Memoriê  dtf  Pittori  Mutinetl. 

juxcnascs  {Alexandre),  littérateur  etim- 
pcimeor  italien,  né  àSan-Severo,  dans  la  PouiUe, 
vers  1450y  mort  an  commencement  de  1522.  Û 
vint  de  IxNme  heure  à  Venise,  et  suivit  les  cours 
de  Geof^es  Merula;  il  ne  tarda  pas  à  se  fiilre 
remarquer  du  célèbre  professeur,  qui  s'attacha  à 
lui  cl  le  choisit  même  souvent  pour  suppléant. 
Enfin,  Bartbélemi  Calchi,  premier  secrétaire  d'É- 
tal do  doc  de  Milan,  ayant  demandé  à  Merula  un 
préoepteor  pour  ses  Jeunes  enfants,  celui-ci  dé- 
Minntiattns,  qui  alla  s'établir  à  Milan,  dans 
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la  maison  de  Calchi.  Il  conserva  cette  position 
jusqu'en  1489;  à  cette  époque,  la  mort  de  Fran- 
çois Pozzuolo  <  Puteolanus ,  en  français  Du 
Puits)  laissa  vacante  une  place  de  professeur 
dans  les  fameuses  écoles  palatines ,  et  Minotianus 
l'obtint.  Trois  ans  auparavant  (i486),  il  avait 
publié  à  ses  frais  une  bonne  édition  d'Horace  » 
accompagnée  des  commentaires  d'Acron  et  de 
Porphyrion;  et  il  travaillait  alors  à  une  édition 
deTite  Live,  qui  fut  imprimée  chez  Uldéric  Sdn- 
zenzeler  et  parut  en  1495.  L'intérêt  qu'il  portait 
à  ses  élèves  lui  fit  naître  l'idée  d'une  entreprise 
plus  considérable  encore;  il  résolut  de  donner 
une  édition,  aussi  complète  que  possible,  des 
oeuvres  de  Cicéron,  dont  les  dilTérents  traités 
n'avaient  jusque  là  été  publiés  que  séparément. 
Guillaume  Signere,  imprimeur  de  Rouen,  qui  était 
venu  avec  son  frère  fonder  une  imprimerie  à 
Milan,  s'engagea,  moyennant  un  prix  fixé  d'a- 
vance, à  exécuter  ce  travail.  Mais  bientôt  Mi- 
nutianus,  fatigué  des  lenteurs  qu'apportaient  les 
frères  Signere  dans  l'accomplissement  du  mar- 
clié,  acheta  leur  imprimerie  tout  entière,  et  la 
fit  transporter  dans  sa  propre  maison;  aussi  la 
souscription  du  second  volume  des  œuvres  de 
Cicéron  est-elle  ainsi  conçue  :  Impressit  Alexan' 
der  Minutianus  nono  Kalendas  décembres 
1498,  in  inclyta  civitate  Mediolani.  Le  pre- 
mier volume  porte  le  nom  des  frères  Signere: 
on  ne  peut  donc  faire  remonter  plus  haut  que 
1498  l'édition  du  traité  De  Oratore^  qui  fut  im* 
primée  par  Minutianus,  et  qui  est  sans  date;  or 
ce  traité  ayant  été  publié  à  Rome  en  1406,  par 
Sweinlieiro  et  Pannartz,  c^est  à  tort  que  M.  l'abbé 
GuiUon  a  voulu  donner  à  Minutianus  l'honneur 
d'en  avoir  été  le  premier  éditeur.  Minutianus  y 
lui-même  nous  le  dit  à  la  fin  du  volume,  publia 
ce  traité  presque  exclusivement  pour  ses  élèves: 
impressit  ut  adolescentes  quos  r/ietorieis 
initiaret  saeris,  ob  librorum  inopiam  non 
cessarent  gtiin,  eo  interprète  et  duce,  ad 
sacratissima  huius  divinx  veritatis  adyta 
penetrarent,  £n  revanche,  Minutianus  est  bien 
le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage les  écrits  de  Cieéron  ;  cette  édition,  qui 
forme  4  vol.  fai-fol.,  est  devenue  extrêmement 
rare;  il  n'en  existe  plus  que  quelques  exem* 
plaires,  dont  deux  sont  à  Paris,  l'un  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  l'autre  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à  Minutianus  une 
édition  de  Suétone,  De  Claris  Grammaticis,  qui 
est  aujourd'hui  perdue,  et  qu'on  rapporte  à 
l'année  1&03;  une  édition  de  Tacite,  imprimée 
en  1510,  et  copiée  sur  celle  que  Philippe  Beroalde 
publiait  alors  k  Rome  par  ordre  de  Léon  X  ;— 
Lettres  patentes  de  Louis  XII  données  à 
Vigevano,  le  ii  novembre  1499:  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  conservé  dans  les 
archives  de  Milan  ;  —  Georgii  MeruUe  Alexan^ 
drini  Antiquitates  Vicecomitum;  —  Liber  de 
Complexione,  p&r  Pierre  Arluns  ;  —  les  Abrégés 
de  Justin,  de  Florus,  et  de  Sextus  Rufus.  On  ne 

20 


Ml 


MINUTIANUS  —  MINUTOLl 


m 


peut  fixer  avec  certitude  Tépoque  de  la  mort  de 
Mtnutianus  ;  mais  le  dernier  ouvrage  publié  par 
kii  portant  la  date  de  1521,  on  peut  «uppoaer 
qu'il  mourut  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Ses  éditiona  sont  toutes  remarqoablea  par 
la  correction  des  textes  et  la  beauté  du  papier  et 
des  caractères.  Un  de  ses  fils,  nommé  Vincent, 
publia,  do  vivant  même  de  son  père  (1514),  une 
édHitin  de  Térence,  à  laquelle  il  joignit  des  com- 
mentaires ;  mais  c'est  le  seul  ouvrage  auqnei  il  ' 
ait  attacbé  ton  iMsn. 

Alfred  FRAiiUiifi. 

J.  L.  SaMl  mit0ria  lÀUêrania  MedioltmtMi*,  - 
PbilippQ  iirKelUtl,  Serigêorum  MedioUtnensmm  Jeta. 
•»  J.  Tlraboschl,  Storia  delta  Lttterahtra  Italiana,  — 
A.  Gotllon ,  P/eHee  tur  fééttum  pi^Huept  du  reoieU  ém 
rwvreM  ds  Cieértm,  tt  êur  ^Imnmâre  JMnMNanHi.  dam 
Ui  BibltograpMe  de  la  FfMnce,  anuée  iSIO.  pages  317 , 
831,  et  348.  —  Petlt-RadPl,  liCLtre  sar  le  méiue  sujet,  dans 
te  DDéme  recgell,  page  4M. 

«iHrTOLi ,  nom  d'une  famille  ttaliene, 
originaire  de  Florence,  étaA)lie  à  Lacques,  au  qua- 
tarai^me  «iècle,  et  dont  Bay  le  dans  son  DécHon- 
rmire  a  surfait  quelque  peu  l'importeBoe  et  l*tt- 
Iflstnition.  Lee  plus  célèbres  personnages  de  oette 
maison  sont  : 

MiHCTo  uï  (  Jacques  ),  prélat  italien ,  né  en  * 
1434.  Avant  d*étre  promu  k  l'évèché  d'Agde,  Il 
fvt  l'un  des  commissaires  du  saint-stége  ^ns  la 
guerre  contre  ilobert  Malatesta,  seigneur  de 
Rtraini ,  et  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
A  de  courage  qu'il  réduisit  à  Tobéissance  toute 
Iklmbrie.  Cv»  floctièft'Iiii  valurent,  mais  'non  pas 
iaoroédiatement,  la  ftace  4e  secrétaire  <fe  la  pé- 
nttencerie  apostolique,  que  4«i  aocoréa  Paul  H. 
B  ne  jouit  pas  dHme 'moindre  fsfveur  awprès  de 
SMLte  J  V,  qui  le  fit  gouverneur  de  fipolète  et  Hri 
donna  4'évédié  de  Ifocera.  €e  prélat  étant  verni 
en  fVance  à  la  snUe  du  cardinal  légtft>La  IMIue, 
Louis  XI,qni<e«t  occasion  de  t'appFécier,  réussit 
à  ae  rattacher  «t  en  fit  «on  agent  ou  proon- 
renr  général  auprès -du  saint-siége.  En  1476, 
sur  la  demande  de  oe  roi,  MinutoK  Hi  transféré 
de  Nsfvave  è  Agde.  N  tt  partie,  en  qnsKté  d'o- 
ratonr  etoemeMer,  de  l'ambassaie  «wo^iée  un 
sénat  de  Venise  pottrt^eBgager  à  sefoindre  à  la 
paoifioation  de  l'Italie.  Es  1477,  Louis  XI  f-en- 
ym^fê.  adminiatrer  par  intérim  f évéché  de  Oam- 
bcai,  ville  4lont  il  8'4tait  emparé.  Il«xiste  dans 
les  negiaires  du  chapttre  métropolitain  une  oo- 
rkuaetetlre  de  créance  de  Louis  Kl,  tout  à  Mt 
inédite,  adiessée  aux  «dignitaires  de  l'égHse  de 
Onmlirai,4>ù  ^  roi  I^hiIs  recommande  avec  Ibroe 
memnes  4e  fivMer  appui  à  son  oratettr,  ainsi 
qÉHl  qualifie  MinutoK.  dette  haute  protection  «e 
Dempêcfaafoirtt,  quoique  admiaistrftt  tf 'ailleurs 
son  dioatoc  avec  équité,  é^etrt  en  tutte  aux  liro- 
cnrds  et  an  mépris  du  -peuple  cambrésien,  qui 
niuMinalt  à  fafycier  évèque  Maraffiné.  Ce  qui 
Iniaivilt  vertu  oeîte  injurieuse  ^dénomination  éM 
ruaiitié  qui  l'unissait  À  Maraffin,  créature  du  roi, 
établi  par  lui  gouverneur  de  Cambrai,  et  qui 
était  devenu  odieux  à  juste  titre  à  tous  les  ha- 
UtMits.  Louis  XI ,  ayant  été  contraint  dans  It 


suite  d'abandonner  mn  prétendu  droit  d'oceonci 
les  villes  de  l'empire  qui  étaient  à  laesaiFenaDee, 
rendit  Cambrai  à  son  légitine-posBesseor,  ce  qm* 
mit  fin  à  Ja  missioB  de  Minatoii.  Dans  la  (vot- 
Ua  Christiana  on  aMinne  que  Minololi  nioant 
en  France;  mais  «n  ne  précise  pas  l'époqae. 

i.-^.  Fàaaa. 

Bayle,  DieL  ^  CalÙa  CkriUianm,  vw  -  CabeNi 
Ituliu  Sacra.  -  Campanella,  Lettres  à  Genti  t'Vrhia». 
—  Bpistolm  clarorum  Firûrmn,  —  DoeummU  laMtti. 

MiivrTOLi  (  Tincf nO/littératear  soisse,  se 
à  Genève,  vers  1640,  mort  en  1710.  D'abord 
ministre  de  la  religion  réformée  en  Hotluide,  0 
quitta  ce 'pays  par  suite,  dit-on,  d'une  intiiime 
amoureuse,  et  revint  se  fixer  à  Geoève,  oh  flfut 
nommé  professeur  dliistoire  et  de  belles-lt^tm 
à  l'académie  de  cette  vifle^  en  1680,  unsDaprèg 
avoir  été  réintégré  dans  son  office  de  pastrar.  Il 
se  Ha  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  «oqncl  il 
fournit  le  mémoire  sur  la  famille  Minatofi.  Il  fat 
l'ami  aussi  du  célèbre  Spon,  auquel  il  ooDsaen 
une  notice  dans  les  Nouvelles  de  la  Hépubliqve 
des  Lettres  de  Bayle  (  juin  1686).  Od  ade  lu 
en  outre  :  Histoire  de  t* embrasement  dvymt 
du  Rhône;  Genève,  1670,  in-12  ;  — /«««'^a- 
tion  sur  un  monument  trouvé  dans  U  RAdne; 
1678  ;  ~  diverses  Helaiions  de  voyages,  tra- 
duites du  hollandais;  —  Vie  de  Galeace  Catn- 
cioli  ;  1681 ,  in-12  :  trad.  de  Tilarien  ;  —  Jmnd 
de  Just  Colieri  i67a,  in-12  :  trad.  de  l'alleiBaBd. 
U  avait  commencé  eu  l€93  une  publicaliea  ^ 
riodtque  sous  le  titre  de  Dépêches  rfu  PvBtnoff^i 
ou  gazette  des  savants ,  dont  il  n'a  paru  que 
cinq  numéros  :  une  cootrefiiçon  que  l'oD  eo  ât 
à  Lyon  lui  «devant  ses  ationnés,  il  se  yS  M 

de  renoncer  à  son  entseprise.  J.-P*  P- 

eayle,  Diet.  -  Id.^VbnMffor  Se  la  ntfpMb9liMét$t^- 

nifUVMJi  (fi0RW,.bapaB  «b), nliftif*^ 
aictiéologue  a>leaBami,^ié  à^Qmlnr,  it  ^^ 
1772,  moi4  en  t8M.  Enflé  de 
l'armée  pnnsieMie,  41  4ift  ipar  4a 
professeur  à  i'éoole  ^iB  CaMs  4e  fiariiB, 

gouvemevr  «du  pninee  Chartes,  «etireçut  le  gn^ 
de  généfvl  major,  fies  uutMsainsanees  aaflhWy* 
qiies  lui  vidurent  dlMre  «fanrgéide  la  diwM 
de  rexpédition  eoinftifique'enveTée  <■  1«M  « 
Egypte  «par  le  gouveraeiaent  iprûaieB.  Aecon- 
pagné  de  f/îraan,  Ehnnftior^,  SenapfWi eto^sn 
(1^.  ces  noms  ),  il  pénétra  ^nsqii^  Assaaa ,  é 
recueîHrt  un  grand  nombre  d'objets  d'anliqaltfc 
et  d'histoire  naturïfle,  dont  unepatti^^éiîtatïC 
le  navffe  qiii  les  transpoitsit  en  ABem^wj 
kreste  fut  t^cé  au  musée  ^e  gerHn.l^et^ 
dans  cette  TiHe  au  mois  d'aofttWW,^  frfww»" 
UentOtapr^  membre  det'Académiedesflciwcrt. 
Il  passa  les  dewilèTes  années  de  sa  vîeet  8»^ 
On  a  de  lui  :  Betracfrtnngeni^ftr  die  Vnfp- 
kitnsî  (Considérations  sur  l'Art  detaCnerw); 
Berlin,  1816;  —  tteise  zuriem  Tempeldes /»• 
piter  Ammon  tcndnach  Ûberàgifpten  (Vojaje 
an  temple  de  Jupiter  Atmnen  et  dans  te  torf« 
Egypte);  Bcrtin,  1824- 1«27,  2  trt.  Hi-4»  «^ 
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planches;  —  Beitràge  zu  einer  Biographie 
Friedrich  Wilhelms  111  (  Docoments  pour  la 
Uographîe  àt  Frédéric-Guillaume  III);  Beiiio, 
1843;  —  Militârische  Erinnerungen  (Souve- 
]iind*an  Militaire);  Berlin,  1845. 

Sa  femme,  née  comtesse  de  Schoulehboiikg, 
qui  Ta  accompagné  en  Orient,  a  écrit  des  Sou- 
venirs dr Egypte,  publiés  en  2  vol.  in-18  ;  Pari&, 
1826,  par  led soins  de RaoolRochette.       0. 

Conertations  '  Lankon,  -  Zeitsckri/t /Hr  Krieg^- 
ÈMM0e  (  aanée  \W1) . 

l  umVTOVi  (/ti/es,lKironDE),  homme  d^ 
tat  et  piîblioiste  allemand ,  lils'du  précédent,  né 
à  Berlin,  en  1805.  Nommé  en  1846  directeur  de 
h  police  à  Berlin,  il  donna  sa  démission  après  la 
rérolution  de  1848,  et  devint  en  1851  consul  gé- 
Dérai  de  Prasse  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  a 
de  loi  :  Veber  das  Rômerrecht  aitf  dem  lin" 
km  BheiHt^fer  (  Le  Droit  romain  sur  la  rive 
gauéhe  du  Rhin);  Berlin,  1831  ;  —  Ueber  dot 
Strof-vnd  Besserungssystem  Enropat  (  Le 
Sysstème  de  Pénalité  et  de  correction  en  Eu- 
rope); Berlin,  1843;  —  Ueber  die  Zuëtande 
SerUns  im  15  Jahrhundert  (L'État  de  Ber- 
fin  an  qoiiixième  siècle);  —  Spanien  und 
seine  fortschreitende  Entwickelung  (L^Es- 
pagoe  et  son  déTeloppement  progressif)  ;  Beriin, 
J85Î;  —  Die  Canarischen  Tnseln,  ihre  Ver- 
gongenhàt  und  Zukunft  (Les  lies  Canaries, 
leor  passé  et  leur  avenir)  ;  Berlin,  1854  ;  —  Por- 
tugal und  seine  Colonien  im  Jahre  1854  (Le 
Portugal  et  ses  coloniesen  1854)  ;  Stuttgard,  1855. 

O. 


JiiirzoccHi  ou  MBSZOCCHi  {^Tranceseo\ 
peintre  deVécole  bolonaise,  né  à  Forii,  vers 
1500,  mort  eo  1574. 11  lot  surnommé  %i  Vecchio 
di  S.'Bernardo,  parce  que  sa  demeure  était 
voisiBe  de  FégUse  consacrée  à  ce  saint.  Fils  de 
Seba^ftiaDo  BJEnzocchi,  plus  connu  |>ar  une  Bis» 
ioire  de  ForU  que  par  ses  peintures^  il  étudia 
dans  sa  patrie  les  ouyrages  du  Palmezzani.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  premiers  tableaux, 
d*nii  desân  un  peu  maigre^  tels  que  Le  Christ 
au  lowiàeau  des  Carmes  déchaux  de  Forli.  Le 
Gcaga  étaat  yenu  dans  cette  ville  décorer  la  cha- 
pelle de    San-Francesoo ,  Minzocdii  s'attacha 
à  loi,  et  ne  cessa  de  Faider  dans  ses  travaux 
Jiuqa^  aa  mort,  arrivée  en  1551.  Ce  dévoue- 
ment ne  Tempéchapas  dans  un  voyage  à  Venise 
de  se  pasaiattner  pour  la  manière  du  Pordenone, 
de  fréquenter  quelque  temps  son  école  et  de 
s'efforcer  de  limiter.  Sous  l'inspiration  de  ces 
den  nattres,  H  changea  sa  manière,  et  se  forma 
m  style  correct ,  gracieux ,  animé ,  plein  d^ex- 
preMîofi  et  de  venté.  Parmi  les  œuvres  les  pins 
étndiéea  de  Minzocchi,  on  compte  :  deux  fres- 
ques qol  décorent  le  transsept  de  droite  de  la 
bariKqiie  de  Lorette,  Le  Sacrifice  de  Metchi' 
sédêch  et  La  Chute  de  la  Manne ,  grandes 
eomjKMîtions  oh  Ton  trouve  un  contraste  saisis- 
sant entre  ta  rojiîesté  et  la  noblesse  de  Moïse  et 


de  Melchisédeoh  et  l'expression  simple  et  vu^ 
gaire  da  peuple  qui  les  entoure  ;  —  à  Forli,  Le 
Père  Éternel  dans  une  gloire  et  au-dessmis 
plusieurs  Baintê;  une  Assomption  ^4540);  £et 
trois  Fleuves  du  Paradis  terrestre;  une  belle 
Sainte  Famille;  La  Vierge,  saint  Joseph, 
saint  Jacques  et  saint  André;  Le  Christ  sur 
la  croix,  avec  saint  Nicolas  de  Barij  Saint 
Jérôme,  saint  Etienne  et  saint  François; 
enfln,  dans  une  salle  dn  ooovent  attenant  à  l'é^ 
glise  de  Santo-Biagio  quelques  fresques  eu  mau- 
vais état:  les  Marie,  et  Saint  Jérôme,  avec 
cette  sign«nture  :  F.  Sancti  Bernardi  P.  Fth 
roliviensis  MDXXXII.  Pendant  son  séjour  à 
Venise,  Minzocchi  avait  peint  pour  le  patriarche 
Grimani  quatre  sujets  de  VHistoire  de  Psyché^ 
que  Ton  admire  encore  dans  le  palais  de  cette 
famille.  Minzocchi  tint  école  dans  sa  patrie,  et 
outre  ses  deux  (ils,  Sebastiano  et  Pietro-Paolo^ 
il  compta  parmi  ses  élèves  Federico  Barocci 
d'Urbin.  Il  modelait  en  stuc  avec  quelque  talent. 
Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  en  1585  par  Mer- 
curiale Marini.  £.  B--N. 

Vasvrt,  PtU.  -  Orlafitfl,  ÂbbêCêdarto.  —  Orettt,  Mê- 
MonM.  —  êcanellt,  Mterœotmo  4Ma  PitSmu,  —  Unzt, 
Storia,  -  Baldlnaoel,  PloUUe.  —  &laniiluU ,  DueriMivm 
d€Ha  ionta  (Uuadi  Loreto.  -  G.  Casait,  Guida  di  ForU. 

MmzoccHi  {Sebastiano),  peintre  italien^ 
filsda  précédent,  vivait  vers  1575^  H  n'^ala  pas 
son  père;  sa  manière  est  ancienne;  un  tableau 
qu'il  avait  peint  en  l&»3  4»eur  r<^lifie  Sahit-An- 
gnstin  eût  pu  être  attrilMié  à  un  maître ^'uneépo* 
que  bienplus  reculée.  On  .ne  counatide  lui  qu'un 
seul  tableau,  à  ForU  »  un  Christ  sur  Ul  Croàsf 
(1580).  £.B— N. 

Unzl,  Storia.  —  G.  Casall,  -GuMa  di  Forli. 

MINZOCCHI  I^PietrO'Paolo),  stuoateur  et 
peintre  italien,  frère  du  préci*dent,  né  k  Forli, 
vivait  vers  1580.  Son  style  est  naturel,  ses 
invantious  soot  abondantes,  mais  communes, 
et  leur  exéculieo  est  généralement  d'une  grande 
faiblesse.  Il  faut  sans  doute  en  accuser  sa  fécon- 
dité extrême.  Marchesi  raconte  qu'il  peignit 
toute  la  voûte  de  l'église  des  Jésuites,  aujour- 
d*hui  supprimée,  et  .trente- six  lunettes  dans  les 
cloîtres  des  Mineurs  Observantins  de  Santo-Gî- 
rolamo,  fresques  dont  il  reste  peu  de  chose.  Beau- 
coup d'autres  de  ses  ouvrages  existent  encore 
à  Forli  :  La  Madone  et  plusieurs  saints  de 
Vordre  des  Dominicains  ;  La  Vierge  avec  saint 
Mercurial  €t  saint  Valérien  ;  Saint  Jean  en- 
fant avec  un  dévot  en  prières;  La  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François  avec  une  vue  de 
Forli,  tableau  peint  sur  soie  en  lyiBi Le  Christ 
bénissant  la  Chanté  (  1578);  le  Baptême  de 
Jésus-Christ;  et  V Annonciation.  Bans  l'art 
de  la  plastique^  il  fut  un  des  plus  habiles  de  son 
temps,  et  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Florence 
en  1565  pour  exécuter  une  partie  des  stucs  si 
élégants  qui  décorent  le  Cortile  du  Palais  Vieux. 
Une  inscription  placée  dans  ce  cortile  lui  donne 
par  erreur  le  nom  de  Minocci^  «e  qui  a  fait 
croire  à  tort  à  plusieurs  historiens  que  l'auteur 
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de  ces  Stacs  éûdt  nu  artiste  difKrent  de  Min- 
loccfai.  E.  B— N. 

TIvtano  MarelietI,  FiUe  Firorum  ilhutrium  Forotl- 
Vi«iuitisi.  —  Laozl,  Storia.  —  TIecozzI,  DMonarlo.  — 
O.  GaMll,'C«M^  per  la  dOà  dl  ForU.  ^  Faotoni,  Nwnou 
OÊÊida  di  Firen^e, 

MiNZONi  (Onofrio)^  poëte  italien,  né  le 
25  janvier  1734,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
30  mai  1817.  ÉICTé  cbez  les  Jésuites,  il  se  fit 
prêtre,  enseigna  la  philosophie  à  Venise,  et  prê- 
cha avec  soocès  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie. Nommé  en  i780  chanoine  à  Ferrare,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie.  En  1783  ses  compa- 
triotes firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. Bfinzoni  s'est  fait  comme  poète  une  rêpu- 
tation  considérable  en  Italie.  Il  a  peu  écrit  :  son 
principal  titre  de  gloire  est  un  volume  de  sonnets 
(SoneUi;  Venise,  1794,  in>8o},  rêimprimé  pour 
la  treizième  fois  en  1821,  à  Ferrare.  Comme  le 
Dante  et  TArioste,  ses  auteurs  favoris,  il  a  sou- 
vent de  la  profondeur  dans  la  pensée  et  de  l'é- 
nergie dans  l'expression  ;  dédaigneux  delà  forme, 
il  n'emprunte  rien  à  cette  versification,  aussi  vide 
que  brillante,  qu'on  assimilait  trop  aisément,  au 
dernier  siècle,  à  la  poésie  véritable.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sentiment.  P. 

Memorie  di  UttenUura,  XI II;  Modèoe,  1818.  -  Tl- 
paldo,  Bwg,  degil  Itatiant  iUustri,  I,  76. 

Mio  (  Giovanni  de  ),  dit  Fratina,  peintre  de 
l'école  vénitienne,  vivait  en  1556.  On  le  croît 
né  à  Vienne  et  élève  du  Maganza.  Tenu  en 
grande  estime  par  ses  contemporains,  il  fut  ap- 
pelé à  Venise  pour  décorer  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  en  concurrence  avec 
le  Padovanino ,  te  Schiavone,  G.-B.  Zelotti ,  le 
Pordenone  et  Paul  Vcronèse;  il  a  représenté  au 
plafond  La  Nature  féconde  devant  Jupiter  et 
La  Beliffion»  £.  'B— n. 

ZanetU,  DeUa  PUtura  Fenexiantu 

:miodu8ZBW8KI  (Michel' Martin),  litté- 
rateur polonais, né  vers  1800.  Il  appartenait  à 
la  congrégation  de  la  Mission,  et  a  publié  un 
Livre  dé  Chants  et  un  recueil  de  NoéU  polo- 
nais anciens  et  modernes.  Son  Livre  de  Chant 
(Spiewnih),  Krakow,  1838,  in-8o,  a  reçu  plu- 
sieurs suppléments;  Ldpzig,  1842-1853  et  1854. 
Ses  Noêls  avec  musique,  auxquels  on  a  ajouté 
plusieurs  mélodies  populaires,  ont  été  publiés 
à  Cracovie  en  1843,  et  sans  musique  à  Leipzig 
en  1853.  C'est  une  des  plus  touchantes  ceovres 
qui  aient  été  inspirées  par  Tamour  de  la  patrie. 

F*  A.  Gw. 
Sowlnikf,  lês  Mtusleiens  poUmaU  et  stavet, 

M10LL1S  (  Sextius-Alexandre-Prançois , 
comte  ) ,  général  français ,  né  à  Aix  (  Provence  ), 
le  18  septembre  1759,  mort  dans  la  même  Tille, 
le  18  juin  1828.  L'un  des  seize  enrants  de  Jo- 
seph-Laurent Mioliis,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  d'Aix,  il  entra,  en  1772,  dans  le  régi- 
ment de  Soissonnais-infanterie,  y  deviut  sous- 
lieutenant  en  1779,  et  partit  aussitôt  pour  l'Amé- 
rique. Blessé  d'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York - 
Town  (1781),  il  obtint  à  son  retour  le  grade 


de  capitaine  (1789).  Partisan  de  la  rérolutioD, 
ses  compatriotes  l'élurent  lientenantooloDel d« 
3"  bataillon  des  Bouches- du -Rhône.  Le  30  sep- 
tembre 1792,  il  entra  à  Nice  avec  un  corps  de 
troupes,  se  porta  le  lendemain  sur  Villefrancbe, 
et  battit  complètement  les  Piémontais.  L'aanée 
suivante,  en  passant  à  Antibes,  il  sauva  para 
fermeté  les  victimes  dévouées  à  la  mort,  à  h 
suite  des  événements  du  31  mai  1793,  etcootri- 
bua  à  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Var.  Quel- 
ques autres  actions  d'éclat  lui  valurent  le  grade 
de  général  de  brigade  (  25  février  1794).  (Test 
en  cette  qualité'  qu'il  combattit  à  Dego  et  i 
Mondovi;  mais  il  s'illustra  surtout  pendant  k 
siège  de  Mantoue  (  1796  et  1797),  où  H  dden- 
dit  avec  une  poignée  de  braves  le  fanbooig  de 
Saint-Georges  contre  les  troupes  autrichiennes 
commandées  par  le  général  Provera,  dii  foie 
pins  considérables  que  les  siennes.  VaineiDent 
il  fut  sommé  de  se  rendre;  il  manœuTra  arec 
tant  d'habileté  qu'il  prit  l'offensive,  et  pir- 
Tint  à  obliger  le  général  autrichien  à  capituler 
avec  sa  division  forte  de  cinq  mille  honunek 
Ce  fait  d'armes  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  et  valut  au  général  Mioliis  le  oouunin- 
dement  de  Mantoue  (février  1797).  La  sagaie 
de  son  administration,  le  vif  intérêt  qu'il  pre> 
nait  aux  arts ,  aux  lettres  et  aux  sciences ,  le 
désintéressement  de  sa  conduite,  toutcoocoamt 
à  lui  mériter  l'aflection  générale.  Il  fitoonrertir 
nn  marais  infect  en  une  place  agréable,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  place  Yirgiiienne;  à 
son  centre  fut  élevé  un  obélisque  en  rbonaenr 
de  l'illustre  poëte  latin,  qui  fut  inauguré  le  l&ofr 
tobre  1797.  Après  le  traité  de  Campo-Formio, 
Mioliis  continua  de  servir  avec  distinction  ^ 
l'armée  d'Italie.  Forcé  d'évacuer  Gènes ,  ce  lîit 
lui  que  Masséna  chargea  d'opérer  la  remise  de 
la  place  aux  troupes  anglo-autrichiennes.  Api^ 
aroir  lutté  longtemps  avec  succès  contre  les  en- 
treprises d'un  grand  nombre  d^insurgés  toscans, 
soutenus  par  les  Autrichiens,  Mioliis,  menacé 
par  une  nouvelle  armée  de  seize  mille  hommes, 
marche  contre  eux  à  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats seulement,  repousse  leur  avant-garde  à  San- 
Donato»  coltmte  une  colonne  de  six  mille  hommes 
d'infanterie,  la  poursuit  dans  le  plus  grand  désor- 
dre jusqu'à  Sienne  dont  il  fait  briser  les  portes  à 
coups  de  canon ,  et  traverse  la  ville  en  renref- 
saut  tout  ce  qui  cherche  à  s'opposer  à  sa  niarcfae 
victorieuse.  Deux  ans  après ,  ayant  émis  ua 
vote  négatif  à  la  proposition  du  consulat  i  vie, 
il  fut  mis  en  non-activité,  le  23  septembre  ISOl, 
puis  chargé  daller  organiser  et  discipliner  les 
troupes  coloniales  réunies  à  Bdle-Ile  en  mer. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  Mantoue,  le 
28  août  1805,  il  y  fit  reconstniire  Tobélisqae 
élevé  en  l'honneur  du  chantre  d'Énée,  et  pro- 
fita d'un  court  séjour  à  Ferrare  pour  faire  transr 
férer  aussi  avec  pompe  les  cendres  de  l'AriosiB 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  Vérone  hii  dat 
la  restanration  de  son  cirque,  l'un  des  nionn- 
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meote  les  pkis  inléressants  et  les  plus  reinar- 
qpaUesde  rantiqaité  romaine.  Il  prit  quelque 
ttBip»  après  possession  de  TÉtat  de  Venise,  passa 
de  là  à  l'armée  de  Dalmatie,  devint  gouverneur 
de  LiToame  (19  décembre  1807  ).  et  bientôt 
après  goaTemeur  de  Rome  et  des  Etats  de  l'E- 
lfe. Dans  la  poûtion  délicate  où  le  général 
français  se  trouva  placé,  lors  des  difTérends  qui 
s'élevèrent  entre  Pie  VU  et  Napoléon,  il  sut 
le  œnserver  toujours  l'estime  du  peuple  ro- 
main, et  le  pape  lui  sut  bon  gré  de  la  modéra- 
tion av«c  laquelle  fl  usa  de  son  autorité  dans 
les  mesures  poUtiqnes  ordonnées  contre  lui  par 
Fempereur.  De  retour  en  France  en  1814,  Miol- 
lis  fut  chargé  par  Louis  XVIII  du  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Marseille,  et 
tenta  vainement  en  mars  1815  de  s'opposer  à 
la  marche  de  Fempereur  revenant  de  l>Ile  d'£lbe. 
Pendant  les  Cent  jours  il  obtint  le  gouvernement 
militaire  de  Meti,  et  fut  enfin  mis  à  la  retraite 
le  4  septembre  1815.  Retiré  des  affaires  publi- 
ques, il  retourna  dans  son  pays  natal,  où,  malgré 
son  Age  et  quelques  infirmités  occasionnées  par 
de  nombreuses  blessures,  il  vivait  comme  au 
mifieu  des  camps ,  c'est-à-dire  dans  un  exer- 
cice continnd  et  avec  un  genre  de  vie  très-frugal. 
Il  mourut  subitement,  d'une  chute  faite  au  mo- 
ment où  il  allait  monter  en  voiture  pour  se 
rendre  à  Paris.  Son  nom  est  gravé  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

MIOLUS  (  Charles ' François  '  Melchior' 
Bienvenu  ),  frfere  du  précédent,  prélat  français, 
né  à  Aix,  le  19  jnm  1753,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  juin  1843.  Ordonné  prêtre  en  1777, 
à  Carpestrasy  il  émigra  pendant  la  révolution, 
et  devint  en  1804  curé  de  Brignoles.  Un  décret 
do  28  août  1805  rappela  à  Tévéché  de  Digne. 
n  aaûsta  en  juin  1811  au  concile  national  de 
France  réuni  à  Paris,  fut  un  des  évèques  qui 
s'opposèrent  aux  prétentions  de  l'empereur,  et 
donna  sa  démission,  le  31  août  1838.  Outre  de 
Bomtireox  mandements  et  des  lettres  pastorales, 
i)  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
en  8  Toi.  in-8^,  qui  offre  une  étude  approfondiede 
Borne  ancienne  et  de  Rome  moderne, 

Sqo  frère,  Miolus  (  Honoré-Gabriel' Henri, 
bafoo  Dc  ),  né  à  Aix ,  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre 1830,  Agé  de  soixante-douze  ans,  fut 
préfet  da  Finistère  (  25  mars  1810).  H.  Fisqoet. 


euegdop^iquB ,  iSiS.  —  Faite»  de  la  Légion 

MiomiBT  {  Théodore- Bdme  ) ,  numismate 
français,  né  le  10  septembre  1770,  à  Paris,  où  il 
est  DM»rt,  le  5  mai  1842.  Après  avoir  terminé 
études  an  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  il 
à  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
Î7S9.  Forcé  bientôt  après  de  partir  pour  l'armée, 
Il  gagna  une  maladie  de  peau  à  laquelle ,  malgré 
Tefficadlédes  remèdes  employés,  il  attribuait  une 
pnrfie  des  souffrances  qui  Taffligèrent  dans  la 
suite.  Revenu  à  Paris ,  il  fut  attaché  aux  bureaux 
de  llostructlon  publique,  et  il  obtint  enfin  un 


I  congé  définitif.  De  bonne  heure  il  avait  pris  un 
goût  particulier  pour  les  médailles,  et  il  se  vit 
encouragé  par  Bertinazzi,  Tancien  Carlin  de 
la  Comédie  italienne,  M.  d'Haumart,  richn 
amateur,  et  l'abbé  Barthélémy.  Sur  la  recom- 
mandation de  œ  dernier,  ii  fut  admis  au  Cabinet 
des  Médailles.  Chargé  de  faire  le  catalogue,  il 
s'occupa  d'abord  d'une  classification  régulière, 
n  fit  aussi  une  collection  d'empreintes  des  plus 
belles  médailles,  en  mouU  lui-même  environ 
vingt  mille,  en  fit  les  creux  en  plAtre ,  et  eut 
chez  lui  un  atelier  dans  lequel  il  tira  des  <;m- 
premtes  en  soufre  qui ,  vendues  à  des  prix  mo- 
diques, se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
En  1806  il  commença  le  Catalogue  descriptif 
des  médailles  grecques  et  romaines,  recueil 
le  plus  complet  qui  ait  paru  en  ce  genre,  et  qui 
l'occupa  pendant  plus  de  trente  ans.  Deux  fois 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  suspendre 
ces  travaux.  Il  voyagea  en  Italie,  où  d'utiles  re- 
cherches lui  procurèrent  des  pièces  rares ,  et 
où  il  fut  mis  au  nombre  des  membres  des  prin- 
cipales sociétés  savantes.  Mionnet  n'était  en- 
core que  conservateur-adjoint,  lorsque  TAcadé* 
mie  des  Inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  te 
5  mai  1830.  Il  a  publié  :  Catalogue  d'une 
Collection  d'empreintes  de  soufre  de  médail^ 
les  grecques  et  romaines;  Paris,  1800,  in-8*; 

—  Description  des  médailles  antiques,  grec- 
ques et  romaknes,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation;  Paris,  1806-1813,  6  vol. 
in-8*'  et  1  vol.  de  planches;  les  tomes  VI,  VU 
et  Vllf,  1835*1837,  in-8*,  avec  9  planches; 
Supplément,  1819-1833,  6  vol.  in-8*,  avec  pi. 
L'ouvrage  suivant  forme  une  addition  à  celui-ci  : 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  ro* 
moines ,  ou  recueil  contenant  les  types  rares 
et  inédits  dos  médailles  d^or,  d'argent  et  de 
bronze  frappées  pendant  la  durée  de  la  ré- 
publique  et  de  l* empire  romain;  Paris,  1815, 
in-8*;  3"  édit,  1847,  2  vol.  in-8%  avec  40  pi. 
Ce  dernier  ouvrage,  malgré  son  grand  succès, 
dô  sqrtout  à  l'utilité  dont  il  est  pour  les  ama- 
teurs ,  est  cependant  inférieur  aux  précédents 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  parce  qu'au 
lieu  d'avoir  continué  à  suivra  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  a  rangé  les  médailles  dans 
l'ordre  alphabétique  des  légendes;  —  Atlas  de 
Géographie  numismatique ,  pour  servir  à  la 
description  des  médailles ,  dressé  par  M.  H.  Du- 
four;  Paris,  1839,  in-4*,  avec  7  pi.  Mionnet  ne 
trouvant  pas  sur  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne les  villes  qni  avaient  frap^  monnaie 
mentionnées  dans  sa  nomenclature  méthodique» 
voulut  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  faisant 
dresser,  sous  sa  direction,  cet  atlas  spécial,  où 
les  cartes  donnent  la  nomenclature ,  l'emplace- 
ment des  villes  nommées  dans  les  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  celles  dont  on  a  retrouvé  les  noms 
sur  des  médailles  nouvellement  découvertes; 

—  Poids  des  médailles  grecques,  d^or  et  d'or- 
gentfdu  Cabinet  royal  de  France,  désignée* 
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'pour  le  mtmérù  d'ordre  de  la  IlMcri|itioft  des 
médailles  antiques  grecques  et  nemaiiMS,  etc. 
t63iè,  iii-8'.  L'auteur  y  indique  le  poids  des  mé- 
•  dûUes  GODHne  un  moyen  de  distinguer  les  vraies 
des  fausses.  Les  tables  numériques  que  ceft  o«- 
mge  renferme  peui«nt  serrir  aussi  à  cen  qui 
veulent  approfondir  les  systèmes  nuwétaire»  et 
fioancien  des-  peuples  aadens.         6.  Mt  F. 

Vf  tilokenûer^  Notice  dan*  le«  MémoU^m  <1e  l'Acad.  des 
Jmerlpt.  XVL,  isso.  —  DoiMnao,  Bi$tr,  Mtmiiumtim v, 

mai  1841. 

*  BliOftCBG  DB  lUaDANRT  (  Daniel' LotOt^ 
Mathurin  0.-) ,  biographe  françaw ,  né  en  17S», 
à  Lesneven  (  Finisterre-).  D'une  ancienne  foosiUe 
bretonne,  il  fut  reçu  docteur  en  droit ,  pratiqua 
le  barreau  à  Brest,  et  fut,  sous  la  RestauFatk» , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Bennes.  On  a  de  lui 
un  recueil  biographique,  intitulé  Nolicês  ch9&- 
nologiques  sur  les  écrmUns  de  la  Bretagne 
depuis  le  commencement  de  Vère  chrétienne, 
Brest,  1818,  in-S**,  où  Ton  trouve  d*utUefr  renr 
seignetnents  ;  —  Vie  de  Bertrand  d*À9gentré; 
Rennes,  1820,  in-S»  ;  —  Histoire  de  la  langsse 
des  Gaulois  et  par  suite  de  celle  des  Breton&; 
Rennes,  1821,  in-8°;  —  plusieurs  mémoices.et 
notices  historiques.  K. 

Qaérard,  la  France  Uttéraire. 

HioaMiNS*  Foy.  AumCT. 

HIOT  (  André' François) ,  comte  de  Mblito, 
liomme  d*État  et  éradit  français ,  né  à  Versailles, 
le  9  février  1762,  mort  à  Pari»,  le  S  janvier  1841 . 
n  entre  très-jeune  dans  l'administration  mili- 
taire ,  et  devint  promptemeat  chef  de  bareau. 
A  rage  de  vingt-si\  ans ,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres  au  camp 
d'exercice  fbrmé  à  Sefn^Omer.  il  y  remarqua 
le  raécontientement  que  fhisaient  nattre  dans  les 
troupes  les  efYbrts  maladroits  de  quelques  offl- 
eiers  généraux  pour  les  sonniettre  à  la  tactique 
et  k  la  discipline  prussiennes,  si  antipathiques 
k  Tesprit  français ,  et  jugea  avec  sagacité  Tin» 
fluenoe  (80116118»  que  ce  mécontentement  devait 
produire  plus  tavd.  De  refbur  à  Versailles  après 
une  courte  absenee ,  il  vit  se  développer  TefTer- 
vescence  des  opinions  et  des  passions  qui  an- 
nonçait le  triomphe  prochain  de  réformes  sé- 
fieuseâ.  Par  ses  idées  et  son  éducation,  le  jeune 
Miot  appartenait  à  cette  cause ,  mais  avec  in- 
telligence et  mesure;  par  sa  position,  il  était 
simple  spectateur  du  grand  mouvement  politique 
qui  commençait.  Mais  on  voit  dans  ses  Mé- 
moires queiles  étaient  alors  ses  impressions. 
Ami  sincère  de  la  royauté ,  mais  convaincu  de 
la  néoesfiité  de  grandes  réformes ,  il  déplore  d'au- 
tent  plus  les  fautes  et  la  résistance,  souvent  in- 
tempestive, de  la  cour,  qu'il  en  prévoyait  te  danger 
pour  elle  et  pour  la  France.  Après  le  6  octobre, 
Ib  siège  du  gouf eraemcnt  ayant  été  transfléré  de 
Versailles  à  Paris,  Miot,  toujours  attaché  aux 
bureaux  de  la  pierre ,  dut  aussi  aller  s*y  établir. 
Dans  le  cours  des  trois  années  qui  s*écoulërt'nt 
jnequ'à  la  chute  de  la  monarchie ,  il  fit  \m{w 
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du  club  des  Peoillaots,  c'est-à-dire  des  coDSti- 
totlonnels  modérés,  bien  qu'il  y  assistât  rare- 
ment, et  il  fut  promu  à  l'emploi  de  chef  de  dl- 
vîskm.  Les  fréquents  changements  de  miidstClv 
n'avalent  point  entravé  sa  carrière.  Il  semHa 
d'abord  que  la  catastrophe  du  lO  AoOt  dût  h 
briser,  et  même  entraîner  ponr  lui  de  pltisgraiK 
conséquences.  Tl  fht  en  effet  compris  dsns  h 
proscription  qui  fï-appa  plusieurs  employés  dp 
son  administration  ;  Tordre  fut  donné  de  l'arrêter 
et  de  le  conduire  dtos  les  prisons ,  où  l'aoraient 
trouvé  les  égorgeurs  db  Septembre.  Heorease- 
ment  pour  Ini ,  œ  jour  même  il  était  allé  à  Ver- 
sailles vpir  sa  femme  et  sa  fille,  dont  il  était  in- 
quiet. Les  agents  chargés  du  mandât  d'arrêt  lé 
trouvèrent  absent  Mfot ,  infbrmé  de  leur  rinle, 
se  cacha  quelque  temps ,  puis  accepta  ooe  piaœ 
obscure  de  contrôleur  dans  Tadministralion  des 
convois  militaires;  et  le  général  BeumunTUle, 
ami  de  Dnmouriez,  étant  arrivé  ao  mioistère 
de  la  guerre ,  Mfot  fVit  rétabli  dans  son  emploi  de 
chef  de  division.  Hais  les  vicissitudes  da  temps 
étaient  un  sujet  fréquent  d'anxiété  et  de  danger; 
il  saisit  l'occasion  de  quitter  sans  éclat  le  min»* 
tère  de  la  guerre.  Le  nouveau  ministre  (Deforgaes) 
des  Affaires  étrangères  Ini  ayant  proposé  la  place 
de  secrétaire  général ,    Miot  se  hâta  d'accepter 
ces  fonctions  nouvelles,  n  y  trouva  des  coUègoes 
dont  quelques-uns  arrivèrent  plus  tard  à  dei 
postes  éminents.  Son  chef,  chose  remaniuaUe 
pour  cettfc  époque  de  terreur,  donnait  de  grand» 
dîners  au  ministère,  et  y  réunissait,  à  déûat 
de  diplomates  étrangers ,  beaucoup  de  tocmbre 
importants  de  la  Convention.  Miot  y  asâstail 
assez  souvent ,  et  c'est  là  qu'il  eut  occasion  de 
voir  et  d'entendre  causer  Danton ,  Lacroix,  Fahre 
d'Églantine,  Camille  Desmoulîns  et  Robespierrt 
On  juge  qu*a?ec  ces  terribles  conrives  î!  était 
attentif  à  garder  un  proibnd  silence.  Après  U 
condamnation  de  Danton  et  de  ses  amis,  le 
protecteur  de  Miot  fut  éloigné.  Les  ministères 
furent  remplacés  par  des  commissions  nées* 
tîves.  Le  nouveau  commis.saîre  des  relatioos  ex- 
térieures était  un  obscur  individu ,  nommé  Ba- 
chot, ancien  maître  d'école  dans  une  petite  ville 
du  Jura.  «  Son  ignorance ,  ses  manières  ignobles, 
sa  stupidité  surpassaient ,  dit  Bfiot,  tout  ce  qM 
jf'on  peut  imaginer.  On  ne  le  trouvait  jamais  dans 
son  cabinet,  et  quand  il  était  indispensable  de 
lui  faire  donner  sa  signature,  il  faHftitalkrla 
lui  arracher  au  billard  du  café  Hardy,  où  il  p«Sr 
saît  habituellement  ses  journées.  »  Cet  étraiff 
ministre,  si  nul  pour  les  affSires,  n'avait d'ae- 
tlvilé  que  pour  seconder  les  fureurs  dn  pari» 
jacobin.  11   dénonça  comme  modérés  Miot  et 
trois  de  ses  collègues.  Le  comité  de  sUlreté  ^• 
nérale  venait  de  lancer   un  man<lat  d'arrêt, 
lorsque  la  révolntion  du  9  thermidor  érfat*- 
Peu  après  Miot  fat    nommé  commissaif*  des 
relations  extérieures.  Pendant  les  dix-hoit  nw* 
qu  if  avait  passés  à  ce  ministère  comme  secrf- 
taire  général,  il  avait  étudié  avec  soin  la  science 
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et  nirsfDire  de  la  dlplontfrtie.  H  réMfit'  Vordre 
daos   le  eerrice,   et  snirit   avec  habilefé  et 
nf^esse  les  négocistlcms  avec  les  pajs  qat  s'é- 
taient rapprochés  <le  la  France   Mais  les  plus 
importante»  ne  passaient  point  par  le  ministère 
même  :    te  comité  de  saint  public  se  les  était 
réservées.  La  positkm  de  Bfiot  était  donc  loin 
ravoir  rhnportaaiee  d^n  ministre  ordinaire  :  il 
désira  réchmger  contre  nn  poste  d'envoyé  an 
debors.  On  Itof  offrit  le  cftoix  mttre  Ik  légation 
des  ËMs-dnis  et  celle  âv  Toscane  :  fl  préftra 
nbKnee(l795).  De  Tiolents  préjugés  dominaient 
alors  dans  les  cours  étrangles.  On  ne  pouvait 
se  persoader  qne  les  enroyés  de  cette  Conven- 
ion  qni  amlt  fait  Arisonner  dliorreiir  et  d*é(froi 
fEurepe  entière  pussent  être  d^  hommes  ctî- 
filiséa.  «  Le8  hniits  les  plus  étranges,  dit  MVot, 
marraient  piieédé  à  Florence.  On  s'attendait  à 
Toir  nne  espèee  dé  sauvage  této  d'une  manière 
eslraordinaire ,  ne  se  serrant  que  dta  plus  gros- 
sier langage,  n'ayant  aucune  idée  des  conve- 
nances sociales  et  disposé  à  les  heurter  avec 
^fanrfiaU.  »  lLfar«inlaiflément  à  djèsiper  les  pre- 
mières impressions  ;  mais  il  hri  Itot  bien*  pitn  df  ^ 
faUe  daflîiÉPe  aceapter  le  govremement  qall  re- 
ppéamtait  La  eafeiner  de  Flerenee,  le  plus  perte, 
à  cassa  de  m  poaitlan,  é  ménager  la  France, 
BBàs  Ibreé  ans»  de  ménager  l'Angleterre ,  et 
n»  à  VAntiidia  par  des  liene  étroits ,  donnait 
des  motiA^da  plafbtea  léglHmes^  Il  était 
tt  la  peu  de  succès  que  nos  armen, 
aîllenr»,  «raient  ofalemi  du  eôté  de» 
l/pes.  Les  rapides  victoires  do  général  Bona- 
parte, BionleBotle,  Ifillesiroo,  Diego,  Mondovi 
ihaaijjCiMit  promptewcnt  les  choses.  Elles  étkm- 
aéroit  mai,  et  toi  fireaiprassentir  la  grandeur 
dn  hMa  qa'ailat  jouer  le  nouveau  général.  H  eot 
avee  hiî  une  entvevne  à  Brescia.  Le  motif  de 
es  voyaga  était  de  hri  présenter  oir  envoyé  na- 
palifahi  qni,  an  nom  de  son  goovemement  ef- 
firayé,  venaM  salHdter  une  snspension  d'hosti** 
lilés.  Ce  point  réglé,  les  aflMres de  la  pénhisnle 
et  la  paHtique  da  Dinctoire  (Urent  mises  sur  le 
Banaparta  j  laissa  percer  ses  hantes  pen- 
et  ce  besoîD  d'action  indépendante  qui  le 
Un  amnstfce  avait  été  accordé  à  la 
coor  da  Borne.  Miot  fut  chargé-  par  le  général 
Boaaparta  d'aller  à  René  pour  assurer  Texéeu- 
tion  des  arrangements.  Malgré  ses  préventions 
eontrc  le  safnt-siége,  il  porta  dans  cette  mission 
àcM  égarai  et  une  convenance  dont  les  représen- 
tttits  de  la  répoMique  ne  donnaient  pas  atora 
l'eikemple.  Mais  les  négociations  traf- 
Hlot  pelourna  à  Florence,  et  pen  après 
reçut  sa  nomination  de  ministre  p^ipotentiaire 
en  Piémofit.  Avant  dTen  prendre  possession ,  il 
ffat  chargé  par  le  Directoire,  comme  commissaire 
CTLtiaardluaire,  de  recevoir  la  soumission  de  la 
Cérse,  que  les  Anglais  venaient  d'être  forcés  d'à- 
bandwmer,  ^  rétablir  Tordre  et  d'y  cahner  les 
feainea  de  parti.  Cettetàche  n'était  pas  aisée  ;  mais 
à  fane  âe  prudence  et  de  fermeté  il  parvint  en 
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cinq  mois  à  réprimer  partout  l'anarchie,  à  orga- 
niser l'administration  et  à  rc^tablir,  en  grande  par- 
tie, l'ordre  et  la  paix  (1797).  Ce  fui  pendant  cette 
mission  qu'il  connut  Joseph  Bonaparte,  et  que 
commença  à  se  former  entre  eux  une  liaison  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
carrière.  De  retour  sur  le  continent  de  l'Italie, 
il  trouva  les  préliminaires  de  Leoben  déjà  signés» 
et  le  géhéral  Bonaparte  à  Milan  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  £a  mission  de 
MIot  à  Turin  se  passa  en  pénihles  froissements. 
Les  agents  secrets  du  Directoire  cherchaient  à  ex- 
citer en  Piémont  des  mouvements  séditieux  dans 
le  sens  républicain.  L'esprit  sensé  et  modéré  de 
Miot  les  désapprouvait.  Dans  son  sincère  désir 
de  sauver  le  gouvernement  piémontais ,  il  avait 
essayé  de  l'éclairer  sur  le  danger  des  répressions 
sanglantes  et  exagérées  qu'il  opposait  aux  tea- 
tatives  de  ses  ennemis  intérieure.  Le  cabinet  de 
Turin ,  blessé  de  ces  remontrances,  demanda  le 
rappel  du  ministre ,  et  le  Directoire,  qui  ne  le 
trouvait  pas  assez  favorable  à  ses  projets  révo^ 
lutionnaires ,  accéda  aux  vues  de  cette  oour.  Le 
nouveau  ministre  qui  fut  accrédité  auprès  d'elle 
fit  bientôt  regretter  celui  dont  on  avait  méconnu 
la'  bienveillance.  Peu  de  mois  après  le  roi  de 
Piémont  était  réduit  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de 
Sardaigne.  Miot  rentra  donc  en  France,  après 
une  absence  de  près  de  trois  aus ,  et  y  resta  dans 
une  sorte  de  disgrâce  (avril  1798).  Quelque 
temps  après  cependant  on  l'envoya  en  Hollande, 
avec  une  mission  diplomatique  déguisée  sous 
l'apparence  d'une  négociation  financière;  c'est 
là  qu'il  apprit  la  révolution  du  18  brumaire.  Miot 
vint  siéger  d'abord  quelques  mois  au  Tribunal , 
puis  il  fût  appelé  au  conseil  d'État,  dont  les  at- 
tributions législatives  et  administratives  avaient 
alore  beaucoup  dimportance.  De  toutes  ses 
places,  c'était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
goûts,  à  ses  opinions,  à  son  caractère  franc  et 
loyal.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  vive  contra- 
riété qnll  se  vit  enlever  à  cette  existence  pour 
une  mission  diflicile  et  délicate  (1801).  Le  pre- 
mier consul ,  s'étant  décidé  à  suspendre  dans  la 
Corse  le  régime  constitutionnel  et  légal,  que  ne 
comportaient  pas  l'état  sauvage  du  pays  et  la 
violence  diss  factions  qui  le  divisaient ,  le  chargea 
de  l'administrer  pendant  cette  suspension.  Mais 
bientôt  dégoûté  des  intrigues  qui  s'agitaient  en 
Corse  et  à  Paris ,  Miot  demanda  à  plusieurs  re- 
prises son  rappel.  II  ne  l'obtint  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  (novembre  1802),  et  reprit  sa  place 
au  conseil  d'État.  Joseph ,  devenu  roi  de  Na- 
pies,  demanda  et  obtint  qu'on  mît  le  conseiller 
Miot  à  sa  disposition  pour  l'employer  dans  ses 
nouveaux  Étals  (1806).  A  partir  de  ce  moment 
et  jusqu'aux  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Napoléon  1*^,  l'existence  de  Miot,  étroi- 
tement liée  à  celle  de  Joseph,  qu'il  suivit  de  Na- 
ples  à  Madrid ,  devint  presque  étrangère  à  la 
France.  Successivement  ministre  de  la  guerre  et 
de  llntérieur  à  Naples,  il  eut  la  plus  giandc  part 
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aux  réformes  qui  introdaisirent  dans  ce  royaume 
les  principes  français.  En  Espagne,  simple  in- 
tendant de  la  maison  du  roi,  il  n'exerça  pas  sur 
les  affaires  ime  influ^ce  offidelle  et  directe; 
mais  il  fut  constamment  le  confident,  le  con- 
seiller, quelquefois  trop  peu  écouté ,  de  Joseph, 
qu'il  essaya  vainement  de  décider  à  Tabdication, 
lorsqu'il  fut  devenu  évident  que  rinvincible  ré- 
pugnance de  la  nation  espagnole  et  les  exigences 
de  Tempereur  ne  rendaient  ni  possible  ni  hono- 
rable sa  domination  en  Espagne.  Miot  revint  en 
France  avec  Joseph,  peu  après  la  bataille  de 
Yittoria  (1813).  Il  reprit  sa  place  au  conseil 
d'État.  Il  fut  témoin  de  cette  crise  suprême  de 
Fempire ,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Paris  et  à 
Tabdication  de  Fontainebleau.  Fidèle  à  Tamitié 
qu'il  avait  pour  Joseph,  il  suivit  la  régence  à 
Blois,  bien  qu'il  se  fût  vivement  opposé  au  dé- 
part de  Paris.  Cette  circonstance  l'empêcha,  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  d'être  maintenu 
sur  la  liste  du  conseil  d'État,  où  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rester.  Mis  ainsi  à  l'écart,  Miot 
se  rattacha  sans  difficulté  en  1815  au  régime 
impérial.  Il  rentra  au  conseil  d'État,  et  fut  même 
un  des  commissaires  extraordinaires  envoyés 
dans  les  départements  avec  la  mission  de  changer 
les  autorités  civiles,  d'encourager  les  fédéra- 
tions de  volontaires  et  de  diriger  ces  forces  sur 
les  frontières  menacées.  Il  eut  en  partage  les 
départements  de  la  douzième  division  militaire , 
dont  La  Rochelle  était  le  chef-lieu,  là  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  partisans  des  Bour- 
bons et  d'ennemis  acharnés  du  gouvernement 
impérial.  Miot  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  mis- 
sion, rapidement  accomplie ,  n'eut  qu'assez  peu 
de  succès.  À  son  retour,  il  eut  avec  Napoléon  un 
entretien,  où  il  fiit  frappé  de  l'air  soucieux  et  du 
découragement  de  l'empereur.  «  Cette  confiance, 
dit-il,  qui  jadis  se  manifestait  dans  ses  discours, 
ce  ton  d'autorité,  cette  hauteur  de  pensée  qui 
dominait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  mouve- 
ments, avaient  disparu;  il  semblait  déjà  sentir 
la  main  de  l'adversité,  qui  devait  bientôt  s'ap- 
pesantir sur  lui  ;  déjà  il  ne  comptait  plus  sur  sa 
destinée.  «  La  défaite  de  Waterloo  vint  peu  après 
justifier  ces  tristes  pressentiments.  Elle  produisit 
pour  Miot  de  cruelles  afflictions  de  famille.  Son 
gendre ,  généra] ,  resta  sur  le  champ  de  bataille  ; 
son  fils  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Il  perdit 
donc  à  la  fois  dans  ce  grand  désastre  sa  posi- 
tion ,  sa  fortune ,  et  ce  qui  devait  consoler  et 
soutenir  sa  vieillesse.  Étranger  désormais  aux 
affaires  publiques,  condamné  à  la  vie  privée  par 
son  manque  même  de  fortune ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires,  qui  lui  ou- 
vrirent en  1835  les  portes  de  L'Institut.  Le  seul 
incident  qui  interrompit  la  monotonie  de  cette 
retraite  fut  un  voyage  qu'il  fit  en  1825  aux  États- 
Unis  pour  y  visiter  Joseph  Bonaparte.  A  son 
retoor,  il  alla  vivre  pendant  plusieurs  années 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  en  Allemagne, 
et  c'est  là  qu'il  entreprit  vers  1827  la  traduction  , 


de  Dfodore  de  Sidie ,  achevée  seotemoit  es 
1 838,  faite  principalement  sur  la  tradoctioo  lalioe; 
car  Miot  n'était  qu'un  médiocre  hélléaiste.  U  re- 
vint à  Paris  en  1831,  où  son  gaulre,  legé&énl 
de  Fleischmann,  venait  d'être  nommé  minislre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés ,  et  qui  o^oot  été 
publiés  qu'en  1858,  sont  du  plus  haut  mérite  pour 
le  talent  du  récit,  la  franchise  des  jugements  et  h 
portée  des  appréciations  politiques  et  monJei. 
On  y  voit  partout  l'honnête  homme  et  une  haole 
intelligence.  Voici  les  titres  de  <<es  tra?aax  :  HU- 
toire  d* Hérodote^  iuivU  de  la  vie  (CHmèn; 
Paris,  1^22,  3  vol.  Ui-8''.  Beaucoup  plus  euote 
que  celle  de  Larcher,  elle  assigne  à  Miot  on  nog 
honorable  parmi  les  philologttes;  —  Bibtiih 
thèque  lUstorique  de  Diodore  de  Sidkt  Ira* 
duction  française  ;  Paris,  1835-1838, 7  voL  îd-S', 
avec  tous  les  nouveaux  fragments  ;  —  Méouires 
sur  le  consulat,  V empire  et  le  rfÀ  Joteph; 
Paris,  1858,  3  vol.  in-S"*.  J-  C. 

Walckcoaer,  ;VoeiM  dans  te  jrumttnir,  netttiott 
1844.  —  Mémoires  da  comte  Miot.  —  Btoiu  det  Dn* 
itfoMitac.  i**  affil  I8W. -Ilabbe,Boto)oUo,de.,Mgr. 
uni»,  M  portaL  det  CcnUmp. 

MiQDBL  (Antoine),  médecin  français, né i 
Béziers,le  A  mars  1796,  mort  dans  la  même  TtHe^ 
le  17  juin  1829.  Reçu  doctenr  en  1818  à  Mont- 
pellier, il  se  fit  connaître  par  La  Médeeimv» 
gée,  poème  en  quatre  chnnts  »  Paris,  1819,  ii^i 
et  publia  VÉloge  de  Parmenlier;  Paris,  1821| 
in-8''  ;  —  Traité  des  Convulsions  ches  ks 
femmes  enceintes^  en  travail  et  en  eoueket; 
Paris,  1823,  in-8*;  —  Lettres  à  un  Médias 
de  province,  ou  e^ppofition  critique  de  la  doe- 
trine  médicale  de  M.  JBroussaU;  Paris,  ISSS, 
in-S**;  2*  édit,  corrigée  et  augmentée  d'oae 
Lettre  sur  les  variations  de  la  médeeiruphr 
siologique;  Paris,  1826,  in-8*;  ^  UnMoldi 
réponse  à  un  mot  de  critique  de  M*  BrosS' 
sais;  Paris,  1826,  in-S*»;  —  Nouvelle  Ultn 
à  un  Médecin  de  province,  ou  résumé  des  dif 
eussions  qui  ont  eu  lieu  entre  MM,  Bocki 
Bousquet,  Casimir  Broussais  et  Miqwl  str 
la  doctrine  physiolqgique  et  sur  la  morteliU 
du  Val  de  Grdce,  supplément  à  la  f  et  à  U 
2"*  édit.  des  Lettres  à  un  Médecin  de  prv 
vince  ;  Paris,  1828,  in-8**.  H.  F. 

JwnuauB  de  Médecine,  *  H.  Flsqnet,  Bioç.  (  »t^l 
de  l'HérauU. 

MIR,  roi  des  Suèves  d'Espagne,  mort  en  âS^ 
Ayant  succédé  en  569  à  son  père  Tbéodenûr,  ï 
convoqua  deux  ans  après  le  second  oooold  de 
Brague,  qui,  présidé  par  saint  Martin  de  Ouafl» 
{voy,  ce  nom),  régla  divers  points  de  la  discipw» 
ecclésiastique.  En  572  il  assembla  les  grands  etl» 
prélats  du  royaume  pour  faire  procéder  àuae  ooo- 
velle  divisiondiocésaine  du  pays.renduenéceiMire 
par  l'établissement  de  I9  métropole  de  Lugo- At- 
taqué trois  ans  après  par  Leuwigilde,  roi  dtt 
Goths,  pour  avoir  envoyé  des  secours  aux  suj» 
révoltés  de  ce  prince ,  il  se  hète  de  conclure  *« 
lui  une  trêve.  En  580  il  envoy»  des  ambai»^ 
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àean  npfrès  de  Gontnui,  nà  des  Francs^  pour 
ïeog^^  à  oontribuer  à  faire  ceuer  la  persécu- 
tk»  dirigée  par  Leawigilde  contre  les  catboli* 
^oes  ;  mats  ces  ambassadeurs,  arrêtés  à  Poitiers 
par  Chilpéric»  aotre  roi  des  Francs,  ami  du  roi 
goth,  ne  parent  panrentr  auprès  de  Goatran.  En 
Ml,  MÎT  prit  les  armes  pour  soutenir  Herménë- 
g^de,  qui,  appuyé  par  les  catholiques,  s'était 
rérolt^  contre  son  père,  Leuwigjlde.  Ce  dernier 
maitba  au-devant  de  Tarmée  des  Soèves,  et  les 
ayant  cernés  dans  un  défilé,  il  contraignit  Mir  à 
si^er  la  paix.  Uir  ne  snnrécnt  pas  longtemps  à 
sadéftite;  U  eut  pour  successeur  son  fils  Éboric, 
qai  ne  ré^an  que  deux  ans,  après  quoi  le  royaume 
des  SuèTcs  Tut  annexé  à  celui  des  Gotha.    O. 

de  BlcUr,  Ckrtmieon,  —  Grégoire  da  Tonn, 


BùL,  Ht.  V,  c  41;  !!▼.•  VI,  c  4S.  *  S.  Iildore,  Chronl- 
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persan,  né  à  DehU,  en  1723,  mort  en  1786,  à 
Azemaliad.  Fils  de  Hiday  et  Alip-Khan,  qui  gou* 
▼ema  sneeessiTement  plusieurs  provinces  de 
riadoostan  soos  la  souTeralneté  du  Grand-Mo- 
g»l,  il  a  composé  :  Dévouement  tftf  Pontife, 
pièce  de  vers  en  l*bonneur  de  son  aïeul ,  qui  à 
Tâge  de  soixante-dix*8ept  ans  s*était  mis ,  en 
1741, 1  la  tête  de  l'armée  nnogole  contre  les 
llahratles;  —  Seiaral  Motakherin  (Revue 
des  temps  modernes),  qui  contient  rhijitoire 
générale  deTIndoustan  de  1705  à  1783,  et  l'his- 
toire spéciale  des  dynasties  do  Bengal,  de  l'Aondb 
et  des  Gnnds-Mogpis.  Cette  histoire ,  écrite  en 
persan.  Ait  traduite  en  anglais  par  Hadji  Moos- 
talh,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  un  li- 
braire français  à.  Calcutta,  1789,  3  vol.  in-4*. 
La  texte  persan  fut  publié ,  avec  une  nouTelle 
traduction  anglaise,  par  le  colonel  de  l'armée  de 
Madras,  John  Briggs;  London,  1832, et  1848, 
1  Tol.  In -8*.  Un  abrégé  de  cette  histoire  a  été 
frit,  sons  le  nom  de  Molouk  es  al  Tewarikh, 
ou  les  Chronologies  royales,  par  Mewlewe  Ab- 
doul  Kerim-Khan  ;  Calcutta,  1827,  in-4*.    R— n . 

MotaBflMd  Maaanderaol,  iïittor$  of  Nadir- Chah. 

Mim  wÀs,  fondateur  do  royaume  d'Afgha- 
nistan ,  de  la  dynastie  des  Kholdja  ou  Gliildjis, 
né  II  Candahar,  vers  1675,  mort  en  1715,  dans 
la  même  Tîlle.  Intendant  de  la  province  de  Can- 
dahar.  Il  tua  en  1709,  par  trahison,  le  gouver- 
0eor  Goorf^-Khan,  et  se  mit  à  sa  place.  Il  sou- 
leva ensaite  tontes  les  tribus  afghanes,  au  nom 
de  In  Soonnah  (tradition  orthodoxe  de  l'Islam  ), 
tOÊitre  les  Persans  chiites  ou  hétérodoxes.  Après 
s'être  Ihit  proclamer  roi  de  l'Afghanistan,  il  battit 
les  troopes  do  roi  des  Perses  en  plusieurs  ren- 
eoatrf»,  et  défit  sons  les  murs  de  Candahar  même 
Ehosrof-Kban,  wall  de  Géorgie,  qui  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes  ne  ramena  à  Ispahan 
que  scçt  à  huit  cents  hommes.  Au  moment  où  il 
se  disposait  à  soumettre  à  son  sceptre  quelques 
triboa  a%|hanes  récalcitrantes,  il  mourut^  d'une 
chute  de  dieval.  Ch.  JR. 

rerrlD,  ^^ofogedcnif  VAfgkttnMan,  >>  Joho  Blalcofn, 
BUtorp  4^  Përtia. 


NinA  OB  MBSC0A  (Àntonio),  poète  dra- 
matique espagnol  do  dix-septième  siècle,  né  à 
Cadix  (royaume  de  Grenade).  Jeune  encore,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  en  1610,  il  était  à  Naplesy  attaché  à  la  cour 
du  comte  de  Lemos,  protecteur  zélé  des  lettres, 
et  en  1620  chapelahi  de  Philippe  IV.  Ses  ceovres 
n'ont  point  été  recueillies  et  sont  dispersées  dans 
les  collections.  Sa  fécondité  fut  extrême,  car  on 
connaît  de  lui  une  cinquantaine  de  comedias ,  e| 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un 
grand  nombre.  Quelques-unes  d'entre  elles  pa- 
rurent un  peu  téméraires  pour  l'époque;  La 
Raynal  ne  put  être  jouée  qu'après  avoir  été 
grandement  modifiée  ;  l'autorité  s'effraya  de  voir 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  (  apocryphe  d'ail- 
leurs) de  la  vie  du  roi  Alphonse  VIII,  repré- 
senté comme  disposé  à  renoncer  h  sa  couronne 
afin  d'obéir  à  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  one 
juive  de  Tolède.  Du  reste.  Mira  de  Mescua  se 
conformait  au  goût  du  public  de  l'époque;  il  trai- 
tait volontiers  des  sujets  religieux,  sur  lesquels 
il  répandait  des  épisodes  qui  paraîtraient  aujour^ 
d'hui  un  peu  étranges.  Mira  de  Mescua  a  aussi 
composé  quelques  autos.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux, 
en  éè  genre  est  La  mayor  Sopervia  humana, 
qui  mit  en  scène  l'histoire  de  Nabuchodonosor* 
Indépendamment  de  ceux  des  autos  imprimés  à 
part,  il  s'en  trouve  deux  dans  un  volume  pu- 
blié à  Madrid  en  1664  :  Navidad  y  Corpus 
Chris  ti  Festejudos,  G.  B. 

Antooto,  BMiothtea  BUpans  tuva,  t.  I.  —  Pelliear, 
Bibiioieeai  t.  I,  p.  89.  —  Ttcknor,  Hiatorn  of  SjutnUh 
LUteraturê,  1. 1.  p.  81B.  -  A  .-F.  ron  Schuek,  G$tchichte 
der  dramattichen  lÀUrotur  toui  iCtnul  in  Spanisn, 
t.  II,  p.  4U-M9. 

MIRA  BAf,  poétesse  indienne,  dont  leBhakta 
mata  raconte  les  miracles  et  les  vertus.  Ses 
hymnes  à  Vichnou  jouissent  d'une  grande  popu- 
larité, et  quelques-unes  de  ses  odes  sacrées  ont 
été  insérées  dans  le  rituel  de  la  secte  vichnaite. 
Cette  femme  célèbre  vivait  sous  le  règne  d'Akbar 
(1555-1605),  qui  fiit  un  de  ses  admirateurs  et 
qui  se  rendit  auprès  d'elle  en  personne  pour  la 
connaître.  Il  se  fit  accompagner  dans  cette  visite 
par  le  musicien  Tan-Sen,  qui  s'accorda  avec  Ak- 
bar  pour  proclamer  la  supériorité  de  Mira  et  la 
déclarer  digne  de  l'estime  et  de  la  vénération 
générales.  Mira  était  fille  d'un  petit  raja.  Elle 
avait  épousé  un  adorateur  de  Déos.  S'étant  con- 
vertie à  la  doctrine  de  Vichnou,  et  son  mari  ne 
vœilaot  pas  suivre  cet  exemple,  elle  résolut  de 
le  quitter  pour  pouvoir  se  livrer  librement  an 
culte  de  la  divinité  de  son  choix.  Son  mari  es- 
saya de  l'empoisonner  ;  elle  avala  la  potion  mor- 
telle d'un  seul  trait  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  Inconvénient  pour  sa  santé.  Le  cou- 
pable, étonné  et  confus,  consëhtit  alors  à  la  sé- 
paration demandée,  et  assigna  à  sa  femme  une 
petite  rente,  qui  lai  assura  l'indépendance.  Elle 
se  retira  à  Dvaraka,  où  elle  se  voua  au  culte  de 
Ranactibor,  qui  est  une  des  nombreuses  incar- 
nations de  Krichna  enfant.  Pendant  un  pèleri- 
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DSge  ^*dle  Msait  dbns  rtnè»,  «ne  peraéeatioa 
éclata  contre  k»  sectaires;  le»  bnitaroaiies  v«»- 
lurcnt  la  raroener  à  Dvaraka.  Elle  «Ira  daas  te 
temple  é%  ia  ^Ninilié  tatétaira  fwiir  eo  pmndre 
congé.  A  8e«  aspect,  nnaga  du  4ieM  •»  feodft 
^en  dëax.  Bfir»  s'élaaç»  daaa  Vowertnpr  «C 
panit  p«mr  toajwHr». 

TheBeligiontttfth»  mndott,  pir  WllMm.  —  T.e  BktOttn 
Mal»  ëe  Katad.  -  Vatêtotn»  é»  la  UttéMÊnn  Umâtm 
tanie  v»  M.  Gai«la  de  TaM/» 

MiRABAi.  (N...  ),  ^yagenr  al  ofieier  fhan^ 
çai8,né  en  GasoDgiiey  vers  167t»  1i<  a  eseroé 
faute  sa  ^e  le  métier  éae  armeiiL  0»  a  de  lui  : 
Voyage  <fitaHe  et  dv  Grèce  avetmne  DisâerUh 
tUm  sur  la  bitarrerie  des  epéftésiia  dee  linmh 
mes;  Paris,  M98,  ■►IS.  K— a. 

mmMWkvm  (Jean^Baptlête  hb),  KUératenr 
français,  aé  en  ni7Sy  à  Paris,  ob  il  est  mort,  te 
34  juin  17«0.  Il  embrassa  d'abord  le  métier  des 
armes,  elAe  trouva  à  te  bataille  de  Steinkerqne. 
Le  goût  de  i»  retraite  et  de  l'étude  hii  fit  passer 
quelques  aanée»  dana  la  oongrégatioD  de  TOra* 
toire.  Appete  ensuite  aaprès  de  la  dnchease  d'Or- 
iéaoB  comme  secrétaim  des  commandeuients,  il 
M  chargé  de  l'éducaHevdes  deux  demièves  filles 
de  cette  princesse.  IFainMitsingulièfeDicntie^el- 
très,  et  pendant  longtemps  il  les  cultiva  pourellea- 
mémes;  plusieurs  ouvrais  qnll  avait  édita  suv 
des  objets  intéressants  d'hiiitoiiu  et  de  philos»* 
phte  ne  virent  jamais  le  jour.  Il  venait,  à  la  soll^ 
citation  de  ses  arois,  de  publier  te  traduction  de 
LaJérusmlem  délivrée  lorsqu'il  ftit  admis  dnns 
l'Académie  Française  àla  place  du  ducde  La  Foice 
(28  septembre  1726);  Tiafluence  de  la  maison 
«rorléans  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  choix  M- 
sarre  d'un  écrivain  presque  inconnu.  La  duu- 
ceur  et  rhonnèteté  de  ses  mœurs  te  rendirent 
cher  à  ses  conlMres ,  qui  d'une  eoRmume  voix 
te  choisirent  pour  secrétaire  perpétuel  tersqn'e» 
1742  cet  emploi  vint  à  vaquer,  par  te  décès  du* 
l'abbé  Houtevilte.  H  Toecupa  peu  de  tenups;  aou 
Age  et  ses  infirmités  l'obligèrent  du  s'en^  démettve 
entre  tes  mainsde  Ductes  ;  mais  il  conaervsjuaqa^à 
sa  mort  te  logement  au  Louvre  et  te  pension  qaî 
y  étaient  attachés.  Buflbn  a  tracé  de  lut  un  ma- 
gnifique élogeen  recevant  son  successeur.  «  Libre 
de  passtens,  dit-il ,  et  sans  autres  liens  que  «m 
de  l'amitié,  il  était  plus  à  ses  amis  qu'à  luinnèase* 
Il  a  passé  sa  vte  dans  uorsedété  dont  il  teisait  les 
délices.  Ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  son 
caractère  :  phis  on  homme  est  honnête  et  plue 
ses  écrits  lui  ressemblent  Mfrafaaod  joignit  tou» 
jours  te  sentiment  à  l'esprit;  mate  H*  avait  si  peu 
d'attachement  pour  ses  produotiou%  il  (TaignaK 
si  fort  et  te  bruit  et  l'éetet  qu'il  a  sacrifié  celtes 
qui  pouvaient  coDti*ibuer  le  plus  à  sa  gloire.  » 
On  a  de  Mirabauit  :  La  Ji^rusalem  délivrée ^ 
poème;  Paria,  f7S4,  2  vol.  ini-f2;  nouv.  édit. , 
Paris,  1836,  2  vol.  in-IA.Cette  traductfon,te  pre^ 
nière  dont  la  lecture  AM  supportaète,  obtint  du 
suceès  ;  mate  elle  n'est  ni  fidèle  nr  complète,  et  elte 
a  éte  surpassée  par  celte  de  Lebrun  ;  ^  Alphabet  1 


d/e  laféê  ClroetetiM;  Parte,  m4,iR-lS',eonipQ^ 
pour  M***  de  Beaiqolais;  ^  ffatead  /vrins^ 
poème;  Parte,  1741 , 4  vok  in-l3.  Il  a  suivi  dM 
cette  versfoo  teamtaiea  enuaMuta  qaediish 
préeédunte.  «  lie  moifls  e#  feeulhm  de  l'Arinle; 
dit  Teltaire,  eetlu  uvèauité,  efltiKteiaM,ate 
benne  ptelasatsiila  lépanduedanatoossesehasli, 
i^ent  été  ni  rendus  ni  même  seolte  par  ffintao^ 
qui  ne  s'est  pan  donlé  que  KArieete  se  nilÉ 
de  tente»  seeimagiMtiuus  »w  —  ^9H»mimlt»ki 
phUosopàês  mm  la  wKèwre-  dw  ftmtt^  isi|v.  « 
1 743  dana  tes  HemeMn  Eièe^m  ésfe»m,é 
en  1770;dbnsle  MeeweU  phihsepkiqwàilià' 
gaasr--  Le  Mfemdg,  m»  arifîm  etteitêttlk' 
quUé;hsoâfm(P9nK),  17M,  ta-r:sitsivii|i , 
parait  avoir  été  en  partte  înaérédane  les  Dmer- 
talions  mêlées  de  J.-F.  Bernard  (  1740,  2  toI4; 
les  éditeurs  Du  Maraais  et  Le  Bla9crier,raBt  dé- 
veloppé et  y  ont  ajouté  un  Essai  sur  la  Cbrtm- 
logie,  des  notes  et  une  préface;  —  0|imoiu 
des  anciens  sur  les  Juifs  ;  —  Ré  fanons  sur 
l'Évangile;  Londres,  1769,  in-S"  :  ce  te 
opuscules  ont  été  revus  par  Naigeoo;  le  pie- 
mier  se  trouve,  mais  plus  court,  dans  le  raueil 
de  Bernard,  déjà  cité  y  le  second  a  été  réiapriioc 
avec  te  nom  de  Fréret  sous  te  titm  à'Ssama 
critique  du  Nouveau  Testament',  liiodm, 
n73  ou  1777,  in-12.  On  a  mi$  te  nom  de  Ifi» 
baud  au  Système  de  la  Nature^eoât^iXbièaÊS 
qu'on  sait  être  aujourd'hui  du  baron  d'Holtecl. 

P.  L-T. 

D'AJembert.  HUt,  dês  Membres  de  VAcwL  fmfÊlK, 
V,  eis.  —  Taitet,  Hist.  Oè  Fdcad.  Françaiu. 

M1KABEAC  {Jean- Antoine  Biqceiti  wl, 

fils  d'Honoré  m  de  Riquetti,  né  le  29  sefitenfan 

1666,  mort  te  17  mai  1737.  Cet  aïeul  du  Qmd 

orateur  était  doué  de  l'extérieur  le  plus  imposai 

A  une  force  de  C/Orps  prodigieuse  il  uaissiitaae 

indomptable  énergie  de  caraclère.  Aa  monif 

comme  au  physique,  rien  n'égalait  son  il 

site  naturelle;  mais  comme  toutes  sesi 

ttens  étetent  tournées  vers  le  bien,  sa  lie  » 

tière  n'offrit  que  des  faits  bonocables.  £otré  M 

service  dès  l'âge  de  dix-huit  ana^  ii  ocfiépu» 

point  le  grade  de  colonel.  Honoré  de  Taflictiin 

particulière  du  duc  de  Vendôme  r  il  sedistiijpi 

sous  lui  dans  la  guerre  d'Italie.  En  176» ,  liteé 

pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Caawt, 

par  suite  de  ses  blessures,  il  resta  prhréde  1^ 

sage  du  bras  droit,  et  Tut  obligé  toute  sa  vit^ 

porter  un  collier  en  argent,  les  mnsles  da  IM 

ayant  été  brisés  en  partie  par  une  balte.  Cm 

pension  considérable  lui  fut  alors  offerte  ;  il  1^ 

refusa,  et  obtint  qu*elle  fût  partagée  otre À 

capitaines  mis,  comme  lui,  bons  de  combat  à  fa^ 

faire  de  Cassano.  Cependant  il  quitte  te  s«ru(* 

bientôt  après ,  et  vécut  retiré  d»s»  son  cbAteaii 

H  avait  épousé  une  danoiseUe  de  Castefiane,  M 

il  eut  sepÂ  enfants;  quatre  moururent  avant  1% 

et  troi»  lui  survécurent  :  Victor,  qui  (ait  ïéià 

de  Tarticle  suivant;  Ijouie^Àlexandrey  qui,  b*^ 

en  1761,  sans  postérité,  laissa  peu  de  sotivears; 
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Jtan-ÀnMne^Jùieph  (né  leS  octobre  1717  )» 
mus  le  nom  de  bailli  de  Mirabeau.  Cte 
ftit  gonveraeor  dé  la  Goaddoupe,  serr ît, 

m  1756,  an  ééfgt  de  Maboo,  et  accepta  le  gêné- 

rabt  dcf  i^lères. 

mémétns  d*  Mirabeam,  t.  I. 

■imABKAiT  (  Vietcr  ItiQORrn,  msrqnîs  de), 
écoModsIe  français,  ne  k  Ptsituia,  le  5  octobre 
ntS,  mort  à  Argeotenil,  bs  13  jinlleC  1789  (f). 
L\ltÊé  des  fils  svnriTantB  do  marquis  Jean- An- 
fome  (9oy.  lano^^  ),  il  entra  à  quatorze  ans  an 
tenJet  comme  enseigne,  et  deTÎnt  capHame  de 
Kmadiors  an  régiment  de  Duras,  dont  son  père 
STiit  ^  colonel  et  qolf  aTalt  vendu,  en  17  lî, 
as  narqufs  de  Gensac.  Il  se  distingua  anx  sièges 
de  Cehl  et  de  Philipsbourg,  à  Tattaque  des  U- 
fpn  de  Detlfngen»  oà  il  fut  blessé,  aux  combats 
fHipersberg  et  de  Claosen  ;  il  fit  la  campagne 
ëe  Bavière  en  1747,  et  fut  décoré  de  la  croix 
ée  Saint-Louis   en  1743.  Cette  même  année  il 
quitta  le  scrrîce,  et  épousa  Marie  de  Tassan 
(née  le  3  décembre  1725),  Teuve  depuis  1737 
de  Franeois  de  Ferrières ,  marquis  de  Saulye^ 
beat.  Dès  S  735  le  marquis  de  Mirabeau  s'était 
«ecopé  de  théories    d'économie   politique;  il 
écmit  de  nombreux  volumes  et  mémoires,  cu- 
rieux kla  fais  par  leur  esprit  dogmatique  et  par 
leur  Bt^,  bixarre  et  obscur.  «  Prends  donc 
^rde,  loi  disât  aon  frère  Te  baHli  :  ton  styîe 
aVsI  pas  dair,  même  pour  1rs  ^ens  instruits  ; 
tes  fiignres  rendent  tes  onvrages  intraduisibles 
les  aoCres  langues  (2).  »  Voulant  serappro- 
de  Ja  capitale^  il  quitta  la,  Profence,  «  oii 
Vins  me  pratiqnait  pins,  disait-H,  ce  cnlte  de 
icqwcC  MlBciié  à  dies  races  antiqnes,  »  acheta, 
an  1740»  li  terre  de  Bignon,près  de  Nemours,  et 
en  1742,  on  hdiel  à  Paris.  H  faut  se 
id  qoe  Torgneil  nobiliaire  touchait  chez 
le  marquis  de  Mirabeau  k  U  fUie,  et  fut  la  prin- 
à^tim  caaae  des  persécutions  qu'il  faisait  subir 
é  son  flte,  auquel  H  reprochait  de  «  déshonoreras 
▲  eei  indomptable  orgnsil  se  joignait  une 
eullaliou  de  ebarité,  néiée  d'une  hnaii- 
appareote.  «  Puisque,  écrivit-  il  à  son  frère, 
l'est  connue  et  mon  devoir  tracé,.de 
is  tntérieui«meni  d*enplo3»ep  touti 
■M»  peu  de  talent  et  les  entrées  que  me 
«  rang  an-dewus  du  médiocre,  et  qoe 

pctit-SIft,  le  céMnc  oratcnr,  dsin  nne  notloe 

le  tome  t^^ée»  Hfémotrei  dé  Mirabeau^ 

de  MoiMlgiiy),fatt  reaicmter  m  feallle 

^âwrlfàttU,  <|nl.  apfMitemiat  ao  parti  glbeRo,  ftirent 

Flomee  n  ttn,  et  vtnrent  l'établir  en  Pro- 

li  «  BvrêrrDt  pattleullèrenent  an  oonmeroe. 

I  ainra,  Jean  de  Stqoein.  premier  oonatti  de 

«  ilfS,acketa,  entre aatrei,  la  terre  deJVIr»- 

la  lii»  «m  petit  ftb  Tlinnaa    logea   ebei  loi 

Xrv  avec  te  eardlnal  Maaarhi ,  lor*  des  trooble«  de 

.  «fui  avalent  t^vt  Martetfte,  conme  le  rette 

Mac.  Ce  f«t  à  cette  oocaaIoD  que  le  Jeune  roi 

la  «me  4e  Mlrabemi  en   marguiiot;  nala  les 

de  rrvfTfktreneBt  «e  tarent  rempllet  que 

Ml  pl«B  tafd,  iM«  Honoré  lU,  ait  de  Tbomaa 

ITÏf, 


je  n'ai  pas  mértlé,  de  les  employer,  dts-je,  à 
promouvoir,  par  tous  les  moyens ,  ce  que  je 
^ais  être  la  vérité  utile,  les  principes  simples  qoe 
je  bais  pouvoir  opérer  le  soulagement  de  mes 
frères,  cela  prendra  aujourd'hui,  d^emain  ov ja- 
mais, mais  j'aurai  rempli  ma  ttehe  (fe  charité. 
Tant  que  mon  tempérament  me  permettra  d'é- 
crire, j'écriraf  ;  tant  que  l'âge  et  ht  décence  me 
soiifTriront  anx  lieux  où  Von  peut  dire  avec  frnff^ 
j'y  paraîtrai  et  dirai.  Quand  les  signaux  die  la 
nature  m'indiqueront  la  nik^ssité  de  la  retrafle, 
j'frai  alors  pratiquer  la  charité  envers  mes  Toi> 
sins  de  la  campagiie;  telle  est  ma  mission,  tels 
sont  me»  châteaux  (1).  »  Sa  fortune,  qui  n'était 
pas  aussi  considérable  qu'on  le  prétendait,  re- 
çut de  graves  échecs  par  l'état  d'abandon  où  il 
laissa  ses  principales  terres ,  par  de  ruineux 
essais  agricoles,  par  l'entreprise,  infructueuse- 
ment dispendieuse,  d'une  grande  exploitation  de 
mines.  Une  des  causes  encore  qui  contribuèrent 
le  plus  à  diminuer  sa  fortime  fut  l'opiniâtreté 
que,  dans  l'intention  de  former  deux  branches 
de  sa  race.  Il  se  mit  à  acheter  de  grandes  terres 
lointaines,  qu'il  fallut  revendre,  notamment,  en 
Ga.<;cpgne,  le  duché  de  Roquelaure,  dont  il  es- 
pérait obtenir  le  titre.  Quant  à  son  intérieur, 
qui,  fort  paisible  pendant  les  quinze  premières 
années  de  son  mariage ,  était  devenu  si  ora- 
geux, il  est  ainsi  raconté  par  l'illustre  fils  de 
l'économiste.  «  En  1757,  la  mort  do  marquis 
père  de  la  marquise  de  Mirabeau  appela  celle- 
ci  en  Limousin,  où  elle  ne  fut  pas  accompagnée 
par  son  mari,  retenu  dans  la  capitale,  ou  au- 
près, par  des  chimères  d'écrivain  chef  de  secte; 
des  difficultés  pécuniaires,  d'miprudentes  sug- 
gestions maternelles,  des  conseils  pernicieux, 
une  fougue  naturelle  et  habilement  exaltée  par 
de  pervers  obsesseurs,  des  écarts,  même  des 
torts  respectifs,  jetèrent  entre  les  deux  époux 
des  germes  de  discorde  rapidement  envenimés. 
Pendant  ce  temps  s'installait  au  Bignon  une  ri- 
vale déjà  depuis  longtemps  préférée,  madame 
de  Pailty,  dont  l'empire  devait  durer  jusqu'aux 
derniers  joura  du  marquis,  femme  également 
dangereuse  par  sa  jeunesse,  par  sa  beauté,  par 
•on  esprit,  profondément  artificieux.  Le  ressenti- 
ment de  la  marquise  éclata;  des  actes  d'un 
odieux  despotisme  répondirent  à  ses  plaintes 
véhémentes,  mais  légitimes;  sa  rage  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  une  haine  furieuse,  des  procès 
scandaleux  s'ensuivirent  pendant  plus  de  quinze 
i  ans  ;  et  cette  lamentable  subversion  d'un  mé- 
I  nage  formé  sous  d'heureux  auspices  empoi- 
!  sonna  la  seconde  moi  lié  de  la  rie  de  deux  époux, 
'  détruisit  une  maison  considérable,  rendit,  pour 
ainsi  dire,  orphelins  les  enfants,  à  qui  manquait 
une  mère,  naturellement  préposée  pour  excn- 
'  ser  auprès  du  père  l'ignorance  et  la  légèreté  de 
leur  âge;  pour  tempérer  auprès  d'eux  la  sé> 
,  vérité  des  leçons,  l'aigreur  des  reproches,  la 

i      (1)  Lettre  da  It  Juin  t7Sf. 
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dureté  des  châtiments  paternels,  et  jeta  la  plu- 
part de  ces  enfants  dans  une  carrière  sans  terme 
de  dangers  et  de  désordres,  d'égarements  et  d'in- 
fortunes (1).  » 

Les  travaux  du  marquis  de  Mirabeau  sur  les 
finances  et  l'économie  politique ,  matières  peu 
oonnues  alors  et  pour  ainsi  dire  encore  mys- 
térieuses, lui  yalurent  des  adrersaires  et  des 
amis  y  empilement  passionnés.  Il  compta  même 
parmi  ses  partisans  plusieurs  souverains^  tels 
que  le  margrave  de  Bade,  le  .grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  devenu  emiiereur  en  1790 ,  Sta- 
nislaf-Auguste,  roi  de  Pologne  ;  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  qui  lui  envoya,  en  1772,  la  plaque  de 
Wasa.  Ce  dernier  prince,  ayant  eu  l'occasion 
de  rencontrer  plus  tard  le  marquis  économiste 
à  Paris,  lui  parla  un  jour  de  Montesquieu. 
«  Les  rêveries  surannées  de  cet  homme,  répon- 
dit le  marquis,  ne  sont  plus  estimées  que  dans 
quelques  cours  du  Nord.  »  On  cita  même  le 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  qui  qualifiait  VÀmi 
des  hommes  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  » 
et  le  savait,  diaait-il,  par  cœur.  L^Àmi  des  hom- 
mes offrit  aussi  l'hospitalité  à  J.-J.  Rousseau, 
qui  le  paya  par  quelques  formules  de  politesse, 
et  on  sait  que  lui-même  était  grand  admirateur 
de  Lefranc  de  Pompignan,  que  Voltaire  a  si 
^aDetlement  persiflé.  Ses  grands  principes  phi- 
losophiques étaient  de  cultiver  la  sensibililé  et 
déraciner  Vamour-propre,  et  que  ce  sont  les 
bonnes  oeuvres  qui  font  la  vie,  le  reste  iCi- 
tant  que  végétation.  Les  principaux  écrits  du 
marquis  de  Mirabeau  sont  :  Mémoire  concer- 
nant  Vutilité  des  états  provinciaux  relati- 
vement à  Vautorité  royale;  Rome  (  Paris  ) , 
1750,  in  12;  —  VAmi  des  hommeSy  ou  traité 
de  la  population;  Avignon  (Paris),  3  vol. 
in-40  ou  8  vol.  in- 12,  1756  :  c'est  le  principal 
ouvrage  de  Fauteur;  traduction  italienne. 
Sienne,  1783;—  Théorie  de  V Impôt;  1760, 
in-4^  et  in- 12;  —  Lettres  sur  les  Corvées; 
1760,  hi-4°;  —  Philosophie  rurale,  ou  éco- 
nomie générale  et  politique  de  Vagriculture, 
réduite  à  Vordre  immuable  des  lois  physi- 
ques et  morales  qui  assurent  la  prospérité 
des  empirer;  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-4°, 
1764,  in-12  ;  —  Lettres  sur  le  Commerce  des 
Graiyis  ;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Les  Économiques  ;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4*, 
ou  4  vol.  in*i2;  —  Leçons  économiques; 
Amsterdam,  1770,  in-12;  *  Les  Devoirs  ;  MU 
lan,  1770,  in-8*;  —  Instruction  populaire, 
ou  la  science,  les  droits  et  les  devoirs  de 
V homme;  Lausanne,  1774,  in-12  ;  —  de  nom- 
breux articles,  la  plupart  sous  forme  de  lettres, 
dans  \e&  Éphémérides  du  Citoyen  (Journal  qui 
forme  40  vol.  in-12  ),  et  dans  le  Journal  de 
r Agriculture,  du  Commerce  et  des  Finances  ; 
—  Lettres  (  inédites) ,  au  bailli  de  Mirabeau, 
dont  la  plupart  sont  reproduites  dans  les  Mé- 

(1)  Mémoire»  de  Mirabeau,  1. 1,  p.  nt. 


moires  de  Mirabeau;  —  Hommes  à  céUbrtr, 
pour  avoir,  en  ces  derniers  dges^  mérité  de 
leur  siècle  et  de  V humanité,  relatiœmoii  i 
V éducation  politique  et  économique,  ouTnge 
posthume,  publié  par  le  P.  Boscowich;  Banu, 
1789,  2  vol.  in-8^  F.  H. 

Mémoire*  de  Mirabeau,  t,  MU. 

MIRABEAU  {Honoré  -  Gabnel  RiQCEm, 
comte  OE  ),  célèbre  orateur  français ,  fils  da  pré- 
cédent, naquit  au  Bignon,  près  de  Nerooiin,ie 
9  mars  1749,  et  mourut  le  2  avril  1791,  à  Pin 
A  l'Age  de  trois  ans  il  eut  la  variole,  qû  laissa  su 
sa  figure  des  marques  ineffîaçables  (1).  Il  anoonçi 
de  bonne  heure  le  caractère  violent  et  passionié 
qui,  renfermé  dans  les  étroites  limites  de  la  vie 
privée,  comme  un  torrent  impétueux  entre da 
rives  resserrées,  brise  tous  les  obstacles  sur  soa 
passage ,  mais  qui  plus  tard  au  lai^ge  sur  li  faste 
scène  d'une  révolution  devint  la  sonne  d'une 
admirable  éloquence.  Son  père ,  homme  d'un 
caractère  despotique,  voulut  se  rôidre  maître  de 
ses  emportements  (2),  et  lui  donna  d'abord  pov 
précepteur  Poisson ,  puis  Tabbé  Choquid  (3). 
Mais  s'il  y  échoua  il  parvintdumoinâàincakiiw 
à  son  fils  ces  précieuses  notions  de  la  sàaee 
économique  qui  à  l'Assemblée  constitoute  là 
donnèrent  une  éclatante  supériorité  sor  ses  col- 
lègues. Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  s'a* 
venimant  de  jour  en  jour,  le  marquis  destin  le 
jeune  homme  à  la  profession  des  armes;  il  kSK 
le  19  juillet  1767,incorporer  dans  le  régiments 

marquis  de  Lambert  (4).  Cinq  année$|rarailsi>* 

(1)  «  U  mère,  qui  iTalt  plus  de  tendresu  qieiefn- 
dence,  l'avlM  d'esaayer  .lar  la  figure  toBéfléeiafooÇJ' 
UUoDs  baaardéet  et  l'appUcation  d'un  coUynqBtM 
cause  que  le  visage  de  renfoot  resta  proîoaààtaAar 
lonné  et  cicatrisé  ;aiiaat  le  marquis  ecmatt-Uqoajf 
temps  après  an  balUI  :  «  Ton  neveu  est  ïaw  «•«  «■ 
de  Satan.  »  ~«  L'accident  qol  défiffora ainsi  Cakw <^ 
▼U  de  leçon  au  père,  qui  fit  vacciner  ses  autres  eobn&>  * 
{Mémoires  de  Mirabeau,  1. 1,  p.  m.) 

(t)  Voici  le  portrait  exlnivagant  qull  en  (ait,*"» 
lettres  au  l»aUll  :  ••  Cet  enfant  ne  ressenlrie  fU  bu* 
Polichinelle,  éUnt  tout  ventre  et  tout  dos;  U  œ  pin» 
apte  à  faire  la  manoeuvre  de  la  tortue  :  U  préserie  i> 
caille,  et  se  laisse  frapper.  »  —  Ailleurs  :  «  (Test  ■>•  <** 
prit  de  travers,  fantasque,  fougueux,  ioootsoode,  pa* 
chant  vers  le  mal  avant  de  le  connaître.  »  —  Fob  :  «cw 
nne  inteillgenoe,  une  mémoire,  une  capacité  4>1  »»^ 
sent,  ébahissent,  épouvantent  »  -  Puis  encore  :<cw 
un  rien  enjolivé  de  fadalaes,  qui  donnera  de  l*P^ 
aux  yeux  des  caillettes ,  ma^  qui  ne  sera  ]9an  v^ 
quart  d'homme,  si,  par  aventure,  U  est  qadqMCto^ 
Lettres  du  marquis  au  baiiU  de  Mirabeau  dans  ks  ^ 
maures  de  Mirabeau,  1 1,  p.  in  et  suiv.  ) 

(S)  «  Mon  rude  flis,  écrlvalt-U  au  batill,  est  esSiii 
résidence  bien  appropriée  à  aea  mérites  :  J'ai  tosM* 
donner  la  dernière  façon  par  rédocaUoo  pobUqoe.  «j 
Je  rai  mis  chez  Tabbé  Choqoard.  Cet  homne  est  reW  ■ 
force  les  pnnlUons  dans  le  besoin  ;  Je  lai  ai  dit«  ■>  P" 
les  épargner  :  ce  dernier  essai  tait  et  rempli,  s'il  "7*27 
d'amendement,  comme  je  n'en  espère  point,  Je  km* 
payseral  à  forfait.  »  Le  père  l'avait  fait  ioiciire  ijW" 
nom  de  Pierre  Buffière,  «  afin  qu'un  noa  *•'"*? 
quelque  lustre  ne  fût  pas  traîné  sur  les  banci  d'âne  afu 
de  correction  •».  {Mim.  de  Mirabeau,  L  1,  p.  *T*-1^^   , 

(4)  ■  Lambert  est  redouté  comme  le  f^^^Vt^^i 
son  aide  major.  Grévln,  qu'il  donnera  pour  n^  ^ 
mon  flIs ,  est  rigoureux ,  ainsi  que  Je  l'ai  ^^"^1^ 
{LeUre  du  marquis  au  baiHi  de  Mirabeau,  da  a  ■" 
17«7.) 
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eoosacrées  à  TéCnde  des  diverses  branches  de 
l'art  militaire;  et  Mirabeaa  écrlTait  plus  tard  du 
doojoo  de  VîneeoDes  :  «  Je  puis  montrer  des  ex- 
tFUts  de  trois  cents  aatenrs  militaires ,  et  des  mé- 
moires de  moi  sur  toutes  les  parties  du  métier, 
depms  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  jos- 
(|o*aoi  détails  de  Tartillerie,  dn  génie,  des  vivres 
même.  *  Le  jeane  volontaire  montra  dès  son  dé- 
bot  one  pMtôe  aptitude  pour  la  carrière  militaire, 
et  il  iStSi  obtenir  un  brevet  de  soos-lteotenant, 
lorsqu'on  ioddent,  facile  à  prévoir,  Tint  enltam- 
mer  la  eoière  da  père.  Gabriel,  à  son  régiment, 
avait  perdu  quarante  lonis  au  jeu  ;  Il  avait  aussi 
6it  quelques  dettes.  A  ce  tort,  inexcusable  aux 
jaix  du'vieox  marquis,  vint  s'en  ^Jouter  on  autre. 
Lal3]ed*an  archer  de  Saintes  avait  plu  au  raar- 
qns  de  Lambert  ;  elle  avait  plu  aussi  an  jeune 
Mîrabean  :   le  soos-lieutenaut  supplanta  le  co- 
kMl.  Lambert  s'en  vengea  en  faisant  insulter 
son  heureux  rival  par  une  caricature  grossière. 
9e  rives  discosaioDS  s'ensuivirent  :  le  colonel 
s|ipela  raoforité  de  son  grade  an  secours  de 
ramoor- propre  irrité.  Le  jeune  volontaire  entre- 
prit de  s*y  floostraire  en  quittant  son  poste  pour 
se  rendre  à  Paris.  C'était  là  un  crime  aux  yeux 
de  ses  èhefe,  et  11  fut  enfermé  dans  le  fort  de  Itle 
de  Ré  an  moyen  d'une  lettre  de  caehet  obtenue 
par  son  père  (1).  C'est  dans  cette  prison  qu'il 
écrivît  VEssn  sur  le  Despotisme.  Au  sortir  du 
fort  de  Ré«  il  partit  pour  la  Corse  avec  le  régiment 
deRojal-Gomtois.  Il  parait  qu'il  se  conduisit  avec 
distinctioii  dats  cette  campagne,  car  ses  chefs  sol- 
licilérent  pour  lui  le  brevet  de  capitaine  de  dra- 
gons. Mtis  le  marquis,  par  manie  à'économisme, 
persista  è  Tonloir  détourner  son  fils  de  la  carrière 
militafre  et  «  à  le  ftire  rural  ».  —  «  Je  ne  veux 
pai^  disait-îl,'de  rftveries  romanesques,  de  voya- 
ges dans  les  planètes  et  d'amusements  infruc- 
toeox .  Cest  le  travail  et  son  succès  qui  font  le  plai- 
sir. Les  cinq  sens  de  nature  sont  pour  nous  aider 
an  travail.  La  Tue  et  le  tact,  l'odorat  et  le  goôt 
pour  distei  rner  les  objets,  l'ouïe  pourcorrespon- 
en-,  et  le  plaisir,  qui  n'est  qu'une  virgule  dans 
toute  celte  phraae-là,  ne  peut  aller  qu'après  le 
beaeio.  »  En  même  temps  il  lui  recommandait 
de  méditer  ses  Éctmomiques  et  ses  Éphéméri^ 
des.  Mais  la  science  économique  avait  peu  d'at- 
Iraits  poor  Ifirabean  ;  la  théorie  lui  paraissait 
étroite,  fausse,  systématique  ;  près  de  son  père  il 
se  bornait  à  émncer  timidement  quelques  doutes, 
fâ  ietnWaifnt  autant  de  sacrilégjos;  de  loin  il 
f^xprimalf  plus  ouvertement ,  et  ses  discours 
HtànA  mpportés  et  envenimés  par  les  espions 
dtuiestîques  dont  son  père  l'environna  toujours. 
Cependant  il  embrassa  avec  courage  un  travail 
fostidîeoxy  qui  loi  était  imposé  relativement  à  la 

(SI  •  Je  le  coopte ,  éertratt-ll  «a  baltll,  eocagé  mainte- 
nnt  deas    fOe  de  Bé»  et   Uen  rreommandé  en  betlll 
i  qal  le  Jafem  an  fnlor.  rai  donné  teulement 
te4«ni  éteK  foofoenx»  resprtt  de  travers  et  nen- 
tecL  J*at  ordonné  à  GréviD  de  le  tolvre  e| 
le»  ordres,  a  (  Mtmotru  de  Mirabeau^  1 1, 
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terre  de  Mirabeau,  où  il  continua  de  r^ider  avec 
son  oncle  le  bailli.  Celui-ci  réussit  enfm  à  ré-  ^ 
concilier  le  père  avec  le  fils,  qui  vint  le  2]  sep- 
tembre 1770  trouver  son  père  à  Aigueperse  en 
Limousin  :  il  y  arrivait  au  moment  de  la  mort  de 
sa  grand'mère  maternelle,  la  marquise  de  Vassan. 
La  mère  de  Mirabeau  s'y  trouvait  aussi,  animée 
par  la  vue  d'une  riche  succession,  aigrie  par  un 
long  exil,  emportée  par  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Quels  que  fussent  ses  torts  domestiques, 
peut-être  exagérés  et  d'ailleurs  compensés  par 
ceux  de  son  mari,  elle  voulait  se  saisir  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  :  elle  annonçait  l'inten- 
tion de  plaider,  en  cas  de  besoin.  C'est  ainsi  que 
se  préparait  le  long  scandale  des  débats  judiciai- 
res dont  les  tribunaux  retentirent  pendant  plus 
de  quinze  ans,  et  mirent  Mirabeau  dans  une  des 
positions  les  plus  difficiles,  celle  d'un  fils  placé 
entre  un  père  et  une  mère  ouvertement  divisés, 
qui,  aveuglés  par  leur  passion  respective,  exba« 
laient  devant  lui,  l'un  contre  l'autre,  la  haine  la 
plus  furieuse.  Le  22  juin  1772,  Mirabeau  épousa 
Marie-Emilie  de  Covet,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Marignane ,  alors  Agée  de  dix-huit  ans  ; 
«  elle  était  d'nne  figure  trà-ordinaire  et  même 
vulgaire  au  premier  abord  ;  brune,  même  un  peu 
mauricaude,  de  beaux  yeux,  de  beaux  cheveux, 
mais  un  joli  rire  continuel  ;  ayant  la  taille  petite, 
mais  bien,  quoique  se  tenant  de  cêté  ;  montrant 
bien  de  l'esprit  ingénu,  fin  et  sensible ,  vif,  gai 
et  plaisant  et  un  des  plus  essentiellement  jolis 
caractères  (1).  »  Quelque  brillant  que  fût  ce  ma- 
riage sous  le  rapport  de  la  fortune,  les  avantages 
n*en  pouvaient  être  réalisés  que  dans  un  avenir 
lointain,  et  ils  ne  le  furent  jamais.  Mirabeau  ne 
dissipa  point  la  dot  de  sa  femme ,  comme  on 
Ta  dit,  car  il  ne  reçntpas  un  écu  de  dot,  mais 
seulement  une  pension  de  trois  mille  francs  et 
one  promesse  de  trois  cent  mille  francs  paya* 
blés  après  la  mort  du  marquis  de  Marignane, 
qui  a  survécu  de  douze  ans  à  son  gendre  (2). 
Marié,  il  se  retira  avec  sa  jeune  femme  dans  le 
château  de  Mirabeau,  oh  il  se  proposait  de  vivre 
tranquillement  et  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais 
la  vanité  de  son  rang  l'emporta  ;  et  comme  il  ai- 
mait à  vivre  grandement  et  que  sa  fortune  n'était 
considérable  qu'en  apparence,  il  contracta  en 
peu  de  temps  poor  160,000  fr.  de  dettes.  Son 
père,  indigné,  provoqua  son  interdiction;  et  à 
la  suite  d'affaires  graves  avec  on  H.  Villeneuve 
de  Mohans,  il  fut  renfermé,  le  23  septembre  1774» 
an  château  d'If,  dans  le  golfe  de  Marseille.  Sa 
femme  se  retira  à  Aix  avec  son  père;  et  depois 
cette  époqoe  les  deox  époux  ne  de  vaieot  jamais  se 
revoir.  Du  château  d'If  il  fut  transporté  au  fort 
de  Joox,  dans  le  Jura,  près  de  Pontarlier.  Il  obtint 
bientêt  du  commandant  de  ce  fort  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ville;  et  il  fut  accueilli  dans 
les  meilleures  maisons.  L'une  d'elles  était  celle  du 

(1)  leftffv  da    marqato  «ti  baiUi  de  Jfira^Mti  dn 
!•' septembre  1T71. 
(t)  Mém^dê  JUirabêa»,  t.  II,  p.  S  et  iniY. 
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marquis  de  Monnier,  ancien  président  de  ia  cham- 
bre des  comptes  de  Dâle.  Ce  vieillard  septuagé- 
naire avait  une  jeune  femme  pleine  d*attraits  et 
d'esprit.  Mirabeau  lui  fit  la  cour.  «  Je  me  crai- 
fça&is  moi-roôree,  a-t-il  dit.  J'étais  trè^-malhea- 
reux;  et  le  malheur  donne  de  la  sensibilité.  On 
me  témoignait  de  Tintérét,  on  développait  tous 
les  charmes  qui  peuvent  me  séduire  fortement, 
ceux  d'une  âme  généreuse  et  d'un  esprit  agréa- 
ble. Ehl  quel  consolateur  plos  délicieux  que 
TamourL...  Elle  est  4ouce,  et  n'est  ni  timide 
ni  nonchalante  comme  tous  les  naturels  doux; 
elle  est  sensible,  et  n'est  pas  faible;  elle  est  bien- 
faisante; et  sa  bienfaisance  n^exclul  ni  le  discer- 
nement ni  la  fermeté.  Hélas  1  toutes  ses  vertus 
sont  à  elle;  toutes  ses  fautes  sont  k  moi.  » 
Dans  une  petite  ville  «ette  intrigue  ne  pouvait 
rester  longtemps  secrète.  Mirabeau  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  avec  madame  de  Mço- 
nier  d'aboml  en  Suisse,  puis  en  Hollande.  Il  vint 
se  fixer  k  Amsterdam.  Les  deux  fugitifs  furent 
bientôt  arrêtés.  Le  S  juin  1777  Mirabeau  entrait 
au  fort  de  Vincennes.  C'est  de  ce  fort  qu'est 
datée  sa  célèbre  correspondance  avec  Sophie, 
oeuvre  d*une  passion  brûlante,  mais  Sont  le  style 
incorrect  ne  rachète  pas  toujours  la  monotone 
situation  des  deux  amants.  IJ  annota  dans  cette 
prison  les  Baisers  de  Jean  Second  ;  il  écrivit  un 
Traité  de  la  Mythologie ^xoï  Traité  de  la  Lan- 
giu  Française,  un  Essai  de  la  Littérature  an- 
cienne et  moderne,  un  Essai  sur  les  Lettres  de 
Cachet  et  sur  les  Prisons  d'État^tovies  couvres 
dont  on  ne  parlerait  même  pas  si  elles  n^étaient 
deMirabeau.  EnAn,au  bout  de  quatre  ans  il  sortit 
de  Vincennes.  Son  premier  soin  tut  de  cheroher  il 
faire  révoquer  l'arrêt  qui  l'avait  condamné  à  Ja 
peine  capitale,  comme  ravisseur  de  madame  de 
Monnier,  et  à  rétablir  ses  droits  d'époux  k  l'é- 
gard de  madame  deMirabeau.  C'est  dans  ces 
divorses  affaines  qu'il  dépUya  jkour  la  première 
f%s  toutes  ies  ressources  d'une  éloquence  pas- 
sionnée ;  et  il  disait  Jui-mème  d'nn  de  ses  m^ 
moires  |>ubliés  dans  Fatlaire  de  Ponlariier  :  «  Sa 
«  n'est  pas  là  de  l'-éloqueDce  Inconnue  à  nos 
siècles  barbares ,  je  ne  sais  oe  que  c'est  que  ce 
don  du  ciel  ai  séduisant  et  si  rare.  »  A  Aix  son 
aCEaire  avec  sa  femme  donna  lien  à  des  plaidoi- 
ries resÉées  oélèbves  dans  4e  barreau  provençal; 
et  on  raooBte  ^ae  son  adversaire.  Portails,  les 
larmes  anie  yeux  de  dépit,  rongeait  le  «rayon 
qn^l  tenait  A  k  main,  fieur  prendre  des  notes, 
tant  il  ae  «estait  idKrieur  à  son  rival.  Le  jour 
oè  Minibean  fiaida  pour  Ja  première  foia,  M.  de 
Marignane,  au  soKir  de  l'aiidienoe,  demanda  à  sa 
Bile  ùt  <q«'eUe  pensait  4e  cet  Aiomme.  «  Je 
penae,  reprit'«Ue,^rM  a  encora  plus  d'esprit  ^'il 
n'est  médiant.  •  Sorti  de  toutes  ees  épreinv»  de 
In  vie  domestique,  Mirabew  se  vendit  à  Londres 
pour  Aûre  imprimer  ses  Conskdératioms  swr  V<k'' 
dre  de  Cincinnatus,  Revenu  en  France  en  1785, 
il  pvbKa  ane  broclnve  fl«r  ta  Cnisse d'BMempte; 
et  attaqua  la  banque  de  Saint-Charles  dans  une 
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autre.  M.  de  Vergennes  loi  confia  [ùaM  oDe 
mission  pour  Berlin,  où  il  arriva  quelques  Jonn 
avant  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  parait  qu'il  ne 
réussit  pas  au  gré  du  ministre;  car  ayant  peo 
de  temps  après  demandé  la  place  d'envojé  an- 
près  de  la  cour  de  Bavière»  il  éprouva  oi  reTos. 
Mirabeau  revint  donc  è  Paris,  oii  il  poUia  La 
Monarchie  prussienne  sous  Frédéric  k  Grand, 
compilation  médiocre. 

Cependant  l'acte  de  convoca£k)fi  des  électmis 
du  royaume  venait  de  paraître.  Mirabeau  écrink 
à  Cerutti  :  «  Je  désire  paasionnémeot  être  asi 
états  généraux.  Je  ne  crois  pas  que  j'y  sera 
inutile.  »  Il  partit  pour  la  ville  d'Aix.  Id  a»- 
menoe  la  vie  historique  de  Mirabeau.  Le  pr^ 
logoe  est  terminé.  A  peine  arrivé,  l'ordre  de  h 
nok>lesse  chercha  à  le  repousser  de  tes  m^ 
car  elle  ne  voulut  admettre  que  des  nobles  pos- 
sesseurs de  fief.  Bejeté  par  les  sieis,  il  leur 
laissa  pour  adieux  ces  paroles  : 

«  Dmu  toutes  payn,  dans  tonitoiiy^toffa^ 
ont  impUcablemeaft  poursuivi  la  anli  (fai  vesçk;d 
m  je  oe  sais  par  quelle  combinaison  d€  h  foitne 
il  s'en  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  sein,  c*e<cdd* 
là  surtout  qu'As  ont  frappé,  «vides  iniTli  «ijt 
d'inspirer  la  teneur  par  lediobL  de  la  victinfcAv 
périt  le  dernier  «m  GnoqMS  de  la  feiaia  éti  fH» 
oinsf  malselteiDt  du  eonp  mortal  11  lança*  It 
pmmànwenke^ei^M  de  cette  poonâK  «g 
Mariai  Marins  moins  grand  pour  aroir  alefom 
les  Cirabres  que  pour  avoir  abattu  dans  Vase  a 
pouvoir  dominateur  des  nobles.  » 

LeiMdeBsain  on  lisait  «urnne  fsneailett 
gMS  camdières»  an^dessus  d'une  iwitiqin  : 
Mm^bmm,  mMPcAmmd  de  drap.  ^^^ 
T'éM  «snme  pnnaier  député  de  U  aénéduMiée 
d^AÂx.  he  premier  ac(ei)uUie  de  Minben  m 
une  éclatante  iwandicatian  de  la  libellé  é^ 
pratne.  U  avait  publié  Ja  pnniière  CBoiile  d^ 
Jmmal  du  ÉtoU  géstérause  ;  m  arrtt  da  eoi> 
seil  4u  ni,  ^  «  «aai  1789»  leeupprina.  i  ceik 
oooaaien,  le  dépoté  d'Aix  publia  ane  ^^^^^}f^ 
oomaaettnnts,o4  se  trouwnl  ces  nebleifwws 
quifenvenCeervâr  de  leçon  àyhisd'aBe^pQq^* 

«llescéencvt«i,4M^U^ne  Bomeni—g* 
peint  «à  tes  fermei  lesykiidu^lniw  o»^ 
ansM  iiiiiiiiwnt  qa'nne  adnrittMnllM  14^'*  w 
cinq  mUliom  de  voix  réclament  la  lfl>«té  yj| 
preMCj.  et  c'est  alors  qu'un  ministère,  virém 
populaire,  ose  effrontément  mettre  lesotfé  «ira* 
pensées,  privilégier  le  trafic  do  mensonge, tfti*f 
oonnne  objet  de  eontrébande  rindlayeHielwi  <J^ 
tttien de  la  vMtt. ...  Hàto  qael m leeriasdeaM 
ftidHf  <|n'on  a  cm  éevuir  fcnnerrr  *noe  il— f, 
lion  pvtienlMn?  tecmme  dn  ostts  <b<*^^2! 
pewlewaelil  n'y  a  pus  A  rdmisainn,  ^^^H^ 
amioooé  la  liberté,  c'est  de  ne  pas  aroir  ane^ 
ridole  du  Jonr,  d'avoir  cm  que  ta  véritéw^F* 
nécessaire  aux  nations  quels  lonange,  etqinl"*4*v 
tait  plus  même  aux  hommes  en  place  d'AIR  *"* 
que  JUttés.  Quels  sont  ies  ^pioci  pid>Ii9  <iagf^ 
loriae?  Xemoeux  avec  lesquels  on  ae  flatte  défn* 
iopjBien.  «a  pooase  nnUsnilé  jwqe^ '■^'' 
eniiBaneedo  pnliBc  par  omefrtiiveaet  — y^^^ 
et  ce  pifiMIc,  trompé  par  abonneaMt,  dede*  ■ 


627 


MIRABEAU 


638 


tsnpiieede  cet»  qui  l'ëgarent Jecoaliiiue  le 

Joarnai  des  ÊtaU  généraux .  m 

Le  hmdi  IS  nuii  il  prit  psar  la  première  fois 
Il  parole  snr  le  mtfiàtm  de  Rabaut-Saint-Élienne, 
^  denandait  qa^eii  *iilotis4t  mesaieiirB  da  bu- 
feao  des  œmnraiies  à  conféper  avec  les  «emmia- 
Hkes  d«  clergé  et  de  U  iMblesfle  pour  «Menir 
^oe  loM  les  liiewibfea  4e8  étato  généraai   se 
fémnaeat  ^  procédoiseat  en  ooromim  à  la 
vérttcaficm  des  poavein.  fl  fat  d'avis  qu'on 
ne  s'adreasM  qa^au  cleT^é,  et  «in'on  laissât  la 
MUeiae  continuer  sa  résistance.  L'tesemblée 
vota  la  motioB  de   RAant;  mais  les  éréne- 
nerts  nnnëdiats   domèrmC  taisoB    an  fxm 
fCBs  poitliqve  de  Mirabean.  Le  '9S,  comme  nn 
des  secrétaires  lisdt  ans  lettre  adressée  à  M.  le 
doyen  de  l'ordre  do  tiers  par  le  marquis  de 
Biéié ,  an  nom  du  roi ,  et  que  terminaient  ees 
lignes  :   «   Taî  fhonneur  d*ètre,   monsieur, 
avec  un  éinoère  attadhement.  «  -■""  Mralieau  se 
leva  :  «  A  qui  a^adresse,  IBiÀX,  ce  sincère  atta- 
diement?*  I*e  secrétaire  répondit  :  «  A  M.  le 
doyen  de  Tordre  du  tiers.  »  —  «  11  ne  convient 
à  pcraomie  dans  le  royaume,  ijonta  Mirabeau , 
^éerire  ainsi  an  doyen  des  communes.  »    Le 
15  juin  11   ^ipoya   la  proposition  de  Sloyès 
pour  que  rassemblée  se  constituât,  et  proposa 
qu'une  |ir1t  le  litre    d'ilisemMés  tfei  repré- 
temtoMU  au  peuple  fronçais.  Le  23  il  s'ex- 
prima en  ces  termes ,  après  le  départ  du  roi  : 
«  Mcssaears,  j'avoue  que  ce  que  vous  Tenez  d'en- 
tendre pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  ai  les 
pnéaenfs  dndespoiGsme  n'étaient  toujours  dange- 
fcnz.  Qisdie  est  cette  insultante  dictature  ?  l'ap- 
pareil des  annes,  la  violation  du  temple  nafio- 
■I,  poar  Tons  commander  d^re  heureux  ^  Qui 
vous  £bîC  ce  commandement?  Totre  manda- 
taire..... Une  force  militaire  environne  les  états? 
Oafifina  «st-il  à  nos  portes?  Je  demande  qifen 
cguvrant  de  votre  dignité  vous  vous  ren- 
dans  la  religion  de  votre  serment  ;  jl  ne 
de  nous  séparer  qu'après  avoir  fait 
b  coBstilBlmL  »  Alors  M.  de  Bref  é  s'avança  vers 
^  et  prononça  quelques  roots  d'une  voix 
nt  ma]  assurée.  «  Pins  iiaut  !  »  lui  cria- 
-  «  Messieurs,  dit  le  .grand-mattre  des  céré- 
TQBS  avez  entendu  les  ordres  du  nri.  » — 
■  OqI,  momieuo  j^liqua  Mirabeau,  nous  avons 
esleoâii  les  înlentioos  qu'on  a  suggérées  au  roi  ; 
et  woa%  qni  ne  sauriez  être  son  organe  auprès 
èen  dIaAi  généraui^»  vous  qui  n^vez  id  ni  place 
tf  énfà  de  parier,  vous  n'êtes  pas  Ikit  pour  mms 
son  discours.  Cependant,  pour  éviter 
ëqiflvoqne,  je  déclare  que  A  l'on  tous  a 
de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous  devez  de- 
ordres  pour  employer  la  force,  car 
^qoitteronsnos  placesqne  par  Ja  puissance 
(!}»  Ces  panoles  soilt  justement 
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célèbres.  L'assemldée  hésitait;  nais  «es  nools 
hardis,  jetés  si  è  propos,  fixèrent  sa  éécision^  dL 
le  président,  Bailly,  annonça  à  M.  de  Btésé 
que  rAssemblée  allait  osotinner  ses  délibéra- 
tions. 

Le  8  juillet  Mirabeau  fit  la  motion  du  renvoi 
des  troupes  de  VersaiUss  ;  le  1«,  oeile  du  renvoi 
des  ministres.  A  celte  oocasioasi  pranonçA  ces 
paroles  :  «  Les  représeatants  du  peuple,  rewtétas 
d*une  invincible  puissance  et  paesque  d'une  vé- 
ritable dictatare,  quand  ils  sont  les  oifsnes  de  ia 
volonté  générale,  ne  sont  que  «des  pfgmées  im- 
puissants s'ils  osent  auWtitoer  à  lev  miasion 
sacrée  des  vaes  imésesséesoa  des  passions  par- 
ticulières. »  Le  26  septembre  l'asacmblée  discu- 
tait le  plan  financier  de  Necker.  Comme  elle  n'ar- 
rêtait jrien,  Mirabeau  se  leva,  et  dit  : 

t  Avons'noai  «n  plan  %  tubatttaer  à  oehn  que  le 
ministre  nous  propone  ?  -Oui,  s*éorie\iB  dépolé.  —  Je 
conjure  ^^Hni  qui  a  vépoaéa  onl  de  oonddéiier  que 
•on  |Aan  «n^st  pas  comNi,  qnHl  fÉot  du  temps  pour 
te  développer,  rexmniner,  le-déasonlrer  ;  qne  fit- il 
soumis  k  notre  délibération,  tan  autiw  a  pu  «e 
tromper;  que  quand  loot  le  monde  a  tort,  -tout  'le 
monde  araiton.  tt  te  poanaitdonoqoe'rautBiirdeQet 
antre  projet,  même  en  ayant  raison,  eût  tari  contre 
ttint  ie  monde,  parée  que  sam  l'asaguliiiient  de  l'o- 
pinion publique  le  plus  grand  talent  ne  peut  triom- 
pher dei  circonstances.  11  faut  donc -en  mvenér  au 

plan  de  !■•  IVedEer Virtei  ee  subside  «alramv 

dlnaire.  Votes- le.  Bh ,  mMSfenrB,  à  (m)po«  d'une  ci- 
dioule  motion  du  PaSais-Boyal,  d\nMï  risîMe  imui^ 
rection  qui  n'eut  lamais  d'iropertanœ  que  dans  tes 
imaginations  UMa  on  dans  les  dessekis  pervers  de 
quelques  bommes  de  mauvaise  toi,  vous  avec  en- 
tendu naguère  ces  mots  forcenés  :  CaHHna  eet  aux 
portes  de  Rome,  et  Von  délfbère'f  Et  oertn,  il  n'y 
avait  autour  de  nous  ni  CatîHna,  ni  Rome,  ni  pé- 
rils. Ai4oord*bui  la  banqueroute  «est  U;  elle  menace 
de  consumer  vous,  vos  propriété^  votre  honneur  ; 
et  vous  délibérez  !  » 

On  raconte  que  l'assemblée  fut  catratnée  par 
ce  discours.  EUe  ado|iia  de  confiance  le  plan  du 
mtelslM^  qui  fut  invité  à  formuler  lui-inéme  un 
projet  de  décret.  •Oe  prqiet  fut  décrété  dans  la 
séanoe  du  §  ootobie.  JUe  30  Jiavembre  l'orateur 
attaqua  vivement  la  Caisse  d'Escompte,  et  dé- 
ploya dans  -cette  discussion  des  connaissances 
écouomHpuas  du  proRNcr  Ardre.  U  combatlit  la 
QHitraKsfltian  d'une  Jbanvae  uniqM  à  Pads. 

«  Hona  avons  dtali  ,'dildl,  les  «privilèges;  et  vous 
vonlM  en  eitfar  un.  «ons  Uvawans  A  oeMe^îaûss-nos 
noettoa»  iMflre  oommeice,  notre  indnstaie,  notro 
argent,  notre  crédit  public  et  privé!  Nous  ferons 
phis,anoam«  tant  nous  craignons  de  ne  pas  être  assez 
généreux  IJfous  avons  partagé  le  royaume  en  quatre- 
vingtsdépartements^nous  les  vivifions  par  le  régime  le 
(fins  sage  et  le  plus  fécond  que  fespritlmmain  ait  pu 
ooncevoir,  les  assemblées  pravindales.  <f  sis,  iiusuaia 
si  rargent  et  le  crédit  n'étalent  pas  néoeasairas  par- 
tautà  t'indantrie,  nous  rendons  Impassibles i  cba- 
q«s  gwnahice  les  seoours  d'une  b0m§ue  locale  qui 
soit  avec  ion  oommeroe  ou  ses  manufactures  dans 
un  rapport  aussi  immédist  que  son  administration. 
Car,  le  privilège  de  la  nouvelle  banque  fût-il  limité  à 
U  capitale,  quelle  Iranque  pacticnltère  subsisterai* 
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oa  tenterait  de  l'établir  k  côté  de  celle  qui  verserait 
dans  la  drculation  des  billets  garantis  par  la  société 
entière?  > 

Le  20  mai  1790  Mirabeau  donoa  son  opinion 
dans  la  grande  question  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  «  La  question  est  insoluble,  dit-il,  si  on 
la  pose  ainsi  :  Faut  il  déléguer  au  roi  l'exercice 
do  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ?  Faut-il 
l'attribuer  au  corps  législatif'  Je  me  suis  posé 
ainsi  la  question  :  Ne  faut-il  pas  attribuer  con- 
curremment le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
aux  deux  pouvoirs  que  notre  oonstitution  a  con- 
sacrés? »  Son  opinion  fut  adoptée. 

Le  27  septembre  il  défendit  la  création  des 
nouyeanx  assignats  : 

«  Nos  assignats,  dit-il  avec  la  plus  grande  éloquence, 
ne  sont  point  ce  qu*on  appelle  yulgairement  du  pa- 
pier-monnaie. Il  est  absurde  en  changeant  la  chose 
de  s'obstiner  à  garder  le  root  Nos  assignats  sont 
une  création  nouvelle,  qui  ne  répond  à  aucun  terme 
ancien,  et  nous  ne  serions  pas  moins  looonséqnents 
d'appliquer  à  nos  assignats  l'idée  commune  de  pa- 
pier-monnaie, que  nos  pères  ont  été  peu  sages  d'a- 
voir estimé  le  papier  de  Law  à  l'égal  de  Tor  et  de 
l'argent  Je  poursuis.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  prix 
desmétaux  monnayés?  C'est  leur  valeur  lntrinsèque,et 
leur  faculté  représentatiTe  qui  résulte  de  cette  valeur. 
A  la  différence  de  ceux-ci,  les  assignats  n'ont  aucune 
valeor  intrinsèque;  mais  ils  ont  une  valeur  figura- 
tive quibài  leur  essence.  Je  demande  à  tous  les  phi- 
losophes, à  tous  les  économistes,  s'il  n'y  a  pas  plus 
de  réalité,  de  richesse  véritable  dans  la  chose  dont 
nos  assignats  sont  le  type  que  dans  la  chose  adoptée 
sous  le  nom  de  monnaie.  Je  demande  dès  lors  si  .à 
ce  papier  figuratif  du  premier  des  biens  une  nation 
comme  la  nôtre  ne  peut  pas  attacher  aussi  cette 
faculté  de  représentation  générale  qui  soit  l'attribut 
conventionnel  du  numéraire > 

Le  14  janvier  1791  Mirabeau  lut  un  projet  d'a- 
dresse an  peuple  français  sur  la  constitution  civile 
du  clergé.  Le  16  il  fut  nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris ,  et  le  31  président  de  l'Assem- 
blée nationale.  Le  28  février  il  combattit  éner- 
giquement  une  loi  proposée  contre  Témigration  ; 
et  comme  on  murmurait  :  «  Messieurs,  dit-il,  la 
popularité  que  j'ai  ambitionnée,  et  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  jouir  comme  un  antre ,  n'est  pas 
un  faible  roseau  :  c'est  un  chêne  dont  je  veux 
enfoncer  la  racine  en  terre,  c'est-à-dire  dans 
l'inébranlable  base  de  la  raison,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  »  Interrompu  par  les  cris  de  la 
gauche  :  «  Au  traître!  A  la  vénalité!  »  Il  se  re- 
dresse, et  d'une  voix  ferme  :  «  Silence  aux 
trente  voix  !  »  s'écrie-t-il. 

Nous  touchons  au  terme  de  la  carrière  de  ce 
grand  orateur.  Le  22  mars  il  paria  sor  la  ques- 
tion de  la  régence;  et  le  27  sur  les  mines.  Ce  fut 
la  dernière  fois  que  l'assemblée  entendit  savoix. 
Le  lendemain  il  tomba  malade;  et  le  2  avril 
1791,  qui  était  un  samedi,  il  expira  dans  son  hôtel 
de  la  rue  de  laChaussée-d'Antin,  sur  les  huit  heu- 
res et  demie  du  matin,  flgé  de  quarante-deux  ans. 
Autourdeson  lit  se  trouvaient  Cabanis,  son  méde- 
cin, le  comte  de  Lamarck,  Frocliot,  Talleyrand. 


A  la  séance  du  2  avril,  le  président  annonça  ea  cm 
termes  cette  douloureuse  nouvelle  :  «  J'ai  eo  a 
moment  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir... 
(  Un  murmure  sourd  se  répand  dans  tooleiciei 
parties  de  la  salle;  on  entend  ces  mots  :  ÀhlU 
est  mort.').,.  Je  dois  vous  annoncer  la  pote 
prématurée  que  vous  venez  de  faire  de  M.  Mi- 
rabeau l'atné.  Il  est  mort  ce  matin  à. huit  heorei 
et  demie.  Je  ne  vous  rappelierai  pas  les  appltn- 
dissements  que  vous  avez  donnés  si  fr6)oai' 
ment  à  ses  talents;  il  a  des  titres  bien  pIusgraBdi 
à  nos  regrets  et  à  nos  larmes.  »  Un  mone  n- 
lenoe  régna  dans  toute  l'Assemblée.  Le  Moniteur 
raconte  ainsi  ses  funérailles  :  «  La  pompe  fooè' 
bre  de  Mirabeau  a  eu  lieu  lundi  4.  Jamais  ci- 
remonte  ne  fut  plus  majestueuse.  A  cinq  hearei 
le  corté^  a  commencé  à  se  former.  Le  deiigé 
précédait  le  corps.  Le  bataillon  de  te  Gnoge- 
Batelière,  dont  Mirabeau  était  commandant,  a 
voulu  se  charger  de  ce  poids  glorieux;  le  corps, 
entouré  de  gaiâes  nationaux,  était  porté  alter- 
nativement par  sdze  soldats  citoyens Oe 

cortège,  qui  remplissait  un  espace  depla«  d'ue 
lieue,  marchait  dans  le  plus  grand  ordre.  On  n'est 
arrivé  qu'à  minuit  à  Sainte-Geneviève;  elle 
corps  a  été  déposé  auprès  de  celui  de  Descarta.* 
Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  Mira- 
beau comme   homme  dans  sa  vie  pobliquei 
comme  orateur,  comme  écrivain  et  coœœ 
homme  d'État.  De  sa  personne  il  était  laid,  avec 
une  chevelure  épaisse,  des  joues  pendantes  et 
marquées  de  la  petite  vérole,  un  cou  de  uo- 
reau,  une  constitution  athlétique;  mais  il  avait 
un  front  rayonnant  âlntejligence,  les  aourdlt 
élevés,  l'œil  noyé  de  lumière.  «  Mirabean,ditle 
comte  de  Lamarck,  sou  intime  ami,  ne  s'accor- 
dait pas  on  moment  de  repos.  TantAt  à  la  tri- 
bune, tantôt  dans  son  cabjoet,  à  raiïût  deloot 
ee  qui  se  passait  et  se  disait,  dictant  à  ses  secré- 
taires Pellenc  et  Comps,  écrivant  liu-môme,  ré- 
visant les  écrits  qu'il  faisait  faire,  proroqnant 
des  discussions,  et  par-dessus  tout  cela  n'on- 
bliaut  pas  ses  plaisirs  ;  tel  fut  cet  homme,  tt 
qui  il  y  avait  un  débordement  de  facultés  intd- 
lectuelles  et  physiques  qui  agitaient  conlinoej- 
lement  son  impétueuse  nature ,  et  qot  tontes  à  % 
fois  cherchaient  à  se  faire  jour.  »  Il  y  *'•*** 
lui  un  incroyable  amalgame  de  cootrastes  Wr 
zarres.  Ainsi  il  était  orgueilleux  à  l'excès» 
empruntait  cinquante  louis  au  comte  deLaiM"^ 
qu'il  connaissait  à  peine  lors  de  PouvertoreM 
états  généraux  ;  bien  plus ,  il  acceptait  de  If 
quelques  mois  après  cent  louis  par  mois.  U  ^m 
tribun  populaire,  et  fier  d'un  autre  c<W  ^ 
naissance,  répétant  que  Coligny  était  son  eooflli 
mais  honteux  de  sa  pauTreté,  de  6on  w^ 
domestique,  de  son  petit  appartement.  L'bomflt 
public,  qui  n'est  que  le  reflet  de  l'homme  priv\ 
étalait  en  lui  la  même  démoralisation.  Riwj 
fait  mal  comme  de   voir  on  homme  du  gvl 
de  Mirabeau  sauter  de  joie  en  apprenant  qtt 
Louis  XVI  paye  ses  208,000  f^.  de  dette»,  et  m 


641 


donne  6,000  fr.  par  mois  pour  prix  de  ses  ser- 
vices (1).  Il  écrivait  stcc  une  extrême  difficulté, 
loi  qoi  parlait  arec  tant  d'éloquence.  Ses  moin- 
dies  billeto  étaient  couTerts  de  ratures.  Excepté 
ses  immortels  discours,  il  n'a  laissé  aucun  on- 
TFSge  Trairoeet  reraarquairte.  Son  Ccurrkr  de 
Provence  est  on  très*médiocre  journal. 

Mats  Mirabean  fut  un  incomparable  orateur.  Un 
mot  de  Barnabe  dans  ses  Mémoires  peint  à  mer- 
Tdlle  son  genre  d'éloquence  :  «  Mirabeau ,  dit-  il , 
fui  leSÂaMspeare  de  V éloquence,  »  En  efTet  sa 
manière  de  parler  avait  quelque  chose  de  rode, 
de  sauvage,  de  sonrerainement  expressif.  Il  roar- 
teiaît  ses  mots  ;  il  saccadait  ses  phrases  ;  il  avait 
des  éclats  inattendus,  des  sorties  imprévues. 
H>M  de  Staéi,  qui  Tenteodit  parler,  dit  dans  ses 
ComMératUms  sur  la  Révolution  française{2): 
•  Rien  n'était  plus  impressif  que  sa  voix.  » 
Le  marquis  de  Ferrières,  son  collègue  à  rassem- 
blée, écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  joignait  aux 
talents  naturels  qni  font  les  orateurs  une  étude 
réfléchie  de  Tart  oratoire.  Il  savait  que  l'homme 
de  génie  parle  encore  plus  aux  sens  qu'il  ne  parle 
à  l'esprit.  Aussi  son  geste,  son  regsrd,  le  son 
de  sa  Toîx,  tout,  josqn'à  sa  manière  de  se  mettre 
et  d'arranger  ses  cbcreox,  était  calculé  sur  une 
eomaissance  approfondie  du  cœur  humain.  Son 
âoqneneerDde,  rapide,  animée,  remplie  d'images 
glg^aitesqaes ,  maîtrisait  les  délibérations  de 
FassemUlée.  Sm  style  dur,  rocailleux,  semblable 
à  on  folt  marteau  entre  les  mains  d'un  artiste 
habile,  façonnait  les  hommes  à  sa  volonté.  » 

Mirabeau  avait  également  reçu  delà  nature,  si 
piod^ne  envers  lai,  tontes  les  facultés  qui  font 
rbomme  d'État,  et  qui  ne  s'allient  pas  toujours 
aox  &cnltés  oratoires  :  décision  do  caractère, 
activité,  expMence  des  faits,  tact  des  hommes, 
coop  d^eeîl  rapide  des  canses  et  des  effets  ulté- 
rienri,  de  l'ensemble  et  des  détails,  science  de  la 
eombinniaon  et  de  la  mise  en  monvement  des 
évteenMftts.  Son  génie  excellait  surtout  à  prévoir 
les  issues  des  choses,  à  les  adapter  à  ses  plans 
si  dlea  étaient  favorables,  ou  à  les  détourner  si 
elles  étaleot  fonestes.  Dans  une  de  ses  remar- 
quables notes  an  roi,  do  10  mai  1790,  «  Je  don- 
nerai naon  opinion  écrite  sur  les  événements,  dit- 
il,  snr  les  moyens  de  les  diriger,  de  les  prévenir 
s'ils  Mol  à  craindre,  d'y  remédier  s'ils  sont  ar- 
rlTés.  n  ne  Ciot  deux  mois  pour  me  fan*e  mes 
moyeas.  Ma  marche  sera  insensible  ;  mais  cha- 
que jour  je  ferai  on  pas.  Un  empirique  promet 
nne  goérison  ssodaine  on  tue  ;  un  vrai  médedn 
oliserre,  agit  par  le  ré^me,  dose,  mesure  et 
gnérit  quelquefois.  H  ne  faudra  jamais  Jnger  ma 
conduite  partieUement,  ni  sur  un  Aiit,  ni  sur  on 
diseoarSb  On  ne  peut  juger  que  sur  l'ensemble  et 
iuMuer  que  par  l'ensemble.  11  est  impossible  de 
saoTer  l'État  jour  par  jour.  Je  promets  an  roi 
loyatilé,  lèie,  activité,  tout,  hors  le  sncoès,  qui 
Bo  déçtead  jamais  d'un  seul.  » 


MIRABEAU  643 

La  place  de  Mirabean  est  à  c6té  de  celle  de 
Pitt,  de  Fox,  de  Burke,  de  Canning^  de  Jeffér- 
son,  c'est-à-dire  à  côté  de  ces  grands  hommes 
parlementaires  qoi  surent  allier  à  beaucoup  de 
bon  sens  politlqne  une  vaste  éloquence. 

H.  BOSSSLET. 


|i]  Voy-  Carrttp. 
(t}  T.  U  p.  tlS. 


de  Mim^eau  et  iu  eomtê  dé  Uimarch. 


Houv.  moGn.  cteéa.  —  t.  xxxv. 


Les  ouvrages  de  Mirabean  sont  fort  nombreuxi 
Il  est  difficile  d*endreiaer  une  liste  complète.  Nous 
ne  donnerons  que  les  titres   de  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent on  qoi  lai  ont  été  attribués  avec  quel- 
que fondement  i    Mémoire   à    eomuHer  povr 
J^'B.Jeanret  contre  Bricard^  employiâes  fermée  f 
Kenfcbâtel,  1778,  in-S*  ;  —  Beeai  ear  te  Deepo- 
iisme;  Londres,  1776, in-t*;  3*  édit.  corrigée, 
Paris,   1793,  in-f  ;  —  LeUre  eur  le  eaere  de 
louieXrii  «ne,  hi-S*;-  HUtoire  durignede 
Philippe  II;  Amsterdam,  1777, 4  voU  In- 13,  trad. 
de  TangUis  de  Watson  ;  —  Le  Lecteur  y  mettra 
un  titre  ;  Londres,  1777,  in-8*  t  o6  Ton  trouve  d*ex« 
oellentes  vues  sur  la  musique  Instrumentale  t  ~  La 
Guemauade ,  ou  Vitabliteement  de  Pinquisition; 
Amsterdam,  1778,  in^*  i  attribué  à  Mirabean  t  — 
Bécueil  de  Contée  {et  de  nouvelUe)i  Londres, 
«7S0,  I7S8,  a  part.  In-S*!  des  selse  morœanx  qu'il 
contient  quinze  ont  été  tirés  on  abrégé*  du  Con^ 
eervateur^  ouvrage  périodique   publié  de  «788  à 
1781  x-^Dee  Lettrée  de  cachet  etdee  Prison»  d'État  ; 
Hambourg ,  «782 ,  t  vol.  in-S*  ;  Paris ,  «830 ,  ln-8*  i 
on  a  préteodu  que  cet  ouvrage  était  -du  bailli  de 
Mirabeau;  —  Jlfa   Convertlon;  I7M  t  écrit  des 
plus  Ucendeoxt  —  Brotika  Biblion;  Rome,  Impr. 
du  Vatican  (Paris),  I7S5,  in-8*i  nouv.  édit.,  cor* 
rigée,  Paris,  «Ml,  ln-18  :  recueil  graveleux,  où  sont 
signalés  les  écarts  de  Tamour  physique  chex  les  dif- 
férents peuples;  —  Le  Chien  après  les  moine», 
poème;  Amsterdam,  «784,  in-8"s  —  Le  Libertin  de 
gualiti,ouco^/ldenee$  éTun  prisonnier  an  château 
de  Fineennes;  Hambourg,  1784,  in- 8*:  ouvrage 
lIoencieuK  —  Précis  historique  de  la  maison  des 
Comnènes   Amsterdam,  1781,   in-8*  i  écrit  ano* 
nymr,  qui  passe  pour  être  de  Démétrins  Comnèœ  t 
—   Considérations  mur  Perdre  de   Cineinnatus  ; 
Londres.  1784,  in-8*  t  rélmpr.en  «818,  ce  livre,  dont 
quelques  traits  appartiennent  à  Chamfort ,  parut 
en  anglais  et  en  français  ;  il  est  accompagné  de  no* 
tes  fournies  parTarfipBt;  — Doutés  sur  la  liberté 
de  VBscaut;  Londres^  «788,  in-8*  i  contre  les  vues 
de  l'emperenr  Joseph  Ut  •—  Lettrée  d*un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II;  Dublin ,  «788,  ln-8*  { 
~  De  la  Caisse  d'Escompte;  1788,  ln-8*i  ^-Dsla 
Banque  d'Bspagne  dite  de  Saint'Charies;  4788, 
in*8*  :  cette  lettre ,  ainsi  que  la  précédente ,  fht 
supprimée  par  arrêt  du  conseil  d'Btat  ;  —  Réponse 
à  Péerwain  des  administrateurs  de  la  Compagnie 
des  Baux  de  Paris  i  Bmsellm,  «788,  ln-8*.  Cette 
violente  attaque  contre  Beanmarehato  est  peut-être 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  éloquent.  •  n  répliqua, 
dit  Laharpe,  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux, 
et  prodigua  les  peraonnalités  les  phuipjnrienses.  » 
On  a  réuni  les  divers  écrits  de  Mirabeau  sur  les 
eanxde  Paris  (  Paris,  1786,  in-8*  )  ;  —  TahUau  mt- 
sonné  de  Vétat  actuel  de  la  banque  de  Saintr 
Charles  ;  Amsterdam,  «786,*  in-8*  i  —  Lettres  sur 
Cagtiottro  et  Lavater;  BerUn,  «788,  hi-8*i  — 
Lettres    sur    Vinvation    des    Provinces' Unies; 
Bruxelles,  «787,  iu<8*;  —  Lettre  remise  à  Prédé' 
rie-Guillaume  II,  roi  de  Prusse^  le  Jour  de.  son 
avènement  au  trône;  1767,  in-8*t  ^  Sur  Mosè» 
Mendelssohn^  sur    la   Réforme    politique     des 
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Juifê^.  etc. {.Londres,  1787,  in-S»  ;  —  Ùinomciàtioii 
det agiotage  au  roi  et  à  PJësemblée de»  Notable  / 
iTtr,  in-S*  :  diatribe  contre  Calomie  et  Ifecker;  — 
Jh  la  Monarchie  prussienne  nms  FrMérie  le 
Grand,  aveâUH  appendksmmmmnà  éwMmlèer^ 
ches  ewrèa  iMÉili*i  actuelle  des  principales  con- 
trées de  V Allemagne;  Londres  (  Paris  ),  4788  , 
4val«  i»4«o«llvoL  lii«is  aKo  an  tMm^am^OÊé^sf 
M<wieBe.  Ce  tm  nauviMon  qaà  rédi»a>  tepiÉi  graciée 
IHotie  deoeMecoaqiUaUon  iodi^efle^vaiainatnieliVe,. 
i  la^œlle  eut  amsl  part  J.^  LsteasK  ;-^..ABe  Aalia- 
vfs,  sur  ïe  statkoudérat^  anec  des  notts;  f78§v 
ii»8*  a  il  f  a  m  paMBge  onieaac  snr  la  dédanatton 
des  droits  du  penplet  -^  Le  Dsspttitmê  dêitsmsâ- 
son-  dPOrtmge  prouvé  par  Vkisioire  ;  eo  Hollande, 
471IB,  ID'^*  ;  »^  LsUre^à  Ùuibert  sur  son  Éloge  de 
Vréàiiie  e|t  «m-  Usai  général  de  Tacttqae  ;  Paris, 
IfMw  i»>8*  :>— '  Conseil»  à  «H  jeuns  prince  qtii 
sent  tm  nicessUs  de  refaire  son  éducation  ;  f  VS8v 
tn-t*  X  eetlt  lettre  k  Mdéric^niHaane  II  est  un 
fragment  d^ttn  outrage  oonsMétfdile  akaiidonié> 
par  raiitBW,wt>  0bmnmtionê  éTun  voyageur  em^ 
glaia  a«r  tel tmitèni  de  Jbrrr  (  Bioétre  ),  swiviSÊ 
de  Mifismiam' sdrtost  rfjets  de  la  sévérité  dét 
peinfts  émttên^dê  rmnfikisi  1788»  in-sn  -»  Ré* 
ponse  auiB  aétenésss  des  bons  eitogens;  4788,  in^fl*  ; 
-^Lss  Candidat»  de  PariM Jugés,  am  oontro-poisom 
adressé  aux  étMtènrs;  F'arfs,  I7â9,  tn-ê«;  — *  Sur  ta 
Liberté  de  lét  Premft,  imiti  d&Pangktis  de  Mittom; 
Lohdn^  <7M,  mePi  ^  Théorie  de  in 
d'ttprènladDetrfàe^ds'MUton;'  IIW,  4791^ 
traduite  par  SatatUie^  -^  Sistoire  secrète  de  ta* 
Cefur  d»  Berlin,  outoarrêspondano»  d'un  vayngtttr' 
fAtnçdi»  du  9Jumet  17S6  au  Itf  janvier  ITST; 
Alençon,  1789, 3  iwL  in-V  :  ouvrage  MtrUNlé  ^  Ml- 
raMsâv,  et  qu'il  désavouait  ;  il  le-compoia,  dilHni^ 
afin  de  prêt eolt*  la  faHMe  de  son  IfliralM ,  Lejay, 
auquel  H  availde  gfvnidi»>  oUHgition».  OondiAesné^ 
cdmaio  ii^orieitz»  p9ttc  hr  eatf»  di|iloniatli|W.,'  ce* 
lilKflle  (M  bHIlé  par  Ir  main  dorboarrami  ^ 
Connut  et  âk 'Pfoifênee^  478P49fi,  482  nntoéPW^ 
formant  •¥«!/  m^.  ee  Joarnal'  porta  «c  titre  dtf 
J^nmat'de$État9  ^sHi^duâ?' joiqii'au  7  mal  1789, 
o#  il  fnt'amjpilirt^  i^  wtvik  du  conseil  ;  Mirabeau 
etttira  dca  JusUpH  à  seneommHiani»;  Paris,  479f, 
itt-«^;  -^  Plam  dmdiûislandnf  r&ytnéme;  1790, 
ii»8^:  ^  CoimeépôntNnce  dmr  CerutH  ;  4799, 
itt-8^  ;  -^  JÊ¥l»éMt-  prtncês  de^Bwrope  sur  le  mat 
/Hm^ptficr  WancfaM^  4799,  ily^4^v  -^  Obsrrmttiôn» 
sur  Pétat  du  tfMmftéttt  ditt'  âtats^nis  d^Amé>» 
ri^uis^^  tradi  «tfAenTeld.;  Parte,  479S,  tav««  ;  -  Tra- 
voit  sur  l^iducéiUn^  pubtifue,  puMIépar  CMnk< 
lis;  Palii^  ¥rèt\  iiM»  f  remeil  de  divers  morceatix 
qnifbtir  peu  dUbliuMf  aox  iûei»  spéeutotlvesde- 
mrabeaai  •*-  Mêinoirêv^dn  mûtistire  dudue  d*.^-*> 
guiHèns  paMItfppar  Sodliitor  Parla,  4799, 1»^;  -^* 
-^  Letms  ébmtMmméb  utf' dates  aMisen'jHtti- 
magnr,  fnMiéeëpitt*Mtktsomo0t  Bnmsvrtèlc,  4793^' 
iir^:  —  iMtlrw  ofêgfinmlês  de  Mémbeams  écHteê* 
du  dbfijofidUt  FisêctMHai'pisiêttnt  Us anstês»  vm^ 
4V80, conimmt0su»terêêtmt» desa  vieprioée,  «a» 
ntSfthTSurt'éfy  ses  <ér/téun  aorc  Sophie  d»  AkmnéeTt 
rMaeiUetf  par  imiael;  Parla,  4792^  4  rok  in»g^ 
m»  8  TOL  ln-48i  ^>les«  abiévoÉM^  soos'lo  tMra  de 
ChoixdéLcHmàiSofme;  Paris,  48fO,  49«9^  f9SM; 
4To»i  iBKfâ)  01 19B8,  •  vot  in''*3fl  ;  -^  âlégieo  dA 
Tibulle  oaw  dst  notés ,  suivies  des  Baisera  de 
Jean  Seomd  ;TCÊÊfê,  479Îlt-  5>tob;cell9tradncU0D 
Oiten  grande  partie' Vonnrrode  LaChabeaiisaièrB;  — 
Lettres  de  JlÊirabsnu  è  Ckamfort;  Paris,  1799, 
ln-8»;—  Contes  et  Nouvelles ;\7V7j  in-S";  -  NoiT- 


vellet  de  ffàcàoùc;  Paris,  rsoz,  4  %ot.  ia4»  fig. . 
—  Lettns  inédites  de  iHraheau,  Mêmoirts  et  et^ 
traits  de  JÊémnir»,  écrit»  en  479|.rKÎf  PMa 

ISHB^  in^f  eiMaMAHsaepf  votaïaaa  de  MaisiNi 

et  Oêssnsaiions  pribHés  par  MinÉaaurtw Virai 
deaoR  prooèrenvélMbUitalloB  st  m  idpanliiai  i 
Mémoires  biographifuss^  litiérmrss  et-poiitiqmr 
de  Mirabeau,  écrUs  par  lut-mime,  par  son  mis, 
son  oncle  et  son  flts  adoptif,  publiés  par  tf.  Ls» 
de  Hontigny;  Paris.  1954,  8  roL  ill-«•';-Co^ 
retpondance  de  Mirabeau  et  du  eotu»  de  h»- 
nsuhfki  Parts,  I9SI,  Sfol.  Ki  •».  Lsadhmité* 
BUrakeaaoïMdlé  r«4tti  de  discnas  palriicitisaK 
teilaa  qsut  GsUmtion  compiète  dso^lroaaacés  Mi- 
rabeau à  l'Assemblée  imiioiui/c,  cecaellii  par 
M^an;  Park,  4794,  5  vol.  in-S»!  —  i/fro^v 
peint  par  lui-même  ;  Paris,  4791,  4  vùLiD-t*;  — 
'  Œuvres  oratoirts  dé  Mirabeau;  Paris,  f9t9,7roL 
iu*8*  ;  —  Disccfttrs  et  Opifriosfs  dé  IHmtisu; 
Paris;  4899,  5  t«t.  in^  «t  Cmjê-dnÊUit  em- 
toirss  Or  MU  atoi»;  Paria,  4«99;.tflS,AiakiB4l» 
Endn  densi  édftions  «nt  dié  faites  dai  (Saviw 
dacet  bonmo  oéMbpe,  Twie  en  i8ai)-(IU,tiQl» 
in-8»;  l'antre  en  1925-4997,  9  voL  in-8P  ;  dici  ml 
loin  d'être  complètes.  P-  L 

Précis  do  la  vie  ou  conJss$ién  générais  évomttii 
Mirabeau;  Wirtic  (P)lrl»;,  iTte,  tti^.  -  T^fM-^ 
privée  ée-  Hfrabëânsi  KrlS,  VH^  to-M,'-**  teiiia» 
WartD,> SiogÊ'ést  MtHiêouu  /  Bmftst  arsi,  ia-a».  ^omr 
tard,  Esprit  de  Mirabeast^  pracMS  d'one  notice  ;rii1s 
17S7,  i8ôv,<  vol.  iQ-s*.  -  J.-A.  De^y,  Élbge  fÊsà/nB 
MirubesM:  Lsonr,  irW,  1H<9*.  ^  HMoii  Aèféiêmt» 
FiO  et  dtar  THmiÉ»  doMi0»^bssmi^mc^  miilM^' 
Cjbanlii  Journal  do  la  wkoiaâAe  «^  de.  1»  wMiés  M- 
rabeau  ;  Parti,  1791,  f  o-8».  —  Mémotres  sur  MvMm 
et'ion  êpoirme,  savtt  Utrétatro'Ot  prUfét:  pjris^  ^ 
k  vol.  ln«»>.  --  fttlea*  •oMoal^  Jaii^iMlPi  m**  ilî>* 
6m» ^  Pacte,  i8SS,»lD»a».'-  Luoa»  4a  MogUaay,  JT^Mni 
biographiques,  —  âehneldcwliitf,  Mirabeau  mi  i^ 
ZeU;  Leipzig,  liai;  fine*.  '^  mkrtSSèéu,  a  iif»  M»»llî 
U«aeM,  «is^  VTOL  tlM».  ^'f1si»e>^oitettiiil*te» 
toriotode  la  réwloUon  fraaçaiaa^ 

■■■dJiBA»(jiiirfrdtgtoii4^ic»>XiMrirfi»«» 
▼iocnite  m),  8arBDnMaélfiir«*oa»-SMiiM%^ 
cause  d9>8dB^obâH8Éetde  MMUiMBokant  àJln»" 
goerie,  «fider  aapdriwtr  rraii99i8^.rii>«^|i^ 
cèdent»  oaqvRptfa  Bi^ÊUit^  6âlfaMwt>  »  "^ 
venbie  t7ô4,i«l  mdimitiàii^ribMfv  ^ipiik  1^ 
t6  septembre  (793.  I>è»lfr.lM8âe«ittwto*^ 
ont  8Br  las  MhtrMflB  és^  AnididififT"'^ 
Sas  étades  Htttftt  paasuMes*;  mai»  IS'nsMi*^ 
de  TesiiritsandéMicInB  MMcdélteiaMi»^ 
tiom  BttgiÉBléret  wJvHe  «g«#e  W«i«i«Mi^^'if' 
festiOD  de  soir  pèrs^  qoHI  s'aKftBfe-  plus  M  P* 
nm  ptMtM  dfiaaipési  Km  ili^.  M.  9e  nodH  to^ 
atfiepar  aoo  aatt^-Aold  et  smt «olif H»  ^\'^^ 
<|wdw  tronfaisa  oooaâioBBés  à-Ptriiel  aat*^ 
ibraà»  par  on*  discHe  feclMS^  ftoa  pèmV^a^ 
Mt  passer  à  Mette,  ^larmiile  d'uoe  019e  ilyî*- 
SMlta  iNMiqoeoisnt  itte  |Mr«sesBO%  1*  M  ^ 
m  08Midtil0  dnprissuié  psudiad  trais  aan  A 
respiration  de  cette  peine,  il  Ait  le&Toyé  tf 
Praeee  (  «fril  177H  ).  Il  s'emberqee  ém  pm 
rAméricfoe  septedtnoiude,  q«e  les  Pras^  <** 
detent  è  conquérir  sa  liberté,  et  serviMmclaf^ 
grande  distinction  soas  les  otidresdcsanùrioi 
de  Goicben  et  de  Grasse.  Il  passa  dans  Tarv^ 
de  terre  comme  aide  major  général,  et  fit  pfM^ 
d'une  bAvoure  qui  allait  jusqu'à  la  ténérilé 


CIS 


MtRAimAftf 


s  « 


wt  oombits  dTork-Tbwn,  dëSifoMusMche  et 
4e  SoDt-Cbristoplie,  oft  il  Tut  blessé  éangerense* 
Le  roi  hri  doona  le  eôffimaiMleineDt  dtr  ré^ 
dé  Iborftine  (tnfanterie  ),  à  Iff  tdte  duquel 
i  oomtaitlit  en  AnéHqoe  jDsqtPà  Isr  paifx.  H  (fat 
de  i«UMir  en  Pfance  le  8  jfafHet  1782.  OépuW  eil 
1789  ans  états  génénox,  par  la  noble«se  de  la 
séiédWBssée  du  Limoushi ,  il  8*oppoBa  de  toutes 
ses  fancea  à  là  téanioo  des  ordres,  et  ne  oMa 
qate  des  derniers.  Il  ne  cessa ,  quoique  décoré 
defardrerépaliHcalii  de  Ciudmiatos,  detmrceler 
le  Mé  gaoehe  par  de  dolentes  interruptions  et 
|irdes  sarcasmes  od  Tesprit  manquait  moins  que 
b  eooTClUiiee.  Il  les  dirige  de  préfiSriînce  contre 
son  frère,  qui,  loin  d'abuser  de  sa  supériorité 
et  de  M  ripAster,  le  ménageait  toujours  et  le  dé- 
fcidait  sooTent.  Champioa  déclaré  de  l'aristo- 
cnlie  et  da  privilège»  le  Ticomte  de  Mirabeau 

opiniâtreté  aTeugle  toute  mo* 
la  ferme  de  Ifaeniett  ^souTeme»^ 
la.  atew»  du  4  févrior  1790,  où 
LsrisXVf  snamiça'ipili'  adoptait  les  bases  de 
Iftasaslitalioiiv  tt  bifaa  aaa  ép^  esaortairt  del» 

It  nmrsBoioe  à  son 

d'épéa 

ladÉtaidttt.  »  Oa.|>Btaadit  eapendant  si- 

à  la  hilit  Vktaesi  de  oeitsioea  faveurn 

\  cft^ €ÊttÊ9f  anftM  ide  ceitoBr qui  valaient  à 

la  teoMe  da-naalltoi  ploa  de  lûO^ooo  Hvrea 

per«k  DaM^ducI^  peiircaased!opiaion»«Tea 

i»  C0«te'dl  la  Toor^Mbolioariiv  il  reçut  un 

éltpit.  Son  IM^  Tfe*  anasiilt  le  voir; 

«lim,le  Uesié  Inidil:  •  Jevoua 

vetoe  visite;  eNH  esta  d'éulaet  ploa 

graleit^  que  vous  ne  me  mettrez  jamais  dane  la 

caa  de  vooaen  rendra  uMpaitMéi  »  Ce  i«pM>- 

Aeélait  pin  piquant  que  (lMiii;'mela  aveirle 

vfeanile  de Miainau, qui  ne coamaisaat*  dedroA 

p«We  qa»  eoB  épée^  quieiMUfae  nMiair  pavtoo*» 

jBBT»  CB  «Mdè  iiiêtMit  pis  itiptié-  biapve.  Le 

15  éêuÊÊÊum  17811»,  embiaimt  la  catosrda 

àÊ  Beenea  tfliaqvé  lArfielnaplerfe', 

UiiialWiem»  i*OM<uer,  alèaspera 

UlrflMoe,  etttalgrd'Ie»  i«|^pela  à- l'oidre 

niiau'du  tn* 
nrîvitt  inWkIft  i^meatrde  Tonseiae, 
à  nrpigpiar',  i^lHaigea  œstre  aea 
fie*  vloamte  j  eaonit;  raatS'  à^tifuA 
pm  y  iHÉblfr  Iv  dMpHiM-,  H  npaHil  emper* 
M*  tas  crivttifea'dea  dvapean.  Celte 

I  peuraolvi 
à  Gaateinandary,  il  fut  mis  en  prison, 
noavelle,  le  comte  de  Mirabeau,  in  vo- 
le priadpe  de  l'inviolabilité  des  dépotés, 
que  son  frère  fAt  admis  à  expli- 
I  oMidfilte  à  la  tribune.  L'assemblée  se 
à  ce  vceu  :  le  vicomte  comparut  devant 
le  97  johi  :  il  parla  cette  fois  avec  mesure 
cC  ^piU,  et  rassemblée  passa  h  l'ordre  do  jour. 
Crtte  afiilre  ne  le  rendit  pas  pins  prudent.  Ex- 
militaire,   mais  avant  tout   homme  de 
Il  dot  à  son  amour  de  la  bonne  cbère 


et 
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ud'tèl'eÉrilk>npoint  qulmmt  PAge  ^l^ente  ans 
il  pesait  déjà  plus  de  dbiix  cents  livres,  ce  qui 
lui  valut;  dtr  peuple  parisien,  le  surnom  de  Mi- 
rabeau-Ponneati.  Il  dtnait  habituellement  an 
Palais-Royal,  cher  le  restanratem'  Beanvflliers. 
tJli  jour,  plus  êbriolê  que  d'ordinaire,  il  se  mil 
à  l'un  des  balcons  qui  doonaient  sur  le  jardin,  et 
apostropha  la  masse  des  passants  par  les  pa» 
roles  les  plus  grossièror,  s'adressent  surtout  à 
ceux  qui  par  leur  costume  semblaient  appar-* 
tenir  au  parti  coastltotiomiei.  BientM  far  foule 
s'attroupa  :  quelques  citoyens  le  reconnurent,  et, 
peu  indulgents  pour  son  état  de  raison ,  mon<- 
tèrent  avec  llntentfon  de  le  jeter  par  la  fenêtre. 
Pressé  de  toutes  parts,  il  se  retrancha  vail* 
lamment  dans  une  embrasure,  et  l'épée  à  la 
main  tenait  ferme  contre  les  assuiliaiits ,  lors- 
qn'heureosement'  pour  lui  mie  patrouille  de 
gardes  nationaux  vint  fe  dégager.  A  la  suite  de 
cette  nouvelle  incartade,  son  fhère  se  rendit  ches 
lui,  et  lui  reprocha  l'habitude  qu'A'  avait  déboire 
avec  excès.  «  EH  !  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
reparfit  le  vicomte,  de  tous  les  viees  de  la  îk^ 
mille»  vous  ne  m'avez  laissé  que  celui-là  !  » 

L'Asspmblée,  lassée  des  excentricités  de  Mira- 
beau-Tonneau ,  allait  eullli  aérir  contre  lui  lors- 
qu'il jugeajmidlsdt'd^émigrer.  Audelèp  do  Rhin  il 
leva  cette  fiimeuâe  légion  de  Mirabeau,  plus 
connue  sous  le  nom  de  hnssardÈ  de  la  mort,  qui 
fit  auxTépublicaiits  (1792)  une  guerre  d'escarmou- 
ches'aussi  sanglante  qulnntile.  Durant  cinq  mois 
à  la  sotdc^desinincesde  Hbbenlobei  la  formation 
et  fentretien'  dé  ce  corps ,  qui  s^éleva  jusque 
3^000  hommes,  atafentoccasionné  h  son  chef  des 
fetigoes  et  des  dépenses  hifinies.  Hlrabeau-Ton- 
dean  succomba,  k  la  suite  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Quelques  contempoi^hs  prétendent  quece 
futdes  suites  d'un  dnel  malheureux.  H'  f\it  inhumé 
à  Salfibach,  à  l'endroit  mékne  où  (btihippéTb- 
remie,  et  y  reçut' les  honneurs  fenèbres  dus  à 
son  rang: 

Le  viconrtfe  dfe  Mirabeau  avalt'délltii  lul^néme 
de  la  manière  la  pfus  heureuse  son  esprit,  sa 
moralité  et'  les  qualités  de  toute  sa  race  :  «  Dans 
toute  autre  famille ,  dft-il ,  je  passerais  pour  un 
mauvais  sujet  et  pour  un  homme  d'esprit;  dans 
hr  mienne;  je  suis  un  sot  et  un  honnête  homme.  » 

On  a  de  lui  deux  pamphletsi  politfqnes  fort 
phiuanti  ;  Ea  Lanterne  mapUfiê  nationale, 
1789;  3ta«*in-«* ;  -  ei'VopogenaHonaî de 3tU 
rabeau  cadet;  1 790,  in •  8"; -> phisieurs  articles 
dans  Les  Acte»' des  Âpôttet;  -^  un  recueil  de 
Con/er posthumes,  dont  là  versllcation  est  Ar« 
die  et  gracieuse ,  et  qui  offrent  une  foule  de 
traMad'espfit  et  de  gMtéç  •^dea<?AaiiMiia,  etc. 

Air.  M  L. 


Getorte  iUfforfftM  âêt  CmêmHfêrminf  ,•  Ment,  isn.-» 
Pk^  A.  VMUflrd,  Bneifeiopéâtê  de»  Onm  du  MemM,  •'  Lt 

HlHAEBAir  (  Jean- Antoine  Joseph-  Charles 
Mitéar  ne  Bn^mviTi,  chevalier  pois  bailli  ne), 
marin  français,  onde  des  précédents  et  frère 
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cadet  du  marquis  Victor  Riqiietti  de  Mirabetu, 
né  àPertuift  (Provence), le  8  octobre  1717»  mort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dès  son  enfance  il  fut 
destiné  à  l'ordre  de  Malte,  sort  assez  comoiu- 
nément  réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  A  douze  ans  le  jeune  EIzéar  de 
Mirabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1);  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  H  s'était  distingué 
dans  maintes  affaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  an  combat  de  La  Ciotat,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De- 
court  contre  Tamiral  anglais  Matthews  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let En  17ô2  le  chevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  colons,  dont  il  était  l'appui  et  le  bienfai- 
teur. Il  reprit  le  service  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  dans  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eaux  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  John 
Byng  (20  mai  1756).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé.  Il  dot  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -côtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-Isle,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  le  gé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Eolalie 
(Rouergue).  Il  y  vécut  modestement,  jusqu'à  la 
révolution.  Il  revînt  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  favo- 
rite :  «  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueilli 
du  bailli  de  Mirabeau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  nn  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Remis  le  présenta  à  Wo^  de  Pom- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  ià  mauvaise  têieâe»  Mirabeau  :  «  Vive  Dieu  I 
Madame,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  têtes 
ont  fait  tant'de  sottises  et  perdu  tant  d'États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  des 
iDiaji  vaises  1  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  > 
Cette  boutade  du  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Comme  tous  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps»  ilméprisait  singulièrement  les  hommes 
de  robe  et  de  finances  ;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


(t)  Cétilt  un  eorps  •péeUlemcnt  destiné  an  lenriee  des 
galéei  on  ffalfres.  MUmenU  trèit-eflliét  allant  à  Tollei 
et  à  rames.  Ce  corps  avait  des  allures  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  marine  de  baat  bord.  Son  qnartter  général 
était  à  Martdlle.  Il  était  commandé  par  un  général  dst 
gaièru ,  qui  avait  rang  de  grsnd-ofScler  de  la  couronne 
et  dont  ie  dernier  fut  J.-Ptu  chevalier  d'Orléans ,  grand* 
prieur  de  France,  mort  le  16  Juin  174S.  Le  corps  des 
galères,  formé  en  1410,  fut  réuni  à  celui  de  h  marine  par 
une  ordonnance  royale  du  tl  septembre  1748. 


révolutioo  qui  amenait  le  tiers  étal  à  la  pofiMs- 
sion  des  principaux  emplois  du  royaume.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  avec  son  langage  éoer^que: 
«  Quel  spectacle!  quelle  donlearl  voir suocédet 
des  drôles  armés  de  plumes  à  des  hommes  armés 
de  fer  1  La  France,  qui  avait  les  vices  de  la  forée, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  faiblesse  et  de  Tastace;. 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  déforé  par  iei 
loups.  Test  aujourd'hui  par  les  poux!  » 

On  assure  que  le  bailli  de  Mirabeau  est  au- 
teur de  rouvrageintitulé  />es  Lettres  de  Cacheld 
des  Prisons  (TÉtai;  Hambouiig.  1782,2  toI  ia-r; 
Paris,  1820,  iu-80.  Cet  ouvrage  est  géDéraleroent 
attribué  à  son  neveu,  le  célèbre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau  ;  «  mais  on  y  trouve  tropde  dlatioDS»  bit 
observer  M.  Quérard,  pour  croire  qa'dles  aient 
pu  être  composées  au  doiyon  de  Vincenoes.  » 

A.  DE  L. 
JreMvu  de  Tordre  dêt  HotpttaHers  de  SaM  Jte»^é- 
Jérusalem.  —  Lucas  de  Montignj,  Mémoires  d»  Mirt- 
beaUf  t.  MU.  —  Qnérard,  La  France  LttMrein. 

MiEABBLLA  (  Vincûnzo),  antiquaire  Halîea, 
né  en  1570,  à  Syracuse,  mort  en  1624,  à  Vo- 
dica,  en  Sicile.  D'une  famille  noble,  il  coosacra 
sa  vie  à  Tétude  des  sciences  et  des  lettres,  ci 
cultiva  par  délassement  la  poésie  et  la  vmà^ 
Il  fut  membre  de  TAcadémie  des  Ltnc^tdeKoiDe 
et  de  celle  des  Oziosi  de  Napks.  On  a  de  lui: 
Madrigali;  Palerme,  1606,  ln-4«;  —  Dic^ 
razione  délia  planta  delV  antiehê  Siraam 
e  d*alcune  scelle  tnedaglie  dresse;  Maples, 
1613,  in-fol.,  insérée  dans  le  t.  II  DelV  oMUn 
Siracusa  de  Bonannt  et  dans  le  t.  X  da  7A^ 
saunis  Antiquitatum  Italias  de  Bormaia.Il  t 
laissé  hiédite  une  Histoire  de  Syracuse  caito* 
lien.  P. 

Mongltore,  BibtM.  SUuia,  lU 

MiRADOBi  {lMigi)t  dit  te  GenovesiM,  peiobe 
de  récole  de  Crémone,  né  à  Gènes ,  travaiM 
encore  en  1651.  Il  alla  fort  jeune  habiter  Cré- 
mone, où  peot-étre  il  fréquenta  Téoole  du  Ibfo* 
lone,  et  où  certainement  il  se  forma  par  l'étude 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  ^ 
Car^'ache.  Cbaii^é  de  nombreux  travaax  poor 
Milan,  Plaisance  et  antres  villes  de  la  ^^^^ 
die,  il  se  fit  remarquer  par  on  coloris  pieiB  de 
charme,  nn  effet  harmonieux  et  surtout  uae  n*^* 
nière  grandiose,  qualité  principale  d'oDe  va^le 
composition  conservée  au  palais  raunidpal  de 
Crémone  et  repréaentant  le  Miracle  de  le  i^ 
tiplication  des  pains  et  des  poissons,  E.  B-x* 

Zalst,  NM^de'PUloH  Genovesi.  «-  Gia«effl, <;•<'• 
di  Cremona. 

MiRiECS.  Voy»  Le  Mire. 

MiRAMiOR  (Marie  Boiîneaci,  dame  w], 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  2  «>" 
vembre  1629,  morte  dans  la  même  ville,  le 
24  mars  1696.  Elle  était  fiJIe  de  Jacques  Bon* 
neau,  seigneur  de  Rubelles,et  de  Marie  dlssy* 
tous  deux  fort  riches.  Elle  épousa,  en  mars  \^^ 
Jean -Jacques  de  Beauharn»is,  seigneur  de  Mir** 
mion,  conseiller  au  parlement,  qui  rooorat  k 
2  novembre  de  la  même  année, la  laissant  es* 
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eeinfe  d*Qtae  fille  dont  die  «eeoncfaa  cinq  moit 

après.  Ptnsieora  |iai1is  aTtnftageax  soUicitèrent 

sa  maiOy  entre  antres  le  comte  Roger  de  Basay- 

Babotio,  qni  ponaaa  la  panion  jnsqn'À  la  faire 

ealerer,  le  9  août  1648»  comme  elle  allait  dlssy 

£ttre  ses  «léTotions  an  Moot-Vaiërien.  Il  la  •  fit 

eondnire  an  ehfiteau  de  Launay,  situé  à  trois 

lieaes  de  Sens,  et  qni  appartenait  à  Hugues  de 

Bassy-Babulm,  grand^rieur  de  France.  Quoique 

Roger  de  Bussy-Rabutin  n*eût  alors  que  trente 

ans  cl  lût  Ton  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 

h  eour,  W^  de  Miramion  lui  jura  sur  le  Christ 

fa'eie  ne  Tépouserait  jamais.  Pour  prouver  à 

«on  ravisseor  combien  sa  décision  était  formelle, 

elle  reAisa  toole  nourriture  durant  trente-huit 

beores.  La  crainte  qu'elle  ne  mourût  et  aussi  la 

noQTelle  qoe  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 

semUaienl  à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 

de  Launay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  en 

fiberté.  Elle  g^gva  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 

dangenosa  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d*nn 

semblable  événement»  ses  parents  la  pressèrent  de 

ae  mettre  sous  la  protection  d'un  mari;  mais  elle 

préiéra  se  consacrer  à  Dieu  et  an  soulagement  des 

panvres  et  des  malades,  et  fit  vœu  de  chasteté,  le 

2  iévrier  1649,  âgée  de  moins  de  vingt  ans.  U 

serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 

charité  et  de  piâé  dont  elle  remplit  chaque  heure 

de  sa  vie.  Son  biographe,  l'abbé  de  Choisy,  nous 

en  a  du  moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 

remarqué  qn'à  Thùtel-Dieu  les  prêtres  étaient 

confondus  avec  les  autres  malades,  elle  fit  éta- 

bb'r  une  salle  particulière  pour  les  ecclésias- 

tiqnes.  £n  1660  elle  recueillit  vingt- huit  pauvres 

refigpeoses  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi> 

cudie,  les  nourrit  et  les  entretinl  durant  plus 

de  six  mois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra* 

liiés  la  mataoB  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 

gîe  :  elle  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 

foosy  dcatinéea  à  servir  d'asile  aux  femmes  on 

fiUe6  repen^aBles.  Elle  contribua  largement  à  la 

fnndfiiisn  au  séminaire  des  Missions  étrangères* 

La  gncrre  civile  avait  augmenté  la  misère  da 

peuple  de  Paris;  W^  de  Miramion  vendit  son 

collier,  estimé  24.000  livres  et  sa  vaisselle  d'ar- 

sent,  el  en  distribua  le  produit  en  secours,  en 

Tnmflnrs  Eb  1661  elle  âablit  une  communauté 

de  doue  ftUes  destinées  à  tenir  les  petites  écoles 

de  carapagoe,  à  panser  les  blessés,  i  assister  les 

malades.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 

Sobtie-FamUle;  Mme  de  Miramion  la  réunit  {dus 

tard  aux  filles  de  Sainte- Geneviève,  qui  déjà 

étaiest  iastitnéea  dans  le  même  but  Elle  leur 

adieta  alora  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 

Tonraeile,  et  dota  sufilsamment  rétabUssement» 

dent  elle  eoosentit  à  devenir  supérieure.  Elle 

frfns  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa« 

Saint-9fioolas-du-Cliardoonety  dont  elle 

dola  le  séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq 

niilie  firaeca.  L'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  les 

filles  de  la  Providence,  celles  que  Ton  nommait 

de  Pert  de  la  Toumelle  lui  eurent  aussi  de 


glandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  qoe  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  è  M»»  de  Miramion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souvent 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesmond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
Mbc  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Sahit-Si- 
mon,  «  elle  ressemblait  peu  à  sa  mère  :  c*é* 
tait  une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  ffôtel 
de  Pfêsnumd;  c'était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qni  osât  se  donner  un  pareil  air.  On  s'eo 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite  ;  mais  Técri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Nesmond  crut  devoir 
se  faire  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  £.  D. 

Abbé  de  Cbotoy,  KU  de  wutiaméde  «Iromton;  Parit^ 
1706.  lii.4«.  et  1707.  In-S».  -  Selnt-SimoD,  Mémoirn.  — 
Richard  et  Glraad,  BibllotMçue  Sacrée. 

MiRAN-SGBAB  (Mina  Moezz  ed  Dyn),  grand- 
khan  de  la  Tartarie  et  de  la  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Timoiirides,  né  àKesch.en  Djagataï,  vers 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTaroerlan,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bagdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  pays  avec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tamer- 
lan  les  horreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lui 
succéda,  et  fut  peu  de  temps  après  détrôné  par 
son  propre  fils,  qui  l'envoya  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille,  où 
son  fils  Alx)ubekr  fut  battu  par  Kara  Yousef, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomaos  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ba- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand- Mogol 
aux  Indes  orientales.  Cn.  R. 

Mohammed  Ferisbla,  Risê  undfall  ofthe  Mohamme' 
4an  Smpirê  in  India.  —  Waisaf.  Histoire  des  Magots. 
—  Baacbld  ed  DId,  Histoire  des  Mogots. 

MiRAnDA  (Don  Jnan  Garcu  ob),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai  1749.  Il  était 
élève  de  Jnan  Delgado,  qu'il  égala.  Son  mérite 
était  tel  que  le  marquis  de  Miraval,  gonvemeur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(  1 7 24),  et  que  phis  tard  don  José  Patino,  ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  l'incendie  du  pa- 
lais royal  de  Madrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
l'année  suivante,  Philippe  V  choisit  Miranda 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointements 

U)  u  M  voit  cneor*  de  dm  Joan. 
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4e  %PW)  éacsàs  (23,720  fr.).  Cet  Milite  était ^ll4 
sans  mûB  droite  ;  il  se  (ainit  altacber  ga  ipalelte 
•t  pelgpait  dt  laroain  gaucbo  ;,iié&omoia8,  vuxl- 
lent  deasiaateuc,  «es  tableaux  ne  laîMaiat  jw 
nM  ipios  à  désifer  du  cMé  de  iMl  finaa^  da.la 
touabeet  de  l'aceord  das.«iiinHM.  Sob  iwÉusi- 
pales  toiles  se  trouvent  à  Madrid,  À  Akala  de 
HenareK-et  à  Valladolid.  Un  avyelt.fluV.tmita 
de ppédikctionce fut  laConeaptiim.  Ofia>«^ 
an  BBOine  dix  lableaox  de-ce  mgratèie'soitia  4« 
san  pinceau;  4sepe»daQt  te  Auiipoaitipn  enm^ 
toujours  .différente. 

|fjra»âaraut  un  fils  ponwé«iMiii  4^tiaity«t«<tni 
pottiédait Montes  Jes  qoaUtéa  d'pn^raQdtpeiatoiB 
laraquMl  jnounit^À  ^vingt-et-ttii  4ois.v0»  vajmitda 
Im  à  M omiarrate  «n  47Afit^,  ua  Béûni  ,Pi0tV€^ 
un  Saine  Psul  et^iuelqnea  taM«ai«x>deiiKéjgnn 
traités .  d'une  masiièpe  sopérieBre. 

Mfnindiapère«vt«Qcere  peiirétè»raf(m  ftjèreJtt- 
eAfcz5<a«Rau.DelteiAnià,  Qé>AMad<id,>eBil06ft, 
mort  dans  la  rotaie  Yille,  en  ITM.flbéliiit'eiiaa^ 
lantpafaagiale.  fla-aoiitaiir,vB9^1»lafltiiatiifelie« 
la  hardiesse  te  ses^impositioBB  lui  donnèrent 
bieaocoup  de  .vogue.  .Le  musée  de  Madrid  ^pos- 
sède de  ce  mattre  <iinq  tableaux^  qui  témoignept 
de  son  habileté.  II  était  en  ottt^e  bon  mosiciei}, 
et  a  laissé  un  recueil  de  musique  légère. 

Un  autre  élève  de  Juan  de  Miranda  fvH  son 
neveu  don  Pedro  Rodbjgoez  db  Mibajcu^,  né  à 
Madrid,  en  1096,. mort  dans  la  même  ville,  le 
8  mars  Hee.  11  peignait  bien'l*tiistoirD  et  le  por- 
trait; mais  les  .genres  dans  lesqoels  11  réu3sit 
surtout  furent  le  paysage  et  la  bambodiade.  Il 
y  mettait  autant  de  vérité  que  d*esprit  et  de 
QQfût  En  1749,  le  roi  Ferdinand  TI  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  oeuvres  de  Rodriguez 
de  Miranda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateurs  espagnols.  On  dte  de  lui  :  pne  Con- 
eepdon  et  deux  sqjeta  de  la  Vie  du  bienheu» 
reiuc  (1)  Fray\cesco  Caraeciolo,  fondateur  de 
tordre  des  Réguliers  mineurs^  placée  dans  le 
cloUre  del  Santo-Spirito  il  Madrid;  ^-^  quatre 
autres  tableaux,  tirés  de  V Histoire  du  prqphète 
Élie,  que  l'on  voyait  aux  Carmes  déchaussés^ 
mais  qui  ont  été  transportés  au  Rosario  ;  —  les 
portraits  des  infants  dam  Seliipe^  et.  «ton  *[Ati%  ; 
de  la  duchesse  d*Alhe  ;  dv  ^lém  jHApt,  ecnfea- 
aeor^de  Philippe  V-;  do««tofi  Juan  Perihem;à\ï 
boTûn  OumiVifkvcUUl^;  àe  Om  So$é  J&m§néS' 
MMion,  etc.  'Ses  dableaux  deftnve'SeTOieat 
BurtaatdaBs4eB:gjtoie8.dBS;paUia<4hè  BeadÏNa 
et«de  YiU»-Yieleaa. 

Deux  Botres  nMmhfga'Kle  i|a  fanvlll6"ffiranâa 
tt'Soat  ausei  »dlattagBéa4anvte  peidiBre  :  'Pran- 
dmo  RoBRioeez  tnBMnMiiDA,  pehitre  d'histoire, 
né  à  Madrid,  bb  17€1  ,im«rt  ^ans  la  même  vIRe, 
en  \Hi.  Il  était  ittacbé  à  <la  maison  royale,  et 
p(AgBlt,'en  f7M,  doBBB  grands  laMeanx  de  la 
We  de  MHitf  iPierre^ti^Âleanêam,  pourrie  eeo- 

(1)  Il  a  été  canonbé  eoiSOT,>pMrfl«'WI. 


VBUt  de  £aiaM»l  4le  Madrid.  Il  a  liisié 
d'^exoeUentes  étudtt  de  ehemux. 

Le  second»  aan  frèpe.don  Meolat  BoMump 
»B  .MitAjiM»  né  è.Madri(^  oà>U  «a»nit,  mXîi^ 
acquit  de  la  léputalwu  par  lea  payiefn.  A.  asJU 

jeMi  leraMKlet,  VieaêemtHa  ti/kimrttê  éê  las-mm 
JMctionnait^  4es,p6intrf$  <4p«0aoif. 

.WMi^HAà  ^BR  »rançi$»U  eélèlMa«éainl 
péruBîeQ  »  .piwMeMfiQBditMr  Hie  ia  iliboKté  dim 
iBsprociuoearde  Udnériqoe^B  8iié«iié.i>Gan' 
cw  (YeiMauehi^li,  eu  dL7M,  ■inart«  €idiXi« 
JRVfier  i4iia.  Ji  eitntaU'aenNBejle  iWBfÊgm» 
etidès  r4g»iilediirBept«]ftiMtaik.4apttiiiaite 
les  tMttpes  deiiaateBBria.  il  itiaweeJMfi» 
«ais  ias  wmpagBes^dca  t^Êtu^iim  jilSUW), 
Rneppé  dB.I'<aMlogle«txiatMt  «iitiie.)a  iMi9 
poMiqoe  idea  4iatonies  «Bg|aiMa>ait  «tCtUe  de,# 
patrie,  il.cfip^id'Mée  de  aABfénwwyitiwuS!^ 
lait  miiré  fda  mnm  .^èa  da  |Mia  de  Ms 
(.a  aepÉeBalire:l7B8^X>  ii  «^Dconpa  ide  bnM«  m 
pMjat  à  eKéffÉioB  ;  iwwa^^aa  iwiinn.fcwstdé- 
eoBverlas,  iat.'il.iiut  «iMMr  jaauiwr  ,aa  libiii^^ 
p«a<élre  m  twe>>q>MèBripi^pitflBWSPt  Jlaw^ 
liqM.  Il  wnià  tftBwa^ndeU^JhwftWK^Biqtig»^ 
prosfiCitoBS  las  ^pfltWKkia'fiHlDpe.  Au  fum, 
il  fBt!ppésBnté,.i^.Je  .fmcB  .aaé0>ioHU«na- 
dfoi«ehPateBikiB.,.à  rinaptaalriaaiCirfkmeli. 
qBiJ'iBvitB.fotfteRMBt  àfueBtardiraa  cm,^ 
rauda  reinaa  pBiimeut,  >  «t  tlni»«eBiaila  iplai  ftll 
aa9it'«0B9Bt>vin^  déliwaaeefde  aajpatwift'fttfc 
paiBoassetlBi  tfaeigna ,  illk»en,iaiplas  «iC  «M 
paar  de  «ueoès  et  amt  auiwpaise*  dTuBB^'  ^ 
ÉOBma  à!FBrîa,«t'|iMi  apsèa  pmtilfiurlMèK» 
ed  iiifBt  piteirté  à  mt,  ipmmfm^wà  Mpa^ 
BMueur  Piamal.  ataollieila  MdeLéeaaiiMiidB 


del'Angletepae,  4«a>iBBBdéPBneaa  ^rnmâifm^ 
auiie.  (MiffBBdB  nMéntelomBU  f  MMB^^wdii' 
poir  iattreJpluoilwBUBiiL.  «H  ueBBM^aalIliii^ 
aBONMaaMaa  ;  «  M  «Bm  UBiBBWi  de  fdi^A 
do  pafti  gIrBBdiB,  BHXifMéto  i»«BBBOÉt  )mmm^ 
de  <ré«olBtiomier  <nBqM|pie  -^  nm  <oalaaisi.M 
vues  I^M«it4brtyg0fttéBa^dt,«i.ttt«idaiÉ4^i^ 
pat  'les  mettw  à  «xécuiloii/le 
iéaelittdenKtlpe  à'fMit'BBB<MBDlat 
N  iftit  oounné  généial  ^#6  '^MaisB» 
vaillBMBMnt  aons  HtaBsoBviBB  JcrnàmM^tm^ 

siana,  'qoi    iiiai  Tiii  iMi  la  *4SliaBp^^ 

#I7«9),  «t*ae  diatinHBB  ëans  la  laBipaptdeJ*^ 
gique.  Bn«eplembie  ITIIB,  il  Mt  Bppelé<BB<y 
maadBment  <4Ae  llannée  'de  WBudtB,eB^feBip>w^ 
meHt  de  'La  'BouwieiniBie ,  et  'pritfeodaÉ  iWav 
le  'eommaBdeoidat  «en  >«lMr  'par  «htlérin  ea  1^ 
aeneede  DniBBBriea.  Bn'février  IM,  H-iavi^ 
Maëfltrieht  par  ordre  do  HMoseil  métuilt 
le  «général  «Lanone,  qoi  oœopBlt  la>Roër, 
taieaé  surprendre  -fH  tiattre  à  AMenlKma , 
dMigéde^lever  leaiége  ^  HiriatrieiitBprts  vi^ 
jours  de  bombardement.  OemanTaissueoès,^ 
Ait  Mtflbué  en  partie  à  l%iiorétuyaBDa  de  Ii* 
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enUèrement  les  .plans  de  Pa- 
mHiriex.  Ce  séDéral  en  chef,  oontnunt  d'évacuer 
Il  HMJaivie,  reparut  à  la  tète  de  l'armée  de  Bel- 
liip^el  Mîraoda  ae  trooTaè  la  hataiUe  de  Neer- 
(18  .maaa  1793),  cliacgé  du  commander 
àt  raile  gaocba  placée  en  potence  depnis 
juiqne  vers  les  hauteurs  d'OpUnter  et 
.serâr  àe  ^pÎTOt  h  Tarmée  française. 
4pès#idtq9MaTaD(tiHP^,4tta«vi}é  par rarchi^wc 
Obadcs  Mnemonne,  par  leiprinneide  Wurtexn* 
bmg^  litgàiérvIJBeDiowskitf  Aliranda,  renforcé 
4e  II  dtrîaioo  Miacnneki,  et  amMQu'U.na  .fot 
.«iMajBft  À  Uji^ireinier«revers»MUt 
i^i«4|rt'«a  àOà  4e  Xirleinon^,  laia- 
Hfltà  4éefN>veri  Je  (Upc  4e. l'arma  /raiiçaUe« 
Qt  qnlïl  w  -eirt-de  pipa  ijital4Mia  ice  déiordre^ 
ifmqm^ikmwmKk  ne  rapptit  qoeJe  soir»  alors 
ipfll  «i'4leit  pl«s  4empB4e  le  réparer,  ^\l  qiia 
eÉl  oohUé  4è  ini  envoyer  4e&  .oCficievs 
>soJtqiiyia.  eossept^  ÂeteKot^téa 
per  tâmtmi.  .Pomoeriee  uiecpsa  juMexeeot  Mi- 
raaderflivveîr  abandonné  son  poste  avsgot  la  #p 
4i  eoeilHiei  4'«Y0âirf  ^  ee^Mkaite  .précipitée, 
wwtrrfe^  les  eeaatagcsilaipeiiadt»  ohltouii  par 
lafle  nieMe  es  tC  centi'e  oes*  nrsHiçeis  et  cause 
la  pote  de  cette  imporfante  twtâille,  gni 
tJa  Bc^iP^iie  au&.eeAÙsés.  Mirandaeberaha 
k*ee  éÊkméto  qo^  eeemer  «es  eoHègues 
et  DwnnBriff  lel-jp^Qie.  Pans  une'longue  lettre 
^H  éerlMt  ae  leipialre  ^  I0  -^piewe  Paçlie , .  il 
ôéOm  «  qM  rexpédition  detfiellaode  «rait  ^ 
eelrepriae  coati  emeneariDy  qulik«i  aaafcpBém  les 
i^eiB  qiieiDivioanaB,i4e  eoKert 
,  avait  toat  décidé  sans  JeicoMol- 
;4iniUMte  et  «hnvMe^caawire 
JJOMuertfwife^pi'elleiietit  doeA 
*4a  jÉlii»!  tes  lebef  «ettde  sea  aM- 
niÉwtilealdipta  4u  fwiwnr,  avec 
i4priil  mt  .pwMit  ;pee  mfime  ,ln 
%MfâM  «apoMi^tt  élBitâmiMM- 
ar)leeiéslinQ^4e4;eiiiiée  fmnçaiae 
£a  imÉm  Éonpa/il^emiiideit 
^àt9éttû•^«  )pe»r<lui  réiFéler  4es 
iH^i'eareit .  ^mtm  au  pépier .».  Jl 
«■eBeuneiima,  qui  avait  féeUenent 
de  apn  taileiieiKt,  aH  e«a0éi^ees 
w  eeiinai»iw1»nfWided>fimodft  avec 
Mieii  praHffflMl  que*  «'iU.fMMïhcr- 
soB  eeelen  géeénil«vaiefn«ipsi}e 
â»»eBipri^i4ft.prafitT  4ae»4Jspftee, 
pae«ne«ee  àxorreeponilre  awc 
.et,«Blte'4Mlile\piéeaiitiefi  failUtini 
iff^for  ia«aisia  de  aaalettaea, 
apete  U  .«léCactieA  de  Oe- 
eoinpUeedeiQe,fé|iényi,iat.iinb- 
,  d*aaoir  occeaiODe^^^er  aa  44seliéis- 
m  fiaoiies  «iaMBiine^,ia  perte. 4e  Ja 
Heetwinde*.  U  Oit  teaduit  devant  rie 
▼olotioiuiaife  ;  mais  après  onze  séances 
^à  jqBproe^^lpràee  à  aoo  aaog-froid  et 
»  iléfeneeer  j{iMMalpe  (Tcewon 
i,*!!  M  -tfMeM  à  taiMiBnité,  porté 


chez  lui  en  triomphe  et  couronné  de  fleurs  (mai 
i793).  Arrêté  de  nouveau,  quelques  jours  pli|s 
tvd,  à  cause  de  ses  relations  avec  les  girondins, 
n  n'obtint  »a  lUbegrté  qu'après  le  9  Ihermider 
an  ji,  quoiqu'il  eût  été  appelé  le  25  messidor  % 
la  barre  de .  la  Convention  pour  s^  justifier.  '€e 
fut  Pelet  (de  Ja  î^zère)  qui  lui  fit  rendre  la  'tt- 
berté.  En  vendémiaire  an  iv  (octobre  l^t^),  il 
essaya  de  recouvrer  qpéique  infloeoee  en  -pé- 
rqraat  dans  les  civils  et  affectant  un  grand  zè|e 
pour  Ja  Conveplion.  t^e  .moyen  lof  rénsSft 
mai  ;  car  le  i*'  brumaire  (22  octobre)  soivant-fl 
Tut  décrété  d'arrestation  avec  Anbry  et  J.-'fi. 
IfOmont,  comme  s*étapt  montré  favorable  à'I;^ 
révolte  des  sections,  et  compromis  ^ravemefft 
dans  hi  corcespondance  EoyaKs^be  de  P.-J.  le- 
mettre.  Ce3  deux  dépotés  firent 'bientôt  remis 
en  liberté.  IMjranda,  moins  heureux,  fut  corr- 
damné  à  la  déportatiop,  et  essaya  vaipement  de 
faire  révoquer  cette  sentence.  11  Ait  remis  à  des 
gendarmes  chargés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  en  roete  il  teur  échappa ,  revint  au- 
dacieuseraent  à  Paris ,  et  demandn  ta  révision 
de  son  proc^.  Cette  affatre  traîna  enlonguettr,et 
quoiqu'il  eOt  pour  ennemi  particulier  le  diree- 
teor  C.-L.-F.-H.  Letoumeur  (de  la  Manehe}, 
Miranda  n'eût  pas  été  inquiété  «i  par  la  véM- 
mence  de  ses  discours  contre  le  Directoire,  et 
par  de  nouvelles  intrigues  poUtiques,  il  n'eût  "at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Le^ 
fructidor  an  v  (4  septerrtbre  l797),il  ttat^icore 
compris  dans  la  grande  mesure  de  déportattoD. 
n  s'évada  de  prison,  et  s'eitfbtt  en 'Angleterre.  ^1 
ne  fut  pas  du  nombre  des  proscrits  aninistliés 
par  les  consuls  en  nivôse  an  vin  (décembre  r799)^; 
il  revint,  néanmoins  à  Paris  en  t803,  oè,  soup- 
çonné dTmtriguer  contre  le  gouvernement  con- 
sulaire, Il  fut  enoore  nne  fois  expulsé. 

Sn  1804,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  Pitt  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'Indépendance  de  TAraérique  du  Sud. 
Cette  ipiestion  fut  discutée  entre  Pitt,  lord  Met- 
ville,  sir  Ho^ne.pQpham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, 8OUS  les  ordres  de  ëir  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington),  ftJt  même  préparée 
k  Cork  (Irhinde)  ;  mais  l'envoi  en  fut  ajouivé  par 
l'espoir  do  rétablissement  des  relations  paei- 
flques  entre  l'Angleterre  et  PEspogne.  Ce  fut 
alors  que  Miranda  prit  le  parti  de  retourner  en 
Amérique  et  de  mettre  seul  ses  desseins  à  «xé« 
cotion.  Il  débarqua  aux  États-Unis  en  t«06, 
s'aboucha  avec  deux  citoyens  de  New -York,  le 
colonel  Smith  et  Ogden.  Par  leur  entremise,  il 
acheta  un  navire,  Leander,  de  30  canons,  y  em- 
barqua deux  cents  volontaires,  et,  avec  un  millier 
délivres  sterling,  at  voile  pour  LaTrinidad.  I4V1- 
miral  Cochrane,  qui  eommaudalt  dans  ces  pa- 
cages, lui  fournit  quelques  goélettes  et  des  cha- 
loupes canonnières.  Se  yoyant à latete de quû^e 
voiles  et  de  cinq  cents  soldats,  11  débarqua  le;  2 
août  1806  à  ta  Yela  de  Coro  (  c^te  de  Caracas)  ; 
11  battit  d*abord  ^n  corps  de  4,000  Ei^pagodls, 
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auxquels  il  euIeTa  20  canons;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  et  ne  recevant  pas  de 
secours  des  Anglais,  il  se  remiMLrqua  pour  La 
Trinidad.  Au  commencement  de  1811,  profitant 
des  troubles  existant  entre  les  Espagnols ,  dont 
une  partie  reconnaissait  la  royauté  de  Josepb 
Bonaparte,  tandis  que  la  majorité  proclamait 
Ferdinand  Yll,  Miranda  reparut  dans  la  pro- 
vince de  Venezuela ,  et  n*eut  pas  de  peine  à 
décider  les  habitants  à  se  déclarer  indépendants. 
Le  gouvernement  de  Caracas  lui  donna  le  corn- 
mandement  supérieur  des  troupes  républicaines, 
avec  lesquelles  il  réduisit  Yalencia,  Puerto-Ca- 
bello,  et  fit  triompher  le  mouvement  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Nommé  député  au  congrès  in- 
sarrectionnel,  il  s*y  fit  beaucoup  d^ennemis  par 
la  présentation  d'un  plan  de  constitution  sem- 
blable à  celle  du  gouvernement  colonial  espagnol. 
L'opposition  au  système  fédéral  était  imposante; 
cependant  ie  23  décembre  1811  une  constitution 
basée  sur  ce  système  fut  adoptée.  Un  tremble- 
ment de  terre  efTroyable  (26  mars  1812),  qui  dé- 
truisit les  villes  de  Caracas,  San-Felipe,  La 
Cuayra,  Merida ,  Mayguetla  et  endommagea  Ba- 
requisemeto,  Yalencia,  La  Victoria  et  plusieurs 
autres,  vint  ruiner  la  nouvelle  république  1 26,000 
habitants  avaient  été  écrasés;  un  nombre  triple 
errait  à  Taventure,  mourant  de  faim.  Les  Es- 
pagnols mirent  à  profit  ce  désastre,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  général  don  Domingo  de 
Honte- Verde  ils  reprirent  Barequisemeto,  Araura, 
San-Carlos.  La  désertion  se  niit  dans  les  rangs 
des  indépendants,  qui  Uvrèrent  aux  Espagnols 
les  défilés  de  Cabrera.  Miranda,  menacé  d'être 
tourné,  abandonna  Valenda  et  se  replia  sur  La 
Victoria.  Au  même  temps  l'importante  forteresse 
de  PuertoCabello  tomba  au  pouvoir  des  roya- 
listes par  la  trahison  de  l'officier  de  garde  amé- 
ricain, qui  arma  lui-même  ses  prisonniers  et  força 
Bolivar  (voy.  ce  nom)  à  capituler.  Trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  Miranda  conclut  avec 
Monte- Verde  une  capitulation  (25  juillet)  en 
vertu  de  laquelle  1*  le  fort  de  La  Guayra  et  les 
villes  de  Caracas  et  de  Barcelona  seraient  rendus; 
1®  la  constitution  des  cortès  d'Espagne  serait 
aussi  celle  de  Caracas;  3*  personne  ne  serait 
inquiété  pour  ses  opinions  politiques;  4°  les 
propriétés  particulières  seraient  respectées; 
5**  tons  ceux  qui  voudraient  quitter  le  Venezuela 
pourraient  le  faire  .librement.  Miranda  devait  être 
transporté  aux  États-Unis.  Il  se  rendit  à  La 
Guayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagena,  où 
était  déjà  Bolivar  ;  mais,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, il  fut  arrêté  (26  août  1812)  et  conduit  à 
Porto-Bico.  De  là  le  général  fut  envoyé  à  Cadix,  où 
il  mounit,  dans  un  des  plus  horribles  cachots  de 
rinquisition. 

Peu  d'hommes  dans  ce  siècle  ont  eu  une  exis- 
tence aussi  orageuse  et  aussi  variée  que  ce  cé- 
lèbre aventurier.  Quoique  son  génie  Intrigant 
lui  ait  fait  jouer  quelquefois  un  râle  peu  hono- 
rable, il  possédait  plusieurs  de  ces  qualités  bril- 
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lantes  qui  font  la  fortune  d*un  chef  de  paiti.  A 
une  grande  bravoure  personnelle  il  joignait  aie 
adresse  et  une  vigueur  peu  commuoes ,  qui  en 
firent  un  des  plus  fameux  toreadores  de  mi 
temps  et  lui  valurent  souvent  les  applaudÎM- 
ments  des  nombreux  spectateurs  de  ces  (ètn 
sanglantes.  Ses  avantages  extérieurs  o'éUieat 
pas  moins  remarquables  ;  sa  taille  éUit  haute,  tt 
physionomie  noble  et  sa  démarche  impoante. 
Son  esprit  était  actif  et  plein  de  ressources.  Il 
possédait  à  fond  tous  les  secrets  de  la  tdan 
militaire,  surtout  la  partie  du  génie.  11  De  lu 
manquait  qu'un  peu  plus  d'expérience  et  de  ju- 
gement Il  eût  certainement  pu  acoooiptirdt 
grandes  choses;  mais  son  caractère,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux,  nuisit  toujours  à  ae^  des- 
seins. On  a  de  lui  :  Correspondance  mec  Dth 
mouriez  depuis  janvier  1793;  —  Ordre  de 
Dumouriet  pour  la  bataille  de  A'erwinde  et 
la  retraite  qui  en  a  été  la  suite  ;  1793,  m-S*; 

—  Opinion  sur  la  situation  de  la  Francti 

1793,  in-8*.  Alf.  de  L. 

Wticoke,  Utston/  (/  tke  neê-R&faUv  0/  AiÉiiM-iim; 
LoDdon,iS08.  —  Braekenrtdge,  rogag^  to  Soutk  Ame- 
rica { Uod«a,  itMl,  L  H,  p.  101.  —  Jami  fligp,  ffttbff 
qf  Mirandtf»  MtUmpt  to  ^/ect  a  r«iwMiM  M  SmH 
Amerieà  ;  Uodon,  1809.  —  Ratrepo,  iUroAidoii  *  M 
ColvnMa,  etc.,  L  IX,  Documentoà,  ii*li.  ^ÊiofntlUt 
étrangère  (isit).  .  Damourtez.  Méwtoires.  -  U  wiM, 
Correspondance  avec  Poche  pendant  la  coupai;»  * 
Belgique  en  I79t;  Farts,  1798,  tn-8".  -  TU»,  UMotn 
de  la  Révolution  française,  t.  U,  p.  ise-IM.  -  Umg- 
Une,  Hist.  des  Girondins. 

mibauda  (Sa  db).  Foy.  Sa. 
MiRAnbOLB  (De  la  ).  Voy.  Pic  mu» 

nANDOLE. 

MiAASSoir  (Isidore),  littérateur  françiis, né 
vers  1720,  à  Oloroo  (Béain),  mort  en  1787. 
Après  avoir  fait  profession  dans  la  ooDgr^Vtt 
des  Bamabites,  il  enseigna  les  hunuailii^ 
la  rhétorique  ;  son  attachement  au  parti  jaoi»- 
niste  le  fit  interdire  par  Farchevêqne  de  I^ 
et  il  subit  même  en  1772  quelques  mois  de  pri- 
son à  ce  sijûet.  On  a  de  lui  :  Sxamen  du  da- 
cours  çui  a  remporté  le  prix  de  V Académie 
française;  1760,  in-l2  :  il  s*agit  de  l'ékfede 
d'Aguesseau  ;  —  Toinette  Le  Vassewr,  cAo» 
brière  de  Jean- Jacques ,  à  la  femme  phil^ 
sophe;  1762,  hi-t2  :  réflexions  sur  un  écrit  di 
P.  Abrassevin,  intitulé  Tcnit  U  monde  a  tort; 

—  le  Philosophe  redressé,  1765;  ni-12: «ri- 
tique  du  livre  de  D'Alembert  sur  la  destnclin 
des  Jésuites;  —  Histoire  des  troubles  ds 
Béarn,  au  sujet  de  la  religion ,  dans  U  dis- 
septième  siècle,  avec  des  notes;  Paris,  17<llt 
in-l  2  ;  elle  est  bien  écrite  et  intéressante.   P.  L. 

Quértrd,  la.  France  lÀttér, 

miravlmout  (Pierre  ns),  sienr  de  u 
BlAiRUs,  historien  français,  né  à  Amiens,  ^^ 
1550^  mort  à  Paris,  le  B  Juin  1611  (1).  Il  oocnps 

(i)  Date  donnée  par  L*Estone  dans  son  Joumsl  * 
Mgne  de  Henry  1^:  eependaot  la  dédicace  de  Ut*MK. 
des  Méwtoires  sur  Cûriçtne  H  lmt<h«cii  é»  MA 
wmerainn  eat  du  18  décenibre  leti. 
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pendant  vingt-deux  ans  une  cliarge  de  conseiller 
da  roi  en  Ia  ehambre  du  trésor  de  Paris,  et  fut 
eoMiite  nomnié  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 
>  n  était ,  dit  La  Croix  dn  Maine,  homme  docte 
et  grand  rediercheur  d'antiquités.  »  On  a  de 
loi:  Mémoires  sur  Vofigintei  in$tilut%on  des 
CMors  umveraines  et  autres  juridictions  sub- 
aUemes^  encloses  dans  Vanden  palais  royal 
di  Paris;  Paria,  1084,  in-8^  ;  réimprimé  sons 
ce  titre  :  De  V Origine  et  Bstablissement  du 
Portement;  Paris,  1513,  in-8';  —  Traité  des 
Chancelleries,  avec  un  recueil  des  cAan' 
ttliers  et  gardes  des  sceaux  de  France; 
Paris,  1610,  in-8*;  —  Le  Prévôt  de  Vtiôtel  et 
Grand-Prév&t  de  Paris;  Paris,  1610,  in-8°, 
réimprimé  avec  les  arrêts,  règlements  et  ordoa- 
nances  concernant  la  juridiction  du  prévôt  ;  Pans, 
1815,  in-S**;  des  exemplaires  de  cette  dernière 
édition  portent  la  date  de  1651.  Ces  travaux, 
sans  être  bien  profonds,  sont  le  fruit  de  re- 
dierches  émdites  et  curieuses.         £.  R. 

U  OdIi  du  Maine  et  Oa  Verdter.  BiMoth.Jrançaitu. 
-  Mbrérl,  Gramd  DUt.  kistoriqtu. 

MiRBBCK  (Frédéric-Ignace  de),  juriscon- 
latte  français,  né  à  NenvîUe  (Lorraine) ,  le  1" 
nai  1733,  mort  le  26  décembre  1818.  Il  se  fit 
recevoir  avocat  à  la  cour  souveraine  deLorraine, 
et  devînt  coDfeîller  particulier  du  roi  Stanislas  I*' 
(Leciinski).  En  1774,  il  vint  à  Paris,  etacheta  une 
charge  d*avocat  aux  conseils  et  de  secrétaire  du 
roi.  H  s'y  distingua  par  ses  lumières  et  une 
grande  éloquence.  En  1791 11  Ait  envoyé  à  Saint- 
Domiogne  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Il 
parvint,  sans  mesures  violentes,  à  calmer,  du 
moins  momentanément,  l'agitation  qui  régnait 
dans  cette  colonie.  Ce  fut  alors  que  Mirbeck  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote  François  de 
HenfchÂtean,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
cnreor  général  an  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Lorsque,  les  septembre  1793,  l'auteur 
de  Paméla  fat  incarcéré  à  La  Force,  et  n*atlen- 
dait  ptos  qae  la  mort,  Mirbeck  osa  prendre  hau- 
tement sa  défense,  et  obtint  que  François  de 
Nenfeliàteaa  serait  transféré  au  Luxembourg; 
aussi  lorsque  François  arriva  au  ministère  de 
l*mtérieor  (16  juillet  1797),  il  appela  Mirbeck  à 
la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  son  protecteur  (23  juin  i799}.  Mirbeck 
fat  l'un  des  fondateurs  du  Lycée  de  Jurispru- 
dence (depuis  Académie  de  Législation).  On  a 
de  lui  une  grande  quantité  de  Mémoires  ^  de 
BequéUs,  d^t  la  liste  se  trouve  dans  La  France 
LiUéraire,  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
le  Répertoire  de  Jurisprudence,  Ces  pièces  se 
disthiguent  par  une  forte  dialectique  alliée  avec 
du  sentiment.  L— z— s. 

YMeuTe,  art.  François  de  KtufehàlMu  dans  l*£n- 
€W€k9édu  éa  Gens  au  Monde.  —  Qaerard,  La  Ftanee 
IMl^mtriê.  —  Voluire,  Corrupondànot,  ann.  irn.  — 
Danaans.  Cames  eêUbres,  etc.  ;  Parti,  tT7S-i7ST,  su  voL 

MiMMEL  (  Charles-François  BausEA.u  ),  bo- 
taniste ùmçtàê  né  le  27  mars  1776,  à  Paris , 


<  mori  le  12  septembre  1854,  à  Champerret,  près 
,  Paris  (1)«  Fils  d'un  jurisconsulte  qui  Péleva 
I  dans  les  principes  du  jansénisme,  il  venait  de 
terminer  ses  études  au  pensionnat  de  Piepus 
lorsqu'il  fut  appelé  au  service  militaire.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  son  poste,  U  s'enfuit  à  TonkMise, 
où  il  resta  caché  quelque  temps.  En  1794  il 
entra  an  bureau  de  topographie,  et  son  talent 
pour  le  dessin  lui  procara  un  prompt  avanee- 
ment.  Obligé  d'en  sortir  deux  ans  après  pour 
avoir  fait  évader  un  royaliste  condamné  à  la 
déportation,  il  se  rendit  dans  le  midi,  et  soivit 
à  Tarbes  le  cours  de  botanique  de  Ramond.  Dès 
lors  sa  vocatk>n  fut  fixée.  Constamment  secondé 
par  le  savant  professeur,  qui  était  devenu  son 
ami,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  accomplit  de  nombreux  voyagea 
à  travers  les  Pyrénées,  entre  autres,  une  double 
ascension  an  mont  Perdu,  Mirbel  revint  en  1798 
à  Paris,  et  fut  attaché  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle. Presque  aussitôt  il  débuta  par  quelques 
mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomathique,  et  il  ouvrit  en  1800  un  ooora  de 
botanique,  dont  il  fut  chargé  à  l'Athénée.  Pen« 
dant  qu'il  oolUborait  aux  Suites  à  Buffon  de 
Sonnini,  il  présenta  à  l'Institut  un  mémoire  sur 
l'anatoroie  et  le  développement  des  oiganes 
élémentaires  des  végétaux,  travail  qui  lui  vaint 
les  encouragements  du  ministre  Chaptai  (  1803  )• 
L'année  suivante,  par  le  crédit  de  sa  première 
femme,  qui  avait  gagné  las  bonnes  grAoes  de 
Joséphine,  il  obtint  la  place  d'intendant  des 
jardins  de  La  Malmaison  (  1803  ),  où  il  fit,  sons 
la  direction  de  Desfontaines,  une  étude  atten- 
tive de  la  structure  des  tissus  des  plantes  et  de 
l'évolution  de  leure  organes.  Le  désir  d'ac- 
quérir une  position  indépendante  de  fortune  le 
fit  passer,  vers  la  fin  de  1806,  à  la  cour  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements  et  conseiller 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris 
avec  mission  d*y  organiser,  en  qualité  de  direc- 
teur des  beaux-arts,  une  académie  de  peinture 
pour  les  jeunes  artistes  hollandais.  Cette  siné- 
cure lui  laissa  le  loisir  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  l'oiganograptUe  et  la  physiologie 
végétale,  et  dans  la  même  année  il  devint  pro' 
fesseur  adjoint  de  botanique  à  la  faculté  des 
sciences  et  membre  de  Flnstitut,  à  la  place  de 
Veotenat  (  31  octobre  1808  ).  Sous  ia  restaura- 
tion, il  se  décida,  par  amitié  pour  M.  Decazes, 
à  rentrer  dans  la  carrière  administrative,  et 
exerça  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 
général ,  d*abord  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (9  juin  1817),  puis  à  celui  de  l'intérieur 
(31  décembre  1818  ).  11  prit  une  part  active  à 
toutes  les  mesures  en  faveur  de  ragricultnre  et 
de  Pindustrie  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  fon- 
dation d'une  société  pour  Tamélioration  des 
prisons,  et  saisit  avec  empressement  Toccasion 

fi)  Ceit  par  erranr  que  daot  YÈlo^  de  M.  tayan  la 
date  do  déoèfl  eat  flxte  an  moto  de  dSeembre. 
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d'être  utile  aax  savants  et  au\  artistes.  S'dsso- 
•«iant  à  la  diigrAee  do  M.  Deoaies,  il  chmoa  «a 
démîMion  (  ^0  février  18S0) ,  et  fepnt  ses  tm- 
vamL  seientifiqiies  iwar  ne  pliis  lee  qaitter.  fin 
4  «M  fi  fat  -iMyiiiiné  piofeeêesr  de  caltim  ao 
Jardin  des' Plantes.  «•Ge*%t'«irletiH>endaBt4es 
^ingt  «nnéeaqni -s^oMMient^detSM'à  iMe, 
dKM.  P«yeB,-qne  leatrovaaK'de  Miriiel  fripent 
«n  «caraetèFe  ptoe  •éle*^ ,  «que  «aca  peebeMlws 
<»egaiiegrapMques  atteigiiimit  on -rare  degré  de 
«ânasoe  «et  de  précision ,  ^oV  parvint  à  Isnder 
une  méthode  prëeleoee  d^ebservatioBa,  sona4e 
ineroacope,  suivant  pas  à«  pas  les  phases  aoc- 
^nassiveadO'ia  fornuMea  ^es  tisane  et  de  Tévota- 
>tinn  4lea  orgaqea.  »  La  mort  -de  sa  seconde 
leimne  (  voy.  ei-«près  ),  qoi  reotoorait  d-one 
nifaation  toole  filiale,  et  ralfhiMissement  de  sa 
ménioipo  affligèrent  sa  «leMasse;  il  vécnt  p«n- 
•dant  piusioom  -annésa  «  4'«nefiorle' d'existence 
végétative  «,  e(  «éteignit  doacemeni,  à  l'Age  de 
aoixanie^tx*hait  ans.  >0n  4i  de  Mirbol  :  Be 
PHifimme^  de  'Misêêwe  -neftuMiêe  sur  ta  «i- 
tfiHâaiion,  ëiiêmin  ;  Mfm,  fSOl,  te-^a*;  — 
lYMié  <CAM$onàe  et  ik  ^hyt^loçie  lié^é- 
4ëk$;  f»aris,'18<tt,  H  vol.  in-S*;  -r.  témêêéne 
mmktKsUe  des  vigiUmx,  «loasés  par  ^- 
mlAAw/'ffarie,  IBM  on  1826,  tô'vol.  io-l^-fig., 
«njoeiéléovec  ^Lamank,  qui  a'fcmvnHIé'anx 
«.là  NI.;  —  £icpoÊiêim  de  la  Tkéorie  de 
^Mn§anéÊ&$i<m  vêgéMe;  Paris,  T  édit.,  f«- 
«vne  él  augmentée ,  1809,  ia^g*  ;  la  pMRMère 
édltiiin  «a  été  pufcrtiée  on  1*806  en  IMIande 
fiarqiilderdylc,  qui  ly  -joi^  «ne  version  oMe- 
insnde  en  Tegarii;  —  Étémente  de  BotanA- 
^jfme  et  de  Pàysiohgie  t^^tofe;  Paris,  fSlfr, 
2  vol.  'm-6'  et  1  vol.  de  phuiehes  ;  l'auteor  dé- 
<dare,  dans  IHivertiaaemeiit,  avoir  été  aidé  des 
conseils  et  da  travail  de  91.  'Maasey.  Il  n  eu 
'èeaoeoop  de  part  à  Wisioire  naturelle  des 
'Pktntes  de  Soinrini  (tom.  i  à  ¥1  ).  Ce  savant 
o  écHt  en  outre  ira  grand  -nomhre  de  mémoires, 
de  rapports  et  de  dissertations,  insérés  dans*  le 
SaileHn  de  la  Seciété  ^PhUomatMque ,  le 
ifoumal  de  Physique^  les  'Mémoires  de  Vfm- 
^tut,  4es  A  nnales  du  Wiféum^  le  Journal  de 
Batanùjtte  appliquée  (18r3-t814),  les  AU' 
nnles  des  Sciences  -netnrelles,  ies  Archives 
He  Betanique  (  1833-1634) ,  les  '^émotres  de 
la  Société  centrale  d* Agriculture fSxA  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  le  Die- 
lUmnaire  des  Sciences  naturelle^,  et  VBnqy- 
^Ivpédie  moderne.  Ifons  dterons  ies  pins  Im- 
portants :  Antttomie  des  Organes  élémen- 
tiares  {  1602),;  O^ervations  sur  Tortgine  et 
Ib  développement  des  vaisseaux  propres  ^t 
Au'Hber{\9^')\  Considérations  sur  la  ma- 
nière d'étudier  Vfyistoire  des  végétaux 
i  1910)  ;  Sur  VAnatomie  et  la  Thffsiologie  des 
tabiées  (Annales  du  Muséum,  XV,  1910 j; 
IfouveUes  Recherdhes  sur  la  structure  et  le 
développement  de  Vovule  végétal  (fUéd.  Acad. 
•des  jBftafioas,  IX,  ui30  )^  Bmlurokee  'Sur.  le , 


Marehantia  polyinorpha  (ibid.,  XIU,  1931), 
qni  eontlent  nne  suite  de  travaax  femarqaïUii 
«arias  métamorphoses  des'végélaax  plnoAv- 
■games  ;!5flR'  la€ompo9ititm  dmCamèiim^U 
rdfo  ^itm  joue  dans  Porganogénie  eégékde 
'{'Comptes  rendue,  KVI,  1646  ),avee  M.ftyar; 
et  Beekerrfhes  sur  *le  Dracsna  aastralis  (ifaH, 
«IK,  16440.  P.L. 

I^yeiit  '^fofê  mn.  âB  m.  -Ue  'fHrM.  tffn,iiv>. 

MinBL  (  thàn^ka  Âtmée^Zoé  fine,  toK 
DB  ),  femme  du  précédent,  portnàtlstefrajiçdM^ 
néeà  Cherbourg,  te  2&jui11eM7%,  mottei  Pim, 
le  31  a^Ot  1849.  Elle  tlevjdtvers*r63(rla  seoosde 
femme  de  Drisseau  Mirt^él,  et  coiftInuBà  selmv 
à  la  peinture  en  miniatorç,  qu'elle  avilt  étailiée 
chez  Augustin.  !^es  portraits,  qiii  se  disb'BgDaiart 
par  la  finesse  et  la  oorredtioo  du  dénis,  par  h 
fraîcheur  et  nnnrmonie  du  oofoHs,  eorortongraDi^ 
succès  ;  elle  peigillt  ^ptnsiears  sonretasi,  sa 
grand  nonibre  de  peiiMiun^ea dlatHifpiéséeioa 
temps,  eut  reçut  sous  ja  -restanndoD  lelilitée 
peintre  en  miniature  du 'Roi.  Les  snivaslifsrat 
la  plupart  exposés  h  direcsjvloQs  i  ChetUsh 
le  duc  de  Fitz  James  {viBiée  13271,  le  dveDf 
.unes,  la  princesse  de  CàalaiS7  le  comte  Jknir 
doff  (1634);  XoKïi-fîftl/ùîPe,  ia  %fm  te 
he\su  (I63j>.),  le  due  d'Orléans,  U  tmUk 
Paris,  mnnjf  Mssler  (t639),  le  général  Bm- 
,gaud  (iS^l^mesdames  OuiJioi  et  ifortix* 
^ord  (I844)„^a  ducJiesse  de  Trévisu  {i^' 
la  maréchale  He  Regjgio  (1847],  ^/.  ^^^^ 
airardin  .(18^§),.qU}.  Mon»  de  MiM^^ 
3Q88i  desj)ortralts  à  ranuareUe-  Elle  a  reçs  MJ« 
médailkifli»  dont  onede  j^remîèredasse.  ^M  F. 

Jowmal  tffs  Bemujp  i^rto,Taeptciiil»it'isw. 

*  mRSOfrarrr  (  Charles  -  Jean  -  BgpWe 
Jacquot,  4tt  ifn^ène  9f:)«  pttbiiciste  froç»» 
né  à  Tdlrecourt  (  Toa^fes  ),  le  19  novenfcre  IW. 
Destiné  à  ja  prêtrise,  11  Art  élevé  dansno  séni- 
naire,  et  préféra  lorsqu'il  en  sortit  isi^w  »* 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  exfltépdqBe 
tempst-Chartreste  métier,  peu  lucittlf,  àtvdt^ 
d'école,  il  viirtdébuter  à  Vêtis  dans  ie9  pellls 
journaux,,  sous'ie  nom  8Oi|ored*^9^«<'0j'^ 
cotin;.  Il  avait  publié  gudqnes  noevâles,  ^ 
dignes  d'être  remarquées,  lorsAd*!!  Atpsn'l^ 
avec'ff.  Leupel  un  ouvrage  pittoresque  «^''^ 
TOhimes,  La  Lorraine  (ffaucx,'t839-lW0J,q6 
donna  à  son  nom  oie  certaine  notoriété.  Ce  M 
alors  qûHl  entreprit  de  faire  comialtre  lestrtf 
nombreuses  collabonrtions  dont  »*était  s^ 
Alexandre  Dumas  dans  la^sériede  romans  pdWp 
sous  ce  nom.  IMirtheareusenxent,  dans  toa^n^ 
intltCIé  ;  Maison  AlexQndre  Dumas  etcsmp^ 
gnie,  fabrique  de  romans  tt845),.<l  dê|ns»jj» 
bornes  d'une  critique  modérée  et  S'attaqusi** 
swivfQt^à  Ja  Tie^vAe  dUlexandre  Puwsa  ^* 
M  ^  iittéraiae.  4M  ^Ami  M  valut  uns  1^ 
•filière  eonlannurtian  -à  .afx  «neis-de  priiSB.il 
put>lia  ensuite  plusieurs  romans,  et  fit  '^'^ 
TH.  MoitVckxmier  untlraiiie  (*^  rfstW^») 
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•4e  niM«  fiMiewBi  gvwdes 


•l'piilturtfsr-La 
fieoq9M<4iMl,iliilfsJMi|,  PmmIImiI) 

«».iMMiBtft  tel  iMPtiBJMtt^tas 

il  étmmtÉMm  «Hrièra  .à 


r»t«|Hite  oMeéricide 

itites  <l*<«liK.  Ovins 

4éi^  flUte,  «1 4eitià.«l4B.ideJllro- 


g.,  dé  Bfireeourt  f(  eompqgnié 
\),  --Bn^Hriot  et«MâWT,  La  îAUér.  franc. 


HOil'fn  4196.  il  4MI  te  iriqé 

UkMtre 

««tWmb  tmdttlont  fab«- 

op  A'vestal'aîM'toaQ^feA  la  triba 

^'IM.«».U0I  Gol  tfonte  rahènfede 

iMiRpeiK.  91  «e  tiiepii  «hm  le 

4e  ifosMInt,  lOD  ▼oimiet 

smKwi^  «M'Iteit «eelhre à  lai|qieBw4eB 

•C  je«at  étm  JiiHBée'dM  onMe  ie 

i4e  Jà  jrei,  «tiwqeHI  hTMonlt 

dii«cti(li09).*]ln!l2H  aamasa 

Miileée  MontlMt,  mmà^émA 

n  «'#ri)ltt  Mteeetto  lépoqM  è  ^- 

le.«iUL,«t:Mait<de«mMifirfl  eb- 

le  lentlDiM.sH«é<  dw  ne '«eeèee  de  V^M- 

^te  e«  dMeehiiplt»ier^iir JjwnuMBte 

de  .MIhihIa  «t'de  H^rferi. 

^•nL  (  Qtiu  //4Mtafi8^iei9NvrflD» 

■^;9eécédÉiit,  Tiviit  tfMQfv  ep  .tsi8. 

Ovrt»  A'Mies  «e  IUie,\ettae«iiMi 

aie  M«lle4eMiiéTeÉUII  ftUtneii. 

es  ms^^ens  leMeeenien  île' 


(vCAurlei^knre-eafANif^FM»- 

.  jpé'le  1  déeeirtbrei^ts,  àHel- 
(piMktf  de  IHeoloiMrd  ),  mort  le  ft4«ep* 


lemhre  tfifi,  à  >MwHytlftr,  'H  <«ln  eamis 
-ewn»i«MneeleiwM,>et  devint  en  I749i  eoloMbda 
■lilMfiiifc.ée'Seinleene.  A^nai  oMinn  en  ft784 
ieiiëpcwt  de'flnarine,  â«er«it  à  l'amée<da 
>ilhm,etlirt.iihenien  1737  fioordiltf len  i^oÉNté 
4MenitaMied«VîèTieiNie,f)à4l  8i«na*le^4nMé  Hé 
pan  .dii«ine«enikve  I798.4leeefeoor>en  t7«), 
il  fttt  ,enplospé  w  IMiirae^.ietiioiiva  à  lattite 
•des  itfoapea^  «eBeaMèMat  lAa»  «emparto  de 
PfegM,  fwnale  èblocw  ^«pii,  M  Jnttlt  Je 
rprinee«de  jLoblKMrili  a&f1llage>de6alw[,den» 
■B  anaféal  de«aetleale..liB«nyéitn  Jlalie  (17««), 
il'M  'déifinpie  à  HiHapoidee  fetraneiiMnis 
ide  Hontaibas.  Apvèa  'e'dtae  ampaié  de  «fleux 
tMUeries  'it  de  •qDateme-tdmpeaix,  M  -pomeait 
eB'Avaril  mie  raoonnaiaflUMBien  cew^anaie  «lu 
>«lwfâlier  de  Lé^«  •aaa  oBuain^jlofequm  vm- 
•entra  «daniL  riiataiionB  tdÉMBiais  qoi  infétaient 
■eliwéi  é—iqn'><iwiincfenx.t6aniilB!rtfc!r,  lens 
#wix  eMWiwnt  wilf— MiJ/ircilaiit  :  «»8as 
jaeafiaitl  ^^TeM^^teeoHlaaiéi.  «»  «et«iili<d'aa- 
4aae  Hi  ifMaaar  te  nMnfMlfl  Ha  MirepeK  «a 
.«MAaide  lianlManHménéMl  ('8  hmI  tll44  ).  41 
m/ÊÊmm  de  jaaflr,  'flB)t<«jl«i1leyeeitien«lin- 
die,  )«Bqn%  la  ttn  -de  4748.  Noniiné  isataMa- 
denrà  fjondvna  (  ««'  janffier  r7d9  ),  Hue  ilto«dt 
faa:à  eenjpNT  la^enn  <|«l'ae  imépaaalCt^  n'en 
•M  fM  'nMdna'evIé  dve  là  een  iMtenr  (49  «ep- 
leaabfe  it46l  ).  tLeeei»  iqni  aurait  «poer  M  «ne 
teslinM- pavliaulMve ,  le'cemMa  *à%  tmrenw  :il 
■le  «enMma*eaeeieaive»ent  eonmiaHietft^n  >cM 
dtt  hangaedea  <1755  ),  »  oapHaine'dea  *gpnteti  fa 
eo*p«  (171»'),  «t  JinaréèkiÉ  de  iPranee  CSfr  ^- 
•nviar  M757  ).  Il'inemidt  l\anD4e-  laniunte,  «dau 
-en^gaipen  anuMé.  Marié/devKftM,*!!  aient pea 
tfenftBli,.«t'aen  Wre-diinal  nfJttignttaeBeili^. 
,fla  eanande  «fam— ,  iliune»OatoBaile  de  Inn- 
iinn^cnon»MjdaineduipaÉal8  d8'la*Min04Mie 
,LaBrinaim»et  nimk  annaw  nn  iflroa     #.4^ 

Mn(Ka*ii»<  ■Pvimim  fl#il»  yn  anrJWhnnwiarf 
dMimimnd  «iii-«*o»0Mt'-4MA ,  apprfé 
•iwdgBli  ynniit  V  *iell^hre  ^aatacien  JpeviaBy  inéon 
idSS,  fièa  de  Mchapepr,  nHirt  é.illrat«ie»Ja|l- 
•M  td98.  *IUat  dana  Ml^^dhir,  V«itir  «da  iSuMn 
diaontto  :Bahndeiif  >#e  'Hiwaii'iet  yofta  Inl- 
«alÉHie,  nn  peiiaanli  tpretertm».  dIetiréidaBa  «o 
MMaalère^HIMmt,  U  conaeera  aaa>loifia8  .à.la 
OMnpeaJtton  de  teo  tiçranâ  iwvaigB  liiitoldqne, 
intitulé:  iitmmUal^fà /iJUntt  al  wiMn  wêU 
mùèmk  med^Kémimm  (Jardin  de  la  llnMté,49BD- 
iMentd^iatoiBBidaa  pvophèlBi,  iniatct^ktMlifB^. 
•«Mira  Kintnidndttaa,  •trnHnnt  tde  i'ImperlaHiD 
4e«#lualaire»»cete>a«fage'C0Bpmd4ept  pnrttaa 
tfltnn  «appendice,  fiaipeenllèvefartlafarlatde  ^ 
•«éatlHn'dn  snonde»<de8  pdtriainhea,  propliMM, 
laiaai  pUtloeephea^  «tdestneistde  «nne  ilipnl» 
-BfOBerafiwqdràHalain.fteeNOHde  raeenlaia 
^  4e  Ifahoniet  et  dae  quatre  premierB^Min- 
111»;  ia  traieième  «elle  de8  KM  «ImaaM,  êm 
àliattftt  «naiMiiedea  et  abbnMldea.  lia  'qon- 


MIRKHOND 

tnème  renfenne  lliiitoire  des  dynasties  des 
diTeraet  parties  de  l'Asie  da  temps  des  Abbes- 
sides.    Après  aTOtr  exposé  l'histoire  antique 
des  Tartares  et  Moghols,  la  cinquième  donne  ia 
Tie  de  Djinghiskhan  et  de  ses  successeurs  en 
Tartarie  et  en  Perse  ;  puis  Tbistoire  des  Ilgiia- 
niens,  ojonbaniens  etSerbédariens.  La  sixième  et 
dernière  trace  la  biographie  de  Tamerlan,  de  ses 
fils  et  petil»fils  jusqu'à  Abou-Saîd.  Le  fils  de 
Mirkhondy  Khondemyr,  qui  a  fait  un  abrégé  de 
TouTrage  entier  de  son  père,  a  ajouté  une  sep- 
tième partie,  qui  traite  de  la  Tie  du  sultan  Hoocéin 
Bahadour.Il  y  a  joint  divers  mémoires  posthumes 
de  son  père,  sur  l'histoire  de  la  ▼ilte  d'Hérat, 
l'amtMLSsade  en  Chine  par  Chah-Rokh,  en  1417, 
la  biographie  d'Aly-Chir,  ainsi  que  diyers  su- 
jets de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Malgré 
ses  maigres  renseignemenls    littéraires,  l'on- 
Trage  de  Mlrkhond  est  la  source  principale  pour 
l'histoire  de  la  Perse  ancienne  et  du  moyen  âge, 
et  même  la  source  unique  pour  certaines  pé- 
riodes. Le  texte  persan  du  Routât  al  Safa 
a  été  pour  la  première  fois  publié  en  entier  à 
Téhéran,  dans  i'hnprimerie  royale,  7  toI.  hi-8*, 
1852-1854,  par  Ali  KottU  Khan.  Celui-ci  y  a 
tioaié  trois   autres  volumes,  qui   conduisent 
rhistoire  de  ia  Perse  de  1500  jusqu'en  1856, 
Téhéran,  1853-1856,  ^-8^  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  cinq  manuscrits  de  la 
première  partie,  cinq  de  la  deuxième,  deux  de 
la  troisième,  quatre  de  la  cinquième,  et  un  de 
la  septième.  Un  manuscrit  de  la  quatrième  par- 
tie se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  également  un  manuscrit  de  quelques 
.  parties  du  Ronzat.  D'autres  manuscrits  se  trou- 
vent aux  bibliothèques  de  Londres,  Gcettingue, 
Berihi,  Vienne.  Un  auteur  portugais,  Pedro 
Teîxdra,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage  «itier, 
sons  le  titre  :  RelacUmei  del  origin,  descen- 
dencia  y  sucetion  de  los  reyes  de  Persia; 
Coimbre,  1610,  in-8®.  Cet  extrait  des  rédts  de 
Mlrkhond  a  été  traduit  en  français  aous  le  psen- 
.  donyme  de  Cotolendi  ;  Paris,  1681 ,  {n-12.  Pour  ce 
qui  concerne  les  éditions  partielles  du  texte  persan 
de  Mlrkhond,  ou  les  traductions,  faites  en  Oc- 
cident, on  en  a  publié  jusqu'à  présent  les  parties 
suivantes  :  La  Préface,  traduite  par  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  t.  IX  des  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  1812,  in-4";  —  Histoire  des  an- 
ciens Rois  de  Perse,  de  KiOomors  à  Alexan- 
dre le  Grand,  traduite  en  anglais,  avec  notes, 
par  David  Shea;  Londres,  1832,  in*8';  —  His- 
toire de  la  Dynastie  des  Sassanides,  texte 
persan,  par  Amédée  Jaubert,  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  des  langues  orientales  sa- 
vantes; Paris,  1843,  in-8^  —  Id.,  traduite  en 
français ,  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  ses  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse; 
Paris,  1793,  in4»;  —  Histoire  des  Tahérides 
et  des  Soffarides,  texte  persan  et  tradoction 
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latine,  sons  le  litre  :  Historia  pHorttm'Sejtti 
Persarum  post  firmaium  in  regno  Uk- 
mismum,  par  le  baron  de  Jenisch;  TienM, 
1785,  in-4«;  —  Histoire  des  Tahérides,  Oi 
persan  et  en  latin,  par  6.  Mitscheriieb;C<tt. 
tingue,  1814,  in-S**;  et  2*  édition,  Berlin, iSU, 
in-8'*;—  Histoire  des  Samanides,  et  M 
du  Dmlémide  Cabous,  en  persan  et  enhfh, 
par  Frédéric  Wilken;  Gcettingde,  1808,  io^'; 
—  Fd,,  en  persan  et  en  français,  par  Th.  De* 
frémery;  Paris,  1848,  in-80;—  Bistoireto 
Ghasnévides,  en  persan  et  latin,  par  Fridérie 
Wilken;  Beriin,  1832,  in-4'' ;  —  Ifisloire (to 
Bouides,  en  persan  et  en  allemand,  par  Fnt- 
déric  Wilken  ;  dans  les  Mémoires  de  ries* 
demie  de  Berlinàt  1835,  et  tirée  annil  part; 
Beriin,  1835,  in-4*.  H  faut  y  rattacher  foimage 
de  François  d'Erdmann,  faititnlé  :  Afpften- 
tions  et  suppléments  à  Vhistoiredes  Awf- 
des  de  Mirkhond  (en  allemand);  dan  les 
Mémoires  de  VAcadénde  de  Kasan,  1838, 
in-8*;  —  Histoire  des  Ghourides  d^lnde  et 
de    Perse  et  dês  KarakhittAens  de  î»- 
tarie,  en  persan  et  en  latin,  par  Ififsefaotidi; 
Francfort-snr-le-Meîn,  181$,  in-S";  —  FtfMrr 
des  Ghowrides,  en  extraits  français,  par  M.  D^ 
frémery  ;  dans  le  Journal  Asiatique  de  Périt, 
1843  et  1844;  —  Histoire  des  SeUfeiMt, 
texte  persan  et  notes  latines,  par  Jeaa-Augnsie 
Vullers;  Giessen,  1837,  in-8<';  ^/d.,traddle 
en  allemand  par  le  même  avec  notes;  GiessOt 
1838,  in-8''  ;  —  HUtoire  dés  IsmoéUaih  es 
persan  et  en  français,  par  A.  Jourdahi,  le  t  IX 
des  notices  et  extraits,  et  anssi  à  part;  Mi 
18l2,1n-4<';  —  ^i^/odre  des  AtabebdelaSf- 
rie  et  de  la  Perse,   trad»  en  angiaiSi  pir 
W.-H.  Morley,  Londres,  1848,  in-S*;  -  his- 
toire des  Sultans  du  Khare%m,  teste  penaa 
avec  des  notes,  par  M.  Defrteery  ;  Paris,  1S4), 
in-8*  ;  —  Histoire  de   DjenghiskheSs  te* 
persan,  par  Am.  Jaubert,  Paris,  1841,  ia-8*;  h 
même,  traduite  en  français  par  Langlèifdainls 
tome  Vdes  Notices  et  extraits.  Quelques  aotrei 
extraits  ont  été  donnés  par  Vr,  Wilken  eo  Wh 
et  en  persan  dans  sa  Chrestomathia  PersHii 
Leipzig,  1805,  ln-80;   par  M.  Cbaimon,  (tau 
les  Mémoires  de  F  Académie  de  Saint-Pélen' 
bourg,  6"  série,  tom.  III;   par  M.  de  Ift»- 
mer,  dans  ses  Origines  russes,  Saint  IV(er»> 
bourg,  1825,   in-4«;    par  M.  Ovreo,  dans  Mt 
Histoire  des  Afghans  («n  anglais),  LoodreSi 
1829,hi-4«;  et  par  M.  Ktliot,  dans  son  ftMi»- 
grapàical  Index  ofthe  Mstorians  o/nohm' 
medan  India;  Calcutta,   1849.  M.  JoarW 
enfin  a  traduit  la  Cofic/ii^lon  géographique  i^i 
Rouzat  avec  le  texte  persan  dans  le  ton.  1t 
des  Notices  et  ExtrtHts  des  Manuscrits,  Ch-^ 

Jones,  Anthologia  Ptrttea,  —  Wilken,  Ckmit^ 
ihia  Persiea.  -  flAiDiner,  GêweMeàtê  der  teMM»  f 
dekuntU  Penàmt.  —  Zenker,  MlhlM/mm  Or(wy 
-  Catalogués  des  àranuseritt  orientM»  4tt  ere»J^ 
seum,  de  la  bm.  imp,  de  Paris,  d»  te  AfrttoCA.fV* 
de  BerHn, 
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■ISBUR  (Pierre),  abbé  d'Aoderaes,  né  à 
Chirroai^,  près  de  Poitiers,  mort  au  mois  de 
mus  1193.  On  raconte  quil  n'avait  pas  reça 
de  son  père  ce  nom  de  Mirtnet,  mais  qo'ii  loi 
fit  donné  dans  la  snite  à  cause  de  sa  petite 
UiUe  :  Prior  de  FraaAneto  magUter  Peirus, 
0gnomenio  Mirmet»  id  est  parrt»  (dans  le 
CkroHiam  iUi(icnieiue,pnbUé  par  d'Achery).  Au 
fica  de  Minnet  nooa  disons  aujourd'hui  Marmot  > 
Après  avoir  fait  vœu  d*obserTer  la  règle  de  Saint- 
Benotty  Pierre  Minnet  parcourut  Rome,  TEspagne, 
une  partie  de  l'Afrique.  De  retour  en  France,  il 
leprit,  dans  l'abbaye  de  Charrons,  l'habit  mo> 
Bistiqney  qu'il  avait,  il  parait,  abandonné,  et  fut 
élo  plus  tard  prieur  de  Fraisnais,  ou  de  La 
Freoaye  (fyiuHneli),  puis  abbé  d'Andemes.  Il 
pnatt.  avoir  joui  d'nne  assez  grande  autorité. 
Hilippe,  comte  de  Flandres,  ayant  besoin  de 
Cûe  traûer  à  Borne  une  question  délicate,  le 
choisit  pour  son  ambassadeor.  On  recherche 
aridemeiit  aujourd'hui  les  écrits  des  moines 
voyageorsdn  douzième  siècle-,  mais  nous  ne 
pouvons  en  désigner  aucun  sous  le  nom  de 
Pierre  Minnet.  Il  avait,  selon  la  Chroniqite 
^AxdemeM,  composé  une  vie  de  sainte  Ro- 
ti«de;  mais  les  BoUandistes  assurent  qu'elle  est 
perdue.  B.  H. 

Art.  UiL  iÊ  ta  FrtmM,  XV,  48.  *  (kUL  CkrM^  X, 


(  Armand-Thomas  Uw  os), 
ministre  français,  né  en  1723,  dans  l'Orléanais, 
mort  le  6  juillet  1796,  à  Miroménil,  en  Mor- 
mandie.  D'abord  attaché  au  grand  conseil ,  il 
1ht  nommé  en  1757  premier  président  du  par- 
Jement  de  Rouen.  Lors  des  réformes  du  chan- 
celier Manpeou,  il  les  repoussa  d'une  manière 
assez  vive,  et  fut  exilé  ainsi  que  la  cour  qu*U 
piésidait  (  1771  ).  Cette  disgrâce  le  rapprocha 
du  conte  de  Bfanrepas,  qui,  banni  aussi  de  la 
coor,  avait  réoni  an  château  de  Pontchartrain 
nae  •ndété  nombreuse.  On  y  rimait  force  chan- 
sans  eâ  épigrammesy  qui  couraient  fai  France.  On 
y  jouait  aossi  la  comédie,  et  Miromesnil,  dont 
ffanmeor  é^ale  et  gaie  s'accommodait  de  tout, 
y  accepta»  dil-on,  plus  d'une  fois  les  rdles  de 
Ottpin.  Lorsque  Maorepas  fut  appelé  dans  les 
CDBacils  de  Louis  XYI,  il  n'oublia  pas  son  ami 
le  préaideDt,  auquel  il  fit  donner  la  charge  de 
prnfe  des  sceaux  (  24  août  1774  ).  Ce  dernier 
^  HD  faible  nûaistre,  de  capacité  médiocre  et 
nw  caractère.  Il  travailla  de  tous  ses  moyens 
%nppel  des  parlements,  ce  qui  fit  dire  an  doc 
le'GlioiseaJ  :  «  Manpeou  a  versé  la  charrette  à 
IWiie,  Hue  la  verse  à  droite.  »  Après  avoir 
apeeié  Tar^got,  il  se  ligna  avec  Vergennes  contre 
ftiker,  et  chargé  de  loi  désigner  un  sncces- 
iV,  3  choisit  d'abord  Joly  de  Fleury,  puis 
rOrmeasom  (  1783  ),  qui  ne  firent  l'un  et  l'autre 
itfawginfiiter  le  désordre  des  finances.  Son 
ledit  ne  maintint  jusqu'à  l'assemblée  des  no- 
;  misa  cette  époque,  de  concert  avec 
,  il  cabala  contre  Calonne,  et  fut  im- 


puissant à  le  renverser.  Forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (8  avril  1787),  il  céda  les  sceaux  à  La- 
moignon,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  peut  faire  de  ce  ministre 
est  qu'il  ne  profita  pas  de  son  passage  au  pou- 
voir pour  s'occuper  de  lui^  des  siens  ou  de  sa 
fortune.  Il  eut  aussi  le  mérite  de  seconder  les 
vues  de  Louis  XVI  en  rédigeant  la  déclaration 
du  24  août  1780  relative  à  raboUtion  de  la  ques- 
tion préparatoire.  P.  L— t. 

IVAIgoUlon.  Mémoire».  —  Droz,  Hi$t,  de  Louis  XFL 
—  Hammet  Ulwtres  de  rOrUanais^  II. 

MIRON  ou  MiRO  (Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  mort  en  1490,  à  Nevers. 
Sa  famille  était  originaire  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpellier, 
et  y  parvint  aux  premières  places.  Appelé  en 
1489  à  la  cour  comme  premier  médecin  du  roi 
Chartes  VIII,  il  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  cet  emploi.  Dans  une  inscription  pla- 
cée en  son  honneur  sur  la  façade  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  11  est  qualifié  de  medicinx  di- 
vinum  Oraculum,  ce  qui  a  fait  dire  à  Astruc 
qoe  cet  oracle  n'a  point  parlé,  puisqu'il  n'a  laissé 
après  lui  aucun  ouvrage. 

MIRON  (  François  ),  frère  du  précédent,  fut 
aussi  médecin  et  conseiller  de  Charles  YIII;  il 
accompagna  ce  prince  en  Italie ,  et  mourut  à 
Nancy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MiROif  (  Gabriel  ),  fils  de  François,  occupa 
la  même  charge  près  du  roi  Louis  XII,  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  et  de  la  reine  Claude, 
dont  il  soigna  les  enfants.  Il  fonda  à  Tours,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  une  chapelle  qui  porta 
son  nom.  On  a  de  lui  :  JOe  Regimine  Infan- 
tium  Tractatus  JII  amplissimi;  Tours,  1544, 
1563,  in-fol. 

MiRON  (  François  ),  fils  du  précédent ,  fut- 
reçu  docteur  à  Montpellier,  en  1509,  et  à  Paris, 
en  1514.  La  place  de  premier  médecin  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qu'il  oc- 
cupa successivement,  est  la  seule  preuve  que  l'on 
ait  de  son  mérite.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la . 
mort  du  duc  de  Guise,  qui  a  été  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  JII  et  dans  d'autres  re- 
cueils. 

MiROV  (  Marc  ),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  morile  f  novembre  1608,  à  Paris. 
Il  était  du  diocèse  de  Tours.  Attaché  au  duc. 
d'Anjou,  il  le  suivit  en  1573  en  Pologne,  et  fa- 
vorisa l'évasion  de  ce  prince  par  les  démonstra- 
tions d'une  maladie  supposée.  Henri  IH,  anssitAt 
qu'il  fut  roi  de  France,  le  déclara  médecin  de  sa 
personne,  le  revêtit  du  titre  exceptionnel  de  co- 
mes  archiatrorum^  et  prit  souvent  conseil  de  lui 
daàs  les  affaires  épineuses.  Ce  médecin  siégea  aux 
états  de  Bloisen  1576  et  eu  1579  comme  député 
de  la  faculté  de  Paris.  P.  L. 

Astino,  Mén.  pour  Mirlr  à  fhttt.  de  la  Jàculté  de 
Montpellier.  -  BI07,  Diel.  hUt.  de  la  Médecine. 

MiROR  (François),  prévôt  des  marchands, 
petit-fils  du  précédent,  né  â  Paris,  où  il  est 
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itiort,  le  4  jain  1609.  Son  pêne,  Gabriel  Mftrair, 
seigneur  de  Beaurroir,  fut  cooMiller  au  parle- 
ment en  154<s,  puis  lieutenant  dilt.  Quant  k  lui, 
élevé  dans  les  lettres  et  dans  la  jurisprudence, 
Ufui  reçu' conseiller  an  mtenr  corps  (18  dé* 
cembre  15Sô),  et  exer^  sncoessiTement  les 
diarges  de  mattre  des  requêtes,  de  président  an 
grand  conseil,  de  chancelier  do  dauphin  et  de 
lieutenant  ciril.  II  Ait  élu  prévôt  des  marchands 
en  1604  et  remplacé  en  1606  par  Sanguin.  «  Je 
ne  TOUS  dirai  antre  chose  ponrTons  eihorler  k 
Totre  devoir,  dit  Henri  IV  à  ce  dernier,  sinon 
que  vous  suivies  le  lieutenant  Miron,  qui  tous  a 
dCTaocé  ;  car  ma  ville  de  Parfs  sous  sa  prév6fé 
a'  été  de  beaucoup  embelHe  der  b&thntients  pour 
les  commodités  publiques.  »  En  efTet  il  seconda 
activement  les  grandes  vues  du  rai.  Voici  com- 
ment Mézeray  rend  Jnsf  ce  à  sei^  talents  admi- 
nistratifs :  «  Plusieurs  mes  élargies  (l),  plu- 
sieurs pflvées  de  nouveau  et  accommodées  en 
pente  pour  écouler  les  eaux,  fauit  ou  neuf  places 
et  carrefours  ornés  de  fontaines'jainiàsantès  (7), 
la  rivière  bordée  de  quais  et  de  ports  avec  des 
abreuvoirs,  plusieurs  petite  pontu  sur  les  ruis'' 
seaux  et  égouts ,  une  nouTellè'  porte  bâtie  à  la 
Toomeile,  celle  du  T^mpte  refaite  et  ouverte 
aprèv  avoir  été  boucliée  pendant  quarante  ans, 
en  seront  des  marques  à  la  postérité.  Hais  il 
n*y  en  a  point  de  plus  beHe  qne  la  face  de 
niotet  de  ville ,  lequel  semblait  être  diemeoré 
imparfait  depuis  8oixante*>et-dotize  ans,  pour 
donner  lien  à  et  magistrat  d'en  fah«  un  monu- 
ment à  sa  gloire  et  d^sxercer  sa  gétiérosité,  en 
employant  tons  II»  revenus  de  sa  charge  à  le* 
mett^e  en  l'état  oh  nous  lé  voyons.  »  MIron 
doubla  en  outre  la  quantité  d*eao  dont  Panis  avait* 
disposé  jusque  alors;  il  donna  à  la  viflela  pre^ 
mière  machine  à'  fairer  monter  de  Tean  qu'elle 
ait  eue,  en  constmisant  la  maison  de  la  Sàmari* 
tatne,  attenant  an  Pont-Neuf.  Par  son  éneiigique 
interTt'ntioff,il  arrêta  en  1605  la  snppreseion  des 
rentes  constituées  sur  l'hôtel' d«f  ville.  Il'  avait- 
é|NNisé  une  fille  do  président  Brisson.     P.  L. 

Meiertr.  BUPMtê  dé  fYintei.  —  R€mereteMna  /Ut' 
par  têà  PtÊfitêem  ê  Mt  MiPfMf  Mrh,  leq^;  ~  Ltmr^ 
cwr9  français^  leoe.  *  FéUblen.  Histoire  de  Parié*,  — 
PoIraoB,  HU^  dé  Henri  ir,  U,  V  partie.  •«  Legraln, 
Décade ^L  Vin.  -  Utatt,  Diet,  dès  itmsr  de  Pùru. 

MntON  (  Robert),  Mre  dit  précédent,  mort 
en  1641.  Après  sTOir  été  charigé  d'une  ambas^ 
sade  en-  Strisse,  il  ftat  intendant  des  finances  en 
Eatiguedixr,  et  prévôt  des  marchands.  En  iei4  il' 
présida  rassemblée  dn  tiers  aox  états  gétoéranx 
tenus  à:  Paris.  Il  avait  depuis  1595  chanrge  de 
conseiller  au  parlement.  Les  mémoires  qu'il 
avait' rédigés  sor  les  affaires  des  Suisses  et 
de  la  Valteliae  (  1619-1624)  n'ont  pas  vu  le 
jour. 

Robet't  MmoN,  maître  des  comptes,  qni  fht 

(1)  r.etnie«  dt  la  Cité,  eenes  dt  la  Tteflle-Draperte,  do 
PoatnQ.  <S«  ta  Mmtetterle.  etc. 

<t}  Ua  ronUines  du  palais  de  JwUcc,  da  PnioMa,4es   , 
Hâiic»,  de  U  Reine,  des  FlUes-IJleu,  etc.  I 


;  massacré  le  4  jUNfèt  t&l/t,  ansDiUr  de  TMMèe 
Tille,  était  son  fils  atflé.  p.L 

ttorérl ,  Crtna  Dkf.  HkUfr, 

I  nimmr  (  OhaiHè»%  prélat  INh^sI^,  ffl»^ 
'  lAire,  néen  tbm\  nort  le  e  aeoi  Mis.  Aflgi 
dedix-hnit  adSves'lMTV  ^  aUbé  de  Consdl 
et  d'AirvaiDti  IT  Itat  nosMné  par  le  ni  éfS^ 
d'Asigers.  Oh  assum  <ft» pnr-  ssn  MériUil  # 
vinçait  de  benoceoyseB^ffi  MMStwkMliH 
leerolv6;cepettdliiif^il  niNiseenMsdUMIsd^ 
raelfiVHqife  lafaveorvW pM été  poar  <|ddp 
chose  dSAS  dné«  seuMsible  ftmuiôm,  Vwê/ê 
sniTvntè,  à^dhi^vMMf  ânt^  OhirtM  Mna âÊt 
siéger  comme  é««q«e^  ^Ètaps^  au»  étatoè' 
Blois.  Dii«-t-on qnYI  atMiieirtaliUiiMe4«i^ 
faires  dv  llïtat  aosir'  pnéODse  qerédleéas^ 
fahreedei'ÉglfM?  HMs  ainelIssB ptawitai^ 
tters'qneles*  <ftiesé»étilut  mien  liglè» |i« 
l'andemie  ooNtnme,  et  que  VéMi«i,ihMiHt 
les  pi«ecripllans'eaMNBk|iies,  «Mute «M» 
fUilainpnéeessItéft^de  l'Égtfsè«t4r l'Eut  Un 
le»  ptfrtfs  qufr  JiTiisiait  aloi»  l»FnBSB^Mini 
fot  ble&tot  dui^nti  d'HoortlV.  Ui  jssr  skir 
piHweflt  son  euM^daiw  Mrffc,  N««q»'ils* 
gère  covroqutf 'le-fieupie  dlii»  son»  É#^4tfl^ 
IMirsi  eet  faenratt  éivéneuMatt  ik  fot  «■>  * 
des  prédicateurs  qui  prononcèrent  l'éloge  Mk» 
da  roitqnaDé'U  eufrété  frap^pMt  Ifton*»* 
Ravaillac.  Mais  depuis  *  quelque  tesupi  ^ 
Miron  MrésidBit  pitts ofilhiaireilcnt^i^i''' 
Né  parmi  les  eonrtîwn*.  Il  était  rstanl  ifi^ 
sir  leur  cohorte.  O'^  alom  ques'éiefèNtf  ^ 
graves  dlSméléS'^eirtre  Vévèque  et  w^J^ 
Le  chapitre  sedMait'llhtedeiootli*)iMMi 

épIseopMlè  :  Téveqne  «ralMC  eéla'  ds  riNMf 
Les* débats  qneprovoqoa  eette  alMv  ^^ 
HîntMfron  è' quitter  t^vedié.  IltrMjj**^ 
insignes  à>  GeillwnnB  Fovqvet  dé  La  ▼••[* 
et'  dfevtat,  par  voie  de  penaotalkM^  <•*'* 
SidntiLomer  de  BNrfe.  Oettv  WWKuMf^'^ 
en  1615.  Bfcis  en  i62t  GiilllMime  Wi^fJ? 
nant  liemonrtr,  Mhtmj  qu*  vfgrHWW**'**» 
le  réclama,  robtlnt'tine  seoendefcle,  st^wg^ 
à»  Angers ,  le  î3  «w4l  iest«  flUuiiit  *<■*•' 
cèdent  les  dismssione  cntve  l'éiv^qM  ^  ^^"^ 
pHre.  Elles  weférenttti  iiiliiéen^oeyar  snsm^ 
velle  retraite  de  Mirenr,  nemenéiM^ls  Pf^ 
cbevêqne  deLyos,  le  Idécemliie'  1616.  Awjj| 
cette  nomhiation  est  déÉroneée  perWaig*^ 
attentatoire  ant  IHiefté»  de  l^giis»  »jft** 
MIron  se  voR  sorle  point  d'èlre  à  la  Wsdéjijj 
de  tous  ses  bénéfice».  Ospeodnt  te  ni  p^ 
ne  pas  donner  de  suitee'  è^  Itt'dëBoidsioi.  *•  ■ 
CûtHa  daimma.  I V,  ert.  m  Xtt;  ctL  m*^    ^ 

MiKom  (  GOistppe),  mérieoiB  Itt^^^ 
en  1753,  à  Catane,  oh  il  est  mort}  en  i^*^ 
avoir  été  reçn  médëehi,  îf  ftit  appela F^ 
ser  la  chimie  daiw  runVtcrsifé  de  CH^Ç 
choisit  pour  texte  de  ses  le^^Misles 
doctrines  chimiques  de  Foercfoy,  «f***^ 
mérite  de  populariser  en  Sldle.  En  I7M|I| 
lysa  les  eaux  mtoérAle»  tfès  earfrons  de  "" 
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émétbeÊttàm  tturte»  tar  qniAlâi.  Itar  »7t7  a 
Qbierva  l'érvptkMi  de  l'Etna,  eTtt  (mbiia  une 
icUion  déMIée,  tntaSl  qui  n'est  pas  indigtie 
ra«  ini^4  oMé  de  celui  d^  célèbre'  Gioenî.  Les 
«b»  éeriU  de  Klraiie  sont  :  PHoêoJIa  cM^ 
mkaéi  Fimrerùf;  CatMM,  2'fel.  iff^,  tt»> 
doctfon  «UMrtée;  —  ilMUmt<ml'  m&dUilie 
nie  mmo  9it€nt9;  itHUù. ,  i«6»,  fiv-8^,  afee 
«MeipeaHloade  lattiterleddBrowil.      F. 

■iwu  {Iniii),  arebSfècbr  Italien»  né  ta 
1747.  A  ForU ,  mort  en  I8t4r.  i^prèravolr  étudié 
à  Fffft  aods  Gianaimont,  Û  revint  dans  sa  pa^ 
tfa,  ye,  pendant  nne  longue  carrière,  llaeart- 
àk  dé  iMeata  iMHMBoeata,  leli  qiMr  FégUêo' 
éBUndoaiiadetnioc9(19f«)cric»'  palai»^ 
OndB  et  BouaglMai.  fil  1779'  9  entMj^Vd»' 
MKke  aa  joof  les  petotnre»  des*  thenne»'  d(B' 
IBn^  et leaflC déblayer  è  seafreia^  lUrrésiriiar 
dbMati^aox  parut  danateadeMmiipn^eft^MdA 
fama  :  Le  antichè  CtamêredëiU  T^rme  c^#>7K0' 
tU  loro  pâture  tatHtUë  àl'jnMUctf  ('Rom»' 
t77«,  pet  Jfaa-fol.  ),,  at  futigimdêlkf  Térme> 
a  7Uû  i  Roane,  I77éf,  to^fol.  mai.  )  ;  le  prcM^ 
^ar  eontiettt  le  texte  expHeatffpar  Cbrtëftii  Itf 
aecoodinrecodl  dëpUmlieagratéMpar  Cat^ 
Mi  d'aerta  lea  daaaftw  de-  SDMngtiéwicretfdé> 

P.* 

OM^fÊrtadUàéttnrttL 

BecH^aMia  province  peiWM'd»  QfltiMi  Je 
SmÊftmê.  Fllvd^  aaaaDkBMlMaiMaMai, 
qal  co  fM9' entra*  ao  sertloer  de  la*  Hnaaiê;  î/ttKf 
in  avec  des  misaionnaires  anglicans,  quf  lu? 
fraat^cD  I8t>,  entbraaserle  chriatiéAlMMt  A«>n 
HSveMMni  AfèMtmth^,  îraJootealits>oilM 
dcaen  père,  Mattm  Bég%  "En  1866 1  dèvinlto» 
toprtie  des  iiD0DMa  tnrco-tarfaiea  à  OttiMil  en 
Sfeéria  :,  et  ev  1826  lecteur'  à  ruahreMHé^de 
CMaft.  Il  est  a^lpordUni  pfofeaaeardu  laigM 
«  Wralwe  iimane  à  fonltei^ilé  d»'8*iia4ni» 
IwÉftyg,  ikkt  âelM".  StfT  te  mdWIé'iébmp 
ÊUém  «ArtorimifaiNr,  compati  à  MOam  (  an 
anfeeUAitmatei,  llDf;^  J^amanir  lar^ 
tfr«l«re  dea  JfolM  (  enr  pmMii')  ;  Haaai^ 
Ma  ;  —  £êg  Mêptptanëiei  sur  mfiÊMte'ém 
pnmen.  faiareM ,  au  XUimre  é^  Êhmtwâè 
Crmée^  de  men^kOH  i  à  mngketn^n,  p» 
MotUanmed  Jlîsa,  en  turc ,  pnbllée  d«i 
le  aaal  manaserR  comra,  par*  iû^mmêrè 

ITcf,  atee  one  préface  roaiie;  idiMMi, 
llJS,»-«*  ;  —  Guide  dei  féunei  VofitigieuNfek 

(m  maie);  Kattn,  t84t;  ^  4f«m^ 
c  diet  langues  iurco-tàrtares  (  enToaaeX 

IftM;  redit.,  lS4a,tradaHeen  allennuii 
liéodore  Zenker ,  Leipzig,  18M,  in>^  (  taft 

,  asaet  fondées ,  qui  ont  été  Altea  de 

ouvrage,  en  proroquefont  sans 

DoovelleédMon  révisée  )  :  ^  JPIMN^ 

d  Wikajfé^  ou  Compendium  d»  te 
iTiâfffé,  publié  en  arabe,  avec  lea  notes  at  les 


I  commantaim  depIwianiaanlBnTs^aéièbieai  en 
arabe  anssi,  et  aveo  une  introduetioo'  sosea;! 
Kan»,  IM4  (  c^eet  un  traité  célèbre  de  juris» 
prudence 'nraatldiaiie»  d'après  le  rit  hanéfite); 
-^  mhMumedigéf  o»  lYmté  phUosuphi^ue 
erreWgêmur  diprès  lesjgstème  des.  Sot^ ,. 
cM>  ee«^  ftkrUi,  par  IfatàdêcMsà  Zaéé  Mo- 
hammêd  BJftinU  (-  du  qninaième  siècle  ),  po^ 
bHé  avae'Mitâs^et  indiaes  et  avea  in4n>duation,. 
par  Hfrea  Kv  F.;  Kam,  iS4l;  ^  Sabai  al 
Kàdjasm;  ooile  SeuUen^  des- faites,  poèaoe 
e»  langue  «Miagatn,  avaa notas;  Kaaan»  1B47 ; 
•^  le  Dêrlmid  Nmneh,  «u  HàsioUre  du  Der^ 
bendei  B^heslani  tnduitedn  persan  en  an- 
glais, tffeo  dOB  netaset  commentaires  (dans  les 
mémoifes  de  l'icadémtaide  Sainl'PéteTsbourg  et 
èpert)$iOid.»  1868; —  OJ^reHomathis  com- 
plète ds»  dUtUectes^  tuteoAartmres ,  syso  dee 
notes  et  canmentaires,  en  russe  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1839.  Mv  Alexandre  Kazem  Bsg  a  en  ou- 
tre îMéré  d'importants  mémoires  clans  le  Jour- 
nal Astaiique  de  Paris ,  en  1835,  1843, 1850, 
et^  18&7,  et  dans  d'autres  recueils.  Il  a  terminé 

^et^  tient  prèles  pour  l'impression  uue  Concor- 
dmnee  complète  du  Koran,  avec  des  passages 
eniiers  (en  arabe  );.—  uoe  Histoire  littéraire 
al  btegtKiphigue  de  12,000  hommes  célèbres 
de  V Ame  orientale  musulmane  (3  vol.  en 
ambe);  -«-enfin,  une  Histoire  générale  des 
Tnriiê  ammi les  Mogals  (en  russe). 

Ch.  Bumuif. 
Journal  de-la  Société  JsiaUqw  allemande.  -  Ûàct^ 
menu  pàrttùMieft. 

^Minrit  eirlvr,  poète  tura^  contempontaj 
né  à  Gnlaindja,  dans  la  protinee  de  KanÉagb^ 
en  Géorgie,  ters  1810. 11  est  étsbR  à  TiOis,  ob  le 
voyageur  Bodenstedt  ât  connaissance  avec  lui 
en  1844.  Le  langage  de  Mlraa  est  riche  et  imagé; 
ses  poèmes  respirent  la  frafebeor  des  montagnaa 
qui  entourent' son  séjour.  Ses  chanta,  qui  ne 
semblent^s  avofrété  Imprimés,  mais  que  BodeMi> 
(èdt  dit  avoir  recueilNs  de  la  bouche  db  rawlenr^ 
ont  été  traduits  par  ce  dernier  sous^Ie^  tllt«: 
LUder  des  Mirza  Chafy^  inJMen  Ifacnbl^ 
dungen  (Chansons  de  M.  Ch.  imitées  libre* 
ment);  Berlin,.  1851 ,  fa-ff-,  2*  édWfon,  IbMi, 
1Ô&3.  Cb.  R. 

CAMéfM,'Ux.  -  FteSMts^BoûsmVbâ,  Meimm^  dm 


mtmtA  Mmwkmmum  { mihdi>)f  appelé*  anasi 
Mohammed  Masanderani,  souverain  et  hisd^ 
rlèn  persan»  vfvait  Ter»  le  »HI«*dwdh»-ltoi- 
tfème  sièdè.  H  était  pvinee  duMasandeas», 
SOUS'  la  snzerafoelé  du  ftnwu«  HadirMt  hak 
Outre  divers  tfsitésd'MstGiîrelilténaira  et  quel* 
ques  poésHes ,  il'  a  écrit  en  penuar  VHisMre  de 
Ifadir-CMhy  cm  Thamoep  KemDl-KAasi,  Btte 
a  été  tradoHeeo  anglais^  et  enrieM»' de  notas 
géographiques,  ainsi  que  d%n  traité  delà  poéâe 
orientait^,  parChtiltanme  Jones,  à  Oxferd,  Imê- 
dres,  irro,  2  vol.  etc.  C'eatte  principale  seuMe 
pourrhistoirede  cefumedXconqfiénD*.  €b.  I. 
omeivrt  HUMi'mus  meuseksk. 
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Uiuzk  8A1IUBL,  oa  plus  ooort  Mirsta  Sam , 
historien  persan,  né  vers  1490,  près  â*lspalMMi, 
mort  après  1550,  près  de  Mero,  en  Khorasan. 
Fils  cadet  du  chah  Isroail ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  il  eut  pour  précepteur  le  po£te 
Merwaridy.  Ayant  reça  le  gouTemement  de 
Khorasan,  il  le  conserra  jusqu'à  sa  mort,  tant 
sous  son  père  que  sous  son  flère  aloé  Thaonasp. 
11  écrÎTit  U  Cadeau  sublime  ^  eu  Histoire  des 
poètes.  Cet.  ouvrage,  dont  le  texte  persan  est 
resté  manuscrit ,  comprend  aussi  Thistoire  d'au- 
tres personnes  célèbres  de  la  Perse.  Il  a  été 
traduit  en  turcet  imprimé  à  Boulak  près  du  Caire, 
1S43,  in-8^.  On  en  a  donné  des  extraits  traduits 
en  français  dans  les  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  tom.  IV, 
1798,  in -4%  et  d'autres  en  allemand  dans  les 
Notices  savantes  de  Gattingue^  de  1799. 

Ch.  R. 

Coettinif.  GêUhrtB  jénteigen,  Miiée  ITN. 

MI8BA  palAologvb  «bizzios,  connu 
aasâi  sous  le  nom  de  Mesih  Ahmed- Pacha^ 
célèbre  renégat,  néyers  1440,  à  Napoli  ^i  Bo- 
manie,  mort  près  d'Andrinoplevers  1506.  Fils  de 
Nicolas  Paléologue,  gouTemeur  byzantin  de 
Mauplie,  il  fut  amené  à  Constantinople,  lors  de 
la  reddition  aux  Turcs  des  forteresses  de  Morée 
par  son  père.  Ayant  adopté  Tislamisme,  il  reçut 
du  sultan  Mahomet  II  le  commandement  de 
quelques  places  fortes  dont  une  s'appelait  Misha 
(Moucha),  fsk  147811  devint  capitan-pacha,  et 
commanda  l'expédition  contre  llle  de  Rhodes. 
Irrité  de  ne  pouvoir  vaincre  le  grand  maître, 
Aubusson,  Il  essaya  de  le  faire  empoisonner; 
mais  toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  il  leva 
le  siège ,  et  se  rembarqua.  Dépouillé  de  son  com- 
mandement par  Mahomet  II,  Misha  fut  relégué  à 
Gallipoli ,  et  ne  rentra  en  grâce  que  sous  Baja- 
set  II,  successeur  de  Mahomet  U.  Il  fut  élargi 
par  cet  empereur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné 
asile  au  prince  Zizim  ou  Djtm,  et  qui  refusaient 
de  le  livrer.  Après  avoir  conclu  un  traité  assez 
désavantageux,  Misha  Paléologue  fut,  en  1499, 
nommé  grand*vizir,  poste  qu'il  dut  bientôt  céder 
à  un  rival,  renégat  comme  lui.  Il  s'en  venga  en 
le  faisant  périr  par  trahison.  Ch.  R. 

Phranzis.  —  Biichon,  Chroniques  de  Morée.  •>  NaloM 
etLutfl.  jnnaiet  dePEmpire  Ottoman  (ea  turc).  — 
Bammer,  UUMre  des  Ottomans. 

MI8B1-BPPBIIDI,  sectaire  et  poète  turc,  né 
en  Egypte  vers  16IH),  mort  à  Brousse  vers  1710. 
U  était  mollah  de  cette  dernière  ville  en  1693, 
quand  il  réimit  une  troupe  de  3,000  fanatiques, 
traversa  le  Bosphore,  aborda  sur  la  côte  de  l'Eu- 
rope à  Bodosto  (  l'ancienne  Héraclée  ) ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Andrinople,  où  se  trouvait  alors  le 
sultan  Achmet  III.  Suivi  de  son  nombreux  cor- 
tège, il  entra  dans  la  principale  mosquée  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  et  là,  devant  tout  le  peuple, 
il  annonça  que  le  succès  de  la  guerre  que  les 
Turcs  allaient  entreprendre  contre  lerAntrichiens 


dépendait  de  la  punition  des  traîtres  qoiéttie&t 
à  la  tète  du  gouvernement.  Le  sultan,  n'oaaat 
point  faire  punir  l'audacieux  mollah,  le  fitie- 
cooHuire  à  Rodosto,  d'o6  il  le  renvoya  à  Brousie. 
Deux  jours  après  un  violent  incendie  ayant 
éclaté  dans  le  camp  turc,  en  même  temps  qa'oa 
tremblement  de  terre  dévastait  les  rives  de  ïkâi 
Mineure,  on  attribua  ce  désastre  au  renvoi  de 
Misri  et  à  la  dispersion  de  ses  affiliés.  Le  sultan, 
liar  politique  ou  par  superstition,  ayant  ioTlIé 
le  mollah  à  revenir  continuer  ses  prédicatioss, 
celui-ci  s'y  refusa,  en  prétextant  qoe  sa  nûi- 
sion  était  finie.  Misri  avait  célâ>ré,  dans  one 
pièce  de  vers,  l'incarnation  de  Jésas-Christ  Dam 
cette  pièce  se  trouvaient,  entre  autres,  les  passa- 
ges suivants  :  «  Je  suis  toujours  avec  J^  et 
en  union  avec  lui  v  ;  puis  :  «  A  cet  alphabet 
mystérieux  est  joint  l'accord  de  Jésos  et  de 
Misri.  »  Sur  la  décision  du  moufti,  ces  vers 
furent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le  DÎTan  ot- 
donna  que  les  copies  des  poésies  sacrées  do 
mollah  de  Brousse  porteraient  en  tête  cette  dé- 
claration :  R  Quiconque  parle  en  vers  conune 
Misri  doit  être  livré  aux  flammes  ;  mus  Misri 
seul  doit  être  épargné,  parce  qu'il  ne  faotpu 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de  renlhoo- 
siasroe.  »  Ce  mollah  était  l'ami  du  patrianhe 
grec,  Caliinique,  de  Constantinople, qoi  iu^ 
tour  était  lié  avec  quelques  cliefs  protesUaU 
des  universités  allemandes.  Il  ne  noos  est  pis 
resté  beaucoup  des  poésies  de  Misri,  et  ce  pcn 
n'a  pas  été  imprimé.  Ch.  K. 


Nalma,  HWotreOUommmê  (an  fore).  —  Ln  < 
Scan  da  Dietionnairo  BUMùçraphique  A'HtiîitMm^ 
—  Cantemlr,  Bist.  Ottomane^ 

MIS8IBS8T  (  Edouard-Thomas  Bos6Ci>> 
comte  DE  ) ,  amiral  français ,  né  à  Qaiès  (  Pi^ 
vence),  en  1754,  mort  à  Toulon,  en  1831II  ap- 
partenait à  une  famille  dont  plusieurs  inenbra 
s'étaient  déjà  distingués  dans  la  marine  :  In- 
même  suivit  de  bonne  heure  cette  carrière,  et 
donna  durant  la  guerre  de  l'indépendanoe  aiDén- 
eafaie  des  preuves  de  courage  et  d'habileté. Qoel- 
ques  ouvrages  sur  l'ancrage,  l'arrimage,  les  a- 
gnaux,  publiés  en  1786  et.  1789,  témoigsaiai 
de  ses  connaissances  nautiques.  H  était  lieote- 
nant  de  vaisseau  lorsque  éclata  la  révolutios.!/ 
besoin  d'ofliciers  instruits  le  fit  nomnier  nia- 
dément  oonù-e-amiral.  il  ne  fut  pas  employé  da- 
rant  la  terreur,  et  vivait  à  Paris  dans  on  ^ 
voishi  de  l'indigence  lorsque  Tan  ix  (1800)  il  v 
rétabli  sur  le  cadre  des  amiraux  actifs.  Es  n* 
1805,  l'empereur  Napoléon  lui  confia  le  coo- 
mandemoit  de  l'escadre  de  Bochefort,  cois* 
posée  de  cinq  vaisseaux  et  de  quelques  fré- 
gates. Celte  escadre  et  celle  de  Toulon,  sons  les 
oHres  de  Mlleneove,  devaient  sortir  simultané- 
ment et  seréunir  aux  Antilles.  Napoléon  oonp* 
tait  ainsi  tromper  la  vigilance  anglaise,  tf^' 
gnant  les  flottes  britanniques  qui  voleraient  pro- 
bablement à  la  défense  de  leurs  colooier,  ^ 
durant  ce    temps    opérer  son  débarqnetMsi 
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en  Angleterre.  YiDeiieaTe  derait  rallier  d^abord 
la  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  après  aroir 
dëbioqoé  ce  port,  et  en  attendant  son  arrivée 
IGssiessy  devait  opérer  dans  les  Antilles.  Cet 
amiral  mit  en  mer  le  11  mai  1805.  Après  quarante 
Joors  de  traTersée»  il  atterrit  à  La  Martinique,  qn'il 
nTitailla  ainsi  que  La  Guadeloupe.  L'escadre  se 
porta  bientôt  sur  La  Dominique,  où  un  débar- 
quement fnt  effectné  {73  février  1806 ),  poos les 
ordres  du  général  Joseph  Lagrange  (  voff,  oe 
'  nom).  La  ville  des  Roseaux  ftit  prise  et  brirtée  ; 
me  eontribotion  sauva  nie  d'un  plus  grand 
dtestre;  il  en  fut  de  même  à  Nièves,  à  Saint- 
Ghristophe,  à  Sainte-Lucie,  ob  Lagrange  prit 
pinienrs  bAtiments  «inemis  et  d'abondantes  mn- 
nîtions.  MIssiessy  fpiavema  ensuite  sur  Santo- 
Domingo,  qne  serrait  de  près  le  chef  nègre  Oes- 
laiines.  L'apparition  de  l'escadre  française  suflH 
pour  faire  lever  le  siège,  et  Lagrange  put  ravitailler 
la  ville  sans  cmip  férir.  Cependant  MIssiessy  ne 
voyait  point  arriver  Villeneove  (1).  Après  les 
avanies  coBsidérabies  qn'il  avait  fait  éprouver  an 
eommeree  anglais,  il  crut  sa  mission  sufRsam- 
ment  remplieyet  rentra  heureusement  en  Charente. 
Malgré  les  succès  de  cette  expédition,  Napoléon 
le  montra  IM  mécontent  des  résultats  obtenus  ; 
la  promptitiide  do  reloor  de  Missiessy  avait  fait 
avorter  ses  plans.  Aussi,  Idn  d'être  i^écompensé, 
eoname  il  s'y  attendait,  l'amiral  fut  disgracié. 
Néanmoins  le  ministre  Decrès,  qui  appréciait 
ks  talents  de  Missiessy,  fit  revenir  l'empereur  de 
ses  prévenlîoBS,  le  nomma  vice-amiral  en  1809, 
eC  Jtaf  confia  le  eomraandement  de  l'escadre  de 
nEscrat,  réunie  à  Anvers  sous  les  ordres  du 
■aréchal  Bemadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo. 
MiasieBoy  prit  tontes  les  mesures  que  la  pru- 
dence ponrait  suggérer,  et  mit  le  port  et  ses  na- 
vires à  rabri  du  danger.  Il  organisa  ses  éqoi- 
pigesy  et  disposa  ses  navires  de  manière  qu'il  pftt 
s'en  servir  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  On 
sait  deqnelle  utilité  ftirent  ces  mesures  lors  dq 
sié^e  d'Anvers  en  1814.  Missiessy  commandait 
encore  la  flotte  de  l'Escaut  lors  de  la  première 
reelauratioD.  Le  Q4  août  1814,  Louis  XVUI  le 
mnoDa  grand-oordon  de  la  Légion  d'Honneur  et 
ppéfetnuuitiine  à  Toulon.  Dorant  les  Cent  Jours 
Mlssleflcy  resta  fidèle  an  roi.  Au  retour  du  mo- 
narque il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
L<»Dia,  et  rrinit  sa  préfecture  maritime.  Dans  ce 
pcMteimpertaat,  il  contribua  beaucoup  à  la  réor* 
gantsaHon  de  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  de  lui  :  Arrimage  des  Vaisseatix  ; 
t799,  in-r  ;  —  Traité  de  FinstallalUm  des 
YaUseams;  i7&9,  in-4*;  —  Mofens  depnH 
twrer  aux  vaisseaux  de  différents  rangs  des 
fuaiHéê  pareilles  et  une  égale  activité  dans 
les  fmanenofres  et  le  service  de  Partillerie; 
1803,  îB-t*.  A.  dbL. 

fil  Cet  aniral,  aorU  le  is  mal  ISM  de  Toalon,  fat  eon- 
tatot  #7  tcatrer  par  le  méat ita  Ifflipe  ;  U  reprit  U  mer 
^te  aceoadc  (oh,  iMla  II  ne  ptmt  dans  les  AntUies  qa'ao 
man»  «prêt  le  dSpart  de  Mlisleny. 


noov.  aioGa. 


—  T.  XXXV. 


Archivée  de  la  MaHnê.  —  litrlen  de  La  Gravlèrr , 
Gmmt  mariUmgs  $oua  larépubU^m  «C  Fempire,  t  11. 

-  Molle,  Miog.  det  eéieàrUés  milUairts,  art.  Lagrahgk. 

—  Gérard,  iTies  det  phu  Uluttres  Mitrini  français  (Paria, 
IttB,  In-lt),  p.  SI».  -  Vin  Tenec,  HiU.  génératê  de  te 
Mmiine,  L  IV,  p.  t«s.— CAroi».  delà  Marine  frmmç^  t.  V. 

NnsiAiBff  (6«<  Aurarr  de),  bistorien 
flrançais,  né  en  Comouailles,  mort  en  1660,  à  Le- 
xergiie,  près  Eemper.  U  arait  d'abord  porté  les 
armes,  e\  s'était  retiré  dans  son  manoir  de  Le- 
sergué,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
active  arec  beaucoup  d'hommes  instruits  de  Paris 
et  des  provinces.  «  Sans  change  et  sans  occupation, 
dit-il,  et  passant  sa  vie  dans  un  calme  continuel, 
il  avait,  entre  toutes  les  études,  heureusement 
feit  élection  de  celle  de  l*histoire  comme  la  plus 
convenable  à  ses  indfaiatîons  ».  On  a  de  lui  :  iln- 
notations  ohJPon  traite  sommairement  des  pri- 
vilèges des  nobles  de  Bretagne  sur  Varrière* 
ban  et  de  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
F  Espagne;  Nantes,  1637,  in-4*;  —  Projet 
d?une  histoire  généalogique  des  rois,  ducs^ 
comtes  et  princes  de  Bretagne;  Nantes,  1643, 
in-4®  ;  cette  histoire,  à  laquelle  il  travailla  plus 
de  quinze  ans,  ne  vit  pas  le  jour  ;  —  Vies,  Gestes, 
Morts  et  Miracles  des  Saints  de  la  Bretagne 
Àrmorique;  Rennes,  1659,  1680,  in-4^  Cet  ou- 
vrage, qui  est  dq  P.  Albert  le  Grand,  contient 
des  notes  et  des  légendes  nouvelles,  igoutées  par 
l'éditeur.  P.  L. 

MIoreeo  de  Kerdauet,  Éerlioaini  de  Bretagne,  p.  m. 

Missoii  (François-Maximillen),  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  mort  le  33  janvier 
1723,  à  Londres.  Appartenant  à  une  famille  pro- 
testante, il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris,, 
et  perdit  cette  charge  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ayant  passé  en  Angleterre,  il 
surveilla  l'éducation  du  jeune  comte  d'Arran  et 
l'accompagna,  en  1687,  dans  ses  voyages  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  prophètes 
cévenols  réfugiés  à  Londres  s'emparèrent  si 
bien  de  son  esprit  quil  se  laissa  persuader  par 
eux  d'aller  à  Rome  et  à  Constantinople  convertir 
le  pape  et  le  sultan  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  poussa  jusqu'à  Texécotion  un  projet  si  ri- 
dicule. On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage  d'Italie; 
La  Haye,  1691-1698,  3  vol.  in-12;  la  5c  édit., 
avec  les  remarques  d'Addisson  (  Utrecht,  1723, 
4  vol.  in-12),  est  la  meilleure.  Cette  relation, 
réimprimée  jusqu'en  1739  et  traduite  en  anglais 
(1695),  en  allemand  (1701)  et  en  hollandais 
(1724),  est  d'une  lecture  amusante.  Les  railleries 
de  l'auteur  contre  les  usages  de  l'Église  romaine 
lui  attirèrent  de  la  part  du  P.  Freschot  une  lon- 
gue réponse,  intitulée  Remarques  historiques  et 
critiques  faites  dans  un  voyage  d'Italie  (Co- 
logne, 1706,  3  vol.  in-8»).  Misson  s'étant  justifié 
dans  la  préface  des  Voyages  et  Aventures  de 
François  léguât^  qu'il  édita,  son  adversaire  ré- 
pliqua avec  vivacité  dans  la  Nouvelle  Relalicn 
de  la  ville  de  Venise;  ->  Mémoires  et  Obser- 
vations faites  par  un  voyageur  en  Angleterre; 
La  Haye,  1698,in-13;  trad.  en  anglais  en  1719, 
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Sn-8*;  —  lA  Théâtre  sacré  de$  Cévennes^  ou 
récit  dé  prodïgn  arrivés  dans  cette  partie  du 
Languedoc  et  des  petits  prophètes;  Londres, 
1707,  m-8°  ;  traduit  eo  anglais  dans  la  même 

année.  P«  !*• 

MhAiI.  Grand  DieL  AM:  -  Ctialmert,  Cmwral  Mo- 
graph.  Diet.  —  iUag  frère*.  La  France  ProUâtoata, 

miasoWLio  {Baimondi)f  humaniste  italien,, 
né  le  7  mai  1691, à  Barbarano  (diocèse de  Yi<^ 
terbe),  ou  il  e^t  mort,  le  20  septembre  1772«. 
Moine  franciscain,  il  professa  lathéologieeiledroit 
canon  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Yiterbe,  et  devint 
dans  cette  dernière  Tille  tbéolog^n  du  oardinal 
évéque,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Innocent  XIU. 
Il  enseigna  ensuite  l'éloquence  à  Macerata,  fut 
cliargé  à  Venise  de  la  censure  des  ouvrages  Ik 
Très  à  l'impression,  et  après  avoir  encom  o^ 
cupé  plusieurs  chaires  dans  l'Italie  centrala  il  se 
retira  au  couvent  de  Barbarano.  On  a  de  lui  : 
Ingenuarum  Àrtium  solidarumque  Scienlia- 
rum  TheorenuUa  centum  singularid;  Yiterbe^ 
1718,  in-4^  —  In  duos  Epistolas.  SS.  Jffirmi* 
Rani  et  Cypriani  adversus  decretum  S^  Sict^ 
phanif.papx  l,  de  non  iterando  hxreliQorum 
âapiismo  DisputaiUmes  critie»;  Venise,  1733^ 
in-4°  ;  —  des  lettres,  deti  disconra  et  des  poésies 
m  latin.  Le  P.  Saeaglia,  do  même  ordpe,  a  ooio- 
battu  l'opinion  de  Missorio.  dans  trois  diss^rtar 
tions,  qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4?.    P^ 

Journal  des  SavanU,  t7S^  174t.  —  Bibliath,  Sacrée, 
MissT  (  César  de),,  littérateur  françaiav  né 
le  2  juin  1703^  à  Berlin,  mort  le  lOaoOt  177&»  à. 
Londres,  Fils  d'un  protestant  français  onginaire 
de  la  Saintonge,  il  étudia  la  théologie  à  Rranc^ 
(bj-t-sur-l'Oder  et  qqitta  la  Prusse,  où  on  l'avait 
exclu  du  saint  ministère  pour  avoic  refusé  d'ad- 
hérer absolument  à  la  formule  de  foi.  S'étant  rendu 
en  Hollande,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  lai 
prédication  et  à  des  travaux  de  poésie  et  de  cri< 
tique  littéraire.  Appelé  en   1731  à  Londres,  il 
desservit  dans  cette  ville  l'égU&e  de  la  Savoie, 
et  depuis  1762  la  chapelle  dfe  Saintr James.  Doué 
d'un  bon  jugement  et  d'un  goAt.  très*fin,.  pas- 
sionné d'ailleurs  pour  l'étude,  il  fut  honoré  de 
l'amitié  de  plusieurs  savants  distingués,,  tels  que 
Formey,  Jordan  et  Beausobre.  Il  avait  formé 
une  bibliothèque  nombreuse»  qui  passa  en  grande 
partie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  du.  duc 
de  Sussex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  fatbiet 
et  autres  narrations  d^un  citoyen  de  la  répur 
blique  chrétienne  du  dix-huitième  stècle^ 
mises  en  uersi  Londres,  1769,   1770,   1771^ 
in-8*  ;  —  Sermons  sur  divers  textes  ;  ibid.,  1780, 
3  yol.  in-8<'.  Missy  a  été  Tua  des  rédacteur» 
de  la  Bibliothèque  britannique^  du  Journal 
britannique  et  du  Magasin  hanqais  de  Lout' 
dres.  On  trouve  aussi  de  lui  des  pièces  de  ixew. 
ou  des  articles  de  critique  dans  le  Mercure  da 
France f  The  public  Advertiser,  etc.    R.  L* 

Ctaaimers,  General  bioçraph.  Diet.,  Xi. 

MiTCHKLL  (  Joseph  ),  poète  anglai»,  né  viera 
1684,  dans   un  des  comtés  do  naid,  mont  le 


a  ttvrior  1736.  Bile>  d^on  taUlfliir  de  piems, il      | 
manifesta  dlieuraasea-dispositioBS  poar  la  poérie^ 
et  vint'  chercher  fortune  à  Londim.  Il  s'y  eoaei* 
lia  la  faranr  du  oomtede  Stair  el  de  sir  Rabot 
Walpole;  il  reçut  même  de  œ  dernier  tant  4a 
marques  de  généroiité  que  par  reeowMBUMB 
il  s'attarha  fortement  à  ses  intérêts  et  qa'oe  In 
rlenna*  le  surnom  de  «  poète  de  Walpole».  Mal* 
mré  une  si  puissante  protection,  son  anourpoiir 
le  plaiair,  84Hi  iasoucianee  et  sa  dia»ipatioB  le 
maintinrent  diias  m  étotde  oDatinedle  détreMi 
Bb  1721  «n  de  ses  amis,  Aaron  HiU,D'osat 
venir  à  son-  secours  d'ane  façon  directe,  lai 
céda  les  bénéfice»  etile  mérite  d'unatrB§Nii 
qui  eut  du  soceès^  The  fatal  ExttmagaWÊ, 
et  qn'ift  fit  im^iwer  aoua  le  nen  de  HitebaO; 
maisr  celHi^ei,.  tmp'  délieat;  peur  se  ptrer  da 
faêtn  d'aulnii,  se-  plat,  en  mainte  cineaftlanseà 
révéler  le  nom  du  véritaUe  autbmi  Seico  GiUeiv 
MitcbeUa  qneMncfei». atteint  le anblioa,  qw»* 
qne  ses  v«rs  soient  en  généra»  médiatr»  ;  tt  a 
peu  d'invention,  mai»eaii«Deontre6bfiliii<|M^ 
que»  élinceUee  de  giénict  Les  CMmea  ptéliqnie 
de  Mitebell  ont  été.  piyMié«a.à  Lenérai>;  17»} 
2  vol.  iB-8^.  P*  L-'^ 

aaber , .  lÀwti  «/>  Peetu     mtfr»  JlwiiKinn 

HracaiHik. ( Sir  ànéne»)^  dipioinalai a^ 
glais,  né  vecsldilS,  mort^  le  28  iaviee  I77t,  à 
Berlin*  Fila. unique  d'ton  BalaiBlte  prolesttft;! 
ae  mariai  debonnei  beore.  Afrèa  la  leeiiàtu. 
femme,  qfi'il  aimeiipaaBionnéttflot^  ilabtitefl^ 
l'éUide  de  la  jnriaiinideBoa  et  ae  iHt  àivo^^s^ 
Saoa  poaaéder  unei  gMnte  inatr«ctia%  il  r^ 
oberehA  la>8efliét6  desi  awant^  et  il  s^moiF 
mêniade»attiématiqB(Ba«ona  làdiiecliandacé- 
lèkra  Maeiaurini.  Yera-  1738».  il  eniia  deaalfe 
oarrièM  peKtifun  oomiie.seoeéliiMi  éanvqw 
de  Tweedaie,  qpi^  de  1741  à  174&,occapte 
ministèn  de*  attairee-  d^Écoeae^  Las'  reisiliW 
amicaiea-  «fn^ih  anit  tenéee  avee  le  \^ 
dàr^'denBfÊfB  Ini.  faâlîtèKnt  en  1747  Tfoifr 
de  la<  oliaBil9re<deft  ooraoaiinee,   otr  i  ô^ 
pendant  qnelqse  tempe,    litonaioé  léààaA  ^ 
BnneHaa  (la&l)  e»eféë  otaevaUer  ponrscaHMV 
ofBoeev  il  ftat  eirrafé  eAil75a àr BerHn  ei qviMI' 
d'ambaieadenr  eitnoidÎBaireu  liitchett  w>y 
sea  manieras  polies  el  par  non  eepni  ?««■*• 
beniooap  d'inAnenee  sur  le  roi  de  Pniaae,  ^ 
parvint^à  délaaher  de»  îaMr^Ce  delà  Fanœ.  0 
ranompagneit  dan»  ae^'^oanapagns»^  et  se  tree*^ 
vttit.dans  sai  testa  le  Joqp  <ni-  l'année  èb  fti^ 
rie  lihit^taiMércn  pièeae  è  CinmerBderir  (1759^ 
âea  sailKea  et.  se»  bons  matt  deviomt  il* 
naede.  Aprèsia\priaedePoii-Malion,.Méénen 
dit'  ^  IVmibMsaéear  anglais  qnl  élaif  vena  le 
vaip  t  n  VooaoïverMtini  mandai»  délmt^  M.MN» 
cbalK  QnoifToIre  iBttBtetAuy>eMePer^3MM■ 
pris- dans  totre  première  campagne  1  Le  prM^ 
que  vous  intentez  à  TOtre  amiral  Byng  est  la 
mauvais  emplâtre  ponr  fa  maladie.  Voos  iî<ff 
fait  une  campagne  pitayable,  oda  est  certiia  - 
Sire,  ré^iondit  MitcheUv  mmb eapéroa».  s^ 
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l'aide  de  Dieu,  eo  foire  ane  meilleare  Tannée 
prochaine.  —  AvecTaide  de  Dieu,  dites- tous; 
je  ne  savais  pas  que  toqs  eussiez  un  tel  allié.  — 
Nous  conaptoDS  beaucoup  sur  lui,  quoiqu'il  nous 
coûte  beaucoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
glelerre  payait,  cororoe  on  sait,  des  subsides 
oonsidérables  ao  rùi  de  Prusse.  K. 

CbêlmenjCenenU  Bioçr,  #icf . •  TIiMmoU,  SouveiUn 
ai  tîMçt  an»  de  sêfour  à  Berlin^  IL 

BITCHBLL  (Thomas),  helléniste  anglais,  né 
à  Londres,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple- Aston, 
près  de  Woodstoch,  le  6  mai  1845.  Il  fit  ses  étu- 
des k  Chrisfs-Hopital  et  à  Pembroke- Collège, 
Cambridge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
taires il  ne  put  être  agrégé  {fellow)  au  collège  de 
Pemfaroke  parce  quMI  était  défeodu  que  plus  de 
deux  personnes  élevées  dans  la  même  école  fus- 
sent agrégées  à  la  fois  a  ce  collège.  Ce  règlement 
dâangea  tous  les  projets  de  Mitcbell,  qui  espérait 
pouvoir  se  livrer  ttanquillement  à  ses  études 
philologiques  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  particulières  ou  en  écrivant 
pour  Jes  joamanx.  En  1813  il  commença  dans  le 
Quarterly  Jteview  une  série  d'essais  sur  Aristo- 
phane et  les  mœurs  des  Athéniens  (  Quart.  Rev. 
n^  XVÏI,  XLîI.XtlïI,  XL  V,  XLVIII.  LIV,LVIIÎ, 
LXVL,  LXXXVllI  ),  ce  qui  le  conduisit  à  traduire 
envers  quatre  pièces  du  vieux  comique  athénien 
{Aeharnîtnê^  Chevaliers^  Nuées,  Oiseaux), 
1820-1821,  2  vol.  in-8«.  Une  traduction  d'Aris- 
tophame  offre  tant  de  difficultés  que  Mitcliell 
mérite  des  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi. 
1  a  généralement  bien  saisi  le  secs  et  a  rendu 
qoelquefois  avec  bonheur  le  mouvement  vigou- 
renx  et  entraînant  du  style  artistophanesque  ; 
mai^  sonreni  aussi  sa  traduction  n'est  qii^une 
paraphrase  redondante.  Pour  ses  notes  il  a  tait 
■I  assez  bon  usage  des  excellentes  scholies  qui 
Bons  restent  sur  Aristophane;  mais  il  a  eu  le  tort 
de  mêler  à  son  commentaire  des  observations 
satiriques  oa  dëcUmatoires  contre  la  démocratie 
athénienne ,  observations  peu  intelligentes  et  peu 
éqoitafales,  qaH  iallait  laisser  ensevelies  dans  la  re- 
vue tory.  Ses  articles  attirèrent  l'attention  des  pa- 
trons d*ane  des  universités  écossaises,  qui  Ini  of- 
frit une  cbaira  de  gKc:  mais  il  fallait  signer  la 
oonfesaîon  de  l'Église  d'Ecosse,  et  Mitcbell  malgré 
sa  pauvreté  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  pobte 
Incralif.  Il  aa  retira  chez  des  parents,  dans  le 
eomté  dX>xlbrd,  et  y  passa  les  Tiogt  dernières 
années  de  sa  Tîe,  oecupé  à  surveiller  la  publica- 
tion  de»  ouvrages  qui  sortaient  de  temps  en 
temps  de  la  Clarendon  press  (imprimerie  pour 
foniversîté  d'Ox&ird).  Pendant  les  années  1834- 
'  1838,  il  publia  en  volumes  séparés,  pour  l'édi- 
lenr  Mnrray,  dnq  pièces  d'Aristophane  (Achar- 
nkau^  Chevaliers,  Guêpes,  Huées,  Grenouilles), 
avec  des  notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
dire,  aMome  des  notes  de  la  traduction,  qu'elles 
eontienoeot  beaucoup  d'inutilités  et  que  la  vio- 
lente antipathie   de  Miichell  pour  toutes  les  dé- 
en  g^ral  et  particulièrement  pour  la 


démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitchell 
aborda  Sophocle  (1839-1842);  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  refusa  d'aller  plus  loin.  Mitchell^ 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouvé  dans  un 
grand  embarras  si  le  ministre  Robert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  1.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843)  corisentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitchell  entreprit  une  édition 
abrégée  de  sa  Pentalogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  il  l'avait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement.  Z. 

CtasMieal  lUuieum,  vol.    fil,  p.  tl9.  —  Rose,  General 
BU>9rtÊphieal,IHeti0nanf' 

MiTCHVLL  (Sir    Thomam-  Livingstone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Chifgend  (comté 
de  Stirling),  mort  le  5  octobre  1855,  près  Sidncy, 
en  Australie.  Entré  en  1808  ao  service  mflifaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jusqu'en   1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  champs  de  bataille 
de  la  Péninsule,  il  dressa  une  sériede  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qu'un  panorama  de 
la  basse  chaîne  des   Pyrénées ,   qu'on  a  placé 
dans  un  des  musées  de  Londres  (  United  Ser» 
vlee).  En  1827  il  fbt  envoyé  en  Australie,  et 
bientôt  après  il  devint  ing^'-m'eur  en  chef  (  5tfr- 
vettor  général).  Ce  fut' dans  l>xercice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  furent  des  plus  féconds  ponr  la  géogre* 
phie.  Dans  les  trois  premiers  (  183l-183f,  1 835  et 
1836),  il  découvrit  on  reconnut  le  cours  de 
plusieurs  rivières,  entre  antres  celui  de  Peel,  de 
Nammoy,  de  Datling  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  inexplorée,  qu'il  nomma  Ans^ 
traita  felix.  Sa  dernière  expédition  fht  moins 
heureuse  (1845-1846)  :  il  ne  réussit  pas  à  at- 
temdre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  trouver 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  golfe' de  Car* 
pent&rie.  De  retour  à  Londres,  Mltdiell  reçut  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  Tuni* 
versîté  d*Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géographie.  En  1854  il  fut  élevé  au  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Ont  Unes  ofa  System 
of  surpeying  for  geograpMcal  andmilitary 
purposes;  Londres,  1827,  in-8";  —  Map  ofthe 
colony  oj  New  South  Wq^les;  ibid.,  1837,  3 
t**\  —  Three  Expéditions  into  theinterior  of 
easter'n  Australia ,  with  description  of  the 
recently  explored  région  of  Australia  felix; 
ibid.,  1838,  2  vol.  in^',  fig.;  —  Journal  of  on 
Expédition  iniothe  in terior  of  tropical  Aus- 
tralia; ibid.,  1848,  in-8<>,  fig.;  —  Australian 
Geography,  with  the  Shores  of  the  Pacific 
and  those  of  thb  Indien  océan  ;  SldUey,  1850, 
inl2.  K. 

Thé  l/mdùh  aiuitraled  Tt€W$,  ISIS. 

*  MITCHELL  (Dona/<2-â.),  littérateur  amé- 
ricain, connu  SOUS  le  nom  de  Ik.  Marvel,  né 
en  avril  1823,  à  INorwich  (État  du  ConnectH 
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eut).  Il  fit  ses  étodes  classiques  à  Yàle -Collège, 
et  y  prit  ses  degr<^«  en  1841.  Après  avoir  sé- 
journé dix-hait  mois  en  £arope,  il  revint 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New- York.  Peu  après,  il  publia  le  récit  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Frêik  Gleanings; 
or  a  new  sheaf  from  the  olà  field  qf  con» 
tinental  Europe;  New -York  ,  1847  ,  in- 12. 
Sa  san^  s'étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant  1848.  Il  adressa  à  un 
journal  de  New-York  une  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  Tépoque,  et  plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :  The 
baille  Sunntaer,  being  transcriptions  from 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
year  1850.  Dans  ce  volume,  Tauteur  vise  sin- 
gulièrement an  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
noalbeureose  exagération  les  formes  théâtrales 
que  Carlyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  la 
première  révolution.  Mitcbell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette, or  studiesof 
the  town^  by  an  Opéra  goer  (Études  de  la  ville 
par  un  habitué  de  l'Opéra  ).  Il  n'y  avait  pas  mis 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d'es- 
prit ou  d'allusions  à  des  personnes  bien  connues, 
à  New-York,  tirent  sensation  dans  la  haute  so- 
ciété. Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  l'auteor. 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L'ouvrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Rêveries 
ofa  J?acAe/or; New- York,  1851,  in-8''  illustré; 
plusieurs  éditions  \  à  l'aide  d'un  tissu  romanes^ 
que,  il  amène  des  scènes  tour  à  tour  enjouées, 
sentimentales  ou  pathétiques.  L'année  suivante 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream-Ufe; 
New- York,  in- 12,  1862.  En  185.3,  il  fut  nommé 
consul  à  Venise,  s'occupa  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  quil  avait  en 
vue,  et  dans  Tété  de  1855  il  retourna  aux  Etats- 
Unis.  Sa  dernière  production,  Fudge  Doings 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magaiine.  C'est 
une  série  d'esquisses  gaies  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette,  sur  les  travers  de  la  so- 
ciété /ashionable  de  New-York.  Aujourd'hui 
M.  Mitchell  vit  dans  une  agréable  campagne, 
prè.s  de  New-Haven  (  Connecticut),  où  il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise,  Ses 
œuvres  sont  très- populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  femmes  et  des 
jeunes  gens.  On  trouve  dans  son  style  un  charme 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manquede  variété.  Les  Rêveries  d'un  Célibataire 
ont  été  traduites  en  français  dans  le  Moniteur 
et  dans  V Illustration.  J.  Cb4iiot. 

Cnctopmdia  of  Awuriean  LUtrature^  >-  Harpv'»  Af  o- 
j^xiiM.  —  Jiorth  jâmêriean  Rniew. 

MiTcaiLL  { Samuel' Latham),  naturaliste 
américain,  né  le  20  août  1764,  à  North-Hemp- 
stead  (État  de  New- York),  mort  le  7  septembre 
1831,  à  New-York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
passa  quatre  années  à  l'université  d'Edimbourg, 
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et  y  reçut  le  diplôme  de  dodear  en  médeoDe 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  I^ative 
de  TÉtat  de  New-York,  il  fut  chargé, en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  d'è- 
griculture  au  collège  de  Columfaia,  et  il  fîit  le 
premier  aux  États-Unis  qui  enseigpa  lenoaTeaa 
système  de  Lavoisier  en  y  apportant  toulefoii 
quelques  modifications.   En  1793  il  fonds,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  use  so- 
ciété pour  l'avancement  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles,  et  luicommoaiqoa  k  h 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  obserr^tiooft 
géologiques  et  minéralogiques  qu'il  afaitlUlM 
dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière  Hndtca; 
ce  travail,  honorablement  cité  par  Volney,  fot 
inséi*é  dans  le  Médical  Repository,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  MItchill  irec  les 
docteurs  Elihu  SmiUi  et  Edward  Miller,  et  qui 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'initié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  Taccompagoer  dans 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (aoAt 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  de  h 
science  lui  fit  entreprendre  à  travers  les  État»- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Cao*b 
(1809)  et  celle  du  Chester  (1817),  où  il  déoootnt 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  ea  tUO 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  « 
Collège  des  Médecins,  il  continua  son  cours  joi- 
qu'en  1826,  époque  où  il  se  retira  de  la  rie  po- 
blique,  Mitcbill  prit  encore  une  pari  actire  avi 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  tour  membre  do  sénat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
l'Union  (1800  et  1809),  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  deren8eigQeineot,et 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  pollliqn^ 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  soôétéi 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  délai  : 
Remarks  on  the  gaseous  oxyd  of  atoU  esd 
on  the  effect  it  produces;  New-York,  179^ 
in-f  2;—  On  the  noxious Exhalations  ofmt' 
shes,  trad.  du  latin  de  Lancisi  et  inséré  dans 
le  Médical  Repository  (Xlil,  1810)  ;  —  Deserip- 
tion  of  166  species  of  fish,  chiejlyfnmd  in 
the  fresh  and  sait  v>aters  adjacent  fo  ik 
City  of  New-York,  1815;  il  décrivit  plos  tard 
quarante  espèces  nouvelles  dans  te  Rigelov  ani 
Holly*s  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  te 
Journal  of  the  Philadelphia  Academy  ùfwk- 
tural  Sciences;  —  Somnium,  or  Dream;  1SI&; 
—  The  Pharmacopœa  of  the  United  States  pf 
America;  Boston,  1820,  in-S**;  —  desdiseosn» 
quelques  pièces  de  vers  et  de  nombreox  mé- 
moires dans  le  Médical  Repository,         K* 

Ç»\\ïKa,  Mediein.    SchrifUteUêr-LÊXilm.  -  *i^ 
jétnerican  Bioçraphf,  S*  édlt. 

MITELLI  ou  METBLLI   {AgOStino),^éB^ 

et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  en  r609.i 
Battedizzo,  près  de  Bologne,  mort  à  Madrid,  A 
1660.  Son  nom  de  famille  était  Stnnzani:  vu» 
celui  de  Mitelli  fut  adopté  par  son  père,  &^ 
vannif  qui  était  aussi  peintre.  Élève  de  GsM 
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di^  Oocliitli,  piils  du  Dentone  poar  roraenaent, 
il  étudia  rarchitoctoresout  Falcetta,  et  devint  un 
habile  peintre  de  décoration,  dé  perspective  et 
d'architecture.  11  enrichit  toute  Tltaliede  travaux 
dans  JeiqQels  il  6t  preuve  d'une  imagination  fé- 
conde, d\DUi  style  harmonieni  et  d'un  goût  ex- 
eettent.  Il  eot  d'abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
diidplcs  en  perspective,  Andréa  Sghiszi.Oiovanni 
Padona  et  Domenioo  Arobrogi  ;  mais  plus  tard , 
etpcndaot  vingt-quatre  années,  il  eut  pour  fidèle 
associé  dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
ami  Angei«'lkâcbele  Colonna  (  voy,  ce  nom  ),  qui 
peignait  les  figures  quiammaient  ses  compositions. 
Afiologne,  parmi  leurs  meilleures  productions, 
an  compte  la  ckapelle  du  Rosaire  à  Saint-Do- 
minique,  la  ffoûie  dé  F  Oratoire  de  Saint'Joâephf 
et  le  grand  salon  du  palais  Caprara.  Une  dia- 
pelle  qu'ils  avaient  décorée  à  l'église  des  Servîtes 
a  été  récemment  plutôt  refaite  que  retouchée. 
MltelH  peignit  seul  des  architectures  aux  palais 
Bentivoglio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
amis  furent  presque  toujours  appelés  ensemble. 
A  Parme  ils  décorent   une  des  chapelles   de 
Saint- Jean-Évangéliste  ;  à  Forli,  ils  ornent  la 
chapelle  de  Saint- Jean  apôtre  et  celle  de  la 
Vierge  dans  l'église  Saint-Philippe  de  fresques 
<|nî,  an  dire  de  Scanelli,  étaient  an  nombre  de 
lenn  meîUenrB  ouvrages,  mais  qui   en   1837 
ont  été  gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
Florence,  ils  peignent  le  casin  des  Orti  Oricel- 
lari^  U  voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano,  et 
dans  nne  salle  du  palais  Pitti  des  sujets  tirés  de 
riusloire  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  ils 
«ont  appelés  par  le  marquis  Balbi  pour  enrichir 
son  palais.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
fie la  principale  salle  de  son  palais,  et  ils  l'a- 
grandiseent  par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
foncementâ  artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 
més par  des  figures  revêtues  de  riches  costumes 
orangers.  En  l647,Miteili,  appelé  seul  parle  duc 
de  Modène,  «  fit  dans  le  palais  de  Sassuolo,  dit  Za- 
Botti,  noD-seuiement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
mieux  qu'on  ne  pouvait  espérer  qu^un  autre  fit  Ja- 
mais ».  Enfin,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
borateor,  par  Philippe  lY  pour  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 
termina  sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
artistes  des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
Taasent  de  tomber  dans  le  genre  baroque  et  ma- 
niéréy  vers  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  pu- 
hHc^jH  pafajia  en  1645  on  recueil  de  48  fragments 
de  ffises  et  de  feuillages  gravés  à  l'eau-forte , 
tirés  da  portique  du  palais  Gozzadini  ;  pois  plus 
tard  24  feuiuêi  d'armes,  boucliers ,  eartoudies, 
fêaîllagea  et  arabesques  de  son  invention.  H  a 
grevé    aassi    plusieurs    compositions   d'autres 
maîtres,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 
par  un  ange,  de  PAIgarde  ;  six  feuilles  de  ca- 
d'dprès  Stefano  délia  Bella,  etc.  Parmi 
élèves  il  compta  son  fils  Giuseppe- Maria. 
La  fille  de  Mitelli  épousa  le  peintre  Baldassare 
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CrMpl.  FelilnapitMce.  —  Malrasb,  PUtvre  M  Bolo^ 
ffna.  -  Scanelli.  //  Mlerocotmo  délia  PHtura,  —  Za. 
DOtU,  Storia  déll*  Aeeademia  CUmerUina.  —  Baldl- 
nned,  Orlaodl.  Tlcoizl,  Lanil,  etc. 

MlTBLLl  (  Giuseppe-Maria  ),  graveur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  en  1634,  mort  en 
1718.  Il  apprit  de  son  père  les  élément  du  des* 
sin  et  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  l'Albane, 
du  Guerchin  et  de  Cantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  l'inspiration  de  ces  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qu'il  a 
laissées  à  Bologne ,  telles  que  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todi , 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité.  Entraîné  par  Ta- 
monr  de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  négligea 
la  peinture,  et  finit  même  par  l'abandonner  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  plus  recherchés  :  parmi  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  exécutées  à  l'eau- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d'après  les  artistes  italiens,  nous  citerons  Le  Sa- 
orifice  d* Abraham  ei  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  V Invention  de  la  Croix 
(le  Hntoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  Le 
Spasimo  (  Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  (Annibal  Carracbe);  — 
La  Vocation  de  saint  Matthieu  { Louis  Car- 
rache  )  ;  —  V Assomption  (Augustin  Carracbe); 
Job  sur  un  trône  i\e  Guide) ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  ^  Saint  Guillaume  prenant 
Vfiabit  (Guerchin  )  ;  —  Saint  Antoine  de  Pa* 
doue  adorant  Ven/ant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani  )  ;  —  Le  Portrait  du  due  de  Modène,  et 
toutes  les  planches  de  l'ouvrage  jde  Certani  (  Ma- 
rto  vergine  coronata,  1675).  P. 

Go  ri,  Jfotitie  deçH  Maglîatcri.  —  Cb.  LeBlaac,  Ma- 
nua  daVjémat.  d'Estampts. 

MiTFOBD  {William),  historien  anglais, né 
à  Londres,  le  10  février  1744,  mort  à  Exbury, 
près 'de  Southampton,  le  8  février  1827.  Il  était 
le  fils  atné  de  John  Mitford  de  Exbury  dans  le 
Haropshire.  Comme  son  compatriote  Gibbon,  il 
eut  une  jeunesse  maladive,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  incomplète.  Il  quitta  TuDiversité  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droit  à  Middle-Temple,  puis  s'en  dégoûta, 
et  se  trouvant,  par  la  mort  de  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune,  il  abandonna  la  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plus  tard 
lord  Redesdale.  ftetiré  dans  une  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du 
grec.  En  1769  il  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampsbire.  Il  avait  Gibbon  pour 
roi^or,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  VEmpire  Romain,  son  alué 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  ou  se  confirma 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  la 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exigeait  une  longue 
préparation ,  et  Mitford  n'en  pul)lia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  débuta  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  An  inquiry  into  the  principlu 
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(2^  harmony  in  languages ,  and  of  the  me- 
cbanism  of  verse,  modem  and  ancient  ;  1774, 
in-S".  Un  Treatise  on  the  Military  forées  and 
partécularty  the  MiliUa  of  tfUs  kingëom, 
date  aussi  de  cette  époque,  et  mérite  d^re  re- 
Burqiié ,  ptrce  qu'il  aniiMice  chu  l'autevr  un 
fffstX  et  une  intelUgence  des  cboaes  militaires  qui 
lui  furent  utiles  pour  son  Hiêto^delaGrioe. 
Un  voyage  sur  le  eontineot  (1777)  lui  fbuniit 
Tooeasion  de  faire  ooaBaisaaiice  avec  Vilkiison 
«t  Sainte-Croix,  et  son  amour  pour  les  lettres 
grecques  s'accrut  dans  les  entretiens  des  deux 
ieunes  érudits  français.  De  retour  en  Angleterre, 
il  succéda  à  Gibbon  dans  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  de  la  milice^  en  1779.  il  continua  ce  ser- 
vice, qui  pendant  les  guerres  de  la  révolution 
française  fut  assez  actif,  jnsqu'à  Tannée  1S05,  ou 
il  donna  sa  démission,  peu  de  mois  après  avoir 

été  nomméoolonel.  De  1785  à  1790, 11  siéf^eadens 
la  chambre  den  communes  comme  mernlveponr 
Newport,  dans  le  Corawall;  de  1796  à  1S06  il 
représenta  Beeralston,  bourg  qui  dépendait  de 
son  parent  maternel  le  doc  de  Northnmlierland, 
et  de  1812  à '1818  il  fut  membre  du  parlement 
pour  New-^Romney.  11  ne  prit  la  parole  qm»  ra- 
Temest  et  sur  des  questions  militaires,  qu'il  trai- 
tait avec  autorité,  ^on  ffieioirede  la  Grèce  fut 
publiée  par  portions  successives  et  à  de  longs 
intervalles.  Voici  les  dates  de  la  première  édi- 
tion in-4''  :  vol.  I,  1784;  vol.  Il,  1790;  vol.  III, 
1797;  vol.  IV,  1808;  vol.  V,  1818.  L'ouvrage 
s'arrête  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur, aflalbll  par  l'âge  et  presque  aveugle,  ne  pat 
pas ,  comme  11.  en  avait  l'intention ,  poursuivre 
son  récit  jusqu'à  4a  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Une  édition  in-8*>,  de  la  partie  déjà 
publiée,  parut  en  181  ô;  enfin,  une  édition  com- 
plète et  déRnltive  parut  en  1879,  8  vol.  in-8», 
par  les  soins  du  frère  de  l'auteur,  lord  Re- 
desdale.  Dans  les  cinquante  années  écoulées 
entre  la  conception  première  et  l'achèvement  de 
V Histoire  de  la  Grèce  y  l'étude  de  l'antiquité 
avait  fait  des  progrès,  et  de  grands  événements 
politiques  avaient  introduit  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  républiques  anciennes  des  change- 
ments dont  Mitford  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
n  a  jugé  les  vflles  grecques  avec  le  parti  pris  de 
justifier  les  actes  des  oligarchies  ou  des  tyrans 
et  de  condamner  la  conduite  des  démocraties. 
Aussi  montre-t-il  partout  la  plus  fâcheuse  par- 
tialité. La  démocratie  athénienne  particnlière- 
ment  est  traitée  par  tu!  avec  une  extrême  injus- 
tice. On  ne  saurait  rien  imaginer  de  phis-  partial 
et  de  phis  faux  que  son  tableau  de  la  grande 
lutte  entre  Athènes  et  Philippe  de  Macédoine. 
Philippe,  td  quil  le  représente,  réunit  les  perfec- 
tions d'un  roi,  d'un  héros,  et  d'un  homme  d'État 
accompli  ;  Démotthène  au  contraire  est  nn  dé- 
magogue violent,  vénal,  malhonnête,  et  les  Athé- 
niens sont  «ne  bande  de  lâches  et  de  traîtres.  A 
ce  défaut  de  justice,  qui  gAte  toute  Treuvre  de 
Mitford ,  il  faut  joindre  les  défauts  d'un  style 


péniltte  et  hnorreot,  défiguré  encot^ ,  du  moins 
dans  les  premières  éditions,  par  une-olihograflhe 
bixarre.  Cependant,  malgré  tous  ces  défauts,  «t 
qooique  bien  surpassée  depuis  par  les  oorreges 
de  Thtriwall  et  de  Grote,  VHUtoirt  ée  la  ^rèct 
de  Mitford  mérite  encore  d'être  lue.  L^ntrteiir 
avait  beaucoup  étudié  son  sujet,  et  pour  la  pré- 
cision' «t  l'étendue  du  savoir  philologique  II  -ne 
le  cède  à  aucim  de  ses  successeurs.  Il  volt  -mai 
parce  qu'il  s'obstine  à  ne  regarder  qu'un  seul 
cêté  ;  mms  ce  cdté,  II  l'exprime  avec  beaucoup  ^e 
nelte^  et  de  relief;  'sa  passion  péNUque,  qui 
l'égaré  presque  toujours,  communique  à  ses  ré- 
cits et  à  ses  personnages  un  raouvensent,  une 
vie  qui  ne  se  retrouvent  «idans  l'exposé  lucide 
et  admirablement  impartial  de  M.  TbhtwnU, 
ni  dans  les  diseusaions  si  profondes,  si  inteNi- 
gentes  et  si  neuves  de  M.  Grote. 'fenfinrensemble 
de  son  oeuvre  laisse  beaucoup è  désirer;  mais  ee 
n'est  ni  un  ouvrage  médiocre ,  ui  un  ouvrée 
ennuyeux.  On  cite  encore  de  MHford  un  traité 
5nr  les  anciennes  Religions  de  ta  Grèce  et 
de  Rome,  qui  peut  être  regardé  comme  un  sup- 
plément à  son  Histoire  de  la  Grèce,  et  des 
Considérations,  publiées  en  1791,  sur  l'opinion 
énoncée  par  les  membres  de  la  conmiis»on  des 
grains  que  les  fies  Britanniques  ne  produiaentpas 
suffisamment  de  grains  potir  leur  consomma- 
tion. Mitford  pensait  au  contraire  que  le$  pro- 
duits céréals  des  Iles  Britanniques  «tfffisent  a 
la  consommation  des  trots  royaumes  ;  opinioa 
qui  était  inexacte  en  1791  et  qui  l'est  Meo  plus 
aujourd'hui.  *L.  J. 

Lord  iVMlestfaI»,  iToHMifirr  Htt^f&Nl,  «a  têie  -ée  ^Mt- 
Um  de  l'hMorpùf  Grmo$ ;  l«M.  -  ifmameri^  Mmtmu 
Héintwrgh  Rtview.  —  EngUth  Cfclopseéùi  (BiograpkfU 

MITFORD  (John  ),  littérateur  anglais  mort 
en  1831.  11  servit  d'abord  dans  la  marine,  et  se 
livra  ensuite  à  la  composition  d'ouvrages  d'un 
genre  très-diiïérent.  11  écrivait  indifféremment , 
selon  la  demande  qui  lui  était  faite,  des  contes 
licencieux,  des  livres  de  piété.  Poussant  jusqu'à 
un  excès  abrutissant  le  goût  des  liqueurs  fortes, 
il  ne  se  vétissait  que  de  sordides  baillons  ;  un 
peu  de  pain, de  fromage  et  un  oignon  suffisaient 
pour  ses  repas  ;  tout  ce  qui  lui  restait  sur  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  des  libraires  servait  à 
acheter  du  gin.  L'été  il  couchait  volontieis  eo 
plein  air,  se  roulant  sur  l'herbe  dans  quelques 
champs  de  la  banlieue  de  Londres.  H  ne  man- 
quait pas  d'ailleurs  de  verve  ;  quelques-unes  de 
ses  chansons  devinrent  populaires,  et  un  roman 
maritime  de  sa  façon  :  Johny  NeuKome  in  tke 
Navy,  obtint  un  certain  succès.  II  rédigea  divers 
journaux  facétieux  et  satiriques,  The  Aui-ten 
Magazine,  The  Swurge  (Le  Fléau),  ThéQuis- 
zical  Gazette,  et  il  mourut,  fort  délaissé,  exlit- 
roent  mi&érable,  et  justement  puni  d'avoir  Ait 
un  très-mauvais  usage  des  facultés  que  la  oaUue 

lui  avait  départies.  G.  B. 

'nmprrtcy,  EnrffelopKdîa  oflUerarp  Ânerdt^t^  ^  ne. 

niTPORii  {Mary-Kussell),  dame  auteur  an- 
glaise, née  le  16  décembre  1789  à  Atreiiftird, 
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ikas  le  Hmpdilre,  moitié  fe  lo  itnvier  1S55. 
Cette  dame  ert  oonBidérée  comme  le  peintreJe 
filus  craflîcm  «t  ie  plus  fidèle  de  la  ¥ie  rumle 
M  Angletcne.  6on  père  était  «n  médecin  dia- 
liagiépar  l'effiritet  rinstniotioB  ;  mais,  dominé 
par  des  goAts  de  lue  «t  le  naaque  d'ordre,  il 
eo  peu  d'asBées»  dan  de  fiUea  epérnb 
la  fortone  daaa  famwn  et laiaiMmei prapre, 
«e<|Bi  fonaait  uaiaipita)  oonaidéraUe.  fies  M 
daaatuaitrHte  élat,  èariqae  la.P»» 
venir  à*a«i  seBoars.  lia  «ai 
«Mit  doMiéà  aaûUe,  â0fe  de<diK  aas,  «n  billet 
d'uae  lotaiîe  à  JdnbliDpoar.l>inBi!refftalie  de  aa 
aaissance.  Cet  heureux  billet  gagaa  204iK)0  linr. 
8t  (aOOyOOO  fc)i  C'était  lue  ieoonde  fortaae. 
£Ue  aa  fondit  aomme  l'autre^  bien  que  aieias 
promptemcnt,  daoa  dea  entreprûas  a?entureua6a. 
Pendant  ce  teiiM»,  Mary  Mitford  auivait  ses  étu- 
des daaa  une  bonne  penaioa,  mmis  la  direction 


d*vne  iastitutriee  qui  avait  une  vraie 
pa^woM  pour  la  poéiiie  et  la  itaculté  de  la  com- 
moaiqaer  à  ses  élèves.  Mai7  Mitford  s'y  aban^ 
donna  avee  toute  l!ankur  de  la  jeunesse  et  de 
liaexpériencey  et  aiant  d'avoir  atleiat  l'^.de 
vingt  ans   elle  publia  trois  volumes  de  poésie. 
dont  nn  était  un  coman  en  ;iers,  d'après  la  ma- 
jûèrede  Walter  Seott  Ces  premiers  produits  de 
sa  maae  tombèrent  entre  les  onains  d'un  critique 
sévère  deÏÊ^Qucterly  I{evê$w,q/a\  les  traita  fort 
indemeat  Mary  Mitford  mita  profit  la  leçon,  et 
iiavaiUa  «n  pea  moins  vite.  En  ltBi%  elle. pu- 
blia un  antre  volume  de- poésies,   WalUnglan 
suit  poem^  qui  fut  mieux  accueilli.  Elle  aspi- 
rait à  un  succès  qui  la  Ht  sertir  de  la  foule  ;  «t 
en  attendant,  pour  accroître  les  médiocres  re- 
venus de  son  père,  elle  fournissait  à  divers  ma- 
gazines des  oonUss  et  des  esquétses.  San  i^ût 
pû«r  la -poésie  dramatique  n'éiait  pas  «nains  viC, 
et  en  1813  elle  pradoisit  au  Ibéiftre  uae  trahie 
rtmarquable,  Jultan^  où  «aeroady  ^oaît  4e 
priaeifÂl  rôle,  et  qui  «ut  an  grand  sucoès.  Trais 
antres  drames  <e  «ocoédèfent  par  intervailes, 
Féteari  an  1826,  Aieitai  »en  1628 ,  et  Càar- 
les  /Bv,  aans  donner  iMsaoBonp  d'éclat  à  sa  ré- 
pnlatîQfL.  qnaiqoe  i^sasiri  «t  RUnzi  eussent 
élétvte^Wen  sceaeiMiB.  Quant  là  Okariis  l^^  le 
oanaenr  veliifa  de  leftaissor  Jouer  sur  un  Ibéàlie 
rayal^asns  préteate •qu'il  y  avnit  iacamveaanoe  et 
dnager  à  pmduire  sur  te  scène  teipracès  tragique 
é^nn  Toj  d'ihn^eterve,  >et  :1a  pièce  ne  put  étne 
jouée  qne  pins'iatd,  sur  on  'tliéâtre  du  second 
«rifre.  Maisafvant  4l'abonlerla  tragédie,  iiary 
IfiiCard  avait  reacantvé  le  genre  qui  coovemdt 
pMt-Ctre  le  nianx  à  ^es  talents,  «t  qui  a  aaauré 
aa  vépuAaIien.Quelqoes  •essais  de  W.  Ivving, 
4e  titre  .de  sketch  Booh,  «vaitnt 
Angleterve  on  brilaût  aneeès.  fiUe 
it  de  donner  oeesnileide  véiltset  de  dos- 
ée ta  ▼ie  FoMle'aniPaiie.  fixée  depids 
un  ioli  petit  viHage  «nr 
ia»  4ândtes  du  •BeflwhiM  «et  du  Aampsfaira,  eHe 
ii>è  iMfl  8o«B4e».ièhanips,  les  >faaies, 


les  «MrisoMiet  les  cottages  aemés  dansées  rian- 
tes eampagaes  et  presque  toas  leurs  liabilaiits, 
et  elle  pensa  que  les  ieôteors  aeeueittemient  «des 
pMBlnrco^idèles'dn  paysage  et  dasimotuTS  de  ces 
fiunilles  simplas  et  nMtl^ues ,  tels  quils  exâa- 
taMHt  £lèeotfritunpsemieres8ai/qttl  parut  dans 
un  obsenr  raeueit,  ieZxicfyU  A/apastae.  QmI- 
^UBB  antres  se  suceédèrant.  Tousses  leotBOVS 
tenot  -chanaés  de  la  ffatcfaenr,  iie  k  <grAae 
nûve  et  de  la  AddKIé  de  «es  «eènes  ehaanpètres, 
de  la  'seosibiité  nsbifalle  qui  aninMit  les  védtB 
et  les  épisodes  de  la  vie  piirée.  L'aiiieur  fut  in- 
vité è  les  publier  de  aooveau  en  volume,  et  en 
1824  parut,  sous  le  titre  de  Our  Village^ 
Sketches  of  rural  character  and  scenary^ 
le  pi-eraier'v^enie,  que  d'autres  eulvirent  jus- 
4pià  1832,  où  parut  le  csaqiiièrae  et  damier 
de  la  oollection.  Ifoire  Villige  fot  reçu  avec 
tant  d'emprassement  dans  tontes  les  eiames, 
qu'il  fallut  faltede  nouvelles  éditions  de  shaqne 
série.  G rteean prestige  du  talent  etd'une  douce 
sensibilité,  «n  ohsoar  baaseau  du  fierksbire 
près  de  Reading  «et  surtout  les  paysages  de 
Ïbree-Mile  Cross  •  rievinrant  -le  >rende^vous  de 
nombeuusesexouMioas  des  (touristes  et  des  litté- 
ntenre.  Étendant  ses  observations' du  village  è 
te  «ville  (Reatfing),  Mai^  Mitford  donna  un  autre 
volume  de  desoriptais,  intitulé  :  Belford  Begk, 
mr  Sàiéebes  ofa  omnirp  iomi.  Elle  recneillit 
dans  4e  Msnvean  Monde  les  éléments  d'im  ou- 
ifiage  «n  trois  volâmes  qu'elle  publia  sous  le 
titre  de  StohM  of  dmeréean  ili/e,  by  dmert- 
COR  vtf^l^i^  Les  scènes  qu'elle  retrace  et. les 
psraonaages  qu'elle^y  introduit  sont  aussi  variés 
que  les  entoars,  et  embrassent  presque  tout  te 
continent  septentrional.  On  y  troovedes  tableaux 
de  toos  .les  degrés  de  civilisation ,  depuis  les 
mœars  de  l'Indien  sauvage  et  du  cbasseur,  pres- 
que anssi  sauvage,  des  feréis  «et  des  prairies , 
jusqu'à  eellesdes  villes  opulentes  et  des  plaines 
cultivées.  En  1852,  elle  publia,  sous  le  titre  de 
BeeollecUons  ofa  lUerary  Lifc^  3  vol.,  les 
prioeipaux  souvenirs  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 
La  plus  gnande  partie  se  compose  d'extraits.  En 
18ô4,  elle  à^onxïdk  Atherstoriy  andother  Taies, 
3  yal.,  et  nne  édition  complète  de  ses  OHivres 
dramatiques,  deux  ^umes,  avec  quelques  piè- 
ces nouvelles  ;  une  tragédie,  Otto  de  Wittels- 
baeh;  un  drame  en  cinq  actes,  Jnti  di  Castro, 
qoi  deux  fois  fut  misen  "rapélition,  et  deux  fois 
retiré  ;  un  mélodrame,  Gaston  de  "BlondeviUef  et 
plusieurs  seènes  dramatiques.  Malgré  la  variété 
et  le  mérite  de  plusieors  de  ses  ouvrages,  c'eat 
encore  Our  Village  qui  restera  son  plus  t)eau 
titre  de  gloire.  J.  Cuakut. 

ehfpeeiitt  of  EnçMà  LUeratmv.  -  jàttunmum,  amâ  M- 
tnwfv  GttttUe,  faillir,  ISIS. 

MrTEUinATB  (4)  roi  d'Arménie. 
MlTHBiDiLxe,  roi  d'Aiménie  depuis  35  aptes 

f AyMtt  hrtrtav»  jfmarec  Miftpi6drcT,; ,  nonssses  firéqatm 
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J.-C.  jusqu'en  52.  Il  était  frère  de  Pharmnaooa, 
foi  dlbérie.  11  gagna  quelques-uns  des  sem- 
teurs  d'Arsace  1^,  roi  d'Arménie,  et  les  décida 
à  tuer  leur  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  35,  il  envahit  TArménie,  s'empara  de  la  ca* 
pîtale  Artaiata,  ^t  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  par  l'empereur  Tibère.  Ga- 
liguia  le  fit  venir  k  Rome,  et  l'y  retint  ;  Claude  le 
renvoya  en  Arménie,  vers  47.  Bfltbridate  se  main- 
tint quelques  années  snr  le  trône  avec  l'aide  des 
Romains;  mais  il  fut  chassé  et  mis  à  mort  par 
son  neveu  Rt^amiste.  L.  J. 

Tacite,  Jlnn.,  VI,  SS  ;  IX.  8,  •  ;  XII,  U47.  ^  Dion  Cas- 
•lus,  LX,  8.  -  Salnt-MirUn,  Mémoint  hUt.  et  géogro' 
pMqtut  $ur  tÂrnUnU,  1. 1. 

MiTHamATi  roi  du  IkMphore. 

MITHRIDATE  i«r ,  Toi  du  Bosphore,  dans  le 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  descendait  du  grand 
Mithridate.  L'empereur  Claude  le  nomma  roi  du 
Bosphore  à  la  place  de  Polémun  II,  en  41  après 
J.-C.  Il  mécontenta,  on  ne  sait  comment,  les  Ro- 
mains, qui  le  remplacèrent  par  son  plu»  jeune 
frère,  Cotys.  Bfithridate,  quoique  forcé  de  fuir  de 
son  royaume,  ne  perdit  pas  tout  espoir.  11  ras- 
sembla un  corps  de  troupes  irréguUères,  avec  les- 
quelles il  envahit  le  territoire  des  Dandariens  et 
expulsa  leur  roi.  Cette  diversion  atthn  les  trou- 
pes romaines  dans  le  pays  des  Dandariens.  Aus- 
sitôt que  Mithridate  apprit  qu'elles  avaient  quitté 
le  Bosphore^  il  revint  dans  son  ancien  royaume. 
Mais  avant  d'avoir  pu  en  reprendre  possession 
il  fut  attaqué  par  les  forces  romaines  noies  à 
celles  d'£unones,  roi  de  la  tribu  scythique  des 
Adorses.  Il  se  rendit  à  Eunones,  sous  la  condi- 
tion d'avoir  la  vie  sauve,  et  fut  livré  aux  Ro- 
mains qui  l'épargnèrent.  L.  J. 

OioD  CauiiM,  LX,  8.  -  TAdte.  Ann.,  Zll,  iB-il.  — 
FUae  M,  I. 

HrraimATi  (1)  rois  des  Parthes. 

MITHRIDATE  ler,  roides  Parthes.  Foy.Aa- 
SACB  VI. 

MITHRIDATE  II,  ouAbsacb  IX,roides  Par- 
thes, surnommé  le  Grand,  fils  de  Arsace  YUI, 
ou  Artaban  II,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 

chex  les  Mèdes  et  chez  les  Perses,  parait  dérivé  de  JfUra 
oa  BÊithra,  le  nom  persan  du  soleil,  et  de  la  radne  Da, 
donner,  et  signifie  donna  par  U  toiêil.  Beaucoup  de  com* 
posés  analogues  se  trouvent  dans  les  langues  de  la  Ca- 
mille iQdo-gennaDiqoe.  Ainsi  en  sanscrit  on  a  :  D€vt^ 
datta^  UaradattUf  IndradatUt,  Sotnadatta,  etc.,  donné 
par  Dieu,  par  Hara,  par  Indra,  par  Soma.  etc.;  en 
grec  :  Theodotoi,  Diodototy  S^enodotoi,  Herodntot,  etc.; 
en  persan  ;  UormtsdateM,  Pherendates,  donné  par  Or» 
WÊtadf  donné  par  Behràm;  en  français:  Diêudonné,  Le 
nom  de  Mltbrldate  s'écrit  de  plusieurs  manières .  Mi- 
tkrkUUes  est  la  forme  la  plus  usitée  chez  les  historiens 
grecs;  mais  sur  les  médailles  et  quelquefois  dans  les 
éerlTalns  on  trouve  JfMArotfatM  (MiOpadàTT];),qul 
est  probablement  la  forme  la  plus  correcte.  Hérodote 
donne  MUradate  {Mixpail&xi^)jetTàcllt,Mehêrdat*i, 
qui  parait  une  corruption  du  même  mot.  f^oy.  Pott, 
tttmoloçisehe  Fortchungen,  vol.  I,  p.  XLVII.  etc. 

(1)  Ici  se  placeraient  dans  la  série  des  Mithridate  deux 
rois  de  Commagéne  et  un  roi  de  la  Médle  Atropaténe: 
mais  ces  petits  souverains  n'oot  aucane  Importance. 
^oy.  Smllh,  Didionarg  of  Greek  and  Boman  Biographe, 


J.-C.  U  fit  plusieurs  guerres  avec  socob  elifoiiit 
diverses  nations  à  l'empire  des  Parthes;  naûci 
n'a  point  de  détails  sur  ces  expéditioot,  qui  M 
valurent  le  nom  de  Grand.  On  sait  8eiilcaienl 
qu'il  défit  les  Scythes  dans  plusieurs  bittilei 
et  qn'ii  combattit  contre  Artasasdes,  roi  d'i^ 
ménie.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  ftoante 
entrèrent  pour  la  première  fois  ea  comanmiei- 
tion  avec  les  Parthes.  Mithridate  envoya  na  w- 
bassadenr,  Orobaie,  à  Sylla,  qui  était  von  a 
Asie  en  92  pour  rétablir  Ariobanaus  la'nrie 
trône  de  Cappadoce,  et  demanda  à  bkt  allîMi 
avec  les  Romains.  On  croit  que  sa  proposiiitnM 
bien  accueillie.  L.J. 

JuaUn,  XUI,  I.  -  Piatar^ue,  SmUa,  S. 

MITHRIDATE  III  OU  AUBACC  XIII,  rofdesPU^ 

thes,  fils  de  Arsace  XU  ou  Phraate  Ul,  mis  k 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lui  et  son  fière  Orodei 
assassinèrent  lenr  père.  Ce  meurtre  est  firabi- 
blement  lieu  pendant  l'expédition  de  Phraleai 
Arménie.  Blithridate  seul  en  recueillit  le  fruit,  et 
fut  proclamé  roi  des  Parthes,  en  58  ;  mais  il  M 
tarda  pas  à  être  chassé  du  trône  par  setnjrti, 
révoltés  de  sa  cruauté.  Orodes  lui  soeoédi.  Mi- 
thridate s'adressa  alors  au  g<<néral  romaia  Gdt- 
nius,  proconsul  de  Syrie  (en  65),  lequel  lui  proaiit 
de  le  rétablir  sur  le  trône.  GaMnios  aa  lien  de 
tenir  sa  promesse  fit  une  expédition  eu  Ï0p(c, 
et  Mithridate,  qui  avait  commencé  la  guerre  d 
s'était  même  emparé  de  Babylone,  fot  asn^ 
dans  cette  ville,  forcé  de  se  rendre  et  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  son  frère.  L.  J. 

JusUn.  XLlI,  4.  -  Dion  Cassloa,  XXXIX.  M.  -  à9^ 
Sgr.,  SI.  —  Joaèphe»  Bol.  /vd.,  1,  S. 

MiTBBmATi  roi  de  Perganie. 

MITHRIDATE  de  PergatM ,  mort  ven  U 
après  J.-C,  était  fils  de  Ménodote,  citoyca  de 
Pergame  et  d'une  fille  d'Adobogiou,  desondant 
des  tétrarques  de  Galatie.  Comme  sa  mère  arait 
été  aimée  de  Mithridate  leGrand,  roi  du  Poot,<» 
le  regardait  généralement  comme  on  fils  de  ce 
monarque.  Mithridate  donna  de  la  coosisUnoei 
cette  supposition  eu  prenant  soin  de  reQiaDt,qii1 
fit  élever  à  sa  cour  et  dans  son  camp.  La  pro- 
tection du  puissant  monarque  assura  uoe  graade 
influence  au  Jeune  Mithridate,  qui  dès  64  oceopi 
la  souveraineté  dans  ea  Tille  natale.  Plos  ttfi 
Il  obtint  la  faveur  de  César,  et  en  4S,  au  oooh 
mencement  de  la  guerre  d'Alexandrie,  il  fot  cbargi 
par  le  dictateur  romain  de  lever  des  troupe»  es 
Syrie  et  en  Cilicie.  Avec  cette  armée  il  marvka 
sur  PÉgypte  et  s'empara  de  Péluse;  mais  il  IM 
arrêté  au  passage  du  Nil  par  l'armée  égypfieoae 
que  commandait  Ptolémée  en  personne.  César, 
accourant  à  son  secours ,  livra  bataille  à  Ptolé* 
mée  et  remporta  une  Tictoire  complète.  MiUui' 
date  suivit  probablement  le  dictateur  dans  II 
campagne  contre  Phamaoe,  et  aussitôt  aprèi  h 
défaite  de  ce  prince  il  reçut  le  titre  de  roi  da 
Bosphore  et  de  tétrarque  de  Galatie.  Mais  la 
première  de  ces  dignités  n'était  qu'un  ^b^ 


MITHRIDATE 
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litce,  car  le  Bofphore  était  aa  pooToir  d'Asan- 
der,  mettHrier  de  Pharnace.  Mithridate  ayant 
TQola  a*étabUr  de  force  dans  les  États  que  lui 
Afait  assignés  César  fut  déiaii  et  taé.       L.  J. 

BlrtliH»  D0  BêL  MexuHd.,  lt-tt,18.  -*  Cteéroa,  Pro 
nœ.  ,T  ;  PkUip.,  Il,  S7;  De  DMn.,  U.  S7.  -  Mon  Cm- 
*BL,XIJI,U-4S.M;XLT1I.  M  -  Joaèpbe,  jtnt.,  XIV.S; 
JM.  JM^  1»  Si  —  Appica,  MUàrté, ,  m.  — sinboo,  Xiil, 
p.  a». 

mtHamatB  rob  du  Poot 


IBIDATK  i**,  roi  do  Pont,  TiTsit  dans 

la  première  moitié  da  quatrième  siècle  atant 

i.«C.  TonC  est  teeertain  au  sujet  de  ce  prince, 

qui  ne  devrait  pas  figurer  dans  la  série  des  rois 

du  Poat ,  car  il  était  plutôt  nn  satrape  du  roi  de 

Perse  qoVm  monarque  indépendant.  Les  rois  du 

Pont  prétendaient  descendre  d*un  des  sept  Perses 

qui  eonspirèreni  contre 9merdis  le  Mage;  ils  af- 

filmaient  anari  qiills  appartenaient  à  la  famille 

royale  des  Adiéménides  ;  mais  on  ignore  sur 

qods  bits  Us  étaUiaaaieot  leur  généalogie ,  et 

on  ne  sait  preiqnt  rien  de  leur  Idstoire  arant  la 

drale  de  l'empire  des  Perses.  Leur  puissance 

commença  dans  cette  période  d'anarchie  qui 

précéda  l'inrasion  Tidoriense  d'Alexandre.  Ml- 

tMiate  1"»  fils  d*Ariobanane  (  probablement  le 

premier  prince  du  nom),  est  mentionné  par  Xé- 

nopbon  comme  ayant  trahi  son  père.  Il  est  peul- 

ètre  le  même  qoe  le  Mithridate  qui  accompagna 

le  ieone  Cyns ,  on  que  le  satrape  de  Cappadoce 

et  de  Lycaonie  qoe  cite  Xénophon.  Il  paraît  qu'il 

mourut  avant  363  (at.  J.-C.  ),  puisqu'on  trooTe 

à  cette  époque  le  royaame  du  Pont  au  pouvoir 

d'Aribiianane  II. 

Xépoftaa.  Cyrop.,  VIII.  S;  Jnab^  VII,  8.  -  Artstote, 
P^Ui^  V,  isu  -  Polybe,  V,  4s.  -  Diodora  deSIdto, 
XIX,  M,  M.  -  AarellQS  Victor,  Dt  rir.  iUtut.,l€, 

■ITHSIDATB  11,  fils  d'Ariobarzane  II,  Ini 
SBcoéda  en  337  avant  J.-C,  et  mourut  en  302. 
O  est  souvent  appelé  &  Ktkjt^  (  le  fondateur  du 
royaume  do  Pont),  titre  qui  lai  convient  beaucoup 
mieux  qa'à  Mithridate  I*'.  Suivant  Appien,  il 
était  le  huitième  descendant  du  premier  satrépe 
do  Pont  et  le  siiième  dans  Tordre  ascendant  à 
partir  de  Mithridate.  Diodore  assigne  à  son  rèpie 
nne  dorée  de  trente-cinq  ans  ;  mais  il  est  douteux 
que  pendant  tout  ce  temps  Mithridate  soit  resté 
sur  le  trûoe  du  Pont.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
OD  le  voit  dans  le  camp  d'Antigone  plutôt  comme 
on  sajet  que  comme  nn  souverain.  Il  jouit  d'a- 
bard  de  la  faveur  et  de  la  confiance  du  général 
macédonien;  mais  celui-ci,  effrayé  par  un  rêve 
qm*  tnf  présageait  la  grandeur  future  de  Mithri- 
date, forma  le  projet  de  le  mettre  à  mort.  Le  roi 
dn  Pont,  prévenu  par  Démétrius  des  intentions 
d'Aotîgone,  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  de 
senritears  dans  une  forteresse  de  Paphiagonie 
appelée  Cîmiata,  y  réunit  divers  corps  detroupes, 
étendit  pea  à  peu  son  pouvoir  sur  la  contrée 
aTotânante  et  se  forma  ainsi  un  petit  royaume. 
Cette  faite  ou  hégire,  d'où  date  véritablement  le 
Fojaome  du  Pont,  doit  être  de  318  avant  J.-C, 
le  dès  Tannée  suivante  on  voit  Mithridate 


'  aoxiliairo  d'Eoniène  contre  Antlgone.  La  guerre 
du  prince  asiatique  avec  le  plus  puissant  des 
successeors  d'Alexandre  continua  obscurément, 
et  finit  par  un  acte  de  soumission  du  roi  du  Pont, 
qui  se  reconnut  vassal  d'Antigone.  En  303,  An- 
tigooe,  craignant  que  Mithridate  n'entrât  dans  la 
ligue  formée  contre  lui  par  Cassandre  et  les  au- 
tres successeurs  d'Alexandre,  le  fit  assassiner; 
mais  le  trâne  du  Pont  était  déjà  solidement 
établi  et  la  couronne  passa  à  Mithridate  111, 
fils  du  dernier  roi.  D'après  Lucien,  Mithri- 
date Il  ^  sa  mort  était  ftgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L.  J. 

Appien,  Âtttkrid.,  9.  lit.  —  Strabon,  XII,  p.  Mi.  » 
Dlodure  de  Sicile,  XV|,  M;  XIX,  40;  XX,  111.  —  Plotar- 
que.  Démet,,  4.  —  Laden .  Maerob.,  is.  —  Clinton , 
FatH  HeUmM,  1. 111.  —  Droyten,  MeUenimus,  t.  L 

MiTHainATBiii,  fils  du  précédent,  régna  de 
303  avant  J.-G.  à  366.  Il  agrandit  considéra- 
blement, par  l'acquisition  d'une  grande  partie  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphiagonie,  les  Etats  que 
lui  avait  laissés  son  père.  En  381  il  conclut  un 
traité  avec  les  HéracUens  contre  Sélencos.  Plus 
tard  il  se  servit  des  Gaulois  récemment  établis 
en  Macédoine  pour  repousser  les  troupes  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Ce  sont  le«  seuls  événe- 
ments connus  de  son  règne  qui  dnra  trente-six 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Ariobarzane  III. 

L.J. 

Dtodore ,  XX,  111. 

MiTBAiDATB  IV,  petit-fitâ  du  précédent,  fils 
et  successeur  d'Ariobarzane  IH,  monta  sur  le 
trAne  vers  350  avant  J.-C,  et  mourut  vers  190. 
Il  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  en 
322  il  avait  une  fille  en  âge  d'être  mariée.  C'est 
d'après  cette  double  indication  que  Ton  place 
son  avènement  vers  250.  11  eut  peu  après  à  re- 
pousser une  invasion  des  Gaulois.  Plus  tard  il 
épousa  une  sœur  du  roi  de  Syrie,  Seleucus  Cal- 
linicus,  duquel  il  reçut  comme  dot  la  pro- 
vince de  Phrygie.  Cette  union  ne  Tempêcba  pas 
de  prendre  parti  pour  Anliochus  Hierax  contre 
Seleucus,  et  de  remporter  sur  celui- ci  une  grande 
victoire.  En  223  il  donna  sa  fille  Laodice  à  An- 
tiochiis  ni.  Une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Laodice,  épousa  Achéus,  cousin  d^Antiochus.  En 
320  il  fit  la  guerre  k  la  puissante  ville  de  Si- 
nope,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Comme 
les  antres  princes  asiatiques,  il  envoya  de  ma- 
gnifiques présents  aux  Rhodiens  lorsque  leur 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 
On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie  ;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue,  et  c'est  par  conjecture  qu'elle  a  été 
placée  vers  190.  Le  long  règne  de  ce  prince 
(  soixante  ans  )  a  fait  penser  à  certains  chronolo- 
gistes  qoe  dans  cet  intervalle  de  temps  il  avait 
existé  deux  Mithridate,  Tun  Mithridate  IV, 
gendre  de  Seleucus ,  Tautre  Mithridate  V,  qui 
fit  la  guerre  à  Sinope;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  d'après  laquelle  les  deux  Mithridate 
suivante  sont  chilTrés  Mithridate  VI  et  VII.  Nous 
adoptons  les  chiffres  plus  exacts  de  V  pour  Mi- 
thridate Évergète  et  VI  pour  Mithridate  le  Grand 
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««  BuiMitor.  MMiridftto  IV  «ttt  pour  anooêstear  | 
«on  fik  Phamaoe  l*'.  L.  J. 

ll«maoo.  e.  U  1 4dlU  d'Ordll  ).  -  JasUn,  XX XVIil,!.  - 

EusÊbe,  CJiron.  arm.  —  Poljrbe,  IV,  B6;  V«  4S.  74;  VU), 
n.  —  ainton,  Fast,  HelL  —  Droysen,  Helienismus, 
voL11,p.  SU. 

WTHBiojrni  ▼,   Évergite,  fis  de  Phar- 

Dioe  1*  et  petit^flls  du  précédent,  monta  aur 

le  trdne  fers  190  anmt  J.-C,  et  périt  assassiné 

▼ers  120.  La  date  exacte  de  son  aTéneneot  est 

inoomine;  mais  comme  on  Toit  en  179  son  nom 

figurer  à  Côté  de  ceint  de  son  père  dans  mi  traité 

conclu  par  Pharnaoeavec  Enmène,  on  suppose 

que  dès  cette  époque  Mithridate  était  associé  au 

pouTOtr  itiprème,  et  quIU'exerça  seul  quelques 

années  plus  tard.  £o  154  il  envoya  des  troupes 

an  seooars  d*Attale  II  contre  Prasias,  roi  de  fii- 

tfaynie.  11  fut  le  premier  roi  du  fHmt  qaî  forma 

«ne  alliance  régulière  avec  les  RomaioSy  auxquels 

il  fournit  quelques  'vaiaaeaux  et  un  petit  «orps 

d'auxiliaires  pendant  ta troiaièmeguoire panique. 

Un  peu  plus  tard  il  leur  prêta  une  assistance 

pins  efficace  dans  4eor  f^ene  contre  Aristonieus 

(131-1  M).  Le  «onsul  M.  Aquilius  récompensa 

ses  services  par  ta  cession  de  la  province  de  \ 

Piirygie.  "ht  oénat  vefiisa  de  ratifier  les  actes  de 

M.  Aqniliits. 'Cependant  11  paraît  qwe  MlthriMe 

resta  en  possession  de  la  Phrygie.  Il  périt  è  6î- 

nope,  victime  d'un  complot  de  ses  serviteurs 

les  plus  intimes.  L.  J. 

Juittn,  XXXVII,  1;  XXXVIII,  8.  -  Pùtybe,  XXVI,  6; 
XXXill,  iO.  -  kpphm ,  Mthrid.,  iO,ii,  Be.tT.^Orow, 
V,  10.  -  straboD,  X.  p.  vn.  ^GUoton ,  JVutf  lUlUmM, 
i,  m. 

MITHRIDATE  Ti,  sumommé  Bupator  et 
Dyonistu ,  plus  connu  sous  le  nom  de  hîUhri- 
date  le  Grand,  titre  que  ne  loi  donne  aucun  his- 
torien ancien,  mais  que  les  modernes  lui  ont 
accordé,  né  vers  131  avant  J  -G.,  mort  en  63. 
Il  succéda  à  son  père,  Mithridate  V  Évergète,  vers 
120  (1).  Il  était  encore  enlant.  Toute  la  partie 
de  son  règne  qui  précéda  sa  grande  lutte  avec 
les  Romains  est  fort  mal  connue,  et  nous  est  ra- 
contée avec  des  détails  très-suspects ,  sinon  fa- 
buleux. Malheureusement,  Justin  -est  ici  notre 
seule  autorité.  Nous  reproduisons  son  récit  sans 
en  garantir  l'authenticité.  «  Des  prodiges  cé- 
lestes ,  dit-il,  présagèrent  la, grandeur  future  de 
Mithridate.  L'année  où  il  naquit  et  celle  où  il 
monta  sur  le  trône  on  vit  pendant  soixante* 
dix  jours  une  comète  dont  l'éclat  était  si  vif, 
que  le  ciel  semblait  embrasé.  Klle  en  occupait 

(1)  On  ne  flonnAtt  pM  U  dtte  exacte  de  la  naissance 
de  Mllbridate,  et  Vva  (roare  dans  les  anciens  beaacoup 
de  eoatradicttMia  a«r  4a  darée  de  son  i>6gae.  SCMbon, 
très-bien  Infpriné  eo  ce  qnl  coocerae  rtOstoIce  du  Beat, 
prétend  qnHl  avait  onze  ans  Ion  de  son  avéneneot,  ce 
qui  concorde  avec  riMsertlond'Appten.qae  Mlihrtdate 
avait  aeiianfiCr^Mlt  ou^oliante-ncur  ons  i  yi6p<»q«e  de 
sa  mort,  et  qu'il  en  avait  ttmé  cinquante  srpt.  Metnaon, 
d'un  autre  cCté,  le  fait  monter  sur  le  irûne  à  l'AgR  de 
toebe  ans,  et  Bim  Cassius  dit  quMI  avait  plus  de  soixante*- 
dix  ans  eiM^s  avnt  i.-C.  ce  qal  le  frralt  moiirkr  * 
MMxante  qWiucans.au  moins;  sans  tenir  conpletde «e 
demlrr  Témoignage,  qui  est  certainement  erroné.  Bons 
•doptona  les  dates  de  Stnl»on  et  d'Appien.  . 


te  -^art  par«  grandeur,  fjtêfbçilt  par«i  daHé 
la  himière  du  soleil  :  'qaalre  heures  a  éwolaieat 
de  son  Imwt  à  son  «oucher.  Les  'tnfeews  de  Vi- 
tluiUate  lui  tendireiit  des  cmbftcbes  pewkMt  naa 
enfaaoe  :  Hs-le  plaçaient  sur  un  cbevîil  Ibogueux 
et  le  forçaient  de  lancer  des  dards  en  oouraBL 
Comme  il  4as  AFompattdana  toar-daaaein  at  ;di- 
rigeait  son  cheval  avec  une  adresse  qu'on  n^ai»- 
rait  pas  atttMtae  de«M  â«a,iÉB<«arent  recours 
au  .poison.  Mithridate  les  davina^}  Jl«  but  aanwent 
des  antidotes,  et. se  fiortilia  teUementcontiial» 
poisons  par  les  excellents  préservatifs  dont  il  it 
nsa|$e,  que  dans  sa  vieiUeaie  il  tenta 
de  s'empoisonner.  Graigoant  enfin  que  ce 
ses  ennemis  .n'avaient  pu  exécuter avaD  le., 
son,  ils  l'exécutassent  avec  le  fer,  il  fe^put 
grand  goût  pour  la  chasse.  Pendant  sept  ana  il 
ne  se  reposa,  jamais  aous  un  .toit,  nia  la  viUe^uiî 
à  la  campagae;  il  errait  dans  k»  bois,  pasanit 
les  nuits  taotât  sur  une  -monlagne,  tentateur  «nie 
autre,  sans  qu'on  sût  où  il  était,  £^accQu:HH)a«t 
à  lancer  les  animaux  sauvages,  aies  pottrsittvce 
et  même  à  les  attaquer  de  près  etcprpa  à  ooifM. 
Il  se  garantit  ainsi  des  piégea  et  habitua  sonooqps 
à  tout  supporter.  >  Quelle  ^e  soit  la  vâiité  àe. 
ces  détails,  il  est  certain  que  Mithridate. 
nant  ^possession  du  tvdne  avait  uo  oocpa 
durci  à  la  fatigue, «hahUe  dans  tcus  les 
militaires,  et  un  esprit  qu'une  expécionoe 
Aoce  avait  préparé  à  braver  et  à  sanaonter 
les  dangers.  Û  ne  manquait  mème.paa  de  al- 
bire  intellectuelle.  11  avait  été  conduit  «Ébat  A 
Sinope  et  il  y  avait  reçu  les  éléments  d*i 
cation  «grecque.  Telle  était  la  vigoeur  deaa 
meiee,  qu'il  apprit,  dit-on,  vingt-cinq 
et  que  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  pois- 
aance  11  pouvait  traiter  directement  avec  les 
nombreux  députés  des  diverses  peuplades  raa- 
aenAlées  sous  sa  domination,  nirfhridale  réor 
niaaaft  donc  les  lumières  de  la  civilisafion  à  oe 
que  la  liarbarie  a  de  plus  éneiigique.  Mafteareii- 
MRient  l'éiémeiit  oriental ,  lelraitcaraetértsUqae 
des  despotes  asiatiques ,  si  Ihcile  à  reocnualtre 
Chez  les  successeurs  d'Alexandre,  a  laissé  son 
empreinte  sur  Mithridate  Eopalor.  Ce  prinee  si- 
gnala les  débats  de  son  régie  par  le  ineiirtre 
de  sa  mère,  à  laqudle  MHhridate  Évengète  nvtfl 
laissé  une  partie  de  l^dtorité  ;  et  peu  api^  I 
fit  assassiner  son  fttre.  Aussitôt  qui!  eut  aasnré 
son  pouvoir  par  ces  actes  cruâs.  Il  tourna  aes 
armes  contre  les  peuples  voisins.  Le  royaume  da 
Ponft  comprenait,  outre  ja^troWnce  du  PMit  pro- 
prement dite,  une  partie  de  la  Gappadooe  â  de 
la  Paphiagonle  ;  11  était  borné  du  cOté  de  la  mer 
par  les  républiques  grecques  de  Siaope,  â*A* 
mîsus,  d'HéracIée  et  de  TréMsonde,  du  oOlé  ^ 
Touest  par  les  petits  royaumes  de  ^Hhy^  et 
de  Cappadoce;  fl  touchait  à  Test  anx  trihae 
barbares  de  V}\iés\e  et  de  la  Gokhide,  an  soi 
à  l'Arménie,  dont  le  roi  TJgraoe  pceoait  le  Izlia 
de  monarqoç  de  l'Orient,  tes  souverains  de.Bi- 
thynie  et  de  Cappadoce  éCaieiit  placés  soos  la  • 
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iMte-poiftsante  protecftkMi  àt'ïh  fépnblkfiKs  ro- 
BMiiie.  Mftfaridate,  n'oMot  encore  les  aittaquer, 
loorna  «on  ambition  da  odté  de  l'Orient.  Il  sou- 
mit les  tribus  harilnres  de  Ptetérieur  entre  le 
Poot-Eaxfn  et  les  frontières  de  l'Arménie,  corn- 
prcnant  tonte  In  Colchide  et  la  bnsse  Arménie  ; 
il  étendit  même  ses  conquêtes  an  delà  du  Cas- 
case  jasqn'aax  bords  du  Tanaîs.  Le  bruit  de 
les  Tictolres  et  la  grande  étendue  de  sa  puis- 
sance ta^jèfjbniA  Parisades,  roi  du  Bosphore, 
les  dlés  i^oqacs  de  Cbersonèse  et  la  tUIc  d'Ol- 
Ma  i  se  placer  aoos  sa  protection  pour  qu'il  les 
défeodll  contre  les  barbares  dn  Mord,  les'Sar- 
maies  et  les  Itoxolaiis.'Bfitlirklate  confia  la  oon- 
diiile  ée  cette  guerre  à  ses  généranic  Diopfaantc 
eCllésptolènie,  4«nt  les  efforts  forent  couronnés 
de  sooeès.  Ils  portèrent  leurs  armes  'victorieuses 
depuis  le  Tanais  jusqu'au  Tyras,  défirent  oom- 
pMement  tes  '  Roiolans  et  rendirent  'toute  la 
Chersonèse  Tanriqne  tributaire  du  royanme  du 
Pont.  Une  fofteressey  appelée  la  taur  de  Néopto- 
lème  à  l'emlMmcfaure  du  Tjras  (  Dniester  ),  mar- 
que probibleBMOt  fnctréme  limite  des  acquisi- 
tions de  Sfitliridate  dans  cette  direction;  mais  il 
entra  en  relation  aTec  les  tribus  gétiqoes  des 
tes  rires  da  Danobe  et  exerça  sor  elles  une 
grande  infliieiice.  Après  la  mort  de  Parisades , 
le  foyannic  da  Bosphore  même  fbt  incorporé 
dkns  les  États  dn  roi  du  Pont 

Tandis  qu'A  étendaft  sa  sonrerafneté  par  les 
armes,  fl  ne  négligea  pas  de  se  fortifier  par  des 
alliances  arec  ses  plus  puissants  Toisins,  par- 
ticvHèremoit  aree  Tigrane,  roi  d*Arroénie,  auquel 
n  donna  en  mariage  sa  fille  Cléopâtre.  Il  forma 
aussi  d*étroites  relations  avec  tes  peuples  belli- 
qnenx  de  la  Parthie  et  de  Tlbérie.  Fier  de  ses 
succès  et  confiant  dans  ses  alliances ,  il  com- 
mença à  se  croire  capable  de  lutter  contre  les 
Romains.  D  avait  eu  plusieurs  fois  à  se  plaindre 
d'eax.  Peu  de  temps  après  son  ayénement,  ils 
lui  retirèrent  la  province  de  Phrygie  que  M.  Aqui- 
fins  avait  dofinée  à  son  père,  et  h  mesure  qu'il 
grandit  Ils  manifeitèrent  à  son  égard  beaucoup 
ie  méfiance  et  de  mauvais  vonloir.  Us  Tempè- 
dièrent  de  prendre  possession  de  la  Paphlagoiilç, 
qa^  rédamait  en  vertu  d'un  testament  du  der- 
nier roi.  Mitbridate  se  soumit  dans  ces  deux 
droonstanoes  ;  mais  fl  en  garda  un  profond  res- 
aeotimeot,  et  H  redoobla  d'efrotts  pour  se  mettre 
CB  état  de  braver  les  ordres  de  riinpijrieose  ré- 
pabUqae.  Il  aongea  d'abord  h  attaquer  les  al- 
liés des  Romains.  Xa  Ciu^padoce  surtout  exd- 
tait  sa  coDTOilise.  Ariarathe  YI,  roi  de  ce  pays, 
^KNisn  Laodice,  sœur  de  Mitbridate.  Malgré  cette 
jwmité,  le  roi  do  Pont  le  fit  assassiner  par  on 
eertûn  GorcUns,  et  11  n'aurait, pas  mieux  traité 
tes  neveax,  les  fils    d'Ariarathe,  si  Laodice 
Jie  s'était  réTiKgiée  auprès  de  Nicomède  de  Bi- 
fliynle.   Mithridate  se  retourna   contre  Nico- 
«èd€,  le  chassa  de  Cappadoce  et  y  installa 
coniine  roi  Ariarathe  Yll,  on  des  fils  de  Lao- 
dier.  Mais  11  ne  tarda  pas  à  trouver  un 


de  querelle  avec  ce  jeune  prince,  et  l'ayant  at- 
tiré dans  une  conférence,  il  le  poignarda.  Après 
ce  meurtre,  il  imposa  pour  roi  aux  Cappadociens 
son  propre  fils.  Une  révolte  générale  chassa  cet 
intrus  et  donna  la  couronne  à  un  second  fils 
d'Ariarathe  VI.  Le  roi  de  Pont  le  fit  périr,  et  ré- 
tablit son  fils.  Les  Romains,  alors  fort  occupés 
de  l'invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons  et  des 
troubles  qui  précédèrent  la  guerre  Sodale,  don- 
nèrent d'abord  peu  d^attention  aux  obscnres  ré- 
volutions de  l'Asie  Mineure  ;  mais  quand  la  veuve 
d'Ariarathe  VI,  sœur  elle-même  de  Mithridate 
et  maintenant  épouse  de  Nicomède ,  réclama  la 
Cappadoce  pour  un  enfant  (  supposé,  dit-on  ), 
qu'elle  présentait  comme  le  frère  de  ses  deux 
enfants  assassinés,  tandis  que  Mithridate,  si  l'on 
croit  Justin,  soutenait  que  son  propre  fils  était 
véritablement  le  fils  d'Ariarathe ,  le  sénat  trancha 
le  débat  en  ordonnant  à  la  fois  à  Nicomède  et 
à  Mithridate  d'évacuer  la  Cappadoce  qui  fut  dé- 
clarée libre.  Mais  les  Cappadociens,  incapables  de 
se  gonvemer  eux-mêmes ,  demandèrent  un  roi, 
et  le  sénat  leur  dobna  Ariobarzane  (  94  avant 
J.-C.  ).  Mithridate  ne  résista  pas  ouvertement 
aux  ordres  du  sénat  ;  mais  il  exdta  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  à  envahir  la  Cappadoce  et  à  en  chas- 
ser Ariobarzane ,  qui  s'enfuit  à  Rome.  Le  sénat 
chargea  Sylla ,  préteur  de  la  Cllicie,  de  réinstal- 
ler Ariobarzane  (en  92).  Mithridate  ne  s'opposa 
point  aux  volontés  du  sénat,  et  quoique  décidé 
à  rompre  avec  Rome,  il  continua  d'être  nomi- 
nalement l'allié  de  la  république.  Mais  cet  état 
de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  La  mort  de 
Nicomède  II,  roi  de  Bithynie,  amena  la  crise.  Ce 
prince  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Nico- 
mède HT.  Mithridate  mit  en  avant,  on  ne  sait 
sous  qud  prétexte,  et  soutint  les  prétentions 
de  Socrate,  plus  jeune  frère  de  Nicomède.  Il 
chassa  le  prince  légitime  de  la  Bithynie  et  y  éta- 
blit le  prétendant  en  90.  Vers  le  même  temps 
n  expulsa  Ariobarzane  de  la  Cappadoce  et  le 
remplaça  par  son  propre  fils  Ariarathe.  Les 
deux  princes  fugitifs  eurent  recours  à  la  répu- 
blique. Le  sénat  décréta  que  Nicomède  et  Ario- 
barzane seraient  rétablis  dans  leurs  royaumes 
respectifs,  et  l'exécution  dn  décret  fut  confiée  k 
M.  Aquilius,  et  un  autne  consulaire,  L.  Cas- 
sius,  commandant  de  la  province  d'Asie ,  dut  les 
appuyer  de  toutes  ses  forces. 

Cette  politique  décidée  étonna  Mithridate;  il 
avaUcru  que  les  Romains,  engagés  dans  la  guerre 
Sociale,  hésiteraient  h  envoyer  des  soldats  en  Asie. 
Leur  résolution  le  fit  reculer;  il  resta  sur  la  dé- 
fensive et  laissa  L.  Cassius  avec  quelques  cohortes 
réinstaller  Nicomède  et  Arioltarzane.  Il  fit  même 
tuer  le  malheureux  Socrate,  qui  s'était  réfugié 
à  sa  cour.  Évidemment  il  avait  l'intention  de 
mettre,  du  moins  en  apparence,  les  torts  du 
côté  des  Romains  et  de  leur  laisser  l'odieux  do 
rôle  d'agresseurs.  Mais  on  a<^sure  qu'en  même 
temps  il  envoyait  des  ambassadeurs  aux  Italiotas 
soulevés  et  leur  promettait  des  secours  aussi- 
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tôt  qu*H  aurait  chaué  les  Romains  de  TAs'e.    et  rassembler  des  vaisseanx.  Son  plan  de  en> 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  immédiate  de  la    pagne  était  bien  conçu.  Arcbélaâs  deraitenrabir 


gnerre  vintdes  Romains.  Ils  eogagièrentNicomède 
à  envahir  le  territoire  de  Mithridate.  Le  roi  de  Bi- 
thynie  fit  des  incursions  dévastatrices  jusqu'à  la 
Tille  d'Amastris.  Mithridate  ne  résista  pas  ;  mais  il 
envoya  Pélopidas  à  Rome  demander  satisfaction , 
et  ce  ne  fut  qu'en  recevant  la  réponse  évasive  du 
sénat  qu'il  se  décida  à  commencer  les  hostilités 
(en  88).  11  entra  d'abord  dans  la  Cappadoee^d'où 
il  chassa  Ariobarzane  pour  la  troisième  fois.  Peu 
après»  ses  deux  généraux,  Néoptolème  et  Arché- 
laus,  marchèrent  contre  la  Bithynie  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Ntcomède  avec  ses  Bi- 
thyniens,  M.  Aqoilius et  Mancinus avec  des  trou- 
pes levées  à  la  h&te  dans  la  province  d'Asie,  es- 
sayèrent de  les  arrêter  sur  les  bords  du  fleuve 
Amneius  en  Paphlagonie ,  et  furent  complètement 
défaits.  Nicomède,  abandonnant  son  royaume,  se 
réfugia  à  Pergame  ;  Aqujlius,  poursuivi  par  Néop- 
tolème  et  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille, 
éprouva  une  nouvelle  défaite.  Mithridate,  profi- 
tant des  victoires  de  ses  généraux,  s'empara  de 
la  Phrygie ,  de  la  Galatie  et  de  la  province  ro- 
maine d'Asie.  Les  Romains  avaient  excité  tant  de 
haine  par  leur  administration  dure  et  rapace  que 
les  populations  accueillirent  comme  un  libéra- 
tenr  le  roi  du  Pont,  qui  promettait  d'exempter 
les  villes  d'impôts  pendant  cinq  ans.  Son  expé- 
dition fut  une  marche  triomphale  que  les  officiers 
romains  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  troubler,  et 
deux  d'entre  eux,  L.  Oppius  et  Aquilius,  tombée 
lent  entre  les  mains  du  roi  dn  Pont. 

Ces  événements  accomplis  dans  l'été  et  dans 
l'automne  de  88,  et  promptement  connus  à  Rome, 
motivèrent  la  nomination  de  Sylla  au  comman- 
dement de  l'armée  envoyée  contre  Mithridate  ; 
mais  les  troubles  civils  retardèrent  son  départ. 
Dans  l'intervalle  Mithridate  acheva  la  soumission 
de  l'Asie ,  où  il  ne  resta  plus  aux  Romains  que 
Magnésie  et  quelques  places  de  la  Lycie.  Ensuite 
avec  une  flotte  puissante  il  réduisit  les  lies  de 
l'Archipel.  Rhodes  seule  lui  résista  victorieuse- 
ment. Mithridate  était  un  prince  habile  à  rassem- 
bler et  à  organiser  des  années  plutôt  qu'un  grand 
capitaine.  Il  laissa  la  conduite  des  opérations 


la  Grèce  par  mer,  pousser  à  la  révolte  eepiii 
fatigué  de  la  domination  romaine,  tandis  qae 
Taxile,  un  des  généraux  de  Bfitliridate,  et  Anx- 
thias,  uû  de  ses  fils,  marcheraient  sur  la  T^snat 
par  la  Macédoine ,  où  les  faibles  corps  de  troopM 
des  Romains  devaient  être  aocablés  par  la  joiB- 
tion  des  deux  grandes  armées  ennemies.  Ar* 
cbélails  s'acquitta  rapidement  de  aa  dùmms. 
Toute  la  Grèce  se  déclara  contre  les  RomaiH 
et  le  général  de  Mithridate  s'avança  vers  UMi* 
cédoine.  Le  légat  Bruttius  Snra  marcba  liii# 
ment  à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  dus  k 
voisinage  de  Chéronée.  Malgré  l'imainse  sapé- 
riorité  du  nombre  des  Asiatiques,  le  oonW 
dura  trois  jours  et  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivés 
des  auxiliaires  péioponnétlens.  Archélaiis,  quel- 
que vainqueur,  ne  poursuivit  passeamoaT»- 
ment  snr  la  Macédoine  ;  il  venait  d'appreadRqoe 
l'expédition  projetée  à  travers  la  Tbraoe  éliil 
retardée  par  suite  de  la  mort  d'Arcatbias  el  ^ 
Sylla  arrivait  avec  huit  lésons.  Il  réirssraâsca 
Attique,  et  prit  son  quartier  géoéral  daas  le 
Pirée,  de  manière  à  protéger  Atbèoâ.  Sjib 
déjoua  ce  projet  cq  forçant  l'entrée  des  Iqismi 
murailles  qui  joignaient  le  Pirée  à  AUtes,  d 
en  se  plaçant  entre  la  nombreuse  annéeasisti^ 
enfermée  et  bloquée  dans  le  Pirée  et  lesdéte* 
seurs  d'Athènes.  Ce  doohle  siège  ou  plsM  « 
double  blocus ,  commencé  vers  le  Dwis  de  jpii 
87,  dura  jusqu'au  i^'  mars  86  et  se  termii»  P 
la  prise  d'Athènes,  qui  fut  saccagée,  ifdiétaii 
évacua  le  Pirée ,  se  transporta  en  Béotie  et  fil 
sa  jonction  avec  Taxile,  qui  avait  eo6a  edutaé 
son  mouvement  à  travers  la  Thrace,  U  Ibcé- 
dotne  et  la  Thessalie.  Leurs  forces  coobiaécs, 
qui  s'élevaient  à  cent  vingt  mille  boDunesy  far 
rent  battues  \wr  Sylla  à  Chéronée.  Arcbéiiili 
rallia  une  dixaine  de  mille  hommes  el  se  retin 
à  Chalcis  dans  l'Eubée.  Mithridate  loi  «OTOjt 
une  nouvelle  armée  de  quatre-vmgtisilte^ 
mes  commandée  par  Dorylaiks.  Avec  ce  poisa^l 
renfort  Archélaûs  reprit  Toficnsive  l'assée  • 
vante;  mais  sur  ces  entrefaites  la  situatÎQaM 
Mithridate  prit  une  fâcheuse  toumore  eo  AM> 
Le  mauvais  succès  de  ses  armes  et  la  èmfH^ 


militaires  à  Pélopidas,  alla  prendre  ses  quar- 1  gon  gouvernement  avaient  détadié  àt  U^ 


tiers  d'hiver  à  Pergame,  et  célébra  son  mariage 
nvec  Monime,  jeune  Grecque  de  Stratonicée.  Ce 
fut  au  milieu  des  réjouissances  qu'il  dicta,  pour 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  Tordre  sanguinaire 
de  mettre  à  mort,  dans  le  même  jour,  tous  les 
Romains  et  Italiens  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
murs.  L'ordre  s'exécuta  avec  une  unanimité  qui 
prouve  combien  était  générale  la  haine  excitée 
par  les  Romains,  et  coûta  la  vie  à  quatre-vingt 
mille  personnes ,  si  l'on  en  croit  Memnon  et  Va- 
lère-Maxime,  à  cent  ou  cent  cinquante  mille  d'a- 
près Plutarque.  Après  s'être  ainsi  rendu  la  ré- 
conciliation impossible  avec  les  Romains,  Mithri- 
date redoubla  d'efforts  pour  lever  des  troupes 


villes  de  l'Asie  Mineure.  Il  leur  avait  promUà 
les  exempter  dlmpôU,  et  il  les  en  accaUait  10 
oonsiiirations  se  formèrent,  qu^il  réprima  s^i 
sa  cruauté  ordinaire.  Il  fit  égoiger  les  tétrarq^ 
de  Galatie,  qu'il  avait  Invités  à  un  festin,  ■•■ 
pargna  ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfants,  et  doii 
pour  roi  aux  Galates  un  de  ses  satrapes;  vm 
trois  tétrarques  échappés  an  massacre  rénoirtf 
des  troupes  et  chassèrent  les  garnisons  royw 
Cltios,  Tralles,  Éphèse,  qui  s'était  distoF 
dans  le  meurtre  général  des  Romains,  doaoèifi 
ou  suivirent  le  mèine  exemple.  Ce  '''f^^ 
plus  grave  danger  qui  menaçait  le  roi  d«  Po» 
Tandis  que  Sylla  guerroyait  contré  AthèM^  ( 
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Arebâaûs,  le  psrti  de  Marhis  dereno  maître  de 
Rome  coToyait  en  Asie  une  armée  destinée  à 
•onbattre  à  U  fois  Blithridate  et  Sylla.  Pirobria, 
qn  en  prit  le  eoromandement,  après  l'assassinat 
de  L.  Flaeeiis,  mardia  sar  Pergame»  od  Mithri- 
dUe  faisait  sa  résidence ,  ealbnta  et  dispersa  nne 
de  ces  innombrables  armées  asiatiques  que  le 
roi  do  Pont  ne  rassemblait  que  pour  les  Toir 
ppomptement  détnrites,  et  mit  le  siège  devant 
Porinne  (85).  Mithridate  s'enAiit  à  PiUne;  Ffm- 
bria  Vj  ponrsuhrit,  et  l'y  bloqua  étroitement.  Si 
Lncollos»  qoesteor  de  Sylia  et  commandant  de 
la  Mte  romaine,  aTsit  Toaln  compléter  le  blocus 
par  mer,  Mithridate  eût  été  fait  prisonnier  ;  mais 
Loenllns  flavait  qne  Sylla  avait  plus  à  craindre 
Phnbrte  qne  Mithridate,  et  il  laissa  échapper  le 
poi  da  Pont.  Dans  la  Tille  de  Mitylène,  oà  il  s'é- 
Iril  retiré,  Mithridate,  hiformé  qu'Archélaiks 
omit  épronTé,  près  d*Orchomène,  une  nou- 
velle el  complète  défaite,  et  qne  Fimbria  fai- 
«H  en  Asie  de  ropides  progrès,  résolut  de  né- 
gocier ta  paix,  espérant  obtenir  de  meilleures 
eonditioiw  à  canse  de  la  division  de  ses  ennemis. 
B  s'adressa  à  Sylla,  qui,  des  deux  géoéranx  ro- 
devait  être  le  plus  pressé  de  traiter,  et 
Archéiads  de  suivre  les  négociations. 
Afdiélaas  et  Sylla  eurent  nne  entrevue  à  De- 
ftnm.  Le  gteéral  romain  imposa  les  conditions 
suivantes,  qo'Arehélaûs  accepta,  sauf  la  ratlflca- 
tioo  du  roi.  Mithridate  devait  évacuer  toutes  ses 
eooqoMes  ftites  depuis  88,  rentrer  dans  ses 
&ata  héréditaires ,  payer  aux  Romains  3,000 
tâleaCs  el  leor  livrer  aoixante^ix  galères  parfai- 
%BnaA  équipées,  ffithridate  demanda  des  adoo- 
riisemcnts  à  ces  conditions  et  Sylla  menaça  de 
les  hostilités.  Archélaûs,  désirant 
In  guerre  et  peut-être  vendu  à  SyNa , 
entre  le  général  romain  et  le  roi  du 
Pont  une  entrevue  à  Dardanus  dans  la  Troade, 
eè  b  paix  fut  définitivement  conclue  aux  oondi- 
tioaa  ittliqnées  (84).  Sylla  en  finit  ensuite  promp- 
leiiwLUt  avec  fimbria ,  qui ,  abandonné  de  ses 
•oldats,  se  tna,  rétablit  Nicomède  en  Bithynie, 
Ariobarsane  en  Cappadoce ,  et  retourna  en  Italie, 
après  avoir  confié  è  L.  Murena  le  soin  de  garder 
TAÂe  avec  denx  légions. 

BfiHuîdale  en  rentrant  dans  ses  États  trouva 
son  autorité  ébranlée,  surtout  dans  les  provinces 
étoignées  de  la  Colchide  et  du  Bosphore.  Les 
OoldiidieBS  se  soumirent  à  condition  qu'ils  au- 
nienC  poor  roi  un  des  fils  de  Blithridate.  Ils 
reçorent  leor  nouveau  prince  avec  tant  d*em- 

le  roi,  jaloux,  le  rappela  et  le  re- 
Ses  préparatifs  poor  soumettre  tes 
whcllcs  étaient  si  considérables  que  Murena  s*en 
haqaiéta,  oo  fei^iit  de  s'en  inquiéter  pour  avoir 
■ae  oecasioa  de  recommencer  la  guerre.  Sous 
prétexte  que  Mithridate  n'avait  pas  complète- 
Meot  évaeoé  la  Cappadoce,  Il  pénétra  dans  cette 
prwiose,  passa  même  THalys  et  dévasta  le  Pont. 
Ifitliridate,  qui  n'était  pas  préparé  à  renouveler 
Ja  lotte,  invoqua  le  traité  récemment  eooohi,  et 


voyant  que  le  légat  n'en  tenait  pas  compte,  il 
en  référa  à  Rome.  Murena,  qui  avait  quitté  le 
Pont  avant  l'hiver,  revint  au  printemps  de  82. 
Cette  fois  Mithridate  Tattendit  de  pied  ferme, 
le  rejeta  au  delà  de  l'Halys  et  le  repoussa  jus- 
qu'en Phrygie.  Toute  la  Cappadoce  retomba  en 
son  pouvoir.  A.  Gabioius  arriva  bientôt  après  en 
Asie  et  apporta  de  la  part  de  Sylla  l'ordre  à  Mu- 
rena de  renoncer  anx  hostilités.  Mithridate  à 
son  ttAir  consentit  à  évacuer  la  Cappadoce.  Libre 
du  côté  des  Romains ,  il  compléta  la  soumission 
du  Bosphore,  où  il  établit  comme  roi  un  de  ses 
fils  nommé  Macharès.  11  soumit  aussi,  mais  avec 
plus  de  peine,  les  Achéens,  faihu  guerrière  établie 
au  pied  du  Caucase.  Persuadé  que,  malgré  les 
bonnes  dispositions  de  Sylla,  la  paix  avec  Rome 
ne  serait  pas  durable,  et  que  la  république  ne 
laisserait  pas  impuni  le  meurtre  de  tant  de  ci- 
toyens, il  prépara  tout  en  prévision  d'une  nou- 
velle lutte.  Il  s'efforça  particulièrement  de  disci- 
pliner ses  troupes  à  la  romaine,  assisté  dans 
celte  tâche  par  des  réfugiés  du  parti  de  Marins, 
L.  Magius  et  L.  Fannius,  anciens  lieutenants  de 
Fimbria,  qui  après  la  mort  de  leur  général  s'é- 
taient enfuis  dans  le  Pont.  A  leur  instigation,  Mi- 
thridate envoya  des  ambassadeurs  à  Sertorius, 
qui  maintenait  encore  en  Espagne  le  parti  de 
Marins,  et  il  conclut  avec  lui  une  alliance  contre 
leor  ennemi  commun,  le  sénat  ;  car  il  est  remar- 
quable qne  cette  assemblée  n*avait  jamais  ratifié 
la  convention  de  Dardanus,  et  que  la  guerre  sus- 
pendue de  fait  existait  en  droit.  Aussi  dès  la 
mort  de  Sylla,  en  78,  Mithridate,  se  regardant 
comme  délié  de  ses  engagements,  poussa  Tlgrane 
à  envahir  la  Cappadoce ,  d'où  ce  prince  enleva 
300,000  habitants  pour  agrandir  sa  capitale, 
Tigranocerte.  Enfin  la  mort  dcNicomède,  au  com- 
mencement de  74,  amena  une  rupture  ouverte. 
Nlcomède  avait  l^é  ses  États  à  la  république, 
et  la  Bithynie  fut  déclarée  province  romaine.  Mi- 
thridate prétendit  que  le  feu  roi  avait  laissé  un 
fils  légitime,  et  il  annonça  quMI  soutiendrait  par 
les  armes  les  prétentions  de  cet  enfant.  La  guerre 
qui  recommençait  était  pour  Mithridate  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  Il  avait  réuni  cent  mille 
fantassins  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des 
Romains,  soixante  mille  cavaliers,  cent  chariots 
armés  de  faux ,  d 'innombrables  auxi  !  iaires  recrutés 
parmi  les  Chalybes,  les  Achéens  du  Caucase,  les 
Arméniens,  les  Scythes,  les  Sarmates.  Sa  flotte, 
très- supérieure  en  nombre,  le  rendait  maître  de 
la  mer.  Ces  forces  étaient  immenses  en  appa- 
rence; mais  il  allait  être  bientôt  démontré  en- 
core nne  fois  qne  des  troupes  asiatiques,  même 
exercées  et  conduites  par  des  officiers  romains, 
étaient  incapables  de  tenir  tête  aux  légions  de 
la  république.  Mithridate  lui-même,  quoiqu'il 
montrât  dans  cette  nouvelle  guerre  plus  de  ta- 
lent et  de  résolution  que  dans  la  première,  était 
comme  général  fort  inférieur  à  Locuilos,  qne  le 
sénat  envoya  contre  lui.  Cette  fois  encore  le  rot 
du  Pont  surprit  ses  adversaires  par  sa  brusque 
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iDva&ion.  Il  trayersa  presque  toute  la  Bithynie  f 
saos  rencoDtrer  de  instance,  battit  le  consul 
Cotta  sous  les  murs  de  ChalcédoÎBe  et  le  força 
de  se  renfermer  dans  cette  ville.  Au  lieu  de  faire 
le  siège  de  Clialeédoine,  il  alla  avec  toute  son 
armée  assiéger  Cyzique  vers  la  fin  de  74.  La 
ville  se  défeodit  vi^ureusernent,  et  Mitbridale 
éprouva  bientôt  de  grandes  difficultés  à  nourrir 
ses   nombreux   soldats.   1a  mauvaise   saison 
reropécbait  de  recevoir  régulièrement  des  vivres 
par  mer,  et  la  proximité  de  LuicuUus,  qui,  re* 
tcancbé  dans  une  forte  position,  surveillait  tons: 
les  raoHvements  de  Tarmée  asAîégeante,  ne  lot 
permettait  pas  d*en  recevoir  par  terre.  Cette  si*^ , 
tuatioB  ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  la 
dissolution  de  son  armée,  et  Mithridate  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Cyzique  an  eommeneefaeut 
de  73.  Mais  U  n'était  pas  facile  d'opérer  la.  re- 
traite en  préaenoed'un  générai  comme  Lnculkis; 
Tarmée  pontiqoe,  suivie  de  près  par  les  Bo- 
mains  et  deux  fois  attaquée  aax  passages  da 
rifisupvs  et  du  Granique«  essoya  de  grandes 
pertes  et  se  désorganisa.  Mithridate,  laissant  une 
partie'  de  sa  flotte  an  réfugié  romain  Varios^ 
avec  mission  de  girder  rHeUespent  et  la  mer 
ÉgéOy  sa  retira  dans  Nieamédie  avec  les  débris-  de 
ses>  forces.  Troia  armées  romaines,  oominnadéeet 
par  le  consul  Cotta  et  par  deux  liealeMant»  dé' 
LttcuUusj.Triarius  et  Yoconius  Barba,  Ty  men»- 
cèrent  bientôt  Craignant  d'y  être  bloqué  d'in- 
formé que  Varius  avait  étéftitatto  à  Xéoédesi  que 
Piusiaa  et  Ni9ée  étaient  au  pouvoir  des  Romaint) 
il  retourna  à Sinope  par  mer>  et  non  sanseonrir 
de  grands  dangers.  Le  seul  dédiramagement  de* 
tant  de  revers  fut  roocopatien  de  la  viMe.  libre  r 
d*Héradée.Lesié9ed*imisua,  quiretint^Lueiilloai 
pendant  tout  Thiver  de  73,  donna'  à.  Mttbndatei 
le  temps  de  former  une  nouvelle  ennée.  Son^filsr 
MachaJnès  et  son  gendre  Tigrane,  roid'Arméniey 
lui  envoyèrent  des  renforts.  L'expérienei  lui* 
avait  appris  qu'en  rase  campagne  les  AsialM|iiesi 
ne  tiendraient  pas  devant  les  Romains.  U  réaviuti 
d'éviter  les  engagements,  de  traîner  la  gnerreca. 
longueur,  d'attirer  l'ennemi  dansr  l'intérieur  an* 
Pont.  Il  sa  ratira  dans  la  forte  position  de>Gft» 
bira;  mais  pour  s'y  maintenir  malgré  lea  ao^ 
Doeuvres  rapides  de  Lucoltas,  il  lui  eût  failn  de» 
troupes  plus  diaciplinées  et  plus  d'habileté  à  les> 
maaier.  Déconcerté  par  dea  écbecs  partiel»»  il 
donna  l'ordre  de  la  retraite  et  dans  le  désordre, 
dé  ce  mouvement  rétrograde,,  il  fui  atteint  et 
complètement  défsit  par  les  Romains  (71).  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  échanger  aux  vainquenra. 
On  raconte  q^ie»  serré  de  prè»  par  quelques' R^ 
mains,  il  laissa,  derrière  lui  une  roule  cbai^éê 
d!or,.  et  qpe,  pendant  q^  les  penranivanta  se 
jetaient  sur  cette  proie,  U  eut  le  temps  de  s'en- 
fuîTw  De  ComaDa,,la  dernière  ville  de  ses  Étala, 
il  envoya  son  fidèle  eunuque  Baocbidea  avee 
ordre  de  mettre  à  mortses^femmfes  et  ses  senira 
laisséss  à  Phamaaie.  Pnis^  assuré  que  aon<bareDi 
ne  tomberait  pas  enti»  lea  mainades.vwnqaaara» . 


il  se  rettra  avec  2,000  cavaliers  dans  les  ÉUls 
de  Tig^ne,  vers  la  fin  de  72. 

Tigrane,  en  ce  moment  le  plus  poi«ant  m- 
narque  de  l'Asie,  craignait  d'entrer  enliitte  avec 
les  Remains.  Tout  en  traitant  son  beaa-pèrei»' 
norablement,  il  refusa  de  l'admettre  en  sa  pr6> 
sence;  mais  quand  Appius  Clodins  vint,  tm 
toute  l'insolence  d'un  patricien  romain,  Péclanei 
l'extradition  du  vaineo»  le  roi  d'Aimèuerepsam 
oettB' demande  et  se  prépara  à iagueire.\liitbri- 
date,  qui  depuis  dix-hnitnois  nVait  paaoMen 
la  permission  de  paraître  devant  loi,  Tsteafii 
admis  dans  les  ooneeiU  du  prince  arniéDi«&  (70;. 
1^  vain  le  roidn  Pest,  avee  sa  TieiUeei|)énàoe^ 
voulut  dissuader  son  gendre  de  livrer  UtiiUa, 
Tigrane  ne  comprenait  paa  que  les  doui*  oo 
quinze  BûlIe  légionnaifea  de  Locail»  fusseit 
résister  aux.  centaines  de  mille  homnes  ra§- 
semblés  pour  la  défeosede  l'Annéaii,  et  il  fU- 
iut  la  terrible  et  honteuse  défaite  de  Vv^a> 
certe  (  ootobre  ôft^  pour  bai.  apprendre  ce  qw 
valaient  les  bordes  •  aaietiques  en  eontpiraisM 
des^troupeade  la  république.  Rendu  pruilealfac 
l'issoe  de  la  bataille,  il  laissa  enlièiencBila«B* 
daitede  lat guerre  à.MUMdate.  lie  roidn Poal» 
pendant  l'hiver  de  69,  mit  un  peo^  d'ordn  daas 
lea  nonveUea- levées  arméniennes  et  solliàia  1» 
seeoop&dePikiBate,  roi  des  Partbcs.  Oo  troai» 
danelca»  ftagmcnia*  de  la  ^'ande.  BisUtin^ 
SsUuataune  lettre  da  roi  du  Pont  à  ¥Mt; 
elle  necoMtient  que  des  faita  géoéraiix  et  oa  M 
saitsi  etta^ offre*  quelque. ressemUaaee  aicc la 
vârtti^ilee  «iasivw.  éohaaagées  entra  iei  te 
sovirerains.  Le.roi  dea  Partbea  béiilait  eoooie 
letfsqva^.daoft  l'été- de  68^.  Lucallas  tnwmto 
T]Bim»«t  péBékraattcœnr  del'AnnéDia  ISpuf' 
pomr  saiivetf  aa^  capitale^  livra  eaaare  usa  M» 
baUiUe^  etfM  défait.  Iliseaablaitqa-il  serHl* 
aucnae  Rsaonnaa  an^viani  roi  du.Peflt<  »»  ^ 
indomptable  résolulmi.  lui  m  fitdéewffiK  H 
savait  qiieieaRomaAnS)  pour  envahir  TMo^ 
a'avaient  laissé,  qarun  liaibleeo«pi'd'sttSpili>» 


dans  le^Pontv  et  tandi»  que  Locuilos,  aTeede» 
soldais  ameiéi»  par  le  aneeès,  cbaif^debalf 
et  iiidiscipliaés,  faisait leaiegé  da  Niaibt  ^ 
date  rentra  audacieu8emeat<  dans-  ssa  ÊM*  f^ 
fatigués  dea  Romains»  étaisiit>prèts^  aasaslaw. 
Il  battit.Fabius,  Ueotedaot  de  LnaaUw»  tôt  a 
éebac  TriariaMy  u» antre  général  rsmaia,  dp 
sea  qaartàers  d'hiver  à  Oormdbl  A«  1*^^^ 
de  67,  IMariw ayant  atta^é k laida ?vAm 
vaiMiL  La.  deatrualion  des  Romaior  auniN» 
cemplèto  8l<  llitbridata  ii^aiti>as  («f»  "*^ 
sme  qoi'l'empèdia  do'poaraiiivfe  V&uaii;  » 
n\m  psrdiffcntt  pas^naaiosi  sapi  tailto  >»**"^^ 
lew  camp.  A»l)apf»nich»  de  Luoallii»KC0>^ 
aaaaeourat  desoa  lieutenant^  MHhridate  se  Tturi 
dawla  petit»  ArMénlèrdanv  la  fbrte  poiitioe  « 
Talama^  où  il  attMdit  Tigrane.  Luenlto^  ^ 
lysé  pap  U  motinerirde  ses  soldats,  ^'^^ 
aller  l>attaq«er;  A>  l'arrivée  de  l^r»®''^?" 
monarqneaeBvaliiTCHft;  saut  tronver  dVsffoflm 
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le  iHnA  «t'taOapiMéftoe»  ift  avant  ia  ân.da  TaiH 
oée  67  Mitfaridate  se*  rativuTa  «■  pMMttion  à». 
pwwque  loaa  sea  Étata  faérérfilaiies* 

L'aBDéA  suÎTaiito  LucaUoa  ftifc  rwplacrf  par 

PaBpée,  le  plna  heureux  gfoérai  du  tcanpi» 

VoÊUfét  débuta  par eoncharaun tnaité  d'alliaBoa 

aveftlHifaate.  Biilliridate,  ppvé  ditaeeowaespéré 

dtt  Parlhea  et  de  l'appui  de  Tinraae ,  qvi'  était 

forcé  de  défieodre  rAméoie  contre  œ  noowi 

asaaîllHit,  demanda  la  paix.  Pompée  txiffomt  qo'il 

mdtt  teoa  les  déserleararoinaiiifiet  qu'il  serB- 

mtt  hé-mènoe  à  ia  nénérositéda  aénat  Milhridâta 

r^îeta  eea  propositioBa^  et  avec  trente  mille  fini» 

tmina  et  deini  railla  eewaliefa  quiiluii restaient 

il  ae  retifa  leoteroent'  anr  TArménia  Pendmt' 

une  mtohe  de  noit  il  Cnt^altaqué  pv  Pompée, 

d  pafdit  toute  aon  arméek  Aaee  qodqnta  eam» 

lier»  et  nno  de  leofemmeaiou  eeneubinea  Hjrpsio 

oatéo,  la  fidèle  eonipnsMde.aes  iolbrlanM,  il 

gigpa  kk  fortacene  de  Synorla,  eîl  il  laMeinUa 

eoooro  daatraopas.  Il  Toolai^renliopeB«Amé* 

oie  ;  mais  Tifcme,  qui  ee  déliait  de  Ini,  rdnin  de 

le  reeevoer  ;  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  resaonm' 

que  de  gagner  «es*  États  dinBospliore  dmmérien 

en  traveraaot  laréf^  dNttcile  rosagiée  entre 

k  Cancana  etla  mer  Noire.  H  ne  IM  pas  trouMé 

dans  ee- mouvement  par  Pompée,>qui)  a» lien  de* 

ft*ci9«Br  daoBlès^iéflléada  Càuease^  «Mrstoann 

yen V ArmWe «t la  Syrien  Mithridatepassa ilH^ 

yer  de  66  k  Masevrias^  le  damier  des  élabKs- 

aements  grecs  dans<eette'  partie  da.Poa^Etndn. 

n  y  reoft>rça  sa  petite  armée  el  Péuni^9ttsai 

qotèineiiTaiaieaux.  Asprintempa^de  a&f  il  élan- 

Ti^noa  Donle:  à  ttaiert  len  tBikns.telMres»^r 

Caimnaawat  atteignit  c»  sAraté  lattiHè  de  Bhana»  • 

0M^anr  teBoapbonL.Sanjftia  Maetaarès,,àiqoi 

a  «rmt confié  lotgonremesieot  dOi  ce:  pn|vv  «* 

qiia*élail sonmis  àLacuHus» sknftni«à(8en\ap« 

prasba  et  an  tna  iai-méme  pen  après.  Mithridèèer 

s'élaMit  sans  oppaaMion  à.  Pènioapée^.  capiialnv 

da  eofanmode  Bospbore»  11  étaittenooierai^il 

cBwofa  en  64  deaamhas8ndeoKià.Pompée,.ei* 

fra^  de  serendae  tribntainrdèaAomsÉ»»  Pan*- 

pée  esigan  qaCM  vint  entpsfsomirfsiro'saiso»' 

missioB.  Mitbridale  refusa,  et  non  content' de 

posséder  son  roiyanme  de  i'Buxin,  qnn  les  B6* 

mains  ne  songeaient  pas  à  loi  dtspoter,  ilmédiU' 

de  praire  roAensiva.  Son  projet  étala  do  nw- 

l'snmt  An*  long:  de  la.  luen  Hoimt  do 

nmite  dana  ïm  ^IMe  dn  Dsnnkaç  dn 

lllir  sur  aa>  runte  les  nembrensea  tribu» 

aannnles^.  gela»,  celtiques^  dispeiaées-  sur  les- 

denacrrinea  âok  11aisiie<  et  de  préflipilBroetto  massa 

de.nfnpéndiB  battnresi  sur  Titalie  k  tiavers  lai 

finontièret.iBaLg»nlée,  da  nerd^osti  II  parvint  » 

rmfuniMiannr  arméodè  ArenteMÉvnnUe  hoanMo 

et  nn»  OoCte  esnsMémM»;  m^on  tremUèmenlr 

détona  etnnOkdanBereasa'  maladiaretardèrart} 

renécnioB  do-aan  projet;  Seaoflieiem^  initwiit» 

de  natts  ilgaiili  sqne  entreprin^  on«conçorenlde- 

raffra^ct  résalnrenhde'sy  opposan  be  métto»» 

lfntffnfnéf<nfaiil|  auqnaà  so  joi^ii^inqinro  pri<' 


véo  d:nn  officier  nommé  Castor,  produisit  une 
inaurreetionj  et  l'importante  ville  de  Phangoria 
tond»  entre  les  nmina  de»  veteUsa.  Le  mni  roi 
ne  sedéeensagea  pa».  11  essaya  de  renouer  ses 
alliances  avec  les  chefs  seythes  en  leur  envoyant 
ses  filles  comme  femmes.  Les  eunuques  char- 
gés de  les  conduire  suivirent  Texemple  général, 
et  livrèrent  les  princesses  aux  Romains.  Tout 
se  déclarait  contre  Mithridate;  son  fils  ftivori, 
Pharnace,  organisa  une  conspiration,  plus  redou- 
table que  celle  de  Castor  ;.déconvert  et  épargné 
une  première  fois,  il  reprit  immédiatement  son 
projet  d'insurrection.  L'armée  et  les  habitants 
de,  Fanticapée  le  proclamèrent  roi.  Mithridate, 
apiès  avoir  vninement  essayé  de  ramener  ce  fils* 
rebelle,  rit  qu'il  ne  lui  restait  que  le  choix  entre 
la  mort  et  la  captivité.  Il  prit  du  poison,  et 
comme  la  liqueor  tosique  n'agissait  pas,  il  se  fit 
tner  par  un  esclave  gaulois,  en  ea.  Pharnace  en- 
voya son  corps  à.  Pompée,,  qui  le  fit  ensevelir 
honorablement^  dann  lai.  sépnlInBo  des  rois  du 
Pont  à  Sinope. 

CommeAes  antres  luonarqueB^de  PAsie,  Mithri- 
date avait  un  nombreux  harem.  Permises  femmes 
on  ses  concubines  on  cite  :  Laodlce,  mise  à  mort 
dana  les  premiers  temp».de  son  règne;  Bérénice 
et  Monime,  tuées  à  Phamacie;  Stratoniee  et  Hyp- 
sicratée,  qui  partagea  jusqu'à  la*  fin  ses  dangers 
et  ses  privations.  Il' eut  de  nombreux  enfants, 
dont'  phsfeors  périrent  avant  loi:  De  ses  fils  : 
AYcathias  mourut  ent^rèoe;  Anihridate  et  Xipha- 
rèsfurenttnis  à  mort  par  ses  ordi«i  ;  etMacharès 
n'échappa  au  mèine  sort  que  par  une  mort  vo- 
lontaire; cinq  autres,,  Artapheme,  Cyrus,  Da- 
rius; Xerxès,  Oxathrès,  tomtîèrent  entre  les  mains 
de  Pompée,  et  serrirent  à  orner  son  triomphe  ; 
Pharnace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Phanagoria  le  titre  d^mi  et  d'allié  du 
peuple 'nmiainr.  Parmi  ses  Èïïtar  on  mentionne 
le»  snkantes  :  CléopAtre,  mariée  à  Ifgrane,  roi 
d'Avménte;  Drypéfine^  mfeeè-mort  par  Peonoque 
Ménophite;'une  autre<7léopili«,  qui  accompagna 
son  père  sur  le  Bosphore-;  Mf thridaiea  et'Nyssa, 
qui  s'iempoisoniièniitav»».  leur  père;  Oreabaris 
et'  Itepetra  devinrent  prfMinnièt'eft'de  Pompée. 

La  mort  dcMMiridale  détivra*  les  Romains 
d'une  immense  crainte;  dam  l'état  de  tronUe-et 
de  flBttMeaseotr  se*  tfoofnll  herépnMiqne,  on 
danger,  qui'  lènr  anndt  paru  peu  grave  un  siècle 
plostft,  leur  devenait»  formidable.  Sena  Ifmpres- 
siendèla  crainte^  fi^a'exagérèrentprohablement 
la  grandeur  dn  roi  du  Poat:  Étonnés  de  ses  ra- 
pides conquêtes  et  doses  prodigieux  armements, 
e(Tfe*ayé9  do  massacre  de  tant  de  leora  conci- 
toyens, ils  ne  parlèrent  de  lui  qu^rveeun'mélange 
d'admiration  et  d'horreur.  Mithridate  méritait 
ces  deux  sentiments.  Si  Ton  aonge  à  ses  crintes 
si  nombreux^,  il  no  paralti-a  qu'an  despote 
oriental  perfide,  capricieux  et  sanguinaire;  mais 
si  l'on  considère  ses  qualités ,  le*  génie  avec 
leqndi  ilimainifait  sous  sa  dominntion  tant'  de 
peuples-  bariMres,  l'étendue  et  la  suite  de  se» 
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pioieU,  ton  indomptable  réflolatioa  et  ses  inépui- 
sables ressources  dans  le  malhenr,  on  ne  le  troa- 
Tera  peat-ètre  pas  indigne  du  nom  de  grand  que 
la  postérité  loi  a  décerné.  L.  *  Jodbibt. 
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Strabon,  VII.  p.  106.  SOT,  MO-SIS  ;  Y ,  »T7  ;  XI,  4M,  4W, 
BSO  ;  XII,  p.  S40,  CU,  SU,  BS5,  t60.  Ml.  -  Mcmnon  (  «dU. 
d'Orclll),  M-«8.  —  Appleo,  Mithridatiea.  —  Ju»tln, 
XXXVll.  XXXVIII.  -  Dion  Gtulas  Fraçm.,  118. 174-176, 
«6;  XXXV.  4,  6.  S,  9,  i»;  XXXVI,  M-M;  XXXVII.  10, 
1».  -  Valàro-Maxioe.  IV,  6  ;  VIII,  Tfc  IX,  s.  -  PloUrqiie. 
SuUa,  C,  11, 18.  M,  14;  lAbCUlly  S,  4, 7-1$.  1»,  «1-Î8,  M-M, 
SI,  Sfl,  M;  Pomj».,  St,  S4,  M,  41,  4t.  —  Diodore  de  Sicile, 
XXX Vil.  -nie  U?e,  fi>«f.,  LXXIV,  LXXVI,  LXXVII, 

Lxxviii,  LxxxiL  Lxxxm.  xcii.  xaii,  xcy,  ci, 

eu.  -  Oroie,  VI,  l,  8.  -  Eutrope,  V,  8-it.  -  Ftoriw,  III , 
S,  6.  -  Pline,  Hiii.  ffat.,  XXV,  I;  XXXIII,  It  ;  XXIVII, 
1.  -  Clc^ron .  Pro  Leg.  MoniL,  S,  9  ;  Pro  Place.,  t4,  M  ; 
De  Leg.  JçrariHt  U 19  î  Jead,  pr,  11  ;  Pro  Murena,  18. 

-  Tacite.  Jfutal.,  IV,  14.  -  SallMte.  HUL  Fragm^  iv, 
p.  tW,  M9.  édit.  Geriach.  —  Vellelu»  Patercnlus.  Il,  4, 
it,  M.  40.  -  Jofièphe,  JntUnttt.,  XIV,  $.  —  Aarelina  Vic- 
tor, De  yir.  iUtut.,  76, 77.  -  Manlllns,  AMinm.»  V,  810. 

—  Aolu-Gelle,  XVII,  16,17.  —  Nlebnhr,  JEtoin«  Sehriften. 

-  Woltersdorf,  CommmUUio  vlUan  MtthriAatU  Magni 
per  oHMê  éigettam  eUtem  ;  Gœttingae,  iSiS,  ln-4*.  — 
aiBton,  FOêU  Heileniei,  voL  III,  append,,  s,  Kingt  of 
Pontus. 

MITHRIDATE,  fils  do  précédent,  n\is  à  mort 
vers  80  avant  J.-G.  Son  père  le  plaça  à  la  tète 
de  Tannée  opposée  au  général  romain  Fimbria, 
en  8ô.  Quoique  assisté  de  Taxile,  Diophante  et 
Ménandre,  trois  des  plus  habiles  généraux  de 
Mithridate,  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Pergame  après  avoir  perdu  presque  toute  son 
armée.  Lorsque  la  guerre  contre  Sylla  fnt  ter- 
minée, Mithridate  le  nomma  gouverneur  de  la 
Colchide  avec  le  titre  de  roi.  Les  Ck>lchidiens,  qui 
étaient  en  insurrection,  se  soumirent  immédiate- 
ment au  jeune  prince.  Sa  popularité  parmi  ses 
nouveaux  sujets  excita  la  jalousie  de  Mithridate, 
qui  le  rappela,  le  retint  quelque  temps  en  capti- 
vité et  finit  pas  le  faire  mettre  à  mort.     Y. 

Appten ,  Mithridatiea. 

MIT8CHBRLICH  (ChrUtophe-GuHloume), 
philologue  allemand ,  né  le  20  septembre  1760, 
à  Weissensee,  en  Thuringe,  mort  à  Gœttingue, 
le  6  janvier  1854.  Après  avoir  étudié  les  langues 
et  les  littératures  anciennes  àSchulpforta,  Leipzig 
et  Gœttingne,  il  enseigna  depuis  178ô  la  phi- 
losophie dans  cette  dernière  ville  ;  en  1809  il  y 
fût  nommé  professeur  d'éloquence  en  rempla- 
cement de  Heyne;  il  prit  sa  retraite  en  1833.  On 
a  de  lui  :  JSjnstola  eriliea  in  Apollodorum; 
Goettingue/ 1782;  —  Lectionei  in  CatuUum 
et  Propertium;  ibid.,  1786,  in-8°i —  ffomeri 
ffymnusin  Cererem;  Leipzig,  1787,  In -8"; 

—  Scriptores  erotici  grxci;  Strasboui^,  1792- 
1794, 4  vol.  in-8*;  cette  édition,  assez  médiocre, 
faite  pour  la  collection  Bipontine,  contient  Achille 
Talius,  Héliodore,  Longus  et  Xénophon  d'Ë- 
pbèse;  —  Hor€Uu  0dm  et  Epodx;  Leipzig, 
1800-1801,  3  vol.  fai-8«,  excellente  édition;  — 
Hacemationes  Venusin»;  Gœttingue,  1827- 
1833,  6  parties,  in-foL  O. 

CoMeruUiont-Uxfkon, 

l  MIT8CIIBRLICH  (  Silord  ),  célèbK  chimiste 
allemand,  né  le  7  janvier  1794,  à  Neurede  près 


de  Jever,  dans  le  grand  -  dncbé  d'Okknbou^ 
Fils  d'un  prédicalear  luthérien  •  il  fit  ses  études 
de  collège  sous  la  direction  de  Schlosaer.  Après 
avoir  commencé  en  1611,  à  Heideiberg,  fétuâs 
des  langues  orientales,  il  alla  te  coatiniier  » 
1813  à  Paris.  Il  se  rendit  ensuite  à  GœttiogDO, 
où  il  s'adonna  à  des  recherchés  sur  les  peoptoi 
ghorides  et  karachitayens.  En  même  temps  il 
s'occupa  de  sciences  naturelles,  auxquelles  H 
se  consacra  entièrement  depuis  1818.  Benâins, 
à  l'attention  duquel  il  se  sigpiala  en  1819 perses 
belles  découvertes  sur  Tisomérie,  llorita  à 
venir  i'aider  dans  ses  travanx  de  laboratoire 
Après  avoir  passé  deux  ans  à  Stûckbolm,  Mits* 
chertich  s'établit  en  1821  à  Beriin,  eè  il  6it 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sdencei  et 
professeur  de  chimie  à  l'université.  £o  18â2  il 
fut  élu  membre  associé  de  l'Institut  de  Fnnee. 
Ses  travaux  sur  i'isomorphiame  et  le  dimor- 
phisme,  sur  les  cristaux  artificiels,  sur  rideoUté 
de  oompositioa  entre  certains  oorps  orguùqoes 
et  inorganiques,  etc.,  ont  fait  foire  de  grands 
progrès  k  la  science.  Il  a  aussi  construit  beaa- 
coops  d'appareils  ingénieux  pour  des  expériences 
chimiques.  Outre  un  grand  nombre  de  Uèmmra 
et  d'articles  dans  les  Abhandlungen  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  et  dans  les  AnnaUn  de  Pog- 
gendorf ,  on  a  de  loi  :  Lehrbuch  der  CkimiÈ 
(Traité  de  Chûnie);  BerUn,  1829-1840, 2  lol 
en  4  parties;  la  cinqaième  édition  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  parut  en  1866.  0, 

CmuenaUmu-Lexilcoiu 

MITTA«  (/eoii-fifode/roi),  biographe^ 

mand,  né  à  Lei|»lg,  le  14  aovembre  1705,  mert 

vers  1755.  Après  avoir  étudié  la  tbéoi^  k 

Leipzig,  il  devint,  depuis  1730 ,  chantre  eneeet- 

sivemeot  à  Lâtzen,  Halle  et  Ueitzen.  On  s  de 

lui  :  Let  biographies  :  du  roi  Gu$tw»-Aéolfh; 

HaUe,  1782  et  1740,  in-4»;  dé  FrédéhC'àMr 

gtuU  II,  roi  de  Pologne;  Leipzig,  1733el  1734, 

hk'S'^ideFrédériC'AïtgtuU  iii^roidePohgnê; 

Leipzig,  1737,  in-S*";  de  FrédérU-GnUitmme, 

roi  de  Pruue;  Leipzig,  1740,  in-4*j  de  Cfttf" 

let  III,  empereur  romain  ;  Erfurt,  1741, 2  ^ 

în-8«.  0. 

Aeta  SekoUtttieOt  t  vi  (trtpzig,  i74l-i7ie).  -  Met- 
muQû,  Supplément  àiOcber. 

MiTTARELLi  (NicoUu-JocquM,  enTcfip» 
Jean" Benoît  ),  savant  historien,  bibUcgraphe  «t 
théologien  italien,  né  à  Venise,  le  2  septeeibre 
1707,  mort  le  14  ao6tl777,  à  Morano.  Eniréde 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Camaldales,  U  tt 
ses  études  de  théologie  à  Ftorence  et  è  Rfloe, 
où  il  se  concilia  Tamitié  da  cardinal  RenoneOi 
depuis  pape  sous  le  nom  de  dément  XIV. 
Chai^  de  professer  la  philoaophie  et  eoatfte  b 
théologie  au  couvent  de  Saint- Midiel  à  MortM, 
près  de  Venise,  il  bannit  eomplélenient  de  soa 
enseignement  la  méthode  soolastiqoe  et  tool^ 
les  questions  oiseuses  aaxqaellM  elle  dcavH 
Heu.  Meuf  ans  plu»  tard  il  ftit  envoyé  à  Tréfila 
comme  confesseur  du  monnslère  de  Saidt'P»' 
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risio^yëlBDt  oecopé  à  mettre  eo  ordre  les  ar- 
(Mres  Vie  cette  maison ,  il  prit  goût  à  Tétode 
dtt  antiqoités  eédésiastiqiies ,  et  dirigea  depuis 
MB  ^cherches  principalement  de  oe  cMë.  Sa 
lomiafttion  en  1747  à  rofllce  de  chancelier  de 
MD,  ordre  loi  donna  occasion  de  visiter  les  bi- 
bHothèqaes  et  les  arèhiTes  d'nn  grand  nombre 
de  eonrents.  H  conçut  alors  l'idée  d'écrire  lliis- 
toire.de  sa  congrégation,  traTail  auquel  il  as- 
aoda  le>P.  Cak^eri  et^surtoot  le  P.  Gostadoni. 
la  renommée  que  lui  attira  cette  entréprise, 
exéentéeaTec  un  soin  minutieux,  lui  Talut  d'être 
êa  en  1760  à  la  dignité  d'abbé  du  cooTent  de 
S^t-Michel  de  Murano  et  en  1765  à  celle  de 
gteéral  de  son  ordre.  En  1770  il  reprit  le  gon- 
Temement  do  monasièrer  de  Saint-Michel ,  qu'il 
ginia  JDsqn'à  sa  mort.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
d^eose  et  d*un  grand  sens  critique,  il  avait 
acquis  sur  l^ûstoire  ecclésiastique  de  l'Italie  les 
connussanees  les  pins  étendues;  à  toutes  les 
Tertns  il  nnissait  ane  modestie  exemplaire,  qui 
à  plusieurs  reprises  lui  fit  refuser  les  honneurs 
qu'on  lui  destinait.  On  a  de  lui  :  Memorie  délia 
vida  di  5.  Parisio,  monaeo  camaldoUse  e  del 
monastero  de  SS.-Cristina  e  Parisio  di  IVe- 
viso;  Venise,  1748,  in-8*;  «  Memorie  del 
mmoiterodelUxS.-Trinità  di  Faenza  ;  Faenza^ 
1749,  in-S*;  —  Annales  Camaldulenses,  qui- 
Jms  pliera  ins^nin^ur  ium  cxteras  italico- 
mmasUcat  re$,  tum  historiam  ecelesiasti^ 
cam   remque    diplomaticam   illustrantia; 
Yenhe,  1755-1773,  9  vol.  in-fol.;  cet  important 
ourrage,  rédigé  sur  les  modèles  des  Annales 
ordinis  S.^Benedlcti  de  Mabillon ,  s'étend  jus- 
qu'à l'an  1784;  —  Ad  Seriplores  rerum  Ita- 
Uearum'Cl,  AÊwatorH  aecessiones  histori» 
FnenHxjei  Venise,  1771,  in-fol.;  —  De  lAite' 
ratura  Faneniinùrum  ;  Venise,  1775,  in-fol.; 
^  BÛ^lUUheca    eodieum    manuseriptorum 
momofterii  $,'Miehaelis  de  Muriano  Vene- 
iiarKm,  eu»  appendice  liàrorum  impresso- 

nsm  steeuH  XV;  Venise,  1679,  in-fol.    E.  6. 
PakiMl,  f^Hm    Itaktntm.  —  Tfpaido,  Biogr.  âtçli 
lUMamk  UlHffri.  t.  X,  p.  140.  —  Jagcmann,  Magazin 
ter  UaiiàMlsckak  lUeratitr,  L IV.—  HlnchlDS,  UUtor. 
Uter.  Uandàmch. 

imnrvmmktmaLiCharles-Joseph'AntoineJt  . 
eâèlire  jarisoonsolte  et  homme  d'État  allemand, 
né  le  5  aoM  1787.  Nommé  en  1811  professeur 
Je  droit  à  Landshut,  il  fut  en  1819  appelé  en 
eetfe  mèBie  qualité  à  Bonn  et  en  1821  à  Hei- 
delbef^  £n  1831  il  fut  élu  membre  de  la  se- 
CMide  ehanibre  dn  grand-duché  de  Bade,  et  la 
piésida  depuis  dans  plusieurs  sessions.  Un  des 
princiyux  chefs  des  libéraux  modérés,  il  coo- 
pénk  k  la  rédaction  d'nn  grand  nombre  de  lois 
impeflaales.  Le  diagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  IBa  hii  fit  pendant  quelques  années  aban- 
donner la  carrière  politique  ;  il  la  reprit  en  1846, 
«t  tbt  nmnée  saiyante  élu  président  de  la  ; 
denxiènae  chambre.  Nommé  en  1848  président  1 
do  parleonent  préparatofare  de  Francfort,  il  entra 
pen  de  temps  api^  à  l'assemblée  nationale  al-  1 
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lemaade,  et  y  fit  partie  du  comité  de  constito« 
tion.  En  1849  il  alla  reprendre  son  enseignement 
à  Heidelberg.  Orateur  éloquent,  professenr  re« 
nommé,  Mittermaier  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  avec  raison ,  pour  la  clarté 
de  l'exposition,  la  profondeur  des  connaissances, 
et  les  idées  libérales  qui  s'y  trouvent  dévelop- 
pées. On  a  de  lui  :  De  Nulliiatibus  in  causis 
criminalilnu ;   Heidelberg,   1809,  in-8<»;   — 
Handhuch  des  peinlichen  Processes  mit  he^ 
stàndiger  vergleichenden   Darstellung   des 
gemeinen  deutschen  Rechts  und  der  BesUm" 
mungen  der  franzôsischen  ,  ùstreichischen , 
preussischen  und  baierischen  Criminalgc" 
selzgehung  (Manuel  d'Instruction  criminelle, 
avec  l'exposé  comparatif  dn  droit  commun  de 
l'Aliemague  et  des  dispositions  contenues  dans 
les  législations  de  la  France,  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière);  Bonn,  1810-1813, 
2  vol.  in-s*;  —   Anleitung  zfr    Vertheidi- 
gungskunst  im  dentscken  Criminalprozesse 
und  in  dem  auf  Œffèntlichkeil  und    Ge- 
schujomengericht  gebauten  Strafvcrfahren 
(Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accu- 
sés, poursuivis  d'après  rinstruction  criminelle 
allemande,   basée  sur  la  publicité  et  le  jury); 
Landshut,   1814,   in-8o;    de    nouvelles    édi- 
tions, très-augmentées,  parurent  à  Rati'sbonne, 
1828  et  1845,  in-8'';  —  Der  gemeine  deutsche 
tntrgerlicke  Process  in  Vergleich  mil  dem 
preussischen  und  franzôsischen  Ver/ahren 
(  La  Procédure  civile  commune  de  l'Allemagne, 
comparée  à  celle  usitée  en  Prusse  et  en  France); 
Bonn,  1820-1826,  quatre  parties,  in-8*,  publiées 
depuis  avec  beaucoup  d'additions,  à  savoir  la 
première  en  1838,  les  trois  autres  de  1825  à 
1840;  -^  Grundsàtze  des  gemeinen    deuU 
schen  Privatrechts,  mit  SinscMtus  des  ffan» 
delS'  Wechsel-und  Seerechts  (Principes  du  Droit 
civil  commun  de  l'Allf^agne,  y  compris  le  droit 
commercial  et  maritime);   Ratisbonne,  1821, 
2  parties,  ni-8<'  ;  ibid.,  1837  et  1847;  —  Théo- 
rie des  Beweises  im  peinlichen  Prozessenach  • 
den  gemeinen  Qesetzen  und   der  franzôsi- 
schen   Criminalgesettgebung    (Théorie    des 
Preuves  en  matière  criminelle ,  d'après  les  lois 
communes  et  celles  de  la  France  )  ;  Darmstadt, 
1821,  2  parties,  in-8*;  —  De  AUenationibus 
mentis  quatenus  ad  jus  crinUnale  speetant; 
Heidelberg,  1825,  in-4'*  ;  -r-  Ueàer  den  neues- 
ten  Zustànd  der  CriminalGesetzçelning  in 
Deutschland  (  Sur  l'État  le  plus  récent  de  la  Lé- 
gislation criminelle  de  l'Allemagne);  Heidelberg, 
1825,  hi-8^;  —  Das  deutsche  Strqfverfahren 
in  genauer  Vergleichung  mit  dem  englischen 
und  franzôsischen  Stra^prozssse  (  L'Instruc- 
tion criminelle  d'usage  en  Allemagne  comparée 
avec  soin  à  celle  suivie  en  Angleterre  et  en 
France);  Heidelberg,  1827,  1832  et  1839, 2  par- 
ties 10-8"  ;  unequatrièmeédition,  très-augmentée, 
a  paru  en  t846;  —  Die  Lehre  vom  Beweise 
im  deutschen  Stra/prozesse  in  Vergleichung 
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mii^^m  mçHseken  tmâ  frafoôsUcàen  Séraf- 
9erJtdbren(L9t  Théorie  de  la'PrairedaBS  Vim- 
tnicttett  criminelle  «■  vigMar  en  Attemegne, 
cempirée  »?ec  «elle  cpii  a  «em  <■  Angtelene 
«t  en  F^raaee);  SwmstaA,  ItM,  mh»';  -^  De 

éii  /«fv  eriméiia/i  reo#«  c&m$Htumé9;  iiet- 
éelbei^,  1888,  iD-4*  ;  —  Ute  SfraySfeaf^s^ebMii^ 
in  ihrer  Fwrtlnldnn§  ftprûft  (Exanea  <hi 
^veloppenest  et  la  LégUMoB  crismiieUe); 
HeideliMrg,  1841-1843,  2  parliea,  ia-8*;  ^  ito- 
Iklni<cibeZu««étoidè  (Étatde  i'Iiaiie);  Heidel- 
berg,  1844,  »-8°  :  KTra  renpK  de  détailt  très- 
exacts  sur  oe  pays,  que  Tanteiir  a  visité  sept 
fois  ;  —  IHe  MûmdlichkeU^  dm  Anklageprin' 
ctp,  die  Œffèntlickàeii ,  und  dos  ^escAwer* 
nengerickty  in  ihrer  Durct^hrtmg  t»  den 
vertchiedenen  Gesetugebungen  dargesteitt 
(Exposé  de  lintrodiictioD  dans  les  dtyenes  Lé- 
gislations de  la  proeédore  orale ,  do  principe  de 
l'accusation,  et  de  la  publicité  du  jiiry  )  ;  Statt- 
gard,  1S45,  in-8*^  :  -—  Au  emglischê,  schotti- 
8che  und  nordamerikmnischê  Strafeerfahren 
(L'Instruction  criminelle  en  Angteterre,  en 
Ecosse  et  anx  Etats-Unis);  Ertangen,  1851. 
Mittermaier  est  on  des  principanx  rédacteurs  de 
VArchiv  de»  Kriminalrechis ,  ôeVArchivfûr 
eitiliiche  Praxis,  de  la  Zeitaehri^t  fér  ReciUs- 
wissentehaftHnd  Geset^&ung  de*  Awlands. 

O. 

Co9W«nettUmâ-  Ltxiketu 

MiTTBSPAGimR  (  /ffioce),  agTOiiooie  hon- 
grois, né  à  Bois,  le  »5  aoèt  1734,  mort  à  Peslli, 
le  35  jaUlet  1814.  Entré  en  1749  ebea  les  M- 
snites ,  il  enseigna  les  malliénatiques  et  la  riié- 
torique  dans  dkers  ooHéges  de  son  erdfeetd»- 
Tint  professeur  à  ronirersité  de  Petfh.  On  a  de 
hri  :  Iter  per  Pùeeganmm  proeinâam  5tovo- 
friâp;  Bnde,  1784,  io-4**  :  en  oottaboratioa  avec 
Pifler  ;  -r-  Unterrickt  nom  Lein^und  Hanfhau 
(Instnioflen  sur  la  coHore  d«  lin  et  du  chanrre)  ; 
Bude,  1788,  in-S"*;  —  Elementa  Rei  Rusticst; 
Bnde,  1779-t7»4,et  1814,  3  vol.  in- 8"»;  la  lati- 
nité de  oe  livre  est  des  plus  pures  «t  des  plus 
élégantes;  traduit  en  italien  ;  Milan,  1784,  2  vol. 
in-8";  —  Compemdimm  Hieioriee  NeUuraUi; 
Bude,  1798,  iD-<8*;  —  Pr«lêctiones  ùeehnolO' 
9iCêB;Bmàe,  1799,  in-8*;  —  Unêerricki  ûàer 
die  fHaulbeerbéume  und  Seidenrétupenzucht 
(  Instruction  sur  les  Mûriers  et  les  vers  à  soie)  ; 
Bude,  1805,  in-8'».  O. 

BotrrnraBd,  SMppUmmt  à  Mdrar  (  t.  lit,  JdOiWim), 
MiTTié  (/csii-StefiJjfos),  Biédefeln  inm- 
çais,  né^n  1727,  à  Paris,  où  il  ebt  mort,  «n  1795. 
Appelé  il  la  cour  de  Nancy,  M  devint  médecin 
ordioairo  du  roi  Stanislas  ;  après  la  mort  de  ce 
prince  (1766),  il  s'étaUit  à  Paris,  où  il  fut  nn 
des  régents  de  l'anctenne  fa4',ulté.  Excellent  pra- 
ticien ,  il  réunissait  des  connaissances  étiiMioes 
en  chimie,  en  botanique,  en  anatomie;  grand 
partisan  du  traitement  végétal ,  il  en  obtint  sou- 
vent les  pins  heureux  résultats,  et  passa  les  deux 


tiers  de  sa  vie  à  le  déYelopper  oa  à  le  défendre. 
L'abbé  Porquet  lui  adressa  âne  Gsurte  pièce  de 
vers,  qui  se  termine  ainsi  ; 

Lt  «erre  prèle  en  ««la  mq  «artaie  etn»  nétaK 
Pour  éteraiser  iu  hérot 
Qui  le  pliM  souvent  la  détole; 
Du  ceiire  IwiimIb  te  taodM  aaS 
Seul  derrtit  en  Stre  I14«le 
St  subsister  autant  que  lui. 

On  doit  à  Mittié  :  Étiologie  nouodle  delaU' 
Uvatim;  Montpellier,  1777,  in-«*;  avec  une 
Sifi^s;  ibid.,  1782,  in-S**;  —  Obiervalions  sow 
taaires  sur  tous  les  traitements  des  sm/o* 
dies  vénériennes,  particulièrement  acte  lu 
végétaux;  1779,  io-8*;  —  Lettres  à  la  fa- 
culté dé  Médecine ,  au  Collège  de  CAinir^ie 
et  à  l'Académie  des  Sciences;  Bruxelles,  1784, 
in-8<*  ;  —  Traitement  des  Maladies  vénériennes 
avec  les  végétaux  sur  des  soldais  dam  fki- 
pital  militaire  de  Grenoble;  1789, in-s*,  6Jt 
et  publié  par  ordre  du  roi  ;  —  Avis  au  PtupU; 
Paris,  1793,  in-80;  il  y  est  question  des  ma- 
ladies vénériennes  ;  etc. 

Un  de  ses  parents ,  Mimé  (Stanislas),  mort 
en  1816,  à  Paris,  y  fut  contrôleur  des  dooBaiott 
do  roi ,  puis  reccTeur  général  des  Domaioei  11 
était  petk-neveu  de  Massillon.  On  a  de  toi  dtt 
proiets  relatifs  à  radmiiiistration  publiqae.  PX 

besesstrU,  IM  SUcles  IMtér. 

MiYiox  {^Nicolas- François)^  dselearbel^^ 
né  en  1656,  à  SUte,  près  Huy  (pays  de  Liège], 
mort  en  1697,  à  lÀégt,  Ses  dispositions  précoces 
pour  les  arts  du  dessin  le  firent  envoyer  à  Pam, 
oà  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  fut  bieDldt 
employé  à  graver  les  coioâ  des  monnaies  dn  rai 
Il  Ait  en  1686  rappelé  à  Liège  par  son  jt^tasr 
teur,  révécpw  Jeao- Louis  d*£ldereD,  qoile 
nomma  son  graveur  et  son  orfèvre.  Pea  d'ir- 
tistes  ont  perfeetionaé  autant  que  lui  Tait  deb 
dselore.^  Quoiqu'il  soit  nort  asses  jeaBS,  il  • 
néanmoins  laissé  un  grand  nooÉbre  d'anrres  es» 
tionées,  parmi  lesqueUet^on  cite  un  Saint  Joseph 
en  argent,  une  Vierge  de  mémo  métal  et  sa 
grand  devant  d*autel^   à    Saint- Laiabeit  de 
Liège  et  une  autre  Vierge^  à  Saiat-Adalb«t  P- 

BecdellèTre-Hamal,  BiograpMe  lÀégeoUt,  II.  Ml. 

M1ZAI7U»  (itntoéJM),  aatralogna  liBA(âs, 
né  vers  1510,  à  MobIJuçod  (Bourbonnais),  mH 
en  1578,  à  Paris.  iLtant  vaou  ^eboMiebeonà 
Paris,  il  s'appliqua  k  la  inédodne,  et  reçst  le 
grade  de  docteur.  IXan»  le  même  temps  il  «'^ 
donna  aux  pratiques  de  i'astrolofpe  av«t  Ocmtt 
Fine,  sen  ami.  On  niiprend  par  la  dédicaee  dVia 
de  ses  ouvrages  qu'il  était  nouveot  appelé  à  b 
cour,  où  ses  talents  étaient  renbarcbés,  d  qtf 
la  princesse  Marguerite  de  Valois radmettait  dmf 
son  intimité.  11  abandonna  r«rt  de  piérir  pou 
se  livrer  à  la  rediercbe  des  curiosités  delà  oir 
ture  ot  à  la  oonipositioa  de  ses  ouvragas.  Oobi 
décemi  le  surnom  de  di^ue  ;  de  Thou  hû-même, 
fort  prévenu  en  sa  Gaveur,  dit  que  «  les  écrit»  de 
Mixauld  font  paraître  sa  rare  dtictrine  et  loa  ja* 
gemeot  evquis  et  qu*iU  seront  Um^oots  citiâ^ 
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d€  «ox  qui  sont  juge*  con^tentB  en  ces  flories 
de  matières.  •  Dans  le  siècle  soWant  telle  éUU  la 
répatatioo  de  Mtzaald  qu*im  Iftraire  parisieB 
art  le  projet  de  réimprimer  ses  enivrai;  il  tm 
M  détoomé  par  Maudé,  qai  n'y  f  oyait  qu'ni 
fttns  de  choses  îa«tiiea  oa  faosses.  Noms  otte^ 
iQBsde  Misanld  :  Ptowoweiia,  $iVB  «<H«  «pAe- 
mendes;  Paris,  lâM,  ia^S  trad.  par  l'taoteiir 
en  1547  :  Le  mroêr  en  fflmpt;  «ft^<*;  —  Me- 
terêôhfia;  Paris,  1M7,  in-B*;  trad.  par  Taa- 
tem  :  Le  Afiroir  ée  VAir;  1548,  ia-T  ;  --  C»- 
meêofTÊpkiaf    oâêiha    eaialoyus  viaomm 
CMietenMs  uêfm  tui  anmum  1540»  ctnn  por- 
tait ei€ventis  quxMCuia  tmni;  Paris,  1649, 
ia-8*;  —  JSieulapié  et  Vremim  Confufium, 
harmoifiam    micrmoani  cum  macrocMmo 
momUrans;  Lyon,  l&Sd»  iB-4*;  ^  Planetoio- 
géa^  ex  fua  cmi^Btium  œtiperum  cum  ku' 
manUeœieitts  degmttatur;  Lyoa,  1551,  in-^*  : 
oaTtage  reCsMia  sous  le  titre  ilwrmonta  eeeUs- 
tnan  œrpanfm  M  HfHmamirHm  Xi  dialofU 
(Paria,  1555,  et  Francfort,  1589,  in-8«),  et  trad. 
ea  fraiifais   par  Bfootlyard;   —  De    Mtmdi 
Spfupra;  Paria,  1562,  1566,  iii-8*';  outre  ee 
poème,  dédié  à  Margeerilede  Valois,  il  en  a 
eempoaé  d'aoires,  Zodétteus^  Flaneix^  À9te* 
fismi,  rive  Hellarum  odwÂ  cœli  imaglnum 
eSfitâ^a ,  qv  ont  para  isolément  à  Paria,  1553, 
jft^;  -.  CoiaUigi  sffmpaihiK  et  antipatkim 
remm  aH^uoi  memorahilium  ;  Pwiê,  1554, 
uk-V;  —  Epkemerides  Àeris  ferf>eltu8,  seu 
nutiea  tempesiatum  tatrnhgin;  Psris,  1554, 
ni-16;  trad.  en  français  la  même  année;  —  Ve 
Arccmis  Piaturm  lÀb.  IV;  Paris,  4558,  ln-8»; 
—  Secretorum  Agti  Snchitidion  ;  Paris,  1560, 
iB-8*  ;  —  les  Lominfes ,  ani^Ués  et  excel- 
lences ér Astrologie ,  trad.  de  Lucien  ;  Paris, 
1563,  m-8";  —  Alexikepus,  seu  Auxitiaris 
hortus;  Paris,  1565,  in-8*;  trad.  en  français  par 
jUidré  de  La  Caille  (te  Jardin  mèdeciued, 
1578,  în-S*  )  et  en  allemand  (Bàle,  1616,  ra-S"*), 
et  reCofodu  arec  des  additioas  {Bittorta  Lor- 
tensium;  Paris,  1577,  in  8");  —  Nouvelle  In- 
ffention  pour  incontinent  juger  du  naturel 
ttun  chacun  par  la  seule  inspection  du  front 
et  de  ses  linéaments;  Paris,  1565,  in-8*;  — 
MemeraMlittm,  utilihim  acjucundorum  Cen- 
turiJt  tX  Arcanorum;  Paris,  1566,  in-8*;  re- 
coeîl  aoDTent  Téimpriaâé  ea  Allemagne  et  en 
dernier  lies  avec  des  augmoiitations  :  Mizaldus 
redivivns,  rive  Centurim  XII  Arcanorum; 
Hnremberg,   1681,   in-12;   —  Secrets  de  la 
Lune  ;  Paria,  1571 ,  iB-8*  :  on  y  troo^  de*  choses 
tort  aîngi^res  touchant  l'accord  prétendu  avec 
b  Loue  et  le  Soleil,  da  sexe  fémiain,  de  certaines 
bètes ,  «mcaoY ,  poissons ,  pierres ,  herties ,  etc.  ; 
cet  opoflcale  est  deveno  eKtrtmement  rare  ainsi 
que  la  phipart  des  écrits  de  Mizanid  ;  —  Cosmo- 
iogia;  Paris,  1571,  in-8*;—  Ifarmonia  snpe- 
rioris  Mundi  et  inferioris;  Paris,  1577,  m-8*. 
Mizaoid  a  encore  paMié  plosieors  pièces  de  vers, 
de»  épMnérides ,  et  U  a  édité  on  traité  d'O- 
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ronce  Fine,  De  Rebut  Mathematicis  Ub.  IV; 
Paris,  1556,  itt-foi.  P.  L. 

De  TlM>u,  É^oeêê.  —  La  Croli  da  Maine  et  Du  Verdier, 
S<Mlo<a./yonpo<««.  — GhiUni,  Tkeatro  gHuomini  letU- 
rati.  —  NIeeroo,  Memotru^  XL. 

MIZLBRDB  KOLOP  (  Laurent-Christophe), 
érudit  et  mnsicien  allemand,  né  à  Wettelsheim, 
dans  la  principauté  d^Anspach,  le  25  juillet  17  il, 
mort  À  Varsorie,  en  1778.  Après  avoir  étudié  la 
théologie,  le  droit,  la  médecine  et  les  mathémati- 
ques, il  fit  pendant  quelque  temps  des  cours  à 
Tuniversitéde  Leipzig.  Appelé  en  1743  àKonskie, 
comme  précepteur  cliez  le  comte  Malachowski, 
il  se  fixa  quatre  ans  après  à  Varsovie,  où  il  fut 
nommé  médecin  et  historiographe  de  la  cour. 
On  a  de  lui  :  Quod  musica  scientia  sit  et 
pars  eruditionis  phitosophicœ ;  Leipzig,  1734 
et  1736,  in-4'*;—  Musihalische  Bibliothek 
oder  Nachricht  nebst  Urtheil  von  alten  und 
neuen  musikalischen  Schr\ften  (  Bibliothèque 
Musicale ,  ou  annonces  et  critiques  d'anciens  et 
nouveaux  écrits  sur  la  musique);  Leipzig, 
1736*1754,  4  vol.  in-8*;  —  Sammlung  auser- 
lesener  Oden  fur  Liehhaber  des  Claviers 
componirt  (Choix  d'Odes  mises  en  musique 
pour  les  amateurs  do  clavecin),*  Leipzig,  1740- 
1742,  3  parties,  in-4";  —  Warschauer  Biblio- 
thek oder  Nachriçhten  von  verschiedenen 
Bûchern  und  Schrl/ten^  aile  wie  neue,  so  in 
Polen  herausgekommen  (  Bibliothèque  de  Var- 
sovie, ou  notices  sur  divers  livres  et  écrits  an- 
ciens et  nouveaux  publiés  en  Pologne);  Var- 
sovie, 1753-1755,4  parties,  in-8°;  ^  Acta  lit- 
teraria  regni  Poloni9  ;  Varsorie,  1755-1759, 
7  parties,  in-4**  ;  —  Bistoriarum  Poloniœ  et 
Lithuaniœ  ab  initio  reipublicss  ad  nostra 
tempora  Collectio  magna;  Varsovie,  1761- 
1769,  2  vol.  in-fol.  Mizler  a  aussi  édité  les  An- 
nales de  Rodanski,  et  le  Libellus  de  Claris 
Oratoribus  Sarnuitix  de  Starovolski.        O. 

MatUiaaoo ,  lUmikaUiche  Ehrenr^forte,  p.  tis  {auto- 
biographie). —  Gerber,  Lexlkon  der  TonkOnstter.  — 
Vocke ,  Almanach  ÀmbaeMicher  MehrifstelUr,  t.  11. 

niiASÉAS  (  Mvaasoç  )  de  Patara  en  Lycie , 
historien  et  géographe,  qui  vivait  vers  200 
avant  J.-C.  XI  fut  le  disciple  d'Ératosthène.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  eut  pour  mission 
de  faire  le  relevé  de  ce  que  les  siècles  précé- 
dents avaient  laissé  en  monuments  littéraires  et 
artistiques,  en  traditions  historiques  et  fabu- 
leuses. Plusieurs  écrivains  de  cette  école, 
eomme  Polémon  dllion,  Néanthès  de  Cyzique, 
Philostephanus  de  Cyrène,  adoptèrent  la  forme 
de  l'itinéraire  descriptif,  et  reçurent  le  titre  de 
périégètes  (  izignr\yir:al  ).  Mnaséas  fut  un  des 
périégètes  les  plus  instruits  et  les  plus  diligents, 
mais  aussi  un  des  moins  judicieux.  Il  voyagea 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  ;  mais  il  fit  un 
mauvais  usagi^  des  matériaux  qu'il  avait  ra- 
massés avec  soin,  et  remplit  ses  livres  de  ré- 
cits Tabuleux,  tantôt  acceptés  avec  une  crédulité 
ridicule,  tantôt  interprétés  d'après  le  déplorable 
système  d'Évémère,  alors  populaire  parmi  les 

23. 
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éradits  d'Alexandrie.  Mnaséas  composa  deux  oo- 
yrag^,  qui  semblent  avoir  été  très -répandus 
chez  les  anciens,  mais  qui  sont  perdus  aujour- 
d'hui. En  Yoiei  les  litres  :  IlcpiicXou;  ou  Ilepiii* 
Y^ffiç,  Périple  on  Périégèsé,  probablement  di- 
visé en  trois  .«ections,  dont  chacune  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
FEurope,  de  TAsie  et  de  TAfrique,  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  Eôpc&irn  ou  Evp«mtxâ,  divisée  en  trois  li- 
vres; le  premier  était  consacré  à  Thistoire,  les 
deux  derniers  à  la  description  des  cAtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe  ;  *AaCa,  divisée  an 
moins  en  deux  livres;  Ai6uv),  divisée  en  plu- 
sieurs livres  ;  mais  on  n*a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  <—  AtXfixâv  /P^^f^v  owaycoY^ 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes),  Les  fragments 
de  Mnaséas  ont  été  recueillis  par  M.  G.  Mâller 
dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grxcorum 

(éditDidot),  t.  III,  p.  149.  Y. 

Vocslos,  De  HUt.  Creeris,  p.  lis.  édit.  Westermann. 

—  CUnton,  Fa*U  Hetleniri,  toI.  III,  p.  whk.  —  Jahn,  De 
PaUanede,^.  si.  -  Preller,  dans  le  ZeiUehrift  fur  diê 
jttterthMmsuHfsemekafty  1844.  p.  6T»-«88.  —  SmlUi,  Dict. 
qf  Crfk  and  Roman  Btographf. 

MNésiCLàs  (  MwimxXîjc),  un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qn*il  fut  l'architecte  des  pro- 
pylées àe  VAcropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  Touvrage  était  encore  inachevé 
Mnésiclès  se  laissa  tomber  du  haut  de  Tédifioe 
et  se  iit  une  blessure  que  Ton  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clès  et  lui  enseigna  une  herbe  ponr  la  guérison 
de  Tartiste.  Ce  magnifique  yestihule  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqué  par  une  muraille  et  par  des 
bastions.  C'est  de  nos  Jours  seulement  (1852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'encom- 
braient. Y. 

Platarqae,  Périclis,  18.  —  Beolé,  AeropoU  d^A^ 
thénes. 

Biii£siMAQrB(MvY)9((iaxo<)»  poètecomique 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-G.  Eudocia  le  mentionne  comme  poète  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poète  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  assertion  est  la 
vraie.  Mnésiroaqne  est  donc  un  poète  de  la  co- 
médie moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  H  reste 
de  loi  une  centaine  de  vers,  et  les  titres  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  :  'AXx{iai«>v  (Alctnéon); 

—  BouatfKc  (Busiris)i  —  Au<ntoXoç  (Le  Fâ- 
cheux) ; — 'IwicoTp^oc  (Le  Maître  de  manège)  ; 
— 7<i6iiiovCxTK  (Le  Vainqueur  aux  Jeux  isthmU 
ques)  ;  —  4>ap(jLaxoicco>T)c  (Le  Vendeur  de  phil-- 
très)  ;  —  4>t>ncicoç  (Philippe).  Les  Fragments 
de  Mnésiroaqne  ont  été  recueillis  par  Meineke 
dans  ses  Fragm.  Com.  Grxcorum,  et  par  Bothe, 
dans  la  Biblioth.  grecque  de  Firmin  Didot.      Y. 

Melnekc,  Uistoria  erMea  Comioontm  Crœcorwm, 


H 1IK8TBK  (Mvr,9TT)p),  célèbrepantomime,  som 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  es 
48  après  J.-C.  Mnester  plut  telleroeot  ï  Caligalt 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  théâtre  et 
chfttia  de  sa  main  un  chevalier  qui  avait  fait  du 
bruit  pendant  une  représentation.  On  remarqnt 
que  le  matin  de  l'assassinat  de  Caligula  Moester 
jouait  le  même  rdie  que  Néoptolène  Joaait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Soos 
Claude  la  réputation  du  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  peuple,  et  surtout  à  la  ooor. 
Mnester  eut  plusieurs  maîtresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  on  citePoppaea  Sabina, 
mère  de  la  femme  de  Néron,  et  l'impératriee 
Messaline.  il  aurait  voulu  se  dérober  ani  dan- 
gereuses avances  de  Tépouse  de  Claude;  nais 
l'empereur  lui-même  intervint,  et  exigea  qoe 
l'acteur  obéit  à  toutes  les  Tokmtés  de  MessaNne. 
Quand  les  affranchis  du  palais,  longtemps  les 
complaisants  de  l'impératrice,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qu'ils  déàgnèreot  à  la  colère 
de  Claude,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  lui  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  l'empereur,  fit  raloir  cette  eircoas- 
tance ,  et  Claude  paraissait  disposé  à  la  dé- 
mence ;  mais  les  affranchis  lui  repréacetèrot 
qu'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  compilées 
de  Messaline,  il  ne  conFen«t  pas  d'épar^ie 
pins  vil,  et  que,  volontaire  ou  non,  TolTen^  kla 
dignité  impériale  devait  être  pwiie  de  mort.  T. 

Saétooe,  CaUçtOa,  M,  Si,  87;  —Tacite,  ^im«I.,U ^ 
86.  -  Sénèqoe,  De  MoH.  CUmd.  —  Dion  CanlM.  LX,B, 
88,81. 

MHiocB  (Jean-Joeguêi),  poète  allemaiMl» 

né  à  Elbing,  en  Prusse,  le  15  octobre  1766,  nw^ 

à  Varsovie,  le  2Tt   îérner  1804.  Étant  cocore 

étudiant  à  léna,  il  publia  ha  Hymne  wr  Pré- 

déric  II,  à  qui  il  l'envoya.  Son  Chani  du  Tb» 

^ott  a  beaucoup  d'originalité.  Sesmeillnri^^ 

ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Sàmilkki  ov* 

serlesenê  Werke;  Gœrlitx,   1798,  3  fol-.^ 

dans  les  Analectes;  ibid.,  1804,  2  vol.  Il  P"» 

les  écrits  de  sa  femme ,  morte  en  1799,  vifi^ 

le  titre  de  Zerstreute  Blàtier,  etc,  (  P«i|j« 

dispersées,  etc.  )  ;  Gœrtitz,  1800  et  tSSl.  H.  W. 

Cùnx)€naUion»-tjtxiloatL 

MOAWTAH  i*%  fondateorde  la  dynasiiedes 
khalifes  ommaiades,  né  en  610,  à  La  Wx^^ 
mort  à  Damas ,  en  mai  680.  AfTière-petit-0| 
d'Ommaya ,  qni  était  eoaain  germain  d'Abdd 
Motalleb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  vm 
pour  père  Abou-Sofian,  nn  dea  chefs  de  U 
Mecque.  Un  des  secrétaires  do  prophète,  ci  441, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Aprtt 
avoir  perdu,  en  651,  l'Ile  de  Chypre,  eonqsi» 
deux  ans  auparavant ,  il  s'empara  dans  cette 
année  de  l'ile  de  Rhodes»  oè  il  mit  en.pièœs  le 
fameux  colosse,  dont  il  Tendit,  an  poids,  ^ 
débris  à  un  juif.  En  655,  à  la  nouvelie  de  l'a»- 
sassinat  du  khalife  Othnuin,  fl  refosa  de  k* 
connaître  Ali,  gendre  du  pfoph^,  auquel  9  >** 
procha  la  mort  violente  de  son  prédéoe«car,A 
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le  fit  prodaner  hii*mânie  khalife  ea  Syrie.  11 
commeiiça  par  faire  empoisonner  successive- 
ment deux  gottvenieiirs  de  TÉgypte,  et  envoya 
daoft  ce  pays  son  ami,  Âmron,  qui  fit,  par  son 
iasiigation,  condre  dans  le  corps  d'an  ftne  et 
brûler  vif  le  fils  du  khalife  Aboobekr.  En  659  il 
soumit  à  son  pouToir  toute  l'Arabie»  et  en  661 
il  contraignit  Uaçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
se  retirer  à  liédlne,  où  il  le  fit  empoisonner 
dans  U  suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
rable de  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
nement des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
que» gouyemenrs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
vèrent à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  à 
l'est  jusqu'à  Tlndus,  et  au  nord  jusqu'à  l'Oxus, 
uà  ils  prirent  Bokhara  et  Samarcande.  Moawyab 
fut  moins  heureux  contre  Constantinople,  dont 
le  siège  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
par  les  troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
était  détruite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
tioa  date  de  cette  époque.  M oawyah  fut  même 
obligé  d'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  Toppo- 
sitioo  des  membres  de  sa  profère  famille,  il  dé- 
clara hérédiiaire  le  khalifat,  électif  jusque  alors, 
et  fit  reooQBaltre  pour  son  successeur  Yéiid , 
son  fils  aîné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
quel «m  a  Toolu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
lités des  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen; 
dant,  à  eôté  de  grands  talents  militaires,  plus 
de  ressenblaDoe  ayec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
autres.^  Comme  administrateur,  il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  relais  sur  les    routes. 
Comme  prince  spirituel   des  croyants  musul- 
mans, ii  a  fait  quelques  changements  dans  la  U* 
tngpe. 

■OAWTAH  u,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
life osnmaiade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
viHe,  mort  vers  686.  FUs  de  Yézid  !•%  il  fut 
élevé  par  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
seete  des  kadarites,  ou  antiprédestinatiens.  Pro- 
damé  khalUe  le  12  novembre  683,  à  la  mort  de 
son  père,  Ifoavryah  abdiqua  après  six  semaines 
de  règDe  (on  quatre  mois  «don  d'autres).  Dans 
soo  acte  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
qail  appela  l'usnrpatton  de  son  grand-père,  et 
se  Yoahit  pas  même  désigner  son  successeur. 
Après  s^être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
hii   fit  donner  le  nom  à^Abou-Leffla  (Père  de 
la  noit),  il  ammit  de  la  peste.  D'autres  disent 
qa*U  ftoocomba  aux.  effets  du   poison  que  lui 
donoèrent  les  Syrtens.  Ch.  R. 

AiwaHéda,    jévMolêi    Mciltmicl,    •>   IbD-Al>Athtr. 
pv  M.  Roei  Detf  ergcrt  (  Univen  PU' 


>BABBZ   m  DTN  MOHAMMED  -  GHAB  , 

foBdaleor  des  M odhafférides  en  Perse,  né  à  Mi- 
bad,  dans  le  Louristan,  en  1298,  mort  à  Chyraz, 
co  1364.  Fils  de  Modbaffer,  prince  de  Mibad, 
Mofaarcsed  Dyn  se  signala  dèi)  l'Age  de  treize 
aa»,  en  terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
«offrons  de  Yexd.  Gratifié,  en  1317,  du  gonver- 
deœtte  rille,  il  continua  le  cours  de  ses 


exploits  contre  d'autres  bandits,  les  Mkou* 
dariens,  dont  il  purgea  entièrement  le  pays. 
Par  soo  mariage  avec  la  6lle  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chah-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-Khi- 
tayens,  Mobarea  ed  Dyn  devint  souverain  du 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djoubany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af* 
fermi  dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-lshak,  auquel  il  prit  successive- 
ment Chyraz  en  1352,  et  Ispahan  en  1357,  et 
auquel  il  fit  trancher  la  tête,  le  U  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  Mudhaffer  soumit  le  Khou- 
ziitan,  le  Sedjestanet  leMékrau,  Mobarez  ed 
Dyn  lui-même  arracha  l'Adzerbeidjao,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Tauris  à  un  petit  émir  Âkhid* 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier    Mélik    el    Aschraff.    Mais    ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après, 
Mobarez  ed  Dyn,  affligé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  aîné,  Modhaffer,  changea  entièrement  de 
conduite.  Il   s'abandonna    aux  débauches  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  hidiridus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  CliAh  Chood- 
jàh  Mohammed,  il  fut  destitué  et  renfermé  dans 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevés 
par  leurs  ordres  (le  1 4  août  1 359) .  Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poète  Hafyz,  qui  a 
composé  des  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz ,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  sur  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

Mlrkhond,  HUtoire  ttniverulle  (  en  persan  ).  —  Mon- 
radbea  d'Ohuon,  Histoire  dûs  Moghois.  —  Haoïmcrr, 
Histoire  des  Ukbans  ou  Moghois  de  Perse,  —  Joumat 
jésiatiqve  de  Paris  j  articlea  de  Saulcy  et  Defrémery 
sur  les  Modhaffëriens].  —  Jotia  Malcolm,  Historif  of 
Persks. 

MOCCHETTI  (Francesco  ),  poëte  italien,  né^ 
le  21  octobre  1766,  à  Côme,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  Tum'- 
versité  de  Pavie,  où  il  sut  gagner  TafTection  de 
Yolta  et  de  Mascheroni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791-  Au  retour  d'une  excursion  en  Alle- 
magne (  1794 },  il  s'établit  à  Tremezzina  ;  puis 
11  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  à 
C^me  d'une  chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1815  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
villes  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De  vesicantium 
usu  In  rheumaticU;  1793,  in-4o  :  mémoire  qui 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  (Soet- 
tingue;  —  Su  la  plica  polonica  ;  Cracovie, 
1794,  m-4^;—  DUci  Uttere  sui  capolavori 
di  Firenzê  e  di  Roma;  Milan,  1816;  ^  GU 
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Anwri  di  Ero  €  Leandrû,  pœmetto  greeo' 
iêaliano;  Cùbm,  1828,  m-4*';  -^  Qdi/UûMjl' 
che  per  notze;  BfUan,  2*  édit,  1824;  --  Sla- 
gio  di  Volia  ;  CteM,  1833,  io-S»  ;  -^  Qsser- 
vazioni  generaU  êu  lo  stal»  ciPile  €  naitu^alô 
di  Como  ê  del  logo;  C6im,  1821,  in-8**;  — 
MédilatUm  su  la  pssnwM  di  Gêsà  Crist^; 
Côme,  183A,  io-8^.  Moocbetti  a  aussi  publié 
Opère  di  C,  CastoM  délia  Tarre  di  Mezzo^ 
ntco;CAme,  1815-1830, 10  vol.  ia-4<»  et  iii^«.  P. 

Tipatdo,  Mogr.  étgtt  ItatUmi  iUuttri,  IX. 

HOCGBi  (Francesco),  seulpteur  italien,  né  à 
Montevarclii,  près  Florence»  en  1580,  mort  en 
1646.  Fils  et  élère  du  scolptear  Orazio  Mocchi, 
il  entreprit  en  1812  de  modeler  et  de  fondre  le& 
deux  grandes  statoes  équestres  des  ducs  Ra* 
nnccio  et  Alexandre  Famèse,  qoi  décorent  la 
plase  de  Plaisance;  elles  furent  terminées, 
l'une  en  1821,  et  l'autre  ea  1625.  Dans  Topéra- 
tion  de  la  fusion,  Mocchi  avàil  fait  preuve  d'une 
habileté  rare;  mais,  comme  artiste,  il  fitpreuTe 
de  mauvais  goût  Pourtant  Raphaël  Mengs  s'est 
peut-être  montré  trop  sévère  en  écrivant  à  Fal- 
oonet  :  «  Je  vous  parle  des  chevaux  des  habiles 
maîtres  modernes  qui  se  voient  à  Yeniee  et  à 
Florence  ;  mais  pour  ceux  de  Mocchi  k  Plai- 
sance, ils  sont  trop  loin  de  la  perfection  pour 
que  j'en  fasse  l'objet  d'aucun  examen.  »  Il  con- 
sacra le  soavenir  de  son  entreprise  par  deux 
grandes  médailles  de  bronze  publiées  dans  le 
Cesari  del  Museo  Famese  de  Pedrust,  et  dans 
la  Zecca  e  mcneia  parmigiami  illustraia  du 
P.  AjOè.  E.  B^N. 

Paseoll,  F'U»  i^  SeuitoH,  etc.  —  deotnan,  Storkt 
délia  Scultura.  -  Tleoizl.  Diziotunio. 

MOCCHI  (  Francesco)y  sculpteur  italien,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Montevarcbi  près  Flo- 
rence, vivait  vers  1650.  Il  parait  avoir  passé 
presque  toute  sa  vie  à  Rome,  oà  il  âtudia  sous 
y.-C.  Mariani  de  Viesnee.  Il  y  ««éonta  avee  hit 
huit  statues  de  stuc  pour  l'église  de  San-Ber- 
nardo-alle-Terme;  il  travailla  aussi  à  Saiate- 
Marie-Bi^re  et  à  SanlaAndcea-delU-VaUe.  Il 
sculpta  les  denx  statues  afisex  médiocres  de 
Saint  Pierre  ei  Saint  Paul  qui  accompagnent 
la  porte  do  Peuple.  Ses  deux  ouvrages  les  plus 
importants  sont  la  statue  colossale  de  Sainte 
Véronique  de  Saint-Pierre  de  Bûme„  et  VAn- 
ntmeiation  da  dOroe  d'Orvieto.  Ce  dernier  groupe 
est  Cuneux  par  la  hardiesse  de  l'ange,  qui,  pai* 
un  miracle  d'équilibce,  pose  à  peine  sur  le  som- 
met d'une  nuée.  La  Vierge  quilui  fait  face  manque 
de  douceur  et  de  modestie,  et  le  si^e  qu'elle 
vient  de  quitter,  le  livre  qu'elle  tient  et  les  antres 
accessoires  sool  entant  d'anacbronismes. 

CIgogBara,  SUtria  detia  Semitura,  -^  Orlawll.  Mbt' 
têdario.  —  PIttolcsl,  DeierUUnte  dl  Borna.  —  Uella 
Valle.  Storia  del  Duomo  d'Orvieto.  —  De$criaéaite  d»t 
Dwomo  d'Orvieto,  1881. 

MOCBNiGO  (  Tomaso  ) ,  eoixante-cinqttièmo 
doee  de  Venise,  né  en  1343,  mort  le  15  avril 


1423.  D'nne  des  phis  iHnstees  teiifesde  Ve-  * 
niâe>    U  parvint   ra^idemeBt  aux  premièni 
charges  dans  sa  patrie.  Son  inteUignce  et  «oa 
courage  légitimèrent  d'aiHeurs  sa  haalepoiilNa. 
£n  1395,  il  Ait  appelé  m  comnandemeat  de  h 
flotte  chrétienne  éestinée  à  arrêter  le  torreatds 
la  puissance  BMsuhnane,  firi,  pidéa  pu  te* 
jaaet  1^,  aeeiégeail  Oonitlantiniiph  et  naïaçait 
la  Hongrie,  la  Grèœ  et  même  PlMie.  Le  roi  de 
France,  Charles  VI,  comme  -eevrenài  de  Gè- 
nes, et  le  roi  dn  Hongrie,  Sigmead,  joigWMil 
leurs  forces  (1)  dMs  les  plaine»  de  Bttde.  Ma» 
cenigo  vfait  prendte  sèittaa  àreahMnhaR  da 
Bosphore, mais  ne  È^  qne  aaaver  laadébrii  de 
l'armée  des  eruîsés,  anéanlls  d«M  Itti 
Nicopolis  (  28  sepleinlM  tdM  )  (t)« 
cenigo  fut  ptaw  heureux  4mb  divc 
où  il  défit  les  Génois  (  1403).  Sa  14t3,it  fsl 
envoyé  comme  plénipotiatiairs  à  Crtainswh 
près  de  Sigismoad,  devenu  eniperenr  #ilie- 
magne.  Sa  missien  avaH  peur  ehjet  de  mtUm 
un  terme  anx  déeerdres  q«e  piuiliÉwlint  «i 
Italie   les  querelles   des    pa^es   lein  UB 
et  dément  VIH ,  ées  ra»  de  Nifke  LaiUM 
etFerdhiand  1^  d'Angon  aède  taifMvkt- 
même.  La  république  il  c  mandait  en  eirin  ïw 
teellture  des  priseipautéa  d^  Patonr,  de  Vi* 
cenee  et  de  YéroM.  SigiaMwd^  m  cbiMm» 
exigeait  que  ces  teoéa  pwnviMwn  fniaeÉt  leidMi 
à  leurs  anoiena  aMltrài,  deneana  ses  peiMs 
et  qne  lesTénitiena  M  fiaaoat  hommage  1»  h 
vifle  de  Zar».  Vme  neenraMe  faerr^panvÀ  ecrii 
trancher  des  prélentkma  aè  opfQaéii,  et  Hm^ 
ni|co  s'apprèiwf  a  rompro  les  OBBlBwnseSj  ■•• 
qu'il  fut  font  à  coup  élevé  au  dogat  (7  jandv 
1414),  en  remptaeemeiit  <l6  McMi  flena^  "^ 
de  la  peale  (M  ééeamhae  I4U).  Aye^nf 
élection,  la  seigneurie  demeiid*,  fmàewxàfhÊU^^ 
la  sanction  popolaive;  «mm  o»  fhl  hi  dânhe 
fols  qu'on  observa  eflite  iniiimilé    fti  HU* 
Mocentgo  eonchiC  une  ^n  favonMe  avee  le 
nonveau  soNrni  Mnhoenel  r«,  méa  dèi  îméB 
suivante  elli  M  wtmpmê.  SMa  déchnlien  de 
guerre,  la  ftetto  tnnfne  attaifan 

dam»  (29  mal  t4  iV  ).  HMgwé  Vi^tfmil*  ^ 
nombre,  les  Yénltieno  renapodèreert  une  vMm 
si  complète  qv'eil»  aaneMà  la  paix  dès  le  b^ 
suivant.  En  1417,  Mooeiii||n  dWolnm  In  gnon»  ^ 
Louis,  patoterohe  dTAcmiiée,  f ni  peéedtaeM^ 
avait  pris  contre  la  aeigneurift  la»  liilMte^Si> 


(t)  Cellfv  49  Franc»,  fatte  #iaaNrtr«i  l%OQS 
était  conduite  par  le  comte  de  Nevers  fib  4ii  Saa  4i 
BooncPCor,  Philippe  Ul»  dit  fa  HardL  On  j  vojail  PW- 
Uppe  d*  Artois,  le  comte  «fCn.  ooiméUMe  de  FTMtB^  Ik- 
que»  de  Bourbo».  ct«feB  4»  L»  Henhe,  le  «M*  * 
Coll«3^  0117  de  U  TrMBouUlc ,  1»  neieotel  de  Beoct- 
eaalt,  ramirel  Jeeo  de  Vienne  et  pliialeiir*  aotrei  graa* 
baroan  (Frolnart). 

(•(  H  y  a  betMoop  dtnwimiaiL  an-  ettte  dal»:to 
blslorleM  tMim  bil  dennnoi  l'année  iiftS;  unneUVItf 
eltc  139S  ',  Vjért  de  vérMer  iea  dates  (  sans  a(finft«rf  pl^ee 
cette  bataUle  en  iSie.  Cette  deiàlére  aaode  est  aiHl  M* 
ceptde  per  nani. 


ni 
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g^inond.  Sons  la  eondaite  de  Filippe  de'  Ar- 
flcUi,  les  YéDitieDt  achevèreat  la  conquête  du 
ftml,  CB  1420.  Louis  sollicita  alors  l'iaterTeu- 
tm  du  pape  Martia  Y  (Ottone  Colomia),  qui 
mv0jà  lies  lé^  à  Hoomigo  pour  Tengiger  à 
nsdfe  an  patriurche  son  gouvernement.  Mais 
te  sonvenin  pontife  ne  put  obtenir  pour  son 
pralégé  qtt'olM  renie  viagère  de  3,000  ducats 
(environ  51,000  francs  )  av«c  une  jnridio- 
fiw  snbordonaée  à  celle  de  la  seigneurie,  dans 
lipilfr  cl  qnelqaes  autres  Ueux.  Les  armes  vé- 
riliennes  ne  furent  pas  moins  heureuses  en  Dal- 
■ilia  En  f4ai,  la  république  de  Florence  solli- 
A  la  doge  lie  se  ligner  avec  cUe  contre  Fel!ppe> 
Haiia  ¥teanti,  duc  de  Milan.  Plusieurs  mem- 
taua  du  girand  eooseil»  calre  autres  le  procura- 
tar  Fnneeee^Foeeari,  appuyèrent  cette  alliance 
auM  InfiMiDede  jeunes  boremes  qui  ne  redou- 
ta* fts  Im  entreprises  hasardeuses  ;  le  vieux 
(il  avait  alors  quatre-vingts  ans),  par 
déni  on  admire  encore  la  sagesse, 
et  il  modération,  réussite  faire  rejeter 
uonveJie  guerre.  Il  fit  un  tableau  des  riches- 
^ne  Venisn  avait  acquises  psr  la  paix,  et  dé- 
qn^il  ne  voyait  dans  des  ronquAtes  en 
lene  fcime  que  la  raine  delà  républiqne,  forcée 
dès  lers  de  se  mêler  à  toutes  les  queretles  de 
nMe.Sesavis,  dédaignés, furent  tmn souvent 
mppeléf  Isfsqnu  Venise  (ht  plus  tard,  accablée 
•ans  tMS  les  «aax  qu'il  avait  prévus.  Ce  grave 
menrut  quelques  jours  après,.  U 
il  esnmienoer  les  bAtiments  de  la  bibtio* 
de  Sainl^Marc  et  reoenstrnire,  sur  un 
le,  le  vieux  palais  ducsl,  indem 
pnr  nn  inoendie.  UndéeKt,oonseHlé  pur  le 
dréconmes»  défendnit,  sous  peine  d  V 
ée  pfoposer  cette  réparalien.  Le  doge 
snende»  et  fit  exécuUr  ce  bel  édifiée. 

Kuri  lui  snecédn. 
le  dupi  de  Moeenigo  Venise  atteignit  à 
rhjuigfi  de  sa  rielMsse.  Ses  rarenus  s'élevaient  è 
t,M8,0O#  dncals  (envison  20,321,200  fi^acs). 
Le  iwl  snhl  de  ses  vaisiesnn  lui  rappeitait 
m^990  (  ia,3O0,0M-  fr.  ).  A.  oa  L. 

nr.  XVi»  ctap.  Tf.  —  l«sn  Loewenkto*.  HUt9Hm 

\^tmim   IMri   X^W  y  etc.   (Francfort,  I89i. 

Ih-CdI.).  —  Marlno  Sanuto.  P'ite  dé*  Duchi  dl  Fenetla; 

rn.  mbegtâfo.  —  l^mgHer.  HMoin  de  ^nrtie.  II?.  XXI. 

_.   VL  n»i,  irW.  ég  renite^  t.  11,  Uv.  XI,  p.  iM: 

ttv.  IIU  9^*  iSi;  av.  XIII.  p.  »!,  114,  Ut.  —  jàrt  de  pé- 

rifigr  iet  dates  :  Chronologie  hittoriqve  de»  Doues  de 

C  XVII.  p.  vn.  —  Comte  G.  FHlft«l.  MewMiiê 

mt  rmèeti,  «St.  (  Venlte.  179«,  s  toL  MM»).  - 

jHUÊÊriiéPJtmUa,  141  s  ml  SMS. 

iwi^  (^iefro) ,  seixante-OMième  dege 
moH  le  23  fé'rvier  1470.  H  s'était 

eeqins  une  grande  lépulation  comnie 
MMIe  marin  et  brave>  capitaine,  lopsqn'en  juiU 
let  1470  il  fut  appelé  à  remplacer  comme  ami- 
■ni  Wnspts  Nicolas  Canale,  qui  venait  de  laisser 
pgmdte  Régrepent  par  les  Turas ,  sons  ses 
yeux  et  sans  combat.  Moeenigo  offrit  à  son  pré- 
déccaneur  le  moyen  de  se  réhabiliter,  déclarant 


que  si  Canale  voulait  attsqoer  la  flotte  ottomane, 
il  le  seconderait  comme  son  lieutenant, 
refusa  :  alors  Moeenigo  montra  Tordre  du 
seil  des  Dix  dont  il  était  porteur.  Il  fit  urrêler 
Canale,  qu'il  envoya  à  Venise ,  chargé  de  fersy 
et  prit  le  conunamiementde  la  flotte.  M  rcpril 
roffensive,  ravagHi  les  ttes  de  l'Arehipei,  et  rit- 
joint  par  les  fimes  navales  du  pape  Sixte  fVV 
du  roi  de  Napies,  recdinund  I**  et  de  t'ordve  dn 
SaîntJean-de-Jérusalem,  H  surprit  Smyrne,  quil 
incendia.Sesfincoès  furent  telsquelesuMan  Malio^ 
met  lly  presséen  Asiepar  le  roi  de  Perse,  Usauaa- 
Casan,  ssUicita  la  paix  ;  maîR  oonMoe  U  j  mettait 
pour  eeudition  la  eessien  de  la  vilte  èe  Croye  m 
AlbeniO  et  icAisait  de  rendre  Mégiepoot,  les  hos- 
tilités coutinnèrent  aveo  adiamement.  Le  sultan 
vint  assiéger  Sentariavee  une  armée  de  soixante 
miUehomaneA.  La  place  était  défendue  par  Antonio 
Loredans,  qui  avec  deuxnnlle  cinq  cents  soMaAi 
résista héroiqnement  Meeenigo  netarda  pas  à  ar- 
river à  son  sMe,  et  força  lea  Tores  à  nue  sanglante 
retraite  (  1474).  Le  16  décembie  de  la  méoM  amée 
Pietro  Meceni^»  fut  appelé  an  degal,  en  nempia- 
cessent  de  Nicolas  Marcello.  En  147& ,  Cata- 
rina  Comaro»  Mis  de  Mafce  Gemaro^  sénateur 
vénitien,  et  veore  de  Jacques  II,  roi  de  Chypre, 
ayent  perdu  Jeoqnes  Ul,  son  fils  unique,  se 
nrit  sous  la  protection  de  la  république  de  Ve- 
niee,  pour  ko  délendffe  oeniie  Ckariotte»  iUe 
du  roi  Jean  lU  et  femaas  de  Louis ,  comte  de 
Genève,  <p]i»  aidée  par  ki  aoudan  d'Egypte,  M^ 
iec-EHn*  hn  disputait  le  royaume  de  Cbypre.  Le 
aénal  t'adopta  peur  /iUê  de  Saint-Mare^  et  en 
vertu  de  cette  adeption  le  dsge  envoya  une  ar*- 
mée  en  Cbypre  qui  s'empara  des  principales 
places  et  ne  laiaeafpière  à  Caterina  que  le  titre 
de  reine.  Mooenigs  nHMirutpeu  de  temps  après 
d'une  maladie  qu'il  avait  contractée  dans  sa  der- 
nière campagML  Andrée  Vandranino  lui  succéda. 

A.  M  L. 


Saad  iMi  Jyyn  Mthémet  mavin,  JIUMrs  ter^a»,  trae. 
de  aaUand.  —  SmiSI,  Sêortm  cMle  di  rm»*Aet,  liv.  vui^ 
cap.  IX.  —  Daro,  Hi$L  de  FeniM,  t.  Il,  11?.  XV||, 
!>.  U4-4S9.  -  C.  appico.  Guerre  de*  feneMimi  neW  ÂHa 
dalivn  al  147».  ^  Marin* Samits^  nu  dé*  Duchi  dt 
renesia  t  P.  «MMidiO.  -  M.- A.  SabtUleii.  NUtoria  V- 
wta.  —  And.  Tlaviglero.  Storia  Veneziana,  —  Coriola* 
nuii  t>pto.  De  Belms  F'enetis.  —  Éttenne  de  Lutlgnan, 
ma.  de  Ckfpn,  —  Casimir  Fr»«liot,  ilatatioR  de  to 
wille-H  m  te  répabUiqm  de  bénite.  —  Van  Tenac,  HUL 
généraU  de  la  Marine^  L  II,  p.  7S  et  8S. 

MCMBBIMO  (Gicumnni)^  frère  du  précé- 
dent, soixaats-treizièaie  doge  de  Venise,  né 
en  ftéOfl,  moct  le  S  novembre  l^â.  W  fut  élu 
le  i»  mai  147»  dans  les  phis  f:idieuses  circons- 
tances. Une  peste  meurtrière,  qui  venait  d'e»- 
lever  son  prédéeesssur,  Andréa  Vendramino,  ra* 
vegeait  l'Italie  et  surtout  les  provinces  vénitien- 
ne». Les  emplois  publics  étaient  désertés  :  on 
dut  voter  une  le»  qiii  défendu  aux  nobles  de 
qoUter  la  vMle  tant  que  la  contagion  régnerait, 
sens  peine  d*étre  rayés  du  Livre  d'Or  et  de  voir 
leurs  biens  eonfiscpiés.  Les  Turcs,  qui  avaient 
apporté  ce  fléau,  venaient,  sous  la  conduite  dii 
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pacha  de  Bosnie,  après  avoir  taillé  en  pièces  ies  i 
troupes  vénitiennes  devant  Gradisca,  de  pousser 
jusqu'au  Tagliamento et  jusqu'à  laPiave.  Du  haut 
des  tours  de  Venise  on  vit  la  flamme  qui  dévo- 
rait les  villages  environnants  (octobre  1477). 
La  famine  vint  mettre  le  comble  à  la  misère  pu- 
blique, et  un  incendie  consuma  en  partie  le  palais 
ducal  et  Téglise  Saint- Marc.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, on  apprit  que  le  roi  de  Honf^rie  Mathias 
avait  fait  une  paix  séparée  avec  le  sultan  Maho- 
met II  et  était  même  devenu  son  allié.  Hors  d'é- 
tat de  pouvoir  seul  continuer  la  guerre,  Mooenigo 
offrit  au  sultan  de  lui  céder  Croye ,  quelques 
villes  en  Morée  et  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  1,000  ducats.Mahomet,  tranquille  du  côté 
de  la  Hongrie  et  de  celui  de  la  Perse,  refusa 
tout  accord  et  conduisit  lui-même  une  nouvelle 
armée  en  Albanie.  Croye,  pressée  par  la  famine, 
succomba  après  un  long  siège.  Les  habitants  en 
furent  massacrés,  au  mépris  d^une  capitulation. 
L<;  brave  Antonio  Loredano  se  jeta  dans  Scutari, 
et  repoussa  les  Ottomans,  qui  se  vengèrent  par 
d'horribles  cruautés  sur  Drivasto,  Sebenigo, 
Alessio  et  quelques  autres  villes  sans  défense. 
Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque  en  Frioul  ; 
mais  l'énergie  de  Moccuigo  la  fit  échouer.  Ma- 
homet, refroidi  par  cette  résistance  désespérée, 
consentit  enfin  à  traiter  (  26  janvier  1479  ).  Il  en 
coûta  à  la  république  Négrepoot,  Croye,  Scu- 
tari, Tenaro  dans  la  Morée,  l'Ile  de  Lenmos  et 
un  tribut  annuel  de  10,000  ducats.  La  même 
année,  le  doge,  sollicité  par  les  Florentins,  se 
ligua  avec  Hercule  1*'  d'Esté,  duc  de  Ferrare  et 
de  Modène,  et  J.  Galeas-Maria  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, contre  Ferdinand  V  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
En  1480  les  Vénitiens  engagèrent  Mahomet  dans 
leur  alliance.  Ce  sultan  fit  opérer  un  débarque- 
ment dans  la  Fouille,  s'empara  d'Otrante  (Il 
août)  ;  douze  mille  habitants  furent  massacrés. 
La  paix  fut  conclue  Tannée  suivante.  Elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  les  alliés  delà  veille  devin- 
rent lesennemisdu  lendemain.  En  1482,  Hercule 
voulut  établir  des  salines  k  Conoachio  afin  de  dis* 
penser  ses  sujets  de  se  fournir  dans  les  greniers  de 
Venise.  Le  dogefit  des  représentations  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  répondit  qu'il  croyait  pouvoir  être 
maître  chez  lui.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  aidé 
Hercule  à  s'emparer  de  Ferrare  au  détriment  de 
son  frère  Nicolas ,  firent  alors  valoir  les  droits 
de  ce  dernier  (  2  mai  1482  )  ;  le  pape  Sixte  IV 
les  appuya.  Hercule  appela  à  son  aide  le  roi  de 
Naples,  Ludovic  le  More,  gouverneur  de  Milan, 
Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  la  république  de 
Florence.  Il  en  résulta  une  guerre  gâiérale  dans 
laquelle  Hercule  et  ses  alliés  furent  vaincus.  On 
traita  le  7  août  1484  à  San-Zeoo,  et  le  duc  de 
Ferrare  dut  céder  aux  Vénitiens  la  Polésine  de 
Bovigo.  A  Tavénement  de  Bajazet  II,  successeur 
de  Mahometn  (1481),  Mocenigo  s'était  empressé 
de  renouveler  le  traité  du  26  janvier  1479.  Ba- 
jazet, en  y  consentant,  avait  même  fait  remise 
aux  Vénitiens  du  tribut  annuel  de  10^000  du* 
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cats  imposé  par  Mahomet;  mais,  en  1484,  le  sul- 
tan ,  à  rinstigation  du  roi  de  Naples,  réciaos 
Cépbalonie.  Mocenigo  préféra  abandooner  cette 
lie  que  de  courir  les  chances  d'une  g^ierre  im- 
portante. Il  mourut  peu  de  mois  après  de  Is 
peste.  Bfarco  Barbarigo  lui  succéda  le  19  no- 
vembre 1485.  A.dbL. 


Marliio  Stnttto,  Fit»  de'  XtoeM  d4  rmnia.  -  J 
Histoire  des  MeptMiques  italiênnet,  t  XI.  -  FnK. 
Guieclardtnl,  Istoria  d'ttaUa,  IU(.  I.  -  GtoT.-&DUn. 
SummoDte,  Htst,  délia  Cita  «  Regno  M  Napoli.  t.  III, 
llb.  VI.  ^  AOffeld  dl  Gottaoïo,  IM  dêl  Begnoéi  iHëfiH, 
lib.  XIX.  -  Daru,  Uist,  de  Fenùe.  t  II,  Uv.  IVIi,  ».  441. 

EOGftNiGO   (lMigï\    quatre-vini^-siuèoe 
s,  mort  le  4  juin  1577.  «  C'était,  dit  Manoo 
Sanuto,  un  personnage  de  grande  valear.  *  U 
avait  occupé  les  premières  charges  de  l'État, 
lorsqu'il  fut  élu  doge  le  U  noai  1570,  eo  rempla- 
cément  de  Pietro  Loredano.  Le  sultan  Selim  II, 
oubliant  le  traité  qu'il  avait  renouvelé  ea  1&68 
avec  la  république,  projetait  alors  la  oomyiAte 
de  l'Ile  de  Chypre.  Les  Vénitiens,  pour  parer  et 
coup,  implorèrent   le  secours  des  poissaBces 
chrétiennes,  et  mirent  •  en  mer  une  belle  flotte 
de  cent  soixante  voiles,  dont  GeroniiDO  Zeas 
était  capitaine  général.  Le  pape  Pie  V  coroys 
douze  galères  sous  les  ordres  de  Marc-Aatoaio 
Colonna,  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  H,  dor 
quante-deux  autres,  connmandées  par  riliostre 
Giovanni-Andrea  Doria.Ces  forces  se  rétauniA^ 
La  Soude,  dans  llle  de  Candie  ;  etlesétaieDt  kits 
suffisantes  pour  mettre  Chypre  à  l'abri  deUMite 
attaque  ;  il  n'en  fut  rien  :  elles  devinrent  iintile& 
par  la  mésintelligence  des  chefs.  L'amiral  tut 
Mustapha-Pacha  s'avança  avec  trois  cents  iitti* 
ments,  et  put  débarquer  ses  troupes  de  lene 
sans  coup  férir.  Dès  le  25  joillet  il  assiégeaRi- 
cosie  (autrefois  Tremitns ,  aujourd'hoi  IM^ 
sia),  capitale  de  l'Ile,   et  la  prit  d'asaaut,  le 
9  septembre  suivant.  La  ville  fut  brûlée  et  pil- 
lée; les  habitants  massacrés  ou  réduits  n  escla- 
vage. Chenues  et  les  antres  places,  effrayées  par 
le  sort  de  Nicosie ,  envoyèrent  leurs  deft  ao  ràir. 
Famagouste  (  autrefois  Arsinoé,  depuis  Foms 
Augusta)  fut  la  seule  ville  qui  reftisa  dese  rea* 
dre.  Elle  opposa  aux  Turcs  une  si  vIveréaisbiKe 
que  50,000  de  leurs  meilleurs  soldats  périrest 
devant  ses  mors.  Enfin,  le  2  août  1571  (le  aéj^ 
durait  depuis  un  an),  le  brave  Marc-Antonio  Bn- 
gadino,  gouverneur  de  la  place,  désespéras^ 
d'être  secouru,  pressé  par  le  manque  de  rirvei 
et  de  poudre,  demanda  à  capituler.  Il  obtint  lei 
conditions  qu'il  désirait,  et  remit  la  ville  soi  Ot- 
tomans le  18.  Mais  Mustapha,  aussi  peiûdeqitt 
cruel,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fit  passer  aa  fl 
de  l'épée  les  débris  de  la  garnison ,  écorcber  fif 
le  gouverneur,  décapiter  tous  les  nobles  ejfpri<^ 
tes  et  mettre  à  la  chaîne  la  bourgeoisie.  Ce  M 
ainsi  que ,  après  une  domination  de  près  d'aï 
sièple  (147:1-1571),  llle  de  Chypre,  dont  l«sVé* 
niuens  s'étaient  déloyalement  emparés  au  pré- 
judice de  la  princesse  Charlotte,  fiUede  JfSAlH« 
passa  sous  U  dominatioa  des  M umlmans  qù 
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IVwtoomerTée depuis  (1).  Tl  est  remarquable  qae, 
soumise  à  ta  république  par  un  Mocenigo  (  Pie- 
tro),  elle  fbt  perdue  sous  le  dogat  d*un  autre 
Moceniffo. 

Les  armes  de  Luigi  Moeenigo  ne  furent  pas 
toii|oars  aussi  mathenreuses  :  ce  fut  sous  son 
yuveruement  que,  le  7  octobre  157 1 ,  fût  gagnée 
sar  les  OamanNs  par  don  Juan  d'Autriche,  géné- 
rdissime  des  flottes  combinées  des  princes  cbré- 
tiou,  la  célèbre  bataille  de  Lépante.  Les  Véni- 
liais,  8008  les  ordres  de  Sebastiano  Yenieri,  y 
eontriboèrent  plus  que  tous  les  autres  confédérés, 
do  moias  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
tojant  dans  la  suite  que  cette  Tîctoire  n'amélio- 
Fût  pas  leor  situation,  Moeenigo  se  détermina  à 
traiter  avec  le  sultan  (  mars  1573  ).  En  1574 
Henri  DI,  rai  de  France,  abandonnant  la  Pologne, 
s^ooma  k  Venise  do  19  au  27  juillet  ;  le  doge  lui 
fit  le  pios  magnifique  accueil  qu'on  eût  jamais  nUt 
à  auean  des  princes  qui  avaient  visité  la  repu* 
blique.  Ea  1576,  la  peste,  qui  n'abandonnait 
guère  rAdriatique,  se  déclara  violemment  à 
Yenifle.  Loigi  Moeenigo  en  mourut.  Il  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  sujets  :  le  vainqueur  de  Lé- 
pante, Sebnstiano  Yenieri,  lui  succéda,  le  11  juin 
1577.  A.  dbL. 

■«ntoit,  JwmmU driioUa, ino  al  ivn.  -P.  Dam,  Bit- 
totn  4»  la  A«paWi«M  4»  Ftnùê^  t.  III. 

Mocuiifio  (  lAdgi  ),  cent  unième  doge  de 
Yenise,  mort  le  6  mai  1709.  Il  succéda  en  juillet 
1700  à  Silveitre  Yalieri.  L'Italie  étant  devenue 
l'on  des  théAtres  de  la  guerre  entre  la  France 
et  PAutricbe,  qui  se  disputaient  ta  succession  au 
trdne  d'EspagnCt  Moeenigo  décida  ses  compa- 
triotes à  garàer  une  exacte  neutralité,  et  rien, 
pas  même  plosiears  violations  de  leur  territoire, 
ne  pot  les  faire  sortir  de  cette  résolution,  qui 
mit  entre  leors  mains  tout  le  commerce  de  la 
péninsole  itatiqae.  Eo   1709  le  froid  fut  si  vif  à 
Venise  c|ue  les  lagunes  furent  gelées  à  plusieurs 
pooees  d'épaisseor,  phénomène  dont  on  n'avait 
point  eo    d'exemple  depuis  896  (  Annal,  .de 
Fulde  ).  Moeenigo  moorot  quelques  mois  plus 
tard,  laissant  U  réputation  d'un  prince  aussi 
adroit  que  prudent  Bon  diplomate,  excellent  ad- 
mioistrateor,  soos  son  règpe  sa  patrie  jouit  cons- 
tammcnt  de  k  paix,  sans  perdre  de  sa  prépondé- 
rance. 11  n'es  fut  pas  de  même  soos  son  suc- 
cesseor  Giovanni  Comaro.  A.  »■  L. 

Blaraiari.  Wm.  liai.,  iTOfr-iTOS.  —  Lingler,  BisMrt  de 
laBepuùliqm  de  Fenite,  etc.;  Parti,  17S9  1761,  It  toI. 
ta-if .  —  Dara.  HUt.  de  ta  népubttgue  de  F'enUe  ;  Paria, 

S«l,  s  TOL  M-S*,  t.  V,  Cittp   XXXIV,  XXXT. 

Mocmifio  (  sdMutiano  ),  cent  treizième 
do0ede  Venise,  fière  do  précédent^  mort  le  2 1  mai 
1731.  U  succéda,  le  26  août  1723,  à  Giovanni 
Cofvaro.  Son  règne  fbt  employé  à  réparer  les 
de  la  goerre  précédente  soutenue  malheu- 
I  IcsTurcs.Blalgré  les  victoires  do 
Eogèoe  en  Hongrie,  les  Vénitiens  avaient 


(1)  Cette  Ile  a  tiré  ion  Dom  de  tes  rf cbei  mines  de  cntTre. 
Le»  Tores  l^pi»ellent  encure  KUfrù,  Elle  est  gouTernée 


perdu  la  Morée  entière.  Leur  puissance  mari- 
time était  fort  déchue  et  leurs  finances  obérées. 
Sebastiano  Moeenigo  essaya  vainement  de  ra- 
mener la  prospérité  et  la  puissance  dans  sa  pa- 
trie. Son  administration  ne  laissa  pas  de  traces 
brillantes  de  son  passage  :  le  lion  de  Saint-Mare 
n'avait  plus  d'ailes  (1)!  A,  de  L. 

Maratorl.  —  Laiigler.  —  Dara. 

M0CBNI60  (AlvUio),  cent  dix-neuvième 
doge  de  Venise,  né  le  19  mai  1701,  mort  le  31  dé^ 
cembre  1776.  Il  avait  été  ambassadeur  en  di- 
verses cours,  était  procurateur  de  Saint-Marc  et 
chevalier  de  l'Étoile  d'Or  lorsque,  le  19  avril  1763, 
il  fut  élevé  au  dogat,  en  remplacement  de  Marco 
Foscarini.  Les  Vénitiens  n'étaient  plus  qu'un  peu- 
ple de  marchands.  L'historien  n'a  donc  plus  qu'à 
mentionner  des  réglementa  d'intériear,ou  quelques 
intrigues  diplomatiques.  Alvisio  Moeenigo  fit  seu- 
lement la  guerre  aux  prérogatives  papales  :  elle 
fut  vigoureuse  ;  en  voici  les  principales  phases  : 
Défense  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  (  10  octobre  1767  );  décret  par 
lequel  il  est  défendu  è  toutes  les  communautés 
religieuses  de  l'État  de  recevoir  aucun  novice 
jusqu'à  nouvel  ordre  (20  novembre  1767);  le 
7  septembre  1768,  ordonnances  par  lesquelles 
1*  le  sénat  vénitien  soustrait  les  réguliers  à  ta 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux^  pour  les 
soumettre  à  celle  des  abbés  diocésains;  2*  Sus- 
pension formelle  de  nouvelles  prises  d'habit  chez 
les  religieux  mendiante;  3»  Pour  les  autres  ordres» 
nul  ne  pourra  y  être  admis  avant  l'âge  de  vingt  et 
on  ans.  Le  8  octobre  suivant,  le  pape  Clément  XIII 
adressa  à  Moeenigo  un  bref  pour  se  plaindre  de 
ces  ordonnances,  comme'  d'une  entreprise  sur 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle.  Le  saint- 
père  écrit  en  même  temps  aux  évéques  et  pa- 
trtarches  pour  leur  défendre  de  se  conformer  à 
ces  mesures  d'ordre  civil.  Quelques  prélata  dé- 
fèrent à  l'encyclique  du  souverain  pontife,  mais 
la  mineure  partie  des  réguliers,  menacés  dans 
leurs  revenus,  reconnaît  pour  supérieur  immé- 
diat le  patriarche  de  Yenise. Le  19  novembre  ré- 
ponse du  doge  au  pape,  qui  lance  un  nouveau  bref 
le  17  décembre.  La  seigneurie  persiste  dans 
l'exécution  de  ses  décrets,  qui  furent  dès  lors 
appliqués.  La  mort  de  Clément  xm  mit  d'ailleurs 
fin  au  conflit.  Le  règne  d'Alvisio  Moeenigo  fut 
affligé  par  une  grande  catastrophe  :  le  18  août 
1769  le  tonnerre  fit  sauter  la  poudrière  de  Bres- 
cia,  le  tiers  de  la  ville  fut  renversé  et  deux  mille 
habitante  périrent  sous  les  décombres.  Ce  fut 
Paolo  Renieri,  avant-dernier  doge  de  Venise, 
qui  succéda  à  Alvisio  Moeenigo,  le  14  janvier  1779. 

A.  DE  L; 

Dara,  Hittotrê  de  la  K^blique  de  yenise. 

MOCKntQO  (André),  historien  italien,  ne  à 
Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  été  chargé,  au  nom  de  la  république,  de 
plusieurs  négociations ,  il  fut  nommé  à  divers 

(1)  Les  armes  syaibolUiaes  de  Venise  soat  un  lion  uUé. 
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eBH*l<>is  importants ,  et  fat  enfin  éleTé  à  la  dh 
ffâ\é  de  sénateur.  On  a  de  lui  :  Pentapodon 
et  PenttUeuck^n ;\m»èt  151  !•  ia  8«  :  ooTrage 
de  Ibéotogie;  —  BelU  memoralMi*  Caméra^ 
censés  edversus  Fenttos  Nistetia;  Veniae, 
162Ô,  khS^;  reprodnit  dans  le  Thésaurus  An» 
iiquikitum  ItalUeàe  Gnevios  et  de  BuraMOB» 
t.  XII.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  manque  d'élé- 
HiMe,  fol  traduit  en  italien  par  rautev  ini- 
néute ,  anus  le  fMendonyiM  à* André  Arrkm- 
l/ene;  Veoiae,  1544  et  ibêO,  ia-8*.  Ov 

GtiiUai»  Tèahro.  —  FoMulal*  DêUm  LtUatUurm  Fm^ 
slano,  p.  W9. 

HOGBTTO  (  Gkrolamo  ),  peintre  et  gravenr 
de  l'école  vénîtienne,  né  à  Vérone  suivant  Lanzi» 
et  à  Bresda  selon  Yasari,  mort  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Élève  présumé  de  Giovanni  Bellini, 
il  travailla  le  plus  souvent  à  Vérone.  On  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  toiles  médiocres, 
dont  deux  sont  à  Paris,  dans  le  c^ibinet  de  M.  de 
Janzé.  Comme  graveur  il  est  le  premier  en  date 
des  graveurs  vénitiens  ;  à  ce  titre  ses  composi- 
tions, remarquables  par  la  noblesse  de  Tarrange- 
ment  et  du  dessin,  sont  fort  intéressantes.  On 
cite  surtout  de  loi  une  JudUà  mettant  la  tête 
^Holopheme  dans  un  sac  tenu  par  une 
viHtîe.  Dans  un  intéressant  article  de  la  Bévue 
des  Beaux 'Arts  sur  cet  artiste,  on  décrit 
21  planches  de  son  ORUvre;  quatre  d'entre  elles 
ornent  le  livre  intitulé  :  Opiueulum  de  Nota 
(Venise,  1513,  in-fol.).  H.  H— h. 

Vasart,  KitB.  —  Laml,  Stortm,  —  BlafM,  F'ertma  il- 
Hutrata.  —  ÉmUe  Gallchon,  dau  ta  Revtm  de$  Jimiar» 
jtrtt,  U  luin  18S9. 

MOCBiiACRi  (Maurice),  patriote  polonaii^ 
né  en  1804,  à  Bojaniec  (Galiicie)»  mort  le  20 
décembre  1834,  à  Auxerre.  li  étudiait  le  droite 
Varsovie  lorsqu'eo  1825  il  entreprit  area  Peé- 
czaszynski  la  poblicatiott  du  Dziennik  Wars- 
smcsU,  recueil  littéraire  qui  eut  pour  colUbor*- 
«eurs  Bvodxinski,  Leiewel,  Miçkiewici  et  aiitrea 
écrivains  de  talent  Au  moment  d*ètre  reçu  avo* 
caty  il  fut  arrêté  comme  adfilié  aux  soci^és  se* 
crètea,  exclu,  dans  Tavenir,  des  emplois  dn  go»- 
venement  et  condamné  à  travailler  aax  jardina 
du  Belveder,  résidence  du  graod-dac  CoKtantin. 
Mis  en  liberté  avant  1830,  il  se  fit  conoaltM  pas 
un  brillant  (altletu  de  U  littérature  polonaise  a» 
dix-neavièmesiècley  intitulé  O  Uterstturze  Po^ 
skiej  urwieku  dziwietnastpi^  (Varsovie,  183», 
in-8P  ).  Lorsque  linsurrectien  éclata,  il  en  fiit  on 
des  chefs.  Un  mouvement  populaire  le  porla  am 
gouvernement  provisoire  en  même  teonps  que 
BronUcowski  ;  il  s*y  montra  constamment  ravoeat 
des  mesures  énergiques  et  aoeusa  le  premier  Cblo» 
piçki  de  trahison.  Aussi  vaillant  soldat  que  foii- 
gueu?(  tribun,  il  combattitàGrochovr  et  tet  blessé 
à  Ostrolenka  ;  quoique  simple  lieotenant,  il)oait 
dans  l'armée  d'une  influence  saas  limites.  Après 
la  prise  de  Varsovie,  il  se  retira  en  France^  et  oe- 
enpa  les  dernières  années  de  sneourte  nistcncti 
A  écrire  une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne 
(Powstanie  Aarodu  Polskiego;  Paris,  1834, 
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2  v«l.  iB-8'';  Brestan,  1850, 5  veU),  qnll  a'fÉk 
pas  le  temps  de  tennlner.  On  a  reooôlÛ  ifrèiH 
mort  des  articles  et  moiteanx  politiqQnMMHli 
titrede  Pisma  Roxmaite  (Paris,  1836, 104*).  L 
Tèê  Mn§H$h  CyrtOjwdiM  (  Ma«r.  ). 

H^GUtm  {Antoine ),  peCte  latin,  né  à  Ifr 
deaheinv  mort  en  1M7,  à  Erfurt  In  lM»ik«^ 
tabiil  dans  cette  dernière  ville,  et  y  pana  toah 
sa  vie  à  eaaeigBer  4'abord  la  peésie  latins,  poil 
la  langoegreeqne  cl  la  pbitoaapUe.IloH  dtena 
de  loi  :  Pemmeta; Erint,  1164, in-8*  irecaal 
d*é»égies  el  d^épignaaM»;  —  UseÊkspm  «^ 
friesu;  iMw,  1573,  in-»'';  ^  JWMssiaSa» 
nkm  «  prima  nréfîM  éesewipU;  itamto^ 
t573,  itt-^;  —  Be  UàerM  BkmkpUna^fi» 
éducatUtne  tÀèermrum  £i*.  //f  ;  iM.,  1577, 
is-8»;  —  jnetarte  ^«ssieiiif  /ens^hh^  Af* 
rrie»  earmim  reddUa;  158»^  i»8»;- K 
Sirote  pesiis  edUn  Brj^koatàm  €ênm;  E^ 
fnrt,  1508,  in-4*.  K- 

MUniiwiai,  BrftdiM  Ltttrmm. 

■•CLAM  OU  WKLès  (SM),  anlnrperaa, 
vivait  k  Ispaban,  vers  t«7&.  R  était  de  hn»  et 
Mahomet  eîanpérienr  dOen  oowent  de  datMci 
de  l'ordre  âeemewléiof,  aonslecMlMsfiMi* 
man,  qui»  lui  montra  beaucoup  de  derêrott, 
craignaiiC,!  est  vrai,  aon  esprit  de  cabale,  et  M 
désir  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  nonr^BeMete. 
Séid  moclah  avait,  d!t-on,  donzedtsdptes,  qop»* 
taient  de  longues  robes  blanches.  A  dooet  ds 
leçons  de  persan  k  f'orfentaltste  fran^is  ^ 
de  La  Croix,  pendant  le  séjour  de  ce  denier  « 
Perse.  Dans  sa  feunessefl  arraittradwl  es  p^n* 
des  comédies  indiennes ,  dont  it  existe  i  bBI' 
bffothèqoe  nnpériale  de  Parîs  une  ferrios  tor- 
que, sous  le  titre  ^Ai  Pnrad}  BaadetMéa 
(  La  Joie  après  VAffiiction  ).  Modah  tti»  « 
comédies  en  contes,  en  y  mêlant  des  lédCs  de 
prétendus  miracles  de  Mahomet;  et  Iwr  dosai 
le  titre  â'Hezariek  Ronz,(jmtte  êtvnJMn)' 
Ils  ont  été  tradtiits  en  flrançaispnr  FrtBçoi«  W* 
de  La  Croix,  et  publiés  apr#s  sa  mort  \nr  sn 
fiîs;  Paris,  1T12,&  vd.  pè«.  iiMî.  OBetndsc- 
tion  anglaise  a  été  faite  par  le  D' Kmg;  Londres, 
1809,  2  vol.  in-9».  Ch-R. 

Alb.  Wcber.  Indhehc,  etc.  -  Carda  te  Tàor,  ifW*» 

wocftM»  <  màammûd' Êbm),  H9,  Isa^ 

CLAX. 

;  j— cguJiwi  <.^Miia^#>*aiirnia^o'»^)' 
littérateur  et  fonctfcmnnire  français^  naq^  ^  |^ 
deaux,  le  il  novembra  1791.  Il  fit  sesprnaiiMi 
éittdesk  Paria,  ou  UeMApour  earoaradadsslii^ 
MM.  Yilleauin  «t  d»  Vatimasmi  ;  aanasôM 
aBtrarail  fut  conroMiée  ^r  un  paix  d'bcnas^ 
Au  sortir  dn  iTCén,  il  élndi»  le  dnil  et  flin 
d'abtMl  U  cawièio  ftiptoiati^pse  Secféiaiiedi 
légatinn  en  1112,  il  ùdL  dans  km  mésm  mm 
diafgé  daa  affûres  de  FaiMB  anpcèa  dn  gF** 
duc  à  Wurxbourg.  Mnls,  se  senUnt  peu  da  ^ 
cation  pour  ce  que  TUIeyrand  appelait*  Wda 
déguiser  sa  pensée,  »  il  quitta  biaaMt  la  <F* 
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Mlle,  et  M  II,  ea  l«t3,  imain  eawM  al»- 
9iin  an  terma  4e  Parie.  La^chute  de  rcnpirc 
ci  le  reloar  de  «  cee  boBUMS  qui  B*af  aiettt  riee 
9f^m  el  riea  ouhlié  »  dénièoppe  ee  kesoin  de 
tmbaiire  par  la  parelv  u  geuTemeoMirt  ^tie  le 
wmfmùr  dee  gloiree  4e  fai  FraM»  BailiCaire  eea»- 
Mail  ira^rtiuwr.  M.  Mae^uaid  apparteaait  à 
«Me  jenBoant  ardente»  géaéreane^  libérale*  fei 
défait,  grAce  à  mm  patyieliaaip,  traMOietùre  an 
gfartralMMM  lataKs  rcMvrede  17^9.  De  U17  à 
1826,  il  fAaida  daaa  preaq«e  testes  ies  aflUfet 
paUtîi|M€a.  U  avait  dételé  daaa  W  precèa  de 
FÉfiM§ie  aeire,  aîMi  afpdé  paroe  ^aalea 
wrtaieAt^  nemam  aigae  dei  raèlieaieit» 
épingle  Doîre.  Le  talent  que  le  jeune  aTocat 
àégki^  daiw  la  défeaae  ki  valut  déa  lers 
ramitié  de  troia  Anglais  illnatres»  de  lord  Broug- 
hMi,  de  lord  Fllenhofouiji  etde  leed  Lyodiuiret» 
qni  prenaient  enx-mèmee  une  vive  part  anx  ap» 
ptandinBaHMniad'nn  anditoir»  neBbreoK.  Parmi 
Jea  aalraa  paeela  pniitiqnea»  eà  M«  Jfocqnerd 
a'élaii  Ut  Mane^ner  par  an»  éloqaeace  oha- 
laaraaia  et  pefeaaaive»  noaa  cilereaa  eean  des 
SerfMéê  de  Im  Backalle  et  de  la  SomertpHfm 
mUomtiiÊ,  A  rpceaniea  de  cette  deraièfe  aflaite, 
il  aa^at  laa  fffn^t^fnT  oliaieUes  île  tona  aee 
»;  IL  DapiareaabraasapabKqvenaent,  en 


-*  MOCTADER 


726 


a*éfriaal  '  «  Ta  vkna  de  t'avaaear  de  vingt  ai»- 
néaa;  »  «tlaplaidayar  qa>11  y  avait  preaoacé  fat 

un  Biodèle  da  littérature  ara- 
Ceal  aiaei  qae  aTonvrait  peur  TbaMe 
avucat  «I»  àriHaat  avenir,  loraqn'ane  maladie  da 
lanau  éleigait  aa  veix  et  Maa  du  méBae  coap 

M.  Maa^oianl  ae  rein  k  la  raaapaipip,  daaa  lea 
Pfréaéaaç  paar  ae  lâviar  à  aea  étadea  favarilea. 
Jkb  féveliiiien  4e  1830,  il  ■oupti  la  soaa-préfeo» 

rre,  et  a'ea  démit  em  tIMO, 
le  afalàaae  de  la  paix 
à  tout  prix,  adopté  par  le  geavemement  de 
Jafllat,  œ  yevxait  oaatribaer  qu'à  raMaaeaaent 
da  la  Franee  an  dchara,  et  à  la  faire  décbeir  de 
VÊL  laag  4e  piiiaaance  eiviliaatiîce  de  pceraier 
esdBft.  Ses  yanK  aa  peciftreat  aAara  vera  lea  ilhis* 
trea  praeerita  d'Areaemlierg,  oè  ae  oenaervait  le 
aoovcair  de  napoMoa  oomne  un  culte  de  la 
patrie.  M.  Mecqaani  lear  iMt  été  déjà  p  réafaté 
ea  1M7,  paadaad  aa  vapagecsAlIcBiagaa  :  c'était 
Paotaar  aDoafaaed'ane  Mtogmphie  ée  Im  reine 
qae  l'eA  avaitattribaéeà  as  Uatariea 

h  pmm  âgé  da  dim  «aa»  dalaat  de  cette 

a»  aa  dévoaeaaent  laaHéraWfi. 
€ta«é  dA  te  dlMcUon  de  Ceayncrca.  il  défeHiit, 
aoe  eeUe  fiBuille,  aoit  dana  d'auâiea  joar> 
la  caaae  qall  avait  emteaaaée  avee  une 
aîDcère.  La  tempe  et  Vadvenité,  qui 


prince  à  la  préaidenoe  de  la  république.  Déa  lea 
pramiera  joara  de  mara  1 848,  il  oi^^niaa  à  l'hôtel 
da  Rhin,  où  habitait  le  prince  Loula,  un  eervioe 
de  eamapondance,  pour  répondre  aux  lettrea 
qai  Tenaieat  de  teaa  lea  poiats  de  la  France,  et 
devançaient  lanaaifeataiioa  aolcanelfe  de  la  vo- 
loaéé  aatieaaie.  Aa  lO  déeemhre,  le  prince  pré^ 
aidcet  le  eboiait  pear  aoa  aeerétaire  et  chef  da 
eaWaet.  M.  Mecqoaid  ramplit  encore  aojoannuii 
leaméawa  foseMona  anpràa  de  remptreur  If a« 
poiéoa  III.  N  renaît  à  an  degré  émiaent  foutea 
lea  qaaijtéa  néeeaaaipaa  pear  occaper  dignement 
ee  pcMie  élevé,  tout  de  caafiaace.  Comme  écri- 
vaiBy  M.  Mecqnard  peaaède  aartoot  ee  goût  dea 
eeaveaaneea,  ce  tact  exqaia,  que  fon  admire^ 
eatre  autres,  dana  «  lettre  à  M.  BenTcr,  qnf 
apvèa  aa  réception  à  FAcadéraie  Française  a'élait 
adresaé  k  aoa  aackfl  confrère  du  barrran  pour 
être  diapensé  de  rnaage  aésalaire  de  ee  préaenter 


aar  naa  pensée  ooaami 
ertîBie  réeipraqae.  Lea  foaatieaa  de 
MorijBawt  enmneiieèBent  avant  l*ék>atipa  da 


fl  L'ancien  confrère,  loi  répondit  M.  Mocqjuard,. 
•''est  empressé  de  se  rendre  à  l'appel  de  M.  Berner: 
la  réponse  suivante  en  est  la  preuve.  LTniperenr 
ragraCte  qae  dans  Rf.  Berryer  les  inspirations  de 
rhoaa—  poHtiqoe  l'aient  emporté  sar  les  devoirs 
de  racadénûden.  Sa  présence  aux  Tuileries  n'anratt 
pas  causé  d'embarras  comme  U  aemble  le  redouisr. 
De  la  hauteur  où  5a  Majesté  est  placce  oyi  n'aurait  va 
dam  l'élu  de  l'Académie  que  l'orattMir  rt  l'écrivain , 
dans  Fadversalre  d'aujourd'hui  que  le  dérenseur 
d'antrefois.  M.  Berryer  est  parfaitement  libre  d'o- 
béir ou  à  ce  que  hil  prescrit  l'usage  on  à  ce  que 
ses  répugnances  lui  conseillent.  -  L'ancien  confrère 
est  heureux,  en  c«tta  cireoastanee,  d'avoir  pa  ren» 
dre  à  M.  Bevcyer  ce  qu'U  appelle  sa  ce  qa'ii  croit 
un  bon  of bec,  et  lui  offre  Im  assnranrfs  siocérea 
de  sa  vieille  et  cordiale  confraternité.  > 

M.  Mocquard  publia  ea  1844  Us  Fasfti  eu 
erHM,  d'oïl  M.  dTEnnenr  a  tiré  le  suiet  de  deux 
drames,  ta  famne  Aâvltère  et  Les  Fiancés 
iCAiban^;  h  premier,représ«nté,olrtint  un  très- 
grand  aacoèa.  M.  Mocquard  peut  aussi,  bien 
qu'it  ait  cru  devoir  garder  Fanonyme,  revendi- 
quer une  large  part  à  Va  eonnposition  de  la  Ti- 
reustde  cartes  et  de  ù*t§isMre  ftttn  Drapeau. 
Enfin,  H  garde  en  portefeuille  une  traduction  de 
Tacite,  que  aa  modestie  a  [nsqa'à  préaent  re- 
fttté  de  livrer  aa  pubKc.  X« 

MOCTADBR     BItAAB    (Ahoui  FMki  Uja- 

far  II  ),  khalife  abbasside  de  Biydad,  né  en 
894,  daas  cette  vHle,  mort  ea  octobre  937.  Fils 
da  khaNfe  Motaded,  il  succéda,  en  909,  li  son 
frère  Mofctaiy  !«'.  Une  révolte  ayant  éclaté  dana 
cette  année  même  à  Bagdad,  à  caoae  du  jeune 
Age  de  Mectader,  on  éleva  an  kfaaiilht  aon  oncle 
Abdallaii,  fila  de  Alotac,  sons  le  nomdeMoelader 
Billah.  Délivré  de  cet  adveraaire,  qui  fiit  pris  et 
étranglé  le  lendemain,  Mectader  s'abandonna 
ans  plaisirs,  aa  milieu  de  ses  eaauqaes  et  de  ses 
femaaaa,  dépoaaat  et  hiatilaant  dea  vizira,  aeioa 
sca caprices,  ^eadani  ce  temps-lè  it  laissa  échap- 
per aa  kMMkt  des  ptoviaceseaUèrea.  L^exarque 
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Mounès,  à'qui  Moctader  devait  le  trône  aiosi  qae 
la  eonserration  de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs,  ayant  déposé  le  kha- 
life, le  29  février  929,  et  l'ayant  remplacé  par 
£on  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dut  bientôt 
redescendre  du  trône,  et  y  laisser  remonter  Bloc- 
tader,  qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  clémence.  £n  931  Idardawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Dailemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Hoiwan ,  8*approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  lui  plusieurs 
chefs  turcs,  tandis  que  contre  Monnès,  devenu 
trop  poissant,  il  exdta  le  prince  de  Mossonl,  Na- 
sir  ed  Daulah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  il  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah^  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  armée.  Moctader,  n*ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  il  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L^époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  l'his- 
toire  du  khalifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  l'Afrique  s^ 
tentiionale.  Ch.  R. 

Ibn  al  Atbir.  •  Aboalfédt»  jânnaUt  MotlemM.  — 
XemaleddtD,  HUtoin  d'Haleb. 

MODBBR  (  Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockbolm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  meilleures 
méthodes  pour  l'agriculture  et  Tindostrie  ;  il  de- 
vint secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versueh  einer 
allgenieinen  ffandelsçêschichie  des  Reichs 
SchtDedefk{¥A&9â  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède);  Stockholm,  1770, 
in-8o;  —  Vom  Nutzen  des  Bandels  und  der 
Koîonien  in  Schweden  (De  l'Utilité  du  Ck>m- 
merce  et  des  Ck>lonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  in  8«;  —  Bibliotheca  Helminthologica, 
seu  enumeratio  auctorum  gui  de  vermibus, 
iam  vivis  qiuim ptUrefactis, scripseiunt;  £r- 
langen,  1786,  in-8*  ;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d^histoire  naturelle  dans  les  Handlungen 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm , 
t  XXin,  XXY,  XXVI  et  XXVfll.  o. 

Gezellus,  BiogrdphUeh-LÊXicon, 

MODBN A  (  Tommaso  Barisiri  ou  Borisiri,  dit 
TommasG  da),  peintre  de  l'école  de  Modène,  né 
dans  cette  ville,au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'éclat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  assez  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Prêcheurs,  des  Saints  et  des  Lettrés  de 
Tordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galerie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne  en  1357  par  l'empereur 
Charies  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  même  en  ei 
croyait  le  P.  Federici,  il  y  aurait  importé'd'l* 
talie  la  peinture  à  l'huile,  qui  de  U  seoleiDeat 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qutl  en  toit  de 
cette  assertkiB,  il  est  certain  que  les  dix  Satiitr 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  petot»  pir 
Tommaso  à  la  détrempe.  Le  musée  de  Viais 
possède  un  tableau  de  ce  maître  provenaot  de 
Prague;  c'est  im  triptyque  oflîraot  aa  nilieB 
la  Madone  sur  un  trône,  et  sur  les  ToMk 
Deux  Saints  guerriers  tenant  des  étendarést 
saint  Palmatius  et  saint  Wencesktit  roi  de 
BoMme,  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  mu 
ont  feit  connaître  le  nom  de  famille  da  matbe  •* 

Qats  opos  boc  flDzItP  Thomas  deMnUna  ptniit, 
Quale  Tldei,  leclor,  BarWnl  IIUiu  anetor.    E.  B-l. 

TlraboBchi,  iVoMafo  degli  Jr^M  Modened.  -  Fedcrtd, 
Mtmorie  Tr^vigUtM.  —  Waagen,  FûrzêMutttiir  C0- 
wuUdô-^ammlung  von  Berlin. 

MODànc  (  Raimond  de),  famille  oolile,  (foi 
vivait  dès  le  onzième  siècle  parmi  rsndenne 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  elle  tire  probi' 
blement  son  origine,  de  la  Provence,  do  Daôphioé 
et  du  comtat  Venatssin.  Au  milieu  du  treiziène 
siècle,elleacquit  de  riches  domainesdans  lediooèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  U  réToto- 
tion  au  nombre  des  maisons  les  plnsoooaidénblei 
de  cette  province.  Les  prindpaux  persoonag» 
de  cette  maison  sont  :  Raihoku  {GvtUoaOM^ 
petit-fils  d'un  chevalier,  qui  suirit  en  1096  k 
comte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte,  nomoné  ai 
1190  évéque  de  Maguelônne  et  mort  le  S7  jad* 
vier  1195  ;  —  Raihond  (  Hugues  de),  jof^raj*! 
de  Beaucaire  et  l'un  des  commissaires  de  Iam  XI 
en  1476  à  l'assemblée  des  États  du  Languedoc; 
—  Raihond  {Jean  db),  podestat d'AvigDOD,  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  seigrtm  de 
Modène;  —  Rauond  (Jacques  de), seipMr 
de  Mormoiron,  qui  hérita  en  1566  do  cfaâteaii 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

MODàNB  {François  db  Radiomd  DiMoi- 
MoiRON,  baron  de),  ambassadeur  firasçaisi^ 
vers  1505,  mort  en  1632,  à  Avignon.  Procb^ 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  mk 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIII  oik 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  dirersestis- 
bassades  auprès  des  princes  dltalie,  il  deriiit  ooi' 
seiller  d'ÉUt  en  1617,  entra  en  1620  au  coaseii 
des  finances  et  eut  dans  la  même  anoée  ii 
charge  de  grand-prévôt  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  tomba  en  disgrâce,  partagei 
de  1626  è  1630  la  captivité  de  son  neveo,  le  n»* 
réchal  d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avi^M- 

MODÀNB  (  Esprit  DE  RuMOND  DB  HOBMOilOS, 

comte  de),  fils  du  précédent,  né  le  16  noTemlxt 
1608,  à  Sarrians  (comtat  Venaissin),  vui^ 
1*"  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Gaston,  duc  d'Oriéans,  il  devint  plus  tsxdw^ 
chambellans  de  ce  prince  dont  il  imita  la  ooih 
dutte  turbulente  et  dissipée.  Son  déTooemesl  a 
la  famille  de  Luynes  le  rangea  de  bonne  Iwre 
parmi  les  ennemis  du  cardinal  de  Richeiiem  P 
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àa  reste  «nH  usé  de  rigoear  à  l'égard  de  son 
pèrt.  Aesci  cntn-t*il  dans  la  famease  ligue  «  con« 
MéPée  peur  la  paix  oniTeraelle  de  la  chrétienté  »  ; 
■w  eeuleœnt  il  s'engagea  à  payer  une  assez 
forte  iomoM  à  deux  hommes  qui  aTaient  promis 
Iflir  œneour»  à  cette  entreprise,  mais  0  lera  à 
8M  fnb  une  compagnie  de  caTalerie  aTcc  la- 
fKlIe  11  eombattît  à  la  bataille  de  La  Marfée 
(6  juillet  1041).  n  s'attacha  ensuite  à  la  for- 
tone  do  jeune  doc  de  Guise,  le  suÎTit  à  Bruxelies, 
et  revint  avec  lui  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
après  il  se  trooTait  à  Rome  an  moment  où  éclata 
b  séditioa  qui  reuTersa  le  TÎce-roi  de  Naples. 
Dès  que  i\>cea8ion  lui  parut  bvorable,  il  inter- 
fini  an  nom  do  doc  et  le  représenta  aux  chefs  de 
la  répabliqae  comme  le  seul  homme  capable  de 
donner  une  issue  beoreoae  à  la  réyolotion  qu'ils 
afsient  commencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
norembre  1647,  et  Modène  Ty  rejoignit  le  18 
atec  quelques  Espagnols  qoMI  avait  faits  pri- 
sonniers. Ses  talents  et  son  habile  conduite  lui 
gagnèrent  raflertion  du  peuple  et  Testime  de  la 
DoMesse  ;  l'armée,  témoin  de  son  courage,  le 
nomma  toot  d'une  yoIx   mestre  de  camp  géné- 
ral, emploi  qni  lui  donnait  la  première  place 
après  le  doc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
plna  de  trente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
siège  de  Capooe  Servit  de  motif  à  Guise  pour 
le  faire  arrêter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
Tains  prétextes  (février  1648).  Victime  de  la 
jaloosie  d*nn  prince  qu'il  avait  fidèlement  servi, 
ne  le  fut  pas  moins  de  rinhomanité  des 
',  qui,  après  Tavoir  étroitement  en- 
fermera Château-Neuf,  le  traitèrent  à  l'égal 
d'un  esdaTe.  Revenu  en  France  en  1650,  il  ne  se 
■fia  pins  aux  affaires  publiques .  Avant  de  mourir, 
le  due  de  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
fait  Mnrié  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unit, 
^  ott,par  des  liens  secrets  à  Madeleine  Béjart,avec 
laquelle  11  tint  en  1665  sur  les  fonts  baptismaux 
la  ^demième  enfant  de  Molière  {voy,  ce  nom). 
On  n  de  loi  :  Histoire  des  Révolutions  de  la 
pilie  et  eu  royaume  de  Naples  depuis  la  révolte 
de  ÈÊasaniello  jusqu*à  la  prise  du  duc  de 
GvUe;  Paris,  1666-1667,  3  vol.  in-12;  réimpr. 
arec  des  additions  en  1826,  2  vol.  !n-8o,  sous  ie 
litre  de  Mémoires  du  comte  de  Modène.  Cette 
ffeialîoD  est  écrite  avec    autant  de  modération 
^e  de  sincérité;  le  style  en  est  un  peu  décousu 
et  JDCorreet;  «  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
■B  bomme  qui  a  séjourné  et  vécu  quiqze  ans 
i  Napies,  OQ  à  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon ».  Il  n  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
odes,  des  sonnets  et  deux  mémoires  sur  la  mino- 
filé  de  Louis  Xm. 

■owdkifB  (François- Charles  de  Raiuohd, 
eonle  mk),  descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
à  Naxos*  mort  le  23  janvier  1799,  à  Bareoth,  en 
Appelé  en  France  par  son  oncle  d'Or- 
de  Ln  Motbe,  évèque  d'Amiens,  il  entra  à 
dK-sepC  ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
en  1766  M.  de  Breteuil  comme  mi- 


nistre plénipotentiaire  en  Saxe.  En  1771  il  devint 
gentilhomme  d*honneur  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  confiance ,  et  le  suivit  dans 
l'émigration.  Il  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  k  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  jour  roi  de  France. 

Morerl,  Gnmd  DM,  BUt.  —  Mémoires  du  comte  de 
Modène. 

MODÉHB(Léon  os).  Voy.  Léon. 

MODBEATDS,  de  Gades  ou  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  an  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoriciens,  et  écrivit  en  onze  livres  un 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha* 
gore.  Cet  ouvrage  ftat  utile  k  Jamblique.  Il  n'en 
reste  que  quelques  fragments,  conservés  par  Por- 
phyre et  Stobée  {Florilegiumf  p.  3).    G.  B. 

Suidu,  an  mot  FdiSftpa.  ~  Scboell,  HlUoire  de  im 
UUérature  grecque,  t.  VI ,  p,  M. 

MODBSTinufi  {Nerennius)f  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  siède* 
Il  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère^ 
et  enseigna  la  jurisprudence  à  Maxiroin  le  jeune. 
Il  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
câté  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  r  tibri  IX 
Di//erentiarum  ;  —  Sxeusationum  lÀM  VI; 
—  lÀbri  X  Regularum;  un  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  Collatio  legis 
mosaiex  et  romanx;  —  jLi^ri  XIX  Respon- 
sorum;^Libri  XII  Pandectarum; —  Xi- 
bri  IV  de  Poenis  ;  —  Libri  singulares  de  Ca- 
sibus  enucleatis  ;  —  Heurematiea  ; — De  ino/- 
ficioso  Testamento;  —  De  Legatis  et  Fidei" 
commissis;^^  De  Manumissionibus  ;  —  De 
Prxscriptionibus  ;  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis;  —  De  Dotis  differentia;  — 
NotsB  ad  Q.  Mudum.  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cujas,  de  Lectius,  de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

Paehta,  Cumu  der  hutttutUmen,  —  Smith,  Dictio- 
nary  o/Greek  and  Homan  Biographf.  —  Bach,  Bisloria 
Jurisprudentiae  Roman», 

MODBSTO  (Pier'Francesco)f  en  latin  ifo- 
dettuSf  poète  italien,  né  à  Rimini,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  porta  à  changer  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  Publius,  qui  se  trouve  à  la  tète 
de  ser  ouvrages.  Disciple  de  Pomponius  Lstus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  son  maître  è  Venise  ; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  à 
se  louer  de  l'accueil  qu'on  lui  fit,  qu'il  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqo'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  Modeste 


791 


MODESTO  —  MODRJS 


7» 


continua  de  résider  à  YenîM  «rnri  que  l*époqae 
de  sa  mort.  On  a  de  loi  :  Vtnttiados  Hb.  XII 
et  alia  poemata;  Rlmioi,  1521,  in-fol.  fig.  en 
l>ois.  Quelques  bibliographes,  entre  «vtres  Pei- 
gnot,  ont  prétendu  que  ce  poëme,  deveno  ex- 
cessivement rare,  avait  été  supprimé  par  ordre  dn 
sénat,  parce  qui!  oontenaft  différentes  anecdotes 
qui  déplurent  à  certaines  EamUles  nobles.  Re* 
noaard  a  contesté  la  vérité  de  oetteassertion,  sans 
donner  pourtant  des  arguments  sans  répUqœ. 
A  la  suite  de  i;a  Vénétiade^  on  trouve  nn  opus- 
cule qui  en  est  quelquefois  séparé,  et  intitulé  :  Ad 
Claudiam,  Francorum  reginam,  Sytoarum 
Liber  unt» ,  êeu  de  Francisci  régis  adversus 
Belvetios  ad  àiedioianum  Victoria;  —  Chris- 
tiana  Pietas,  de  opificOs  sesquiliber,  urbis 
Ahmini  elogium;  Rimini,  s.  d.,  in-4^.  P. 

DizUmario  Bastanese.  —  TiraboMbI,  Storia  delta 
Letleratura  Ital.  —  Prlgnot.  THet.  des  tÀvra  eondamniSt 
1,  Sif.  —  ReMuard,  BibHath,  é^m  jémmiêur.  11,  tu. 

■ODBSTVS,  écri^in  militaire  latin,  Tirait 
dans  le  troisième  siècle  api^  l.-C.  On  a  de  lui 
nn  Libelhu  ée^oeabulis  Bei  Militarisa  adressé 
à  l'empereur  Tacite.  Ce  petit  traité  contient  une 
explication  des  termes  en  nsage  dans  le  service 
militaire  et  nne  esquisse  de  la  méthode  employée 
alors  pour  ranger  et  dfocipliner  les  soldats.  Il 
est  très-conrt  et  de  pen  d^importance.  C^est  à 
tort  que  Ton  a  accusé  Modestns  d'ayoir  copié  Vé- 
gèce,  puisque  celui-ci  virait  «n  siècle  plus  tard 
sous  Yalentinien.  Le  lÀbeltus  de  Vùcabulis  Kei 
Mtilitaris  fiit  imprimé  pour  la  première  lois 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  De  Disciplina 
militari fâatki  m  recndl  d'onvragesde  Cicéron; 
Yenise  (VindeUn  de  Spire),  147 1,  in-4";  la  se- 
conde édition  paraît  être  nne  édition  in-4*  sans 
date  et  sans  indication  de  lieu,  que  M.  Brunet 
croit  sortie  des  presses  de  Geory^  Sachsel  et 
Barth.  Golsch.Ters  1474  ;  le  traité  De  Re  Militari 
de  Modestns  est  suivi  dn  De  Magistratibus 
urbis  de  Pomponius  Lœtus.  Vers  le  même 
temps  parut  nne  antre  édition  de  ces  deux  trai- 
tés; Venise,  1474,  in-4*.  Depois  eette  époqœ 
Toposcule  de  Modestns  a  été  compris  dans  les 
principales  collections  des  Scriptores  de  Re  Mi- 
litari; la  meilleure  édition  fait  partie  de  la  col- 
lection publiée  avec  les  notes  de  Stevechias,  de 
Modius  et  de  Schriverius,  à  Wesel,  1680,  in  4'. 

On  trouve  .dans  V  Anthologie  Latine  (Bur- 
mann,  Anthol.  LaL^  II,  171,  n**  557»  Meyer), 
sous  le  nom  de  Modestos,  trois  distiques  éJégia- 
ques  sur  la  mort  de  Lucrèce.  Les  vers  sont 
mauvais  et  l'auteur  est  inconnu.  Y. 

Smith,  General  Biographécal  Dictionanf.  —  Bruoet, 
Manuel  du  LUrraire. 

MODI6LIANO  (Gion^Francesco),  dit  Fran- 
cesco  da  ForR,  peintre  de  l'école  bolonaise, 
né  à  Forii,  vers  le  milien  dn  seizième  siècle.  Cet 
artiste,  qui  mériterait  d'être  plus  connu»  fut  élève 
de  Francesco  Menzocchi  ou  de  Jacopo  da  Pon- 
tormo.  11  n'eut  pas  une  grande  vigueur;  mais 
son  style,  aimable  et  gracieux,  est  presque  tou  • 
jours  plein  de  channe.  On  conserve  à  Crbin  pln- 


sienrs  ouvrages  fort  esfhiiés  de  M ,  tns  qtfan 
Déposition  de  croix  à  Sriirte-Crflx,  et  fMiqM 
Anges  à  ft'vsqtie  à  Sainte-Lacie.  Ses  yiislim 
sont  encore  nombreuses  à  ForH  :  Mut  Véi^ 
rien  et  ses  compsignens;  «ne  Piété  mÊecssM 
Sébastien  et  saint  Roch  ;  le  MSui&ge  mfsti^ 
de  sainte  Catherine;  La  fkrge  smc  sanns 
Catherine,  saint  Ftançais,  saint  Fut  tt 
saint  Onuphre;  La  sainte  Wiàié  et  k 
Vierge*,  nne  HÊadene  entre  saint  Mestertsi  tt 
saint  Valérien.  Les  meilleors  ouvfages  et  n 
reattre  sont  dfvei'ses  Mènes  de  fâiirin  Tc^ 
ment  qu'il  avait  peintes  poor  féglise  da  leoiit 
à  Rtmini.  «  Ces  sujets,  dît  Lanci,av8ieitdéjàéK 
traités  par  Raphaël  à  Rome  et  pv  TAgmlià 
Porif ,  et  c'est  «■  cherchant  à  les  iailer  qw 
Madiglitno  s'est  surpassé  hri-méne.  •  €»  1» 
vaux,  que  la  mort  ne  Hii  permtt  pu  #lehevcr, 
Airent  terminés  par  TAnigonè.        E.  B-a. 

Lanxl,  storia,  --  6.  CbmII,  CtâU  |Mr  ta  OUi  • 
Fcrli.  -  Cmtia  et  aiiiÉil. 

MO»n»  (eiamèmttistm),  Wtéraleur  Mm, 
ne  à  San-Severino,  en  CaMire,  SMit après im 
Après  avoir  été  reçu  doctear,  il  pntii|ai  It  ■*- 
decinc  à  Reme,  où  livrait  attiré  le  dénr^a» 
croître  ses  eo«Baiseanees.  H  fM  !'•■  àMfnsém 
à  embrasser  la  rè^e  d«  Saint-Philippe  de  Mt 
la  développa  avec  taient  dans  des  conCAtaeei^ 
bliqnes.  On  ade  loi  :  tlCemvito,  cseeroidfsm 
délie  moglie,  donc  rjgiamaido  si  caneMf 
ehe  non  puo  tm  demma  dishmestafsr  tff^ 
gna  a  Phuemo;  RMne,  15M,  in-è^i  ^'^^^ 
de  Milan  (i55S,  m  V)  est  augraenlés  itat 
nouvelle  de  Comaznmo;  —  71  Teoerei  9sstn 
délia  natftra  di  tiUte  le  aefwe;  ilen*r  i^* 
in-8^.  Modio  a  donné  one  éditieB  esM»  ^ 
poésies  lyriques  de  Jaeopone  da  Todi  :  f  Caa* 
ticiy  con  alcuni  Discorsi  e  la  VitOf  éc;Bsm, 
1558,  in-4*».  ^• 

ZaTaroni,  fflSHoUk.  CaUtbrm,  ».  SS» 

MODirs  (Fronçofa),  phflotegne  et  jw*w«- 
suite  belge,  né  à  Oudenbonrg,  près  *e  tn^e», 
en  1536,  mort  à  Aîrc  en  Artois,  en  1597.  !!«»• 
dîa  le  droit  à  Louvain  et  à  Douai,  ri  W  «^ 
docteur  en  1573.  Les  troubles  qoi  désolatailBlw 
son  pays  rengagèrent  à  se  rendre  en  ABen*^ 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  B* 
trouvait  à  Bonn,  en  1587,  lorsque  crite^ 
ayant  été  surprise ,  il  ftit  dangerensemtal  M** 
et  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avaR  avec  W.  w 
rdour  dans  sa  patrie,  il  devint  cbanoiae  ï  A"^ 
Ses  ouvrages  ont  poiir  titres  :  Poemata  »«*»' 
Wurtxbourg,  1583.  fa-g*  :  ces  poésies soati**»- 
sées  à  Erasme  Neustetter,  de  Wurnbom?.  ^ 
lecteur  de  Modius;  -—  Aovantiqns  l^^^^ 
titùutx  in  epistolas  centunh  etc.;  '"^Jjj; 
1584,  m-8«;  réimprime  dans  le  tom.  ^^Jjj^ 
saurus  en  tiens  de  Jean  Gruter  ;  —  Oc*w*"f 
ad  singulas  cleri  romani  figuras;  adddstr' 
bello  singulari  de  Ordinis  ecclesiastid  (^ 
gine,  progressu,  vestitu  ;  Francfort,  15Wi  ^i 
—  Pandectœ  triumphales,  site  pompent  « 
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ft^oTitm  oc  solèiiiJiiwii  €ippttnKyMMf  cùKwi' 

viormm,  spectaeuiorum  gux  in  inaugwatiO' 

ffédtfs,  nuptiis  tt  ^neritms  impertiiomm, 

regumt  princijmmque  cekèraêa  smmt^  Ionm 

tftto;  Fmcibrt,  lôM,  ia-M.  :  celle  4e8ori|»tiM, 

ornée  d'efttMRpes  gratte  eo  bois  per  Jes.  Aw- 

muk^  eit  rare»  et  nVtl  reproduile  qu'es  partie 

dans  le  lom.  XI  da  Thmmtrm  Antiquiimtttm 

Grwcarmm  de  GfOMTias  ;  —  PMm  sive  CBUmy 

lamex  m  eorpt»,  uê  90Qtmi,  jwrU,  kêc  mi  in 

Pamdeeias  ac  Codieem  MniitHimeum:  Frano- 

fini,  ]Stt6»  ÎB-M.  ;  dernière  édit,  arec  les  Mies 

de  Denis  Godefirey  et  œHes  de  Simon  Tan  Leeu- 

urn  et  d'antres  juiieeonsaUeg;  Genèfe,  17M, 

3  Tol.  in-fol.  ;  —  Bemm  Crménaiium  PrûXiê, 

et  tract aius  ta  de  rt  mobihorwn  fureeotk- 

wUontm  iimul  coUigmH;  Francfort,  1587, 

in-fol.  Modma  a  donné  des  éditions  annotées  de 

FfontîD,  ÉUen  et  Modeste (CoIo^m,  16t0,  »*8*), 

de  Qvdnle-Ciiree  (Cotogne,   1581,  in-S**),  de 

Jostin  (Francfort,  1587,  fai^*),  de  Tite  Uve 

(Fnacfort,  1607,  fai-ldl.  ),  de  Végèee  et  Fvontio 

(Lyoa»  l585yiB-4*;Le7de,  i607,Hi-4<*).Foppens 

lui  attribue  nn  ouvrage  inédit,  intitnlé  :  Ce^/ee- 

foneo  de  Aebus  potisêimum  Flêmdrix,  qne 

Ton  eooeerrait,  dttii,  à  la bibliotbèqMdeSaint- 

Omer;  mais  bous  nous  sormoms  assuré  que  ee 

manmerit  n'exialepas  à  U  biUiotMqw  acbmlle 

de  ealte  TAe.  £.  R. 

non,  -  F<Of»MSt'  BàUMkeca  Beiçica.  -  Balllel,  Juge- 
ments d€M  Su9an*  ntr  Ut  prtiieipaux  ouvragés  àft  au- 
teurs. —  J.  ferttx,  C«40  4e  runcMn  DroU  Mçtque. 

aoMHH  on  MAvrwiN,  éréque  d'Autan, 
mort  avant  843.  H  avait  été  d'abord  abbé  de 
Safat-Georgn,  à  Lyon.  C'est  en  815  que  neus 
le  voyons  pour  la  première  fois  paraître  dans 
ks  imtes  de  féglise  d  Aoton.  Bienlâi  on  le  dé- 
ii^ae  oonune  on  des  prélats  les  plus  coosidé- 
TiMeA  de  tout  l'empire.  Louis  le  Débonnaire  n'a 
p»  de  pins  idèle  partisan  dans  ses  disgrâoes. 
11  est  ensaite  on  des  trois  juges  choisis  par  i'é- 
vêqne  Ifliboo.  Son  crédit  ne  fot  pas  moindre  an- 
ppfes  de  CImrtes  le  Chauve.  Qu^nd  Pépin  eut  été 
chassé  de  FAquitaine,  Charles  le  Chauve  par- 
ta^en  œ    royaume   en  trois    gooTeruements, 
anqncls  il  assigna  pour  sièges  Clermont,  Li- 
mogies,  ABgouléme.  Le  gouvernement  de  Cler- 
BMMit  fol  alors  partagé  entre  l'évéque  Modofai  et 
Aotfieft,  oomie  d'Avalkm.  Pins  tard,  après  la 
dépoetlimi  d'Agobanl ,  archevêque  de  Lyon ,  U 
prit  vne  grande  part  à  l^dministration  de  ee  dio- 
cèse, et  la  fermeté  qu'il  crut  devoir  employer  à 
Té^ird  des  dercs  lyonnais  lui  est  vivement  re- 
procbée  par  Florus.  Le  P.  Rouvier  compte,  en 
outre,  Bfodoin  an  nombre  des  abbés  de  Moutier- 
Baint- Jenn,  au  diocèse  de  Langres ,  et  les  auteurs 
dn  Gaiiia  Christiana  ne  le  contredisent  pas 
Mir  ee  point.  Rien  de  plus  fréquent  au  neuvième 
siècle  que  les  évèqoes-abbés.  Cependant  on  ne 
prouve  pas  d'une  manière  suffisante  Tidentité 
de  révéque  d'Anton  et  de  l'abbé  de  Moutier. 
On  a  conservé  un  petit  poème  de  Madoln. 


Lorsque  Théodulie,  évèqoe  d'Orléans,  était  m 
prison  à  Angers ,  il  envoya  des  vers  au  puitRant 
Modoin,  le  suppliant  d'intervenir  en  sa  faveur. 
Modoin  lui  répondit ,  et  cette  réponse,  imiquc 
moounMnl  de  Taptihide  Uiléraire  de  Modoin, 
a  été  inséfée  par  le  P.  Sirmaad  dans  la  recutti 
des  cBuvres  de  Théodulfe.  B.  H. 

GaUia  ChritL,  t  IV,  «oi.  «S.  -  Uist.  LiUér.  4e  ta 
France,  t.  IV,  p.  547. 

l  MOEBius  {Auguste  -  Ferdinand),  astro- 
nome allemand,  né  le  17  novembre  1790,  à 
Schulpforta.  Après  avoir  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  diverses  universités  de  FAUemagne, 
il  fut  nommé,  en  1816,  professeur  extraordinaire 
d'astronomie  à  Leipzig;  il  dirigea  dans  les  an- 
nées suivantes  la  reconstruction  de  l'observa- 
toire de  fistte  ville,  et  fut  nommé  en  1844  pro- 
fesseur ordinaire  de  mécanique  et  d'astronomie. 
On  a  de  lui  :  De  Compulandis  occul(ationUm$ 
fixarum  per  planetas;  Leipzig,  1815;  —  J?eo- 
bachtungen  au/  der  Sternwarte  zu  Leipzig 
(Observations  faites  à  l'observatoire  de  Leip- 
zig); Leipzig,  1827;  —  Barycentrischer  Cal- 
cul, ein  neuei  Hûifsmittel  sur  analytischen 
Behandlung  der  Géométrie  (Le  Calcul  lia- 
ryoentrique  ;  nouveau  moyen  de  traiter  la  géo- 
métrie analytiqueroent) ;  Leipzig,  1827;  ^ 
Lehrbuch  der  Statik  (Manuel  de  Statique); 
Leipzig,  1837  ;  —  Slemente  der  Mechanik  des 
ffimmels  (Éléments  de  Mécanique  céleste); 
Leipzig,  1843;  -^  Hauptsàtse  der  Astronomie 
(  Principes  d'astronomie  );  Leipzig,  1853;  c'est 
la  quatrième  édition;  —  des  articles  dans  le 
Journal  de  Mathématiques  de  Crelle  ;  —  des 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Leipzig.  O. 

CcncerêoUons'Jyexikon, 

MonauER  {Jean'Àdam\  célébra  théologien 
catholique  allemand,  né  le  6  mai  1796,  à  Igers- 
helm  près  de  Mergentbeim,  mort  à  Munich,  le 
12  avril  1838.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Tubingue  il  fut,  depuis  1835,  professeur  à  l'u- 
ni versilé  de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Die  Binheit  in  der  Kirche  oder  das  Princip 
des  Katholieismus  (L'Unité  dans  l'Église,  ou 
le  principe  du  catholicisme);  Tubingue,  1825, 
in-8';  traduit  en  français,  par  Ph.  Bernard;  ^ 
Àthanasius  der  Grosse  und  dte  Kirche  sei- 
ner  Zeit  im  Kampfe  mit  dem  Arianismus 
(Atbanase  le  Grand  et  TÉglisede  son  tempn  en 
lutte  avec  l'arianisme)  ;  Mayence,  1827  et  1844, 
in -8*;  traduit  en  français;  Paris,  1841,  3  vol. 
in-8^  ;  —  Symboltk;  Mayence,  1832,  in-8%  sou- 
vent réimprimé  ;  l'auteur  eut  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage une  violente  polémique  avec  M.  Bauer; 
traduite  en  français,  Besançon,  1836, 2  vol.  in-8*; 
—  Neue  Untersuchungen  der  Lehrgegensdtse 
iWischen  den  Katholiken  und  Protestanten 
(  Nouvelles  Recherches  sur  les  différences  de 
doctrine  entre  ies  catholiques  et  les  protestants)  ; 
Mayence,  1834  et  1K35,  in-8*;  traduit  en  fran- 
çais ,  Besançon,  1 840,  in-8''  ;  ~  Patrologie  oder 
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tMstliche  LUerargêtehkhte  (Patrologie,  oa 
hUtoire  littéraire  des  chrétiens);  Ratisboime, 
1839,  2  Tol.;  traduit  en  français,  par  Cohen, 
Paris,  1842,  2  ▼ol.  in-8*;  —  Naehgelasâene 
Schriften  (ŒoYres  posthumes  );  Ratisbonne, 
1839-1840,  publiées  par  lessoins  deDôlUnger.  O. 

Beda  Weber,  CharaktertUdêr  ;   Prancfort,  1863.  — 
ikmvtrtaamu-LÊSikon  étr  Cegmioart. 

MOKHSBif  (Jean-CharleS'Guillaumê),  sa- 
vant médecin  et  numismate  allemand,  né  à 
Berlin,  le  9  mai  1723,  mort  dans  cette  ?ille,  le 
21  septembre  1795.  Reçu  docteur  à  Tîngt  ans  à 
Halle,  il  devint  médecin  du  roi  de  Prusse  de- 
puis 1778;  il  fut  élu  en  1787  membre  de  TA- 
cadémie  royale  de  Berlin,  à  laquelle  il  légua  sa 
curieuse  collection  de  bractéates.  Il  rassembla 
nne  belle  bibliothèque,  un  musée  d'objets  d'arts 
et  de  curiosités,  et  publia  :  De  manutcfiptis 
medicis  grue  inter  codices  bibliothecx  régi» 
Berolinensis  conservantur  ;  Berlin,  1746-1747, 
2  parties,  in-4'  ;  —  Versuch  einer  historUchen 
Nachricht  von  der  kûnstlichen  Gold  und 
Silberarbeii  in  den  àliesten  Zeiten  (Essai 
d'une  notice  historique  sur  Tart  de  traTailler 
Tor  et  l'argent  dans  les  temps  les  plus  anciens  )  ; 
Berlin,  1767  ;  —  De  medicis  equestri  dignittUe 
omatis;  -*  Verzeichnisi  einer  Sammlung 
von  Bildnissen  grôssten  Theils  berûhmter 
Aertite  (Catalogue  d'une  collection  de  portraits 
représentant  la  plupart  des  médecins  célèbres); 
Beriin,  1771,  in -8%  a?ec  beaucoup  de  rignettes 
de  Rode;  —  Beschreibung  einer  Berliner  Me- 
daillensammlung ,  die  vorzûglich  aus  6e- 
dachtnissmûnzen  berûhmier  Aerttte  besteht 
(Description  d'une  collection  de  médailles  con- 
servée à  Berlin  et  se  composant  surtout  de  mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  médecins  cé- 
lèbres); Berlin  et  Leipzig,  1773,  in-4'*;  on  y 
trouve  aussi  des  détails  sur  diverses  médailles 
frappées  à  l'occasion  de  grandes  épidémies  on 
d'événements  physiques  mémorables,  ainsi  que 
sur  les  médailles  magiques;  enfin  l'auteur  y  a 
Inséré  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  de  la 
médecine;  —  Geschichte  der  Wissenschaften 
in  der  Mark  Brandenburg  (Histoire  des 
sciences  dans  la  Marche  de  Brandebourg);  Ber- 
lin, 1781,  in-4"  :  ouvrage  très-intéressant;  — 
Begtrage  ztir  Geschichte  der  Wissenschaft  in 
der  Mark  Brandenburg  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  science  dans  la  marche  de 
Brandebourg);  Berlin,  1783;  ce  livre  contient, 
entre  autres,  une  Biographie  de  Léonard  Thur^ 
neisen  et  un  aperçu  sur  la  chirurgie  au  quin- 
zième siècle;  —  Veber  die  Brandenùurgische 
Geschichte  des  Mittelalters  und  deren  Erlàu- 
ierung  durch  JIfânzen  (L'Histoire  de  la  Marche 
de  Brandebourg  au  moyen  âge,  expliquée  par 
les  monnaies),  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Beriin,  année  1792.     O. 

Melcrotto,  Élog0  de  Moehun  (dans  les  Mémoim  de 
rAcadémle  dfsSclencet  de  Berlin,  année  1796).  ->  For-  1 
ineyi  MtdieMieke  BphemeriOen,  t.  I.  -  HirMhtnf ,  ' 


higtor.  lUgr.  aandkueh.  -  Beaaildta,  Im  JfiUttiu 
numismatei, 

MOBLLBSDORF  ( Richard-JoochimBmit 
comte  DB),  général-feld-maréchal  pni88ieii,né 
en  1726,  dans  nne  terre  de  la  marche  de  Pri- 
gnitz,  mort  à  Havelberg,  le  28  iaorier  l81iB. 
Reçu  en  1740  parmi  les  pages  de  Frédéric  le 
Grand,  il  suivit  ce  prince  dans  la  première 
guerre  de  Silésie,  et  fut  placé,  trois  ans  après, 
comnoe  porte-drapeau  dans  la  garde.  Ayant,  ea 
1744,  défendu  un  convoi  de  vivres  oontre  des 
forces  très-supérieures,  il  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  roi.  Sa  conduite  brillante  dans  les  pria- 
cipales  actions  de  la  seconde  guerre  de  Siiésie 
lui  valut  d'être  appelé,  en  1760,  au  oommaDde- 
ment  d'un  régiment  de  la  garde.  H  se  distingua 
anx  batailles  de  Liegnitz  et  de  Torgaa,  et  lot 
promu,  en  1762,  au  grade  de  général  m^jor. 
Dons  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il 
commanda,  comme  lieutenant  général,  uo  coipi 
de  l'armée  du  prince  Henri,  qui  opéra  en  S»e 
et  en  Bohême;  à  la  suite  d'une  expéditioa,  qo'il 
dirigea  avec  succès,  dans  l'hiver  de  l779,duo6té 
de  Bautzen,  il  obtint  la  décoration  de  l'Aigienoir. 
Nommé  gouverneur  de  Berlin  en  1783,  il  signab 
son  administration  par  des  améliorations  «pço^ 
téesausortdu  soldat.  Après  avoir  longtemps  Téco 
dans  l'intimité  de  Frédéric  le  Grand,  il  futproiBB 
en  1787,  par  Frédéric-Guillaume  11,  a»  F» 
de  général  d'infanterie.  Chargeai  ]793decaD- 
mander  les  troupes  qui  devaient  exécuter  te  dé- 
membrement de  la  Pologne,  il  ent  les  pte 
grands  ménagements  pour  les  babitaots  de  oe 
malheui«ux  pays;  fait  feld-maréchal  à  »«  re- 
tour, il  fut  nommé  peu  de  temps  après  gw^er- 
neur  de  la  Prusse  méridionale,  «IV'.^"^^!^ 
les  pays  conquis  non  Tellement.  Qaoiqne  op^ 
à  la  guerre  avec  la  France,  il  prit  en  i7iM  le 
commandement  de  Tannée  prussienne  du  RM  ; 
attaqué  par  Hoche  à  Kai&er&lauteTn,UrepoQttt 
les  Français  et  les   poursuivit  jusque  w  » 
Sarre.  Toujours  porté  yers  la  paix,  pom  jooir 
tranquillement  de  ses   richesses,  aoqaisK  « 
partie,  disait-on,  dans  des  spéculationspen  dignes 
de  son  po»te  élevé,  il  dissuada  son  gooTene- 
mcnt  de  s'opposer  à  renvahissement  de  la  Hw- 
lande,  et  il  fut,  en  1795,  un  des  principaux  lé- 
gociateurs  du  traité  de  Bàle.  Il  prit  paît  à  i& 
campagne  de  ift06  contre  Napoléon,  mais  sa- 
lement comme  conseil  du  roi  et  sans  ^^^^JH 
commandement  Blessé  à  la  Itataille  «l'AoentaA, 
il  fut  transporté  à  £rfurt.  A  la  prise  de  e^ 
ville  par  les  Français,  il  fut  traité  avec  les  pl« 
grands  égards  par  ordre  de  Napoléon,  qni,  «l^ 
lui  avoir  rendu  la  liberté  sur  parole,  loidoBai 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  se 
retira  à  Havelsberg,  ob  il  avait  depuis  ptaftoj 
années  un  canonicat.  «  Le  maréchal  ModleoM 
dit  Mirabeau,  dans  sa  Correspondance  w<W 
est  loyal,  simple,  ferme,  vertueux,  et  «  F^ 
mière  ligne  de  talents  militaires.  »        0. 

Biographie  nouwlU  des  Conleaiporatai. 
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■ŒLLBB  (/eon),  en  latin  Mollenu,  savant 
biographe  et  bibliographe  danois,  né  à  Flens- 
bourg,  le  37  férrier  1661,  mort  dans  eette  Tille, 
le  10  octobre  1725.  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et 
à  Leipzig  la  tbéoiogie,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, il  fut  précepteor  à  Hambourg  et  à  Oopen- 
bagne.  Il  profita  de  son  séjour  dans  ces  deux 
Tilles  poar  fréquenter  assidûment  les  biblio- 
thèques y  et  il  7  prit  de  nombreuses  notes  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Professeur  an 
eollége  de  sa  Tille  natale  depuis  1685,  il  en  de* 
Tint. en  1701  recteur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Travailleur  infatigable,  doué  d'une  mé- 
moire  prodigieuse,  il  connaissait  parfaitement 
nûstoire  littéraire.  On  a  de  lui  :  Cïmbria  LUe^ 
ratx  Prodromus;  Sieswig,  1687,  hi-4*;  -^ 
Isagoge  ad  hUtoriam  Chersonesi  CimMcx, 
diorographieam,  naiuralemj  antiquariam, 
ewUem^  çenealogieamf  ecelesiaiticam  et  Me- 
mrtam,  tam  vetuttiùrem  quam  modernam; 
Hambourg,  1691-1692,  4  parties,  iii-8<';  — 
ffomonpmoieopia  hisiorico  -  philologioo'eri'' 
Uca,  sivt  uhediasma  de  seriptoribus  homo- 
nfmis;  Hambourg,  1697,  in-8'';  —  Bibliotheca 
sepientrionalis    eruditi;  Hambourg,    1699, 
2  Tol.  îB-8<*;  c'est  une  édition  augmentée  et 
annotée  du  De  ScriptU  Danorum  de  Bartholin 
etdela  Sueda  Literata  de  Scheffer  ;  —  Diairiba 
de<Melmoldo  historico  Slavorum;  Lubeck, 
1702,  iD-4%  réimprimée  en  tête  de  l'édition  du 
Ckromcon  de  Helmold,  donnée  en  1702;  — 
Kuner  EtUwurfder  Historié  der  Flensbur- 
ffiscAen  Stadisehule  (Esquisse  succincte  de 
llustojre  de  Técole  de  Flensbourg)  ;  Flensbourg, 
1717,  10-4*;  —  De  Magnatibus  qtUbusdam 
faaUliarum  Cimbriearum  qui  non  doctrina 
iolum  sedscriptis  etiam  inclaruerunt  ;  ibid., 
1725,  in-4*  ;  —  Cimbria  Literata,  sive  historia 
icripiorum  ducatus  utriusque  Slesvicensis 
et  HoUaiid;  Gk>penhagae,  1744, 3  toI.  in-fol.; 
cet  exœUent  ooTrage,  fruit  de  quarante  ans  de 
recherches,  renferme  dans  les  deux  premiers 
Toinmea  léi  biographies  de  deux  raille  quatre 
ceota  aoteurs  originaires  du  Siesvig-Uolstein  et 
cdiea  de  neuf  cent  soixante-six  savants  et  litté- 
nteora,  qui,  sans  être  nés  dans  ce  pays,  l'ont 
babilé  knigtemps  ;  le  troisième  Toinme  contient 
les  Tîes  tiès-détaillées  des  auti^urs  les  plus  re- 
marquables appartenant  à  ces  deux  catégories; 
—  JSpisioia  adversus  /.  Fr.  Reimanni  cattan- 
niasg  dans  les  Relationes  de  Libris  reeentiori- 
bus  germanicx  de  Leipzig,  année  1709;  —  di- 
Tera  maBascrits.  O. 

Bcniliard  et  Obtls  Henri  Mceller.  De  Viia  et  SeriftU 
J.  MoUmri.  -  m$t<>ria.BWiotkeem  Fabricianm,  Pars  v, 
p.  471,  '—  Moellcr,  Cimbria  LUerata,  L  1,  p.  418.  ->  Jordt. 
f^Um  MoUert  venttnu  herotei»  eoiucripto  (dai»  1»  Dê- 
MÊÊCàa  Bibluftàék,  t.  VII,  p.  itt  C4«). 

XHŒSGHy  dit  MoKicH  (Charles -Victoire- 
Frédéric)^  peintre  français,  né  à  Paris,  le  10 
airril  1784.  Élève  de  Girodet,  il  alla  en  Italie 
eomplétei  l'étude  de  la  peinture.  A  son  retour 
à  Paris,  it  seconda  son  père,  décorateur  de  ia 

«ouv.  noca.  gérAi.  -«  v.  xxxt. 


couronne,  et  lui  succéda  depuis  comme  peintre 
décorateur.  Ses  principaux  travaux  sont  :  une 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  la  galène 
de  Fontainebleau;  plusieurs  restaurations  au 
chAteau  de  Versailles,  entre  autres  la  chapelle; 
la  salle  des  maréchaux  aux  Tuileries ,  et  la 
restauration  complète  de  l'ancienne  salle  des 
gardes  à  Fontainebleau.  Comme  peintre,  il  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  tableaux  :  Borée 
enlevant  Orylhie  (1817),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  deuxième  classe;  Diane  au  bain  et 
Childéric  et  Basine  (  1822)  ;  Sainte  Famille 
(1841)  ;  Le  Christ  enlevé  du  tombeau  par  les 
anges,  exécuté  en  1842  pour  l'église  d'Argen- 
teuil,  près  Paris;  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien (1843);  Vue  de  la  Porta- Pinciciana ,  à 
Borne  (1844);  La  Femme  du  roi  Candaule 
(1846);  VàtUnte  et  Le  Retour .  (i%kl)  ;  Thé- 
sée vainqueur  du  Minotaure  (1849);  deux 
Vues  du  Tréport  (1850)  ;  SuMnne  surprise  au 
bain  par  les  Vieillards  (1857);  Ronde  d'A- 
mours (1859).  G.  DE  F. 
Annttaire  statut,  de»  jirtittes.  —  lAvret»  des  Salons. 

MOEN8  DBLAcaoïx  {Basile),  gentilhomme 
flamand ,  né  à  Moscou ,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  décapité  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
vembre 1724. 11  était  chambellan  de  Catherine  l^e 
et ,  selon  toute  apparence ,  son  amant.  Quand 
Pierre  1^  s'en  aperçut,  contenant  avec  peine  sa 
fureur  d'être  joué  par  une  femme  qu'il  venait 
d'élever  jusqu'à  lui  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, il  fit  arrêter  et  promptement  condamner  à 
mort  le  beau  chambellan  sous  prévention  d'exaC' 
tion,  «  U  porta  jusque  sur  l'échafaud ,  rapporte 
un  auteur  anqpyme,  qui  semble  avoir  été  bien 
renseigné,  les  grâces  qu'il  a>oit  mises  à  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Il  eut  la  présence  d'esprit 
de  demander  un  entretien  secret  avec  le  ministre 
luthérien  qui  l'exhortoit  pour  lui  remettre  une 
montre  d'or,  au  fond  de  laquelle  étoit  eu  émail 
le  portrait  de  Catherine.  Il  prévint  à  l'oreille  son 
exécuteur,  que  dans  la  doublure  de  ses  habits 
il  trouveroit  le  portrait  de  sa  maltresse  enrichi 
de  diamants,  et  il  le  lui  donna ,  sous  la  condi- 
tion d'en  brûler  la  peinture.  Un  troisième  por- 
trait de  Catherine  étoit  dans  une  tabatière  d'or, 
et  il  l'avoit  déjà  remise  adroitement  à  un  homme 
affidé,  tandis  qu'on  le  transportoit  de  sa  maison 
à  la  prison  de  la  Forteresse.  Après  avoir  si  pru- 
demment éloigné  tous  les  moyens  de  la  convic- 
tion de  son  amante,  il  présenta  sa  tête  en 
homme  qui  ne  regrettoit  pas  la  vie,  après  avoir 
lassé  la  fortune  (1).  »  La  soeur  de  Moens,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  mariée  au  général 
Balk ,  partagea  avec  son  Trère  la  colère  du  tzar  : 
elle  reçut  le  knout  et  fut  ensuite  exilée  en  Si- 
bérie; Catherine  l'en  fit  revenir  dès  que  Pierre  I" 
eut,  bientôt  après,  fermé  les  yeux;  mais  il  est  à 
remarquer  que  la  fille  de  cette  M"*  Balk ,  Na- 
thalie Lapoukhin,  subit;  vingt  ans  plus  taid, 

(1)  JntùdcUs  seerUes  de  ia  ctmr  dm  eusr  Pierre  le 
Grméi  LoQdres,  ITSO,  p.  lis. 
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le  même  supplice  par  ordre  de  l'impératrice  Éli* 
labéth  f  jalouse  de  sa  beauté.      F^  A.  G— «. 

Gollkor,  Les  hanU  /MU  de  Plgm  U  Crmmd,  IX«  ta. 
<-  DicL  Mit.  de  BaDilch-KaminklcU  —  BosdiUig,  Ma- 
çazin  fur  die  nette  Historte  tmd  Ceoçraphie,  XI.  491; 
XXII,  497.  —  Mémoire»  du  eomte  de  BaascTltz.  *-  Q.-A. 
ton  Halen .  /jeben  Petert  des  Grouen.  —  Mimoim  dm 
régne  de  Catherine  (per  AoussctJ.  Amsierdan,  171S.  ~ 
VolUtre.  Mit.  de  Pterre  le  Grand,  II,  cb.  17.  —  Levet- 
que,  Hlst.  dé  Russie* 

^MABIKB  {Edouard),  poète  allemand,  né 
à  Ludwigsbourg,  le  8  septembre  1804.  Bn  182), 
il  entra  dans  la  maison  religieuse  de  Tubinfçue, 
où  il  8'occupa  bien  plus  de  Gœthe  et  des  poètes 
lyriques  que  de  théologie.  Ce  Ait  là  quil  com- 
posa Der  letzte  Kœnig  von  Œptid  (Le  dernier 
Roi  d'Œplid),  qu'il  intercala  plus  tard  dans  Ma- 
1er  NoUen.  Après  avoir  servi  plusieurs  pasteurs 
du  pays  en  qualité  de  Tfcatre,  il  devint  en  1834 
ministre  à  Clever-Sulzbach,  près  Weinsberg. 
Aujourd'hui  il  est  professeur  au  collège  de  la 
Reine  Catlierine  à  Stutlgartf  On  a  de  lui  :  Ma- 
ter NoUen  (Le  Peintre  Noiten);  Stuttgard, 
1832;  —  Un  recueil  de  poésies;  ibid.,  1838; et 
1848;  —  iris;  ibid.,  1839,  série  de  nouvelles  et 
de  contes,  présentés  pour  la  plupart  sous  une 
forme  dramatique;  —  la  charmante  Idylle  du 
lac  de  Constance;  ibid.,  1846;  —  Die  Regen- 
brueder^  opéra  mis  en  musique  par  Lachner. 
Moerike  est  un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  la  nouvelle  école  de  Souabe.       H.  W— s. 

Conversations  Lsxicon. 

■CBRiKHOFBK  (Jean-Melchior),  grareur 
suisse,  né  en  1706,  à  Franenfeld,  en  Thurgovie, 
mort  en  1761 ,  à  Berne.  Grâce  aux  conseils  de 
HedKngler,  il  devint  un  artiste  de  talent,  et  Tut 
employé  à  graver  les  poinçons  de  la  monnaie  de 
Berne.  Parmi  les  médailles  quil  a  données ,  on 
remarque  celles  des  rois  Georges  II  et  Frédé- 
ric Ilf  de  ffaller  et  de  VoUaire. 

Son  neveu  et  son  élève,  Jean-Gaspard  Mos- 
finHorER,  né  en  1733,  à  Franenfeld,  lui  succéda 
dans  remploi  de  graveur  de  la  monnaie  de 
Berne.  Kn  1759  il  fit  un  royage  à  Paris.  Ses 
principales  médailles  sont  celles  de  Vimpéra- 
trice  Catherine  II,  du  roi  Stanislas,  et  du 
comte  de  Caylus,  K. 

Nagler,  Newu  altgewL  JCttfUtErp-£e»l«flN. 
M<SB1S  00  MTRI8  (Mot^i;  OU  M^upt^),  roi 
d'Egypte  qui,  suivant  Hérodote,  vfvaft  neuf  cents 
ans  environ  avant  son  voyage  dans  ce  pays, 
Toyage  qui  eut  lieu  vers  450  avant  J.-G.  Sur  ce 
témoignage  peu  précis  on  peut  placer  le  règne 
de  Mœris  vers  14oO  avant  J.-C.  Au  rapport  de 
Diodore  de  Sici&e,  Mœrls  vivait  douxe  généra- 
tions après  Uchorée,  fondatenr  de  Memphis.  Il 
éleva  le  portique  septentrional  du  temple  d*IIe- 
phœstos  à  Memphis,  et  fit  creuser  le  lac  qui 
porte  son  nom.  Il  Joignit  ce  lac  au  Nil  par  on 
canal ,  de  manière  à  recevoir  le  trop  plein  du 
fleuve  dans  les  temps  des  hautes  6rues.  Dans  ce 
lac  il  fit  b&tir  deux  pyramides  surmontées  cha- 
cune d'une  statue  co  pierre  aseiae  sur  mi  trtee. 
Les  deux  statues  représentaient  Moeris  et  aa 
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fiemme.  Les  revenns  considérables  de  la  pècbe 
étaient  assignés  4  la  reine  pour  ses  dépeofltt  de 
toilette.  Antîclides,  cité  par  Piogène  Laerce,  pré- 
tend que  Moeris  découvrit  les  élémnls  de  {qês- 
métrie.  Telles  sont  principalcuent,  d'après  Hé- 
rodote ,  c'est-à-dira  d'aptes  la  source  grecque  la 
plus  authentique,  kt  vagues  notions  histonqaei 
qui  se  rattachent  au  nom  de  Mœris.  L'étade  des 
monmaents  égyptiens  a  permis  ani  hiitorieai 
modernes  de  substituerattxindicationsd'ttérodole 
un  récit  plus  développé  qui  a  été  ainsi  résaaé 
par  M.  ChampoUion-Figeac.  «To«ttnnocis(reii^ 
gendre  de  TMth),  sumomisé  Mceris  (  Afaw-tf , 
qui  aime  Plu^,  le  diea  soleil)  étaH  fils  de  la 
reine  Amensé.  11  aoccéda  à  sa  mère  vers  1736. 
Son  règne  dura  douie  ans  et  neuf  nois.  H  y 
a  peu  de  sonverains  égyptiens  dont  il  reste  aa- 
tant  de  monuments ,  dont  Tanliqnilé  ail  aataÉl 
exalté  la  gloire  et  proelaoïé  le  renom.  Toai  ces 
souvenirs,  tonn  ces  travaux  du  rè^  de Monk 
sont  empreints  d*on  caractère  paiticdliar  :  teas 
les  monuments  de  ra  piété  sont  élevés  à  des  dfeaK 
de  paix  ;  toutee  aee  grandes  aolieas  aosi  d« 
IMts  d'administration  civile:  l'Egypte  et  UNiMe 
sont  encore  eoovertea  da  magnifiqies  ni» 
provenant  des  belles  constructions  élevées  d«- 
rant  le  règne  de  Moeris.  Ge  prinee  donna  d'aM 
ses  soins  à  faire  terminer  les  ouvragit  poMisi 
oommencés  sons  le  règne  de  sa  mèrsw  U  oaai» 
trnisit  ensuite  la  plupart  des  édifices  sacrés  # 
s'élevèrent  en  É^pte  et  en  ffubie  apiès  r<i> 
pulsion  des  pasteurs ,  effaçant  ainsi  afse  aae 
pieuse  persévéranee  les  traoea  de  l'invasiai  des 
bartMres.  »  Parmi  les  aaenuumis  de  saa  i^ 
on  cite  le  temple  da  4kn  Oinovpkis  à  ïmA; 
le  temple  du  diea  Hat-Hat  à  Bdfbn;  pMtfi 
temples  à  Thèbes.  L*obéliaqiie  deSaiH^t»^ 
Latran  à  Rome,  l'obélisque  d'Alexandrie  et  adn 
de  Constantlnople,  sont  ausei  M  Mrabre  dia  at- 
numents  du  règne  de  Maris.  «  Une  ilaisa  » 
lossale  de  Meeris ,  en  granit  noir,  à  Utibm  Mm* 
ches,  est  an  musée  de  Turin.  PMeufi  rt*>»^ 
musée  égyptien  de  Paris  rappellent  des  adiea 
ou  des  époques  du  règne  de  ee  grand  iei;4M 
nom  royal  est  le  phis  firéqveat  de  tsos  sar  ta 
bijoux  et  les  amulettes.  »  Meeris  nourri  hi 
I7î3  avant  J.-C.  ^• 

Hérodote,  II,  IS.  101.  14S.  —  Diodore  de SteOc,!,  SL- 
Pllne,  Mtt.  Nat.^  V,  •;  XXXVI.  l»  .  -  SlmSe».  Xm 
p. Isa, Oit, eis.  -  MnèM Laerae,  VM» inafCBifMM 
de  MéiMffe.  —  Platoo,   Phaeéns»^  ^  lia.  -  ' 


jSgVPtenisUUe  lit  dSr  irettgeachiehU,  yol.n.p.iM.j^ 
—  CbampolHon^ffeftc,  É99Pf^  ^M  Tthémrt  fH^ 
resque, 

MtBEis  AttMsta,  Mon»  râttleMe.kàr 
cographe  grec  d^une  époque  incertaine.  Qofi^ 
manuscrits  hii  dosmeat  le  noni  de  Xwmt^**^ 
Eumcerides,  ce  qui  parait  one  favie  de  eopi^ 
On  ne  sait  rien  de  son  Mstefre  personnellSi  <l|> 
n'est  cité  que  par  PIrallus.  On  suppose  qv^H^ 
vait  vers  la  fin  do  second  siècle  après  i.Cjl 
nous  reste  de  krf  un  petit  onvnga  intM^J^ 
pidoc   'ATCixiotoG  >i|ei«  "Arctxâb  wd  'fcWs^ 


ut 
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ma  9rmx^  (Voctthulairê  alphabétique  dé 
mots  attigtm  et  helléHiques  par  Mœris  VAt- 
t\dste).  Tout  les  maDUScrits  ne  s'accordent  pu 
nr  le  tUrCt  et  Photios  penae  que  'AmxioxTJc  est 
le  titre  mérae  de  i'oQvrage.  C'est  on  recoeil  de 
iMta  d  d'expreesâons  attiques  expliqués  par  des 
«Mb  des  autres  dialectes  et  partienHèremeat  du 
^fc  oonmon.  Le  petit  Tocabolaire  de  Mœris  a 
aAi  des  interpolattoffii,  et  s'est  grossi  de  mots 
OBpninlés  à  d'autres»  teKioûgraphes,  tels  que 
Phrysices  el  Tfmée.  Il  (bt  publié  pour  la  pre- 
tuknMa  par  Hudsoa;  Okford,  1712»  in-S».  Une 
môHeore  édition  parut  par  les  .soins  de  Pierson 
{Uxieon  Attieum,  cum  J.  ffudsoniSf  Sanctir 
Btrgleri,  ClautL  SallUrii,  Schlageri  aH»r, 
notis  secujidun  ord.  man,  rest.  emend.  ani- 
madV'  Ulust,);  Leyde,  1759,  in-8**  ;  réimprimée 
aiecdesaddilieos  par  Kocb,  Leipzig»  1830-1831  ; 
t  Uhu.  in^B**  ;  et  par  Jaoobits,  183L-M32,  2  tom^ 
fai4*.  T. 


t.  VI.  p.  m.  Mit 

de  Bartet.  —  Mcttoo,  pr^.  de  son  édUloo. 


(  Jacob» Henri  ),  littérateur  suédois , 
BéàSlockholiD,  em  17 14,  mort  en  1763.  Il  exerça 
la  niDistère  éTaogéUqae  à  Bro  et  à  Lossa,  et  Tut 
éte  ea  1748  Bsemlire  de  l'Académie  des  Sciences 
da  Stackhoina  On  a  de  loi  :  Adalric  et  Qo» 
•IMde;  Stockholm,  1742-1743,  2  vof.  in-4o; 
c'est  le  primitr  roman  origiaal  publié  en  sué- 
dois; cMsaie  tous  les  autres  ouvrages  deBkerkSy 
il  ert  éent  avec  pureté  et  élég^iice;  —  Tàeela^ 
morai;  ibid.,  1748-17&8,  3  vol.;  -* 
du  vraà  héros ,  discours  couronné  en 
Î7ft5|iar  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Stock- 
i;  *•  Waioa^  poème  en  suédois;  — > 
Élû9e$  d'acâdéraieieBs.  O. 

émr  2iil,  aHée  lit»,  p.  Ml.  •»  Blth 


(Moipi*>auMvRO  (livp«*)»  poétesse 
IjfaiBtiiiey  fenune  d'Audromaque  U  Philolfigtiê 
et  mère  du  grammairien  ei  poêle  tragique  Ho* 
I,  vivait  vers  300  avant  J.-G.  £iie  composa 
Ipiqnes,  élégiaqaes  et  lyriques.  Atl«é- 
■ée  die  m  passage  d'un  de  ses  poèmes  intitulé 
livinua6v%  et  Cnsiatlie  mentionne  un  Hymne  à 
J'ûteiéom.  par  une  Myro  qui  doit  être  la  mAme 
que  Moero  (appelée  Myro  dans  Suidas).  Une  de 
ses  épigrammes  est  contenue  dans  VAntholoj^ie 
(iT,  I  ).  D'autres  fragment*  sont  donnés  dans 
Ine  AMuiaeta  de  Brunck,  vol.  L  Y. 

JWisi ,  a«  aat  Mupco,  av«e  b  aote  da  Kiwtsr.  —  Fs- 
biicSw,  MiàUÊi.  Grmca,  voL  II,  p.  ISl.  «te.  -  Or»ddf  ck» 
MUm  HUt.  Gr»cm  Ltt^  11.  p.  4. 

i(/fii5<iM),  célèbre  homme  d'État, 
pubUeiale  et  litléraieur  ailemand,  né  à 
le  14  déoemlN-e  1720»  mort  le  8  jao- 
1794.  fils  du  directeur  de  la  chancellerie  et 
prtfaideat  du  consistoire ,  Urnser  entra  au  ba^ 
reaa  de  sa  ville  natale.  Ses  profondes  connais- 
snoees  ca  Jurisprudence  et  son  caractère  ferme 
et  indépendant  lui  valurent  d'être  nommé  ea 
1747  Adrocatus  patrix,  emploi  auqnel  il  jot* 


gnit  peu  de  temps  après  celui  de  syndic  de  Tordre 
équestre.  Après  avoir,  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans ,  préservé  sou  pays  d'une  grande  partie  des 
contributions  dont  furent  écrasées  les  contrées 
.  voisines,  il  fut  envoyé  è  Londres  pour  y  négo- 
cier le  mode  des  livraisons  que  l'évèché  d'Osna» 
bnick  s'était  engagé  à  fture  à  l'armée  anglaise. 
Lorsqu'en  I7êl  le  second  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, alors  âgé  de  sept  mois,  fut  désigné  évèqne 
tf'Osnabrâck,  Memer  devint  de  Mt  le  principal 
directeur  de  radmioistration.  Très-4iabile  dans 
le  maniement  des  aflhires  et  en  même  temps 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  il  sut,  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  resti  à  la  tète  du  gouvernement, 
concilier  parfiiiiement  les  intérêts  du  souverain 
avec  oeu\  de  ses  concitoyens.  Nommé  en  178S 
conseiller  intime  de  justice,  il  continua  jusqu'à  sa 
mort  à  ttavailler  au  progrès  matériel  et  morri 
de  son  pays,  qui  lui  en  manifesta  è  ptosieurs 
reprises  sa  profonde  reconnaissance.  Familier 
avec  les  principaux  écrivaias  grecs,  romains, 
français,  anglais  et  italiens,  il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  qui,  rédigés  d'un  style  énei'gique  et 
concis,  contiennent  un  trésor  d'observations  pro- 
fondes ou  piquantes  sur  la  nature  bumaitie.  On 
a  de  lui  t  Osnabrûckiscke  &eschiehie  (His- 
toire d'Osnal>rflM:k);ainahriick,  1768;  Berlin, 
1780  et  1820,  2  vol.  in-8*;  le  troisième  volume 
de  ce  remarquable  ouvrage,  modèle  d'une  his- 
toire locale,  a  été  publié  d'après  lerroanuserits 
de  l'auteur  ;  Berlin,  1 824  ; — PatrMisehe  Phan- 
iasien  ;  Berlin,  1775, 1778  et  1804,  3  vol.in-8«; 
un  vohnne  supplémentaire  parut  en  1786;  oe 
recueil  des  priacipauii  articles  insérés  parlfoeer 
dans  les  IntelligtnxbtétUr,  qu'il  rédigea  de 
1766  à  1782,  contient  un  grand  nombre  de  mor» 
ceanx  où  les  idées  morales  les  plus  saines  sont 
présentées  sous  une  forme  neuve  et  spirituelle; 
^Vermisekte  Schriften  (  Mélanges  );  Berifai, 
1797-1798,  2  vol.  in-8»  ;  avec  une  Vie  de  l'au- 
teur par  Fr.  NieoM.  Cet  ouvrage  renferme  entre 
autres  :  1"  HarlêHn  oder  Vertheidigang  des 
Grotesk'Kûmischen  (Arlequin,  ou  défense  dn 
comique  grotesque)  :  eet  opuscule,  dirigé  contre 
l'école  de  Gottsched,  avait  déjà  paru  à  Ham» 
bourg,  1761,  et  à  Brème,  1777,  in-8*;  (roy. 
FLOfiBL,  Geschêcktê  des  grotêskel»mUchen  et 
Geschichie  der  kcmisehen  Literatur,  t.  T, 
ahisi  que  Leasing,  Hamburgisehé  Dramaturgie^ 
n*  18);  2*  Sckreiben  an  éen  Hêrm  Viear  m 
Savoyen  (Lettre  au  Vicaire  savoyard),  imprimé 
d'abord  à  Brème,  1705  et  1777  ;  ifœser  y  dévn- 
loppe  la  thèse  que  la  religion  naturelle  ne  saurait 
convenir  au  peuple;  3*  Ueèer  diê  deutscké 
Sprackê  und  tMeratur  (sur  la  Langue  et  la 
Littérature  afleroande)  :  écrit  en  réponse  à  la  fa> 
meuse  lettre  de  Frédérlo  le  Grand  sur  le  même 
sujet;  4"  la  Carrespondanee  de  Mœser  avec 
Fr.  Nioolal,  Gteim,  Abbt,  ete.  ;  5*  des  extraite 
de  deux  recueils  périodiques,  Imitations  du  Spee- 
tfUemr  d'Addison  et  que  Moeser  fit  paraître  à 
Hanoivre,  de  1747  à  1780;  —  Les  CBiiotm  ctum^ 

24. 
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plèies  deMoBser  ont  été  publiées  à  Berlin,  1842- 

1843, 10  irol.  in-8*,  par  les  soins  d'Âbeken.  O. 

Schilehtegrotl .  Nekrolop   (année  i7M).  —  Jordeni, 
Lexikon.  —  MeoBcI,  ijBSikon. 

MOBT  {Jean- Pierre) y  littérateur  français', 
né  à  Paris,  en  1721,  mort  à  Versailles,  le  31  août 
1806.  Il  se  piquait  d'être  «ncyclopédist«,  et  en 
^et  il  possédait  une  grande  irfcriété  de  con- 
niissanGea.  Son  savoir  ne  le  mit  pas  à  Tabri  de 
la  efoyance  aux  sciences  occultes,  et  il  fut  un 
adepte  dévoué  de  rilluminisme.  11  était  bon  nu> 
misroate,  et  laissa  un  riche  médaillier.  Sa  longue 
Tie  n'offre  aucun  fait  curieux  pour  l'histoire; 
elle  s'écoula  paisiblement  dans  l'étude.  On  a  de 
Moêt  :  La  FélicUé  mise  à  la  portée  de  tous 
ies  hommes; (Paris),  1742,  in- 1 2 ;—  i'An^Aro- 
pophiU,  ou  le  secret  et  les  mystères  de  l'ordre 
de  la  VéAidié  dévoilés  f  pour  le  bonheur  de  tout 
l*univers  ;  Arétopôlis  (  Paris  ) ,  1 746,  in-1 2  ;  — 
Code  de  Cythère,  ou  lit  de  justice  d'amour; 
1746,  in-12;  «—  Lueina  sine  concubitu,ou 
iMdne  affranchie  des  lois  du  concours^  lettre 
adressée  à  la  Société  royale  de  Londres ,  «  dans 
laquelle  on  prouve,  par  une  évidence  incontes- 
table, tirée  de  la  raison  et  de  la  pratique,  qu'une 
femme  peut  concevoir  et  accoucher  sans  avoir 
de  commerce  avec  un  homme;»  trad.  de  John 
Hill;  Londres,  17j»0,io-8<>.Hill  avait  publié  cet  ou- 
vrage sous  le  pseudonyme  d'Abraham  Johnson. 
C'est  une  satire  dirigée  à  la  fois  contre  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  contre  la  théorie  de 
la  génération  de  Buffon.  Richard  Roë  en  publia 
une  espèce  de  parodie,  trad.  en  français  par 
Deoombes,  et  intitulée  :  Concubitus  sine  Lu- 
eina, ou  le  plaisir  sans  peine;  1750 ;  le  même 
ouvrage  a  été  trad.  par  Sainte-Colombe,  sous  le 
titre  de  :  La  Femme  comme  on  n'en  connaît 
point,  ou  primauté  de  la  femme  sur  V  homme; 
Londres,  1786  et  1810,  in-12;  —  Conversation 
de  la  marquise  D***  avec  sa  nièce  nouvelle- 
ment arrivée  de  province,  ouvrage  posthume 
de  M^^  L*^;  Amsterdam  (Strasbourg),  1753, 
in-8^  ;  —Traité  de  la  Culture  des  Renoncules, 
des  CBillets,  des  aurictUes,  des  tulipes,  et  des 
jacinthes;  Paris,  1754,  2  vol.  in- 12  :  ouvrage 
recherché,  quoique  compilé;  •—  Œuvres  de 
Swedenborg,  trad.  et  publiée»  par  un  ami  de 
la  oéH/^;  Paris  et  Bruxelles,  1819-1824, 12  vol. 
in-8<>  :  ouvrage  posthume.  Moêt  s'était  refusé, 
dit-on,  aux  propositions  de  Gustave  III,  qai  lui 
avait  ofiert  30,000  fr.  de  cette  traduction  pour 
que  wm  ouvrage  fût  publié  en  Suède.  Cette  tra- 
duction des  Œuvres  de  Swedenborg ,  plus  fidèle 
et  plus  conforme  à  l'original  latin  que  celles  qui 
avaient  paru  jusque  alors  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  théosophe  suédois ,  devait  former  environ 
quarante  volumes;  mais  il  n'en  a  paru  que 
douze  ;  —  traduction  du  Spectateur,  ou  Socrate 
moderne,  d'Addison,  de  Steeleet  autres,  1755; 
—  plusieurs  dissertations  dans  les  premiers  vo- 
lumes du  Journal  étranger;  —  la  publication 
des  quatre  dermers  volumes  du  Moreri  espa* 
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gnoL  —  Moët  a  publié  comme  éditeur  :  HisMrs 
d'Ema  (ou  de  l'âme ) ,  par  de  Bissy;  1751;  «- 
Faratnond,  roman  abrégé  de  La  Calprenfede, 
par  le  marquis  de  Surgères  (  Alexandre-Ifunltt 
de  La  Rochefoucauld  )  ;  1753,  4  vol.  io-19;  ~ 
Aloysia,  ou  Slegantis  latini  sermonis  (Hloyiis 
Sigeae  Toletanœ  Satirœ  sotadic»  de  ananls  Amo> 
ris  et  Veneris  )  de  Nicolas  Chorier,  nouveHe  édi- 
tioD,  augmentée  et  corrigée  (avec  N.  CorUe), 
Amsterdam  (Paris),  1757,  2  part,  in-S^"  :  très- 
rare  et  cher.  L— ï— b. 

BMiothéquê  raitoimée  des  Otmroffes  det  SaveaUi  4t 
FEurope,  t.  XX XVI,  p.  188.  —  Barbier,  DieL  ie$  Jnth 
nviMi.  —  Quérard,  LaFranoe  lÀUéraïrt.  -  Sioçrêpkk    « 
agronomiqtÊe. 

MOET  (  Jean-Remi  ),  industriel  françaÎK,  né  à 
Épemay,  en  1758,  mort  au  château  de  Ramoot, 
le  29  août   1841.  Fils  d'un   honorable  néfft 
ciant  (1),  il  fît  ses  études  à  Metc,  chez  les  jésuites 
et  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  Il  comprit 
que  sa  patrie  pouvait  rendre  le  monde  entier 
tributaire  de  ses  vins  mousseux.  Il  reriot  alon 
à  Épernay,  s'y  maria  avantageusement,  et  B'eol 
plus  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  perfee- 
tioDuer  les  produits  vineux  de  la  ChanqM^gBe. 
Un  grand  nombre  de  médailles  d'honneur,  eoa- 
quises  dans  les  expositions  les  plus  coosidé' 
râbles  ;  les  abondantes  recettes  que  le  gosier- 
nement  perçut  en  douanes  sur  les  vins  de  CbaiD- 
pagne,  prouvèrent  que  Moèt  venait  de  déooçmr 
un  sillon  inconnu.  Ses  concitoyens  lecompriRiit 
ainsi  lorsquMIs  l'appelèrent  en  1802  an  aeiade 
leur  conseil  municipal.  Il  fut  ensuite  Donné 
maire  de  sa  ville  natale.  Moët  consacra  b  plus 
grande  partie  de  ses  bénéfices  à  créer  un  ébtilis- 
sement  sans  rival  et  qui  reçut  les  visites  de  pto- 
sieurs  tètes  couronnées.  De  1815  à  1825,  nttié 
dansia  vieprivée,  il  ne  s'occupa  que  deperfedioB- 
ner  ses  produits  et  d'assurer  à  son  pays  ooe  supé- 
riorité incontestable,  qui  souvent*  dans  les  ques- 
tions ardues  de  la  diplomatie ,  fut  d'un  eert» 
poids  en  faveur  de  la  France.  «  Le  vin  de  Chaa- 
pagne  (ut  souvent  un  excellent  diplomate  >,•« 
avec  raison  un  de  nos  hommes  d'État  Vert  f^ 
Moa,  dont  Tactive  administration  avait  so  dotor 
à  bon  marché  sa  ville  natale  d'utiles  étafa»- 
sements  publics,  se  retirf  dans  son  beaa  cbàtes* 
de   Romont,où  il  termina  tranquUlemeiit  «^ 
jours.  A.  C. 

M0iueiçneiMnts  partieuUert, 

MOEZZ-GHÉBIP  BD  DAOLAB    (AbOH'T^ 

mym  al),  prince  de  Tunis  et  Tripoli,  né  « 
1005,  à  Mébadia,  mort  dans  cette  ville,  et  lO^l- 
Fils  de  Badis,  il  succéda,  en  mai  1016,  à  soo 
père,  tué  au  siège  de  Madjida.  Après  avoir  or- 
donné, en  1018,  un  terrible  carnage  pimi  ^ 
Alides  ou  Chyites,  il  secoua  le  joug  desFaH* 
mites  d'Egypte,  et  se  mit  sons  la  protectioa  d» 
Abbessides  de  Bagdad.  En  1038,  U  lenU  vitt' 

(I)  u  famille  MoCt  eat  une  de*  plos  andmaci  éê  b 
Champagne.  Selon  quelques  géDéaloglstn ,  eUe  W«J»" 
bile  par  Chartes  VII,  lora  de  son  coaroBBcneati  R*^ 
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ment  de  s'emparer  de  la  Sicile.  £a  1052  il  fut 
Boo-settlemeot  battu  par  sesADciens  adversaires, 
1«  Bammadites,  mais  poursoÎTi  jusque  dans 
h  capitale  par  les  tiilms  arabes  des  Zababs  et 
des  itiabs.  Ce  prince  était  poète,  et  encouragea 
ks  lettres.  Parmi  les  homines  qui  ornaient  sa 
€oiir,oocitelbn-Racbid,bistorien  et  poète.  Ch.  R. 

■swairl,  jnst.  de$  KkaUfu.  —  Ibn-Ttgbrtberdl.  - 
Iba-JUuldoua,  HUL  des  Bnitère»  d$  rj/rique  s«pten- 
triOHale. 

XOKZZ   BD  DTV  DJIHARDIW-CHÂH  ,   em- 

peretir  de  llnde,  de  la  dynastie  des  Grands- 
Mûgols,  né  à  Delhi,  Ters  1680,  mort  dans 
cette  Tille,  le  10  janvier  I7l4.  Fils  de  l'empereur 
Bahidoar-Cbâb,  il  s*était  distingué  notamment 
contre  les  Béloutchis.  Associé  au  trône  par  son 
père,  il  hii  soccéda  en  1 7 1 2 ,  et  triompha  soccessi • 
nmcnt  de  ses  trois  frères.  Épris  des  charmes 
iPonebayadère,  appelée  Noordjiban,  il  oublia 
tootpoar  elle,  et  lui  remit  les  rênes  du  gouver- 
nement ainsi  qu'aux  parents  de  celle-ci.  Dé- 
trtaé  et  battu  par  Mohammed  Férak  Syr,  son 
neveu,  qui  se  proclama  empereur,  il  fut  décapité, 
à  Delhi.  Ch.  R. 

inr'^bobai  Boneéln,  MhMim  ds  ton  temps.  ^  Gen- 
ta.  Mémoins  sm-  rinâomUm. 


■•Bzz  lbmh   ALLAH    {  Ahou- Temym 
Mûod  al  ) ,  khalife  fatimite  de  TËgypte ,  de  la 
Syrie  et  de  r  Afrique  septentrionale,  né  en  931,  à 
Méhadin,  mort  au  Caire,  en  novembre  976.  Fils  de 
Mansonr  Rillah,  il  succéda  à  son  père,  le  19  mars 
953.  Après  avoir  raragé  en  955  les  cAtes  d'Es- 
pagne, et  brûlé  la  flotte  des  Ommaiades  dans  le 
port  d'Alniérie,  il  soumit  en  95S  toute  l'Afrique 
eeddentale ,  josqn'à  l'océan  Atlantique.  Son  gé- 
néral Aboal  Haçan  Djadbar,  auteur  de  cette 
conquête,  soorait  encore,  en  963, 111e  de  Sicile, 
oô  il  changea  le  nom  de  Taormioa  en  celui  de 
Mœuiah.   En  juillet  969  Djadbar  entra   en 
^pte,  et  y  prit  pen  après  la  ville  de  Misr, 
piésde  laquelle  il  fonda  El  Kahira  (I)  (Le 
Caire).  Il  soumit  encore  la  Syrie  et  la  Palestine, 
et  repoussa    les  Grecs,  qui  s'étaient  avancés 
jasqn'à  Antiocbe.  En  revenant  eu  Egypte,  il 
lalUa  en  pièces  les  Carmathes  (971).  Après 
aToir  fonda  fout  son  argent  et  son  or  en  lin- 
sots,  Moêz2  laissa  le  gouTemement  de  l'Afrique 
s<!pteDtriooa]A  à  Yoosouf  Balkin,  fondateur  des 
Zairides,  et  établit  sa  résidence  au  Caire  (973). 
A  la  place  de  la  couleur  noire  des  Abbassides, 
il  adopta  poar  les  étendards  la   couleur  blan- 
eba.  U  fonda  an  Caire  la  mosquée  célèbre  ap- 
pelée Gameh-tl'Aihar  (la  Mosquée  fleurie), 
appelée  aojoard'hui  encore  la  Grande-Mosquée, 
et  à  côté  d'dle  nne  riche  bibliothèque,  ayec  une 
académie  modèle,  où  furent  enseignées  toutes 
les  branches  des  lettres ,  de  la  théologie  et  des 
scienees.   Il  flt  encore  creuser  un  canal  qui 
WngealeNil.  P  ourse  dégager  entièrementdes  Ab- 
bassides, il  institua  cinq  à  six  grandes  pompes 
aonoelles  a-vec  processions,  parmi  lesquelles 

(1/  Ce  aiot  ilgnlfle  U  Fiaoïieus. 
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on  remarque  celles  des  deux  Bairam  et  celle 
dn  Ramadhan.  Il  fit  également  de  vastes  cous* 
(ructions  à  Alep,  à  La  Mecque  et  à  Médine,  et 
surtout  en  Sicile,  où  les  belles  mosquées ,  de- 
venues plus  tard  des  églises,  les  fontaines,  les 
palais,  excitent  encore  l'admiration.  Poète 
lui-même,  il  encouragea  les  belles-lettres,  quoi- 
qu'il fût  en  même  temps  adonné  è  l'astrologie.  Un 
de  ses  compagnons  de  guerre  était  l'Espagnol 
Ebn  Uany,  qui  fit  un  panégyrique  poétique 
sur  Moèzz;  mais  ayant  été  moins  récompensé 
qu'il  ne  l'avait  espéré,  il  cliangea  ce  panégyrique 
en  une  violente  satire.  Ch.  R. 

Ibn  Taghlrberdt,  Mttoind: Egypte,  —  Ibn-Khaldooa, 
iiittoin  des  Berbères  de  F  Afrique.  —  AbouUédâ,  uTil- 
nales  Mosiemiei.  —  Iba-KhalUkao ,  DietUnmaire  àto» 
graphique  des  Mutulwuins. 

MOFPAH  (  Nicolas  ns  ),  historien  français, 
né  dans  le  bailliage  de  Poligni,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  do  seizième  siècle.  D'une 
noble  famille,  il  quitta  l'étude  du  droit  pour 
suivre  le  métier  des  armes,  et  s'engagea  dans 
les  troupes  que  Charles  Quint  envoya  en  1552 
contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement  et  fait  pri- 
sonnier, il  fut  conduit  à  Constantinople»  où  il 
subit  trois  années  d'esclavage.  On  pense  qu'il 
dut  sa  litMirté  à  l'intervention  généreuse  de 
Christophe,  duc  de  Wurtemberg.  Aussitôt 
Moffan  rejoignit  l'armée  chrétienne,  et  reçut  en 
1556  nne  seconde  blessure.  On  a  de  lui  :  Sol- 
tani  Solymani,  Turcarum  imperatorif,  hor* 
rendum  façinus  in  proprium  /f/tem,  natu 
maximum  f  Soltanum  Mustaphtan^  parri- 
MiOj  a.  D.  1553  patralum;  fiâle,  1555, 
in-8<»;  traduite  en  15S6  en  français.  Enfermé 
pendant  sa  captivité  avec  un  Turc,  prisonnier 
pour  dettes,  il  apprit  de  son  compagnon  les  dé- 
tails do  meurtre  de  Mustapha,  et  les  mit  an  jour 
à  la  prière  de  son  patron,  le  duc  de  Wnrtem* 
berg;  —  De  Origine  Domns  Ottomanm  et  de 
Bello  Turcico  sui  iemporis,  ouvrage  resté 
inédit  et  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
porte  la  date  de  1556.  P.  L. 

ChevaUer,  Histoire  de  PoHgni,  II,  410. 

î  MOPRAS  (  Eugène  Duflot  ns  ),  voyageiur 
français,  né  à  Toulouse,  le  5  juillet  la  10.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  et  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences.  En  1828  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  France  près  la  cour  de  Madrid, 
et  ce  fut  dans  cette  capitale  que,  s'étant  lié 
avec  Navarrete,  il  puisa  auprès  de  ce  savant 
des  notions  précises  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  alors  parfaitement  inconnue,  et  fut 
chargé  en  1839  d'une  mission  pour  Mexico , 
avec  ordre  de  visiter  les  Califomles,  TOrégon  et 
l'Amérique  rosse,  régions  alors  presque  inexplo- 
rées. De  retour  à  Paris,  il  publia  le  résultat  de 
ses  voyages,  sous  le  titre  d'Exploration  de 
VOrigon  et  des  Califomies;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-8''  et  atlas;  le  premier  ouvrage  qui 
ait  fait  connaître  l'état  de  la  péninsule  cali- 
fornienne avant  sa  récente  célébrité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Recherches  sur  Us  progrès  de 
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VAitnmomie  et  dm  sctence»  namtiqmes  em 
Btpagme;  Paris ,  Imprimerie  royale,  1839, 
'm^';  —  Fragment  tPun  Voyage  en  CaU/er^ 
nU;  Paris,  1842,  iD-8*;  —  Mendoui  et  Na- 
varreUf  notices  biographiques  ;  Paris,  184S, 
iiHfc*  ;  ^  VOrégon,  le  Mexique  et  tes  États- 
Unis;  Paris,  1848, 10-8*";  —  des articltt dans  le 
Journal  des  Débats.  F.  D. 


;m«6a»«r  (Ci^lMte),  femme  de  lettres, 
aéeà  Paris,  le25déeembre  1824.  Elle  paratd'abord 
s«r  qiel^fues  théâtres  secondaires  comme  dan- 
seuse. En  1854  elle  épousa  le  comte  Lkmel  de  Cha- 
brillan.  Pendantsons^our  à  Melbourne  (Anstra- 
lie  ),  où  eUe  accompagna  son  mari,  nommé  coneul 
en  cette  rille,  elle  travailla  avec  énei^gleàrelMre 
son  éducation,  <|ni  avait  été  entièrement  néf^K^, 
et  elle  parvint,  àforeede  persévérance,  à  ae  créer 
dans  les  lettres  nn  style ,  une  originalité  et  nn 
nom.  Jusqu'à  présent  ses  ouvrages  lesplus  f- 
marquâmes  sont  :  Sa^,  les  Voieurs  d^Orti 
Miss  Fervei.  Avant  son  mariage,  elle  avait  publié 
des  mémoiras  sons  le  titre  de  Mésnêires  de  Cé- 
leste Mogador,  qui  furent  saisis  et  eurent  une 
triste  célébrité.  Le  comte  de  Chabiillaneat  mort 
à  Melbourne,  consul  de  Firsnce,  et  sa  reu  ve  s'est 
depuis  lors  vooée  à  des  travaux  littéraires. 

A.  R— n. 


aiM. 


U  Menf-CkHÊi» .  —  ÙÊ  Gautaii. 


■o«ALU  (  Cosiino),  graveur  Italien,  né  m 
1867,  À  Florence,  ob  il  est  mort,  vers  1790.  Il 
apprit  le  dessin  iki  sculpteur  J.-B.  Foggini , 
son  compatriote  ;  mais  on  ignore  quel  maître  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure.  Sa  repu* 
lation  est  fondée  sur  on  recueil  d'estampes  quHt 
s/  pM\é  en  collaboration  d'après  la  galerie  de 
Florence,  sous  le  titre  de  Musxum  Florent^ 
num.  M  a  reproduit  en  outre  des  tableaux  de 
Raphaël,  du  Titien,  de  Rnbens,  de  Van  Dyck, 
de  Pabna  le  jeune,  du  Schiavone,  etc.  U  laissa 
nn  Itts  et  une  fille,  Niecoh  et  Tcresa,  qui  cul- 
tivèrent le  même  art,  dont  Picchianti  leur  avait 
donné  des  leçons.  Nicoolo  connut  à  Rome  le 
célèbre  Winekelmann,  pour  lequel  il  entreprit 
divers  ouvrages  et  qui  le  porta  sur  son  testa- 
ment P. 

OorI,  fhtMê  éêoti  IntaçUaiori.  —  Le  Blanc,  JVan.  de 

MO««l  {Moggio),  po8le  italien, >né  vers 
laao,  à  Panne.  Ami  de  Pétrarque,  qui  le  tenait 
en  grande  estime,  il  Ait  invité  par  im  à  s'établir 
à  Milan  comaM  secrétaire  d'Asxo  da  Correggîo. 
Après  U  mort  de  son  patron  (  1384  ),  il  ne  vou- 
lut point  se  séparer  de  sa  veuve  et  de  ses  en- 
ûnts,  avec  lesquels  il  retourna  dans  le  duché  de 
Parme.  Il  vivait  encore  en  1380.  On  a  de  lui 
quelques  Éfdtres.  et  des  Poésies  latines,  ainsi 
que  deux  Poèmes,  dont  Tnn,  écrit  en  vers  hé- 
roiques  et  dédié  i  Pétrarque,  a  pour  ofaict  la 
mort  deCorreggio.  P. 

Tlraboftebl,  Storiu  dêlf  UUtrahira  iUOkamy  V,  mt. 

M««iLA  (  Pierre  ),  célèbre  théologien  russe. 


■é  en  Moldavie,  vers  ta07,  mort  le  31  dé- 
cembre 1848.  Il  avait  dût  ses  études  à  Yvành 
site  de  Paris,  et  ce  n'est  qu'après  s'êtoe  dii- 
tingné  sons  les  drapeaux  poleinis  qu'y  m  ft 
moine,  en  1625,  à  Kiaf.  Nommé  métrepéUtalu  de 
l'égKsede  cette  ville  en  1682,  il  Ait  le  prenier 
qui  y  introduisit  renseignement  de  la  Ihédope 
avec  le  développement  quil  recevait  alon  dos 
les  universités  d^Europe.  On  lui  doit  une  Pro- 
fession  de  foi  qui  iait  époque  dansThiatoiie  de 
l'Église  russe.  «  Jusque  là,  les  enlants  de  ll- 
glise  d'Orient,  dit  un  savant  prélat  (l),ii'aTÛeai 
pas  de  livre  symbolique  à  eux  dans  lequel  ib 
pussent  trouver  en  matière  de  foi,  avec  quel- 
que délail,  une  direction  donnée  au  nom  de  l'É- 
glise elle-même,  un  exposé  systéroatiqaset  uoe 
apologie  du  dogme;  ils  étaient  réduits  à  le  con- 
tenter de  définitions  très- brèves,  doanéespir 
les  conciles  œcuméniques  et  locaux ,  et  des  rè- 
gles des  saints  Pères  nommés  dans  le  coadleia 
Trullo,  Ils  devaient  ensuite  recourir  aux  aubes 
écrits  des  Pères,  qui  ne  pouvaient  avoir  b 
même  autorité.  La  Profession  de  foi  de  Pierre 
Mogila,  examinée  et  ratifiée  par  deux  oosdles, 
celui  de  Kief  en  1640  et  celni  de  Jassy  en  1S4S, 
puis    approuvée  par   les   quatre  patriMte 
œcuméniques  et  par  les  patriarches  rusaeiJoi- 
chim  et  Adrien,  devint  le  premier  livre  syvbe- 
liqne  de  l'Église  d'Orient.  Cent  en  1640  qst 
pour  la  première  fois  toas  ans  dogmes  fureal  ei* 
posés  en  8on  nom.  »  Cette  pièce  UtsIsriqMt 
outre  les  nombreuses  éditions  qui  en  oo(  éié 
faites  en  russe,  a  été  traduitn  en  grec  (  Aadrr 
dam,  1662)  ;  en  httin  (Leipsiig,  1605) ;  etcadh- 
mand  (Beriin.  1727,  et  Breslan,  1751  ).  Moiih 
a  encore  publié  un  Ca<^cAi«me  (Kief,  184»)* 
et  quelques  autrea  opuscules.  De  plus,  il  ^ 
poète  et  faisait  des  drames  que  représenlwf^ 
les  élèves  de  son  académie;  parmi  ces  ôsems 
il  y  en  a  on,  sur  ta  Nativité  de  Jésus-Cbriil,  qsi 
demeura  longtemps  populaire.        P^  A.  &-hi. 

um,  êe  to  HUrarehi0  niMc,  |||,  i».  -  flliliw'*'* 

des    Auteurt  eeeléskutiqum  mue».  —  R.  CuiShif 
Euai  mr  f  Histoire  dt  la  CivUUaUon  m  Rmssk. 

MOHADDAT  AL  HALKBI     (  Ibrokim  b»' 

Mohammed  ben- Ibrahim),  jurisconsolte  A 
littérateur  arabe,  né  à  Alep,  yers  1490,  noit  A 
1570,  dans  la  même  Tille.  Il  y  était  pand-nolr 
lah  et  un  des  piliers  de  la  tradition  mosalnnae 
banéfite.  II  a  écrit  :  La  Vie  et  lesoetiaesèL 
prophète  Mahomet,  Cet  ouvrage,  en  arabe, 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  tandis  que  notf 
en  avons  une  traduction  turque,  avec  un  ooo- 
mentaire,  par  Said  Ahmed  TIm,  soin  le  titie  : 
FerdjlméSir  VHalebi^  imprimé  à  Boolak,  1S33, 
f  vol.  Le  second  ouvrage  d'fbrabim,  plu  îb* 
portant  et  qui  lai  a  foit  donner  son  sornon  de 
Mohaddat,  ou  le  Traditionniste,  est  iotitalé  : 
Moulteka  et  Abhar,    on   Le  Con/lueni  '<* 


(1)  M.  Macalre  Boalg^kof,  évOqne  noD-mt  de  — 
Voy.  Études  de  Théùtopim*  de  Philoeopkie  «(  ffl^ 
foire;  Paru,  isn,  I,  It. 


u^ 


MOHADDAT  AL  HALEBl  ^  MOHAMMED  7S0 

veu  Amroulkaîs,  nous  devons  probablement  dans 
cette  drcoiutance  daercher  la  cause  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  recueilli  ses  poésies ,  qui  traitent 
soit  des  divers  accidents  de  la  guerre,  dont  il  fut 
un  des  grands  meneurs  »  soit  de  Tanioar  des 
femmes.  Cb.  A. 


nerf.  C'est  un  code  uoivenel  de  droit  musnl- 
man  d'après  le  rit  banétile,  et  qui  fait  aujour- 
dluit  loi  dans  tout  l'empire  Ottoman.  Il  a  été  im- 
primé à  Constantinople,  1836,  1  vol.  in-4\  Une 
tndttdMNi  tnn|iie  avec  on  commentaire  dans  la 
ffi^ma  langne  par  Mébémet  Mevkoufati  a  été  ioh- 
primée  k  Boulak«i839, 1  vol.  infol.  Uucomroen- 
tiii»  arabe,  lait  par  Abderrahman  ben-Cbéik 
Mobaouned  ben-Soiéiman,  appelé  le  cbéik 
Zade,  a  été  publié  à  Constantinople  en  1824  et 
1830,  2  vol.  in-fol.  Des  extraits  du  Moulleka 
ont  éié  faits  dans  tous  les  temps.  Les  plus  connus 
nat  ceux  d^Aboul^acuam  Ahmed  ben-MO' 
haauMed  el  Kodouri,  natif  de  Bagdad.  Parmi 
en  ks  InsiituiUms  du  Drvit  des  Gen$  mtuul- 
aoii,  d'après  les  extraits  de  Kodouri,  ont  été 
pobliées  par  Ctiarles  Rosenraiiller,  en  arabe  et 
CD  latin,  dans  le  premier  volume  de  ses  Ànalecta 
iraMco;Leipzig»U25.  LeDroitd'UérédUému^ 
sulman  hanéJUe  (  d'après  Kodouri  )  a  été  édité» 
en  arabe  et  en  allemand,  par  Georges  Helms- 
dftrfer;  Frandbrt-sur-le-Mein ,  1822,  in•8^ 
Enfin  M.  Edouard  d'Adelbourg,  interprète  de 
tlntemonclature  autricbienoe  à  Constantinople, 
a  puUié  :  Becueil  den  Felvas,  ou  décisions  de 
la  loi  musuimane^  concernant  le  contrat  de 
louage ,  précédé  des  principes  du  dit  con^ 
^  irai  d'après  le  MoulUka^  suivi  de  tables 
analytiques^  etc.  ;  Constantinople,  1838,  in-4°. 
D'antres  ouvrages  en  manuscrit  de  Mohaddat  se 
trouvent  aux  bibliothèques  de  Paris,  Vienne  » 
Dnsâe.  Berlin  et  Constantinople.         Ch.  R. 

BadJI4Chairah,  £>TJcon  bibliographieum  et  encoctopsf' 
JfevM  <— Itamner,  Catalogue  de»  tnatmtcrtttvrierUawt 
etÊ  BtmnÊké^**  é»  nmmB  êi  dé  UtUiu  «  Zebker. 
MMiotAeea  OrieutaUs.  b  > 

jiOiiALLiAL  {Ada    hen-Réhiah)^   un  de» 
pins  anciens  poètes  arabes,  né  dans  les  environs 
de  Diatiekr,  en  Mésopotamie,  à  la  fin  du  sixième 
âèdede  notre  ère,  mort  vers  620.  Fils  de  Wail, 
il  apfiartenait  à  la  grande  tribu  des  Bekr,  qui 
vers  eetle  époque  avait  envahi  la  Mésopotamie. 
Le  premier  il  fixa  les  règles  et  les  mesures  de 
la  poésie  arabe ,  qui  jusque  alors  n'avait  con- 
sisté qa'cn  vers  isolés  et  composés  dans  des 
rhythines  libres,  appelés  redchas.  Ses  Kaui' 
detSf  oa  strophes  de  trente  vers,  imitées  par 
son  nevea,  le  célèbre  Amroolliais,  sont  devenues 
le  modèle  ordinaire  des  poésies  légères.  Son 
frère^  Kolab^  ayant  été  tué  par  Dcbessas,  de 
la  tribu  des  Taghlib»  Moballal  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe,  avec  laquelle  il  usa  de  représailles 
avec  beaocoop  de  férocité,  malgré  les  conseils 
coneiiiants  d*Amroulkaïs ,  et    les  offres  que 
firent  les  Beni-Tagblib  de  racheter  le  meurtre 
de  Ko!  Mb  an  prix  de  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux. Mais,  à  l'instigation  de  Moballal ,  cette 
gnefve  ne  fut  tennioée  que  quarante  ans  après. 
Ce  dcnûer,  du  reste,  déjè  avant  la  paix  avait 
été  assassiné  par  deux  de  ses  esclaves,  fatigués 
dé  œ  genre  de  vie.  D'après  d'autres,  MohaUat 
a'aarait  pas  succombé  à  une  mort  violente. 
Oomme  il  fut,  comme  poète,  surpassé  par  son  ne- 


DJewtKri,  Lexéecn  Bioçrt^icHm.  —  UanaMr.  ffii- 
toire  de  ta  Littérature  ara6e.  —  Caïuslo  de  PercevAl, 
IM  jirabêt  avant  tlslam**wtê. 

■OHALLBB.  VOff,  MaBLIB. 

I-  HoBAnnsD  (Arabie  et  Crimée). 

MOBAMMBD  ili<i«*oiaûaesm  al  Mahadi), 
douzième  et  dernier  imam  ou  khalife  deschiilea, 
de  la  famille  des  Alides,  né  à  Sanarra,  en  t7i , 
mort  en  970.  Fils  de  Timam  Haisaa  III,  il  Ait 
soastrait  par  sa  mère  anx  recherches  dn  khalife 
abbasside  Motamed,  qui  voulait  le  tuer.  Selon 
la  tradition  ordinaire»  il  mourut  empoisonné. 
Comme  c'est  le  dernier  imam  des  chiites,  il 
jonit  encore  aujoard'hni  d'une  vénératran  pai1i« 
culière  chet  les  croyants  de  cette  sede,  surtout 
chez  les  Persans.  Il  naquit,  dit-on^vee  le  nombril 
coupé,  ce  qui  fut  le  signe  d'une  sagesse  ppénm- 
tnrée  et  dn  don  de  la  prophétie.  Persécuté  dès 
sa  naissance,  il  resta  dans  la  caverne  oit  sa  mère 
l'avait  caché,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  se  mon- 
tra qu'à  an  très-petit  nombre  de  croyants  ;  il  ne 
communiqua  avec  les  autres  qu'au  moyen  d'un 
messager,  après  la  mort  duquel  il  disparut.  Mais 
il  doit,  selon  la  légende,  revenir  à  la  fin  du  monde 
etsejoindre  à  Jésus-Christ,  pour  combattre  l'An- 
téchrist et  ne  laire  du  christianisme  et  de  Tisla- 
misme  qu'une  même  religion.  Alors  il  portera 
partout  la  lumière,  manifestera  aux  nations 
tous  les  mystères  de  l'Écriture,  et  remplira  le 
monde  de  justice  et  de  sainteté.  Ch.  it 

8a«akeharto«  Prlnteinpe  du  iuMm,    •»  lèa  al  âtUr, 

UUtoire.  —  Abouifeda,  jénnalet  MotlgmieL 

.«OHAMMBD  1  G  «Anal,  khan  de  Crimée, 
de  la  dynastie  des  Tokhtamychides,  né  vers  1480 
à  Baktchiséraï,  mort  en  Mingrélie,  en  1&23.  Fils 
aîné  de  Mengbély  Ghéraî  I,  il  continua  la  car- 
rière belliqueuse  de  »on  père,  auquel  il  avait 
succédé,  en  1514.  11  fit  des  guerres  heureuses 
contre  les  Moscovites,  qu'il  poursuivit  jusqu'à 
Moscou,  ville  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
en  1521.  Mais  il  consentit  à  lever  le  siège,  sous 
la  condition  que  la  Russie  lui  payerait  un  tribut 
annuel.  Lors  d'une  nouvelle  expédition  en  Bassia» 
Tannée  suivante,  il  fut  repoussé  de  Riasan  par 
les  Russes,  qui  alors  empîloyaient  pour  la  pre- 
mière fois  des  canons,  servis  par  des  Allemande. 
£n  1523,  Mohammed  P*"  périt  dans  uneexpédi» 
tion  contre  les  Dadians,  ou  princes  de  la  Mi»- 
grélie. 

MOHAMMBO  II  «b^baI,  kbau  de  Crimée, 
de  la  même  dynastie,  né  vers  1560,  mort  cb 
1587.  FiU  de  Sabed  Gbéraï  I,  il  succéda,  m 
1577,  à  son  cousin  Dewlet-Ghérai  I.  Après  six 
ans  d'un  régna  assea  calme,  ayant  refusé  du 
noarclier  contre  les  Persans,  il  fut  déposé  par 
les  Turcs,  en  1 684.  il  se  retira  ckiez  les  Cosaques, 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lui  fournirent 
une  armée  pour  l*aider  à  reconquérir  le  Kba- 
nat.  Mohammed  fut  vaincu  et  tué  par  les 
Turcs,  dans  une  rencontre  près  d'Akhtiar,  au- 
jourd'hui Sébastopol,  où  succomba  également  son 
successeur,  Islam  Ghéraî  I. 

MOBAMMBD  III  ghAraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1575,  mort  en  1627.  Cinquième  fils  de 
Dewlet  I«r  Ghéraî,  il  succéda  à  son  frère  Djany- 
Beg,  en  1623.  Il  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  yaincu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Chabyn,  qui  avait  levé  Tétendard  de  la  ré- 
bellion. 

MOHAMMED  IT  ghAraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1624,  mort  en  1676.  n  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  frère  atné  Ba- 
hadour-Ghéraï,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  servit  pendant  douze  ans 
dan«  les  armées  de  son  vaillant  cousin,  Islam 
Ghéraî  II,  qui  lui  avait  succédé.  Instruit  à  cette 
école,  il  remonta  au  trône  après  la  mort  d'Islam, 
en  1655,  et  gouverna  ^oriensement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années.  Il  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques ,  ce 
qui  ne  Tempècha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
fois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  au 
milieu  desquels  il  pa^  le  reste  de  sa  vie. 

Ch.  R. 

Stenitrenezewllch  de  Bobou,  Htttoire  dêtaChêraoniSê 
Tauriçue.  —  Scbérer,  HUtoir*  de  la  PetiU-Rittsis.  — 
Hammer,  HUtoire  des  Khans  de  Crimée, 

IL  MoniMMBD  (de  rinde,  de  la  Pêne,  etc.  ). 

MOHAMMED  I*'  (DJelaUd  Daulah,ve  dje- 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
et  empereur  de  Tlnde,  de  la  dynastie  des  Ghas* 
névides,  né  à  Ghasna,  vers  Tan  1007,  mort  à 
Dainar,  surTIndus,  en  1042.  Troisième  fila  du 
célèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la  dynastie, 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par 
son  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son 
frère  atné,  Masoud  I*%  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa,  et  livra  le  malheureux  com- 
bat de  Nishapour,  où,  après  avoir  été  pris ,  il  eut 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031. 
II  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
doud  l'en  tira,  en  juillet  1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
PInde.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  les  bords 
do  Djeloum  (  ou  Acésines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles ,  Mohammed  1er  fat 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041),  Mandoud,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Balkh,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gouverne- 
ment à  son  filsNamy,  alla  au -devant  de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Dainar.  Ayant  essuyé 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toule 
M  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que 
deux  fils  de  Mohammed ,  Abdelrahman  et  Ab- 


deirahim,  qui  avaient  fâché  en  vain  desaover 
Masoud  I''.  Ch.  R. 

Mirkbond,  HUtoire  des  Ghasnèvides.  —  Fertabti ,  iïlf - 
torj/  0/  the  Mohasnmeâan  empiré  in  tndia. 

MOHAMMED  il  (  Aboul  -  Modhoffer^Châh 
Chynad  Chehab  ed  Din  al  GAottry),  sultan  de 
la  Perse  et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie 
des  Ghoorides,  né  à  Ahengeram,  vers  1150,  mort 
en  1206^  sur  les  bords  de  l'Indus.  Fils  de  Sam 
el  Ghourls ,  il  fut  associé  au  trOne  par  son  fînère 
Gaîath  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Ghasna 
méridional  et  l'Indoustan.  Après  avoir  pris,  en 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Pélchaver,  fl  oc- 
cupa enfin,  en  1186,  après  trois  sièges  inutiles,  la 
ville  de  Lahore,  et  mit  fin  à  Tempire  des  Ghas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjmire  et  de 
Tiberhind,  dans  le  Rajasthftna ,  il  gagna,  en  ]  192, 
l'imporiante  victoire  du  Sursouty,  sur  les  radjahs 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'armée  était  de  trots 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mille  éléphants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  Mohammed 
laissa  cependant  leurs  domaines  à  leurs  fils.  Pen- 
dant que  son  lieutenant  Cothbed  Din  ASbek  sou- 
mettait l'ouest,  Mohammed  lui-mèraeprit,  en 
1193,  Canoudj  et  Bénarès,  où  il  renversa  toutes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  mosquées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépondérance 
de  l'islam  dans  l'Inde  et  la  substitution  des  di- 
vers dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  II 9S  il  prît 
encore  les  villes  de  Gavalior,  Biara,  Celindjar, 
Caipi  et  Boudaour  dans  l'Inde  centrale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kharismiens,  la  mort  de  son  firèreGaialh  ed  Din, 
il  s'empara  do  trône  de  la  Perse,  emprisomia 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  femmes  pour 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kharismiens,  qui  cependant,  secourus  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battinent 
Mohammed.  Fait  prisonnier,  ce  dernier  dQt,poQr 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indookond.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelles  de  Movl- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  l'aide  de 
Cothb  ed  Din  Aîbek ,  la  tribu  féroce  des  Djak- 
kars ,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  sources  de 
l'Indus,  il  préparait  une  expédition  contre  tes 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  la  route  de 
Ghasna,  par  vingt  DJakkars.  Comme  fl  n'ava^ 
pas  d'héritiers  mâles,  et  que  de  son  vivant  il  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouTcr- 
neurs  de  nation  turque ,  Mohammed  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  Il  arait 
amassé  d'immenses  richesses  en  or  et  en  dia- 
mants, pour  le  transport  desquelles  il  fallut  plus 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  vaillant, 
il  avait  toutes  les  qualités  requises   d'un  eoo> 
quérant,  mais  aussi  tous  les  vices  d\in  despote 
oriental.  Ch.  R. 

MIrkhond ,  Histoire  des  Gkemridee,  —  Agio  AkberY, 
on  MéwMires  de  Vemperewr  jtkhbar. 

MOHAMMED  III,  empereur  de  l'Inde,  de  in 
dynastie  des  Toghiis,  né  à  Dehii,  en  1300, 


763 


MOHAMMED 


754 


eo  i352,  sor  les  bords  de  l'Indaé.  Fils  de  Ghaiat 
ed  Din  Teghlook ,  il  gouTerna  sous  son  père  le 
Dékhan  ,  et  résida  à  Déoghir.  Après  aroir 
agrandi  eette  Tille,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
DantaUbad,  il  fut  en  1325,  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  au  trône  de  Dehli.  Les  princes 
du  Dékban  ayant  profité  de  son  éloignèrent 
poor  expulser  les  gouTemeors  musulmans, 
Moittmiiicd  transféra  le  siège  du  gooTememenC 
à  Dantatabad,  i>îlle  dans  laquelle  il  attira  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
Tînces  du  nord  se  trotiTant  amoindries  par  la 
eoncentretion  du  commerce  à  Dantatabad,  le 
sultan  alterna  tous  les  deux  ans  entre  cette 
vflle  et  Dehli.  Affaibli  par  la  malbeurense  issue 
de  aes  lentaiiTea  pour  conquérir  la  Chine, 
Mobararoed  perdit  encore  lesproTinçesdeMoul- 
fao,  de  Pendjab  et  de  Gonserate.  Pendant  qu'il 
ae  mit  en  roardie  vers  les  rebelles  de  l'ouest, 
3  mourut  sur  les  bords  de  l'Indus.  Moham- 
med 111  avait  sutntitué  la  monnaie  de  cuivre  à 
celle  d^argent,  et  triplé  tous  les  impôts.  Ch.  R. 

Mobaaacd  FcrMiU.  tUst^nf  ùf  thé  MoAammedan 
Femtrin  Héia. 


MOBAMMED  iT,  empereur  de  l'Inde ,  de  la 
djnaaSie  desToghlik,  né  À  Dehli ,  en  1360,  mort 
cal3M,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Firouz  III, 
il  succéda,  en  1S86,  à  son  père,  qui  avait  abdi- 
qué en  aa  taveur;  mais  chassé  par  les  omrahs, 
méeoDteots  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  neveu  Togbtouk  II.  Celui-ci,  ayant 
été  assassiné  doq  mois  après,  eut  pour  succes- 
seur son  Irère  Aboobekr,  qui   après  un  règne 
d'un  an  et  six  mois  dut  laisser  remonter  au  trône 
son  oocla  Hohamfned  IV.  Les  rues  de    Dehli 
ayant  été  ensanglantées    pendant    ces  luttes, 
Moharnooed  parvint  enfin  à  rendre  quelque  repos 
à  l'empire ,  déchiré  si  longtemps  par  les  luttes 
kitestines. 

MOBAWHBO  ▼,  empereur  de  llnde,  de  la 

dynastie  des  Saadat  ou  Séids  (descendants  du 

prophète  Mahomet  ) ,  né  à  Dehli ,  en  1406,  mort 

en  1443,  ilans  la  même  ville.  Petit-fils  de  Khizer, 

fDBdatenr  de  cette  dynastie,  Il  succéda,  en  1434, 

à  son  ODCle  Moubarek  II.  Des  révoltes  ayant 

édaté  de  toutes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 

arec  eox,  pour  leur  livrer  le  vizir,  qui  aspirait 

lui-même  au  trône.  Ce  dernier,  qui  eut  vent  du 

projet»   ayant  forcé  le  palais   pour  assassiner 

rempereor,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 

le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 

dissolu,  fl  mourut,  après  on  règne  de  dix  ans, 

pendant  lequel  il  avait  toujours  été  le  jouet  des 

lîBctiooa,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouverneur 

du  Moaltan  et  grand-vizir.  Ch.  R. 

Hobamiflied  Frrithta.   HUtorf  o/tJto  Mohammêdan 
EWÊpkre  ta  IMto. 

MovAMHBD  Ti,  empereur  de  l'Inde.  Voir 

MOBABMBD  TU,  empereur  de  l'Inde.  Vcir 
HooMAiouii . 
HoaABMBD  Tiii  (AdU-Chdh)^  empereur  1 


de  l'Inde,  de  la  dynastie  afghane  ou  p&tane  des 
Ferroukis,  né  à  Pattan,  vers  l.'î20,  mort  à  Dehli , 
en  1551.  Après  avoir  aidé  à  l'expulsion  de  Hou- 
maîoun  et  à  la  fondation  de  la  dynastie  afghane, 
Mohammed  intrigua  contre  son  beau-fk^reSélim- 
Cbfth ,  second  prince  de  cette  dynastie.  Sauvé 
par  l'intercession  de  sa  soeur,  il  fut,  en  1549, 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  du  jeune 
Fyrouz  IV,  dont  il  était  l'oncle.  Mais  après  avoir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  soeur,  il  usurpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmaioun  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  l'indignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  beaux-frères, 
Ibraliim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  od  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  do  Tlnde. 
MOBAMMBD  IX,  empereur  de  l'Inde.  Voye%^ 

AlHBÀR. 

MOBAMMBD  X,  empereur  de  l'Inde.  Voyéii 

DjAHARGDlR. 

MOBAMMBD  XI  (Chah-Djih\n,  Chéhob  ed 
Din  iCojrem),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  janvier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  21  janvier  1666.  Fils 
de  Djahanguir,  il  fut  d'abord  en  botte  à  la  ja- 
lousie d'une  favorite,  qui  voulut  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  une 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  fï^re  atné,  il  se  révolta  contre  son  père, 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
l'Inde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale,  puis  dans  le  Béhar.  S'étant  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  fibres 
avec  leur  famille  dans  une  chambre,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  1*'  février  1628,  Cliâh-Djihan  resta 
maître  incontesté  de  l'empire.  De  1631  à  1633 
il  fit  une  nouvelle  campagne  dans  le  Dékhan,  avec 
cent  mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fantassins. 
L'année  suivante  il  tenta  la  folle  entreprise  d'ex- 
tirper le  brahmanisme;  mais  après  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  Aoit  détourné  par  la  ré- 
sistance désespérée  des  Indous.  En  1635  il  K 
jeta  en  revanche  sur  les  Portugais,  dont  11  ruina 
entièrement  l'établissement  sur  les  rives  de 
l'Hugth,  à  l'aide  des  Hollandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  rivaux* 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Ouz- 
beks,  auxquels  il  reprit  Baikh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Delhi ,  où  il  construisit  un 
nouveau  palais,  ainsi  que  le  magnifique  monu- 
ment de  la  sultane  favorite,  Nouv-Djihan,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  k)elle  mosquée  de 
l'Inde.  Après  avoir  ajouté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'Assam,  et  abattu,  à  l'aide  de  ses 
vaillants  vizirs  Asiph  et  Mohabet-Khan,la  révolte 
deMalwa,  fomentée  par  7jod\  et  ses  fils,  il  essuya 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  avait  voulu 
préparer  à  son  père.  Ayant  assuré  la  succession 
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à  son  fils  aisé,  Dun-Cbékonb ,  U  vit  les  trais 
autres,  Mourad ,  Choudjah  et  AurengMb  se  com- 
battre et  s*aUier  attemativement ,  sans  a:f oir  la 
puissance  d'y  intercéder.  Le  dernier  ayant  eu  le 
dessus,  MobanMoed  fut,  le  1 S  juin  1656,  arr^ 
daas  80D  palais ,  et  confiné  dans  nae  retraite  à 
Agra ,  oà  il  vécnt  encore  dik  ans,  partageant  son 
tenips  entre  des  praliqiiea  de  dévotion  et  lei 
entretiens  de  sa  fiUe  Cifikannoru,  espèce  d'An- 
tigone  de  Tlnde ,  4|ui  seule  était  restée  fidèle  k 
son  père.  Ce  prince  avait  proToqoé  souvent  des 
diacunsions  entre  les  docteurs  des  diverees  reli' 
gions ,  et  dit  un  jour  «  qu'U  embrasserait  la  con* 
fession  de  celui  dont  les  livres  saciés,  mis  sur  un 
bOcher  à  côté  de  ceux  des  autres  cuMes,  reste- 
raient bors  de  l'atteinte  des  flammes.  •    Cb.  R. 

Haancd  bea-Aboalferl,  BisMre  de  Ckâk-UUiAtui.  - 
Mohammed  FerIthU,  HUtom  qf  India. 

moAammb»  XII,  en^^enr  de  Tlnde.  Yoy. 

BAHÀD00R-CB4H. 

MOHAHMBD  XIII  (  FéraAA-Syr  ),  empereur 
de  rinde,  de  la  dynastie  des  Grands-Mogols , 
né  vers  1685,  à  Agra,  mort  en  mai  1716,  à 
Delbi.  Fils  d'Azem-Kban,  et  petit-IUs  de  Baba- 
door-Cbab,  il  administra  sous  son  grand-^ière  le 
gouvernement  du  Bengale,  dont  les  habitants 
ont  perpétué  la  mémoire  dans  leurs  cbansons. 
Son  père  et  ses  ondes  ayant  tous  péri  dans  la 
guerre  contre  Moecz  ed  Din  Djibander-Cbab, 
Mobammed  abandonna  sa  résidence  de  Dacca  en 
1712,  et  se  mit  à  Patnab  à  la  tète  des  mécontents. 
Proclamé  empereur  en  1713,  il  fit  ton  entrée  à 
Debli ,  après  la  défaite  et  la  mort  de  son  oncle 
Moeiz  ed  Din,  en  janvier  1714,  et  cboisit  pour 
ministres  les  deux  frères  séides  Abdailab  et 
Haçan  Ali ,  auxquels  il  devait  le  trône.  £n  171& 
il  donna  à  la  Compagnie  anglaise  un  privilège 
qui  l'exempta  de  tous  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
privilège  qui  est  devenu  la  première  charte 
commerciale  des  Anglais  dans  l'Inde.  Les  cliéiks 
étaient  depuis  la  mort  d'AureagEeb  devenus  très- 
remuants  ;  ils  avaient  tué  trois  ou  quatre  gouver- 
neurs du  Lahore:  Biobamraed  envoya  contre  eux 
Abdel  Samad-Khan,  qui  força  leur  cbef»  Banda, 
à  se  rendre  à  discrétion,  k  Lûhanggar.  Ce  der- 
nier ayant  été  envoyé  k  Dellii ,  l'empereur  le  fit 
décapiter,  avec  trois  de  ses  fils  et  trois  cents 
autres  cbefs  ohéiks,  en  même  temps  qu'il  mit  k 
prix  la  tète  de  tons  ces  sectaires.  Fatigué  de  la 
tyrannie  de  ses  deux  ministres,  qui  ne  lui  lais- 
saient que  l'ombre  du  pouvoir,  Mobammed  at- 
tendit en  1718  le  départ  d'Abdallab  qui  allait 
cbasser  du  lialwa  Nizam  el  Molouk,  prince  du 
Dékban,  pour  concerter  avec  quelques  émirs 
Tassassinai  des  deux  séides.  Mais  Abdallah  ayant 
proclamé  un  autre  petit-iils  d'Aurengseb,  et  mar- 
ché sur  Delhi  à  la  tète  de  trente  mille  bofnmes, 
MobamnoecI  dut  accepter  les  conditions  du  vain- 
queur, qui  lui  donna  une  autre  garde.  S'étant 
ainsi  assurés  de  sa  personne,  les  daix  ministres 
firent  crever  les  yeux  à  rempereur.  Après  avoir 
été  forcé  de  signer  sa  déposition,  et  de  nom- 
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nattr»  pour  son  sueoesseur  Ralyabel  ttfdjià, 
son  ooosia  germain,  llobamroed ,  qai  avât  m 
assex  de  force  pour  casser  le  coidoo  qui  devait 
servk  à  l'étrangler,  succomba  k  lendwaîa  pu 
reflet  d'un  poisoa.  Ch.  L 

Uir  Gtelanm  HoacélA»  MémMru  U  ma  Mapi.  - 

Mohammed  AI7  Hizcln^  AvtiMografhit  ^toiudenet 
perwn  ).    —  Collln    de    Bar,  ttUMrt  de   rfaât.  - 


JMHIAlliMBD  XIT  {AboUlrUodkSifftr  ^«• 

ser  ed  Z>ia),  empereur  do  llnde^né  vers  1700,  à 
Debli ,  mort  dans  la  même  ville,  leH  anil  1741. 
Cousin  du  piécédent ,  et  fils  de  KhodjiiU  AkhUr 
Diphan,  qui  fut  un  des  rivaux  de  H oeu  ed  fiii 
Djibandar,  Moàammed  XIV  paasa  de  la  prîM 
au  trône ,  après  la  mort  des  deux  frèns  lùfy ik 
el  Dirdjab  et  Raû  od  Daulab,  mis  sv  le  trOai 
après  l'awassinat  de   Motiammei  1111,  par 
les  deux  terribles   séides  Abdallah  et  Haçaa 
Ali,   en     1719.    Four  en  débarrasser  eofia 
l'empire,  Mobammed  excita  contre  eux  liiiatt 
cl  Moloukh  de  Dékhaa.  Haçan  Ali  aisatété 
assassiné  à  Debli ,  l'empereur  tua  de  sa  pnipre 
main  un  des  neveux  de  ce  dernier.  lbrahiia»4|ae, 
pour  se  venger,  Abdallah  avait  proelané  w^ 
reur,  ayant  été  battu,  en  I720,  Mobanoet  foi 
encore  débarrassé,  dans  la  même  année,  do  le- 
cood  séide,  mort  de  ses  blessures.  Mais  le  Gnnd* 
Blogol  ayant  laissé  les  rênes  du  gonTetnaMit 
à  son  confident  iUian-Dowran,  se  vit  en  boite 
k  la  mauvaise  volonté  de  Nitam  el  Molook,  ^n 
pour  se  venger  à  la  fois  de  rempereur  d  Âts 
Mabrattes,  auxquels  ce  prince  avait  abandooDé  k 
quart  de  tous  les  revenus,  appela  Nadir-Chab. 
Les  Mogols  ayant  été  défaits  dans  la  bataille  de 
Paniput,  le  24  février  1739,  l'empereur,  fut  \^ 
bien  reçu  par  Nadir  :  il  croyait  eu  ètreqnittepMi 
lue  somme  de  cinquante  millions  de  coDtribotiea 
et  quelques  concessions  à  faire  à  Mizaro  d  Malwk. 
Biais  son  gàiéraUssisme ,  Saadet-Eban.ukib 
d'Audb,  ayant  excité  l'avidité  du  sooveraiapff- 
san,  par. le  récit  de  prétendus  trésors  cachés 
Mobaîomed,  confiné  dans  son  barera,  dot  tiHr 
qniileroent  assister  au  snc  de  la  ville,  an  naMS- 
cre  de  22^,000  habitante  et  au  pillagade  aespalns, 
d'où  Nadir,  outre  deux  milliards  d*or  et  argcat, 
emporta  le  fameux  trône  du  Paon  et  le  célèfaie 
diamant  Kobioour.  Après  avoir  donné  une  dt 
ses  filles  au  fils  de  Nadir,  et  oédé  au  cooqoénBt 
tous  les  pays  k  l'ouest  de  l'Iadus,  Mohanned  k 
vit  enfin  partir.  AdaibU»  il  assista  ensoile,  o^ 
aucun  espoir  de  vengeance,  k  la  défection  d'ili* 
verdi-Kban ,  qui  se  rendit  indépendant  dans  k 
Bengale,  comme  Séifdar  DJoung  l'avait  fiût  da» 
l'Audh.  Ëo  1745,  par  ma  retour  de  fortiiBe,i| 
s'empara  de  la  personne  d'Ali  Mohammed,^ 
avait  fondé  à  l'ouest  du  Gange  le  royaume  des  Ba- 
billas ;  mais  ces  derniers  ayant  pris  Debli  en  t7W, 
il  dut  élargir  son  prisonnier  et  lui  céder  la  proviatt 
duSirhiad.  En  1747»  il  envoya  contre  Abnadi^ 
dallah,  fondateur  du  royaume  des  Alghaai»  ^ 
avait  pénétré  Juqn'à  Sîriiind,  son  vaillaat  ^^ 
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MOHAMMED  ~  MOHAMMED  HAÇAN*KHAN 


Alnedet  aaairftfrKMiared  Dm.  Le»  Ali^tans 

reponsaéfl,  et  MoiMromed  eommença  à 


rapirer;  mais  le  ooiAdenKie  set  plaisirs,  Ka- 
iiir«d  DyB  ayanCsacoombé  dau  la  bataille,  rem- 
perenr,  iseoMolable,  remplit  le  paUia  àt  saa- 
glots  joaqn'à  sa  noil,  sorreiiiie  par  m  eonp 
d^apopleKle  ea  1748.  Mohammed,  qoi  atail  ton- 
jwn  lotte  dî0Mment  pow  la  oaaservaÉlon  de 
BOB  cmpive,  eM  le  dénier  emperear  de  l'tade 
daas  le  wni  seas  do  mol,  les  aotres  n'étaot 
plosdésorraaiBqoe  les  jooeU  des  nababs  elpioiis 
deili^s.  Ch.  R. 

Vobtanicd  AU  Hado,  MimotTM  f  tn  perun  ).  —  Gcnlll. 
iras  rar  rimâ^mttam.  —  Bareboa  Sa 
éet  .dmgimU  4m*  nm4». 


■•■AHMKD  AGA-KHâN,  soQveraiii  de  la 
Perse,  de  la  dynastie  da  Kadjars,  actnelleroent 
r^gusote,  né  à  Isféraïn,  en  1737,  mort  près  de 
Chootclié,  sur  les  bords  de  TAraxe,  le  14  mai 
1797.  Second  fils  de  Mohammed  Hsçan-Khan, 
qni  avaU  gonvemé  le  nord  de  la  Perse,  il  fat, 
I  la  mort  de  son  père,  en  1758,  pris,  avec  quatre 
de  ses  frères,  par  Kérim-Khan,  souverain  de  la 
Pêne  méridionale,  qoi  le  rendit  eunuque.  Resté 
en  otag^  à  Chiraz ,  Mohammed- Aga,  lors  de  la 
moit  de  ILérim ,  en  mars  1779,  s*évada,  et  re- 
tuorna  dans  la  provinoe  d'Asterabad ,  qu'il  en- 
leva k  ton  frère  aîné  Mourteza  Kooii-Kban.  Il  y 
^ioota  encore  le  Hasandéran  et  le  Ghtian ,  mais 
se  vit  enlever  l'Asterabad  et  le  Damegan  par  Ali 
Moarad-Kban,  souverain  de  la  plus   grande 
partie  de  la  Perse.  Ce  dernier  étant  mort  en 
janrier  1783,  Mohammed- Aga  reconquit  toutes 
les  provinces  perdues,  auxquelles  il  jyouta  même 
le  Kbooiistan  et  rAdzerbaldjan ,  avec  les  deux 
capitales  de  Téhéran  et  d'fspahan.  Délivré,  en 
1789,  d^an  autre  compétiteur,  Djafer-Khan,  qui 
iTsit  jusque  alors  gonvemé  à  Cbyraz  tout  le  reste 
àe  b  Perse,  il  ne  devint  cependant  maître  uni- 
fwdto  pays  qu'es  1 793«  lors  die  la  mort  do  vaillant 
lontr  Ali-Khan,  61s  de  Djafer.   Puis,  s'étant 
Inraé  vers  le  néfd,  il  oonqait  la  Géorgie,  dont 
k  pria»  dirélien  Héradms ,  aotrefois  tribotaire 
de  la  Perse,  s'était,  en  1788,  reoonon  vassal  de 
kltnsÉle.  Après  l'avoir  battu  près  d*Érivan,  en 
179S,  et  saccagé  sa  capitale,  Tiiis,  il  aeorait  toot 
le  Chirvan  et  le  Dag|M<tett.  Eo  1796  enfin  Ho- 
hannned-Af^  îoeorpora  à  la  Perse  eneare  one 
province,  qoi  en  est  séparée  «ojoord'hoi,  le  Kho- 
nçan,  gouverné  alors  par  on  vieMard  aveoftle  et 
kârme,  Chali4lokh  II,  pettt-fUs  de  !<adir-€bali, 
fin  fit  expirer  dans  les  lorturcs,  poor  avoir  ses 
Msors.  Uœ  ornée  rosse,  sens  les  oedres  do 
eomle  TaiérieB  Seoboff,  ayaot,  sur  ces  «otrs- 
enrahî  le  HogM*»   ^  ^  Chirvan,  et 
è  enferar  en  Géorgie,  Mohaanmed- 
Aga  passa  TAraxe,  ca  mars  1787,,  et  marcha 
ior  les  tracen  de  Tannéa  russe ,  qoi,  do  reste, 
avait  é^  été  rappelée  par  le  i^vel  cospe- 
nor  Pmri  1«r.  Ao  milieu  de  ses  vastes  projets, 
qai  tuiilmol,  après  avoir  rqeté  les  Rosses  au 
de  Caroie,  à  aHaqoer  la  Porte  Ottoasaoe, 
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)e  iooveraio  de  Perse  fut  assassiné  dans  son 
camp  de  Chootcfaé,  par  un  de  ses  généraux, 
SadÀ-Khan  Chakaky,  qui  essaya  ensuite,  mais 
en  vain,  de  disputer  la  couronne  au  sucoesseur  de 
sa  victime,  le  fameux  Fcth  Ali-Chah.  Mohammed- 
Aga,  sans  prendre  le  titre  de  chah,  régna  sur 
ia  plus  grande  partie  de  la  Perse  et  transporta, 
en  1785,  définitivement  à  Téhéran  le  siège  dn 
gouvernement  Féroce  tyran,  qui  avait  lait  aveo- 
gler  et  rendre  ennoqoes  presque  toos  ses  parents 
pour  (c  se  créer  en  eux ,  disatt-il,  mie  famille  à 
son  image»,  ce  prince  était,  d'un  autre  côté,  doué 
de  grands  talents  militaires  et  politiques.  C'est 
auprès  de  lui  que  se  rendirent,  en  1796,  les  na- 
turaliiites  Trançaîs  Brugnière  et  Olivier,  avec  une 
mission  diplomatique.  Cb.  R. 

jéMsauat  TewarikAy  ou  UUtoire  de  la  famille  de» 
Kadjars.  —  Maatirl  Souttanyeh,  Id. 

MOHAMMED    BBlf-THlHER,  SOltan  de  la 

Pei*se,  de  la  dynastie  des  Thahérides,  né  à  Hé- 
raty-vers  8)0,  mort  en  novembre  896,  près  de 
Bagdad.  Fils  de  Thaher  II,  il  succéda  à  son 
père,  en  863,  avec  Tagrément  du  khalife,  dont 
il  devint,  en  867,  al  char  ta,  ou  lieutenant  gé- 
néral. Excellent  poète  et  musicien,  il  négligeait 
les  affaires  de  l'Etat  pour  se  vouer  à  ses  études 
favorites.  En  868  il  perdit  Hérat  et  Fouchendj, 
pris  par  Yacoub  ibn-Laïth ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  SofTarides,  dans  le  Khoraçan  ;  en  même 
temps  Dilem  et  Tabartstan,  sur  la  mer  Caspienne, 
tombèrent  au  pouvoir  d'un  autre  chef  de  dy- 
nastie, Haçan  ben  Zéid,  de  la  famille  des  Alides. 
Mohammed  «  dormait  toujours  »  ;  et  quand  il  se 
réveilla ,  il  s*était  par  son  incurie  aliéné  tous  ses 
serviteurs,  au  point  qu'il  dut  abandonner,  en 
août  873,  sa  capitale,  Nicliapour.  Ayant  été  fait 
prisonnier  par  Yacoub,  Il  recouvra  sa  liberté, 
en  878,  lors  de  la  défaite  de  Yacoub ,  à  Vaseth, 
tandis  que  son  fils  Houcéin  occupait  Nichapoor 
et  essayait  de  reconquérir  les  possessions  pater- 
netles.  Nommé  gouverneur  de  Bagdad  en  878, 
il  fut  destitué  en  880,  à  rinstigatbn  d'Amrou , 
fils  de  Yacoub ,  qui  avait  repris  flichaponr  sor 
Houcéin.  Mohammed  et  son  fils  Houcéin ,  der- 
niers princes  de  cette  dynastie,  moururent  dans 
l'obscurité.  Ch.  R. 

JEHf- 


Mlrkbnnd,  Histoire  det  Thahérides.  —  Hami 
t9ire  d*  la  Peêsàe  mraèe. 

■OMAMMB»  MAÇAH-KMAN,  souveralo  de 
la  Perse  septentrionale,  et  fondatenr  de  la  dy- 
■astie  des  Kadjara,  actuellement  régnante  eo 
Perse,  né  à  Rechttdans  le  Masandéran,  en  1717, 
mort  à  Ispahan,  en  1758.  Fils  de  Feih  Ali-Khan, 
gooveneur  do  Masandéran,  qui,  vers  1728, 
avait  soocombé,  victime  de  la  jalousie  de  Nadir- 
Chah,  il  fut  en  1737  nommé,  par  ce  dernier,  gou- 
verneor  d'Asterabad,  et  commanda  en  cette 
qoalité  eo  1 743  on  corps  d'armée  contre  les 
Tores,  devant  Moiiaoul.  Ayant  levé  retendant 
de  l'indépendance  après  la  mort  de  Nadir,  Mo- 
hammed Haçan- iChan  soomit  à  son  pouvoir  les 
IMTOvinoes  de  Ghilan  et  de  Bfasandéniiiy  en  17ôO. 
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MOHAMMED  HAGAN-KHAN  —  MOHAMMED  AL  DARAZI 
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Prenant  le  parti  de  Chah-Rokh  et  d'Ibrahim , 
nereux  de  Nadir,  contre  Uroael-Sofi,  défendu 
fmr  Aly  Merdan  et  par  Kérim-Khan ,  Moharomed 
Haçan  occupa  et  perdit  altemativeroent  la  cité 
d'Upalmn  contre  le  dernier,  au  pouvoir  duquel 
il  tomba  enfin,  après  des  luttes  sanglantes ,  livré 
par  un  traître,  dans  TAsterabad , en  1758.  Con- 
âuit  dans  la  capitale  de  la  Perse ,  il  eut  la  tdte 
tranchée.  Ch.  R. 

TtorttM  Djekan  Jra,  oo  BMoire  ies  Kàdjart,  par 
Uohamined  Sadlk  Uarwaxl.  —  RUaUt  i  TadaMrehâh 
vo-tvvfr,  id. 

MOHAMMED-SULTAN  (Mirza)^  sultan  de 
la  Perse  ^  de  la  dynastie  des  Timourides,  né  à 
Hérat,  en  1418,  mort  en  1452,  près  d'Esférûn. 
Arrière-petit-fils  du  grand  Tamerlan  et  second 
fils  de  Baîsankor  Mina,  il  reçut,  en  1442,  de 
son  aïeul  Chah-Rokh  le  gouvernement  de  Tlrak- 
el-Adjemi,  qui  lui  fut  bientôt  repris,  à  cause  de 
sa  mauvaise  administration,  excepté  Casvine  et 
Soultanîeb.  Irrité  de  cet  affront ,  Mohammed 
prit  Hamadan,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
4)ontre  son  grand-père,  Chali-Rokh.  Après  avoir 
occupé  encore  Ispahan ,  en  1445,  il  dut  lever  le 
siège  de  Chyraz ,  apanage  de  son  cousin  Mirza 
Abdallah,  lors  de  l'approche  de  son  grand-père, 
qui ,  en  1446,  s'était  mis  hii-méme  à  la  tète  de 
son  armée.  Chah-Rokh  étant  mort  en  1448,  et 
son  fils  atné  Oulough-Rey  ayant  abandonné  en 
1450  toute  la  Perse  orientale  à  ses  cousins  et 
petits-neveux,  Mohammed  rentra  dans  Ispahan, 
ville  où  il  élut  le  siège  de  son  gouvernement. 
Après  avoir  vaincu  Abdallah ,  il  occupa  rapi- 
dement tout  l'Irak ,  le  Farslstan  et  le  Kerman. 
Ayant  ensuite  engagé  la  lutte  pour  le  Khoraçan 
avec  ses  frères  Ala  ed  Dewiet  et  Babour  Mirza , 
il  fut,  après  des  chances  variées,  vaincu,  en 
janvier  1452,  près  d'Espéraïn  par  ce  dernier,  qui 
le  fit  mettre  à  mort  le  lendemain.  De  son  vivant, 
il  avait  cédé  l'Adzerbaïdjan  à  son  beau- père, 
Djihan-Chah,  prince  des  Karakoîounlus ,  ou 
Turcomans  du  Mouton-Noir,  qui,  aprèis  la 
mort  de  Moharomed,  parvint  à  s'emparer  aussi 
de  tout  le  reste  de  la  Perse  occidentale. 

Ch.  R. 

Raichld  ed  Din,  HttUHr»  de»  Moçoîs  de  Perse.— H»m- 
mer,  HUtoire  des  Ilkhant.  —  Qaatremére,  Fie  d$  Chah- 
Rokht  etc. 

MOHAMMBD      BCIT.  ■AHBPIKR     {Ibn    al 

Wassi),  imam  alide  et  chef  de  secte  musul- 
mane, né  à  La  Mecque,  vers  640,  mort  en  700,  à 
Médîne.  Troisième  fils  du  khalife  Ali ,  il  n'a  pas 
été  compté  parmi  les  douze  imams  orthodoxes, 
parce  qu'il  n'avait  pas  pour  mère  la  fille  de 
Mahomet,  Fatimeh ,  mais  une  esclave  indienne. 
Le  khalife  Abdallah,  fils  de  Zobéir,  s'étant  mis 
à  la  tête  des  Alides,  en  680,  Mohammed  fut 
nommé  chef  par  une  autre  partie  de  ces  sectaires. 
Arrêté,  malgré  ses  protestations  pacifiques,  par 
ce  rival,  en  685,  il  fut  délivré  par  700  cavaliers 
dévoués,  qui  auraient  tué  Abdallah  sans  l'inter- 
cession généreuse  de  Mohammed.  Le  parti  d'Ab- 
dallah ayant  été  exterminé  par  le  khalife  om- 


malade  Abdel-Melek ,  Mohammed  fut  Tçmàmà 
mahdif  ou  messie,  par  le  fameax  géoéial 
Mokhtar.  S'étant  retiré  avec  quatre  mille  de  a» 
sectateurs  sur  le  mont  Rodhvan  près  de  Médtae, 
il  y  mourut  vers  700,  quoique  ses  adhérents  pré- 
tendent qu'il  est  encore  vivant  et  qu'il  est  le 
mahdi  promis  par  Mahomet.  Cette  quslificatk» 
est  donnée  par  les  autres  chiites  à  rimam  Mo- 
hammed lil  (  voir  cet  article),  tandis  que  le  oon 
de  Mohammed  ibn-Hanefieha  été  à  son  tour  pm 
par  nn  chef  carmathe,  prétendu  messie.  Ses  tk 
JEboa-Hischam  Abdallah  et  Haçan,  foodatenn 
d'autres  sectes,  étant  restés  sans  postérité,  lé- 
guèrent leurs  prétentions  à  l'imamat  à  MohaiS' 
med  ben-Ali,  ancêtre  de  la  fsmille  des  Ablns- 
sides.  Cb.  R. 

Hanmer,  UUtùlre  de  la  Littérature  arabe,  -  Chih- 
RlaUDl.  Sectes  religieuses  de  l'Orient. 

MOBAMMBD  BBIf-KBBBAM  ,  foodsteiir  de 

secte  musulmane,  né  à  Serendj,  dans  le  Sedjes- 
tan,  vers  820,  mort  en  868,  à  Jérusalem.  Après 
avoir  enseigné  dans  sa  ville  natale,  il  viotei 
Khoraçan ,  où  il  fréquenta  un  ermite  célèbre, 
Ahmed  ben-Harb,  qui  l'engagea  àTisterh 
Caaha.  De  retour  en  Khoraçan ,  après  m  s^ 
de  cinq  ans  à  La  Mecque,  il  enseigna  sa  MaTefle 
doctrine  à  Nichapour.  Ayant  été  emprisoaoé  par 
Mohammed  ben-Thaher,  prince  de  la  dynastie  des 
Thahérides,  il  se  réfugia  à  Jérusalem,  oti  il  nos- 
rut,  li  est  le  fondateur  de  la  secte  des  mtkn- 
pomorphistesy  ou  mochéhihés^  qui  entendes! 
au  pied  de  la  lettre  tous  les  passages  do  Ko- 
ran  ,  où  des  actions  humaines  et  des  memlires 
semblables  à  ceux  du  corps  homaii  soot  at- 
tribués à  Dieu.  Cette  secte  se  dirise  «a  dooie 
branches;  une  d'elles,  qui  a  été  la  plot  formi- 
dable ,  a  pour  auteur  Bdbek  el  Khorra^  q» 
amalgama  le  système  de  son  maître  arec  les  doc- 
trines socialistes  de  Maidak.  Ch.  B- 

Chah-RUUiil,  Sectes  religieuses  de FOrieut^  tListCt- 
reton-  /f'iener  Jakrbûeher  der  i.«enrt»r.- M»<«« 
DieBeligUm  «fatom^to  .«Aboalféda.  jtnneles  JÊodtmia. 

MOBAMMBD     AL    DABAZI    00    Doni  01 

Drdzi  (  Nouchtéghin  ben  Ismaïl  al  Bokhai)t 
un  des  fondateurs  de  la  secte  des  Druies,  té 
aux  environs  de  Bokhara,  vers  960,  moit  et 
Egypte,  vers  1019.  Fils  d'un  Turc  el  d'une  feas» 
tarlare,  il  arriva  vers  iOlO  en  Egypte,  oi> 
fut  converti  à  la  doctrine  de  Hakero  al  MoUbM 
par  AH  ben-Ahmed  Habba.  Cette  dodriac  ad^ 
mettant  rincamalion  successive  de  la  divînite 
dans  diverses  personnes,  Mohammed  al  Daraii 
Alt  le  premier  qui  représenta  le  khalife  Mi- 
mite  Hakem,  régnant  alors  en  Egypte,  vers  lOlO, 
comme  la  dernière  de  ces  incamatioes,  d 
comme  la  métempsycose  de  Hakem  al  Mokaooa. 
Il  composa  un  livre  dans  lequel  il  établit  la  séni 
de  ces  incamationa  depuis  Adam.  Il  s'empan 
ainsi  de  l'esprit  du  khalife,  qui  le  fixait  prèi 
de  lui,  lui  abandonnant  la  conduite  des  aflvn^ 
et  l'élevant  au  pins  haut  rang,  de  sorte  4"* 
les  visirs,  les  commandants  ^es  troupes  t^^ 
serviteurs  civils  dn  sultan  n'obtenaieiit 
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dédsk»  que  par  sod  entremiae.  Darazî  fit  pa- 
raître le  litre  qoHl  avait  composé ,  et  le  lut  dans 
libM)8qi]ée  do  Caire.  Le  peuple  l'ayant  entendu, 
sejetasarloi,  pour  le  tuer;  Darazi  parvint  à  se 
laover.  Hakem  désapprouva  ostensiblement  la 
oondaite  de  Darazi;  mais  il  lui  fit  donner  secrète- 
ment de  l'argent  et  l'engageaàrépandresa  doctrine 
parmi  les  montagnards  de  la  Syrie.  Darazi, 
ayant  suivi  ce  conseil ,  alla  porter  son  livre  aux 
hstâtuits  de  oe  pays,  auxquels  ilenseigoale 
dogme  de  la  métempsycose  et  recommanda  de 
reconnaître  Hakem,  en  leur  distritmant  en  même 
temps  de  Targent  et  leur  permettant  l'usage  du 
Hùf  la  fornication  et  Tinceste,  et  en  les  autori« 
sant  a  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  refuse- 
raient de  recevoir  les  nouvelles  doctrines  et  à 
répandre  leur  sang.  La  permission  de  l'inceste,  si 
wnveotreprochée  auxDruses,  n'ayantété  donnée 
qœ  comme  un  moyen  de  prosélytisme,  ne  ligure 
pas  comme  une  règle  dans  leurs  livres.  Du  reste, 
Mohammed  Darazi  étant  revenu  en  Egypte,  où 
il  se  posa  comme  imam  à  côté  de  Haroza  al  Hadl, 
qui  passait  pour  le  grand  chef  de  la  secte,  fut 
sommé  par  oe  dernier  à  le  reconnaître  comme 
aeal  imam  et  sot/  ed  din  (  gloire  de  la  religion  ). 
Baraza  ayant  en  outre  reproché  à  Darazi  son 
BUtarisme,  d*aprè8  lequel  ce  dernier  n'avait 
pas  su  distinguer  dans  Hakem  le  côté  humain 
d*avec le cMé  divin,  Mohammed  continua  avec 
son  disciple  Berdaî  à  se  donner  comme  seul  imam 
orthodoxe,  et  arbitra  le  drapeau  de  la  révolte. 
Dans  la  lutte  qui  eut  lieu,  il  fut  vaincu,  en  1019, 
pàrsoo  adversaire.  11  s*était  donné  le  titre  spécial 
^ Appuis  de  directeur  et  de  vie  de  ceux  qui 
M  ioumettent.  Ch.  R. 

Â^9àk-Vtàhmem,  Biographie  Arabe.  —  Worbs,  Gt- 
tMekte  derDrw$en  tn Syrien.  -  Ruhs.  DU  jiuastinen. 
-  De  Smcj,  mstotre  dm  Druut.  ^  Repertotium  fur 
MMlMsto  ZJterolM-,  vol.  XII.  -  Journal  de  la  Société 
I  da  Pmriu  —  idem  de  la  Société  Asiatique  de 


écrivains,  savants,  poètes,  etc.  (  par 
oidre  chronologique)* 


OL 


mvÊÊAMMWO  BBH  AL  AWAM  (  Abou-Zaka- 
rkUi  Yabiah  al  Ichbili),  agronome  arabe  de 
FEspagne,  mort  en  1155  de  J.-C,  à  Aljarafe, 
près  SsévîUe.  Possesseur  d'un  grand  domaine , 
qu*Il  exploita,  il  y  expérimenta  divers  modes  de 
eoltore  indiqués  dans  une  foule  d'écrivains  chai- 
déeus,  arabes,  grecs,  latins,  etc.,  dont  il  avait 
étudié  les  écrits.  11  consigna  le  résultat  de  ses  pro- 
pres observations  dans  l'extrait  qu'ilfit  du  Traité 
dF Agriculture  nabatéenne,  attribué  au  Ehal- 
déen  Konthaia ,  et  traduit  en  arabe  au  dixième 
iiède  par  Ibn-Wahchiyah.  Mohammed  Awam  a 
eicta  de  son  abrégé  toutes  les  choses  théolo- 
giqacsy  qui  sont  en  revanche  devenues,  dans 
les  temps  modernes,  le  sujet  de  vives  discus- 
sioas^Le  résultat  futur  de  ces  recherches  doit 
Batorellenient  jeter  un  grand  jour  sur  le  lieu  de 
proreosuce  de  l'original  et  nous  éclairer  sur  le 
point  de  savoir  si  c'est  là  un  traité  d'agri- 
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culture  des  Phéniciens ,  ou  des  Khaldéens, 
ou  des  chrétiens  de  Saint-Jean  appelés  Man- 
dattes,  ou  enfin  de  la  tribu  arabe  appelée  com- 
munément Nabatéens.  L'ouvrage  de  Mohammed 
a  été  publié  en  arabe,  avec  une  traduction  espa- 
gnole, par  José  Antonio  Banqueri,  sous  le  titre  : 
Kitab  al  Felahat,  ou  Libro  de  Agricullura; 
Madrid,  1803,  2  vol.  in-fol.  Ce  traité  atteste  le 
haut  degré  de  perfection  auquel  les  musulmans 
d'Espagne  avaient  porté  l'agriculture  et  le  sys- 
tème des  irrigations.  Ch.  R. 

Journal  Asiatique,  ISSI.  -  Caiilrf,  BibOotheca  AraUeO' 
Hispana.  —  Chwoluon,  Dot  Buch  der  yabataeieekên 
Agricultur;  S«to^Pétenbourg,  1818. 

MOHAXMBD    KASvmi   (  Abou  -  Abdallah 
Abou-  Yahiah  Emad  ed  Din  Ansari)^  encyclo- 
pédiste arabe,  né  à  Kazvine,vers  1320,  mort  à 
Hillah,  près  de  Babylone,  en  1283.  11  était  kadi 
de  cette  dernière  ville,  et  passe  pour  être  le  Pline 
de  l'Orient.  Il  a  écrit  :  Aldjatb  (à  makloukhat 
ve  Kharaïb  al  Masnouhat^  ou  Merveilles  de 
la  Nature  et  singularités  des  choses  créées. 
C'est  un  traité  général  de  cosmographie  et  d'his- 
toire naturelle,  dont  un  extrait  a  été  donné  sous 
le   nom  de  Aldarar  Almantekhat   ben-Ad- 
jaïbf  elCy  ou  Perles  choisies  des  MerveiUes  de 
la  Nature^  etc.,  par  AboU'Zakariah  ben- Mo- 
hammed ben-Mahmoud  Kazvini,  compatriote 
et  peut-être  parent  de  notre  Mohammed  Kazvini. 
L'ouvrage  principal  existe  en  trois  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  en  pos- 
sède aussi  une  traduction  persane  en  manuscrit. 
Sous  le  titre  d'Extraits  du  Livre  des  Mer- 
veilles  de  la  Nature,  de  Chézy  en  a  traduit 
quelques  chapitres  en  français  ;  Paris,  1805,  in-S^*. 
Le  second  ouvrage  de  Mohammed  Kazvini  est 
\^  Kitab  athar  aldjaib  Alboldan ,  ou  Traité 
des  Merveilles  des  Régions^  ouvrage  géogra- 
phique très-étendu,  dont  un  troisième  KoJtvini 
a  fait  un  abrégé  persan,  sous  le  titre  de  Nashat 
alKhaloubi  Des  extraite  de  l'original  arabe  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  :  Spécimen  ex  Alka- 
zuini  regionum  mirabilibus  (anonyme);  Co- 
penhague, 1790,   in-4''.    Sous  le  titre  d'i^rs- 
chad  fi  akhbar  Kazvin,  Mohammed  Ea/vini 
a  encore  écrit  une  histoire  de  sa  ville  natale', 
attribuée  par  Hadji-Khalfah  à  un  auteur  nommé 
Khalili.  Ch.  R. 

Abool  MabaccD,  Biographie  Orientale  (en  arabe,  ma- 
nuseiiie).  —  Hadjl  Kbalfab,  Lexieon  BibUographteum  et 
Bncuelopaedicttm. 

MOHAMMED  AL  DjoHHi  (ben-Albaresi) ^ 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  à  Hamath,  vers  1290, 
mort  à  Fostat,  en  Egypte,  vers  1350.  11  fut  chef 
des  scribes  du  gouvernement  des  sultans  ma- 
melouks au  Caire.  A  l'imitation  dn  célèbre  poème 
mystique  intitulé  Borda,  Mohammed  al  Djohni 
a  composé,  vers  1324,  le  Bediyet  (Chose  ex- 
cellente ou  admirable),  autre  poème,  également 
en  l'honneur  du  prophète  Mabomet  II  en  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  sous  les  numéros  1381  et 
1382.  On  y  trouve  aussi  un  commentaire  sur  le 
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poème  appelé  Takâim ,  e(  rédHl^  par  Taki  td 

JHn,  D'autres  mamiscrito  de  oes  deux  oo^rages 

existent  à  la  bîbNothèque  Bodleyenoe  ë'Oxfolnl 

ainsi  qa'à  l'Escurial. 

MOBAHMBD  AMASi(ir«ii^ac0iii),  biographe 

arabe,  né  en  1460|  à  Amasîe,  sur  la  mer  Noîra» 

mort  dans  la  même  Tille,  tots  1520.  Il  est  an- 

tear  d'mi  ItTre  intitalé  :  Rmid  al  Khiar^  o« 

Jardin  des  Gens  de  Bien.  C'est  un  abrégé  de  la 

célèbre  biographie  des  docteurs  arabes  poMIée 

par  Samakchari,  sous  le  titre  de  Bébi  al  Âlfrary 

on  Printemps  des  Justes.  Cb.  R. 

Badjl-Khalfab,  Lêmieon  BUUograpkUmm  «t  Encyclo- 
Vtedicum, 

MOHAMMED  CARAMAin,  somomm^  Ni- 
chant, grand- vizir  et  poète  turc,  né  en  1436,  à 
Laranda,  en  Caramanie,  mort  en  1481 ,  à  Cons- 
tantinople.  Descendant  du  fkmeut  poète  persan 
Djelal  cd  Dîn  Roumi.  et  neveu  des  derniers  princes 
de  Caramanie,  il  s*atfacha  aux  sultans  ottomans. 
Après  avoir  étudié  à  la  medressë  de  Mahmoud- 
Pacha  à  Constantinople,  Il  fut  placé  dans  les  bu- 
reaux du  réiseffendî  par  Mahomet  IT.  C'est  là 
qn*îl  était  chargé  surtout  des  missives  diploma- 
tiques échangées  avec  les  souverains  de  Perse. 
Plus  tard,  nommé  gouverneur  de  Ronmélie,  il 
fnt  enfin  en  1477  appelé  au  grand- vizirat.  Sa 
mort  arriva  la  même  année  que  celle  de  son 
protecteur.  Mohammed  fut  massacré  dans  aûe 
révolte  de  janissaires.  C'était  un  poète  distingué 
en  persan  et  en  turc.  Son  Divan  turc  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  de  Divan  de  Nlehdni  (ce  fut 
son  surnom  de  poète)>àBonlak,  en  1841. 

Ch.  R. 

MMrAMMVD-cMAir  KAZTin  iBen-HToham- 
med),  médecin  et  poète  fore,  né  à  Kazvne, 
dans  rAd«erhnîd]an,  vers  !4«0,  mort  en  1520,  à 
Constantinople.  Descendant  •'^d'nne  ancienne  fii- 
mfWe  soureramc  de  ICazvfne,  il  s'était,  dans  sa 
jennesse ,  attaché  à  Mahomet  II,  sultan  ottoman. 
Ilommé  médecin  principal  de  son  successeur,  Ba- 
jaaet  If.  Il  Ait  enveloppé  dans  une  intrigue  ten- 
dant à  faire  déposer  cet  empercnr  et  k  le  rem- 
placer parwm  fils  atné,  Sélim  l*'.  Destitué  par 
RaiaMt  n,  il  Ait  réintégré  dans  sa  charge  de  mé- 
*clii  €(  de  confident  de  l'emperenr  par  SéWm  I*. 
Outre  ses  poésies  persanes,  assez  médiocres,  Ma- 
homet Kasvinia  écrit  :  Traité  de  Médecine,  en 
tore,  dédié  à  Bajazet  If  ;  ce  traité  n'a  pas  encore 
été  imprimé.  11  a  ensuite  traduit  du  persan  en 
tore  les  Biographies  des  poêles  du  Dchagatai 
et  de  la  Perse  orientale,  par  Ali  Chyr,  sons  le 
titre  de  Medialis-en-neûs,  on  Précieux  Cercles 
de  Société.  Cette  dernière  traduction  a  été  in- 
sérée dans  la  grande  anthologie  poétique  turqge, 
intitulée  Le  Vaisseau  des  Poètes  y  et  qui,  con- 
tenant, outre  les  biographies  d'Ali  Chyr,  celles 
de  Dewiet-Chah  et  de  «am  Mina,  a  été  im- 
primée au  Caire,  1828,  in-4». 

[-ATA8   {Chem$9dDin 


MOHAMMED  AU  TAZMAZI  m 

*«t-^**wrf  «/  Mitri  al  UToik*^),  Mrtflrienct 
géographe  arabe,  natif  de  TKgypte,  vif«t«a 
commencemeBtdn  seixième  sièelede  notre  èk 
Il  a  écrit  :  Bedaifet  ai  TsohdunJiweea^Hai 
Dohtmr,  o«  Miracie  des  Splendeurs  str  la 
Merveillèt  du  temps ,  chfoniqm  en  î7  \m% 
qui  contient  la  descriptiM  des  flhoBesnsM^ 
qmbles  de  l'Egypte  ainsi  qne  l'Uttoin  es  M 
roie  et  la  biographie  de  ses  hemtneB  oèlèbni; 
—  Mttskak  al  Azhar  n  adjéib  al  AHUer 
(Parfumdes  Fleurs,  on  Merveilles  desOoDMd), 
qui  est  one  géographie  de  l'Asie  et  de  fAM- 
que,  renfennant  de  ourienx  détails,  sortovt  m 
les  oasis  et  sor  l'Egypte.  Langlès  eo  a  étné 
des  extraits  dans  le  tom.  YIII  des  Notices  H 
Extraits  des  Manuscrits  de  la  mbHothègne 
impériale,  tandis  qne  trois  fragments  s'a 
tronrent  traduits  par  Kremerdan8  5i/stf)i^f&e- 
riehte  der  Wiener  Académie  der  WUsen- 
schaflen,  tom.  V,  1850,  p.  80  et  smv.  Ch.  R. 
HadlkKhatfah,  LmUton  mbtiotrapkkum  «(  JMeidDjH^ 
dintm.  -  NotU4$  et  BxtraUs  en  ttmmaeriU  U  h 
Bibl.  imp.  -  Compte  rendu  dê$  Séaces  de  tÀtaA.  dei 
Sciences  de  Flenne, 

MOHAMMED  AB0U-80B0im  (alSiddiki)^ 

historien  arabe,  né  vers  1580,  à  Asler,  a 
Egypte,  mort  vers  1630,  au  Caire.  Il  descendait 
du  klialife  Abou-Bekr,  et  était  lui-même  imam 
d'une  des  mosquées  du  Caire.  Il  a  écrit  une  Des- 
cription de  r  Egypte^  abrégée  surtout  d«roa- 
vragede  Makriii,  sous  le  titre  :  Keth/al  Aiier 
min  al  KhithathwaalAtsar  (BécoUedeFleiA 
dans  les  Sciences  topograpbiques  et  historiques  J, 
et  divisée  en  34  chapitres;  —  FedhaU  cke^ri- 
ramadhan  (Traité  des  Mérites  du  mou  de  Ra- 
madl»n);-*nn  Précis  his torique  depuUU 
création  du  monde  jusqu*en  1032  de  Fhé^ 
{  1622  de  J.'C.')  :  oel  eavrage  est  diâpoaé  pr 
dynasties;  mais  son  excessive  eoneMsa  knaà 
d'un  faible  intérêt;  son  vrai  titre  est  :  OfMM  df 
Alkhbarwa  nozhal  (Sources  de  l'Histoire  etann- 
aemenis  de  resprit).  €k  IL 

Hadil- Kbalfali»  iMiaam  tHtlUfi  illfcwii  tt  SMfti^ 
pêedicum. 

MOHAMMB»      AU      TASMÂZI,   ^XtMBff 

hlndoustani,  vivait  dans  te  d&x-septième  Mt. 
Il  a  écrit  :  Tezkeri^  ou  Biographie  des  PtU» 
indoustanis;  —  Abrégé  du\  Chah  I9amehé 
jnrd&usi,  traduit  eia  proae  biodoostaniesur  IV 
bré^é  persan  de  cet  ouvrage,  intitaié  Chtmdui 
KhAnA,  et  composé  par  Tavakkool-Bey,  « 
sehEième  siècle.  Cet  oarrage  contient,  cnealRi 
ées  anecdotes  sor  toutes  les  penonaescéMiM 
menSonnées  par  Firdomn  avec  leur  hiilain  sac* 
dacTe.  Il  a  été  en  partie  reproduit  pulmm 
AtkiBSon  dana  Chah  Nemeh,  trmuiated eei 
abridged  in  prose  and  verse,  avec  des  otlM; 
London,  1633,  in-<8*.  Le  nannserit  oanpM  im 
oovrages  de  Mohammed  Tszmin  se  fmn 
daoe  la  Mhlfethèque  ëe  la  Sociélé  AsialiqM* 
Qilentta.  cb.  H. 

Zenfccr.  mmtShéem  Orltfalefc.  -  Omis  *  1*^' 
»iitoére  de  la  titUratmr^ikimémmtmiit,  -M.  IliWt  ï*" 
ducHon  de  Firdouil. 
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■OBAlUiB»  HAlNnBil  {NotOT  éd  M»  A^ 

dallak),  médecio  hindooflCiBi,  fWtii  dam  la  pra- 
mère  womm  do  dix-aeptième  aièetft.  Il  étaft  «lé- 
deni  priocifai  d^  Chah-Diihaa,  eonpamir  de 
nade,  de  la^yaaatie  des  Grand»  Magots,  <|iri  le 
chargea  de  la  védaetm  «tHm  Kvre  magistral 
daM  les  Irai»  priacipalea  languea  de  soaeinfriK. 
C'eit  d'après  ces  ordres  <|ae  Mobaonmed  Htf  • 
ladji  a  écrit  Àife»  al  Adwifah,  oa  ifkiiièn 
aiédicate,  eo arabe,  persaa  eClodeMlaai.  Cet 
ooviage  a  été  pabHé  dans  ces  trois 
,  avee  aae  tiadyelioB  aaghése  par  Fraa- 
ai  Gladwio  ;  Catoalta,  I7&3,  ia4*.       Oh.  R. 

AMel  aMMÉ  UliMrt,  JTMoaw  éB  Ckmk-ajikan,  oa 
PaâKkaÂ  Ilkmêk. 

MOHAMMKD  AU  ■ASiM ,  littératoor  persas, 
aé  à  Iipahaa,  ea  1691»  mort  CD  1779»  à  fiénarèi. 
Après  avoir  étudié  dans  sa  vUle  natale ,  il  fit  de 
loogs  Tojages,  surteat  poor  éebapper  aux  per- 
aécatioM  reli9enses  de  Nadir-Cbah.  Après  s*étre 
établi  à  Béaaffès,  il  teaait  dans  «a  aaaiaon  ane 
espèce  d'académie  iittéraïM,  dans  laquelle»  to- 
lérant comme  il  était»  il  admettait  indistîBGtement 
desEunapéaos»  des  ladous  et  les  Moslims  des 
dMéreales  aeoles.  Il  a  laissé  des  Mém&iret  ea 
1  Yol.  în-ft*,  imprimé  à  Bénarès,  qui , 
ele  rédt  de  aes  Toyages  en  Arafaley  en  Perse 
et  dans  Tlnde,  renferme  des  doeumenls  en- 
iteax  aar  la  MtÉérature  contemporaine  «le  l'Inde 
et  de  la  Ferse.  William  Ooseley  a  inséré  dans  îe 
lom.  n  de  ses  Oriental  Coltections  quelques 
IW^menls  de  ces  mémoires.  Mohammed  a  en 
cotre  laisse  des  Poésies  persanes,  en  deux  forts 
fol.  On  y  remarque  quelques  violentes  satires 
contre  Hadir^CSiati.  Ch.  R. 

Ptnkiret,  oo  MofrapMê  Perumv,  —  Mini  Maïamlsr- 
■M^  n» Sê  jr«tf«yvC*flÉ.  *- HrOhok»  Boacéln,  BU- 


iMMB  WLAWi  flAUSA  {MelUU  ck&uora 
ef  Hindê)^  an  des  plus  célèbres  poètes  hindous- 
tmisnées  1700,  à  Delhi,  mort  k  Lakhnow,  en 
1780.  n  passa  à  la  lois  poor  la  Jkivénal  et  le  Tl- 
baia  de  l'Inda.  Paéceptenr  do  Grand-Mogol  et 
des  vWcs,  il  était  revètai  de  cbai^sas  militaires 
si  aeeeaapi^nit  ses  maîtres  dans  leurs  campa- 
9ies.  Le  trOoa  do  Grand-Mogai  étant  devenu  le 
jonet  de  laœ  les  voisins,  Sauda  Ait  appelé  à 
Lakhaaw  par  le  nabab  d'Audb.  Il  a  écrit  une 
Màllpai,  oo  DUxrn,  qui  est  en  manoscrit  à  la 
MblMhèqoe  de  Caicotta.  On  en  a  tiré,  en  1S02« 
on  ehnjx  tièaèioorreet,  réoni  en  un  vol.  in-4*, 
sooB  le  litfo  d'#nttAAa6  i  KaUyat.  Une  édition 
campMta devait  paraître  àCalcutta,  1803,3  forts 
ial4  aaais  II  n'en  a  para  que  le  prôakr  voluBMi. 
de  ces  collections,  tontes  incomplètes  et 
e  cootieat  les  élégiss  de  Sauda, 
dans  la  HMothèqite  du  flîsam  d*H7- 
sous  le  titre  de  :  Mârdeà  i  Mirza  Rdft, 

Ch.  R. 
I  Boorélii,  nUMrê  âê  mam  ttmp»  ,•  — Gardn  de 

iB»  TApvi,  biographe  et  poète  in- 
,  «é  à  Agia  vers  1730,  mort  à  Lafchaow, 


vers  11903.  Parent  de  la  maison  royale  d*Audh,  il 
vécut  successivement  à  Delhi,  Agra  et  Lakhnow. 
11  était  le  poète  de  la  cour  du  nabab,  et  donnait 
des  séances  régulières  hebdomadaires  de  poésie 
hindonstanie  (  rékk&s).  Il  a  rédigé  pendant  quel- 
que temps,  de  1783à  1800,  le <;ti/«cAan  i  Hind 
(  Jardin  de  l'Inde  ),  recueil  littéraire  périodf- 
qoe.  Il  a  publié  un  divan  mhis  le  titre  de  Kal- 
Uffat;  Calcutta,  1801,  1,085  pages,  grand  10-4'; 
et  la  Niàai  as  Schoara,  oo  Biofrûphàe  abré* 
gée  des  Poiies  hindQUStanis  (  en  manuscrit 
dans  la  poaaesaien  de  Gore  Ooseley).  Son 
style  est  un  modèle  de  pureté. 

■oaAMHVD  ibmAn  tAr,  poêle  hindoos- 
tani,  natif  du  Dékhan,  a  vécu  è  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  a  écrit  le  Qulisa  i  Déli  fféma,  ou  ifis- 
Mre  du  Palanquin.  Cest  un  poème  erotique, 
qui  représente  sons  une  forme  dramatique, 
sauf  le  dénouement,  toute  lliiaoire  d'Héro  et  de 
Léandre.  Ch.  R. 

Alexandre  Dow>  HUMtb  du  DOkhtm,  ->  Journal  de  la 
SoeUté  Astatiqmt, 

MOHAMMED  baIdar  barsh  (SaïdBaks- 
chdni  ),  poète  hindoustani,  né  dans  les  environs 
de  Ghftzipour,  vers  1 7ôO,  mort  à  Delhi,  vers  1816. 
Il  a  enrichi  la  littérature  hlndouslanie  d'une  foule 
de  traductions  des  cliefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture arabe  et  persane;  telles  sont  :  Totd  Kahani^ 
traduction  ourdoue  du  Toutï-Namek,  ou  des  Con- 
tes d'un  Perroquet ,  roman  persan  en  prose, 
entremêlé  de  vers ,  par  Nakchali ,  qui  l'a  imité 
lui-même  d'un  poème  sanscrit  de  ce  nom  ;  la 
traduction  de  Mohammed  Haidar  fut  publiée  à 
Calcutta,  1802  ;  des  exemplaires  se  trouvent  k  la 
bibliothèque  de  Berlin;  —AraïicA  i  mahfit,  ou 
VOmemtnt  de  VAssemhlée^  traduction  hin- 
doostanie  en  prose  et  en  vers  du  roman  persan 
de  Hatim  Tai,  héros  national,  publiée  à  Cal- 
cutta, 1803,  sous  le  titre  de  :  Quissa  %  Hatim 
Tai;  —  Gui  i  Magfirat,  ou  Rose  du  Pardon, 
traité  en  prose  et  en  vers,  sur  les  principaux 
martyrs  musulmans,  de  Mahomet  à  rimamHou- 
céin,  traduit  sur  divers  ouvrafes  arabes  et 
persans;  il  n*a  pas  été  imprimé;  —  Gulzdri 
Ddniseh,  ou  Jardin  de  la  Science  ^  traduction 
en  prose  et  en  vers  du  Bahar  Ddnisch,  ou  Xti;re 
descentes  et  des  fables,  en  persan  ;  —  Tari  khi 
Nddiri,  ou  Histoire  de  Nadir-fihah ,  traduite 
du  persan  de  Mirza  Mohanuned  Masanderaoi  ; 
—  Abrégé  ém  Ckak  Admek  de  Firdottai ,  ea 
hindoustani ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans 
ta  bMIathèque  de  la  Société  Astatiqoe  de  Cal- 
cutta; —  Quissa  i  Bahram  Beft  Hikayet 
(  M^Mre  de  nliram,  ou  les  sepC  réelts  ) ,  tra- 
docllon  hhi(foaslaaie  do  He^t  Peiker,  oo  des 
8fp0  Images, e(H^ift^oèait^l0nÊn  delfisami,  en 
manoscrit  à  la  MMiothèqae  de  la  SoeMté  Asia- 
tiqoe  deCateotta. 

HOMAMIIB»  MAfTATMAaRArr  (  HOibat  Ad 

JIAan),  poète  hindoustani,  né  à  Pourooya,  dans 
1  le  Bengale,  vers  1780,  morten  IfOB,  à  Morbbidi' 
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abad.  Attaché  à  divers  nabêbs  do  nord  de 
rinde,  il  est  mort  au  service  de  Moubarek  Ali- 
Khan,  gouYeroenr  da  Bengale.  11  a  laissé  un 
Divan,  ou  Recueil  de  Poésies^  de  deux  mille 
pièces,  ainsi  qu'une  traduction  hindoustanie , 
toute  en  vers,  da  fameux  lÀvre  du  Perroquet^ 
BOUS  le  titre  :  Quista  i  TutU  ffameh. 

MOHAMMED  ibkahimmitâm,  poèteindoQS- 
tanî,  né  k  Bidjapour,  dans  le  Dékhan,  en  1780, 
mort  vers  184&,  à  Bfadras.  Il  habitait  cette  ville, 
vers  1824,  en  qualité  àtiemindar^  ou  comman- 
dant de  cavalerie  cipaye;  il  était  en  même  temps 
mtfnjAt,  ou  professeur  d'indoustani.  Sous  le  nom 
de  Dikhan  Arayan,  on  Collyre  du  Dékhan,  il 
a  traduit  en  dakhni  (  hindoustani  du  Dékban  ), 
YAnwàri  Sohalli^  version  persane  des  célèbres 
fables  de  Pidpû,  espèce  de  version  interlinéaire, 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  dictionnaire  des  mots 
particuliers  au  dakhni,  expliqués  en  ourdou. 
Cette  traduction,  avec  le  vocabulaire,  a  été 
publiée  sons  le  titre  de  Dakhnee  Unwahee 
Sohetlee,  à  Madras,  1824,  in-fol.  Ch.  R. 

annales  du  Collège  du  Pori-WUlktm  :  -  Garda  de 
Tany.  LUtérahtrt  kkidouttanU, 

MOHAMMED  HACBEM  ISPAHAHI  {Hoâji), 

docteur  parsi,  né  à  Ispa6an ,  vers  1790 ,  mort  à 
Bombay,  vers  1846.  Il  était  de  son  vivant  mol- 
lah de  la  secte  des  rasmtens,  ou  vieux  parsis 
orthodoxes.  On  a  de  lui  deuY  écrits ,  qui  ont 
fait  connaître  des  faits  curieux,  touchant  les 
restes  des  Parsis,  ou  adorateurs  du  feu ,  à 
Bombay.  Dans  l'intérêt  de  sa  secte,  Moham- 
med  a  écrit,  en  persan  et  çn  anglais  :  Kathib 
fi  bilan  Asbat  al  Kabiseh,  ou  Sélections  from 
theMohammedfin  History,  forming  aper/ect 
illustration  at  the  présent  theological  dis- 
cussion of  the  Parsees;  Bombay,  1827, 
in-fol.  (  lithograph.  ).  Mohammed  Hachem  s'y 
attache  surtout  h  prouver  que  l'ancienne  ère 
intercalaire  persane  est  de  la  pins  haute  anti- 
quité et  contemporaine  de  Zoroastre,  tandis 
qu'elle  daterait  seulement  de  Yezdedjerd  DI, 
dernier  roi  sassanide,  d'après  les  adhérents  des 
autres  sectes  parsis  chahinchalmiens,  kodmiens, 
et  chourigariens.  En  réponse  aux  livres  des 
parties  adverses,  Mohammed  a  composé  récrit 
le  Dafakh  al  Hail,  ou  Réfutation  de  l'ouvrage 
de  MouUa  FIronz,  de  la  secte  des  chouriga- 
riens, intitulé  Ressaua  mousoumal  badal- 
lahf  etc.;  Bombay,  1832,  ia-io,  Ch.  R. 

Zenker.  tHbUotkêea  Orientant.  —  Splesd,  Ckreitcma- 
tMa  Peniea.  —  Splegel,  ZMdvrammaUk.  ->  Idïler, 
Chronologie, 

MOHAMMBD ,  BBX-DJAFAA.  Vay'.  ALEATE- 
HITS. 

MOHAMMBD  BEN-WAHAB-Foy.  WaBAB. 

MOHBDAHO  (Antonio  ),  peintre  et  poète  es- 
pagnol, né  à  Antequera  (Andalousie),  eo  1561, 
mort  à  Lucena,  en  1625.  Il  fut  l'un  des  premiers 
élèves  de  Pablo  de  Cespedès  lorsque  ce  grand 
maître  ouvrit  une  école  à  Cordoue,  en  1577. 11  fit 
de  mpides  progrès  dans  le  desiîa,  et  préféra  la 
peintureàfreique  à  oeUe  à  l'huile  ;  la  première 


convenait  mieux  à  son  ékmnanle  bditè;  dis 
lui  procura  la  pr^émtaisnce  dans  ce  genre  «ir 
tous  les  artistes  de  son  temps.  Il  était  très-tah 
reux  dans  set  -compositions ,  ménageait  biea  lei 
groupes  et  set  contrastes,  savait  donner  an  beia 
caractère  à  ses  personnages,  da  grandioseà  m 
formes.  Il  a  laissé  des  preuves  de  son  talent  dw 
les  quatre  grands  tableaux  qu'il  peignit  pov  le 
couvent  de  Saint-François  et  dans  ks«frMqiM 
qu'il  exécuta  pour  le  même  monastènsTee  Akm 
Velasques.  Il  travailla  aussi  dans  la  ealhédnie 
de  Cordoue  avec  les  trois  frères  Juan,  Franciin 
et  Esteban  Perolas.  On  voit  encore  de  ko  à  r»^ 
chevêche  de  SéviUe  plusieurs  moreeaox,  lasg- 
temps  attribués  au  célèbre  Lope  de  Vargju.  Sar 
la  fin  de  ses  jonrs,  Mohedano  se  retira  à  Lo- 
cena,  dont  il  décora  le  grand  autel.  II  pei^uit 
moins  bien  à  l'huile  qu'à  fresque;  néaunoias 
il  imita  très-bien  les  grotesques  des  k^et  de 
Jean  d'Udine,  et  a  laissé  de  bons  taUea&ide 
fruits  et  de  nature  morte.  Pacheoo  le  ngirde 
comme  «  un  des  plus  grands  profeiaeon  de 
l'Andalousie  ».  Il  était  très-instruit,  et  caHin 
avec  succès  la  poésie  castUlane.  Pedro  Ei|i- 
nosa,  son  ami  et  son  compatriote,  a  refiadUida 
loi  plusieurs  pièces  de  poésie,  qu'il  a  psVi^ 
dans  ses  Flores  de  Poetas  ilmstres  de  Stpmi 
YalladoUd,  1605.  A.  db  L 

Fr.  Paebeeo.  El  ArU  de  la  Pintunt  SèvUle,  Ul. 
—  Don  iaan  Ceao  fiermudès,  Dioekmario  HUtorieo, 

MOHBDAHO  (  Les  frères  Raphaël  et  Pierre 
Rodrigueat  ),  historiens  littéraires  espapieto}  vi- 
vaient dans  le  dix-huitième  siècle.  Lev  ^ 
s'écoula  obscurément  dans  un  mooasttre  de 
l'ordre  de  Sahit-François ,  et  a  laicsé  p«  « 
traces.  Les  biographe»  les  font  naître  eotie 
1725  et  1730  et  mourir  entre  1795  ci  IBOO.Sooi 
le  règne  de  Chartes  III,  qui  ftit  pour  1*18111^ 
une  époque  de  renaissance  intellectoelle  et  p^ 
litlque,  les  deux  frères  entreprirent  sur  le  no* 
dèle  de  VBistoire  Uttéroire  de  la  1^"^*J*: 
bliée  parles  Bénédictins,  un  ouvrage  qui  P^ 
sous  ce  titre  :  Historia  Literaria  de  Stp^'* 
origen,  progressas,  decadenda  y  rtste^' 
cion  de  la  lileratura  espafiola  ;  Madrid,  176*- 
1791,   10  vol.  ln-4».  Cette  histoire  coroP<^ 
aux  Phéniciens,  passe  de  là  anx  Cartbagiofltt> 
et  s'étend  longuement  sur  les  auteurs  roniiBk 
Les  frères  Mohedano  n'en  étaient  aK'^^J? 
leur  dixième  volume   qu'à  Lucain,  km^ 
s'arrêtèrent,  efflrayés  eux-mêmes  des  proportM" 
que  prenait  leur  ouvrage.  Cette  histoire  témoigBe 
de  beaucoup  de  recheivhes  ;  mais  ce  qaVfle  con- 
tient de  bon  est  noyé  dans  des  digreask»*!^ 

terminables.  '* 

Snarei,  D^mm  do  ia  BUIorU  UL  <Bitfrs  !«*!?• 
«letofiM  dé  MadUMtf  Madrtd.  tna,  tB-4».  -  O/ntm» 

;mohl  {^Robert  ob  ),  jurisconsulte  et  pooi- 
ciste  allemand,  né  à  Stuttgnrd,  le  17  aoAt  iîtl* 
Fils  d'un  conseiller  d'ÉUt,  membre  ^J^^ 
mière  chambre  wiartembeiignoise,  il  à^  ^ 
1624  professeur  à  l'oBivenîté  de  TxààÊ^^  « 
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m  i836ei»flerT«l0Brde  la  MUiothèqne  de  cette 
tiile.  A  ia  suite  de  la  profession  de  foi  qu'il  pa- 
Mis  en  t84&,  poar  être  au  député,  et  où  il  at- 
tMpieit  le  goufememeat,  il  fut  envoyé  à  Ulm 
m  qualité  de  conseiller  de  régence.  Il  donna 
McnMt  sa  déniision,  et  entra  à   la  seconde 
ehnnbre.  !foniné  en  1847  professeur  de  droit  à 
Haédbefg,  Il  fut  envoyé  en  1848  au  parlement 
de  Francfort  Après  avoir  tenu  depuis  le  36  sep- 
ISRbre  de  cette  année  le  porteleuille  du  mi- 
nistre de  la  jttstioe  de  TEmpire,  il  se  retira  le 
17  ma  1849,  en  mène  tempe  que  son  ami  Henri 
de  Gagem,  et  alla  reprendre  son  enseignement  à 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  ThêilnaAme  Prie- 
drichs  de$  Grossen  an  den  Streitigkeiten  iwU- 
chen  Ber%og  Karl  van  Wurtemberg  und  den 
Standen  de§  landes  (  Part  prise  par  Frédéric 
le  Grand  ani.  différends  entre  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg  et  les  états  de  ce  pays)  ;  Tubingoe, 
1838,  in* 8»;  ->  Dos  Bundes-Staaisrecht  der 
vereinigtên  Staaten  pon  Nord'Amerika  (  Le 
Iht>it  poMic  des  États-Unis  );  Stottgard ,  1824, 
iB-8*;  — •  Dos  Staaiireeht  des  KôMgreiehs 
Wurtemberg  (Le  Droit  pnUic  du  royaume  de 
Wortemlierg  )  ;  Ttabingue,  1829-1831,  1840,  et 
1848,  2  vol.  fn-8*;  —  DU  Verantwortliehkeit 
derMinisterin  Binherrsehc^ten  mit  Volksver- 
tretnngen  (La  Responsabilité  des  Ministres  dans 
les  monanîiîes  constitutionnelles  )  ;  Tubingue , 
1837,  in-8*;—  Die  PoUsei'  Wissenseka/t  nach 
den  emndsàiien  des  Rechtsstaals  (La  Police 
selott  les  principes  de  la  politique  basée  sur  le 
droit;  ;lïibingne,  1832-I834et  1844-1845,3  vol. 
in-8*;  —  GescMehte  und  Bibliographie  der 
Staatswissenseha/ten  (  Histoire  et  bitdtographie 
des  Sciences  politiques)  ;  ibid.,  1^56 •  1 859, 3  vol.  ; 
—  Bncgàlopâdie  der  StaaU'tDissenscha/ten 
(Encyclopédie  des  Sciences  politiques);  TuMn- 
KDf,  18S9,  iD-8^.  M.  Mohl  est  depuis  1845  un 
des  principaux   rédacteurs  de  la  Zeitschri/t 
fur  BechtsuHssenschaft  des  Auslands^  qui  se 
paUie  i  Heidelberg.  O. 

Conr.-Z^r. 

*  jsomts  (Jules) j  orientaliste  français,  frèredu 
précédent,  néàStuttgard,  le25octobre  1800.  Après 
av<Hr  fait  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville,  il 
entra  en  1818  ao  séminaire  protestant  de  Tuniver- 
•ité  de  Tubingue,  reçut  en  1 820  le  diplôme  de  doc- 
lenreo  philosophie,  et  remporta  en  18221e  prix 
de  tiiéologte.Le  goât  des  langues  orientales,  dont 
0  s'était  oecopé  avec  ardeur  au  milieu  des  tra- 
vaux de  réoole,  le  détermina  à  venir  à  Paris, 
Panoée  suivante.  Il  fut  nommé  en  1828  profes- 
ieor  «ie  littératnro  orientale  à  Tubingue ,  place 
dont  il  ne  prit  jamais  possession  ;  il  donna  sa 
démission  eo  1831,  afin  de  pouvoir  rester  à 
Paris,  oè  les  études  relatives  à  l'Orient  avaient 
reçu  nue  vÎTe  impulsion,  grâce  à  renseignement 
ie  S.  de  Sacy  et  d'Abel  Rémusat.  Après  avoir 
mivf  avee  distinction  les  cours  de  ces  deux  ha- 
hict  maltrea,  il  devint  en  1840  secrétaire  ad« 
de  la  Société  Asiatique,  fut  élu  en  1 844 
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membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  à  la 
place  fie  Purnouf  père,  obtint  la  même  année  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  persanes  au 
Collège  de  France,  et  succéda  en  1852  à  Eugène 
Boroouf,  comme  inspecteur  de  la  typographie 
orientale  à  l'Imprimerie  impériale.  M.  Mohl  a 
constamment  cherché  à  donner  une  portée  plus 
élevée  à  ia  philologie  orientale,  et  ses  vues  phi- 
losophiques, autant  que  sa  chaleureuse  initia- 
tive, n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  ré- 
centes conquêtes  de  cette  science.  Les  princi* 
paux  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Fragments 
relatifs  à  Zoroastre;  Paris,  1829,  in-8''  (  sans 
nom  d'auteur  ).  Ce  n'est  que  la  première  partie 
d'une  collection  que  MM.  Mohl  et  J.  OIshausen 
se  proposent  de  publier,;  —  Confacii    CM- 
Ring,  ex  kUino  P,  Laeharme  interpr.  ;  Stutt- 
gard,  1830,  ln-8»;  —  Y.  King,  anHquissimus 
Sinarum  liber, ex latina  interpret.  P.  Régis; 
Stuttgard,  1834, 2  rol.in-8'»;  —  Livre  des  RoU, 
par  Abdoul  Kasim  Firdousi;  Paris,  Impr. 
impér.,  1836-1855,4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage im- 
poHant  se  continue;  —  Rapports  faits  à  laSo- 
ciélé  Asiatique  (  1840-1859),  etc.        B.  os  M. 

Doevm.  partie. 

*MOHL  (  Maurice  ne  ),  économiste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard,  en  l802.Con- 
seilier  supérieur  des  flnaoces  depuis  1841,  il  fut 
envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  si^ea  parmi  les  libéraux  modérés.  Nommé 
membrede  la  seconde  chambra  wurtembergeoise , 
il  y  manifesta  toujours  les  opinions  les  plus  libé- 
rales. Outre  quelques  brochures,  on  a  de  lui  : 
Aus  den  gewerbwissenschojtlichen  Ergeb- 
nissen  einer  Reise  in  Frankreich  (  Rénultats 
d'un  Voyage  en  France,  entrepris  pour  y  étudier 
les  arts  et  métiers);  Stuttgard,  1845,  in-8o, 
avec  gravures  sur  bois.  O. 

*  MO||L  (Hugo  DE  ),  botaniste  allemand,  frère 
des  précédents ,  est  né  au  commencement  de  ce 
siècle.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Tubingue,  il  y 
enseigne  depuis  longtemps  avec  succès  ia  botani- 
que; il  est  directeur  du  jardin  des  plantes decette 
ville  et  membre  des  principales  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  tJéber  den  Bau  der  Ranken-und 
Schlingpjlansen  (Sur  la  Structure  des  Plantes 
grimpantes  )  ;  Tubingue,  1827,  in-4''  ;  —  Veber  die 
Poren  des  Pflamengewebs  (Sur  les  Pores  du 
tissu  des  Plantes); Tubingue,  1828,  in-^**;  — 
DeUràge  iur  Analomie  und  Physiologie  der 
Gfwochse  {  Documents  relatifs  à  l'Aflatomie  et 
à  la  Physiologie  des  Phintes)  ;  Berne,  1834, 10-4**, 
—  Erlàuterung  und  Vertheidigung  meiner 
Ansicht  von  der  Struktur  der  Ffiamen-Subs- 
tan»  {  Exposé  et  Défense  de  mes  Idées  sur  la 
structure delasnbstance  cellulaire  );  Tubingue, 
iSZA^in-A'* i^Liebigs  Verhàliniss zur  Pfian- 
zenphgs%ologie\TvXi\ïi%VL&,  1843,  in-8*;—  Ver- 
mischte  Scht'iften  botanischen  Inhalts  (  Mé- 
langes de  Botanique);  Tubingue,  1845,  in-4*; — 
Micrographie,  oder  Anleifung  zum  Gebrauche 
des  Mikroscops  (  Micrographie,  ou  instruction 
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sur  fusage dû  microscope);  T^Hhigw,  fWft, 
in-go;  —  Grundzûge  i&ur  Anatomie  jtnd 
Physiologie dervegetabilischen  Etlle  (  Princi- 
pes de  rAnalomie  et  de  la  Physiolo(gie  de  la  Cel- 
lule Tég^lc);  Bninswick,  1851 ,  iii-«*.  Mohl 
«Bt  un  des  principaux  rédactcors  de  la  Boita- 
nische  Zeitung,  qui  parait  à  Berim  depuis 

1842.  ^• 

Couvert.'  LesefkoiL 

MOBHlKB  (  ThéophiU'Cnréaen'Frédérîe  ), 
littérateur  aOemand,  né  à  Grimmen,  en  Pomé- 
lanie,  le  6  janvier  1781,  mort  àGrcîbwald,  le 
«  juillet  1841.  D  fut  succesavement  recteur  de 
l'école  deGrdfswatd,  pasteur  à  Stralsund,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  Vins- 
tructioD  publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
GesMchU  der  LUeratur  der  GriecheH  und 
Mômer    (Histoire    de  la  Littérature  Grecque 
et  Romaine);  Greifswald,  1813  :  resté  inacheyé; 
—  Vlrieh  Buttem  JvgendUlten  (La  Jeunesse 
d*Uhic  de  Hutten)  ;  ibid.,  1816;  —  Bpmnologi- 
êcké  ^or*cAun^en(Recherche8  sur  les  Hymnes)  ; 
Stialsvnd,  1831-1832, 2  vol.,  —  Jàhannes  Fre- 
derus;M&.,  1837-1840, 3  parties;—  Oesehichte 
der  Bucbdruckerkunst  in  Pommem  (Histoire 
de  rimprimerie  en  Poméranie)  ;Stettin,  1840. 
Cemme  éditeur  Mobnike  a  publié  :  Barth.  Sas- 
trowen  Berkmmen  und  Lauff  seines  ganzen 
JUbens  (  Origine  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
ti9ow);  Giaifswald,  1823-1824, 3  voL  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  Thistoire  infime 
dn  seizième  siècle;  —  Joh.  Serckmanns  Stral- 
nuuiische  Ckronik;  Stralsund,  1833;  publiée 
en  commun  avec  Zober.  Parmi  ses  traductions 
iiUffli^i^  on  cite  ;  Beimskringla,  ou  Sagas 
des  roU  de  Norvège  de   Snorro   Sturleson; 
Strrisond,  1835-1837,  2  parties  :  il  n'a  pas  été 
lermïBé;  —  ÀUschwedische  Balladen  und 
Mahrcbe»;  Stultgard,  1836  ;  -  Poésies  popu- 
laires de  la  Suède  ;  Berlin,  1830;  —  Les  Frè- 
res de  U  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
1840;  ^  les  Poésies  complètes  de  Tegner; 
Leipzig,  1«40, 3  vol. ,  etc.  O. 

Zober.  2«r  EHnnerung  au  MohnUte;  Stralsund.  mt. 
->  Cowcertationi-Lexikon. 

HOflS  {Frédéric^f  minéralogiste  dtemand , 
né  vers  1774,  à  Gernrode,  près  du  Harz,  mort 
le  29  septembre  1839,  à  Agordo,  dans  les  envi- 
rons de  Bellune.  Nommé  en  1811  professeur  de 
minéralogie  au  Jobanneum  de  Graetz,  il  visita 
TAngleterre  et  l'Ecosse.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  remplacer  à  Frdbcrg  le  célèbre 
Wemer;  en  1826  il  obtint  la  chaire  de  minéra- 
logie à  l'université  de  Vienne.  Il  est  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  méthode  naturelle  pour 
la  classification  des  minéraux  basée  sur  les  res- 
semblances physiques,  en  opposition  à  celle  de 
Berzelius ,  qui  est  fondée  sur  les  analogies  chi- 
miques. On  a  de  Mohs  ;  Beschreibung  der  Mi- 
neraliensammlung  des  Berrn  van  der  Null 
(  Description  de  la  Collection  de  minera»  x  de 
M.  van  der  Null);  Vienne,  1804  et  1806;  — 
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<r«rMcJk  4*wr  gUwMiarmHMe  uar  na- 
•îufiiigtmiêehm  BetiimmuMg  der  PossUm 
(Essai  d"m»  Méllii^  élémertaire  pour  la  dé- 
termixHlkm  niltrrtle  te  fossiles);  Viame, 
1813;  —  me  Chmidatre  der  CUmen,  Ont- 
nmg^n ,  QescMeemer  m»d  àrUn  der  Bhm- 
retiien  (1«b  Ctwcttws  des  cImks,  ordres, 
«im»«l  espèieR  te  Jfinteox)  ;  Dwsde,  18»-, 
!r«r«m«Wwrf«r  mmerahtie  (Élémentede 
«inéralogle ) ; D«ade,  lt».1824Kjt l«39. 2voL; 
traMt  en  «i^ais  f»r  Haiteg^r,  ÉAnito 
«25,  3  v«l.  ;  —  AMfmgtgrwideder  luUsr- 
gesehiehte  des  irtwfWlirrtcte  (  PrMop^  âé- 
mentairas  4e  l'Histoim  nAtaseUedn  &%ie  mi- 
néral) ;  Vienne,  1«2  ;  «••  ■««*  ^**^  f^ 
mentée  pur  «ppe,  panrt  à  Vinne,  l«7.l$39. 

2  veil.  in-»».  ^ 

CtmvenaÊiêmJL^kdn-  __ 

«WBiii  Fiiw  {MehimmmdUfeit»fa^2 
né  en  1615,  wrles  «Ates  du  golfe  tanq^  (d 

non  à€a«*eBiirc,  selon  U  *»*»•  J"^^^ 
mort  à  OMliemiPe ,  en  l«».  ^»«f*^Ç^^ 
Bàijaanievgmse,ïïjivkiÊ&Udi»t67Z^ 

les  principes  de»  soofis  imvbmis,  <*  te  f09^> 
ou  «eèteo  indiens.  En  1*27^  «II*  *  Ca^aesn, 
où  n  fi^équenta  un  oéttbre  dectear  BUsiiMn , 
Chéik-Mdiîb  Altofc.  B«  i^f  *  ^^^'ÏÎÎ^J! 
pèlerioagede  ©hedhd.en  Khm^  •ïLf*Cz! 
du  grami  im«m  ddHe  Ali  Ridfcn.    De  wW 
dans  rûide,  il  s'étnMit  à  PthU^pnmiatte 
Tvyynges dams  leOowfate,  J«*^ •■  **^»?f2 
0*  il  firt  nomé  eaddar  (  jnfa)  à  AUntoM 
parleGraDd^ioBoàCtoaèHDjihwi.  UfierdAodSe 
place  en  1648,  peur  avoir  Irit  un  potoc»  *?Mf 
nenr  de  «anir  Mebamnied-Klian,  «>nvcra»dc 
Balkh,  weo  lequel  Cliah.Biihanélaitenff«frt.H 
•erellradore4K:aolwMre,«létotliltes»nMi^ 

nne  espèce  d'iwadémie  persane ,  de  laq^ettc  «^ 
sortis  des doctenre aëlèhres.  Unéofiideij  pote* 

en  penan ,  an  nombM  de  sepinuUn  dtsti^», 
parmi  lesquels  U  faut  citer  enrtniA  on  XM 
de  Morale  en  vers  (  d'après  les  fmapen  de 
soufis),  intitulé  Mardtu  el  Âsas.o^LaSmsra 
des  Signes;  mais  een  prinoipal  navv^  erti 
Dabistan,  on  ÉeoiB  des  (taitumns,  qui  «  mm 
Khistoîre  prtmItNedelB  »««^fy?*— jf?" 
à  plus  de  dix  ««te  ws,  an  delà  des  Pwkdi 
déens  de  RrdwMl  et  de  Mhrkhond  ,^ 
histoire  des  «eetes  veligleaiw»  pewf 
mânes  et  Indfcnn»*  Maigpé  lee 
sources  qtfaelte,  on  a  «ttaqné  ^«^^«^ 
tain  temps  TanthentieHé  de  cette jwétimdne  ki 
toire  antique  de  la  f»cï8e.  Van  Kennndy  ctB 

Idne,  dans  les  TramtuHms  de  in  Soeiéim 
«^a<rcrfé«om*«y,ontdéclaiéquele    — 

tan,  attrtbtfé tantôt  à  Boutfkar  Alis  ni  K 
tantôt  à  Mobed  Serosli,  était  yeUnnor  M 
sin  Fani,  pow  lequel  II  a  eepeodeiit 
diqué  de  nonvcan  par  ses  derniers  tradi 
en  1843.  Le  texte  persan  de  ctHWf^^im^^^ 
leurs  assez  important,  fatpoWlé  àMoatt^ 
1809,  sous  le  nom  de  DabMnni  Mfo: 
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Ia  pffeinlèiv  titdliâMii  ptflMIt   tii|f^taQ  w 

iTait  élé  Me  par  Wnmi»  4Mad«iit,  dtns  les 

^'0V  ÂÉlahe  iNireltaiHcr,  Ciricaltft,  l^'W.';  k- 

^otte  en  altonaad  ptr  J.*i.|l.  4e  Dalbem, 

WvnbOQrg,  1909,  IS17  i*  IStS,  ta-^.  B^- 

trct  ehapîM  fn«Dt  habite,  ^uis   Mie, 

daM  tes  ii4ia/<c  Mesearehês  par  Joms,  «t 

dans  les    Tyaiuaefiofij  of  thê  Ufenrf  So- 

cie/y  0/  Bomèof^  yM,  n,  par  Irsklne  ^  Ken- 

wJlf.  UMfradMtioa  oDmpIMe  aétéenfti^Mmée 

pcr  Da^  âhen  et  Antony  Troyer,  aaoa  le.lilre 

Ae  The  IHMstan^  w  Sehool  qf  Mcamen ,  arec 

^ea  oeles,  dea  eomiMiitairea  et  une  iotradoC' 

tioii  ;  Pferis»  f  Ma,  3  «al.  4ii«^  (Orlenliii  1V«iis- 

fKîiam$).  di.  R. 

» AnWM  «difl,  mMh%  «<  MMlCIyM  (l«  <1MIl  - 
(  aiMilPr  at  Cblb««JUu«  y,  »wr  Abdel- 
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rAOT  uojLkm  (ÂhoU'ÀhdaUah  Mo- 
Vit  al)^  khalife  abasaide  de  Bag- 
4M»  Dé  ea  831,  daoa'Cette  Wlle ,  mort  le  21  joia 
6761  Filada  Watbek,  il  /ot,  à  1  iostigatk»  da  gé- 
aéral  loiv  Saiali,  prodamé  kbalUe,  eo  869, 
apaèa  ia  dépoiifimida  son  cousin  germain  Mo- 
tu.  Il  tenta  de  aâfimner  les  mœurs ,  défendit 
Ja  jen,  te  nn,  la  mnai^net  les  peintures  sur  tapis, 
aémiiârtia  te  Justice  Ini-méme  et  supprima  la 
aa0itteâcsinvét8.Cette  sérérité  irrita  les  gardes 
tan|oea,4ri  sa  révoMècunt.  Ate  anited^on  combat 
aahamé,e>  pàîvenft  é,pOO  bommes,  Mohtady 
M  pria  elBiiaafiié.  Cb.  R. 

ten  «I  AtMr.  -  lan  UmIUomi.  DIetUmnain  Biaçro- 
pMfm  ««MbMm  (  traduit  de  l'anbe  en  analata  par 

WNir  (  i^niisef e  ) ,  Kftf isttonr  telge ,  né  tara 

15&5,  à  HinMMtop,  ^rèa  -de  La  Roebe  en  Ar« 

êmu  (  putaelptnCNN!  Mége  ) ,  «noit  le  13  jniMet 

im.  n  ^taAa  aenl  les  teqgnea  tetfne ,  invoque 

Il  hébniqiie.  I>0«eiitt  prêtre,  Il  Aitponi^nile 

te  eure  de  ilnoeMfne ,  ^rè»  de  Hny,  et  Mtrit 

n  ^ttn^  mie  éeiale  'ett  D  cmelganlt  les 

«neteboea;  Ittaooeop  pten  tard  il  fut 

cskiié  de  Je^igM,  piMUa  ^lle  *dn  Rra- 

,  qA  Pmi  «raK'  <fn1t  mourut.  Nous 

de  M  !  ^'Bnâêtmoir  €ar;  Uëge, 

t«00,  t«0ll,pflaein-8%«f«cligoiiM  sur  iMfs: 

Vvte  ûÊ/ffMHSt  el  TÉMi,  411  Bimet;^'**'  itjkm 

«etefarts,  in  quo  namenelatum    vocùbtê' 

Urum    ^mnmmiÈim,  tfiateyl  .  cf   tpiêtolx 

aliqu^  pmniêi;  Liège,  l«eO,   iÉ^»;<^  Le 

Cgèfnet  Amm^êm^  VÊmmmnt  piuâieunurandi 

if  moimMes  eaun^te  4e  f»  vefite  et  du  #tee, 

en  pmm  ée»  mtlhmn  >kfe(a,   et 

p&r  ViMpkahét.  U  tout  itèf-'UHlê 

-pomr    panëmât  m  «mMér    les  pt^éêHia- 

lloMa ,  kartmgmêê ,  ékteomn  familière  ;  Liège, 

' «6tO, pet  iD-4^ , vepMdÉit sons totitae da  VAid- 

IWrv  die»  AlUoira»,  mfu  Viééi  detAMôtteg 

TaeeomreU9,im  phutûstie  Cuhinêt  AteterteZ, 

lant  eoKien  ^m  m»dêrm ,  -ete.  Deamcempteirea 

portant  ee  dernier  «Ire  «ont  sans  date;  d'antres 

éê  lM2«t  MM.  M.  deDeedeKèvîe, 

vtey^aiMNe  EêiÊjiwt^Êêy  en  mentioone, 


par  erreur,  nneédHten  imprimée  à  Hooeome, 
ens-voi.  in^»:  oe  livre,  qnl  fet  publié  aux 
fhnte  de  te  nobtoiae  Uégeef se,  eat  «n  recueil  dV 
needotea  où  raotenr  traite  lea  aujete  lea  ptas 
«ariéa.  Itooa  lea  onvragaa  de  Ifohy  «ont  d'one 
extrême  nuelé.  B.  R. 

n«  flUaalifM»  tlaot  U  «mm  éê  MrumêUm^  nart 
1819,  p.  êk  -  H.  HelMa .  Moht  de  Mtmâtktutp  at  jon 
CaMMt  airtenal,  daM  VAnmoèn  S$  ta  Smiété  d'Ému- 
taNon  d«  liégê,  l»7,  p.  »%.  —  Braoet,  Manuel  du  Lt- 
AroOv. 

■OflT  (  Benri  i>e  ) ,  médecin  Mge,  naf^u 
du  précédent ,  né  à  Ronddiamp.  un  ignore  la 
date  de  sa  naissance  et  ceTleile  sa  mort.  Il  étudia 
à  Leurain  la  médecine,  qnMl  exerçait  encore  à  la 
fia  do  dit'Bepfième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pnhis 
sympathêticta  ;  s.  I.,  1694  ,in4';  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  du  Theatrtnn  Spmpatheti' 
rtmi;  Nuremberg,  leeo,  in-n,  et  i«ê!i,in-4<»; 
—  Tertiana  Crisis;  Lontaio  1642,  in*!*».  B.  R. 
/.'iwdiwiJm  rmo^Atm ,  èdR.  de  <MS«,  p.  t4t. .-  Pa^aot, 
iMAr.,  t  «.  -•-  UljFaaa  CapMatae,  Btutdê  Moyr.  êur  Ut 
Mééecku  Uégetm .  dan<  le  8uUettude  tJmtitut  arekéo- 
lagiqfu  liéffeoù,  t.  III,  p.  «9. 

l  MoiGito  (  Ji'rançois  -  Napoléon  -  Mari9  ) , 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Goé- 
moié  (Morbihan).  D*ane  ancienne femille  noble 
de  Bretagne,  îl  fit  ses  études  an  collège  de  Pon- 
fivy,et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d*enfteigner  les  mathématiques 
dans  la  maison  de  la  rue  des  Postes  à  PariSy  il 
se  livra  en  même  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  blenfbisance,  et  fonmit 
à  Wnivers  et  à  Wnîvert  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  rellgiense.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  tes  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  MBS.  Rendant,  Canchy,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binet  et  Dumas,  qnl,  après  avoir 
été  son  maître,  resta  son  am!.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  lésnltes,  lui  fatlma 
Tordre  de  suspendre  ses  travaux  «elentHiqnes  et 
d'Aller  au  séminaire  de  Laval  comme  professeur 
dliifttoire  et  dtiébraa.  L'Abbé  Moigao^  qui  pu- 
bliait è  «ette  époqae  un  oannge  eoMldérable 
sar  te  ciionl  dWéientiel  et  tetégral,  veftoaa  de 
quitter  PAris,4è  saprésenee était  néoeasaire,  et 
aptes  qaatna  ans  de  luttes  aouedea  et  de  conti- 
•ueNas  tracaaserfeell  aima  mieux  aurtir  de  l'ordre 
que  d'iaterrompre  le-eours  de  ses  élades  tevori- 
tes.RnlM6,il  «atreprity  «ox  ft^dn  journal 
I^ffpofuey  4|al  f  avait  mis  au  aambee  de  ses  ré- 
dacteurs, uMloag  vayage  àlravera  une  grande 
paiti6^rEUfepe.an  185A,il  rédigea  le  bulletin 
soiealiflqoeà  LëPptage,  d*où  ilpassa  au  Pa^s, 
Nommé  aamdm'er  da  lyoée  de  Louis-le-Ofand 
(1 848),  fl  fut,  en  1839,  altaohéaa^teq^é  de  Saint- 
G«rmain-^e»'Pré«.  On  a  de  lui  :  Bas  Itapporti 
ée  PÉgtUeet  ée  CÉtat  ;  ite  te  lêbertéside  ror- 
ftmUaMon  de  l'Enseignement  ;  Parte»  in-8"  ;  — 
Leçons  de  Caleul  différentiel  et  de  Caletd  in- 
tégral, rédigéet  diaprés  les  méthodes  et  les 
eucrages  publiés  em  inédits  d^A»'L.  Cauchy; 
Paria,  1840  et  aan.  aniv.,  3  vol.  m-S',  pi.;  — 

25. 
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Traité  de  la  Télégraphie  électrique;  Paris, 
1849,  in-S^  ;  —  Mémoires  eut  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre;  Paris,  1»63;  —  Répertoire 
<V Optique  moderne;  Paris,  1850,  4  vol.  in-fto, 
fig.  Depuis  1852  Tabbé  Moigno  rédige  Le  Coi' 
mos,  revue  scientifique  qu'il  a  fondée. 

Bioçr.  du  asrgëconUmp^  X.  -  Vapereao,  iMcC  tmlv. 
dii  Cantemp.  I 

MoifVB  (  Etienne  ht),  érndit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Caeu,  mort  le  4  avril  1089,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  un  des  élèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan ,  il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  TOrient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
,  ia  fille  d'un  conseiller  au  parlement ,  qui  s'était 
convertie.  En  1675  11  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
4ionnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de  théologie 
à  Leyde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  recteur 
de  cette  université.  L*évèque  Huet ,  qui  l'estimait 
beaucoup,  parle  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grxcorum  ad  rem  ec- 
clesiasticam  spectantium  ;  Leyde,  1685,  1694, 
2  vol.  in-4*^;  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Poly carpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippolyte;—  Epistolade  Melanophoris, 
imp.  dans  V  Harpocrates  de  Cuper  (  Utrecht , 
1687,  in-4*  ),  et  dans  le  Supplem,  de  Polenos 
(1737);  ^  Fragmfntum  ex  litfro  de  universo 
sub  Josep/ù  nomine  a  />.  Hceschelio  edito , 
cum  verstone,  dans  le  Josèphe  d*Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin,  des  disserta- 
tions théologiques,  etc.  P.  L. 

Baanage ,  HiU  des  Ouwraçês  dM  SavanU,  avril  IMt. 
-  Haet.  Origines  df  Caen,  t«  édlt.,  lQ-8*,  p.  40S-4M.  et 
/>0  Ae6tif  ad  eutn  pertinentibu$i  p.  kl,  179, 181  ri  tSI. 

iioiiiB  (Antonin  ),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849. 11  vint  à  Paris  en  1815,  pour  étu- 
dier la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture,  et  travailla 
^avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
an  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  de  dessin 
sur  les  oeuvres  de  Listard ,  Rosalba,  Carriera , 
Mengs ,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  un 
grand  degré  de  perfection.  Tout  semblait  lui 
sourire,  la  gloire  et  presque  la  fortune  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  devint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qn*on  pût  savoir  à  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  nn  soir  il  détacha  un  pistolet  d'une  pa- 
noplie et  se  brAla  la  cervelle.  Ses  premiers  pay- 
sages de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  produit  :  La  Chute  d'un 
Cavalier;  Le  Lutin  en  voyage;  Une  Scène  du 
Sttbat  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxembourg; 
Les  Noyades  et  tes  Tritons  des  fontaines  de  la 
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(  place  de  la  Concorde  ;  SeAni  Protais ,  à  V^ite 
,  deSaint-Gervais;  la  cheminée  de  la  salUda 
;  Conférences ,  à  la  Chambre  des  Députés;  os 
grand  nombre  de  sujets  de  pendules,  de  flam- 
beaux et  de  statuettes  très-rediercbées.  Il  a  ex- 
posé en  1843  et  en  1845  plustears  podraiU  as 
pastel.  A.  J. 

Docum€mt$  partie. 

MOiNB  (  Le  ).  Voyi  Lb  Mowk. 

MOIR  (  David-Macbeth  ) ,  littérateor  anglaii, 
né  le  5  janvier  1796,  à  Moss^fgh  (comté  d'E- 
dimbourg), où  il  est  mort,  le  6  juiM  Uâl. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  ruDivenilé 
d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  diplAne  de 
chinirgien ,  et  abandonna  le  projet  qu'il  avait 
formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  dans 
sa  ville  natale,  d'où  II  n'est  jamais  sorti.  Une  dwte 
de  voiture,  en  i846,  le  rendit  hoiteai.  Ao  milieo 
des  pénibles  devoirs  de  sa  profession  il  soi  trouver 
le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  ^t  8*é- 
tait  montré  chez  loi  dès  Tenfonoe.  A  qnioxe  an 
il  avait  mis  au  Jour  ses  premiers  vers  ainsi  que 
deux  essais  en  prose.  Il  collabora  ensuite  as 
Scots  Magazine  et  à  VBdinburgh  Maçasint 
de  Constable.  A  Tépoque  de  la  fondation  do  M» 
gazine  de  Blackwood ,  il  en  devint  on  des  ré^ 
dactpurs  ordinaires,  et  dans  Tespace  de  trente 
années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  mor 
ceaux  de  tous  genres,  qu'il  signait  d'DnA;Dosi 
citerons  entre  autres  :  The  Eve  of  Saint  Jfrrf, 
The  ancient  Waggoner ,  Selim,  poemei,  etAfr 
tobiogrnphy  of  Mansie    Waucht  rmn  de 
longue  baleine.  En  1823  il  acheva  poor  Je  même 
recueil  The  Last  o/the  Lairds,  roman  que  Johi 
Galt ,  un  de  ses  amis ,  avait  laissé  ineomplel.  Oi 
a  encore  de  loi  :  The  Bombardemint  of  Âlr 
giers  and  olherpoewM  ;  Edimbourg,  ISlft»  ù^î 
"  The  Legend  of  Geneviève,  with  othertela 
and  poems;  ibid.,  1824,  in-S**;  —  OtiUintii 
the  ancient  Bistary  ofMedieine,bi^ngew!Ê 
of  the  healing  art  among  the  Egupi*'^* 
Greeks,  Romans  and  Àrabians;  ibid.,  t&Sl, 
in-80  ; -.  Practical  Observations onmaliqMà 
Choiera;  iWd.,  1833;^  Domesiic  Vert»i'^ 
1843.  in-fV».  Le  doctettr  Thomas  Aird  a  poUl 
un  choix  des  poésies  de  D.Molr(  AM^àos/  W«f^ 
1852,  in-a*).  P.  L-l. 

T.  Aird .  iVbMMà  la  tète  des  PoiUfial  fTorks. 

MOiRA  (  Comte  ne).  Voy,  Haw&u»- 

Momé  ( /5aae  ),  poète  flran^ ,  né  le  '  <^ 
tobre  177  i,au  Mans,  où  il  eat  mort,  en  1840.01 
phelin  dès  le  bas  Age»  il  ooromeoça  par  être  « 
vrier  fiieur.  Kn  1792  II  8'eogagea  et  porta  k 
armes  pendant  quatre  aas  à  l'année  de  la  M( 
selle,  ou  II  fut  bleané  plaaieors  fois.  On  lit  dtf 
une  notice  qui  lui  est  ooasacrée  :  «  De  reM 
au  Mans,  Moiré  s*y  maria,  et  fut,  seloo  Wid 
constances,  papetier,  teinturier,  maître  À  daa«0 
puis  débitant  de  tnbêc  ».  En  1824  il  se  tro<«> 
dans  une  échopiie.  «  Là  il  unit  au  comni0«d< 
vieux  livres  la  profea^ion  de  gagne-pHit.  U 
soufOets ,  la  faienœ  et  ceot  autres  ofcéels  as  le 


777  MOIRÉ 

tturenft  daiu  les  mains;  à  la  fabrication-  des 

fooricières  il  joint  celle  des  cages ,  etc.  »  Cet 

ndustrieux  oaTiier,  sans  cesse  aux  prises  avec 

la  mauraise  fortune,  n'en  était  pas  moins  d*nn 

caractère  insoudant  et  jovial.  Il  était,  comme  il 

ledit,  chargé  de  neuf  hutres  lorsqu11s*ayisa  de 

chanter  dana  on  poème  en  buH  chants  LêiSouris 

(Le  Bfans,  1818,  in-n).  Il  est  encore  Taoteur 

d'uo  second  poème,  Le  Greffier  y  suivi  de  notes 

hîMtanquesei  biographiques)  i\\nà.^  iSidJn-So; 

—  de  diverses  pièces  de  vers  de  circonstance  et 

de  quelques  CAaiiJOJis;  lUd»,  1820.  Moiré  avait 

été  somommé  au  Mans  le  Poète  remouleur. 

P.  L. 

irottM  Uoer,  à  U  Ule  da  Greffier,  -  Detportet,  Bi- 
hhatr.  ém  Âlain&. 

HoisaiiT  DB  BRiBVX  (  Jacçues  ),  en  latin 
Hosanius  Briosius,  poète  latin,  né  en  1614,  à 
CaeBy  où  Q  est  mort»  en  1674.  Issu  d'une  fa* 
nulle  noble  attachée  à  la  réforme ,  il  fit  ses  études 
à  Tacadèmie  de  Sedan ,  où  U  eut  pour  condisciple 
fediicde  Mûotansier,  qui,  par  U  suite,  resta  son 
ami  ;  pois  il  suivit  les  leçons  de  Vossios  à  Leyde, 
et  oompJèla  son  éducation  en  Angleterre.  Ses 
voyages  à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout 
desquels  11  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Pourvu,  le  14  novembre  1633,  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Meta,  il  s'en  démit 
en  1635 pour  des  motifs  de  santé,  et  retourna  à 
Caen,  où  il  employa  les  loTsirs  que  lui  donnait 
une  fortune  considérabie  à  cultiver  les  lettres. 
Plus  que  penonne  il  en  ranima  le  goût  par  la 
fondatîoo  d'âne  société  (1651),  qui  tint  d'abord 
ses  séances  diez  lui ,  puis  dans  la  maison  du 
poète  Segrais,  et  qui  a*est  perpétuée  sous  le  titre 
d'Académie  des  Belles-lettres  de  Caen.  Tour- 
menté depuis  longtemps  de  la  pierre,  il  mo<init 
qndqoes  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
de  la  taille.  Moisant  de  Brieox  passe  pour  un 
des  meilleors  poètes  latins  de  son  temps  ;  Bayie 
inrie  de  ses  vers  avec  les  plus  grands  éloges; 
Hnet  ne  leur  trouve  ni  un  tour  assez  vif 
d'invention.  Il  compta  parmi  ses  amis 
des  aaTanta  distingnés,  tek  que  Tannegni  lie- 
ftvre ,  Bochart ,  Huet ,  fleinsins ,  Chapelain ,  etc. 
Qd  a  de  hrf  :  trois  recueils  de  Poésies  latines  ; 
Caen,  1658, in-4*;  1663«  in-8<»,  et  1669,  in-l6; 
le  traieièaie  rsoferine  aussi  quatre  lettres  latines 
«r  Tacadteie,  les  antiquités  et  les  hommes  cé- 
ttbras  de  Gseï;^  SpUtolm;CMm,  1670,  ln-8*; 
1  y  a  beaucoup  d'érudition  sous  une  foime 
agréable^  Oodendorp  en  a  tiré  des  Remarques 
Mr  Lneaâa  pour  une  édition  de  ce  poète  (  Leyde, 
f7Sf  )  ;  —  Meeueél  de  pièces  en  prose  et  en 
^ers;  Caen,  I67l,  in-l2;  ~  Les  Origines  de 
hÊBiquis  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs 
mffoms  de  parler  trMalee ,  avec  un  vieux  ma- 
WeeerU  touchant  Forigine  des  chevaliers  6an- 
Mrefj;  Caen,  1672,  in-12  :  ce  dernier  morceau 
M  0B  poOme  traduit  du  latin  en  vers  français  ; 
^  Les  Divertissements  de  M.  D,  B.;  Caen, 
If73,  iii-12;  recueil  de  lettres  et  de  poésies.  Il 
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)  avait  traduit  une  partie  des  épigrammesde  l'iin- 
I  thologie  et  composé  des  Méditations  morales  et 
politiques  ;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P.  L— Y. 

Bayle,  DM.  kUi.  €t  crtt.  -  Segralf ,  Œuvres,  II.  — 
Hoet ,  Ori9*»M  dt  CoiH.  ~  Mémoire»  de  FJcad.  de 
t  Cmii,1SM. 

HoIsB  {François-Xavier  ) ,  théologien  fran- 
çais, né  le  12  déccânbre  1742,  aux  Gras  (  Franche- 
Comté),  mort  le  7  février  1813,  à  Morteau,  prèa 
Besançon.  Il  était  professeur  de  théologie  à  DOIe 
lorsque  la  révolution  édata;  il  prêta  le  serment 
de  la  constitution  civile  et  fut  en  1791  élu  évèque 
du  Jura.  Sous  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacher 
dans  les  montagnes.  Canoniste  habile  et  versé 
dans  la  théologie  et  les  langues  orientales ,  il 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui  signa- 
lèrent les  conciles  nationaux  tenus  à  Paris  en 
1797  et  en  1801.  A  la  fin  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
quitta  biôitèt  Paris  et  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  à  Morteau.  L'évèque  Lecoz  lui 
donna  alors  le  titre  de  clianoine  honoraire  de 
Besançon.  Il  a  publié  :  Réponses  critiques  à 
plusieurs  questions  proposées  par  les  ineré- 
dules  modernes  sur  divers  endroits  des  livres 
saints;  Paris,  1783,  m- 13 ,  formant  le  t.  lY  des^ 
Réponses  critiques  de«  l'abbé  BuUet;  mais  dans 
les  réimpressions  de  ce  dernier  ouvrage  on  a 
bitdisparaltrele  nom  de  l'évèquecoostitutionnel  ; 
—  De  l'Opinion  de  M,  Grégoire  dans  le  procès 
de  Louis  XVI;  1801;—  des  articles  danslles 
Annales  de  la  Religion  ^  la  Chronique  reU-- 
gieuse^  etc.  P.  L. 

Sêoçr.  iisfv.  €t  porUU.  dm  CMtemp. 
MOisB.  Vog,  Mauodm  et  Mofss. 

MOISSOB-DBYACX.  Vog,  DBTAUX. 

iioisaT  (  Alexandre-Guillaume  Mousuar 
os),  littérateur  français,  né  en  1712,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  du  roi  lorsqu'à  trente-hnitans  il  s'avisa  de 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 
léger  succès  qu'avait  obtenu  sa  première  pièce, 
il  en  composa  d'autres,  et  fht  lohi  d'être  tou- 
jours si  heureux.  Possédé  de  la  passion  du 
jeu,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gène  qu'il 
fut  réduit  à  accepter  en  Russie  les  fonctions  d'ins- 
tituteur. De  retour  à  Paris,  il  écrivit  et  joua  de 
plus  belle,  se  ruina  une  seconde  fois,  et  mourut,, 
dit- on,  du  chagrin  d'avoir  si  mal  employé  son 
temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  travailler 
pour  les  troupes  de  société  qui  commençaient 
à  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  bien 
inférieur  à  Carmontelle,  et  disait  de  ses  drames 
moraux  qu'ils  étaient  «  écrits  dans  le  genre  en- 
nuyeux pour  le  progrès  des  bonnes  mœurs  et 
pour  le  dessèchement  des  lecteurs  ».  On  a  de 
Mottslier de  Moissy  :  Le  Provincial  à  Paris; 
Paris,  1750,  in- 8^  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 
duite de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 
I  Comédiens  français,  et  eut  quinte  représentations 


M0I88V«^ 


779 

auK  ItalMO»;  ^  idê  Mnum  li 

eom.  «A  prni«;  Pam,  n6a,  k-lft^  -^  le  ir«M 

mmUrty  oom.«i  tBoiB-acl«i<el«aiiaB;  Pwî»> 

1752,  iiir(2;  —  Lettres  galantes  et  morales 
dumarqtUs  ée***  ouconUê^  ëe***^i  im.B»9* 
(Paris),  1767,  iii-1);  -^  la  «owwlfo  JPc«Je 
des  Femmes,  oom.  en  trois  actes  et  en  prose; 
Paris,  1758,  1765,  1770,  iVl»  ?  jetée- avee 
sueeès  mx  Itattene;  —  VhmprwHpiu  de  V^ 
ffiMif,  eom.,  on  acte;  Paris,  i7d9,  i»-lt;  — 
X'JtfiicaMMi,  poéne  en  einq  dtasts;  Pirit, 
1769,  in-T';  —  £«  ikwmMs  Bcoè&  d»  MoHê  , 
com.  en  trois  aelee  eten  iwn;  1?61  ;  — J^^ena? 
Fréi^eÊ.  eom.  en  einq  actes  6l  en  ver»;  I^ris, 
17dS»  in-So;  —  Us  Amks  épnmffét,  con.  en 
trdlsaetBS  €l  en  ¥««5  Paris,  17»f,  in-8^;  — 
BéOêmre,  eom.  liéraii|ii»e»  d»}  actes;  Fariâ, 
17S9,  in-IS;  ~  Les  Jem^ée  la  peme  ThaHe- 
ou  Nèu9eauM  pttiis  Bramts  dkiiogftés  sur 
des  fre9€tif&s;  Paite,  1709, 1n-ê^  ou  Ansfeer- 
dam,  I79ê,  in-ff  ;  «-  foola  driniMiltqrue  ^ 
VMommêç  Paris,  1770,  2  TOl.  ia-e«>,  Iiêipaig, 
1773,  »  Tol.  li'lt.  Dans  00  recueil»  sirile  di? 
prioédoil,  il  pread  l%omine  au  softif  ^a  ber* 
ceaiT,  el  te  oondnisant  d^Agp  en  Oge,  et  4e^pr»- 
▼erke  en  préverbe ,  il  ne  l^Ébandonne  qa^mjt  me** 
ni6Btdel»asort  Les  3toI.  oontienneartrenIMroii 
pièees  depuis  La  Pûupés  lusqn'an  Tertueu» 
mmoHMi; — VértHés  phUesipMp»»,  Uréêsdes 
imkifd'Tamtçetmlsêê  emfmsikbr»;'JUmm, 
177D,  in^*>)  ^La  «Tdrie  Mro,  en prase<;  Pwds, 
1771,  in«»  }  eedNUM  dHoMi-eomàqua^  pour 
bol  d^appreadMioxiBères  laBécessitd.d'ailaîter 
elleMnéoMa  l«nn<enrantd;  -^  Petit  Aacusil  àe 
Physique  et  de  Morale;  Paris,  1771,  it-^SP;  «^ 
la  iVo/ion  philo$apibB^  on  iMépnmNins  4sv 
comparaisons  U  4ea  «InUtt^iMfe»^  bIMjtt* 
1776,  in-80.  JP.i*. 

ITTO,  1T71.  —  Ocs«MrU,^i^<tti4Mn 

«MITHEY  (jUaNfUiO-^ll^Oill^),  g^09»(*e 

français,  né  le  a4nvira  nig,  àPans,<Wlill  «M 
mort.  Yen  I8L0.  Arant  la  léveluklMiia  ii  fut  vmr 
fessenr  de  watbématiyws  4ea  pagfit^  d«  pnnpe 
de  Ckmtt  II  a  pptilié  sur  la  g^tgmpbie  de  te 
Friwce.plastar»  atlas  elrwmils  dont  Uia  oravé 
leajrianchas,  «ft  q«i  ne  juanquant pas  d'intérêt; 
nons.rappellmQs  ;  i^ooAorcto  iMs^ori^Mfstsir 
OrA^ruu  j  PaHSf  1774,  in«é%«T#o€Mtoiâi  wmk 
riDtention  4e  pobiior,  aisecJUiColMwraljM»  s^ 
cr^  de  Sylvain  Mbiréclial ,  une  oéïk  ^de  iraveav 
suc  l«s  prinoipaUs  ville»  4a  BraiKe«  etita mk 
coie  donné  sons  i«  mtea»  titie  des  {««lieMtiee 
sur  Beima  (t77ô)  et  anr  Attira  (177^  v  ^  Mer 
tiomimrt  Bydra§raf^htçm  4e  to  Frmsmf 
Paria«  1787^  1803^  in^*,  dédié  àUmiaXVi; 
—  Atlas  natiamU  ^ortatï^  d^  la-  fimntse  sm^ 
vaju  la  nouvelle  division  #»  U  4épart^ 
ments;  1792,  ÛM%  eW.  On  a «nfiiro d« Maîr 
they  divers  onvragaa  4e  cwnpUalion»  tel^;  qne  : 
Les  AcUons  QiW>r4$  dis  gfgmd»  hamim  de 
Umles  les  noUonsi  Ifaria»  l7Mi<a7^  in^ip, 
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I  fig^  les  Mdîssi  sont  4e  êséfain  MartU;  - 

HUiêipe  natiomaêa,  9m  annales  de  rcmpiif 

I  français  dgpuie  Cênvis  jmqn^à  nos  pmn; 

(  Paris,  i79i,  S  vol.  inri2  fig.;  --  JMgé  de 

'  r/Usêeie^êdeM)Faneeiu$qn!àUndsX¥l;9uk, 

1810»  3  v«L  in^2  aveeflg.;  les  igam,  la  aMs- 

bro  et  18iyoat)étt.desainéeBfor|iBMMy(Afw 

defiève.  K. 

mmvnm  {Pierre^Miinnn»)^  psfmt  fm- 
çala^Bé«at722,à  Parti,  oeil  est  msit,le4Mp 
tembro  fTOO.  tXbn^  4n  BeanvaiM,  pas  ée 
Piefr»*Va»çois  SawiniaDt ,  il  eMn  k  portnit 
et  rbistoire,  et  se  fit  connaître  par  les  planches 
qu'il  exéeuteipottr  la  4Merée  de  ênsie  (  iTft^ 
1763,  2  vol.  in-fol.  ),  et  pour  la  Merie  (k 
coM«r  4»  A-wHr  (l^M,  4iMM.  V  8  ei^  à  PA- 
eadémloroyale>deMntiive  le  91  juia  1771  ;  nb 
moscflMs  Ae  réception  M  le  portnft  de /mu 
Rm$smt,  d?après.nn  pastel  de  Lalsar.  4M- 
qon  ^saipe  après,  il  rafatiletiti«4eorivear  ée  ni 
MeMIe  a-gravé  pli»  do  cinqpantopUMhes,  as- 
taiMeni  é\  d^prèa  Cfenoei  d  des  toMeMtds 
BoMlier,.lileiiS',  Venism,  Laacrst,  OwdHs, 
l^VtenenBatt,  ele.  Les  six  enfwii  qu^il  ^dm 
deoÊfÊÊÊtoA  Ions  arlisiBS. 

MoravK  (  F^ançoiê^Amjfmsde)^  gravoRlNi- 
çals»  «s  doiirécédeirt,  né<à  Bms,  oÉ  il  «t  Mrt, 

veniTOO.  Alève  an  em  p*>e,  H^Tattacte  mM. 
àla  reprodnetiflQ'deiGreuiei  fsHI  intanréliiwe 
finease.  Set  prineipalesipièoaa  sent:  JtécréiiOos 
d»  îa  tnbte,  d'apeès  Jsrdaeas  ;  in  CaMiam 
etlfo  Onnpensietml,  ^4*nprèa  Bandooia,  d  m 
snilo  HAsHTOcherebéo  éo  pisms  Mabmmntt 
suimsnt  en  mnUmmrn  d*itaAo«  deMUnàr^ 
Greman^  2§  pi. 

San  fiiro,,  reemMBapHtiin-^Nm^*^'^ 
leolo,  «feélat  un  ptkn  «a  1792  ponr  upriiiAé» 
caiMdrale  et  m  nno^  trianopliau  0lsa«é  pie- 
fesseiirii  l^eole  4a  Oljos,  ll«ioawft  te  tl«o> 
tobio  1808,  dnancoUnniéile. 

Ses  4eof&  >aBMin>  Wtona^dmyéttqMf^  ^Am* 
hetêhUéhmie,  gia«ètitirt«obsi»;la'pmDiii*^ 
laissé  unolMHioeeslaRipe,  looMfiMTiHi* 
rieuses ,  d^aprOa  XM«eoosl«  V- 

wwnm  (  JcanHfiaiittiniaM^  «inlpftaBr  ft» 
çaio, tta.de  Wenwi  ÉHe— 0^  aé  à  Paii^»t'^* 
mort  à  Pariit  àa  2  «mI  tfttd.  801  iii|«idl«i 
pooff  le  dessin»  aseoudéon  pnr  sonpfeio»  ^^ 
vebipfèreirt  taienllt,  tfl  «DM4alfrtlpiduiOe<i— 
Pig^  kd-mOneyqni  danMriaoMnwMDO**"' 
deideveniraon  maltn.  ▲  In  waà  et  Pi^BM 
Gontinna  «es  dludtn  obe*  1.-&  l^moyna  Jfi» 
avoir  éblsmi  plwionn  lértoMos,  tt  i»P**^ 
en  I308vleflrand  priR.dafllmae.svrsalfP»* 
Dosétf  parlant  «K  ârtiwQiti  la  iMr  4»  ^ 
iiolA.  A  aoniifto«-,  ^uelilÉlIflnnKflîséft^ 
sa  saalé,  ilfit,daao  la  i^anne  graoîBttx,  «•^'J 
de  .dessina  qui  fonmireat  à  Ah^siéb,.  srféB'j' 
la  oour,  lea  niodèUn  46  nos  {Éuahoon  onmi^ 
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Vm  stotne  npién—tiiiit  na  Samj8ca<<tir  lut 
ouriilM  potteB  d«  tfAmitéMia  tyrtet»  I7«du 
Dèft  torft.U  fet  4:liaiviittiiMt8«veraent  de  ïexé* 

itim»  iMM-l^«flato  fmiont  Pas- 
jMTMttt  ^  ramiM/folc,  «M  Afianéf  le»  ktft- 
niMfca*|itatieiir&lMiiiàr«Bdft  Paris,  tes  âguret 
crioMrifiT  to  FiflBf  4e  Bretagne  et  de  iVMr^ 
n«^*  pMir  k  bMiière  de»  BoM-HoMuei; 
liWavft  iMs-Nliefii^  et  sphiaoL  du  eUteas  d« 
ni»4ÉBai*IieaiftX¥tte  dMi^eeayuid'exéoBler 
OM  dates  éii  COffiiN,  ouvrap»  feoMvquatffrt 
I  il  11^  m\%  I»  denière  meio  qp'a|>rès  te» 
ré^alîeaMiraB.  Pendant  la  révoluKen 
il  M  dMiÂ  pear  fiura  le  Iwentelief  du  freotoa 
de  gtiBiii  fifPTiève,>den»Doele  Paotibéra;  tm 
taMeW,  d^«iM  bell*  eabécoftioii,  repvéseRteii  teff 
Fvtev  rtwfnea  et  les  Verima^  fmerrièTUi  II 
fiil4e|NilaKKiplMé|NriiBecroiii.  En  1794,  «■ 
eaawm  ayant  éèé  «nneiipioQrane  statue  dn 
X.-JL  IfaQosaeuift  HoUte  nvport*  le  pria,  et  son 
medilA  M  ^ni  lenitempa  eut  te  tenasee  dea 
TUtriH.  Aa  17M,  ià  iSt  ponr  W  yestihnle  dn 
fitamhwng  nn  srand  bee-retief,  La  Fromt 
taàmrée  du  V^rtuss  âtffmlant  ses  enfants  à 
méépam.  Par  w  Mam  anachToninM»  il  re- 
le  anMnt  dana  un  ooetiune  romain^  Le 
^tt  Mina  obtînt  eonoile  par  aa  statae 
t(en  hrmtv}4e BmmpoMH  Ifrûieiraieii 
ir  eelle  &Q>$énémi  d*tf€utp<mif 
deitinie  à  la  fiaee  Keyaîe,  et  doit  U  if a  eié- 
cntéqaele  aedtfe  «»  petit.  A  cette  dpe^ue^il 
recnl  laqieiid'iionnenr»  et  firt  chaiié  de»  bas* 
ésU  flatonna  deBenlBBiia  et  d«  le»- 
ànfféaéral  Leeitrt^  foi  devait  être  érigé 
nrfhéon.  On  ki  ai  atthhn^  maia  par  er- 
p^  lenaaMHMnt  étaié  à  I>esaîx  dana  fbo*^ 
Mbnt  fffiirt  ffnrmtrfl^ft  -'iriwt  rnit-rrr  est 
o«Nin«e».dotf«itta,  4'an  style  à  la 
et  aéeèw^ent  eantribnéànanenar 
rWeas  »ût  èa  ftntlywtf ,  tinp  négligé  p« 
la  fÉaénlian  piécdd<ite  Jl  »  laissé  plusieni» 
«sdUts  inacfciné^,  enb»  autun  cenn  des  et»- 

^mân£mfére$,énJUiQhiUmmnldn4Mte^ 
f*Jtn<CTi  G.  w  F. 

ilSM. 

wm^wuk  (AàtêAâm  OfweaiM  en  mieux)» 
■rthénaatkiM  fran^is  »  né  la  afraiai  t6d7,  k 
Vkj  (Ctiimp^pftX  iMiri  le  27  novembre  176^ 
âltfnknn.  Flln4'eAchirw(gieii»  il  ftit  envoyé 
de  Sed«i^  pnia  boehii  de  Saumar  ; 
d*nD  tsailéi  de  It^nsndm  In»  bispi»  le 
mathématiques,  «i«4pellea  en  Ini  aè- 
de sacrifier  l'étude  dn  gcac  Ii»Ba%n'Jl 
îM  pernde  da«^  Urrec  onvertament,  il  vint  à 
fW^ct  U  de  vandefncrèf  sens  Indiredinn  da 
mÊam  Qunaak  Un  delnréisneition  dn  lédil 
dbHMltiS,aftii  tnfarnié  an  prieuné  de  Sainte 
n*  rnn  nseaiA  naii» nwnt  4e in  raaener 
lé  9Con  de  àtnlise.  Ayant  asceurvé  sali* 
^tnnil  MU)Mua^iHtniM  de  penMr  en 


Angteierrey  e^'sna  «tairampee  In  oonrs  de  ses 
éittdesy  il  j  cNmnc  des  leçone  pov  vivre.  Lea 
Frincipeâ  de  Stofivton»  ^ae  le  hasavdbn  offrii; 
Ini  firent  eomprendse  oemMen  pea  il  éliil 
avaneé  dans  la  scieDcn  ^'U  ersf  ail  posséder, 
n  appvit  dsne  eel  euvnge,  qe^W  véHaait  saae 
cesse,  la géemétiin  de  mhiiai  nmeantant  dn  §à^ 
ctlité  «iTil  avait  appels,  la  «éonéHvn  éMmsn^- 
tairevet  taieelAt  ilM  en  état  de  igaver  painâka 
plus  Hlastoes  «athématicisns  4eflnrapeL  Ce-foU 
sor  la  propiuMiinde  iWtey  ^en  tn97  il  devint 
mcnsbre  de*  la  Sociétrir  voynin  de  iieoifee.  fin 
seaoblaMe  bennear  bit  Ibtdtâeemé  en  1730  pnr 
rAeadémie-de  Bevllit,  et  nad^M^  Malgié  sa  qnn- 
lité  de  Téfeglé  caMnîate ,  par  f  AcncMale  dea' 
Seieneea  de  Paris.  Bdnaié  4e'  Ifeeliae  paeUcn' 
liève  de  Lciknir  et  de  BiinuaMUriIné^  il  M  en 
onire  l'and  iatiai»  de  Btewtom  II  arrlviit  son- 
vent  à  ee  damier  de  MHepcheRber4Bne  le 
ob  Mommae  vendait  obnqoBr  aeis^nléeirenii 
cbcm  loi  ponr  pbttaeephev  eeseinblet  Le 
de  Hoivre  était  si-  bien  nenas  «p^an  le  ndt  an 
nombre  des  cowmiesabnn«haiféa^âe  décider  4e 
la  fHneasn  coadestatioa  xpn*  e^élmn  eabrn  iiei^ 
nia  et  deer Ion  «oocbaat  ta  priorité  dn  te  4é- 
cenverle  dn  ealcnl  infintlésinal.  Mbigfé  l'es- 
tinie  dent  H*  jeniisaU  pemii  lisi  eananlSy  il  ne 
putobtenîr  nne^baireb  Gambridgaonen  AHn* 
maKan^  et  fisl  rédnit  bpouinaiiniii  jusqn'à  te  En 
de  sa  vie  tes 

maa*  privé.  ■  pavflii*  nénmeiaa.è 
avanoé;  dans»  en  vieHIemc,  il 
moit  te  vne  nt  IfeiÉe^  m  te'  beeete  de 
angnente  43hes  tei  ib  ma  tal  point  qm 
hamni  dn  sommeil  par  jour  tei  drniomnt  Im* 
bitnellcB.  «Hoim,  dit  «maiyeaa  dn  Foneif, 
n^ritecÉBit  janadr  4e  paaier  de  on  srience;  i 
ne  se  monbrait  matbématisten^pae  par  te  jon* 
tease  4eso»espeiL  te  oeavffaaitou  était  ani- 
▼eraelte  et  iastroDUTei..  ften  stpte  tenaH  pins 
de  Interne  et4e  te  selidfté  4|ne  de  IligiénieDt  et 
de  te  tivaoitéç  mate  ibdiainteajsiif»  taès-norreet 
n  ne  pwfvait  smiflUr  (pm  Fén  en  peimll  sur  te 
siéol  ^  te  velif^on  des  dérisions  hamrdée»  aé 
d'indécentes  railleries.  *  Je  toos  proues  <p»  je 
sois  ebrftien ,  »  répoadM^il  b  «n  bomme  qnl 
croyait  appafemmeiit  Uff  ttàre  on  coroplimeiit 
en  disant  que  les  mathéroatimmn  n'avaient  point 
de  religioa»  •  en  xrens  iprdoananite  snHiee  4pae 
voas  venm  é'avaaeer  «^  Son  génte  n'était  pan 
borné  b  Vanlffe  cannaissanoa  des.  matbéamtt- 
qoes  ;  te  gpéé  deaboM  antaam  ae  rabandanaa 
janiaift;  tes  deon,  éoénam^  bangate  qn'H  pié- 
ferait,  étaient  Babtlaw  eé  linbèm  ;  U  tea  savaib 
par  cœur,  et  un  jour  il  dit  à  quelqu'un  «  qu'A 
eût  miaan  aimé  étra  oe<  <réléhrf  cnBBlqnn  qen 
Hewten'M.  €)n  n4eMetevn?^niNMNteeiuiofiei  in 
Geo.  CAoïart  Thtcfatum  4e  ftvxionwn  me- 
thoOù^  iMMersa;  jMdsea,.  1704,.  inifi*  :  c'mt  nnn 
rd^nac  am  aHa^um  deCbegrna^  médeeteéco»> 
eais  »  egâ  dbns  son  onvragp  s^teSt  attribué  tes 
découyerteedeeipluA  «Maate 
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—  The  doctrine  of  Chances,  or  a  mêthod  of 
eaiculating  the  probabilitUs  of  evenU  in 
play;  Londres,  1716, 1738, 1756,  gr.fai-4'',  fig. 
L'esquisfie  de  ce  travail  avait  été  communiqaée 
CD  1711  à  la  Société  royale  de  Londres  sous  le 
titre  De  Mensura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meilleure.  Dans  TintroductioD  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d'appliquer  le 
calcul  au  hasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  des  suites  qu'il 
nomme  récurrentes ,  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fiie  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Gomme  moyen  d'abréger  le 
calcul,  il  y  substitue  let  arcs  de  cercle  à  ceux 
de  l'hyperbole  ;  «  par  ce  moyen  les  valeurs 
cherohées  se  trouvent  naturellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  ares  ».  Les 
recherches  de  Moivre  sur  les  jeux  de  hasard 
l'ayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  suivante  :  Si  le  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortviis 
peut  être  assez  tnuUipUé  pour  que  la,  pro- 
babiiité  se  change  en  certitude,  et  se  pro- 
nonça pour  l'afirmative  ;  —  Evaluation  of  An- 
nuilies  on  lAves;  Londres,  1734,  1742,  1760, 
in-S**;  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontana 
(Milan,  1776,  m-8<*  ) ;  —  Misceltanea  analy* 
tica  de  seriêbus  et  quadraturis;  Londres, 
1730,  in-4*' .:  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d'analyse  (1).  Moivre  revit  en  outre  la  traduction 
laUne  de  l*  Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n'épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
Philosophicai  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoires  sur  la  Doctrine  des  JluxUms 
(1696),  la  Racine  d^une  équation  infinie 
(  1697  ) ,  la  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d^Uippocrate 
(1700),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  fogers 
(  1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n'ont  point  de  racines  à  des  frac- 
tions plus  simples  (  1723  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

Grand)eui  de  Foueby,  Élcgu,  h  US.  -^  Mootiiela, 
Histoire  des  Mathématiquet,  111.  —Maty,  MéwttHnntr 
la  vie  <l^.4braham  Demoivrè;  La  Haye,  lo-lS.  —  BattoB, 
JUathematical  Diettanarg. 

MOIVRB  (Db).  Voy.  QlU.BTI>E  MorVRE. 

;moke  (Benri'Guillaume),  littérateur  et 
historien  belge,  naquit  au  Havre,)e  1 1  janvier  1803, 
de  parents  belges,  qui  rentrèrent  en  Belgique  en 
1814.  11  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
1835  professeur  de  ibétorique  à  TAthénée  royal 

(1)  C'est  dans  ce  recueil  qae  se  troa?e  la  célèbre  pro- 
posiUoD  qui  a  coDaervé  le  oom  de  Aéorime  de  Moivre, 
ci  dont  le  théorème  de  côtes  n'est  qu'un  cas  particnUer. 
cm  y  trooYc  également  la  formule,  non  vmAm  êélèbre,  par 
laquelle  MotTre  exprinie  qu'on  peut  élever  le  binôme  cos. 
X  -f  /X  stn.  X  à  une  puissance  quelconque  en  mnltt- 
pllant  l'arc  x  par  l'exposant  de  cette  puissance  :  formule 
féconde,  qui  compte  parmi  ses  plus  élégantes  appUcaUoDs 
la  résolution  dei  équaUona  Unômes.  (  E.  M.  ) 


de  Gand,  ainsi  que  professeur  de  litléntore 
française  et  d'histoire  ancienne  à  Tooivenité  de 
cette  ville,  et  y  fait  roaintenaat  le  cours  d'his- 
toire politique  moderne.  U  est  depuis  IMO  mon* 
bre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  pris- 
ctpanx  ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Grma 
de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  éacé^Aiht} 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in-12;—  Us  euesx 
des  bois ,  ou  les  Patriotes  belges  ea  iSf»; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8*;  —  la  BaUàlUde 
Ifavarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1828,  io-11; 
Paris,  1829,  in-12  ;  —  fferman,  ou  la  dviH- 
sation  et  la  barbarie;    Paris,  1832,2  vol. 
in-g**;  —  Philippine  de  Flandre,  ou  les  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belge; 
Paris,  1830,   4  vol.  in-12  ;  —  Bistoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  1*  iû-8*  :1e  seol 
^blié  ;  —  Histoire  de  la  Belgique;  Gand, 
1839-1840,  2  vol.  in-S*;  4«  édit,  Gand,  1856, 
in-8*';  —  Mcturs,  Usages,  Fêtes  etSoimnUét 
des  Belges;  Gand,  1846,  2  vol.  in-lS;,  —  His- 
toire de  la  Littérature  française;  BraieOes, 
1849-1850,  4  vol.  in-18  :  ouvrage  qui  trots  us 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  ^  Pr^ 
cis  de  l'Histoire  moderne;  Bruxelles,  18^, 
4  vol.  in-18  ;  •—  la  Belgique  ancienne  d  itt 
origines ,  gauloises ,  germaniques  et  fr(»' 
ques  ;Gand,  1855,  in-8o.M.  Moke  a  donné  au 
Mémoires  de  F  Académie  royale  de  Belgiffl^ 
(tom.  XXVI  et  XXX)  deux  éludes  qui  concer- 
nent lliistoire  de  France.  L'une  se  rapporte  au 
dé^ioppement  extraordinaire  de  la  popolalioa 
et  de  la  richesse  du  royaume  pendant  le  qoi- 
torzième  siècle;  Vautre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Courtrai  ou  des  Éperons.  Dans  ce  dernier 
travail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans, Fas- 
teur  rétablit  le  caractère  i^l  de  cette  grande  lotte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable, 
pour  l'armée  vaincue.  11  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  la ehfr 
Valérie  française  y  combattit  dans  lemeiflear 
ordre  et  avec  un  courage  héroïque,  maissoran 
terrain  qui  lui  était  désavantageux ,  et  contre 
une  infanterie  dont  l'oiiganisation  r^lière80^ 
passait  de  beaucoup  celle  des  milioeii  ordinaires 
de  cette  époque.  H.  Bloke  a  coUaboré  à  tf 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  W- 
téraires,  notamment  aux  Belges  illustres,  k» 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  w 
PArt  en  Belgique,  à  la  Revue  nationaUthu 
Flandre  libérale,   aux  Nouvelles  Artkm 
historiques  et  littéraires,  au  Messager  des 
Sciences  historiques  de  Belgique,  aux  Scèsss 
de  la  Vie  des  Peintres.  E-  ^ 

Renseign.  particuliers. 
MORBlIflA.  Voy,  ALBAXEBI  Dlf-IlTA. 

«OKBT  (  Richard  ),  théologien  anglais,  aéa 
1578,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1618,  à^* 
ford.  Agrégé  et  docteur  de  funiversité  dt)!- 
ford,  a  y  devint  r«cteor  du  collège  de  Tiw»-le*- 
Saints,  et  fut  un  des  commissaires  royaux  pair 
les  afhires  ecclésiastiques.  Il  avait  traduit  « 
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Jitio  la  litinve,  le»  catéchismes,  la  coostiUiUon, 
et  dîTcn  aatras  points  relatifs  à  ta  conuDiuikm 
aaglicaBe,  dans  te  but  de  les  ofinr  aux  nalions 
ébangères  comme  un  modèle  à  suivre.  L'oa« 
fiige  fut  imprimé  à  Londres  (  1616,  in-fol. }; 
mais  è  peine  eot-il  m  le  jour  qnil  souleva  un 
toile  gfâiéral  parmi  les  théologiens  et  qu'il  fut 
ffmdft'""4  au  féu.  D*après  Heyiin,  cet  arrêt 
Saurait  en  d'autre  cause  que  l'omission  invo* 
kMktaire  de  Ja  part  do  traducteur  d'un  des  pri- 
viléRes  de  l'Église  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Moket  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qa'il  renfermait.  De  Pclitia  EccUsite  Angli" 
canx,  a  été  réédité  à  Londres,  1683,  in-8^  K. 
Beyllii,  LifÊ of  Umd,  p.  70.  - Woo4,  OMtgê^ and  haU$, 

MOUiTAR  (  itaUan  el  Pakafi  ) ,  capitaine 
arabe»  né  en  62^  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Kouû,  eo  687.  Fils  d'Abou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Koesn-AintefT  par  les  Perses,  il  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alides. 
Il  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  cdoi-ci,  Moslem.  Ayant  été  rendu 
borgne  fiar  un  coup  de  bAton  qu'il  reçut  d'O- 
béidalJab,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
emprisonner,  Mokhtar  combattit  à  outrance 
d*abord  Souléiman  ibn-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents,  pois  Obéidallah,  qui  succomba 
devant  lui  en  MéMpotamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  confiance  à  Abdallah  ben-Zobéir,  nouveau 
chef  des'Alides,  Mokhtar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Oromaiades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibo-Hanéfieh,  qu'il  pré- 
senta comme  le  Messie.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  donna  des  colombes  blanches  à  ses  lien- 
tenants,  et  harangna  ses  troupes  en  vers.  Vaincu 
par  Mosab,  gouverneur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
château  de  Kerfah,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  fl  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
mânes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  60,000  vic- 
times du  parti  adverse.  Cl).  R. 

AbontfMa,  MmaUt  Mwlemici.  -  Ibo  al  Atblr,  HiU, 
du  kàmttflu,  —  Hanaer,  tfM.  4«  la  UtUr.  arabe. 

■•KTAFT    l^    BiLLA*    {Abou-Moham- 

med  AU  il), khalife  abbasside  de  Bagdad ,  né 

en  176,  ^ns  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 

khalife  Motadfaed,  il  succéda  à  son  père  en  903. 

]f  tt,  en  9M.  une  guerre  heureuse  contre  les 

OuToathes,  Â>nt  il  extermina  une  partie,  non 

SMS  souiller  ta  victoire  par  des  cruautés  inutiles 

oereéea  contre  les  captifs.  En  905  il  IK  rentrer 

dan  ses  domahies  la  Syrie  et  TÉgypte ,  après 

avoir  abatto  les  Toulounides.  En  907,  il  remporta 

ne  victoire  sur  les  Carmathes ,  dont  le  chef  le 

phs  redoutable,  Zakrouiah,  fut  pris  et  supplicié 

â  Bagdad,  aTec  tonte  sa  famille.        Ch.  R. 

Hicrtzl.  Hiai.  é€9  DfnoitUt  dTÉgwpU.  —  ibo-Ihal- 
éaam,  OgmÊOUet  btréén»  ée  tjfrique  êÊpttntrkmaii. 
"  Mm»1s,  UiMMii%  €È9fVU,  -  AboalfMa,  AimaiM 
JKoâiemiH. 

■OKTART     BIAMRALLAM    (Aboul-CaCCm 

AbdûUah  ri  Al/-),  khalife  abbasside  de  Bag- 
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dad,  né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  posthume  de  Mohammed,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  sncc<^a  en  1074  à  son  aieul 
Caion.  11  propagea  la  littérature  arménienne  et 
ftvorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qui 
ftirent.  faites  pour  la  réforme  dn  calendrier.  En 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1067  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Chah  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Ch.  R. 

Aboaiféda,  JumakiMoélêwdH.  -  Bêmmtr,Bia.  i»  la 
iMlératmn  araèe. 

MOLA  {Pier-Franceseo),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  en  1613,  à  Coidré  (diocèse  de 
COme),  mort  à  Rome,  en  1668.  Son  père,  quf 
éiaît  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospero  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  il  vint  à  Bologne,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vne  des  ouvrages  du  Goerchin  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  VII,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine,  reine 
de  Suède,  qui  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  Jusqu'en  France,  Louis  XIV  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plus  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  loi  permit  pas 
(l'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  et  if 
mourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  Missirini  (1). 
Mola  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  s*il  n'eut  pas  la  grâce  de  l'Al- 
bane, il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  teintes, 
plus  de  variété  dans  ses  inventions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  figures 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses.  Il  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  11 
fut  quelquefois  supérienr  à  l'Albane.  11  copiait 
les  anciens  tableaux  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  à  l'holle  on  à  fhssque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  à  San-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
à  Saint-Marc,  la  Conception  ei Saint  Michel; 
à  Saint- Anastase,  Saint  Jean-Baptiste  ;9iix  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Colonna,  Agar 
et  Rebfcea;  au  palais  Chigi,  Saint  Bruno;  au 
palais  Corsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ  ;  au 
Musée  du  Capltole,  Abraham  chassant  Agar, 
Parmi  ses  fresques,  la  plus  estimée,  Joseph  re- 
connu par  $es/ières,  se  trouve  au  palais  du 
Qnirinal,  dans  la  salle  du  Gonsistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Repos  en 
Egypte  (  galerie  Pitti  ) ,  son  portrait  par  lui- 

d)  SolTaot  mie  aotre  ventlon.  eette  offre  si  honorable 
aanll  écé  la  oiaïc  Indirecte  de  m  morU  MoU,  qal  en  ee 
moment  petffnalt  ane  voSie  du  puliitii  Penflll,  aurait,  pour 
aller  à  Par1c,Toulu  eonfier  Taché  veinent  de  ee  travail  à  set 
élèves  ;  de  la  aérait  née  entre  lot  et  le  prloee  Paofill  une 
discuasion  leUencnt  tIvo  que  Mola  aérait  tombé  meUd* 
de  eolère  et  serait  mort  en  quelque»  henrea. 
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même  ; — à  l'Académie  de  Venise,  XJn  Sacrifice  à 
Diane;  —  à  la  Kational  Galtery  de  Londres, 
Lida\  La  Prédication  de  saint  Jean;  le  Re- 
pos ;  La  Mort  de  Jjtcrèce  ;— au  Musée  de  Dresde, 
Héroet  Léandre;  —à  la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich, Agar  chassée;  Madeleine  repentante;  — 
au  Mnsée  de  Tienne, une  Natfviti  de  ta  Yierge; 
au  Musée  de  BerSOy  Galatée  mr  tm  mona- 
tre  marin;  Mereurt  et  Argus  d«a  m  pay- 
sage ;— au  Musée  du  LoafTre.  Agar  dans  le  dé' 
sert;  Le  Repos  de  ht  Sainte  Ftsmilit;  SuM 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert;  La 
Vision  de  saint  Bruno;  ffermhste  gardant 
les  troupeaiu^;  et  Tancrède  secouru  par 
BemUnie,  Mola.  a  graTé  à  Teau-forte  des  plan- 
ches csUnées»  telles  que  La  Vierge,  allaitant, 
composition  originale  ;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  d'après  un  tableau  attribué  à  Carie  Ma- 
ratta,  et  une  Sainte  Famille  diaprés  TAlbane. 
Mola  compta  parmi  ses  élèves  Antonio  Gbtdr 
rardi,  J.-B.  Buoncore,  et  Giovanni  Bonatti  da 
Ferrare.  E.  B— h. 

PaMcrt ,  Fite  dtr  PUtaH ,  ete.,  eht  kfiomo  lavorato 
4»  JlMia,  eehê  tom  mtoHS  dat  MM  «r  lin.  -  faseolU 
FUê  dB^  HÊtéHwÊeâem.  -  MliafJii^  J<wte*lto^«^ 
f grf— i<fl  4* S.'lMC«,  —  OrUBdL.  —J4AS1.  '^  TtoauL  -^ 
Vlardot,  Muiéet  de  rSurope. 

MOLA  (  Giavanni'Saitista),  peintpe  etgra- 
▼enr  nrao^t»  de  réoole  boicnaise  »  né  à  B^ 
sançon,  en  1614»  mort  à  Bome^  en  1601. 
Son  Téritable  nom  était  MoUo  on  MolU.  Il 
est  conna  en  Italie  sooa  celui  de  Mola  di  Fram* 
cia.  Après  avoir  ro(su  en  Franca  quelques  !»> 
çon»  de  Simon  Vouet»  il  partit  pour  Yenise,  où» 
snivant  Boschini»  il  exécuta  avec  Francesoo 
Moto,  une  copie  d'i»  grand  tableau  de  Paul 
Véronèse  pour  le  cardinal  Bicfai.  Il  aarendit 
enaniU  àfiologpf^  oè  iX  devint  élève  de  l'Alhaia 
qu'il  aida  dans  pkisieura  de  ses  tnavam  et 
qyi*ii  accompagna  à  Eoncu  II  exceUa.  dans,  le 
passage  ;  mais  ats  Gyires  dures  ai  sèchaa  nuK 
sirânt  au  chame  de  ses  tableamx.  Ceux-ci  sont 
assez  nombreux  en  Italie;  iepalaia  Salviati  A 
Rome  en  possédait  qoatce  des  meilleurs,,  et  to 
gatorie  Bimiccini  A  Florence  comecae  de  lui  ua 
Repos  en  Sgifpée,  iKès^estimpL  An  Maaéa  de 
l'Ermitage,  àSaint-p^lerabouvg,  on  voil  «in  pé- 
cheur, eiJaeob  devani  RacbeL  Mola  a  gnié 
qoekmeaeattx-lbrtea^doat  lapins  cwnnue  ast^»*» 
pidon  sur  nn  cAor  irçéné  fer  deux  Anumvs^ 
d'après  FAIbane.  K.  &— k. 

BoicUdI,  IIa  Cart»  dêi  JteBifcr  jMtMwiM.'-  Matisr» 
•la.  —  LaoïL  -  PlatolesL  —  TLboz4. 

HOLAC  (Jean  ne.  KeRCAno  d%%.  gcand-séné» 
chaldeBretagiuwtaé  APavie,ie  U  févrlerlâ2&.. 
Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  et  des» 
phw  importantcade  la  Baase-BretagnA.  Il  occupa 
les  premières  charges  à  la  cour  du  duc  François, 
quil  servit  utUemcnt  dans  saa  guairas  contre 
PAngletem  et  te  DraM».  impies  la  moi<  deen 
prince  (9  septembre  1468),  il  demeura  attaché  A 
aa  fiflt  Anna,  et  la  suivit  lacsfa'elle  épousn 
ChMian  ¥llt  (frdteiiÉire  M91  h  cependant  il  ne 
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prit  pas  de  service  en  France  et  coaserTa  sei 
charî^  en  Bretagne.  Cène  ta  qn^epiès  le  ma» 
riage  de  Clande  ât  Bretagne  avec  teduc  dleTa- 
lols  diepois  François  1*  (18  mai  tM4),qi^ie 
fixa  h  Paris.  François  1**  le  fit  premier  p»- 
tilhomme  de  aa  chambre^  ef  lof  donna  le  coai- 
mandement  de  cent  hommes  dermes.  Malie  ie 
(fit  souvent  distingnerpar  sa  bravoure  et  sapn* 
idence.  A  lA  bataille  de  Parie,  wyast aa  arqv- 
busier  espagnol  ^osl^  Fttnçeis  ^,9  sejrtl 
Au-devant  du  roî  et  tonAa  ftappé  ttorbflefMMi 
MOLAC  (Sébastien  nn  MoanAnae  et  m  f ot- 
CADO,  baron  nE)«  général  français,  néaa  dittew 
de  Molac,  près  de  Questamibert  (Bretagoejt 
Quoique  cnthoHqne,  fl  embrassa,  aprèsl^neitAe 
Henri  ITl,  le  parti  dé  Henri  IT.  Sébasta  de  M»- 
lac  commandatt  poor  ce  nanarqDe  h  tfRé  àt 
Josaelbi,  lorsqnVai  1589  if  M  aaiiég^  par  SM- 
Laurent»  ffeotenant  du  doc  de  fifttenar,  ef 
forcé  de  se  rendne,  ftnte  de  vffR9,  iftH  wt 
soutenu  un  siège  de  qnatre  mois  (man  t  )ul!M). 
Deux  ans  ph»  tard,  il  ptft  une  gSlorieose  re- 
vanche devant  Loodéae»  où,  sMé  an  mutpâs  de 
Coétqoen ,  il  défit  complètement  SaiotUarat 
et  débloqua  Coocarnenn.   H  soirit  eanfle  le 
prince  de  Dombes,  et  coopéra  activemnit  à  la 
prise  de  Plenmenr  et  A  oÉUe  de  Guin^mp^  «èi 
fut  gravemenf  blessé.  En  octobre  et  waiwàn 
1594»  sous  le  marédial  Jean  d'AnmooIffim 
disthignaàVattaqne  du  ibrf  daChnoaÛMW 
de  Brest  ),  défendn  par  les  Espagnols,  qai  âwd 
mettre  bas  tes  armes,  Eft  janvier  1596  Q  ooacWK 
au  nom  ât  Hteri  IV  une  trêv:n  avec  le  diM  ée 
Mercosur.  En  mars  1&97,  lèa  |gBem»«faat 
recommencé  les  boatIBféa»  M6lacr  tes  Mt  à 
Ptencoflt  Mal  secondé  par  SonrdéaCtgopTCOMM 
de  Br^t  ponr  le  roî,  il  ne  flit  pas  aussi  he«MX 
(devant  Dooanenea,  dont  it  Bit  obligé  dé  feicrb 
fliëge  devant  les  tbroea  réunies  deL&FoDteneOi. 
La  Granvillfeeft  Qnilifpily^chefe  bretons  ias«|ii- 
Bejolntè  propos  par  le  eoloael  suisse  d*EiÛ, 
nn  senjoe  de  la  Fk^anoe ,  Molac  attaqua  Laissa- 
Tille  sous  tes  murs  dn  diMeao  de  Kinniclk,  ctiri 
livra  nn  oonbat  lecrifttfn,  qni  don  plasdana 
benrea.  Les  danx  |nctia  &'»ttnbuèa«t  Ja  tir 
Nre;  La  GranviUa  «ratt  AHé  tné  dans  r«* 
tion..  Motet  y  bit  bteaaé.  Xm  IM^  Msec  Méat* 
mactin«  il  8*empac^  de  OmuIm  dnntfiaaii  HT  b 
nomma iBWvemenr*!!  fut  bunA««.  année  iff# 
fc  présider  l'ocdre  de  la  noMcnan  anx  étaU* 
Bennes*  Lonia  XIUieaonamA  iMpbJwniiila^ 
Moteamoffretpenda  tw^ff^^^«fra■ 

MOLAC  (;»Aaari«9  MAoaiinnc;i»ilidBpié» 
cédant^  mort  «n  i«»3L  H  aa  dîalînflpètei^ 
pomteransns  gnarreada  sttA  épo^i^  «t  siA  «éiiia 
deagrèdas  «upéôen».  Km  IMA  LonisXlTttr 
pela  a«  ganvememnA  a«  JMwlea.  MoteaM  ^i 
luiter  contre  k»  aûnMnrnnMHitn  qnlInccaÉbBHÉNBl 
te  pniiiéiniliin  dna ^refesCnnis  H  lniéree«M 
de  I^MIt  de  If  tartes  abisff  qve  rétabllssencntdi^ 
nouveaux  impâte  snr  in  tiBabce  et  te  tahaa^i* 
Croteic^à  (Mrande,  A  jU  Rocbe-Baiiaid,  1 
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HÉ  cynerlMesprlto,  sans  effbsioQidl»  sang,  par 
m  laoafcle  laélaage  de  fermeté  et  demodératSoD. 
la  es«r  le  troort  trop  indnlgeat ,  et  lui  donna 

eaaeor;  mafs  dès  Humée  soi- 
te  roi,  neax  eooadHé,  le  rétablit  dans 
y  qQll  eoBserra  jusqu'à  sa  mort.  It 
«i  è  dompter  bien  des  émeutes  et 
à  dfeaaaer  Im  fldUandab  qni  étaient  débarqués 

è  mm  Mi, 

(  Mitmê'Âlesrl»  i^  ICbrcado,  marquis 

préoédenfs,  né  en  t7l3^  tné  à 

la  m  aoOt  t742.  Il  soiTil  de  bonne  heure 

liewfièv»«i9Baire,  el  servit  arec  une  grande 

tes  maréchaux  Maurtee  de 

I,  doc  de  Arog^ie.  H  était 

du  fégpOMDl  ide  Berry  (infanterie)  lors- 

qrtllit  «•  174^NI749  la  campagne  de  Aobéme. 

•  prit  «n»  part  aellfe  à  la  conquête  d'Egra,  et 

«B«de«  brillantes  sorties  que  firent 

le,  dont  ils  réus^ 

b  telM  toter  te  siège.'      A.  d*E— p— c. 

ftaXMimM,  tffrfMn»  (minqwrtle}  4e  Bntagne,  «- 
Uterai  aTTiwmie,  MUmrê  40  Manriee,  tmkt»  i» 


iFMb,  i-m.  atok  te.4%  k.  1»  Mn  v,  puas.  «« 


MaâSft<0  (PMMif»/i«)JbiidalaiNrderontea 
deSttBt-Georges,  né  à  Bfolans  (  Franche-Ckimté  ), 
vifail  dans  k  qoatorxièmaslède.  UaMartanaità 
«M  des  itas  anciennes  familles  de  son  paya.  Le 
w ,  MMppe  dir  te  «aHf ,  n«- 
ne  en  qualité  d'éca^uer.  ILsuifil 
jnsqa'sB  Terrtgaiate»  loi  rwdit  de 
AiiaM  te  ^lue  te  Bommfr^tt  Tlai- 
de  ses  arsenaux.  Volana  cetoonui 
lois  m  Patestine,  «te«  rapparta-n— 
4n  cwps  àm  saiaU  Osaigsa  (>).  H  ft  pré- 
eaa  rcItqaMè  fégHse  d^  Eougunoiit,  qui, 
dotée  nar  le  douateuE.  SinlitT*  daa 
partiflBiteaa  peor  osa  piéetem  déMa. 
se  «An^lnlpaa  1^  :  tl  Ibnda  en  1390  m 
te  Tocabte  dtt prétendu  ssarlyr  (3).n 


»>■»  maternels),  etètreoédana 

on  esoté  de  Bourgogpe,  pour  obtenir 

te  neoTeUe  confrérie,  ht  vopo  des  che- 

ae  ^dQtrGaoQBa  était  4e  ie«ttaflner  teur 

àladéteM»de  te  Mli#a»aih 


s  Urt  qM  ee  mb  S  été  éaV  m.U4mu  4aa* 

*»«|MK.  0<  M  eofiiiatt  4«^a 

JMocmMii;  afeM  d*Da  coih> 

atbot,  et  4«t  tat  oMcne  ea  l«7t 

•«•t  f«éff«  probable  «|we  ce  ftareat 

que  te  ebcirtf  er  de  Mcrian  ap- 

r,  qtiqiielbte  qnaHflé  deMliif  par 

pdiM  Oeoivee  Je  Cftpyedoêe), 

4e  Syrtc,  Se  t»  à  Ml.  Meta  rs- 

ec  «R<rw.  Mae- 

ilre'*  Alenadvte^  MO 

CB  rereat 


qeelelwa 
tArafMfet  la 


thoKque,  des  opprimés,  des  Tiergas  el  desor«- 

pheiias.  Leur  décoration  consistait  en  cmeimaga 

en  or  de  saint  Georges  terrassant  u»  dragoa. 

suspendue  k  un  ruiAu  bleu.  Quoique  cette  asso* 

dation  se  AU  proposé  un  but  très-moral  ^  ou  ne 

sait  pourquoi  le  parlement  de  Besançon  a'obsUna 

toujours  à  ne  pas  Ja  aeconnaltie  comme  légale. 

Elle  n'.en  exista  pas  moins  xosqu'à  la  révotutioii. 

On  îgjMre  r^^koqpe  de  Isi  mort  deMolana  «t  lea 

derniers  incideota  qui  marq^ièseotUfia  de  sa  y\^ 

Am  n'f^*-— c 

.BMUeCjyane  MUoriçtiAie  gttmee^  L 1  v«  9.  f  u.  -  TJm* 
maa  ▼afin.  JÎtat  dênUustre  confterte  de  Sakikl-G4orç9$ 
«ft  «MS,  aiTCO  aaerareB  «1  Ji  de  Lotey.  —  PtttBfler  de 
Coiiiwleas>ffit«ft  40  iê9>4m  émJttaâ'timrgm  ce»  Im 
lUU  d9t  chtoaUen  4êpmU  IVQ  (  BesaucoA.  nM^lo-S»  )^ 
Journal  ençv^opédiquf ,  ann.  ITTS,  t  VU,  p.  SS4. — 
JWm  miaer.  «If terfeeri  «itf  crmeai  fnqjiÊi^phUù  Ma 

Uistom  e^MAit  Gtorpt. 

MOLARD  (Claude-Pivre),  uwanteur  teaor 
çaia.,  né  te  ft  juin  17&S,  aux  Camoisaft»  iflli^ 
du  Jura»  moat  te  13  léniar  ig3J,i  JMa.  Apffè» 
AToir  été  direalaur  de  1%  coltecttoa  dta  marhiaaa 
(pie  Yaucanaon  légua  au  gauvemament,  il  devint 
en  lAOi  administrateur  eu  chef  du  Gonsenratoira 
des  Aria  et  MéUera»  dont  il  ATait  été  l'un  daa 
pcittci(Mux  fondateunu  U  cessa  d'occuper  osa 
fonctions  lorsqu'à  Vépoqpe  de  la  réorganisât  >»» 
dellnstitui  (25  mars  18 16)  ^U  entradanaJa  sectina 
de  mécanique  de  TAcadémie  des  fioienoas.  U  .lit 
partie  du  jury  de  l'examen  des  Pfoduilsda  riftr* 
dustrieenisoi»  ia2.o  et  iaa4.  PaEaûies  jwim* 
breux  procédés  ou  machines  dont  en  Uii  dott 
l%Tention,  on  remarque  le  métwrà  tisser  la 
linge  damassé,  Ja  machine  à  forer  pbisieurs  ^* 
nous  de  fhsil  à  la  fois,  des  pétrins  toonante 
pour  former  la  p&te  sans  les  leyains  ordinaiiaAji 
le  moulin  àmeules  plates  pour  concasser  iegraia^ 
et  U  machina  à  faire  les  planA.pataUèieA,  quia 
servi  à  Malus  dans  ses  expériencea  sur  la  ré^ 
fraction  de  la  lumière.  On  a  dis  Molard  :  Ikterip^ 
tion  dès  machines  et  des  pKocédét  Sfiéc^/iés 
dans  les  breœU  d'iMMnlteia  déaé  Im  duwéê 
estea;piré$i  Paris,  lM-2»  t  l«',ia-é«,  pi.;  tes 
tonea  U  à  XUI  ont  été  piihliéa  par  Ctemtiaftt 
—  iVottce  sw  Usdi»m:sesiiiMimikms  deMam- 
JHerrt  Oroa,  grammr^  rokkikm,  à  Vmi  Ai 
modHiOiiapa^  yersaîlleA«  tgAa>  ter.  I»4^;  ^^ 
beaucoup  de  nmiarts.  inaiiéa  dans  te  leciieU 
des  mémstM  de  tei  %omiSémsMit  d'Agrio*^ 
ture,  F«  lib 

Bkç,  Naw,  4«s  CenConfu 

MOLARD  {Eraj»çoi9-EmmamêêlU  tevwtaw 
français» ficère  du  précédent,  né^ca  I774yaax  6e»* 
noises,  .mArt  le  12  mars  1829,  à  Paaîa.  U  tt  aea 
(études  au  collège  de  Saint-Claude,  entsa  en  1798 
dans  un  bataillon  de  volontaires  avec  la  giade^ 
de  lieutenant,  et,  aptes  deux  camp^wnes^il  vtet 
pren<^  à  Bleudon  la  sous -direction  de  Téiaola 
des  aérostetiers.  admia  en  1797  à  JL^Ésote  P<dah 
technique,  il  en  sortit  comme  officier  d'artUterii^ 
et  servit  dans  cette  arme  jusqu'à  te  paix  d'A- 
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miens.  A  cette  époque  il  fut  nommé  directeor 
de  TÉcole  des  Arts  et  Métiers  qai  venait  d'être 
établie  à  Compiègne,  et  qui|en  1805  fut  trans- 
férée h  Ch&lons-sur-Mame.  Ce  fut  lui  qui  en 
1811  fut  chargé  d'org^iser  et  de  diriger  un  éta- 
blissement du  même  genre  fondé  à  Beaupréaa 
et  installé  par  ses  soins  à  Angers,  où  il  se 
troore  encore.  En  1817  il  Tint  à  Paris,  et  fut 
attaché  comme  sous-directeur  au  Conserratoire 
des  Arts  et  Métiers.  En  1819  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  pour  y  recueillir  des  obeerrations 
comparatives  sur  Tindustrie  de  ce  pays  et  l*in- 
dnstiie  française.  Les  arts  sont  redevables  à 
Emmanuel  Molard  d'un  grand  nombre  d'inven- 
tions et  de  perfectionnements,  qui  lui  valurent,  à 
diverses  époques,  des  prix  et  des  médailles; 
nous  rappellerons  les  principaux  :  la  fabrication 
des  vis  à  bois,  le  mécanisme  au  moyen  duquel , 
sans  rien  dianger  à  une  scierie  ordinaire,  on 
débite  des  jantes  de  roue ,  des  courbes ,  etc.; 
les  freins  à  vis  ou  à  levier  pour  les  voitures ,  la 
construction  régulière  en  fonte  et  en  fer  de  plu- 
sieurs instruments  agricoles.  Il  introduisit  le 
premier  en  France  Tusage  des  cftUes  plats  pour 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  des  grues  à 
engrenages  et  pivotant  sur  elles-mêmes  dans 
toute  l'étendue  du  cercle.  Molard  mourut  des 
mites  d'un  catarrhe  pulmonaire,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  On  a  de  lui  :  Système  (Va- 
gricuUure  mivi  par  M.  Coke  dans  sa  pro> 
priété  d'ffolkham,  trad.**de  l'anglais,  avec 
des  additions;  Paris,  1820,  in-8%  pi.;  —  Les 
divers  Systèmes  de  filature  en  usage  aux 
Indes,  en  France,  etc.;  Paris,  1826,  in-8*,  pi.; 
—  Nouveau  Sysfèine  complet  de  Filature  de 
Coton  luité  en  Angleterre  et  importé  en 
France  par  la  compagnie  établie  à  Ourtcamp 
près  Compiègne;  Paris,  1828,  in-4'',  avec  un 
atlas  de  40  pi.  par  Leblanc.  Il  était  en  outre  un 
des  principaux  rédacteurs  du  Dictionnaire 
technologique  et  des  Annales  de  ^Industrie 
française  et  étrangère,  p.  L. 

Monitêwr  unlv.,  ists.  —  Biogr.  noue,  des  Contanp,  - 
Mâm,  de  ta  Sœmé  d;  JgrUsuUurt,  ISIT. 

MOLARD  (ÉtUnne)^  littérateur  fhmçais,  né 
vers  1760,  à  Lyon,  o6  il  est  mort,  lé  6  mai  1825. 
En  1805  il  fut  nommé  directeur  de  Técole  se- 
condaire communale  du  midi.  Toute  sa  vie  fut 
employée  à  l'enseignement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  quatorze  enfants.  On  dte  de  lui  :  Lyon- 
noissismes,  ou  recueil  d*espressions  vicieuses 
mitées  à  Lyon;  Lyon,  1792,  ln-8«  :  cet  ouvrage, 
qui  a  eu  cinq  éditions,  dont  la  dernière  porte  le 
titre  de  Dictionnaire  du  mauvais  langage 
(1813,  in-8o),  a  été  l'objet  de  deux  brochures 
publiées  en  1810.  p.  L. 

Mabal,  AfmuairénéctélogiiiUê,  ists. 

MeukT  {Jacques  de),  le  dernier  grand-mattre 
deVordre  do  Temple,  vivait  à  la  fin  do  treizième 
et  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
«  Tous  les  historiens,  dit  Pierre  Dupuy,  coovien- 
nent  que  Jacques  de  Molay  était  bourguignon, 
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gentiUiomme,  cadet  de  sa  maison  (1).  »  On  le  lait 
naître  généralement  de  Jean,  sire  de  Loogvy, 
Longvic  ou  Loogwy,  et  d'une  fille  de  Malbé  oo 
Mathey,  sire  de  Rahon,gros  village  près  de  OoIq» 
duquel  relevaient  plusieurs  lieux,  notammentce- 
lui  de  Molay,  dans  ledécanaldeMeublansouNeu- 
blant,  paroisse  du  diocèse  de  Besançon  (2).iUy- 
nouard  a  admis  cette  tradition  :  «  Jacques  de  Mo- 
lai,  dit-il,  était  né  en  Bourgogne,  de  la  famille  des 
sires  de  Longvic  et  de  Raon.  Molai  était  une  Ivre 
du  doyenné  de  Noblant,  au  diocèse  de  Besio- 
çon  (3).  »  D'après  d'autres  recherches»  qn 
ont,  au  reste,  confirmé  la  tradition  précédente» 
Jacques  de  Molay  avait  reçu  le  jour  au  châtein 
deAahon  (4).  On  n'a  pas  de  document  certain  snr 
la  date  de  cette  naissance.  On  sait  seulementqne 
lors  de  sa  comparution  devant  le  frète  Guil- 
laume de  Paris,  dominicain,  inquisiteur  de  la  foi 
en  France,  Jacques  de  Molay,  s'il  faut  en  cn»ii« 
le  procès-verbal  d'examen,  déclara  qu'il  étail 
dans  l'ordre  depuis  quarante-deux  ana,  ^esi-à- 
dire  depuis  1265.  Cet  interrogatoire  avait  lien  le 
24  octobre  1307  (6).  U  n'y  avait  point  digefixé 
pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Temple.  Ce- 
pendant la  Règle  défendait  d'y  recevoir  les  en- 
fonts,  et  recommandait  d'attendre  qu'ils  ensseikft 

(1)  Pierre  Dopoj,  BUt,  de  la  CondaamaUom  dêt  rca. 
plitrg^  ete. 

WUiiMreermqmempaagdUqmderordnênaië^ 
valters  du  Temple  de  Jérmaiewi,  par  le  B.  P.  M.  1 

(t)  Rajnoaard,  Préface  de  la  tragédie  des  nmaùen  • 
Parts,  tsu.  -.  Mmumenti  kUtori^u$t  rwiatUï  é  te 
C^ndamnaUm  de$  CAeoaUeti  dm  Temple  f  Pmib.  ISA. 
—  MaU  U  eiliUB  un  autre  Tillage  du  son  de  Mvtoy  pi4t 
de  Clntrej ,  dans  le  déparlemeat  de  la  Haote-Saaac^  «t 
Ton  a  revendiqué  pour  ce  village  rboDorur  d'aTOlr  pro- 
duit le  dernier  graad-Hattre  dn  Tenple,  qui  y  aérait  né, 
d'une  famille  dont  le  cbef  ae  nommait  jtimd,  Bn  tdi 
ffnage  de  cette  tradition,  assez  peu  prouvée,  on  ^f** 
légende  Msant  apparaître,  dans  une  forêt  voisine,  à  -^rr 
certataie  heure  de  la  suit,  nnn  grande  figure  couverte  d'un 
long  nantean  blanc  sur  lequel  ae  détache  eue 
rouge.  Cest  rime  du  dernier  grand-maltre  4it 
pie  venant  vlattar  les  Heu x  de  sa  nabsance  bnmsfne. 
si  l'on  en  croit  on  pœce  d'One  grande  disfinctioo,  rîL« 
de  Jacques  de  Motaj  hante  aussi,  à  certaincn  heona,  le 
château  de  Bahon,  et  ce  poCte  est,  bien  fntrad».  artmiie 
par  une  antre  légende  populaire  : 

•.«..Lentement  se  promène  une  ombre  ^tMinlr  - 
Sur  sa  tête  s*ngite  un  panache  ondoyant; 
U  croix,  en  traits  de  feu,  brille  à  aon  mnalnas  blanc 
Le  front  balsaé,  VeeÛ  triste,  il  contemple  en  «^trnrf 
Ceschamps,  ceaeaox,  c«  bots,  al  chers  k  sba  m fanrc_ 
(  La  Jtfort  de  Jaegutt  de  Molof,  etc.,  poene ,  pet 
M.  Bmm.  Booaaon  de  Malrrt;  Dole.  isss.  )  Ce  qui  prart 
de  se  décider  entre  le  Molay  de  Dôk  et  celui  de  Cfam» 
et  en  faveur  du  premier,  c'e»t  qu'il  existe  un  iniiTut 
de  Jean  de  Longwy,  publié  en  itio  à  l'oMIclalUé  de  Bn- 
sançoo ,  et  dans  lequel  le  testateur  compte  le  grand- 
maltre  du  Temple  an  nombre  de  aes  enhnts.  On  Jeoh  ée 
Longwy,  k  la  nouvelle  du  snppUoe  de  Jacques  de  Mokiy. 
se  mu,  pour  le  venger,  &  la  tête  d'pn  monveneat  en 
révolte.  On  se  révoltait  aoasi,  paf  la 
contre  un  nouvel  Impôt  du  roi. 

(4)  ffoUee  de  M.  Palio^  conaervntnir  de  In  . 
de  Dôle;  M.  Maillard  de  Chamburr,  Bêgleet 
crets  de»  Templiers,  etc.  ;  Paris,  1S40. 

tS  '  Procès  des  Templien,  publié  par  V-  MIeketet. 

la  Coileetion  des  doeumenU  inédUt  mw  ràUtatem  dh 
France  i  Parts,  t  vol.  in-4*,  I8«l.  Llnlenôfatokv  éÊ 
irére  OnUianme  de  Parts  se  trouve  an  (oae  U. 
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acquis  la  foitïe  de  porter  le«  armes  (f  ).  Or,  d'a- 
prte  raodenne  ooutume  de  France,  on  n'était 
pas  tfnu  de  combattre  en  personne  dans  le  duel 
Judiciaire  aYanC  vingt  et  an  ans  (2).  La  majorité 
nîKtaire  commençait  ainsi  à  cet  Age.  En  suppo- 
sant que  Jaoqaes  de  Molay  s*e8t  présenté  à  Tordre 
dn  Temple  dès  la  première  année  de  sa  majorité, 
fl'fiiftt  admettre  qu'il  était  né  en  1244.  Jacques  de 
Moby  avait  été  reçu  à  Beanne,  dans  le  diocèse 
d'Autan,  par  le  frère  chevalier  Imbert  de  Pa- 
nnde,  en  présence  de  plnsienrs  frères»  dont  un 
seul  nous  est  connn,  Amalric  ou  Amaury  de  La 
Aocfae  (3).  On  manque  de  renseignements  sur  la 
suite  de  l'histoire  de  Jacques  de  Molay,  jusqu'au 
moment  de  sa  promotion  au  suprême  magistère. 
Comment  ii  remplit  les  diverses  fonctions,  admi- 
idstratlvca  et  militaires,  dont  se  composait  Tordre 
do  Temple,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut  pas  savoir; 
il  est  sealement  permis  de  co^iecturer  qu'il  y  fit 
prenve  de  grandes  qualités  :  car  il  s'éleva  au  mi- 
ben  des  revers  et  des  périls ,  qui  montrent  le 
mieax  ee  qu'on  homme  peut  valoir,  et  Tordre  du 
Tem|>le,  alors  vainco  avee  le  reste  de  la  chrétienté, 
n'a  point  dO  laisser  faire,  ni  par  Hntrigue,  ni 
par  Tambîtloa  seolement,  le  choix  dn  chef  au- 
quel il  loi  convenait  de  confier  ses  destinées  in- 
certaines et  menacées.  Cependant  on  écrivain 
qm  a  pris  à  tAcfae  de  maltraiter  les  victimes  de 
Ptufippe  te  Bel  dans  tonte  cette  aflUre  du  Tem- 
ple, ne  manque  pas  de  prétendre  que  Jacques 
de  Molay  o'!a  point  dO  son  élection  à  la  consi- 
âémha  de  son  mérite;  après  avoir  affirmé 
^"îi  n'était  entré  dans  Tordre  que  pour  y  par- 
venu à  quelque  diarge,  et  qu'il  dut  être  satis- 
ttàt,  car  il  ftit  tout  d'abord  pourvu  d'un  riche 
prieuré,  Pierre  Dupny  ajoute  :  «  La  grande  maî- 
trise venant  à  vaquer,  il  Ait,  par  brigues  des 
grande  do  royaume,  foit  grand-maltre  de  Tor- 
dre, dignité  qui  l'égalait  anx  princes  (4).  »  Si  la 
noblesse  de  France  s'était  ainsi  intéressée  à  Té- 
leelk»  de  Jacques  de  Molay,  Il  y  aurait  lieu  de 
s'expfiqner  les  soupçons  et  les  craintes  qui  ont 
tinnné  le  roi  Plitlippe  IV  contre  Tordre  du  Tem- 
ple ,  venant  s'établir  en  France  avec  sa  puis- 
sance oiiganisée,  alors  que  la  monardde  com* 
uençalLà  se  fonder  sur  l'abaissement  politique 


(1  )  «  .^VtfHead  annot  ^tMm  vifilitêrarmaUi  mm» 
tefnfCM  Ckriiti  de  terra  ianetadet9re..,»C  LXll 
la  M0e  préwnlée  au  concile  de  Troycs  en  tllS.  La 
Méçié  françalie  tradolt  atoit  cette  pmciiptUtn.:  «  Jua- 
^aes  a  celé  kore  que  H  puUae  armes  porter  vtguerettae- 
Bcnt,  et  amclrier  de  tere  lea  anémia  de  Jltesu  Crut...  a 
§  TU.  Béçls  et  Statmti  têereU  éêê  TtmpikBn^  etc.,  par 
■.  Maittard  de  Cbambore  ;  Parla,  IMO. 

.9)  Aolixoe  Urtad, /nsttt itfei  coutaml^rw,  ele.,  règle 
«ISu  nouvelle  édlUon,  Parla,  !SM. 

0)  lavScrtiu  de  Parado  (allaa  Parando),  AnalrleM  de 
(  loterroBatoIre  de  Jacques  de  Molay  devant  le 
GaUfaonie  de  Pans,  Inqai&ltenr  de  France),  Proeéi 
m  TempUmn,  onvrace  cité. 

tS|  fteTt»  Dopay.  HiiUhrê  Og  la  CmdawmBttoa  4ê$ 

t.  Cette  «aaertlon  de  P.  Dupny  a  été  admlae  par 

Cartier,  HMoruM  TempLiriorum.  $  1»,  et  par 

anonyma  de  VHi$t4Hre  de  taèoUtkm  <fa  rOrdrê 

Pirls,lT?S,  Ut.  I«r,c4. 


de  TÉgKse  et  des  seigneuries  féodales.  Mais 
rien  ne  prouve  l'assertion  de  Pierre  Dupoy.  Il 
est  difficile  de  concevoir  comment  la  noblesse 
de  France  aurait  pu  avoir  une  action  quelcon- 
que sur  une  élection  qui  s'est  débattue  si  loin 
d'elle.  De  plus,  nous  avons  le  récit  de  Tinfrigoe 
à  laquelle  Pierre  Dnpuy  fait  allusion,  et  ce  récit 
est  tel  qu'il  ne  confirme  nuUemeot  l'assertion  de 
l'apologiste  de  Philippe  le  BeJ,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  d'après  la  déposition  que  nous  allons 
rapporter.  Le  12  mai  I3i0,  11  parut  devant  la 
commission  papale  siégeant  à  Paris  un  cheva- 
lier du  Temple  nommé  Hugues  du  Faur,  de  Li- 
moges, qui  venait  d'être  absous  et  réconcilié  à 
cause  de  ses  aveux;  ce  témoin,  qui  mêle  à  sa 
déposition  les  fiiUes  les  plus  absurdes,  raconte 
ainsi  l'élection  de  Jacques  de  Molay  à  la  grande 
maîtrise  :  «  Comme  on  disputait  outre-mer  dans 
Tasserolilée  de  Tordre  pour  la  création  d'un  nou- 
veau grand-maltre,  les  provinciaux  de  Limoges 
et  d'Auvergne,  qui  formaient  la  majorité  de 
rassemblée,  voulant  élire  le  frère  Hugues  de 
Paraude  (ou  de  Pérault),  et  la  minorité  le 
grand-maltre  actuel,  le  dit  grand-maltre  jura 
devant  le  grand -mattre  de  THôpital  qu'il  y  avait 
alors,  devant  le  seigneur  Eudes  de  Grandisson, 
chevalier,  et  pln&ieurs  autres ,  qu'il  était  pour 
que  Ton  nommât  le  frère  Hugues  susdit,  que 
pour  lui  il  ne  voulait  pas  être  grand-maltre. 
La  minorité  alors,  à  cause  de  cela,  se  prêta  à 
ce  qu'il  fftt  nommé  grand -précepteur;  ce 
qu'ayant  obtenu,  celui-ci,  quand  on  vint  à  traiter 
de  Téléctlon  pour  la  grande-mattrise,  fit  dire  à 
ceux  de  la  majorité  :  «  On  m'a  fait  la  cape  ;  il 
me  faut  à  présent  le  capuchon  ;  qu'on  le  veuille 
ou  non,  je  serai  grand-mattre,  et  il  le  fut  par  la 
crainte  qu'il  inspira  (t).  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  récit,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  règles 
prescrites  pour  Télection  du  grand -mattre  du 
Temple?  Nous  ne  savons;  mais  un  auteur  por- 
tugais, qui  a  eu  à  sa  disposition  des  documents 
inconnus  en  France,  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Jacques  de  Molay  était  absent  de  la  Terre  Sainte 
lorsqu'il  fut  élu  grand-maltre;  rappelé  par  5on 
élection,  lyonte  cet  auteur,  «  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  et  des  espérances  bien 
fondées  (2)  ».  D'après  une  conjecture  générale- 
ment admise  par  les  historiens,  Jacques  de  Molay 
parvint  à  la  grande-maltrise  en  1398.  . 

En  ce  moment  les  afiaires  de  la  chrétienté 
étaient  en  Orient  dans  le  pire  état.  Saint-Jean- 
d'Acre  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  musul- 
mans, après  un  siège  où  périrent  presque  tous  les 
derniers  défenseurs  de  la  croix^  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  place;  il  y  avait  notamment  cinq 
centa  Templiers;  il  ne  s'en  écluippa  que  dix  (avril 
1291).  Un  des  grands  maîtres  les  plus  illustres 

|l|  M.  MIchelet,  Proeèi  dêt  T*mpi*en,  t.  II.  p.  tt». 

(I)  Kerretra,  âtemorUu  e  ifoUetat  Mstorieat  4a  Célè- 
bre Orden  mtntar  dot  Ttmpkirio$f  Lisboa,  ITU.  — 
Raynouard  admet  le  rédt  de  Ferreira,  Mcnuments  M»- 
ioriqueh  etc. 
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dto  Vcft&n,  Gafflam»  4e  BMiiiea,  êun  iMrt 
8W  la  brèeho.  Aptes  SafolsIétii^l'Aiore,  SidoKi  et 
Je'èhftleanéeiMieriiis  «vmot'Aé  fMMHeiMiit 
npris  par  iea  mwaiiins*  La  S^tie  étrttpcuitte 
poer  les  «meadiPétianina.  Las  "BsB^riieM,  paes- 
qae  aeuia,  sm8  les  -HospHaHers,  à  âêkmàn  «es 
eonquêleadas  émisés,  ««stent^hcrtliéaBMUaen 
OhjFpTVy^  Tattoae  «•  Amda^  pièa-défi«aiss,  •é^où 
fis  mmWaieBt  «t  tAaiMieat  de sotpniidna les 
«avfois  «t  ka  partis  iaoléa  âa  leats  «vaiB<|ttear8. 
Dau  «ne  léla  leurs  éwairsiaas  !ils  earenA  MÉasera- 
Tafltage  de  s^napaier  «le  la  personoa  an  aritna 
XhaUl^qidleiirvfaitpHsSaiiitHleMKé'iilcia.  ffibàlil 
ftitaaasncré.  Les  Tennplfws,  qn  ae  désespéraleot 
pas  «More  d*anroir  lear  rewidity  ie»oipMiint 
à  leor  deooacs  le  saial-siége,  les  piftwas»  les 
peoples  dellBoropa.  Uapapa,  ilieakis  iV»  evasya, 
à  ses  frais,  aa  Cbjfn^  fiaiflk  fçalèpes  elMti^Sesde 
maHlioDa  éa  fusare  d  de<  besiehe.  <èaalq«aa  ne!* 
9iears  traot  daa  ^oMltatt»^.  Kt  lea  peapies  se 
meirtrsieBt  trto  éainf  pour  la  raie  dès  tieniars 
défensesffs  éea  lieux  saints.  Mais  les  tfteeas  ne 
pnNAettateiiC  (le  se  sMiser  que  pour  se  laife  taien 
venir  «après  de  la  maltitede  «t  «wir  «aoaaioa 
et  préleale  àt  kwer  pins  aieémeat^e  mmmmix 
Jaapdia.  fia  léaiilé,  lllswape  était  alai*  ea^iagée 
dans  da  grandes  talles  diargMiisilion  laMneare; 
la  msMrehie  se  loadait  ea  Flranoe;  la  ftodalUé, 
pBitootallaqaéa,.  se  détemWt.;  l'Église  subiasait 
la  première  et  la  plas  IbnaidaUe  ayessiea  dent 
elle  aitiaaaais  été  r<»bjet  dans  le  domaiM  de  la 
poNtiqne;  le  «balil,  aioM  prèa  «Tdotater  «sdre 
BoalfMe  VIU  et  Philippe  IT,  «eMîi  tout  «a  sas- 
peas;  les  paasioBs  relisieDses  eàdaieat  la  place 
aox  Apres  dificaesinai  des  iatMte  teasporals. 
B'aillears  la  gpoîx,  a^était  pas  toasbée  €D  Palestine 
sans  jeter  daos  les  Amea,  ea  asèaie  teRipa<|a'ime 
àMnsBBe  dooleor^  oa  sentiaieat  d'anser  rstanr 
•oBive  la  foi  aaîw  des  teanis  aatériears  ;  il  ne 
ecmUait  paa  qae  les  boasnses  dusseat  s'obstiaer 
à  ddfeadre  ane  cause  4|«e  Dieu  loinadme  avait 
abaadomiée,. 

Jteeipiee  de  JMay  ^i  afat««aiJW(  plas  dase- 
«ouf»  de  rSorope,  ai  qai  «itee  tswvnH  en 
Oliypie»  M|>iAa >do  toi  de gs  papa,  ao  liea  d'an 
silié,  aaa  aarUd'eansaii,  eoaf^  à  tiier  parti 
des  prajets  tgm  les  Itertans  Mcngols  de  la  Pane 
slaaieat  aar  i'^gipte  «C  la  Sfim.  Le  khaa  des 
Tartare»  Bioagoès  étaH  alors  Oana,  qai  vcasit 
d'^ëpaoaer  la  Aie  de  Léon^  roi  d'Annëaie,  prin- 
œasecMtlsaaaaiissî  neattrqasbla  par  aa  pMé 
qaepar  aftiiare  beantéi  Gaaan^  d'aberd  tiès4iee- 
Uleaax  chnétleas,  laar  était  deveaa  fiiFeraUe; 
il  ^étaiti  sailoat  l^mi  dn  aQid'JMnntei&  SoMidté 
à  porter  eeoaoïa  à  œ  priace,  qae  .menaçait  le 
aoltaa  à*6gn/tdy  Malek-Naier,  a  se  vdt  en 
mamlke  aa  priatea^is  de  iîaaaée  t299  aTea  ane 
paissante  armée.  Jacques  de  Molay  n'avait  pas 
élé  sansiaetioaMr  eette  détermination  du  gmnd- 
Mian  ;  oe  qai  le  pnote ,  eVnit  qu'il  eat  le  corn- 
mandement  d'une  des  ailes  de  Tarmée  tartare  ; 
avec  les  troupes  qui  lui  furent  confiées,  Jl^avahit        (i) 


m 

la  Syrie ,  pi«  pMrt  A  OM  pKMrfère  tafaifle  oè  le 
aaitan  fut  fainea,  povmiivit  IIM-irtter 
^daas  M  dtfKWte  Jusqu'au  désert  dtgjfle; 
puis,  8MS  la  wndnite  de  Koutlenk,  général 
mrtare  qui  renplaçafl  Caxaa,  rappelé  dsss  tes 
ÉMapartme  révolle,»  eutlekoiihearéBTe- 
preadre  sur  les  MasalMaae,  entre  autres  vfks, 
Jéwwalem,  06  les  Templiurs  eatrèfeatpoaroié- 
bref  la  Me  de  Piques.  Le  tnonde  éÊtfSmt^ 
prtt atee  aae grande joieeette neuvsHii iaana- 
dne  qui  seirowre  uaMig^dam  la  thm9^ 
€kf  Sam^éems  «iMee  le  réalt  de  qa^hpieiiBis 
daa  IMia  présëdeate  :  <  ....  et  Pasquei  «mî- 
vaa»,  les  naréttena  céKSlMèiiiat,  vreceiulMfeD 
de  graaft  t<rie,  le  serttoe  de  INea  ta  JMnaa* 
lem  (1).  • 

lie  franJMAan  des  TMrtsi^a  Me^gali,  «bb- 
adMé  sans  doute  par  lea  'cMii  dnélkai  mélésy 
comme  J^Msqvea  de  Hotay^  à  aasopéritfuift,  ea- 
foya  des  aiettagefs  ea  Bimipe,  aa  paps,  «a 
rsl  de  ^tauaa ,  aa  rai  d'Anglemve  poar  Ittta- 
fSÊfSet  èftdre  mecroindeatièsWcrmeliii, 
•lia  de  pM^  leK>  dunaleia  >«aaps  èlt^prisntaoe 
des  nMBabiMBi  «a  Oifent  !«»  damesde  Maes 
ofMraA  se«l«a  de  vaadre  ^mu  ja^UK  pier 
équiper  une  flotte.  La  ptpt^timâtàè  liooaper 
d*iaa  eroisade.  Lea  roia  du  ftanaa  si  éttB#e- 
terre  fte  firait  qae  daa  répwaas'étaJNw.  M 
lea  mciiaipiw  taitaraa  aovvféa  au  Eanpe  fé- 
taisat  paa  eaaoïa  de  idtoar  -deas  laar  paye,  ^ 
d4è  des  ^éoiasiiMte»  dea  wMr»,toinMa» 
avalant  dMpéat  détrai»  Pvnd»  du  giM*ttw 
Jérasrien  <M npriae  par lesaMsulaNai fiW)- 
Gaaaa  mourut  dook  aaa  aprèa»  ik^kMgM.^ 
tad  avuK  OBuaé  ee  ignaid  désastre.  Idi  «kré- 
4iana  ae  leliaèreut  m-  Oti^yia  «t  eu  iniéBe. 
Les  Tenplieia,  doua  la  noadaïai  de  Jkwp»*^ 
Mblaf ,  ooeapèMatf  llad'Asada  çrts  de  IMpdi. 
dVkùiU  " 


<8(n  Ha  y  fuiaai.  eaMHMtflsaa  «ufpHi, 
auiiiiieat,  uMlpél»  pfcaa  négaaiaaaa  léiiitff» 
aae  d«f:dte  qui  luar  fitr  pepdiaaeat  vHc^dum- 
«arsatploB  detadteaats  iMiamea  aniiid». 
Jiiaqaaa  de  Mblay  ae-fdta|la  aaCbyprs  «aace 
qaHMaiuuaHM  eaUt^^mar  da  l%rtmda  HnpH,  «< 
là  il  reprit ,  sur  les  côtes ,  aa  guerre  de  ooivk 
contre  les  musulmans ,  attendant  toqjonrs  idl 
une  nouvelle  expédition  dus  Xartaaaa  Moapil» 
delà  Perse,  soit  un  Téveil  de  la  fsi  WKqaNK 
de  l'Europe.  Mais  Kharttendé,  Mrs  et  saoemeor 
de  Cazan»  après  s'ètr«  moBtré  trèSifrfaiabietfi 
uhréHeas,  vaaaHde  aa  loaswr  aoaHie  a<i( il 
ne  voulait  d'aiflenrs  Tiea  eutreprsndre  eoalffic 
sultan  d'Egypte  sana  dtaa  aoparavaal  asanéde 
l'aHianee  el  da  eoaooora  da  lloiape;  il  *^ 
écrit  à  cemûét,  eiiiBall305,  anraideFMK^ 
au  roi  d'Angleterre ,  an  papa,  des  MUas  saa 
presaaates,  reaoo^aa*  laa  préaédaales  pfopa* 
sitiDUB  de  son  flrèr^  La  v^^ponae  du  roi  dtia- 
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cUm  ne  nwiMilfiit  onTeii  dât 

Bà  MOHI  MMHMBt  ^péds  et  for- 
(1).  A  qam  ûeammàktAéMÊémévè  ehMes 
!  sa  k  Fffaooe  D'«fiil  fM  élé  ooeufée 
Mi«e  flMment  pv  4Me  Wlte  MiettàM  otnln  la 
9fpaafé,  Mi  4«ite  411^  n'tù%  été  poMiMe^  avec 
IMe  àm  Xaiiaies  itagala,  d«  ««iiqiiMr  de 
goOTitu  la  Palesfina;  me  Mciéié  elwétMBae  e'é- 


i'âiplivate 
d«i 


dam  ranpte  e'iteaiatt  alen  de 

deJa  ChÉn-et 
et  lvia*éHeac0iMnt 
(8);elle^iraa<vnit 
et  t'offrait  àaetp»  «uiaeioe,  à  «alie  Mhienee, 
iwnwif.  mm  peal  le  valr  dais  les  «MrviMkwees 
2«iatiaiia  da  T^ailte  MaM5  Pole«  €«pla8»«Bilre 
J'Eanfie  et  l'Asie  H?  araille  dMger  d'mifoaAit 
piéaaatiiié,  et  Toa  eit  ea  droit  de  «MMiaMIerdes 
•aitae  qa'aariit  y*  aveir  ce  dael  eatve  deax 
laaadce  deat  ke  fenee  ^Éalmt  alova  ai  dtapvo- 
portioMéet.  La  Baiaie  afapaa  eaà  te fMdler 
d'afttir  saM  «k  ihiaaaiaB  det  ptaplee  oioagolt. 
Mais  i'Earope  eceideotale  aa  qiiatonièMe  slèele 
avait  d^^  »  po*'  agiter,  des  Masearaee  d^^éaer<» 
jpf  nt  d'uTfimiaaHnn  fii  Maaquaieatà  la  Rinsie, 
aorpriaa  es  ta  baiiwrle  iaeonelalaalt  et  vague; 
a'i  eal  vrai  faa  l'caipife  est  toapaaas  è  U  paia^ 
aaaea  annie,  od  m  aaaEait  Iwiaaaap  Msiter  à 
cniaa  qat  l'Saffope  aa  fit  ao«4ia  tlttaihwii  de 
aa  latte  eaatn  le  moMle  asialiqae;  la  civiliflalioa 
,  aa  Httt  de  se  reafenaer  daat  aotre 
it,  eil  eaniiMaoé  dès  ie  ifattoraièaie 
à  laiiaaHiii  de  rtstlme  de  Saei  eur  les 
té^eot  ^ae  baigae  l'Océaa 
PacifiqBa.  H  aa  M  antwaatat,  paree  tt/n  Plii* 
l^pa  IV,  de  Fsnae,  <|ai  deaHaalt-aion  l'Earope» 
r  ft  iiiiwt  i  Wriairn  In  pidittirt 
la  papaaté;  vataaae  aaoeeesivaaent 
aaoa  traie  ponlita,  Boaifaee  YlUy  Bêanlt  Kf, 
€MiMat  V,  «ase  non  eMaee  lési^iéeà  m  dé- 
;,  la  papaaié  panviît  rstraupnr  dana  naa  las*- 
«onane  celle  da  Iteispla  It  fema  aalli» 
i  lai  MmH  déSuitpaar  déABadietalMo* 
€le  iitttk,4»peatle<dlre,  lavtaie  ense 
^fMdit  aalle  iaatiartioa;  l'UMiipe  W  détail 
«ésalB  à  briaer  eatae  las  watos  de  It  papaaté 
•elle  «nadect  fsrtaiépée  de  la  mtKeedii  Miple. 
Uoe  oonveUe  croisade,  une  noareile  guerre 
paavalt  «que  raviver  les  passieas  •reii* 
ftwatahleB  au  salat-tiég^  «f  rendre  aé- 
iavjolatiies»  phis  importants  et  puis- 
m  tta  BioÎBtt  soldait  qa'il  s'agissait 
de  déiraivt.  PMNppe  IV,  i|uoi  qu'il  dit  de  «oa 
aHe  pour  les  lieux  saints,  ne  voulait  pas  d'une 
aeaveile  craitade.  D'aatres  fionsidératioas  d'ail- 
le  puauBidtiiH  à  aeee  distniR  de  rieaaa'il 


(1)  L'Mbé  Hoc,  Le  Ckrmumttmtm  CkUtÊ,  «t  Jiir- 
tarU  et  tm  7a»<  4  vol.  to-e^iffali»  MST-iaSlL 

m  Cctt  ce  dont  on  peac  ^mmmt  ce  liiMrt  te  earlenx 
«■naiVf  Mfi  flité,  de  Ifnkké  aoe,  U  CkriUttaanm  en 
catM,  ea  Turtarie  et  a»  TM&L 


aVÉt  Hrit  ia  à  l'exIrteMe  da  Ttople^ 
da  laisser  à  la  anMease,  aters  mfaée  et  frappée 
en  leales  aet  seigieaiies,  ua  aidre  tout  maspIMe 
eeeneaibTCfret  datée  reeteatiaseats, one cont- 
liCirtioa  M^gaaiMÉs, na  mayeade  lallleMMBtet de 
TétMaaae;  le  désir  de  t'eaipaiar  des  tenes  ,det 
«MialtloBt,  Aea  emiea,  deeaavlreft,éet  Ir^SÎMiirs 
dispaalMeav  sartoity  doaiandtaaitipK  leT^emple 
dMt  abaadanMMMt  pearvn.  be  aoaveaa  pape, 
démealV,  éla  par  nnSneaoe  française,  gardé  à 
vuaaonelaiBaiadeflein  mattae  tempérai,  entouré 
de  oaidionann  acquit  aa  roi,  domiaé  par  la  eraiate 
d'an  BchitMe  «Mire  le  saiat>^ge  et  la  Fmaoe» 
laieait  det  eAMs  peur  te  tromper  lui-même  sur 
la  réaMé  des  detssfas  de  PMlUppe  IV.  U  feigaait 
de  craire  am  preteslatioM  de  lète  rellgteux  dont 
ae  prlaee  recouvrait  la  politique  tenace',  pue- 
fande,  inexercé  de  sea  égeisme  monardiiNpie. 
M  ae  eempreaalt  pas ,  fl  eoroprenait  mal  ee  que 
la  vol  a*eeait  pas  lui  srrouer.  Il  opposait  det 
e(fMimemenlB,  gagaait  du  tempe,  résittait,  ne 
«édalt  ffB^  la  dernière  extrémité,  c'eet-à-dire 
lorequ^ll  vey«A  les  vidiences  de  la  lutte  près 
d^ëdaler.'  Par  ft,  il  conjura  le  schisme,  si  ce 
danger  •étàH  véet,  mais  il  ne  parvint  pat  è  sauver 
Tordre  du  Temple. 

Le  a  juin  r306.  Clément  V  adressa  de  Bar- 
deaux» an  graad-mallre  de  rHôpHal  en  Chypre, 
une  lettre  ainsi  coaçue  :  «  Vivement  pressé  par 
fet  folB  dédire  et  d' Aménle  de  leur  envoyer 
dles<  sacwors,  nous  uveas  réeola  d'en  délibérer 
aapararvaat  avec  vaut  et  av«fi  le  msllra  du 
Temple,  tu  pvindpalement  qae  vous  poaiivez 
mieux  que  pOTsaane  neus  eonscMer  tur  ee  que 
\\m  doit  Mre,  par  la  eemalssaaee  que  vous  ant 
donnée  la  proximUéfdet  Ueux,  une  hmgne  expé- 
rience et  henuomip  de  «éflexlane;  outre  que 
^est  vous  pHacipaleaaent  que  tauehe  celle  af- 
Inra,  après  fÉgUeeroraafne.  Rous  vous  ordon- 
nons done  de  vous  préparer  è  venir  le  plat  «e- 
crMenMSt  qae  vous  paavr»,  «ft  avec  le  mains  de 
suite,  puisque  vaut  trouverez  deçà  les  aaert 
amea  de  eufett  dcveCre  ovdre;  maie  ayes  sain 
de  laltser  dant  la  pays  ua  boa  lieutenant  et  des 
ehevaliert  oapdbles  de  ee  bien  défendre,  en  aorte 
'qae  viMre  absence,  •quia»  sera  pas len^w,  n'y 
porte  «aeun  pnéM*^;  anaenei  touteAds  avec 
vaat  quelquet  peruonaet  iqae  leur  expérieaae, 
leair  sagetseet  leanr  ildéiité  vendent  oapablet  de 
•noua  donner  avec  vaut  de  boue  cantailt  (1).  » 

Qadqaet  Msleviens  ont  préfesadm  que  ertte 
lettre  uachalt-un  plége;  nant  f  «vena  rapportée, 
afin  qœ  le  leeteor  pat  bii^méme  voir  qu'il  n'en 
eatrien.  Le  pape  était  de  bmroe  ibi  et  erojaH  à 
la  paasibmté  d'unecroisade,  lorsque,  tur  quelque 
invitation  de  Philippe,  il  appela  en  France  les 
deux  i^ands-mattres  de  1^anple  et  de  THépital. 
Les  deux  ordres  étant  alors  occupés  ^  la  conquête 
de  BlM>des,  et  legrand-mtltoade  THépitalneviau- 
lant  passe  départir  de  ce  tuîn,  iofprand'mattredu 

ti)1i%jneM,jttmta,  B«IMaA,MDée  1806.  Pleary, 
tome  XIX,  etc. 
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Temple  viot  senl  en  France  avec  soixante  cheTa- 
tiers.  Il  y  arriva  vers  la  An  d'août  1306,  et  après 
un  séjoar  de  quelques  mois  à  Paris  pour  des 
mesures  d'installation  dans  la  maiaon  da  Temple, 
Il  se  rendit  à  Poitiers,  où  le  pape,  qui  s'y  trou- 
Tait  depuis  peu,  raccueillit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Cléaient  V  entretint  Jacques  de  Molay 
de  deux  mémoires  que  celui-d  avait  ooroposéSy 
en  Chypre  peut-être,  sur  la  demande  do  pape, 
et  relatife,  Tun  aux  voies  et  moyens  d'une  nou- 
velle expédition  pour  subvenir  à  l'état  des  af- 
faires d'outre-iner,  l'autre  au  projet  de  réunir 
en  un  seul  les  ordres  militaires  existants.  Nous 
«vous  les  deux  mémoires  de  Jacques  de  Molay; 
Baluze  les  rapporte  dans  on  de  ses  recueils  (l;; 
ils  témoignent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  sens 
pratique.  Sur  la  question  d'une  nouvelle  expé- 
dition, Jacques  de  Molay  fournissait  quelques 
indications  importantes.  Dans  son  second  mé- 
moire, il  se  prononçait  contre  le  projet  de  réunir 
les  trois  ordres  militaires  en  un  seul.  Chose 
étrange!  à  ce  propos,  il  faisait  allusion  aux 
bruits  calomnieux  dont  son  ordre  commençait  k 
devenir  l'objet;  mais  il  n'y  répondait  paa  autre- 
ment qu'en  disant  que  la  puissance  du  Temple, 
excitant  l'envie  était  la  seule  cause  de  ces  bruiti 
hostiles  et  menaçants ,  et  que  l'on  espérait  en 
vain  d'y  remédier  par  le  moyen  proposé,  car  en 
fondant  les  troié  ordres  en  un  seUl,  il  s^en  sui- 
vrait un  ordre  nouveau,  dont  la  puissance  serait 
encore  plus  grande  que  celte  du  Temple,  d'où 
l'envie  en  prendrait  occasion  de  s'accroître  au 
lieu  de  se  calmer,  etc.  A  ce  sf^et.  Clément  V  in- 
sista, et  dit  quelques  mots  des  accusations  qui  se 
répandaient  contre  le  Temple.  Jacques  de  Molay 
pria  le  pape,  et  foit  instamment,  d'examiner  lui- 
même  la  valeur  de  ces  accusations  et  d'en  faire 
justice.  Clément  V,  espérant  que  Ton  en  reste- 
rait là.  ne  décida  rien;  il  donna  congé  au  grand- 
maître,  et  le  laissa  retourner  à  Paris. 

Philippe  IV,  mécontent  de  la  longanimité  du 
pape,  vint  le  trouver  bientôt  après  à  Poitiers, 
en  avril  t307  ;  et  là,  dans  des  conférences  secrètes, 
il  le  pressa  vivement  de  procéder  contre  le 
Temple.  Le  pape  s'y  refusait,  malgré  les  dénon- 
ciations de  toutes  sortes  que  le  roi  mettait  sous 
SCS  yeux.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Poitiers; 
mais  il  fut  découvert,  au  trop  grand  nomtve  de 
mulets  chargés  de  bagages  qu'il  fit  partir  devant 
lui;  les  gens  du  roi  qui  le  surveillaient  l'arrê- 
tèrent à  temps  (2).  Le  24  août  ia07.  Clément  V, 
vaincu  par  les  olwessions  du  roi  de  France,  loi 
écrivit  qu'il  étail  disposé  à  informer  lui-même 
sur  les  accusations  dirigées  contre  le  Temple,et 
qu'à  ce  propos  il  priait  le  roi  de  lui  tranamettre 

*  U)  Balaze ,  f^itae  Paparum  ^vênUnimuium,  ete.«  t.  II, 
eoloa.  ii^-isi.  Baliiie  dorin«  i  en  mémoire»  la  date  de 
1B11.  C'est  UD«  manUeste  erreur;  on  volt,  d'après  le 
texte,  que  ees  memfilvfHi  hodC  antérieon  k  l'arrlTée  de 
Jarques  de  Molay  en  France. 

(>)  Jean  de  S:4tiii-victor,  Prima  rUa  Ctoimmiit  F",  dana 
le  reenell  de  Balaie,  f^ttm  Papartan  Av0HionenHuim, 
tom.  I,  eol.  5. 


tout  les  reanignements  quHI  pouvait  avoir  (i). 
Ce  n'était  paa  là  ce  que  Philippe  attendait: 
il  jugea  tout  d'abord  que  l'information  auoaeéa 
par  le  pape  serait  :  premièremait,  defortloagM 
durée;  secondement,  qu'elle  poorrait  bien  ne  pai 
aboutir  à  la  condamnation  et  à  la  deitroetiaii 
de  l'ordre.  Il  se  résolut  tout  anssitôt  à  la  pié> 
venir,  et  pour  cela  il  feignit  de  prendrs  ceUe  il- 
viUtion  qui  lui  éUU  faite  de  transmettre  d« 
renseignements  pour  une  permissiott  eipreM 
et  formelle  de  procéder  lui -même  contre  l'orÉe 
en  dehors,  du  pape.  Des  lettres  closes  foraat  ae- 
crèterocnt  envoyées  à  tous  les  baillis,  pour  o'ètre 
décachetées  qu'à  un  jour  et  une  hcnre  dovék 
Il  n'en  transpira  rien.  Le  13  octobre  1307,  avaBl 
l'anbe,  tous  les  Templiers  Itarent  arrêtéa  daaa 
leurs  maisons,  à  Paris  comme  dana  le  rerte  de 
la  France.  Un  certain  nombre  d'entre  en  pB^ 
vinrent  pourtant  à  s*échapper.  A  Paria,  Jaeqnea 
de  Molay  fut  saisi  dans  la  maison  do  Temple  aiet 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient,  au  oonfan 
de  cent  trente-neuf.  La  veille,  il  avatt  figoré  da» 
une  cérémonie  funèbre  de  la  famille  rajale  et 
tenu  un  des  cordons  du  poêle  anx  fonérailletda 
la  princesse  Catherine,  héritière  de  l'emiire  de 
Conbtantlnople,  épouse  du  comte  de  Valois  (i). 

Les  exécuteurs  de  cette  grande  mesure  d'n^ 
restation  furent,  d'après  un  chroniqueur,  den 
des  ministres  du  roi,  Réginald  de  tioje  et  Gd- 
laume  de  Nogaret,  celui-là  même  qui,  aToeoa 
des  Colonne,  avait  surpris  et  maltraité  le  pipe 
Boniface  VIII  à  Anagni  (3).  On  peut  croire  4« 
le  principal  ministre  de  Philippe  IV,  tM0t' 
rand  de  Marigny,  ne  fut  pas  étranger  à  eeeoip 
d'État,  oè  se  trouvaient  impliqués  toosleiM<Mi 
du  temps,  religieux,  politiques,  financiers. 

Lefrère  Guillaume  de  Paris,  de  l'onlredeB  Pit- 
cheurs,  chapelain  du  pape,  confesseur  da  ni  il 
inquisiteur  de  la  foi  en  France,  s'eiapaitM 
aussitêt  des  chevaliers  arrêtés.  Cette  tenikh 
instruction ,  commencée  le  1 9  octobre  1307,  da| 
jours  après  l'arrestatioo ,  fut  terminée  le  14  no- 
vembre 1307.  Si  l'on  en  croit  le  prooè*-Tff^ 
bal,  les  cent  quarante  chevaliers  arrêtés  i 
Paris  ont  tous  foit  des  aveux.  Mais  on  doit  n- 
marquer  que,  dans  cette  singulière  proeédd^ 
on  promettait  à  ceux  qui  se  reconnaissaient  oos- 
pnbles  l'impunité,  U  iibératiOB  de  lenn  ivUt 

(1)  Bataa^  rtUi  Papamm  -/wnfaw"**^»  fi  5 
eol.  Ta -76.  Dana  cette  lettre ,  te  pnaaeje  eoewW' * 
Tempilert  est  *  la  fin.  i  partir  dca  mota  t  .^••f  f  ^fj^ 


ria  tua  non  ere^^Kmt  ereidisu-..  (eoL  7S>7t). 
donne  à  eette  lettie  la  date  de  taos.  Men  4*^<tlf  «1^ 
mine  ainxl  t  Datum  in  prioraiu  de  Iti^diêf  W- 
venMti  dUtcesls  IX  kal.  teptewtbrU  p<mtiieoMj>m^ 
anno  $fcundo.  Or,  le  0  des  calendes  de  Mf«2S 
marqne  bien  le  14  aoAl.  et  Clément  V  ayant  étd  <'**|"t 
pape  à  Lyon  le  »  noTembw  tloB.  te  aeoonde  ■■•**• 
aon  pontifleat  Indique  IMT.  Baluxe  et  Ptmc  nepv 
semblent  avoir  pria  à  tâche  de  broolUer  les  dsto  ■■ 
pièce*  en  celle  arhtre  du  T«tinpte. 

{1}  Gnlllaume  de  Ifaniris.  Cànm.,  aunée  laer. 

(B<  imn  cbanolne  de  fljint-Vtrtor.  ITOn*  ''"îfî^ 
Ut  ^,  dana  te  recueil  de  Bnluie.-^ini  Pafttnm^^ 
nienenaliaf»,  tom.  I,  ooL  S. 


des  peasioûs  civiles,  tandis  qa*oii  inOigeatt  à 
eeox  qui  se  prétendaient  innocents  la  torture 
d'alMinl,  pnis,  sils  survivaient  aux  tourments 
de  la  torture.  In  perspective  de  sutûr  le  cliàti- 
Bcnt  des  béréttqoes  relaps  oo  obstinés,  la  peine 
de  mort  par  le  feu.  On  partait  de  ce  fait  que 
les  Templiers  étaient  certainement  coupables; 
et  Ton  admettait  bien  que  les  accusés  déclaras- 
Mnt  qn'ils  se  repentaient  d'avoir  renié  le  Christ, 
adoré  mie  idole,  pratiqué  nn  vice  infâme  ;  mais  on 
flMmettaitptts  qu'ils  se  prétendissent  innocents 
des  crimes  abominables  qui  leur  étaient  imputés; 
|nr  un  renversement  de  tontes  les  lois,  il  fut 
sini  intenUt  an  Templiers  de  se  défendre; 
pour  wXf  se  défendre,  c'était  mériter  la  mort. 
On  le  sait  que  dire  des  historiens,  trop  nom- 
Iran,  qui  ont  aeeepté,  discuté,  comme  pouvant 
avoir  qiiek|ne  valeur  juridique  on  morale  ,  les 
lénllats  oliteBas  à  Taide  de  cette  procédure  où 
toolet  les  rè^  élémentaires  de  la  justice  ont 
été  si  ontraBensement  méconnues  et  violées  (i). 
Jaeqoes  de  Molay  comparut  devant  l'inquisi- 
teor  de  Franee  le  24  octobre  1307  (2).  D'après 
le  prooèfl-Terbal  de  son  interrogatoire,  il  avoua 
qne  lors  de  sa  réception  il  avait  renié  le  Christ, 
nais  malgré  lui,  lieet  in  vil  us  ;  qu'il  avait  craché, 
m  sur  rimage  do  Christ,  mais  à  côté,  par  terre 
et  one  fais  seolement.  Le  reste  est  insignifiant, 
iaeqœs  de  lloiay,  comme  on  le  verra  ci-après, 
«  piis  tard  déoMuti  tout  ce  document  et  un 
aalie  de  mtaie  natnre  qui  lui  fut  pareillement 


Le  pape,  qoand  il  eut  nonvelle  de  rinitiative 
rihrasqaenient  prise  par  le  roi  de  France»  sentit 
qull  était  joué;  dans  son  dépit,  il  suspendit  les 
pouvoirs  de  llnquisiteur,  le  blâma,  et  lit  défense 
au  évèqnes  ainsi  qu*à  toutes  autres  commissions 
Inqnisitoriales  de  pousser  plus  loin  leurs  procé- 
dsresooiitre  le  Temple,  dont  le  samt-siége  avait 
âflai  droit  de  eonnattre.  Dans  la  lettre  écrite  à 
es  sajet  au  roi  de  France,  le  pape  annonçait  en 
entre  renvoi  de  deux  cardinaux  chargés  de  re- 
pieadie  an  nom  dn  saint-siége  toute  cette  aflaire 
dn  Temple;  les  personnes,  les  biens,  les  ins- 
tmcfions  commencées,  tout  devait  être  remis  à 
préiateO). 


(ilCa 


cfl|»rtt  I  énlt  à  m  sujet  de  biea  aaget  ré- 
•  11 17  •  preaqoe  personne  qui  ne  croie  maln- 
B  Templiers  •'aient  été  faiuaeaieot  aceotét 
des  iMpMIés,  dea  Idolâtrlra  et  des  Inpore- 
leacbevalicfa  qu'Us  recevaient  dans  leur  ordre, 
IX  qml  les  ont  condamnés  l'aient  pa  (aire  de 
fol,  parce  qu'U  y  en  eut  pins  dé  dmx  eents  qot  Ta- 
ct â  qal  on  donnait  grâce  à  cao-ve  de  oet  aveo; 
O'U  7  ea  eut  auial.  qnolqae  en  moindre 
«  q«l  aimèrent  miens  être  brûlés  qne  d'arolr  leor 
ca  reconnalasnnt  ce  qnlls  dhiaient  être  fsus,  le 
a  m  firttlnaer  que  dix  bommca  qui  meurent,  poo- 
p«s  OMurlr  en  avouant  les  crimes  dont  on  les 
aont  pfaw  croyables  que  eent  qui  les  avouent  et 
t  aveu  rachètent  leur  vie.  p  (Arnanlt,  ^po- 
faa  osCAoliqifcs,  Parte,  i«8S.) 
{t\Pr9eéa  de»  TempUera.  tome  II,  p.  Ml.MS. 
(S>  Pktrre  Dupuy,  httMr«  dé  la  CondawmatUm  ëes 
~  Uistotr»  critiqué  et  apoiogétiqu»  de 
tktmlîwft  dm  Tfsipte  éi  Jérutalem,  etc., 

GÉMAa.  —  T.   XXXV. 
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Philippe  IV  se  plaignit,  se  justifia,  menaça, 
et  finit  par  simuler  une  complète  soumis-^ion.  Le 
coup  qu*H  venait  de  frapper  était  décisif;  le 
Temple  ne  devait  plus  s'en  relever.  D'ailleurs,  11 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  ressources  pour 
vaincre  la  résistance  du  pape.  11  adressa  des 
lettres  fort  pressantes  à  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, les  engageant  k  suivre  son  exemple.  Il 
prit  des  mesures  pour  exciter  et  ameuter  To- 
pinion  en  France  contre  les  Templiers.  Il  fit 
rendre  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  le 
35  mars  1308«  une  consultation,  assez  obscure, 
où  les  poursuites  entamées  étaient  en  somme 
approuvées.  Il  convoqua  les  états  généraux  à 
Tours,  en  mai  1308,  et  réclama  leur  appui 
contre  les  Templiers  adorateurs  de  Baphomet, 
un  dial>le,  et  contre  le  pape,  protecteur  des  Tenu* 
pliers;  cet  appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  Enfin, 
on  imagma  une  lettre  drcnlaire  du  grand  maître 
à  tous  ses  frères  et  sujets  en  prison,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  s*obstinerplus  longtemps  à 
nier  les  crimes  que  lui-même  avait  confessés  (  t). 
Et  qoand  tout  cela  eut  été  fidt,  le  roi  se  rendit  à 
Poitiers,  à  la  cour  du  pape,  traînant  à  sa  suite 
soixante-dix  des  chevaliers  qui  avaient  le  plus  com- 
plétemoitfait  désaveux  et  semblaient  résolus  à  les 
renouveler.  Au  nombre  de  ces  chevaliers  il  y  avait 
le  grand  maître,  le  visiteur  de  France  et  trois  pré- 
cepteurs (ou  commandeurs) ,  un  d 'outre-  mer,  celui 
de  Normandie  et  celui  d'Aquitaine.  Mais  on  remar- 
qua que  pendant  la  route  ces  derniers  prisonniers, 
les  plus  importants ,  ceux  dont  les  libres  aveox 
eussent  été  décisifs,  furent  déclarés  hora  d'état 
d'aller  plus  loin  à  cause  de  leurs  infirmités,  et 
laissés  à  Chinon.  »  Le  roi  arriva  à  Poitiers 
avec  son  conseil  privé  et  son  cortège  de  prison- 
niers, de  scribes,  de  légistes.  —  Le  pape  se 
montra  très-irrilé,  et  n'admit  pas  d'abord  les  ex- 
plications qui  lui  furent  données.  Le  roiMnsista, 
prolongea  son  s^ur,  revint  à  la  ctiarge.  On  fit 
comparaître  les  prisonniers  amenés.  Quelques- 
uns  ne  tinrent  pas  parole,  et  rétractèrent  leurs 
aveux.  On  les  remit  à  la  torture  (2).  Mais  il  était 
surtout  nécessaire  dloterroger  le  grand  maître, 
laissé  à  Chinon  avec  les  quatre  autres  person- 
nages principaux  de  Tordre.  On  se  garda  bien 
de  fiûre  venir  à  Poitiers  les  dnq  prisonniers; 


par  lé  R.  P.  H.  J.  *  Histoiv  dé  VAboliiUm  de  tOrdré 
dês  TemptUn,  par  «•*,  Id-s»;  Parla,  itt».  -  Ra^nooard, 
jromnnenla  kittoriquet  rar  la  Condamnaticn  d«$  CkO' 
naliérs  du  TtmpiÊi  Parte,  iSlS.  — >  Mlchelet,  Hittoira  de 
Franee^  PHUippe  le  Bel,  etc.,  ln-8«  ;  Parte.  1817.  —  Pour 
Boua,  noua  avouooa  n*avolr  point  pu  trouver  les  lettres 
papaiea  anxquellea  se  rélèrent  ces  auteurs  ;  mate  rexta- 
tence  de  ces  lettrée  résulta  d*autres  docaments  autlien- 
tlqoes  que  nous  avons  sous  les  yeui. 

(i)  C'est  le  continuateur  de  la  Ckronitpte  de^GoU- 
lanmc  de  Nangte,  qui  fait  Doitlon  de  cette  lettre,  ad- 
mise par  quelques  htetorlena  ;  mais  cette  lettre  avait 
été  supposée,  et  celte  supercherie  sVtt  découverte  de- 
vant la  commission  papale  siégeant  à  Paris,  dès  les  pre- 
mières séances. 

(t)  Ce  (ait  incrojable  réanlle  d'un  document  du  tempe. 
Chnmtron  Atlente,  dans  le  recueil  de  Muratorl,  Scrijf" 
toTMm  Btrum  ttaliewrwny  etc. 
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mai»  «n  tair  dé|iéchii  mm  connriBsiaB  de  €ar- 
dinmx  ti  d'agettt«  du  roi,  qui  les  mtefngènst 
du  17  M  20  aoM  1308,  et,  d'apfè»  le  rap- 
port qui  en  fui  fait,  rien  ne  naw|Ha  mx  vrean 
•bteiuM.. 

Ce  carieax  rapport,  où  tout  est  étraii0%  oan- 
BWice  ainsi  :  d'atiord  il  est  adressé,  nos  an 
pape»  mais  an  roi  s  «  An  aérénissime  aei^Mur 
prinee  Pliilippei  par  la  ipràce de Dien  vol  iHoa- 
Ire  des  Fraaçais,  —  leacardinaBX,  set  dévsvés, 
Béreager,  prfttn  dn  titre  des  Saints-Néré^-et- 
AcbiUée,  lâlienne,  prMre  du  titre  deSain^Cyriaes 
«■x  Theimes,  Landolpbe,  diaere  de  8aikit''Ange, 
^  sakit  et  siDoère  eliaiité  en  Dien.  —  Sur  l'or- 
dre de  notre  eei|pieur  le  sonréraki  pontife,  nons 
nooa  somnos  Irauportés  aneliÉteau  de  OhiMo, 
peur  examiner  le  grand  maître  de  la  mUioe  du 
Temple  y  le  maltie  de  Ch^npre ,  le  ipisiteur  de 
Franee,  le  piéeeplenr  de  Poitou  et  d'Aonitaina, 
le  précepleui  de  Normandie,  non-eenleraent  sur 
les  crÉMs  d'héréaie  impotéa  à  chacun  d'enx , 
maia  eneoie  «nr  l'ordire  entier  de  kk  milioe  du 
'Eensple.  Non»  avons  tonmeneé  neire  informa- 
tion samedi  dernier  après  l'Aseomption  de  la 
BtebenrêMo  Marie  »  <17  naOt  lâM).  ^  fini, 
vent  les  inisrrsplewea  et  les  avenx  dn  prëoep- 
lenr  de  Clqfpre,'  du  préeeptenr  de  Normandie, 
dn  préœptenrd'A^taine,  do  Tiiitenr  de  Pranoe. 
JflO  mardi,  30  aoOt  130»,  le  fsraiid«mattre  nom- 
pant  àson  lonr,  après  aveir  densandé  on  délai 
de  deux  jours,  dn  18  au  20  ;  et  le  rapport  des 
trois  oomnoissaires  reprend  ainsi  :  «  Le  mardi 
«orrant  a  compara  devant  nons  le  grand  maître, 
lequel  ayant  prêté  serment  et  entendu  iectmre 
des  artides  à  lui  imputés,  a  ceniéssé  avoir  renié 
Dieu,  et  il  noua  a,  de  plosv  suppliés  de  vouloir 
bien  inteiroger  un  frère  servint  attaché  à  sa 
personne.  Bien  que  nous  ensaietts  eoronnssion 
du  pape  dlaterroger  les  dnq  fnferes  principanx 
senlemcnty  toutefois  no«8  avons  consenti  à  (aire 
aussi  oomparsltre  ledit  #rèi«e  servant,  et  «ehn- 
oi,  après  ovoir  prêté  sonnent,  a  ooifirmé  tes 
ovenx  concernant  le  reniement  de  Dien»  De  font 
ce  qui  préoède,  nons  avons  dressé  un  pvooès- 
verbal  dAment  aieaé  par  nons  et  revêtu  par 
chacun  de  nous  de  noire  sceau.  Los  six  com- 
parants susdits,  examinés  par  mma,  ayoM  ab- 
juré toute  hernie,  nous  ont  demandé  leur  ab- 
solution ;  nous  les  avons  absous,  tous  et  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  nous  les  avons  restitués 
atnx  saoremenio  et  incorporés  à  rnoité  de  l*É- 
gNse.  C'est  pourquoi,  prince  ilhistre,  poisqu^il 
ne  ùiut  pas  refuser  miséricorde  è  qui  Timplore, 
puisque  ces  frères  et  spéeielement  4e  ^fand 
ttolfre  demandent  merci  et  ont  vérnaUement 
mérité  grAce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
par  «M  conlewion  Irainble,  pieuae  et  tineère, 
nous  «mppNoBS  Ofrecroeooemeût  Yotre  Koyale 
Majesté  de  leur  acconler  telles  marques  de  dé- 
mence et  de  bonté ,  qu'ils  s'aperçoiv«nt  qu'ils 
«VMrt  pas  en  vain  mérité  votre  faveur  et  lotrc 
protection.  Sur  tout  ce   qui   précède,  nous 


nom  en  rapportons  dn  reste  m  ttmipsgsde 
vos  bien-aimés  les  chevaliers  O.  et  6.  et  1. 4e 
lenvIMe  (  les  eoawuasnres  royaux  )  (1),  qai  le 
sont  trouvée  avec  noua  è  Ohinn,  nom  soi  i^ 
sialés  dans  notre  mission  et  sont  chmillés  de  vsaB 
remettre  cette  lettre.  Fait  audit  ehtIeandsClé- 
non  le  mardi  aprèa  rAsaamption  »  <»  astt 
1300). 

On  verra  plue  bas  ce  qoo  iaoqum  de  Hd^ 
n  dit  oooire  ce  npport  ;  o'eat  pour  cette  rdna 
que  nons  nvonc  cm  deooir  m  donner  ià  me 
traduction  (2). 

Le  pape  avaM  enin  cédé  «m  ebsenini 
du  roi  et  de  ces  agenta.  Dans  Im  presd» 
ioort  d'aoèt  1300,  H  fat  oondn  catn  06» 
nwnt  V  et  Ptiiiippe  TV  un  traité,  «BtnMi 
duquel  les  sospemleina  de  pouvoin  prmsaoÉi 
contre  les  inquisltenn  et  «Ères  tasbedmiB 
étaient  levées;  les  insiraetions  psnvaiMt  «Ik 
reprises  et  continuées,  noie  an  non  da  pKft 
seulement,  dont  leo  agénio  dovaleMt  amir  fth 
«ont  la  remise,  PtnspncHon,  rinvenldreclb 
garde  des  biens  salaia  «t  des  paiionmt  débaMs 
du  Temple.  En  exécution  de  oa  tnM^  to  ppe 
fendit,  en  date  de  Piâtiero  12  aoit  13»,  «ds 
bnHes  :  la  première  ordonnant  dMnwrf*- 
tout  contre  IHirdre  do  Tomplo,  vé^M  sdis  li- 
formaliott  eteentsnant  eeot  vingt^-oa  adkln 
eur  lesquole  ondovalt  Interroger  les  ftmpllnt; 
la  seconde,  défendnat  aoospdned'i 
cation,  è  qui  que  ce  fllt,  do 
aucun  meuble  ou  immeuble appartenaat  àl^sdn 
du  ftemple;  latiolaiènae,  oonvoquanlè  VMne 
en  DaopMoé.  pour  in  nsois  dlooksbm  Uili« 
condie  général  oO ,  entre  antres  affdfH,  <A 
du  Temple  devnit  être  Oéinillftnient  éédiU. 
Par  une  de  «es  Inoéieilanoca  Men  dipM  <fc 
ces  sortes d^aeliona,  oti  pnWdent ta inÊÊê4k 
violence,  ta  rédacteur  do  cotte  demNie  MU  ! 
mentiommlt,  ^  la  date  dn  IsnaOt,  lesialun» 
toiKe  «lits  à  Chioon  cinq  et  huit  joart  «p#; 
aind,  l'on  savait  d'nvnnoo  à  Mtîamdè»  H  « 
eo  que  ces  Interrogalolino  deiratant  preidP»  < 
OUnon  dn  f  7  siu  a»  iZ^ 

(l)  Qnelt  éUient  les  offlciers  fadtqné»  par  ec»  *up 
G.  ?  Guillaume  de  Nogaret  et  Galllfliiise  de  Ptol«n?  ^ 
sommes  tenté  de  le  croire.  Ces  deus  penouuga  m 
loué  m  fOie  tiO»  4iBpof  et  oinstgOr— emne***' 
tto»  du  Teaple  «  et  Os  oel  pu  Mervcflir  Ici  *•>  ■ 
•Me  oyMrt  peor  but  1 1«  Oe  Moemare  les  pnilpi*  Jg' 
mnaagtm  «a  TenH*  S  r^mioam  Oa  fepe>  **  *  £ 
Oéctaner  lH)iOre«M|MMe  par  «s«lHn  sm  nOMi  ■* 
H  ne  coanreMil  pas  à  ««niauaie  de  ffo«iiet  «^Vt^ 
tebise  de  Piastae  dé  se  moUtrer  dans  mn  aete  pH«:* 
n  peiit*étre  limpéce  OliiioMyi 
toppde.  Nous  *e  dpnsi 
comÉM  fine  stoiple  eonfecii 
royaU  Jean  de  JeavlHs,  m  _  _ 

de  renselsMtecpte  i «e  inmeiawai.  dOrtt  H t*^»* 
chef  des  TenpHers  prtsoneiers  :  ••  le  eeR  pa»a*tj"| 
Urd  a?ec ce  titre  :  «  Hutasler  «TenBcs  «attie  •■<■** 
rcijr  depatei  «ur  l'ocdeOMioe  de  te  gtfdt  de*  IWF" 
es  provinces  de  Sms,  Ue  R«aai  {lleM»^  01  Oi  ti» 
(  Reims).» 

(t)  Le  M«te  totla  se  ««It  àam  Ualttie,  ntm  Fat"^ 
jévmHtmmUtim,  II.  eel  tti-ittw 

(S)  me«tT,  OansvoR  OlWl^lse  Oimmwnaiiie.  o  ^  ^ 


M&  MOLAY 

i»eft  coiBBissBÎiies  du  pape  chargés  d'iofor- 
mer  contre  Tordre  du  Temple  s^asaemblèrent  à 
Paris,  le  8  août  1309.  Leurs  opérations  ne  purent 
commencer  que  quelques  mois  après. 

Le  22  novembre  il  se  présenta  deyani  les  pré- 
lats si^eant  k  révèché  un  templier  do  nom 
de  Jean  de  Molay»  de  Besançon,  qui  n'était  pas 
détenu  dans  une  prison  et  qui  Taguait  librement 
psr  les  rues.  Après  quekpies  questions»  les  com- 
missairea  s'aperçurent  que  ce  témoin  avait  l'es- 
prit affaibli  (  valde  simples,  velfatuus  et  non 
àene  compos  mentis  suœ);  ils  le  renvoyèrent 
en  ie  reoomaiaodant  à  la  charité  de  révèqua  de 
Paris  (1).  Pierre  IHipuy  et  d'après  lui  bon  nom- 
ktre  d'historiens  ont  pria  à  tâche  de  confondre 
ce  maiheureiu  idiot  avec  le  grand  maître  du 
Temple. 

Jacques  de  Aloiay  comparut  devant  la  corn- 
wssioii  papale  le  2A  novembre  1309.  On  Uii  de- 
manda a'il  voulait  défieadre  l'ordre  »  car  les 
eommiÀaairea  du  pape  avaient  trouvé  ce  biais 
pcNir  adoaeCtie  les  Templiers  à  se  justifier; 
ils  leur  permettaient  de  seporter  témoins  à  dé- 
cbar]ge,  et  l'on  ne  pouvait  (aire  mieux  pour  eux 
dans  une  cause  où  il  leur  était  interdit  de  se 
prétendre  Innocents»  Le  grand  maître  eut  dans 
cette  andienee  un«  m^até  «impie  et  touchante, 
<pit  se  montre  même  dans  le  froid  procès*  verbal 
rédifui  par  les  notairea  de  la  commission  papale. 
Jl  «'étonna  d'abord  de  la  précipitation  que  l'on 
Mettait  à  jager  l'ordre  do  Teinpie.  11  remarqua 
^B'il  était  Imb  nouveau  et  bien  surprenant  que  le 
4aiBt-a^0a  eài  ainsi  procédé  contre  une  société 
fPîM  «vaiteBricblede  tant  de  privilèges,  après 
acveir  diliéffé  trenleHlenx  ans  déporter  la  sentence 
de  déposition  contre  l'empereur  Frédéric  H.  11 
^iooto  qu'il  B'Avaii  pas  les  luauères  qn'il  CalUt 
imom  ita  sopiens  sécui  expedUret  née  ianii 
eemsàiU  )  peor  se  charger  Inî  seul  de  défienére 
«en  ofdve}  qu'il  était  prêt  néanmoins  à  le  faire 
de  fxnt  son  pouvoir;  qn'il  se  croirait  le  plus 
vil  ei  le  plus  mlséraUe  des  hommes  a'M  ne  dé- 
fmditt  pea  ton  ordre  après  en  avoir  reçu  tant 
d'nvaatafBeeettantd'hoMMDrs  :  «Je prévois  bien» 
coBtiaaa^t-il,  tons  les  obstacles  que  j'aurai  à 
avmaoBtery  étant,  conme  je  le  suid,  captif  du 
pope  et  du  joi,  éénué  de  tout  secours,  réduit  à 
n'avoir  pas  quatre  deniers  pour  fooivir  aux 
ftais  de  ma  défense.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  pas  ne  refuser  ce  qui  m'est  aécee* 
aaîre.  C'est  mon  dessein  de  £aire  voir  la  laus* 
selé  de  tout  ce  qu'on  nous  impute,  non-seule- 
li  k  mes  j<v^  BBais  à  toute  la  terre,  aux 
prélots,  daci,  comtes,  barons.  » 


9m 


lé  cette  momalte,  depuis  sli^nalée  auMl  par 
M  TJtiiMf*  erUiqmeH  mpt^féU^ûê 
ir  aaynwurd,  dans  aca  MwÊtmmntê  Mi* 
teriqmet  sur  ia  Trmplitrs,  etc^  tic 
ni  Pntia  des  Ttmpitgn^  tome  I,  p.  M.  Dans  le  recueil 
far  M.  lUetetet,  ce  témaia  eat  nommé  Jean  de 
•!■«•  ém  JTwteff, cammt  ntrre  Dnpay  ot  Itor- 
rataftt  ta  aur  le  ■wniiacxIL 


A  cette  fière  prétention  d'un  souverain  captif, 
comme  l'était  Jacques  de  Molay,  quelqu'un 
parmi  les  juges,  presque  tous  de  l'ordre  épia- 
oopal,  laissa-t-il  échappée  un  geste  d'impatience? 
Cela  est  possible,  car  Jacques  de  Molay  j\|outa 
assez  gauchement  :  «  J'avoue  que  les  miens  ont 
parfois  trop  rigoureusement  soutenu  leurs  droits 
contre  certains  prélats.  »  Revenant  à  sa  déclara- 
tion première,  il  reprit  :  «  Oui,  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre aux  dépositions  et  témoignages  dos  rois, 
princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  tous 
autres  gens  de  bien.  Mais  cette  tAcbe  est  bien 
ardue  pour  moi,  qui  n'ai  pour  m'assister 
qu'un  seul  frère  servant.  »  Les  commissaires, 
sans  s'arrêter  à  tout  ce  que  Jacques  de  Molay 
leur  demandait,  lui  répondirent  qu'il  lui  serait 
donné  tout  le  temps  nécessaire,  ajoutant  que 
d'ailleurs  dans  les  afiaires  d'hérésie  on  procédait 
sommairement  et  qu'il  n'était  psa  besoin  de  die- 
conrs  étudiés  conune  en  font  les  avocats.  Et 
tout  aussitôt,  pour  le  mettre  en  état  de  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  aurait  à  leur  dire,  les  coioi- 
missaires  ordonnèrent  qu'il  lui  fût  fait  lecture 
en  langue  vulgaire  des  pièces  contenant  leurs 
pouvoirs.  Parmi  ces  pièces,  il  y  avait  la  bolie 
du  12  août  1308  où  se  trouvaient  rapportés  las 
aveux  attribués  au  grand  maître  lors  de  l'in- 
terrogatoire subi  par  lui  è  Chinon  au  20  août 
1308.  Quand  on  en  vint  à  cette  lecture,  le  grand 
maître  fit  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix, 
comme  s'il  eût  invoqué  Dieu  contre  une  violente 
tentation  qui  s'emparait  de  lui.  Il  manifesta  par 
d'autres  sigoes  encore  l'étonnement  et  l'indifpia- 
tion  qui  semblaient  s'accroître  en  lui  è  disque 
nouvelle  assertion.  À  la  fin ,  il  n'y  tint  ptas,  et  9 
s'écria,  l'homme  d'épée  l'emportant  en  lui  snr  ie 
religieux  :  «  Si  vous  étiez  gens  è  qui  l'on  pût 
parler,  je  sais  bien  ce  que  j'aurais  à  voas  dire,  v 
A  quoi  les  prélats  répondirent  aigrament  qu'ils 
n'avaient  pas  qualité*  en  effet,  pour  relever  un 
1^  de  bataille.  Jacques  de  Molay  sentit  la£ute 
quCil  venait  de  commettre;  H  s'excusa  tant  an»> 
sitôt,  mais  n'étant  pas  encore  maître  de  se  co- 
lère, il  ^outa  :  «Plût  à  Dieu  qne  l'onen  uaûlen 
ce  pays  envers  les  calomniateurs  conme  ob  en 
use  chez  les  Sarrasina  et  les  Tartarei^  qui  leor 
tranchent  la  tète  et  leur  coupent  le  corps  per 
le  milieu.  »  Les  commiiaairea,  d^  mal  dis- 
posés, firent  à  l'accusé  cette  vépliqne  sinistra  : 
«  Nous  avons  un  autre  usafls,  et  c'est  de  livrer 
au  bras  séculier  les  hérétiques  avérés  et  obs- 
tinés. »  Jaoquea  de  Molay,  toute  £iit  interdit  de 
s'être  ainsi  emporté,  cherdia  autour  de  lui  tm 
visage  ami.  Il  i^ieriiut  un  homme  qn'il  ovait 
connu,  Guillaume  de  Piasian ,  du  ooaseil  priné 
du  roi,  qu'il  ne  savait  peut-être  pasengi^pé  dans 
toutes  les  intrigues  où  l'ordre  du  Temple  péaia* 
sait,  et  qui  se  trouvait  là  «  sans  la  peraîissioB 
des  commissaiees,  i*  dit  le  procès^verbel. 

Jacques  de  Molay  ilonanda  à  s'entretenir  un 
moment  avec  Guillaume  de  Piasian,  et  l'on  en- 
tendit, pendant  qu'ils  se  retiraient  à  l'écart»  des 
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moto  comme ceax-d  :  ^  Vous  m'ayez  aimé.  —  Je 
vous  aime  encore.  -»  Ne  sommes-nous  |)as  tous 
deux  gens  d*épée  ?  »  Mais  à  la  suite  de  f en- 
tretien secret  qui  eut  lieu  entre  Thorome  du 
conseil  privé  et  Jacques  de  Molay,  celui-ci,  ap- 
paraissant plus  interdit  et  confus  qu'il  ne  l'avait 
encore  été,  dit  humblement  aux  commissaires 
qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route, 
qu'il  avait  besoin  de  réfléchir,  et  il  les  pria 
de  lui  accorder  un  délai  jusqu'à  vendredi  pro- 
chain. On  était  à  un  mercredi.  Les  prélats  répon- 
dirent qu'ils  lui  donnaient  les  deux  jours  demandés 
et  davantage  si  tel  était  son  désir  (i). 

Au  vendredi  suivant,  28  novembre  1309, 
Jacques  de  Molay  comparut  de  nouveau.  Il  re- 
mercia d'abord  les  commissaires  du  délai  qu'ils 
lui  avaient  accordé.  «  Vous  m'avez  même  of- 
fert davantage  »,  et  il  reprit,  presque  gaiement 
en  son  langage  de  soldat  :  «  Vous  m'avez  mis 
la  bride  sur  le  cou.  m  C'étdt  une  sorte  d'excuse 
pour  ses  violentes  sorties  de  la  séance  précé- 
dente. Les  commissaires  loi  ayant  demandé  s'il 
était  toujours  décidé  à  défendrel'ordreduTemple, 
il  répondit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cheva- 
lier fort  illettré.  Dans  une  des  lettres  pontificales 
dont  vous  m'avez  fait  donner  lecture,  j'ai  re- 
marqué ,  je  m*en  souviens ,  que  le  pape  s'était 
réservé  de  juger  le  grand  maître  et  les  autres 
chefs  principaux  de  l'ordre.  Pour  le  moment, 
vu  l'état  où  je  me  trouve ,  je  m'en  tiens  à  cette 
disposition.  »  Jacques  de  Molay  n'osait  pas  dire 
plus  clairement  aux  commissaires  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  le  juger,  ni  lui,  ni  l'ordre  dont  U 
était  le  grand  maître.  Les  commissaires  voulu- 
rent qu1l  s'expliquAt  plus  clairement  :  «  Voulez- 
vous,  oui  ou  non,  défendre  Tordre  P  —  En  ce  mo- 
ment, non.  Mais  je  me  présenterai  au  pape  quand 
il  lui  plaira  de  m'entendre.  Et  je  voua  en  sup- 
plie, messeigneurs,  songez  que  nous  sommes 
tous  mortels ,  que  chacun  de  nous  n*a  que  le 
moment  présent;  faites  qu'il  plaise  au  pape  de 
m'appeler  au  plus  tôt  en  sa  présence;  devant  lui 
seulement  je  parlerai  de  mon  mieux ,  selon  mes 
moyens,  pour  l'honneur  du  Christ  et  de  son 
Église.  »  Les  commissaires  msistèrent  pour  qu'il 
s'expliqoAL  Jacques  de  Molay  s'en  tint  à  son 
refus  de  se  référer  à  un  autre  jugement  qu'à 
celui  du  pape.  Toutefois,  il  demanda  la  permis- 
sion de  faire  trois  observations  : 

«  La  première,  dit-il ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  de  reliques,  d'omemento  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin ,  que  les  nôtres ,  et 
oh  les  prêtres  s'acquittent  mieux  de  l'ofOce,  si  ce 
n'est  peut-être  les  catliéirales.  —  La  seconde, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  où  l'aumône  se 
fasse  plus  abondamment  et  plus  régulièrement 
que  chez  nous.  Tout  le  monde  sait  que,  par  un 
décret  général,  il  est  ordonné  de  la  faire  trois 
fois  la  semaine  dans  nos  conimanderies.  —  La 
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troisième,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  l'Ég^se  de  Mes 
aucune  nation ,  aucune  société  dont  les  sojcti 
aient  plus  versé  de  sang  pour  la  foi  qoe  wm. 
Personne  n'a  plus  souvent  exposé  sa  vie  pdv 
celle  de  ses  frères;  personne  ne  s'est  jaiaaii 
rendu  plus  formidable  aux  ennemis  du  non 
chrétien ,  et  c'est  pour  cela  qoe  le  comte  d'Â^ 
tois  voulut  que  nous  eussions  l'avaDt-gardedi 
son  corps  à  la  journée  de  La  Massoure,  ob  il  m 
périt,  avec  tant  d'autres,  que  pour  n'avoir  pu 
voulu  suivre  l'avis  de  gens  plus  eipérimeitéi 
que  loi.  » 

n  est  à  remarquer  que  ces  trois  observitiM 
impliquaient  la  parfaite  orthodoxie  de  l'onire. 
On  ne  pouvait  pas  les  faire -sans  déclarer  fN 
l'ordre  n'était  pas  coupable  de  l'hérésie  dont  oa 
l'accusait.  On  ne  pouvait  pas  les  admettre  sm 
I  reconnaître  par  cela  même  que  cette  aocmafloa 
'  d'hérésie  était  sans  aucun  fondement  de  vérité. 
'  Jacques  de  Molay,  qui  ne  voulait  pas  se  défendes 
devant  des  commissaires  sans  droit  poor  le  juger, 
avait  ainsi  trouvé  un  asse?  bon  moyen  pwr  pro- 
tester en  faveur  de  l'innocence  de  son  ordre.  IMi 
les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  à  eoolrtdire 
la  vérité  des  trois  observations  présentées  ptf  te 
grand  maître,  lui  opposèrent  une  lin  de  noe  reee> 
voir  qui  n'avait  même  pas  le  mérite  d'être  Rp^ 
ciense  :  «  Sans  la  foi,  répliquèrent-ils,  toet ce  qae 
vous  venez  de  nous  dire  est  inutile  poor  le  saloL  * 
Comme  si  les  Templiers  eussent  pa  saas  la  fi 
montrer  dans  leurs  égKses  tant  de  piété,  seeoadr 
les  pauvres  dans  tous  tes  pays  chrétiens  et  se^ 
tuer  pendant  deux  cents  ans  en  Palestine  ponr  j* 
défense  de  la  croix  I  Jacques  deMolay  fotnrpri* 
par  cette  objection  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'itteo- 
dre ,  et  il  y  répondit  avec  plus  d'in|gémiHé  <i« 
dtiabileté  par  une  simple  profession  de  Ibi  :  •  )> 
conviens  de  cette  vérité,  dit-ii.  Mats  ainsi,  grt» 
à  Jésus-Christ,  croyons-nous  en  un  Dîeo  onûioefs 
trois  personnes  et  à  tout  ce  que  la  foi  cathobqst 
nous  enseigne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'na  Dieo,  «* 
foi,  un  baptême,  une  Église,  et  que  quand  nette 
ftme  se  séparera  de  notre  corps  on  coosaiw 
pour  lors  qui  sont  les  bons  et  les  mauvais,**  «"" 
tout  la  vérité  de  ce  dont  II  s'agit  entre  nowea» 
moment.  «  Il  avait  à  peine  cessé  de  parlerjij 
Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier  do  roi,  «art» 
et  lui  objecta  brusquement  qu'il  avait  lodaaiw 
Chroniques  de  Saint-DenU  que  do  temp«  * 
Saladin  ie  grand  maître  d'alors  avait  hit  i»«a- 
mage,  avec  les  autres  principaux  de  l'ordre,  «a 
sultan  de  Babylone,  et  que  ce  prince  en  appre- 
nant un  désasn«  qui  venait  de  frapper  les  T^ 
pliers   avait  dit  publiquement  qu'ils  l*w»|» 
bien  mérité  pour  s'être  livrés  au  vice  de  Sodoj* 
et  avoir  enfreint  leur  foi  et  leur  loi.  A  ces  no»» 
le  grand  maître,  étonné,  répondit  qnll  «w 
jusqu'alors  rien  oui  de  semblable  :  «TDutce  qa«ie 
sais,  dit-il,  c'est  qu'étant  en  Palestine,  sous  ten- 
dres de  frère  Guillaume  de  Beaiyeo,  le  roi  d'à»- 
gleterre  fit  une  trêve  avec  le  sultan  de  ^r^j^ 
et  que  pendant  ce  temps-là  notre  grand  Bam« 
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éUit  eo  relatioD  iTec  le  Miltaii  et  en  usait  asses 
fimUièrenieot  aree  loi ,  au  grand  mécontente- 
neotde  nous  autres  jeunes  chevaliers,  qui  étions 
fort  impatienta  d*en  venir  an  fait  deâ  armes  (i); 
mais  noas  fAmes  bientôt  ûl>ligés  de  convenir 
^il  était  nécessaire  de  s'accommoder  an  temps, 
et  qn*il  n'y  avait  pour  nous  d'autre  moyen  de 
conserver  nos  places  voisines  d^Égypte  que  de 
garder  le  traité  conclu  avec  les  infidèles  ;  ces 
plaça  étaient  enclavées  dans  les  possessions  du 
snUaOy  et  sans  la  paix  nous  ne  pouvions  pas  les 
pnorvoîr   des  munitions  nécessaires  pour  leur 


Jacques  de  Molay,  voyant  qu*on  ne  lui  ob- 
jectait plos  rien,  pria  respectneusement  les  com« 
missiiies  dn  pape  et  le  chancelier  du  roi,  pré- 
sent à  la  séance ,  de  vouloir  bien  donner  des 
cnires  poor  qu'il  lui  fût  permis  d'entendre  la 
messe,  d'assister  aux  autres  offices  divins  et 
d'avohr  enfin  dans  sa  prison  une  chapelle  et  des 
chapelaim.  Les  commissaires  et  le  diancelier 
louèrent  le  grand  mettre  poor  sa  piété»  et  lui  pro* 
mirent  ce  qu'il  demandait  (2). 

Le  grand  mettre  comparut  encore  une  fois  de- 
vant la  commission  papale,  le  2  mars  1310.  Les 
coamûssaiies  demandèrent  de  nouveau  à  Jacques 
de  Molay  s'il  voulait  défendre  Tordre.  Le  grand 
naître  répondit  que  le  pape  s'était  réservé  son 
jogement  :  «  Faites-moi  conduire  en  sa  présence, 
et  je  parlerai  selon  mon  droit.  -^  Nous  ne  pro* 
«édons  pas  contre  vous  comme  particulier,  ot>- 
jeclèreot  les  prélats:  nous  n^en  avons  ni  le 
droit  ni  la  volonté  ;  nous  sommes  chargés  d'in- 
lormer  eootre  l'ordre.  —  Écrivez  au  pape,  re* 
prit  le  grand  maître,  qu'il  nous  appelle,  moi  et 
les  antres  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  nous 
jqge.  »  Les  commissaires  promirent  d'écrire  au 
pape  (3).  —  Jacques  de  Molay,  en  persistant  ainsi 
î  ne  se  défendre  que  devant  le  pape,  montrait  au- 
tant de  digûité  que  de  vraie  habileté.  Le  Temple 
relevait  immédiatement  du  saint-siége;  an  sou- 
verain pontife  seul  il  appartenait  de  le  juger. 
Accepter  on  autre  juge,  inférieur,  c'eût  été  re- 
connaître par  cela  même  que  le  Temple  était 
décha  de  sa  prérogative,  et  cette  déchéance 
ainsi  acceptée  eût  été  un  aveu  implicite  de  cul- 
pabilité. Jacques  de  Molay  ne  commit  pas  cette 
mute;  et  sH  avait  moins  consulté  le  sentiment 
de  sa  dignité  souveraine ,  on  doit  dire  qu'il  ne 
loi  eàt  servi  de  rien  de  s'humilier  devant  des 
jqges  déifiés;  ces  juges,  quelque   modéra- 
tk»  qu'ils  aient  fait  voir,  n'avaient  au  fond 
qu'une  mission,  c'était  de  sauver  les  apparences 
de  la  jnstice  tout  en  sacrifiant  le  Temple  à  la 
potitiqao    de  Philippe  de  France.  Jacques  de 
Molay  ne  Toulut  pas  se  prêter  à  un  simulacre 
de  jnstiee.  11  ne  dépendait  pas  de  lui  de  ré- 
sister à  la  violence  de  l'événement;  mais  il  dé- 

(f  )  Siemi  morU  ett  mUiium  Jwenum  qui  volunt  videre 
êmfattU  armorum, 
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pendait  de  lui  de  succomber  avec  ou  sans  l'in- 
famie d'une  condamnation  légale.  11  ne  fut  ainsi 
qu'un  vaincu,  et  il  ne  laissa  pas  à  son  vainqueur 
un  autre  avantage  que  celui  d'avoir  été  le  plos  as- 
tucieux et  le  plus  fort.  Le  grand  mettre  du  Temple 
a  été  faible  dans  les  actes  secrets,  dans  ceux  du 
moins  que  rapportent  des  procès-verbaux  depuis 
hautement  démentis  par  loi  ;  mais  dans  les  actes 
publics ,  dans  ceux  où  il  s'est  montré  par  lui- 
même  et  sans  interposition  d'aucune  suspecte 
écriture,  il  a  eu  constamment  une  seule  attitude, 
celle  de  l'innocence  opprimée  protestant  sans 
espoir  et  sans  peur  contre  le  triomphe  de  la  vio- 
lence et  de  la  fraude.  Tel  nous  allons  le  trouver 
dans  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  et  sa  longue 
souAhuiice.  Mais  auparavant  quelques  explica- 
tions sommaires  sont  indispensables  pour  faire 
comprendre  la  suite  des  événements. 

Les  dispositions  impartiales  et  bienveillantes 
montrées  par  la  commission  papale  ayant  ré- 
veillé le  courage  des  Templiers,  il  s'en  présenta 
près  de  dnq  cents  qui ,  rétractant  leurs  aveux, 
dénonçant  les  tortures  et  les  abominables  su- 
percheries dont  on  avait  usé  à  leur  égard ,  dé- 
clarèrent être  prêts  à  défendre  leur  ordre.  Tonte 
la  procédure  de  Mn  Guillaume  l'inquisiteor 
était  perdue  ;  le  nombre  des  défenseurs  s'accrois- 
sait  sans  cesse ,  ainsi  que  leur  audace.  Le  put>lie, 
revenant  de  sa  première  surprise ,  s'intéressait 
à  eux  et  leur  devenait  favorable.  Philippe  IV 
sentit  que  le  Temple  allait  lui  échapper  an  milieu 
d'une  agitation  oh  tout  tomttait  en  péril.  II  ima- 
gina un  terrible  expédient.  Cinquante-quatre 
chevaliers,  parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
hautement  rétractés  et  montraient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  défense  de  l'ordre,  furent  pris,  dé- 
férés à  un  concile  provincial  tenu  à  Paris  par  le 
frère  du  ministre  principal  du  roi ,  Philippe  de 
Marigny,  nommé  depuis  peu  à  l'archevêché  de 
Sens;  et  ces  dnquante^quatre  dievaliers,  con- 
damnés le  jour  même  de  leur  comparution ,  fu- 
rent brûlés  le  lendemain  au  matin  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Cette  rapide  exécution  qui  émut 
beaucoup  la  population,  car  lt*s  dnquante-quatre 
chevaliers  moururent  comme  des  martyrs  en 
chantant  des  hymnes  à  la  Vierge ,  fut  consommé^ 
en  deux  jours,  du  11  au  12  mai  1310,  à  côté  de 
la  commission  papale,  chargée  d'informer  et  de 
préparer  les  éléments  du  jugement  du  souve- 
rain pontife.  Et  ce  coup  hardi  ne  fut  que  le  début 
d'une  série  d'exécutions  qui ,  se  répétant  et  se 
continuant  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
lacèrent  partout  d 'effroi  les  Templiers  déte- 
nus et  les  convainquirent  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  attendre  de  l'impuissante  mansuétude  de  la 
commission  papale;  cette  mansuétude  parut 
même,  k  tort,  n'être  qu'un  piège:  ceux  qui  s'en 
étaient  enhardis  se  trouvaient  désignés  aux  bû- 
chers. A  partir  de  ce  moment  les  Templiers  dé- 
filèrent devant  la  commission  papale,  faisant 
tous,  à  très- peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
aveux.  Les  plus  énergiques  avaient  été  brûlés 
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M  ne  sortaient  pas  de  levneadwU,  d>»6  as  ks 
liraiC  seulement  à  mesure  q«e  la  terreor  et  le 
désir  de  vi?re  les  avaieDt  Tainens  €t  décidés  à 
s'avouer  coupables.  Pendaut  ^e  cstle  procédure 
«rriralt  ainsi  à  son  terme  en  France,  le  &  |uiu 
1311,  les  mêmes  infonnutioiis  se  pounnivaient 
aitlem>s  dans  toute  la  chrétéenté,  avec  équité  «■ 
plusieurs  Kenx,  avec  quelque  rigueur  en  Angle- 
terre, nulle  part  arec  rextrêoae  cruauté  qii*Mi 
y  mit  en  notre  pa]^. 

L'ordre  du  TWnpIe  «'«Klslait  plus  de  fait  ;  mais 
il  restait  eneore  à  prononcer  sur  eette  associa- 
tion religieuse  le  jugement  définitif  de  l'Églâse. 
Ce  Art  là  le  prioeipal  okjet  assigné  an  coBcièe 
général  qui  s'assembla  à  Vienne  le  13  octobre 
131 1,  jour  anniversaire  de  rarrestation  des  Tem- 
pliers dans  le  royaume  de  France. 

Les  évèques  deSoissons,  de  Mende,  de  Léan, 
d'AquRée,  furent  chargés  d'étudier  les  dîTOfses 
informations  contre  Toixlre  et  d'en  Caire  an  rap- 
port. Tout  d'un  coup  on  apprit  quedes  cherïKers 
du  Temp4e,  qui  avaient  échappé  lore  del^snres- 
tatioa  et  qui  erraient  dans  lee  montagnes  depuis 
quatre  ans,  demandaient  à  se  pfésenler  devant 
les  pères  du  oencHe.  Ils  étaient  de  qoinie  esnts 
à  deux  mille,  et  ils  adressaient  au  concile  une 
députatîon  de  neuf  d'entre  enx.  Le  reste  était 
près  d'apparaître  pour  défendre  l'ordre.  On 
discuta  la  question  de  savoir  si  on  les  ad> 
mettrait.  On  procéda  à  l'appel  nomhial  :  les 
prélats  d'Italie,  un  seul  excepté,  les  ps^ftals  d'Es- 
pagne,  d'Allemagae^  de  Dasemaric,  d'Angleterre, 
d'Ecosse ,  d'Irlande ,  ceux  mêmes  de  France, 
iwrmis  les  métropolitains  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Rouen  (I),  furent  d'avis  d'acoarder  ao- 
dienœnnx  Templiers  et  d'entendre  leur  jnstiAca- 
tion.II  n'y  avait  rien  à  lUreconftre  cette  imposante 
majorité.  Cléasent  V  termina  brusquement  It 
session,  et  rien  ne  fut  décidé. 

Le  roi  de  France  arriva  à  Vienne  avec  ses 
trois  Ms,  son  fîpère  et  une  belle  suite  de  cheva- 
liers et  de  légistes  (iivrier  1313).  On  mit  aussilêt 
en  prison  tes  neuf  chevaliers  députés  au  conciie 
an  nom  des  quinze  cents  ou  deux  miiie  Tem- 
pliera  errants  qui  demandaient  à  se  présenter. 
Puis  il  se  tint,  en  dehors  do  concile ,  un  con- 
sistoire secret  de  cardinaux  (2),  où  le  pape 
abolit  l'ordre  le  n  man,  par  une  bulle  si- 
gnifiée le  2  mal  aux  pèrss  assemblés  dans 
knr  deuiième  session,  ouverte  depuis  le  3 
avril  1312.  Cette  bulle,  qui  n'a  été  publiée 
qu'en  1006,  présente  ce  caractère  bien  remar- 
quable :  c'est  que  Clément  V  y  reosnoatt  qu'il 
ne  peut  pas  porter  sur  le  Temple  un  juge- 
ment définitif  et  de  droit  (per  modum  défini- 
Uv» sententim,,.,  et  4e jure);  il  se  borne  à  le 
supprimer  per    ffktm   frovi8k>nis  et  ordi' 

(1)  On  sTiU  brAlé  des  Templiert  dans  la  Juridiction  de 
CM  troi»  métraptfUtiilns,  nonméd  Pierre  de  Goartenay 
(RekM),  PMMppe  de  Marttfsy  (Sens),  B.  de  Farges 
(Aoarn  ). 

(t)  yUa  tertla  et  quinta  CiementU  papœ  V,  dans  le 
Rcueil  de  Bahize,  f'ilar  /*ayarMW  AvetiÏ9nen^vim> 


i  iNrfAonto o^Mtolioe,  par  vuisde  prailteil 
de  règlenwDt  apostobqw;  ce  qri  n'ofhe  ps 
un  sens  très-clair.  Oa  glissa  plus  tard  dam  «eHe 
bulle,  sucro  approbeinie  ooncaiie,  aveclCaifN- 
balion  du  concile  (1). 

Comme  Thislofare  que  nous  raesntsat  B'«i 
point  ceMe  de  l'ordre  du  Temple,  encore  moi» 
celle  du  conciie  de  Vienne,  naus  Isieseraas  là  bi 
événements  généraux  de  notre  sajet  peur  reve- 
nir au  grandHnattre,qoi  senla  droit  deBo«eo> 
cuper.  Le  supplice  de  ce  penoonageaéléeipeié 
par  les  écrivains  modemas  euas  descoekatt  ë 
avec  des  traits  qui  appartiennent  un  peu  à  bar 
imagination.  Nous  prendrons  èiftobe  demaoCie 
récit  de  nous  en  tenir  k  ce  que  l'on  trwve  m 
cet  événement  dans  les  térooigasget  ceataaipe- 
rains.  Mous  devons  sealement  avertir  le  leolM« 
de  deux  choses  :  la  première,  c'est  qm  leielm' 
niqueure  sont  généralement  bestfiei  mx  taa- 
pliers;  la  seconde,  c'eOk  qu'ils  «aat  faipm  cx- 
pltcites  sur  les  circanstenoes  de  la  fia  di  ymi 
mettre;  la  plupart  d'entre  eux  n'eafiiBt  pis 
mention.  Les  chroniqueure  ieurétMmtbetfiei) 
parce  qu'ils  appartenaient,  preeque  tom,  à  d'io- 
très  ordres  religieux,  uouvent  jatoux  de  Mit» 
de  ta  poisaanoe  et  de  oe  «{n'en  nuuaailHiM- 
perbedu  Temple;  de  plus,  les  dveaiqsMs 
se  sont  peu  souciés  de  la  fin  de  Jacques  de  lie* 
lay,  parce  que  tonte  nette  afftire  des  TsafKai 
avait  duré  trop  loagtanpa  pour  la  mebileaMei- 
tlon  du  public;  on  en  avait  tu  bitier  ci  tmilH 
lieux  ;  lenracoBMnanderies  et  leura  tsms  anM 
d'autres  possesseure;  oa  croyait  qu'il  n'a  M 
plus  question,  et  l'on  arait  cessé  de  s'«i  onsper. 
Aussi,  l'on  Art  bien  étonné  i  Paris  lenqoe,nv 
la  nouvelle  d'une  eéPéroome  étrange  qai  se  |iri- 
parait,  le  18  mara  1314,  au  parvis  deSti» 
Dame,  le  peuple  acooamt,  et  vit  peur  b  daribe 
fois  Jacques  de  Molay.  Ce  lut  coanaeeneepf^ 
rition;  bien  peu  eussent  pu  dire  queeevidlbri 
chargé  de  liens,  courbé,  MancW  par  Ti9^^^ 
capUvité,  avait  été  le  dernier  cbam|dende  ladi^ 
ticuté  centre  les  infidèles  d'OrieBt,le  denbr 
libérateur  de  Jérusalem  la  Sainte,  l'égal  deiiriK 
le  grand  mettre  de  cet  or^pe,  jadis  «1  p<4m^ 
et  célèbre,  qui  portait  un  nem  sacré,  le  f«^ 

Le  pape,  par  une  bulle  en  22  déeenbre  131^ 
avait  commis,  pour  décider  déflniliveBstflf* 
sort  de  Jacques  de  Molay  et  des  aolnsprisn- 
peux  chefs  de  Poivre  détenus  à  Paris,  pM*^ 
prélats  :  Arnauld  de  Purges,  neveu  de  CMm<^'^» 
Arnauld  Novell!,  moine  de  dteaux,  ft^f^ 
naire  de  France;  Nicolas  de  Fféanvfle,  M 
prêcheur,  autrefois  «ooliesseiir  et  tmMÊlKr^ 
roi,  de  la  ibmfNe  de  Mnrigny,  qui  prit  pearsd* 
joint  son  parent,  l'ardheivèqne  de  Sens:  de  fi* 
quelques  aoti*es  évèqnen  éi  des  déuiSIIMeMJ 
docteura  en  droit  canon.  Lee  Tempfieis  qi* 
s'agissait  de  juger  définitivement  éUieut,  esin 
Jacques  de  Molay  le  grand  maître  :  Ha|aes  de 


(1)  Histoire  cHNfM  e€ 
par  le  R.  I*.  M.  i. 
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Pénide  oa  de  Ptraudc,  viéitaur  «le  FuMce;  fi«r 
4kfroy  de  Goaevilie,  précepteur  U'A^vUûie  <et 
de  Poitou  ;el  G114  frère  du  dauphin  d'Aavw- 
gpe,  fféc^Uw  de  Monnaiidie.  Oa  dressa  de- 
Taai  TégUse  de  NoAre-Dane  de  Paris  m 
édia£uii]«t  une  cbiire,  l'écluiiMid  use*  ^(eadv 
pour  donner  pUce  à  la  commûsioii  et  aux  pri- 
soiiiiier&.  P'aprèa  quelques  hiilorieoa»  oadresea 
eu  mâioe  tompA,  Uwl  près,  un  bûcber  ;  maie  non 
ne  prouve  ce  détail,  et  l'on  Toit  aeulemeot,  par 
la  suite  des  faits,  que  les  matériaux  du  Dloioi 
de  ce  bôcher  étaient  préparés  non  loin  de  là. 
Puis  on  amena  les  prisonniers.  La  commission 
parut  à  son  tour»  et  Ja  séance  commença.  Un 
de»  prélnte  occupant  la  ebaire  fit  un  disooun 
où  se  trouvait  Téloge  de  toutes  les  grandeurs 
triomphantes  du  temps.  On  £t  ensuite  don-* 
ner  lectoie  de  quelques  pièces,  notamment 
des  interrofliioires  Cûts  à  Ctiinoo  du  1 7  an  20  aoét 
130S,  interrogatoires  contenant  les  prétendus 
aveux  des  accusés  présents,  et  tout  aussitôt  sans 
désemparer,  eomme  s'il  n'y  avait  pas  lien  de 
s'ntteadre  k  une  protestation  quelconque,  on  lot 
la  sentence  qui  condamnait  les  quatre  accusés  à 
nne  détantîon  perpétoelle.  Deux  des  accotés  gar* 
dèrenlle  silence  et  s'inclinèrent  aoos  Farret  qui  les 
frappait  i  c'étaient  fugues  dePéralde  et  Godefroy 
deGoneviUe.  lits  deux  antres,  Jaeques  de  Molay 
et  Gvy  d'Auvergne,  protestèrent  très-haute- 
ment contre  les  aveux  qui  leur  étaient  attribués. 
La  conunisnon,  fort  tronblée  de  cet  incident 
«luT^le  ne  prévoyait  pas,  leva  la  séance,  et  en 
reovo>a  Ja  snite  du  lendemain,  pour  dâibârer. 
Mais  Je  rai,  prasnptement  instruit  de  oe  qui  se 
paasajty  ordonna  que  Ton  plaçftt  immédiatement 
et  sans  délai  lesdnnx  accusés  récalcitrants  sur  un 
bÉcher^ékvé  àla  pointe  oeeidentale de  TUede 
ffoCre-Dame;  Jacques  de  Molay  et  Guy  ftirent 
ainsi  brûlés  le  18  mars' au  soir  1314. 

Les  clirottiqsenrs,  asses  peu  noesbraux,  qui 
DODs  ont  transmis  les  éléments  de  ce  récit 
sommaire  des  laits  remarquent  tous  que  le  roi 
donna  l'onire  de  bràler  les  deux  Templiers  sans 
prendre  l'avis  des  prélats  commis  par  le  pape 
poar  le  jugement  définitif,  sans  même  consulter 
les  clercs  de  son  conseil.  Le  continuateur  de 
GuUlaome  de  liangis  s'exprime  ainsi  ;  •  le  roi, 
ayaot  communiqué  avec  les  siens,  sans  appeler 
les  clercs,  par  un  avU  prudent,  vers  le  soir 
âa  jBème  jour...  (1)  »  ;  ^  «  sans  avoir  attendu 
Ujuçemêat  prononcé  par  V Église^  dit  un  auAre 
ehrooigoeor  <2)  »;  •—  «  sans  nullement provo- 
gtser  ei  sans  aUendre  un  jugement  ecclésia»' 
tique  ^  bien  qu'il  y  eût  alors  k  Paris  deuxeardi- 
naos  dépotés  par  le  saint-siégie  apostolique  «,  dit 
na  trotaîènae  chroniqueur  (^. 

(t)  «  GoaiBoiuilealo  eon  tab,  guaaiTli  elerlel«  non  ?o- 
eaw.  tnrtent»  eoMIHo ,  cirai  TctperUmm  horaoi  Iptlas 
4icl^  •  OmMêoêoL  Chrmm.  CuUâL  d»  Atotip. 

i  S)  Bernardns  Oaklo,  Quarta  Fita  CltmeniUt  r,  B»- 
inze,  P'iUefaparum  jipenlonemtum. 

<a)  AanblcM  JLvnerll  Se  BttciTto,  Jota  vtts  de- 
mentiê  #^« 


I  D'après  las  iiisAoiiMi8,d'aeoord  en  oe  point  avec 
I  les  chroniqueurs,  iacqnes  de  Molay  et  Guy  ont 
I  vétracté,  te  18  mars  1314,  leurs  aveux  de  Chi- 
noo.  Hais  il  est  probaliio  que  les  cbroniqnenre 
et  les  historiens  se  sont  iei  également  trompée. 
Quand  on  lit  à  iaoqnes  de  Molay  en  1309,  de- 
vant la  commission  papale,  ses  prétendus  avenx 
de  Chinon,  ii  fait  nûaux  que  de  les  rétracter, 
il  leur  oppose  vn  démenti  absolu  ;  ii  nie  queees 
aveux  aient  été  finis  par  lui.  Jacques  de  Mohiy 
n'a  point  dfi  changer  de  langage  devant  les  com- 
nsiasaires  de  1314  ;  et  ce  qui  le  prouverait»  ee 
sont  les  termes  dont  se  sert  le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis:  «  Le  maître  d'outre-mer 
(Jacques  de  Molay)  et  le  maître  de  Normandie, 
se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal 
qui  venait  de  parler  et  contre  l'arohevéque  de 
Sens,  en  reviennent  à  renier  leur  confession  et 
tous  leurs  avenx  précédents,  sans  respect  pour 
la  dignité  des  [)ersoones  (nec  reveremtix  par- 
centes),  »  Il  n'y  a  qu'un  démenti  qui  porte  avec 
soi  une  faisnlte  aux  personnes  à  qui  on  l'adresse. 
Un  témoin  oculaire  de  révénement  s'exprime 
ainsi  en  effet  : 

Et  11  mettre  dlst  qull  OieatoU 
Et  tous  cels  qui  oe  Utoioiguoleat; 
Bt  qne  iMo  cresUens  aiolcal. 
Et  que  par  hajuie  et  envie 
Estotl  abrégée  lor  tic. 
Ll  roestre  rneUaci  desmentUt 
Le  cardoiuul;  et  cl  11  4l«t  : 
Que  mlex  créoU  noatre  Selngaer, 
Bl  qu'aoul  I6&1  oumclUor 
CresUen  que  II  eUaii  ni  ère } 
Bt  tMl  1  evoU  aucun  fràre 
Malvez,  tout  ce  e»U>e  »ooU. 
Souventefols  dire  l'ooûp 
Car  partout  malvez  l  avoU, 
Mes  rn  «'ordre  rleus  ne  mtoU 
Qui  ne  (éuat  de  bonne  (ojr 
Me  de  la  crestlenae  loy  ; 
Ne  son  ordre  ne  guerpirolt  ; 
M«a  for  Meo  aert  tMlTrireli 
£t  por  JeaUoe  et  por  droitan  (i). 

L'abbé  de  Vertot,  dans  aon  ITijMre  des  CAO* 
«obiers  4e  Maiie,  a  oamposé  snr  cette  ftwsae 
idée  d'une  vétraeiatian,  nne  harangue  qu'il  aC^ 
trihoe  k  Jaoqoes  de  Molay,  qsà  n'a  aucun  fonde- 
nent  et  qne  phisieure  historiens  ont  répétée. 

U  est  certain  qne  le  soppiiee  de  Jaoqnes  de 
Meiay  a  lait  aur  les  assistants  «ne  grande  im- 
pression. D'après  le  continoatenr  do  GnlHannie 
de  Nan0s,  beauoeop  admirèrsnt  les  deux  tmn- 
pliora  lorsqu'on  les  vit  démentir  avno  vigneor  les 
avenx  qui  leur  étaient  oppnaés  :  «  Aon  m^sqne 
mmliontm  aémUraiUmê  »;  et  qnand  les  devx 
tanpiiers  forent  snr  le  ikieher,  rimpression  de  la 
nanltitnde  Ait  pins  vive  eneere;  le  eontinnatenr 
do  Ctnilanne  de  Nangis,  ai  hbaUleqv'ïl  soit»  ne 
penlte  défsndre  de  qoclqueémotiott  :  «  Us  paru- 
rent soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté 
et  de  résolution,  que  la  constonee  de  tenr  mort 
et  leurs  dénégations  finales  frappèrent  la  mul- 
titude d'admiration  et  de  stupeur.  » 

(Il  Goéelroid  de  Paria,  CAroaifw  métriqm*,  ilOS  lilS 
ln>8«i  Paris,  18». 
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Un  autre  chroniqueur  est  plus  explicite  en- 
core :  K  Jacques  de  Molay  protesta  en  faveur  de 
rinnocence  de  TOrdre,  tant  qu'il  le  put,  et 
comme  s'il  n'eût  pas  senti  les  flammes  ;  et  il  ex- 
pira, laissant  à  plus  d'un ,  de  sa  Tertu,  une  telle 
opinion,  que  ses  ossements  et  ses  cendres  furent 
recueillis,  qu'il  fut  proclamé  martyr,  et  que 
tous  les  templiers  victimes  du  même  sort,  con- 
sidérés comme  des  saints ,  furent  plus  tard  les 
objets  d'une  espèce  de  culte  (1). 

L*auteurde  la  {^Aroni^ti^m^^rl^ii^nous  donne 
le  plus  de  détails.  Godefroy  de  Paris  était  présent 
i  ré?énement;  il  raconte  ainsi  ce  qu'il  a  vu  : 

lÀ  mettre,  qui  vit  le  feu  prest« 

S^eflt  dépolUlé  sans  nul  arrest  ; 

Bt,  alnal  com  le  t1,  devise  : 

Tuut  ou  se  mist  en  sa  chemise 

LIement  et  à  bon  semblant  ; 

N'onqun  de  riens  n'ala  tremblant. 

Combien  qu'on  le  tire  et  dértehe. 

Pris  font  por  lier  i  Testache. 

ai,  Iles  et  JoUnt.  s'I  accorde  ; 

Les  mains  H  lient  d'une  corde; 

Mte  atns  leur  dlH  :  «  Setngnors,  tu  moins, 

Leuez-moy  Joindre  nn  po  mes  mains, 

Bt  vers  Oieu  fère  m*orolson, 

Cir  or  en  rat  temps  et  selson  t 

Je  vol  Id  mon  logement. 

Où  mourir  me  convient  brement, 

Dlex  set  qu'à  torr  et  à  péchlé. 

S'en  viendra  nn  brief  temps  meaehié 

Sur  oels  qui  nous  dampnent  à  tort  : 

Uex  en  vengera  noatre  mort 

Selngnora,  tel  sachiez,  sana  t^re, 

Que  tous  cel2  qui  nous  sont  contrere, 

Por  nous  en  nront  à  souffrir. 

Bn  ceste  foy  velUJe  onourir. 

Vex-cl  ma  foy  ;  et  Je  vons  prie 

Que  devers  la  vierge  Hsrie, 

Dont  nostre  Sefngnor  Crist  fu  nez, 

Mon  visage  voua  nie  tomez.  » 

Sa  requeste  l'en  II  a  fet. 
Bn  eeste  guise  fn  desfet, 
Bt  al  doucement  la  mort  priât, 
Que  ducun  merveilles  en  fist. 

On  trouve  dans  les  derniers  mots  qqe  Gode- 
froid  de  Paris  prête  à  Jacques  de  Molay  l'origine 
de  la  tradition  d'après  laquelle  le  grand  maître 
du  Temple  assigna  devant  le  tribunal  de  Dieu  le 
pape  Clément  V  dans  quarante  Jours  et  Phi- 
lippe rv  dans  Tannée.  Les  dates  furent  mises 
sans  doute  par  la  suite.  On  remarqua  en  effet 
qu'une  mort  misérable,  imprévue  ou  cruelle,  et 
de  grandes  infortunes,  atteignirent  tous  ceux  à 
peu  près  qui  eurent  une  part  dans  cette  catas- 
trophe du  Temple  :  Clément  V,  Philippe  IV, 
£nguerrand  de  Marigny,  Guillaume  de  Nogai«t| 
Guillaume  de  Plasian ,  les  deux  templiers  qui 
founiirent  contre  l'ordre  les  premières  dénon- 
ciations, les  deux  commandeurs  de  France  et 
d'Aquitaine,  qui,  au  18  mars  1314,  n'eurent  pas 
la  force  de  monrir  devant  le  peuple  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  leur  ordre.  On  remarqua 

(I)  «  iDBOcentlnm,  quoad  potult,  Ordlnls  astruens,  tan> 
qnam  cruclatum  non  sentiret.  expiravit,  tantamque  In- 
tegritalls  opinlonem  nonnullis  reltquit,  utossa  atqne  d- 
neres  ejos  eolligerent,  mar(yr<>mqae  eum  faterentur,  ac 
omnes  templnrios  pari  cruciatu  extlnctos  postea  co- 
lerent  tanqnam  saneutate  conaplcoos.  »  Continuât.  Trr.. 
Ilb.  V,  c  18.  ^ 
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même  plus  tard,  dana  la  suite  des  sièdes,  qiuli 
maison  du  Temple  à  Paris  fut  la  dernière  demene 
où  vint  pleurerez  s'éteindre,  déchue  et  ciptiveè 
son  tour,  la  famille  du  dernier  représeotant  di 
cette  royauté  qui  avait  infligé  à  Jacques  de  Molay 
et  aux  siens  la  ruine,  la  dispersion  et  la  Dwrt. 

Mous  devons  ajouter  id  qu'il  existe  dans  tes 
archives  d'une  affiliation  secrète  un  aded'iprii 
lequel  un  personnage  mystérieux  dn  nom  de 
Jean-Marc  Larmeniu»,  de  Jérusalem,  aorait  reei 
de  Jacques  de  Molay,  dans  ta  prison  de  ceioi-ci 
et  quelques  jours  avant  sa  mort ,  le  titre  di 
grand  maître  du  Temple  et  la  mission  de  oooti* 
nuer  seerètement  dans  le  monde  la  propagatios 
de  l'ordre  proscrit.  Cet  acte,  dit  la  CharU  âê 
transmission,  est  inséré  dans  le  recueil  des  Sta- 
tuts généraux  publié  sous  ce  titre  :  Ordre  dts 
chevaliers  du  Temple.  A.  M.  D.G.  (Ad  majorem 
Dei  gloriam);  Bruxelles,  722  (de  l'ère  da  Tem- 
ple) ,  1840  de  l'ère  vulgaire,  in-4".     Rxpetii. 

BiBLTOGRAFHn.  Pierre  Oapoy,  Histoire  detaConiam- 
nation  des  Têmptiers,  Il  existe  plasIearsédHlou  de  eet 
oovrage.  La  dernière  est  de  Pmxelles,  iTll,  ln4*.LeiM- 
teurs,  assez  mal  aviséa,  ont  changé  le  titre  deFaoïnie.  - 
Balnxe,  Fitœ  Papamm  jtvenionensiwn ,  trol  in-l*: 
Paris,  iSM.  —  Mous  ne  citerons  parait  les  sotre*  Tecsrib 
de  documents  anciens,  que  la  poMicaUon  de  H.lIMMat 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  tMélnis 
France .•  U Hroeisdes Templiers;  Paris, mi,in4.lBi'. 
Ce  recueil  est  mslhenreoaement  Incomplet -IHiM* 
de  r  Abolition  de  l'Ordre  des  TempUert,  sans  wm  i'sar 
teur,  peut  In  S»;  Paris,  1779.  -^  Histoire  cnUfui  dm- 
logetiqw  de  FOrdre  des  Chevaliers  du  TemfUit/én' 
sotem^  dits  Templiers,  par  fen  le  R.  P.  M.  J.«  cbtMise  i^ 
guiler  de  l'ordre  des  Prénonlréa,  docteor  rn  ÙM^ 
prieur  de  Pabbaye  d'Étival,  1  vol.  •tn-4o:  Psris,  1^*" 
Ray nooard.  Monuments  historiques  retatijtt  à  U  tw»^—- 
notion  des  chei>uHers  du  Tmple  et  AtûMMusàtlev 
ordre^  In -a*;  Paris,  laïa.  — On  doit  aussi  coaMilter,  da 
marne  Ruteur,  le  Pr^ds  historique  placé  ea  ttte  Ae  la 
tragédie  des  Templiers^  publiée  en  l'an  xin  (i**).  -  Ifc- 
morUMs  e  Notieitts  do  célèbre  Ordem  dot  Templml»  pt 
Alex  Ferrelra  ;  Llaboa«  ITU.  —  DiuertacUm»  Mdsrtea 
del  Orden  y  Caballeria  de  los  Tentplarios,  eic.ptf  dia 
P^'dro  Rodrigues  Campomanes  ;  Madrid,  ITTI.  —  '^ 
moires  historiques  sur  Us  T^gmpHers,  on  édairtiuf 
ments  nouveau*  sur  leur  histoire,  ctc,parG.(OrM' 
velle),  In-a»;  Parts,  ISoS.  —  CesehUbUdes  Temftli^ 
renordens,  etc.,  de  Wllbelm  -  Ferdinand  Wtlke,  tnL 
ln-4»;  Leipzig,  laas-isas.  •*  TkehmçMs  TVaiplaani,  fft 
Q.G.  Ardlson,1  voL  hi-S»,  dernléK  édlUon;  Loodrci 
isaa.  -  Rapcttl,  Les  frères  du  Temple,  és»k»eir 
teur  Universel,  lUk-itss-tiSiS. 

MOLBBCH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  philolO' 
gue  danois ,  né  le  8  octobre  1783,  à  Sorœ ,  mod 
à  Oopenhague,  en  juin  1857.  Conservateur  de  11 
bibliothèque  de  Copenhague  depuis  1823,  il  H 
six  ans  après,  appelé  à  la  chaire  d'histoire  litt^ 
raire  à  l'université  de  cette  ville.  11  risHa  la 
plupart  des  contrées  de  PEurope,  et  Ait  meolM 
de  l'Académie  de  Copenhague,  de  la  Société  dei 
Antiquaires  de  Londres ,  etc.  Ses  priadpant 
écrits  sont  :  Om  dansk  Dialekkter  (  Sor  les 
dialectes  danois  );ibid.,  1811;  —  Bistmeoif^ 
Ditmarserkrigen  (Histoire  de  la  Guerre  des  Dit- 
marses  )  ;  ibid.,  1813  ;  —  Brive  va  S9eri$e{  let- 
tres écrites  de  Suède);  ibid.,  1814-1817, 3  vol.; 
traduit  en  allemand  ,  Altona,  1818-1820,  3toI.; 
—  Wandringer  i  Tidshland^  Frankrieh,  S»- 
gland  og  Italie  (  Voyages  en  AUemi^i  ^ 
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Fraooe,  en  Angleterre  et  en  Italie  )  ;  ibid. ,  1821- 
tS22,  a  Tol  ;  ~  Konig  Erik  ffistorie;  Ibid., 
fSîf  ; —  Dansk  poetik  Anthologie ;MAà.,  1830< 
1840,  totnes  I,  Il  et  IV; ..  Fomlaegningerover 
itm  danske  Poésie  (  Leçons  sur  la  Poésie  da- 
noise) ;  ibid.,  1831-1833,  2  vol.;  ^  Dansk  Ordr 
hog  l  Dictionnaire  Danois  )  ;  ibid.,  1833,  2  Tol. 
ift>8*,ef  1854-1800, 2  Tol.  in*4'>  ; --  DaiisA  Dto- 
Uct  Lexikon,  tbid.,  1833-1841,  2  parties,  in-8®; 
^  Foriaellinger  og  Skildringer  afden  Danske 
Bistorie  (  Récits  et  tableaox  de  rilistoire  da- 
noise); ibid.,  1837-1840,  2  TOl.  in-8o;  —  Det 
Moninglià  Danske  Videntkabernes  Selskales 
BUiorie  (  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Danemark) ;iliid.,  1843;  ^  Danske  Ordsprog, 
Tanhesprog,  og  Riimsprog  (ProTcrbes,  deyises 
et  sentences  riroées  du  Danemark  )  ;  ibid. ,  1 850  ; 
~  Le  duché  de  SlesvÂg  dans  ses  rapports  his- 
toriifues  avec  le  Danemark  et  le  Holsteln; 
a»d.,  1847,  in-8*  ;  en  français  ;  —  Bidragtil  den 
danske  Sprog-og   Liieratur-Sistorie  (Docn- 
meats  relatitlii  lUistoire  de  laLangoe  et  de  la 
litféittlare  danoises);  ibid.,  1847*1851  ;--  Dansk 
GiossarHtm;  \M.,  1853  et  snlv.  ;  dictionnaire 
do  danois  du  moyen  ftge;  —  Den  Skandinaviske 
Senkedstanke  (Lldéede  ITJnion  scandinare); 
1857  ;  —  des  articles  dans  divers  recueils.  Mol- 
bech  m  édité  entre  autres  :  La  Chronique  rimée 
danoise;  1825;  —  Vancienne  traduction  da- 
noise de  la  Bible;  1828;  ^  Extrait  du  four- 
nai  historique  de  Févéque  Jean  Bircherod: 
1838-1846;  —  Choix  de  papiers  et  diplômes 
danois  inédits  du  quatorzième  au  seizième 
sièc/é  ;  1842-1843  :  en  commun  stcc  N.  M.  Pe- 
terRen;  —  Lettres^  ordonnances  et  papiers 
SÉtat  écrits  de  la  main  de  Christian  IV; 
1847-1849.   Beaucoup  d'artkîles  dans  diverses 
lemes  réunis  dans  deux  recueils  :  Blandede 
Smaaskrifter,  1834-1830,  2  vol.,  et  Blandede 
Skri/ier,  1854-1850, 4  vol. 

Soa  û\n^  Chrétien- Knud'PrédéricMovBMCB^ 
né  en  1821,  employé  depuis  1844  à  la  bibliothèque 
royale,  apobtié  :  Digtninger  (  Poésies  ) ,  1846  ; 

—  Daenving;  1852;  —  Dante,  drame;  1856; 

—  Bi  Maaned  i  Spanien  (  Un  mois  en  Espa- 
gne); 1848  et  1856  ;  —  un  mémoire  sur  la  sta" 
iuaire  et  la  poésie;  Copenhague,  1841,  traduit 
en  alleinand  dans  le  Kunsthlatt.  O. 

Ersiev,  rorfatUr-ljexUon, 

M otiA,  famille  française  originaire  de  Troyes 
CB  Champagne,  et  qui  s'est  illustrée  dans  la  ma- 
gistrat are.  Les  plus  anciens  de  ses  membres 
sQot  :  Guiiiaume  Mole,  échevin  de  Troyes,  qui 
se  )oig^  k  Tévéque  Jean  L'Esgiiisé,  son  beau- 
frère,  fXMir  chasser  les  Anglais  de  sa  ville  natale. 
En  1467  il  arait  épousé  Simonne  Boucherat,  dont 
il  eat  Jean  MoLé,  seigneur  de  Tillyle-Maréchal. 
Son  petit- fils,  Nicolas  Moil,  mort  en  1542,  fut 
oooscsller  de  ia  cour  des  aides,  puis  il  siégea 
dcpoîs  1517  au  parlement.  Il  se  maria  trots  fois, 
eC  eut  huit  enfants,  dont  Tatné,  qui  porte  auasi 
le  prénom  de  Nicolas,  remplit  la  charge  dMnten- 


dant  générai  des  finances,  et  mourut  le  6  décem* 
bre  1586,  âgé  de  cinquante  ans.  p.  L. 

MOLé  (  ifdotiard  ),  niagt.strat  français,  né 
vers  1540,  mort  en  1614,  à  Paris.  Issu  du  troi- 
sième lit  de  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  il  hé- 
rita de  son  père  la  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  £nveloppé  dans  les  malheurs 
qui,  en  janvier  1589,  accablèrent  sa  compagnie 
(  voy,  Haklay  ),  il  fut  emprisonné  à  la  Bastille, 
où  il  resta  quelques  jours.  Le  21  du  même  mois, 
il  fut  désigné  par  la  clameur  publique  au  poste 
de  procureur  général  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligne.  Néanmoins  il  resta  fidèle  an 
roi,  avec  lequel  il  entretint  des  intelligences,  et 
qnoiqne  suspect  à  la  faction  des  Seize,  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  an  malheureux  sort  qui, 
en  1591,  f^ppa  trois  de  ses  amis,  le  président 
Brisson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Ce  fut 
sur  ses  conclusions  que  le  parlement  rendit  le 
fiimenx  arrêt  du  28  Juin  1593,  par  lequd  il  était 
défendu  de  «  transférer  la  couronne  de  France  en 
la  mam  de  prince  ou  princesseetrangersu.il  ac- 
compagna le  président  Le Maistre auprès  dodue 
de  Mayenne,  et  parla,  selon  un  auteur  contem- 
porain, fort  vertueusement  à  ce  dernier.  «  Ma 
vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyi»ns  sont  à  votre  ser- 
vice; mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la 
vie  et  les  biens  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Après  le  retour  d* Henri  IV,  Mole  Ait  pourvu 
d'une  charge  de  président  à  mortier  (1602).  On 
trouve  dans  le  Journal  de  VEstoile  un  singu- 
lier arrêt  rendu  par  ce  magistrat  :  «  Le  mercredi 
18  (aoOt  1604),  un  maître  des  comptes  de  la 
ville  de  Rennes  ftit  condamné,  par  un  arrêt  de  la 
cour,  d*épouser,  en  face  d'église,  une  veuve  à  la- 
quelle il  avait  promis  mariage,  et,  sous  cette  cou- 
verture, lui  avait  fait  un  enfant,  auquel  même  il 
avait  donné  son  nom  au  baptême.  Il  fût  dit  par 
son  arrêt  (  ce  qui  est  remarquable  )  qu'il  épouse- 
rait toute  l'heure  ou,  à  faute  de  ce  faire,  que 
dans  denx  heures  après  midi  il  aurait  la  tête 
tranèhée.  Ce  qu'il  Ait  contraint  d'effectuer,  et 
fhrent  mariés  ce  matin  à  onze  heures.  Le  prési- 
dent Mole  loi  en  prononça  l'arrêt  en  ces  mots  : 
«  On  mourez  ou  épousez,  telle  est  la  volonté  et 
résolution  de  la  cour.  »  P.  L. 

Horérl,  Grand  DM.  hîstoriqM.  —Joumaiâê  VBstoite. 
-  PDinon.  nuL  dé  Hmri  IF,  t.  l«r.  ^  Barante.  f  to  ée 
Moumtu  Mole. 

HOLÉ  (Matthieu),  célèbre  homme  d'État  et 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  1584, 
mort  le  3  janvier  1656.  A  Fftge  de  vingt-deux 
ans  il  fut  reçu  conseiller  au  pariement  de  Paris, 
«  la  dispense  lui  ayant  été  accordée,  dit  le  Jour- 
nal  de  VEstoile,  tant  par  le  crédit  de  son  père 
qu'en  considération  de  je  ne  sais  quoi  de  grand 
et  de  bon  quMI  portoit  imprimé  sur  son  visage  ». 
Nommé  quatre  ans  après  président  d'une  des 
chambres  des  enquêtes,  il  devint  procureur  gé- 
néral en  1614.  Il  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  le  pariement.  Le  roi  Louis  XUI  lui 
témoigna  son  estime  et  sa  confiance  ;  Richelieu 
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avait  pour  lui  d«6  égards  et  ém  mdMiMDaili. 
«  Mole,  dit  M.  de  BarantedaM  m  Vie  de  IM* 
ikieu  Moté^  joi^oait  au  respect  et  à  la  fidëëté 
qu'il  eat  totûcurs  poar  Je  roi  uae  ^rasde  àéfé* 
reJioe  poar  le  cardinal ,  doot  il  reeoftaaitBaii  la 
Sénie  ;  nMia  û  n'était  ni  oûyrtiaan  ni  ohiéqvieiix.; 
sea  rapport8  avec  loi  étaient  i^avea  et  offieieia.  » 
Consulté  plnaieora  £an  par  lea  minvlvai,  là  était 
rintermédiaire  «ntre  eux  et  les  nafietrats,  lors 
des  déoaâiés  fré^veuts  auaeiléa  pv  les  eréationa 
de  nouvelles  ebargea.  £n  162ê,  il  fat  noaaaié 
p»rmi  lea  persoaneafne  le  loi ,  partant  ponr  la 
6ié{{e  de  La  Bochelle,  donaa  pour  conaeite  à  aa 
mère  ;  ^pielque  teaaps  après  il  set  «Menir  la  mo- 
diiicatioB  de  pfaiaieufs  édita,  refiosée  4'atMrd  par 
le  roi  malgré  lea  remantraiMea  du  paniemant. 
En  16di,  il  fit  déclarer  illégale  par  cette  ooBipa- 
gnie  lu  comaiisaiaa  entmovdinaire  chamée  da 
juger  les  deux  frères  Marillac  Mais  l'arrêt  fnt 
cassé  par  leoonaeil,  Mole  âaterdit  daas  reaepone 
de  sa  ebarge  et  snandé  anprèa  du  roL  Aprèa  une 
explication,  il  fut  léittiégpé  dans  aon  ofifiee»  non 
pas  qn'il  eût  abandoané  aaa  aMinotianat  cnmine 
le  prétend  Orner  Xalan,  qui  dans  ses  Mémmru 
sa  montra  souvent  nulveiUant  pour  Mole.  «  U 
aticomplissait  son  devoir  avec  fermeté  «  en  don- 
nant son  avis  on  provoquant  dea  remontranoes; 
mais  il  avait  toujours  professé  qu*eB  définitive, 
et  sauf  protestation ,  il  fallait  respectueusement 
obéir  nu  roi ,  ce  qui  était  la  vraie  tradition  du 
4)arlement.  »  Pendant  plosieufs  années  Molécon- 
tioua  son  hUe  da  canciUateur,  rendant  hommage 
an  pouvoir  royal,  maia  sensible  à  Tbonneur  at 
aux  attributiona  du  parkaaentat  à  la  justice  lé- 
gale. Vers  la  &a  de  1641  il  Ait  nommé  premier 
président.  Le  roi  n'espérait  pas  le  tronver  om»- 
plaisant  et  prêt  à  transiger  sur  lea  prérogativea 
du  parienient;  mais  il  était  asaupédeie  trouver 
toujours  éloigné  <de  i'espnt  de  sédition  et  inea* 
pable  d'une  conduite  ioprudenta.  Préalablement 
cependant  il  ex^ea  4e  Mole  la  pnMnesae  éorile 
de  ne  point  perMcttre  rassemblée  générale  4aa 
chambres  sans  un  ordre  exfwèa  du  mi.  Bm  qne 
le  droit  du  roi  d'iaÉerdJncaos  aaaemMéea  n'«M  ja* 
mais  été  contesté,  s'engager 4'a«anoe^tait«n  acte 
de  faibieese,  dont  MoIé  conserva  on  aenaible  ne» 
gret.  £n  1 642,  après  lamortde  Aicbelien,  Mole  ob- 
tint enfia  la  mise  en  libeité  de  «on  ami  le  Caraenx 
abbé  de  Saint-Cyran;  il  l'avait  souvent  récla- 
mée auprès  da  cardiMd,  qui  finit  par  kii  dire 
avec  inpalîenoe  en  hii  saisissant  le  bras  :  «  Mon- 
sieur Mole  est  un  hûnaéte  liomme,.mai8  il  est 
un  peu  entiar.  • 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Mole  îak  amin- 
tenu  dans  la  prenrière  puésidernse;  maia  queiqne 
pfeméper  le  roi  sur  la  liste  du  oaneeil  de  régence, 
il  ne  Dut  pas  appelé  an  conseil,  formé  après  Tan- 
nalation  des  diapoaitiooa<de  Louis,  il  est  btenÉél 
à  défendre  le  parlement  contre  les  emptéteaunta 
de  ta  cour.  Oetle-d  avait  vonin  se  procurer  de 
l'argent  en  faisant  exécuter  «ne  erdonnance,  ^le» 
puis  longlempa  oubliée,  qui  défendait,  sous  peine 


da  amfisoatioB,  de  bâtir  aneane  naifells  «Hhm 

dana   lea  fabbourgs  de  Paris.  Les  nonbnn 

piepriétalffes,  inquiétés,,  s'adresseront  an  part»* 

ment,  qui  admit  leur  requête.  I>aas  le  ooalit^ 

s'éleva  à  œ  aiqet,  Moté  soufirt  impartwèallfri 

ment  la  juHdiction  dupariement^maisaiMauf 

temps  il  fit  inafrmre  eondre  lea  émcatiert  qd 

atUguaient  l'autorité  de  la  régnte.  Oetls  cm 

dttite  à  la  feia  saga  et  ferme,  mais  lépla  etim- 

peelnausa  pour  le  pouvoir  royal,  ne  eoavaul 

paa  à  meaaleurs  dm  enquêtes,  chm  leifMb 

prindpalement  se  manifestait  i*eapdt  d'afipMi» 

tion.  Les  relations  de  Mole  avec  anx  éiakat  i^ 

fieilea;  U  ne  ee  prêtait  paa  à  leurs  exigeaMi; 

sauvant  il  refusait  des  asaemblém  |énéala»ai 

ne  leur  donnait  pas  aéanee  dans  li  grmf'^ 

chambre.  De  leur  côté  ils  se  platgaaimi  qm  la 

premier  préaidenftlestnitateommedaiéeBlienet 

qu'il  était  la  cauae  de  la  divimon  de  laeoBqnpis 

en  deux  partis.  Sachant  que  la  rsim  âaitpnli 

à  céder,  Malé  suspendit  pendant  qmtre  jaon, 

malgré  lea  elaraenrs  dea  enquêtes,  tsutadélM' 

mtion  sur  les  réetanationa  dm  pmpiiélièm. 

Lea  eonaeillers  lea  plus  tarlMilenls  sa  résairad 

alors  irrégulièrement,  et  décidèrent  qa^rttlaa» 

rait  flsaliré  le  pramfier  pi^aident  Le  hateaiB 

ils  «rent  jfroptien  duM  la  grand'-ciwnbn  « 

eBD^êdiènnt  la  aontinuatieM  dm  phUàiin; 

mais  l'impaaaibilité  aéirère  4e  Mole  les  iBWà 

et  lea  empêcha  d'aUer  plue  loin.  Lonqae  hnim 

leur  exprima  sa  oolère  sur  leur  oonMe,  Mdé 

les  excusa  ci  Im  déobat^ea  et  toute  aMOvd» 

inleattan;  mais  en  vain.  La  président  Gajmt  à 

deax  oonseiHen  ftwenê  exttés,  et  le  pféiiM 

BarMlas  conduit  à  Pigneral;  eepmiaol  «Iv 

inataneea  réiiérém  de  Mole  lea  trois  preoios 

pnnnt  Tcuwdr  qmêquoa  moia  phis  Ind,  H 

M4«.  la  lutte  raeaaonaença  eatie  la  eoar  M  b 

parteroent   à  propoa  dNm  édH  ordapomt  ■ 

impôt  sur  les  denrées  tntrodidtm  damPtfii^ 
qne  Im  uabûstrm  na  voulaient  pas  fU»  vérifcr 

pur  la  eosapagnie.  Aprèa  et  leôgs  poof|Mriflnt 
où  Mole  soutint  avec  vigueur  les  dmili  eu  pu- 
lenmut,  l'édH  fut  «ntki  sounda  à  «He aism- 
bléa  qui,  en  jnnvier  164S,  aeoorda  ilapêt  poar 
deux  ans;  mais  «Ne  a'opposa  à  pladtears «M 
éditsde  finances  qae  lea  ministres  yfsm^J^ 
lui  soumettre.  Le  reiua  4e  la  oaor  fadMOT 
pour  ces  édits  aucune  modiioation  hryts  l<s<^ 
prita;le  ^«ndoonsell,  taohambredmem^ 
et  la  eonr  dea  aldm  ronnènent  uns  asapMH 
chargée d^vlaer  aux  allairea  pubKqaes 4 èb| 
quelle  le  paileaaentdédda  qn'fi  aetobriraiUM| 
ne  ae  hâtait  pas  de  faire  noaamer  eei  é#dw 
qui  devaient  eenMrer  avec  les  aulrm  mips  di 
la  magiatrature;  il  ^roaUK  lalaaer  «««^"^ 
première  effierveecenee  an  puUie.  Mih  ^ 
omdulte  résennée  ne  aatiafit  pm  «noarals  feai^ 
qui  hd  fit  rappeler  iVuKagaineat  aauàcfit fv** 
lors  de  sa  nomination,  liolé  iépaudit  «  ¥^ 
était  trop  wai  qu'U  avait  aigaé  est  dont  ity 
vouhnt  que  meu  feêl  méM  4n  mande 
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«ant  ;  ooaû  que  les  Um^  éUieot  Iku  cbangés , 
ci  que  «  maiiteiiaBi  on  lui  craobait  aa  Tisaije 
jModaot  qu'il  seiait  sur  «oo  tiég^  de  premier 
iréadent,  U  ime  ne  serait  pas  en  étal  de  lu: 
pmsfmr  fiMiraJr  un  moucbair  pour  a'essuyer.  » 
Vof  aok  que  les  elforls  qu'il  faisait  pour  modérer 
[^esprit  de  m  w^agnie  restaient  ioappréciée  de 
la  cour,  il  adressa  à  ceile-ci,  dans  des  reroon- 
tnacea  publiques,  des  paroles  fortes  et  résolues  ; 
tt  soBtMit  U  tégitinlté  de  l'assemblée  des  diverses 
fioom,  qoe  la  reine  Unit  par  admettre.  Cette 
nlMinn,  appelée  du  lien  de  ses  séances,  assem- 
blée de  la  saMe  Saint-Louis,  se  mit  bientôt  à 
osotrMer  Tantorité  royde,  comme  Tauraient  fait 
les  élats  généraux ,  et  soumit  k  la  délibération 
du  partement  une  suite  é^  réformes  de  l'État  con- 
tannes  en  Tînutsfft  articles.  Là  cour  se  h&ta 
d'aeearder  owiroe  d'ello-méme  la  plupart  des 
anéKoratiens  demandées.  Cela  n'arrêta  pas  Tar- 
denr  du  partement  à  se  mêler  des  aCTaires  poli- 
tique». La  Mine,  Impatientée,  ht  alors  arrêter,  le 
20  aoM  1M8,  le  conseiller  Bnoussel  et  le  président 
fitauemesail,  les  phis  ardents  du  parti  contraire 
à  4a  onor.  JUs  penple  prit  les  armes  et  Paris  se  oou- 
TTît  de  berrindes.  Mnlé  se  rendit  le  Jour  même 
anprèe  de  la  reine,  et  Ini  représenta,  maisea  vain, 
que  réiargiseenent  des  deux  magistrats  pouvait 
sflidarreier  ledésnrdee.  Le  lendemain  il  Ait  apfielé 
an  Falala-Royal,  aTec  tout  le  parlement.  11  re- 
— u^cia  aes  instanees,  se  jeta  aox.genoox  de  la 
reine,  sans  parvenir  à  la  flécbir;  elle  promit 
saulemeut  que  si  le  parlement  cessait  ses  empié- 
teoseuCs  sur  l'autarité  royale,  elle  renverrait  les 
prisonniers.  Mole,  avec  le  parlement,  se  mit  en 
marabe  pour  le  palais,  aânde  délibérer  snr  cette 
euveriure.  Le  oorlége  ayaitd^  passé  deux  bar- 
rieades,  larsqu'on  rôtfsseor,  qui  semblait  le  cbef 
d'Ane  traapede  séditieux,  avança  vers  Mole  sa 
kaUebnrdaenavaat^t  dit  :  «Tovne,  traltre;etsi 
ta  ne  veux  être  massacré  toi-même,  ramène-nous 
Broue9et,«ole  Masarin  etle  cbaaoelÎBr  en  otsge.  > 

•  veus  aedoiMef  pas,  dit  le  oahbnal  de  Beti, 
ni  de  la  mmhirinw,  ni  4e  la  tcrrear  qui  safeiit  près* 
que  tous  les  sMiilanlSf  cinq  présidents  k  mortier, 
et  pins  de  viost  cooseUlers  se  Jetèrent  dans  U  foule 
pour  6'écbapper.  L^aniqoe  premier  président,  le 
plUB  intrépide  bomme  à  mon  sens  qui  att  paru  dans 
aons&tde, duucurs ferme  etînCbniflUMe.  Ilseéonna 
le  mui»  de  raUler  ee quHl  put  de  m  dsrapamriei  I 
eooeerva  ae^oam  la  dignité  de  la  msgfcHnifrn  et 
dans  en  parâtes  et  dan  tm  deaundes;  et  il  revint 
an  PaiaJs^Kaysl  an  petit  pas,  dans  le  fendes  injures, 
des  menaces,  des  exécrations  et  des  blasphèmes. 
Cet  bomme  avoit  nne  sorte  d'éloquence  qui  lui  étoit 
particulière.  Il  ne  connoissoit  point  d'inteijectfon  ; 
il  n'était  pas  oongm  dans  sa  langne;  mais  il  ptrloit 
I  qui  «nppiéoit  à  font  cela  I  et  il  éteit 
si  baidi,  qu'il  ne  pMtoit  juMés  ai 
ddus le  péeiL  II  se  passa  lui-même»  lois* 
qnH  vBSiat  an  Palai»4lo]ral,  et  il  est  constant  qu'il 
tondm  tout  le  monde,  à  la  réserve  de  la  reine,  qui 
inflexible,  t 


Ce  ne  Ait  que  lorsque  tonte  la  cour  et  Maza- 
lîn  mdaae  eurent  prié  la  reine  de  céder,  qoe 


celte  prinoesse  accorda  la  liberté  des  deux  ma- 
Ipstrats ,  aprte  que  le  parlement  eut  promis  de 
cesser  ses  délibérationn  sur  les  alfaires  d*État, 
sauf  le  tarif  des  denrées  et  le  payement  des 
rentes.  £n  quelques  heures  toutes  les  barricades 
turent  enlevées  et  la  tranquillité  se  tronya  réta- 
blie. Mais  le  parlement  n'en  manifesta  pas  moins 
dès  ce  jour  une  bostiité  croissante  contre  Ma- 
r.arin.  Les  conseillers  des  enquêtes  demandaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  réformes  dans  TÉtat, 
et  ne  respectant  plus  Tautorité  de  Mole,  trou- 
blaient par  leurs  clameurs  les  audiences.  La 
reino  alors  s'éloigna  de  Paris,  emmenant  le  Jeune 
roi  ;  le  parlement  éclala,  et  malgré  Mole,  dont 
l'esprit  de  temporisation  et  de  ménagementavait 
perdu  toute  influence,  il  fit  commencer  une  enquête 
contre  ceux  qui  avaient  ordonné  l^arrestation  de 
Cbavigny  et  l*exil  de  Châteauneuf,  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  de  mettre  en  jugement  le  cardi- 
nal. Pour  empêcher  cette  résolution  extrême» 
Mole,  secondé  par  quelques  hommes  modérés, 
fit  consentir  les  partis  ennemis  à  nue  conférence, 
où  il  obtint  le  redressement  de  presque  tous  les 
griefs  présentés  par  le  parlement.  Le  23  octobre 
parut  une  déclaration  royale  promettant  les  ga- 
ranties de  justice,  de  sôreté  personnelle  et  de 
bonne  gestion  des  intérêts  publics  que  la  saUa 
Saint-Louis  avait  demandés. 

Le  mécontentement  du  dnc  d*Oriéans  et  Tes- 
prit  insubordonné  des  enquêtes  ramenèrent  bien- 
tôt la  discorde.  Mazarin,  décidé  à  employer  la 
force  contre  ses  ennemis,  fit  de  nouveau  sortir 
le  roi  de  Paris  (6  janvier  1649),  bien  que  Mole 
l'eût  averti  que  cette  mesure  ébranlerait  pour 
longtemps  Tantorité  de  la  couronne.  Il  transféra 
en  même  temps  le  pariement  à  Montargis;  très- 
pen  de  conseillers  s'y  rendirent;  Mole  resta  à 
Paris,  pensant  que  rien  ne  justifiait  cette  résolu- 
tion du  ministre,  puisqn'au  fond  le  parlement 
était  très-décidé  à  maintenir  l'autorité  royale, 
se  bornant  seulement  à  en  combattre  les  excès. 
Mazarin  alla  plus  loin  ;  il  fit  assiéger  Paris,  pour 
réduire  la  ville  par  la  famine.  La  bourgeoisie, 
unie  à  tous  les  grands  corps  de  rÉtat,  s'apprêta 
à  résister;  plusieurs  grands  seigneurs  mécon- 
tents, le  prince  de  ConU,  les  ducs  de  Longueville, 
de  Beaiifort,  le  coadjuteur  de  Retz,  etc.,  se  joi- 
gnirent à  elle.  Leur  immixtion  changea  le  carac- 
tère de  la  lutte,  qui  n'était  d^abord  qu'une  dé- 
fense légitime  oontre  la  tyrannie  de  la  cour,  et 
nuisit  à  la  pureté  de  la  cause  soutenue  par  la 
parlement  La  guerre  civile  avait  commencé; 
Mole  en  exposa  vivement  tontes  les  horreurs  à 
la  reine,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  elle, 
et  il  ta  pria  de  consentir  à  un  accommodement. 
Mais,  forte  de  l'appni  de  Condé,  elle  refusa  toute 
concession.  Cependant  il  obtint  qu'une  confé- 
rence serait  ouverte  à  Bueil.  Voyant  que  dans 
les  poniparlers  Mole  s'occupait  du  peuple  de 
Paris,  du  bien  publie,  des  droits  du  parlement, 
mais  non  des  intérêts  particuliers  des  grands 
seigneurs  frondeurs,  ceux-ci  excitèrent  contre  le 
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premier  président  la  populace,  qaMU  menaient 
à  leur  gré.  Sans  se  troubler,  Mole   continua 
son  œuvre  de  pacification.  Le  1  i  mars  fut  conclu 
an  traité,  qui  accordait  presque  tout  ce  que  le 
parlement  avait  réclamé,  mais  qui  ne  prenait  en 
considération  aucune  des  prétentions  person- 
nelles des  grands  seigneurs.  A  leur  instigation 
un  rassemblement  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
pénétra  jusqu'à  la  grand'-chambre  le  jour  où 
l'on  y  discutait  l'adoption  de  la  convention  :  Mole 
se  vit  entouré  d'une  bande  de  furieux,  qui  vou- 
laient emijèclier  toute  délibération  sur  la  paix. 
•  Vous  m'avez  quelquefois  oui  parler  de  l'intré- 
pidité du  premier  président,  dit  le  cardinal  de 
Retz  ;  elle  ne  parut  jamais  plus  complète  qu'en 
cette  occasion.  11  se  voyoit  l'objet  de  l'exécra- 
tion et  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendoit  les 
cris  de  mort  qui  le  menaçdent;  il  pouvoit  même 
voir  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
foule  étoit  hérissée.  Je  l'observois  et  l'admîrois. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans  le  vi- 
sage, je  ne  dis  pas  qui  marquât  la  frayeur,  mais 
qui  ne  marquât  pas  une  fermeté  inébranlable  et 
une  présence  d'esprit  presque  surnaturelle,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  fermeté. 
Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences 
ordinaires  et  qu'il  prononça  du  même  ton  et  da 
même  air  l'arrêt  qui  portoit  que  les  députés  re- 
toumeroient  à  Rueil  pour  y  traiter  des  préten- 
tions et  intérêts  de  messieurs  les  généraux.  » 
-  Il  était  cinq  heures  du  soir;  Mole  se  leva  pour 
sortir;  on  lui  dit  que  c'était  aller  à  la  mort  et 
qu'il  fallait  que  les  généraux  fissent  retirer  la 
canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par  le  greffe 
et  de  rentrer  sans  être  vu  dans  son  h6tel ,  qui 
était  attenant  au  palais.  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais,  répondit  il  ;  je  ne  commettrai  pas  cette 
lâcheté:  elle  ne  servirait  qn'à donner  de  la  har- 
diesse aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien 
dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  j'ai  eu  peur 
d'eux.  »  Il  attendit  donc  que  la  foule  se  fât  dis- 
sipée. Après  une  heure  il  voulut  à  toute  force 
sortir;  le  coadjuteur  ne  le  quitta  pas^  et  le  ga> 
rantit  contre  la  violence  du  peuple.  Les  jours 
suivants  il  continua  à  combattre  l'agitation  fac- 
tice entretenue  par  les  grands  seigneurs,  et  pré- 
munissant le  parlement  contre  leurs  intrigues,  il 
mena  à  bonne  fin  la  conclusion  définitive  de  la 
paix  de  Rueil,  accueillie  avec  enthousiasme  par  la 
hourgeoisie.  Ce  fîit  le  momejnt  le  plus  glorieux  de 
la  vie  de  Mole.  Il  fut  appelé  à  prendre  part  à  l'exé- 
cution des  conditions  du  traité;  les  exilés  le  priaient 
de  solliciter  leur  rappel;  les  princes  et  les  géné- 
raux s'adressaient  à  lui  pour  être  recommandés  à 
la  cour.  Son  intervention  active  contribua  à  main- 
tenir la  tranquillité  pendant  plusieurs  mois.  Il 
ne  permit  point  d'assemblées  de  chambres  oh 
pouvaient  éclore  des  discussions  irritantes.  Mais 
le  parlement  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
autorité  sur  Paris.  Retz  et  Beaufort  étaient  plus 
que  jamais  maîtres  de  la  populace;  le  duc  d'Or- 
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léans  était  toujours  mécontent,  et  Condé  deron 
l'ennemi  de  Mazarin,  contre  lequel  ranimadTer- 
sion  publique  se  prononçait  de  plus  en  plus.  Ll 
désobéissance  aux  lois  lut  générale;  plusimt 
provinces  du  midi  étaient  en  pleine  réfoKe.  La 
lutte  recommença  lorsque  l'embarras  des  fioaoees 
obligea  Mazarin  à  ne  pas  acquitter  les  rentes  de 
l'hôtel  de  ville.  Les  rentiers  s'adressèrent  lo 
pariement,  qui  accueillit  leurs  réclamatioDs.  Plo* 
sieurs  conseillers  furent  d'avis  de  coDToqoer, 
pour  traiter  de  cette  affaire,  une  assemblée  de 
députés  de  toutes  les  compagnies  et  de  notables 
bourgeois.  MoIé  s'y  opposa,  et  fit  prendre  des 
précautions  pour  garantir  les  magistrats  oootre 
les  entreprises  des  émeutiers.  Le  peuple  était  de 
nouveau  très-excité  contre  lui,  et  c'est  i  cette 
époque  que  se  rapporte  le  fait  suivant,  racoolé 
par  Lepelletier.  Une  troupe  de  mutins  en  annes 
étant  venue  frapper  à  sa  porie,  criant  qtill  fal- 
lait le  tuer,  «  il  se  lera  de  table,  et  ayant  or- 
donné qu'on  leur  ouvrit  la  grande  porte,  il  des- 
cendit son  degré  et  Tint  se  présenter  à  cette 
troupe  séditieuse  en  leur  demandant  ce  qoUs 
voulaient  de  lui.  Son  Tisage  respectaMe  et  son 
intrépidité  arrêta  toute  la  chaleur  de  ces  gens-Iè; 
et  comme  ils  ne  lui  dirent  rien,  après  être  de- 
meuré quelque  temps  en  leur  présence,  il  lenr 
dit  :  Allez  vons-en,  voas  avez  chacun  ga^  Tolie 
teston  (1).  »  Mais  il  n'avait  pas  seulement  à  souf- 
frir des  insultes  de  la  populace;  lors  do  procès 
entamé  contre  Joly,  le  coadjuteur,  Beaoforf  et 
Broussel,  sa  persistance  à  faire  observer  contre 
ces  frondeurs  les  formes  rigoureuses  de  la  jitf- 
tice  lui  attira  les  plus  violents  outrages  de  la 
part  de  la  «  sainte  cohue  des  enquêtes  ■  (Betz). 
Le  coadjuteur  l'accusa  d'avoir  conduit  toote  la 
procédure,  et  demanda  qu'il  fût  récusé;  qvalr^ 
vingt  huit  Toix  contre  soixante-deux  rô^èttit 
cette  proposition.  Quelques  jours  plus  tard  sa 
conseiller  des  enquêtes  lui  reprocha  avec  inso- 
lence «  de  violer  en  plein  tnidi  les  formes  de  b 
justice  ».  A  cette  apoata^pbe  Mole  sortit  do  soa 
impassibilité;  se  levant  fout  en  colère,  il  dH, 
«t  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  discipline,  et  <|vV 
laissait  sa  place  à  qui  on  témoigperait  plus  ^ 
considération  qu'à  Inl  ».  Un  Daouvementgteéni 
suivit  ces  paroles  et  se  communiqua  à  la  sale 
voisine,  où  étaient  en  foule  les  partisans  de  Goidé^ 
du  coadjuteur,  de  Beaufort  et  autres  Gbe6,io^ 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  C'est  de  cette  seine 
que  le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Minuàm: 
«  Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée.  Paris 
était  confondu.  » 

L'aspect  des  choses  changea  par  l'arrestatioi 
imprévue  de  Coudé,  de  Conti  et  du  doc  de  lot 
gueville  (  1 650),  mesure  qid  loucha  heaoooop  ifal^ 
très-attaché  à  Condé.  La  guerre  dvile  éelaU  de 
nouveau  en  Guyenne;  Mole  eut  à  ftdrelespto 
grands  efforts  pour  empêcher  le  parlement,  aloit 
dominé  par  les  factieux,  de  rompre  entièts- 


(1)  Pellte  monnaie  que  receviteat  par  Joor  tes  t0^ 
tiers. 
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ment  avec  la  coar.  D'un'autre  côté,  il  parvint  à 
décider    les   miniaires    4  donner  satisfaction 
am  joatea    plaintes   du  parlement  de  Bor- 
deaux,  ce  qui  apaisa  pour  qoelqne  temps  la 
Guyenne.  Ensuite  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux 
une  requête  au  nom  de  la  princesse  de  Coudé, 
demandant   Télargissement  de  son  mari.  Lors- 
qu'il alla  présenter  à  la  cour  les  remontrances 
fotées  à  ce  sujet  par  le  parlement,  il  prononça 
on  discours  si  énergique,  que  le  jeune  roi  en  fut 
courroucé ,  et  dit  à  sa  mère  que  s'il  n*avait  pas 
cnint  de  lui  déplaire,  il  eAt  fiût  taire  le  premier 
président  et  Teût  chassé  de  sa  présence.  La  reine 
promit  enfin  la  mise  en  liberté  des  princes  ;  Mole 
en  négociait  arec  la  cour  les  conditions,  lorsque  la 
brouille  complète  du  duc  d'Oriéans  avec  Mazarin 
dbJigea  ce  ministre  à  quitter  la  France  (1651). 
Les  princes  furent  immédiatement  reiftchés.  Le 
coadjuteur,  pour  empêcher  la  reine  de  quitter 
Paris,  fit  surreiller  le  Palais-Royal  par  la  garde 
bourgeoise.  •  M.  le  Prince  est  en  liberté ,  dit 
alors  Mole  aTec  une  profonde  tristesse,  et  le 
roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  —  Le  triom- 
phe de  la  Fronde  était  complet  ;  mais  le  calme 
ne  se  rétablit  pas.  La  reine,  toujours  attachée 
à  Bfazarin,  enleva  les  sceaux  à  Châteauneuf, 
un  des  ennemis  du  cardinal,  et  les  confia  à  Mole 
(3  aTril  1651 V  Mais  le  duc  d'Orléans  se  montra  si 
irrité  de  cette  nomination  faite  sans  qu'il  eût  été 
consulté,  qu^  la  reine  dut  la  révoquer.  «  Elle  pro- 
fiosa  à  Mole  de  le  faire  nommer  cardinal  :  il  re- 
flisa;  de  donner  une  charge  de  secrétaire  d'État 
à  son  fils  Champlâtreux  :  il  la  remercia  respec- 
tmisement.  Elle  Toulut  donner  à  son  fils  la 
«nrvivance  de  sa  chai^  :  il  répondit  que  son 
fils  n'avait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet 
honneur  ;  elle  lui  ofint  cent  mille  écus  :  il  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir.  »  On  s'étonne  que  Talon  qui 
raconte  ainsi  ce  noble  désintéressement,  dise  en 
même  temps  quMI  avait  ardemment  désiré  les 
seeanxy  et  montré  une  grande  joie  de  les  rece- 
voir. Par  une  singulière  contradiction  Talon  ter- 
mfaie  en  disant  :  «  La  générosité  avec  laquelle  II 
reAua  fontes  sortes  de  récompenses  dut  empêcher 
fout  mauvais  discours.  » 

Cependant  Coudé,  voyant  que  le  coadjuteor 
s'était  ligué  contre  lui  avec  la  reine ,  s'établit  à 
Saint-Manr,  et  porta  plainte  au  parlement  contre 
plosieors  ministres  qui  d'après  lui  cherchaient 
à  fiiire  Fevenir  Mazarin.  Dans  la  discussion  qui 
s'éleva  A  ce  sujet.  Mole  eut  avec  le  prince  de 
Oonti  une  vive  altercation  ;  il  tint  tête  au  prince, 
qui  se  vit  forcé  de  lui  faire  des  excuses.  Mais  il 
ne  pnC  empêcher  que  les  prétentions  de  plus  en 
phis  grandes  de  Coudé  ne  troovass<>nt  appui  dans 
k  parlevnent.  Il  conserva  cependant  encore  assez 
d^ntorilé  pour  arrêter  le  combat  général,  que 
les  àan.  Fronde  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
la  fhmenae  séance ,  o6  le  coadjuteur  que  La  Ro- 
diefoacnnld  allait  faire  assas<iner  fut  sauvé  par 
Champlâtreux ,  le  tils  de  Mole.  Quelques  jours 
^os  tard^  à  la  majorité  du  roi  (septembre  1651), 


la  reine  se  sentant  plus  forte  par  la  guerre  que 
se  faisaient  les  nouveaux  et  les  anciens  frondeurs, 
rendit  les  sceaux  à  Mole ,  qui  garda  en  même 
temps  la  présidence.  Ce  choix  fut  un  des  prin- 
cipaux prétextes  allégués  par  Coudé  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  «  Ce  n'est  pas  qu'il 
eôt  oublié  combien  Mole  lui  avait  montré  d'at- 
tachement, d'admiration,  de  zèle  pour  son 
service  dans  des  occasions  difficiles.  En  ce  mo* 
menjmême  il  tenta  une  négociation  avec  lui. 
Mais  il  pouvait  savoir  que  les  sentiments  dévoués 
du  premier  président  pour  hii  ne  l'emporteraient 
jamais  sur  le  respect  de  l'autorité  royale  et 
l'honneur  du  parlement  :  sur  ces  deux  points,  on 
était  assuré  de  le  trouver  inflexible.  »  Aussi  dès 
que  Coudé  eut  fait  alliance  avec  les  Espagnols» 
Mole  fit-il  tous  ses  efforts  pour  faire  enregistrer 
malgré  le  duc  d'Orléans  une  déclaration  royale 
dirigée  contre  le  prince  rebelle.  Le  duc  irrité, 
croyant  de  plus  que  Mole  était  favorable  au  re- 
tour de  Mazarin ,  fit  rassembler  une  trentaine 
de  misérables,  qui  eurent  ordre  d'aller  d'abord 
crier  contre  les  impôts  sous  les  fenêtres  du 
Luxembourg;  il  vint  leur  parler,  et  leur  dit  qu'il 
ne  se  mêlait  plus  des  affaires,  que  c'était  donc  an 
premier  président  qu'il  fallait  s'adresser,  a  Us  se 
porièrent  aussitôt  à  son  hôtel;  Mole  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  lui  offrit  de  dissiper  cette  canaille  avec 
les  officiers  dont  il  était  accompagné.  «  La  mai- 
son d'un  premier  président  doit  toujours  être 
ouverte  à  tout  le  monde  » ,  répondit-il.  H  de- 
manda sa  robe  pour  descendre  dans  la  cour  où 
étaient  entrés  une  vingtaine  de  ces  misérablea^ 
L'abbé  de  Chanvallon ,  depuis  archevêque  de 
Paris ,  voulut  lui  représenter  à  quel  danger  H 
s'exposait.  «  Jeune  homme ,  dit-il ,  il  y  a  plus 
loin  que  vous  ne  pensez  du  poignard  d'un  sédi- 
tieux au  CQBur  d'un  honnête  homme.  »  Il  des- 
cendit :  ees  bandits  lui  lancèrent  des  injures, 
l'appelant  Mazarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'émouvoir  et  avec  son  intrépidité  accoutumée. 
Il  leur  commanda  de  se  retirer  ou  qull  les  ferait 
pendre.  Ils  sortirent  Intimidés  par  sa  contenance 
résolue.  Quelques  Jours  après  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Poitiers  auprès  de  la  cour.  Voyant  le 
parlement  toujours  contraire  à  MazariOt  la  reine 
voulait  enlèvera  cette  compagnie  celui  qui  avait 
toujours  su  la  diriger  au  milieu  des  périls;  elle 
était  persuadée  que.  Mole  parti ,  Paris  tomberait 
dans  le  désordre.  Il  obéit,  la  tristesse  dans  l'âme, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs.  «  Je  vais  à  la 
cour,  dit-il  au  coadjuteur,  et  je  dirai  la  vérité; 
après  quoi ,  il  faudra  obéir  au  roi.  »  —  «  Telle 
parait,  dit  M.  de  Barante ,  avoir  été  la  règle  de 
sa  vie  politique  :  règle  qui ,  en  apparence,  ne 
semble  pas  aussi  difficile  et  aussi  courageuse- 
ment consciencieuse  qu'elle  l'était  réellement. 
Matthieu  Moté,  ministre  suivant  la  cour,  perdait 
l'autorité  et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  parlement.  La  vérité  qu'il  se  faisait  un  devoir 
de  dire  n'était  pas  écoutée;  il  n'était  pas  même 
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eonsalté  :  loin  de  ses  âimis,  hon  et  ses  haMIndes, 
fl  se  trouvait  transporté  en  on  pays  étran^^.  m 
Mazarin  revint  et  envoya  nne  année  faire  le 
siège  de  Fans ,  où  Condé  et  le  due  d'Orléans 
étalent  les  maîtres.  N'ayant  phis  Mole  poar  main- 
tenir ses  droits ,  le  parlement  se  trouva  à  la 
merci  de  la  solMesque  et  de  la  popolaee  ;  une 
anardire  sanglante  régna  bientôt  dans  la  viHe. 
Va  ordre  du  roi  transféra  le  parlement  à  Pon- 
tofee;  un  petit  nombre  de  conseillers  s'y  rendi- 
rent; ils  se  constituèrent  néanmoins  en  parle- 
ment, et  Mole  vint  les  présider.  Lenrs  collègues 
restés  à  Paris  ne  refusèrent  pas  plus  longtemps  la 
paix  que  leur  oflVait  le  roi  ;  ainsi  que  la  bour- 
geoisie ,  ils  étaient  las  de  cette  hitte,  qui  ne  pro» 
"Atait  q\i*k  quelques  grands  seigneurs  et  avx 
ennemis  de  la  France.  Louis  XIV  revint  à  Paris 
en  octobre  1652.  Le  rôle  politique  du  parlement 
était  fini,  parce  que ,  n'écoutant  pas  les  avis  de 
son  chef,  il  s'était  fiit  le  cbampion  Mitri- 
gués  contraires  au  bien  public.  Mdé  s'aperçut 
ÛenfAt  qne  ses  devoirs  de  garde  èes  seeauK, 
ministre  du  roi,  étalent  ineompatibles  avec  ceux 
de  premier  président;  en  avril  16&3  il  se  démft 
de  sa  charge,  de  IsqueRe  il  fat  autorisé  de  traiter 
avec  le  président  Bellfèvre.  Celui- ci  lui  sveoéda 
en  laissant  sa  charge  de  président  à  CbamplA- 
treux.  Dès  lors  le  nom  de  Mole  ne  parut  ptos 
dans  l'histoire,  pendant  le  peu  d'années  qnll 
vécut  encore. 

c  Aucun  nom  dans  cette  maf^strature  françafsc, 
honneur  de  la  monarchie  et  de  la  nation,  dit  H.  de 
Barante,  n'a  hissé  nn  si  gtorleos  sonvenfr.  Les  pa- 
roles dn  eardhial  de  lets,  témoignage  de  son  adnii- 
nitiSR  poov  toi  T«tnt  ce  le  comgedo  pnaàat  pré- 
•iâent,  sont  éant  la  mémoire  de  ^liooBque  a  fti 
i'Mstairc  de  France,  i  Si  ce  m*étaU  pas  un  i>l^gplième 
de  dire  qo*ll  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  pins 
brave  que  M.  le  Prince  et  le  grand  Gustave ,  Je  di- 
rois  que  c'est  M.  Mole.  ■  Montesquieu  écrivait,  au 
nriHcn  du  dii-buitfème  siécie,  dans  L'Mtprtt  ées 
Lms  :  c  Mole  montra  de  rbérofsma  dans  «ne  oondi- 
Cto«  qui  ne  s'appuie  ondtmrtrentnft  qne  sord'anCins 
vertus.  »  Cnverl8a,illesavaHlMileit  l'amour  de 
la  iofttJce,  le  respect  dn  droit,  rindépendanee  dn 
Juge,  le  sentiment  du  devoir.  U  est  resté  le  modèle 
du  magistrat,  le  type  de  cet  esprit  parlementaire  qui 
conciliait  l'amour  de  Tordre  et  le  respect  de  l'auto- 
rfté  royate  avec  le  culte  rrNgieui  de  la  loi.  « 

t  Sa  vie  privée,  dtt  H.Oonsin,  était  simple  et  grave. 
■  avait  reçvt  du  dei  rame  lapins oonfonne  à  aen 
«sprit^icreine,  calme,  intnfipide,  et  lededam  se 
réfléetiitsalt  admirakleroent  an  dehors  dans  «n 
oorps  sain  et  robuste,  et  dans  une  figiare  où  la  force 
était  empreinte.  Sa  parole  éuit  concise  et  ferme, 
sans  nulfe  élégance,  et  son  ton  presque  toujours  celui 
dn  commandement  et  de  l'autorité  Jusque  dans  la 
vie  ordinaire.  * 

Les  documents  mis  récemment  au  jour,  tels 
qne  les  carnets  de  Mazarin ,  n*ont  pas  diminué 
la  gloire  de  JUatthfeu  MoIé.  Le  jugement  de  la 
postérité  reste  le  même  que  celui  de  ses  con- 
temporains. Seulement,  comme  Ta  si  bien  re- 
marqué M.  Cousin,  il  faut  retrancher  une  louange 
qui  serait  phitôt  nne  critique  :  le  cardinal  de  R<^ 


dit  phis  dHine  fais  :  «  l«  prenier  prfisiécit  était 

tont  <f  une  pièce.  •»  — -  «  Ce  acniÉ,  ^jmte  M.  de 

Bsrante,  reftiser  le  didcememenk,  la  pndenœet 

llmpartîaliÉé  à  uo   homme,  qni  Ait  penlmt 

qvarante  aie  plaeé  «a  miltea  des  piiiagnides 

afiUres,  qni  eut  è  défendre  tantôt  te  (mvnr 

royal  et  Pordre  pobKe,  taatôt  les  piémgiliici 

dn  parlement  et  l'Mtorité  des  kM.  Pouf liM 

avnhr  pris  d'afranee  la  résokitioft  de  ae  pkaa» 

oonnttre  qui  avait  tort  ou  raisaB,  de  as  pas  ap- 

préctor  ({nèlles  prétentions  exagéiées  dsnint 

être  repoossées ,  de  ae  jamais  prandre  Isi  é^ 

constaaees  en  oonaidératioBf  Certes  c'cit  été 

nne  fermeté  «t  «n  oourage  mal  employés,  «t  M 

pouvait  tenir  è  hoanenr  de  néeantealArls  loh 

demain  ceni  qvll  avait  aervia  la  veille.  Sa  wti 

éta#t  de  ne  joinis  iéchir  pwr  an  notif  ialé- 

ressé ,  de  n'entrer  dans  aucune  conliiBasoB  dte 

parti  ou  de  cabale,  de  ne  jasdais  léekirdeviit 

nn  danger,  loreqn'il  avait  la  eoaaàeace  ds  éé* 

fendre  la  bonne  cause.  » 

De  sa  fennne»  Renée,  fille  du  présidait  Kissia, 

qu*il  épousa  en  IdOt  el  perdH  en  1641,  MoM  ait 

dix  enftuits.  qoatne  iMs  «t  aii  ftUcs.  Il  «  iaîMé 

sor  les  événements  auxquels  il  prit  éas  a  luge 

part  des  Mémoires  aassi  faudrodiCs  falaMm- 

sants;  Paris,  1955,  4  vol.  h»-8*.  0. 

Rett,  Omer  ntoa,  d'ORMM»,  MMiglaU  Joiy,tf*a 
Montuemier»  Mrimoii^.  *.  CUode  Lepellttler,  Fk  et 
MoU  { Inprlmé  S  la  xqlte  de  Mme  de  LongnetWe  Pé- 
dant la  rrondê,  4t  Goosla).  ~  imriM  de  PiMrf.  0W 
d$  Mole.  ^  UMiBte  ttolé,  Étnv  êê  MoèL  -  ImMIi 
FU  de  3fèU  (ta  loUee  yréMate  est  oa  témmt  te  «t 
excellent  ouvrage }.  f-  Coottn,  article  daos  le  Jimnul  é9 
Savants  (  décembre  f 8S4  ). 

HOLÉ  (  louh-iÊaienim ,  «emte  ) ,  koaMe 
d*État  français^  de  la  AmHtle  des  piéstàiili, 
né  le  n  janvier  17fil,  h  Paris,  moilto  «  m- 
vembre  18SS,  an  cMlean  de  ChnsptttrenL 
A  treize  ans  il  srvaHva  son  père  tomber  flAe 
de  la  tertenr.  De  boime  hem  II  eut  le  t^  ^ 
la  force  d'étndier  seul,  et  fl  Ait  soaprepiefi^ 
ceiiteur.  Si  fes  comels  d*un  TieR  ani  de  a 
(hmille  ne  hrî  furent  pas  inutiles  ponr  s^otic^B 
dans  les  deux  grandes  fHtératnres  dé  ht  Orèeed 
de  Rome,  sll  suivit  les  leçons  de  rÉcoteeeslnk 
des  Travaux  publics,  qui  M  depols  ffifiote  Nf* 
technique,  c^est  sortoot  k  )ol-mêne  qui  àà 
une  éducation  empreinte  d*taae  orlpBÎlM  4* 
promettait  d*ètre  féconde.  Cn  passaat  de  fi^ 
lescence  à  la  jeunesse,  îT  avait  trouvé  poar«i 
esprit  d'attrayantes  excitatimis  dans  lésai»*' 
tiens  d'une  société  d*éHte  qni  s'était  ftirné»  « 
sortir  de  la  tourmente  révotntloonaîre.  ^ 
femme  d'une  rare  distinction  en  était  le  avili 
suivant  rexpression  d'un  de  s^  anris  :  eM 
Mme  deBeaomont,  fille  de  M.  dé  1b>ntmoHD,i» 
cien  ministre  des  afihîres  étKBngères.Dans  sett  ^ 
Ion  se  réunissaient,  au  commencement  do  Mt, 
MM.  Pasquier,  de  ^otlmme,Mlchaod,  GoéM* 
de  Mussy,  de  Fontanes,  de  ChateaobriuMl  ^ 
Joubert  (1  ).  C'est  surtout  avec  ces  trois  derttas 

(a)  r«v.  taiM«leed««t  RiiiiaafiMlalattpftfctfahf 
Pensées,  Essais  et  Marimes  de  JonberC,  es  tSU. 


^M  »lli  H.  MoM,  €t  d»  «M  tPiit 

Mte  édneiMmi  to«lf  pratf^M  et  tovte  per- 
fBflMHe,  «Me  pittaxM  âU8  la  tMtii»]i  avaient 
porte  Iran  flnriU.  Oberehar  la  faisMi  4at  ehoMS» 
Cl  ippreiéwttr    les    ptltifta    devint    pavr 
M.  IMé  vn  keMin  qttll  saëBflt  avao  ona  pa- 
intevigiiear.  LlMaMDa,ia  eoeiété»  lefonvarw 
wnat,  fféraie  pour  lai  l'abfat  tda  MédKaliiNu 
^  CM*alBéea  lai  «aee  aK  anlRs,  fermerait  an 
■vrcaaqnei  il  ^aaaala  titre  nM^dèele  û'Em&U 
* Mûratétidê PoMiqm  (  Parie,  1805 ,  m<«*; 
véinpr.  tm  %m9),  t9M  maaanMa  tempérée  par 
ém  lataméiieiipee  «nlia  lea  «laeeea  élevéaft  et 
tepei^  Il  fbfie  aatetHédapriaeawnditim- 
peeriMe  fMMmira  aiMoarati^ae  aa  4imn§t 
glfae,  Ptoeart  eemtafltéerapiraetéalalftevté» 
ivflk  la  poMHfaa  Et  ae  Ifvi^  ipn  IK  aaa  eeMa* 
■ea  prorosna*  va  a  eoa^feia  aaaipee  cpaa  ai»  jaeie 
«nit   mil   ""i"  ta aarriëne  par  i'epeieye  de 
éejpatiawe  :  ei^t  «na  «akmMrie  édoea  daae 
r «nmir  vies  miee  puiiiM|OTot  ^w^^bh  ^v ■■  «10* 
«Wt  eet  aavn^e,  M.  RMéééutia  ea  âonaer  le 
ipeelade  4a  l' Angletoiva ;  Il  la  vftiil%«tâleB 
fwjal  aaawalMQ  ipia  la  eoQMié  y  4Ibk  aneni 
er|^pHHe  pae  la  ijew^eHMaMHi»  vxeiaaaofiaaa 
tett  Vi  Mereun  ( ^éaeialire  lM»>tt  FantflMe 
êÊM^t  J&ïïmûi d€9  Débats  (êj/m^kr  laoa) 
rendirent  compte  dee  Essais.  L*emperear  lot  ae 
dernier  erUelc.  taalut  camaettie  ie  lirre  et  se 
Il  prteemer  l^wlenr.  Oétait  é^à  ane  eppraba* 
•ai^  aa  élagt.  Nipaléoa  avait  été  frappé  de  la 
«neitom  étevéa  de  reeprtt  paUti^ne  de  Téeri* 
aai^  c«  eee  ^aHltée  le  M  déeif^ricaft  caanM 
•a  taMM  et  i^aavaiiemeal*  Henimé  andHeor 
4a  piiBiftfe  diM»  aa  Caanii  éPÉM  (  et  fé^ 
vtig  we»  ),  g  rtHeiidH  paa  tenistempe  k  titre 
al  lea  flbncHaas  da  «Mitra liée  reqolÉKv  (  li  joia 
fftBt),  ipii  M  penaiient  4a  daaner  lea  prfr> 
pwmae  Maa  Imata  iplitade  aux  al* 
M.  Meiéent  à  i^praCondiri  à  vappaiter 
les  paie  vCNcMea,  entre  aatree  aa 
Bosmenc  Me  ïaMenMe)  i|ar  en  ma* 
:  4a  aaneifaive  an  dralt  eomaHUL 

I  flriair  Heeae  ^aei^ina  amipa  a  aeua  mvm 
RepoMon^  ^  vraK  4a  grendae  ««ee  eot 
M.  ■aW^  Tartatifo'H  «Il  lea  affairée  de  plat 
M  caMril  dtlat  :  H  na  te4a  pae  à  le 
prifel  4a  la  CMa^HIr  (  io  aarembia 
>.  Bana  m  4épartenMnl  da  eetle  i 

i4a«.lialérutlMnia 


V 

#è  l'iaotaïai  eaeUtt  fmateiee  avait 

ia  plaa  êHMi,  gM4aUaglEmpe  la  enavener 

4a  M.  MeM^  ^ai  vaneU  da  ea  «narfer  et 

Iftt*  4a  haOililM..Attaeromencemeat 

«4lNfler)4lfa&nppaléè  Parie  paar 

,  «aeina aaaMMer d'âlat,  aaaa. 
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«i4éevat  4BlÉ»*e>efltohwvda  Seiiem- 

laaammadireetenr^éaÉralde»  poate*at 

jMpi*«n  t812  il  «e  t^éeaala  %iÊèm 
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4e  jaureeana^aall.  Mole  vit  Temperenr.  Qoal 
plœ  édataat  ténNMgaege  des  CMullés  énÛBentes 
du  oaHabaratear  qae  8*élait  doané  Napoléea, 
eaquel  il  iaUeit  apporter  ea  tonte  choee  des 
idéea  aettes,  dee  rcnacigacroeate  précis  et  de 
promptes  eotetiaos  I 

L'empire  était  fortment  ébranlé  par  laoataa- 
taoptie  de  la  campagne  de  Rnsste  lorsque  Napo- 
iéan^tn  novembre  lêld,  appela  M.  Mole  an 
laUadee  honaaare  en  Im  douuuit  laenccession 
mtaâstérielle  do  dnc  de  Maeea,  an  ie  aomment 
tirand'ôii^e.  Cependant  tant  prenait  de  ioor  en 
ieor  on  aepect  plas  trieta  et  pin»  sombre;  les 
nvars,  les  défectioae  se  sacoédaieBt»  Dans  oetAe 
déronte  géoérale,  M.  Mole  resta  fidèle;  poor  fe 
9éaie  deveaa  malbaarenx  il  eut  même  nn  dé- 
voneamat  phie  résolu  qu'aux  jours  les  plue  ra- 
dienK.  Ifspoléon  lut  protodément  looctié  de 
ratle  neble  délicateaee;  il  eompiait  sur  son  mi- 
nietre  pour  diri^or  le  coneeit  de  régenoe  qu*il 
avait  fbraié  auteur  de  Marie-LiOuiee.  La  nuit  où 
il  partit  peur  la  cmipiigne  de  France  M  le  re- 
tint seul  pendant  lonîikmpe,  et  dans  cette  con- 
venation  aupréme  ii  se  montra  sana  illnsione. 
«  Si  les  alliéa  ne  perdent  pas  ia  téta,  dit-U,  ils 
as'Usereat  Mon  dû»  ai  j'ai  le  deasoas,  ne  régnera 
paa  ;  illui  fiMalfait  qniaaa  aos  de  plus.  »  Plus 
tani,  à  fiobrie  ilélèae,il  pnt  plaisir  à  ne  pas  lais- 
ser i^narer  la  baata  opinion  qu'il  avait  de  loi. 
«  Mdé»  répétail-il»  esprit  solide,  ministre  mcnafl^ 
«Mque,  pins  occupé  du  fend  que  des  formes,  m 
Avec  Tempire  se  termine,  pour  ainsi  dire,  la 
janncsse  paMiiiue  de  M.  Mole.  I>an8  la  chambre 
des  pairs,  ob  il  avait  été  appelé  en  tsis,  ii  dé- 
fiMdit  la  m^Mrttnr^  dont  il  avait  été  chef, 
contre  lea  violeaoea  de  l'esprit  de  parti.  Eaftnil 
appuya  francbement  la  politique  du  duc  de  Bi- 
abelien,  4ens  lequel  fl  reconnaissait  le  véritable 
représentant  4a  ia  restaaralion.  Vers  la  fin  dé 
18t7  ce  deraier,  pour  donner  plas  de  consis- 
lanne  an  cabinet  ^Hl  possédait ,  appela  le  maré- 
cM  6ouvion-8aiat-Cfr  au  département  de  la 
guerre  et  M.  Mole  à  ia  marine  (  12  septem- 
bre ).  U  y  avait  à  prendre  dans   ces  deux  mi- 
aistèrea  d'importantes  mesures  de  réoi^ganiaa- 
iian.  M.  Mole  commença  par  reformer  les  cadres 
etparreœnstihier  lecorpades  officiera.  Il  s'oc- 
cnpa  aussi  du  asode  da  recrutement  et  do  nom- 
bre deaéquipagea.  Fidèle  aux  vieilles  maximes 
4e  la  liberté  des  mers,  il  dénia  à  TAngleterre 
le  droit  de  visite  qu'elle  prétendait  foire  passer 
dans  las  traUéft^  IL  ne  négligea  pas  non  plus  les 
bUérète  de  l'bumaaité,  et  il  fit  adopter  aux  cham- 
bres nna  loi  qui  réprimait  la  traite  des  nuirs  et 
portait  des  peines  contre  les  armateurs  qui  e'j 
livraient.  Ausei  sincèrement  monarchique  que 
aeoslibitiMHiei,  il  voulait  q^e  l'autorité  royale  ibt 
forte  6t  la  Charte  loyalement  pratiquée.  Dans  les 
dieausfiiens  omtoires  il  poiia  uae  dignité  coocî- 
Uaala,  uae  parole  noÙe  et  simple,  qui  savait 
raUier  les  suOragiea.  La  manière  dont,  à  la 
ohambce dee  D^pitfés,  il  exposa  eldéfondlt lebod» 
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get  de  la  marine  fut  très-remarqoée.  Les  divers 
gences  d'opioioDS  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  au  sujet  de  ia  loi  électorale  en  détcnoi- 
dèront  la  dissokitioii  (décembre  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  At  point  partie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
cheKea,  après  Tattentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d*abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex- 
cès de  l'esprit  départi;  mais  lorsque  le  minis* 
tère  de  M.  deVillèle  fut  formé  (  décembre  1821) 
il  entra  dans  Topposition.  Les  tristes  erreurs 
d'un  gouTemement  téméraire,  qui  touchait  à  des 
lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
innoTer  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
fermerésistance.  Il  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'atnesse  que  ia  loi  sur  le  sacrilège.  Personne 
n^avait  plus  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  avait  commencé  avec  ce  siècle, 
et  cette  conspiration  d*un  parti  extrême  contre 
le  Code  Civil  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  Il  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  blesee  le  plus  la  justice 
distributive,  et  que  s'il  avait  eu  sa  raison  dans 
des  temps  où  i*on  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l*avait 
plus  depuis  que  Tesprit  avait  remplacé  la  force 
et  gouvernait  le  monde.  «  Cette  époque  nou- 
velle, ijoutait-il ,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
raristocratierstdans  la  nature  des  choses;  seu- 
lement Tesprit  ayant  remplacé  la  (orce,  la  force 
est  tenne  à  se  justifier;  les  plus  forU  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  devien- 
nent la  base  principale  de  Taristocratie.  »  Lors- 
que le  ministère  de  M.  de  Martignac  fit  halte 
pendant  quelques  jourc»  sur  le  chemin  de  l'abtme 
vers  lequel  un  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
précipitait  le  roi  Charles  X,  il  eut  naturellement 
dans  la  chambre  des  pairs  Tappui  de  M.  Moié, 
qui  jusqu'au  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  charte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sanvegiarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plus  complet  qu'après  les  journées  de 
Inillet  1830.  La  révolution  prétendait  avoir  fccquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehors  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  pou- 
vait entier  dans  les  desseins  do  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fOt  son  désir  de  conserver 
la  paix,  une  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
situation  difficile  oh  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (11  août  1830),  il 
appela  M.  Mole  an  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fiit  de 
poser  le  principe  de  non^nterventk».  Loin  d'en 
IWre  une  sorte  de  vérité  absolue,  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le-champ 
la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Europe.  En 
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désavouant  hautement  tout  projet  de  propagande, 
il  se  ménageait,  suivant  l'occasioo,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  ister» 
venUon  étrangère.  Ce  fut  ainsi  qoll  s'oppon 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  ce  que  les  trôiiiMi 
prussiennes  finnchissent  la  frontière  belip. 
«  Probité  et  dignité,  disaitMl  à  cette  époque  à  il 
tribune,  telle  est  et  sera  toujours  la  poiiUqsedi 
notre  France.  Mous  aurons  cette  modéralicn  eo» 
pagne  de  la  force  et  cette  fermeté  qui  preod  n 
source  dans  la  justice.  La  France  ne  denasde 
rien  qui  ne  lui  appartienne»  et  elle  te  iéveraît 
tout  entière  |iour  la  défense  du  moindre  de  ses 
droits.  »  Ce  premier  ooinistère  de  la  monarchie 
del830  fut  obligé  do  se  retirer  devant  des  em- 
barras intérieurs  que,  par  aa  oompoiitioB  mte», 
il  était  dans  l'inapuissanoe  de  surmonter;  formé 
d'hommes  de  gouvernement  et  d'bommei  d'oppo* 
siUon,  sans  unité  et  partant  sans  forée,  il  fit  plaos 
à  une  combinaison  où  la  gauche  domina  [l  lovaa- 
bre  1830).  La  révolution  de  juillet  avait  été  da 
resteapprédée  sans  aucune  illusion  par  M.  liolé.U 
était  loin  de  partager  la  manière  de  voir  de  quel- 
ques nommes  politiques  qui  retronvaioa  dau  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  plnk^^M^^ 
yeux  une  révolntioa  sociale;  il  ne  lV«t  pas 
caché  au  nouveau  roi,  et  il  lui  reftisa  d^âotant 
mohis  ses  services  qu'il  reconnaissait  nùeux  la 
gravité  du  péril. 

Api^  ia  Ktraite  de  M.  Tbiers,  M.  Mole  ac- 
cepU  de  nouveau  le  portefeuille  des  alhirci 
étrangères  (  6  septembre  1836  ).  Six  moM^ 
Urd  le  cabinet  qu'il  présidait  essuya  n  édM 
qui  le  contraigpiit  à  offrir  sa  démissioa.  U  tkbe 
de  composer  une  admimistration  nonveUeéMa 
M.  Guizot,  qui  chercha  vainementà  réunir  eocm 
une  fois  leséiémeota  qui  avaient  laitlsforoea 
ministère  du  11  octobre.  La  crise  eut poordé- 
noùment  le  ministère  du  1&  avril  1837  piw 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  « 
pi^piUtion  pour  prendre  le  pouvoir,  li  a^w 
laissé  toutea  les  prétentions  se  prodoiie;  ilB^ 
valt  paru,  a  n'avait  voulu  être  appelé  que  le 
dernier.  Était-ce  sa  faute  ai  la  question  de  linr 
tervention  en  fispa^ie  ne  permettait  p»  w 
à  M.  Tbiers  de  revenir  aux  affaires,  et  ai,  dss 
antre  côté,  la  reoonatitotioo  du  ministère  doH 
octobre  n'étoit  plus  possible  ?  Mais  si  rattitade 
de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  du  payt,  a» 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabiœt  m 
trouva  Ikible  du  cOté  de  la  chambre  des  dépstai, 
qui  n'y  était  pas  représentée  aufifisammeot  Les 
commencements  tanot  heorenx.  Un  acte  oppor- 
tun, l'amnistie»  prodolsîi  aor  Topinion  rimpni^ 
sion  la  plus  fiavoraUe.  «  Notre  système  i  nen. 
dit  M.  Mole,  est  de  fUre  les  choses  è  ft^ 
Je  tiens  que  le  passé  ne  suffit  jamais  au  f*^ 
Personne  n'est  pins  disposé  que  mol  à  prtwf 
de  ses  leçons;  mais  en  même  temps,  je  lede* 
mande,  le  présent  ne  fournit-Il  pas  toqjooisém 
indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  •« 
quil  succède  au  passé,  il  réclame  des  procéi» 
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dHTémte.  »  Sia»  rte  réinetor  do  ptiaé,  il 
Brtflrteflait  donc  qoe  la  situation  étaif  dian^ée, 
et  sur  ee  poiot  11  rencontrait  dani  M.  Tbiers  on 
anîKaire  poissant  Après  la  sessioo  de  1837,  il 
aiait  diasGOS  la  chambre,  et  l^année  1838  8'oo« 
vritavee  on  porlement  nouyean.  Dès  le  15  M- 
Triff,  on  Taste  pn^et  poor  Fétabtisaement  des 
chenins  d»  fer  fot  somnis  à  ses  délibérations  ; 
oÀ  rc3ii6oatioB  par  l'Étet  rencontra  partout  des 


lersqoe    s'oorrit  la   seconde  session,  font 
étril changé.  Une  presse  ardente  arait  travaiUé, 
non  sans  succès»  à  exciter  les  esprits,  à  former 
entre  les  dlven  partis  une  ligne  contre  le  mlms* 
tare,  et  qonnd  cehrf-cl  se  retrooTa  en  présence 
des  cbanubres,  il  nt  se  déTciopper  derant  loi 
anefemidabie  coalition.  Ce  fot  une  sorte  de 
gaenre  cÎTHe  an  sein  de  la  bourgeoisie,  une  scis- 
sion déplorsUe  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
Mu  briser  le  Mseeao,  one  association  des 
partis  et  des  Mnents  les  phis  contraires,  dange- 
rense  poor  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
prirent  poor  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
gM^emement  pariementaire ,  poor  drapeau  la 
maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouTeme  pas  ;  «» 
Us  reprodiaientaux  ministres  de  ne  donner  à  la 
chambre  qo'nn  rtVIe  subalteme  dans  Texercice 
du  pooToir,  et  en  même  temps  Us  les  accusaient 
dinanBsance.  Centre  tontes  ces  altaqoes  M.Molé 
tint  ferme.  Assalii  par  les  premiers  orateurs  de 
la  chambre,  parM.  Guiiot  oemme  par  M.  Thiers, 
par  M.  Berryer  non  mofats  qoe  par  M.  Barrot, 
ii  ne  fléchit  pas  sons  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
ynaMa  Oe  fet  le  triomphe  do  bon  sens  pratique 
dé  rhomme  d'État  «  Au  fond  o'est  le  pouvoir 
que  l'on  TOot,  s'éeriaitp>il  dans  la  séance  do 
»ianTier  1839.  On  a  bean  se  replier  en  cent  ma- 
aÂrea,  il  ne  s^agit  pas  d'antre  chose;  on  a  beau 
vans  parler  d*anaicliie,  de  mal  sourd  et  Ignoré 
qal  se  propage  ^  l'inso  do  pays,  on  a  beau  tous 
dfre  qihl  n^  a  point  de  confiance  dans  l'avenir, 
tous  sares  à  quoi  Tona  en  tenir  sur  les  inten- 
tienndeceox  qui  tous  tiennent  un  tel  langage*  « 
La  méBMMabte  discussion  de  Tadresse ,  qui  oc- 
cupa le  mois  de  janTier,  se  termina  par  on  Tote 
qni  donna  an  mfaiisière  Ut  adhérents  et  une 
DMôorilé  de  hnil  yoix.  PeuMtre  la  mdjorité  se 
fM-«ne  nccme  si  M.  Holé  eAt  saisi  la  chambre 
de  qnciqoe  question,  de  quelque  loi  importante. 
Main  il  prélén  une  marche  plus  franche  encore 
et  assorément  très-oonstitutlonnelle  :  il  obtint  de 
laconronne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
sppÉl  au  pnys,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
ptosion    inexprimable  de  Tiolences.  Après  les 
âections  les  dirers  partis  se  retrouvèrent  dans 
ks  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
pn  reeoinmeneer  le  combat;  mais,  fidèle  jus- 
qni'na  boot  à  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
▼eraenaent  représentatif,  il  préféra  résigner  le 
poaT<rfr,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
eatre  les  mains  do  roi.  Il  sortait  do  ministèrs 
pcut-fttre  avec  tristesse,  mais  arec  hi  consdenœ 
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d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Quant  à  son 

autorité  personnelle ,  il  l'avait  singulièremeaft 
augmentée,  et  ses  plus  illustres  adversaires  n'a- 
vaient pu  cacher  leur  surprise  en  le  trouvant  à 
la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques 
heoreoses  e1^  portant  dans  les  luttes  les  plus 
vires  une  »orte  de  sévérité  altière. 

L'année  snivante  il  fbt appelée  socoéder,  dans 
r Académie  française ,  à  M.  de  Qnélen ,  arche- 
vêque de  Paris  (21  février  1840).  Il  eut  poaar 
cette  société  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres  ;  il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom, 
soit  qu'elle  eût  à  récompenaer  de  bons  livres, 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nooveaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  Mole  continua 
de  prendre  une  part  principale  aux  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient  af- 
fecter l'existence  du  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  une  noble  réserve  :  homme 
de  gouvernement,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  do  33  fé- 
vrier 1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée ,  issue  du  suffrage  universel  (17  sep- 
tembre 1848).  II  s'y  attacha  suriout  à  ras- 
sembler les  élémenis  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  vidncu,  et 
à  lui  rendre  Is  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  è  i^Assemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiqucK  lloenvre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  2  décembre  il  dé- 
clara qoe  sa  ctfnrière  politique  était  terminée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  pttt  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en]nge,  aux  scènes 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  joné  un 
grand  rôle. 

'  La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  toute  hi 
première  partie  du  dix -nenvième siècle.  lia  pa^ 
ticipé  au  pouvoir  sous  trois  gouvernements,  l'em- 
pire, la  restauration,  la  monarchie  de  1830,  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien  de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères ,  oon- 
vaincn  de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  immobilité.  Il  pensait  qne  le  devoir  de 
l'homme  d'Élat  était  à  la  fois  de  conserver,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  Il  eut  toujours  la  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puis- 
sant et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
nouvelles  du  pays,  et  nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner qu'en  lui  appliquant  ces  mots  de  Tacite 
parlant  de  Nerva,  qu'il  voulut  réunir  «  deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  ta  Li- 
berté, »  res  olim  dissociabiUs  ^  principatum 
ae  libertatem  (1). 

(1)  Cet  eztftlt  d'un  arUcte  renarqaabie ,  publié  par 
Lcnnlnier  dam  b  Bmme  eonUmporaitu,  avait  été  de»* 
tlné  par  l'halear  mt-Béme  à  la  Biogruphiê  générale, 
dmt  U  était  on  tfn  ooliaborateork 
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M.  -.  a.  Svrvt  et  SalnVHdiDe,  Akwr.  4ef  iTomMi  4u 
J«»r  1  l»*  partie.  —  Bioftr,  uni»,  et  port.  desCotUemp, 
—  Bara'nle  (  De),  PortraUs  *W;  «t  i«t.,  II.  -  PwoeUrl, 
Le  Btogrttphe  unioersêl  ,•  i8U. — Aom  «sillMnjh*  il  ••» 
jyMf.  —  L.  Bl»ac^UiU.  de  Ote  .tfiu. 

MOL*  {M.^  vs  X*A  BaiCHs,  CQintttBae),  femme 
da  précédent»  morte  à  Parift,.le  10  joiA  184^.. 
sue  avait  époB6éM«Bfoléeo  1798.  £lleà.doimé 
M  pnblio  4<»  traduoUoBs  d*uii.  asa»  grand 
«WDbrt  de  romans  ai^laU,  qpi  tootoa  oat  paru. 
aoo5  le  voito  de  ranaByme;  aoua  citerons  :  Os- 
n^nd  (18<»4)  et  MUsa  Riwrâ  (1825),.  de 
î^p^  ScQDton;  les.  Éprennes  de  Mar^ueriU 
ViMJMy  (L485)^4'AUan  Cuoingkiam;  Le  Jfum 
Miandais  (1^8)  et  ConwU»  om  les  MUésUns 
(182^),  deMaturin;  VJ&nUrée  dam  le  monde 
(4829),  da  misa  Porter;  Laure  de  MontrtvUie 
(1829D,deM.^««  BruntoD;  Un  Mariage  dugrand 
monde  (1830)»  de  nm  BuitUe;  Bmmeiine  et 
Marie  (1490),  dA  ML"»*:  Brimton;  PetUes  Histo- 
rk^têfi  du  C0UF  (1831),  de  miss  Opie,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  traduits  de  l'anglais. 

fÊMéi  GuUlaume' François- Boger  )>  Ulté- 
latear  fraoQais»  né  en  1742,  à  Rouen,  mort  en 
17ao.  Il  était  avocat  au  parlement.  On  a  de  lui  : 
laMégendeou  Histoire  morale,  Paris,  1768, 
in- 12;-^  Observations  hiitoriques  et  erUi- 
fuessm  les^errews  des  peintres^  sculptews 
et  dessinaieiHrs^  dans  la  représentation  des 
stQels  tirés>  de  VMstoire  sainte  ;  Paris,  1771, 
2  vol.  in*l2.;  ^Histoire  des  Modes  françaises  ; 
Paris,  1774)  ^  ^<>1*  in-n.  Ces  trois  ouvrage» 
ont  par»  aai»i|»om  d'auteur.  %» 

Quérard.  lA^Prmcf  Uttér. 

MOJii(Jî'iw;Voiji-«eniJ),  Célèbre  comédien 
fr«i«ais,  né.^Paris^le  3i4novemore  1734,  mort 
dans  la  même  ville  le  11  décembre  1802  (1).  A 
^waton^eanaiiiperdifc  son  père^peintre-scnlpteur, 
et  travailla  d'al)ord  chez  un  notaire.  Bientôt  il 
aa  sentit  «ne  véritali»la  vocatien  pour  le  tbéAtre, 
•k  il  débuia>»>  7  octobre  1764,  à  la  Comédie- 
Pnaafaiad  pai^  toa  rAlea  de  Britannicus  et  d'O- 
Unde.tea  ZénMei  (3;).  U  joua  ensuite  ceux  de 
VéraMamat  de  Séide»,  mais  ne  fut  point  reçu.  Le 
a*  janvier  17W,  Mole,  qui  avait  passé  tout  ce 
«empa  sui  les  IbéMres  de  province,  tentait  une 
aeoanda- épmave  dana  la  rôle  d'iin<i{ronic,et 
Vannée  suivante  il  fut  reçu  pour  les  troisièmes 
xAltt  tra^qaaa  et  onmiques.  11  serait  trop  long 
d^éttuméretlea  rôl«a  nombreux  qu'il  créa  pendant 
le  ooura  d'une  aarrière  thé&trale  de  qiiaranta- 
deuaanaéoft.  Bonums-nou&è  rappeler  les  princir 
paa\:Z)MirMia4«t(17a3);  Vanderck  fils  (/^PAir 
lûsophe  samAe savoir  (176âi)  ;  Dormilly  (Xas 
tmsêes,  infidélités,  1768) ,  qu'il  aReetionnait 
ff»ri\aï\^mmk;Béi>erUM  C1768),  composition 

11)  Quelques  biotrrapbei  ont  voulu  1?  rtUaeberàTliliifr* 
tre  famille  de  ce  nom  j  d'aulres  ont  protesté  avec  raliion 
conlrr  celle  descendance,  et  pour  donner  plus  de  pold» 
I  U.ir  opinion,  tl»  col  prétendu  à  têrl  que  lo  vrai  nom  de 
«cl  aftrur  «'écrivait  JfoM* 

ft]  ('omédle  en  un  acte  et  en  ftra,  par  Cilwsa*,  repM 
•entée  le  is  mal  174S. 


dWofies,  ne  put  a'arapÂchac  de  lur  nadreua^  té- 
moignage écl^Mt;  8aÉil^iilliin.(*i  iMr»  éeJlÊ^ 
màUe,t7tt)%fÊarintttr{L'Amml  Bomrm^nn)i. 
doit  le  auoeès  Q|iéra,  aur  la  aaèM  li' 
léeondliitfton  entM  Mole  el  Monvel^  dt 
pvria  lottgtempa  ponr  dea  niaonrqui  sotti 
iaoeoBoet^  i^nèa  1»  mort  daadIcMNirt»  en  1771^ 
MoIé  se  trouva  en  chef  dans  le  grand  CHfMda 
la.oomédia,  et  sa  ift  vivement  applandir  4Ma  le 
f^nàu  Misanthrope,  U  n'avait  ym  conon  taÊik' 
rament  peooBoé  à  la  tragédie  ;  maia  àla  iBprii% 
eikl781,  do  IHeemtOe  de  GofWiUe  etada  Ppi»^ 
rhus  de  OréhiHoa,  li  reste  hian  andeaeaasda 
Lekain  el  de  Dufireapa,  eti  ces  dea» tenlaiivtt. 
infructnenaes  la coovakiquiMnt  qntl  éemUm 
reofiarmer  dana  le  fgsmé  de  la  eomélliei  oè  il 
avait  égalé  Grand  val  et  aurpaaaé  BellflaMiil.S«ia 
devons  mentionner  on  épûôde  de  Ift  vie  de  MaM^ 
qui  aert  peaft-«lie  autant  à  peindra  laa  monndi 
l'époque  qu'à  constater  à  quel  degré  de^bvear  9* 
était  monté  dans  lea  aympatbiee  dn  pnUie.  Afest 
été  atteint,  anaMia  d*odebre  t7a0,  d'tanttftixiae. 
de  poitrine,  tont.  Paria  fnt  en  pdae;  il  aanriiia. 
qu'on  fût  menacé  d*uBB  calamité  pnUkioe.  Gha^ 
que  soir  le  partem  demandnitde  aea  newdl». 
et  tous  leamaliM  que  longue  file  davoitaMa  an 
attendait  è  se  portos  Lora  de  aa  conwilBBaoBef, 
anr  le  bnrit  que  sentraédecin  U  avaitavdonnéi 
des  vins  généneni^  pNia  de  deoi  mille  boutai» 
lui  furent  envoyéea  par  dee  paraonBeetde  laipie*- 
mtère  qualité.  Men  plus, ai»  de^  rindrawisir  dsa 
ftals  de  sa  maladie,  on  organisa  «ne  r  opi  éSMle 
tion  à  aon  bénéflce,  oà  le  pria,  dn  MlieliiBlilié 
è>  un  touia.  On  raoonteque  »  11mpiÉieec»da  pi^ 
blio  de' revoir  Mole  était  grande^  eaWK*  n^Hâl 
pas  moins  impatient  de  repamllm  aopi»  saèna. 
«  Tl  ne  sera  jamais  essai  tMfw«rBaa^alie{»dl^ 
sait-il  au  docteur.  Bouvard,  son  mÉiasim»  «  h» 
nea  garde,  loi  idpondit  oelaii«i;  e»  ^  Wâné 
Louis  XIV  d*avolr  abusé  deee  rooti  mac^toèraf'» 
Comme  il  est  tMjaora  un  levcre  aux  uleiifcÉto 
médaftles,  les  épigratnmaane  ae  firent  pee  «nia 
de  châtier  la  superèe  du  eomédien,  et  lee  mii^ 
moirée  de  Baobaument  nfent  en  gawi»  d^ems» 
tre  cette  chanson  settrique  qw  ooumtleaMid» 
h  prepea  du  grand  ainga^  de  Mcelel,  tnnalié  m^ 
lade  à  la  mèase  époque,  et  dana.  lanaaHe  tas 
allusions  mordantes  ne  aont 
citerons  ce  couplet': 

L*anlmal  mi  pe«  ntoertlo. 
Tombe  mieult.«eit)aAa  «v*»» 
VolUkiout  Pari*  dans  la  peloo; 
On  crut  Totr  la  mort  de  Turenne. 
Ce  n'était  ponrtnnt  qnû  Motot, 
Oule»ln0i4il:Vtaiikl; 

On  croira  sans  peine  que' dee 
longé»  aient  pu  donner  h  Mplé  asse»  de  1^ 
tuité.  On  connaît  ^anecdote^dn  ronlcan  de  papier 
Mane,  prétendu  manosoift,  qne  lai  avait  vM» 
un  auleor  pour  le  lira  et  qne  le  camédiai  lai 
Foatitna  au  beod    dinionniMblea  déWe,  c» 
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eKprihMBt  «HT  opMbir  sur  ht  pièce,  comme  8% 
TiraH  fae.  Ce  Mt,  qn  a-est  pe•^é•^e'  «pi'uir 
conte  inreDté  i  pleinr,  a  donné  fieaà  m  pr»*- 
Tcrbe  iatitolé  :  La  MiBiiinéê  au  Comédien  ék 
ParsépoiU  (1).  Casimir  DelavifM  en  •,  de  ooft^ 
janrs,  tiré  un  Macs  bewein  parti  daoa  m  c#- 
Biédie  dea  Comédiens. 

Ct^màuA,  le  talcok  lia  WOt  mlMaitit  atec 
l'âge  et,  aana  rien  perdra  de  a»  fp-àce,  au^mah 
taitaiprafoiideiir.  I^*Opikfàstt,iM4:Mteaum 
m  Bspms'ne^  Aleeate  d«  PkOénte  de  MoHère, 
qQ^H  jeiian  d^one  «mrière  aapérieure,  et  Do- 
taria^  du  V%etus  Céiiàmtatn,  mirmt  le  aceao  à 
s»  répvtatioD.  Ce  T«le  fiit  le  denier  qa'ik  éiablit 
icnqi;^  ifKMneBldeyiiicaMératioiidtoÇemédicH. 
fraaçais,  dont  9  e«l  le  tort  de  ne  pas  partager 
le  sort  IMé  inf  Mcé,  en  pleine  terreur,  de 
coBlraeter  nn  engaymentdnne  la  traupe  fonnée 
parla  H^ntaneier,  et  ce  fct  anr  cette  aoufelie 
acèneqnlloaa  pitMitner  aoB  talort  dana  le  tôle- 
de  Marat  (2).  Aprèa  le  »  Hiaimidor,  il  rejoignit 
la  fractiendteaeBaneicna  camarades  qui  c'était 
péDnie  au  fliéilre  Feydean.  Le  derawr  rdie  qu'il 
élafaUt  IM  eèlofrdn  père  dans  le  ewnfidentpttr 
hasard^  eeniédfe  de  Vemn,  oé  le  publie  cafeia- 
aaRcme  empracsemoit  ^application  que  lui  o^ 
Irait  cetera: 

■sa  ÉiU  ni  iiÉfcinHi  mf  «laiHu  et  mm  h'BoL 
oonnir  de  ses  appfamdisaemente  ce  grand 


Le  30  raaF  t799.  Mole  devint  le  dbyen  de  ca 
cpiiipaipwe,  et  malgré  son  âge  ayancé  il  (iéptoyn 
loof  te  cèle  et  loate  Fardeur  d*im  Jeune  débntanf. 
Ceei  de  lai  qne  Jt^*  Contât  disait  :  •  Il  fr 
aoKaote-diaq  ana»  et  ft  n*e\icte  pee^  nn  jeune 
honame  qot  ae  jette  ci  bien  aan  genoux  d^lne 
leomie.  »  Mole  aTaif  toujours  aimé  le  flwte;1l 
poacédnH  ana«i  dcaindlnalfons charitables;  mais 
eamme  fl  n'avait  paa  d'éconamie  et  encore  mofina 
d*efdre,  les  denriérea  années  de  eonr  exiatenoe 
ae  reaeeDtirent  de  cette  incnrie.  Il  mourut  dane 
aa  raaisoD  de  campagne  d'Anhmy.  Mole  avait  élé 
mariéà  HUed'Epinay,  actrieedu  théfttre  Prançaicy 
morte  fort  jeme.  Iloramé»le  6  décembre  1795, 
BWHDbre  de  la  troiaiènië  daase  de  rinstîlut,  Il 
fanna  ploaieurBéMfes,  parmi  lesquelles  91^  I>o- 
ligny  M  «e  des  plus  remarquables., U  avait 
donné,  aoBsaCD  nom,  Ie26  aaptembre  1781,  £é 
Qufpr^ffue,  comédie  csi  na  acte  et  en*  prose. 
Cette  pJèDC  n'a  pas  été  kopriroée.  Malgré  quel' 
quea  traita  beorenx,  et  quoiqu'elle  ait  été  jonée 
par  reiile  des  adenrs,  cKs  n'obtint  -qne  pe» 
de  soecèa.  11  eomposa  eneave  quelques  dteosinis 
dedôtnre  et  de  reatrée,  o#  selon  fbpino»4e 
La  Harpe,  «  fl  y  a  autant  de  pfétentlen  que  de 
Tertâa^e  »,  bien  qu'il'  eccennaisse  que  Mêlé  va 
fnt  pas  sans  esprit.  On  a  encore  de  lar  : 
Mioge  de  MP^  BangevkOe  (  1 1  ao«t  17V7)  ; 
—  Éioge  de  Préeitte  ('1796),  praDoneeS'daas 


(1)  PsrCallIeaiii  Partt,  nn. 

(f$  oajm  Lu  CffliUfMaauMcItnMr,  fC  F»a  Slt;  «M» 


des  séances  viMqnes  du  Lycée  des  Arts;  — 
JVMIeesurles  MSraeifesdeLekalii;  Paris,  MM. 
On  tranve  les  Mémoires  de  Mole  dans  la  col- 
lection des  Mêmoiiressmr  Vmrt  dramatique. 

On  frère  ateéde  HoM  cmbraasa,  comme  lai, 
la  earrfève  do  théitre,  sous  le  nom  de  Dal-^ 
taiHpiUe.  Il  débuta  le  »  janvier  1768,  sans 
succès.  Le  3  juMet  1769,  Il  reparut  sur  la  soène 
Française,  où  le  crédit  de  Mole  ne  put  le  sou- 
tenir. Il  retauma  alors  en  provinea,  oè  tt  AnH 
ses  jours,  en  1818,  par  le  suicide.    Ed.  db  M. 

MÊ^mtêim  de  BtetninonS.  -*  Corrêteondmuû  éa 
Oïdmar.—  ld.de  U  Hwd«.  —  MÊereun  de  France.  - 
Jomnat  de  Paris.  —  Notice  sur  Motéi  par  Élienne.  — 
Gâterie  kistorigw  du  thédtre  Français,  par  Ltmais* 
rter.  «>  Cemn  de  LWéreture  di  mmUnuet  pw  Oeottroy. 

MOLE  6ENTILHOB1MK  (  Paul-  ffenri-Jo» 

seph  ),  littérateur  français,  né  le  9  décembre 

l»14,  à  Patis,  où  It  eat  moit,  en  août  1&56.  M  at 

aes  étndes  an  collège  Henri  IV,  et  embrassa  de 

benne  henva  la  casrière  des  lettres,  dans  laquette 

il  a  rencontré  ipdqoefaia  la  succès.  Ses  romans» 

imprimés  la  plupart  daas  le  feuMetion  des  joor^ 

nanpaifliqoes,soBt  :  Le  Roides  Rossignols;  Pap 

ris,  1637,  i- vol.  in-g",  avec  M.  Goa«alès  ;  —  Xa 

jbudole;  Faris  1837 ,  iii-8'' ,  avec  le  même;  — 

Mamen,  la  dragonne;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8''; 

-^  6e  Mâve  d'une  Mariée;  Paris,  1838,  2  vol. 

in-8^;  — Vne  Femme  eompromise  ;  VBériiiène 

d^Oveda;  Pari8,1841, 1  vol.  i»-8«;  —La  Mar- 

gniee  d^Aipufar;  Paris ,  1842, 2  vol.  in-8*  ;  — 

Le  mi»  du  Délateur  ;  Paria,  1843 ,  ln-8";  — 

Mrled'ilir^an  ;  Paris,  1845,   2  vol.  in-8»;  — 

%e  Château  do  Saint-^James;  Paris,  1847, 

2  voL  ln-8^  —  Jeanne  de  Napies  ;  Paris,  1849  p 

—  Mpfuevert  Varquslmsier  ;  Paris,^  1852,  aTcc 

M.  Cbnstant  Guéroult;  —  Lis  Ùemoiselles  do 

Nesltf  et  Le  KouHer  de  Normandiey  avec  Is 

même ,  etc.  il  a  aussi  tnHvalUé  à  <pMlques  pièoai 

de  ttaéttse,  notamment  auxdraraca  de  La  Sceur 

delà  Btiste  (ia42H  des  Ébénkstes  (1845),  de 

BetfàelaFkinustde  (1868}  etde<X0  Comtesse 

de- MumUèe»  {\B»)^  C. 

mâér  ^amtaitecaatesnp^ 

umiMitiMtM  {Comilieyi  plus  canna  sons  le 
surnom  de.  ffàel  (i.)  U  Loue  fie  (  à.  cause  d'un 
déCMit  dan»aas}(eui)^eintre  belge,  néetmort  à 
Anvers»  vivait  daasvla-seisièroe  siècle.  U  a  laissé 
des  paysages^  d'une  grande  beauté.  Élève  de  aoa 
père  et  da  son  beau-^re,  peiatres  fort  médiocres, 
il  dayint,  presque  de  lui-même,  un  artiste  hors 
ligne  ;  mais  ses  gpùts  dépravés  le  retinrent  dans  la 
mrsène  et  l'obscuritéu  Ses  tableaux  sont  aujour» 
dliui  trèft-recbercbés.  Combien,  de  ses  compa- 
triotes lui  doivent  une  certaine  réputation!  Le 
mallicuTeux  nuisait  les  fonds  et  les  accessoires  de 
leurs  tableaux  d'abord  à  trente  sels  par  jour, 
puis  plus  tar4  à  fsepl  et  six  sous.  Il  est  pro» 
bable  que  la  plus  grande  partie  de  ses  toiles  est 
signée  d'aotrai;  en  veodani  sa  palette,  U  devait 

vcend^e  son  nom«  A.  ne  L. 

Oc9Miaiii,  yie  dê$  Peintret  flamand»,  etc»  t.  I,a.  tOOà 

(H  Abrdvlailen  deCorwinir,  eaheilMdala  Comme, 

27. 


889  MOLÈNES  — 

MOL^HBS  (  Àlexandre-Jacquet'DenU  de  ), 
magistrat  français,  né  à  Parts,  le  13  septembre 
1785,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre 
1851.  Filsd'un  aDCÎen  goaTemenr  des  pages  da 
roi,  il  entra  dans  la  magistrature.  le  29  juillet  1814, 
en  qualité  de  substitut  à  Auxerre,  fut  procureur 
du  roi  à  Joigny,  à  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seiue.  On  a  de  lui  :  De  la  Liberté  indivi- 
duelle  des  pauvres  gens;  1829,  in-8*;  —  De 
V Humanité  dans  les  lois  criminelles;  1830, 
iii.8o  ;  _  j)es  Fonctions  d'officiers  de  police 
judiciaire  ;  i^U,  V  édil-on ,  in-8»  ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  Roi, 
suivi  d*une  Discttssion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  toI.  in-8«.  H.  F. 

Gêsette  des  Tribunaux,  tau. 

MOhàojf  {Jean-Gabriel- Victor  db),  litté- 
rateur français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  1856,  à  Paris.  Ancien  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique,  il  exerça  pendant  onse  ans 
les  fonctions  dîngénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sous  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Api^  la  révo- 
lution de  1830  il  prit  sa  retraite.  Il  fit  partie  du 
jury  des  expositions  industrielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Tou- 
lon. Il  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  Industrie  inté' 
rieure;  Paris,  1819,  in-8»;  —  (avec  L.-S.  Le- 
normand)  Annales  de  F  Industrie  française 
ei  étrangère;  Paris,  1820-1826;  —(avec  le 
môme)  Description  des  Expositions  des  prO' 
duits  de  nndustrie  française,  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  fusgu*à  celle  df«  1819;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8*,  pi.  ;  ^  Recueil  industriel 
de  la  Salubrité  publique  et  des  Beaux^Arts; 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,  in-8**,  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra^morbus,  notice  gêné» 
raie  ;  Paris,  183 1 ,  ln-8°  ;  -.  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqu^en  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8«;—  (arec MM.  Gochaod 
et  Paulin  Desormeaux)  Description  de  P Ex- 
position des  produits  de  V  indus  trie  faite  en 
1884;  Versailles,  1835-1836,  2  vol.  in-S**,  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à 
Y  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,      K. 

Loundre  et  ftoorqaelot,  tÀttir.  fr,  eontemp. 
MOLES  (  Vicente  ),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence,  Tcrs  la  An  du  seizième  siècle.  Il  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages  singuliers  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naluralis  corporis  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  in-4«)  et  Pathologia 
demorbisinsacrisliteris{M9iâT{A,  1641, 1642, 
in-4").  —  Son  frère,  Federigo,  originaire  comme 
loi  d'une  famille  napolitaine,  s'établît  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langue  de  ce  pays  :  Rela- 
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cione  tragica  del  Tenivlo  ;Naple8,  iSM,u-4*; 
•»  Guerra  entre  Ferdinando  II,  empérador 
romanoy  y  Guslavo-Adaffo,  rey  deSuecia; 
Madrid,  1637,  in-4*'  ;  ~  Amislades  de  princi- 
pes; ibid.,  1637,  in-4*.  P. 

Toppl,  Bibt.  NeapoL  —  Aolonlo.  Vw»  BiM.  ffispoM. 
—  Von  Seeleo,  De  MmrUit  Medieorum  in  sacra  sarifL 

l  moiMaCBOTT  {Jacques  ),  naturaliste  bol- 
landais,  né  le  9  août  1822,  è  Bois-le-Doc.  Initié 
de' bonne  heure  à  la  philosophie  de  Hegel,  il 
étudia  la  médecine  et  les  sciences  nahireiles  i 
Heidelberg,  où  il  suivit  surtout  les  cours  deBis^. 
choffet  de  TiedemanOé  Reçu  docteur  ea  iMâ, 
il  alla  exercer  son  ari  à  Utrecht,  tout  en  oooti- 
nuant  ses  recherches  sur  la  chimie  et  la  physio- 
logie. Les  écrits  de  Spinosa  et  de  Feuêrbaeh, 
dont  il  fit  alors  une  étude  approfondie*  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste;  depois 
1847  il  fit  à  Heidelbeng,  pendant  sept  m,  Hm 
cours  d'anthropologie  et  de  physiolojsie;  ses  opi- 
nions lui  ayant  fait  retirer  en  1854  la  faculté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  physiologie  au  Polgtechnicium  de  Zoricfa. 
Niant  la  distinction  de  foroe  et  de  matière,  H  a 
fondé  ses  doctrines  sur  œ  ealemboui^  aDemand  ; 
Der  Msnsch  isx  was  er  isn  (l'homme  est-ce 
qull  mange).  On  a  de  hii  :  Kritische  Btirach- 
tung  von  iÀebigs  Théorie  der  P>lansCT«niâ&- 
rung  (Examen  critique  de  la  théorie  de  Liebi^ 
sur  l'alimentation  des  plantes);  Harlem,  1645 ; 
couronné  par  l'université  de  cette  ville;  — 
Hollandische  BHtràge  %u  den  anatomueha 
und  physiologischen  Wissensch({ften  {ÎXxa- 
ments  hollandais  pour  servir  k  la  comaiMaii» 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie)  ;  Diuseldorf, 
1848;    —   Physiologie    de  Na/ttungsniittd 
(  Physiologie  des  Aliments)  ;  Darmstadt,  \^^ 
1858;  —  Lehre  der  NahrungsmUtel  (  Doctrine 
des  Aliments)  ;  ErlaoRen  «  tS^t  '1S»3  et  1S5S: 
ouvrage  populaire;  —  Physiologie  des  Stoff' 
wechsels  in  Pjlanzea  und  Thieren  (  Phya«- 
logie  des  Changements  de  la  Matière  dans  le» 
plantes  et  les  animaux);  Erlangen,  l^**»!*." 
Kreislaitfder  i:,«6«n«<  Mouvement  circalaire 

de  la  Vie)  ;  Mayenoe,  1852,  1855  et  1»5»*.*^ 
en  réponse  aux  Lettres  sur  la  Chimiiot 
Liebig  ;  —  Georg  Forster,  der  Saturfoncher 
des  Volkes  (George  Forster,  le  naturaliste  po- 
pulaire) ;  1854  ;  —  lAchi  und  Leben  (  Loroièf» 
et  vie);  Francfort,  1856  :  discours  prononcé  » 
Zurich  par  Molescbott  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  on  griM 
nombre  d'ariiclea  dans  U  Zeitschrift  fûrra- 
tioneUe  iferflctn,  dans  r4rcAi»deMùii«r,da» 
YArchiv  fur  physiologische  ffeilkunde,  « 
autres  recueils,  ainsi  que  dans  les  Unten»' 
chungen  zur  Naturlehre  des  Menschen  »m 
der  Thiere  (  Recherches  sur  l'Histoire  naturelle 
de  l'Homme  et  des  Animaux  ),  revue  périddiq* 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  parait  à  Praadeit 
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jiousswoRTB  (Jtofrert,  comte  )»  homme 
politique  anglais,  né  en  décembre  1656,  à  Dablio, 
mort  le  32  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande). 
Fils  d*un  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
prince  d*Orange,  qai  le  fit  venir  à  la  cour  et  lui 
donna  un  siège  au  conseil  pri«é.  Nommé  en 
1692  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  il 
afficha  un  tel  mépris  des  coutumes  féodales  de 
ce  pays  quil  fut  obligé  de  le  quitter  après  trois 
arnées  de  s^our.  Peu  de  temps  après  il  pu* 
blia  nne  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  Ao 
cùuni  of  Denmark  (Londres,  1696,  in-8*)  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
pas  d*7  représenter  k  gouvernement  danois 
sous  les  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
exposait,  dans  des  considérations  générales,  ses 
idées  sor  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 
sur  la  religion,  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
tissu  de  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
nioQs  valut  à  Molesworth  l'amitié  du  comte  de. 
Sti^flesbury,  l'auteur  des  Caractères.  Sa  con- 
duite politique  ne  fut  pas  moins  indépendante 
à  la  chambré  des  communes  et  dans  les  conseils 
de  la  reine  Anne  et  de  Georges  T'.  En  I7l6  11 
ftit  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
Philipstown  et  de  vicomte  Molesworth.  H  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
encore  de  Ini  :  Address  to  the  house  ofconi' 
mons  for  thê  encouragement  of  agriculture; 
—  Consideratkms  fbr  promoting  agriculture  ; 
I^pblin,  1723;  —  une  versran  anglaise  de  la 
Franco-Gallia  de  Hottomao  ;  Londres,  2*  édit., 
1721,  in-8^;  —plusieurs  brochures  politiques. 

L'ainé  de  ses  onze  enfants,  John ,  mort  en 
i72â,  fut  sucoesûveroent  ambassadeur  à  Flo- 
rence, à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
Richard^  naort  en  1758,  fut  aide  de  camp  de 
MariboroDRh,  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
de  RamilHes,  et  devint  en  1761  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  /«n  chef  des  troupes  d'Ir* 
iande.  Une  de  ses  filles,  Mary,  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  (ooy.  Mohk).     P.  L— t. 

Lodfe,  Fteraçê,  —  hafol  and  noble  otrtAon,  U  V.  — 
Chilmcn,  Cmural  Btoffraph.  Dktionary, 

■OLBSWOETH  (Sir  William),  homme  po- 
litique anglais,  né  le  23  mai  1810,  à  Cumber- 
well,  mort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
ses  études  dassiqnes  à  Edimbourg-,  et  passa  en- 
Mifte  à  une  université  d'Allemagne.  Peu  après 
sa  nuûorfté,  H  fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  un  district  de  Comouailles  (1832). 
Il  y  vota  avec  les  libéraux  avancés  ponr  Téman- 
dpatioD  absolue  des  juifs,  pour  une  motion  de 
M.  Riebock  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
dncatioo  nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
%Â  réélu  au  parlement  en  décembre  1834  ;  mais 
an  noQvelles  élections  en  Juillet  1837,  il  se  re- 
tira de  l'arène,  n  fut  cependant  nommé  à  Leeds, 
et  resta  au  parlement  jusqu'à  la  dissolution  de 
iHéî.  11  prit  occasion  des  troubles  du  Canada 
poar  parler  sur  l'état  politique  et  administratif 
des  oofonies,  sujet  auquel  il  avait  consacré  beau- 


coup d'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abua 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta- 
tlon,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  à  la  formation  de  nouveaux  établissements 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  ans 
étranger  aux  alTaires.  Il  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  raisonnée  des 
œuvres  philosophiques  de  Hobbes,  qui  lui  coûta^ 
dit-on,  6,000  livres  steriing  (  150,000  fr.  ).  Il  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  £n  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (  bourg  de  South wark!),  et 
malgré  une  violente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avait  donné  à  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Blaynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  à  représenter  South  wark  jusqu'à  sa 
mort  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fraction  libérale  appelée  les  radicaux  philo^ 
sophes  (philosophical  radicaU),  et  soutint  les 
r^ormes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  du 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre* 
roler  commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
vier 1853).  Il  y  déploya  une  grande  activité. 
Mais  le  sujet  qui  attirait  surtout  son  attention 
an  parieinent,  c'étaient  les  colonies.  Depuis 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. Il  y  arriva  enfin  sons  lord  Palmerston 
(février  1856).  U  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  klées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditées 
ou  défendues  depuis  tant  d'années.  Dans  toute 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  l'intelligence,  et  par- 
Tenu  à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  ambi- 
tion et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  loi  être  élevé,  dit  justeuient  le 
TimeSy  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  au  parlement,  et  la  plus  noble  épitaphe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu'un  éloge  mé- 
rité. Sir  Molesworth  était  l'homme  de  son  époque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
iNranches  la  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avait 
fait  trkHupber  des  principes  que  l'on  considé- 
rait jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qu'il 
n'eôt  point  pris  la  position  d'auteur  en  tltre^  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  la 
Revue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
quelques  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avec 
son  ami  M.  John  Stuart  Mill,  Téminent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivains  de  son  parti, 
Grote,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-même  assez 
souvent  des  articles.  J.  Chanut. 

Cgclppmdiaef  BngiUhlÀtêratvrê  (Btofraphy  K-  Um- 
don  71mm,  oetobre  iNl.  -  MMenmim  ^aoTcrabre  IM»). 
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mausn  ou  MtiLKKtii  (GHueppe),  tti  teth 
Moletius,  mathématicien  italien,  né  en  1531,  h 
Jlfessine,  mort  en  lôSO,  à  Padoue.  Sur  le  broft 
de  sa  renommée,  fl  M.  appelé  à  Mairtoue  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  'fils  du  duc  Goil- 
laume,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  one  diaire 
à  l'aniyersité  de  Padoue.  Les  tatAes  qn*fl  rédigea 
par  ordre  de  la  république  de  Tenise,  et  qu'il 
nomma  grégoriennes^  servirent  à  la  correction 
do  calendrier  faite  parle  pape  Grégoire  XTIT,  qui 
envoya  à  Tauteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  On  a  de  lui  : 
Discorso  universaU  nel  quale  sonoraccotH  e 
dicchiarati  tutti  i  terminl  s  tuttd  le  regote 
oippartenenti  alla  geografta;  Tenise,  156f, 
1573,  in-4'';  réinqpr.  à  la  fin  ^Iti  GéograpMe 
de  Ptalémée  tradiifte  par  Ruso^i  ;  —  l^Eps- 
meridi  per  anni  XVÎit  (1563-1580);  VenisCy 
1563,  in-4*;  ^  Bphemerida  tmnôrvm  XX 
(lt>64-tm}  ;  Ibid.,  1564,  in-4o;  —  TaB^iim'Gré'' 
goricmx  ex  Prutenicis  deduttx  "pro  mot» 
octavx  sphacTx  ac  luminum,  ibtd.,  1580,  hi-4r. 
Moleti  a  pi^ié  TédlUon  latine  de  PiHilieimcr 
(Tenise,  1562,  in4?),  avec  un  tommentaire 
étendu  sur  les  livret  I  et  VR,  Ht  }n  Èphémé- 
rides  de  Joseph  Scala  (fbDd,  ^0-6^)1  v^^  one 
introduction  en  italien,  T. 

Ilongilore,  BWlioth.  Siatla,  I,  «1.  -  Toiiliis,  De  TF 
S9lmtii9  poptOetrtbui,  eap.  es.  —  Ulinde ,  Mnmc/lh,  M" 

«0«.«VfLiA  (DÉ).  Vbf.  BBRTtiiifin.^    y-^'^  '■ 

MiuènB  (  Pirmçois  m),  IHUirateàr  français, 
né  ésÊ»  ie  Brionnois  (Boni^ogne),  mort  wrs 
iBtS,  à  Pans.  Il  prenait  la  ffm/Hti  de  gentil- 
homme  et  vivait  à  la  conr.  H  était  asses  jane 
lorsqu'il  fat  assassiné  «  par  ceux  qu'il  teMft 
pour  ses  amis  »,  suivant  Sorel.  On  ne  saitfn 
antre  tAiose  de  lui.  Il  a  laissé  :  La  Semmime 
amoureusey  roman;  Paris,  1620,  in-g*;—  Ibs 
Mépris  de  la  Cottr,  imiié  de  f  espagnol  de 
Quevara;  Paris,  16*1,  in-(r  ;  —  £0  Péliaène^ 
avec  la  suite  et  conelus^n  par  ^nsray; 
Paris,  1632, 2  vol.  Tn-6°  ;  «  C'eit,  dlTSMl,  me 
imitation  de  l'histoire  de  Daphnide  dwisf  jttfr^n; 
—  sept  Lettres  dan  le  reenuH  de  Parel  CMtT, 
in-8*')  ;  —  quelques  pièces  de  vers  4am  1«  De»' 
lices  de  la  Poésie  tronçon  (MM). 

On  a  quelquefois  conlbndu  cet  aiHeur  avee 
rifhistre  poète  du  même  nom,  ft  roB«  Mssipnâ- 
tendu ,  sans  aucune  preuve,  qn^  tfvàlt'wmposë 
des  pièces  de  théMre. 

Sa  femme,  Aune  IHcardet,  tnÊ:  aotmr  dVm 
volume  S! Odes  spirituelles  sur  Pair  des  eftem» 
sens  de  ce  temps  (IT  édil.,  lyon,  ¥629,  in->iP7. 

Wofért ,  GmkA  Wet.  ftbf^ 

MOLift«B  {  Jean-Baptiste  Poqucum  ,  dft\  le 
plus  grand  des  poètes  comiques  françaisflt  âetous 
les  poètes  comiques ,  naquit  à  Paris,  le  15  jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Saint-IIonoré,  au  cohi  de 
la  ma  des  ViieWeaJ^ti^,  4e  Hmn  Paqaaiin,  ta- 
pissier, et  de  Marie  Cresaé,  et  monrat  à  Psrto,  le 


17  ftvrier  1679.  On  avail  cru  jusquTt  ces  der- 
niers temps  qif  fl  était  né  en  1610»  sons  les  pi- 
liers des  Halles,  et  que  sa  mère  se  nommdt 
Doudcf  ;  la  découverte  de  son  acte  de  bapttne 
par  M.  Befl^ra,  en  1^21 ,  a  redreBséoeserreurs^). 
II  fut  rainé  de  dhi  enbuts.  Son  père  ne  devU 
valet  de  chambre  tapissier  du  toI  que  le  21  avril 
Î631»  et  dès  1637  il  hii  obfint  la  survivance  de 
sa  charge,  appointée  de  300  livres  de  ga^  et 
37  livres  10  sols  de  récompense.  Le  jeune  P^ 
<Ioelin  suivit,  en  qualité  d'externe,  les  ooors  da 
coU^  de  dermont,  oA  il  eut  pour  eonflucipie 
le  prince  Armand  de  Ootfti,  de  sept  ans  moias 
âgé,  avec  qui  it  devait  se  trouver  encore  -en  re- 
lations plus  tard.  Cest  ft  à  peu  près  tout  oe  qu^on 
sait  de  certain  sur  sa  première  jeunesse.  Grf- 
marest  et  la  plupart  des  biographes  après  M 
racontent  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer son  père  à  loi  donner  une  iistradSoiL 
relevée  et  que  dès  son  enfiince  Ja  faiéqueotft- 
tîon  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  otk  le  «xmdnisadlt 
son  aïeul  maternel,  fut  ce  qui  lui  révéta  son  fjê- 
nle  elle  poussa  à  des  études  plus  hadlte  que  ne 
le  comportait  sa  amdifion.  II  n'y  a  là  iSen  d^m* 
possible  ;  mais  11  faut  remarquer  que  ces  paitf» 
cularités,  comme  un  grand  nombre  d'autres  que 
Ton  trouve  partout,  ne  reposent  que  anr  faoto- 
rite  d'un  biographe  sans  ciiGqné,  écrHM  à 
distance  des  lUits  (en  1705),  que  Boîlean  técn- 
sait  complètement,  et  que  ses  notubreaites  er- 
reurs àontbioi  propres  à  discréditer,  tyrinares^ 
que  nous  ne  rejetons  pas,  d'ai&eorB,  d^une  ma- 
nière aussi  absolue  que  ISoUeau,  est  la  grande 
source  de  tous  les  faits  suspects  qui  Afiiatfnrent 
les  biographies  de  Molière,  et  ToTtaire»  qui  dé- 
clare que  les  contes  populaires  adoplés  par  cA 
écrivain  sont  très-faux  ^  n'a  pourtant  gnèra 
fait  que  le  copier  en  TArëgeadt  et  prtier  %  oea 
contes  le  nouvel  appui  de  eon  nom.  Saitf  La- 
grange  et  Tinut,  qui  ne  sont  pas  erti^  eo  de 
longs  détails,  aucun  coiAempmain  de  Volière 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  exMeoce.  fie  A 
une  série  de  fables  et^eftgendeft  aonme  ceN» 
qui  s'attachent  à  la  vie  de  tousifes  grands  liom- 
mes,  et  que  la  crédulité  bënévcAe  AesItiARieM 
a  acceptées  cinnme  atftant  de  faits  «ilfheiAi^es. 
Nous  admettrons  ceux  de  ces  frits  qui  ^nont  le 
plus  consacrés  par  ta  tradition,  Ter«|u'Bn  ne  i» 
ront  pas  démentis  par  la  vrafsenAffanoe,  perfcff 
daSra,  ou  par  un  antre  témo^gn^geiitQs  9^gK  ^ 
foi  ;  mais,  en  général,  sufvartt  ta  voie  ai  laft- 
cîeusement  tracée  par  M.  Bazin,  nous  aftoidè- 
rons  avec  défiance  tous  cestrafCs  qidlbiitlajaite 
des  arutSf  cft  si  l'on  ne  trouve  pas  îd  phuieui» 
de  ceux  qui  'figurent  liabilneBeuieHt  dan 
biographies  de  Molière,  un  voudra 
nous  accuser  A'oubH.  Quand  vous 


M  Cofwitent  «ttt  déeoovcrte  ii*esft  9»* 
eonctoante  pour  la  date  :  U  aenlt  pottÎMe  ^ne  S 
n*edt  <té  bapUfé  ipi^aKi  longtewpt  «^^tt- 
QMiqsw  I—  «ot  iDanevrtlante'eaeifta'til  fw  a 
que  s'aivlkiaeoet  Mte  deftoiiUm^  «à  B  t>gllde 
et  non  de  leao*BaptitU  ?6q«<Uta. 
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MJB  de  teft  DMttre  tous  laTeifooMbilfttéitecaiiK 
fri  Jm  Mit  taBoées  au»  le  momie. 
Aa  «ortir  do  MlMge,  ieJettae'Po«iiielioH[MMit, 
ChaiNiile,  Beniec,  Heuwiity.iMNielâdiree- 
de  4toMeadi,  |Miir  y  «pprendie  le  .phileM- 
^faie,  et  GyreaD  de  «ergenc  Vé4ioiffnit  ^ 
8Mft  eette  died^liM»  i.-4i.  Pe^eeii 
llidtiiiin  de  ne^iMe  jMwr  |Mir  Ariitete  on -Die- 
dejM  ^int  buoniier  ee  raieea  de(?aBile 
ter  ééxU,  Ce  qui  tai  pieiaeiC  dâM  cet 
c'éUit  la  llberttf  de  refseaMa  et 
JfW^peadaooe  de  Feeprit  U  paitafiee  Tedaihe- 
tien  de  eea  mattae  poar  luiute,  quUI  eatrepdt 
fv le  loilede  tradufarv (l) ;!neie,  du  reëte^A  ne 
«nMe .yeeqii'il eil:flwdé  im isnôd  mpect poar 
le  dedrine  pWeeepUqne  deCeioeadi,  ei  Ite 
»iege  iloitcfeie  jier  J*^needole  d»  Moine  mea- 
dieal,  •dewnd  aeqîiel»  «ekn  «riaireet*  dl  «  die- 
«B  iewear  oe  snietavee  Chapelle,  dans 
à  ftrie*  an  a  dit  i|u*il  ae- 
■eidaoBiim  «oyage  à  NeabiinBe 
^^étmùmmt  Méi>,  eomme  «etnpIaçeBt 
800  père  dans  aea  «liactloni;  BMÎe  le  Mt  a'eat 
■iiyBMriljpreo^.  Oe<i|ineetpkM6ûx,>e«tque 
«m  «iMe  épeqw  il  étadia  le  droft;  et  même, 
à  en  ^ndeeia  comédie  d'iXieniri  Ay|N)Odiidm 
41V,  se.  tt),  toidUmdt.  sur  eeipohit  per  Griiaa- 
H  ae  aiyeoaroir  awooat.  iSoivaot  un  pao- 
UUoMot  des  AéMk  il  étudia  la  théo- 

évideolcs  qu'on 
le  mteM  poisage  enlèeent  toot 
«édit  à  cette  nsserHen,  et  aaloriseit  à  eeoîiie 
qine  mieawnt,  écriewt  d^apnès  des  4MMife,  éi 
de  la  plHne,  A<ooflfendo  la  lionBé 
la.SorboBBe.  Lea^Mes  junééqneg 
de  FeqoelÉa  m  irentiprahaUonMnt  de  14i3  à 
Mi».  iTnst  dMacette  dwaièini  année  que  nous 
•la  luynni  èrnaqnanieBt  «lenler  sor  la  «ène. 
«lien  à  «chelieu  et  ^  Msarin,  la^asaien  des 
drannliqnea  s'était  répondne  dans 


les  dasees,  «t 'en  itndnisait  tpor  V 
dTnnn  fonle  delbéMm  fm1isnliers.<lK»«n 
M45,  tt  se  fonna  une 4fnope  d^et^ant»  defùi" 
mUU^  dent  ftMnt  sueleut  ipnrtie  ffin  danx 

IMelelDe;lliaeeeni- 
^NentMen'oasoalBtien  i^gaMÉrav  npeès 
k,  joné  d'dtaiid  «1  anMÉenes. 
#ni-cn  ftpqnslin  qin  1»  neseasbla  àii  nsfcne , 

k  antendKLagiaage  et  fteot, 
41  ipan  aone,  avee  Tallsniant 
4i  B^rH  ^>^  '^  enlMlné  panai  «ox  par  non 
In  B#«ft»ae  fd  œ  Tenrait  .pas 


d'en  dOTenir  «wolle  leidHfPQnoi 
■HeHinupa,'qni  «Mttpaia  la  nana«n- 
Utienx  de  V Illustre  Théâtre,  joua  d*abord  aux 
ftnséa  de  In  porte  de  IVesle,  puis  «u  poit  Srfbt- 
Tmàf  enAa  dans  le  Jeu  de  paume  de  la  Cim- 
fue  de  Bncy,  on  fimbenrn  Sainl-Ger- 
>  jnsqn^  ^ifsseK  ve  son  i^e-* 


wnwt 

daoB 


r*  celle  tne«MaBi«rao 


M6 

.pMÉOlpe  fnlnae'twg<dia»  i'drloMPce^  de  Ite- 
ifBon.  €e  ifui  dès  oette  époque  que  Poquelûi 
ehangeseonwiam»  suivant  Tuaaie  établi,  pour 
.prendre  oelui  de  Molière  ;'iM  trouYo  dans  un 
meueit  *de  diforaw  ipoésies  inipriinées  en  <164|S 
4e8  slineri  qui  Je  >pMM»f  ont  ;  maison  ignare  quel 
Alt  le  moHI  iqui  le  dingea  daus\U  <ihoiK  de  ne 
«ouvean<M>ni,d^poiilé«d*niUeuc^  par  piusienss 
dorivains*  i^nn^  AMièie,  eienr  d«;sfiartioei, 
etJaigDé>d»U<BiioisaiQiàP^  sienr  de  Molière  (4). 
•Qnsntà  la>parUoulemu'on  lui n «ouveot «oneé- 
dée,  noua  deeena  Teann^ner  iqn'il  jm  J'a  ipas 
dans  tes  quelques  sjpiatuscs  «qu  restait  de  lui» 
et  dana  tous  les  aolea  dO'TdUt  «Ml  qui  le  oon- 
«ement,  donuit  aa  lie.  'Lui>«iéine  appelle  «i 
femme  M^  Jêoliètfe^  dans  V  impromptu  de 
KerMiMes.  C^ost  ^  ipuie  défiérence,  on  par 
juiie  d'ane  bahitnde  «en  fîNidée  «ur  le  dniit, 
^ue  le  iqgietre  de  JLqgrangp  et  plusieun  doen- 
<nents eonlesip orains  ialui  donnenL 

L'Ukstae  SliéètM  oie  dura  pas  plus  d'unan, 
-et^en  l«4« ila Iroupo,, me fMiuvant .ae  aoulenirà 
Paris,  ^t  le  parti  de  conair  la  province.  CM 
le  auatout  que  rdbMutilé  «adouble.  Oe  1640  à 
A6M,  e'est-è^diae  pendant  les  dpuae  ans  que 
durent  les  .pérégrinetioas  de  Malièra,  sauf  quel- 
ques élapeséclairéespar  des  lénoignages  paéeia» 
tout  ««est  <que  eaafiision  .et  .lappolbèse.  Mous 
allons  ctierebar  à  débrowllsr  «elle  période  à, 
noire  <tour,  eu  iaiaaant  de  e6té  les  ooi^ectnim 
pour  ne>nons  nfrétar  qnUius.  certitudes. 

Un  aele  jnonieipei  récaouneat  désonviul  nous 
.montre  d'nbofd  ifolièm  à,  Nantes  du  a3  au 
3d«vril  1648» 'A  Inâft  de4a  même  année  a  est 
à  fiordenun,  4prot4gé  par  le  duc'd^Éperoon,  «t  il 
y  peste  tpnehaMemeot  pendant  lestpremiers  mois 
•de  4ai9»  jusqu'è  X^poque  ou  Je  duc  est  chassé 
-par  4a  iguemn  «iwle.  Un  aete  de  iiaptftme  dn 
iè  janfier  IttO»  eefteervédans  les  registres  de 
ia-pamieee  6aiBt-4*anl»  é  Marlionne»  et  où  il  est 
oientionné  pamwa  4>afinin«  nmntre  qa*ii  devait 
dtn dans  eetin 'villedès  la  iin  de  1649  :  en  pont 
«iqtpoeer  misonnaUemenft  qu*«n  se  tendant  de 
Bordeanx  à  JRaAeano  il  aora  ipaasé  par  Toa- 
louee»  posta  Jnlannédiaire  d'ime  èaule  impor- 
tanoof  tetaiaai  ne  tranverait  «apliqnée  une  Im» 
diliea  4ocals  ipeniatnnie,  qui  «tteste  le  séjour  de 
Msiawdana  la  cité  dee  Capileate,  mais  en  le 
reportant  à  raoaée  i64d»  carenr  qm  vient  éié- 
dcamwat  d'nae  simple  «opta/le  ,par  laquelle  ie 
dender  obiAe  de  œfta  dale»«n  se  retonmani, 
aeea  devenu «n  4  d*nn  9  •qu'il  était  d'nbord;  car 
îlm'ost  aaieamnt  waisemMeUs  que  Molière  eût 
dnmdii  !pr«Bipae4oalela<Sianoed'aae  seule  traite, 
ipoar  ee  taaavw  ^è  Tealonan  4'annéo«alne  de 
son  départ.  On  perd  pendant  •^■elqne  temps  la 
Éwea  deén  tnapcw  M.  Btain'a  vieloriensement 
^Ué  Hemeur  d!après  laqaalle  .Molière  scvait 
aevain  trouver  è  i^aiîs  le  prinee  -de  OonU  «■ 
1«Mi  B'^ièn'uae  4ticgrapldelatiae  de  Boisant, 


*>«*». 
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parN.  Chorier,ne8toeiiailiqa'HJoaaàTkiiiie, 
en  DaophiDé ,  mais  U  date  manque;  on  peat 
croire  que  ce  fat  en  se  readant  à  I^on,  où  dow 
le  trouTona  en  1053,  repréaentant  pour  la  pre* 
Biière  fois  V  Étourdi.  L'année  suîTante  Quinanlt 
donnait  à  THôtel  de  Bourgogne  Les  Amants  in- 
térêts, ou  le  tnattre  étourdi^  dont  la  conoep- 
lion  et  les  deux  rôles  prineipanx  offrent  une 
ineontestaUe  analo^  aTec  cette  pièce»  qo*il  n'ft- 
Tait  pourtant  pu  oopteTy  puisqu'elle  ne  fut  im- 
primée que  longtemps  après  :  c'est  que  tous 
deux  s'étaient  inspirés  de  Vlnawerlito  de  Ni- 
colo  Bartiieri.  Cette  première  «euvre  de  Molière 
est  une  comédie  purement  d'intrigne,  à  la  façon 
latine;  tout  y  roule  sur  les  ruses  d'un  valet ,  mais 
déjà  Molière  s'y  montre  dans  le  naturel  et  la  tî- 
▼adté  du  dialogue,  dans  la  preste  allure  de  l'in- 
trigue et  le  comique  des  situations.  Grâce  à  cette 
pitee  sans  doute,  il  eut  tant  de  succès  à  Lyon 
qu'une  autre  troupe  qui  s'y  trourait  alors  se 
débanda,  dit-on,  et  que  les  meilleurs  sojeu  se 
réunirent  à  la  sienne.  Il  fit  par  la  suite  un  sec<Mid 
séjour  dans  cette  ville,  puisque  dans  ses  Aven- 
tures Dassoucy  raconte  qu'il  l'y  rencontra  en 
1655,  et  qn'H  l'accompagna  ensuite  à  Avignon, 
à  Pézenas  et  à  Narbonne.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
compté,  que  nous  sadiions,  qu'un  Toyage  de 
Molière  à  Pézenas,  celui  qu'il  y  fit  au  sortir  d'A- 
vignon, pendant  la  tenue  des  états  du  Langue- 
doc par  le  prince  de  Cooti  (4  nov.  1656-22  févr. 
1656)  :  celui-là  est  certain,  d'après  un  grand 
nombre  de  témoignages  ;  mais  il  est  certain  aussi, 
d'après  un  autre  document  irrécusable,  aux  dé- 
tails duquel  on  n'a  pas  prêté  une  assez  grande 
attention,  qu'il  y  en  avait  fait  un  autre  précé- 
demment, avant  la  fin  de  1654.  En  effet,  on  Ut 
dans  les  Mémoires  de  Oosnac  que  Molière  Ait 
vivement  protégé  à  Pézenas  par  Sarrazin,  secré- 
taire du  prince  ;  or  Sarrazin  mourut  en  décembre 
1654,  et  par  conséquent  II  ne  put  protéger  Mo- 
lière que  dans  un  voyage  antérieur  à  oelui  de 
1655-1656.  On  assure  que  le  prince  loi  offrit  de 
se  l'attacher  comme  secrétaire  :  ce  Ait  peut-être 
après  la  mort  de  Sarrazin;  mais  il  n'accepta  pas. 

De  Pézenas  Molière  rayonna  aux  alentours, 
dans  les  intervalles  de  ses  représentations.  Il 
logeait  dans  le  domaine  de  La  Grands  des  Prés, 
Toisin  de  la  ville.  Plusieurs  pièces  établissent 
qn'il  alla  jouer  à  MareeiUan.  La  tradition,  à  la- 
quelle il  ne  fout  pas  toujours  aveuglément  se 
fier,  a  conservé  dans  les  petites  villes  environ- 
nantes, Mèze,  Gignac,  Mootagnac,  Lavagnac, 
beaucoup  de  souvenirs  intimes  de  Molière.  On 
conserve  à  Pézenas  même  le  fauteuil  du  perru- 
quier Gély,  sur  lequel  on  prétend  qu'U  venait  se 
faire  aecommoder. 

11  ne  semble  pas  qu'il  ait  olrtenu  des  états  au- 
cune indemnité.  Après  la  session,  le  prince  de 
Conti  lai  donne  une  assignation  de  5,000  livres 
sur  le  fonds  des  étapes  dé  la  province»  et  il  part 
pour  lïarbonne,  où  on  le  trouve  le  3  mai  1656.  Il 
se  rend  ensuite  à  Béziers  pour  la  iMHiTeUe  sMsioo 
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des  états  (1),  owviarte  le  17  ttov«mfarf$  c'eat  là, 
suivant  Lagrangeet  Vinot,  qu'a  lieu  la  premièn 
représentation  du  Dépit  amoureux,  pièce  d^ 
bien  snpérienre  à  la  précédente  par  le  style,  par 
la  vérité  des  caractères,  par  l'obeerfatioii  fraiielM 
et  comique  de  la  nature,  «t  où  ron  admnw  aur^ 
tout  celte  charmante  scène  de  brooiUerie  ci  de 
raccommodement  en  partie  double,  où  il  tradui- 
sit sur  la  scène  la  9*  ode  du  livre  ill  d'Horace. 
Des  papiers  découverts  dans  les  nrehivea  de 
l'hôtel-Dieu  de  Lyon  pcourent  quH  npcaaa 
dans  cette  Tille  en  1657  ;  il  se  rapprochait  aiocs 
progressivement  de  Paris.  On  le  voit  paadart 
le  carnaval  de  1668  à  Grenoble,  d'où  il  nepMt 
qu'après  le  1"  avril,  pour  aller  s'établir  à  Bouea. 
Enfin,  après  maintes  démarches  pour  sonder  les 
dispositions  de  la  cour,  il  revient  à  Paris. 

Dans  cet  itinéraire,  nous  avons  dû  foraénaent 
passer  bien  des  points  intemédiaires  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceux  où  une  preuve  positive 
nous  dénonçait  la  présence  de  MoKère.  D'autres 
ont  été  moins  scrupuleux;  mais  bous  nioMas 
mieux  laisser  des  lacunes  que  de  les  ccnhlsr 
avec  des  erreurs  ou  des  chimères. 

A  Paris,  grâce  sans  doute  à  la  pisnMit  re- 
commandation du  prince  de  Cooti,  Molière  ob- 
tint la  permission  de  se  montrer  devant  le  roi,  et 
le  24  octobre  1658  il  débuta  sur  un  théfilie 
expressément  dressé  pour  lui  dans  la  aille  des 
gardes  du  vieux  Louvre,  par  le  mcomède  de 
ComeiUe,  qu'il  demanda  la  permisaioo  de  faiie 
suivre  de  la  petite  Carce  du  Docteur  éaMsv- 
reux,  où  il  obtint  un  grand  succès  de  rire.  Gdie 
faroe,  dont  Boileau  regrettait  la  perte,  était  ane 
des  pièces  bouffonnes  composées  par  Molière  en 
province  pour  alimenter  le  répertoire  de  sa 
troupe.  On  connaît  les  litres  de  i^uoeoreantNi, 
et  l'on  a  même  imprimé  dans  des  éditione  mo- 
dernes deux  de  ces  lurees  qui  aTaient  été  con- 
servées en  manuscrit  par  J.-B.  fiouascaa  :  Le 
Médecin  volant  et  Im  Jalousie  du  BarbouUU^ 
ressouvenirs  des  élucubrations  de  Guillot  Gciii, 
espèces  de  canevas  grossiers  du  Médedu  maifté 
lui  et  de  Geor^ei  Dandin,  11  faut  lec  lare  pcw 
voir  de  ^quel  point  Molière  est  parti;  maie  il  tft 
permis  de  croire  que  le  fonds  seul  et  qodqMi 
détails  sont  de  lui.  Le  dialogiie  de  ces  làèoei^ 
jouées  à  rimprovistuie,  à  la  façon  des  cooiédicM 
iUliens,  était  laissé  à  la  Kberté  de  Pectear,  et  ai 
plusieurs  scènes  encore  il  n'est  pas  raoapli.  Ga 
début  ne  fit  aucun  bruit  au  dehors  :  Lorel  nte 
parie  pas  ;  mais  le  roi  permit  à  la  troupe  de  e'é- 
tabUr  sur  le  théâtre  du  Pelit-Boarlioii,  d«tt  la 
rue  des  Poulies,  vis-à-vis  le  cloître  Saiot-Go^ 
main4'Auxerrols,  sous  le  titra  é&traupede 


(1)  Od  voit  qu^ll  n'aralt  9»t4^  de  nég Ufrr 
fions  :  cettf  circonstance,  Jointe  A  qaelqaem  aotrv«» 
probable,  mais  non  certaine^  la  préface  i  Moncp^lî 
Ion  de  la  aetcloo  qvA  y  eornsMuça  le  T  déeea 
nom  avoM  dit  plui  hant  qu'U  te  trounlt  aut 
A  Pézenas,  Tcrt  cette  époqne.  Ce  prenler  a^Joar  4 
naa^iDlTl  d'ona^Jourà  MootpelUcr,  conMecn  pMtfeim- 
tenralle  qui  sépare  tes  4en  vqiri«ea  à  i^m^ 
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siêur^  et  <l*y  {ooer  aKernutitemeiit  ayec  les  comé- 
dien italiens.  Cliaqiie  acteur  deralt  avoir  de 
IfoDsieor  ane  pension  de  300  HTres,  qui  ne  foi 
jmais  payée  (1).  Le  3  novembre  Molière  inau- 
gart  cette  «aile  par  V Étourdi,  où  il  remplissait 
te  rôle  de  MascaxiDe,  sons  le  nom  duquel  on  le 
trouTe  assez  souvent  désigné,  surtout  par  ses 
ennemis.  Jl  alterna  ayec  Le  Dépit  amoureux,  et 
ces  denx  pièces,  aussi  Men  accueillies  à  Paris 
qu'en  prorince,  produisirent,  tous  frais  déduits, 
sohiate-dtx  pistoies  à  chacun  des  acteurs.  Us 
étaient  alors  an  moins  an  nombre  de  dix  :  Mo- 
Kère,  les  deux  frères  Béjart,  du  Parc,  Ch.  du 
Ftene,  de  Brie,  plus  le  gagiste  Croisse;  M«Um 
Madeleine  Béjart,  Herté,  du  Parc  et  de  Brie. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  avait  suivi 
le  roi  à  Lyon;  elle  revint  le  28  janvier  1059.  Le 
13  iSvrier,  Monsieur  assista  à  une  représenta- 
ifon  de  ses  comédiens,  et  Molière  put  enfin  se 
voir  désigné,  mais  pas  encore  par  soniiom,  dans 
nue  feoflle  publique,  celle  de  Loret.  Ce  silence 
persistant  et  significatif  i  l'égard  de  son  nom 
semble  avoir  été  calculé,  surtout  de  la  part  de  la 
Gazette  de  France.  N'était-ce  pas  une  concession 
aux  poissants  théâtres  rivaux?  Mais  la  cour  ne 
tarda  pas  à  repartir  pour  les  Pyrénées.  Dans  cette 
•ecorrence,  afin  de  soutenir  son  théâtre,  auquel 
nul  des  auteurs  en  vogue  de  VEtiM  de  Bourgogne 
on  du  Marais  ne  se  pressait  d'apporter  un  ou- 
Trage  (3),  Molière  se  décida  <18  novembre  1659) 
à   mettre  sur  la  scène  une  comédie  hiédite, 
Les  Précieuses  ridicules,  qui  rappelait  encore 
la  fifce  par  le  cadre  de  rintrigne,  par  sa  dimen- 
sion restreinte  et  par  quelques  détails  de  l'adion, 
mû»  qm  s'âevait  jusqu'à  la  vraie  comédie  par 
le  style ,  Hntention  satirique,  la  peinture  mor- 
dante et  vraie  des  ridicules  et  des  earadères. 
Baas  ses  deux  premières  pièces,  il  avait  imité 
les  imbrogHoe  des  comédiens  italiens  et  espa- 
9iols  ;  dans  eeile-là  il  fut  lui-même.  Ce  n'était 
pas  eneore  le  Molière  du  Misanthrope,  mais 
c^était  déjà  Molière.  Pour  la  première  IMs,  il  s'at- 
taquait à  un  travers  général,  aux  moeurs  de  son 
temps.  H  y  joua  le  rôle  de  Mascarille  sous  le 
masque,  et  celai  de  Joddet  fut  rempli  par  le 
célèbre  Aroeor  du  Marais,  qui  était  venu  ren- 
foner  sa  troupe.  La  Grange  et  Du  Croisy  Jouaient 
également  sous  leor  nom.  C'est  Men  à  tort  que 
Qrimnrest,  et  après  lui  Toltaire,  ont  rangé  cette 
comédie  parmi  celles  que  Molière  rapportait  de 
provjiiee.  La  Grange  dit  expressément  le  con- 
traire^ et  un  moment  de  réflexion  suffit  pour  dé> 
SÊOÊÊrer  qnll  a  raison.  Sans  doute,  Molière  avait 
lecmiUi  dans  ses  courses  plus  d'un  type  de  peC" 
fue  protTÎMfale,  semblable  à  celles  que  Chapelle 
à  Montpellier,  jargonnant  d'une  façon 
le phCBbus des  ruelles;  mais  s'il  a  pu 


fl)  Il  M  teiable  pu  non  plm  qu'il  ait  JamaU  (ait  Tenir 
viâtte  chez  lui,  du  molot  dant  les  premières 
â  q«ol  M  ■ervatt-eUe  f  A  ^uoi  lot  ierTaU-11? 

q«ft  ai!  renoDveostt  de  rillastrc  Théâtre, 
a  pca  vrH  leaeal  <^1  doit  être  exceplé;  mala  aa 
.deZdNsaid  irent  aucoii  soceèa. 


concevoir  et  ébaucher  son  sujet  en  province,  il 
n'a  pu  le  mener  à  terme  qu'à  Paris,  dans  le 
milieu  où  ce  ridicule  s'épanouissait  avec  tout 
son  éclat.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  l'abbé  de  Pure,  l'auteur  du  roman 
de  La  Précieuse,  mis  ensuite  en  comédie  sons 
le  titre  des  Fausses  Précieuses,  que  Visé  et 
Somaize  l'accusèrent  d'avoir  pQlé.  Puis  M'^  de 
Montpensler,  dans  son  volume  de  PortraHg 
(1656),  avait  vivement  raillé  le  même  travers.  Oe 
ne  fut  donc  pas  un  coup  d'édat  :  Molière  mar- 
chait pas  à  pas,  sans  se  compromettre  par  nue 
précipitation  inopportune.  Mais  il  fut  imité  à  son 
tour,  d*abord  par  Somalie,  son  ennemi,  qui, 
dans  ses  Véritables  Précieuses,  prétendit  refiiire 
la  comédie  de  Molière,  en  attendant  qu'il  la  mit 
en  vers,  sans  cesser  pour  cela  de  dâilatérer  contre 
elle.  On  voit,  par  Les  Véritables  Précieusêê, 
que  Molière  avait  plntél  affaibli  qu'exagéré  le 
galimatias  prétentieux  des  personnages  qull 
traduisait  sur  la  scène.  Somalie  publia  encore  la 
même  année  Le  Procès  des  Précieuses,  comédie 
en  vers  burlesques,  et  il  annonçait,  dans  l'^ivet^ 
tissement,  La  Pompe  fUnèbre  d'une  Précieuse, 
qui  oe  semble  pas  avoir  paru.  Il  se  considérait 
sans  doute  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
du  sujet,  à  cause  de  son  Grand  Dictionnaire 
des  Précieusesy  qui  n'était  venu  pourtant  qu'a- 
près la  pièce  de  Molière,  et  il  en  voulait  à  celuS 
d  de  lui  avoir  défloré  son  unique  domaine.  Mais 
toute  cette  agitation  ne  serrait  qu'à  rendre  té- 
moignage du  succès  de  son  ennemi,  succès  qu'il 
était  contraint,  d'ailleurs,  de  reconnaître  expres- 
sément dans  ses  préfaces,  et  dont  il  se  vengeait 
en  prétendant  que  Molière  tirait  ses  pièces  des  ma- 
nuscrits de  Guillot-Gor|u,  achetés  à  sa  veuve  (1). 
Ma«de  Villedieu  (M*^  Des  Jardins),  qui,  d'après 
Tallemant,  s'était  trouvée  à  Avignon  et  à  Nar- 
bonne  avec  Molière,  peut-être  même  sur  son 
théâtre,  donna  aussi  (1660)  le  Récit  en  prose 
et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  et  Loret 
rendit  compte  du  triomphe  de  la  pièce  d^nne 
façon  enthousiaste,  mais  toujours  sans  prononcer 
le  nom  de  l'auteur.  Nous  avons  exposé  au  long 
toutes  ces  particularités,  non-seulement , pour 
constater  le  succès,  mais  pour  montrer  toute 
l'importance  et  toute  Vactualité  qu'avait  alon 
ce  sujet,  quoique  l'âge  d'or  de  l'bdtel  Rambenlllet 
(ùt  clos  depuis  quelques  années,  et  eôt  fait  place 
à  l'âge  d'argent  des  ruelles  subalternes,  qui 
avaient  recueilli  la  menue  monnaie  de  cet  héri- 
tage. On  assure  qu'à  la  première  représentatfoB 
un  vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Courage, 
MoKère,  voilà  la  véritable  comédie  ».  Ménage  a 
raconté  lui-même  qu'au  sortir  du  théâtre,  il  dit 
à  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous  approuvions, 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent 

(l)  Celte  Imputation  rldlcole  te  trouve  répétée  dans 
tes  NouveUei  nouvelles  de  de  Vlaé.  qui  flntt  par  derenlr 
(«partisan  de  celui  qu'il  aralt  d'abord  Ttotanmciit  atH- 
qne.  Ainsi,  U  écrivit  pins  tard  nue  lettre  apologéUqae  nt 
U  SiUanthrope,  et  U  porU  plnaleiirs  de  set  oarragef  à 
latroapedn  Palaia*BoyaL 
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td*ttrecntjqiiéet  lî  fiomait  «t  mm  tint  de  bon 
.«ena;  imain, {Mur  me  lerwir de  œ  que  iaint  Rémi 
^•dit  à  Clovia,  il  dous  feadra  Itrùler  ce  que  bouii 
«ayona  adoré  et  adorer  ce  que  noua  avons  brûlé»* 
0B  peflt  douter  Joaqo'è  «n  ceHam  point  de  la 
venté  de  eatte  révélation»  qui8*est|»odaite  bien 
.tardivement.  Maia  œ  dont  on  ne  peut  donter, 
«'eatdo  retenfietement  qui  ae  at  autonr  de  oette 
«QVTCt  point  de  défiart  d*«ne  Intte  qne  Holièie 
irilait  eonttmier  ^ana  ralAehê^avec  une  hardiiMwe 
«t  an  datât  ^touiew  ccoiaianta .  Dèa  la  deuxième 
awprtacntntioa.  le  iwii  dea  plaees  fut  deuUé, 
«nof  pour  •leïpavterf%  qui  ne  monta  paa  an-deana 
4dn  qiiMUO  aola«  Enanuiigé  par  ee  triomphe  : 
«Je  nlûftua  que  Cmiu.  ae  dit  alom  JlolièBi, 
-d?étudier  PInaÉe  ut  Térenoe»  an  d'éptucher  las 
«de  Ménandfe»  Je  a-ai  qu'à  étudier  4e 


jgNMaMt,  ami  det^ffinita  damaa  qai  ponvaiant 
«e  croire  jouéaa»  lui  frouivn»ten  fUaant  inteMfae 
«a  pièoa  pendant  quelquea  jeura,  qu'.il  «était  plua 

n.d'-éludkr.le  moodequc  d!étudier  Xé- 
eM,  on  «roltyfMir  ie  aaglatra  delà 

,  4|M  .In  danûènDe  jp^nésantation  n'eut 
4inn^pM  le  sdécembea.  Jknaai  qpiand  il  pubiia.8a 
fièoa(t),  prit-il  eea(pvécautiona,pour  ne  paa  clio- 
4|ncr  une  netetie  ipniuMutf  »en  déclarant,  comme 
Jl  avaiteu  eoinde  le  tel»  entendjce  daoa  Je  titap^ 
^û  ne  a'jAtaqnait  paa  aux  véritablea  jiréeieuaeii, 
«ataàeelleaqui  lea  imitaJent  mai.. 

Si&  mota  pUiaftard^  le  .28  mai  iCOO^pani^  aor 
Ja  ai3ène.S^annr«<te»ouie  coctt  imaiftnaire.O 
ji'était  paa  «un  pvogRèa;  MeJièpe  aembUit  vouloir 
«Bvenir  pbia  diiMtenaent  à  .la  fasce»  en  piodoi- 
4Wt  euv  la  Boànooa  aiuiple  eanwaa  italien,  imité 
d7i€oniuiofiir«jiintone.ymaiavdn  testa,  Jirodé 
4!exoiilflnta  veca»  4*  plein,  dana  sa  bouffonnerie 

de  «ette  vérûé  et  de  oe  natueel  qui  ue 
janaia^  Ce  taldenu  -apintuel  et  vif 
des  aaoBurs  de  la  petite  .beucgeoisie  eut  quarante 
u^fésentattona  dévoila,  malgré i 'absence  de  la 
«aur,  etiparut  imprimé^  .la  même  jumée,  d'une 
Afon  aasea  singuliàn.  Un  nommé  Jieorville- 
naine»  à  ibrae  d'aller  cnÉundra  la  pièce,  était 
parvenu  à  la  retenir  en«nlier;-ii  Ja  publia  cbes 
JUbnu,  avec  dea  aiguments  àobaque  scène»  et, 
fnnrpnéftoa»  une  lettre  <d4in  dmy,  qui  contient 
qwèywMi  détaila  curieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
dtnuge, cfest  qu^  obtint  un^priailége  de  cinq 
•na,  avec  délenae  à  ious  tmirm*  c'est-à-dire  k 
IfaiÀeur  lui-même,  de  la  faiisa  imprimer.  Hais 

Jiolière  conserva  tes  aipunents  et  la 

de  HenfviUenaine  dana  rédition  qu'il 
dsaaa  de  sa  pièe^  en  iêê^  cbea  Courbé,,eer- 
Érina  antiques -en  ont  ooncln  que  ia  publication 
dn«luM  a'iéliét  AâtA.«fic  «yaasentiHiant,  ai  «on 

'  (f)  CTéUlt  la  prenlCre  Tols  quMI  fHbiift  hnpiimer  une  de 
mt  aavrea,  et  11  déclare  qne  c'est  malgré  lai.  Pour  ei- 
ifitqam  le»  «etard»  de  oe  «enrr,  aeoTeol  apportés  alen 
Afiaapseiston^das  ptteea  de  tbéàUne,  Il  tout  se  looTenlr 
4|pe  cette  inj^ceMio»  les  Jetait  dans  le  domaine  public,  et 
eaattratt  aujLaulres  tUMVés  k  érott  de  s'ea  eaiparar  pour 
a^v  lepenoire. 


miftme  aver  la  mqpésatinn  du  jp'snrt.poètf  oomi* 
que.  Alléobé^Nur  le  succès  du  Cocu  imo^JiatfU, 
JBraoçois  Doneau  s'avisa  d'en  retourner  les  WVlea, 
tout  en  la.auivant  pas  à  p«s,  pour  oompoeer  loi 
Atmnm  4i*Âk^pe  et  âirCéphUâ^  okiacocMi 
tmqgiaairs,  et,  dana  sa  pitface,  il  rend  un 
NtmmagB  entbftuaiante  à  notre  poète,  et  na 
tarit  paa  sur  le  bruit  fait  ,pas  aa  juNurellepiàos. 
C'est  là  qu'on  voit4qipAiattre  ce  Ijipe  de  Sgana- 
Mlle,  dont  Molière  devait  user  assex  flré^^em 
menteur  la  auite,  et  «qui  n^prtf  sente  en  <|nelque 
aorte  aen  ilge  -mûr  comme  celui  du  Maerarilr 
jupaéaeolait  sa  {jeunesse. 

lA  salle  du  Petit4Sourbon  ayanà  été  abnilne, 
en  oelobre  1664^  locsqu'on  «ut  réanlu  d'dleuBr 
laoolonnade  du  Louvn^^le  roi  acoorda^o  ffhmp 
à  Blelièce  ceUe  du  Palaia-Bqynl,  qne  RâdieiieB 
auait  Crit4»nstmiBi  en  1639  four  ta  npBéaeala- 
tionde  JMrawe.  Il  fUlut  i^uaieurs  mois  pour 
lea  rénaBaHoos  JtSL  les  nmimments  i  en  •ntle&- 
daa^  la  troi^  «eidédommadaafMr  dta  «iaifai 
ffher  de  gnp*^f  pftnionangrs.  £Ue  prit  gmaioHioa 
4u4iouueau  ibâtBa.le  20.janiier  leui,  et  t^innn- 
jBrala4  février  suiraat,  par  iaebuiede  J)wi 
irarcie,ntt  ia^riace  ialima,  eomééialiéraiqnn, 
de  re^paflpwl»  m  disparut  de  l'ulidse 
Ja -eimndèaw  JUDUéseoiation.  ikm  finrcie 
nnn^anlinnation  de  •Sonnurflle  "SV 
un  tentdu  4dna  Jttleié.;  JiDiière,  qui  douait  eau- 
'uaHie  •aiintimament  #lua  tard  tontea 
de  ta  jaioorie,  a!était^n:|poBé  de  la 
jBn, pains»  ^lÂs  r.avoiripeinlB  cbea  un 
peiiplc^omme  le  iteu  âoncAe  de  Oeraïuye.le 
Ans  ^auim  de  Molière  est  4MI 
verailidée  comilitiithe'du  dwma 

it  timide  et  indéria;  H 


t 


lyé  de  jnontcar  à  eea 
■anvailcoBtteaer  antva>dMNe<pK 
leur  Ibuvnit-un  nuraH  -aqîetde 
«bn  aumi  nuait-a  «onfai  iaMnr^vee  i'HdIal  dt 
itouigq0ne  Jur  ie  iecnwtnièBaa  -oè 


auteur  iinnait  am 
•fleura  logique*  On  peuà  cnira  ^'il  avnit  fais 
le  lempadomÉrir  cet  iiMninialanfmutiwi 
nene  ieanuntra,  dana 


aea  amis.  .SfiL  faut  en  eraire  une 

urMinnihlible,il  auritd^à  latt^^idia  à, 

une  tentativo analngup,  ut  quant  la 

auecaaXAi&aideti'eutte  firiâ^ilaeie  ^'nt^wdi^ 

«t«'j  aviint  ^taa;  maia, > 

timr  .patti  de4eut,il  tranapurta  .pluaieara^ 

la  pièoa  «tombée  dans  Xe  JMsoiUAn^^e. 

Ji0n.  4kmciâ  «lAt  ia priarièio 
rièra  du  ^nud^poêto  eemiqua. 
d'hésitations,  d'incertitudes,  de  tâtOBuemeali, 
où  Molière^  qui  iCe^  pas  encore  entré  i 
possession  de  loi-mém^  a 
teur  <€!  déuauee.  Maia,  uHunlé  pur 
encore  phnqoejpar  ses  prtoéSents  aïoeè^  ft  v| 


SI  p«M,  tuivaol  la  ranBriiM  «de  M«  ifia- 

ci  que  de*  Ion  je  Soaoé  «Ire  «w  MMe  itipèoe 
^■llia«p>4idtn,  A  lifgattt  ma'uaMii'Milm  ne 


X* 


àJ»im 


4a  la 


Éeak  de»  Maria,  doit  ^éa  tadaiiMflMe 

lisiadM  Adêiiphêê de  XénMi  (1),  «Imo 

te  ai  jim  lMi4  te  il  jniltei  «»- 

cite  toi  reyrétiitée^cbaaJPonqiirt, 

>dt  VaiH»  defttBt  teipliMiUiifltM 

^  JIM  A  Suntiinnhtein  »  dsvMt  te  «ol. 

tete  LoBii  dési0M  .ruieui;,  joais  «■  Tap- 

jioa  son  fteoeiu  «vaît  btea  da 

àae  faiie  oonnattre,  VÉcoU  ée$  Mans  mi 

mna<coniédte  d'inteigM  et  de  oaiMièra, 

aecte  d4rtraMMitea«itiia  leimve  ^!il  M«lt 

aMti.daM  VÀltsuuk  et  oaliû  ^'JlaUait 

dboidflc  C*afl  te  jMiint  de  dépait 

MMNiédre.  il^V  MBKt  «Moar  éa<«e 

da  détail  et  de^oifaalioft  •ayat  il  da* 

ilT 
:^aavi 

aieiHL  sateia.MiffJa  ftfde  te«a- 

■a  déflmpawt  iBalfawaaj 

aa<de  •tellM»'«ftiea4*9réaa- 

ifciaalaadft  |MMr>da^wit  te 

UÉmU  de^Mméi  «nt.tepraaMr 

da.aaiiifteiaiflrà. 

aatiaUMba^flyenaal  à  te 


fla»«lélau,  ite  4*'  .aaÉt 
IftiM  de  antifi  fljia  apitadidi 


«A  aan^Jatetea-^^nadM  etia  npié» 
Oa  te  «cna'eMaae  idea.tard  itp^lar  te 


£\ 


.dtateBl4B  ptnaa^etutep 
kk  iBiBH  rliiBiniina  Ciaignat  da 


4a  te  aafcae  da  >prtilMÉ  Cariëdèn, 
aa  lîM  ë>aaal>4|a'ià«te4Mt 


•ffi*THnr  lirr*  te  laéiiin, 
dftteîdéc*«r<|aa^  iiad< 
oaf  «MM 
laacèBa  teife  ^li  l'j 

la  4aiaaBQa4flQpaBaBa  aa.i^aai^aBt^  è^êb 


(U 


tst  vraie,  rcfttrelitte  dam  eestlmltps; 
ce  B'ett  guère  que  dam  le  premier  aete  ^nt 

mmvpltm^  à  la 

tant  «wasMe  la  Mme  «e  JalMU, 
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i  dIK  «M«n  4te  awalftni  à  ce 
^lan  y  pMnttaeher  •demoaitemn  dteertiaaa» 
neato.  i.'épiaode  da  lèamear  i^aa  teteaH  d'a- 
bBfd  pas  ipaRtie  :  eeiftit  Laute  JDIV  i^,  afiaèa  te 
wpaiacjiteliaa,  iaggirtm  aapoiteaa-iamBtère,  qtai 
tei««ailédia|ipév«i  loi  daalgnaat,poMrtei«erfJr 
daaaerièk^  te  ananiate  da  8oyaaoiiit,'dBinearé 
'pte  funaaK  ^r  aea'aapteita  fateate.  Oa  ta- 
coafe  '^oa  liaKëce  eal  fait  de  4inr  daoa  pet" 
■aiiniiBii  >la^niêBiia*Bi  itanaaa^kJMddtaite  teaà- 
aMfaea  daaÉ  fl  «vaitrbeaiiB  fow  êaipatedn  au 
.BalDrel.llne  ka  fallatiqae  aiag^  ipatie  *heiii«a 
ipoar  adjaÉMteftèi'iama^e  aetta>aoaaelte.acèBa, 
qai  en  fiateail  parite  ptafcaMtiaeat  iteaa  de  da 

à  MadaiaeUaaay  et 
t  teranaailaiHèBevaiat  aar  leittaÉÉire 
da  Palatt«o^,  cteaM-dnviseateaMt  te  4  aa- 
«BOÉNce,  à  faeaaHBB  nte  te  aateaaBaa  da  Oaa- 


aataa«ltes  pv  an  len  tettee  et  teit  ]é§u^  anate 

te  «pkèa»  da  ite 

naateajeux  du 

aéria  deiigaaes  aiBBrt«ama6ante«  ^ae 

biea  obMraéas  fueiipIriÉaiileawat 

Yarve«d'aaaalteat 
«tel  itea  imfera  da  moade   aiiiteaiifiUgae.  La 
tlteaiaiae»  i|ai  aaatetatità  te  paaa 
«BB,  a»f«atet«ndMalé,  déalannt  tqoa 
^tait  ê<m  Amnim  :  cieat  patiMlra  à 
aaiJteaici  i|il*il  teut  aapiMÎfter  te 
•de  Anitié  qui  «nil  ptea  tead  tevgraad  petite 
et  (te  alMaïuaBt  ifabaHates. 
aaici  «ariida  à  uwdeadatea  tea 
de  4a  ¥te<db  WaMèaa,  à  aan 

^  s^aaeaiplit 
te  10  iéwier  ziats.  ^fétatt-«a  qp^iennaaite 
Mljart ?  in  daa  teaertitedaa  leeeiwaïaiMt,  «Jbb 


aaa  te  iteaigiaH  canaae  Ja  filte  de  «adëleteap 
«aaoïqa»  Malteveoi^tiféoRaB  latelianuatiinea, 
teaayi'ea  t»21,  te^dëoeaieideipar 
lfte*B  aoIlHnttqpK  d»  maria^B  da 
«ai»,  BMia  aaa  préaédé^^'aaliaa  art»  taat  àfait 
aauoiatiiiute,  aead>te  vanirieinrenHr  ropâBon  la* 
9aa,aaid(abite8aBtdailailBp)nteplaB  inopmée  qae 
•qaloa  Mait«n.  te  ftltedlait  te  «aiar  trta- 

Tool  Ja  anoada  'pouptaat 
ate  ipaa  été  caawr rinça  yar  «cetea  ddaoïwaiftL,  al 
«qa^alte  aaèt»  et  m^m^mmam  ipie  oaaa 
•da-aoBiteHi  de  ctmL  qai 
pour  l'anoteane  ccspaBee.  Jte>» 
•d'afaa-d  qatea  ^te  pas  aaboaMé  f  aflte 

«  JtenaMte  ^taH  te  aaar  da 
«anpiraadpae  oai 
tea  ciailiw|iiiiaiari,  •aana  ;BacnBi 

int  te  vapideF«eanintiaa«lte.  Cete  éteit  til 
Mtn  cwatmtéyar  paraBane,»qne:te 
«aniflearf  «aa  Moaaar  MoUèaa  à  te 
«Mir  ^paaaé  ite  ittte4|a'i  airate  «na  da> 
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leîne»  aocosaUon  répélée  dans  la  comédie  d'Info- 
mire  h^pocendre^  1670,  et  après  sa  mort  non- 
seulement  dans  le  libette  de  La/ameuse  Cerné- 
dienne,  mais  dans  un  Mémoire  pour  le  sieur 
Guichard,  contre  Lofly  (1676),  où  MUe  Molière 
est  appelée  t  orpheline  de  son  mari,  Tenre  de 
son  père  ».  On  ne  voit  nulle  part  que  MoHère, 
ou  tout  antre,  ait  répondu  par  la  production  de 
l'acte  de  naissance  d'Armande,  qui  aurait  fourni 
on  moyen  si  facile  et  si  Tictorieox  de  confondre 
le  calomoiateor,  si  elle  était  Traiment  la  sœnr 
de  celle  qu'on  lui  donnait  pour  mère.  Noos 
ne  parlons  pas  de  rinvraisemblance  extrême 
qu'on  trouve  à  ce  quVme  femme  de  quarante- 
cinq  ans  au  moins,  qui  avait  en  sept  enfants  de 
1618  à  1633,  en  ait  tout  à  coup  mis  un  autre  au 
monde  treize  ans  après  le  dernier.  Mais  le  titre 
pris  par  Armande  dans  l'acte  de  mariage,  et  na- 
tnrellement  confirmé  dans  Tacte  de  décès,  s'ex- 
plique, an  contraire,  asses  aisément  :  «  Une 
naissance  illégitime,  dit  M.  Bazin,  aurait  pu 
révolter  la  famille  du  marié,  récoodliée  à  peine 
avec  ce  vagabond  dont  elle  n'était  pas  encore 
bien  sûr  de  pouvoir  se  faire  honneur.  Le  père 
Jean  Poquelin,  le  beau-frère,  André  Boadet, 
devaient  assister  au  mariage  :  il  leur  iallait  offrir 
une  bru,  une  belle-sœur  dont  ils  n'eussent  pas 
trop  à  rougir.  Le  pèreBéjart  était  mort,  on  ne  sait 
quand  ni  où.  La  mère  vivait  et  pouvait  avoir 
soixante  ans  (elle  avait  un  qoo  plus  ),  sa  fille 
aînée,  Madeleine,  étant  née  en  1618.  Elle  était 
de  nature  fort  complaisante,  car  on  la  voit,  en 
1638,  marraine  de  l'enfant  illégitime  dont  ac- 
couche, à  vingt  ans,  la  maîtresse  du  sieur  de 
Modène.  Elle  consentit  donc  à  se  déclarer  mère 
et  à  faire  fen  son  mari  père  de  l'enCuit  né  en 
1645,  ce  qui  lui  donnait  à  elle  une  fécondité  de 
vingt -huit  ans,  et  ce  qui  assurait  à  sa  petite-fille, 
devenue  sa  fille,  un  état  légitime,  un  bon  mari, 
une  honnête  famille.  Et  cette  hypothèse,  si  l'on 
veut,  qui  a  l'avantage  de  ne  blesser  aucun  fait, 
nous  semble  confirmée  par  celui-ci  :  que  le  second 
enfant  de  Molière,  né  en  1665,  eut  pour  parrain 
ce  même  sieur  de  Modène  (le  premier  amant  de 
Madeleine,  dont  il  avait  eu  déjà  une  fille  en 
]638  )  qu'on  devrait  autrement  croire  bien  loin 
des  nouveaux  époux,  et  pour  marraine  Made- 
leine Béjart..  Ajoutons,  quant  à  ce  prénom  de 
Gresinde,  que  se  donnait  la  mariée,  prénom 
tout  k  ùii  provençal,  et  qui  venait  certaineroent 
du  sieur  de  Modène,  que  Madeleine  B^rt  l'avait 
rapporté  avec  le  sien  de  ses  voyages,  qu'elle  se 
l'était  attribué  à  elle-mênie  tout  récemment 
dans  un  acte  publie  «....Nous  avons  été  heureux 
de  voir  notre  opinion  confirmée  par  un  juge 
qu'on  ne  peut  accuser  d'une  critique  aventureuse 
et  hasardée.  Si  l'on  objecte  que  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  qui  ne  peut  prévaloir  contre  un 
document  authentique,  nous  répondrons  que 
eeite  conjecture  n'a  pour  but  que  d'appuyer  un 
fait  reçu  sans  contestation  pendant  un  siècle  et 
demi,  et  qui  seul  peut  s'accorder  avec  d'auties 


failB  non  contestés;  tandis  que  ces  documenis, 
authentiques,  il  est  vrai,  mais  qui  peuvent  très- 
bien  être  faux  dans  leur  teneur,  introduisent 
plus  de  trouble  que  d'harmonie  dans  la  biogra- 
phie de  Molière ,  et  ne  semblent  pouvoir  s'ac- 
conler  en  aucune  façon  avec  ces  faits  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière,  alors  ftgé  de  qua- 
rante ans,  venait  d'épouser  une  jeune  femme,  à 
peine  dans  sa  dix-huitième  année.  Il  se  livra 
d'abord  à  tontes  les  illusions  de  l'amour  pour 
celle  dont  il  a  tracé  le  gracieux  portrait  dans  Le 
Bourgeois  gentUftomme  {lU,  se.  9),  et  c'était 
avec  une  sécurité  parfaite  que  peu  de  temps 
après  il  se  faisait  menacer  par  elle,  dans  La  Cri- 
Ugue  de  V École  des  Femmes,  du  chAtiroent  ré- 
servé «  aux  manières  brusques  des  maris  ».  Cette 
année  1662  (ùt  sans  doute  une  des  plus  heu- 
reuses de  la  vie  de  Molière,  et,  le  26  décembre, 
l'éclatant  succès  de  V École  des  Femmes^  vint 
dore  dignement  cette  période  que  ne  trooMa  au- 
cun nuage.  Dans  cette  pièce,  il  avait  repris  en 
certains  points  la  thèse  et  même  les  personnages 
de  V École  des  Maris,  mais  avec  plus  de  force, 
de  verve,  de  finesse  et  d'originalitt,en  entrant 
plus  franchement  dans  la  purecomèfie  deraoeors. 
Tout,  pour  ainsi  dire,  s'y  fiasse  en  récita, 
presque  toujours  faits  par  le  même  penonna^ 
au  même  personnage,  et  roulant  sur  le  même 
81^;  cependant  tels  sont  la  vérité  des  earao- 
lères,  le  comique  des  situations,  l'eapritetli 
force  du  style,  que  ces  récits  intéreseent  comme 
si  Ton  avait  les  diverses  phases  de  l'action  soos 
les  yeux,  et  que  l'on  croit  voir  ce  qo*0B  ne  tsK 
qu'entendre.  Toutefois,  VÉcolê  des  Fewmies 
souleva  autant  de  critiques  passionnées  que  <f  ad- 
mirations enthousiastes.  On  prétendit  que  Van- 
teur  y  avait  vidé  les  règles  do  goOt  et  de  la 
bienséance;  on  loi  reprocha,  non  sans  qnelqiis 
raison,  des  expressions  indécentes,  une  eapèos 
de  raillerie  des  mystères  et  des  parodies  d'exlior- 
tations  rdigieuses  (  acte  III,  se.  2).  C'est  de  cette 
pièce  que  date  rhostililé  encore  voilée  des  dé- 
vots contre  Molière,  et  plus  tard,  le  pclaeeda 
Conti,  son  ancien  protedeor,  devenu  fervesC 
janséniste,  devait  fulminer  contre  ces  endroit» 
«  scandaleux  «,  dans  son  Traité  des  SpeeUicies, 
Boileau  adressa  à  son  ami  des  stances  oélèfaras 
pour  le  consoler  de  ces  attaques,  et  Molière  y 
répondit  mieux  encore  lui-même  par  sa  Cri- 
iitfue  de  L'École  des  Femmes  {i^  juin  1663). 
Le  succès  de  cette  spirituelle  et  mordante  apolo- 
gie ranima  le  sëe  de  ses  ennemis.  De  Visé  pu- 
blia Zélinde,  ou  la  véritabU  CrUique  de  VÉ- 
colê des  Femmes,  d  Boursault,  qui  avait  cru  aa 

(1)  Voir  poar  «ette  dtoeiMtlM»  que  «mit  aTkvwtt  ^ 
qtt*efBeiirer,  Baiin,  NaUt  kUtoriqitm    tmr 
p.  tr-lS;  tel  Dlncrlatioiif  du  OMrquIs  de  ForUa 
Soiflir»!,  Sfotéir*  tt  $e  irompa,  tn-  S",  p»  Wl-IM  *. 
I  rtenleo  bvcnrde  raneleDoe  opHaàom  oae  •éfie 
arpinirau  pb»  oo  molni  «érieux,  maU  dont  Vi 
betvroap  de  force,  aelsré  le  nétoaged  on 
bre  d'errcars  M.  Auger,  daas  la 
amil  du  neme  êitt,  oontre  M.  Beflva. 
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composa  h  son  tour  Le  Portrait  du  Peintre,  ou 
la  contre-critique  de  L'École  des  Femmes, 
Une  Teogeance  plus  brutale  Tut  celle  do  doc  de 
La  FeoSlade ,  qu'on  désiguaU  géoéralemenl 
comme  l'originai  du  marquis  de  Tarte  à  la 
crème  :  ayant  rencontré  Molière  dans  un  ap- 
partement, il  Taborda  avec  des  démonstrationa 
anûcales ,  et  comme  celui-ci  s'inclinait  sans  dé- 
fiance» il  le  saisit  par  la  tète  et  la  lui  frotta  m- 
deroent  contre  les  boutons  de  métal  de  son  babit 
enrépétaat.  «  Tarte  à  la  crème,  Molière,  tarte 
ila  crème.  » 

La  répKqoe  à  ce  déchaînement  de  la  haine  et 
dereuTie  arriva»  rapide  et  foudroyante,  arec 
L* Impromptu  de  Versailles,  la  plus  directement 
hardie,  la  plus  abondante  en  personnalités  de 
tontes  les  pièces  de  Molière.  Il  ne  se  bornait  plus 
à  y  tourner  les  marquis  en  ridicule,  il  déinon- 
frait  qall  avait  raison  de  le  faire,  et  que  les  mar- 
qois  étaient  nés  pour  défl-ayer  la  comédie.  Il 
bllait  qo'O  se  sentit  bien  soutenu  par  la  protec- 
tion dn  nn,  pour  hasarder  de  telles  audaces 
contre  des  hommes  poissants,  qui  savaient^  par 
des  moyens  à  enx,  faire  respecter  jusqu'à  leurs 
vfoes,  et  qui,  ne  l'oublions  pas,  étaient  assis  sur  les 
baoqcwltes  de  chaque  c6té  de  la  scène,  tandis 
que  Mdière  les  liTrait  sous  leurs  propres  yeux 
à  la  risée  pnUiqae.  Bien  plus,  c'était  en  pleine 
ooor  qu'il  les  bifooait  ainsi  ;  car  l'impromptu  fut 
représenté  d'abord  sur  le  thé&tre  de  la  cour  k 
Versaflles,  du  16  an  21  octobre  (et  non  le  14, 
comme  le  dit  Tédition  de  1682,  car  le  roi  n'a- 
Tait  quitté  Ylncenne  ponr  Versailles  que  le  15), 
«tant  de  Fdtre  an  Palais-Royal,  le  4  novembre. 
B^etsnt  tout  masque,  avec  une  décision  qui 
rappelle  Aristophane  et  les  licences  de  la  comé- 
die andenne,  il  y  railla  onTcrtement  ses  rivaux 
de  l'Hôtel  de  Boorgopie ,  et  y  maltraita  Bour- 
sanlt  d'une  fl^on  cruelle,  sans  même  déguiser 
aoB  nom,  quoique  Le  Portrait  du  Peintre,  où , 
du  reste ,  on  ne  trouva  rien  qui   pût  motiver 
d'aussi  sanglantes  représailles ,  n'eôt  pas  encore 
été  Joué.  Je  ne  dirai  pas  avec  Chamfort  que  ce 
ftit  la  seule  action  bl&mable  de  sa  vie  :  un 
liomine  qui  n'aurait  pas  d'autres  actions  blA- 
mablea  à  se  reprocher  serait  un  idéal  de  perfec- 
tion, et  MoKèfe,  malgré  rengonement  plus  ou 
mollis  siDcère  que  beaucoup  de  gens  affichent 
anjoard 'bal  pour  lui,  confondant  une  admiration 
l^^tfme  avec  un  fétichisme  ridicule,  et  ne  per- 
mettant pas  qu'on  touche  du  bout  du  doigt  à  l'i- 
dole, n'a  nulle  prétention  à  être  plus  parfait  que 
le  r^itt  des  hommes.  Pour  nous  en  tenir  aux  per- 
sonnalités ,  il  s'en  est  permis  d'autres ,  et  près- 
qi^aossi  blâmables  :  dans  L'Amour  médecin  et 
£€8  Femmes  savon  tes,  notamment ,  il  devait  en- 
eom  tiaduiie  sur  la  scène  des  personnages  bien 
eonmis ,  dlone  fiiçon  trop  transparente  pour  que 
personne  s'y  trompât.  Je  ne  parle  pas  des  autres 
persoDttafiléft  moins  avérées,  ni  surtout  de  celles 
qai  ont  été  inventées  è  pUsir  par  les  biographe». 


De  Yiiliers,  actenr  de  rHdtel  de  Bourgogne, 
répondit  à  V Impromptu  par  La  Vengeance  des 
Marquis,  à  la  première  représentation  de  la- 
quelle Molière  parait  avoir  assisté  sur  les  ban- 
quettes même  de  la  scène,  et  Ant.-Jac.  Mont- 
fleury,  le  fils  du  comédien ,  par  V  Impromptu 
dé  V Hôtel  de  Condé,  qui  contient  de  Molière, 
comme  actenr,  un  portrait  satirique  fort  curieux. 
Chacune  des  pièces  de  Molière  était  un  véri- 
table duel  qu'il  soutenait,  la  plume  à  la  main. 
Mais  on  ne  se  borna  pas  là,  et  Montfleury  père, 
ne  se  considérant  point  sans  doute  comme  suf- 
fisamment vengé,  déposa,  quelque  temps  après, 
entre  les  mains  du  roi ,  cette  requête  calom- 
nieuse dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  Texis- 
tence  est  attestée  par  une  lettre  de  Racine  (nov. 
1663).  La  réponse  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  19  janvier  1664,  M"*  Molière  accouchait  d^un 
fils,  dont  Louis  XIY  et  Madame,  représentés  par 
le  duc  de  Créquy  et  la  maréchale  du  Plessis» 
fUrent  parrain  et  marraine.  Une  tradition  reoom- 
mandable  a  conservé  le  souvenir  de  quelques 
autres  faits  du  même  genre ,  moins  certains , 
mais  généralement  admis  :  on  sait,  par  exemple, 
qu'un  jour  le  roi  ordonna  à  Molière  de  ^'asseoir 
à  sa  propre  table,  lui  servit  de  son  en-cas  de 
nuit,  et  quand  on  eut  ouvert  les  portes  aux  en- 
trées familières  :  «  Vous  me  voyet,  leur  dit-il , 
occupé  à  faire  manger  Molière ,  que  mes  officiers 
ne  trouvent  pas  d'asses  bonne  compagnie  pour 
eux.  »  Molière  n'avait  pas  de  moindres  dédains  à 
subir  de  la  part  des  valets  de  chambre  de  service, 
et  l'un  d'eux,  nommé  Belloc,  connu  par  quelque 
talent  poétique,  se  chargea  de  leur  donner  adroi- 
tement une  leçon  en  disant  un  jour  au  comédien, 
rebuté  par  un  de  ses  collègues  :  «  Monsieur  de 
Molière,  voulez- vous  bien  que  j'aie  l'honneur  de 
faire  le  lit  du  roi  avec  vous?  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  notre 
auteur  était  déjà  depuis  quelque  temps  en  rap- 
port avec  Racine.  Celui-ci  lui  avait  soumis,  deux 
ans  auparavant,  une  tragédie  tirée  du  roman  de 
Théagène  et  Chariclée;  Molière  y  démêla 
d'heureuses  dispositions  et  tes  encouragea,  mais 
rien  ne  prouve  quil  lui  ait  fait  cadeau  de  cent 
louis ,  comme  le  disent  presque  tous  les  bio- 
graphes :  c'est  là  une  particularité  invraisem- 
blable, reproduite  par  Voltaire  ({).  Après  L'Im- 
promptu, Molière,  voulant  déddément  lutter 
avec  l'HOtel  de  Bourgogne  sur  le  terrain  de  la 
tragédie,  rappela  le  jeune  Racine ,  et  lui  suggéra 
le  sujet  de  La  Thébaïde,  représentée  en  1664. 
On  regrette  de  voir  le  jeune  poète,  oubliant  ces 
relations  affectueuses ,  enlever  brusquement  au 
théâtre  de  Molière  la  seconde  de  ses  tragédies, 
Alexandre,  pour  la  porter  à  l'Hôtel  de  Boar- 
gogne,  et  renouveler  on  peu  plus  tard  le  même 

(1)  Voici  ce  qal  semble  être  ml,  et  ee  qui  a  probaMe- 
ment  donné  nalSMnce  à  ce  conte  :  c'est  qae  Molière, 
après  avoir  pris  eonnalssaoce  de  la  pièce,  l'aurait  ao- 
eêptée,  sanf  corrections,  et  aurait  avancé  cinq  cent» 
livre*  ft  Racine  snr  le  prli,  on  plat<>t  comioe  prix  de 
cel  ovvrage ,  qal  oe  Ait  Jamais  Joué.  , 
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prooéilé  à  féfiri  dîme  de  Mft  meiHflarea  ac- 
trices» M '^^  du  Para.  Molière  M  MODtrft  fort  seo- 
sible  à  cette  iogralitiide.  Gepeodaat,  il  fiutbieB 
se  garder  d'exagérer  cette  favÉe  an  delà  de  toute 
mesure»  comme  Tont  fait  beaacoap' d'écrivains, 
se  foadaot  sutoat  sur  is  prétendv  d«i  de  ceuf 
louis  fait  {ur  MeiMère  :  les  torts  de  Radae  iarent 
ceux  d'un  a«tenr  qui  tient  plus  è  fttreibienioiié 
qn^ii  ménager  la  jinte  sosoeptibiiité  d'un  ami. 
Ce  qui  doit  étceblâmé  sévèrement,  c'est  moins  son 
acte  en  loi-même  <|ue  la  façon  bmsqne  et  ino^ 
pinée  d«mt  îiraooomplit,  sans  qne  rien  eét  fait 
sonp^^onner  aon  pniiet.  Unie  Racinn  ne  cessa 
pourtant  de  professer  une  ha«ke  estime  peur  Moi- 
Uère, et  de  rendae  loqiean  hantemeoi  jnslifln  à 
ses  oBuvres.. 

L'aulmr  de  VÉeelê  du  Emnmu  sembla  vmi» 
loir  rétVQgrsdeff  yers  la  ianie  avec  Le  Marhag^ 
Jéreéfloné  an  Lon?iie  le  29jantrior  1664,  et  sur 
letbéAtnDdu  Palals-Rogral  le  IS  février  suivent 
La  scène  XVI  offre  quelque.  KessemUanee  avec 
une  aventure  do  chevalier  de  Gnammont,  qui, 
comme  on  sait,  avait  quitté  Lnndras  en  oobUani 
d'épouser  W^  HamUton ,  et  que  dena.  Ikères.  de 
la  belle  abandonnée  catArappèrent  en  ehemio  poor 
Ini  rappeler  ses  promesses  :  cette  vague  ressem- 
blance a  anftponr  indiquer,  comme  origine  de 
la  scène,  cette  anecdote  qui  hii  est  probablement 
postériearew  11  est  bsanooap  plus  certain  qne 
Molière  sinapica  de  Babelaisy  on  de  ses  auteurs 
de  prédilection,  dans  ce  pefeH  oovra^s,.  où  l'on 
trouve  des  tgrpes  extrêmement  plaisants,  etteois 
ou  quatre  so^m»  empretailes  du  eomiqne  le  plus 
franc  et  le  fi«»  sain.  €e  fut  enoore  ponr  amuser 
Louis  UV  qn'i4  oomposa  ba  PriMccsse  (VÉUdê^ 
destinée  à  former  nn  des  principaux  ocnemenis 
d'une  fiMe  magnifique  donnée  à  Versailles  pen^ 
dant  tonte  uoe  semaine  (mai  1664),  et  dont  on 
nous  a  laissé  la  deseription  sons  le  titre  earac- 
térietiqoe  des  Plaiâirs   et  ViU  Bnchamiéu 
Premé  par  le  temps,,  il  ne  put  versifier  qu'une 
partie  de  Za  JPriacsate  d'ÉUie^^  l'acheva  en 
prose.  Cette  pièBO  fut  j^oée  In 8  mai;  le  11,  en 
npréeenta  Lsê  Fécheua;  le  la»  Le  Mariagn 
féreé.  Onuoifeqoeifolièrefbnmissaitàloi  seul  une. 
large  paet  aux  diverUssement».  de  la  cour.  M^s 
ce  n'est  pas  toni»  cl  voici  la  paftienlaritéJapina 
remarquaUo  :%  12  on  eut  le  spectacle  des  trobi 
prasaiere  aetes  du    Tmriufe^  qn'on  désignait 
auitsi  dèsJors  seosie  nom  de  LHj^poerUe.  Ceifte: 
comédie  n'étnît  pas.  enoore  terminée,  nuis  em 
était  impatienide  la  voir,  et  sans  doute  Molière. 
Int^même  tentait  In  besoin  d'essayer  l'effet  d'une. 
CMvn  ai-  bardin  et.  si  nooveile,  urant  d'aller 
ploskÛL.  Dèa-  le  2ê>  mat  Lerel  nous  apprend' 
que  «  maint  censeur  dauboit  nnli  et  Jour  »  sur 
cette  pièce,,  bien,  qo'nlle  eût  beancenp  plu  è  U 
cour.  La  relation  de  la  fête  nous  dit  plus  expres- 
sément encore  que  «  le  roi  connut  tant  de  oon^ 
forroité  entre-  ceux  qu'one  véritable  dévotfen- 
met  dans  le  chemin  du  ciel,  et  Ceax  qu'une 
vaine  ostentation  des  bonnes  eenvres  n'empêche 


pas  dte  oomnettw  de  mauvaiaea,  qne  aon 
esbrême  délIcaêesBr ponries  choses  de  la  religion 
eut  de  la  peum  à  souffrir  cett»  ressemfalanoedn 
fàoeafrecla  visiêu;et»  qnoiqu'on  nedonlitpotet 
des  bonnes  bitentionr  de  Fauteur,  il  défendit 
cette  comédie  ponr  le  publie,  jusqu'à  ce  qn'die 
flM  entièrement  achevée,  et  examinén  par  en- 
gen*  eapables  d'en  juger,  pour  n'en  pas  Isfaesr 
abuser  à  d'antres ,  mirfns  eapables  d'en  ibîre  nni 
jnste  diseernement  »  .  Celte  probibition  ne  tl, 
comme  en  peut  croire,  qv'Mguiaer  b  curinaM 
mitverselle,  et  Molière  se  vit  mvité  4e  tontes 
parts  à  aller  en  donner  lecture  chez  desnwtlenm 
privilégiés.  On  connaît  le  vers  de  BoilenB>,  dans 
sa  troisième  satire,  en  1665*  : 

MaHèrp,aTaerar<a|^,  j  diSajbMr  «■  Mte, 

dit  l'amphytrion  du  repus  ridionle,  pomr  addnlw 
sonoonvié.  Il  parait  mêmeqnele  poétrlotnafâène 
devant  le  légat,  en  1664,  et  H  se  vanla  d'avoir  ob- 
tenn  sonappiobationi  Les  trois  premiem  actes  1^ 
rentJonésune8econdetbie,leU  sefiAernèrryàVil- 
lers*Cotter6to,  ehea  Monsieun,  el  devant  le  rsi  ; 
et  la  pièce  entière,  le  S9  novembre». an  Batncy, 
cbes  le  prince  de  Condé,  ami  et  ppoCestear  4n 
Molière.  !!•  n!est  pus  inutile  de  se  repoiter  anm 
peraéenlinns,  nu  du.  moins  avmswÀ  vonloic, 
que  mncontra  dès  lors  notre  nninur  è  pnafnn^m 
Vart^/è,  ponr  bien  œmprendrs  dnnsqmlla  din- 
posHioD  d'esprit  il.  éerivH  Jion  Jmm,  o«  «a  /bi- 
fln<  de  pierre^  f  euéle  1$  livrior  l«66.  Tnns  kn 
documenlB  oenlemporains  tendent  à  éMKrqat* 
le  camotère  de  Molière ,  prefeodérasnt  bsBBMs, 
n'en  était  pns^  mnms  des  plm  irritables ,  etS 


avidt  dû  gvder  4»  ebiAndea  dnenads 
t^art^^m  rmsenlieaeal  «pi  an  fradnidl 
cette  nenult  'eanvre,  notaamaent  dbnn  ai 
rade  contre  l'bfpooriBie  (  Y,  nfc.  2),  «b  il 
vnniofe se  déèmiiniagf n en  paasantdnarni 
enoore  tandniee  oomplétesaenft  car  In 
vise  odieux,  qu'il  hnisaaift  d'une 
spédale.  «  On  l'aluni  traiié»  ces 
libeftinv.  d'fanpie  et  dratlaiev  dit  M. 
dfaét  montrer  sur  son  tbéêirs  «n  Utofin  _ 
on  nnpie  todivyéi,.  nn  attién'  ^Inngê  dnnn  ftr 
falme.  Malhenrensementili  y  a<an.i»nd  mêmndn 
ce  aojcê,  qnelqne  hemm:  Ibl.  qn*an  j  ap^mbi» 
qnelqne  eérianse  bilentinnfqfnionailde  le  " 
snrvir  è  l^édHioalio»dn  pncbaia,  «n 
ment  oontie-leqnnl  nul  talent  ne  saaii 
leir.  Cest  que  le^  libertin  amuse,  qnli  imtln 
speetateur  de  aov  parti  y  tant  qne  dora  snm  péchi 
en  action ,  et  qne  te  ohêtfment  aunnsÉnraL»^ 
arrivée  la  fin  pour  terminer  te  piènn,  n'épM- 
vante  et  no  oorriga  pereonnOk  iià,.dnnn  In  Wt, 
on  ne  voit  pas  qneHriièra»  quipnmrait 
ment  beaooonp,  se  soit  donné  trop4npcinni 
éviter  ce  mauvais  eéwitat  Son  don  Jnnn 
dnln^moqnH 

à  part  dansan ^um  ■  »l  «•«»— «c, 
nenx,  jeequ'à  oe  qu'on  mimsie  e'-opèra,  n*dtBit 
pns  fint  tOitninniiienl  pour  rendre  odieua  le  H- 
surtMtqnand  l'bnienr  n'avaft 


i  loi  opfKMer  qii*oa  yalet  poltron,  gpomiaiid  et 
cupide,  doot  U  eat  encore  le  tort  de  se  donner  le 
rÔlB  sons  le  nom  deSganartlle.  Aa&v  personne 
u*j  fat-il  trompé,  et  le  Fesiin  de  pierre  ag» 
93iy«  ce  qall  Minblait  Touloir  réparer.  On  doit 
permettre  an»  partis^,  mtoie  à  ceoK  doot  on  se 
tient  le  plu»  éloigné^d'ètre  ciainroyaols  spr  leora, 
intérêts.  Les  dévots  sentirent  bien  qp'bn  leor 
faisait  an  noaTel  outrage,  et  ils  s'en  plaignirent. 
...S*il  était  possible  de  croire  que  Molière  eat 
eoDça  le  dessein  candide  d'écrire  un  drame 
contre  rimpiété,.!!.  faadrait  reconnaître  qo*il  n'y 
suait  pas  nénssi»  »  On.  trouve  Texpression  de  ce 
sentiment  éprouva  par  les  personnes  pieuses , 
dans  la  Traité  des  Spectaeleê,  du  prince  de 
ContLIéC  sieur  de  Bocbenont  écrivit  contreeette 
pièca  m  libelle  animé  .d«  la.  baine  la  plus  ar* 
dente  :  Oàsenaiions  sur  une  comédiB  de  Afo- 
fier»  iii/i/«/ée  La  Festift  de  pierre  (16a&,  in-12). 
Aussi  notre  antenr  ne  put-il  ou  n'osa-t-il  im- 
primer sononvrage.  Dès.  la  deuxième  représen- 
tation Il  foUut  même  retrancher  quelques  scènes 
plus  hardies  que  les  autres ,  spécialement  celle 
dn  paori««  restituée  seulement  de  nos  jours. 
leat-être  raul-il  voir  le  g^rme  premier  etloîntalA 
de  cette  scène  dans  une  anecdote  que  racontent  ses 
biographes  :  un  jpor,  qo-U  revenait  d'AnteuU  à 
Faria,  en  voiture,  il  jeta  une  pièce  du  monnaie  k 
on  panvxe,  «t  s'aperçut  bientôt  que  celui-ci  cou- 
riMt  après  Inî  de  Umtea  ses  forces  :  «  Monsieur» 
lui  dit  le  mendiant  quand  ilJ'eutr^oint,  vous  n'a? 
Tîez  probablement,  pas  rintealion.  de  me  donner 
oa  louis  d'or,  ie  viens,  vous  le  rendre.  -—  Tiensi 
non  aou,  répondit  Molière,  en  voilà  un  autre 
pour  loa honnêteté.  »  El  U  s*écriai:  «  Ob. la- vertu 
ia-t-«ile  se  nidier.?.  »  La  scène  épisodiqne  du 
Festin,  de  piarre  i^t  d^à  toute  Indiquée  par  cette 
esdâiqatiott,  Boar  un.  observateur  phUosofihe 
aanubo.  lui^impareil  trait  ne  devait  pas^'effaoer 
4a  aoo  eaprit  san^  avoir  porté  ses  fruits.  Du 
nsia,  le  s«i^  de  la  pièce  a*étsU  paa  neuf ,  et 
ca  B*esl.paa  h  Molièra  qti'-on.  doit,  en  attribuer 
naven|ion«  Kmpruntéorigjiiairementà  rEspagne# 
oà  TIrso  de  Molina  Pavait  mis  sur  le.théÂUe,  la 
HovisMX  pm  1«>  troupe  de  Mademoiselle,  la 
ti)OQpeltatie«M,,l*Aûtel  de  Bourgogne,.  Pavaient 
d^  tnMdeRAisassoi  longtemps»  et  le  Marais 
ônwiM  i«|imdra  encora  plus  tard.  C'était  un 
engouement  oniversel.  Mais,  tout  en  se  faisant 
Ibiilateai;.  Kolière  mit  de  trèe-hautes  qualités 
pctnoaBiiilei  .sisuna  originalité  fière.et  lihredaas 
eette  œi^fre  profonde,  rejetée  presquetoujonts 
«ntreCoîs  panni  se&  pièces  secondaires,  et  qu'bn 
plaee  aa^ourdliuit  avec  pbi»<de  nkiseD.„daQS  las 
premier» rangs»  ue  fftt«eeqn*è> cause  des  scènes 
oa pauvre,  de  don. Louia  (1),  dèdona  EWire, de 
M.  DtmaBclie,  des  développements  hanUs  du 
earadère  de  don  Juan,  enân  du  soufRe  presquf 

<1)  0».9^t  o»miMrer.<»iU  «eène  à  celle  daJf entêter. 
•tUm  MmtmtMibomnt?»  (  v,.a«.  i\.  Ues  deux  partA,  le 
ttgim  Ml— irtyiSletie  >eAU«ent  au^sl  noble.  aiii»L^I^«4 
GonwiileclUoUére  tyMBA  «Isv^  •u.loa.àfi  J&USS^»Uc 
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comélieaqui  rèigne  dans  un  assez  grand.nombre 
de  passages.  Le  Festin  de  pierre  est  tout  à  fait 
conçu  d*après  les.principes  du  dram^  moderne  ; 
aussi  les  romantiques  n.*ont-iIs  pas  manqué  de 
ranger  MoUèra  parmi  leurs  aïeux.  Mais  cette 
pauvre  pièce  devait  avoir  contre  elle  iusqu^au 
bout  le  mauvais  sort  qui  Pavait  attaquée  dès  sa. 
naissancii  :  elle  était  écrite  en  prose,  malgré  ses 
dnq.  actes,:Ge  qui  lui  aliéna  si  bien  Tesprit  des. 
comédiens,  qu'après  la  mort  de  Pauteur  elle  dis- 
parut de  Pafgdie»  et  qu*il  fallut  la  faire  traduire 
en  vers  par  Tbomaîs  Corneille  pour  la  conserver 
an  répertoire. 

Louis  XIV  sembla  vouloir  encore  dédomma- 
ger Molière  de  toutes  ces  hostilités^  en  attachant 
àsa  personne,. avec. une  pension  de  7,000  livres 
(^oût  l6A5),.la  troupe  du  Palais-Roy^,  qui  prit 
dès>lors  le  titre  de  trompe  du  Roi.  Au  commen- 
cement du  même  mois,  Molière  était  devenu 
père  d'une  fille,. le  seul  enfant  qui  lui  ait  survécu, 
et  le  comte  de  Modène  en  fut  parrain  (4  août). 
Le  16  septembre  suivADt,  on  joua  à  la  cour,  et  le 
22  à.  la  ville,  VJimùur  médecin,  qu'on  peut  re- 
garder  comme  sa  déclaration,  de  guerre  contre 
la  Faculté.  Les  médecins  méritaient  alors  ces 
raillerie»  piquantes,  auxquelles  ils  sont  plus  qu'ils 
ne  croient  redevables  des  progrès  de  leur  art. 
Pour  voir  à  quel  degré  de  ridicule  et  d'ineptie  ils 
étaient  descendus  pour  la  plupart,  il  suffit  d'ou- 
vrir la  oorrespondance  de  Guy?  Patin ,  médecin 
pourtant  lui-même  ^  mais  qui  n'épargne  pas  sea 
confrères V.  et  les.  révélations  de  cette  oorresr 
pondasce  sont  confirmée»  et  dépassées  par  bien 
dlautres  témoignages>  contemporains.  Ce  n'était 
pas*,  comme  on.Padit,  pour  la  satisfaction  mes- 
quine d'une  bame  personnelle,  mais  par  suite 
d!une  oonviction  bien  enracinée  dans  son.  esprit,, 
qi«e  Molière  entreprit  cette  grande  guerre.  Tou- 
jours nuJ#dft  et  vivant  de  régime,  il  semble  qu'il 
aUvoulu  se  venger  d'un  art&i  impuissant  aie  aon- 
la(^.  Qn  sait  qu'il,  était  tourmenté  d!une  (oux 
cwtittueUe^  qui,» compliquée  d'une  volubilité  nar 
turaUe  de  prononciation,. se  chang)çait  en  lioquet 
auc  la  scène,,  à.  cause  dea  efforts  qu'il  faisait 
peur  la  dominer.  11  éprouvait,  en  outre,,  par  ms 
teivallea» des  accès- de  maladie  aiguë,  qui,  au 
eomassAcement  de  i6dA,  et  l'année  suivante, 
nùreai  mème.ses  jours  en  danger,  (fiazette  de 
Robinet).  Ce  fut  Boileau  qui.  (brgea  pour  lui  les 
aoms  OM^ressifasous  lesquels  il  mit.  en  scène 
qiiatre  des- plus  fameux  médecins  du  temps.: 
Qaquin,  Desfou^rais,  .Guenaut.et  JEsprit;  nul  Jie 
s'y  tijompa.  Guy- Patin,  rapporte  même  qu'ils 
étaient  représentés  «  avec  des  masques  faits 
tout. exprès.  »  ;, mais  les  erreurs  évidentes  qu'il  a 
commises  è  pfmpos  de  cette  représentalfou  perr 
«nstteni  de  ne  imis  croire  à  cette  pai  UcnUrité  si 
peu  vraisemblable.  Il  en  est  très-probablement 
de  ces  masques  comme  du  chapeau  que,  suivant 
Grimarast,  MoUère  aurait,  voulu  emprunter  au 
physicien  Bohault,  pour  le  jouer  dans  Ia  maitra 
de  philosophé  du  Btmtgee^  gef^Hfè^mmB  ^  ou 
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suivant  d'antres,  dans  Marphorios  da  Mariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  juin  166A  qne  notre  antear,  s'éle- 
Tant  enfin  à  la  dernière  limite  de  son  art,  donna 
Lt  Misanthrope^  le  plus  correct  de  ses  onvrages 
et  peut  être  le  chef-d*œuTre  de  la  scène  comique  : 
Le  peut-être  serait  de  Irop,  si  le  Tartufe  n'exis- 
tait pas  :  Molière  a  du  moins  cette  gloire  incon- 
testable de  n*avoir  pour  riTal  que  lnl*>roème.  H 
est  faux  que  cette  pièce  ait  subi  un  échec  :  deux 
contemporains ,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  d'incontestables  témoignages  de  son  suc- 
cès,  et  le  registre  de  la  Ckmiédie  prouye  qu'elle 
fut  représentée  Tingt  et- une  fols  de  suite,  chiffre 
assez  élevé  pour  le  tempe.  On  a  dit  aussi  qu'elle 
ne  se  soutint  qu'à  la  faveur  du  Médecin  malgré 
lui,  dont  Molière  se  hâta  de  l'accompagner  ;  mais 
Le  Médecin  malgré  lui  ne  fut  donné  ayec  Le  Mi- 
santhrope que  cinq  lois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
tateurs, habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  nn  moment  d'hésitation  ; 
mais  elle  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiration  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  au  milieu  des  em- 
liarras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
sortes,  Molière  épancha  sa  propre  bile  sous  le 
couvert  d'Alceste.  Jamais  II  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  l'idéal  de  la  pure  comédie  de  moeurs. 
Le  Misanthrope  n'offre  pas  plus  d'action  qu'il 
n'en  Oiut  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  IMntrigue  tout  entière.  Là,  rien  qui 
s'éloigne  de  la  plus  yraie  et  de  la  plus  haute  ob- 
servation de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  l'auteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  kiabiles  et 
aoxqnelsles  meilleurs  poètes  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  seoonrs;  pas 
même  d'effets  de  scène,  rien,  en  un  mot,  qui 
fesse  déchoir  l'auteur  des  sphères  où  II  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  moeurs  ;  tout  le  co- 
mique tient  aux  caractères.  Du  reste,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'aise  dans  son  cadre. 
Alceste  gourmande  les  Tices;  Célimène  raille  les 
ridicules ,  se  partageant  à  eux  deux  ta  tAche  du 
poète,  l'un  satirique  par  vertn,  l'autre  par  Tice 
et  méchanceté ,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  l'hu- 
manité à  leur  tiarre,  et  noa^  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
dpes opposés.  J.-J.  Rousseau,  à  propos  d' Al- 
ceste, a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  le  théâtre  (1),  et  avant  lui  Fénelon  avait  dit 


(1)  te  mlMntbrope  RouMeto  devait  le  scinda  Itter  de 
voir  la  misanthropie  exposée  à  la  raillerie  pubH(}ue  i 
cfest  là  probablement  le  vrai  motif  de  son  lndtiniaU4»n. 
Bt  puis,  peut- «Ire,  éuit^ee  lastlnctlvement  b  défeaae  de 
n  ptopre  BlaaBttarople  qa'U  preiuUt,  ca  «Cfettsnt  de 


la  même  chose  avec  plus  de  ménagement ,  dans 
sa  Lettre  à  l'Académie,  Cette  accusation  n'est 
pas  fondée,  et  tous  deux  ont  mal  saisi  l'intention 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  n'est  pas  (  sauf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  où  H  est 
impossible  de  se  méprendre)  d'opposer  on 
homme  parfait  à  nn  homme  vicieux,  À  de  com- 
battre un  vice  parla  vertu  contraire;  il  met  en 
présence  les  deux  vices  on  les  denx  ridicules 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'nn  par  l'aiitre,  ce 
qui  est  à  la  fois  pins  comique  et  plus  saisissant 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  procédé 
si  simple  qu'on  a  cm  voir  paribls  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  homme  Chrysale  les  idées  de 
Molière  sur  le  rôle  et  l'éducation  des  femmes , 
tandis  que  Clirysale  n'est  pas  moins  exagéré 
dans  son  sens  que  Philamlnte  et  Bâiae  dans 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d'Al- 
ceste  fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  l'ex- 
cessive complaisance  -de  Phllinte.  Et  puis 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n'intéresserait  pas,  et  le  public  accnseralt 
l'auteur  de  manquer  aux  lois  delà  vérité  et  de 
l'obserration.  Alceste  est  vertueux  :  ce  n'est 
point  par  là  qn'il  est  ridicule,  mais  par  le  Tice 
qoll  joint  à  sa  vertn,  c'est-à-dire  par  la  fougue 
et  l'emportement  continuels  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  «  tooIu  nous  mon- 
trer comment  la  Tertn  même  avait  ses  bien- 
séances à  garder,  sa  mesure  exacte  à  conserver 
en  tout,  pour  ne  point  devenir  nn  objet  de  risée. 
Et  il  est  si  yrai  que  malgré  ses  défauts,  dont  on 
s'amuse,  la  vertu  d'Alceste  n'est  point  expocée  à 
la  raillerie  publique,  quil  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profonde  estinie 
pour  lui ,  et  qui  ne  ToolAt  Inl  ressembler,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personnages  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  ponr  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molièîre  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prétendu  mootrer 
comment  les  coeurs  les  plus  fermes  outtoofonra 
leur  cêté  foilile,  par  où  ils  tiennent  ao  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exercé  Fesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  clefs  :  on  m,  en 
général ,  regardé  M.  de  Montausier  comme  To- 
riginal  d'Alceste,  et  cette  opinion  a  quckfiaeTni- 


oonfondre  celle  d'Alceste  avec  ta  vertn, 
béDéOcier  lui-même  de  celte  coonutoa  coMmsde.  Bal- 
beureasement ,  Il  y  a  oae  grande  dHWrenen  nattc  It 
mtaantbrople  d'Alœsie  et  celle  de  ReMaeenu.  Cbcs  «e 
doruler,  elle  ne  Tenait  que  d*aa  orgnell  extrême»  dn  dé- 
pit pins  on  moins  fondé  de  ne  pas  ae  voir  a^pieelé  à 
sa  valenr  et  traité  selon  aes  mérttea,  «omMe  ebcs  le  li- 
mon de  Laden  et  de  Shakqware  elle  ne  rie«t  «ne  dV 
voir  été  trkbl  oarceux  qu'il  atalt  comblésdeae«i 
d'affection.  Os  deox  espèces  de  misanthropie  ooC 
leur  point  de  départ  dans  nn  sentiment  de 
et  d*^olsme.  mais  dHine  nature  pins  wipfctnhir 
le  dfmler  cas.  La  misanthropie  d*Alce8Ce  est  eattemet 
noble,  car  elle  part  de  llndlsnllon  eiceasive  ena4n 
en  une  ftrae  géoérease  par  h  spectacle  des  viees  cC  éea 
banars-ifs  du  monde,  en  sorte  que.  bien  qa*ll  n^tc 
feire  qn*une  comédie,  c'est  Molière  qnl  a  peint  la 
tbrople  par  ion  cMé  11  ptaméierék 
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seroUaBce;  ear  M.  de  Mootaïuîer  reMemblait  à 
Aloeste  par  les  traiU  extérieurs,  la  franchise, 
une  certaine  nidesae  de  yertu  dans  les  points  où 
son  intérêt  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
800  honneur.  Mais  pour  se  conyaincre  que 
M.  de  Ifontaosier  n'était  pas  an  fond  un  Al- 
teste  si  farouche  qu'il  en  a?ait  l'air,  et  que  ce 
paysan  du  Danube  savait  au  besoin  se  conduire 
en  courtisan  accompli ,  il  suffit  de  lire  les  Mé- 
noires  de  M>b«  de  BlotteviUe.  Je  pencherais 
pintdl  à  croire  que  ce  fut  surtout  Molière  qui 
se  servit  de  modèle  à  lul*méme  pour  tracer 
celte  figure  (I),  et  il  est  impossibie,  eu  particu- 
lier, de  ne  pas  rapprocher  de  sa  passion  per- 
sévérante pour  son  Indigne  femme  cet  amour 
obstiné  d'Alceste  pour  une  coquette  dont  il  con- 
naît les  vices  et  les  trahisons ,  mais  que  pour- 
tant il  ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
semble  avoir  mis  asses  souvent  la  faiblesse  de 
son  propre  cœor  snr  ia  scène.  Sans  parler  du 
J)éfnt  amourwx,  où  il  ne  s'est  inspiré  que 
dea  légères  liaisons  de  sa  jeunesse,  dans  L^É- 
eoie  des  Marit ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
riage,  je  n'ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
Ariste ,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se.  2  ), 
sans  y  voir  comme  un  programme  tracé  par  Mo- 
fièreà  Tavance  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
voulait  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
éîtaildéjà  d*épooser.  Dans  VKcole  des  Femmes, 
représentée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
la  peinture  change;  on  dirait  que  le  désenchan- 
tement a  déjà  commencé,  et  que  les  .craintes 
loi  sont  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
ptas  d'une  fois  Molière  derrière  cet  Amolphe, 
élevant  dès  l'enfance,  pour  une  union  dispropor- 
Ikmnée»  one  Agnès  qui  le  trompera,  comme  11 
avait  lai'méme  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
Bande  qui  devait  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
il  ne  rit  plus ,  on  du  moins  on  sent  les  larmes 
sont  son  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
qu'il  ne  sied  snr  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
dTabaola;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
oifiore  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
eeste,  et  sa  femme,  Célimène.  Quelle  vérité  do- 
taient acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
premier  les  protestaùous  d'amour  et  les  repro- 
ciiea  passionnés  dont  son  rOle  était  plein  !  L'u- 
nion da  gra^  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
heoreose  :  M^^  Molière,  toute  jeune  encore, 
exposée  par  son  état  aux  galanteries  des  cour- 
tieana»  qoe  sa  légèreté  lui  faisait  écouter  volon- 
tiers ,  donnait  è  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
Jalousie.  IVous  n'h^ns  pas  puiser  le  récit  outré 
de  sea  ikbordements  dans  i'Unmonde  pamphlet 

14  II  CaotMea  m  toiiTenlr  que  ces  rapprochemenU  ne 
pcvTCftt  janâU  être  que  trèt-dnparfalti.  Molière  ne  rople 
poft  tel  penonnage;  H  en  erée  on,  en  rtanlunt  II  bit 
«ofliance  lealpleor  de  fliaU^lA  qui  prenait  sur  oratoorpe 
atvere  Ica  élémenta  de  «a  statua.  Tel  original  loi  foondt 
non  p4^t  de  départ  et  lec  Jaloot  pour  te  retrouver  en 
toa£e;  mais  llmaglnatlon  Joue  aon  rSle,  et  modlfle  à  son 
are,  parfois  radlenleaent,  le  type  prtaïUU.  Ceac  pour  Min 
i|BC  len  «<r/f  aoot  al  aiMtnlrô, 
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de  La  Jameuu  Comédienne,  qui  ne  mérite  pas 
la  créance  qu'on  lui  a  souvent  accordée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  mita  de  rudes 
épreuves  le  pauvre  cœur  du  grand  poëte.  De  son 
côté,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  irrépro- 
chable? Non,  sans  contredit.  Après  avoir  en 
longtemps  pour  maltresse  Madeleine  Béjart,  il 
l'avait  abandonnée  pour  MUe  de  Brie;  il  aban* 
donna  celle-ci  pour  épouser  Armande,  et  les 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  eurent  rendu 
une  rupture  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retournera  cette  actrice.  Nous  ne  parlons  ni  de 
MH«  Menott ,  qui  fit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sons  un 
autre  nom  (i);  ni  de  M"*  du  Parc,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pad  avoir  été  heureux  dans 
ses  tentatives.  11  était  forcé  de  vivre  en  quelque 
sorte  sous  le  même  toit  que  ces  trois  femmes, 
et  sans  cesse  au  milieu  d'elles.  Il  faut  bien  dire, 
parce  que  cela  est  vrai,  qu'il  avait  les  mœurs  de 
son  état  ;  il  était  digne  d'en  avoir  d'autres;  mais 
il  subissait  l'influence  du  milieu  où  il  s'était 
trouvé  dès  l'Age  à»  vingt-trois  ans.  Cependant  il 
aimait  par-dessus  toutes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  rejetait  sans  cesse  vers  d'anciens 
souvenirs,  qu'il  eût  voulu  oublier,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  les  douleurs  de  son  amour 
trompé,  en  déchirant  son  cœur,  n'dent  contribué 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  16M  on  applaudit 
Le  Médecin  malgré  lui ,  dont  le  sujet  est  tiré 
d'un  vieux  fobliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  négliger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gau- 
loise. Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  ia  rapidité  du  dialogue ,  la  vérité 
plaisante  des  caractères ,  le  côté  piquant  des  si- 
tuations, le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  la 
comédie.  Le  rûle  de  Sganàrelle  surtout,  saisi  sur 
le  vif,  étincelle  d'esprit  et  de  verve  populaires. 
Mélicertef  qu'il  n'acheva  jamais,  et  La  Pas- 
torale comique ,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent compoeéiesà  la  bâte,  pour  figurer  dans  Le 
Ballet  des  Muses,  exécuté  le  2  décembre  à 
Saint-Germain.  Remarquons  à  ce  propos  que 
Molière  avait  recueilli  toutes  les  traditions  théA- 
trales,  sans  en  négliger  aucune,  et  qu'il  s'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  ;  co- 
médie ,  (arce,  comédie  héroïque ,  tragédie,  ball^, 
même  pastorale,  quoique  la  pastorale  fût  alors 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1667)  il 
remplaça  MéUcerte  par  Le  Sicilien,  ou  VÀmour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  la  scène  du 
Palais-Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  vers  blancs 
dans  cette  diarmante  petite  pièce  (  comme  aussi 
dans  Georges  Dandin  et  V Avare),  ce  qui  a  fait 
présumer  que  Molière  avait  d'abord  eu  Tuten- 
tion  de  l'écrire  en  vers.  La  même  année,  à  la  date 


(1)  Il  en  tat  qnaatinn  daaa  une  lettre  de  Cbapelle  S 
MolUre,  dont  on  Ignore  la  date,  et  dana  une  dUtrlbn- 
tlon  manuscrite  des  rftles  d'Andromède  »  qu'on  trouve 
snr  un  exemplaire  de  l'édition  originale  (ttti)  et  qui  ne 
comprend  qoe  des  aonu  de  comédlena  de  la  troupe  de 
Molière. 
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éa  5  août ,  tsmâkê  ^ae  te  wi  le  U yiwM  dia  iw 
FlMdres  avec  son  armée,  cm  yit  font  à  Oôop  p»> 
ffvttre  en  pleia  tbéftlre,  lau»  te  titre  il«  Vlmp^t- 
teur,  la  graade  comédie  ^poe  depeis  trait  9M  il 
ii'toftit  pe  ebftenîr  rautoriflation  de  jooer.  Dès  le 
Indenain  an  ordne  dm  prenier  précédent,  iiala- 
lellBBMat  changé  de  la  poKeecn  rabsenee  du  ref 
et  de  chancelier,  fini  intepdire  une  repféeenlation 
nltérienre.  £st-U  l)e8MD  de  vélbler  le  conte  ridi- 
«de  da  mot  qa'San  a  si  gratuitement  prèle  à  Mo- 
lière-en  cette  ctrcontiBnce  :  •  Meesieure^  noue 
dhTÎeoa  yona  donner  aujoordlMii  7Vifti^;mais 
M.  le  pramier  président  ne  veut  pae  qu'on  le 
jooc*  »  Uacomédieu  ne  va  pas  braver  par  une 
pareil»  tarlopinade  un  grand  poaveir  puUio , 
enetout  quud  ce  comédien  esl  Molière,  el  quand 
ee  pewfoir  estrreprésealé  par  un  hemMeoonune 
M.  de  iamoignM.  Bn  outre,  il  m'y  eut-  pas  de 
deusièntie  représentation  affldiée,  et  par  cuesé* 
quant  pas  de  public  à  renvoyer.  EuAd  osua  qui 
eut  prtié  cette  pbrase  à  Molière,  é  déimt  de 
uériCé,  n'ont  pas  même  le  «érMedb  nnveutfen-; 
car,  Au»  le  Menaçiana^  on  la  tfuuve  attribuée 
b  de»  comédiens  espagiiois  qui  araieut  repré- 
senté à  Madrid  une  pièce  oontre  Faleade.  Me- 
Hère  avait  agi  en  vertu  d^une  peruùssion  ver- 
bale ,  aceordée  pur  Louis  XtV,  moyenuaut  quel- 
ques roodificatfoos  apportées  à  l^mvmge  :  ainsi 
lenonadu  principal  psfMmagB  aivuif  été  changé 
en  cehu  de  Panulfe,  et  on  lui  avait  enlevé  Tbabit 
eedésiastique  (l).  Mais,  après  la  défense  du 
puemier  plaident,  il  ibilail  que  cette  pennissiou 
uerbaie  fMconiirniée  parécrit  ;  en  oenséquenee,  il 
ciMugeadeux  deses  acteurs  de  porter  un  plaoet 
au  roi  sous  les  mura  de  Lillbi  La  toi  pramit 
de  faire-  examiner  de  nouveau  la  pièce  apiès  son 
letonr,  et  de  la  laisser  jouer  ;  mais  il  feeuèi  sans 
doute  devant  1»  nombre  et  la  viuaeité  des  ré^» 
damatioos,  anquelles  venait  de  prêter  une  noo* 
vbUq  fliroe  r«iicomsMmicatioa  piononcée  par 
i'arsbsvflque  4le  Paris  eeutre  quiconque  ttrait, 
écouterait  ou  irait  voir  représenter  cette  co- 
médie ,  et  il  ajourne  à»  nouveau  a»  ^ciassu, 
MoHère,  désespéré,  semble  disparaître  de  la 
saèae  pendtat  plusieurs  mais.  €n  ne  Ty  voit 
ronéoter  que  le  «3  janvier  tB68,  avec  AmpM- 
IniDn,  od  il  avait  fmité  Plante  eu  le  surpassant. 
Tlhois  jours  après ,  le  nouvel  ouvrage  penit  à  la 
ceur.  1!  est  permis,  sans  trop  de  témérité,  de 
«olrduns  les* paroles  de  Sosie  sur  la  servitude 
qu'on  trouve*  dans  le  commerce  des  gnuids,  et 
sur  Kachamement  insensé  avec  lequel  on  léor 
leste  attaché  en  dépit  de  leur  ingratUndb ,  une 
aHusiott  lointaine  à-  la  dlIlicoHé  quH  éprouvait 
d'Witenir  l'autorisation  convoitée,  mnlgré  tout 
ce  qu'il  avait  (bit  pour  les  ptaisirs  du  roi',  un 
retour  sur  sa  propre  situation ,  empreitat  d'bne 
anièi»-pensée  é^martume.  Msia  unusi  ne  pou- 
vunsconsenttr  à  trouver  uneaHusiottà  Louis  XPt, 
h  M^  da  Montespaoy  et  I  M.  de  Montespan , 

H)  n  parait  *  pea  près  ccrtUti,  «fkprSs  direra  ténmi- 
gaagea  du  temps,  que  Tartufe  était  d'abord  un  prèrre. 


dans  les  personnages  dé  lupNer,  d'Afcmène  et 
d'Amphitryon.  A  supposer  que  Molièae  se  M 
permis  une  allusion  si  liardie  et  si  protoof^ée  aux 
amours  adultères  du  rcd,  ce  qui  est  fort  dou- 
teux, il  n^eAt  pu  le  Adro  à  une  date  oh  cette 
liaisen  était  eneoro  tenue  secrète.  Asaei  long- 
temps après,  en  1670,  M^  dé  Sévigné  n'ose 
en  parler  qu'en  termes  vagues;  comment  veut* 
ou  qu'en  M6ê  MeKèro  se  fdt  hasardé  à  ht  tra- 
duire aMégorîquement  sur  la  scèneP  Le  iS  juillet 
lees,  ee  fut  le  tour  4e  Oeorper  ikmdin^  qui 
"fit  son  epparitien  dans  wiat  Me  donnée  an  mi- 
lieu'des  nouveauK  jardins  de  Versailles.  On 
connaît  le  «ojèt  de  cette  comédie,  qui  aboutit 
k  un  dénoftment  d*lHie  gaieté  si  amène.  En  as- 
surant le  triempifce  définitif  au  mensonge  et  I 
Hmmoralité  d'Angélique,  IfoHère  a  voolu  pous- 
ser la  leçon  jiioqu^au  bout  pour  Timprudent  et 
sot  mari;  mais  H  semble  quil  fa  poussée  trop 
loin,  et  que  le  chAthneat,  hors  de  tonte  pro- 
portion avec  la  fente  du  panvro  horanie,  est  plus 
dangereux  pour  la  morale  qu^  ne  peut  être 
instinctif.  Le  nom  de  Georges  Dendhi  est  passé 
en  type  :  on  assure  qnH  était  porté  alors  par 
un  artisan ,  à  qui  MoKère  anrail  pu  Tempranfer; 
do  moins  parait  •  il  cerlain  quil  ne  se  ft  pas 
scrupule  ^aglr  alust  pour  les  Loyal,  les  Bonne- 
foy,  lea  Fleurant  du  Tcartv/ê  et  éa  Malade 
imaginaire^  noms  qui  appartenaient  à  des  per- 
sonnages placés  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  ses  comédies.  Ik  s'inquiétait  peu  sans 
doute  de  provoquer  les  plaintes  de  ces  peUtas 
gens.  Vint  ensuite  Vkvart,  jouésnrie  fliéllit  du 
Palais-Royal,  le  9  septembre  1668,  avec  un  suoeès 
ssushnsant,  mais  sans  éost,  surtout  te  jour  de 
la  premîèfe  repréèentatfen.  €ei8e  pHee  sfUtalt 
eneoro  inspirée  de  Pbiute ,  mais  aveedes  mod^ 
flcatfons  importantes  dVnsemlie  et  die  tMtsfl 
qui  en  font  une  <eovre  entièrement  nouvelle, 
beaucoup  plus  attadiaute  et  <fune  porfiée  pltts 
haute  que  oeMs  du  poêle  latin.  J^  enlenJh  par- 
foie  reprocher  à*  MUlfèro  db  nVtvuir  pas  asseï 
creusé  le  carsctèro  de  son  avare,  ef  de  s'être 
borné  è  tracer  un  portrait  spirituel  et  des  scènes 
plaisantes  là  où  fl  aurait  pu  arriver,  pnr  une 
étude  approfondie  de  cette  passion  IterriMe ,  & 
une  peinture  pies  dramatique  et  è  des  eflUs 
bien  autrement  saisissants.  En  un  mot ,  on  re- 
grettait quIT  n*eOt  pa»  IbrtdVarpagon  on  type 
comme  le  père  Grandet,  de  Balxac.  Oe  repnwte 
est  bien  de  notre  tempe*,  où  l^n  a  tatÊts/tdkï  et 
mêlé  tons  tes  genres.  Mafs  Mollbro,  bubHaé  à 
ne  pas  frandiir  les  HmlleQ  db  son  art,  quH  trou- 
vait suffisamment  htrgn  pour  son  ambilfosi,  a 
voulu  rester  dans  le  ton  de  la  coméilie.  Cn 
agissant  autrement  iFseraitfombé  dans  le  drame. 
Du  neste^.estril  bien  juste  de  dira  qpill  n*a  pas 
cseucé  à  feodle  caeaaUps  drilaspagsu  ci  quH 
a^en  a  pas  tiré  des  eUHs  saisissants  ?  Il  f^mhiit 
oubBer  la  acèneob  te  fih  n^nd  à  te  malédic- 
tbw  de  son  pèreipns  une  phrase  ai  tsrrîfaieyieiBe» 
nologiic  d'Harpagon  lorsque»  kii  a  pris  en 
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Bette;  et  une  Tonle  de  traits  et  de  motis  où  éclate, 
avec  une  nûTeté  et  one  force  admirables ,  la 
aalore  cfBarpagon,  âpre,  inqviète,  cupide  jus- 
qi^k  la  bassesse  la  plus  tile ,  égoïste  jusqu'à  la 
ffrocité. 

Le  20  septembre,  la  troupe  de  Molière  alla 
oicore  dooner  une  représentation  du  Tarit^fe 
chez  te  prince  de  Condé,  à  Chantilly,  et  entin, 
le  5  IKrrier  1669,  la  pièce,  si  longtemps  inter- 
dite, pet  paraître  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
la^KoyaL  On  juge  de  rempresseraent  public  : 
eeitat  qoelqae  chose  d*analogue,  mais  avec  moins 
de  fracas ,  à  ce  que  fut  plus  tard  la  première  re- 
présenta^m  du  Mariage  de  Figaro,  qui  se 
troaTa  placé  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi* 
tioos  que  te  Tartufe ,  avant  de  se  produire  sur 
b  scène.  Molière  Tenait  enfin  d'atteindre  le  but 
qoll  avait  si  longtemps  poursuivi  :  dans  la  joie 
le  son  cœur ,  il  adressa  le  jour  même  au  roi«  afin 
de  lui  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
oédedn  (1)»  nn  placet  où  respire  une  familia- 
rité respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  Est-il 
besoin  d*appnyer  sur  la  haute  valeur  de  ce 
dief-d'œuvre,  sur  la  vérité,  la  variété  et  le 
jelîef  des  caractères,  sur  l'art  avec  lequel  Mo- 
lière a  préparé  l'entrée  en  scène  de  son  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  inlâme  sons 
tes  cAtés  ridicules  pour  en  sauver,  jusqu'à  un 
certûn  poiat,  l'odieux  et  le  rendra  supportable 
dans  me  coôédie  ;  sur  U  maosère  enfin  dont  il 
a  an  ■H^ijap*»'  dans  la  trame  de  sa  pièce,  et 
sans  (broar  la  mesure  du  genre,  les  sentiments 
les  pins  variés  et  les  plus  oontrairea  :  le  rire, 
Ja  colère ,  findignation ,  Tattendrissement.  L'em- 
porle-t-elle  sur  Le  Misanifurope^  ou  ne  doit^elle 
venir  qu'en  seconde  ligne?  Question  bien  diffi- 
die  à  résoudre  y  et  que  chacun  décide  moins 
d'après  la  comparaisoB  des  pièces  que  d'après 
ses  préférences  pour  l'un  des  sujets,  son  tem- 
pérament et  ses  ^ûts  particuliers.  On  peut  dice 
toutébia  que  U  Tartufe  est  d'une  portée  plus 
générale, d^nneiatrigne  phw  forte,  plus  pressée^ 
pins  aanaanta,  enfin  pins  accessible  à  tontes 
les  mleUig^Dces«  mais  sans  avoir  au  même  degré 
peot-étre  ce  choix  eaquis  des  caractères  et  cette 
snprteie  diftlinclinn  dn  style  qui  Cont  da  Mi$an!- 
tbrope  la  pièce  favorite  4ea  inteUigenoes  cnlti- 
véea.  Ces  deux  onvragas,  d'aUleors»  sont  ceux 
où  l'on  sent  vihrer  le  plus  chaleureusement  le 
eiBiir  4e Molière;  daaa  Le  Tart^/e^  en  parti- 
cbUot,  il  a  mis  une  sorte  de  passion  toute  pér- 
umneikt,  L'hypocrisie  était  de  tous  les  vices  celai 
qnH  avait  le  |^  en  hormor  (2).  il  voohit  l'at- 


t'iippetalt  WiaTtlJJo  ;  C'était  on  exeet- 
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taqoer  bien  en  fiMe,  pour  se  veagar  des  persé- 
cutions qu'elle  loi  avait  fait  subir.  11  ne  fit  qya 
s'en  attirer  de  nouvelles  par  là,  non-aeulemeat 
de  U  part  des  hypocrites  qu'il  bafouait,  Mais 
enoone ,  et  nous  Je  oonprenoas,  de  la  part  des 
gens  sincèrement  pieux ,  %ui  s'effr^aient  de  voir 
traduire  sur  Ja  scène  un  vioe,  odienx  sans  éentty 
mais  si  foeile  àeoofoodrs  avec  la  vcaie  dévation, 
puisqu'il  «a  copie  le»  appasenees,  et  ^e  nens 
ne  pouvons  ioger  qne  par  les  apparenosa.  Ils 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  l'nn  kéb»- 
beraieat  aor  l'anfere;  qne  les  audilenni  mal  ioten- 
tionnéa  anriltnt  beau  jea  à  confondra  oee  deuK 
ehosea;  enfin»  il  lenr  semUait  danganaax  ^oe  la 
«amédie  pénétrât  sur  an  domaine  plaeéiaadessns 
de  sa  juridialieA.  C'était  Tavie  de  fiaardalane  et 
de  beaneanf  d^ulnes  eapaèa  vm  «oins  ^nves 
et  nan  meioa  judiciaax. 

MoMèrg  semble  airair  veotn  «alqoer  «on  par» 
aonnige  principal  mt  Fattié  AoqndlB,  éèpàk 
évêqoe  d'AaInn,  perseanaga  déctié«  qin  avatt 
tortementcantiibué,  dit-oa,  à  oenvertir  le  priaee 
daCoati  etàlni  foiaaca^ntseries^nasédiewide 
aangpu  Vf  marnant.  Plosisniw  anleors  «anlamp#> 
raina,  «ntie  antres  M"*  daSémgaé ,  le  4onneat 
assez  positivement  4  entendre;  d'autrea,  comme 
Imà  Bisinn  «i  l'abbé  dodioia^v  fo  disant  oarré- 
ment.  Maia  TMImnant  êm  Aéanx  efte  oai 
i'oëginal  du  portrait  aa  aertain  alibé  de 
La  qocstfon  n'a  ici  qo'ana  «mporÉsnos 
omidairei.  On  a  prélei^  qna  Matière  «sait  e» 
pinnté  la  faamnga  oiolaination  :  «  La  panvra 
hommet  •  à  Lonia  XIY,  pendant  nn  voynga  en 
Loaraiaa  oè  il  iaarait  aoaeasp^é  en  laos;  1 
eatitcbeox  seuJement  qa^m  «ayaga  Valt  pas  en 
lieu.  MoaTattsasanU  oarmotaaraitélé  pMoné 
par  an  capnein  à  pnipoa  da  père  Jfoaaph.  Far 
saite  do  ces  wmioas  diianes ,  le  ledeareat^ap- 
CilteBBant  lilaa  4e  emina^ina  c'est MoHèra  qui 
l*a  imaginé  lai-inlflM^  Maiseaqn'ilya  deeeP- 
taitt,etoafBi  n'a  pas  étéaaaaa  lamarqné»  c^'eat 
qpi'n  a  prisa  l'ona  dea  AwrcUat  intgé  oomi 
«iisa<  IM  BfpeehiÊ$  |idi»6carranr^  toMnén» 
ravait  en^nmlé  à  l'ICapa^,  ke  gei«m  de  la 
panda  acèsM  dn  Tmriùie^  an  philtt  la  aoèna 
loat aalièn  «à  l'impastott»  aocaaé  par  Panda» 
sa  iafliiAa  aoL  ^enx  d'Oupe  en  a'aeaaaant  lui* 
mémo  avec  une  imnillÉé  prafonda  4111,  so.  6  )• 
b'hfpoeiito  de  Seaman  s'appela  MsaÉufiir, 

parnne  anagramme,  a'aal 
taoanoalnidaTarli 
t»  d'ans  natnm  si  imprévna,  al 
fnâaartdB  toa «t  des  paoeédéa  habitoala  dala 
r,  ja amlrajaailiaripm  qaeMalièra fin* 


ama  édataat  de  gralitade  eaaara  te 
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cali«>  dann  Le  MUanthrope  et  /.«  Tartu/e,  et  toii)our!i 
i  ivec  anp  noavelle  eiprettlon  de  dégoût.  La  conséquenoe 
«k  facUe  àsaar. 
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duloer'poar  ainsi  dire  pabliqaement  à  la  pro-  < 
tection  de  son  ceuvre.  On  sait,  en  efTet,  que  Ia 
Tartufe  avait  été  jooé  d*abord  plosiears  fois  de- 
Tant  la  cour,  sans  être  achevé  ;  on  sait  aussi  (1  j 
que  le  poète  hésita  sur  le  choix  de  son  déooû- 
menty  et  qu'il  le  changea  dans  son  esprit  à'  di- 
verses reprises.  Notre  hypothèse  n*a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  Télofse 
du  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  soif 
Tent  dans  des  ouvrage  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

I6  Tarlufe  donna  naissance  à  nn  certain 
nombfie  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  coré  de  Paris  lança  contre  ht  pièce 
un  pamphlet,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  placet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  muê/bi  biiarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde  y  et  avait  pour  auteur  Pierre  RouUés, 
cnré  de  Saint-Barthélémy  él  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze. jours  après  la  défense  du  parlement,  on 
vit  paraître  la  Lettre  iur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  à  l'ouvrage,  et  qui 
se  produisit  très-probablement  sous  l'inspiration 
de  Molière ,  si  elle  n*est  pas  de  lui-même.  Knfin, 
en  1670,  nn  anonyme  fit  imprimer  la  Critique 
de  Tartufe,  précédée  d'une  satire. 

Ce  fut  le  6  octobre  1 M9,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
musique ,  M.  de  Poureeaugnae ,  qui  passa 
le  tS  novembre  suivant  sur  le  théâtre  du  Pa- 
leis-Royal.  «  Si  Pon  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  pins  d'hommes  capables  de  foire 
Poureeaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe.  »  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plo- 
part  des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poème  de  La  Gloire  du  Val-de* 
Grâce ,  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1670),  un  auteur  inconnu. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  décodia  contre  hn 
la  comédie  à* Biomire  hypoeondre,  ou  les  md- 
decins  vengés,  ramassis  de  faits  presque  tou- 
jours asses  eincts  au  fond,  mais  dénaturés  d'une 
étrange  manière,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  tie»  ennemis.  Le  poète  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  on 
le  vit,  pour  obéir  à  nn  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  svyet,  composer,  sous  le  titre  des 
Amants  magni/iques ,  nue  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouvaient  rassemblés  tous  les 
genres  .  comédie,  pastorale,  pantomime,  ballet» 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théâtre.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  14  octobre  >  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
ments et  la  musique  de  Lully.  Cette  pièce  excel- 
lente attaquait  un  des  travers  les  pins  fréquente 
de  l'époqoe  :  le  culte  de  la  royauté,  Péclat  de 
la  cour  et  cent  autres  causes  analognes  avaient 
contribué  à  développer  dans  toutes  les  classes  la 
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manie  des  titres  aristocratiques ,  et  cette  madle 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  anx  co- 
médies, voire  aux  poursuites  juridiques.  Tonte- 
fois,  en  regard  de  la  sotte  bourgeoisie  il  met  har- 
diment la  noblesse  corrompue.  Le$  intermèdes 
bouffons  de  cette  pièce,  commande  par  la  cir- 
constance, sont  peu  dignes  de  Molière;  m^ 
quels  types  que  M.  et  M>u«  Jourdain,  Nicole #  le 
maître  de  philosophie,  et  même  Covidie;  qudles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style!  Il  me  pandt 
assez  probable  que  c'ext  dans  le  XI*  livre  de 
Francien ,  roman  de  Ch.  Sorel ,  dont  11  &*cst 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  autres  ou- 
vrages, qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémonie  bnr- 
lesqne  du  mamaraouchi,  que  des  mystificatenn 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  Tadresse 
du  crédule  abbé  fle  Saint-Martin. 

Au  ^oufveoi5  gentilhomme  succéda  la  tragi- 
oomédie-ballet  de  Psyché,  Chargé  par  la  oonr 
de  faire  une  pièce  â  grand  spectacle  pour  les 
fêtes  du  carnaval  de  t671,  il  choisit  ce  sujet, 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  anx 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  lui  per^ 
mit  d'écrire  lui-même  que  le  prologue,  le  pr6> 
mier  acte ,  la  première  scène  du  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Ooinault  se  chargea 
des  intermèdes ,  sauf  du  premier,  qui  est  de  la 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Machines,  aux  Tuileries,  Psyché, 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parut  dans 
toute  sa  splendeur  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restauré* 
Depuis  plus  de  trois   ans  Molière  ne  s'teit 
mis  en  fhiis  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  large  tribut  an  souve- 
rain qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  «I  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directenaenC 
pour  le  public  Les  Fourberies  de  Seapin,  vive 
et  gaie  comédie  dlntrfgue,  oh  les  strata^ies 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syms, 
forment  la  cheville  ouvrière  de  Taotion.  C*ert 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  ee  les 
modifiant,  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  condisciple,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  était 
mort  depuis  1665.  Nul  n'a  plus  empruDté  qne 
Molière ,  et  c'est ,  d'ailleurs,  nne  diose  remar* 
quable  que  les  génies  les  plus  originanx  soit 
précisément  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  leurs  de* 
vanciers  :  Shakspeare,  Rabelais,  Corneille,  La 
Fontaine ,  Molière ,  et  bien  d'antres ,  le  pronvcnC 
'abondamment.  L'originalité  véritable ,  qooiqn^Mi 
paraisse  ao)ourd*hui  la  comprendre  autrement , 
consiste  beaucoup  moins  dans  IMnventioa  foe 
dans  la  disposition  des  matériaux  et  In  Maaièw 
d'en  tfa^r  parti.  Il  nous  est  rarement  arrivé  ée 
lire  un  des  ouvrages  oomiqnes  de  Tépoqoe,  oa 
antérienra,  de  ceux-là  surtout  qui  portant  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gaulois,  sans  y  rencontrer  quelque  endroit 
il  s'est  plus  on  moins  directement  inspiré  s 
c'est  une  phrasei,  on  «inelère. 
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tetM  €^6»t  me  Mène  eatièra ,  on  néme  plim 
V»  Tîeox  ûiUianx ,  Leê  qttinze  Jofes  du  ma' 
riage,  Boccace,  Eotrepel,  Boochet,  Moataigme, 
Bgbeàms,  Stiaparole,  Sorel ,  Stiarron ,  Larivey, 
Berner,  Boiarobert»  Rotrou,  etc.,  Yoilà  quelques- 
unes  de*  sources  où  U  a  paisé  asses  fréquem* 
iBsol,  presque  toojoiirs  sans  le  moindre  artifice 
de  dissimolatM»  et  aTec  la  conscienoe  d'user 
de  ton  droit.  Riecoboni  noos  le  montre  menant 
de  front,  dans  L*Avartj  jusqu'à  cinq  imitations 
difléreotes.  U  ayait  raisott  de  répondre  à  ceux 
qni  tari  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
■on  bien  où  je  le  tronve.  •  Tout  est  le  bien 
dTun  homme  de  génie,  qui  transforme  à  son 
imsge  les  nsoindres  choses  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  ap|»oprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  domafaie  des  letfam ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  oehri  qui  les  a  émises  le  premier  (  y  a-t-il 
jamais  un  premier?}  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  définitive,  co  leur  imprimant  un  pois- 
sant cachet  personnel.  A  ce  point  de  Tue,  Mo- 
lière est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  incon- 
testable de  tout  ce  quil  a  emprunté  :  dans  ses 
«Très  les  phis  abondantes  en  larcins,  là  od  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
bien  faudu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmouienx,  qu'on  troore  partout  le  même  ca- 
FBdère  de  naturel  et  de  verve  primesaulière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  toutes 
parts,  semblent  être  venues  du  même  Jet  aussi 
facillement  que  le  reste. 

Aux  Fom'àeHeg  de  Seapin  succéda  la  Corn» 
feue  d*£g€arbagnas  ^  représentée  d'abord 
(3  déoemb.  1671  ),  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Saint-Gennain-en-Laye,  dans  un  divertissement 
destiné  à  célébrer  le  mariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  doc  d'Oriéans ,  et  qni  ne  parut  sur 
le  théâtre  du  Palaia-Royal  que  le  8  juillet  de 
Tannée  suivante ,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette*  petite  pièce  comme  un 
compiéaienft  de  Jf .  de  Poureeaugnac  :  après 
avoir  monlré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris,  il  montrait  ceux  qu'il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'ofaget  des  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  do  temps ,  et  les  écrivains  les 
plus  sérieux,  Boileao,  La  Bruyère,  Fléchier 
(Grands  Jours  d'Auvergne),  ne  se  sont  pas 
pins  uni  foute  de  ces  traits  piquants  que  les 
éerivanis  les  plus  légers,  Tallemaot,  Scarron, 
Chapelle,  Bachaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  plus  haut,  et  reprendre  sons 
notre  face,  dans  une  œuvre  entièrement 
de  son  génie,  la  tâche  qu'il  avait  d^ 
entreprise  avec  Les  Prédeuses  ridicules.  Le 
11  mar»  1671  l'affidie  de  son  théâtre  annonça 
JLes  Femmes  savantes.  En  apparence ,  le  fond 
était  quelque  peu  stérile  «  ou  du  moins  il  ne 
ssniblait  pas  se  prêter  à  un  développement  en 
cinq  actm  :  aussi  l'intrigne  est^lle  asset  bible, 
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et  presque  dénuée  d'action;  mais  llntérét,  sans 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situations, 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re* 
nooveler  et  même  le  varier  sans  cesse,  en  res- 
tant toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre ,  et,  parmi 
les  scènes  importantes ,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  parfaite, 
que  chacun  éait  par  cœur.  Jamais  on  n'a  mieux 
présenté  sous  tontes  ses  fiées  les  ridicules  pré- 
tentions du  pédantisrae,  sa  plate  vanité  et  ses 
sottes  admirations.  PhUamiote,  Bélise,  Trissotin 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemblance, 
que  font  encore  ressortir  avec  art  la  ravivante 
franchise  d'Henriette,  la  grosse  niûvetéde  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Cbrysale.  Enfle  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chel^-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  du  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le- 
quel il  a  mis  en  scène  l'abbé  Gotin;  et  comme 
si  ce  nom  Injurieux  n'eût  pas  été  assez  trans- 
parent, il  reproduisit,  dans  la  scène  de  la  dis* 
pute  avec  Vadius,  un  fait  historique  et  inea 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigal  dans  les 
œuvres  du  pauvre  abbé ,  qui  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup  de  massue. 

Gependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  plus  par  ses  travaux  et  ses  soucis  con* 
tinuels.  Sur  ces  entrefaites,  il  se  rapprocha  de 
sa  femme,  dont  il  eut,  le  15  septembre  de  cette 
année ,  un  flls  qui  ne  vécut  pas  :  on  assure  que 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré« 
gime  et  aggrava  ses  souffrances.  L'auteur  d^ÉUh 
mire  hypocondre  l'avait  traite  de  malade  ima- 
ginaire :  il  lui  parut  plaisant  de  relever  au  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé ,  et,  lui  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médedn,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fttt  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  l'art  des 
Purgon  et  des  Diafoirus  de  son  temps  ;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  hi  An  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  au  milieu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deriner 
sous  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  Le 
Malade  imaginaire  ^  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  Charpentier,  fut  représenté  sur  son 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
toutes  les  farces  de  Molière,  celle  qu'on  joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignorcpoorquoi  cette 
pièce  ne  fht  pas  représentée  devant  le  roi  ;  elle 
avait  été  composée  dans  ce  but  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue»  les  intermèdes,  et  la  céré- 
monie burlesque,  à  laquelle»  comme  dans  Le 
Bourgeois  gentilhomme  ^  vient  aboutir  la  co* 
médie;  desinit  in  piseem...  Ces  concessions  loi 
étaient  imposées  par  le  programme  quil  devait 
suivre-,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  de 
divertissements  tneé  d'avance.  Le  joor  de  la  qoa* 
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«•«fliv  pkis  <4B'à  r«iidiDMi«,  mélàve  ou.  phikéi 
â«B  fil6ada|»tu;  Bhx»,  et  tous  se» autres «Bteora» 
lAfroMèrenide  se  retirar.  li  s';  leftitt.  Dma  i» 
e^rânuMe, il  lui iirit, au DM)t>iifw» «m eoovirt- 
iîoa  qu'il  ôégùêà  fiar  «b  rin  fisraé.  Après  la  ra- 
fféscntatiaa,  on  le  tmosporta  à  sou  doiaioila^ 
fk  «e(sk  IkrCHtte  deux  ralâgieuaes  i|ui  otaqua 
aaaée  tiou^eit  Phospitalité  ehes  loi  eo  nà- 
naaft  ^oMar  ^  Paria  pcodaut  le  «ar6ne,  fua  M»^ 
Mère  méUi  le  4eniier  soupir,  à  Mk  Iwqns  ém 
soir,  étouffé  par  la  sang  qui  Kû  wMi  de  la 
bouche  en  sboadanne.  Il  a^  sia^pinta  et»  «r 
aas  on  mois  et  denx  ou  Iraîa  joan.  Coanna  tt 
était  mort  en  état  d^exoonwMiBieatni,  et  sans 
avoir  reçu  les  seoonrs  de  la  reUgien,  qu'it  avaèl 
poortmt  réolamés,  rardMvèque  de  Paria  refnsa 
à  son  eerpa  la  sépvMurt  eccléaiastiqiia;  omn» 
sur  les  représentations  de  la  veoTe  d«  grand 
écrivain,  qui  était  allée  sa  jeter  ma  pieds  dm 
ni,  il  iera  en  partie  sa  défense»  et  te  eadam 
fut  porté  diredament  an  dnetière  8Mit<Jaaepl^ 
aeooaopagaé  de  deaic  piètraa,  «i  suivi  d'nos 
aentaineé'aBMa¥0cdeftflaiitoenBK(31  ré«Rier)i. 
La  jour  des  ftméraillca,  une  grande  fouie  s'élwâ 
masenstlée  derant  la  wniaoB ,  awa  des  iotan- 
tiol»  nenaçaalea;  W^^  IMiète  M  fit  jeter,  de 
rangent,  et  ce  moyen  eut  un  piai«  sacfda»  On 
asnaail  le»  veraéaMK  ds  Baileaosor  aettsasort, 
etfépitaphe  de  La  Fealaine,  U  seniefui  ait 
vécu  panai  leates  ceMsa  qnifMinBillèraot 
Pont  oempléterla  biograpUe  de  lfolièM,M 
i^teeen»  qne  sa  leave ,  sans  respect  ponr 
Mémoire,  épenaateaoïédien  Gnérin  d 
et  véootjiM^'au  3a  norembre  t7«0.  Quant  à  ni 
iiile,  eilnae  laissa  entever  par  on  sieur  de  Mon- 
falant ,  écsjKr,  q«i  se  maria  aifec  elle,  et  eKe 
isnrut  sans  enfants,  le  33  mai  1723.  Ainsi  s'é- 
teignit la  deseendanoe  de  Molière.  Mais  le  nom 
dngraod  poêla  est  de  eeux  qnrnrentélerMtte- 
meol  Ansai  pourrait-Hm  éorire  l'histoire  p^ê^ 
krnne  de  MsÙère.  Noos  noua  betncpons  à  qnci* 
qoes  fuis  importants.  En  É7B9  {^Académie  Fran- 
çaise mit  sonéiagean«Miooiir8,etconreanaeelni 
de  Obamtort.  En  177S  elle  fvrit  une  mesure  pins 
sIgniAQatifire,  et  eerame  pour  témaiper  son  re- 
gret de  n'avoir  pu  lecouiptet'  parmi  seamambees 
elle  lui  érigea  dans  son  enceinte  nn  boste,  avae 
aette  Incriptian,  proposée  par  Saorin  : 

Itlea  ne  wiianiit  à  sa  gMm;  H  ■laftutt  aai  MWu 
Eh  1792  on  eiAsmoa  d«  elmeCère  SMnt-Jasepb 
les  oatemenCs  préisndus  <le  Molière ,  en  oempO'* 
gnie  de«Mnide  La  PoniauM  ;  sept  ans  ^bi>  tard 
Us  forant  tranapertéa  an  Musée  des  Monumenla 
frnçals,  et  an  18t7  no  Mre-LnriMise.  A  l'é- 
po^ne  de  la  pfSHiiU't  oentenaira  de  Moëère, 
é'est-Â-dire  éfea  1273,  Lekata  avait  «n  l'idérde 
M  flÉir»  élever  une  ^tntne  pnbUipie,  acree  le 
wudnit  d'unevepréeenlnlNiii  toute  spécinie  ;  mais 
raihousianmepninie  tk  défaut  è  oe  -pnqet,  cpsi 
dornia  à  prine  de  fiioi  <liri  «^ri^f r  an  bwte  dmm 
l^fvyer^lacnmédte.'KnrNi,  en  1843,  onimHi* 


! 


gnm  le  manoment^aavaitii^WMiélMirnaa*" 


MU«  Poisson  noqa<a  laissé 
signa.  «  JU  n'était  M  tiop  gras  ni  Hap  aMi0M.  M 
avait  ia  taille  pina  çande  ^piofatile,  la  part 
neMe ,.  la  iHBlw  beiia;  il  an 
avait  l'air  taèa  aérieua »ia.  naa  graa^  in 
panda»  ka  lèsrss  ^paissas^  la  tout  hmn...  laa 
seomiia  noicaat  ferla  ^  et  leadiMrai 
<|n'ii  leur  donnail  lui  aondaieni  ta  fb] 
aatrtasement  oonmqna.  •  Àê  Mênemrû  pn/nnrf  éa 
M73  nonaappnnd  auaatigne  «Malièie  dtail  tnni 
eomédiendepniatas  pèida  jnagp'à  laMAs^  il  imu^ 
Mstt^Hna  eM  pmsîaurs  nain  «  Mm.pnriaH  en  nBl« 
et  d'un  pas,  d'un  aourins,  d^naeita  d'esilnl  dhn 


lemuemenÉ  de  téta  ii  faisait  ftas 
cbaaeaqne  ta  pkia  pMd  pariear  n 
ennne  bcare  ».  Cependant,  anviont à 
son  iMiquat  osntinnel ,  il  ne  briUsit  pas 
tiqgédia.  C'était  l'eratenr  en  litre  dota 
et  il  s^aoqitiMait  de  eea  ionctiana  avae 
piaiflirque 

ta  taoitnmiÉé  daminmt en  bri , et  flpmtait  pnn 
penr  eèaerrer  bciswenp.  11  élaift  d'ona  taiidt* 
gabta  activité  d^auprit,  et,  fuai^n'nn  en  ail  dtt» 

ta 
il 


mata  dans  ta  vfe  fiféa 


«) 


i 


avaiÉ  ta  tanvail  Itès^tadta,  eo 

paarisBia  an  d^but.  de  sa  danxième 

suffît  f^enr  n'en  aonvataon  de 

BMttt  à  ta  qnanMé  de  pièosa  (  al  gndlea 

eanuponéea  par  lui  en  metaa  da 

1668  à  1673,  au  milieu  de  nm 

cupations  de  taptasier  vaiel  de 

d'aetaor  et  de  directeur  de  tronpa.  Ansai  an 

arén»t*il  des  rgvinnn  oomidéralilea ,  ^  nmor 

taieal  probatÉnneot  de  2&.à30,Malivraafara% 

al  fui  tai  peramMent  dcsatisfaira 

godt  dn  hiM  «tce  penctanst  à  la 

tous  ses  biatorien»  nous  mndmé  téasaignngn.  On 

connatt  motstae  deeepanvreconiééiq^ 

Msuiaigii^  qni  avait  été  ann  camnnde  nn 

vinoa,  et  ^H  inçul  aireo  tant  d'aCMâa»  al  dn 

munidosnoe,  lors^e  aaluinn  vint  luèi 

des  aeaoura.  Qnaign\il  IM  nn  inattw 

et  diffieita,  aqMsdant  sa  banéé  foneièaa 

pand  esprit  de  jnsttee  ta  taisaienitact 

tona  oena  ^i  Feninnraient ,  lanl de  aea< 

ti^aa,  parmi  lesguels  ta  noau  da  ta 

fiMtt  est  venu  jusqu'à  nous»  que  de 

dent  il  ne  vontat  janMta  ae  aépaaar, 

^on  t'en  aallieita  ponr  qu'il  ftt  ae 

aux  Mrffragesde  PAsadéasta^  Gelto  ftdéKIé  à  m 

troupe  tat  toujonrs  pour  Ini  eanuna 

dHiennenr.  £n  sonsme^an  pnnt  dire, 

taebea  <|oe  noua  avona  de  noter  diina  nnn  aa- 

motèreet  dana  sa  aonduite ,  qne  si 

presffae  à  ta  baatanr  de  eon  i^énia^ 

Si  naus  iiaulona  matatennnt  appiMsT  «a 
nta,  qne  dite,  dsna  ta  paa  de  "_ 
poufons  disposer,  qui  ne  soit  tnsnflaanft  cl 
a»>dcssons  dn  sojat,  ao-deasons  de  «e 
sent  chaem  de  ses  admirateara^Molièna» 


«n 
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7  il  »  iBoané  «t ,  pour 
#16,  flii  le  fnre ,  comme  La  Fontaine  a 
ftit  de  la  fable.  liai  en  ancan  temps,  en  anen 
pays,  ne  Ini  peut  41m  oampaffé.  Sauf  qwtAqats 
fareaciaepliom,eoimneetlle4e  tv.  SdilcflBl, 
foi  a  asé  ^crâm  ipie  MoMre  n'ert  tien  qoe  dans 
la  faea,  tons  aea  tefean»  aeniUant  a^ir  àé- 
pMilé  leorapi^ngfa  nattonanspaar  reeoaoaHre 
il  napèrinrité  de  an  «àrii  al  profandémaot  taa- 
iMhi,  qr*^  ne  nHèm  que  da  hi^même  at  daat 
toali  la  coaaMIe  Talèmia  à  jamais.  Les  févolo- 
flans  méraa  da  ifiti^  qai  a^t  pas  rcapeetéll»- 
ikM  plos  que  Balleaa,  ne  se  soat  point ,  daas 
laara  phia  fpaidea  Yiolaaees,  altaqaém  à  Mè- 
Bèia.  Malfp^le  iMp  aérère  anMde  ViHÈtm  de 
X.*il/t  poétique  f  qui,  d'aitteurs,  kd  a  aoaacat 
joatioe,  aoteament  lomqa^d  Tin- 
aainnie  la  plasifQnad  éaiivahade 
,y  il  aat  prcaqae  aasai  iabnilable  dans 

fateea  ^oa  dans  aes  haatea  aaaiééies  :  II  vVi 
|Htt  «  à  léveaceaUîé  1!abaiia  (1)  »;  car,  hicn  an- 
péricarà  rémare  èmnceUes-fapar  l^nHgiaalilé, 
la  PiaiL,  le  relief  des  aamdères,  la  vit  «omloa, 
das  celles-là  il  n'ol&v  iamais  la  groidèiPalé  cf- 
aîqneda  l'assodè  de  Monder.  Aie  rire  qu'cmdleitt 
TilMaiB  et  aes  paraHs  part  dn  Taalra,  si  faae 

de  Destoudies  eu  de  Mar^ 

.,dii  baal  des  lèvres;  nais  le  rire  laq^S'et 
Irane  de  Molièia  aient  en  droite  ligne  du  eœor 
dpanMt  Ses  Iwoea  sont  goûÉéea  des  eaprils  déli^ 
«ats,  cooMie  tes  frandes  comédies  aeat  appré^ 
«Ééesttéaaepar  les  spectatears  popalaires  :  c'ast 
faa  daas  les  noes  et  les  anirm  il  a  tcajoan  aa 
mrwiot  dea  anjets  las  pins  divers  la  même  force 
«KaJqoe,  la  même  finesae  et  la  même  vdrlté 
d'obfiênratian.  Par  an  privilège  fort  rare,  et  qai 
est  vraiment  le  cacbet  dea  maîtres,  aes  onvrages 
offrant  le  doable  caraatèm,  le  doable  mérilede 
J'improvisatloa  et  de  la  méditalioa  :  on  y  aent  4e 
€QBleBftplaCear«  ^is  aa  y  voit  ea  même  temps 
respriliibre  et  facile  qa<  «  i9iore  an  écrivant  ietm- 
fatl  et  la  peine  ■»  Lescombinaisotts  de  Tart  le  pins 
Jiatale  font  v^ir  cba  lai  les  productions  laolw 
j^iootanées  delà  verve  la  pins  natnreHeet  la  plas 
aaive.  Roas  aediioa* pourtant  pas,  avec  beanooap 
de  critiques,  qa'd  était  loaoé  d'écrite  des  fanées 
poar  flatter  le  goM  dn  peaple  et  faire  passer  sm 
grande  eaaiédieg;  car  il  est  Femarqnableqaepfe»* 
qua  toates  ses  farces  entêté  «péniaiemcat  compo- 
§éeê  poar  la  eoar,qai  en  avait  la  priaaear,  taadis 
qae  presque  toales  ses  grandes  «oaaédies  ont  éèé 
jouéea  tout  d'abord  devant  le  peaple.  En  outre,  aa 
sait  que  JLuais  XJLV  se  plaisait  k  la  représaata> 
tioa  dit  D0ci€ur  omotimar,  du  Médecin  v^ 
iant^  etc*,  etqnll  les  fit  assez  liigasimneul  îasnr 
davanl  lui  dès  166i,  plu.Hieara  aanées  avant  que 
Molière  ne  se  détermÉait  aies  donaer  de  leaapa 
ea  lesapaaa  {publia. 

<0  Ba  padaiit  tm  Fomr^mitPde  Sm»I»,  ocs  aaptlei 
sooC  vraWs  dam  leur  sens  malériel  et  liUérat ,  car  le  food 
êe   la  plétt  est  pris  an  PHùrmUm  de  Térence  et  aux 


MdMw  cséa  la  comédie  moderne.  Avant  M, 
ai  tkmtm  e\oepte  Le  Menteur  de  Concilie,  elle 
a'eaUtait  faa  en  France,  parce  qae  (es  anteors 
manquaient  eauRplétemenl  d'art,  et  qu'ils  ne 
a^ttacbaieat  qatk  la  bouffonnerie ,  sans  se  préoc- 
cuper  de^  ^érilé.  Avx  types  de  convention  de 
la  vidHe  eamédie,  maaies  daas  leeqnels  %m 
eoatait  naifoiartasent  dea  figures  qui  mparals- 
aamÉ  à  satiété  dans  lautcs  les  pièces,  il  sifb- 
atllua  les  caraelèfes  paisés  dans  la  nature,  aussi 
variés,  aasai  awbiles  qBftfle,et  qui  sont  à  lear 
tour  daaenus  des  types.  81,  comme  l'a  dit 
Glà.  Modier,  Itiennie  qui  crée  un  type  est  un 
grand  écrivain,  cemptet  eonèien  Molière  en  a 
créés,  et  il  ne  v«us  sem  pas  dîflloita  de  lui  as- 
signer aoa  rang.  H  wtêél,  pour  ainsi  dira,  pas 
une  de  ses  oomédies  qui  a?att  ajouté  nae  aoa* 
neNe figura,  et  soaveat  plusteara,  à  celle  admi- 
rable galerie  al  vivante  et  si  vraie.  Il  a  fait  un 
mande  véel^vee  sa  fantaisie  :  Sganaraile,  Agnès, 
M.  DinurnUbe,  Alœste,  Céiimèae,  Pliilinte, 
l^nlafb,  "Orgoo,  M"^  ]^*rnelle,  <;eorges  Dandin, 
Barpagon,  IHmrceimgnec,  M.  Jourdain,  Niçois, 
fieapin,  €éronte,  Cbrysale,  Trissotin,  Martine, 
PMIamiDte,  Diafbiras ,  Bvr^n,  Fleurant,  etc., 
ae  sont  pas  des  personnages  d'imagination,  mais 
des  êtres  'hisloriquea,  qui  ont  existé  aussi  bien 
que  les  bérae  des  tragédies  de  Comeitle,  arvoc 
qui  nooa  avons  vécttet  nous  vivons  tous  les  jours. 
Leora  noms  se«t  dereuos  des  symboles  de  toute 
une  classe ,  car,  «a  peignant  les  mœars  de  son 
tempe,  MdKère,  biea  dffffôrest  des  poètes  comi- 
ques dSin  «rdra  secondaire,  qin  ne  s'attaobeut 
qo'aam  côtés  aoddeidels  et  traasiloires  da  la  na- 
ture bqmaine.  S'est  élevé  jusqu'à  la  peintura  des 
mmura  untvarseiles.  BMÎryez  aussi  de  osrapler 
tous  ica  vars,  tous  sas  mots  qui  soat  devenus 
proverbes  :  c'est  encore  là  une  oensécratisa  qui 
vaut  raulre.  Il  a  paraooru  le  domaine  entier  de 
la  camédte»  depuis  la  tbrce  la  plus  bouffonne  Jua- 
qu'à  la  pbis  eérieuse,  et  je  dirais  presque  la  plus 
triste  satira  des  travers  humains.  La  souplesse 
de  son  esprit  égalait  sa  Ibree  et  sa  fécondité  :  soa 
génie  alla  montant  et  s'éporant  toujours,  tout  en 
gardant  la  même  verve  imprévue  et  jaillissante , 
le  même  rfre  fraUbet  sonore.  Mesurei  la  distance 
qsi  sépare  le  baladin  barbouillé  de  la  lie  du 
flumam  oomiçue,  Tauteorda  Médecin  voUmt 
ou  du  Coeu  immgimairef  de  l'auteur  des 
Femtnee  $tÊtmnies  ou  simplement  du  Malade 
iawyiiwlre.  Et  pourtant  c'est  bien  le  même 
homme  :  on  le  reooanatt  au  rire.  Pereoane  ne 
s^enteud  comme  lui  à  développer  logiquement  un 
eareelèra  et  à  le  sovtemr  jasqu'au  bout  sans 
effbri  et  sans  tenslcin.  Jamais  11  n'oublie  son 
paim  de  départ ,  et  ce  n'est  pas  à  loi  qu'il  ar- 
rivera eomme  à  Plaute,  on  plutôt  à  son  coati* 
naatenr,  de  nous  montrer  soa  avara  se  coaver- 
tisaant  è  la  fin  de  la  pièce  :  il  connaît  trop  1è 
conir  bamaia  pour  cela.  Cliez  hii  atissi,  en 
dehors  de  ses  premières  pièces,  point  de  œ  oo- 
mique  de  eonventkm ,  de  ces  procédés  tout  im- 
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lériels  pour  proToquer  le  rire,  que  Fai^yt  théâ- 
tral a  baptisés  du  nom  de  ficeUes,  Il  a  Mea  ses 
moyens  «le  prédilecUon  ;  mais  toojoars  puisés 
dans  la  nature,  et  qu'il  n'emploie  que  parce 
qu'ils  lui  servent  à  mieux  atteindre  son  bot  ex- 
clusif, la  peintore  satirique  des  travers  et  des 
ridicules  sociaux.  C'est  ainsi,  pour  en  noter 
quelques-uns,  qu'il  aime,  comme  nous  TaTons 
d^à  dit,  à  mettre  en  regvrd  deux  lices  opposés 
qui  se  servent  de  repoussoir  Vwx  à  l'autre  ;  c'est 
ainsi  encore  qu'il  se  plaît  à  foire  prefesser  haute- 
ment k  ses  personnages  des  principes  avec  les- 
•quels  il  met  aussitôt  leurs  actes  en  contradic- 
tion t  «  Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  em- 
portez (Tariu/e,  H,  2)  1  ->  Tenez,  monsieur,  vous 
ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  marcher  sans 
bAton.  »  (Malade  imag,^  Uf^  1  );  etc.  C'est  du 
jeu  naturel  des  caractères  que  sortent  llntrigoe 
•et  les  incidents  de  ses  pièces  :  ses  plans,  au  lieu 
d'être  b&Us  a  priori  dans  sa  tète,  se  lient  inti- 
mement à  ses  sujets,  et  ne  sont  rien  antre  chose 
que  l'ensemble  des  situations  logiquement  créées 
par  le  développement  normal  des  travers  mis 
en  soène.  I>e  là  leur  simplicité  admirable ,  qui 
fait  leur  supériorité  aux  yeux  des  juges  délicats. 
L'art  véritable  ne  consiste-t-il  pas  à  faire  dispa- 
raître l'art  devant  la  nature?  C'est  pour  avoir 
|>erdu  cette  considération  de  vue  qu'on  lui  a  si 
souvent  reproché ,  avec  trop  d'insistance ,  la  fai- 
blesse de  ses  dénoûments.  Remarquons  d'abord 
■que  ce  reproche  est  loin  de  pouvoir  s'appliquer 
à  tous  :  il  en  est  plusieure  au  contraire  qui.', 
comme  celui  de  L  École  des  Maris  ^  sont  à  la 
fois  comiques,  naturels  et  tirés  des  entrailles 
même  du  sujet.  Il  faut  avouer  que  dans  la  plu- 
part les  incidents  romanesques ,  les  reconnais- 
sances inattendues,  les  mystifications  peu  vrai- 
semblables jouent  un  trop  grand  rôle;  il  est 
même  quelques  pièces  qui  ne  se  dénouent  pas 
réellement ,  ou ,  comme  dans  Les  Femmes  sa- 
vanies ,  ne  se  déooneot  que  par  une  sorte  d'es- 
camotage un  peu  sans  façon.  Mais,  outre  les  rai- 
sons particulières  et  toutes  matérielles  qui  for- 
çaient souvent  Molière  à  terminer  ainsi  ses  pièces 
pour  les  rattacher  au  programme  des  divertisse- 
ments de  la  cour,  on  peut  dire  qu'il  avait  ac- 
cepté cet  héritage  de  la  vieille  comédie,  en  ju- 
geant plus  utile  et  plus  digne  de  lui  de  porter  ses 
réformes  sur  un  terrain  supérieur!  En  raison 
môme  de  la  nature  et  de  l'élévation  de  son  génie, 
il  se  préoccupait  davantage  de  la  partie  comique 
et  morale ,  que  du  côté  matériel  de  son  siuet  : 
là  même  où  il  pèche  le  plus  par  la  conclusion 
de  l'intrigue,  il  a  su  du  moins  atteindre  le  but 
final  de  la  comédie  en  soutenant  irréprochable- 
ment jusqu'à  la  dernière  soène  la  conduite  de 
ses  caractères  et  l'enseignement  qui  découle  de 
Taction  :  c'est  par  là  que  ses  dénoûments  les 
plus  faibles  méritent  d'être  donnés  en  modèles*. 
L'inlrigue  n'était  pour  lui  qu'on  instrument  se- 
condaire>,  dont  il  n'usait  que  par  besoin,  afin 
de  pouvoir  montrer  ses  personnages  sons  toutes 


leurs  Ihees,  suivant  les  évohitiotts  de  l'action; 
nn  cadre  à  mettre  des  portraits,  qoll  déM- 
jpiait,  tout  en  l'employant,  et  dont  il  se  flkt  pasaé 
volontiera  :  aussi  le  brisait-il  brusquement  dès 
qu'il  lui  devenait  inutile.  On  n'est  pas  en  droit 
de  lui  demander  le  même  scrupule  sur  ce  point 
qo*à  ceux  pour  qui,  comme  pour  Régnant  par 
exemple,  l'intrigue,  an  lieu  d'être  nn  aoxiliidbre 
subalterne,  est  une  des  principales  sources  dn 
comique.  Mais  il  savait  à  merveille  par  on  mot 
piquant,  un  dernier  trait  de  caractère  oaif  et 
comique,  sauver  les  dénoûments  les  phis  vul- 
gaires {V Étourdi^  lit  Médecin  malgré  Itcl,  Les 
Fourberies  de  Scapln  ),  comme  s'il  se  fût  res- 
souvenu du  vers  d'Horace  :  Soltfentur  risu  ta- 
bulsB^  tu  missus  abibis, 

Vauvenargues  n'aimait  pas  les  tere  de  Molière. 
Ménage  et  Boileau  préféraient  sa  proeeè  ses  vers, 
et  cet  avis  est  partagé  par  Fénelon,  qui,  tout  en 
lui  rendant  justice  sur  les  autres  points,  loi  a 
reproché  «  les  phrases  les  plus  forcées  et  les 
moins  naturelles.. ,  une  multitude  de  métaphores 
qui  approdient  du  galimatias ,  »  enfin  trop  peu 
de  sûnpiicité  dans  le  style.  On  a  peine  à  com- 
prendre cette  sévérité  excessive,  même  de  la 
part  d'un  écrivain  aussi  pur  que  Tautenr  de  7V- 
lémaque.  Pour  tout  dire,  le  langage  de  HoHère 
offre  parfois,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrages 
et  ses  scellés  d'amour,  des  traces  de  ce  jargon 
qui  blessait  le  goût  délicat  de  Féoelon,  c'est-à- 
dire  des  né^igences,  des  mots  vieillis,  quelques 
toura  forcés,  quelques  périodes  entortillées  et 
obscures.  Venu  plusieun  années  avant  Racine^ 
Bossuet  et  Boileau,  mort  surtout  longtemps  avant 
eux,  il  ne  put  profiter  comme  eux  de  tous  les 
progrès  de  la  langue,  et  d'ailleurs  fl  écrivit 
dans  nn  genre  qoi  ne  demande  pas  la  même 
correction,  la  même  noblesse  de  formes.  Mais, 
en  général ,  est-il  rien  de  comparable  à  la  saine 
et  généreuse  verdeur  de  ce  style,  pétri  de  la  plus 
pure  moelle  de  l'esprit  gaulois?  Je 'ne  vois  pas 
en  quoi  la  langue  du  Misanthrope,  dn  Tàriufe^ 
des  Femmes  savantes  surtout  (car  il  Càisnit  on 
progrès  à  chaque  pièce,  et  c'est  dans  Les  Femmes 
savantes  qu'il  a  atteint  la  perfection  de  son  style 
comique),  est  inférieure  à  celle  de  V Avare  on 
du  Bourgeois  gentilhomme  :  il  me  parait  im- 
possible, au  contraire,  de  ne  point  admirer  la  vi- 
gueur, Is  franchise  et  la  netteté  de  ce  style  qm 
dessine  si  bien  la  pensée  sans  j  rien  ajouter,  sans 
en  rien  cacher  an  regard  ;  la  sobriété  et  la  soli- 
dité de  ce  vers  qui,  pour  lui  appliquer  on  mot 
de  Rivarol  sur  le  Dante,  «  se  tient  debout  par  la 
seule  force  du  substantif  et  du  verbe,  sans  le 
secoure  de  l'adjectif.  »  C'est  de  lui  surtout  qu'on 
peut  dire,  solvant  la  variante  généralement 
adoptée  de  l'axiome  de  Buflbn  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  »  Dans  ses  œuvres,  l'homme  ap- 
paraît partout  sur  la  même  ligne  que  l'éciiTain; 
sous  le  masque  comique  on  voit  le  visage  et  le 
cœur;  on  devine  sa  vie,  ses  faiblesses  et 
vertus ,  ses  sympathies  et  ses  haines.  Le 
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^'il  M  le  plus  Mov«ii  mis  en  seàne»  je  ven 
dire  la  jaloiisie,  le  ridicule  d*uD  mari  trompé 
par  &a  femme,  c'était  justemeot  ce  qu'il  comiais- 
taii  le  mieux  par  expérience,  ce  dont  il  avait 
le  plus  souffert.  C'est  c&lui-màne,  autant  qu'an- 
tour  de  lui,  qu'il  étudiait  le  monde.  Son  jugiroeot 
et  son  goût  éclatent  dans  toutes  ses  pièces;  mais 
oo  peut  s'en  former  une  idée  plus  directe  en 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  où  il  a  plus  spé* 
cialement  exposé  ses  idées  littéraires  et  sa  poé- 
tique :Xe5  Précieusesp  La  Critique  de  L'Ecole 
dM  Femmes,  V  Impromptu  de  VersMUs»  Le 
Miuoithrope  (I,  se.  2),  Les  Femmes  savantes  : 
Où  y  Terra  à  qud  point  il  abhorrait  le  Diox,  l'af- 
fectation,  la  recherche ,  les  raffinements  préten- 
tieux ;  en  un  mot,  la  grimace  était  sa  grande 
aTersîon  dans  les  écrits  aussi  bien  que  dans  les 
mœurs.  Il  avait  à  la  fois  le  sentiment  exquis  de 
l'art  et  la  sdenoe  raisonnée  des  règles  que  don- 
nent  Vétude  et  la  réflexion  ;  sussi  regrettera-t-on 
éternellement  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
donner  les  remarques  sur  ses  pièces ,  qu'il  avait 
promises  dans  IMver^issemen^  des  Fâcheux,  et 
qui  auraient  été  pour  la  comédie  ce  que  sont  pour 
la  tragédie  celles  de  Corneille. 

I^ous  ne  pouvons  même  songer  à  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  Molière.  Nous  nousbor- 
serons  à  indiquer  les  éditions  originales  de  chacun 
de  ses  ouvrages,  et  parmi  les  éditions  complètes 
de   ses  œuvres  publiées  en  France  celles  qui 
méritent  d'attirer  l'attention.  Nous  indiquerons 
les  éditions  originales  des  pièces  suivant  l'ordre 
de  leur  impression ,  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
apparition  sur  la  scène.  Elles  sont  toutes  in- 12, 
et  publiées  à  Paris,  ce  qui  nous  épargnera  des 
répétitions  inutiles.  Noos  ne  donnons  pas  les  ti- 
très  en  entier,  non  plus  que  la  date  des  privi* 
léges  et  Yaeheté  d'imprimer,  parce  que  de  ces 
mdicaGoos  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  le 
cours  de  ces  articles,  les  autres  ne  seraient  pas 
à  leor  place  id,  et  nous  entraîneraient  fort  loin. 
On  trouvera  tont  cela  dans  le  1er  volume  du  Ca' 
te/o^tieSoleinnes,  p.  294-8  (1);  —  Les  Précieuses 
H^/ictt/^s,  Claude  Barbtn,  1660;  —  Sganarelle, 
ou  le  cocu  imaginaire ,  avec  les  arguments 
de  chaque  scène  (par  le  sieur  de  Neufviile- 
naine)  ;  Jean  Ribou,  1660.  Molière  en  donna  lui- 
roéme  une  édition  en  1663,  chez  Courbé;  -~ 
VBiCole  des  Maris  ;  Ch.  de  Sercy,  1661  ;  ^ 
Les    Fâcheux;  Goill.  de  Luyne,  1662;  ^  Le 
DépU  amoureux;  Claude  Barbin,  1663.  Comme 
OB  Ht^  à  la  fin  du  privilège  :  «  achevé  d'imprimer 
(sans  ajouter  «  pour  la  première  fois  »,  le  24  no- 
Tembre  1662  »,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  eu  une 
éditJoo  antérieure  à  celle  que  nous  mentionnons, 
mais  oe1an*est  pas  probable;  —  VBstourdy,  ou 
Us  contretemps;  Gabriel  Quinet  (et  Cl.  Bar- 
faiii),  16<(3;  —  VEscole  des  Femmes;  Louis 
Baiaine,  1663;  —  La  Critique  de  L'Ëscole  des 

fl|  Om  p«it  eoMalteranaal  Qoérard  et  Brunet  pour  l«t 
dttaUaB  reiJUfssresteiitiootypogrâphlqaeet  artMMiBe, 
comme  &  la  Taleor  Ténale  de  ces  dlverces  «UUoBi. 


femmes;  Claude  Bilaine,  1603  :  une  des  plm 
rares  panni  les  éditions  ori^naies  des  pièces  de 
Molière.  -^^Les  Pkàsirsde  Vlsle  Bnchan'tée; 
courre  de  bagne,  collation  ornée  de  machines , 
comédie  de  Molière  de  La  Princesse  d^Élidêf 
mêlée  de  danse  et  de  musique,  ballet  du  palali 
d'Aldne,  feu  d'artifloe,  et  autres  fêtes  galantes 
et  magnifiques,  faites  par  le  roy  à  Versailles,  le 
7  mai  1664,  etcontinuées  plusieurs  sutres  jours  »  ; 
Paris,  Robert  Ballard,  166S,  ln-g<*;  -^  VAmmtr 
médecin;  Nie.  Le  Oras,  1666;  —  Le  Misan* 
thrope;  Jean  Ribou,  1667  ;  —  Le  SéeUien,  cm 
VÀmour  peintre;  Jean  Ribou,  1668;  —  Le 
Mariage  forcé  ;  Jean  Ribou,  1668;-^i4mpM- 
/rifon;  Jean  Ribou,  166S  :  V achevé  Simpri^ 
mer  de  cette  pièce  est  du  5  mars,  tandis  que  eelle 
de  la  précédente  est  du  9  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  nécessairement  qu'elle  ait  para  la  première; 
-^  L'iloars;  Jean  Ribou,  1669;  le  dernier  acte 
est  imprimé  en  caractères  beaucoup  plus  fins  que 
les  autres;  — -  V Imposteur^  ou  le  tartuffe; 
«  imprimé  aux  despens  de  l'autheur,  et  se  vend 
à  Paris ,  ches  Jean  Ribou ,  1669  »  :  édition 
fort  rare ,  qui  ne  contient  pas  les  placets  au  roi 
et  qui  a  été  contrefaite  aussitôt;  cette  contrefa- 
çon ne  peut  guère  se  reconnaître  que  par  quelques 
légères  diflérences  dans  le  texte  ;  -«•  Georges  Dan^ 
din,  ou  le  mary  cot\fondu;  Jean  Ribou,  1669  : 
les  quatre  derniers  feuillete  sont  imprimés  en 
caractères  plus  petite  ;  —  La  Gloire  du  Val  dé 
Grâce ;P.  Le  Petit,  1669,  in^"»;  ^Monsieur  dé 
Pourceaugnae,  «  comédie  faite  à  Chamboxd 
pour  le  divertissement  du  Roy  »  ;  Jean  Riboo , 
1670  :  <  Les  patois  gascon,  normand  et  suisse, 
dit  le  Cataloqtt»  Soleinnes,  sont  bien  différente 
dans  cette  édition  de  ce  qu'on  les  a  fiute  dans  les 
autres.  »  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  «  oo- 
médie-ballet  faite  à  Cbambord  pour  le  divertis- 
sement du  Roy,  et  se  vend  chez  l'auteur  à 
Paris,  ches  Pierre  Lemonnier  »  ;  1671  ;  —  Psjf^ 
ché,  R  tragédie-ballet,  et  se  vend  pour  Tau- 
theur  à  Paris,  chez  Pieite  Le  Monnier  »  ;  1671. 
Le  privilège  est  au  nom  de  Molière  seul.  Réim- 
primé su  moins  quatre  fois  la  même  année  ;  — 
Les  Fourberies  de  Scapin;P.  Lemonnier,  1671: 
rarissime;  —  Les  Femmes  sçavantes,  «  se  vend 
pourTanteur,  à  Paris,  au  Palais,  et  chez  Pierre 
ProQ^é»  ;  1673  ; — le  Malade  imaginaire,  «  co- 
médie meslée  de  musique  et  de  danse,  par  M.  de 
Molière  »  ;  A  Cologne,  Jean  Sambîx,  1 674,  in- 1 2  ; 
édition  qui  est  la  même,  sauf  des  corrections 
typographiques,  <|ue  celle  qui  parut  en  1675,  cbec 
Denys  Thierry  etClande  Barbin.  Auparavant,  on 
avait  publié  Le  Malade  imaginaire,  «  comédie 
en  trois  actes,  mêles  de  danses  et  de  musique  ;  » 
Amsterdam,  Daniel  Elsevier,  1674,  in-12;maf8 
ce  n^éteit  qu'une  contrefaçon;  peut-être  rédigée 
de  mémoire  par  quelque  auditeur,  et  pleine  d'al- 
térations grossières.  On  a  dû  remarquer  com-  ' 
bien  les  éditeurs  de  Molière  sont  nombreux  : 
sauf  Jean  Ribou,  qui  revient  plus  souvent  que 
les  autres,  ils  changent  presque  à  chaque  pièce* 


Cm  émaaêf  en  nd^toniamiilaBMfll 
|ioiftrjr»eot  eoimt  iomir  qoalfMS 
jnaift  pceaqoe  iMitt»  4'mmb  pm  d*im\ 
SU  pièces  de  MolièK  :  IIM  «oiicfe  ife  JToviinrc^ 
L'Impromféu  de  VeFâaUltf,  9m  JImii,  Më^ 
Moarie,  Lu  jmamUm&gfAfti^um^  et  ijaCÊm- 
Utê€  fV Bêemrbmgna.%^  n'ont  4lé  knprihiéwfMir 
b  pKuièrefoii  fM^uift  l'édilMnée  Mtt.  Hew 
de  M»  fimats  :  /<e  MÊéAeàkn  ^oUmi  ci  lUr  A»- 
l0ii«i0  ifu  ^orlMiiZI^^iiel.-R.  BMiMiiuamft 
«I  Rumiiaorit,  ii*oiit4té  imprimées  peur  li  pre- 
Mièrefoift^'ca  M19,  à  petit  -wmAinr,  Mm«e 
titre  :  Dmui  pièoai  in^itej  ife  J.-B.  P.  Mlo* 
Uèrei  Paci»»  Desoer,  iiha*».  Elle»«irt:  été  i«pr»- 
duites  duM  l'élîtiea  de  ftiolièr»  par  Aimé  Itor* 
tin,  ÎD-B^  Onbre  les  autres  éditilms  ries  pièses 
de  Molière  publiées  eo  Fi-Bose  de  smi-vrnol,  les 
EUtvier  de  Leyde  «t,  d'ïmtDes  litiraiKS  étra»- 
gers,  sartoat  boUaadeis,  ea  isort  égslemeiil  pe- 
nttre  pow  leur  eonfite;  —  i£3  Œmores  de 
mansiettr  Molière;  Paris,  3  tuI.  în-lt;  Looys 
BiUsioe  (  poor  le  l»  vetuBR)  et  EstieDoe  Lof aoa 
(pov  le  seooad^,  16M,  1  Tel.  in-l2,  ir«4d.  ee 
eorps  d'oMTTi^e  etsvec  pegûatioa  suivie;  elle  ne 
«■tient  qotLes  Préeteusef,  ^anawelle,  VJSt^ 
tMtrdy,  ht  Jkpit  OÊmm'euXy  Let  Faseftsux , 
VBmcùU  des  Mari$^  iB$€oU  dn  Ptmma^  Im 
CwUiqm  VBseeU  ttes  ffemma  «t  £es  Piaisérs 
d€  Visie  Enchantée.  Lrprintége  eil  ae  mtm  dn 
libraire  Gabrieè  Quinet.  AopsiavBBt,  il  »^  avait 
fue  des  teoaeik  factiae%  fiarraés  par  la  vémànfn 
despiè6ea»aa  fur  cftà.«M«nre  de  lenrpoUwatkNi; 
—les  Œuvres  dp  M.  MolUére;  Paris,  O.  ilarbinv 
1674,  7  vot  iA-12;  —  id.;  Amsterdam  ;  chen 
iaeqoes  le  jeooe,  1676, 5  voL  petit  in-is,  eooi- 
posés  de  pièces  imprimées  séparémeot  par  Dan. 
EJaevier,  suivant  la  copie  imprimée -à  Parié. 
Ces  pièoes  doivent  6lfe  tentes  de  1674  et  1676; 
nais  redit,  eat  rare  dans  ces  coadMions.  Beui^ 
roent  ancone  ne  doit  dépasser  1679,  peer  étne 
d'impression  elaevirienie.  Le  Festin  de  pierre^ 
doBBé  comme  l'onrrage  de  Mebère  an  eoniMn* 
cemeat  du  2^  volume,  est  de  DorimonI  :  Il  faut 
se  rappeler,  peur  comprendne  nne  pareilie  «r^ 
reur,  que  la  pièce  de  Molière  n'aiait  pasencoire 
été  imprimée;  •—  ^c/^  Arasterdatt),  Jaofn»  te 
jeune,  1679,  6  vol.  pet  in-11,  é^lemcHt  des 
presses  de  Dan.  Eiaevier;,  copie  de  Téditiea  pré- 
cédente, il  fautieÎBdreàees  ricnxédilieM,  pour 
les  compléter,  riaoK  vehimes  d^Œuvres  pes- 
thumes  (  1664);  —LesŒu^m  de  M.  de  Mt^ 
liere  (A  la  spbève^  ;  Paris,  Denis  Tbierry,  Clande 
Barbin  et  Piem  TiaboniHet^  1661,  ^  'vot.  in*f2, 
édition  eompléftée  depuis  pai  l'addib'on  de  trois 
antres  voinmes; —  Aes  (Suer e»  de  M.  de  Mo^ 
lière^  reveuesptanifée»  et  amfmentées  (par 
Vinot  et  Lu  «ffaii^B)^  Paris,  IMu  Tbien^ 
Claude  Barbin  et  PierFe  Tntbouiliet,  1669,  8  vol. 
ia-12.  C'est.la  peamière  édition  viaiiHeut  sérieuse. 
Elle  conpvenaH  sin  pièces  restées  inédites  jus- 
qu'à préseot,  etie  (istoedu  ¥ai  de  Vrdee,  qtft 
D'avaa  pas  «ncore  été  réuni  «ne  éditions  de  Me- 


I  Mm.  Ia49iannu-ét  V%mÀ  mi  tw  »beiâ  pDmr  lev 
j  InNe  des  imauserits  originaux;  ^Ib,  «utsMI 

1  p«i  et  £e  Medade  imagfnairts  (les  réviaioan 

\  nmeatanlBNidées,  car  peet-étre  *vatàR*4  tiiiiK 
uuupbmv  le  Tfvi  tWLte  ve  Moiiere  smm  cmur  ^at 
mml  ÉoopM pour  166 TepPesenlafiomt,  etrwHmiaa 
ddiAHH  laites  de  aon  Tirant,  sous  ses^esnc,  qss 
dan  êm  manuscrits,  quifepréseotifient  sa  pe»> 
aée  pfenière,  moiliffée  depuis.  Ba  outre,  9i 
awieut  pratiqué  d*eux4n6nie8  quelques  enigpruB- 
siéns,  ptruesure  de  prudence,  daiis  Le  FeeGm 
égpierrtf  en  particulier  dans  la  fameuse  soène 
du  pauwe;  inais  ces  supprassions  ne  déaar- 
mèrertt  pan  la  polioe,  et  par  son  ordivil  lUhit 
tetnmcher  cKltc  scène  en  enfier,  ainsi  que  edlft 
qui  la  préoédaltyetinettredes  cartons  fort  nom- 
breux. Cefli  sm^-oes  exemplaires  caifennés  qo^ 
vuât  été  réimprimé  jusque  ces  dermers  temps  le 
texte  du  Peetin  de  pierre.  Mais  quelques-uns 
avaient  été  nieins  untfltÉs  que  les  antres^  pur 
exemple  celui  qœ  la  Bibliothèque  avait  aoqu» 
de  M.   HegnairtdBretel,  et   qui  passa  pour 
n^ttve  pas  .csitonné  jusqtf  è  la  découverte  dé  celui 
que  M.  de  SoieiDoes  Sfraft  acquis  deX.  Simonin» 
et  qui  était  rexemplaire  de  M.  de  Iji  Reynie» 
Kentenunt  général  de  police  en  «692,  ce  qui  ex- 
pHque  comment  II  avait  écliappé  aux  carbms.  Q; 
précieux  exemplaire ,  à  peu  près  unique»  mrii 
pss  toM  à  Ait,  puisque  M.  de  Loménle  en  pos- 
sédait un  autre,  se  vendK  800  francs  à  la  verfe 
de  M.  de  Soleiunes;  —  fd.;  Amalerdani,  JacquK 
le  jeune,  1«84,  après  ta  mort  de  0».  'Elaevier^ 
S-vol.  pet.  in- 12  ;  —  Œuvres  posthumes^  i  voL; 
^id.  ;  Amsterdam,  rienri  Wetstrâi,  1691,6  voL 
in-12  :  éditioB  formée  de  pièoes  imprimées  soss 
les  dates  de  1663-1693.  Elle  contient,  dans  son 
3«  volume ,  on  FesHn  de  pierre  irôprinié  en 
1683,  plus  précieux  encore  que  celui  de  Texem- 
plab-e  non  cartonné  de  Tédition  de  1682  ;  car  en 
se  rappelle  qo'arant  même  que  ia  ceosune  i^ 
tervtnt  La  Grange  et  Vmot  avaient  pratiqué 
mêmes  dés  soppreaeions  prévenfives,  et  par 
séqiient ,  même  dans  l'exemplaire  non  cartonné, 
on  ne  trouve  pas  le  texte  complet  de  Molière.  Ot 
texte  complet,  en  particulier  poin*  la  scène  ds 
pauvre,  est  dans  Pédition  de  Hollande,  y 
pris  la  pbrase  :  «  Ya,  va,  je  te  le  donne 
l^amour  de  Chumaniié,  »  qu'on  accusa  Toltaire 
d^oir  inventée  plus  tard.  La  hardiesse  de  cer- 
tains passages  a  fait  soupçonner  les  éditeun  de 
Hollande  d'avoir  enchéri  sur  Molière;  auis  le 
contraire  semble  prouvé,  en  rapprochaat  ces, 
passages  de  quelques  tânoigpiages  contempo- 
rains ,  en  perUcidier  des  Ûbservations  de  Ro- 
cheroent ,  qui  servent  à  en  démontrer  l'exacB- 
todé  ;  —  Id.\  nouvelle  édition, corrigée  et  ang- 
meutéè  des  Œuvres  postfainnes;  Bruxelles,  G^  Â 
Baclier,  f664,  4toî.  tn-12  :  la  scène  du  pauvre 
s'jf  trouveen  son  eutier  :  on  était  bien  ptennsassé 
dans  les  Pays-Bas  qn-en  France;  —  At;  Parte, 
i  Denys  Tbierry,  1097,  6  V(4.  in-12;  réinipressioB 
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hnnlMix  édt  de  Ifelièw  4e  fM3 
,^  Jâ.;Mtmiât9àm\^  H.  fciJMiiJM,  «9Sl, 
4¥4ri.  i»-ix;—  i<l;  tarit,  «Mpiaid  d  lutai- 
iri«  i^lOv  S  fol.  Jn4As  mfefiM^  en  faHévét- 
«MMte  «r  JMière,  laprifeMéeUGnuii^ta 
]H«  d»  «rinanit»  rwÉdMim  à  «i  vit  »  et  la 
erUàrm  «ttrihcriB  à  de  Ytaé;  ^  iii.  ;  Monvlle 
édittOD,  rame  «  «nrigie  el  •mirautéeë'nee  ae«- 
idle  ¥ie  de  l'ealeDr,  rt  de  Xo^riiicefee  d*jêMe, 
es  ven»  telle  fi^alle  ee  ieiie  à  ^réMl, 
la  fmeiriève  lois;  Amtefdanii 
A.  et  G.  WeMdii^  l»ftv4TeL  in^l;  —  id.; 
<IlKrid<ifJdaé),t7a4,e  ^reLin-l*!  éiMbo 
-FnaçMBJeiyy  et  eeateoaet 
s&ttT  i#  fée  ert  tea  etHweef  d0 
M^Hèn^  per  Le  Sevré.  Cette  éditiea  M  tc^m- 
ea  1799^  a  ^eL  ie^S,  aivec  qeel^»»  ad- 
BeraectfaM;  <-*  Md.  ;  oeopeNe 
dete  «te  de  hntear,  et  de 
tateteriqneseteritfquee  perM.  de  Tel* 
.^  ...detardMi  et  Mpaig,  Artalée  et  Mer- 
IM5^  «  vel.  iB*a;—  id.;  avee  des  Re- 


ptèee^  par  M.  Btet; 

Baria^  CmHfÊigmtém  lAiaireft  aMociéft,  1773, 

•  voL  m49.  Beat  bel  denae  ew  2*  édilten,  m 

t77a,  »  TeL  teKtS,  avee^nalVaee  e^JWwKtew 

— i^tltei,  1«  fMnt  une  ae  ea  »78ê,  «  irai. 

;  «-M.  ;  arec  la  Ytede  IMière,  par  Vel- 

Peria,  F.  Didot  falaé,  179t-l7M,  6  Tel. 

ÎB^;  —M*  ;pvéeédéea  d*andfacoar»  pi4- 

de  te  vie  4e  liauÉtnr,  aree  des  r^ 

K*  ekeoaae  de  aee  ptecea,  par  M,  Pe- 

litet  ;  Paria^  Jkoie,  t»t2,  «  «bIl  io-«o;  —  ÊcL  ; 

Didet  aflné,  1817,  7  toi.  te^»»,  lana  cemiBea- 

lateee;  —  /d.  ;aTec  an  corameatetea,  aa  diacoora 

peélteaiflaire  et  aae  Tte  de  MeKète,  par  M .  iko- 

0Br,derAeadëniieFraDçatee;  Favb,  ftesoér,  18t9 

ttûv  1^  vai  iB-«a.  S  y  en  caH  nne  aetre  ea 

itt»»  aana  te  eeaaaMBteirea,  aaate  avee  tea  Ta» 

naatea^  te  dteeoaaa  pafUBiinaBPe  et  te  vie,  &  toI. 

io-S»;  -^fd^  Xardtea-Dtneatei,  lftU,e  val. 

te-dc,  avea  tea  Memorgwa  de  Bral,  te  Fte  pw 

Vaitaifc,  et  TiÛe^a  de  Ghaaarfbat.  —  Œuvrei 

catp  filai  éê  Maftéfe»  aaeaaa  e^eeeem  sar  lea 

difléeentea  édilwna,  préaidéea  d'arn  aeAtee  Me» 

grapfaftfea  vm  Moêitee  et  d'aa  tabteao  chve* 

aofogiqae  et  historique  de    ses  pièces ,  par 

P..B.  Aiigata;  Parte»  Vronaent,  1823,  &  voL 

te4a;  —  IdL  ;  aaee  lea  notes  de  tooa  lea  ooia« 

■caMcnrs,  te  Tte  dte  RMière  par  ToftaSre^  un 

aan^ldnaeat,  daa  aoticea,  de  notes  aouaallea,  par 

2.  BaaalMeao;  tarie ,  LItearaav ,  1«23-1834, 

f  "ip«il.  Ib-8*;  —  M.  ;  airec  les  notes  de  ions  hia 

caMceeutateara,  te  Vie  de  Molière,  par  Grrmir 

mA$  fteistofcre  de  te  troape  de  Meliène  et  des 

■affea  nflmréllea  par  M.  Aimé  Marfin  ;  Parfs,  Le- 

ftviB,  l8M-tM6,   8  vol.   ia^»;  réinpriaiée,' 

4Tal.  TÊk-^;  Parte,   Le(è?re,  11)36;    LeAfiti 

et  nmie,  1845;  et  ta  même  année,  în-f},  Di- 

dter  et  Leçon,  avec  quelques aapprcssteaa^— 


Af.  ^  avec  Aa  noiteea  htetort^aes  cl  Htt^tairea  ^ 
précédées  de  sa  Vte  par  Toftairc^et  de  son  Éloge 
par  Cbaaitefft;  Patte,  fiaatelet,  l82&,8voLte-8»; 
<**  #u.  7  a^ec  des  notes  eirtraltpa  des  neiNeon 
commentateurs,  par  J.  Simoanîn  ;  Paris,  Marne 
et  Deteunay,  Vallée,  1  vaL  te-8<',  182».  J.  Si- 
weaate  tna  avait  déjè  paMié  (18*13}  une  éditten 
en  2  vol.  in-12,  imprimerie  et  librairie  de  Higne- 
ret  ;  ^  id.  ;  avec  une  Noitee,  et  rhistoire  de  la 
traape  de  Melièrey  par  Pfcavd ,  de  TAcad.  Praa- 
çaise;  Paris,  Baudoain  fVères,  1825- 1826»  8  toI. 
la-8*;  réimpaiiaéa>chea  Treuttol  et  Wvrta,  1880, 
7  Tel.  ÎB^  7<—  M.  revues  avos  soteanr  Coûtes  les 
éditions,  avec  des  notes  extrattea  des  meilleors 
eenuneatateara  et  paéeédéaa  de  aotteaa^  par 
MM.  Chartea  IVadter  et  Aimé  Martin  ;  Paria, 
Booqiite  de  La  Sooche,  t82ô-1830,  1  voT.  iD-18; 
^  Id,;  Baudaute  fcèraa«t  i.  Didet  aîné, 
18*8,  7  Tel.  fa-8*;  —  /rf.  ;  précédées  d'une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits^par  M.  Sainte-BeoTe  ; 
Parte,  Paaite,  M3»,  2  vol.  grand  in-8*  ;  ^  Id.  ; 
édfttea  Ch.  Looandfp  ;  Parte,  Cnai  peuttef ,  3  vei. 
te-12,  1855;—  f(f.  ;  édition  Philar.  Chasla; 
Parte,  Lihrairte  nouveUe,  18S5,  6  vol.  in- 16. 
Parmi  les  édMiomr  en  1  sent  ▼et.  in-8^  on  re- 
marque celles  de  Laurent  Debore»  1825  et  1833; 
Urtoia  Caael  et  Bandote,  l826;.Lelèvre,  1833; 
Famé,  1838,  atec  ditemnrs  préliminaire,  t;teet 
notices;  Firroin  Didot,  avec  notes  par  Bret,  La 
Harpe,  Pelitot,  Auger,  Després,  Nteot,  Le  Dn- 
clMt,  Ménage  et  Aimé  Marfin,  et  vie,  par  Gri- 
mai'est,  1843.  Les  plus  jolies  éditions  petit  format 
ont  paru  chez  Debure,  1825,  8  toI.  grand  in-32; 
Baadeitt,  1S18, 4  toI.  îi>-32  ;  imprinicriede  Didot 
te  jeaat,  1826,  À  toI.  in-k^CoUeciion  des  etei- 
eigwes  en  miniature).  On  pourrait  doaacr  un 
oompléBiant  earieuT  à  oette  bibliographie;  ee 
aérait  la  liste  de  toas  les  écrits  retetite  k  ducun 
des  ouvrages  de  Molière,  et  celte  de  toutes  aes 
piècea  ^i  ont  élé  reprisée  soit  pour  être  irritées 
de  nouveau,  aoftt  pour  êtfe  tesitées  ou  tnuteUea, 
aeit  poor  6tra  cerrigiScs  et  NBoaniées  per  d'an- 
tiea.  On  trowera  une  partte  de  oe  Iravril  à  te 
anite  de  l'iPtelotec  de  Afottérede  M.  Taseherean» 
et  dsBB  te  ColatefoeSeleteaea.  Yicter  Foommb. 


Élamir»  hifpoeondre,  par  Le  Roolinger  de  Chalufaay, 
flèce  à  laqndle  on  peot  jAtndre  Le  PtrinOt  du 
Pemtm  et  BoenMai,X.YVi^fWR9ft«  dm  fOôM  et  Cmkt4, 
de  Honlleory ,  âa  yengmmce  des  Marquis,  de  ViUlerv 
et  toutes  les  plècrt  «aUrIques  eonire  MolMre,  dont  lea 
paia  ■•Ubies  ont  «té  nwnttmindea  dnns  ee  travail.  -  të 
/amenée  CoiBéêlerme,  o»  ffUMpe  ée  la  Cuérm^  aupa- 
rmvatU  /èmme  <l  veuve  de  Molière  4  Francfort,  iMS; 
réliDprlni<^e  sous  dtTcrs  tUres.  —  La  Grange  efVInot,  prér 
laee  de  l¥dR.  deMSl.— «Mimreat,  KU  de  M.  de  Molière; 
tvas.  t»-ift.  —  Uttre  erlUgue  éerUe  à  M,  de.,,  tmrie 
Uvm  intitMlé  U  Vie  de  M.  de  Moll«re;  1708»  i»^ts.  ^ 
ÂddUion  d  to  Vie  (fe  M.  de  Molière  (  par  Grlmarest)  ;  nos, 
tii<ifl.  —  Rleeobonl,  fXteervmHons  ncr  Va  Comédie  et  sur 
h  Garnie  d9  montre,  t7S<.  t»*i«.  -  VolUlrc,  rie  de  JTo» 
liiret  avec  des  Jugements  sur  ses.  ouoragest  iTto,  la-l^ 

—  Lettres  sur  la  rie  et  les  ouvrages  dcMollèrc  (Mercure 
ée  FrtsneeAe  mal  et  jnfn  17M,  attriftoéfs  à  M"*  foisaon)! 

-  fAMlort,  Élaae  de  MeUire  f  nm,  hi-a».  >  Gaillard^ 
id.  (danases  MHanges)  \  ISOO.  -  BalUy,  id.  { dans  ses  ÉUh 
geSf  1770^  ln-8*  ).  —  Éloges  de  Molière,  par  Delaoroti, 
DnUlaBt  de  La  Tradw,  anoBjnet  (mêmes  dates  ).  -^  Coo* 
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■ta  d^AffttPD,  JroHfmM,  an  tx  *  to-tn.  •*  CaHhiva. 
ÉUuU$nir  Molière,  aa  x,  lii-8*.  ~  U  Serre,  Mémoires 
tmr  la  vie  et  le»  ouvrages  de  MoMre,  en  tète  de  ÏM, 
de  tnu  (  Dâvld  l'aîné).  —  Voir  aussi  les  netieet  et  reaiar- 
queâ  des  éditions  données  par  Bret,  Pelltot,  Aofcr, 
Aimé  Martin,  Picard,  Louandre,  etc.  —  Les  flrères  Parfalet, 
Hist.  du  Théâtre  /rançaU.  —  La  Harpe,  Idées  sur  Mo- 
<Wre(dans  ses  OBuvres,  1T7I:  reportées  depub  dans 
son  L^cée).  —  Beffan,  MswrrattoM  mr  Molière;  lOl; 
Maison  natal»  de  MoUére,  18».  —  Fortla  d'Urban, 
Dissertations..,  sur  le  mariage  du  célibre  MoUire{ 
l8ti,  ln-8«;  Sur  la  Femme  dé  Mottère,  i«U;  à  M.  le 
directeur  des  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts, 
1818.  —  i.  Tascberesu,  Lettres  à  M-  U  marquis  de 
Fortia  d^Vrban,  en  réponse  à  ses  DIcsertatloos  I8t4  ; 
Bist.  de  la  vie  et  dfs  ouvrages  de  Molière,  18U,  I8t8, 
ln-8«  { 18H,  ln*tt  ;  JVM.  de  la  troupe  de  Mcttère  (  dans 
le  Journal  L'Ordre^  i8«»-t8l0|.-  Mémoères  sur  Molière, 
sur  Baron  et  Mlle  Lecouvreur,  publiés  par  M.  Uespres 
iCoUeetUm  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique )f  i8n. 
la -s*.  -  Walter  Scott,  Essai  sur  JfolMrs;  fait  partie  de 
VHtst.  générale  de  FÂrt  dramatique, •  Paris,  1828,  a  voL 
In-is.  —  (CoUombet),  Molière  à  Lgon  et  à  tienne 
(  Bamté  du  Lgomusis,  1881).  —  Pérleaod,  Molière  à  Lgon  ; 
1888,  brochure  lo-«».  —  (  Astmcet  Sabatler),4Votlc««iir  le 
/auteuU  de  Molière;  1888,  ln-8o.  —  Le  FauUuU  de  Afo- 
/(dre,  1888  (  dans  le  Monde  dramatique,  t.  lîl).^  La 
Càamifreet  le  Fauteuil  de  Molière  1 1888,  tn-8*.  -  Sainte- 
Beuve,  ilfo<idr«  (dans  ses  Portraits  liitéraires),  —  Css- 
Ul-Blase,  Molière  musicien,  i  toL  la-«*.  -  Bazin,  Notes 
hiUoriques  sur  la  vie  dé  Molière,  1881.  in-ll  (ou  dans 
la  Mevue  des  Deux  Mondes  do  18  Jalllet  1841  et  do  18  jao- 
fler  1848).  —  P.  Lacroix,  Xa/etOMSte  de  Molière,-  1888, 
pet.  In-ie.  ••  B.  Raymond,  Hist.  des  Pérégrinat.  de  Molière 
dans  le  Languedoc  ;  1888,  ln*ll.  *  SoleiroL  Molière  et  sa 
troupe  ;  1888,  in-8*.  —  nilleancber,  Galerie  historique 
4fM  Portraits  des  Comédiens  de  la  troupe  de  Molière  ; 
1888,  in-lt.  -  Ed.  Ponrnter,  Comment  Molière  M  Tar- 
tu/e  i  4  propos  du  Don  Joan  de  Molière  { Revue  fra»' 
faiscy  n**  101-108, 106  ;  iio  181  ).  On  pourrait  citer  par 
«entaloe«  d'autres  documents  à  consolter,  en  général 
jnoins  importants  ;  nous  ne  parlons  pas  des  pièces  et  fsn- 
talsles  qui  ont  pour  objet  Molière  ou  divers  épisodes  de 
«a  vie. 

MoiJÈEBS  {Joseph  Priyatdb),  physicien 
français,  né  en  1677,  à  Tarascoo,  mort  le 
12  mai  1742,  à  Paris.  Sa  famille  avait  donné 
plusieurs  dignitaires  à  Tordre  de  Malte.  Il  avait  ane 
santé  si  délicate  qu'on  le  laissa  maître  de  faire 
-ce  qu'il  voudrait.  Un  penchant  naturel  le  poussa 
vers  rétude,  et  il  apprit  lui-même  le  latin,  les 
humanités,  la  philosophie  et  assez  de  mathé- 
matiques pour  concevoir  tm  dégoût  marqué  des 
■autres  connaissances  moins  exactes.  Appelé  par 
la  mort  de  son  frère  atné  à  représenter  sa  fit- 
mille,  il  sacrifia  à  une  vie  paisible  et  studieuse 
tous  les  avantages  qu'il  était  en  droit  d*espérer 
€t  embrassa  la  vie  ecclésiastique  (  1701  ).  Vers 
1709  il  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire, 
«t  enseigna  les  humanités  et  la  pliilosophie  dans 
les  collèges  d'Angers,  de  Saumur  et  de  Juilly. 
Le  goût  des  sciences  Tattira  à  Paris.  Après  y 
avoir  vécu  dans  la  compagnie  intime  de  Male- 
branche,  il  présenta  quelques  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qiii  en  1721  l'admit  en 
qualité  d'adjoint  pour  la  mécanique.  En  1723  il 
auccéda  à  Yarignun  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  France,  et  en  1729  il  obtint 
le  rang  d'associé  dans  l'Académie.  Son  histoire 
ne  fut  plus  désormais  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Zélé  partisan  de  Descartes,  il  le  suivit  dans  tout 
ce  qui  tient  à  1»  méthode,  en  s'efTorçant  néan- 
moins de  concilier  ses  principes  avec  les  dé- 
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«MiTertes  de  Newton.  H  fnt  l'na  dea  dmtos 
défensenrs  da  système  des  toorbîHons,  qoll 
imaginait  formés  de  glolmles  fluides,  étasàqaety 
eapaUes  de  dilatation  et  de  contraction,  et  ren- 
fermant  en  enx-mèmes  une  portion  de  matière 
solide.  D'un  caractère  vif,  l'abbé  de  Molièras 
supportait  mal  la  contradiction  ;  à  la  suite  dNuie 
discussion  qu'il  avait  soutenue  à  l'Acadteie,  U 
rentra  chez  I»  avec  nne  ^vre  violente,  et 
mourut  dnq  jonn  après  <1).  On  a  de  loi  :  £«- 
çoHs  de  MtitàématiqtieSf  néeetêakres  pom 
VintéUigenee  de$  principes  de  pkysifue  gui 
s^enseignent  actuellemeni  au  Caliêge  royale- 
Paris,  1726,  in-12;  traduites  ea  anghtis.  «OTest, 
ditMaimn,  nn  trûté  de  le  graBdeorcn  général  ol 
les  principes  d'algèbre  et  lecalcnl  erithnaèliqae 
sontexpocés  avec  ordre  et  les  opérations  bjea 
expliquées  et  bien  démontrées;  »  ^  Lgçmts  de 
Physique  conienmtt  les  éléaimis  de  ia  phg» 
sijtte  déterminés  par  les  seules  luis  des  mé» 
coniques;  Paris,  1733-1739,  4  voL  ia-f2;  tn- 
dm'tes  en  italien  (Venise,  1743,  3  vol.  in-d*). 
«  C'est  de  tons  ses  ouvrages  le  pbis  dtenda  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  phis  dlMonem*, 
vrage  fiivori,anqnel  il  rapportait  loua  les 
et  où  il  a  refondu  la  plus  grande  partie  des 
moires  qu'il  avait  lus  à  l'Académie,  principale- 
ment ceux  qui  regardent  la  question  du  vàe  et 
celle  des  tourbillons.  «  Le  but  de  l'autenr»  c'é* 
lait,  en  rapportant  tout  à  la  mécanique,  de  eon- 
cilier  les  deux  systèmes  de  Deseartea  et  de 
Newton.  Cet  ouvrage  donna  lien  à  om  qnenBe 
assez  vive  entre  lui  et  l'abbé  Sigoigne  (  Mpr.  es 
nom),  laquelle  se  termina  par  one  apelogle  de 
la  théorie  de  Molières  sons  le  titre  de  Priu- 
dpes  des  petits  taurbiUons  par  l'abbé  de  Lan- 
nay  (  1743,  in*8*)  ;  ^  Traité  synihélêqweées 
Lignes  du  premier  et  du  second  genre,  tm 
éléments  de  géométrie  dons  Fordre  de  leur 
génération;  Paris,  1741,  In-ll;  cet  on vrags, 
qui  devait  servir  de  préliminaire  à  sn  Pkig» 
sique,  n'a  point  été  terminé.  Ce  saTant  a  inséié 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Sciences  : 
Mémoire  sur  Vaction  des  Muscle»  (1794); 
^  explication  du  choc  des  corps  à  resteH 
(MU)  i"^  Lois  générales  du  tnowfemesii  éam 
le  tourbillon  sphérigue  (1728);  —  Sur  la  Fi- 
nesse des  planètes  dans  leurs  orbes  (  1 733);  — 

(1)  11  était  fort  distrait  et  sortoot  pea  atUebê  à  otqU. 
nlntéreasalt  pas  les  progrès  de  la  scienee.   «  Sa  i 
tame,  dit  Saverlen,  était  delnratllcr  aasis  &sm 
Ut;  il  avait  nne  planche  sor  ses  genom,  do  paplw, 
éeritolre  et  des  livres  aotour  de  loi.  Un  TOlenr  segi 
dans  sa  ctiambre  (  U  deaienralt  an  ColUgo  royal). 
Nères loi  demanda  i qolll  en Toslalt. «  A  voire 
répondit  le  volenr.  Sans  s'énonvolr,  notre 
Ml  dit  que  son  argent  étslt  dans  nn  Urolr  tfe 
rean,  qnll  n'avait  qu'à  le  prendre  ponmi  <parù  ne 
rAi^eit  point  aes  papiers.  A  meaare  qne  le  v»lear 
lait  ponr  ne  rien  laisser,  MoUèras  ne  nciinlt  < 
crier  v  «  An  nom  de  Dleo,  monsteor.  ne  dérangcst 
mes  psplers  !  »  Le  vol  fslt.  te  qoldan  s'en  sDo,  cl 
b  porte  de  la  diaabre  ouverte.  Cétalt  es 
comme  cette  porte  ouverte  donnait  4a  vent  A 
il  appela  le  voleur  pour  le  prier  de  la  fermer,  i 
Ittl-d  lit  très-poUment.  » 


et 
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d  OD  trouTe  de  lui  éîTcn  artieles  dam  les  AM- 
Moiref  4/e  Trévoux»  P.  L. 

Ibina  (  De  ),  Aio§ê$p  IM-IM.  —  Sftvcrieo»  UUL  é» 
PkUotepUs  modernes,  VI.  Si7-t48.  -  Ûoojet,  ffM.  du 
CoUéçe  de  franee.  Il,  édlt.  lo-is. 

iiOLt!f  (Laurent),  théologien  suédois,  né 
en  1657,  mort  le  19  septembre  1724.  Professeur 
àTTpsal,  il  publia  :  De  ClatHbut  Veterum  ;  Up- 
sal,  1684,  in-4**;  reproduit  dans  le  Thesaurtu 
nawa  de  Sallengre,  t.  m  ;  —  De  Origine  Lu- 
cwrum;  tJpsal,  1689;  —  une  traduction  de  la 
W>U  en  suédois  ;  Stockholm ,  1720,  in- 12.    O. 

JOa  nteraria  SvecUt  (année  1TI4).  —  Gadeboicb, 
LttfÊMUKkw  ummiuM,  X.  II. 

■ciLiH  {Jaeqne»  ),  plot  connu  aons  le  nom 
de  Du  HocLiR,  célèbre  médecin  fiançais,  néà 
Manège,  près  de  Mende,  te  39  avril  1666,  mort 
k  Aria,  te  tl  mars  I7&6.  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'aoalomie  au  Jardin  do  Roi,  puis  médecin 
m  chef  de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour 
d'EapagpeClTOe),  il  Ait  attaché  au  service  de 
Lonis  XIV.  En  1721,  il  soigna  Louis  XV,  dont  il 
devini  médeda  en  1728  et  qu*il  guérit  presque 
■incnlensement  à  Metz  ('août  1744).  C*était  le 
pins  habile  praticien  de  son  temps.  Sa  méthode 
était  toute  prércative,  et  selon  lui  le  régime  était 
le  màlleiir  mode  de  médication;  aussi,  sur  le 
poial  de  mourir  disait-il  à  quelques  jeunes  mé- 
dedas  qm  le  pressaient  d'indiquer  les  membres 
de  la  Faculté  tes  plus  dignes  de  le  remplacer  : 
«  Je  laisae  aprks  moi  trois  grands  médecins  : 
l'ean,  la  diète  et  rexercice(l).  •  Il  était  fort  in- 
téiessé  ;  fcwBqo'il  donnait  une  consoitation  cfaea 
lof,  H  M  arrivait  quelquefois  d*éteîndre  les  lu- 
mières, HQR»  le  prétexte  «  que  l'on  n'avait  pas 
besoin  d'y  vohr  pour  parler  et  qu'on  était  moins 
distrait  dans  les  ténèbres  ».  11  laissa  une  for- 
taae  de  seize  cent  mille  livres.  Néanmoins,  s'il 
se  laisait  largement  payer  des  riches  qu'il  trai- 
tait, fl  donnait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres, et  souvent  même  11  leur  envoyait  des  se- 
cours en  numéraire  d'une  façon  discrète,  afin 
qu'ils  pussent  le  payer  avec  une  partie  de  son 
propre  argent  :  «  De  la  sorte,  disait-il,  mes 
déboursés  me  rentrent  -,  je  ne  fais  pas  d'obligés, 
par  conséquent  pas  d'ingrats.  »  Molin  n'a  laissé 
qnedes  CbiervaiionsiurUrhumatitmetisk'i^. 

L-z— E. 

Élove  MUtoHfnê  dé  Jf.  Molixii  Parla,  nei,  InS*.  - 

Anêcdtiteê  de  Uddeetnê,  —  éloy.  Dict.  hUt.  de  la  Mé- 

r,  t.  II.  pw  M.  -  CbaiMioa  et  Oelandlne,  Dict.  wil- 

H  (isio).  -  jLe  Bas,  Dict  «icyelqpètfi«M«  de  la 


■oi«iRA(  Jtran  ns),  littérateur  espagnol,  né 
vers  1490,  à  Ciodad-Real.  Il  s'établit  à  Valence, 
et  traduisit  en  langue  castillane  plusieurs  ou- 
vrages :  Con/etionario  de  Juan  Gerson  ;  Al- 
cala  de  Henares,  1519,  in-4<';  —  Los  Triunfos 
de  Aj^piano  ;  Valence,  U22,  Infol.  ;  —  Cra* 
Mea  de  la§  reyes  de  Aragon ,  de  L.  Mari- 
;  0sid.  y  1534,  in-fol.  ;  —  Gamaliel  ;  ibid., 


fl)  On  croit  que  c'est  loi  que  Abin-Béné  Le  Sage  a 
^Mila  dépeindre  dans  ton  roman  de  Gil  Bku  tooê  le  non 


1525,  in-4*  ;  —  BpUtolas  de  S,  GeroHffm»; 
mid.,  1526,  in-fol.  i-^  Delos  Diehos  y  Hecflo$ 
delrey  Alonso  de  Napoles^  d'Antoine  Panor- 
mita;  Burgos,  1530,  in-4*';  —  De  Uu  Casai 
memorabiles  de  BspaHa,  de  Lucius  Mari- 
nsBus  ;  Alcala,  1539,  in-fol.  ;  —  Homiliario  de 
Alcuino;  Valence,  1652,  in-foL  P. 

Antonio,  Nota  BMioth.  Uitpama,  I , 

MOLiNA,  poète  espagnol,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  prend  le  titre  de  licenciado 
dans  un  poème,  accompagné  d'un  commentaire 
en  prose,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  Des- 
cripàon  del  reyno  de  Galicia  y  de  las  co^ 
sas  notables  del;  Mondoîiedo,  1560,  in -4% 
goth.  Cet  ouvrage,  devenu  fort  rare,  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  d'une  province  qui 
n'a  guère  été  visitée  même  par  les  touristes  mo- 
dernes. P. 

Antonio,  BibUotheea  HUpana,  II. 
MOUHA  (Alonso  de),  franciscain  espagnol 
au  sujet  duquel  les  informations  bio^praphi- 
ques  font  défaut  ;  il  vivait  au  Mexique  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  du  pays 
dans  le  but  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  indigènes.  On  doit  à  son  zèle  quelques  vo- 
lumes devenus  extrêmement  rares  et  d'autant 
plus  recherchés  que  les  études  linguistiques  du 
Nouveau- Monde  piquent  la  curiosité  des  érudits.. 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tous  imprimés  à 
Mexico  :  Catecismo  mayor  y  menor;  1564 
(réimprimé  en  1606)  ;  —  Confessonario  mayor  y 
menor;  1565  \—Arte  de  la  Lengua  Mexicana; 
1571  ;  ^  Vocabulario  en  Lengua  Castellana  y 
Mexicana;  1571, 2  tom.  in-fol.  Ce  dernier  livre,, 
le  plus  important  de  tous,  ne  contient  pas  moins 
de  289  feuilleta;  le  vocabulaire  espagnol  mexi- 
cain est  suivi  du  dictionnaire  mexicain  espagnol. 
Un  exemplaire  se  trouve  au  Musée  Britannique 
(  fonds  Grenville  )  ;  il  avait  appartenu  à  lord 
Kinsborough,  qui  l'avait  payé  50  guinées.  Un 
autre  est  arrivé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  an 
prix  de  458  tr,  dans  une  vente  publique  (kite  à 

Paris.  G.  B. 

Nicolas  Antonio  p  BibUotheea  ffltpana  nova,  t  I, 
p.  ST.  —  Temaus-CompaiM,  BibtiotMéque  jimdH' 
oainë, 

MOLINA  (  Louis  ),  théologien  espagnol,  né  à 
Cuença,  dans  la  Nouvelle-Castille,  en  1535  » 
morte  Madrid,  le  12 octobre  1601.  Admis  en 
1553  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fit  ses 
études  À  Coimbre,  et  enseigna  la  théologie  pen- 
dant vingt  ans  à  l'université  d'Evora,  en  Poiv 
tugal.  Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  a 
répandu  une  doctrine  qui  de  son  nom  a  été 
appelée  molinisme.  C'est  en  travaillant  à  m» 
commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomaa, 
publié  à  Cuença  en  1593,  2  vol.  in-fol.,  qu'il 
fut  conduit  à  chercher  les  moyens  de  concilier  le 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  prescience  di- 
vine et  la  prédestination.  Il  fit  paraître  séparé- 
ment à  Lisbonne  son  traité  De  liberi  arbiirii 
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ff«iii  groHêB  donis  tmtMrdia  (  iStS,  în-f*). 
C'est  dans  w  livre,  dédié  k  KftrcMdue  d*Aiilii- 
dMi  mqonitMir  géBéitil  du  royanme^  qu'il  eK« 
pow  le  s^ntème  qui  dooM  lies  à  uneoQntravcfM 
8f  arimée.  Molina  n'admet  fa»  de  grftoe  eflteaee 
|iar  elleHfnétne;  ii  pféîenà  qve  la  même  griee 
est  tantôt  efficace,  tantôt  Inefficaee,  selon  qne  la 
ToIoDté  y  coopère  ou  y  résiste.  Selon  lai,  j'effi- 
eacité  de  la  grlce  Tient  da  consentement  de  la 
Tolonté  de  l'homme,  non  que  ce  consentement 
Ital  donne  quelque  force,  mais  parce  que  ce  oon* 
sentement  est  la  condition  nécessaire  pour  que 
la  grftce  soit  efficace.  Le  système  de  Molina  fut 
"virement  atlnqué,  d'abord  parles  dominicains 
espagnols,  fidèles  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
puis  par  les  catvinistes,  et  enfin  par  les  jansé- 
nister.  La  cause  fbt  déférée,  en  1597,  au  fMpe 
Clément  VTII,  qui  institua  pour  la  juger  la  con- 
grégation appelée  De  ÀwcilUs,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'y  examiner  la  nature  des  secours  de  la 
grâce  et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  deux 
cents  conférences  f  dont  quatre-vingt-cinq  se 
tinrent  en  [irésenca  des  papes  Clément  VIII  et 
Paul  V,  la  question  panit  plus  embrouillée  quo 
jamais.  Paul  V  ne  voulut  rien  décider  ni  con- 
damner; il  se  réserva  de  prononcer  un  jugement 
quand  il  le  trouverait  convenable.  Seulement,  lors- 
qu'il congédia  les  parties  contendantes,  en  1A07* 
il  leur  défendît  de  plus  rien  publier  Fur  cette 
matière  obscure;  mais  la  défense  fut  très-mal 
observée.  Tous  les  adversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
ont  soutenu  que  son  système  renouvelait  le  semî- 
pélagianisme.  Xansenius,  entre  autres,  emploie 
une  partie  de  son  livre  è  réfuter  ce  quîl  appelle 
ses  opinions  exorbitantes;  il  Faccuse  d'outrager 
saint  Augustin,  de  dénaturer  ses  opinions,  etc. 
Bossuety  dont  Topinion  eaî  restée  une  régla 
pour  la  majorité  de  l'Église  catholique,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  reproche  de  semi-péTagia- 
nisme  fait  i  la  doctrine  de  Mol&ia  (  roir  sa  ré- 
ponse, à  Jurieu,  Avertissement  aux  Proies* 
tants)  :  a  Quant  à  ce  que  M.  Jurieu  objecte  que 
nos  moHnistes  wml  semi-pélagiena,  g'il  en  avait 
SM&nsent  «wrartks  VmtA%  ilaufoit  appris  qa'ilg 
reconnaissent  pour  tous  les  élus  une  préférenoe 
gratuite  de  la  dfvfnc  miséricorde ,  une  grioe 
toujours  prévenante,  toujours  néeeasair»  povr 
tontes  les  cravres  dé  piété.  C'est  œ  qu'on  ne 
trouvera  jamais  dans  les  aenff-péaglena.  Que  si 
on  passe  plus  avant,  ou  qu'on  fhsse  précéder  la 
grtkce  psnr  quelque  acte  purement  humain  ft  qmf 
onfatlache,  je  ne  crains  paa  d^re  contredit pir 
ancoir  cattrafique  en  assurant  que  ce  serait  ds 
soi  une  erreur  mortelle  mi  èteraft  le  fondement 
die' l'bumTHté,  et  que  fEglise  ne  tolérerait  ja* 
nsnfs,  après  avoir  dédMé  tant  de  fois,  eneore  en 
dernier  lieu  dans  le  ooneile  de  Trente,  que  tout 
le  Men,  jusqu'aux  premièfes  dispositioQff  de  ta 
conversion  da  pécheur,  vient  d'une  ffrUee-exe^ 
tante  et  prévenante,  qui  n'est  préoéflée  par  ath  | 
cm  tnérite.  »  On  a  encore  ée  Leefe  MoliM  off  I 


tMlé  De /imIMMr /«rr  ;  Gmb#«  liMt  e  «ei. 

in-fol.,  réimprimé  en  I6ô9^  k  Mayiâct.  [  Anrafl» , 

dons  f  ffneyd.  éerG.  4h  Jf .,  «««  «Mit] 

ântnnlo,  tfcvti  BMiotkeca  Mumouk.  —  AtaRurike, 
Ue  SeripL  Soc.  Jtsu.  ~  Jttréfféde  t  histoire  de  la  nm- 
pr^^Mttum  D%  JmlHi».  -  Bommc,  jtverti 


HOLIMA  <  Jntattio  IW),  tl 

né  À  Tilla-Nueva-d^loa-Inlantes  (Caatalle), 
mort  k  21  septembre  1413.  11  fit  prafessioa  de 
bi  chex  les  Augustew»  parmi  lesquels  il  cn- 
sagna  la  théologie  et  fiai  élevé  à  la  charge  de 
sapérienr.  Le  4étAt  de  mener  une  vie 
plus  retirée  le  conduisit  à  km  ehaitrenna 
mimes, odil moamt, «n odenr  énaainlalÉ.  il  a 
eomposé  dm  «uwtgee  <fnf  ont  en  hMsraip  de 
répotaftioBy  entre  ^utcea  t  iteJtnwEsoB  oc  m^ 
cerdbtos-;  imprimé  è  Banelone,  à  Madrid,  ein.  : 
ee  Hvre  divait  d^à  on  sept  ddMovtoeoqn'il  M 
traduit entatln  pnrle P. Nioelaa  Jaaasoilwy (Aa- 
vers,  161S,  in^tr)  ;  H  es  «nlste  aussi  das  vep- 
siom  françaiao(fêai)v  aiglalso(f«6t)  ot  M»* 
Kenne  ;  —  g4wrcicioo  espirilmiler  dia  iaa  aap» 
ee/enefos  preweho  ;  Borges,  IMS^  iB-d*;  ËÊ^ 
drtd,  tft53  f  tfiriMIe  es  iWieii*  P« 

vvt^MTA  \  Fra  .fféMtte»  /,  pefntie  oiftipMily 
né%  3*000,  en  f0t4,  mort  dons  la  -YUSMe  vritei,  en 
16774  If  apprit  it  peMufft  émn  m  yrW»  noMe, 
sous  Cbristofdie  Teto»  et  «al  pour  dMdIe  Sd>- 
basCien  Martines.  MoMuo  paaaa  è  Ronopture^ 
perfectionner.  Il  revenait  en  FiSpîigno  toreqd^M 
tempête  mit  te  vataoeav  qnt  le  portM  dans  la 
plus  grand  danger.  MoAmi  utTOMi,  i$*9  échap- 
pait  à  la  mort,  <te  se  consaorer  h  Dleo.  O  ttat 
sa  promesse  en  entrant  diex  les  franciscainf  ûb 
Jaen.  Il  ne  renonça  pourtant  pas  k  son  art;  car 
presque  tous  les  tableaux  qui  décorent  aon  co^ 
vent  sont  de  fei  ;  on  y  ftsnarqne  hennooop  d^te- 
tefii^nce  dsno  la  eonposWon  eC  une  bonne  en* 
tente  de  fa  perspcetive.  FVa  MoRna  peignit  anstf 
le  portrait  en  grand  avee  savoir. 

On  a  oourondtt  à  tort  awe  te  pfdOêMBt  on 
autre  peintre  espagnol,  Monmi  (Ju&n  bk),  né  & 
MaMt,  en  1«n,  mort  vers  l«m.  CeteM  dlo- 
dfait  chez  Kugenio  CUxea,  qui,  feoaui  b  moufir 
en  1042,  laissa  Molina  sans  prefeaseor  dès  rigi 
de  quatorze  ans.  Le  jeune  élève  ne  voulut  pas 
entrer  dans  un  autre  atelfcr,  et,  sadiantd^ 
blan  dessiner,  en  copiant  lea  grands  maltrsa  A 
aeqoH  tei^mênictw  quaKtésd^mexeeUentaitisI^ 
et  devint  fort  en  vogue  à  Madrid.  Mort  encore 
jeune,  ses  talifleaux  sont  pen  nombreux.  Tl  a  ferâsé 
des  dessins  estbnéft  It  nncre  de  Chine  et  à  ta 
plbme.  A.  ont. 

Cein  Wmnaftii,  DietfoiUÊrh  MMmHt»  de  id$ 

iteN»,  né  te  24  jidn  ITft),  èfWci  (CUI^ 
mort  te  l^mptimbre  iêÊ^^k  DategM.  NIIIom 

études  d'une  manière  brillanto  à  Saattesa,  et 
entca  dont  InCompagulodeJésm^  qil  te^ 
bibUolhéc9Jre  d'un  de  ses  cottëps,  A  ooltei 
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^iw  fl  mrm  iriBgl  am  tt  poMMaU  à  tbod  In 

«pa^Dttte;  CB  phUostpliM  iè  «nJI  adopté  kt 
lirtadpcf  de  fimaton  etd'Eukr,  atil  aiatt  aa 
ponhaot  déddé  poor  Fétade  àm  mmm  na- 
lDr8llca.Apièsla  uappnmanétwmm&néàm 
W  uriiBini  eipa9Mlet,a  |MMa«a  Italia  (i7t7)> 
M  anIoMé  ptélra  à  k»la,  et  c'élaUtt  déAiMp 
iciai  è  Ma^w.  o*  il  aa  fivia  à  rMuaaflaa 
^  la  ja— eau  Ud  hénti«B  «onaMévaMa  M  per- 
arit  aa  1S15  «b  Mer  sa  TiNa  natale  «Ttae  U- 
Ona^  lai  r  Coatpantflo  4i  Sioria 

i^^ntaf^M'y 

tTMi;  —  Mffia  <«llir  STari»  moêmmlë  êei 
€ÈUèi  Bolb^a,  I78f.  fa-r  «art»;  tiaMt  aa 
(Laipt%,  fTW-»  fa*8r^^  aa  fraafiia 
nalM(Faris,  17»;  ilK8*7;«- fti9f<a 
deila  St<iaria  eUHU  dêl  CAitt;  Bah^^,  1787, 
ia-S**,  carte  ;  9*  ëdiliaii,  aapaantéav  ibidt.,  1810, 
ia^*»  avec  un  pmfiail;  Ikadùlt  es  c^Mignol 
(Madrid,  1788,  2  loL  io^«  ),  «m.  allanand 
(1791,  fa^ry^at  e»  aagWt  (Iiualaw,  t«09, 
2  Toi.  fci-S*  ).  Ces  deoï  oarrages,  aajoanf  bui 
dépassés  par  eetai  qa*a  publié  M.  Claade  Gay, 
afaa  asaft  paa  hmwis  eima  estimés;  Us  asa* 

aaastB>al 
I.  te  ytpoaae  ane  asëaa  da^la  h 

g|  Me  asMaaslBlBiF»  daa  Hssi 
«aêsanlIMollM.  R 


„.     ^taM.->iiiMid«.Mw.*aiiia[rf4flafiiau6i4.ivl 

WiiUTA  (  «sNM/ae  a*  ).  ITaf ». AaMn.. 
JUMJSA  (  Jfari«M>.  Y^.  Uèêm, 

MOJUAAM»  ■•LlRSai  (NI  JlVMJU«i(6to- 

swawtnâa/aiiteV  dit  la  GartMim»  peiatre  da 

rdorie  ipénsatMS^  aé  à  SasigHaiia.  as  iUJ, 

BsartTara  IMO.  Il  psislInTsir  été  k  Aasnaittsa 

d^UailMl  Carraiha;  au  moinB  futriL  aartaimar 

jpMoi  aoa  ifaîlatanf.  eanal^  w»-  peiatHi«a«.  aa 

BeaMBqaA  an  psemieff  raag  ima  i)ei«MMa  de 

«noii(»  i  San-DaUaaaia  dai  ISadii^  mais»  aTeit  mm- 

tout:  i  Saviilieap»  oà:  clNi^e  égUaa  nuiAmne 

qpMl|u'aa  da  ««««avais».,,  qaVia  psut  ss  laies 

ifuila  idée  du,  méiila  de  «el  actisteu  Peiates 

éaierswa,  plein  dt.  fwiét^daa*  sas 

iMaasMw  da  FîwMité  dam  ses  rnooMa* 

nenli^  il  ett  aa|«u  d'é|faaxdeM.8ea  école  a^ 

•Et aa  doQper  «teîsde di^téà aea  fiffiBiSr |tos 

êtgfêuJk  ses  Idles  de  feaMnakaààlpales  chasaa 

■afiolods  oJiiekéfleraiaaa. 


u  (  iitt/aalo^),  péblK»  ^VétOit^iê^ 

mé  à  Venise^  c»  1«6S^  tMPfaWallaneaia 

Ma  ida  pnéoÉlBaÉi  il  detitt  éMae  êttliÊ* 

alehsaiiiaiiiaairaycraaa  auesdUii 

êttfnêà;  msis,  dfenrses  laeifr- 

il  saUsMt  égitwiieBf  lea  ymm 

Tel  II  se  aMtre*A  llealsedaas>nh 

Caspaa4>anaiM,  eà  fl  paipit  VÊMâMtm 


■ase,  «k  il  a  laiasé  le  Sœrl^  de  AnU  et  0«l 
aid  daiiaaNtf  étvaU  ^mrthf;^  et  à  Ssiat-Paa- 
laléea»  aà  ren  voilé» M  £•  MmipkcaiUm  dm 
Paim —  La  loasée  da  Dreiée  aoBserre  da  lid 
JL.'jÉaMfr  a<  PayeM;  B.  H-a. 

■eMilfirf,  fiai  ar  patoH  rMiH LmmI,  Jesrflft  ^ 

HccbS»  omemaria,  —  QM4ri,  OIT*  «4onii  m  rmttÊim, 

WMUBS  (  i>ierra-£oiiis),  mtéaiIsurfraBfais, 
a*  lara  1740,  i  Moatpalisff,  nert  le  fS^février 
1810^  è  Paris.  Il  eemiacaça  »ea  éludes  daas  sa 
¥Hlfr  aatale  et  les  tennia»  à  ATigaaav  eu  H  prit 
la  degré  de  naelti»  es  arts*.  Étant  veM  à  Paris 
dlodiar  la  deeil,  H  se  fit  neeveir  «vaeat;  aiÉb 
«a  lea  da-Hias  da  haneaa  ses  «neyeaa  d'axis- 
fiDae,  il  le  aégKgeeeoasplétenieat  pear  s'MoBDer 
klapeésie.  Pais  il  se  to«N«a  vers  le  théMre;  il 
y  traita  indMérenuasal  tous  les  genres  ou  pMM 
an  sealv  le*  genre  ennaiyeui.  Après  sfoir  déboté 
par  des  coaséélee  de  ncsaia,  il  contiaoa  par  dea 
sensibles,  daa  pièoe»  boasgeaises,  des 
inacréoaliqiies,  des  interniédes  de  dr* 
des  Mii#-etiA>ANdes,  et  eaaronna 
saaeMiTTOpardae  asadevlliesw  La  aeBieqaaKté 
saManta  de  aet  éori^n,  c'était  une  ffeoadM 
déplenMsi  L*ardaar  de-  mm  pelriotisme  le  fit 
«hoîkir,  ea  iTVt,  pour  eeorétèhre  greffier  de  la 
gsswcatlea  natlenale;  fi  gsrda  eette  place  jaa» 
^aa  •  thennidor.  Il  ne  eeffit  phis  dès  ler»  de 
la  vie'  pvitée.  On*»de  lai  tes  eavnget  iatitnlés  : 
iim  LomMtdv,  «v  te  vpa^  é»  watnt  Lowiê  en 
flWra  JtelMto,  jpadmé  két&tqMê;  Paria,  1763, 
'm^;  -*-  Èêi  Jtmoun  ehampétreSf  emUê; 
PÊÊtisi,  I764v  In-^T;  ^  Éiôçe  de  /.  de  Gassim, 
aaonMaf  de-  FNme9:  Pan,  l7«fi,  in-^*;  — 
RgamkidfàfUttm  ettt$  R9mmmm;  Fin,  1768» 
ii»^7 —  £c  Bao  àKêêrrompu,  cmtte;  Paria, 
17»,  t7«7,  ia-«^;'  —  Anne  dé  Boulm  à 
mnH  ¥tEh  1tinM&;  Paria  CI788),  ia-«»';  — 
INaelfll^,  ou  le»  eatastrephes  amoureutes^ 
i%ri8, 17T0,  ii»-9D  ;  ~-  BkMredu  grand  Ams- 
pée;  Pnris,  1777,  9  Tel.  to^ll.  Aa  tiels  dea 
aunes  dvamal^ues  de  MMia»  est  tMp consiîdé* 
laMa  paar  qaa  aaas  la  yepradateieae  ea  enttsr? 
nous  en  citerons  les  safrant)^?  Les  LégUtà- 
$eurw,  ooniv(t7eô)T— TMfiistocie,  trag.  (1766); 
—  (frphée  M  àurjpiiiee  (1774),  opéra  dMt 
eihtk  a  écrit  la  moKtque;  ->  Jtriane  à  tùaos^ 
epéraf  17W;~  ùt  DUdpHnenMUairedu  yérd^ 
drame  (f78?)!;  —  VJhmmr  anglaàr^  eom. 
(1788)^  «~  Ob' Ifls^ftûifC  hétdîgue  tfirwalSMTO 
U.VaagpaMi«iMa7ll6)4f-  EaméQ  eUvUatie^ 
trag.  lyrique  (1806)  ;— I^pfPsoMsr  ATmdfaéiarr 
com.  (1807^  IWtb  était  la  peu  y  i  elé  Jlmaglnalion 
de  MoUtteqjDe  dans  Ja|ilbi||iByrt:  de  ses  productions 
il  s'est  QoataiÉé  da  asaméMa  aa  di'ioHÉar  les 


Qiiénuit.  la  ntmtm  martSf%,  -  mèqr. 


C  iltesiiiwiy»*- 
Pierre),  g^éral  et  éeriVaîlr.fjraa(cafi^^ né  &  Lyon» 
le  291  ivin  i28A.  Jbdods  à.  lîÉcola  OMlItaire  da 
Fontainebleau,  11  en  sortit  ooaNoe  sons^lieale» 


8dS 
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naBt  6D  1805.  n  aMitts  à  toates  lee  aflUns  aé« 
rieuses  qui  eurent  lien  dans  les  cunptgiMsd'Aa- 
triche,  de  Prasse,  de  Pologne  et  d'Espagne»  et 
gagna  ses  grades  sur  le  eliainp  de  bataille.  Bleesé 
en  1813  de?ant  Saint- Jean-de-Loz,  il  fatnomnié 
chef  d*eacadron,  et  revint  en  France  aTCc  le  ma- 
réchal Soalt  En  1815»  il  assista  à  la  bataille  de 
Waterloo  comme  offlder  d'ordonnance  de  l'eni- 
perear.  Mis  en  demi-solde  après  la  seconde  res-> 
tanratiou,  Il  employa  ses  loisirs  à  la  caltnre  des 
lettres.  Rappelé  aa  service  après  la  lérolation 
de  Joillet,  il  Tut  nommé  colonel  en  1831  ;  maii- 
chal  de  camp  en  1835;  et  lieutenant-général  en 
1844.  Chargé  de  la  direction  dn  personnel  et  des 
opérations  militaires,  il  fat  bientdt  élevé  à  la  di- 
gnité de  pah-  de  France,  et  an  grade  de  grand- 
ofBcier  de  la  Légion  d'Honnear  ;  enfin  le  10  no« 
vembre  1846  il  reçut  le  porteTenilledo  ministère 
de  la  guerre,  et  occupa  ces  fonctions  avec  zèle 
lusqn'au  9  mai  1847. 11  fut  admis  à  la  retraîte 
en  1848,  et  a  voulu  rester  dans  cette  position, 
bien  que  plus  tard  il  eût  pu  rentrer  (comme 
d'antres  généraux)  dans  le  cadre  de  réserve. 
On  a  de  M.  Holine  de  Saint-Yon  :  Ytuéboé^ 
opéra  en  cinq  actes,  représenté  le  31  mars  1814, 
et  publié  la  même  année,in-8**  ;  ^FrançaU  /<"'  à 
Ckambard,  opéra  en  deux  actes;  Pari»,  1830, 
in-8*;  —  Les  Aveux  indUereUf  opéra  co* 
mique  en  un  acte;  Paris,  1831  ;  ^  Fragmentt 
de  VaUMre  mUÙaire  de  France;  guerree  de 
reiigion  de  ib%S  à  1590;  rédigée  diaprée  lee 
documents  reeueillis  et  discutés  avec  soin 
par  le  comité  d^état» major;  Paris,  1834, 
in-8^,  avec  planches;  —  J^otice  historique  sur 
le  prince  Eugène,  duc  de  Leuchtenberg, 
publiée  dans  le  Plutarquê  français;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  deux  Mina,  chronique 
espagnole  du  dix-neuvième  siècle,  avec  des 
autographes  de  Xavier  Mina  et  de  François 
J'jpox; Paris,  1840,  3  vol.  in-8*,  avec  mu- 
sique; —  Histoire  des  comtes  de  Toulouse; 
Paris,  1859,  4  vol.  in-8'*;  —  un  grand  nombre 
d'articles  dans  des  recueils  périodiques.  A.  Jâmh. 

OoeummU»  partieuii^n. 

MOLiHBT  { Jehan) f  poète  français,  né  an 
quinzième  siècle,  dans  un  village  du  Boulon- 
nais (l),  mort  en  1507,  à  Yalenciennes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  l'université  de 
Paris ,  il  retourna  en  Flandre,  s'y  maria  et  eut  un 
fils,  Augustin,  qui  devint  chanoine  de  Condé. 

|l)  Le  BMD  de  ee  vUUge  ett  Indlqaé  dent  réplUpbe 
lapporCde  per  FoppeM  : 

Me  HoUDet  pepcrlt  Oiremte  Bolmtlêiulê, 
Parisliu  docuik,  alult  qaoque  Vâllls  tmorun, 
Et,  quaooTit  magna  faerlt  nea  fama  per  orbean, 
HiM  nlid  pro  auetla  firaetlbOB  aala  felt. 
Oa  o^ert  pas  d'aooor d  eut  la  tlc^UkatlM  eiaele  da  aot 
Dêvemtm,  qne  l'abbé  Ooqjet  a  reoda  par  DesTrea,  Proaper 
Marchand  par  DesTrennes,  et  la  BMMhêquê  hktoriqm 
ûê  ta  rtme0  par  DltTernea.  Contrairement  à  tooa  les 
btofrapbea  40!  ont  ptoeé  te  Itoo  de  Mlasanee  de  MeUneC 
daas  le  Bottlonnais,  M.  OieTaUer,  aateor  d'une  mstoir$ 
ai  Poliçnjf,  s*eft  efroreé  de   le  transporter  dans  cette 
tllte,  sans  Ibemlr  à  l'appui  dt  eetle  opinion  blaarre  an- 
MBe  preqve  ecrUtee, 


Étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  nn  des  canonkafs  de  la  collégiale  de  vn- 
lenciennea.  Il  succéda  àOeorges  Châtelain,  son 
maître  et  son  ami,  dans  la  charge  d'IniNciatrtf 
et  d'historiographe  de  la  maison  de  Boorgopie, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Marguerite  d'An> 
trkhe,  gouvernante  des  Pays-Bas.  11  movrot  à 
un  âge  avancé,  et  fut  enterré  dans  PégKse  de  la 
Salk^^Gomte.  Molinet  eut  parmi  lesécrivafaia  de 

son  temps  une  réputation  dont  on  a  quelque  peine 
à  se  rendre  compte.  Son  senl  mâite,  c'est  d*»- 
voir  été  fécond  ;  en  effet  malgré  la  contrainftBà 
laquelle  il  s'assujettissait  en  accnmntaat  riaae 
sur  rime,  il  écrivait  avec  «ne  fMilité  prodigiense. 
Son  style  est  encore  défiguré  par  de  froides  aUs- 
sions  et  de  pitoyables  jeux  de  moto.  On  en  jn- 
gera  par  cette  strophe  où  û  parle  de  Inlnnéme  : 

MoUnet  n'est  sans  bmyt,  ne  uns  nom  non  : 

Il  a  son  son  ei  eomme  tn  volstoli; 

Son  doolx  plaid  plabt  mteoto  qoe  ae  Met  too  toa» 

Ton  Tir  art  ard  plus  cler  que  diarboo  bon. 

Tes  trenehants  cbants  perchent  ses  parois  rolds, 

D^catregeat  geat  oat  aoMes  Praaoolt  cbolz. 

Je  ae  doibs  doftfU  doubler  ea  aon  Mat  laU^ 

Car  sottbf ent  vent  vient  an  MoUaet  ocC 


Cette  affectation  dn  poète  à  doubler  te  rime,  ; 
seulement  à  la  fin  dn  vers,  mais  aussi  an  rapoa»it 
forhine  an  seizième  siècle,  et  Rabelais  te  locmn 
en  ridicttte  dans  un  des  chapitres  de  Qm^ganhm. 
On  a  de  Holinet  :  Le  Temple  de  Mars^  dieu  de 
bataille;  s.  U  n.  d.  (Ck>logne?  vers  1480),  pet 
fai^ifol.  goth.  ;  ce  petit  poème  a  été  réimprimé 
quatre  fois  avant  te  fin  du  qofaizième  siècle;  on 
y  volt  que  l'auteur  avait  souffert  des  guerres  qui 
avaient  désolé  la  Ftendre  et  quil  ne  put  raoon- 
vrer  ce  qu'il  y  avait  perdu;  —  La  Compkiimte 
de  Conslantinople  ;  s.  I.  n.  d.,  faiJi*  goth., avec 
une  figure  en  bois,  insérée  sous  le  titre  de  te 
Complainte  de  Grèce  dans  les  Faicts  ei  Diets 
de  Molinet;  ^  La  Ressource  du  petit  peuple; 
yalenciennes,  s.  d.,  in-4*  goth.;  dialogne  en 
prose  et  en  vers  à  cinq  personnages.  CeTotome 
curieux  et  rare  est  regardé  par  quelques  UUio- 
phlles  comme  le  premier  essai  de  l'imprimerie  à 
Valendennes;  11  date  de  ta  fin  du  quinzième 
siècle  ;  —  La  très  désirée  et  prou/Uabie  Nais- 
sance de  très  illustre  enfant  Charles  d^àm- 
triche;  Yalenciennes  (vers  1600),  fo*4«  gotti., 
pièce  qni  a  probablement  reparu  sons  le  6tre  de 
V Arche  de  paix,  dans  te  même  ville;  —  Le 
Robe  de  V Archiduc;  Yalendennee ,  s.  d. ,  in4« 
goth.  ;  —  Histoire  du  rond  et  du  carré,  à 
cinq  personnages,  assavoir  le  Bond,  le  Carré, 
Honneur,  Vertu  et  Bonne  renommée,  le  terni 
en  rime  ;  s.  I.  n.  d.  ;  —  Ms  Vigiles  éee  mwii, 
par  petsennages;  Paris,  s.  d.,  fanie;  celle 
pièce,  ainsi  que  te  précédente,  est  citée  par  On 
Yerdîer,  et  ne  se  retrouve  dans  anenn  entiogne; 
—  Les  Faicts  et  dicte  contenant  plutieurt 
beaulx  traictee^  oraisons  et  chants  rogeusix; 
Partef  1&31,  in-M.  goth.  ;  ibid.,  1S37,  iM* 
goth.,  et  1540,  in  8*  en  tettres  rondes;  cestrate 
édUioBS  8ontdeveBnc8extiteenMBlnns.OB« 
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eitrait  de  ce  recoeil  les  poésies  diverses  de  Mo- 
linet  placées  à  U  suite  de  la  Légende  de  tnaùre 
Pierre  Fai/eu;  —  Chronique  de  Jehan  Mo- 
Utiet,  publiée  pour  la  première  fais  éPaprè» 
les  wuiMueariU  de  la  Bébliothègue  du  roi 
par  J.'A.  Buehan;  Paris,  IS28,  6  toI.  iii-8*, 
famaat  les  t  JXÀli  à  XLVII  de  la  Collection 
àtt  chroniques  nationales  françaises.  Cet  oo« 
ns^  s'étend  depuis  1474  josqa*en  1604.  P.  L. 

a.  Sa  Acmenbcrg,  Mimoin  mr  Jehan  MoUnet^MêtO' 
Hm  itgoitê  :  Ciinbral,  is»,  In-r.  *  Du  Verdlcr  et  U 
Groli  d«  Matne,  BWlMh.  kUtor.  de  la  France.  -  Gonjet. 
MMêtà.  pMmçotm,  X.  —  Branet,  Jftm.  eu  Ubraire.  — 
Gtemier,  BUL  é$  PoU^M*  U* 

aous«v  (Po).  Foy.  Du  Mourr. 

MOLUvm  {Antomlio\  anatomiste  italIcDi 
né  à  YeniM,  oà  il  est  mort,  en  1675.  Reçudoc- 
teor  à  Padooe,  il  y  oceapa  d'abord  la  chaire  d'a- 
Mloinie  (1649),  pois  celle  de  médecine  théorique 
(IMl),  Tscante  depuis  quatre  ans  par  la  mort 
do  eâèbre  Lieeti.  Il  se  distingua  par  de  grands 
SMcès  dans  le  traitement  des  maladies  internes 
lâttsi  que  par  son  adresse  dans  la  dissection  des 
cadanes.  On  lui  a  reproché  d'aTdr  montré  trop 
d'opiaiétrelé  à  soutenir  ses  opinions  ;  mais  on  ne 
pcotdiscoDTcnirqn'il  n'aitétél'undes  plus  grands 
phyMogpstcs  fSL  des  plus  habiles  anatondstes 
de  son  tempe.  H  a  publié:  DeSemsUms  et  eoram 
oryanis  |9edoue,  1669,  in-4*^  ;  ^  Dissertaiiones 
aiuUomkeo'paihologiex;  Venise,  1675,  in-4"  : 
c'est  une  seconde  édition  do  traité  précédent, 
dereno  «M  physiologie  complète  par  les  nom- 
breuses obetsrratioBS  dont  Tauteor  Ta  enrichie. 

Son  dis,  Michel-Ânffe,  mort  en  1714,  pratiqua 
aussi  ia  niédedne  et  professa  à  Padoue,  où  U  eut 
pour  sneoeseeur  Morgs^si .  P. 

iloy.  Dieu  km,  de  la  Médtdùé, 

MOLiai  {Giuseppe)^  éditeur  et  bibliographe 
îlalieD,  né  le  17  décembre  1772,  à  Florence,  où 
U  est  mort,  le  20  décembre  1856.  Son  père  était 
libraire;  son  onde,  Jean-Claude  Molini,  exerçait 
è  Paris  la  même  profession  (1)  ;  le  jeune  Joseph 
ait  aussi  libraire,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  ronivenité  de  Pise.  U  créa  la  Tlpo- 
fr4nfia  alla  insegna  di  Dante,  et  de  1 820  à  1836 
il  mit  an  jour  mi  asses  grand  nombre  d^édi- 
tions  des  meilleurs  auteurs  italiens  (Arioste, 
Tasse,  etc.),  remarquables  par  leur  élégance  et 
leur  correction.  11  publia  la  BUflioteca  porta- 
aie,  de  format  in-24,  dans  laquelle  il  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  mérite  re- 
«Qona.  Parmi  les  plus  remarquables  de  ses  pu- 
hHeâtitm^  U  faut  distinguer  les  Poètes  latini 
vetêres  (  1829,  in-8°  de  1,548  pa^es)  ;  le  Car* 
tegçio  inédite  d'ArtisU  dei  secoli  XIV,  XV  e 
XVI  (1S39,  3  Toi.  in-80),  importante  publica- 
tion due  nu  zèle  d'un  ami  des  arts,  J.  Gaye, 
■BoricB  1840;  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lau^ 

(t)  n  maarat  à  Paris,  l«  •  octobre  l8tf ,  i  l'âge  de  qnatre- 
«s.  Il  avatt  Sdllé  divert  ouvrage»  tuilent  oo 
dTaa  geare  parfoto  peu  édifiant  (  les  ÇtOm^ë 
"um  lAUUi  In  renerem;  TanTlIlo,  Franco,  etc.). 
M.  Seoooard  en  a  parlé  avec  quelques  détalU  dans  son  Ca- 
CalofM»  d»  ta  BUUathiquë  Svn  Am^ttwr,  t.  III,  p.  st. 
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rcnt  de  Medid  (1825, 4  vol.  in-4'  ),  publiée  anx 
frais  du  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II.  Par- 
Tenu  è  un  âge  où  le  repos  délient  néoessairey 
Molini  renonça  au  commerce,  il  profita  des 
Toyages  qu'il  avait  contracté  l'habitude  de  faire 
à  Paris  pour  recueillir  des  pièces  historiques» 
qu'il  publia  en  1838*1837,  en  2  vol.  m'S%  dédiés 
au  roi  Louia-Phitippe  (  Doctcmen^i  di  storia 
Italiana  copiati  su  gU  originali  esistenti  in 
Parigi  ).  Le  grand-duc  de  Toscane  l'avait  nommé» 
en  1840,  conservateur  de  la  BibUotheca  Pala- 
tine, une  des  plus  riches  de  l'Italie.  En  1833, 
Molina  mit  au  jour  un  fascicule  comprenant  la 
description  de  trente-neuf  manuscrits  italiens  de 
la  bibliolbèqoe  Palatine.  Cette  publication  ne  fut 
pas  continuée.  Molini  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Son  fils,  Lulgî,  en  a  pobUé  une  par- 
tie en  1868  (  Opérette  biblwçrn^he;  Florence, 
in*8*).  6.  B. 

Koticê  en  tète  do  volaiBe  dea  OparsMa  UMoaratiche, 

MOLINIBR  (Élkanne),  prédicateur  français, 
né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  sa  ville  natale;  mais  il  entra 
bientAt  dans  les  ordres  et  devint  docteur  en 
théologie,  en  droit  dvil  et  canonique.  11  exerça 
la  prédication  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  églises  de  Provence  et  de  Paris. 
Il  prêcha  même  devant  Louis  XOI,  lorsque  ce 
monarque  itat  sacré  ai  1010.  On  a  de  l'abbé  Mo- 
linier  :  Sermoms  peur  Us  dimanches  de  Van- 
née: Toulouse,  1031,  3  vol.  in-8«;  —  Id,  sur 
le  Mystère  de  la  croix;  1635,  hi-8<>:  —  Id, 
pour  roetave  du  StUnt-Sacrement  ;  Toulouse, 
1640,  in-8*;  — /d.  potir  le  Carême;  Lyon, 
1650,  3  vol.  hi-8*;  —  Id.  sur  le  Symbole  de 
la  croix;  Rouen,  1650,  m-8S  etc.  On  trouve 
dans  ces  Sermons  une  grande  profondeur  de 
pensée  jobite  à  une  vaste  érudition.     A.  L. 

Biographie  T^ïmuaêiu,  -  DiOlmuiam  portai^  dm 
Prédêeatmr». 

■OLiMiBA  (Jean  -  Boqpasié),  prédicateur 
français,  né  è  Aries,  en  1675,  mort  è  Paris,  le 
15  mars  1745.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et 
les  continua  à  Pézenas,  sous  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. U  se  fit  ensuite  militaire,  pois  quitta  l'épée 
pour  entrer  dans  les  ordres.  U  professa  la  théo- 
logie è  Arles,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
rOratoire,  en  1700.  Il  remplit  avec  distinction 
divers  emplois  dans  plusieurs  collèges.  H  Ait  en- 
suite envoyé  successivement  au  séminairo  de 
Saint-Magloire  de  Paris,  à  Maçon  et  à  Grenoble* 
Ses  talents  pour  la  prédication  étaient  remar- 
quables :  il  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Aix, 
à  Toulouse,  à  Lyon,  è  Orléans,  è  Paris.  Massil- 
Ion,  l'ayant  entendu,  fut  frappé  de  son  éloquence, 
mais  en  même  temps  surpris  de  l'hiégalité  de 
son  talent,  qui  tantôt  s'élevait  en  rayons  lu- 
mineux jusqu'au  sublime  et  tantôt  se  traînait 
lourdement  dans  Tobscurité  et  la  banalité.  «  H 
ne  tient  qu'à  vous,  dit  le  grand  orateur  chrétien 
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à  MoHaier,  il  ne  itent  <|ii*à  mm  d'être  le  prédi* 
caie«i-  du  peuple  ou  cM  des  grands.  »  ^  «  Il 
60t  eertftin ,  disent  ses  biagrapbes,  <|ue  lorsqu'il 
IrtTaiUoit  ses  diseoors,  il  égileit  nos  plus  eé*- 
lèbres  oraleurs;  mais  il  eomptoit  trop  «or  sa 
fMilité  et  ne  mederoit  pas  asseï  l'impétuosité  de 
son  imagination.  Ce»  disoonrs  sont  la  prodnctioa 
d*nn  génie  beuraux,  qui  s'exprime  avec  Imsu* 
ooap  de  fen,  d'énergie,  de  force»  de  dignité  et 
de  aatnrel.  Il  ne  loi  manqneit  que  le  goût;  son 
style  est  incorraet,  inégal,  et  déslftonoré  par  des 
tiumes  eonunnns  qui  font  un  étrange  oontrasle 
avec  plnoenrs  moroeani  pleins  de  ns  et  de 
■oblesse.  »  BJoBnict  quitta  l'Oratoire  en  1720, 
pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  S^ns»  d'où  il 
wmi  à  Paris  exeveer  de  nouveau  la  prédica- 
tion, qui  loi  tui  interdite  par  M.  de  Ylntimille. 
Me  pouvant  pins  parler,  Melinier  écrivit  i  il  a 
laissîé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  nou* 
velu  4s  riuitation  de  Jésus-Cbrist;  Paris, 
1725,  in-12;  —  Sermons  choisis ,  1732-1734, 
9  vol.  In- 11.  Le  semon  JDu  Ciel  passe  pour  son 
cbeM'Qsuvra;  ^  Panégyriqma  1732-1734, 
3  vol.  in-19;  ^  Discours  sur  la  vérité  es  Us 
reUgion  ebréêiênnê;  1732-l'734,  2  vol.  w-U; 

—  insAnfe^ions  et  Priires  propres  à  soutemir 
Us  émês  dmns  lês  voies  de  la  péniienee,  etc., 
in-12;  pour  servir  de  suite  au  IHrecHur  des 
émes  pénUmées  do  P.  Vaoe»;  ^  Frières  et 
Pensées ^réHênnes^  Booi>ent  réimprimées;  -^ 
Cantiques  spirituels^  etc.  ;  —  iEjcerctos  du  pé- 
nitent avee  on  €f/iee  de  la  pénUenee^  in-IA; 

—  Les  Psastmes,  traduits  en  franfoia  noec  des 
Notes  l^térsUes  ei  morales;  ln-12;  -^  JParo- 
phrase  du  psastme  Bliserare;  -^  Sur  l'Aria^ 
nitme;  171ft,  ia4<'  ttrèa^rire.  H  bUretirédelapu- 
Midtéprsaqoeaossitdtapvàs  sonappariHoo.  A.  L. 

Le  P.  Bougerai .  VHtoére  de$  Hommm  éOtutmdê  Prih- 
«me*.  —  Owoépa  H  Oflsn4i«e,  iUct.  Hst, 

■OLINOS  (MMei),  théologien  espagnol,  né 
près  de  fiara^sae,  en  1627,  mort  à  Rome»  le 
29  décembre  1696.  Issu  d'une  famîHe  oensidé- 
table  par  ses  Mena  et  par  sa  pesitian  sociale,  il 
étudia  d'abord  en  Kapa^^ie,  et  après  avoir  reçu 
les  ordres,  alla  en  k&S/ï  s^établir  à  Borne,  où  son 
extérieur  frappant  de  piété,  et  la  pureté  de  aes 
mœurs  le  irent  UentM  choisir  par  un  graod 
nombre  de  personnes  comme  direoteur  de  leur 
oonscienûa»  Jouissant  d'un  crédit  poissant  à  la 
eoor  pontificale,  «Isa  fortune  personnelle  lui  per- 
nettant  de  raftHer  tous  les  bénéfices  qu'on  pou- 
vait loi  eCfrir,  Molinos  publia  en  167â  un  livre 
€MspoBé  en  espagnol,  intitolé  la  Guide  spih' 
iuelle,  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  qoô  le  fèo  de  son  génie  lui  avait  fait  ima- 
giner sor  la  mysticité.  Cet  oovrage  parut  d'a- 
bord admirable,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  faire 
une  édition  en  italien,  puis  en  latin,  a  La  théolo- 
gie mystique,  disait  Tauteur  dans  sa  préface, 
n'est  pas  une  science  d'iroaçjiation ,  mais  de 

sentiment on  ne  l'apprend  point  par  l'étude, 

mais  00  la  reçoit  du  ciel.  »  Gela  éUit  vrai  à  bien 


des  égards,  mais  MoHnas  en  porta  trop  loin  les 
conséquences  et  en  fit  de  fausses  applications. 
Le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  que 
la  perfection  chrétienne  eensiata  dans  la  tran* 
qoillité  de  rame,  dans  le  reneoc(4MBt  à  tootea 
les  choses  extérieores  et  temporelles,  dans  im 
amour  por  de  Dieu,  enempt  de  foute  vue  dl»- 
térètetde  récompense.  Ainsi  une  âme qoi  neplrn 
au  souverain  bien  doit  vsnonoer  non-oaolemcat 
à  tous  les  plaisirs  des  sens,  mais  encore  à  loos 
les  objets  corporels  et  s^ensiblcs^  imposa'  silence 
à  tous  les  mouvements  de  son  esprit  et  4e  sa 
volonté,  pour  se  concentrer  et  s*ahoorber  en 
Dieu.  Ces  maximes»  subUmes  en  apparanco  et 
capables  de  séduire  les  iaMgînatioas  yIvos,  pan- 
vent  conduire  àdeseonaéqoencesafteneea;  IooI^ 
fois,  reogouement  pour  ees  folies  nnnveMos  M 
d'abord  tel,  qoele  P.  Segneri  jésuita,  ^rnnl a»' 
trepris  d'en  ^léeoovrir  le  poison  dans  on  liive 
qoll  pobUa  sous  le  titre  De  VAccorâ  de  focÉioi 
et  du  repos  dans  Voraisom,  peu  s'en  fiillut  qsll 
ne  lui  enooûtftt  la  vie.  On  le  regarda  comme  on 
homme  jaloux,  aveuglé  par  one  haase  envie,  et 
qd  calomniait  un  saint  Son  ilvreméme  Ait  son» 
soré,  et  jostiee  ne  loi  fîit  readm  qoe  Inraipo 
l'hypoerisie  de  MoMnos  se  tronva  démmunéii. 
Cependant  MoUmm  fotanréié  en  joittet  MM,  et 
jeté  dans  les  prisons  de  l'faïquiaition;  on 
meoça  son  procès,  et  deox  ans  après 
huit  propositionsdeeon  livre  I 
Par  un  décret  du  23  noût  in67,  il  fut* 
d'avoir  enseigné  desdogves  faox  et  peraicieni,el 
son  onànoaôùLamiiéiude  firt  désjaréc  oaniraire 
è  la  doctrine  de  ligHse  et  à  Upnffoké  delà  piété 
chrétienne.  Obligé  de  fnte^  le  3 
vaut,  abjuration  puhHqoede 
fct  revêtu  d'un  ecapolahv  Jaune,  chargé  4^ne 
croix  rouge  devant  et  derrière,  et  à  geaeux,  sur 
un  échafaud  dressé  en  fooe  de  TégUie  des  i 
nicains,  il  s'entendit  oondanmer  à  nne 
perpétuelle.  Par  une  bolto  dn  19  nevembra  de 
cette  année,  Innocent  XII  confirma  l'anM  de 
l'inquisition,  et  censura,  in  fiobo,  les  soiieahi 
huit  propositions.  On  trouve  une  réfutatina  da 
la  doctrine  de  Molinea  daaa  lo  tome  IT  des 
Œuvres  de  Fénelon  publiées  en  1320,  à  Ver* 
sailles.  Bossnet  l'a  aossi 
traité  des  États  d'OraêsoiL 
avancé  que  Molinos  en  était  venu  jooqo'i  oonîr 
la  porte  aux  abominations  des 
d'autres  le  inaliisttt  sur  «e  peint,  et  les 
méats  dans  lesquels  on  dit  ^ii^il  est  nuit 
nent  à  l'appui  de  oette  assertion.  Il  laoti 
rappeler  que  les  quiétistea  qui  firent  tnntda 
en  France  peu  après ,  et  à  la  tète  dnsqoelg  dCril 
la  mystique  madame  Guyon,  ne  donnaîMÉ  pnltf 
dans  les  erreurs  gressièms  de  Molinni,  el  foi- 
saient  au  contraire  professfon  de  les  détester. 

H.  Fka<»ucx> 

Moréri,  DicMann.  kUêor.  <-•  Plaqaift,  JMifl— i  ^Ov 
hérésie». 

MOUS  {Jean),  surnommé  è  MatfnrUU^ 
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Hstorien  espagnol,  ne  en  1404,  mort  en  1484, 
à  Rome,  où  il  était  devenu  eardinaly  après  aToîr 
été  MiooMsiTement  évêqae  de  Girone  et  d*08ea  ; 
i  a  laissé  sur  Ilitstoire  des  premiers  temps  de 
rEsp^gne  im  oarrage  rempH  de  fables  et  qof, 
Ibrt  oubKé  anJourAnmi,  n^est  bon  tout  ao  plus  è 
être  eonsaifé  que  comme  un  témoignage  des  M- 
larres  prétentions  de  rorgueîl  Gasttllan.  Ces 
foritHpomeîwn  HUpanix  Bbri  X  de  tU  qum 
ante  Got/kamm  ïn  Hispaniam  adventam  a 
Momanis  ffetta  stinf,  imprimés  à  Grenade,  en 
1545,  in- fol.,  ont  été  rq^rodaîts  dans  le  recuefl 
de  Schoft  :  BHpanix  illtatratx  Seriptores; 
Francfort,  1603, 1. 1,  p.  9.  6.  B. 

9.  Antonio.  MMIofftoM  BUptma  vehu,  t.  II. 

voLiTBftxo  (^  prinee  dk),  général  napo- 
IHiin,  né  à  jfaplea,  en  1774,  mort  en  1840.  Il 
ftit  élevé  à  Turin,  où  son  père,  le  prince  Marsico- 
RnoTO,  était  ambassadeur  de  Naples.  MoHtemo 
lit,  comme  capitaine  de  cavalerie  aons  les  ordres 
dn  général  Francesco  Federfcl,  en  Piémont  et 
en  Lombardie,  la  campagne  de  1794  contre  les 
Ftançais.  Il  combattit  arec  une  grande  bravoure, 
reçut  plusieurs  blessures  et  perdit  roell  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie,  FeMinand  IV  le  prit 
pour  chambellan.  Lorsqu'en  1798,  les  Français, 
Smdés  par  Cbampionnet,  pénétrèrent  dans  le 
royaume  de  IVaplea ,  Molitemo  leva  à  ses  frais 
deux  rég^ents  de  cavalerie,  qu'il  commanda  en 
personne.  0  montra  d*abord  beaucoup  de  zèle 
pour  la  cause  royale,  et  ae  distingua  devant  Ca- 
poue  ;  mais  la  (bite  de  Ferdinand  pour  la  Sicile, 
la  œrfffnde  de  ne  pouvoir  repousser  les  Fran- 
çais, risolement  qui  se  manifestait  de  plus  en 
plus  aotom*  de  lui  ef  aussi  un  peu  d^ambition 
le  décidèrent  à  prêter  foreille  aux  sollicitations 
des  patriotes^  qui  le  nommèrent  clandestinement 
généralissime  des  forces  napolitaines,  te  général 
aotriclilett  Mack,  qui  occupait  ce  poste,  ayant 
appris  les  menées  du  prince,  le  fit  arrêter;  mais 
le  peuple  et  les  soldats^  dont  MoRtemo  possédait 
FafRecHon,  exigèrent  sa  mise  en  Kberlé.  Mack  s'en 
oéDarrassa  en  renvoyant  tenir  ganiison  h  Santa» 
Maria  (terre  de  Labour).  En  Janvier  1799,  le 
^éDéral  aptrfehlen,  aocuaé  de  trahison  par  me 
partîn  de  ses  soldats,  par  les  faczaroni  et  la  po- 
polBeenBpeHtBine,  ayant  été  forcé,  pour  échapper 
à  In  mort,  de  ne  jeter  avec  son  ^-major  dans 
le  CMBp  ftauçnia,  MoHtemo  rentra  k  Naples,  et 
prît  le  titre  de  général  dtt  peuple.  En  même 
tempe  il  csai^a  de  traiter  avec  Cbampionnet,  se 
remlit  ieerètement  près  de  hii  et  loi  oflHt  de 
yoanee  aanunes  ail  voulait  se  retirer.  Le  gêné- 
nà  lépoMfeain  njeta  avec  Indignation  une  pa- 
nflle  prapeaMien.  Lee  lanaroni ,  qui  ne  von- 
■test  cniewbe  à  aMan  aecommodement,  ayant 
ee  çg— IsiMMB  de  li  dénarehe  de  MoHtemo 
le  dépeaèrenty  et  éhirent  à  sa  place  ehefi  du 
pemplêmm  fMnter,  nommé  Paggio,  et  MIcheH 
il  Fane  (vep.  ee  nom  ),  garçon  cabaretier, 
qoi    fimt  massacrer  tous  les  nobles  et  sé- 
aateun  «oepçenoés  de  libéiiHiBDe.  Gepeodaot 


'  Miclieli  étant  tombé,  quelques  jours  après, 
entre  les  mains  des  Français,  '  sur  la  pro- 
messe d*étre  créé  chef  de  brigade,  usa  de  son 
mfluence  pour  décider  ses  concitoyens  à  capitu- 
ler; en  même  temps  Molitemo,  &  la  tête  de  cinq 
ou  sf\  cents  jeunes  bourgeois,  s'empara  dn  fort 
Sahit-EIme  et  dès  le  lendemain  le  livra  è  Cbam- 
pionnet, qui  le  confirma  dans  son  grade  de  géné- 
ral et  le  nomma  membre  âa  gouvernement  pro- 
viso^  de  ta  république  parthénopéenne.  Attlgé 
de  Tofr  sa  patrie  déchirée  par  divers  partis  et 
soriont  occhpée  par  Tétranger,  Molitemo  tint 
plusieurs  conciliabules  pour  aviser  aux  moyens 
de  restaurer  Ferdinand  IV.  Les  nouvelles  auto- 
rités, instmites  de  ses  proj^  et  redoutant  avec 
raison  une  nouvelle  défection  de  sa  part,  l'en- 
voyèrent en  ambassade  k  Paris  auprès  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  y  remplissait  cette  mission 
lorsque  le  cardinal  Itnllo  rentra  k  Naples  avec 
ses  bandes  d'assassins  :  il  dnt  probablement  la 
vie  &  son  éloignement.  Plus  tard  il  se  rapprocha 
du  parti  monarchiste,  et  lonqne  les  Français  re- 
prirent Naples  il  émigraen  Angleterre,  oh  il  intri' 
guaavee  succès  en  faveur  des  Bourbons.  En  1808 
il  se  mit  k  la  tête  des  mérxmteuts  devions  les 
partis,  et  fit  dans  les  Calabres  une  rade  guerre  k 
JoachimMuraf.  Vaincu  enfin,  H  se  réfugia  k  Rome, 
d'oh  Murat  obtint  son  expulsion  en  1 81 4. MoHtemo 
ne  revH  sa  patrie  qu'en  XfnO\  mais  n  y  Técnt 
éloigné  des  affaires  publiques.  H.  L. 

CoITetta  ,3torim  M  BêffM  éi  Jf«|wN  ftrMl.  n  tnn- 
fÊà»  pm  CbarlM  UfèvfeU  Par1«.  isia,  4  TdL  !»•••.  - 
A.  G»p|»l,  JmuUidfltaUa,  -r  Hearl  Léo  et  BotU,  HU- 
toir€  d'tiatie.  "  Biographie  étrangère  (18I9).  —  B4oç. 
moderne  (iMM).  -  GéleriÊ-kuioriqm  éetCmUêmpwrmUi» 
(MoM.  lan). 

■oUT4»a  (Vlrki)i  déBoeographe  sulsae,né 
è  Coeslance,  daaa  la  pienièrB  inaitiè  de  quîn* 
nièroe  aièele,  nM>rt  en  149».  Apaèa  avoir  étudié 
la  ieriapiedinrf  k  Pavie,  H  etença  la  profeasien 
d'avocat  auprès  dn  tsilnnal  éplacopal  de  sa  ville 
Miale.  Sur  le  dcaaande  de  rarehidiied'Antnclit 
OiglsnwMi»  ^  aent  détà  plosieera  fois  rédaraé 
•an  cooseil,  il  eaaspoaa  vers  149&  un  traité  eoès- 
plet  aer  lea  aartil^ee  et  le  pracédore  à  anivre 
pnnr  lea  pmw.  Cet  ouvrage  enrienx^  résamé  des 
Méea  de  Tépoque  en  sujet  de  U  aoroeUcrie,  a 
peur  tilie  :  De  Lamikê  et  pifthoniels  Muliêri" 
àuâ»  et  perot  k  Coastanoe,  1489,,  hi-4«  ;  aTeegra- 
vofoe  aer  baie  »  Cologne,  I489i,  i»4«;  cea  deux 
édition,  très  -  rechenhéca  des  bibliographes, 
katenl  aniviae  de  dan  eatrea,  Paria^  lôôl,  in<«*, 
et  Oolegne,  I69i»,  inog**.  L'oovrage  de  Moiitar, 
raprodnit  dans  le  HeUlens  maiefiearum  de  Bas- 
aMK,  fettradailen  allemaod,  AugriMMvg,  1489, 
in-4o;  Cetogne,  1576,  in«8".  On  a  encore  de 
Molitor  :  LoMtfriedêarHekel  und  %u  dieser 
Zeit  luntleuffiçer  Bxndel  IHtputirung 
{ Exposé  des  «rtides  de  la  paix  du  pays  et  de 
quekqoea  afiiiirea  du  temps)  ;  Nuremberg,  iftOI, 
iihk^,  en  iorme  de  dialogae.  O. 

Scbviadel,  TketÊiurut  BmMkêcarum,  t.  U,  p.  la.  — 
Rauber,  BiMiotheca  Magica,  t.  II,  p.  tO).  ~  Welier«  Mtm 
oui  0/(0*1  TMlender  Cetehichte,  t.  II,  p.  114. 
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MOLITOE  (Martin  toh)»  peintre  grayear 
aÙemand,  Dé  en  1759,  à  Vienne,  où  il  est  mort»  en 
1812. 11  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  hatUeté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  consenrateur  de  la  Biblio- 
tbèqœ  impériale  et  membre  de  TAcadémie  des 
Beaux-Arts.  Il  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  l'eau- forte  d'après  ses  propres 
dessms»  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Catalogué  roUmuné  de  Vmttvrê  de  MoUtor;  Nnrem- 
berff,  1818,  In-s*.  —  Nigttr,  Ifêmn  AVçem,  Kitmtler' 
LtxOum, 

■OLiTOR  {Gabriel'Jwn'Josepkf  comte), 
maréchal  de  France,  né  è  Hayange,  en  Lor> 
raine,  le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
joillet  1849.  H  s'engagea  comme  Tolontaire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  et  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général ,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kayserslaatem, 
ae  trouva,  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para le  lendemain  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  k  la  tête  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  l'affaire  de  Gaisberg, 
succès  amenant  le  déblocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
toutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
dn  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Pichegru, 
Morean  et  Jourdan,  et  fut  grièvement  Messe  au 
siège  de  Mayence.  En  1797  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade  au  siège  de  Kehl. 
Nommé  définitivement  à  oe  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétie  et  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d*où  il  repoussa  les  Autri- 
chiens. A  Glaris,  entouré  par  deux  corps  an* 
trichions  et  celui  de  Sonwarow  et  sommé  de  se 
rendre,  il  répondit  au  pariementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
<sa  seule  brigade  il  soutint  un  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (du  25  septembre  au  2  oc- 
iobce  1799),  s'empara  trois  fois  dn  pont  de 
Noeffels,  et  poursuivit  l'année  austro-russe 
jusqu'aux  glaciers  dn  mont  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  loi 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
4800  à  l'armée  du  Rhin,  il  efléctoa  le  passage  de 
£e  fleuve  le  l*'  mai.  Il  s'élança  dans  la  première 
iMtfqoe  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  Tennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Moesidrck,  il  fut  envoyé  dans  le  Tyrol,  y  obtint 
de  nouveaux  succès,  et  termina  c^  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirchet  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo- 
Mtor  fut  nommé  au  commandement  de  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1806.  A  la  reprise  des  hostilités  il  fbt  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  commanda  la.  division  d*a- 
▼ant-garde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne, et  se  distingua  aux  combats  de  Yérannetln 
et  de  Vago.  Le  29  octobre,  è  la  bataille  de  Cal- 
diero  il  résista  aux  efforts  soutenus  de  l'aile  droite 
de  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  De  là  il  maroha 
sur  Vienne,  culbuta  les  Autrichiens  et  s'empara 
de  la  position  de  -Sant-Pietro-in-Gui.  Après  In 
paix  de  Presbonrg,  l'empereur  envoya  Molitor 
oi  Dalmatie,  où  il  commanda  m  chef  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  général  civil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer.  Il  repoussa  une  partie  de  l'escadre  russe 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  lie,  lit 
300  prisonniers,  reprit  Hle  de  Cursola  et  délivra 
Raguse.  Le  6  juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,000 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  dn  même 
mois ,  il  fut  nommé  grand-ofBder  de  la  L^gioii 
d'Honneur  et  peu  apràs  chevalier  de  laCouroone 
de  fer.  £n  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatique 
pour  se  rendre  sur  la  Baltique,  il  battit  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  dvil  et  militaire 
de  la  Poméranie  suédoise  iusqu'à  la  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  Molitor  se  distingua  à  Neamarkt,  k 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  £n  1810  il 
commanda  en  chef  les  villes  anséatiqaes ,  passa 
en  Hollande  en  1811!comme  gonvemenr  général, 
et  y  resta  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  tête  à  l'insurrection  qui  éclata,  el 
arrêta  autant  qu'il  le  put  les  têtes  des  coloiincs 
ennemies.  En  1814  il  se  réunit  au  oorps  do  ma- 
réchal Macdooald,  prit  part  à  tous  les  combats  qm 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  cooMnaoda  le 
onsièmecorps  d'armée  jusqu'à  l'abdication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  restauration  des  BonriMos 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nommé  chevi- 
lier  de  SaintpLouis,  inspecteur  général  dlnfanle- 
rie  et  grand -croix  de  la  L^ion  d'Honneur.  An 
retour  de  Napoléon  le  générai  Molitor  eut  le 
commandement  des  gardes  nationales  naobilcs 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  il  fat 
nommé  gouverneur  du  château  de  Strasbourg, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  fixBé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientôt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  général.  Lors  de  la 
d'Espagne  en  1823  il  lîit  faivestt  do 
ment  du  denxièmecorpsd'anoaée,  et  s'eraparai 
cessivement  du  royaume  d'Aragon,  de  Valeaee, 
de  Morcie,  de  Grenade,  et  for^  BaileslenK  à 
capituler  au  combat  de  Campilk>  de  Arans.  H 
s'empara  ensuite  de  Bftalaga,  de  Carthagfene  et 
d'Alicante.  Louis  XVIU  le  nomma  maréobal  d^ 
France,  etl'appelaà  la  chambre  des  pairs.  Aprfesin 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  m». 
réchal  Molitor  lot  nommé  commandant  inpiliieMi 
des  holtième  et  neuvième  divisiont ogilitairBi,  ico«« 
vernéur  des  Invalides  en  1847,  enfin  gnad-diaa* 
celier  de  la  Légion  d'Honnenr  en  décembre  t84iL 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  < 
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«teICMwloiiSatel-Cfr,  1. 1.  ».  M».  -  ^peelofeur  mi/i- 
tiirii*  ToL  VIII.  9. 1.  —  De  Gourcelle*,  Dictionnaire  des 
G0i0fraux/raHçaU,  —  Germain  Sarrat  et  Salot-Edine,  Bio- 
graphie des  HowuMs  du  Jour. 

l  M OLL  (  Louis  ) ,  agronome  français ,  né  en 
1810.  Attaché  d*abord  comme  professeur  à  rÉcole* 
d*Agricalture  de  Roville,  il  fit  ensuite  quelques 
voyages  en  fîelgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
eliercher  tout  ce  qui  pouvait  contrilHier  aux  pro- 
grès de  l'économie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agriculture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professear  d'agriculture  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Il  a  été  membre  do  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  dn  jury  français  de  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851. 11  est  membre  dn 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  loi  :  Ha- 
nuel  d'Agrieultur  e;^mcy,  1835,  in-8<*;  3*  édit.» 
1S41,  în-8*  ;  —  Excursion  agricole  dans  quel' 
gnes  départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  frais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  183$,  in-8'»;  —  Rapport 
9ur  Vagriculture  de  la  Corje; Parts,  1838, 
Iq.8*;  _  Colonisation  et  Agriculture  de  VAU 
gérie;  Paris,  1845.  2  vol.  in-8*;  —  État  de  la 
production  des  bestiaux  ;  P^riê,  1853,  in-8*. 
M.  Mon  dirige  avec  M.  GayoK  VEncyelopé'- 
die  de  VAgrieulturef  qui  est  en  cours  de  publi- 
catkMi  (t  II,  août  1800,  Ffrmin  Didot).  Il  a 
aussi  fourni  an  grand  nombre  d'articles  au  jour- 
nal L'Agronome.  G.  db  F. 

J&mrmi  de  la  UtratrU. 

moMAmm,  (  Daii<e^0«i//mcme comte),  émdit 
iHemaiid,  né  à  Presboorg»  le  36  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  te25  février  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
éindîa  à  WIttemberg,  fut  reçu  maître  es  arts  en 
1662,  parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po« 
logne  et  la  Prusse,  et  alla  suivre"  en  1664  les 
eoors  de  tliéologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Snisse,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
PreabonTg  en  1670,  il  y  fut  nommé  8ons-co-rec> 
leur  an  gymnase;  envoyé  l'année  suivante  à 
▼iemw  par  les  protestants,  ses  ooreUgionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  l'empereur  contre  les 
vexatioBS  des  autorités,  non* seulement  il  ne 
rénarit  pas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  «laitter  PAatriche*  Il  se-Uxa  à  Altorf,  où  il 
oMîat  eo  1674  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysfcfBC.  Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nons  citerons  :  De 
BohemIkBù  nikilo  edehymistkoi  Cologne,  1667» 
ii-12 ,  Amis  le  pseudonyme  de  Dom.  Romellus; 
—  Trutiaa  doctoruM  et  doetorum  expensa; 
Maeerala.  te-12 ,  sons  le  pseodonyme  de  Morell; 
-^  Meditaito  de  inseetis  quibuêdam  Bunga* 
rieiâ  prodigiosie  anna  proximo  prxterito  ex 
amre  mma  eum  nive  deiapsU;  Francfort,  1673, 
hi-f2;^-  Curriculum  Poetieum;  ib:,  1674, 
la-11  ;  poésies  composées  dans  la  jeunesse  de 
Faoteor;  —  Opuseula  medico-to/oréco-ixAi»  ' 


lologica;  ibid.,  1674,  ia-12;  —Mensapoetica; 
Altorf,  1678,  in-12  ;  —  De  mirabilibus  fui- 
minum  Operationilms  ;  Ib.,  1681,  in-fol.;  •- 
des  dissertations  sur  Quinte-Curce,  Cornélius 
Mepos,  Salloste,  Florus,  Suétone,  et  autres 
écrivains  latins  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  dn 
seizième  siècle;  —  De  Statuis  loquentilms;  Al- 
torf,  170l,in-4'>;—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4«;  —  De  Oculiloquêû;  ib.,  1702,  in-4**;  — 
JDe  Pediloquio;  ib.,  1702,  in-4*;  _  De  Mem^ 
psimoeria;  ib.,  1702,  in-4o;—  De  Technophy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-4<*  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle; 

—  De  Anemoeœtis;  ib.,  1707,  in-4'*  :  sur  les 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents» 
MoUer  a  aussi  publié  :  Décades  très  Bpistola- 
rum  ad  se  missarum;  Altorf,  1711,  in-12; 
•*-  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertations 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscholz. 

O. 

Memoria  USoUeri,-  Altorf,  ITlS,  io-lol.  -  D.  Czwlt- 
tlnger,  Speeiwi.  Buniarim  titteraoe,  ~  Horanyl,  Mémo- 
ria  Hungarorum,  t  il.  —  Aplout,  FUm  Profeuorunt 
philosophim  JUorjinm  academim.  —  Nlceron,  Mémoireif 
t.  XII.  '  WIU,  J^^nberçiickts  Gelehrten-Lexilon , 
t.  II.  —  $91,  OnomoiUeen,  t  v,  p.  807. 

MOLLBR  (Georges )y  architecte  allemand,  né 
en  1780,  à  Diepholz,  dans  le  Hanovre,  mort  en 
1 852.  Élève  de  Weinbrenner,  Il  alla  visiter  en  1 807 
les  monuments  de  l'Italie.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  nommé  architecte  de  la  cour  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  le  Ca- 
sino, V Opéra,  FÉglise  catholique  et  la  nouvelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  l'Église  catholique  à 
Bensheim,  le  thédtre  de  Mayence,  la  coupole 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  Pa- 
lais ducal  à  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  11  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
l'époque  actuelle  ;  mais  il  demande  que  l'on  adopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  ftge  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  Ini  :  Denkmàler  der  deut- 
schen  Baukunst  (  Monuments  de  l'Architecture 
germanique)  ;Darrastadt,  1815-1845, 3  vol.  in-fd.  r 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  planches  ; 

—  Die  Originalzeiehnung  des  Doms  zu  Côln 
(Le  dessm  original  de  la  cathédrale  de  Cologne  )  ; 
I>armstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4*'  ;  ce  fbt  dans  un  grenier  de 
Darmstadt  que  MoUer  découvrit  ces  prédenx 
dessfais;  —  Beitrdge  %u  der  Lehre  der  Cons* 
truetionen  (Documents  relatifs  è  la  doctrine  des 
coDstructioiis)  ;  Darmstadt,  1635-1843, 6  parties 
in-fol.  O. 

Hagler,  Jfêuet  AUgam.  Sùntttêr-Lsxikon.  —  Coiimt- 
mttùmh'l£3ciken, 

MOLLBEITS  ( /^an-lfenri  ) ,  homme  d'État 
hollandais,  né  en  1753,  h  La  Haye,  mort  vers 
1830.  Fils  du  président  de  la  hante  cour  de  jus- 
tice, il  Alt  nommé  en  1784  greffier  do  consei 
dttet;  dévoué  à  la  maison  d'Orange,  il  donna 
sa  démissioa  lande  l'oceupation  française.  ■» 
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180?  il  accepta  remploi  de  secrétaire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  ??oramé  deux  ans 
après  membre  du  conseil  des  colonies  asiatiques, 
il  devint  en  1806  membre  du  conseil  d*État,  puis 
ministre  de  IMntérieur,  enfin  ministre  des  cuites. 
Élu  en  1811  membre  du  corps  législatif  par  le 
département  des  Bouches  de  la  Meuse,  il  présenta 
en  cette  année  le  budget  de  Tempire,  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qui  fut  attaqué  avec 
Tîolence  par  les  feuilles  anglaises.  U  fut  appeléen- 
suite  à  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
déparlements  hollandais.  En  1814,  au  retour  du 
stathouder,  il  fui  pendant  quelqpe  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fin  de  cette  année  il  rentra 
au  conseil  d'État,  dont  il  fut  nonuné  Tice-prési- 
denten  1816.  Ou 

Biographie  noticeite  des  Contemporabu. 

MOLLET  (Claude)^  horticulteur  français, 
mort  à  Paris,  vers  16i3.  Il  fut  premier  jardinier 
des  rois  Henri  IV  et  Louis  XUI,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parteiTes  que  nous  admirons. encore  aux  Tuile- 
ries,  à  FontaÎBeblean,  à  Seiat-Germafai,  ete.  Il 
introduisit  le  |Nn,  te  cyprès,  le  bufs ,  beau- 
coup d*arbustes  et  de  plantes,  nénUgés  jusque 
aJorSfdans  la  déooralioo  des  jardins.  Ce  fut  lui 
qui  le  premier  traça  en  France  des  jardins  à 
tualienne,  à  grands  dessins  figurés^  des  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  rinceaux, 
fleurons,  palmettes,  agrafes,  panaches,  coqoii- 
les,  etc.,  avec  enroulements,  plates  luiodes  et  mas- 
sifs. U  perfectionna  aussi  la  taille  symétrique  et  ar- 
chitecturale des  arbres  en  carré,  en  pomme,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets,  etc.  Claude  Mollet  appU* 
qua  la  météorologie  aux  travaux  de  U  terre,  et  fit 
connaître  les  meilleures,  conditions  de  température 
pour  semer,  planter,  tailler,  récolter,  etc.  ta  plu- 
part de  ses  conseils  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 

Mollet  laissa  deux  fils,  ses  élèves,  André  et  jYoÂ^ 
qui  furent  aussi  très-habiles  horticulteurs.  C'est  à 
eux  que  Ton  doit  la  publication  de  l'ouvrage  pos- 
thume de  leur  père,  intitulé  :  Théâtre  du  Piémê 
et  Jardinaçeê ,  contenant  des  sêçretê  et  tnMB- 
tions  inoognu*  à  tous  ceux  gui  Jusqu'à  pré- 
sent se  sont  meslés  d'écrire  sur  cette  matière^ 
suivi  d'un  Traité  â^ Astrologie^  propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes,  et  particulière- 
ment pour  ceux  qui  s'oeeupent  de  Im  culture 
des  jardins  ;  Paris ,  1652,  iB-4* ,  avec  n  plan- 
ches dessinées  par  les  fils  de  Tauteiir.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  sons  le  titre  de  :  Théâtre  du 
Jardinage^  elc,  1660,  1676,  et  eeovent  réédité 
depuis  ;  mais  l'édition  de  1652  est  realéB  In  tuah 
leure.  L— z— e. 

Dietumnairû  BisL 

MOLLET  { Joseph) f  mathématicien  français, 
né  à  Àix,  le  5  novembre  1756,  mort  dans  la 
même  ville,  le  ao  janvier  18)9.  Entré  dekaone 
heure  dans  la  eong-égaHon  de  I^Oratoiro,  il  fut 
en  1775  attaché  au  ooUége  de  Lyon,  on  il  pm- 
fessa  la  physique.  Après  la  révolutîMi,  il  ouvrit 
dans  la  même  viUe  des  eonrs  particuliers;  dès 


rétablissement  des  éeoles  centraliis,  un  le  «bugi» 

de  professer  la  physique.  En  1809,  lorB  de  In 

création  de  TacMlémle  universittfre  de  Lyoo,  il 

fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  et 

jouit  de  ce  titre  Jusqu'à  la  sopprassion  de  eétte 

faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  :  Gnomo- 

nique  analytique,  ou  solution,  par  la  seule 

analyse,  de  ce  problème  général  :  Treuver- 

les  intersections  des  cercles  horaires  avec  une 

sur/ace  donnée;  Lyoà,  1812,  in-8*;  réimp.  à  U 

suite  d'un  autre  ouvrage  de  Mollet  :  Gnomomi' 

que  graphique:  plusieurs  éditions,  1815,  1817, 

in.g« .  _  D0  rin/luence  des  Sciences  sur  le 

Commerce  et  les  Arts  ;  Lyon,  1812,  in-8*;  — 

Étude  du  Ciel,  ou  connaissance  des  phéno^ 

mènes  astronomiques  mise  à  la  portée  de 

toui  le  monde  ;  Paris,  1803,  in-S**,  pi.  ;— Jfidca- 

nique  physique,  ou  traité  expérimental  et 

raisonné  du  mouvement  et  de  réquUibre  dam* 

les  corps  solides  ;  Avignon,  1818,  in-8*i — Comts 

élémentaire    de  Physique    expérimentale  i 

Lyon  et  Paris ,  1822 ,  2  vol.  in-8''  ;  —  Mémoire 

sur  la  composition  el  sur  Vaetion  de  ta  File 

voltaique;Lyoa,  1823,  in-8P  ;— Ceurrtf'JrlIA- 

métique  pratique;  Coutanoes  et  Paris,  1833, 

in-8*^  ;  plusieurs  éditions; — HydrauUque  pAysi- 

que;  Lyon,  in*8^.  ;  -^  un  grand  nombre  de  Mé' 

moires,  dans  le^ÂMetins  de  VAeaéémàe  des 

Sciences  de  Lyon.  H.  F. 

y/te  oiMteA  H  mêétne.  —  Mimeàrm  en  VAcadéam 
du  Science»  de  I^cm, 

M4MLLEVACT  (J^/tenne),  homme  politiqHe 

français,  né  k  Nancy,  où  il  est  nort,  en  1815.  Il 

était  avocat  au  parlement  de  Naney  ;  à  Vépeqae 

de  U  révolution  il  lut  élu  maire  deeelti  vilt* 

Appelé  en  raan  1791  à  laira  partie  en  tiiTinnil 

de  cassation,  il  ri|>ré6enta  la  Manrtho  à  la  Ga»- 

vention  nationale  (  1792  ),  et  s'y  raufen  du  pwli 

des  modérés.  Diansie  précès  du  roi,  il  vola  pnar 

la  détentioa  et  le  bannisunient  à  In  |Mix.  As 

mois  de  mai  1793  H  entra  dans  le  ooenilé  dee 

Doute,  institué  pour  la  recherche  dei  ceiptnti; 

il  le  présidait  lonqn'UdoMa,  le  30  mai,  as  ^1** 

mission  Moelle  de  ses  eoUèfpiea.  Mmrtèip^iièe 

lors  dans  la  proseiiptian  des  girondins,  il  M 

décrété  d'arrestetion  (  2  Juin)  et  mie  barsln  lai 

(28  juillet).  Mais  il  parvint  à  s'éehlp|ier,  et 

un  asile  en  Bretagne  dus  un  de 

le  9  thermlder  U  deinandi 

tégré  dans  la  Caniention;  Une  put  y 

sa  place  qu'en  nan  1795.  Jl  pnaan 

Conseil  des  AwsienB,  oè  il  «rt  dln 

présMent,  puis  à  caini  dee  €faM|  OnUs,  «1 

au  Corps  législatif  jusque  «807.  En  18891 M 

nommé  protisenr  dn  lycée  de  Nawqr*  L>t8  ^ 

pansage  du  comled'ArIrit  daneeelte  vflla  (I8t4), 

Mottevant  lut  chni||éde  le  eompHmealer  en 

llté de bètonnierde ferdradae  affocnli.    P.U 

Ucniteur  mdvertet,  rns-tSSi.  «  Mtfrvpin  m 
démet  II. 

siotABTAOT  (CJharfét^Cenit),  poUe 
çais,  fils  dn  piéeétat,  né  le  M  aapterabra  iTTtt. 
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k  NMey»  noK  le  13  ndfMriyre  IM4,  à  Pari». 

Éleféè  liaaey,  U  pfofeêM  àvaat  i'àg^de  vMgt 

M  la  Mtoi-leltoes  à  réeole  eortral»,  ^  lei 

l^prn  «BtieiMs  M  lycée  de  cette  Tlile.  Ea 

1799  11  aceompc^ie  eon  fkn  en  Brelagae  et  en 

AfaMâgne»  reatra  avet  hii  en  France  et  M  ner* 

TUde  tecrétaire  m  eomilé  de  lâ^tsMmm.  Après 

ataircnadgaéla  rhétorique  k  Rancy  (  ises)  et 

è  MÉte  (1909),  W  ehirtCH  19 1 1  de  la  cwplaloance 

d«  M.  de  FbntaneSy  giaad  laaltfc  de  r— iieinlté, 

lelilrael  la  peMian  de  pMfiptteiir  émérNe.  If  a'étap 

■Malcta  h  Paifoy  et  ^y  Mira  caUèfemeat  aa  cnHa 

deelilIreaatdMaHi.  Loraqoc  riaatitad  e«t  été 

léMfwiaé  par  l'oidannance  da  1t  mmn  l»i*, 

IMkwaat  ftii  an  dea  ncankvea  (|M  le  tel  déet^aa 

paw  Mn  fartia  de  l'Académie  des  Inseri|itimi9« 

Btradaiailen  ^ra  prea^poe loue  las  pcâlts éro' 

ftp»  Ulina.  8aa  varalam  de  Sallnate  et  de  VÎT» 

ttfe»  defll  lea  jonmate  dn  tempe  randirea*  le 

•■lyla  le  ph»  bvaraUa^  aa  font  ramarqaer  par 

Ma  aMaa  tlpnranoi  «laetitBdft.  Comne  poile 

ei%iBal,  a  ê  caiapaié  ^^kpiea élégies,  où  il  s'est 

kaarenscBMal  canfaraé  h  resprit  de  ses  imh 

dèlM.  On  n  de  Malletaui  :  La  BmiaUU  d'Iénuy 

poème  conronné  en  180»  par  F  Académie  de  Mar* 

•silla;  — J^hU  r  poêna  ^  a  obteaa  an  prix 

dai'AHiiBBi  de  Jliert»^  Jtogt  dé  6<j^w,  m 

ImmineiéêBêm^om;  Paris^  181 2,l»4%  pièce 

jugée  di^M  d'an  aaeeisll  dans  la  cooeoara  de 

paéeia  da  Vàe^éam  Pran^aisa;  —  La  PMx^ 

éiégié  4iér9$séê  à  la  émek$$§ê  (yÂn§9ml4më; 

PssîiSy  I9l4^i»9";  —  Odêtftr  le  mÊuria§$  eu 

éiÊO  dé  Mtrrf  nnea  Jlart»>Cnrsléna  dêi  Dnu> 

SétUm;  Pasia^  lêia»  ifr'8'';.  «^  £ld^;  Pana, 

Idéft,  in-19;a*  édîL»  augmentée,  1821;--  La 

JÊnêafurmÊkmdB  lasêaimdê  MêmriiVrOdê; 

Hm,  191%  iiH8P;  —  Lu  #lenrr,  podnis  en 

IWekoMU  ^Pâffis^  1918,  iahSSyfigi  ;  -^Paiêitê  di- 

wiTêtê  ;  Paifa»  19S1,  iiKl8  ;  In  psemièra  édition 

IParia»  lftl3,  iml2)  a'afail  pas  élé  mise  dans 

lacoaBBMffce;  -»  Cent  Faèiêê  de  qitaire  vers 

tkmewm^  Paeis,  1820^  in-i9;  ^  Lmi^  XVIU 

r^fme  d?mbdêfmr  In  «offrannsy  ou  te  léfiii-' 

mêté^ adeiPmhf  isa^  àa^^;  ^  CkanU  m- 

tféê^  Pmna»  UB4,  1839,  in*18;.  ^  Pêmées  m 

wnt  Pncia^  1919^  1833y  in-19;  —  La  P^lé- 

rUé^ada:  Paria,  1890,  i»^;la  5^  édtt.,  <|aî 

date  do  1 898^  est  «mpMnlée  dec  cent  épigransmes 

dé  MM9inl^  traéaitin  en  lers  poat  la  première 

iain»*'- jéfaronéa  l'nMse  nêmvelles  en  qua* 

êmkmi  PMia,  I890,i»'l8;  ^  Clnf  ««it/«  Son- 

aada^  déàkée  ma»  tknqmsate  memèirtê  de  VA» 

eadémim  éee  imeripiieHê^  ndvèe  de  fra^ 

mêmUémpoême épiqmd^de ira§édieei  dfMê- 

Is*»  ;  Pnria»  1849^  iD-8''.  Lea  tradnctian»  qull 

n  pnfclidw  onl  ea  nn  grand  sncsès  sous  Fenih 

«m  dnit  vseaoaaitradu  reste  qfa'ii  a  fait  de 

disrls  paur  fsndw  le  texte  avec  le  plus 

•  Mollevant,  le  pla»  fidèle  el  le 


pto  Intrépidn  dea  tcadncteiira,  dit  M.  Bartlié- 
»  naniplétement  écrasé,  par  sa  tradadion 
t»  dm  fidaiyigtist ,  aelle  deDeliile,  lanl 


vantée  Jaai|D'à  oe|onr;  H  n'a  pas  craint  dana  sea 
notes  de  le  ponisnivie  à  ontranee,  et  de  mo»* 
trer,  les  piècea  ea  mmn,  tontes  les  néi^igsacse^ 
Iss  additlane,  leaanmaions  et  les  cantresms  da 
son  detander..  »  Voici  la  liste  de  ssa  ontragss 
tmdmla  -.  Lm  Amowr9  €H4re  et  de  Léan* 
dtej  trad.  Kbrr;  Paris,  1800»  'f^Slégieedê 
Titmliê.en  eeràf  Paris,  1800,  in^ll  ;  8*  édit, 
1891,  fn-18';  ^  êaUutte^^  avee  ie  ternie  ea  ta» 
9Wrd;  Paris,  180»,  1811^  1819,  ln-12;  ^  L'É* 
nékle,  frttdv  en  p^om;  Paria,  I910,  2  voL 
in*12,  el  1818, 4  veL  grand  In-ia;  -^  Étéçkee 
deeatulUyenvef^i  Pari»,  1819,  iB«i2;  la 
réimpression  da  1816  «snliMit  de  pivs  les  EU» 
9^deTtbmUa  et  de  Préparée;  '-Les  Amann 
driMde^  ea  vers;  Pari»,  1821,  iii-18';  —  Via 
ttAfrieola;  Paris,  l»S2>  ln-18;-^  VEnékle» 
trad.  aa  vers;  Parle,  1822,4  vol.  àa-iOf^ 
Anaeréùnt  envers^  Parls>  lOié,  ln-18;  «^  £é» 
Cdor^e^nes,  trmd*  verspamr  aers^Paffis,  I999* 
1842, 4  val.  in-18;  ^  Art  poéHqm  ^Mcraee^ 
en  versf  Paria,  1836,  t«-l2.  L'enaemMe  dea 
écrit»  de  Motlevant  parle  le  Htre  d*<B«vnw  / 
nmis  celle  eotleetio»  esl  loin  d'Otre  complète ,  d 
raolscir  n'a  pu  y  faive  entrsr  des  ouvrages  lsr«> 
minée  et  qn'il  pooaédaN  en  porlefeoille,  teisqoe 
U  traduction  da  la  PM^J^tie  d'Arietole,  et 
des  tradaetionB  en  vevs  des  É^lefuee  de  Vftr* 
gile,  dea  mstifoee  d»  Catan,  da  la  Poéii^me 
de  YMa,  dea  Seanels  de  Pétnrqne,  dea  Saisaae 
de  ThempiMMi,  de  Y  Essai  ear  iaCrHique  do 
Pope,  et  dea  idyltes  de  fiessner.  Il  a  rooni  aux 
JM^molrei  de  VAeaâémia,  dea  inseriptiem  aa 
méatoira  sur  ta  etedue  de  Laaeœm ,  mise  em 
parallHe  aeac  le  laeeoon  de  r^rgUe  { t  XV, 
r»  partie).  F.  L. 

n.  Dotttn,  Ét»e9  mfirtn  tw  c-'L.  mMUma  ;  cicr« 
iMa*-FtrraadU  W^  »«-••.  -  NotUsê  Hogrmpkêfmê  à  U 
tête  des  Cinquante  ionnats  (  IS^S  ).  ~  G.  Sarrut  et  Salnt- 
Kdne,  Bloçr.  Oet  HàmmêSâuJour,  Ifl.  !*•  (wrtle.  ^  Hmp* 
tbélefDr,  ett  teSB  de  ta  tftMeUMi  de  fÉnétdê. 

■•LLiaii  i  meolas  '  Françeh ,  comte), 
hamn»  d'En!  fnmçaie,  né  k  Rouan,  le  29  M* 
vrier  1758,  mort  A  Paris ,  le  20  avril  1860.  U 
eal  poui  pèiM  un  eommerçanl,  dont  les  alfoi^i- 
res  avalint  proepévé;  «  Le  sort  m*a  Mt  ans* 
Iray  n-t-M  dit  plus  tard,  dans  la  classe  que  yas'» 
raia  préférée  ri  favala  p«  choisir  me»  parôils  a 
dnns  oelle  qsà  ne  commit  pas  fenvfe  et  qui  ni 
finspiie  pas,  <|0i  aime  à  dépendre  des  loie,  et 
qui  ne  peut  dépendre  des  hommes  que  par  dea 
datalrs  réripwqnes.  »  Il  fit  ses  études  à  Paris, 
•A  it  «emporta,  a»  prit  au  coneonva  général;  H 
snin  ensolte  an  mMstèr»  des  finances.  Là,  U 
pavf  int,an  boni  deqoeiqnes  années,  à  l'emploi  da 
premier  commis.  Chargé  de  la  sorveiilMice  de  la 
iBrme  générale,  il  e«l,lors  dv  renouvellement  dû 
Mt  de  m  ferme  générale  {de  1784  à  t786) ,  la 
mérite  d'amener  leaeompagaies  fermièrea  à  nna 
ani^lKntatianannoelle  dequatone  milléona.  If.  da 
Calonne  étaU  aiors  à  la  tels  de  l'administratiott 
da»  finances.  «  Jamais-,  ditMolllen  dans  ses  tHé» 
meéresr  ministre  nn  pavul  moin*  sentir  ou  nn  snl 
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nûenx  déguiser  les  embams  d'une  posilioii  dif- 
ficile. *  M.  de  Caionne  fit  accorder  par  le  roi 
«ne  pension  de  3,000  francs ,  pour  serrices  ex- 
traordinaires ,  à  son  jenne  oollaboratenr,  qui  en 
jouit  jasqa'à  la  réTolation.  A  tontes  les  époques 
les  faisears  de  projets  ont  pris  le  ministère  des 
finances  pour  le  point  de  mire  de  leurs  plans  de 
i^orme;  quelques-uns  cependant  méritent  de 
ne  pas  rester  dans  Toubti;  c'est  ce  que  MoUlen 
pensa  d'un  mémoire  de  LaToisier.  L'illustre  chi- 
miste et  fennier  général  arait  constaté ,  dans 
ses  recherches  statistiques  sur  la  Tille  de  Paiis, 
que  le  cinquième  environ  des  objets  de  consom- 
mation échappait  à  l'impôt,  ce  qui,  outre  le  pré- 
judice que  les  fraudeurs  portaient  au  commerce 
loyal,  enlevait  tous  les  ans  six  ou  sept  millions 
au  trésor  ou  aux  hôpitaux.  Lavoisier  proposait 
de  remédier  au  mai  en  remplaçant  les  anciennes 
et  infonnes  barrières  en  bois,  mcapables  de  pré- 
venir la  fraude,  par  une  encemla  en  pierre  qui 
la  rendrait  impossible.  Biais  son  mémoire,  pré- 
senté au  ministre  depuis  deux  ans,  était  menacé 
d'un  oubli  indéfini.  MoUien  en  eut  connaissance, 
et  le  patronna  auprès  de  M.  de  Galonné,  qui 
l'approuva.  La  construction  des  barrières  de 
roctroi  suivit  de  près.  ^  Mollien  fut  toute  sa  vie 
partisan  de  la  liberté  commerciale,  non  de  cette 
liberté  qui  n'admet  aucune  limite  et  qui  com- 
promettrait tout  pour  l'honneur  d'un  principe, 
mais  d'une  liberte  tempérée,  progressive,  ayant 
égard  aux  conditions  géographiques  d'un  pays, 
à  la  quantité  des  capitaux ,  au  degré  d'avance- 
ment de  son  industrie.  Ses  premières  impressions 
à  ce  sujet  lui  avaient  éte  inspirées  par  la  lectnre 
et  l'étude  approfondie  du  livre  d'Adam  Smith 
sur  la  richesse  des  nations.  «  J'avais  remarqué, 
dit-il,  que  le  vénérable  et  judicieux  Male6hert>e8 
en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  dénigré 
par  tons  les  hommes  de  l'ancienne  routine ,  qui 
se  disaient,  si  improprement,  de  l'école  de  Col- 
bert.  Us  semblaient  s'être  persuadé  que  «  ce  qui 
importait  avant  tout  à  la  richesse  de  notre  nation, 
c'était  qu'il  ne  sortit  jamais  un  écu  de 
France;  qu'avec  cette  garantie  et  sons  cette 
condition,  le  genre  et  la  quotité  de  l'impôt,  le 
taux  du  salaire,  le  plus  ou  moins  de  perfection 
des  procédés  industriels  étaient  choses  complè- 
tement indifférentes ,  pourvu  que  ce  fât  un 
Français  qui  gagnât  ce  qu'aurait  pu  perdre 
un  autre  Français.  » 

Les  expédients  de  M.  de  Galonné  ne  le  main* 
tinrent  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  fut  renversé 
par  l'opinion,  déjà  toute  poissante,  et  remplacé 
par  M.  de  Foorqueux.  «  Le  roi  nommait  encore 
des  ministres,  mais  il  n'y  avait  plus  de  minis- 
tere.  »  Vers  cette  époque  MoUien  contribua  k  la 
négociation  dn  traite  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ayant  dans  ses 
attributions  les  questions  relatives  à  l'appHca- 
tion  du  tarif  des  douanes ,  il  avait  étudié  les 
actes  de  radministration  de  Golbert,  et  il  avait 
pu  lire  dans  la  correspondance  du  grand  minis- 


tre cette  profonde  réflexion  :  «  Les  mardiands, 
disait  Golbert,  ne  s'appliquent  jamais  à  surmon- 
ter, par  leur  propre  industrie,  les  difficultés  qu'ils 
rencontrent  dans  le  commerce  tant  qnlls  espè- 
rent trouver  des  moyens  plus  dciles  par  l'auto- 
rité du  roi,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  y  ont  recours 
pour  tirer  quelque  avantage  de  toute  manière, 
en  faisant  craindre  le  dépérissement  entier  de  leur 
manu£sctnre:  »  Or,  Mollien  trouvait,  en  1786, 
que  rmdnstrie  française  avait  fait  des  progrès 
qui  lui  permettaient  d'entrer  en  concurrence  avec 
celle  des  nations  Yoisines.  Suivant  lui,  de  bois 
esprite  (indépendamment  môme  des  économistes) 
demandaient  depuis  quelque  temps  des  modifi- 
cations dans  les  tarife  des  douanes;  ils  fusaiait 
observer  que  «  dans  tout  pays  dont  ilndostrie  se 
perfectionne  des  restrictions,  des  prohibitions, 
des  gènes,  toujours  les  mômes,  devaient,  avec  lé 
temps,  beaucoup  plus  nuire  an  véritable  com- 
merce qu'elles  ne  pouvaient  profiter  à  quèkpMi 
routines  arriérées  ».  M.  MoUien  ajoute  «  que  tèDe 
était  aussi  l'opinion  de  plusieurs  habiles  manu- 
facturiers français,  qui  étaient  parvenus  par 
leurs  seuls  efforts  à  produire  mieux  et  à  moin* 
dre  prix  que  les  étrangers  «. 

Cependant  la  situation  do  gouvernement  était 
devenue  telle  que  des  réformes  profondes  pou- 
vaient seules  prévenir  une  révohition ,  et  ces 
réformes,  la  faiblesse  chaque  jour  croissante  de 
Taotorite,  l'obstination  des  uns  et  Tavengleaient 
des  autres  ne  permettaient  môme  plus  de  les 
entreprendre.  Victimes  de  ce&  tâfonnemeofs  fu- 
nestes, les  ministres  se  succédaient  sans  avoir  le 
temps  de  rien  mûrir,  de  rien  exécuter.  Puis  les 
événemento  se  précipitaient  de  jour  en  jour 
avec  une  irrésistible  violence.  Prévoyant  dès  le 
début  de  la  révolution  les  excès  dont  elle  ne 
tarderait  pas  à  se  souiUer,  reconnaissant  son  ian- 
pnissance  à  fkire  quelque  bien ,  et  A  prévenir  le 
mal ,  M.  MolUen  voulut  s'ékNgner  de  Paris.  On 
venait  de  réorganiser  l'administration  générsk 
des  domaines  nationaux  et  de  l'enregistremeift; 
il  fut,  sur  sa  demande,  nommé  directeur  de  ce 
service  dans  le  département  de  llSure,  où  il  dé- 
sirait se  ftxer  «  par  le  motif  que  les  hahitaat^  de 
ce  pays  n'avaient  que  des  opinions  modérées  el 
qu'ils  étaient  sans  enthousiasme  pour  la  réso- 
lution ».  n  cherchait  à  se  ûdre  oublier.  Mais  les 
espérances  de  M.  MoUien  furent  trompées.  A 
Évreux,commedanstoutelaFranoe,lesna«vaiseB 
passions  s'agitaient  et  fermentaient  à  Tappimte 
des  grands  dangers  pobttcs.  Pen  de  jonrsapièsle 
10  août  1793,  le  duc  de  La  Roehefeoeanld,  aven 
qui  Mollien  avait  dlntimes  rapport*,  ftit 
sine  à  Gisors.  Mandé  le  même  jour  à 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  MoUicB 
fut  quitte  cette  fois  pour  sa  place  de 
des  doraaines,qui  lui  fut  ôCée.  Un  iidérél  hù  §Ut 
offert  dans  une  filature  de  coton  noaveUeaBcai 
fondée  dans  le  département  de  l'Eure  :  il  sV* 
gissait  d'importer  en  Année  les  procédés 
niques  dont  rAngleterveiUttit  depoît  vingt 
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usage  dans  ses  imnifactiireBy  et  cVtait,  pour  le 
dire  ea  passant  le  traité  de  17S6  qui  réveillait 
no»  manafactariers  de  lear  torpeur.  MoUien  ac- 
cepta cette  oiïre.  En  février  1794  il  fut  traduit 
devant  le  comité  révolutioniwire  d*Évrenx.  Re- 
lâché une  première  fois,  il  fut»  vers  la  fin  du  même 
mois,  arrdté  comme  complice  des  fenniers  géné- 
raux, d*après  un  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention.  iLmené  à  Paris,  il  fut  ren- 
fermé à  Tanden  bi^tel  des  Fermes  avec  les  trente- 
deui  fermiers  généraux»  dont  on  Taccusait  d'avoir 
été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  Lavoi- 
sier  (voy.  ce  nom  ).  Entré  le  dernier  dans  la 
prison,  il  s'attendait  à  être  appelé  après  tous  les 
antres,  mais  le  décret  (  6  mai  1794)  ne  concer- 
nait que  les  fermiers  généraux.  Au  moment 
oà  il  allait  suivre  ses  compagnons  dMnfortune, 
le  concierge  le  repoussa  brusquement  en  lui  di- 
sant :  «  Rentrez»  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  » 
n  rentra,  et  tùi  sauvé. 

Quelque  temps  après,  Mollien  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  pour  étudier  l'organisation  ïoan- 
dère  de  ce  pays.  Mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
s'annoncèrent  à  lliorizon.  Ne  voulant  pas  que 
C4m  at)sence  servit  de  prétexte  à  la  confiscation 
de  son  patrimoioe,  il  se  hâta  de  rentrer  en 
France.  Son  voyage  n'avait  d'ailleurs  pas  été  sans 
résnltats;  U  avait  observé,  à  Londres  même,  la 
crise  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  venait  d'être 
obligée  de  suspendre  le  remboursement  de  ses 
billets. 

Le  lendemain  du  18  brumaire.  Gandin  avait 
reço  le  portefeuille  des  finances.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  nouveau  ministre  fut  la  créa- 
tion d'irne  caisse  d'amortissement,  qui  devait  » 
entre  antres  fonctions,  acquitter,  à  défaut  des 
signataires ,  les  obKgations  des  receveurs  géné- 
laox ,  reoeToir  en  dépôt  les  cautionnements  qu'on 
allait  demander  à  tous  les  comptables,  hériter  de 
tontes  les  rentes  viagères ,  de  toutes  les  pensions 
éidntes  par  le  décès  des  titulaires ,  et  employer 
le  prodmt  de  ces  extinctions  à  racheter  an  cours 
de  la  bourse  des  rentes  perpétuelles  à  cinq  pour 
cent.  Gandin  proposa  à  MolHen  l'emploi  de  di- 
racteur  de  cette  nouvelle  administration.  A  peine 
installé  dans  ses  fonctions,  Mollien  résolut  d'à- 
néHorer  la  comptabilité  de  la  caisse  d'amortis* 
semenL  Fis  de  négociant,  U  avait  pu  apprécier 
tant  le  pdx  de  la  régularité  et  de  la  clarté  ré- 
solfanC  de  la  tenue  des  écritures  en  parties  dou- 
kies,  Eodpnmter  au  commerce  ce  système  tout 
à  k  fois  fil  simple  et  si  sAr  pour  l'appliquer  à  la 
esnaptafailité  du  gouvernement,  c'était  prévenir  le 
leloor  à\m  grand  nombre  de  malversations  qui 
Bteraienl  eo  d'antre  origine  que  la  facilité  qu'of* 
frait  l'andemie  méthode  anx  caissiers  de  l'État 
de  donner  le  change  sur  leur  situation  réelle. 
MoUieB  n'hésita  pas,  et  pour  ne  pas  eompro- 
HMJIiii  le  soooès  de  son  plan  il  eut  le  bon  es- 
fgit  de  n'en  parler  que  lorsqu'il  fut  réalisé. 

▲  eetle  épcK|oe  la  Bourse  de  Paris  éprouvait 
dcft  floQlHitiotts  nombreuses  et  profondes.  Le 
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premier  consul  s'émut  de  ces  variations»  et  vit 
des  opposants  là  où  il  n'y  avait  que  des  spé- 
culateurs. Il  avait  entendu  vanter  U  capacité  de 
Mollien  ;  il  le  fit  venir,  et  voulut  savoir  de  lui 
s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  frein 
à  cette  fureur  désordonnée  du  jeu.  U  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Mollien  la  conversation 
qu'il  eut  à  ce  snûet  avec  le  premier  consul.  In- 
digné de  quelques  scandales  qui  lui  avaient  été 
siffialés»  celui-ci  ne  pariait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répression  éneiigique  si  ces  scan- 
dales se  renouvelaient  De  apn  e6té,  malgré  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter»  Mollien  était 
partisan  de  la  liberté  des  transactions»  persuadé 
que  ses  avantages  étaient  encore  plus  grands 
que  les  abus  qu'elle  pouvait  entraîner.  £n  ce  qui 
concerne  les  marchés  à  terme»  il  émit  l'avis  que 
ni  la  législation  ni  la  morale  ne  s'y  opposaient. 
Un  arrêt  du  conseil  de  1786  les  avait»  à  la  vé- 
rité, proscrits,  mais  cet  arrêt  n'avait  jamais  été 
exécuté.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit  en  terminant 
Mollien,  conclure  de  ce  que  les  marchés  à  terme 
ne  peuvent  pas  être  interdits,  qu'ils  sont  exempts 
d'abus.  C'est  pour  qu'ils  soient  réprimés  dans 
leurs  abus,  que  je  demande  que  les  contrac- 
tants soient  jugés  selon  la  loi  commune  des  con« 
trats.  » 

A  partir  de  1801  Bfollien  eut  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  premier  consul.  A  la  seconde 
entrevue  celui-ci  lui  soumit  un  nouveau  plan 
d'organisation  de  la  caisse  d'amortissement ,  à 
laquelle  il  voulut  donner  en  définitive  une  plus 
grande  extension,  en  conférant  à  son  chef  le  titre 
de  directeur  général.  Le  premier  consul  avait 
même  voulu  lui  attribuer  la  moitié  du  traite- 
ment d'un  ministre,  mais  Mollien  refusa  cette 
faveur  et  ne  voulut  être  rétribué  que  comme  les 
autres  directeurs  généraux.  D'autres  entrevues 
suivirent  dans  lesquelles  le  premier  consul  con- 
sulta Mollien  sur  une  foule  de  projets  concernant 
la  Banque  de  France,  le  change ,  les  monnaies, 
les  emprunts ,  le  crédit  public ,  les  impôts.  Mol- 
lien reçut  du  premier  consul  mission  de  lui 
adresser,  chaque  jour,  un  rapport  sur  les  évé- 
nements financiers  de  la  journée,  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Bourse  et  les  divers  faits  commer- 
ciaux. Il  assistait  en  outre  quelquefois  au  conseil 
des  ministres.  En  1804,  à  l'occasion  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  d  Ait  nommé  conseiller 
d'État.  Pen  de  temps  après  il  profita  de  son  droit 
d'initiative  pour  proposer  deux  projets  de  loi  qui 
furent  adoptés  avec  quelques  amendements,  après 
une  discussion  approfondie  à  laquelle  le  premier 
consul  avait  lui-même  pris  part  (1).  Tous  les  ans 
il  publiait  un  compte  rendu  des  opérations  de  la 
caisse  d^amortissement ,  et  la  netteté ,  la  loyaqté 
de  ses  explications  ne  faisaient  qu'accroître  son 


(1}  L'an  était  relaUf  aux  droits  do  préteur  qol  fait  à 
an  tiers  l'avaiieede  tout  ou  partie  desoo  eauttooneoMOt; 
Itatre  avait  pour  objet  de  eoafter  eipHcttement  k  la 
eslaae  d'amortlMeneot  le  dép6t  général  des  oonslfaa- 
ttoûs  )adldalrH  (p.  Mi  do  f  voL  des  Méwuttrml, 
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fofluenoe ,  soit  dans  le  pabiîc,  soit  aaprès  du 
ehefderÉtat. 

Verg  la  fta  de  1805,  la  Banqne  de  France  eut 
à  tnitvraer  une  crise  Tfolente.  Les  porteun  de 
868  biUels  âTaient  pris  Fafarme  et  assiégeaient 
W8  caisses.  On  redoutait  les  cata&truplies  (jiA 
«Tsient  marqné  ht  dnite  da  système  de  Lav. 
HblKeii  atatt  dès  te  début  de  la  crise  donné 
leeonaefl,  qui  ne  Art  pas  éconté,  de  restreindre  tes 
escomptes,  tes  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prôorer  qnlf  ataM  raison,  tfenreusement  la  tIc- 
tofre  d'Ansteriftx  vint  ranimer  tes  esprits  :  la  pa- 
iriiqae  cessa.  Pea  dvtemps  après,  Napoléon  revint 
soMtement  à  Paris  (  7»  janvier  1806  ).  Le  lende- 
main matin  MoUlèn  (bt  oonvoqné  à  un  conseil 
de  finances.  Le  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor,  Gandin  et  Barbé-Marboîs,  ainsi  que  deux 
conseillers  d*État,  de  Fermon  et  Crélet,  y  as- 
sistèrent seuVs  avec  lui.  De  graves  désordres  s'é- 
taient introduits  dans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détoumeroeots  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  reflet  d'une  confiance  exagérée  accordée  k 
one  compagnie  de  banquiers ,  à  qui  avait  été  livré 
ou  plutôt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  aroir  entendu  les  explications 
de  son  ministre  du  trésor,  voulut  entendre  aussi 
les  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Desprez» 
Ouvrard,  etc.  ).  A  Tissue  de  ce  conseil,  qui  dura 
plusieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  l'em- 
pereur retint  Mollien,  et  lui  annonça  qu'il  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  du  trésor, 
au  moment  où  Mollien  allait  être  chargé  de  cette 
administration  d^à  si  vaste  et  s'agrandissant 
fous  les  jours ,  était  plus  critique  que  jamais^  par 
suite  de  la  désastreuse  opération  qui  avait  déter- 
miné la  crise.  Barbé-Marbois  avait  évalué  le  dé- 
ficit du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jours 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  s'élevait  pas 
A  moins  de  142  millions.  Il  résultait  principale- 
ment de  la  substitution  qui  avait  été  opérée  dans 
le  portefeuille  du  trésor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  d^exceÏÏentes  valeurs  ga- 
ranties par  le  recouvrement  de  l'impôt  (  les  obli- 
gations souscrites  par  les  receveurs  généraux  ); 
substitution  que  Tétât  de  guerre  avec  l'Angle^ 
terre  rendait  complètement  illusoire.  Ce  ne  fut 
qn*à  la  suite  de  persévérants  efforts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  faUut  plus  tard 
faire  intervenir  la  maison  Hope  d'Aaisterdam  el 
b  maison  Bariog  de  Londres ^  qo*  la  nottvera 
ministre  fit  soccessivcroent  rentrer  au  trésor  la 
m^eure  partie  des  fonds  <|iii  «r  avaieat  éti  dé- 
tournés. 

Mollien  signala  lea  pMnièra»  années  de  mm 
adnnnistration  par  deux  importaatesiMiovBt&Ma, 
d'abord  paria  créatioo  d'à»  nnovean service  da 
trésorerie,  ensuila  par  ia  réfonae  de  la  compta 
bilité  piibl»<iue.  Par  la  première  de  ces  mesures, 
il  affranchit  le  trésor  de  la  tutelle  onéreuse  des 
eoKipagnies  de  banquiers ,  e»  réalisant  une  no- 
taHe  économie  dans  l'es  frais  de  service  et  en 
obtenant  à  la  fois  plus  de  sAreté  et  de  célérité 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  1806,  !'< 
perenr  rendit  le  décret  qn  créait  la  ctxèsss  éé 
service  dm  trésor  puHie;  if  voeM  le  signer 
sans  le  lire,  en  disnt  :  «  le  ne  pois  signer  trop 
vite  rémancipation  4ln  trésor.  «  Par  la  sccoBda 
de  ces  mesures  (  rintroduction  du  système  d*é* 
cmnre  en  parues  oonines  /,  n  o^jigeBit  ne  mna 
fiction  là  comptabilité  poUiqtie,  la  préparait  an 
éprenves  d*one  sérieuse  poMicfté,  et  3  soaaint- 
(ait  le  trésor  et  tous  ses  agents  &  des  hafattodes 
d'ordre,  d'exactftnde  et  de  régularité  qui  defaient 
permettre  à  ttnqnlète  acttvfté  de  Femperenr ett 
son  ministre  dTembrasser  et  de  snrvellfer  dans 
leur  ensemble  e(  dans  lents  détails  tantes  les 
parties  de  la  vaste  admlnistntioii  finandèn  qui 
s'étendait  aux  130  départements  de  Teapireliriift» 
çais  et  aux  territoires  occupés  par  nos  aimées. 
Mollien  opéra  ces  réformes  et  ces  tenovations 
sans  précipitation ,  après  en  avoir  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  les  avantagjcs  et  fa  aéeessHé.  Piat 
suite,  les  comptes  des  reoeveure  des  deniers  pu* 
bfics  furent  rendus  et  mis  en  état  d'être  Jngte 
dans  l'espace  d*one  année,  tandis  qoll  en  fal- 
lait quelquefois  plus  de  dix  auparavant  5apoléoQ 
disait  da  son  ministre  do  trésor  «  qnll  était  faiea 
de  la  seda  des  novateurs}  que  cependant  on  an 
trouYait  assez  bien  de  ses  innovaCoos  ».  Un 
jour,  s'adressent  à  lui  devant  nn  eerda  nom- 
breux, avant  ronvertne  d'uneonsefl  d'État  au- 
quel a  allaU  se  rendre  :  «  Je  tais,  dit-il.  Aire 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  sjstisM 
de  TOUS  autres  idéologaes,  car  elle  doit  déclarer 
usoraire  tout  intérêt  «yii  esboède  dnq  ponr  < 
Moll^  professait  sur  ce  poinides  opiaioBa( 
tvaires  qu'il  avait  exposées  i^Napoléon.  Il  enijidt 
les  lois  contre  l'nsare  an  nsains  iantilw,  lar»- 
qu'eUes  n'étaient  pas  Mîsiblas,  et  U  lui  sendilait 
juste  de  laisser  au  propriétaire  d^vn  capital  le 
droit  d'en  tarifier  le  loyer  proportiennelieBMBt 
aux  risques.  Il  n'alla  pas  à  cette  séance  de  son* 
seil  d'État  et  il  constate  d*aiaaors  «pie  la  Mn- 
sure  relative  au  taux  de  rialérèt  y  fnl  appienvée 
è  ruosnimité.  L'empcreue  ayant  pinsiears  fins 
renouvelé  devant  MoNien  ses  géfinaani  sar  laa 
novateurs,,  la  ansceptibiHIé  de  ae 
émut,  et  Mtte  efemsustanet  iMmii  à  W 
l'ensasèso  de  M  témaignsv  dei 
satisilMlba.  La  taUse  seMMfMbte  qrt  hÉ 
▼M  à  en  su^t  asi  clfeia  daaa  tas  JMUetrer  èa 

Kn  t»t4;  quand  Isa  aUiée  entoàrsnt  penr  in 
première  Ma  «Paris,  MoWenanivitàHoisl'inv. 
pémMea  Marie-Loidse,.  et  il  nalni  âws  la  I»- 
tnite,  di'oii  H  fat  reliié  par  te  iJéhminwwni  M 
CaoneSk  Le  10  mara  Mtft,  A  pdne  anîvé  anoa 
tnaericB,  rsHipsiiar  l'entaya  atieralMr.  «Dans 
ce  moRiant  da  crise,  lai  M%  en  PeMfarawwt, 
vena  ne  me  rtftiassaB  pas  de  vqnvNlre 
pfeMer  ao  flinfslèw.  »  Moiiatt  n'avait  paa 
ce  peste  neof  aae  auparavant.  Exempt 
Ifon,  il  demmàrempcreor  une  véritable  pnnve 
dedévetnwnt  en  iiimnant de namni  tii 
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njstère  du  trésor.  Sans  se  hitt  ancme  iUink» 
sor  la  situation  des  choses  à  celte  époque»  il 
se  consacra  tout  entier  aux  exigences  de  ce  poste 
dtfficîle,  ne  négligeant  aucun  effort  pour  suffire 
aux  dépenses  que  nécessitait  la  réorganisation 
de  l'armée.  Les  résultats  qnïl  obtint  dépaa- 
sènnt,  d'après  i'emperear  Jni-ttéme,  toutes  les 
prérisioDS, 

JLes  événements  de  1815  rendirent  de  non- 
veau  au  comte  MolUen  cette  liberté  qui  lui  était 
si  chère.  A  deox  reprises,  sons  la  restanratioa« 
il  ha  fht  ofléit  de  rentrer  an  nûnistère,  en  Uld 
par  le  doc  de  Richelieu,  un  an  plus  tard  par 
H.  le  duc  Decazes.  U  résista  à  ces  honorables 
instaiices.  Nommé  pair  de  France  en  1819,  U 
prît  nne  part  assidue  4  toutes  les  discussions 
des  finances.  Fréquemment  chargé  do  rapport 
snr  lé  budget,  U  tronvait  encore  le  moyen,  par 
les  sages  conseils  qnil  donnait  et  les  écaèila 
qsTtt  s^gsalaft,  d'Atre  utile  à  son  pa]«.  En  même 
temps  Mollicu  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Méataires»  Il  j  expose  avec  une  hicidilé  par- 
laite  ies  difers  actes  de  sa  lon^De  carrière  ad- 
QûnîstcaliTe ,  donne  de  retirait  anx  si^eCs  mtoae 
tes  plus  apédanx ,  «t  touche  en  passant  à  qoel* 
ques^ma  des  Cûts  politiques  «i  militaires  qui  ont 
innestatisé  cette  époque. 

MelUca  avait  été  créé  comte  de  l'empire  en 
1808,  et  était  g^nd-cerdon  de  la  Légion  d'Hon- 
nenr.  PioaîenrsdotatioDs  inmohilières  en  West« 
phalie,  en  BaosTre  et  en  lUjrie  avaient  été  at- 
tachées à  son  titre;  elles  ilispMimni  à  la  chnte 
àe  J'empire» 

Mollfen  avait  quatre-vingt-dix  ans»  et  jouis» 
«Mt  delà  plénitade  d«  ses  facnltés,  kmqa'il  vit 
éclater  fai  lévohition  de  lévrier  1848.  Dans  le 
Mis  d'avril  1850»  le  prinee  président  delà  f^pn- 
hiqne  viAi  viaiter  daaa  sa  modeste  demenfa 
Vmâm,  nainîstre  dn  trésor,  qpd  avait  fidèlement 
servi  pendant  quinze  ans  l'enaperenr  son  oncle, 
etpresqae  le  eenl  survivant  des  ministres  dn 


Le  conte  Mdlien  avait  épousé  en  1 802  la  fille 
d'iai  aneien  poemier  commis  des  finances»  ma- 
dcnwMseiie  DutilleuL  Les  taveun  qu'il  avait  re* 
^aea  de  K^wléoii  T'»  etdent  les  événements  de 
1815  emportèrent  la  majeum  partie,  constHuè- 
nul  sa  seule  et  modeste  fortune*  Il  mourut  sans 
postérité.  L'empereur  Kapoléon  10  alait  inscrire 
le  nom  de  liollien  sur  l'un  des  pavillons  du 
Lonvie,  en  ngprd  de  oekn  de  ^wg^ 

Pierpe  CUnaziT. 


,.  Mémobnu  4'im  M4t»t99  dm  Trêmp  jmftUtf . 
nSMSiS:  ISW,  \  ToL  in-S*  (t).  -  Baranfte  ,  ttudn  hUU 
«S  Unvrmph.  —  Stl^ndy,  îf^et  mtr  MeftHen.  -  P.  Oé- 
mmttf  Pmtttum  à»at&rtfu9§.  -r  Mfeiwi  ciMvaBcr,  Mm 
/lamÊee$  4êrBmfiir9,49n  la iUtiM 4tt  JPmi»  Mtmâttk 
IS  ci  31  toàt  isss. 

MOLUBE  {Lemis  db),  compositeor  et  poète 
français,  né  à  une  date  inconnue,  mort  à  Paris, 
le  18  avril  1688»  dans  un  âge  assez  avancé.  JEa 
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1643,  U  était  gentilhomme  servant  ou  éonyer  de 
la  comtesse  de  Soissons»  mère  dn  fhmenx  comte 
tué  è  La  IfaMte.  Il  se  maria  à  celte  éfioque,  et 
eut»  deux  ans  après ,  unefiMeda  nom  de  Marie- 
Blanche.  £n  1644»  la  mort  de  la  oonrtesse  de 
Soissons  le  força  de  se  toofwr  d'un  anbw  e6té» 
et  ce  fot  alors  qu'il  usa  de  ses  talents  pour  se 
foire  connaître  à  la  eonr»  où  il  eut  le  litve  de 
«  musicien  ordmairedo  laehambie.dit  rai  ».  Dès 
1640  on  treufo  ooa  demsiselle  Molier  qui  danse 
à  la  eour  dans  le  Baliét  du  Tri<mphê  49  la 
B$mUé ,  «t  4p)i  était  peul-èlM  de  sa  fomille.  En 
1M8»  lui-même  panait ,  sons  tniis  costames  <ttr* 
férants,  daaa  le  BaUH  du  Béréglemêni  dm 
Poêfiom,  à  oété  des  phM  grands  seigeeurs»  et 
à  partir  de  cette  époque  on  le  voit  fignrer  sans 
cesse  comme  un  des  meiUeurs  danseurs ,  dans 
les  ballets  de  coui,  et  même  en  compagnie  du 
rei.  L'extrait  suivant  de  la  MêlatUm  de  la  fête 
donnée  par  M.  Hessdln  à  la  reine  Christine  de 
Snède  dans  sa  maison  d'Essonne,  le  6  septembre 
1656,  montre  combien  de  talents  divers  réuni»* 
sait  le  sienr  deMoHier,  qu'on  écrirait  aussi  Mo- 
lier, MoHière ,  «t  MoKère  :  «  On  peut  dire  sans 
flatterie  que  le  sieur  de  Mofière  s'est  surpassé 
hii-méme,  tint  par  lesdits  beaux  renc  et  le  mer- 
veilleox  air  du  ballet,  lequd  fort  accompagné 
d'une  symphonie  toute  divine',  que  par  la  poli- 
tesse «t  la  justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer 
à  tout  le  monde  ce  qui  rassemble  en  sa  seule 
personne  on  poète  galant ,  on  savant  mosicien 
et  on  «xeellcnt  danseqr.  »  Le  lendemain,  on  le 
volt  tontihant  du  tbéor be.  Ses  vers ,  épars  dans 
quelques  recueils  do  temps,  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Il  parait  qne  M.  Walckenaèr  possédait 
de  loi  on  volume  de  eennets,  rarissime. 

MoNfer  ou  MoHère  était  arrivé  au  eomMe  de  sa 
répotatfott,  et  fo  mode  l'avait  entièremeot  adopté  » 
quand  an  autre  Molière,  le  fiitor  auteor  do  AtHan- 
tknpej  revint  de  province  poer  s*élablir  à  Parie» 
entess.  IKabord  lepoèteoomiqoe  eemfele  avoir  éf^ 
qoelquepeo  absorbé  parle maltredeshallefo  ;  mais 
cela  ne  dnra  pas,  et  il  fédipsa  bisn  vite  è  son 
tour.  Au  premiermoinent,  lesooutwwpoiniw  senn 
blent  les  avoir  quelquefois  confondus  cascnabfo  : 
cela  étaitd'autant  plus  facile  que  le  nom'da  choré- 
graphe se  ptonooçait  toujours  et  s'écrivait  mémo 
assez  souvent  comme  celui  du  comédien  »  qu'il 
avait  alors  beanooup  phis  de  renommée ,  que 
leurs  emplois  se  toocbaient  en  plus  d'un  points 
car  Molière  cooaposait  aussi  des  ballets  pour  le 
roi,  et  ils  semblent  même  avoir  figyfé  tous  deux 
en  même  temps  dans  Lu  Plaiêàr^  de  I7te  en- 
chantée,  en  1664.  Anssî  trouvons  nous»  pen- 
dant quelques  années,  le  nom  de  Molière  écrit 
fréquemment  Molier  ou  Mollier,  —  par  exemple 
dans  Loret,  dans  la  préfoee  de  la  1'*  édition  de 
5^faaareZfo(1660),daosrdtfls  anfoc<«ttr»entète 
de  Xa  Cocue  imaginaire  de  Dpnean,  etc.  -^  On  « 
même  les  Œuvres  de  M*  Molier  { Paris,  Sercy» 
1664,  in-12).  Nous  voyons  Louis  de  MoUier  pâ* 
rattre  encore  daas  k^  baileta  jusqu'en  1664p 
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après  qaoi  on  le  perd  momentanément  de  rue, 
U  8*était  probablemeot  dès  lors  retiré  de  la  oonr, 
écraflé  par  «m  mal.  Ce  Ait  cette  même  année 
qu'il  maria  an  sieur  Ytier,  comme  lui  musicien 
et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi,  sa  fille , 
dont  Pa^lon  a  tracé  un  éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épttres,  et  qui  chantait  sa  mu- 
sique chei  loi,  ou  même  au  LouTre.  En  1673, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théâtre 
du  Marais,  dans  Lb  Mariage  de  Baechus  et 
d'Ariane  f  de  Visé,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1078  on  le  retrouve  encore,  adap- 
tant des  airs  à  une  espèce  de  petit  opéra  de  Vabbé 
Tallemant,  sar  Andromède  attachée  au  rocher. 
Depuis  lors ,  Mollier  est  complètement  oublié, 
puisque  aucun  contemporain  n'en  fait  plus  men- 
tion. Victor  Foohael. 

La  M€raÊrê  gâtant  da  tempt.  —  Bailn,  Jf  otei  Mito- 
ri«.  iwr  MoUèn,  lA-tt,  p.  17l-«.  —  P.  LacroU,  La  Jnh 
9es$â  de  MoUérê,  tu»,  p.  141-188. 

MOhUk  (Gaspare)^  duc  de  Luscumo,  poète 
italien,  né  le  2  février  1754»  àMaples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823.  U  donna  dès  l'enfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Rome 
sous  la  direction  des  pères  Somasques ,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Italie ,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  En  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie»et  fut  en  1805  admis  an 
sénat  Plus  improvisateur  que  poète,  MoUo  avait 
de  la  grâce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
(acilité  intari8sal>le.  11  refusa  constamment  de 
livrer  ses  vers  à  la  puUidté,  satisfait  des  ap* 
plaudiasementa  qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  un  vif  dépit  en  apprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui ,  tels  que  un  choix  de  Pœiie  liriche  (  Pa- 
ris, 1811,  in-12)  etles  deux  tragéijlies  de  Pru- 
sia  et  de  Corradino  (JLondres«  i81ô).  Cela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  asses 
faible,  Poeeie  êaere  (Naples,  in-8*).  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  afaisi  dire  sur 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'ouhU. 
MoUo  était  de  l'Académie  des  Arcades.        P. 

UowÊtai  Uluêtrt  dét  aagt»  di  ifopoli,  XII. 

MOLLOT  (  Charles  ) ,  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin ,  mort  le  16  juillet  1767.  D'une  bonne 
famille  d'Irlande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  partidpafion-  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fég*s  Journal  et  Comtnon 
Sensé.  Il  s'attacha  au  parti  libéral,  et  refusa  d'é- 
crire en  faveur  du  ministre  Walpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  PerpUxed  Couple 
(i7iS),TheCoquet{i7iS),eiHaV'Paif  Offieers 
(1720), 

Deux  antres  écrivains,  originaires  diriande, 
ont  porté  le  même  nom.  Charles^mori  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
Maritimo,  or  Treatise  qf  Affairs  maritime 
and  of  Commerce  (Londres,  t676,2Yol.  in-S"*}. 


Loutre,  Francis f  professeur  de  théologie,  an 
coQége  de  Saint-Isidore  à  Rome ,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  in-8'';  —  Gram' 
matica  LatifUhBibernica  compendiata  ;  ibid., 
1677,  in-12  :la  meilleure  grammaire  triandaise 
de  r^[K>que,  d'après  Edward  Llwyd,  qui,  dans 
VArehœologia  Britannica^  en  a  donné  un  abrégé  ; 
—  Lueema  Fidelium:  ibid.,  1676,  fn-8«,  caté- 
chisme catholique  rédigé  en  langqe  irlandaise.  IL 

Baker,  Biogr.  dramaOca,  —  Ware,  JF'riten  oj  Iro^ 
Amd(édlt  Hanrft).  ~  Lyaoni,  Anvirom,  II. 

■OL1.WBIDB  (Charles  Brandau) ,  msXté- 

maticien  allemand,  né  à  V^olfenbftttel,  en  1774, 

mort  à  Leiprig,  en  1825.  Ffis  d'un  sous-offider 

d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Brunswick  une 

pension  qui  lui  permit  de  s'adonnera  l'étodedet 

mathématiques,  quil  enseigna  ensuite  de  1800  à 

1811  au  Paedagogium  de  Halle  et  depuis  1821  à 

l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  aussi  on 

emploi  à  l'observatoire.  On  a  de  luî  :  Prûfkng 

der  Farbenlehre  Gôthes  (Examen  de  ta  Théorie 

des  Couleurs  deGcethe)  ;  Halle,  1810;  —  Dar» 

stellung  der  optischen  Irrthûmer  in  Gôthes 

Farbenlehre  (Exposé  des  erreurs  d'optique  dans 

la  Théorie  dû  Couleurs  de  Goethe)*,  Leipzig, 

1811;  —  Commentationes  mathenULUco-phi- 

lologicx;  Leipzig,  1813,  in-8*;  —  De  Qicadra- 

tis  magicis  ;  Leipzig,  1816  ;  —  la  quatrième 

partie  du  Mathematisches    Wôrterbuch  de 

Flùgel;  — beaucoup  de  Mémoires  dans  la  Cor^ 

respondance  de  Zach  et  dans  les  Annales  de 

Physique  dbGïïtusrt  O. 

ConMTMfioiu-Iicrtikon.  —  Neagr  NtàrtÊog  dtr  Dmd- 
icken,  t.  IIL 

uouxktiiAUfert),  philologné  hongrois,  né 
à  Szentz,  le  1**^  septembre  1574,  mort  daos  k 
première  moitié  do  dix-septième  siècle.  Après 
avofar  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  alans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  parcourut  la 
Suisse ,  lltalie ,  la  France  et  l'Angleterre  ;  de 
retour  daos  son  pays ,  Il  devint  professetar  an 
gymnase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  cefad 
d'Oppenheim  j  où  il  exerçait  en  même  temps  Is 
ministère  évangéKque.  On  a  de  lui  :  Lexibm 
Latino'Grxcum'Hungaricum  et  Hungoro-lA- 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in -8^  ;  Franc- 
fort, 1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Betf 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  In- 8*,  oontictt 
aussi  l'allemand  ;  -«-  Grammatiea  Latino-ffuM- 
garica;  Hanau,  1610,  in-8*;  —  Sgllecta  seko» 
lastica;  Heidelberg,  1621,  in-8*^;  Nuremboi^ 
1644  ;  recueil  de  divers  traités  sur  TédacitioB 
des  enHants,  écrits  par  BilMein,  Agrioola,  lio- 
sellanus,  Frischlln,  etc.;  voy.  Freytag,  Anaiecta 
Utterariay  p.  606.  —  Mohiar  a  traduit  ca 
hongrois  VInsiitution  chrétienne  de  OMi 
(Haoau ,.  1624,  in-8^)  ;  il  a  aussi  donné  en  cette 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goudimel  ;  enfin,  il  entre- 
prit, sur  la  demande  du  landgrave  Maurice  la 
Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  tim- 
duetk»  hongroise  de  la  Bibté  par  Karolri  (Ba- 
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MOy  1608/  iii-4*;  râmprimée  à  Oppeoheiiny 
1612,  iii-8*).  O. 

Bcntkjip  Memorkt  Bungarontm,  t.  H;  p.  Ml.  ^  Rle- 
éent,  Vackriehten  wur  MXreken-€^krUn  une  BU' 
tkarptteàiektê,  t.  Il,  p.  11.  -  avtttisger,  Spedmm 
Bm^arim  UUratm. 

moMMBSi  (BaUku9are)f  poète  itaUen,  né  «n 
1466,  à  Casai  y  mort  en  1528.  Un  caprioe  de 
poàe  le  porta  à  changer  le  prénom  de  Baldas- 
wre  contre  celui  de  TranquiUo^  qui  s'accor- 
dait mieox  aTec  son  caractère.  11  ftit  précepteur 
du  prince  Faroèae,  fils  dn  pape  Paul  m,  et  en 
1493  il  s'attacha  à  la  personne  d'ErmoUo  Bar* 
haro,  patriarche  d'Aqiiilée.  U  coltiTa  la  poésie 
latîDe  et  il  reste  de  loi  dans  ce  genre  nn  poème 
faïUtolé  Monomachia  seu  Carmen  herokumf 
et  inséré  dans  lue  collection  des  poésies  de  Jean 
Second  (PariSy  1639).  Quelques  extraits  de  ses 
panégyriques  en  tcts  ont  anssi  para  dans  le  1*0- 
cneil  d'Andres.  P. 

llnboceU,  SUnia  UtUrwria^  1(XT,  M.  -  Andrei, 
jtMcdaîa^  1.  -  BaUlet.  JuQBm.  des  SaoanU,  II,  116. 

■OLniB,  ancienne  raroille  danoise,  établie 
dépôts  wn.  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  leMecUembourg.  La  branche  aînée,  fondée 
par  Frédéric  de  Moltke.  reçut  en  1740  le  titre 
de  comtes  de  rempire;^la  cadette,  dont  rori- 
gine  remonte  à  Adam  Gottlob  de^olthe  (né  en 
1709,  mort  en  1792),  mioistre  et  ^roi  de  Frédé- 
ric T,  roi  de  Danemark,  et  protectenr  de  Klop- 
stock,  reçut  le  même  titre  dix  ans  après.  Parmi 
les  nombreux  membres  de  cette  fanpille,  qui  se 
sont  distii^goés  comme  hommes  d'État,  nous  d- 
terone  : 

MOLTKE  [Joaehim  Gcdske,  comte  de),  né 
à  Nye^urd,  en  1746,  mort  en  1818.  U  fit  ses 
études  à  Ldpzig;  il  demeurait  chez  Gellert,et 
était  on  des  aères  fiiyoris  d'Ernesti.  Après  SYcir 
rempli  diTers  emplois  dans  Tadministration  de 
son  pays,  H  Ait  nommé  en  1781  ministre  d'État. 
iy<rfs  ans  après  il  se  retira  dans  ses  domaines. 
En  1814  il  reprit  ses  fonctions  de  ministre^et 
rendit  les  phis  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
dant toute  sa  Yie  il  protégea  les  savants  et  les 
littérateurs;  il  donna  en  1810  à  l'université  de 
Copenhague  la  belle  collection  d'objets  d'histoire 
natmreOe  réunie  par  son  père,  le  comte  Adam 
GcAtlob,  et  légua  trois  cent  mille  rixdalers  dans 
rintérèt  des  écoles  et  de  la  science. 

*voLTKB  {Adam-Guillaume ,  comte  de), 
faorâne d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
1785.  Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
Chrétien  Tllf,  il  devint  en  1848  président  du 
ministère  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
imposé  an  roi  Frédéric  TU  par  la  population  de 
Copenhague.  Il  donna  sa  démission  en  janvier 
1852,  ne  Tonlant  pas  sanctionoer  l'arrangemeot 
ecmciii  avec  la  confédération  germanique  au  sujet 
da  Sieswig-Holstein.  De  même  que  son  père  il 
s'est  fait  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
aaTants  et  les  artistes. 

;  MOLTKE  {Magnus^cxmXt  de),  pobliciste 


danois ,  parent  deT  précédents ,  né  k  Noër,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  an  tribunal 
supérieur  de  Sleswig,  il  se  fit  connaître  par  un 
écrit  Sur  la  Ifoblesse  eé  ses  rapports  avec  la 
bourgeoisie  (Hambourg,  1830),  où  il  défendait 
les  principes  anti-révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  Toyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  TAllemaçie,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Député  en  1834  aux 
états  du  Sleswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as* 
semblée.  Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Voyage  dans  P Italie  supérieure 
et  moyenne;  Hambourg,  1833. 

^■OLTKK  {Charles  ns),  homme  d'État  da- 
nois, parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  SIeswig-HoIstein,  il 
s'attira  l'animadverslon  des  habitants  de  ces  con- 
trées par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra^anois.  Destitué  en  1848,  il  ftit  chargé  vers 
la  fin  de  cette  année  de  prendre  part  au  gouver- 
nement qui  administra  les  duchés  pendant  la 
trêve  de  Bialmoê.  En  janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Bluhmeà  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  affaires  jusqu'au  31  décembre 
1854.  O. 

CoMOértaMoM-Ireartihm. 

■OLTZBK  (/ocTties),  en  latin  Blieyllus'ii)^ 
savant  littérateor  allemand,  né  à  Strasbourg,  le 
eavril  1 503,  mortàHeidelberg,  le  28  Janvier  1 558. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  HeideK 
berg,  à  Witterabeig  et  à  Erftart,  oh  il  se  lia  in- 
timement avec  Camerarius,  il  devmt  en  1527 
recteur  du  gymnase  de  Francfort  ;  vmgt  ansaprès 
il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité  étaient  des  plus 
étendues.  On  a  de  lui  :  Bpicedia  in  P.  Mosel" 
lanum  et  G.  Nisenum;  Wittemberg,  1524, 
in-8*'  ;  —  /.  Boeeatii  de  Genealogia  Deorum 
et  de  montium,  silvarum,  etc.,  nominibus^ 
cum  annotationibus  ;  Bâle,  1632,  in-fol.;  — 
Newe  Translation  Titi  UvH;  Mayence,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  Carbach:  très-rare;  — 
Sàmmtliche  Werke  des  TactH  ûberseist  mU 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tacite 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayenoe,  1 535, 
in-fol.;  ^  £ttciant  Opéra  in  latinum  sermo' 
nem  translati,  eum  annotamentis ;  Francfort, 
1538,  in-fol  ;  -^  De  Re  metrica;  Francfort» 
1539  et  1595,  in-8*;  —  Homeri  Ilias  et  Odys- 
sée, eumscholiis;  Bâle,  1541,  in-fol.;  en  com- 
mun avec  Camerarius;  —  Commenlaria  i» 
Ovidium:  B&le,  1540,  infol.;  ~  OvidU  Méta- 
morphoses, cum  annotationibus;  BAle,  1543, 
1549  et  1550,  in-fol;  —  Lucani  De  Belle  civili  ; 
Francfort,  1551,  m-4'';  —  De  Tragœdia  et  ejus 

U)  Ce  surnom  loi  fiit  donné  le  Jour  oà  U  rempltoutt 
avec  le  plus  grand  succès  le  rAle  de  MlcyUos,  dans  Le 
Stmçt  de  Lucien .  qui  »  arrangé  en  drame  tut  représenté 
an  collège  de  Francfort. 
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partihut:  Bàle,  1562,  in-fol.;  —  Euripides  in 
Eatinum  semumem  conversus;  BAIe,  1562, 
îB-fol.;  ^  Sittx;  Bàle,  1564,  m-4'';  recueil  de 
ses  poésies  latines  et  grecques.  O. 

U»Ueb.  De  €Mtu  Mqfm  Klegki  \  WttteiDl>«rg,  im, 
to-4*  ).  —  Adaal ,  KM»  PkÊhàopt^ormm  -  MoHer,  Ho- 
iRMymaieopia.  ->Cla««eB,  /.  MieifUiu^  mU  Dêpkittr  mad 
Sehulmann  (Francfort,  (860,  lo-a* ). 

MOLTN  (Ptters)^  surnommé  Temp^eHiSKaak- 
pâte),  peintre hoUandais»  né  à  Hariem,  en  164», 
mort  k  Plaisance,  vers  1694.  Fils  d'nn  habile 
artiste,  il  apprit  à  peindre  dans  tous  les  gOMvs, 
mais  réussit  surtout  dans  les  chasse»  et  le  pay- 
sage. Il  fit  le  Toyage  de  Borne  et  retournait  dans 
sa  patrie  torsqu'à  Gènes  il  devint  amoureux  d*ane 
jeune  femme  à  laquelle  il  unit  son  sort.  Il  était 
fort  violent  (son  surnom  le  dit  assez  )  ;  il  devait 
donc  ètrejalou.  Sa  maîtresse  le  tFompa-t-elte? 
On  l'ignore.  Mais  elle  fut  assassinée,  et  Molyn» 
accusé  d'avoir  ordonné  ce  crime ,  fut  condamné 
à  une  détention  perpétuelle  (1668).  U  dut  sa  li- 
berté à  UQ  grand  événement  £n  1684,  Louis  XIY 
accusant  les  Génois  d'avoir  iavorisé  ses  ennemis, 
iit  bombarder  leur  capitale  par  Dnquesne  et 
Tourville;  14,000  bombes  en  écrasèrent  les  prin- 
cipaux monuments.  Le  doge,  craigaant  un  incen- 
die général,  fit  ouvrir  les  prisons.  Molyo  profita 
de  cette  mesure  pour  s'enfuir  à  PlaceÂza,  où  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  à  son  art  Oe  fut 
alors  qu'il  produisit  ses  plus  lieaux  isbieaux.  Son 
style  est  un  agréable  mélange  des  écoles  hollan- 
daise et  itali^ne.  A.  on  L. 

Descampt,  La  Fié  au  PMntres  koOmâoU,  eL&,  L  U. 
p.  181.  —  Jean  VUseMer,  Corretpondanct.  —  laaac  Hoo- 
dieron,  Lettres,  etc. 

HOLTNBVX  (  William  ),  physicien  anglais, 
né  le  17  avril  1656,  à  Dublin,  où  il  est  mort,  le 
11  octobre  1698.  Sa  famille  était  riche  et  ho- 
norée ;  son  père,  Samuel,  attaché  à  la  cour  de 
rÉchiquier,  avait  publié  sur  rartillerie  une  série 
de  Problèmes  pratiques.  Quant  à  lui,  admis  à 
quinze  ans  dans  runiversité  de  Dublin,  il  y  eut 
pour  principal  maître  William  Palliser,  qui  devint 
archevêque  de  Casbell.  Après  avoir  pris  le  degré 
de  maître  es  arts,  qui  lut  fut  donné  dans  la 
forme  la  plus  flatteuse  pour  son  savoir,  il  se 
rendit  en  1675  à  Londres,  et  s'appliqua  pendant 
tfx)is  ans  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  De  re- 
tour en  Iriande  (  1678),  il  se  maria.  Quoique 
jouissant  d'un  riche  patrimoine,  il  fut  loin  de 
mener  une  vie  paisible,  et  les  épreuves  pénibles 
qoMI  eut  k  traverser  auraient  fait  perdre  entière- 
ment le  goût  de  l'étude  à  un  homme  d'un  es- 
prit moms  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
cAirétien.  D'une  santé  débile,  il  eut  tout  enfant 
la  pierre  dans  le  rein  gauche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  lui  ôtèrent  la  vue.  Porté  vers  les  scien- 
ces  exactes,  Molyneux  avait  de  bonne  heure 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  l'ancienne  phi- 
losophie et  était  entré  dans  les  voies  prescrites 
par  Bacon  et  Descartes.  Vers  1681  il  commença 
une  correspondance  avec  l'astronome  Flamsteed, 
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et  en  1683  il  fonda  à  Dublin,  sur  le  plan  de  la 
Société  royale  de  Londres,  une  compagnie  sa- 
vante, qui  jeta  quelque  édat  et  tint  ses  léa- 
niona  bebdonadaires  jusqu'aux  troublent  l«t8. 
Nommé,  par  le  crédit  du  duc  d'Ormond,  fanpec- 
laur  gén^l  des  MUmenb  du  roi  et  tegéateur 
en  dwf  (1684),  il  reçut  en  gourenienieat 
l'ordre  de  vIsMer  les  forteresses  de  Flandre;  H 
profita  de  eettemissioB  pour  pareonrfr,  en  com- 
pagnie de  lord  MoonQoy,  b  IMlande,  uneparlie 
<le  l'Allemagne  et  la  France.  Les  rigoemv  qne 
TyiûuMd  exerça  en  friande  apiès  le  renTcrse- 
ment   des  Stnarts   FoMigèrent,    siiial   qo^tt 
grand  nombre  de  protestants,  à  se  retirer  pen- 
dant quelque  temps  en  Angleterre.  Êhi  en  169X 
député  de  Fnnivenité  de  DnbUn,  il  siégea  jus- 
qu'à sa  mort  an  parlement  dirlande  ;  mais  11  re- 
fdsa  d'accepter  Femploi  qu'on  lui  oÂit  de  eom- 
missaire  des  confiscations.  11  mourut  à  l'âge  de 
quarante^eux  ans,  des  suites  de  h  maladie  de 
la  pierre.  Depuis  1685  fl  (aisait  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Entre  autres  savants 
avec  lesquds  Molyneux  entretint  des  rapports 
d*amitié,  Locke  et  Halley  lui  étaient  particu- 
lièrement chers.  On  a  de  lui  :  rransto/ioii  o/ 
the  VI  tnetaphysical  dissertatiom  of  Dei- 
earteSf  iogether  with  the  objections  agaitut 
them  bjf  ThonMH  Bobhu  ;  Londres^  i^i  s  — 
SeiotJiericum  telesçopicum,  or  a  new  con- 
trivanee  ofadapting  a  télescope  to  a»  Aori- 
zonial  diaUing;  Dublin,  1686, in-4*'  i  c'est  la 
description  de  la  structure  et  de  l'usage  d'un 
cadran  à  télescope  qu'il  avait  inventé;  —  Jour- 
nal qf  the  three  montas'  easnpaigm.  im  ire' 
landf  with  a  diary  o/tàe  siège  ^  Umeridt.; 
Dublin,  1690,  in-4°;  —  Jkoptrica  noca,  a 
Treatise  of  dioptries  in  II  parts;  l^widiiw» 
1692,  1709,  in-4''.  Dans  cet  ouvr^/s,  le  premier 
qui.  ait  paru  en  anglais  sur  ces  m^èrea,  il  ex- 
plique k^  divers  effets  et  apparences  des  vcms 
^phériques,  tant  convexes  qoeconcaves^  simpiesat 
combinés,  dans  les  télescopes  et  les  microscopes^ 
avec  leur  usage  dans  plusieurs  droonstanoea  de 
la  vie.  On  y  trouve  le  théorème  de  Hattey  sur  la 
foyer  des  verres  d'optique;  ->  Tho  Case  o/Irt- 
land  stated,  in  relation  to  its  6etxf  teuad  Ay 
acts  o/parliament  mode  in  SngUmd;  Dubiin, 
1698,  1706,  1770,  1776,  in-8«;  —  plusieurs  mé- 
moires dans  le  recueil  de  la  Société  royale^  no- 
tamment Questions  touchant  U  lac  KeaghH 
ses  qualités  pétrifiantes;  ^  Marées  à  M* 
blin  ;  —  Discours  sur  la  Grandetur  du 
—  Sur  la  Cause  des  YentSf  etc. 

Son  frère  Thomas,  mort  en  1733, 
la  médecine  à  l'université  de  Dublin,  devM  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  et  fut  êréé  baronet 
Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de  Loodrea,  41 
publia  5ofiie  letters  to  Locke  (  Loodrea»  I7«8» 
in-8'*  ). 

Le  fils  de  William  Molyneux,  Samuel,  né  «a 
1689,  à  Chester,  hérita  du  goAt  de  son  père 
pour  les  études  scientifiques.  Il  fut  élevé  d'après 
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méllMde  rtiMMiiiMiili  par  Lidu.  Apès 
été  McréCaire  en  prinee  de  GftUes,  depait 
Qeofges  II,  il  «oin  to  cohmU  de  ranûFaïUé.  Lt 
léftolUt  de  tes  traTau;,  conmiiMéciiié  à  Robert 
tailb,  fpt  ffuiiié  |iftr  «  demterdttis  flou  dm' 
pieiê  Treaiitê  0f  OpiiOÊL  P.lr--T. 

A€e0Mt  ^  CAi  UêM§  4Md  <lii0tiHhMtf  i|f  Jir  TA. 
Moi^mmxf  S«M,  to-i*.  —  Warc,  Irtland,  •>  Uarllo, 
^r«^«VAi«  PAUoiofiàfea.  —  Chalmen.  Cmeral  Biogr. 
nu.  "  Lalantfc.  JlMto^.  ^i<i  »«•■>. 

■ouuk  <  WtWMiu^^Hwia  \  poéto  et  ooo- 
tevftaliea,  né  à  Modène,  M  I4«9,  mort  dm 
toménie  ville,  en  1544.  11  «ppartenait  à«ae  fa- 
i^Ne  Mble.  De  koMe  heme  il  tpprit  le  iatia,  l« 
graeet  riiéiMtw.  11  alla  CMiiHe  étudier  le  droH 
à  BoloRBe;  maie  il  s'y  li^m  à  eea  goût  pour  la 
poéaiè  cA  Mrtoat  pe«r  lee  plaiiln.  Soo  père  le 
maria,  dansVeapoir  de  le  raneoer  àuae  vie  pli» 
légnière.  Molaa,  après  quelqaes  annéea  d'oie 
wes  ^i  Inî  avait  donné  quatre  enfants»  quitta 
aaleBaBe,  sas  enfiMfts,  ea  fiHe  natale  et  alla  s'é* 
tMIr  àftoBM,  oè  ttpnBiapNsqoetoot  leraale 
4e  sa  vie.  «  Là,  dit  Ginfmené,  fi  se  vooa  tout 
entier  à  la  galanterie  et  a«i  muses.  Parmi  les 
dames  quil  sébmi  leules  ame  «xieès,  on  cUs 
nue  PUrnIa,  femme  romafae  dont  il  prit  le  titre 
de  Fwn^î  mie  Fanslina  Mandua ,  autra  Ro- 
maine, pour  laquelle  il  éertrit  sen  petit  poèase 
inttlnlé  la  ffinfa  Ttterina  ;  une  espagnole  ap> 
pdée  Beniriee  Paregia;  une  juive  aussi,  si 
UB  crojonsPArétin  ;  sans  parler  de  Gmnilla 
y  k  laqosUe  H  n'oéa  déclarer  aen  an..., 
qnH  a  célébrée  dans  ses  poésies.  Tant  de 
feiposèient  à  faeanconp  de  visissi» 

Il  eut  des  livan,  fut  dangereusement 
Ideaa^  liitdésliérité  paraonpém,  et  finit  par 
ae  trodiur  aaaa  argent  nî  sanié.  »  Malgaé  sas 
désnrdres  il  eot  pour  amis  les  plus  illustres  Kl* 
tendeurs  de  son  temps,  ut  poar  proteainurs  las 
prélati  las  plus  influents;  asais  ks  amitiéi  el  les 
plutaffinne  ne  le  préserfèrent  pas  de  la  dé- 
trame.  En  Iâ3l  11  éeiîTaità  son  ils  que  la  pa- 
rabole de  FMnfoMi  prodigue  s'appliquait  exacte- 
UMiit  à  kn,  F.-ll>  Molia,  poiwu  qtîe  Ton  cban- 
geâtte  fils  en  père.  Accablé  parla  misère  etia 
muindie  M  rslemva  à  Modèoe»  oà  il  mourut  peu 
après.  Lea  CEuorcf  de  Molza  ont  été  fBcoeiUies 
pnrPabbéfiemssi;  Bergarae,  1747,  3  vei.  in-*'*; 
j  tnuffu  des  rkme^  des  tapUolà  dans  le 

dn  ieni,  des  nouvelles,  dee  vers  latins 
et  des  Mrm.  Maba  avait  oatident  ladle»  qm 
ae  pidCalt  aux  gsnres  les  phis  divsrs,  mais  11 
mnpifiidt  d'originalité.  Ses  meilleurm  poésies 
sont  dee  innlatiOBs  de  Pétrarque,  ses  mdMeures 
nouvelles  des  inûtationa  de  Bocoaee.  Uoendenx 
dans  aes  éerits  comme  dans  ses  msmrs,  il 
coBUioaa ,  sous  le  pseodoajme  du  Fadre  Si- 
«no,  UB  CapHûlQ  in  Me  de'^lcAé  qui  a  été 
poUié  à  la  suite  des  OtaJognet  de  l'Aretin,  et 
goe  Aanitial  Cara ,  en  se  cacbant  sorn  le  nom 
d'Agmsto,  commenta  d'une  manière  digne  de 
ITolia  ut  de  1* Aretln.  Z. 

5ecMii,  n»  éù  MoUa»  m  lite  et  rsdit,  ée  ms  Ofii- 


Storia  dteUe 
UUer.  Itat^  VU,  part.  III.  -  Bayle.  Dtet,  histor.  et  cri- 
tique. —  Ginguené,  BitL  de  la  tÀUèr.  itat,,  t.  IX. 

HOiXA  (  Tar^trinia),  dame  italienoe,  célèbre 
par  son  savoir,  fille  de  Camillo  Molza  et  petite- 
fille  du  précédent,  née  à  Modène,  le  l*'  no- 
Terabre  1542,  morte  dans  la  même  ville,  la 
8  août  1617.  Son  éducation  Ait  très-soignée.  Le 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  lui  devinrent  ramiliers; 
aie  s'occupa  aussi  de  scieoces  et  de  phHoso- 
phfe.  Restée  veuveet  sans  enfants  après  vingt  ans 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  Tétude. 
Ses  connaissances  parurent  prodigieuses  même  h 
une  époque  où  une  forte  instruction  classique 
chez  une  fferome  n'était  pas  rare.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  doc- 
trine de  Tarquinia,  et  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  masiqne,  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  »  lui  accor- 
dèrent le  droit  de  dté  ;  le  Tasse  intitula  du  nom 
de  Molza  son  dialogue  sur  Tamour,  et  Patrizzl 
lui  dédia  avec  un  éloge  magnifique,  ses  Dtsser- 
tationes  peripattHcx,  Il  reste  d'elle  une  traduc- 
tion de  deux  dialogues  de  Platon,  le  Cri  ton  et 
le  eharmïdes,  quelques  madrigaux  et  épi- 
grammes  dans  les  Œuvres  de  F.-M.  Molza,  1. 11^ 
et  des  rime ,  ibid.,  t.  tlil.  Z. 

VaodeW,  Fie  de  TM'qmiHia  Motaa,  dsM  let  Op.  de 
Mo^.  I.  U ,  «dit.  de  ScrtMl.  —  Tlnlmcki,  MiUiateem 
jr«d«a«M>-  Steria  delta  Utter,  Uai,,  L  vji,pj^t.  lil, 
p.  64.  —  nilarioo  de  Corie,  Éloçes  des  Dames  Uluslrte, 
1. 11.  -  tojie,  met.Uia.  -  Glnguené,  Btet.  LUtér.  de 
Vitmète,  t.  IX,  p.  US. 

u%M»MhLÊ  (Osmenico),  annsioien  HaUeo» 
né  le  17  lévrier  i7ai,  à  VUlanova,  prèa  Ver- 
ceH,  mort  le  IS  nsars  183S,  à  Boloiam.  Iprès 
avoir  pendant  quelque  tempe  tenu  Poigne  dans 
)a  petite  ville  de  Crescentino,  il  se  produisit  sur 
la  scène,  oè  l'attendait  ane  grande  réputation. 
Ses  débuts  eurent  lieu  en  1779  k  Parme;  puisi 
«e  fit  entendre  sur  les  principaux  théAlras  d'I- 
talie^ notamment  sur  celui  de  Saini-Oharles,  à 
Milan,  et  partagea  avec  Giaoomo  David  la  gMre 
d'èare  considéré  comme  un  des  plus  hriUants 
lénorsdeson  époque.  Dans  les  premières  anném 
do  ce  siècle,  il  ftit  encore  applaudi  à  Madrid  et  à 
Tienne,  et,  quoique  dé^à  âgé,  il  chanta  en  1612 
è  Rome  avec  deux  de  ses  filles.  Cet  artiste  ter- 
mina sa  longue  carrière  à  Bologne,  où  il  vécut 
dans  l'aisance  avec  le  bien  qu'il  avait  aoqais  par 
aes  travaux.  Il  a  composé  des  opérm,  pâmai 
lesquels  on  rsBMrqne  Àdrkmo  to  Striai  et 
beaucoup  de  musique  d'église.  Des  deux  m^ 
liages  qu'il  avait  eontraetés  il  eut  dense  enéanls, 
dont  deux  filles,  BMther  et  Ânnsiteif  oàt  oMcon 
des  succès  comme  caaÉatrIcm.  P. 

FélK  MtftfT.  mHi'.  dee  Mueieême, 
MOiuaiZiO  (BoMino),  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de  jromMItiid,  philologue  et  b»- 
giograpbe  itaUen,  né  à  Milan,  en  1434 ,  mort 
vers  l4ai.  Il  enseigna  obscurément  les  lettres 
classiques  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  fut 
eorreoteur  dans  une  imprimerie,  et  devint  pro- 
^  fessaor  d'éloqu«Boe  à  l'Académie  de  Milao.  U 
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donna  des  éditions  ded  SummMim  de  Paal  de 
Venise;  BliUn,  1474;  —  da  X>«  MirabUibus 
mundi  de  SoUn  (1474);  —  des  Scriptare$  his- 
torisi  augustx  ;  Milan,  1 475  ; — de  la  Chronique 
d'Eosèbe;  ibid.^  1475;  —  da  Glossaire  de  Pa- 
pîas  ;  ^  une  trad  oction  de  la  Théogonie  d*Hésiode 
en  Ters  latins  ;  Ferrare,  1474,  in-4«.  Ces  éditions 
sont  rechercbées  plutôt  comme  des  raretés  ty- 
pographiques, que  pour  leor  mérite  pbilolo- 
giqae.  On  a  encore  de  Mombrizio  :  De  domi- 
nica  Ptusione,  poème  en  six  liTres;  Milan,  sans 
date  (vers  1475),  in-4*;  —  Sancùuariunif 
sive  VUxsanctorum;  Milan,  vers  1479.  2  vol. 
io-fol.  :  c*est  ie  meilleur  ouvrage  de  Mombrizio  ; 
les  Bollandistes,  D.  Ruinart,  Baillet  en  louent 
rexactitu<^e;  —  Threnodix  in  funere  illtuiris 
quidam  Domini  Galeoi  Marix  ^ortix;  Mi- 
lan, 1504,  in-4<>.  Z. 

ArgelUtI,  BWMh,  Script,  MediotanauiiÊm,  -  Saasl, 
Hist,  TypographUe  jredtolanefuif. 

MOHicirr  (  Jérôme-Joseph  ns  ),  composi- 
teur français,  né  en  1766,  à  Philippevllle  (Pays- 
Bas),  mort  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1838.  U 
était  encore  tout  enfant  lorsque  ses  parents,  qui 
avaient  subi  des  revers  de  fortune,  renvoyèrent 
à  Saint- Orner  chez  un  onde  maternel  qui  prit 
aoin  de  son  éducation.  Le  ieune  Momigny  ap- 
prit de  bonne  heure  les  élénients  de  la  musique, 
et  à  douze  ans  il  remplissait  d^à  les  fonctions 
d'organiste  k  Saint-Omer.  H  fut  appelé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe,  où  U  passa  quelques  années,  puis  vint 
à  Paris,  en  1785.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon,  et 
8*y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano  et 
eomme  coropositear.  Compromis  à  la  suite  des 
événements  de  la  révolution,  il  quitta  cette  ville, 
et  parvint  à  se  réfogier  en  Suisse;  il  revint 
plus  tard  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1800,  uneroal- 
eon  de  commerce,  et  s'y  livra  en  même  temps 
à  rensdgnement.  La  poissante  protection  du 
comte  de  Lacépède  lui  ftat  alors  d'un  grand  se- 
cours ;  ce  fut  chez  ce  savant  qu'il  fit  entendre 
ees  compositions,  notamment  ses  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse.  Ce  fut  aussi  vers 
la  même  époque  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur 
une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  dont  U  ex- 
f>osa  les  principes  dans  un  livre  qu'il  publia, 
en  1806,  sous  le  titre  de  :  Cours  complet  d'har- 
monie et  de  composition  d'après  une  théorie 
neuve  et  générale  de  la  musique,  puisée 
dans  la  nature,  d*accord  avec  tous  les  bons 
euorages  pratiques  anciens  et  modernes^  etc., 
3  vd.  in-8*.  Ce  travail,  dans  lequel  l'auteur, 
changioant  les  bases  constitutives  de  la  gamme 
moderne,  considérait  comme  des  découvertes 
des  opii^ns  débattues  depuis  longtemps ,  fut 
soumis  à  la  section  de  musique  de  l'Instilut, 
qui,  voulant  éviter  de  donner  son  avis,  dédda 
que  le  public  était  seul  juge  d'un  systèhie  livré 
à  son  examen  dans  un  ouvrage  imprimé.  Mo- 
migpy  publia,  en  1809,  un  Exposé  succinct 
du  seul  Sgstème  Musical  qui  soit  vraiment 
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bam  et  complet,  dm  seul  effeième  qui  eoU  par* 
tout  d^acoord  avec  la^nature^  avec  la  rai' 
son  et  avec  îa  pratique,  et  s'adressa  an  pn- 
Uie  pour  le  faire  juge  de  la  question  dans  aa 
cours  quil  eovrit  à  l'Athénée  de  Parb;  BMle 
son  système  de  réfonnalioB  y  rencontra  peu  de 
partisans.  Il  trouva  une  nouvelle  occarioa  da 
produire  sa  théorie  lorsqu'il  fut  chargé  de  ter- 
miner la  partie  musicale  de  VBncfclopédie  mé» 
thodique,  commencée  par  Gingnené  et  Fkn- 
roery,  puis  continuée  par  Pabbé  Feytoa  et  pv 
Soremain  de  Missery,  mais  dont  la  paUîcsIioa 
avait  depuis  longtemps  été  suspendue.  Les  pre- 
miers rédacteurs  étaient  déiià  en  coniradieliea 
d'opinion;  Momigny,  à  qui  on  avait  imposé 
l'obligation  de  conserver  leor  travail,  ne  troav» 
d'autre  remède  que  de  critiquer  tout  ce  qui 
avait  été  fait  par  ses  prédéoesseors.  Ce  singulier 
ouvrage  fot  achevé  en  1818;  il  a  paru  sooa  le 
titre  de  :  Encyclopédie  <héthodique;  Musique^ 
publiée  par  Framery^  Ginguené  et  de  Momà^ 
gng;  Paris,  1791-1818,  2  vol.  in-4^  Trab  ans 
après,  Momigny  remania  son  système  sons  nne 
nouvelle  forme  dan8  une  pubUeatlcn  intitutnlée: 
La  seule  vraie  Théorie  de  la  Musique,  el& 
Ce  livre  fut  l'olijet  de  vives  critiques^  auxquèllfli 
l'auteur  répliqua  "dans  une  Réponse  aus  o6- 
eervatéons  de  M,  Morel  ou  à  see  attaques 
contre  La  vraie  Théorie  de  la  Mnsiqiie,  etc.; 
Paris,  sans  date.  U  a  écrit  une  nuire  bn^ 
chure  intitulée  :  A  ^Académie  des  Beaush 
ârtê,  et  particulièrement  à  la  section  de 
muiique^  en  réponse  aux  sept  qmestiom 
adressées  par  celle-ci  à  Jf .  de  Momigny, 
le  25  avril  1831  ;  Paris,  1831.  Qneiqnes  asées 
après  il  publia  un  grand  ouvrage  ao«s  letUra 
de  :  Cours  général  de  Musique,  de  piano, 
d^harmonie  et  de  composition,  depuis  Ajus* 
qu*à  Z,  elc  Quant  aux  compositiona  mnticales 
qu'il  a  ftit  graver,  elles  consistent  en  qnatnoii 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  Sonates  poor 
piano,  violon  et  violoncelle;  Trio  poor  les 
mêmes  instruments  ;  Sonates,  Fantaisies  et  Ai» 
variés  pour  piano  seul;  Cantates  avec  acoom* 
pagnement  de  piano;  sept  recueils  de Rouancei» 
idem  ;  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. On  a  aussi  de  ce  musicien  nœ  publlea- 
tion  intitulée  :  Première  Année  die  leçons  de 
fOrtepiano,  etc.  Momigny  a  laissé  deox  fils  qd 
n'ont  pas  suivi  la  carrière  dis  lenr  père. 

Un  de  ses  neveux,  Georges-Joseph  va  Mo- 
laexn,  né  à  Vtre  (Calvados),  en  1820,  et  ad«s 
en  1830  au  Conservatoire  de  Musique  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  Zimmermann  et  de  Beicha, 
s'est  fait  connaître  avantageusement  par  pta- 
sieurs  compositions,  telles  que  :  Le  Ckevrier 
des  Pyrénées,  mélodie-scène,  poor  voix  de  ba- 
ryton; —  Les  deux  Gastronomes,  duo';  ^ 
Reine  des  vampagnes;  —  Un  Tournoi  à  la 
cour  de  Grenade;  —  Le  Cénobite;  —  B^le  et 
pieuse,  etc.  Dieudonné  Ddock-Babcr. 

Fétm,  fflogroiMtf  «niwrwU»  4a$  JAuIcMm.  —  A»- 
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UmUen. 

«MOMMUDi  (Théodore),  historioi  allemand, 
lé  le  30  novembre  1817,  à  Oerding  (Hot- 
alÔB).  Après  ayoir  étaidlé  à  Kiel  et  à  Berlin  U 
pbilulogîe  flooa  Lachmann,  et  s'être  fait  reoe* 
foir  doetenr  en  droit,  il  fat  chargé  en  1840 
par  l'Académie  de  Beriin  de  rassembler  en  Italie 
des  matériaux  pour  un  noureau  recueil  d'ins* 
criptions  romaines.  De  retour  en  Allemagne 
en  1848,  il  fat  nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à  Leipiig.  Destitué  en  1851,  à  cause  de  ses 
opiniona  libérales,  quoique  lors  de  Témeute  du 
mois^de  mai  1850  U  eût  avec  ses  amis,  Maurice 
Hanpt  et  Otto  Jahn,  arrêté  refrerresoence  popii* 
bure,  ii  reçot  en  1863  la  chaire  de  Pandectes  à 
Zoiîcb;  deux  ans  après  H  Ait  chargé  d*ensei- 
le  droit  romamà  Breslau;  en  1857  il  ftit 
professeur  à  Berlin.  Il  est  membre  de 
FAcadémie  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Munich,  de 
Satnt-Pélersbourg,  de  Turin ,  et  membre  associé 
de  nnstltnt  de  France.  On  a  de  lot  :  DeCollegiis 
ei  Sodalieiis  Momanorum  ;  Kiel,  1843;  ^  Die 
rômisehen  Tribus  Ui  recMlieher  und  admi- 
niiiratiper  ffinsichi  (Les  Tribus  romaines  sous 
le  rapport  Juridique  et  admim'straiir),  1845;  — 
IAn6riseAe  und  oshische  Sprachdenkmàler 
{Monuments  des  Langues  Ombrienne  et  Osque), 
1848;  —  ùa$  rômischê  Mûnzwesen  (Le  Sys- 
tème monétaire  des  Romains  )  ;  couronné  par 
FAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  ~ 
DIeunteriialisehen  iHalekte  (Les Dialectes  de 
ntalie  inférieure),  1850;  —  Corpus  inscrip- 
tkmtiM  regni  Ifeapoliiani;  Leipzig,  1852, 
feHfoi.;  —  Rùmisehe  GtseMcMe  (Histoire  Ro- 
■Mine);  Berlin,  18&4-1856,  1856-1857,  3  yoI. 
bi-8*;  eet  onTrage  est  le  traTail  le  pins  remar- 
quable qui  ait  été  entrepris  sur  ce  sujet  depuis 
IGeiNilir;  une  analyse  en  a  été  donné  dans  la 
Memte  Germanique;  —  R&misehe  Chronoto- 
fie;  Berlin,  1858  et  1859,  in-8«,  Utto  où  l'an- 
lear  eomliat  les  idées  de  son  frère  Auguste,  pro- 
fensenr  au  gynmase  de  Parchim,  et  qui  a  écrit 
Seiirûg  %wr  Zeiireehnung  der  Griechen  und 
aomer  (Documents  relatifs  à  la  chronologie 
grecque  et  romaine);  Leipzig,  1858  et  1859, 
2  Tol.  in-8". 

Un  antre  frère  de  Mommsen,  Tycho,  direc- 
tenr  du  gymnase  d'Oldembourg,  s*est  fait  con- 
naître par  une  traduction  de  Phidare  et  par  un 
Tuslo  travail  sur  le  texte  de  Scbakespeare,  soi- 
disant  découvert  par  Collier,  mais  qui  selon  les 
recherches  les  phis  récentes  doit  être  considéré 
coaune  apocryphe.  O. 

MénHgr  der  2Mt  (BroeUiaiu,  1819, 1 1). 

MOMOBO  (  Antoine' François  ),  imprimeur. 
fondeur  et  homme  polib'qae  français,  né  à  Besan- 
çon, en  1756,  guillotiné  à  Parts,  le  4  germinal  an  n 
(24  mars  1794  ).  H  descendait  d'une  famille  espa- 
gnole ancienne,  mais  peu  aisée.  II  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  rille  natale,  vintà  Paris,  fortjeuoe, 
et  y  fut  reçu  en  1787  dans  la  communauté  des 
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imprimeurs-libraires.  H  fit  preuve  d*on  certain 
talent  comme  typographe.  Adversaire  déclaré 
de  la  royauté,  même  constitutionnelle,  et  delà 
religion  catholique,  il  se  jeta  avec  trop  d'ar* 
deur  dans  la  cause  révolutionnaire.  Il  fut  en 
1791  Tun  des  membres  les  plus  exaltés  de  la 
Société  des  Jacobins,  pois  de  celle  des  Ck>rdeliers. 
Après  les  événements  du  Ghamp-de-M ars  (  votf, 
Baillt  et  Lafayette  ),  il  fut  arrêté  comme  Pua 
des  chefs  des  émeutiers,  mais  Taflaire  ne  fut 
pas  suivie.  Au  10  août  1792  Momoro  fut  encore 
un  des  plus  actifs  conspirateurs;  il  faisait  partie 
du  comité  central  des  fédérés.  On  le  voit  soule- 
vant et  conduisant  les  bandes  des  faubourgs  avec 
Alexandre,  Barbaroux,  Danton,  Debessé  (de  la 
Drôme),  Fabre  d'Églantlne,  Camille  Desmonlins, 
Carra,  le  brasseur  Santerre,  Gonchon,  l'améri- 
cain Fonmier,  Westermann,  etc.  Après  le  combat 
ou  plutôt  le  massacre  de  cette  journée,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  administrative 
qui  remplaça  le  département  de  Paris.  Quoi- 
qu'il se  tùi  porté  plusieurs  fois  pour  la  dépu- 
tatlon ,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  l'Assemblée  na- 
tionale; néanmoins,  il  fat  chargé  de  quelques 
missions  linportantes.  Délégué  pour  accélérer 
l'arrivée  des  denrées  dans  Paris,  il  s'acquitta  in- 
telligemment de  ce  soin.  Envoyé  deux  fois  aux 
armées  républicaines  qui  combattaient  en  Vendée, 
il  y  fit  preuve  de  courage.  «  Ivre  de  philosophie, 
dit  M.  A.  de  Lamartine,  Momoro  fut  un  des  plus 
chaleureux  apêtres  du  culte  de  U  Raison  ;  il  con- 
duisit lui-même  le  cortège  de  sa  jeune  et  belle 
épouse  à  Saint-Sulpice.  Cette  femme,  chargée 
de  représenter  la  nouvelle  déesse,  et  dont  la 
pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravissante, 
pleurait  et  s'évanouissait dehonte  sur  l'autel  (1)». 
Partisan  de  la  loi  agraire,  de  Té^té  foncière  et 
ennemi  forcené  des  prêtres,  il  prit  part  à  toutes 
les  mesures  les  plus  violentes  adoptées  par  la 
faction  dite  des  hébertiUes.  L'idéal  de  ce  parti, 
dont,  après  Hébert,  les  principaux  membres 
étaient  Pache,  Payan,  Chaumette,  Lhuillier,  Go- 
bel,  Vincent,  Ronsin ,  etc.,  était  la  dictature  su- 
prême du  peuple  de  Paris  sur  le  reste  de  la  na- 
tion; la  décapitation  en  masse  de  toutes  les 
classes  nobles,  riches,  qui  avaient  dominé  par 
leur  rang  ou  les  traditions;  la  suppression  de  la 
représentation  nationale  et  l'établissement  d'un 
gouvernement  civique  et  religieux  émanant  du 
peuple  et  irresponsable  comme  lui.  C'était  en 

(i)«(  Momoro  entretenolt  one  femme  asiez  tiralebe,  qall 
traltolt  dorement  :  U  en  falsott  alors  sa  serrante,  dépôts 
U  en  fit  one  déesse  de  la  Eateoo  ;  et  de  sa  cabine  11  la  fit 
passer  sar  faatet  de  l'église  Saint-André-des-Arts,  où 
dans  les  dégoûtantes  farces  de  oe  temps-là  elle  partagea 
«▼re  M>i«  Aobry,  de  l'Opéra,  l'honneur  de  représenter  la 
Liberté.  »  (  Pradbomme,  Galerie  historique  des  ConCsm- 
poraini  (Hons,  ltrr).«  BUe  étsit  vétoe  d'one  draperie 
bfiniclie  ;  on  mantean  bleo  céleste  flottait  sur  ses  épanles  ; 
ses  cheveux  épara  étaient  recouverts  du  bonnet  de  la 
Liberté.  Bile  était  assise  sur  on  siège  sntique  entouré  de 
lierre  et  porté  par  quatre  citoyens.  Des  Jeancs  flUes  Tê- 
tues de  blanc  ei  couronnées  de  roses  précédaient  et  sid- 
valent  la  déesse.  »  (Tbiers,  Hitt.  de  la  EévolutUm/rttn" 
(:a<Mtt.lV,p.  MTMf.) 
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quelque  «oite  le   gouvernement   féaiëm  du 
moyen  ége  appliqué  eu  Pruee.  L'abstmit,  niye* 
térieux  et  taciturne  Paohe  devait  le  pferoier  eier- 
cer  la  puissance  veugeretse,  implacâUet  — eite 
quil  s'agissait  de  persunniier  en  lui.  GoM  était 
le grand-peutire  delà  aouTciie secte,  Ronain  en 
était  le  bras,  quoique  oiiaonn  des  UMsinlires  de 
celle  faoUon  s^airogeât,  dans  sa  peasée,  ungiand 
rdie.  Ué  moment  ee  parti  devint  redoutable  :  «e 
fut  après  la  mort  des  girondins,  dont  il  avaH 
provoqué  la  chute,  dont  il  n'avait  œssé  dede- 
mander  les  télés.  DaHlon«t  Bobespierre  se  sen- 
timent menacés  ;  Us  s'unirent  une  dernière  Ibia, 
et  les  bébertistes   montèrent  «v    l'éobafiMid. 
Biomoro,  arrêté  par  les  ordres  du  oumité  de  salut 
public,  M  traduit  devant  le  ftdbnnal  révolution* 
naire  le  2  germinsl  an  n  <3lmars  17M ),  etcon- 
damne  À  mort  deux  jours  après.  Il  snbiiaapeiae 
avec  calme.  Nous  avons  dit  que  Nomoro  était 
expert  dans  la  typographie;  les  ouvrages  euivamls 
le  prouvent  :  Épreme  d*tme  parité  <tes  ourac- 
Xère»  de  sa  fonderie  ;  Paris,  1787,  i»- ta  ;  -*  Jfa- 
nwl  de*  impotUUms  tfpo^rtxpMfUês  ;  Paria, 
1789,  tn-12;  avec  33  plancbes  représentant  72 
impositions  ;  le  même,  1792,  avec  %7  plancbes  «t 
97  Impositions.  On  en  a  fiiit  une  conlreCaçenà 
Bruxelles,  1819,  in-«*,  avec  34 iplan^ies.  Oelte 
édition  comprend  VangiaUe.  ^  Traiié  élé- 
meniiiirt  de  Vlmprimeriê;  Paris,  1793,  in-d**, 
avec  36  planches.  On  a  aussi  de  Momoro  qnei- 
qoes  écrits  politiques,  entre  autras  :  Rapport  sytr 
l9$  événements  de  la  pœrre  de  la  Vemdée^  ei 
le  plan  d'oppression  dirigé  contre  tes  ehaatds 
r^nthlicains^  suivi  de  pbisieors  Pièen  inté- 
fusantes ,  fait  à  la  Sodélé  des  Cordeliers  le 
14  nivôse  an  u,  3  parties,  10-8'*;  -*  X^/totOM 
dHm  eUoyen  sur  la  Hiferté  des  cnliu  rel%- 
giemxy  pour  servir  derépome  à  ropiniom  de 
M.  Vabbé  Sièges,  in-8''.  Mmmfo  fut  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal  des  Corde- 
lîfirt  (te  juin  -  4  ao4t  1791);  10  numéros»  io-8*. 

A.  nsXb 

FenMNi,  MiÊMAm.  «-  BvbanM»,  Mém,  —  Cam, 
jimnalm  patriotiques,  —  A.  de  Lamartloe»  Hitt.  des  Gi- 
rondins, t.  U,  p.  asB ;  L  vil,  p.  fST.  —  BioQr.  moderne 
{ taoe  ).  —  fje  MotMemr  wMverael^  ui  HM,  «••  Ui.974  ;  u 
11»  •••  «I.  M,  lis.  4M,  M»»  i7t,  1«L 

MOBWB»  ( /OSte  DB  ),    SUmonUDé  «EUVBUGZ, 

peintre  et  graveur  belge,  né  à  Amreohen  IMO, 
mort  en  1636.  On  ne«ait  aousqui  il  apprit  sor 
art,msisJean  BreugM,  dit  deaeiomrs,  et  David 
Teniers,  le  père,  forent  ses  amis  intimes  et  se 
plurent  à  orner  ses  tableaux  de  personnages  pres- 
que animés;  aussi  ses  paysages  ont>ils  du  prix. 
On  voit  de  ses  esuvres  à  Anyers,  Amsterdam, 
Dresde.  Vienne,  Borne,  Madrid  et  Berihi.  On  dte 
surtout  de  lui  :  Les  quatre  Saisons  et  les 
douze  Mais  de  l'année;  gravés  par  Ad.  CoUasrt 
et  Jacques  Callot.  Momper  gravait  aussi  très- 
bien  à  Teau-forte.  Gandellini  cite  de  Jui  un 
grand  paysage  (  raHsstuio  ) ,  avec  beaucoup  de 
rochers  escarpés,  et  plusieurs  figures.  A.  de  L. 
!   OortGaDdeUlnl,M9tteie  4^9/1 /ii(afttatori,eto^  sienne.  I 
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isit.  —  aMMi,  Jhet.  ieêéjreomars.  ^  Jiogwaptto  téné- 
rate  des  Belges, 

HOHA,  JMnii  m  MOHio  i  Domenico  ),  pein- 
tre de  l'école  de  FerrarCy  né  dans  cette  ville,  ea 
lÂôO,  mort  en  1602.  Jamais  homme  ne  mena 
une  oxisteace  plus  agUée;  tour  à  tonr  moinep 
prèbne,  philosophe  »  jurisconsulte  et  médecin,  il 
s'adonna  défioitivementÀ  la  peinture»  qu'il  étudia 
sous  JBastaruoIo^  Dans  un  accès  de  folie  ou  de 
colère,  il  tua  un  des  courtisans  du  cardinal  Aldo» 
hcandini,«t  se  réfugjtaÀ  Modène,  puis  k  Parmc^ 
ob  il  ternûM  sa  carrière.  Rarement  un  peîotie 
oui  un  talent  plus  inégal;  è  une  riche  imagina- 
tion,  une  érudition  rare,  un  coloris  plus  vif  que 
vrai,  il  joignait  «ne  grande  habileté  d'exécntioat 
et  pourtonl  à  oété  de  tableaux  remplis  de  beau- 
tés frappantes,  il  en  a  laissé  que  n'eut  poîai 
voulu  signer  le  peintre  le  plus  médiocre,  et 
dont  son  élève  Jacopo  Bambini  eut  Mi^^ff^nt 
honte  qu'il  les  retoucha  pour  sauver  l'honneur  de 
son  maître.  Les  ouvrages  de  Mona  sont  nombreux 
à  Ferrare.  Lanzi  cite  avec  grand  éloge  un  Christ 
au  tombeau^  qui  était  dans  la  sacristie  de  la 
cathédrale;  le  tableau  a  disparu,  mais  on  voit 
encore  à  Santa-Maria-in- Vado  les  Satmtés  de  la 
Vierge  et  de  Jésus-Christ  ;  à  Saiat-FrançQi&,  la 
Descente  de  Croix,  la  Âésurrection  dL  r  Asœn- 
rioa,  et  à  Saint-Paul,  V Adoration  des  Mages  ^ 
la  Conoersioaetla  J>écoUation  de  saint  Paul, 
et  à  la  voûte  un  ovale  représentant  le  même 
Saint  montant  au  ciel.  fL  6 — k. 

Barattaldl,  FiU  deT  PUtori  Ferraresi,  -  Una.  SlaHtL 
—  Oriandi,  Àhbecedario.  —  tamport,  GH  jtrtiêH 
SUsii  EstensL  —  Otudetta ,  Indice  dt  FÊmum. 

MONACi  (  £orauso  on  ),  bistorien 
né  à  Venfse,  ren  1375,  mort  «n  1419 , 
avoir  rerapiî  quelques  fonctions  importaalBs^a^ 
tarameuteeile  de  chancelier  de  VUo  do  Cnuiie, 
H  a  laissé  me fdstsiredeiitt  répuUiqao^Vunlne 
qui  entend  depuis  rorigine  do  celle  vMejue* 
qu*à  fbn  1428,  «t  qui  est  loUimét  es  vtfaue  ée 
sonîrapailiallté  etdesavéraoilé.  EUeadtéuK 
sérée^ans  fouvrage  de  Fiai 
pemtise  ent  L,-A,  Mmntori 
Seriptorum  tom.  Viii  (Venise,  ITM,  àB^*>; 
l'Miteur  y  a  ioint  «n  «aruma  4te  4>»roH  EL 
rege Hungeuits, aoili  dgaleamnlde  lai 
Monaci.  G.  Bl 


«aco  <  rmmaneoMarim  a»  >, 

gien  italien,  né  eB.1388»  A  Tnpaai  iSiciia),  msA 
en  ^hu  à  Paris.  Admis  ea  1608  dans  la 
giAioB>das66maaques»«a  denm  idgaliMS,  il 
86i9Md'abord  A  ViesM»  4ki  Fadone,  et. 
ensuite  divers  emplois  de  son  6idie.£n  164411 
vint  en  France  comme  promnoial^^Hoi 
du  cardinal  Mazarin,  gui  le  nomma  soi 
seur,  il  prêcha  avec  succès  devant  ia  ooor  et 
dans  les  églises  de  Paris.  U  venait,  par  linflneace 
du  premier  minisfare,  d'être  i^pelé  à  Parehe» 
vécbé  de  Beims  lorsqu'il  mourut  à  ri^e  de  cûh 
quante-hutt  ans.  On  a  de  hiî  :  il  Sole,  pane^i- 
rico;  Yicenoe,  1618,  in-4o;  —  laPeaita, 
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giricoj'Mâ.,  1620, in-***;  ^Palnim  CUrico- 
rum  regularium,  XIV  Elogia  ;  Padoaey  iii-8*  ; 
Milan,  1621,  in-8^;  — /»  adores  et  spedatO' 
Tes  comcediarttm  nostri  tempons  Parxite- 
sis  ;  Padoue,  1621,  m-4**;  —  Horx  suàces^vae; 
ibid.,  1625,  m-4°;  —  De  Paupertate  evange^ 
lica;  Rome,  1644,  în-foK;  ouvrage  qadBon  dé- 
part pour  la  France  le  força  de  laisser  înaclieTé; 
—  De  Fidei  unitate,  lib,  ///»  ad  Carolun^ 
Britanntarum  regem  ;  Paris,  1648,  in-foL;  — 
In  universam  ÀrUtoielis  Philosophiam  Cooi- 
m^n/aria  ;  Paris,  l652yin-fol.  Il  a  composé  d'au- 
tres ouTrages  cpie  Ton  ooaserve  maouscrits  à  la 
bibliothèque  des  clercs  réguliers  de  Palerroe.    P. 

Slh»,  Bist.  Clerle.  reg..  S*  partie,  Ut.  VIII.  -  L.  Alla- 
itai, De  nri»  iffuitr.,  i«B.  —  F.- M.  Maggl,  De  FUm 
Vnmùe  Btnineaiêe,  ~  Moncltore,  MN.  sieuia,  I,  Itl.  — 
Vemini  iUMStri  âêUa  SicUia,  IT. 

MONACO  (  Pietro  ),  graveur  italien,  né  en 
1720,  à  Bellane,  nx)rt  vers  1804,  à  Venise.  On 
ignore  qoel  fut  son  maître.  Après  avoir  visité 
Rome  et  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  se 
fixa  à  Venise,  où  il  devint  inspecteur  des  mo- 
saiques  de  Saint-Marc  Les  nombreuses  plan* 
cbe»  qu'il  a  exécutées  d'après  les  maîtres  ita- 
liens et  flamands  sont  d'un  mérite  fort  inégal  ; 
elles  sont  presque  toutes  relaUves  à  l'histoixe 
sacrée  on  religieuse.  En  1743  il  publia  un  re- 
cueil des  meiliears  tableaux  de  sainteté,  qui  ftit 
augmenté  tous  le  titre  :  Mùccolia  di  <^^e 
scelte  rappres.  la  storia  del  Vecchio  e  Pfuovo 
Tesiasmemlo;  Venise,  1763, 2  vol.  gr.  in*foI.  On 
a  enoore  de  lui  quelques  portraits  et  l'estampe  de 

Loih  en  999ag€  pour  la  Gakrie  fie  Dresde.      P. 
Gori  GandiBem,  JfotUàsdeglilntûffUatorL 

MONACO  (Princes  ob  ).  Voy,  Gmiialm  et  Ho« 

HOBÉ. 

MONAfiAS  (Don  Jacinto  \  Tun  des  princi- 
paux libérateors  de  la  Colombie,  né  à  Venezuela, 
en  1785,  tné  à  Boyaoa,  le  8  août  1819.  Lorsque 
don  Francisco  Miranda  et  le  «éAèbre  Simon  Bo- 
livar y  Pootc  (voy.  ces  noms)  levèrent  l'étendard 
de  llndépendànce  dans  la  fiouvelle-Espagno 
(  ittîUet  1811  ),Monagas  fut  un  des  premiers  à 
les  joindre  et  à  employer  sa  fortune  et  son  cou- 
rage pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  dans 
lenr  commune  patris«  et  quand  ces  deux  chefs 
durent  capituler  avec  les  Espagnols  (juillet  i812)« 
il  ne  désespéra  {Ms  -de  la  cause  nationale.  11 
organÎBa,  avec  les  généraux  Cedeno,  Saraza  et 
LUnos,  dans  les  provinces  d'Angostum,  Barce- 
loiia,  Caracas,  Cumana  et  Variaas  (  nord  de 
la  l>Ioaveile-Grenade  ),  des  corps  o•mb^eux  de 
^leriOeros  à  cheval,  désignés  depuis  sous  le  nom 
de  Tar tares  d'Amérique^  qui  ne  cessaient  de 
harceler  les  Espagnols.  L'audace  et  la  rapidité 
de  leurs  mouvements  désolaient  l'armée  royale, 
dont  ils  enlevaient  souvent  des  détachements 
e»fiers.  En  1815,  seoandé  deRoias  et  de  Llanos, 
aiiftst  intrépides  que  lui-même ,  Monagas  s'em- 
para d'Angostura  et  chassa  les  royalistes  des 
provinces  de  Guyana  et  de  Cumana.  Mais  queh- 
qoe  temps  après  il  fut  complètement  défait  par 


don  Cevallos,  gooveraqpr  de  Coro.  La  poursuite 
fut  si  vive  que  Monagas  n'y  échappa  qu'an 
abandonnant,  pour  escalader  des  rochers,  son 
cheval  tout  équipé,  qui  fut  presque  aussitôt  pria 
par  les  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  rallier  sa  troupe,  et  les  royalistes  retirèrent 
peu  de  fruit  de  cette  victoire.  Lors  de  la  des- 
cente opérée  par  Bolivar  è  Ocumare  (  côte  de 
Cumana  ),  le  6  juin  1816,  Monagas,  coigointe- 
ment  avec  le  métis  José-Antonio  Piar,  s'empara 
des  plaines;  mais  Téchec  éprouvé  par  le  com- 
mandant en  chef,  battu  par  don  Francisco- 
Tomas  Morales  et  foroé  de  se  rembarquer,  ren- 
dit ce  succès  inutile.  Durant  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1817  et  1818,  Monagas  contribua  con«> 
tamment  aux  défoltes  des  Espagnols,  soit  en  les 
combattant  dans  les  batailles  rangées,  soit  en 
neatralisant  leurs  avantages,  en  interceptant 
kurs  communications,  enlevant  leurs  convois, 
genre  de  guerre  qui,  dans  ce  pays  immense  et 
encore  si  désert,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
l'anéantissement  d'une  armée  européenne.  11  fui 
frappé  mortellement  à  la  bataille  de  Boyaca,  qui 
assura  la  liberté  auxCo!ombiens.S'ilne  vécut  pas 
asses  pour  voir  l'affranchissemeot  complet  de  sa 
(jatrie,  du  moins  il  ne  fut  pas  affligé  par  le  siwe* 
tacle  des  guerres  civiles  qui  la  désolent  encore. 

A.  DB  L. 
LalleuMU  Hittoir*  dt  la  (MmnMê  ;  ?•(«•,  ftSSt,  to*8«. 
<^  M.  ftouliD,  Coiecciùn  de  Documentait  etc«f  par« 
servir  à  la  hiHoria  délia  inâêpendeneia  det  iuâ  Amt^ 
TiOLi  Canota,  itfT,  %  vol.  In-S*.  — .  Reatrcpo,  Jterofl»- 
cto»4«  to  ÇMMMMa  »•  Parla,  Mt8.  S  vol.  ta<4a.  -  Le  a^>ltalM 
Acoflta,  Correo  del  Orinoco;  I8l8-I8tl.  —  Le  cap.  Bonny- 
eastle,  Spaniih  America  ;  Londres,  1818,  t  voL  1n-8*. 

MONALDUS,  canoniste  français  du  treizième 
siècle.  Il  aippnrienait  è  m  entre  de  frères  mineurs. 
On  a  de  lui  :  De  VirtnMtts  et  VitUSt  excerpta 
e  Sttmma  Aiexandri  Dehaht  (Alexandre 
d^Alès);  ^  Sumrna  In  Jt/re  cantmico;  ee 
traité,  fncennn  des  autmrs  eedésiastkpies  et  de 
Su  Vigny,  existe  en  manusorità  la  6iM.  de  Char- 
tres, hi-s",  2  «ol.  R—n. 

M«HA]iTUiiTiii  (ffenri  mb),  naibémati- 
clen  français,  né  vers  1636,  à  Reiroa,  mort  en 
l«e«^  à  Paris.  U  fit  ses  études  è  rnnivemilé  de 
sa  ville  natale,  y  pfoCnsa  pendant  quatre  ans 
les  humanités,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où,  sena 
la  direction  de  Ramus,  il  «'appliqua  à  la  philo- 
sophie. En  même  tempe  il  suivait  des  cours  de 
médecine;  après  nvoir  refu  le  diplôme  de  doo- 
teur»  il  devint  un  des  régents  de  ^  faculté,  et 
joignit  la  pratique  à  l'enseignement.  Le  crédit 
du  secrétaire  d'État  Brulart  lui  fit  obtenir  hi 
chaire  de  raathémitlques  nu  Coll^  royal  (1574)» 
et  il  en  prit  possession  par  nn  disoours  JPre 
MathenMticis  ArtUnu.  Peu  de  temps  après, 
sur  les  représentations  d'Amyot»  qui  décûiFait 
contraire  à  l'usage  le  cumul  de  deux  emploii^ 
il  fut  rayé  du  tableau  des  profesaeurs  ;  il  protesta 
vivement,  réclama  auprès  de  Henri  III,  et  grâce 
à  son  protecteur  il  fui  réintégré  en  1577  dans 
ses  fonctions,  comme  le  témoigne  un  antre  dis» 

30. 
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cours  Pto  suo  iw  cathedram  regiam  reditu. 
Pendant  les  troobles  de  la  Ligue,  Monaiitbeuil 
demeura  fidèlement  attaché  au  roi  Henri  IV  ;  on 
faisait  même  <ihez  Ini  des  assemblées  où,  sons 
prétexte  de  traiter  de  sciences,  on  cherchait  les 
moyens  de  remettre  Paris  entre  les  mains  dn 
Béarnais.  Parmi  les  élèves  distingués  qu'il  a 
Ibrmés,  il  faut  citer  llûstorien  de  Thou  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Le  garde  des  sceaux  Guillaume 
dn  Vair  avait  une  grande  estime  pour  lui,  et  il 
Ta  désigné  sous  le  nom  de  Musée  dans  son  livre 
De  la  Constance.  On  a  de  Monantheuil  :  Pane» 
gpicus  dictw  Henrico  /F;  Paris,  1594,in-8% 
trad.  en  1596  en  français  ;  — Commentoritc^ 
in  librvun  Aristotelis  icEpi  tûv  ptTixocvixûv,  cum 
graeo  iextu  et  nova  in  latinam  versione  ; 
Paris,  1599,  iii-4*;il  s'efforce  de  prouver,  contre 
Cardan,  que  ce  traité  est  véritablement  d*Aris- 
tote;  —  Lttdiu  intro-mathematicus  Musis 
foetus  ;  Paris,  1597,  1700,  in-8^  :  discours  selon 
lequel  il  est  indispensable  à  un  médecin  de  pos- 
séder les  mathématiques  ;  —  De  Puncto  primo 
geometrixprincipiOfUber;  Leyde,  l600,in-4''; 
•*  Problematis  omnium  quss  a  1200  annis 
inventa  tunt  nobilissimi  Demonstratio  ;  Paris, 
1600.  A.  DE  L.  et  P.  L— T. 

Nlooron,  M4moir9t,  XV  et  XX.  —  Rewe  kiitortque  et 
iUtérairê  de  la  CÂampagw,  a«  il,  IB  novembre  ISS^ 

MOHARD&s  (  Nicolas  ) ,  médecin  et  botaniste 
espagnol,  néà  Séville,  où  il  estmort,  en  1 578.  Il  prit 
sesdegrésàruniversitéd'AlcaladeHénarès,  et  pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  ville  natale  durant  une 
longue  suite  d'années.  Il  s'attacha  principalement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  rédigea  de  nombreux 
écrits,  qui  lui  valurent  une  réputation  qui  s'éten- 
dit au  loin.  Nous  citerons  de  lui  :  De  secanda 

Vena  in  pleuritide  inter  Grœcos  et  Arabes 
concordia^  Sévilie,  1539,  in-é";  Anvers,  1564, 
in-6**  ;  —  De  Rosa  et  partiàus  ^us;  de  sueci 
roiarum  Temperatura;  de  Malis,  Citris^  Au- 
rantiis  et  Umoniis;  Anvers,  1565,  in-S";  — 
De  las  Drogas  de  las  Indias;  Séville,  1565, 
2  vol.  in-a^;  ibid.,  1569,  1580,  in-4<'  ;  trad.  en 
latin  par  Chartes  L'Écluse  (Anvers,  1574,  in-S*"), 
en  italien  (  Venise,  1585;  in-4^)  et  en  français 
par  Colin  (  Lyon,  1619,  in-8^)  ;  —  LÀbro  de  dos 
JUedicimu  excelentissimas  contra  todo  ve- 
neno;  Séville,  1569, 1580,  in-8*^:  ces  deux  pana* 
cées  anti-vénénenses  sont  la  pierre  de  bézoard 
et  la  scorsonère;  —  Libro  que  trata  de  la 
Nieva  y  sus  propriedades  ;  Séville,  1571,  in-8<^  : 
trad.  en  latin  et  en  italien  ;^  De  las  Cosas  que 
si  traen  de  las  Indias  Occidentales  que  sir^ 
ven  al  uso  de  medicina;  Séville,  1574,  in-8*  : 
le  traité  précédent  s'y  trouve  contenu  ;  —  De  va- 
rios  Secretos  y  Experîencias  de  Medicina; 
Leyde,  1605,  in-fol.  :  ouvrage  posthume,  édité 
par  les  soins  de  L'Écluse.  On  attribue  à  ce  mé- 
decin un  traité  Del  Effecto  de  varias  iervas; 
SévîUe,  1571,  în-8''.  Linné  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  monarda,        P. 

N.  Antonio,  Nova  êîMoth.  HUpanOt  11. 


HOHATivs  (Plaire),  médecin  allemand, né 
en  1551,  à  Breslau,  mort  le  12  mai  1588,  à  Pra- 
gue. Reçu  docteur  à  BAIe  en  1578,  il  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Sdiolz  a 
inséré  de  lui  dans  les  Medicorum  prxstantium 
Coii5i/ta  (Francfort,  t598,in-fol.)  plusieurs épl- 
tres  où  l'on  troovedes  renseignements  curieux  sur 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  médecin  da 
siècle  suivant,  Frédéric  Monavius,  qui  exerçait 
à  Stettin  et  qui  a  laissé  quelques  ouvrages.    K. 

Adam,  F'Um  M«dU»r%an;ffn. 

HONBARS,  flibustier  français.  Voy,  Montbaba. 

MONBART  (  Marie^Joséphine  de  LBscmf, 
dame  de  ),  femme  auteur  française,  née  vers 
1750,  à  Paris,  morte  en  Allemagne.  Elle  reçut 
par  les  soins  de  son  père  une  brillante  éducation, 
et  épousa  à  Paris  M.  de  Monbart,  qu'elle  soîvft 
en  1775  en  Prusse,  pour  y  faire  sa  résidence. 
Après  la  mort  de  son  mari  elle  s'unit  à  un  gentil- 
homme allemand,  nommé  Sydow.  M»*  de  Mon* 
bart  joignait  à  beaucoup  d'esprit  delà  beauté  et  de 
l'amabilité.  On  a  d'elle:  Les  Loisirs  d'une  ffune 
Dame;  Berlin,  1776,  in-8*  ;  Breslau,  1764,  in-8*  : 
recueil  composé  de  pièces  fugitives,  d'idylles 
imitées  de  Gessner  et  de  la  description  d'im 
voyage  en  vers  et  en  prose;  — •  Sophie^  ou  de 
Véducation  des  filles;  Beriin,  1777,  in-8<>;  ~ 
Mélanges  de  Littérature,  dédiés  au  prince  de 
Prusse;  Breslau,  1779,  in-8o;  — He  F  Éduca- 
tion d'une  Princesse;  Beriin,  1781,  in-12  ;  — 
Lettres  Taitiennes;  Bruxelles,- 1786,  2  vol. 
In-l  2  :  ce  roman  inspire  de  l'intérêt  ;  la  lecture  cir 
est  attachante.  On  doit  aussi  à  cette  dame  qad* 
ques  ouvrages  en  allemand.  K. 

M*«  Briquet,  Dkt.  hUUn-tque  des  FrançaUe», 

MONBODDO  (James  Burrett,  lord),  érrî<- 
vain  anglais,  né  en  octobre  ou  novembre  1714, 
à  Mooboddo  (comté  de  Kijacardine  ),  mort  le 
26  mai  1799,  à  Edimbourg.  H  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise  du  nom  de  Bomett 
de  Leys.  En  sortant  d'un  des  collèges  d'Aber- 
deen,  où  il  fît  ses  études,  il  se  rendit  à  Gio- 
ningue ,  en  vertu  d'une  coutume  alors  cominiiDe 
en  Ecosse,  où  la  fréquentation  d'une  université 
de  France  ou  de  Hollande  était  regardée  comme 
le  complément  indispensable  d'une  éducation  li- 
béraie.  Il  a  lui-même  rapporté  que  son  père, 
dont  il  était  le  fils  atné ,  avait  vendu  une  partie 
de  ses  biens  pour  lui  ménager  cet  avantageb  A 
son  retour  (1738),  il  fut  admis  au  barreau  et  o^ 
tint  bientôt  de  brillants  succès  dans  l'exerdoede 
sa  profession ,  notamment  en  plaidant  pour  la 
famille  de  Douglas.  L'administration  de  la  ji»- 
tîee  ayant  été  suspendue  à  la  suite  des  troubles 
de  1745,  il  profita  de  ces  vacances  forcées  pour 
faire  un  voyage  à  Londres ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  écrivains  de  mérite.  Il  devint  ainsi 
l'ami  de  Harris,  de  Mallet,  de  Thomson  et 
d'AniiStrong,  et  ce  fht  dans  les  savants  entre- 
tiens du  premier  qu'il  puisa  plus  particnliàre- 
ment  la  profonde  admiration  qu'il  ténoigna  pkift 
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tard  pour  le  génie  des  Grecs.  A  la  mort  de  lord 
MilCon,  son  parent  (1767),  il  loi  succéda  en  qua- 
lité de  joge  à  la  cour  de  session  à  Edimbourg,  et 
fut  connu  depuis  cette  époqne  sous  le  titre  de 
lord  Monboddo,  qu'on  lui  donna  par  coortoisie. 
Gelte  place  modeste,  et  d'un  minime  rerenu, 
snffit  à  son  ambition  ;  jamais  il  n'en  Youlnt  ae- 
eepCer  de  plus  élevée,  et  il  en  remplit  les  devoirs 
svee  autant  d'exactitude  que  dlntégrité.  Homme 
simple  dans  ses  manières  et  dans  son  costume, 
de  mœurs  exemplaires ,  il  vlTait  au  milieu  des 
paysans  plutôt  comme  on  père  que  comme  un 
naître.  Il  ne  se  contentait  pas  d*aimer  la  philo- 
sophie ,  il  la  mettait  partout  en  action.  Cette  yie 
piSsible  et  parfaitement  réglée  lui  laissait  de  longs 
ÎBslaots  de  liberté,  qu'il  employait  à  étudier  les 
sde^cea,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples 
aodens.  Ses  premiers  traTanx  eurent  pour  objet 
l'origine  et  le  génie  des  langues  (  À  Disserta- 
tion on  the  Origin  and  Progress  of  Langtuige; 
Edimbourg,  1774- 1792,  6  vol.  in-8'').  Cet  ou- 
▼ra|$e ,  on  Newton  et  Locke  étaient  pen  ménagés, 
produisit  une  iîto  sensation  parmi  le  monde  sa* 
Tantôt  attira  d'unanimes  attaques  à  l'auteur,  qui 
les  soatint  avec  le  calme  d'un  homme  supérieur. 
Faiblement  accueilli  en  France,  il  fut  fort  goûté  en 
Allemagne;  Herder,  grand  partisan  de  l'écrivain 
écossais,  s'exprime  sur  son  compte  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  dans  le  discours  qu'il  a 
placé  à  la  tète  de  la  traduction  partielle  de  cet 
ouvrage  par  Schmidt  (  Riga,  1784-1786,  2  vol. 
iii-8^  ).  Le  premier  mérite  de  Monboddo ,  selon 
lui  y  est  un  jugement  profond  et  solide,  traduit 
dans  un  langage  màle  et  nerveux;  on  voit  que, 
nourri  de  l'antiquité,  il  dédaigne  le  clinquant  des 
modernes.  Quelquefois  sa  philosophie  tombe  dans 
les  subtilités  d'Aristote;  mais  en  général  elle  est 
profonde ,  éclairée  et  élevée;  il  ne  s'attache  pas 
d'ailleurs  uniquement  au  mattre  de  Stagyre ,  il 
soit  aussi  Platon  et  les  pythagoriciens ,  et  il  les 
commente  même  avec  succès  en  quelques  en- 
droits. «  Quant  au  langage,  lit-on  dans  le  Dic- 
tUmnaire  des  Sciences  philosopMques ,  il  le 
considère  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de 
resprit  humain  ;  il  n'est  pour  lui  ni  une  faculté  na- 
turelle ni  un  don  de  la  révélation,  mais  une 
conquête  de  la  réflexion  et  du  travail.  li  a  été 
inventé  en  Asie  ;  de  là  il  s'est  transmis  aux  Ég}'p- 
tiens,  en  se  perfectionnant  beaucoup  en  route , 
et  den  Égyptiens  il  a  passé  aux  Grecs,  qui 
loi  ont  imprimé  le  cachet  de  leur  inimitable 
génie.  Cette  solution  de  la  question  si  contro- 
versée de  l'origine  du  langage  s'écarte  égale- 
ment de  l'opinion  religieuse  indiquée  par  Rous- 
seau ,  développée  par  de  Maistre  et  de  Bonald , 
et  de  celle  que  défendaient,  Condillac  à  leur  tète, 
les  philosophes  du  dix- huitième  siècle.  Il  est  à 
regKtter  que  Monboddo  n'ait  pas  su  apporter 
pins  de  mesure  dans  son  système.  De  même 
qo'il  y  a,  selon  lui ,  une  race  d'hommes  par  qui 
le  langage  a  été  porté  è  la  dernière  perfection, 
fl  y  en  a  d'antres  chez  lesqoellea  il  n'existe  pas 


encore  on  qui  l'ont  complètement  perdn.  Aind 
il  croit  à  un  état  de  l'humanité  bien  inférieur  à 
la  vie  sauvage  :  il  regarde  l'orang-outang  comme 
un  être  humain  dégradé.  Dans  ce  même  ou» 
vrage,  Monboddo  s'occupe  d^à  de  la  philoso* 
phie  des  Grecs,  et,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
il  la  regarde  comme  îe  dernier  terme  de  la  sa- 
gesse humaine  ;  à  l'en  croire ,  les  modernes  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  véritable  philosophie, 
jamais  ils  n'ont  bien  su  quelle  est  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  nature,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  C'est  à  Platon  et  à  Aristote  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  tous  les  problèmes  ;  rieo 
n'a  échappé  è  ces  deux  roerveillenx  génies ,  pas 
même  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sans 
en  excepter  le  dogme  de  rîncamation.  »  Dans 
son  second  ouvrage,  bien  plus  volumineux  que  le 
premier,  et  dont  les  derniers  volumes  n'ont  para 
qu'après  sa  mort  K  Ancient  Metaphysics,  or 
the  science  of  universaU ;  Edimbourg,  1779- 
1799,  6  vol.  in-4*  ),  Monboddo  n'a  fait  que  dé- 
velopper et  étendre  les  mêmes  idées,  en  les 
poussant  à  des  conséquences  extrêmes  et  en 
insistant  avec  affectation  sur  les  paradoxes  qui 
lui  avaient  attiré  le  plus  de  sarcasmes.  D'une 
part  il  combat  avec  beaucoup  de  vigueur  Newton 
et  Locke  ;  de  l'autre  il  s'attache  à  faire  connaître 
tous  les  grands  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  notamment  celui  d'Aristote.  Cette  se- 
conde partie ,  de  beaucoup  supérieure  à  la  pre- 
mière, se  dislingue  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  sources  et  quelquefois  par  une 
véritable  habileté  d'exposition.  Quoique  ses  opi- 
nions littéraires  lui  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d'ennemis,  Monboddo  jouissait  de  la  con- 
sidération générale ,  et  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloges,  entre  autres  Bosvrell  et 
Johnson;  ce  dernier  ne  lui  avait  pourtant  pas 
épargné  les  railleries.  P.  L— t. 

jifumal  Btçitter,  ITM,  p.  ss  et  S68.  —  Montklp  Ma- 
çatint,  août  17M.  —  Centteman's  MagaUnâf  juin  et 
défi.  1799.  —  PuàUe  CharacUrts  1798-1799.  —  Botwell, 
A  Tomrto  thé  UeMdês.  —  Kerr,  Memolrt  of  Smeltiâ^ 
l,  408.  —  ChaliDeri,  General  BiograpMctU  Dictêenùnf, 
VII.  —  Brewiter,  CpclopKdia,  —  Tjller,  U/e  qf  lord 
Katnes.  —  M.  dans  le  DM.  dei  Scieneei  phUosoph. 

MONBRON  (N..,  FouGERET  DE  ),  littérateur 
français,  né  à  Péronne,  mort  en  septembre  1761. 
Il  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps. 
«  C'était  un  de  ces  auteurs ,  dit  Chaudon,  qui 
ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les 
autres ,  frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médi- 
sant de  tout  le  genre  humain,  ayant  d'ailleurs  de 
l'esprit  et  capable  de  penser  et  d'écrire ,  si  la 
bile  ne  l'avait  pas  dominé.  Quoiqu'il  eût  de  la 
gaieté  dans  ses  ouvrages ,  et  même  de  l'imagi- 
nation, il  était  d'une  tacitumité  sombre  dans  la 
société.  »  On  a  de  lui  :  La  Henriade  travestie, 
en  vers  burlesques^  avec  des  notes  critiques; 
Berlin  (Paris),  1745,  in- 12;  ce  poème,  écrit 
avec  assez  d'aisance,  contient  quelques  bonnes 
plaisanteries,  mais  il  ne  vaut  pas  le  Virgile 
travesti  de  Scarron;  il  a  été  réimprimé  pis* 
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liaars.ftM  jiiM|B*à  nos  jours;  -~  Chromqw 
4m  JMtid'4M§lêienr€;  Paria,  1760,  m«12,  trad. 
4»  Tanglais  de  Dodsiey  ;  -^  te  Cosmopo/it^; 
4?60,  Mk-U  ;  il  y  a  des  exeupiaires,  avec  la  date 
4tt'1752,  qui  portent  le  titre  :  le  Citoyen  du 
monde;  —  àêturffoi  la  rawmdeuse;  Hambourg, 
1750,  i«-ta  ;  réimpr.  m  1792,  in-a"  ;  —  La  Voix 
•  du  Pereéeu4és^  cantate;  Amsterdam,  1763, 
i»^o;  ^  PréewHUif  œntré  VAngiomanie; 
S7&7,  in«80;  —  la  Capitale  des  Gaulai ,  ou  la 
wmveU»  àa^hne;  La  Hay«,  1769,  2  part. 
im-ilu  Cea  diflénHta  éexiU  «at  para  aans  nom 
d'auteur,  K. 

Gbatt4«i  et  D«l«ii4lM .  Met  tvNMTMt  USMI. 

HOHCABmié  0B  PKYTBS  < /oc«pA^Sai«r- 
niii,  comte)»  amiral  firançais»  né  à  Toulouse, 
le  9  aoât  1741,  mort  en  8e|Âembre  1819.  Il  entra 
dans  ta  marine  royale  dèi^  TAge  de  quinze  ans , 
se  sigpala  en  plusieurs  occasions  par  sou  cou- 
lage  et  soa  sang-froid,  devint  enseigne  en  1764, 
lieutoiant  en  1777,  cafiîtaine  en  17S2.  U  servit 
sncoessivement  sous  les  ordres  des  amiraux 
d*£staingy  de  Guiclien  et  de  Grasse,  et  prit  part 
aux  nombreuses  actions  qui  eurent  lieu  contre 
les  Anglais  durant  la  guerre  d'Amérique.  Après 
la  paix  (  3  septembre  1783),  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  Il  émigi-a  lor&  de 
la  révoiutioA  et  ne  reparut  qu'avec  les  Bour- 
bons. Louis  XVin  le  créa  comte ,  commandeur 
de  Saint-Louis  et  contre-amiral.        A.  de  L. 

Jrchivet  de  la  Maring,  —  Mataal ,  JtMuaire  nécro- 
logique (1819]. 

MONCADE  {Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  I4e6,  tué  le  M  mai  1528,  an  combat  de 
Capo  d'Orso  (cotes  de  Naples).  Sa  famille  fat 
une  des  prindpales  du  Béam,  qu'elle  gouverna 
même  en  partie  (I).  Elle  fut  la  source  des  mar- 
quis d^Aytonne  et  des  ducs  de  Montalte.  Mais  les 
personnages  de  cette  maison  ne  remontent  his- 
toriquement qu'à  ftalmend  de  Moncade,  mort  en 
907.  Cette  maison  et  celle  desOramont  luttèrent 
constamment  dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'Espagne.  Hugues  de  Meneade  fit  d'aherd  la 
guerre  en  Catalogne  et  en  Roussillon  (1496)  contre 
les  Français.  Il  était  depuis  son  adolescence  die" 
yalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  et  montrait 
nue  grande  bravoure.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'at- 
tacha, comme  le  prétendent  quelques  historiens, 
à  la  fortune  de  Chartes  VIll  et  qu'il  suivit  l'ar- 
mée fi*ançaise  en  Italie;  au  œntraire,  on  le  voit 
à  la  même  époque  se  mettre  au  service  de  Cé- 
sar Borgia,  et  lorsque,  sfprès  ta  mort  de  son 
père,  le  pape  Alexandre  YF,  César  se  déclara 
pour  les  Français,  Moncade  passa  dans  l'armée 
espagnole,  commandée  par  Gonzatvc  de  Coi^ 
doue.  La  guerre  étant  termhiée  en  Italie,  il  s'em- 
barqua sur  les  galères  de  la  religion,  et  fit  phi- 
sieurs  expéditions  contre  les  Barbaresques.  Ses 
actions  éclatantes  lui  méritèrent  le  riche  prieuré 

<l)  «  lile  piéCMtf,  MX  Morért,  Mfe  «Mue  d«t  l'un  TSS, 
4*1  «hict  de  BavMK,  doot  eUe  perte  les  ariaes  avec  ceUfes 
de  MoDcide  :  4a  gueules  A  six  bcsaas  d'or  en  paL  » 


de  liesaine.  En  déonabre  1533,  général  de 
l'empereur  Chartes  Quint,  il  a.viégeait  TounMi 
et  forçait  le  brave  Champeroux  à  capituler. 
L'empereur  le  fit  alors  vice-roi  de  Sicile.  Ea  joil* 
let  1&34  Moncade,  commandant  seixe  gaièret» 
assurait  les  transports  de  vivres  et  d'artiitorii 
qui  devaient  assurer  à  Charles  Quint  la  conquête 
delà  Prof«iice»  et  suivant  le  plan  de  Charles  et 
Bourboo  celle  de  la  France.  Les  PruvençanK* 
qui,  féunia  à  la  France  par  Louia  II,  ne  se  «e^ 
sidéraient  paâ  eneoie  comme  Françva,  donoèrani 
à  Moncade  l'occasion  de  Caeiles  cenqnètes  :  Fié> 
jus,  Hièree»  Teolon  même,  iureot  eccapée  par 
ramiral  espagviol  ;  mais  U  Clette  fraoçaiae,  eana» 
mandée  par  te  oélèbre  Andréa  Doria»  vint  alla» 
quer  Moncade  le  7  juillet  1534  devant  l'embou» 
chure  du  Yar;  elle  lui  couk  trois  gidèros  ek  le 
força  à  s'eloigMr  des  cales  de  Provence.  Qnnl« 
qMes  jours  plus  tard,  dans  un  nouveau  combat 
livré  dans  le  Ponant,  Moncade  fat  encare  tiatta 
et  fait  prisonnier.  Il  n'obtint  sa  liberté  qaa  par 
le  traité  de  Madrid  (14  janvier  1&36).  Ce  traité 
fat  presque  aussitôt  yioM  que  signé,  et  la  gnerra 
lecommeaça.  Moncade  fut  envoyé  en  Halle  oona- 
mander  un  corps  d'armée  sous  Bonrtxin.  11  força 
François  Sfona  à  capituler  dans  Milaa  >  mus  na 
pat  empêcher  sea  seîdata,  allemands  pour  la  pbn- 
part  et  mal  payés,  de  saccager  la  Lombardie  el 
d'y  commettre  les  plus  odieux  excès.  11  marclu 
ensuite  eur  Rome^  alon  au  pouvoir  des  Colonne, 
et  se  posant  en  léédiateur  entre  eux  et  le  pape 
Clément  VU,  assiégé  dans  le  chAteau  Sain&' 
Ange,  il  délivra  le  souverain  pontife ,  mais  à  la 
condition  qu'il  abandonnerait  le  parti  de  la 
France  et  du  duc  de  Milan  (septembre  1534). 
Moncade  se  distingua  dans  la  suite  de  la  gnene  ; 
mais»  en  1538«  U  s»  laissa  bloquer  dans  Naplcs. 
Les  vivres  venant  è  manquer,  il  espéra,  à  la  tMe 
d'une  .petite  flottille  espagnole,  soi'prendra  les 
vaisseaux  français  et^énoi»  commandés  par  Plii* 
lippino  Doria,  qui  fermait  le  port  :  son  attaqne 
ne  réussit  pas;  il  fot  tué  et  la  plus  graade  partie 
de  ses  navires  pris  ou  coulés  (  23  mai  1538)«. 

A*  DE  L. 

SlanoodU  Histoire  4eà  Frtaçais^  t  XVI,  p.  us,  ail, 
tl7, 184,  S87,sift-St6.  —  Le  même,  HejntMçuee  Uatttmeeet, 
ohep.  cxTn,  p.  Ht.  —  Bouehe.  IfieL  ée  Mroeonoe^  L  X, 
p.  sa.  -  Paul  Jove,  ifiat.  seàlMporu»  l.  xxv,  p.  m^w. 
—  Martla  do  BeUay,  Ur.  I,  p.  ts>  ;  Ut,  11,  pu  sa.  —  Polj- 
dore  Vergltc,  Hist  Jngl.,  L  XXVlI,  p.  ses.  ~  Paol  love, 
FUa  Peréimmmdi  DavUif  i.  IV,  ^  sn.  —  nUiiliiJM. 
tffatorto  4'nalia,  Ub.  XV,  p.  fis  j  tib.  XIX,  p.  «SIl 

mongaha  (Don  Francisoa  dk)»  comte  n'O- 
susA  et  troisième  marquis  d' AnoNA,  né  à  Valenoe» 
en  lâ86,  mort  dans  la  province  de  Clèves»  en. 
1635»  Il  appartenait  4  une  des  plus  grandes  foi- 
milles  de  l'Aragpn.  Son  grand -père ,  le  premier 
marquis  d'Aitona,  fut  vice-roi  du  royaiuae  de 
Valence,  et  son  père  vice-roi  de  Gerdaipe  cft 
d'Aragon,  et  ambassadeur  A  la  cour  de  Rocne. 
Don  Francisco  fut  ambassadeur  d'Espagae  an* 
près  de  l'empereur  Ferdinand  H»  el  générai»* 
sime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Psys* 
Bas  sous  les  ordres  de  Tiniante  Isabelle,  eal63iw 
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n  rcnfOffta  qatl^et  tuDoèt  sor  I»  priau  d^ 
iaB0B,  et  moorat  dtas  la  troiaièine  a«iée<le  aon 
•MHMMlcMfiiil»  Il  OMBpiift  phnicnrs  MnnnigcSy 
dMÉ  on  Mol  Biériled'élre  ctté;  c'est  «ne  h»- 
teirade  l'eipédilMii  des  GnCalaM  dMi  rempire  | 
hyiMfrUi,  aaiis  te»  Mdres>  de  Begcr  de  FIm-. 
Cette  eryAttlMW  afiM  ea  unbietorka  naïf,  éner- 
gpqae  el  pMlMae4pedeM  BAmUner»  uadee  «on- 
leineBe  de  Roger  de  Fier.  Moncada  m'a  gaère 
un  qpiù  MesBet  dena  i»  eepHpMl  aet,  feme 
elmipeaaecyka  rteita  ooleréa  d»  ipiem  ckro- 
aiqiieor  catalea»  ei  il  ne  a*eet  paa  deané  la 
fCUB  de  les  cntrOkv  par  lea  récila  des  kkte- 
liens  bYzantins.  Ses  faisleire  m'a  deae  ni  la  Ta- 
leur  d*iiiie  «Buvie  erigtiiale  ni  le  mérite  d'une 
iBavre  critif|Be;  mais  eoame  narratton  hislft- 
riqne  eUe  est  un  medèle  de  «eèriélé  et  de  rapi- 
dité. Elle  pamt  soi»  ce  titre  :  Bxpedicion  de 
lec  Catalanes  eomira  ios  Griegos  y  TYircos; 
BaicekMe,  162a,  fai-4<';  rénipriinéeà  Madrid, 
1772  et  1805,  et  à  BaicelQBe,  IMa,  in-S'';  elle  a 
été  iaséfée  pir  tL  Eug.  de  Oclioa  daw  le  Teêoro 
de  las  Biêioriadores  eêpoAoles  ;  Paris  (  Bau- 
dry},  184tt  iii-8^  Après  la  nort  de  Moncada, 
on  mit  an  jour  deux  ooTrages  qu'il  ayait  laissés 
su  manuscrit  et  pour  lesquels  11  STait  fait  usage 
de  la  langue  latiiie  :  une  Bistoire  du  tmotuu- 
fère  de  Montserrai  et  la  fie  de  ManlHu 
Twq^aJtlu  (  Francfort,  1042,  in-4*'  ).       Z. 

Tkfcwr,  Blêfn  •*  SpmUà  Mitrolwv,  t.  Ili,p.  us. 
~  U  de  LaVcigDe,  dan*  Is  jBwiw  de»  bmx  Btonéu , 
is  ociob.  isu. 

■OXGADA  (  louU' Antoine  bb  Belloga  na), 
prélat  espagnol,  né  le  30  novembre  1662,  àMotril, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  mort  à  Rome,  le 
22  février  1743.  II  entra  dans  TÉglise,  et  sa  haute 
■aîssaiiee  le  fit  arriver  aux  dipûté  ecclésiaa- 
tiqnes,  bien  qu'il  s^  refusAt  avec  une  pieuse  mo- 
destie. Philippe  V  le  nomma  év6que  de  Cartha- 
gfene  et  Mnrde^  eo  1705.  Peu  après  l'archiduc, 
qui  disputait  la  couronne  à  Philippe,  envahit 
FEspagne.  Moncada  resta  fidèle  à  son  souverain, 
et  lui  donna  des  preuves  de  dévouement,  que 
Philippe  récompensa  par  les  titres  de  vice-roi 
de  Valence  et  de  capitaine  général  de  Murcie, 
en  1706.  Moncada  ne  les  accepta  que  par  obéis- 
sance. Son  zèle  n'allait  pas  jusqu'à  la  servilité, 
et  il  résistait  à  la  cour  quand  les  intérêts  de  l'É- 
glise lui  semblaient  compromis.  Ainsi  il  s'opposa 
avec  obstination  à  un  imp6t  mis  sur  les  biens 
da  clergé.  An  pins  fort  de  sa  querelle  avec  les 
gêna  du  roi ,  il  fut  compris  dans  une  promotion 
de  cardinaox  ;  mais  sujet  aussi  fidèle  que  prélat 
zélé,  il  déclara  qu'il  n'accepterait  point  la  pourpre 
saBS  la  permission  de  Philippe  Y.  Cette  permis- 
sion ne  se  fit  attendre  que  pour  donner  à  l'évéque 
le  temps  de  montrer  sa  constance,  et  selon 
Saint-Simon ,  «  Taffiiife  finit  avec  une  gloire  sans 
égide  pour  Belkiga  «.  —  «  Dans  la  suite ,  ajoute 
Saint-Simon,  Beltaga,  qui  avait  plus  de  zèle  que 
dé  lumières,  voulut  entreprendre  des  réformes, 
qœ  les  évêqoes  d'Espagne  ne  purent  souffrir. 
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lli  s'élevèrent  centre  avec  d'autant  plot  de  succès 
que  leor  résidence ,  tenre  mœurs ,  leurs  aumônes, 
leur  vie,  pleinement  et  uniquement  éoisoopale, 
est  en  exemple  de  toal  tempe  soolenaf  tons  les 
évéqves  du  monde.  Beltng^ ,  ne  pouvant  procurer 
à  son  pays  le  bien  qu'il  s'était  pnoposé,  se  dé- 
goMa  tellement  quit  fil  trouwr  bon  au  roi  qu'il 
Iné  remit  Tévèché  de  MBrrRfo  et  quMI  wretiitt 
à  Reme.  Il  y  fat,  eemme  à  Morde,  sujet  tiès- 
attacbé  à  aon  roi,  chargé  même  de  ses  affaires 
dans  des  entitftemps,  et  il  y  eut  part  dans  tons , 
et  sa  vertu,  qui  surnagea  toeisar»  aux  loBrières, 
suftoni  pelitiqnes ,  M  acqeit  une  vénération  et 
même  pendant  tante  sa  longue  vie  une  oon- 
sadénAion  qna  eeHes-d  ne  peweait  atteindre , 
qnoiqne  plus  dans  leur  centre  en  cette  eapitale 
du  nMnda  que  portent  aWeors.  «  Z. 

MorM,  Crtmd   Met.  iïMor.  -  Satnt-etmoa ,  JM- 
moirci,  t.  XJ,  p.  isi-ias  (édàk  OiArael;.. 

MOSCALVO.  Koy.  CUcaa  (  Gm^lielmo  ). 

Moues  (  L4).  Voy,  La  Monca. 

MOMCBâox  (  J^ranpséJ  na  ),  en  latm  Jlfra- 
eens,  liHératenr  frMçiBs,  né  à  Arras,  irivalt 
dans  la  seeonde  Bseitié  dn  scizièase  sièele.  Il  était 
sei^ieur  de  Froideval  eu  de  Fridevaè,  en  Artois. 
11  eut  pour  parrain  François  Bandauin ,  son  oncle, 
connu  par  ses  écrits  de  Jurispcudeaee,  et  s'ef- 
força de  marcher  sur  ses  tiaces.  Alexandre  Fas- 
nèse,  duc  de  Parme,  qni  Cdnneissait  son  mé- 
rite, l'envoya  en  ambassade  auprès  d«  rai 
Henri  IV.  On  ignore  à  quelle  épayie  il  est  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  porta  e^ 
vUatis  Jnd»  et  fori  judieierumque  to  Hs 
exercendùTum  priscort/a;  Paria,  1587,  in-4*; 

—  Bucolica  sacra,  Jiva  eamtici  cantieormn 
peetica  parapkratiê  ei  in  eamdem  Iwenènh 
tionum,  lib.  il;  Paris,  1&»7,  in-4o,  et  168g, 
in-8^;  ^  Templtim  JuêtUim;  Douai,  1500, 
in-S**,  poème  en  vers  élégiaquas;  ^  Apparu 
tionum  divinarum  ques  de  Rubo  et  qu»  in 
JEgypto  recertenti  in  divenorio  Mo$iéJàeta 
Histaria;  Arras,  1592,  in-l2,  et  1597,  m^'^x  — 
In  psaliaum  XLtV  ParaphrasiM  poeâica; 
Douai ,  in-4o  ;  ^  Aaron  pwrgatus,  seu  de  W 
tuLo  aureOf  lib,  il  ;  Arras,  1606,  in-S*"  ;  Leipzig, 
1689,  dans  les  Àntiquitates  Biblicm;  et  dans 
le  t.  IX  des  Critiei  saeri  de  Pearson.  Cet  o»> 
vrage  fot  mis  en  1609  à  llndex  des  livres  dé»- 
fendus  à  Rome  ;  '—  Respensio  pro  Vitale  anree 
non  aureo  ;  Paris,  1608,  in-8**  :  réponse  à  une 
réfotalion  de  Robert  Viseur,  intitulée  Destrua- 
iion  du  veau  d*or  purgé  (  Paris,  l6(D8,in-&''); 

—  De  Claudia  Rufina,  reffia  virgine,  AuH 
Prudentissenatoris  romani  conjuge;  Toornaf , 
1614, 10-8"  ;  —  Hesdinum,.  poème.        K. 

Valère  André,  BibiMh.  Beliftem, 

MoncBArx  (Jecm  du),  hagfographe belge, 
né  à  Hannut  (  Brabant  ),  en  1569,  mort  à  Nàmnr, 
le  28  octobre  1651.  Il  fit  ses  études  aux  collégea 
du  Lys  et  du  Porc,  à  Lounrain.  En  1589,  il  entxa 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  dans  d^ 
verses  maisons  de  cet  ordre.  On  a  de  lui  :  Za  Fie 
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de  StOnU^Adèle  y' vierge ;Liéffi,  1614,  iB-12; 
^  Antidote  du  péché,  ou  TTaiié  de  la  pé- 
nitence; Liège,  1624, 111-16.  A.  L. 

Smter^BiblMkêea  BelgUa,  p.  Uh.  —  Valèra  André, 
BibUotksea  Belçiea,  p.  141.  —  AlCBambe,  Seript.  Soc. 
Jèiu,  p.U0. 

^■oifCBL  (Le  vicomte  Théodose-AcMlle' 
Louis  vo),  savant  français ,  né  à  Paris ,  le  6  mars 
1821 9  fils  du  comte  du  Moncel,  général  et  an- 
cien pair  de  France.  Au  sortir  du  collège  il  vi- 
sita la  Suisse,  rAUemagne,  Tltalie',  la  Grèce,  la 
Turquie.  Il  en  rapporta  une  foule  de  dessins  et 
dénotes  qui  servirent  en  partie  de  matériaux  pour 
nn  ouvrage  qu*il  publia  en  1846,  avec  un  grand 
luxe  de  planches.  Bientôt  ses  études  changèrent 
de  direction,  et  il  se  livra  exclusivement  aux 
sciences  :  il  s'occupa  de  météorologie,  de  Tèlectro- 
magnétisme ,  et  essaya  d'appliquer  Téiectricité, 
par  l'invention  de  divers  appareils,  dont  plusieurs 
reçurent  une  médaille  de  première  classe  à  l'ex- 
position universelle  de  1855.  Les  principales  de 
ces  inventions  sont  î  un  anémographe  électrique 
à  eakttlatenr ,  qui  fût  établi  à  l'Observatoire  de 
Paris  ;  un  traducteur  électrique  des  courbes  mé- 
téorologiques,  destiné  à  la  traduclion  chiffrée 
des  courbes  fournies  par  les  instruments  enre- 
gistreurs ordinaires;  un  régulateur  électro^uto- 
matique  de  la  température  pour  maintenir  à  un 
degré  voulu  la  chaleur  d'un  milieu  limité  quel- 
conque; cet  appareil  est  employé  aujourd'hui 
dans  les  magnaneries ,  les  minoteries,  les  serres 
•chaudes;  un  enregistreur  électrique  des  impro- 
visations musicales  ;  un  moteur  électrique  pour 
la  sécurité  des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel 
les  trains  en  mouvement  sont  mis  en  relation 
télégraphique  avec  les  stations  et  reçoivent  à 
temps  les  avertissements  automatiques,  en  cas. 
d'un  trop  grand  rapprochement,  système  qui  a 
précédé  de  deux  ans  celui  de  M.  Bonelli  ;  un 
système  de  moniteur  électrique  pour  préserver 
tes  navires  des  dangers  des  ensablements;  un 
système  de  télégraphe  imprimeur,  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  fondé  sur  l'emploi 
des  courants  renversés  pour  faire  agir  à  volonté 
4e  système  télégraphique;  plusieurs  systèmes 
pour  nilumination  des  mines  par  l'électricité;; 
im  loch  électrique  pour  indiquer  constamment 
les  distances  parcourues  par  les  navires  en 
mer  ;  un  nouveau  système  de  monture  de  piles 
de  Bunsen ,  au  moyen  duquel  une  batterie  peut 
être  chargée  et  déchargée  instantanément;  un 
indoctomètre  pour  mesurer  les  charges  élec- 
triques considérables;  plusieurs  systèmes  d^é- 
lectro- moteurs;  un  tél^rapfae  dans  lequel  le 
magnétisme  rémanent  des  électro-aimants  est 
supprimé,  et  qui  marche  sans  réglage ,  avec  un 
circuit  de  0  à  500  kilom.  de  résistance;  un  sys- 
tème de  tubes  lumineux  pour  éclairer,  sans  pro- 
duire d'échaufTement,  les  cavités  obscures  du 
corps  humain;  etc.  Les  principaux  écrits  de 
M.  du  Moncelsont  :  De  Venise  à  Constanti- 
nople,   à  travers    la  Grèce;    Paris,   1846, 


gr.  in-fol.  avec  60  pi.  ;  ~  TYaUi  du  Paysage 
diaprés  nature  ;  18....,  avec  36  pi.  fitbog.;  — 
Plusieurs  Albums,  dans  lesquels  sont  reproduite 
les  principaux  sites  de  la  Suisse ,  de  ritaiîe  et 
de  h  France;  —  TraUé  de  PerspecUice  malhé- 
matique;  18...;  -—  MénuAre  sur  les  anéno- 
mètres;  1850,  in-8^;  —  Dei  Observations  mé- 
téorologiques et  de  la  manière  dont  on  doit 
les  faire;  1851,  in-8*;  —  ConsidéraHmu 
nouvelles  sur  Vélectro-magnéUsme  et  ses  ap" 
plicaHons  aux  électro-moteurs  et  à  Vanémo- 
graphe  électrique;  Paris,  1852,  in-8* ;  —  J?x- 
posé  des  applications  de  V électricité  ;  Paris, 
1857,  3  vol.  in-80;  2«  édition,  1858,  4  gr.  vol. 
in-8* ,  avec  25  pi.,  et  de  nomlureuses  gravures 
dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a  été  complété  en 
1858  par  une  Revue  des  Applications  de  VÉ» 
lectricité  faites  depuis  sa  publication,  1868, 
in-8*;  —  Notice  sur  V Appareil  (Cinduction 
de  Rhumkorff;  Paris,  1855,  in-8''  :  cette  notice^ 
qui  est  à  sa  4'  édition,  a  été  traduite  en  allemand 
par  MM.  Bromeis  et  Bockehnann;  —  Étude  du 
Magnétisme  et  de  F Étectro- Magnétisme,  au 
ppint  de  vue  des  applUxUions  électriques; 
Paris,  1857,  in*8<*  :  Fauteur  s'étant  beaucoup  oc- 
cupé des  applications  de  l'électricité ,  a  recherché 
les  conditions  de  force  des  électro-aimants ,  et 
à  cet  effet  il  a  entrepris  pendant  quatre  ans 
une  foule  d'expériences,  qui  lui  ont  fait  voir  de 
nombreuses  particularités  importantes  relativei 
aux  réactions  secondaires  produites  par  l'addi- 
tion des  masses  de  fer  aux  pôles  des  éiectro* 
aimants  ;  aux  influences  exercées  par  le  ma^ié- 
tisme  rémanent;  aux  variations  de  forœ  qw 
résultent  pour  les  électro-aimants  de  la  disposi- 
tion, de  la  forme,  de  la  nature  de  leurs  arma- 
tures et  de  l'action  momentanée  ou  continue  dn 
courant  sur  l'électro-aimant  lui-même.  11  ex- 
plique dans  son  ouvrage  ces  différentes  particn* 
larités,  et  il  expose  les  lois  qu'il  a  déduites  de  ses 
expériences;  — De  la  non-Homogénéité  de  f^ 
tincelle  d'induction;  Paris,  1859,  in-8°;  — 
Études  des  Lois  des  Courants  électriques  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris ,  1860,  in-S**.  Parmi  les  lois  que  i'autear  a 
découvertes,  nous  citerons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  disposition  des  piles  en  séries  .-elles  ont  lait 
l'objet  de  trois  communications  de  sa  part  à  l'ins- 
titut, et  qui  sont  d'une  extrême  importance  pour 
les  applications  électriques;  ainsi,  au  moyen 
d'une  formule  très -simple  qu'il  a  posée,  el  dont 
il  a  vérifié  l'exactitude,  il  démontre  qu'une  pile 
disposée  par  éléments  multiples  ne  produit  d'effet 
avantageu^i  qu'entre  deux  limites  assez  rappro- 
chées, qui  sont  atteintes  quand  la  résistance  de 
circuit  est  plus  petite  que  la  résistance  intérieure 
(otale  de  la  pile  divisée  par  le  nombre  d'éiémeote 
de  chaque  groupe ,  et  plus  petite  que  la  résistance 
d'un  élément  divisé  par  ce  même  nombre  d'élé- 
ments; il  donne  les  formules  générales  pour»» 
diquer,  dans  les  conditions  de  maximum  d'effet 
et  suivant  la  composition  dn  circuit  înténear,  le 
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nombre  d'éléments  qui  doiTcnt  composer  tes 
diflérenU  groupes  et  ceux  qui  doivent  composer 
chaque  groupe.  Il  démontre  également  les  effets 
qui  se  rattachent  à  la  disposition  de  la  pile  par 
groupes  dyssiroétriques.  L'étude  des  lois  des  cou* 
rants  sur  les  circuits  télégraphiques  occupe  aussi 
une  laqse  place  dans  le  même  tolume.  Les  nom* 
breoses  oommunicatioQS  faites  par  M.  du  Moncei 
à  rAcadémie  des  Sciences  ont  donné  lieu  à  des 
BOtes  qui  se  trouvent  dans  le  Compte  rendu 
des  s^nces  de  cette  Académie.  Les  Hémoires 
de  la  Société  impériale  des  Sciences  de  Cher- 
àowg  contiennent  de  lui  (année  1854)  un  tra- 
vail important,  intitulé  Théorie  des  éclairs.  H 
a  donné  aussi  des  notices  et  des  articles  aui 
Mémoires  de  l'Académie  de  Caen ,  k  divers 
antres  recueils  scientifiques  et  à  différents  jour 
nanXf  entre  autres  à  la  Mevue  Contemporaine , 
aux  Annales  Archéologiques  de  Dtdron,  au 
Journal  des  Savants  de  Normandie^wa  Journal 
des  Sciences ,  dont  il  a  été  directeur,  au  Moni» 
teur  universel,  etc.  En  1853,  aidé  de  UM.  Liais 
et  de  Jolis,  il  a  fondé  la  Société  impériale  des 
Sdences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est  membre  d'un 
grand  nombre  de  corps  savants  de  la  France  et 
de  l'étranger  et  correspondant  du  ministère  de 
llnstrocËon  publique  pour  les  travaux  histori- 
ques. U  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  de- 
puis 1856.  GUTOT  DB  FERS. 

Sxpofé  dêi  Dravanx  teiênti/lgues  de  M.  du  Monea  .• 
1S60.  '  Journal  d$s  ÂrU ,  des  Lettre»  et  des  Setences^ 
4  jnlA  lli7.  —  DœvM,  parL 

MOBrcBT  (Bon-Adrien  Jbanhot  db),  duc  de 
CofucLUifo ,  maréchal  de  Fraqce,  né  à  Besan- 
çon, In  31  juillet  1754,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1842.  Son  père  était  avoeat  au  parlement  de  Be- 
sançon; il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  s'é- 
chappa du  collège  et  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Conti-inlaoterie.  Six  mois  après,  son  père  acheta 
son  congé;  mais  le  15  septembre  1769  le  jeune 
homme  s'engagea  de  nouveau  comme  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne-infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité,  en  1773,  la  campagne  des  côtes 
de  Bretagne.  Racheté  de  nouveau,  il  revint  à  Be- 
sançon pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit  public. 
Maïs  le  naturel  l'emporia,  et  avant  la  fin  de  l'an- 
née  il  entra  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
corps  privilégié  dans  lequri  les  simples  soldats 
avalent  le  rang  de  sous-lieutenant.  Le  20  août 
1778,  û  passa  avec  ce  grade  dans  la  légion  des 
volontaires  de  Nassau-Siegen  ;  il  y  devint  lieute- 
nant, pais  capitaine  le  12  avril  1791.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  à 
la  lin  de  1792  U  fut  nommé  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  eantabres  k  l'armée  des  P}  rénées 
oecideolales  ;  U  s'y  distingua  ie  6  juin  1 793,  au  com- 
bat de  Chéteau-Pignon  et  à  la  défense  du  camp 
d'Andaye,  dit  des  Sans-Culottes.  D'autres  faits 
d'armes,  non  moins  brillants,  le  firent  bientôt 
parvenir  an  grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
CD  joiilet  1794  au  oonseil  de  guerre  où  Ton 


devait  arrêter  le  plan  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  il  se  montra  plus  décidé  et  plus  confiant 
dans  le  succès  que  le  général  Muller,  comman- 
dant en  chef.  Il  fut  nommé  général  de  division 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche.  U 
concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  du 
fort  deFontarabie,  du  port  du  Passage,  de  Saint* 
Sébastien  et  de  Tolosa,  et  fut  nommé  général  en 
chef  le  9  août  1794,  à  la  place  de  Mulier.  U  jus- 
tifia bientôt  cette  confiance  de  la  Convention  na- 
tionale par  les  victoires  qu'il  remporta  à  Lu- 
cumberry  et  à  Villa-Mova,  où  il  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cinquante 
pièôes  de  canon  ;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  toute 
la  Navarre,  excepté  Pampelune.  Dans  la  campagne 
suivante  il  obtint  des  succès  non  moms  impor- 
tants à  Castellane,  à  Tolosa,  à  Yilla-Real,  à 
Montdragon.  à  Eyber,  et  signa  à  Safnt-Sébastien 
une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bâle, 
en  1795.  L'année  d'après  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  le  T'  septembre  1796  il  prit 
le  commandement  de  la  onzièdie  division  mili- 
taire à  Bayonne,  où  il  resta  jusqu'au  18  brumaire 
(9  novembre  1799  ).  S'élant  montré  favorable  à  ce 
coup  d'État,  qui  mettait  fin  aux  convulsions  anar- 
chiques  qui  épuisaient  le  pays,  le  premier  consul 
le  choisit  pour  commander  la  quinzième  divi- 
sion à  Lyon,  où  il  sut  se  concilier  l'estime  des 
habitants.  Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  d'Ita- 
lie, Moncey  fut  chargé  de  prendre  vingt  mille 
hommes  de  Parmée  du  Rhin  pour  les  conduire 
en  Italie.  Pendant  que  le  premier  consul  fran- 
chissait le  Saint- Bernard,  Moncey  traversait  le 
Saint-Gothard  avec  ses  colonnes  et  débouchait 
sur  Bellinzona  pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  réserve.  Après  le  traité  qui  fut  la  suite 
de  la  victoire  de  Marengo,  Moncey  occupa  la 
Valteline.  Plus  tard  il  se  distingua  à  Monzam- 
bano,  à  Roveredo,  et  se  mit  en  communication 
avec  Parmée  des  Grisons.  Après  la  paix  de  Lu- 
néville  il  reçut  le  commandement  des  départe- 
ments de  roglio  et  de  l'Adda,  et  vers  la  fin  de 
1801  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie.  U  accompagna 
le  premier  consul  dans  ses  voyages  dans  les  Pays- 
Bas  en  1803,  et  fut  nommé  maréchal  lorsque  Na- 
poléon créa  cette  dignité  impériale  (1804).  Le  2  fé- 
vrier suivant  l'empereur  le  nomma  grand-cordon 
de  la  Légion  d'Honneur  et  en  1808  duc  de  Cône* 
gliano.  Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1808, 
Il  marcha  contre  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  et  se  distingua  de  nouveau  au 
mois  d'octobre  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et 
en  janvier  et  février  1809  au  siège  de  Sara- 
gosse.  Rappelé  à  Paris,  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  de  réserve  du  nord  ;  il  ne  fit  point 
la  campagne  de  Russie,  qu'il  avait  improuvée , 
et  fut  nommé,  le  8  janvier  18  H,  major  général 
commandant  en  second  la  garde  nationale  de 
Paris.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit  en  partant  ; 
«  Je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
rimpéralrice  et  le  roi  de  Rome,  ma  femme  et 
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Moa  filgi  »  C'est  loi  qui  rmt  à  NapeléoB  l'a- 
dresse de  la  garde  nationale  qw  jurait  de  veiiler 
au  salut  de  l'empire  et  à  la  sûreté  du  dépôt  que 
l'eBoperenr  commettait  k  la  gatde  des  ParisisM» 
11  fit  eu  effet  t^ut  ce  qu'on  poutait  attendre  de 
soD  courage;  il  déploya  )es  six  miHe  hommes 
qui  le  suivirent  sur  les  hauteurs  do  Saint-Chau- 
ttont»  de  fieUeviUe,  des  Batignoies»  et  eomhiAtit 
undea  deniers  dans  ht  plaine  de  ClkAty.  Lovsc^m 
la  capitulation  de  Pans  fut  signée  par  le  maréobaft 
Marmont,  ii  lassensUa  aux  Champs-Elysées  tes 
dteis  des  troupes  restées  sans  chefs,  et  les  con- 
duisit à  Fontainebleau,  d'où  il  adressa  te  10  ayril 
au  gouvecMmeni  provisoire  son  adliéaion  et 
ttlle  du  oorps  da  la  gendarmerie.  Louis  XYIH 
la  maintint  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  gé- 
nérai de  te  gendarmerte  et  le  nomma  pair  de 
France  et  cbSTalier  de  Saint-Louis.  Ai^  moment 
du  débarquement  da  Napoléon,  te  maréchal 
Honcey  rappete  au  corps  de  te  gendarmerie  te 
serment  qm  te  liait  au  gouTemement  royal, 
s'abstenant  cependant  de  toute  paiote  oCEensante 
pour  eon  ancien  empereur.  Bentré  aux  Tniteries, 
Kapoléea  comprit  te  mavécbal  Moncey  dans  te 
promotion  de  pairs  qu'il  fit  au  mois  de  juin» 
Honcey  n'ayant  pas  refusé  se  trouva,  au  second 
retour  de  .Louis  XVOI,  rayé  de  te  liste  des 
membres  de  la  chambre  haute  par  rordonnamee 
du  24  juillet  sniTsnt.  Nommé,  en  août  18t&,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  auquel  te  raarrchaà 
Ney  devait  être  déféré»  Moncey  refusa^et  expliqua 
son  refuâ  dans  te  lettre  suivante,  publiée  députe 
par  les  journaux,  américains  et  qui  mérite  d'être 
citée  : 

c  Sire,  ptecé  dans  te  cruelte  aUemative  de  déso- 
béir ou  de  manquer  à  ma  conacieBce,  j'ai  dû  m'en 
expll<(aer  à  Votre  Majesté.  Je  n'entre  pas  dans  te 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est  innocent 
on  coopabte  ;  votre  Justice  et  l'équité  de  ses  juges 
en  répondront  à  te  postérité,  qui  pèse  dans  te  même 
batence  les  vois  et  les  sultts;  mais,  sire,  je  ne  puis 
me  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Votre 
Ms^té.  Eh  quoi  '.  te  sang  français  B*a-t*iU  pas  d^ 
assez  coulé?  Nos  malheurs  ne  soot-iis  pas  assez 
grands?  L'avilissement  de  la  France  n'est-il  pas  à. 
son  dernier  période?  Est-ce  lorsqu'on  a  besoin  de 
rétablfar»  de  restaurer,  d'adoucir  et  de  calmer,  qu'on 
nons  pcopose.  qu'on  exige  de  nous  des  proscrip- 
tions? Ah  l  sire,  si  ceux  qui  dirigent  vos  oonsefto 
ne  voulaient  que  le  bien  de  Votee  Majesté,  ite  Ini 
dintent  que  jamais  réchafaud  ne  fit  des  asais; 
croient-ils  que  te  mort  soit  si  redotUable  pour  ceux 
qui  te  bravèrent  n  souvent?  Cest  au  passage  de  te 
Bérézlna^  sire,  c'est  dans  cette  matbeorense  catas^ 
tropbeque  Ney  saura  les  débris  de  Farmée.  J'y  avais 
des  parents,  de»  amis,  des  soldats  enfin  qui  sont  les 
amte  de  tenn  obefa  ;  et  J'enverrais  à  te  mort  celnl  à 
cpii  tant  de  Françate  doivent  la  vie,  tant  de  fomiUes 
leurs  fils,  leurs  époux  et  leurs  parents?  Non,  sire, 
s'il  ne  m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays,  ni  ma 
propre  existence.  Je  sauverai  du  moins  rkonneur  ; 
et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est  d'avoir  trop  vécu, 
puisque  Je  survis  à  te  gloire  de  m»  patrie.  Quel  est, 
je  ne  dte  pas  te  marécliaH  taan  l*hoamie  d'honneur 
qui  ne  sera  pas  forcé  de  regretter  de  n'avoir  pas 
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trouvé  te  mort  dmstos  chaaaps  de  Walerioo  !  Ah! 
peut-être  si  te  maréchal  Ney  avait  fait  U  ce  qpTil 
avait  fait  Unt  de  fois  ailleurs,  peut-être  ne  seraîMl 
pas  traîné  devant  une  commission  militaire,  peut- 
être  ceux  qui  demandent  auJounThui  sa  morf  fm  • 
ploeeraient  sa  protectten.  Excusez,  sire,  te  flam- 
cMse  d'un  viens  seUst  qui,  toqSeurs  Aoigné  des 
uiirlgMs»  n'a  eomm  que  son  métier  et  sa  patrie.  Il 
a  em  que  te  nftme  voix  qui  a  bUnaé  les  gntwes 
d'Espagne  et  de  Rnsste  pouvait  parier  te  iwigiga  de 
te  vérité  au  meiUeor  des  rois»  an  père  desessi^ete. 
Je  ne  me  dissiroute  pas  qu'auprès  de  tout  autre  nu^ 
narqne  ma  démarche  aurait  été  dangereuse.  Je  ne 
me  diasimute  pas  non  plus  qu'elle  pourra  m'attires 
te  haine  des  courtàsans;  mafi  si  en  dcMcmlsnt 
dans  te  tombe  Je  puis^  avec  un  de  vos  iflastres 
aleax,  m'écrier  s  Tbvl  svt  fertkt,  fan  Phammemr^ 
atovs  Je  monml  coolent.  » 

€6  Bobte  reAis  excite  te  eolère  de  te  ooor,  et  le 
TfÂf  forcé  de  céder  aux  exigences  de  ses  eonsefl- 
ters,  suspendit  Msneey  de  toutes  ses  fonctiotts  et  le 
fit  enfermer  an  fort  de  Ham.  Mais  cette  disgiAte 
nedurapes  longtemps;  Louis  XYllI,  reeomiate- 
sant  tes  services  et  la  probité  du  vieux  maréchal, 
le  réteblit  dans  (eus  ses  honneurs  et  dignités  te 
H  jniltet  ISta,  et  le  rappete  à  te  chaittbre  des 
pairs  te  5  mars  f8l9.  Lors  de  la  goene  <rv^ 
pagne  en  1823,  te  maréchal  Moncey  M  déâgpié 
pour  eommander  en  chef  le  qnatrièsne  oorps,  et 
Ttevasiott  de  te  Catalogne  lui  fut  confiée.  Il  eut  à 
lutter  eotttre  te  metltenr  des  généraux  eapa^aols, 
Qonire  Espoz  y  Mina.  0  prouva  dans  eette  cam- 
pagne, qui  se  termina  par  te  redditioB  de  Bar- 
celone, Tarragpne  et  Hosteirich ,  que  le  doyen 
des  maréchaux  de  France  n^vaft  rien  perdu  de 
sa  vigueur.  Nommé  gouverneur  des  InvaBdes  es 
1834,  en  remptecemeot  du  maréchal  Jtfurdan, 
il  80  fit  aimer  et  respecfier  dans  ce  poste  émineat 
Son  cœur  était  bon  et  généienx;  il  soutenait 
toutes  les  entreprises  utiles.  11  a  tenaé  douas 
raine  francs  à  te  coonminede  Honcey  ponr  l'en- 
tretien d'une  éoote  chrétienne.        A.  Jao». 

Waroqulcr,  IkUtleau  hiMtoiiçuê  de  ia  I9oUèuê 
tétre,  p.  SB».  —  De  «Gsoreelles ,  ZNetiMUMir*  dieg 
raacr /ran^iif .  —  G.  Samitct  B.  Ssitofr'rÉit, 
pkiê  du  Hommu  à^Jout. 

BtoHCHAVX  (  i>teiTe-/s«ii  no),  méderin 
français,  né  le  17  décembre  1733,  à  Bouehnte 
(Flandre  ),  mort  à  te  fin  de  176g,  à  S^t-Do- 
mlngue.  Il  n'avait  que  vtegl-tvois  ans  knaqrfl 
pubtta  te  mbttùgrvtjfhhe  médieiml9raiMHmé& 
(  Paris,  1756,  hihl2  >.  Protégé  par  Senae,  i  avait 
obtenu  te  ptece  de  médeem  des  hapitnux 
taires  de  Douai;  par  suite  des  Iracasserlei 
lui  attira  te  vivacité  de  son  caraeltev,  d 
dans  111e  de  Satet-Itemfaigue,  et  naounit  d\me 
fièvre,è  la  veille  da  se  rembarquer.  On  a  encoie 
de  loi  :  Étrennu  dhm  âÊêdedn  à  jo  PoM»; 
Berlin,  1761,  ia-l»;  il  y  a  en  une 
tioD^en  2  vol.,  teite  par  Isa  soins  d\m 
râleur, qui  a  gardé  Fanonyme;  — >  ÂnêcOùÊÊsét 
médecine)  Paris,  1762,  in-12:  LiHe,  I7i6, 
2  voU  hi-tl;  répttre  dédicBloire  est 
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JBarb....  du  B.y  w  qui  Pa  fiK  parfob  attritov 
à  Barlieu  do  Bmitig.  K. 

Boy.  DieL  kUt,  d»  to  Miétcim ,  III. 

■OMcmairAY  {Jacques  Losmb  db),  Ktté- 
ntnr  fnmçafs,  né  le  4  mars  1M6,  à  Paris,  mort 
te  16  joiii  1740,  à  Chartres.  Fils  dHra  proeoretir 
an  parlenieut  de  Paris,  il  manifesta  de  bonne 
heure  on  goAt  très-TÎf  pour  les  lettres»  et  à  l'âge 
de  qaîDze  ans  il^blia  dans  le  Mercure  quel- 
ques tfpîgrammes  imitées  de  Martial ,  et  qni  lui 
méritèrent  les  encouragements  de  Bayle  (1).  An 
fies  de  pratiquer  le  barrean ,  oà  il  arait  été  ad- 
mis à  la  fin  de  ses  études ,  il  fit  valoir  sur  la 
scène  son  talent  pour  la  poésie,  et  donna  cinq 
pièces  à  l^ncien  ttiéfttre  italien  :  La  Cause  des 
Femmes  (IM7) ,  La  Critique  de  La  Cause  des 
9emra»  (16M),   Mezeiin,  grand  sophi  de 
Perse  (1089),  Le  Fhénix^  eu  la  femme  fidèle 
{\9èi)y  et!»  Seiuhaîis  (1699).  Chacune  de  ces 
pièces ,  haptlmées  dans  le  recueil  de  Giierardi, 
valut,  dit-on,  à  Panteur  de  grands  applaudis- 
sements; mais  ce  fet  de  celle  dn  Phénix  dont  il 
lelira  le  plus  d'homienr.  Ayant  dans  la  suite  re* 
eomm  la  vanité  d'une  semblable  occupation ,  il 
se  repentit  sincèrement  d'avoir  travaillé  pour  le 
fliéAIre,  appela  ses  comédies  des  péchés  de  jeu- 
nesse, et  poussa  Pexoès  de  ses  dévots  scrupules 
jnsqn'è  condamner  toute  espèce  de  représenta- 
tion soéniqoe.  A  cette  époqne  il  flifsait  à  Boilean 
de  ftéqnentes  virites,  et  se  plaçait  volontiers  an 
rang  die  ses  admirateurs,  ht  satirique,  qui  ne 
raiinaît  guère,  disait  de  lui  :  «  H  semble  que 
cet  bnnme^là  soH  embarrassé  de  son  mérite  et 
dn  BMen.  ■  Monchesnay  lui  adressa  une  lettre  en 
feme  de  dissertation ,  dans  laquelle  il  soutenait 
avec  plus  de  feu  que  de  raison  que  Molière  avait 
été  dans  son  théétre  le  principal  age^  de  la  cor* 
mptinn  des  moenrs ,  paradoxe  repris  pins  tard 
par  J.-J.  Rousseau  et  réfuté  par  D^Âlembert  et 
MarasonteL  Vers  17)0,  Monchesnay,  qui  s'était 
marié  avec  une  demoiselle  de  Chartres ,  se  r^ 
Inraénnacells  ville,  autant  ponrplaire  à  sa  femme 
qne  par  la  diminution  de  sa  Ibtinne.  On  a  en- 
eoie  aie  loi  ;  Saiire»  nouvetles  du  sieur  !>*** 
sstr  reseimvagm  des  passions  et  sur  Véduca- 
fêûss  des  emfiuts;  Paris,  lfl9(l,  in-4<»;  —  Èo- 
Usamay  ms  Bntretêens  avec  Ë>espréaux;  ee  re- 
qui  raifèfme  -beaucovp  d'erreurs,  fut 
à  la  prière  de  l'abbé  Souchay,  qui  Tin- 

dans  San  éditkm  des  {Buvres  de  Boileau 

1740, 1^4°),  et  réineprimé  avec  les  Poé- 

P.  Sanlocqoa  (Amsterdam,  l74S,in-ia),et 

Inl  T  de  féditiott  in-ê»  de  Boileau,  donnée 
par  aiinl-Mbfe.  On  lui  a  attribué  tiae  traduction 
àt  la  MUmsmnnê  de  Cieéron  (1693),  qui  a  paru 
aau»  là  ncn  de  l^avceat  Oelaistro,  et  il  a  laissé 
nn  certain  nombre  dé  satires ,  d*é- 
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pitres,  dlmitifions  et  d'épîgrammes,  presque 

toutes  en  vers  firaarais.  P.  L— y. 

Mercure  frunçùis,  sept.  rrw.  —  Deamolels,  Coitti- 
mwtliMi  des  Menolm  d«  Utlêr  «  VII.  •*  TUoa  da  TU- 
Jct,  Supf  I.  au  Pammse  Frauçois.  —  J..B.  Rauucaa,  Ut- 
tret.  II,  107  et  117.  —  Morert,  Grand  Dict.  HiU. 

MOnCHT.   Voy,  HOGQUINOOUBT. 

MONCiKL  (1)  { Antoine-Marie- Benë  Tbb- 
ai£R  08  ),  bomme  d'État  français,  né  en  1757, 
à  Monciel,  seigneurie  de  Franche-Comté,  érigée 
en  marquisat  en  1740  ;  mort  le  29  août  1831,  à 
la  verrerie  de  Semsalea  (Suisse),  en  revenant 
des  eaux  de  Loèché.  Lors  de  la  révolution  il 
adopta  les  principes  de  la  mcoBrchie  constitu- 
tionnelle, et  se  montra  fort  opposé  aux  idées  ré- 
volutionnaires. En  1791,  Louis  XVI  le  chargea 
d'nnft  mission  particulière,  auprès  de  l'électeur 
de  Mayence,  Frédéric  Charles  d'Erthal.  il  était 
président  du  département  du  Jura,  lorsque,  en 
juin  1792,  le  roi,  qui  venait  de  renvoyer  Roland 
et  les  autres  ministres  girondins  pour  les  rem- 
placer par  des  feuillants  (constitutionnels)  rap- 
pela an  ministère  de  l'intérieur.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection,  et  finances, 
armée,  popularité,  manquaient  aux  nouveaux 
ministres.  Deux  jours  après  sa  nomination  écla- 
tait le  mouvement  populaire  qui  amena  Tenva- 
hissement  des  Tuileries  (20  juin),  et  le  21 
Monciel  venait  dire  à  l'Assemblée  nationale  que 
le  roi  «  avait  été  mis  en  sûreté  par  quelques 
gardes  nationales  et  par  quelques  citoyens  ».  Il 
donna  bientét  sa  démission,  et  fût  remplacé  le  16 
juillet  suivant.  On  ignore  comment  après  ce  10 
août  Monciel  échappa  à  la  fureur  populaire  (2). 
Il  émigra,  et  rentra  en  France  vers  1806.  U  re- 
parut en  1814  comme  agent  des  Bourbons.  Il 
obthit  à  Troyes  une  audience  de  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  P*",  et  dans  cette  audience 
traita  heureusement  des  intérêts  de  la  famille 
royale.  Il  resta  quelque  temps  l'un  des  favoris 
dn  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X);  mais 
Louis  X  YiU  ne  lui  marqua  pas  de  reconnaissance, 
et  exigea  môme  qu'il  allât  terminer  loin  de  la 
cour  une  vie  devenue  inutile.  H.  L. 

Biographie  moderne;  Parla.  IIM.  —  Galerie  histori- 
gne  des  Contemporains;  Mons.  ISIT.  —  A.  de  Lamartine, 
MtsMre  des  Gironéine,  t.  II.  Mr.  XV.  —  TMen,  tUA 
de  la  JUMMiM  rrençtêise  •  llv.  Vil. 

■OBCK.  Foy.  MOMK. 

IIINICLAR  (Jean-Pierre^ François  de  Ri- 
PBRT,  marquis  db),  magistrat  français,  né  le 
1**'  octobre  1711,  à  Apt  (Provence),  mort 
le  12  février  1773,  à  Saint-Satumin-lès-Apt,  dana 
son  château  de  Boui^gfme.  U  descendait  d'une 
famille  du  Dnophiné  et  était  fils  d'un  magistral 
que  le  chancelier  Dagnesseaa  avait  surnommé 
r Amour  du  bien.  U  succéda  le  19  décembre 
1732  à  son  père  dans  les  fonctions  de  procureur 

(1)  C'est  par  erreur  qoe  dans  l'Histoire  de  la  Mvotution 
/fimçaise  de  M.  A.  Vhlera,  édition  Pnrne  de  18M,  ee 
noB  est  imprimé  MmUeiêL 

(&)  MieliAud  leoDe  dit  que  ce  lut  en  se  réfugiant  an 
JardlD  des  Plantes  (  poy.  sappl.  a  la  Biographie  uM' 
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géoéral  près  le  pariement  de  ProTenoe  ;  il  ayait 
alors  vingt-un  ans.  Orateur  fécond,  juriscoD- 
sultfr éclairé,  profondément  versé  dans  le  droit 
pobiic,  il  fat  du  petit  nombre  des  éminents  ma- 
gistrats qui  répandirent  sur  les  cours  de  pro- 
vince un  éclat  réservé  depuis  longtemps  au  seul 
parlement  de  Paris.  De»  1749  il  se  déclara  éner- 
giquement  en  faveur:ded  protestants,  et  réclama 
Fun  des  premiers  leur  réhabilitation  civile  et  la 
liberté  de  conscience.  Dans  son  mémoire  sur  les 
mariages  clandestins  des  réformés,  il  Releva,  an 
nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  cont^  les  lois 
iniques  qui  vouaient  à  l'ignominie  et  à  l'illégiti- 
fnité  les  fruits  de  leurs  unions,  et  en  même  temps 
il  établit,  par  de  savants  calculs,  l'immense  in- 
térêt qu'avait  l'État  à  favoriser  les  progrès  de  la 
^pulation.  En  1752  la  république  de  Genève, 
en  proie  aux  dissensions  dviles,  rendit  hom- 
mage à  la  haute  intégrité  du  magistrat ,  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui 
la  divisaient.  «  Puis  arriva,  dit  M.  Villemain, 
l'événement  qui  fit  éclater  les  talents  de  quelques 
liommes  répandus  dans  les  parlements  du 
ix>yaume;  ce  fût  le  procès  et  l'expulsion  d'une  so- 
ciété célèbre.  Peut-on  oublier,  pour  l'intelligence 
des  opinions  du  temps ,  quelle  puissance,  quelle 
autorité  populaire  fut  attachée  aux  paroles  de 
trois  hommes  inégalement  connus  aujourd'hui, 
La  Chalotais,  Monclar  et  Castillon?  A  beaucoup 
de  savoir  et  de  persévérance  ils  joignirent  un 

^and  caractère  de  probité  morale Monclar 

est  plus  calme,  plus  réservé,  plus  impartial.  Son 
exposé  des  doctrines  de  la  Société  des  Jésuites 
est  im  chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté, 
sans  exagération ,  sans  fausse  éloquence.  »  Dans 
les  remontrances  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  au 
nom  de  sa  compagnie ,  Monclar  sut  allier  à  la 
ferme  dignité  du  langage  le  respect  dû  au  sou- 
Terain  et  se  préserver  de  cette  dureté  un  peu  ré- 
publicaine que  Voltaire  reprochait  à  Males- 
lierbes.  Il  eut  l'honneur  de  déterminer  la  resti- 
tution à  la  France  du  comtat  Tenaissin,  et  en 
1768  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Rochechouart.  A  cette  oc- 
casion il  reçut  de  Louis  XV  une  pension  et  le 
titre  de  marquis  (octobre  1769).  La  Provence 
lui  ftit  redevable  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains.  Mais  ce  fut  principalement  dans  ses  mé- 
moires sur  les  finances  qu'il  déploya  toute  l'é- 
tendue de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Sans  cesse  consulté  par  M.  de  Machault,  il  com- 
battit de  toute  sa  force  l'impôt  du  vingtième, 
dont  l'enregistrement  anoena  bientôt  la  chute  du 
ministère.  La  place  de  contrôleur  général  fut  of- 
ferte à  Mondar,  qui  la  refusa;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  travailler  à  la  restauration 
des  finances.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  qu'il 
a  laissés  domine  la  nécessité  d'établir  par  toute  la 
France  l'uniformité  de  l'impôt,  d'abolir  les  douanes 
intérieure»»  de  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises, mesures  neuves  et  hardies  dont  l'ini- 
tiative fut  reprise  par  l'Assemblée  constituante. 
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Lofaqne  le  président  de  Maapeou  parvint  à  ren- 
verser les  parlements ,  Monclar,  après  quarante 
années  d'exercice,  se  retira  dans  sa  terre  de  Sainf- 
Satumin-,  où  il  mourut,  sans  vouloir  rétrader, 
comme  l'exigeait  son  confesseur,  ce  qu'il  avait  dit 
de  peu  favorable  au  saint-siége  et  à  la  Société 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Mémoire  théologigue 
et  politique  au  sujet  des  mariages  clandestins 
des  protestants  en  France;  1755,  in-So;  il 
souleva  au  moment  où  il  parut  une  polémique 
ardente';  plus  de  vingt  pamphlets  furent  pubûés 
pour  ou  contre;  '-  Compte  rendu  des  Constir 
tutions  des  Jésuites;  1762,  2  vol.  in-12;  sou- 
vent réimprimé  depuis  avec  le  BéquisiMre  du 
4  janvier  1763  et  les  Conclusions  du  6  mars 
1765  sur  la  bulle  Apostolicum  pascendi;  — 
Mémoires  sur  Avignon  et  le  comtat  Venais^ 
sin;  Paris,  1769,  2  vol.  in-i"*  et  in-8*.  Ses  tra- 
vaux économiques  sont  devenus  extrftmemeat 
rares,  tels  que  lettre  sur  le  commerce  des 
grains  (1768);  Mémoire  sur  le  commerce  des 
cuirs  (1759))  ;  Mémoire  pour  obtenir  la  II- 
berté  du  transit  de  toutes  marchandises 
provenant  du  Levant  (1766  )  ;  Mémoire  contre 
Vaugmentation  de  Vimpôt  du  sel  (1770); 
Mémoire  contre  Vimpôt  des  hypothèques 
(1770),  etc.  La  partie  de  ses  travaux  aiir  les 
finances  restée  inédite  est  la  plus  considérable; 
elle  se  compose  d'un  recueil  de  Mémoires  sur 
Vhistoire  et  Vorganisation  des  finances  de  la 
France  depuis  Vorigine  de  la  monarchie  juS' 
qu*au  milieu  du  dix- huitième  siècle,  en  14 
vol.  in-fol.  manuscrits.  La  réhnpresaicHi  des 
Œuvres  complètes  de  Monclar  a  été  annoocée 
en  1855,  et  doit  comprendre  3  vol.  in-8*.  P.  U 

U  Pliitarguê  français,  ïl.  —  Éloge  de  Mimdmr;  P>- 
rls,  1780,  In-ii.  »  Borély,  Eloge  d«  Monclar,  pnoooBt 
en  nov.  184S.  —  Achard,  Diet.  de  FroMtue.  —  torfatel, 
Bioçr,  du  F'auelme.  —  Rive.  Chreniçme  OfCcr.  - 
Bouche,  Ettat  tur  rhist.  de  Provence,  II.  —  L«  Ctea- 
naye  Desbois,  Dict.  de  la  Noblesse,  XII.  -  DicC  dT Eco- 
nomie poUt.,  II.  -  ViUemiiD,  TBtbteau  du  dix-hmmim 
sUcle,  9«  leçon. 

MOHGOHTS  (  Balthasar  os  ),  voyageour  fran- 
çais, né  à  Lyoui  en  1611,  mort  dans  la  mène 
ville,  en  1665.  Il  était  fils  dn  lieutenant  ciirainel 
de  Lyon.  Pour  éviter  la  peste  qui  ravagea  cette 
ville  en  1618,  ses  parents  l'envoyèrent  Ciire  ses 
études  à  Salamanque.  Plus  tard  le  gottt  de  la 
philosophie  l'entraîna  à  foire  un  voyage  ea  Orient 
pour  y  étudier  les  diflérents  dogmes  pniiesBét 
dans  cette  partie  du  globe,  y  chercher  des  tram 
des  anciennes  religions,  des  sectea  gyanoeo* 
phistes,  astrolitres ,  etc.  U  parcourat  l'Asie  Mi- 
neure, la  Perse,  plusieurs  provinces  de  Tliide  et 
de  l'Arabie,  et  avait  consigné  le  fruit  ^esesnbseiw 
vations  dans  le  Journal  de  ses  Vofo^fes,  Cet 
ouvrage  fut  mis  en  ordre  et  publié  par  deLief^DSi 
(  gendre  de  Monconys  )  et  son  ami  le  savaat  je» 
suite  Jean  Berthet;  Paris,  1665-1666,  3  voL 
iR-4<';  et  Hollande,  1695,  5  vol.  In-n.  Le  style 
en  est  lourd  et  difitis,  mais  on  y  trouve  besoDonp 
de  remarques  scientifiques  curieoses.  À.  nk  L. 

Sorblérer  BetaUont  de»  yofogewrs  pMl»m^ 
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■OHOOWIBT  ( BaUhasar),  g^fear  fran- 
^,  né  Ters  ]615,  à  Rouen,  mort  après  1670. 
On  ne  sait  presque  rien  de  la  Tie  de  cet  artiste, 
qui  a  laissé  on  assez  grand  nombre  dé  dessins 
et  de  planches;  il  est  probable  qnll  s'établit  de 
bonne  beure  h  Paris,  où  il  étudia  et  pratiqua 
son  art  avec  quelque  succès.  II  s'occupait  aussi 
dn  eoimneree  des  estampes,  et  sa  boutique  était 
située  au  fantwurg  Saint-Marcel,  dans-  la  rue 
des  Gobeiins.  Il  a  gravé  an  burin  quelques  ta- 
bleaux de  maîtres,  des  arabesques  de  fleurs, 
des  paysages,  les  Martyria  Aposiolorum  de 
Callot  (12  plOt  l^  Joutes  swrVArno  (19pl.}f 
deux  recueils  de  Feuilles  d^orfévrerie  ^  et  une 
centaine  de  portraits.  Cette  partie  de  son  œuvre 
est  la  plus  recherchée ,  et  tout  entière  d'après 
ses  dessms  ;  nous  citerons  les  portraits  de  CaU 
lot,  Prançcàs  I*r ^  jansenius ,  H, -A.  Loménie 
de  Bnenne^  le  comte  de  Lionne,  Octave 
PiccoUnnini,  le  comte  d^OHvarès,  Vimprimeur 
Vitrée  le  président  Deshameaux  et  Robert 
Yinot,  composeur  de  sauces. 

Vers  fa  même  époque  vivait  dans  le  midi  de 
la  France  un  religieux  portant  le  même  nom, 
Thomas- Balthasar  Momcorret,  mais  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  parent  du  précédent.  Il  avait 
embrassé  à  Toulouse  la  règle  de  Saint-Domi- 
niqoe  ;  il  avait  appris  la  peinture,  et  souvent  il 
fiit  employé  à  la  décoration  des  églises  de  son 
ordre.  Lorsqu'on  rebâtit,  en  1648«  l'église  de  l'In- 
qoisitioo,  il  fut  chargé  d'exécuter  la  plupart  des 
tableaux  qu'on  y  voit  encore.  Quatre  grandes 
eonaposftîotts  de  ce  moine  ont  été  transportées 
au  mnsée  de  Toulouse  :  elles  représentent  des 
traits  remarquables  de  la  vie  de  saint  Dominique, 

P. 

Buan,  DM.  dm  Gtxtoeurt,  H.  -«■  Nagler,  Neues  aUg§- 
tÊtinu  K^nttler-LgxieoH,  IX.  —  Pereln ,  Monumtnta 
rciwiwnfKi  T^losani  ord.  FF.  Prwéieatarwmf  Toa* 
loôie.  lias»  iD-fol.  —  Bioçr.  Toulousaine,  11. 

l  ■oxGorTBAU  (  Pierre- François  ) ,  com- 
positeur de  musique  français,  né  à  Paris,  le 
3  janvier  1805.  Aveugle  de  naissance,  il  fut  placé, 
à  Tâge  de  sept  ans ,  à  l'Institution  des  jeunes 
Aveugles ,  et  en  sortit  en  1825.  Depuis  cette 
époque,  il  toucha  l'orgue  successivement  dans 
pkisleura  paroisses  de  Paris^  et  fut  nommé  orga- 
niste de  Saint-Germain-des-Prés  en  1841 ,  emploi 
qu'il  exerce  encore.  M.  Moncouteau  est  l'auteur 
do  procédé  d'émtnre  musicale  à  l'aide  de  points , 
dont  les  aveugles  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
niage.  Outre  sa  sonate  VEspérance^'iLHoocon' 
teaa  a  publié  les  morceaux  suivants  :  Variations 
sur  Voir  :  Ah  I  qnel  plaisir  d'être  soldat  I  —  ilfa- 
mce/  dte  Transposition  musicale;  —  Traité 
d^Hamujnie,  contenant  les  règles  et  les  exer- 
cées pour  apprendre  à  bien  composer;  — 
exercices  harmoniques  et  mélodiques;  — 
Meeuetl  de  Leçons  d' Harmonie;  —  SxpUca-' 
tion  des  Accords;  —  Résumé  des  Accords  ap* 
pHqué  à  la  composition ,  donnant  le  moyen 
de  s^exercer  à  composer  dès  les  premières  le- 
çons;  —  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue; 


•^  O  Salutaris  !  pour  soprano  et  ténor,  aote  ae» 
compagnement  d*orgue  ou  de  piano;  —  O  Sa- 
lutaris 1  pour  voix  seule  ou  pour  trois  voixf 
—  Contemplamini  y  pour  trois  voix, 

6.  DE  F. 

Dœumgntt  partieutUri, 

MoncRBiFF  (Sir  J7enr9 ) ^  théologien  an- 
glais, né  le  6  février  1750,  à  Blackford,  près 
de  Perth,  mort  le  14  juin  1827,  à  Edimbourg. 
Il  fut  ordonné  ministre  en  1771 ,  et  quoiqu'il 
appartint  par  sa  naissance  à  l'aristocratie ,  il  se 
distingua  dans  l'église  d'Ecosse  par  la  fermeté 
de  son  attachement  à  la  doctrine  presbytérienne. 
Depuis  1775  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  les  fonc- 
tions de  pasteur  à  Saint-Cuthbert,  église  d'E- 
dimbourg. Il  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  réunions  de  l'assemblée  générale  du  clergé, 
et  son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  discussions 
importantes  de  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courses  on  the  évidence  of  the  Jewish  and 
Christian  reve/a^ton5;  Edimbourg,  1815;  — 
Account  of  the  Life  and  Wrilings  of  John 
Brskine;  ibid.,  1818;  —Sermons;  ibid.,  1829» 
1830, 3  vol.  in-8».  K. 

Notice  i  la  tète  des  Sormmu. 

MONCRIF  (  François-Augustin  PAR^nis  de)  ,. 
littérateur  français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  19  novembre  1770.  Il  était  d'une 
bonne  famille  de  bourgeoisie,  qui  possédait  quel- 
que bien.  Fort  jeune  encore ,  il  perdit  son  père, 
qui  avait  une  charge  de  procureur,  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  sa  mère;  lorsqu'O 
fut  d'dge  à  entrer  dans  le  monde,  cette  der- 
nière, d'origine  anglaise,  lui  fit  prendre,  en  le 
modifiant  à  la  française,  le  nom  de  Moncre\ff^ 
son  i^eul.  Dans  sa  jeunesse  la  passion  des  armes 
le  rendit  fort  habile  et  presque  célèbre  dans  l'es» 
crime;  ce  fut  même  à  ce  talent  qu'il  dut  la  fa- 
veur d'être  introduit  dans  des  sociétés  brillantes, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  s'ouvrit  un  chemin  à  la 
pointe  de  l'épée.  Il  forma  ainsi  des  liaisons  hono- 
rables qu'un  esprit  naturel,  une  figure  aimable^ 
un  désir  constant  de  plaire ,  et  surtout  une  hu- 
meur égale  et  douce  l'aidèrent  à  conserver.  Pour 
réussir,  il  tÂcha  de  se  rendre  nécessaire  en  con- 
tribuant aux  plaisirs  d'autrui.  «  Il  fut  poète,  mu- 
sicien, acteur  plein  de  zèle,  d'intelligence  et 
de  ressources,  dit  D'Alembert.  Il  était  l'âme  de 
tous  les  divertissements  que  ces  sociétés  appe- 
laient au  secours  de  leur  ennui;  il  y  portait  la 
variété,  les  grâces,  la  gaieté,  et  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regarde^comme 
un  plaisir  ignoble,  mais  qu'il  avait  l'art  de  lui 
faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait  pas  même  de  se 
prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade,  qui 
faisait  alors  l'incroyable  délice  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour.  »  En  se  livrant  à  ces  froides 
facéties,  il  obtint  la  protection  du  grand-prienc 
d'Orléans  et  du  comte  de  Maurepas,  et  devint 
le  secrétaire  du  comte  d'Argenson.  «  Un  des 
flrnits  qu'on  doit  naturellement  se  promettre  des 
avantages  de  l'esprit,  suivant  sa  propre  re-^ 
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narque,  cPest  de  se  procurer  une  vie  agréable.  » 
AussiUJt  qull  eut  remporté  ee  premier  ameès , 
il  aongea  à  faire  de  ses  talents  im  asage  phn  es* 
timable,  et  doBoa  au  Tliéfttre-Fraiiçais  une  co- 
médie en  vers,  V Oracle  de  Delphes  (1722), 
qui  fut  défendue  à  la  quatrième  représentation, 
à  cause  de  certaines  plaisanteries  qu^îl  s*élatt 
permises  sur  la  religion  païenne  (i);  maie  l'a- 
Bonyme  qu'il  a^ait  prudemment  gardé  le  mit  à 
oouTert  des  traits  de  h  critique  et  de  la  satire.  Ce 
ftat  à  peu  près  le  seul  triomphe  dramatique  qui I 
«Mut  :  les  comédies  quil  composa  dans  la  suite 
pour  la  cour  reçurent  du  public  un  accueil  in- 
différent n  ne  quitta  M.  d'Ai^enaon  que  pour 
passer  an  service  d'un  prince  du  sang,  le  comte- 
abbé  de  Clermont,  qui  le  nomma  son  secrétaire 
des  commandements  et  lui  laissa,  ponr  ainsi  dire, 
rentière  disposition  des  bénéfices  dont  ce  prince 
pouTait  disposer  comme  dignitaire  de  l'égKse. 
Peut-être  faut-il  attribuer  aux  singuliers  choix 
qu'il  fit  parmi  les  sujets  ecclésiastiques  Torigine 
des  tracasseries  qui  amenèrent  sa  retraite  de 
cette  petite  cour  (17S4).  Loin  de  rien  perdre  de 
la  faveur  du  comte  de  Clermont,  il  eut  bientôt 
après  une  place  des  plus  recherchées ,  celle  de 
lecteur  de  la  reine  Marie  Lecrinska. 

Dès  lors  la  fortune  de  Moncrif  était  faite.  A 
cette  sinécure  il  en  ajouta  quelques  autres,  comme 
celtes  de  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  de  se- 
crétaire général  au  département  de  la  guerre , 
de  censeur  royal  et  lecteur  de  la  danpbine. 
Transporté  d'une  cour  où  tout  respirait  le  plaisir 
dans  une  autre  où  la  piété  régnait  seule,  il  sot 
sans  efforts  se  rendre  agréable  à  la  reine ,  et 
composa  pour  elle  des  canthjues  pieux,  auxquels 
il  prêta  tout  l'esprit  dont  ils  étaient  susceptibles. 
En  1757,  lors  de  l'exil  du  comte  d'Argenson, 
il  laissa  éclater  le  chagrin  qu*11  ressentait  de 
cette  disgrâce,  et  obtint,  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives , 
la  permission  d*aller  passer  tous  les  ans  quel- 
ques semaines  auprès  de  son  bienfaiteur.  Moncrif 
mourut  à  l'âge  de  quatre>Tingt-trolsans.  Sa  vieil- 
lesse ,  qu'il  portait  avec  assez  de  verdeur,  était 
devenue  un  sujet  de  plaisanterie  à  la  cour. 
Louis  XV  ayant  dit  un  jour  qu'on  lui  donnait  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  :  «  Oui,  sire,  répiiqua- 
t-ll,  mais  je  ne  les  prends  pas.  »  Tl  avait  été  admis 
àrAcadémIeTrançaise  en  remplacement  de  M.  de 
Cauroarthi ,  évéque  de  Blois ,  et  grâce  aux  ef- 
fbrts  réunis  de  MM.  de  Clermont  et  d'Argenson 
3  pot  remporter  sur  son  concurrent,  l'évèque 
de  Vence  (  29  décembre  1733  ).  Il  était  aussi 
des  Académies  de  Beriin  et  de  Nancy.  «  Si  Mon- 
crif n'avait  jamais  feit  que  ses  chansons  et  ses 
romances.  Il  eût  été  le  premier  dans  son  genre, 
et  c^est  toujours  quelque  chose  que  d'être  le 
premier  quelque  part.  C'était  un  homme  asseï 
commun;  mais  il  était  soople  et  courtisan,  et 

(i|  Oi  ji  ptéUiÊâQ  «pie  fàidter  et  te  prédicat  Het- 
naaJt  avaleat  eo  part  i  oetle  plèea;  oetta  ineMMe  «t 

ao  moine  fort  dootewe. 


il  était  parvenu  à  se  donner  une  sorte  de  crédit 
à  la  cour  ou  pintdt  dans  le  cercle  de  la  fme  reae. 
Il  yfrisaitle  dévot, mais  à  Paria  il  était  iMMnne 
de  plaisir,  et  11  a  poussé  la  passion  ponr  la  taMn 
et  pour  la  créature  jnsqn'à  l'exti-ême  vieillesse. 
On  dit  qu'il  était  noMe  et  généreux,  dans  sft 
dépense.  Dans  ses  manières  il  était  roclicicM 
et  minutieux ,  et,  comme  auteur,  <bft  nuscep* 
tible  >.  (  Corresp.  de  Grimm  ).  Voltaire  M 
éerivaitasaes  souvent,  et  ménageait  en  lot  le  lee^ 
teur  de  la  reine,  tout  en  se  moqnant  en  aeeiet 
de  l'écrivain.  La  Placen  fait  à  MoMriT,  non  ani» 
l'épltaphe  suivante  ; 

Dm  maara  dignoa  de  l'flge  d'or, 
AHI  sûr,  auteur  agréable, 
rt-ftt  ^t,  ffeox  eomaae  Rotor, 
Ftat 


On  a  de  Moncrif  :  les  AveHiures  de  Zéloidê 
et  tTAmanzanfdine^    eonte  indien;  Paris, 
1714,  i»-ii  ;  râmprimé  dans  Lês  MilU  et  tme 
ftnrewrs;  Paris,  1716,  et  Bmxdlea,  1717,  in-lî; 
^  La  fausse  Uagie^  oom.  en  trois  actes  et  en 
prose,  jouée  en  1719  8or  le  théâtre  italien;  — 
VOraele  de  Delphes^  com.  en  trob  actes  et 
en  vers ,  jonée  le  17  décembre  1731,  et  non  im- 
primée ;  le  sujet  en  est  tiré  du  Afari  eon/bsevr, 
conte  de  La  Fonfarôe;  —  Histoire  des  Chats; 
dissertation  sur  la  prééminence  des  ckais 
dans  la  société;  sur  les  autres  mUmaux 
d'Egypte;  sur  tes  distinctions  et  privUéges 
dont  ik  ont  Joui  personnellement;  sur  le 
traitement  honorable  qu'on  leur  faisait  pen- 
dant leur  vie,  et  des  monuments  et  auiels 
qu'on  leur  dressoit  après  leur  mort»  avec 
plusieurs  olèces  qui  y  ont  rapport;  t>aris, 
1727,   174^;  in-8''  iig.  ;  réimjxr.  à  Bottedan 
(1741  )  et  à  Amaleida»  (1767),  aÎMi  ^ne  dMs 
le  t  XH  éas  (BKvres  de  M.  de  CayKm,qalen 
avait  gravé  les  figures  d^rès  Goypd.  «  Dk 
pVafsanterie  de  société ,  dft  D'Alembert ,  ren- 
gagea à  composer  une  espèce  d'Histoire  des 
Chats,  en  forme  de  lettres  adressées  à  une  ftaine 
de  la  cour.  Ces  lettres  étaient,  comme  il  ravonÂt 
lui-même,  gravement  frivoles;  il  y  craît  pro- 
digué, à  l'exemple  de  Mathanasius,  une  éndl- 
tion  pédantesque,  dont  0  -ne  vonlaK  qae  se  mo- 
quer, et  dont  on  eut  Finjuttioe  de  hrf  hàn  un 
reproche.  H  joignait  à  cette  érodttioa  m  ton  de 
plaisanterie  qu'on  trouva  fh>id  et  déplacé.  Les 
critiques ,  les  sarcasmes ,  les  injures  même  Imb- 
bèrent  sur  Ini  de  toutes  parts.  »  Se  vftmwftffmt 
du  reste  de  bonne  grâce  à  l'arrêt  aévère  du  pu- 
blic ,  Moncrif  s'exécuta  lui-même  en  ratranchaiit 
VBistoire  des  Chats  du  recueil  qnH  jwbKa  dn 
ses  œuvres,  et  II  alla  jusqu'à  dire  que  «  dans  cet 
écrit,  mauvais  en  sol,  Tesprit  n'éloft  qu'an  tmt 
de  plus  ».  Le  poète  Roy  ayant  lancé  à  ce  s^iet 
une  épigramme  sanglante,  Moncrif  l'attendil  am 
sortir  du  Palais-Royal,  et  lui  donna  des  oo^pa  êa 
bâton.  •  Patte  de  velours,  minon,  patte  de  Te- 
loursl  »  s*écriait  Roy  en  tendant  le  dos.  IVeiile 
ans  plus  tard,  comme  il  sollidlidt  auprès  du* 
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comte  d'Argenson  la  place  d'historiographe  dn 
roi  de  Prasae  :  «  Tu  veux  dire  Mstorwçriffe  »» 
interrompit  le  ministre  ;  —  Les  Abdérites , 
com.  en  un  acte  et  en  yers;  Paris,  1732j  in-lS, 
composée  ponr  madame  la  Duchesse,  mère 
dn  comte  de  Clermont;  ^  V Empire  de  TA- 
rnour,  balM  en  yers  libres;  Paris*  1733 -1741, 
in^o;  —  iM  Ames  rUfoles»  Msioire  /a- 
Imieusei  Paris,  1738,  in- 12.  Ce  roman,  fondé 
sur  la  doctrine  indienne  deJa  transmigcation  des 
âmes ,  lui  servit  à  peindre  avec  finesse  les  moeurs 
de  son  temps.  Mais  un  brame,  qui  ra?ait  lu, 
crut  7  Toir  le  développemenit  le  plus  heureux 
dn  système  de  la  métempsycose  ;  il  regarda  Tau- 
tenr  eomme  un  génie  transcendant,  et  lui  envoya 
en  présent  un  manuscrit  qu*il  croyait  très-pré- 
oeux  et  qui  fut  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 

—  MsMOis  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
de  plaire;  Paris,  1738,  in-12,  %.  Encore  une 
diagrioe  Odieuse  pour  rauteur,  k  qui  Ton  n^é- 
par^ia  ni  les  }eux  de  mots  ni  les  épigramroes  I 
IJ  y  a  pourtant  dans  cet  outrrage  des  maximes 
sages  et  parfois  des  pensées  ingénieuses.  Mais 
poumuoi  chercher  à  réduire  en  préceptes  un 
art  dont  il  n*appartient  quTà  la  nature  de  donner 
des  leçons?  —  Œwfres  mêlées;  Paris,  1743,  « 
m-12;  —  Zélindcr,  roi  des  sylphes,  ballet  en 
Ters  i  Paris,  1745,  1753,  17G9,  in-8«  :  c'est  le 
seni  de  ses  opéras  qui  cdt  en  dn  succès ,  bien 
qull  smt  écrit  dans  ce  genre  galant  «t  fade  dont 
la  lecture  est  devenue,  insupportable;  —  Poésies 
chrétiennes  composées  par  ordre  de  la  reine; 
Paris,  1747,  pet.  in-8*.  SU  faut  s'en  rapporter 
à  D'Aicmbert,  ces  poésies  sont  yrairoent  spiri- 
tuelles dans  tous  les  sens  possibles  de  ce  mot, 
et  elles  feront  toiyours  le  pieux  délassement  de 
ceox  qui  ne  croient  pas  la  refigion  iaoompatlbte 
avec  les  grAces;  —  Almasis^  baM;  Paris, 
1748,  n54,  in-S*;  —  Ismène,  pastorale  hé- 
roSqoe;  Paris,  1744,  17W,  in-S»  ;  —  Observa- 
tkms  pour  servir  à  rhistoire  des  gens  de  lel* 
très  qui  ont  vécu  dans  ce  siècte;  1751,  in-12; 

—  Les  Gémes  tutélaires,  diTertissement  ;  Paris, 
1751,  în-4»;  —  Lettre  sur  une  matière  inté- 
ressante pour  tout  citoyen;  1753,  in-12  :  11 
«^agH  du  prêt  à  la  pefite  semaine-,  —  Lettre  sur 
ta  personne  et  sur  les  ouvrages  de  Fabhé 
Terrasson;  Paris,  1754,  in-S*";  ^  Érostne, 
pastorale  héroïque;  Paris,  1765,  1768,  176S^ 
in-«**;  —  La  Sibylle,  âupérh;  Paria,  1770,  in-8*. 
On  doit  en  outre  &  oet  écrivain  qndquea  dlsser- 
taGoan,  des  articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (1739-1743),  des  poésies  fqgitiTes,  dont  la 
neilleare  est  sans  cootrefflt  Le  Rc^^eunissement 
inutile  f  et  des  cliansons  dans  le  vieux  langage 
na&f  et  tendre,  d'un  goôt  si  délicat^  é  exquis 
qn'on  peiJt  les  regarder  comme  antant  de  ehefii- 
d^œavre.  Il  a  été  TédUeur  d*un  Choix  de  Chan- 
sons à  commencer  par  celtes  du  comte  de 
Champagne  (  Paris,  1755,  in-n),  et  il  a  rois  une 
prdfece  an  Recueil  des  Pièces  choisies  du  Cos- 
mopotite  (  Ancdne,  1735),  attribné  à  la  princesse 
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de  Ck)nli  ou  au  duc  d'Aiguillon.  Les  Œuvres 

de  Moocrif  ont  été  réunies  par  ses  soins  en  1751, 

3  vol.  in- 15,  et  en  1768,  4  vol.  in-12,  avec  la 

musique  des  romances.  On  les  a  augmentée 

en  1791  (  2  vol.  in-8'',  lig.  )  de  VBistoire  des 

Chats,  et  on  en  a  donné  un  choix  en  1801  (  2  toL 

in-i8).  P.  L— 1. 

lyaiembert  HUt.  dûVAca^  Frmçaùt^  vj.  -  Néero- 
loge  de»  kommes  eéliàres,  «771.  —  Deaessarlt,  J>*  troU 
Siètitn  Utmrolreu  —  tMttmm .  Oorretptmd.  imétmtm, 

aoii»ATiujL  Voy,  UuLwmùAmuLU 
MOSDBiAft  (  Gaspar-Ibanez  m,  Snaon*., 
Pbmalta  t  Mbkdqea,  mrqmsnE),  historien 
espagnol,  mort  après  1775.  n  nppartenait  à 
lllloslre  famille  de  Mendoza.  On  a  de  hii  plu- 
sieurs ouvrages  estimés ,  notamment  :  Obnas 
chronotogicas  ;  Valence,  1744,  pet.  hhfol.,avec 
une  préface  de  Mayans  y  Siscar  ;  —  Àdver- 
tencias  a  la  historia  del  P.  Mariana  ;  itûd,, 
1746,  pet  in-foL;  réin^mé  à  Madrid,  1795, 
in-8*;  —  Memorias  hssêoricas  del  rey  Z). 
Alonso  el  SaJbio  y  observadones  a  su  cro- 
nica;  Madrid,  1777,  in-faL,  /œuvre  posthume 
due  aux  soins  de  don  Fr.  Cerda  y  Rieo  ;  — 
Cronica  del  rey  i>.  Alonso  el  Sabie;  Madrid, 
1783,  in-4®  ;  —  Notidadeios  mas  principales 
Historiadores  en  JSspana;  Madrid,  1784,4  voL 
in-lbl.  P. 

Roteronind,  Su9pl^ngnt  i  JAchor. 

MOHDBHABB  (  Jeon  Saimt-Sardos  ne  Mon- 
TàiGU,  marquis  de),  économiste  français,  né 
vers  1755,  mort  à  Paris,  le  7  lévrier  1823. 11 
émigra  en  Angleterre  lors  de  la  révolution, 
mais  profita  de  la  prenûère  amnistie  ponr  ren- 
trer en  sa  patrie,  où  il  se  livra  à  Fétude  et  à  fai 
littérature.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
Voryanisatiem  sœiale,  appUquéÊS  à  ilétat 
etviï,  poHtiçuB  et  mUttaire  de  fo  Prunce  et 
de  r Angleterre;  Paris,  an  x  (1802),  3  vol. 
10-8**  (  anonyme  )  ;  —  Ze  Boston,  poème  didac- 
tique en  XI  chants;  Bordeaux,  lAlO,  in-8*;  — 
Bxamen  du  budget  -proposé  par  le  ministre 
des  finances  pour  Vannée  1817;  Paris,  1817, 
in-80;  —  IHalogue  entre, un  MàUtaire  et  un 
Députe,  ou  P^tit  catéchisme  poUtique  à  Vu- 
sage  des  amis  de  ta  liberté,  de  la  légitimité  et 
de  findststrie^  Paria,  1819,  in-12  avec  tableau. 

L— *— B. 

Mahiil,  Jtnnvaire  Méeralapigufi,  «oAée  iSSV.  —  Qoé- 
rard,  La  France  JAttérairê. 

«MoiVDBUX  (Fen  ri),  enfant  prodige,  né  le  12 
mad  IB26,  è  Beuvy-le-Roi,  près  de  Tours.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  son  in^io<ft  de  calculateur  se 
révéla,  n^rrtait  les  vaches,  lorsqu'il  fht  amené 
à  Paris  et  présenté  le  16  novembre  1840  à  une 
séance  de  l'Académie  des  Sciences.  Là  on  lui. 
pose  plusieurs  qnestfons,  qilTl  résout  en  quel- 
ques minutes.  Le  rapporteur  de  la  commis- 
sion, M.  -Cauchy,  constata  «  que  le  jeune  calcn- 
lateiir  exécute  de  tète,  avec  facINté,  non-seule- 
ment les  diverses  opérations  de  l'arithmétique 
mais  encore,  dans  heaucoop  de  cas,  la  résolu- 
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tîon  iinmériqoe  des  équations  ;  qu'il  ima^e  des 
procédés  quelquefois  remarquables?  pour  ré- 
soudre-une multitude  de  questions  diverses  que 
l'on  traite  ordinairement  à  l'aide  de  raigèbre,  et 
qu'il  détermine  il  sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée a.  SuiTant  les  conclusions  du  rapport, 
rAcadémie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment  sur  le  jeune  Mondeux  ;  mais  bientôt  il  Ait 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qall  est  devenu.  6.  de  F. 

Biographie  d^Hmri  McmdeuT^  i»ar  M.  Emile  Jaeoby  ; 
ISM.  1I1-16.  —  F'iê  e^Hwm  Mondtux,  par  M.  Bippolyte 
Barbier  ;  1S41.  In-S".  —  Bapport  de  M.  Canchj  à  VAcaM- 
mie4eiSciencet,  en  décembre  IS^J. 

■ONDiHi  DE  Luzzi,  médecin  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  12Ô0,  mort  en  1326.  Il  professa 
l'art  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Naples,  Robert, 
l'appela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  U  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Anatomia  omnium  humani 
corporis  interiorum  membrorum^  où  il  se 
Tante  de  n'avoir  rien  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  à  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  à  Leipzig,  etc.,  huit 
fois  jusqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d*un 
commentaire  qu'on  trouve  dans  le  dixième  vo- 
lume de  ses  Œuvres  (  1663,  in-folio).  Ajoutons 
que  V Anatomia  de  Mondini  est  accompagnée  de 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attribué.       G«  B. 

FantunI,  SerUtorl  Bolognesi,  t  VI,  p.  41.  —  Portai, 
BiiMre  de  t'jinatomie,  t.  I,  p.  Mt.  -  Kestner,  Mediei- 
niichet  Gel^run-Lexkson,  p.  i70.  —  Sprengel,  mttoire 
de  la  Médecine. '^Diet.  de  la  MédeciM,t  lU,  p.  we.  — 
Haller,  BtbUotheea  AnatomUM,  t.  I,  p.  146. 

MONDiNO.  Foy.  ScÂRSBLLA  (Sigismondo) , 
MON DONTILLB  (  Jeanne  Juuard  ,  dame 
TnnLBS  DE  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  à 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Coutances,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turles,  seigneur 
de  Mondonville,  qui  la  laissa  veuve  encore  fort 
jeime  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables,  et,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment à  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  l'ap- 
probation de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  VEr^fancet 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  VU  et  approuvée 
par  lettres  patôites  de  dix-huit  évéques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'œuvre  de 
M"**  de  Mondonville  se  propageait  et  comptait 


plusieurs  succursales  lorsque  cette  dame  se  vit 
attaquée  par  les  Jésuites  avec  une  singulière 
violence.  Les  AR.  PP.  t>rétendirent  que  «  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  reo- 
fermaîent  des  maximes  dangereuses  contre  la 
religion  et  la  morale  ».  Ils  obtinrent  que  des 
commissaires  fassent  nommés  pour  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  bien  que  la 
congrégation  des  Filles  de  l'Enfance  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
BI™*  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  Coutances,  où  elle  mourut,  après 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  se  faOre  adjuger  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  la  congrégatioii  dis- 
soute, et  les  avaient  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre.  «  Us 
avaient ,  dit  l'abbé  Radne,  combattu  ces  filles 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables,, 
et  ils  recueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. 9 

Voici  comment  Tavocat  Reboulet,  ancien  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  FUles  de  la  Con- 
grégation de  V Enfance  (  Avignon ,  1734),  ra- 
conte les  causes  dé  la  disgrâce  qui  frappa  M^  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  incon- 
testables que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  à 
des  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinten- 
tionnés pour  l'État,  tel  que  le  P.  Cerle  et  l'abbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  ceux-d  les 
moyens  de  sortir  du  royaume  ;  qu'elle  avait  lait 
Imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  phi- 
sieurs  libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie ,  oa 
dressa  des  procès-verbaux;  et  sur  tous  ces 
faits  on  eut  quantité  de  dépositions  antheôti- 
ques  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  »  Les  cir- 
constances changèrent  bientôt;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  M**  de  MondoQTÎDe» 
le  parlement  de  Toulouse  condamna  au  feu  le  livre 
de  Reboulet,  «  comme  calomnieux  et  contenant 
des  faits  faux  et  altérés.  »  L'abbé  Juliard  atait 
réfuté  Reboulet  dans  deux  mémoires  intitulés  :1e 
premier  :  L'Innocence  Justi/Ue^  ou  rhistobne 
véritable  des  Filles  de  V Enfance;  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu  ^  ou  ta  preuve 
de  la  fausseté  de  rhistoire  calomnieuse  des 
Filles  de  V Enfance;  Rebonlet  y  répoodit- 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
de  Gardouche,  neveu  de  M™  de  Mondonville,  il 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  1738,  son 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-même  lot 
condamné  à  la  prison  et  à  l'amende.  Ainsi  se 
termina  ce  long  scandale.  A.  L. 

Néerologe  des  amU  de  la  vérUé. 

MOffDONTILLB  (De).  VOff.  ClSSAHBa. 

houdor  (N.  ),  que  l'on  trouve  écrit  anssl 
Montdor  et  même  Montd'or,  célèbre  empirique 
et  opérateur  du  dhi-septième  siècle ,  dont  te 
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dates  de  naissance  et  de  mort  lont  restées  in- 
oonnoes.  Jl  est  à  croire  qae  ce  nom  de  Mondor 
était  an  psendooyme,  comme  en  choisissaient  te 
plus  Roaveuk  alors  les  cliariataos  et  les  comé- 
diens. Quant  à  sa  patrie,  deux  textes  du  temps 
semblent  démontrer  qne  c'était  Tltalie.  On  lit, 
dans  une  facétie  de  1619,  intitulée  :  Lt  Clair- 
voyant intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
barin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  firères  : 
IVm  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Ze  Parlement  nouveau,  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précédente  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  on  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Tontefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  concluantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  le  prouvent 
entre  antres  Sorel  (  Francion,  1.  X  ),  Scarron 
(Roman  comique,  1'*  part,  ch.  XIX  )  et  La 
Bruyère  (  Caractères  :  De  quelques  Usages  ),  la 
plupart  des  charlatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  foire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figore  JHondor  tendent  k 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci- 
tations de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aphorismes  tirés  des  philosophes  : 
«  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dit-ii  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  Dialo- 
gue XXXIII  de  Vinventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plus  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  A  l'a- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  banme  et  ses  on- 
goents  i  «  Tay  autrefois  voyagé;  j*ay  veo  une 
partie  de  l'Enrope,  tantost  k  pied,  tantost  à  che- 
val (  Fantaisie  et  Dialogue  XVt)..,  J'ay  ven 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
AUemagnes.  »  { Recueil  général  des  Rencon- 
tres et  questions  de  Tabarin,  f  part.,  ques- 
tion XXY  ).  Ce  ftit  en  1618  qu'il  vint  s'établir  à 
Paris  (I),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  TalMrin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  son  valet  d'alwrd,  comme  le  dit  une  note  de 
Brossette  sor  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  snr  la  place  Dauphine.  Comme 
tons  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  théâtre 
et  sa  troupe,  dont  les  boulTonneries  l'aidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  Airces  qui  exigeaient  un  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablement un  rôle,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qni  est  son  anagramme.  Mais  le  fond  de  ses  re- 
présentations se  composait  de  parades  'dialo- 
gnées,  où  tous  deux,  Mondor  et  Tabarin, 
jouaient  leur  personnage^  toujours  le  même.  Ta- 
barin posait   une  question  saugrenue  à  son 
maUre,  qni  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
qoe  et  doctoral,  tout  bouffi  d'emphase,  et  alors 

d)  Jtawatair»  univurul  du  OEuvrti  de  Tabarin,  pré- 
licc,eh.  1. 

Mouv.  Bio«a.  cÉnéa.  —  t.  xxxv. 


le  &rceur,  avec  force  gros  mots,  reprenait  In 
question,  pour  la  résoudre  à  sa  manière,  c'est* 
à-dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grotes- 
que, k  la  grande  indignation  du  solennel  Mon« 
dor.  Une  estampe  du  temps,  placée  en  tète  dat 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théâtre  de  notre 
opérateur,  avec  ses  accompagnements  élémen- 
taires et  indispensables  :  une  estrade,  décorée 
dans  le  fond  d'un  lambean  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  un 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  un 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  les  fioles 
et  bottes  à  Mondor.  Les  séances  avaient  lieu 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  ven- 
dredis les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  somptueux,  re* 
vêtu  de  clinquant.  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  ses  longs 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  tout.à 
fait  propre  à  séduire  la  foule  par  ses  agréments 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloquence.  Les 
témoignages  abondent  sur  ce  point  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  l'origine,,,  des 
ciarlatans,  1619  (ch.  YIII),  il  a  de  l'esprit 
et  Vin  peu  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  von- 
loit,  d'une  vocation  plus  honoraMe.  Il  est  dvil 
et  courtois,  ostant  son  chapeau  bien  honneste- 
ment  et  avec  on  doux  soubsris,  quand  il  ren* 
voyele  mouchoir  on  le  gand.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  V Accouchée  (  troisième  jour- 
née )  parient  anssi  de  sa  bonne  mine,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  sa 
marchandise,  comme  sll  ne  flllt  arrivé  que  de 
la  velUe  à  Paris.  VSpitredédieatoire  de  Vin- 
ventaire universel  des  Œuvres  de  Tabarin, 
un  pen  suspecte,  Il  est  vrai,  s'étend  également 
sur  le  bien  dire  qui  lui  est  naturel,  et  sur  1'^ 
loqucnce  par  laquelle  il  ravit  les  oreilles. 

De  temps  à  autre,  Mondor  quittait  Paris  pour 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  V Adieu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (  1623  ).  Dès 
1630  Tabarin  s'était  retiré  :  il  avait  fait  for- 
tune avant  son  maître,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continua  son  commerce.  En 
1634,  il  trônait  encore  à  la  place  Dauphine  (i), 
mais  avec  moins  de  majesté  que  par  le  passé, 
sans  doute  à  cause  de  Pabsence  de  son  ingrat 
associé.  V  Histoire  de  Barry,  Filandre  et  Ali-- 
son-,  qui  fait  suite  au  Voyage  de  Guibray 
(  1704,  in-12),  noos  le  montre  un  pen  après 
1644  à  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  troupe, 
dont  rhOtel  de  Bourgogne  lui  avait  enlevé  les 
meilleurs  acteurs.  Depuis,  on  le  perd  de  vue. 

11  ne  reste  rien  sous  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  ses  contemporains  lui  re» 
connaissent;  mais  on  le  volt '  reparaître  à  cha- 
que page  des  Œuvres  de  Tabarin.  Les  seules 
pièces  en  tête  desquelles  on  trouve  son  nom 
sont  VBpttre  dédicatoire  et  le  Sonnet  à  mon* 

(1)  Têttamtnt  dêfm  Otmtkitr^torgaitU^  ISM." 

SI 
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simr  M  Monder^  qui  précèdent  Vlnvê»iaàre 
taiiimrsel  (  1622  )%p^s  V Apologie  pour  le  sieur 
de  àiondor^  ^i  ferme,  comme  nom  av«As 
d^  dit,  le  deuxlàme  ebiipitre  de  la  prélaee  dn 
mèoieraciMil.Mwis  renvof  ow  à  r«rtide  Tabarw 
p^or  de  plue  «npke  déûilc.  Victor  FuiniNeL. 
Vâîmwn  4ê  tmielm,  4m  mmurs,  fnuules  A  iwfMf- 
ticrcff  <ie«  ^kmrlotWM  /  16ifi.  —  O&vccru  de  Tabarin  (  pas- 
ctm }.  -'  Caquets  de  V Accouchée,  S*  Journée.  —  Gonriet, 
Ftr»99autgeê  téUi/Ms  dam  Ut  rmee  de  Parii  ;  In-e», 
1. 1.  —  Ubec,  Plmmniêi  Mêcherekêt  d'un  komwne  grane 
sur  un  farceur;  1888, 18M.  —  Préface  d«  OEuores  com- 
plétei  de  Taftafin,  par  M.  Aventlo  (iannet,  l«8,  f  vol. 
1B-1«  ).  —  Primée  «t  Potifaeê  àeê  OCupfw  ée  TahaHUt 
imUléetpw  G.  d^BaiWiPTMIe  (OiMivi.  iW.ie*!!  ci 
lo«tfK 

MONiiomT  oo  jnoKiKMii,  Vwi  des  fonda-' 
teors  et  de»  ppenûersjtcteiirs  de  l'ancien  XbéÂUse- 
FrançaU;  né  à  Ojrlé«n%  vers  U80,  mort  en  dé< 
oembre  1651.  On  ne  wi  rien  de  sa  fiunîUe,  dont 
il  ne  porlA  januùa  ie  nom  (1)  ;  il  entra  à  Paris 
dans  la  trogfie  d'acteon  dite  du  Marais ,  sons 
le  pseudonyma  de  Mondory»  et  il  en  deTiât  auc- 
oeseiFement  IVirateor  (i^saeur)  et  le  chef.  Se- 
l^Q  roptoion  de  tous  ses  contemporains»  il  poa» 
aédeit  l'art  dnvnatifue  an  pina  haut  degré  et 
savait  eomsMiniiiuer  au  spectateur  les  paasioni» 
qn*ii  exprimait  eor  là,  so^.  Il  relnsa  toqjoqra 
de  s*a£Àibler  des  ndimiiea  perniques  dont  ae 
coiCfoient  lae  acteura  d'alors,  et  cberctiait  dans 
ses  oostemes  à  se  rapprocbâr  antant  qu»  pos* 
sihle  de  llMStoire.  Il  avait  beanonup  d'art»  et  sa* 
Tait  donner  de  Téolat  aux  plus  BMuvaises  pièces.. 
Scanoen,  daas  son  Momam  oomiquei  ^^  dire  k 
La  iUncue  «^qae  Ballerose  étoit  troi^  affecté, 
Fictider  trop  fraid,  et  Mondor  j  tr«p  code  »  ;  maia 
cette  critique  dans  Ja  tWNichê  de  La  Rancune, 
TJaii  histrion  de  camps0net4|iit  ne  trouve  rien  de 
bon ,  semble  pluiftt  un  éUige  qp^un  blâme.  Cepen- 
dant Mondory  n'était  pas  sans  défait:  son  jeu 
était  fevoé  et  sa  déchuiiation  ampoulée.  Il  tomba 
frappé  d'apoplexie  sur  le  tbéAIre  en  jouant  avec 
trop  d'ardeur  le  rôie  d'Hérodo  dans  la  tragédie 
de  Mariamne  (de  Tristan  L'Hermite),  et  resta 
paralysé  d'une  partie  du  corps  ;  sa  langue  sur- 
tout dernenra  eiLtrêmement  embarrassée.  C'est 
à  tort  que  Saiat-Évremond  avance  que  Mondory 
mourut  de  cet  accident  \  puisque  le  12  février 
1637  cet  acteur,  pour  complaire  au  cardinal  de 
Richelieu,  consentit  à  jouer  le  principal  r61e 
dans  V Aveugle  de  Smyme,  comédie  des  cinq 
auteurs.  Ses  fonces  ne  répondirent  pas  à  son 
zèle;  il  fut  obligé  de  quitter  la  ficène  apràs  le 
deuxième  acte,  ce  qui  fit  dire  au  prinoe  de  Gu^ 
mené  *.  Homo  «on  periU^  sed  periit  wrtifex. 

Néanmoins,  le  cardinal  accorda  à  Mondory 
une  pension  de  mX^  livres,  et  divers  seigneurs 
ayant  imité  son  exemple,  Mondory  se  trouva 
possesseur  de  huit  à  dix  mille  livres  de  revenu 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Cet  acteur  était 
de  taille  moyenne,  mais  bien  prise;  il  avait  un 
grand  air  de  dignité;  son  visage  était  agréable  i 

(t)  On  sappose  qii*U  appartenait  à  la  famille  des  Afon-   j 
don,  bomaMMHBt  ooMse  â  OrlSant.  i 


et  expressif  ;  il  parlait  avec  grAce  et  improvisait 
avec  une  grande  facilité.  Il  a  laissé  quelques 
poésies  qui  ne  manquent  pas  de  9>ût  II  a  com- 
posé d'assez  jolies  épigrammes  sur  la  tragi- 
comédie  du  Trompeur  pwd  de  Scodéry.  Il  fîit 
fort  regretté  du  public,  qui  pendant  longtemps 
reçut  mal  les  acteurs  qui  reprirent  ses  rôles. 
L'abbé  de  BlaroUes  écrit  «  qu'il  s'abstient  d'aller 
au  théAtre  depuis  que  Mondory  a  fini  ses  actions, 
qui  charmèrent  tout  le  monde.  »  A.  J. 

ScoiMrj.  J^poUgU  du  ThéêSr%  leiS,  1n-4*«  ii.  SS.  - 
OuppoMaii,  Histoire  du  rs^r^  p.  fit.  —  Lettre  sur 
Us  Comédiens  français,  dans  le  Mercure  de  France  de 
mal  17M.  -•  Tristan  L'Hermite,  Préfaça  4e  Paatkéa.  ^ 
Saiot-Évrenoad .  lUftateiom  sur  te  trmgédia  fnmtaiu 
—  L'abbé  de MaroUes,  Mémoires.  -  VaiU\ci  frère*,  tfff- 
toire  du  Théâtre  /rançais,  L  V.  p.  M,  lOS,  itS.  -  Lr 
P.  Raphi,  RéHexiens  sur  la  Poétieua.  —  Le«aaoftor,  Ce- 
IcHe  Mstarigue  dos  AeUurn  eu  Théâtttt  Prançais,  L  I, 
p.  4S0.  ~  cb.«P.  L^lerre*  Les  Mtmumes  iUuttras  de  VOr- 
léanais.  1. 1,  p.  80. 

*MOJifB  {Fraifèçûis- Joseph) 9  savant  littéra- 
teur allemand,  né  à  Mingolsbeiro  près  de  Heidel- 
berg,  le  12  mai  1792.  Petit-fiU  d'un  négociant 
hollandais  dn  nom  de  Moonen,  il  étudia  le 
droit ,  la  philologie  et  l'histoire  k  rnoiversité  de 
Heidelberg,  où  il  fui  cbaigé  depuis  lfti9  d'en- 
seigner l'histoire,  emploi  auquel  il  joigpit,  en 
182&,  celui  de  directeur  de  la  biUiotbbque  de 
cet  établis8eB»eat  Appelé  en  1827  A  Louvain 
comme  professeur  de  politique  et  de  stalistique, 
il  fut  destitué  à  la  révolution  de  iSâO,  A  cautt 
de  sa  qualité  d'étrai^r^  et  retouroa  k  Heidel- 
beiig»où  il  s'occupa  de  recherches  sur  Famoienne 
littérature  allemande.  £n  la^.i,  il  fut  placé  à  U 
tôte  des  archives  grand-ducales  de  Oarl&mbe,  et 
fut  chargé  de  faire  publier  une  édition  critique 
des  sources  de  l'histoire  du  gjrapd-doohé  de 
Bade,  dont  le  premier  volunie  parut  en  1848.  On 
a  de  lui  :  De  emeadanda  RaUone  grgmmatiesc 
Germanas  LingusB  ;  Heidelberg^  Ifilfi;  -«  fin* 
leilung  in  das  Nibelungenlied  (  Intvoducliûn 
au  chant  des  Nibelunges;  ;  ibid.,  1818  ;  —  fia- 
sc/iichte  des  ffeidenihums  un  nordUcheM 
Btiropa  (Histoire  du  Pdiganisme  dans  rEorape 
du  Nord);  ibid.,  1822-1823,  2  vol.  iii*8*;  lait 
suiteàia5ym£»o2if  uadeCreuxer;— Qtsc/^en  vnd 
Forschungen  iur  Geschichte  der  deuUcbee 
IMeraiur  vmd  &prache  (Sources  et  ftechenihcs 
se  rapportant  à  l'histoire  de  la  littérature  et  d» 
la  langue  allemande  );  Aiji-la-Chapelle«t  Leipng, 
1830  ;  —  Uniersuchunge»  zur  deut%chen  Bel' 
densage  (  Recherches  sur  les  tnadltions  héroiqoes 
des  Germains)  ;  Quedli«nboui^  1836;  — -Ctoier- 
sichl  der  niederlàndiscAen  FolkelUereiwr 
àltrtr  Zeit  (Aperçu  de  l'anciciine  littéiatare 
populaire  des  Pays-Bas);  Tubingue,  1838;  -^ 
UrgesckicfUe  des  badischen  Landee  bis  um 
Ende  des  l^^^Jahrhanderls  (Histoire  prioûtÎTe 
du  pays  de  Bade  jusqu'à  laûn  du  septième  siècle); 
Karisruhe,  1846,  2  vol.;  —  Die  gaUiseke 
Sprache  und  ihre  BrauchbarkeU  fur  die 
Geschichtc  (  La  Langue  Galloise  et  son  utilité 
pour  l'histoire);  ibid.,  1851.  —  Mone  a  aussi 
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publié  la  version  latine  do  Roman  du  Renart  ; 

Stiittgard,  1832,  ainsi  qu*nn  recueil  d'anciennes 

pièces  de  théAtre  allemandes;  Leipzig,   1841. 

Enfin  il  a  rédigé  pendant  on  an,  en  commun 

aTcc  le  baron  d'Aorsess,  et  ensuite  seul,  les  cinq 

dernières  années  de  l'important  recueil  intitulé  : 

Anseiçer  fitr  Kunde  des  deutschen  Milteial- 

ters  (  Indicateur  pour  la  connaissance  du  moyen 

àgfi  en  Allemagne),  publié  à'  Rumberg  et  plus 

tard  à  Karismbe,  1832-1838,  in-4*.        O. 

C9iwtruÊtkm»-Uxaum,  —  Heoschliof,  BlbUoçraphU 
Uttorique  âe  Ui  sUUisUqmê  «M  Mlêmaçnê,  p.  et. 

aom  DA  PisA.  Voy.  Sonoo  (  Giovanni  del). 

aoKJMARio  {Domenico),  sixième  doge  de 
Tenise,  gouverna  de  756  à  764.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues  : 
il  vécQt  dans  ce  temps  ob  la  république  véni- 
tienne, encore  dans  Tenfence,  cbercbalt  des  lois 
et  était  en  proie  aux  factions  qui  se  disputaient 
le  ponvoir  les  armes  à  la  main.  Le  peuple  croyait 
élire  un  magistrat,  il  se  donnait  un  tyran.  Une 
révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  doge  était 
banni  après  avoir  été  privé  de  la  lumière,  et  le 
mal  recommençait.  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
eonstanœs  que  Domenico  Mooegario  fbt  appelé 
an  pouvoir.  H  remplaçait  Galla,  qui  an  bout  d'un 
an  de  règne  venait  d'éprouver  la  honte  de  la 
déposition,  le  malbeur  de  la  cécité  et  de  l'exil. 
La  gravité  do  mal ,  la  cruauté  du  remède,  firent 
sentir  aux  Téoitiens  la  nécessité  d'apporter  enffn 
quelques  tempéraments  è  une  autorité  Jusque-là 
trop  peu  définie,  et  on  adjoignit  au  nouveau  doge 
deux  tribuns  annuels,  sans  Tavis  desquels  fl  lui 
loi  interdit  de  rien  entreprendre.  Malheureuse- 
ment ce  lien  ne  fnt  pas  suffisant  pour  retenir 
MonegariOy  «  homme  altier  et  féroce,  auquel  fl 
sembla  qu'on  eût  fait  ime  injure  en  limitant  l'au- 
torité qu'on  lui  donnait,  persuadé  qu'il  est  de 
ressence  d'un  prince  d'être  absolu  (  Dandolo)  ». 
Il  aflecta  le  pins  grand  mépris  pour  les  tribuns 
et  lenrs  conseils  ;  ne  suivit  d'autres  lois  que  eelies 
de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Les  Vénitiens 
snpportèrent  sa  tyrannie  pendant  huit  années. 
Leur  patience  étant  épuisée,  ils  s'en  délivrèrent 
selon  le  remède  usité  :  on  aveugla  le  doge,  et  on 
lechaaaa.  A.  de  L. 

Dwdolo,  Ckro».  —  Dira,  flUf.  de  Vwnite^  Ut.  !• 

MoaB««iDE  (Sainte),  fondatrice  d'ordre  re- 
Ugieux*  née  à  Chartres,  morte  à  Tours,  le  2  juil- 
let 570.  Elle  appartenait  à  une  noble  fkmllle  de 
la  Beance.  Ses  paients  la  marièrent,  malgré  elle, 
avec  on  époux  qui  l'aimai^  tendrement.  Elle 
ent  deax  filles^  qui  moururent  en  bas  âge,  «  et 
son  deuil  paasé,  disent  les  PP.  Richard  et  Girand, 
elle  se  retira  dana  une  cellule  étroite,  qui  n'avait 
d'antre  ouYerture  qu'un  guichet,  d'où  elle  rece- 
vait uo  peo  de  farine  d^orge,  dont  elle  pétrissait 
elle-même  son  pain  au  travers  de  la  cendre.  C'é* 
tait  toute  sa  nourriture,  et  elle  n'en  usait  même 
que  dans  une  extrême  faim.  Après  un  temps 
eonsidéral)le,  sainte  Honegonde  quitta  la  ville 
de  Chartres,  pour  aller  continuer  le  même  genre 
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I  de  vie  è  Tours,  près  du  tombean  de  saint  Mar- 


tin. Le  bruit  des  miracles  qu'elle  fit  attira  sa» 

mari  et  phisieurs  de  ses  amia,  qui  larameaèr«it 

è  Ctiartres  ;  mais,  vamena  par  ses  piessantes 

soUMatioea,  ils  la  laiaaèieol  letonoier  à  Tenn, 

oè  il  se  fsma  une  petite  oommuaauté  de  aeiv. 

vastes  de  Jésus^hriit  (wommé»  FiUe$  spiri^ 

tmUm\  avee  lesquelles  aUo  persévéra  jusqu'à 

sa  mort  dans  ses  austérltéa.  »  Saint  Gr^oire  de 

Toars,qui  était  en  CréqBentes  relatioosavec  Mone- 

gende,  parle  de  seamlraelea,  et  l'aida  à  foire  bâtir 

un  menastère,  qoeren  lomnaSaén^Pterre-/e- 

Puellier  (1  ).CetédifiQadevi«t  uneéglise  collégiale 

de  chanoines  séouKen,  et  fnt  brOlé  en  lj»62  par 

les  calvinistes.  Le  corpa  de  sainte  Monegoiide 

périt  dans  cet  Incendie;  sa  mémoire  est  restée 

honorée  par  les  catholiques  le  2  juillet. 

Saiat  Grégoift  de  Tnur«,  d)«  Glmia  Cot^fêsêonm.  - 
MmrtftmL  rom.  (t|«U4.  -^lUM;  f^Ut  éês  Saints,  t.  U 
(iJoiUet).  -  RIebard  et  Glraud.  BWMkétmê  Sacré». 

mnmwTVÊM  (BwoUUd»  Pu^f-de-Dôm , 
homne  politique  et  magistrat  français,  né  k 
La  Saufutat,  en  1746,  mort  à  Clermont,  en 
1819.  U  était  avant  la  révolution  chanoine 
dn  diapitre  de  Saint-Pierre,  à  Clermont  (Au- 
vergne). Député  è  la  Convention  nationale  par 
le  Puy-de-Dêoie,  il  y  .siégea  parmi  les  plus 
fougueux  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  X.V1  sans  sursit  ni  appel  an  peuple.  Il 
se  montra  adversaire  acharné  des  girondins,  et 
apeès.  leur  chute  (31  mai  1793}  il  s'opposa  à 
caque  l'assemblée  prit  connaissance  de  la  récla* 
nation  de  Vergniand.  Envoyé  à  Tarbes  comme 
représentant  du  peuple,  il  remplit  de  citoyens  la 
prison  des  Cannes  de  cette  ville,  et  commit  tant 
d'atrocités  dans  le  paya  confié  à  son  autorité, 
que  le  fameux  Bamère  a  depuis  accolé  à  son 
nom  l'épitbète  de  «  féroce  ».  Complice  des  terro- 
ristes» il  devint  leur  défenseur  après  le  9  Iber- 
midor  an  ii  (  27  juillet  1794  ),  et  eut  le  triste 
courage,  an  gennioai  an  ui  (mars  1795),  d'es- 
sayer de  justifier  les  cruautés  de  CoUot  d'Her- 
hcîa.  Décrété  d'arrestation  le  13  prairial  an  m 
(  1*''  jttia  1795),  «  comme  accusé  ée  s'être  en- 
tendu avec  un  agent  des  fourrages  de  l'armée, 
pour  dilapider  en  commun,  pour  avoir  fait  ver- 
ser le  sang  dt*s  citoyens  de  concert  avec  Jacques 
Piaet  atné ,  enfm  pour  avoir  pris  part  aux  mou- 
vements de  prairial  contre  la  Convention  »,  il 
fnt,  le  4  bnûnaire  suivant  (26  octobre  1795), 
compris  dans  l'anuiistie  qui  termina  la  session 
conventionnelle»  Nommé  par  le  Directoire  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  Puy-de-D^^me,  il 
pasua»  en  1900,  avec  le  même  titre  an  tribuiîuU 
civil  d'Isaoira.  Frappé  par  la  loi  d'amnistie  au 
retour  des  Bourbons,  Monestier  se  réfugia  à 
Bmxelles,  et  obtint  peu  après  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut,  aveugle,  dans  un  Age  très- 
avancé.  H.  L — R. 

i*  Mônitaur  wimnêi,  an  i»  (17UI,  1«S;  aa  xx  (iTSi^ 
V  117-U7  i  an  xii,  n«*  ao-tSS  ;  an  xv,  n*  44  ;  an  y,  n^  18. 


(1}  De  Puêtta,  lenne  flUe. 
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—  B^MTOpMe  modems  (Pwls,l806).-  CaUrieMst»- 
fiçuê  des  ContemporatUM  {iwt\.  —  BooUlet*  TabUttei 
kMoriqves  de  i'jiwergne, 

MONBSTiBE  { Pierre* luurent)  de  la  Lo- 

xère,  homme  poUtiqae  français,  né  à  Manassac 

(GéTandan),  le  25  septembre  1755.  Il  étaithomme 

de  loi  avant  la  révolution,  et  ftit  élu  dépoté  de 

la  Lozère  à  i'ASBemblée  lé^atite.  Il  y  dénonça, 

le  8  juillet  1792,  Malletdu  Pan^comme  préchant» 

dans  le  Mercure  de  France,  ravilissement  du 

pooToir  l^slatif,  et  sollicita  contre  loi  un  décret 

d'accusation.  Cette  mesure  ne  fht  prise  que  plus 

tard.  P.-L.  Monestier  fût  réélu  À  la  ConTention 

nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec 

sursis  jusqu'à  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 

après  la  session,  il  avait  cessé  de  Tétre  au 

1B  brumaire.  On  ignore  Tépoqne  de  sa  mort. 

H.  L— R. 

U  MonUewr  univerml,  «in.  ITH,  n«  lis.  -  Bioçra- 
pMe  moderne  (  Paris,  1806).  —  Galerie  AtiCoH^M  des 
Cimtemporaîni  (IMT). 

HONBSTIKR  {Blatse),  philosophe  français, 
né  le  18  avril  1717,  à  Antezat  (diocèse  de  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir 
appartenu  quelque  temps  à  Tordre  des  Jésuites, 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  goût  pour  Vétude.  U  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Clermont'Ferrand  et  la  philosophie  à 
Toulouse.  Où  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeaux, 
1752,  in- 12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux ;  — '  Dissertations  sur  Vanalogie  du  son 
et  de  la  lumière,  et  Sur  le  temps  :  couronnées 
par  l'Académie  de  Nancy  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  en  1754;  —  Prin- 
cipes de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
2  Tol.  in- 12;  —  Za  vraie  Philosophie,  par 
rabbé  AT**;  Bruxelles  (Paris),  1774,  in-8«, 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes, et  particulièrement  contre /e  Système 
de  la  Nature,  et  publié  par  Meedham.  Il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  Ilnfluence  de 
l'abbé  de  Lignac.  «  Pour  se  faire  nne  idée  de  la 
vraie  Philosophie ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re- 
buter par  les  déclamations  violentes  et  de  mauvais 
goût  qu*elle  présente  à  chaque  page,  surtout 
dans  la  préface,  ni  par  rindédsion  du  plan  et 
le  désordre  qui  en  résulte  dans  la  succession  des 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  un  spiri- 
tualisme expérimental  et  éclectique,  également 
éloigné  de  la  théorie  des  idées  innées  et  du  sys- 
tème de  la  sensation  transformée,  mais  où  le 
cartésianisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  »  Après  avoir  placé  dans  l'âme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,  Monestier  foit  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  compose  des  idées  primitives 
(Idées  d'unité,  d'être,  de  temps,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  négation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'absh*aire,  de  l'idée  de  l'infini ,  et  de  la 
fikculté  d'induire  et  de  raisonner.  L*ldéc  de  l'in- 
fini, empreinte  que  l'ouvrier  a  laissée  dans  son 
ouTrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et 
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rimmortalité  de  l'âme,  en  même  temps  qu'elle 
nous  instruit  de  notre  propre  destinée.  L'auteur 
termine  par  Texamen  du  libre  arbitre.     P.  L. 

Dict.  de$  Science»  phitoêopk.,  IV,  1S8-M1. 

MONBT  {Philibert),  érudit  français,  né  en 
1566,  àBonneville  (Savoie),  mort  le  31  mars 
1643,  à  Lyon.  A  vingt-quatre  ans  il  entra,  par 
goût  pour  rétude,  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
(1590),  fonda  en  1597  le  collège  de  Thonon,  en 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  à  saint  François 
de  Sales  dans  la  mission  du  CbaMais.  Appelé  à 
Lyon ,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinité 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  préfet  des  basses  daûes. 
Les  langues  l'occupèrent  d'abord,  et  èHea  lui 
durent  quelques   ouvrages  éclipsés  par  ceux 
qu*on  a  donnés  après  lui  ;  puis  il  se  tourna  dn 
côté  du  blason  et  de  la  géographie,  et  oe  qu'il  a 
fait  sur  ces  matières  a  été  longtemps  consulté 
avec  fruit  D'après  le  P.  de  Colonia,  personne 
n*aurait  connu  mieux  que  Monet  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  exœpler  même 
les  Maffei,  les  Ifanuce,  les  Scioppius,  etc.  On  a 
de  Ini  :  Veterum  Nummorum  ad  récentes 
Franeicos  Proportio;  Lyon,  1617,  in-plano; 
—  Abacus  Romanorum  rationtem^  hoc  est  de 
nummariis,  de  mensurarum  pondertunque 
notis,  etc.;  Lyon,  1618,  in-8*;  —  Anntus  Ut- 
terx  Indiarum  ann,  1612, 161S  en  614  ;  Lyon, 
1618,  in-8%trad.  en  lathi;  -^  Deleetus  LaUni- 
tatis  rudiore  èxemplo  propositus;  Douai, 
1625,  in-12;  c^est  la  7*  édition  de  eet  ouvrage 
estimé,  dont  la  meilleure  réimpression  est  celle 
de  Lyon,  1642,  hi-8®  ;  -^Ligatures  des  lamçues 
Françoise  et  Latine,  au  expHcation  de»  menics 
mots  français  et  latins   qui  font  la  liaison, 
de  la  structure  au  langage  ;Ly<M,  1629,  în-12; 
^  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latine  ; 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4*';  -r-  Capta  R«- 
pecula,  Carcina  servata,  descripta  utraque: 
Lyon,  1630,  in-12  :  il  s'agit  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle et  de  la  délivrance  de  l'tle  de  Ré;  —  Orl- 
gine  et  Pratique  des  armoiries  à  la  G<iu!ûise; 
Lyon,  1631,  in-4*;  réimpr.  en  1659,  sous  le 
titre  :  Origine  et  vraie  Pratique  de  fart  du 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Henestrier, 
cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  serrit  de 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprirent  de 
traiter  le  même  sujet;  —  Geographia  GaUm 
veleris  recentisque;  Lyon,*  1634,  fa- 12;  — 
Inventaire  des  deux  Langues  ^  Françoise  et 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiosités  de 
Vun  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636,  in-foL 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des  termes 
propres  aux  arts  et  métiers;  au  lien  de  les  po- 
blier  séparément,  il  les  fondit  dans  cet  /niwi- 
taire,  sorte  de  dictionnaire  latin-français,   qui 
fUt  regardé  comme  un  bon  travail.  Disdple  de 
Meigret  et  de  Ramus,  il  soutient  leurs  principes 
dans  sa  préface,  et  veut  que  l'on  écrire  le  fran- 
çais comme  on  le  prononce  ;  —  Abrégé  du  Fa* 
rallèlc  des  langues  Latine  et  Françoise^  ou 
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dicHonnaire  augmenté;  Rouen,  1637»  in-k?; 

—  Pfomenclatnra  geographica  Galliartim; 

LyoDy  1643»  in- 12.  On  a  lieu  de  croire  qtie  le 

traité  Jn  DespavierH  GrammeUicam  {  Lyon, 

1654,  în-8*),  paMié  sous  le  nom  de  Vilbonius, 

«t  do  P.  Monet.  P.  L. 

Sootlmell,  BibiMk  Sertrt.  Soe.  Dent.  —  k.  RostotU, 
5f  fioAuf  Sarifit,  ^•éêmmitii,  —  DeColonia,  HUt.  Uttér. 
dé  /.fon,  II.  706.  —  Ménestrfer.  Bxamen  du  ùwrag9$ 
kéraldiftus.  —  niceroo,  Mimotret,  XXXI V. 

■ORBT  (Comte),  général  fiançais,  né  en  1703, 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  précédent. 
n  était  fils  d*un  contr6lenr  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie.  Obligé  par  la  feiblesse  de  sa 
santé  de  quitter  la  Sodété  de  Jésus,  où  il  était 
entré,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  seryice  de  Pologne.  Chargé  de  diriger  les 
études  du  fils  du  prince  Czartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  différents  voyages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
bienvollanoe.  Louis  XVI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  quil  servait  la  France,  il  publia 
vn  Essai  hUtorique  fur  la  maison  de  Sauoie 
(Paris,  1779,  in-8*),  ouvrage  inexact  et  su- 
perfidd,  dont  l'abbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
pfais  grande  partie.  Monet  a  fait  partie  de  l'Aca- 
démie de  Nancy  et  de  celle  des  Arcades,  sous  le 
nom  ^Anazarco  Leuconiense,  P.  L. 

QQ«nrd,  LtFnmeéiÀUdr, 

MOHBT  {Jean  ) ,  auteur  et  directeur  drama- 
tique français^  néàCondrienx,  vers  1710,  mort  à 
Paris,  en  1785.  Orphelin  dès  l'Age  de  huit  ans  il 
resta  jusqu'à  quinte  chez  un  oncle  qui  négligea  son 
édocation.  H  savait  à  pdne  lire  lorsqu'un  de  ses 
eorapatrioles  remmena  à  Paris,  et  le  plaça  chez 
la  dndiesse  de  Derry,  fille  du  régent.  Son  talent 
pour  muter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  des  maîtres;  mais  il 
perdit  sa  protoetriee  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  vessouroe.  Il  fot  recueiili  par  la  veuve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  cbei 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  M  eo- 
fermer,  Monet  fut  obligé  de  demander  un  asile  à 
mi  eouefai  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d*nne  jeune  personne  de  bdnne  maison,  il 
▼oatart  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
Gonvert  etd^on^  il  se  retira  à  la  Trappe,où  il  ne 
restaqnenenf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  métiers,  il  obtint  eu  1743  la  dû 
reetîon  de  l'Opéra^Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt En  174&  il  était  directeur  d'un  thé&tre  à  Lyon, 
et  fhisant  allusion  à  son  nom  il  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Mulcet,  Movet,  Monet. 
Il  fut  ensuite  directeur  d'une  troupe  française 
à  Londres  ;  il  revint  à  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  rOpéra-Comique,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1757.  On  a  de  lui  :  V Inconséquente^  ou  le 
fat  pKnt,  comédie;  Paris,  1737,  in-8^  ;  —  Àntho- 
iogie  française,  ou  chansons  choisies  depuis  le 
quin%ièmê  siècle  Jusqu'à  présent;  1745, 4  vol. 
in-8*;  —  Supplément  au  Roman  comique  de 
heumù/m  mémotrespourserv^àlaviêde/ean 


Monet  j  écrits  par  lui-même;  Londres  et  Paris, 

1772,  2  vol.  in-S**,  avec  portrait  de  l'auteur;  — 

Lss  Mystifications  de  Poinsinet  font  suite  à 

ces  Mémoires,  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 

puisé  dans  ces  Mémoires  le  svget  d'un  vaudeville 

joué  en  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet.  A.  J. 

Cbandoo  et  Delandlne,  Dielionnair»  ffUtori^ue»  ~ 
Qaénrd,  La  France  iÀttér, 

MONBT.  Voy.  Mouret. 
HONBTi  (  Francisco),  poète  italien,  né  vers 
1635,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712. 11 
prit  l'habit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Naturellement  satirique,  il  essuya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s'être  égayé 
aux  dépens  de  plusieurs  cardinaux  ou  mission- 
naires jésuites.  Il  avait  écrit  contre  ces  derniers 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  1759,  in-12,  qui  avait  d*abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  en 
publia  un  autre,  la  Cortona  nuovamente  con- 
vertita, qui  a  été  joint  au  premier  daos  l'édi- 
tion de  Londres,  1797,  in^o.  Moneti  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  biiarres  que  les  opinions,  qu'il  y  avance. 
Un  almanach  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plus  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fàt  adonné 
aux  pratiques  de  Pastrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n'y 
ajoutait  aucune  foi.  P. 

JHetUmn.  Historique  de  Bauano, 

l  MONFALGON  {Jean- Baptiste),  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  U  octobre  1792,  A 
Lyon.  Après  avoir  reçu  à  Paris  le  diplôme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  il  devint  médecin  de  J 'hôtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant.  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrections  qui 
ensanglantèrent  la  ville  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur.  £n  1835,  en 
conséquence  d'une  demande  adressée  par  le  pré» 
fet  des  Bouches-du-Rliône  à  son  collègue  de  Lyon, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  choléra, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médedne,  et  se  mit 
avec  eux  au  service  des  malades,  jusqu'à  la  fin 
de  Pépidémie,  dans  les  ambulances  dont  il  avait 
la  direction.  D'autres  missions  du  même  genre  lui 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Nommé 
en  1840  conservateur  de  la  bibliothèque  du  pa- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  en  1847 
en  la  même  qualité  à  la  grande  Ubiiothèque  de 
la  ville,  où  il  se  trouve  encore.  M.  Monfalcon 
s'est  non-seulement  distingué  dans  sa  profession 
par  un  profond  savoir  uni  à  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliophile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  fois  un  des 
prix  Montyon,  et  il  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  littéraires  de  France, 
dont  plusieurs  lui  ont  décerné  des  prix.  On  a 
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de  lot  :  Histoire  médUfUe  des  Marais  et 
traité  du  fièvres  inUrmUtentes  causéea  par 
les  émanations  des  eaux  stagnantes  ^  Paris 
(Lyon),  1824Jd-6*>  2'  MtU  e»tiàreiMat  i«- 
.foodoe  et  aoKiMiitée,  Paru,  1836,  îsk^'*^  «a 
1827  il  ajoaU  \i%Smi^Um€nt  à  U  bibUa^ra- 
phie  qui  termine  cet  ouTrage,  couroMié  par  TA- 
cadéroie  de  Lyon  et  par  fAcadémie  d'Oriéns; 
^  Histoire  des  InsurreetUnu  de  Lyon  «•  1631 
et  1834  (Tapris  des  doeusnênis  autbentifmes  ; 
Lyoi,  1834,  m^S^'y-^Code moral  dès  Ouvràen, 
«Il  traité  des  devotre  et  des  dreitê  des  elasses 
ia*0fiAaei;Parii,1M69i»*8'*:eo«rooiiéeD  t8M 
pn-  rAcadémie  Frai9riie;.^(ayec  i.-F.  Terme) 
Histoire  statiêHçue  êê  mismU  dm  EnfanU 
trowés,  9Êvh»  de  tOO  taMeam;  Lyott»  1838i» 
ï^ff  :  revoe  et  aagnMDtée  en  1840,  eatte  fakk 
toire  a  obtenu  m  prix  Mentyoa  de  rAoadémie 
Ft-ançaiee;  ^  (anreeleniane)  ffcmveUes  Conei^ 
déraiéonêsuriesBmfànUtrmtvés;  Lyea,  1838, 
îiH}*;—  (vreeM.  de  Foiiaière)  Hygiène  de 
la  vilk  de  ifon,  ûm  opinions  et  rappesrts  du 
aonseU  de  salwè9itédm.dép.du  tlkdne;  Paiia, 
1846,  in-8*>;  aauvaUa  éditiMi,  eotièrenent  refn»- 
dae  ei  fart  angOMaéée,  aenaee  titre  :  Trakié  de 
la  Saltdtrité  dans  les  grandes  vilieê^  suivi  de 
C Hygiène  de  Lyon  ;  Paria,  184A,  in-»*  y^  His- 
toire de  la  ville  de  Lyon;  Lyoa,  1846-1847, 
2  val.  gr.  in-S**,  pl.;cent  exernplaireaMNitaiiginea- 
tés  d'un  troisième  Toliiaiie  coflaposé  àes  Annales 
de  Lyon  pour  1848  et  1849,  ât]A  Bibliographie 
de  Lyon^  d'an  Dictiennaire  des  Mues  de  Lyon^ 
de  Deux  letùresàVabbé  Cattett  etc.  Uy  adea 
exenplairea  em  graad  papier  vélia,  formant  aix 
ToloBoeft,  nos  comprit  an  atlas  grand  ia^'  ;  ose 
iMwvcUe  éditiOB,  entièremeiit  refondue  et  conti- 
nuée jusqu'à  noa  joara»  doit  paraître  sons  ce  titre  : 
Histoire  monumentale  de  la  ville  de  Lyon^ 
2  ToL  trèS'grand  in4*yafec  cartea  et  plana.  La 
preaaâère  partie  a  été  publiée  aoua  ce  titre  :  Lug- 
dunentis  histofiss  Monumental  inde  a  eolonia 
eondita  usgueatlsseeulum  quatuor  dedmum; 
jjmgàasA,  1860,  fort  Toiame  grand  iB-4*,avec 
oirtea,  ^laaa«  pertraita  ;  -«  Monographie  de  la 
table  do  Claude^  aoeompagnée  d'anjùcsi- 
mile  de  rémcription  dans  les  dimensions 
ÉKoetes  du  brouei  Lyon,  18^1, 1  vol. in-folio 
ailantlqne,  avae  «  pianchea»  Seconda  éditian,  aiig- 
meslée  de  daoa  ditiartationa  latines  de  U.  ZeM, 
I  ToL  graad  in -M.  ;  Lyon,  I8i>3.  La  j^kipart  des 
ovnragea  biatoiii|Bes  sur  Lyao  de  M.  Moafalcon 
Bonft  inpriniés  «a»  frais  de  cette  ville  et  distri- 
jboéa,  au  nom  duaonaeil  municipal,  à  toutes-4es 
grandes  bibUotbèituas  publiques  de  r£urope;  ^ 
—  Htiade  lapidaire  de  laviUe  de  Lyon;  Lyon, 
L^PerriA,  isao,  très»grand  in-4*  pX.;-' Rela- 
tion de  Ventrée  solennelle  et  du  séjour  à 
Lyon  de  leurs  mt^tés  Vempereur  Napoléon 
et  Vimpératriee  Sugénie;  Lyon,  L.  Perria, 
1860,'  grand  in-8^  La  pbipart  des  ouTrages  de 
M.  Moniilcon,  imprimés  avec  les  beaux  caractè- 
res du  aeiEièBBK  stècle  de  M.  Louis  Perria ,  n'ont 


I  été  tirés  qu'à  cent  axemplaiMS,  et  n'ont'paa  élé 
miadaaa  le  coaHneaoe  delà  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Bionfalcon  les  éditions  folygltittes  avet 
!  notices  d'Boraeef  avec  une  Iradnctian  nouvelle 
•  en  français  et  ea  prose  par  M.  llonralcon(  1836» 
I  grand  in-8"),  d'Anacréon  (1835,  in-4o),de  Fertile 
I  (1838,  in-80)  et  de  l'imitation  de  Jésue-Chriei, 
I  avec  une  traduction  nouvelle  en  français  par 
l'éditeur  (  1841,  in- 8»)  ;  desmémaires  et  tfisser- 
tationa  composés  à  l'occasion  des  oonconrs  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  i)ic<ioRnaira  des  Sciences  médicol^j; 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médi- 
cale, à  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains et  à  la  Nouvelle  Biographie  générale^  etc. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemand  de  Wieland  sur  Horace.  Il  a 
publié  en  186?  un  Manuel  du  Bibliophile  et 
de  V Archéologue  lyonnais;  Paris,  Delahayet 
grand  in-s* ,  fig.,  et  la  même  année,  au  nom  et 
aux  frais  de  la  ville  de  Lyon,  les  Recherches  des 
Antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon  ; 
Lyon ,  Louis  Perrin,  in-8**;  les  notes,  très-Bona» 
brauses,  dont  M.  Léon  Renier  a  enrichi  cette  ua- 
Ipiifique  édition  font  de  ce  Kvre  un  des  ouvrages 
les  plus  inqwrtanta  d'arçbéalogie  lyonnaise.  Oa 
doH  à  M.  Monfalcon  dans  la  Ciollection  dea  Biblio- 
philes lyonnais,  Artaud ^  Lyon  Souterraim, 
MeMèvre^  Lugdunum  PriseuwSf  Qwincnmaa, 
Sainfc-Paulet  SaintJean,  Imnnbira  de  firadia. 
Mélangea; Lyon,  1848,  7val.  )a-r.  n  a  pahM 
la» éditioaa  les  pèaa eanpiètaa «Ika  phia  faelM 
qui  eiiateBldes  Paésiee  de  ùesdae  %abé;  Pariib 
1843,  petit  Jnt^,  des  j^nmu  de  Perteeeêe  4a 
BUtitei;  LyoB,  L.  Pente,  t8i6,  petit  i»«*; . 
deaJVnéfoiiaDMPiareuUKfar  la  seigmeserde 
la  Coquille  ;  hjom^h,  Peerin,  iSb9,  pelai  in-8P. 
Eiiia,oD  a  de  M,  «aasma  MWMiéaam  dt 


LyoB,  le  Catalogne  dea  flfch'aHiiinBi  réwies  aa 
Palais  dea  Arts;  Lyoi^  SMé»«860»«i-Mla,  aa« 

flearoas,  vigaaiisa  et  pmiiiits. 
jnâMM.  jwrfle. 

naiiniAnBiiv  (£anis  an), 
4aia^  né  le  3»  avril  1724,  à 
Bnzancy  (Cbarapagne),  anait  le  14  jailM  i7fS,  à 
U  Motta«aéry  (  Aiiieaaes).  D^drigtee  noUe, 
il  entra  dans  les  gasdca  da  carpa,  se  ttanfa  à 
la  bataMe  de  Fsaisaoy,  et  frit  aa  takraile  van 
a760,  après  din4iait  ana  de  service.  Il  vealut 
alors  deveairaatear.  «  Soameatéda  désirdW 
quérir  de  la  célébrité,  dit  l'abbé  Banllist.  a  se 
Isrma  uae  Mbliotiièqnc,  et  lia  une  ùBiwa|isn 
danoe  avec  plusieurs  beaMaaa  de  tattraa,  «atia 
aalres  avec  D'Aiembert  II  «a  crut  Tapahlr  de 
traiter  tontea  aorlta  de  asatièfea.  ionrct  anilil 
employait  ua  scribe  à  écrire  «oua  sa  diulée  «oat 
ce  qui  lui  passait  par  la  461e.  B  pfenait  le  Mn 
singulier  de  Aeiprdicniniil  eu  roi  des  Jutfs^em 
tant  qt^hentme^  et  yaraiassit  trtaflaHé  qa'aa  la 
lai  décernât,  et  lonqu'on  l'iatarpelsit  de 
«er  sa  faisalei»  par  dea  nwadaa*  ift 
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«  Paf  mM  définitioiis  je  fais  «Dteadre  et  corn- 
prendre  Umis  les  mystères  de  la  vraie  religioa , 
ainsi  que  les  merveilles  de  la  natore,  sans  les 
seeoars  ni  les  leçons  d'aocun  homme  ;  c'est  donc 
Dieu  qui  parle  par  ma  boocbe.  »  C'était  du  reste 
on  liomme  dont ,  plein  de  candeer  et  de  droi- 
tore.  On  a  de  lui  :  Les  Lais  du  Sagtj  par  celtU 
qui  n'adore  que  ItU,  avec  le  catéchisme; 
Boailkn,  I7ft3,  m-S*"  ;  —  L'Homme  réintégré 
dans  U  kon  esprU  ;  lïnà^  1784,  in-12;  —  Dia- 
lagiêê  entre  Pierre  Lenoir  et  Marie  Leblanc  ; 
ifaid.,  17S5,  in-i2;  —  Les  Phases  de  la  na- 
Uwei  îM.,  1786,  in-i2;  ^  Réponse  à  la  cri- 
ligfiie  d'vnéUtire  anonffmê;i\nà,,  1786,  in-»**  ; 
«.  CaiéchUme  historique;  ibid.,  1767,  in-H; 
^  Le  Chemin  du  eiel  par  lajortune;  ibid., 
i7B6,  iB*12;  —  Œuvru  dieersee  mélaph^fs^ 
fmes  et  phijosop^ues ;  ibid-,  1786,  lii-13; 
— .  C^mp  d^mil  de  mes  ouvrages  Men  clairs 
en  vofonl  les  trois  e&nvenations  suivantes; 
iM^  1766,  io-12«  Oes  treis  coBversations,  qoi 
m  tiiiMimt  enlie  l'anteoT^  uM  marqniae,  vn 
piéire  el  am  \MUnam  de  tetlree,  tent  iuiWes  de 
six  epwwplw.  P*  ^ 

io■lli0^  BiOfT.  Airéeimmiêe,  IL 

iM««iAOLT  {Nicolas'Hubert  m)»  tradne- 
tearbMiais,  néàParivle  ûoetobre  1674,  mort 
dtts  la  nlM  ^Ue,  te  16  ao6t  1746.11  était  ils 
iwtaicl  deColbert  Saint-PottaD0a«  Il  fitsesétodes 
k  rOfiloinB  «I  Ton  remanfoe,  comme  pvewe  de 

d*esprit,  qu'en  philoioplne,  il 
pour  Descaries  centre  Aristole. 
benne  instruction,  on  esprit  déinitet 
msâé  fréèe»  ii  Técat,  dencemert  occupé  de 
qieiqMatfVfanLd'érvdltiai,  d'abord  danstecon- 
piptiiii  4e  rOvaloise,  puis  à  Toolouie  auprès 
de  l'«rebe«6foe  Celbert.  En  17  lO  le  doc  d'Or- 
lins  loi  cMtfn  l'ééecalicn  de  fiOB  61e  le  duc  de 
OwrtTM.  Dana  celte  position  Vabbé  Moiiganlt 
eMini  plaMWS  bénéfices»  maie  iè  avait  peut- 
être  eepéré  davanti^e.  Yeèlaire  préteai  qu^il 
mourat  de  ehagrbi  de  n'«retr  pu  4bife  cupièe  du 
due  d'Orléans  la  même  fartone  mut  l'abt)é  Du- 
bcic«  On  dente  de  celte  ancrtiefe;  oe^ndant  il 
Mt  Trniacinblnble  qu'à  16  oemr  TaimaUe  cl  spè- 
rîlnel^radit  épMuva  des  déccptiona,  ci  que  esn 
bnmenr  e'e»  TesseMM.  Sn  santé  s'aMéraiè  de  pins 
ea  plus;  il  souiTrait  de  la  gravelle  et  de  cette 
■Hitedie  iaééfinifeabte  que  l'on  nomamit  alors 
ten  vnpeafS.  Un  jour  qu'on  lui  demaudail  ce  que 
^dtei6  qne  les  va|iean,  «  c'est  nneterrtblc  mn- 
Mie,  népondii-il;  elle  fait  voir  les  choses  telles 
^'ellcs  sont.  »  Il  était  membre  de  TAcadémie 
ftmUMsr  el  de  l'Académie  des  tnecription».  Um- 
«lon,^  lai  saecédâ  à  l'Académie  fran^aiseyle  re- 
yrésenle  eoBime  «  an  hemme  d'un  ceradère 
fraan,  Wfti,  boa  aaâ;  jmfiaaat  à  la  sagacilé  qui 
eaieit  te  rtdkute,  l'Hidalsenee  qui  te  IWt  pnidon- 
;  an  tntent 4'«w  pteisaaterie  Ane»  te  latent 
pins  rase  d'en  ooaaailiatee  bontés.  »  Oa 
a  de  l'abbé  Moagairit  nae  tradnctien  de  VBU- 
êmrê  d'Héfadten;  Pans,  1706,  m^tX,  etaae  lia- 


duclion  des  Letiff^  de  Cteéron  à  Attieusi 
Paris,  1714,  4  Td.  Ib-12.  Une  diction  élégiMite, 
un  savoir  pea  orignal  et  peu  profond  mais  exaoti 
dUtingoent  oes  deox  Tcrsiens ,  parUcnlièreneat 
la  dernière.  L'abbé  Monganlt  a  inséré  daos  te 
1"  Tol.  des  Mémoires  de  VAead.des  Inseripêiens 
deux  dissertations,  rnne  sur  les  taonnours  divins 
rendus  aux  gonfernenrs  des  previaces  pendant 
te  dorée  de  te  répabèiqae  romaine  ;  l'autre  sur 
le  tempte  ou  monument  béreiqne  que  Cioéron 
avait  eu  deseeia  de  eeasacrer  sous  te  titre  de 
/amum  à  lamémoéfc  de  sa  fiUeloUia.       Z. 

Frévet,  Élo^e  é»  Vaeèé  MomeauU,  -  M*Nrl,  CrâMd 
Diction,  HUtoriqve. 

inoHGE  (  Gaspard),  comte  de  Péujse  ,  cé- 
lèbre géomètre  français,  naquit  à  Bcaune,  en 
1746,  d'un  père  à  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualités  du  cœur  tinrent  lieu  de  rang  et  de 
fortune  (1),  etmourut  à  Paris,  le  28  juillet  1818. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta   les   premiers  prix  dans  toutes  les 
classes.  A  ses  études  littéraires  il  joignit  la  cul- 
tore  des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  la  mé- 
canique et  de  te  géométrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  par  lc«  ora- 
toriens  de  Lyon  ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
telentey  son  caractère,  sa  conduite,  inspirè- 
rent aux  Oratoriens  le  désir  de  s'affiUer  ce 
jeune  homme ,  qui  hii-roéme  voyait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sciences  et 
de  venir  en  aide  à  sa  famUle.  U  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  tersqu'il  reçut  de  son 
père  une  lettre  contenafit  des  conseils  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  rébooaut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  dans  sa  famille.  A  peine  âcé 
de  seize  ans,  on^vait  vu  Mon^s  lever  le  plan  de 
ta  ville  noUlct  en  s*aidant  d'instruments  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Le 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
rhdtei  de  vilte  de  Beaune.  Un  officier  supérieur 
du  génie  (2),  traversant  la  Bourgpgne,  vitcet  ou- 
vrais avec  surprise,  et  proposa  i  raoteur  d*ed- 
tfcr  i  te  fameuse  école  de  Méàères.  Avec  Tadhé- 
aioa  de  son  père,  Monge  accepta.  Les  qualités  de 
rélève  furent  bientôt  appréciées  ^  mais,  malgré 
reatime  i|u'il  inspirait,  il  eut  à  surmonter  de 
nombreuses  difficultés  -,  il  subit  toutes  les  éprea- 
ves  de  sa  position.  Son  courage  égala  son  amour 
des  sciences,  et  son  esprit  éminent  s'affermit 
dans  la  lutte.  11  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  :  !1  fut  chargé  d'un 
calcul  dont  les  éléments  avaient  été  fournis  par 
l'état-major  de  Técole.  Bientôt  il  présenta  son 
travail  au  commandant  supérieur  ;  après  un  pre- 

(t)  km  mpMrt  d^n  ée  MS  titeHres  eMMrct,  mu 
pèM,  Mc(|ue»  Atoncb  »  Aatf  sa  MArcbsnd  ambutoni  : 
«  Dans  les  courses  autour  de  la  ville  de  Beaune,  U  ne 
dédaignait  pas  d'alflfnlsef  de*  conteaax,  les  cheanx  des 
«énsgews  toenfoignonnei.  »  (  ango ,  Si09é  «a 
Jtfonpf).  -  Une  lmrol»l«  origine  refeanase,  m  l'owbUoas 
Jamais,  la  gloire  d'an  homme  en  montrant  qall  dcvitt 
tootàlal-méme.  [Note  4u  Directeur.) 

(H  lit  lienunMiat'MAeMl*!  génie  VigMa. 
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mîer  aperça,  cet  officier  refusa  de  rexaminer.  , 
«  Pourquoi,  disait-il,  me  donnerais-je  la  peine  ' 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé- 
nibles vérifications?  L'auteur  n'a  pas  même  pris  ; 
le  temps  de  grouper  ses  chifTres  :  je  puis  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles!   »  Le  jeune  calculateur,  réservé   et 
calme,  avoua  qu'il  concevait  les  doutes  de  son 
cftef  ;  aussi  «  je  ne  demande,  dit-il,  que  Texa- 
men  rigoureux  du  système  que  j'ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusement  étudié,  fut  reconnu 
comme  offrant  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  heureuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
l'abbé  Nollet,  comme  répétiteur  et  professeur; 
rapide  et  précis,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion l'élégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «  Il  ne  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence entre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  ab- 
solument mal  dit  «  Il  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement;  il  mettait  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement.  Il  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n'appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstrations 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D'autres  parient 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances, 
il  le  fut  aussi  par  ses  mœurs  et  la  noblesse  de 
son  caractère..  Il  avait  pour  principe  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  £n  refusant  un  candidat  qui 
ap.parUent  à  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vez suscité  beaucoup  d'embarras.  —  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  faudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis.  «>  Le  ministre  céda.  Na- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Monge  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tous  ses  travaux  forment 
me  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fQt  admis  à 
FAcadémie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  cette  époque  brillaient  d'un  vif  édat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  des 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
abondaient  :  l'immoralité  des  règnes  précédents, 
la  licence  princlère,  la  cupidité,  Fintolérance 
sacerdotale,  l'inégale  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  toutes  les 


classes;  et  les  meillears  esprits  adoptaient  vo- 
lontiers les  théories  d'une  philosophie  dont  le 
rêve  philanthropique  promettait  le  perfectioD- 
nement  absolu  de  la  société.  Les  regards  se  tour- 
naient avidement  vers  un  avenir  réformatear. 
L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  invoquait, 
avec  une  menaçante  impatience,  un  changement 
dans  l'édifice  politique:  89  éclata.  Trois  ans  plos 
tard,  l'édifice    s'écroula  dans   le    sang.   La 
France,  menacée  à  la  fois  par  l'étranger  et  par 
ses  propres  enfants,  n'est  bientôt  qu'une  im- 
menseanarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  la  sou- 
veraineté légitime,  avec  d'autant  plus  de  fimnr 
qu'il  ravaft  plus  respectée.  Un  gouvernement 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  nation,  et 
quelle  que   fût  son  origine,  ce  gouvernement 
établit  l'ordre  dans  le  désordre,  intelligent,  pré- 
somptueux, il  se  flatte  de  résister  à  tout,  de 
triompher  de  tout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  aon 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  Il 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  la  con- 
fiance ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'intérêt  dn 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  Monge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite.  Il  se  sentait  d^ 
dans  cette  haute  sphère  oà  l'éminenee  des  di- 
gnités ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  comme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  sovir  l'État  H 
avait  dt  remarquer  que  les  esprits  supérienrs 
ne  changent  pas  de  carrière  impanément.  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  acni- 
puleuse,  sont  opposées  à  la  promptitude  de  l'i- 
magination, à  la  vivacité  aventureuse  de  la  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  science. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  l^tenr 
de  La  Mécaniqite  céleste,  ne  toucha  qu'en  pas- 
sant au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  nvail 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'éganit  dans  les 
dossiers  administratifs.  Monge,  qui  deux  fois 
n'avait  pu  faire  accepter  sa  démission,  ne  con- 
serva le  nânistère  que  peu  de  mois  (il  aoAl 
1793  an  12  aoât  1793).  Hélas!  ce  court  passade 
au  pouvoir  loi  devint  &tal.  Ce  fut  dans  ce  laps 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pu 
membre,  prononça  le  terrible  jugement  dn 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaire  s'accroît  avne 
une  nouvelle  fureur;  l'Europe  entière  s*énient 
et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gonvenenent, 
sans  argent,  sans  crédit,  demande  à  la  patrie 
quatorze  armées;  il  les  obtient.  Un  nulfion  de 
guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'annes. 
Jusque  là  le  fer,  le  bronze,  l'ader,  presque 
tous  les  métaux  nécessaires  à  la  guerre,  et  la 
poudre  même ,  étaient  fournis  par  IVInagii  i 
L'importation  en  est  devenue  impossible.  Iné- 
puisable en  expédients,  le  gouveraement  lait  as 
appel  à  la  science.  Des  hommes  animés  de  pa- 
triotisme, riches  de  savoir,  se  présentent,  et 
par  leur  ingémeuse  intr^ité  deviennent  les 
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héroft  da  coarage  cfTil.  Ao  milieu  de  cette  élite,  | 
MoDge  déploie  les  resionrces  de  eon  génie,  j 
«  Toot  ce  qui  est  utile  au  triomphe  de  nos  sol- 
dats, tout  ce  que  Ton  demandait  jadis  à  Té- 
traoger,  est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  cé- 
lèbre pbysicieO;  il  s'agit  de  Ten  arracher.  »  A  sa 
¥oix,  métalhirgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  à  la  tête  d'une  légion  de  travailleors , 
et  dirigent  jour  et  ndt  la  fabrication  d'armes  de 
fontes  espèces.  Les  cloches  se  transfonnent  en 
canons,  le  fer  durci  en  ader  ;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  cayes,  des  étaUes,  des  bergeries  ;  et  par 
les  procédés  les  plus  shnpies  des  milliers  de 
rniiDs  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  fanmense  quantité  de  poudre  remplit  les  ma- 
gMioe;  et  de  nombreux  arsenaux  s'ooyrent  à  la 
Talenr  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
loot.  Il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs, n  s*est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
do  forage  des  canons  ;  surtout  du  raffinement  de 
l'ader,  art-  nouveau,  dont  la  France  lui  est  re- 
devable. Chacnn  de  ses  essais  est  un  progrès 
pour  lasdenoe. 

Les  grandes  Sf^tations  de  la  vie  de  Monge 
redonblaieot  la  puissance  de  son  esprit  fécond  ; 
fl  sentait  combien  la  science,  Tart,  l'industrie 
offtaientde  secours  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Berthollet  et  Four- 
eroy,  il  voulut  centraliser  rinstmctlon  pour 
tood  les  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinée  ao  génie  ci- 
vil, k  l'armée,  à  la  marine.  Il  rassembla  dans 
une  maison,  louée  à  ses  frais,  des  jeunes  gens 
4éjà  instruits,  aRn  de  les  perfectionner,  avec 
émnlation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  ta  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement Alt  le  prélude  de  l'École  centrale  des 
Tr^vagx  pabKcs,  qui  prit  btoitdt  un  si  heureux 
développement  sons  le  titre  célèbre  â*ÉcoU 
Polytechnique. 

MoDge,  se  rappdant  tout  ce  qoMI  avait  ob- 
servé diogénieux,  d'otile  à  l'école  de  Méiières, 
l'introduisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
apiéliorée  de  l'établissement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Europe,  ce  grand  mathématicien  pou- 
vait parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
criptive, dont  11  était,  pour  ainsi  dire,  te  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  l'étude  universelle  (1). 


(1)  NmwB  »  iQl-aêae  tneé  oa  ees  teraut.  le  bot  de 
M  crésUno  :  •  U  gteoélrte  docrt^Uve  a  deux  obleto .  le 
premier  de  donner  les  métbodes  pour  repréieater  les  corps 
mur  une  feaUle  de  dettln,  qd!  n*a  que  deas*  dlnensloni , 
•tveir.  loaffoear  ei  largriir,  pourvu  ndanmolne  que  oea 
corps  polHCOt  être  déflnu  rlgoareoMuient.  Le  second 
objet  est  de  donner  U  manière  de  rcoonoaltre  d*après 
une  deserfptlon  esacte  les  formes  des  corps  et  d'en  dé- 
inlre  tontes  les  Térttés  qnl  rdsollent  ef  de  kor  forme 
et  de  leurs  poslUons  respectives.  »  —  Mooge  enl  la 
gloire  de  découvrir  une  des  propriétés  primordiales  des 
cepaces  Réométrtqnes,  des  espaces  limités  par  des  sur- 
taeea  snseeptlMes  d'être  détales  rigourensement,  e'cel- 
à-dlre  kiraqae  U  position  de  tous  leurs  pointa  se  dédntt 
dTane  même  rormule  analytique,  à  Fatde  d'une  série  d*o- 
pemtkms  Millèrmes,  par  un  simple  changement  deos  la 


Pendant  les  années  1794  et  1795,  Monge 
donna  des  leçons  qu'une  diction  aniinée,  pré- 
dse,  logique,  gravait  profondément  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Jomard ,  afOrme  que  Monge  se 
soutenait  à  cdté  des  plus  brillants  professeurs  el 
s'exprimait  avec  ime  éloquence  neuve  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  un  jeune  militaire  sans 
emploi  ;  trois  ans  plus  tard  cet  officier,  qui  s'é- 
tait montré  l'habile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Grâce  à  lui,  on 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolution- 
naires. Nos  triomphes, dans  la  contrée  des  arts 
en  ranimèrent  le  goût  et  l'étude.  Une  oominis- 
sîon>  dont  Monge  Icdsait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  ta  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  :  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie, 
inconnu,  reçut,  en  1792,  du  ministre  delà  marine. 
Cet  officier  lui  a  conservé  une  profonde  reconnais- 
sance; il  est  heureux  devons  présenter  aujour- 
dliui  une  main  amie.  »  Depuis  ce  moment  Taffec- 
tion  du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  éminents  ime  liaison  intime.  Bonaparte, 
pour  honorer  le  savant,  le  chargea,  accompagné 
de  Berthollet,  de  porter  à  Paris  le  traité  de  Campo- 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  qui 
donnaient  à  ta  France  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  La  France,  partout  res- 
pectée, ne  connaissait  plus  d'ennemis  que  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Dophot,  en  1797,  fut  assas- 
siné à  Rome  à  côté  même  de  notre  ambassadeur, 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romaine,  indi*- 
gnée,  demanda  l'abolition  de  la  puissance  du 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  en- 
voyés sur  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  con- 
sidéra l'établissement  de  cette  république  comme 
un  fait  accompli;  Il  ne  restait  qa'à  déterminer  la 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  av 
nom  du  Directoire,  ta  constitution  dite  de 
l'an  m.  La  durée  en  Ait  courte.  Les  commis- 
saires, à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  œa* 
vre  éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsables. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaucoup  de 
mal  et  produisit  beaucoup  de  bien.  Ils  réfré- 
nèrent ta  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  courage.  Le  guerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'accomplissement  de  sa 
mission,  aller  vers  l'Orient  recueillir  des  pal- 
mes nouvelles.  Le  pacificateur  de  l'Europe  coa- 


▼alenr  namérlque  des  lettres  qnl  j  figurent,  ^ote 
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vait  dans  sa  pensée  la  conquête  de  l'Egypte.  Le 
goaTernement  directorial  n*eut  paa,  ainsi  qu'on 
Ta  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  dessein. 
Bonaparte,  qui  Tadopta,  n'en  eet  pas  non  plus 
le  cr^tenr»  mais  aon  génie  s'en  empara.  11  faut, 
pour  en  trouTer  le  Téritable  auteur,  remonter  au 
dix-septième  siècle.  A  cette  époque ,  la  France 
empruntait  ^  l'Eiirope  tontes  ses  c^ndes  intel- 
ligences. Leibniz  fit  remarquer  au  gouverne- 
ment les  avantages  de  la  possession  d'une  ricbe 
oontrée,  qui  ouTriratt  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  Tue»  présentées  paf  oe  grand  génie 
ftirent  accueillies  ;  mais  le  règne  de  Louis,  si 
brillant  à  ses  débuts,  si  ricbe  en  grands  talents, 
aobit  le  rapide  abaissement  de  l'intolérance  fa- 
natique. Troublé,  appKtivri  par  lea  proscrip- 
tiona,  menacé  par  l'étianger,  l'État  ne  put  s'oc- 
cuper du  dessein  de  Leibniz*  Dans  le  siècle 
solvant,  le  ministre  Choisenl  sentit  l'importance 
du  projet,  mais  ne  put  le  faire  accuetUir.  £n 
1795,  soit  réminiscence,  soît  beureuse  înspira- 
tion,  l'ambassadeur  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engffgé  notre  ministre  des  afTaires 
étrangères  à  s'emparer  de  TÉgypte.  Le  consul 
français  è  Alexandrie  ftit  cbargé  de  prendre  des 
mesures,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile» 
du  moins  selon  leur  correspondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  coo- 
aentle  par  la  Turquie.  Cet  important  dessein, 
connu  du  général  Bonaparte,  préoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  du 
16  septeinbre  1797,  adressée  à  l'armée  navale 
de  l'Adriatique,  commandée  par  l'amiral  Braéyg. 
«  Avec  vous,  dit  le  cbef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  »  U  Toulait  fiiire  pour 
FÉgypte  ce  qu'il  avait  d^  exécuté  pour  les 
Iles  Ioniennes.  Monge,  qui,  dana  ton  passage 
an  ministère,  avait  connu  sans  doute  le  projet 
nnoiiyelé  par  Choiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
complète  intimité  avec  Bonaparte;  il  dot  s'en- 
tendre avec  son  béroïqne  ami,  sur  l'accomplis- 
sement de  cette  entreprise,  et  son  ascendant  pot 
déterminer  l'adbésion  du  Directoire,  qui  voyait 
|Kut-ètre  plus  qu'un  espoir  de  conquête  dans 
l^loi^iement  du  grand  général,  que  d^jè  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dana  ses  entreprises,  aimait 
è  frapper  limagination  du  public,  et  saisissait 
Tolontiers  le  cêté  poétique  des  événements»  Il 
4|>pré6ia  l'eflet  que  produirait  sur  la  nation  le 
prestige  de  la  conquête  des  centrées  riobes  du 
aoovenir  des  Pharaon,  dea  Pompée,  des  César, 
.dea  Saladin  et  dea  princes  relii^x  avea- 
tnriers  du  moyen  âge,  U  ne  s'abusait  pas.  Le 
vainqueur  du  Nil,  couvert  des  palmes  d'Idumés^ 
MmUait  avoir  été  chercber  sur  les  traces  de  nos 
luis  le  sceptre  tutélaire  qui  replaça  la  France  au 
plus  baot  rang  des  nations. 

Les  préparatifs  faits  secrètement  et  rapide- 
ment, Bonaiparte  appela  Monge,  Berthollet  et  « 


CaAreUi  è  l'booncnr  de  jarticîper  les  preuMan 
à  cette  expéditioB,  à  la  fbis  politique,  guerrièie 
et  scieotilqoe.  Un  grand  nombre  d'hommta  de 
soloiee,  d'art  et  de  lettrée  a'enrêlèrent  à  l'eum. 
On  apportera  de  Fraiiae  tant  ee<qui  sera  jnipé 
indispensable  9  aumiliaa  de  penpMea  ii 
gères  à  noa  pr^ngéti  M  fiiadra  a'on  laiiie 
naltrt,  vetpectar  et  ctaindm.  Monge,  fetw  m 
France  (pu  4t  grande  tnlêfêta,  n*bénila  yanà 
aaivieaeai  «ventmeux  «Boâ.  Il  était|»èae  de  fa- 
mille, et  lendrenaent  aimé  d'une  lemne  di^M  de 
lui  par  l'esprit  et  te  earaelère.  Led^iideaen 
mari  ateranait  madame  Monge.  I«a  g^néni  la 
supplia  de  ne  point  s'opposer  à  un  voyoge  ^'M 
ne  pouvait,  disait-il,  eadouter  sana  aon  nmL  B 
aentait  eonbien  le  ^pteie  de  Monge  aaoondenit 
le  sien*  Il  prônait  à  cette  raapectaUe  Cmonaa  de 
veiller  sur  Monga,  coosae  sur  ouipèae,  de  ne  le 
point  quitter  un  instant.  Jja  ^teéial  a  tenu  en 
parole. 

Le  moment  du  départ  est  venn  :  gnerrien» 
marina^  artistes,  sa  vanta,  indus!  liaisy  artisan», 
tout  un  monde  en  abrégé  court  à  de  nombienK 
périla,  sens  les  auspices  d'un  gpnde  de  vingt- 
neuf  ans«  Mongo  et  BertboUet  ont  tana  lea  deux, 
ptaa  de  cinquante  ana,  et  livrent  avec  aécuriCé 
leur  renommée,  d^  faite,  au  aort  d'un  jeune 
homme  dent  lu  fortune  et  la  gloire  août  anoore 
ineomplètea.  Embarquéele  19  mai  1298,  l'année 
n'apprit  se  destination  qu'au  delà  dea fivea  d'I- 
talie. lUeber  lui-même  l'ignoeatt.  Moi^  et  De- 
aaix  ehnivéa  de  réunir  les  Aottillea  réoemment 
équipés»  à  Gênes,  k  Civita-Veochia  et  anbnea 
ports,  f^ieiyikcnt  preequeà  la  vue  de  Malle 
l'eNuée  navale,  qui,  dans  sa  course  rapide, 
a'eosparede  cette  Ue,  ai  longtemps  «edontée.  Soa 
gouvernement  «hevalereaqne  est  supprimé,  cl 
dana  Fespace  de  huit  joues  «on  établit  une  019»- 
oiselieu  régulière  aurdes  baaesnouvellee. 
prit  une  grande  part  dans  ce  travail 
tntif  et  scientillqne*  L'aseadre  triomphante  peur- 
suit  sa  toute,  et  le  t"'  juillet  l'année  française 
débarque  sur  ia  plage  d'Alexendri^  prèa  de  In 
«donne  de  Pompée.  La  défense  de  k  ville  fiât 
asecz  bieneoutsuue»  otMoilga  vuttlait  coastettie 
avec  ne»  soldat».  Ou  leluiça  de  réeervcr  mm 
courage  pour  d'eulna  péril»  A  peine  aur  In 
terre  à'Égffi^àX  oheervait en  faaMe  phyaidoB 
ce  sol„  si  dilféuwrt  du  aol  de  la  rivu  onpooén. 
Monge  et  Berthollet,  ces  deux  amisinaéparablee, 
déairaicbt  aeeompagner  l^raiée*^  Le  générai,  qui 
mafcinit  rapidement  enr  le  CMift,  crat  1 
de  faire  embarquer  les  deux  savante  sur 
Aettilèe  ^,  aeoeieeordreedo  chef  de  dit 
r&fPcBy  uevatt  Y^RMMtttr  PUB  oee  niua  un  nu 
jusqu'à  Rahmanieh.  Les  eaux  du  ilenve 
MMue»  nowenc  seeuerques  e  engravesuni 
inaitielondLS,  des  fentlM,  dea  A  noce,  aocourue 
sur  les  deux  rivea,  les  attaquaient  dans  toolei 
lea  direeUous,  et  aeoMaienl  de  tanq^  à  anlna 
prêts  à  s'en  empara.  OerlUolict,  ^pmd  eu  i^t^ 
prochatt  dea  boids^  descendait  et  lenaoBlait  m- 
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^UmunU  api^  '▼oir  rempli  ses  pocbes  4e 
^roeses  pierrài.  Interrogé  ear  la  canee  de  cette 
auaœim*,  il  répeadeit  :  «  Me  vofeipiroa»  pas 
Doos  ioiBines  perdus?  Cee  callkNUL  in^eatrat- 

it  an  IbmI  de  Tean»  cl  inort,  jeae  tomberai 
pM  dit  meiiie  caA»  lea  maiaa  de  «a  haitarea.  » 
OcpcBdaflC  la  pMtioa  deitent  périlleMe.  Bes 
deeendnaa  da  Ciiee,  fanotni  le 
MUlU.  Le  14  ji«let»eMlourtfes 
de  toaica  parta^  ptesieen  ten|«ea  aont  priCBa  et 
lamdcpiipiiaanaeaaopéa.  La  Mie  laraMme  im- 
ilUe;  le  brave  Penée  est  aiia  bon  de  eembat. 
HQBga*  4*MK  faai^  alatare  el  d'oae  vifpieiir 
ë^le  à  aa  Carae-d'âBse,  aeeaod^  les  «aitea)  4i- 
lifs  las  nmmmmm,  et  aomraDt  ^^har^aet  poiaÉe 
les  pièeea  d'arliUsde.  Le  CMts  okMfaeda  Aewe 
ae  lappioobait  de  Chébréys»  oè  aa  trewrait  alats 
Jeftoaral,  peéià  achever  la  dealmclien  dHn 
«arpa  iian»hrcH&  de  miiurlmirin  An  kruit  de  la 
caBcoaadcy  Bonapaile  abandOMN  sa  vidoireia- 
cawpliie,  el  Tien!  délifrer  la  laltîlle.  Aprèa  dik 

d*utaaafehe  lento  et  péaiMe,  die  Én1rf9  à 

le  %k  juillet.  Maaffe  «t  BertbcUet 

Je  général  aa  pied  des  pyranMc»  de 

,,  près  da  liea  où  la  Tciie  il  avait  o^ 
lena  aa  gjMeax  Mnapim  Lea  Vraçsiaétekat 
asattna  da  Caire;  oa  cratunaii  ^oe»  dans  le 
taasaite  de  Viavaeioa,  la  pHUige  des  palais  des 
bcfc  d  des  cMika  aapalvM  la  Fraaca  d'otajels 
pfécieai  H  nna.  Meape  cC  BertbaMet  aa-ehar- 
geat  ^eadriradrasBer  an  iafcataha.  Les  Jeaaaa 
lagéajan»  de  l'École  polptacWfaa  lea  seooo- 
deat.  Iladqaaa  aatrea  da  cas  iagéaieaca  lèpcat 
des  plans  du  territoire,  en  étudient  les 


ka  aifcaax  da  sec  déh^deaieata.  Ne  scadettt 
les  dcm  parts  d'Alasaadfie,  etpaéladcal,  perde 
Bcaibreacea  vechercbea,  aa  graad  travail  ^ 
paf«l  piastard  anr  rÉgfpte  entière. 

Afl  aalfea  dea  soins  «tdecagftattenaïaMtairas 
Beaaparte  ecascrvaîtie  calme  da  génie  «édivr. 
EaloBi^de  savaata,d'écd«aias,  dWtistec»  il  Aade 
rinstitut  d'Egypte,  aia  de  repnidaira  sor  la  tcna 
des  PiMcaeaa  et  desMclémées  le  corpaiNactre 
da  l'Attlitat  de  Fraace,  doat  tai-faéaie  c^mcce 
d'fttre  membre.  Cette  fondation  donna  un  centre, 
aa  appui  k  la  légion  savante,  qoi  rendit  tant  de 
aervioaa  à  rcrmëe,  et  composa  aae  «nivre  digne 
eomplément  d'nne  admirable  conquête.  Monge, 
le  premier»  présida  cette  compagnie»  BonapaHa 
a*aoeepte  qae  la  viee^présidcacs  ;  foarler  c»  ftH 
leaecréCifnB  perpétnd. 

La  géaéral»  assidu  anx  séaneçsy  y  proposa  so»- 
viaC  l'eaCflMn  de  grande  et  d'olMes  aydèiace» 
fh  corfeui  spectacle  s'offrait  dans  les  néoniona 
de  cette  académie.  Ûa  y  voyail  assister  ea  arac» 
tecva  dea  CSoptea,  des  Afanea,  de  vanéraMec 
ulémas,  qui  admiraient  one  assemblée  délibé- 
rante^ ne  s'occnpaat  nullement  de  reUgicay  de 
gccfve,  ca  de  poMNfue*  In  ccnteH^lcieot  car* 
toat  le  sottan  Kébfr,  ce  béros  invincible ,  des* 
cendn  de  son  baot  rang,  poar  siéger  en  égal 


parmi  dea  savants  (1).  La  révolte  da  Oalrs  in- 
terrompit un  anoment  les  tmvavi  de  l'Institut; 
«sais  Tordre  se  rétablit  bientM,  par  l'aeeendant 
du  chef;  la  ruine  dont  la  colonie  françaîM  Tenait 
d'être  menacée  faiapira  an  général  l'idée  de  de* 
mander  à  ses  ccafrèrea  oeameot  dans  un  pays 
aanii  foiMa  ca  poarralt  construire  de  noaveaax 
édificea,  de  aoKdea  haUtatioas,  et  scriout  des 
vaisseaai  ;  te  compapie  gcrda  te  siteaee.  «  Je 
ne  vois  ea  Egypte,  dit^ii,  que  des  dattiors,  dont 
oa  ne  peat  tirer  tcat  aa  pÂas  qae  dee  solivea  et 
dcmauvaiaeaplaaehea;  etcapeadaattanicrnoas 
cst^ fermée.  »  Ferscane  ae  répoad.  «  tk  bieft! 
icprit^U,  l'tgypte  a'a  pas  aojoavd'boi  et  n'a  ja- 
mais ea  sur  sca  col  de  Imte  de  cenatraelloB.  Les 
raeate  qui  la  bordent scat  ans:  Il  liwi  donc  tf rar 
tebate  de  l'Atoyssinie.  U  sont  des  alpes  iafté- 
qaenteca,  coavcrisc  de  bantea  IMiles;  ca  jettera 
dea  arbrea  dans  te  Mil;  ite  draaobircal  lea  cate- 
raelcB  ]  ea  qaiaao  ipara,  dana  te  tempsdes  boates 
eaux, ils  arriveroat  loi; acas  aoroaa  dea poeires 
poar  non  bàlimcntSy  dea  mAto  pear  noc  vaia- 
aecox.  Les  Pfaaiaeas a'cal  pcstett,  a'oat  pas  dû 
tehre  auiiamaat.  »  Tcac  les  assialante,  et  Monge 
aartoot,  furent  traaspcrtéa  d'aimifatioa;  per- 
aenne  ne  eavalt  encon  esnabisB  était  fondée  edte 
inspiratioB  du  géaicL  M  aia  k  ipmlqac  teasps  de 
là,  M.  Jomard,  qui,  par  aascoanatesaMcs  ^a> 
liées,  a  rendu  d'impaitanta  aanéacs  à  l'eipMI- 
tion,  cepiait  daaa  les  ncnaasente  de  Tkèbcs  4k 
bea^diefs  qai  repréaaataieHt  aa  guerrier  égyp- 
tlea  faisant  abattra  sar  anc  «antagac  de  graads 
arbras  pat  des  paa|dcs  vifaoaa. 

Baaapcrte  vésolot  de  ce  porter  b  Saec,  cAn  de 
eonacitee  te  part  et  te  navipiten  de  te  mer 
Iteage^  et  anrtoot  flsttme  qui  cépcre  «alto  niar 
de  te  Méditcrtanée.  Sca  gém^coairbinall  déjà  toa 
cwtages  iBomenses  qae  la  franco  et  rEoaope 
entière  retireraleal  ea  oawaiit  ea  ee  Heu  te  paa* 
aage  des  Indea;  il  raebsratei  lai^aêrne  les  va»* 
tiges  da  ond  qai  dans  Fantiquite  joignait  te 
Ofl  à  te  aacr  Aoage.  JbeccMpagaéde  Mange,  te 
gÉsénl  dMcaucbait  b  Inrven  des  Ma  desable^ 

<i)  Vc  JoiuMl  MlaiiUSCie  et  llUémrtrt,  U  Décmdé  ég^p^ 
ttennêf  rendait  conpte  des  séances  de  cei  JnsUtat.  Mongt 
y  pobRa  on  méiDiiIre  inttfreiMant,  oà  II  «plll|tia,  poor  tk 
première  fol»,  it  sHigaiief  fmtmiÊiêm  tmâm  mm»  te  aoai 
St  mèroçé^ «iqd falisit aoufciit ^émww  sscutCiW lea 
décepUoni  les  plus  cruelles. 

On  raconte  fae  le  fftnéral  en  eh^Hofiapaf^e,  preoiaC 
n  aérlOTk  smi  tiatt  C«  iwiabrr  de  riMtitirt  d'iryifle, 
frtm  — safc  prdafUJT  ua  ladmotra.  Imv^mis  SqalUaa 
parla  applaudirent  A  ce  projet;  Monge  seul  na  pArtagan 
poltft  Poptolon  de  Tentonrage  du  général,  i  Vous  n'aves 
pav  le  tenpa,  M  iHMl,  Ce  Miv  mr  Imhi  ménolre;  or, 
lanfR  qu'a  ncoc  pris  vosa  ne  dcvat  ma  {iroCslR  êê 
médtocre.  La  nuMida  enUar  a  les  jeu  Sxés  sur  Tona^  La 
mémoire  que  vous  projetez  serait  k  peine  Uvré  à  A 
pfesse  qne  cent  artfltanieea  ▼tradrttnfl  ae  pMfr  flBiv* 
iMVt  devam  ?«na  eoMSe  vo»  atvffsalMa  BatuMIi*  Lac 
uns  déaowrrlralant,  à  tort  oa  à  ralsos.  le  gcrne  de  vo» 
Idées  dans  quelque  auteur  ancien,  et  tous  taxeraient  de 
plagiat  ;  les  amires  ifépatvneratem  aucttii  sopHisuve,  daoa 
respiranae  avilie  praâlaMrt*  laa  valngimiw  tfe  BanaanCi.  » 
Le  général  en  dief  reconnut  U  sagesse  de  ce^  obserra* 
lions,  et  s'attint  de  courir  les  chances  que  son  savant 
ans  loi  dépelgDaH  stee  tant  de  rmudlilse.  (iVMa  éc  l>.7 
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leurs  dievaaic  8*7  enfonçaient  à  mi- jambes.  Tout 
à  coup  il  s'écria  :  «  Monge,  nous  sommes  en 
plein  canal.  »  Les  ingénieurs  appelés,  reconnu- 
rent en  efTet  le  lit  du  bras  du  Nil  qu'on  avait  ja- 
dis dirigé  Ters  le  golfe  Arabique.  On  voit  que  le 
percement  de  Tisthme  de  Suez  n'avait  pas 
échappé  à  rhomme  dont  le  génie  formait  déjà 
le  vaste  projet  qui  s'exécute  aujourd'hui ,  à  la 
satisfaction  de  presque  tous  les  peuples. 

Bientôt  on  apprit  que  la  Turquie,  excitée  par 
les  Anglais,  envoyait  une  armée  en  Syrie.  Pour 
prévenir  son  attaque,  Bonaparte  se  porta  rapi- 
dement sur  Saint-Jean-d'Acre  avec  l'élite  de  ses 
troupes.  Pendant  le  siège  mémorable  de  cette 
ville,  que  les  Anglais  soutenaient  du  côté  de  la 
mer,  la  peste  frappa  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  fièvre  pernicieuse  atteignit  Monge. 
Le  général,  attentif  à  le  visiter,  le  consolait,  veil- 
lait souvent  à  son  chevet  ;  il  le  fit  même  coucher 
sous  sa  tente,  pour  lui  assurer  tous  ses  soins. 
Une  nuit  froide  fit  craindre  au  général  que  son 
ami  en  ressentit  finflnence;  il  se  leva  douce- 
ment, se  dépouilla  d'une  couverture,  et  retendit 
sur  le  lit  du  malade,  qu'il  croyait  endormi.  Enfin, 
Desgenettes  sauva  la  vie  de  Monge.  Bonaparte 
ramena  au  Caire  le  reste  de  son  armée  ;  il  vou- 
lut, par  des  manœuvres  habiles,  tromper  les 
Indigènes  sur  le  faible  nombre  des  Français;  il 
affecta  une  marche  triomphale,  et  fit  couronner 
ses  soldats  des  palmes  de  l'Idumée.  Au  commen- 
cement du  mois  d'aoât  1799,  au  moment  où  deux 
commissions  se  préparaient  à  explorer  la  haute 
Egypte,  une  rumeur  soudaine  annonça  le  départ 
du  général  en  chef,  rappelé,  disait-on,  par  les 
revers  de  l'armée  dltalie,  et  par  l'anarchie  ré- 
publicaine. En  effet,  le  22  août,  à  dix  heures  du 
soir,  Bonaparte,  accompagné  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ses  deux  amis,  Monge  et  Berthol- 
let,  sort  du  port  d'Alexandrie,  sur  ha  Mukr<m^ 
fir^te  récemment  équipée  à  Toulon,  suivi  de 
la  corvette  1A  Carrèret  que  monte  l'état- ma- 
jor. Ainsi,  à  travers  les  flottes  ennemies,  s'aven- 
ture cette  faible  embarcation,  qui  porte  les  des- 
tinées de  la  France  et  du  monde.  Un  incident, 
qui  tient  du  sérieux  et  du  comique,  doit  ici 
farouver  sa  place,  parce  qu'il  offre  une  preuve 
de  plus  de  la  bienveillance  de  Monge. 

Parseval  Grand-Maison,  qui  avait  suivi,  comme 
lettré,  cette  grande  expédition,  éprouvait  un 
douloureux  ennui  de  la  terre  natale.  Désespéré 
.de  ne  pas  être  compris  dans  le  petit  nombre  des 
Français  ramenés  par  le  général,  il  s'échappe 
du  Caire,  arrive,  avec  une  incroyable  vitesse, 
au  port  d'Alexandrie,  au  moment  même  où  le 
second  vaisseau  levait  l'ancre;  il  l'aborde,  et  s'y 
glisse  furtivement.  Bientôt  il  est  découvert  Le 
général  s'irrite,  et  veut  le  traiter  en  déserteur. 
Monge  prend  intrépidement  la  défense  de  Parse- 
val, qui,  dit-il,  attaqué  d'une  nostalgie  mortelle, 
n'aurait  pu  y  résister  ;  il  invoque  aussi  le  talent 
du  poéte^  auteur,  ^oute  Monge,  d'un  poème  sur 
Philippe-Auguste,  dont  il  a  déjà  composé  douze 


>  mille  vers.  «  Bah  !  s'écrie  Bonaparte,  il  faudra 
donc  douze  mille  hommes  pour  les  lire!  »  A  ees 
mots,  les  assistants  poussent  un  grand  éclat  de 
rire;  le  chef  sourit  lui-même,  et  voilà  le  déser- 
teur pardonné.  Cependant  la  flottille  cingle  à 
pleines  voiles.  Mais  à  l'horizon  on  découvre  des 
vaisseaux  ;  on  craint  qu'ils  ne  soient  détachés 
de  la  flotte  anglaise.  «  Si  nous  devions  tomber 
an  pouvoir  des  Anglais,  dit  Bonaparte,  quel 
parti  faudrait-il  prendre  ?  Nous  résigner  à  la 
captivité  sur  des  pontons  ;  impossible  1  »  Tous 
les  assistants  restent  silendeox.  «  Il  fisudratt, 
reprend  vivement  le  général,  Il  faudrait  nous 
faire  sauter  1...— Oui,  s'écrie  Monge,  c'est  notre 
unique  salut!  —  Eh  bien,  dit  le  chef,  je  vous 
charge  de  cette  mission.  »  Monge  répond  :  «  Je 
vais  à  mon  poste.  »  Cependant,  les  vaisseaux 
redoutés  approclient;  ils  sont  neutres  ;  ils  conti- 
nuent leur  route.  On  cherdte  Monge  '•  il  estaox 
poudres,  une  mèche  à  la  main.  Après  de  nom- 
breuses alternatives  d'espérance  et  de  crainte^ 
on  aperçoit  enfin  s'élever  les  cotes  de  France; 
et  l'hénAque  flottille  entre  an  port  de  Fréons,  le 
9 octobre  1799.  Le  même  jour,  la  commission, 
envoyée  jusqu'aux  Cataractes,  revenait  au  Caire, 
riche  de  curieuses  trouvailles,  faites  dans  les 
ruines  de  Tlièbes  et  dans  les  profondes  excava- 
tiens  que  Jomard  nomma  si  justement  les  Aypo- 
gées.  L'infhience  de  Monge  agissait  encore  sur 
ses  courageux  compagnons.  C'est  sous  linspira- 
tion  de  cet  homme  de  génie  que  les  membre  de 
l'Institut  d'Egypte  composèrent  le  grand  ouvrage 
dont  Fonrier  eut  la  gloire  d'écrire  l'éloquente 
préface. 

Monge  reprit  à  Paris  ses  travaux  scientifiqnes, 
et  sons  les  yeux  du  chef  de  l'État  contlQua  h 
rendre  des  services  à  la  science.  Il  faisait  cons- 
tamment succéder  aux  leçons  de  géométrie,  d'a- 
nalyse, de  physique  et  de  calculs,  des  entretiens 
particuliers,  qui  le  rendirent  l'ami  des  jennes  sa- 
vants qu'il  dirigeait.  C'est  alors  que  sod  pro- 
fond discernement  qualifia  les  éludes  matiiéma- 
tiques  «  de  logique  en  action  (1)  •. 

L'empereur,  qui  appréciait  les  hommes,  et 
savait  se  souvenir  des  services ,  offrit  à  Msnge 

(1)  Ce  qol  parait  curtoat  avoir  eontribué  à  mener  loa 
cravre,  la  Géùmétriê  daieripHve,  k  boone  fin ,  «Vst  la 
eoDTlelloo  profonde  de  son  oUilté.  «  Cett,  du-tt.  ims 
langue  aécetsalre  h  rkomme  de  fénle  qni  eooçoit  bb 
projet,  à  ceux  qui  dotTent  en  diriger  CexéCQUoo  et  asK 
artiatet  qui  doivent  eax-mémes  en  exécater  lea  dfllé- 
rentea  parliea.  •  «->  Pnia  II  «|oote  :  «  C'ciC  aniat  nn  aMfe» 
de  rechercher  la  vérité  ;  elie  offre  4ea  esenaptet  pcrpé> 
toela  da  paaaage  dn  oonou  à  llnconan  ;  et  parée  qa'die 
eat  toa}onrs  appliquée  à  de*  objcta  raseepUMea  de  in 
plua  grande  évidence.  Il  eat  néoeaaalre  de  la  faire  enmv 
dana  le  plan  d'ooe  éducation  naUonale.  Bile  eat  noa- 
aeoiement  propre  i  exercer  tn  faculté»  Intelleetncllea 
d'nn  grand  peaple,  et  à  contrlhuer  par  là  «0  perfecUoBne- 
ment  de  l'capéce  humaine,  mala  encore  eUe  eat  Indtepe»- 
aable  à  tooa  Ira  ouvriera  dont  le  but  est  de  donner  anx 
eorpa  oertainea  formes  determloées  ;  rt  c'est  principale- 
ment parce  que  lea  méUiodea  de  cet  art  ont  été  Jeaqon  id 
trop  pen  répanduca,  on  même  proMine  enttérement  négli- 
géea,  que  lea  progréa  de  notre  iadnatrie  ont  été  al  lenta.» 
;  Programmé  mia  en  tète  dca  Ltçoms  lU  Céomdlrfa  étt 
crtpttvê  donnéea  à  réeok  Normale.  )  (ifoto  dm  D,\ 
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les  dutinctioiM  les  plus  flatteases.  L'illostre  géo- 
mètre Yoyait  dans  le  prince  la  gloire  et  la  pros- 
périté du  pays,  il  ne  Tainiait  qne  parce  qa'il  Tad- 
mir^t.  Jamais  il  n'ent  recours  à  lui  dans  un 
intérêt  personnel.  L'empereur  apprécia  cette  dé- 
iicâte  réserve  d*nn  ami  qa*il  n'aurait  jamais  re- 
ftné.  Dans  une  soirée  aux  Tuileries ,  Napoléon , 
otMédé  par  un  entourage  de  mendiants  dorés, 
aperçot  Mongo  à  l'extrémité  du  salon  ;  il  l'ap- 
pelle, et  d'une  yoix  à  être  entendu  de  tous  les 
eovtiaans  :  «  Monge,  Tons  n'avez  donc  pas  de 
Bereox,  tous,  qui  Jamais  ne  me  demandez 
rien?  *  Bientôt  cependant  il  prévint  l'empereur 
qnll  oserait  lui  demander  une  somme  assez  con- 
sidérable. «  Voyons  »,  lui  répondit-il,  avec  cette 
pftee  qui  annonce  déjà  le  l)ieofoit.  —  Sire,  pour 
fMider  un  établissement  utile  à  la  sdeace,  Ber- 
thonet,  qoi  a  moins  bien  combiné  ses  ressources 
qnll  n'a  coutume  de  combiner  ses  mixtions 
chimiques ,  est  resté  débiteur  de  plus  de  cent 
mille  ftrancs.  —  Je  penserai  à  cela,  répond  l'em- 
pereor.  »  Le  lendemain,  il  envoya  à  Monge 
quatre  cent  mille  francs,  avec  ce  mot  de  sa 
main  :  «  Moitié  pour  lui ,  moitié  pour  vous  ;  car 
OD  ne  vous  a  jainais  séparés.  » 

Placé  k  la  tête  de  l'Ecole  Polytechnique,  sé- 
nateur, membre  de  l'Institut,  grand-aigle  de  la 
Légkm  d'Honpeur,  comte  de  P^luse,  titre  rap- 
petant  les  services  du  savant  rendus  sur  les 
lieux  d^tinés  à  réunir  les  deux  mers,  Monge 
jouit  en  sage  de  l'amitié  d'un  grand  homme  et 
des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Mais  tout  bonl|eur,  toute  gloire  doit  s'expier  par 
la  souffrance.  D'affrenx  revers  changèrent  la 
CMC  de  l'Europe.  A  la  chute  du  grand  empire, 
la  France,  restremte  à  de  plus  étroites  limites 
qne  sons  l'ancien  régime,  fut  soumise  h  un  pou- 
von-  qui  tint  éloigi^  les  personnages  illustrés 
depuis  vingt  ans,  par  la  guerre,  les  sciences  ou 
l«  arts.  Pourtant  Louis  XVIIf,  à  sa  première 
.rentrée,  avait  proclamé  l'oubli  du  paué,  sage 
^imitation  de  VAete  (Foubli  de  Chartes  H.  La 
iSeeoode  Restauration  fut  moins  modérée  ;  on  se 
souvint  que  l'ami  de  Napoléon,  le  savant  Monge, 
avait  été  ministre  en  janvier  1793.  Louis  XVIII, 
.qni  ûmait  à  favoriser  les  sciences  et  les  lettres, 
•qoe  lui-ménie  se  piqnait  de  cultiver,  raya  ce- 
pendant de  la  liste  de  llnstitut  de  France  Monge 
et  piusiears  antres  lettrés  et  savants  célèbres. 
Monge,  séparé  de  ses  émules  de  sciences,  banni 
de  eette  École  Polytechnique  où  il  voyait  sa 
gfeire  briller  de  nouveau  dans  les  succès  de  ses 
élèves;  Monge,  Ame  énergique,  mais  facile  à  dé- 
chirer, ne  pat  supporter  ni  l'outrage  de  l'iojus- 
dce  ai  le  deoii  de  la  patrie;  il  en  adoocit  quel* 
que  temps  l'amertume,  en  relisant  dans  sa 
mémone  les  belles  pages  de  sa  vie,  et,  comme 
le  guerrier  abattu  sur  le  champ  de  ses  exploits, 
il  s'environna  de  ses  armes  glorieuses.  Hélas  f 
ne  poorsuivant  qu'à  regret  sa  route  doutoureuse 
dans  un  monde  où  tout  lui  était  devenu  pénible, 
qnoiqiie  environné  des  sohis  de  sa  famille,  il  ne 


résista  plus  aux  assauts  d'un  désespoir  qui  bien- 
tôt brisèrent  les  ressorts  de  sa  sublime  intelli- 
gence. Absent  de  lui-même,  étranger  à  son 
propre  génie,  enveloppé  dans  une  mort  vivante, 
l'illustre  géomètre  cessa  de  souffrir  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Monge  ne  laissa  point  dliéritier  mâle  :  l'aînée 
de  ses  filles  épousa  M.  Marey,  membre  des  as- 
semblées nationales;  la  seconde  fut  mariée  à  on 
député  influent  de  la  Convention  et  du  Corps 
législatif,  M.  Eschasseriaux.  Le  fils  de  l'aînée, 
le  général  Marey,  fut  autorisé  à  jomdre  à  son  nom 
le  nom  de  Monge,  et  depuis  peu  l'empereur  lui  a 
accordé  le  titre  de  comte  de  Péhise,  afin  de  per- 
pétuer dans  sa  famille  le  souvenir  des  services 
rendus  à  la  science  par  l'immortel  ami  du  vain* 
queurde  l'Egypte. 

Les  ouvrages  de  Monge  ont  pour  titres  :  Traité 
élémentaire  de  Statique ,  à  l'usage  des  col^ 
léges  de  la  marine  ;  Paris,  178ê,  in-8«  ;  8*  édit., 
t845,  in-8*,  pi.;  à  la  5«  édit.,  cet  ouvrage  a  été 
revu  par  Hadiette;  —  Dictionnaire  de  Phy- 
sique; Paris,  1793-182),  5  vol.  in-4",  dont  un 
de  planches;  rédigé  en  société  avec  Cassini, 
Bertholon,  Hassenfratz  et  autres;  il  fait  partie 
^VBneyelopédie  méthodique;  --Avis  aux 
ouvriers  en  fer  sur  la  fabrication  de  l'acier; 
Paris,  1794,  in-4*,  avec  Vanderroonde  et  Ber- 
thollet;  on  y  trouve  les  moyens  d'obtenir  l'ader 
en  combinant  le  fer  et  un  peu  de  charbon  ;  — 
Description  de  Vart  de  fabriquer  les  canons, 
faU  en  eaDéeutipn  de  Varrét  du  Comité  de 
Salut  public  du  18  pluviôse  an  ii;  Paris, 

1794,  m-4%  avec  80  pi.;  on  la  joint  quelquefois  à 
bi  Collection  des  Arts  et  Métiers  dTverdun, 
dont  elle  forme  le  t.  XXI  ;  —  Géométrie  des- 
cHptive;  2*  édit.,  Paris,  1799,  in-4o;  7*  édit., 
1846,  in-4o.  La  r*  édition  est  imprimée  dans 
le  Journal  des  Séances  de  P  École  Normale 
(an  lu)  ;  la3«  est  accompagnée  d'nn  Supplément, 
par  Hachette  (1812),.  et  la  4«,  ainsi  que  les  sui- 
vantes, est  augmentée  d'une  Tfiéorie  des  Ombres 
ci  de  la  Perspective,  extraite  des  papiers  de 
Vautour,  par  Brisson  (1819)  ;  —  Précis  des  Le- 
çons sur  le  Calorique  et  V Électricité;  Paris, 
1805,  in-80  :  avec  Hachette  ;  —  Application  de 
VAnalyse  à  la  Géométrie;  3e  édit,  Paris, 
1807,  in-4<*,  pi.;  5*  édit.,  revue,  corrigée  et  an- 
notée par  Lionville,  Paris,  1849,  in-4*;  la  pre- 
mière édition  parut  sons  le  titre  de  Feuilles 
d* Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  (Paris, 

1795,  in-roK);  —  Application  de  V Algèbre  à 
la  Géométrie  (par  Monge  et  Haehette).  lYaiCé 
des  Surfaces  du  premier  et  second  degré  (par 
Hachette);  Paris^  1805,  Ui-4o;  et  1813,  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  par  la  suite  ajouté  au  précé- 
dent Tous  les  résnltats  des  recherches  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien  ne  sont  point  consignés 
seulement  dans  les  ouvrages  qoe  nous  venons  de 
citer  :  une  autre  partie,  non  moins  importante,  se 
trouve  imprimée  çà  et  là  dans  divers  mémoires 
fooniis  aux  recueils  8dentiaqnes.«oos  faidiqne* 
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TOB«  les  pruoptn.  Du»  l«  RêcwU  des  Sa- 
vamii  étrangers  de  VAe&d.  dêê  Seimice$  : 
SÊit  la  CmuinÊetion  dm  fonctionê  ar&Urairei 
gui  enireiU  datu  les  émtégrales  des  éqtuUions 
aux  diSS^TenùÊS  parUeUes;  Swr  un  Towr  de 
cartes  (VU,  1776);  Sur  les  EN^neHens  mrbi- 
traites  eonUasum  em  disemUkmes;  Sur  tes 
Propriétés  de  plusieurs  genres  de  surfaces 
cemrëes^  parHeuàèrmnent  sur  cellm  des  sut' 
faces  développaèles  (IX,  1780)  ;  Bmr  les  Stcr* 
faces  déoêUtppées,  les  Bayons  de  cùurlfure  si 
les  différente  Maures  d*i»0e9ions  des  courbes 
à  douèie  cessrbmey  sims  2  pi.  (X,  1796);  — 
daM  les  Mémskres  de  VAead.  dm  Sciences  : 
Sur  la  TMorie  dm  déblaie  et  dm  remblais 
(1781);  Sur  rintégraHon  dm  éguations  aus 
différences  finies  qui  ne  sont  pas  linéaérm 
(1783)  ;  Sur  le  Gaieul  intégral  dm  équations 
aux  différoaem  pariiaUm{il%k)  ;  SurVBifm 
des  éUncelUs  élmtHqum  exeitém  dans  Voir 
/Ixe  (17M);6tfr  quelques  Uffets  d^aUrmctian 
ou  de  répiUsiùn  apparents  emire  Im  moié- 
cules  de  matière  (1787);  Sur  le  âgs^me 
général  dm  Poids  et  Mesurm^  SMt  BMrda 
et  Ugrange  (17J8);  -*-  àm»  le  Journal  de 
V  École  Polgteebnigue  :  Cours  de  Stéréeéamie 
(U  17M);  Essai  d*applieatiea  de  Canalyeeà 
queUfum  qumiione  de  géotnétrie  éléatenlaire 
(VUE,  1M9).  Moa^B  a  tsii  tanirar  M  «mad 
nombm  de  novomm  ôétedbés  âme  te  €ems^ 
ponda$H)e  Potgteehaique  de  HadMtte,  cl  il 
fignre  parmi  tea  rédaeteiin  4Ba  âmaalm  de 
Chimie, 

Du  FmmmaUM  (d>  VàmMmie  Fr—fiite). 

An«a,  »akm  msmpk»»  ii.«->ai.  oweim^ Éêûes 40 

Monge;  Part»,  I8tf,  In  v.  —  0«pta  «Iné»  gâtel  JUtt.  tur 
les  iervices  et  les  travaus  seienii/.  dé  Stonçe  ;  Paris, 
1SJ8,  iii-4«.  —  J.  FiatK,  Éioçe  de  Monge;  fieaane,  ISM, 
in*s*.  -  ZMte0mm*n*  XVJI^  m». 

umstk%  (X«M<J),  frère  do  préetfaal^  aé  le 
11  aviil  i7M^àBeaiiM»iiMMtle6octebreiat7. 
CoMne  aea  Mme  Geapaod  et  Jeeo,  il  fil  sae 
étudca  chea  lea  oratoiiami  de  aa  viUe  natale.  ▲ 
la  fin  de  17i6  il  Ait  altadié  eenuM  aatronene  à 
l'eKpédiliQftde  La.  Pérowe,  et  ivantaie  Mgaia 
Vèâlrolabe,  J[>e  raiear  «d  Franee*  il  profiaea  lea 
inaâhéaMlMinai  Ai'ÉoQle  fe9«Ae  MUiieire  et  4tevia( 
examieateer  d'bfdragraplMe  (1787);  place  qa*!! 
échangea  «ealfie  ealle  d'eBunteataur  de  te  ma- 
rine. Ea  18)4  U  ftit  adaiia  à  la  retnile.    P.  h. 

iMiii4»suuAS  {Fanag  BoaaiEi^  dame), 
feroine  auteur  firanoaiae ,  née  a»  1708,  i  Clbaa- 
béry,  morte  le  30  jute  1830.  Nièce  de  l'abbé 
Bumier-FootaneU  doyen  de  la  Feeulté  de  Tbéolo* 
gie  de  Cbambéry»  elle  fiii  élevée  à  Genève,  et 
devint  la  femme  d'un  médeein  aevoiaien^  qui 
Tint  exercer  «on  art  à  Parin  EUe  a  publié  : 
Louis  XVUl  et  NapoUom  dans  im  Champs- 
Élgsém;  Parie»  1826^  iD-8*;  —  De  rinfiuenoe 
des  femmes  sur  les  tnemrs  et  Im  dmWsém 
des  nations ,  sur  leurs  familles  et  la  sociéié^ 
et  de  Vlnfluenee  dm  wimurs  sur  le  bonheur 
de  la  me;  Psm,  1838, 2  vol.  Jn-8«.  EUe  a  laîaaé 


en  mannscrit  une  ffistoire  de  saint  François 
de  Salm. 

Son  mari,  Moncbllaz  (P.-/.),  reça  dodear 
en  médecine  à  Paria ,  est  antear  des  ouTragee 
flohrante  :  Essai  sur  Us  irritations  intermit- 
tentm;  Paris,  1821,  3  roi  fn-8* ,  dans  lequel  n 
eipose  anenoarelle  théorie  des  maladies  pé- 
riodiques soiTant  la  doctrine  de  Broossais  ;  il  a 
paru  de  cet  oumge  une  édition  entièrement  re- 
fondue, sons  le  litre  de  *Némograpkie  dm  irri- 
tations intermittentes;  Paris,  1838,  2  toL 
ia-8*;  -^  Réflexions  sur  la  théorie  phgsiolO' 
gique  dm  fièvrm  intermittentm  et  dm  ma- 
laâim  périodiqurn;  Paris,  1825,  in-8*;  — 
L'Art  de  conserver  sa  santé  et  de  prévenir  Im 
Inaladim  héréditaires;  Paris,  1828,  in-T.  K. 

fleBrt«B,  AttHMOirê  eioçraphiguej  ISN. 

mamawE  {Antoine),  dft  Vatné,  aréhéologDe 
français,  né  à  Lyon,  le  20  janyier  1747,  mort  à 
Paria,  le  30  juillet  1835.  Il  entra,  bien  jeune  en* 
core ,  dans  f  ordre  des  Chanoines  régnUers  de 
Safaite-Genetièye.  U  s'y  fit  remarquer  par  la  yi- 
riété  de  ses  connaissances  et  par  son  ardeur  fia- 
fiitigable  pour  l'étude.  On  lui  oonia  la  gnde  d'un 
cabinet  d'antiques  (  réuni  mainCenant  anx  anti- 
quités de  la  Wbllothèqne  impériale),  et  cTeat  là 
sans  doote  qu'il  prit  le  goM  de  l'ardiéolepe.  Ea 
1777,  Il  publia  son  premier  ouTnge,  YHistobre 
de  Marguerite  d^Émsm,  et  trois  ans  plus  iart 
dea  Mémolrea  sur  divers  si^els  de  Mératare: 
L'Académie  dea  laaeriptioBB  déeema ,  en  1768, 
un  pria  à  aa  dtosertatlon  Sur  Im  Iifame  ei  Im 
Attributions  dm  dieinilés  infismaim^  et  l'o- 
mit dans  aon  sein  en  1785eoBMne  memine  Mine. 
Ce  fet  vers  eeUe  époque  que  Moufea  eommeaca 
à  travailler  à  deux  gmnds  ouvrages,  le  Dietkm' 
noire  et  Antiquités  de  VSnegclopédie  métho^ 
<i«7tfe(  Paria»  1788-1704, 5  vol.  In4%  avec  3  voL 
de  pianehes  qui  ont  para  en  18^),  et  l'expl- 
caUoadea  tableau»:  de  La  €Merie  de  Fhrmee 
(  Paris,  1787-1821, 4  vd.  ia.4oi.).  La  révotatioa 
arriva.  Partisan  prenenoé  des  Idées  âe  1789,  fl 
partagea  d'abord  lee  oplnieaa  des  giromttas, 
mais  U  s'en  éearta,  se  Ha  avec  David,  et  dévia 
vers  les  principes  des  menriMas  les  pias  ardeola 
de  ta  OonventioB.  On  le  nomma  membre  àhum 
commiasten  dee  monameaii  et  en  1792,  eeaa- 
missaire  da  gouvaracaseat  aaprèa  de  radaainie^ 
tratioa  des  moaaaies.  9es  ConeiéUiatisns  sur 
Im  Mtonnaém  panirenfeen  1798  (ia-8*);  I  ibft 
nemaié  dans  le  ooun  de  cette  aanée  asembia  de 
rinstitat,  et  devint  oMmbre  da  Tribanat  ea  1799. 
U  reçut,  ea  1804,  ta  pièce  d'adminieiratear  dea 
meouaies,  quH  oeaope  pandsaft  vingl-trais  aaa. 
Il  a  été  rott  des  pioaiotaufadu  nouveau  eySlème 
monétaire.  ÉKmmé  de  l'iaetltnt  en  1818,  i  IM 
réélu  en  1818.  Qoeiqaes  aanées  pins  tard,  Mea* 
gei  se  chargea  de  ta  eenlinaatiea  da  graiid  ea- 
vrage  de  Viscaoti  sar  l'Icene^opMe  romaime, 
à  partir  du  tome  aeoend;  il  est  l^autear  des  trèîs 
derniers  volâmes.  M.  de  Yillète  le  deslilae  ea 
1827;  oa  loi  conserva  cependant  son  logeaieaft 
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dans  rhMel  des  Momaies.  L'on  des  memtMres  tes 
plas  laborieux  de  l'Académie  des  lABcriptions  et 
Bellefl  Lettre»,  Hfongez  n'a  pas  donné  moins  de 
qQarante-hoit  mémoires  à  raocienne  et  à  ia  non- 
TeUe  ooUectioo  des  Mémoira  de  eette  eora|>agnie. 
On  loi  doit  encore  one  Vie  privée  du  eardinai 
DuMs  (Londres,  1789,  in-^* ;  réhnpr.  en  2  vol. 
iB-80)  et  divers  opDscoles-  dont  on  trooTera  Tin- 
dicatfcw  dans  La  France  lÀttéraire. 

J.-B«  MoifTALOOR. 

.et 


ifOHGBZ  {Jean-André},  naturaliste  français, 
liire  du  précédent,  né  à  Lyon,  en  l76t,  mort 
van  17eê^.  Admis  dans  laeoogrégitlen  da  Bainte- 
Geaerièfc,  'il  s'ocenpa  ayee  prédilection  de  l'é« 
tnde  des  séienoes  physiques,  où  U  ne  tarda  pas 
à  se  dbtingoer.  H  travanta  beaucoup  an  Comre 
d^À^rêeuliure  de  l'abM  Roder,  son  onoie,  cl 
lédigea  depuis  1779  le  Joumai  de  PAyai^M, 
anqoelU donna  plusieurs  arlldes.  Il  a  publié  nae 
édlUon  do  Manuel  du  Minéraiogitie  de  Beaph 
mann  (Paria,  17B4,  in-8*).  U  commençait  à élM 
connu  des  sarants  et  dn  public,  lorsqu'il  Ait 
désigné  pour  accompagner  La  Mrooae  dans 
son  eipédltion  autour  du  monde;  il  paKH  an 
qualité  de  physicien  et  d'aumônier.  Les  der* 
■ières  nourelleb  qu'on  a  reçues  de  lui  sont  da^ 
téea  de  Botany-Bay;  11  partagea  sans  dont»  la 
sort  de  ses  Infortunés  compagnona  de  Toyoga. 
Ses  ourrages  n'ont  pas  d'importance.  J.-B.  M. 

.  fikfgr»  tmtv.  êî  portât.  d§»  Contemp. 

MOii€BS  (  Marie- JûMéphine^Àngénpte  Lb- 
TOt,  dame),  artiste  peintre  française,  femme  de 
Monga  rainé,  née  à  Conflans-rArcbeTèque,  près 
Paris,  le  1**  mal  1776,  morte  à  Paris,  le  20  fé- 
Trier  1855.  ÉlèTC  de  Regnanlt  et  de  David,  elfe 
tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Femmes 
qui  se  sont  livrées  à  la  peinture.  Son  dernier 
maître,  reconnaissant  en  elle  les  plus  heoreoses 
dispositions,  se  plut  à  perfectionner  aon  talent 
pour  le  genre  historique.  Parmi  les  tableaux 
qu'elle  exposa,  nous  citerons,  en  1802,  la  Mort 
d^Astganax;  en  1804,  Alexandre  pleurant 
la  mort  de  la  femme  de  Darius ,  pour  lequel 
elle  obtint  une  médaille  d'or  de  première  classe  ; 
en  1806,  Tkésée  et  PirithoUStpurgeant  la  terre 
de  brigands,  délivrent  deux/emmes  desmains 
de  leurs  ravisseurs;  en  1808,  Orphée  aux 
enfers;  co  1810,  £a  ifor^  d^ Adonis;  en  1812, 
Persée  et  Andromède;  en  1814,  Mars  et  Vé" 
nus  y  acheté  par  M.  de  Sommariva;  en  1$19, 
5ain/  Martin  aux  pertes  d'Amiens,  parla' 
géant  son  manteau  pour  couvrir  un  pauvre  ; 
en  1827,  Les  sept  Chefs  devant  Thèbes;  — 
Un  portrait  de  Napoléon  f"  commandé,  pour  la 
ville  d'Avignon  ;  «-  un  portrait  de  Louis  XVIÎÏ, 
placé  au  Capitole  de  Toulouse.  Madame  Mongez 
dessina  d'après  les  monuments  antiques  les 
380  figures  qui  ornent  le  Dictionnairt  d^ An- 
tiquités, dont  son  mari  composa  le  texte,  il.  P. 

Gabet,  Dict.  de»  Jrtiites.  ^  Renseignem,  partieutîen. 


Mena»  (Athanase  dc  ),  bénédidin  françiéa, 
né  à  Gray,  en  Franche- Comté,  en  1M9,  mort  à 
Paris,  la  17  octobre  1633.  C'est  un  des  premien 
religieux  de  l'onlre  de  Saint-Benoit  qui  embraa- 
sèrnit  la  réferme  de  Safnt-Vanne.  Son  savoir 
égalait  sa  piété.  Ayant  été  nommé  prieur  de  Cor- 
bic,  il  enseigna  la  ttiéologle  anx  novices  de  nette 
maison  avec  un  grand  snceès.  De  là  U  fut  envoyé 
à  Cluni,  à  Saint -ilémi  de  Reims,  à  8aint^Ger« 
main  des  Prés.  Dans  tonte  laoongrégaCion  on  le 
vénérait  comme  on  saint  homme  :  quelqoee«uns 
de  ses  contemporains  ont  même  été  persuadés 
que  dans  ses  henres  d'extaae  il  recevait  d'en 
haut  des  communications  secrètes.  Le  P.  Atha« 
nase  de  Mongin  a  composé,  pour  l'instraction  de 
ses  auditeurs,  un  gnnd  nomhra  d'opuscule» 
mystiques,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Dom 
Tassin  en  a  dressé  le  catalogue.  B.  H. 

HUt.  Lttt.  âé  la  Cmgr,  U  StOtit-tSmr,  p.  is. 

■0!i«iif  (Edme),  prédicateur  français,  né 
en  1668,  à  BarovHIe  (dioeèse  de  Langrea),  mort 
le  6  mai  1746,  à  Basas.  Dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il  donna  des  preuves  de  son  talent  pour  la 
chaire,  et  l'Académie  Française  hri  décerna  «oc* 
eessivement  trois  prix  d^éloquenee.  Peu  de  temps 
après  il  Ait  choisi  pour  diriger  l'éducation  dé 
Lonis-Renri  de  BouHwn  et  de  Cliaries  de  Chaio* 
lais,  princes  de  ta  msfaon  de  Condé.  Élu  membre 
de  l'Académie  è  la  place  de  l'abbé  Gallois ,  il  Ait 
reçu  le  ic'mars  1709,  et  ce  fat  en  cette  qualité 
quMl  prononça  dans  la  ehapelle  du  Louvre,  en 
présence  de  sa  compagnie,  l'onaison  Ainèbre  de 
Louis  XIT.  Nommé  en  1711  abbé  de  Saint^Mar» 
tin  d'Antnn,  il  devint  évéqne  de  Baaas  le  14  sep- 
tembre 1724,  et  se  livra  entièrement  à  radnHnia- 
tration  de  son  dioeèse.  Au  milieu  des  malheu- 
reuses querelles  qui  troublèrent  l'Église  de 
France,  il  se  At  remarquer  par  autant  de  mod^ 
ration  que  de  sagesse.  «  Croyez-moi,  disait-il  à 
un  prélat  trop  zélé,  parions  beaucoup  et  écrivons, 
peu.  »  Il  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres  (entre  antres  celle  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé),  des  man- 
dements et  diverses  pièces  académiques,  reeneil- 
lls  en  un  volume  (Paris,  1745,  in-4*).  «  On 
trouvera  dans  cev  diseoun,  dit  IVAlembert,  phis 
de  goût  que  de  chaleur,  plus  de  pensées  que  de 
mouvements,  plus  de  sageose  que  de  coloris^ 
maison  y  trouvera  par-dessuotout  on  ton  noble 
et  simple,  une  sensiblMté  donne,  une  diction  élé- 
gante et  pure ,  cette  solidité  d'instruction  qni 
doit  ftdre  la  base  de  IVoquenee  chrétienne.  » 

P.  L— V. 
iraiembert,  «M.  dm  JUmiSwj  éê  TMcod,  Franf^  V. 

M<iN«iiiOT  {François  ne  La  84Lle,  phn 
connu  sous  le  nom  de),  médecin  français,  né  le 
16  mars  1569,  Il  Langrea,  mort  en  décembee 
1637,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  à  Montpellier,  et 
vint  exercer  son  art  b  Paris,  où,  après  avoir  été 
médecin  du  prince  de  Condé,  H  remplit  le  même 
office  auprès  du  roi  Henri  I¥.  En  1617,  il  se 
convertit  à  la  religion  réformét.  On  a  de  hd-s 
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Xéioluiton  d€B  Doutes,  au  sommaire  décision 
des  eontrcverses  de  V Église  reformée  et  de 
VEglise  romaine;  La  Aochelie,  1617,  m-S*"» 
tnd.  en  anglais  en  1618;  —  Traité  de  ta  Coa- 
servation  et  prolongation  de  la  Santé;  1631, 
réimpr.  en  1633  et  1635,  ia-is.  K» 

Rug  tient,  la  Fnmo9  Proi,,  vji. 

MOHQITOAB  (Àntonino),  bîograplie  iUUen* 
né  le  l*r  mai  1663,  à  Païenne,  où  il  est  mort,- 
le  6  Juin  1743.  Destiné  à  Tét^  eoclésiasUqne,  il 
fot  poorni  d*un  canonicat  à  la  catbédraie  de 
Païenne,  et  devint  par  la  suite  nn  des  consni- 
teors  dn  saint-oifice.  Ses  longs  travaux  et  ses 
oonnaissanoes  variées  dans  Thistoire  profiine  et 
sacrée  étendirent  au  loin  sa  réputation  ;  Ma* 
glialMcchi,  Gresdmbeni,  Apostolo  Zeno,  Go- 
ronelli  et  d'autres  savants  italiens  se  plurent 
à  lui  décerner  de  grands  éloges.  Il  fut  admis 
à  TAcadémie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  Li- 
pario  Tritiano,  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  la  Bibliotheoa  Sicula,  sive  de  serip* 
toribus  Sieulis  qui  tum  votera  tum  reeentiora 
ssBCula  iUustrarunt  notitim  loeupletissimm 
(Païenne»  1706-1714,  3  vol.in-rol.)*  Ce  recueil 
est  un  des  meilleurs  qu*ait  produits  l'Italie»  bien 
qu'on  y  trouve  on  assez  grand  nombre  d'erreurs, 
signalées  par  Tiraboschi;  il  est  précédé  d'une 
courte  description  de  la  Sicile  (  Heçni  Siciliês  De* 
lineatio),  insérée  dans  le  t.  X  du  Thésaurus 
Antiquiiatuin  Itatix.  On  a  encore  do  même 
auteur  :  Brève Compendio  delta  FUa  di  S,  Fran* 
cesoo  di  Sales;  Palerme,  1605,  in-lt;  -^11 
trionfo  Palermitano  nelV  oodamasione  delre 
Filippo  V;  ibid.,  1701,  in^*;  ^  Vita  de'  due 
Santi  Mamitiani^  arciveseovi  di  Palermo; 
ibid.,  1701,  in-4*;  —  VitadiSi^JUafeto,  eonfès* 
sore  Palermitano;  ibid.,  1706,  in-4*;  —  Com- 
pendio  délia  Vita  di  S.  Rosatia;  ibid.,  1703, 
ln-12;  —  Divertimentî  penia/i;  ibid.,  1704, 
in-4*  :  recueil  d'observations  sur  la  Sidlia  In- 
ventrice de  Yincenzo  Auria  ;  l'éloge  de  cet  écri- 
vain, prononcé  par  Mongitore,  fait  partie  do  LUI 
des  Vitse  illustr,  Arcadum;  —  Palermo  San* 
tificato  délia  vita  de*  moi  santi  eittad  ini;  ibid. , 
1708,  in-8*  ;  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  plu* 
sieurs  vies  qui  avaient  paru  isolément  ;—Fito  de/ 
D.  Agostino  Novello  ;  ibid.,  1710,  in-4*  ; — Hie- 
marie  istoriehe  délia  Fundatione  del  Monas' 
tero  dis.  Mariadi  tuttele  grazie;  ibid.,  1710, 
in-4*  ;—  Palermo  divoto  di  Maria  Vergine, 
e  Maria  Vergineprotettrieedi  Palermo  ;iM,f 
1719, 2  tom.  ln-4*;  —-  Sacrss  domus  mansio^ 
nis  S.  Trtnitatis^militaris  ordinis  Teutoni- 
corum  urMs  PanomU  et  magni  ejus  prmeep» 
taris,  Monumenta  Mstarica;  ibid.,  1721, 
In-fol.,  réimp.  dans  le  L  XIV  du  Thésaurus 
Ântiq.  Italim;  —  Bull»,  privilégia  et  instru- 
menta PanomUtanse  metropolitan»  ecclesim 
collecta  notisqueillustraia;iliÊd.,  1734,  In-fol.; 
—  Discorso  storico  sulP  antico  titolo  di  ro- 
gna, eaneessoalV  isola  di  Sidlia;  ibid.,  1735, 
bkVi-^Parlammtigenerali  di  SicUia  (1446- 


1748),  coii  le  cerimonie  istoriehe  del  parla* 
mento  oppressa  V€urie  nœtioni;  ibid.,  1749« 
in-fol.,  publiés  par  Francesco  Mongitore,  prfitre 
palemûtaiD*  On  doit  aussi  à  Moi^itore  unn 
troisième  édition,  augmentée,  de  la  SiciHa'sacra 
de  Rocco  Pirro  (  Palerme;,  1733,  2  vol.  In461.). 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettra 
an  jour  et  qui  n'ont  point  paru,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre,  DegU  Scrittari  Masche- 
rati  Centurie  dnque.  *  P.       , 

MoigUore,  JUbUMà.  SiaOe^  Il  lappendli,  «7  U  —  Ob* 
mMI  iUm$M  M  SMUm,  11.  -  0«  Pta,  MMoClk  én^M- 
ttMn  «oeiéikut,  du  4  é*-teitW«w  sUde. 

■ONGLAT.   Voy.  MORTOLAT. 

l  MOR«Lâ¥B(  Français  Eugène  Okuàr  m), 
littérateur  français,  né  le  5  mars  1796,  à  Bayonne. 
Après  les  événements  de  1814,  il  se  rendit  au 
Brésil,  et  prit  du  service  dans  l'année  de  dom 
Pedro;  en  1819  il  passa  en  Portngil,  se  mêla  ma 
mouvement  constitutionnel,  et  rentra  peu  de 
temps  après  en  France  avec  le  gnMle  d'offider 
supérieur.  Ses  opinions  Ifi  nttachèrsat  de  la  ma- 
ni^  la  plus  active  aux  entreprises  du  parti  li- 
béral; il  écrivit  des  brochures  ou  des  écrits  de 
drconstancequl  attirèrent  plus  d'une  Ibis  sur  lui 
les  sévérités  du  parquet,  et  collabora  sons  divers 
pseudonymes  h  la  plupart  des  oifpmes  de  la  p^ 
tite  presse,  tels  que  La  Minerve,  La  Benomsmée^ 
Le  Miroir^  La  lorgnette,  etc.  En  1823  il  créa  jomt 
journal  poKtiqoe,  Le  Diable  boiteux,  qnll  fit  re- 
vivre en  1832  et  1857  sous  une  forme  littéraire. 
Après  la  révolution  de  1830^  il  obtint  au  minia-' 
tère  de  llntérienr  une  place,  qu'il  fot  obligé  de 
quitter  en  novembre  1832,  è  la  suite  d'une  pu- 
blication sur  les  Colonies  de  bienfaisance,  £a 
1»33  il  fut  le  principal  fondateur  de  r/nsfi* 
tut  historique,  société  dont  la  création  Ait  auto> 
risée  l'année  suivante  et  dont  il  fot  élu  iewcré- 
taire  perpétuel.  Noos  citerons  de  lui  :  Histoire 
des  Missionnaires  dans  te  midi  de  la  France: 
Lettres  d'un  marin  à  un  hussard;  Paris, 
1819,  in-8o;  —  l#0R|MifYain  Hieotas,  histaira 
vérHable-,  Paris,  1823,  2  voL  in-l2  ;  »  Le 
Siège  de  Cadix  en  1810-1812;  Paris,  1823^ 
in-8*  ; — Lettre  de  lord  Byron  au  Grand-  TWte  • 
Paris,  l824,in>8«,  avecMarie  Aycard;  —  Zie  Jfi. 
nistre  des  Finances^  roman  de  moeurs;  Paris, 
1825,  3  vol.  in- 12  ;  —  Octavie^  au  la  maUresee 
d'un  prince;  Paris,  1825,  2  vol.  In-i2;  ce  ro- 
man, ainsi  que  le  précédent,  est  imité  librerncBi 
de  Kotzebue;  Prosper  Chalas  a  en  part  à  l'un  et 
à  l'autre;  —  Les  Parchemins  et  la  Libréoi 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  flg.;  roman  qm'  fat- 
saisi  et  condamné  par  les  tribunaux  ;  ^  Bistoire 
des  Conspirations  des  Jésuites  contre  la  mai-- 
son  de  Bourbon  en  France;  Paris,  1825,  in-S*, 
avec  P.  Cbalas;  ^  Bésumé  de  rhistoire  du 
Mexique;  Paris,  1825, in- 18;  trad.  en  espagnol, 
il  fut  adopté  pour  l'enseignement  primaire  de  la 
fédération  mexicaine;  —  De  la  Pairie  et  des 
Pair»;  Paria,  1826;  brochure  qui  fit  condamner 
l'autecur  et  le  librràre;  —  Biographie  pitto» 
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resqnê  des  ftairs  de  France;  Paris,  1826, 
iB-32  :  frappée  d*ime  eondamnatioa  et  rébnpri- 
mée  la  même  année;  —  Biographie  des  (^^ 
tante  de  V Académie  Française;  par  le  por- 
ter de  to  maison;  Paris,  1826,  in-32;  —  Le 
Bourreau,  roman;  Paria,  1830,  4  vol.  in-12, 
aoos  le  nom  de  Maorioe  Dufresne;  etc.       K. 

Qoérard,  La  Fttmcê  LittérairÊ. 

■OMiCÂttT  {Jean-Bapiiste  db),  financier 
fnmçafs,  morUen  1722.  il  était  en  1710  trésorier 
k  Metz  lorsque,  sor  la  supposition  qoMl  oorres^ 
poodtttaTec  les  généraux  ennemis,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Paris  et,  sans  jugement,  selon  la  mode 
do  tempe,  écroué  à  la  Bastille.  11  y  reêta  jusqu'au 
tHdté  de  Bade  (1714).  Son  procès  sinstruisit 
alors  :  il  hit  reconnu  innocent  et  réintégré  dans 
SB  charge.  En  1717»  il  devint  l*un  des  directeurs 
de  la  banque  fondée  par  Law  ;  mais  après  la 
banqueroute  de  ce  spéculateur  (décembre 
1720  )  MoDicart  se  trouva  lui-même  fort  appau- 
vri, il  lésolut  de  rétablir  sa  fortune  par  un 
moyen  alors  neuf,  aujourd'hui  bien  usé,  celui 
4e  publier  un  ouvrage  par  souscription.  Doué 
d'une  très-beureuse  mémoire,  il  avait,  durant 
ta  eapUnlé,  décrit  en  prose  rimée  le  chAteau  de 
YersalUes,  ses  dépendances,  ses  parcs  ;  ses  jar- 
diAB  ef  les  cbefs-d'OBUvre  en  tous  genres  ,qu'^ 
y  admire.  Il  divisa  son  manuscrit  en  12  cahiers 
de  six  mittevers,  et  annonça  pompeusement  : 
Versailles  iMnuKrialisé  par  les  merveiUes 
parlantesdes  bâtiments  Jardins, bosquets,  etc., 
avec  un  texte  latin  (en  regard  du  français  ),  pai 
rabbé  Romain  Le Testu,  de  Rouen,  maître  es 
arts  à  l'université  de  Paris,  en  0  vol.  in-4*, 
omés  de  500  planches,  eséeutées  par  les  meil- 
leurs graveurs.  Les  souscripteurs  furent  nom- 
breux. Le  premier  volume  parut  en  1720,  le  se- 
oond  en  1721  ;  Monicart  mourut  pendant  Texé- 
eution  du  troisième.  Quelques  souscripteurs  ré*- 
ctamèrent  leurs  versements  à  sa  veuve ,  mais  Faf- 
faire  n'eut  pas  de  suite.  Les  deux  volumes  du 
Versailles  immorialisé  se  vendent  ao\ioord'bui 
fort  cher  :  les  gravures  en  sont  réellement  bien 
fiâtes,  et  beaucoup  d'entre  elles  représentent  des 
choses  qui  n'existent  plus  et  qu'il  est  curieux 
de  connaître,  an  double  poiut  de  vue  historique 

et  artistique.  ^-  ^^  '^ 

stnive,  atMMA.  Jmior.,  p.  196.  -  Journal  de  rêrOmi, 
jaiUet  rtu, 

mouiEM,  ou  MOsniBB  (Jean)  (l) ,  peintre 
français,  né  à  Blois,  en  1600,  mort  dans  cette 
▼iiie,  en  1650  ou  1656.  Monier  était  fils  et  petit- 
fito  de  peintres  verriers;  il  eut  pour  maître  son 
père,  Jean  Mosnier.  Vers  1617,  il  s'était  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation.  La  reine  Marie  de 
Médicts,  exilée  à  Blois,  ayant  reçu  en  présentie 
lyMfçn  d*Andrea  Solario,  si  connu  sous  le  nom 
de  La  Vierge  au  coussin  vert  (2),  chargea  Mo- 

(1)  Le  ntSB  origloal  «Ult  MomUr;  ïlerre  rabnteearal- 
vint  ratage  de  son  temps,  et  ne  dgna  p(u»4ae  BorUêr. 

(S)  Ceta^leaaMl  anjonrdibal  partie  de  U  coUecUoa  da 
iMunty  et  Ui  copte  de  Monier  ett  eneore  en  poaacMlon 
Cas  anatenr  de  BUls,  H.  Chanbert. 

ROOV.  BIOGK*  Cfoéa.  —  T.  XXXV. 


nier  d'en  Ihire  une  copie,  qu'elle  donna  aux  oor- 
dellers  pour  remplacer  Poriginai  qu'ils  lui  avaient 
offert  La  reine,  charmée  des  talents  de  Monier, 
lui  fit  une  pension  qui  lui  permit  de  passer 
huit  ans  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Poussin.  De 
retour  en  France,  en  1625,  il  fut  chargé  de 
peindre  treize  tableaux  décoratifs  pour  le  palais 
du  Luxembourg,  que  la  reine  mère,  sa  protec- 
trice, venait  de  faire  construire.  Deux  des  com- 
positions qu'il  fit  à  cette  occasion  existent  encore. 
A  la  même  époque  il  peignit  quelques  verrières 
pour  des  églises  de  Paris  ;  mais  blessé  de  la  &- 
veor  accordée  par  la  rtine  mère  à  Philippe  de 
Champaigne,  ayant  eu  d'ailleurs  quelques  diffi- 
cultés à  essuyer  au  sujet  de  ses  travaux  au 
Luxembourg,  il  s'éloigna  de  Paris,  se  retira  d'a- 
bord à  Chartres,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il 
se  maria  et  s'établit  défiDitivement.  C'est  là  qu'il 
mourut,  après  avoir  accompli  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  :  à  Blois,  Nogent-le-Rotrou, 
Chinon,  TourH,  Saumur,  et  dans  les  châteaux 
de  Valençay,  de  Chaverny,  etc. 

Monier  laissa  deux  fils  d'un  premier  lit  : 
Michel,  sculpteur,  et  Pierre,  le  peintre  dont 
la  notice  suit.  D'un  second  mariage  il  eut  un  fils, 
Jacques ,  qui  fut  aussi  peintre  et  est  resté  in- 
connu. H.  H— N. 
jireMvêi  de  PJrtfnmçait*  t  ,^l\l  p.  iik-tn, 
MORIBR  (Pierre),  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Blois,  en  1639,  mort  à  Paris,  en 
décembre  1703.  Il  entra  fort  jeune  chez  Sébas- 
tien Bourdon,  et  fut  son  collaborateur  dans  les 
travaux  quil  fit  à  l'hêtel  Bretonvilliers.  Lors- 
qu'Errard ,  voulant  se  soustraire  à  la  prédomi- 
nence  de  Le  Brun,  eut  fait  accepter  par  Colbert,  en 
1664,  son  projet  de  fonder  rAcadéroie  de  France 
k  Rome,  et  qu'il  eut  été  nommé  directeur  de  cette 
nouvelle  école,  Monier,  à  la  suite  d'un  concours, 
fut  nommé,  ainsi  que  onze  autres  jeunes  peintres, 
pensionnaire  de  l'Académie,  et  accompagna  le 
directeur  en  Italie  (  1665).  Outre  un  tableau  de 
sa  composition,  il  envoya  en  France  diverse» 
copies  d'après  Raphaël  et  les  Carrache.  Plu- 
sieurs  de  ces  tableaux  décorent  le  plafond  d'une 
des  galeries  du  palais  des  Tuileries.  11  avait  été 
choisi  par  Poussin  pour  l'aidera  mesurer  les  prin- 
cipaux antiques  de  Rome,  il  eut  le  titre  de  peintre 
du  roi  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  6  oc- 
tobre 1674  ;  son  tableau  de  réception  représentait 
Hercule  recevant  des  dieux  les  annes  avec 
lesquelles  il  doit  défendre  Thèbes,  sa  patrie^ 
contre  les  Minyens,  l\  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  3  juillet  1676  et  professeur  le  27  juil- 
let 1686.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  à  l'Aca- 
démie quelques  conférences  dogmatiques  et  pra- 
tiques sur  les  arts  ;  plus  tard  il  modifia  la  forme 
de  ces  discours,  les  réunit,  les  fit  paraître  en 
1698,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  arts  qui  ont 
rapport  au  dessin.  Ce  livre  est  orné  de  figures 
gravées  par  P.  GifCirt  fils,  d'après  Monier.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  des  tableaux 
qu'il  fit  pour  le  palais  du  Luxembourg  sur  l'or- 
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dce  d«  la  reine  mèn  Marie  de  Médicia.  li  y  a 
également  on  tableau  de  Moaier  dans  TégUse 
Notre-Daoae  de  Paria.  H.  H— n. 


Mémoirn»  inéêU»  wr  fgvi$  etlm  ûmrttgêi  4ês 
bm  de  r^cadémU  rof«l«  d$  Peinture.  —  Notice  des 
TaMeamx  du  Louvre. 

HOHiEE  (/«an-jfftim^erOtpubndsle  français, 
né  en  mai  i780,  à  Belley,  mort  le  11  aYril  1826, 
à  Lyon.  D'abord  avocat  et  juge  suppléant  an  tri- 
bunal cÎTil  de  Lyon,  il  devint,  sous  la  restaura- 
tion, avocat  général  près  la  cour  royale  de  la 
môme  Tille.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet 
d$  constitution;  Lyon,  1814,  in-8*;  —  Essai 
sur  Biaise  Pascal  ;VAnSf  1822,  in-8»;—  Hé- 
langes  politiques  et  littéraires;  Paris ,  1838, 
in-12.  P.  L. 

Mahul,  Jnnuaire  Néeroloç^  ISM. 

MONiGLiA  OU  MON BG LIA  (Giovanni-An- 
drea),  médecin  et  littérateur  italien,  né  vers 
1640,  à  Florence,  mort  e&  1700.  D'une  noble  ta- 
mille  originaire  de  TÉtat  de  Gènes,  il  devint  pre- 
mier médecin  dugrandnkicde  ToscaneCosme  III, 
et  obtint  en  1682  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Il  cultivait  les  lettres  et  eomposait  des 
intermèdes  et  des  pièces  de  théâtre,  où  Ton  ne 
trouve  ni  régnlarité  ni  yraisemblance  et  dont  le 
style  est  d'assez  mauvais  ipût  II  faisait  partie 
des  Académica  de  la  Crusca  et  des  Arcades.  On 
a  de  lai  :  Z>e  Viribus  arcani  aurek  antipoda- 
grici  Spisiola;  Flerenee,  1666,  iii-4*>  ;  ^  De 
Àqusf  usu  in  /eftri6i»;ibid.,  1682;  —  Opère 
dramatiche;  ibid^  1689,  3  tomes  iA-4*.  Il  y  a 
dans  ee  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  dont  il  avait  écrit  le  piologue  et  les  diver- 
tiasemenls.  P. 

11rab(MGbi,.S<orto  ds/teXtfter.  ital^  VIU,  176,  MO. 

«•MiGUA  (  TommasO'  Vinoenzo  ) ,  théolo- 
gien tialien,  neveu  du  préeédent,  né  le  18  aoftt 
1686,  è  Floranoe,  mort  fe  U  février  1767,  à  Pisê. 
Afrès  la  mort  de  son  onde,  il  «initta  l'université 
de  Pise,  revint  à  Flovence,«t  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominîqae.  Bientôt  aipiès  il  se  lia  avec 
Tanbassadeor  angiaîa,  Uenoi  Newton,  et  séduit 
pnr  see  premeaBea,  il  s'enfnlt  dn  couvent ,  s'em- 
barqna  à  Uireonie  tt  se  vendit  à  Londres.  Ses 
resaeoiœa  pëeunairesétMAdpniséea,  iliatlbroé 
d'acœpCer  on  emploi  de  pféocplour.  An  bout 
da  tNM8  années  d'alMenoe,  H  iNmint,  par  laia- 
mar  dn  frandnlne,  à«etennier4ana  aa  |»atrie^ 
onraeaueiUit^vee  bonÉé,et  le  pardon  de  seaer- 
renrs  Ini  ént  aeaoriéw  Dès  loia  U  s'^idenna  à  la 
psédîcatien  airee  m  aèle  infirtiiphti ,  et  professa 
U  théole^tt  à  Ftarance  et  à  fise.  MeniglM  avait 
des  Gonnainiances  (Itrndiifiii  lii  pwisyie  fenfaa 
leaaeienoes  et  ii^taitlièa-^rsé  4am  la  littéra- 
ture fratoe  et  sacrée;  nn  -des  pasmiers  parmi 
las  Italiens ,  il  i^ftita  les  epiniena  de  Uake,  de 
Oobbes,  d'Helvdtins  et  de  Bayle,  mais  il  ne  le 
fit  pas  toujours  avec  avantasa.  €ln  a  de  lut  :  Jto 
Oriçiste  sacrarum  preeum  romhiS.Ji.  Vir^ 
9«nif  ;llonie,  l72&«iD-8*;  il4oeoipo8a4Mtte  dis- 


sertation par  ordre  de  ses  supérieurs  et  pour 
réfuter  les  Bollandistes,  qui  ne  croient  point  que 
saint  Dominique  soit  l'auteur  de  ces  prières;  — 
De  Annis  Jesu-Christi  servatoris  et  de  Re- 
ligione  ulriusque  PhiUppi  Augusti;  Home, 
174X,  ir-4*;  —  Contre  i  Fatalisti;  Lucquea» 
1744, 2  part  in-8®;  —  Contro  i  Baterialisti 
e  altri  increduli;  Padone»  1750,  2  voLln-8*; 
*  OsservaxiomcrUico-JUoso^heQmtro  i  nut- 
têrialiêli;  Lacques,  1760,  in-g'';  _  £a  Mente 
umanaSpiritQ  immor/a/<y  no»  nuUeria  pem- 
sanUi  Padone,  1766,  2  voL  iA-8*.  P. 
fabwal,  FUmlUUonmt  XL 

ifeMiMA  (MtiU|Mi)f  MÎiM  dn  Pent,  mîaa  à 
mort  OB  72  avant  J.-C  JOle  élnit  fiUn  de  Philo- 
pesnen,  citoyen  de  fitratnnicin»  en  lomn,  on  ani^ 
vant  PIntarque,  de  Ifilet  A  la  prise  de  an  ville 
natale  par  lfitkridnle,«ni6,  ettafit,  par  «a  heanté. 
une  vive  iroprassien  anr  le  conquérant;  maia 
ette  nqeta  ses  oina  iuaqn'à  «e  qu'il  oooKnttt  à 
la  prendre  peur  fenyne  «kà  Inî  dannar  k  titre  de 
reine.  Malgré  rinÉnent  fn'-elle-eneivait  sur  aon 
mari ,  elle  s'apanQnt  Mantdt  qn^eUe  n'avaU  fait 
que  otaan^w  les  agrémwlade  ia«ivilîsatiQn  gino> 
qoe  aanlwnneiyteadidepriaen.  WÉinJÊtKjarcé 
defiiir  devant  ks  annea  'uieloannsesde  LnonUna» 
ocdonnade  «etlw  A  noii  tmflea  les  femoMa  de 
sas  haaem,  neiÉé  à  PÉMonacin.  MMima  ftit  an 
nondwa  <dea  «iolimnb.  Plntan«ue  taaoaia  qu'elle 
easvpi  de  aefisndna  avec  annJbandeaa  rayai,  et 
qoe«e  itisdèanc  a?élanft  ranpn^eBe  le  jeta  à  tem 
et  le  fonla  «nu  iiieda  an  a'^écHMt  :  «  MIsérabto 
hiBllen»  ne  pensitu  pm  mn  loidre  nAnece  aer> 
vioe.  »  JSIIe  tendit  ensuite  sa.8U||a  à  l'eonnqno 
cfaaqiédeaenkeadn  ni.  PoMpée»  A  k  pose  de 
G«nan  Pheeurion,  ate^Msa  de  U  eorre^on* 
danoe  de  Mittridak,  et  il  y  trawn  dea  lettns 


lieeneienaaa  {iuuimK»)  ta  Ken  eaeiolt  Pin- 

taoque.  Y. 

Appten.  MttkrijMsd^  U,  «1^46.     PlaliiM.faraft, 
11;  J^MIIPh  S7. 

«onui  (DU).  Ve^  Ou  lloaia. 

MOiiiKO  (  Joispà)^  comte  ns  FLoniuA- 
BLàMCA,  premier  miwstna  de  Charles  m,  né  à 
Blur6ie,ea  i728,morteB  tMy%  à.SéviOe.  Sa  fa> 
mille  était  noble,  mais  pauvre.  Dès  ses  premières 
tmnées  il ae  eanaacra  à  i'^nda  dea  Ini^  et  seiit 
avocat.  La  supériorité  de  talent  qu'il  snontan 
dans  cette  profeseien  Mnlnt la MMnHnnde 
fiscal  au  tribnmdikeettteilAa'OÉiliMn.eti 
à  raison  de  cet  emplei  ^M  41  to 
poit  sur  raffaire  «delà  suj 
Sa  réputation  aagmeiMaifl  dès  liin  4o  fanr  en. 
jour.  Il  ftit  nommé  ainhainaiuni  A  la  eanr  4k 
Rome,  où  il  temriui  à  PamidMev  par 
ciiftion  habite,  les  AMnen^  qui 
son  pays  et  eetk  oonr,  et 
fluence  sur  l'élection  de  Pie  VI.  Ces  servioea  k 
firent  ehoisir  par  Charles  m  pour  ranpkoer, 
le  19  février  1777,  dnna»ie  winailkn,  k 
d'^Esquilachc,  son  ancien  proleclnr.  Son 
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lûftratioo  fat  une  des  pliu  brillanteB  que  TEs-  ] 
pagne  ait  jamais  eues ,  malgré  les  agitations  que 
oe  pays  éprouvait.  On  doit  à  Monino  le  projet 
de  construire    un  canal  dans  le  royaume  de 
llnràe,  une  grande  partie  de  la  construction 
du  canal  royal  d'Aragon ,  la  police  de  Madrid 
et  ses  routes  magnifiques,  322  ponts  et  1»046 
conduits  pour  récoulement  des  eaux*  11  fit  em- 
bellir un  grand  nombre  de  Tilles ,  notamment 
Barcdooe,  Tolède  et  Burgps.  II  créa  plus  de 
soixante  sociétés  d'agriculture  et  d'économie, 
ainsi  qu'une  foule  d'établissements  philanthro- 
pîqnes.  Cet  homme  d'État  encouragea  les  aca- 
dKmies,  fit  les  frais  des  instruments  du  magni- 
fique observatoire  de  Madrid ,  et  entre  autres 
du  superbe  télescope  qui  fut  construit  par  Her- 
scfad  ;  c'est  à  loi  que  Madrid  est  encore  redeyable 
de  son  jardin  botanique  et  d'un  cabinet  d'histoire 
naftorelle,  pour  lequel  il  fit  construire  un  bâtiment 
de  plus  de  700  pieds.  L'étude  des  langues  orien- 
tales reçut  aussi  de  lui  un  grand  encouragement. 
0^utre  part ,  les  intérêts  commerciaux  reçu- 
rent de  MoniDO  l'impulsion  la  plus  efficace  : 
l'établissement  de  la  Banque  nationale  de  Saint- 
Obarlef ,  celui  de  la  Compagnie  des  Philip- 
|dnes,  et  le  traité  qu'il  fit  avec  la  Porte  pour 
faciliter  le  commerce  avec  les  échelles  du  Le- 
vant, sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
sotais  édairésde  cet  homme  d'État  pour  la  pros- 
périté commerciale  de  son  pays.  Sa  politique, 
qo^t  à  fextérieur,  fut  également  d'une  grande 
haMIeté.  11  calma  les  disputes  avec  le  Portugal, 
rdrtlvesaox  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  par 
le  traité  do  t^  octobre  1777,  traité  qui  eut  pour 
résoHnt  l'union  la  plus  infime  entre  les  deux 
royaumes  de  la  Péninsule.  Il  négocia  un  traité 
avantageux  avec  l'empereur  du  Maroc,  et  s'as- 
som  inissi  dans  les  Indes  Orientales  de  l'amitié 
de  Byder-AK-Ctaan ,  afin  de  donner  le  projet 
qn*H  nttribatH  aox  Anglais  de  prendre  Manille 
eMa  neiHeore  partie  des  lies  Philippines.  Il  se 
cenaaiin  avve  la  Prusse  et  la  Russie  pour  la  for- 
raiHon  4e  ht  neutralité  armée,  dont  il  a  reven- 
diqué In  premUfe  Idée  ;  négociatiot)  difficile  et 
traeée  dans  des  Tues  de  haute  et  prévoyante  po- 
liliiliwu  ayant  pour  bot  de  priver  l'Angleterre  de 
tort  ne  qri  aurait  pu  lui  procurer  l'amitié  de 
qnrilunn  pnlaemoe  maritime.  Il  n'épargna  rien 
fûOWMa  'ponr  «mpêeher  la  rupture  qui  éclata 
avnc  «UNe  pnissaooe  en  1778,  rapture  funeste  et 
dMHII  antd?autuutt<ltfs  à  cœur  de  décliner  la 
raapMMiAiHté  qu'elle  amena  les  malheurs  que 
la  flnito  espacnole  esanya  devant  Gibraltar.  Mais 
ni  lin  prisa  de  Sfinerque,  ni  l'acquisition  de  la 
Flwrtde  «eMnitale  par  la  prise  de  Pensacola,  ni 
la  famitW  ée-en  nainistre  dans  des  circonstances 
diflfliina  ne  tNirant  atténuer  les  accusations  de 
lea  u— eniii,  fui  Finenlpeieat  d'avoN*  été  l'an- 
taar  4e  «BMe  guerre  désnrtrense.  H  s'empressa 
de  euMlnie  la  paix  avec  l'Angleterro ,  et  c'est 
à  lui  rendra  que  pendant  cette 
de ata^  an*  les  troupes  fhrent  payées^ 
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qu'on  ne  fit  aucune  levée  d'hemmes,  et  que  les 
contributions  nécessaires  pour  fairo  face  aux 
dépenses  extraordinaires  ne  furent  pas  exigées 
an  delà  du  terme  de  la  guerre.  Cependant 
l'esprit  belliqueux  de  Monino  l'entraîna  Im- 
médiatement dans  une  autre  expédition,  celle 
du  bombardement  d'Alger,  et  d'autro  part  il  fit 
un  traité  avec  Tripoli.  Par  ces  mesures,  il  pré- 
serva le  commerce  espagnol  de  l'hiuniliation 
d'être,  comme  par  le  passé,  une  proie  facile  pour 
les  pirates ,  et  il  fit  flotter  le  pavillon  espagnol 
sur  les  mers  du  Levait.  Plus  de  trois  cents  lioues 
de  pays  sur  les  câtes  de  la  Méditerranée»  qui 
avaient  été  abandonnées  par  la  crainte  des  pi- 
rates, se  peuplèrent,  et  ae  cultivèrent  dès  lora 
avec  une  incroyable  rapidité.  En  même  temps, 
ce  ministre  établit  la  liberté  du  oonmeroe  avec 
l'Amérique,  ce  qui  donna  une  importance  triple 
à  celui  de  l'Espagne  dans  ces  contrées,  et  M 
plus  que  doubler  le  prodoit  des  douanes  et  du 
revenu  dans  les  deux  contiocoAs.  A  ces  mesures 
il  en  ijouta  d'autres,  non  moins  importantes,  peur 
supprimer  les  impôts  onéreux  et  introduire  un 
nouveau  système  de  douanes.  On  lui  dut  égale- 
ment de  grandes  améliorations  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  fl  fit  entueprendra  le  recen- 
sement de  la  population,  et  ordonna  la  fonnation 
d'un  dictionnaire  géographique  de  l'Espagne. 

Tant  de  titres  incontestables  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  auraient  dû  préserver 
ce  ministre  des  atteintes  de  ses  rivaun  et  de  ses 
implacables  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
la  phipart  des  grands  hommes  :  maintenu  trois 
ans  au  ministère  par  le  faitUe  successeur  de 
Charles  III,  il  subit  l'exil  et  la  prison,  en  1792, 
au  château  de  Pampelune,  où  il  se  trouvait 
dans  un  tel  état  de  détresse  après  quinae  ans 
de  ministère,  que  son  frère  don  François  Mo- 
nino, [marquis  de  Pont^oz,  dut  lui  donner 
quelque  argent  pour  vivre  I  Peu  de  temps 
après,  il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Muroie, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  i80ft.  A  cette 
époque ,  l'insurrection  espagnole  contre  Napo- 
léon ayant  éclaté ,  il  fut  appelé  à  la  présidenoe 
de  la  junte  centraledu  gouvemementdu royaume; 
mais,  courbé  soua  le  poids  de  sen  grand  Age,  il 
mourut  à  Séville  au  commencement  de  l'année 
suivante  (I809);  il  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale, où  on  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre,  et 
on  r&adii  à  ses  restes  mortels  les  plus  grande 
honneurs. 

La  meilleure  apologie  de  cet  homme  célébra, 
et  en  même  temps  la  plus  impartiale,  est  incon- 
testablement celle  qui  fiit  faite  par  un  de*  ses 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  partiaux, 
par  Bourgoing.  «  Le  comte  de  Florida-Almoa,  dit 
ce  diplomate,  obtint  sans  intrigues,  il  conserva 
sans  basses^tes,  il  justifia  à  beaucoup  d'ë^^da 
pendant  douze  ans  la  confiance  d'un  des  mail- 
leurs  souverains  que  l'Espagne  ait  à  citer.  » 

Monino  publia  quelques  traités  de  junapra* 
dence.   lïous  citarans  seulement  :  Hoipiisila 

32. 
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fiscal  sobre  la  libre  disposicion  de  S,  M.  en 

loi  bienes  oceupaéos  à  los  JesuUas  ;  Madrid , 

176g;  ^  Juicio  imparcial  sobre  las  Ultras 

en  forma  de  brève,  publicados  por  la  curia 

jRomana,  etc.;  1768,  1769.  [V.  de  Sautarem, 

dans  VSncycl.  des  G,  du  M,]. 

Bourgoing,  Tableau  4ê  f  Espagne  modemtt  Ul,  M«.  — 
W.  Goie,  VBspaone  tous  lêi  Bourbons. 

MORiQVB  (Sainte),  mère  de  saint  Aiigaatin, 
née  en  332,  morte  à  Ostie,  en  novembre  387. 
Formée  de  bonne  heure  à  la  vertu  par  des  pa- 
rents chrétiens,  Monique  fut  mariée  à  un  citoyen 
de  Tagaste  en  Mumidie,  appelé  Patrice.  Elle  mit 
ao  rang  de  ses  premiers  soins  la  conversion  de 
son  époux,  qui  était  pûen.  Fidèle  en  toutes  cho- 
ses, Monique  sut  allier  les  devoirs  de  là  religion 
avec  ses  devoirs  domestiques.  Elle  supporta 
avec  douceur  les  infidélités  et  Thumeur  vio- 
lente de  Patrice,  attendant  avec  patience  que 
Dieu  daignât  le  retirer  de  ses  égarements. 

«c  Ma  mère,  dit  saint  Augustia,  eut  enfin 
la  consolation  de  ramener  son  mari  à  Dieu, 
quelque  temps  avant  qu'il  sortit  de  ce  monde, 
et  dès  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres qu'elle  avait  si  patiemment  supportés 
avant  qu'il  fût  chrétien.  »  Monique  eut  plu- 
sieurs enfants ,  Augustin,  Navigins  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom,  et  s'appliqua  à  leur 
donner  les  principes  de  la  foi  et  à  leur  inspirer 
la  piété.  Malgré  ses  soins,  Augustin,  qui 
était  rainé,  se  laissa  aller,  dès  sa  jeunesse,  à 
toute  la  violence  de  ses  passions,  tomba  dans 
la  débauche,  et  causa  bien  des  larmes  et  des 
soucis  à  sa  pieuse  mère.  Monique  ne  se  rebuta 
point ,  et  ne  cessa  dei  demander  à  Dieu  sa  con- 
version par  les  prières,  les  jeûnes  et  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Informée  qu'à  tons  ses 
égarements  Augustin  joignait  encore  leiS  erreurs 
du  manichéisme ,  elle  en  ressentit  )a  plus  vive 
douleur.  Quand  Augustin  laissa  Carlluige  pour 
venir  établir  à  Tagaste  une  école  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  Monique  refusa  de  le  recevoir 
dans  sa  maison,  espérant  que  cette  rigueur 
pourrait  servir  à  le  ramener.  Il  se  passa  près  de 
neuf  années  avant  l'époque  heureuse  de  la  con- 
Tersion  d'Augustin,  et  durant  ce  long  espace  de 
temps  Monique  ne  cessa  point  de  gémir  sur 
l'es  égarements  de  son  fils;  aussi  lui  dit  un 
jour  un  pieux  évdque  qu'elle  consultait  à  cet 
égard  :  a  il  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  »  Augusthi, 
étant  allé  à  Milan  pour  y  professer  l'éloquence, 
Monique,  dont  la  piété  généreuse  ne  trouvait 
rien  de  difficile ,  passa  la  mer  pour  aller  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  au  milieu  d'une  tem- 
pête qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  la  traversée 
d'Afrique  en  Italie,  ce  fut  elle  qui  ranima  le 
courage  des  matelots,  leur  prédisant  une  heu- 
reuse arrivée  dans  ie  port.  Parvenue  à  Milan, 
die  apprit  que  si  Augustin  avaif  alors  abandonné 
la  secte  des  manichéens ,  il  n'était  point  encore 
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catholique.  Bientôt  la  piété  fervente  de  Monique, 
t  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  son  assiduité 
j  aux  prières  de  l'Église,  frappèrent  si  vivement 
saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  que  lors- 
qu'il l'enconlrait  Augustin ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  revenir  sans  cesse  sur  ses  louanges,  le 
félicitant  de  ce  que  le  ciel  lui  avait  donné  une 
telle  mère.  Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  Mo- 
nique unies  aux  instructions  d'Ambroise  firent 
tomber  tous  les  préjugés  d'Augustin,  qui  reçat 
le  baptême  le  24  avril  387,  veille  de  Pftques. 
Monique  le  suivit  dans  une  maison  de  campagne 
où  il  se  retira  pendant  quelque  temps,  et  ]k, 
dans  de  saints  entretiens  «  Augustin,  qui  avait 
déjà  pu  se  convaincre  de  la  justesse  des  pensées 
de  sa  mère  et  de  la  haute  portée  de  son  esprit, 
put  en  acquérir  de  nouvelles  preuves ,  et  se  con- 
vaincre que  le  génie  de  cette  femme  extraordinaire 
était  entièrement  propre  à  l'étude  d&la  vraie  phi- 
losophie. C'est  à  l'époque  de  sa  retraite  dans  cette 
campagne  que  saint  Augustin  fait  allusion  lorsqu'il 
dit,  en  terminant  le  chapitre  neuvième  du  nea* 
vième  livre  de  ses  Confessions  :  «  Elle  avait  ap- 
porté tous  ses  soins  à  bien  élever  ses  enfanta, 
les  enfantant,  pour  ainsi  dire,  de  nouveau  et  avec 
douleur  chaque  fois  qu'elle  les  voyait  s'écafter 
de  vos  voies  !  Enfin,  Seigneur,  nous  qui  sommes 
vos  serviteurs  (  puisque  votre  miséricorde  nous 
a  permis  de  prendre  ce  nom  ) ,  et  qui  peu  de 
temps  avant  sa  mort  nous  étions  associa  pour 
mener  une  vie  commune,  nous  reçûmes  d'elle 
des  soins  si  tendres  qu'il  semblait  que  nous  fus- 
sions tous  ses  enfants ,  et  en  même  temps  elle 
nous  était  soumise  comme  si  chacun  de  nous 
eût  été  son  père.  » 

Monique  se  mit  peu  après  en  chemin  avec  Au- 
gustin et  Navigius,  ses  fils,  et  Adéodat,  fils  na- 
turel d'Augustin,  pour  retourner  en  Afrique. 
Avant  de  s'embarquer,  ils  s'arrêtèrent  à  Ostie. 
Ce  fut  là  qu'appuyés  à  une  fenêtre  d'où  la  Toe 
s'étendait  sur  les  jardins  et  la  mer,  Monique 
et  Augustin  eurent  cet  admirable  entretien 
dont  Ingres  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  distingués.  «  Nous  nous  entre- 
tenions tous  deux  avec  une  douceur  inexpri- 
mable, dit  saint  Augustin ,  et  laissant  dans  nn 
entier  oubli  les  choses  passées ,  portant  lootes 
nos  pensées ,  toutes  nos  affections  snr  l'avenir» 
nous  cherchions  entre  nous,  et  en  présence  de 
l'étemelle  vérité  qui  est  vons-même,  quel  lenil 
ce  bonheur  qui  doit  être  le  partage  de  vos  saîaCs 
pendant  l'éternité,  ce  bonheur  que  l'œil  n'a  point 
vu,  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que  le  oomt 
de  rhomme  ne  peut  comprendre.  Tontcfois,  nos 
cœurs  s'ouvraient  avec  avidité  pour  aspira  las 
eaux  de  votre  céleste  fontaine,  de  cette  fontainn 
de  vie  qui  est  en  vous ,  afin  qu'après  naos  en 
être  abreuvés  autant  qu'il  était  en  noos  de  le 
faire,  nous  pussions  en  quelque  sorte  compreiMlm 
une  chose  aussi  élevée.  —  Quant  à  ce  qni 
me  regarde,  mon  fils,  dit  alors  Modqne  à  As- 
gnstin,  il  n^  a  plus  rien  dans  cette  vie  qni  mA 
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«capable  de  me  plaire.  Qa'y  ferais-je  désormais, 
et  pourquoi  y  ftotH^  encore,  puisqu'il  ne  me 
reste  plus  rien  à  espérer?  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  qui  me  fit  désirer  d'y  demeurer  un 
pea  :  c'était  de  tous  voir  chrétien  et  catholique 
avant  d^en  sortir.  Dieu  m'a  accordé  ce  que  je 
désirais,  et  encore  par  delà  mes  vœux,  la  grftce 
de  TOUS  voir  mépriser  pour  lui  tous  les  biens  de 
ee  monde  et  devenir  ainsi  entièrement  son  ser- 
viteur; que  fais-je  donc  ici  davantage?  »  Cinq 
ou  six  jours  après  cet  entretien,  Monique  fut 
saisie  d'une  hèvre  maligne,  et  après  avoir  re- 
commandé à  Angostin  de  se  souvenir  d'elle  à 
l'autel  du  Seigneur,  en  quelque  lieu  qu'il  fût , 
«Ile  expira,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans 
la  dnqoanie-sixième  année  de  son  âge.  Ses  fils 
la  firent  inhumer  à  Ostie;  mais  en  1430  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  et  le  pape  Martin  V 
a  rédigé  l'histoire  de*cette  translation.  L'Église 
oélèbre  la  'fête  de  sainte  Monique  le  4  mai,  et 
par  une  application  ingénieuse  et  touchante,  on 
lit  à  l'Évangile  de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naîm.  H.  Fisquet, 

ComfesOtm»  4ê  saint  jimçuttin,  pamni.  —  Godeieard, 
Fies  des  Saints.  —  Breviarium  Bomaman,  —  âotkaH' 
disUs,  4  maL 

MONK  (Georges),  célèbre  général  anglais,  né 
à  Potheridge,  dans  le  comté  de  Devon,  le  0  dé- 
cembre 1608,  mort  à  Londres,  le  3  janvier  1670. 
Il  était  d'une  famille  noble ,  mais  sans  fortune. 
A  l'ége  de  dix-sept  ans ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle domestique,  où  par  excès  d'amour  filial  il 
avait  maltraité  le  sous-sherifT  d'Exeter,  il  s'em- 
barqua sur  la  flotte  anglaise,  destinée  à  croiser 
devant  Cadix.  Au  retonr  de  cette  expédition, 
qui  échoua ,  il  prit  part,  comme  enseigne,  à  la 
campagne,  encore  pins  malheureuse,  du  duc  de 
Bockingham  contre  l'Ile  de  Rhé.  L'année  sui- 
vante, en  1629,  il  entra  dans  un  des  régiments  an- 
glais au  service  de  la  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  une  excellente  école  d'art  militaire.  Le  jeune 
ofnder  anglais  se  distingua  par  sa  bravoure 
froide,  son  caractère  grave,  sa  sévérité  dans  le 
maintien  de  la  discipline,  et  le  soin  avec  lequel 
il  veillait  au  bien-être  des  soldats.  Il  était  capi- 
taine, lorsqu'en  1639  il  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Angleterre.  Charles  I'*',  en  désac- 
cord avec  le  peuple  anglais,  et  près  d'attaquer 
l'Ecosse  soulevée,  avait  besoin  de  bons  officiers 
attachés  à  leurs  devoirs  militaires  et  indiffé- 
rents à  la  politique  :  Monk ,  qui  remplissait  ces 
deux  conditions,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  comte  de  New  port, 
'général  d'artillerie.  La  guerre  contre  l'Ecosse 
était  impopulaire  en  Angleterre,  et  l'opinion  pu- 
bUqoe  imposa  h  Charles  I*'  une  paix  qui  fut  le 
prélude  des  humiliations  et  de  la  déchéance  du 
pouvoir  royal  (1640).  Monk  avait  montré  dans 
cette  courte  campagne  nn  courage  inutile;  il 
reçut  en  récompense  le  grade  de  colonel  du  ré- 
giment de  Letcester  en  Irlande.  Il  débarqua  dans 
cette  Ile  le  21  février  1642. 11  trouva  les  affaires 
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dans  une  situation  déplorable  :  la  population  ca- 
tholique soulevée,  les  protestants  divisés  en 
royalistes  et  en  parlementaires;  l'autorité  royale 
annulée,  mais  non  pas  encore  remplacée;  l'a- 
narchie dans  Tadministration  supérieure,  le  dé- 
sordre dans  les  administrations  secondaires.  En 
l'absence  d'un  chef,  les  oCficiers  étaient  livrés  à 
leujr  propre  initiative*  Monk  profita  de  cette  si- 
tuation pour  s'attacher  ses  soldats,  attentif  à 
leurs  besoins ,  les  maintenant  dans  la  discipline, 
leur  épargnant  les  fatigues  inutiles  et  entretenant 
parmi*  eux  un  certain  bien-être  par  des  expédi- 
tions habilement  conçues  et  vigoureusement 
exécutées.  A  mesure  que  sa  réputation  et  son 
importance  grandirent,  il  se  vit  recherché  par 
les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir; 
mais  il  évita  de  se  prononcer,  et  même  quand 
les  parlementaires  eurent  le  dessous  en  Irlande 
<  février  1643),  Il  ne  se  bAta  pas  de  se  déclarer 
pour  le  roi.  Sa  circonspection  déplut  au  parti 
royaliste,  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Oxford 
où  résidait  Charies  l«^  Monk  n'hésiU  plus,  il 
accepta  le  grade  de  major  général  des  troupes 
royales  venues  d'Irlande  et  occupées  au  siège  de 
Nantwich.  A  peine  arrivé  à  son  poste,  il  vit  les  as- 
siégeants battus  par  Fairfax,  général  du  parle- 
ment (25  janvier  1644),  tomba  lui-même  an 
pouvoir  des  vainqueurs ,  et  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Il  y  passa  plus  de  deux  ans,  fidèle 
au  roi,  repoussant  les  offres  du  parlement» 
amusant  ses  loisirs  forcés  par  la  composition 
d'Observations  sur  les  affaires  politiques  et 
militaires,  qui  parurent  après  sa  mort,  en  167 1, 
négligé  de  la  cour  d'Oxford ,  qui  ne  mit  aucun  * 
empressement  à  l'échanger,  mais  non  point  oublié 
par  le  roi,  qui  lui  envoya  cent  livres  sterling,  dont 
le  prisonnier  avait  grand  besoin.  Enfin  en  1646, 
voyant  que  le  parlement  l'emportait  décidément 
et  que  le  roi  était  captif,  il  ne  résista  plus  à  des 
instances  accompagnées,si  l'on  en  croit  Clarendon, 
de  fortes  sommes  d'argent,  «  qu'il  aimait  chère- 
ment »•  Le  13  novembre  1646,  un  message  de 
la  chambre  des  lords  annonce  à  la  chambre  des 
communes  que  le  colonel  Monk  avait  fait  sa 
soumission ,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé  en  Ir- 
lande. Les  communes  y  consentirent.  Monk  trouva 
les  affaires  d'Irlande  dans  une  telle  confusion  que, 
désespérant  de  faire  reconnaître  son  autorité,  il 
retourna  en  Angleterre  (  avril  1647  ).  Peu  après 
cenendant  un  traité  intervint  (  19  jmn),  par  le- 
quel les  royalistes  abandonnèrent  aux  parlemen- 
taires toutes  les  parties  de  l'Irlande  que  n'occu- 
paient pas  les  catholiques  insurgés.  Monk  fut 
renvoyé  en  Irlande  comme  commandant  de  la 
province  de  TUlster.  Avec  des  soldats  peu  nom- 
breux et  nullement  payés ,  il  eut  à  repousser  le» 
catholiques  conduit*»  par  Owen  CNeil,  le  plus 
habile  et  le  plus  hardi  des  chefs  Insurgés ,  à  pro- 
téger les  anciens  Écossais ,  colons  protestants 
âablifl  sous  Jacques  1^%  et  à  contenir  les  nou- 
veaux ÉcossaiSy  auxiliaires  dangereux.  Les  ta- 
lents de  Monk  se  dévek>ppèrent  au  milieu  de 
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^hvooftanen  «i  emliMTMBaiitw.  Il  féUbUt  t'oHre 
par  l'applicatton  ée  la  justice  militaire ,  écafta 
Ib9  tendes  d^fieil  fw  piusieiira  coopa  de  niain 
beureiMc ,  se  défit  dee  nouveaux  Éeostiaia  en  les 
envoyant  prlaenniera  en  ÉeoMe ,  et  parvint  à 
Ihire  vivre  ses  soldlita  anr  nne  terre  ravagée  par 
la  gnerre.  Le  paKement  le  fléKctta ,  lai  accorda 
nne  gratfficatkm  d«einq  cents  livres,  mais  ne  hii 
donna  pas  de  qnoi  payer  ses  soldata.  Cenx-ei, 
quoique  attaehës  à  leur  général,  ne  résistèrent 
pas  à  latentatfeii  de  paeser  dns  le  camp  roya- 
liste', où  Ton  étail,  disait-en,  bien  'payé  et  bien 
nourri,  lieak  n*eut  bientôt  que  deux  cents  liom- 
nies  à  opposer  à  un  corpe  d'armée  royaltsie 
•ammandé  par  Inehienqtttn.  Dans  cette  extrémité 
il  fmagioa  des'aWer  vf ec  son  vieil  enBemi.(yileiI  ; 
maû»  son  nouvel  aunttiaire  ftit  battu  par  Inchin- 
qnin,  le  25  juillet  t649,  et  lui-même  capitala  dans 
la  ville  de  Dundalk,  sous  la  oondition  d*étre  laissé 
libre  et  d'emporter  ce  qui  lui  appartenait.  Sn 
arrivant  h  Londres  il  trouva  l'opinioH  publique 
soulevée  contre  hii  par  son  alliance  avec  O^NelI. 
Les  indépendantB  (  parti  de  Cromwell  ) ,  qoi  l'a- 
▼aient  poussé  à  cet  acte,  ne  voulant  ni  le  sacrifier 
ni  se  compromettre ,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désappron- 
Tait  le  major  général  Menlt  d'avoir  fait  la  paix 
avec  le  grand  et  sanguinaire  rebelle  Owen  Olfeil  ; 
mais  que  persuadé  qu'il  n'avait  eu  d'antre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  anglaise  en  Irlande, 
il  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  Ait  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  qu'il  en  garda  rancune  aux  indépen- 
dants ;  il  n'en  consentft  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  chef  Cromwell ,  qui,  rapidement 
vainqueur  de  l'Irlande,  s'appi'êtait  à  conquérir 
rÉcosse.  Depuis  longtemps  Cromwell  appréciait 
Monk  ;  il  l'estimait  pour  ses  défauts  autant  que 
pour  ses  qualité».  Il  lui  reeonnaissait  des  talents 
solides  plutôt  qu'éclatants,  un  passé  mifîtaire 
honorable,  mais  qui  comptait  plus  de  défaites  que 
de  victoires ,  nne  absence  d'engagements  politi- 
ques et  un  mélange  de  finesse  et  de  fermeté  qui 
le  rendaient  parfaitement  propre  à  manier  les 
partis ,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou 
d'ambition  qui  l'empêchait  de  viser  au  premier 
rôle  ;  il  le  combla  donc  de  Taveurs  sans  craindre 
qu'il  en  abusât.  Il  le  nomma  Keotenant  général 
d'artillerie,  et  après  la  batacine  de  Dunbar,  où 
Monk  avait  décidé  la  victoire  (3  septembre  16d0), 
il  lui  laissa  le  soin  d'achever  avec  six  mille 
hommes  la  réduction  de  KÉcosse.  Monk  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  sa  ponctualité  ordi- 
naire; Il  enleva  d'assaut  Bundec,  la  principale 
place  des  royatKstes,  et,  d'après  Ludiow,  il  fit 
passer  au  fil  de  fépée  la  garnison  avec  son  brave 
commandant  Lunsden  ;  il  semble  du  moins  cer- 
tahi  qu'il  ne  s'opposa  pas  à  cette  barbarie.  Après 
avoir  fait  ainsi  la  part  très-large  aux  nécessités 
de  la  guerre,  il  ne  montra  point  de  préjugé*;  po- 
litiques, et  ftivorisa  les  vieux  royalistes  do  parti 
de  Montrose  contre  les  presbytériens,  devenus 


raiyttKstes  en  haine  de  €romvf«ll.  Eir  1653,  VIbt 
adjoint  anx  amiraux  Blake  et  Dean  dans  la  eom- 
mandement  de  la  flotte  anglaise  envoyét  eoplre 
les  Hollandaie.  Une  première  reneontre  eut  fftu 
le  3  juin.  Monk,  resté  seul  commandant  par  fttb- 
senee  de  Blake  et  In  mort  de  Dean,  força  fcs 
Hollandais  à  la  retraite.  Une  seconde  bataille,  B- 
vrée  le  31  juillet,  tourna  encore  au  déssvanfiige 
des  Hollandais.  Les  deux  amiraux  revmient 
triomphants.  Le  retour  de  Mank  fat  rnarqoé  par 
un  événement  domestique  qu'une  tettra  du  temps 
rapporte  ainsi  :  «  Noire  amiral  vient  de  recon- 
naître pour  sa  femme  une  faâde  fille  publique , 
et  de  légithner  trofe  on  quatre  bâtarÀs  qu*R  a 
eus  d'elle  pendant  qu'il  croissait  en  grftce  et  en 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  an  nombre 
des  enfants;  on  n'en  connaît  à  Monk  qu*nn  aeni , 
son  fils  Christophe.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  femme, 
Anne  Clargis,  qui,  suivant  le  mot  sareaalfque  de 
Clarendon,  avait  «  plus  souci  de  son  âme  que  de 
son  corps  »,  était  dévote^  presbytérienne  et  roya- 
liste; elle  ne  fut  pas  sans  inthienee  sur  Ja  con- 
duite politique  de  son  mari.  CmmWelfy  nommé 
protecteur  en  décembre  1663,  ae  hMa  de  ren- 
voyer Monk  dans  l'Ecosse,  insurgée  de  nouveau. 
Quelques  mois  suffirent  au  général  pour  feile 
rentrer  cette  centrée  dans  Tendre  (avril-noftt 
1654).  U  la  gouverna  de  sa  résidence  de  Dal- 
keilti  avec  une  fermeté  intelligente  et  infatigable. 
Sévère  pour  tons  sans  être  injuste  pour  personne, 
il  ne  se  montra  rigoureux  qu'à  l'égard  des  sec- 
taires révolutionnaires.  Aussi  devint-il  dès  lora 
l'espoir  des  royalistes;  en  1055  le  prétendant 
Charles  II  lui  écrivait  pour  f assurer  de  sa  con- 
fiance et  de  son  affection.  Cromwell,  commen- 
çait à  sinquiéter  de  l'ascendant  de  Monk  ;  denx 
fois,  en  1655  et  en  1657,  il  essaya  in«)îrectament 
de  le  tirer  d'Ecosse,  soit  en  lui  offrant  le  com- 
mandement de  l'expédition  envoyée  anx  Iodes 
Occidentales ,  soit  en  l'appelant  à  siéger  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Voyant  que  le  gié- 
néral  n'accueillait  point  ces  ofTres,  H  nlnsista  pns, 
de  peur  de  provoquer  nne  rupture,  et  se  conteotn 
de  lui  écrire  :  «  On  me  dR  qu'il  y  a  en  tcosae 
un  certamTusé  compagnon  appelé  Geoiiges  Monk, 
qui  n'attend  que  le  moment  pour  introduire 
Charies  Stuart;  faites,  je  vous  prie,  vos  dOî- 
gences  pour  le  prendre  et  pour  me  l'envoyer,  » 
C'était  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pas 
besoin  pour  être  prudent.  Il  attendît  avec  pa- 
tience la  mort  du  protecteur  (  3  septembre  lASI^. 
Même  alors  il  ne  se  hâta  pas  ;  de  sn  position  In-^ 
dépendante  d'Ecosse  il  vit  l'armée  d'Angleterre 
proclamer,  puis  renverser  Richard  CromweB  » 
rétablir,  en  mai  1659,  le  long  parteme/i/^qu'élln 
avait  dissous  en  avril  1653,  et  bientôt  se  qo^ 
relier  avec  ce  triste  débris  d'une  grande  assem- 
blée. Monk  ne  refusa  pomt  son  adhésion  à  cas 
gouvernements  éphémères,  car  il  savait  qne  si 
la  vieille  armée  de  Cromwell,  anx  mains  de  ses 
médiocres  lieutenants,  Fleetwood,  Lambert,  ilait 
un  détestable  instrument  politique,  elle  pouvait 
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ébe  sur  im  «shamp  de  bttmlle  un  «irersaare  sn- 
^érieorà  l'armée  d*Écos8e.  Il  sttcodft  dbnc  qae 
Igft  presbytériens ,  c'est-à-dire  tes  royalistes  li- 
doonsseenC  te  signal  do  mouTement 

lalKtioii  mitttafre.  Sir  Georges  Bootb  prit 
tasanscM  le  t«  aoM  1669;  Mosk,  stimulé  secr^- 
tenait  parles  émissaires  île  Charles  Stoart,  qall 
s  leur  rien  promettre,  se  prépara  à  le 

ir  ;  WÊÊê  aa  moment  de  mettre  ses  troupes 
le  35  aoèt,  H  apprit  la  déAiite  de 

par  Lambert.  H  en  lot  si  déconcerté  qull 
aavoya,  le  3  septerabie,  sa  démission  au  parie- 
BHBt  ;  les  amis  qn'il  «fait  ebargés  de  la  remettre 
s'en  gprdèfeat  biaa ,  et  lai  donnèrent  te  temps 
et  la  ntâer.  Cependanl  sa  position  restait  Ansae 
ai  seiall  dat eaue  lasoninablo  si  Lambert  ne  lai 
aèt  foarai  an  axcallent  pvélexte  en  ebassaat  le 
pasifiwnnt,  le  13  octobre  1659.  Bn  recevant  cette 
■oaiftttte  le  17  octobre ,  il  prit  son  parti  sor-le- 
champ.  Le  laademain  il  ooeopa  Édimbomg,  et 
ae  préaanta  à  ses  eoMats  comaw  le  champion 
de  la  léfililé  et  de  la  liberté.  «  L'armée  d'An- 
glelerre»  dit4l,  a  chasaé  te  pariement;  incapabte 
de  rspoa,  aUa  laat  envahir  tonte  PanlorMé  et  ne 
aaaflfa  paa  que  la  nalian  arrWe  à  un  établiss»- 
ment  slahla.  San  iaaaiente  extravaganoe  en 
viendin  toaÉ  à  rheare  à  voateir  doniaer  Parmée 
d*Éaeaae,  fai  ne  loi  est  ni  subordonnée nf  inlé- 
xianra.  Qaaot  à  moi,  je  croîs  da  devoir  de  ma 
place  da  snbordaaoer  les  ponvaira  mîMaires  anx 
povMirS' civils.  Le  vôtre  est  de  défendre  te  par- 
leaaMt,  de  qui  vons  reoevieK  votre  paye  et  vos 
Miplirh  >  LaasaMate  obéireat  à  tear  chef  sans 
savoir  oè  il  les  Baaait.  Cette  prise  d'armes  en 
fiivenr  de  rassemblée  qui  avait  (bit  décapiter 
Cterlaa  K<'  était  te  premier  pas  vers  la  restenra* 
Iteo  de  CiiMles  IL  Aprèsoette  démarche  décisive, 
Wmk  attendu  encore.  Il  n'avait  nvlte  envte  d^en 
vaur  aax  maiaa  avec  tes  soldats  de  Lambert, 
persaadé  qae  sas  prepies  saMats  voyatent  eette 
lotte  aeee  regret,  ai  vedoutant  qn'ite  ne  Kalan- 
dooaaaMnt  au  dârnler  moment;  il  préTéra  négo- 
eter.  Soo  attnoàe  tenmisaaît  nn  point  d'appoi 
au!i  presbytériens,  divisait  tes  républicains  et 
provoquait  eonbne  Farmée  nn  monvement  de  To- 
pînlutt  pcftUqoe  auquel  Lambert ,  Fleetwood  et 
leurs  adbéreuta  ne  devaient  pas  résister  long* 
tempe.  En  effiét,  tnndte  qnede  vamesnégodatiops 
s'échangeaient  entre  Londres  et  Coldstreara»  mi- 
sérabte  village  sur  U  Tweed,  eh  Monk  avait  ter- 
di  vemeni  porté  son  quartier  général ,  Tarroée  de 
iMahnrt  e'naait  dana  yinaeHon ,  les  presbytériens 
preaaienl  Isa  armes  à  te  vaix  du  vienx  général 
de  ta  gncvre  clvite  Fairflix,  et  Meetvrood  réhis- 
tailait  dans  Wcamineter  (  SS  décembre  )  les  restes 
dnteng  parlement,  te Rump (  Croupion  )  comme 
on  rappalail.  ▲  cette  noa«elie  Monk,  qui  aurait 
d4  famener  son  armée  à  Edimbourg,  puisque  le 
bal  (pi'il  avait  Msigaé  à  sa  prise  d*armes  éteil 
TÉtiint,  lai  it  au  ooaÉraire  passer  te  Tweed 
(1er  janvier  leao),  et  te  dirigea  sur  Londres,  sous 
prétexte  de  protéger  iWsemblée  réteblie.  Le 


Jttraip,  effrayé  d'un  pareil  protecteur,  avait  des 
velléité  de  se  rapprocher  de  Lambert  et  de  Fteet* 
wood.  Monk  coupa  court  à  ces  projets  en  obte- 
nant le  renvoi  des  régiments  cantonnés  aux  en- 
virons de  Londres,  et  le  lendemain  (  3 février  ) 
U  entra  ddos  celte  vilie  avec  Tannée  dTÉcosse. 
Pendant  sa  longue  marche  à  travers  l'Angteterre, 
fl  avait  vu  la  population  très-prononcée  pour  le 
rétablissement  de  la  royauté,  mais  cette  ardeur 
de  l'opinion  l'avait  laissé  froid.  Il  prétendait  aller 
à  ce  but  lentement  et  par  une  voie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  l'avantage 
de  prévenir  une  coUision  entre  les  républicains 
et  les  royalistes.  Laisser  tomber  les  uns  en  ayant 
l'air  de  les  soutem'r,  relever  les  autres  en  sem- 
blant les  contenir»  telle  fut  la  politique  qu'il  pour- 
suivit avec  un  sang- froid  imperturbable  et  un 
complet  dédain  de  sa  parole.  «  Monk,  dit  M.  Gui- 
lot,  ne  pouvait  plus  recourir  à  sa  ressource  fa- 
vorite,  le  silence.  Suspect  s'il  ne  se  montrait  pas; 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  suffisait  plus  de  se 
taire  ;  il  fallait  mentir.  U  embrassa  ce  nouveau 
rôle  avec  rindifférence  d*ua  soldat  qui  riante 
le  mensonge  comme  une  ruse  deguerre.  » 

Nommé  membre  du  conseil  d'État  chargé  du 
pouvoir  exécutif,  Monk  reçut  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  l'ordre  la  Cité,  qui  s'était  prononcée 
avec  violence  contre  une  plus  longue  durée  du  par- 
lement. Il  exécute  cet  onîre  le  9  février,  au  grand 
étonneraent  des  royalistes,  qui  se  crurent  trahis, 
à  la  grande  joie  des  pariementaires,  qui  pensèrent 
que  désormais  le  général  leur  appartenait  corps 
et  ftroe.  Les  soldats  furent  très-mécontents,  non 
contre  leur  chef,  qui  n'avait  fait  qu'obéir,  mais 
contre  le  Rump,  qui  avait  donné  l'ordre.  Monk, 
jusq^ue-là  inquiet  de  son  armée,  qui  au  fond  était 
républicaine,  exploita  habilement  ce  sentiment 
d'indignation.  SOr  do  concours  de  ses  soidata, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adhérait  aux  vœux 
de  la  Cite  et  de  la  nation,  et  qu'il  avait  écrit  au 
parlement  pour  qu'il  eût  avant  sept  jours  à  ex- 
pédier les  wri/.t  pour  remplir  les  sièges  vacante 
et  à  fixer  au  6  mai  te  jour  de  sa  dissolution,  afin 
de  faire  place  à  un  parlement  libre  et  complet 
Ces  paroles^  accueillies  avec  enthousiasme  et 
suivies  de  bruyantes  réjouissances ,  marquèrent 
la  déchéance  définitive  du  long  parlement.  «  Vous 
n'aviez  pas  pensé  à  ce  tour-là,  dit  Monk,  en 
riant,  au  royaliste  Price.  La  rentrée  (  21  février  ) 
des  membres  exclus  par  Cromwell  cliangea  te 
majorité  dans  le  parlement;  Monk,  nommé  gé- 
néral des  troupes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, continua  d'affirmer  aux  soldaU  et  aux 
républicains  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses  forces 
au  retour  de  Charlea  Stuart  et  qu'il  mourrait 
pour  et  avec  la  république.  Ces  protestations» 
sans  tromper  entièrement  les  républicains ,  leur 
laissèrent  une  lueur  d'espérance,  et  les  empê- 
chèrent de  se  jeter  dans  des  extrémités  violentes. 
Le  long  parlement  se  sépara  le  16  mars,  et  le 
nouveau  parlement  dut  se  rassembler  le  25  avriU 

Dans  l'intervalle  Monk  entra  directement  en 
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rapport  avec  Charles  II,  par  l'entrainise  de  air 
John  Greenville.  Sans  rien  stipaler  poor  lai* 
même ,  il  indiqua  à  quelles  conditions  ia  res- 
tauration pouTait  se  faire  :  1®  amnistie  générale, 
sauf  les  exceptions  faites  par  le  futur  parle- 
ment; T  ratification  des  ventes  de  terfs  et  paye- 
ment des  arrérages  de  l'année  ;  3'  liberté  de 
conscience.  Il  n*y  avait  là  rien  que  Charles  ne 
fût  diitposé  à  accepter  ;  ainsi  de  ce  côté  la  res- 
tanrati<m  ne  rencontra  pas  d'obstacles  ;  elle  n'en 
trouTS  pas  davantage  dans    les  républicains. 
Une  tentative  désespérée  de  Lambert  (21  avril) 
n'eut  pas  de  résultats.  Le  nouveau  parlement  se 
rassembla  le  25  avril.  Le  1*'  mai  GreenviUe  se 
présenta  successivement  aux  deux   chambres 
porteur  de  lettres  du  roi  rédigées  d'après  les 
instructions  de  Monk.  Charles  II,  reconnu  aus- 
sitôt, fut  proclamé  le  8  mai  ;  le  23  mai  Monk  le 
reçut  sur  le  rivage  de  Douvres.  Le  roi  l'em- 
brassa, rappela  «  son  père  »,  et  le  lendemain  il 
lui  conféra  Tordre  de  la  Jarretière  et  l'entrée  au 
conseil.  Peu  après  Monk  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  des  trois  royaumes,  gentii- 
liomme  de  la  chambre,  grand-écuyer.  E^n,  il 
ftat  créé  duc  d'AIbemarle ,  comte  de  Torrington, 
baron  Monk  de  Potheridge,  Beauchamp  et  Fées. 
Aux  penstons  attachées  à  ces  hautes  dignités  on 
ijonta  une  dotation  de  sept  mille  livres  sterling 
de  revenu.  Le  duc  d'AIbemarle  n'abusa  point 
de  sa  fortune;  content  d'avoir  obtenu  pour  son 
prindpal  confident  Morrice  le  brevet  de  secré- 
taire d'État,  il  n'essaya  point  de  pousser  ses 
amis  aux  affaires;  il  se  prêta  au  licenciement  de 
l'armée,  dont  un  seul  régiment  fut  conservé  avec 
le  surnom  de  Coldstream  ;  en  tout  il  se  montra 
un  sujet  complaisant.  Lui  qui  disait  quelques 
jours  avant  la  restauration  :  a  II  foudrait  que  je 
fusse  le  plas  insigne  coquin  pour  souffrir  qu'on 
exceptât  de  l'amnistie  un  seul  des  juges  du  roi  », 
il  si^ea  parmi  les  juges  qui  envoyèrent  les  ré- 
gicides à  l'échafaud.  Quand  le  marquis  d'Ar- 
gyle  fut  mis  en  jugement  pour  avoir  adhéré  au 
gouvernement  de  Cromwell,  il  fournit  la  preuve 
dû  délit  en  produisant  les  lettres  que  le  marquis 
lui  avait  adressées  comme  au  lieutenant  du  pro- 
tecteur. Cet  acte  de  délation,  pour  lequel  il  serait 
difficile  de  trouver  une  épithète  assex  sévère, 
causa  la  condamnation  d'Argyle.  C'est  ainsi  que 
le  duc  d'AlBemarle  prouvait  son  dévouement  À 
son  souverc^n.  «  Son  maintien,  dit  M.  Guizot, 
était  celui  d'un  courtisan  qui  a  sa  fortune  à 
faire  auprès  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
savait  que  l'argent  pouvait  auprès  du  duc  d'AI- 
bemarle racheter  beaucoup  de  torts.  On  l'ac- 
cusait même  de  se  laisser  trop  facilement  aveu- 
gler sur  les  profits  que  tirait  sa  femme  de  la 
nomination  aux  emplois  de  la  grande  écurie, 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  manières  et  les 
habitudes  de  la  duchesse,  plus  vulgaires  et 
moins  simples  que  celles  de  son  mari,  étaient  la 
risée  d'une  cour  spirituelle  et  moqueuse,  et  ré- 
pandaient sur  l'existence  d»  vieux  général  un 
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ridienle  anquel  eût  à  grand'  peine  résisté  ona 
considération  mieux  affermie.  »  Si  Ton  note  jus- 
tement  ces  côtés  bas  et  coupables  de  la  vie  de 
Monk,  il  faut  relever  aussi  les  actes  qui  enno- 
blirent la  fin  de  sa  canière.  En  1665,  pendbnC 
la  grande  peste  qui  ravagea  Londres,  lorsque  les 
riches  fuyaient,  lorsque  la  famille  royale  et  les 
ministres  quittaient  la  capitale,  il  rttta,  veilla  à 
tous  les  besoins,  préserva  du  pillage  les  pro- 
priétés abandonnées  et  sauva  de  la.faniine  la  po- 
pulation pauvre.  L'année  suivante,  U  commanda 
avec  le  prince  Rupert  la  flotte  envoyée  contre 
les  HoUandais,  ^  livra  {voff.  Ruïtb»)  trois  com- 
bats achaniés,  où  la  victoire  resta  indécise,  mais 
qui  firent  briller  d'un  nouvel  édat  sa  catane  bn- 
voure.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  an- 
née, un  nouveau  fléau  s'abattit  sur  Londres,  qui 
fat  presque  entièrement  détruit  par  un  inoendie. 
«  Ahl  si  le  vieux  Georges  eût  été  ïd,  disait  le 
peuple,  la  Cité  ne  serait  pas  brûlée.  »  Le  10I  se 
hMa  de  lui  confier  le  soin  de  réparer  les  effets 
du  désastre.  Ce  fut  le  dernier  service  quil  lendtt 
à  son  pays.  Ses  Infirmités  croissantes  le  i^ui- 
sirent  A  llnaction,  et  dans  sa  soixantedeuxième 
année  il  mourat   d'hydropisie ,   laissant  une 
énorme  fortune,  que  dissipa  son  fils  unique,  Chris- 
iophêf  leqpel  mourut  sans  enfants,  en  iesê,  gou- 
vemenr  de  La  Jamaïque.  Monk  fut  enseveli  à 
Westminster,  au  milieu  des  tombeaux  des  rois, 
et  Charles  II  accompagna  son  cortège.  Gel 
honneur  était  dû  au  soldat  vaillant  et  sensé  qui 
n'usa  du  pouvoir  militaire  que  pour  faire  triom- 
pher le  pouvoir  civil,  qui  rétablit  les  Stuarts  sans 
eflbsion  de  sang  (  Victor  sine  sanguine,  comme 
disent  ses  lettres  patentes  de  duc),  et  qui  fut  le 
plQS  ferme  et  plus  modeste  appui  du  trône  qoH 
avait  relevé.  Après  avoir  raconté  les  actes  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  ressortent  assez  do 
récit  de  sa  vie.  M.  Guizo^  qui  hii  a  consacré  une 
très-belle  nof»e,   l'a  pariUtement  défini   ea 
quelques  mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  ca- 
pable  de  grandes  choses,  quoiqu'il  n'eût  pas  de 
grandeur  dans  l'Ame.  »  l.  J» 

Gamble,  LMr  qf  gênerai  G,  Monk  g  Londrai,  t«7i. 
lo-s».  -  Tb.  SkioDer.  Ufe  ofo€$tma  G.  MmUt;  Lim. 
dres.  itu,  iii-e*.  -  CUrendoo,  HUtorp  of  JI0MAOM  cC 
Manoirs.  -  Pepys,  Diarf.  -  Ev^jn^  Dê&r^.  —  Bio- 
grajMa  BrttoriMca.  —  Cbalnen,  Gnwr«l  moarmmài' 
cal  Dtetionarp.  -  Lodge,  PortraUs^  toL  V.  —  Brti^ 
Conttit,  Hlttorg.  -.  Gulzot,  Mon»,  iSil.  ia-s*,  traduit  ô» 
angiab  tar  la  première  édition,  avec  des  notes  parlatd 
WhamdlIVe.  -  MacaïUay,  HUtorg  ofBngland,  UL 

■o«&  (  Marff  MoLBswoBm,  lad^  ),  femme 
poète  anglaise,  morte  en  1715,  à  Batli.  Celait 
l'une  des  quatre  filles  de  Robert,  vicomte  Mo- 
lesworth  (  voy.  ce  nom  ),  qui  la  maria  à  un  gen- 
tilhomme irlandais,  nommé  Georges  Monk.  EUe 
acquit  k  peu  près  seule  une  oonnaissaBoe  ap- 
prof^mdie  du  latiii ,  de  l'italien  et  de  l'espn- 
gnol,  et  elle  se  rendit  IkmiUers  la  plupart  <ies 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  langues.  "Viv»! 
d'ordinaire  à  la  campagne,  au  sein  d'une  fomille 
nombreuse,  elle  cultiva  la  poésie  plutôt  par  dé- 
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JaMoneot  qu'ai  tm  de  la  pabUcité.  Ses  ven 
s'ont  été  publiés  qo'après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Marinda^  poems  and  iranslaUonâ  icfMii 
several  occasions  (LoodreSy  1716,  m-8<^),  et 
par  lee  soins  de  son  père,  qui  les  a  dédiés  à  Ga- 
roifne,  princesse  de  Galles.  Lady  Monk  soe- 
eomtia,  jeune  encore,  à  une  maladie  de  langueur. 
Ayant  de  mourir  eUe  adressa  à  son  mari  quel- 
ques Ters  touchants,  que  l'on  a  insérés  dans 
le  t.  Il  des  Poems  ofemineni  ladies.        K. 

noOanl»  Mêmain,  -  Qbben,  JUtw  «/  PctU, 

MOHLÂOH  (Db),  poète  français,  Tivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  nepent 
donner  sur  sa  Tie  aucun  jrenseigpemenl.  Il  est  au- 
teur de  trois  tragédies,  Bsclor  (  1630  ),  Amphi^ 
trUe  (  1630)  et  U  ThyesU  (  1633 );  cette  deiw 
mère  parait  avoir  été  la  seule  qui  ait  obtena 
les  honneurs  de  la  scène.  Dans  AmphitrUet 
que  Tauteur  qualifie  de  poème  de  noutfsUe  In- 
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ventUm^  le«  jeux  de  théâtre  sont  marqués 
d'une  raçon  particulière  :  non-seulement  ils 
aTertissent  de  ce  que  les  acteurs  doÎTenl  faire, 
mais  ils  contiennent  une  espèce  de  sommaire  de 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Cette  innovation,  qui, 
comme  on  voit ,  date  de  loin,  a  été  remise  en 
usage  par  les  écrivains  modernes.        P.  L. 

Pufalet  (Frèrei),  HOMn  dm  TMâir$  fttmçmk,  IV 

€tV. 

MOHLKZUH  {Jean- Justin) t  ecclésiastique 
et  historien  français,  né  à  Sararoon,  près  d'Auch, 
en  1800,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  3  juin 
1859.  11  fit  ses  études  au  collège  d'Aire,  con- 
sacra ses  premiers  travaux  à  Tinstruction  de 
la  jeonesse  qui  se  destinait  au  service  des  an- 
tels,  et  desservit  la  paroisse  de  Castebau  d'Ar- 
Uea,  près  de  Lectoure,  et  en  1833,  celle  de  Bar- 
ran  (canton  d'Auch).  M.  de  La  Croix  d*Aso- 
lette,  archevêque  d'Auch,  le  nomma  en  1847 
chanoine  titulaire  de  sa  métropole.  Outre  des 
articles  nombreux  publiés  dans  divers  jour- 
naox  et  recueils  historiques,  on  a  decetecclé- 
siaslique  :  Histoire  de  la  GaseognCf  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Ms  Jwrs; 
Au<îi,  1846-1850,  7  vol.  in-S*";  elle  s'ouvre  an 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  siècle  dernier;  —  VÈilise  tfn- 
gélique ,  ou  Histoire  de  V Église  de  Notre- 
Dame  du  Puy^  et  des  établissements  reli- 
gieuxqui  Fentourent;  Clermont,  1854,  in-18  ; 
—  Notice  historique  sur  la  ville  de  Mi' 
ronde;  1856,  m-8*;  —  Vies  des  saints  Évé- 
ques  de  la  métropole  d'Auehi  1857,  in-8*. 

H.  F. 

ReMStkçnemmUs  partiaiHtn,. 

HONjaBRQoA  (  Louis- Jean-Nicolas)  t  lit- 
térateur âraoçais,  né  le  6  décembre  1780,  à 
Paris,  où  U  est  mor^  le  1«'  mars  1860.  Il  fut 
successivement  juge  auditeur  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  en  1809,  et  conseiller  à  la  ooor  im- 
périale de  la  même  ville,  de  1811  à  1853.  Prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  la  Seine  en  1822 ,  il 
dirigea  les  débats  de  l'afGdre  dite  de  la  conspi» 


ration  de  La  JVoeAelle,  avec  une  impartialité  que 
M.  de  Vanlabelle  reconnattdans  son  Histoire  des 
doux  Restaurations,  Il  devint  en  1833  membre 
libre  de  l'Académie  des  InacriptioDS  et  Belles- 
Lettres.  Ses  principaux  travaux  sont  :  No/Ux  his- 
torique  sur  Brantâme;VuiSf  1828,  ni-8o:  ex- 
traite du  tom.  l^'des  Œuvres  de  JBrantdme;  Pa- 
ris, 1823,  8  vol.  in-8*;  édition  que  La  France 
LUtéraire  de  Quérard  attribue  par  erreur  à  Mon- 
merqué  ;  —  Notice  sur  AfM«  de  Maintenons 
2*édit;  Paris,  1828,  in-12  :  imprimée  d'abord 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud ,  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  beaucoup  d'articles;  — 
Dissortaiion  sur  Jean  ler^  roi  de  France  et 
de  Navarre;  suivie  d^une  charte  de  Nicolas 
JUensl  ;  Paria ,  1844,  in-8**.  Comme  éditeur,  ce 
laborieux  érudit  a  rois  au  jour  de  nombreux 
ouvrages,  dont  void  les  prindpauk  (  avec  Pe- 
titot)  :  Collection  de  Mémoires  relatys  à 
Vhistoire  de  France,  depuis  Vavénement  de 
Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris^  conclue 
en  1763,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur 
et  des  observations;  Paris,  1819-1829, 131  voL 
in-8*,  dont  2  vol.  de  tables  par  Delbarre  :  collec- 
tion importante  et  fort  estimée  ;  —  Lettres  de 
lf"M  de  Sévigné ,  de  sa  /amUle  et  de  ses 
amis;  Paris,  1818-1819,    10  vol.  ^-8*^,  ou 
12  vol.  in-12,  édition  qui  est  le  résultat  de  re- 
cherches intelligentes  ;  ->-  Mémoires  de  M*  de 
CoulangeSf   suivis   de   Lettres  inédites  de 
Mm  de  Sévignéy  de  son  fils,  de  Vabbé  de 
CoulangeSf  d^Arnauld  d*AndMlg^  d'Arnauld 
de  Pomponne,  de  Jean  de  La  Fontaine,  et 
autres< personnages  du  même  siècle;  Paris, 
1820,  in-8*  et  in-12;  —  (avec  BfM.  Taschereau, 
deChAteaugiron  et  P.  Paris),  Les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Beaux,  mémoires  pour 
servir  à  rhistoire  du  dix-septième  siècle, 
publiés  et  revus  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe; Paris,  1833-1835, 6  vol.  in-8«»  ;  3*  édH.,  Pa- 
ris, 1854-1860;  9  vol.  gr.  in-8^,  avec  commentai- 
res, notes  et  table  analytique,  —  (avec  M.  Fr. 
Michel),  Le  Lai  d'ignaurès,  en  vers  du  dou- 
%ième  siècle,  par  Benaut,  suivi  des  lais  de 
MelUm  et  du  Trot,  en  vers  du  treizième  ; 
Paris,  1832,  in-8*;  —  ^  avec  le  même).  Théâ- 
tre français  du  moyen  âge ,  publié  diaprés 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
(onzième-quatorzième  siècles);  Paris,  t839, 
in-80.  Ilj  a  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  :  Mémoires  du  comte  de  Coli- 
gntf'Saligny;   Paris,   1841,   în-8«;  —  Mé- 
moires du  marquis  de  Villette;  Paris,  1844, 
in-8*.  Bibliophile  instruit  et  zélé,  Monmerqué 
était  collaborateur   du   Bulletin   du  Biblio- 
phile, et  il  a  inséré  dans  les  Mélanges  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  f^çais  :  Li 
Gieus  de  Robin  et  de  Marion ,  par  Adam  de 
LeHale,précédéde  Li  Jus  du  Pèlerin;  1822; 
—  Lettres  de  louis  XiV,  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  d'autres  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  adresséei  à  M^  la 
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tWMï;  ^  té  Mm 
Adtukyoude  la  FemiUié,  pmr  AOKm  ée  le 
Maki,  awê9  un  ghuakra;  lft29  ;  —  XaJWaieyio 
du  Fol  9t  éa  Sag»*  maralM  du ui%ièmaM- 
eU;  14S29  ;  «-  Fmm  joff^tm  ei  véméatim  à 
Ufois  pmtêçmmagm^à  tçâimir  :  Ttuty  CkMmn 
et  Miam;i  1BS9;  ^  ^aiiee  mr  ^fmlqm»  am- 
vratfM  Mn§Êdimrê^  eom^Més.  sur  <k$  m/tfatt 
analêfmê  à  ia  /otm  de  Soot,  ChaeoB  «t 
Hlea;  1809;  —  ^mtn  UtÉrts  rekMns  à 
Orasff/;.  iftS9;  ^  Li  Jm  Mdnt  meoUà^  par 
JeAan  Madêl;  1834  tma  notieB  mit  Jehaa  B»- 
del,  qf»  aewift  Mm  joiitB  à  m  wImm,  m 
fraHTe  dan  ki  Théâtre  fran/çait  am  wayan 

wfui,  ftanT  iM^ortaal  ^e  L'iMn^gDfrinciH^  a 
été  pubtié»  ^uaal  au»  jeu  la|insi  «asodélé  aivÉ 
Kabbé  4fe>Ija  Beateie,  4««t  Momner^ié  aifait 
déské  la  conaMU»  femr  eq^ifaer  teatrèd-aocMBs 
•saga»  de  i'Égliaa  ^  311  aant  ncnliaiiiiéa.  U 
«QBtieat  tf aterd,  saw  le  tim  déséral  :  Jfyt- 
ieria  et  Mûmada  a4  eeamm  eréinata,  éM 
tomobiii  elim  a  mmœkii  repmewtata, 
ona»^  raîNntaa  eifc  nf^lèraa  latins^  tirés  d'an 
aaaaiisacH  du  trawèHia  «Me,  oenaerfé  dua  la 
biblioUièqua.piiriiti^uad'Oriéau^  dqui  prcuviaftt 
de  l'aacieDoe  abbaye  de  Saut^fienotl-ear-WMra. 
Las  qu^e  pieaiièm  pièoea  aont  quatr«L.«iira- 
«les  de  sant  MîMlas^  ea  fM  laa  a  fait  léaair 
au  Jfttf  Mé»^  NieêloL  Lsa  m^U  dea.aataras 
piècaa  sont  tirés  du  StouTcau  Taataaaent  Ca  vo- 
lume a  été  léuaprioié  à  Loadrea  ea  iSae,  par 
air  IhMBas  WrighL  «  C*esl  ici,  neiia  éerinat 
BloMnerqué,  ea  1^66,  le  travail  aor  le  aiofan 
Age  qui  n'a  ooèfeé  lepluadepeiae,  et  qae  pfaa- 
qoe  peFaaBBe  ae  coaâalt.  »  £.  JlaBiiAaa. 

merpié,  dans  le  BuOeÈin  d«  la  Sctéti  àa  FMisMn  ëê 
trance,  année  I88O.  —  Documents  partie. 

;  BioifiiURQu£(Marie-CaroJia«- Aosa/ie  db 
Cemdrecocrt,  dame  de),  veuve  du  précédent,  née 
à  ViliefràDche  (IlbÔDe),Ters  1800,  a  publié  soua 
le  nom  de  8on  premier  mari  (  de  Saint-Suria) 
plusieurs  ouvrages,  notammeni  :  Xe  Bal  des 
éUctians^par  tf"M  <^...;  Paria,  ia27»  J»-16; 
—  Miroir  dos  Saloas^  scènes  du  mo»d$;  Paria^ 
1830,  in-8'';  —  IsoùeUe  de  TaUUfer^  com- 
tesse d'Angoulémep  reine  d'Angleterre  ;  Pa* 
ris,  1831,  iB-18;  ~  L'Uélel  de  Clunp  au 
moyen  dge,  suivi  des  Contenances  de  tabU, 
et  autres  poésies  inédites  des  quinzième  et 
seizième  siècles;  Paris,  t83â,  in-t2  ;  —  Ifarta, 
ou  soir  et  matin;  Paris,  1837,  2  yoL  10*8";  — 
Paul  Morin^  ou  entretiens  moramx  d^un 
instituteur  avec  ses  élèves  ;  Paria,  i8dO,iii-L2; 
11*  édit. ,  Paria,  I8â9,  ia-12  :  couronné  par  IX 
cadémie  française.  Elle  a  donné  des  articles  au 
Journal  des  Darnes^  à  VMcbo  français  età  la 
France  Littéraire^  E.  B. 

Journal  Oe  la  librairie, 

lUMlMORBL  (Charies  Le  Beene  na  ),  pt^ 
dkatear  fraaçaiay  né  à  Poal^ttdenacr^  anort 
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en  f719.  II  devftit  ea  1997  mnaOaiBr  de  la 
dueheaw  da  Baur^gogne,  et  fut  pofinra  de  f a^ 
baya  de  fiaaaayen  Ftaadre,  par  la  pttrtedioB  de 
M**  de  IMiienaa.  Il  a  laissé  «a  reeuell  très- 
«Biiaié  dtJSomiHermir  iee  épongOes  des  41- 
waiaiftw,  jvr ia  jNwrioir,  ster  fer  mffttères 
et  mttfom  hs  fmtnr  dm  taréme  O^Mia,  f OM, 
f9vol.  fB*tt),  c|ai  a  été  fâuiprftiné  en  t79t  at 
ea  1796.  iM  mëHiode  qu^fl  y  a  snhie  est  à  paa 
près  la  même  que  eciies  des  Pères  <fa  rÉ^fire 
qui  expHqnaieat  finniifèieiiiciït  rÊcritareSaiate  : 
I  pvaphraae  ftow-  les  wnata»  IHin  apvèa  Plaitre, 
tkn  àa  chacaa  qashpie  wuiuiMi  «t 
aaaIylaaiaqÉaatpféoia.  l^.L. 


(/aaMaSc(it,<tacae},  fiiaaa- 
da  Gharina  H,  mi  diagtetam,  né  le 
»  afffU  N.  ft.  1949^  décapité  k  JbeodKs,  paar 
aauipinlioa,  le  »  jaittet  f99S.  Fewiant  qae 
Gharlaa enait  ea  acM  sar  le  eanllBenl,  if  avait 
wjuiaaÉié  è  La  Haye  Lney  WaHen,  jeune  flfle 
^aae  grande  Iwaaté,  origlnalr»  d«r  pays  de 
fialtoa,  etqoi,  dM  lord  Claroadiiu,  était  vome 
eaprèa  a»  BoHand^paar  aMSrerrallenfSaa  de  ce 
piiasa.  lili  «daviat  sa  maltreaae,  et  Menlflt  hri 
donna  un  fils,  à  Ketterdam.  diartes  Faeaepila 
noanaa  de  M,  Mea  qoe  la  jeune  ftoime  ^t 
quelques  adorateurs  et  ne  fût  'pas  re^rdée 
coame  particttlièrement  cruelle  pour  tous.  Il 
eut  falealit  pear  eal  eafbal,  beau  oomaie  sa 
asèia,  une  tendveaae  exIraoRlinalre.  Il  le  codBa 
aaa  seiaa  de  kwd  Crofts,  un  deses  «mia  infinea 
d'élu,  et  Penfent  porta  le  nom  decelordjaaqnt 
aaa  asariafoe.  La  reiae  mère,  HenvMte-Btaric^  à 
qai  le  seeret  dehi  aafasanaede  ceteafaat  avaft 
été  coafié  de  benne  beare,  s'y  attacha,  et  le  gurd^ 
plusieura années  en  France  au  sein  deaaftmille. 
il  y  fut  élevé  «amne  l'étaient  alors  les  noUas  des 
phia  grandes  ftaniflea,  et  pen  apièa  la  lestaaia- 
tkm  il  Ht  eon  apparilioB  à  WfaHehaB  (lfi6S).  B 
-M  kagé  a»  palais,  eut  des  pages,  et  obtint  pto- 
aiaanaatrefrdMinetioaa,  réserrées  juaqoe  là  aux 
priaees  de  sang  rayai.  Il  ftit  marié,  encore  ùès- 
jemie,  k  Amie  Scott,  fille  unique  et  bérit^^  de 
la  DoMe  et  opulente  maison  de  Bacdendi.  Il  ea 
prK  le  nom,  et  entra  en  possession  dWegrande 
fortone,  estimée  alors  à  dfx  mille  livrée  ster- 
ling de  revem,  fortune  immense  poor  cette 
épeqae.  B  fat  comblé  de  titres  et  de  Ibvean 
pins  substantielles  que  des  titres  :  Il  ftit  faltdÉc 
de  Monmoath  en  An^eterre,  dte  de  Bocdeadi 
en  Ecosse^  cbevalfor  dfe  b  Janretiète,  grand 
écuyer,  eommandantdes  gardes  du  corps,  dU^ 
justice  k  Eyre  des  fbriis  aa  sod  âe  Tient, 
cbaneriier  de  l\HiWersllé  de  Oambridge,  et 
measbre  éat  conseil  privé.  Les  âtëmoires  de 
G^aianiafrf  présentent  ane  brfltoafc  es^faissa 
de  son  caractère  et  de  ses  qaalHéli  extérl«ire&. 
Naas  eiterens  tin  trait  seulement  r  «  Sa^lgara  et 
Isa  gr&aaa  de  sa  personne  étaleat  teRes,  qœ  te 
aatiinr  n'Sa  peat-étra  jamais  rien  Ibraié  ée  pito 
aseampli.  Son  visage  ébrit  «Mt  ehamaat.  CTd- 
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tiit  «a  Tisai|»d'ko»nft;  tim  ikiid«,  rien  dV^ 
itaâaé;  ocpeadaal  cba^  Irait  aitêit  aMiafré- 
neal  t t  n  déttcatMia  pwteiiière  :  «m  di^H>- 
■Hfam  niervéUNce  |^r  tout»  «iTlit  dl^entr- 
diesy  iD  aberd  altragrm,  «n  «ir  d*  ipaMieir, 
Min  tooft  1m  iiMrtiKg'''  ^  <9orps  paiiai«ii  pMr 
U;  MMê  MB  Mpnl  M  dinit  ^  m  9«til  mot 
Oi  M  iMcar.  Il  a'ttrail  d*  ofti^caiB  qm  ee 
fi^oB  htt  «a  impinit;  «I  oenx  ^  d*akoPd  s'ia- 
siaaèfiMl  do»  aa  taMliartté  parait  Min  de«e 
\m  <K  Biiiirer  ^Mde  p«MdMa.  C«t  «téricar 
éWoMJtMntlatteytlgapiiadfahata.  ToulM-les 
Inanaa  mines  de  la  eear  ei»  fuient  eflwéMy  et 
tontes  les  bennes  feitanM  à  son  servies,  U  lit 
ks  pins  alèses  déiicaa  da  reè;  sMis  il  tel  la 
leiieni  anifserseUn  dM  dpnui  et  dM  wnmtfl. 
Cela  ne  dnsa  pauftani  pe*;  In  nslara  ne  ki  avait 
pas  dennétantee.^*U  finit  pone  s'enpaser  dM 
noHrs»  et  le  beaa  seun  s^an  apervnL  >  Tel  était 
aan  powvair  de  sédnctien  «pie»  aialgié  l'éslat  de 
^nalqaes  paJanteriM»  ii  avait  i^Bé  resprit  dM 
pnriteinsy  eknaliPé  aaeaniplidté  daas  an  indigae 
natofs  lait  à  an  Meiataide  la  ekaadwedM 
ooBuaaaM  pem  ane  attaqne  eantre  la  conr  (sir 
John  GairsHtr]p),  il  avait  ehlenn  le  pafdoa  de 
l'eppMitien  et  des  patriatso.  Ses  scIm  bono- 
lablM  iflsaifcwnt  bientôt  Im  tachM  de  qeelqaM 
désofdfes.Ler8qaeGharln«tlieai8  XIV  aainat 
leius  fesew  eaatN  la  ■aUaada,  MonMtath  ean- 
BMnda  ks  amUliaireS'  nnglais  eavoyéa  «ar  le 
aenlinent»eiinenlsaan  brillant  Ganraf^ect  qael* 
qae  taleat  eeema  afiner  (ia7a>.  ▲ 
a  MtiQWial'banannlai 
«t  par  rordia  das  BMgMnIs  il  ftit 
ail  avait  été  princa  Idfitine.  Depvis  qneiipM 
tempe  en  perlait  ayntérisassnitnt  d'un  ma- 
Bege  contiarté  par  Charies  avee  Laey  WaMers, 
dentiacantiat  élait  dépesé  daM  an  oeftet  aair. 
La  peaplSy  loi^enrs*  avide  da  récits  mmaiweguBi, 
le  eiajait  Cumeiaent^  et  d'autant  «ienx  fnele 
bit  était  aeatean  par  qaebiaM  etMls  de  Tappoei- 
tian  et  asolredit  per  le  lai  lai»niéme.  D'aiUean, 
il  voyait  dMis  Uannanth  lechanipiande  \B,vrmie 
reiiffiBH^  da  piatMiaotisme»  et  un  rival  pour  le 
dac  d'YoA,  dont  la  MUgiea  était  détMtée  de  la 
mÛeritédekination.Lecomteda  gàetrnhary, 
enneiaî  vvdent  de  ee  dernier  priaee,  et  l'ua  dM 
hffimrfi  d*ttat  1m  plasdéprnvés  dn  tdasps»  s'api- 
pli^ua  à  Mtar  Im  finUM  et  l'amMtlaa  de  Mon- 
aioiyitb.Celal«,par  leaeooeeiisdB  ceulSymittoas 
SM  sains  à  eapter  la  faveur  populaire.  11  limait 
de  Mqnents  vopspM  dans  ks  esiatés,  et  visitait 
nvM  grande  pompe  ka  shileaagL  des  aobks  ht- 
Mlles»  ks  vfliH  et  ks  boai^i ,  piodiguaat  par- 
toatles  pasaiM  ks  pins  affables^  Pour  gagner 
lOB  ctanae»  roitJtaii,  M  m  Mlkit  à  kws  ani» 
senisnk»lalBtta,kasaMeàpkd,klftles,  et 
a*atUt  «MO  boana  tpftee  ponr  le  panain  db. 
Jeun  salants.  E»  ta7t,  ks  pasaisos  leHgieaMs. 
et  paifti^nM  ^  donrinakot  en  Écmm  afant' 
preîdnit  aae  iasurreelioo,  Monmonlh  y  Ibt  en- 
voyé avaa  des  troapes.  U  n*eat  pM  de  peiae  à 
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Mettra  en  déronla  an  poatde  iatkwell  testes- 
liquM  eo9*nant9r$^  et  H  releva  cette  fecile  vfc- 
taire  par  uae  généreuM  cMiaeaee.  UsaaC  de  son 
influence  auprès  da  rai,  H  obtial  non-seiriement 
poar  ks  rebelks,  mais  poar  tout  k  parti,  dtes 
eaaditiaas  an  delà  de  kuva  eepéfaneM.  Ge  Ait 
pan  aprèasea  Ntonv  que  les  ministres  do  nri, 
k^aktidM  progrès  da  awéeontentenwnt  pobHc, 
déterminèrent  ee  prtaee  h  cvio^r  son  hère ,  le 
due  d*Yark,  sur  te  senlineBt.  Cependant  tes 
eheft  de  roppasWon  ooaUnaaientlears  hilrignes. 
Ik  agUètent  te  projet  et  prirent  tes  moyens  de 
kfre  éelater  à  k  fok  ane  iimurreetion  à  Londres 
et  sur  d^aaties  points.  IVanlm,  plas  ardents, 
voulaient  sa  sakir  da  roi  et  de  son  frère,  s^ 
nénnre  d'une  maniève  vfotente ,  oeome  dn  pins 
s6r  moyen  d^aiwaiu  k  rHigton  protestante  et 
ks  Kbevlés  de  TAngteterre.  Ce  dernier  comptot 
Mtoonnn  sous  te  nom  de  Rye  Bmtte  Ptott  mais 
te  Imt  avait  été  sotgnensement  caché  an  gêné- 
lenx  lord  Rnssell  et  à  Momnoiilh,  qui,  bien  que 
d'une  eenscienee  moins  scmpnteuae,  eût  reculé 
aveo  horreur  devant  un  parricide.  Les  deux 
complots  forent  bientôt  dénoncés  au  gouverne- 
ment par  quelques  sgents  inféneors.  L'Indi- 
gnation poi>liqoe  fut  viotemment  excitée.  Le  roi 
se  tnmvfr  en  mesure  de  se  venger  des  homitia- 
tioBS  qn'H  avait  fiilHi  essuyer  dn  parti  whig. 
La  Ibndre  tomba  brusquement  sur  les  chefs  les 
plus  hnpoTlants.  Shaftesbury  s'était  enfhi  en 
Hollande.  Essex  mis  à  la  tour  de  Londres  s*y 
donna  k  mort.  Lord  RusseH  et  Algernon  Sidney 
périrent  sur  l'édiafliud,  et  Monmouth,  fort  com- 
promis, ftat  arfftté,  mais  peu  après  il  obtint  sa 
grftee  de  la  bonté  de  son  père.  Il  se  kissa  en- 
traîner par  la  faiblesse  de  son  caractère  dans  de 
nouveltes  fintM,  qui  causèrent  au  roi  une  grande 
irritattoo,  et  il  alla  chercher  un  refuge  en  Hol- 
knde  (1083).  II  y  fût  reçu  avec  des  égards  affec- 
tueux par  te  prince  et  la  princesse  d'Orange, 
dont  la  politique  était  de  flatter  tous  les  mécon- 
tents de  la  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
accneft  espératent  se  faire  un  titre  à  la  recon- 
naissance de  Charles  II.  Ce  prince  était  en  ap- 
parence toujours  irrité  contre  son  fils,  mais  au 
ftmd  conservait  pour  loi  une  vive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  rargent  vinrent  plus 
d*une  ibis  hii  en  apporter  le  témoignage.  Mon- 
mooth ,  par  ses  grâces  et  sa  vivacité ,  devint 
rame  de  ta  petite  conr  de  La  Haye.  11  brillait 
dans  les  bals,  et  avait  bit  connaître  aux  damM 
k  contredanse  anglaise.  A  leur  tour,  celles-d 
hri  apprirent  à  patiner  sur  les  canaux  en  hiver, 
et  Blonmouth  semblait  ne  s'occuper  que  de  sm 
pbisirs.  11  évitait  avec  soin  de  se  mêler  des  In- 
trtgnes  on  dM  oomptots  d'antres  exilés»  qui  ne 
rêvaient  qirlasurrectioB  et  vengeance.  H  n'eut 
pm  k  force  de  persévérer  dans  cette  prudence. 
Il  apprit  brusquement  la  mort  de  son  père  et 
l'avènement  de  son  oncle  (t68â).  Les  premiers 
moments  firent  tout  à  la  vive  douleur  que  tiif 
causa  k  fferte  d'un  père  qui  l'avait  comblé 
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éà  tendrette  et  de  fSerrean.  Il  quitta  La  Haye , 
après  aToir  fait  au  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange  la  promesae  solennelie  de  ne  rien  en- 
trepreiâre  contre  le  goaTeraement  d'Angle- 
terre, et  se  retira  à  Bmxeites,  accompagné 
d'une  jeune  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
riette Wentworth ,  qui  l'aimait  passiomiéroent, 
et  qui  pour  le  suiTre  dans  i'e^il  avait  sacrifié 
lou^  grande  fortune,  dislinction  de  naissance, 
«t  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage.  11 
avait  pour  èUe  la  même  tendresse,  la  consîdé- 
^t  comme  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
|KMé  à  oublier  qu'il  avait  été  le  cbef  d'un  grand 
parti,  avait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
à  un  tréne,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
i'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
^8  l'entourèrent  d*obsMsions  et  d'artifices.  Ils 
firent  même  agir  lady  Wentworth,  qui,  séduite 
.par  Tespérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trdne,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit  Monmouth  n'était  pas  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  toutes  ces  sollicita- 
tions. Il  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rapports  avec 
le  comte  d'Argyle,  chef  de  la  grande  tribu  des 
Oampbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  à  qui  sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  Torgu^l  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
Il  fut  convenu  qu'une  descente  serait  faite  en 
Ecosse  par  le  comte  d'Argyle,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  était  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire,  et 
de  renverser  du  trône  le  roi  catholique  Jacques  II, 
dont  la  minorité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvint  à  obtenir  d'une 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
en  gage,  et  chacun  acheta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu'Argyle  était  parvenu  à  ras- 
sembler fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Xui-mtoie  fut  arrêté,  sous  le  déguisemoit  d'un 
paysan,  conduit  à  Edimbourg  et  exécuté  (30  juin 
1685  N.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  débarqué  sur  la  c6te  d'An^eterre.  Il  avait 
diiïéré  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclaté  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  de  forces  régulières; 
puis  les  xents  étaient  devenus  contraires.  Il  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lyme,  dans  le 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.},  et  débarqua 
sans  opposition  avec  sa  petite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  genou  en  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
liberté  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 


mer,  et  implora  la  bénédiction  divine  sur  f  en- 
treprise qui  lui  restait  à  accomplir.  Puis,  ti- 
rant son  épée,  il  se  dirigea  sur  la  ville.  Dès  que 
le  peuple  apprit  quel  était  le  dief  et  le  but  de 
Texpédition,  un  vif  enthousiasme  éclata,  avec 
les  cris  de  Monmouth!  Monmouth!  La  reU^ 
0on  protestante! et  le  dhrapean  bleu  des  aven- 
turiers fut  élevé  sur  hi  place  du  Marché.  Un 
manifeste,  rédigé  d'avance  par  un  des  exilés  au 
nom  de  Monmouth,  fut  lu  publiquement  H 
était  aussi  violent  que  maladroit  An  milieu  de 
quelques  accusations  fondées  contre  le  gouver- 
nement, c'était  un  exposé  prolixe  de  déclama- 
tions et  de  mensonges,  où  il  était  dit  positive- 
ment que  le  duc  dTork  avait  brûlé  Londres, 
coupé  la  gorge  au  comte  d'Essex,  dt  empoisonné 
son  firère.  Pour  tous  ces  crimes,  et  surtout  à  cause 
du  récent  et  horrible  parricide,  f  I  était  déclaré  un 
ennemi  mortel,  un  tyran,  un  meurtrier,  et  un 
usurpateur.  L'épée  ne  serait  remise  dans  le  four- 
reau que  lorsqu'il  aurait  été  puni  d'une  manière 
éclatante;  le  gouvernement  serait  établi  sur  des 
principes  flivorables  à  la  liberté  ;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  pariement  annuel ,  sans 
qu'il  pût  être  prorogé  ou  dissons  au  gré  da 
caprice  royal  ;  il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que  la  milice.  Enfin»  Monmouth  dé- 
clarait que  bien  qu'il  flkt  en  son  pouvoir  de 
prouver  qu'il  était  issu  de  légitime  mariage,  et 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  vertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droits  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  pariement  ;  qnfl 
voulait  être  omsidéré  seulement  comme  capi- 
taine général  des  protestants  anglais  qui  étaieat 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  et  grossier  que  fût  ce  manifeste,  il 
était  de  nature  à  stimuler  les  passions  du  val- 
gaire.  Les  fermiers,  les  marchands  des  villes, 
les  paysans  et  les  artisans  étaient  généralement 
animés  de  l'esprit  des  Têtes  rondes;  la  plupart 
avaient  été  aigris  par  de  misérables  persécutions  ; 
la  masse  de  la  population  abhorrait  hi  papauté  et 
adorait  Monmouth.  De  tontes  parts  les  partisans 
lui  vhirent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  il  se 
trouva  À  la  tête  de  six  mille  hommes  en- 
rôlés régulièrement.  U  était  suivi  d'une  quantité 
de  gens  du  peuple  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
ner des  armes;  il  s'avançait  de  comté  en  comié 
au  milieu  de  l'enthousiasmeet  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  la  noblesse,  ou  la  gentrjf  du  pays, 
personne  ne  bougea;  à  l'exception  de  deux  oo 
trois  hommes  titrés,  il  n'en  avait  pas  avec  loi 
un  seul  de  CuniUe  ancienne  et  poissante.  Arrivé 
àKxeter,  il  rencontra  le.  duc  d'Albemarle,  fib 
de  celui  qui  avait  restauré  les  Stnarts,  et  qoi 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  Le 
duc  manqua  de  résolution  et  de  vigneor,  et 
commença  à  Uàn  retraite;  die  devint  Uentêt 
une  déroute.  Au  lieudeprofiterdeson  avanfa^ 
Monmouth  sVMCUpa  à  discipimer  sa  petite  ar- 
mée et  marcha  sur  Tauntcm.  La  nouvelle  de 
rinsurrection  avait  caosé  une  vive  agitetinn  à  la 
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ooor  et  aa  parlement.  Jacqnea  II  prit  des  me- 
aines  promptes  et  énergiqaes  de  résistance.  Le 
parlement  sanctipona  un  bill  de  haute  trahison 
eoofreMonmoutb,  ordonna  de  hrûler  son  mani- 
feste par  la  main  dn  bourreau,  et  promit  une 
récompense  de  5,000  li?res  hterling  pour  la  cap- 
ture du  chef  rebelle.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
entrait  en  triomphe  à  Taunton  et  s'enivrait  des 
applaudissements  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait pa4  sans  inquiétude  qu'il  s'aperoevait  qne 
personne  de  la  haute  classe  n'était  venu  joindre 
ses  rangs.  Ses  agents  l'aTaîent  assuré  que  Taris- 
tocratie  whig  n'attendait  qne  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  Toyait  autour  de  lui 
qne  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi- 
^tres  dissidents.  Un  de  se»  conseillers ,  son 
manvals  génie ,  loi  représenta  «  qu'avoir  éludé 
de  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  une 
ftilisse  position,  que  s'il  se  fût  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  une  couleur  lé- 
gale; qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  Pécart,  Jacques  U  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne, en  vertn  de  sa  naissance,  il  dissiperait  ou 
vaincrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  » 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  à  cette  dé- 
claration. Monmouth  chercha  à  les  ramener  à 
noe  opinion  qui  flattait  son  orgueil  et  hil  faisait 
espérer  l'appoi  de  l'aristocratie.  Il  finit  par  arra- 
cher lenr  assentiment,  et  se   fit    proclamer 
rot  sur  la  place  publique  de  Taunton.  Mais 
GOiMroe  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'A 
avait  pris  le  titre  de  Jacqueê  Second^  ses  parti- 
sans l'appelèrent  le  roi  Monmouth,  et  ce  nom 
s'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  Vouest.  Le  lendemain,  il  publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  à  prix  la  tète  de  son  rival  ;  une  autre  dé- 
clarait' le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster illégal,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
une  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
taxes  à  l'usurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Allïemarie  ou  traître.  Monmouth  s'avança  sur 
Brfdgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
wfai^.  11  y  fut  reçu  et  prodamé  roi.  Il  y  organisa 
et  augmenta  ses  forces.  Mais  bientôt  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnfer;  que  trois  mille 
hommes  de  troupe  ré^lière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre   lui  à  marche 
forcée  sous  le  commandement  de  lord  Feversharo, 
qne  le  prince  d'Orange  avait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  au  secours  de  Jac- 
ques n,  et  que  le  parlement  avait  voté,  au  mi- 
lien  de  vives  protestations  de  fidélité,  quatre 
eent  mille  livres  steriing  pour  combattre  et  acca- 
hier  l'insurrection.  Monmouth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  objet  que  de  gros- 
sir ses  troupes,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
forces  du  roi  étaient  proches,  et  une  charge  vi- 


goureuse d  un  colonel  mit  en  déroute  deox  esca» 
drons  des  intwgtnU;  l'entreprise  échoua.  Il  ne. 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  ime  bonne 
garnison .  Il  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du  rot  avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiété,  U  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  la  merci  du  gouvernement  lea 
milliers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leur  paisible  demeure. 
Quelques-uns  de  ses  conseillers^  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet;  mais  le  co- 
lonel Grey,   intrépide  partout  ailleurs  que  sur 
le  champ  de  bataille,  le  combattit  fortement  et 
finit  par  l'emporter»  Monmouth  prit  position 
dans  une  plaine  appelée  Sedgemoor.  U  était 
poursuivi  par   les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action,  ou 
de  rendra  honteusement  les  armes.  Instruit  qnll 
y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  faire  une  attaque  de  nuit. 
U  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
brûler  un  village  où  celle  de  lord  Feversham 
était  postée ,  et  en  même  temps  de  tomber  sur 
les  derrières  de  Tinfanterie  royale;  lui-môme  à  la 
tête  de  son  infanterie  se  proposait  de  l'attaquer 
de  front.  On  était  au  milieu  de  juillet.  L'actioa 
s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
jour.  Un  incident  éveilla  Inattention  des  troupes 
royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  na 
feu  très-vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  cdtés.  On  a  généralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lâcheté  cette  dé- 
route honteuse;  «>  mais,  dit  Macauiay,  nous  ne 
savons  si  Churchill  eût  mieux  réussi  à  la  tète 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'étaient  habitués  ni 
à  soutenir  le  feu  ni  même  à  obéir  aux  rênes.  » 
Monmouth ,  arrivé  avec  son  mûukterie,  se  vit 
arrêté  par  une  profonde  tranchée  qui  le  séparait 
du  camp  qu'il  voulait  surprendre*  Les  insur- 
gents  établis  sur  le  bord  commencèrent  le  feo. 
Les  soldats  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure   la  mousqueterie  fut 
incessante.  Les  paysans  du  Somerset  soutinrent 
très- bravement  le  feu.  Mais  d'autres  divisions  de 
l'armée  royale  se  mettaient  en  mouvement.  Le 
désordre  et  la  panique  qui  avaient  emporté  la 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  en  proche. 
Monmouth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  en  main, 
encourageant  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple^ 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  pour  ne^Nis 
voir  que  tout  était  perdu.  Sa  cavalerie  était  en 
fuite,  les  trains  de  munition^  avaient  pris  peur; 
le  jour  commençait,  et  toutes  les  forces  royales 
allaient  agir  d'ensemble  et  avec' vigueur,  â  eût 
été  honorable  de  succomber  les  armes  à  la  mahi  ;. 
de  vaines  espérances  et  l'amour  passionné  de  la 
vie  triomphèrent*  U  monta  achevai,  et  s'éloigna 
du  champ  de  bataille.  Cependant  ses  braves 
fantassins  soutinrent  encore  avec  énergie  le  godk 
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iMrt  près  d*ane  beore.  Les  munitioDS  finirent  par 
icnr  manquer,  etrarlîllede  royale  étant  arrivée, 
la  mort  et  la  terreor  se  répandirent  dans  leurs 
rangs.  En  quelques   minutes,  la  déronte  fut 
complète.  Monmontb,  après  avoir  galopé  vingt 
mifles,  accompagné  de  deOT  amis,  résolut  de 
gagner  le  Hampshire,  et  d'y  attendre  une  occa- 
sion de  passer  sur  le  continent.  Évitant  avec 
soin  les  vWes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 
dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.  Les 
forées  des  chevaux  étant  épuisées,  Monmoufh 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysan».  Tlne 
(oole  de  mîHciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne ;  des  dûens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  rt  les  blés*.  Un  matin ,  peu  après  le  lever 
dn  scfeil,  Monmontb  Ait  découvert  dans  un  fossé. 
Il  tremblait  tellement  qnli  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  favalent  vu  souvent  dou- 
tèrent d'aboni  que  ce  fbt  réeHement  le  brillant  et 
gracieu\  Monmonfh.  En  le  fouillant ,  on  trouva 
dans  ses  poches  des  pois  verts  pour  apaiser  sa 
ftîro,mie  montre,  une  bourse  d*ar,  et  Tordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Charles  11  avait  conféré 
à  son  fils  fsTori.  Le  prisonnier  fiit  conduit  à 
Ringwood.  L'amonr  de  la  vie  semblait  absor- 
ber en  hii  tons  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  Il  écrivit  an  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  oil  il  solli- 
dtait  en  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence;  Il  voulait  lui  confier nn  secret  impor- 
tant, n  écrivit  aussi  à  la  reine  douairière  et  au  lord- 
trésorier  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  à  de  la  lâcheté ,  causa 
beaucoup  de   surprise  à   Londres  parmi  les 
hommes  politiques.  Dès  qull  y  fut  arrivé,  il  fut 
conduit  les  bras  attachés  avec  nn  cordon  de 
soie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  gravement  oo- 
tragé.  Macadiay  dit  justement  «  que  Jacques  Q, 
résolu  à  ne  pas  faire  grâce,  ce  qui  était  son 
droit,  aurait  dû  refttser  de  le  voir  ».  L'admettre 
en  sa  présence  et  ne  pas  l'^argner  était  nn  ou- 
trage à  lliumanilé  encore  plus  qu^à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  onde ,  et,  la  figpre  inondée  de 
larmes,  sollicita  avec  instances  la  vie,  rien  que 
la  Tie,  la  vfe  à  tont  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  r^éta  la  cause  sur  d'autres,  et  au  nom 
des  liens  de  famille,  de  son  père  CîbarlesII, 
conjura  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
rof  resta  ftx>id  et  impitoyable,  n  ne  restait  à 
Mornnouthqu^à  s'&baisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit,  n  s'était  posé,  avec  ^at 
comme  champion  de  la  religion  protestante.  C'é* 
taft  llntérêt  âé  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexté  povr  conspirer  contre  le  gonveme- 
ment  de  son  père   et  provoquer  ensuite  une 
guerre  dTîte.n  fit  entendre  qu'il  était  disposé  à 
se  réconcilier  avec  l'Église  de  Rome.  Le  roi  lui 
offrit  avec  empressement  les  secours  ^rituek>, 
majs  ne  dit  rien  de  pardon  ni  de  sursis.  «  Esfr-  ce 
qu'A  n'y  a  donc  phis  d'espérance?  »  demanda 


Monmoolb.  Jaopiaa  U  se  détowi  «n 
Alors  Monmontb ,  repranani  dm 
rexoèsd'huaiiUiatioii,8e  ndêvn  de  lerie,eti 
retin  aveeunefecaielé  qu'il  a&'avritfaB 
un  instant  d^s  sa  olMle.  Il  fut  «is  à  te 
il  aitpritbienUtqan  (mc  «itoAu  nii  aa 
allait  kû  faim  visite.  Il  lançât  Uèè-îmàtmeafi, 
et  adressa  presque  tantes  «as  fiarates  à  CtaraBr 
don^gayde  daSoûM  privé,  uni  aoaewpngpait  la 
jenna  feoMae.  Lesnène  soir,  êmt  pfélats  «li- 
vèrentaveennmessage  dn  ml  peur  llexlwrlflr  etàe 
préparer  à  la  ombC  L'enéentio»  ëevait  avair  llea 
le  anriemlenialn.  il  M  Mpria  dHse  agîlatMB  «t 
d'une  ptlenr  extiémes*  SI  yasa  le  peu  Ae  temps 
qui  lui  jKstait  A  soUioiter  ainan  «n  pudan,  soa 
mnitts  un  snraia.  n  éorivit  des  lettaoa  flappliaolen 
au  rai  et  aoK  principMiK«ettrti8ans;  toolfut  inn- 
tile.  LesprélBlB  s'efibioèrent  en  vain  de  hn  Aire 
reeoBnattr«  ^'ttMir  liié  l'^pée  ooatie  le  y- 
veneroent,  awair^wMkinné  sa  (mam  JéginBe 
pour  vivre  avec  aa  mattresae  Benviette  Wenfr- 
wartk,  étaieùtanx  yeax  deBieu  napéehé  naar* 
tel, nac^iaBd  ciime;  U  |Mcaista  ^  défendre 
conduite  paor  ces  deux  notas.  Les  prélats 
sèrantd'adnMnistrer  leaaerament  de  l'endtarieye 
à  un  pécheur  qui  montrait  si  yen  de 

Le  mercradi  2&  joillat,  MoamsaMi  Ut 
au  lieu-d'exiéontîan.  IlnefiMila 
sait  partout,  jnafoe  snr  le  toH  des  Maioena; 
elle  4sanservait  un  iirefond  silenoe, 
par  intervalles  tK^r  de»  soupirs  ^  daa  saai^ta» 
MoBBouth  maaia  sprl'éehnfand  dHna  paa  h 
«  te  dicai.peu  de«hose,  ft*éGiia4-il,  je  sm 
id  MB  ;paar  parler,  maiapear  aMMrir.lei 
protastast  de  l'Égliae  d^jngleterre.  «f^riail  parfa 
awc  autant  d^estiaaa  qaa  de  taadraase  #Ben- 
riette  Wcnfrvwrth.,  arftosa,  «algrt  ItiaiilaBue 
des, prélats, 4'adfesaaraMLsaldata  etanpenpta 
quekpias  mata  an?  le^evair  d'^béiasanae  tagan» 
venaennent ,  «t  s'adreasaat  4  Jatei&Mi  l*«Léea» 
tenr  :  «  Itoioi,  dit-M,  six  goBéee  ;paar  waa^ 
n'allez  pas  oa  baèhar  oamvia  lanl  ftnaaeli.  Mob 
doaaaatkpM  viani  émmmn  plan  ^'bb,  ai 
fattas  JiiaB  vaine  awfnQS.  »  B  se 
tfttaJe  lnnohaBldateà«che,eBpriBuJB< 
qu'U  Be  mt  (MB  aaaeB  aMA,  et  nîttetMeBBr  Ja 
bilkiL  L'exéoBlear  a«rit  él6  tMuUé  paraa'^ 
lui  avait  été  dit.  Le  pMite'Ca^ne  «tqB'naa 
légkm bleaaara.  MonBMnfliseJafaà  denri^tlai 
jeta4ia  regard  da  lapnehab^B  aoBpfat  lëpilé 
deux  an  trais  fois,  oiaii  la  bbb  aaflrt  paslMh 
elle,  et  le  eorpacoBtimiaà  s'agiter,  fiea  cris  ée 
rage  at  d*hoivaBr  s^iélevèneat  dB  sais  4a  la 
foule.  Ketd)  jeta  sa  haete  avec  ua  BWt  de  bbk 
lédictioB.  11  la  rqprit  aar  l'Indre  da  sfavif  ,Bt 
deux  autres  «oqps  acbavèrcBt  aatta 
tragédie.  PlasieBra  >peiBaBiPi 
des  jnendieirs  dans  la  saag  qri 
pour  le  peuple,  Maamoath  était  rmaedé* 
nn  msrts^  qui  mourait  ponr  la  rell|^ 
tante.  La  tète  et  le  oarpsAareBl  plaoéa 
,   ceraneilcaavenlda  vetaBnMli;»atdépaatfa 
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U  table  de  oMPinaato  de  U  rlupnHe  Saioft- 
pjem  dans  la  Xaar.  Aa  prinlaaipB  de  ramée 
saivaBle  eut  Ile»  daae  «n  vùlage  du  Bedferddrire 
■ne  «riete  et^mehante  eMaMBÛ  Janèke.  Oa 
vMMit  mterper  daiui  féglise  de  la  paraiaM  ia 
icpneet  iafartwiée  Bairiette,  baroane  de  Weiit- 
waiià.  Le  peapleceiaerva  an  long  et  prafsnd 
ioavevr  de  l'beaMie  cp'il  a^t  tant  ateé.  A 
toatea  lea  oriaeB  tfm  earnareitt,  on  mamanat 
^w  la  rai  MoMnoath  ee  laanlieraitlBfliilôt,  car 
OB  étaitifieraaadé  ^a*'û  était  ^vaal,  mais  caché. 
MaBaMirtli  arait  «a  4%  saa  mariage  iégMmc 
qaatreifik,  doatdeax  mmimmléim  l'eBfaaee. 
/fliiiM*  4e  ae«>nd  ilt,  hénta^  ducM^e  Bao- 
dei^,  da4itpe  de  ea  iaèce,«t  c'est  de  lui  4|aa 
deaaead  la  dac  aotacl.  U  e«t  aaaai  deaK  AHes» 
qui  noarurent  jeunes.  U  iaiwna  dgileaBentgoalBa 
cnTaaia  aatuvels  par  JUéoQore,  fille  de  sir  fto- 
bert  Ifeedham.  J.  CaiimiiT. 

PmixmU$  if  ilkmrtam ptnmatn,  wl.  VI.  —  Umm» 
BistoiTi  qf  England.  —  Englith  Ôfclopmdia,  BiogrO' 
pAy,  «itWIeB  4e  Chartes  11  et  SBcqnes  II.  —  Robcfts  (G.), 
Ufe,  piiiiiiii—  ontf  «BMNoa ^Mam,  «Hte  •fMM^ 

JKMJMMDXIL  Fey.  Cajmt  et  ^oonaoL 

lîUénAaor teB«aia,  ni  kSêm^  le  17  anai  ITtt^ 
iU(B  «aacatea  182&»  U  i|aitt&  le  barreau  ^Niar 
la  Uttératuaiy  tiaaaiUa  aaesaaBâreBMMt  avec  Maa- 
cbangy  et  Tissot»  et  domia  quelques  pièces  de 
théAtie^  ea  taai  il  entra  au  Cmtrrier  .français^ 
dont  il  rédinai  pendant  danglMnpa  le  reuilleton 
dcàBMtique'nt  litténum.  Jm  mais  «de  nonaniban 
laao,  iUJatJMwnné  dîrectanr  adioint  darOpén» 
Depaia  joia  l<40«  il  eacMsalesteotiana^a  ca»> 
missaire  royal  fnèa  les  théAtna  ^yiigaamt  In 
Cnnseprataiie.  On  a  d«  lui  ^  Jayiiâiiaf  rfe  An 
«10  dltuiUUi  Raria»  4844^2 «ni., hi^8^,  eona-la 
pianden|iBM»dr  PoÊtLSmiêk^^ihminM^âÊhéê 
demi  ûmkUÊ^km,i  Paria*  iMit,  in««<*;  ^  diav. 
Mp^  JFn/ei  tëa  to  «naiaM;  éêM,  iftHI\  il  « 
tnwaMé  au  4pMiidri4«s  mmkamtsMu  nft  nn 
iwmMwwtf  <^  '^  Jtafn^piUa  «piiMnMtfa  ida 
IWiibind.  fis  tttl,  M6d«i  l«M^  il  n 
ins  cantates  nhcnsies  iwk  taato  des 
4ta  iiM^mitinn  nansioala  4  4*(AeadéBde  dsa. 
il  «saUnue  d^dorira^ans  la  dMOMS 
\>éiféu»  la  «croaatta  cmsinala,  aana  la 
«nul  «néM^ietnédige  U  paitin 
î4e  la  JmnM.eMManvismtai 
int  4a  Wilàtlm.  &  an  S 


dtee  lunille  «dn  Miea 
hwqmeni  français  qui^dunnt  «IrpaaasièfaaépnH 
falique  obtint  le  droit  de  frapper  une 'sanania' 
de  cniToe  poEtant  «m  nom  (ij.  Troia  juambres 

tl)  Celte  aoDMie  éUlt  oompoeie  de  pièeti  4e  deu 
«NBctàeeliiqsoa.  I.eB  ptèoei  de  deox  loos  repréaeatent 
«ar  ta  n«e  hm  Ubetté  êtÊlm  appiyée—  «a  blM  por- 
tnftJfnUêdê  r*MMM.«t  deletréeparwi  leleU  iiiMinl» 
Bn  excrgve  Ub^rté  som  la  £oé,  on  m  <fe  la  Ubgrti*  ht 
reren  porte  :  MédttUle  de  eanJUmee  ie  deux  foli  4 
ctnif9dtt  flMifiiali  dé  caiMtiiilv  toM  <!  nw* 


de  cette  tbnîHe  ont  pam  sur  la  aoèae  palitiqHe; 
ce  sont  : 

M^nnuHNf  Vakté,  né  vers  17^  mort  en 
1804.11  fut  lengiMnps  intflndantfonriaOarop^^ie 
des  Indes,  et  amassa  dans  «elta  partie  «d*  «onde 
une  fortune  considérable.  De  rdanr  dans  sa  pa- 
trie, il  se  livra  à  plnaieurs  spéculatiaaa  iadus- 
trielies,  qui  augmentèrent  son  crédit.  II  eom* 
mandita  les  fitasa  Montgoliier.  Bn  f769,  il  fut 
député  aux  étata  nénéraun  yar  le  tiefs  élst  de 
la  aénédMussée  d'isuMnay.  En  1791,  oaatoin- 
tsment  avec  seafrèMs,  il  obtint ledioit de  frap- 
per des  wniincpans  (nsy.  la  nale).  £n  1794  M 
fit  psstie  d'une  eomméastan  -de  oanuneroe  H 
das  gyyrotyiiiawneinfluei  de  la  rép^Hqwê. 
Plae  tard  il  iat  «bai^é  d'apérar  iléchange  des 
piisanniaB  fttta  4aBn  les  Indes  par  les  An- 
glais. 

San  frère  Annis  Momanon,  né  ^era  t750, 
noft  en  1805,  avait  halbilé  les  Indes  dnrant 
flaiiiars  années.  En  1798,  il  fut  admis  è  l'As- 
semblée censtilBante  'Osonne  dépnlé  des  fades 
orientales  fcaa^niseo.  Le  M  mai  de  cette  année 
il  vota  coolK  le  projet  qnl  daanait  ana  colon» 
IliBiliativades  lsis«ppHaaMes  dans 'toscokmies, 
flt  consacrait  la  dépsadanee  des  hammeo  de 
oonlenr,  sans  mènm  adnseltin  leur  émancipation 
oiaiia.  H  prit  part,  soaa  le  iMrectoire,  anx  epé- 
GHlisns  cammerdalBa  de  ses  Mres.  AnM  ea 
nari  1>7M,  oomma  banqnsrontier,  H  M  nais  en 
liberté  cens  jugement  aprèsnne^aarte  détention. 
On  a  de  bu  :  Opinion  evr  iêprqfBt  é^éê&bliê' 
smmmHt  ii%»  ncfe  de  navi^aMoR  en  Frawee; 
in^a*-;  —  Oftserm^tsm  mr  Ui  iégMatitm  co' 
kMètUiBf  juillet  f  79t< 

jÉnywi^in  Monaanoir  cnAsf,  Mre  des  précé- 
doris^  névers  1788,  mort  à  Paris,  en  1801,  prit 
une  part  trè»*active  dansica  apératieue  commer- 
oialeede  ses  frères.  Quoiqu'il  fbt  le  plus  jeune, 
il  y  apporta  me  mtelligenee  ^Htecftrice.  U  Ait  élu 
dépnté  de  Paris  è  TAsaornUée  légléMttve,  et  le' 
31  edcdae  1791  tfl  demanda IVirgamsatton  des 
éosles  primaires  et  le  'tHâliiuent  des  prfitres 
qui,  «  TCfasant  de  se  soumettre  aux  bns,  se- 
mrient  la  discordedana  lesfkmfiles  etpropageaieot 
la  rébellion  envers  rÈtit  »•  fin  jan^er  1792,  il 
votaycontre  le»  lois  Tépressiresde  raocaparement 
des  denrées  coloniales,  déclarant  que  «  c'était 
fairetort  à  hi  proâucHon  »  ;1l  oiAfijdt  que  fai  con* 
uiiieate  est  le  meffleor  moyen  ^Tarriver  au  bon 
marehé,  qui  angmenteiitfailliblementla  consom- 
matien,  et  par  suite  la  reprotfiicfion.  Ce  triste 
écofoomiste  donna  sa  dëmissîon  deux  mois  plus 
tari.  Le  comte  A.-6.-S.  Kersaint  le  remplaça. 
DuraiAla  lerreur  Augusthi  Monneron  ne  joua 
aueunrdie;  mais  sons  leTHrectoire  il  ftit  nommé 
diNOlenr  générai  de  la  oOsse  des  comptes  oon- 

âBênUt  vm.  Veiergne  cat  •  Mcmuron/rén»  néçocêant 
à  Pmrkf  mirle  oorSOB  est  taiprtiiiéen  creux  :  Êtm  pottr 
a<r4..  jÊÊÊÊmii,  4,90tt  JlMwn.  JV«i(.  m  tfUnuS.  Lei  m^ 
dalllcsde  dng  mmm  rcpréeeateatteaaraeatdeJsiÉdti!^ 
U«n. 
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rants.  Eo  mai  1798,  il  dispanit  tout  à  ooiip,  lais- 
sant on  grand  nombre  de  ses  Taleurs  en  drea- 
totion.  Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  Ait  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'a^t  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— b. 

I>  MmMwar,  ann.  1110,  ITM,  11M;  et  an  tci.  —  Blog. 
modenu  (  Parts,  ISM). 

■OHHBT  (/ean).  Foy.  MoRBT. 
'  HOHHBT  (AnMne-  GrinuxUd)  f  chimiste 
firan^,  né  en  1734,  à  Cbampeix  ( Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale; il  se  forma  iui-méme,  et,  cédant  à  un  goût 
natoarel  pour  les  sciences  physiques,  il  les  étiidia 
avecardenr  etétal)lità  Rouen  uneoffidnedepbar- 
macie.  Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  l'ayant 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (1774).  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concours  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettaid  à  l'associer  à  ses  recherches,  et 
il^ui  confia  la  publication  de  l'atlas  minérale- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  l'ancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reoonpaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  BerthoUet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  Il  fit  voir  le  même 
aveu^emenf  Jdans  ses  principes  politiques.  S'é- 
tant  déclaré  le  violent  adversaire  de  û  révolu- 
tion, il  fbt  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
au  sein  mime  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absohi.  Il  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
holm, de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Baux  minérales ,  avec  plusieurs 
mémoires  de  chhnie  relat\fs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  in-13;—  Traité  de  la  VitriolisatUm 
et  de  ràlunationf  ou  Vart  de  fabriquer  Valun 
et  le  titriol;  Paris,  1769,  in-12  fig.;  —  Cata- 
logue  raisonnéâHnéralogique^ou  introduction 
à  la  minéralogie;  Paris,  1772,  fai-12;  r-  Nou' 
velle  Hydrologie  »  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8',  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre  ;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad.  de  l'allemand;  —  Traité 
deV  Exploitation  des  Mines  ;  Paris,  1773,in-4% 
trad.  ^e  l'allemand  avec  des  notes  ;  —  Disserta- 
tion sur  V Arsenic;  1774,  in-4*'  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  ;  — 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1775,  hi-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  Sy«- 
tème  de  Minéralogie^  avec  un  supplément  de 
la  di^olution  des  métaux;  Bouillott  et  Paris, 

1779,  in-12;  —  (avec  Guettard)  Atlas  et  Des- 
cription mfnéràlogique  de  la  France  ;  Taris, 

1780,  fai-fol.;  —  Voyage  minéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
In-d",  trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  pHneipes  de  la 
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chàmiepneumatique  ou  à  la  théorie  des  chimie- 
tes  pneumatistes;  Ttirin,  1789,  in-4''  ;  extrait  do 
t.  ULdes  Mémoires  de  V Académie  de  Turin;  — 
Mémoire  historique  et  poUtiquesmr  les  Minée 
de  France,  présenté  à  F  Assemblée  nationale; 
Paris,  1791,  in-8®;  —  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chimiS' 
tes;Paris,an  vi (1798),  in-8«; —Co/lec/io» 
compUle  de  toutes  les  parties  de  F  Atlas  mi- 
néralogique de  la  France  qui  ont  été  faites 
Jusqu^à  aujourd'hui;  1799,  in-4*.  Outre  les 
ouvrages  dtés,  on  doit  à  Monnet  un  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  des 
Savants  étrangers  de  FAcad*  des  Sciences  de 
Paris,  les  Mémoires  de  FAcad.  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines.  P.  L. 

Aigaepene,    Bioç,  âTjiwfergne,  n.  —  Hoefer,  BUt.  da 
ia  CMmiâ^  II. 

MOHABT  (  Mariette  Mmoàno,  dame  ),  femme 
du  précédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 
le  (2  novembre  1798.  Elle  était  fille  d'un  perru- 
quier. GrAce  à  une  grande  dame,  qui  la  prit  a» 
amitié,  elle  reçut  qudque  éducation  et  fit  même 
un  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoudia  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse,  qu'elle 
avait  composées  à  l'âge  de  seize  ans,  et  les  adressa 
à  Voltaire,  qui  lui  écrivit  une  épitre  très-flatteuse, 
où ,  la  comparant  à  Sapho,  il  ijoutait  : 

Diderot,  qnl  Jamatone  nent.' 
M'a  dit  qae  vont  éUei  et  moins  tendre  etplna  belle. 
Je  voua  en  fUa  mon  flempUiwwty 

Bien  accueillie  par  Diderot,  elle  noua  des  rela- 
tions d'esprit,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  avec  la  plo-. 
part  des  philosophes,  qui  dans  l'oecasion  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empres>» 
ses.  Thomas  surtoot  parut  fort  assidu  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  sensibilité,  la 
vîvadté  de  son  esprit  lui  firent  beaucoup  d'amis, 
pour  lesquels  elle  demeura  longtemps  W^  Mo- 
reaod.  Sans  parier  d'un  poème  écrit  à  dix-huit 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité,  eDe  en 
avait  vingt  à  peine  lorsqu'elle  mit  an  jour  les 
Contes  orientaux,  ou  récits  du  sage  Calet, 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  In-12).  «  Ces 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M**  Briquet;  le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  situations  diverses,' 
l'harmonie  et  la  richesse  du  style  en  font  le  mé- 
rite. »  Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  fit  donner 
au  jeune  auteur  le  suniom  de  Caleb.  ]>epuis  elle 
inséra  dans  les  divers  recueils,  comme  YAlma^ 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  vers  anxqodles 
la  fraîcheur  et  la  fadilté  prêtent  un  gmd 
charme;  dans  V Idylle  sur  lesjleurs,  qnl  dé- 
bute ainsi  : 

La  diflgente  AArore,  an  teint  Drala  et  tenMil, 
A  ^tnt  dam  noa  chaaps  aes  lames  ai 

ces  qualités  sont  très-remarquables.  Nous  cite- 
rons encore  de  cette  dame  :  Histoire  d^Abd  ei 
Matour,  suUe  des  Contes  orientaux;  Paris» 
1784,  fai-12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bleinmore; 
Paris^  1787,  2  voL  m-12;  oay  tronve  à  la  soilo 
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la  oonédto  de  Zadigf  ou  téprêuve  nécêtêoife; 
—  Essais  en  vers;  Furis,  1786,  in-So,  réim- 
primés la  même  anoée  ;  —  Les  Montagnards, 
eomédiê;  Paris,  1796»  ia-ft*.  P.  L. 

M**  ftffiqmlv  mtL  MA  4«  IVwffaitw.  ->  AalagueC, 

JtOMHBT  (Uiuis-CîaudB,  baroD)  y  général 
iiaDfaiSyaéle  l*'  janvier  1766,  à  Mougon  (Deux- 
SèTies),  mort  le  8  juin  1819,  à  Paris.  Élu  en 
1793  capitaine  d'un  bataillon  de  yoiontaires,  il 
servit  quatre  années  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
courut à  la  pacification  de  ce  pays  par  la  prise 
de  Cbarette  et  de  treize  chefs  royalistes  dans  la 
flSfet  de  Grallard.  Son  courage  lui  valut  les  élo- 
ges du  général  Hoche,  qui  appuya  sa  nomina- 
tion au  grade  de  chef  de  demi- brigade  (  23  juillet 
1796).  En  1797  il  fut  employé  en  Suisse,  et  em- 
porta d'assaut  la  ville  de  Sion,  afTaire  décisive 
qui  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Valois.  En 
Italie,  ou  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Brune, 
il  se  signala  par  sa  brillante  conduite  sons  les 
mort  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  (5  avril  1799).  Après 
avoir  été  fait  prisonnier  comme  un  des  défenseurs 
de  Mantoue  (1799-1800),  il  prit  part  à  Texpédi- 
tion  de  Portugal.  Le  6  mai  1803,  il  obtint  le 
commandement  supérieur  de  Flessingue  et  de 
nie  de  Walcberen.  Peu  de  temps  après,  le  pre. 
mier  consul,  étant  venu  visiter  cette  place,  le 
félicita  sur  TacUvité  qu'il  avait  déployée  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possible 
et  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division 
(2Taoût  1803).  Le  29  juillet  1809  une  flotte  an- 
glaise débarqua  devant  Flessingue  un  corps  de 
troupes  commande  par  lord  Chatam.  Monnet 
■'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treize  jours  que 
l'ennemi  employa  à  construire  ses  batteries.  Le 
13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  ville,  et  entre- 
tenu jusque  dans  la  journée  du  15,  où  la  capitu- 
lation fut  signée.  La  garnison  obtint  les  homieurs 
de  la  guerre,  mais  elle  resta  prisonnière  pour 
être  conduite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'exception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les 
officiers.  La  reddition  de  Flessingue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
constances du  siège  à  un  conseil  d'enquête,  qui 
se  prononça  contre  Monnet.  Convaincu  de  n'a- 
voir point  exécuté  comme  il  aurait  dû  le  faire 
Tordre  de  couper  les  digues,  et  d'avoir  rendu 
Flessingue  lorsque  cette  ville  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  soldats,  l'ennemi  étant 
encore  à  huit  mètres  de  la  place  et  n'ayant  ni 
donné  L'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
ni  fait  de  brèche  au  rempart,  ce  général  fut  dé- 
claré coupable  de  lâcheté  et  de  trahison  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  (1).  Rentré  en 

(t)Oi  fiMwa  avail  dé  eonmitrion.  D'après  le  nwort 
drau|«êl0.  Il  aaralt  perfu  à  MO  proflc,  defiiijs  l'aa  x(  Jat- 
qu'efi  laos^an  droit  de  TlDg|.4leax  mu*  touraoto  par  demi- 
*Bere  de  genléTre  exporté.  Sar  ee  Rrlef.  Monnet  répon- 
dtt  qu'ayant  été  charge  Terbalcinent  par  Bonapwle  de  Jul 

ROW.  BIOOR.  GÉKCK.   —  T.   XXXV.* 


France  en  mai  1814,  Il  appela  de  ce  jugement 

devant  IjOuîs  XVIII,  et  obtint  une  sentence  oou* 

velle  en  vertu  de  laquelle  il  fut  réiabli  sur  le 

cadre  des  officiera  généraux  en  activité  ;  en  outre 

il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre 

de  baron.  Toutefois  il  fut  mis  à  l'écart  :  quoique 

compris  comme  disponible  dans  l'organisation 

de  1818,  on  n'eut  pas  reooura  à  ses  services.  K. 

Biog.  nom,  dei  ConUmp,-^  Bioç,  â«$  Hommm  vUhmU. 
—  De  Courcellea,  Did.  hiiL  d«sy4néraux  /rançau. 

■01I»BT.  Voy.  MONBT. 

MONRIBR  (Uilarion),  érudit  français,  né 
en  1646,  à  Toulouse,  village  de  la  Franche- 
Comté  ,  mort  le  17  mai  1707,  à  Morey,  dans  la 
même  province.  Laissé  orphelin  en  bas  Age,  il 
fit  ses  études  sons  les  yeux  de  son  oncle,qui  le 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pris 
l'habit  de  Skint-Benott  à  Besançon,  Il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie  et  la  théologie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Mibiel.  Sur  l'invitation  du  cardinal 
'  de  Retz,  alore  exilé  à  Commercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'élocntion  dans  les  conférences  qui 
eurent  lien  au  sujet  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Envoyé  en  1677  à  Paris,  il  y  connut  Ma- 
billon,  Doguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1Z$6  il  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  lui  : 
Éclaircissemehls  des  droits  de  la  congréga- 
tion de  Saint'  Vanne  sur  les  monastères  qu'elle 
possède  en  Franche-Comté;  1688,  ln-4*;  — 
sept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  Aé- 
flexions  sur  le  traité  de  la  grdce  générale 
(1716,  in-12),et  contenant  une  réfutation  do 
système  de  Nicole;  — >  deux  Lettres  sur  les 
itudes monastiques»  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  Mabillon  (1724,  3  vol.  in-4<');~  dçs 
fermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  contro- 
verse, en  manuscrit.  P^  L. 

ChpTalier,  Hitt.  de  PçUgnif,  —  HUt.  df  la  Cmgrég.  de 
SairU-f^anne. 

■ONRiBR  (  Uarie-Thiêrèse  Richard  db  Roft 
PET,  connue  sous  le  nom  de  Sophie,  marquise 
de),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau,  naquit 
à  Pontarlier,  le  9  janvier  1754 ,  et  se  donna  la, 
mort  à  Gien,  le  9  septembre  1789.  Elle  était 
fille  de  Gilles-Germain  Richard,  seigneur  de  Ruf- 
fey,  etc.,  président  honoraire  à  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  de  Anne-Claude  de  La  Fo- 
rêt. Son  éducation  fut  celle  du  couvent  A  pein«; 
ftgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  marièrent  à 
Claude-François,  marquis  de  Monnier,  seigneur 
de  Nans,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Déle,  vieiHard  plus  que  sexa- 
génaire, d'un  caractère  triste  et  morose,  qui  se  . 
remariait  pour  se  venger  d'une  fille  qu'il  avait 

proesrer  des  réDaelgnenenU  tt^eU,  aar  les  armemenl» 
dea  Angtala ,  U  se  crut  aatortié,  pour  faire  face  aox  dé- . 
penies  oocasUmnéet  par  de  «emblable»  rroherebea,  à  ac- 
cepter un  don  en  argent  «ffert  par  les  armatean,  pour, 
l'Msurer  de  sajpiflcclton. 
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caed'iin  pronler  lit  (1),  et  qai  s*était  mariéfï 
malgré  lai.  Celte  union  disproportionnée  fut 
aeooinplie  au  chltean  de  Troubana  (  Bonrgo- 
goe),  le  2  juillet  1771.  Elle  ne  fut  pas  lieu- 
reoae  :  bienidt  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
ménage,  et  lorsque  Sophie  fit  connaissance  avec 
MirabeaueUea?ai(d^eodeuiintrigue6avecdea\ 
officiers,  MM  de  Sandone  et  de  Montperreox. 
La  première  ne  tùi  qu'épistolaire  :  M.  de  Sandone 
fut  appelé  loin  de  Pontarlier  avant  que  sa  timidité 
eâttiré  parti  de  la  faiblesse  de  la  marquise. 
«  Je  m*en  sois  consolée  aisément,  écrivait-elle 
plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  que  bien  légère- 
ment effleuré  mon  cœur.  Je  recouvrai  donc  ma 
liberté  avant  de  Tavoir  absolument  aliénée.  » 
La  seconde  passion,celle  pour  M.  de  Montperreux, 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  innocente.  «  Il 
est  difficile  peut-être,  avoue-t-elle,  à  une  femme 
aussi  jeune,  aussi  ennuyée,  aussi  obsédée  que 
je  rétais,  de  s'entendre  dire  longtemps  qu'elle 
est  aimée  sans  en  être  émue;  chaque  jour  je  le 
paraissais  davantage,et  M.  de  Montperreux  seerut 
payé  de  retour  longtemps  avant  que  je  le  lui  eusse 
appris.  Je  me  suis  aveuglée  sur  lui,  sur  sa  fatuité, 
sur  ses  défauts  :  il  a  abusé  de  Tasceiidant  qu'il 
sa  sentait  sur  moi.  Cet  liorome,  qui  n'a  d'autre 
passion  que  la  fatuité,  s'est  conduit  en  mal- 
honnête homme.  »  Dans  ce  moment  M.  de  Mont- 
perreux, en  garnison  à  Metz,  montrait  à  tous  ses 
camarades,  le  portrait,  les  tettref ,  etc.,  de  M"'  de 
Monnier,  qui  écrivait  à  l'indiscret  «  qu'il  l'avait 
trompée  pour  la  dernière  fois  et  redemandait  à 
tout  prix  les  preuves  d'un  amour  tralii».Ëlle 
ajoutait  :  «  Ce  portrait,  que  je  n'ai  pas  craint  de 
confier  à  des  mains  si  perfides,  peut  me  perdre 
et  me  perdra.  Je  connais  M.  de  Monnier  :  dis- 
simulé par  nature,  il  affecte  de  la  sécurité  par 
amour-propre.  Si  la  moindre  circonstance  de 
cette  liaison ,  on  même  un  soupçon  bien  mo- 
tivé parvient  jusqu'à  lui,  il  éclatera  comme  un 
coup  de  tonnerre.  »  Aussi  la  marquise  se  résigne 
à  tout  :  elle  fait  son  testament,  qu'elle  remet 
entre  les  mains  d'une  amie,  confidente  de  ses 
faciles  émotions  (  M*"*  de  Saint-Belin  ),  et  au 
prenuer  éclat  est  résolue  à  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Mais  Mirabeau  se  trouve  sur  sa  route,  et, 
encore  cette  fois,  le  besoin  de  distractions  ou  plu- 
tôt- le  tempérament  l'emporte. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  dans  un 
dtner,  chez  M.  de  Saint-Mauris,  gouverneur  du 
fort  de  Joux.  Si  le  captif  fut  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  distinction  de  la  marquise,  celle-ci  ne 
fut  pas  moins  impressionnée  par  l'esprit  pas- 
aionné  de  Mirabeau.  L'indulgence  avec  laquelle 
M.  de  Saint-Mauris  traitait  alorsi  son  prison- 
nier permit  aux  dent  jeunes  gens  de  se  revoir 
au  bal ,  à  la  promenade,  soit  à  Pontarlier,  soit 
même  en  Suisse.  Enfin  le  13  décembre  1775 
ils  oublièrent  l'un  et  l'autre  qu'ils  étaient  mariés. 


il)  U  mirquta  de  Monnier  éult  veuf  de  François»  d'Ar- 
vUenet.  qu*U  avait  éponsée  le  14  juillet  1781, et  dcmt  il  n'a- 
vait en  qn'une  flile.  *  9 
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Les  soupçons  de  M.  de  Mowiier  flBlnntpir 
éelater;  il  envoya  sa  ierame  à  Dijon.  Minlieia 
l'y  saiviL  Arrêté  quelques  jours,  il  pasaa  en  Swie 
en  juin  1 776,  et  s'étaMit  aux  Yerrièrea.  Sophie  l'y 
rejoignit  très-volontairenMnt  le  H  aoAt;  de  là  ils 
liartirent  pour  Amsterdam,  où  ils  véonml  peiv 
dant  six  mois  du  travail  que  Mirabeau  fournissait 
anx  libraires  de  cette  ville*  Biais  sur  la  pàiiale 
de  M.  de  Monnier,  l'autorité  hollafidaise  intar- 
vint,  et  les  deux  amants,  arrêtés  le  14  mai  1777, 
furent  ramenés  en  France.  Sophie  fiit  envoyée 
dans  un  couvent  à  Gien,  et  Mirabeau  enfermé 
à  Yincennes,  d'où  il  ne  sortit  que  le  13  dé- 
cembre 1780.  Ce  fut  durant  cette  captivité  qol 
écrivit  ses  Dialogues^  où  il  revient  sur  ks  ori- 
gines de  sa  liaison  avec  Sophie ,  et  retrace  les 
moindres  souvenirs  de  son  orageuse  jenoeaee.  Il 
correspondait  toujours  avec  sa  maltresse  (1), 
dont  ses  Dialogues    nous   ont  conserré  le^ 
lettres.  Mirabeau  eut  à  soutenir  on  rnde  procès 
contre  la  famille  de  Sophie;  ce  ne  fut  qu'en  joillet 
1781  qu'il  put  revoir  sa  maltresse,  an  couvent 
des  Saintes-Claires  à  Gien  ;  mais  leur  «nour  s'était 
usé  dans  la  souffVance.  Mais  qui  commença  le 
premier  à  se  lasser  d'une  pa^on  que  fin 
n'avivait  pins?...  Tout  porte  à  croire  qoecelM 
Sophie  ;  car  nous  voyons  son  amant,  encore  ea|)- 
tif,  lui  reprocher  déjà  de  recevoir  avec  besa- 
ooup  trop  de  complaisance  les  assiduités  de 
M.  de  Rauconrt  (mort  en  18S9),  auquel  elle 
donna  pour  successeur,  lorsqu'elle  devint l<bie, 
par  la  mort  de  son  mari,  nn  officier  de  la  mai^ 
citaussée  de  Gien,  nommé  Lécuyer.  Cette  liai- 
son dura  peu  ;  enfin,  elle  r^ronva  et  f  amour  poor 
M.  de  Pothrat,  capitaine  d«  cavalerie,  quimonrut 
poitrinaire  à  trente-doq  ans,  le  8  septendire 
1789.  Sophie  s'asphyxfai  le  lendemain.  «  C'est 
ainsi,  dîtM.iSainte-Benve,  que  se  termina  fexis- 
lence  de  cette  femme  que  Mirabeau  n'avait  ni 
séduite  ni  enlevée,  qu'il  n'avait  point  délaissée 
non  plus,  mais  qui  s'était  jetée  vers  lui  par  on 
mutuel  transport  et  que  la  force  des  choses 
avait  pu  seule  lui  arracher  ;  cette  Sopliie  qo^ 
avait  embrasée,  quil   avait  enivrée  d'émotions 
fortes,  et  à  laquelle  il  laiasa,  en  la  quittant,  la 
robe  dévorante  du  Centaure,  l'ardeur  fiitale  qui  ik 
s'éteint  plus.  » 

Sophie,  telle  que  la  dépeint  Mrab^u,  était 
d'une  belle  taille,  elle  avait  le  fVont  noble  et  élevé. 
«  Si  je  n'avais  trouvé  en  elle  Vénus,  j'aurais  cm 
voir  Junon.  0  dea  certe  !  s'éme-HI.  »  —  «  Soa 
nez  pourtant,  ajoute  M.  Sainte -Ueuve,  était  odni 
de  Roxelane,  un  peu  retroussé  par  conséquent, 
mais  sans  être  malin.  Ses  yeux  étaient  doux  et 
traînants  et  modestes.  Elle  avait  les  chcvenx 
noirs.  En  tout,  la  tendresse  resplraiten  elle,  et  la 
douceur  avec  un  air  d'ingénuité.  Elle  avait  l'es- 


MMfcttlaaoaae 


(1)  n  devait  eette  eMaotalloa  à  la 
M.  Le  Noir,  lieutenant  |(Mral  de  poUet.  La 
dunce   panait  par  le»  nMloa  de  M.  Bonelirr, 
conmVi  dn  aecrel,  qnl  se  montia  fort  Malceat  4ias  u 
eensHmii 


lOW 


MONNIER 


1030 


prit  mmtt  quoiqiiè  fin,  aoUrfe  et  galtoat  enMoibte, 
tm  ttillMS  ri'eiifaiit,  et  qoanil  la  pauioB  Peut 
toMMe  une  fais,  cette  âme  douée  devint  forte, 
réeokie,  coarageuse.  La  Toilà  dans  son  beau. 
Poarlant  quand  on  mit  Sopirie  dans  se»  leltrea 
nannaeritea,  on  croit  aperèevoir  ^nftUe  n'était 
gnère  au  moral  que  ce  que  Mirabean  l*à?ait 
kita.  AjoBtes  qu'elle  garde  de  lui  et  qu'elle  em- 
porte une  tache  morale,  une  crodilé  sensuelle 
qu*tl  lui  a  inoculée  et  qni  dépare,  qui  dégrade  cet 
amouTy  à  le  voir  même  dv  oMé  romanesque.  » 

A.  OB  L. 

MÊreurê  dt  Frtuuê,  aoM  ITTI.  »  Mlrab«i«,  Dtakh- 
fueâ,  taU»à  Viaeenoc»  ite  ITH  à  nss.  —  SaJBte>llefltf. 
Causeries  du  lundi  :  Mirabeau  et  SophiCf  t.  IV,  p.  i.ag. 
—  Manuel,  Lettres  éerltet  du  donjon  de  f^incemies  ; 
farta,  17M,  4  ToL  —  Laeas-MoDtMpay,  Mémùtres  de  Mi- 
nkeâu,  L  III.  »  Ben)«iBlo  GaallMBtt,  im  jimoureét 
Mirabeau  g  Parts,  1M«. 

monhibr  (Louii'GoMel),  graveur  fran- 
çais, né  le  11  octobre  1733»  à  Besançon,  mort 
IÎb  28  février  1804,  à  Diion.  Placé  de  bonne  heure 
dans  l'atelier  de  Durand ,  graveur  de  la  mon- 
naie à  Dijon,  il  se  perfectionna  à  Paris)  et  s'établit 
ensaite  dans  la  première  de  ces  villes ,  où  il  se 
lia  d*une  étroite  amitié  avec  le  peintre  Deva^ges. 
Ce  fut  par  les  conseils  de  ce  dernier  qo^il  s'ap- 
pliqua à  rétude  de  Tantique;  II  y  acquit  cette 
pureté  de  dessin  qui  distingue  ses  ouvrages  de 
ceux  des  artistes  de  la  même  époque.  Afin  de  le 
fixer  4nns  leur  province,  les  états  de  Bourgogne 
loi  confièrent  TexécttUon  d*entr^ises  considé- 
rables. «  Les  médaiUes  de  Monnier,  dit  Paillet , 
ne  représentent  pas  des  figures  Isolées  sur  des 
fonds  unis  ;  elles  y  sont  placées  sur  des  fonds 
d'architecture,  et  accompagnées  d'accessoires 
qui  rendent  TelTet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
correctement  et  ssvamment  exprimé;  les  têtes 
et  les  extrémités,  toutes  gravées  dans  le  creux, 
ont  les  perfections  qu'on  pourrait  désirer  dans 
de  grandes  statues.  *  Outre  un  grand  nomt>rede 
soeaax ,  de  cacliets ,  de  jetons  et  de  médailles , 
reclierclaés  des  curieux ,  on  doit  à  Monnier  la 
Carie  typographiqtie  de  la  Bourgogne  et  la 
Carie  de$  chaîne»  de  montagnes  et  des  ea^ 
naux  de  la  France,  par  Tingénieur  Paocher  ;— 
ia  grande  Carte  synoptique  qii\  accompagne  les 
Notions  de  Botanique  de  Dorande;  —  le  Fron^ 
tispice  dea  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ; 
les  vignettes  de  V Histoire  de  Bourgogne  de 
dom  Plancher  ;  de  la  traduction  de  Salluste  du 
président  de  Brosses  ;  des  Antiquités  de  Dijon 
de  Le|;^ax  de  Gerland.  P. 

U Panthéon mHmneis,  p. MM. 

MORNIKR  (Jean-Charles ,  comte),  général 
français,  né  le  22  mars  1758,  à  Cavaiilon  (com- 
lat  Venaissin) ,  mort  dans  la  nuit  du  29  au  30 
janvier  1816,  à  Paris.  Nommé  sous-lieutenant 
d'infanterie  en  1791,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  l'armée  d'Italie  ;  sa  conduite  à  Arcolc 
et  h  Lodi  lui  mérita,  en  1796 ,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigsde.  A  Rivoli  il  enleva  les  positions 
avantageuses  d'où  l'ennemi  Ictiait  en  écliec  l'ar- 


mée française.  Après  le  traité  de  Campo-Formio» 
il  Alt  chargé  do  commandement  d'AncOne  et  des 
trois  départements  du  Tronto,  do  Moione  et  du 
Metauro.  Pendant  la  campagne  de  Naples  il  rem- 
porta divers  avantages ,  battit  les  insargés  ro- 
mains, prit  sept  villes  d'assaut  et  soutint  de  nom- 
breux combats  contre  le  général  cisalpin  Lahoz. 
Forcé  de  chercher  un  reAige  dans  Ancône,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  voir  bloqué,  du  côté  de  ia  mer, 
par  une  escadre  russe  et  ottomane,  qni  venait  d'a- 
chever la  conquête  des  Iles  Ioniennes ,  et  du  cMé 
de  la  terre  par  plus  de  quarante  mille  hommes, 
Italtens  et  Autrichiens;  il  ne  comptait  pas  trois 
mille  soldats  sons  ses  ordres.  «  On  vil  alors,  rap- 
porte un  écrivain ,  cet  habile  général  trouver  dans 
l'activité  de  son  génie  tontes  les  ressources  que 
les  circonstances  lui  reAisaient  II  improvisa  vne 
place  de  guerre  sur  des  rochers  à  peine  couverts 
de  quekpies  vieilles  fortifications,  fabriqua  de  la 
poudre,  coula  deis  mortiers,  construisit  des  mou- 
lins è  bras,  transforma  un  port  marchand  en  port 
de  gnerre,  et,  toqjonrs  combattant  pendant  oes 
gigantesques  travaux,  il  soutint,  avec  nne  poignée 
de  braves ,  oentdnq  jours  de  siège  régulier  contre 
un  ennemi  quinze  fois  plus  nombrçox.  Enfin,  après 
avoir  livré  vingt  combats,  presque  tous  avec 
succès,  il  accepta  la  capitulation  honorable  que 
lui  offrit  le  général  autrichien  Frœlich  (  23  bru- 
maire an  VIII).  »  Le  25  il  quitta  Ancône  avec  tons 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ramena  seize  cents 
hommes  en  France,  où  ils  devaient  rester  prison- 
niers jusqu'à  parfait  échange.  Comme  gage  de 
considération  et  d'estime,  on  lui  accorda  une  garde 
d'honneur,  composée  de  quinze  cavaliers  montéSt 
armés  et  équipés,  et  de  trente  carabiniers  armés* 
Arrivé  à  Paris,  Monnier  Ait  nommé  général  de  di- 
vision par  le  premier  consul  (15  ventâsean  viii), 
qni  loi  fit  en  outre  présent  d'une  armure  complète. 
En  1800  il  suivit  Bonaparte  en  Italie,  s'empara 
de  Tnrbigo,  et  contribua  à  la  victoire  de  Marengo 
par  le  courage  avec  lequel  il  prit  et  reprit  le  poste 
important  de  Castel-Ceriolo.  Chargé  de  réprimer 
les  excès  des  insurgés  toscans,  il  marcha  sur 
Arezzo,  monta  le  premier  à  l'assaut  et  traita  la 
ville  avec  une  rigueur  impitoyable  (novembre 
1800).  Employé  ensuite  sous  le  général  Bmne, 
il  attaqua  Vérone  (12  janvier  1801),  et,  après  cinq 
jours  du  feu  le  plus  meurtrier,  lorça  la  garnison 
autrichienne  à  mettre  bas  les  armes.  Sa  haine 
pour  le  despotisme  de  Napoléon  le  condamna  à 
une  longue  inactivité.  Après  hi  chute  de  l'empire 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  généraux, 
et  se  joignit  à  l'armée  royale  qui  tenta  dans  le 
midi  d'arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Le  17  août 
1815  il  entra  à  la  chambre  des  pairs  avec  le  titre 
de  comte.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Bapport  hitt.  des  opératUms  milU,  de  ta  dMsion 
d'Aneàne  depuis  le  M  Jiorial  an  vu  Jusqu'au  M  bru- 
maire an  vilf  ;  Paris,  IMO.  lil-4*.  —  Mangouril,  D^ense 
d'^neône  et  des  départements  romains  par  le  général 
Monnier;  Part*.  190S.  i  vol.  !■-•".  -  BUtçr.  nniv.  et 
portât,  des  Contemp.  -  Barlatel,  Biogr.  dursmeimso,  IL 
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fraoçais,  né  à  Lom-le-Saiibiier,  le  34  jaaTier 
1788.  Dan»  TiotéiM  de  rtûstoire  et  de  rarchéo- 
logie,  il  fit  des  Toyagee  eo  Suisse,  eo  AilemagDe, 
en  Italie,  en  Provence  et  en  Bretagne.  Il  est  cor- 
respondant depuis  1829  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  depuis  1843  du  ministère  de  l'inté- 
rieur  pour  les  monuments  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ;  BsMOi  sur  Vorigine  de 
la  Séquanie;  1817,  in-8**;  —  McBurt  €i  Vsagês 
singuliers  du  peuple  dans  le  Jura;  1823, 
in-8*;  —  Zei  Jurassiens  reconunandables  ; 
1828,  in-8*;  ^Du  Culte  des  Esprits  dans  la 
Séquanie;  1834,  in- 12;  —  Éludes  archéolo- 
giques st^  le  Bugey;  1841,  in-8*;  —  Tradi- 
tions populaires  comparées;  1834,  io-so  :oet 
ouvrage  a  été  couronné  par  TAcadémie  de  Be- 
sançon, en  1835.  U  publie,  depuis  1840,  VÀn' 
nuaire  du  département  du  Jura^  qui  forme 
aiûourd*hni  21  vol.  Membre  de  la  Sociélé  des 
Antiquaires  de  France,  il  a  insérée,  dans  le  recueil 
de  cette  société,  un  Mémoire  Sur  des  Vestiges 
d*antiquités  du  Jura  (1823)  ;  et  un  autre  sur  le 
Patois  rustique  du  Jura  (1824).     6.  oi  F. 

MntnuU  des  ArU^  10  JanT.  1860. 

lmofiniEM,\  ^Benri-Bonaventure) ,  littéra- 
teur, comédien  et  peintre  français,  né  à  Paris, 
le  8  juin  1805.  Placé  fort  jeune  chez  un  notaire, 
il  entra  quelque  temps  après  dans  les  bureaux 
de  comptabilité  du  ministère  de  la  justice;  mais 
bientôt  il  fut  admis  dans  les  ateliers  de  Girodet 
et  de  Gros.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  obtin-' 
rent  les  honneurs  de  Pexposition,  et  en  1829  il 
'  publia,  sous  le  titre  de  Scènes  populaires ,  un 
volume  qui  témoignait  d*un  profond  esprit  d'ob- 
servation. La  même  année  il  faisait  représenter 
aux  Variétés  un  vaudeville  intitulé  :  Les  Men- 
diants, En   1831,  il  voulut  lui-même  repré- 


senter sur  la  soèné  las  diflKrents  types  que  toB 
pinceau  avait  si  habilement^  reproduits,  et  il 
s'essaya  rar  le  théâtre  du  Yaudeville ,  dans  iéb 
comédie  de  sa  composition  :  La  FamiUe  t«- 
proviséêf  oà  iljdaait  cinq  rOles  différents.  Le 
succès  qtill  obtint  lui  valut  un  engagement  d'an 
an  an  Yaadevitte,  pendant  lequel  il  citéa  deux 
rôles  comiques  dans  Joseph  Ttubert^  le  Cour- 
rier de  la  Malle,  et  le  Contrebandier.  Depuis 
1833  II  se  borna  à  donner  des  représentntioas, 
motivées  du  reste  par  In  création  de  pièces  dans 
lesquelles  Us  remplissait  un  ou  plusieurs  rôles. 
C'est  ainsi  qn'il  jona  à  TOdéon  :  Grandeur  et 
Décadence  de  M.  Prudhomme  (1853);  et 
Peintres  et  Bourgeois  (1855);  au  Palais-Royal, 
Le  Boman  che%  la  portière  et  Le  Bonheur  de 
vivre  aux  champs  (1855),  et  aux  Variétés, 
Monsieur  Prudhomme  chef  de  brigands 
(1860).  Sa  plume  ne  restait  point  pour  cela  Inae- 
tive  :  les  Scènes  populaires  (1831-1839)  réunies 
aux  scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
8  vol.  iû'B^ ,  s'enrichissaient  de  nouveaux  vo- 
lumes, et  le  spirituel  artiste  trouvait  moyen  de 
publier  plusieurs  recueils  de  dessins;  \es. Illus- 
trations de  Béranger^  les  Moeurs  adminis- 
trativeSf  Les  Grisettes ,  les  Quartiersde  Pa- 
ris ,  etc.  Aux  ouvrages  cités  nous  ajouterons  : 
La  Dame  du  beau  Caslel  et  son  jeune  ami; 
Paris,  1829, 2  vol.  in-12;  —  Les  Compatriotât 
vaudeville;  Paris,  1849,  in-8o;  —  Le  Cheva- 
lier de  Clermont,  roman;  Paris,  1841,  2  vol. 
10-8**  :  avec  M.  Élie  Berthet;  —  Les  Métamor* 
phoses  de  Chamoiseau,  vaudeville  ;  Paris,  1858, 
in-8®;  ^  Mémoires  de  M.  Prudhomme;  Paris, 
1854,  2  vol.  in- 18.  E.  Ciinot. 

Doe.  partie. 

MOMHIBR  (Lb).  Vog.  Le  Momsiibr. 


FIN  DU  TBENTE-cmQUIÈMB  VOLUMB. 
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HONRiOTTB  (Jêùn'Françoii),  bénédictin 
français,  né  à  Besançon,  en  1723,  mort  à  Tigery, 
près  de  Corbeil,  le  99  avril  1797.  Entré  de  bonne 
henre  dans  la  congrégation  de  Saint-Maor,  il 
enseigna  à  J*abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
la  philosoptûe  el  les  mathématiques.  Après  la 
sappression  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
village  où  il  mourut.  Il  fut  l'éditeur  des  Insti' 
tutiones  Philosophie  de  François  Rlvard 
(Paris,  1778  et  1780,  4  vol.  in-12).  C'est  à  tort 
que  Courbier  et  d'antres  bibliographes  ont  avancé 
que  dom  Monniotte  devait  être  considéré  comme 
le  véritable  auteur  de  VArt  du  Facteur  d'Or- 
puef, publié  sous  le  nom  de  dom  Bedos  de  Celles, 
dans  la  Description  des  Arts  et  Métiers;  1769, 
io-folio.  Cette  assertion  n'est  nnllement  fon- 
dée. H.  F. 

relier,  Diet,  fttopr.  -r  Pétls .  Diet.  dêt  Musiciens. 
MONRix  (***),  peintre  hollandais,  né  à  Bois- 
le-Duc,  en  1 606,  mort  dans  ta  même  ville,  en  1 686. 
11  eut  pour  professeur  Marc  Gherards,  et  se 
plut,  comme  lui,  à  représenter  des  intérieurs. 
Monnix  mit  moins  de  licence  que  son  maître  dans 
le  choix  de  ses  sujets,  puisque,  étant  allé  Tort 
jenne  en  Italie,  le  pape  Urbain  VIII  le  garda  à  sa 
cour  durant  treize  années.  Revenu  riche  dans  sa 
patrie,  Monnix  y  peignit  peu.  Sa  manière  est  soi- 
gnée, son  dessin  bon,  son  coloris  sobre.  Ses  des- 
sin»,  excellents,  font  regretter  la  rareté  de  ses 
toiles,  presque  tontes  dispersées  dans  les  gale- 
ries italiennes.  A.  db  L. 

DeicaniiM ,  Xa  Tfo  d«  Peintres  holtandais,  t  l,p.  309. 
MORHOT  (Pierre" Etienne),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1660,  mort  à  Rome,  en 
1730.  Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  sculpture.  Il  alla  en  Italie,  et  flt  de  si 
rapides  progrès  qu'on  lui  confia,  en  1690,  Texé- 
cotiondu  tombeau  du  pape  Innocent  X!,é!r\%é 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  ce  grand  travail  le  mit  en  réputation, 
et  loi  valut  plusieurs  commandes  importantes, 

KOUV.   BlOCn.  CÉNÉR.   —   T.    XXXVf. 


entre  antres  celle  des  statues  de  Saint  Pierre  et 
de  Saint  Paul  pour  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Il  était  un  des  directeurs  de  l'Académie 
de  Saint^Luc,  à  Rome.  G.  de  F. 

jinnuaire  du  Dmtia^  18S4. 

MOZfNOT  {Antoine),  chirurgien  français,  né 
en  1765,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  h  juillet 
1820.  Admis  en  1788  au  Collège  deChirui^e  de 
sa  ville  natale,  il  devint  en  1789  démonstrateur 
d'anatomie  à  l'université.  La  supprejssion  de  cet 
établissement  l'ayant  laissé  sans  emploi ,  il  fut 
attaché  par  le  général  Wimplfen  au  service  de 
l'hôpital  Saint-Jacques,  puis  à  celui  de  l'hôpital 
de  Louhans.  Rappelé  à  Besançon,  il  y  professa 
l'art  des  accouchements  (1794),  et  fit  partie  depuis 
1807  de  l'École  secondaire  de  Médecine.  D'un 
caractère  généreux  et  bienfaisant,  il  soignait  de 
préférence  les  malades  pauvres.  «  Ceux,  disait-il, 
qui  peuvent  payer  les  soins  qu'on  leur  donne 
n'en  manqueront  jamais.  »  Ses  écrits  sont  ins- 
tructifs, mais  d'un  style  incorrect;  nous  citerons  : 
Description  d^une  nouvelle  Machine  pour 
obtenir  Vextension  continuée  dans  les  frac- 
tures des  extrémités  inférieures;  Besançon, 
1791,  in-8^;  —  Réflexions  servant  dHntro- 
duction  à  l'étude  de  VAnatomie;  ibid.,  1791, 
in-8'';  ^  Précis  dAnatomie  à  Vusage  des 
élèves  de  Vécols  de  dessin  de  VÉcole  cen- 
trale; ibid.,  1799,  in-8*;  —  Observations  sur 
V Hydrophobie ;\\ÂA.,  1799,  in-8*.  K. 

Biogr.  Méd.  -  Mahal,  jénnuaire  ntcroloç.^  ISM. 

MORZfOTB  (La).  Voy.  La  Momovis. 

MONifOTBR  (  Jean-Baptiste),  célèbre  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits,  né  à  Lille,  en  1635, 
mort  à  Londres,  le  16  février  1699.11  vint  jeune 
à  Paris,  et  s'y  fit  bientôt  une  très-grande  répu« 
talion;  il  fut  chargé  de  nombreux  tableaux  pour 
la  décoration  de  Versailles  et  Trianon.  Lord 
Montagu  l'emmena  en  Angleterre  avec  La  Fosse 
et  Rousseau,  peintre  de  perspective,  pour  orner  le 
palais  magnifique  qu'il  se  foisait  construire.  Lord 
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Carlisle,  lord  Bnrlington  €td*autK9^pewoM«' 
ges  anglais  le  chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  reine  Mariea^ait  Monnoyer  en  grande  estime, 
et  venait  souvent  dans  son  atelier  p<Mr  le  voir 
travailler.  On  peut  enoore  aujourd'hui  répéter  le 
jugement  de  Mariette  aor  Monnoyer  :  «  C'est» 
dit  le  célèbre  amateojr,  c'est  de  tous  les  peintres 
de  fleurs  celui  qui  les  a  su  le  mieux  grouper 
et  qui  les  a  peintes  avec  plus  de  goûfc  Thn*y  a 
pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les  Fla- 
mands qui  les  ont  traitées,  mais  il  les  a  rendues 
avec  une  légèreté  et  une  finesse  qui  n'ont  été 
connues  que  délai  seul.  •  Matheareusémeiil 
beaucoup  de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir, 
ce  qui  nuit  à  reffet  combiné  par  le  peintre. 

PoiHy,  Yauquier,  Smith  ont  gravé  environ  cin- 
quante pièces  d'après  Monnoyer,  et  il  a  gravé 
lui-même  d'après  ses  dessins  «  d'une  pointe  aima- 
ble et  spirituelle  •.  Ses  estampes  sont  fort  ap- 
préciées des  amateurs  et  recherchées  des  dessi- 
nateur» de  fabrique.  Le  musée  du  Louvre  pos* 
sède  onze  tableaux  attribués  à  Monnoyer  ;  huit 
de'  ces  tableaux  sont  indubitablement  du  maître. 
Monnoyer  fut  reçu  provisoirement  membre  de 
l'Académie  en  1663  et  définitivement  le  3  octo- 
bre 1665.  Il  eut  deux  fils;  l'un,  Antoine^  peignit 
aussi  les  fleurs,  mais  à  un  degré  bien  inférieur  à 
son  père  ;  il  fut  néanmoins  reçu  de  l' Académie 
le  25  octobre  1704;  l'autre,  nommé  Baptiste, 
se  retira  ea  Italie ,  oh  il  se  fit  religieux  domini- 
caio.  11  peignait  également  et  décora  les  écoles 
de  son  couvent  de  tableaux  représentant  la  vie 
de  saint  Dominique  ;  U  avait  étudié  sous  la  di- 
rection de  J.-B.  Corneille  le  jeune.      H.  H— n. 

Hubcr  et  Ifost,  Manuel  des  Curieux.  —  Robert  Do- 
nie«ntl.  Le  Peintrt  oraeeur /trrnfalî.  — Msirtetle,  jébece- 
dariOt  dan«  la  JpthivM  d»  r/#rr/rctifata.  -  F.  vm»lv 
miic*  diu  TableauK  du  tmirre. 

HOMOD  (  Pierre  ),  savant  jésuite  savoyard, 
né  à  Bonneville,  en  1536,  mort  le  31  mars  1644, 
à  Miolans.  Fils  d'un  membre  du  sénat  de  Cbam- 
béry,  il  entra  chez  les  Jésuites  en  1603,  ensei- 
gna les  belles- lettres  et  la  philosophie  dans  di- 
vers collèges  de  soB  ordre,  et  devint  enfin  recteur 
de  celui  de  Turin.  Choisi  pour  confesseur  de  la 
duchesse  Christine,  sœur  du  roi  de  France 
Louis XIII,  il  exerça  bientôt  t>eaucoup  d'influence 
sur  cet  te  princesse,  et  obtint  une  grande  part 
dans  la  direction  des  affaires  poUtiques.  Envoyé 
à  Paris  eo  1636  pour  réclamer  en  faveur  de  la 
maison  de  Savoie  les  honneurs  de  la  royauté, 
il  ne  put  s'entendre  avec  Richelieu;  irrité  de 
voir  ses  demandes  éludées,  il  se  lia  avec  les  en- 
qenls  du  ministre,  notamment  avec  le  P.  Caus- 
sin,  confesreur  de  Louis  Xni ,  pour  renverser 
le  cardinal.  Celui-ci,  devinant  une  partie  de  ces 
intrigues,  renvoya  à  Tarin  le  P.  Monod,  qui 
chercha  dès  lors  à  détourner  Christine  de 
l'alliance  française.  Richelieu  essaya  de  le  des- 
servir  auprès  de  la^  duchesse;  mais  Monod  sut 
conserver  sur  elle  toute  son  autorité,  même  après 
que  l'intrigue  qu'il  avait  ourdie  avec  le  P.  Caus* 
sin  eut  échoué.  En  1640  le  cardinal  de  La  Va- 


lette, sa«  l'bi^re  de  Richelieu,  le  fit  enlever  sur 
la  route  d'Ivrée  à  Villeneuve.  Enfermé  d'&honl 
à  Pîgperol  et  ensuite  à  Cunéo,  Monad  tti^uva 
moyan  de  s'échapper;  ma(sil  ftitr«yrift et  trans- 
féré k  Mfolans,  où  \i  restiijusqii'àâa  mort,  mal- 
gré Tentremise  dn  pape  :  ChriatinsiiLCiisyant  que 
Pappui  de  Richelieu  lui  était  indispensable  pour 
la  préserver  des  entreprises  de  ses  beaux-frà- 
rea^  n'osa  pas  demander  la  mise  en  liberté  de 
son  confesseur.  On  a  de  Monod  :  Recherches 
historiques  sur  les  alliances  de  France  et 
de  Savoie;  Lyon,  1621,  in^";  —  Àmedeus 
pttciAcuSf  seu  de  Sugenii  iV  ti  Amedei  Sa- 
baudix  duciSf  in  sua  obedientia  Felieis  V 
nuncupaii,  controversiis  ;  Turin,  1624,  in-4'  ; 
Paris,  1626,  in -8®;  reproduit  dans  le  tome  X VU 
des  Annales  de  Baronius  ;  —  Apologie  pour 
la  Maison  de  Savoie  contre  les  scandaleuses 
invectives  de  la  Première  et  Seconde  Sai^y- 
sienne  ;  Chambéry,  1631,  in-4°;  suivie  d'une 
Seconde  Apologie,  qui,  traduite  en  italien  par 
l'auteur,  parut  à  Turin,  1632,  in-4'';  -^Trattato 
del  titolo  regio  do9uto  alla  casa  di  Savoya^ 
con  un  ristrelto  délie  revoluzioni  del  Reanu 
di  Cipri  e  ragioni  délia  casa  di  Sanoya  SQ- 
pra  di  esso  ;  Turin,  1633,  in  fol;  cet  ouvraglB, 
publié  en  mênie  temps  en- latin,  fut  cause  delà 
brouille  entre  la  Savoie  et  Venise;  il  fut  attaqué 
avec  violence  par  Gras winckel;  — .  llCapri- 
corno  ossia  l'Oroscopo  d*Angusto  Cesare  ;  Ta- 
rin, 1633,  in  8";  pseudonyme;  —  Extirpation 
de  l'Hérésie,  ou  déclaration  des  motifs  que  U 
roi  de  France  a  d'abandonner  la  proteelian. 
de  Genève  ;  la  seconde  partie  est  restée  Inédite, 
ainsi  que  les  ouvrages  suivants,  conservés  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'université^  de 
Turin  ;  Annales  ecclesiastici  et  civiles  Sabaur 
dûs  ;  —  Vita  BMargarit»  Sabaudx,.marchio- 
nissx  Montis/errati  ;  etc.  0, 

RM«tll,  SeHptorm  Ptdtmonliï^  p.i7a.—  RtclMUoii 
MéiMiret,  t.  X  ->  Le  Va«*or,  Bist.  de  Loui$  XIU'  -* 
Botta,  Hiit.  d'Italie. 

MOBMD  (  Henri),  publieisle  et  homme  d'État 
suisse,  né  en  janvier  1753,  à  Morges,  dans  le  ou* 
ton  de  Vaud,  mort  le  13-  septembre  1833.  Peor 
dant  qu'il  étudiait  le.  droit  ^à  Tubingne,!!  se  lia 
intimement  avec  son  compatriote  Fr.-César  de 
Labarpe  (  voff.  oe  nom  ).  Après  avoir  âe^ 
1775  rempli  divers  emplois  dans  l'admioi&fFi^ 
tion  publique,  il  contribua  beaucoup  en  179^^ 
aflranclAir  son  pays  de  la  domination  tyranoique 
de  Berne.  Nommé  en  1802  préfefdu  canton  de 
Vaud,  U  fit  partie  de  U  dépuUtion  belvéïi^ie 
envoyée  à  Paris  pour  négocier  avee  le  premier 
consul  l'acte  de  médiation,  qui  régla  pendant 
onze  ans  la  constitution  de  la  Suisse.  En  1803 
il,  se  démit  de  ses  fonctions,  et  vécut  pendant 
plusieurs  années  au  milieu  de  sa  famille.  Us 
événements  de  la  fin  de  l'empire  l'engagèreot  à 
prendre  de  nouveau  part  aux  aflaires  puUiqo^ 
sa  capacité  et  son  ex|)érienoe  fbneni  d'une  grande 
ntiiité  à  ses  compatriotes.  Après  avoh*  foit  pv- 
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tie  de  ta  diète  Témii«  en  1814  à  Zurich,  it  M 
élu  landamman  de  8on  canton.  On  a  de  lui: 
Coup  (Tœil  sur  les  principales  bases  à  suivre 
dans  la  législation  de  tlfeloétte  d'après  son 
système  social;  Lausanne,  1799, in-S";  —  Cor- 
respondance  entre  le  colonel  Desportes  et  le 
citoyen  tt.  Monod;  Berne,  1805,  in- 8^;  suivie 
à* Observations  ;  —  Mémoires  ;  Francfort  et 
Paris,  1805,2  vol.  în-8*;  —Le  Censeuft  ou 
Lettres  d'un  patriote  vaudois  à  ses  conci- 
toyens; Lausanne,  1808,  in-8^;  anonyme;  — 
La  Folie  du  jour,  ou  conversation  entre  quel- 
ques membres  du  cercle  des  Gobe- Mouches; 
anonyme  ;  —  Lettres  écrites  de  Lausanne  à 
M.  le  comte  d^A...  ;  1814,  in-8o.  O. 

jirchivet  UUt.  —  Biog.  moderne  des  Contemporaine, 

MOHOl»  (  Gaspard-Joel  ) ,  littérateur  suisse , 
né  en  1717,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1783.  Il 
appartenait  à  Tégiise  réformée.  £n  1759  il  fut 
envoyé  à  la  Guadeloupe  coHMoe  chapelain  du 
goaveraeiir,  et  renlra  dans  son  pays  lorsqu'à  la 
snite  du  Iraiié  de  Paris  les  Anglais  cessèrent 
d'occuper  celte  colonie.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions d^ouvragea  anglais,  notamment  Le  Monde, 
ou  suite  du  Spectateur j  par  Edw.  Moore 
(Le^Fde,  1767,  2  vol.  in<12];  Henriette  Cour- 
tenay;  de  miss  Leonox  (Amst,  1758,  2  vol. 
in-12);  Lettres^  mémoires  et  négociations  de 
Dudley-  Carleton^  ambassadeur  de  Jac- 
ques 1^  (La  Haye,  1759,  3  vol.  in-12);  et 
Bistoire  de  Brandisson  (Leyde,  1759,  7  vol. 
in<12  ).  Ces  traductions  sont  plus  exactes  qu'é- 
légaBfefl.  P. 

iiOM>D  (Jean),  littérateur,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1766,  à  Genève,  mort  le  23  avril 
1836»  à  Parîst  D*abord  pasteur  à  Copenliague, 
il  vint  è  Paris  eu  1808,  y  exerça  les  mêmes 
ùmi^mB  et  reçut  es  1820  la  croix  d'Honneur. 
Apfès  1830,  il  fut  nommé  président  du  coosis- 
toim  de  l'égtifta  réformée.  On  loi  doit  une  tra- 
dnotien  des  Lettres  de  F.-  F.  Reinhard  sur 
ses  études  et  ta  carrière  de  prédicateur 
(  Paris,  I81A,  ia-8)^  des  Sermons  et  les  articles 
qui  coBcemeot  la  Saisae  dans  la  Biographie 
ttmverselle* 

Sm  fila,  FrédériG'Joel' Jean- Gérard  Moiroo, 
né  le  17  mai- 1 794,  à  Monnaa  (  canton  de  Yaud  ) , 
a  été  pasteur  à  Paris  depuis  1819  jusqu'en  1849. 
Ka  1834  il  a  pria  la  directioa  des  Archives  du 
Ckriêlianisme,  reaueil  religieux  estimé.      P. 

SencMcr.  W$L  UMr.  éê  Géném,  III. 

MOiirBRLiMi  (  Jean-Ânloine'3ùirie) ,  an- 
tear  dramatique  français,  né  à  Lyon,  le  31  juin 
1788,  mort  le  23  mars  1819,  à  Paris.  Après  avoir 
étudié  l'art  du  desain,  il  fit  paraître,  en  1810, 
un  premier  reeueil  de  pièces  fii^Uves,  et  la 
mfme  année  il  fit  recevoir  et  représenter  sa  pre- 
mière pièee  an  théâtre  de  Lyon.  Le  succès 
qu^le  obtint  le  fit  persévérer  dans  cette  nou- 
velle voie.  Au  commencement  de  la  restaura- 
tion, il  vint  à  Paris,  et  travailla  pour  les  théâ- 
tres de  la  Gatté  et  de  la  Porte  SainUMartin; 
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mars  la  faiblesse  de  sa  complexion ,  et  le  la- 
beur opini&tre  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer 
pour  soutenir  nne  nombreuse  famille,  abré- 
gèrent ses  jours,  et  il  monmt  à  peine  âgé  de 
trente  et  nn  ans.  On  a  de  Ini  :  Le  Cimetière, 
suivi  de  La  mort  d'Oscar,  d'nn  Voyage  au 
mont  Cindre,  poèmes;  Lyon,  1811, in-18; — 
Poèmes  et  Poésies  fugitives;  Lyon,  1812, 
in-18;  et  une  vingtaine  de  mélodrames  et  de 
.  vaudevilles  dont  on  trouvera  la  liste  dans  La 
France  Littéraire.  E.  C. 

Jbumal  de  l^on,  80  mars  iSIf. 

MONPOD  (ftippotyte),  compositeur  français, 
né  à  Pari.<,  le  12  juin  1804,  mort  à  Orléans,  le 
9  aoAt  1841.  Il  entra  d'abord,  comme  enfant  de 
chœur,  à  l'église  Saint-Oermain-rAuxerrois,  et 
suivit  en  même  temps  les  cours  de  la  maîtrise 
de  Notre  Dame,  sons  la  direction  de  Desvi^iea. 
H  alla  ensuite  continuer  ses  éludes  roosicales 
à  Y  Ecole  royale  et  spéciale  de  Chant,  que  Cho- 
ron venait  de  fonder^  et  fut  nommé  à  l'âge  de 
seize  ans  organiste  de  la  cathédrale  de  Tours,  où 
il  rcbta  pendant  deux  ans.  Choron  le  rappela 
alors  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonctions  de 
professeur  d'accompagnement  dans  son  institu- 
tion. Successivement  organiste  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin ,  de  Saint- NicoIas-des -Champs ,  de  la 
Sorbonne,  le  jeune  Htppolyte  Monpon  fit  exé- 
cuter dans  ces  églises  plusieurs  messes  de  sa 
composition.  Il  n'étudiait  guère  à  cette  époque 
que  les  maîtres  de  mu<(ique  sacrée,  Palestrina, 
Clari,  Cari>simi,  Haendel,  et  travaillait  oonsden- 
cieuseroent  à  se  mettre  au  niveau  d'une  tâche 
pleine  de  grandeur  et  de  sévérité.  Tout  â  coup 
la  révolution  de  1830  éclata.  L'église,  qui  avait 
adopté  le  jeune  artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
charger  de  le  faire  vivre,  ne  lui  offrait  plus  de 
ressources.  L'École  de  Choron,  qui,  en  1824, 
avait  été  transformée  en  institution  royale  de 
Musique  classique  et  religiewe,  avait  été 
fermée,  et  plusieurs  artistes  formés  dans  cette 
école,  entre  autres  MM.  Duprez,  Dietsch,  Adrien 
de  La  Faye,  Nicon •  Choron ,  Scudo,  Wartel, 
M"'  Stolz,  avaient  pris  leur  essor  vers  les  di- 
verse;! branches  de  l'art  où  ils  allaient  bientôt 
se  faire  une  réputation.  Monpou  se  décida  bra- 
vement à  abandonner  la  musique  religieuse  pour 
la  musique  profane.  Désespérant  de  la  messe 
et  du  psaume,  il  se  jeta  dans  la  romance, 
et  entreprit  de  se  distinguer  dans  ce  genre  fri- 

'vQle  par  un  style  sérieux  et  tendre,  par  une 
coupe  aventureuse,  par  des  rhythmes  pi- 
quants, heurtés  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  VAndalouse,  Gastibelza,  Les  deux  Ar- 
chers ,  Lu  Résurreclionnistes ,  Le  Voile 
blanc,  etc.  Mais  il  fallait  que  ses  romances  fus- 
sent chantées.  Il  trouva  dans  le  monde  des  pa- 
trons et  des  patronesses  qui  lui  prêtèrent  com- 
plaisamment  le  secours  de  leur  voix,  et  ne  s'en 
tint  pas  lA.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  voix,  il 
chanta  lui-même  ses  productions  avec  une  verve 

>  qui  ajouta  encore  à  leur  originalité.  Il  alla  plus 
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loin  :  il  chanfa  sur  le  théâtre  de  TOdëon  dans 
un  ambigu  musical  qui  terminait  une  représenta- 
tion à  bénéfice  ;  il  chanta  dans  la  salle  Laffitte, 
où  il  donna  un  concert  entièrement  composé  de 
ses  œurres,  et  qui  offrait  le  plus  étrange  as- 
semblage de  morceaux  délicieux  et  de  morceaux 
bizarres.  11  puisait  ses  inspirations  dans  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Fré- 
déric Soulié,  auxquelles  sa  musique  prêtait  un 
noureau  charme.  Il  avait  mis  en  musique  jus- 
qu'à un  chapitre  des  Paroles  d'un  Croyant  de 
rabl)é  de  La  Mennais,  jusqu'à  la  dernière  scène 
^Othello  de  Shakspeare,  littéralement  traduite 
par  Alfred  de  Vigny.  Plein  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, Monpou  voolait  prouver  qu'il  était 
capable  d'écrire  autre  chose  que  des  romances, 
et  forcer  les  barrières  de  la  scène  lyrique- 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  nouvellement  ou- 
vert sous  la  direction  de  M.  Dormeuil,  ofihiit 
aux  jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Adolphe  Adam,  Flotow,  Pilatti  et 
quelques  autres  travaillaient  pour  ce  théâtre , 
où  l'auteur  de  cet  article  retrouva  Monpou  en 
1833.  Monpou  fut  chargé  par  les  spirituels  au- 
teurs de  la  pièce  de  Vert-Vert,  MM.  Deforges  et 
de  Leuven,  d'écrire  pour  une  autre  pièce  inti- 
tulée La  Salatnandre ,  plusieurs  morceaux  de 
musique  qui  furent  chaleureusement  applaudis. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  Soulié  lui  confia  le 
livret  des  Deux  Reines,  opéra  comique  en  un 
acte,  qui  fut  représenté  en  1835.  Ce  coup  dressai 
du  compositeur  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
fut  un  coup  de  maître  ;  l'air  ;  Adieu  mon  beau 
navire,  devint  bientôt  populaire.  Aux  Deux 
Reines  succédèrent  Le  Luthier  de  Vienne ,  en 
un  acte,  et  Piquillo,  en  trots  actes,  paroles 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en  1837.  Vin- 
rent ensuite  Perugina,  en  un  acte,  Le  Planteur, 
en  deux  actes,  et  La  chaste  Suzanne,  en  trois 
aotes,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  quoi- 
que Monpou  eût  répandu  dans  toutes  ces  pro- 
ductions une  foule  d'idées  heureuses  et  qu'il  y 
ait  fait  preuve  d'un  talent  réel,  il  ne  retrouva 
pas  un  succès  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  son 
premier  opéra  des  Deux  Reines.  Il  était  en  train 
d'écrire  la  partition  d'un  nouvel  ouvrage  en  trois 
actes,  La  Reine  Jeanne,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade,  d'une  inflammation  de  l'estomac 
et  des  intestins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'avoir 
pas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  entre 
lui  et  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  contri- 
bua beaucoup  à  aggraver  cette  affection ,  dont  11 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  partit  pour  la 
Touraine,  comptant  sur  la  salutaire  Influence 
de  ce  doux  climat.  Arrivé  à  Orléans,  il  se  sentit 
hors  d'état  de  continuer  sa  route,  et  se  fit  trans- 
porter dans  une  maison  de  campagne  des  en- 
virons, chez  son  ami  Vanderburch.  Bientôt 
après  il  dut  revenir  à  Orléans  pour  être  plus  à 
portée  des  secours  de  la  médecine  ;  mais  tous 
les  efforts  de  la  science  furent  impuissants,  et  il 
succomba  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  trente-sept 


ans.  Sa  femme,  qui  racoompagDaît,fit  transporter 
ses  restes  à  Paris.  Ses  obsèques  enrent  lien  à 
Saint-Roch,  le  14  août  1841  ;  on  y  exécuta  une 
messe  dans  laquelle  M.  Dietseh  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  entrer  nn  motet  composé  sur 
des  motifs  des  Deux  Reines  et  de  La  chaste 
Suzanne,  et  qui  fut  chanté  par  Dnprez.  La  dé- 
pouille mortelle  d'Hippolyte  Monpou  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Cet  artiste,  en- 
levé trop  tût  à  son  art,  n'avait  écrit  qu'un  acte  de 
son  opéra  de  La  Reine  Jeanne  ;  il  laissa  aussi 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  d*un  autre 
opéra  en  trois  actes,  Lambert  Simne/.  Ces  deux 
ouvrages,  terminés  par  Adolphe  Adam ,  ont  plus 
tard  été  représentés.  D.  Dsiub-Baroii. 

Bevuê  et  Gazette  mutieaiet  dé  Parii.  —  Met.  de  te 
Omv.  —  Dœmmentt  part. 

WONRO  (  Àlexander),  anatomlste  anglais,  né 
en  septenfibre  1697,  à  Londres,  mort  le  10  juillet 
1767,  à  Edimbourg.  Ses  parents  étaient  origi- 
naires du  nord  de  l'Ecosse.  Fils  d'un  chiruiipen 
militaire  qui  en  quittant  le  service  s'était  ùxé 
à  Edimbourg,  il  reçut  dans  cette  ville  une  inn- 
truction  solide,  suivit  à  Londres  le  cours  d'nna- 
tomie  de  Cheselden,  et  compléta  ses  études  mé- 
dicales à  Paris,  puis  à  Leyde,  où  son  habileté  et 
ses  talents  précoces  le  recommandèrent  à  Tat- 
tention  de  Boerhaave.  De  retour  à  Édimboorg , 
il  fut  nommé  démonstrateur  d'anatomie  «nx 
écoles  de  chinirgie  (1719).  Bientôt  il  ouvrit  des 
cours  publics;  Alston  imita  son  exemple,  ainsi 
que  Sinclair,  Rntherford ,  lunes  et  Plumroer,  et 
en  pen  de  temps  l'université  pot  offrir  un 
plet  enseignement  médical  aux  nombreux 
qui  la  fréquentaient.  Ce  plan  d'éducation  est  dû 
tout  entier,  dit-on,  au  père  d'Alexandre  Monro, 
qui  s'y  associa  avec  entlioaslasme.  Ce  fîit  sor- 
tont  par  les  efforts  de  ce  dernier  que  s*éleva,  an 
moyen  d'une  souscription  publique,  HtèfÂtal 
annexé  à  l'école,  et  où  il  ne  cessa  Jusqu'à  sa 
mort  de  donner  des  leçons.  11  fut  anssi  le  créa- 
teur d'une  société  savante,  d'abord  composés 
de  médecins  (i),  et  qui  le  chargea  de  publier  ses 
mémoires,  puis  organisée  sur  des  baaes  plos 
larges  par  le  mathématicien  Maclanrin.  fin  1759, 
il  i^igna  sa  chaire  d'anatomie  à  son  fils, 
rut  d'un  ulcère  fongueux  à  la  vessie  et  an 
lum,  après  cinq  années  de  sonlfiranoes.  Bfonro 
eut  la  réputation  méritée  d'un  des  mdllean 
anatomistes  de  son  temps;  il  ne  se  distif^ua 
moins  dans  la  pratique  de  la  chimrgie.  Le 
mier  il  essaya  la  méthode  de  gnérir  rhydrocèls 
par  des  injections  de  vin  et  d'alcool ,  et  il  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antagM^sles  ds  l'o- 
pération du  cancer  au  sein.  Il  menait  nne  vis 
fort  occupée  :  outre  ses  fonctions  sdea^ues; 
il  en  remplissait  d'autres,  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, telles  que  celles  de  directeur  de  la  banque 
d'Ecosse,  de  juge  de  paix,  de  commissaire  dey 
grandes  routes,  etc.  Il  était  membre  de  la  Sodélé 

(1)  Quelques  auteara  Tont  nuUdnrttcaient  GOBftmdatt 
avec  la  société  royale  d'Edimbourg. 
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royale  de  Londres  et  membre  bonoraire  de  Va- 
cadémie  de  Chirurgie  de  Paris.  Oa  a  de  lui  : 
Osteology^  or  treaiise  on  the  anatomy  of  the 
bonos  :  ÉliinbooiiK,  1726,  in-S""  ;  huit  éditions  en 
ont  été  faites  pendant  la  Tie  de  l'auteur,  qui  a 
augmenté  les  dernières;  trad.  en  allemand  (Leip- 
zig, 17A1,  in*8*)  et  en  français  par  Sue,  ou 
plat^t  par  MP^  d'Aroonville  (Paris,  1759,  2  toI. 
In-fol.  fig.).  Cette  traduction  ne  comprend  que 
l'ostéologle.  La  portion  qui  traite  du  système 
nenreux  a  aussi  paru  en  latin,  avec  des  notes  par 
Coopmans  (Franeker,  176i,  1754,  in-8*),  et  en 
français  par  Lebègue  de  Preste  (  Paris,  1767, 
2  Tol.  In- 13,  avec  le  traité  des  Maladies  ner- 
veusa  de  Whytt);  —  Sssay  on  comparative 
4ji4ilom|f;  Londres,  1744, 1775,  in-S*";  trad.  en 
allemand  (  1790)  et  en  français  (1766,  in-12)  ;  ^ 
Bxpoiiulatonf  Spisile  to  IF  Hunier;  Edim- 
bourg, 1762,  in-6*  ;  —  An  Account  of  the  Ino- 
culation  t^fsmall-poxin  Scotland  ;£AimbouTg, 
176S,  in-6*;  trad.  en  1766  en  français  et  en  al- 
lemand :  c*est4me  réponse  aux  questions  que  la 
Facnlté  de  Paris  lui  avait  adressées  ;  il  s'y  montre 
partisan  déclaré  fle  rinocolation.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  dissertations  dans  les  Médical 
E$say$  and  Observations  by  a  Society  ai  Edin- 
burgh  (Éiiimb.,  1782  et  ann.  sniv.,  6  vol.  in-ft"), 
recueil  édité  par  ses  soins,  et  dans  les  Essays 
physîeal  and  literary  (2  vol.)»  qui  en  sont  la 
suite;  quelques  -  unes  ont  été  traduites.  Les 
enivres  de  ce  médecin  ont  été  réunies  par  son  fils 
Alexandre  (Londres,  1721,  in-4**).    P.  L— t. 

Donald  MODro,  Hê  é^Jlex,  Monro,  S  la  této  de  an 
oeuvres.  —  A  Doocao,  Âceount  of  tke  Uf*  oiul  fFri- 
Uhçs  of  jâ.  Mtmro:  Édimb..  I7S1. 


lo  (Àlexander  ),  dit  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1732,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort, 
en  1817.  Il  succéda  à  son  père  dans  U  chaire 
d*anatomie  et  de  chirurgie,  et  l'occupa  de  1769  à 
1801.  Ob  a  de  lui  :  De  Hydrope;  Edimbourg, 
1753,  ia-4«;  —  De  Tesiibus  et  de  Semine  in 
"parias  anHnalibus;  ibid.,  1755,  in-8*;  —  An 
Essay  on  thé  Dropsy  and  ils  différent  species  ; 
Londres,  1756,  1765,  in-12;  trad.  en  français 
par  Savary  (1760,  hi-8**),  et  en  allemand  (1762, 
1777,  in-8*);  —  Dé  Vents  lymphaticis  valvu- 
losis;  Berlin,  1757,  in-8^;-^  Anatomical  and 
physiological  Observations,  wherein  Hunter's 
elaim  io  some  discoveries  is  examined; 
Édimb.,  1758,  in-8*:  nne  apologie  de  cet  ouvrage 
a  pam  dans  la  même  année  ;  —  Mjscroscopical 
Inguiries  into  the  nerves  and  brain;  ibid., 
1780,  in-fol.  ;  ^  Observations  on  the  Structure 
and  Fonctions  of  the  Nervous  Sysiem;  ibid., 
1783,  gr.  in-fol.  fig.;  —  Structure  and  Physio- 
logy  ofFishes,  explained  and  compared  with 
ihoseofman and  other  animais; ibid.,  1785, 
gr.  in-fol.  fig.  ;  —  Description  ofall  the  Bursx 
mucosae  oj  the  hunuin  body;  Londres,  1788, 
gr.  in-fol.  pi.;  trad.  en  allemand  par  Rosen- 
miUler  (1799,  in-fol.);  —  Experiments  on  the 
Kerwnu  SysUm  with  opium  and  metallic  sub- 


stancei;  tdimb.,  1793,  m-4o;  —  Treatises  on 
the  Brain,  the  eyt  and  the  car;  ibid.,  1797 
in-4*;  —  Observations  on  crural  Hernia] 
ibid.,  1803,  in- 8°.  Ce  médecin  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  connaissance  dn  système  nerveux  ce- 
rébro-spinal.<  p.  L. 

BoM,  Nno  Biograph.  Dktionarif. 

MOHRO  {Donald),  médecin,  frère  dn  pré- 
cédent, né  en  1729,  mort  le  9  juin  1802,  à  Edim- 
bourg. II  alla  s'établir  à  Londres,  et  devint  en- 
suite chirurgien  des  armées.  On  a  de  lui  :  An 
account  qfthe  Diseases  which  were  most  fré- 
quent in  the  British  military  hospitals  in 
Germany  from  1761  to  1763;  Londres,  1764, 
in-8®,  trad.  en  allemand  ;  —  Treatise  on  Mine- 
rai Waters;  Looéres,  1770, 2  toI.  in-8*;  -^  Ob- 
servations on  the  means  of  preserving  the 
health  ofsoldiers  ;  Londres,  1762,  2  vol.  in-8*  ; 
trad.  en  français  :  La  Médecine  d^ Armée  (Pa- 
ris, 1769,  in-8'*);  —  Treatise  on  Materia  Mo- 
dica;  Londres,  1788, 4  vol.  in-8*.      P.  L. 

ClMlmere,  Général  Bioçr.  Dietionarg, 

MONRO  (Alexander),  médecin  anglais,  fils 
'  d'Alexandre  Monro  le  jeune,  né  vers  1775,  à 
Edimbourg.  Reçu  docteur  en  1797,  il  enseigna 
à  Edimbourg  l'anatomieet  la  chirurgie,  et  devint, 
en  1827,  président  du  Collège  des  Médecins. 
Nous  citerons  de  lui  :  The  morbid  Anatomy  of 
the  human  gullet,  stomach  and  intestines  ^ 
Edimbourg,  1811,  1830,  in-8o  pi. ,  —  Outlines 
of  the  Anatomy  of  the  human  body  in  ils 
Sound  and  diseased  state;  ibid.,  1813,  1816» 
1825,  4  vol.  in-8j^pl.  ;  —  Observations  on  the 
Thoracic  Duct  ;  ibid.,l814,in-4**,  avec  un  atlas  de 
pL;  —On  the  différent  Kinds  ofSmall-Pox; 
ibid.,  1818,  in-8*;  —  Hydrocephalus ;  ibid^ 
1827,  in-8*  pi.;  —  Anatomy  of  the  Brain, 
with  some  observations  on  ils  funetions; 
ibid.,  1831,  1832,  in-8*.  11  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père,  intitulé  Essays  and 
heads  of  lectures  on  Anatomy,  physiology, 
pathology  and  practice;  ibid.,  1840,  in-8*,  pi., 
et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. K. 

CalUaen,  MedMu.  SekTiftOellerlexiicn. 

MONRO  (Alexander),  théologien  anglais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  mor€  en  1713, 
à  Edimbourg.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  Toniversité  d'Aberdeen,  il  fut  principal  de  celle 
d'Edimbourg  (M86);  ef' venait  d*6tre  nommé 
évêque  des  Orcades  (1688)  lorsque  son  refus  de 
serment  au  roi  Guill^me  III  lui  fit  perdre  cette 
dignité.  Devenu  prédicateur  d'une  congrégation 
épiscopale,  il  écrivit  quelques  pamphlets,  no- 
tamment des  Recherches  sur  les  nouvelles  Opi' 
nions,  K. 

MOfTRO  (John),  médecin  anglais,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  16  novembre  1715,  à  Green- 
wich,  mort  le  27  décembre  1791,  au  village  de 
Hadley.  Fila  d'un  médecin,  il  embrassa  la  même 
carrière,  étudia  son  art  k  Edimbourg  et  à  Leyde, 
et  parcoumt  ensuite  l'Allemagne  et  lltalie. 


>11  MONAO 

{fommé  do«tear  (»ar  fliritvèrsilédHhtfoiti,  il4M, 
en  (761,  adjoSnt  à  soii  père  pour  les  hôpitiiix 
<le  Bridewell  et  de  Bethlern»  et  en  devint,  ea  1752. 
le  médecin  tKulaire.  DeputK  oette  époque  il  8*oe- 
eopa  exclasivcmènt  'êti  MriadiM  mentales.  Oa 
n'a  de  lui  qae  des  Remarks  on  BeaêHê*s  lYm- 
tise  on  Madness  (Londres,  1738,  In-S""),  o6 
l^on  tronve  des  vues  îodîoieuses .  fiora^e  et  Sbaks- 
peare  étaient  ses  auteurs  IkToris;  fl  avait  même 
écrit  sor  ce  dernier  nn  grand  nombre  de  notes 
dont  SIeevetts  a  tiré  parti.  K. 

■ON 9MCQ  (  Michel'  Charles-  Freinçois  ) ,  an- 
teur  religienx  Crançèis,  né  te  15  septembre  1763, 
à  Trelly,  près  Cootances,  mort  le  17  septembre 
1834,  à  Paris.  Après  avoir  été  onré  en  province, 
H  fut  attaché  à  ThOpital  militaire  do  VaMe-GrSce, 
dont  il  devint  aumOnier  en  chef.  Il  est  aateitr 
d*ane  Bibliothèque  des  Pasteurs  (Puis,  1813, 
4  Toi.  in-S**):  recueil  de  pr6nes,  dMioméfies  et 
de  discours  sor  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  sar  la  morale.  On  tni  doit  encore  : 
Le  Soldat  chrétien  ;  Paris,  1823,  1824,  io-24  ; 
^-  Instructions  êur  la  Confession  a«rtc«- 
laAre;  Paris,  1827,  ia-18.  K. 

•Qoénrd,  LaPrmuee  UUetxOre» 

MonftOB  (James  ),  bomme  d*État  américalB, 
^cinquième  président  des  États-Unis,  né  dans  te 
•comté  de  Westmoreland  (Virginie),  le  2  avril 
1759,  mort  à  New- York,  le  4  juitlel  li»31.  Map- 
|Mrt«nait  à  une  ancienne  et  bonoratrie  fainille, 
iMM  on  sait  peu  de  chose  sur  les  premières  an- 
uées  de  sa  jeunesae.  Poussé  par  un  ardent  pa- 
triotisme, il  quitta  à  dix-sept  ans  le  collège  de 
Witliani^t-Mary,  où  il  poursuivait  ses  études , 
fMmr  s*enr6ler  dans  Tarmée.  La  déclaratioB  d'in- 
dépendance Tenait  d'être  proclamée,  et  c'était 
au  moment  critique  où  Washington  se  préparait 
à  défendre  New-York  contre  les  forces  supé- 
rieures des  Anglais.  Il  partagea  les  souffiranoes 
et  les  revers  de  l'armée  américaine,  se  trouva 
aux  combats  désastreux  de  Hariem  Ha'gbts 
et  de  Wbite  Plains;  et  à  Trenton,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  marque.  Après 
son  rétablissement,  il  fut  promu  au  rang  de  ca- 
pitaine, et  en  1777  et  1778 ,  tit  un  service  actif 
comme  aide  de  camp  de  lord  Stiriing.  41  se  dis- 
tingua aux  combats  de  Brandy wine ,  de  German- 
town  et  de  MonroootU.  Peu  avant  la  fin  de  la 
guerre,  il  fat  nommé  colonel,  sur  la  recomman- 
'  dation  de  Washington,  et  rentra  en  Virginie  pour 
étudier  le  droit  et  se  préparer  à  la  vie  politique. 

En  1782,  Monroe  fut  élu  membre  du  conseil  lé- 
gislatif, «t  y  montra  assez  de  tact  pour  se  faire 
eUToyer  l'année  suivante  un  des  dételés  pour 
représenter  l'État  au  congrès  continental.  11  y 
resta  jusque  1786.  La  toi  interdisant  une  se- 
conde élection,  il  se  fixa  à  Fredericksburg  pour 
exercer  comme  avocat.  Mais  bientôt  il  fut  élu  à 
!a  législature,  et  en  1788  choisi  comme  délégué 
à  la  Conventkm  d*État  qui  devait  se  prononcer 
sur  Tadoption  de  la  constitution  fédérale.  Avant 
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cette  coMéeratioB  solennelle,  il  annit  vonhi  y 
introduire  quelques  amendsiMiits.  LesbomiNS 
politiques  les  plus  distingués  étaient  fort  diviiéi 
sor  cette  grave  question.  Monroe  était  dias  r«p- 
porition  »vec  Patrick  Henry,  G.  Masanet  autres. 
La  constitution  ftit  «nfia  «duiptée  par  un  vote  4e 
quatre-vingt-neuf  Toix  contre  soîiaDte-dii-iMf. 
Dès  qu'elle  4M  en  opération ,  il  se  préseab 
comme  candidat  pour  la  cliambre  des  repréees* 
tsnts,  en  opposition  à  lladiMin,«t  éehaua.  Mais 
peu  après,  il  fet  nommé  sénateuratt  aoafnfes  pir 
l'État  de  Virginie,  et  vint  y  siéger  en  1790.  Il 
Gontlnna  ces  fonetfons  jusquVln  t794,  et  if  esta 
remarquer  qu'il  agissait  avuc  le  ^parti  anti-fédé- 
raliste ,  en  opposition  à  Tadmioiaiiution  de  Wi- 
shingtoa.  Le  goorememeat  de  la  répubHqae  fran- 
çaise ayant  demandé  le  rappel  de  Gonvenew^ 
Morris,  ministre  un  France,  qui  était  «œmé^e 
penchants  aristocratiques  parce  «qu^  avait  an- 
tant  de  sagesse  que  de  sagsdté ,  Wa^hiagUn 
nomma,  par  déféi^noe  pour  le  parti  démoeratiqiie, 
Monroe,  «on  successeur.  Il  pensait  qu'on  ami 
bien  connu  de  la  révélation  française  serait  plas 
capable  qu%n  antre  de  rétablir  entre  tes  de» 
pays  la  confiance  et  tes  bons  rapports  qui  avueot 
été  altérés  parles  événements  et  les  préféreaees 
supposées  d'tiamilton  pour  l'Angleterre.  Moorae 
fat  reçu  en  France  avec  beaocoap  de  ftveor  par 
te  gouvernement  et  le  peaple.  Mais,  ayant  soin 
une  politique  trop  conciliante,  il  Itat  accusé  an 
États-Unis  de  sacrifier  tes  droits  et  les  inlérête 
de  son  propre  pays,  de  ne  pas  se  oonformer  aos 
vues  de  neutralité  maiolemies  par  le  présidcflt, 
et  en  1796  il  fut  rappelé.  Le  parti  démoeratiqae 
le  considéra  comme  ayant  été  sacrifié  pour  son 
attachement  auK  principes  dXme  politique  libé- 
rale. Monroe  loi-mtoe  fHibiia  un  volome  po«r 
justifier  ses  vues  et  sa  coodirite  ppudaat  sa  mis- 
sion en  France,  non  sans  quelque  censare  de 
radministintion  fédérale.  Mais  il  n'avait  aacon 
sentiment  d'hostilHé   contre  Waslûngloa.  H 
resta  en  bons  termes  avec  4ai,  et  plus  tari  s'as- 
socia k  ses  coocttoyens  pour  rendre  lioaMsase 
au  mérite  et  à  la  parfaite  droiture  de  oegraad 
homme.  Peu  après,  il  ttit  élu  à  la  législature,  et 
en  1799  nommé  par  «ette  assemblée  goaytf- 
neur  de  l'État  de  Virginie.  !l  occupa  ces  fosctio» 
trois  ans,  terme  fixé  par  la  constitution.  Sans  b 
présidence  de  Jefférsou,  il  fut  envoyé  cmmJ 
ministre  extraordinaire  en  France,  pour  ag^« 
concert  avec  R.  R .  Lithigaton,  qui  était  d»* 
Paris,  au  sujet  de  l'achat  de  La  NouvcHeOneaai, 
ou  d'un  droit  de  dépôt  sur  le  Missîssipi  poj 
les  États-Unis.  Il  réussit  à  accomplir  ^*^^^ 
la  cession  de  la  Louisiane  entière.  De  là  m  ^» 
à  Londres,  où  il  était  chargé  de  remplacer  H.  WÇ 
qui  avait  donné  sa  démission.  Mais  ^^^^ 
fyxt  appelé  en  Eapagne  pour  seconder  le  ibi«^ 
Ch.  Pinckncy  au  sujet  de  négodalions  jmfw^ 
tentes.  Dans  le  transfert  de  la  I^'*"*,^ 
l'Espagne  à  la  France,  et  par  la  F»*^Vf^ 
États-Unis,  les  limites  <le  la  province  na»pw» 
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fM  été  dCiniM  wnc  ppéâûm.  VS^afiti^  u^ 
4>roiKN^ait  énefKiqiMnraiit  tpour  «n  fcéiloire  re- 
tendue et  rétablir  ses  4roHs  «or  ww  portion  4lu 
ierritoife.  Les  «fforta  de  Monroe^  {ointe  à.oeitx 
de  Pinckney,  cesIènstMnfl  résuMat.  I^a  ewit«o- 
veree  pow*  les  droits  rëoiproqoes  resta  «inerte, 
il  retonroa  à  Londres  poitr  défeodre  les  droits 
ém  Étals-UBis,boiniiie  neutres,  eontrele  système 
d'^umirpeHoo  de  la  <k«nde-Bretagne.  Il  y  fut 
joint  par  William  Finokney,  envoyé  rscemnient, 
comme  ministre,  en  AAgleterre.  Le  ministère  d'a- 
lors avait  des  tendances  wbig.  Monroe,  de  een- 
eert  vrac  Piookney,  parant  à  négoeier,  en  1807, 
«n  traité  qui,  bien  qu'il  ne  fttt  pas  aussi  favo- 
rable qu'ils  rauraient  désiré,  leur  paraissait,  au 
4and,  tiéa^kvaatageux  pour  les  États-Unis.  Le 
présidât  JeflersoB^  soH  anlifMdhie  «antre  l'An- 
^terse ,  soit  crainte  de  la  portée  de  oertaines 
<MMidi|ions  que  renfermait  ce  traité,  ne  4e  soumit 
point  an  -sénait,  et  le  irenvnya  è  Londres  peur  ré- 
▼lAîon.  Le  cabinet  èrilaonlqne  venait  d'être 
«ofanogé,  et  Canning,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, refusa  de  feprendre  la  négociation.  lia 
miasion  de  Moofo»  était  «temirnée;  il  revint  en 
Amérique.  Pendant  asaex  longtemps,  il  conserva 
4m  vif  méoonAfAtemeat  contre  Jefferaon,  pour 
avoir  «jeté  de  ttriité  sansconHuitor  le  sénat,  et 
pour  avoir  différé -son  retour  à  V^eSUt  d'empêcher 
«a  oononrreane  »  vec  Madiaon  «poor  la  .présidenûe. 
Jeflevaaa,  dana  saoarreapondanoeavac  Manroe, 
•eii|iliqtta  «es  <motifs  pour  le  rf  jet  du  traité,  et 
dëdara  son  îMention  'de  pester  parfaiteraaDt 
neutre  entre  ies  deux  «mis  qu'on  désignai  -peur 
lui  succéder.  (La  Mgislatnre  de  Vii^inie  décida 
des  prétentions  MspoatWes  des  deux  candidats, 
sa  ae  prononçant  <en  faveur  de  Madison.  Monroe 
fit  ses  amis  se  soiHnirent  à  cette  décision.  En 
i6iA|  41  6it  élu  de  BOuvean««o«vemeur  de  la 
Vii^'nie,  jnais  n'^x^rça  que  peu  de  temps  ;  car 
il  fut  choisi  comme  secrétaire  d'État  (affaires 
étrangères)  par  le  piésident  Madison.  Il  occupa 
ce  poale  jusqu'au  terane  de  la  •présidence. 

La  guerre  qui  menaçsit  depuis  longtemps  avec 
4'Angleierre  éclata -enfin.  Après  la  prise  de  Wa- 
abington  et  la  déraissioo  du  général  Armslrong, 
•Honrae  fut  nommé  an  département  vacant  de  la 
4;neive,  tout  en  conservant  aes  fonotions  de  se- 
4>rétaîre  d'État.  U  montra  nomme  «ninistre  de  la 
guerre  une  remanqnaUe  énergie  et  hardiesse  de 
enractère.  Il  trouva  le  tiésor  épuisé,  le  crédit 
^ubKc  presque  anéanti,  tandis  ifue  Tennemi, 
délivré  de  la  gnerse  oontre  ià  Fmnee,  se  dispo- 
sait à  loumer  contre  les  États-^Jnis  aes  loioes 
enoi^pieiSlies  par  leors  récents  triomphes.  Son 
premier  devoir  était  de  se  préparer  pour  la  nou- 
velle oampa^ae.  JLe  csQgrès  avait  nntorisé  une 
année  de  soixante  mUle  *homim«8.  Monvoe  pro- 
posa d'}  ajouter  une  forae  «dgnUère  de  ^piarante 
mtlie  hommes  pour  défendre  les  iroiitières<et  les 
«êtes  de  la  mer,  et  de  les  tirer  de  Ja  nasse  de 
la  population  par  la  voie  de  ia  oansenfAioo. 
4)ette  mesura  haBdi^  iMitée  du  AyalèBie  de  Ha* 


l^dléany-ct  fort  oppepée  au  génie  de  la  nation, 
(étatt  de  nature  à  compromettre  gravement  «a 
pepularité  et  ses  espérances  à  la  prochaine  pre- 
«idenoe;  mais  il  nliésita  point,  et  s'oirarit  à 
^pielques  amis  de  son  Intention  de  retirer  sa  ean- 
djdnture.  Hearanaement  la  condosion  de  la  pstx 
fendit  inntile  cette  augmentation  de  Tannée. 
Vers  la  fin  de  IMi,  La  Nouvette-Oriéans  éUit 
'Sérieusement  menacée  parles  anglais  avec  une 
flotte  et  une  armée.  Le  crédit  du  gouvernement 
était  au  plus  bns  pour  ae  precurer  l'aient  néces- 
saire à  la  •défense.  Monroe  engagea  son  crédit 
personnel  «amme  auniliairedeicelui  du  goiiver- 
nement,  et  parvint  à»troniierles  lessonroes  dont 
ie  «besoin  était  «rgettt.  «La  Nouvelle-Orléans  Ait 
défendue  «vec  auooès ,  «t  Fentière  délaite  des 
Anglais  «nus  le  «généiid  Padienham  tarmina  la 
•guerre  dVme 'manière  honoBable  pour  les  .armes 
américaines  (janvier  iSià).  A  la  oancittaionde 
ia  -paix,  il  eut  à  renanmiar  ies  relations  étran- 
gères 4pii  avaient  été  en  partie  suspendues,  et 
à  modifier  fai  politique  intéoieure  du  pays  pour 
Kadaptar  aua  gnanda  dbsogeroents  qu'avait  pre- 
dnits  la 'pacification  générale  de  l'Europe.  Jl  fut 
aidé  dans  ces  devoirs  Inborieuii  par  l'opinion 
puMiqne,  et  'prêta  «U'oonoauro  plein  de  zèle  à 
Madison  peurdlablir  >le  ayetème'de  politique 
intérieure  >qoi  ifot  adapté  «pîès  la  guerre ,  et  ^oi 
fut  développé  'Ot  «grandi  «pvès  son  élection  à  la 
présidence.  >Dapuie  pinsieure  années -le  ^arti  dé- 
mocratique «l'avait  désigaé  «comme  anecesseor  de 
Madison.  Au  ipnntemps  de  i8liê,  des  représen- 
éants  de  ce  ^Mrti  <au  oaogiès  le  «ommèrent  par 
•on  vote  (ie  soixanteHciaq  voix.  Les  éleoteors 
spéciaux  se  tbornèront  è  sanctionner  ce  lohoix. 
Manroe  «Ait  tinauguvé  prérideat  le  4  imars  lftl7. 
4)n  raconte  que  peu  auparavant  le  générai  Jack- 
son (depuis  hii-méroe  préaident)  lui  recom- 
manda de  s'élever  au-dessns  des  divisions  de 
parti  et  d'admettre  dans  son  cabinet  et  la  àaute 
administration  les  plus  distingués  des  Mdéaa- 
liates.  Monroe  n'osa  pas  suivre  ce  sage  conseih 
Non-«eidement  les  places  du  cabinet,  mais  toutes 
celles  qui  dépendaient  de  aon  pouvoir  conti- 
nuèrent, comme  sous  «es  prédéceaseure  JefTer- 
son  et  Madison,  à  être  données,  presque  unique- 
ment, il  ceux  qui  professaient  aes  -oiNnions  poli- 
Tiqoes.  Sous  d'autres  rapports,  la  politique  de 
Moncoe  fut  libérale  et  4)onciliante  pour  tous  les 
partis.  Seuiemont  il  se  montra  constamment  op- 
posé ,  diaprés  la  lettre  de  la  conalitutian  telle 
qu'il  rentendait,  aux  vues  de«oenx  qui  voulaient 
appliquer  l'argent  du  trésor  fédéral  aux  amélio- 
rations intérieures.  Il  ne  céda  qu'en  J  814  sur 
ce  pmnl,  lomqtA'l  «anctianna  «n  bill  voté  par 
ie  «ongDès  (pour  appMfuer  39,000  doUara  aux 
dtndes  préparatoires  de  «anaux  et  de  rontas, 
^  seraient  déaignés^wr  le  président.  Sous  son 
administration  eut  Aeu  la  négociation  du  tnsté 
qui  assura  la  Floride  «ux  Étals-Unis,  ceaaion 
d'une  grande  importance.  Ainsi,  comme  ministre 
et  fnis«aain0fnéBident»  i^  avait  priamie  pirt 
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actt^e  anx  deox  aeqmsitioBS  les  plus  eonsldé- 
rables  da  Sud,  la  Loainiaiie  et  la  FkMide  (  1803, 
1821).  Il  fat  réélu  à  la  prétideiioe  aTce  plus 
d'onaiiiinité  qu'aucun  président  depuis  Washing- 
ton :  il  obtint  tous  les  votes  dés  électeurs  excepté 
on  seul.  Sa  seconde  administration  fut  encore 
pins  calme  que  la  première.  Il  s'était  fiût  on 
apaisement  dans  la  Tloleoce  des  passions  poti- 
tkines.  Le  pays  s'occupait,  avec  une  ardente  ac- 
tivité,  de  développer  ses  ressources  intérieures  et 
le  commerce  à  l'étranger.  Monroe  finit  sa  car- 
rière au  service  du  gouvernement  fédéral^  le 
3  mars  1825.  H  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  London  en  Virginie,  et  y  accepta  l'ofiice  de 
juge  de  paix.  Il  fut  aussi  nommé  visUeur  de 
l'université  de  Virginie.  Dans  le  cours  de  1830, 
il  vint  s'établir  à  New-Yorlc  pour  vivre  avec  son 
gendre.  Il  y  acheva  sa  vie,  entooré  de  soins  et 
de  soUicitode.  On  a  remarqué  que,  comme  deux 
antres  présidents,  il  mourut  le  4  juillet,  joar  an- 
niversaire de  la  déclaration  d'indépendance. 

Monroe  n'avait  point  une  intelligenoe  et  des  ta- 
lents supérieurs  ;  mais  il  avait,  à  un  haut  degré, 
la  prudence,  la  fermeté,  un  jugement  sain,  quoi- 
que lent,  et  ime  persévérance  Infatigable.  Û  fut 
un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut  acoompUr 
le  travail,  une  application  constante  pour  un  but 
donné.  Sa  physionomie  était  commune,  ses  ma- 
nières donces  et  agréables,  mais  il  y  manquait , 
ainsi  qu'à  son  langage,  la  distinction.  Williams 
dit  «  que  bien  qa'il  eût  reçu  du  trésor  public,  dans 
lecours  de  sa  vie,  300,000  dollars  (1,800,000  fr.), 
il  se  retira  des  fonctions  publiques  avec  beau- 
coup de  dettes.  »  Soit  imprudence,  soit  insuffi- 
sance de  traitement,  Monroe  était  toî^ours  à  court 
d'argent.  U  sortit  enfin  de  ces  embarras  au  moyen 
d'allocations  votées  par  le  congrès,  motivées  par 
les  avances  qu'il  avait  faites  durant  la  guerre.  Un 
héritage,  provenant  d'un  oncle,  ajouta  à  ce  fonds, 
et  il  laissa  à  ses  deux  filles  une  fortune  conve- 
nable quoique  modeste.  Il  avait  été  enterré  à 
New-York.  En  1859,  d'après  une  décision  delà 
législature  de  Virginie,  ses  restes  mortels  ont  été 
transportés  avec  une  certaine  pompe  à  Richmond, 
la  principale  ville  de  l'État.  J.  Chanot. 

Kdwln  WUIIaiM,  SttUeiman's  Manual,  wUk  tke  3f»- 
sages  and  lÀves  ^f  PruidmUs,  1 1.  —  National  Ameri- 
can FortraUs,  Ul*  voL,l8M.  -  HHdretb,  Historp  t^  tke 
Vnited'SUtUs,  S  vol.  in-S*.  —  Ueber,  BnqfclopmdUs  Ame- 
ricana.  «-  Q.  Adama,  Enlon,  —  BnçUsh  Ctclopstdia 
IMograpkjf). 

MOMEOSB  (  Claude'LouiS'Séraphin  Bae- 
MZAiN,  dit  ),  comédien  français,  né  à  Besançon, 
le  6  décembre  1783,  mort  le  20  avril  1843,  à 
Montmartre,  près  Paris.  Entraîné  vers  le  théâtre 
par  on  penchant  irrésistible,  il  quitta  fort  jeune 
sa  ville  natale,  vint  à  Paris ,  et  fut  engagé  au 
théâtre  des  Jeones-Artistes  de  la  rue  de  fiondy, 
où  il  débuta  le  12  ventAse  an  vii  (  2  mars  1799  ) 
par  le  rôle  de  Montmort,  dans  VBnfant  de  Va- 
numr.  Il  s'y  montra  un  des  plus  intelligents  in- 
terprètes de  cette  troupe,  à  laquelle  on  doit  encore 
les  fkères  Lepeintre,  MU«  D^laiet,  Firmin,  etc.  £n 


1808ilae  raitàpareoQrirlaprovniee,oft  il  reeoeiait 
de  nombreux  témoigpafles  desympsIUe.  Dereliwr 
â  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  1815,  H  fit 
ses  débuts  à  la  Comédie- Française  parle  T«le  de 
Mascarille,dans  L'Etourdi  (il  mai  t8l6).  L'ae- 
cudl  fiatteur  qu'il  reçut  du  public  le  fit  admettre 
an  nombre  des  sociétaires,  an  commeocemeat  de 
1816.  Obligé,  par  les  exigences  des  gcnUlshonuMS 
de  la  chambre,  de  se  soumettre  à  de  nouveaux 
débuts,  il  fut  définitivement  reçu  aodélalre  en 
avril  (817.  Des  arrangements  furent  pria  qui 
laissèrent  au  nouvel  éhi  une  part,  à  peu  près 
équitable,  dans  la  distribution  des  rOles.  II  se 
montra  alors  avec  avantage  dans  l'ancien  réper- 
toire, et  joua  soccessivement  les  rôles  de  Crîapii 
des  Folies  Amoureuses  ;  de  Scapin  dans  Les 
Fourberies;  de  Mascarille  dans  VBUmrd&;  de 
Sganarelle  dans  Le  Festin  de  pierre^  etc.  Mab 
ce  Alt  surtout  dans  le  rôle  de  Ffgsro  du  Barbier 
de  SévilU  qu'il  obtint  un  éclatant  trtomplK.  H 
était  impossible  de  déployer  plus  de  finesse,  de 
verve  et  de  gaieté;  aussi  ces  brillants  réauRats 
lui  valurent-ils  d'heureuses  créations,  parmi  les- 
quelles nous  devons  citer  les  rôles  de  TrigoviUe, 
dans  Orgueil  et  Vanité;  de  Germain,  dans 
Vheureuse  Rencontre  ;  de  Floridor,  dans  Les 
Plaideurs  sans  procès;  de  Valentin,  dans  L'É» 
cote  des  Vieillards  ;  de  Després,  dans  Les  ints 
Quartiers;  de  Charançon,  dans  Les  quatre 
Ages;  de  Dommiqoe  dans  Le.  Posêédê;  de 
Therme,  dans  Une  Aventure  du  chevalier  de 
Grammont,  Vers  la  An  de  sa  vie,  sa  mémoire  se 
perdit,  ses  facultés  se  dérangèrent,  et  il  inoumt 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 

Monrose  était  petjt  et  maigre  ;  ses  traits,- quoi- 
que peu  avantageux ,  ne  manquaient  pas  cepen- 
dant d'expression  et  de  vivacité;  son  geste  était 
hardi  et  rapide  ;  enfin  il  possédait  tontes  leâqoaliléi 
nécessaires  à  son  emploi ,  c'est-à-dire  la  niae,  la 
souplesse,  l'audace  et  un  sang>froid  impertur- 
bable; le  seul  reproche  que  l'on  puisw  peut-être 
I  lui  adresser,  c'était  de  mettre  un  peu  d*exagjén- 
!  tion  dans  son  jeu,  et  de  se  laisser  parfois  trop 
entraîner  par  la  verve  et  rinspiration.  Par  un  de 
ces  contrastes  assez  fréquents  chez  les  comédiens 
et  les  auteurs  dramatiques,  Monrose,  qui  sur  la 
scène  déployaitun  entrain  et  une  gaieté  eoromn- 
nicative,  se  montrait  dans  la  vie  privée  d'an  ca- 
ractère triste  et  mélancolique.  On  doit  du  reste 
attribuer  cet  état  è  une  maladie  de  foie  dont  il  était 
atteint,  et  qui  l'eût  probal)leroent  enlevé  phis  lât 
aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent  sans  les 
soins  de  son  ami  le  docteor  Louyer-VUlennet 

E.  CunoL 
DoeumaïUs  pertksiHars, 

MONS  (  Jean-Baptiste  vab)  ,  chimiste  bèlgi, 
né  à  Bruxelles,  le  U  novembre  176&,  raoït  à 
Louvain,  le  6  septembre  1842.'  Fils  du  recevenr 
du  grand  béguinage  de  sa  ville  natale,  il  fit  ses 
premières  études  dans  un  collège  de  la  Campine» 
puis  entra  comme  élève  dans  une  officine  de 
pharmacien.  A  l'âge  de  vingt  ans,  U  psfaKa  nn 
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£têai  ntr  les  principes  de  la  Chiml»  tmti- 
pMogistiqve ;  Bruxelles,  17 Sb,  m-8'*,  et  deux 
ans  plus  tard  fl  subit  avec  distinction  les  épreu- 
ves de  la  maîtrise  en  pharmacie.  Dès  le  com- 
■leMemeot  de  rinsurrection  brabançonne,  il  se 
plaça  dans  les  rangs  du  parti  Toncklste,  et  peu 
de  temps  après  Tarrestation  da  générai  van  der 
Merschy  il  fut  Ini-mème  emprisonnée  Bruxelles, 
sous  riaeulpiition  de  lèse-majesté  ;  mais  il  échappa 
beorenaerneot  à  ce  premier  danger.  Les  années 
jfrançaises  ayant,  après  la  bataille  de  Jemmappe, 
occupé  la  Belgique,  Tan  Mons  fut  élu  représen- 
taol  du  peuple  ;  mais,  bien  qu'Agé  de  ¥iogt*sept 
ans  seulement,  il  resta  pur  des  excès  de  cette 
époque.  En  janTier  179&,  il  fut  chargé  par  Ro- 
beijot,  envoyé  du  gouvernement  français,  de 
laire  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que ;  Tannée  suivante,  il  devint  associé  de  l'ins- 
tittil  national,  et  en  1797  professeur  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  à  l'École  centrale 
de  Broxelles.  Il  concourut  à  la  même  époque  à  la 
rédaction  des  Annales  de  Chimie^  publiées  à 
Paris,  et  leur  fournit  la  traduction  de  nombreux 
mémoires  extraits  des  journaux  anglais,  italiens 
et  hollandais.  En  1801,  il  commença  à  faire  pa« 
raltre  à  Bruxelles  son  Journal  de  Chimie  et  de 
Phiffsique\  recueil  périodique  qui  n'eut  que  deux 
ans  d'existence.  Pour  se  livrer  plus  entièrement 
à  ses  études  de  prédilection,  van  Mons  avait 
renoncé  à  rexerdce  de  la  pharmacie,  et  s'était 
dit  recevoir,  en  1807,  docteur  en  roédedne  delà 
faculté  de  Paris.  Après  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles,  et  en  1817  appelé  à 
la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à  l'université 
de  Louvain.  Depuis  son  enfance  il  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  : 
aes  procédés  pour  leur  propagation  se  sont  ré- 
pandus jusqu'en  Amérique ,  et  la  Belgique  lui 
doit  les  magnifiques  pépinières  qu'elle  possède 
aujourd'hui.  L'université  de  Louvain  ayant  été 
supprimée  après  la  révolution  de  1830,  van  Mons 
fat  nommé  professeur  è  l'université  de  Gand  ; 
mais  il  n'accepta  pas  ce  nouvel  emploi,  et  fut 
admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  professeur 
émérite.  Nous  citerons  de  lui  :  Censura  Corn" 
mentarH  a  Wicglebo  nuper  edili  de  Vaporis 
in  Aerem  Conversione  ;  Bruxelles,  an  ix,  in-4*  ; 
—  Théorie  de  la  Combustion  ;  Bruxelles,  an  x 
(1802),  in-8<»;—  Principes  d^ Électricité  ou 
confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Fran- 
klin; Bruxelles,  an  xi  (1803),  iQ-8'>;  —  Lettre 
à  Rueholi ,  sur  la  formation  des  métaux  en 
général^  et  en  particulier  de  ceux  de  Davy, 
ou  euai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimique;  Bruxelles,  1810,  in-8*;  —  Principes 
élémentaires  de  Chimie  philosophique,  avec 
des  applications  générales  de  la  doctrine  des 
proportions  déterminées;  Bruxelles,  1818, 
in-tS;— (avec  Bory  de  Saint- Vincent  et  Draplex), 
Annales  générales  des  Sciences  physiques; 
BnixeUcsy  1819-1821, 8  vol.  in-S*"-,  —  Pharma- 


copée usuelle f  théorique  et  pratique;  Lou- 
vain, 1821-1822,  2  vol.  in-8*;  —  Conspectus 
MixtionumchenUcarum  ;  Louvain,  1827,  in'12; 
—  Materiei  medieo-pharmaceuticx  Compen- 
dium;  Louvain,  1829,  in-8o;  —  Abrégé  de 
Chimie  à  Vusage  des  leçons;  Louvain,  1831- 
1835,  5  vol.  in- 12;  —  Arbres  fruitiers,  leur 
culture  en  Belgique,  et  leur  propagation  par 
la  graine,  oupomologie  belge,  expérimentale 
et  raifonnée;  Louvain,  1835-1836, 2  vol.in-l2. 
Il  a  traduit  et  annoté  les  Slémente  de  Philoso- 
phie chimique  de  Davy;  Paris,  1813-1816, 
2  vol.  in-8*.  il  a  publié  comme  éditeur  :  Phar- 
maeopssa  medici  practiduniversalis,  etc.,  de 
Swediaor,  avec  notes  et  additions;  Bruxelles, 
1817,  3  vol.  in-18.  Enfin,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  van  Mons  dans  les  Mémoires  de  VinS' 
titut  national  :  scienees  mathématiques  et 
physiques,  tom.  1*';  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  V Académie  royale  de  Belgique,  La  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant  possède  de  Blons  plu- 
sieurs manuscrits  inédits.         £.  RBCiiAao. 

Quetcict,  Jifottee  kisUriçMé  tur  Jêetn-BaptUtê  van 
Monif  dans  i'jénnuaire  de  l'^cad.  ro^.de  Bruxelles, 
IMS,  p.  m.  -  A.  Polleau.  Notice  néeroloçique  et  Mtto- 
fiquê  tur  St.  mni  Mom,  dai»  les  ^nm^es  de  la  Société 
srHorUevttiire  de  l*arit,  XXI,  tn.  -  U  Umre  SOr  de 
rordre  de  Léopold^  U,  sss.  —  L'HcrtUuUeur  àetge.  11, 
Ml. 

MOUS  (Louis- Augustin- Ferdinand  vam  }, 
général  belge,  fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles, 
le  23  février  1796,  mort  à  Liège,  le  31  mars  1847. 
Élève  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1812, 
il  entra  en  1814  dans  l'armée  des  Pays-Bas 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  parvint  de 
grade  en  grade  à  celui  de  général  major  auquel 
il  Alt  promu  en  1845.  Il  a  publié  :  Cours  élé- 
mentaire d'artillerie,  à  Vusage  des  jeunes 
officiers^  aspirants  et  sous-o/ficiers  du  corps 
d'artillerie  belge;  Bruxelles,  1833,  in-12;  — 
Mémorial  à  Vusage  de  l'armée  belge,  ou  pré' 
cis  sur  les  différentes  branches  de  Vart  mi- 
litaire; Bruxelles,  1835-1836,  2  vol.  gr.  iQ-8*  ; 
~  Manuel  d^armement  à  l'usage  des  troupes 
belges;  Bruxelles,  1836,  in-8'*  :  adoptés  pour 
l'instruction  des  cadres  de  l'armée,  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  E.  R. 

Dktunmatre  dee  Hommee  de  Lettrée  de  la  Belgique.  — 
Le  livre  d'or  de  rOrdre  éê  LSopold,  II,  SU. 

l  MONS  (  Théodore  vah  ),  jurisconsulte  bel^s, 
frère  du  précédent,  né  à  Broxelles,  le  31  mars 
1801.  Entré  en  1830  dans  la  magistrature,  il  est 
depuis  1836  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  sa 
ville  natale,  et  depuis  1858  président  de  la  cour 
militaire.  Nous  citerons  de  loi  :  Pasicrisio,  ou 
collection  générale  de  la  jurisprudence  Jran- 
çttise  et  belge  depuis  1791,  classée  par  ordre 
chronologique;  ouvrage  formant  trois  séries,  la 
première  de  11  vol.  in-8**  et  la  seconde  de  30  vol. 
io-8*  ;.  la  troisième  série  est  en  cours  de  publi- 
cation; —  Table  générale  alphabétique  de  la 
Jurisprudence  belge,  delSïAà  1833;  Brox^ 
les,  1835,  in-8*.  11  a  concouru  à  la  rédaction  de 
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ha  Juriiprudence  du  âix^nemvième  siècle, 
journal  fondé  à  Bruikelles  en  1817.  £.  A. 

rOrért  de  Uopeld,  I,  MB.  -  àiùUogr.  ëê  ta  Mlçifue. 

M^NSALTO  (José  FiHBSiBU  t),  joHmoh- 
«irite  espagnol» Dé  le  11  avril  lê88,  à  BaioeloBey 
mort  le  17  noTembre  1770,  à  Moatfalea  de  Mo- 
eemneca,  "nUage  de  CatalêffM.  Après  «¥Olr  été 
reça  docteur  à  rnnivenité  de  Cervera,  il  yen- 
seigna  le  droit  pendant  ploaieiirs  amiéM.  Son 
profond  savoir  loi  fit  dooner  le  sanMn  -de  Co* 
ffarruvisu  oalalan.  Il  s'oceopa  asrtont  d'édaea- 
tion  puUNpie,  Tiaita  les  ooHéges  et  écoles  de  la 
provîDoe,  et  y  laissa  de  sages  règleneots  qui 
tarent  suitîs  pendant  longtemps.  Il  ne  se  «on- 
teota  pas  d'introduiie  à  Barœlonelcs  caractères 
grecs;  mais  il  oontriboa  aoK  frais  nécessaires 
pour  en  doler  les  iropriraeries.  On  a  de  lui  : 
MxereitaUonês  aetimnicse  Xil;  Cer?CKa, 
1746,  in-4*;  —  In  Hermwgexkmi  juriscan- 
^uUi  juris  epUomarum  nixros  VI  cMitnen- 
iarius  ;  iUd.,  17^7,  Tt  vol.  tB-4"  :  ooTinge  estimé 
et  qui  contient  un  abrégé  faiflloriqne  des  meil- 
leors  juristes  de  Catalegne;  —  Sylloge  inscrijh 
tionum  Romanarum  ^Jix  in  principatu  Ca^ 
iaUunix  vel  exstunt  vel  aliquando  £xstUe' 
runt,e%Êmnoiis;iitÂd.,lfW,\D-V.  P. 

CMUm;  BiNioth.  de  DroU. 

l  M^HSBi-BT  { ChwrUs  )j  littérateor  fnMÇ>îs, 
né  à  JKantee.  le  dO  mars  M2ft.  11  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  JBordeauK.  i4M-ès  avoir 
écrit  des  artioleadans  LeCmirrier  de  iaGironde, 
il  vint  à  Paris  «n  1846,  et  ût  paraître  Tannée 
suivante,  dans  V  Époque  et  dans  La  Pairie,  deux 
lonans.  Il  donna  des  articles  an  Pays,  au  Na- 
iionai,  à  VAthseneum,  à  ia  Semé  de  Pnns,  au 
Monde  illustré,  an  ConstiUUionnel ,  etc. 
On  a  encore  de  M.  Monselet  :  Marie  et  Ferdi- 
nand, poème  ;  Bordeaux,  1 842,  ifl-8®  ;--  Histoire 
du  Trifnmal  réooluiioHnaire  ;  1850,  in-18;  — 
Statstes  et  Statuettes  :  1851,  in-18;  —  Kéti/de 
JLa  Bretonne;  1853,  iD-12  :  il  a  essayé,  dansée 
livre,  de  réhabiliter  cet  auteur  <|ui,  comme  on  i*a 
dii»  «  écrivait  daas4a  bone  »  ;  —  Figurines  pari- 
siennes;  1854,  4b*16;  —  Im  Viqmes  dm  Sei- 
gneur (poésies);  1855,  in-^ft;  —  La  Frgnc- 
maçon9kerie  des  Femmes^  vemanqni  a  para  dans 
JLa  Presse,  en  1856,  6  '^rol.  ta-8«;  —  La  Lor- 
gnette littéraire,  1857,  tn'>12  :  c'est  une  revue 
assez  piquante  des  écrivnios  fivatits  ;  —  Les 
Oubliés  et  les  DMaixités;  t857,  Tt  vol^io-f2; 
portraits  dliommes  du  «tède  dernier  qwi  ont 
•d'abord  paru  dans  Le  Constitutionnel,  G.  oe  f . 
»êemnenUparfieHii«n.  —  PMmtd,  fM  tuaf^wv  lËlM- 

«OfMiAiT  {Nicolas-André),  peintre  fran- 
çais, né  en  1754,  à  I^ris,où  il  est  nwK,  en  JHlIiet 
l«37.  il  étudia  la  peinture  chez  Peyran,  et  fut 
Mço  comme  agrégé  è  PAcadémie  royale  de  Pein- 
inre,  en  1787,  aprèi  avoir  exposé  au  salon  >de 
Délie  année  trois  tableaux  :  Alexandre  dontp- 
4an€  Ib  cheval  Bucéphale  ;  la  Mort  de  Pàodm  ; 


la  ITor^^  de  Coton  4*VUqme,  Ce 
produisît  un  gwid  mmbre  de  scènes 
qoesy  dont  nous  «e  citerons  «que  les 
Mùrt  d*AfU,  salon  de  t789;  —  Zeuxis  eker- 
chant  dos  modèles^  l?9t  ;  •- Soennte  «T  Jleî- 
Hade  eAas  Jjposie,  même  salon  ;  ~  Âêomis 
pariant  pour  la  chasse ,  MOO  ;  «^  fVtril  m- 
Mime  d'amour  nuUornei  (  le  lion  de  FJorenoe), 
I601;gmvé  par Oannewpe;  —  Jtf oftère ^4can/ 
son  Tsartufe  ehtat  Ntnon^  Itoi  ;  grmiékpnr  An- 
selme; *  Mort  -de  Baphmol;  ^  VÉduemtion 
de  VAmour;  «>  Bponisie  et  Sedânus  :  ens  tmis 
tableaux  ftiréat  .exposés  en  4804  ;  nn  prix  4^- 
ooonigemeot  fut  donné  pour  le  denrier  ;  —  A/s- 
pasie  s*4nstruisant  a»ec  les  hommes  tes  pins 
célèbres  tf 'ilMdnes,  1808  ;  *—  Poussin  recon- 
duisant te  csmHnal  de  Mamini,  même  saloaf; 

—  Les  Coméces  de  Lffon,  18M;  —  PhiloctèU 
dans  iHle  de  Lemnos  ^  —  TYait  dr  ta  vatour 
d* Alexandre  (à  t^nssnnt^e  la  ville  des  Oxydn- 
ques);  ^  V Extase  de  ssiinte  Thérèse  :  «es 
trois  laMeaax  fnrent  «xpoiés  nu  salon  de  fgIO; 
<—  ^rddtca/ioii  de  saint  ÊMnis;  1814,  est  dans 
fégKse  de  15ainl4)enis;  ^  Omuttnmement  de 
Marie  de  Médàtit;  1814  :  se  timtve  teis  11 
sacristiede  régline-deSaiiit-^eois;  ^AloMoeidrt 
etBiogène^  l€19;eslmieb*tsan.deVBWiiMes; 

—  Dénouement  de  JBetmmoe,  éoéqme  de  Mmr- 
seillOt  pendant  ia  peste  de  eetée  mille  ;  lui 
partiedu  musée  dnliaiiv«e;->«-«aiit€eOde4te  en- 
tofurée^de  -ehréiienSy  1810;  -<^  F«<nse  -lidssK- 
erant  à  Cicénn  ia  oenfuration  ée  Oeéiknc 
1822;  »  Aria  et  Pestus^  1124;  ^  EtakUs- 
sèment  de  VOrdre  ^  6aint-ûrwse,  à  Pmhs, 
1M4;  —  Afmxst  Oêgmeee  dHputemi  tes 
armm  d^ÂchiUe,  (827  ; — VffduesMon  du  eue 
de  'Bourgogne fm^mt  salon;  ^  Le  Chmgrén 
snesUe  en  croupe  et  gaisppeemeeèuij  ltt3;— 
Le  *sn  Pasteur,  mtase  salnn;  —  dm  per- 
Iraits ,  des  dessins  poor  ^vers  onvrages  de  li- 

I  braine^  entre  autres  ponr  las  <Btt9res  de  DeUUe. 
Oet  artiste,  qni  psiipiaUnTOc  «oe«Ktfème  Adlilé, 
avnit  pHs  la  csalenr  peu  ogrMilede  sonmaltoe, 
Peyron;  «an  ëessin  n'«Tait  pas,  non  pins,  4s 
oorrsolian  désirable;  mafo  ses  «tompositiOBs  sT- 
fralent  do  «nouvement  el4ela<Qbnlenr.  O.  an  F. 
jimmatê  âêt  ArUtSm  ftùmffsta,  lias.  •>  MSrtfi  êm 


MOMWSIIOM  4it  BomicnDM  {Frwseeseo), 
pebitre  de  IVeole^  Mantone,  né  en  i«ii,  à 
Vérone,  morten46l1>.  U  entra  jenne  dans  rate- 
,  lier  d'Andréa  Maiilngna  n  Mantone,  «è  il  passa 
nnegrande  partie  de  «a  vie,  protégé  «t  «omMé 
^e  bienrails  par  4e  nrnrqnis  PrançoiA  II  de  -^Bnn- 
Signe,  n  if  égala  pus  son  tnsltre  pour  la  puraté 
du  desshi  et  la  beavté  des  formes,  mais  H  ap- 
procha davantage  4u  goOt  moderne,  ayant  des 
contours  plus  pMns,  des  draperies  pies  laigea, 
et  «ne  plus  grande  douceur  de  tonebe.  11  avnit 
pebMt  sor  Mlepour  f égMse  des  Franeiscaifis  SeMt  t 
ùsuisetiaint  Bernardin  soutenant  te  nom 
de  Jésus  entouré  dhme  auréote;  œ  taMsao, 
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iittî  «omine  ime  mmialam,  est  avûaord'bui  à 
Miiaiiydaiis  le  oiuiée  ëe  Brera.  0aM  la  fameuse 
ëf^ise  de  la  Hadona  délie  Gfaaie,  à  cinq  milles 
de  Mantooe,  est  un  Saint  Sébastien  >  qui  passe 
pour  le  dief-d'«ovrede  oe  maître  (1).  11  exécuta 
4ans  le  pakais  des  'Gonza^ae  diverses  peintures  ; 
mais  bieo  •qu'il  en  akété  plusieurs  Ibis  prié  par 
•on  protecteur,  il  se  «efusa  toujeuns  à  4raifer 
«uena  nuyet  laseif.  On  Tait  -plusieurB  de  ses  ou- 
▼rages  à  Yérone,  tels  qu'une  Afm/oita  à  frasque 
anr  4a  «façade  de  la  «Daisea  TafeHi»  et  à  Sainl-Na- 
'Satre*et-6aiRt-Ceiae,  un  tableau  très^eatimé,  La 
Madmèeentr$  éoiui  BiaiM  etêoint  Sébotiien. 
H  pandt  que  »  par  humilité  peut-être,  il  «avait 
«haioflé  lut-mAme  son  nom  de  Monsignori  eu  celui 
de  Autat^nori»  ear  à  Saint-Bemardio  de  Vérone, 
•01»  trouvons  une  MaéMê  entourée  de  étants^ 
«laMeau  af^é  .'  Frtmeisems  ^tmeignatrim  fer. 
'p.  meoocuaxxrm,  et  è  >Saint-Feniia-Mf^;giore 
•ne  autre  Vierge,  avec  saint  €hristùpke  et 
âaitU  Jéréme,  aignée  4a  mAmc-mais  4alée  de 
1484. 

Cet  artiste  «Reellait  éans  les  portraits,  et  il  fit 

«aux  de'toBs  les  membres  de  la  lamiUede  Gonza- 

4Qie,  -et  d'un  grand  nombre  d'autres  personnages 

iUttstres  de  aon  temps.  Il  n'exoeUa  .pas  moins  «à 

peindre  les  aniniaax«  «t  Ikm  -raconte  ^le  pl«- 

aienrft  fois  d'astves  «dmanx  y  furent  trompés. 

AMewt  de  la  maladie  de  la  pierre,  il  était  aUé 

•bcreher  sa  goénaonaox  eaux  de  Gald»o;il 

n'y  4rav¥a  rqne  4a  mort.  Le  marqnis  de  Mantoie 

et  nappoiiler  ran  corps  à  Mantoue,  oii  il  lot  en- 

•eveU  honorablonent  par  la  confrérie  de  Saint- 

Fnnçois.  C'est  à  tort  qu'Orlandi  fait  Monsi||Bori 

^èae  da  célèbre  architecte  frà  Gioeondo;  Fran- 

caaoo  n'eut  d'autres  frères  que  les  deux  reUgiMx 

peintres  Chêmhime  «1  «tratamo.  E.  B-hi. 

yamrl.  J'iU.  —  OrlMidl.  Abbtteâari^,  —  teMkwocl. 
liUi*$€.  -  Uiui,  StonapUtori^a.  —  Tleozzl,  Diziono' 

(1)  Mm  n'CM  d*Oli«  HxWé  M««  «ateiiMflte  que  rex- 
|ivewtoaae«eHe  •gore;  en  la  «o»tei»iiiMit.  on  aurait 
porté  a  croire  à>la  vérité  de  raiiccdoCe  rapportée  i  ce 
«njet  par  Vaiarl.  m  Le  manmia  de  Mon  loue  étsnt  allé, 
aelon  n  coviutte,  réf;«Mter  Monatanorf  tratMtliiant  à  ce 
4aMe«a,  loi  dit  •.  m  Prariteaco,  Il  «aat  prendre  un  beau 
modèle  pour  ce  saint.  —  J'ai,  pépondtt  Praace<«co,  un 
superbe  portefaix  que  Je  Ile  avec  des  cordes  afin  d'obtenir 
i|ne  pose  naturelle.  —  Cependant,  répliqua  le  roarqals, 
^  laor»  inanqne  tle  vMié  «t  de  nonvonent.  Tout  les 
nemlrres  de  t«n  antot  Verraient  esprlmorla  donlenr  et 
S>f(rol  qn'éproove  fléeessalrament  «n  liomme  «wraMéet 
serra Dt  de  bat  a  dfs  AéclMs;  mais  M  tu  .veux,  |e  le  Mvn- 
Ireral  comment  ta  dois  opérer.  »  J'aooeple  arec  en- 
premetneol,  dit  Franoeseo.  —  Cl»  bien ,  qnnnd  ta  «uns 
aoUdemeot  attoahé  ion  modèle ,  averlto-mol ,  et  )e  te 
donnerai  une  Icpon.  ».  Le  lendemain,  Frnnceseo  n'eut 
pas  plus  tet  séné  lea  tiena  de  aon  portefato.  qo'4  fit 
appeler  secrètement  le  marquis,  dont  ll4snoraK  encore 
les  Intentions.  Le  merquis  arriva  'blentèc^-  U  se  préoipiu 
avec  fracas  dans  raleUer,  les  jeux  aambovanU  de •!»««•, 
et  la  Bialn  armée  d'une  arbalète  ^lu'il  dingea  en  lui 
ertant  é  toe-téte  :«  Ah  !  tnlire,  tu  es  mort.  Je  te  liens 
donc  enfla  !  »  Epouvanté  per  ces  terrtbies  paroles,  le 
aalheureux  patient  se  livra  aux  efforts  les  plus  déses- 
pérés pour  rompre  les  cordes  qui  le  retenalenr.  La  con- 
traction de  son  visaire  et  de  tous  ses  membres  exprimait 
«vec  une  vérité  effrayante  rborreiir  de  la  nert.  Alors 
le  ourqute  dit  tranquillement  à  Franccsco  :  «  Le  voUà 
PMé  convenablement,  le  reste  est  ton  affaire.  * 


rio.  ^  a  Siisinl.  Nhwq  Prwpêtto  di  Mantooa.  —  Beo- 
oassiiU.  Cuiûa  di  Ferona.  —  Catalogue  du  mutée  de 

MonsiOivoRi  (Frà  Girote»»o  ),  peintre  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1458, 
mort  en   1518.  Comnie  son  frère,  frà  Cheru- 
bino,  il  eut  pour  maître  s<yi  père  Alberto^  et  de- 
vint un  peinlre  de  talent.  11  appartenait  à  l'ordre 
des  Dominicains,  mais  par  humilité  il  ne  voulut 
jamais  ôlre  que  frère  convers.  Très  simple  de 
mceurs,  et  tout  à  fait  étranger  aux  clioses  de  ce 
monde,  «  Il  habitait,  dit  Yasari,  une  ferme  de 
son  courent,  située  au  milieu  de  la  campagne, 
loin  du  bruit  et  du  mouvement.  11  employait  l'ar- 
gent qu'on  lui  envoyait  à  acheter  des  couleurs  et 
des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
reste  dans  une  botte  sans  couvercle  suspendue 
au  plafond  de  sa  chambre  «  de  sorte  que  chacun 
pouvait  y  puiser.  Afin  d'éviter  l'ennui  de  songer 
chaque  jour  à  sa  nourriture,  il  faisait  cuire  le 
lundi  une  chau.ironnée  de  haricots  pour  toute  la 
semaine.  »  Étant  allé  à  Milan  vers  1498,  il  y  fit  de 
La  Cène  de  Léonard  de  Vinci  une  excellente 
copte,  la  plus  parfaite,  au  dire  de  Lanzi,  qui  ait  été 
exécutée  d'après  ce  r.hef-d'a*uvre  ;  elle  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliothèque  des  bénédictins 
de  Poli  roue  à  Manloue.  Lors  de  la  suppression 
des  couvents  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  fut 
vendue  un  louis  à  un  Français  ot  transportée  à 
Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Girolamo 
a  peint  le  mente  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
tins dans  le  Mantouan,  et  à  Mantoue  au  cou- 
vent de  S.  Domenico,  pour  lequel  il  avait  com- 
mencé une   Passion  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever.  A  Mantoue ,  on  voit  de  lui 
dans  la  galerie  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un    ^ 
Spasimo  très-pathétique;  «t  à  Saint- Barnabe 
une  Madone  è  fresque ,  composition  gracieuse , 
dans  laquelle  l'enfant  Jésus  est  vraiment  ra- 
pbaélesque.  A  Sainte- Anastasie  de  Vérone,  on 
lui  attribue  quelques  fresques  accompa^ant  le 
mausolée  deCorlesia  Sarego.  Une  épidémie  ayant 
éclaté  à  Mantoue,  frà  Girolamo  ne  cessa  de  soi- 
gner ses  frères  avec  on  dévouement,  dont  il  fut 
victime';  atteint  par  Ja  contagion,  il  mourut  à 
soixante  ans.  E.  B^n. 

Vasarl,  FUf,  —  OrkindI,  Abbecadturio.  ->  Lancl.  Sloria 
pittonca.  —  TIcout,  Dliionarlo.  —  G.  Susanl,  Ifuoro 
^nspettù  di  MarUova.  —  Bennossuli,  Ctttda  délia  Ctttd 

«r^irsMffr  (  fHërre'Alexandre'fifi),  compo- 
sHem*  lyrique  Awiçafs,  né  te  17  octobre  1729, 
è  Fauquemberg,  bourg  de  Picardie,  prèsSaint- 
Omer,  et  mort  è  Paris,  le  14  janvier  1817. 
U  était  hm  d'nne  ancienne  ftimHIe  noble  et  ori- 
ginaire de  Sardaigne.  Ses  ancêtres  éf aient  «venus 
s'établir,  au  oomm«ncemeat  dn  ««îzième  siècle, 
dans  les  Pays*Bas,  où  ils  possédèrent  pendant 
longtemps  4les  domaiaes  conMdérartiles  ;  mais 
lenr  fortune,  aq|irès  s'être -peu  à  peu  amoindrie, 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  lors 
de  la  naissance  de  Monsigny.  Son  père,  qui  oo- 
cupait  «n  emploi  à  Salot-Omer,  iui  lit  Mie  aaa 
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homanitéfl  an  collège  des  Jénites  de  cette  Tille. 
Un  des  pères  jésaites  ayant  remarqué  le  goût 
passionné  de  Tenfant  pour  la  musique ,  lui  en- 
seigna à  jooer  un  peu  du  violon.  On  dit  aussi 
que  le  jeune  Monsigny,  après  sa  sortie  du  collège, 
Gontinna  Tètude  de  cet  instrument  sons  la  direc- 
tion dn  carillonneur  de  Tabbaye  de  Saint-Bertln. 
Quelque  faibles  que  fassent  les  notions  musicales 
qu'il  a^alt  reçues,  elles  suffirent  ponr  faire 
naître  cha  lui  le  sentiment  de  l'art  dont  il  de- 
Tint  une  des  gloires. 

A  Tâge  de  dix-hnit  ans,  Monsigny  perdit  son 
père,  qui  en  mourant  lui  avait  fait  promettre 
d*étre  l'appui  et  le  soutien  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  ses  quatre  frères.  Il  dut  renoncer  à 
la  carrière  militaire,  qnll  avait  eu  l'intention 
d'embrasser;  et  comme  la  province  ne  lui  offrait 
aucune  ressource,  il  vint  courageusement  à  Paris, 
où  il  obtint  un  emploi  dans  la  comptabilité  du 
clergé.  Monsigny  avait  alors  dix-neuf  ans.  Son 
nom,  son  amabilité,  ses  manières  distinguées, 
le  firent  accueillir  avec  bienveillance  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  Il  eut 
bientôt  de  nombreux  et  puissants  amis,  qui  Tai- 
dèrent  à  placer  ses  frères  (1),  et  son  modeste 
revenu  fut  alors  presque  entièrement  consacré 
à  assurer  une  position  convenable  à  sa  mère  et 
à  sa  sœur. 

Au  milieu  des  occupations  qu'exigeait  son  état, 
Monsigny  se  sentait  entraîné  par  un  pencbant 
irrésistible  vers  la  musique.  Diès  son  arrivée  à 
Paris,  il  s'était  empressé  de  se  rendre  à  l'Opéra, 
où  Rameau  brillait  alors  de  tout  l'éclat  de  sa 
renommée.  Mais  les  grands  ouvrages  qu'on  y  re- 
présentait firent  sur  Monsigny  une  impression 
bien  différente  de  celle  qu'il  en  attendait;  il  n'y 
trouva  que  des  effets  étrangers  à  l'art  plein  de 
charme  qu'il  rêvait  A  quelque  temps  de  là,  en 
1752,  une  troupe  d'opéra  bouffe,  composée  de 
quelques  chanteurs  italiens ,  fut  admise  à  faire 
entendre  sur  la  scène  de  l'Académie  royale 
de  Musique  la  Serva  Padrona,  de  Pergolèse, 
et  d'autres  partitions  d'intermède,  dont  les  mé- 
lodies gracieuses,  élégantes,  spirituelles,  sou- 
tenues par  une  instrumentation'bien  appropriée, 
excitèrent  l'admiration  des  gens  de  goût.  Mon- 
signy crut  entrevoir  la  réalisation  de  ses  rêves. 
II  lui  venait  des  idées  musicales  qu'il  jetaif  sur 
le  papier;  mais  les  leçons  du  jésuite  et  du  ca- 
rillonneur de  Saint- Bertin  n'avaient  pas  été  suf- 
fisantes pour  le  mettie  en  position  d'accomplir 
le  vague  dessein  qui  semblait  germer  en  lui.  11 
prit  ponr  maître  de  composition  on  contrebas- 
siste de  l'Opéra,  nommé  Gianotti ,  qui  lui  ensei- 
gna les  éléments  de  l'harmonie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  basse  fondamentale.  Au  bout  de  cinq 
à  six  mois  d'étude,  Monsigny  se  trouva  en  état 
d'écrire  les  accompagnements  d'un  air,  et  ne  re- 
cula pas  devant  l'idée  de  composer  un  petit 

(1)  Son  frère  cadet  mourut  eapltaine  au  régiment  de 
Beanee,  et  cheTalter  de  Salnl-Lools.  Set  troM  autres 
fttre»  oeoipèrait  dlTerses  places  dans  les  colonies. 


opéra.  Secondé  dans  sa  résolotion  par  le  plas 
heureux  instinct  et  par  le  goM  que  la  nature  \m 
avait  départi ,  il  écrivit  la  partition  des  Awia 
indiscrets,  pièce  en  un  acte,  dont  il  fit  en- 
tendre les  principaux  morceaux  à  ses  amis; 
cetix-ci  le  pressèrent  de  donner  cet  ont  rage  i  h 
scène,  et  en  1759  Les  Aveux  indiscrets  tarent 
représentés  an  théâtre  de  rOpéra-Comiqne  de  h 
foire  Saint-Laurent  (1).  Malgré  l'immense  soe- 
ces  qu'obtint  cet  essai ,  Monsigny  crut  derofr  i 
sa  position  de  ne  point  se  nommer.  L'année  toi- 
vante,  il  donna  an  même  théfttre  Le  Mattr$  m 
Droit  et  Le  Cadi  dupé.  La  verve  oomiqoe  i|ai 
brille  dans  ce  dernier  ouvrage  fit  dire  an  poàe 
Sedaine,  après  avoir  entendu  le  duo  enbrele 
cadi  et  le  teinturier:  «  Voilà  mon  homme t  «et 
bientôt  lise  lia  de  la  plus  vive  amitié  avec  Mm- 
signy,  dont  il  devint  le  coUaboratenr.  Lepremiff 
résultat  de  leur  association  fût  :  On  ne  f'arM 
jamais  de  tout-  Cette  pièce,  représentée  k 
17  septembre  1761,  eut  on  tel  succès  que  h 
Comédie-Italienne,  qui  déjà  s'alarmait  de  ta 
vogue  obtenue  par  rOpéra-Comiqne,  et  dont  tes 
pièces  italiennes  commençaient  à  attirer  moiM 
de  spectateurs ,  sollicita  la  clôture  do  IfaéAtie 
forain ,  et  la  réunion  de  son  répertoire  ao  àm\ 
elle  l'obtint  en  1763,  mais  elle  eut  soin  dlaaf- 
porer  dans  sa  troupe  les  meilleors  acteurs  del'ii' 
cien  Opéra-Comique,  parmi  lesquels  on  rastf' 
quaH  Clairval  et  Laruette.  Ce  fut  pour  ces  den 
théâtres  réunis  en  un  seul  que  Sedahie  et  Moi- 
signy  écrivirent  Le  Roi  et  te  Fermier,  epén 
comique  en  trois  actes,  qui  fut  représenté  tt 
1762.  Ce  fut  aussi  dans  cet  ouvrage»  oft  la  IM- 
nièredu  compositeur  s'agrandit,  que  le  tahut^te 
Monsigny  se  révéla  au  publie  et  peut-être  à  lui- 
même,  avec  cette  sensibilité  exquise,  «tie 
expression  vraie  des  passions,  ce  pathétique da 
coeur,  que  l'on  retrouve  plus  tard  à  undeffén 
éminent  dans  ses  autres  productions.  Les  dcax 
collaborateurs  donnèrent  ensuite,  en  1764,  Bou 
et  Cotas,  vrd  dief-d'oeavre  de  grftce  lui^ 
Après  les  deux  grands  succès  de  Le  Roi  ^J^ 
Fermier  et  àe  Rose  et  Colas,  Monsigny  éerifif 
Aline,  reine  de  Gotconde,  en  trois  actes,  qu 

(1}  A  cette  epoqoe,  U  n'existait  i  Pirfi  qvetrtbtUl- 
tres  réicalièremeot  établis  t  r Académie  rojale  de  a^ 
slqae,  la  Conédle-PraBçaise  et  la  Gomédle-ltalleane,  «« 
l'on  représentait  des  pièces  en  Italien,  d'antres «>""' 
çats  et  quelques  pièces  es  rauderUles.  HaU  à  e*jM« 
ces  trois  tbéAlres  permanents  et  reconnus,  l|«g*^ 
nn  d'un  rang  loférteor,  qnl  donnait  pasngèi««m  s» 
représenUtlons  aox  Foires  Saint-Gerasaln  et  ^<>|r|*' 
rent,  et  qui,  sans  cesse  persécuté  par  les  grands  *»^"2 
auxqueto  Ils  payait  nne  redevance,  étendit  peu  â  P'Vv 
irenre,  qui  ne  oonsbUlt  d'febord  qu'en  parada  ^^  ri 
derllles.  L^ttr«lt  de  U  muslqoe  avait  fait  totercalrr  sa» 
les  pièces  dos  airs  nouveaux .  mais  en  trop  I*"'^^ 
pour  consHtuer  la  comédie  lyrique.  Ce  ne  '«*«■?? 'S 
qu'on  y  représenta  la  comédie  ft  ariettes  WSM»  JJ 
TrrMpiewn,  paroles  de  Vadé,  musique  de  l>io^«»«*»'JJ" 
peut  élre  considérée  comme  le  premier  oP^^fî^Si. 
françats.  Dunl  vint  enlultr,  et  enrichit  cette  **5iÏJla 
Telles  et  charmantes  prodoctlons.  ttillldor  •^r^. 
même  année  qoe  Monsigny,  el  «gaiement  «r  os  "^ 
très,  qui  fut  te  berceau  du  genre. 
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fiil  représentée,  en  1766,  à  rAcadéinie  royale 
de  Musique.  Ce  grand  oa?rage  y  fut  cbaleureu- 
sèment  applaudi ,  mais  on  ?oit  que  le  compos- 
teur est  moins  à  son  aise  sur  cette  vaste  scène. 
Ce  n*e6t  plus  le  Monsigny  de  la  Comédie^fta- 
liamejlà»  il  s'était  montré  réellement  créateur  : 
à  rOpéra,  malgré  le  charme  de  ses  mélodies,  il 
n*est  plus  que  le  continuateur  d*une  école  qui 
n'ayait  pas  ses  sympathies  et  à  laquelle  il  ne 
croyait  même  pas. 

Jusque  alors  Monsigny  avait  gardé  Tanonyme. 
Cependant,  son  nom  qu'on  italianisait  en  rappe- 
lant ifondni,  était  à  peu  près  connu  du  public. 
On  avait  fini  par  savoir  que  le  compositeur  était 
(lançais.  Monsigay,  voyant  le  succès  de  ses  ou- 
vrages, chercha  à  s*afrranchir  d'occupations  qui 
■e  lui  permettaient  pas  de  se  livrer  autant  qu'il  le 
désirait  à  l'art  qu'il  idolâtrait.  U  quitU  en  1766 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  Imrean  des  comptes 
da  clefigA  de  France,  et  acheta  la  charge  de 
maître  ditôlel  du  duc  d'Orléans.  Les  fonctions 
de  eette  charge  étaient  sous  beaucoup  de  rap- 
ports assimilas  à  celles  des  gentilshommes  de 
kl  maison  du  prince.  Leduc  d'Orléans  aimait  les 
arts  et  protégeait  ceux  qui  les  cultivaient  Mon- 
signy, qa'il  avait  sa  distinguer,  gaffM  sa  con- 
fiance et  trouva  le  moyen,  dans  des  fonctions  qui 
loi  laisiaient  le  plus  honorable  loisir,  de  rendre 
d'importants  services,  en  obtenant  beaucoup  de 
grftoes  pour  les  autres,  et  en  ne  demandant  ja- 
mais rieo  pour  lui.  Déjà  et  avant  son  admission 
ebei  le  doc  d'Orléans,  Monsigny,  pour  lui  com- 
plaire, avait  composé  la  musique  d'une  pièce  en 
trois  actes*,  de  Collé,  intitulée  LIU  sonnante^ 
qui  fht  représeotée  sur  le  petit  théâtre  de  so- 
ciété de  Villers-Cotterets.  Cet  ouvrage  ne  pot 
réussir,  même  devant  nnaoditoire  disposé  à  Tin- 
dulgenœ.  Le  poème  était  mauvais;  Sedaine  eot 
beau  le  remanier,  la  pièce  n'en  eut  pas  un  meil- 
leor  sort  à  la  Comédie-Italienne,  où  elle  ftat 
jouée  le  4  janvier  1768.  Mais  l'année  suivante 
Monsigay  prit  une  éclatante  revanche,  en  don- 
nant snr  ce  théâtre  le  Déserteur ,  drame  en 
trois  ades,  oè  le  talent  du  musicien  atteignit 
sa  pins  hante  portée.  Un  immense  progrès  s'é- 
tait aecompli  dans  la  manière  du  compositeur 
depuis  ses  premiers  ouvrages.  Le  sentiment  pa- 
tliétiqae,'si  remarquable  dans  Le  Déserteur ,  n'y 
cxdutpas  la  forme  musicale;  on  peut  dire  même 
qne  sons  ee  dernier  rapport  plusieurs  mor- 
ceaoi  de  eet  opéra  ne  seraient  pas  mieux  com- 
binés si  la  mosiqne  en  était  écrite  par  nos  maîtres 
les  plus  célèbres;  chex  Monsigny  l'histinct  et  le 
sentiment  avaient  suppléé  sans  désavantage  à  la 
sdenee  acquise.  Il  donna  ensuite  £e  Faucon , 
en  on  aete  (I77t);  La  beUe  Ârs^ef  en  trois 
ades  (1773),  Le  Rendw>wifus  Hen  employé, 
en  un  acte  (1776)  ;  et  Félix  eu  VBnfant  de  la 
Foréi,  drame  en  trois  actes,  qui  fut  repré- 
senté poor  la  première  fois  le  34  novembre 
1777,  et  dans  lequel  se  trouvent  le  déKdenx 
quintette  :  Finissez  donc^  monsieur  le  mili* 


taire;  l'air  charmant  :  Qu'on  se  batte,  qu'on 
se  déchire;  et  un  admirable  trio,  véritable  mo- 
dèle de  sentiment.  Félije  fut  le  dernier  ouvrage 
de  Monsigny.  Cependant  le  compositeur  était 
dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'âge,  puis- 
qu'il n'avait  pas  alors  plus  de  quarante-huit  ans; 
mais  un  de  ses  yeux  était  à  peu  près  perdu  par 
une  cataracte;  l'autre  était  très-faible  et  ne  pou- 
vait être  conservé  que  par  un  repos  absolu. 
Monsigny  dut  se  résigner.  Une  fois,  pourtant, 
il  fut  sur  le  point  de  succomber  à  la  tenta- 
tion :  Sedaine  lui  ayant  lu  le  poêmeide  Bichard 
Cœur  de  lion ,  qu'il  venait  de  terminer,  Mon- 
si^y  ne  put  résister  au  désir  de  traiter  un  sujet 
qui  lui  paraissait  si  favorable  à  la  musique  ;  mais 
les  médecins  lui  hiterdirent  de  nouveau  tout 
travail  sous  peine  de  perdre  complètement 
la  vue,  et  il  rendit  le  manuscrit  à  Sedaine  en 
l'engageant  â  le  confier  à  Grétry  ;  le  conseil  était 
bon.  Peu  à  peu  l'état  de  sa  vue  s'améliora; 
mais,  soit  qu'il  craignit  de  la  compromettre, 
soit  qu'il  eât  perdu  l'habitude  du  travail ,  soit 
enfin  que,  comme  il  le  disait  plus  tard  à  M.  Fé- 
tls,  il  ne  lui  fttt  plus  venu  d'idées  musicales  de- 
puis son  dernier  opéra  de  Félix,  Monsigny  re- 
nonça, non  sans  regret,  à  la  carrière  qu'il  avait 
naguère  parrx>urue  avec  tant  d'éclat. 

Monsigny  n'avait  songé  à  se  marier  qu'à  près 
de  cinquante  ans  ;  il  avait  épousé  M"*  de  Ville- 
magne,  qui  était  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans, 
et  à  la  famille  de  laquelle  il  était  déjà  étroite- 
ment uni  par  les  liens  de  l'amitié  (1).  Il  vivait 
heureux  au  milieu  de  cette  famille  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  perdit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, ainsi  que  sa  place  dans  la  maison  d'Or- 
léans et  une  pension  de  2,000  francs  qu'il  tenait 
de  Louis  XY  et  que  Louis  XVI  Inl  avait  con- 
tinuée. Il  se  retira  alon  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Martin  qu'il  quittait  quel- 
quefois pour  aller  à  la  Comédie-Ilalienne.  Il 
allait  s'asseoir  d'babihide  au  foyer,  où  il  ren- 
contrait d'anciens  amis;  trien  rarement  il  en- 
trait dans  la  salle,  et  semblait  être  devenu  in- 
différent à  l'art  qu'il  avait  tant  aimé.  Un  soir 
qu'il  était  à  sa  place  accoutumée,  une  loge 
étant  restée  entr'ouverte ,  quelques  sons  par- 
vinrent à  son  oreille  :  «  Mais  c'est  très-joli  ee 
que  j'entends  là,  «  s'écria-t-il  en  s'adressent  à 
une  personne  qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  » — «  Je 
le  crois  bien,  répliqua  son  interlocuteur,  on  joue 
en  oemoment  Rose  et  Colas.  »  Monsigny,  dont  on 
ne  donnait  plus  que  très-rarement  les  ouvrages, 
qui  étaient  passés  de  mode,  avait  même  oublié 
sa  musique.  Les  comédiens  sociétaires  de  l'O- 
péra-Comique,  connaissant  son  état  de  gêne, 
prirent  une  généreuse  initiative,  et  lui  firent,  en 
1798,  une  pension  viagère  de  3,400  francs 
qu'ils  lui  offrirent  délicatement  en  échange  de  la 
cession  de  ses  droits  d'auteur  sur  ses  ouvrages. 

Il)  11  ait  de  ce  mariage  quatre  enflante  :  nn  fils  et  une 
flUe,  qnt  étalent  lea  alnéa.  ont  acala  aurféca;  les  deax 
ploa  Jeanea  raourareot  en  baa  âge. 
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Peu  de  temps  après,  le  goiiTernement  lui  ren- 
dit la  pension  de  2,000  francs  que  la  révolu- 
tion loi  avait  enlevée.  Pnis,  en  1800,  Sarrette 
le  fît  noinmep  à  l'nne  des  places  d'hispecteur 
des  étades  da  Conservatoire,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Piccini.  Monsigny  donna  dans 
cette  circonstance  une  preuve  de  sa  modestie 
et  de  son  désintéressement.  H  s'agitmaità  cette 
époque  de  former  un  corps  de  doctrines  par  la 
publication  de  métliodes  destinées  à  l'enseigne- 
ment des  diverses  parties  de  Tart.  Les  inspec- 
teurs se  réunissaient  souvent  pour  discuter 
entre  eux  les  qucKtions  théoriques.  Après  quel- 
ques séances,  Monsigny  alla  trouver  Sarrette  : 
«  Mai.s  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  ro'aves-vous 
donc  mis  là  ?  Tl  faut  être  (Ans  savant  que  je  ne 
le  suis  pour  un  pareil  emploi  qui  serait  bien  mieux 
occupé  par  un  autre.  »  Rt  malgré  les  instances 
de  Sarrette,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  aux- 
quelles était  attaché  un  traitement  de  6,000 
francs.  Quelques  années  plus  tard.  Napoléon, 
assistant  à  une  représentation  du  Déserteur 
que  Ton  avait  remis  au  théâtre,  parut  enchanté 
de  cette  musique,  qu'il  entendait  pour  la  pre^- 
mière  fois.  Le  comte  Daru,  qui  se  trouvait  à 
son  côté  dans  la  loge  impériale ,  s'intéressait 
beaucoup  à  Monsigny,  et  profîta  de  l'occasion 
pour  parler  de  lui  :  «  Sire,  dit-il  à  Tempereur, 
l'auteur  serait  bien  heureux  s'il  savait  le  pMsir 
que  sa  musique  a  Ait  à  Yotre  Majesté.  —  Corn» 
ment,  est-ce  que  Monsigny  existe  encore  ?  — 
Oui  certainement,  Sire.  —  Il  doit  être  bien 
ftgé  ;  qœlle  est  sa  position  ?  —  Il  a  été  complète- 
ment rainé  par  la  révolution ,  mais  Yotre  Ma- 
jesté a  déjà  daigné  lui  faire  rendre  une  pension 
de  2,000  francs  qui  lui  avait  été  accordée  par 
Louis  XY.  —  Ce  n>sf  pas-as-^ez,  répliqua  l'em- 
pereur, voup  Finformerex  demain  que  sa  peiw 
sion  est  portée  à  6,000  francs.  »  A  I»  mort  de 
Grétry,  en  181 3",  Monsigny  (ut  appelé  à  lui  suc* 
céder  à  Hnstitut.  Lors  de  la  Restauration,  il 
perdit  sa  pension  de  <V,000  francs  ;  mais  le  duc 
d'Orléans  lui  en  tit  bientôt  obtenir  une  de  3,000 
francs,  et  en  1816  il  fut  décoré  de  la  Légion* 
d'Honnenr.  Parvenu  h  une  extrême  vieillesse, 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  honneurs,  et  s'é- 
tpignit  doucement  le  14  janvier  1817,  à  l'Age 
(le  qnatre-vingt-huit  ans.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  à  l'église  Saint  Laurent ,  a  quelque» 
pas  dn  lieu*  même  oè  Ton  voyait  encore  les  ves- 
tiges du  roodente  théfttre  forain  sur  lequel  Mon- 
signy, phis  de  cinquante  ans  auparavant,  avait 
préludé  à  ses  succès.  Outre  les  op^n»  que  nous 
avons  cités,  Monsigny  en  a  laissé  deux  en  manus- 
crit; ces  deux  ouvrages,  en  un  acte,  ont  pour 
titre  :  Pagamin  de  Monègue  et  Philémon  et 
Baueis;  ils  avaient  été  comjMsés  vers  1770. 

Dieodonné  l)ENi«E-B<kAOif. 

Choron  et  Fayolle,  Dict.  kia.  des  3fusieienu  —  Quatre- 
mère  de  f^alnry.  Notice  sur  Monsiçn$.  lue  A  l'inAiitut' 
—  V«l»,  /HcHrropAte  univ.  des  Musiciens  —  Nbtice 
hist.  sur  Monsitinif,  par  Ad.  .Adam,  d.-ii).i  la  Herue  con- 
têmporaine.  —  P.  Hédouin,  Mosaïque;  Parts,  18S6. 


MOtfsOH  (Sir  William),  marin  anglais,  né 
en  1669,  mort  en  ft^rier  1642,  à  Kinnersiey 
(comté  de  Surrey  ).  Il  interrompit  ses  études  à 
Oxford  pour  s'embarquer,  h  l'hisn  de  ses  pa- 
rents ;  à  dix-huit  ans  il  commandait  un  bâti- 
ment de  la  marine  royale,  et  à  vingt  il  prenait 
part,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  à  l'expédition 
des  Açorcs  dirigée  par  le  comte  de  Cnmberiand. 
En  1591,  à  la  suite  d'un  sanglant  combat,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  Ait  conduit 
en  Portugal,  où  il  resta  deux  ans  prisonnier.  Il 
reprit  néanmoins  du  service,  seconda  puissam- 
ment le  comte  d'Essex  Ims  de  la  prise  de  Ca- 
dix (  1594  ),  et  Ait  créé  chevalier.  Sous  le  r^gne 
de  Jacques  P',  il  ne  remplit  d'autre  chai^ge  que 
celle  d'amiral  de  la  Marche  (  ntirrow  sems  )• 
et,  de  1604  à  1616,  il  eut  plue  d'une  fois  Pooca* 
sion  de  réprimer  tes  agressions  des  HoHanttais. 
Malgré  ses  loyaux  services,  il  subit  un  court 
emprisonnement  à'  la  Tour,  disgrâce  que  lui 
attirèrent  ses  plaintes  sur  le  mauvais  état  de  lu- 
marine  et  l'incurie  des  ministres.  Après  s'^r» 
prononcé  contre  les  expfîditions  d'Alger,  de  Ca- 
dix et  de  nie  de  Rbé,  dont  l^sue  fut  égale- 
ment malheureuse,  il  commanda  en  1635  ta 
flotte  destinée  à  combattre  le»  Français  et  Us 
Hollandais.  Ce  fut  dans  sa  retraite  de  Kinnersiey 
qu'il  rédigea  les  Naval  traett,  que  ChurchHI  a- 
pubiiés  dans  sa  Colltctton  of  voyages,      K. 

Gampbrll.  Uifeê  of  thë  BriUsà-  ÀémIrtU». 

MOSiflTiBa  (iirftirDo),  higiografhe  fran- 
çais, né  à  Rouen,  e»^  1607,  mort  e»  1 663.  Il  entr» 
chez  les  RéowlIetS'de  la  proviiiM  de- Saint-Denis. 
S«  vie  Alt  tout  entiève  eonsaorée  aux  étndea  his- 
toriques. Son  style  est  diftas,  mais  les  renseigne- 
ments qu'il  donne  sont  4«tels.  On  a  de  lui  :  pi»- 
sieurs  Kief>de  sainte -etide^bienhsurenx.  Insérée» 
dans  les  Fhres  SaméoPum  de  RMadeneira;  -— 
La  Piété  JrêmçêiMé  eMPsrs  la  mimée  Vierge 
Nùtre-Dame  de  li^rsse  ;  Paris,  1637,  in-s*; 
réimprimée  sous  le  ttti«  deDeia  iMrolloii  es» 
Framçoés  envsri  te  Vietge,  avec  la  Fie  de 
sanite>  Lucrèce^  vierfé  ei  mmifte;  ibid.;  -^ 
De  la  Sainteté  de  (a  rnowaretiie  JrançoUef 
de*  rois  très^-ehréiéms  et  dm>  enfanté  d9 
ffane^i  Paris,  1689^  9liNFres,  in^fol.  et  i»6*;> 
—  lâaféyrt^l^gium  fttaw^SÊtmmmt}  Paiis:, 
168S  et  1653,  in-fbt.  ;  -'  Saar%iim'  Gf iNsesmiiv 
se«   Martyrologium    ampUtêinmm;    Parik, 
1667,  in-fol.  ;  -^  iVetisMa  Pia^  seu  Dnùmnê*^ 
bus  ei  sinpmlis  Àbbaiiét  et  PrèoratOHit  ioHm 
Normanniœ^  etc.  ;  Rouen,  1663*1665,  3  vol. 
in- fol  Cet  ouvrage  est  devenn  fort  rare.  Il  de- 
Tait  former  cinq  volumes;  l'auteur  mourut  lors- 
que le  troisième  paraissait^  Les  deox  premiers 
tomes  :  Neustria  ChrésiUma^  traitent  des  pré- 
lats normands;  le  troisième,  Netatria  SanctOf 
des  saints  de  la  Neostrie;  les  deux  derniers  r^ 
lûmes  sont  restes  mannsorits dans  la  biMIethèque 

des  Récollets  de  Rouen.  A.  L. 

U  R  l.plonir .  /libtioikéque  dês  BtsMrei  es  Frane», 
t  II.  ^  ^addlng.  De  Srript.  eettles.  ~  Le  F.  Jeao  df  Satat- 
Antoine,  Bibtioth.  univ.  Francise.,  t.  I,  p.  l4Setcs<}. 
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MOHSTaELBT  {Enguerrond  w)f  niwm^ 
quear  frviçais  du  quinzième  sièdei  né  vers  1300« 
mortleao  joillet  1453.  On  possède  peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Le  nom  de  Monstrelet  est  œlui  d'uo 
viUagp  de  Picardie,  aiJÙQurd'liui  Montrelet»  siUié 
près  de  DoulleoB.  Seioa  Carpenlier,  bistorii»  du 
Carobrésis,  cette  terreauraiteu  poar  seigneur,  dès 
1126,  un  Énguerrand  de  Monstrelet;  d'où  serait 
descendu  le  chroniqueur.  M.  Qpickierat ,  d'à* 
près  une  aatorité  qu'il  na  désigne  pas,  le  donne 
comme  «  un  bâtard  de  bonne  maison,  natif  du 
comté  de  Boulogne  »•  Monstrelet  se  déclare 
lui-méuie  issu  de  not)le  génération.  M.  Ravenel  a 
découvert  et  publié  de  nos  jours  des  lettres  de 
rémission  accordées  en  1424 ,  par  Henri  VI , 
roi  de  France  et  d*Âng)e(erre,  en  faveur  d'un 
écuyer  nommé  Enguerraud  de  Monstrelet,  àCc 
cosé  d'avoir  détroussé»  sur  la  grande  route»  des 
marchands  dans  les  environs  d*Abbeville.  Le 
coupable ,  d<^signé  dans  ces  lettres ,  était  capi- 
taine de  Freocq  et  servait  sous  les  onlres  de 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul.  Ce» 
divers  traits  paraissent  convenir  (>arfaitement  à 
notre  chroniqueur.  En  1430,  Monstrelet,  tou- 
jours attaché  à  Jean  de  Luxembourg,  se  trou- 
vait à  Compiè^ne,  et  remplissait  vraisembla- 
Uement  quelque  office,  comme  celui  de  bailli , 
demi-civil  et  demi-militaire.  Revêtu  de  cette 
qualité,  il  vît  la  Pucelle  à  Cornpiègne,  lorsque 
cette  héroïne  fut  prise  par  les  Bourguignons.  En 
racontant  cet  épisode,  il  atteste  qu'il  fut  per- 
sonnellement témoin  de  Tentrevue  du  duc  de 
Bourgogne  avec  Tillustre  prisonnière.  De  1436 
à  1440,  Monstrelet  fut  lieutenant  du  gavenier 
de  Cambray  tm  percepteur  de  la  gave,  sorte 
de  redevance,  que  les  églises  de  Flandre  payaient 
an  comte,  pour  sa  protection.  11  exerça  ensuite 
la  charge  de  prévôt  de  Cambray  et  prêta  ser- 
menty  comme  tel,  le  9  mars  1444.  Le  12  mars 
de  ranDée  suivante,  il  réunit  à  cet  emploi  celui 
de  bailli  de  V^alincourt.  Il  mourut  à  Tftge  de 
soixante-trois  ans,  et  fut  inhumé  aux  Cordeliers 
de  Cambray.  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Valbaon,  il  laissa  une  lille.  Bonne  de  Monstrelet, 
qui  épousa  Martin  de  Beaulaincourt,  écuyer  (i). 

Dans  son  état  le  plus  étendu,  la  Chronique  de 
Monstrelet  ne  se  compose  que  de  denx  livres.  Le 
premier  s*étend  de  l'an  1400,  ou  environ  (terme 
oà  s'arrête  Froissart) ,  à  Tan  1422.  Le  second 
commence  à  cette  dernière  date,  avec  le  règne 

m  Le  portnlt  de  Hautrtlet  •  4lé  «rwë  pw  M  de 
LaracMln,  d'aprit  on  ortgi^al  Incoouu,  niiibi  quà  pms^I 
disne  de  confianee.  Od  trouvera  cette  rurieuae  efflgiç 
daiw  l'oavrage  InUtialé  :  jâ€aâémié  des  Seiencêt  et  des 
Jlrt»,  emUettavt  kg  vieg  et  tes  Élogm  kUtoriçMeê  deê 
kommeM  Uiustrei  qui  ont  excellé  en  ce»  prq/egitom  A^ 
jwis  environ  quatre  stdctef,...  avec  leur»  pourtruiU 
tim  sur  des  oriffinanx  on  natwel,  etc.,  par  l.viac 
BiftMMti  BraacUea,  IMt;  S  voL  peL  to-fol.:  t.  I.  p.  IMi  11 
eiiftie  ime  rédocllon,  plat  récente,  de  cette  gravure.  Le 
saniuerlt  n99^,  f  i,  conlient  auMl  une  repréNenlailoQ  di 
MoneCreM.  Cette  flgnre  a  été  recueillie  eomme  portraU 
P«r  Gawaiices  i  R9ie  et  Beiaen,  I4tl  ISIS  feuUleia,  tt  et 
n  bis  ;.  Mille  l'origiDsi  (  etecuté  veca  UM)  ne  Murati 
offrir  aacuDc  valeur  iconograplilqae. 
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de  Giiarles  Yllr  et  ae  aontiiii  jasqo'en  1444. 
Ces  d^ux  livres  ae«ls  sent  Tmiivre  authentiqae 
de  MoBStrelet»  Le  troisième  livre ,  que.  présen- 
tent beatieoup  d'éditionsy tant  manuscrites  qu»*in>> 
primées,  oonstitae  une  suite  ou*  appendice,  pies 
011  moine,  développé,  i^iouté  à  Tautaur  pnncipal 
par  les  libraires.  Ce  troisième  livre  (de  1444  à 
1467  >  JMH^rtieot  à  Mathieu  de  Coucy  ou  d'£s- 
couehy»  l'un  des  nowbreujL  éièv€$  ou<  ceatiQua* 
tenrs  de  Monstrelet* 

Les  principaux  maaaacfits  de  cet  ouvrage- 
sont  les  suivants,  qui: tous  aeconaervent  à  la  bi* 
bliothèqueiropéfiale de  Paris:  l''M4.8347,  6,  5» 
Olim  Colhert  3186;  cetiii*ci  est  le  pies  ancien^ 
et  parait  remonter  à  la  première  meitié  <hft 
quinzième  sièole«  2*^  Ms.  suppl.  franf.,  n*  96; 
écrit  en  1461^;  chacun  de  ces  dau»  texies-  ne 
conHeat  que  le  pi^miev  livie.  3*"  a346,.  4^  aM«, 
qui  renferment  les  deua  livrée.  Les  suivanla 
présentent  ïe$.  trois  livres  savoir  :  bf*  Ms.  8299, 
5»  Colbert  19;  éerit  vera  1500.  ô^*  Ma.  8399,  6^ 
Colhert  20.;  7°  La  Vallière  32.  Ce  denier  fut 
exécuté,  en  IMO,  à  GéAes,  pour  François  de 
Rqchecbouart ,  geuverneur  de  cette,  place  tm 
nom  de  Louis  XIK  U  est  orné  de  Bombreneee' 
miniatures  d'une  grande  beauté,  mais- qui.  par 
lenr  date  tardive,  Carraent  avec  le  teo(te«  autsnt 
d^aoachroMsmea  (1^  indéptadammaat  de  ces- 
exemplaires,  toiieinsuffiaantset  seals  connus  en 
Franoe,  nouaen  sigMlerona  deiub  autres.:  i^  Ms; 
de  J»  bibtiethèqne  de  Leyde^.  provenant  d'Isaao 
Vossina;.  ce  volume  est  orné  de  peintures  sur 
vél»  des  pto  renmrqnabbes,  exécirtées  dans  les* 
Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon  ;  2^  Ms.. 
dU'BrilishMuseum  <t}Of|.  Wibi4niiAMi»  il#e«um«iite 
/rançain  inédits,  1839,  in-fol.,  t.  Ili,  page  io)« 

La  première  édition  imprimée  de  Blonstrelet 
est  celle  qv^a  donnée  sans  date,  en  denx  tirages, 
Vérard,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle.  L*un  et 
l'autre  tirage  comprend  les  trois  livres,  de 
1400  à  1467,  en  trois  vohimes. in-iblia» gothi- 
que. On  trouve  an.  déparieroent  des  impai-* 
mes  de  la  Bibliothèque  imf^riale  de  Paria- 
un  exemplaire  sur  véîio  d^  deuxième  tirsge^ 
enrichi  de  386  miniatures.  Viennent  ensuile  3 
Tédition  de  Jean  Petit  et  Michel  Leooir,  sanS' 
date,  3  tomes  petit  in-foli^gothi^ie;  rouv^age* 
est  ici  continué  jusqu'en  1498,  et  celle  de  Re- 
gnauit,  3  vol.  in-foL,  16i8^  continué  iuiqu'en> 
lôi6.  Une  mention  spéciale  est  .due  à  celle  de- 
Denis  Sauvage;  Paris,  lô72,  3  vol.  in^fol.;  re* 
produite  par  Métayer,  1595, 3  vol.  in-fol.  M.  Da« 
cier,  avant  la  révolution  française,  avait  pré- 
paré une  nouvelle  édition  de  Monstrelet.  Mais 
cette  œuvre  est  de  celles  que  cet  académicien 
laissa  inachevées.  De  nos  jours,  M.  Buclion  a 
mis  à  contribution  ces  divers  matériaux.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  récentes  de  ce  ctironi-. 
qoeur.  La  dernière  est  celle  du  Pantkéeu  ii^ 

(I)  Un  flpéetmen  de  ces  peintures  se  trouve  au  tom.  III 
(  seizième  siècle  ),  dana  la  Paléographie  univeneile  de 
MM.  Sylvestre  et  CbampoUloD  Hgeac. 
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téraire^  1837  et  «nées  niimiteA,  1  toI.  grand  i 
iii-8^.  Monstrelet  a  été  également  traduit  et  im- 
primé en  Angleterre  par  Jotmes,  éditeur  de  Froi*- 
eart.  Toutes  ces  impreaeioni  et  notamment  la  der- 
nière édition  françaiee,  sana  notas,  sans  tatile, 
pleine  d'erreurs  et  de  to^aa,  pour  les  noms 
d*liommes,  de  lienx,  etc.,  sont  indignes  de  Té- 
tai actuel  de  la  science  et  des  jostes  eiigenoes 
de  la  critique.  Guidée  par  ces  motifo,  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  a  récemment  confié  à 
M.  Dooët  d'Arcq  le  soin  de  donner  un  nonrean 
texte  de  Monstrelet.  Cet  ouvrage,  en  cours  de 
putdication  depuis  13&7 ,  comprendra  seulement 
les  deux  livres  authentiques^  et  fermera  sept  vo* 
lûmes  in-8<». 

On  reproche  à  la  Chronique  de  Monstrelet 
d'être  un  panégyrique  de  son  seigneur  le  comte 
de  Saint-Paul.  L'indépendance  du  caractère,  dif- 
ficile dans  tous  les  temps,  se  rencontre  rare- 
ment parmi  les  chroniqueurs  du  quinzième  siè- 
cle ,  attachés  presque  tous  à  la  personne  d'un 
patron  et  d'un  mîaltre.  En  dehors  de  ce  qui 
touche  à  Jean  de  Luxembourg,  Monstrelet  ma- 
nHhste,  en  général,  une  équité  de  jugement  qu'il 
serait  injuste  de  méconnattre.  H  supplée  d'ail- 
leurs à  la  justice  de  ses  appréciations  par  une 
abondance  de  notions  et  de  témoignages,  qui  lui 
tiennent  lien  d'imparliahté.  Monstrelet  succède 
immédiatement,  et  sans  faire  trop  pauvre 
figure,  à  Proissart.  Il  est  le  père  véritable  et  di- 
rect de  toute  une  école  de  chroniqueurs  bour- 
guignons du  quinzième  siècle.  G.  Chastdain, 
Wavrin,  Fenin,  Saint-Remi,  P.  Ckwhon,  Coucy 
et  beaucoup  d'autres  recueils,  anonymes,  ont  été 
imités,  continués  d'après  Monstrelet,  ou  formés 
de  sa  substance.  A.  Y.-— Y. 

La  Chronituë  ^Bn^nêrranA  dé  MonitrêUi  an  ému 
UvTêt  avec  ptêoes  iuslifteatloes^  1400-1U4,  jwMMt  jwmt 
la  Société  d«  tfiUMre  de  Froncé  par  L.  ûouti  d'Arcq^ 
UHOA  I*',  préface.  —  Qutctierat,  Procé*  de  ta  PuctUê, 
t.  IV,  p.  NO.  —  J.  Ch.  Bron«t,  Momna  du  Ubralrc,  ete. 

MOMTAttiOLi  {Ca$»iodjoro\  érudit  iUlien, 
né  le  5  février  1698,  à  Modène,  où  il  est  mort, 
en  mai  1783.  Il  prit  en  1717  l'habit  de  Saint- 
Benott  dans  la  congrégation  du  Mont-Gassio,  et 
quitta  en  1766  le  couvent  de  PoUronepouraUer 
baNter  une  maison'  de  son  ordre  à  Modène.  Il 
professa  la  philosophie  pendant  plusieurs  an- 
nées et  fut  appelé  à  direrses  fonctions  monasti- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Esereiii 
di  eelesti  a/fetti,  trattidal  libro  de*  Salmi; 
Rome,  1742  ;  —  Traitato  pratico  délia  carità 
cristiana  in  quanio  è  amor  verso  Dio  ;  Bo- 
logne, 1751,  et  Yenise,  1761  ;  •—  Enchiridio 
evangelico  ;  fAodhske,  1755;  —  Maniera  facile 
di  meditare  eon  frutto  le  massime  cris» 
tiane;  Bologne,  1759,  2  vol.  in-12;  —Santo 
Mauro,  abbale  :  Bologne,  1766;  —  Detiif 
Pratiehe  e  Ricordi  di  S.  Andréa  Avellino;  Ye- 
nise, 1771  ;  •—  Parabole  del  figliuol  di  Dio; 
Plaisance,  1772;  —  //  divino  semume  nel 
monte;  Rome,  1779.  P. 

.   DiUomario  Doitatmé, 


MOSTAttSA  (Benedetto),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Yicence,  mort  vers  1435.  Bien 
qu'imitateur  des  Bellini ,  il  parait  avoir  été  élève 
d'Andréa  Mantegna.  Il  peignit  l'histoire  et  le  por- 
traitavee  on  égal  succès,  et  travailla  surtout  pour 
sa  ville  natale.  A  la  filadonna-del-Monle-Berico, 
près  Yicence,  dans  le  réfectoire  du  couvent,  élaiC 
le  chef-d'ceuvre  de  ce  maître,  une  Adoration  dm 
Mages  signée  Benedietus  Moniagna  pinxit  a 
di  primo  gHtglio  MCCCCXXYUI.  Ce  chef- 
d'œuvre  a  été  mis  en  pièces  en  1848  par  les 
Autrichieos,qnl,  à  Yicence,  comme  dans  tout 
l'éUt  Lombard-Yénitien,  ont  traité  les  objeU 
d'art  avec  une  barbarie  qu'on  ne  saurait  asse« 
flétrir.  Le  musée  de  Brera  à  Milan  possède  une 
Madone  avec  saint  Pierre  j  saini  Pouf, 
saàni  François  et  saint  Antoine  de  Padoue^ 
tableau  qui  porte  la  même  date  que  le  précé- 
dent. £.  B — ^N. 

AMoU,  rUé  dé§H  UltutH  PUtori  FmM  é  éêtta  Steta. 
—  MoreUl,  JMiUa.  >  G.-V.  Bertt.  JVmom  Cvida  per  Fh 
ceikuu  —  CataloQmê  du  tÊmêéé  de  Bnra. 

MOHTA6NA  (  Bartolommeo\  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  fils  du  précédent,  né  è  Yicence, 
existait  encore  en  1 507 .  Il  eut  pour  mettre  Andréa 
Mantegna.  Si  dans  ses  ouvrages  on  peut  être  cho> 
que  de  l'emploi  des  dorures,  dans  tout  le  reste  il 
se  montre  l'égal  des  bons  peintres  de  son  temps. 
Son  dessin  a  de  la  correction  ;  ses  nus  sont  vrais 
et  bien  rendus;  son  coloris  est  riant,  et  ses 
figures  d'anges  sont  remplies  de  grâce.  Il  en- 
tendait bien  l'architecture  et  la  perspective, 
comme  en  fait  foi  un  tableau  aujourd'hui  an 
musée  de  Milan  :  La  Madone  sur  un  Mne , 
avec  saint  André,  sainte  Monique^  saint  Si- 
gismond,  sainte  Ursule  et  trois  anges  Jouant 
des  instruments.  Ce  tableau  est  signée  daté  de 
1499.  Lanzi  lui  donne  de  grands  éloges»  ahni 
qu'à  un  autre  représentant  La  Madone  et  deux 
saintSf  qui  est  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Yenise.  Les  ouvrages  de  ce  maître  étaient  très- 
nombreux  dans  l'État  de  Yenise,  et  bien  que 
plusieurs  aient  disparu  à  la  fin  du  siède  dernier, 
on  peut  encore  en  citer  une  assez  grande  quan- 
tité. Ainsi,  à  Yicence,  nous  trouvons  La  Vierge 
avec  sainte  Monique  et  la  Madeleine  proster- 
nées devant  Venfant  Jésus  ;  —  la  Présentatim 
de  Jésus-Christ  au  temple  ;  —  Saint  Joseph 
et  d*autres  saints  adorant  JésuSf  fresque  pres- 
que détruite;  —  Madeleine,  saint  Jérôme, 
saknU  Monique  et  saint  Martin,  coofiosition 
pleine  de  noblesse;  —  La  Vierge  avec  saint 
Barthélémy,  saint  Augustin  et  saint  Sé- 
bastien. Près  de  Yicence,  à  la  Madonna^- 
Monte-Berico,  une  Piété  est  signée  :  Opus 
Bartholommei  Montagna  M  CCCCC  V  avrile. 
A  YéroDe,.il  a  peint  à  fresque  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  SaintNazaire-et-Saint-Gelse, 
quatre  sujets,  fort  rainés  aojourd'hui,  tirés 
de  la  vie  de  saint  Biaise.  Padoue  possède  à 
réglise  du  séminaire  un  des  meilleurs  on- 
vrages  de  Montagna,  La  Vierge  sur  un  trône 
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avec  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean- 
Baptiste,  sainte  Catherine  et  deux  anges.  A 
la  Cbartrease  de  Pavie  est  an  tabtean  plein  de 
grâce,  La  Vierge  et  deux  saints.  Enfin  an 
masée  de  BerKn^  one  antre  Madone  de  Mon- 
tafçna  porte  ta  date  de  1 500.  B.  B— r. 

TaMri,  rUê.  —  Rldolfl,  riU  éêçH  Uhuiri  PitiùH 
f^muti,  ^  Uiud.  —  Tlnottl.  —  P.  Faecto^  JfuofM  CttMa 
4f  Pad«va.  —  BenoasMtl,  Gukia  4i  f^êrtma,  —  O.-B. 
Bertl,  Guida  per  riemaa. 

mohtâgha  (Benedetto),  grarenr  italien, 
parent  des  précédents,  né  vers  1458,  à'^^oenee, 
mort  en  1530,  à  Vérone.  Il  fut  sinon  Télève,  dn 
moins  llmitatenr  de  GioTannl  Bellini,  et  tra- 
Tailla  presque  tovgonn  à  Venise,  où  0  se  fit 
sortout  remarquer  par  le  tableau  qui)  fit  pour 
réglise  de  Sainte-Marie  d'Artona.  Il  aTait  atteint 
l'âge  mûr  lorsqu'il  entreprit  de  graver  ses  prin- 
cipales compositions;  quoique  ses  travaux  en 
ce  genre  soient  un  peu  durs,  empâtés  et  rappel- 
lent le  style  gothique,  ils  ont  acquis  un  certain 
prix  avx  jenx  des  amateurs.  La  plupart  portent 
•es  initiales  on  même  sa  signature  entière,  Be- 
madetto  Montagna,  Nous  citerons  Le  Sacrifice 
d'Abraham;  une  Sainte  Famille;  V Somme 
assis  près  d'un  palmier;  V  Enlèvement  d^BU' 
râpe  ;  Apollon  et  Midas  ;  Les  deux  Musieienk, 
La  Vierge  dans  un  paysage,  etc.  Cet  artiste  a 
anssi  gravé  beanconp  d'estampes  ponr  différents 
ooTrages  de  son  temps.  P. 

Tleoxil,  DtzUnutrto.  —  Daber  il  Rosi,  JTomreidei 
Cmim»,  III,  M.  —  BartMta.  U  Ptiatn  graveur,  XIII. 
—  VralUoC,  DM.  dês  Monognanmet,  II,  n*  tM.  ~  Re- 
nontlcr,  7>fMf  4êM  jtfaltrtf  graveurs, 

MOHTAGHAC  (  Lucien-François^Joseph , 
baron  ns),  offider  supérieur  français,  né  le 
17  mai  1803,  à  Ponro-aux-Bois,  prèf  Sedan,  tué 
le  22  septembre  1845,  àSidi-Brahim  (Algérie). 
Isso  d'une  ancienne  ûonille  militaire  (  voy.  Gadi 
DB  MoNTAiCRAc  ),  fl  entra  en  1815  à  l'Ecole  de 
Sainl-Cjr,  Ait  nommé  sons-lieutenant  d'infen- 
terie  en  1821,  et  prit  part  à  la  campagne  de 
1823  en  Espagne.  Sa  eouragense  conduite  pen- 
dant rinsnrreàion  qui  les  5  et  6  Juin  1832  en- 
sanglanta Paris,  rarait  désigné  pour  la  croix 
d'HoDneur  ;  mais,  an  moment  oà  il  ftat  appelé 
pour  la  reeeroir  des  malus  du  roi,  fl  la  reftasa, 
en  disant  «  qnll  n'ayalt  pas  encore  assez  fait 
pour  la  mériter  >.  Plus  tard  U  donna  one  non- 
Telle  preuve  de  l'élévation  de  son  caractèra. 
Cité,  dans  on  ordro  du  jour,  ponr  un  acte  de 
eoorage  qo!  appartenait  à  l'un  de  ses  camara- 
de9,  il  protesta  publiquement  et  reporta  llion- 
near  du  lUt  sur  celui  à  qui  fl  était  dû.  Nommé 
capitaine  en  1836 ,  U  passa  en  Algérie,  et  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  Teniah,  d'O* 
ran,  de  Medeah^  deMllianahet  de  Gonstantine; 
en  1840  fl  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  en  1842 
il  fut  signalé  quatre  fois  dans  les  ordres  dn 
jour  de  l'armée.  Élevé  an  grade  de  chef  de 
bataillon  (  18  joniet  1841),  H  fit,  dans  le  combat 
da  17  juin  1843,  une  chute  malheureuse  qui  lui 
brisa  le  bras  près  do  poignet,  et  lui  6ta  ponr  ton- 
jours  l'usage  de  la  main  droite.  Après  avoir  été 

nouT.  8I0CR.  cimtn,  —  t.  ixxtt. 


nommé  lieutenant-colonel  (  10  mars  1844  ),  fl  fut 
investi  du  commandement  supérieur  du  camp 
de  Djemma-Gazaooat,  petit  port  de  la  frontièro 
dn  Maroc.  Appelé  par  de  perfides  indications  à 
protéger,  contre  une  prétendue  irruption  d'Abd- 
el-Kader,  une  tribu  voisine,  il  quitta  le  camp  » 
pour  n'y  plus  rentrer,  dans  la  nuit  du  21  sep- 
tembre 1845,  emmenant  avec  lui  trois  cent  cin- 
quante-cinq chasseurs  à  pied  du  8*  bataillon, 
mixante-cinq  cavaliers  du  2*  hussards,  deux  sol- 
dats du  trein  et  un  interprète.  Engagés  dans  un 
piège,  écrasés  perdes  forces  supérieures,  qu'ani- 
mait la  présence  d*Abd-el-Kader,  plus  de  quatre 
cents  hommes  succombèrent  après  des  prodiges  de 
valeur.  Le  colonel  de  Montagnac,  qui  marchait 
à  la  tèle  de  l'avant-garde,  tomba  l'on  des  pre- 
miers. «  Je  pleure  cet  oflicier,  disait  de  lui  le 
duc  de  nemonrs;  11  n'en  était  pas  de  plus  brave 
et  de  plus  intelligent  (1).  »  K. 

u  MonUemr  WÊiMrtti,  sept«ail»re  fSU.  •«-  STMitow- 
d«  Vatmét,  Mis.  »  L'^rdmutaiê,  M  octobre  tSW. 

JiOHTACllÂG.  VOff.  GàVH  ns  MORTAIGNAC. 

MOHTÂGHAHÂ,  famlUc  de  médecins  itaUens, 
dont  les  plus  connussent  : 

Bartolommeo,  né  vers  1400,  à  Montagnana, 
petite  ville  dont  U  prit  le  nom,  professa  la  mé- 
decine à  Bologne  et  à  Padooe;  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  an  delà  de  1460.  U  a  écrit  :  Consilia 
Medica,  édita  Padum  anno  1438  ;  s.  1.  n.  d. 
(  Blantoue  on  Padooe ,  vers  1475  ),  in-fol.  go- 
thique à  2  col.  ;  one  réimpression  non  moins 
rare  date  de  1476  ;  on  en  connaît  d'autres  édi- 
tions. Cilles  à  Venise  (1497  ),  à  Lyon  (1525),  à 
Francfort  (  1604  )  et  à  Nuremberg  (  1652  );  — 
De  Balneis  Patavinis  ;de  ComposilioneetDosi 
Medicinarum  ;  Padooe,  1 556. 

Pie^ro ,  frère  du  précédent,  est  auteur  d'un 
inAté  De  Vrinarum  JudicOs ;  Padooe,  1487» 
in-4«. 

Bartolommeo,  fils  ou  neven  du  dtef  de  la 
famille,  mort  le  1 1  mai  1525,  à  Venise ,  s'établit 
en  1508  dans  cette  ville»  après  avoir  pendant 
longtemps  occopé  nue  chaire  à  Puniversité  de 
Padooe.  On  a  de  lui  :  Responsa  reparandx 
eonservandstguesanitatis;  De  Pestilentia,  et 
plusieurs  antres  opuscules. 

(1)  Om  tralU  4^B  «oarago  Mrolqoo  ont  tlfaolé  1«  dé- 
sastre de  Sldl-Brahlm  (  cfesl  le  non  do  marabont  où  le» 
Français  8*dlaleot  retrancbéal.  Après  que  les  tioaiiBes 
des  dnis  eompagoles  forownC  le  eontre  eorent  été  toos 
tnds,  les  qoaire-Ttngls  eàralilnlen  sarftTanU  résisteKDt 
pendant  deux  Joars,  sans  eau,  sans  TiTres,  à  toutes 
les  attaques  des  Arabes.  Ces  malheareu  n'avalent  entra 
eox  qaTone  boateUle  d'absinthe  i  Ils  tarent  foroés  de  boire 
lear  orf  ne  pour  opolaer  lenr  soif  ;  privés  de  nnnltlons  Us 
couperont  en  quatre  leurs  dernières  baUes.  Abd-el-Ki- 
der,  qol  dirigeait  Inf-méme  celte  atuqnc,  adressa  pliH 
sleors  lettres,  écrttes  en  français,  à  ces  braf  «  poor  leur 
promettre  la  vie  aanve  sMls  consentaient  A  se  rendra  | 
lis  refusèreot.  Vers  le  soir  du  second  Jour,  le  eaplUlne 
Géranx,  sent  otSeler  qol  n'eAt  paa  été  toé,  sortit  avec 
■es  soldats  dn  marabool  ponr  a^  diriffrr  snr  DJenoia- 
GaMOoat.  Parvenue,  après  des  efforts  prodigieux,  A  une 
Ueoe  environ  du  camp,  cette  petite  troupe  enta  traversée 
on  ravin  rempli  de  Kabyles.  Ce  Itat  un  nouveau  massacre 
anqnd  dis  bomoMs  tenlement  échappèrent. 


B5 


Momxcm»k 


thifté  De  JtfbrM  Gafffeo,  insère  par'  Lavfgioi 
dimtt^  rMu«M  De'  M>rMj  l^irfn^. 

tUfarcù-Afitùftiô ,  fils  do  pféDédênt,  mort  m 
T57%,  profMSà  de  1545  à  1670  la  chktiTgfo  «I 
llinatomfe  à  Psdoue.  et  publia  De  itvrpêtif, 
Phagedama ,  Gangrena^  Sphacëlo  tt  cttntff}; 
Tenise,  1550,  ffi-4*. 

Pietrô,  ftère  do  préeérient,  iiwrt  trata  iiMils 
après  loi,  en  lS7t!,  Ini  sotcéda  en  f  570  âàm  ft 
chaire  de  ctilrorgie.  Oatre  des  Tables  anatomî- 
ques  en  ooulenr,  on  ctte  de  toi  ni  opitsenle  :  Ite 
Vulrreribu*  ti  meeritma.  ^ 

Aïiçêto,  iMt\  le  î4  wlobw  WÎU,  flMii||na 
depois  l69r  la  mddeétoe  à  Pffdooe.  C'est  le  dap- 
nier  repT^sentanft  d«  oett«  %fNllto.        r: 

PapadopoK.  mttotià  CftMûiti  PaUtn»  f.  ^  MflfS«t, 
£!*;«»(*.  i(94pC0r«  JMNe«nMi.  -^  TUifcimiU  flirte 
dWto  £.ett«r.  iUU. 

motnk^um  (  Awynef  m )»«agMtrat  fran- 
çais, né  ter*  1580;  wn  Pny,  mort  h  MontfnltMr. 
Nommé  en  1555  afoeat  gliiéral  w  la  «Mrdes 
aides  de  MbotpelKer,  it'  ailopta  ta»  pitMlpei  de 
la  réforme,  et  prit  dM  paît  a«llve  M»  tiMMas 
qnien  1561  édatèr^nt  dans>«etl»  fllt«  En  1675 
il defitft préêldeot de  là  mUm  tsiMr,  atea  Ift7« 
fl  reçnt  des  lettres  éè  noMease»  CNia  da  M: 
mito&t  dtla  ne^gkm  Hde-I^Émd%  Fntuim 
depuu  la  mort  dt  Mmti  /f /m^n'oii  «vm* 
lÊiuncmmeni  det  frouiiles  <ftrlMD  ;  ai  1.  (Oenlwe), 
1565,  in-8^  ;  c'est  wt^lhignmnt  d'wn  ^lamliiMse 
Jfto^olrefms.)  diBfBuPbpëdêffui^[f^k9jH^u^ên 
15S7,  dont  11  ne  reste  pl«s'<|«^sn  HfV»,  le  XIV*', 
eonservé  à  ia-BIbliotUèt^oe  impéilaie.      F.  L. 

HaaRMns,  la  Ptanœ  PtéMtktttt. 

*  MONTAGNE  (  Jèan'PrançôlS'Cainittè  ) , 
liotaniste  français,  né  lé  15  fSvHer  1784,  h  Vau- 
doy  (  Seine-et-Marne  ).  l^Hs  d*un  diirorf;lèn,  qui 
lelaissa  orphelin  dès  l*enfance,  il  parvint  pres^)ue 
sans  maîtres,  faute  de  moyens  ponr  \f»  payer,  à 
corriger  tant  bien  que  mai  le  défaut  d*é<)ncal1on 
i^soltat  des  événements.  A  qnaibrze  ans  i] 
s*eng9gea  dans  la  marine  ;  admis  comme  novice 
timonier  et  dirigé  sur  Tonton,  il  fft  partie  de 
Vexpédition  d'Egypte,  et  passa  dhns  les  botiBSox 
de  radmtnistration.  En  f B02  fl  revint  en  France 
avec  Tarmée  qui  avait  capitulé  à  Alexandrie,  et 
86  livra  avec  anfeor  &  fétttde  dé  la  médecine. 
Nommé  d)tnftrgieR<l804),  puis  aUacM  à  Phôpi- 
liir  mf1itàlt«  de  BouH)$9ie^«iif-Mei\  llftit«nvoyé 
en  1806  k  Tarméte  de  Naplev,  et  obtint' en  1S68  le 
g^dedeoWnirgien  major  dana  un  régiment  de  ta 
^rrAe  wjB\fc:  Churjgéen- 1914*  du  aervioecMrBr» 
gical  de  la  gsitle  royale  de  Mbrat,  fl  ffat  désigné 
^6D  1816  pour  prendra,<aTeela  titra  de  chirurgien 
en  chef  j  ]«*d<r«0Hon  d«  senrioedeaantédel^armée 
de  os  roi.  A  là  suite  d*nne  campagne  désastmise, 
Im  Français,  malgré  l-ctmsfleroent'pris  par  les 
AvtrkliieBS  de  respecter  lOMr  liberté,  fnrsnttons 
Hdts  prlsonvriers  de  gneriiBi  et  emmenés  an  fbnd 
de  la  Hongrie,  dans  là  fbrteresse  d*Arad.  En  1816 
il  leur  fut  penois  dei«ntrer  daaslewyatria.  Afwèa 
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avob*  exeîté  la  médecine  à  PaHi»  M.Mbntagnelàt 
rappelé  an  service  en  qualité  de  ohiruigien  ma- 
jor (1819);  il  prit  part  àteottnpagM  d'Eapagnn, 
et  as  oondoile  pendant  le  siège  de  PAmpelwK 
loi  Tcfliit  la  croix  d^Honnear.  Bn  isnofl  Ait  mte 
à  la  t«te  de  l'hôpilal  militaire  de  8«daii.  Deak 
amr  plus  fard.  Il  oMint  sa  mraite,  et  s'étaMIt  à 
Paris.  Depuis  longtemps  son  gofit  lé  portail 
rers  Tétude  des  plantes.  Pendant  qu'il  était  au 
sen46e,  il  rfsfta  soeeessitement  la  Larraine,  les 
¥oages,  fEspBgne,  la  Bretagne,  les  ties  d'Hyèrea^ 
MBeavIronsdeLyon,  les  Pyrénéesetlea  Ardemicn, 
et  y  put  moissonner  d*amples  réenNaa  de  planton 
noorèNes  ou  rares.  Mais  de  retour  ir  Paris ,  H 
tixwva  les  éludes  m^ptogMnlqQes,  auxquelles  il 
t^éttit  partfonlièremant  sdoimé,  presque  aban- 
donnéea  en  Franae,  on  db  mahss  négligées  à  ce 
point  qoe  les  voyngenfa  naturalhles  étaient  oMi- 
fés,  ponr  Urire  dénonaraer  et  décrire  les  noaa- 
brenses  espèwesde  végétaux  œlhilairan  qu'ils  np- 
portaient  des  pays  loIntaiM,  db  lea  adresser  à 
des  savants  de  SuMe,  d'Allemagne  «a  d'A»- 
gielnrre.  C'est  «  qui  était  arrivé  b  BUf  i  Gnudi. 
obawl  et  Auguste  de  Salnt-Hilairei  lia»  deux 
membre»  de  TAtAdlmte  des  Scienoes.  BotUtna 
par  ramMtloH  d'être  utila,  M.  Moni^gtie  se  dé- 
voua h  cette  branche  do  la  botanique,  et  Nii  ooa- 
imcnt  dfx  heures  far  Ja«r  pnmlnnt  vingjt  années; 
il  introduisit,  décrivit  et  figura  an-grande  partie 
près  de  dent  mille  efipèces,  «tpour  arrivera  ce 
résultat  il  entretint  une  correspondance  des  pins 
actives  avec  les  prinoipaox  liotanistes  de  rsu- 
it)pe  etdePiMiérlqne.  Ce  travail  ^opbdàtrs  Iran  va 
enfin  sa  idoamperiiie'!  ayts  avotrnn  septvnhtcti 
i937oomme'Oinilidat4PAeadémia  dè»SoieBces, 
il'  (ht  ét«  «H'  tsti?  à  la  presque  tmaniraité;»  eh 
nnnptaoemeiil  d^AohHie  Bkhard.  Le  8  avUl  «6iB 
il  reçotf  a  erohd'oMoier  de  la  Légion  d'HoiMenr. 
On  a  de  M.  MoBtaine  :  JWsMoa  sut  le$  PUmtm 
erppt&gam^s  fécemnamt  décwpefies  on 
Prancês  insérée,de  l«8ft-à  1B37<,  dnna<leadtTfti- 
fws  de  BonsiN^e  (  I>et  II  )  et  te»  ^NiMtfeisiès 
SdmcK  ntdunBlfm  <  2'  aérie,  i,  Y  «i  VI  )  ;.^ 
DétenvÉïationdeB  CJkAmpi9noi«t,danal«  V&yitfe 
atue  Indé$  &nemtait9  de  Bélaéger^  en  |gi6- 
1929;  -^  Prodronsfu  Fittm  FemattéêêUmm^ 
$Mien$  etmmemtkfnBrm  planlmnam  ertlmlmp' 
rimm>qmasin  tnAc/a  J^mmi  |i1sriMmdea«  Seri^n 
CôliHiaMdeiaiblUdàtt^  lea  Àmfu  dm  9c.  Ml. 
(  V  série.  If  I  et  IV  )  ;  -^OénsrnnliaiM  mtr  m 
ithmiplpmn  tnêomo^Utne^  «se  kM&i^e  botam^ 
file  «ia  la  mutoardim,éim^'iie(mêildeÊSth 
vantséframgers';^  Bmii  Cenimrimdê  pkmêm 
ûêttuUitn»  eMtifm»$Mi9€lleê^4Êm>\m  itfris. 
émSe.fnL  (l6)7*4«St»lL  V1U4  XR^era*  aé- 
ftr,  ti  IV  et  snhi.«.«Ven  pi.);  ^  Ml  offnnns 
^UHUm  du  mr^toMio^niéane  recoeii  1638«  IK  ); 
«^  Cfjptopamm  MrwHimut»  ab  àmfOslQ  Saknt- 
mMit€  cMntM,  «sème  recnell  (l«3»s  XI);  ^ 
n^ehere^uv  sur  in  êtmciure  dm  umcîem  dn 
genre  .SpAifropAonls^tolo/^MiélAisienlicAciia, 
même  feosHI'  (  it'io,  XV  );  «-^ 
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aut  mlntu  noix,  dans  les  Otia  Bispamca  de 
B.  Webb<1839);  —  Plantœ  cellulares  ,  daos 
la  PhylograpMa  Canariensis  de  Webb  et  de 
Berthelot;  1840,  in^<^,  avec  to  pi.  col.;  —  Cryi^ 
togamx  ffilghérienseSf  dans  Ica  Ann,  des  Se. 
nat.  (  1842,  XVII  et  XYIII);  —  CryptogOr 
«lie,  dans  VHUtoriafitica  dé  la  isla  de  Culfa 
ile  Ramonde  La  Sagra  ;  Paris,  1888-1842,  in- 8% 
avec  atlas  in>rol.;  —  Décades  of/ungi,  dans  le 
London  Journal  of  Botany  (1844,  111);  — 
Mémoire  sur  le  phénomène  de  la  cohratian 
des  eaux  de  la  mer  Rouge,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se,  (1844);  — Plantes 
cellulaires,  dans  le  Voyage  au  pôle  sud  de 
Buroont  d*Urtille(t8421S45,  in-8%  arec  atlas); 
—  Cryptogames  cellulaires,  dans  le  Voyage 
(fe  La  Bonite  (1844-1846,  m-8*):  ^  De  Capno- 
dio,  novo  généré,  dans  les  Annales  (1849,  XI); 
— .  Cryplogatnia  Guyanensis,  même  recueil 
(1850,  XtV);—  Criptogamia,iomt»\neiyiU 
de  VHistoria  flsica  de  Chile  de  Cl.  Gay,  in-6*>, 
avec  atlas  (1850);  —  Algues,  dans  V Explora- 
tion sdentiûque  de  V Algérie  (1850);  —  Ser- 
tum  Patagonieum  et  Florula  Boliviensis, 
dans  le  Voyage  dans  V Amérique  méridionale 
d'Atcide  d*0rbigP7;  —  Sylloge  generum  spe- 
eierumqueCryptogamarum;  Paris,  1893,in-4r, 
avec  planches.  M.  Montagne  a,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  mémoires  à  divers  recueils  scienti* 
ffques  et  les  articles  généraux  Cryptogames, 
Hépatiques,  Lichens,  Mous&es  et  Algues  au 
Dictionnaire  d^ Histoire  naturelle  de  Ch.  d'Or- 
bigny.  —  M.  Montagne  est  un  de  ces  hommes  d'é- 
lite qui  ont  conservé  jusqu'à  l'extrAme  vieillesse 
tonte  la  rigueur  de  l'esprit  et  qui,  par  rintelli- 
geoce  et  le  casai,  honorent  le  plua  IMinmanité. 

Doevm.  jMrtie^ 

MOXTA6HB.  Voy.  Plattbnberg. 

MomrAGRiiri  { Carlo- Ignazio),  comte  dk 
MiBiBCiLO,  diplomate  piémontais,  né  à  Trino 
(  Montrerrat),  le  12  mai  1730,  mort  à  Turin,  le 
10  août  1790.  Fils  d'un  notaire,  il  fit  ses  études 
et  son  droit  à  Turin,  où  il  fut  reçu  docteur,  en 
1752.  En  1763  le  comte  Martini  de  Cigala  l'en- 
Toya  à  Vienne  (  Autriche  )  liquider  la  succession 
du  général  Baloria.  En  1773  le  roi  de  Sardaigne, 
YictOTwAnédée  1  II,  l'ennoblit  avec  letitredecom/e 
de  Mirabello,  En  1775  il  était  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1778  à 
La  Haye,  aoprès  du  statbouder  Guillaume  Y.  De 
netour  dians  sa  patrie  (i790)  il  fut  nommé  vice- 
prtsldent  des  archives  et  chevalier  d(*  Saint- 
llaurice.ll  mourut  quelques  mois  plus  tard.  On  a 
àtUA  :  jpfvÉùmarehla;  Vienne,  I7&i  :  l'auteur 
y  soutient  que  l'état  monarchique  est  le  seul  qui 
poisse  assurer  le  bonheur  dfg  peuples  ;  —  Bs" 
soi  sur  r Avantage  de  connaître  le  caractère 
des  peuples  et  leurs  goûts,  pour  le  gouper- 
ifonent  d^un  État  ;  1756;  —  Lettre  sur  tex- 
pédition  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  en 
Moravie  ;y\eimiie,  11  juillet  1758;  —  Essai 
P^mr  servir  à  Pétudë  du  droit  de  la  nature 


ei  des  gens;  1760;  ->  Sur  le  Moyen  dérégler 
ses  études  atfec  profit;  1761  (en  italien)  ; -^ 
Sur  la  Politique  en  général  ;  Vienne,  1762  ;  — 
Refutatio  de  Juribus  Vieariorum  fmperii; 
Vieone,  1763,  in-4°;  •»  Réjlexions  sur  les 
Voyages  politiques  d*un  prince;  Vienne,  1765; 
—  De  la  Souveraineté  prétendue  des  Génois 
sur  toute  la  lAgurie  ;  1766;  —  Réflexions  sur 
les  affaires  de  Pologne;  Vienne,  1767  ;  —  Sur 
rexeqnatnr  des  bulles  des  papes;  sur  son 
origine  et  ses  limites  dans  les  États  calho* 
ligues;  1769  :  écrit  plein  de  recherches  et  de 
sens;  —  Sur  les  Lois  adoptées  par  les  prin- 
ces  catholiques  contre  les  corporations  reii- 
gieuses  ;  1770  ;  —  Esprit  de  Cieéron  sur  les 
gouvernements  ;  ms;  ^Sur  le  Code  prinU* 
tif  et  conventionnel  des  nations  on  fait  de 
commerce  et  de  marine;  1780  ;  —  Sur  la  Tac* 
tique  moderne;  1782  ;  —  un  grand  nombre 
d'écrits  inédits,  eonserrés  à  la  bibliotlhkqne  royale 
de  Tarin.  A.  d^E     p    c. 

MOifTAflif riNki  (  Giovanni  -  Domenico  ) , 
théologien  italien,  né  à  Batignano  (  territoire  de 
Sienne  ),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix* 
septième  siècle.  Moine  dominicam ,  il  se  distin- 
gua par  une  piété  austère  ainsi  que  par  son  at- 
tachement à  la  doctrine  de  saint  Themas.  On  a 
de  lui:  Defensiones  philosophiez  angélicss 
Thomisticm;  Venise,  1609,  in-fol.;  cet  ouvrage 
revu  et  augmenté  parut  sons  le  même  titre  en 
1610  à  Naples.  P. 

Ëchard  et  QnéUf.  ScrifLOrd.  Prmdiêai,^  XI,  Wl. 

*  JI01CTAG9T  {Etienne^,  scnlptenr  français, 
né  à  Saint-Etienne  (Loire },  le  17  juin  1816. 
Élève  de  Rude  et  de  David  d'Angers ,  il  ne  se  lit 
connaître  qu'au  salon  de  1840,  où  une  statue  en 
plâtre  de  Saint  Louis  de  Gonzague  lui  valut 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  cette  statue  fit 
aussi  partie  de  l'exposition  universelle  de  1855. 
On  vit  ensuite  de  cet  artiste  :  an  salon  de  1850, 
une  statue  de  la  Vierge,  plâtre;  à  celui  de  1853, 
V Enfant  prodigue,  statue  en  marbre  pour  làr 
quelle  il  reçut  une  médaille  de  deuxième  classe 
et  qui  fit  pariie  aussi  de  l'exposition  universelle 
de  1855;  à  cette  dernière  exposition,  La  Rouie 
du  del,  staïue  en  plâtre  :  une  nouvelle  médaille 
de  troisième  dasse  fut  donnée  à  M.  Montagny  à 
cette  exposition  ;  au  salon  de  1857,  Satnf  Louis 
roi  de  France,  statue  en  mart>re,  pour  laquelle 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ;  an 
salon  dé  1859,  La  Vierge  et  V Enfant,  statue  en 
plâtre  pour  la  grande  église  de  Saint-Étienne 
(Loire).  11  a  exécuté  aussi,  en  1859,  une  statue  en 
pierre  de  La  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  pour 
MKr  Devooooux,  évèque  d'Êvreux,  dont  la  ré- 
duction au  tiers  parut  au  salon  de  la  même  an- 
née, et  Le  Génie  de  la  Fortune,  groupe  en  pierre 
pour  le  palais  du  Louvre,  place  Napoléon. 
M.  Montagni  a  fait,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  portraits  en  bustes  et  en  médail- 
lons. G.  DE  F. 

DocittMxtf  partie. 
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MO>TA«ir  (BaiUe) ,  jorûicoiisalk  «ngbis  ^ 
k  24  arril  1770,à  Loiidres,  mort  le  27  novembre 
1851, à fioulogDe-8iir-mer  (  France).  Fils  natord 
du  gnatrième  comte  de  Sandwich,  il  fut  éleré 
par  MS  soins,  et  fréqoenta  l'école  de  Charter- 
iioase,  puis  Toniversité  de  Cambridge.  Ayant 
perdu  son  père  en  1792,  et  dépooillë  par  un  pro- 
cès de  la  fortone  qo*il  lui  a?ait  laissiée,  il  s'ap- 
pliqua à  rétude  du  droit,  et  fut  admis  en  1798  an 
bureau.  En  1806  il  obUnt  de  lord  Erskine  une 
place  de  commissaire  aux  blllites  (commisfton- 
ner  qf  banirupts)ei  laconserra  une  dizaine  d'an- 
nées. Montagp  passait  pour  un  médiocre  avocat , 
mais  pour  un  praticien  instruit  et  fort  expert;  ses 
ourrages  sont  fort  nombreux;  nous  n'en  citfr> 
ronsquelesprindpaux  :  DigestoftheBankrupt 
Laws,  witha  collection  of  the  slalutes  and  of 
the  cases  upon  that  subject;  Londres,  1805, 
4  vol.  in-8o  :  ce  manuel,  devenu  classique,  a  eu 
un  gnuid  nombre  d'éditions  ;  —  Sélections  from 
thê  Works  of  Taylor,  Hooker^  Hall  and  lord 
Sacon^  wUh  an  analysis  ofthe  advancement 
of  Uaminçf  Londres,  1805,  in-12;  —  The 
Opinions  of  différent  authors  on  the  punish- 
ment  qf  death;  Londres,  1809-1813,  3  vol. 
m-80.  La  publication  de  cet  ouvrage  donna  lieu 
à  l'auteur  de  former  une  société  pour  raboli- 
tion  progressive  de  la  peine  de  mort  ;  de  concert 
avec  Samuel  Romiliy,  Wilberforce  et  d'autres 
philanthropes,  il  demanda  que  cette  peidè  ne  fût 
plus  applicable  aux  crimes  commis  sans  vio- 
lence, et  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  ; 
»  Jnquiries  into  the  ef/ects  oj  /ermented 
liquorSf  hy  a  water-drinker  ;  Londreê,  1814, 
10-8**;  <— >  Law  and  practice  in  Bankruptcy; 
Londres,  3  vol.  in-8®  ;  —  The  works  of  Fran- 
cis Bacon;  Londres,  1825-1834,  16  vol.  in-8o  : 
le  t  XVI,  qui  est  en  deux  parties,  contient  la 
Vie  de  Bacon,  travail  utile,  sinon  bien  écrit; 
—  Essays  and  sélections;  Londres,  1837, 
in- 12  ;  —  The  Law  and  practice  of  parliamen- 
tory  Elections;  Londres,  1839,  in-8*,  avec  John- 
son Neale.  Montagu  a  laissé ,  dit-on,  une  cen- 
taine de  volumes  en  manuscrit.  P.  L. 

ra*  SnglUh  CpeUtpmiia  (Biogr.) 

MONTAfiCB  (  Sir  Edward),  magistrat  anglais, 
Dé  à  Bridgstock  (comté  de  Northampton),  mort 
le  10  février  1556,  dans  le  même  comté.  Il  était 
de  la  même  famille  que  les  comtes  d'Halifax  et 
de  Manchester.  Après  avoir  exercé  la  profession 
d'avocat,  H  entra  à  la  chambre  des  communes,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  influence 
•ur  l'esprit  de  ses  coUègues.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  Collins,  contredit  sur  ce  point  par  Hume 
et  d'autres  historiens ,  il  aurait  présidé  la  cham- 
bre lorsqu'on  1523  fut  proposée  et  rejetée  presque 
aussitôt  une  demande  de  sobbides  faJte  par 
Henri  VIH.  Le  roi ,  qui  avait  un  pressant  be- 
soin d'argent,  manda  sir  Edward,  et  lui  dit  d'un 
ton  irrité  :  «  Eh  quoi,  l'ami  !  ils  ne  veulent  pas 
admettre  mon  bill?  S'il  n'est  pas  passé  demain, 
ajouta-t-il  en  mettant  la  main  sur  la  tête  du  « 


président,  cette  tète  ne  restera  pas  sott» 
épaules.  >  Montagne  agit  avec  tant  d'^resse  et 
de  promptitude  qu'à  l'heure  indiquée  la  chsiafaR 
était  revenue  sur  sa  décision.  Docteur  en  droit 
en  1532,  chevalier  en  1533,  Il  obtint  en  1531 
la  concession  de  plusieurs  terres  qui  avaient  ip- 
partenu  à  des  abbayes.  D^avocat  do  roi  il  deriit 
ensuite  grand  juge  de  la  cour*  du  banc  do  roi,  et 
résigua  cet  office  en  1645  pour  présider  la  ooor 
des  plaids  communs,  «  altaissement  en  hoamur, 
dit  Fuller,  mais  élévation  en  profit  ».  11  tt 
aussi  pjirtie  du  conseil  privé.  Déàffiépàtlttti' 
taroent  d'Henri  VU!  comme  l'un  des  seize  ooo- 
seillers  qui  devaient  administrer  les  alTaires  pea- 
dant  la  minorité  d'Edvrard  Yî;  il  contriboa  as 
renversement  du  duc  de  Somerset  (  1549),  et 
ne  fit  pas  moins  d'opposition  aux  visées  ambi- 
tieuses du  doc  de  Northumberland.  De  oonoert 
avec  les  autres  chefs  de  la  ma^stratare,  il  re* 
fusa  d'abord  d'accéder  an  changement  que  pfth 
posait  le  doc,  en  laveur  de  sa  belle-fille  Jane  Grej, 
dans  l'ordre  de  la  succession  à  la  couronne,  dé- 
clarant qu*un  pareil  acte  était  une  violation  ài 
testament  du  feu  roi  et  qu'il  exposait  à  la  peine  de 
trahison  ceux  qui  l'auraient  dressé  comme  ceux 
qui  l'auraient  conseillé  (  14  juin  1563 }.  Le  duc 
s'emporta,  les  menaça  et  les  appda  traîtres.  Ap- 
pelé le  lendemain  devant  le  roi.  Montagne  ajouU 
qu'il  ne  connaissait  d'autre  moyen  légitime  que 
la  présentation  d'un  biU  spécial  au  parlement 
Sur  l'ordre  du  roi  de  se  soumettre  sur-le-chaïqp 
à  sa  volonté,  il  commença  à  se  troubler  et  se 
déclara  prêt  à  obéir  pourvu  qu'on  lui  délinAt, 
sous  le  grand  sceau,  une  commission  qui  l'aab- 
riserait  à  dresser  l'acte  de  changement,  pais  no 
pardon  complet  pour  ceux  qui  l'auraient  rédi^. 
Quoique  encore  entachée  d'ill^»lité,  cette  me- 
sure fut  adoptée  dans  le  conseil.  Toutefois  le 
triomphe  de  Novthnmbtsriand  fut  de  courte  durée; 
au  bout  de  quelques  jours  Edward  YI  mounit  : 
Taristocratie  se  révolta,  et  Marie  monta  sur  le 
trOne.  Quant  à  Montagne,  Il  paya  de  ses  emploi» 
et  de  sa  liberté  la  complaisance  dont  il  6*éUit 
rendu  coupable;  après  avoir  passé  quelque  temp» 
à  la  tour  de  Londres,  il  se  retira  dans  ooe  de 
ses  propriétés. 

Son  fils,  James  Moiitagub,  mort  en  161  S,  fat 
évèque  de  Bath,d'où  il  fut  transféré  à  Winches- 
ter; il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  I;r,  dont  il  traduisit  les  œuvres  eo  latîB* 
—  Son  pétit-fils  est  connu  sous  le  nom  de  ooola 
de  Manchester  (  voy,  ce  nom  ).         P- 1«— ^* 

FaUer,C*ttre*aifeory,  Ut.  VIlï^;  rr«rHm^EH§lMU 
I  édlU  1S40),  II,  61t.  -  GollU»,  HisUfrffOfSnglUkPt*n9'' 

MORTAGCBoo  MOiiTAGn  (i?tcAard),éni- 
dit  anglais,  né  en  1578,  à  Domey  (comté  ^  B«c- 
kingham),  mort  le  13  avril  l64l,àNorwidï.  R» 
d'un  mloistre  anglican,  il  fit  ses  études  à  EU» 
et  à  Cambridge,  où  U  prit  ses  degrés,  et  dcvml 
successivement  pasteur  de  diverses  paroisses, 
prébendier  de  Wells,  chapelain  du  r^  Ja- 
ques !•',  doyen  et  archidiacre  d'Hereford.  un- 
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ire  la  place  av  eoUëge  d'Eton ,  Il  jodsiait,  en 
▼erto  d*aiie  dispeDse»  d'an  canonicat  de  Wind- 
eor,  et  peadant  boit  années  eonsécatiTes  ii 
fit  leK  leçons  de  théolofpe  dans  la  diapelle  de 
cette  ville.  Promu  en  1638  à  l'évtehé  de  Chi- 
ehester,  il  fot  transféré  en  1638  an  siège  de 
Norwich.  Ses  lentinients  se  rapprochaient  de 
eeni  des  catholiques  sur  la  plus  grande  partie 
des  points  controversés.  Le  livre  qu'il  dirigea 
contre  les  jésuites  missionnaires,  intitulé  Appel 
à  Cé$ar^  le  fit  accuser  d'arminianisme.  Cité  en 
1625  devant  la  chambre  des  communes  et  obligé 
de  fournir  une  caution  de  2,000  liv.  stert..  Mon- 
tagne, malgré  Fappui  dn  roi  et  de  plusieurs  pré- 
lats, fut  coavalnco  d'avoir  troublé  la  paix  de 
l'Église,  d'inspirer  l'indifTérence  aux  fidèles  et  de 
les  porter,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  se  récon- 
cilier avec  le  papisme.  Comme  on  n'a  pu  décon- 
^r  qu'il  ait  été  admis  à  se  défendre,  ni  qu'il  ait 
&X  aucune  réponse  aux  articles  prodoits  contre 
lui,  il  est  probable  que  la  chambre  des  commu- 
nes abandonna  la  poursuite  de  cette  affaire.  Cet 
évoque  était  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
possédait  bien  les  pères  et  l'antiquité  ecclésias- 
tique. D'après  Fuller,  «  ses  talents  étaient  accom- 
pagnés d'une  grande  aigreur  dans  ses  écrits,  et 
sa  plume  était  trempée  dans  le  fiel  quand  il  écri- 
Tait  contre  ceux  qui  pensaient  autrement  que 
lui  ».  llflt  de  grandes  dépenses  pour  entretenir  des 
gens  de  lettres  dans  les  pays  étrangers  et  pour 
se  procurer  des  manuscrits  dont  il  faisait  usage 
dans  ses  attaques  contre  l'Église  romaine.  On  a 
de  lui  :  The  two  invectives  of  Gregory  iVoslan- 
zen  againts  Julian;EJUm,  1610,  in-4*;  traduc- 
tion d'autant  plus  recherchée  qu'elle  ne  se  trouve 
jMfl  dans  les  éditions  de  saint  Grégoire;  —  On 
thé  Invocation  of  Saints  ;  1621  ;  —  Diatribm 
vpon  the  prst  part  of  Seldeh's  History  ot 
Tithes;  Londres,  1621,  in-4^.  Il  accuse  Selden 
d^avoir  beaucoup  pris  des  autres  pour  composer 
son  Histoire  des  Vîmes,  «  Je  puis  vous  assurer, 
lui  dit-il,  que  vous  êtes  violemment  soupçonné 
de  voler  ce  qui  est  aux  autres  et  de  vous  en  faire 
honneur  dans  le  public.  »  Le  reste  de  l'intro- 
duction est  sur  le  même  ton  de  grossièreté.  Cet 
ouvrage  plot  beaucoup  à  Jacques  I*'',  qui  or- 
donna à  l'auteur  d'examiner  et  de  purger  l'his- 
toire eodésiastiqne,  qu'on  regardait  alors  comme 
ayant  été  fort  corrompne  par  quantité  de  fables  ; 
^^Analeeta  exercitationum  ecclesiasiicarum: 
Iiondres,  1622,  in- fol.;  jCasaubon  a  reprochée 
Montagne  de  lui  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  d*on  de 
ses  ouvrages,  mais  on  n'a  reconnu  aucun  rapport 
entre  le  travail  de  ces  deux  écrivains  ; — An  ans- 
wer  to  thelate  gagger  cfthe  protestants;  Lon- 
dres, 1624,  in-4*  ; — Appello  Cxsarem  /Londres, 
1625,  in-4''  :  brochure  dédiée  à  Charies  V%  et 
qui  lui  suscita  de  f&cheox  embarras;  elle  donna 
heu  à  une  querelle  des  plus  animées  parmi  les 
théologiens  anglicans  ;  —  Antidiatribx  ad  pria- 
rem  partem  diatribarum  J,-C.  Bulengeri 
contra  ts.  Cofoii^oniiiii  ;  Londres,  1626»  in- 


fbl.  ;  -^  Busebii  PamphtH  lib,  X  de  demom» 
tratione  evangeliea,  gr.  et  lat,,  cum  noiis; 
Paris,  1628,  in-fol.;  — -  Apparatus  adoriginet 
eceUsiasticas  :  Oxford,  1635,  in-fol.  ;—  OrigU 
nés  ecelesiasticx;  Londres,  1636-1642,  a  vol. 
in  fol;  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, oublié  aujourd'hui,  et  dont  le  second  vo- 
lume est  dédié  k  Jésus -Christ;  —  Versioet 
notm  in  Photii  Bpistolas;  Londres,  1651,  in- 
fol.  On  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisem* 
blance  quil  a  aidé  Henri  Savile  dans  Téditioa 
grecque  des  Œuvres  de  safait  Jean  Chrysostome 
(Eton,  1612, 8  vol.  iu-foL  ).  P.  L— t. 

Poner.  Ckureh  HUÊonf.  Uv.  il*  ~  Ifoylln,  M^  ^  arek- 
èêikap  ijmd,  llv.  t.  —  Suthwortb ,  CoHacCfMU,  I.  - 
Collier,  BeelêsUutUal  Uistorv»  Ut.  8  et  t.  ^  Wood, 
jiihênM  Oxcn,  —  Chalmen,  G^neriti  Bloçr,  DM,  -^ 
Chaufeplé.  DM.  MU, 

mohtâgitb  (  Edward  ),  l*'  comte  dc  SAim- 
vncH ,  célèbre  marin  anglais,  né  le  27  juillet  1625, . 
mort  le  38  mai  1672,  au  combat  naval  de  Sole- 
bay.  9o|i  père ,  sir  Sidney,  le  plus  jeune  des 
frères  de  lord  Edward  Montagne  de  Boughton, 
avait  passé  sa  vie  au  service  des  rois  Jacques  et 
Charies;  quoiqu'il  eût,  au  début  des  troubles, 
épousé  la  cause  des  mécontents,  il  se  sépara 
d'eux  dans  la  suite  et  se  vit  exclu  du  long  par- 
lement pour  avoir  refusé  de  s'issoder  à  l'une 
des  mesures  de  U  majorité.  Le  jeune  Edward,' 
nourri  dans  les  principes  des  cavaliers,  se  maria 
en  1642  avec  une  fille  de  lord  Crewe,  et  Paroonr 
qu'il  ressentait  pour  sa  femme  hii  fit  adopter  les 
opinions  libérales  de  son  beau-père.  L'année  sui- 
vante 11  reçut  du  parlement  la  commission  de  lever 
ui  régiment  (1643),  à  la  tête  duquel  il  se  signala 
par  un  bouillant  courage  à  la  prise  de  Lincoln, 
an  siège  d'York ,  et  aux  batailles  de  Marston- 
Moor  et  de  Naseby  ;  en  septembre  1645  il  con- 
duisit quatre  régiments  au  secours  de  l'armée 
qui  assiégeait  Bristol.  Avant  d'avoir  atteint  sa 
vnigt-et'^unième  année,  il  était  entré  à  la  elurobre 
des  communes  pour  le  comté  d'Huntingdon. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  s'abstint  d'y 
siéger  lorsque  cette  assemblée  tomba,  en  1647, 
sous  la  domination  militaire;  s'il  le  fit,  il  est 
probable  que  ce  Ait  plutôt  par  Insouciance  que 
par  politique,  et  qu'en  cela  il  était  d'accord  avec 
Cromwell,  qui  ne  cessa  de  ini  donner  des  preu- 
ves de  sa  bienveillance.  La  paix  ayant  été  faite 
avec  la  Hollande ,  il  quitta  l'armée  pour  le  ser- 
vice de  mer,  étudia  la  tactique  navale,  et  ftat  as- 
socié en  >i  656  à  l'amiral  Blake  dans  l'expédition 
de  la  Méditerranée.  A  la  mort  de  Blake,  il  com- 
manda en  qualité  d'amiral  la  fiotte  destinée  en 
apparence  è  réconcilier  la  Suède  et  le  Danemark, 
et  en  réalité  à  empêcher  les  Hollandais  d'agir 
contre  la  Suède  de  concert  avec  les  Danois  et  à 
fteiliter  la  prise  de  Dunkerque  par  les  Français. 
11  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence ,  battit  les  Espagnols  près 
des  Dunes  et  conféra  avec  le  maréichal  de  Turenne 
sur  les  moyens  de  contmuer  la  guerre.  Après  la 
mort  de  Cromwell,  il  accepta  de  Riehaid  » 


«18 


HONTMIIE 


44 


MiU(\u^t  fiondttt  «fttrc  ks  ÉUts  4u  Nord  iiaenaé- 
ididUoii  nniiée*  à  la  auite  de  laqiieUe  le  roi  de 
Suède  ùitobUgé  de  lever  k  «ége  de  Copeab»- 
jlwe.vCepeBdaot  un  Kicuid  dégoût  oootre  «eux  qui 
l'em^yaMiit,  rirriUtioo  de  ?«dr  cliaoun  de  ses 
afiftes  fiubondcNMié  au  eeatrAle  d'AijprBon  Sid- 
ney  et  de  ileux  autres  cooiinisaairirt,  peutr^tce 
aussi,  flul«at  CJarendou*  «  on  reste  d'anour 
pour  Ja.aMoarebiei»,  lui  fireat,|»reAdre  la  briiao 
^oe^déteniuBatioa  d'uhwdonner  son  poète  et  4e 
revenir  en  Ai^etemB  «ous  le  vain  piitexte  4'ia» 
suffisanoe  dans  les  approvisionoenenls.  Son  na- 
tour  IttiatUralaa  justes  repreebee  dufMrlement  ; 
forcé  4e  donner  sa  4éniissien,  il  se  retira  Iran» 
quillement  à  la  campagne »et  y  demeura  jusqu'à 
la  chute  de  cette  assemblée.  Pendant  que  Mook 
s'Avançait  sor<JUondres,  liontague  reçtift4eoogé- 
néral  l'invitation  de  reprendre  sa  plaeoô  la  léte 
non-seuieoMnt  4e  la  flotte  de  la  Ball^ue,  mais 
de  la  marionentière.  .Confirmé  danti  «s  nonvellea 
fonctions  par  le  roi  lui- même,  il  fit  voile  pour 
leseé(es4e.IiollAnde,a'empressa  do  renettrete 
eonmandeneot  in  doc  d'Yorti^  fut  «Knmé 
graBd  amiral.,  reçut  Cliarles  11  à  bord  4e  son 
propre  naviie  «t  le  ramena  triomphalement  à 
DoovKs  (  M  mai  1660  ).  £n  récompense  de  sa 
oondnite,  il  lOf  ut  do  voi.  l'ondae  4e  la  Jarretière , 
la  paine  avec  les  titeasde  baron  Montagne  4o 
Saint-Noals ,  de  vicomte  Hwcbinbi«ke  et  de 
comte  de  Sandwich,  une  place  aueenseil  privé* 
la  mattriae  de  te  iyirde«robe,  et  te  charge  de 
viGo*amicaid'Ai^|eterre.  £nfin»  dans  Ucéréoso» 
nte  do  counmnementv.il  eut  rbonnenr  de  porter 
te  sceptre 'de  saint  Edouard,  distinction  i^oi  no 
s'accordait  qu'aux  princes  du  aang.  La  guerre 
lui  permit  de.peanwr  d'une  manière  pbis  écla- 
tante son  atteobement  à  te  noovelte  royauté. 
Après  avoir  dirigé  sans  suœès  une  attaque  con* 
tre  Alger  (  1661  )»  il  a-^empana  de  Tanger  et  ra- 
mena de  JUshomie  te  prinoesse  Gathenne,  de 
Bragaoee,  qtî  dorait  épouaer  te  roi.  Laraqne 
tes  faostilitéailaieBt  teprtees  oantra  te  Hollande 
(1664),  Il  cotttrihni  à  te  «aptMo  d'un  grand 
nombrade  bélMoaiito  et  décida  te  gam  de  tetba- 
tailte  navale  du  3  juin  1666  en  coupant  en  deux 
te  ligne  de  raroiral  Opdam ,  manmuvre  har* 
dte«  qui  fiit,  dî|p«n,«mpteyéopottr  te  première 
fois.  Il  ratira  de  «ette  «ooite  campa^ie  autant 
d'honneur  qne-de  profit  ;ear  an  lieu  de  ramener 
intact, anivaat te  tel,  chaque  vaisseui  capturé  à 
l'ennemi,  il  s'en  appreprte  les  riches  eapjtainena , 
et  endiatriboanne  partie  à  ses  oOteiers.  Cet  acte 
do  folie  { il  ne  mériteit  pas  d'autre  nom)  ne. Ait 
paa  plusu>t«en«i  qn'il  donna  on  motif  aux  enne- 
mis de  l'iomiml  deee  déehatoer  contre  lui.  Manfc, 
gni  étaiti  te  tète  de  l'amiraalé»ne  se  montra  pas 
nn  des  motea  ardente  :  noiMOulcraent  il  prit 
4s6  mesures  ligonrensos  pour  te  restitution  des 
parts  do  prise,  mate  d'aeeoivlovec  Coveotry,  son 
•anfident,  il  persuada*  au  rot  rte  faire  un  exco^ 
pteicn  dépMiltent  terd  Sandwich  de  son  com- 


mandement. Le  rai,  qui  avait  donné  carte  blan- 
che à  l'amiral,  n'osa  te  destituer,  et  te  choisit 
pour  rambassade  d'Espagne  (  1666  ).  C'éteit  on 
honorabte  exil.  Le  comte  de  Sandwich  déployn 
en  cette  occasteo  tous  les  tatente  d'un  habile  né- 
gocteteur  ;il  parvint  à  réconcilter  l'Espagne  et  te 
Portupl,  et  conclut  avec  te  pramère  4e  cas 
puissances  un  traité  de  comroerae  fort  avanta- 
geux. Lorsqu'il  reparut  à  te  cour  (  1668  ),oii  ne 
lui  épaigpia  pas  tes  lonangea  pour  l'adresse  doni 
il  avait  fait  preuve,  et  il  regagna  aans  peine  len 
bannes  grâces  du  roi.  Nsawnrt.btentétaprès  pcé^ 
aident  du  bureau  de  eominemn,U  s.'éteva  «a 
plein  conseil,  et  avec  beancampde  ehateur,  «an* 
tre  te  vente  deDuokerqno,  et  no  cessa  do  préo>* 
niser  une  étroite  alliance  atec  rsapagne  po«r 
oontre-balanoer  l'ambitten  de  Laote  XIY.  A  te 
rapriae  de  te  gnerie  contre  tes  HoUandate  (1673)» 
Il  fut  chargé  de  commander. L'esû»d«e  aons  ten 
ordres  du  duc  d'York.  Lee  Oottss  oombinée&dn 
Franoeetd'Angteterre  étaient  roouiUéeaàSotebay, 
où  elles  s'appr^teient  à  cétebrer  l'anniversaiiie 
de  te  resteoration,  lorsque  te  26  mai  1672,  an 
point  du  jour,  Ruyter  vint  les  atteqner.  An  miliea 
de  te  confusion  gikiérate,  te  comte  de.  Sandwteh, 
dont  lea  prudente  avis  snr  te  dagger  d'une  IcUe 
position  n'avaient  paa  été  aulvte,  ae  bâte  avce 
tes  raisseaux  de  rnvant-garde  de  sortir  de  In 
haie ,  mouvement  qui  permit  an  duc  d*York  et 
an  comte  d*Estrées  de  manmnvrer  avec  pten 
d^ondre  et  de  sécurité;  puis  il  ce  préaipila  aa 
milieu  des  assaillante ,  attira  sur  tei  tons  teor^ 
efforte,  et  tua  de  sa  mate  l'amiral  hollandate 
van  Gbent.  Le  Royal  James  ^  quil  montait, 
devenu  te  point  de  ndra  deTennanî,  perdit  ten 
deux  tiere  de  son  équipage;  unhrOtot,  mnsqné 
par  te  fumée,  s'approcha  et  finit  par  l'incendier. 
Le  brave  Sandwich,  averti  de  l'iaMninence  da 
danger,  refusa  de  se  sauver  et  péritau  milieu  dan 
flamoMs  aveo  tous  ses  of&eiers.  Quioxeioursaprèn 
les  habitante  de  Harwich  virent  flotter  sur  In 
rivage  son  cadavre^'ils  reconnurent  à  l'ordin 
de  la  Jarretière  dont  il  étoit  décoré.  D'après  lea 
ordras  du  roi  il  fut  embaumé  et  enterré  >av«e  te 
plus  grande  pompe  dans  l'église  de  Westminster. 
On  a  du  comte  de  Sandwich  divenos  te/frof 
insérées  dan^  le  L  T'  des  SttUe  Papers  do 
Ihurloe ,  dans  les  Lellers  d'ArUngton  et  daaa 
les  Original  LHters  andliég^uitwns  of  nt 
K  FanskaWt  tàe  earl  of  Sandwich,  ete.;  et 
une  traduction  d'après  respagnol  :  T/ie  àri  q/ 
Mêlais^  in  whàth  i$  déclared  tbtwummtr  if 
tktkr  çineration  and  tht  eonwmUanU  ^ 
iMoiy  by  Albara  Alonao  Barba,  cwaêe^if  Fo- 
ioêi,  in  Prrtt  (Londres,  1674,  te-«o).  P.  L— i. 

CMpbcm  Xicei  qf  tke  AimiruU,  -  CuUlna,  l^»ni»iL 

—  Lord  Orford,  Catatogue  o/  ropal  and  ittMê  Authan- 

—  Clarendon .  Jfevioiri.  —  Xjodge  ^  BortraiU  pfiUm»' 
êrUmi  Penonotn  (  M.  «S»»K  V. 

MCMTAGUB  (Chorlti^  rente  n^Haunax), 
homme  d'État  anglais,  né è  Horion,  danatecemié 
deEtorthampton,le  16  avril  tAfll.roortte  lamaf 
1715.  Il  était  le  quatrième  (Uado  Georges  Monta- 
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0ge,<ln^aiènielilideHeiiri,pveiiilér comte  de Man» 
ebester.  Lonqolbfat  dutm*  premier  mmistre«oii 
lui  nproihe  souvent  d'êtreimptrveiiu;  «  aceoBa- 
tioii  qui  pirallélMiige,4itlfaoaiilagf ,  car  il  descen- 
dait d'une  f^BMlle  anwi  «BcieBMa  que  la  oeaquéte; 
il  avait  dea  dfaHa  hdrédilaina  étealttels  à  im 
titra  de  aorala,  al  il  était  du  eôlé  fMitanicl  eoo- 
ain  da  trala  aonitaa;  amiitil. était  l0<plua  jaune 
filad*nn  cadet  de  bmiUe,«l  -par  aetta  plimaeoa 
déaiRpaét  p5?erWaleaaat  une  pamiMiMi  aaaai 
IMMivm-poarft'cbaiMcr  à  la-  plna  alijectc  aarritaée 
OB  po«r  ac  Inoar  dana  kaMtnlaiai  les  pAna  dé- 
aaapéféea.  »  Daatlaé  à  l*Église/Oliaitei  Mcot^ne 
fit  aMétudea  à  Péenle  da  VKwtBDinatar,  où  a  ae 
diatingnn  par  aan  talent  pour  taipoéaie  latine»  at 
fiit  ansaHa  snToyéan  callége deiLa Trinité  à  Cam> 
Mégb.  pans  cette  onÎTeraité  la  phiiasoplne  de 
Daacartea  était  encom  à  la  mode.  Nontepie  Ait 
dn  petH  nombre  dea  étadtants  qm  déèaisaèrant 
laa  doctrines  dn  philosoplM  flnpçaî*  pour  suivra 
laa  laçoaa  d*an  dea  prafteaseura  de  t'«raivertilé, 
de  Newton.  Sona  on  paidl  maître,  le  )enoe  Mon- 
faitna  fit  de  grands  profrèa  dam  las  scieneaa 
eanctas  ;  nMis  la  poésie  était  aon  aaoupatiaa  fa- 
viacita.  la  16M  il  it  snria  mort  de-Cbarles  U 
dea  vetsi|oi  commençaient  ainsi  :  «  Saint,  grand 
Ctinflsa,  moMirque  à  la  méroaire- bénie.  LctBoail* 
leur  howame  qui  ait  jamais  ocaupé  nn  tréae  », 
al  qnl  aa  terminait  par  œa  denx  vers  :  «  Dana 
Charlaa  rai  et  homme  ai  bon,  naas  vo]nmis  ona 
donbla  image  delà  DîTinlté.  »  Oelto  componitien 
plut  tellement  an  comte  Dorset,  le  mignifiqne 
pniran  deagensde  lettrée,  qoll  it  venir  le  jenne 
étndiant  à  Leadraa  et  le  présenta  aux  éar&vaîna 
lea  ploa  en  renom.  Montaipie  prit  Ueniét  place  à 
eOté  dea  ploa  spiritoda  en  parodiant  avec  Prier 
(  l«S7  )  La  Bieke  al  la  Panthère  (  Tke  Hkmd 
mmd  ikè  PanÉhêr),  poème  allégorique  et  théa* 
legiqaade  Dryden.  Cette  parodie  inlitulée  :  ma 
Bind  and  i/iê  Panifier  tramvêned  ttk  tk$ 
iiarjf  of  th0  tountrff  maiiae  and  ekty  «MMiar, 
eat  en  grande  partie  écrite  en  proae,  aena  forma 
da  dialogue,  at  paraU  taiitéa  du  Êtehêonal  da 
BnokiaiMi.  Monlagne  4tatt  d^,  à  ce  qu'il 
aeinble,  nn  bemne  politique.  Jolinaon  dit  sim* 
plement  «  quil  aigpa  l'iovitatian  ao  prince  d*0* 
noge  et  siégan  à  la  ConTcntion  »  ;  mais  ponr 
Mra  adrab  à  aigaar  l'inf  ilatioB  qui  déaida  la 
■tàaoa  d^Orange  à  paasar  en  Anglaterta,  il  fal* 
lait  avair  d^  quelque  inflnaaee  politique,  etroD 
anppooa  qoe  le  titar  pwmJar  miniilra  est  la 
CHÎarlea  Montagne  qai  siégea  «amne  membre 
la  villa  de  Durbana  dans  la  fwrleaient  de 
m  1066.  ▲  la  Oaaventian  il  npréâanla 
la  banrg  da  MaMan.  La  même  bourg  renvoya 
an  parieawt  qai  aa  rassembla  en  maia  ia0O. 
Van  le  tampadebi févalutionil  dpaaia  la aaaa* 
laaae  danalrière  de  Mancheeltr.  Il  sanglait  alan 
à  entrer  dana  rÉgKae,  maia  aea  auocès  au  pacla» 
ment  le  déaidèrent  à  poursuivre  la  carrière  po- 
litique. La  dMcsbredca  commnnaa,  par  soitade 
laiévnlntion,  tendait  à  daranir  la  ponvair  pré- 


pondérant  dans  l'Étal, -et^lianlagae  montra  bi«r 
tôt  que  nnl'n*était  aussi  capable  que  lai  de  n«-  ^ 
nceuvrar habilement  dana  une. «sacmbléa.  Sa  via 
pendant  qualqnaa  aanfea-tat  une  anite  de  tilom- 
pbea.  L'adreaae  extfaanlMVHra  qu'il  déploya  au 
commencement  de  lattdana  la  oonférenae  avec 
les  katda  au aalct  dasiogBmenlaéana  le  cas  de 
trabisoo,  le  plafa  aa  premier  aang  dea  oialeava 
pariemeataires. iLe 91  imam daia  méy^iannée, 
il  devmt  nn  dea  larda  date  tséaangie  »atGodal- 
phin,  le  finanaisr  le  pH»  .«périmanlét reaonnot 
qu'il  avait  un  asallreu  So  1605,  quand  |ea  whigs 
oeanpèpmtdéaidémant  Je  poavobr»  Montague,  on 
dea  prèscipaax  du  parti»  entré  dana, la  mbûafère 
coeiBsa  ebwacffiier  de  i*écbiquiar.  Saa  inaswas 
iinanaièaea,  aussi  intoiilgentaa  que  bardias,  fon- 
dèrent on  dn  moins  dév^ppèrant  laiogmeot  le 
crédit  publia  en  MgkeAemf  lea  plus  aamuas  sont 
la  refonte  de  bi  anammie  et  rémîMiao  dos  Uls 
de  l'é^iqnitf-.  in  l**"  mai  ia87.il  joigait  an  titre 
de  ehaneeliar  da  l'échiquier  ailiii  de  premier 
lord  de  la  tréaareri&  Prender  miniatre  avec  la 
m^orité  assiifée  dana  -le  parlement.  Il  ne  aot 
paa  garder  le  ponvaic  «pj'il  avait  conquis  si  ra- 
pidement Malgré  sas  aaptii,  il  .montra  lea  d^ 
fauts  d'un  parvenu  s  l'arrogMaa,  la  vaailé,  la 
froideur  à  r«gprd  daeeaaaciena  amla;  roatwta- 
tion  daoa  l'étalage  da  sa  fortune  aoavellemaat 
acquise.  U  ae  fit  ainsi  beanaanp  d!aonamls.  JEn 
même  temps  un  .remarquable  nouveuMPt  aV 
pémit  dana  ropârian  pafaliqna  qui  penobait 
maintenant  aan  le  tocyame i  lea  éfoctiona  de  1 699 
envoyèrent  à  la  abambre  des  OMamnnea  baau- 
ooop  da  lofiaa;  il  foihit  rcasanfor  le  ministère. 
MoDtague  céda  ses  places  de  premier  lord  et  de 
chancelier  è  lord  Tankerrille  et  à  Jebn  Smith, 
et  dcf lot  auditeur  de  l^écbiqqier  (  novembre 
1699).  L'année  soi  vanta»  quagd  les  tories  eoreat 
pria  un  aaoendant'pluafnanioé,  ila  aedéhama- 
aèrent  de  Mootagaa-an  t'eanayanl  sâ^gsr  k  la 
chambre  des  faMdsaveelettibPOdaAarmi  <Ai0<i- 
fasB.  Oatexil  bonoiifiqae  aa  soflVl  paa  pour  sa- 
tisfoire  lea  rananaaadn  pwti.  Ka  avril  I70t  U 
noavellaclaBabredaataawmnna»  le  déeréta  d'an- 
cnsatiQftavec  tordfiomereet  lea  contes  de  Port» 
land  et  Oxford  ;  l'aceaaation  fot  rejeléa  par  laa 
lorda  fo  aè  juin.  liCa  charfia  élevéca  contre 
Halifoaietdifflgéeapartinalièrearentcanferaaca  opé- 
retiana  finandères,  n'étaient  paa  trèa-gravea.  An 
point  de  vue  poUtiqua,  on  lui  reprachait  d'avoir 
canseillé  laa  deux  traités  avec  la  Fraoee  pour  le 
parlagede  la  manaicMe  eapagaofo.  L'avénemenI 
de  la  reine  Anne  en  1702  donna  encore  pkia  de 
force  aux  foriea,  qui  revinrent  à  la  charge  oantre 
HaUfox  et  le  mirent  une  seconde  foia  en  accnaa* 
tbm  <t70a)-  Un  vota  dm  lorda  le  aanva  encose^ 
maia  pendant  tant  fo  rigna  d'Anne  il  ne  rann 
put  paa  de  fonetiona  aOcfollea.  11  défendit  dana 
la  chambre  dea  larda  le  parti  wbig,  qui,  aprèa 
un  retaur  iacomplet  de  faveur,  avait  été  excin 
da  naurean  du  poaveir.  Son  attachement  bien 
à  la  canaa  da  la  sncatsaion  banavricaBe 
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le  it  choiflir  poor  iMnbre  de  la  régnée  qtà 
gMnema  l'Angleterre  après  la  mert  d'Amie  jos- 
qa'à  l'arriTée  du  roi  Georges.  Dans  le  premier 
mittMère  do  Boaveaa  roi  il  oeeopa  la  plaee  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  le  14  octobre 
1714  il  fiit  éleré  à  U  dignité  de  comte  Halifax 
et  vicomte  SaaAmrj,  Il  momvt  l'amiée  safrante, 
sans  laisser  d'enteits.  Soo  titre  de  baroo  passa 
à  soB  neTOd  Georges  Montâgoei  (foi  fbt  créé  peo 
après  comte  d'HalifSn  et  Tieomte  SonlNiry.  Le 
Als  da  seBOod  comte  d'HaKAac  monmt  sans  pos- 
térité, en  177S,  et  le  titre  s'éteignit.  Le  comte 
d'Halifiu.  fet  nn  des  membres  les  plus  éminents 
do  grand  parti  wliig,  aoqnel  TAngleterTe  doit  la 
réYolotion  de  1C88,  la  sooeession  hanoTiiemie, 
Tonion  aYce  l'Ecosse.  C'était  on  homme  poU- 
tjqoe  hardi,  fertile  en  expédients ,  sfaioèrement 
libéral  et  fidèle  à  ses  opinions.  Malhenrensement 
sa  tanilé  excesslTe  et  sa  remnante  ambition  loi 
donnèrent  sonvent  les  apparences  d'un  ayen- 
torier  sans  scrupule  et  sans  foi.  Le  doc  de  Marl- 
boron^y  dans  une  lettre  à  la  duchesse,  écri- 
vait :  «  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  lord 
Halifax  n'a  pas  d'antre  principe  que  son  ambi- 
tion, et  qa'il  bonlererserait  tout  plutôt  que  de  ne 
pas  arriver  à  ses  fins.  »  Il  est  ttcbenx  pour  un 
homme  d'État  de  donner  de  soi  une  pareille  idée  ; 
mais  n  est  juste  d'ajouter  que  Montagne  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Gomme  poète  s'il  ne 
s'éleva  pas  au-dessus  du  médiocre,  il  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  protéger  le  talent  chez 
les  autres;  on  lui  reproche  cependant  de  n'avoir 
pas  assez  apporté  de  discernement  dans  son  pa- 
tronage et  d'avoir  récompensé  trop  souvent  i'a- 

dulation.  L.  J. 

Boraet,  autorf  9i  kU  mp»  «mm.  «•  JohMiiv,  LAwt 
«/  thé  Poett.  —  ParUamaUarp  Uittorf.  —  Boweli.  JCato 
TrkUt^  L  VI.  —  Walpole,  BoifatandjÛMet  Jutkars,^ 
Haaolav,  Historif  of  Snpland. 

MOHTAGinB  (Lady  Jfary  WoftTLKT) ,  femme 
anglaise,  célèbre  par  son  esprit  et  ses  Lettres, 
née  à  Thoresby,  comté  de  Nottingham,.en  1690, 
morte  le  21  août  1762.  Lady  Mary  PÎerrepoat 
était  la  fille  aînée  du  doc  Kingston  et  de  lady 
Mary  Fielding,  filie  du  comte  de  Denbigb.  Son 
père,  étant  devenu  veuf  en  1694,  concentra  tonte 
son  affection  sur  cette  enfant ,  qui  annonçait  au- 
tant d'esprit  que  de  beauté.  De  bonne  heure,  il 
l'introduisit  dans  la  société,  et  à  peine  sortie  de 
l'enfonce,  la  fit  présider  à  sa  table.  Des  biogra- 
phes disent  qu'elle  suivit  les  études  classiques 
dont  son  frère  était  occupé  sous  un  précepteur, 
fait  qui  est  contesté  par  d'autres.  Ce  qui  parait 
positif,  c'est  qu'elle  parvint  à  apprendre  le  latin, 
le  français,  et  même  le  grec!,  car  no*i8  avons 
d'elle  une  traduction  àeV Bnchiridion  d'Epictète» 
qui  Iht  revue  par  le  célèbre  évéque  de  Salisbury, 
le  docteur  Bumet.  II  est  vrai  que  des  critiques 
charitables  prétendent  que  cette  traduction  fut 
faite,  non  pas  sur  le  texte  grec,  mais  d'après  une 
version  laline.  Vivant  d'habitude  à  la  campa- 
gne, ayant  beaucoup  de  loisirs,  elle  lut  beau- 
coup, un  peu  au  hasard,  et  suivant  son  goût, 


«  ce  q«  produisit,  dit-eile,  la   pios 
éducation  do  monde.  »  Mais  il  y  avait  diei  de 
un  fonds  d'esprit  et  de  bon  aeas,  nne  halii- 
tude  de  réflexion  qui  tira  un  excellent  parti  de 
ces  lectures  décousues.  Jeune  fille,  elle  ent  poir 
amie  Mrs.  Anne  Wortley,  femme  sensée  et  d'aï 
caractère  âevé.  Cette  dame  avait  nn  fils  froid, 
judideux«  beaUy  instruit,  nommé  Edward  Wor« 
tley-Montague.  Ce  jeow  homme  et  bidy  Mkj 
eurent  occasion  nn  joor  de  causer  VmgmmA  . 
n  Ibt  ravide  trouvernne  jeune  fille  qn  poirait 
parler  des  auteurs  classiques,  et  qui  noatiaft 
autant  de  jugement  que  de  connaisBances.  De 
son  oûté,  lady  Mary  fut  charmée  d'un  jean 
homme  qui  inaugurait  sa  coor  (a  JlirtatlM  ) 
par  une  discussion  .sur  les  héros  romaiBS,  (jà 
avait  été  élevé  à  Cambridge,  et  de  plus  quiaralt 
beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Une  coorri- 
gnlière  commença  et  fut  suivie  d'une  correspon* 
dance  entre  eux  qui  dura  deux  ans.  H  raJan 
autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à  un  d^ 
fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout  son  esar, 
mais  avec  Ica  formes  de  réserve  qu'impoMiot 
les  convenances.  Edward  Wortiey  confiant  U 
cour  à  sa  manière,  froid,  mesuré,  et  héiM 
devant  une  conclusion  ;  et  elle,  comme  on  tt 
seau  fasciné,  mais  qui  a  peur,  voltigeait  autour 
de  lui,  remplissant  ses  lettres  de  réfleis»! 
sensées  sur  l'amonr  et  l'amitié.  La  crainte  de  h 
perdre  finit  enfin  par  tooeher  ce  cœur  qai  oe 
voulait  écouter  que  la  raison.  Le  duc  de  Kiagi- 
ton  ordonna  à  sa  fille  de  ae  préparer  à  oa  na- 
riage  qui  était  de  son  choix  à  lui.  Alors  Edivard 
Wortiey  se  décida,  mais  le  mariage  se  fit  Biof 
le  consentement  du  duc,  aux  vues  duquel  fo 
fbtur  gendce  n'avait  pas  touIu  accéder  aa  «4^ 
d'un  établissement  de  douaire  (1712).  Les  lettres 
que  lui  écrivit  lady  Blary  avant  le  mariage,  « 
publiées  entières  pour  la  première  fois  <Mtf  jj^ 
dition  de  ses  ouvrages  par  lord  WhaniduR» 
montrent  qu'elie  avait  déjà,  à  un  degré  marqii^ 
cette  pénétration  de  style  et  de  pensée  qm  ^ 
tingue  ses  écrits,  aussi  bien  qu'une  i>^^"^ 
jugement  au-dessus  de  son  âge*  Pendant  tron 
ans,  le  jeune  ménage  vécut  à  la  campagne  et 
sans  faste.  Mus  peu  après  l'avènement  de  Geor- 
ges !•',  Worticy-Montagu,  qui  était  "«JjJJJJ* 
parieroent  depuis  plusieurs  années,  ûit  oooDt 
un  des  commissaires  du  trésor,  gràoe  ^  **  P!f 
tection  de  son  cousin,  Charles  *»<«*^  *' 
puis  comte  de  Halifax,  qui  avait  été  a»  l[j* 
mier  lord  de  la  trésorerie  (1714):  I^T  •f^^'T 
résider  à  Londres,  et  fut  admise  dans  laWJ 
société.  Son  esprit  et  sa  beauté  lui  wqolrM»  «J 
suite  une  brillante  réputation.  Bien  p^^ 
le  charme  et  la  variété  de  ses  entretwis.  «" 
connaissance  avec  les  auteurs  les  P«"»JJ"^ 
gués  de  ce  temps,  Addison ,  Pope ,  <^^^'^y^ 
antres,  et  là  elle   brUlait  autant  fl«*  ^^ 
cercles  du  grand  monde.  En  1716,  •*  ,^^,^ 
nommé  ambassadeur  à  Constantinoplejw«  p-^ 
tit*  avec  lui  au  mois  d'août,  et  après  arw  »» 
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▼ersë  l'Allenuiffie,  la  Hongrie  et  les  proTinces  do 
nord  de  la  Torqaie,  elle  arrÎTa  à  Andrinople,  où 
le  sultan  était  alors  établi.  Ce  long  Toyage  eot 
lien  sans  accitfent,  bien  que  la  goerre  fût  alors 
déchaînée  entre  les  Impérianx  et  les  Turcs.  Ce 
fîit  pendant  cette  mission  que  lady  Mary  adressa  à 
quelques  amies,  la  comtesse  deM ar,  sa  sœur  ;  lady 
Aicb.  Pope  ;  Mrs.  Thistlethwaite,  etc.,  ces  lettres 
céfèbres  qui  peignent  les  mœurs  et  les  srànes  de 
la  Tie  orientale  arec  autant  d'exactitude  que  de 
Ti?àcité  et  d'élégance  de  style.  En  observant 
Tusage  répandu  en  Turquie  d'inoculer  la  petite 
Térote ,  elle  se  co]i?ainquit  de  son  efficacité , 
et  employa  le  procédé  pour  son  propre  fils, 
qui  avait  trois  ans.  L'expîérience  réussit  pleine- 
ment. Plus  tard,  elle  prit  beaucoup  de  peines 
pour  introduire  Pinocolatlon  en  Angleterre,  et 
c'est  k  ses  efforts  assidus  que  son  pays  et  l'hu- 
mapité  entière  doivent  ce  bienfait.  Son  mari 
ayant  été  rappelé  an  bout  de  deux  ans,  le 
▼oyage  du  retour  s'accomplit  par  l'Arcbipel  et  la 
Méditerranée.  Ils  visitèrent  Tunis  et  les  ruines 
deCàrtliage,  se  rendirent  à  Gènes,  de  là  à  Turin, 
et  traversant  la  France,  arrivèrent  en  Angleterre 
en  octobre  »1718.  Peu  après,  suivant  les  conseils 
et  les  instances  de  Pope,  elle  se  fixa  dans  le  cé- 
lèbre vil^iige  de  Tvrickenham,  près  de  Londres. 
Là  elle  r^pu  vingt  ans  comme  reine  de  la  so- 
ciété. Naturellement  elle  eot  des  ennemis.  Les 
Cemmes  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  beauté» 
ni  lui  pardonner  son  esprit,  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  on  qui  était  si  au-dessus  du  leur,  ni 
ses  fibres  manières  et  ses  excentricités  de  toi- 
letteet  de  langage,  qui  avaient  toujours  de  l'attrait. 
Les  hommes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  parce 
qu'elle  les  égalait  ou  les  surpassait  en  talents, 
tandis  que  son  esprit  indomptable  blessait  leur 
anuMir^propre.  Jamais  elle  ne  compromit  sa  ré- 
putation par  faiblesse  pour  aucun  d'entre  eux. 
Elle  n'aima  jamais  que  son  mari,  et  l'aima  avec 
constance,  tout  en  gardant  ses  manières  bril- 
lantes et  un  peu  étourdies.  C'est  à  Twiclienham 
que  le  peintrâ  Kneller  fit  ce  célèbre  portrait  où 
elle  est  représentée  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  avec  un  riche  costume  oriental.  Cest  là  aussi 
qu'après  des  années  d'étroite  amitié  éclata  la 
querelle  avec  Pope,  qui  amena  de  part  et  d'au- 
tre des  récriminations  et  des  satires.  Les  vraies 
cause»' n'en  ont  pas  été  exposées  avec  précision. 
On  a  attribué  la  rupture  à  des  rivalités  littérai- 
res. Elles  ont  pu  y  contribuer,  mais  ce  n'est  pas 
In  vraie  raison.  Elle  nous  est  donnée  par  l'exposé 
de  lady  Mary,  lequel  est  corroboré  d'ailleurs  par 
d'antres  témoignages.  11  paraît  que  le  poét»  ne 
comprit  jamais  cette  brillante  femme,  qui  n'ai- 
mait que  son  mari.  Peu  satisfait  de  son  amitié, 
il  rechercha  davantage.  Il  lui  écrivait  des  let- 
tres où  l'amour  était  gazé  par  l'admiration; 
elle  avait  Pair  de  ne  pas  comprendre  le  premier 
sentiment,  et  loi  répondait  avec  son  style  spiri- 
tuel et  animé.  Un  certain  jour,  et  à  un  moment 
très-mal  choisi,  le  poète  s'avisa  de  lui  faire  une 


déclaration  m  forme.  Pope,  que  ses  ennemis  ap- 
pelaient un  point  d'interrogation,  n*éiait  pas 
beau,  partant  il  était  peu  dangereux  «  malgré 
tout  le  prestige  de  son  esprit.  Il  parait  que  la 
déclaration  avait  été  très-romanesque.  Lady  Mary 
aurait  dû  la  recevoir  avec  dignité  et  froideur  : 
c'étifit  le  procédé  le  plus  prudent,  et  qui  sauvait 
une  explication  et  une  querelle.  Au  lieu  de  cela» 
elle  ne  put  garder  son  sérieux,  et  éclata  de  rire. 
Dès  ce  moment  le  poète»  blessé,  devint  son  impla^ 
cable  ennemi,  et  ne  cessa,  chose  honteuse  pour 
sa  mémoire,  delà  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
satires  à  pebe  déguisés.  C'est  pendant  cette  épo* 
que  qu'elle  écrivit  quantité  de  pièces  de  vers 
qui  circulaient  dans  sa  société,  et  dont  quel* 
ques-unes  furent  alors  imprimées  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Mais  on  ne  peut  la  considérer 
comme  poète.  Elle  manquait  du  feu  poétique. 
Ses  vers  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance  et  une 
certaine  vivacité:  ce  n'est  pas  assez  pour. vivre. 
Le  plus  remarquable  de  ses  essais  est  intitulé 
Town  SclogueSt  au  nombre  de  six,  composées 
comme  une  espèce  de  parodie  des  églogues  pa^ 
torales,  et  avec  l'iotention  de  satire  pour  le 
beau  monde.  Dans  l'année  1739,  sa  santé  dé- 
clina, et  elle  résolut  dépasser  le  reste  de  ses 
jours  sur  le  continent  Elle  quitta  donc  sa  fa- 
mille, ses  amis,  son  mari,  avec  lequel  elle  parait 
avoir  été  en  bons  termes»  bien  qu'ils  ne  se  soient 
jamais  revus.  Elle  se  dirigea  vers  l'Italie.  Ve- 
nise, Avignon,  Chambéry  furent  à  difiéreots 
temps  sa  résidence,  et  elle  passait  ordinairement 
ses  étés  à  Louvere  sur  le  lac  Iseo  (territoire  de 
Venise),  lieu  très-agréable  et  célèbre  par  ses 
eaux  minérales.  Là  elle  occupait  un  vieux  palais» 
qu'elle  répara  et  embellit,  et  s'amusait  avec  son 
jardin,  la  culture  de  ses  vers  à  soie  et  la  petite 
société  du  lien,  qui  avait  pour  elle  une  grande 
considération.  En  1758,  elle  se  fatigua  de  la  so^ 
litude,  et  s'établit  à  poste  fixe  à  Venise.  A  la 
mort  de  son  mari  (  1761),  lady  Mary  céda  aux 
instances  de  la  comtesse  de  Bute,  sa  fille,  qui 
la  pressait  de  revenir  en  Angleterre.  Elle  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  son  retour ,  et 
mourut  d'un  cancer  au  sein  qu'elle  avait  caché 
longtemps.  Dans  la  cathédrale  de  Litebfield  on 
voit  un  monument  en  marbre  consacré  à  sa  mé- 
moire :  «  une  femme  représentant  la  Beauté  y 
verse  des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par 
l'inoculation  qu'elle  introduisit  en  Europe,  en- 
leva à  la  mort  et  à  la  laideur  une  foule  d'eoftnts 
destinés  à  devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe» 
où  sont  gravées  les  initiales  M.  W.  M.  (Mary 
Wortley-Montague  ),  est  dô  aux  sohis  généreux 
de  Henriette  Inge,  fille  de  sir  John  Wrottesley» 
baronnet,  et  |K>rte  la  date  de  1789. 

Les  Lettres  de  lady  Montagne,  bleu  qu'elles 
n'aient  pas  paru  de  son  vivant,  avaient  été  évi- 
demment écrites  dans  la  vue  d'une  publl<aitioft 
Aiture.  Elle  avait  conservé  des  copies  de  toutes» 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  donna  un 
exemplaire  manuscrit  de  sa  main  à  M.  Sowden, 
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hgêen  r«itoriMot4«D  IMreriiMi^quIl  Towlrait, 
•t  «Il  acewd  CMinpIâire  dfiMM  mam  dllléreirte  è 
M.'M«lctwiirth.  Aprèi  «a  mort,  la  comtcMe  de 
Bâte,  sa'flto,  prit  des  nesitres  pour  oUMfir  «es 
demc  oopies,  et  paye  la  première  900  Ht.  «terthig. 
Xaiattpantt  qu'En  dooMe  aYait  été  pria  en  seeret 
par  demi  ToyageoM  anglais  q«i  avaient  empnmfé 
lonaniiseiit  auminUtiwproteetant,  «t  e*e8td^- 
pfàa  ee  double  <|oe  les  lettrée  forent  poMides  en 
I7M,  8  iwlnnies  in^is.  L'édlteor  était  m  capi- 
taino  mal  ftmé  nommé  Gleiand.  Un  qnatriènie 
Tdpne  parat  en  1707,  oompoaé  de  lettres  dont 
il  n'y  a  pas  de  -maniasorit  oemia,  mais  sor  Tan* 
ftentidtédeeqoeHce  la  famille  n'a  jamaisélevé  do 
dentés.  Oeo  lettres,  telles  qu'ellee  pamrsnt, 
étaient  pféoMées  d'une  préface  datée  de  t7S4  et 
signé  M.  Am  qui»  on  Ta  so  pins  tard,  était  •MÊttrp 
ÂêêelL  amie  partienlièpe  do  lady  Montago,  et 
femme  d'une  grande  répntation  Kttéinire  èeette 
époqne,  et  qoi,  après  avoir  In  les  lettres  en  ma- 
anaerit,  avait  écrit  eetto  préiico.  L'antheotieNé 
oomplèta  dos  lettres- ne  lut  oonsUéréo  comme 
établio  qno  par  la  pnblieation  qni  ont  lien  en 
l«l3,4iinl.  in-ll,  d'aptes  les  manoscrits  on* 
ginanx»  par  nn  M.  Dnilaway,  qni  mit  en  tMe 
une  notioa  de  lady  Biontagn  de  très-peu  de  mé- 
ittasens  tous  las  rapports.  Une  seemide édition 
parut  en  1817  «roc  do  -nonvolles  lettres.  Mais 
une  édition  nouvelle  «t  complète  des  CBovrea  do 
iMly  Montagu  Alt  pnbliéeon  1836 eèen  1837  par 
lord  WliarncKire,  son  arrière-petit^tlls,  3  volâmes 
inp«*.  EUe  renferme  de  nouvelles  lettres  etd'au- 
tns  pièces  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Mais  le  priooipai  attrait  et  mérite  de  cette  pu- 
blieation  vient  d'une  nenvello  notice  de  lady 
Motttsgtt,  modostemoat  ît^iMéemAntcdotêM  de 
héographiB^,  due  à  la  plumode  sa  petite^flUe 
lady  Looisa  Stuart,  et  qni  est  éorite  avec  le 
talent  et  ia  vivacité  iDgénieose  qui  distinguaient 
son  aieole.  Plosieufs  éditions  et  traductions 
des  Lettres  de  Gonstantinople  «t  de  France  ont 
été  publiées  en  France  par  divers  libraires  ou 
anteurs.  «»  L'esprit  et  le  talent  de  lady  Montagu 
brillent  dans  toute  sa  oormspondance,  imais  il 
y  manque  sonvsnt  la  douceur  et  Id  délicalesse 
d'une* femme.  Le  goit  pins  épuré  de  notre  épo- 
que refetterait  bien  des  passages  ou  détails  qui 
DONS. paraissent  on  pou  grossiers  on  inconve- 
nants. On  y  trouve  aussi  des  traces  do  pédanfo- 
rie.  Cette  oritiquo  fûte,  les  lettres  de  lady 
Montagne,  surtout  «elles •sur  la  Turquie,  méri- 
tent un  bant  rang  dans  la  littérature  anglaise. 
EÉieS'Soatleprineipal  titre  do  sa réputation.Tous 
les-lanristee,  qni  depuis  un  siècle  ont  visité  la 
Turquie  sontA'nccord  pour  reconnattre  que  cette 
peinture  dearosnips  orientales  est  e«aete,  et 
animéed'nn  style  vif  et  pittoresque.  Ces  lettres 
abondent  non^aeulement  en  esprit  et  en  humour, 
mais,  présentent  souvent  beaiicoop  de  aagacilé 
eldepraibndsur.  Oo  sont  réellement  des  lettres, 
et  Aun   des  essais  oritiques  ou  didactiques. 


«b  fMlenr  s'^ereo  de  %rliler  par  besoooip 
d*esprK  et  de  savoir.  J.  Cbanut. 

CtotaMn,  BêÊ§rmpàieai  DtMamanf.  ^  Kaw,  cntfd 
MHfopH'  '>fîiWPWMT|».ibFrfUig4i»  V  SntHA  titMh 
f«r>.  *  Bkfçntpkk^l  jModtUê,  4mf  Vtûttïm  pàm 
par  lord  WharacUOe  de*  iMter*  and  /^9rkt  qflaia  JM^ 
loyii;  ittr.  -  The  çmmu  cf  SocU/tf  ;  Loadoo.  xm, 

MOiotaACB  (iSr<ftMrr<f  WoRTLeT),filsdeb 
précédente,  né  en  octobre  171S,à  tott<trtt,norl 
le  3  mai  t776,  à  Padone.  ObjÀ  de  ia  pit»  Ttie 
affeaitoo  do  sa  mère,  qui  l'emmena  avec  die  à 
Gonstantinople,  Il  comment  de  bonne  hcore  i 
faire  du  bruit  dans  le  monde  comme  syaal  éli 
le  premier  Anglais  sur  lequel  on  eOt  essayé  fia- 
oenlation.  A  son  retonr  en  Angleterre  (t7i9), 
il  fut  placé  à  Pécole  do  Westnnneter;  nab 
biontAt  il  disparut,  et  ce  ne  fUt  qu^uboetdW 
année  qu^m  ami  de  la  fbmille^  le  rtvérud 
Forster,  le  retreuvn  sur  le  port,  une  eorbdHe 
sur  la  tête  et  dans  racoautrement  dfl(  lemi* 
deura  de  poisson.  Ramené  au  collège,  il  s'écbapfs 
encore  une  fois,  s'engsgeo  à  bord  d'un  bAttsMit 
prêt  à  mettre  à  ta  voile  pour  le  Portugal  et,  dé- 
barqué à  Oporto,  il  gagna  la  campagne,  eè  il  fé- 
eut  deux  ou  trois  ans  cbea  les  payeane.fieeonH 
un  jour  par  aon  ancien  maître  de  navire,  flW 
reconduit  malgré  lui  au(»rès  de  ses  parent»,  qw 
le  comblèrent  de  caresses,  tl  pays  d1agratilo<b 
cet  oubli  de  ses  fiintes,  et  déserta  la  maifloo  pa- 
ternelle pour  s'assuiettir  à  la  pénible  rie  de  m- 
telot  sur  un  vaisseau  marchand.  On  Tcnroy» 
alors  aux  colonies  sons  la  coiidaffe  do  rir. 
Vorster  qui  fut  diargé  d'dChever,  tant  bien  qoe 
mal,  son  éducation  en  courant  le  monde.  Lon- 
qu'il  revint  à  Londres ,  n  avait  pins  de  treste 
ans  ;  il  était  permis  de  le  ciolre  guéri  de  sa  folie. 
Pourvu  d^un  emploi  dans  le  comté  d'HuDtingflos 
(1747),  il  se  fit  remarquer  par  de  nocTelle^tti' 
gularitëd ,  s'adonna  au  Jeu,  (H  des  dettes,  ri  » 
trouva  finalement  d'autre  moyen  que  la  M 
pour  se  tirer  d'aflbira.  Il  alla  jusqu'à  Paris  (f75l). 
A  pefaiearri vé,  il  se  trouva  mêlé  dans  on  hoo  œ 
procès  qoi  f  amena  devant  le  grand  ChàteW.Os 
usa  d'indulgence  è  son  égard,  et  H  rrioonn 
dans  son  pays ,  où  pendant  quelques  aaoéc*  » 
demeura  tranquille.  En  1754  II  entra  à  ta  ri»»»- 
bre  des  communes  ;  îl  y  fit  sans  docte  ose  «»• 
pauvre  figure,  et  fl  ne  songea  gpère  à  rscWtrb 
passé  par  une  plus  sage  conduite,  puisque  pi  »» 
père  ni  aa  mère  ne  consentirent  à  le  rewfr;  « 
moursnt  l'un  lui  laissa  nn  revenu  de  1,000  W» 
steriing  sur  son  immense  forions  (t7fil}i  ^ 
l'butre,  uneguinée  (1702).  Monts^  n'avait  pM 
du  reste  attendu  la  mort  de  sa  roèie  po»r  «" 
prendre  le  cours  de  ses  aventorea.  Aprrt  vm 
résidé  en  Italie,  il  parcourut  la  Terre  SattBi 
l'Egypte ,  l'Arméiile ;  il  svait  laissé  crrttreH 
barbe  et  revêtu  le  eosfome  a«iatîqo«;  de^ 
testant  il  s'était  fcit  cstholîquc,  P""»/^ 
man  ;  il  pariait  avec  faciWé  l'arabe,  fh^bWMJ 
persan,  le  chakiéen  et  ntalîen.  On  lui  ac^» 
deux  (bmmes  et  trois  enfants  naturri»,  nw»' 
n'est  pas  certain  qu'il  n'en  ait  pas  eu  davanwg". 
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7wi  tes  moyens  lui  senblaieiU  bow  paarMU*- 
falre  ses  cpoûu  ou  ses  dé^'rs.  et,  comme  II  L'a 
âciit  lui-même  au  P.  Larai ,  ij  jouait  Yolontiers 
toutes  sortes  de  persoonages.  ^  Chez  les  nobles 
d*AUema(me,j'ai  fait  l'écuyer  J'ai  été  laboureur 
dans  les  âiamps  de  la  Suisse  et  de  la  HoUaode; 
je  n*T  ai  pas  même  dédaigné  l'humble  mélier  de 
postilioo*.  A  Paris ,  je  me  sois  donné  les  airs 
d^QD  petit-maître  ;  j'ai  été  abbé  à  Kome;  à  Uam- 
bourgj'ai  pris  la  grave  contenance  d'un  minis- 
tre luthérien  et  j'ai  rai.v>DnéthéQlo£ie  de  manière 
à  rendre  le  clergé  jaloux.  Bref,  i*ai  joué  tous  les 
rOles  que  Fielding  donne  à  son  Julien,  et  j*ai  eu 
le  sort  d'une  guinée ,  qui  est  tantôt  entre  les 
mains  d'une  reine ,  tantôt  dans  le  sac  d'ua  sale 
Israélite.  »  1^  dloantttvec  le  peintre  Romney,  fl 
eut  le  gosier  embarrassé  d'un  os  de  perdrix,  et 
tomba  malade.  Ua  prêtre,  que  ses  domestiques 
avaient  appelé,  lui  ayant  demandé  dans  quelle  foi 
il  voulait  quitter  le  monde  :  a  J'espère,  dit-il , 
que  ce  sera  dans  celle  d'un  bon  musulman.  »  Il 
n'en  fut  pas  moins  inhumé  dans  uo  cloître  de 
Padoue. 

Montre  n'était  pas  dépourvji  de  connais- 
sances :  il  avait  le  goût  des  antiquités,  et  de 
temps  à  antre  il  aimait  à  écrire.  On  a  de  lui  :  Re» 
fiections  on  the  rite  and  Jall  of  the  ancient 
republics,  adapUd  to  the  présent  state  0/ 
GreatrBritain  ;  Londres,  1759,  in-S";  traduit eo 
français  par  M>ie  Legeai  d'Ourxigné  (Paris,  1760, 
in-i2}et  par  Captwell  (Paris,  1793,  in-S''),  cet 
oovrsge  a  été  attribué  au  rév.  Forster,  qui  n'a 
élevé  de  réclamation  qu'après  la  mort  de  son 
élève;  —  quelques  mémoires  d'archéologie  adres- 
sés &  la  Société  royale  de  Londres  et  imprimés 
dans  les  Philosophical  Transactions,  P.  L~t. 

Hlcboto,  UUtjnjt  0/  L$ine9UnAUn,  et  LiUntrM  ^ntc 
éMcf.lV. 

vo.^TACUB  {John),  comte  pb  Sanowicb, 
homme  politique  anglais,  né  le  3  novembre  17 19, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  30  avril  1 792.  Fils 
do  vicomte  Hincbinbroke,  il  fit  de  bonnes  études 
k  Eton  et  à  Cambridge.  £n  quittant  l'universit^ 
il  entreprit,  eu  compagnie  de  lord  Bessborougb, 
de  MM.  SVetthorpe  et  Mackye,  et  du  peintre  iJo- 
(ard,  on  voyage  d'agrément  autour  de  la  Médi- 
terranée ;  il  en  rapporta  deux  momies ,  huit  ibis, 
eml)aomes,  une  grande  quantité  d'anciens  papy- 
rus, quinze  cornées,  cinq  cents  médailles,  un 
vase  grec,  et  une  table  de  marbra,  dont  Tins- 
edption,  longtemps  iDdéchifrrable,ne  fut  expliquée 
qu'en  1743 .  par  le  savant  Taylor.  Quand  ii  eiit 
l'Age  requis,  il  prit  à  (a  chambre  des -lords  le 
siège  qu'il  avait  hérité  en  1729  de  son  graml- 
pèrc  avec  le  titre  de  comte  de  Sandwich.  Il  se 
jaiRiit  ao  parti  qui  était  en  epposUion  avec  Robert 
WaJoQle.  Nommé  second  lord  de  l'amirauté  à  la 
fin  A 1744,  il  CMtrttsia  aclivenient  à  éteiadro  la 
rébelltan  jacobitede  (745 et  il  assista,  en  quafitéde 
plénipotentiaire,  aux  délibérations  qui  préoé- 
«lèiient  Je  tpaké  H'Ah-larOlifipelle  (1748).  A  eoa 
■eloar  ilcatra  ao  oMseil  pri^,  et  devint  premier 


Jord  de  raminvté.  Cette  chaivm^aas  l'^xaniae 
de  laquelle  il  fitpreuve  de  beawfioup  d'aetivité, 
lai  fut  i\sticée.ai  ,1751  ;  mais  il  la  r«mplii  eaeoie 
deux  iûis»  la  pMmiène  4a  l7^a.à  i;6ô,  et  la  la- 
iOpnde  de  1771  A  1782,|M»dant  tèuta  la  dorée 
duwiuinistère  dalord  Nortb.  Sa  conduite  à  la  tête 
d'uoe  admimstrAtion  dont  \»  giierm  d'Améri- 
Hiia  ran^t  Ja  direfi(ion<iiort  fiéaible  Uiiiût  infiai- 
ment  d'itooneur.  11  réforubade  nombreux  4biia, 
auriuiit  dans  ias.arseaaiix,  iqu'U  viaitaii  abatiue 
année;  il  augmenta  rétahlissamaot  das  soldats 
d/s  marine,. ii  encouragaa  las. voyages  d'axplora- 
lioo,.iwlammeiit  eaux  do  Goak.  Orataar  pbiaaa- 
lidaquebiillaatyil  acforlaitdaas  las  débats  paxia- 
menlairesdu  boiasensatdelaniQdératiafi;<iuia 
vit  plus  d'une  fois,  Alaraat  la  guevce  d'Am^iqiM, 
réfuter  avac  calme  las  attacyias.paasiaaBéeaJle 
aas  adversairas.  Parmi  .ces  daraiers  il  caoKila 
krd.Chatham;  mais,  «aas  sa  later  éblouir  par 
la  rare  éloquence  de  cet  jonatear,  il  n'bésita  ja- 
mais à  lui  répondre,  et  il  la.  fit  de  waaièce  à  lai 
prouT.ar  ^ue  sa  r^poaae  était  aéeMsaiiaet  «an- 
Teoahle.  Gomma  homme  privé ,  il  était  aflabla, 
généreux,  prompt  à  readre  service,  fort  adooaé 
m  pjaiiilr,  et  amateur  anthousiaste  de  mmifiiie. 
Qb  a  de  Uii  :  A  Voygga  p»r(ovmAd  bu  ike 
éaKl4i/$andwicU.rQund  tàe  MedUêrranean  in 
i/ieu^ans  il3A4md  1738  jiUMidres,  1799, 10*80, 
pubÛé  par  les  saias  de  aon.  clM^Iaîa  John  Cooka, 
4ui  y  a  «jouté  «naiMlioa  biognapbique.  P.  L.^i. 

J.  G*oM.  Mtmaâr  ^^  $à4i€attûf  tStmdMiCk.  «-  OcrfUw. 

Purage.  —  Monthlif  Aeviwr,  XXXiH  (aouv*  «tferle}.  — 
Cbalmers,  Générât  Biographicat  DM.,  XX  II. 

MOifTAGUB  ( Georges),  naturaliste  anglais, 
mort  en  I8I5,  à  Knowle  (comté  de  Devon).  Il 
apparicudit  à  une  ancienne  famille  du  pays  de 
Galles.  Ses  connaissances  étendue.?  en  histoire 
naturelle  le  firent  compter  parmi  les  premiers 
membres  de  la  Société  Linnéenne  de  Londrea» 
Il  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  très-estimes  : 
Ornithological  Dictionary  qf  Alphabetical 
Synopsis  of  Bhtis/i  Birds  (Londres,  18Û2, 
2  vol.  in-S"  fig.  ),  et  T<staçea  Britannica^  or 
natural  hislory  0/  Bi^tith  sMUf  marine, 
land  and  fresà'Water,  including  the  mosC 
minule  (Londres,  1803,  10-4"  fig. ,  avec  un 
8UM»I.,  1809,  ia^^  ).  Le  recueil  delà  Société  Lin- 
néenne eontieot  encore  de  lui  beaucoup  de  dis- 
sertations et  de  mémoires  sur  les  oiseaux  et  les 
ooquilles  du  sud  de  l'Angleterre.  K. 

TJiê  Bntiiêh  Cvetopmâka  (  Biogr.), 

MONTAOVK  {Êtizabeth  Robinson,  mistress}, 
femme  auteur  anglaise,  née  le  2  octobre  1720,  à 
Yorit,  morte  le  26  août  laoo,  à  Londres.  Élevée 
à  Cambridge,  où  résidait  sa  famille,  elle  fut  con- 
fiée aux  soins  du  second  mari  de  sagrond'mèra, 
le  fameux  théologien  Gooyers  Middleton,  qaé 
l'habitua  à  résumer  cliaque  soir  les  savantes 
conversations  auxquelles  elle  était  pi^scnta.  te 
aaasibilkté  rare,  Téelat  d«sa  beauté  enfantine» 
la  préeoeité  de  son  intelligence  eu  firent  la  mer- 
Teille  deruttiversilé.  Introduite  de  bonaa  hatma 
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dans  la  melHeiire  sodété,  elle  en  oonsenra 
le  goUt  pendant  le  reste  de  sa  vie.  ▲  l'âge  de 
▼ingt-den  aas^elie  épousa  qb  des  petlts-ftls  da 
premier  comte  de  Sandwich,  Edward  Montagne, 
qoî'siégea  dans  plns^nrs  parlements  pour  le 
bourg  d'Hantingdon.  Il  monmt  en  1775,  la  lais- 
i»nt  maltresse  d'one  fortone  considérable,  dont 
elle  snt  fliire  le  pins  noble  osage.  On  a  de  cette 
dame  :  Three  Dialogues  oj  the  Dead,  publiés 
aveccenx  de  lord  Lyttelton  (17<K>);  —  Suag 
on  tke  gênhu  and  writings  of  Shakespeare; 
Londres,  1789,  in-S^.  Elle  entreprit  surtout  cet 
outrage  pour  Tenger  le  grand  poète  anglais  des 
earcasmes  que  Voltaire  lui  avait  prodigvés. 
Après  ravoir  lu,  Cowper  en  porta  le  jugemeot 
aolvant  :  «  Je  ne  m'étonne  pins  si  mistresa 
Blontague  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'on 
eppelle  le  monde  savant,  et  si  chaque  critique 
incline  son  bonnet  devant  elle.  L'érudition ,  le 
bon  sens,  le  profond  jugement  et  l'esprit  qn'eDe 
7  a  déployés  justifient  pleinement  non-seule- 
ment mes  éloges»  mais  tous  les  éloges  qne  l'on 
•a  décernés  à  ses  talents  ou  qu'on  lui  décernera 
dans  revenir,  v  Voltaire  ne  pardonna  pointa  une 
femme  de  l'avoir  battu  sur  le  terrain  de  la  criti- 
que ;  il  lui  répliqua  vivement,  quoique  d'une  fe- 
•çon  détournée,  dans  sa  Lettre  à  V Académie 
Française  du  26  aoM  1776.  Bfistress  Montagne 
prit  aussitôt  la  plume,  et  écrivit  l'apologie  de 
Shakespeare,  qui  fut  traduite  en  français  l'année 
juiTante  (Paris,  1777»  In-S»).  Après  sa  niort, 
son  neveu  lit  paraître  sa  Correspondance  lit' 
téraire  { 4  vol.  in-S^  ),  qui  prouve  que  l'on  n'a 
Tien  dit  de  trop  sur  le  charme  de  sa  conversa- 
tion et  l'étendue  de  ses  connaissances;  les  noms 
les  plus  illustres  de  cette  époque,  Pope,  Johnson, 
Goldsmith,  Beattie,  Burke,les  lords  Bath  et 
Littelton,  figurent  parmi  ceni  qu'elle  entrete- 
nait le  plus  souvent.  Elle  avait  fondé  dans  son 
hôtel  une  sorte  de  réunion  littéraire»  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  connuesous  le  nom  de  Blue 
Stockings  Club  (Club des  Bas-bleus).  P.L— t. 

Forbes,  Ufê  of  Beattie,  —  Cmsiira  litt&raria,  t.  II  et 
m.  —  CmiUemaiCi  MagoMlm^  \X%.  —  Hayley,  iAft  ^ 
Cowper.  —  Chalmen,  General  Biogn^k,  DieL 

moutaigiib  {Michel  EiQuan  de),  célèbre 
moraliste  français,  né  an  château  de  Montaigne, 
en  Périgord,  le  vendredi  28  février  1533,  mort 
le  13  septembre  1692.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Pierre  Eyquem  écny  er,  seigneur  de  Montaigne  (1), 
dont  la  famille  faisait  remonter  ses  titres  de  no- 
blesse an  commencement  du  quinzième  siècle» 

(I)  «  Après  la  mort  de  «m  père  et  de  tes  deox  (Mm 
aioéa,  Michel  devint  le  dief  de  la^anlUe  ;  Il  cncc^da  aux 
titres  comme  aax  bleni  :  de  Thou  lui  donne  le  titre 
&ëeu9er  dans  la  notice  nécrologlqae  qn'll  lut  consacre, 
MofOanm  egvee.  Jusque  alors  U  aiirnalt  Miehei  Montât- 
gne;  c'est  encore  la  aignatare  mite  au  bas  des  lellrea 
on  dédicaces  de  1B70 ,  Insérées  dans  les  œuvres  de 
La  Boetle.  Plus  lard  11  signa  Montaigne,  Quelques-uns  de 
aea  cacbets  portent  avec  ses  armes  s  Michel  seigneur  de 
Montaigne»  »  {Grfln).  Montaigne  avait  des  armes  qull 
décrit  ainsi  :  «  Je  porte  d'atnr  semé  de  trèfles  d*or,  è  une 
patte  de  lyon  ,de  mesme.  armée  de  gneulet,  mlae  en 
fiece.  »  Beeaie,  i.  1.  cta.  xvl 


et  8*éCalt  alliée  à  des  Anglais  de  Goyenne  (f  ). 
Pierre  Eyquem,  après  avoir  Dût  phisîenra  cana- 
pagnes  en  Italie,  se  maria  en  1628 ,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Établi  an  diftteau  de  Moettânfm^ 
oik  il  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants,  I 
ne  le  quitta  guère  qne  pour  aller  remplîr  des 
fonctions  publiques  à  Bordeaux.  UMàa  jmaX 
decette  ville  en  juillet  1530,  sous-maire  en  1531, 
jurât  de  nouveau  en  1640,  enfin  maire  le  t^  nait 
1664.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  nn  vojage 
à  ta  cour  (2).  Il  destina  ses  den&  premien  Si 
à  suivre  la  carrière  des  armes,  et  lésuia  le 
troisième,  Michel,  pour  la  magistrataie.  L'édu- 
cation de  celui-ci  fut  sfaigidièie  pour  un  ffla  de 
gentilhomme  et  bien  propre  à  développer  ces 
Idées  d'édité  naturelle  et  d'indépeadanoe  qa 
caractérisèrent  sa  philosophie.  •  Le  Immi  pèie 
que  Dieu  me  donna,  dit-il,  m'envoya  dcc  le  ber- 
ceau, nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  qne  je  feus  en  nourrice,  et  cn- 
cores  an  delà;  me  dressant  à  la  plus  bnsae  et 
commune  fiiçon  de  vivre...  Son  humeur  irisoil 
encores  à  une  aultre  fin,  de  me  rallier  nveoqnes 
le  peuple  et  cette  ^condition  d'hommes  qui  n  be- 
seing  de  notre  ayde;  et  estimoit  que  je  fisnase 
tenu  de  regarder  plostost  vers  celuy  qm  me  tend 
les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos; 
et  feut  cette  rayson  pourqooy  aussi  il  me  donna 
à  tenir  sur  les  fonts  à  des  personnes  de  la  pins 
abjecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et  m'y  atta- 
cher. 9  En  même  temps  qu'fldonnaltà  aon  fils, 
dès  le  berceau,  cette  leçon  d'égalité,  Pieire 
Eyquem  ne  négligeait  pas  de  lui  assurer  une  bonne 
instruction.  Il  s'y  prit  d'une  (hçon  assez  ainga- 
lière.  Montaigne,  dans  son  style  vif  et  coloré,  a 
raconté  comment  on  loi  enseigna  le  latin.  Qoih> 
qu'il  soit  dangereux  avec  lui  de  s'abandonner  an 
charme  des  citations,  quinous  cntralnetiienttrap 
loin,  nous  rappellerons  tout  an  long  des  débâs 
qui  nous  aideront  à  comprendre  le  talent  de 
l'auteur  des  Essais  en  montrant  dans  quelles 
circonstances  et  de  quels  éléments  ce  talent  coas- 
raença  à  se  former.  «  Feu  mon  père,  dit  Msn- 
taigne,  ayant  faict  t6otes  les  recherdiesqu'honme 
penlt  faire  parmy  les  gents  sçavants  et  d'enten- 
dement, d'une  forme  d*faistitntion  exqniae,  feut 
advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en 
et  Iny  disoit  on  que  cette  longpeur  que 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur 
coustoient  rien,  est  la  aenle  canse  poorfaoy 
nous  ne  pouvons  arriver  h  la  grandeur  d'ame  et 
de  cognoissance  des  andena  Grecs  et  Remains. 
Je  ne  croy  pas  que  c'en  soit  la  aeule  canse. 
Tant  y  a  que  l'expédient  que  ok»  ptoe  y  troufa, 

(t)  Montaigne  a  ea  soin  de  meaUoQner  etite  alllneiL 
«  C'est  nne  natkm ,  dlt-ll,  à  laquelle  een  de  mea  fm^ 
tier  ont  en  aultre  fols  nne  si  privée  aecototuiet  qrt 
reste  encores  en  ma  maison  anlcnaes  tnws  de  Mtte 
anden  cousinage.  »  L.  U,  ot  xn. 

{»  Un  dironlqoenr  bordelato,  Jeno  Uanmi,  dR  S  eatta 
occasion  :  «  Monsieur  le  maire  allant  en  co«r  pe«r  kl 
aUalres  de  la  ville,  lui  furent  eoToyea  vingt  tOHMnax  d« 
vin  pour  falrs  dea  préMM  ans  aelgiieim  fcvnfftbHi  à  la 
dicte  ville,  m 
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,  06  ftat  qu'en  wrarrice,  et  STUit  le  premier  des* 
■oveme&t  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge 
à  an  Allemand ,  qui  depuis  eet  mort  fameux 
médecin  en  France»  du  tout  Ignorant  de  nottre 
tongpie,  et  trèa-bien  Tcrsé  en  la  latine.  Cettuy-cy, 
qu'il  af  oit  Md  venir  exprès,  et  qui  estoit  bien 
chèrement  gagié»  m'avoit  oontinuellemenl  entre 
lea  bnie.  11  en  ent  aussi  af  ecques  lui  deux  aultres 
moindres  en  scavolr  pour  me  suy  vre  et  soula- 
ger le  premier  :  eenix-ey  ne  m'entretenoient 
d'auKre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de 
sa  maisoD,  c'estoit  une  reigle  infiolable  que  ay 
lui-même,  ny  ma  mère,  ny  Talet,  ny  chambrière, 
ne  partoient  en  ma  compaignie  qu'autant  de 
î  mois  de  latin  que  chacun  avoit  apprins  pour 
^  jargonner  avec  moy.  C*est  menrelUe  du  Aruîct 
k  que  chacun  y  feit.  Mon  père  et  ma  mère  y  ap- 
Il  prindreat  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  è  la  né- 
cessité, comme  feirent  aussi  les  aultres  dômes- 
tiques  qui  esloient  plus  attaches  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  latinlzasmes  tant,  qn'il  en 
regoi^gea  jnsqnes  à  nos  villages  tout  autour,  où 
il  y  a  «ncoree  et  ont  prins  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que 
j'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
dhi  que  d'arabesque;  et  sans  art,  sans  livre, 
sans  gFsmmaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes  J'avols  apprins  du  latin  tout  aussi  pur 
que  mon  maître  d'école  le  sçavoit.....  Quant  au 
grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  dlntel* 
lîgeiice,  mon  père desseigiia  mêle  faireapprendre 
par  arl,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'esbat  et  d'exercice:  nous  pelotions  nos  decli- 
aaisona,  à  la  manière  de  ceolx  qui,  par  certahia 
jeux  de  tablier  (damier)  apprennent  l'arithmé- 
tique  et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses^ 
fl  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
seienoe  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée, 
et  de  mon  propre  désir,  et  d'eslever  mon  ame 
en  foute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  cou* 
tnincte  :  je  dis  jusques  à  telle  superstition,  que 
paree  qa'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la 
cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le 
mathi  en  sursanlt,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auqod  ils  sont  plongea  beaucoup  plus  que  nous 
ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence;  il  me 
faisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument, 
et  ne  feus  jamais  sans  homme  qui  m'en  servist  » 
Mcotaigne  prétend  que  cette  «  si  exquise  cul- 
ture 9  manqua  son  effet  pour  deux  raisons,  d'à* 
bord  parce  que  avec  une  santé  ferme  et  entière, 
■n  naturel  doux  et  traitable,  il  était  «  si  poisant, 
mol  et  endormi  qu'on  ne  le  pouvoit  arracher  de 
Toisiveté  même  pour  le  faire  jouer  (1).  »  Ensuite 
perce  que  son  père,  au  lieu  de  lui  laisser  achever 

'  (1)  «  Ce  qoe  Je  Teoyoj,  aJcmte-t-U,  )e  le  ▼eoyoy  bteD$ 
ft  imita  celle  eoapleiloo  lourde,  Bourrleidy  det  tanagi- 
MlloÉs  hardie»  et  des  opioloos  auHlestiu  de  owb  aage. 
L'eeprit  Je  Vûrof  lent,  et  ^ul  u'aUolf  qu'autant  <|u'«d  le 
MMK;  l'apprehemloo  tardffre,  rioTeotlon  laielie;  «t 
sprtt  toQl  u  locrojaMe  defMlC  de  Bcmolre.  • 


son  éducation  à  la  maison,  l'envoya,  vers  l'âge  de 
six  ans,  au  collège  de  Guyenne.  Michel  en  sortit 
à  treise  ans,  après  avoir  terminé  ses  études;  c'est- 
à-dire,  si  on  l'en  croit ,  après  avoir  oublié  pres- 
que tout  son  latin  et  sans  avoir  rien  appris  qui 
en  valût  la  peine.  En  quittant  le  collège  de 
Gnyenne  il  fit  son  cours  de  droit;  on  ne  sait 
dans  quelle  ville.  M*  Grikn  suppose  avec  vraisem- 
blance que  ce  fut  à  Toulouse,  où  les  leçons  de 
Ci]f{as,  alors  à  ses  débuts,  mais  d^à  c<9èbre,  atti- 
raient des  étudiants  de  tontes  les  parties  de  la 
France.  C'est  là  sans  doute  que  Michel  Mon- 
taigpe  se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  condis- 
ciples, depuis  magistrats  célèbret,  Etienne  Pas* 
quier,  Henri  de  Ifesmes,  Antoine  Loisel,  Pierre 
PIthou.  Il  est  probable  aussi  qu'il  ne  fit  pas 
tout  son  cours  de  droit  dans  la  même  ville,  et 
qu'il  fut  étudiant  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Son 
premier  séjour  dans  cette  grande  ville  remonte 
à  sa  jeunesse  et  presque  à  son  enfance.  A  la  ihi 
de  ses  études  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans 
le  courant  de  iô55  ou  de  t5ôe,  Pierre  £yqnem 
de  Montaigne,  membre  de  la  cour  des  aides  de 
Périgpeux  depuis  l'institution  de  cette  cour,  le 
16  décembre  1654,  céda  sa  place  à  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Périgueux  n'eut  peu 
une  longue  durée  :  elle  fut  transférée  à  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1557.  Michel  Montaigne  suivit 
sa  compagnie,  qui  n'obtint  pas  d'être  immédiate- 
ment incorporée  dans  le  parlement  de  Bordeaux. 
L'incoqraretioo  n'eut  lieu  que  le  U  novembre 
1561,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
date  l'entrée  définitive  de  Montaigne  en  la  cour 
souveraine  de  Bordeaux.  Dans  l'ûitervalle  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Paris,  et  suivit  assidûment 
la  cour  (i).  De  temps  en  temps  il  révenait  à  Bor- 
deaux, où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  membre 
de  la  cour  des  aides  transférée  et  ses  rapports 
d'amitié  avec  pinsienn  conseillers  do  pariement 
U  s'était  lié  avec  l'un  d'eux,  l'ahnable  et  noble 
La  Boêtie  d'une  amitié  qu'il  a  immortalisée  dans 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de  ses  S»' 
sais  («oy.  La  Boans).  Cette  liaison,  rompue  par 
la  mort  prématurée  de  La  Boêtie,  au  mois  d'août 
1563,  fut  le  plus  mémorable  épisode  de  la  vie 
pariementaire  de  Montaigne,  qui  n'était  point  fait 
pour  cette  carrière.  «  Il  n'y  avoit  homme  moms 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui,»  dit  Etienne 
Pasquier.  II  n'avait  pas  pris  goût  à  la  jurispra- 
dence,  quoique  son  père  l*y  eût  c  plongé  tout  en- 
Guit  jusqu'aux  oreilles  »  ;  il  la  trouvait  compli- 
quée dans  ses  formes,  violente  dans  ses  prescrip- 
tions, barbare  dans  son  langage,  pleine  de 
contradictions  et  de  ténèbres.  Il  se  demandait 
pourquoi  le  langi^  commun  «si  aysé  à  tontanltre 
usage  devient  olMcur  et  non  intdligible  en  con- 
tractet  testament;  et  il  pensait  que  les  hommes 


(1)  Es  ISIS  11  aaiteU,  eoane  nlHtiIre  on  oomine  ihii- 
ple  eorieai,  ao  abSge  de  TWonviile  ;  U  est  probable  qu'en 
iSM,  rannde  de  la  conjorallon  d'Ambotae,  U  le  trooTait 
à  la  eour  de  François  11  ;  et  U  est  à  peu  près  certain  qi^ft 
dtalt  avec  Oiarlcs  IX  à  Renen  en  ociobin  iMt. 
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de  loi  ont  font  embrouillé  pour  m  nodre  néoM^ 
iiires  (1).  11  s'étonnatt  que  le  Prenœ  el^t  phw 
dr  lois  que  tout  le  reete  du  monde,  et  que  de 
eee  lois  et  usaaces  il  y  eo  eût  «  plueienra  bêr^ 
Inres  et  monstrueuses  »  Il  siodlgnilt  de  l'atra»* 
àhé  des  suppliées  et  de  Tosage  de  la  torture: 
c  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  rfmpte,  di* 
8Srtt41,  me  semUe  pure  emauté.  »  «Cékiy  que  le 
juge  a  géhenne  pour  ne  le  foire  mourir  imnietli 
il  le  Aiit mourir  innocent  et  getienné.  » 

Avee  de  paitHHee  opinions  Mfehel  Montaigne 
devait  àrdrt  hâiêrde  qnitterle  parlement.  Apfèe  la 
mort  de  son  père,  en  iHêê,  et  de  sesdeox  frères 
aînés ,  tl  i^ési^na  m  fitaee  de  oenseiller  en  fiivenf 
de  Florimond  deftSTmoml  le  14  juillet  1670.  Ott 
a  pensé  que  la  politique  n'avait  pas  Méétrmgèn 
è  cette  Tésoittlion;  que  v^ant  avœ  d^geOt  et 
inquiétude  le  gotunemement  de  Chmiee  IX,  il 
abandonna  des  (bnetione  qui  pouvaient  le  rendre 
oompliee  desectes  de  ce  gouvernement.  Oc  sont 
)à  des  Ruppositlotts  bien  hasaidées.  Montaigne 
était  humain  et  éclairé  ;  mais  il  de  parta^sait  ni 
les  haines  ni  lêS'  eepéranoes  de»  paiti»  qui'  agi- 
taient  alon  la  franee.  •  Une  pollee,  d«snlt4f, 
cTest  comme  un  liàliiivnit  de  tfv^wcs  pièces 
jointes  ensemble  d'nne  telleliaison' qu'il  est  fm- 
poesifole  d'en  esln*an1er  uno  que  tiMl  ie«orps  ne 
s'en 'Sente....  Je  sois  desgouté  delà  noovellèté, 
qoetqoevissge qneNe porte; etay  mison'iciirj'en 
ay  vu  des  ef^s  très-doi miiagesMes. . «  m  0n  peu 
après  sa  démission  de  conseiller,  et  wtttit  la 
flaint'-Bntbéiemy,  if  éeriimit  le  fo  septembre 
1B70  :  «  La  Bouvelieté  oeuste'fll  cher  Jueqtf^ 
eetle  heure  à  ce  pauvre  Élat;  et  ne  sçais^i  ne^ 
CR  sevnmes  à  la  detiiicre  eniuem,  quVn 'tbut'€€ 
partout  fen  quitte  le  parti.  »  Oeini>quiU'é»tprK 
mait  aiinsl  n^trit  pas  un  hommird'Oppo^iUen:  Il 
avoue  de  plus  qn*n  nimult  ia^eein'  et  qtffl<  y  a 
pnasé  une  pnttio  de  sa  vie.  naimnît^iiisMbMut- 
eonp  paris,  dont  il  a  Mt  ao'  Hf  Itfte^'db*  sen 
jrMuia*mi  éloge  magnillquo  et  pMn  d^SèHotion. 
On  no'salt  rie»  sur  les  pi«miere'64onr8r>qttq|  nt 
déms  ostte  viHe,  mai»  il  est  oerftihi  qi^il  parut  tf* 
Ni  uour  ctquM  y  Ait  remaïqué,  pins  €<icore«par' 

<l)  y«lr  émê  le  L  111,  cb.  xai,  pkaiiÊnn  pa«M  atfmi* 
nbtes  de  rerve  et  de  bon  sent,  snr  cet  complications  de 
la  Jurtftpnitfenee^  notis  en  dtonii  qnehines  ligtfèt .  «  Let 
ia«ee»4e  WfrvafêptUquaiim-^mM  péetnnewmMMk 
à  trl«r  des  neta  Mitenoes  et  rompr  des  t^Mes  arilitM, 
ont  tant  polnéoluqiie  syllabe,  esprlocM  si  prtmemrnt 
dbtsqtte  espeee  de  eoostiire,  q0«  les  voyTI  enfraïufoex  et 
enilNvenka  m  imlnHé  des  ûgmm,  et  el  immwv tank 
Uow»  ^'«Uee  oe  feiiveiH'itliis  tuaber  Mobs  avJcnn  rai- 
glcinenl  et  prescription,  ny  aulconeoerlalne  InlPillgrnoe. 
Hous  doutions  sur  m^ian,  et  redonfttons  encore  sur  Bar* 
tèhn  et  BsWns»..  Qui  ne  tfIrtMt  qne  In  iMmt  wnwsn 
taut  les  donblea  et  l'ignerame^  p«ia««'il  ne  $é  «wM 
aolcun  livret  aoit  bumnln ,  soit  divin,  aur  qnl  le  monde 
s'einbrsongne,  eoqnel  lltrtt^rnrélaTton  face  tarir  U  dini> 
oaMP  lit  ceuiieaisie  uemmaialre  le  iiw»»tye  è  son  my^ 
Tant,  plus  e^pineui  etacabreni  que  le  premier  ne  l'avolt 
troQ*é. .  Cela  se  veold  mleuU  m  la  chicane;  on  donne 
aototltê'tr»  lois  à  tnflnhr  éMtmf%  niffnta  arreatx,  rt'  i 
antam  d*int^rprétktton«...  iry  litloa  Sfitre^lnierpréter 
lei  Interpretatloirs  qu'a  Interpréter  les  choses;  et  i^i 
*  fhm  sur  \^  livres  que  sur  «dtie  MÂJIeet  :  xmu  oe 
Wêom  qnenotttimregiMtr  v 


av  ravo  dMinetion  diesprit  que  pur  sa  peallisii 
dann>la  magistrature.  OharleB  IX  le  cr^,  un 
mois  d'octobre  1&71,  ehevulier  de  Tordro  âé 
Sahtt-MIchel;  nette  faveur  était  alors  si  prodl<>* 
guéu  que  Michel  MOntafpie,  qui  Tavalt  beanooup 
désirée,  fbt  peu  flatté  de  te  reeevoir.  ^rs  te 
même  temps  il  éprouva  pour  les  agHatfons  de 
la  com*  tm  dégoût  passager,  et'll  résolut  de  an 
retirer  dans  son  chAlean  du  Périgord,  et  d*y  euh 
tiiner  en  paix  lès  lettrée  joeqn'à  la  An  de  sa  vtew 
Les  droonstanoes  publiques  JuetMaienl  oetto  ré- 
solution, h laqneNeeependant  ilneftil pus lldèlo, 
car  il  aoDepta;  vers  1576,  la  charge  de  gentil^ 
homme  ordtaiaire  de  la  chambre  doToA,  et  plut 
târtf  celfe  de  gentilhomme  de  la  ctaaiirijre  du 
roi  de  ffbfâfrre.  La  vfe  de  Montaigne  depnia  sa 
sortie  du  parlement  josqn'è  son  voyage  en  Italie 
fiit  pi'invipnlement  fsmfMe  par  la*  oomposltion 
des  demc  premiers  liweadeses  Bss&is.  Les  af- 
faires poMiqoes  y  tbirent  aussi  une  ptace  nssen 
importante,  mais  qi^lest  impoMiiblode  préoîsep. 
M*  GrOn  a  rasscnrtrfé  et  discuté  tons  les  m- 
seigmmMfts'k  ce  sujet.  Nuus  renvoyons  è'  son 
sannt  ouinrage  peur  les  détaffe  de  eelto  période; 
doift'  un  autre  ti^ographe,  M.  Ctémenf,  a  ainei 
fésnmé  l 'ensemble.  «  Quelques  négoctetloiis  oh 
Montaigne  servit 'Sttoeessivement  d'fnlermédialfe 
entre  Chartes  fK,  Henri  UT,  le  duc  de  Guise  et 
le  lOi  de  !!V«rvarr«,  marquèrart  dans  la' vie  pu^ 
bMquo  do  PHIustre  auteur  des  fsfoftv,  pendant 
les  arnién  'qui'  suitifent  sa  retraite  du  parletnent 
âti  HordeavK  ;  mais  les  détaHo  sur  le  rOle  que 
w  iv^gOflÉ|enr  jeua  dans  csn  anaires,  d^uno  im^ 
portftmco  aujoord*Hui  seoondalne,  fbnt  défiMit 
Mnien-tOuttemps'  de* Paotortté royale  et légi* 
nMe*,  maAgté  Ibs  violences  du  geuveraenient  do 
dMries  IX,  lèS'  nribieiwes  de  Henri  MI  et  le» 
sédneffons  îff^sistiMes  do  ivf  de  Ifiwrie,  Mon- 
taigne n^ntervhit  entre  eut  qordans  le  Irat  de 
MlRitnir*  la  royauté  contre  la  Hgne  htconwnto 
^tau  paitit.  Par  totervatles,  la  gneiTeONile  de- 
roaaiit'ptUB'  envenimée  ef  pins  généfide  dan  9êi 
province,  len^godateur  suspendait  ses  démar- 
ébes',  réirifalii  phfloseplko  nfaaiidbnnan  te  piumo 
peur  IVpée,  le  gentilhomme  ordhmlre  de  te 
chambra  do  itd  se  transft>rmait  en  soidnt.  MUa 
noDie  ei  mir  mener  oea  armes  ne  oonvennn 
guère  êans  dtiute  k<  cotto  niture  oontimplativo, 
amfe  du  Wen-êtiv,  et,  H  '  fhut  Mea  le  df ro  ausal, 
passiAloment'  égofcte.  • .  Entraîné,  pousse  maigre 
luf ,  dans  les  guerres  dviiea  qui  débalalent  fduf 
partienllbrement  sa  province,  Il  ne  pouvait  qtto 
les  maudire  et  en  souhaiter  ta  fin.  Qtita^  IV 
rage  était  un  peu  calmé.  Il  «etenall  I-  «r  R^ 
bnirfe  et'  j^ootait  quelques*  («hapitres  à  ses  Bh 
sùlf,  »  La  première  édition  de  ceT  ouvrage  pth 
fitt*  en*  ibfid,  Vous  appréderona  plui  Mu*  Icn 
^iiBii  ;  disons  id  seulement  dans  qnelles  cir^ 
oontanoss  {Is'fhrent  oampoeési  Montaigne  était' 
un  esprit  paresseux,  qui  pour  penser  adiré* 
ment  «vait  beaoin  d*une  oxdtntion  énrangèra* 
L'agitation 
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tout  la  leoluredeaaMiaiis  étaient  ^paw  lui  An 
atiiinilaBU  aliiM  et mèmenéMasaii^a.  Awveea 
lampérameat  intaHèctaH,  il  Ba^niia  |Kiiiit>d^* 
iMd'à  éoikt€\  il  lai  attfttaaltdci  laiaMr  sa  fMBaCa 
if&jL^KBtmt  lea4mMifiliifaW«8m4M»'qiiè  laîo^ 
flttiautnwi  citfpértf  Hfca  et  g<»lachires  ;  maïaqafnme 
il  éUH'diiilTtltH'avalt  lamCnioIrraovrtê',  il  sV 
IMi^t  ?it0  (|»1l  laiasall  pmdtm  am  Iboto  da 
panels  higtetanea ,  et  il'aa  plot  à  le»  noter,  n 
prtt  gttt  à  oet'  Hffloseifiefl^  qol  «oBvenait  parJ* 
muamH  à  ioiiimaglaaHitt,  iMe  et  indlaeiplkiéa^ 
«t  à  ao«  talanl  ifuié  de  atyla.  «a  fut  alBai  qa'U 
iMMiDWa  saM'  aaila  et  anr  tolwliaii  de  lea 
pebNer  m  trésor  de  fMMéea  ai  dieapimletia. 
liiâeaa<  trvd«ctlen'dola>  Tkéottfté  naiknUê 
de  Ra^rmeiid'Saboiide,  paMiée  «s  IM9»  et  «aa 
«lilieMdea  OTuvres' leéditea de U Boëtie»  i'eii^ 
eonraibniitèdeveairvalaar  hil  •mène,  ta»*  cela 
U  ■'eut  qa'à  raoner  «ans  dlter»  tUrea^  k  ééfnh 
lopper,  à  lier  légèronieat  par  dea  peÉtaéeenoa^ 
ftltae  lea  peoato  ifoil  otait  déjà  i^coeNlieai 
Cette  élabemtkm  loagBe,  aaigpét  waaia'aafc  pé» 
idUe,  et  qui  ftet  plotdt  pour  Itti  eu  DOtfMl  nmm^ 
nmuàX,  matm  If»  iTsMii  au  peint  de  peim^ 
«re  préoaartéa  en  1680  m  poMie,  «piè  iex  ao* 
eMWIi  Wea.  Gon'étailpowlaatqn^iiieébaiMilM 
do IkMMfoge  CfÊ» nona-oanoaiafeoaaaofoord'IniK 
La*  nêne  aoBéa  MeotaieM  partit'  peorunkNii 
fO9O0a«  dan»  Teapoir  do  rétablir  m  èêiM,  ro» 

dprewvéo  depois  dem «aepar uao m^ 
Il  quItU  le  cbllwo'  do  Moirtaipo  le 

tese,  rendit- fMte'oo  nnavékliai  doilf» 
tfgle»,  ^  raiwit  le  aiégo  de  lia  fière;  pmo^  il 
m  dirige*  aorla  Lermine^et  a^irréla-aoK-  baiol 
doPlooibltri.  De  lèU  a«  leadii oai Attemagoev 
paii  m  aaiaae,  et  eoâi  eaïKalk^eo  païaaot  par 
laT]rfot«  On  a  le  joomal'  deiaen^toyag»;.  il  te 
ttaait  pOTT  lut*aiiènio^.eta>  laâaao^toÉr  tMlà 
fiiit  efetfégNgé  (I).  Le  (ttBfiaii^  eir  oet  aee,  dé^ 
«eo«^.  iaooieedt  mêiHe  poar  Ir  tampey  ¥tm  la 
in  l^oalaair  Ma»  oao  manvalo  imnçaia  paorita 
itlJiimrf  M'^et  pa»aiieaK9  maiolDutoo  fatraa 
ait»tièn«tilo  erpM<léi»  aianiaMt<à  eenaidter  Meo'' 
Wkoo  sY  t*f*ietnaiHMnwti  danaaed'égliiaae  de 
^étndioiira^.et  dm  aatoiM  faioeomilVy 
MtttroanMi  Mi  olweiftBnp  oahne;,  laf>partial> 
éalaife,idé«i«^  dopr^iOiÉa>na«ioM«K.  IlfiVmblie 
anoMi  détail  aor  lèo  foriatioaa  de  an*  aanté^ot 
«»ta»elMo-dea>oan«<iMnérale«ç  it>tta«n«foe 
anooh^éjaltoa^liannettroqoé  lui ont*dté  randnfc 
lladoaaoiféfoa  et  gneigoeo'  gwlilaiioatiMea  de 
wa  aarial'ncoempagBaient^  Lao  noMe»  ^ay  lo 
éiaiint  refvs  ovoc^leo  plus  grande*  éprdO'dana 
taatealeo  ¥1110»  o4  il^peasaient»  MoAlni|^e*».de 
ion  eOlé»  ûdeaH  peindre  om  anneiriaa  anr  «n 
teiaon^*il  laiasait  à  PkNnhiàreaaièAoïiiboofii 
oonme  aonvenir  de  rboepîlalilé  fefoe.  C'^teit-à 
ee-qnll  eeiaUe  la  eenlenio  en.fca>raiha»ot  an 

WOe  joarAll  rnt  d'abord  tenu  par  an  servll^r  dk 
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AllMnagfie;  Mafs^en  Halle,  où  on  n<^Ia  counals- 
flUt  pne,  i)  tint  à  oieor  de  rinCroduin^  et  laissa 
«etarenoities  dnti»  lea  liMelleries  de  Pise  et  de 
L«oq|«e.s  enni^oMninawfaBl  qn\m  ee  gantftt  bien 
de lee enlerer.  ALort^teil oMInt'deplaoer dàn^ 
In  ettapefle  on  ffv<>eoe9d*argeirt'déelé,  avec  la 
âfpire delà  Yiei^ge;  la  aleme,  celle  dcr  sa  tenm^. 
etœtle  de  aa  fiHe.  A  Rurne  il  n^Hfia  pas  de  se 
ruredéeenier  an  ttrereti^^^Ke^en  romain.  Daffi 
les  Bsêaiê  il  prétend  <pini  loi  Ait  offert;  la  Térité 
eatqnlIlonolliflKa.  II<dltida»s<flen'K>ortMr:  «  le 
oherehai  et'eniplelai'ton8'fne»>ciiiNf  sens-  de  na« 
tore  poor  cÉiientr  le  titre  de  eKoyen  *  rotnaio,  ne 
fOt^ee  qno  ponr  I*«m4ea  hOHiMOf  et  reHgletise 
mémoii^  de  mm  nulMrité:...  J'y  ttvyatai  dé  la 
dffllealté;  touieAMe,  je  la  annnoiitei....  L^anto- 
rité  do  pape  y  fiiit  eniffrtelèe  par  le  mo^fen  de 
Philippo  naeotiv  sen  mofo^odoiino,  qoi  m'avolt 
pria  en  aingollène  amitié,  et  s'y  pelM  fort.... 
O'ear  on  titre  tvin^  tant  f  a  que  fêf  yeço'beaih 
eoiip  de  plaisir  de  r«tolr  obtem.  »  Aprèa  cm 
aijeot  de  oinq  otoia-  à  Rdme  >  Il  rvvf nt  (  aettt 
1661  )  aux  baina  dtUa  vUim  près  de  Lnoqoea. 
Là  il  niçat  le  7  aepiemàve  ano  lettre  qui  loi 
annonçait  qno'  le  s  aoirt  il  aTOit  été  élti  à  IV 
MMimité  malle  de  Bardàaox.  Il  impartit  ponr 
Komoie  ît  séptembrey  et  en  y-  arilTant^  i^  oe> 
toëfo)  Il  traoti'ono  letlre  doa-jvniti  deBdt^ 
deauti  qm  Itrt  onaonçalent'  oifieiaMemoDt  sa  no*- 
flidMitlott,  et  lé  priaient  d*aeeeMr.  il's'eKODaa 
4VrtK)rtit,  mate  lea  Bardelàla  e^  JbstAmst  an  txÂ 
Henil^  III,  qui  ontemn  à*  Mantalpn  d\ieoepter. 
fie  pMloeoplie  n'atteMdaM  pa»  l«<  lettH»  nyynie 
(dlMa  do  25»  nofotnlffv)  paffK'  de  Nome  le 
1»  oetebre,  er  arrltaidaOB«eDtt  eMtean  le  Sono- 
veniftvo^'  apt^'one  'othMinefi^dè  dVxi-sept  inuls  Uoft 
jovni.  Il  floooêdàlt  dans- ta-  fiAaee'  de  maire  an 
«nof^édiiil  de  IMroht  II  aemMe  qne  tephitosopKe^ 
qnoiqo^n'airdirMxie,  ownpaawen  Ifomeor 
eett»  ftiafiisinituwrj  pafUMUtenNtMnit)  dlfMe  à 
reinpifr  dano'  on  lèitipa  de  tronMe».  Maia  son 
administration  esrpraieonooiK  Lee  neglatMS  de 
la  ttller  do  Bopdeauiii  qui'ae'mpportODt?  à  eette 
épuqwoffwi'  iMMioonp'de  laennee.  Mbirtàigne 
prétend  qno  iwa •  concMuyeno  loi  reprMhètetit'de 
s'adonner  auir  affaire»  tttip  lâoliementet  de  n'y 
porter  qa'ona'Offeetteii  lanKatesanto,  et  II  ijeuie 
qoe  car  repn>oboa*«niéf oient  pas  dO'  toni  étei* 
péa  d*apparenee'  v»  En  entrantentolfeargell  avait 
prttrann  lea  inrdeiate  de  no  paa-  trop  eompter 
aor  lei  :  «r  Jornie  déoMin-ai  Adàtament  efoane- 
otenoteoeenent,  dit»ily  tout  tel*  que  je  me  aens 
être;  son»  mémoire,  sans  vigitanw,  amaoxfé* 
rteooo  et  anna  vlgnenr,  sanobalMO  aoasi,  aaiia 
ambition,  àans  avarice  et  sans  violenoe.  »  Il  est 
certain  que  te  maira  do  Bardeann  Hat  an  delà 
deoe  qnll  avait  promit,  et-  qnll  se  montra 
eonsiarrrraent  honnête,  impartial,  modéré.  An 
mois  d^aoAC  158a,  il  se  rendit  à  Paris  ponr  son* 
tenir  auprès  do  rei  les  IntéftBte^e'Bondeaox,  et 
ol)tint  f^io  de  cause.  Ce  succèâ  contribua  à  sa 
réélection  pour  deux  antiea'  annéee  (  t*'  aoÉl 
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1583).  Quelques  citoyens  profesièrent  contre 
cette  élection,  comme  contraire  à  l'ordonnance 
de  155G;  mais  Henri  DI  la  maintint.  L'année 
sdfante,  1584,  la  ftitoation  politique  s'aggrara 
encore.  Les  protestants,  avec  le  roi  de  Navarre  à 
leur  tète,  les  catholiques  conduits  par  Guise  al- 
laient en  venir  aux  mains,  et  le  roi  Henri  III, 
paiement  menacé  par  les  deux  partis ,  cédait 
aux  catboiiques,  mais  commençait  à  incliner  vers 
le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  aussi  la  politique  de 
Montaigne,  royaliste  dévoué,  et  catholique  d'o- 
pinion avec  une  assez  Tiye  sympathie  pour  le 
roi  de  Navarre.  Le  maréchal  de  Bfatignon,  gou- 
Temeur  de  la  Guyenne,  avait  les  mêmes  senti- 
ments. L'accord  du  gouverneur  et  du  maire 
contint  les  tendances  contraires  dn  pariement, 
et  prévint  un  soulèvement  des  catholiques  li- 
gueurs. Au  mois  de  mai  1585,  Montaigne  eut 
seul  la  charge  du  gouvernement  de  Bordeaux, 
en  ralMence  de  M.  de  Matignon,  et  il  s'en  acquitta 
avec  nue  énergie  dont  témoigne  une  lettre  de 
loi  an  maréchal.  Alalbeureusement  quelques 
jours  plus  tard  il  montra  mohis  de  fermeté  de- 
Tant  un  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  ci- 
vile. An  mois  de  juin  la  peste  fit  de  terribles 
ravages  k  Bordeaux.  Montaigne,  qui  n'avait  plus 
qu'un  mois  à  rester  en  charge,  et  que  l'obliga- 
tion  de  Teiller  sur  sa  Camille  avait  rappelé  à  son 
ch&teauy  ne  jugea  pas  à  propos  de  revenir  à  Bor- 
deaux." Au  mois  de  juillet  les  jnrats  exprimè- 
rent le  désir  que  le  maire  vint  présider  aux  élec- 
tions de  son  soccesseur.  Montaigne  leur  répondit 
de  Libonme  le  30  Juillet  qu'il  «  n'épai^ieroit  pas 
sa  vie  pour  leur  service,  mais  qu'il  ne  pouvolt 
pas  se  hasarder  d'aller  en  la  vUle ,  vu  le  mau- 
vais état  où  elle  estoit,  notamment  pour  luy, 
qui  venoit  d'un  si  bon  air  ».  Il  offlrait  de  se  rendre 
jusqu'au  village  de  Feuillas,  «  si  le  mal  n'y  estoit 
arrivé»,  pour  conférer  avec  leajurats,  et  il  leur 
souhaitait  uiie  vie  longue  et  heureuse  (1).  Afaisi  se 
termfaM  par  une  lettre  peu  héroïque  une  admi- 
nistratlim  d'ailleurs  honorable. 

Montaigne,  redereun  sbnple  particulier,  remit 
de  l'ordre  dans  ses  affiiires,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  guerre  et  de  la  peste  dans  la  ter- 
rible année  1585  (2),  revit  ses  Essais  et  en  pré- 
para une  nouvelle  édition.  Il  se  trouvait  à  Paris, 
pour  l'impression  de  ses  Bssais,  en  1588  après 
la  journée  des  barricades,  et  lorsque  le  roi  en 
avait  été  chassé.  U  Ait  arrêté  comme  royaliste 
et  mis  à  la  Bastille;  mais  la  reine  mère  infer- 
vint  près  du  duc  de  Guise,qui  ordonna  le  jour 

Sème  son  élargissement  (10  juillet).  Il  se  ren- 
t  la  même  année  aux  états  de  Blois,  sans  titre 

(i)  On  a  QO  P0O  aapilié  cet  Ineldent,  que  lét  eonten- 
poralttt  oe  remarqaèrrDl  im.  Il  s'agtotalt  «fiioe  ilmple 
fennilUé,  dont  Montaigne,  tu  lec  drconttanoa,  cmt 
pouvoir  M  dbponaer;  U  n'y  a  rien  i  en  conclure  contre 
aon  courage. 

(S)  Voir  dans  les  Bêtait,  1. 111,  c.  xiu  une  vive  peinture 
de  cette  trltte  époque,  où  «  mille  dlvertei  lorlei  de 
nauz  aoooororent  àhUk  U  flle  :ie  les  eusse  plus  gall- 
tamcnent  souffcrii  à  la  Coak  »,  Donte*t-U. 


officiel,  car  il  n'était  pas  député  de  sa  province. 
On  a  supposé  que  Montaigne,  qui  avait  eu  en 
Guyenne  de  fMquents  rapports  avec  le  roi  de 
Navarre ,  qui  l'avait  reçu  dans  son  château  ea 
1584  (19  décembre)  et  en  1 587  (24  octobre),  Tenait 
aux  états  avec  une  mission  secrète  auprès  du  due 
de  Guise  ou  de  Henri  III,  peut-être  auprès  de 
ces  deux  puissants  rivaux  que  Henri  de  Navarre 
avait  également  intérêt  à  ménager.  Ce  n*est 
qu'une  conjecture.  Après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  (décembre  1588),  Montaigne  revint  dans 
la  Guyenne,  et  passa  une  partie  de  l'année  1589 
è  Bordeaux,  dans  la  société  de  Charron,  prédi* 
cateur  théologieii  qui  avait  le  goOt  de  la  philo- 
sophie morale.  Il  s'occupa  aussi  des  affaires  pu- 
bliques, et  par  ses  conseils  0t  son  influence  11 
aida  son  successeur  à  la  mairie ,  le  maréchal  de 
Matignon,  à  maintenir  Bordeaux  dans  le  parti  du 
roi.  Après  la  mort  de  Henri  III,  le  roi  de  Navam^ 
derenu  roi  de  France,  aurait  voulu  attirer  Mon- 
taigne près  de  lui  ;  il  lui  exprima  plusieurs  fois 
le  désir  de  le  voir.  Le  philosophe,  qui  après  les 
agitations  des  dernières  années  était  rentré  dans 
son  chAteau  de  Montaigne,  ne  se  souciait  pat 
d'en  sortir.  Il  résista,  et  comme  Henri  lY,  dans 
une  dernière  lettre,  lui  proposait  sans  doute  de 
le défriiyer  de  son  voyage,  il  répondit  noblement 
le  2  septembre  1590  :  «  Sire,  Vostre  Malesté  me 
fora,  s'il  lui  plaist,  ceste  grftce  de  croire  que  je 
ne  plaindray  pas  ma  bourse  aux  occasions  aux- 
quelles je  ne  voudrois  espargner  ma  vie.  Je  n'ay 
jamais  receu  bien  quelconque  de  la  Ubéralité  des 
roys  non  plus  que  demandé  ny  mérité,  et  n'ay 
receu  nul  payement  des  pas  que  j'ay  employés  à 
leur  service,  desquels  Vostre  Malesté  a  eu  e& 
partie  connoissanoe.  Ce  que  j'ay  faict  pour  sea 
prédécesseurs,  je  le  feray  encore  beaucoup  plus 
volontiers  pour  elle.  Je  suis,  Sin,  aussy  riche 
que  je  me  souhaite.  Quand  j'anray  espuisé  ma 
bourse  auprès  de  Vostre  Majesté,  à  Paris,  je 
prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lors,  sy 
elle  m'estime  digne  de  me  teitir  phis  kmgtempe 
à  sa  suite ,  elle  en  aura  meilleur  marché  que  du 
moindre  de  ses  officiers.  »  Montaigne  n'eut  pas 
le  plaisir  vivement  souhaité  de  voir  Henri  lY 
paiâuement  établi  sur  le  trône  de  France.  Sa 
santé  s'était  prématurément  aibiblie;  il  avait 
acquis  «  la  colique  (  néphrétique  )  par  la  libéra- 
lité  des  ans  »,  et  11  sentait  la  mort  <  le  pineer 
contfaïueUement  è  la  gorge  ou  aux  reins  ».  Quand 
elle  se  pràieBta  U  l'aocneilKt  en  homme  qui  était 
depuis  longtemps  préparé  à  la  reeeToir. ,«  Une 
esquinande  lui  étant  tombée  sur  la  langue,  dit 
Estienne  Pasquier,  il  demeura  trois  jours  entiers 
plein  d'entendement  sans  pouvoir  parier.  Ao 
moyen  de  quoy  il  étolt  obligé  d'aToir  recours  à 
la  plume  pour  faire  entendre  ses  vohmlés.  Et 
comme  II  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria ,  par 
nu  petit  bnllelin ,  sa  femme  de  semondie  quel- 
ques gentilshommes  siens  voisins  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  flCdire  la 
.messe  dans  sa  chambre;  et  comme  le  piebatie 
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Mo\i  inr  l'élévation  du  e&rjnu  Domtni^  ce  pauvre 
gentilhomme  a'eslança,  au  moins  mal  qu'il  put, 
comme  à  corps  peixSn  sur  son  lit,  les  mains 
Jointes,  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit 
à  Dieu ,  qui  fut  un  èean  miroir  de  l'intérieur  de 
son  Ame.  >  Montaigne  nous  apprend  dans  ses 
Stioit  que  quand  11  se  sentait  malade  il  faisait 
aussitôt  appeler  un  prêtre.  On  voit  qu*il  ne  se 
démentit  pas  à  ses  derniers  moments.  Il  a  dit 
encore  dans  ses  Essais  qu'en  payant  on  trouve 
partout  «  qui  vous  tienne  la  tète  et  qui  vous  frotte 
les  pieds  ».  Ces  paroles  irrévérencieuses  ont  fait 
penser  à  quelques  personnes  qo^en  terminant  sa 
vie  d'une  manière  si  catholique,  Montaigne 
obéissait  moins  à  la  foi  intérieure,  qui  est  peu 
manifeste  dans  ses  écrits,  qu'aux  convenances 
religieuses,  qu'il  respecta  toujours. 

Montaigne  épousa  en  1565  MUe  Françoise  de 
La  Cliassaigne,  fille  d'un  des  conseillers  du  par- 
lement de  Bordeaux  «  par  convenance,  dit-il,  et 
pour  se  conformer  à  l'usage,  plutôt  que  par  incli- 
nation naturelle  v  ;  il  eut  d'elle  six  filles,  dont  cinq 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  La  deuxième , 
Léonor,  née  le  9  septembre  1571,  vécut  et  eut 
des  enfants.  M"«  de  Goumay,  personne  de  sa- 
voir et  grande  admiratrice  des  Essais,  voulut  être 
la  fille  d*alliance  de  Montaigne  (  voy,  Gourrat  ). 
Le  philosophe  gentilhomme  permit  à  Charron, 
un  antre  de  ses  admirateurs,  son  disciple  et  son 
ami,  de  porter  ses  armes. 

Montaigne  était  d*une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne  ;  il  s'en  plaint  comme  d'un  inconvénient 
pour  ceux  qui  remplissent  des  charges;  il  n'était 
point  d'ailleurs  mécontent  de  sa  mine,  car  c'est 
à  lui  qu'il  pense  lorsqu'il  parle  de  «  ce  petit 
homme  aux  yeux  pleins  de  douceur,  au  front 
)ai|^,  an  nez  bien  faict,  à  la  barbe  brune  (à 
escorce  de  châtaigne  ),  égale,  époisse,  à  la  tête 
justement  ronde,  à  l'oreille,  è  la  bouche  petites, 
au  teint  Ihils,  au  visage  agréable ,  aux  membres 
proporticHioés ,  qui  n'en  est  pas  plus  laid  parce 
qnll  n'a  pas  six  pieds.  »  Après  cette  agréable 
esquisse  physique ,  nous  empruntons  aux  Essais 
quelques  détails  sur  les  sentiments  de  l'auteur. 
■  Je  sois,  dit-il,  peu  en  prinse  des  violentes  pas- 
sons; j'ai  la  compréhension  naturellement  dure, 
et  i'eiicroiiste  et  l'espessis  tous  les  jours  d'avan- 
tage. •  Il  avoue  qu'il  a  été  sensible  à  l'amour; 
«  malt,  lyonte-t-il,  je  n'ai  point  trouvé  Vénus 
si  impérieose  déesse.  »  Son  amitié  pour  son  pèro 
et  |XNir  La  Boêtie  sont  bien  connues  ;  il  a  trouvé 
pour  peindre  ces  deux  affections  des  mots  char- 
mants, admirables;  nous  en  citerons  deux,  bien 
souvent  cités ,  et  qui  peignent  son  ftme.  «  Après 
la  mort  de  mon  père ,  dit-il,  je  ne  montois  jamais 
à  cheval  sans  porter  un  manteau  qui  lui  avoit 
apparteno ,  non  par  commodité  ou  par  délices , 
nais  pniee  qu'il  me  sembloit  m'envelopper  de 
lai.  » ..  fl  Si  00  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ay- 
mois  (La  Boètie),  je  sens  que  cela  ne  |)enlt  s'ex- 
primer qa'en  répondant  :  Parce  que  c'étoit  lui , 
pâme  que  c'étoit  mol.  »  A  ces  accents,  à  mille 

soar.  BiOGs.  cétiàti.  —  t.  xxxvi. 


autres,  ou  pintêt  à  tontes  les  pages  des  Essais, 
on  reconnaît  une  nature  bien  douée,  non  pas 
héroïque  peut-être,  mais  généreuse,  d'une  sen* 
sibilité  exquise,  ne  visant  pas  an  sublime  et  se 
contentant  d'être  honnête,  capable  de  dévoue- 
ment et  incapable  d'une  action  basse,  enfin  le 
modèle  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  vertu 
moyenne.  Le  livre  où  cet  aimable  caractère  se 
raconte,  avec  des  détails  infinis,  qui  ne  parais- 
sent pas  trop  longs ,  est  resté  une  des  lectures 
favorites  des  esprits  honnêtes  et  délicats  ;  il  est 
encore  ce  qu'on  le  proclamait  au  seizième  siècle, 
«  le  bréviaire  des  honnêtes  gens.  »  Au  dix-sep- 
tième siècle  il  se  fit  contre  les  Essais  une  réac- 
tion qui  partit  surtout  de  Port-Royal,  et  à  la- 
quelle Malebranche  s'associa.  C'était  l'esprit 
chrétien  qui  protestait  contre  le  scepticisme  de 
Montaigne.  Ce  scepticisme  au  contraire  fut  pour 
hii  un  titre  de  faveur  auprès  des  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  firent  du  livre  des  Essais 
une  arme  de  guerre.  Le  dix -neuvième  siècle,  plus 
impartial, n'a  cherché  et  trouvé  dans  les  Essais 
que  ce  que  l'auteur  avait  voulu  y  mettre,  le  doute 
en  beaucoup  de  choses ,  la  tolérance  dans  toutes. 
Littérairement  les  avis  ont  été  moins  partagés, 
et  les  critiques  les  plus  sévères  ont  rarement 
résisté  au  charme  de  ce  style  incisif,  original, 
coloré.  L'Académie  Française  proposa  V  Éloge  de 
Montaigne  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  en 
1812.  Ce  concours  est  resté  célèbre  par  le  nom- 
bre et  le  mérite  des  discours  soumis  au  juge- 
ment de  l'Académie.  Le  prix  fut  remporté  par 
M.  Villemain,  dont  le  charmant  Éloge  est  encore 
ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
agréable  sur  Montaigne  écrivain  ;  la  philosophie 
de  l'auteur  des  Essais  fut  appréciée  avec  plus 
d'étendue  dans  les  discours  d'autres  concur- 
rents, Droz,  Jay,  Victorin  Fabre,  Leclerc,  Biot. 
Depuis  cette  époque,  Montaigne  s'est  souvent 
présenté  à  la  critique  contemporaine,  qui  l'a  ton- 
jours  accueilli  avec  sympatîde  et  qui  s'est  ef- 
forcée de  le  comprendre  et  de  le  célébrer  digne- 
ment. Sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  en  même  temps 
attiré  l'attention  de  quelques  érudits  distingués, 
an  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  doc- 
teur Payen,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Montai- 
gne, et  de  qui  l'on  attend  deux  choses  qui  nous 
manquent  encore,  une  biographie  complète  de 
Montaigne  et  une  édition  définitive  des  Essais. 
Après  cet  excellent  et  infatigable  Montaigno- 
logue,  comme  l'appelle  M.  Gustave  Brunet,  il  est 
juste  de  citer  M.  G.  Brunet  lui-même,  MM.d'Et- 
chevery,  Macé,  Jubinal,  Horace  de  Vieil-Castel, 
D«Ipit,  Bigorie  de  Laschamps,  et  particulière- 
ment MM.  Grim  et  Bayle  Saint-John.  Il  serait 
difficile  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  le 
génie  d'un  auteur  qui  a  eu  tant  d'admirateurs 
et  tant  de  dévots,  quelquefois  superstitieux  :• 
pour  une  appréciation  détaillée  nous  renvoyons 
aux  discours  cités  plus  haut,  et  nous  nous  bor- 
nons à  quelques  remarques  qui  peuvent  faciliter 
l'intelligence  d'un  livre  qui  n'offre  en  apparenèe 
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ni  softs  ni  coliésioD.  ^om  avons  dit  oommeirt 
les  EnoJU  avaient  été  oommenoés,  sans  Aesseia, 
OQ  du  moins  sans  antre  dessein  pour  Paotenr  qne 
de  noter  ses  pensées  et  de  s'en  rendre  compte. 
Aussi,  comme  Ta  fort  bien  dit  Montesquieu,  «  dans 
la  plupart  des  anteurs  ou  voit  lîiomme  qui 
écrit,  dans  Montaigne  on  voit  lliomme  qui 
pense  ;  »  et  il  est  juste  d'ajouter  lliomme  qui 
pense  par  lui-même.  L*anteor  des  Estttis  eut 
certainement  fesprlt  le  plus  indépendant  qui  ait 
jamais  existé;  indépendant  sans  dtre  révolté,  et 
détaché  des  systèmes  des  autres  sans  en  avoir 
nn  qui  lui  soit  propre.  Mais  si  Montaigne  n*a 
pas  de  parti  pris,  il  a  des  idées  qu'il  n'em- 
prunte à  personne,  ou  quH  n'emprunte  que  dans 
la  mesure  qui  lai  convient,  et  qu'il  regarde 
comme  légitimes  (non  pas  comme  vraies,  car  il 
ne  va  pas  jusque  là),  par  cela  seul  qu'elles  hri 
appartiennent.  Sa  philosophie  n'est  ni  celle 
dxpicure,  ni  celle  de  Eénon,  ni  celle  de  Platon, 
ni  celle  d'Aristote;  c'est  la  philosophie  de  Mon- 
taigne; sa  morale  n'est  ni  la  morale  païenne  ni 
la  morale  chrétienne;  c'est  la  morale  de  Mon- 
taigne. Cette  prétention  d'un  esprit  qui  prend 
uniquement  sa  conscience  pour  mesure  et  règle 
de  ses  actes,  cette  revendication  des  droits  des 
ophrions  individuelles ,  et  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  répanooissement  d'une  individualité 
dans  tout  un  livre,  ne  choquent  pas, parce  que 
l'auteur,  outre  les  grâces  du  style,  a  une  incon- 
testable sincérité  et  un  dessein  philosophique. 
Que  Monftaigne  soit  sf  noère,  et  qne  les  Essais 
soient  un  livre  de  bonne  foi,  qui  en  douterait,? 
L'antenr  a  po  dire  en  toute  vérité  :  «  Je  veaix 
qu'on  m'y  veoye  en  ma  fttçon  simple,  natureHe 
et  ordinaire,  sans  estude  et  artifice,  car  c'est 
moy  que  je  peinds.  Mes  défaults  s'y  liront  au 
vif,  mes  hnperfections  et  ma  forme  naifve,  au- 
tant que  la  révérence  publique  me  l'a  permis. 
Que  si  j'eusse  esté  parmy  ceA  nations  qu'on  dict 
vivre  encores  soubs  la  doiilce  liberté  des  pre* 
mières  loix  de  nature,  je  t'asseore  que  je  m'y 
feusse  très-volontiers  peinct  tout  entier  et  tout 
nud.  » 

Mais  sons  cette  représentation  fidèle  d'un 
homme,  il  y  a  un  dessein  à  la  fois  philosophique 
et  social,  que  Montaigne  n'avait  pas  en  commen- 
çant, el  qu'il  avait  en  publiant  son  livre,  le 
dessein  d'enseigner  aux  hommes  la  tolérance  en 
religion  et  en  politique.  C(rur  honnête  et  géné- 
reux, esprit  délicat  et  modéré,  Montaigne  fut 
condamné  à  vivre  dans  un  siècle  tragique,  où  l'in- 
tolérance mutuelle  des  sectes  et  des  partis  était 
portée  au  damier  degré  de  férocité.  II  eut  horreur 
de  ces  excès  motivés  sur  des  croyances  qui  n'a- 
vaient même  pas  toujours  l'excuse  de  la  sincérité, 
et  entreprit  de  montrer,  non  par  des  raisonne- 
ments en  forme,  mais  par  des  observations  fines, 
et  par  des  exemples  recueillis  comme  au  hasard 
et  sans  intention,  qne  toutes  les  opinions  hu- 
maines sont  tellement  incertaines  qu'il  est  im- 
possible de  décider  quelles  sont  les  plus  fondées  ; 
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que  ciiaeuB  1  ie«ran  QB  isaraeraesupnnons'pHv 
quil  B'eit  pas  sèr  que  les  upiuiuns  des  aifew 
valent  mieux ,  rt  que  c'est  cmaulé  et  déniNi 
d'imposer  par  force  aux  autres  des  dodrim 
que  nous  croyons  vraies  et  qui  sont  peiA'0kt 
fausses,  car  que  savuns-nous  (1)  ?Toiit  estise»' 
tain ,  excepté  le  christiaAlsme,  que  MenliigK 
réserve  sous  la  forme  catkolique,à  iMiuHIe  1 
adhère  expressément  Celte  excepta,  â  die 
était  sérieuse,  détruirait  toute  sa  1héorie,cir  k 
dmatiantsme  étant  le  régnlafeeur  morri  snprtne. 
il  servirait  peu  d'exclure  le  dogmatisme  M  li 
spéculation  s'il  devait  régner  sur  h  rie.  Nos- 
taigne  sentait  bien  cette  dffficuHé,  qDll  n'i- 
vouaît  pas,  et  t'est  contre  eHe  qne  son  Kmed 
Indirectement  dirigé,  il  admet  le  cfariitianine 
comme  croyance,  maïs  il  fécarte  comme  monte; 
il  règle  la  vie  sur  des  considérations  et  dei  cm- 
venances  purement  humaines;  dans  U  mort 
même  il  ne  bit  intervenir  ni  les  terreors  ni  la 
consolations  que  la  religion  a  rassemblées  w 
les  derniers  moments  de  rborome.  H  veut  pt 
l'homme  ne  redoute  pas  la  mort,  paree  qo'dk 
est  une  pièce  de  Tordre  universel,  parce  qo'dk 
ressemble  à  des  choses  qui  nous  sont  très-bni- 
lières,  au  sommeil,  aux  détaniances,  n'élut  dto- 
même  qu'on  sommeil  plus  profond  et  one  <M- 
faillance  plus  complète  ;  nulle  part  il  ne  Iûk 
entrevoir  les  peines  et  les  récompenses  qoeh 
religion  a  placées  au  delà  de  ce  sommeil  et  ^ 
cette  défaillance.  Ainsi  le  christianisme  adnii 
par  un  re^e  de  croyance,  par  habitude,  p^r  pn* 
dence,  se  trouve  de  fait  exclu  de  la  vie  et  de  11 
mort.  On  peut  dire  que  Montaigne,  après  afoir 
chassé  sans  cérémonie  les  autres  opinioBeféau* 
doit  le  christianisme  avec  beanooop  d'égardi* 
Voilà  la  pensée  fondamentale  des  Bsuùs;  elle 
prend  des  formes  si  diverses  et  se  dérobe  sooi 
tant  de  divagations  qu'il  est  fadle  de  s'y  trom- 
per (2).  Il  vaut  mieux  d'ailleurs  ne  pas  prendre  les 
Essais  par  ce  cdté  de  la  controverse  et  les  eoe- 
sidérer  simplement  comme  le  plus  attrayaat  des 
manuels  de  morale,   un  trésor  â'obeenrstiov 

(f)  Qve  stnoiu^OHs?  on  pMOt,  «ne  «oif-if'c'^ j! 
devue  de  Monutyoe.  Il  ne  -mt  fM  Jêââittê,  U  «|» 
ptm,Jê  n««ri<  pa»  t  ce  serataDt  des  elfirmdi<>i>'''  * 
que  $ais-je?  «  Il  met  tontes  cboses  dans  on  doate  i»' 
Tersel  et  si  général  qne  ce  doute tfefflporte  srt-a<»^» 
qne  rhomme  dootant  mAnie  M  deiÉe,  aan  'JimmSW^ 
roole  sur  elle-même  dans  an  carde  peipetM'  ^|*| 
repos,  s'oppoitanl  également  à  cenx  qui  dl*»*  ^  Jt 
est  tncertaln  et  i  wqx  qnl'dltettt  qae  Mat  te  ''^^ 
parae  qu'il  ne  feut  rien  ■§•«».  OBBt^ni'e»*»*^ 
donte  de  sol  et  dana  cette  Ignorance  qui  a'Unwte*'" 
l'essence  de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  txpr^ntt^r^ 
enn  terme  poslHf.  »  (  Pascal ,  Entpetlen  aree  ■.«*"* 
i  laonlte  deft  PpimAm.)  ^^ 

li)  Far  exemple.  l'alUqee  «ontïeUa  mlinoki*»»^ 


dans  le  chapitre  »ur  Ut  boiteux.  On  a  fall  on  ^^^ 
ehréUen,  on  ferait  un  Montaigne  paMen,  nn  *««JJT 
épiturim;  Hoteien,  etc.,  etc.  Ce  n'es»  pas  n»»"|2^ 
croyance  ou  d'une  eecte  qnt  »e  petot  daas  5»î"[isi 
c'est  l'homme  ondoyant  et  diters  qui  s'y  '""'**:,  tT 
toutes  ses  dlfersUés  et  ses  contrsdlrtloi»;  "Pj^ 
lecture  attenilTC  du  chapitre  Intttttlé  ^^•'•'•TS. 
mond  Sebonde  laisse  peu  de  doute  sur  le  ftwd  de  is  v«^ 
sée  de  l'auieiir. 
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«t  de  pensées  merv^nmsement  exprimées.  Ces 
peDsées  ne  sont  pu  toajonra  tirées  de  son  fonds, 
k  les  prend  souTent  dans  les  sutenra  andens, 
qu'il  lisait  sans  eesse,  et  surtout  dans  ses  deux 
auteurs  favoris ,  Sénèqae  et  Plutarqne;  mais  M 
ae  les  approprie  par  la  vHacité  d'un  style  qni 
n'est  qu'A  lot  :  «  Montaigne,  dit  M.  Villeniain, 
décrit  la  pensée  comme  il  décrit  les  o^iets,  par 
des  détails  animés,  qui  la  rendent  sensible  aux 
yeox.  Son  style  est  loe  aAtégorie  tMfonrs  Traie, 
ota  tontes  les  altetraetions  de  l'esiirit  reffétent 
me  fbrme  matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte,  toucher  et 
manier.  S1I  veut  nous  donner  une  idée  de  la 
Terto,  il  la  placera  dans  une  plaine  fertile  et 
Heurissante  »  oft  qui  en  $a\t  V adresse  peut 
arriver  par  des  routes  gazonnées,  ombra- 
geuses  et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  cette 
peinture  avec  la  plus  étonnante  facilité  d'ex- 
pression; et  quand  il  l'aura  terminée,  pour  en 
augmenter  l'effet  par  le  contraste,  il  nous  mon- 
trera dans  le  lointain  la  chimérique  vertu  des 
philosophes  sur  un  rocher  à  Vécart,  parmi 
des  ronces  t  fantôme  à  effrayer  Us  gens,,, 
Montaigne  abuse  beaucoup  de  son  lecteur.  Ces 
chapitres  qui  parient  de  tout,  excepté  de  ce  que 
promettait  le  titre ,  ces  digressions  qui  s'em- 
barrassent l'une  dans  Tautre ,  ces  longues  pa- 
renthèses qui  donnent  le  temps  d'oublier  fldée 
principale ,  ces  exemples  qui  viennent  à  la  suite 
de  ces  raisonnements  et  ne  s'y  rapportent  pas... 
pourraient  fotigner,  et  Ton  serait  quelquefois 
tenté  de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut 
jamais  avoir  de  marche  assurée,  si  un  trait 
battendn  nc'nous  ramenait,  si  une  pensée  naive 
ti  forte,  un  mot  original  ne  venait  nous  piquer, 
nous  réveiller.  Le  sujet  nous  a  souvent  échappé  : 
mais  nous  retrouvons  toujours  l'auteur  ;  et  c'est 
lui  que  nous  aimons,  li 


Tkéûlù^UimtiifelU'dê  Ha^mvnd 
Jrtowrfg  (r«y.  8noaoi)«  —  OputeulM  et  La 
Moitié  (voy.  noms);  —  £ea  Bttais  de  iMnire 
Michel,  seigneur  de  Montaigme, . .  livre  premier 
et  second.  Baurdeaus,  par  $,  Millanges ,  impri- 
meur du  rtn  ;  ISfiO,  2  part,  pet.  in-8*.  Cette  édition 
originale  des  Essais  contient  le  même  nombre  de 
«^Inpltres  que  les  suivantes,  mais  fb  sont  pins  courts 
^  offrent  peu  de  eitatlons  ;  la  iecoode  édÛoD,  rovve 
et  angnientée  par  L'auteur,  fot  imprimée  par  8.  MM- 
Jauges,  itS2,  u  irai  vol.  ptt  Ui-8«;  une  troi- 
aiéme  édition  parut  à  Paris  (Jean  Bicher,  1587, 
lD-i2)  ;  il  en  parut  une  quatrièfDe,(|ui  a  Jusque  ici 
échappé  aux  bibliofçraphcs;  la  cinquième  édition, 
la  dernière  pubHée  du  vivant  de  l'auteur,  parut  ang- 
mrauie  d'un  troisième  livre  et  de  six  cents  aédi- 
tforia  aia  den  premiars:  Paris,  Abel  L'AngelÉer  ; 
MM,  io-4*  t  d'après  œUe  édition  fut  fait»  celle  ëe 
I<yoo,  18!^\  ÎD  S*,  sous  le  titre  de  Livre  des  Sssais; 
U  en  parut  dans  la  même  viUe,  1593,  pet.  in-8*,  one 
édition,  qne  M.  Payen  regarde  comme  la  plus  mau- 
vaise  que  Ton  ait  jamais  publiée.  Montaigne  avait 
laiMé  en  mourant  deux  exemplaires  de  l'édition  de 
ISN  elurgés  de  corrections  et  d'additions  de  sa 
msin,  mais  différents  l'nn  de  l'antre.  Ce  fnt  sur  on  4s 


ces  exempialfcs  que  Ma*  de  flonmay  daanarédittan 
de  Park,  Abel  L'AngeMer  ( Michel  SoMiins),  «aoSi, 
in^fol.,  «  renie  et  augmestée  d'un  liers  plue  qu'aux 
préeédentes  impressions  »•  Cette  édition,  qui  Ukt  a«- 
tofitéponr  le  texte  des  Essais^  contient  une  préface 
apologétiqne  de  i'édilaur.  M"**  de  Ooomay  éonm 
me  seconde  édition  <  Paris  (L'Angelier  ) ,  48M,  grand 
fai-8*  (rAnprimée  en  I6M  et  1602),  arec  une  eonrte 
pféfkOB  en  remplacsnient  de  celle  «  qne  ranrengle* 
ment  de  oso  â((e  et  d'une  viOtenle  fièvre  d'âme  lui 
laissa  nagnèn  échapper  ».  La  troislèase édition  de 
Mf^  de  Gonmay  ;  Parii^  Ml  7,  in-4* ,  reproduit  la 
grande  préfiMo  de  1598^  mais  modifiée  et  améliorée 
et  donne  la  traduction  Ik-ançaiie  de  presque  toutes 
tes  citations  grecques  et  latines  ;  cette  édition  est 
ineorreele,  mais  moins  qne  celle  de  Paris,  1687, 
ta-4».  U  demièin  édition  de  M"*  de  Oonrnay  (éd^ 
exaetememt  carrigie  selon  le  vrai  emeasplaiee,  ms- 
riehie  à  la  marge  des  noms  des  auteurs  cités  et  de 
fafwmon  de  leurs  passades,.,  avec  la  vie  de  l'au- 
trntr^  plus  deux  tabèe9..,.i  Paris,  I63S,  in-fol.}, 
dédiée  an  cardinal  de  Ridiellen,  est  utile,  à  cause 
^tes  pièces  qu'elle  contient,  mais  elle  vaut  moins  que 
ceUedei595  pour  le  texte,qnerêdttenr  a  légèrement 
altéré  afin  de  le  rendre  plus  correct  et  plus  inteili- 
giUeila  préface  de  «686  est  augmentée  et  améliorée. 
{Ions  avons  dté  tontes  les  éditions  des  Bseais  pn- 
bMées  par  Montaigne  et  par  M"*  de  Qoumay  ;  parmi 
les  éditions  qui  ont  paru  depuis  I6S8  les  principales 
sont  :  celles  de  Bruxelles  et  d'Amsterdam,  1638, 
5  vol.  in-IS;  cette  édition,  pen  correcte,  n'est  re- 
■Miquable  que  parce  qu'elle  passe  pour  avoir  été 
imprimée  par  les  Eliavler  de  Leyde;  mais  M.  Bm- 
net  pense  qu'elle  est  de  Foppens.  L'édition  de 
Cbste,  Londres,  fTM,  8  vol.  gr.  in-4*,  améliorée 
dans  celle  de  Paris,  1725, 5  vol.  in-4»,  dans  celle  de 
.La  Hare,  1727,  5  vol.  in-f2,  dans  celle  de  Lon- 
dres, 4739,  6  ToL  lo-i2,  et  surtout  dans  celle 
de  Londres,  i7tt,  7  vol.  in-ia,  la  dernière  et  la 
aeillenin  donnée  par  Costa,  qni  a  en  le  tort  de  ra* 
feunir  l'orthographe  des  Sssais^  mais  qni  a  Joint 
an  texte  des  notes  souvent  utiles  et  curieuses,  on 
trouTO  dans  les  éditionsde  1739  et  1745  neuf  lettres 
de  MonlMgne,  le  diKoum  d'Etienne  de  LaBoétie 
3ar  la  servitude  votsntaire;  ^  Les  Bssais  revus  et 
eollaikmnés  but  un  exemptnre  corrigé  de  la  main 
de  r auteur  {-^ST  Ifafgeon);  Paris,  1802,  4  vol. 
hi-8»  ;  cet  exemplaire,  différent  de  celui  qui  avait 
serri  à  l'édition  de  1896,  ottre  de  bonnes  variantes» 
nnisen  somme  il  ne  vant  pas  ooAni  dent  M»*  de 
4Boumay  avait  faknsagab  4:itoaa  encore  les  éditions 
donnéespar MM. ÉloiJohanneau, Paris,  f8l8,5vol. 
in-**»  s  de  L'Aulnay ,  tSIS^gr.  in-S"  ;  Amaury  Duval, 
4820-1823,  6  toI.  in-8°  ;  Ufèvre,  1823,  5  roi.  in-8*  ; 
Jos.-Vict  Leclerc ,  4826-4828,  5  vol.  in-8*  ;  le  Pan- 
théon littéraire,  4856,  gr.  in-8*  ;  M.  Louandre,  IKM, 
4  vol.  In-ffi:-— JbmiMl  du  f'ayage  de  Michel  de  Mon  • 
Sas^ne  sn  ItaHey  orne  dee  notes  par  Meunier  de 
ipueréon;  Homo,l774i,in'4*  (4>.  Des  extraits  des  Essais 
ont  été  poUi^  sons  les  titres  suivants  :  Pensées  de 
Montaigne^  prepres  à  former  P esprit  et  les  mœurs 
(recueillies  par  Artaud);  Paris,  4700,  in- 12;  — 
V Esprit  de  Montaigne,  ou  les  maximes^  pensées^ 
jugements  et  réflexions  de  cet  auteur  rédigées  par 
ordre  de  matières  par  Pesseîier;  Beriln  (  Paris  ) , 
4753,2  vol.  in  42;  —  Christianisme  de  Montaigne^ 
ou  pemiss  de  ee  grand  homsne  sur  la  religion 

.  (1)  Un  •lemplalre  des  Commentairet  de  César  qal  aviiU 
apparteno  S  Montaigne  et  portiiC  toole  uae  page  de  sk 
Budo  a  été  acquis  par  le  duc  d'âaMalc,  au  prix  de  ISSS  fr« 
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|NDr  M.  Vabbé  I/^  (Labouderie  )  ;  Paris,  1819»  in-8*.' 
■.  Payen,  dans  une  suite  de  brochures,  a  donné 
plusieurs  lettres  inédites  de  Montaigne,  et  de  pré- 
cieuses notes  autobiographiques  écrites  par  l'auteur 
des  Essais  sur  un  Tolume  des  Éphémérides  de 
Beutfacr.  11  serait  à  désirer  qu'une  édition  complète 
et  soignée  réunit  enfin  tout  ce  qtil  est  sorti  de  la 
plume  de  Montaigne  et  relevât  avec  exactitude  les 
variantes  des  dilTérentes  éditions  des  Essais  depuis 
celle  de  1 580  j  osqu'à  celle  de  4635  (  I  ) .  Il  existe  en  an- 
glais deux  traductions  de  Hontalgne,rune  par  Florio, 
rautre  par  Cotton.  La  traduction  de  Plorio  était 
une  des  lectures  favorites  de  Shakspeare.  Un  des 
derniers  et  des  plus  savants  biographes  de  Montaigne, 
M.  Bayle  Saint-John,  prétend  qu'aucun  écrivain 
français,  à  Vexcf^tion  peut-être  de  Rabelais,  n'a 
exercé  autant  dMnfluenœ  sur  la  littérature  anglaise 
que  fauteur  des  Essais.  h,  JoiiMftT* 

DeThoa,  fflstoria  sut  tsmporls.  —  l^ttenne  Patqnler, 
Ijettres.  ~  U  Croix  du  Maliift,  Bibliothèque  française. 
—  J.  Boubler,  Hfémoirss  sur  4a  VU  st  les  ouvrages  de 
Mtcheïde  Montaigw,  a»ee  une  comp<iraison  d^Épic- 
4éte  et  de  Montaiçm  (  par  B.  Pascal  ).  ~  Tilbert,  èloça 
de  Mich,  de  Montaigne,  cottrooné  par  l'Académie  de 
Bordeaux  i  Paris,  1T7S,  in-lt.  —  Dom  Devienne.  EL  hit- 
torique  de  Mieh.  de  Montaigne  ;V9fys  y- 1776,10-11.  —  U 
i)ixfncr1e,  El.  analgtiqueet  Mstoriqvede  M.  de  Montai- 
ifiu  g  Paris,  im,  tii-8*  ;  —H"*  de  Bonrdie-Vlot.  £/  de  Mott- 
taigne;  Paris,  1800,  tn-S«.  —  Vlllemain,  Bloge  de  M.  Mon- 
taigne;— Journal  dessaoants.  Juillet  et  octobre  1865. 
^  Jay.  £1.  de  éMontaigru  ;l9lt^  ln-8o.  —  Droz,  El.  de 
Alieh.  Montaigne  ;  181t.  In-S».  —  Bloti  Montaigne,  dit- 
cours  ;  181 1,  ln-8».  —  Da  Roure,  El.  de  Mieh.  Mon- 
taigne;  181S,  ln-8«.  —  victorfn  Fabre,  EL  de  Miek. 
Montaigne;  1818.  ln-8«.  —  Ontens,  EL  de  Mieh.  Mon^ 
taigne  t  1818,  1d-8*.  —  viet  Ledero,  Éloge  de  ilfon- 
taiçne,'  isit.  In  8«.  —  Payes,  Ifàtiee  bibliographique 
sur  Montaigne  f  Paris,  18S1,  ln-8«:  -  DocitmenU  iné- 
dits ou  peu  connus  sur  Montaiqne  ;  18(7,  in-8«.  —  Pfou- 
veaux  Documents { iitOt  in-ao.  —  Oocwmenta  inédits»' 
1888.  in-8o.—  Recherches  sur  Montaigne;  18S6,  ln-8*.— 
A.  jQUnal,  rue  Lettre  inédite  de  Montaigne;  Parla,  1810^ 
iB-8*.  —  Grttn,  La  Fie  publique  do  Michel  Montaigne  i 
ffarta,  18SB.  in-8o.  —  AL  de  GoQrBoes,  Méfiexiùns  suiffla  vta 
et  le  caractère  de  MontcAgne;  Bordeaux,  1866,  la-8*.  -* 
Bayle  Saint-John.  Montaigne  the  Kstagitt;  Londres, 
1858,  in-8<>.  --  Vlnet,  Estais  de  PMtonphie  morale.  — 
émerson,  The  représentative  Mtn.  —  Sainte -Beave, 
Port-Royal;  Causeries  du  lundi,  t  IV.  —  P.  Clémeol, 
dans  la  Revufi  eo'ttemporaine,  31  août  1868.  Blgorle  de 
Laichamps,  Mictwl  de  Montaigne,  deuxième  édlt; 
ParU,1860,  in  1>. 

MONTAIGU  (  Pierre  GmftMif  I*'  db  ) ,  trei- 
zième grand-maître  de  l'Ordre  des  HospitaUen 
de  Saint-Jean-de-Jérnsalem,  né  en  AuTergne,  à 
Monfaigu-en-Combraille,  près  Rloro,  vers  1168, 
mort  en  Palestine,  en  1230.  U  fut  élu  en  1208 
grand-maltre  de  son  ordre,  dont  il  avait  occupé 
les  principaux  grades ,  aprè»  la  mort  de  Geoffroy 
le  Ratb.  Sa  valeur,  sa  dévotion  Tavaient  sortout 
fait  distinguer*  La  grande- maîtrise  des  Hospita- 
liers siégeait  alors  à  Ptolémais.  Guérin  dé  Mon- 
taign  hitta  avec  succès  contre  les  musulmans.  H 
défit  le  Soudan  d*Égypte,  Malek  el  Moubeckr 
Nasser,  le  calife  de  Syrie,  et  conduisit  un  secours 
Important  à  Livon  I"*,  roi  d'Arménie,  attaqué 
par  le  sultan  SeUioudded'Iconiam,Azz  ed  DinI*^ 


(1)  Il  faadralt  bien  se  garder  d'omettre  le  Journal  du 

Forage,  sous  prétexte  qn'U  «  n'a  aaeun  Intérêt  •.  Ce 

Journal  eai  au  contraire  d'ua  grand  Intérêt  poar  qol 

vent  bien  connaître  Montaigne;  M.  Bayle  Satnt-JAhn  co 

M  signalé  toute  nnporttooe. 


Le  courage  du  grand-maltre  décida  de  la  victoire. 
De  retour  en  Palestine,  il  se  signala  à  la  prise 
de  Damiette  (12 19),  et  devint  l'ami  de  tous  les 
princes  croisés.  Il  chercha  »  mais  en  vain,  à 
rapprocher  soo  ordre  de  œhii  des  Templiers^avec 
lequel  il  était  en  gueire  ouverte.  £n  1228,  il  en* 
gagea  le  pape  Grégoire  IX  à  prêcher  une  nou- 
velle croisade,  puis  il  refusa  d'y  prendre  part» 
parce  que  l'armée  chrétienne  était  commandée 
par  Tempereurd'Allegiagne  Frédéric  If,  qui  avait 
encouru  l'excommonication  nuyeive.  Guérin  de 
Moniaigii  mourut  peu  après,  et  Bertrand  de 
Texis  lui  succéda.  A.  n'Er-p-^-c 

Bosto  el  Baudouin ,  Hitt.  de  POrdre  de  Jérusalem.  — 
Raberat,  Privilèges  de  t  Ordre  de  Jérusalem. 

M01VTAIG1T  {Guillaume  db),  abbé  de  D- 
teaux,  mort,  suivant  M.  Petit-Radel,  le  19  mal 
1246.  Il  fut  d'abord  prieur  de  Clairvaux,  en- 
suite abbé  de  La  Ferté,  puis  de  CIteaux.  C'était 
un  homme  qui  jouissait  d'une  grande  autorité. 
Grégoire  IX  remploya  dans  une  négociation  très- 
importante.  U  s'agissait,  en  ^229,  d*arrèter  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  étaient  sur 
le  point  d*en  venir  aux  mains.  Guillaume  alla 
d'abord  trouver  le  roi  de  France,  en  calma  les  n«* 
sentimenb,  et  fit  ensuite  avec  le  même  succès 
la  même  démarche  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
La  guerre  n'eut  pas  lieu.  Diverses  lettres  de  Gré- 
goire IX,  publiées  dans  les  Aunales  de  CIteaux^ 
nous  apprennent  que  la  cour  de  Rome  remit  à  lasa* 
gadtéde  Guillaume  le  règlement  de  plusieurs  au- 
tres affaires  d'un  intérêt  moins  général.  En  1239, 
comme  il  se  rendait  au  condle  de  Bome,  il 
tomba  dans  les  mains  de  Frédéric  II,  fut  emmené 
captif  et  chargé  de  chaînes.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
Guillaume  abdiqua  le  gouvernement  de  Cfteaux» 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  ClairVaox ,  où 
il  mourut,  sous  l'habit  d'un  simple  moine.  B.  H. 

jénnales  Cisterientes,  t.  IV.  passlm.  —  Htst.  Lttter. 
de  la  France,  u  XV III,  p.  SIS.  ~  (kUlia  Chrisîiana^ 
t  IV,  col.  888. 

MOBiTAi«i7  (  Jean  db  ),  surintendant  des  fi- 
nances, né  vers  i3ôO,  décapité  le  17  octobre 
1409.  Le  père  de  Jean  se  nommait  Gérard  de  Mon- 
tafgu.;  il  fut  notaire  et  secrétaire  du  roi ,  anobli 
en  1363,  garde  do  trésor  des  chartes,  etc.  Sa 
mère.  Blette  de  Cassinelle,  originaire  de  Lucques, 
en  Italie,  était  une  femme  non  moins  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  le  profit  qu'elle  en  sut  tirer. 
La  faveur  dont  elle  jouit  à  la  cour  permit  aux 
ennemis  du  surintendant  d'ajouter  à  leurs  ca- 
lomnies cette  médisance,  que  Jean  de  Montaiga 
avait  dans  les  vehaes  du  sang  royal,  mais  illégi- 
time. Jean  fut  élevé  à  la  cour  sous  les  yeux  de 
son  protecteur  Charles  V,  et  y  servit  d'abord 
comme  secrétaire  du  roi.  La  vivacité  de  son  es- 
prit, fertile  en  expédients  d'affaires,  sa  complai- 
sance, son  zèle  et  la  souplesse  de  son  caractère, 
lui  acquirent  les  bonnes  grâces  de  Chartes  VI, 
qu'il  vit  naître.  Le  dauphin,  devenu  roi,  hii 
continua  et  augmenta  ces  faveurs.  Peu  à  peu  Jeaa 
s'enrichit  des  libéralités  royales,  et  fonda  pro- 
gressivement son  opulence,  tout  en  asseyant  son 
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crédit  Chartes  VI,  en  1388,  sortit  pour  ainsi 
dire  de  tutelle  et  commeoça  de  régner,  si  ce  n'est 
par  lai-mftme,  du  moins  par  des  ministres  ou 
favorts  de  son  choix.  An  nombre  de  ces  der- 
niers ,  il  accorda  Ton  des  premiers  rangs  à  Jean 
4e  Montaigu ,  qui  dès  lors,  par  Thabitude  que  le 
Jeune  roi  avait  de  ses  rapports,  Ini  devint  en 
quelque  sorte  indispensable. 

Assez  brave  pour  mettre  Tépéeà  la  main  dans 
one  drconstanee  opportune,  Jean  avait  combattu 
sous  les  yeux  du  prince  (1382)  à  la  bataiHe  de 
Bosbecque.  Seul  parmi  les  secrétaires  du  rot ,  il 
donna  oet  exemple,  qai  Ini  valut  les  éperons  de 
chevalier.  Louis,  docd'Oriéans,  devenu  adulte, 
prit  pied  de  plus  en  plus,  auprès  de  Chartes  VI, 
son  frère ,  dans  la  confiance  du  roi  et  dans  le 
gouvernement  de  TÉtat.  Montaigu  se  rapprocha 
de  îxMiis,  etse  rangea  parmi  ses  partisans,  contre 
Philippe  le  Hardi ,  due  de  Bourgogne.  En  1401, 
il  obtint  l'une  des  hantes  charges  de  la  cou- 
ronne ,  celle  de  grand  maître  de  l'hOtel  du  roi.  Il 
était  déjà  vidame  de  Laon ,  capitaine  de  la  Bas- 
tille ,  préposé  au  gouvernement  de  l'hôtel  du  roi 
et  de  la  reme.  Il  était  le  véritable  chef  du  conseil, 
et  ponr  tout  dire,  il  avait  le  maniement  souve- 
rain des  finances. 

Montaigu  fit  alors  conslraire  le  château  de 
Mareoossis  (1),  ainsi  qu'un  prieuré  de  Célesihis. 
*  Cette  résidence  fut  une  merveille  de  l'architec- 
ture et  de  l'art  an  quinzième  siècle.  La  lutte  po^ 
Jitiqoe ,  ouverte  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  survécut  à  Philippe  le  Hardi ,  mort 
en  1404.  Elle  se  ranima,  plus  violente  que  par 
le  paspé,  entre  Louis,  duc  d'Ortéans,  et  Jean 
sans  Peur.  Le  duc  de  Bourgogne ,  en  1405,  ra- 
mena d'autorité  le  dauphin ,  de  Juvisy  à  Paris. 
Le  jeune  prince  en  ce  moment  s'éloignait  de 
la  capitale  par  ordre  de  la  reine  et  du  duc  Louis, 
qui  virent  dans  l'acte  du  Bourguignon  un  af- 
front sanglant  fait  à  leur  autorité.  Jean  de 
Montaigu,  en  cette ^  rencontre,  osa  tenir  tète 
à  Jean  sans  Peur.  Ce  dernier  conçut  dès  lors, 
contr»  le  surintendant,  an  ressentiment  mortel. 
En  1407,  Jean  fit  assassiner  Louis,  et  Mon- 
taigu put  Toir,  dans  un  crime  aussi  hardi,  un 
avertissement  pour  lui-même.  La  force  des 
choses  et  ses  antécédents  contraignaient  le  sur- 
intendant ou  à  combattre  le  doc  de  Bourgogne, 
ou  à  descendre  (  autrement  peut-être  que  sain 
et  sauf)  da  faite  de  la  puissance  et  des  gran- 
deurs. Afin  de  se  sauvegarder  dans  cette  po- 
sHioo  difficile,  le  premier  ministre  comptait  sur 
son  art  à  flatter  les  hommes  et  à  les  manier, 
sur  l'étendue  et  les  racines  de  sa  position ,  ou  de 
son  crédit,  sur  l'amitié  du  duc  de  Berry,  de  la 
reine,  du  roi  de  France.  Jean  de  Montaigu  avait 
bât  un  de  ses  frères  évèque  de  Chartres,  puis 
archevêque  de  Sens  et  chancelier  de  France. 
Gérard ,  son  autre  frère ,  était  évèque  de  Paris. 
Marié  à  Jacqueline  de  La  Grange,  nièce  du  car- 

(i)  Selne^t-Olie. 


dinal  d'Amiens ,  il  en  eot  quatre  filles  et  un 
fils,  qu'il  avait  tous  établis  dikns  de  hauts  em- 
plois. Charles,  son  fils,  fut  marié  dès  l'Age  de 
onze  ans  h  Catherine  d'Albret.  Ses  quatre  filles 
s'allièrent  les  unes  à  des  princes  du  sang  royal, 
et  les  autres  à  des  officiers  de  Jean  sans  Peur. 
Le  surintendant  comptait  spécialement  sur  cette 
dernière  garantie  pour  le  préserver  contre  son 
redoutable  adversaire. 

Jean  de  Montaigu  fut  le  principal  auteur  de 
la  Paix  de  Chartres,  célébrée  dans  cette  ville 
au  mois  de  mars  1409.  Ce  traité  humilia  les  deux 
partis  par  une  justice  incomplète.  II  ne  satisfit 
point  la  famille  d'Orléans,  en  laissant  debout  et 
impuoi  le  grief  sanglant  dont  elle  poursuivait  la 
réparation.  Jean  sans  Peur  s'irrita  des  semblants 
d'excuse  qui  furent  exigés  de  lui.  Sa  haine  s'accrut 
d'autant^et  parvint  au  comble.Montaigii,  se  voyant 
sous  le  coup  de  ce  péril ,  avait  d'abord  songé  ^ 
fuir.  Jean,  duc  de  Berry,  possédait  en  Auvergne 
un  château  fort  presque  inaccessible,  appelé 
Monet  ou  Nonette.  Le  grand -maître  conçut  le 
dessein  d'échanger  avec  le  duc  ce  castel ,  contre 
le  manoir  de  Marooussis,  et  de  s'y  retirer  avec 
ses  richesses.  En  même  temps^  il  s'efforça  de 
désanner  le  duc  de  Bourgogne  à  force  de  caresses 
et  de  flatteries.  Mais  Jean  sans  Peur  conservait 
sa  haine  et  savait  dissimuler.  Il  endormit  le  mi- 
nistre dans  une  sécurité  trompeuse. 

A  peu  de  temps  de  là,  Jean  de  Montaigu 
fournit  de  lui-même  un  pnitexte  à  son  ennemi. 
Le  22  septembre  1409,  le  ministre  célébra,  chez 
lui ,  la  fête  du  sacre  ou  joyeux  avènement  do 
son  frère ,  Gérard ,  récemment  pourvu  de  l'é- 
vêché  de  Paris.  Cette  fête,  qui  réunit  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  cour,  surpassa  en  pompe,  en 
édat,  en  opulence ,  tout  ce  que  l'on  avait  vu  de 
comparable  dans  le  passé,  même  au  palais  des 
rois  de  France.  Ce  déployement  de  luxe  offrait 
un  argument  spécieux  pour  soulever  contre  le  sur- 
intendant la  haine  populaire.  Des  dénonciateurs 
apostés  créèrent  à  point  nommé  un  concert  de 
récriminations.  Chacun  signalait  à  l'envi  et  dé- 
nombrait avec  animosité  les  bienfaits,  les  libéra- 
lités que  le  financier  avait  su  s'attirer  de  la  part 
d'un  roi  insensé ,  pour  s'enrichir  lui  et  les  siens. 
On  comparait  à  cette  immense  fortune  le  peu 
de  services  sérieux  rendus  à  l'État  par  le  mi- 
nistre. On  rappelait  ses  complaisances  sans  bornes 
aux  caprices  des  princes,  en  matière  d'impôts,  qui 
écrasaient  le  peuple,  son  initiative  ou  sa  parti- 
cipation dans  des  concussionsavérées.  Ces  griefs, 
même  légitimes ,  servaient  à  la  fois  de  voile  et 
dinstmment  à  la  passion  violente  et  personnelle 
dont  le  duc  était  animé.  Le  7  octobre  1409,  Jean 
de  Montaigu  fut  arrêté  près  la  porte  Saint-Victor, 
en  plein  jour,  par  le  prévôt  de  Paris,  créature* 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  parlement  était  alors 
en  vacances.  Des  commissaires  furent  nommés, 
pour  juger  un  prévenu  condamné  d'avance. 
Montaigu,  homme  fk^ie  et  chétif,  était  âgé  d'en- 
viron cinquante* neuf  ans.  Soumis  à  la  torture. 
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des  cordes  et  du  brodequin ,  il  aTOM  teus  les 
crimes  qa'oa  lai  iMpuUiL  11  iovoqaA  TaioeneBt 
sa  qualité  de  elerc  «t  la  joridictioB  do  parle- 
ment  Vainenneiit  il  en  appel*  de  la  seiteoce  qui 
le  freppaii,  à  la  justiee  de  cette  cour,  aenle  ré- 
galière  et  scaTetaiiie.  Jeaa  de  Mootaigo  fiit  dé- 
capité an  pilori  des  balles  (1).      A.  V.— V. 

LiwiflO  Merl«t«  JNtfntpMe  éa  /M»  de  Mmtmégm; 
Paris,  Dldol,  lUt.  lo-^".  —  La  yiê  de  Jean  da  Mcntaiau 
avec  VHittoire  de  Mareouuit,  par  Simon  de  La  Motte . 
célestln.  Mé.  de  l'an  1<7»,  appartavat  â  M.  Jérûne  Pl- 
ekim.  •»  DiracttaB  génitale  des  AnUvca  :  L  ISM^  K 
l0,iQM,  f«  1S3.  —  AAselaac ,  Cenémlofie  des  MonUHgu,  — 
Godefroy,  Charles  ri,  p.  1*«,  etc.—  Chronique  de 
Cousinot,  etc.,  etc. 

MOiCTâi«iT  (Anne-€harle$  Bassbt  db  ),  gé- 
néral français,  né  le  to  jmn  1751,  à  Versailles. 
Entré  en  1768  dans  la  gendaimerie,  il  y  senlt 
JDsqu'à  la  réforme  de  ce  corps  (1788),  et  Ait 
nommé,  en  1792,  chef  de  brigade.  Lors  de  la  dé- 
fection de  Dumooriez,  Il  se  porta  snr  Valen- 
cvennes  avec  trois  baUilloBs  et  <ieux  détache^ 
ments  do  caTalerieet  d*arflterie  légère ,  et  pendant 
Tîngt  joors  il  réussit  à  contenir  les  Aufaictaiens 
des  deux  camps  de  Roonx  et  des  Loups.  Limnée 
fhinçaise  ayant  été  obligée  de  se  replier,  8  sou- 
tint la  retraite  arec  beaucoup  de  sang-lroid  et 
de  fermeté;  après  a'vieir  arrêté  Kennend  à  E»- 
cceoTres,  village  qu^  avait  fortifié,  il  employa 
les  manoeoyres  les  plus  adroite»  pour  dissimler 
son  entrée  à  Cambrai  ;  cette  action  flit  l'obiet 
d'une  mention  honorable  dans  les  procès- ver- 
baux de  la  Convention.  Mootaigu  reprit  bienidt 
Pofieiisive,  et  marcha  à  la  tftte  de  quatorxe  ba- 
taillons au  secours  de  Dunkerquo,  dont  tes  Aa- 
giais  commençaient  le  blocus.  Son  attaque  fiit 
si  prompte  qu'il  força  ces  derniers  à  regagner 
leurs  vaisseaux,  en  abandonnant  trente  pièces 
de  canon  ainsi  que  leurs  magasins  de  fourrages 
et  de  munitions.  Nommé  générai  de  brigade 
(  1*'  novembre  1793  ) ,  Monlaigu  obtint  des 
succès  contre  Beaulieu,  et  fut  blessé  à  Harvellns 
dans  une  aflaire  glorieuse  pour  lui.  Promu  au 
grade  de  général  de  division  (21  mai  1794),  il 
fot  battu  le  même  four,  mais  À  maintint  l'ordre 
parmi  ses  troupes  et  protégea  la  retraite.  Au 
combat  de  Charieroi,  il  ne  fut  pas  plus  heureux; 
il  se  trouva  à  la  befaille  de  Fleums;  et  prépara, 
en  occupant  le  mont  Palisse! ,  la  prise  de  Mon». 
n  venait  de  s*emparer  de  Hassell  lorsqu*oo  le 
destitua  ;  réintégi^  un  mois  phis  tard  dans  son 
grade,  H  servit  à  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse, 
puis  à  celle  do  Bhfai ,  mit  Manheim  en  état  de 
défense,  et  en  prit  le  commandement  lorsque  les 
lignes  de  Mayence  eurent  été  rompues  (  octobre 
1795).  Enformé  dans  une  ville  dénuée  de  res- 

(t)  #eM  de  Mpfllaigo,  tm  rapport  du  grcffler  im  par- 
liment,  était  «  im.  hoaiine  de  betime  eorpuleaee  ,  maigre  » 
à  peu  de  barbe,  légier  et  apert .  bAUf  en  laagage,  q^ilna . 
(prompt),  flobtll  et  dfllgrnt,  etc.  »  Il  avait  été  reprfscnté 
«1  pierre  de  relief  reloiée  svr  ira  pilier  de  I»  porte  de 
laeliapeUe,  an  ehaicaa  de  Mareoaants.  Cette  efflgie  a 
été  gravée  dan»  les  MonumenU  de  la  HonarcMe  frai^ 
çaise,  tome  lil,  planche  Se,  figure  S.  f^of.  HsHivnt.  Mo- 
mmunts  de  la  Franeê ,  IBSS,  to-S",  t  V,  p.  «OS,  404. 


sonnes,  il  oblifQsa  Tannemi  à  diviser  ses  foreen^ 

et  ne  consentit  à  capituler,  afarèa  ooxe  jours  de 

tnBdbée ouverte,  qu'après  aivoir  été  forcé  dans 

SCS  déniera  retrindiQnaenta>  ▲  son  retour  en 

Btaance,  il  deoMnda  que  sa  conduite  fot  jugée 

pur  un  conseil  de  guerre;  déduuqgé  de  toatUâme 

et  renvoyé  à  ses  fonctioas  (  25  odobie  1797),  fl 

fot  admis,  en  1799,  au  tnitenaent  de  réforme.  Ob 

iffwrpt  répoya  de  sa  nmrt  K. 

D»  rtmnmut  Dtet.  JMM.  'ém  ÇàÊÉnuw  itancoit. 
1",  sss. 

MAaiVâifiST  (1)  (  GéU»-49C$léM  w  ),  piéiel 
firançaia,  né  veis  i3à^  à  Gbine-Mentaigut^pffèe 
BiUora  (  AuveigneK  mort  à  P^ds^  le  O  inâe 
laïa.  Préfet  de  le  catUdr^  de  dermont  ee 
138â,  et  peu  après  thanoine  de  Marbanee,  il 
fot  élu  avahevê^ue  de  eette  ville  per  une  partie 
du  ehapitrey  en  13A7.0fdûmié  piètro»  ie  17  man 
1S91,  par  Simea  de  Beaulieu ,  arabevêque  et 
Bourges,  il  pMiit.enauiCe  fxmr  Rome»  et  le  ear- 
dinai  Gérard  Biaoobi,  éfvdquede  Sabine,  le  seere 
à  Yiterbe^au  BMne^de  maieuivattt^  On  le  traeve 
as  nombre  des  oMeeiUeta  d'État  paéseets  en 
Laevre  ee  1396^  iorsqua  le  chaneekier  Piem 
Flotte  donna  lectese  dae  lettrée  par  lesqoeUao 
Gui,  comte  de  Flandre,  révoquait  les  ponvoin  de 
sfls  ambassadeurs»  «bai;gés  de  traiter  de  le  paix 
avec  PMIppe  le  ^L  Gilles,  ee  nom  de  ee  der- 
nier prince,  aigna^  aa  jiiia  12911^  le  Mveeoedee 
à.Montceuil  avec  le  rai d.'AAgiekene.  Le  M  eo- 
tobre  130.1,  il  se  treavaità  rasaemUéecenvoquée 
à  Seolis  pour  jugée  Bernard  Saisset,  évAque  de 
Pamiera,  légat  du  pape,  et  ruade  ses  safTieganta. 
Appelé  à  Berne  à  ce  sujet,  GiUee  reçut  du  nâ 
Tordra  de  ne  point  s-*y  leadra,  et  il  obéitll  toi  \m 
des  cinq  prélats  pnésentaÀUassemUée  du-Loome 
le  12  mars  1303,  tenue  contre  fiooifiice  VUI,  et 
travaUle4  réIeeUea  de  BeitraBd  de  Gotb  ((M- 
ment  V),dont  il  était  ami  ;  auesi  foM  leptendar 
des  évêques  firaaçaia  ebaqçée  d'iofonaer  contre 
les  Templiers.  Le  27  ttwier  lâû9,  il  fuineasoié 
garde  des  seaaiut,'  et  apnée  avoir  présidé  ua  if  n- 
ode  diocésain  à  £iasbaana^4it.ea>ai0  na  cea- 
elle  à  Bésiers,  U.peraMite  aonerebevêdié»  le  & 
mai  1311»  coalflecekHdeiloae%  dont  il  pot  pea> 
session  ea  personne,  is  29  aoCit  suiiaat»  Présent 
au  concile  géairal  de  Vieane,  il  y  fut  d'evia 
qu'il  était  inetita  d*entCBdi«  les  TempUcn  ea 
leurs  défenses..  Dm  rataar  àBousa^  là  y  présida 
en  octobra  1313  ne  cancite  proviaaiai,  et  ea  tint 
deux  aotres-en  l3bS  à  Bouea,  et  le  17  aovembae 
1317  à  Ponteise.  Par  soa  testament»  dn  13  dé- 
cembre 1314,  il  inalitua  poar  héritier  Albert- 
AyceUn  de  Montatgnl,  évi^e  de  GIctmont,  sue 
neveu,  b  le  condition  #entreteBir  dans  des  ma»- 
Sues  qui  hti  apparbcaaienl»  rue  des  Sept-Voics» 
à  Paris,  aiftent  de  paovras  éooliera,  qu'autant 
de  fois  la  somme  de  dix  Hvres  se  trouverait  dans 


(1)  Ceat  à  tort  qm  la  plupart  de»  litiUirtBa.t  ont  éoril 
Montaigu;  le  village  dont  cette  (amllle  e*t  originaire  a 
toujours  été  menttonoé  daoa  les  actes  oCflcicla  aous  la 
nom  de  âJontaigut. 
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celle  du  rerena  amael  de  ees  maisom.  Telle  fat 
l'origine  du  collège  de  Montaigot ,  anr  l'empift» 
cernent  duquel  s'élèvent  aujouni^m  les  bâti- 
ments de  la  biblioUièque  de  Sainte-Geneviève. 

S.   FlSQOR. 
Camm  CMrWiMW,  tona»  VI  et  xn.  ~  Da  Cbono, 
MUtoitm  4M  CManeeUtÊn  4ê  Frumt.  —  franoe  PontU^ 
calé, 

HOKTAL  (  Charles  os  Mortsàolnin,  comte 
DO  ),  général  français,  né  en  1616,  mort  en  1696, 
à  Dunlierque.  Issu  de  Taocienne  maison  de  Mbnt- 
aaulnin  établie  dans  le  Rirernais  depuis  I&  qoin- 
xième  siècle ,  il  s'attacha  dès  sa  jeunesse  au  grand 
Condé,  qni  lui  donna  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment d*£ngbien,  et  défendit  en  16ô3  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  la  ville  de  Sainie-Henehould 
contre  Louis  XIV  en  personne.  Nommé  gouver- 
neor  de  Charleroi  en  1672,  il  força  le  prince 
d*Orange  à  lever  le  siège  de  cette  place  et  lui 
fit  perdre  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  le  roi  s'écria  :  «  Je  voudrais  bien 
▼oir  Vauban  attaquer  une  place  et  Montai  la 
défendre  !  Mais  non,  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  réflexion,  l'en  serais  bienf&ché,  car  ils  y  péri- 
raient tous  les  deux.  »  Créé  lieutenant  général 
en  1673,  Montai  continua  de  servir  en  Flandre^  et 
déploya,  surtout  dans  Tattaque  des  places»  toute 
Texpérience  et  la  valeur  qu'on  peut  attendre 
«Tun  capitaine  oon&omroé.  Le  gain  de  la  bataille 
de  Steinkerke  fut  dO  en  partie  à  sa  vigilance  et 
è  la  confiance  que  les  troupes  avaient  en  lui.  Lors 
de  la  promotion  des  maréchaux  en  1693,  il  n'y 
fht  pas  compris,  et  hit  extrêmement  sensible  à 
eetonbU.  «  Montai,  rapporte  Saint-Simon,  étoit 
m  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qni  avoit 
perdn  on  oeil  à  la  guerre,  où  il  avoit  été  couvert 
de  coups,  n  s'y  étoit  infiniment  distingué,  et  son- 
Tent  en  des  commandements  en  chef  considé- 
nbles.  Tout  cria  pour  lui  »  hors  lui-même.  Sa 
modestie  et  sa  sagesse  le  firent  admirer.  Le  roi 
en  lut  touché,  et  lui  promit  de  réparer  le  tort 
qu'il  lui  aTsit  fait.  Il  s'en  alla  quelque  peu  chez 
lui,  puis  revint,  et  servit  par  les  espérances  qui 
lui  avaient  été  données  et  qui  furent  trompeuses 
jusqu'à  sa  mort  » 

Son  petit-fils,  Charles- Louis ,  mort  le  23  août 
1758,  en  Bourgogne,  à  l'Age  de  suîxante-dix-sept 
ans,  fut  colonel  du  régiment  de  Poitou,  mare- 
ehal  de  camp  (1719)  et  heutenant  général  (1734). 
n  n'eut  que  deax  fiUes,  et  son  nom  s'éteignit  avec 
hri.  K. 

Moréri,  Grand  Dîet.  BUt.  (  6d.  I7S9  ).  -  Salnt-SliDOB, 
JMnoIru,  I. 

*  «•htal  (Ctmmfe),  inventeur  et  fheteor  d^ 
pianos  français,  né  à  La  Pnifsse  (AlKer),  le  98 
joillel  1800.  Fils  d^on  honnête  artisan,  sa  pra»- 
naière  enfluce  s'éseula  libre  et  joyevse  ;  mais  vers 
sa  sixième  année,  à  la  suite  d'une  grave  maladie, 
il  Alt  frappé  d'une  cécité  complète.  Cet  accideiit, 
fil  eût  été  si  fatal  pour  tout  autre,  ne  lui  fit  rien 
perdre  des  heureuses  dispositions  dont  la  aatore 
FaTaitdoué,  etbientêt,  au  contraire,  se  développa 
SB  l«l,  d'nns^ma■ièpe  très-marqoée,  eefle  fbroe 


de  volonté,  cette  énergie  persévérante  qu'il  a 
montrées  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière.  Il  ap- 
prit à  lire  au  moyen  de  lettres  en  relief  tracées 
sur  des  cartes  an  moyen  de  piqûres  d'épingles. 
On  l'envoya  à  réoole  de  rendroir,  elle  son  in* 
telfigence  s'appropria  proihptement  les  éléments 
auxquels  l'enfonce  est  si  difficilement  initiée.  Un 
instinct  musical  s'était  déjà  manifesté  en  lu».  H 
avait  eu  ooeasion  d^entend^  et  de  touclier  des 
violons  ;  n'en  ayant  pas  à  sa  disposition ,  il  se  mit 
dans  l'esprit  d'en  faire  un.  Quoique  grossièie* 
ment  oenstmit,  rien  ne  manquai!  à  cet  instru- 
ment, sur  lequel  il  parvint  à  jouer  quelques  mm. 
L'histoire  de  M.  Maniai  est  tMt  «itière  dans  os 
trait  ressasquable.  Grâoe  à  la  protoetion  de  la 
dneheased'Angoalême.,  àlaquelk  il  folprésealé 
kH*s  d«  in>yage  que  cette  princesse  fiA  à  Vichy, 
en  1817,  il  Alt  admis  à  flnstiftntion  des  jeunes 
sTsugles  de  9w%,  Il  y  apprit  et  y  professa 
bientôt  les  mathématiques  ;  c'est  à  hii  qu'on 
doit  l'invention  des  cartes  géométriques  en  re- 
lief, qui  Airent  d'un  paissant  secours  pour  cette 
bvanciie  d'instructii»  dans  rétablissement  II 
asquévait  en  même  temps  une  certaine  force  sur 
plusieim  instrumenls,  jiolammant  sur  le  violon 
et  sur  le  piano,  et  fut  ohargé  de  donner  à  son 
tour  des  lefons  aux  jeunes  élèves.  Puis  enfin, 
sous  l'iaapuluon  d'un  9>ût  pfononoé  ponr  les 
arts  mécaniques  efe  d'une  a^tnde  manuelle  qui, 
comme  on  l'a  vu ,  s'étrieot  manifestées  dès  l'en- 
fance ,  il  fut  amené  à  une  ingénieuse  tentative 
qui  devait  lui  fitite  une  destinée  nouvelle.  11  en- 
treprit on  jont  d'acooider  les  pianos  de  l'insti- 
tution ;  mais  pous  psouver  qu'il  était  capable 
de  se  teavaîl,  il  se  mit,,  avec  l'aide  d'un  de  sss 
esndisdples,  aveu^  ssaame  lui^  à  démonter  un 
vieux  piaao'doat  on  ne-ss'sssvait  pku ,  et,  après 
avoir  étudié  chaque  pièce ,  il  le  reconstruisit  et 
le  présenta  au  directeur,  parfaitement  réparé  et 
accordé.  Peu  de  temps  après  on  le  chargea  de  la 
réparation  de  l'ergne  de  rétablissement.  M.  Mon- 
tai rêvait  nne  position  qui!  ne  pouvait  point  se 
faire  en  restant  à'  l'instffeutioit  des  jeunes  ave»- 
gies.  Plem  de  confiance  dans  la  Providence ,  il 
quitta  cette  maison ,  en  1830,  et  pourvut  à  son 
existence  en  se  livrant  d'abord  à  l'accord  et  à 
l'entretien  des  pianos,  f!  ouvrit  ensuite  un  cours 
public  d'accèrd  de  ces  instruments,  à  l'usage 
des  gens  dn  monde,  et  en  retira  l'avantage  d'aug- 
menter sa  clientèle.  H  publia,  en  1834,  un  Abrégé 
de  l'art  (Vaccorder  soi-même  son  piano,  in -8% 
planches  et  figures,  suivi,  deux  ans  apnè»,  d'un 
Ttaité  coPttpht  de  V accord  dn  Piano,  L'an- 
née suivante,  1835,  il  commençait  un  établisse- 
ment qui  enrayait  quelques  pianos  à  Pexposition 
et  1899.  Depuis  lors  cet  établissement  s'est  dé- 
veloppé sur  une  grande  échelle,  et  son  chef,  dont 
fhabHeté  eiiipiunlt  à  sa  posflton  exceptionnelle 
quelque  chose  de  meweillenii ,  a  obtenu  succes- 
sivement toutes  les  récompenses  et  distinctions 
que  peuvent  décerner  les  jurys  des  expositions. 
les  sociétés  et  les  athénées;  en  l^âl,  M.  Monbd 
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ft  été  décoré  de  la  Légion  d'Honoear.  Parmi  les 
inventions  et  les  perfectionnements  qu*il  a  in- 
troduits dans  Tart  de  construire  les  pianos,  il 
Cuitciter  particalièrement  son  Système  de  irans^ 
poiiiiont  son  Système  de  contre-tirage,  son 
Perfectionnement  dans  les  chevalets,  sa  Table 
d'harmonie ,  et  sa  noorelle  Pédale  d'expres- 
sion, Dieodonné  Dehub-Baron. 

Fétts,  BUtgrapMê  untvenMe  de»  MusUUnt,  — 
Claude  Montât,  ta  vU  et  se*  troiNnix*  notice  par 
H.  P.-A.  Dafaa,  Parla,  1SS7.  —  Vaperean,  Diet.  «niv.  de» 
Cemtemp.  ;  Parti,  19SS. 

HONTALBARi  {Jean- Baptiste,  comte),  sa- 
vant italien,  né  à  Bologne,  en  1596,  mort  à  Soda, 
dans  rile  de  Candie,  en  1646.  D'une  ancienne 
Cimille  patricienne,  originaire  de  Milan,  et  qni 
porta  d'abord  le  nom  â'Alicorni ,  il  parcourut, 
après  s'être  f^t  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
philosophie,  la  France,  TAllemagne  et  la  Po- 
logne ,  séjourna  un  an  à  Constantinople ,  visita 
ensuite  la  Perse  et  la  plus  grande  partie  de  la 
haute  Asie.  De  retour  en  Europe ,  il  entra  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie  avec  le  grade  de  ser- 
gent major  général  de  bataille.  Fait  prisonnier 
par  les  Espagnols,  il  Ait  traité  avec  beaucoup 
de  dureté;  après  avoir obt^u  sa  liberté,  il  se 
rendit  à  Venise;  le  sénat  de  cette  ville  lui  confia 
un  commandement  supérieur  dans  111e  de  Candie. 
Il  parlait  avec  facilité  jusqu'à  treize  langues  do 
l'Orient.  On  a  de  lui  :  De  morUnts  Turcarum 
Commentarti;  Rome,  1625  et  1636;  Leyde, 
1643,  in- 12  ;  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  An- 
nales ah  anno  MDC  Suppellectilis  Taciti, 
seu  Sententiœ  Taciti  cum  applieatione  eacemr 
plorum  nostri  xvi;  —  Grammatica  turcica; 
•—  Propositiones,  Lemmaia  et  Problemata  de 
inclinatione  et  tactione  linearum,  etc.     G. 

Orlandi,  Serittori  BologtutL  —  Fantiuzi,  SerUtori 
Boloçnesi. 

MONTALBAHi  (  Atarco-Àntonio ,  marquis), 
minéralogiste  italien ,  fils  do  précédent,  né  en 
1630,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  en  169S.  Il  fit 
de  la  minéralogie  une  étude  particulière  et  par- 
courut, afin  d'étendre  ses  connaissances,  l'Alle- 
magne ,  la  Hongrie  et  la  Pologne ,  ofi  il  reçut  du 
roi  Jean-Casimir  le  titre  de  marquis.  Il  visita 
encore  d'autres  pays ,  notammedt  les  côtes  de 
PAdriatique.  On  a  de  lui  :  Cafaseopià  mine- 
raie,  owero  esplanazione  e  modo'difar  saggio 
d'ogni  miniera  metallica;  Bologne,  1676, 
in-4'*;  —  Pratica  minérale;  ibid.,  1678,  in-4o; 
-^  Relazione  delV  acque  minérale  del  regno 
d^Ungaria  ;  Venise ,  1687,  in-4*.  On  loi  attribue 
encore  une  Vie  de  Vempereur  Ferdinand,  en 
italien.  P. 

MOifTALBANi  (  Castore ,  marquis  ),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  en  1670,  à  Bologne , 
où  il  est  mort,  en  1732.11  embrassa  le  métier  des 
armes ,  devint  capitaine  des  gardes  À  cheval  du 
cardinal  de  Gonzague,  et  passa  au  service  de  la 
république  de  Venise ,  qui  lui  confia  le  gouver- 
nement de  Carrare. Rappelé  en  1723  à  Bologne, 
il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  d'architec- 


ture militaire.  En  lui  s'éteigpit  la  foniiRe  dei 
Montalbani  de  Bologne.  Comme  son  grud-^tocle 
Ovidio,  il  s'occupa  de  toutes  les  sciences  et  m 
mêla  de  tirer  des  horoscopes.  On  à  de  loi  des 
discours ,  des  poèmes  et  des  dissertatioDs,  et  de 
1707  à  1714  fil  publia  sons  le  nom  anagramma- 
tisé  de  Brancaleooe  Masotti  des  Almanacht 
astrologiques.  P. 

Orlaadl,  Ifotiiiê  degtt  SerUtori  BolùgneeL 
MOHTALBAHi  (  Ovidio  ) ,  botaniste  itaBai, 
frère  puîné  de  Giambattista,  né  vero  1602,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  20  septembre  1671.  Apcèi 
avoir  terminé  ses  études ,  il  se  toama  do  cdté 
de  la  médecine ,  et  reçut  à  Bologne  le  diplôme 
de  docteur  en  cette  faculté ,  aussi  bien  qo'ei 
philosophie  et  en  droit  (1622).  Toutefois  il  ne 
commença  à  professer  que  douze  ans  plus  tard, 
en  1634,  et  il  enseigna  successivement  dans  To- 
niversité  de  sa  ville  natale  la  logique,  la  phy- 
sique, les  matliématiqoes,  la  morale  et  la  méde- 
cine. En  1637  il  fut  nommé  en  même  temps 
conservateur  du  cabinet  d'histoire  natureUe  et 
astronome  du  sénat.  Plusieurs  académies  d'Italie 
s'empressèrent  de  l'inscrire  parmi  leurs  mem- 
bres, n  fut  un  des  fondateurs  de  celle  des  Yftr 
perfi/ii ,  établie  en  1624  à  Bologne,  et  qattint 
chez  lui  ses  premières  assemblées.  Montaltafli 
s'était  attaché  de  bonne  heure  à  acquérir  des  cob- 
naissances  variées  ;  mais  son  savoir  était  moias 
le  fruit  de  la  réflexion  que  de  la  mémoire  et  d'ooc 
merveilleuse  facilité.  Si  à  une  érudition  si  alwD- 
dante  il  eût  réuni  la  critique  et  re]iactilode,nnié> 
riterait  d'être  placé  au  rang  des  plus  esUoiabb 
écrivains  de  son  temps.  Thupberg  lai  a  coa- 
sacré  dans  sa  flore  du  Japon  un  genre  de  plaates 
qu'il  a  nommé  bumaldia,  d'après  le  pseudonyme 
favori  de  MontallMui.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  citerons  ;  Index  omnium  plM- 
tarum  exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
rum  qitx  in  proprio  musœo  conspiciuntttr; 
Bologne,  1624,  in-4<*;  catalogue  de  rberbier 
qu'il  avait  formé  lui-même  en  4  vol.  in-fol.;  — 
Spéculum  Euclidianum;  ibid.,  1628,  in4*; 

—  Sphœrographia  ;  ibid.,  1633,  in-fol.; - 
Discorsi  astrologici,  eon  ^varii  trattati  (ffl* 
nessi;  ibid.,  1633-1671,  30  vol.  în^":  ce  recueil 
se  compose  d'une  suite  de  volumes  détachés, 
ayant  chacun  leur  titre  particulier  et  traitant  a 
général  des  diverses  manières  de  tirer  un  ho- 
roscope ,  comme  la  Geoscopia  céréale ,  la  Xir 
poscopia,  la  Stibologia,  VBntrapeliologia,  etc.; 

—  De  illuminabili  lapide  Bononiensi  Spu- 
tola;  ibid.,  1634,  in-4*;  U  s'agit  d'une  piecre  qoi 
acquiert  par  lacalcination  la  propriété  du  pboa- 
phore;  —  Clarorum  aliquot  Doctorum  Bo- 
noniensiumelogialia  Cenotaphia;iïÀà.,  1^(^ 
in-4°;  —  ift«ert>a/ia  Bonon,  Civium  Anadt 
mata,  seu  bibliotheca  Bononiensis;  iw.» 
1641,  in -24  :  publié  sous  le  nom  de  G-  A.  Ba- 
maldi,  ce  petit  ouvrage,  plein  de  recberchtf» 
a  été  refondu  par  Oriandi  dans  ses  SorUton 
Bolognesi;  —  Le  Antickità  piû  anticAe  « 
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Bologna  rUtrttte  in  II  lihH  intitolati  il  Co- 
iosso  e  gli  ffisiùriei  spiHti  ;  îbid.,  1651,  iii-4*  : 
cet  OQYrage ,  dont  les  deux  parties  ayaîent  déjà 
para  isolément,  a  été  réuni  à  la  Cronoprostasi 
Felsinea,  sous  le  titre  Le  Ghrie  politiehe  di 
Bologna;  ilnd.,  1653,  iii-4*;  —  Formuiario 
eeononUeOf  ciàario  e  medidnate  di  nuiterie, 
più/acUi  e  di  minor  eosto,  etc.;  ibid.,  1654, 
iii-4«;  Montalbanis'est  encore  déguisé  id,  comme 
dans  d'aotres  écrits,  sous  l'anagramme  de  Gio- 
▼an-Antonio  Rumaldi;  ~  Bibliotheca  Bota- 
niea,sêu  herboristarum  tcriptorum  promota 
Sjfnodia;  ibîd.,  1654,  in-14:  opuscule  oti  Ton 
IroiiTe  nn  premier  essai  de  la  synonymie  des 
graminées  et  que  Segiiier  a  réimprimé  k  la  suite 
de  sa  Biblioth»  Botaniea  (La  Haye,  1714,  in-4*)  ; 

—  Vocabolista  Boloçnese;  ibid.,  1660,  in-12; 

—  Nova  anteprmludialis  dendranatomes , 
arborem  scilicet  resolutionis  adumbratio; 
ibid .,  1 660,  in^"  ; — Horticus  botanographicus; 
ibi<t.,  1660,  in-<r  ;  il  y  a  à  la  suite  un  traité  des 
monstniositésTégétales;  —  Ulytsis  Aldrovandi 
Dendrologia;  ibid.,1668,in-rol.;  Francfort,  1671, 
in-fol.;  quoiqu'elle  porte  le  nom  d'Aldrovande, 
cette  histoire  naturelle  des  arbres  est  presque  en- 
tièrement Toeuvre  de  Montalbani.  P. 

AUdfwl.  Dùttori  Bolûffuetl,  p.  lis.  «  Ortandl,  JVoMxte 
deçH  SerUtoH  Bologneil,  p.  m.  —  ArgeUti,  BMioth. 
Mediûlanmtii ,  t.  II.  -  Qhillnl,  Theatro  d'UuomIni 
letterati,  v  partie.  —  NIeeroo ,  Memoiru,  XXXVii. 

MONTALDO  (Leonardo),  doge  de  Gènes, 
né  yen  1325,  mort  en  1384.  D'une  riche  Ta* 
mille  plébéienne  et  habile  jurisconsulte,  il  Ait 
dès  186S  l'un  des  chefs  les  plus  importants  da 
parti  gibelin,  et  combattit  avec  succès  l'in- 
fluence des  Pregose.  Plusieurs  fois  il  se  porta 
comme  candidat  an  dogat,  mais  les  brigues  des 
patriciens  le  firent  échouer.  Guarco  r^ait  et 
luttait  contre  Antoniotto  Adorno,  lorsque,  un 
noorean  droit  sur  la  boucherie  ayant  été  décrété 
(6  avril  1383),  le  peuple  s'insurgea,  assaillit  le 
palais  ducal,  et  remit  le  souverain  pouvoir  entre 
les  mains  de  huit  dictateurs.  Cet  o/ficê  de  la 
pronision  (c'était  le  nom  du  nouveau  gouver- 
nement) dcTait  se  composer  de  quatre  mar- 
chands et  de  quatre  artisans.  Montaido,  quoique 
jurisconsulte,  mais  qui  depuis  longtemps  flattait 
tes  passions  populaires,  eut  l'habileté  de  so 
faire  élire  membre  de  cet  office  comme  arti' 
san.  Le  notariat  comptait  alors  k  Gènes  parmi 
les  métiers,  et  quoiqu'il  n'en  exerçât  pas  la  pro- 
fession, Montalrio  se  fit  agréger  au  collège  des 
notaires.  Tous  les  nobles  furent  à  l'instant  rem- 
placés par  des  plébéiens.  Guarco  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Final.  Frédéric  de  Pagano  fut  nommé 
à  sa  place,  mais  il  ne  l'accepta  pas.  La  populace 
acclama  alors  Antoniotto  Adorno,  tandis  que  la 
bourgeoisie  choisissait  Montdldo.  Un  conflit  al- 
lait s'élever  lorsque  PietroFregose  et  la  noblesse 
se  rallièrent  à  Montaido,  qui  fut  reconnu  doge  sans 
coup  férir.  Il  débuta  psr  donner  une  amnistie  gé- 
nérale et  par  dégrever  les  impèls.  Il  avait  déclaré 
n'accepter  le  pouvoir  que  pour  six  mois  ;  mais  ce 


temps  écoulé,  il  oublia  sa  promesse,  et  continua  de 
gouverner,  k  la  satisfaction  générale.  Jacques  de 
Losignan,  oncle  de  Pierre  II  (Pétrin),  roi  de 
Chypre,  était  alors  prisonnier  k  Gènes  depuis  huit 
ans.  Son  neveu  étant  mort  «ms  postérité,  Jacques 
bérita  de  sa  couronne.  Montaido  traita  bien  vite 
avec  son  captif,  et  lui  fournit  une  flotte  de  dix  ga- 
lères pour  le  mettre  à  même  de  prendre  posses-r 
sion  de  son  royaume ,  mais  à  la  condition  qu'il 
céderait  Famagouste  aux  Génois.  Ce  traité  s'ac- 
complit sans  obstacle;  Montaido  continuait  k  faire 
prospérer  sa  patrie  lorsqu'une  maladie  épidé- 
mique  se  déclara  à  Gènes  et  l'enleya.  Antoniotto 
Adorno  lui  succéda.  A.  ns  L. 

Serra,  /^  Storia  déU  antica  LiQuria,  etc.;  (Torino.^ 
1884,  4  TOI.  ~  Emile  vincena ,  UiU,  de  la  république  de 
Gênês,  i.  II,  p.  88. 

■ONTALDO  (Antonio),  doge  de  Gènes ,  fils 
du  précédent,  né  en  1369,  mort  en  1398.  Il  par- 
Tint  au  pouToir  par  la  violence,  qui  au  surplus 
était  devenue  le  seul  moyen  de  gouverner  à  Gènes. 
Il  rassembla  une  troupe  de  soldats ,  et  Tint  une 
nuit  de  décembre  1391  assaillir  une  des  portes 
de  la  ville.  A  oe  bruit  seul ,  le  doge  Antoniotto 
Adorno,  qui  écriTsit,  jeta  sa  plume ,  et  s'enfuit 
rapidement.  Montaido  fut  donc  élu  à  sa  place  : 
il  avait  à  peine  Tingt-trois  ans.  Il  se  montrait 
digne  de  sa  fortune  par  un  bouillant  courage  et 
quelques  sentiments  généreux  :  les  fils  des 
doges  précédents,  Boccanegra  et  Guarca,  s'u- 
nirent k  Adorno  pour  renverser  l'intrus  ;  mais  it 
Tainquit  leurs  partis ,  et  dans  une  rencontre  Boc- 
canegra (ai  pris  les  armes  à  la  main,  puis  traduit 
devant  le  podestat  et  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution devait  se  faire  devant  le  palais  ducal  ;  le 
patient  aperçut  le  doge,  et  lui  tendit  des  mains 
suppliantes  ;  Montaido  en  toi  ému  :  il  envoya 
son  frère  pour  faire  surseoir  k  l'exécution.  Le  po- 
destat feignit  de  méconnaître  le  messager,  et  pressa 
le  supplice  :  mais  Montaido,  s'élançant  sur  l'écha- 
faud,  vint  lui-même  arrêter  le  bras  du  bourreau, 
et  sans  tenir  compte  de  la  colère  du  juge,  sauva 
la  vie  de  son  ennemi.  Après  s'être  maintenu  à 
peine  une  année  au  pouvoir,  Monteido ,  lassé , 
déposa  le  pouvoir,  et  laissant  le  champ  libre  aux 
autres  concurrents,  il  vécut  dans  la  retraite  ;  pour- 
tant quand  il  vit  Antoniotto  Adorno  revenir  s'em- 
parer du  dogat  à  la  tête  de  bandes  mercenaires,, 
il  rallia  ses  partisans,et  fut  le  combattre  au  premier 
rang.  La  mêlée  fut  sanglante ,  le  meilleur  sang  gé- 
nois y  coula  ;  mais  Adorno  fut  repoussé.  Montaido 
rentra  modestement  dans  ses  foyers;  mais  dès  le 
lendemain  le  peuple  lui  décernait  une  seconde 
fois  le  litre  de  doge  (1394).  Il  le  garda  peu  :  lassé 
des  intrigues  des  gibelins ,  des  tumultes  de 
chaque  jour,  il  atxliqua  de  nouveau.  Les  guelfes 
lui  nommèrent  nn  successeur  ;  mais  Adorno  re- 
parut à  la  tète  des  gibelins.  Au  moment  où  le 
sang  allait  couler,  Montaido  vint  se  poser  entre 
les  deux  partis;  il  déclara  que  son  intention  n'é- 
tait pas  de  revendiquer  la  dignité  qu'il  avait  sé- 
.  rieusement  abandonnée ,  mais  qu'il  s'opposait  à 
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ce  qn'Adomo  PosarpAt  one  foU  de  plus.  Sur  cette 
prote&UtioD  les  deux  chefs  coBTinrenl  qu*aiiciia 
d'eux  De  serait  do^,  et  qo'une  étoction  non- 
Telle  aurait  lieu  le  lendeoiaitt.  Ils  se  pfésentèreai 
k  rassemblée  populaire  en  se  tenaut  par  U  Main. 
Mais  AdomOy  changeant  de  rAle,  par  un  dtscenn. 
adroit,  enief a  les  suffrageav  «t  Moutaldo,  indiipié 
d'être  joué»  se  retîia  à  Gafi,  oà  ilse  CiMlifia.De  là 
il  fit  des  courses  répétées  jus<|DJanx  portes  de 
GéoeSy  et  soutenu  par  Gioramii  Galeaa  Visconti» 
duc  de  Milan,  réduisit  faiantât  Adomo  i  placer 
Gènes  sous  la.  seigneurie  du  roi  de  France,  Char- 
les VI.  Valeran  de  Luxembuoiig,  aunte  de  Saint- 
Paul,  vint  eo  prendre  possession  (I39ft).  Il  niar* 
cfaa  contre  Montaido,  qui,  après  quelque  défeose, 
capitula,  et  remit  Gavi  aux  Français.  On  ne  Toît 
point  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  daoa  les 
troubles  qui  affligèrent  sa  patrie  ducantles  an- 
nées suivantes.  «  Il  aemhle,  dit  M.  Vincens» 
n'avoir  plus  joué  que  le  r61e  douteux  et  subal- 
terne d'un  intrigant  aux  ordres  du  tjraa  mila- 
nais. »  Montaido  fut  enlevé  à  vingt-neuf  ans  par 
la  maladie  épidémique  qui,  apportée  par  un  na- 
vire venant  d'Orient,  désola  pendant  plusiema 
années  le  Ponant  A.  ue  lu 


pii7,voL  159.  —  SbmoDdl,  HiMtdts  BépMùlttmt  ita>^ 
Uennts,t.  xii.  —  ÉmUe  Vlncens,  if««f.  de  la  Â^m" 
àHqm  de  Gênée,  t  H;   p.  n-Wl. 

MOBTALBMBKBT,  Dom  d'une  ancienne  fi^ 
mille  française  qui  parait  remonter  au  donzièma 
siècle.  Originaire  du  Poitou  et  divisée  ea  plu- 
sieurs branches  établies  en  Bretagne»  en-  Agenois 
et  en  Périgord,  cette  famille  a.  produit  plusieurs 
personnages  remarquables,  parmi  lesquels  dmi& 
citerons  : 

MONTA LKHBEKT  {André  SE),  icigueur 
u'ËssÉ  et  Dfi  Panvillieas,  capitaine  français-,  né 
en  1483,  en  Poitou,  tué  le  12  juin  15âa,  à  Té* 
rouanne.  Son  père,  ayant  peu  de  bien  et  une 
nombreuse  famille,  le  plaça  comme  page  chea 
le  sénéchal  de  Poitou,  André  de  Vivonoe,  qui 
remmena  avec  lui  à  l'expédition  de  Naplea  (  i49ô). 
il  assista  à  la  bataille  de  Fornone,  et  entra  bientôt 
après  dans  la  maison  du  comté  d'Aogoulème» 
depuis  François  V;  il  fit  avec  ce  prince  tous 
ses  exercices,  et  la  grâce  avec  laquelle  il  s'en  ac- 
quittait le  mit  en  faveur.  U  combattit  avec  va- 
tftur  à  ses  côtés  dans  les  guerres  de  Louis  XII 
en  Italie,  et  se  distingua  aussi  par  son  adresse 
dans  les  fêtes  militaires  qu'on  donnait  à  la  cour. 
Il  devint  un  si  brave  clievalier  que  François  1'' 
le  choisit  en  L520  avec  deux  autres  gentils- 
hommes pour  soutenir,  avec  lui,  dans  le  tournoi 
qui  eut  lieu  au  camp  du  Drap  d'or,  l'effort  des 
quatre  plus  fortes  lances  qui  se  présenteraient» 
«  Nous  sommes ,  disait-il  souvent,  qoatre,  geA- 
tilKhorome^  de  la  Guienne,  qui  combattons  en 
lice  et  courons  la  bagoe  centre  tous  allans  et 
▼enans  de  la  France  :  moi,  Sansac,  d'Essé  et 
Cbastaigneraye.  »  La  campagne  de  Piémont,  en 
tàâb,  fournit  à  d*£ssé  des  occagioas  de  montrer 
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A  u  tète  de  miUe 
léiEEB,  il  eanhit  la  Savoie  avec  l'asuraL 
an  [nia  dana  Xarin»  qoa  mentait  T 
n'ett  sortit  qn'àla  paix  (1637),  apiès 
porté  le  ehâtean  de  Ciri»  par  furalado, 
"**Tipf  liaulenantdo  la  compagniade 
hommeii  d'annaa  dn  dac  de 
IMd  il  an  Mndiià  Laadrecîfln,.phK6  daot  le  ni 
«nailde  s'enpafer»  ut  eatunka  de  In 
an  plus  tAt  en  état  de  déCensuL  Les 
taient  paa  teiawiée  lorsipe.  Charles  Qiiiat 
parsonne  a'asança  aaec  une  année  de 
mitte  homnies  pour  en  fairalasiégai.La 
de  la  place,  la peada  troupes  qpûlai 
une  lai^o  ^TPfeirhg  aux.  BsuaiUea,  la  pcivatioB  dn 
vivvea,  rien,  na  fil  fléchir  la  fennalé  et  4*1 
Inspicani  à  ses  soldais  l'iademptaUe 
qui  ranimait,il  tenta. da  fcégae» tas  sorties»  da» 
lesqMeUea  il  remporta  UMiyuira  t'avantagp  ;.  ob 
jour  il  s'avança  jusqu^'h  uaa  batiarie  enaunie  d 
enleva  une  pièce  qu'il  lit  muler  dana-  le  fnané 
Une  tâlla  résistance  déconcerta  l'smpfTCur»  qpâ» 
cmigpaat  d'exposer  ses  troupea  aax  daaga»  d'an 
assaut,.ne ptBsa  plus  qa'à.aflGuaar  lapin».  AftAs 
tDois  mois  et  demide  sââ^e,.  Françaia  IT^^J 
de  l'extrémité  oà  sa  trouvait  .la 
tan-  «acoia  ;.  lorsqu'il  vitealm 
d^Easé  et  sea  «ompagnens,  liftve»,  afBunéa» 
pies,  ilconmt  au-devant  d'aux ,;et  donna  à  Tm 
la  charge  de  {ttatilhonuna  de  sachambup-alam. 
autrea  taualeeprivUégeade  laaobieiaa.  ianaait 
de-  septembca  i<&4à,  et  brane  crapHiinn  «on- 
nu^l»  fiavtd'Ontraaa^  hMi  pvèa  dn  Benkigw 
sur-mer,  pour  inoomasedar  les  àn^ia  qui  a'é» 
taient  rradua  mathras  de  cetta  viUu.  U  romtrm 
ea  paata  pendani  plus  de  deux  ans  malgré  laa 
effofffei-da  l'nMwmi  et  malgié  laa  rawagaa  qpae  la 
pBste  fil  pannL  ses  Inoupok  La  26  awil  154ft»  fl 
fat  mia  avee  la  tilm  de  lieuleaaat  général  h  k 
lAte  de  la  petite  année  fua  Henri  H  envoya  an 
secours  de  l'Écossa.  A  peine  arrivé  dans  ce  paya 
(  i&  jttia  )>  U  fit  passer  a»  France  1»  jeune  rein» 
Marie,,  destmée  i  épouaev  la  dauphin,  et  enlir^ 
prit,  de  coneert  asea  la  dac  d'Hamillw^  la 
aiéga  de  HaddiB0toa>;  aaua  lea  mura  de  catti 
placail  CailU  en.  pièces  les  Angiaisii  et  lanr  prit 
deux  miUe-hoannea  et  leginfiralde  U  cavalerie 
Le  26  déeembraii  s'empara  daViaportnnte  fc»» 
tarwae  4e  Barrie,dant  la  gami^aafid  paaaéeaa 
fil  de  l'épée,  et  ea  neina  d'une  année  il  ealeM 
auK  Anglais  tout  ea  qu'ils  tanaieali  dans  Inaridl 
de  l'Éeease.  Son  dernier  ùii  d'aimes  fut  la  an»- 
quète  de  rila  dea  Cheva«»^da«a  la  grife  ^te- 
diaaboari^  Rappelé'  ea  Irtaaaa,  il  eédar  le  coai- 
mandemeat  à  XherBMa,  el  mçuI  d»ioi  kt  cotter 
de  l'ordre  et  la  gauvememanl    d' 
(lô40).  U  s'étaU  vettré  depina  156»  da 
de  FaniriUiers,  oii  il  aouéfiniit  d'une  jaunisat  quA 
avait  rappertée  d'Éoasaa,  laraqull  fui  appelé  à 
défendre  ïérouaane  contra  l'armée 
(1&53).  6et  ordre  hii  causa  une  grande  jaie  : 
llnecraigMife  rmt  tant  que  de  mourir 
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UL  £a  prenant  ooiigi  da  roi  il  le  pria  de  cnIk 
«  que  si  Témaanrw  «lût  pme^  U  mnH.  mort  «t 
.far  ooMéquent  fpiéri  de  la  Jamûafl»  ».  Il  tinl  pa- 
role. La  place  Tat  attaquée  avae  ium  iaerayaMe 
furie,  et  bientôt  daqnaala  mille  ooopa  da  aaaon 
y  OQTriient  nne  Mche  4a  aoiiaata  pna»  Pen- 
dant dix  heiaraa  d*Eaaâ  aoatiat  tioia  aaaauts; 
mais  an  dernier  U  fut  tué,  d'une  arqpiabuaada»  p«r 
un.  soldai  capafpol»  k  T^e  da  soixanfee^x.  ans. 
Sa  nert  entnlaa  U  perte  de  la  ¥iUa.     P.  L. 

Mézcnji»  mu,  M  frmam  èom»  FroMçait  i*'  Mt 
Btnri  U.  —  RrantbûiBc,  Capitaiat»  iUmtru.  —  Du 
BoMhet.  4nnai99€A(pÊUaiM.  —  riu  Rcllay,  Mémoin». 
^  WàÊÊHttny^  FiêfâtêÊÊÊmmat  WvuÊnt  dé  to  Mtow*. 
xm.  —  ttt  QMM«ttii,  DécU  àitL  éê^GùtérmtmJIrmm- 

moMTALMMMMMT  (Aforc- JSmtf»  macquîs 
sa),  séaéal  et  tactidea  français,  né  le  16  jnil- 
Int  1714,  k  Angnalâme^mort  le  29  mars  1800»à 
Puia.  Quaiqtt'il  fât  par  sa  naissanee  destiné  à 
la.  carnère  des  aànes,  il  reçut  une  éducation 
fart  aùenée,  et  fit  des  progrèi  rapides  dans  la 
littéraluifr  et  dans  kss4sienfies  eiactes.  £ntaé 
an  serricftett  1732,  arec  le  grade  d'enseigpe,  il 
assisU«ixsié0»€feKaU(1733jietde  Pàiiips- 
boarg(l734)wetobtint^après  la  guerre  de  Ba- 
hène.la  eontpa^ûe  des  gardes  du  prinse  de 
Conti.  n  n'avait  encore  rien  produit  lorsqju'iirnt 
jugé  difftt  d*antnr  à  rAeadéaiie  des  Sciences 
CB  qoalitéd'assodé(1747).  La  lecture  du  Traiié 
4e  VAUu%Mé  du  Placée  de  Vaaban  lui  inspira 
ridée  de  sappléer  an  lacanea  qu'il  crut  renar- 
qoer  dans  cetoarrage.  et  dès  lors  il  se  lUia 
«ÉUdcemcat  à  Tétude  des  fortifications.  Ce  fut 
▼an  la  même  époque  (17âO)  qu'il  ût  constsaire 
dans-  ses  propriétés  de  l'Angoumois-  et  dn  Péri- 
0ifd  des  faiges  conaîdéralilttS,  qu'il  mit  bienMt 
en  état  de  fournir  à  la  marine^qui  en  manquait, 
des  canana  et  des  pniectiiea.  Attacbé,  pendant 
la  guem  de  Sept  Ans,  à  l'étalrraj^  désarmées 
4ie  Suède  et  de  Kassie,  il  prit  part  aux  plans 
da  l'^nnfi'gT^  cencerlés  par  les  généraux  étran- 
0m  en  antane  temps  qu'il  tenait  le  minisièie 
fiEançais  ao  courant  des  opérations  militaires. 
Oa  rempioja  ensoiteea  Bretagne  et  à  llle  d'O- 
leion,  qu'il  fortifia  suivant  -le  système  perpendi- 
colaire,  dont  U  avait,,  dès  1761  v  lait  paraître  on 
aperçu.  Ce  fat  aurteut  aux  sièges  d'Hanovre  et 
deBrunawKik  q^'il  s'enservit  avec  succès.  Cbargé 
en  1779de  protéger  l'Ile  d*Aix  contre  les  attaques 
des  iàaglais.,  il  y  éleva,  ea  moins  de  deux  ans, 
un  fort  en  bois,,  qgà  ne  coûta  que  aoo^aoo  ir, 
(chiffre  de beaueonp  inCteiMir  à  cnluii  des  ing^ 
niears);  cette  constraeftion  était  d'une  soièdké 
latte  qu'elle  ne  eooflcit  aneanemeot  de  la  détona* 
tîHi  siaultaoée  datantes  les  batleriea,  quoi^a^ 
da  ravis  de  lifMis  les  oAklMa,  elle  ne  d*t  pas 
césister  à  la  eeuMaetieu  produite  par  nnasen^ 
UaUe  eeeoasse.  Parttun  des  prinsipea  de  la 
révoIatasD,  il  refusa d'émigrei  et  fit,  à  l'exemple 
dTau  viena  soldat  de  Tenraîne ,  l'abandon  d'une 
pensioD  qui  Ini  avait  été  aononlée  |Nnr  la  perte 
d'an  ceiL  En  1790,  il  lédama  auprès  de  PAa- 


acmUéenatienale  tepayeraent  des  w%  roilllonB  qni 
faii  étaient  dos  pour  les  élabHfivementsdn  Péri- 
gard,  qntl  avait  cédés  à  l'administration  de  la 
marine;  mais  il  nepnt  les  obtenir.  ËfThiyé  des 
progrès  de  la  révoMon,  il  pasaa  en  Angleterre 
avec  sa  femme,  HH*  de  Comariea;  bientét 
après  il  revint  seul  à  Paris,  nbit  uneooorledé- 
tcntien,  et  dMnnda  le  dtvarce  de  son  premier 
mariage,  peut  époaaer,  daas  un  âge  di^k  bien 
awanoé,  la  smnr  de  Cadet  de  Taux»  le  célèbre 
cUmîsta.  On  a  prétendu  qo'U  dut  à  cette  al- 
liance la  amintevée  di»  eéqueitre  de  ses  biens. 
Aimant  IB  fast»  et  la  dépensr,  endetté  d'aiHèurs 
par.  l'Impression  de  ses  ouvrages,  Mentalembert 
fut  ebli^é  de  vendre  sa  belle  terre-de  Mamiont, 
en  Angoumeis;  mais  il  reçut  em  payement  des 
aaaiçiats  déprécié»,  et  il  fut  réduit  à  uvélat 
llkbeiBL,  qni  ne  rempécha  pas  néanmeins  d'ei»- 
tretenir  nn  detsinalanr  et  m»  mécanicien  ponr 
exéonler  ses.  modèles  ée  feslificatlon  en  relief. 
H  offrit  eeUe  eoUecHon  présienas  aa  eomNë  de 
salut  publia,  et  fut  ptosleiars  fbia  appelé,  avec 
SarianaiiaraMet,  à  partager  son  déHbéraUone. 
JLa  Ceaveatiea,  à  laquelle  il  avait  9m  liommage 
de  ses  ouvrages,  ebaigea  le  cnmilé  dtMilwiUion 
pobliqnedeàiMetonlirém  encenwgeamnla,  et  en 
17M  le  Genseildes  GtoqCenli  les  aosaeilliC  avec 
une  grande  Aivenr.  La  placadeMoHtalemlievt'élaiil 
mnrfiéf  àl'IastitntdBnalasMtionde  aiécamqne, 
e&  i  y  avait  une  vacanse  (1 797  >,  mais  il  se  telira 
devant  Benapacèe,  que  élail  aso  cenourvent.  9en 
bnsie  a  étéeiésaté^  apiès  sa  BMTl,  par  le  senip- 
tearBonvaUet.  Lepfincipalaawiagu  de  ce  savant 
gteéral  est  :  La,  Fmrtifiùtkm  pvpêndkwUtWt, 
aa>  esani  swr  pte iaiin»  nmnièns'dB/ortifier  ia 
ligne  droite,  le  triangle,  le  carré  et  tow  les 
pol§gon6ê,  dê^iuêlquMétenâitB  q^en  smêmi  les 
eôêés,  en  donnant  à  imr défense  une  direction 
perpendiculaire;  Paris,  1776- 1786,  il  vol.  gr. 
hh4";  avec  1 64  pi .  ;  reproduit  en  1 793,  sous  le  titre  : 
L* Art défensif  supérieur  à  Vojfensif.  Cfe  recueil 
eensidérable,  dont  rapparifioo  excita  contre  l'au- 
teur le  corps  entier  do  génie,  offre  dès  détails  sur 
tentes  les  parties  de  l'krt  militaire  et  beaucoup 
àt  mémoires.  Montalembert  pri^tendait  rendre  les 
États  IrapénétraMes  en  les  ceignant  de  doubles 
lignes,  soutenues,  à  la  portée  dtr  canon ,  par  des 
forisoudes  places,  qui  devenaient  îkitccesstbies  en 
abritant  sons  dies  casemates  et  en  croisant,  selon 
des  dlrediona  tonjom'S  perpendicolaires  l'une  à 
rentre,  assea  de  canons  ponr  que  Hissiégeant 
ne  pM  même  établir  ses  premières  batteries. 
Parmi  les  nombmnE  modèles  que  HùoflMentles 
anciennes'  eaasmates,  HehoisK,  eemiiie  avait  fait 
la  loi  Angnstell,  lesenematee  k  ploslenrs  éla-. 
ges  ,  voMéca  sur  piles  d^équcrre-  av  mur  dTies^ 
earpeet  onvertes-dir  cMé  de  la  place.  Ces  Ams- 
sea  caaemales,  ft  lea  disposait  en  nn  vaste  an- 
phMiéâtre  dent  ptusieurseneeinteaeimMHtiiquea 
formaient  les  degrés.  Fonrcroy  i^fMa  MontaieBa- 
bertcB  1786,  et  tontbadansdes  exagératiensd'nn 
antre  ganre.  On  a  encore  da  marqmS  de  Menlar 
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lembert  :  Essai  sur  Vintérét  des  nations  en  ! 
général  ;  Paris,  1748,  in-8»;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  fonte  de  canons  de  fer;  1758» 
iD-4°  ;  —  Cheminée-poêle  ou  Poêle  français  ; 
1766,  iu-40  ;  ^  Correspondance  pendant  la 
guerre  de  1757-1760  pour  servir  à  V histoire 
de  la  dernière  guerre;  Londres  (Neafchàtel  ), 
1777, 3  Tol.  iii-8^  :  cette  comespowlaiice  est  in- 
téressante poiir  rhifttoire  de  la  guerre  de  Sept 
Ans;  —  Supplément  au  tome  F  de  la  Fortift- 
cation  perpendiculaire ,  contenant  de  nouvelles 
preuves f  etc.;  Paris,  1786,  in-8*,  pi.;  réimpr. 
en  format  in4*  pour  servir  de  tome  VI  au  grand 
onfrage  de  l'auteur  ;  —  Réponse  au  mémoire 
par  plusieurs  officiers  du  corps  du  génie; 
Paris,  1787,  in-8**,  pi.;  réimpr.  dans  PArt  dé- 
fensif  (t.  VII);  —  VAmi  de  VArt  défen- 
sif,  ou  observations  sur  le  journal  polytech- 
nique de  r École  centrale  des  Travaux  pu- 
blics, Paris,  1796-1798,  6  n"«  in-4*;  réimpr. 
dans  VArt  dé/ensif  (t.  XI);  —  Relation  du 
siège  de  Saint-Jean»d*Acre;  1798,  in-8°.  Il  a 
fourni  an  recueil  de  l'Académie  des  Sciences 
diyers  mémoires  Sur  les  salines  (1748) ,  Sur 
la  rotation  des  boulets  dans  les  pièces  de  ea» 
non  (1755),  Sur  la  qualité  de  fonte  la  plus 
convenable  à  Vartillerie  (1759),  etc.  Monta- 
lembert  aimait  beaucoup  les  lettres,  et  il  y  con- 
sacrait ses  moments  «de  loisir.  11  avait  composé 
un  grand  nombre  de  contes  en  vers  et  de  chan- 
sons, où  Ton  trouvait  de  la  grftce  et  de  l'élé- 
gance,  mais  qui  n'ont  pas  tu  le  jour;  on  a  aussi 
de  lui  trois  comédies ,  La  Bergère  de  qualUéf 
La  Bohémienne  supposée  et  La  Statue,  qu'il 
fit  représenter  chez  lui,  et  qui  ont  été  imprimées* 
à  petit  nombre.  P.  L. 

Utande,  K^atltê  dans  le  Magasin  megeUrp.  —  Dcilale 
deSalM,  et  Ijiplatilèrc^/o^tf  hist.  du  général  Mon- 
taUmbert;  Paris,  IMI,  lo-4*,  avec  portr. 

■ORTALBMBBKT  (Marie- Joséphine  deComa- 
RiEu,  marquise  de),  femme  auteur  française,  née 
à  Bordeaux,  morte  le  3  juillet  1833,  dans  un  Age 
avancé.  C'était  la  première  femme  du  général  de 
Montalembert,  qu'il  avait  épousée  en  1770  ;  aban- 
donnée en  1792,  à  Londres,  elle  rentra  en  France 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  avait  l'esprit 
orné  et  délicat;  on  a  d'elle  deux  romans,  qui  se 
distinguent  par  un  style  harmonieux  et  des  si- 
tuations touchantes  :  Élise  Duménil;  Londres, 
1798;  Paris,  1801,  6  vol.  In- 12  fig.;  et  iforace, 
ou  le  Chdteau  des  Ombres;  Paris,  1822, 4  vol. 
in-12.  P.  L. 

Prodhomne,  Biogr.  dei  Femmêi  eélébr§s. 

MONTALBHBEKT  {Louts-FrançoiS'Joseph' 
Bonaventnre  de  Trtoii,  comte  de),  député 
français,  né  le  18  octobre  1758,  mort  en  1831.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
donna  en  1789  sa  démission  de  chef  d'escadron 
au  régiment  de  Gévaudan.  Sons  l'empire  il  siégea 
au  corps  législatif  (  1809),  fut  élu  candidat  à  la 
présidence,  en  remplacement  de  M.  de  Fontanes 
(15  février  1810),  devint  questeur  de  cette  assem- 


blée, et  chambellan  de  Napoléon,  qui  hii  donn 
le  titre  de  comte.  Lors  de  la  rentrée  des  ha^ 
bons,  il  fit  pendant  quelques  années  psrtiede  il 
diambre  des  députés.  K. 

Biùgr.  noup,  des  Conlaaip.  ^ISM). 

MONTALBMBBBT  (  Athénàls  -  Bensri 
Louis- Claude  db  Trton,  vicomte  de),  officèr 
français,  frère  du  précédent,  né  le  29  déeemhR 
1768,  à  Paris,  mort  le  8  octobre  184S,  à  An. 
D'abord  page  de  la  petite  écurie  du  roi  {\M 
il  obtint  en  1787  one  sous-lieutenance  to  # 
ment  de  Gévaudan ,  rejoignit  en  1791  la  lépoi 
de  Coudé,  et  fut  blessé  dans  les  deux  camfMfjPB 
suivantes.  Après  avoir  servi  en  Holiandeeltes  | 
les  Cercles,  il  rentra  avec  le  régiment  de  fioii»  j 
lohc  à  l'armée  de  Condé,  et  y  demeura  josqo'n 
licenciement  En  1801  il  revint  en  France,  et  «  | 
maria  arec  la  comtesse  de  Turpin  de  JoqU. 
Le  31  mars  1814  il  fut  k  Paris  un  des  prttàai 
à  arborer  la  cocarde  blanche ,  et  pendait  la 
Cent  Jours  il  parcourut  l'ouest  et  le  midi  ponr! 
fomenter  une  insurrection.  Nommé  colooei(iSiS), 
il  organisa  la  légion  du  Puy-de-Dôme  et  oon- 
manda  en  second  l'école  militaire  de  Saint-Cjr. 
Après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  doBian 
démission,  et  se  retira  en  Provence.        K- 

Bioçr.  d*t  Sommes  vivants. 

MONTALBMBBRT  (  MarC'René-Ànnt'U^ 
He, comte  de),  diplomate  français,  né  le  lOj* 
let  1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  Ie20  jaiBl83L 
Neveu  du  marquis  René,  il  était  fils  dataiw 
Jean-Charles  de  Montalembert,  qui  serrHdV 
bord  la  cause  royale  à  Saint-Domingoe,  i'iP' 
gnit  aux  Anglais  contre  Toussaint  Loofatnji 
fut  foit  en  1797  maréchal  de  camp  parle  con» 
d'Artois,  et  mourut  le  20  février  i810,daDsi'» 
de  La  Trinité.  Après  avoir  été  capitaine  diiB» 
légiOQ  d'émigrés  qui  portait  le  nom  de»  »"« 
il  passa  en  1799  dans  l'armée  anglaise,  où  le»  c» 

naissances  militaires  qu'il  avait  ^^^^ 
général  Jarry  le  firent  promptement  <iis*»f<JJ' 
Envoyé  en  Egypte,  puis  dans  les  Inde»  (  18»' 
1808  ),  il  fut  employé  en  Portugal  cl  ^^^^ 
dans  l'état-majot  du  duc  de  Wrilingtoo,  pntpj« 
à  l'expédiUon  de  Walclieren,  et  devint  en  m 
lieutenant-colonel.  En  1814,  il  fut  chargé  fw» 
prince  régent  d'annoncer  à  Louis  XVIII  son  w^ 
nement  au  trône,  et  accompagna  en  ^J»* 
prince,  qui  lui  accorda  le  grade  de  cokwei,  » 
croixde  Saint-Louis  et  de  la  Légion  à'BdBne^ 
le  poste  de  secrétaire  d'ambassade  à  y«^ 
Nommé  ministre  pl^ipotentiaire  *  ^^ 
(juillet  1816),  puis  à  Copenhague  (l«15)«lT 
créé  pair  de  France  le  5  mars  1819.  Son  fWwj; 
politique  lui  fit  perdre  ses  fonctions  dipWJJ- 
tiques  sons  le  mhiistère  Richelien,  en  la^ 
On  remarqua  les  discours  qu'il  P™"^ jJJ^ 
questions  de  la  guerre  d'Espsgne,  de  ••"'^ 
nalité,  de  l'Indemnité  des  émigrés  et  des  «w- 
stilutions.  Envoyé  comme  ambassadeur  a  aw» 
holm  à  la  fin  de  1826,  il  revint  en  ^f^'^ 
la  niprt  de  sa  fille  (octobre  1829),  Réroqae  vm 
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Mconde  fois  de  ses  fooetioDs  diplomaUques  au 

mois  d*août  1830,  il  prêta  DéanmoÎDs  serment 

an  nouyeair  chef  de  TÉtat.  Pendant  celte  der* 

oière  partie  de  sa  Tie,  il  participa  de  la  façon 

ia  plus  active  aux  discussions  politiques  de  la 

chambre  des  pairs.  K. 

HenrioD.  Àniutairt  Moçraphtquê,  II.  —  De  CovreellM, 
GAiéalogie  €e  ia  Maison  de  Montalemberti  Farts,  ISSS. 

l  non TALB3IBBBT  (  Charles  Foebes,  comte 
OB  ),  homme  politique  français»  né  à  Londres, 
le  29  mai  1810.  Fils  du  précédent  et  d'Élise  Ro- 
sée Forbes,  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse,  il 
commença  ses  études  au  collège  des  Écossais  à 
Paris,  et  les  acheva  en  1829,  k  l'institution  Sainte- 
Barbe  (anjourdUiui  collège  RoUin).AcceptantaYec 
hardiesse  Talliance  de  la  religion  catholique  avec 
la  démocratie,  dont  l'abbé  F.  de  La  Mennais  se 
constituait  TapOtre,  il  prit  part  à  la  fondation  de 
V Avenir  (  18  octobre  1830),  journal  qui  avait 
4âioisi  pour  double  épigraphe:  Dieu  et  lÀberté, 
le  Pape  et  U  Peuple.  L*ahbé  Laoordah^  en  était 
ausâi  collaborateur,  et  leur  «amitié  date  de  cette 
époque.  Ëlu  membre  du  conseil  de  l'agence  gé- 
nérale pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  il 
Alt  chargé  de  parcourir  quelques  départements 
afin  de  ranimer  le  courage  des  catholiques,  d'ex- 
citer leur  compassion  au  récit  des  misères  de  leurs 
frères  d'Irlande,  et  de  populariser  le  nom  da 
grand  agitateur  O'ConneU.  De  cette  époque  date 
ia  publication  de  ses  premières  brochures  sur  la 
situation  de  ilrlande.  Rédacteur  très-actif  de  VA' 
venir^  M.  de  Montalembert,  en  même  temps  qu'il 
y  publiait  de  vigoureux  articles  pour  la  défense 
de  la  nationalité  polonaise,  commença  contre  l'u- 
niversité une  sorte  de  croisade,  en  réclamant,  an 
nom  de  la  Charte ,  c^te  entière  liberté  d'ensei- 
.gnement  qu'il  ne  cessa  de  revendiquer  depuis. 
Une  pétition  sur  cet  objet  est  adressée  par  M.  de 
Montalembert  et  ses  collaborateurs  de  L'Avenir  à 
la  chambre  des  pairs,  qui,  après  un  assex  long 
(iébat,  en  prononce  le  renvoi  au  ministre.  Décidés 
à  attaquer  de  front  le  privilège ,  et  pour  mieux 
constater  le  droit ,  MM.  de  Montalembert,  Lacor- 
daire  et  de  Coox  ouvrirent,  sans  autorisation  de 
l'université,  une  école  gratuite  d'externes ,  dans 
un  vaste  local ,  rue  des  Beaux-Arts ,  n°  3.  C'était 
le  9  mai  1831  ;  deux  jours  après  un  eoromissaire 
de  police  prononça,  an  nom  de  la  loi,  la  Termetare 
de  cet  établissement.  Les  trois  maîtres  d'école  ^ 
eomme  s'intitulaient  les  audacieux  adversaires 
de  VÉtat  enseignant,  furent  traduits,  non  de- 
vant la  cour  d'assises,  qui  aurait  dû  être  sdaie 
de  ce  procès,  mais  en  police  correctionnelle.  Une 
consultation,  signée  par  les  principaux  membres 
de  rordre  et  approavée  par  la  minorité  des  bar- 
reaux de  France,  déclina  la  compétence  de  cette 
Joridiction  et  réclama  celle  du  jury  ;  mais  la  conr 
d'appel  retint  ralTaire  et  rendit  un  arrêt  quireik- 
Toyait  an  18  du  mois  de  juin ,  pour  plaider  au 
fond.  La  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert-, 
survenue  dans  l'intervalle,  investit  tout  à  coup" 
le  jeune  homme  des  prérogatives  de  la  pairie,  et 


le  procès  fut  évoqué  devant  la  haute  cour.  De- 
venu pair  de  France  presque  à  la  veille  de  i'a* 
bolition  de  l'hérédité  de  la  pairie,  M.  de  Monta- 
lerobert  fit  ses  débuts  d'orateur  à  la  barre  de  ia 
noble  chambre,  le  19  septembre  1831,  comme 
accusé  d'un  délit  prévu  par  l'article  66  du  dé- 
cret du  15  novembre  1811.  Dès  les  premiers 
mots  de  sa  défense,  il  fit  preuve  d'im  talent  ora- 
toire aussi  élégant  qu'incisif.  Ses  co-accusés 
prirent  la  parole  après  lui,  et,  comme  la  cour  d'ap* 
pel,  qui  le  28  juin  précédent  les  avait  jugés  par 
défaut,  la  haute  cour  les  condamna  tous  trois  k 
cent  francs  d'amende,  et  solidairement  anx  frais 
da  procès. 

A  cette  même  époque,  le  journal  V  Avenir ,  par 
un  zèle  peut-être  intempestif,  attaquait  et  flagel- 
lait à  la  fois  tons  les  abus  sociaux.  En  présence 
de  Topposition  violente  que  ses  doctrines  sou- 
levèrent-au  sein  de  l'épiscopat  français,  la  publi- 
cation de  cette  feuille  fut,  de  l'avis  unanime  de  ses 
rédacteurs ,  suspendue  le  15  novembre  de  cette 
année,  et  peu  de  jours  après  M.  de  Montalembert 
partit  pour  Rome  avec  MM.  de  La  Mennais  et  La- 
cordaire.  Les  trois  pèlerins  obtinrent  une  au- 
dience du  souverain  pontife,  et  tout  en  recon- 
naissant qu'ils  ne  voulaientd'aotres  guides quel'É- 
gliseet  ses  pasteurs  ils  quittèrent  la  ville  étemelle, 
à  la  fois  pleins  de  tristesse  et  de  résignation.  A 
leur  retour  en  France,  ils  trouvèrent  une  lettre 
encyclique  du  lô  août  1832,  par  laquelle  Gré- 
goire XVI,  sans  prononcer  leur  nom,  condamnait 
les  doctrines  hardies  de  L'Avenir.  Ce  journal 
cessa  dès  lors  de  paraître,  et  l'agence  générale 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fut  déclarée 
dissoute. 

Ramené  ainsi  à  la  plus  sévère  orthodoxie , 
M.  de  Montalembert  passa  près  de  deux  années 
en  Allemagne,  et  s'y  livra  sur  le  moyen  Age  à 
des  études  dont  l'influence  a  été  pour  lui  déci- 
sive. C*est  à  ce  voyage  qu'on  doit  une  touchante 
et  poétique  légende,  l'Histoire  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie.  Le  14  mai  1835  il  reparut 
dans  l'a  chambre  des  pairs  pour  y  siéger  avec 
voix  délibérative,  prêta  serment,  et  «  dès  lors 
il  eut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le  droit  de  tout  dire, 
de  tout  oser,  moyennant  cette  élégance  de  parole- 
et  de  débit  qui  ne  Tabandonne  jamais.  Il  put  y 
faire  entendre  en  toute  franchise  les  accents  les 
plus  passionnés  pour  cette  liberté  dont  l'amour 
fut  le  seul  excès  de  sa  jeunesse;  il  put  y  déve- 
lopper ses  théories  absolues, qui  eussent  fait  fré- 
mir dans  une  autre  bouche,  mais  qui  plaisaient 
presque  dans  la  sienne.  Il  put  même  y  donner 
libre  eours  à  ses  qualités  incisives,  mordantes, 
acérées,  et  se  montrer  personnel  envers  les  po- 
tentats et  les  ministres  impunément...  Jusqu'à 
lui  en  France,  tout  homme  qui  ne  disait  pas  :  Je 
ne  fuis  point  catholique,  éUit  censé  l'être.  Il 
s'attacha  à  montrer  que  la  plupart  de  ces  gens- 
lè  n'étaient  point  des  alliés  pour  lui ,  mais  plutôt 
pour  l'ennemi:  Il  tendit  d'une  manière  tranchée 
&  instituer  le  duel  entre  ce  qu'il  appelait  les  fils 
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deg  eroltés  ^  les  iUs  de  VoUê^e.  JHêl  répé- 
Int  sans  œsse  :  Nout  autre$  eatkohquesy  n 
Keo  de  dire  :  N&us  tous  catfuUqves,  ooiiinw 
«n  faisait  aoparavaHt,  eo  sa  raprëantait,  lai  et 
toi  sieas,  aommedan  on  état  J'opprmioo  criante 
et  dlsoiement,  il  doua  à  penser  que  le  eatho* 
Kctome  en  Franee  poonnit  n*étte  bientM  plu 
qtfmi  grand  parti,  une  grande  sede.  » 

La  ^soassien  des  Ms  de  septembre  offHt  an 
eonlede  Mentahmtiert  roocuion  devenipoiter  an 
pramier  triemplM  •de  fribone.  On  le  vit  alors  ooa- 
jarer  le  geavernement  de  sepeint  dédarer  an  in- 
leUigeDees  orn  gaeire  areagleet  firtale.  Phis  tard, 
à  Toccasion  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfenls, 
il  Hétrit  les  réanttats  de  Mndostiie  caseniée,  de 
cette  indostrie  des  Atotwes  et  des  asÉnea ,  qui 
arrache  le  paavre,  sa  femme  et  «es  eofeats  asm 
baUtadee  de  la  ftimille,  «on  bienMta  de  Ja  vie 
des  champs ,  penr  fes  parqaer  dans  des  rédaits 
nnlsains,  dans  dV>beearB  ateliers,  oè  tons  les 
âges,  tous  les  senes  sont  condamna  à  nne  dégra- 
dation systématique  et  progresaîre.  Champioo 
des  lettres  et  des  arts,  il  les  délBnditeoatre  ee 
<|n'!l  appuie  le  *randiffisnie  moderne,  et  grâce  à 
son  fof tfafire ,  an  sete  de  la  (4iambfe  oa  des  ooo* 
grès  an^éologlques,  il  cunaoi  va  à  la  ftianee  plo* 
tlears  de  ses  merrelNes  du  style  ogi^.  Il  flt  un 
rapport  pafOT  la  restauration  de  Ifetr^Dame  de 
Paris ,  et  s^^nsfla  peu  de  temps  après  to  ruine  de 
la  ftçade  de  raniique  abbatiaie  de  Saint-Denis. 
En  1837,  Il  s^éleva  arec  force  contre  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  cesaion  à  la  vîHe  de  Paris  des 
terrains  occupés  par  l'arihevêdié. 

Après  on  voyage  &  Londres  (1939^9  oii  41  pro- 
nonça an  discours  dans  la  réunion  des  Anis  delà 
Peilogne ,  M.  de  Msiitalenbert  partit  l^amée  ani- 
vanAe  pour  l*Orient.  Il  avait,  dès  le  te  aolft  1«M, 
épeosé  à  BrwKciles  M  ^^  Marie- Anno^fleniMle  de 
Kérode,  flHe  do  ministre  lielge.  A  4a  nouvelle  4fQ 
projet  de  leî  sur  l'imftnKtlQn  secondaire,  Il  tança 
de  Madère,  où  II  était  aHé  en  1643  chercher  ou 
dîmat  propice  À  la  santé  de  sa  jeone  tamne,  «m 
brochure  pour  tracer  ani  cafhoNqoes  leurs  de- 
voirs m  la  Rgne  de  conduite  à  auivredans  celle 
conjoncture.  Il  revint  totA  exprès  è  Paris  pour 
soutenir  le  poids  delà  disciiS8ion,et  retourna  ea« 
sufteà  MadèrcpoorreSner  à  ses  aftectious domes- 
tiques. €e  ftat  à  cette  ^oqne  qu'il  prftè  lacliam^ 
bre  des  pairs  la  position  élevée  qiiil  a  -gardée 
depuis  et  qifil  se  posa  décidément  comme  le 
dief  du  paili  ciAliohque,  en  tondant  4o  amAté 
éiee$efrai  «fa  la  Uberîé  reli^kmsSy'AsnAH,  de 
yattmesail,  ancien  minislre  de  Piaslractioo  pa- 
bfiqne,  fut  vioe^réeirient.  A  partir  deceMe  oesaias 
de  1844,  son  talent  n'eut  plus  qu'à -se  déployer. 
Le  discours  qu'il  prononça  le  21  janvier  1347  sur 
rincorporalion  de  Onteovie  restera  comme  oo 
des  phis  mémorables.  ïlétriesant  f  aacieD  par- 
tage de  la  Potegne  »  et  dtablisBaiit  en  prineipe 
que  ttt  oo  tard  fif^nstice  amène  après  elle  le 
châtiment,  il  montra  «  la  nation  opprimée  qui 
s'attache  aux  tance  de  la  poissaoce  opprimnte 


)  oomne  vue  plaie  vengeresse,  inmMflrtle.  *  B 
plus  loin,  «jewipaianl  le  peuple  écrasé  à  TanHipi 
géant  étonflé  sous  TEbM  :  «  On  a  cra,  s'éeriiit'i, 
anéutir  un  peuple,  on  acrééunmIciB.» 

A  roceasioiidelagaeneduSondertiBwlfdus 
la  séam%  du  14  janvier  1848,  il  monta  à  ts  taH» 
poor  prendre  part  à  la  discussion  des  aUis 
de  Suisse;  tout  son  discours  ne  fot  qu'Use  éf»- 
cation  direde ,  prophétique.  «  Cest  va  mM, 
dit-i1  en  coramençnt,  qui  vient  parlera  éeivi# 
eus,  c'est-à-dire  aux  représentiotB  de  r«rlR 
social,  de  fbrdre  i^giAer,  de  l'ordre  libénlfi 
vient  d^êhre  vahicu  en  Suisse,  et  qai  etf  wmâ 
dans  toute  l'Emope  par  une  nooféUe  isnaa 
de  lAi^ares.  «  Cependaait,  tout  en  dénosçirtia 
excès  du  radicalisme  en  Prance,  Il  ne  vwiiilpa 
qu'en  eOt  recours  à  des  mesures  extra4^(pln- 1 
sonnait  bien  la  trompette  d'alarme,  nakil  q» 
tait  en  môme  temps  :  «  Gardea-tws  de  «a* 
aux  armes  !  »  Contraditlion  flagrante,  qaebj- 
vdution  du  W  février  devait  mettre  «  teiA*' 

Apès  la  révolution  de  1 848,  envoyé  4  b  (M- 

tttaante  par  le  dépnitemeut  do  Daubs,  ijvtt 
siéger  à  rextrême  droite.  Memhre  du  ow«5^ 
toral  de  la  rue  de  Poitiers,  H  vota  géoénkii* 

avec  le  parti  modéré;  nais  touteMs,  pv« 
entre  conséquence  de  ses  principes  iibéitoif  > 
•e  prononça  avec  la^uèhe  contre  le  rteti*' 
ment  du  caïKionncmentdce  joaroMB  et  «da 
le  maiotlan  de  l'état  de  siège  pendaot  hSm 
aion  de  la  CoostHntioo ,  dont  il  rdbsa  4*4190^ 
verrensemMcfiO  n  Janvier  1849,paihnH» 
la  preposilion  Ralean,  il  ooovia  irod^onKi 
VAsaamMée  nationale  à  se  diesoadRdfo'iD^ 
Cie  iOléfvier.timsotetitoerladivinoadtfi^ 
tons  en qnalra aeellHKaD fioteoMioaal <^i^ 
pradoit  l'Asacaifaiée  canstiinania.  U  31  «"■»> 
ft  adopter  nn  anendemant  q«i  sann  f^ 
vibiMd  de  la  «agMralnre  d'alors.  Ledy 
nentdo  Doobs  le  réélot  à  l'Assenblée  W^ 
«t  les  dieeteora  des  GMeo^HM  toi  doonW 
en  même  temps  lenrs  suffrages.  Da^  l*^""? 
sien  doprojet  de  lai  reatrietf  <to  la  preiiM*^ 

aanté  par  M.  Dotam  (il  joiiiet  im^^^ 
I^Mcasioa  de  prodnaer  de  haaiai  '^"•^r 
dtseeura  sur  les  affoirea  de  Borne  <f9  «»or 
1«49)  hii  Ht  veeoanaltoe  avec  •«w**?  !i7i- 
résoNat  le  phn  net  de  tteardue  i^*  JJJ^ 
détrâner  quelques  mis,  roaisbi-  ^r^ 
to  ttheité.  Pie  IK,  après  avoir  to«fT^' 
adressa  un  heef  de  MmerataMotè  Ji-dein^ 
lenri>ai. qui  pendant  tosvaosDOSS  dal^«>rr 
Itt  w ^yoge  è  lUmie,  où  il  ««ii« f**^ 
poHIé  de  Roms  le  titinde<i«a!f«i  «2*^ 
8n  1«»,  N prit  nne paitaetifs  à  ^P^TZ. 
ett  todisonasicm  de  to  loi  dite  ^«T'j;^ 
tinée è reatreiadre le  ndBnginnl««*r^ 

uMnoemeot  de  l»»i ,  à  J'^W^  L^T^^ 
i^crfndnatiens  detntte  *«M^Î?îSJii& 
sident  de  la  république,  tl.  <>«  ***7i3« 
seeépara  quelqnelbis  de  ^'''^^^r[^ 
la  détase  dn  prioe^  «i  àéàsivA  ¥  " 
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BÎ  MB  eMMeîHer  m  60B  oonfidaïf ,  mais  ma  t^ 
■lotB,  et  en  protestant  «  contre  ose  des  mgrali* 
todes  les  pàù  aveugles  at  les  moins  jusÉiAées 
de  œ  temps.d.  »  U  se   fit  alors  charger  da 
«apport  de  la  loi  «bt  TobsenratioB  du  dMoanehey 
«pii  ne  lot  pas  votée.  Apvès  le  oeap  d'État  dn 
9  déoemlre  1861,  il  fat  ooiMné  mwahre  de  la 
Boninissioa  oonaoktalive  ;  mais  dès  le  mois  de 
janvier  1852  il  se  démtt  de  ses  fisnolions.  Ébi 
aaembre  de  rAcadémie  Française  pour  socoédar 
à  Dros ,  il  fnt  reço   solenneHement  le  5  fé- 
Trier  1852.  Peu  de  temps  après^  le  oomte  de 
Montalembert  fut  eB?oyé  par  le  département 
du  Doabs   aa  corps  législatif,  aà  il  nepré- 
aentait  preaqne  seul  l'oppositieD*  An  mois  de 
mars  1854 ,  à  roeoaféon  d'ane  lettre  coofiden- 
tielle  écrite  par  Ini  à  M .  Dopte,  publiée  oontare 
sa  Tolonté  dans  les  journaux  belges  et  colpor- 
tée à  Paris,  rassemblée  aatomsa  cosAre  Isi  des 
poorsmtes,  qai  aboatnpcnt  à  ana  erdanaanee 
de  noo-Heu.  Vaincu  aui  élections  de  1857  par 
le  candidat  du  goovemement ,  le  comte  es 
Montalembert,  après  Tingt-denu  ans  de  hiUM 
et  de  trJomplM^  oratoires,  se  potim  de  la  vie  pu- 
litiqae,  et  reprit  la  plume  de  publidste.  Un  ar- 
iide  qu'il  avait  inséré  dans  Le  CorrespoiUi€Mt 
àa  25  octobre  1858,  sous  le  titre  :  Vn  débat  tur 
PIndê  au  p€trlement  anglais^  le  fit,  le  fi4  no- 
^vembre ,  traduire  devant  le  tribunal  correction- 
sel  de  la  Seine,  conrane  prévenu  «  d'eMilationà'la 
iiaÎBe  et  au  mépris:  dn  gooveEnement,  d'altacpie 
le  principe  dn  suffrage  universel  et  les 
et  l*«Htorité  4pie  4e  chef  de  l'État  tient  de' 
«la  Gonstltntion,  cnin  d'altaqae  oontre  le  rospeet 
dtt  aox  lois  6t  TinviotabUité  des  droits  qu'elles  ont 
«onaaaréa  ».  Le  prévena  fîit  condamné  èain  Biais 
d'emprisonnement  et  à  3,000  francs  d'aiMnde. 
taidaatqu'il  inleijetait  appel  de  cette  condamna- 
tiaB,nB  décret  impérial  lui  fit  remise  pleine  «t«B- 
tièpedeiapeiBe.  M.  de  Montalembert  cmtdomr 
iotoci  cette  grâce,  et  le  21  décembre  la  <eoar 
4'appel écarta 4e  chd d'aocusation le  phisgrasB, 
qui  cttt  sonmis  le*ooodaronèè  la  tmnaportatten 
évenlnelle,  et  védnisit  à  trois  mois  l'cmprisonae- 
flseat  pnoBOBcé^odtre  lui,  tout  «n  mamtcBanti'^a- 
BiMide  ^oBt  las  paemicrs  juges  l'avaient  irappé. 
Im  goorvcmemeBt  lint  è  honneur  de  ne  donner 
anoisne  «nlte  À  'celte  eondaronation. 

On  a  de  M.  de  Montalembert  :  Hiskrire  de 
mnnie  ÉHêabeth  ée  Hongrie^  dmehetse  de 
Thufinçe  (1207-1231)  ;  Paris,  1836,  in-8<*,et 
ploeieiirs  antres  éditions^  dont  nne  abrégée, 
Paris,  1841,  te-18  ;  —  Monuments  de  VHU- 
Ultre  dBeamte  ÉUsabetfi  de  Hongrie;  Paris, 
1838- 1840,  in-blio.  Cette  collfiction,  publiée  en 
qnaloraelivraiaona.,  «e  compose  de  trente  gra- 
vnres  contenaiit  diverses  œuvres  de  peintoreft 
de  soolptnre ,  avec  des  dessins  d'Overbeck ,  de 
Mnlter,  de  flatte  et  d'Ott.ilauser.  Elle  est  pré- 
cédée d'une  «iatrodaction  «arr  l'élat  de  l'ar^  re- 
ligieux en  France;  —  Du  Vandalisme  et  du  Ca- 
tholicisme dans  Vart, fragments ;Pam,  1839, 


in-8'*,  avec  fig.  Ce  vecueil  contient  une  Lettre 
sur  le  Vmndalisme  en  France ,  publiée  dans 
la  Hmfue  des  Dernse  Mondes  ;  un  Aperçu  4e 
VHêsMre  de  te  Peisttttre  eathoUque  en  It€h 
jie  et  des  iklfieseions  eur  Vétat  aeùuel  de  Vari 
rmUgéeusp  en  France;  —  Du  Detwir  des  Ceh 
tièolifues  dans  la  guesHon  de  fo  liberté  d'c»- 
seégnement;  Paris,  1843,  ia-8%^  1844,  mi^2; 
«-  Troée  Discours  sur  la  liberté  de  VÀgUee^ 
la  liberté  d'eneeignement  et  la  liberté  des 
ordres  monastiques^  pponoonés  à  la  cbambie 
des  patra;  Paris,  1844,  in*  18;  ^  Sotn^  iiii- 
setme  :  fragment  de  l'Introduction  à  THia- 
toire  de  saint  Bernard;  Paris,  l844,in-8''; — 
i^ense  de  V École  tiiire  deeani  la  Cour  ,de$ 
Pairs  (septembre  1831),  eto.;  I^ris,  1844, 
in-1 8  ;  '  Quelques  Conseils  aux  Catkniiqmsrt 
eur  la  direction  à  denner^  la  poUsnique  bo- 
tuelle  et  sur  quelque*  dangers  à  évUer'; 
Paris,  1840,  in-8*;  —  Des  Intérêts  eatheU- 
ques  au  àix^netwième  siècle;  Paris*  1852, 
i»-8°;  —  V  Avenir  politique  de  V  Angleterre; 
Paris,  1855,  in-s*";  ^  Pie  IX  et  lord  Pal-- 
merston;  Paris,  18d6,  in<8^;  —  Les  Moines 
d'Occident  depviks  saênt  Senofi  iusqu^à  saint 
Bernard  ;  Paris,  1 880, 2  vol.  in-8o  ;  —  on  grand 
nombre  de  Discours  à  h  cfaasnbre  des  pairs» 
à  la  Comititoante,  à  la  Législative  «t  an  Corps 
iégistatif;—  Ltrre  des  Pè/erta5  |>o|pttai«,  tra- 
duft  d*Adam  Miçkiewitz,  sntri  d'un  Hffmne  à 
la  POi/09BC,'par  F.  de  La  Mennais;  1833,  in-18.  Ce 
Hvre,  qui  ftit  mis  à  llodei  à  Rome,«st  introuvable 
-anjoBrd'hni;  ^divecs  articles  dans  la  Menue 
des  Deuœ  Mandes  et  «dans  Le  Qam^pondani, 
•MM.  Lecaffre  «t  compagnie  publient  en  ce  mo- 
ment (laee-lMl)  ies  Œtmres  de  M.  de  Monta- 
lembert. Cette  édition,  qui  fornacra  6  vol.  in-8**, 
doit  comprendre  :  JNacourv^  3  f»l.;  GSuvres 
poléneiques  et  déeerses,  2  nroL  ;  Jirl  et  Littéra- 
ture, 1vol.;  Bisêoireéeeass^ÉUsabethde 
StoBprtC,  2  vol.      H.  BMQOnr  (de  Mm^eUier). 

Stinte  Bflttvt,  Caneritt  du  iÊméi,  tame  I.  —  a  de 
IBrfcoarJt,  Lrs  CoutM»pormins.  —  V4percaii,  Diction- 
naire vniversel  des  ContemporainM.  —  A.  Nettement» 
mtMn  de  ta  LUtërahtre /tmnçmiÊe, 

MOitTAiitTitT    (Jean^Pierre  BAcnassoii, 

comte  db),  homme  «TÉtatfrançaiSjBé  le  S  joiUet 
1766,  à  Neukirch  (1),  près  Sarregnemines,  mort 
le  22  janrier  1823,  dans  sa  terre  de  La  'Grange, 
prèsPoailly  (IVièvre).  Sa  femille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  dn  Danphiné.  Fils  d'un 
moR^échal decamp qni  oommandailcn Lorraine, 
«t  natareHement  destiné -à  la  carrière  des  armes, 
il  entra  dès  l'dge  de  treize  ans  dans  le  régiment 
des  hussards  deTïassau  (1779),  et  bientôt  après 
il  passa,  en  qualité  de  sons-lieutonant,  dans  les 
dragons  de  La  Rochefoucauld  Cédant  à  de  nou- 
velles vues  adoptées  par  sfs  parents,  il  s'appliqna 
avecasdeurè  Tétude  des  lois,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Gvenoble,  et  y  devint 
conseiller  à  dix-neuf  ans,  en  vertu  d'une  dis- 

(1)  Et  DOS  1  SarregnemloeSi 
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d'Age  <17d5).  Par  «oa  appliatîoo  an  tn- 
Vail,  par  aoo  intéipité  et  ptr  la  rectitude  pféoœede 
•OB  jngenieot,  il  devint  es  pen  de  tempt  on  d«a 
membres  les  pins  recommandahifs  de  sa  eompa- 
pie.  Exilé  a?ee  ses  coUègnes,  sons  le  ministèra 
de  M.  de  Briemie  (1788),  et  pri?é  de  sa  charge 
par  snite  des  décrets  de  rAssemblée  aatioiiale 
(  septembre  1790  ),  il  se  montra  cbalenreox  par- 
tisan des  principes  de  liberté  qne  la  révolution 
avait  Cût  éclore.  En  1 789,  il  avait  connn  à  Valence, 
dans  le  salon  de  sa  mère,  m  ieone  oflider  d'ar- 
tillerie qui  devait  oôndre  nn  joor  la  couronne 
impériale.  Mais  cette  liaison  dora  pen  :  la  diflé- 
renee  des  opinions  politiques  là  rompit  Bona- 
parte était  alors  républicain  exalté,  et  le  jeune 
conseiller  possédait  déjà  cet  esprit  de  modéra- 
tion dont  pins  tard  dans  la  plus  haute  fortune 
il  ne  se  départit  jamais.  En  ceisant  de  se  voir  les 
deux  jeunes  gens  n'en  oonservèreat  pas  moins 
l'on  pour  l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Telle  fut  l'origine  de  la  for- 
tune de  H.  de  MontaliveL  Bien  qn'il  vit  avec 
chagrin  la  révolution  r^eter  les  doctrines  cons- 
titutionnelles qu'il  avait  embrassées,  il  lutta, 
autant  qa'il  put,  contre  les  dangers  d'one 
époque  si  orageuse  :  ce  fut  ainsi  qu'il  essaya 
d'arracher,  au  pins  fort  de  la  terreur,  un  de  ses 
oncles  à  l'échafaud,  et.  qu'il  dénonça  la  munici- 
palité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  audace,  il 
s'enrôla  sous*le  drapeau  national  comme  simple 
volontaire,  et  alla  se  battre  en  Italie,  n  ne  rentra 
en  France  qa*k  la  fin  de  1794,  après  la  dissolu- 
tion des  bataillons  dauphinois;  on  loi  avait  donné 
le  grade  de  caporal  (1).  Nommé  en  Tan  in  maire 
de  Valence,  il  rendit  de  signalés  services  en 
conjurant  le  fléau  de  la  famine  et  en  apaisant 
l'irritation  des  esprits  à  force  de  fermeté,  de 
prudence  et  d'impartialité.  Devenu  premier  con- 
sul. Napoléon  se  souvint  de  M.  de  Montaiivet,  et 
loi  fit  offrir,  par  le  ministre  Chaptal,  la  préfecture 
delà  Manche;  comme  ce  dernier  hésitait  à  quit- 
ter une  ville  dont  les  habitants  lui  étaient  dé- 
voués, Napoléon  passa  outre,  et  M.  de  Montaiivet 
apprit  sa  nomination  par  Le  Moniteur  (17  avril 
1801).  Sa  sage  et  habile  administration  dans  un 
département  livré  à  la  guerre  civile  (2)  le  fit 
élever  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  (31  mars 
1804).  Bientôt  après  il  fut  successivement  appelé 
au  conseil  d'État  (1806)  et  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1 806).  La  haute  capa- 
cité et  l'activité  que  déploya  dans  ce  poste  M.  de 

(1)  M.  de  Montaiivet  parlait  MOTCDC  de  cette  époque  de 
«a  Tle  avec  un  sentiment  de  bonbear.  Quelqnes  années 
aranc  sa  mort,  Il  montrait  avec  une  sorte  d'orgnell  à  set 
flls  soD  aao  de  caporal,  qoll  avait  enveloppé  dans  son 
écbarpe  de  ministre. 

(t)  Le  cbevaller  de  Bmiard,  son  ancien  camarade,  était 
vena  pour  rallumer  dans  la  Hanche  les  restes  delà  dionan- 
nerie.  L*ordre  de  l'arrêter  fut  envoyé  au  préfet,  qoi,  an 
lien  de  re&écttter,  donna  vln^- quatre  heures  an  cou- 
pable pour  prendre  la  fuite.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il 
accoarot  à  Parts  rendre  compte  de  sa  conduite  an  pre- 
Bltr  eonsnl,  qui  l'approuva.    ■ 


I  MbntalIveC  redoaUèreBt  la  eoafianee  qoeHap)* 
r  léon  avatt  d^  en  lui  «'t  le  détenniaèrait  i  M 
OQafier,ie  l*'  octobre  I809,leninlitèndel1rié- 
rieur,  en  reropiaeement  du  comte  CréteL  Dm 
cette  situation  élevée,  il  prouvi  àte  fois  fétah 
dnedeson  esprit  et  la  variété  de  s<s  cornai" 
sanees.  Embrassant  d'un  oonp  d'œil  tortn  la 
branches  de  sa  vaste  administratioa, il eierçii 
sur  toutes  rinOnence  d*nne  étoonaate  aptito* 
an  travail  et  d'un  esprit  jndideox,  pénéirail 
et  plein  de  ressources.  Il  s'appliqua  8bM 
à  favoriser  les  progrès  de  llndostrie  nalioBalt. 
«  Il  n'est  probablemeat  aucun  ministre,  dus 
les  temps  modernes  (l),  qui  ait  eu  le  boahoirie 
laisser  après  lui  autant  de  monuments  qoe  M.  di 
Montaiivet  Si  on  additionnait  avee  1m  mum 
dont  U  a  dirigé  l'emploi,  pendant  les  tawtf 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  tftte  des  travaux  poUict, 
les  ouvrages  qui  ont  été  exécntés  daas  h  tS» 
de  Paris  pendant  son  ministère, oa  arrireà  m 
dépense  de  110  millions,  qui  n'est  que  le  liai 
de  ce  qu'a  coûté  l'achèvement  de  ces  KiSMh  oi- 
vrages.  Il  eut  l'honneur  de  poser  la  fNtnière 
pierre  des  bassins  d'Anvers;  il  fit  ainélionr  ie 
port  d'Ostende,  et  suivre  avec  actirité  la  (Otr 
truction  de  ces  belles  routes  qui  ont  aptamla 
Alpes.  Paris  seul  a  vu  quarante  nillioos  oos» 
créa  à  prolonger  les  quais,  à  jeter  des  poab,l 
multiplier  les  fontaines  ;  et  tandis  que  la  Booia 
et  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient,  les  afailloin 
étaient  construits ,  les  marchés ,  les  ffmxh  la 
entrepôts  étaient  mis  à  la  dispo«tion  da  ooif 
merce...  De  tels  résultaU  font  assex  eoooiln 
rbnportanoe  de  l'administration  et  le  lèle  dt 
radmin'istrateor.  »  L'empereur  allait  partirpja 
hi  Russie  lorsqu'il  fut  arrêté  tout  à  ^^V^ 
avis  certains  sur  l'imminenced'nne  diseUe,iMi* 
réelle  et  moitié  factice,  qui  pouvait  tnuMr  f^ 
rieusement  le  pays.  Après  avoir  pris  dans  le  (v 
grand  secret  des  mesures  propres  à  éloig<][^ 
fléau,  il  en  confia  l'exécution  à  M.  ^^^ 
Mvet  sur  qui  reposa  en  partie  le  succès  dW 
opération  si  difficile  (2).  Lors  des  désasbtt^ 
1814,  la  fidélité  de  ce  ministre  ae  sedém»» 
pas  nn  seul  instant;  il  fut  du  petit  mnlve  » 
ceux  qui  voulaient  qu'on  défendit  Paris;  '^ 
contraire  ayant  prévalu ,  il  suivit  a  Btois  i  wr 
ratrice  Marie-Louise,  accepta  le  litre  de  i«^ 
taire  de  U  régence,  et  essaya  de  réreillef  f* 
des  proclamations  le  courage  des  paitiitf^  * 

(1)  M.  Dam  prononçait  ces  paroles  en  I**^.  y-, 
tf)«  On  a  fait  à  M.  de  Montattvet,  dit  M.  »?""•  ^T 
proche  d'un  dévoueaneot  poussé  Jusqu'à  l'eieiiwr^ 
pensée.  Que  le  ministre  ait  subi,  eomnetoutls  «^ 
nrrésktibie  ascendant  du'  génie  araé  de  tootenjj 
sanee,  qu'il  ait  nooU-é  pour  l'empereur  us  *!TSS 
■baoltt,  nous  l'atooons  sans  déioor;  quai  '.'*'?aS 
de  la  pensée.  Il  ne  se  aeraU  passounia  *  ^/'t'^lS 
de  son  caractère.  Un  jour  même,  blessé  4e  jsnj^ 
des  paroles  de  Napoléon  qn^l  aTait  e0"<'*""^Zj^ 
ment  sor  la  question  de  la  possibilité  du  retoar  •"'^ 
bons,  11  ne  rentra  cbeslnl  que  pour  donoer  ^J^^  ^ 
Bile  ne  fut  point  aceeptée  par  reaperef»  <■  J^  i^ 
grtce  Infinie  à  retenir  un  ministre  dool  tt  «o^" 
franeblae.  » 
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l'empire.  Ao  letoar  de  l*lle  d'Elbe ,  il  fut  appelé, 
le  21  mars  1S15,  à  rintendance  générale  de  la 
couronne,  et  le  2  juin  il  devint  pair  de  France. 
Après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon ,  il  se 
retira  dans  ses  terres»  où  ilTécut  tout  à  fait 
étranger  anx  afiaires  politiques  jusqu'au  jour  où 
M.  Déesses  lai  fit  donner  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs  (5  mars  1819).  Il  y  prit  rang  dans  le 
parti  coDstitutionnely  et  se  montra  le  constant  dé- 
lenseor  des  droits  garantis  par  la  charte.  La  mort 
dA  napoléon ,  Tidole  de  son  cœur,  avait  porté 
uoe  profonde  attemte  à  sa  'santé ,  qui  s'affaiblit 
de  joor  en  joar.  Au  moment  de  mourir  il  adressa 
œs  paroles  à  sa  famille  rassemblée  autour  de 
lui  :  «  Mes  enfants ,  vous  voyez  comment  on 
raeart  quand  on  a  vécu  en  honnête  homme.  » 
Il  avait  été  créé  comte  en  1809  et  baron  en 
1821. 

Dara,  Élogs  du  comté  dé  MontaUvet,  dans  h  ifoni- 
teur^  im.  —  Biogr.  nouv.  dé»  Çontêmp.  —  Biogr.  des 
Homme*  vivants.  —  IMirtn.  Bioçr.  de  lu  Mo$Mê.  —  Ma- 
bal,  AtmnaXm  néeroiogktiuê,  SMS.  —  Tlasot,  EnegeL 
des  C.  dMir.  -  U  Bas,  Diot.  kUt.  de  la  France, 

^MOHTAUTST  { Marthe- Camille  Bach  as- 
son,  comte  M),  homme  d'État  français,  fils  du 
précédent,  né  le  25  ayril  1 80 1 ,  à  Valence  ^Dr6me). 
11  annonça  de  bonne  heure  d'beureuses^disposi- 
HonSy  qui  furent  cultivées  par  son  père.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Henri  lY, 
il  entni  à  l'École  Polytechnique,  d'où  il  sortit 
l'on  des  premiers  de  la  promotion  de  1822.  De- 
Tenu  âève  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  il 
se  fit  remarqua  par  le  célèbre  Prooy,  qui  le  ci- 
tait comme  un  sujet  de  grande  espérance.  H  se 
destinait  à  soivre  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées lorsque  la  mort  inattendue  de  son  frère 
aîné,  Siroçn,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  ne  commença  à  siéger  qu'en 
1S26,  époque  où  il  atteignit  l'Age  fixé  par  la  loi. 
Dès  la  première  année  de  son  admission ,  ses 
opinions,' franchement  énoncées,  le  placèrent  au 
rang  des  amis  de  la  liberté.  En  1829,  on  le  vit 
s'élever  avec  courage  contre  le  ministère  Poli- 
^nac,  et  il  s'associa  sans  hésiter  su  mouvement 
électoral  qui  envoya  k  la  chambre  des  dépotés 
les  fameux  deux  cent  vingt  et  uq.  Le  30  juillet 
1830,  ilcoitfut  à  la  chambre  des  pairs,  où  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  d'accord  avec  loi,  s'asso- 
cièrent liautement  i  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordonnances. 
On  le  vit  bientôt,  ao  Palais- Royal ,  se  présenter 
devant  le  duc  d'Orléans,  dqnt  il  était  inconnu. 
Lonis-Philippe,  devenu  roi,  ne  tarda  point  à  re- 
connaître dans  le  jeune  pair  un  caractère  sain , 
an  esprit  solide  et  positif,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  ceriame  dextérité  naturelle,  que  le  temps 
développerait,  un  homme  enfin  propre  à  eiercer 
de  hautes  fonctbns  dans  un  gouvernement  consr 
titntionoel;  aussi»  après  avoir  confié  à  M.  de 
Mootalivet  l'intendance  provisoire  de  la  dotation 
de  la  couronne  (16  octobre  1830),  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner,  sur  la  proposition  de 
H.  Laffi'tte,  le  portefeuille  de  ministre  de  l'inté- 
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rieur,  en  remplacement  de  M.  Guizot  (  2  novem- 
bre 1830).  On  se.  rappelle  combien  les  circons- 
tances étaient  alors  difficiles.  La  révolution 
fermentait  encore  dans  tous  les  cœurs.  Le  procès 
des  ministres  de  Charles  X  ajoutait  chaque  joor 
de  nouveaux  levains  à  la  fermentation  générale. 
M.  Laffitte  et  ses  collègues  déployaient  toute  leur 
InHuence  pour  prévenir  une  scène  sanglante, 
dont  la  seule  pensée  faisait  horreur  au  roi. 
M.  de  Montalivet  se  chargea  de  conjurer  ce  mal- 
heur. Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
pour  la  sûreté  des  juges  et  pour  celle  des  accu- 
sés, il  résolut  d'enlever  ces  derniers  avant  le  pro- 
noncé du  jugement  ;  avec  une  escorte  de  gardes 
nationaux  et  de  chasseurs,  il  conduisit  jusqu'au 
château  de  Yincennes  les  victimes  désignées, 
qui  rendirent  des  actions  de  grâces  à  leur  libé- 
raieur.  M.  de  Montalivet  voulait  alors  que  l'on 
tendit  la  main  aux  hommes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de  les  atti- 
rer et  de  les  attacher  au  gouvernement  par  les 
preuves  d*nne  honorable  confiance.  Il  se  vit  bienUyt 
dépassé  par  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire, ou  retenu  par  les  imprudences  même  du 
parti  qu'il  aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Laffitte  fut  ébranlé  par  la  retraite  de 
M.  Dupont  de  TEore  et  par  la  démission  de  La 
Fayette.  M.  de  Montalivet  fut  chargé  par  le  roi 
de  presser  ce  dernier  de  garder  le  commande- 
ment des  gardes  nationales;  mais  le  général  per- 
sista dans  son  refus.  Un  nouveau  mbiistère  se 
forma,  en  partie  par  les  soins  de  M.  de  Monta- 
livet; dans  cette  administration ,  il  accepta  le 
portdTeoille  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes (  13  mars  1831).  Plein  de  déférence  pour  le 
clergé,  mais  ferme  à  en  prévenir  les  usurpations, 
défenseur  courageux  des  droits  de  l'université , 
il  marqua  surtout  son  passage  dans  le  ministère 
par  les  plus  heureux  et  les  plus  constants  eCTorts 
pour  favoriser  rinstroction  populaire.  Casimir 
Périer,  devenu  président  du  conseil,  regardait 
M.  de  Montalivet  comme  son  bras  droit  ;  mou- 
rant du  choléra,  il  lejdésigna  pour  son  succeiH 
seur  au  ministère  de  l'intérieur  (27  avril  1832). 
Après  avoir  mis  les  départements  de  l'ouest  en 
état  de  siège  et  tout  disposé  pour  l'arrestation 
de  la  duchesse  de  Berri,  M.  de  Montalivet  pré- 
sida k  l'exécution  des  mesures  adoptées  pour 
réprimer  llnsurrection  républicaine  des  5  et 
6  juin.  A  cette  époque,  il  accompagna  le  roi  au 
milieu  des  quartiers  de  l'insurrection.  La  vic- 
toire obtenue,  il  fut  un  des  pins  ardents  à  empê- 
cher l'efrusion  du  sang  des  vaincus,  condamnés 
à  mort  par  la  cour  d'assises.  Ayant  refnsé  de 
s'associer  à  MM.  Thiers  et  Guizot,  que  le  minis- 
tère appelait  dans  son  sein,  il  donna  sa  démis* 
sion  (  10  octobre  1832  ),  redevint  intendant  gé- 
néral de  la  liste  civile  et  fut  chargé  à  la  chambre 
des  pairs  de  remplir  les  fonctions  de  juge  d'ins- 
traction  dans  le  procès  d'avril  1834.  Rentré  au 
ministère  de  l'intérieur  (22  février  1836),  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  quand  M.  Gui- 
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zot  wumiMJ  le  poovoir  (6  leptembre)  ^  mais 
le  15  avril  183^  U  accepta  da  comte  Holé  le 
mfine  pertefeoille.  Il  eut  aa  sajet  des  élections 
de  ¥iGi  dékats  4  soutenir  :  d*iio  c6té  la  gauche 
raceasait  de  OMOieuviei  inmorales  et  dlnfluences 
ili^BMs;  de Tautre  M.  Jaobert  lui  reprochaU 
de  s*èlre  eouteaté  de  lever  les  mains  au  del 
HBBdaiil  le  eonbat.  Ces  difficultés  n'éoipècbèreot 
pas  M.  de  MoBtaltvet  de  se  signaler  par  la  pré- 
scutstiea  de  plusieurs  lois  d'une  grande  utilité, 
sur  les  aliénés  et  sur  les  attributions  des  con- 
scila  généraux  de  département  Ou  lui  dut 
ansst  la  préposition  d'osé  loi  relative  à  Taché- 
v«iiient  de  plosieufi  monuments  publics,  tels 
que  la  maisou  royale  de  Cliarenton,  les  Archives 
do  royaume,  qak  périssaient,  rinstitution  des 
Jeunes  Aveugles  et  TËcole  vétérinaire  d*AirorL 
La  réfonne  des  prisons  et  do  système  péniten- 
tiaire attin  aussi  son  attention  :  il  envoya  même 
une  eomasissîon  aux  États-Unis  pour  y  étodier 
ee  système.  C'est  alors  <pie  commençait  à  se 
former  cette  fameuse  coalition  qui  devint  si 
redoutable  an  noinistère.  M.  de  Montalivet,  en 
s'appuyant  sur  l'admirable  talent  déployé  par  le 
eomte  Mole  dans  cette  session,  fit  tète  à  Forage 
avec  beaaeeup  de  Cenneté ,.  resta  fidèle  à  ses 
oallègaes»  et  fut  regardé  comme  le  lien  du  cabi- 
net Les  hoililités  continuant  toujours,  le  mi- 
nistèfe  eut  recours  à  la  mesure  extrême  d'une 
Bonnette  dissolution.  M.  de  Montalivet  fut  encore 
chargé  de  présider  aux  élections;  leur  résultat 
parut  défaiorabla  :  le  ministère  se  retira 
(  31  mars  t«d9  ).  En  aneun  temps  de  sa  car- 
rièie  politiqna ,.  M.  de  Montalivet  ne  fut  aussi 
violemment  accusé  qu'A  cette  époque;  suivant 
aes  adversaires,  il  n'avait  jamais  montré  tant  de 
docilité  à  l'influence  personnelle  du  roi.  H  laissa 
pasaer  dorage,  et  attoidit  Ton  de  ces  retours  fa- 
vorables qui  ne  manquent  rarement  aux  hommes 
politiques. 

M.  de  Montalivet  occupa  jusqu'au  24  février 
1S48  l'intendance  de  Ift  liste  civile.  C'est  dans 
oe  poste  éminent  qo'tl  a  contribué,  avec  autant 
de  lèle  que  de  succès,  à  la  création  du  Musée 
de  YersailleSy  l'une  des  grandes  pensées  du  roi. 
Lors  de  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  il 
lentradans  la  vie  privée,  mais- en  gardant  une 
noble  fidélité  aux  convictions  poH  tiques  de  toute 
aa  vie  ainsi  qu*à  la  famille  d'Orléans.  Ce  fut  lui 
^,  à  la  tète  d'un  détachement  de  garde  na- 
tionale à  cheval  accompagna  le  roi  à  sa  sortie  de 
Paris.  Ea  18&1  il  défendit  la  mémoire  de  Louis- 
Philippe  dans  une  brochure  qu'il  publia  sur  la 
LMeetvUê.  Il  fait  partie  depuis  I840  de  l'A- 
eadémie  des  Beaux- Arts  à  titre  de  membre  libre. 

EMpek  dm  Gm»4m  Mtmàê»  —  v.  de  Movlon,  OUL 
du  Gwwmemmd  4ê  iMUt-PkUi^pt,  •  DicL  d€  la 
Conven. 

MONTALTO  OU  HONTALTi  { Giovanni- 
Stefano  Darboi,  dit  lb),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Treviglio,  en  1608,  mort  en  t689t 
Élève  de  P.  F.  Mazzuchelli,  dit  le  Morazzonc^ 


il  adoucit  sa  manière  efpei^iCaveepiosdeMii 
et  de  déUcatesse  qu'on  w  le  foisail  gtuèJtast 
de  son  temps.  Son  imaginalioB  étsit  Me,  û 
son  ordonnance  grandiose;  senlement  «a  n- 
proche  à  ce  maître  mt  peu  de  fmideBr,  Un 
quil  ait  su  parfois  éviter  ee  début,  eonn»  b 
prouve  son  Martyrt  de  s&httB  fustlne  kMk- 
Maiîa-Pedone  de  Milan.  Les  peintam  dq  No» 
talto  sont  nombreuses  dans  cette  viHe;  aorn» 
terons  :  à  la  Msdonnadelle-Gfaiie,  SaiMie  Mr 
de  Lima  prosternée  devant  la  fierpe;  è  Sml»^ 
Maria-del- Carminé,  Sainte  MarlO'fiaMlm 
Pajai;  à  Saint-Joseph,  on  Saint  Jemt'Up- 
tiste.  Les  fresques  qu'il  a  laissées  aentea  |éié* 
rai  inférieures  à  ses  tableaux.  On  en  tnmn  i 
Sainte- Marthe,  è  Santa- Varia-lneaNHte,  ■ 
palais  Poldi-Pezzoli,  à  la  cathédrale  de  Mmb 
et  k  la  chartreuse  de  Pavie.  E.  B-^* 
Laozl,  Staria.  —  Plrovano ,  GuUm  M  JMaM 
MeNTALT4^  OU  MOSTALTI  (Giuseppt  Pà' 

REOf,  dit  Ml),  frèfe  do  préeédent,  néàTK"' 
glio,en  1619,  mort  en  1689.  Après  afdr  n^ 
les  leçons  du  Morazzone,  il  alb  à  Bdsgse  éto- 
dier sous  le  Guide,  dont  il  «mit  ssbcs  bin  b 
style,  alpsi  que  le  montrent  ses  deux  tiÉla* 
de  l'église  Saint-Sébastien  de  Milan^  VÀtmmiâÊ^ 
tion  et  le  Massacre  des  Innocents,  qat  ftat 
quelquefois  attribués  à  son  frèie.  fteMéi* 
Dresde  possède  de  Kif  un  boa  taUeu,  Ssisi 
Antoine  caressant  Venfant  Jésm*    £•  K-** 

MONTALTAH  (/fiafi-Per»  or),  WÈtdm 
espagnol,  né  à  Madrid,  en  16<'S,  norf  «  IflM 
n  éUit  fils  d'un  libraire,  et  dès  m  jeaaan  > 
eut  le  bonheur  de  jouir  dte  ramWé  et  ïf[** 
Vega,  qui  le  recevait  dans  sa  roaiwa-etle  Irjw 
comme  son  fils.  A  dix -sept  ans  il  cfomm^f  ■ 
écrire  pour  le  théâtre;  ses  essais  Ibiwt  •"• 
accueillis,  et  de  1619  à  t«38  IT  c«n|»«"* 
centaine  de  come^flas.  H  était!  entré  *"JJJ 
ordres  à  vingt-ttois  ans,  et  il  oWot  Wentéira^ 
ploi, alors  important,  de  notaire apostollqj»*" 
sainte- inquisition.  Il  écrivit  aussi  des  ass^*» 
De  nombreuses  éditions  attestient  q«e  *•  ^ 
vrages  jouissaient  d'une  vogue  încoDlertiJte  ^ 
fut  toutefois  exposé  à  des  crWqoes^BgM**' 
compta  parmi  ses  détracteurs  pftisfew*^||f* 
en  renom  à  cette  époque;  le  eflèbre  ï'-^ 
de  Quevedo  fut  un  des  plus  acharnés.  (Tae  sdj 
dote  a  été  conservée  à  cet  égard.  Les  dcni^ 
vams  se  trouvaient  un  jour  ao  pal«is;SBf*^ 
d'exposer  un  taWcao  de  Tclasquez  refW«r 
Unt  saint  Jérême  flagellé  par  dei  «""«"JJi^ 
nition  de  ce  qu'il  avait  lu  des  Iltn»  PJf^ 
MonUlvan,  provoqué  par  le  roi,  se  mit  a  mp' 
viser  ces  vers  assez  médiocres  : 

Lm  aOReles  a  porfla 
Al  santo  aiotn  le  dan 
Porque  a  Clveroii  Wj%>- 


Quevedo,  l'Interrompant,  a} 

Cocrpe  de  Dtoal  qoe  ferfa 
teyer»  à  MonulviA. 


iot 


MONTALTAN 


les 


lit  satMqnene  te  boraa  ptt  à  ces  étiiyamuie>; 
il  écrivit  un  oposcole  dans  leqnel  Montahran  est 
traité  de  plagiaire,  d'être  dépourvu  de  style  et 
d'imagination.  Six  mois  avant  sa  An  prématurée, 
Mootalvan  avait  perdu  la  raison ,  malheur  qui 
fut  attribué  à  rexoès  du  travail.  H  excita  des 
regrets  unanimes,  et  un  grand  nombre  de  poètes 
le  célébrèrent  longtemps  encore  après  sa  mort 
Les  prittcipsies  œuvres  de  Montai  van  sont  deux 
Toimnesde  seaeoniAféoj,  imprimés,  l'un  à  Alcala, 
en  1628,  f  autre  à  Madrid,  en  1639;  ils  renferment 
TÎBgt-quatre  pièces,  qui  ont  reparu  à  Valence,  en 
1052  ;  d'autres  sont  disséminées  dans  des  recueils 
on  ont  été  imprimées  séparément;  beaucoup  soot 
restées  inédites.  Elles  conservent  encore  quel- 
que réputation  en  Espagne  ;  elles  n'offrent  cepen- 
dant rien  qui  leur  assigne  un  rang  bien  distin- 
gué. Leur  auteur  n*avait  pas  d'origiDalSté,  de 
pikysionoroie  spéciale;  il  imitait,  parfois  avec 
bonheor;  linfluence  de  Lope  de  Vega  se  firit  re- 
aaarqner  tba  luf  en  maint  endroit,  mais  il  est 
bien  loin  de  son  modèle.  Dans  la  précipitation 
de  aoft  travail ,  il  entasse  les  incidents  sans  se 
pcéocBuper  de  suivre  un  plan,  de  former  un  en- 
•emble  harmonieux.  Dépourvu  de  g«eft,  il  met 
parfois,  à  cité  de  tinries  héroïques  des  traits 
TonpNs  de  trivialité;   sa  diction  est  souvent 
plBir,  emphatique  et  boursouflée.  Malgré  ces 
dMuts,  il  fiMJt  reconnaître  ches  Ifontalvan  une 
grande  facilité  et  parfois  â»  scènes  bien  con- 
dallBs,  un  intérêt  véritable,  de  l'esprit  dans  le 
dinlegoe.  Quelques-unes  de  ses  pièces  sont  fort 
an-^tessos  des  antres;  Lot  Amantes  de  Temel 
isttauent  m  épisode  qui  avait  réellement  en 
lies  en  Aragon  è  Tépoque-  de  Gharies  Quint  et 
qui  a  été  mis  sur  le  tbéfttre  par  divers  écrivains 
cipfsols  ;  la  pièse  de  Hontahan  est  seule  restée 
en  paasessioB  de  la  aeène.  La  Dfmcella  de  la^ 
bar  est  une  pîèoe  dlntrigue  assez  bien  ourdie. 
Ob  plaoe  panni  les  chcÉi-d'auvre  de  Montalvan 
la  omiédie  Mtalén  :  JV6  kaff  vida  como  la 
hofura;  il  la  composa  sous  la  vive  inspiration 
d'uH  accès  de  oolèro  et  de  dépit  ;  il  Tentreprit 
le  lendemahi  dn  j«nr  ok  ane  d^  ses  pièces  avait 
été  outrageusement  siHée,  el  H  eut  la  satlafec- 
tiov  de  jouir  d'une  revanehe  éclatante;  TcBuvre 
nainfelle  eut  de  noesbreuses  représentations  sur 
les  deux  théâtres  de  Madrid  et  fut  très^.ha«de- 
naul  applaadie.  Qn  aecueillit  avec  enthouslaeme 
la  soèoe  oh  a»  prescrit,  Don  Carioe,  dont  la 
tftte  »  été  mise  h  pria,  se  livre  lui-même  à  ses 
canemia  et  aéçlame  ha  aomme  promise,  dans  le 
but  dn  sauver  afaaii  de  la  pauvreté  une  épouse 
fais»  aimée.  Il  y  »  des  situations  piquantes  dans 
La  Tofuerm  FIsccino;  malheureusement  elles 
sent  mêlées  de  trop  d'inivraisemManees  et  d*fa»> 
possibilité»  pour  que  le  spectateur  y  trouve  un 
plaisir  sincère.  Après  ces  quatre  pièces,  qui  sont 
es  que  Moateluan  a  bit  de  mieux,  ou  peut  citer 
anssi  ceiies  q«i  ont  pom*  titre  :  Cumplvr  eon 
ta  obUgadon  ;  Ser  prudente  y  ter  su/rida  ; 
Comoapadre  y  como  a  re^,  et  La  Mas  cent' 


tante  Muger.  n  y  a  une  énergie  brutale  dans 
De  «n  Cattigo  dot  venganzat;  épisode  plehr 
de  sang,  fait  réel  qui  avait  eu  lieu  à  Lisbonne 
Tannée  même  oà  Montalvan  le  présenta  au  par- 
terre de  Madrid.  La  Puerta  Macarena  retrace, 
mais  sans  mérite,  Thistoire  tragique  de  Blanche 
de  Bourbon.  Il  n*y  a  rien  de  remarquable  dans 
Bl  tegundo  Seneea  de  Btpaha ,  oom  sous  le- 
quel fl  Anf  entendre  Philippe  II,  cenvre  dont 
le  sort  mystérieux  de  don  Carlos  a  Iburai  le  su- 
jet. Les  autres  ouvrages  de  Montalvan,  El  PoU* 
femo;  Eldivhio  Nazareno  ;  Stmton  ;  Palmeria 
de  Oliva,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 
Ifontalvan  se  plaça  anssi  au  nombre  des  con- 
teurs; il  prodigua  dans  ses  nouvelles  tous  les 
faux  brillants  de  la  prose  poétique;  il  obtint 
parmi  ses  contemporains  un  succès  de  vogue,  qui 
ne  s'est  pas  soutenu.  Son  début  en  ce  genre  fût 
le  volume  intitulé  SiÊcessot  f  Prodigiot  de 
amor,  en  octo  noeelas  exemplares;  Madrid, 
1624  :  on  vit  se  succéder  une  douzaine  d'éditions 
dans  Fespace  d'un  siècle  ;  de  Rampalle  en  donna 
une  traduction  fhinçalse  (Paris,  1644),  fort  ou- 
bKée  aujourd'hui  ;  B.  Claldini  en  avait  fait  pa- 
raître une  en  italien  (Yenise,  1628).  De  nos 
jours  ces  novetas  ont  été  reproduites  dans  le 
tome  II  du  Tesoro  de  ffoveUstat  espafioles 
(Paris,  1847,  in-8*').  Encouragé  par  ses  suc- 
cès, Montalvan  livra  au  public  son  Para  ta- 
dos,  Bxemplet  moraUt  humanot  y  ditfinot^ 
recueil  où  se  pressent,  en  grand  nomhce,.  des  ré- 
cits qui  paraissant  aujourd'hui  assez  insipides. 
La  première  édition  parut  en  t633  ;  «Ile  da- 
tée de  I67t  est  la  neuvième;  il  en  existe  anssi 
de  l«9t  et  1736.  Vanel  en  tira  huit  nouvelies, 
quil  publia  en  1684,  2  vol.  fai-12  (  La  Semaine 
de  Montalvan^  ou  les  f9ûriages  mal  assortis)  ; 
une  réimpression  eut  Heu  en  Hollande  en  1686. 
Après  la  mort  de  Lope  de  Vega ,  Montalvan  fit 
paraKre,  en  t636,  sons  le  tHre  de  ^ama  pos^ 
thuma,  un  in-4P  rempli  de  vers  âogienx,  es* 
cri$os  par  lot  mas  eselareeidos  ingénies,  et 
dans  lequel  il  mit  largement  du  sien.  Douze  ans 
plus  tôt  un  ouvrage  de  Lope,  VOffeo^  avait  paru 
sous  le  nom  de  Montalvan,(|uf,  s'essayent  dans 
un  autre  genre,  fort  goûté  alors  en  Espagne, 
écrivit  la  Vida  y  purgaiorio  de  son  Patricia 
(Madrid,  1627, 1666 ;  Séville^  1695,  etc.).  Cette 
légende,  fondée  sur  de  vieNles  et  curieuses  tra- 
ditions, fut  deux  fols  tmduite  en  français  (1638 
et  1640).  Deux  des  comédies  dis  Montalvan  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  ÂnTêsoro  del  Teatro 
espanol;  publié  à  Paris  par  Bandry;  le  Journal 
étranger,  mai  1766,  a  donné  des  extraits  de 
cet  auteur  peu  connu  en  France. 

6.  BnUKET. 


p.  Grande  ds  T«na,  lagrimai  ptuiêgIrioÊU  d  la 
prana  Miwrte  del  doetor  Don  J.  Perex  de  Montalvan. 

—  J.-A.   AlTsrez  de  Raina.  Htfot  de   Madrid,  t.  III, 
p.  ¥71.  —  TIrknor.  HUtor^  of  SpamUh  lÀterature,  t  II. 

—  A.-P.  von  Schack,  fieëfkàehtedar  dramaUÊehm  LUerth 
fur  in  Spanien,  t.  II,  p.  840.  —  De  PulbURque,  HUMre 

d€t  Littératures  espagnole  et/rançaite,  t.  I. 
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MONTA  LTO  {LmU  Galtezdb),  poête  espa- 
gnol, né  ennoTembre  1549,  à  Goadalaxara,  mort 
eo  1610,  à  Palerme.  H  (ut  reça  docteur  en  droit 
et  en  théologie  à  ranivenité  d'Akala,  et  ee  ftit 
peot-ètre  dan»  eette  Yille  quil  connat  Cerrantes; 
dans  la  suite  il  se  forma  entre  eox  une  asseï  Ti?e 
amitié,  et  ils  ne  négligièrent  pas  Toocasion  de  se 
décerner  l'on  à  l'antre  des  louanges.  HontalYO 
s'attacha  à  la  puissante  maison  de  rinfontado,  et 
passa  la  pins  grande  partie  de  sa  Tîe  dans  les 
chiteaux  ou  à  la  cour.  Mais  n'en  ayant  pu  ob- 
tenir la  moindre  faveur,  il  entra  dans  Tordre  de 
Saint-Jérôme,  et  passa  en  Sicile,  où  il  mourut,  à 
l'Age  de  soixante-et^un  ans.  Pendant  on  premier 
▼oyage  en  Italie  qu'il  avait  fait  en  1675,  il  avait 
commencé  à  Naples  le  Pastor  de  FUida^  roman 
pastoral,  mêlé  de  prose  et  de  vers.  La  richesse 
d'imagination,  la  délicatesse  de  sentiments  et  la 
pureté  du  style  qui  sont  les  principales  qualités 
de  ce  livre  le  rendirent  promptement  populaire; 
publié  pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1582, 
il  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
qu'adonnée  Mayans  y  Siscar  (Madrid,  1792, 
in-8*  ).  Le  second  ouvrage  de  Montalvo  est  un 
poème  en  huit  chants,  traduit  de  l'italien  de 
Tansillo  et  intitulé  :  La  Laçrimas  de  san  Pedro 
(Madrid,  1587,  in-S"*).  Il  avait  aussi  traduit  en 
octaves  espagnoles  La  Jénuaiem  délivrée,  et 
l'on  assure  que  cet  ouvrage  posthome  a  été  im- 
primé à  Naples.  P. 

N.  Antonio ,  BibUùtA.  nova  Hltpana,  —  Mayani  j  Sto- 
car,  Pfûtic«  à  la  tète  de  U  <•  édlt.  de  la  Filida.  —  Na- 
TMTete,  rida  de  Cervantes,  p.  66.  rrt,  WI.  —  Tteknor, 
Hititonf  nf  SpanUh  lÀterature,  II,  M. 

■ONTAHT  (Didier-François  d'Abclais db), 
savant  français,  né  en  1702,  à  Montamy,  près 
de  Vire  (Basse-Normandie),  mort  le  8  février 
1765,  à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, il  occupa  dans  la  maison  du  doc  d'Orléans 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Amateur 
éclairé,  il  cultivait  les  arts  et  a  laissé  quelques 
ouvrages  estimés  :  La  lÀthogéognosie,  ou  exa- 
men des  pierres  et  des  terres;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12,  trad.  de  l'allemand  de  J.-H.  Pott; 
•>-  Traité  pratique  des  différentes  manières 
de  peindre^  inséré  par  dom  Pemetydans  le  Die* 
tionnaire  portatif  de  Peinture  (Paris,  1757, 
in-8*  )  ;— Traité  des  Couleurs  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  la  porcelaine^précédé  de  VArt 
de  peindre  sur  Vémail;  Paris,  1765,  in- 12. 
Cet  ouvrage  posthume  a  été  édité  par  Diderot 
avec  des  additions  ;  on  le  retrouve  dans  l'édition 
de  ses  Œuvres  (1821,  t.  VIII  ).  p.  l. 

Cbaadon  et  Delao&lne,  Dtet.  univerul  (1810). 
MONTA  N,  hérésiarque,  né  à  Ardaban,  dans 
la  Mysie,  mort  vers  212.  L'ambition  fut  le  mo- 
bile qui  entraîna  Montan  dans  l'hérésie.  Il  em- 
brassa d'abord  le  christianisme,  dans  l'espérance 
d'arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église; 
mais,  trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  se 
(aire  chef  de  secte.  Ayant  réussi  à  s'adjoindre 
deux  femmes  fort  riches,  Priscille  et  Maximille, 
qui  s'abandonnèrent  aveuglément  à  lui,  il  com- 


mença vers  171  à  prêcher  ses  étranges  fhéoriet. 
Il  prétendait  que  Dieu  avait  voulu  d'aboni  sauver 
le  monde  par  Moïse  et  les  prophètes;  qu'ayant 
échoué,  il  s'était  lui-même  hicanié  sans  nbfaeoir 
un  meilleur  résultat;  qu'enfin,60O9eniBnt  i iiire 
une  nouvelle  expérience,  fl  était  desœnda  en  soi 
serviteur  Montan,  Ini  avait  accordé  le  4oo  de 
prophétie,  et  l'avait  choisi  pour  révéler  aoi 
hommes  les  hautes  vérités  qu'ils  n'étaient  pas  ea 
état  de  comprendre  du  temps  des  apôtres.  Doué 
d'une  vive  imagination  et  d'une  éloqoeiioe  très* 
communicafive,  Montan  eut  bientôt  rassemblé 
quelques  disciples  ;  il  n'oublia  rien  d'ailteors  de 
ce  qui  pouvait  le  faire  regarder  comme  insiiiré; 
il  avait  pris  le  nom  de  PorocM,  et  quand  il  ao» 
nonçait  sa  doctrine,  il  paraissait,  comme  ii 
sibylle  antique,  agité  de  mouvements  ooQToldiî, 
et  sa  figure  se  contractait  sous  l'inflnenee  des 
forces  intérieures  qui  semblaient  le  dominer.  La 
sévérité  de  sa  morale,  l'austérité  de  ses  xsfsxn 
prévenaient  en  sa  faveur;  il  condamnait  les  » 
«mdes  noces,  comme  adultères,  refosaitle  pv 
don  aux  pécheurs  longtemps  endurcis,  et  dâte- 
dait  de  fuir  la  persécution  et  le  martyr;  il  aval 
enfin  établi  jusqu'à  trois  carêmes  très-rigooreai, 
et  ordonné  de  nouveaux  jeûnes.  Le  pape  Vietar 
jugea  d'abord  les  montanistes  sur  l'appareoee» 
et  il  leur  donna  des  lettres  d'approbatioo;  miii 
il  les  retira  dès  qu'on  lui  eut  fait  oomprendra 
qu'il  avait  été  trompé.  La  doctrine  de  HoBtaa 
fut  alors  examinée  dans  une  réiinion  d'érêqnOi 
qui  la  déclara  profane  et  hérétique;  c'est  dais 
ce  concile  qu'on  établit  le  principe  «  que  le  Saat- 
Esprit  perfectionne  ceux  à  qui  il  se  oommoniqae, 
au  lieu  de  les  dégrader;  et  qu'en  faisant  parier 
les  prophètes,  il  ne  leur  ôte  pas  le  libre  usage  de 
la  raison  et  des  sens  ».  Montan  ne  se  soumit 
point;  ses  disciples  ne  tardèrent  pas  i  renpiir 
tQute  la  Phrygie  ;  ils  envahirent  la  Galatie,  CoB^ 
tantinople  et  même  l'Afrique,  ojk  ils  parTinreit 
à  séduire  Tertullioi.  qui  plus  tard  sas^ 
d'eux,  mais  sans  condamner  leur  doctriae.  Us 
montanistes  s'accordaient  du  reste  à  reooDDaMie 
llnspiration  qu'avaient  reçue  les  apétres  ;  mais  fls 
distinguaient  le  Samt-Esprit  du  Paradet.  Le  Pi- 
raclet,  suivant  eux,  avait  inspiré  Montao  etavaS 
révélé  par  sa  bouche  des  vérités  bien  snpériedrM 
à  celles  qu'avait  enseignées  Jésus-Christ  11* 
finirent  par  se  diviser  en  an  grand  nombre  de 
sectes  ;  les  uns  suivirent  les  opinions  de  Prod»; 
les  autres  adoptèrent  les  doctrines  do  sabdlia* 
nisme,  qui  leur  furent  préchées  par  Édiines;  et 
peu  à  peu  les  montanistes  disparurent,  fractioB- 
nés  sous  les  noms  de  passalorinchiftes,  ei^ 
tyrites,  tascordurgites  et  aaeadorpites.  tfostai 
Técut,  dit-on,  jusqu'à  l'année  212,  et  fp^^ 
écriTains  prétendent  qu'il  mit  fin  à  ses  Joors  es 
se  pendant. 

Apollinaire  d'HIéraples  écrivit  contre  Mw» 
et  le  montanismeun  ouvrage  aujoardlwî  perdo, 
mais  qui  existait  encore  au  temps  de  P***^ 
c'est  à  tort  que  RnfBn  et  Kic^ihore  oatregtfw 
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comme  nn  fragmeat  de  cet  ouvrage  les  pages 
4]ue  reproduit  Eusèbe,  livre  V,  chapitre  xvi,  car 
Apollinaire  s'adressait  à  la  secte  naissante,  et  le 
fragment  cité  est  évidemment  postérieur  à  la 
mort  de  Mootao.  Trois  autres  polémistes  :  Mil- 
tiade  et  deux  ApoUonios,  l'on  grec  et  l'autre 
romain,  ont  également  écrit  contre  Montan.  Il 
ne  nous  reste  rien  du  premier;  Eusèbe,  livre  V, 
chapitre  xxviu,  rapporte  un  extrait  de  l'ouvrage 
do  second.  TertolUen  a  soutenu  les  doctrines  de 
cette  secte  dans  le  livre  de  la  monogamie  et  de 
Texhortation  à  la  chasteté,  et  dans  son  traité 
sur  les  jeûnes.  Montan  avait  écrit  un  livre  de 
prophéties,  qui  ne  nous  est  point  parvenu  ;  Pris- 
dlle  et  Maximille  en  avaient,  dit-on,  publié  aussi 
quelques  sentences.  Alfred  PRiNauN. 

Eusébe,  Hitt.  êceUsiatt.  —  Strattch,  De  Montana  hm^ 
retiarelun  e^MH;  16W,  in-4o.  —  Plaquel,  Dict.  det  Hé- 
r^iu,  —  Conrad  Klrchner,  De  Monlaniiiii  /  de  eorum 
trifine,  etc.:  mi.  ithé*. 

MOHTAMABi  (  G^miniano),  astronome  ita- 
lien, né  en  1632,  à  Modène,  mort  le  13  octobre 
1687,  à  Padooe.  Placé  de  bonne  heure  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  qui  veilla  avec  soin  sur  son 
éducation,  il  s'adonna  d'abord  à  la  jurispru- 
dence, qu'il  étudia,  aûisi  que  la  philosophie,  à 
Florence,  et  fut  appelé  comme  professeur  à 
Vienne,  après  avoir  été  reçu  docteur  à  Tuniver- 
Mté  di»Salzbourg.  Dans  la  capitale  de  l'Autriche 
il  rencontra  le  florentin  Paul  de  Bono,  directeur 
de  la  monnaie  impériale,  et  l'accepta  pourguide 
dans  l'étude  de  la  physique  et  des  mathématiques 
pour  laquelle  il  avait  dès  l'enfance  manifesté 
ime  véritable  prédilection.  £n  1657  ils  parcou- 
rurent ensemble  la  Bohême,  et  Montanari  revint 
seul  à  Modène*  oh  l'attachèrent  pendant  quelque 
temps  les  offres  brillantes  du  duc  Alphonse  lY. 
A  la-  ynort  de  ce  princç,  il  vint  habiter  Florence , 
abandonna  tout  à  fait  le  droit,  et  continua,  sous 
ia  protection  du  cardinal  Léopold  deMédicis,  ses 
expériences  de  physique.  Il  se  retira  ensuite  dans 
les  environs  de  Modène,  à  Pansano,  et  travailla  aux 
épbéméridescélestesde  CornelioMalvasta.  Ce  fut 
par.  l'intermédiaire  de  ce  savant  qu'il  obtiut  en 
1664  la  chalDS  de  mathématiques  à  l'université 
de  Bologne;  il  y  accomplit  ses  principaux  tra- 
vaux, et  s'y  lia  avec  Gfassini,  Mezzavacca,  Sam- 
pieri,  Manfredi,  etc.  En  1678  il  vint  occuper  à 
Padoue  la  chaire  d'astronomie  que  la  république 
de  Venise  avait  créée  pour  lui.  Montanari  s'était 
formé  une  théorie  empruntée  en  grande  partie  à 
Aristote  et  à.  Descartes.  Il  se  servait  pour  ses 
observations  d'un  micromètre  qui  offre  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  d'Auzont.  11  y 
a  plus  d'érudition  que  d'originalité  dans  ses  ou- 
vrages. Ce  qui  pourra  faire  vivre  son  nom,  ce 
sont  d'une  part  les  changements  qu'un  des  pre- 
miers il  a  remarqués,  dans  plus  de  cent  étoiles,  et 
de  l'autre  les  lettres  que  lui  a  adressées  Dommique 
Cassini  au  sujet  des  réfractions.  On  a  de  lui  : 
Comètes  Bononix  observcUus^  ann,  1664  et 
1665;  Bologne,  166&,  10-4";  —  Epfiemeris 
Lambergiana  ad  a.  1666;  ibid^  1665,  iB-4<'; 


—  Pensieri  /Uiak4natenuUiei  sopra  alcttm 
esperienzê  intorno  diversi  effeiti  di  Hqviori; 
ibid«,  1667,  in<4o  ;  —  Specutasêoni  fUiche  sopra 
gli  effetti  di  ^ué*  veiri  temprati,  che  rotti  in 
una  parte  si  risolvono  tutti  in  po/vere;  ibid., 
1671,  in-4o;  l'une  des  deux  lettres  de  cet  opus- 
cule est  adressée  au  grand-duc  Ferdinand  II  ;  — 
Discorso  sopra  la  spari%ionedi  alcune  stellt 
ed  attre  novità  scoperte  nel  cielo;  ibid.,  1672, 
in-40;—  La  lAvella  diottrica;  ibid.,  1674, 
in.40;  _  Fiamma  volante,  meteora;  ibid., 
1676,  in-40  ; — Manualetto  de*  bombisti,  owero 
nstretto  délia  avoertenze  piu  necessarie  per 
ben  maneggiare  i  mortari;  2"  édit.,  Vérone, 
1684,  in-34  ; .--  L'Àstrologia  eonvinta  di  falso  ; 
Venise,  1685,  in-4°;  on  y  trouve  une  notice  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'auteur  ; — 
MiscellaneO'  italica  physico-mathenuiUca; 
Bologne,  1692,  in-4*,  choix  de  quatre  disserta- 
tions qui  avaient  paru  isolément;  —  Le  Forze 
di  Eolo,  discorse  sopra  gli  e/fetti  del  vortioe 
detto  neglistati  VenetilaBisciabuova  ;  Parme, 
1694,  in-12;  —  Disoorso  sopra  la  tromba  par* 
lante,  aggiuntovi  un  trattato  postumo  del 
mare  Adriatico  e  sua  corrente  esamincUa; 
Venise,  1715,  râmpr.  dans  la  collection  des 
Scrittori  deWaeque.  Montanari  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  inédits,  entre  autres  Vingegnero 
civile,  tnilitare  e  d*acque,  des  traités  sur  la 
dioptrique,  la  mécanique,  la  trigonométrie,  la 
fortification,  etc.  P. 

Tlraboscbl,  Biàlioteea  Modenete,  —  Fabronl,  Fit» 
Italorum,  III. 

MoaTANAai  (Francesco),  peintre  italien, 
né  en  1750,  à  Lugo,  où  il  est  mort,  en  1786.  Il 
fréquenta  les  ateliers  de  Gandolfi  et  de  Cigoaroli, 
parcourut  les  principales  villes  d'Italie,  et  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  se  trouvent  la  plu- 
part de  ses  œuvres,  telles  que  La  Mort  de  Ra- 
chelf  V Enfant  prodigue,  une  Descente  de 
croix,  La  Confiance  d^ Alexandre,  les  ^t\i^\\a 
de  CignaroU  et  de  Raphaël  Mengs.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux  est  Le  Martyre  de  saint  C ré- 
pin  et  de  saint  Crépinien,  £.  B. 

Tlpaldo,  Biogr,  deçU  Italiani  iUMttri,  I. 
BiOJiTASiGLOS  (Marier Emilie  Mayon  db), 
femme  auteur  française,  née  en  1736,  à  Aix, 
morte  le  29  août  1812,  à  Paria.  Elle  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  l'Ile  de  Sardaigde. 
Veuve  du  baron  de  Princen ,  elle  épousa  en  se-. 
coudes  noces  Charlemagne  Cuvelier-Grandin  de 
MontancloSt  qui  adonné  en  1786  une  traduction 
en  vers  de  La  Jérusalem  délivrée.  De  bonne 
heure  elle  cultiva  les  lettres,  qui  devinrent  pour 
elle,  quand  elle  eut  perdu  sa  fortune,  un  moyen 
d'existence  assez  précaire.  Depuis  1804  elle  n'eut 
d'autres  ressources  qu'une  petite  pension  sur  la 
cassette  impériale.  On  a  de  cette,  dame  :  1$ 
Choix  des  fées  par  V Amour  et  l'Hymen  ;  Paris, 
1782,  in-8°,  comédie  enrhonoeur  delà  naissance 
du  dauphin;  —  Œuvres  diverses  (en.  vers  et 
en  piose);  Grenobleet  Paris,  1791|  2  vol.  in-12; 
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—  Boberl  U  boiêu,  cm  les  tr»U  joun^  vau»  r 
devUle;  Parii,  1799,  tt^S**;  —  Le  jga^teuU^  i 
comédie;  Paris»  1799»  ia-SP;  -^Ln  bonne  MÊtA-  \ 
tresse^  comédie;  PaciSy  1M3,  Jn-a»  ;  —  AU»m 
et  Silitain,  opén  («a  |WMa);   Ptris,  1803, 
in  «o.  Mme  de  Mûotaiiclot  a  dirigé  depnia  1774 
le  Journal  des  Dames,  qu'elle  céda  vers  1 7ê&  à 
Mercier;  oq  tronve  d'elle  beaaeoop  de  lûènes 
fugitives  dans  ÏAlmanach  des  Mmses,      >£. 

^dboiDiM,  Biogr-  dm  Ftmmaê  €élé&rm,  111. 

*  MOHTAiiULU  (Josq^h  ),  poéte  italieo»  né  «b 
1813,  dans  une  petite  bom^îde  de  ta  Toseaue, 
«it  fils  d'un  oiganiste  de  viltage.  Tout  jeuse,  il 
Toolait  suivre  l'humUe  earrièie  de  eoniièro, 
mais  à  la  suite  d'études  sérieuses  il  résolut  de 
se  Uvrer  à  l'eusei^Mmeat  Ce  lot  appte  Ja  i^vo- 
iulioB  itaisHie  de  1«39  qaiû  oooupu  à  I'ubI- 
venité  de  Pise  ta  filace  de  professeur  de  droit 
commereiaL  0sbs  ses  méraeires  mr  rftalie, 
M.  MoitfaDelli  saosote  qu'eotMlué  par  la  leo- 
4iirtt  des  «euvMS  de  Vohi^  et  du  barou  dVIol- 
bacb,il  éfsit  devenu^Ahée,  mais^'amvé  à  lUge 
detrenle-et^unaas  ses'idées«^laieiit  modifiées, 
et  qu'il  s'était  proolnné  -partisau  fougoem  du 
■éo*GathoUcisme«  M.  MoBtaueJli  fit  ses  pramien 
'Casais  littéraires  daus  un  petit  jonnni  ajuuitfear 
titre  Vlndicùtort  i^iaaiio,  ufequi  avuitipour  spé- 
cialité  d'indiquer  le  cours-des  telles.  Ptw  taniU 
publiait  dans  un  recueHde  qaeh|uevaleiu'if  0s- 
balpinOf  des  A-agments  d*ua  peëme  drauMtique 
qui  forent  le  sujet  de  La  Teniaaione^  puMé  è 
Paris,  et  dont  M'*'  George  Sund  a  lUt  un 
compte  rendu  détaillé  dansXa  Presse.  A  la  même 
époque  se  raMacbe  la  poMicatioB  d'un  recueil  de 
poésies  intitulé  Lkrioke,  Pendant  la  TéTohition 
italienne  de  IS4B  il  fondu  un  journal,  CHaha, 
qui  ne  vécut  que  deux  meis.  ff.  HontanetH,  en 
dévoué  patriote ,  prit  une  paît  active  aux  com- 
bats qui  se  livrèrent  à  cette  époque,  et  fiit  même 
laissé  pour  mort  sur  le  «temp  de  liataille  de  Cur- 
tatone;  Quelque  temps  après,  ne  renonçant  pas 
è  son  goût  pour  la  poésie,  il  vint  à  Paris,  où  il 
traduisit  une  tragédie  de  M.  Eraest  Legouvé, 
Médées  qui  avait  été  reftasée  par  mademoiselle 
Rachel  au  ThéMre-Fruiçais.  M*^  Ristori  obtint 
dans  cette  pièce  au  Tbé&tie-ItalieB  de  Paris  un 
deses  j>lns  grands  triomphus.  Entraîné  par  ce 
succès,  et  plein  de  reconnaissance  envers  M'^Ris- 
ton,  M.  Montanelli  écrivit  pour  cette  tragé- 
dienne une  nouvelle  pièce  intitulée  ^amiiMi.^n 
iui  fiut  le  reproche,  peuMtre  è  tort,  d'avoir  copié 
plusieurs  scènes  de  cette  demièro  trsgédie  sur 
un  manuscrit  qui  lui  avait  été  cunfié  è  Tenise. 
Quoiqu'il  ei»Boit,  Camma  eut  très-peude  sueeès. 
l<onqu'écl«to  ta  guemdltalta  de  lesw,  M.  Bfon- 
tanelU  seliAtade  reprandr^duns  rarmée  de  Pin- 
dépendance  ta  ptooe  qu'il  «rait  si  courageusement 
icmplie  en  tM9,  et  il  s'engagea  comme  simple 
vstantaife.  a.  Rsbibr. 

llaiMMi,  Jmnmi  bktgrt^fklqme,   -   Al.  Dosm  \U 

MOHVAHi  (  Giiisemic  ),  psirtie  de  i'écdta  bo- 


lonaise,néè  Fesara,  en  tMl,vi«iitenBon« 
t«7S.  U  habite  tangtemps  Ycnne,  oè  il  M  fit  e» 
aaltm'Coranse  liabita  paysagpalc*  Ita  retnr  te 
sa  patrie,  il  écrivit  une  Instoire  des  poabei  de 
Pesaro  et  d'Uribin,  citée  par HaNusta,  miiste 
temanuscrit  est  perdu.  fi»  fr-4U 

MiUvMlftt  /Wttaaplliriw. 

«•nTAM  <  GioPOiinl.€Miisq9]M),  IfaMsgpn 
italien,  né  vera Ifles,  à  Pcsam,  merten  1760,1 
Rome.  Issu  d'une  noble  fiennitte,  M  fUiMlènin 
à  Rome  dans  ta  Société  de  Jésns,  et  enso^nk 
tliéologpe  morale  avec  tut  de  sueeès  qoe  fn 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Il  reto!idia,d 
corrigea  un  ouvrage  du  P.  PcHnari,  y  lit  ben- 
coop  d'additions,  qn'illln  en  grsnde pstHedu 
décrets  de  ta  congrégation  ssciée  et  des  bsfiu 
de  Benoit  XIV,  et  le  pubHa  sons  le  titre  :  fn» 
tatus  de  MoniaUbus  CRcme,  17â(,  ia4*; 
2eédit.,  Venise,  1761). 

Un  auteur  de  ta  même  famUle,  Hinriv 
(^iMsesco),  mort  en  f7dl,  fat  gratUboMM 
de  ta  cbaubre  du  grand-duc  Oesme  111, 411 
remploya  dans  plusieurs  affaires  importHStu. 
On  a  de  lui  divers écrltsifeins  d'éradilioD,  mil 
qoi  manquent  de  ciitiqve.  P. 

McterS  et  GtVMUl,  BiMmtMpM  Sacrée. 

■oXTftiH  (  (?.>«. }.  Voy-  iAmBABseuL 

■OHTJAm  (PMm),  peinbe  de  rM 
romaine,  né  à  Péronse,  en  16)6,  mortsa  itSI- 
Élève  de  OiroPenri  et  deMvitor  Ross,  iliaib 
tas  paysages  de  ce  donner  avec  asses  de  mak 
pour  qu'ita  lussent  Ibrt  pecbercbésea  Fns», 
fluvtoot  lorsqull  n'y  UfraH  peint  iotacéait  à 
figures.  Quant  è  ses  tabtaaux<d%ieloire,ibnit 
aanteassas  du  raédiocn.  Péronse  •possldi  p- 
sieurs  de  ces  cnvrages,  teto  que  la  ftUt  ^ 
Éçifpte  et  ta  Prédàcmtum  desaM Masr9^ 
tiste,  conservés  an  patata  Bratsesshi^C»  *-^- 

Tloom,  HtateMri*.—  R.  fiMifeloI»  «ni*  M*if^ 

MCHiTAiio  (7sfiis.^flplisée),  sélètas*^ 
dedn  itatten,  né  à  VéNns,  en  148i»  M<« 
1551,  àTemno»  dans  lesenriransdscrttB^ 
Après  avoir  suivi  è  Padoue  lescoursdeMsiii* 
et  de  Pomponaee,  et  >ensdle  étndié  ta  nédsôj^ 

il  enseigna  ta  Uttérateregrasque  è  Rapbs,  d  ■* 
nanraé  en  1539  proCeaseur  de  méderiaei  Pa- 
doue, emploi  qu'Rexer^  pendant  orne  ses.  s 
était  réputé  un^les  ptas  taMIes  médedoséefltt 
temps;  Charles  %ùnt  «t  François  rc"^ 
rent  ra  v«i  de  l'Mlirer  à  taur  cour.  H  "» 
pour  «mis  tacardtaal  flippolrte  dellédieiMT 
tanos,  «ennarar  ut  aadras  tionnier  ^"^ 
On  a  de  lui  :  JWi  jmirfeirt  «W  Xf/ tt»^ 

preiaii  ;  Ventae,  1534,  et  Me,  15»,  "»-«»^ 
y  trsnve  aussi  des  uommenteires  de  <>^|?^' 
—  BeD^fermims  aÊtdkxanentortm;  VW»" 

bsrg,  1551,  in-»*;  —  #11  noiw»  ^'^^/fî 
ad  Ahnttmorem  rf*posl«o;  Venise,  I554>» 

Rftta,  1562,  te-g»;  — Zerfioff»  **^^*î5i 
nonem  A9ieennss;  Venise,  1554-1555.  ' 
•hi^;— De  Feeibus  et  Vtinis;  P«*>"*^ 'S 
et  Paris,  1565;  —  «ay/ewtfWowe»^"  ®^ 
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arUm  enranâi;  ▼cnise,  t554r,  in-e*;  —  D« 
Medicamentis  simplicitnis  ;  Vcniso,  1 555,  fa-S»  ; 
—  Opuscula  varia,  in  qtâbus  totafere  medi- 
eina  explicatur;  Bftie,  1558  et  t565,  in-so;  — 
Cartsitia  Mediea;  nttremberg,  155»  et  1583, 
m4fA.  ;  —  Medicina  tinivena,  ex  leeHonièus 
seriptisqtÊe  Montani  eolleeta  a  M.  Weinâri" 
chio;  Fraoeforr,  1587»  in-fol.;  —  In  Libres 
Galeni  De  Blementis ,  rwtura  hamona,  ^tta 
Iritty  temperamentis  et  faeuttctifna  natura- 
Wms  periochx;  Hanovre,  1595,  1ii-8«;  — Se 
Morbo  Gattico;  Lyon,  172^,  mfoï,  O. 

GblUnl,  TVotro.  ~  PapadopoU,  CymnaHym  Fatavi- 
mmm,  c^  I.  —  Maffei,  rênmm  tUmtraia,  t.  H;  et  I»0 
f^irM  ilhabribiu  ytmumMiàuâ,  ->  FacAtoUU,  FatU  C'ym- 
nasU  Pata9tiU,  9ara  111.  —  TlrabQKbl,  Storia  deUa  iet- 
ter.  itai. 

MOimifO  (Xeandro),  théologien  espagnol, 
né  à  Morde,  Tirait  dans  le  dix-septième  siècle. 
n  est  aussi  conoo  sous  le  nom  de  Léandre  de 
Murâe,  Moine  capudn,  il  fut  prorindal  de  Cas- 
tille,  qoaliGcateur  de  Tinquisition  et  prédicateur 
du  roL  Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  oa- 
vxa^es  :  Qusestiones  regulares  y  régla  de  los 
■MBoref  ;Hadrid,  1C45,  in-k'^i-'Qtuutionesse' 
MsUe  morales;  inid.,  1046,  in-fol.  ;  —  CommeU' 
taria  in  Esther  ;  ibid.»  1647«  in-fol.  ;  —  Expli- 
eaeiondelaslmlcude  Innocencio  X;ibid.,  1650, 
iB-4**;  —  JHtqtUsitiones  morales  in  primam 
S.  Thonue;  ibid.,  1663-1670, 2  vol.  in-fol.    P. 

IL  Antonio,  BiM.  nova  BUpana,  —  Le  P«  Jean  de 
Saint- Antoine»  BtbI.  «nto.  frandsctma,  n.trt. 

voHTAmm  tffforguerite  BamieT,  dite 
Bfite  ),  directrice  et  fondatrice  de  tbéMres,  née  à 
Bayonne,  en  1730,  morte  à  Paris,  ie  13  jaiHet 
1810.  Née  d'une  fomiUeée  marins,  elle  ftft  élefv^ 
anx  TTrsutines^e  Bordeaux;  nais  elle  partit  fort 
jeune  encore  avec  une  troupe  de  oomédieus  ^i 
allait  Jouer  dans  les  colonies  ;  elle  y  resta  quel- 
^nc0  années.  A  «m  retour  en  Franos^  elle  parut 
ssr  les  HiéMres  de  province,  et  débuta  «ux 
Prançins  ;  mais  son  «eoent  méridional  Tempo- 
dm  cfy  rester.  £n  1775,  aryant  obtenu  par  la  pro- 
leetion  delà  reine  le  privilège  eiBelosif  de  donner 
^es  speelaeles  et  des  bah  diins  Versailles, 
MUe  Hoatansîer  fit  bâtir  la  salle  de  la  rue  des 
Xtoer  voirs,  dwitroovertnre^utlieuen  1777.  C'est 
^e  ce  théètre-éeole  qve  sortirent  un  grand  nomlire 
facteurs  qui  ont  îilnstré  la  scène  française, 
▼en  cette  époqne  mourut  M.  de  Satnt-CToDty, 
qui  svait  -procuré  èr  Wi«  Blontansicr  la  direc- 
tion de  plusieurs 'théAtres  pendant  la  résidence 
de  la  eoor,  àPontaineWeau,  à 'Gempiègae,  au 
Havce,  où  elle  fit  bâtir  une  salle  ;  à  ftouen,  Caen, 
Oriénns,  Tours,  Angers,  où  elle  envoyait  ses 
meHIenrs  acteurs  de  Yersailles.  Lorsqu'au  mois 
d'œtobre  1789  la  cour  quitta  Versailles,  W^  Mon- 
tansier  loua  an  Palais-Royal  la  salle  des  Templiers, 
dilede  Beaiiûolais,  qu'elle fitngrandir'Ctembelllr. 
Cn  1792 ,  craignant  pour  sa 'vie,  eH»  éqnipa,  à  tes 
frais,  une  compagnie  franche  de  qusAre^^^ingts 
bommes  presque  tons  adeurs  et  commandéH  «par 
nenviUe;«etteQOBipa8Die,qu'oncrutd*abnrdin%tK 
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qu'une  troupe  destinée  è  jouer  la  comédie  à  l'ar- 
mée de  DuBMKiriai,  resta  six  semaines  au  campde 
iaLune,  elaea«vin(  que  quand  r«nnemiontévaG«é 
le  territoire.  Elle  fit  Mklir  rae  de  te  Loi  (ai^wir- 
d^huiLouvois),  enfiMetefilbliotbèqneBidieliea, 
une  salle  magnffiqne  dont  fôuverhire  eut  lien  de 
158oût  1798  sous  ie  litre  de  Théâire  national,  et 
prit  pturterd  le  nom  de  Jhéâire  des  Arts;  le  snooès 
fottrèsgrand  etlul  attira  enmêmertampslManisoup 
d'ennemis.  Déjà  au  mois  de  mars^  Dnhem  avait 
présenté  à  te  Cowrention,  une  médaille  portant 
Teffigie  de  Louis  XYI  aveocette-egusiKoe  :  Afor- 
tyriêé  te  2i  janvier  1793.  Un  biUel  lui  avait  dé- 
noncé M>i«  Montansier  comme  distributrice  de 
cet  emblème  foyaliste.  Mus  tard,  te  ^  bcumaire 
an  ji,  ObauBietto  dit  à  te  séance  du  conseil  gé- 
néral de  te  eemmunn  :  «  Je  dénonce  te  cilovenne 
Jtfontaadfir  oamme  ayant  (ait  bâiir  te  salte  de 
speotade,  rue  de  te  Loi,  pour  mettre  le  feu  à  te 
Bibliotbèque  aaftiooale;  l'argent  de  l'Angleterre 
a  beauoonp  contribué  à  te  construction  de  cet 
édifie^  ette  d-devaat  reine  a  loiimi  50,000  écas. 
Je  demande  donc  que  ce  apeotade  soit  fermé,  à 
cause  des  dangens  qui  pourraient  en  résulter  si  le 
feu  y  prenait.  »  Cette  proposition  fut  adoptée. 
Bébert  lûûute  :  «  ie  dénonce  personnellement 
tedemoiseUeMontanaier;  J'ai  des  renseignemente 
contre  elle,  et  il  m'a  été  offert  une  loge  k  son 
jHKiveatt  Ihéfttra  peur  m'engagnr  à  me  taire.  Je 
fnqutera  que  te  Montanater  soit  mise  en  étet  d'ar- 
jreatetioMsamme  suspente.  »  (Adopté).  Ckaumette, 
pemiatent,  dit  de  nonweau  :  «  Je  demande  en 
ootie  que  les  acteurs,  actrices  et  directeurs  de 
ions  .tes  théitresde  Parte  passent  à  te  censure 
da  conseil.  »  Ce  qui  fut  encore  adopté.  Aussi  .te 
théAtre  fat-il  immédiatement  fermé,  et  le  lendei 
main  HU^IIontanster  arrêtée,  bien  qu'elle  lût  «en 
société  avec  Fabie  d'Égtentine.  Klte  fut  enfermée 
è  la  .petite  Fofce,oè«l1e  resta  jusqu'à  te  cbnto  de 
RobespierrcPendant  sacaptivilé  les  repréaente- 
ttenfroontianaicatan  théâtre  Beaujolate,  qui  prit  le 
tilro  de  Thédiredu  fénsiyU  dupalais  Égalité, 
et,  quelque  temps  apsès,  celni  de  Théâtre  de  la 
Mtmtagme.  Quant  au  Thédire  national,  il  rou- 
vrit peu  de  jonrs  apiAs  sa  ddtare»  mais  sous  une 
adminiatraion  nommée  par  te  Commune  et  qui 
ne  saboiate  que  pendant  quelque  temps.  On  y 
transféra  len  1 794  le  grand  opéra,  qui  y  reste  lus- 
qu'à  la  mort  du  duc  de  Berry.  On  collège  du  Pies- 
sis  où  elle  -fot  enfermée  en  sortant  de  la  petite 
Force,  fÊ^  Montenster  adressa  è  ia  Convention 
un  mémoire  qal  <iit  disante  dans  les  eéanoes  des 
34  et  ^6  frimaire  an  ta,  Elte demandait  sept  mil- 
lions dlnderanUé  pour  cette  expropriation.  Sur 
quoi  Bourdon  de  l*6ise  s*écrm  :  «  Sept  rotliions 
pour  an  théAtre  I  on  aurait  à  ce  prix  irae  escadve 
de  sept  f  aisseaun.  »  Itemel,  rapporteur,  réduit, 
an  nom  dn«omlté^es  finances,  les  prétentione  de 
la  postulante -à  909,000  fr.  Après  de  longs  ajoop- 
nemente,  vint  en  \%  il  un  décret  daté  de  Moeooii' 
qui  accordait  à  W^^  Montansier  une  indemnité 
de  399,000  fr*.  A  r-époqne  de  te  restannrtion  alto 
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reooarela  ses  réclamations,  fit  retentir  les  eoo- 
seîls  et  les  tribuoaax  de  ses  plaintes*  En  1814, 
elle  adressa  à  la  chambre  des  députés  ime  de- 
mande qui  fut  repottssée  par  Tordre  du  jour. 
Sa  fortoue  se  rétablit  un  peu  lorsqu'elle  s'associa 
au  théfttre  des  Variétés,  dont  la  salle  du  Palais- 
Royal  fut  le  berceau  et  qui  obtint  un  si  grand 
auccès.  A.  Jadin. 

Armand  RascDean  et  Audlfliré,  ^tmuair€  dramaUguet 
XVI l«  et  XVUl*  année,  p.  Ui-Wl.  —  Mabol,  Jtmvaire 
nécrologique^  1810. 

HONTAifvs.  Voy.  Arias  Montards,  et  Ber- 
GHE  (  Robert  van  den). 

;;HOiiTAEAif  (  Marie-Constance' Alberline 
DE  Moisson  de  Vaux,  baronne  de  ),  femme  au- 
teur française,  née  à  Rouen,  vers  1795,  est  fille 
du  baron  de  Vaux ,  ancien  colonel  d'état-roajor 
et  écayer  de  la  reine  Hortense,  et  de  M'^*  du  Per- 
rier-Dumouriez,  dame  du  palais  de  Timpératrice 
Joséphine.  Le  baron  de  Montaran ,  son  mari , 
grand  bibliophile,  qui  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  France,  avait  été,  pen- 
dant dix  ans,  écuyer  de  l'empereur  Napoléon  I*'. 
M™*  de  Montaran  a  passé  une  partie  de  son  en- 
fance auprès  de  Timpératriee  Joséphine  et  de  la 
reine  Hortense.  Le  goût  des  arts  se  développa 
chez  elle  de  très-bonne  heure,  et  elle  a  cultivé  avec 
un  succès  égal  la  peinture,la  musique  et  les  lettres. 
C'est  dans  un  voyage  que  fit  madame  de  Mon- 
taran en  Italie,  au  moment  oà  elle  venait  de  perdre 
sa  mère,  que  son  aptitude.,pour  la  composition 
se  développa.  KUe  revint  d'Italie  rapportant  la 
description  des  lieux  qu'elle  avait  visités  et  les 
dessins  dans  lesquels  elle  en  avait  consigné  le 
souvenir.  Chartes  Nodier  l'engagea  à  putrfier  ce 
voyage,  qui  parut  en  1837,  Sous  le  titre  de  :  Na- 
pies  et  Venise  (  Paris,  in-8*  ),  avec  des  dessins 
de  Gudin  et  d'Isabey.  Elle  a  publié  depuis  : 
Rome  et  Florence;  Paris,  1838,  in-8*;  —  £« 
Bords  du  Rhin;  Paris,  1838,  in-8o;  trad.  en 
anglais  et  en  allemand;  -—Anselme^  nouvelles; 
Paris,  1840,  In-S»;  —  La  Marquise  de   Vi- 
vonne  ;  Paris,  1 842, 2  vol.  in-8o  ;  —  Mes  Loisirs  ; 
Paris,  1846,    2  vol.  in-8*  ^  ^  La  Cl^  des 
Champs;  in-8«»;  —  Poésies;  Paris,  1855,  ln-8«. 
Madame  de  Montaran  vient  d'assurer  au  musée 
de  Caen  la  possession  d'une  galerie  composée 
de  tableaux  dus  aux  pinceaux  de  maîtres  an- 
ciens et  modernes.  G.  H— c. 
ÙœumnUi  particulier». 

MONTARttoii  (Robert-Français  de),  en 
religion  le  P.  Hyacinthe  de  V Assomption, 
prédicateur  et  théologien  français,  né  à  Paris, 
le  27  mai  1705,  noyé  à  Plombières,  dans  la  nuit 
du  24  au  25  juillet  1770.  H  fit  ses  vœux  chez 
les  Augustins  de  la  rue  Notre-Dame  des  Vic- 
toires à  Paris  (  les  Petits  Pères  ;,  et  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  talent  oratoire.  Il  devint 
prédicateur  de  Louis  XV  et  reçut  le  titre  d'aum6- 
•nier  de  Stanislas  V  (ex-roi  de  Pologne),  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
son  ministère.  Atteint  de  paralysie,  il  alla,  en 
1770^  chercher  un  soulagement  aux  eaux  de 


Plombières  »  ville  que  Stanislas  venait  d'em* 
bellir,  ou  mieux,  de  rendre  liabitable;  un  dé- 
bordement de  l'Angronne  ravagea  la  elle  n* 
naissante  et  le  P.  de  Hontargon  trouva  la  mort 
là  où  il  cherchait  la  goérison.  On  a  de  M  : 
Dictionnaire  apostolique  à  Fusage  de  ma- 
sieurs  les  curés  de  la  ville  et  de  la  canp^ 
gne  qui  se  destinent  à  la  chaire;  Paris,  f7âl' 
1758;  Paris,  13  vol.  in-S®  :  cet  ouvrage  ot 
resté  le  vade  mecum  des  ecclésiastiques.  Bi 
été  f  éimprimé  souvent  et  traduit  dans  diTeris 
langues.  Les  6  premiers  volumes  traitent  de  il 
morale  ;  les  7*  et  8"  des  mystères  de  Jésoi- 
Christ;  le  9*de  la  Vierge;  le  iC*  des  saints;  lell' 
des  homélies  du  carême;  le  12*  de  siijeU  divers; 
le  13*  est  une  Table  générale  et  raisonnée  de» 
sujets  traités  dans  les  douze  autres  voiiunes; 
-^  Recueils  d* Éloquence  sainte;  in-12  ;  ^/ni- 
ioire  de  Vinstitution  de  la  fête  du  Saini-Stt- 
crement  ;  1753,  in-12.  A.  L. 

Dictionnaire  portatif  des  prédicateurs.  -  Us  PP.  K* 
chard  et  Clreod,  BiblUtth,  Sacrée. 

MONTABGVB  (  Pierre  de  ),  ing^oieur  mili- 
taire prussien,  d'origine  française,  né  à  Dièi, 
en  1660,  mort  à  Maëstricht,  en  1733.  Ses  panb 
étaient  protestants,  et  durent  foir  leur  patm 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ili  cta" 
obèrent  un  refuge  en  Prusse.  Pierre  de  M» 
targue  y  prit  du  service,  et  à  l'aide -de  les  e» 
naissances  dans  le  dessin  et  la  topographie,! 
obtint  un  avancement  rapide.  Il  devint  o^ 
général  et  ingénieur  en  chef  des  armées  pros' 
siennes.  Il  dirigea  plusieurs  expéditions  impor- 
tantes, entre  autres  le  siège  de  Stralsond.  OB 
lui  doit  de  nombreux  plans  de  villes  foilifiéei 
et  le  relevé  complet  de  la  Baltique  et  despafs 
qui  l'encadrent.  A.  L. 

Dict.  Hist.  (  isn,). 

H09ITARR0T0  (José  FbBIRB  DB),  liU^' 

leur  portugais,  né  en  1670,  à  Lisbonne,  oô  il^ 
mort  en  1730.  Il  appartenait  à  la  famille  oow 
de  Mascarenhas.  Après  avoir  voyagé  dans  prc^ 
que  toute  l'Europe,  il  servit  en  qualité  de  caph 
taine  depuis  1704  jusqu'en  1710,  et  quitli* 
celte  époque  le  métier  de  la  guerre  po^''^ 
vrer  à  l'étude.  Ce  fu^lui  qui,  dit-on,  introdow 
le  premier  en  Portugal  l'usage  des  gazelles.  U 
était  membre  de  plusieurs  académies  de  so6 
pays.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrag^ 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  négociations  w 
ta  paix  de  Riswyck  ;  La  Haye,  1677,  î  ▼* 
in-8«>  :  cet  ouvrage  parut  l'année  suItmI*  • 
La  Haye, en  portugais;  —  Auréola  dos  /** 
dios  ;  Usbonne,  1702,  in-fol.;  —  Histoha  «' 
nual  do  mundo  dos  gazetas  de  Ustoa;^^ 
17 14-1 758,  recueil  annuel  ;  —  Relaçaû  dos  pro- 
gressos  das  armas  portuguesas  na  Jndi^' 
ibid.,  1716-1716,  3  vol.  in-4°;—  Relaçc^f 
marU  de  Luiz  XIV;  ibid.,  1715,  istf-,  -  ^ 
Orizes  conquistados;  ibid.,  1716,  "*-^.^.r 
Appariçoes  e  successos  espantùsos;  vm-* 
1716,  in-4'  ;  —  0  novo  ^abuco;  iW»,  1'»'» 
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iii-4*;  —  Oran  conquistado  e  defendido'j  t 
ibid.,  1733,  m-4^.  Il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
BoscritSy  notamment  Genealogku  das/amilias 
de  Portugal  (  24  toI.  în-fol.  ),  Quinta  essen- 
cia  da  hisCoria  da  Europa(S  vol.  m-4«)i  etc. P. 
Summario  da  biblictA.  ZiMttana,  II. 

HoaTAUBAii  (Jean,  sire  de),  amiral  de 
France,  né  vers  1412,  mort  en  mai  1466,  à  Tours. 
11  descendait  d'une  noble  famille  de  Bretagne, 
eonnue  depuis  le  douzième  siècle;  son  père, 
Guillaume,  avait  été  chancelier  de  la  reine  Isa- 
Mie^  de  Bavière.  ;Cbaml)ellan  et  conseiller  du 
roi  Charles  TU,  il  était  maréchal  de  Bretagne 
à  Tépoque  du  procès  lotenté  par  le  duc  Pierre  IX 
à  son  frère  Gilles,  et  fut  chargé  de  la  garde  de  ce 
dernier,  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  douceur. 
11  aida  le  roi  à  reprendre  la  Normandie  aux  An- 
glais et  se  trouva  à  la  prise  de  Caen  et  de  Cher- 
bourg. Nommé  bailli  du  Cotentin  en  récompense 
de  ses  services  (1450),  Il  conduisit  en  1453  une 
armée  bretonne  en  Guieone,  fit  des  prodiges  de 
yaleur  au  combat  de  Castillon,  où  Talbot  et  son 
fils  furent  tués,  et  soumit  toute  la  province  à 
l'autorité  royale.  Dès  son  avènement  au  trône 
liouis  XI  créa  le  sire  de  Montauban  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  (1461),  puis  amiral  de  France 
à  la  place  du  comte  de  Sancerre.  En  1464  il 
assista  à  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu 
k  JHilan  entre  le  duc  et  .le  roi.  La  descendance 
directe  de  sa  famille  s'éteignit  avec  lui. 

Son  frère  Àrtus,  bailli  du  Cotentm,  contribua 

beaucoup  à  la  mort  violente  du  prince  Gilles 

de  Bretagne,  se  fit  moine  célestin  en  1450,  fut 

élo  arcbievèque  de  Bordeaux  et  mourut  en 

1468.  K. 

Moréii.  Gfwté  Diet,  HitL  -  Aiuelme,  Gnmdt-OipAen 
é0  la  Counmnê. 

MOXTAVBAii  (  Philippe  DE  ),  chancelier  de 
Bretagne,  mort  en  1518.  D'une  autre  branche 
qne^e  précédent,  il  fut  capitaine  de  Rennes,  et 
succéda  en  1485  à  La  Villéon  dans  la  charge  de 
chancelier  de  Bretagne.  Après  la  mort  du  duc 
François  II  (1488),  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  exerça  un  grand  empire  sur  l'esprit 
de;la  jeune  duchesse  Anne;  non-seulement  il 
mina  les  projets  du  maréchal  de  Rieux,  qui  vou- 
lait lui  faire  épouser  d'Albret,  mais  il  contribua 
de  tous  ses  efforts  à  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  Charies  VIU.  A  peine  ce  grand  acte 
politique  eut-il  été  consommé  (1491)  qu'un  des 
premiers  il  en  ressentit  les  effets  :  loin  d'obte- 
nir la  dignité  de  chancelier  de  France  ainsi  qu'il 
en  avait  la  promesse  du  roi,  il  perdit  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  aliolie  par  lettres  patentes  de 
1494,  et  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'emploi 
de  chef  d'une  chambre  de  justice  [formée  de 
quatre  maîtres  des  requêtes.  On  lui  laissa  pour- 
tant jusqu'à  sa  mort  le  titre  et  les  gages  de  la 
charge  qu'il  avait  si  fidèlement  remplie.    K. 

Dom  Lobfneau,  Hist,  de  Bretagne. 

■OMTAOBAïc  (Jacques  Pousser  de),  poète  . 
français,  né  vers  1620,  mort  le  16  janvier  1685,  [ 


h  Paris.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  s'acquit  de  la  réputation  au  barreau ,  et  fut 
nommé  échevin  en  1678.  Né  avec  de  l'esprit 
et  du  goût,  il  fréquenta  les  beaux  esprits  du 
temps;  son  commerce  avec  Racine,  Despréaux, 
Chapelle,  etc.,  le  mit  de  part  dans  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui  fut  composée  par  cette  société. 
Il  écrivit  seul  avec  plus  de  constance  que  de  bon- 
heur plusieurs  tragédies,  où  le  talent  fait  abso- 
lument défaut.  Selon  les  frères  Parfaict,  «  sa  versi- 
fication est  assez  correcte ,  mais  vide  de  pen- 
sées, et  ses  ouvrages  réguliers,  en  ce  qui  regarde 
l'unité  du  jour  et  du  lieu,  ne  pourraient  être  mis 
qu'au-dessous  de  ceux  de  Rotrou,  de  Scudery, 
de  Du  Ryer  et  autres  poètes  qui  l'ont  précédé.  » 
Quant  à  ses  plans  et  à  ses  personnages,  ils  sont 
tous  manques  et  la  plupart  rendus  d'une  façon 
ridicule.  Voici  les  titres  de  ses  pièces  :  Zénobie, 
reine  d'Arménie  (jouée  en  1650);  Paris,  1653, 
in-12;  —Les  Charmes  de  Félicien  pastorale 
(1651);  Paris,  1654,  in-12 :tirée  de  la  Diana  de 
Montemayor;  —  Seleucus  (1652)  ;  Paris,  1654, 
b-12;  —  Lb  Comte  d'Hollande  (1653);  Paris, 
1654,  in-12;  —  Indegonde  (1653);  Paris,  1654, 
in-12. 11  est  encore  l'auteur  d'une  comédie,  Pa^ 
nurge,  jouée  en  1674  et  non  imprimée,  et  de 
plaidoyers  insérés  dans  le  Cabinet  des  Curieux, 

P.  L. 

Le  Mercure  français,  16S8.  -  Parlalct,  Hiit.  du  ThéOtrê 
françaii,  VU. 

HONTAirBAN  (**"),  fameux  capitaine  des 
flibustiers;  le  lieu  et  la  date  exacts  de  sa  nais- 
sance sont  inconnus,  mais  tout  porte  à  croire 
que ,  comme  la  plupart  de  ses  confrères ,  Il  avait 
pris  pour  nom  celui  de  sa  ville  natale.  Il  semble 
né  vers  1650,  et  mourut  à  Bordeaux  en  1700. 
Les  événements  qui  le  décidèrent  à  se  joindre 
aux  Frères  de  la  Côte  (1),  restent  ignorés.  On 
le  voit  apparaître  déjà  comme  chef  en  1680,  et 
durant  vingt  années  il  fut  la  terreur  des  Espa- 
gnols en  Afrique  ef  en  Amérique.  Il  courut  sur- 
tout, rapporte  A.-O.  Œmelin,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  Carthagène ,  du  Mexique, 
de  la  Floride,  de  la  Nouvelle- York,  de  la  Guinée^ 
les  lies  Canaries  et  celles  du  cap  Yerd.  Habile 
marin,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  assez  ins- 
truit, on  comprend  qu'il  ait  exercé  facilement 
une  grande  influence  sur  ses  terribles  compa- 
gnons. Si  ses  hauts  faits  n'effacent  pas  ceux  de 
Montbars,  de  Graromont,  de  Morgan,  et  autres 
chefs  d'aventuriers,  Ils  les  égalent.  Sa  haine 
pour  les  Espagnols  était  la  même,  et,  de  plus, 
Montauban  détestait  les  Anglais;  aussi  ses  équi- 
pages étaient  exclusivement  composés  de  Fran- 
çais. Nous  ne  citerons  que  les  principaux  faits 
de  ses  croisières.  La  campagne  qu'il  fit  en  1691 
fut  mémorable  par  le  ravage  des  côtes  de  Guinée  : 
avec  moins  de  cent-vingt  hommes  et  un  navire 
du  plus  bas  tonnage,  il  osa  entrer  dans  le  Rio  de 
Sierra-Leone,  mit  à  contribution  cette  ville  por- 

(1)  Nom  qne  se  dooiMlent  le»  fllbosUeri  et  les  boiica  -! 
Bien  des  AnUlles. 
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tugaise  après  en  avoir  pris  et  fait  sauter  la  for- 
teresse, défendue  par  vingt-quatre  canons.  En 
1694,  à  la  hauteur  des  BefRiuttes,  il  enleva  Tes- 
corte  et  deux  bâtiments  marchands  d'un  convoi 
<{ni  des  Bermodes  se  rendait  en  Angleterre.  Comme 
il  ramenait  ses  prises  en  France,  il  prit  en  roUte 
<m  navire  anglûs  de  seize  canons,  qu'il  vendit  à 
La  Rochelle  (3  septembre  S  694).  En  février  1696, 
il  reprit  b  mer  siîr  Ia  Loup,  corvette  de  trente- 
quatre  canons,  et  s'empara  dans  les  lies  do 
cap  Tert  de  quatre  bSitiments  anglais,  qull  se 
bmna  à  rançonner.  H  rencontra  ensuite,  par 
le  travers  du  cap  des  Trois-Pointes  sur  la  CAte-d^Or 
(  Guinée  septentrionale  )«  trois  navires  de  guerre 
hollandais,  dont  une  frégate  de  trente-quatre; 
il  les  combattit  tout  le  jour,  et  les  força  de  ckier- 
•cher  un  refuge  soua  leir  batteries  du  comptoir  de 
Bassam.  An  cap  S.  Juan,  sur  la  o6te  du  Poivre, 
fl  prit  un  bâtiment  négrier  anglais  armé  de  vingt 
pièces,  et  chargé  de  dents  d'éléphants,  de  cire  et 
octrois  cent  cinquante  nègres.  Pendant  le  combat 
le  capitaine  anglais  eut  la  cruauté  de  faire  égorger 
une  partie  de  sa  cargaison  humaine,  afin  qu'elle 
ne  tombât  pas  aux  mains  des  Français  ;  Montauban 
rendit  la  liberté  aux  nègres  survivants ,  et  crut 
faire  un  acte  de  jusfioe  en  faisant  pendre  à  une 
vergue  le  capitaine  anglais  et  quatre  hommes  de 
son  équipage.  Il  envoya  sa  prise  à  Saint-Bo- 
iningne,  mais  elle  fut  enlevée  au  Petit  Goave,  et 
les  quelques  matelots  qui  la  conduisaient  subirent 
le  dernier  auppliOQ,  en  repuésailles  de  Ja  penduson 
du  négrier  anglais.  MoBtaobna  jura  de  venger 
leur  mort  £n  attendant,  en  vue  de  Jlle  des 
Princes  (  goMe  deBiatra),ii  prit  un  capve  bian- 
debonigeoiA  qui  faisait  Ja  course  sur  tons  les 
petits  navires  sans  distinctk>n  de  pavUion.  un 
irait  que  Montauban  faisait  une  espèce  de  police 
mariKme  il  alla  ensuite  croiser  sur  les  côtes 
d'Angola.  Le  12  septembre  1696,  il  découvrit 
an  pavillon  anglais  portant  cinquante-deux  pièœs 
en  batterie.  Loin  d'éviter  un  si  redoutable  ad- 
vessaire,  il  fit  masquer  ses  sabords^  et^sommeaon 
ennemi  avait  le  Tent,  il  le  .laissa  arriver,  suppor- 
tant sa  canonnadesans riposter  ;  le  consbat s'ouvrit 
•aulement  lorsque  l'arrièce  de  l'anglaie,  dont  k» 
grappins  avaient  été  habilement  évités,  vint  s  n- 
iattre  sous  le  beaupré  de  Montauban.  Les  flilMis- 
Hers  s'élanoèrent  aloiMur  son  UUIard  la  hacbeA 
Ja  main  et  fireat  un  tel  camngeque  le^apitaiae  an- 
l^s,  s'apeitevant  qued^jâ  ses  gens  demandaient 
quartier,  mit  le  feu  à  ses  poudces  et  qne  les  doux 
juivires  sautèreul  ensemble.  Mantanhan  était  anr 
son  pont  où  il  <lonnait  des  esdres  jui  moment  de 
l'explosion  et  .fut  lancée  «'il  fiwt  l'^en  oroini,  A 
pins  de  deux  cents  toises.  Quelque  fort  étourdi, 
.l!lnstinct  de  la  conaerratkxi  lut  fit  .saisir  nne 
^ve;  il-eomagaa.  Panni<des4iorpa  mutilés,  des 
jnembres  flottaolB.  une  mer  sMglante  et  en- 
Hammée,  il  reconnut  quelques-uns  des. siens  qni 
nageaient  encore.  11  les  encouragea,  ranima  leiir 
courage,  et  au  nombre  de  quinze  ou  seixe,  ils 
gagnèrent  unechaloiipe  ettm  canot  qui  flottaient 


an  hasard.  Us  en  réfèrent  les  ayaries  ayec 
leurs  Tètementfl  et  se  lièrent  au  vent.  HoniaulMa 
avait  tout  un  côté  de  la  tftte  brûlé  et  était  com- 
plètement sourd.  Après  trois  jours  de  douleurs» 
et  non  sans  avoir  jâé  à  la  mer  plusieurs  de  leurs 
camarades  morts,  les  naufragés  atterrirent  an  cap 
Corse.  Us  y  forent  recueillis  par  des  nègres  chré- 
tiens, auxquels  précisément  Hontant>an  avait 
rendu  la  lilMrté.  Il  implora  leur  protection  ;  mais 
ses  brûlures  le  faisaiôit  méconnaissable,  et  d^ 
le  prince  Thème  parbit  de  le  faire  déa^dter 
comme  imposteur,  lorsqu'il  put  se  iaire  mm» 
nattre  à  une  blessure  reçue  à  la  cuiase  dans  le 
combat  contre  le  capitaine  négrier  anglais  qu'il 
avait  fait  pendre.  Montauban  fut  alors  le  bienvenu 
et  tint  même  sur  les  Gants  baptismaux  un  dea  fils 
du  prince  nègre  :  il  lui  donna  le  nom  de  lAmU 
le  Grand.  Il  s'embarqua  ensuite,  avec  sesgeQ8,an 
cap  Lopes  sur  un  bâtiment  portugais  qni  les  dé- 
posa àSan-Ttiomé,  «  d'où  ils  s'embarquèrent  ponr 
la  Bacbade  sur  on  vaisseau  anglais  dont  le  ca- 
pitaine hii  parut  si  sincère,  que  Montauban  cmt 
quil  étoit  de  aon  honneur  d'accepter  les  oRres 
qui]  lui  ftisoit  ;  mais  à  son  arrivée  l'amical  Rusaei 
retint  tous  les  flibustiers  prisomriers  >;  cepen- 
dant dans  la  suite  il  rendit  la  liberté  â  Montauban 
et  à  deux  de  ses  compagnons.  Montauban  s'était 
assuré  quelque  fortune  :  Il  mourut  dans  l'ai- 
sance. On  a  publié  une  partie  de  ses  mémoires 
sons  le  titre  de  Melation  du  wyaçe  du  siatr 
de  MontauhaUd^  capitaine  des  flibustiers, 
en  Guinée  en  1695.  Rien  ne  prouve  que  cette 
relation ,  qui  se  trouve  anssi  à  la  suite  de  la  tra- 
duction de  Las  Casas,  Tyrannies  etOruautit 
des  espagnols,  Amsterdam,  1698,  in-i\  soiC 
authentique.  A.  de  LAcaxa. 

OBmeUn ,  Hiitoln  det  jivmOurUn  fUbÊÊÊtttn  (  lo^wu, 
1T7».  S  TOI.  ta-ii  ),eh.  xr,  p.  iw-i60. 

MOirrAiJStBE  (CharUs  de  SADirE-Minnn, 
marqm's,  puis  duc  us),  gouverneur  du  grand 
dauphin,  né  le  6  octobre  16;iO,  nnort  le  17  mai 
1690,  à  Paris.  D'une  très-ancienne  CunlUe  de 
Xouraine,  il  porta  jusqu'à  la  jnort  de  son  firèK 
aîné  le  titre  et  le  nom  de  marquis  de  Salles.  Sa 
mère,Maiguerite  de  Chateaubriand,  restée  veuve 
à  vingt- cinq  ans ,  se  retira  dans  l'Angoomois 
et  veifla  axrecaolticitnde  sur  son  éducation.  Les 
deux  en&nts^  unis  par  une  amitié  tendre  et 
profonde,  formaient  «otMoux  un  frappant  eoa- 
traste  :  tandis  que  i'atné  ae  montrait  dodle, 
affable  et  studieux,  le  cadet  était  d'un  caractère 
entier,  rude  et  aa«ragè4  aQ<»n  maître  ne  put 
rien  tirer  de  lui ,  et  sa  mèreaenle  pot  hd  ap- 
prendre à  Ure.  On  le  vit  de  hanut  benre  ae 
rompue  à  la  ùitignè,  braver  les  intemp^ien  de 
l'air,  se  oontenter  d'Ane  noncrituce  grossière,  et 
pratiquer  aprec  adresseies  exercices  violents.  A 
l'Académie  protestante  de  Sedan,  où  il  passa 
quelques  années,  il  fit  peu  de  progrès  dans  hM 
lettres,  mais  il  se  signala  par  une  gmvité  pré- 
coce, par  une  attention  scrupuleuse  à  fsn^ir 
•uftMit  par  «ne  sincérité  qni  ; 
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febûtioBée  eha  loi.  Trè»-attftché  à  la  foi  protes- 
laiile,  àam  taqiMtte  il  afrail  été  éleré,  aonsèle  ne 
fit  que  8*aoeroltre  smm  rinfiacnioe  des  leçons  de 
Pierre dn  lloolin  ;  «  dans  un  ftge,  dit  Flédrier, 
-oàroBBe  sait  pas  encore  sa  religion,  il  défen- 
dait d^à  la  sienne.  »  Il  ^Int  ensnite  à  Paris. 
Livré  k  Im-méme,  Il  prit  le  goût  des  historiens 
et  des  poètes,  eonsacra  à  lire  et  à  -rimer  font  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  avx  armes,  et  fré- 
quenta avec  quelques  auteurs ,  tels  que'Scudery, 
Conrart  et  Chapelain  ;  ce  dernier  resta  son  ami. 
A iwf^  ans»  il'rejoignit'en  Italie sonfrère Hector 
0«9O),  et  participa  à  f  bernique  défense  de  Casai. 
Ce  (lit  dans  Plilver  de  1031  qifil  parut  pour  la 
pmméft  fois  à  niAtel  de  Ramboulttet  (  voy,  far- 
tide  suivant);  il  y  retourna  d'Aord  raremeift, 
et  radmirafion  que  Im  inspira  rtncomporaMe 
Jttite  le  laissa  tout  à  foit  libre  de  former  k  la 
«our  de  IVaacy  plusieurs  liaisons  galantes.  Sn 
1632  le  marquis  de  Salles  était  passé  en  Lor- 
raine, od  «on  onde,  H.  de  Brassac,  avait  un 
commandement;  H  y  gagna  le  brevet  de  capi- 
taine. Bientôt  las  de  la  guerre  «vile, 'il  alla  en 
1634  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  due  de 
Weimar,  ^  anMa  à  ht  bataille  de  Nordlingen. 
f)evcnopat  la  mort  de  son  frère  (1)  marquis  de 
Montansilr,  il  fit  en  qualité  de  colonel  les  cam- 
pagnes suhanbit  «ur  le  Rbin;  pendant  le  siège 
de  Vrlsacb,  qm  dura  huit  mois,  il  rendit  de  grands 
aervioes,  et  repoossa  avec  tant  d'impétuosité 
les  troupes  de  Lamboy  au  delà  du  fleuve  qu'il 
décida,  par  ce  dernier  combat,  de  la  capituia- 
tioD-dela  ville.  Sur  la  demande  du  doc  Bernard, 
on  -le  nomma  maréchal  de  camp  (décembre 
1638),  et  on  ajouta  à  cette  faveur  le  gouverne- 
vnent  de  la  haute  Alsaee,  pays  récemment  con- 
quis et  qnll  sut  maintenir  en  paix.  En  1640,  il 
rqirities  armes,  et  devint  en  Allemagne  le  Iteo- 
tenant  du  oomte  de  Gnébriant ,  qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d'estime;  à  peine  ce  dernier 
ëtelt-il  mort,  que  surpris  à  Duttlingen  par  les  Im- 
périaux* Bhwtanaier  fot  foft  prisonnier  avec*" 
lUiItzan  et  la  majeure  partie  de  farmée  (34  no- 
^cmbie  1643)  et  emmené  à  Schwetnfurt  Au 
bout  de  dn.  mois  d'une  captivité -assez  dore,  il 
paya  sa  rançon,  fixée  à  .dix  miUe  écus,  et  ra- 
«lieta  en  même  temps  ta  liberté  de  plusieurs  oF- 
iicien  pauvres.  Rentra  en  France,  il  fut  aocneilli 
avec  disthidlon  àia  conr  et  élevé  peu  de  temps 
après  au  gradejde  lieutenant  général  (llMô).lle- 
^enant  alors  à  In  ;gnuide  alMre  de  sa  vie,  snn 
anriage  «vec  W^  d'Angennes,  et  désirant 
aplanir  la  dernier  obetacle  qui  en  retardait  la 
\p  A  abjufic  le.  calvinisBie  (S)«  Bna 


fl)  IMva  ifVf  «  Hector  Ait  IrippS  iHnniilciTCa  lifIMrlors 
as  to  piln  ùt  novflto.  jBt  nnuivl  "^uftÊÊÊ^  iom  spràii  te 
M  JaiUet  16SS,  Il  «Tait  tti  fait  colonel  i  cause  do  brillant 
—■fige  quM  avait  moMré  *  Caaat.  ATaot  de  partir  avec 
te  a^aeaelmi  pMT  le  Vanettoe,  Il  dit  à  ■*<•  de  Uara- 
fciltfct  quH  j  etratt  taé  et  que  son  frère,  plus  lieoreax 
qae  lel,  P«po«iBeraK.  Son  nom  ae  retrouve  Mquenaoeot 
^BMlaa  ée»na  de  Chapelahi  et  de  Voitnre. 

Itienta*nie1li- 


cette  même  année  fl  traits  pour  deux  cent  mlMe 
livres  des  gouvernements  de  Saintonge  et  d*Aa- 
gonmois,  et  obtint  enfin  la  main  de  ^lie. 

Après  avoir  foit  en  volontaire  sous  les  ordres 
de  'Gondé  lacampagae  de  1646,  pendant  laquelle 
il  assieta  aux  sièges  si  meurtriers  de  Mardick  et 
deDunkerque,  Hontansier  se  rendît  è  Angon- 
lême,  oft  sa  présence  était  devenue  nécessaire  à 
cause  des  ttronbles  qui  venaient  d'éclater.  La 
frtopart  de  ses  amis  avaient  pris  parti  pour 
'la  Fronde;  lui-même  «vait  de  trop»  justes 
griefs  contre  le  cardinal  de  Masarin ,  qui  s'était 
habitué  à  ne  plus  compter  qu'avec  les  gens  qui 
savaient  se  (Wre  craindre  :  deux  Ibis  il  avait 
éprouvé  la  justice  du  'minisire  et  s'était  vu  èter, 
en  ftiveur  de  dVareonrt  et  deTuRune,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace  «t  le  commandement  d'un 
corps  detroupes.  n'écoutant  que  la  voix  du  de- 
voir, il  Testa  4idèle  -au  roi,  et  trotiva  le  prix 
de  sa  fidélité  dans  sa  fidélité  même.  Il  maintint 
d^bord  dans  T€fbéissance  les  prorinoes  qui  lui 
avaient  été  'confiées;  la  guerre  civile  s^étsnt 
rallumée  dans  le  midi  (1652),  fl  agit  de  concert 
avec  ffHarcourt,  dégagea  Cognac  et  entta  dans 
La  Rochelle.  Seul,  il  reprit  Samtes  (t)  etTaHle- 
%ourg,  encore  oeciipés  par  les  rebelles,  força  les 
Capagnois  à  évacuer  Talmont,  et  au  combat  de 
no!ftançais<17jirin  t65î),  reçut  des  blessures  si 
graves  qif  elles  donnèrent  des  craintes  peur  sa 
vie.  Lonqn'en  1*653  la  paix  hii  permit  de  revenir 
àPsri8,11  se  dédommagea  de  l'oubli  du  cardi- 
nal (2)dans la commeree des beaux-esprits  ( 3). 
Après  le  mariage  de  Louis  XfT,  Montausier, 
qnl  avait  reçu  de  ce  prince  un  -accndl  des  plus 
afbbles  lors  de  son  passage  à  Angoulème,  se 
montra  fort  assidu  à  la  «our  (4^.  Admis  au 


çon  i|iiNent>R  Men  nntéret.  Ponrtnit  11  ne  ae  rendit  paa 
vmol  J^mtOt  GoaitaSte,  et  leiaewtottar  J>'«iine,  peèdlca- 
leur  de  la  relae  et  un  dca  faaseux  théologiens  du  lemiM» 
ne  le  oootecttt  pas  sani  quelque  peine.  Puts  l'amour  aida 
no  peu  à  te  grioe.  «  Le  oonr.  a  dit  Puaeal,  a  aes  nttaans 
que  te  valaaii  ne  opoaait  paa.«  Sn  adre  peaiifam  dans 
te  OMnoinnteo  réfonnee. 

(1)  ir  préserf  a  cette  vtlte  dn  pUlage  ea  faisant  ani  sol- 
dite  d  énonaes  sacrlBces  péeimtelres,  «  exemple  magna- 
afeae»  dit  H.  non,  «al  ne  mt  .iMtté  de  prwMiif  du» 
cette  Irlate  guerre  ». 

(l|  «  Pour  peu  quMl  eût  touIu  donner  de  sonpçony  an 
cardteal  qnandW.  te  Prtaee  tutt  en  XaUitonge,le  cardtiial 
reèt  fait  tout  «e- qu'il  «a*  vonte  dire;  mêla  11  ne  voutekt 
.petet  eaereqner  le  bâtoo  de  nMcéchal  de  Fmnee  ;  aussi 
ne  Pa-t-ll  pu  aToIr  quand  U  Ta  demandé.  »  (Tallemant). 

(Ip  11  prisait  Balxae  et  admettelt  Ménage  A  sa  Uhïey 
Jeùnla  n  n'avait  pQ  sonflilr  Voltnre^n  allait  fortaotr- 
vent  ani  sannedb  de  M'**  de  Scndèrr,  et  U  prenait  part  « 
ebez  H**  deOrlgnan  ,  aa  belle 'aoenr,  aux  dtscuflskoris  des 
prMsuset,  ndl  lui  avaient  donné  ie  non  de  Jtfènafitfiu: 
Cétett  Gtaapelata^am  prêterait;  A  son  goSt,  asaea  mé- 
cbant  du  reste,  ta  Pmcelte  éteU  un  ebef-d*  seuvre,  et  La 
Weitnardlère,  qui  PaTalt  erltlquée,  mérttaU  bi  bastonnade, 
n  te  lai  avait  dit  à  MI-méiBe.  On  volt  dam  la  oorreapon* 
^laiioe  de  Balsacqne,  non  contant  d'aasMer  les  postes,  U 
irafeilteit  alors  Jonr  et  nuit  à  dlfféieats  ouvrages,  entre 
antres  S  une  tradnetton  de  Perse  en  vers  françala.  Ceat 
aoiBl  à  cette  époque  de  sa  vte  que  se  rapportent  sea 
aaMora  avec  Pelloqute,  JoHe  suivante  de  en  tenme,. 
qnl  n'uaalt  te  ebaaser  de  chez  elle. 

(4)  11  y  paru»  austère,  simple,  trane  Jusque  ta  ra- 
{  nais  ce  libre  langage  devait  être  un  altMlt  ^dn 
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nombre  des  cheTaliers  du  Saint-Esprit  (1662),  il 
lot  pourvu  du  gooTerneroeot  de  Normaiidie  à  la 
mort  du  duc  de  Loogueville  (  mai  1663).  £a  1664 
il  alla  à  la  rencontre  des  cardinaux  Chigi  et  Impe- 
riali,  légats  du  pape,  chargés  de  réparer  l'injure 
faite  à  Tarobassadeur  de  France  à  Rome,  et  les 
amena  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  après  le 
roi  lut  accorda  des  lettres  de  duc  et  pair  (juillet 
1664).  11  venait,  malgré  son  âge,  de  prendre 
part  à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  lorsque  apprenant  que  la  peste  faisait  à 
Rouen  d'affreux  ravages,  il  se  rendit  dans  celte 
ville,  établit  le  bon  ordre,  rassura  les  esprits  et 
distribua  de  larges  aumônes;  les  exemples  de 
courage  et  de  charité  qu'il  donnait  publique- 
ment produisirent  les  plus  salutaires  ^ets 
(1668).  Cet  acte  de  dévouement  mit  le  comble 
à  l'estime  que  le  roi  avait  conçue  pour  Ini  :  de 
son  propre  mouvement  il  le  choisit,  pour  gou- 
verneur du  dauphin. 

Le  choix  du  roi  obtint  l'approbation  géné- 
rale. Montausier  ne  s'y  soumit  pas  sans  une  ap- 
préhension extrême.  Prenant  au  sérieux  les  de- 
voirs de  sa  charge,  «  il  fut  inséparable  du  dau- 
phin et  le  suivait  en  tous  ses  mouvements  pour 
étudier  son  caractère  et  connaître  ses  indina- 
tions;  Il  couchait  dans  la  chambre  du  prince,  et 
c'est  un  devoir  dont  il  ne  se  dispensa  jamais 
que  pour  les  raisons  les  plus  fortes  >  il  assis- 
tait à  son  lever  et  à  ses  prières,  il  le  suivait 
à  la  messe;  pendant  l'étude  il  rédevenait  éco- 
lier avec  son  disciple;  il  ne  le  quittait  pas  plus 
dans  les  temps  destinés  au  divertissement  et  au 
jeu ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'est  alors 
que  les  enfants  moins  retenus  montrent  ordinai- 
rement ce  qu'ils  sont.  »  (Petit).  Par  trop  d'exac- 
titude et  de  zèle  Montausier  dépassa  le  but  qu*il 
désirait  atteindre;  cette  discipline  rigoureuse 
rebuta  complètement  un  enfant  né  doux,  pares- 
seux et  opiniAtre.  «  La  manière  rude  avec  la- 
quelle on  le  forçait  d'étudier,  dit  M*"'  de  Caylus, 
lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître,  et  il  a  tenu  parole.» 
Sesillustres  précepteurs,  BossuetetHuet  (1),  dé- 
pensèrent en  pure  perte  leur  savoir  et  leur  pa- 
tience. Mais  c'était  surtout  le  due  qui  avait  inspiré 
au  dauphin  une  sorte  d'horreur,  le  duc  qui  ne  lui 
épargnait  ni  le  fouet  ni  les  férules  et  qui  s'ou- 

plus  pour  le  souverain  an  mllten  des  fades  adulations 
des  eourtlsans.  Chez  lut,  s'il  faut  en  croire  Tallenunt, 
Il  ne  se  contenait  guère  «  •  C'est  un  bomme  toux  d'une 
pliee  ;.  M"*  de  Rarabouillct  dit  qu'il  est  fou  à  forée 
d'Ctre  sage.  Jamais  il  n'j  en  eut  un  quf  eût  plus  de  be- 
soin de  sacrifier  aux  grAoes.  Il  crie ,  Il  est  rode ,  il  rompt 
en  Tlslëre,  et  s'il  gronde  quelqu'un  «  11  lui  remet  devant 
lesycua  tontes  les  Iniquités  passées.  Jamais  homme 
n'a  tant  senrl  A  megnérkr  de  l'hameurde  disputer.* 
Au  milieu  du  relAcbement  de!a  cour,  sa  piété  ne  Ht  qne 
redoubler  ;  11  assistait  tons  les  Jours  A  la  messe,  obser- 
Taàl  rigoureusement  les  Jeûnes  et  se  nourrissait  de  pieuses 
lectures  ;  it  rttut  les  évangiles  Jusqu'à  cent  treize  fols. 

(Il  ils  furent  dAdgnés  par  le  roi  et  non,  comme  on  l'a 
dit.  par  MQnUuster,  qui  avait  présenté  le  président  de 
Fergnj  et  Méosge. 


bliait  jusqu'à  le  corriger  à  coups  de  poiag  (1). 
Rien  ne  se  faisait  sans  l'assentiment  de  Montu- 
sier,  qui  s'oocupait  de  l'éducation  de  son  élève 
comme  si  le  roi  n'en  eût  chargé  que  loi.  Le  pre- 
mier il  eut  l'idée  des  belles  éditions  d^aoteun 
classiques  ad  tuum  DelpAini,  et  en  fit  part  à 
Buet  (vay,  ce  nom),  qui  surveilla  faû-mème  les 
détails  de  eette  vaste  entreprise.  H  rédige»  de 
son  côté  et  présenta  au  dauphin  la  preoiîèrèpar- 
tie  d'un  recueil  qui,  sous  forme  de  wm^îf^ff 
morales  et  politiques,  contenait  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  ses  instructions  jounialières«  Sa 
ennemis,  excités  par  le  dauphin  et  aouteass  par 
la  reine;doDt  on  avait  alarmé  la  tendresse  ma- 
ternelle ,  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
le  desservir  auprès  de  Louis  XIV  et  critiqaer  le 
plan  d'éducation  qu'il  avait  suivi  avec  plus  d'o- 
piniâtreté que  de  convenance  peut-être.  Moatan- 
sier  avait  prévu  cette  attaque  ;  «  Tous  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  la  solide  piété,  avait-il 
écrit,  se  déclareront  contre  moi ,  parce  qn% 
trouveront  leur  condamnation  dans  ces  maxime.» 
Dans  une  ApoUtgie  habile  et  vigooreiiae,  il  ré- 
futa toutes  les  calomnies  auxquelles  il  était  en 
butte  depuis  dix  ans,  et  exposa  dans  les  pins 
grands  détails  ses  principes  et  la,  directioB 
qu'il  avait  embrassée. 

Cette  éducation  si  laborieuse  prit  fin  le  30  dé- 
cembre 1679,  jour  où  furent  arrêtés  les  artida 
du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie-ChristiBe 
de  Bavière.  Toutefois  A&ontausier  garda  les  ha- 
noraires  de  gouverneur,  ainsi  que  les  chaigiesile 
premier  gentiltiomme  de  la  chambre  et  de  gmd 
maître  de  lagarde«robedansla  maison  du  jeofK 
prince.  En  lui  rendant  la  liberté,  il  prouiaçà 
ces  paroles  :  «  Monseigneur,  si  vous  êtes  hon- 
néle  homme,  vous  m'aimerez  ;  si  vous  ne  Vèb» 
pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m'en  consoleraL  »  H 
présida  à  la  formation  de  la  maison  du  Hanpi^ï^^^ 
qu'il  s'efTorçade  composer  d'hommes  honorables 
au  nombre  desquels  il  eut  le  tort  de  laire  entrer 
M.  de  Crussol,  son  gendre,  et  entretint  avec  Ini 
des  rapports  de  respect  et  d'amitié  ;  H***  de  Sé- 
vigné  nous  a  conservé  une  des  lettres  qu'il  kn 
adressa  en  1689  :  «  Mons^gneur,  écrivait-il,  je 
ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  piîsede 
Pbilisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  année,  des 
bombes,  du  canon  et  Vaubao.  Je  ne  voos  ci 
fais  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave,  c'est 
une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison;  mais 
je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  li- 
béral, généreux,  humain,  et  laisant  valoir  les  ser- 
yicesdecenx  qui  font  bien.  Toilà  surqiioi  jevons 
fus  mon  compliment.  »  Le  tour  quasi  ^ilgram- 
matique  et  grondeur  de  cette  missive  fait  jouter 
à  la  spirituelle  marquise  qne  «  ce  stjle  est  digne 
de  M.  de  Montausier  et  d'an  gooremesu*  »  (2>. 

10  Voy.  les  iiémotret  de  Dnbola. 

(1)  Quelque  dure  qu'eAt  été  son  édncatioo ,  le  daapkia 
conserra  un  vrai  respect  ponr  la  mémoire  de  Moatsa- 
sicr.  Parmi  les  nominreuses  aneedotes  auxqneUea  otte  a 
donné  Ueu,  nous  citerons  ici  dettX  sulrantea.  En  tirant 
an  blanc,  le  prince  s'était  de  beaucoup  écarte  du  but  -,  le 
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La  vieillesse  de  Montaosier  s'éooata  à  la  cour,  ;  qaefois  craint  parce  qu*it  était  sincère  et  irré- 
el il  y  Técut  entouré  d'honneurs  et  de  oonsidé-  |  prochable  ».  De  quatre  enfants  qu'il  eut  de  sa 
ration.  Le  roi  l'appela  plus  d*nne  fols  dans  ses  femme,  deux  moururent  en  bas  fige;  ses  deux 
conseils,  et  ne  loi  refusa  jamais  aucune  des  grâces,    filles  épousèrent,  Tune  le  marquis  de  Grignan.et 


assis  nombreuses,  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  sol 
llcitèrponr  ses  parents  on  ses  amis.  C'est  par 
cette  intenrention  officiense  qu'il  participa  en- 
core à  la  vie  publique.  La  mort  de  sa  femme, 
celle  de  ses  vieux  amis  Chapelain ,  Godeau , 
Conrart,  ses  démêlés  avec  le  duc  d'Uzès,  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  affligèrent  ses  der- 
nières années  et  contribuèrent  à  rendre  son  hu- 
meur pins  irritable  et  pins  morose.  Peu  fiivorable 
à  la  nouvelle  génération  littéraire,  il  applaudit 
pourtant  aux  débuts  de  Molière  et  de  Racine. 
On  avait  cherdié  à  l'exdter  contre  le  premier  en 
loi  Cirfsant  entendre  qu'il  avait  été  pris  pour 
modèle  d'Alceste  dans  Le  Misanthrope.  Montau- 
sleralla  vdr  la  pièce.  «  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
du  mal  à  Molière,  dit-il  ;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  lui  faire,  c'est  qu'il  n'a 
pas  imité  parfiiitement  son  modèle;  je  voudrais 
bien  être  comme  son  misanthrope,  c'est  un  hon- 
nête homme.  »  Quant  à  Boileau ,  il  ne  lui  par- 
donna de  longtemps  ses  attaques  contre  Cha- 
pelain, et  il  s'était  exprimé  même  assez  dure- 
ment snr  le  compte  du  satirique  en  apprenant 
qn'il  avait  reçu  du  roi  une  pension.  Boileau 
réussit  à  ramener  le  duc  sur  son  compte  par  ce 
passage  de  l'Épttre  à  Racine  : 

Et  <pi1nporte  à  met  ven  qm  PerriD  les  admire. 
Pourra  qu'kU  patoacnt  plaire  au  ptiu  paiuaat  dea  rol^i 
Qu'à  CbanUlly  Coudé  lea  iouffre  quelquefola. 
Et  piùt  aa  ciel  encor,  pour  couronner  f ouTrage , 
Que  Montaoaler  Y»olût  leur  donner  sou  aulfrage  ! 

Cette  adroite  flatterie  désarma.  Montausier;  il 
sentit  à  ce  trait  fondre  ses  anciennes  préven- 
tions, et  rencontrant  à  quelque  temps  de  là 
Boileau  dans  la  galerie  de  Versailles,  il  lui  mar- 
qua le  fpgret  qu'il  avait  éprouvé  de  la  mort 
de  son  Oere,  M.  de  Puymorin  Le  poète  parut 
fort  touché ,  et  ifjouta  :  «  Mon  frère  m'a  tou- 
jours dit  que  les  grâces  dont  le  rot  m'a  com- 
blé et  les  bons  traitements  que  je  reçois  ici  ne 
peuvent  réparer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne 
pouvoir  mériter  jusqu'à  présent  les  bonnes  grâces 
daptus  vertueux  et  du  plus  res|iectable  seigneur 
qui  soit  à  la  cour.  » 

Souffrant  d'un  asthme  depuis  quelques  années, 
Montausier  termina,  le  17  mai  1690,  à  l'âge  de 
qaatre-vingts  ans,  une  longue  carrière  illustrée 
par  les  plus  hautes  vertus.  Partout  on  regretta  un 
homme  «  vaillant  dans  la  guerre,  dit  Pléchier, 
savant  dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était 
juste ,  aimé  parce  qu'il  était  bienfaisant,  et  quel- 

JcœnaarqQta  de  Crdqiil  tira  à  ton  tow  et  plw  mal  encore, 
qaa*«pu  fort  adroit.  «.Ab  1  petit  corrompo,  s'écria  le  duc, 
il  bndralt  tous  étrangler  I  »  Un  antre  Jour,  au  milieu 
«riinediscuasloB,  le  danpbin,  slmaginant  avoir  été  frappé 
9ar  aoo  gouTemeur,  demanda  auuUAt  nés  plxtoleta. 
«  Apportez  les  à  Monseigneur.  »  reprit  MooUnsler,  et  lea 
présentant  lui-même  è'son  élève  Interdit,  il  ajouta  frol- 
deneot.:  m  Voyex  ce  que  font  en  vonles  faire.  » 


l'autre  le  duc  dlJzès.  P.  L— t. 

Oraison  fitnêbn  du  due  de  Montauiiar,  par  Pléchier 
(ttM),  l'abbé  Anselme  (1718).  le  P.  Courand,  et  Tabbé  Du 
Jarry  (ISM).  —  Nicolas  PeUt,  rie  du  due  de  Uontam- 
tter;  Psrts,  ITM,  1  toI.  In-lS.  —  Puget  de  Saint-Pierre, 
HiMMre  du  duc  de  MontauHer;  Paris,  178^  1789.  tn-a*. 
—  Éioçe  de  Montausier,  par  Garât ,  Lacretellc  atné 
Leroy  et  Percheron  de  U  Galealére*,  celui  de  Garât  a 
été  couronné  par  l'Aead.  Fr.  en  1781.  ~  Maasilloo,  Oral* 
aon  funèbre  du  dauphin.  —  MéuuHret  du  (miiu.  — 
TaDemant,  Historiettet.  -  v.  Coualn.  Jeunesse  de  M^  de 
Lonffueviile.  —  Uvet,  Précieux  et  précieuses  ;  Parte, 
1889,  lo-8«.  —  Amédée  Roui.  Montausier,  sa  vie  et  son 
temps,'  Paris,  1860,  lo-S*. 

MOHTAUBIBR  (Jtdiê'LVCine  n'AlIGBIllIBS» 

duchesse  DB),  femme  du  précédent,  née  en  1607, 
à  Paris,  où  eUe  est  morte,  le  15  novembre  1671. 
Klle  était  l'atnée  des  sept  enfants  de  la  célèbre 
marquise  de  Rambouillet  (voy,  ce  nom),  a  Après 
Hélène,  écrivain  dit  Taltemant  des  Réaux  vers 
1654,  il  n'y  a  guère  eu  de  personne  dont  la 
beauté  ait  été  plus  généralement  chantée;  ce- 
pendant, ce  n'a  jamais  été  nue  beauté.  A  la 
vérité  elle  a  toujours  la  taille  fort  avantageuse. 
On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était  point 
trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint  beau.  Je 
veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que  dansant 
admirablement  comme  elle  faisait,  avec  l'es- 
prit et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus ,  c'était 
une  fort  aimable  personne.  »  A  une  beauté 
majestueuse  elle  joignait  les  qualités  du  cœur  et 
les  dons  de  l'esprit.  Quand  son  plus  jeune  frère 
fht  attaqué  de  la  peste,  elle  s'enferma  pendant 
neuf  jours  avec  lui,  et  lui  prodigua  inutilement 
les  soins  les  plus  touchants  (  1631  )  ;  elle  se  dé- 
voua avec  le  même  empressement  pour  soigner 
Mnie  de  Longneville,  atteinte  de  la.  petite  vérole 
(  1642  ).  Élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  compagnie  de  beaux  es- 
prits et  de  gentilshommes,  elle  se  forma  de 
bonne  heure  dans  ces  entretiens  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  le  goût  public.  Tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer,  selon  Fléchier, 
de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  l'ornement  et 
l'admiration  de  leur  siècle.  Trois  de  ses  sœurs 
ayant  pris  le  voile,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
compagne  de  sa  mère,  s^assoda  pins  intimement 
qu'aucune  autre  à  sa  vie,  et  partagea  ses  senti- 
ments élevés,  ses  amitiés  et  ses  douleurs.  Pour 
les  familiers  de  l'hêtel  Ramboufllet,  elle  était  la 
princesse  Julée^  comme  sa  mère  la  Sage  Ar» 
theniee  ;  dans  le  roman  de  Cyrus,  l'une  était  ca- 
chée sous  le  nom  de  PhUonide^  l'antre  sous  celui 
de  Cléomire.  Klle  se  mêliiit  volontiers  aux  di- 
vertissements de  l'hêtel  ainsi  qu'aux  discussions 
littéraires;  en  1629  elle  joua  la  Sophonisbe  de 
Mairet  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  s'in- 
téressa si  fort  aux  succès  de  Gustave-Adolphe 
qu'on  la  disait  partout  amoureuse  de  ce  héros. 
Mais  elle  avait  le  co^r  fier  et  n'entendait  point 
qne  la  galanterie  sortit  des  bornes  du  badinage* 
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Vottare  s'étant  ua  jour  émancipé  jusqu'à  lui  bai* 
ser  le  bras,  elle  lei  éta  en  quelques  mots  Tenvie 
de  jamais  reprendre  une  telle  liberté.  Le  desir 
de  ooanajtre  une  personne  si  accomplie  attir» 
M.  de  Mmitausier  à  Thôtel  de  RambouiUeL  L'ad- 
miration d'abord ,  puis  Pamonr  l'y  fit  revenir. 
Quand  11  s'y  présenta  pour  la  première  fois  en 
1631,  il  fut  amené  par  san  frère  alné,qul  jouait 
là  le  personnage  d'un  amant  padskmné  do  JaUe 
pour  mieux  dissimuler  sa  liaison  galante  avec 
une  dame  Anbry.  Après  la  mort  de  son  frère, 
Ifontanaier  put  prétendre  ouvertement  à  la  main 
de  Julie.  Bien  des  obstacles  retardèrent  cette 
alliance  :  la  difltfwnco  d'Age  et  de  fortune ,  la 
religion,  une  hésitation  mutneMc;  l'un  attendit 
d'être  moféctial  de  camp  et  gouverneur  de  l'Al- 
sace avant  de  aedédarer;  il  voulut  faire  seapaen* 
▼es  rt  ajonlar  l'éclat  de  In  gluir»au  mérite  de  la 
constance  ;  Fautre  répugnait  à  l'idée  da  mariage  ; 
elle  avait  fait  tobu  de  ne  s'y  poiol  engager,  et 
raffnctioB  pour  le  marquis  ne  lui  vint  que  tar- 
divement. Quatorse  ms  ae  passèrent,  pendant 
lesquels  Montaosier  enirstittt  avec  Chapelain  et 
Yoitnre  une  activo  correspondance  et  compeia 
en  l'honneur  de  JuUe  la  plupart  de  œs  poédea, 
dont  les  meilleoressont  tout  an  pina  médiocres. 
Tout  Fhdtel  s'associait  du  resta  à  ses  l^t^naa, 
à  ses  dangers  ou  à  ses  succès,  et  il  e»  résultai^ 
selon  Vexpresaiott  de  Chapelain)  ■  pins  de  fettras 
en  prose  et  en  v«re  qu'il  n*eB  fiindrait  pour  iùm 
m»  ilrcaifie  de  Sanoaaar  ». 

De  retonr  à  Paris  après  une  assea  leogneeap- 
tivité  en  Allemagne,  Honlaasier  ramonreia  plus 
vîvemeat  ses  instances  aupcès  de  Mia^  Pressée 
pnr  M"e  Paulet,  par  M^  de  Sablé,  par  la 
cbesse  d'Aiguillon  par  la  cardinal  de 
la  reine  elle-même,  pressée  sontooC  par  sa  mère, 
qui  hii  reprochai  sa  dureté,  Jolie  ne  put  résister 
davantage;  elle  surmonta  enfin  ses  sernpiiies  et; 
aprèfi^  «foir  pris  pour  la  forme  les  ordres  de  ses 
parente ,  elle  coiBenlIt  k  naettre  on  terme  an 
Yong  martyre  ée  son  amant  Les  naces  se  6rent 
à  Rud,  le  1&  Juillet  1M5,  dans  la  maison  ée 
Mine  d'Aiguillon.  S'il  en  luit  croire  TaHemant» 
le  caractère  de  Jolie  subit  en  quelques  années 
UDS  transfennatioa  qui  était  peu  à  son  avantage. 
«Depuis  son  mariage,  dtt^il,  die  eat  devenue  nn 
peu  eiènlense.  Elfe  -vai  avoir  cour,  elle  a  des 
sacrete  arvec  tout  la  monde,  elle  est  de  tout  et 
ne  fait  pas  tonte  la  diothictioa  nécessaire.  Je 
tiens  que  IV*^  die  Bomhauillet  valait  mienx  que 
Bfi«  de  Montaosier.  Elle  est  pourtant  bonne  et 
dviie,  mais  il  s'en  Itotbien  que  ce- soit  sa  mère.  » 
Les  manières  oonciiiantes  de  te  marquise  servi- 
rent d'autant  plus  la  fortme  de  son  mari  que  ce 
dernier,  «  liomme  tout  d^une  pièce,  »  était  incn^ 
pablede  ae  modérer  cl  de  rien  tenter  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  la  cour.  En  1661  elle  fot 
dioisie  pour  être  gouvernante  dn  grand  dauplm^ 
et  exerça  jusqu'en  1664  le»  fonctions  de  cette 
charge.  Qudqoes  jours  après  l'élévation  de  son 
mari  à  la  dipiitéde  duc  et  pair,  eUe  remplaça,  le 


ler  aott  16ê4y00BBme  dame  d'konnenr  de  la  Ttiac 
une  de  ses  proches  parentes.  M»  de  Kavaîttea, 
qui  venait  de  ae  démettre  avec  iMauooop  de 
dignité.  Saoondnite  en  cette  grave  dreooalaMe 
fut  apprédée  déCavoraUcment  par  aes  oonAena- 
perains,  aind  qu'en  témaigne  ce  pTtsaay  dea 
ATémoirvade  A»m  doMoHedUe  :  «  Cette  dame 
ne  baissait  pas  la  oour.  EUe  dMrait  l*a 
tion  générale,  et  plus  ardemment  enooie  de 
quiavaient  du  crédit,  car  naturaUemenl  elle  aitaft 
de  llpratépaar  tout  oa  qoi  s'appaHe  la 
U  est  aisé  de  jnger  qa^dte  devait  être 
an  rai,  aon-seuiemani  pane  ^die  aivait  de 
bdlea  qnalltés,  mais  àcanaeqMleaatfsilaqni 
était  en  eUe  éteit  eaièremeat  «nnraé  à  la  m^ 
du  monde.  »  En  teiaant  même  nne  lai^  pmk  à 
la  prévention,  on  est  forcé  de  naamanaifere  qna 
M«e  de  Manteuaier  BMBfra  Ittaneaup  trey  da 
faiUesae  dans  l'exerdce  do  aea  foiilieni  ^  ei 
qu^dte  apporta  de  nngalièwa  iadliiés^m  amenre 
eneare  secrètes  de  Lonia  XIV  et  de  MU*  de  U 
Yallière.  Ptas  taid,  quand  le  toi  jate  lue 
sur  H««  de  Montaapan»  il  netroona  pas  la 
d'honneur  moins  fhiitte  et  mains 
l^  de  Monipensiev  et  Sand-^moa  annt  foet 
expGdtae  à  cet  égard.  «  Ce  qui  sBvprit,  ditee 
dernier,  ce  ftit  te' paolediun  que  Jfne  de  MoniBS- 
pan  trouva  auprèa  de  M ««  de  Mantanaiei»  »  £e 
rai  lui-noêasa  tel  domia  asile  cbei  la 
centra  aam  mari.  «  Il  y  pénétsa  pawtai 
et,  voulant  arracher  an  fnauae  dTeatie  tea  kaaa 
de  H">»  de  Mentender,  qui  cria*  an  senensi  de 
sesdomediqnes,  il  loi  dit  dcachoiea  herrihiea»  d 
mêla  ses  reproches  des  iiûures  les  phisatronea.  « 
Ce  fut  pour  réparer  cet  ootoagc  nfindnlrm  au- 
tant qne  pour  imposer  silence  auK  prapea  de  te 
cour,  que  le  roi  accorda  peu  de  tampa  après  à 
Montaosier  la  chaiige  de  gouvenienr  du  <itipbia- 
Mais  Jotie,  crueUement  humiliée  des  iaanilea  de 
BL  de  Monlespan,  tomba  malade  ;  depnis  cette 
époque  sa  santé  s'affaiblit  et  son  intelligence»  na- 
guère d  ferme,  fot  obscurde  par  des  viaiooa  fii- 
nestes.  Vers  la  fin  de  1669  elle  se  vit 
de  quitter  la  cour.  Après  plus  de  denn. 
de  langueur  et  de  déraiUances  pres<pie  eonli- 
nudles,  elle  s'éteignit,  le  l&  novemhie  1071*  à 
l'âge  da  soixante-quatre  auH. 

Sept  ans  avant  son  mariage,  en  1638,  H.  ât 
MontauRÎer  avait  mis  à  profit  ses  ralationa  avec 
les  famUiers  de  l'hêtel  de  Rambouillet  pour  eié* 
coter  on  dessein  des  plus  galants  ;  les  associant 
tous,  excepté  Voiture^  qu'il  ne  pouvait  souflKr,  à 
son  enthousiaste  admiration  pour  MU«  d'Angen- 
neSy  il  composa  avec  eux  cette  fameuse  Guir- 
lande de  Julie,  écrite  par  te  célèbre  callîgrapbe 
Jarry,  reliée  par  Le  Gascon  et  peinte  par  Ro- 
bert Jamdspeut-ètfe  offrande  poétique  n  edemai 
lieu  à  de  d  médiocres  vere  (1).  Des  trote  eie»» 


(1)  On  n*a  r<>teiia  avfc  plalilr  qne  le  faafirite  4e 

marets  aur  la  violette  : 


Pranetoe  d'ambitloo.Je  m*  oadie  aeoa  llicrte; 
Modeale  en  ma  «onlew,  neaeete  en  non  a^oor; 
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Iprairesqiri  en  ont  été  ftiSCs,  le  phwbwi,  cML^ 

•a été  offert  à  Julie,  est  âm»  la.  posseflena-  dv 

duc  d*Usès.  On  en  a  imprimé  ékienn  copies, 

:notaminent  en  1784,  in-8^,  ea  I8t8  et  en  1824,. 

iii-18  avec  figores  coloriées.  P.  L— t. 

TIéehter,  OnOêon  pmitn  d»  mm  dm  JfoNAmfor.  - 
IL  Feltt,  F'tê  du  dMo  09  MontmMar.  -  Bœderer,  Mé- 
mcin  pomr  servir  d  rhUMre de  la  toeiété  patte;  Paria, 
=1888.  fn-8o.  -  V.  ConalD,  Lm  JeuMesm  de  Mme  de  tmmie^ 
[viUet  ex  Mm  de  Smtié.  «-  JfcmoiTM  du  tempe.  — 
•A.  Roaz,  Montmuier  etum  tempe,  —  Cb.  Utet,  Pré- 
cieux et  préeieuâu, 

'.    HonTACT  (  louis  m  HàBiBon  de),  conven- 
tionnet  français,  né  en  1754,  auchflteau  de  Mon* 
tant ,  commune  de  Montréal  (  Gers  ) ,  mort  an 
même  lien,  le  12  joillet  1842.  Mousquetaire  du 
roi ,  et  ensuite  officier  dans  l'armée,  il  s'em- 
«pressa  de  quitter  le  serrice  dès  les  premiers 
'joorB  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
wec  enthousiasme,  quoique    sa  fiimille   tout 
seotière  eût  pris  la  défense  de  la  monarchie.  Aussi 
;ftit-ii  successivement  nonuné  :  en  1790  admi- 
nistrateur du  distKict  de  Condora ,  lientenant- 
colonelde  la  garde  nationale  de  celte  ville,  et 
enio  membre  de  TAssemblée  législative  pour  re- 
présenter le  département  du  Gers.  On  lui  re- 
proche d'avoir,  le  18  avril  1792,  défendu  dans 
cette  assemblée  les  auteurs  des  massacres  d'A- 
.vîgnoB,  et  peu  après  d'avoir  dénoncé  à  la  fureur 
populaire  les  royalistes  que  l'on  désignait  alorar 
•ous  lenom  de  chevaliers  du  poignard.  Membre 
de  la  Convention  nationale,  il  vota  pour  la  mort 
dm  roi,  oontre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis, 
et  ooneonrut  avec  les  montagnards  à  la  pros- 
cription des-  girondins.  L'un  des  fliutenrs  du 
mouvement  du  1 2  germinal  an  m  (  t*'  avrîT  1795) 
Montant,  quoiqu'il  eût  en  l'adresse  de  ne  point  se 
compromettre ,  n*en  (ut  pas  moins  décrété  d'ac- 
cnsation,  le  18  de  ce  même  mois.  H  se  défendit 
kabilement,  sans  toutefois  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  l'objet,  et, fut  amnistié 
l'aonée  suivante.  La  loi  du  12  janvier  1816  Payant 
contraint  de  quitter  la  France ,  il  se  réftigia  en 
Suisse,  où  il' demeura  jusqu'à  la  révolution  de 
Juillet  A  cette  époque ,  Montaut  reyint  au  châ* 
teaa  de  Bfontaut,  qui  après  sa  mort  a  été  détruit 
preeqoe  entièrement.  H.  F. 

MUgr.  portât,  dee  Conteeep. 

^■TAUTO  (Ànionk))^  scoq;»teur  et  ar- 
florentîn,.  vivait  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  U  s'était  fait  à  Florence  une  telle 
iréputation  qu'il  fut  appelé  à  Rome  comme  ar- 
dûteete  de  SaiatrPierre.  Il  sculpta  pour  l'ab- 

Mato  al  «or  ipolre  firost  jfi  me  pala  toIt  m  Jow, 
La  plus  bumble  dea  fleun  sera  la  ploa  snperbew 

-  Outre  Montaaater,  qui  ooropoaa  aelie  madrlgaof,  on  y 
retrouve  AmaaM  d'Andlllj,  père  et  flia.  Arnauid  de  Cor- 
Jlevllle,  Amaald  de  Brtotte.  Ghapelalo«  CoUetet,  Cor- 
Beltte.  DeanaretA,  Godeau,  GombatUd,  lea  trois  Habert, 
MalPvUle,  PlncbesDe.  Scadéry,  Tallemant  dt«  Réanx  et 
le  marqaia  de  Rambouillet.  Le  nombre  dea  ptAeea  eat  de 
«t,  avec  la  aédSeaca.  11  eat  probable  que  ta  Guirlande, 
aatéeetém  par  Jarrj  en  iMi,  fut  offerte  à  Julie  le  !•' Jan- 
vier t64S.  (Vuj.  la  J\fotiee  Insérée  dana  le  soppl.  à  la 
Vreatere  partie  tfa  Catalogue  du  due  de  La  fomère,  ) 


]  side  de  ceti»  basiUqpA  une  statue  de  saint 
FrançoU^  et  pour  le  sooterraia  de  la  chapelle 
Gor&hii  à  Saint-Jean-de-Latsauy  un  groupe  r»- 
présentant  une  Piéié.  Au  nom  de  Montauto,  sa 
rattache  le  souvenir  d'une  des  plus  grandes 
pertes  que:  les  arts  aient  jamais  liâes.  Lorsqu'il 
se  fiit  dëâttitivenent  fixé  à  Borne,,  il  «hargeana 
de  aes  âèves  de  lui  apporter  de  Florence  ce 
qull  possédait  de  plus  précieux.  Dans  tme  des 
caisses  était  «n  tr^r  inappréciable^  u  exewr 
plaire  in-foL  deEtate,  avec  eonmentaire  d* 
Landino,  ayant  ses  lacgM  marges  oonvertes  de 
dessins  originana  de  Midiel-Ange.  Le  navire 
ayant  feitanufrage  entMLivouraeet  Civita-Vec- 
cbia,  ce  livre  fut  englouti  par  les  flots.  £*  B— n. 

BotnirI,  J9oteaUeviU  d^  Fatmrk  -  Oflogwn,  W<a 
delta  Seultura. 

iMniTAXBT  (Amêoine  nn  Maavw  DsVpré' 
lat  français,  né  le  17  août  1713,  au  ehâteaude* 
Quisuc,  près  Agen,  mort  le  2  mai  178ft,  à  Paris. 
D'unebonne  famille  de  l'Agenaia,  U  embrassaré- 
tat  ecclésiastiqae,  et  obtint  entre  autres  bénéfices^ 
lesabbayesde  Saint- Victor  de  Parisrstde  Monstier 
en  Aiigoone.  A  la  fin  de  1742,  il  devint  aumônier 
du  roi,  et  fut  nommé  en  1748  évéque  d'Aotuo. 
Le  31  mars  1759  il  fut  élevé  à  rarchevâché  de- 
Lyon  en  remplacement  du  cardinal  de  TencÎAy 
■ert  Fannée  précédente;  «  Zélé  contre  les  philo- 
sophes, dit  Fetter,  ardent  défenseur  despréraga- 
tcfvsdeson  siège,  qu'il  prétendait  s'étendcejusqu'à 
nfformer  les  jugements  dea  métropoUtains,  ad- 
versaire fortuné  des  usages  et  privilèges  de  son 
ehapilre,  qu'il  parvint  à  ftire  supprimer  par  l'au- 
torité civile ,  ce  prélaA  tient  une  place  diàtin- 
gnée  dans  rbisteipe  de  ITÉglise  galUcane  de  ce 
siède;  Comblé  d/élnges  les  pins  emphatiques, 
égaie  aux  Ivénée'et  aoK  Aogusti»  par  les  gens 
de-fei  pedâe  Éçliêe  (de  JaMeniua),  il  se  dé- 
dara  dans  plusieurs  oeeaaionfr  en  faveur  de  ce 
parti,  dont  it  ne  eennaisnil  pas  assex  l'esprit  ni 
ks*  bÛL  »  n  eot  avec  M.  de'  Beaamont,  archo- 
vè^ne  de  Paris,  de  nombmux  démêlés  à  propos 
des  qncrelies  religieuses  du  temps.  L»  fin  d«  sn 
vie  fut  tsooblée  par  des  ehagrius  domestiques 
et  par  les  éclats  scandaleux  de  quelques  eoB- 
volsionaairsft.  Quoiqu'il  n'ait  point  été  d«  nom  - 
bi^des  appelants  et  qu'il  ait  évit^^,  ainsi  que 
M.  de  Fitx-James,  évèqne  de  Soiesons,  son 
premier  protecteur,  toute  démarche  d'oppo- 
sition formelle  à  la  bulle  Vaigenitus^  U  a  été 
segaidé  par  les  orthodoxes^  comme  un  ennemi 
phn    dangerenx    qu'un    adversaire    déclaré. 
MontasBet  avait  une  mémoire   heuieuse,  une 
imagination  brillante,,  ui»  esprit  actif;  son  élo- 
quence était  élevée ,  énergique  et  bien  nour-» 
rie.  Il  avait  été  admis  en  1757  dans  l^'Académie 
Franfaise.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Lettre 
à  V Archevêque  de  Pariée  Lyon,  1780^  in-4*; 
il  y  prend  te  titre  de  primai  de  France; 
—  Maniement  contre  Tliistoire  du  peuple  de 
IKeu  de  Berruger;  Lyon,  1762,  in-12;  —  Ins-^ 
trueiion  pastorale  sur  les  sourcu  de  VinerO' 
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dulité  et  les  fondements  de  la  religion; 
Paris,  1776,  in-i**;  elle  fut  fort  applaudie  jus- 
qu*aa  moment  o6  elle  Ait  réimprimée  sous  le 
titre  de  Plagiats  de  M.  Varchevéque  et  avec 
les  passages  en  regard  tirés  des  Principe^  de 
la  foi  chrétienne  de  Dagnet;  on  a  lieu  de 
croire  que  la  composition  de  V Instruction  paS' 
torale  est  du  P.  Lambert;  —  Catéchisme; 
Lyon,  1768;  —  Rituel  du  diocèse  de  Lyon; 
Lyon,  1788,  3  vol.  in-12.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  parurent  les  Institutiones  Theologiex 
(Lyon,  1782,  1784,  6  vol.  in-12},  et  les  Ins- 
titutiones Philosophiez  (  Lyon,  1784,  5  vol. 
in-12)  :  ce  système  de  théologie,  proscrit  en 
France,  fut  introduit  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  jouit  d'un  moment  de  vogue.  P.  L. 

VAnd  ds  la  Beliçion,  XXIl,  I6i-i7i.  *  Bachaanont, 
Mémoiret  secrets,  pasilm.  —  MIgne,  DM,  des  Jansé- 
nistes,  -  FeUer,  DM,  HiU. 

MONTBARBT  (  AUxondr c- Marie- LéonoT 
DE  SAiNT-MAimis,  comte,  puis  prince  de),  mi- 
nistre français,  né  le  20  avril  1732,  à  Besançon, 
mort  le  5  mai  1796,  à  Constance.  Issu  d'une 
&mille  ancienne  originaire  de  la  ville  de  Saint- 
Mauris,  dans  le  Valais,  il  était  fils  unique  d'un 
Ueulenant  général,  mort  en  1749;  sa  mère,  pe- 
tite-fille du  maréchal  du  Bourg,  fut  empoisonnée 
en  couches  par  une  garde  malade,  pressée  de 
s'approprier  ses  dépouilles.  Placé  an  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  il  en  sortit  à  douze  ans 
«  sachant  un  peu  lire  et  écrire  »  ;  plus  tard  le 
goût  de  la  lecture,  secondé  par  nne  mémoire 
prodigieuse,  suppléa  largement  à  ce  défaut  d'é- 
ducation première.  Nommé  enseigne  au  régi- 
ment de  Lorraine  (1744),  puis  capitahie  (1745), 
il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  reçut  de  légères  blessures  au  siège  de  Fri- 
bourg  et  à  la  bataille  de  Laufeld.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  à  dix-sept  ans  d'une 
fortune  considérable.  Il  se  livra  dès  lors  sans 
mesure  à  la  passion  du  jeu  et  des  femmes,  et 
continua  de  mener  cette  vie  de  plaisir  long- 
temps encore  après  son  mariage  avec  une  de* 
moiselle  de  la  maison  de  Mailly  (1753),  sans 
s'écarter  néanmoins  des  règles  de  la  décence 
extérieure.  «  Ma  santé,  dit  il,  aurait  peut-être 
souffert  si  je  m'étais  conduit  autrement  Je  dois 
ijottter  que  mes  écarts  n'eurent  d'autres  suites 
lâcheuses  pour  moi  que  la  naissance  d»  quel- 
ques enfants  illégitimes.  »  Après  avoir  servi  de- 
puis 1749  aux  grenadiers  de  France,  il  obtint 
en  1758  le  titre  de  colonel  et  commanda  en  cette 
qualité  le  régiment  de  la  Couronne,  à  te  tête  du- 
quel Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Creveldt.  Son 
crédit  &  la  cour  et  ausaft  sa  braroure  le  firent 
comprendre,  malgré  sa  jeunesse,  au  nombre 
des  maréchaux  de  camp  dans  la  promotion  du 
30  février  176  t.  II  continua  de  servir  en  A11(b- 
magne,  dans  l'armée  du  maréchal  de  Brogiie^ 
jusqu'en  1762.  Dan^  cette  dernière  campagne, 
il  enleva  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  six 
pièces  de  canon,  dont  le  roi  lai  fit  présent  et  qui 


ornèrent  Pavenoe  de  son  ehàteau  de  Ruffey,  ea 
Fyanche-Comté.  Chargé  d'exâcnter  dans  le 
nord  Tordonnance  provisoire  de  1764,  relative  è 
nne  nouvelle  formation  des  troupes,  il  s'aetinitln 
avec  tant  de  promptitude  et  d'habileté  de  eelle 
difficile  mission»  que  le  duc  de  Choiseiil,  alon 
ministre,  «  s'engoua  de  lui  et  le  prtea  miUe  finie 
plus  qu*U  ne  le  méritait  ».  Bomme  de  ceer 
avant  tout,  de  formes  agréablee,  d'une  phyaiiH 
nomie  heureose  et  d'un  commerce  sAr,  M.  de 
Montbarey  se  tint  à  Técatt  des  coteries  et  dee 
cabales  et  ne  fréquenta  qne  les  gens  aseec  hent 
placés  pour  servir  son  ambition  ;  les  firiiiceii 
le  duc  d'Oriéans,  BIM.  de  ChoisenI  et  de  Me»- 
repas  devinrent  ses  protecteurs.  Se  «  bonne 
étoile  »,  sur  laquelle  il  comptait  beauooap,  fit  le 
reste.  Employé  presque  tous  les  ans  à  iospeeler 
l'infanterie,  il  eut  la  charge  de  capitaine-colooel 
des  Suisses  du  comte  de  Provence  lorsqa'en  1771 
on  forma  la  maison  militaire  de  ce  prince.  Eb  1774 
il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  le  titre  de  prince  de 
Saint-Empire,  titre  qui  luicofita  100,000  franes,  el 
en  1780 celui  de  grand  d'Espagne  delà  oonrde 
Madrid.  Du  roi  Louis  XYI  il  reçut  le  collier  des 
ordres  (  l^  janvier  1778  ),  un  b6td  à  rAiaeeii, 
le  grade  de  lieutenant  général  (  1*'  mars  1780)» 
200,000  francs  pour  doter  sa  fille,  et  la  gnode 
préfecture  d'Haguenau  (1788).  Fort  pen  de 
temps  après  avoir  été  appelé  au  dépertemeet 
de  la  guerre,  le  comte  de  Satnt-GermeîB,  qa 
sentait  son  isolement  an  milieu  de  le  oour,  le 
choisit  comme  adjoint;  la  place  de  direetaiir  de 
la  guerre  fut  créée  pour  M.  de  Montbarey  (1776), 
qui,  au  mois  d'avril  1777,  eut  redresse  de  la 
faire  convertir  en  celle  de  secrétaire  dlfetai  e^ 
joint  avec  l'entrée  an  conseil  des  dépddiee.  Il 
ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même  le  porteteUe 
de  la  guerre  (27  septembre  1777)  et,  eoufaau 
par  le  crédit  de  M.  de  Maurepas,  il  se  nalBtîBt 
au  pouvoir  malgré  l'hostilité  déclarée  du  perfi 
qui  s'agitait  autour  de  la  reine.  Bien  qu*il  edt  été 
contraire  à  la  réforme  de  la  maison  mititaiie  de 
roi,  U  ne  désapprouvait  pas  entièrement  les  pro- 
jets du  comte  de  Saint-Germain  ;  il  se  conteal^ 
de  les  modifier  ;  mais  sa  prudence  passa  poer 
de  l'irrésolution  et  sa  douceur  pour  de  la  fii« 
blesse.  U  s'opposa  à  la  déclaration  de  gnene  à 
l'Angleterre,  et  fit  ressortir  avec  justesse  le  dee- 
ger  pour  une  monarchie  absolue  d'cacjoweyr 
l'insurrection  des  colonies  d'Amérique.  Coe-, 
trarié  dans  ses  vues  par  Necker,  de  Vergennes, 
le  maréchal  de  Broglie  et  surtout  par  rentooragiB 
de  la  reine,  U  ne  iit  à  peu  près  rien  eu  minis-  ' 
tère,  et  donna  sa  démission  le  17  décembre 
1780.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qull  remit  ^ 
au  roi  à  cette  époque,  il  y  en  avait  un,  où  il  in- 
diquait nn  moyen  de  combler  le  déficit  dee 
finances  \ffx  la  suppression  successive  de 
coup  d'emplois  inutiles;  le  roi  l'abandonna 
cette  question,  et  ce  fut  le  nnotif  de  sa  reCraileJ 
U  habitait  TArsenal  lors  de  la  prise  de  la  BBei| 
tille  par  le  peuple  (14  juillet  1789).  Sur  ua 
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fcax  avis  qu'on  allait  mettre  le  fèa  aux  poudre» 
<pii  86  trouTBÎent  dans  eette  forteresse,  il  s'ein- 
preesa  de  quitter  sod  hôtel,  fut  arrdté  en  route 
par  des  insûiigéa»  qui  le  prenaient  pour  le  gou- 
vemeor  da  la  Bastille,  et  aurait  été  massacré 
sans  llntenrentioB  OMirageuae  du  comoMiidaot 
de  La  Salle.  Le  19  août  suivant  il  se  retira 
avec  sa  femme  an  château  de  RufTey,  et  de  là  à 
BesançoQ.  Au  mois  de  Juin  1791  il  s'enfuit  à 
NeufBhAtel;  chassé  de  ce  canton  avec  tous  les 
Français  émigrés  par  Tarrété  du  25  jantier  1795, 
il  alla  s'établir  à  Constance,  où  il  mourut,  dans 
un  état  Toisin  de  la  gêna.  On  a  de  lui  des  Mi' 
imnres  (Paris,  18a6>1817,  3  toI.  in-S^),  rédigés 
«n  1792,  et  qui  contiennent,  au  milieu  de  redites 
Citigantes ,  dinexactitndes  et  de  détails  oiseux, 
des  renseignements  intéressants  sur  les  intri- 
gues et  les  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XYL 

Son  llls,  SAnrr-MAuus  (  LtnUS'Mané-Fram^ 
çois,  prince  m),  né  le  10  septembre  175g, 
i^uillotiné  le  17  avril  1794,  à  Paris,  lui  succéda 
en  1777  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. En  1788,  aux  états  de  Franche-Comté,  il 
fut  du  nombre  des  gentilshommes  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  suppression  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Quelque  temps  après  il  alla  offrir 
ses  serriees  aux  princes  émigrés  à  Coblents; 
mais  il  en  reçut  un  si  mauvais  accueil  quil  se 
détermina  à  rentrer  en  France.  Sa  retraite  ayant 
été  découverte  à  Paris,  il  fut  impliqué  dans  un 
procès  de  conspiration  politique,  et  périt  sur  Té- 
chafand  avec  la  famille  Sainte-Amaranthe.  Sa 
veuve,  M"*  de  Langeron,  se  remaria  avec  le 
prince  Louis  de  La  Trérooille. 

La  illle  de  M.  de  Montbarey,  née  en  1761, 
épousa,  en  1779,  le  prince  de  Nassao-Saarbruck. 
]>étenue  en  1793  comme  otage  du  ministre  Beu^ 
nonvilte,  elle  Ait  mise  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor. P.  L— Y. 
Mémoim  du  pHnm  de  McnMor^t. 

MOHTBAnn  {***),  zviTtiiaaaDéV ExIerTnina- 
UwTj  célèbre  chef  français  d'aventuriers,  né  en 
Languedoc,  vers  1645:  Il  était  de  famille  no- 
ble et  riche,  reçut  une  excellente  éducation,  et 
suivit  tous  les  exercices  qui  peuvent  former  un 
parfait  gentilhomme.  D'un  naturel  ardent,  d'un 
caractère  chevaleresque,  il  s'enflamma  dès  sa 
jeunesse  an  rédt  des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnols  contreles habitants  du  Nouveau  Monde 
et  conçut  une  haine  implacable  pour  les  oppres- 
seurs de  l'Amérique.  Il  résolut  de  joindre  les  ef- 
fets à  l'intention,  et  lorsqu'il  eut  atteint  un  cer- 
tain âge,  apprenant  qu'un  de  ses  oncles  (1),  ca- 
pitjûne  de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait 
partir  en  croisière  contre  les  Espagnols ,  avec 
lesquels  la  France  était  en  guerre,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle,  etcounit  au  Havre  rejoindre 
son  oncle  (1663).  Montbars  lui  exprima  ses 
désirs  avec  tant  de  fermeté,  que  le  capitaine,  le 

-  U)  OBnelln  ne  noa«  a  pai  transmh  le  nom  de  cet  offl- 
drr,  «  graod  bomnie,  dU-U,  de  mer  et  de  guerre  ». 
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voyant  d'ailleurs  (Ut  pour  les  armes,  soUidtn 
et  obtint  de  sa  famille  rautori8ati<mde  le  recevoir 
à  son  bord ,  et  quelques  jours  plus  tard  tous 
deux  faisaient  route  pour  les  Antilles.Dans  les  eaux 
de  Saint-Domingue  ils  rencontrèrent  un  fort  vais- 
seau espagnol  qui,  loin  de  prendre  chasse,  com- 
mença une  canonnade  nourrie.  L'oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  Montbars  ne  fit  quelque  im- 
prudence, le  fit  enfermer,  et  risqua  un  abordage, 
qui  fut  vaillamment  accepté.  Quel  ne  fût  pas  son 
étonnement  quand  au  milieu  du  combat  il  re- 
trouva son  neveu  sur  le  pont  de  l'ennemi,  firap* 
pant  d'estoc  et  de  taille,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Il  s'était  Jeté  à  l'eau  par  la  fe- 
nêtre de  sa  cabine,  et  le  sabre  aux  dents,  s'ac- 
crochant  auy.  amarres  de  l'espagnol,  il  était 
tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  Castil- 
lans surpris ,  et  décida  ainsi  de  leur  défiiite. 
Leur  vaisseau  était  richement  chargé;  mais  tan- 
dis que  ses  camarades  évaluaient  le  butin,  Mont- 
bars ne  s'occupait  qu'à  compter  les  morts  espa- 
gnols. Ce  <^mage  était  enfin  la  réalisation  de  ses 
rêves.  L'oncle  jugea  convenable  de  relAcber  au 
Port  Margot  pour  s'y  ravitailler  et  attendre  deux 
autres  galions  espapiols  qui  y  étaient  annoncés. 
Leur  navire  fut  accosté  par  des  canots  de  bon* 
canlers  qui  racontèrent  comment  les  Espagnols 
les  massacraient  à  chaque  heure,  traîtreusement, 
et  avaient  organisé  de  véritables  chasses  i 
l'homme  (1).  «  Comment  souffres- vous  cela  »  ? 
s'écria  Montbars.  —Nous  sommes  résolus  à  pren- 
dre une  revanche,  répondirent  les  chasseurs.  • 
Montbars  aussitôt  sollicita  de  son  oncle  la  per- 
mission de  s'adjoindre  aux  boucaniers  :  il  des* 
cendit  accompagné  de  quelques  matelots  déter- 
minés, et  le  lendemain  un  corps  de  deux  mille 
Espagnols  ou  Indiens  fuyait  devant  une  centaine 
de  Français,  et  laissait  cinq  cents  hommes  sur  hi 
place,  ainsi  que  son  général  van  Delmof.  Tel  ftit 
le  courage  de  Montbars  dans  cette  action,  que 
les  Indiens  le  prirent  pour  un  Dieu  et  que  lea 
boucaniers  racclamèrent  leur  chef.  Il  embarqua 
les  uns  et  les  autres  sur  la  prise  espagnole  faite 
par  son  oncle,  et  dont  le  commandement  lui  fht 
confié.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  navires 
français  furent  attaqués  par  quatre  grands  vais- 
seaux espagnols.  L'onde  de  Montbars,  après  un 
combat  acharné  de  plus  de  trois  heures  contre 
des  ennemis  supérieurs,  tenta  un  dernier  effort 
et  le  fit  avec  tant  de  furie  qu'il  coula  ses  deux 
adversaires  ;  mais  son  navire,  tout  sabordé,  les 


(1)  lis  avalent  fomé  à  cet  effet  des  compagniec  de 
colons  et  de  soldats,  dttes  ekngnwuMBMê,  qnl  allaient 
chaque  semaine  faire  une  battoe .  ravageant  les  bcmetn» 
et  mastaerant  sans  pitié  les  bouetmitn  Isolds,  sana  dé- 
fiance, et  dont  nndnsUle  éUlt  d'aUleors  fortlnoffenstTe. 
Bile  consisUlt  à  chasser  ksbanfs  sauvages,  alors  en 
grand  nombre  dans  les  savanes  de  Saint- Domingne,  à 
en  tamer  la  diair  et  A  en  préparer  lea  peanx  qÂs 
écbangeslent  contre  de  la  pondre,  dea  vivres,  de  i*ean-de- 
vie,  etc.  Ce  tarent  ces  emautés  Inullles  qui  forcèrent  lea 
boaeanters  S  changer  de  vie.  lia  devinrent  alors  les  ter- 
ribles Frim  d€  la  C&U,  qui  minèrent  le  commerce  e»- 
pagnol  d&ns  TAmérlque  centrale  (  ieiO-l66S). 
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«Mi^  pvàk  Daant  ce Umps  MoaUwn ayant 
«mlé  im  4le  iM  advenairea^  aborda  la  dernier, 
et  irâca  à  aat.  Indieiis,  qui,  ae  jetant  à  la  nage, 
awpckaol  tes  Fayagnmls  par  derrière^  la  Tictoire 
Alt  iMotût  décidée.  11  opamt  alors  nr  le  lien 
dn  akiiatM  de  son  onde,  dont  il  recueillit  une 
partie  dea  marina;  vsau  le  vieux  capitaine,  ^Mit- 
inaoL  et  gnàrenent  Ueseé^  hon  d'état  de  nagisr, 
aiait  payé  a»i»  triompha  daaa  vie.  Cette  loort, 
quoique  (skodew»»  redouWft  ^  haine  de  Mont- 
bara  conire  les  EapaiDola,  et  sa  rayant  à  la 
léta  de  deux  exaellanka  vaieseaui ,  montés  par 
dia  iNmnea  déteminés»  ik  résohit  de  tenir  la 
nMr  pour  son  pfopro  compte.  Le  reste  de  son 
hisleire  ne  présente  plus  q«*uoe  suite  d'actions 
ia«oyables»des  traits  de  hRavonre  qui  tiendraient 
dn  romaA  si  ks  historians  ennemisine  les  lap- 
partalant  eox-Biteiea.  BianMt  aucun  bâtiment 
eipagMiln'osa  aemeotper  dans  la  baiade  Hon« 
dons  et  anr  les  cèles  da  Yacatan  :  Montban 
ne  ndoitaii  ntlo  nnnhie  ai  la^focee»  et  son  an* 
daneeo  aaar  adresse  le  rendaient  tsoifMin  vain- 
qfÊttm*  ITayant  plna  d'ennemis  sur  mer,  il  ra- 
vafSÉ  lai  «Ates;  sanaàrtillenaU  enleva  des  fiar- 
tensaes,  di^ilfiéiit  de»  viflea-  défendu»  par  de 
naarinasea  §Hnieons»  mit  ea  4éfeale  deacorpa 
«améa.  Unfcà  L'OtaHaetàMiiM  le  Ba«qne» 
îl'altMiaa,  el  mit  à  raD^saon  ineeadia Puerto* 
OUfaetto»  Saih^edro,  Gîtrallart  MaraeoUtiû  et 
d'antiaaoQlaaiea  aaatiimpeataatsn  Ce.  fut  atera 
qaa  les  Bapagnali   lui  ésaoèreat  le   surnom 
à'ExUrwÊJÊUiimr  et  miesat  sa  téia  4  un  prix 
éaenan.  <tMlle  fot  sa  fia?  Piéiit*il  daaa  ua 
naafrager  Pulrlllaé  daaa  nadoisee  eombats  quo^ 
tjdjeaapiiaaraim  obeearément  enlevé,  par  le  ter- 
rible diiMÉ  «mis  lequel  H  na«l0iiaiif  Rassasié 
de  vaupasaee,  reviat-*il  dena  sa  patrie  jouir  de 
ses  Tiehesseacemaee  Mentauban^  ou  se  fixa-t-il 
dans  le  Neatveau  Moade  ceame  Moi^ian,  aoa 
émale?  Oar  l'ignore  :  cependant  le  dernier  cas 
Cil  le  plus  psekaUe,  car  il  dut  se  lasser  vite  des 
vteea  Jb  ses  compiigsono.  U  n'était  ni  avide  ai 
cmel  !  ea  lai  rend  cette  justice  qu'il  ne  tua  ja- 
nnisim  henwne  désarmé.  Moatbars  est  le  héros 
d^an  roman  de  J.-IL  Piequeaard  :  Monàan 
PExiermiiméeurp  mê  le  dêrnéer  dêt  Flibus- 
ttms  :  aoeedetes  du  Nouveau  Monde;  Paris, 
1607,  3  voL  in*<i8  avec  %  San  nom  est  aossi 
le  litoe  depbuienrsdFaoMa  <i).  A.  sa  JL 

M  OBMsUai  vA  ftit  Ini-méme  flibutjer  dono^  pis- 
fleurs  années,  en  fait  le  portrait  attirant  t  «  Je  me  sou- 
viens de  FaTOlr  vu  en  paasant  aux  Honduras.  U  étott  vif, 
altrte,  et  fMa  de  fen  oomae  soai  tocw  les  Gascons  U 
anrtt  la  tuae  tanta^  draltoel  ierme.  Pair  grand,  nobia  et 
narcM,  le  teint  basané.  Pmic  aea  yeaa ,  on  oTea  smcoU 
dire  ni  la  fawa  ni-  In  oomlat  ;  sas  aooraUs  noif»  et  éaaic 
se  JoIgMiant  en  acetde  an»écasua«  et  les  oonvroicat 
irresqoe  cnllènaasat  ;  sa- sorts  qn'lû  parolnsent  caobés 
eonuM»  soaa  nae  vaète  obaonro.  On  Tolt  bien  quTuo 
htOMne  fatr^e  ealteserla'oe  paut  étte  qoe  terrible.  Aussi 
dtt-on  que  daa»  te  oombac  U  aonnmeneait  à  vaincre  par 
la  terreur  de  ses  regards,  el  4a*U  aabevolt  par  U  lorea 
de  son  brasb  Pendant  que  les  autres  oeasldèrolent  avee 
pWair  les  Tiehesaa»  qui  knr  toMbrtrnt  entra  les  matae, 
Monbars  se  r^oolsselt  à  la  vue  du  grand  nombre  d'Es- 


A.-0.  QBmeUn  ,  ariiMrs  dêt  AMHtmiân  m  Ril» 
I   tÊBTt,  etc.  (f.yon,  in*.  l  yoI.  In-it},  i.  ii,  cbas.  « 

m^mrmàM  (Jmm  RmioirDa),  préM  îfn» 
çiis,  abbé  da  Don!  «a  1446,  évéqnedeUiMgs, 
le  l**  avril  1457,  «I  censeMfran  psrlMDMl,ié 
aai  envtroag  de  Caérel,  deJeanBartoe,  waak 
dftMénlbas,  ehomeliér  de  M  BtecheHhHwiB^ 
mort  au  Ghâleao'd'hle;  le 4  mars  t49?,  Heek 
titre  heooriHqne  d>afei»vèHue#frIWiifrtk  M 
à'Int  qu'on  dbitM  censtrudiotr'de  la  wtoÊgà' 
fiqnede  le  cathéfrateife  Lirtegefretrftiipimip 
<^âfia<g|ggrfttfmirlewsagieewtegipeferir,ft' 
rMis,  perJtmmemdé'i^'at&;iHS^iû^.U 
l«r  juillet  1463;  H  reçoft  dan»  M  cilbiiHI 
Louis  XI  revenant  de  Bayeane:  Danaos  apiH 
il  résigna  ses  foBetMns  ea  ftvettrdtesoaaefe^ 
Jeait  ffAKToff-  Dg mamess  If;  qiiti  iayrinr 
le  BrenUtrinmljmimfléenMiVM^,  i&M,ii-«7, 
etle^repiornAii  dUBCUis  Lemv9kÊmllf{\!SÊf^ 

M.  k.  (9k  Uma^y 


M  I0R,  *  la  bUMStbèqa»  dtllaaiei.  - 
QMM  /CAffiiiKaan  iMr«,.t.I^  c«b Ml, «l.«- JIM» 
tnre,  t  III.  pu  1M«  711,  TM,7aL 

HOHTBKL  (  Gttt^iaicme  -  isvion  Basos, 
comte  db)  ,  hommq  poUtiqae  françti»,  aék 
4  iaUlet  1787,  à  Toulouse»  mort  le  3  fénier  1»1, 
à  Frohsdortr,  en  Autriche.  H  se  filroaaiqMrtt 
là  1 5  par  Facdeor  de  son  zèle  monsrcbiqM^  ci  M 
pUcé  soas  la  surveillance  de  la  police  impéridt 
Il  faisait  partie  do  ooaseil  maaicîpal  de  ToulMia 
loraqu*il  leatplaça»  ooiome  maire  de  cette  liDCi 
son  ami  partkuiiar,  AL  deVilUl<^  Ëludéfstédi 
la  Haute-Gaxoane  en  U27,  il  (nt  eaqDdfa 
sorte  dans  la  chamhre  noaieUe  le  reiirteabil 
de  radmmiaUatîan  déchocL  Actif,  doué  d'iae 
élocntien  facile»  dévoaéau  ioi«  a  aut  «itafll<|> 
chalear  à  cooahattre  le  parti  lihéial  qa'àfioatov 
on  à  développer  lesiéées  de  BL  de  vyièU;i«^ 
se  laisser  ^éoourager  par  le  peu  de  succèi  dii^ 
propositions  ou  de  ses  ame^Mctemeols»  U  ^ffWd 
presque  chaque  jour  la  tribune  et  sautt  9^ 
se  faire  écouter;  c'était  du  reste  ua  bouiMB 
homme,  de  comvidiona  profondes,  iaibi*  à&  ^ 
ractère  et  ennemi  dea  moyens  riolents.  £d  lS2tr 
an  début  de  la  session,  U  prit  à  plusieiins  repnsa 
ladéfeuse  deM.deyillèleet  lédama&orlestMti 

qu'on  hii  reprochait  un  religieux  silense.  McnliE^ 
de  la  commiasian  charge  d'eiaioiiier  le  prqjit 
de  loi  sur  la  presse  périodique,  il  s'éleva  ooitoK 
la  licence  de  la  presse»^  laquelle  il  stlrifaoutb 
meurtre  dn  duc  de  Berri,  se  prooooçs  poorn 
censure  facultative  et  demanda  qu'aucoa  J9a|*^ 
ne  pût  paraître  sans  autorisation»  ^  ^^^'^ 
la  concurrence,  mal  funeste  qui,  disait-il,  w* 
geait  le  producteur  à  fabriquer  as  meilleur  m- 
elle  (3  juin).  En  1829  il  fut  porté  parTextitoe 
droite  à  la  vice-présidence  de  U  cbambce  « 

pagnols  qn'll  vojoit  sans  vie  ;  ear  U  ne  rttswBbWtpw^ 
ceux  qui  ne  combattwt  qne  pour  le  bot]o,u  J'fT!. 
doit  sa  rie  qœ  poar  U  gloire  et  pour  pnolrl»**»^ 
gnols  de  leor  ernaoté.  >  (Cbap.  VI,  p.  tH.) 


tZ3 


MONTML 


tu 


n*obtiiit  que  les  TOix  de  aon  |>arti.  Le  19  février 
il  s'opposa  à  Ti^ouriieinent  de  la  proposition  de 
M.  Labbey  de  Pompièrce  relative  à  U  mise  en 
accusation  des  demiers  ministres,  et  sur  laquelle 
on  n'avait  rien  décidé  dans  la  session  précédente. 
«On  vouademande,  dit-il, d^cuser  des  hommes, 
des  citoyens,,  des,  pairs  de  France,  d'anciens  mi- 
nistres du  loi  :  TOUS  ne  pouvez  laisser  plus  ioo^ 
temps  leur  (y>sition.  indécise.  l«a  chambre  Cerait 
injure  à  la  Francer  si  ces' hommes  sont  coupables 
«C  à.  enx-mftmes  s'ils  sont  înoocents  :  elle  ne 
saurait  se  £ure  un  jeu  de  laisser  aospendne  sur 
leor  tète  une  aocusatioa  capitale.  >  Cette  sortie» 
de  la  part  de  rami  intime  de  M.  de  ViUèle  .fut 
nn  des  motifs  qui  engagèrent  la  ms^rité  à  ac- 
cepter la  discussion.  Le  7  avril  il  critiqua  lin- 
lerventioA  en  iaiveur  de»  Grecs,  et  se  plaignit  de 
Toir  augmenter  les  chducges  des  contribn&bies, 
«  par  Télalage  de  senliments  classiques  pour  la 
patrie  de  lliUiade  et  de  LéouMlas,  oo  par  Tidée 
romanesque  d'une  croisade  dans  le  goût  du  dou- 
zième siècle  ]>•  Lors  de  k  fôrmetlon  du  miniiUèie 
Polignac  (Saoût  1829),  M. de  Moatbel  y  figura 
d'abord  avec  le  portefiéttille  des  af&ires  ecclésias- 
tiques et  dellnstruction  publique.  Pendant  les 
Iroia  mois  qn*iL  le  eonserva,  il  ne  détruisit  rien 
de  ce  que  H.  de  Tatimesnil,  son  prédécesseur, 
avait  faîi  de  Men  ;  ti  refusa  niéipe  de  se  prêter  à 
oae  mesure  ardemment  souhaitée  par  la  congre. 
g^tion,  e^est*à-^e  la  suspension  des  cours-  de 
HBf .  Cousin»  Guixot  et  ViUemain.  «  Si  le  gfHi- 
yemement  roolait  employer  la  forée,  dit-il  à  ce 
sujet,  ce  n'est  pas  par  funiversité  qu'il  fiiudrait 
Gommenéér*  »  lie  18  novembre  suivant,  il  passa 
an  département  de  rintérieur,  laissé  vacant  par 
la  démission  de  M.  de  ta  Bonnibnuaie^  Bien  qufil 
se  dédarftt'lui-iàéme  an-dessous  d'un  pareil  far- 
deau, il  dut  obéir  â  la  volonté  expresse  de 
Charles  X.  Ses  premiers  actes,  tels  que  là  no- 
luintloir'de  fS»  SWeys  d^  Mariùhacà  ïA  dStw- 
tJon  de  la  police  générale,  indisposèrent  contre 
iQirbpieiNi  paUiquè,  qui  s'obstinait  d^altieurs  à 
nevvîf  en  hii  tfie  la  déoMtare  ou  le  confident  de 
If.  deVffière.Af'rèes^IreeffMrcédé pallier lIsfKt 
défe  menaçHrtea-  peroièftder-dlMovrs  de  la  cou- 
ranae,  il  s'éleva  dans  la  discueslondéi'adresse 
(  6  mars  1830  )  contre- «  ift  ttslite  qui  alarme,  qui* 
iriaoe  les  homièles  fltoy«e  sene-Jescoupa  de  la 
difianiation  et  de  la  calomnie,  et  qui  empêche  les 
magffltrats  dé  faire  tout  lé  bien  quils  désirent  «. 
Il  accusa  «  lé  temps  d'ftvoii'  lé  mal  de  la  peur  ». 
Les  électfotts  (tarent  sa  principale  affaire.  Non- 
aenlement  il  soutint  à  la  tribune  qu'il  était  juste, 
indispensalite  tn£Aie,  que  le  gouvernement  exer- 
çât en  pareille  màtlèlrè  tonte  son  influence,'  mais 
il  adressa  le  13  avril  une  circulaire  aux  préfets  (1) 
où  se  trouvait  ce  passage  relatif  aux  fonction- 
nairee  :  «  Vous  me  donnerez  sur  leur  conduite 

(1^  OMS  le  ptocèà  dék  nHntobnei  le  proeoreor  général, 
H.  Ptnll,  «tMbtta  cette  etaPcaltitMà  M.  de  Peyronnet. 
Blk  a  été  rélmpriiaée  ea^iSKS  à  la  sait*  de  la  ProteUa- 
tkm  de  Bf.  de  MonU»eU 


des  renseignements  conâdeotiels;  je  ne  les  ferai 
connaître  qu^À  leurs  ministres  respectifs,  qui  pren- 
dront à  leur  égard  les  mesures  que  leur  dictera 
la  prudence.  »  £nfin  le  19  mai  1830  il  succéda 
à  M.  de  Chahiol  comme  ministre  des  finances, 
etoe^fnt  en  cette  qualité  qjse  sa  signature  figura 
au  bas  des  ondonnances.  de  Juillet.  Pendant  la 
lutta  qui  en  résulta,,  ilne  faiblit  pas  un  seul  mo- 
ment, et  repoussa,  comme  indigne  de  la  royauté, 
tout  projet  de  transaction  avec  les  insurgés.  Le 
28  il  s'établit  arec  M.  de  Polignac  aux  Tuileries, 
concourut  h  plusieurs  ordres  d'arrestation ,  et 
aigna  sur  le  trésor  un  mandat  de  421,000  ft'ancs 
destinés  à  procurer  sans  retard  aux  troupes  les 
apfnrovlsionnements  dont  elles  manquaient.  Après 
s'être  montré  contraire  le  29  à  la  démarche  con- 
ciliante que  MM.  dé  SémonviUe  et  d^Argoot  ten- 
tèrent auprès  du  duc  de  Ragose,  il  suivit  ses  col- 
lègues à  SaIntrCloud  ;  puisyseul  avec  M.  Capelle, 
il  accompagna  le  roi  à  Rambouillet,  où  le  T'août 
U  fit  une  expéditiouide  Tonbunance  (pu  nonunait 
le  ducd'Oriéans  lieutenant  général  du  royaume. 
Jugeant  dès  lors  ses  services  inutiles,  il  s'éloigna 
dans  la  unitg  et  rentra  à  Paris;  deux  jours  apcès 
il  monta  dans  une  ToSture  publique,  et  se  raidit 
à  Vienne,  en  Autalcfae,  où  il  resta  pendant  plu- 
sieurs années.  H.  de  Montbd  fut  compris  comme 
contumace  dans  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  qd 
oondanmatoos  le^anciens  ministres  de  Charles  X 
à  la  mort  dvll»  et  à  la  prison  perpétuelle.  Acte 
fut  en  même  temps  dbnné,  pour  ce  qui  le  con- 
cenmit  personnellemant,  aux  commissaires  dé 
la  chambre  des  députée  de  leurs  réserves  pour 
lé  reGoqvrcntent  sur  ses  biens  4es  sommes  qu'il 
aTaif  iOégaleinent  ocdônnancées  dana  les  Journées 
des  28  et  2d  juillet  Amnistié  ainsi  que  ses  ooUè- 
gnes  sons  le  ministère  Mole,  il  rentra  en  Franee, 
et  Yécut  danala  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  On  a  de  fil.  de  Montbel  :  Protestation 
de  M.  'de  MànÈbêl  contre  la  procédure  tiu- 
'  truite  et  suivie  contre  lui  devant  les  pairs  et 
\  exposé  de  sa  conduite  pendant  et  avant  Us 
événements  de  juillet  1830  ;  Paris,  183t,  in^""  ; 
—  Lettre  sur  le  Choléra,  de  Vienne  ;  Paris, 
18S2,in^o,  extr.  de  la  Revue  des  Deux.  Mondes  ; 
^  Le  duc  de  Beichstadty  notice  sur  la  vie 
et  la  mort  de  ce  prince,  rédigée  à  Vienne  sur 
dét  documents  authentiques;  Paris,  1832, 
1833, 1835,  in-8°  ;  —  Dernière  époque  de  l'his- 
.  toiré  de  Charles  X,  ses  demiers  voyages,  sa 
maladie^  sa  mort ,  san  caractère:  Paris,  183e, 
1837,  in-8**  ;  —  Le  comte  de  Marnes,  fils  aine 
du  roi  de  France  Charles  X;  Paris,  1844, 
in-8''  ;  la  4*  édil.  (  1845,  in-18  )  porte  le  tUce  : 
Le  duc  d^Ançouléme. 

Il  ne  fiiut  pas  confondra  M.  de  Montbel  avec 
le  comte  ub  Mortbbl,  d'une  famille  duBerri, 
et  qui  a  siégé  à  la  chambre  des  députés  en  1815, 
en  1822  et  en  1824,  et  qui  est  mort  en  1860.  P.  L. 

.  Biogr.  wMv.  et  portât,  des  Contemp,  —  Polignac  (De), 
EtHtiêt  hUt.  et  potit.  —  Boallée,  tiisS.  de  la  dernière 
unnie  de  la  ResttnwcUion.  —  Vaulabelle,  HUt.  des  deux 
Re$tauratk>ns,  Vil  et  viu«^ 
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1S5  M0I7TBÉLIARD 

hoittbAliard,  famille  comtale ,  cHée  dès  ^ 
le  dixième  siècle  comme  une  des  plus  puissantes 
du  royaume  de  Bourgogne  et  comme  descen- 
dant des  rois  des  Francs.  Le  premier  comte  de 
Montbéliard  dont  il  soit  fait  mention  est  Louiê 
de  Dasboreh{966).  Un  de  ses  descendants,  Louis, 
^nsa  Sophie,  héritière  de  Frédéric  U ,  comte 
de  Bar,  mort  en  1034.  Gautier  de  Montbétiard, 
devenu  coonétahle  de  Jérusalem,  fot  chargé  eo 
1205,  après  la  mort  d'Amaury  de  Lusigman, 
son  beau  père,  de  la  régence  du  royaume  de 
Chypre  pendant  la  minorité  de  Hugues  I*'.  Son 
cousin  Jean  de  Brienne,  petit-fils  du  comte  de 
Montbéliard  Thierry  11^  s'assit  sur  le  trône  de 
Jérusalem.  Ce  Thierry  U  étant  mort  sans  des* 
cendants  miles,  son  comté  passa  entre  les  mains 
de  René,  comte  de  Bourgogne;  la  fille  unique  de 
ce  dernier  épousa  Guillaume  de  Monlfaucon» 
dont  Tarrière-pefite-fille,  Henriette,  héritière  du 
comté  de  Montbéliard,  fut  mariée  en  1397»  à 
Éberhard  le  jeune,  fils  du  duc  de  Wurtembeiig. 
En  1617  le  comté  fut  accordé  en  apanage  à 
Louis-Frédéric,  frère  cadet  du  duc  de  Wurtem- 
berg Jean-Frâéric.  Léopold-Frédéric,  fils  de 
Louis-Frédéric,  éleré  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
plaça  pendant  la  guerre  de  Trent  Ans  ses  États 
sous  la  protection  de  la  France  ;  en  1654  il  ob- 
tint que  son  pays  fût  érigé  en  principauté.  Son 
frère  et  successeur  Georges  fut  en  1676  expulse 
de  son  pays  par  les  Français  ;  il  lerecouTra  à  la 
paix  de  Riswyck. 

Léopold' Éberhard,  prince  de  Montbéuard, 
fils  de  Georges,  né  en  1670,  mort  le  29  mats 
1723.  Arrêté  à  TAge  de  onze  ans  par  son  parent 
le  duc  de  Wurtemberg,  il  tai  relâché  sur  la  de- 
mande catégorique  de  Temperenr,  qui  menaça  le 
duc  de  la  mise  an  ban  de  l*Empire.  Léopold- 
Éberhard,  entré  an  service  de  FAutriche ,  prit 
part  aux  guerres  de  Hongrie,  et  défendit  avec 
succès  contre  les  Turcs  la  forteresse  de  Tokay. 
Ayant  succédé  en  1699  à  son  père  dans  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard,  il  fut  mis  en  même  temps 
en  possession  de  neuf  seigneuries  situées  en 
France  et  qu'il  tenait  de  sa  mère,  fille  du  maré- 
chal de  Châtillon  -  Coligoi.  A  s^abandonna  dès 
lors  sans  retenue  à  ses  goûfb  licencieux  ;  à  force 
d'instances  il  obtint  de  l'empereur  que  la  plus 
ancienne  de  ses  concubhies,  Anne-Sabine  Hed- 
wiger,  fille  d'un  confiseur,  fût  créée  comtesse  de 
Sponeck;  les  deux  antres,  Henriette-Hedwige 
•  et  Elisabeth-Charlotte  de  l'Espérance,  filles  d'un 
tailleur,  reçurent  le  titre  de  baronnes.  Après  avoir, 
dans  un  traité  conclu  en  1716  avec  le  duc  de 
Wurtemberg,  déclaré  inhabiles  à  lui  succéder  les 
treize  enfants  qu'if  avait  de  ces  trois  femmes,  il 
les  fit  légitimer  en  1718  par  le  régent  de  France, 
Philippe  d'Oriéans.  En  réponse  à  cet  acte,  le  cx>n- 
seil  aullqoe  proclama  leur  état  de  bâtards.  Léo-. 
pold-Éberbard  ne  se  préoccupa  pas  de  cette  dé-' 
cisîon.  «  Ce  ne  fut  pas  tout,  dit  Saint-Simon.  Il 
Jnaria  un  de  ses  fil»  à  une  de  ses  filles,  sous  pré- 
texte que  la  mère  de  cette  fille  l'avoit  eue  d'un 
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mari  à  qui  il  l'avoit  enlevée  pois  épooaéet  et 
longtemps  après  il  fat  vérifié  que  cette  fille  étoit 
de  lui,  quoiqu'ils  ne  Talent  pas  avoiié,  et  qiie  le 
mariage  ait  subsisté.  »  A  la  mort  de  Léopold-Éber- 
hard,  le  comte  George»  de  Sponeck,  l'aîné  de  «es 
t>àtards,  prit  possession  de  la  pnndpaiité  de 
Montbéliard;  mais  il  en  fot  expulsé  par  le  dac 
de  Wurtemberg,  qui  obtint  en  sa  fareur  on  ar- 
rêt du  conseil  aulique.  Quant  anx  domaines  pos^ 
sédés  en  France  par  Léopold-Éberfaard ,  le  dif- 
férend fut  porté  devant  le  iiarlement  de  Paris. 
Par  le  crédit  de  Mme  de  Mézières  et  de  la  pria- 
cesse  de  Carignan,  auxquelles  le  comte  de 
Sponeck,  celui  qui  avait  épousé  sa  propre  sœor, 
remit  une  forte  somme  d'argent,  il  gagoa  bientôt 
à  sa  cause  beaucoup  de  partisan»  à  la  ooor  de 
France,  surtout  lorsqu'il  eot  abjuré  le  lothéfi- 
nisme.  Après  que  l'afTaiTB  eot  longtemps  frataé 
en  longueur,  «  le  procès,  dit  encore  Saînt-Simoi^ 
fut  repris  au  parlement  ;  tuais  les  droses  étoieal 
trop  changées  pour  les  faux  Montbéliard.  Cette 
affaire  si  singulière  avoit  ftit  trop  de  brait  et 
avoit  trop  duré;  elle  avolt  à  la  fin  été  édaîrcie 
de  tous  les  artifices  dont  elle  avoit  été  TOilée^ 
Le  monde  s'indigna  qu'une  prétention  ai  mon»* 
trueuse  fût  soufferte;  les  dévots  eurent  iiooie 
à  leur  tour  de  l'avoir  tant  protégée;  teflemeitf 
qu'il  nitervint  enfin  un  arrêt  contradictoire  ea 
la  grand'chambre,  qui  replongea  cette  GanaiBs 
mf&me  dans  le  néant,  d'où  elle  n'auioit  jamaii 
dû  sortir....  Le  rare  est  que  malgré  œt  arrêt» 
cette  race  b&tarde  a  eu  rimpodenoe  de  eonseï^ 
ver  à  Paris  son  prétendu  nom,  titre,  armes  et 
livrées,  qu'elle  va  traînant  où  elle  pénf,  sans  être 
presque  plus  reçue  par  personne.  »  Enfin,  œox 
des  bâtards  qui  vivaient  encore  reçurent  le  titre 
de  comtes  d^Hornebourg,  et  le  revenu  des  sei- 
gneuries situées  en  France  leur  fut  abandonné.  0. 

Goliat,  Mémoiret  de  la  MépubUquê 
Dovemay*  Êphéméridesdu  comté 


MONTBoissiBE  (Pierre  db),  Tulgalremeal 
appelé  Pierre  le  Vénérable  ^  fils  de  Maurice, 
ab^  de  Cluni,  naquit  ea  Anvei^e,  et,  snival 
toutes  les  vraisemblances,  au  château  de  Moafc- 
boissier,  vers  1092,  et  mourut  à  Chini,  le  3S  dé- 
cembre 1 156.  Pierre  de  Poitiers  le  désigne  ainsi  : 

Hdoo  Anreml  popoli  yrofeBBcre  dneca. 

n  était  donc  d'une  illustre  naissance.  Maniea 
de  Moutboissier  et  BaingMe,  sa  femme,  desti- 
nèrent presque  tous  leurs  enfants  à  l'état  eodé- 
siastique.  Ainsi  parmi  les  frères  de  Pienre,  le 
Gallia  Christiana  nomme  Héraclius,  qui  fot 
archevêque  de  Lyon;  Pons,  abbé  de  Vezelav; 
Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dien;  Armand,  abî» 
de  Manlieu.  Septième  rejeton  mâle  de  cette 
union  si  féconde,  Pierre  entra  d'abord  au  prieué 
de  Soucilange,  où  il  fit  ses  premières  études, 
puis  à  Cluni,  où,  vers  l'année  1109,  il  fat  reça 
moine.  Nous  le  voyons  ensuite  prieur  de  Yeselay, 
de  Domné.  Enfin,  le  22  août  1 122,  il  est  élu  abbé 
de  Cluni.  £n  ces  temps  pleins  de  tnnbies,  quel 
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pouvoir,  quel  titre  n'est  pas  contesté?  Pierre  ^ 
yieot  de  prendre  possession  de  sa  charge,  quand 
un  ancien  abbé  de  Cluni ,  qui,  après  avoir  abdi- 
qué le  gouvernement  de  cette  maison,  avait  fait 
un  long  pèlerinage  à  Jérusalem ,  reparaît  tout  à 
coupf  pénètre  dans  Tabbaye  les  armes  à  la  main, 
s'établit  en  vainqueur  dans  le  logis  abbatial,  et 
prétend  régner  par  la  terreur  sur  les  moines  atta- 
chés au*parti  de  Pierre.  A  la  suite  de  cette  inva- 
sion commencent,  on  Va  prévu,  des  débats  judi- 
ciaires. Les  denx  rivaux,  assignés  devant  la  cour 
de  Rome,  s*y  présentent  et  s'eRbrcent  de  faire 
prévaloir  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits.  Mais, 
sur  ces  entrcûites,  une  maladie  épidéraique  en- 
lève l'ennemi  de  Pierre,  et  celui-ci,  confirmé 
dans  sa  charge  par  le  souverain  pontife,  revient 
triomphant  à  Cluni.  Deux  factions  divisaient  Tah- 
baye.  Pierre  rétablit  Tordre  longtemps  troublé. 
Mais  void  une  autre  et  plus  grave  cause  d'agi- 
tation. A  la  mort  d'Honorius  II,  deux  papes  sont 
élus  à  la  fois.  Entre  Anadet  et  Innocent  II  il 
faut  choisir,  et  un  pareil  choix  n'est  pas  fadle. 
Comme  saint  Bernard,  Pierre  se  prononce  pour 
Innocent,  et  travaille  de  toutes  ses  forces  à  en- 
traîner la  France  dans  son  parti.  On  s'accorde  à 
dire  que  Pierre  agit  eflicacemeot  en  foveur  du 
pontife  par  loi  prâéré.  Cette  affaire  lui  donna 
de.  grands  embarras;  mais   il  eut  du  moins 
la  satisfaction  de  voir  enfin  Innocent  11  reconnu 
par  la  France.  £n^ll32,  un  chapitre  général  de 
Tordre  est  assembll^  dans   Tabbaye  de  Cluni. 
Deux  ^cents  prieurs,  douze  cents  religieux  y  as- 
sistent, et  Pierre  les  préside.  Toute  puissance 
dvile,  même  la  puissance  royale,  devait  redouter 
et  ménager  le  chef  d'une^si  nombreuse  milice. 
Que  sll  rdevait  encore  l'éclat  de  son  titre  par 
des  qualités  personndles,  comme  la  gravité  des 
mcenrs,  l'éloquence,  le  savoir,  Tesprit  d'entre- 
prise-joint  à  la  pmd,ence  et  à  la  vigueur,  le  sn- 
périear  d'une  telle  congrégation  était  on  des 
personnages  les  plus  considérables  et  de  l'Église 
et  de  l'État.  Le  chapitre  général  de  Tanpée  1132 
dûeta  de  sévères  règlements.  Orderic  Vital  ne 
ae  contente. pas  de  raconter  le  fait;  il  s'assode 
aox  remontrances  des  moines,  qui  blAmèrent  cet 
esoès  de  ripieor.  Cependant  il  ajoute  que  la 
douceur  de  Pierre  tempéra ,  dans  la  pratique,  la 
dureté  des  ordonnances.  En  1134,  Pierre  siège 
an  coodle  de  Pise.  Il  vrevenait  de  cette  ville, 
aHaat  de  compagnie  avec  un  nombre  considé- 
rable d'archevêques,  d'évéques,  d'abbés,  quand 
noe  troupe  armée  les  surprend,  les  attaque  en 
pleine  campagne,  en  blesse  qudques-uns ,  met 
en  fuite  les  autres,  et  s'empare  de  tous  leurs 
équipages.  Pierre,  qui  était  sur  sa  mule,  ayant 
à  ses  côtés  Alberic,  abbé  de  Vezday,  se  dirige 
▼ers  les  assaillants,  disposé,  comme  il  semble, 
à  Jenr  opposer  quelque  résistance  ;  mais,  au  pre- 
mier dioc,  il  est  renversé  de  sa  mule  que  trans- 
perce un  coup  de  lance;  et  réduit  lui-mèbie  À 
prendre  la  fuite,  il  va  se  cacher  dans  la  plus 
prochaine  métairie.  C'est  une  •  lamentable  his- 


toire, »  lamentabilem  historiam,  que  Pierre  ra* 
conte  lui-même  au  souverain  pontife,  en  lui  de- 
mandant une  juste  vengeance  (  Epis  t.  ^  lîb.  I, 
epist  27).  Nous  le  retrouvons  au  condle  de 
Latran  en  1 138.  Il  est  de  retour  en  Italie  en  1 141, 
où  il  s'emploie  vainement  à  récondlier  les  Luc- 
quois  et  les  Pisans.  Ensuite  il  se  rend  en  Espa- 
gne, où  il  va  visiter  les  maisons  de  son  ordre. 
En  Espagne  il  est  étonné  de  voir  mêlés  aux 
chrétiens  les  sectateurs  de  Mahomet,  formant 
un  grand  peuple,  fier  de  sa  richesse,  de  sa  puis- 
sance. Ils  ont  des  temples,  ils  ont  un  Dieu,  qui, 
disent-ils,  est  le  Dieu  de  Moise.  Us  ont  des  écoles 
rdigieuses,  et  des  théologiens  qui  interprètent  un 
livre  sacré.  Qnel  est  ce  livre.'  En  France,  en 
Italie,  on  ne  le  connaît  que  de  nom.  Pierre,  en» 
rieux  de  savoir  ce  qu'il  renferme,  charge  trois 
chrétiens,  Pierre  de  Tolède,  Robert  Kennet, 
voyageur  anglais  résidant  alors  en  Espagne,  et 
le  dalmate  Hermann,  de  (t&n  en  commun  une 
traduction  du  Coran.  Cette  circonstance  est 
intéressante  dans  la  vie  de  notre  abbé.  M.  Jour- 
dain, dans  ses  Rôcherehes  critiques  sur  la 
traductions  d^Aristote^  n'a  pas  manqué  de  la 
signaler.£nll44,  en  1145, Pierre  esta  Rome.Eft 
1 146,  il  est  à  Cluni,  où  il  forme  une  seule  col- 
lection dotons  les  statuts,  au  nombre  de  soixante- 
seize,  qu'il  avait  jusqu'alors  publiés  pour  le  main* 
tien  de  la  disdpline  On  le  revoit  à  Rome  en  1 150, 
réclamant  l'appui  du  saint-siége  contre  qudques 
f-eligieux  insoumis.  Quelle  existence  Ait  plus  active 
que  la  sienne?  II  aimait,  assure-t-on,  les  voyages, 
et  on  lui  en  dsit  reproche.  On  dit  qu'un  i3>bér 
de  Cluni  se  devait  tout  entier  à  sa  congrégation. 
De  tous  les  abbés  de  Cluni,  Pierre  est  nu 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  plus 
importante  de  toutes  les  affaires  domestiques, 
la  disdpline.  A-t-il  négligé  davantage  l'admi- 
nistration temporelle  de  ses  vastes  possessions  ^ 
Il  est  probat>le  quHl  en  remit  le  soin  pendant 
ses  voyages  à  d'habiles  vicaires,  puisqu'on 
n'apprend  pas  que  de  son  temps  la  riche,  et 
déjà  trop  Tiche,abbaye  ait  éprouvé  quelque  no- 
table dommage.  Les  hommes  supérieurs  ne  peu- 
vent à  leur  volonté  s'affiranchir  des  obligations 
que  leur  impose  leur  grande  renommée.  Quand 
ûint  Bernard  et  Suger,  une  série  de  papes,  les 
rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sidie,  de  Jéru- 
salem et  Tempereur  de  Constantinople  lui-même 
s'adressaient  à  l'abbé  de  Cluni  pour  lui  demander 
des  Gonsdls  on  des  services,  se  serait-il  con- 
venablement dispensé  d'étudier,  de  traiter  leurs 
affaires,  sous  le  prétexte  que  la  visite  d'un 
prieuré,  la  poursuite  d'un  procès,  ou  l'exacte 
supputation  des  revenus  de  ses  granges  devaient 
occuper  tons  les  instants  d*un  abbé  vigilant  et 
scrupuleux?  M.  Daunou  termine  la  biographie 
de  Pierre  par  ces  mots  :  «  H  n'a  point  été  ca- 
nonisé dans  les  formes,  mais  l'Église  a  toujours 
honoré  sa  mémoire;  et  ce  titre  de  Vénérable, 
qui  complète  son  nom,  et  par  lequel  Thistoire 
le  désigne^  ce  titre,  assurément  bien  inférieur  à 
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j^m  ide  saint ,  est  «n.  retuttlie .  «ae  .diBtiiwtfon 
beaucoup  oMins  ^mimmft.  » 

Il  n'existe  aaomie  éàdàon  esnplète  denjoan- 
bren  écrits -de  PiecreleYénéTable,  ce  qui  aons 
^oblige  à  les  désigner  tous  |>ar  leurs  titras  partiou- 
Jien.  Ses  L^ùrts,  anncanbre  desoi«nte»at-onBe, 
ae  lisent,  pour  la  pla&ignnde  partie,  dans  la  J^ 
bM^tbêea  ChmiaeÊtuis.  Qaelqaea^aes  ide  «as 
lettres  sont  de  TéritabtesIraitéaeurde&qaMtiaBB 
dogmatiques.  On  aurait  donopo  kurattvteer'das 
iitres  distincts,  oammeaux  tfaités••|Bvanla^Jj||pAf» 
p9la  ad  Pelrum  de  S.  Joamne  catUra  eos  çart 
dkwit  Chrisium  4KungHam*$e  in  SvanptiHs 
tt^perU  ItemiidiMiU;  .SMioth^4Jiuniac.iMoL 
066;  — -  Draeiatiuê  adversus  Jmtbemrum  imm- 
imatmm  durUkem;  ibid^  ad.  985;  «->  Jrae^ 
iiotes  udvermu  Pttrobmtàanm  kwnUeo»^ 
ibid.,  ool.  1117;  —  fie  JftraottMs  /tM  éao\ 
ibid^col.  t247.  Mann  avons  paielé.det  la.<nidue- 
Um  do  Gocan,  faite  par  leseadreade-Neme  le 
Vénéeable.  La  BikiMhèqm  de  ClaaU  noQS 
ottre  .u|w  lettfe  de  f^iene  à  safait  flenniid  ntelN« 
i^cette  tradttotion,  une  prélboe  id^nn  -  das.^trad«e- 
tawrs,llobert<]eJletines,  atim  «brégédes  erram 
aontoiueB  dan»  le  Coran,  abrégé  que  idond  Mankt 
attribue  sans  dîfionlté  à  Pierre  le  Vénérable, 
aona  en  titre  iSummÊda^ÊUuiam  èr^vèe  eontra 
Bmes4S  «^.«ectem  tîi&imlieêe  /raudis  ^rwoê* 
nomm.  Notre  doataur  a,  «o  ooîn^  oonopoaé  one 
véfutatioD  idu  Coqui,  oaqnalie  Jffies,  (dont  les 
doox  deniers  {Mraiaaant  pacdos  ;  .tes  deux  -pve* 
nloBSiont  étépubMés  par  JUaitiène,  danaialoaie  IX 
ii^^Av^Uêsima  Co2lfla^.Jloo8iadBMttnoDs  vo- 
lontiers que  Pierre  le  VénéanUeapffononcéibaa»- 
OQiipide^iermona.  Cependant  on  «fen.iposaède, 
on  4^  .noios  4m.«n'«n  idés^ne  foeiqualra,  on 
seul  iae^noBé  dansla  mbMàèqm  de  ûbmé, 
ool.  1231,  et  trois <dans> les ^i»ecdotoée>JfaF- 
lène,  t.  y,  Qpl.  .  I4l.9-i4ô0u  :âes  .l^dséo,  «an 
nombre  de  ^natorae  pièces,  sqnt  dan^taïf  iMio- 
t^ue  de  CkuU.  M.  Danacra  en  a>laiit,  .^  ban 
droit,  1^  de  oas.  Il'/aiit,.en.«iitie^ânaarnn;an 
catalqgue.deA  Anvres  de  Bienrei)le«<V)Mnble.le 
recueil  «de  aesiSto^ii^KlaBS  la  Bi^èMè^fam^ée 
Cbmi;  et  un.écrît.intitnléiM^tfMtfi^io  tm  jbaié- 
Uaris^  publié  f9r.hêi%mbi{ MkceUanea,  ^L  V). 
M.  Dauooujpaentionae.enin  iqQelqoea.anoiC0aBx 
inédits,  ^ui  n'ont  ancuneômMÂtanoa^  al  préaeale 
la  liste  des  ouvrages  attribués  «à  tort  tpar>4HipB 
crit^ques,à  Pierre  le.ViénémUa.    iB.  ilAMuiào. 

nkusmsU.  ^^Blistoin  iMtér.  éê  kaermtetrL  OUU, 
p.  ni.  -  Pétri,  rmeràbtiis  rOa^  a  Bodelib,  dsD»  \'j4m- 
pmmma  (Miectiô,  t.  VI.—  Oeniler^Ki^.  éesmtiemn 
eoahâiaMqmt,  L  .XKHI.  -  ifiattlat,  i«4«,  dAPiwW'iii 
Fénérable,  an  iS  déoimbr*. 

Moarr«EAT'(64/y^oiTOK  prtlat^  frayais, 
néà  Mointbray,  paès-de  SainlïAd, narti/tadltié» 
Txier  1094,  .à  Gootances.  Jean  4'niiB  dM/|klns 
illustres  familles  de  Normandie,.  Jl  Ait  ipionu^ès 
sa  jeunesse  à  répiseopaittsacréi&io  avril  1<049 
évéque  4e  Coutances.  Il  se  trouva  à  l'aaaendilée 
tenue  en  loee  par  GuiiUaine,  duc  doNorauiHlie, 


à  LiHebonne ,  et  dans  laquelle  îdt  a^ésolne  '  fin- 
vaaion  de  l'Angleterre.  L*on  des  princifnn  pr^ 
moteurs  de  cette  goerre,  il  suivît  àincooqprtto  le 
duc  son  anii,  et  se  ooodoistt«a  homme  de  oenr 
i  la  bataille^*Hastings.  Il  accompagnai 
.k  Londre^i»  et  dans  la  cérémonie  de  aoa 
aement  à  Weatminster,  il 
chambellan  pour  les  étala  de  HonnnAdie.  Lon- 
qoe  le  conquérant  ibt  rappelé  dans  non  duché, 
•B  iaisBa  Ceffioi  de  |loÉtbray  )^  >io  tête  de  aai 
ttilicas  et  s'en  tronfà bien^fin  I0g7,  knqnll  ait 
battu  les  deux  princes  angto-ansouB^  Edâend-tt 
Goêwin,  OelTroi  entra  dans  le  Donei  et  le  £om- 
ttersety  et  y  fit  auHiler  «  ^éous  lati  hoawMs.nr- 
méa  ou  SMspeots  d'avoir ffria  les  araMa«  dotii 
fBts'emfurer.  QM!lqaefiantiécaapfÈS)'ltt&«oinlai 
de  Roi4bnnflA>ertand,  de  tloiMii,  ^de  fleraloal 
a^ttanC  réroltéa  eontre'le  oonqoérttnt,  <i«tM 
contribua  poissanmeait  à  la-vMiire  doFagadan, 
■emportée  «m*  eux  en  M74,  lea>firfa  4de  n%n- 
lermer  ensidte  daBS-Nora«1cli,<oii  il  tes  ^nsilégaa, 
et  les  pritpar  oapltelatiott  t-en  idcompesn»  denu 
beits  et  nombreuKs  autiwsyaiifllannne  Inienn 
eéda  en  ief  280  lerms  euigaiorialea.  Apièe  la 
mort  de  ce  prince  («0S7),  ilépraoni  taaC  deiiift- 
grAcaa,qtt'il  se  «itobligé  derePMnfPonlIoMnaDdli^ 
a?nathniBt  henraox'de  ponnoiv  éohapferipnrla 
fedte.  m.  F. 

^Oïdarfe  Tltat'BMafreoOBMiMriTWi-^tfnWtCnr»- 
tkma,  XI.  —  èng.  .Thicsry,  UUU4*  la. GaafiiJto  4ê 
Vjingleterre  par .  les  JforMonctt.  ~  LeeattQ»  UM,  ém 
É9i9mBs  4e  Cm^êmees.  — 'fl«|uct,  Wmtm  jaM^Mh. 

uMOimnBT.  Vàf,  Oo^Ensav» 

4IHHI1IBWMI  (/oa^jb.OnÉBiMy.CMnte*»), 
HtténtHir  Avnçais,  mé  en  1746,  :nn  chMMn 
dVorle,  près  de>Mottth»on  (^yngonmoin),  onort 
an  195^2,  ancMitemde  Moniagrter  («ijimonEâ). 
Mioier  è  f  âge  où'4*4»u  aTeatiancove  ipPéaidigr, 
il'BnivIt  tes.pdnces  dans  l^éndpntfbii,  eC  fpâi 
pnrt  i  Ikfffpéinimi ^-  <|rthBmn; ihlt  jniaaiMfta 
•I  '  condamné  à  mort ,  il  réuMil  à  -i^nêer,  «I 
gagna  la'Bollaride.  A  tiiide«dto  «dégniawn— Il 
«e^eacha  fendantiqnelqne  teaipeJà  So^demix^oà 
il^ionna  des'IeQens dc'éenin.  Hijrét  prix  ^er 
de/te^ietedeaiéinlgrés,  «  ren^  dans  nnnpnM 
doiseaJitensyet  isfloocnpmde^Mttéfatnre.  Ai  igB 
et  en  1897,  'il  ^ep^^to^a^a^la  fiante-^^fenne  à  la 
ehambre^dos  dépirtéu,"eH1rooi»lMmnijH  tut 
te.tniniitère;  entre  «uImb  meaaree  qnH  pr»> 
pooa,  on  n^st;i>as  fien^étonné'de  trouver  eeHa 
deHrapêtpregMisir.  Après  im^fflnnrlat  ànan 
dhUanude  Montagriar, 'dontU  tt  mie  des  ptea 
bellea'pNpriétés  An  Limenain;-!!'»!!  le  premier 
qniait  totrodfM  mipagaen  Pranee^fNi  a  de  M  : 
ÊuScatèdinaves,  poème  traâtM  ds 
MggK,  mivi  ^'^serwàtims  rnr  ies 
,  et*ta  rali^lm  ¥es  aneient  .penpies  ée  n 
r^fW^vrèof^;  Paris,  1«0f,  2  vol.  fai-8*;  ^Sasf 
i^ewffieaf;  Paris,  1815.  3  tel.  toîl  ;  —  BétU 
.  de  'PévaHon  ^*im  vfJMtr  'pris  à  QtiSbenm; 
I  Paris,  1815,  in>12;  la  2*édit.  (1825,  in-18)  cal 
aagmeatée  d'une  ^Mgié  et  de  notes  expficatîvee; 
—  Essaie  «wr  ia  UHétûivare  des  Béèremx. 
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Maehel,  le  Meurtrier,  hs  Neces  funèbres,  Pfé- 
hémie,  narraliem  imitées  de  thébreny  pré* 
cédées  d'une  introduction  et  du  Vofage  de 
Benjamin  de  Tudèle  ù  Foasis  lointaine,  sui- 
vies de  notes  et  de  dissertations  qui  peuvent 
servir  à  Vintelligenee  de  la  jMfe;  Paris,  rsi9, 
4  y^.  tn-lt;  —  Quelques  nouvelles  Ytans  la 
BiMi^thèçue  des  Romans.  P.  L— y. 

Son  frère  alnë,  Etienne- Pierre  CBtRAOv, 
eomtei»  Moitivron,  né  en  17B3,  mort  le  24  jan- 
Ttar  1841,  abheta  d'abord  une  charge  de  con- 
seffler  an  parlement  de  Paris  ;  il  l'édiangea  contre 
on  brevet  de  sous-lienteoant.  Quand  tînt  Ta  ré- 
Tohirion  11  ne  snivit  point  ses  parents  en  ëmigra* 
lion,  et  8e  Ktra»  dans  son  doinalne  de  Scorbé- 
Cfeiranlt  en  Poitou,  à  de  grands  traranx  (far- 
borteultnre.  Sa  belle  plantation  de  thénes-liége 
fixafSHeofion  de  laSodété^entnded'Âgricntture, 
qui  kit  accorda  un  de  ses  prix.  On  lof  doit  Ta 
4écooTerte  de  la  Tarlétë  de  noyer  tardif  à  qui 
son  nom  a  été  donné.  Sous  la  Restauration  if  re- 
prit do  sendoe,  reçut  le  commandement  en  se- 
eond  des  gardes  do  corps  à  pied  et  fat  nommé 
«laréehal  de  camp.  'P.'L— t. 

Torier  (Abbé),  NaUcêntr  If  eotUeUe  Montbrm^  dans 
la  BMeUn  êe  ta  4ér.  arehédt.  âH  Htâmuln,  isn.  •»  At- 
4»  lai 


—  mONTBRUN 


14) 


nmmiBVJt  (Charles  no  'Pcr),  capitaine 
Ihtnçaîs,  né  rerstsao,  an  cliiteao  deMontbnm 
(diooèae  de  €ap),  exécuté  le  11  ao«t  1575,  à 
Grenoble.  Tssn  d*un*tle8  ptasandennes  familles 
an  Daophfaié,  il'  fit  tff  Italie  ses  premières  armes, 
et  continva  ^  sertir  arec  ^dTstittétiDn  dans  les 
guerres 'de -Flandre  et -de  Lorraine.  Chorier  ra- 
conte qu'à  son  T^lonr  dans  sa  famille,  instruit 
ifo'une  de  ses  sœurs  ayail  embrassé  la  réfoane 
A  s*était  retirée  à  Genève,  il  se  mit  à  sa  pour- 
suite, en  Jurant  de  la  ramener  catholique  ou  de 
lai  arracher  la  vie;  mafs  félpquence  de  Théo- 
dore de  BèzeDpéra,  dit-on,  un  si  brusque  chan- 
gement dans  les  conTiéliops  du  frère  que,  derenu 
fougueux  protestant,  Monthron  étabHt  une  église 
dans  son  château,  y  appela  un  pasteur  et  poussa 
la  ferreur  religieuse  Jusqu'à  employer  la  violence 
Tis-à-Tis  de  ses  vassaux  pour  en  faire  des  pro- 
s^ytes.  Le  parlement  de  Grenoble  lui  ordonna 
en  1560  de  Tenir  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
dvdte,  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  chargea 
le  prévôt  des  maréètiaux  de  l'amener  mort  ou 
Tîf.  Wontbmn  se  saisit  du  prévôt»  et  k  jeta  dans 
les  prisontde  son  manoir.  Pois,  «lonnant  la  main 
aux  réformés  du  Comtat,  il  sépara  de  Malau- 
cèM,  qu'il  Hvra  au  pillage,  et  ne  consentit  à  la 
rtbnite  qve  snr  la  promesse  d'une  amnistie 
fMne  et  eifflère  à  tons  les  insurgés.  Cotte  con- 
dMon  ayant  été  violée,  il  reprit  les  armes,  et  tira 
des  catholiques  de  sanglantes  représailles.  A  la 
télé  de  denx  cents  hommes,  H  tendit  une  embus- 
c«le  à  la  troupe  de  La  Motte-Gondrîn,  lieutenant 
dn  roi  en  Dauphiné,  et  ta  tailla  en  pièces;  pro- 
fitant aussitôt  de  reffrol  de  ses  ennemis,  il  se 
hite  de  gagner  Genève  avec  sa  fnnme  pendant 


que  Gondf in-  $ui$»t  raser  son  château.  Loraqiw 
écitita  la  ppcmière  guerre  civile  (^Mft),  Mont- 
bran  accourut  se  mettre  aux  ordres  du  baron 
des  Adrets,  qui  lui  donna  cinq  cents  arquebusiers 
pour  occuper  CbàlonssurSaône;  menacé  par 
Tavannes,  qui  rassemblait  contre  lui  les  milices 
de  la  Bourgogne,  il  évacua  la  TlIle  ;  ceux  des 
protes(Tants  qui  ne  voulurent  pas  le  suivre  furent 
tous  massacrés.  Après' avoir  emporté  Momas 
d'assaut,  il  essuya  une  défaite  sous  les  mors  de 
Sisteron,  et  tenta  vainement  d^entrer  dans  Orange. 
Le  10  janvier  1563,  il  arrêta,,  avec  Mouvans  et 
Cléry ,  le  baron  des  Adrets,  dont  la  défection 
était  devenue  publique.  Dans  la  seconde  guerre 
civile,  11  aida  d*Acier  à  reponsser  les  attaques  de 
Joyeuse  contre  nontpêllier  (1567),  combattit 
TàflTamment  à  Jacnac  et  à  Moncontonr,  défit  au 
passage  du  Rhône  les  catholiques  commandés 
par  de  Gordes  (27  mars  1570),  et  se  rendit  maître 
de  Loriol.  Api^le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, Il  fbt  un  des  premiers  à  lever  Tétendard 
de1*insurreclion.  S'étant  concerté  avec  quelques 
chefs  déterminés ,  dont  Lesdigulères  faisait  par- 
tie, il  soumit  presque  toutes  les  villes  du  Dau- 
phiné. Sa  défiance  de  la  cour  était  telle  qu^l  re- 
fasa  d'accepter  la  paix  qui  venait  dTètre  signée  sous 
les  murs  de  La  "Rochelle.  En  1S74,  il  mit.en  dé- 
route près  dn  pont  de  Royan  un  fort  détachement 
de  f  armée  du  dauphin  d'Auvergne  l^'rançois,  et  il 
força  le  roi  Benri  itî,  dont  il  avait,  pillé  les  ba- 
gages, à  lever  le  siège  de  Livroif.  Le  roi  lui 
ayant  ordonné  de  poser  les  armes,  Montbrun 
fl^écrla  :  «  Comment!  le  roi  m'escrit  comme  roi 
et  comme  si  le  devoisreconnoislre!  Jôveux  qu*il 
sçache  que  Cela  seroil  bon  en  temps  de  paix,  et 
qu'alors, je  le  reconnoistrai  ponr  tel;  mais  en 
temps  de  guerre ,  qu'on  a  le  bras  anné  et  le  col 
sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon.  «  En 
1575,  assailli  par  Gordes,  qui  réunit  pour  le  ré- 
duire jusqu'à  plus  de  douze  mille  hommes,  il 
soutint  bravement  le  combat  ;  après  de^  prodiges 
de  valeur,  .il  fut  écrasé  sous  le  nombre,  et  s'é- 
tant  cassé  la  cuisse  en  franchissant  ua  canal,  il 
fut  faSt,  prisonnier  et  envoyé  à  Grenoble.  «  Il  en 
igourrà,  dit  le  roi  à  oettn  nouvelle,  et  il  verra 
à  cette  heure  sll  est  mon  compagnon.  »  Ni 
les  prières  de  Condé,  ni  l'intercession  .active  au 
maréchal  DamvîUe  et  du  duc  de  Guise  jie 
purent  le  fléchir.  «  Il  manda  à  la  cour  de  Gre- 
noble, rapporte  Brantôme,  de  luy  faire  son 
procès  et  trancher  ta  teste,  quoiqu'on  luy  ce- 
monstrast  que  cela  tireroit  à  conséquence  et  qon 
les  ennemis  en  pourroient  autant  faire  à  ses  ser^ 
viteurs.  »  Il  fallut,  à  cause  ^e-sa  hlossure,  porter 
Montbrun  assis  dans  une.  chaise  sur  l'échafaiid, 
où ,  avant  d'être  exécuté ,  il  rappela  au  peuple 
que  son  seul  crime  était  d'avoir  porté  les  arme» 
poor  la  religion  et  pour  la  liberié  du  royaume. 
Il  avait  mérité  des^  deux  partis  le  surnom  de 
brave^  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  un  arn 
ticle  spécial  du  traité  de  1576|  en  même  temps 
que  celle  de  Montgomery.  P.  L. 
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Cal  Allard.  rie  du  frroiM  MorUbrun;  Greaoble,  ICTB, 
tn-Si-  —  J.-Cl.  Martin .  Bist.  de  Ckmries  Dufttg,  s«r- 
mommé  /«  Brave,  seigneur  de  Monitrun  / 1«  édlt  ;  Pute, 
1816,  ln-8*.  —  Chorier,  Mist.  d«  HcmpAlii^.  —  BrantOm^ 
riet  dêê  CqpiMiM  UUatTÉê. 

MOHTBBim  {Jean  od  Pct,  marquis  de), 
fils  da  préoédeot,  né  Ters  1568,  mort  après  1637. 
Capitotne  de  cent  liommes  d'armes,  il  reçat  en 
1612  le  titre  de  eonseiller  d'État,  et  assista  aux 
états  généraux  de  1614.  Bien  que,  pour  le  ga- 
gner au  parti  de  la  cour,  on  eût  érigé  sa  terre 
en  marquisat  (1620),  il  lera  des  troupes  et  se 
mît  en  deToir  de  soumettre  la  Provence,  dont 
rassemblée  de  La  Rochelle  lui  avait  donné  le  goo- 
Temement.  Le  retour  de  Lesdiguières  en  Dau- 
phiné  arrêta  ses  progrès.  En  1622,  U  commanda 
la  cavalerie  de  l'armée  de  Roban.       P.  L. 

■oifTBRUii  {Alexandre  du  Poy),  marquis 
D6  SÀinT-ÂHDRé,  fils  du  précédent,  né  en  1600,  à 
Montbrun,mort  en  août  1673,à  LaNocle.Il  avait  été 
enfant  d'honneur  du  Dauphin  (depuis  Louis  XIII), 
et  abandonna  la  cour  pourrejoindre  Lesdiguières 
en  Piémont.  En  1621  il  offrit  ses  services  à  Roban» 
qui  l'envoya  à  Montauban  avec  le  titre  de  gouver- 
neur et  des  troupes;  non-seulemoit  il  sut  tenir 
à  distance  de  la  ville  le  maréchal  de  Thémines, 
mais  il  s'empara  de  plusieurs  châteaux  et  places 
des  environs.  Il  obtint  aussi,  en  1625,  des  avan- 
tages signalés  sur  le  duc  d'Épemon,  sans  pou- 
voir toutefois  l'empêcher  de  ruiner  toute  la  cam- 
pagne. Dans  la  dernière  guerre  de  religion,  il 
reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  se  porta 
avec  quinze  cents  hommes  au  secours  du  Viva- 
rais  (1628),  et  se  jeta  dans  Privas.  Louis  XIII, 
avant  de  commencer  le  siège  de  cette  place,  lui 
fit  proposer  100,000  écus  s'il  la  remettait 
entre  ses  mains  ;  il  répondit  quil  était  homme 
d'honneur,  et  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la  mort. 
Le  20  mai  Richelieu,  qui  revenait  du  Piémont, 
amena  des  renforts  au  roi,  et  l'armée  fut  portée 
à  vingt  mille  hommes.  Sommés  plusieurs  fois 
de  se  rendre  à  discrétion ,  les  assiégés  conti- 
nuèrent de  se  battre  avec  acharnement.  Dans 
l'espoir  d'obtenir  pour  eux  des  conditions  favo- 
rables, Montbrun  se  rendit  au  camp  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  et  y  fnt  retenu 
prisonnier  par  le  cardinal,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  de  sauf-conduit  Quant  à  la  ville  re- 
belle, on  la  traita  avec  la  dernière  rigueur  :  les 
maisons  furent  pillées  et  Hvrées  aux  flammes, 
et  les  soldats,  massacrés,  pendus  ou  envoyés 
aux  galères;  une  ordonnance  royale  déclAra 
confisqués  tous  les  biens  des  habitaDts  et  inter- 
dit à  qui  que  ce  fût  de  s'y-  établir  sans  permis- 
sion expresse.  L'intervention  du  comte  de  Sois- 
sons  sauva  Montbrun  de  la  mort.  Gonduit  à  Va- 
lence, puis  dans  la  tour  de  Crest,  il  s'échappa 
au  bout  de  quelques  mois  et,  à  l'exemple  de  Ro- 
han,  il  alla  offrir  soû  épée  à  la  république  de 
Venise.  En  1631,  il  passa  sous  les  drapeaux  de 
Gustave-Adolphe,  qui  le  nomma  colonel,  con- 
tribua à  la  prise  de  Francfort  et  battit  les  Impé- 
riaux près  d'Ingermnnde  ;  ce  dernier  fait  d'armes 


lui  valut  le  gouvernement  de  U  Poméranîe.  Il 
reçut  io  combat  de  Nurembeiig  one  blessoie 
qui  l'empêcha  d'assister  à  la  bataille  de  Lutzeo. 
Après  la  mort  du  roi  de  Sn&de,  il  s'attacha  au  doc 
de  Saxe-Weimar,  tomba  aux  mains  de  WaUea- 
stein,  et  resta  trois  ans  détenu  dans  la  forteresse 
de  Lindao.  Rentré  en  France  en  1636,  il  fut  bien 
accueilli  à  la  cour,  et  obtint  en  1638  un  régimeait 
à  la  tète  duquel  il  fit  la  campagne  du  Piémont; 
au  siège  de  Turin  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  1642.  Pendant  sa  capti- 
vité on  réleva  an  grade  de  maréchal  de  campu 
Il  continua  ensuite  de  servir  en  Italie,  fut  pourvu 
en  1649  du  gouvernement  du  Nivernais,  et  créé 
en  i650lieutenantgénéral,  et  prit,  jusqu'en  1659, 
la  plus  grande  part  à  toutes  les  opérations  mUi- 
taves.  Le  cardinal  Mazarin  lui  offrit  le  b&ton  de 
maréchal  à  la  condition  d'abjurer  la  religion  lé- 
formée  ;  mais  il  ref  uaa  de  l'acheter  à  ce  prix,  d 
comme  il  avait  à  se  plaindre  de  la  cour,  il  le 
retira  chez  lui.  La  vieillesse  n'abattit  pas  aon 
ardeur  guerrière.  En  1668,  à  la  prière  du  sénat 
de  Venise,  il  consentit  à  défendre  Candie ,qn'un 
siège  meurtrier  avait  réduit  à  toute  extrémité; 
mais  Morosini  ayant  capitulé  à  son  insu,  il  re- 
rint  à  Venise,  et  y  fut  confirmé  pour  la  vie  dans 
la  charge  de  capitaine  général  des  armées  de 
terre.  Après  avoir  encore  pris  part  à  l'expédition 
du  comte  de  Saint-Paul  en  Pologne  (1670),  il  se 
reposa  de  ses  longues  fatigues  dans  sa  terre  de 
La  Node,  où  il  mourut,à  l'àg^  de  soixante-treizie 
ans.  U  ne  laissa  point  d'enànts  mâles.  —  Une 
branche  de  cette  famille  passa  en  Hollande  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.         P.  L. 

Fie  de  Saint- Jndré-MonUfnm,'  Parts  i*M-  —  H>^ 
frères ,  La  France  ProtesUnUe. 

MONTBEUN  DE  Socs-CAARÏàRB ,  inventeur 
des  chaises  à  porteur,  fils  naturel  du  duc  de 
Bellegarde,  né  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Avant  loi  l'on  n'usiut  que  de 
fouteuils  portés  sur  brancards  ;  il  fit  fUre  les 
espèces  de  bottes  dont  on  s*est  servi  depuis. 
Son  invention  ne  fot  pas  adoptée  de  suite  :  fl 
usa  de  ruse  pour  la  fidre  prendre  ;  Tallemant 
dit  :  «  On  ne  rencontroit  que  lui  par  les  mes 
afin  qu'on  ytt  que  cette  voiture  étoit  commode.  > 
Ces  chaises  devinrent  ensuite  fort  à  la  noode 
sous  le  nom  de  Chaises  de  fous-  Carrière^  et 
l'entreprise  ra|j|porta  de  Taisent.        L.  L. 

Saaval,  ÂtUiquitée  de  Paris,  L  I,  p.  itt.  —  Tallea  jut 
des  Réaaz,  l»  édlt.  t.  III ,  p.  US;  t.  IV,  p.  lit.  Hl.  — 
Farellère,  Le  Roman  bemrçeois,  édtt.  Foaraler,  p.  it. 
-  Les  Lofx  de  la  Galanterie,  td»(P»gis,i8»\jnùU» 

moutheuh  (  Louis-Pierre^  comte  ),  géné- 
ral français,  né  à  Florensac (Hérault),  lel^mars. 
1770,  tué  À  la  bataille  de  la  Moskowa,  le  7  sep- 
tembre 1812.  Il  s'engagea  le  l*'  mai  1789  dan& 
le  1^  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  en  avoir  été  le  colonel ,  devint 
lieutenant  (  27  juillet  1796  )  sur  le  champ  de. 
bataille  d'Altendorff,  où  il  sauva  la  vie  au  gé-, 
néral  Rtchepanse,  dont  il  était  Paide  de  camp,! 
capitame  (  31  m^s    1797  ),  chef  d'escadron. 
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(  eeetobre  1799),  chef  de  brigade  (15  jain  1800), 
et  générai  de  brigade  (  24  décembre  1S05).  D^ 
eooaidéré  comme  Tun  des  meUleors  officiers  de 
FarméeyMontbniD  avait  cooquis  ce  dernier  grade 
par  sa  conduite  an  combat  de  Ried  (19  octobre), 
dont  en  grande  partie  il  avait  assuré  le  succès 
par  sa  participation  aux  brillants  faits  d'armes 
de  la  journée  d'Austerlitz.  Topjoars  employé 
à  la  grande  année,  il  était  en  1806  dans  la  Si- 
lésie,  avee  le  corps  des  troupes  alliées  qui,  sous 
les  ordres  du  prince  Jérôme,  assiégeait  les 
places  fortes  de  cette  province.  Le  29  et  le  30  no- 
▼embre.  Omit  en  déroute  un  corps  de  dix  mille 
liommesoommandés  par.le  prince  d*Ânhalt-Pleis8, 
Ini  fit  près  de  dix-huit  cents  prisonniers  et  lui  en- 
leva sept  pièces  de  canon.  Ses  habiles  dispositions 
contribuèrent  avec  celles  du  général  Claparède 
à  repousser, le  il  juin  1807,  au  comJMit  du  pont 
de  Drewkenow,  sur  TOmolew,  les  Russes  qui 
avalent  attaqué  sur  le  Bug  et  la  Narew  Fex- 
tréme  droite  de  Tannée  française,  commandée 
par  Massena.  Le  30  novembre  1808,  son  audace 
décida  la  victoire  remportée  par  le  maréchal 
Victor,  au  pied  do  Somo-Sierra  en  Espagne ,  oft 
à  la  létedeschevan-légers  polonais  de  la  garde  f 
il  força  ce  dangereux  passage  défendu  par  «ne 
division  de  treize  mille  hommes  et  par  treize 
pièces  d'artillerie.  'Quelques  Jours  après,  aux 
portes  de  Madrid,  il  n'échappa  aux  Aurenrs  de  la 
populace  qu'en  se  disant,  avec  le  plus  grend 
sang-froid,  un  passage  à  coups  de  sabre.  Promu 
le  9  mars  1809  au  grade  de  général  de  division, 
il  combattit  le  22  avril  suivant  à  Eckmikbl,  et 
eoniribua  par  ses  attaques  opiniâtres ,  de  flanc 
et  de  front,  sur  Taile  droite  de  l'ennemi,  an 
flooeès  de  cette  jonniée.  Le  talent  et  le  courage 
quMl  déploya  le  14  juin,  à  la  bataille  de  Raab, 
Ikirent  mis  À  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Après 
la  pacification  de  l'Allemagne,  Montbrun  reçut, 
le  10  avril  1810,  le  commandement  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  de  Uassena  en  Portugal ,  et  se 
plaça  dans  l'opinion  des  gens  de  guerre  au  npg 
des  Morat,  des  Lasalle,  des  flfilhaud  et  des  Col- 
bert  ;  il  se  distingua  sqrtout  le  27  septembre  à 
la  bataille  de  Bussaco,  et  le  5  mai    1811   à 
celle  de  Foentesnle-Onoro.  A  la  fin  de  cette  an- 
née, il  Alt  moins  heureux  lorsqoe,rentré  en  Es- 
pagne, il  entreprit  de  s'emparer  d'Alicante;  mais 
ai  dans  cette  circonstance  il  commit  une  faute, 
il  la  répara  noblement  dans  les  plaines  de  Russie. 
C9iaigé,  en  juin  1812,  du   commandement  du 
deuxième  corps  de  réserve  de  la  cavalerie,  aux 
«irdres  du  roi  Muret,  il  fut  frappé  par  un  boulet 
dans  la  plaine  de  Mojsikz ,  tandis  qu'à  la  tète 
de  sa  division  il  donnait  des  marques  de  la  plus 
MOante  valeur.  Depuis  Ie30  fuin  l(lUil  avait 
été  nommé  grand-dfficier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  FÉ- 
tolle,  cOté  sud. 

■OHTBEVN  (  Alexandre 9  baron),  frère  du 
précédent,  né  à  Florensac,  le  l*'  février  I77ô, 
nmrt  à  Paris,  le  2a  septembre  1821.  Colonel  du 


7«  régiment  de  chasseurs  à  cheval  (1809), 
Il  fiit  nomméple  18  octobre  1812,  général  de  bri- 
gage.  En  1813,  il  enleva  Luneboorg  aux  Rus- 
sea,  et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  l'em- 
pereur pour  s'être  reptiésans  combattre  à  Fon- 
tainebleau pendant  la  campagne  de  France  ;  il  fut 
réint^  dans  son  grade  après  la  Restauration. 
H.  FnqUBT  (de  Montpellier  ). 
Foitmâêla  iÀtkon^Homumr.  -^MonUew  uHivenêL 
liw  à  lUS,  piMlB.  -  De  Coareelles,  DieC.  <Us  Génér. 
fronçait,  -~  Mog,  (Inédite}  de  FBénmU, 

MOHTCALM  nn  Sànrr-VÉaAif  (  lavU'Jo' 
sephf  marquis  ne),  général  français,  né  le  28  lé- 
vrier 1712^u  chAteau  de  Candiac,  prèsNlmes^ 
mort  le  14  septembre  1759,  à  Québec  II  descen- 
dait d'une  ancienne  (hmille  du  Rooergue.  Son 
éducation  fut  confiée,  amsi  que  celle  de  son 
frère  atné  (  voff.  CArauic  ),  aux  soms  de  Dumas, 
l'inventeur  du  bureau  typographique;  il  fit  de 
grands  progrès  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  et  continua,  mèmeau  milieu  des  campa,  à 
étendre  ses  epnnaissanoes.  Destiné  à  la  carrière 
des  armesr,  il  entra  dès  l'Age  de  neuf  ans  au  ser^ 
vice  comme  enseigne  do  régiment  de  Hainant 
(1721),  devint  capItaUieen  1729,  commanda  es 
1743  le  régiment  d'Auxerrois ,  et  se  distingua  de 
la  façon  lapins  brillante  à  la  bataille  de  Plaisance 
et  au  combat  d'Exilés.  Lorsqu'il  devint  briga- 
dier, il  passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  mis  à  la 
tète  d'un  régiment  qui  portait  le  nom  de  sa  fa- 
mille. Nommé  maréehal-de-camp  en  1756,  il  fut 
aussitôt  envoyé  dans  le  Canada,  placé  alora  soua 
le  gouvernement  du  marquis  de  Vaudrenii.  Sans 
perdre  de  temps  il  entra  en  campagne  et  investit 
le  fort  Oswego,  qu'il  força  à  se  rendre.  En  1757 
il  s'empara  du  fort  Georges,  dont  la  garnison,  an 
nombre  de  deux  mille  hommes ,  frit  tout  entière 
massacrée  par  les  tribus  sauvages  alliées.  L'an- 
née suivante  les  Anglais  reprirent  l'offensive 
avec  une  telle  supériorité  de  forces,  qu'il  fallut 
abandonner  l'espoir  d'arrêter  leurs  progrès.  A  une 
arméede  soîxanle  mille  hommes  et  à  de  nombreux 
vaiSMaux,  on  ne  pouvait  opposer  que  quelques 
bAtiments,trois  mille  soldats,  aotantde  miliciens^ 
quinze  à  dix-huit  cents  Indiens  indisciplinés.  La 
culture  de  la  terre,  déjà  si  restreinte,  fut  sur 
piusieora  points  abandonnée  entièrement';  la 
disette  se  joigiait  à  la  guerre  pourdésoler  le  pays. 
On  se  trouva  dans  une  telle  pénurie  de  provi- 
sions, que  les  habitants  des  villes,  furent  mis  à  la 
ration  de  quatre  onces  de  pain  par  jour.  Pour 
complément  de  misère,  le  gouvernement  de  la 
métropole,  qui  avait  résolu  l'abandon  du  Canada, 
ne  répondait  à  toutes  les  sollicitations  de  se- 
coure que  par  un  refus  formel,  quelquefois  par 
d'amèrea  récriminations  (1).  Le  gouverneur  et 

(1)  Dasi  an  des  deralen  nonents  de  erlie^  le  mlnli- 
tèrc  adreiaa  aa  goareniear  de  Qaébeo  la  lettre  tnl- 
▼ante  :  ■  Je  rai*  bien  flebé  d'JTOIr  à  ? oni  mander  que 
Tow  ne  deres  point  espérer  de  recevoir  des  troupea  de 
renfort;  outre  qu'elles  augmenteraient  la  disette  desifl- 
Trea^qoe  roua  n*avez  que  trop  éprouvée  jusqu'à  prêtent» 
11  serait  fort  à  craladre  qu'elles  ne  rossent  loteroeptéea 
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le  oonniûssaîre  des  goerres  deraimdère&t  m 
TNB  des  moyens  de  résister.  Boqg^inviUe  (wr- 
tît  pour  la  France,  afin  de  représoiter  de  vive 
TQïx.aa  ministre  Tétat  désespéré  .de  la  çAloqle. 
De  son  côté  Moatcalm  écjîvit/|u*à.roQ|nad'Aii 
l^QObeur  inattenda*  les  Anglais  ;s!eqF)parevaieat 
du  Canada  dans  la  campa^e  de  1769..  H  «dis- 
posa, néanmoins  i^n  plan  de  «défense  en  capi- 
taine habile;  mais. la  TÎistcMire  a^iigla^te.4n'il 
remporta  sur  loid  •Atarowmby.soiis  ém  mws 
du  fort  de  CaHHoR (  18  jutilet  1759) n'empêcha 
pas  «efteéral-46  yi'oniw  sastcMi^emciit  pes- 
«srfoa  deBfofftB  de'FtraileMe,  DiM|Msne,  dt 
Mapn^  ^Là  OBMroDM  cl  «de  La^nésentatien. 
Uteaés  SHlfiBle  llnvisiMi  «du  43feMda  eut  Hea 
«nr  tMis  poiâtftA  la -fois;  4n'imê  AfrKKiébec 
i^^mnfa  le  géBéral-^^^lfe^ète  tMe  •detfSHte 
mÊàè^  hooMMB  «t^ppoyé^r  i»e  lotte  de  plos 
de  einqiiaiilBiMilinftcata,  somlea  svdrae  4e  y«- 
mivat  Saonders.  fin  TéiiaiBBaflt'4eeliiUlaiil»'dee 
«uapagMBS  à  «en  de  latme»*liwHsaiip  parKrt 
k  «tmpoaer  om  «nsée^ielMiM  mAtoiiommes, 
dMt  ■hc'tetaMeDS'de  lroupeBiréB0liéi«s.  Cétrtt 
iflere:pl«s  q«^  ateraiC«espévé.  ^Ou  «f^ait  en 
■iettlta  idlanemMery  rappett»  <w  ténoin  eon- 
Wre»4pM  les  liennM'enKélfltde*«Q«lieiiirles 
trttupw  de*  la  t|«trre;  cNiiS'JI  fégMMoM'-teUe 
éawWlle»  dans  Je'peupte  tfanfoa'^-nthet  an 
eunp  des  ifééiNaMls  dei^Mlve^vhigt»  "Mb  et  des 
eÉbflB  de  é^mu  à  tretaBe  ans,  ifn  mm  Toalnreat 
jmals.  profiler  '«ii»  VexempttMi  -  acwwééeà»  tour 
ilgB.-ai'Le  sWgetoewimapçfc  «le  97'^iii.'Pwdiat 
plHrde4tn(4noS«<V?OllbiitèMnt4A^a«lre  iPénU 
lit  iq«e  «bM  »dfiii«niii0r>la>  baeae^Ha  d  de 
fMVigflr  t  les  «ampagiea  ^41  de«tait'«ÉH»  ?  de  tai 
MoBlio«d6<laiplaee»  «mdeavtnB  AMteidiiillon- 
leBO (Monde,  et  d8M<la<d<HilÉHirqaU:«»^pNvina 
H  .temba  danflSMvsMieHt  «aMe.  A  te  tulle 
d'ioB.«iMeil  4ke  gwrre,  o#  il^t  tdoplsr  mi  pian 
dw^vskavdis,  Il  Ht  ft«BiMry|>eMiant<ia  mit 
dn^lA  scpImbrei'Miewonls^Mt^seairfée'iueoD 
«wdeyetJBfaieeaeinlwÉÉillewi rlMi  haiilMui»4mi 
deoBMat  ^pébee,  idanB^leivp|aiiie84l'Ahnliam. 
MaateataBS^Alt  jpeiirtaoagé  à  flBnreîUeroe^ne- 
«âge,  é^  ««es  ides  iplas  "diOMlea;  aosai  sa 
«■pfiaeà'li-vMide  r«BneiM  lae  eonait  poiat 
de  bt—ei,  <l<api  mktmt  ihaidtiiaUdiîabapdonML 
An  iMw  de  een«— tr  ta  eéatolawB  A  l'abri  de 
lenpirtalMxpapuibleSyllIes  qoltta  pwfeipiUwH 
«ettt, eeuN^lila  t«Ce4i'iiM'dNMÉM>d»«îllien 
dlwiittmes  el  ^eoiirat  offrir  le  eeanbat  aax  An- 
#iie,  4«irM0ndaiadt«ie|iiedtfenne.  Lee  «deux 
annéss  'iultèfCBl'ewec  «■  nAunmneiit  iaoaî. 
QBoiqae<  Mesaé  ^  Hentealm  eombattlt  eonaie  le 
dBniepdtaaoidats;ffappopllSean|M>i<|aébec»  H 

ret  quWmwfalt  prapvM  kré* 
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paesr  .celte  iiésaaln»ae.jouaiée,^et  moveat  Je 
lendemaki  sQir..5esiestes  forent  d^ikoaés  dans 
nn  tnw.cDHMé  par  «ne  .tanbe,  daa^iMgMa 
du  -fiomwat  des  llnmllnea,  oàile  ee*tNii!n«t 
eaeeie..i)iiatre. jours  apnès  la  ville .«apUnlat 
C49  'OepteiBbie  .  1369).  On  sidl  fMie gliiiirf 
anglais  Wolfa  (.ueiF^^AQm'^teÉba  «aaoïdeH*» 
mea(iîi»ppé4wftla«ii«BMA»taille.tfikl8i7  k 
cenle  dar0alhoMieyl'ai4eft( 
dUfX;an»da». «Mandait .  les  a 
fcrsanea^Mins  lejséwe  sewfif»ir,rJe«ff^«t 
TeBwteMietnadnaNslweayM^ 
9ii«déb«t&4inii 

da  «aiawds  idetJBontoy,  <dft  ln#>aMitf .  wfc|Afc- 
siapm««fiui|iu,M  9teén*.ai«Bteal«i4aiii«i*das 
ffmmaagm^n».  mnttr,  4$9  iHf Aèc«ic:a»Mt 
de.GoqpflE.  f^.^U»^, 

GMnc!fm„Atol^«.C(raeira,l.  ^^mmm^7^4imla^ 

mfory  ofthê  BrUishColofdet.  -^Mémùires  twle  Cm- 

nttvnnta  ft«nçÎÉs,«l9dii<pvécéd«rt,iié  «n  f79«> 
dMM  toiliMwrgoe,  ooit  «rM19,  «n4>MmoBt*11 
pi^riirt  'nfMMiMit  an  'fgfêde  '  de  eapHaln  da 
Mii0oau,>eeMil'sow  'diBililBg«t'«aflltoai,  «|  sa 
dMngMjaa^coaAal^  IHeide  La  ^Oi«nd»«liiii 
«pfaa  el4ge  d»<«bni|».  gfoiMié>«i'  178»  ^dé- 
pÉté>de«BiiÉbtaa8eaMnc>««iAi.géAértnx,  41  si» 


IftMMid  tien,  e|.> 

I  iMlMiuaiâ,  tifl  'ywipeaa  ide  osoppliaMr  les 
pensteSyWfttien  (ti^la9iélt9l*aisemlMedM,'^ci 
IMcpIftit,  ^wwrnaaepliitt  jpwMeSifcMHIéeate 
Menlnrin  fCt  de  Mmàa^ik  jsiiii^  «7M  il 
éBrigAvaOQ^Miine^ipaîa  «adHÉM«tuR4 


par.  les  Ao^iais  daoi  le.puaafe;  et,  coiamelerAi  ne 
pwmtlt  Jainals  tous  tntojtr  des  leeonn  proporttonseï 
aax  forces  qoe  les  AoglaUêoet  eo  état  de  vous  opposer. 
les  titorU  qae  Too  ferult  id  ponr  s*en  procurer  n'aunlrnt 
Vautre  «ffet  que  d'exciter  le  mlolstère  de  Londres  a  en 
Aire  de  plus  considérables,  potfr  conserver  la  sop^rloclté 
^miirtac  aoqalM  «aoa  eeifc  psfde  da  conttaeiit.  • 


^Hf»TimAi.  .i€liariêê.M^\,  pfélatfiraisaie. 
né>eiLU8W  ^AnàoD^y  (Viiasais  ^  ,4Befi  à  Gar- 
caasQnne,«.)e..a2a(kût.M6i.«Sa  mère, se  «nom* 
i]Mit.Aaiie.-de'GidUea.  B!a|io^  ablié  4e.SaiBtr 
AiAndf«l«TBoisae,ma  Aîoeipe  4^1i|go«Mitta,.rt 
de  w^aintt^taTeun-le^Viqemte^  4UD  diocèse  de 
Ck>otaaees,.ill  dewt^arcbevAvie  4le  XéulMse 
en.4ft37,^l«r  la^eesaion  .4frLowa  de  JTogaret* 
caadinal  deJ«i  Valette.t  ll,e>t4wmamoet  sneJe 
eaidinal«detfttYa»ei|enIai»i^paa.fetfitleaoedB» 
saenéa  etn.*élai^9as  «teeaimple^efc^  Qnaot  à 
MfMglfbffL  il  n'étaiti  jnftiaenlsMaBt  eade— é  :«Aa 
qiiiétai^<phis»J9^«li0BBtXbeiie8  Moléslastîgnii 
de^aUté^4l^taaqiéolegto»,^.i»toe  théidp 
gwa.dnidit  U  lut.4BfpwKiié  à  Ifaris  le  9  jan^Mr 
10^,  et  8e.)Bei|i|lt49su|liidi|a  sa  «tUe^métiqua» 
lifaiae.  ^foiilûMe.«iit.elais  ,4»  prélat  ^»«f»» 
^)êtii  de4;babit4pQ«dotal»^oaiciait  .et^ûdlML 
(Tdtait^Hpeinraijk!  wwiwarté  Gbarleedsklta^ 
cbetreviatàAaiîs  en,44dM8sisler  àrassinMéi 
da  clergé,  dont  il  fût  on  des  priMsipa»&  oit- 
tanra^iSn  l84l4K>Ba7leKtaoirroBs.^  feanmldéo 
déliantes,  dontil  a  écptl'hMXHm  £n'.tê4&tt 
8i^.dejMiiTflin  daM.I?ifi(Miablée  de  tala,^ 
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il  plilde  «f«e  éMvge  la  ^«MMe  éiS'émaMwm 
c0Ulésiaitk|aeft.  Le  8  «eptenbre  IMS,  41  «oa* 
sacre  l'égHie  de  Swège.-^wis^joii  •énilrietwiitn 
r^iee^e  Touloote.  pdt  des  .accroissementiectii- 
eSdénUet,  et  «'ewicWt  «d'M  ^gnad  .««nlirevde 
UMwmèTM etde œuvents.  iie  zèle de^Qteriee 
de  Moiitclial  pour  les  afMres  de  la  religioii  <talt 
on  zMe  édairé.1l«Btaid«it  qaenàfjReéfÉt  poli- 
gBrte,iMBetiiiecl»rchrit  paeleriléMWWi'ée<eeHe 
poiunee  aiDean^iriiedaiM  Pe«ciii|^  èeslioBMB 
mffiurs ,  le  prp((i^  des  éludée  wbiéflaillilMe,  ei 
tee  «Mes'  'trioiii|)bes  -de'Vétoqoeoee.  Autairt 
il  aimait  la  sçieBee,  autaM  llMlélesWt  l^iiH 
trilgoe.  Il  fol  te' patron 'dHne "foulée  Irttfés, 
ifA  hri  dédierait  leurs  oumi^Bs ,  entre  leMfatfla 
ilsQlIt  deciterlteeniieMdliiiier,  frmff^Qomf 
béUs  j  Imotent  tJlreslus  «*OiMwifa  ,•  ftaièl  /etei. 
On  a  de  liil  ?  Mmotree ;  fMlteffdw^  'I7i|«, 
l'TiA.  iiHl7;-id«i8  oes  'Jllémotf««  'WtÊom&êè 

Coma  CJkrift..  t  icm.  Ml.  61.  >  thi  HM^e,  'JWT  «m 


■oflnrcaitL  {1>b}«  Vby.  B^ararriN. 

■jMiTaiEYBScriL  (Vû$i<m-JwnJBafisme 
M  MontàT,  09<fP  OB}f  génère!  tîMi^s ,  tné-à 
Reerwinde,1e  19  iofflèt  1098.  #  ap^yteialt  -k 
vm  dee  tranches  ile  llflueffare  ftorifle  ée  Mornsy. 
Entré  fl'4Mirâ  dansleréfpinent  dn  ll(n<4iiMlerie, 
fl  (Miiit  dans  oecprpe  im  rapide 'ai«naenie«t<«t 
t'élera  jusqu'au  grade  de  UentenaUt  génénl. 
A|Nrès  la  bataille  iieSenef,  Coudé -écri^-an roi  : 
«  yoÉtdwfweufl  a-fail  dee  "me^aattes  ;  il'nipire 
nnx  gmiAes  dîmes.  i>'ll'inéilta*'le6  élsfesida 
rai  iBi-mÉRie  «B'aiégemé'VMenetannes/ttiMiii 
ft  passa  aons  lesioribea  du'dQc  4Aif«iMalMnig, 
se  ^IgniJla  eneore  à  Vtenfos'et  eolUa-^neipille 
part  te» 'la  prise  de  Mons.  eiNH«é  à<ly4wtailh 
de  Reer  winde  de  ttanpirer  dn  'i4lla§e'<de  ee 
■Ott/H  it  une  MfeHinesi  fiiitMMe«qM  sVét*» 
MR  IPMMée;  nuiisiriteitdéinn  MMinenbvpsès. 
m^RbR  wi9t%  ipevfvemenr  aTASMi 

TiBinL,M  fDatenNvrdo  d«e^in 
iMnaMe  nemmy  'dR'9ÉlHtp6iMen) 
brate,  mais  des 'ployépdS'«t  gneiw 
rttd^Hse.  »fl mvidi^épeiMé, «s H8i 
rtte  Rpndiert<Oiwy,  qui  jonli  dlm  ^wd  tsédS 
wspna  *de  'li**  tie  'iMÉiMMMi«*CMis  i^desÉMM 
fwilrttpuililiinnimi  ponr  «a  rtiis'twii  iésudns 
de  son  THaHige'af»e<?4e^foi^«<ilatrii  puamn  le 
sfie  lliiiH  nwmém  m  iBysy^aiw 
t  M.  dnHiine  /4e<it  làoMHer «d04Mbo» 
de  iMa^oosIa  raMMMfMide 
HMNdNevreril,  »qni  *déPi  ^îrilt  vnmpB  par  ^pnn- 
vmMI  4^MipM'de  9'tii^'^rwBls«dea'tMleaidfiiaA* 
■nr^  la  DnnpMne.  «  tans  anMai sapait»  .aile 
wf&K  fêilenicntca|ilivié  W^  de  ff alMlanon  ^qa^isHe 
■eYoyalt  i|oe  par  ses  ^ena;  etie  éWMa  «aa- 
iMialeHle  tontaa^les'llMMes  de  tn^sonr.  lent, 
jnaqpi'anx  mirtlbes,  jasqtt^Bn[  Mes  nin  «ai. 
Ijimmu  «ewnt  eue;  en  «a  "AippMaUtt  qne 
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diflUHennMI.  »<iaanaw|si»niauuit  iea  jnia  t)m^ 
à^qaatre>«îngl-K|iiatoe-a&8 ,  etaa  ISannne  le  2a^eo- 
talwe-ieM.  .p.x. 

M«rA1.«9faRdilNM.'aM.~  SMiS^ahDoa,  lÊêmoÊt» 

inampianinB'Mui  (dnMnein),  podie  «t 
ésansdiiH»fteafais>4ié»ir8  «670,  à  i^lrise,  taé 
le'7  eclrtM  W9l,an  "ifllaie  lies  («eninttles, 
p^lkMàMÊL  O^ételt  onafentnfier,  •fils  d'an 
apMtdeAe-de^fUaiae,  apii^s'appelalt  .dAineArsa- 
tim;  fl<RMdMaeon«oni,donft4a  aigitiflcatioojw 
M  fMsait  ^ns»  y  alMta  la  partlBiiie,iialrillaire« 
él<pril«neafte  Itftitivde  SeipMr  deYastevilleein 
RMevMe.  Mie  eit4n  moins  la.teNian4n«éii- 
earsM^^unpnit^iir  cetHéeiiwain,«ervilaflBent  r» 
pteMtetpartoasiasanbBnraiqal^at  pariéoialaf. 


à'Tfltotso^in^M  wtfuseijpaa  qn«iqoe«Bline';  _ 
tttltHNite!:*«  H  »eilolt>iiawnitid*eiy»it  <têe  oansage, 
dont  il  avoii  fait  preuve  eo  d'autres  oocasicoa  iia'M 
oelIe-dM#Oapbeliaidatekn*he«re^MQnt«lttestien 
Ibt  plaGé<saa9totiiMlei#nnienliNiaHinie  ppates* 
tarit  qaîy  a»  lien  Ida  le  iaiieiBslaaiBa^iedoaai 
annnna.sdeaieaUqrae  è4euK  jennes^ins.  rfti  àss 
searilanicoM^iB^et  a'il  .|>^eita^le8  Jefana.,«e 
(liia»jéooBtantaaK  pertes,  àFaKampie  ide  Ba- 
amaiel  dîièsiyat  Qoandiliiîitaniâsa,.'A.<|wnro 
aniiiteanitntenr  an  jrègleaaenti^e  tcaaaide^nt 
plaida  si  bahilement  qu'il  oftiint  gninidn  f  tamn  itt 
rentsa  ënaftaen  |>alriinaineuPiBadialnipa  après 
it^tfpiasa  .ana>ien»e,.at<pritidH»e^steina  ^ella 
paiaéilille  mm  de  <¥«lsaille.^Aeat  .prabalda 
iin^oeettati^poqneifli  >fint;réaid8r.àvi>)iris»)nà 
qnelqnasToaaaile'»  assfièoasidbrenl  lapréeentéw. 
Snn-aatawlè>e(éiiBliltBtAB.potta^plns  d'anefiMa 
èrIlmaeer)la.Ti9Nnrates  ontoananeftsariaidnet; 
■algréieK)répatriHan»d'ad«sMe<t>4e4éi»értté,.ia 
■n  fotpas  tanjeinBhenrainr  dans  &es.ronaentnsft 
erfUé^deiWessiffes:  par  •  ua<baran  4e  i  iOearatUe^ 
qotk  Jt  eewianwMit  à  l2^aQBi4i«nsde<lonanj4(ea- 
inMMIi,!él  «at.na)sav  le.wnlhnaridaluernaa 
advenaise  atflsl«fQfné»>panraaaTer  sa*4éle^de 
pasasr  en  Jlngtatersa^liesoli  Janfnea  I**,  à^  Il 
dédintone  tri«édie«v  la  asoitide  MariOifituaitt 
slntéressaàaonaort^etlalâteblsnk^as  kdtiea 
dUoMion.  De  retoar  an^Esaaea/MontehieBtiaa 
se  vêtira -dans  Jas  eanéMOs  de^CMitilkM  mt^ 
Le>ie,.«tittétaUit  nne«iMque^'aaier,,«ei.qai 
ledtttasnpçenneptda'i^nxiJaeansyage.^Kn  liai  il 
y  I  apançipeqpemfainaesB  teiwrti  4e  4a.tëialla«à 
Ia>arike4n  Aac.de  Aakun.  Aaué  id'iane  .4neiqile 
piHinam—in^Jine  onU  à  la  l6leidaB.QiyiTinialea 
ds)MMéanaia^>et  :ae  faÉaidana^ancarra^VMte 
pe  /4andé<piBMl.aau8  les^anw»  deJa 
>y  axsBneasaf^'anooaœipBri  wiaseiaBne  aaaani^ 
,  le  «it  4nB  «n^NiaaiUilé  4e  résiatpr 
enie  wÉeuBBtiaiasnaier  josqne  appialaiigintnse. 
deJa  aapttnlnHsn.lla.4a  il  sacnadit  k  i'aeaem 
MéeideLaRedMie,<eèon  lut  4anaaaenhmiaaiQ# 
delafer  des  tmnpea  dans  le.Biaiae  et  la.tease 
Resaaandie.  Ilavatt4<è  i^unidnqà  six  ndUa 


lit 


MONTCHRESTIEN  ^  MONTE 


1» 


Tingtaine  decatholiqueftau  hamean^  Tonrailles, 
il  fut  toé  d'un  coap  de  |iistolet ,  doq  saut  avoir 
T€odo  chèrement  sa  vie.  Qœlqaea  jours  après, 
son  cadavre  fut  portéàDomfronty  traîné  apr  la 
claie ,  rompu  et  brûlé.  Il  est  à  regretter  qu'une 
existenoe  aussi  aveatoreuse  ait  empéclié  Mont* 
cfarestien  de  se  livrer  exclusivement  aux  lettres, 
car  il  n^était  pas  dépourvu  de  puissance  et  dV>- 
liginalité;  l'un  des  derniers  et  des  plus  remap- 
quables  disciples  de  Gamier,  il  intéressa  encore 
avûourd'hni  par  une  certaine  élégance  de  style 
qui  lui  est  particulière.  «  Aussi  mauvais  tragique 
pour  le  moins  que  Jodelle  et  Gamier,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  il  se  distingue  d'eux  par  plus 
de  douceur  et  de  politesse;  il  y  a  du  Desportes 
et  du  Bertaut  dans  sa  poésie.  Ainsi ,  après  avoir, 
en  son  i?5coisoiS€,  représenté  Marie  Stoart  énu» 
mérant  tous  les  malheurs  qui  l'assaillirent  an 
berceau,  il  lui  fiiit  a^Qatet  ces  deux  Ters  char- 
mants: 

ConuDC  ti  dèf  ce  temps  la  rortaoe  lahanuln» 
Eût  Toola  m'aUaiter  de  tristesM  et  de  peloe. 

Moins  connu  que  Hardy,  il  lui  est  en  plus  d'un 
endroit  supérieur;  il  met  peu  d'intrigue  dans 
ses  oeuvres,  ne  sait  pas  développer  une  situa- 
tion, et  tombe  dans  les  trivialités  communes  à 
ses  contemporains;  chez  lui  le  dialogue,  parfois 
vivement  coupé,  est  trop  souvent  noyé  dans 
d'interminables  récits,  v 

On  ftdeMontchrestien  :  Les  Tragédieâ  (TAn- 
iholne  de  Montchrestien,  sieur  de  Vasteville, 
édition  nouvelle,  augmentée  par  Vautheur; 
Rouen,  1627,  in-8®.  Ce  recueil,  qui  parut  pour  la 
pramière  fois  en  1600  ou  160 J, à  Rouen,  in-8%et 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1604,  in-13, 
et  à  Niort,  en  1606,  in- 12,  est  dédié  au  prince  de 
Condé  et  renferme  cinq  tragédies  en  cinq  actes 
avec  chœurs  :  Les  Carthaginoises  ou  la  L^ 
berté,  représentée  sons  le  titre  de  Sophonisbe 
en  1696,  Les  Lacènes,  ou  la  Constance  (1599), 
Pavidou  V Adultère  (1600),  ilman,oti  la  Fa- 
nité  (1601),  VEscossoïse,  ou  le  désastre^ 
(1605);  un  poème  historique,  Staanne  ou  la 
Chasteté f  en  quatre  chants;  une  Bergerie, 
moitié  prose  et  moitié  vers,  le  meilleur  peut- 
être  de  ces  divers  ouvrages,  et  qui  a  été  tra- 
duite en  allemand  (Dresde,  1644,  in-S"*);  des 
stancesy  etc.;  —  Traàctéde  VŒeonomie  poli- 
tique, dédié  au  roy  et  à  la  règne  mère  du  roy  ; 
Rouen,  1615,  in-4'^.  D'après  BIanqui,e'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  troave  employé  te  mot  A^éeo» 
nomiê  politique,  «  Gé  livre,  disent  MM.  HSag, 
est  moins  un  traité  qu'une  suite  de  discours  un 
peu  diflUs  sur  des  questions  d'économie  sociale; 
l'auteur,  télé  protectionniste,  réelame  pour  Tln- 
dnstrie  nationale  la  prohibition  des  marchan- 
dises étrangères;  il  croit  à  la  nécessité  des  lois 
somptnaires,  nuds  il  expose  souvent  de  fort 
bonnes  idées,  dans  un  style  toujours  clair  et 
correct  Quelquefois,  pour  combi^tre  la  séch^ 
lesae  de  son  discours  <  il  appelle  la  poésie  à  son 
aide.  »  On  attribue  en  outre  à  Montchrestien 


une  versiondes  Psosêmus  de  David  «toneJfîf- 

toite  de  Normandie,  manuscrite.    P.  L —  i. 

MMM*.  dH  TMdtreyk^mpN*,  I,  tas. -Qo^Jel.  MèiieC*- 
françoUê,  —  QUaloçme  de  M.  de  Soleinne,  1,  iTS.  —  Le 
Mercure  français  ^  ini.  —  Silnte  -  Benre  ,  Tabteam 
de  laPoétlefranpaUeam»ÊlaUmeetéele.^  DUL  ^Ée^ 
momie  pettL^  II.  —  Hug  lirèrae,  lAftmmse  PretmlmeâM. 

—  Boleard.  Biog.  du  Calvados  ;  Caeo*  iSM,  In-it. 

HONTDOKGR  (Ax^oéiie  Gaotisr  de),  Utté- 
ratenr  français,  né  le  17  janvier  170I9  à  X-yon^ 
mort  le  24  octobre  1768,  à  Paris.  H  occupa 
la  charge  de  maître  de  la  chambre  aux.  dà. 
niera  du  roi  et  fut  memlnre  de  rAeadémie  d» 
cette  ville.  Sa  grande  fortune  lui  permît  de  ool- 
tiver  les  lettres  en  amateur  et  d'enoonrager  le» 
artistes.  On  a  de  lui  :  Vile  de  Paphos^  Paria» 
1727,  in-12;  —  Les  Fêtes  asébé^  ou  tes  ia^ 
lents  lyriques;  Paris,  1739,  iii-4*';  œt  opëa- 
ballet  en  trois  entrées,  joué  le  21  mai  1739  ci 
repris  en  1747  et  eA  1756,  eut  on  grand  aaoeèa, 
dont  Rameau,  l'auteur  de  la  musique,  put  re- 
vendiquer une  bonne  part;  on  en  fit  troia  paro- 
dies; -*  Réjlexions  d'un  Peintre  sur  Topera; 
Paris,  1741,  ln-12;  —  Art  cTimprimer  les  ta- 
bleauss  en  trois  couleurs;  Paris ,  1756,  in-8*  ; 
—VOpéra de  société,  en  nnacte,  joué  en  1763^ 

—  Quelques  lettres  écrites  en  1743  et  17U 
par  une  Jeune  veuve  au  chevalier  de  Lsh 
zeincour;  Paris,  1761,  1769,  pet  m-«*;  la 
moitié  de  ces  lettres  avait  paru  en  1759  dans 
le  Mercure.  K. 

«éerologe  dm  HamameéUbres,  vm, 

MORTE  (Piero  oal),  oâèbre  canoniate  ita- 
lien ,  né  à  Venise,  dans  les  premières  années  en 
quinzième  siècle,  mort  À  Rome,  le  12  janvier 
1457.  Après  avoir  étudié  les  lettres  grecques  et 
latines  sous  la  direction  de  Guarino,  et  s'ètie 
fait  recevoir  maître  es  arts  à  Paris,  il  obtînt  à 
^idoue  le  grade  de  docteur  en  droit  Homme 
en  1433  protonotalre  apostolique,  il  toi  envoyé 
en  1434,  par  le  pape  Bngène  IV,  an  concile  de 
BAle.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour  Borne, 
chargé  de  demander,  au  nom  dtt)C00Gtle,  aax  hatai- 
tants  de  cette  ville,  la  mise  en  liberté  du  canfinal 
Ck>ndotanieri,  neveu  du  pape.  Arrêté  en  ronte 
par  les  bandes  du  condotieriFortebraoeio,  il  fut 
élargi  sur  les  instances  de  son  ami  François 
Barbaro,  podestat  de  Vérone.  Monte  ae  rendit 
alors  à  Florence  auprès  du  pape,  qui,  vers  la  in 
de  1^  1434  le  nomma  collecteur  des  redevance» 
à  lever  dans  le  royaume  d'Angleterre  an  profit 
de  la  cour  pontificale.  Après  nn  séjour  de  cinq 
ans  dans  ce  pays,  pendant  lequel  il  ae  oondiia 
la  fiveor  du  duc  de  Glooester,  oncle  du  roi, 
Monti  retourna  en  Italie;  appelé  en  1441  àPé- 
véché  de  Breada,  il  n'en  prit  possession  que 
deux  ans  après.  A  peine  venait-il  d'apaiser,  avec 
l'aide  du  frère  Albert  de  Sarziano,  tes  disooidei 
civiles  de  cette  ville,  qu'il  fut  envoyé  en  France 
comme  l^pit  du  saiot^siége.  En  1447,  à  Tavé- 
nementdu  pape  Ni«otasV,  il  alla  è  Rome  rendra 
compte  de  sa  mission ,  et  retourna  ensnite  à 
Brescia,  oùil  fonda  plusieurs  églises  el< 
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établissemeiito  piimx.  Appelé  en  145 1  an  goQ« 
Ternement  de  Péroose ,  il  remplit  pendant  trois 
ans  cette  charge  à  la  plus  grande  satiafiu^on  de 
]^  cour  de  Rome,  auprès  de  laquelle  il  passa  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie.  Lié  avec  les 
prioeipaox  humanistes  de  Tltalie,  notamment 
avec  Poggio,  Monte  laissa  la  réputation  d*un 
homme  .savant  et  Tertneax.  On  a  ^e  loi  :  J?e- 
pertorium  Juris  uirhugvê;  Bologne,  1465, 
3  Tol.  in-fol.;  Nuremberg,  1477,  2  yoI.  in-fol.; 
Padone,  1480,  2  Tol.  in-fol.;  —  Monarchia^ 
in  qua  generaUum  coneiUorttm  materia ,  de 
petestate  et  prMstantia  Bomani  PontificU  et 
Imperatoriâ  discutitur;  Rome,  1496,  in-4*, 
1537,  in-16;  Lyon,  1513,  in-S**;  reproduit  dans 
let  XHIdu  TractatUi  TraetatuumJuris  etdans 
la  Colleeiion  Conciliorum  du  P.  Labbe;*^  Une 
traduction  latine  dii  Miraculum  Bueharisti» 
de  saint  Épiphane;  Rome,  1533,  in-S*';  —  Des 
IHsamri  et  des  lettres,  conservés  en  manus- 
crit en  grande  partie  an  Vatican  ;  des  fragments 
en  ont  été  publiés  par  le  cardinal  Quirinl  dans 
ses  Fr,  Barbari  Spittola,  LU;  et  dans  ses 
JSpUtolx  ad  Bensdictum  III.  (  Foy,  Fubt- 
Tâo,  Apparatus  lÀtterarius,  t.  lU).        O. 

AfosUoI,  SerUtori  rêHeakmU  1 1.  -  Dgbelll,  lUUia 
Saera,  t  IV.  ~  PaptdipoU,  G^/mna^um  Pouavintim. 

■ONTE (/.•£.  DEL).  KOff.  JULBS  III. 

MOHTB  (ffersi/ie  del).  Votl»  CJortbsb. 

houtbalbano  (Nepos  ns),  jurisconsulte 
français  dn  treizième  siècle  ;  il  fut  connu  en  Italie 
sons  un  nom  qu'il  dut  à  sa  ville  natale,  et'  on 
sait  aotourdlini  qu'il  avait  vu  le  Jour  en  France, 
à  Montauban,  et  non  à  Albano,  près  de  Rome, 
comme  l'avait  pensé  Pancirolle.  Il  IMssa  des  on* 
Trages  qui  eurent  une  grande  réputation  et-  que 
I*iraprimerlc  reproduisit  fréquemment  au  com- 
mencement dn  seizième  siècle;  son  TYactatus 
de  Exceptionibus  Herwn,  seu  liber  fugitivus, 
obtint,  soit  isolément,  soit  à  la  suite  de  la  Prac- 
tica  de  Masuer,  pins  de  dix  éditions,  de  1510 
à  1589,  à  Paris,  à  Cologne,  à  Francfort;  des 
extraits  en  furent  inséré  dans  divers  recueils 

de  jurisprudence.    -  6.  B, 

Sa  Vigny,  GeteMeMU  dn  Bâmlteken  KMhU  Un  MUt» 
tstÊOier,  L  V,  p.  ut-us. 

HaHTEBBLLO  (Dnc  db).  Voy,  Lariibs. 

MOKTBCATiiio  (  Autonio),  philosophe  ita- 
lien, né  en  1536,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  ea 
1Ô99.  De  noble  extraction ,  il  fit  des  leçons  sur 
divers  sujets  dans  sa  patrie,  et  devint  professeur 
de  philosophie.  Il  fut  particulièrement  considéré 
do  doc  Alfonse  II,  qui  le  choisit  pour  secrétaire 
et  qui  le  députa  en  ambassade  à  la  cour  de  France 
et  h  celle  de  Rome.  Selon  Moratori,  il  paya  la 
faroille  de  son  bienfeiteur  d'ingratitude,  et  fbt  le 
principal  instrument  de  la  dévolution  dn  duché 
deFemre  au  saint-aiége.  On  a  de  hii  :  Aristo- 
têtu  Politieorum  Lib,  III;  Ferrare,  1587-1597, 
3  vol.  in*fol.  :  cette  version  latine  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire,  dont  Naiidé  ne  parait 
pas  faire  grand  cas ,  et  le  t.  Il,  qui  parut  en  1594, 
contient  en  ontrs  la  Bépubliqu»  et  les  lois  de 


Platon  ainsi  que 'des  fragments;  —  In  octavum 
librum  Physicœ  Aristotelis  Commentarius  ; 
Ferrare,  1591,  in-fol.;—  In primam partem 
lib.  III  Aristotelis  de  Anima.  Francesco  Patrizi 
a  dédié  à  Montecatino  un  des  vohimes  de  ses 
Discussiones  peripateticx,  et  il  a  laissé  un  ma- 
gnifique éloge  des  vertus  de  ce  ministre  philo- 
sophe, p. 

Bsyto,  DM.  CrttifM.  —  Randé,  BMtogr,  Pottt,,  tt. 

—  Aff.  SoperM,  A^parato  dêgU  VmnM  UUuM  di  Fer^ 
rarm,  —  Maratori,  JtMehUà  Sttmti,  !•  partie,  c.  m 
*  Tlraboachl,  Sêoria  délia  UiUr%  ItoL,  VII,  i**  parti*. 

HONTECROCB  (  Bicoldo  DB  ),  dominicain  de 
Florence,  fut  chargé  par  le  pape  Boniface  VIH, 
en  1396,  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  d'aller 
évangéliser  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Géor- 
giens, les  Tatars,  etc.,  ^  a  écrit,  sous  le  titre 
d'Itinerarium  peregrinaiionis ,  le  journal  de 
cette  importante  mission.  Son  œuvre  n'est  pas 
parvenue  en  original  jusqu'à  nous,  mais  plu- 
sieurs bibliothèques  eu  possèdent  une  traduction 
française,  compilée  en  1351  par  Jehan  Lelong, 
mort  en  1387,  abbé  de  Saint-Bertin ,  à  Saint- 
Omer.  Celle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
fanpériale  (1)  a  été  imprimée  dans  VHystoire 
merveilleuse  plaisante  et  récréative  dugrand 
empereur  de  Tartarie,  seigneur  des  Tartares, 
nommé  le  grand  Can,  etc.;  Paris,  1539,  in-fol. 
Murray,  dans  ses  Discoveries  and  Travels  in 
Asia^  i,  197,  et  M.  de  Remusat  dans  ses  AToic- 
veaux Mélanges  asiatiques,  II,  199,  ont  donné 
quelques  fragments  de  l'ouvrage  du  zélé  dis- 
dple  de  saint  Dominique.  P^  A.  G. 

Echard  et  Qtiéat  y  Scriplorêt  onUnlt  PrtsdUatorum, 
Ih  iO».  *  Adelung ,  Diê  ildaradm  tn  BuulmA  M«  1700. 

—  Sesner,  Catalé  Cod,  wus,  BibUatk,  Btmmsitt  II, 
460.  -  CataloguM  Ubrorum  mcmuse,  Bib,  CoUimianm, 
par  Tliomai  SmUh  ;  Oxford,  lOM,  p.  7i. 

MONTBCVCCOLI  (3)  (Sébastien,  comte  ne), 
gentilhomme  italien,  né  à  Ferrare,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle,  exécuté  à  Lyon,  le  7  octobre 
1536.  Après  avoir  occupé  un  emploi  à  la  cour 
de Charies  Quint,  il  accompagna  en  France  Ca- 
therine de  Médicis  et  devint  échanson  dn  dau- 
phin François.  Au  milieu  de  Tété  1536  ce  jeune 
prince»  après  avoir  joué  longtemps  à  la  paume, 
demanda  à  se  rafraîchir;  Montecnccoli  lui  pré- 
senta, de  Teau  dans  un  potet  de  terre  rouge.  Le 
dauphin  en  iMit  immodérément;  quelques  heures 
après,  une  pleurésie  se  déclara  diez  lui  et  l'enleva 
au  bout  de  quatre  jours.  Les  regrets  universels 
provoqués  par  la  mort  de  ce  prince ,  qui  don- 
nait tant  d'espérance ,  attirèrent  le  ressentiment 
public  sur  celui  qui  était  la  caose  involontaire  de 

(I)  Ce  aaiinMrtt  (a*  7100  C),  porte  ea  Utra  aalf  :  «  Cy 
oommeiiee  k  livre  de  peregrloadoo  de  ntlndrelre  et  da 
TOjage  que  flit  ung  bon  prea  d'orame  des  frères  prêcheurs 
qat  ot  nom  trêve  BIcald  qal  par  le  oommendeBent  da 
sait  peie  aia  onitre  mer  pour  preehler  aai  meeereana 
la  foy  de  Dlen  el  sont  en  ce  traieUe  par  ordonnance  con- 
tenu les  royaumes  pays  et  provinces  les  manières  di- 
verses des  gens,  les  loys,  les  seeletv  les  créances,  etc. 
Et  fnt  ce  livre  translaté  dn  lattn  en  françois  en  l'an  de 
grâce  rail  CCCU»  (ait  et  compilé  par  frère  Jeban  Lelong 
dTpre  moine  de  reveschée  de  Taroenne.» 

(I)  Et  non  MontéeueeuU,  comme  on  récrit  lonvent 
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ciiMlfaear.  MeDteeoeooU,  soupçonné  d'cmpoiso» 

ntmenty  foi  arrêté»  et  tradint  devant  ane  corn* 

mtetion.  Une  eirconitaiice  particalière  le  peràitt 

oa  troQTa  chez  lui  de  rarsenk  et  do  mercure, 

dent  il  se  serrait  pour  des  expérieaces  chimi- 

qnes,  el  on  traiié  de  VUsBnu  dm  PoUom. 

10s  à  la  torture,  il  déclara  qa^availl  doMiédn 

poison- au  dauphin,  à  rinstigation d'Antoine  de 

tèTC  ei  de  Ferdinandde  Gonagoev  dcnx  gM- 

ranx  dé  llempereur,  lequel  aussi  rauraif  enteou- 

rajgé  à  ce  crinie.  Sur  ces  dires»  aixacbés  par  la 

douleur»  mais  complètement  oontoeuTée»  il  Ait 

condamné  h  être  Iraiaé  sur  la  claie-  et  ensuite 

écarftelé.  L'exécution  eut  lieu  à  Lyon;  le  peupla 

s'acharna  sur  les  lamheauK  du  cadavre,  et  lea 

jeta  dans  le  RhOne..  O. 

RobcrtioQ,  MfUU  de  Ckarim  ÇulnL  —  Eodvaw 
ZéOuU  XII  et  FramçoU  ier, 

MONTBCUCGOLi  (Emêtt^comit  na)^ géné- 
ral italien,  né  à  Modène,mort  en  iêdd..  Entré  de 
bonne  heure  au  serrlce  derÂutricbe,  il  aniTa  en 
peu  d'années  an  grade  de  géaéral-feUl-Eeugmeise* 
ter.  A^tkA  avoir,  en  1629,  pria  part  à  la  camr 
pagne  contre  le  prince  d*Orang0,  il  (ht  rappelé  en: 
Allemagne,  où  il  eut  à  combattre  les Soédoia;, 
blessé  deirani  Brisach,  il  tomba  dans  les  mains 
des  eonemia,  et  mourut  cpielqucs  Jouis  apoèa.  O. 

Lodolph,  SthtuMAtu* 

MOBTBCiTCCOLi  {BaHmmd,  eomte  de)»  c6> 
libre capitaîneltalien,  cousin  dnpcéoédfnt,  né 
à  Modàae,  en  1608,  mort  à  Uns,  le  16  octobre 
1681,  Après- avoir  terminé  ses  études  chez  les. 
jésuites,  il  vint  en  Allemagne,  et  entra  comme 
sknple  TolMHiIredanrwr  i  égfmqat  Mtedwgens. 
Les  instmctlons  de  sraf  courin  Ehiest  âéVefep^ 
pèrent  ses  talents  pour  le  métier  milltaue;  Ôs. 
forent  bittitût  ismarqués  et  Ini  Talnent  un 
a?anoement  lapide.  Ôbargé  en  1637  de  déblo» 
9MU>  Namsleu  en  Silésie,  it  s'aTsnica  atee  deux 
mille  cheraoK  seulement  contce  le»  huit  mille 
Suédois,  qui  assiégnsleat  cette  TlHe;  par  des 
manœuTres  habiles,  il  parvint  à  les  surprendes, 
et  il  les  cbsEgea  avec  tant  d'impétuosité,  qa^l  les 
mit  en  dérouteaprès  lenravoir  pris  lenr  artillerie, 
et  leurs  bagages.  Mais  en  1639  il  fut  battu  à 
Brandeispar  Baoer  et  fait  prisoonier.  Oonduit  A. 
Stettin,  il  y  fut  retenu  pendant  deux  annéee,i}u'tt 
consacra  à  Tétede  des  mstiuHmtiqwas,.dee 
sciences  naturelles  et  sarteot  des  théosies  de 
Fart  de  la  guerre.  Après  avoir  été  échange  contre 
le  général  Schlaoge^irfot  en  leMcoroBsIs  en 
csnapegnie  de  Jes»  de  Werfh  pour  asrêfecies 
ïrofprès  du  général  suédois  Wittemberg  en 
Fofaême,  et  ff  pnrtint  àhri raf^'émoueree pays, 
fôen  que  le  résultat  des  deux  années  saltantès 
fût  maUMoreux  pooa  les  armes-  impériales, 
BfOfiteeocceli'  n^ev  attacha  pas  moins  sov  nom 
è  plusieurs  actions  glorieuses,  qoT  le  firent  ap- 
peler, en  1648,  à  remplacer  le  fekUnaréehal 
HoUapfe^,  tnésm-  le  champ  de  bataille'.  Après  la  * 
pai\  de  "^stphalie  il  visita  te  Suède,  où  il  reçut 
de  la  reine  Christine  raccueil  lé  phis  HaHenr.  U 


se  rendit  ensuite  en  Itiéie  pour  assister  «ok  fltas 
données  è  Toccasion  du  maridige  du  duc  de  Mo* 
dèn»;  dans  un  tournoi,  sn&tanft  mis  àiouler  aven 


son  ami  le  comte  Blàl^ 


il  eut  le  malhear 


de  le  tuer'  d'un  coup  de  leaen  dans*  Inpoilnse. 
Ih  1667  ii  fut,  avec  Hasfeld.  chargé  àm 
mandée*  lesr  seice*  milte-  hommes  ewyé 
Puiopr  peury  idtebttr  rantorîtédnr  mi; 
Ofesimic,  fus  le  roi  de  Suède  Chailes>  X  et  8n» 
goMtyt,  pnuBe  ne  irmsfifnme,  vunanas  oe 
chasser  dis  sa  capitale.  lisan^Oasimir  fotmmesié 
è  Cim»Tle;  roeeupaHov  doesMe  viMe  availélé 
promise  k  l*Antriehe;  meis  les  I\>laBme  se 
croyant  h'  l'abri  do  dangarpar  la  retnitede  l'é»- 
nsH>i,ne4hirsatanoonroomple  delenf  eagsgement. 
Aassl  Monteeuoeell  reçnl-iliH>rdi«^  dte  TeAissr  ém 
coopéreras  siégeideTharuyet  ilalia  prandeeeen 
quartiers  élilvee.  Kn  l«6f,  fttaiarabn  aii«n4*dlao« 
tenr  de  Braadhbburg  auoeoeute  datruMsilteiM 
marlb»aceabléperienSuédels,etiiaidaàien< 
ssr  du:  HOlstein  el  dn  Jufltend.  Vanted'i 
les  allitfs  ayant  éehsné  dans  leor^teantettee 
niedeFioiiie,  une  pniesante^ivemkMilit»  enras» 
conseils,  entrepria»  dane  ia  Puménsin  ;  il  y  prit 
part  et  s'empsiai  de^Bemarin  et  deOwdfawsM, 
BÉppelé  pende  temps  après  etf  AntiMie  par 
suite  de  la \pac&lèa(lon  du  mon),  Monlecnc- 
coli  fut  en  1661  envoyé  en  Transylvanie,  pour 
y  soutenir  contre  les  Ttarcs  le  pchice  Kéméoy, 
récemment  élu  par  les  états  de  ce  paya.  Parti 
de  111e  de  Schint  avto  seise  mille  hommes»  n 
parvint  à  se  réunir  àKémény.  déns  le  comté  dé 
Zatmax.  11  força  les  pfAta^^  et  dmasa  isn 
Turcs  de  la  Transylvanie.  T6utefois»ne  pouvant 
se  maintenir  dan9  un  pays  épuisé,  U  jeta  une 
garnison  dans  Klansenboorg.,  laissa  mBIe  che* 
vaux  à  Kémény,  et  se  retira  à  Cassevie.  Le  moit 
de  Kémény  et  les  troubles  de  Hongrie  Tem- 
péchèrent  de  reprendra  roiïensive  rannée  aaô- 
vante.  Ole  disposant  que  d*hn  petit  corps  de 
troupes,  il  eut  à  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  génie  pour  arrêter  quelque  peu  le  flot  en* 
vahisseur  des  bordes  innombrables  amenées  par 
le  grand^vfaEir  Ahmed  Koprili^^saoore  ses  opéra- 
tiens  étaient-elles  souvent  eoalnriées  parlas 
ordres*  du  caWnetdr  ^Vlsnie-,  ^se  Mssnit 
jener  pet*  éfis  propesWsBS  d^seooramedement. 
A  la  thl'de^enl683•i^•e^t'lhl«6deser«plier 
devant  Ifarméé  enÉenie,  ftwte  di*eent  mHe 
hommes  «ft  deeeTettandNr^nslHedeSclMit 
Jweommsnmmintde'i'Miidi  l'sniti  igtnjtontesno 
osK'  aihi-  avo  le*  comte  ^  gcteyteira  le  siège 
dsCanise;  mais  te  iHussuiten  qni>éstete  «str» 
les  deux  généraux;  1»  '  pinmist;  circonspect  et 
néteodiquev  le«8eoind,  amtaeionx  eèentnpre- 
nanit,'eBBpMn  le 'réussite  de  celte  entreprise» 
demêsie  qu^telMcansede  teeMedetefn> 
teresse-de  Zrinevari  BiôntutuurtU  ne -veuint  je* 
msisalteratt  seoeursd» cette  pteee,  qui  avait 
éte  censtraite  pei»2rln^«  Le  vfiirs'npprèteit  à  c»- 
valûr  la  Styrie^  levqne  tamée  hnpérîete  tet  ren- 
Ibieé»  par  le  oonlingenf  *de>  lediteeet  six  ndlte 


i6r 


BlOIfTECUOCOLl 


188 


Ftaaçait,*  oequi  Kimifi  à  soixante  mfltefMMimiM. 
li»ti(M»60oH  la  mena  an-devant  de  l'umenè^ 
oeenpa  Sahi^Gothard,  fdttè  posKie»  <lenière*U 
Raai».  Le  1**  août  1664  tes  pwanhnaiteteitètontda 
fovner  le  passage  ;  pendant  *nn  -moment  fas  Impé- 
liaim  forent  jelés  dans  nr  »('  'içrand  désnrdlre  que 
des  AkyarAi  annoncèrent  ^à  OmOt^M' perte  dé  la 
fanciille.  Laooumgeet  lliMMll^  de  MMnaoe* 
œH  fl^nt  ehanger  la  Avtnne^  iPtaf«ya*'8a<e»> 
wateriseentre  les apiAto', ettonMift  oontMies 
^nmasaisas  inim  ne  aav  iflnnvsTve*  i/Ba^  spnoss 
ftren^  reponnséa  el^  les'iatt^'deB'jaBMsafres 
rompes  par  le  cboe  des  t#enpea  attemnndcsel 
par*laTalenrMMI|ne^de^FHaçai»;  les  Tm, 
inis  en  déroute,  perdirent  seize  roltTédes  leurs. 
Les  cempHeatiina  liMlWmniu  ewpaeMrant  l'am- 
pewr  Léepnftd  dn  Hier  atantagauflemenr  parti 
drcetia  éalaHiÉte^  TiBicIve;  mais  irnW  ré* 
campensa  pas^  moInsiteiMnnaMvt  MonJBoneBBlfc^ 
^  1» wmia  généml  ManHiMiii.  Ar  laie^,  i»la 
dhargen  de'le  iiiipiéacHlw  an-  céiémoaiafcéa  aon 
nartaga  a«aa'Hnftttli  JfcignBall»;  à 


grafvdénaêlé  dféISs 
qoetleavenlSasfeit8lro"eapi9Ml,  qnr  aoosmp» 
gnait eelta'princesna,  eeqnl  nfempMin  pnnla 
ni  dfnspnpiSdrW  eanMnr^erdre  da- In  Dai^ 
non  d'or»  et  détail  M»  plnatart  pnéaanlévla 
viahe  prMpnnai'  d^Ahatti  Une  aube'  Bsarqna 

1$  iÉ«an» 
iafn< J^TtaMsie;  mannaa»  sanr^ 
e^fianairarioL  d»  Talngnn,  Mtihah 
lTti7f^ttfaÉiennnf»aBat  aalMininaihnwMM 
jnindve  à  Sallnraladr  lea  tsanpw  dn^  rétoetenr 
é»  BfsniihnnnR»  qnitdefainiÉ  aartltr  l'nllnqne 
iMpiiiiiii  dV'LmriftiXWcoaiNala  MeHande; 
naii-flné  cenalaa|mant*da^*aaa  cpétfalion^et 
léÉtaU  paeaque  à  ftHnattin  pnr-leaintfigna»dn 
BriÉiatierliphlMirlti,  pnatten  da.W.  t^mmi^U 
an  P9in-«niMn  ■iniitapi  aorte  Iranonia;;  4n 
doqUa  iaêtKkmtt^m  noaibr»  ans  troopaaiaitite* 
oi^  «e  trottfanftt  fentréa  desi  M» 
MontoBoaniÉ  allait  joMre  rwnée  dn 
d*Onnfa,  il  wcnla  denaat  Tnrfns, 
nMOgaéleraup^licnliaBaiâi  imatenr;  aaaina- 
UnaBaM  Ini  cnjaignaisnt  foraHlleansnt  do  m 
pnslhraer  baÉBtta.  Battant  tovveow  an  valraila» 
il  alln«a0ier'ln  f^anaanin.  Haia  a»ranftamnn 
1678  è.  la  arita  dntraifeé  d'aWanea  anlM4'einpe« 
wnn  te  nk  dflKnpagne  et  ka  Étnli  jOÉaan»,  H 
iMf  inia  ànatee  depiandra  l'elfsnaiiro.  U  aftiva 
ave^'^narantenoitte  hanuneasnr  lerMain^4enl 
TsweMin  s'eUbrça  de  loi  inteaiire  k»  paasage; 
aaiaréfAqnnde  Waitihoorg  Ité^yantUvaé  M 
pnot  de  an tWe,  il  pnl aÉleMÉlffe  leRUn^fiM 
pnasa  la  20  eelalira  peèa  de  Mayennab  là  fitsea»> 
Uant  de  Tentoir'enraliir  TAIsana;  Tnremin  ae* 
ooarot  pour  défendre  eelte  penvineek-MenlBcnni» 
eeli  akMs  eariMtcpHi  aon  infiînlerie  anr  le  RMa» 
et  fit  aTaoocr  à  nareheaforeéesan  cavalerie  ans 
àaàermytb^  où,  par  la  célérité  de  ses  nsonrre* 
naentSt  il  pMnrint  à  joindre  le  prince  dH>ranga 
le  2  noYembre.  B&x  Joua  après  11  s'empara  de 


Bbon ,  ce  quf  Inf  nssnrait  la  libre  commanlca- 
tion  avec  les  Pays-Bas,  et  mettait  à  sa  merci  les 
États  de  Cologne  et  de  Munster,  dont  les  sonve- 
raitts  étaient  amfs  de  laTfance.  L'année  sidyante, 
dés  arrangemeatsdé'conr  ayant  mis  le  comman- 
dement sopéKeurdestmnpes  aillées  aux  mains  de 
raadéur  dé'  HranddMQrg,  Hôntecuocoli  se  re- 
th'a  dû'  tniSttre  â6  M*  gnerre;  son  absence  fût 
signaKè  par  les  phis'  beaux  triompbes  de  Tb- 
renne:  Aussi,  dès  le  commencement  de  1675, 
ftiMr  replacé  à  la'1Éllè''de  l'armée  des  coalîsés, 
comme  étant  senf  capable  d'^e  opposé  au  hé- 
ros (htti^s.  Au  printemps  Ils  se  trouvèrent  en 
Cm»  l'un  de  l'antre  sur  le  Rbln,  Honttooccoli 
avec  vfngt-dnq'mHIe  hommes,  Ttirenne  avec 
vingt  mHle.  «  Tous  denx,  dit  Vï>ltnins,  avaient 
rédnit  la  guerre'  en*  art.  ITs  '  passèrent  quatre 
mois  à  ae  suivre,  à  sTobservet  ,dan8  des  marches 
et  ^es  campements;  plus  estimés  que  ^  vIo- 
tôirea'  par  les  offteiers  nUemanda  et  rituiçais.  L'un 
et  Tantre  jugeaient  de*  ceqne  son  adversaite  al- 
lait tenter  par  les*  démarches  que  lui-même  eût 
voulu  feire  à  aa place,  et  ils  ne  se  trompèrent 
Jamais.  Us  opposaient  ftm  à  Paotre  la  patience, 
tarnse  etractivitél  »  Mbntecnceolt .coomiença 
par  simuler  uneatttique contre  Philfpsbourgpour 
Mtet  rennemi  dVtcdté  âù  P^Mthiat,  et  pouvoiir 
alors  revenbrmpkfement 'sur  Strasbourg  et  sur- 
prend!^ cette  viHé.  ntHS  Turenne,  devinant  ce 
prti^y  passa  au  même  moment  le  Bhin  et 
transporta  alhsr la  gocne  en  Soiiabe.  Mbntecuc- 
cejï!  se  fatta  d'ferfiver  à  OfTenbburjç,  pburar- 
lèler  la-  marcMs  des  Français.  Il  y  arriva  le 
18  jnin.  «  Désormais,  dît  Ar:  Henri  Martin,  les 
denx  grande  cq)itafnes neae quittèrent  plus  de 
rtsil',  pour-aftisi  dfre.  Pareils  à  deux  vaillants 
hitteurs  qûf  ccmbbttént  pied  contre  pied ,  sans 
ponvolr'^ranler  l'uir  l'autre,  Turenne  et  Mon- 
tecnëcolf  manœnvrètent ,  durant  '  six  -setnaines , 
dans  t¥trolt  espace  de  quelques  lieues  carrées, 
sans'  parvenir  à  se  faire  quitter  la  place.  Ces 
bëHëa  opérations  seront  un  étemel  objet  d*ë- 
tade  pdnr^les  hommes  de' gnerre.  Monteeuccolr 
était  un  pen  supérieur  en  force  numérique  et 
snrtcttt  eh  artillerie.  Tbrenue-  compensait  cette 
nrférierité^par  IVrantage  que  h)i  dbnnaient  sa 
vignenret  son  activité  physique  sur  un  rival 
une-  par*  lés  Mrmitéset  obligé  de  s'en  remettre 
souvent  à  l^eitet  au  jngement  d'autrui  »  (t). 
Appréciant  commeil  convenait  1a  fougue  belU- 
qoeuae  des-  Françaifi,  l'expérience  et  le  génie  de 
leort^nérat;  Monteecaxoli  déploya  toutes  les 
rsasourees  deia  tactique  pour  éviter  un  enga- 
gement tant  qne  le  «neoès  en  aurait  pu  être  dou- 
teux. Cependant  le  27  juillet  Turenne,  arrivé  à 
Saaahaeh,  aanon^  qu»  roecasion  favorable  de 
Ibreer  l'ennemi  à  livrer  bataille  était  arrivée. 
I^  mouvements  de  )|ontecuecoli  prouvaient  en 
eifet  qu'il  redeuiait  l'Iasne  dvt  combat  ;  mais  au 

(1)  Voyes  sv  les  opécattoos  de  en  deux  «pKiyl&eii, 
Feaqalères,  Mémoires  mUÛaireti  el  Napoléon,  MemO' 
HaU  t.  V,  p.  iM-iei. 
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Rioinenf  ob  Taction  allait  s'engager,  Turenne  fut 
toé.  A  cette  nouYelle  son  rÎTal  ne  pat  réprimer 
sa  joie;  mais  quelques  instants  après,  il  dit  avec 
gravité  et  tristesse  :  «  H  est  mort  un  homme 
qui  faisait  honneur  à  l'homme.  »  La  retraite  des 
Français  commença  ;  Montecoeooli  les  snivit  à  la 
piste,  et  tomba  sur  leur  arrière^rde  au  pont 
d'Altenhdro;  ils  ne  fhrent  sauvés  qoe  par  ont 
charge  désespérée  du  comte  de  Loiget.  Les  Im- 
périaux pénétrèrent  ensuite  dans  la  basse  Al- 
sace et  assiégèrent  Hagnenaa.  Condé  fut  à  la 
h&te  envoyé  au  secours  de  cette  place.  Monle- 
cnccoli  leva  le  siège,  et  s'avança  an-devant  des 
Français.  Général  prudent  et  circonspect,  qui 
se  faisait  gloire  d'avoir  pris  pour  modèle  Fo- 
àius  Cunetator,  il  cherchait  avec  ardeur  la  ba- 
taille ;  Condé,  le  héros  impétueux  rt  bouillant, 
la  refusa  et  resta  pendant  le  reste  de  la  saison 
dans  sa  position  de  Cbatenoi.  Empêché  ainsi 
d'envahir  la  haute  Alsace,  Montecuccoli  repassa 
le  Rhin,  après  avoir  préparé  pour  l'année  sui- 
vante le  si^e  de  Philipsbourg.  Mais  gravement 
atteint  de  la  goutte,  et  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  gloire  incomparable  qu'il  Tenait  d'ac- 
quérir en  n'ayant  pas  pu  être  vaùwa  par  les 
deux  plus  grands  capitaîoes  de  son  siècle,  il  ré- 
signa son  oonunandementy  et  alla  vivre  à  la  oonr 
de  Vienne.  L'étude  et  la  fréquentation  des  sa- 
Tants,  qui  avaient  toujours  rempli  ses  loisirs , 
restèrent  le  délassement  de  sa  yieiUesse. 
Membre  du  CoUegium  IfaturmCuriatorumf  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  Cure  fleurir  cette  acadé- 
mie »  et  il  y  Usait  souvent  des  mémoires  sden- 
tifiques.  Il  mourut  des  suites  d'une  blessore 
occasionnée  par  la  chute  d'une  solive.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  sur  la  guerre,  pabUés  dans  l'o- 
rigbal  italien  à  Cologne,  1708»  in-6*  ;  traduit  en 
lalio.  Vienne,  1718,  in-fol.;  et  en  finnçais,  par 
Jacques  Adam,  Paris,  1712,  2  vol.  m-i2;  et 
souvent  depuis;  ces  Méipoiretf  sur  lesquels 
Turpin  de  Crissé  a  publié  un  commentaire 
étendu  (.Paris,  1769, 3  yoI.  in-4**),oomprennent 
trois  parties  :  1°  V Art  militaire  en  général; 
recueil  d'excellentes  observations;  r^roduit 
dans  la  Bibliothèque  Militaire  de  Liskowe, 
t  IV  ;  2°  Xa  Guerre  contre  le$  Turcs;  3"  Ae- 
lotion,  de  la  campagne  de  1664.  Les  Œuvres 
complètes  de  Montecuccoli,  comprenant  entre 
autres  un  Traité  de  VArt  de  régner^  des  Poé- 
sieSf  etc.,  ont  été  publiées  avec  des  notes  par 
Ugo  Foscolo;  Milan,  1807-1808,  2  vol.  m-fol.; 
édition  tirée  à  on  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; depuis  elles  ont  paru,  corrigées,  aug- 
mentées et  éclairdes  par  J.  Grassi;  Turin,  1821, 
2  vol.  in-8''etin•4^  O. 

Wagner,  nta  Leopoldê  imptratorU.  *  Pandi8l,i?io- 
Qio  del  eonU  MonteeitecuU  (  Mod^ne,  iTTl,  tn-S*).  — 
Pezzi,  LebenHtetchreitnmç  Stonteeneeulit  (Vienne, 
1791,  In-so  ).  -  A.  MùiiteeueeuUt  Ubvn  (Lelpaig,  t79t, 
et  1808,  ln-8o).  —  Tinb9Êehi,INblêotheca  JUodenentit, 

MONTBFELTBO,  ancienne  famille  Italienne 
descendant  des  comtes  de  Carpegna  et  souche 


de  la  première  maison  des  ducs  d'Urtm.  Mm- 
t^fisltrino  l^,  célèbre  capitaine  delà  fin  da deu- 
xième siède,  est  le  premier  membre  de  eette 
Cunllle  qui  se  soit  fait  un  nom  dans  l'histonne. 
Bonamte^  son  fils ,  se  mit  en  1228  sons  te  pro- 
tection de  la  république  de  Rhnini,  qoi  le  soutint 
contre  les  habitants  d'Urbin ,  ville  dont  il  nvrit 
la  prév<Mé  et  qoi  s'était  révoltée  contre  loi.  Par- 
tisan aident  des  gibelins,  il  (ht  en  1247  eioom- 
munié  par  le  pape  Innocent  IV;  ses  deseaadants 
héritèrent  de  sa  haine  contre  les  gnelfes ,  dont  is 
devinrent  les  principaux  adversaires  dans  les 
Bomagiies  et  dans  la  Marche. 

lMi.SvoL 


Gtiido,  comte  de  MosfRFBLmo,  mort  en  sep- 
tembre 1298,  son  petit-fils,  se  signala  de  benne 
heure  psx  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires; 
grâce  à  lui  le  parti  gibelin  de  la  Bomagae  ne 
succomba  pas  entièranent  sons  les  coups  de 
ses  ennemis  aidés  par  Charies  d'A^foo.  En  tS73, 
il  fut  appelé  à  commander  les  habitants  de  Foril 
révoltés  contre  les  Bolonais,  qui  les  opprànakat; 
il  défit  complètement  l'armée  des  Bokmais,  et  fl 
s'avança  do  oftté  de  leur  ville  Jusqu'à  GHtel- 
San-Pietro.  Il  serait  entré  dans  BoîogM  al  les 
Lambertazzi,  chefs  des  gibelins  de  cette  Tille, 
ne  s'étaient  unis  contre  lai  anx  Geremei ,  qui 
étaient  à  la  tète  des  guelfes.  Pen  de  tenaps  nprèa» 
les  Lambertazzi  furent  expulsés  de  Bologne»avec 
douze  mille  de  leurs  adhérents  ;  les  gibelins  ae- 
eoorarent  detootes  parts  pour  les  venger  et  ni- 
rent  à  leur  tète  le  comte  de  Montefeltro.  Le 
13  johi  1276  ce  dernier  attaqua  au  pont  de  San> 
PnMDolo  les  guelfes,  très-supérieurs  en  nonUm 
à  ses  soldats;  il  les  mit  en  déroute,  nfffiès  knr 
SToir  toé  plus  de  six  mille  hommes»  et  fSÎit  qoatra 
mille  prisonniers.  L'année  suivante  il  a'enapata 
de  Bagna-CavaUo ,  et  battit  de  nonvean  Pennée 
des  Bolonais.  Ceox-d  demandèrent  des  seoonrs 
an  roi  Charies  de  Naples,  qui  leur  envoya  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes;  mais  6nido 
continua  à  leur  faire  subir  de  nouveaux  échecs; 
en  novembre  1277,  il  mit  en  déroute  les  Flo- 
rentins, qui  Tenaient  au  secours  de  Bologne. 
Les  habitants  de  cette  ville  acceptèrent  svee 
plaisir  la  médiation  du  pape  Nicolas  m,  qpii  en 
1279  rétablit  la  paix  entre  les  partis  ennemis. 
Les  Lambertazzi  rentrèrent  à  Bologne  ;  mais  ils 
en  fhrent  chassés  de  nouveau  quelques  mois 
après.  La  lutte  recommença  et  devint  acharnée 
à  l'avènement  du  pape  Martin  IV,  tout  déroné  à 
la  politique  du  roi  Charles.  Les  glbelhis  de  la 
Roroagne  se  remirent  tous  le  commandement 
de  Guido,  qui  après  plusieurs  succès  remportés 
sur  Jean  da  Eppa,  le  général  de  l'armée  guelfe, 
alla  s'enfermer  dans  Forii  Le  comte  da  £ppa 
vint  l'y  assiéger;  mais  Gnido  fit  une  sortie  et 
d^misit  l'aniMie  ennemie  le  1*'  mai  t289.  Ce-- 
pendant  Forll  ne  pot  résister  aux  nouvelles 
troupes  envoyées  par  16  pape  et  le  roi  Charles; 
Guido  se  retira  à  Meldola,  où  il  soutint 


16t 


MOWTEFELTRO 


102 


long  siégB.  n  ne  86  rendit  que  sons  le  pape  Ho- 
noré iV  (  ses  Yîlles  furent  placées  sous  Tautorité 
pontificale;  lui-même  fîit  relégué  à.  Asti,  en 
Piémont  11  y  resta  jusqu'en  1290,  année  où  il 
ftit  appelé  par  les  Pisans,  alors  accablés  par  la 
ligne  toscane,  à  prendre  le  commandement  de 
Ims  troupes.  Il  relcTa  promptement  leur  for- 
tune et  récupéra  presque  tous  les  châteaux  du 
territoire  de  Pise.  Nommé  alors  pour  trois  ans 
à  la  seigiMurte  de  cette  Yille ,  il  forma  un  corps 
<ie  trois  mille  arbalétriers,  qui,  soigneusement 
exercés  sous  sa  direction,  se  signalèr^t  bientôt 
par  de  brillants  exploits.  Par  sa  braYOore,  par 
la  rapidité  de  see  manoeuTres  et  par  son  art  d'en- 
tretenir des  intelligences  cbei  les  ennemis,  il 
cbtint>>en  1293»  pour  les  Pisans,  une  paix  qui 
leur  rendait  leurs  anciennes  frontières.  En  cette 
année  il  s'empara  de  nooreau  de  la  ville  d'Urbin» 
et  se  joignit  aux  autres  seigneurs  gibelins ,  qui 
pendant  la  longue  Tacanoe  &  saint-siége  essayè- 
rent de  secouer  Tantorité  pontificale.  Cependant, 
à  raTénement  de  BoniiSMe  YUI,  Il  fit  la  paix 
avec  rJÊglise  ^  fut  relevé  de  l'interdit  qui  pesait 
sur  lui  depuis  qu'il  avait  quitté  son  lieu  d'exil; 
le«pape ,  qui  estimait  ses  talents  militaires,  lui 
restitua  plusieurs  de  ses  possessions ,  qui  avaient 
été  confisquées.  Bfk  novembre  1296  Guido,  qui 
dans  le  courant  de  Fannée,  avait  combattu,  mais 
aans  succès,  Malatesta  da  Yerruchio,  son  rival 
pour  la  domination  dans  le  nord  de  la  Romagne, 
prit  à  Ancône  l'baUt  des  Franciscains.  Trois  ans 
après,  il  fut  mandé  auprès  du  pape,  alors  occupé 
dn  si^  de  Palestrina,  et  il  fut  consulté  sur  la  ma- 
nière de  S'emparer  d'une  place  aussi  forte  ;  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  connaissait  pas  d'autre,  «  que  dé 
promettre  beaucoup  et  de  peu  tenir  ».  Il  mourut 
«près  avoir  passéenooredeux  ans  dans  son  cou- 
vent. O. 

lUtUm  de  GrifrenUnit,  Memoriale  hUtorteum,  — 
D»rth.  délia  PagUoU  •  Ckrontca  M  Bologna.  —  Fr.  Pi- 
ptnus,  Chnmieon.  —  Jimale»  ForoHvienseâ.  —  Ghirar- 
«aanl«  Storia  di  Bologna,  —  Ckronlea  M  Pisa  anonmna. 
—  Fabo  Maranconl,  CkroHiea  di  Pita,  —  O.  VUlanl, 
Storia  di,  F^renao,  -  Kajnaldl,  jânnale»,  L  XIV. 

Federigo  /«r*,  comte  de  Mp^'efelibo,  fils 
du  précédent,  tué  le  26  avril  1322.  Soutenu  par 
son  cousin  Galeazzo  de  Montefeltro,  qui  se  si- 
gnala par  ses  conquêtes  de  Pesaro,  RiminI  et 
Fano,  il  consolida  la  domination  de  sa  maison. 
Comme  son  père,  il  se  fit  remarquer  par  sa  baine 
des  guelies  ;  il  se  ligua  contre  eux  avec  Ugoione 
délia  Faggiuola  et  avec  les  Malateste.  En  1302 
il  envahit  le  territoire  de  Césène,  et  le  dévasta. 
Le  pape  Clément  V  s'étant  nwatré  d'abord  fa- 
vorable anx  gibelins ,  Federigo ,  nommé  par  ce 
pontife,  capitan  du  saint-siége,  défendit  les  villes 
d'Osimo  et  de  Jesi  contre  les  habitants  d'Ancône, 
quMI  mit  en  déroute  en  l'été  de  1309,  après  leur 
avoir  tué  dnq  mille  hommes.  Le  pape  s'étant 
rapproché  des  guelfes  à  l'arrivée  de  l'empereur 
Henri  Vil,  Federigo  devint  son  adversaire  et 
augmenta  aux  dépens  du  saint'siégp  ses  posses- 
sions dans  la  marche  d'Ano6ne.  En  1318  il  s*em- 
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para  de  Gubbio;  dans  les  années  suivantes  il  fut 
appelé  à  la  seigneurie  de  Recanati,  Osimo, 
Spolète,  Fano  et  Assisi,  villes  qui  s'étaient  ré- 
voltées contre  l'autorité  pontificale;  ses  États 
étaient  alors  plus  étendus  que  ne  le  furent  ja- 
mais ceux  de  ses  successeurs.  Mais  en  1322, 
ayant  ordonné  de  nouveaux  impôts  à  Urbin ,  il 
excita  une  révolte  des  habitants,  qui  le  mas- 
sacrèrent ainsi  qu'un  de  ses  fils  ;  iVo{/b,  un  autre 
de  ses  fils ,  fut  épargné ,  mais  gardé  en  prison; 
GuUio  et  éa/easso,  les  deux  plus  jeunes  enfants 
de  Federigo,  furent  arrêtés  par  les  habitants  de 
Gnbbio.  Aces  nouvelles  Recanati,  Fano  et  Osimo 
reconnurent  de  nouveau  le  pouvoir  du  pape; 
mais  quelques  mois  après,  les  gibelins  redevin- 
rent les  maîtres  dans  les  deux  dernières  de  ces 
villes,  et  ils  appelèrent  à  les  gouverner  un  cousin 
de  Federigo,  Speransa  de  Montefeltro,  qui  s'é- 
tait réfugié  à  Saint-Marin ,  après  le  désastre  qui 
avait  frappé  sa  famille.  O. 

^tmaloi  CétteMAot,  —  viuml,  Storia  di  Firenze, 
Ut.  JX.  -  RajDaldl,  JnnaUs,  L  XV. 

Noffo,  comte  ub  Montefelibo  ,  fils  du  précé- 
dent, mort  vers  1360.  Jeté  en  prison  lors  de  l'as- 
sassinat de  son  père  par  les  Urbinates,  il  fut 
déUvré  par  eux  et  proclamé  seigneur  de  la  ville 
en  1323,  époque  où  ils  se  soulevèrent  contre 
les  autorités  papales,  qui  leur  avaient  imposé 
de  nouvelles  taxes.  Ses  deux  frères  furent  re- 
lâchés en  même  temps  ;  ce  fut  avec  eux  et  avec 
son  cousin  Speranza  qu'il  recouvra  les  posses- 
sions de  sa  &mille,  qn*ils  gouvernèrent  en  com- 
mun pendant  plusieurs  années.  Biais  en  1333 
Nolfo,  averti  que,  sur  les  conseils  de  Pietro  de' 
Tarlati ,  Speranza  songeait  à  dépouiller  ses  cou- 
sins de  la  seigneurie  d'Urbin,  le  chassa  de  cette 
ville,  et  lui  oileva  toute  part  aux  biais  de  sa 
maison.  Dans  les  années  suivantes,  lui  et  ses 
frères,  unis  aux  Pérugins  et  à  Neri  délia  Fag- 
giuola, soutinrent  une  lutte  sanglante  contre  Tar- 
lati; elle  se  termina  heureusement  pour  eux,  et 
leur  valut  un  agrandissement  de  territoire. 
Comme  les  autres  seigneurs  de  la  Romagne  et 
de  la  Marche,  ils  commandaient  eux- mêmes  leurs 
armées,  composées  de  gentilshommes  et  de 
paysans  indigènes,  et  non  de  mercenaires  étran- 
gers; quand  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour 
leur  propre  compte ,  ils  s'engageaient  au  service 
de  quelque  république,  plutôt  que  de  rester  en 
repos;  aussi  les  habitants  de  ces  provinces 
étaient  presque  les  seuls  Italiens  qui  fussent 
encore  belliqueux.  En  1341  Nolfo,  le  chef  de 
la  famille,  commanda  les  Pisans  dans  leur  guerre 
contre  les  Florentins,  tandis  que  son  frère 'Guido 
était  à  la  tête  de  la  cavalerie  florentine;  dix  ans 
après,  il  conduisit  les  troupes  de  Jean  Visconti 
contre  les  Florentins.  Cependant,  malgré  son  ex- 
périence militaire,  il  ne  put  préserver  ses  posses- 
sions des  dévastations  de  la  Grande  Compagnie. 
Attaqué  peu  de  temps  après  par  le  cardinal  AI- 
bomoz,  il  perdit  une  grande  partie  de  ses  États. 
Après  sa  mort  son  fils  Federigo  II  se  vit  enlever 
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par  le  cardinal  les  Yîttes  et  les  chitrtux   foris 
qui  loi  restaient  encore;  O. 

▼Ulanl ,  Storia  tfl  Ftmue.  —  jtmuOu  Cmihuttt.  — 
Rijnaldly  Jnnales. 

Antonio  f  comte  de  Montefeltro,  fils  de 
Federigo  II,  mourut  le  19  mai  1404.  Il  reçut  da 
cardinal  Albornoc  le  vicariat  pontifical  ,d*Urbin , 
ses  frères  Nolfo  ei  Galeazzo  celui  de  Cagli.En 
1375,  lors  de  la  révolte  générale  qui  eut  lieu 
dans  les  États  de  l'Église  ^  il  recouvra  la  pleine 
souveraineté  d'Urtno ,  et  reconquit  ensuite,  en 
peu  de  temps,  les  anciennes  possessions  des  Mon- 
tefeltri;  il  s'y  maintint  malgré  tous  les  efforts 
du  pape  Urbain  VI  ;  il  acquit  encore  Mozzano, 
et  reçut  la  seigneurie  de  Gubbio  de  la  main  des 
habitants  de  cette  ville ,  révoltés  contré  les  Ga- 
brielli.  Une  guerre  s'engagea  à  ce  propos  entre 
ces  derniers  et  le  comte  de  Montefeltro,  qui  fut 
secouru  par  les  Ordelaffi,  tandis  que  ses  en- 
nemis eurent  pour  alliés  les  Malateste.  £n  1394 
la  lutte  se  termina  par  la  médiation  du  cardinal 
Maramoro;  Antonio  garda  Gobbio,  mais  paya 
aux  Gabrielli  une  somme  d'argent  ;  son  fils  Guid' 
Antonio  épousa  une  sœur  des  Malateste.  Antonio 
mourut  dix  ans  après ,  regretté  de  sea  sqiets, 
qu'il  avait  gouvernés  avec  sagesse.         O. 

Ouemlerl  Bernio,  Ittoria  tTjtgobhio, 

Guid'  Antonio,  duc  de  MonreFEiTRÔi  fils 
du  précédent,  mort  le  21  février  1443.  En  1408 
il  acquit  par  achat  la  ville  d'Assise.  Nommé  en 
1419,  par  le  pape  JMartin  V,  irçcteur  du  pays  de 
Spolète  et  décoré  du  titre  de  due,  ii  se  ligua  en 
cette  même  année  avec  ce  pape  contre  le  célèbre 
condottiere  Braccio  de  Montpne,  qui  lui  avait 
enlevé  la  ville  d*A8sise;  il  la  reprit,  mais  la 
perdit  de  nouveau ,  grâce  à  l'aide  que  les  Ga- 
brielli donnèrent  à  braccio.  Kn  1430  il  reçut  d« 
Martin  V,  dont  il  avait,  en  secondes  noces^  épousé 
la  nièce  Catana  Colonna,  plusieurs  châteaux  de 
l'héritage  de  Carlo  Malateste.  En  la  même  année 
il  commanda  les  troupes  florentines  au  siège 
de  Lucques;  attaquée  l'improviste  par  Piodnino» 
il  perdit  presque  toute  son  armée.  O. 

Campano,  F^ta  Bracehil.  -7  Neri  dl  Capponl,  Corn- 
mentor  la.  -^  Pogglô  Âracctollàl,  Hi'sioHa  Ftorentino- 

Od(P  Antôiifo,  ëoMte  de  Mo9TÈrÈLTRt>,  fils 
du  précédent,  hë-efi  1424,  assassines  tè  22  Juil- 
let 1444.  Adoniië  de^  fê  vivant  de  soû  j^re  ft 
la  tTé  la  ptiis  lîcehctiàûie,  il  fit  énlérér,  dès  qn*il 
fut  devenu,  souvëfain,  pthsiè'urs  femmes  i  leurs 
marie;  cent  d'entre  céd  derniers  qui  essayèrent 
de  réslstler  fd'reftl  mTi  à  inoH.  t7ne  conspiration 
se  forma  bientôt,  (Sour  nfiétti^  fin  à  cette  tyran- 
nie ;  a(irès  dix-Sf>pt  rtibis  dé  rè^ë,  Odd*  Antoiiio 
fut  poignardé  dàiis  Son  pàTâls.  Ô. 

Unletun. 

Ptdcfigû  îfif  eoknte  de  MtnmtffSLttto  et 
premier  dued'oRB»,  né  vers  14 10,  fflott  te  lOMp- 
tembre  1482.  Fils  naturel  de  GuM'  Ailllmto 
et  d'une  sœur  du  célèbre  condottiere  Beraahlftif 
degli  Uhaldini,  il  fut^  dans  sa  jenriesse^  envoyé 
à  Mantove  pour  y  être  à  l'sbrt  de  ta  pestbi  il  f 


reçnt  les  leçons  éû  finneox  gyvnmaîrien  Yldoria 
de  Peltre,  et  il  en  profita  ai  bien  qa^il  fat  biesut 
titt  des  lirinces  les  phis  iiistnills  de  son  tattpt. 
il  vécut  pendant  qnehfiies  «méét  auprès  deGv» 
leaizo  Malateata,  dont  il  detrftit  le o&uaSXkr  le 
plue  intime.  H  ne  se  distfngMM  psa  mmlmiMk 
(mit  Md  savbir  et  ètm  âo^tienee^  intf»  aM»r« 
bar  sa  toyabté,  ftà  iMacMM,  ta  dâlMMsé  tôt 
le  |Mint  d'hounedr;  qiMMés  aldn  ai  tans  at 
ïtaMe;  D*nii6  IfllUè  hnpèsanté;  éTiMe  fignt«  pieiiiè 
de  nfMMse,  H  captivait  ieâ  tasên  pir  ion  «x- 
tréMe  afl»MM.  Attsai  lespétifMê  d*CJrtite  t^^m- 
pressèrent-Us,  aptes  M  motl  dé  tèb  ftM  Odd' 
Antoôfo,  de  l'appieier,  iiMigiré  te  viee  de  M  mêê- 
sance;  â  les  gottfemer;  Il  sVieetapi  av«»  iM  de 
la  prospérité  de  ses  stj|)et8  ^  mm  sd  eàpilsle  des 
pins  beaox  nMdrainéètt  d^artdiiietttlfe,  aUflFa  à 
sa  cow  des  savaÉts^  dM  IHIérdtéttn  él  dés  ar- 
tistes ,  ae  fiiisaitt  lèar  |»r«tlA!lèbr  et  léM^  ami. 
Sentant  que  dads  dné  épOffdé  de  Ttotebèe  et  de 
déaordre;  il  loi  éUlt  néeéMiM  d»  «ottnaftre  è 
fond  l'art  dé  la  ^èrre)  Il  sféttaelia  à  Ptadçob 
SfOFW,  pOolt  af^^t^endiv,  âétas  bè  grand  o* 
pittfhie,  Us  nlètfer  âtSà  dhiitt.  Dès  te  «tfa  d'toM 
1444y  M  éfitfa  è  SM  sérfKb  È¥tt  qdsHre  cents 
ladéeâ  et  quatre  eeMs  fantèttHiliî,  et  rH^tit  de  loi 
Uentôt  afirè^  éfi  ^réSéM,  l3  "fille  de  FUMdliiiiinie 
que;  par  l'entreiniéé  db  Wtm^i  déMÉtto  Ht- 
latest»  avait  eëdée  è  gfbrce  élfial  que  Peaam. 
Sigianend  MalalMIa  ;  cdiAAf  de  QÉtentitb,  t/nÊt 
espéré  hériter  ée  ces  tflleft  {  êi  eénçnt  inM  vfo- 
ledte  joloosié  contre  lé  «mité  dé  MMfelbRrtf  ei 
contre  Sfbree;  en  1445  il  se  JolgfiK  àfik  Ml*^ 
brenx  ennemie  qui  atta(|«lètélltcé  demléi^:  Shrbè 
fût  aontenu  par  Psderigb,  qid  itébU  de  tdtis  les 
alliés  dn  célébré  eondotliéfe,  nfi  I^AiâddcMnt  fins 
dans  le  malhéd^  même  lbriiq«e  te  gtféim  etti  été 
transportée  dans  ses  États;  avec  l'aide  du  comte 
de  Montefeltro,  Sforoe  triompi»  à  la  fin  de  tons 
ses  adversaltieSy  et  deridt  dde  de  Mflàn;  aussi, 
quelques  anné<»  plus  tard,  donna-t-il  an  comie 
sa  fille  en  mariage: 

Après  avoif ,  en  SëtJtembrë  1 447,  repris  Fossom- 
brone,  ddnt  SfflMttbnd  MtfMéSta  s'étaK  emparé 
deux  jours  aupdtavadii  Pedérigo  fM  engagé  no 
service  des  FlorénUnii,  flbut'  défbildtré  lenr  terri- 
foire  contre  le  réi  de  Naffièl'.  lleSlé  «bsnfte  eli 
paix  pendant  ptnsféofs  atliléès,  il  sè  Vil  forcé  dé 
reprfcttdreles  arilMI  pbifr  tnéHfé  fin  Mïx  vé!(atioiis 
et  an  vitfténoes  que  céiwhétMt  sariS  cesse  SI- 
gismmid  Malaléllâ  sttr  lés  H»^^  évma.  Ce- 
pendant, sé  cdfisidérafit  ééliififé  fié  ptlit  ht  piSx 
de  bbdl,  fiitft  pyt/t  tétàMft  la  tiéfii|difflfé  éSiH 
tbtkte  ritattej  ft  tofimÉttça  péir  é^tpbtef'  âni  di- 
VerS  Étafil,  <fbif  èf^AidDli  ^fSnttê,  Ht  jttidteé  de  ses 
^efl  ;  H  Ib  llgfiS  édébllé  âvéè  AIIMW,nM  d'Atagott 
et  dé  Hajprtéfcv  qW  défttttS  tédgHMttK  Hé  pM|[li6safl  de 
ftire  la  guetté  à  Si^nfifioînt.  Att  nKfil  dé  no- 
veilrdifé  1455  il  ért^M^U*,  éd  éBMHMn  iVec  ffed- 
riinU,  ^MSM  d'Aflte^,  fè  férriteRre  dé  Malâ- 
tfests;  cdui^  ffffimx  èfi  dent  éhs  cinquante -Sfpt 
de  iRfift  nhnfédiH  bbâtéfilDc ,  bt  né  fol  ptififcrré 
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d'âne  mine  complète  qae  par  rinterceseion  dn 
pape  et  de  Sforoe,  qoi,  en  1460,  réIftbUrart  la  paix 
eflfre  hrf  et  seis  adversaires.  Eki  oette  ntêtne  an* 
nêèi  Federigo,  s'tftkmt  déelaf^  pour  Perdinàiid  de 
Naple»  contre  leM  d'Anjoa,  oomimiAdft,  atee 
deuil  f^èfM  &è  Êf^foèt  rarméé  otnrgéed'afnêter 
leè  progyè»  dei  An^ns  dana  les  Aiyranes. 
Le  17  jotlfet  II  fnf  atfa^é  par  PfeefiiHMi ,  le  gé- 
nêfh\  mém  d'A«)mit  «1M^  iHié  4ift««  achàmél!, 
qni  aè  continua  à  la  lueur  des  flaifflfèmilli  et  p«lh 
dantilaqmifle  les  deux  ailnées  se  heurlfemit  snis 
fléchimi  reculer,  Piedimo  M  sonner  la  reiralle  ; 
mais^les  pertes  de  ses  adversaires  étaient  si  eon- 
dérables  quils  se  retirèrenti  en  tonte  hfltei  Ters 
la  jMarclie.  Cepeodaiit,  grâee  aux  secours  fodmls 
par  le  pape  et  ^e  due  de  Milan,  Federige  faC,  pso 
d«  temps  après  en  état  de  tenir  la  campagne. 
Le  13  aoAl  J463,  U  surprit,  près  de  MendoMî», 
SigisnoBd  Afalateeta,  qui  arait^s  parti  poor 
le  doe  d'AnJoo,  mit  Tarmée  ennemie  en  déroute, 
et  s'empara  enaoïte^  dans  Tespaee  de  quelques 
semaines,  de  prewpe  toutes  les  possessions  de 
Siipsrooiid  ;  l'année  d'après  il  le  força  à  sous- 
crire une  paix  qui  ineorporait  aux  États  de  i*É- 
gtine  toutes  les  Tilles  et  forteresses  des  Mais* 
teste»  sauf  Rlmini  et  Gésène.  En  1467  il  Ait  choisi 
par  les  Florentins  pour  cenduire  l'armée  qu'ils 
opposèrent  à  celle  des  Ténitiens,  qui,  sous  le  eom- 
mndement  de  Celeoni,  s'apprêtait  à  entrer  en 
Toecane.  Le  2ê  juillet  il  assaillit  les  ennemis  à  U 
Melinellajleeombat,  qui  dura  hoifheurest  Kstafn- 
déds.  En  1469,  il  soutint  Roberte  Ois  de  Sigismond 
Maialcsla,  auquel  il  avait  donné  en  mariage  une 
de  .ses  filles,  contre  le  pape  Paul  H,  qui  voulait 
dépouiller  ce  prince;  le  29  aoM  U  déit  entière- 
ment Fermée  pontificale;  il  n'usa  de  celte  tIch 
toife  que  poor  procurer  à  Roberto  une  paix  ho- 
nomble.  £n  1472  il  fut  chargé  par  les  Floren- 
thia  de  réduire  la  ville  de  Volterra ,  révoltée 
contre  eux  ;  vingt^sinq  jours  après  le  commence- 
ment do  siège  les  habitants  capituièrent  ;  mais 
Federigo  ne  put  empêcher  ses  soldats  de  piller  et 
de  saccager  le  vHle;  de  tout  le  butin  amassé, 
il  ne  voulut  prendre  qu'une  magnifique  Bible 
bébraiqne,  dont  il  enrichit  la  belle  bibUothèque 
4|o'ii  avait  réunie  dans  son  palais.  En  1474,  il 
maria  sa  fille  Jeanne  à  Jean  de  La  Rovère,  neveu 
au  pape  Sixte  IV,  duquel  11  reçi't,  à  cette  oeca- 
gyn,  le  titre  de  due  iPOrbin*  Nonnné  en  4478 
«teéral  de  la  ligne  dn  pepe  et  du  rui  de  Naples 
«entre  Laarent  de  Médicis»  il  ravagea  pendant 
plusieurs  mois  une  grande  partie  dn  territoire  de 
Florence,  et  s'empara  de  plusieurs  forteresses. 

L'annéesuivante  il  remporkneneere  de  plus  grands 
snccès,  qui  auraient  amené  la  chute  de  Laurent 
sans  le  citangement  de  politique  dn  roi  de  Naples. 
En  1482  ce  prinos,  ailiéevecle  due  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  poor  défendre  le  due  de 
Femre contre  les  Vénitiens,  confia  à  Federigo 
le  commandement  de  l'armée  alliée.  Soit  que  le 
duc  d'UrWn  ftkt  alTaibli  par  l'Age,  soit  qu'il  cédftt 
à  la  supériorité  de  San-Severinoi  le  général  vé- 
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nrtteB,  il  parut  avoir  du  désavantage  dans  toute 
laeaiïipngne,  qni  nefot  di»  reste  signalée  par  au« 
cune  aeiNm  d'éclat,  il  motirat  cfuelqnes  mois 
après  le  commencement  des  hostilités*       O. 

X  aiiBflUMa,  mstoHm.  —  AlMhtayeH  SioHm  d*  fYfmsg^ 
—  Qttemierl  Berolo,  Croniea  d'^çobbto,  —  Cronica  di 
Boloffna,  —  Jovtanos  Pontanus,  Ùé  Betto  ffèapolttano.  — 
Colhmentaiiî  Pli  papte  /f.  -  itfcoVus  MfdliMIte  P«« 
plemto,  CMWNdMarH.  •»'Iiarn*l«H,  ^nmln  -  Za«ewdl 
f'W»  4%  Federlfot  duca  M  Urà*nO{  Rome,  (1814,  S  vpI.' 

Guid'  UbaldOf  comte  de  MoirrEVEi/no,  duc 
d'ciBBiM,  fils  du  précédent,  né  le  24  janvier  1472, 
mort  le  23  avril  1&08.  Élevé  par  le  savant  Mar- 
tlnengoi  il  montra  de  si  étonnantes  dispositions, 
que  lV>n  craignit  qu'il  ne  vécût  pas  longtemps, 
comme  tant  d'enfants  qui  ont  rintelligence  pré- 
coce (1).  Plaeé,  à  la  mort  de  son  père,  sous  la 
tutelle  d'OcUviano  degli  Ubaldini,  U  ne  larda  pas 
à  se  distinguer  dans  les  armes ,  quoiqu'il  fût 
moins  belliqueux  que  son  père  et  ses  aïeux. 
Après  avoir  utilement  servi  le  pape  Innocent  Vin 
dans  la  guerre  avec  le  roi  de  Naples,  il  fut,  en 
1497,  chargé  par  le  pape  Alexandre  VI  dn  com- 
mandement de  l'armée,  qui  devait  exécuter  l'ar- 
rêt de  confiscation  pi-unoncée  contre  les  Orsini. 
Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  Bnicciano, 
le  chef-lieu  de  leur  principauté ,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  d'une  armée  amenée  an  secours  de  la 
ville  par  les  Vitelli.  Ceux-ci,  les  meilleurs  con- 
dottieri de  l'Italie,  s'étaient  approprié  ce  qu'il  y 
avait  de  roalleur  dans  la  pratique  militaire  des 
Allemands,  des  Français  et  des  Suisses;  aussi, 
quoique  inférieurs  en  nombre,  mirent-ils  en  dé- 
route les  troupes  dn  duc  d'Ùrbin ,  qui  s*était 
porté  à  leur  rencontre  sur  la  route  de  Soriano; 
Guid'  Uhalde  fut  ftiit  prisonnier  avec  beaucoup 
de  gentilsbofmnes.  Cet  échec  décida  le  pape  à 
traiter;  une  des  conditions  de  la  paix  fut  que 
les  Orsini  payeraient  70,000  florins  pour  frais 
de  guerre.  Or,  le  pape,   sachant  que  les   Or- 
sini manquaient  d'argent,  fit  stipuler  que  Guid' 
tfbaldo,  seul  de  tous  les  prisonniers,  payerait 
une  rançon,  portée  à  40,000  ducats.  En  1498 
le  duc  d'Urbin  fut  mis  à  la  tête  des  troupes 
envoyées  en  Toscane  par  les  Vénitiens  pour  faire 
une  diversion  aux  entreprises  des  Florentins 
contre  Pise;  il  pénétra  assez  avant  dans  les 
Apennins.  Mais  Vitelli,  le  général  ennemi,  l'em- 
pêcha d'envahir  les  plaines  de  la  Toscane,  et 
l'accula  vers  la  fin  de  l'année  dans  la  partie  la 
plus  montoeuse  et  la  plus  stérile  de  ce  pays.  Guid' 
Ubaido,  tombé  malade  bientôt  après,  obtint  un 
sauf-conduit  pour  retourner  chez  lui,  et  n'assista 
pas  aux  derniers  faits  de  oette  guerre,  terminée 
bientôt  après.  Pendant  les  années  suivantes  il 
continua  l'embellissement  de  sa  capitale,  com- 
mencé par  son  père;  comme  celui-ci,  il  attirait 
des  savants  et  des  artistes  à  sa  cour,  une  des  plus 
lettrées  et  des  plus  poHes  de  lltslie.  En  1502, 
César  Borgia,  faisant  mine  d'exécuter  une  sen- 
tence prononcée  contre  César  de  Varono ,  fit 

(1)  Il  gagna  âe  bonne  heure  de  ToHti  d/nileari  rlm- 
m«tlMBMieg«  ^n  gHréi  pentteSt  tente  sa  ne, 
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demander  à  Gaid'  Ubaldo  de  lui  prêter  ce  qu'il 
avait  de  soldats  et  d'artillerie.  Le  doc,  qui  n'a- 
vait aacuo  difTérend  avec  le  pape  et  anciui  mo- 
tif de  défianGe,  s'empressa  d'obéir,  poar  ne  pas 
irriter  un  aussi  redoutable  voisin.  Lorsque  Bor- 
gia  se  fut  ainsi  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense du  duc,  il  conduisit  à  l'improviste  ses 
troupes  dans  les  États  dlJrbin,  et  s'empara  le 
même  jour  de  Cagli,  l'une  des  quatre  villes  du  du- 
ché, Guid' Ubaldo  s'enfuit  sans  fiùre  derésistanoe, 
et  se  retira  à  Mantoue  auprès  de  son  beau -frère, 
le  duc  de  Gonzague.  César  Borgia  réduisit  en  sa 
puissance  tout  le  duché,  sauf  les  forteresses  de 
San^iC  et  de  Maiolo.  Peu  de  mois  après,  Guid' 
Ubaldo  fut  appelé  par  les  condottieri  romagnols 
conjurés  contre  Borgia,  à  se  joindre  à  enx.  Il 
rentra  dans  ses  États  avec  quelques  troupes;  ses 
sujets,  qui  le  chérissaient,  prirent  immédiatement 
les.'armes  en  sa  fiiveur,  et  il.  recouvra  la  posses- 
sion de  son  duché  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
perdue.  Cependant  les  condottieri  s'étant  récon- 
ciliés avec  Borgia,  Guid'  Ubaldo  comprit  qu'il  ne 
pourrait  défendre  sa  principauté.  Il  se  hÂta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  phis 
heureux ,  et  il  se  rendit  à  Venise.  En  1503,  k  là 
mort  d'Alexandre  VI,  il  rentra  dans  ses  États  et 
les  garda  jusqu'à  sa  mort;  son  beau-frère  le  pape 
Jules  n  le  garantit  contre  toute  entreprise  de 
Borgia.  N'ayant  pas  d'enfonts  de  sa  femme  Isa- 
belle de  Gonzague  (voy.  ce  nom),  il  adopta  le  fils 
de  sa  sœur,  François-Marie  de  La  Rovère ,  qui 
fonda  la  seconde  maison  des  ducs  d'Urbin.    0^ 

Raidi.  Fita  di  Guid'  Ubaldo^  duea  di  Orbino  (Flo- 
rence, t  vol.  In-SB).  —  Bentm,  r<ta  Guidi  UbatdL  — 
Gatdiirdln.  ~  Burdurd,  DktHum  emrUe  romanm,  — 
Nardl,  Storia  floraUina,  —  Jienbo ,  iHitorta  Feneta. 
—  Raynaldl,  Awnalet. 

moutbggia  (  Giovan-Baltista),  chirurgien 
italien,  né  le  8  août  1763,  à  Laveno,  sur  le  lac 
Majeur,  mort  le  17  janvier  1815,  à  Milan.  Fils 
d'un  employé  dans  les  ponts  et  chaussées,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Pallanza,  et  admis  en  1779 
au  nombre  des  élèves  en  chirurgie  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Après  onze  ans  de  noviciat,  il 
devint  aide-mj^or  (1790),  puis  prosecteur  d'ana- 
tomie.  Malgré  sa  modestie  et  une  espèce  de  ti- 
midité insurmontable,  on  rendit  à  ses  talents  la 
justice  qui  lui  était  due  en  le  nommant  chimrgien 
en  second  du  même  hôpital  et  professeur  de 
chirurgie.  L'excès  du  travail  altéra  sa  santé;  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  le  mit  au  .tom- 
beau, à  l'Age  de  cinquante-trois  ans.  Son  boste 
a  été  placé  à  l'hôpital  de  Milan. 

Les  principaux  ouvrages  de  Monteggîa  sont  : 
FascicuH  pathologici;  Milan,  1780,  in-8*;  il 
y  a  des  observations  curieuses  sur  les  affec- 
tations morbides  symétriques  et  asymétriques, 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  lésions 
cérébrales,  etc.;  ibid.  ;  —  Annatazioni  pra- 
tiche  sopra  i  mali  venerei  ;  ibid.,  1794,  in-S"*, 
trad.  en  allemand  en  1797  et  en  1804;  —  Dis- 
torso  intorno  allô  studio  délia  Chirurgïa; 
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ibid.,  1800,  in-8«  ;  —  IsHlusioni  di  Chirurgia; 
Ibid.,  1802-1803,  5  vol.  in-8*;  dans  Topinioii 
de  Scarpa,  c'était  le  meilleur  traité  de  chinui^ 
qui  eût  paru  en  Italie;  —  SulV  Vso  delta 
SaUapoTiglÀa;  ibid.,  1806,  in-8».  Mooteggla  a 
encore  traduit  de  l'allemand  Compendi»  sopru 
le  maltUiie  venerei  de  Fritz  (  Mîlan,l?9i,  in-8*>, 
et  Arlê  Osteiriea  de  Stein  (ibid.,  17i»6,  itt-8*  ); 
enfin,  il  a  fourni  des  mémoires  à  qpdqœa  re- 
cueils périodiques.  P. 

Aoerbl.  FUa  di  G,  B,  MÊonUgçta,'  lfUaa«  ists,  tn-S». 

■OHTBfiBB  (Antoine-François^  Jenoi  de), 
médecin  français ,  né  le  6  mai  1779,  è  Bdley, 
mort  le  4  septembre  1818,  an  Port-au-Prince 
(Haiti).  Il  porta  les  armes  pendant  quelques  an- 
nées, étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reço  doc- 
teur, et,  après  avoir  occupé  en  province  une 
place  d*Ingénienr  du  cadastre,  s'établit  k  Paris. 
Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  è  le  faire  ownaltre 
comme  un  praticien  instruit  et  un  bon  physiolo- 
giste. En  1814  il  fut  un  des  fondateurs  delà  So- 
ciété pour  l'Enseignement  élémentaire,  et  dès 
cette  époque  il  conçut  le  projet»  qn'il  n*exéciita 
qu'en  1818,  d*aller  à  Saint-Domingue  étudier  les 
véritables  caractères  de  la  fièvre  jaune.  Accueilli 
de  la  manière  la  plus  honorable  par  le  président 
de  la  république  d'Hûti,  il  se  rendit  au  Port-au- 
Prince;  chemin  faisant,  en  traversant  une  ri- 
vière, il  se  jeta  à  l'eau  pour  sauver  une  femme 
qui  allait  se  noyer,  contracta  la  fièvre  menrtrièfe 
qu'il  allait  combattre,  et  mourut  quatre  jours 
après.  On  a  de  Monture  :  Dumagnélisme  ani- 
mal et  de  ses  partisans  ou  Recueil  de  pièces 
importantes  sur  cet  objet';  Paris,  1812,  in-8»; 
—  Expériences  de  la  digestion  dans  Vbomme; 
Paris,  1814,  in-8«,  présentées  en  1812  à  PlnsO- 
tnt  ;  —  Examen  rapide  du  gouvememfint  des 
Bourbons  depuis  avril  1814  jusqu*à  mars 
1815;  Paris,  1815,  in«8*>,  deux  éditions  dans  b 
même  année;  —  Observations  sur  les  Lom- 
brics ou  vers  de  terre;  Paris,  1816,  in»8^;  — 
Des  Bémorrhoïdes,  ou  traité  analytique  de 
toutes  les  affections  hémorrhoidalesi  Paru; 
1819, 1829,  in-8*'.  Il  a  rédigé  de  1810  à  isrs 
la  Gazette  de  santé^  et  il  a  fourni  des  articles 
an  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,     K. 

Colombe!,  Éhge  hUt.  de  MonUgre;  Port-ao-Priocr» 
iSll.  to-t*. 

MORTéfiOT  (Jeanne  Sécla  db),  femme  au- 
teur française,  née  à  Toulouse,  le  25  octobre  1 709, 
morte  à  Paris,  le  17  juin  1752.  Son  père  étant 
mort  lorsqu'elle  avait  &  peine  deox  ans,  et  sa 
mère  s'étant  remariée,  elle  fut  recueillie  par  one 
tante  paternelle,  qui  fit  soigner  son  éducation 
jusqu'à  l'ftge  de  seize  ans,  époque  à  laquelle  la 
jeune  Ségla  épousa  Bernard  de  Monlégot,  tré- 
sorier de  France.  Elle  connaissait  l'italien,  l'es- 
pagnol et  l'anglais  ;  elle  servit  pour  le  latin  de 
précepteur  à  son  fils  ;  elle  brillait  égalerccat 
dans  les  arts,  la  danse,  la  musique,  lapeintufv, 
et,  chose  fort,  rare  cliex  les  femmes,  elle  eaicel- 
lait  dans  les  mathématiques,  riiistojrê,  la  sâc> 
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gnipMe,  la  physiqna  et  ta  ehinrie,  quVIte  ap- 
prit sans  maîtres,  à  ce  qu*on  assure.  Malgré 
eette  aptitude  universelle,  M"ie  de  Montéf^t  était 
restée  étrangère  à  la  poésie ,  torsqu*à  Vàffi  de 
trente  ans,  à  la  suite  d*nn  pari,  elle  se  trouva 
dans  PoMigation  de  composer  quelques  vers,  ce 
qu'elfe  fit  rapidement.  Ces  vers  impromptus 
ayant  obtenu  du  succès  dans  le  monde,  elle  prit 
du  goût  pour  la  versification,  etenvoya  aux  con- 
cours des  jeux  floraux,  Cérimènë  et  Daphnis, 
églogue;  nne  Ode  à  Alcandre;  Itmënt^  élégie 
(!739);  jCa  Convertion  de  Madeleine  (1740)  ;  et 
Ode  sur  le  printemps  (il ki).  Couronnée  trois 
fois  de  suite,  elle  fut  proclamée  maltresse  des 
jeux  floraux  «  honneur  que  MUe  Catellan  et  elle 
obtinrent  seules.  Ses  Œuvres  mitées  furent  re- 
cueillies par  son  fils  (  Yillefrancbe  de  Rouergue 
et  Paris,  1769, 2  Tol.  in-8*)  ;  elles  se  composent 
«les  pièces  couronnées  par  TAcadéroie  des  Jeux 
floraux;  de  réflexions  morales;  dMdylles;  d'ë- 
glognes  d*é1égies,  imitées  de  Théocrite;  de  tra- 
ductions en  vers  français  des  églogues  de  Pope, 
du  poème  séculaire  d'Horace ,  etc.  A.  J. 

Prod'lioBintf,  Môgr*âet  /mmet  céUbm.  —  Bloffr, 
Toulousaine. 

MOXT^iTT  (Jean- François  us),  antiquaire 
français ,  fils  de  la  précédente,  né  à  Toulouse,  en 
1726,  guillotiné  le  20  avril  1 794.  Envoyé  à  Paris, 
et  après  quelques  essais  de  poésie,  il  fut  accueilli 
par  M.  de  Caylus,  qui  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme pour  l'antiquité.  Nommé  conseiller  au 
pariementdeToulouse,il  retourna  dans  cette  ville. 
En  1752,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville  et  à  celle  des  Jeux  floranx.  11  fit  de 
grandes  recherches  sur  les  antiquités  de  Toulouse , 
trouva  l'enceinte  de  Tolosa,  des  temples,  des 
thermes,  des  arènes;  il  découvrit  les  thermes 
Onésiens  et  l'antique  Climberis.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  médailles.  Il  revint 
en  France  en  1791,  mais  en  1794,  les  membres 
do  parlement  étant  devenus  l'objet  de  nou- 
Tell^  persécutions,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Seine,  et  périt  sur  Té- 
cbafaud.  11  a  publié  :  Recherches  sur  les  Anii- 
guités  de  Toulouse;  1777,  in-4»  ;  —  Antiqui- 
tés découvertes  à  Toulouse  pendant  U  cours 
des  années  1783,  1784,  1785;  ^  Essai  his- 
torique sur  la  famille  de  Vempereur  Va- 
lérien;  —  Conjectures  sur  quelques  frag-^ 
ments  d^inseriptions  romaines  ;—  Histoire  dès 
Césars,  destinée  principalement  à  mettre  en 
ardre  des  médailles,  écrite  en  espagnol  peu* 
dnnt  le  séjour  de  l'auteur  en  Espagne.  G.  de  F. 

âioffrapMê  Touiomainâ. 

MONTBIL  (  Amans-Alexis),  historien  fran- 
çais, né  à  Rodez,  en  1769,  mort  à  Cely,  le  20  fé- 
vrier 1950.  Son  père  était  conseiller  au  présidial 
de  Rodez.  D'abord  destiné  au  barreau,  il  étudia 
In  jorispmdence  ;  mais  en  compulsant  le  vieux 
texte  des  lois,  en  analysant  les  anciennes  chartes, 
il  se  prit  de  passion  pour  les  recherches  histo- 


riques, et  bientôt  il  y  consacra  tout  son  temps  ; 
au  lieu  de  devenir  avocat,  il  devint  historien. 
Vers  1799  il  publia  De  V Existence  des  hommes 
célèbres  dans  les  républiques.  Pins  tard,  nommé 
secrétaire  dt*  district,  il  profita  de  cette  position 
pour  rassembler,  jour  par  jour,  les  faits  spéciaux 
nécessaires  à  ce  travail,  et  il  en  compoim  une  Des» 
cription  de.VAveyron  (Rodez,  1801,  5  vol 
in-8o),  restée  comme  un  modèle  de  statistique. 
Il  fut  successivement  professeur  d'histoire  à  l'É- 
cole centrale  de  Rodez  et  aux  écoles  militaires 
de  Pontainelrieau,  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Ger- 
main. Il  commença  en  1827  V Histoire  des  Fran-' 
çais  des  divers  étals  (s«  édit.  revue  et  corr., 
1848,  5  vol.  gr.  in-8<>).  Cet  ouvrage  Ait  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'éloges  et  de  critiques;  les 
éloges  ont  prévalu.  L'Académie  Française  le  Ju- 
gea digne  de  partager  le  prix  Gobert  avec  M.  Au- 
gustin Tlûerry.  Étonné  de  voir  que  tous  nos 
historiens  ne  s'^aient  occupés  qu'à  écrire  les 
faits  et  gestes  des  rois,  des  princes  et  des  grands, 
Monteil  pensa  qu'il  restait  à  écrire  l'histoire, 
plus  Intéressante ,  du  génie ,  des  travaux ,  des 
études,  des  moeurs,  des  habitudes  même  des  ci- 
toyens, étal  par  état ,  métier  par  métier.  V His- 
toire bataille,  ainsi  qu'il  appelait  le  genre  his- 
torique, ne  pouvait  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  suivre  le  progrès  de  la  civi- 
lisation du  peuple  et  les  causes  de  sa  grandeur; 
En  1835,  à  Toccasion  de  la  vente  qu'il  fit  faire  de 
ses  manuscrits,  Monteil  fit  imprimer  son  Traité 
des  matériaux  manuscrits  de  divers  genres 
d^histoire  (1936, 2  ▼orin-8''),  puis  quelque  temps 
après,  La  Poétique  de  Vhistoire,  Il  passa  les 
derniers  temps  de  sa  Tie  dans  nne  pauvreté 
extrême;  Il  habitait  Passy,  non  loin  de  la  de- 
meure de  Béranger  ;  mais  il  quitta  ce  pays  pour 
se  retirer  k  Cély,  village  de  Seine-et-Marne, 
où  il  mourut.  11  avait  commencé  une  Histoire 
du  village  de  Cély;  il  avait  aussi  écrit  les  pre- 
miers feuillets  de  ses  Mémoires ,  mais  la  mort 
l'arrêta  dans  ces  derniers  travaux.  A.  J. 

Dœ.  part. 

■ONTBiftO  DA  KOCHA  (  Jose  ),  mathéttiati- 
cien  portugais,  né  vers  1735,  dans  le  Minho, 
mort  en  1819.  Il  venait  d'être  admis  chez  les  Jé- 
suites lorsque  l'expulsion  de  cette  société  fut 
prononcée;  en  se  faisant  séculariser,  il  obtint 
Tautorisation  de  rester  dans  son  pays.  A  l'époque 
de  la  réorg^isation  de  l'université  de  Coïmbre 
par  Pombal ,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  l'astro- 
nomie, contribua  à  la  rédaction  des  statuts  et 
prononça  même,  en  sa  qualité  de  vice-recteur,  un 
éloge  fort  éloquent  du  ministre,  ce  qui  parut 
singulier  dans  la  bouche  d'im  ex-jésuite.  Pen- 
dant longtemps  il  dirigea  l'observatoire  de  Coïm- 
bre et  fût  le  rédacteur  des  Éphémérides  qu'on  y 
a  publiées.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Lis- 
bonne. Telle  était  l'étendue  de  ses  connaissances 
qu'on  le  reconnut  capable ,  lorsqu'on  réforma  les 
études,  de  remplir  toutes  les  chaires  indistincte- 
ment. On  a  de  lui  beaucoup  de  travaux  sur  les 
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BwtMipaUqNi»  traii«c«D<}aotes;  «es  Mémmes 
sur  ra$tr<momU  pratique  oot  été  lr«duiU  en 
fr«iç«i8 par  M.  4e  MeUo  (Pari»,  l80a, M*"). 

Un  MTwt  |MrWs»w  ^  m^^»^  >><^°^t  Hovrano 
{ /«aa*iii»A»in6  ),  né  an  1758,  à  Ttle  de  Madère, 
«  pubUé  en  fraoçaifi,  dana  les  ànwUfis  4e  Cbim^ 
et  aninas  raeuails,  des  mémoires  intéreaaaoU  sur 
la  minéralogie  et  aar  les  caractères  cristaUogra- 
pbiqnes  de  plusieurs  raînécaiix.  P- 

MONTWTB  (RfMrt),  bistorie»  éeosaais. 
Dé  à  Sabnooet ,  mort  vers  1660,  à  Paria.  Oblige, 
dit^on  de  qnitter  l'Ecosse  «ar  le  soupçon  d'a- 
dnltèro,  il  wint  à  Paris  et  a'attaelta  au  cardinal 
de  Ret^  qui  le  nomma  son  cbapalain  etahanoioe 
de  Motre*I>ame.  11  est  déai^^é  dana  les  aévmw 
de  Joly  oamme  «  un  b^mme  (^wapt  et  de  mé- 
rite ».  WmvàM  a  adressé 4ei|]i;ipiècea  de  y^rs 
latioa.  L'onvrfl^  de  Monteitti,  éf4Mm  Osençais 
et  pntilîé  è  Paria  en  «669,  «pt  devenu  «extrême- 
ment rare,  et  a  été  mis  en  «aglais  par  i.  Ogjilfie; 
BUiQf^  q^  tke  tKçmbUs  e/  Qrm  BriUiin 
(Londraa,  I7a$,  in^'^);  il  «'étend  depuia  le 
oommencemciit  de  OMuiee  1"  iim^k  l6  An  de 
ta  guerce  âvile.  K^ 

iMMf  T»i'4'rM;i  (#/*«»ee<«p).  MCetsco  Mr^n», 
peintre  de  i'4cole  Oorentine,  né  1^  Florenoe  o«  à 
Pise,  peiflieil'en  t«â7«  et  mourwt^n  A66A,  è  Ina- 
pmcjk.  Ilèfe  de  Qi»vei»9i  W^evti,  et  ensuite 
de  8«  Coceapani ,  il  abandonna  leur  menière 
pour  j^eraiproeberde  «eUedd  Paasjgnano»  Pes- 
ainatewr  spiritiml»  i^^t  un  ^coloris  m  ne  man- 
qpoiait  p^s  de  obArme^  témm  «on  Martyre  de 
$0int  J^imlaê,  évéim,  k  l!égtise  de  M»t«&i- 
inon^et*Sainl«l»de  de  Plp>enees  n)9»  M  l^mba 
narfoia  dans  le  bi^n^  et  T^ti^vaganl, comme 
onen  pentjnger  par  les  fresqnei  tinéea  de  la  vie 
de  {«aèrent  le  Magnifiqne,  qu'il  peignit  en  GAnr 
eurrence  evec  Giovanni  dji  Saof-Giovanni.  A 
Pisjtoia,  dana  le  Aloltre  du  convent  de  TAnnnn- 
ziata,  il  a  peint  six  Iqnetles  à  fresque.  Après 
avoir  longtemps  travaillé  pour  les  églises  et  les 
palaia  de  la  Toacanei  il  fut  4j>pe^  ^  Ipsnruck 
par  Tarcbidnc  Fecdioaqicl,  qui  lui  ooP^ére  le  titJre 
de  {)eintre  de  la  icaor^  ^.  ]S— K. 

liON?m^Tici ( Uliçl4e),  agronome itelien. 
né  en  i692,  i  Florence,  où  |1  est  mort,en  1770. 
Il  fpt  ebanoine  de  Saiot-Je^-de-I..atran  et  pro« 
(e^aa  la  tbéolqgie  à  Pistoie,  à  Fiésole»  à  Presicja 
et  k  Milan.  Afm  de  contribuer  aux  progrès  de  Ta- 
griculiure,  il  eptreprit  divers  voyages  en  Allema- 
giie,  en  Styrie  et  enCarinthie,  et  fonda  la  Société 
économique  des  Géiorgophiles  de  Florence.  U  joi- 
gnait à  une  grande  activité  d^s  ses  recbercbes 
le  discernement  et  la  sagacité  j^écessaires  pour 
tirer  de  Texpériencedes  applioations  utiles.  On  a 
de  lui  :  Ragionamento  supra  i  mezzi  più  neces- 
sarj  perjar  refiorireVagricoUura;  Florence, 
17Ô2,  in-8°.  U  a  aussi  composé,  avecManetti,  un 
Dictionnaire  raisonné  d'agriculture.      P. 


MU  Mla  soc  êconvm*,  I,  11. 

MON  TKLÉGiBR  (  Ga$parii-Gakr}el^4.d9lpàe 
BcEUON,  vicomte  de  ) ,  g^éral  francAVS  •  né  en 
1780,  mort  le  3  novembre  1S25,  à  BasÛ».  Fils 
d'unmaréçhal-de-çamp,  mort  en  i833i  èqnetre- 
vingt.sept  ans,  il  s'engagea  en  1797,  piritpnrt 
à  rexpédition  d'Egypte  et  reyiqt  en  France  àYec 
le  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  €splpi»el 
(1806)  et  aide-de-camp  du  ffllirécbel  .(leff^m, 
il  commanda  quinze  mois  un  régiment  de  <irn- 
gons  en  Espagne,  devint  général  de  bqgnde 
(30  mai  1813  ),  se  distingua  à  la  bataille  de 
Uipzig  et  fut  blessé  au  combat  de  ^rienofv  II 
lut  le  premier  officier  général  gui  en  i^U  prit 
la  cocarde  blancbe  et  suivit  ep  1815  è  Gand  le 
duc  de  Berri,  qui  Tavait  pris  pQi^r  a\de^ercaiQp. 
Promu  au  grade  de  Jievteu^t  g^juéral  U^Zih  il 
fut  un  des  pripcipau^  téipoiQs  è  (sbarge  ilnns 
le  procès  de  la  oowvi^atipR  du  19  {uoût  X^^O»  et 
ses  dépositions  amenèrent  ^tre  lui  et  le  polcmel 
BarbierDpfay  un  écbaç|ge  die  l§i(tre$  fort  vir^s» 
puis  un  duel.  JNominé  fiom(n(ï94apt  de  jl'ile  de 
Corne  ii^p)^  il  y  monn^t.^'iuie  fièvre  perni- 
cieuse. K* 

«MMytr  «|tfD..«WI,  f.  «sa». 

MaxTBUJAO.;  Koy.  fianoio  «t  Raotasuibo 
da  Uentelupo. 

ai4iiiTgmftg»  (Bmmacatr^  4a)  y  yoite 
italien,  vivait  an  quatorzième  eièêle.  U  était  né  à 
Pistofa  d'une  Camille  noble,  et  il  nervintM»  fve- 
mièresdignMéa  de  la  ¥iUe.  11  ^  verapliaaail  .en 
1864  les  Ibnotions  de  gonfalenier;  c'est  tout  ee 
que  l'on  sait  de  in  ¥ie.  Un'e  laiaeé  que  yalipicir 
sonneta,  d'^u  etyie  élégant  et  par;  il  4eur  doit 
d'étae regivdé  comme  un  des  ïaâXmn  màïûmàn 
de  Pélrai^eet  de  figurer  sur  la  liste  dM  ftefi 
di  Hngm^  f  Académie  delà  Cmaaa. .»  i;aBtil 
est  vrai,  dit  Giqguené,  ««n'en  poésie  Ji  ne  Énit 
que  peu  de  vers,  mais  dignaa  dba  sofifrane  4es 
l^ns  de  goûtpeur  se  faire  m esaea  giond  jM>m»» 
Parmi  les  trente^buit  snnnetsiqul  «o«s  eont  nnr- 
venus  sous  le  nom  de  ftlontemaêno,  4|aeiqMa«Ds 
appariiewaant  è  sea  petit-fils  fiuenaeoaene  da 
Montemagno ,  ^ontem-  «t  juriaaopaulie ,  «aoi*  à 
Florence  en  1429,etqQeroBa  anneent  ranfnadn 
avec  le  contemporain  de  Pétrarque;  la  ^fOmt- 
tion  n'avait  pas  été  Caite  par  Micoela  PiUi, 
donna  la  {»reroière  édition  des  Biw^e  da 
magno;  J^ome,  1669,  i&o6'';aMis  la 
de  l'aïeul  et  du  petil^ls  cessa  daB6  TaiLcaltote 
édition  de  Caaotti;  Prou  s  »imâ  de'  dw  Jtno- 
naccorsi  da  Montûmagno^  ti  vêuhkQ  e  U  fio- 
vane,  contiano^aaioiii;  ^oianœ,  1718,  ia^3; 
réimprimée  avec  un  boa  cboiiL  de  aariantes  et 
de  notes  par  V.  Benipi;  Cologne,  176^,  ia-S^ 
Outre  plusieurs  sooneUi  on  a  de  MionlPmipo 
le  jeune  plusieurs  disccars  latim»  dans  le  ganre 
des  décUmaiions  des  anciens  cbétear»;  <iiio- 
guené  en  mentionne  deux  qui  lui  jpar^isiaptae- 
marquables,  Tun  Sur  la  A'oblesse^qiù^  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  appartient  plutôt  an  mente 
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qu*à  la  naissance;  Taotre  est  une  répons  de 
Catilina  à  Cicéron.  Z. 

CasotU.  Prifact  d«  s^o  édition.  —  Tlr^bo^clil,  Stwia 
deila  UUeratura  Itatiana^  t.  V,  p.  507.  —  Gingueoé, 
nutoire  Littératrt  d'/lalto,  t.  III,  p.  176  rt  MO. 

MONTBMATOR  (Geor^fj  db),  poéte  et  roman- 
cier espagnol  d'origine  portugaise,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  II  naquit  dans  \^  petite  ville  de 
Montemayor,  pr^  de  Coïmbre,  probablement 
avant  1520.  Dans  sa  jeunesse  H  fut  soldat.  Plus 
tard  son  talent  de  ronsicien  le  fit  ^ttaclier  à  la 
chapelle  deTinfapt  d'Espagne,  depuis  Philippe  II, 
et  lui  fournit  l'occasion  de  visiter,  à  la  suife  de  ce 
prince,  l'Italie  et  la  Flandre.  Son  esprit  ayait  été 
pen  cultivé  par  l'étude  ;  il  ne  savait  même  pas 
le  latin,  mais  il  avait  de  l'imagination  et  il  trouva, 
dans  les  aventures  de  sa  vie,  plus  d'un  sqjet  de 
Tédt  romanesque.  Probablement  il  quitta  T^spa- 
gpe  à  cause  d'un  amour  malheureux  ;  probablo- 
mentaassi  il  périt  à  Turin,  dans  qn  duel,  en  1661, 
mais  aucun  lait  de  sa  vi^  n'est  connu  avec  pré- 
cision et  certitude.  Son  prinqpal  ouvrage  est  le 
roman  de  Diane  çtmoureuse  (  Dian^  êngmp- 
r<u/a),  qui  parut  pour  )a  première  fois  à  Valence, 
1542,  in-4<>.  Il  est  écrit  en  bon  castillan  avec 
quelque»  locations  portugaises,  et  contient,  de 
Tavea  de  Pauteor,des  aventures  réelles;  nous 
sarons  que  Montemayoren  est  lui-même  le  héros 
sous  le  nom  de  Sereno,  et  que  l'kiéroîne /était  une 
dame  de  Valenci^-de-don-juan;  ville  située  près 
de  Léon.  Moçtemayor  ^  donc  voulu,  à  l'exemple 
de  VAreadie  de  Sannazar,  raconter  sous  la  (orme 
d'un  roman  pastoral  quelques  événements  de  sa 
Tie  et  der^lle  d'un  petit  pombr^e  de  ses  amis.  Il 
suppose  à  cet  effet  qn'pn  certain  pombr^  de  ber- 
gers et  de  bergères  se  réunissent  sur  les  boi'ds 
de  l'Ezla  au  pied  des  montagnes  de  Léon,  et  se 
racontât  leurs  histojres  respectives  daçs  sept 
livres  de  prose  mêlée  de  vers,  ^es  deux  princi- 
paux personnages,  Sereno  et  Diana,  qui  s'aiment 
an  début  du  roman,  sont  séparés  par  la  magie; 
et  l'ouvrage  se  termine  brusquement  et  d'une 
manière  imprévue  par  le  mariage  de  Diane  avec 
Belio,  l'indûgne  rival  de  Sereno.  Cette  intrigue 
légère  ei^t  bien  fragile  pour  réunir  tant  d'histoires 
séparées,  et  tout  l'ouvrage  est  artificiel  et  décousu, 
mais  les  épisodes  sont  intéressants,  le  style  a  de 
la  grâc«  et  de  la  richesse.  «  Un  des  grands  mé- 
rites de  Montemayor,  dit  Bouterweck,  c'est  de 
parler  toujours  de  tendresse,  sans  tomber  jamais 
dans  la  monotonie  :  il  est  inépuisable  en  tour- 
nures et  en  images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l'amour.  La  versification  de  quelques 
morceaux  n'est  pas  toujours  harmonieuse  et 
correcte  ;  mais,  dans  d'autres,  la  douccjhr  du 
langage  est  heureusement  unie  à  l'enchaînement 
d'idées  le  plus  nature).  Sa  prose  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  auteurs  de  romans  du  même  gen^e. 
n  s'est  attaclié  à  donner  de  la  noblesse  à  chaque 
itrfùe,  et  de  Tharmonie  à  chaque  phrase,  sans 
que  pour  cela  son  style  ait  rieo  de  pénible  ni  de 
recherché.  »  Cet  éloge  n'est  pas  trop  exagéra» 
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^t  dans  le  Don  Quichotte^  le  bon  goût  du  curé 
préserve  justement  la  Diana  de  l'auto-da-fé  où 
périssent  tant  d'autres  romans.  1a  Diana,  laissée 
inachevée  par  l'auteur,  fut  continuée  par  Aloqzo 
Perez,  médecin  de  Salamfinque,  et  conduite  ji^- 
qu'à  la  mort  de  Delio,  in^ri  de  Diana,  mais  non 
jusqu'au  mariage  de  celle-ci  avc^  Sereno,  conune 
Montemayor  se  l'était  proposé.  Ui^e  autfe  conti- 
nuation fut  publiée  par  Qil  Polo,  eh  1564.  On 
connaît  une  troisième  partie  de  la  Diana  ena- 
morada  par  H.  Texada:  Paris,  1627,  in-s**.  La 
Diana  ehamorada  de  Montemayor  a  eu  (beau- 
coup dVkiitions;  la  plus  andeiine  est  celle  de 
Valence,  1542,  în-4^;  on  cite  ensuite  celle  de 
Madrid,  1545.  Il  existe  en  français,  d'après  Len- 
glet-Dofresnoy, six  traductions  delà  Diane; on 
en  connaît  deux  alleniandes,  çt  une  anglaise,  celle 
de  BartbolomewTong,qui  est  excellente  (Londres, 
1598,  in-folio).  On  a  encore  de  Montemayor  un 
volume  de  poésies  intitulé  Cançiohero,  qui  parut 
.en  1554  et  fut  réimprimé  avec  des  additions,  à 
i^adrid,  i^S8,  in-12.  Dans  les  poésies  de  ce 
recueil  comme  dans  celles  de  la  Diana,  Monte- 
roayor  imite  souvent  les  Italiens,  mais  souv^t 
aussi  il  est  fidèle  au  vieux  genre  castillan.  Daps 
l'édition  de  Madrid,  1588,  j^n  tiers  du  volume  est 
écrit  à  la  maqièrjB  castillane;  jes  deux  autres 
tiers  sont  sur  le  ipodèle  des  lialjens.  N. 

B«rboaa,  Bibtiot,  LufUana.  —  Pères,  Prologo  de  sa 
fiooUnoalton  de  la  tHana.  —  Leoglet-Oofresnoy,  ëibOo- 
U^*q^9  du  fiomçnt*  t.  II.  -  ^oy^rwec|c,  fft$to$n  àé  la 
lUtérfU.  espagnole,  L.  f,  p.  186.  etc.  —  i^i^oodl,  LUte- 
rat.dù  midi  de  FEuropêj  lllj  tnt.  —  Tlckobr,  historf 
(^  Spanish  lÀUnUure,  t.  Il  eC  III. 

MONTBiiBRLO  {Jean-ÉHeHne)  ^  littérateur 
UaUen,  né  en  1515,  à  Tortone.  mort  en  1572. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  i'étuae.  On  a  de  lui  : 
Délie  Frasi  toscane  libri  Xll;  Venise,  l^jÇis, 
in-fol.  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Tesoro  delta 
Ungua  toscana^nel  quale,  coh  autorité  dt? 
pïù  approvati  scritlori,  çopiosamenie  sHn- 
seçnano  le  piu  eleganli  manière  di  esprimer 
ogni  coneeito,  e  sono  con/rontale  per  le  piu 
çon  le  fra^i  latine;  yenise,  1594  :  cet  çuvrage, 
fruit  de  viçgt  animées  de  travail,  resta  le  meil-! 
leur  dictionnaire  italleif  jusqu'à  celui  de  Perga- 
mini. 

Son  fils,  Nicolas  Mortemerlo,  est  auteur  d'une 
histoire  de  Tortone,  de  1155  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle;  elle  porte  pour  titre  •'  Raccogli- 
mento  di  nuova  historia  délie  città  di  Tor- 
tona  ;  Tortone,  1618,  in-4*'.  O. 

BiàUotkeea  Barberina, 

;  UQVfjtxOJiT  Ùlbertjj  li^rateur  franç^ûi 
né  le  20  août  i788,à  Kemii'emAnt  (Vosges).  Après 
aypir  terminé  seç  études  au  collège  de  Remire- 
mpnt,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  }es  humi|- 
nités,  puis  il  obtint  un  .emploi  ou  ministère  des 
finances.  Kous  citerons  de  lui  :  Voyages  aux 
Alpes  et  en  Italie  ;  Paris,  1821,  2  vol.  ifl-18; 
3*  édit.  augmentée,  1827,  3  vol.  in-18,  fig.; 
suite  de  lettres  en  pro$e  et  en  vers  contenant 
Jd  description  de  toutes  les  routes  et  passages 
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principaux  des  Alpes,  de  la  Savoie  et  de  l'I- 
taJie  supérieure;  —  Lettres  sur  VAstronomiey 
en  vers  et  en  prose,  avec  des  notes;  Paris, 
1823,  4  Tol.  in-18,  fig.;  3«  édit.,  1838,  2  Yol. 
iD-8*  ;  —  Voyage  dans  les  cinq  parties  du 
Monde;  Paris,  1827,  6  yol.  in- 18,  avec  36 
cartes;  —  Bibliothèque  universelle  des  Voga- 
ces  dans  Us  diverses  parties  du  Monde 
depuis  les  .premières  découvertes  jusqu*à 
nos  jours;  Paris,  1833-1837,  46  tqI.  m-8'', 
gray.  col.  et  atlas;  c'est  une  collection  abrégée 
i  rasage  des  gens  do  monde;  •—  Londres^ 
voyage  à  cette  capitale  et  ses  environs; 
Paris,  1835, in-8'';— Z;«f  Odes  d'Horace,  en 
vers  français;  Paris,  1839,  m-18;  —  Gmm- 
maire  générale,  ou  philosophie  des  langues, 
présentant  Vanalyse  deVart  déparier;  Paris, 
1845,  3  yol.  in -8*;  —  Voyages  nouveaux  par 
mer  et  par  terre  efe  1837  à  1847;  Paris,  1846- 
1847,  5  yol.  in«8°.  M.  Montémontest  auteur  d'un 
très-grand  nombre  de  pièces  de  yers,  odes,  di- 
thyrambes, chansons,  épitres,  publiées  ea  di- 
yerses  circonstances,  telles  queZa  Chute  d» 
Missolonghi  (1826),  La  Nymphe  de  la  Vis- 
tule  (1831),  V Attentai  du  28  Juillet  (1835), 
La  Mort  du  duc  d*Orléans  (1842),  Le  Retour 
de  V Empire  (1853), etc.  11  atraduitde l'anglais: 
Les  Plaisirs  deVespérancede  Campbell  (1824), 
en  yers;  Les  Plaisirs  de  la  mémoire  de  S. 
Rogers  Cl 825) ,  en  yers;  les  Œuvres  de  W. 
Scott  (1830  et  ann.  suiy.,  30  yol.  in-8'*); 
Œuvres  poétiques  de  W.  Scott  (1837,  in-S»), 
ayec  L.  Barré;  Œuvres  complètes  de  Cooper 
(1835,  6  yol.  in-8''  ),  ayec  B.  Laroche;  et  quel- 
ques romans  du  capitaine  Marryat. 

Qoérard ,  la  France  LÊttér,  -  BU>ffr.  du  kommM  du 
Jour,  II,  !»•  ptrlie. 

HONTBNAT  (Benoit),  ecclésiastique  fhm- 
çais,  yiyait  au  comotenceroent  du  seizième  siècle  ; 
il  était  aumdnier  du  duc  Charies  de  Bourbon , 
mais  il  est  demeuré  si  peu  connu  qu'on  cherche- 
rait en  yain  son  nom  dans  la  Bibliothèque  fran* 
çoise  de  La  Croix  du  Maine.  A  la  demande 
d^Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  il  écriyit 
en  1505  un  traité  sur  la  Conformité  des  pro» 
phètes  et  Sibylles  avec  les  douze  articles  de 
la  toi;  cet  ouvrage,  resté  inédit,  est  conaenré 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  n*  7287.  G.  B. 

PauUn  Paris,  Mamueritt  français  d»  ta  tfibUotMque 
diiito<,t.  Vllpp.sio. 

MOSTEITAT  (Georgette  de),  femme  auteur 
françaîse^née  en  1540,  à  Toulouse.  Orpheline  dès 
le  bas  âge,  elle  fbt  élevée  par  les  soins  et  dans 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre ,  Jeanne  d'AI- 
bret ,  qui  lui  donna  plus  tard  une  place  parmi 
ses  dames.  Après  la  mort  de  cette  princesse, 
elle  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
où  elle  mourut, vers  1581.  Ses  principes  sévères 
et  son  goût  pour  la  poésie  l'empêchèrent  de  se 
marier.  £lie  a  publié  sous  le  titre  d'Emblesmes 
chrestiennes  (Lyon,  1571,  in-8»),  un  recueil 


dédié  à  Jeanne  d'Albret,  traduit  en  plosiean 
langues,  dont  chaque  emblème  est  expiiqDé  par 
quatre  vers  latins  et  huit  français.  C'est  une 
imitation  d'Alciat.  K. 

Biogr.  Toulousaine,  II. 

MONTBif  GOif  (  Pedro  DB  ),  littérateur  espa- 
gnol, né  en  1745,  à  Alicante,  mort  vers  l82â. 
Après  avoir  été  prêtre ,  il  abandonna  l'état  w- 
clésiastique  pour  8*occuper  de  poésie  et  de  tra- 
vaux d'imagination.  Il  passa  ses  dernières  années 
à  Naples.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'oo* 
yrages  en  vers  et  en  prose ,  dont  quelques-mu 
ont  été  réimprimés;  nous  citerons  :  ElÈusebio; 
Madrid,  1786-1787,  4  Tol.gr.  in-S^":  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions;  elle  a  para  de 
nouveau  à  Barcelone  (1793),  à  Perpignan  ((819) 
età  Paris  (1824,  4  vol.  in-18  )  ;  —  ElAntenor; 
Madrid;,  1788,  2  vol.  gr.  in-8*;  —  Eudoxia, 
hija  de  Belisario;  Madrid,  1793,  gr.  io-B*; 
Barcelone,  1815,  pet.  in-8*;  —  El  Rodrigo, 
romance  epico  ;  Madrid,  1793,  in-S";  —El 
Mirtilo,  0  los  Pastores  trashumantes;  Ma- 
drid, 1795,  in-8»;  —  La  Perdida  de  Espm 
reparada  por  el  rey  Pelayo ,  poema  epko; 
Naples,  1820,  in-8<*;  —  La  Conquistade  Me- 
jico  por  Hernan  Cor  tes,  pœma  epico;  Ka- 
ples,  1820,  in-8^  P. 

Ticknor,  Hist.  of  Spanish  LUorature,  III. 

^MONTÉPiM  (Xavier-AymonuE),  tùboêt 
cler  français,  né  à  Frotey  (  Haute-Saâ&e),  vers 
1820.  Fils  du  comte  et  le  neveu  de  l'andeo  pair 
de  France  du  même  nom ,  il  débuta,  après  la 
révolution  de  février  1848,  dans  quelques  feoiUes 
populaires ,  entre  autres  dans  Le  Lampion.  H 
essaya  de  fonder,  avec  M.  de  Calonne,  La  BWr 
che  de  fer,  qui  fut  saisie  dès  son  premier  nn- 
méro.  Avec  le  même,  il  publia,  en  1848,  deax 
pamphlets  politiques  intitulés  :  Tun,  Z«s  irtÂs 
Journées  de  Février;  l'autre.  Le  Gowerne- 
ment  provisoire ,  histoire  anecdotigue  et  po- 
litique de  ses  membres.  Il  se  mit  ensuite  à 
écrire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Ses 
romans  eurent  du  succès  :  il  y  peignait  la  bpbèaie 
galante  avec  une  hardiesse  qui  &iit  par  loi  at< 
tirer  des  poursuites  :  son  livre,  intitulé  Itfifi'/^ 
déplâtre,  fut  saisi  en  1856,  et  la  soppressioa 
en  fut  ordonnée.  Parmi  les  nombreux  romaos 
de  M.  deMontépin  nous  citerons  :  Les  Viveurs 
d'autrefois;  1848, 4  vol.  îo-8^;  —  Les  Vivevn 
de  Paris;  1852-1856,  14  voL  în-S";  -X« 
Viveurs  de  province  ;  iS5S,  10  vol.  in-8*  (D'» 
terminé);  —  Les  Amours  d'un  Fou;  1849, 

4  vol.  in-8»;  —  Les  Confessions  d'un  bohème; 
1849-1850,  5  vol.  in-8'»;  —  Le  VicomU  Ra^ 
phael  (  !«  suite  du  précédent), 5  vd.  io-8'i 
—  Les  Oiseaux  de  nuit  (  V  suite),'  5  tw- 
in-8»;  —  Brelan  de  Dames,  1849,  4  vol. 
in-8*  ;  —  Mignonne  ;  1851, 3  vol.  in-8«  ;  -  W 
Club  des  Hirondelles,  4  vol.  in-8»  ;  -  l'I^^^* 

5  vol.  in-S";  —  Pivoine,  2  vol.  in-8'î-;  ^*' 
gnonne  (suite  de  Pivoine),  3  vol.  in-S'î  "" 
Jacques  de  La  Tremblaye ,  3  vol.  in-8%  c"**" 
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plémeof  de  £a  Reine  de  Saba  et  do*  Château 
des  Fantômes;  —  VÉpée  du  Commandeur, 
3  vol.  iii-8«  ;  —  Le  Château  de  Périac,  4  vol. 
in-S";  —  Le  Masque  rouge,  5  yoK  in-80;  — 
Zes  Amours  de  Vénus',  4  toI.  m-B";  —  Made- 
moiselle Lucifer f  4  vol.  m<8*;  —  Xe5  Fa/e^j 
<fe  Cœur,  3  vol.  in -8**  ;  —  L* Auberge  du  So- 
leil d'Or;  1852,  4  vol.  in-8'';  —   Un  Gen- 
tilhomme de   grand  chemin;  1854,  5  vol. 
in- 8°  ;  —  Les  Chevaliers  du  Lansquenet;  1857, 
5  vol.  in-S";  —  VO/ftcier  de  Fortune;  1857, 
7  vol.  in-8'  ;  —  Les  deux  Bretons  ;  1857,  6  vol. 
in-S^  ;  — >  Mademoiselle  la  Ruine  (  en  collabo- 
ration  avec  H.  Capendn  );  1858,  5  vol.  in-B*';  ^ 
La  Comtesse  Marié;  1859,7  vol.în-B**;  ^Sou- 
venirs intimes' et  anecdotiques  d'un  garde  du 
*corps  de  Louis  XVlïlet  de  Charles  X;  1857, 
1 1 0  vol.  in-8**.  Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  faites  en 
coliaboration  \  Le  Vol  à  la  Duchesse,  drame  joué 
en  1 849,  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  — 
*LeM  Chevaliers  du  /ansçuene/,draroe,à  l'Am* 
bigu-Comlqne,  en  1850;  —  Les  Viveurs  de  Pa- 
r»;  drame,  même  théâtre,  1859;  —Le  Gentil» 
homme  de  grand  chemin^  drame,  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  1860.  6.  de  F. 

Vapereau,  Dict.  des  Contemp.  -  Journ,  dé  ta  Librairie. 
MOiiTBPULCiANO  (  Marco  nk  ) ,  peintre  de 
l'école  florentine,  vivait  au  milieu  du  quinzième 
«ède.  Yasari  indique  deux  peintres  de  ce  nom , 
faisant  Tun  élève  de  Spinelli,  l'autre  de  Lorenzo 
di  Bioci  ;  c'est  une  erreur,  et  les  deux  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  artiste,qui  eut  pour  maître  Lo- 
renzo di  Bicc!,  élève  lui-même  de  Spinelli.  Marco 
acheva  de  peindre  en  camaïeu  dans  le  cloitre  du 
couvent  des  Olivetains  d'Arezzo  des  sujets  tirés 
de  la  Vie  de  saint  Benoit,  commencés  par  Lo- 
renzo. Ces  peintures  furent  terminées  le  14  avril 
1448,  comme  il  l'indiqua  par  des  vers  aussi  mé- 
diocres que  les  fresques  elles-mêmes.    £.  B«n. 

\aa»rt,FiU.  -  0.  Briul,  Guida  d'ArezM, 

»  •  MORTE-PULCiànio.  Voy,  MoRosua  (  Fran- 
cesco  ). 

MOiCTBREâu  (  Pierre  de  ).  Voy.  Pierre. 

MONTBEO  DE  BOXAS  (Juan),  peintre  es- 
|»f;nol,  né  à  Madrid,  en  1613,  mort  dans  la  même 
▼ille,  en  1688.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Pedro  de  Las  Cuevas,  et  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  il  étudia  surtout  le  Caravage.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  a  laissé  des  ouvrages  très-estimés. 
On  remarque  parmi  ces  ouvrages  à  Madrid  :  au 
collège  San-Thomas  :  une  Assomption;  chez  les 
religieuses  de  Don-Juan-de-Alarcon  :  Le  Songe 
de  Joseph;  an  couveut  de  la  Merced ,  Le  Pas- 
sage de  la  mer  Rouge.  La  manière  de  Monlero 
de  Roxas  tient  essentiellement  de  l'école  hispano- 
italienne.  A.  deL. 

MOMTBBO  (  Laurent  ),  peintre  espagnol ,  né 
en  1656,  àSéville,  mort  àMadrid,  en  1710.  Fres- 
quiste distingué,  il  possédait  une  grande  faci- 
lité pour  peindre  en  détrempe  l'architecture,  le 
paysage,  les  fruits,  les  fleurs,  les  ornements, 
f)  vint  à  Madrid  en  1684,  et  eut  une  grande  part 
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'  dans  les  décorations  du  Buen-Retiro.  Il  peignit 
aussi  la  voûte  et  les  murailles  de  la  chapelle 
Sainte-Marthe  dans  l'église  de  Saint-Jéi-ôme  à 
Madrid.  On  cite  de  Montero  un  beau  portrait  à 
l'huile  de  Philippe  V,  exécuté  pour  le  monas- 
tère du  Paular.  A.  I)b  L. 

Palomino  Velaseo,  El  Mutéo  dé  la  Pintura.  —  Gae- 

Tarra,  /.ot  ComtnIariM  d»  la  Pinturu.  —  Cean  Ber- 

mudez,  Dieion.  Aîitortoo  de  la»  Bêlku  jtrtm  in  BêpalUu 

^—  Quillct.  Dtctionnaire  des  peintres  espagnols.  -  Don 

* Joae  Ilii»i07>vallente,  Coleeeion  de  cuadros  que  se  ean' 

senfon  en  reates  palaeios  f  Madrid.  iSM. 

MONTBSiiios  (  Fernando  ),  historien  espa- 
gnol, né  à  Ossnna,  mort  après  1662.  Il  passa  de 
bonne  heure  au  Pérou,  résida  à  Lima,  et  devint 
membre  de  l'audience  de  cette  ville.  Son  amour 
pour  l'archéologie  ne  l'empôcba  pas  d'être  utile 
à  l'administratioB,  et  il  fut  deux  fois  visitador 
ou  inspecteur.  Ces  fonctions  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  anciens  chefs  du  pays  :  on  suppose 
qu'il  eut  en  sa  possession  les  manuscrits  du 
savant  D.  Fr.-Luis  Lopez,  évêque  de  Quito, 
mort  en  1588.  Il  s'occupa  aussi  des  richesses 
minéralogiques  du  pays  :  on  a  de  lui  divers  mé- 
moires sur  l'art  d'exploiter  les  naines  d'argent. 

Montesinos  n'avait  malheureusement  pas  au- 
tant de  critique  que  de  zèle;  ses  souvenirs  clas- 
si(}ne8  le  jetèrent  dans  d'étranges  préoccupations. 
Pour  lui  FOphir  estle  Pérou,  et  il  ne  craint  pas  de 
multiplier  les  dynasties  indigènes  :  selon  lui,  on 
connaissait  l'art  d'écrire  au  temps  de  Toca-corca- 
Apu  Capac,  le  roi  astronome,  fondateur  de  l'u- 
niversité péruvienne  de  Cuzco,  et  les  feuilles  de 
bananier  et  le  parchemin  recevaient  ces  carac- 
tères, dont  plus  tard  on  perdit  l'usage  après  la 
mort  de  Titu-yupanguy  et  les  effroyables  dé- 
sordres  qu'elle  amena.  Illalici-hucracocha 'en 
abolit  d'ailleurs  Tusage  et  il  leur  substitua  celui 
des  quipos,  dont,  selon  le  P.  Oliva,  l'amauta  Ylla 
serait  l'inventeur.  Cet  historien  si  bizarre  et  si 
curieux  finit  son  récit  à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols (1).    Mais  on  sait  qu'il  avait  poussé  pins 
loin  ses  investigations  historiques  et  qu'il  avait 
donné  le  rédtde  la  conquête.  M.  Temaux-Com- 
pans  s'est  contenté  de  traduire  l'histoire  des 
temps  anciens;  elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Mé- 
moires historiques  de  l'ancien  Pérou;  Paris, 
1849,  in-8**.  Ce  travail  est  extrait  de  la  collection 
espagnole  rassemblée  par  le  savant  Munoz  ;  il  fut 
écrit  vers  1652.  Léon  Pinello  donne  les  antres 
titres  des  ouvrages  de  Montesinos  et  fait  con- 
naître ceux  qu'il  publia  sur  la  métallurgie.  P.  D. 
Spltome  de  la  Bit.  oriental  y  occidental.'^  Collection 
de  M.  Henri  Ternaux-Compana. 

MONTBSON  OU  MONÇON  (  Jean  ns  ),  théo- 
logien espagnol,  né  vers  1360,  à  Monteson  (Ara- 
gon ).  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Domim'que, 
professa  la  tliéologie  à  Valence,  et  vint  en  1383 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  (1387).  Ayant 
avancé  dans  sa  thèse  quelques  propositions  con- 
traires à  la  croyance  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge ,  il  les  vit  condamner  par  la  faculté, 

(1)  Ce  second  travail,  qui  porte  le  nom  ^Annales  mi«a 
été  uUliffé  par  Prcacoil. 
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et  Pierre  d'Orgemonti  alors  évèque,  défendit 
de  les  soutenir,  sçus  peine  (j'excompouDication. 
Cette  querelle  amen?  de  grands  troubles  d^ns 
Tuniversité  :  ou  jetja  en  prison  ceux  des  parti- 
sans du  moine  jBspjgnol  qui  refusèrent  de  se  né- 
tracter,  et  l'on  exclut  des  cours  tous  les  Doqii* 
picains.  #ea|i  de  AfAnt^sop  en  avait  appelé  à 
dément  Vil,  papa  sfiènamatiqiui  «âsidant  à  Avi- 
gnon ;  mais  s'étant  aperça  que  ies  commissaires 
qu'pp  lui  av^ait  donnés  ne  lui  é(»iept  pipiqKafpra- 
blés,  il  prit  la  Alite  (janvier  iii9),  eiil  m  trouvait 
en  ÂragDn  lorsqn  il  lut  «xcommauûé.  Ponr  se 
▼angar  de  cetCe  paraécatioa ,  il  Mira  dans  l'au- 
dience d'UitMdn  VI,  eiécÂvit^ontreGlémeBl  ¥11. 
La  paix  ne  /ut  GOBclaa  qu'en  1403,  at  par  Tan- 
treraise  de  p&uaiiNirB  princes  at  du  pape  d'A? i- 
gnoB  Benoit  Xill.  En  t4l&  illîit  diargî^  par  le 
doc  AifoBse  de  sontenir  ans  droits  à  la  aouronne 
d'Aragon.  Basoiivragaa  n'ont  pasité  impnBié8.F. 

cwGBocÀnv,  annpiîae  on),  inalti^&aa  de 
Louis  ]UV,Bée  en  1641,  m  ohMsan  «in  Bwaay- 
Obanenta  (  £aintonge  ),  naoFta  le  S8  mai  1^7,  à 
BoBFbaaL4'Arohainhaiitt.  Mie  pnti^  da£M>riel 
de  Aocboahonart,  psamier  duc  i|a  iforteoMrt, 
elle  avait  poor  fiàne  la  docide  Vivionpe,  ^  de- 
Tint  maréobal  de  France,  at  pour  ^osiira  la  abar- 
manta  raarqnise  de  Thiangaa  at  la  sav^rta  ab- 
basse  de  Fontevranlt.  «  Cas  qualra  paisonoas, 
dit  Voltaire ,  plaisaient  oaiverseUeniant  par  «n 
tour  aingnliar  de  oonvaraation  inl|é  de  piai- 
aattterie,  de  naivalé  at  da  finassa,  qu'on  appelait 
Vuprit  dêi  Mior4em4in.  9  Connue  d'abord  anus 
le  nom  de  M'''  de  fronpay;<G|uiMDte,  aile  raçut 
ilna  édofialiflo  di^oe  de  aa  naissance  au  couvant 
de  Siainta-Marie,  à  Saintes.  En  1663,'  à  l'âge  de 
vingt*daux  9ns,  aile  épQwaReail-I/QiiiB  4e  Par- 
daiUan  daOondHn,  «arquis  de  Moatespan  (I), 
«t  devint  presque  en  même  temps  daoïa  do 
palais  da  la  naine.  Avant  «on  mariage  ielle  4valt, 
comme  M*^  de  La  VaUièn ,  figufé  parmi  les 
filles  d'bonneor  de  Madame;  alla  arriva  au 
4sœur  dn  roi  en  passant  partie  même  cbamin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  roi  qu'elle  aimaàt  alors,  et 
de  son  oèté  le  roi  ne  pouvait  1^  sonfirir;  peut- 
être  s'elïirayait-il  de  son  esprit.  BHe  était  tonte 
k  son  nsari ,  beau ,  galant,  dédaignan»,  grand 
joueur,  et  elle  lui  donna  nn  fils,  le  ducd'Antin, 
qui  les  méprisa  Ions  deux.  D'abord  très-racber- 
diée  de  la  reine ,  qni  rappelait  tous  les  sabrs 
près  d^eHe,  M*»'  de  Montespan  s'étaU  liée  abez 
Madame  d*oQe  tendre  ^mitié  avec  M^  de 
La  Vallière  (2)  ;  Tune  et  l'autre  lui  parlaient 

M  €'e«l  Ui  9(m  é'me  aoel^^e  ftcl9«ue|irle  de  GascAKpe, 
irïgte  eop^rauls^t  en  IMI. 

(t)  Oaand  elle  ne  vit  plus  qu'une  rivale  dans  ion  amte, 
•liBtnçà  d'elle  ce  portrait  : 

Sûjeu  boUcuae,  aye»  quluie  ans, 
FaIdI  ^  gorge,  fort  peu  .de  aeos, 
pes  parents,  Dieu  le  sali  !...  faitea,  en  flilc  peuTe, 

l>ans  l'antichambre  voh  enfants, 
^r  ma  foi,  voua  aurez  le  premier  des  amanjlt. 
Et  La  Vallldre  en  est  la  preuve. 
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sans  cesse  dn  roi  ;  elle  r^rn^jBans  le  s^Toir,  et, 
d'humeur  violente  et  passionnée  çipoie  elle 
était,  ce  fut  par  la  l^qpsie  que  eo|iuqeo(a  ^Ê 
amour.  Le  roi,  qni  la  rencontrait  sans  f)epe 
cbe^  sa  m4ltres8e  et  chez  sa  femme,  dÀtff» 
à  peu  au  cbarme  ^a  resprft  l.e  (ifus  vif  e(  iieb 
plus  éclatante  beauté,  fi  tfesi  f^  besoin,  p^r 
expliqo/er  cette  léoen^e  aipoqjnepjte,  d'#Toir  r- 
cours,  qomme  on  l'a  fait,  à  une  c^itnle  de  oof • 
ti§l^ls  contre  la  favorite  :  encnre  ipoias  j^dri 
jkçpuser  d'ambition  ou  de  méchanceté  1|  of • 
qui^,  dpnt  la  q^n^pite  afsH  ^  jasgoeifoii  i 
j  abri  du  reproche.  (Tfîtait  en  t|mte  dnoérilt 
qu'elle  se  récrii^it  ^lofs  sur  le^  i|ppradeiice8^ 
M^'«  de  J.a  yâ|li|èr^.  «  ïiieo  ffie  j^rde  d'fe 
pialtresse  dq  roi!  s'écriait-dle ;  inais  sij'ébB 
assez  mallie^rense  ppjirpélf»  je  n^apriisjnuis 
TeHroni^  ^e  vie  présenter  devant  la  ieiBe.i 

Deux  ou  trois  Ans  s^  pa^ssèrent.  (Jp  jovtt 
roi,  qui  con^n^çait  à  se  dé^çf^er  de  M"*  il 
La  Valljère,  devint  plus  pressant  avec  ITie 
Montespan;  elle  résista,  elle  avertit  soaifi|in,(( 
le  pressa  avec  ief  plus  (br^s  ii^taoces  i  ftp- 
mener  loi^  de  la  çonr.  Ma|s  le  mari,  .«oogenf  i 
profiter  de  l'occasion  pour  sop  iqtéfit,  la^ii 
femme,  et  refusa  de  la  l/dsser  partir.  A  ^oîijn 
lemps  de  là.  Il  s'oublia  insqu'^  l^ttwr^' 
la  couvrir  d'inj^res,  elle  et  H"*  de  Kfot^Ofri 
chez  qui  elle  avait  on  âpi>arteipeDt-,  piûpf 
rendit  à  Versailles  tont  vêtu  de  noir,  el  ffi 
congé  du  roi  en  toi  disait  qu'il  portait  le  <>■ 
de  ^  femme  et  qu'il  ne  la  verrait  p|u9  fi)* 

fêtée  par  ,sa  folle  pasi^on  nntant  qoejurf]^ 
irav^nce  de  «wa  piari  Sffl*  ^^  IfJ* 
Louis  XÎV  (166,8),  W  <|e  >!op(espv  «'MWÎJ 
avec  toute  la  hajne  d'up^  rfvatejdew» 
çrédif  ie  M»«  4e  L$  yallièfp.  «  Abqsw*  *.Ç 
.aTan.t#g^,*  m  M"'  de  C^y|^8^  elle  rfec»^ 
se  fjaire  sprvir  par  elle,  donnait  ^es  lo<gW| 
son  adresse,  et  assurait  qu'elle  ne  W**^  S 
jconiente  ^  sop  ajcistempnt  ^i  elle  pi  V#*  J 
dernière  main  (2).  •  M"»  de  La  ValBère,  n»^ 
faiblesse  d'ui|  coe^r  aimant ,  9'ftNP^^^ 
cette  servilité  ^qpi  Iqj  .peJrffH*»'*  ?^  ^1 
TOir  l^  m-  C'jéjtaitpar  pénttppce,  aitrpo.^J^ 
s'iroposwt  te^nppliçe  de  rie?*©»"  (*P^  ""S 
croyapt  se  pjji^r  par  l|i  où  elle  avait  V*°^J^ 
^ux  ftivprifes  pe  ^  iluit^i^ot  plu».  W'^ 

iU  i^  ttaf  parole.  p^.W  daps  »e»  *«^jSi2iï5 
plus.  «  il  vécut  toute  sa  vie  et  mounit  aiaoaiw»  ^ 
femme  »,  dit  Sali»t-8iiBon.ffar  ordre  du  roi*  «nv^ 

cuteie^  d«  w  lui»  »«•»  le  «^awa  ce  wp«  jj^rj 
4'aFec  die  ;  Qcpjendant  11  ^qcepla  deux  cei^  VïF  "P^ 
pour  pa jer  ses  dettes.  ^^  ^ 

(f  )  U  priocease  palaliae  pNCe  â  cette  «'^*T^ 
telatea  odlcuaes.  «  U  Nooi/eapaB,  àk^-^'I^^Zii 
d'esprit,  fe  n^oqualt  d'elle  poblHiaemcnt,  "/"rT^. 
mil  et  obligeait  le  roi  à  en  agir  de  ■*"»*J!î!r^u 
vetaer  la  ebambre  de  U  VaUlêre  P«»'*'«rLe  JU- 
Mouteapao.  U  roi  av^^l  fln  ^oU  ^»^Z,M^f^ 
Uce;»  nijitigatlon  de  la  Montespan,  ff^":''  4^1,1: 
chien  et  le  Jetait  à  la  duchewe  de  U  v*"'*^"«a.. 
«Tenei,  Madame,  voilà  tolre  «<>"P*»»'*\,- dîTi' 
Cela  était  d'aoUnt  plus  dur  qu'au  lieu  de  ^rZg,».  1 
U  oc  faisait  que  pasier  iwur  aller  cbe«  la  *""  "^ 
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eUe4  allaiwt fin  bai»  «ix  ttle»  et  à  la  i/iwmi 
eaaenùAB  eUe«  Tinrent  ^oni^  ^  A1«4a(A*  l'A* 
dieu  «uprénc.  Pendant  prè«  4e  ^atjre  annéisa  la 
içour  eut  le  réTolfant  speptaçle  çt  de  ce  4PMbla 
adultère  et  de  cebt^  ^sanciation  de  dieox  mi- 
tresses,  qui  avaient  des  en(an)y»  de  leur  amant 
Fane  et  Tautre.  M""*  dn  Hfintl^n»  iltor«  ^leu^re 
Scarron»  était  déjà  à  la  comt;  on  l'^dm^tai^^o 
moitié  dans  les  céciiouQlrtiftnf  etdfuis  Jea  ^nlB* 
deaces.  La  faveur  de  M««  de  Himtew^  gnp- 
dissait  peu  à  peu;  elle  écUti  ^v  gfv4  jour 
lorsque  ]>uzun  fnt  epd^rmé  ^  Pigiierol  (  i67i  )• 
Iiaozan  n'avait-il  p«s  ^  rincro^ble  M)4fiçe  da 
se  cacher  sons  son  Ujt  et  ^  .lui  jrép^ter  e^u^ijte 
à  l*oreille  Jes  propps  d'aj^ire  q^  li|i  mi^^ 
tenus  le  roi?  Qm^t  M"*  del^  V^ièc^e  ^t 
enfin  fràoçiofi  le  senji  d^  GjinEa^M^  (  167^  ),  la 
DOj^rqQise  ne  g»rda  pini»  JtmVi»  retenue  ;  elle 
naaîsta  a«ei|laMefoj»  ap  «Mml,  eUe  prit  part 
aux  affaire^,  (>Ue  f^  uk(^  4i^  g/Vtàt»,  •  de 
peur  que  i»p9  fofvri  flye  In»  tt  igue^qfoe  alTrop^  »  ; 
elle  ^S^fhà  ug  luxe  effinép^  ;  eUe  pmdigpa  iin- 
lour  d'elle  4'Qr  et  (es  O^yewrs;  fjwMd  on  |a  voy^t 
passer,  ^le,  Bf^amp  et  Aa  miAe  d^ps  le  même 
<^rrpsse,  je  peup^  a'i^dfnAlt  :  «  Voilà  les  trpis 
reio^.  »  Çile  faisait  dÀ  cilTorts  JROUÎs  pour  re- 
tenir (iMf  rès  d'elle  le  y^Wilge  jQoqnrique.  Pour 
l'amuser,  die  adie^  TenliiqUllsfle  et  Tétour- 
derie.  Elle  raillait  t^uX  Je  jpaonde  et  se  raillait 
elle-inème.  «  Une  w'Mnie  R9/s«  i|Tni|i(U-eUe  quel- 
quefois en  parlant  de  I^U  ^Y,  mids  il  croit 
se  devpir  i^  lui-piéroç  à'nwr  POPV  maîtresse  la 
plus  belle  femjnç  4eiH^n^P3r«(4rne..  » 

C'était  en  effet  l'upiquip  «eicrat  dec^tte  liaison, 
qui,  apMlieu.d'pragesoontinnelaf  poinptade  si 
rares  be»ux  jpprs.  TiMusJ^ajWPt^inpQr^in»  s'accor- 
dent à  la  peindre  dea  plya  aUrayanles  conleurs. 
<  ISeUe  comme  4e  joqr  »j  disait  Saiot-S^nx»  ; 
«  une  b^pté  JUès-aclie!^  p,  leloo  AT"'  de 'La 
Fayette,  lia  Palatine,  qni  Teskécrait,  ?ante  <«  ses 
beaj^x  cbevepx  blonds»  #e^  baUis  mains,  sa 
belle  boji^^be  »,  ^t  M"**»  de  JMy!gn4  a'écriait  avec 
adipiration  :  «  C'est  i^  cj^os^  ^rprenaote  que 
sa  beauté  !  »  Migpard  a  M^  d'elle  un  mer- 
valleux  portrait,  qui  jufiti^  ç^  lignes  sympa- 
thiques de  M.  de  Np^illies  ;  «  La  pâture  arait 
prodigpé  .tous  ses  dops  à  Dl""*  de  Montespan  : 
des  flots  de  cbevewi  blonds,  des  yeux  bleus  ra- 
TÎssnnts  avec  des  sourcils  plus  foncés,  qui  unis- 
aaient  la  vivacité  à  la  langueur,  un  teint  d'une 
blancheur  éblouissante,  une  de  ces  figures  enfin 
qui  éelairent  les  lieux  où  elles  paraissent.  » 
Aussi  régnait-elle  impérieusement,  et  le  roi, 
ébloui,  subjugué,  poussa  la  folie  de  l'amour 
}uaqn'à  légitimer  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
donnés,  enfants  issus  d'un  double  adultère. 

Cette  liaison  durait  depuis  plus  de  sept  ans, 
non  sans  que  Louis  eût  fait  à  la  marquise  des 
Infidélités  nombreuses  (1),  lorsque  arriva  le  ju- 

(t)  On  dte  M»*  de  SoubUe.  H-*  da  Udre.  Ml>«  de 
^onUDf et,  etc.  Cctfe  dcroièn  fm  prodsUe  en  iSISpar  ta 
iDarquIie  elle-même. 


'  bile  de  1676.  L'on  n'était  paë  moins  dévot  que 
l'autre»  ni  d'une  dévotion  plus  éclairée;  Bos- 
suet  leujr  repiésnnta  qu'il  fallait  apaiser  la  a>- 
1ère  de  Pieu  par  un  gr^nd  «nin  de  contrition.  Ils 
f^  sonmisen^.  Tandis  que  le  roi  gagnait  le  ciet 
^  Versailke,  ^  matfgftwe  courait  à  Paris jedner, 
Iklenrar  «t  prier  diina  «n  cpuvant.  Bientôt  après 
elle  aa  représenta  à  h  cppr,  m  c'était  aon  droit 
d'ifctre  reque  mmmt  dama  du  palais  (l).  Ce  re> 
Innr  inattendn  donna  lien  à  toute  nœ  négoeia- 
tjon,  à  la  iîn  de  laquelle  on  arréU  «ntfeles  deux 
ammits  nne  noUevNe  en  pméMiPce  des  damna  ke& 
plps  graves  nt  les  plu«  respeotables.  Bossoat,  en 
voulant  les  conrertiTine  réussit  qu'à  les  raccom- 
moder. />  lie  roi,  coniiimie  M"*'  de  Caylus,  rint 
chez  fti'^*  de  MonteHi^n  comme  il  avait  été  dé- 
cidé; mais  insenaiblamentil  ja  tira  dans  yne  fe- 
pétre;  ils  se  iMirlèr#nt  b»s  9m»  loogUmpa; 
iU  pUprèrent,  et  se  di(ren4  œ  qu'on  a  accoutumé 
de  dineen  pfHwil  cas.  Us  firent  nasuite  une  |»ro- 
londe  iFérévinaa  à  im*  «endiablée  natrnnes , 
pasaèr^njt  dena  wae  antre  «b^mbre,  et  il  en  ad- 
^t  4^"'  ia  duebeiae  d'Oiites  nteawitc  M.  le 
Itomle  deTooknua  (a).  » 

CSnpendant  le  pinminr  noup  était  p»Hé  ;  la 
pasaicmewvécnt,  rbabiiude  pliMM,  mais  aM>r- 
telJement  atteinte.  M"*  de  MaintttMu,  que  la 
ll>arqniie  avait  A»rablée  de  UenCaits,  à  qui  elle 
ay^  confié  rddufiatîpn  de  ses  «nCuita  >  qu'elle 
traitait  en  anve  dévouée ,  H**^  de  lfaintwtf)n 
s'insinuait  sounlement  d#ns  l*Miim»  dn  roi,  ^i 
l'avait  d'abord  éoif  tée  de  lui  avec  répugnance. 
jE:i|e  inflige  à  la  btrorHib  la  peine  du  toUnn. 
J^ais  .ce|ie-£i,  Ivantaine  nt  jalouse,  s'indigna  à  la 
pensée  de  paiiagar  W9  aeul  instant  le  (oœur  du 
maître  ;  elle  se  aoiiJienait  de  La  Vaillère.  £lle 
îutM^  avec  toute  l'inlempérance  de  jsnn  cane- 
|(ère,  avec  la  rage  et  û  fnlie  de  l'amonr  ti^ompé  ; 
mai^  ique  ponrailrellp  contre  nne  (emme  qui , 
montrant  le  ciel  à  Lonis  %XY  à  travers  le  cfel 
de  aon  Ut,  savait  l'art  de  le  r^voyer  toujours 
affligé,  jaovafe  dé^e^^éf^  '  ^tte  rivalité  furieuee 
n'était  pins  un  ni^ret  k  U  cour.  «  L'jétoile  de 
Quainfo  p4lU,  écrM  Mf°*  de  Sévigné.  Il  y  a  des 
fermes,  des  d^grins»  d#6  frétés  nfieet^ies,  des 
J^ppderies  ;  enfin  l^nt  to't-  Voici  le  temps  d'une 
p^^  digue  d'aUaotièn.  »  La  crise  dura  trois 
ana.  Un  auxJU^re  inattendu  en  décida  l'issue  en 
iaipenr  de  H*^  deHalntencn  •*  la  vieillesse  pré- 
m^née  du  rq^,  c'est-à-dire  la  gouUe  et  la  fis- 
tule ,  et  avec  le  aopd  de  la  aanté,  les  terreurs 
j«màersti(|eu«^  de  l'âme.  Le  galant  monarqnve» 
transformé  peu  à  peu  en  pécheur  repentant, 
laissait  arrivar  jiia(|u'^  lui  )es  cris  du  remnrds«& 
du  devoir.  Il  fit  sentir  durement  k  N°'*  de  Mnn- 
tespan  qu'il  ne  voulait  pas  être  gM..  Aux  lètes^ 
d'automne  de  1679,  il  avait  omis  à  dessein 
son  nom  sur  les  listes  d^invitation.  Il  n'en  eut 

(1)  Vers  1680  elle  acheta  de  la  cointcs.se  de  *^lBiffliM  Ja 
eliarge  de  snrintcndaote  de  la  maison  de  la  relae. 

(t)  La  spirituelle  comte&se  ajoute  qu'on  vojralt  dans 
la  physionomie  et  dans  toute  la  persoaoc  de  la  diuctiesiie 
d'Orléans  des  traces  de  ce  confiai  de  i'uj^ur  et  du  Jiû>ll^> 
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pas  aisément  raison  ;  le  repentir  était  si  amer  ^  le 
péché  si  séduisant! 

Toat  ce  grand  écltt  d'orageuse  passion  et 
de  scandale  inouï  s'éteignit  misérablement. 
Louis  XIY,  qui  ayait  pris  M"**  de  Montespan  par 
caprice,  la  quitta  par  lassitude  ;  après  la  mort 
delà  reine  (1683),  il  continuait  encore  de  passer 
•chez  elle  en  allant  à  la  messe  ;  on  le  disait  tour- 
menté par  aea  remords.  L*aroour  et  la  beauté 
de  la  marquise  défiaient  les  outrages  du  temps; 
elle  n'éprofuvait  d'autre  remords  que  celui  d'a- 
voir frayé  le  chemin  à  une  riyale.  Quand  vint 
llieure  de  la  retraite,  elle  ne  voulut  pas  l'enten- 
dre. «  Le  roi  ne  tous  aime  plus  »,  lui  avait  dit 
Bossuet.  Comment  raurait-elle  cru,  elle  qui  l'ai- 
mait encore  comme  au  premier  jour?  Le  roi  lui 
envoya  des  messagers  plus  dura  :  l'un  fui  M™*  de 
Maintenon,  l'autre  le  propre  fils  de  la  marquise, 
la^duc  du  Maine,  à  qui  on  avait  fait  la  leçon.  A 
l'époque  du  mariage  secret  do  roi,  vere  la  fin  de 
1684,  on  loi  relira  son  appartement  pour  la  re- 
léguer bien  loin,  an  rez-de-chaussée»  Jusqu'en 
16S7  Louis  alla  encore  la  voir  et  lui  permit,  ainsi 
que  Mio«  de  Maintenon,  de  monter  (dans  ses  car- 
rosses.  Ce  ne  fut  qu'en  1691  qu'elle  se  décida  è 
quitter  Versailles.  A  peine  ful-elle  partie  que  le 
duc  du  Maine  donna  Tordre  que  tous  les  meu- 
bles, robes  et  bijoux  de  sa  mère  la  suivissent  à 
Paris  «pour lui  ÔXer  tout  prétexte  de  revenir  à  la 
cour,  dans  la  crainte  que  si  le  roi  la  revoyait,  il 
lui  rendit  ses  bonnes  grAces  (1).  » 

Chassée  de  la  cour,  oubliée  du  roi,  M"*  de 
Montespan  alla  pleurer  aux  Carmélites  dans  les 
bras  de  M"*  de  La  ValUère.  Plus  tard  elle  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  qu'elle  avait  naguère  rétal>lié  de  ses 
épaiignes.  Comme  elle  n'était  pas  touchée  de  la 
grftce^  elle  se  retourna  bientôt  vera  le  monde, 
rouvrit  ses  salons,  appela  autour  d'elle  les 
poètes  (2)  et  les  grands  seigneure.  «  Elle  par- 
lait à  chacun  comme  une  reine  qui  tient  sa 
cour.  »  Quand  le  roi  chassait  à  Fontahieblean, 
die  courait  à  Petit-Bourg,  dans  le  chftteau  qu'il 
lui  avait  donné,  pour  le  voir  passer  au  loin; 
elle  espérait  même  qu'il  viendrait  chez  elle  un 
jour.  «  Mais  le  roi,  fait  observer  M™*  de  Caylos, 
n'avait  pas  la  religion  du  passé.  »  Elle  voya- 
geait sans  cesse,  cherchant  le  repos  et  obsédée 
des  ombres  du  passé;  dans  les  heures  noires, 
elle  se  rejetait  au  couvent.  Ce  fut  là  qu'elle  écri- 
vit à  son  mari  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, offrant  de  retourner  avec  lui  sll  daignait 
la  recevoir  ou  de  se  rendre  en  quelque  lieu  qu'il 
ToulOt  lui  désigner.  Sacrifice  héroïque  !  «  Elle 
en  eut  le  mérite  sans  en  essayer  l'épreuve,  » 
«elon  Fexpression  de  Saint-Simon.  M.  de  Mon- 

(1)  M"»  de  Maintenon  présida  à  ee  départ  précipité. 
«  Qnc  vous  importe,  dit-eUe  à  la  marquise,  qui  éclatait 
en  récriminations,  que  cett»  place  soit  remplie,  pourra 
que  ce  ne  soit  pas  par  tous?  —  On  rolt  bien,  répliqua  la 
maltreMc  déchue,  que  rons  n'ïiTex  Jamabi  aimé  on  roi, 
|ns  même  un  homine.  » 

m  La  PonUlne  lut  dédia  le  VU*  livre  de  ses  Fables. 


tespan  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  eotendre 
parler  d'elle.  Plusieurs  fois  on  la  revit  à  b 
cour;  elle  assista  comme  une  étrangère  an 
mariages  de  ses  enfants.  Le  temps  de  sa  diS' 
grAoe  ne  fut  plus  qu'un  long  martyre.  EDe  er- 
ralt  çà  et  là  comme  une  âme  en  peioe,  ne  p» 
vaut  oublier  qu'elle  s'était  assise  sur  lesinv- 
ches  d'un  trône  et  qu'elle  était  encore  beilt. 
«  Comme  je  suis  bien  où  je. ne  sois  pas!  ■  t'é- 
criait-elle  souvent  Peu  à  peu  elle  ea  fiil  i 
donner  tout  son  bien  aux  pauvres.  EllemoÉti 
au  jeu  ;  sa  table  devint  la  pluA  fragile,  die 
multiplia  les  jeûnes  ;  à  toute  heure  du  jour  de 
s'interrompait  pour  prier.  «  Ses  naoéntkw 
étaient  continuelles,  rapporte  Saiat-SiDoo;iei 
chemises  et  ses  draps  étaient  de  toile  jaune  b 
phis  dure  et  la  plus  grossière,  mais  cachée  moi 
des  draps  et  one^hemise  ordinaire.  Elle  portai 
sans  cesse  des  bracelefs,  des  jarretièfes  et  lae 
ceinture  à  pointes  de  fer  qui  loi  felsaleot  sou- 
vent des  plaies,  et  sa  langue,  autrefois  si  k  cnâùr 
dre,  avait  aussi  sa  pénitence.  Elle  éUit  dephs 
tellement  tourmentée  des;  affres  de  la  nai, 
qu'elle  payait  plusieura  femmes  dont  l'empU 
unique  était  de  la  veiller.  Klle  conchaH  tous  la 
rideaux  ouverts  avec  beaucoup  de  bougies  dtf 
sa  chambre,  ses  veilleuses  autour  d'elle  qui 
toutes  les  fois  qu'elle  se  réyeiliait  elle  roolA 
trouver  causant,  jolianl  ou  roangeaof,  poorse 
rassurer  contre  leur  assoupissement.  » 

Au  printemps  de  1707,  M~  dcMoate^K 
rendit,  suivant  son  habitude,  aux  eauxdeBoor- 
bon-l'Archambault  ;  elle  était  en  compagnie  de» 
maréchale  de  Cœnvres.  Se  voyant  m  m» 
toute  couperosée,  elle  appela  un  médecin,  qoi  h 
saigna  fort  mal  à  propos.  Elle  s'évanouiti  et  n 
revint  à  elle  qu'avec  le  délire.  Avant  d'«p«r 
elle  fit  de  ses  péchés  une  confession  pubwf* 
Elle  fut  en  peu  d'mstants  si  défigurée  q«« 
fils,  le  duc  d'Antln,  ne  la  reconnut  pa».  \^ 
n'avait,  dit  W^  de  Sévigné,  aucun  Irait  w  » 
cun  reste  qui  pût  faire  souvenir  d'elle  :  céBJ 
une  tôle  de  mort  gfttée  par  une  peau  nwre« 
sèche  ;  c'était  enfin  une  humiliation  «  gw 
pour  elle  que,  si  Dieu  a  voulu  qn*€ll«  «J 
fait  son  profil,  il  ne  lui  ftiul  point  d'auttep»J 
tence.  »  On  l'enterra  sans  pompe  à  P^^j^jT 
avec  «  une  parcimonie  indigne  ».  Ses  c"*'*^^ 
qui  devaient ,  d'après  ses  derniers  ^»  ^ 
portées  à  la  communauté  des  dames  de  »^ 
Joseph^  furent  jetées  aux  chiens  par  unjw 
négligent.  Il  fut  interdit  à  ses  enfants  de  pretfw 
le  deuil.  En  apprenant  celte  mort  tondroy» 
M»"  de  Maintenon  versa  des  larmes.  ^J\ 
parut  fortîndifTérenl.et  dit  pour  M"'*deMo«»' 
pan  le  mot  cruel  qu'il répéta.en  HlOpourM  « 
La  Vallière :  «  Il  y  a  trop  longtemps  q"jjrr 
morte  pour  moi  pour  que  je  la  pleorcaujourdm 

Outre  le  ducd'Anlin  et  une  fi^^^^J*?!^ 
âge  qu'elle  eut  de  son  mari,  M""  de  Montesp» 
donna  huit  enfants  au  roi  :  le  duc  <ïo^«'«^J| 
en  1670; /k>i/ï.ç-Cf^ar,  comte  de  rexi»»aMe 
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Saint-Denis  et  de  Saint-Germain  des  Prés,  né  en 
1672,  mort  le  10  janvier  1683;  M"«  de  Nantes, 
duchesse  de  Bourbon,  née  en  1673,  morte  le 
16  juin  1743;  M>i«  de  Tours,  morte  en  1681; 
Mii«  de  Blois,  duchesse  d'Orléans,  née  en  1677  ;  le 
comte  de  Toulouse,  né  en  1678;  et  deux  fils, 
morts  jeunes.  Les  six  premiers  enfants  furent  suc* 
cessivement  légitimés.  P.  Louisy. 

Siilot-Siinon ,  Oaogeaa,  lf»«  de  Caylus,  If"*  de  U 
Fayette,  tM"*  de  Montpender,  de  Sonrehet,  M"**  de 
Mamtenon,  Méwtolret,  —  M"«  de  Sévlfné,  UUm,  « 
Bnujr^^buUA .  Butoirs  ammamuê  du  Gauiéit,  — 
Voltaire,  SiécledélouU  XIV.  »  LeUret  de  la  dudUue 
palatine.  —  Fortoul,  fattei  de  yertaiUee.  —  A.  Hou«- 
mmjt,  mm  de  La  raltUre,  et  mm»  dé  Mmtevmu-'  Ca- 
pallffue,  MUe  de  La  yaiUàre  et  Ufolet  Im  ooUoea  aur 
U^i*'  de  U  Valllére  et  M"*  de  Malnteoon. 

MORTESQCi^iT  (  Charles  de  Secondât  , 
baron  de  la  BaèDE  et  de),  célèbre  publiclste, 
philosophe  et  littérateur  français,  né  le  18  jan> 
Tier  1G89,  au  cb&teau  de  laBrède,  près  de  Bor- 
deaux, et  mort  à  Paris,  le  10  février  1755.  Son 
père,  (ils  d'un  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  entra  au  service,  et  le 
quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune  Montesquieu 
annonça  dès  son  enfance  d'heureuses  disposi- 
tions, et  il  a  dit  dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de 
Iiii-méme  :  «  L'étude  a  été  pour  moi  le  sou- 
verain remède  contre  les  d^oAts  de  la  vie, 
n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qo'ime  heure  de 
lecture  n'ait  dissipé.  »  A  l'Age  de  vingt  ans ,  il 
composa  un  ouvrage  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de 
voir  le  jour,  et  qui  avait  pour  but  de  prouver 
que  i'idolÂtric  de  la  plupart  des  païens  ne  pa- 
raissait pas  mériter  une  damnation  étemelle.  H 
s*était  épris  de  la  philosophie  des  anciens,  et  ne 
pouvait  croire  que  des  sages  •  tels  que  Platon , 
Sénèque,  Cicéron,  fussent  condamnés  à  subir 
des  peines  sans  rémission  dans  l'autre  yie.  Il  se 
préparait  dès  lors  aussi  à  écrire  VBsprit  des 
Cois,  c  Au  sortir  du  collège, dit-il,  on  me  mit 
dans  les  mains  des  livres  de  droit,  j'en  clierchai 
reprit...  »  {Lettre  au  grand-prieur  de  Solar, 
du  7  mars  1749.) 

Montesquieu  fut  reçu  conseiller  au  pariement 
de  Bordeaux  le  24  février  1714,  et  son  oncle 
paternel,  président  à  mortier  à  ce  parlement, 
lui  céda  sa  charge,  à  laquelle  il  Ait  promu  le 
13  juillet  1716.  Du  reste,  Montesquieu  ne  peut 
pas  être  cité  comme  un  grand  magistrat.  Il  avait 
peu  de  goût  pour  les  devoirs  de  sa  profession; 
il  était  plus  philosophe  que  jurisconsolte,  et  il  est 
convenu  de  son  peu  d'aptitude  à  la  magistrature 
dans  le  portrait  que  nous  avons  déjà  mentionné  : 
«  Qnant  à  mon  métier  de  président,  y  dit-il,  j'ai 
le  cœur  très-droit,  je  comprenais  assez  les  qoes* 
lions  en  elles>mémes  ;  mais  quanta  la  procédure, 
je  n'y  entendais  rien*  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué, mais  ce  qui  me  dégoûtait  le  plus,  c'est 
que  je  voyais  k  des  hétes  le  même  talent  qui  me 
fuyait  pour  ainsi  dire.  » 

En  1722,  Montesquieu  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  rédiger  des  remontrances  adressées 
au  roi  à  Toccasion  d'un  nouvel  impût  sur  les 
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vins.  Il  en  obtint  la  réformation  ;  mais  plus  tard 
cet  imp6t  fut  reproduit  sous  une  autre  forme.  Il 
fit  aussi  partie,  en  1716,  d'une  société  littéraire 
qui  Tenait  de  se  former  à  Bordeaux.  «  Le  goût 
pour  la  musique  et  pour  les  ouvrages  de  par 
agrément, dit  D'Alembert,  avait  d'abord  rassem- 
blé les  membres  qui  la  formaient.  Montesquieu 
Toulut  donner  à  leurs  travaux  une  direction  plus 
utile  :  il  fit  transformer  cette  société  littéraire- 
en  une  académie  des  sciences,  et  il  lui  commu- 
niqua plusieurs  écrits  sur  l'histoire  naturelle , 
qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qu'il  ne  put  conti- 
nuer de  cultiver  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
vue.  Il  lui  fit  part  aussi  de  ses  premiers  essais 
de  littérature  et  d'histoire,  qui  consistaient  en 
une  dissertation  sur  la  Politique  des  Romains 
dans  la  religion^  en  un  Bloge  du  duc  de  la 
Force,  et  une  Vie  du  maréchal  de  Berwich,  » 
Ces  divers  morceaux  n'auraient  pas  été  de 
nature  à  étendre  la  renommée  de  Montesquieu 
hors  des  limites  de  sa  province.  Mais  l'appari- 
tion des  Lettres  persanes,  en  1721,  fit  une 
sensation  si  profonde  que  l'on  dut  rechercher 
quel  en  était  Tauteur,  qui  avait  gardé  l'anonyme. 
La  forme  de  ce  livre  n'était  rien  moins  que  nou- 
velle. Elle  ofTrait  une  imitation  assez  servile  du 
Siamois  des  Amusements  sérieux  et  comiques 
de  Dufresny.  Mais  les  idées  y  étaient  si'finement 
exprimées,  les  observations  si  justes,  la  philo- 
sophie si  hardie,  les  peintures  si  vives,  qu'il 
obtint  une  vogue  immense.  Montesquieu  lui- 
même  a  constaté  ce  succès  lorsqu'il  raconte  que 
les  libraires  allaient  tirer  par  la  manche  chaque 
homme  de  lettres  qu'ils  rencontraient,  en  lui  di- 
sant :  <  Monsieur,  faites-nous  des  Lettres  per- 
sanes. »  Montesquieu  avait  craint  sans  doute  de 
livrer  son  nom  au  pubUc,  car  la  gravité  de  sa 
profession  contrastait  avec  la  légèreté  de  cer- 
tains détails,  et  surtout  avec  la  nouveauté  dea 
opinions  dans  les  matières  les  plus  délicates.  On 
ne  tarda  pas  cependant  à  connaître  l'auteur  et 
à  savoir  que  c'était  l'un  des  présidents  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  L'opinion  publique  le  dési- 
gna généralement   pour   l'une  des  pi'emières 
places  qui  viendraient  à  vaquer  dans  lo  sein  de 
l'Académie  Française.  Il  se  présenta  en  effet  Ion 
de  la  mort  de  Sacy.  Mais  le  vieux  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre,  poussé  par  de  misé- 
rables délateurs,  écrivit  à  l'Académie  que  le  roi 
ne  donnerait  jamais  son  agrément  à  la  nomina- 
tion de  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Le  cardinal 
ajoutait  naïvement  qu'il  n'avait  point  lu  ce  livre» 
mais  que  des  personnes  en  qui  il  avait  confiance 
lui  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  dan- 
ger. Alors,  si  on  en  croit  Voltaire,  Montesquieu 
aurait  usé  d'un  subterfuge  peu  digne  de  sa  po- 
sition et  de  son  talent  :  il  aurait  fait  foire  en  peu 
de  jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans 
laquelle  on  r/etrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 
pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  ou  par 
un  ministre.  «  M.  de  Montesquien,  ajoute  Vol- 
taire, porta  loi-raéme  l'ouvrage  ao  cardinal,  qui 
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né  ItsaK  gaère,  et  qui  en  Int  une  ^rtie;  œt  air 
dé  confiance,  wslenu  par  rempre^ement  de 
quelques  personnes  en  crédit,  ramena  le  cardi- 
nalf  et  Montesqoîen  anira  à  TAendémie^  »  D'A- 
lembert  ne  raconte  pas  le  fait  de  la  même  ma- 
nière. Il  dit  qoe  Montesqniea  yil  le  ministre,  lui 
déclara  qne,  par  des  raisons  particulières  «  il 
n'aTOuait  point  les  Lettres  persanes,  mais  qu'il 
était  enoore  (>lus  éloigné  de  désavouer  un  ou«> 
vrage  dont  il  croyait  n'aToir  point  à  rougir  et 
qu'il  devait  être  jogé  d^aprèa  une  lecture  et  non 
sur  une  délation.  Il  termine  ce  récH  en  disant 
que  Monte8(|uie(i  avait  déclaré  au  gouvernement 
qu'après  l'espèce  d'oatrage  ^'on  allait  hii  faire , 
il  irait  cfa^rcber  cben  les  étrangère ,  qui  lui  ten- 
daient les  hras,  ta  sAreté^  le  repos,  et  peut-être  les 
récompenses  quHI  aurait  dèespéeer  dans  son  pays* 

Montesquieu  fut  enfin  reçu  académicien,  et  II 
prononça  son  discoun  d'iunuguretion^  le  24  jan- 
vier 1729,  sept  Ans,  par  conséquent,  après  l'ap- 
parition de  l'ouvrage  qui  avait  commencé  sa  ré- 
putation. Pour  se  livrer  sans  entraves  à  son 
goût  dominant,  ta  philosophie  et  les  lettres,  il 
s'était  déftilt  quelque  tetnps  auparavant  de  sa 
charge  âe  président.  Plus  tard,  cependant,  il  en 
redevint  propriétaire,  car  voici  ce  que  nous  K* 
sons  dans  nne  lettre  adressée  par  loi  à  l'abbé  de 
Guaseo,  te  28  mars  174fit  «  Mon  fils  ne  vent  pas 
de  la  charge  dé  président  à  mortier  que  je  comp- 
tai lui  donner.  Il  ne  me  reste  doue  que  de  la 
vendre  on  de  la  ref^rendre  moi-même.  » 

Montesquieu  voolot  étudier  les  mœura  des 
nations  et  les  formés  des  gouveiMinentSi  en  les 
vo5rant  de  pi%s.  DAns  le  but  II  se  mit  à  voyager* 
II  se  rendit  d'abord  à  Vienne,  oè  il  fréquenta  le 
prince  Eugènet  n  visita  ensuite  la  Hongrie,  d'où 
il  partit  potirlltalle.  Aprèè  avoir  résidédans  cette 
contrée  célèbre,  il  patcourot  la  Suisse  et  la  Hol- 
lalide,  et  passa  en  Angletenre^  dans  la  compagnie 
de  lord  Chetlterfield  è  la  fin  d'octobre  1729.  II 
resta  deux  ans  dans  ce  pays,  et  y  Ait  accueilli  de 
la  manière  M  plus  distinguée  par  la  reine  et  par 
les  personnages  les  plus  élevés.  Il  fut  admis  au 
notfîbte  des  membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dnss. 

oe  retour  en  France,  Montesquieu  vécut  deux 
ans  au  château  de  la  Brède,  où  il  composa  son 
oofrige  sur  lies  eaftses  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  deà  nom<Hns,  qui  parut  en  1734, 
et  qn^,  ëtif  afit  D'Alembert,  il  aurait  pu  Intitn- 
\et  :  nmtMe  rentaim  à  Vuêagé  des  hommes 
d^ntàf  et  da  philosophes^  Le  Dialogue  de 
Sfiia  U  d^Swratet  qui  se  trouve  à  la  suite  de 
cet  Ofivi<afe^  esl  une  page  admirable»  dans  la- 
qiHIte  M  terf^ut  des  Romains  devant  leur  di&> 
tatMir  est  |)ehfte  à  grands  traits. 

MOiftesyHgif  {préludait  ainsi  par  des  cheTs^ 
ii'fftivre  ir  son  chef-d'œuvre,  L* Esprit  dei  Lois, 
Ce  livre  célèbre  l'occupa  longtemps.  «  Dans  le 
<xjur8  de  vingt  années,  ditil,  je  vis  mon  ouvrage 
comitleoèer,  crotfre^  s^avancer  et  finir.  »  Et  en 
«fret,  ufte  pruductioB  de  cette  implHtanee  n'est 
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pas  de  celles  qui  demandent  peu  d'études  et  un 
rapide  rédaction*  Avant  de  la  livrer  «il  public 
Montesquieu  la  soumit  au  jugement  d'Helré- 
tins,  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  oomolté,! 
La  Brède ,  sur  les  diiTéreoies  partiel  du  Orre^ 
au  hx  et  à  mesura  qu'elles  étaient  tensioéa, 
Ce  philosophe  ne  trouva  point  les  idées  de 
son  ami  assez  hardies  ;  il  craignit  qoe  Toi- 
vrage  ne  répondît  point  à  la  haute  répaUM 
de  soit  auteur^  U  demanda  à  Mentesqmn  T» 
tortsatioU  de  te^eotnmoniqoer  à  Sanria,  l'filw 
de  spartacûs,  qtif  «t«tt  teiir  dônfiaoes  a» 
mune-.  Sanrin  partagea  Pavis  d'âehrétios,etoi 
voft,  par  me  tetfre  qvt  orinf^  lui  iditMii  ^ 
peu  d'fmpresidoA  qtte  là  éévétOé  de  es  Jogenai 
avait  fait  sur  Montesquieu.  «  J*ai  écrit,  moi 
cher  Saurin,  est-U  dit  dans  oeite  lethed'fidré- 
tids,  comme  nous  en  étions  eonvenus,  ad  prési- 
dent» sur  l'implosion  que  vous  avait  iiiite  ni 
manuscrit  ainsi  qu'à  mol.  Tai  efaveloppé  noire 
jugement  de  tous  les  éfluds  de  l'intérêt  et  île 
l'amitié.  Soyea  tranqniUe,nos  avis  ne  l'ont  poiit 
blessé.  »  Montesquieu  ne  tini  pas  comité  des 
crahites  de  ses  deint  amis.  Il  envoya  son  ns- 
nuscrit  à  un  autra  de  ses  amis,  le  pastenr  ivà 
Vemet,  de  Genève,  p6ur  qu'il  le  fit  imprime' 
dans  cette  villa,  où  en  effet  l'ouvrage  psnit  fin 
le  milieu  de  l'année  1748,  en  2  vol.  in-4^  Il  ob- 
tint un  succès  tel  qu'ayant  été  défendu  en  Aotii- 
che,  Montesquieu  put  écrire,  le^7  mai  1^50,  as 
marquis  deSteinville^  ambassadeur  de  Tempo- 
.reur  à  la  cour  du  France  :  «  Peotpétre  ToW 
Excellente  penàera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont  oi 
a  fait  dans  un  an  et  demi  vingt*deox  éditiosi, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  ^sep^ 
et  qui  d'ailleura  contient  <tes  choses  niHes,  m 
mérite  pas  d'être  proscrit  parlegnoveraenent» 
VBsprU  des  Lois  donna  lieu  à  une  foile  de Ji- 
"igements  de  natures  diverses.  Noos  n'en  npp 
lerons  qne  deuxv  M>Be  du  Deffand  dit,  en  porm 
de  cet  ouvrage  I  «  que  ce  n'était  point  tff^ 
des  lois,  mais  de  ^esprit  Sur  les  lois.  >  Ce  ntM 
fitfortune  ;  celui  de  Voltalra  est  plus  jnsfe  :  '^ 
geora  humain  avait  perdu  seè  titres,  Mottteiqi^ 
les  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus.  »  On  dojt^ 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  vteini.  Les  '^^'^^^ 
récentes  faites  sur  les  origines  du  droit  fiSoiv 
ont  pu  modifier  certaines  opinions  de  Moate^ 

quieu  sur  ces  origines ,  mais  le  UnA  ^n  Jîj^ 
eîicellent,clajjrè8tanta*expérieocesd1nstiWioii 

politiques  diverses ,  fl  n'en  demeure  V^^ 
le  manuel  de  llmrome  d'fitat  et  du  plu1o90f)M. 
Si  VBsprit  des  Mm  reçut  befloooop<fnon' 
mages ,  il  eut  à  essuTer  aussi  de  nombrenstf 
critiques.  Celles  qui  ftorent  le  pins  seBffbtes  â 
Montesquieu  émanèrent  d'un  auteur  snonjfine, 
qui  l'accusa  d'athéisme  dans  un  jooniallsDsAinitt 
faititolé  :  ffowelles  eatUsiastigues.  rtéf^ 
quecetauteurn'étaitqoele  précorseordeithéo»- 
giens  de  la  Sorbonne,  il  se  donna  la  peine  de  le  f^ 
fiiter  dans  une  Défense  qui  est  un  nwdfle  de  pj 
lémiqne  et  de  bon  8»fti  ùnê  antre  ré(M»i<'< 
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VBêprit  des  iJoé^acquHqMlqiieeélétnrJtë  aupr^ 
des  biblibgraphes  par  les  noms  des  petaoïtoed  qui 
y  participèrent  et  par  la  rareté  de  l'antrage  ^  fort 
médiocre  du  reste^qui  les  contient  Mobe  vovtaitais 
parier  des  Obiervatkmê  attrilméefr  aft  fenoMi* 
général  DapiOi-  et   q«i    paraissent   être  des 
PP.  Plesse  et  Berthief)  pouf  la  plui  grand»  partie 
dtt  moins.  M"^  Dapia^  la  mènieqal  e«tl^-J.  Roti9* 
aeatr  ptfur  seerétaire }  et-  qai  ne  le  treiftait  bon 
qa'an  métier  de  eopislei  campotaydit-mi)  la  pré* 
Utet  de  ces  oMsenratiofas:  Qoell^  biof|ra|Hieé 
prétendent  qa«  Kontesqni^Mt  ettt  la  faHflesse  de 
s'aflUgef  de  ets  eritiquesy  etqik'il  ftnplèya  lé  eré- 
dit  de  M<B«  de  Poilipâdenr  ponr  engsget'  Dupié  à 
supprimer  son  litre:  If  y  eonseUtitv  et  telfMtt 
être  le  raetif  de  la  rareté  de  ecA  oilTrage)  dent 
nue  doazaine  d'exemplaires  Seulement  auraient 
été  mis  en  drcolatiott.  Il  ne  fiant  pas  èmifdndye 
avec  cette  nuée  de  prétendues  réfutattms  \eê 
traranx  sérieux  auxquels  L'Bsprit  des  ËHs  doMià 
lieu,  et  qui  sdnt  dds  à  des  é(îiiVaMs  télfebres. 
Ainsi  Yoltairei  dans  nn  commentaire  ^  a  relerëy 
aTéc  Tadmlrable  bon  fteils  oui  le  earaetérîM» 
qoetoties  erreorè  écDttptl^ës  i  Mmifeiqtil^i^.  Ou 
a  poolié  aussi  des  obeerrations,  souvent  fort  jù- 
didenses ,  de  Cohdorcei  sui*  le  lirre  i^  ie  ce 
grand  ouvrage.  ÈufiDy  bestuit  de  tracy  eA  au- 
teur d'un  Commentaire  quit  avait  destiné  aax 
États-Unis  d^ Amérique ,  et  qui  est  empreint  <}es 
priiicipeé  politiquél  qui  dominent  dans  ce  pays. 
V Esprit  des  Lois  couronna  là  haute  réputa- 
tion de  tfontésqtiieii ,  qui  continua  dé  vivre  en 
sage  à  Là  firèdé  et  à  Paris.  «  Dans  sa  terre,  dit 
na  de  ses  bîogra(Ai6s  (M.  Walckenàér),il  ailnait 
à  s'occuper  de  jardinage  et  d^amélioralions  agri- 
coles; très-jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux^  et 
par  conséquent  foisin  incommodé,  mais  adoré 
de  ses  paysans,  ddnt  il  recherchait  renfretien, 
parce  qiié,  disait-H ,  ils  ne  sont  pas  assez  sa- 
vants pour  iaisônner  de  travers  ;  dans  la  capi- 
tale, convive  aimable ,  trop  simple  et  trop  né^ 
gligé  peut-être  dans  ses  habillements ,  comme 
dans  ses  manières  et  dans  sa  oonvérsatidn,  »  sa 
▼ie  est  semée  de  traits  honorables.  Nous  n'en 
rappellerons  qu*un,  parce  qu'il  a  donné  lieu  à 
ooe  pièco  de  thé&tre  qui  obtint  un  grand  succès^ 
sons  le  titre  du  Bienfait   anonyme  (1784). 
Montesquieu  se  trouvant  à  Mafseille,  donna  sa 
iNMirse  à  un  jeuoe  batelier  et  consigna  secrète- 
ment à  un  banqm'er  la  somme  de  7|ôOO  livres 
nécessaire  pour  racheter  le  père  de  cet  inferiuné 
qui  airait  été  pris  par  des  corsaires. 

llootésquién  ne  voulait  jamais  consentir  à  ce 
!  qoe  roii  fit  son  portrait.  Dasstèr,  fameux  gréveur 
I  attâdié  à  là  lifonnaie  de  Londres ,  qui  àraii  déjà 
I  fait  lés  niédàiites  de  plusieurs  grands  hommes  de 
I  son  temps,  ayant  vdiilu  giàVer  la  sienne,  avàiï 
I  ansti  eàsujé  iin  refus;  mais  lui  avait  dit  : 
j  «  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil 
I  à  refuser  ma  proposition  qu'à  l'accepter  ?  i»  Mon- 
I  tesqnleu  y  eon»eiitit  enfin,  et  cetts  médaille  est 
I     devéhue  le  type  de  tous  les  portraits  que  IW  a 


de  lai.  Afontesqoieti  s'était  maHé  à  Jéaufitf  dé 
UrUi^es,  et  il  ete  eut  nù  fils  et  deux  fiilës.  L*uaé 
de  ces  filles,  qui  épobsé  $0n  pMtit  SetiMiidàt  d'A>: 
geny  servit  de  léttKéé  à  sori  pèfé ,  dOHt  là  tue 
deteilàit  de  |illls  ea  plus  AMtavàfecf.  A  éélteocca- 
sioft  #(nf8  rslIàoMëttfèsoiie  MêbdMe  qiii  t^lUtbiéâ 
i'alilodf-ph)t>f«  dlMit  Biifrdft  ëeéii  dOUé.  ^1  plaçait 
Mdfitésqtiieu  parftif  les  elfa(t  piuè  gtriàâi  génies 
qu^'éduttM  et  qtd  étàieilt  fteWftfb,-  BàdM',  Leib- 
ni«;  ItM^qbiéd  <f  hri.  Il  tiiAiVàit  t^téfois  cftie 
la  pbtasè  dn  pi^ld^  élafl  tMj^  ét&u¥têh  (t  Le 
préstdeftt  qtie  J'ai  bèMébu^  è(rffiW,  disaHtH,  était 
préMffNf  àVéugle  et  H  Ht  ffïit  ottbiiëit  ce  qu1l 
votfttit  dlètéf;  ii  ftmplfàâifmfimi  des  outrages 
qdè  Mii«  UVoM  «lléèf;  MMtë»p«ii  ëM  atifent  du 
Temple  dé  BUfée^  qui  rèspfrë  aft  ^mm  an- 
tique, et  d^  Bsitai  sxlr  ie  GoÉt ,  tfti'il  ittMi 
pojïf  l*l^facyclôf)édîé,  à  la  déffiàiidê  h  Ù^Alem- 
berl  et  du  chevalier  de  Jancourt^  Cet  écrit  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  airtsi  t^Atidtie  et HHfié- 
nisi  11  atafl  aussi  eemposé  tine  Vté  de  Levis  Xff, 
dont  son  sectétaire  à  brfilé  le  manascrit  p^r  mé- 
garde.  Néus  igtnOrOns  si  eè  sêerltiif^  était  Darcet 
(  dèpais  célébré  cliiiMsIe  et  sénàtevr  )^  qui  lui  m 
attaché  en  eette  qualité  et  qui  de¥iiit  aussi  le 
précepteur  dé  sou  fils,  il  resta  aapliès  Montes- 
quien  Jli8i|^à  là  ihort  de  ce  graèd  hMnîie} 

Blontésqnleuy  rati|||aé  saan  dente  pa^  les  tra- 
tadi  que  Kli  avait  deeasioiibés  la  composition 
de  B'Sspriê  des  Xoté,  tit  sa  ssolé  s'àltéher  sen- 
siUeméiit  depuis  Iti  puMigatién  dé  det  outrage.* 
Il  se  trontait  à  Paris  «  m  ilrois  de  jantler  1755, 
lorsqu'il  Alt  atteint  d'une  flètte  inflammatoire 
qui  l'emporta  au  botit  de  trèizcf  jdurs,  lé  It)  fé- 
trier  de  cette  atanéb ,  n'étaift  k^é  que  de  sofiante- 
six  ànsi  il  feçot  leé  sofhé  les  plhs  tendres  de 
son  alidenne  amie  la  duchesse  d'Aljipiillon^  du 
duc  de  Mternaisi  do  chétàlier  de  laueonrt,  de 
M.  et  Mme  Dupré  de  Saint-Manr.  9a  fin  aurait 
donc  été  pâfSibte  sans  les  itttHt;ues  âM  Jébdites, 
qui  touhirent  le  conterfir.  11^  M  éhtoyèrent 
un  P.  Routh  et  nà  R;  Gastéf  ;  qui  obsédèrent 
l'illustre  malade.  MotttnN(iiieu  lear  disait  :  «  J'ai 
toujours  respecté  la  religioè  (on  sait  qu'il  n'a- 
touait  pas  les  BettfêS  periantk  );  là  morale 
de  rÉtangilé  est  le  plus  beau  pfésefit  que  Dieu 
ait  pu  Riire  aftt  bommés.  »  Ifs  tt^en  puretat  tirei* 
aucun  autre  ateu,  eteottiMe  ils  lé  preésaiefit  de 
leur  remettra  les  «fhtMAimié  qu'il  àVait  faites 
aux  Lettres  persanes  ^  afin  d'éfl  effae^  tes  pas* 
sages  irréli^x  »  H  s'if  refusa  ;  mais  il  conRa 
ce  maniiscrlt  à  la  duéhesse  d'AtguHton  et  à 
M««  EKipré  de  SainMHluf,  t»  leur  disant  :  «c  Je 
teuit  tool  slerifté^  à  Hi  rel^^ito  *,  mdls  ri^b  àuk 
JésUitest  eontuttel  àtéifc  mes  ftiMs,  et  décidez  si 
ceci  deM  paraître.  »  Il  ré^  le  vtati<|ue  des  mains 
du  curé  i  qui  hit  dit  :  à  Monsieur,  tout  éotbpnîues 
combien  Dieu  est  grande  —  0#l^  repHMl,  et 
combien  les  hommes  sont  petits.  »  Du  reste,  ce 
qui  montre  qne  Bfoutesqaieu  n'était  pas  Incré- 
dule^ c'est  cette  belle  pensée  que  l'on  trodte 
dans  VBUspnt  dt»  Ms,  «  Chose  adtnlMIel  la 


191  MONTESQUIEU  ■ 

religioD  chréHenne,  qui  ne  semble  aroir  d'objet 
que  la  félicité  de  l*aatre  yie,  fait  encore  notre 
bonheur  dana  ceUe-d  >  (liy«  XXTV,  ch.  3). 

On  a  donné  un  grand  nombre  d'édiliona  des 
ouTragea  séparés  de  Montesquiea  et  de  ses  (Eu* 
vre$  complètes.  Les  deux  meilleures  de  ces  der- 
nières sont  celles  qui  ont  été  pubUées  à  Paria,  en 
1816,  cbezLelèTTe,  6  toL  in-S",  et,  en  1819, 
chez  Leqnien,  8  vol.  in-8*.  Celle-ci  a  été  réim- 
primée en  1822  (Paris,  Dalibon).  L'Académie 
Française  ayant  mis  au  concours,  pour  le  prix 
d'éloquence,  V Éloge  de  Montesquieu ^  le  prix 
a  été  décerné,  le  26  août  1816,  à  M.  ViUemain, 
et  une  mention  honorable  fut  accordée  à  M.  Crus- 
soUe-Laml,quin'a  publié  son  ouvrage  qu'en  1829 
(Paris,  Bignonx,  in-8*).      A.  Taillmiuer. 

Voltaire,  Siéelê  de  LomU  XIF  et  dé  Louis  X^.  - 
DietionmUn  HUtoriçme^  art  Montesqaleii.  —  D'Aléa- 
bert,  Êioçê  dt  MPntetqidêu,  ^  M.  vnteamln,  Sloçé 
d0  MnUêsqtiieiL  —  LMirm  fimàUén»  de  Mmktétquhm, 
dans  set  Off iivrts  «omi^MIcf. 

moutbsquibu  (  ***,  baron  on  ),  officier  su- 
périeur français,  mort  le  27  juillet  1822,  è 
Bridge-Hall  près  Cantorbéry.  Petit-fils  du  pré- 
cédent et  son  dernier  descendant  direct,  il  doit 
à  cette  circonstance  d'occuper  une  place  dans  ce 
recueil.  Il  entra  tite-feune  au  service,  et  Ibt 
attachée  l'état-mijor  du  comte  de  Rochambean, 
qu'il  suivit  en  Amérique.  11  y  combattit  avec 
courage  pour  la  liberté  américaine,  obtint  la  dé- 
coration de  Cincûmatns,  et  fut  nommé  colonel 
du  régiment  de  Bourbonnais  (infanterie  ),  d'où  il 
passa  à  celui  de  Cambresis  (  même  arme }.  Il 
émigraen  1792,  et  joignit  l'armée  des  princes. 
II  se  distingua  à  la  défense  des  cantonnements 
d'Ath,  passa  dans  l'état-mijor  du  duc  de  Laval, 
pois  dans  celui  de  lord  John  Bawdon  Moira  (dé* 
cembre  1793),  destiné  à  coopérer  à  Texpédiûon 
de  Quiberon  (juillet  1795  ).      A.  u'E— p— c. 

Comte  Ljrnch.  JlùtU»  nur  /«  àaron  dé  Montesquieu  { 
Paris,  ISM,  in-4».  —  Mtlial,  ^nn.  iiAT.anD.l8t». 

MOHTBSQITIOU ,  mafson  qui  tire  son  nom 
de  la  terre  de  Montesquieu ,  l'une  des  quatre 
baronnies  du  comté  d'Armagnac,  aiigoordliui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gers. 
Quelques  membres  de  cette  famille ,  qui  comp- 
tait entre  autres  branches  celles  de  Montluc,  de 
Marsan  et  de  Fezensaa ,  ont  acquis  une  célébrité 
historique.  Les  plus  connus  sont  : 

MORTESQUiOO  {Joseph- François  de)  ,  capi- 
taine français ,  vivait  dans  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  Il  fut  successivement  sénéchal 
do  Béam,  guidon  des  gendarmes  du  roi  et  capi- 
taine des  giirdes  suisses  du  duc  d*Ai^ou  (  de- 
puis Henri  III).  11  était  à  la  bataille  de  Jamac, 
livrée  le  13  mars  1569,  entre  les  catholiques  et 
les  protestants^  Lorsque,accablé  sous  le  nombre, 
le  prince  de  Condé,  Louis  de  Bourbon  1*',  fut  ren- 
versé, avec  son  cheval  tué  sous  lui ,  ce  prince, 
resté  sans  défenseurs ,  appela  un  gentilhomme 
catholique  nommé  Eibar  Tisson,  seigneur  de 
Fissac  et  d'Argence,  auquel  il  avait  précédem- 
ment sauvé  la  vie,  et  se  rendit  à  lui  en  lui  ten- 
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dant  son  gantelet.  Aiigenee,  secondé  par  Saiit- 
Jean  de  Roches,  promit  de  le  protéger  (i).  Mais 
ceux  qui  entouraient  le  doc  d'Aqjou  avaiflal  m 
la  chute  de  Coodé,  et  Montesquieu  s'avaDçaan- 
sitôt  Coudé  l'ayant  reconnu  s^écrîa  :  «  Je  su 
mort,  d'Aiigence,  tu  ne  me  sauveras  janniB!  ■ 
et  il  se  couvrit  la  face  de  son  mantasn.  Ea  efGet, 
Montesquion  arrivant  sur  hii  par  derrière  « 
criant  :  «  Tuex,  mordieu;  tuez  »  I  lui  easahUle 
d'un  coup  de  pistolet  Ge  lAche  aesasiiost,  cob- 
mis  de  sang-froid  sur  un  homme  blesBé  et  {iri- 
sonnier  «  Ait,ditL'Estoile,  exécuté  parle  eounaa* 
dément  du  duc  d'Ai^ou,  qui  enmanilMi  la  joie 
la  plus  indécente  et  parla  de  faire  élerer  m 
diapelle  à  l'endroit  où  Condé  avait  été  tB6.iûi 
ignore  le  reste  de  la  vie  de  MontesqnioD,  qi 
sans  son  crime  ne  figurerait  pas  dans  IliistoiB. 
Cependant  Brantâme  l'appelle  «  un  trèi-liraTeet 
trte-honnéte  gentilhorome  ».       A.  0'E^N-e. 

LTatoUe. Mémoires  pour  servir  d  rkistaire  étFrms, 
L  l,p.  te.-  De  Thoo,  aUd^HSb,  XLV, p. i'l-i% ' 
Tivanliea,  Mém.,  t  XXVII,  cIl  zzi,  p.  UT'lfS.-G»- 
telnao,  JMn.,  L  Vil,  eb.  iv,  p.  «L  -  BrantAoe,!.  M, 
p.  tm  -  DavllB,  UisL  deiie  Guerre  eMUisFmds, 
Ut.  IV,  p.  MB«>  Siaaondl.  Hitt.  des  Frunçait,  L  ttl, 
p.  M-4T.  -  Desomeaiix, ir«at.  de  la  Mctstn  as  CosiL 

■ooTESQUiou  (  Pierre  de  ),  comte  d> 
TÀGMàif,  maréchal  de  France,  né  au  cbâtno 
d'Armagnac,  en  1645,  mort  an  Piessis-Picq«^ 
le  12  mal  1725.  Il  entrn  en  1660  dans  les  psges 
du  roi  sous  le  nom  de  d'Artapao ,  et  eo  liM 
dans  les  mousquetaires.  Après  avoir  fait  ks 
guerres  de  Flandre  et  de  Francbe-Conitéi  pa- 
dant  lesquelles  il  assista  à  un  gread  aomin 
de  sféges,  il  fut  nommé  major^gâoénl  ^^ 
fanterie  (28  avril  1683),  et  br^dier()«8ttt 
1688  )  ;  on  l'envoya  commander  à  Chotoorg, 
menacé  par  le  prince  d'Orange.  En  1689,  il  tf- 
sista  à  la  batoille  de  Fleums,  et  en  l69i  iH 
prise  de  Mons.  Maréchal -de^iamp,  le  9  mai  if^ 
il  combattit  à  Leoze  le  18  septembre,  mri  k 
roi  au  siège  de  Namnr,  se  trouva  à  SteJnlcni'J 
et  apporta  au  roi  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Nervrinde,  remportée  le  29  juillet  J693.  Nonime 
gouverneur  des  villes  et  citadelles  àt  l'Artoôi 
pois  lieutenant  général  (3  janvier  1696),  il  fi^, 
un  régiment  de  trente  compagnies  fmàxi  <?« 
étaient  en  garnison  à  Arras ,  et  qui  prit  le  n^ 
de  «on  chef.  Envoyé  en  Flandre ,  il  y  ««*« Jf 
qu'en  1706,  où  il  assiste  à  la  bataine  de  Raniiws 
et  à  toutes  les  aflUres  qui  eurent  «ea  josq»  « 
1709.  Enfin,  l«  11  septerobretàlaliNUiiéedeWa- 
plaquet,  il  commandait  l'aile  droite,  eottro»  cIk- 
▼aux  tués  sous  lui  et  fût  nommé  Dsrécfaaioe 
France;  ce  Ait  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Hento- 
quiou.  Rentré  en  Flandre  Tannée  suivant^"  » 
adjoint  à  Vllhrs  pour  le  commandcmeotde  IJ^ 
roéejil  y  soultatsaréputotlon;sonplosbeaa  r» 
d'armes  pendantlacampa^iede  171  i  ^^^!^ 
des  dignes  de  l'Escaut,  exécutée  à  la  vue  de  i  «• 

(I)  U  prince  avait  eu  la  Jambe  cassée  dw»'*'"^^ 
par  une  ruade  du  cbeval  de  aoa  l»ea««frôre,  j'J'Tljt. 
La  ftocberooeaald.  U  n'en  combattu  p»  ■«"  "^ 
laBBent. 
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nemf,  et  qu!  rendit  le  coars  de  ce  fleuve  Inabor- 
dable pendant  tout  KhiTer.  Ce  fat  lui  qui  conseilla, 
pour  Ibreer  les  lignes  des  alliés ,  de  diriger  une 
attaque  sur  Denain.  Il  avait  découTert  un  endroit 
faible  dans  U  double  Kgne  de  forliflcation  ;  il  l'in- 
«fiqua  à  Tillars,  qui  fit  faire  à  Vautre  extrémité 
une  fiiuase  attaque  de  dragons  ;  le  prince  Eugène 
a'étantporté  de  ce  o6té  pour  repousser  lesdragons, 
Villars,  à  la  t6te  de  ses  meilleures  troupes,  atta- 
qua Denain,qui  se  rendit  le  24  juillet  1712.  Montes- 
qaiott  commandait  encore  en  Flandre  lorsque  la 
paît  fat  signée  en  1713.  Envoyé  en  Bretagne  pour 
tenir  les  états  de  cette  province  à  Dinan,  il  blessa 
la  noblesse  de  oe  pays.  La  Bretagne  avait  con- 
servé des  privilèges  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  des  abus,  mais  auxquels  elle  tenait; 
Hf  ootesquiou,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  tAte  de  cinq 
•a  six  cents  gpntilsbommes  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui,  les  salua  de  la  portière  de  son  car- 
ro9s<{et  continua  9on chemin,  ce  qui  suscita  contre 
lai  un  vif  ressentiment.  Le  16  juin  1720  il  prit 
Je^oommaDdement  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, qnll  conserva  Jusqu^en  1721  ;  il  fut  créé 
ciievaHer  des  ordres  du  Roi  en  1724.  A.  Jadiu. 

CArofioto9i«  mUtiairê,  III.  stl.  —  D'Avrlgny,  ir#- 
moéns.  —  Griffet,  Journal  de  LouU  XI F.  —  De  Qulney, 
Jfftgtoiro  mlfUalre.  -  Salnt-^lmon .  Afem.»  XV,  178  et 
an.  —  DaclM  Mémoêftt  iêcrets,  p.  ttl.  ->  Stamondl , 
MUMn  é$à  FrmçûU .  XXVll,  74  *  141. 

MOSTBSQiTioii-PBZBiiSAG  (  Anne-Picrre, 
Biarqois  db),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  le  17  octobre  1739,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  décembre  1798. 11  appartenait  à  one 
branche  différente  de  celle  des  précédents  (1). 
Étevé  à  la  cour  et  attaché  comme  menin  aux 
enfants  de  France,  il  gagna  de  bonne  henre  leur 
bienveillance  par  la  facilité  de  son  caractère  et 
par  les  grik»s  de  sonesprit.  Destiné  à  la  carrière 
militaire,  il  servit  d'abord  dans  leamousqnetaires 
et-dans  les  chevau-légers,  et  devint  en  1761  co- 
lonel du  régulent  des  Vaisseaux.  Créé  brigadier 
en  1768  et  maréchal  de  camp  le  \«e  mam  1780, 
il  reçut  >eo  1784  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
ISsprit  S*il  faut  en  croire  le  prince  de  Montbarey, 
il  était  souple,  flatteur,  aimait  les  intrigues  et 
n'avait  pas  moina  de  prétentions  au  bel  esprit 
qu'à  la  noblesse  la  plus  reculée.  Il  prit  le  goût 
des  lettres  dans  la  société  du  comte  de  Provence, 
dont  il  fut  dès  1771  le  premier  éeuyer  et  qui  ne 
cessa,  jusqu'à  la  révolution ,  de  le  combler  de 
faveur». Quoiqu'il  n*eAt  absolument  rien  écrit,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacée,  dans  TAcadé- 
mie  Française  Tancien  évèque  de  Limoges,  M.  de 
CoêUosquet,  qui,  de  son  côté,  n'avait  eu  d'autre 
titre  à  on  semblable  honneur  que  celui  de  précep- 
teur des  enfants  de  France*,  il  fut  admis  d'em- 
blée à  la  fin  de  1784,  et  sa  réception  fut  honorée 
de  la  présence  du  roi  de  Suède  Gustave  III.  En 


(ij  II  avait  gagné  as  proeéa  oft  II  avait  «tabll  qo'U 
^aeeoJalt  en  ligne  dkecte  de  Clovis  ;  A  cette  oocatlon 
M.  de  Maorrpas  loi  dit  ;  «  Malnlenant,  nous  espérons 
qo'an  Botna  tonavondrei  blea  ne  puretratre  lerojanme 
de  Fnaee,  » 

ROUT*  MOei.  GÈSÉM.  ~  T.  XXXVI. 


rappelant  les  droits  du  récipiendaire ,  Suard  lui  dit  t 
R  Votre  talent  ne  s'est  pas  borné  è  de  petits  ou- 
vrages de  société;  il  s'est  élevé  à  un  genre  plus 
digne  encore  des  regards  du  public  :  vous  avex 
fait  des  comédies ,  où  vous  avez  peint  les  mœurs 
de  la  société  aveclecoup  d'œil  fin  de  l'observateur 
et  avec  le  talent  du  poète.  »  L'éloge  assurémeni 
dépassait  le  mérite  de  l'œuvre.  On  ne  connaissait 
alors  de  M.  de  Montesquieu  qu'une  comédie  de 
ciractère,  Le  Minutieux,  jouée  dans  son  hôtel, 
en  mars  1777,  par  des  amateurs,  et  qui  n'obtint 
que  peu  de  succès ,  rapporte  Grimm ,  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  d'esprit  et  des  détails  heureux. 
Le  discours  du  nouvel  élu  n'en  fut  pas  moins 
très-applaudi  ;  Il  y  règne  une  grande  pureté  de 
goût.  Nommé  en  1789  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  de  Paris,  Il  ftat  du  nombre  des 
quarante  membres  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 
les  premiers  au  tiers  état.  Les  matièrea  de  fi- 
nances l'occupèrent  plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  il  y  fit  preuve  de  connaissances 
solides,  qui  étonnèrent  ses  collègues.  Il  présida 
l'assemblée  en  1791.  Il  fut  chargé  d'nn  grand 
nombre  de  rapports,  dans  lesquels  11  proposa 
la  suspension  de  l'arriéré,  la  réduction  de 
Indépensé  et  des  pensions,  la  régularité  des 
liquidations  et  la  liberté  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'aiigent.  Il  obtint  de  l'Assemblée  oonsti- 
tuante  que  six  administrateurs  nommés  par  le  ' 
roi  surveilleraient  les  opérations  du  trésor  na- 
tional, que  les  assemblées  coloniales  proposeraient 
elles-mêmes  le  code  qui  devait  régir  les  esclaves, 
et  que  la  liste  civile  serait  fixée  par  une  loi.  Rap* 
porteur  de  la  commission  nommée  pour  déter- 
miner le  mode  de  fabrication  des  assignats ,  il 
montra  autant  de  sagesse  que  de  prévoyance  dans 
les  mesures  quil  mit  en  avant  afin  d'en  régler 
l'émission  et  d'en  empêcher  le  discrédit  II  de- 
manda aussi  l'abolition  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
pour  y  substituer  celui  du  Mérite  militaire.  Après 
le  retour  de  Varennes,  il  rompit  avec  le  parti 
de  la  cour  en  résignant  la  charge  de  premier 
éeuyer  du  comte  de  Provence,  et 'écrivit  à  ce 
prince  une  lettre  dans  laquelle  il  jttstifiail  avec 
beaucoup  de  dignité  sa  conduite  politique.  A  la 
fin  de  1791  M.  de  Montesquieu  fbt  appelé  a.u 
commandement  de  l'armée  du  midi  ;  il  se  rendit 
à  Avignon,  que  des  troubles  récents  venaient 
d'ensanglanter,  et  s'occupa  avec  succès  des 
moyens  de  mettre  cette  partie  de  la  France  à 
l'abri  de  l'invasion  étrangère.  Brûlant  de  s'il- 
lustrer dans  la  guerre  qui  venait  de  commencer, 
il  profita  de  la  jonction  du  roi  de  Sardaigne  è  la 
coalition  pour  prandre  lui-même  l'offensive.  Il 
avait  éprouvé  à  ce  sujet  de  grandes  difficultés 
de  la  part  du  conseil  exécutif;  après  avoir  été 
successivement  suspendu  de  ses  fonctions  de 
général  et  rendu'à  son  commandement,  il  reçut 
enfin  l'ordre  de  réaliser  les  plans  qu'il  avait  pré* 
sentes  et  de  tenter  la  conquête  de  la  SavcHo.  Il 
entra  dans  ce  pays  (22  septembre  1792),  dont 
les  habitants  l'accueillirent  comme  un  ttbârateur* 
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PMaqie  MM  tirer  un  coup  de  foui  et  dans  l*eft- 
pMse  de  quelques  joars»  il  parvint,  par  l'fiabt- 
leté  de  eee  manoMivras ,  à  soumettre  tonte  la 
Savoie.  Pendant  ce  tempe  le  général  Anselme, 
qu'il  ayait  diétaehé  sur  le  comté  de  Nice,  s'y  éla-» 
bUssait  avec  'la  même  rapidité'Ct  sans  verser  une 
foutte  de  sai^  La  situalioB  de  M.  de  Montea- 
qvioa  n'en  avait  paanoiae  «m^ré  avec  lea  évé- 
nements. On  k  vivait  «attaché  oufouvemement 
coBstitotieMel,etl6adénaroheaqa'U  avaittentées 
avant  le  10  «août  pour  rallier  les  girondins  k 
cette  cansaee  ebangèceat  en  crime  irrémissiWe 
après  la  «appreation  de  la  voyante.  Il  fot  déoiété 
d^aeevsation  ie  9  novemfave  178^  soos  le  pré- 
texte d'avoir  oampromis  la  dignité  de  la  répCH 
bliqiM  dMW'la  aégMieftion  qu'il  avait  entamée 
avec  les  magittreAs  de  Genève  au  sqjet  de  i'é- 
loigaenenldea  tronpas  euisMa;  inatrait  à  lempe  « 
il  quitta  GMfe,  et  ee  retira  dans  la  petite  ville 
de  Bpemgafteii  (  canton  <de  Zuncli  ),  où  il  de- 
mennlMqtt'au  9  thermidor.  Sn  1795  il  adressa 
à  In  Oenvealion  un  mémaîre  juatiâcatif  de  «a 
condoitei  et  demdndb  des  jnges  dans  te  cas  oà 
des  devtes  stMsteraieot  eoceie.  Son  nom  fiU 
aossil6t  fa^é-de^la  lieteidee  entrés,  et  il  revint 
babiler'CMe.  «»  Montesquioa,  dit  Rosdeier,  « 
qnëlqdefoiapevlé  avec  hnmenr  de.qaalqQM  mat- 
gistralsdeiiarépiiliirqiie,  Jamais  de  la  itIpafeiK 
qaeqn'aiM  «n  viNatérèt.  On  l'a  vu'OombattiQ 
avec  «Imleur  et  WAmeravee  amerlnme  nonfsan* 
lament'tonto  idée  4t  contre- révolntien,  «Kiîa 
eneere  âoal  pfoifet  «apafale  de  compromettre  «la 
eonttittrtlen*  il  disait  habitnellemeat  :  «  Bien 
n'est  si  faoHe  >qne<de  faim  cimer  et  reepeeter  la 
MpoMiqne*  «^Jëmaia'O*  *e  toi  aenteadu  diM 
un  niol^qni'amieofftt  te^naindre  regret  de  l'exisi» 
tence  qnll  aitàft  «vint  la  révoMon.  Il  était 
prompt,  franc,  ferme  dans  ses  dl8oonrs4  il<ai>- 
malt  >les  UVMStiil  llssiltoas  les  tmnaaa  nenvesMa» 
les  troovaitttdos  «aset  basa  paiee  qa^l  plenraît  à 
la  lectnre  de  toae<t-een8  se  douter  que  le  secret 
de  son  attendrisaamcnt  étsit^en  lui,  non  en  eux.  » 
Des  iettffeê.patoqleade  ijeola  XYI,  «n  date  do 
1777,  aviÉsntautoflié'IL  deMonteaqQiott,  ainsi 
que touakanembraederca ibmUle, *à  i^ioutar à 
aen  mMu^etaidcAecmoc.  On  a  <lilui  i  ÉmUie^ 
au  kijmêêurê  »'eeaMMia«ncltuF  actes  eten  vera; 
Parie,  1787„ii»48;  ^^Ukux  4r<4$^dr$ê  de  4a 
naêiom  Baria.i(l789^,  mHI*;  «-  Jaytriwai  iifa 
r^ifMfra,  de  la  mKpion»  <!•«  «oiencM  mt 
du  «MSura^es'ifJMlleiM,*  Paria,  I79t  ;  trad.  de 
l'aaglaia  4e  OranCnid  ;  -*-  Miimàru  wr  Ut 
^ancsf  <fNrofBS«ie»*  l^aiis,  1791,  I^^P;  «-* 
H^uiaéra  mr  Im  nêiIgnaUf  avec  «n  SuppU^ 
mmt;  Paria,  1794,  bi-««;  ^  Mémoire  justifia' 
oaHft  179)»  ta-4<';  lemiaietiieClavière  y  ré- 
pendit  pavea  Corratpen^awoe flfcc  le çénértU 
Monêetquiou  (t79&,  iii-4'');  -^  Cowp  d'asU 
awr  la  réuêhtlUm/rmnçaUii^  par  «n  ami  de 
fordPB'êt  itiM^ois/flambeuiig,  1794, in»8<»{ -- 
Ifdmoireaurlef '/i««ficcf;  Pans,  179&,  in^8*; 
-f^GorreiipofidaiMe^ttfeoiliiriiMitUdrw  et  la 


çénérouoi  de  la  A^^mMif  tfc  pemtant  I4  os»- 
pagne  de  Savoie  et  la  ii4goîiation  avK^ 
nève  en  1792;  Paris,  179C,  in^**;  —  Du  Gi» 
vernemenl  d^  financée  de  la  J^aaee,  dqpFk 
les  principes  du  gouvernemenl  Wtre  H  r^ 
présentai^  ;?àmf  1797,  ia<8'';oo}btw¥etrli* 
clairement  exposés  las  principes  génértux  de  li 
législation  fioîaauère  sous  une  répoblH|tte,  «ni 
que  les  moyens  d^étemdre  la  dette#sliûDale.  On 
doit  encore  à  M.  de  Nontesqaiou  plasisun|Nèni 
de  vera  insérées  dans  les  Conwpoadaiicei  «b 
Grimm  et  de  I.a  Hecpe,  des.artisles  dioi  b 
Journal  de  Paris  et  uoapiéCueaaNins&d'i- 
diie  de  Senangeeào  Miaede .Sonia.  P.L-t. 

DeCouTMltaf,  IIM.  ài$L4m€éHmmJirm^''     \ 
Fietoires  a  ConqiuéUt,  I.  -  âtmUêurutUv^i'M'm. 
•^  Rdpderer.  dans  l6  Jàumat  de  Paris  do  il  Blrltt 
*n  Vil.  —  De  MnAtbarey^  MémMftt,  Hl.'*>  (Mnn,  0^ 
mp.  -^ifUL  iM  fa  ar«iMa  4é  aniunieiwi  imti/a 

1789  ;  P«rls,  1841,  la-S*. 

juoNTu^uiou  •  vatsBnuAG  (Shubdk- 
Pierftj  baron,  puis  comte  m),  psir  de  Fma, 
fils  du  précédent»  né  le  30  «viMitMenfié, 4 
Paris,  mort  le  4  «a^t  .1834,  à  COQiteofMS 
(Sartbe).  D'abord  eeoslietdsiiBt aa  rigtMit 
Danpbin-dfagons  (1779),  il  obtint,  en  17S1»  « 
sarvivance  de  son  père,  la  einrge  de  pituiar 
éeoyer  do  comte  de  Proveiice,depois  UwXVID- 

Il  resta  étranger  aux  événements  de  la  léfd»' 
tioB,  et>véautidan»toi«lmit«iueqa^M|Bi|a8da 

cooronnament  dattapel^Mi  (éMi),  an|Bsliltt- 
aista  en  qualité  de  ppteMent  de  «snloo.  Pwdi 
teaaps  apièuUInt  ébi  député  «u  earps  UifàÊ/àL 
et  y  pnieida,cn  1808,1a  eommiariandssIiaiBMii 

qui  le  chargea  du*  eonaple  Mndu  'de  ses  trtvw. 
aueeédantàikinliuiea,  devenu  6éBatiar,ilfiM 
pendant  «les  sesions  de  1810,  de  t8tl«l^ 
1818,  raasembléB  elto«i«nN.  Kn  1810,  il  if» 
pteça  dapa^lee  faaol>anu'de#and<faeiibdlw* 
l'empereur  le  pHnoe  de  TaUeyeaBd,  et  le  4  un 
1813  il  entn  au  aénat.  MoMué  pÎÉrdBFM»  - 
par  Loulg  XVUI  (4  juin  I8MI),  il  neprit^^ui 
les  Cent  lonra,  «sén  «endea  auprès  de  ltapdi«« 

qui  lenetiMiiamcmlire  deea  cbanèm^  1^ 
il  cessa d'Mre^ampleyédeptlaleejdttlfltisiM 

ne  reparut  è  Parle  tqpi'après  a<ulrété<hy<^ 
nenvean  à  la  pairie  f8  mar»-m9);  o4l»  i^n^ 
nomlnatkmlbtydfl^B,  imaeteepontaiééviji^ 
qui  lui  raprechelt  d^ltre«er  et  de  B%Uer«'^ 
vaut  de  personne.  Il  nvalt  «n  frère  eaM,  ^^ 
né  en  1788,  q«l  «M  ^MpUté  sens  l^<*^^ 
qui  iMHa  une  dè«eB  (MIsg  nu'ducdrftjw^ 

Sa  femme,  petite-flUedu«iai^«b«'V("^* 
Oourfanvaux,  descendant  de  fcotfvels,  ^^ 
mée,en  I8IO,  ^ouvurnailite  deseiMMrtiNl4V|m 
elle  accompagna  en  i8l*feroi  de»»»*  ^''"* 

p.  I»' 

Bioet.  aMo.  'atf  cmNmm^  . 

;  MONTB8QIJIOIJ  -  FBZKKBâC  (iWWrOW»' 

AnaMe-Au9UStkrki  comte  nn^  géeérikol  «^^ 
pair  de  France,  (Ils  du  ptécdèeat,  né  U  ««« 
t788,àPari8.  Soldaten  1806,illatbicirtfltw«n»' 
officier  de  cuirassiers,  puis  aide  de  csmpéo"^ 
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réchal  Davout.  A  £$6lîog  il  reçut  la  croix  d'Uoo- 
near;  il  pHt  part  aux  canipagpes  de  Rus&ie  et 
d'Allemagûe,  et  sa  brillante  conduite  à  la  liataille 
de  Hanau  lui  Talut  le  grade  de  colonel  (1813)  et 
celai  d'aide  do  camp  de  Tempereur,  dont  il  étai^» 
depuis  t809,  oflicicr  d'ordonnance.  Après  l'abdi- 
cation de  FontaineMeau,  il  aoliioi(a  la  faveur  de 
«oÎTre  NapotéoQ  k  l'Ile  d'£lbe,  et  n'ayant  pu  Tob- 
tenir,  il  ae  rendit  à  Vienne  auprè«  de  sa  voknt\ 
nais  à  la  noRveUe  da  retour  de  Tempereuff  il 
fut  soupçoBBé  d'être  irenu  enlever  le  roi  de 
Bome,  soumis  h  une  rigaureose  surveiUance.et 
Ibrc^,  en  18tS,  de  feutrer  en  France.  Cet  acte 
de  fidélité  île  fit  porler  sur  «ne  iiste  de  bannis- 
aemeiit;  flvAae  h  r«iitreinlsade  mb  parent  l'abbé 
de  lkmle«|uio(i,'6on  nom  en  fut  efiacé,  et  quel- 
ques.inoM  plus  tard  il  fit  partie  de  la  maison 
d'OriéaM»  comlae  «Me  de  camp  du  duc  (1814^» 
pnis  comme  cbevalier  (dKboDiienr  de  la  ducbease 
(1813).  Après  laiiévoloiian  de  Juillet,  ileontinua 
ces  derrières  foMliws  près  de  lu  reine»  et  f«t 
cb«rgé,reB  lêao,  de  faire  reoons^ttre  lenenveau 
9Miv«nem<Mt  par  kfi  cours  de  Rome  ef  de 
Kaples.  te  81  «tvil  l«ai  il  fut  prwau  an  grade 
de  fnftréslial  de  eamp  et  au  titie  de  graad-olfi^ 
cier  de  la  i<<giAn  dfieqneur.  En  ia34  II  entra 
à  la  èbttakNre  dea  députés  et  fut  réélu  en  1837 
«I  e«  1839,  par  andes  collèges  de  la  &irtbe;  il 
danna  sa  démissioa  pca  de  temps  avant  d'aecep^ 
ter  un  siégea  lacbaîahre des  pairs  (1841).  Sous 
la  TépoUiqtte  il  a  été  «ôUnis  d'offlee  À  la  retcaite 
(  «ffil  1848).  On  a  de  M»  de  lloBtesqaiou  ;  Poé- 
tàa;  Paris,  1820^1891,  3  patt.  iBhl2;  3«  édit, 
1820,  iB-18,  «agmentée  d\in  qualrièroe  livra; 

—  iSaniifito,  eofiaoaat,  telMaf  et  ÊtmUmm  de 
Pétrarqtèey  irad,  en  ven;  Pans,  1842-1843, 
3  TOl.  ia^a*';  ^  Ohmnk  tflMfv;.Pans,  1843, 
2  -vol.  in'8*>rwtiiii  de  maaosaax.'poéliqueadea- 
liBéa  à  célébrer  lea  splendeurs  ou  lesdésaatras 
de  l%raia^iéffiale;  *-  ÊÊoUe,  poémeen  XXiV 
cktmêê;  Paris,  1460,  2  toI.  in«^8^;  m-  M,  de 
Hnf^tiei,  drame;  Paria,  I8&2,  in-12;  <—  Un 
eHme,  dteime;  Paris,  1853,  ln-12^  -«^.^  Sem- 
biabietf-eemédie  ;Paris,  4853,  «1*18  ;  ces  pièces, 
éarHas  «a  vers,  n'oatpas  été  rep  réseotéas.  M.  de 
BioBtoMprian  aaaoat»  traraiUé  au  taaia  de  la 
Baierie  d'Orléans. 

AoD  frère  Àifredf  aMieaafficiar  de  Vampire, 
se  luaan.tMTiàPariSydsnsuBaceèsdeapiasa. 

—  San  fils,  ilTapoMsN-yliMfoto,  né  en  1810,  a 
rapréseafé,  de  ^841  à'l84d,  rarroadissemeat  de 
Saint-OaWs'^aartha)  à  la  diambie des  députai. 

P.  L. 

0fetdil»casP0flsNMi.x-  G.  Simitet  SOfiUMinc, 
Bio§r.  4SM  HommMi  th\  Jour,  111,  l«  parUe.  —  De  Cour- 
cellcs,  Diet,  hist.  des  Généraux  françaU.  »  Maillé,  Cé- 
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{françoiè'Xq- 
vier-MarC' Antoine,  abbé  de),  bomme  poli- 
fiqaa  tarais , nAan  .1767,  au  ob&teau  de  Mar* 
san,  près  d'Auch,  moil  le  4  février  1832,  au 
ehfttean  de  Cire>,  près  de  Troues.  Issu  de  la 
braocbe  des  Uarsan ,  il  était  le  secand  SJià  de 


Marc^Antoine  de  Montesqoioii,  et  neveu,  par  sa 
mère,  du  duc  de  Narbonne,  un  des  ministres 
de  Louis  XVI,  et  par  son  père,  de  Philippe, 
comte  de  Marsan,  qui  le  premier  uiia,  en  1777, 
de  l'autorisation  royale  d'ajouter  èsonnotn  celui 
de  comte  de  Fezensac.  De  imniie  heure  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  Uyra  avec  succès 
aux  études  profanes  et  sacrées.  Jl  fut  pourvu, 
en  1782  et  en  178Q,  des  deux  abbayes  de  Beaur 
lieu,  l'une  dans  le  diocèse  deJUnjgrcs,  l'autre 
dans  celui  du  Maas,  valant  ensemble  plus  de 
13,000  livres  de  revenu.  Dans  sa  grande  jeih 
aesse,  il  allait  souvent  h  .la  cour  de  Louis  XV, 
et  y  avait  puisé  cette  politesse  exquise,  cette 
courtoisie  qui  l'ont  toujours  distingué.  Il  de- 
vint, en  1785,  agent  général  du  clergé,  et  rem- 
plit avec  éclat  ces  fonctions  importantes  jusqu'au 
moment  de  la  révolution.  Nommé  député  par 
le  clergé  de  Paris  aux  états  générau)^^  il  resta 
avec  ta  minorité  ,'de  son  ordre  en  chambre  sé- 
parée, et  ne  se  réunit  h  l'Assemblée  nationale 
qae  le  27  juin  1789,  sot  Tordre  positif  du  roi; 
il  n'était  pourtant  pas  hostile  aux  principes  de 
réforme  et  de  liberté,  et  il  avait  déclaré  que  son 
ordre  regardait  non  eomme  uo  sacrifice,  mais 
comme  an  acte  de  jostioei  l'abandon  de  ses  pri- 
vilèges pécnniairas.  Depuis  ce  moment  il  fit 
preuve  de  beaucoup  de  modération,  et  ne  sortit 
jamais  des  bornes  d'une  discnssion  paisible;  l'a- 
diaese  de  son  laot^^  non  naohis  que  la  sagesse 
de  sa  oondoite  Uiigagaèrent  desamîs  jusque  dans 
-Isa  rangs  deaes  adversaires.  On  raconte  quelfira- 
heMlf  s'apercevantonjour  del'efTet  qu'il  produisait 
anr  IVissemblée,  s'éûia  de  sa  place  :  «  Méfiez- 
vous  decepetitserpeat;  il  vous  séduira.  »  Ans- 
sitAt  que  le  comité  dea  rapports  eut  été  consti- 
tué (  28  Juillet  ),  l'ahhé  de  Montesquieu  fut  appelé 
è  en  faire  partie;  il  siégea. aussi  au  comité  ecclé- 
siastique. Pans  la  séance  du  10  août,  il  s'opposa 
è  la  suppression  de  la  dlme,  en  rappela  l'antique 
origine  et  qu'elle  avait  été  consacrée  par  toutes 
lies  lois  de  la  motBarchie  depuis  Charlemagne, 
et  soutint  qu'elle  n'appartepait  pas  à  la  nation. 
Lors  de  la  dîscaseion  sur  l'aliénation  des  biens 
du  clergé,  il  eut  le  talent  de  se  faire  écouter 
après  l'abbé  Manry  (31  octobre);  il  élablU  les 
dâoits  du  clergé  sur  une  posasssicin  de  mille  ans 
et  aurdes  titres  Drigiiiai«ea,etdéfia  de  pmover  que 
ses  domaines  eussent  jamais  été  aliénés,  excepté 
de  son  eonsentameQtet>pa«r  le  bien  de  râtat. 
Le  2  novembre  il  déckara  ap  camilé  ecclésias- 
tique qa'it  ae  voalait  plus  prendre  part  à  ses 
dàlbérations,  et  offrit  même,  ainsi  que  huit  de 
i^di  coUèguaa,  aa  démission,  que  le  comité  du 
reate  n'accepta  pas.  Ne  laissant  passer  aucune 
ooassion  de  défendie  fes  intérêts  de  sas  coiq- 
roettants,  il  lériama  contre  la  vente  de  400  mil- 
liens  de  bicBs  du  clergé  avant  d*avalr  assuré  le 
sort  des  titulaires  dépossédés  (  10  décembre),  et 
combattit,  avec  aussi  peu  de  suosès,  la  proposi- 
tioa  de  créer  des  assignats,  prévoyant  que  c'é- 
tait on  anayen  certain  de  foire  passer  les  pro- 
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priétés  de  l'Église  dans  les  mains  des  sëcaliers. 

Malgré  cette  opposition  constante,  la  confiance 
qu'inspiraient  sa  probité  et  sa  soumission  anx 
lois  dà  qu'elles  étaient  rendues,  lefit  comprendre 
au  nombre  des  douze  commissaires  cbargés  de 
procéder  à  Taliénation  des  domaines  ecclésias- 
tiques. Au  commencement  de  1790,  l'abbé  de 
Montesquiou  fut  élu  dent  fois  président,  le 
4  janvier  et  le  13  février,  et  il  s'acquitta  arec 
tant  d'impartialité  de  ses  devoirs  que  l'assemblée 
lui  adressa  des  remerclments  publics,  honneur 
que  l'on  n'accorda  à  aucun  autre  des  membres  du 
^cdté  droit.  Lorsqu'on  délibéra  sur  la  suppression 
des  ordres  monastiques,  il  parla  un  des  derniers, 
^t  soutint,  contre  Tavis  du  plus  grand  nombre , 
que  rassemblée  n'avait  pas  le  droit  de  délier  les 
religieux  de  leurs  vœux  (13  février),  et  produisit 
une  vive»  sensation  en  demandant  qu'il  fût  au 
moins  pourvu  au  sort  des  vieillards  et  des  mal- 
heureux arrachés  de  leur  retraite  (  19  février  ). 
Dans  la  limeuse  discussion  sur  le  droit  de  paix 
^  de  guerre,  il  se  prononça  pour  le  droit  exdo- 
sif  du  roi,  en  accordant  è  la  représentation  na- 
tionale la  ratification  des  alliances  et  des  traités 
de  commerce  (19  mai).  Il  mit  aussi  beaucoup 
de  chaleur  à  défendre  l'abbé  de  Barmond  contre 
toute  accusation  de  complicité  avec  6onne-Sa- 
vardin,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  de  l'Ab- 
baye (18  août).  Le  26  novembre,  parlant  après 
Mirabeau,  il  fit  sur  la  constitution  civile  do  deiigé 
et  le  serment  civique  un  discxMirs  remarquable 
pour  démontrer  le  droit  de  l'Église  d'établir 
-seule  sa  discipline  et  ses  moyens  d'observance; 
il  demanda,  en  finissant,  que  le  roi  Mt  prié  d'é- 
crire au  pape  pour  en  obtenir  la  sanction  de  la 
loi.  Cette  proposition  fut  rejetée  h  la  suite  d'une 
discussion  des  plus  orageuses.  Cependant  telle 
n'était  pas,  à  ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du 
temps,  l'opinion  personnelle  de  l'orateur;  dans 
une  réunion  préparatoire  composée  de  prélats 
et  de  dépotés  ecclésiastiques,  la  question  du  ser- 
ment d'obéissance  avait  été  débattue,  et  il  s'était 
déclaré  pour  l'affirmative  ;  mais  la  majorité,  en- 
traînée par  l'évéque  deClern)ont,en  ayant  décidé 
autrement,  il  se  crut  obligé  de  se  rallier  au  sen- 
timent de  ses  collègues.  Après  avoir  voté  avec 
le  cdté  droit  dans  toutes  les  occasions  Impor- 
tantes, il  signa  la  protestation  du  12  septembre 
1791. 

Pendant  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
l'abbé  de  Montesquiou  demeura  à  Paris,  se  pré- 
senta souvent  è  la  cour,  et  reçut  du  roi  et  de  la 
reine  des  marques  de  bienveillance.  Au  mois  de 
septembre  1792 ,  H  passa  momentanément  en 
Angleterre ,  resta  caché  pendant  la  terreur,  et 
ne  revint  qu'après  le  coup  d'État  du  9  ther- 
midor. Dès  lors  il  fut,  avec  MM.  Royer-Col- 
lard  et  Becquey,  un  des  commissaires  chargés 
par  Louis  XVIII  de  veiller  en  France  aux  inté- 
rêts de  sa  cause,  et  continua  activement  avec  ce 
prince  la  correspondance  qu'il  avait  commencée 
'^ans  l'exil.  Ce  fut  lui  qui  sous  le  consulat  remit  à 
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Bonaparte  cette  lettre  devenue  fameuse  et  dais 
laquelle  le  descendant  des  ftourboos  reprodiait 
au  soldat  parvenu  de  «  tarder  beaoooap  à  Ini  no- 
dre  son  trOne  ».  Le  premier  consal  ne  témoigia 
aucan  mécontentement  à  rabbédeMootesquioQ  de 
la  mission  délicate  dont  il  s'était  chargé.  L'abbé 
ayant  renouvelé  cette  tentative  et  entamé  nènr 
à  ce  su  jet  quelques  négociations ,  n  fateuiék 
Menton,  dans  les  Alpes  Maritimes;  mais  comne 
il  était  d'un  caractère  hop  pacifique  pour  dete» 
nir  dangereux,  on  le  laissa  vivre  tranqoilledaa 
l'asile  qu'il  s'était  choisi. 

Après  plus  de  vingt  ans  d'Isolement  etd'oiM^ 
l'abbé  de  Montesquiou  fut  appelé  tout  à  coup  I 
prendre  une  part  considérable  à  l'établisaeiiMit 
de  la  première  restauration  (1814).Dacslegoi- 
Temeroent  provisoire,  organisé  au  moisd^ 
80US  la  présidence  de  M.  de  Trileyrand,  il  rt> 
présenta  en  quelque  sorte  la  dynastie  dédioe(i), 
et  ce  fut  à  son  grand  déplaisir  qu'on  maiotiit 
dans  le  projet  de  constitution  le  priildpe  du 
rappel  des  Bourbons  au  tréne  par  le  von  u* 
tional.  Cette  concession  loi  semblait  eneflMti 
négation  des  droits  imprescriptibles  da  Matenk 
légitime.  Dans  la  correspondance  qoH  ealr^ 
nait  avec  Louis  XViri,  il  lui  proposait,  toot  a 
repoussant  la  constitution,  de  prodaaer  iot- 
méroe  par  un  édit  les  principes  du  droit  pobfc 
de  la  France,  de  reprendre  le  plein  et  eritf 
exercice  de  la  souveraineté  et  de  oooroqoff 
le  corps  législatif,  à  cause  de  l'état  des  fi- 
nances. Le  16  avril  1814  il  M  nommé  meobR 
du  conseil  d'État  provisiHre.  Le  13  mai  nrifsot, 
après  une  vive  résistance  et  sortes  iastanoes  k- 
doublées  du  roi,  Il  consentit  à  prendre  leport^ 
feuille  du  département  de  l'Intérieor,  dont  to 
attributions ,  bien  plus  étendues  alors  qii'o» 
ne  le  sont  aujourd'hui,  ne  ponvaleat  ittMq»tf 
d'effrayer  ses  goûts  de  paresfe  ^  ^"^"^^ 
dance.  Jamais  on  n'avait  vu  un  cabiast  c«Êf» 
d'éléments  si  hétérogènes.  Séparé  de  qodjotf' 
uns  de  ses  collègues  par  ses  antéoédests  et  pv 
ses  antipaUiies,  l'abbé  de  Montesqoiottsepff- 
suadait  volontiers,  ainsi  que  MM.  Dambr^ 
Fcrrand ,  que  le  régime  nouveau  n'était  qnw 
transition  nécessaire  pour  revenir  à  h  «««J* 
chie  pure.  Il  avait  été,  comme  on  «W,o«« 
rédacteurs  qui  s'occupèrent  des  travawF- 
paratoires  de  la  Charte.  Charge  d'en  mrTOt* 

1er  la  discussion  an  sein  de  la  ,^*^""Jï! 
nommée  par  le  gouvernement,  H  ^"J^ 
gulière  proposition  de  borner,  comme  som  "^ 
pire,  le  droit  électoral  à  la  désignation  des  eaa- 
didats  dépntéa  et  de  laisser  au  roi  seal  lejjw- 
voir  de  choisir  entré  ce»  dcnilers.  ^ïw*  *2i 
qui  lui  furent  suggérés  par  ses  ^«w  «*•??; 
teurs  habituels,MM.  Roy«r€o«aidetGoli«P/. 

(1)  Toat  le  iBoade  rat,  nrivmt  «M  eiiStiyi*y! 
U  «'igtault  suand  on  y  tR  «girer  ecW  Jf^JT^ 
loofftempft était  le nlntaCrtf  ta parMut  de If^l*^^'  | 

(«)  A  Vnn  \l  eTilt  donné  ta  dlwcUoB  ^^J^^LL 
rtutre  le  leereUrlal  général  dan»  son  ■HHW*-  '••"^ 
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marquèrent  le  coart  passage  de  Tabbé  de  Mon-i 
iesquiou  au  pouvoir.  Le  5  juillet  il  préseota  sur 
la  presse  un  projet  de  loi  qui  causa  au  gouver- 
nement  plus  de  discrédit  quMl  ne  lui  Talut  de 
sécurité;  rempli  de  restrictions  et  de  menaces, 
il  fut  en  général  regardé  comme  une  suspen- 
sion temporaire  du  droit  constitutionnel ,  et  ne 
fut  converti  en  loi  le  21  octobre  qu*après  avoir 
subi  de  vifs  débats  et  d'importants  amende- 
ments. L'exposé  de  la  situation  du  royaume  ren- 
contra plus  d'approbation  (12  juillet  1814}  :  c'é- 
tait le  tableau  assez  sincère  des  souffrances  que 
la  guerre  avait  infligées  à  la  France  et  des  plaies 
matérielles  et  morales  qu'elle  laissait  à  guérir  (i). 
lia  meilleure  mesure  politique  de  l'abbé  de 
Montesquioa,  bien  qu'elle  fût  loin  d'être  oppor- 
tune et  complète,  fut  la  réforme  du  système  gé- 
néral de  rinstruction  publique  (ord.  du  17  fé- 
vrier 1815);  l'événement  du  20  mars  en  arrêta 
Vexécution,  qui  ne  fut  point  reprise  après  les 
Cent  Jours.  Il  créa  dix-sept  universités  dans 
les  principales  villes,  une  grande  école  normale 
et  un  conseil  royal ,  où  l'on  vit  siéger,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Bansset,Delarobre, 
Cuvier,  Royer-CoUard,  de  Bonald  et  Qoatremère 
de  Qbincy.  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  fut  connue,  il  comprit 
que  tont  était  perdu,  et  tandis  qu'il  tenait  aux 
cliambres  un  langage  d'un  optimisme  exagéré,  il 
ne  cessait  de  supplier  le  roi  d'accepter  sa  démis- 
sion. 

Au  lieu  de  suivre  Lonls  XYin  à  Gand  pen- 
dant les  Cent  Jours ,  l'abbé  de  Montesquiou  se 
retira  en  Angleterre.  Sous  la  seconde  restaura- 
tion, il  conserva  le  titre  de  ministre  d'État  avec 
20,000  fr.  de  pension,  et  entra  à  la  chambre  des 
paies  (17  août  1815),  où  il  prit  denx  ou  trois 
Cois  la  parole  sur  des  matières  de  finances  (2).  Il 
reçut  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  fnt  créé  comte  (1817)  et  dac(1821),  avec  la  fa- 
culté de  transmettre  ses  titres  à  son  héritier.  11 
faisait  aussi  partie  de  TAcadémie  Française,  où  il 
«.'abstint  de  paraître  parce  qu'il  avait  été  nommé 
d'oflice  parle  roi  (21  mars  1816),  et  de  l'Académie 
des.Inscriptions,  qui  l'avait  élu  comme  membre 
libre  (12  août  I8ie).  Après  la  révolution  de  1830, 
il  continua  de  siéger  au  Luxembourg;  mais  il 
envoya  sa  démission  en  janvier  1832,  à  cause  de 
l'affaiblissement  de  sa  santé.  «  F^ar  son  désinté- 
ressement bien  connu  et  la  simplicité  de  sa  vie, 
dit  M.  Gnlzot,  il  avait  la  confiance  des  honnêtes 


ooreproebalt  devant  lui  sa  qualité  de  protesUnt  à 
X.  GDizot  :  «  Croyes-TOiia,  répondlMI,  que  Je  veux  le 
fiire  pape  f  »  Rxclnstr  dans  set  opinions.  Il  professait  une 
MeavelUance  générale  à  regard  des  personnes.  Dans  le 
fcaaanleneat  des  préfretnres ,  il  usa  de  néoagnnenl  et 
anaiatint  autant  que  ponslble  le  pins  grand  nombre  des 
looetloanaires  de  Templre.. 

(1)  Il  contenait  pourunt  une  erreur  des  plus  graves 
toocbant  le  déflctt  laissé  par  remplre  t  le  minisire  restl* 
Mstt  A  trMiê  eentt  mUiUnu,  chiffre  exagéré  de  moitié 
alasl  qoe  M.  .Molllcn  le  lui  SI  savoir  par  une  note. 

pli  Presque  en  même  temps  U  étalL  élo  député  par  nu 
collège  do  Gard. 
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gens.  U  était  d'un  caractère  ouvert,  d'un  esprit 
agréable  et  abondant ,  prompt  à  la  conversation. 
Il  aurait  pu  bien  servir  legouvemement  constitu- 
tionnel s'il  y  avait  cru  et  s'il  l'avait  aimé  ;  mais  il 
l'acceptait  sans  foi  et  sans  goût,  comme  nne 
nécessité  qu'il  foUait  «éluder  et  amoindrir  de  son 
mieux  en  la  sutnssant.  Homme  parfaitement  ho- 
norable, d'un  cœur  plus  libéral  que  seS  idées, 
d'un  esprit  distingué,  éclairé,  naturel  avec  élé- 
gance, mais  léger,  inconséquent,  distrait,  peu 
propre  aux  luttes  Apres  et  longues,  fait  pour 
plaire, non  pour  dominer,  hors  d'état  de  con- 
duire son  parti  et  de  se  conduire  lui-même  dans» 
les  voies  où  sa  raison  lui  disait  de  marcher.  » 

L'abbé  de  Montesquiou  n'a  rien  fait  imprimer  ;; 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de 
Louis  XV,  une  Histoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie»4ntoinette  et  un  grand  nombre*de  frag- 
ments historiques.  Dans  sa  vieillesse  il  avait 
annoncé  le  projet  d'écrire  les  mémoires  de  son 
tecnps ,  mais  il  n'y  a  pas  donné  suite.     P.  L— v. 

VtttOan  di$  réetptUm  de  M,  /ay  4  TAcad.  Jr.,  et  Ré- 
ponse de  M.  AmmUt!  Paris.  188S,  ln-4*.  —  Labooderle 
(  Abbé  ),  NoUce  tur  Cabbé-due  de  MorUesquiou ,  dans  les 
Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires,  XJI.—  Biogr.  notm,. 
des  Contemp.  —  Gnlxot,  Mémoires^  1.  —  Vauiabelle , 
Lamartine ,  Kettement  *  Louis  de  Viellcastel ,  HUt.  de 
to  RestavrtUion. 

MORTBSQIJIOlI-FBXBIISaC  (  Philippe'An» 
dré-François,  comte  db),  général  français,  frère 
du  précédent,  né  en  17 53,  au  château  de  Blar- 
san,  près  d'Auch,mort  le  7  février  1833,  à  Paris». 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  régiment  des  vals- 
seanx-infanterie,  il  passa  comme  capitaine  dans 
celui  de  Lorraine-dragons,  et  devint  en  1780  co- 
lonel du  régiment  du  Lyonnais.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  sut  par  sa  fermeté  y 
maintenir  la  discipline.  Nommé  maréchal  de 
camp  en  1792,  il  apaisa  les  troubles  d'Avignon»  et 
se  rendit  la  même  année  à  Saint-Domingue,  où 
il  fit  respecter  son  autorité  malgré  les  menées 
des  commissaires  Polverel  et  Sonthonax.  Aus- 
sitôt qu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI ,  il  se 
démit  du  commandement;  mais  arrêté  par  les 
commissaires  et  détenu  à  bord  d'un  vaisseau- 
pour  être  transporté  en  France  dès  que  la  mer 
redeviendrait  libre,  il  refusa  de  racheter  sa  liberté 
en  reprenant  du  service.  Après  le  9  thermidor, 
il  lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis.  De  re- 
tour en  France  sous  le  consulat ,  il  vécut  retiré 
dans  son  chAtean  de  Marsan  jusqu'à  la  restau- 
ration. En  1814  il  commanda  le  département 
dn  Gers,  et  fut  admis  à  la  retraite  peu  de  temps 
après.  P.  L. 

l  MONTBSQUIOV-PEIBN8AC  (Raymond' 
Àimery- Philippe- Joseph  y  vicomte,  puis  duc- 
db),  général  et  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dent, né  le  26  janvier  1784,  à  Paris.  Un  goût 
décidé  pour  la  carrière  des  armes  le  porta  à 
s'enrôler  le  6  septembre  1804  au  59^  de  ligne; 
en  quelques  mois  il  franchit  les  grades  subaK- 
temes,  et  le  25  mai  1805  il  fut  élu  sous-lieute> 
nant  par  les  officiers  du  corps.  Après  avoir  fait 
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épousa  ea  1808  la  fUie  da  fléftéral  darkey  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  le  ctoiail>  peor  «Me  de 
camp.  Puis  il  accompagna  en  la*  raénm'  qualité 
le  maréchal  Ney  en  Espagne,  et  en- 1809  lepHnce 
de  Ifeufehfttel  en  Antrièlke.  Capitaine  le-  35  fé- 
wfer  1809,  dieF  d'estadfoii  et  liaronde  t^mpine  à 
la  fin  de  cette  eampagne,  H  Ait  eneore  attaché 
à  l*é(at<4najor  de  Ney  au  début  de  la  gnerre  «te 
Russie»  Aprfes  la  balniUede  laMoskovm,  il  detM 
colonel  du  4*  de  ligne  (It  septembre  le  12),  prH 
paît  à  la  glorieuse  itetraitedn  mafécM  f^ej,  et 
mnena sor la  Vistnlemn  régiment^  rtduft  à  «rente 
officiers  et  à  deux  cents  soldats.  Sa*  belle  con- 
duite lui  m^ta  le  grade  degéndml  dr  brigade 
(4  mars  f8t3>.  Il  oontribna  à  la  reprise  de  ffiin^ 
booi^,  Til  SB  brigade  pi<ea<^  détrbite  à  Kulm, 
et  partagea  la  oaplMté  de  la  garnisondê  Dresde, 
malgré  Ifr  capitekitlen  conclue  par  Qontion  Saint 
C^r  (11  novembre  i8id).  Rentré*  en  Ptanee  à  la 
paix,  il  contimwd'fttre  employé  dan» son  gfnde, 
se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours ,  et  Ait 
nommé  le  8  septembre  1815  aideMY>ajor  général 
ide  là  garde  royale ,  à  rorganIsaUon  de  laquelle 
il  travailla  activement.  Par  ordonnance  dn 
f  2  septembre  1817,  il  fîit  admis  à  hériter  dt^tffTM 
et  de  la  pairie  de  sou  oncle ,  l'abbé  de  Montes- 
qniou.  Lieutenant  gMérM  efr  1828^  il  eommanda 
en  1830  Ifr  diffisien  de  réserte  de  l'Année  expé> 
ditfonnaii«  d'Alger,  fl  entra  ensnffe  au  oo>* 
mité  Biipérfenr  d*hilhnterfe,  et  Alt  chargé  à  ^ 
iwees  reprises  de  l'inspecttitt  de  cette  anne. 
ei^  pair  de  Franw  le  tt  octobre  tll32,  H  tm^ 
tint  la  politiqiwi  mMstérielle.  De  mars  183»  à 
juHiet  1839,  il  repiiésenta  la  rraflce  à  RftdrM. 
Apits  la  révoluHon  de  Février,  il  ren^a  dans  la- 
rie  pri^rée.  Il  est  anteiir  d*un  éerit  intëressMittlf 
îMitnlé  Mumal  ée  la  CMUpa^He  ^  J?tk>ric;; 
Paris,  1M9,  ia-8*..  P.  L. 

mtofy)*.  n&vv.de^'dfntévip.  -»  MMit.  uiètt.^  iS(»ft-fSts. 
—  PafeeaHet.  Kavme  géH%  mofr,  H  ItttéH'.^  ISM  iSM.  -'^ 
Salnte-Beawf,  Causerif  du  LundiL  t.  f. 

nn  La.  Haia  nn  Rioo,  marquise  db>,.  femme  de 
Louis-Philippe,  due  d'Orléans,  née  en  t737y  à 
Paris,  où  elle  est  morte»  le  6  févrie»  1<8M.  fille 
était  d'une  bonne  femlile  de  Bretagne.  Sn  mèr« 
s'était  mariée  en  secondes  noee» avecliamnrqiifs 
de  La  Haie ,  gentilhomme  fort  riohe^  qui  atait 
été  récnyer,  pnîs  l'amant  de  la  duebene  de  Berrl, 
fille  dallent.  Â  seioifroa  dix^'sept  ana  elle  ao« 
cepta  peur  époux  un  vieillard ,  le  marquis  de 
Montessott\,  lieutenant  général  des  armées  du  ruf . 
Cette  union  mal  assortie  eonanmn  tonte  sa  jeo- 
nesde ,  qui  s'écoula  au  HHlieo  des  emnis  de  la 
vie  de  chAteauv  Klle  n'était  jamais  vernie  à  Ver- 
sailles, <|noiqoe  sa  naissance  lui  en  dbnnât  le 
droit.  Lorsqu'elle  devint  veuve/ (769),  elle  avait 
trente-deux  ans.  A  peine  eut-elle  quitté  ses  ha- 
bits de  deuil  qu'elle  se  fit  présenter  à  la  cour  t 
un  hasard  singulier  réunit  dans  la  même  réoep* 
tien  la  dernière  maltresse  du  roi^  M""®  du  Bairi, 


eRoore,  pins  agréable  qne  Jolie,  de  boHtte  lé- 
potatlon,  afmable  et  dierchant  à  plafv^,  mal- 
liesse  d'une  fortnne  considérable  (1},  elle  ffat 


aMSitOt  recherchée  et  devait  l'êtM  :  elte 
dtns  l'esprit  beaucoup  de  jnstesse,  de  paUfeaM 
et  de  ralMn;  eHe  cuRivnft  les  arts  et  rallMIalt  de 
In  oomédfe.  A  qoelle  époqoe  s*attae|ia-Ueite  ai 
due  dX>rléfins  (2)  ?  D'après  ÙoHé ,  il  fbodinft  re- 
monter à  Pannée  1700;  mais  m**  do  Honfesnon, 
iion  mariée,  anrait  repoussé  les  tœnr  dis  prince, 
ec  sa  reiiSMiMte'  se  sereft  (WtNOiigeo  ImBi  après 
soBvenvage,  O^esl-è'dire  Jnsqn'an  moment  oé 
il  hil  aMNmît  olfcitsa^  mabi.  Av  bout  dcphialems 
innées  4e  ssiipfM^  dOréMs,  ce  movneDt  niiivn, 
elle  23 avril  mS' la  béaédiellon  Mttpdate  Rit 
ptmeweée-pnf  le  cnré  de  ddlnteuncacfa^  ($}. Le 
mariage  reste  «eeret,  et  MiM  fié  MrottlBSM»,  c»  ve» 
•aol  résider  an  Pfeilaitt-Royal',  gardn<  son  Ront  et 
Mn  tnn».  <  JinnaiS',  dH  le  doc  de  Lévfay 
n^a «u^lne de  pnlMMté qoeson  maitt|p 
filial  comme  le  roi  ne  voulut  point  oo«aanir  à 
Inl  lalBserprendM  le  rang  de  princesse»  eO^se 
trouva  dans  une  posMSon  mtennédiairo  oè  oBe 
av«it  également  à  redouter  le  ridlctde  ec  i'eovîe  ; 
eNo  sot,  parnno  oonduile  habRe  et  ■aMRnm; 
Aésanner  l'une  et  l'ao«re.  ARéblo  ponr  les  ïkê^ 
rienn ,  d'une  poKtesae  noMe  et  graduée  avee  les 
penooMs  ooneMéreMes ,  respectneare  sans  b«> 
sesee  envers  les  princes ,  obUgeaiito  pottr  tons, 
elle  acquit  à  la  fois  de  la  bieuveiilanco  et  de  la 
conaidémtion.  Ike  malMlBn  d'Iule  épouse 
titreéHÉt  Onès^ditÉBRe  à  saieir  «tè* 


(1)  AMMeaedStM'lbaArldle^tftiriJbttlveeA  dest 
propre  fainllte^  tue  M  «tait  .laMRto  «m  ffSre  «MO.  ^ 
avait  été  tué  en  M^  k  la  bitalUe  de  9lln4Mi,  eèii  atr* 
raVt  comme  ofllcier  supérieur  dans  la  grodarmerte. 

(•)  MM  de  Oimiifl,  dont  la  mère  étflt  «oror  mérme  Se 
M»*  de  MMtMBoB',  lawiiBi  aiiMl  daiwvei 
rigins,  pliu  slngutiért  <|iie  roiBaMiquay  d« 
pasêion^  dont  le  duc  lul-mime  lai  avait  donne  Ira  46* 
tills  :  «  cetfelt  a«  prrcliifer  toyage  qo'elte  flt  à  TiUcff». 
Coittsrelib  On  joiV  à  ta  «Mue  da  cHT,  OMn  is  lei«t, 
M.  le  dttc  d'Orléans  deacendit  de  ahevai  avee  ■■  «nae 
pour  aller  s'asseoir  à  quelques  pas  à  l'ombre ,  û^au^  bb 
eadrolt  qai  leor  pamt  joH.  Ht.  le  due  dXMeans  éCatt 
fort  sraa,  la  eHatenr  éMt  efoOflkdCii)  le  iMnee,  en  Me* 
et  très-faUgiie«  demanda  la  perraiaalo*  d'Ster  mm  ma. 
Use  met  à  Taise,  déboatoanc  son  habit,  souffle,  respire 
avec  tant  de  bènlienfle,  d'tme  toanttre  et  avec  vue  a^affc 
q«t  paralnenk  si  plaiuMUni  è-  na  MMo^  qu'ielti  tm  «• 
éclac  de  rfre  immodéré  ea  TappelaM  ^reapdrSy'Ct  oe 
fut,  dit  M .  le  duc  d'Orléans ,  avec  une  telle  gaieté  et  mr 
telle  gentlUesseque  de^  tDtolnenrHte  lui  itagoa  le  eœor^* 
Il  en  éBVfnt  anoannx.  n'earun  ensv  aùr  « ?««  tv^s  lanocn, 
ajoute  M>M  de  Genlts,  que  celui  d'une  familiarité  Im- 
prévue, placée  avec  grAce  à  la  suite  d'one  conduite  rca- 
pectAenae  et  réservée.  « 

(8)  on  ancien  édlt  de  Loula  Xllf  défendait  a  tons  les 
prélats  du  royanme  de  marier  aucun  prince  da  «ans 
royal  sans  nne  permissfon  écrite  de  ta  main  dn  ro  It 
falhiC  Men  des  ttattvnvreir  pnor  l'Mtenfr  de  LoaU  XV  ; 
enan.  Il  alkiessa  ce  MKet  laconique  a  rarehevèqae  4e 
Paris  :  «  MoDsIeur  rarchevéque,  vous  croirrz  ce  qne 
von»  dira  de,  ma  part  mon  eoustn  te  dne  dT>rtéaav  et 
vous  passemr  oufTe.  »  Mais  II  voulut  que  le  mariage  lit 
»eet«t  autent  que  bire  se  pourrait  Ce  qnl  flt  dire  ma- 
lignement à  l'ambassadrnf  de  Raplea  que  le  dne  <rOr- 
iéana.  ne  pouvant  fklre  H»*  de  Montesson  docbeaie^  ^é* 
lait  fait  lui-même  M.  de  Monteaaon. 


tes 
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elle  en  vint  à  boot...  Sa  maison  présentait  une 
magnifloenee  sans  faate  et  tempérée  par  une 
élëfiance  qm  réCQDeille  avec  le  luxe;  sa  société 
était  une  éoole  de  bon  goût  et  de  politesse.  Quoi- 
qu'elle aimât  les  lettres  et  même  qii'eUe  les  cul- 
tivât, elle  n'avait  point  la  manie  du  bel  esprit, 
et  son  ton  était  simple  et  sans  prét^tion.... 
Ceux  qui  aiment  à  faire  des  rapprochements, 
ii*ont  irt^  manqué  de  comparer  Mo»  de  Mon- 
tesson  à  M<n«  de  Maintenon.  L'adresse,  le  ma- 
nège et  la  patience  qu'elles  ont  dO  mettre  toutes 
dewL  pour  fixer^  dans  un  âge  où  Ton  ne  fait  plus 
de  conquêtes,  dAS  princes  iusque  là  fort  incons- 
tants; le  mariage  secret  de  nom,  public  de  fait, 
qui  /bt  le  prix  de  leurs  habiles  assiduités,  voilà 
certaineroent  des  points  de  ressemblance;  mais 
elle  ne  s'étend  point  an  delà  de  la  position.  Quand 
on  en  vient  aux  personnes  •  on  ne  trouve  plus 
que  des  contrastes.  »  Ingénieuse  à  varier  les 
plaisirs  du  prince,  die  donna  pendant  plusieurs 
bivers  des.fôtes  et  des  représentations  théâtrales 
auxquelles  c'était  une  grande  laveur  d'être  ad- 
mis (i).  La  plupart  des  pièces  étaient  de  sa  com- 
position, et  elle  y  jouait  on.  rôle  ainsi  que  te 
duc  d'Orléans  (2).  Collé,  dans  son  enthousiasme, 
la  compare  à  W^^  Clairon,  et  Grimm  na  tarit 
pas  d*éloges  sur  ses  talents  universela.  Quant  à 
Mp*^  de  Genlis,  qui  la  nommait  sa  tanléUrê, 
elle  la  juge  un  peu  autrement.  «  Mm*  de  Moi^ 
tessou»  dit^eUe,  jouait  à,  mon  gré  fort  mal  la 
comédie,  parce  qu'en  cela  comme  eu  toute  chose 
çlle  manquait  de  naturel  ;  mais  elle  avait  beau- 
coup d'habitude  et  l'espèce  de  talent  d'une  cor 
roédiemie  de  province  parvenue  par  son  âge  aux 
premiers  emplois  et  n'ayant  que  de  la  routine,  » 
Après  la  mort  du  duc  d'Orléans  (1785),  elle 
cessa  de  se  donner  ainsi  en  spectacle,  et  vécut  au 
millMi  d'un  cercle  d'amis  qui  tù\  étaient  dé- 
voués. EHe  fut  payée  du  douaire  qui  lui  avait  été 
stipolé  dans  son  contrat  de  mariage,  et  quelques 
contestations  s'étant  élevées,  Louis  XVI  signa 
«s  17911  u»  acte  par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  qu'elle  STeit  à  ce  douaire  comme  veuve 
do  due  d'Oriéans.  Elle  traversa  heureusement 
ks  prenièrM  années  de  la  révolution;  arrêtée 
pMidanl  la  terreur,  elle  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
ptes le  0  Hiennidor.  Napoléon  lui  témoigna  beau* 
ooop  ds  coosMétvIfon  (3),  et  hd  fit  payer  son 


ID  Voltaire  y  Ait  on  ]onr  Inriti  et  on  le  vit  applaudir 
awto  IraMport  à  «le  méiUoerea  plèees  )oaéet  par  dea  ae< 
teara  plua  ieedlo«reaeMoe^  QwsA  !•■•  de  Rtonteaaou 
Rapprocha  de  w  lofe,  U  nlt  «n  geooa  à  ijarre,  «t  td^ 
■Migna  par  lea  exprewiloas  de  la  ptiia  vive  reconnais- 
•«fice  eoabien  U  étall  acoflMe  aa  beabeor  dont  on  Ta- 
ifMÏL  fali  Jottir. 

fs}  Le%  principaux  aeteu»  de  cette  troape  de  «oeidtd 
dtalelit  MM.  de  Ségur,  de  Gand»  dTOneaanel  M»«*  d» Créât 
et  de  Laouirek. 

(1)  BMe  avait  coonm  antrelais  tt<M  de  BeaniArMls , 
qui  venait  d'épooaer  le  général  Bonaparte.  Pendant  resr 
pédIUon  d'figjpte,  elle  rut  oceation  de  la  revoir  et  noua 
avec  eUe  uoe  ItaUott  ajMea  loUnir.  A  son  retour,  Bona- 
parte, ea  parcourant  de»  paplerA*  troava  pinrtettra  let- 
trée de  Bl"^|le  Monte*agoi  an  vUlen  de  êagea.  et  vUlra 
I,  tt  reaaarqna  cette  ptiraac  :  «  Vous   ne  devex 


douaire,  qui  fut  assis  sur  les  canaux  d'Orléans 
et  du  Loiog.  M'oe  de  Montessoa  profita  de  son 
crédit  pour  obtenir  du  clief  de  TÉtat  une  aug- 
mentation considéiabie  aux  pensÎMi»  aniuiellss 
allouées  aux,  membres  de  la  famiUe  d'OiiéaiK. 
EUe  mourut  presque  septoaténainvetlé^ia  toute 
sa  fortune  au  comte  de  Valeuce*  quiaivait  é|»usé 
liUe  de  Genlis»  Ses  restes  firent  réunis  à  ceux 
du  due  d'Orléans  et  inhumés  dans  l!église  de 
Seine-Port  (paroisse  du  château deSaintft-As- 
sise,prè&daMelun). 

W^  de  Montesson .  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  qui  eurent  toutes  chei  elle  un 
succès  in(aillihle.  Selon  M.  de  Lévis,  «  on  y 
nemarquati  plus  dis  ssas,  que  de  verve»  plus  d'e- 
dressequede  talent;  jamais  sien  de  clioquant 
ou  de  ridiculA,  msis  aussi  rien  de  saillent»  pas 
un  trait  heureuv,  pas  ua  mot  piquant;  le  dé- 
noûment  arrivait  a»  bout  des  cinq  actes,  conuoe 
les  n^rts  de  vieillesse,  parce  qu'il  faut  bien  que 
tout  finisse  ;  alors  oa  éprouvait,  pour  la  pre- 
nu'ère  fois*  ua  mouvement  de  gaieté  en  son- 
geant au  bon  souper  qui  suivait  immédiatement 
cette  froide  représentation.  Cette  absence  totale 
d'esprit  dans  les  ouvrages  d'une  personne  qui 
n'en  manquait  pas  avait  de  qpoi  surprendre.  » 
On  a  de  M'a®  de  Montesson  :  Mélmigmi  Paria, 
i7S2»  in-l&  :  contenant  FMtliwêf  ronan;  Ra- 
samonde ,  poème  en  cinq  chants^  Les  éiaf»huU 
Portes,^  conte  allégorique,  et  une  Lethv  de 
Saint-Preux  à  mi^iorA  Édmuirdg  -^  Œuvres 
a»Qnipn$sf  Claris,  17S3«>1786,  S^wil»  gr.  iik-8*. 
Ce  recueil,  n'a|ant  été  tiné  qu'à  douie  exeod- 
pjaires ,  est  devenu  rare  et  préoiaux,  nMigré  son 
peu  de  mérite  Uiléraire-i  les  amnleurs  ont  la 
folie  de  le  payer  iusqui'à  800  fir.  et  au  delà.  Il 
est  composé,,  outre  les  MélangUf  de  quatone 
pièces  :  Marianne^  la  Marquise  de  SaiuvilUf 
Robert  Sciarts,  L'hmreu9  Échange ^  L'A- 
mant romanesque^  Z* Aventurier  comme  il  y 
en  a  peu^  V Homme  impassàble^  L'Héritier 
généreux  p,  laffiusse  VeHu^  Le  Sourd  voloU" 
têfre,. L'Amant  snari,  La  Comtesse  de  Cka* 
ieUet  comédie,  La  Comtesse  de  Bar  et  A^nèt 
dA  mranie^  tragédies.  Le  t  VI,  intHulé  Œw 
vres  chérUs*  renferme  les  quatre  4ernières  pro* 
ductions,qui  sont  les  plus  mauvaîites,  La  Com- 
tesse de  Chaque ,  reçue  par  aoclamation  au 
Théâtre-Français»  tomba  tout  à  plat  devant  lepu^ 
bilie,  qui  la  déclara  fort  immorale.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  empruntées,  quant  au  si^et,  à  des 
ouvrages  connus.  Il  aviût  para  une  première  édi* 
tiondes  Comédies (1771-1777,  2  vol.ia-^°),  qui 
est  encore  plus  rare  que  l'autre.       P.  L. 

Collé , /ovmoZ.  —  Grimai.  Corm^,  1778,  t78l»,  1781. 
—  M"«  de  Genlis ,  jirdaio<r»|.  —  De  Ldvla,  Souvenirs  «i 
PoftfrOtK 

MOHTflBaoïi  (7)*an-£otii5,  marquis  de),  fils 

du  premier  mari  de  la  précédente ,  né  le  27  juin 

1746,  à  Douillet  (Maine ) ,  mort  le  2  mai  1802,  en 

Jeeials,  en  «uciiÉie  dpeonataBce  de  votre  vie,  6q1>1MV 
que  vons  êtes  la  femme  d'un  grand  bnmme.  » 
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PoUigae.  Dépaté  aux  états  géoéraux  par  la  no- 
tiesse  du  Maine,  il  donna  bientôt  sa  démission, 
éfpîgra  et  devint  à  Tarroée  des  princes  colonel 
d'on  régiment  qui  portait  son  nom.  Il  passa  en- 
suite au  service  de  la  Russie,  et  fut  nommé  con- 
seiller d*État  et  général  major.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  vertu  répulsive  du  feu  con- 
sidéré comme  agent  principal  de  la  nature; 
Le  Mans,  1783,  in-8*;  —  Guise  le  Balafré ^ 
trag.  en  cinq  actes;  Breslaa,  1796,  in-8%  P.  L. 

Desportes,  BibUoçr.  du  MakM. 

MON TBT  (  Jacques  ),  chimiste  français,  né  à 
Beaulien,  près  de  Mandagout  (  Languedoc),  le 
9  mars  1722,  mort  à  Montpellier,  le  13  no- 
vembre 1782.  Après  avoir  voyagé  pendant  que^ 
que  temps  avec  un  Anglais  qui  aimait  les  scien- 
ces, il  vint  à  Paris,  oii  il  suivit  les  >XHirstle 
Rouelle.  De  retour  à  Montpellier  avec  des  ta- 
lents perfectionnés  par  l'étude,  il  se  fit  recevoir 
pharmacien,  et  en  1748  fut  admis  comme  ad- 
joint dans  la  classe  de  chimie  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
avait  présenté  quelques  mémoires.  Ce  corps  sa- 
vant ayant  été  consulté  par  le  gpuvemement 
sur  divers  objets  d'agricultnre  et  de  minéralogie 
relatifs  à  ta  province  de  Languedoc,  Montet  fut 
Tun  des  commissaires  nomm^  à  cette  occasion, 
et  ses  observations  furent  consignées  dans  plu- 
sieurs mémoires,  insérés  soit  dans  le  recueil  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
dont  il  devint  membre  associé  en  1753,  soit  dans 
le  recueil  de  TAcadémie  royale  des  Sciences  de 
Paris.  «Xous  citerons  parmi  ces  derniers,  suivant 
Tordre  chronologique  :  Trois  Mémoires  sur  le 
verdet-griSf  dans  les  volumes  de  17âO,  1753  et 

1776  ;  —  Mémoire  sur  les  chiffons  ou  drapeaux 
qu'on  prépare  au  Grand-Galargues,  village  du 
diocèse  de  Ntmes,  à  cinq  lieues  de  Montpellier, 
avec  le  suc  de  la  maurelle  (  ricinoides  )  et 
dont  on  fait  en  Hollande  le  tournesol,  vol.  de 
1754  ;  —  Mémoire  sur  le  sel  lixivkl  de  tama- 
ris ,  et  dans  lequel  on  pronve  que  ce  sel  est  un 
sel  de  Glauber  parfait,  et  sur  remploi  que  Ton 
fait  dans  les  fabriques  de  salpêtre  des  cendres  du 
tamaris,  et  sur  le  sel  de  Garou,  1757;  —  Mé- 
moire sur  un  grand  nombre  de  volcans  éteints 
qu*on  a  trouvés  dans  le  Seu-tanguedoc,  1760  ; 
—  Mémoire  sur  les  salines  de  Peccais,  1763  ; 
-^  Mémoire  sur  la  manière  de  cristalliser  rai' 
eali  fixe  de  tartre,  1 764  ; — Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  conserver  en  tout  temps  les  cristaux 
de  V alcali  fixe^  1765  :  c'est  une  suite  du  mé- 
moire précédent;  —  Mémoires  sur  quelques 
sujets  d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  1768  et 

1777  ;  —  Mémoire  dans  lequel  on  démontre  que 
la  racine  de  Vlris  no5rra5,qui  crott  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  peut  être  employée  pour  les 
usages  de  la  médecine  et  pour  les  parfums  avec 
leméme  avantage  que  riris  de  Florence,  1772  ;  — 
Mémoire  sur  la  morsure  de  la  vipère^  faite  à 
trois  brebis,  dont  deux  desquefles  ont  été  guéries 
par  Teaa  de  Luce,  et  quelques  sujet»  d'histofre 


naturelle  etdechimîe,  1773;  —  Mémoireàtm- 
néralogie,  volume  de  1778.  —  Montet  fourit 
aussi  plusieurs  articles  de  chimie  à  VEnejdih 
pédie  méthodique,    M.  Fisqcet  (de  MontpÀcr). 

BeeueUt  de  la  SoctéU  ropalê  du  Selmuad»  MM- 
pelUer.  -  BiograpMe  (  loédtte  )  de  rUénva^  pv 
H.  P.) 

MOHTBUZ  (Sébastien  m),^  latio  Mmim, 
médecin  français,  né  vers  1480,  à  Rieax  (Laog» 
doc).  Il  fut  probablemrat  reçu  docteor  à  Xoit' 
pelUer  ;  mais  ce  fut  à  Lyon  qu'il  pratiqua  son  ut 
On  a  de  lui  :  De  Medicis  Sermones  VI  ;  Ijet^ 
1534,  in-8'';  _  Dialexeon  ffiedictRoln» 
Lib,  II;  Lyon,  1537,  in-4*.  Il  a  édité  les  ix- 
notatiunculx  in  errata  recentiorummiSr 
corum  de  Léonhard  Fuchs  (Lyon,  1534,  i'M, 
in.8»). 

Son  fils,  Jérâme,  né  en  Savoie  oa  en  D»* 
phlné,  prit  à  Montpellier  le  diplôme  de  dodeor, 
après  avoir  exercé  assez  longtemps  à  Lyon,  oi 
H  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  lesopé» 
lions  chirurgicales,  il  obtint  du  roi  Henri  Hk 
titre  de  conseiller-médecin  et  pent-to  ia  m- 
gneurie  de  Miribel,  dans  le  Yalentinoii.  Oi 
Ignore  l'époque  de  sa  mort.  11  a  laissé  :  Ûp»' 
cula  juvenilia;  Lyon,  1556,  in-8«;  —  Ofls* 
pendialum  curatricis  scienliM,cum  S9U0 
de  purgationibus  ;  ibid.,  1556,  in-S*';  -1>» 
activa  medicinas  scientia  comxMniM  lU 
ibid.,  1557,  in'8^;  trad.  en  partie  en  fnoçitsea 
1559  et  1572;-^  Malosis  febrim  Ub.  ïli 
ibid.,  1558,  in4»;  —  Chirurgiea  atuâUa; 
ibid.,  1558,  in-4«;  —  Anasceve  nurbsnmi 
ibid.,  1560,  in-8<».  La  plupart  des  ouvrages F^ 
cédents  ont  été  réunis  sous  le  titre  dePmctitf 
medica  (Venise,  1626,  in-4'').  K. 

Éloj,  Diet.  Mit.  de  la  MMêcUu. 

MONTETBRDB  (CtoiMf<),  célèbre  compoô- 
leur  vénitien,  né  à  Crémone,  vers  1565,  inortà 
Venise,  à  la  fin  de  septembre  ou  ao  commeaee* 
ment  d'octobre  1649.  Ce  musicien,  iloift  les  dé* 
couvertes  doqnère&t  naissance  à  la  U^'^  ^} 
l'harmonie  modernes,  entra  d!abord,  en  qn^ 
de  violiste,  au  service  du  duc  de  Mantoee,  ^ 
étudia  le  contre-point  sons  la  direction  de  Mm* 
Antoine  Ingegneri,  maître  de  chapelle  éa  àx. 
Entraîné  par  l'ardeur  de  son  imagInatloB,  M^ 
teverde  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  répirtilioB 
par  une  fouie  de  compositions  dans  lesquelles 
les  hardiesses  de  son  genre,  se  révéiaat  à  da- 
que  pas,  préparaient  une  transfoimatioa  œo- 
plète  de  l'art  en  créant  Pexpiession  énmi^ 
Il  paraîtrait,  d'après  le  titre  de  son  dngcièg 
livre  de  madrigaux,  imprimé  pour  la  prcnnjj 
fois  à  Venise,  en  1604,  qu'il  avait  alors  soeoétfo 
à  son  maître  Ingegneri  dans  la  directe  *  * 
musique  do  duc  deManloue.  Plus  tard,  en  Wh 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  S««»**JJJ 
de  Venise,  en  remplacement  de  J^'^'^^^vJJT 
tinengo,  et  occupa  cette  position  jusqu'à  tfmoa 
Monteverde  fut  on  des  prenieri  m«ni^  ^ 
l'Académie  de»  mihannoniqoes  de  woff»-  ^ 
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p.  Adrien  Bancbieri,  dans  une  lettre  écrite  en 
1620,  félieilait  cette  académie  d^une  acquiaition 
Miaai  glorieuse. 

Pour  apprécier  llmportaoce  des  déooo?ertes 
qui  oot  aasigné  à  Monteverde  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'histoire  de  la  musique,  il  fluit  se  rappeler 
que  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  où  l'on 
ne  connaissait  encore  qoe  Tandenne  tonalité  de 
l'église, on  ne  faisait  usante  que  d*acoords  coo- 
aonoants  et  de  qoélqnes  prolongations  &coltati?es 
qui  produisaient  des  distonnances  préparées. 
Dans  cette  tonalité;  le  rapport  de  la  note  sensible 
avec  le  quatrième  dc^  de  la  gamme  n'existant 
pas,  il  n'y  a  point  de  modulation.  S'il  se  fait  on 
changement  de  ton,  ce  changement  a  lieu  sans 
préparation,  sans  liaison.  Chaqae  note  et  chaque 
accord  portent  repos  ;  c'est  pourquoi  on  l'a  nom- 
mée rounque  plane,  plain-e/tant.  Dans  sa  mar- 
che lente  et  grave,  elle  offre  le  caractère  de  ma- 
jesté qui  la  rend  si  éminemment  propre  à  l'ex- 
pression religieuse.  Mais  les  qualités  mêmes  qoi 
distinguent  cette  tonalité  excluent  celles  qui  oon- 
Tiennent  >à  l'expression  des  passions  humaines. 
Lorsqu'au  sortir  do  moyen  âge  l'humanité  redes- 
cendit des  hauteurs  de  la  foi  dans  la  splière  des 
pensées  terrestres,  l'art,  pour  satisfaire  à  de  non- 
▼eaux  besoins,  dut  se  transformer.  Monteverde, 
«ans  s'en  douter,  opéra  cette  transformation. 
Pans  ses  deux  premiers  livres  de  madrigaux ,  à 
cinq  Toix,  publiés  en  t&87  et  1593,  il  ne  montre 
eoeore  la  hardiesse  de  son  imagination  que  dans 
l'irrégularité  do  mouvement  des  voix  et  de  la 
Tésolotion  des  dissonnancesde  prolongation.  Son 
génie  se  révèle  d'une  manière  plus  franche  dans 
son  troisième  livre  de  madrigaux ,  Imprimé  en 
1598.  Le  rfaythme  y  est  plus  accentué.  Si  Mon- 
teverde  n'y  attaque  pas  encore  sans  préparation 
les  diasonnances  naturelles  de  la  dominante,  il 
y  détermine  néanmoins  le  caractère  de  la  tona- 
lité moderne»  en  établissant  le  rapport  de  la  qua- 
trième note  de  la  gamme  avec  la  septième,  et  en 
constîtnant  celle-d  en  vérital>le  note  sensible  fai- 
aant  sa  résolution  sur  la  tonique.  Enfin ,  dans 
aon  cinquième  livre  de  madrig9ux ,  publié  en 
1604,  Ifooteverde,  hravant  toutes  les  règles  alors 
en  usage  et  donnant  un  dernier  essor  à  ses  har- 
diesses, attaque  sans  préparation  la  septième  et 
la  neuvième  de  la  dominante ,  le  triton,  la  qainte 
mineure  et  sixte,  et  la  septième  diminuée.  11 
achève  par  U  la  transformation  de  la  tonalité  de 
l'église,  en  lui  substitoant  une  tonalité  noavelle^ 
le  système  d'harmonie  natarelle  de  la  dominante; 
le  genre  de  musique  que  l'on  a  appelé  cAronui- 
iiçue,  et  par  conséquent  la  modnlaiUm  par  la* 
quelle,  les  tons  se  liant  aux  tons,  les  ordres  de 
•ons  anx  ordres  de  sons,  il  n*est  pas  un  sentiment 
que  l'art  ne  puisse  exprimer  avec  tontes  ses 
Boaneef. 

A  répoque  des  découvertes  de  Monteverde,  et 
quoique  longtemps  auparavant  Zarlino  eût  en- 
trevu le  mécanisme  do  renversement  des  inter- 
Tatlea^  00  Vêtait  pas  encore  arrivé  h  considérer 


l'harmonie  par  accord.^  isolés  ;  aussi  ces  innova- 
tions  Airent-elles  violemment   attaquées    par 
quelques  xélés  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine, 
particulièrement  par  le  chanoine  bolonais  Artusi, 
dans  son  Imperfeziione  délia  Musica  mo- 
derna^  qoi  parut  en  IfiOO.  Mais  si  Artusi  a  pu 
avec  raison  reprocher  à  Monteverde  ses  nom- 
breuses incorrections  dans  l'art  d'écrire  selon  les 
règles  scolastiques,  on  Toit  qu'il  n'a  compris  ni 
les  avantages  ni  le  but  de  ses  inventions  harmo- 
niques. Monteverde  Ini-méroe,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  préfaces  de  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, n'avait  aperçu  le  résultat  de  ses  heureuses 
témérités  que  sous  le  rapport  de  l'expression 
dramatique,  et  ne  se  doutait  pas  des  consé- 
quences de  ses  découvertes  à  l'égard  de  la  tona- 
lité. «  II  n'en  est  pas  moins  certain,  dit  M.  Fétis 
qui  a  traité  la  question  avec  autant  de  sagacité 
que  de  savoir,  qu'après  que  l'harmonie  des  dis* 
sonnances  naturelles  de  septième,  de  neuvième, 
et  celles  qui  en  dérivent,  se  fut  introduite  dans 
la  musique  de  chambre  et  de  théâtre,  il  n'y  eut 
plus  de  premier,  de  second ,  de  troisième  ton, 
d'authentique  ni  de  plag^l  dans  la  musique  ;  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  mineur  ;  en  un  mot, 
la  tonalité  ancienne  disparut  et  la  moderne  fut 
créée.  » 

Là,  cependant,  ne  se  bornent  point  les  titres 
qui  recommandent  Monteverde  k  la  postérité. 
Cet  homme  de  génie,  s'emparant  du  drame  lyri- 
que auquel  les  essais  d^Emilio  dell'  Cavalière,  de 
Jacques  Péri,  de  Jules  Caocini  venaient  de  don* 
ner  naissance^  y  apporta  toutes  les  ressources  de 
sa  féconde  imagination.  Dans  son  opéra  d^Ariana, 
représenté  à  la  cour  de  Mantoue,  en  1607,  il  se 
montre  bien  supérieur  à  ses  devanciers  sous  le 
rapport  de  l'invention  mélodique  et  de  l'expres- 
sion, pans  son  Or/eOf  il  donne  plus  d'intérêt  au 
récitatif ,  à  l'air,  et  crée  le  duo  scénique.  Son 
instrumentation  a  plus  dMmportanee,  plus  de  va- 
riété dans  les  elTets  ;  il  dispose  les  instruments 
de  son  orchestre  de  manière  à  ce  que  leurs 
combinaisons  soient  appropriées  au  caractère  des 
personnages  et  aux  situations  dramatiques  (1). 
Il  trouve  des  rhythmes  nouveaux  qui,  pailico- 

(I)  OntrooTe  en  t6te  de  la  première  édition  ieVOrfeo, 
Imprimcc  en  leos,  liDdIcition  des  Instruments,  so  nombre 
de  trenie-elnq,  qnl  eoinposatent  Korchestre  de  cet  opéra. 
Voici  quels  etsient  ces  instruments  et  la  manière  dont 
ib  sont  disposés  dnns  Is  partition  :  Deux  elaveeins  Jouaient 
les  ritournelles  et  l'acooropagnement  du  prologae,  qui 
est  clianté  par  La  Musique  peraonniflée;  deux  eontrem 
baaei  de  viole  acoompagnaieiit  Orpliée;  dix deitusde 
viole  faisaient  les  ritournelles  do  réeltatlf  que  chantait 
Burydlcc}  Kue  harjte  doubie ,  c'est-à-dire  à  deux  rangs 
de  cordes ,  sert  ait  ft  l'acoompagnement  d*un  cbceur  de 
nymphes  ;  L'Espérance  était  annoncée  par  one  rltonr- 
nei:e  de  deux  petiii  vtoUnu  /rancis  et  d'un  clareetn; 
deux  çuUare9  aceompagnalent  le  chant  de  Caron;  la 
cbcenr  des  esprits  Infernaux  était  soutenu  par  deux  or- 
0uet:  Proserpine  était  accompagnée  par  trois  àatses  do 
viole,  PInton  par^iMifre  trombone»,  ApoUon  par  tmie» 
de  régale,  ou  petit  orgue  composé  d*un  Jeu  d'anches  monté 
sur  pied,  mais  sans  tu  jaui,  et  dont  le  son  avait  une  cer- 
taine analogie  avec  le  pht$harmoniea  de  nos  Jours  :  C7a 
(Ittçeoktf  deux  eomtti^  un  clairon  et  deux  trompetitsd 
iourdino  accompagnaient  le  cbcnir  flnal  des  bogcfii 
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lièrêinentdansMQ  ballet  dêlU  fngraiê,  eompocé 
en  1608)  à  Miuitoae»  à  Tooeask»  du  mariage  de 
François  de  Gonzague  aima  Bfiirgaerite  de  Sêr 
▼oie,  impninent  par  leur  tarfété  è  aee  aire  di 
danse  un  cachet  d'accentoatioB  plus  marqué, 
d'est  aussi  dans  tes  caoYres  de  ce  mosieien 
qokn  troute  le  premier  cMinpl»  d*mie  toèBûê 
note  répétée  ptasteur»  fols  de  suHe  par  les  tas- 
tnimenta  dans  od  moirrement  ploa  on  meiat  n» 
pide,  noaTeanlé  d'oa  grandreffet^  qui  ibt  l'origine 
dn  trémolo.  C'est  ainsi  que  le'génio  de  Mont»* 
Tarde,  en  transibranant  à  son  toso  la  tonalité  eedéi- 
siastique,  créa  la  tonalité  modeme'et  ouvrit  à  l'art 
Que  nouTolte  et  intariasable  source  de  riehesses; 
Les  autres  musiciens  ne  tardèrent  point  à  a^em^ 
parer  de  se»  ééeeuverles  et  à  tes  iirtroduire  dans 
la  musique  d'égHsci  A  parHr  de  ce  moment  le 
style  religieux,  que  Palestrina  ATaft  porté  à  son 
plus  haut  degré  d'élémtion  en  le  traitant  eorame 
l'émanation  d'un  sentiment  pur  et  dépouillé  de 
toutes  pasaions  humaines,  se  modiia  suceessîv»- 
ment  de  plus  en  plus  par  Tintreduction  de  feu- 
lement dramatique^  et  peat»dtre  esl^ll  permis  de 
dire  que,  malgré  les  oBUTres  admirables  ^i  ont 
été  produites  depuis  lors,  la  musique  d'église*  a 
perdn  le  caractère  qni  lui  coamnit  le  mleax. 

On  connaît  de  Monteverde  les  ouvrages  soi*- 
mflks  :  MusfqoB  d'^olisb  :  Selva  miorale  ê  spi- 
sihule,  nella  qtmU  si  irmm  ÊÊétse,  Salmi, 
Bfmni,  Âktptificaty  MoUtH^  Smlve  RB§ina  e 
Lamenio,  a  t,  2,  3, 4,  5,  ê,  S  9oei,  tom  viù- 
HM;  Venise,  1603  ;  -«•  JlfiiMi  smis  vocUmt^  ad 
éeeletéarum  eharoi^  et  mêp9rm,  eto.  ;  Venise, 
1610;  —  Messe  a  qnadtro  vocl>  e  Sisttmi  a 
1,  2, 3>  4,  5,  6,  ?,  8  voci  eoncertoM  e  parte 
41  cappelloycon  le  iManie  dMmB.  V.;  Venise, 
1650.  —  Opéras  :  Arianaf  à  Sbntone(t607); 
—  Orfeo,  à  Manteoe <  (608)  ;  —  Le  biHet  deUe 
ingrate,  à  Mantone  (1608);  —  ProeerjUna 
rapita^  à  Venise  (1630);  —  VAâone,  peaito- 
voie,  à  Venise  (  1639)  ;  ^  H  mémo  é*Ulisse 
in  patria;  Venise  (164!);  —  Vtneorona^ 
Biontéi  Poppea^  à  Venise  (1642).-^  Mi»iqu& 
ns  caAnBitfi  t  Canzoneite  a  tre  voei  ;  Venise 
<  1584  )  ;  *^  //  primo  lihro  ê^  Madrigali  a 
S  voci  ;  Venise  (  1687  )  ;  —  //  seconda  libro  de* 
Madrigaiiab  voei;  Venise (1 999 );«-  //  ^erso 
lUbro  de'  Madrigali  a  6  voci;  VenfM  (1598); 
^  //  quarto  libro  de'  Madrigali  a  5  voci  ;  Ve* 
nise;  —  SckorU  masàcali  a  tre  twi;  Venise 
(1607);  —  Jt  qninto  libro  de*  Madrigali  a 
5  t70Cl;  Venise  (1004)  ;  —  Il  sexlo  libro  de*  M4t 
dri^aii  a  6  t>o«i;  Venise;  — /«  septimo  liffr>è 
de*  Madrigali  a  5  voci;  Venise  (1620);  — 
Madrigali  guerrier^  e  amoroeij  ete.,  lib.  8  ; 
Venise  (1608).  Diendonné  DBims- Baron. 

Gerber,  ffieues  ktaorich-biographiâeket  Uxtcon  iet 
Ttmkangtler^  eic.  -  Le  P. Martini,  Esemplare  o  tia  taç- 
^  dl  Contrappunto  fuçato.  »  Choroo,  Principn  de 
Composition  des  écoles  d'Italie.  —  Choron  et  PayollQ» 
njtt.  hist.  det  Musicieni,  -  Fétto,  Biog.  univerêêlle  du 
Mntieitni. 

(  Don  inan-Bofi^ngo  ),  gé- 


néral  espagnol,  né  vers  1772,  mort  en  1821  &i- 
li^  jeune  dans  la  marine,  il  était  opitalneifc 
frégate  en  1812.  A  cette  époque  il  accaptsdeh 
junte  centrale  séant  à  Cadix  le  omnmsndeineat 
général  des  troupes  espagnoles  dans  (a  floirrdle- 
Espagne,  dont  le»  habitants  venaient  k  rfoen- 
Oartegena  de  proeiamer  la  répnblrqae(ll  n»- 
vembre  181 1  ).  Débarqué  à  C^)ro;dans  la  proTiM 
de  Venetuei»,  Moote^VMe^  profitant  èei  dbacD- 
sfons  qui  régnaient  parmi  Tes  généraax  todépo- 
dants,  arec  une  peignée  de  soldats  (envIroD  400|^ 
reprît  rapidement  Carora^  Bar^tiniMiocto, 
Araura  et  San^Oarios.  BUtanda  Te  tottH  en  jôn 
1811  devant  La  VIeloria;  maîa*  le  gébénl  r^* 
falicain,trahi  de  tontes  parts,  afAiiMi  par  deaon- 
breoM»'  dêserlibna ,  dut  capituler.  BlbQf^Teril 
montra  peu  de*  bonne  (bi  W  ri>gard  de  ses  adver- 
saires :  H"  rompit  sans  senipal)ft  al  éluds  les 
traMéé  condfis  avec  eux ,  et  donna  surtml  oi 
exemple  de  diélofyauté  lorsque,  le  25  joilM  1811, 
fe  général  mexicalb  Mîranda  (rojr.  ce  nom)  n 
rendit  avec  ses  compagnons  et  lui  remit  U 
Goyara,  Caracas,  Cumana  et  NoeTa-Barcefooa. 
Malgré  l'engagement  solennel'  qu'il  prit  àt  re^ 
pecter  les  personnes  et  leurs  propriétés,  1  ^ 
Arjeter  dans  dittfeets  cachots,  où  ptosièorsn» 
rUrent  ;  Xt  entoya  les  autres  en  Kipagoe  (en- 
f  r'autres  Mitanda),  où  ite  périrent  mlséraNemelt 
Il  pouTait  alors  rétablir  la  paix  dans  les  pro- 
vinces dé  Caracas  et  d^  Venezuela,  qui  la  dé- 
siraient ardemment,  mais  il  ne  soogM  qn*&8a&' 
faire  ses  ressentiments,  et  encombra  les  priams; 
aussi  Hnsurreetlon  ne  tarda-t-elle  pas  à  serete* 
ver  de  toutes  parts.  Battu  l\^R1qaitao,  Bario<ii 
par  le  célèbre  BoHvar,  chassé  de  Caracas  rt* 
Venezuela,  Il  perdit  enfin  l'Importante  Uw* 
d'Aqaa^Caliente,  oti  II  fut  grièvement  blessé.  D 
fut  alors  remplacé  par  le  cruel  don  Caltqa,  ft 
revînt  mourir  dans  sa  patrie.  K.rA^ 

BtograpMâ  itrungére.  -  Restrepo,  WM-dela  Be»^ 
€Umd0€MoÊHbta, 

M«]iT*KVMA  i^,€nmeKiaÉ!ifl  mc9heit»^ 
surnommé  Ilhfiâeetmim  (i),  eioqmème  roi* 
Mexieev  né  ven  1199,  mevt  en  Me4.  nk^ttjf 
zHihnitl,  seennd  roi  des  AxtCqees,  fine  soceén 
pas  directement  à  son  père,  mort  eniW.» 
jeunesse  €t  préKrer  son-  onde  C^HtnaiiNre^ 
dont  II  devint  le  mefllenr  général,  et  pow  fcjF 
il  remporta  plusieurs  victoires  sur  lesTépaaèiiiKS 
et  oanqalt  les  villes  de  CtMo  et  da  Téqi^J^ 
Lofsqa'ftRoatI,  entent  «légitime  dlfoiHHlMint 
fut  «taeisi  pour  succédera  Chimalpopoea(m 

qMiqoe  Mimtdtoma  eût  plus  de  dmits  «t  i^^ 
que  son  IMk  advMérfn ,  Il  s'en  moalm  fe  io]l> 

(t)  L'orthographe  dn  bob  de  te  «<«•'■•*  ^H| 
comme  celle  de  la  plupart  des  pcraonnaires  rt  «»«"  ■"! 
de  U  Iloot«Ue-E«pagne,  a  été  *crtte  M  W«  »  ^ 
nièrrs.  Le»  hUtorlens  eapagnola  modernes  ^"JJJ^  4 
Uzumay  mais  neas  avona  cru  detolr  ooa»  •<*■?*!«• 
l'orthographe  adoptée  par  Bernai  Dlax  et  PJ^  !*  ^Tie* 
teur  de  W.  Prcacott.  M.  Aiwdée  pichoL  »■  <;fjf^^ 
navdlère.  dana  aon  MlÊStqm  { «?nf»««J*5j;f2i|- 
MêcUnuna,  Une  dUTérciM*  dt  praOMMlili9B  f^ 
pUqaer  cet  différentes  formet. 
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«oatîeo;  quand  ce  monarque  tendit  une  main 
amie  à  Noiahualooytl  »  prince  de  Tezeuoo ,  dé* 
trdné  et  persécuté  par  Maxtla,  usurpateur  du 
trône  tépanèqne»  oe  fut  Montéuima  qui  Tut 
cbargié  d'aller  négocier  la  paix»  Maxtla  refuia 
toni  ooeommodement»  et  rambassadeur  axièqae 
na  dut  mémo  son  ealut  qu'à  Ja.  fuit».  De  retoor 
dan»  sa  patrie  »  Montëuma  annonça  la  fluerre, 
inai& iltiouTn  aei  compatriotaa  peu  diaposés  à 
la  soutenir  (l^.  Sléanmoins  son  inauenee.  Joint» 
k  eeUe  du  rai  ItMsoati)  décida  lea  MeiioainB  à 
a'anner  pour  la  cauee  dn  jennn  prînee  de  Tei^ 
eneo.  Ungrand  laa séparait  seul  iea adTersaires : 
fisse  encontrèient  bientôt  à  Tanaâaca%  et  deux 
j^iv»  de  suite  les  Aztèques,  furent  bettns.  Ile 
pndaient  iMJià-de  sasauroettre  à  Mantla,  aprèa 
nToîr  sacrifié  leur  roi  et  leurs  obefs,.  loraqae 
Biontésnma,  tournant  le  lae  par  Tiacopan  et 
Cbaleo,  prit  rennemi  à  dos»  Maaitl»,  abandonné 
par  sa.  nnUesse^  dégottlée  de  son  despotisne^ 
donna  le  signal  de  la  déroute  ;  il  se  eacba  dans 
un*  établissement  de  bains  ;  on  Vf  découvrit»  et  il 
fat  sacrifié  avec  le  eénétaonial  e»  ueai^eheB  les 
Âxtèques  (2).Sa  capitale^  Aicapulasco,  futrasée,  et 
son  territoire  devint  le  grand  marebé  dès-nations 
de  l'Anabuae  »  qnl  formèrent  (14S6)  une  allianoe 
qui  durait  encore  lors  du  débarqoemenè  de  Cor* 
téa  (mars  I5l9).  fille  se  composait  surtout  des 
trois  puissants  Étala- de  Teicuco ,  Mexico  et  TIa» 
copan.  Montéwmacontimiaà  servir  Itïcoatl  aveo 
un*g|haod  xèle.  Il  soumit  le  petit  royaume  de  Ta» 
cuba  y  les  princes  de  Oojohuacan  et  de  Xochi«- 
milco,  et  rendit,  par  ses  viotoiraa,  sa  nation  la 
pins  poisBante  del'Anahnao;  atwsià  lamorid*It^ 
coati  (143fl)  fut'»!  iVVM  ai»  trône  «par  aoclama- 
tion«  Xom»  les  clieflk  voisins  aaaiatèrent  à  son 
cttbronneraent.  be  sang  des  victimes  bumaines 
reiasela  sur  les  auteISi  Une  expéditfam  dirigée 
caetn  les  liabitants  dfe  Chaloo  fonmii  les  prisnn- 
niera  imiDolés  danaoette  h»rriblesolenaité.BisnDM 

(Oa  AoetteterrttrteftoiMiMBt  Mritte«hrDOk|iMuriiMKl- 
ctln  Iitlilsochlll,  le  peuple  fut  saisi  de  terreur.  Itzcoatl, 
Mftctmima  et  les  prlnclpaax  d'entre  les  nobles  s'efTor- 
céraitdBrvIeTer  aoa>ot«tMs«  :  milfetM 'peuple  toiittii}Bi» 
blanl  lair  dlsati  :  «  Que  feroas-noiis  al  iioos  sonoMt 
vaincus?  >  Et  les  nobles  répondaient  :  «  Noua  nous  met- 
trons à  votre  dlspoultloû;  nntis  nods  limons  à  totre 
Tifewitt.!  —  Alliai- tAli-lt!  dltls  peuple,  et  imn»  tous 
•tcriaeniial  Bt  piita  11  ajouta  i  Mala  si  vou  revciict 
vainqueurs ^ vous  seres  nos  maîtres,  nos  seigneurs:  vous 
le  seret  de  non»,  de  nos  enfants.  Pour  ▼oos,  nons  cnltt- 
▼troaa  la  tnrre;  oom  bStlroDs  ««»  «lalibB»!  >^ms  pattê- 
rooa  TM  onMs  et  vos  bagaf  ea  chaiiiic  fols  qqa  vaua  Ire» 
à  la  guerre.  »  N'j  a-t-II  pas  quelque  ubose  de  biblique 
dans  ce  dbnble  contrat  F  l>t1e  fnt  l'oilglnc  die  l'esclavage 
e»«fl  lAdlvMM^SsMatUdaiit  le  Hek»|tteii»^lxiniioslHUt 
atêt^  CMê^  m»kp  oap.  julvii.) 

(t)  Cinq  prêtres ,  ou  mieux  cinq  bourreanx ,  vêtus  de 
robes  noires,  satosissant  la  tète  ou  le»  membres  de  II 
vtetliD«,  retendaient  sur  la  iMerre  dit  i«eriiloe,  MM  et 
Jasp4f,  convexe  dana  aa  partie  supérieure.  I^  grand-aacrl- 
fleateur,  habillé  tout  de  rouge,  lui  ouvrait  alors  la  poi- 
trine, arec  un  couteau  dMztly,  substance  volcanique  aussi 
dttre  qoe  le  silex,  et  plongeant  sa  main  dans  la  plaie,  Il  en 
arraclialt  le  eeeur  palpliaol.  qull  offrait  d'abord  an  soleil, 
objet  d'adoration  dans  tout  l'Anshuac.  11  le  Jetait  ensuite 
aux  pieds  de  Hdolc  è  qui  le  temple  était  consacré.  Saha- 
SW,  Uist  de  la  Nwta-BtpuHa»  Uv.  Il,  oap.  Il,  V,  XXIV. 


Mantéturoa  se  trouva  tit>p  à  l'étroit  dana  la  vai^ 
tée  de  Tenoehtitlan  (i).  La  guerre  fut  portée  d'à* 
bord  an  sod  dana  le  Mallatzingo  et  le  Tlahuican 
et  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  milles  de  Mexico 
sur  le  territoire  d'Oaxaea,  dans  le  Tzapotecapan, 
o'esb^Hlire  jusqu'à  l'Océan  Paaillqpie.  Vainqueur 
partottlj  Bfontéuuna  tourna seannuasvers  Test 
et  iea  conduisit  avec  auooèa  dans  le  jfotanacapan 
at  le  Ouetlaobtiany  snr  lèa  rivagea  du*  follb  du 
Mexiqœ.  Sa  puiasanoo  s^étendit  ainsi  d'une  mer 
à  l'autre^  Maia  en  1446  n»  granit  déseatrevint 
l'affliger.  Le  lao  de  Teceoco  déborda  et  inonda 
Hexico.  Leê  habitations  furent  presque  toutes 
renveraéea;  les  cbampa  furent  inondés  ;  1»  peste 
et  la  Aimine  augmentèrent  le  nombre  des  vic- 
times. Montézuma  élevA  une  ville  nouvelle  et 
plus  solide,  puis,  an  concertant  avec  les  monar* 
qnes  ses  vofeins,  chereba  à-  empêcher  te  retour 
d'bn  pareU  événemettt  Ce  Ait  alors  qu'on  com- 
mençai à  élever  eaa  dignes  inunensea  dont  Iea 
restes  sont  encore  un  objet  d^itonnetaent  et 
pnMvent  llntelligenee'  et  1»  patience  de  lenrs 
oonstmcleura  (3). 

Sons  le  lègue  de  Mbnténnina  Abnicattlna»  la 
cour  înifériale  devint  nombrenae*  et  brillante; 
les  prineea  vaincue  venaient  y  reiiAre  hommage 
an  conquérant  et  laissaient  entre  ses  mains  d'im- 
portants otages.  Les  prétreê'  ft^nt  uii  insthi- 
ment  entlis  ses  mains  (3),  et  pour  leur  donner 
plus  d'importance  aux  yeux  dn  peuple  »  il  aug- 
menta les  cérémonies  dti  culte  et  lenrsplendeur  : 
de  nomeanx  rites  furent  instihiéa,  de  nombreux 
té»e<dH  (maisons  de  Dieu)  élevée.  S*étoignant 
complétemettt  des  lofs  promnlgnéea  par  son  sage 
alHé',  Nezahnalcoyotl,  Mbntézuma  imiittplia  les 
sacrifices  humains.  Toutes  les-  institutlona  pri- 
rent le  caractère  tin  despotisme  théocrati()ne.  Le 
pouvoir  royal  fit  taire  les  prétentions  aristocra- 
tiques. Les  grands  ne  flirent  pluv  que  les  valets 
dli  monarque  :  un  cérémonial  vraiment  oriental 
Mt  établi  à  la  cour,  et  tout  fut  silence  et  respect 
autour  du  trône.  Cependant,  comme  son  ver- 
toenx  voisin  de  Texcuco,  Mbntéxuma  établir  des 
lois  et  une  police  rigoureuses  qm  atteignaient 
tons  les  états  et  maintenaient  Pordiv  et  la  sou- 
ndasion  dans  tous  les  rangs.  Les  grands  crimes 
ootitre  la  société  fhrent  tous  punis  de  la  mort; 
lesr  adultères  étalent  lapidés,  comme  chez  les 
Hébreux;  lé  vol'suivmit  sa  gravité  entraînait  la 
mort  on  flnctavagi;  ;  IlVrognerie  chet  tm  jeune 
homme  élaiC  un  délit  capital  ;  cher  les  personnes 
d'un  âge  mûr,  elle  était  réprimée  par  la  dégrada- 

(I)  Prtaiier  mm  de  mwIod. 

(l|  une  d'elle*  n*»  fis  BOhiB  d<  doue  mS\\»  niêfft*  de 
long  sur  vingt  méMto  de  large.  Cette  digue,  en  part^ 
dans  1»  lao  même  i  conalsUM  en  un  mnr  de  pierre  et 
d'arflle»  ITaisd  de  chaque  côté  d*nn  rang  de  palissades. 
On  en  volt  rneore  des  restes  tréSHSbnaldéraMes  dana  les 
plaines  de  San-l^renxo.  M  roi  de  Teseiaco,  Nesaboat* 
C070U,  llioninra  te  pins  éefailré  de  l'AnalnMc  d'alors ,  fnc 
le  directeur  d«  cea  Immcnaes  travaux. 

(S)  lia  étalent  al  nombreux  que  le  principal  temple  de  in 
capitale  comptait  à  lut  aeul  «Inq  mUle  d«saer?anli  qol  7 
éUlent  lofis. 
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tion  dTile  et  la  conAscatloo  des  biens;  les  es- 
claves forent  protégés,  excepté  oem  faits  à  la 
guerre,  destinés,  presque  toujours,  pour  les  sa- 
crifices. 

On  le  Toit,  qnoîqne  son  code  fut  draconien, 
Montézoma  apporta  on  certain  ordre  parmi  ses 
sujets,  dont,  malgré  sa  sérérité,  il  était  l'idole.  Il 
mourut  craint  et  respecté  de  toat  l'Anaboac  qui 
lui  donna  le  surnom  d^Ilhuieamina  (grand  et 
juste  )•  Son  cousin  Axajacatl  lui  succéda.  Â.  de  L. 

UtUIxochlU,  HUtwria  ChleMemeea,  mi.  -  Lorenienav 
HM.  de  Nwwk-EtpaAa  (Mexico,  1770).  ->  Fra  Banur- 
dlno  de  Sataagun,  HMoria  genertU  de  las  Cotas  d» 
Nnêva-Sipalia.  —  CUivIgero,  Stcria  antiea  del  Mêtsieo 
(ITMt,  4  foL  ID-I*).  —  Serrera,  UMoHa  général  de  ios 
ecÂos  de  Uu  CastU,  en  hu  iUas  9  tierra  Jtrme  del  mar 
Oeeano  {k  vol.  In-foL).  —  Bernai  DUz  del  CastUlo,  HisU 
verdadera  de  la  eon^uetta  de  la  Ifueva'EspafUi.  ~ 
H«rne,  De  OriçttdbmÊ  jémerUxmU  {itn,  In-t").  —  Gar- 
cia, OHgen  de  les  Indios  del  Nueieo- Monde  (l7S9,lo-ltoD. 
—  La  Reoiudlère,'  Mexiquey^w  rUniven  pittoresque, 
p.  11-17.  WUlUD.-A-Preacon«  tlist,  de  la  Omquite 
du  Mexipiê  (trad.  de  M.  Aaiédée  Hefaot:  Parb,  1146. 
•  fol.  In-s*  ),  1. 1**. 

MONTÉzuMA  II,  XocoiotUn  (  le  jcunc),  neo- 
Tîème  empereur  du  Mexique ,  né  en  1466,  mort 
à  Mexico,  le  30  juin  1520.  Petit-ûls  de  l'em- 
pereur AxajacaU  et  neveu  de  son  soccesseur 
Ahuitzotl,  il  fut  appelé  au  trdne  à  la  mort  de  ce 
dernier  (1502)  de  préférence  à  «es  frères»  qu'il 
surpassait  en  talents  comme  général  et  comme 
prêtre,  fonctions  ordinairement  cumnléei  par  les 
candidats  au  trône  mexicain.  Après  avoir  pris, 
dans  sa  jeunesse  »  une  part  brillante  dans  les 
guerres  de  l'empire  aztèque ,  il  s'était  consacré 
au  sacerdoce  et  à  ses  horribles  mystères.  Grave 
et  réservé  dans  ses  manières ,  parlant  peu,  mais 
avec  éloquence,  il  était  respecté  de  la  multitude, 
qui  Tacclama  à  l'unanimité  roi  et  souverain  pon- 
tife. Plein  d'une  feinte  humilité,  lorsque  les 
nobles  Tinrent  loi  annoncer  son  élection ,  ils  le 
trouvèrent  balayant  les  marches  du  téocalli  de 
Huilzilopochtli  (1),  terrible  dieu  dont  les  autels 
ruisselaient  toujours  de  sang  humain,  et  ce  ne  fut 
pas  à  cette  école  qu'il  apprit  la  mansuétude.  Son 
caraolère  se  montra  toujours  d'accord  avec  son 
nom  (2).  Il  protesta  qu'exempt  d'ambition  il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  rester  dans  la  re- 
traite et  que  le  fardeau  du  pouvoir  était  trop  lourd 
pour  sa  faiblesse;  enfin,  il  se  laissa  oonTaincre,et 
prit  aussitôt  les  armes  pour  se  procurer  les  vic- 
times destinées  à  être  offertes  en  holocauste  à 
son  couronnement.  Il  marcha  contre  Âtlixco 
(Tlahulcan  ),  dont  les  habitants  venaient  de  se- 

(1)  CéCalt  le  Mars  des  Meilcalnt  et  lear  dl?lnUé  pro- 
teetrlee.  Son  nom  est  eonposé  de  deux  mots  :  huUzitln, 
qui  signifie  colibri,  et  opnehM,gaucAe,  parce  que  limage 
de  ce  dieu  portait  ao  pied  gaaolie  one  touffe  de  planes 
de  cet  oiseau  (Clavigero,  Storia  dc<  Jfetiico,  t  lf«  p.  17). 
11  était  né  d'une  Tterge  q«l.  étant  en  prière  dans  on 
temple,  Tltnne  petite  touffe  de  plumes  brillantes  4|ul  flot> 
tait  en  fair  ;  eUe  la  prit ,  la  plaça  sur  son  sein,  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  grosse.  Les  prêtres  espagnols  furent  fort 
étodoés  de  troQvrr  dans  la  mythologie  mexteaine  presque 
la  contre- paj^le  de  la  conception  de  la  f^irgo  deipara 
(Sabagon,  HUt.  de  la  Neeva-Espalka,  lib.  III,  cap.  i ). 

(1)  ilfofeifcaoma  signlfle  en  mexicain  :  triste  ou  sévère. 
(tas  Casas,  HlsL  de  las  tndias,  llb.  111,  cap.  cxx.  ) 


couer  le  joug  mexicain,  n  en  revint  triompluBt, 
traînant  à  sa  suite  une  foule  de  captiCs,  qui  pé- 
rirent dans  les  fêtes  do  sacre  de  leur  vainqneor. 
Montéxuma  7  déploya  un  ilKte  sans  exemple,  et 
jetant  dès  lors  toute  modestie  hypocrite,  se 
montra  tel  qu'il  était  :  orgueBlenx  et  despote. 
Son  premier  acte  fat  de  renvoyer  do  palais  et 
de  la  cour  tons  les  plébéiens  qui  y  occupaient  des 
emplois.  Les  honneurs  et  les  chaiiges,  même  les 
plus  infimes,  devinrent  le  pririlége  eidnsir  <fe 
la  noblesse.  Le  contact  des  gens  de  basse  nais- 
sance lui  semblait  i^jorieiix  pour  la  royauté.  Les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  noas  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  des  oéréîno- 
nies  et  de  l'étiquette  qu'il  introduisit  k  la  cour. 
ni  de  la  grandôir  et  de  h  magnifiœnoe  de  aes 
palais,  de  ses  maisons  de  plaisance,  de  son  noni- 
breux  harem,  de  ses  parcs,  de  ses  vèteoieots.. 
Outre  ses  ministres  et  ses  courtisans ,  il  tcdA 
tous  les  matins  six  cents  seigneurs  feodataires 
lui  fiire  leur  cour.  Il  créa  aussi  une  garde 
noble,  chargée  de  Teiller  sans  cesse  aor  sa  per- 
sonne. Personne  n'était  admis  dans  le  palais  que 
pieds  nus.  Sous  les  peines  les  plus  sévères  on  ne 
devait  y  parier  qu'à  voix  basse.  Le  monarque 
cessa  de  se  montrer  en  public,  et  crut  que  Piaole- 
ment  igontait  à  la  majesté  royale  :  il  trancha  de 
la  divinité,  et  aurait  voulu  se  faire  adorer.  Tandv 
que  la  hauteur  de  son  caractère  indisposait  ses 
sujets,  il  s'aliénait  davantage  encore  leur  affec- 
tion par  de  nouvelles  taxes,  suite  des  prodi^ 
lités  de  la  cour.  Ces  taxes  pesaient  surtout  sur 
les  provinces  conquises,  où  elles  excitaient  de 
fréquentes  révoltes.  Les  dernières  années  da 
règne  de  Montézuma  offrent  le  spectade  de 
guerres  incessantes,  oh  les  forces  de  la  moitié  de 
l'empire  sont  occupées  à  opprimer  l'autre.  Il 
n'existait  entre  les  nouveUes  conquêtes  et  les  aa- 
ciennes  provinces  aucune  fhsion  :  elles  étaient 
autant  divisées  d'intérêts  que  de  sympathies; 
aussi  l'empire  aztèque  s'affaiblissait  en  s'agra»- 
dissant.  Ces  causes  expliquent  les  incroyables 
succès  de  Certes  et  le  grand  nomlired'alKés  qdl 
trouva  bientôt  parmi  les  peuples  indigènes»  qui 
presque  tous  détestaient  les  exactions  et  la  ty- 
rannie du  gouvernement  mexicain. 

Cependant  le  règne  de  Hontéznma  est  loin 
d'être  sans  gloire.  A  son  avènement,  il  mit  à 
mort  Bfalmalli,  seigneur  de  TIachquianhoo,  qai 
s'était  révolté,  et  réunit  ses  États  à  Fempire.  il 
conquit  aussi  l'Achiotlan.  Il  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  la  république  de  Tlaacala  ;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  espérance,  et  ses 
troupes  furent  plusieurs  fois  repoussées.  SU  fadt 
en  croire  Clavigero,  Montézuma  ne  Toulut  pas 
anéantir  ce  petit  État,  afin  d'avoir  un  prétexte 
continuel  de  tenir  ses  troupes  en  haleine  et  do 
pouvoir  se  procurer  des  victimes  pour  les  fStes 
de  ses  dieux.  Quand  Tapprovisionnement  venait 
à  manquer,  les  prêtres  mexicains  jetaient  de 
grandes  clameurs  et  menaçaient  te  souverain  de 
.  la  colère  céleste.  C'est  ce  qui  arriva  en  1503, 
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1504,  ob  deux  années  de  sécheresse  forcèrent  on 
grand  nombre  de  Mexicains  à  émigrer  et  à  se 
mettre  en  serritode  chez  les  nations  voisines. 
Montézama,  cédant  aux  reproches  des  prêtres, 
porta  )a  guerre  dans  le  Guatemala,  à  900  milles 
sud-est  de  sa  capitale.  Tous  les  prisonniers  faits 
dans  cette  f^mpag^w  furent,  immolés  pour  la  dé- 
dicace d*un  téocalli  magnifique  qn*il  fit  élever  à 
Mexico  en  l'honneur  de  la  déesse  Centiotl.  Le 
carnage  fut  affreux ,  mais  la  récolte  fut  abon- 
dante, et.'les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  l'at* 
tribuer  à  leurs  sacrifices  sanglants  (1).  Monté- 
zuma  envoya  peu  après  son  frère  Cuitlalmae 
contre  les  Mixtécas  et  les  Zopolécas  révoltés;  ils 
furent  vaincus  et  leurs  villes  pillées.  En  février 
130fl,  Tempereur  marcha  contre  les  Atlixdièses, 
les  battit  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. £n  1507,  Cottlaimac  prit  TzoUan,  Mictlan 
et  Quauhquécho.Uan.  L'année  suivante  Tannée 
nexic^ne  parljt  pour  la  province  éloignée  d'Â- 
matla,  baignée  par  le  golfe  du  Mexique.  Assaillie 
dans  les  montagnes  par  un  froid  glacial  et  des 
ouragans  terribles,  une  partie  des  guerrien  périt 
misérablement,  le  r^te  tomba  sous  le  fer  en- 
nemi. Ce  désastre  et  l'apparition  d  une  comète 
jeta  le  trouble  dans  le  cœur  de  l'empereur^an- 
quel,  suivant  le  récit  des  historiens,  un  célébra 
astrologue  prédit  alon  la  chute  de  l'empire 
aztèque  et  l'arrivée  d'un  peuple  nouveau.  Ces 
sinistres  présages  n'arrêtèrent  pourtant  pas  les 
conquêtes  de  Montéxuma.  En  1508,  il  entreprit 
diverses  expéditions  contre  les  Tlascalans,  les 
Huexotzincas,  les  Âtlixchèses,  les  Icputépèques 
et  les  Malinaltlpèques.  Il  enleva  8,200  prison- 
niera  à  ces  peuples.  En  1509,  il  apaisa  la  ré- 
volte des  Xochitépèques.  En  1510,  les  tourelles 
du  grand  téocalli  de  Mexico  furent  consumées 
par  le  feu  durant  une  nuit  calme  et  pure,  et  sans 
qu'on  pût  en  découvrir  la  cause.  En  1511,  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  renversées  par 
les  eaux  du  lac  qui  furent  agitées  d'une  manière 
extraordinaire;  trois  comètes  se  montrèrent, 

(1)  Selon  ZoBamga  et  Torqnenadi,  mnm  le  règne  de 
Montéxuma  (eoflron  dlx-bult  années),  le  dilffre  des  vle- 
ttmes  McrUlées  «ttelgnlt  annuellement  ponr  le  eapllale 
eeviement  leehtffre  de  M,000.  AeofiJ,  Henrereet  Qavi- 
gero  peuent  que  ee  diUhe  s'eppUqnalt  à  tout  le  royaume. 
éerlTalnt  Tont  porté  à  B0.0001  Toatetnls,  Us 
repondant  à  Sepnlyeda,  qnl  lonienalt  qu'aucun 
.  ▼ojageora  an  Mexique  n'évaluait  le  nombre  annuel 
des  Mcrifleee  bumaloa  à  moine  de  tlttgt  mille»  déelare  que 
«  c'est  là  IféTalnaUon  de  brigands  qot  eberebent  une  apo- 
logie pour  leurs  propret  atrocltéi,  et  que  le  Téritâble  nom- 
hn  ^des  TlcUmes  n'exeédalt  pas  eiaquante  I..-  (  dSuTrea, 
éd.  Uorenle;  Parla.  ISSt,  l  vol.  In  11),  1. 1,  p.  S8B.  Près- 
cott  prétend  que  roalbeurensement  le  calcul  du  bon  ar- 
chevêque de  Cblapa  «  venait  plutôt  de  son  eceur  que  de  sa 
tetc  ».  Le  corps  du  eaptlf  aaerfflé  était  ensuite  remis  sus 
fcaerrtersqui  l'avalent  bit  prisonnier,  et  ceux  cl  l'offraient 
en  festin  à  leurs  amis,  en  viandes  délicatement  apprêtées* 
f>es  convives  des  deux  sexes  prenaient  place  à  cet  odieux 
kanqucc,  où  régnait  le  pins  grand  luxe  (Torqnemada.  Jlf»- 
narch.  tnd»  11b.  VU,  oap.  xix).  t'empereur  lut-Bémo 
en  osait  de  la  sorte.  Ce  n'était  pas  le  irroiulcr  repas  de 
Caonlbales  affamés,  mais  raothropopbagle  élevée  A  l'état 
de  rafflnement  épicarien.  (  f'oy.  Clavigero,  HUU  del 
Me$s*€o,  t.  II,  p.  M;  et  Sabagun,  HM.  de  JVif«iN»-£f- 
pana,  ltb.IV,vuiet  IX.j 
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et  une  étrange  clarté  illumina  l'Orient.  Elle  avait 
la  forme  d'une  pyramide  dont  la  large  base  s'ap* 
puyait  sur  l'horizon  et  la  pointe  approchait  du 
aénith,  des  milliere  d'étincelles  en  jaillissaient  et 
semblaient  poudrer  le  del  d'étoiles.  Vers  le  même 
temps ,  l'on  crut  voir  dans  les  airs  des  hommes 
armés  qui  eombatlaient  Ces  phénomènes,  rap* 
portés  par  tous  les  vieux  chroniqueurs ,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  aux  superstitieux  Mexicains 
qu'une  grande  calamité  approchait  Pour  la  con- 
jurer, Montéxuma'  éleva  deux  temples  à  Tla- 
matzineo  et  à  Quaxicaleo,  et  immola,  pour  leur 
consécration»  12,210  victimes  humaines.  Cette 
même  année  il  réprima  l'insurrection  des  Jopas, 
et  en  1512  il  fit  la  conquête  du  pays  des  Qnitza- 
lapénèses  au  nord.  Ce  fut  l'époque  de  la  plus 
grande  splendeur  de  l'empire  aztèque.  Sa  dis- 
solution devait  s'aceomplir  avec  une  rapidité 
inoiiie. 

En  1516  Nezahualpilli,  roid'Acolhuacan,  meurt 
sans  désigner  de  successeur.  Ses  trois  fils,  Caca- 
matzin,  Ixtlilxochitl  et  Coanocotzin,  se  dispu- 
tèrent le  trône.  Cacamatzin  était  l'alné,  et  avait 
été  reconnu  par  le  conseil  suprême  deTezcuco; 
le  droit  était  pour  lui  ;  néanmoins,  battu  par  ses 
frères,  il  implora  le  secours  de  Montézuma.Ce 
monarque  se  posa  en  arbitre  :  il  rétablit  Caca- 
mîtiin  dans  sa  capitale,  à  la  condition  de  par- 
tager avec  Coanocoizin  les  revenus  de  son 
royaume.  IxtIiIxocbitI  reçut  en  apanage  diverses 
provinces  situées  dans  les  montagnes  du  Mezti- 
tian.  Ce  jeune  prince  fut  fort  mécontent  dfti^ette 
solution  ;  il  jura  une  haine  mortelle  à  Montézuroa, 
le  défia  en  combat  singulier  et  ne  cessa  de  l'atta- 
quer. Les  secours  qu'il  fournit  à  Certes  furent 
certainement  une  des  principales  causes  de  la 
ruine  des  Artèques. 

Â  partir  du  débarquement  du  héros  espagnol 
sur  le  sol  américain  (IS  mars  1519)  l'histoire  de 
Montémma  se  lie  tellement  à  celle  de  Cortésque 
nous  renvoyons  à  cet  article  pour  tous  les  détails 
des  événements  qui  précédèrent  la  mort  de  l'em- 
pereur. Sous  l'empire  des  prédictions  ftcheuses 
qui  lui  avaient  été  faites,  il  adopta  une  politique 
indécise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Au  lieu  d'at- 
taquer les  étrangers  avant  qu1ls  n'eussent  le  temps 
de  prendre  pied  dans  le  pays  et  d'y  contracter  des 
alliances,  il  résolut  de  leur  envoyer  des  ambas- 
sadeurs et  de  riches  présents,  mais  de  leur  In- 
terdire l'entrée  de  sa  capitale.  C'était  exdter  leur 
cupidité  et  montrer  ses  craintes.  .Cortés  insista  ; 
trois  refus  accompagnés  chaque  fois  de  cadeaux 
magnifiques  ne  le  rebutèrent  pas.  Il  fit  alliance 
avec  les  chefs  de  Champoalla  et  de  Chiahuitzia, 
qui  lui  fournirent  des  guerriers  et  des  vivres,  et 
se  mit  en  marche  pour  Mexico.  Chemin  faisant, 
il  battit  plusieurs  foia  les  Tlascalans,  et  fit  de  ces 
belliqueux  républicains,  ennemis  mortels  des 
Mexicains,  des  alliés  fidèles  qui  contribuèrent 
plus>  que  tous  i  la  réussite  de  ses  projets.  £f- 
(Irayé  de  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  provinces 
t  et  de  la  coalition  qui  se  formait  contre  lui,  Mon* 
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téxama  esiaya  enoore  vm  Ma  dVMêter  Ift 
marche  triomphante  des  Eapagnolt.  Il  «apémlt 
satisfaire  leur  avidité  à  force  ée  liobeas^s  «t  laa 
détermioer  à  se  rambarqiitr.  U  a'ea  .fut  ite. 
Cortéa  eontlattaaarooteavao  ftm  armée  daamt 
mille  IndiMs  awili«ire«,qQll  iie.aoiiiédia  ^*k 
deux  lieuea  da  JfexîM.  BloiiMximia  ast  alors  re- 
cours à*la  mm.  Jlesffita'laaGtialulaM  à  4naa«»r 
crer  les  Ssptgnois  qui  .fmaienk  a4io«r  dans  oalto 
▼ttle.  Cortés  rotavarti  du  *mnfioi  fMiraa  aal» 
tresse,  Mafioa;  il  le  ^révmt.ea.eiiteHmaant  aea 
ferûdaabôtes.  Qualqaes  piiMialen  loiaTaaèreot 
qu'ils  n'avalent  «i  qa'à  liiMliiatkm  ààVmngê^ 
reor.  Ck)rté&r«i9ut  an  même  taon»  la  wHirolla  do 
laroortde  son  anni  rAlgoaiil  doa  Jiau  Esaalante, 
gouvemenr  da.La  Vtra-Cruf ,  taé-avac  plysiauf» 
soldats  dans  m  eombit  contro  (juanîipopoaay 
GadqoedeKanbUan.  OsaquistadordîssimulaiKHir 
le  moment  et  accueillit  arec  bieuTeilIance  une 
cinquièfBeanbassadadaaiOQléHwa^qniluloflMt 
quatre  ckwrvss  d'or  po«r  h»  at  om  pour  «baoïn 
de  sas  oompaffMvs  (l)»  sYl  «onlait  laloonaer  à 
Cuba  :  l'eiBfttreQr  sVugagaaitde  plus  à  payer  nu 
tribut  anpoel  an  roi  drEspagne.  Oertésaoeepte 
les  pnéseals,  auls  fépapdit  qn^il  ne  pouvait  ae  re* 
tirer  saos  avoireuiiiMiaitffaTve  arec  Veropennr. 
Il  cootiaua  a»m«reha,lo«iiouTS  bien  aocoailU  daa 
iDdkfis.  Las  priMes  OoitlahaalsiB  et  Matlalita- 
catzin,  frèns  de  Motttézuna,  finant  à  sa  roa- 
contre  avec  plus  de  mille  iiwgiSBH  nexioaioB» 
après  quoi  il  lit  son  entrée  dans  la  capHalOile 
saovembre  1510.  L'empereur  raeoneîUitdela  ma- 
nière la  pins  dbtinguée  et  le  oandniatt  danst  Mm  pa- 
lais asses  vaste  poor  loger  tes  Bspagnols»  leur 
suite  et  lenrs  aînés,  au  nombre  de  ptes  de  aspt 
mille  personnes.  Montéiuma  offrit  amoonqnis* 
tador  un  grand  nombre  d'objete.pffésteox  en  or, 
argent,  plumas  rares^  aie.,  at  plus  de  cinq  mile 
YètemeoCs. Il  envoya égsiemealdas ptésantsaux 
o(ficiers  et  aux  soldats.  41  loi  offrit  mêni#>>ime 
de  ses'filtesetià  ses  prindpeuxofftetefs  des  Allas 
de seigneuntmexioains. CoKés  hësita4m>inateBt, 
mais  L'aiMNir' Aa  Vror  rauHMvtant ,  il  résolut  dès 
lors  de  détréner  letsiblenuMianiue,  et  l^aoeusa 
hautement  d'avoir' ourdi  itetliabisan  de  fîhaian 
etoausé  te  aMwi  d'Bsoatanite.  Mantécnma ,  -pour 
lui  preqvaraoniunooenittelaa  aincérité,  il  «partir 
aussitôt  denxtonvngréstpnnrWanhtlan  avaeoadM 
dlamenar  4|oaolHK>poaa^at  .Isa lantras  ohate  qui 
avaienicnBibntttteanlRetes-Cspagnota;  CSortésine 
se  ooBtenfta  pns  do^aattaroasawri  il. aiigsa  iqnate 
souverain  teiHHème  ae  remit  anniage  snire  ses 
mains  Jnsfi'sp  Nionrdoiaas  envoyés,  atesnmn 
l'saipecanppaniisasit  tedigaé  de  cette  pvopéaî- 
tten ,  un  offieicr  eepagael  ateffiit  povr  Faote- 
Yer  de  vive  force  et  paurcle  tuer  a*il  résisteit 
Montéxamat  fi«iipé.de  Tair  fénace-de  setottoiar, 
pour  éidtar  le dangordont  il  ae< voyait 


a)Udiai«i  srttaiSre.iriio.Heiletlo  était  «*«hTfraB 
10  ifTres  d'Espagne  on  800  onces,  de  sorte  que  la  Mmme 
entière,  m  le  nombre  des  Espagnols,  devait  nooter  à 
s,«s,ooo  dt  saqaint  (8e,»«o»ow  de  fnnei  ). 


ae  soumit  et  eoosantit  à  être  teanspefté,  nvee  tes 
nobles  qui  Pentouraient,  au  quartier  des  Espar 
gnote.  L'empereur  y  éteit  détenu  depuis  qoîttae 
jours,  lorsque  les  deux  messagers  revinrent  ac- 
compagnes  de  Queuhpopoea,  dn  (ils  de  ce  ea- 
aique  et  de  quiare  autres  nobles  aecusés  d*nvoir 
combattu  JSsealaate.  Cortés  les  teterrogea,  tes 
menaça  de  la  tortura,. et  obitet  l'aveu  qu'ils  n'a- 
vaient rien  fiiitque  par  ordre  de  leur  maître; 
cette  déeterfltion,qnl  devait  nettfe.à  couvert 
lenrreapansabililé,  devtet  te  sansede  teor  parte. 
Le  eaelque  et  tra»  de  aes  compagnons  foioit 
candamnés  à  èlre  brûlés  vifii  comme  coupables  de 
trahiaan  (1).  Oortés  ae  rsudlt  ensuite  auprès  de 
Mentéauma,  tel  reproeha  saconduiteetlnifit  met- 
tre des  ters  aux  pieds.  Montéxuma,  nourri  dm» 
lldée  que  sa  personne  éteit  inviolable,  demeura 
dWiord  mnet  d'horreur  à  cette  Insulte,  qn^l  re- 
gardait comme  tepriinde  de  sa  mortproehaineL 
Sa  douleur  finit  par  éatetor.  Laa  termeaet  teagé- 
miasamente  des  gens  de  sa  cour  acoompegnaical 
las  siens.  Quelques-uns  de  ses  nobtes  te  oona»- 
laient  à.gnoux,  comme  une  divlnite  outnagés; 
d'autres  soulevaient  ses  fers  .peur  lui  en  ailiîgir 
le  poids.  Pendant  ee  temps,  Oortés  flt  aaieîr 
tontes  les  armes  rassemblées  danstea  arsenaex 
pour  te  défense  publique,  et  domttepeoptenunit 
pu  s'emparer.  Il  en  lit  dresser  4evaut  te  fraiste 
impérial  un  immense  Ukdier,  sur  lequel  te  es» 
dque  de  Nanhtian  et  ses  comp^pions  Invent 
brûlés  vffe,  en  présence  d'une  Isute  dlndtens, 
specteteurs  nraete  et  sinpides  de  cette  4>aHm vie. 
Oe  drame  neoompli/ Oortés  «Ua  an  grand  oovtégs 
détacher  tei^même  les  fers  de  Poespitenr,  qull 
assura  de  aa  bieuMlUanee'paur  Favenîr.  «Mon- 
téauma  eut  la  Mblssse  de  témoigner  on  vivie 
rseennatesanoeet  sa  tendresse  à  «tel  qui  l'avait 
si  gravement  outvsgé.  Il>ne  Ibt  pins  qu^  nsan- 
;nequin  'entre  leainsains  des  Espagnols,  et  oe 
.  montra  d'énargie  que  oontee  osnx  '^^i  défan 
datetttses  drollset  rtedépeniaoeedn  paya.  Cest 
.  atesi  qnll  -fit  enlever  traStreoaament  eeo  pvopre 
neveu ,  >Cacamatziu ,  roi  de  TazcgcQ,  .et  le  livia 
à  Celles.'  Lag^iéral  espagnol,  qui  #«nnaisaait  les 
diKKmRions  hostiles  du  Jeune  roi,  le  Ht  jelcr  en 
prison,  at  concéda  son  royaume,  à  son  firère  Cos- 
;  nocotÀi,  qui  lui  avait  dénué  qaaiqnea  «pnanvas 
ide  dévouement.  Ili^mpara  ensuite  auocessive- 
ment  des  deux  fiières  de  .yontfer.niua;  do,iei* 
•  gnanr  de  Tlateloeo,  g^MUid  peMredn  dleiteo;  des 
'  rote  d'Acolbuacan  et  de  Tlacapan,  ainsi  qne  de 
;  plusieurs  chèfa  éminente,  possesseurs  de  fieb. 
n  lies  disait  arrêter  l'un  apifès  l^autee  tersqn'ib 
•veoeient  rendre  visite  an  monarque  pcteon- 


(I)  SalvMit  «OTsat  MM,  itmtmr  aiaiynol  te 
I  creyaMe,  »alsf«ni  était  rva^cs  mtthimê  Se  eottés,  tt 
.  n'y  Mt  paa  traMaon  de  la  ptrt  des  HexiariBs  duu  eette 
oeeasloa.  Volel  sa  yefrtoa  HMdrate  :  «  fee  «aaveracw 
asiéqne  était  aeeo^é  à  parae?olr  «tel  Ica  ntBoaqMB 
l«a  Irltwts  aeeoatmnés ,  loraqir Baealaote  étant  laUfUM 
poor  protéger  ses  «Ittéa,  éerenas  aq|ets  de  rBspagae,  tac 
taé  dans  on  engagement  avec  fVnaeml  (  HUt,  et  la  CêHF- 
vuuia,  etc.,  enp.  XCIII  ).  »  Mate  II  fsUalt  «^  prtCcHe  * 
Cortés  pour  S'emparer  de  Moatérasu. 
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nier.  Il  sairlt  le  ro^me  système  à  )*ég»rd  des 
principaux  officiers  :  la  persécution  on  l'exil  ft'ap- 
pèrent  tous  ceux  qui  consenraient  un  sentiment 
d'indépendance.  Ces  mesures  s'accomplissaient 
aa  nom  du  malheureux  Montézama»  qui  ne  mon- 
tra quelque  fermeté  que  dans  le  i^fefus  constant 
qa'il  fit  de  renoncer  à  ses  dienx  <  qui,  dtsatt^il, 
n'avaient  jamais  feit  que  dn  tilen  à  ses  sujets  ». 
Cependant  il  consentit  à  ce  qu'Une  Mt  pins  senri 
de  cliair  liumaine  sur  sa  table.  Cortés  nMneista 
jpas  pour  le  i>aptéme  immédiat,  mais  il  exigea, 
comme  compensation  de  saloléranoe»  que  l'empe- 
'  reur  lui  UvrAt  les  trésors  laissés  par  son  frfere  et 
Iprédécesseuf  Ax^iacatl(l).  Ils  servirent  à  rem* 
iboorser  les  dépenses  qne  Ooilés  avaH  faites  à 
Cuba,  à  récompenser  ses'ofHciers,  à  entretenir  le 
zèle  des  alliés ,  à  préparer  de  nouvelles  défections 
dans  les  provUioes  restées  fidèles  à  reupire.  Les 
'soldats  espagnols,  insatiriiles  du  rente,  se  montrè- 
rent fort  mécontents  de  leur  part  ;  mais  c'était  on 
moyen  de  les  rendre  plus  acharnés.  L*oceasion 
ne  tarda  pas  :  les  nobles  firent  éclater  hautement 
leur  mécontentement  contre  Cortés,  et  les  prê- 
tres persuadèrent  à  Montézuma  que  si  tes  blancs 
ne  quittaient  le  pays,  les  dieux  reth^raient  leur 
protection  aux  Mexicains  et  leur  refuseraient  la 
pluie  nécessaire  aux  (hiits  dn  la  ferre.  Oes  pré- 
dictions frappèrent  plus  le  triste  monarque 
-qaeses  précédentes  humiliations;  il  pria  Cortés 
de  partir,  s*engageanl  à  lui  Ibumir  tous  tes  ma- 
tériaux dont  11  aondt  besoin  pour  construire 
des  vaisseaux.  Ce  n'était  pas  la  volCttté  thi  oon^ 
quistador  ;  il  parlementa  :  hoTt  Jours  après  11 
apprit  que  Panfilo  If^rvaez  arrivait  des  Indes, 
avec  âix-btiit  navires  pour' le  éhasser  du  paysét 
marne  le  tuer  an  besoto.  Cortés  essaya  de  ga- 
gner cet  adversalreredontable/qui  ouvrit,  ^^tm, 
dfeg  Hàtelligences  secrètes  avec  lllofttézuma/'Nar> 
vaez    rejetant   tout    accommodement,  'CoHés 
quitta  Mexico,  et  sans  calculer  Tes  'fdfces  su* 
pérleures  de  son  adversaire,  le  surpilt  'dans 
Champoalla  (27  mai  U20)  et  lé'flt  prisonnier,  fl 
revint  ensuite  à  Mexico  après  avoir  grossi  son 
année  des  soldats  de  Marvaez,  mais  11  trouva 
la  capitale  en  pleine  Insurrection;  'Atvarado, 
qnll  avait  teissé  comme  gonvemeur  en  <son  ab- 
sence, n'avait  pas  craint  de  tUre  massacrer  six 
cents  des  plus  nobles  mexicains,  assemblés  pour 
une  Qte  religlense.  Il  prétendit  qu'il  croyait  à  un 
complot;  mais  les  historiens  tes  plus  compé- 
tents affirment  qne  lui  et  ses  soldats  n'avaient 
eu  d'antre  but  que  de  s'emparer,  ce  qu'As  'firent, 
des  riches  dépouilles  de  leurs  victimes,  dont 
on  avait  d'aiOeun  fait  déposer  les  annes.  .Cette 

(1)  Dtaz  BenutI,  dam  ta  BUtùHa  wrêàdera  âé  Ut  Con- 
qtâka  de  ta  Ihteva-BtptHka,  etp.  SS  «t  M«  évaive  le  «o- 
q«lèKe4«MtrêMrt9mPtiMttlaéenirol4*aipatDe,«SM;0SD 
étm  ta  «r  (catItm  (8,6«vnMfr,i/Nitre  raifent  et  Scaoro^ 
vents  pnéclenx,  estimés  plus  de  cent  mlUe  dueau.  Prat- 
cott  évaloe  la  totalité  de  ces  richesses  à  la  tonvie  4e 
S»,4U.ooo  (r.  de  notre  monnaie  actuelle  (  Hist.  de  ta  Con' 
gicJfe  du  jr«riaM,  t.  II,  Uy.  IV,  p..iw-in  ;  trad.  d'Amé- 
déePldwt) 


fois ,  le  peuple  meiioafai,  indigné,  se  souleva  en 
masse,  et  Alvarado,  assiégé  dans  ses  quartiers, 
allait  succomber,  si  Cortés  ne  lui  fttt  arrivé  an 
aide.  Cortés  entra  triomphalement  dans  la  ville 
déserte  et  dégagea  «es  compatriote»;  Monté- 
zuma seul  vint  le  recevoir  à  son  approche  des 
retraneheoients  espagnols;  mais  le  giédéral  es- 
pagnol reiasa  de  Je  voir,  l'appelant  «  chien  » 
qui  avait  correspondu  avec  Narvate  et  voulait 
ruinar  les  Espagnols  par  la  famine.  Dès  le  len- 
demain, te^eooibnt'MoomoMn^  avec  une  rane 
terrible  tU  s  deux  parts.  Montézuma,  convaBon 
de  te'perte  de  sa  oauronne,  tenta  du  nota  de 
aauver  tme  partie  de  ses  sujets,  et  proposa  à 
Oertés  d'obtenir  «ne  «trêve  s'il  vonlait  évaooer 
la  vMe.  Certes  était  cenvainoo  de  cette  néces- 
sité; -mais  il  venlsit,  par  une  dernière  mse, 
engager  les  Mexicains,  par  la  voix  de  leur  em- 
pereur, à  se  disperser  et  à  mettra  bas  les  anses. 
La  ruse  était  trop  grossière;  aussi  Monlézuma 
•fépondit-41  à  l'espagnol  :  «  Nous  allons  à  la  asort  •; 
tst"se  parant  de  ses  habits  les  plrn  pompeux,  il 
parut  sur  la  principale  terrasse  du  palais  ;  à  la  vue 
de  leur  roi,  les* assiégeants  suspendirent  leurs  ef- 
forts :  «  Mexicains,  leur  dit-il,  si  votre  zèle  pour 
mon  service  et  le  désh*  de  me  rendre  la  liberté 
vous  ont  fait  prendre  les  «mes  contre  les  étran- 
gers ,  je  vous  remercie  de  'vutre  fidélité;  jnais  je 
vous  dois  la  vérité;  je  ne  suis  peint  priseoniav, 
je  suis  libre  d*habHer-ce  palais 'tie  mon  fMve>ou 
Ide  retourner  dans  le  mien  !...  »  Ici  remperavrftit 
Interrompu  par  une '^x  '^élemntde  lalbnle, 
qui  s*écrie  :  «  Roi  des  Aatèques,  vous  êtes  un 
lAche!  un  dAimlné!  'Vous  >va)ez»mlenx  à  Ma- 
nier Taiguille,  comme  les  ftsmmes,  qd'4  gonvev- 
ner  une  nation  de  braves.  'Vous  êtes  prisaaoiflr 
de  oes  étrangers,  et  vous  ne 'roses  avouer  »  ;  tt 
finissant  ces  mots,  IMionnne  lança  nne  «flèalie 
contre  le  roi  (1  )  ;  tout'le peuple  snivir  Kexempleé» 
l'audacieux  Mexicain,  et  le  roi  tomba  firatppé  à 
latète,  aobraset  à  la  cuisBe.  Relevé  partes 
Espagnols,  il  eût  pu  guérir,  car  ses  Messnras 
n'étaient  pas  mortelles,  mais  arrivé  an  •dernier 
degré  d'humiliation  et  de  Mespoir,  H  rslasa  de 
prendre  le  moindre  aliment  <ét  dééliira  les  ap- 
pareils que  l'on  plaçait  sor  ses  pMm  (1).  Quoi- 


fi>  Acoiaa  nipp«rt»«iie  trailtlm»«itvaM  ■jnnaMa  «e 
IM  OMtéBOTla,  «efeu  de  MojiliteMia  etqoi  lukavtee 
aaonla  plos  tard  aar  le  trône,  qui  Interpella  ainsi  l'empe- 
reur et  Inl  décocba  la  première  flèche  (  Hb.  VU,  eap.-xzvi). 

(I)  Les  historteaa  eapigiiola  «varlMt  iiir  tes  .eajUiieB.  «t 
les  olieMstanoaa  de  la  jaort  de  NoetéauBM.  Certes  «t 
Oomara  TattrUtnent  à  un  coup  de  pierre  reçu  4  la  tète. 
Solia  au  refus  de  se  laisser  panaer.  'Bernai  DIaz  dit  qnll 
se  laissa  moorlr  d»tliiBa;  llin«ra>«aaare  qaTtlisMCcoHlm 
à  «a  Ttoteat  «ktfrio;  Snkafuft.M  ewelqMs  bMoriMs 
aeilcatoa  affirment  qu'il  périt  de  la  main  des  Etpa- 
gnols,  qui  loi  firent  suUr  la  peine  du  aamtwec  itox 
aesesptfrvnu  et  laMèreot  •asoKe  it^tMla  leadavnes 
ani  Insurgés.  Cette  version  semble  Inadmkslble,  car 
Cortés  rompait  ainsi  tout  «moyeD  de  paix  avec  les  MexU 
calas  ;  Il  perdait  son  melltear  otsRe  et  préparait  la  ter- 
rible nuit  du  !•*  Juillet  :  mais  quand  on  eonaidére  le 
massacre  eiécuté  par  Alvarado  quelques  Jours  aupara- 
vant et  les  propres  paroles  de  Cortés,  qui  ne  traitait  plus 
l'empereur  <ttte  de  «  eblen  »,  certains  doutes  pcment 


MONTÉZUMA  -«  MONTFAUOON 


tu 


qae  le  €ombat  Ukt  des  plus  acharnés ,  Cortés  fit 

remettre  le  corps  de  l'emperear  à  ses  sujets.  On 

ignore  le  lieu  de  sa  sépoUore,  CuHiahoatiin , 

flrère  de  Montézuina,  monta  sar  le  trAoe  do 

Mexique.  Alfred  hb  Lacasb. 

Bennl  DUz,  HUtoria  vetdadtv  dé  la  Cemquegia  ée  la 
JtuevO'SspatM'^  Garcia.  Oriffen  de  loi  IndUos  tf«l  Hfumm 
Mmtdo  (  IT»,  ln-4*).  —  Cortéa .  Carta  II,  illet  IF  de  la 
19uêpa-£ipaka.  —  Otlde,  HitL  de  la»  indUu,  mac  -r 
—  Lorenta,  BêL  Sef.  U  Cortés.  -  IsUUsocblU»  HUL 
Ckiehâmeea,  mn,  —  Gonara,  Cronica,  etc.  —  ClarK 
giero,  Storia  antiea  det  Mtstico  (CeaeDa,  ITSO).  — 
W.-A.  PrescoU,  Hist.  dé  la  tontaéUdê  M9ÎitUê  {tni. 
tfAB.  Plebot,  ParK  18M}. 

moutfavgoh  (Bernard  de ), célèbre érodit 
français,  né  le  13  janyier  16&6,  an  cbâtean  de 
Soulage,  diocèsede  Naibonne,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain-deS'Prés,  à  Paris,  le  21  dé- 
cembre 1741.  Son  père,  Ximoléon  de  Blootfan- 
con,  sieur  de  La  RochetaiUade  et  de  ConUlac, 
appartenait  à  la  plus  baote  noblesse  du  comté 
de  Comingcs.  Bernard  dcTait  donc  un  jour 
prendre  Tépée,  et  serrir  l'État  en  gentilhomme, 
dans  les  camps.  Cependant,  contre  l'usage  d^ 
gens  de  sa  condition,  il  employa  les  longues 
heures  de  sa  jeunesse  à  faire  de  profitables  lec- 
tures ;  il  lot  avec  soin  Plutarqae,  Josèpbe,  et 
quelques  antres  historiens  de  l'antiquité,  sous 
U  direction  d'un  savant  ami  de  son  père,  Pa- 
Tilkm,  éTèque  d'Aleth.  En  1672  il  entrait  aux 
eadets  de  Perpi^iao  ;  en  1673  il  servait  comme 
Tolontaire  en  Allemagne,  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  Tnrenne.  Le  voilà  soldat ,  mais  par 
devoir  pintdt  que  par  vocation  :  ce  barbare  métier 
ne  convenait  pas  à  son  âme  généreuse,  et,  d'ail* 
leurs,  dans  un  temps  où  la  guerre  était  si  active, 
il  n'y  avait  pas  entre  les  armes  et  les  lettres  de 
faciles  accommodements.  Ayant  donc  perdu  son 
père  et  sa  mère,  il  déposa  l'épée,  et,  de  retour 
au  château  de  La  RochetaiUade,  il  reprit  avec 
passion  ses  études  trop  longtemps  interrompues. 

Peu  de  temps  après,  cherchant  une  retraite 
«noore  plus  profonde ,  mieux  défendue  contre 
tons  les  bruits,  toutes  les  distractions  de  ta  vie 
mondaine,  Il  se  rendit  à  Toulouse,  au  monastère 
de  La  Daurade ,  gonvemé  par  les  Bénédictins 
^e  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  y  demanda 
l'habit  religieux.  Il  fut  d'abord  admis  au  novi- 
ciat; puis  à  la  profession,  le  13  mai  1676.  Le 
changement  d'état  avait  été  complet  :  mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  changement  de 
mœurs  bf^incoup  moindre.  A  cette  époque  où 
font  gentilhomme  était  appelé  par  sa  naissance 
à  servir  dans  l'armée  du  roi,  on  rencontrait  dans 
cette  armée  on  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui ,  comme  Bernard  de  Montrauoon ,  n'ayant 
pas.  entendu  prendre  avec  la  carrière  militaire 
on  engagement  irrévocable,  vivaient  à  l'écart  de 
la  soldatesque,  et  conservaient  au  milieu  des 

a^Aerer  anr  la  mort  de  Montéaoma ,  dont  au  snrpliu 
Cortéa  eoeore  tenait  toute  la  famille  eo  capllvlté.  1^ 
conquérant  espagnol  doutait  d'aUleura  de  U  bonne  fol 
de  «on  rojal  priaonnler,  et  tenait  &  frapper  de  terreur 
ka  Indlena. 


camps  leur»  iiatiHodes  civiles.  I>*nn  autre  cûAé, 
U  congr^tion  de  Saint-Blaur  étant  une  con- 
frérie savante,  dont  les  membres  avaient  la  li- 
berté d'entretenir  avec  le  monde  un  commerce 
régulier,  on  n'y  faisait  à  personne  une  loi  de  pra- 
tiquer les  raffinements  de  l'austérité  monasti- 
que. Nous  estimons  donc  que  le  jeune  Bernard 
n'eut  à  se  laire  aucone  violence  pour  se  confor- 
mer aux  exigences  de  sa  nouvelle  condilioo. 
Reçv  profès,  il  ftat,  selon  l'usage,  envoyé  dans 
un  antre  monastère.  Sorrèxe,  où  il  fit  un  e^or 
de  quelques  années,  possédait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Comme  il  ne  c<mnai«ait 
pas  le  grec,  il  se  mit  avec  ardeur  à  Tétode  de 
cette  làiigue,  et  se  ta  rendit  familière.  Il  fit  en- 
suite un  séjour  de  huit  années  à  l'abhaye  de  La 
Grasse,  diocèse  de  Carcassonne,  d'où  il  envoya 
ses  premiers  travaux  à  ses  supérieurs.  On  re- 
marqua ces  heureux  essais,  et  Montfaoooa  fut 
alors  appelé  à  Bordeaux,  puis  à  Paris,  où  il  fit 
chargé,  avec  dom  Pouget  et  dom  Lopin,  àt 
faire  de  nouvelles  éditions  de  iuiint  Athanase  etde 
saint  Jeân-Chrysostoroe.  Cest  alors  qu^il  apprit, 
dans  ses  loisirs,  Thébren,  le  ehaldéen,  le  syriaque 
et  le  copte.  H  s'occupa,  dans  le  même  tempe,  de 
numismatique,  et  à  la  mort  de  Placide  Por- 
cheron,  en  1694,  il  fut  préposé  à  la  garde  da 
cabUiet  des  médailles,  à  Saint-Germain  des  Prés. 
Au  commencement  de  Tannée  1698  l'éditioa  de 
saint  Athanase  était  achevée.  Dès  qa'eUe  eut  élé 
reçue  par  les  savants,  elle  obtint  près  d'eux 
beaucoup  de  succès  et  fit  le  plus  grand  bonneor 
à  la  congrégation;  EUies  Dupin  n'hésita  ins  à 
l'appeler  en  public  un  ouvrage  incooipaxable. 
M ontfancon  écrivit  aussitôt  aur  sopériears  de 
son  ordre  qu'avant  de  confier  à  la  presse  les 
éditions  déjà  préparées  des  autres  pères  grecs, 
il  était  nécessaire  d'aller  consulter  de  nomtireax 
manuscrits  conservés  en  Italie.  (Tétait  s'oOnr 
pour  faire  ce  voyage  littéraire.  La  proposition  de 
Montfancon  fut  accueillie  avec  empressement  et 
il  lui  fut  ordonné  de  partir  au  plus  tôt  ponr  TI* 
talie,  en  la  compagnie  de  dom  Paul  Brioys  (1}^ 
Us  se  mirent  en  route  au  mois  de  mai  1 698. 

Les  deux  voyageurs  visitèrent  d'abord  la  bt- 
bliotbèque  de  Milan,  ob  ils  furent  reçus  par  Mb- 
ratori.  De  Milan  ils  allèrent  à  Modène,  à  Mantoo^ 
à  Venise.  Le  monastère  de  Saint-Georges-Majenr^ 
à  Venise,  était  habité  par  des  rdigieux  bésédic* 
tins  ;  cependant  nos  deux  voyageurs  ne  furent 
pas  même  autorisés  par  leurs  confrères  à  toît  la 
catalogue  des  manuscrits  que  possédait  cette 
riche  abbaye.  L'accès  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ne  leur  fut  pas  plus  facile.  Ces  mésavca- 
tures  sont  de  tous  les  temps  :  hier  encore  d'au- 
tres bibliothèques  italiennes  étaient  fermées  à 
d'autres  missionnaires  français.  A  Ravenne,  oè 
Montiaucon  et  Brioys  arrivèrent  au  commence- 
ment do  mois  de  septembre,  tons  les  savants 
de  la  ville  se  montrèrent  pour  eux  pleins  de 

(1)  Lettre  de  Montfaucoa  à  MagUabeettt 
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MeoTeiBiiiee.  Baân,  f«rf1e  nilKea  de  ce  mois  ils 
étvent  renhu  à  Rome.  Ctande  Etdennot  rem- 
pOiseit  dans  eette  ^lUe  les  fonctioiis  de  pro- 
caiear  steéni  de  la  oengn^UoB:  fis  aUèrent 
ao  mîHca  de  Ja  nuit,  accaUésde  ftlig;aQ,1iii  de- 
mander asile  :  «  Ils  éUent  fpit  délabi^y  » 
écrit  iMsamment  EsGennol  k  MaMUen,  «  et 
nârahaient  sar  la  «MtieDté.  On  les  a  radoubés 
de  pied  en  cap.  »  MontlÉiieoB  se  ptoposalt  de 
e^oaner  longtemps  à  Home.  Ii^iannée  suivante, 
80B  lidte,  Claode  Estiennot,  monnlt»  et  Mont- 
faucon  M  appdé  à  hii  snoeéder  comme  pro- 
corrar  général.  Les  jésuites  étaient  alors  liès- 
poissants  à  Rome,  et  le  procnreor  de  la  congré- 
gation de  Saint-Manr  avait  ponr  occupation 
principale  de  sntreiller  tontes  leors  démarches, 
de  démasquer  toutes  leurs  intrigues.  C'était 
'donc  uû  emploi  labotieuiL  et  difBciie.  Montfiu- 
COQ  préférait  le  travaO  aux  afbires.  Forcé  tou- 
tefois dHnterrenir  dans  les  questions  qui  in- 
téressaient la  réputation  de  son  ordre,  il  eut 
anrec  les  Jésuites  romains  de  vifs  débats,  et 
même  un  procès  devant  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition. Il  s'agissait  de  saint  Aqgnsda,  du  libre 
arbitre,  âe  la  grâce  :  Monlfaucon  gagna  son 
procès.  Cependant,  après  .cette  victoire,  il  de- 
manda son  rappel  en  France.  Ses  supérieurs 
rengagèrent  à  rester;  tous  les  personnages  con- 
sidérabies  de  Rome  et  le  pape  Clément  XI  lui- 
même  sWoroèrent  de  le  retenir  :  mais  il  se 
montra  sourd  à  tontes  les  prières ,  et  quitta 
Rome  au  mois  de  mars  1701,  écrivant  à  Gattola 
quil  ne  pouvait  se  résoudre  à  poursuivrenne  oon** 
troverse  dogmatique  avec  d'aussi  grands  men- 
teurs que  les  Jésuites  :  «  Se  havêisi  tempo  de 
spUçarli  tuite  le  partieularUà ,  M  si  stu» 
pbrebbe  délV  aréive  et  delUt  faeUita  di  fneit- 
tire  di  questi  iiomini,  e  qvesta  e  una  délie 
prineipaliragiani  cfie  mi  hanno  fatto  rOal' 
were  di  andar  via  da  Jtoma,  » 

Montlancon  revint  donc  h  Paris,  et,  retiré  à 
rabbsye  de  Salnt-eermaln  des  Prés,  il  s'em- 
ploya plus  ardemment  que  jamais  à  continuer 
ses  patientes  recfaercbes  dans  les  manuscrits 
grecs  et  latins,  ainsi  qu'à  composer  ces  grands 
ouvrages  qui  n'ont  pas  seulement  immortalisé 
son  nom,  mais  ont  encore  tant  contribué  à  la 
^ire  de  son  ordre.  Quand  parut  en  1719  son 
ântiquilé  expliquée^  toute  l'Europe  savante 
fM  saisie  d'une  véritable  émotion  :  le  succès  de 
eet  oorrage  fut  tel  que  tout  le  monde  le  voulut 
Ure,  naénie  les  Ignorants.  Dans  l'espace  de  deux 
mois,  l'écfition ,  tirée  à  dix-huit  cents  exem- 
plaires, fut  épuisée.  Nous  croyons  que  dans 
ancun  temps  et  dans  aucun  lieu,  on  Hvrede  cette 
espèce,  de  oe  volume  et  de  ce  format,  dix  tomes 
in-foNo,  n'a  été  si  promptement  vendu.  Le 
bruit  de  cet  éclatant  succès  alla  jusqu'au  duc 
d'Orléans,  qui  ordonna  d^nscrire  Bernard  de 
Montteicon  parmi  les  membres  honoraires  de 
FAcadémie  des  Inscriptions,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  alors  de  siège  vacant  :  la  mort  du  P.  Letel- 

'muv.  moGB.  cintau  —  t.  xixvi. 


f  lier,  célèbre  jésuite,  Gt  mie  vacance  cette  année 
même.  «  Dans  une  extrême  vieillesse,  «  dit  un  de 
ses  biograplies,  dom  Tassin ,  «  dom  de  Montfiiucoir 
employait  encore  boit  heures  par  jour  à  l'étude. 
Son  tempérament  s'était  tellement  affermi  par 
lliabitnde  d'une  vie  réglée  et  frugale,  que  de» 
puis  plus  de  cinquante  ans  ii  n'avait  jamais 
été  malade.  La  surveille  de  sa  mort  il  commu- 
niqua encore  à  FAcadémie  le  plan  d'une  suite  des 
Monuments  de  la  monarehie  française,  quil 
allait  publier  en  trois  volumes  ;  après  quoi  il 
donnerait,  disait-il,  une  nouvdie  édition  du 
DleUenna^e  Grec  d'iEmiUns  Portus,  auquel  iF 
avait  ftit  des  additions  considérables.  Il  parlait 
de  la  sorte  le  19  décembre  1741,  et  il  mourut 
presque  subitement  le  21  du  même  mois.  »  . 

L'historien  a  bientôi  raconté  la  vie  de  Bemarè' 
de  Montfoocon.  Le  travail  l'ayant  occupée  pre»- 
que  tout  entière,  elle  n'offre  guère  d'autres  évé- 
nements que  l'entreprise  on  l'achèvement  der 
ouvrages  dont  il  nous  reste  k  donner  le  eala- 
logue. 

Analecla  Gtsea^  sive  varia  opuscuUtgrtBca 
haetenus  non  édita;  Paris,  1688,  bi-4*.  On  lit 
an  titre  du  volume  :  tomus  primm  ;  c'est  cepe»^ 
dant  un  ouvrage  complet.  Les  éditeurs  pen- 
saient continuer  ce  recueil,  en  confiant  an  pu- 
blic de  nouvelles  découvertes  ;  mais  c'est  un  des- 
sehi  quils  n'ont  pas  réalisé.  Ces  éditeurs  sont 
Antoine  Pooget,  Jacques  Lopin  et  Bernard  de 
MontHiucon.  La  part  de  MontfÉuoon  dans  l'oBUvre 
collective  deriDois  religleiix  bénédictins  est  Fé- 
dition  H  la  tradOction  latine  du  T^picum  Irenes 
Auguttx,  des  Exeerpta  ex  Herone  de  Men- 
Mcrif,  et  de  VAntiquum  Ralienarium  Au- 
gusti  CxMoris,  c'est-à-dire  d'Alexis  Comnèncf 
-^  la  Vérité  de  V Histoire  de  Judith;  Paris, 
1690,  in-12.  Divers  critiques  avaient  allégué  que 
l'épisode  de  Juditli,  raconté  dans  FAnden  Tes^ 
tament,  était  shnpiement  une  fiUe  dramatique, 
une  parabole  ou  une  composition  littéraire. 
Bfontfaocon^  évoquant  tous  les  témoignages  de 
l'histoire,  prétend  qu'ils  confirment  le  rédt  de 
la  BiUe.  A  cette  occasion  il  fut  félicité  par  Bos« 
8uet,dans  unelettreqni  porte  la  date  dulOavriF 
1690;  —  Athanasii,  arch.  Alexandrin!  ^ 
Opéra  omnia;  Paris,  1696,  3  vfif,  in*fol.Donr 
Loppin  et  dom  Poiiget  travaillèrent  à  cette 
édition  des  Œuvres  de  sahit  Athanase  ;  dom 
Mootfiiucon  en  est  toutefois  le  principal  au- 
teur. Cest  une  des  ^^itions  les  plus  recom-^ 
mandables  des.  bénédictins  :  tons  les  critiques 
se  sont  accordés  jusqu'à  ce  jour  à  en  Hure  lo- 
pins grand  éloge;  —  Vindieiss  editionis  S.  Au- 
gustinia  Benfidietinis  adomalx^  adverst» 
Bpittolam  abêtis  Germanie  auetore  D.  B. 
de  la  Rivière  ;  Home,  1699.  Le  P.  LangHNS, 
jésuite,  avait  dans  une  lettre  anonymp.  Lettre 
de  Vabbé  P.,  vivement  censuré  l'édition  de» 
Œuvres  de  saint  Augustin,  publiée  par  la  con- 
grégation de  Saint^Maor.  Montfaucon  loi  répond,, 
sous  le  voile  du  pseudonyme,  non  sans  aigiratr^ 
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L'iNM  e&  raatre  CMH^^girtion  ayant  akra  d« 
iwffihrwiT  adhérents,  chaean  des  dem  adfcr» 
sairai  vot  dire  à  Tusne  <fai  CDubat  : 

F^vtoiUMi  pogBC*  B<m  swa  sapecatos  al>  lUo  ; 

mais  ensnite  est  tcmm  la  postérité  qui»  Umi  à 
Mt  désinléreBaéa  dans  les  querelles  des  âmt 
ordves  nraai^a  placé  rédition  bénédictise  de 
OMPtAngiifitm^fr*  aa-dessua  detontesles  aiitrea; 
-^  JMarittm  /Xa/icii»,  M»  momtfêentQrvm 
vftenm,  UàUotheewrumf  mustorum  notUiM 
i»  itUèênario  ItaUco  collecta;  Fans,  1702» 
im^;  C'est  le  joaraal  dii  loyage  littéraire  d» 
MÉèittw  eniUlM.  H  eUd^ié  i  CMtane  llf ,  gmdr 
dne  de  Xeseane .  HoatfiMMMi  ayant  soumis  s» 
dédicace  i  TapiMAbatiMi  da  graaMvc»  celni-â 
donandasans  dente  qgelqnes  chinçiwMBtt  g  en 
si^uie  en  efiieti  <|ne)qQeB  dilEéreocea  enUn  la 
teaite  qui  procède  le  JMaràum  et  rerigiaal  cn^ 
Tefé  par  Monllracoa  an  vand'^ac  (  Cwrêt- 
pfmUmB  de  Mfintfawam^  publiée  par  M.  Va- 
léry, t.  m,  p.  134).  Un  saTant  italien,  nommé 
riaereni,  fit  la  eritique  des  remarqnes  de  Mont- 
Incoo  8V  ks  mmuments  de  Borne,  dans  un 
opMsiile  intitulé  :  Obseroazioni  ttfpra  Van^ 
UcèUàdi  Borna,  MontAncon  lui  répondit  dans 
le^puntol  da$  Semants  de  Tannée  1709.  Sons 
le  pienAMiynia  de  Paal  Bomeralda  BiecobaMi, 
Aksandfe  Maff»  de  Votterre  publia  en  17KI), 
ponr  la  défense  et  Mont/awxm,  son  Apologia 
dH  Diarif^  ilalàeo.  Les  jésuites  firent  mettre 
cette  àpSkê^  ^  rindex;  --^  CoUectio  nova  Pa^ 
trwm  et  geripierum  QrMCçrmm^  JStuêbii  Ca»» 
smimsiê^  ÀtAanasii  et  Cù$mm  jS§9ptU;  Pa- 
ria, 17M,  i  val.  In-fel.  Ce  reeaeil  es^  par  les 
niatîÀrM  qu'U  renferme,  plein  d'intéiét  A« 
texte  et  à  la  tmdneUon  latine  deee  texte  Mont- 
fauoia  a  îoînl,  m  enke,  dos  préfaces  et  dm 
notas  011  iftee  montre  i  la  fois  tbéolo^en  babile 
et  piefiMié  lérudift  v«-  PalsograpJiki  Grmca^  êim 
de  oriu  et  pnensm  liUerarwn  frmearum, 
et  varm  emmkim.  Mmtutmrum   segipiie»u 
gneem   gemehbue,   ete^»   ete^  Paris,  1708, 
iohfiil.  Cmnme  le  Mt  judiciensemeirt  observer 
dan»  Tasain,  le  PeUeeetatj^hkk  entea  de  Monft- 
faneott  a  tonld  Timpaiianoe  de  la  tHplomatipm 
de  liBbittMr  :  deux  sciences  neiivellea  ont  été 
ciéées  pareeeidflWL  evfrracss,  la  paIéograpbi»la* 
tiM»  la  pnléegpropMe   gmcqu»,    et  dans  Im 
ctevea  eè  de  nas  inara  en  escpese  «e»  dem 
sciflBMe,  lea  règles  élabies  p«r  NabiUev,  par 
MMÉfffBit,  son!  la  rnetièie  mêane  étVtmn^m 
muAi-^ULiwe  de  PkUem  De  la  Vie  fian* 
<Mif»tortar,  troAuU  duïgncy  atme  dee  0è$evt' 
vaêimueà  Ven  fÊtit  eeir  qem  èee  Tkérapeietee 
dmt  H  forU  éiaimU  ehrétieme;  Paris^  190», 
in-12.  lÂ  président  Banhier  a  eonlradîC  les  ebi» 
ser^aÉiena  de  Meothneott  sur  lia  miîgfto»  dea 
tWéraranlMi,  et  ectte  disomien,  remteftdand^ 
reansntè  l'erdreds  jour,  n^esl  paa^  épuisée;  •— 
Bmmmdi  de  àbmàe  PakonU^  moa.  Aeitei^., 
B9iÊêek^ëê^.^àmwem  iimraii»M»ilMid9 


baptUatU  puefie  ab  Aihmnaek»  puera?  Paria, 

1710,  in-S''.  Honftiaacen  sonlient  que  le  rédi 

deBufiaestfaboleax;  -^  képotuede  D.  Ber" 

nord  de  Mont/ameet^au»  oi^eciiome  qwte iui  a 

fakUe  M.  (Botthier)  ean^ra  la  Disnertalion 

des  Ibécapeutes;  Paiîa,  1712,  inrix  L^Hpièeea 

de  cette  OMinMrerse  nnt  été  rénnina»  I»  Biêaaa 

ttiéff»  caun  «HiMpe  de  même  Carmat,  ioiîtBlés 

Lettru  pomr  et  emUre  eear  la/ameme  qmee^ 

tien  $i  lee  êeiiUdree   appelée    «béra^eales 

étme9t  ebréiiemes  -^  Mexapimmm  Onpfmie 

qtm  smpeÊfeunt^  elfi.,  ete.;  Paria,  1713 ,  1  laL 

inM.  fêomtfmrm  treffaitta  pendant  vâaçt-fenois 

ans  à  oatts   édiÉMA  d'Oriiène.  Il  fa  ewichia 

de  saranlM  dianertations  ei  de  dirtian—irea  qp 

sont  encore  en  usagau  Son  dietionnake  gras  dm 

llexi^>les  a  été  réimpriaié  par  Abrabana  Xromp 

mina  à  U  suite  de  sa  coneardsaca  des  Septante; 

—  iBiMéoMtfcaCeisitnMJia;  Paris,  1316,  i»feL 

C'est  te  calatoeue  de  400  manuacritfr  ynoi  dek 

biblidbèqaedeGoislift.  CeanannsccUs  X^éepm 

M.  de  CaifiliD,  ^èqpe  de  MeU,  an.  neli^eux  da 

SainMermain  des  Prés,  aaat  anîanrd^kni  à  i> 

BibKstbèque  impéiiatei'-  S.  P.  Je«miin-Clrr 

seetomK  arckiepiecepà  Conetamt^  Opéra  em- 

nia;  Paria,  1718  et  annéessaîr^  U  vot  in-fnL 

r-fth  édilian  de  saint  Jean^bryaoeloine  est  na 

dea  cMswd^aMvre  de  l'émdilien  héwKVlictina. 

FcMOQîs  Faveroles,  trésorier  de  Saiot-Uenia»  et 

qnatie  antpes  leligieux  toast  aanptoyét  penda4 

tidae  ai»  h  eaUatieainer,  aous  U  dimolion 

deMayCwMn,  tons  tes  nMWMciita  de  saisi 

JeanrCtoyiMtawe  41»  Inr  fiirent  confia  Cas 

mMMcril»  dépaaaèwnt  te  nondMrade  tcniaeenta. 

Lea  pntfaoea  annes^ées  aox  Imîaa  vokiuneB  par 

Mentfiancen  «mUéprtées  k  hao  dmt  dea  mo- 

diéea  de  eriliipn;  -^  MHqtâtae  ejqitointiaae 

et  sekemmitUme  Ulmirata,  l'ÀmtàfKité  esp^ 

quéaet  repréemtée  ea  fpareei  Paria,  1711^ 

dfxYOl.  m.fol.,en  laite  el enfrançaia.  U»  eoitei- 

beraltnni  AsManltocen  pourertewr^ipfawr 

Ghmbs  de  Urua,  Nartîn  Banvaet  «I  ieetefe 

Xkmetd.  Certaines  parliea  4a  Ftetlqnllé  nens 

sent  avpwrd'bni  mienx  eannnasqu^ettaa  na  V& 

tMMt  à  Bfantfsfen  ;  de  ptes  en  plnnaftaneUa 

de  taol  pi^ufé  degmatîipie,  l'éroditinn  in 

<^<yDejenr  danii  te  vaste  domaine  èaa  tradiiioas 

oftentrien  ée  nenwBen  ei  infoitanla»  déani<> 

Twtae.  et  teaeaffifcaitena  deMenlfcnann,  qaâeii 

déià  lieiUâ,  perdanaft  enenra  de  tenr  anlaril4* 

Mais  on  aoBonim  tMénai»  4P0  t'.finrtfniié 

expUqwéeM,  an  détettdn  dii.  hnitîèmn  sâfcctet 

un  envr^a  d^onamn  porfealian»  c'nat^^âim  te 

réMné  te  pina  eemptet  et  te  mienm  ocdaané 

de  teilles  tes  eonaahnwwra  alara  «npteaaen 

matière  d'aidaéeiegte  gmeqnn*  telina,  ^aina» 

gsoloiae,  c«c.,  «te.;  «^  SuppléÊÊmU  am^  tkm 

de  L'Antiqttilé   eapMqnée;   Vante,  17t4»  cteq 

temeain*M.  Geenppiéntfnindiéinidniftenan- 

Kteispnr  D.iinmplina9n;^iNnasrMteninrlr 

Pàarei^AleMmériep  emrieeemirmpàmm^  et 

partieuiièfeaieni  celui  4^ 


Ine  à  TAcadémie  des  Inscriptions  le  7  janvier 
r72I ,  cette  Dissêrtaiion  a  été  mipviaiée  dans  le 
tome  VI  des  Mémoires  de  celte  Académie;  «« 
IHssertaHon  sur  la  plamte  appelée  ^pyrus, 
sur  H  papier  (VÉstypie,  Mtr  le  papier  d$  c<k 
ion ,  etc.,  etc.;  dans  le  même  volume  des  Mé- 
moires  de  l'Académie;  —  Les  Monuments  de 
la  MonareMe  françoise;  Pajis,  1729-1733» 
6  ToI.  in-to!.  ;  —  Sur  un  Passage  dtBérodote; 
dans  te  tome  TU  des  Mémoires  de  rAeadémie< 
ns'agKdhin  passage,  d'mi  mot,  d'une  simple 
lettre ,  lue  difTéremment  par  Montftracon  et  par 
GronoTius;  —  IHscours  sur  les  monumenis 
antigttes  de  la  ville  de  Paris  et  sur  une  ins» 
cription  trouvée  au  bois  de  Vincennes;  dans 
le  tome  XIII  des  Mémoires;  —  les  Modes  et 
Usages  du  siècle  de  Théodose  le  Grand;  dans 
le  même  tome  ;  —  Observaiioms  sur  tes  « n- 
bennes  divinités  de  l* Egypte;  dans  le  t.  XIV; 
—  Lettre  latine  adressée  à  M,  Saimon, 
tfibtiotàécaire  de  Sor bonne;  —  Recherches  à 
faire  dflttf  le  voyage  de  Constantinople  et  du 
Levant;  dans  le  Mercure  de  France,  janvier 
1742.  MoAtTauoon  avait  entrepris  de  ftîire  ee 
voyage,  avec  plusieurs  de  ses  confrères  en  reli- 
gion; ^  Bibliotheca  bibliothecarum  monuS' 
criptorûm  nova;  1739,  2  vol.  in-lbl.  Ce  cata- 
logue est  le  manuel  de  tous  les  érudits.  —  Les 
matériaux  recueillis  par  MontfiiueeB  et  ses  oon- 
frêres  pour  les  grands  ouvrages  que  neus  avons 
ci-dessus  mentionnés  sont  conservés  à  la  fil- 
bTioUvèque  impériale,  dans  le  résidu  de  Saint* 
Germain  des  Très.  On  peut  lire  amei  dans  le 
même  fonds  un  grand  nombre  de  lettres  reçues 
par  MontTaucon  ou  éci'ites  par  lui,  quf'pow  la 
plupart  sont  Inédites.  Cependant  queues  parties 
de  la  correspondance  de  Montflraoon  ont  été  impri- 
mées ^par  M.  Valéry,  par  M.  Ulysse  Capilaliie, 
Cerrespondanee  de  B.  de  Momtjftmeen  avec  te 
baron  G.  tfe  ^rassiet,  l^ége,  1M6,  et  par 
H.  A.  Bantler,  archives  des  Missions  seienM^ 
çttes;,  t8S7.  les  restes  de  Montfimoon,  frsAspertds 
pendant  la  révolution,  avec  ceux  de  Deaeartes  et 
de  BMritlon,  au  Musée  français  des  Fetits-Augus- 
liBS.ontété  Testitiiéa,ie26  février  1819,  à  rtgiise 
4eSalnt-Germtfhi  desftés.      B.  flAun^ike. 

D.  TiNriB,  jffM.  f «Nér.  éê  la  OMt^rè^aHon  de  Swim- 

«MT,  vdmmi.  ^  v^ierr,  cowrttpmewÊM  éô  uum- 

4M.4f ,d«  Mmtfanuftm  asm  rUëUe^p»ttAm,  *  Jahrldw, 
AiWOrfA.  Gr«ic0.  L  XUI,  p.  849.  —  Sloge  (fe  âîonj/aucon, 
4S0S  ruist.  âê  fAtmé.  dn  ImerIpUem»,  t.lCVI. 

MOOTTfMMiAT  ( Marquis  de),  iMUe  nif- 

SQB  HÉlienne,  HuMlée  au  dli^ftme  SfMetMr  Ale- 

flB,  scf^teor  d*«Hgifle  franque ,  dont  lee  aneê- 

4m  d^  possédaient  des  propriétés  élèndves 

«n  MéBMiitet  ddas  le  reste  de  la  iiaeile  ItnKe  (1). 

Vu  aptême  du  rdl  flognes  (998)  Hrt  aeooiée 

liMiêitn  émÊÊsm  Inportasls  et  l'exemple 
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t  ^ant  à  Tevercice  de  la  sonseraioeté  sur  ces 


VhVt  «Me  #»a  etMeJiame  tire  ton  «m»  Mflllittvée 
Me#et  UteJI  ÉISliuHu  esm  km  ^vmtm  ée  wlèae 
■Mb;  mi  tNisllaM  \m  veripito  de  MontiurAt  rNIrtilmt 
PrtPdpaicmgBt  à  GhlvaNO  et  à  Moaalf o  ;  dépoli,  Cwil 


terres  de  toute  subordiaotien  ^n  eomte  du  pa» 

laie.  Alenn,  que  phiaieurs  autres  chartes  qua» 

lifient  de  marquia,  regul  aussi  iliveraes  iibéni*< 

litésde  l'^aapereor  OItoft  (9&7}.  Il  nMi«Nnit,<eMifc- 

on,  en  995.  De  sa  femme  G^sberge»  tille  dA 

Bérenger,  soi  d'Italie,  U  laissa  ua  £1s,  Guil' 

laume  l^,  qui  lui  suecéda.  On  n'a  que  des  ren^ 

8eigneffi0nt8  peu  sûrs  au  sujet  de  la  famille  de 

Montferrat  peiMiant  le  onaièiBe  sièele.      0« 

ApomaUtrsur  l'biiOoire.d^l*  f^mite et  tf« i:^vii  de 
ses  nieBbres,  BenTcnulp  Saoglorylo,  Cronicadi  Mon- 
ferrato, 

Guillaume  in^  dît  le  Vieux,  hérita,  vers 
1 140,  du  marquisat  de  son  père,  Reinler  ;  ce  sur« 
nom  lui  Ait  donné,  parce  que  dès  sa  jeunesse 
il  montra  la  prudence  et  la  maturité  d'un  vieil- 
lard. Après  avoir,  en  1147,  accompagné  l'empe- 
reur Conrad  III  à  la  croisade ,  il  prit  sous  l'em- 
pereur Frédéric  I»,  dont  il  épousa  une  flile ,  une 
part  active  aux  guerres  de  la  Lombardie,  et 
combattît  sans  relâcbe  les  républiques  de  ce  pays. 
Seuls  de  tons  les  seigneurs  de  la  haute  Italie , 
les  marquis  de  Montferrat  s'é&ient  maintenus 
indépendants  des  villes.  Les  républiques  d'Asti 
et  de  Chlcri  ayant  échoué  dans  une  nouvelle 
tentative  de  forcer  Guillaume  à  se  soumettre 
à  leur  autorité,  se  mirent  à  vexer  et  à  violenter 
ses  vassaux.  Sur  les  |Aaintes  qifeu  fit  le  mar- 
quis, Frédéric  marcha  en  4165  contre  oes  denx 
Villes  ;  les  ayant  trouvées  abandonnées  des  ha- 
bitants ,  il  les  M  saccager  et  ensuite  incendier. 
Après  le  départ  de  fempereor,  Guillaume  eut  à 
lutter  seul  avec  les  Pavesans  contre  une  attaque 
génénrte  des  communes  lombardes ,  qui  lui  firent 
essuyer  une  défaite;  Il  se  vengea  en  contribuant 
de  toutes  ses  forces  à  rhumiliation  cruelle  que 
l'empereur  leur  fit  subir  quelques  années  plus 
tard.  Les  nonAreuses  libéralités  dont  Frédéric 
le  combla  en  récompense  de  ses  services  (î) 
excitèrent  la  jalousie  de  la  république  de  Gênes, 
qui  commença  contre  hil  une  guenpe  acharnée, 
qui  ne  fut  terminée  que  sous  son  eoecesseur.  Les 
revers  éprouvés  par  l'empereur  en  1107  n'ayant 
pas  ébranlé  sa  fidélité  ifi  celle  des  Pavesans, 
les  villes  de  la  Ligue  lombarde  lésolurent  de 
fonder  la  forteresse  d'Alexandrie,  .destinée  à 
couper  les  communications  entre  les  deux  seuis 
alliés  de  Frédéric  Ce  deraSerTevint  bientôt  pear 
détrufav  cette  place;  mais,  ma^  l'aide  cpie  luf 
^porta  Guillaume,  il  ne  put  s'en  rendre  maître. 
Lorsqu'en  1176  1!  s'apprêta  avec  une  nouvelle 
armée  à  réduire  enfin  la  résistance  des  cob»- 
munes,  Guillaume  rassembla  ses  troupes,  pour 
Je  seconder^  xnaU  ajrant  qji'il  eOt  pu  jrejoiodre 
J'emperear,  celui-ci  avait  été  attaqué  et  entiè- 
wmtxA  défait  à  Lignano.  Compris  en  U77  dans 
la  paix  de  Venise,  Guillaume  se  rendit  ep  X 135 
en  Orient,  où  les  vaillants  nij»  qu'il  avait  de  sa 
seconde  femme^  Judith^  fille  du  margrave  d'igii- 

(i|  Vn  dlplftae  de  Frédéric  (iieilf  donne  le  relevé  soi»- 
flet  «it  veefpemitwede  ««NImnm.  ^ 
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tridie,  s'étoieiit  aeqois  poisMiice  et  gloire.  Fait 
nrisoODier  dem  ans  aptes  la  bataille  de  Tibé- 
riade  il  Tat  échangé  es  liM  cootre  un  chef  de 
l'année  de  Saladia  (  t»y.  Tartide  Conrad  de 
MoRiFBBRAT.)  GoUlanme  le  Vieax  moarottrèa- 
Mo  de  temps  après. 

Otto  FrWilg^iirti.  -  Otto  Mo««.  fWfl^ 

naZt!  -  RadefteM  Fristogeml».  -  CartlMll»  Ango- 
iileto^  rua  jétmméri  IlL  -  Otto  de  S.  Bliito.  - 
Banowr,  CtscMehU  Ur  HotmOMiffta^ 

Oulltottme.  dit  £oii^im4'^  ^  ateédn  pré- 
eédent  II  partit  en  1175  arw  son  frère  Rcinler 
pour  la  Terre  Sainte  ;  ils  s'y  dtstingoèreatbtentât 
par  leurs  exi^ts.  En  1178  Guillaume  époosa 
SibyUe,  sffiiir  et  .héritière  de  Baudoin  lY,  roi 
de  Jérusalem ,  et  fut  nommé  comte  de  Joppé  et 

d'Ascakm;  il  refusa  la  couronne,  que  Baudoin, 
incapable  de  régper,  à  cause  de  ses  infirmités, 
voulait  loi  remettre ,  ^  se  contenta  de  gouverner 
le  pajs  en  qualité  de  régent  II  mourut  en  1183, 
laissant  un  fils  en  bas  Af^  du  pom  de  Baudoin, 
qui,  appelé  au  trône  de  Jérusalem  en  1184, 
régna  pendant  quelques  mois  sous  la  tutelle  de 
Baymond,  comte  de  TripoU,  et  mourut  subite- 
ment, empoisonné,  dit-on,  par  les  partisans  de 
Gui  de  Lusigpian. 
GolUftiiiM  de  Tyr. 

Conrad ,  marquis  de  MonvBBBAT  et  seigneur 
de  Tyr.  Foff.  Cohead. 

itet nier,  Trère  de  Conrad  et  troisième  fils  de 
Guillaume  le  Vieux,  Tùit  en  1175  à  la  cour  de 
l'empereur  grec  Manuel,  qu'il  accompagna  dans 
plusieurs  expéditions,  et  dont  il  épousa,  en 
1180,  la  tille  Marie,  renommée  pour  son  écla- 
tante beauté  et  qui  avait  été  recherchée  par 
les  plus  grands  princes  de  l'Europe.  U  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  de  césar  et  celui  de  roi 
de  Thessalonique.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Manuel,  Marie,  irritée  de  Tinsolencedu  proto- 
sébaste  Alexis,  favori  de  sa  mère,  exdta  son 
mari  et  un  grand  nombre  de  personnages  impor- 
tants à  une  conjuration  contre  Alexis  ;  le  complot 
fut  découvert,  mais  immédiatement  Marie,  9^ 
eondée  par  Rdnier,  USX  naître  un  soulèvement 
général  du  peuple  de  Constantinople.  Gr&ce  aux 
efforts  du  patriarche  Théodose,  l'émeute  s'apaisa, 
et  Marie  ainsi  que  Rdnier  se  récondlièrent  en 
apparence  avec  Alexis.  Ils  n'en  travaillèrent  pas 
moins  activement  contre  lui,  et  fadlitèrent  le  re- 
tour d'Andronic  à  Constantinople»  Mais  à  pdne 
ce  tyran  fut*il  parvenu  au  pouvoir,  quil  les  fit 
périr  par  le  poison  (1183). 

Hieetat,  HiHoitê  driiOM.  -  OnUbume  de  Tyr.  -  Do 
Cangej  FamUUe  BfStmUnte. 

Bon\face  II,  marquis  de  MoinrcRRAT,  frère 
du  prâédent,  mort  en  1207.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Palestine,  il  revint  en  Italie 
en  1191,  pour  prendre  en  main  le  gouvernement 
du  marquisat  de  Montferrat,  dont  il  hérita  bien- 
tôt après  à  la  mort  de  son  frère  aîné  Conrad. 
Comme  son  père,  il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  impérial  ;  aussi  reçut-U  de  benri  YI 


entre  autres  libéralités  la  ville  d'Alexandrie 
(1193).  U  prit  part  à  U  ligue  susdtée  eontretes 
Milanais  par  l'empereur,  qu'il  aida  ensuite  à  can- 
quérir  l'Italie  méridionale.  Après  avoir  été  dsrgS 
par  le  pape,  en  1199,  de  rétabGr  la  paix  «ntre 
Philippe  et  Otton,  tous  deux  prétendants  an 
Mw  impérial,  il  lut,  en  1202,  éhi  dief  de  la  dn- 
quième  croisade,  et  prodamé  solemiellenient  en 
cette  qualité  dans  l'église  Notre-Dame  àSoisioai. 
Les  croisés  lui  promirent  de  se  trouver  tous  à 
Venise;  ils  avaient  conclu  en  effet  avec  oella 
ville  un  traité  pour  le  transport  en  Orfent  d'une 
armée  de  vingt-dnq  mille  hommes.  Mais  il  ne 
fut  rejoint  à  Venise  que  par  une  partie  des  croi- 
sés; les  autres  étaient  partis  par  diverses  routes. 
Les  Vénitiens  néanmoins  exigèrent  le  payement 
intégral  et  immédiat  de  la  somme  convenue 
pour  le  passage  des  troupes.  Bonii^oe  se  itL 
dans  rimpossibilité  d'acquitter  cdte  somme  par 
suite  de  Tabsence  de  tant  de  goerriers,  qui  Mh 
raient  dû  contribuer  pour  leur  part  à  lu  pyr; 
et  ÏÂ&k  que  lui,  le  comte  de  Flandre  et  piostas 
autres  chefs  se  fussent  dépoofllés  de  font  ee 
qu'ils  avaient  de  prédeox,  il  se  trou^  que  les 
croisés  devaient  encore  à  la  république  dn- 
quante  mille  marcs  d^argent.  Sur  l'avis  du  dage 
Dandolo,  les  Vénitiens  proposèrent  akm  an 
croisés  de  les  aider,  en  oompensalfoii  de  lev 
ddte,  à  conquérir  Zara  et  Trieste.  Malgré  1>p- 
position  du  pape,  une  grande  par^  des  croisés 
accepta  cet  arrangement  ;  mais  Bonllaoe  ne  ven- 
lut  prendre  aucune  part  à  fexpéditloii   qu  M 
dirigée  contre  ces  deux  villes,  parce  que  d'aptes 
lui  die  était  directement  contraire  an  tori  qrï 
avait  (ait  d'aller  combattre  les  infidèles  et  non 
des  chrétiens.  Mais  il  n'eut  pas  les  mêmes  sera- 
poles  lorsque  le  jeune  Alexis,  fils  dlsa^rAnge, 
l'empereur  grec  détrôné  en  1 195,  vint  le  sufliKer 
de  réteblir  Isaac,  promettant  qu*en  retour  ce- 
lui-d  procurerait  aux  croisés  des  secoon  ooo^ 
dérables  contre  les  Sarrasins.  Le  7  avril  1103, 
l'armée  chrétienne  fit  voile  vers  ConstanfincflB, 
et  qudques  mois  plus  tard  die  avait  remis  la 
couronne  sur  la  tête  d'Isaac;  mais  l'exécufisn 
des  engagements  contractés  par  Alexis  envers 
les  croisés  étant  sans  cesse  éludée,  il  en  résoHa 
une  suite  de  complications  qui  fMtt  pur  la  pite 
de  Constantinople  par  les  croisés.  Ceux-d  étaUnt 
sur  le  point  de  prodamer  comme  erapereorte 
marquis  de  Montferrat,  lorsqu'ils  en  furent  dé- 
tournés par  les  Vénitiens,  qui  redoutaient  1^ 
grandissement  d'un  prince  dont  les  États  tou> 
chaient  auxleurs.  Baudoin,  eomtede  Flaiîdre,tt 
élu.  Boniface  n'en  montra  aucun  resseotinMnt; 
il  reçut  pour  sa  part  delà  conquête  111e  de  Gui- 
die,  qu'il  céda  plus  tard  aux  V^itiens  pour  «Me 
mares  d'argent  et  tous  les  pays  au  delà  du  Bos- 
phore. Qodque  temps  après  il  demanda  à  ce 
qu'en  édiange  des  terres  d'Asie  on  lui  donnât 
la  province  de  niessaloniqoe  coaune  roTaume^ 
Baudoin  hésita  on  pen  à  établir  auseln  dePcnn 
pire  une  prihdpaulé  presque  indépendante; 
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la  probité  de  Boaibee^  son  attachement  au  bien 
palilic,  son  amour  pour  Uc  concorde  firent  taire  les 
craintes  politiqiies.  Bonflaoe,  après  avoir  célébré 
son  mariage  avec  la  veoTe  d'fsaac,  Marguerite  de . 
Hongrie,  se  mit  en  marche  pour  prendre  posses* 
sion  de  son  royaame  ;  Bandoin  lui  annonça  qu'il 
raccompagnerait  pour  y  faire  reconnaître  sa  su- 
seralneté.  et  per^ta  dans  son  projet,  bien  que 
Booiface  l'eût  prié  de  nepas  accabler  sonroyaume 
du  passage  d*nne  nombreuse  armée.  Une  méfiance 
mutuelle  et  bientôt  une  brouille  complète  soltit 
ee  disaentiment;  la  concorde  ftat  enfin  rétablie 
par  rentremlse  jsurtout  de  Villdiardouiny  ami 
du  marquis  ;  et  ce  dernier  alla  s'établir  dans  son 
royaume.  «  Dès  lors,  dit  Le  Beau,  il  ne  conserva 
pas  entièrement  ce  caractère  de  douceur  et  de 
bonté  qui  l'ayait  fait  désirer  pour  empereur  par 
une  gruide  partie  des  croisés  et  chérir  de  tous.  » 
Poussé  par  l'ambition  de  s'agrandir,  il  augmenta 
les  impôts,  rassembla  ime  armée  considérable 
el  s'apprêta  à  faire  la  conquête  do  territoire  de 
l'andeone  Grèce,  gouverné  alors  en  grande  par- 
tio  par  Léon  Sgnre,  auprès  duquel  s'était  réfugié 
l'usurpateur  Alexis.  Il  s'empara  sans  difficulté 
de  la  Béotie  et  de  l'AtUqoe  (1204),  et  prit  Co- 
riothe,  où  il  fit  prisonnier  Alexis,  qu'il  envoya  à 
Tliessalonijue.  Marguerite,  femme  de  Booiface, 
traita  avec  douceur  Alexis,  qui  profita  de  la  fi- 
berté  qu'on  lui  laissait  pour  tramer  des  Intri- 
gnescontre  Boniface;  découvert,  il  s^évada;  mais 
il  avait  préparé  une  révolte  qui,  fomentée  aussi 
par  le  roi  des  Bulgares,  Joannice,  éclata  bientôt  à 
Thessalonique;  elle  fut  étouffée  par  le  courage 
de  Marguerite.  A  ces  nouy^Ues,  Booiface,  occupé 
du  siège  de  Napoli,  revint  à  la  bftte  à  Thessalo- 
oique  (1205), et  repoussa  une  attaque  de  Joan- 
oica  contre  cette  vfUe.  II  employa  l'année  sui- 
-vante  à  relever  les  villes  et  forteresses  détruites 
par  les  Bulgares.  En  l'été  1207,  il  eut  une  en« 
trevue  avec  le  frère  et  successeur  de  Baudoin, 
0enri«  qui  venait  d'épouser  Agnès,  fille  du  mar- 
quis. Us  convinrent  d'attaquer  ensemble  vers  la 
fin  d'octobre  le  roi  Joannice.  Mais  quelques 
jours  après,  Boniface,  tombé  dans  une  embuscade 
de  brigands  bulgares,  fut  tué  d'un  coup  de  lance. 
Il  alliait  à  une  grande  bravoure  personnelle  beau* 
coup  d'habileté  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Villehardouin ,  bon  connaisseur  en  ces  matières, 
dit  de  lui  :  «  Le  marquis  Boniface  est,  comme 
chacun  sait,  un  prince  fort  valeureux  et  des  plus 
prisée  au  fait  de  la  guerre  et  des  armes ,  qui  soit 
pour  le  jourd'hui  vivant.  »  De  sa  première  fem- 
me, Éléonore  de  Savoie,  il  laissa  Guillaume,  qui 
lui  succéda  au  marquisat  de  Montferrat,  et 
Agnès,  épouse  de  Henri,  empereur  de  Constanti* 
BOple  ;  de  Marguerite ,  il  eut  Démétrius,  qui  eut 
en  partage  le  royaume  de  Thessalonique. 

mcetM.  —  Villebardooln.  —  Gantber,  Beilum  Cow 
tUnUimpomamtm,  —  Gt$ta  InnocentU  lit.  —  Dndolo . 
Ckronicon.  —  HamniMlM,  Dé  Btlio  CmuUuMnopolUimo. 
•>  lypatwiM»  CmuUmtmopoUi  Belgien.  —  Du  Cangf , 
ÉUst0trû  é»  CPiM<aattiigyfcy.  —  U  Hmq.  Uitto^n  Au  Bat- 
«Mjpirf.  t.  XVIL 


GuUlottmê  VI,  marquis  de  MoiiTFcaïuT,  fila 
du  précédent,  mort  en  septembre  1225.  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  au  nom  da« 
quel  il  gouvernait  Je  marquisat  depuis  1203,  tt 
s'embarqua  pour  la  Grèce,  afin  d'assurer  à  son 
frère  Délbétrios,  encore  jenfaat,  te  succession  an 
royaume  de  Thessalonique,  compromise  par  lea 
menées  dn  comte  de  Blaudrate,  régent  du 
royaume»  qui  voulait  rendre  ce  pays  indé)pèii* 
dant  de  l'empereur  de  Oonstantinople.  Celui-ci, 
après  avoir  éloigné  le  comte,  confirma  à  Démé- 
tnus  la  possession  de  son  héritage,  et  le  plaça 
sous  la  tiitelle  de  la  marquise  Marguerite.  De 
retour  en  Italie,  Guillaume  renouvela  l'ancienne 
lutte  de  sa  maison  contre  les  Milanais,  dont  il 
empêcha,  en  1215,1a  réconciliation  avec  le  pape; 
il  assista  contre  eux  les  Pavesans  et  les  Génois. 
Son  antipathie  pour  les  Milanais  le  décida  (1212) 
à  se  ranger  do  côté  de  Frédéric  n,  bien  que  ce 
prince  représentât  alors  le  parti  guelfe.  Compris, 
en  1219,  dans  la  paix  générale  ooaclue  pour  la 
Lombardie,  il  Ait  rejetait,  en  1222,  par  son  frère 
Démétrius,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'armée  de  Théodore,  despote  d'Épire,  avait 
quitté  précipitamment  son  loyanme  de  Thessa- 
Ionique,  dont  Théodore  pot  ainsi  faire  aisément 
la  conquête.  Guillaume  mit  tout  en  œuvre  pour 
rétablir  Démétrius  dans  ses  États;  après  avoir 
engagé  pour  sept  miUo  marcs  d'argent  la  moitié 
de  ses  possessions  à  l'empereur  Frédéric  II,  il 
parvint,  puissamment  aidé  par  le  pape,  à  réunir 
une  armée  considérable;  mais  au  moment  da 
s'embarquer,'  il  tomba  gravement  malade,  et  ses 
soldats  se  dispersèrent  A  peine  guéri ,  Il  ras- 
sembla de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  il 
fit  voile  vers  la  Grèce  (mars  1225);  arrivé  en 
Thessalonique,  Q  allait  être  rejoint  par  les  auxi- 
liaires que  lui  envoyaient  les  princes  d'Athènes, 
d'Acfaaîe  et  deWégrepopt,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment. Son  armée,  n'ayant  pas  confiance  en  Dé- 
métrius, rentra  en  Italie.  Démétrius  fit  encore 
quelques  tentatives  malheureuses  pour  recouvrer 
son  royaume,  qu'il  légua  en  mourant  (1230)  à 
l'empereur  Frédéric  II. 

GtoHai,  MtmorU,  t.  VII.  —  Callkri,  jtnnalêi  Ce- 
lUMMM.  —  Rieeardiu  d«  S.-Germano ,  ChrmkiooiL,  — 
Du  Cange,  HMoria  ContUnUinopotitana.  —  Raynaldl. 
Annales. 

Bon\faee  //,dit  le  Géant  (1),  filsdu  préeédent, 
marquis  de  Montpcrrat,  mort  le  12  juin  1253. 
Après  la  mort  de  son  père,  qu'il  avait  accompaçié 
en  Grèce,  il  revfait'dans  ses  États,  dontlegouver- 
nement  lui  fut  remis  par  l'empereur  Frédéric  U. 
Ligué  avec  les  villes  d'Asti  et  de. Gênes,  il  soutint 
avec  succès,  en  1228,  avec  la  république  d'Alexan- 
drie, qui  avaitpour  alliées  la  plupart  des  commu- 
nes lombardes,  une  guerre  terminée  en  1230.  £a 
1234  il  se  prononça  avec  la  ligue  lombarde  pour 
Henri,  fils  de  Frédéric  II,  révolté  contre  son  père, 
et  prit  part  à  la  guerre  malheureuse  que  les  com- 
rounes  firent  à  l'empereur  dans  les  années  soi» 

(t)  8b  taUle  dépaaiatt  i'ortlnalre  de  ploa  droM  tète. 
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Tantes.  En  1237  il  se  soomit  à  Frédéric,  qui  en 
1239  renonça  en  sa  faveur  aux  droits  sur  le 
royaume  de  Thessalonique,  qu'il  tenait  du  testa- 
ment de  Démétrius.  Après  avoir  ensuite  assisté 
Frédéric  dans  ses  entreprises  contre  les  guelfeSy 
et  notamment  contre  la  république  de  Gènes, 
Boni  face  se  tourna  de  nouveau  contre  Tempe- 
i«ur,  en  1243,  gagné  par  une  somme  d'argent 
considérable»  qui  lui  fut  remise  par  les  Génois. 
Peu  de  temps  après  il  changea  encore  de  parti, 
Tempereur  lui  ayant  fait  de  bonnes  conditions  ; 
depuis  il  resta  attaché  aux  gibelios,  et  défendit 
après  la  mort  de  Frédéric  II  la  cause  de  son 
fils,  Ck)nrad  HT.  Les  habitants  d'Alexandrie,  profi- 
tant des  troubles  qui  éclatèrent  alors,  enYahtrent 
en  1252  son  territoire,,  et  j  occupèrent  plusieurs 
châteaux  ;  mais  il  les  défit  avec  Taide  des  Pavfr* 
sans,  et  les  força  à  restituer  leurs  eonquètes. 

Rlccardas  de  S.  GariMBo,  tfawnlcoR.  — Caifail,  jffimolM 
C^nuenseê.  —  lUanier,  CtichiickU  d*r  HokenUauf/en. 

Guillaume  VII9  dit  le  Grcuid,  marquis,  de 
MoMTF^aBAT,  fils  du  précédent,  né  en  1243,  mort 
en  février  1292.  Mineur  encore  à  Tépoque  où  il 
tnccéda  ft  son  père,  il  fut  placé  tous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Marguerite,  et  de  son  oncle  Tho- 
mas n  de  Savoie.  Ko  1257  il  épousa  Isabelle 
fille  de  Richard,  comte  de  Glooester^  qui  lui 
apporta  en  dot  quatre  mille  marcs  d'argent 
Nommé  en  1260  seigpeur  d'Alexandrie,  il  se 
déclara  deux  ans  après  pour  Charles  d'Anjou, 
par  crainte  de  la  prépondécaace  croissante  que 
gagnait  dans  la  Lom{)ardie  le  chef  des  gibelins 
Palavicîni  ;  il  aida  ce  prince  à  s'emparer  de  Ta- 
rin ,  et  lui  ouvrit  en  1265  l'entrée  de  l'Italie.  Ce- 
pendant lor.«que  Charles  eut  manifeste  te  des- 
sein d'établir  fortement  son  autorite  en  LomlNir- 
die,  Guillaume  s'éloigna  peu  à  peu  de  hii>; 
avant  de  rompre,  il  épousa^  en  1271,  Béatrix,  fille 
du  roi  Alfonse  de  Ca&tille,  qui,  nommé  roi  des 
Romains  par  quelques  électeurs,  donna  à  son 
gendre  te,  vicariat  impérial  pour  l'IUUe.  Quoique 
ce  titre  fût  devenu  nul  par  rélectioo  à  l'em- 
pire de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  Guillaume  se 
sentit  cependant  assez  fort,  en  1274»  pour  com- 
battre ouvertement  la  puissance  formidable  du 
roi  de  Sicile.  S'étant  ligué  avec  les  républiques 
dePavte,  d'Asti  et  de  Gênes,  ainsi  qu'avec  les 
YiscoDti  de  Milan,  il  s'emparad 'Alexandrie,  d'Albe 
6t  de  plusieurs  antres  villes  du  Piémont  sou- 
mises à  Charles  ;  ses  succès,  dus  à  son  armée 
eottsidérable  et  bien  exercée,  lui  valurent  d'être 
appelé  aux  seigneuries  de  Turin,  d'Ivrée ,  de 
Terceil,  de  Tortone  et  d'autres  villes  importantes. 
Aussi  les  Milanais,  pressés  par  les  troupes  de 
Oftssone  et  des  délia  Torre,  le  nommèrent-ils  en 
1178  iéur  seigneur  pour  cinq  ans,  sous  la  con- 
êH&on  qu'il  les  délivrerait  de  leurs  ennemis.  Après 
Vfoir  dévasté  le  territoire  de  Lodi,  il  entra  en 
négociation  avec  les  della  Torre,  et  conclut  avec 
enx  (1279)  un  traite  de  paix,  avantageux  pour 
wx,  et  stipulant  que  les  prisonniers  seraient 
relAcbés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.  Les 


della  Torre  eurent  rimpmdenoe  de  rand»  les 
premiers  la  liberté  à  leurs  pri^nniera;  aucsitflC 
la  noblesse  milanaise,  poussée  par  tes  YlsooBti, 
déclara  que  de  son  côte  elle  n'exécoterait  pas 
la  convention,  qu'elle  n'avait  pas  ratifiée,  b 
guerre  fut  reprise  avec  plus  de  vignear  qoe  jn- 
mais  par  les  della  Torre^  auxqnds  Guillaonae  fit 
dire,  pour  excuser  son  manque  de  loi  :  •  J^aïaîs 
promis,  c'est  vrai,  mais  je  n'avais  pae  pvaam 
d'observer  ma  promesse.  »  Cependant  la  mac^eis, 
ne  remportant  aocon  avahtage,  partît  poor  la 
C;attate,dansreapQir  d'obtenir  dea  aeeoande  mt 
beau-père  ;  anrM  anx  environs  de  ▼alenoe^fl 
fut  arrête  par  ordre  de  Philippe  Sa  teveie,  qn 
la  retint  en  prison,  jusqu'à  ce  qall  eût  Maasié 
formeUement  à  toute  prétention  sar  Twim  et 
quelques  autres  villes  (1).  H  reçut  d'AUanee  àt 
Castiiie  six  esote  hommes  d'ames  ni  use  fbtfe 
somme  d'argoit.  De  retour  en  Italie»,  il  tponfi 
le  parti  des  della  Torre  abattu»  à  la  eaite  de  h 
déroute  de  Veprîo  ;  U  savegea-de  nonviaaii  le  iv> 
ritoire  de  Lodi»  oa  qui  força  celte  ville 
tante  à  fiiire  la  paix,  et  il  s'empara  de  Oomo'; 
1282,  ayant  rassemblé  toutes  ses  troupes  »sfl 
s'avança  contre  l'armée  guelfe  »  maie  an  aa- 
ment  de  l'atteindre,  il  se  retira  sans  nootif  affé- 
rent Le  succès  médiocre  de  ses  opératkNW  wii- 
laires  ^  le  soin  qu'il  prenait  de  consolida  ssa 
pouvoir  à  Milan  lui  aliénèrent  les  Visountîy  qv 
cherchaient  eux-mêmes  à  asservir  cette  vitte; 
en  décembre  1282,  profitant  de  son  ebsease 
momentanée,  Otto  Visconti,  archevêque  de  Mi- 
lan, fit  chasser  le  podestet  nomnoé  par  te  bmt- 
quis»  et  fit  signifier  à  ce  dernier  que  leséjear  de 
la  ville  lui  éteit  interdit.  Guillaume  s'allia  aleia 
aux  della  Torre,  et  fit  la  guerre  aux  Tiscaaii 
jusqu'en  1286,  année  où  fiu  conclue  la  pai\  de 
Barlassina ,  qui  attribuait  an  marquis  une  finie 
somme  d'argent  en  dédommagement  de  eea  pié- 
tentions  sur  le  Milanais.  Mais  l'aooord  ne  fiit 
pas  de  longue  durée.  Proclamé  seignenr  dfc 
Pavte  par  te  parti  de  la  noblesse,  GuillaeiM^ 
pour  se  venger  d'une  incursion  faite  dans  k 
Novarais  par  les  Visconti,  entre  en  1290  sur  le 
territoire  de  Milan,  qu'il  commence  à  dévaster; 
forcé  de  se  retirer  devant  l'armée  de  la  ligue  ds 
villes  guelfes,  il  se  jeta  aurAsti;  mais  U  tniava 
cette  place  protégée  par  de  nombreuses  tnMfss 
amenées  par  le  comte  de  Savoie,  qui  veaait  de  ae 
joindre  aux  ennemis  du  marquis.  Gelui-ei 
appris  que  les  habitants  d'Alexandrie» 
par  l'or  de  la  ligue»  s'apprêtaient  à  secoue 
autorité,  se  rendit  à  la  bâte  dans  eette  vile, 
la  violence  de  ses  menaces  contre  les 
excita  un  soulèvement,  qna  non  eaoorte» 
sée  presque  en  entier  de  cavaliers»  ne  put 
fer.  Fait  prisonnier,  il  ùA  plaeé  dana  une  cage  de 
fer,  et  reste  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  î 
nieuse  captivité  ;  presque  tous  aee  Étela 

(i)  u  posseuloD  de  Tarte  «fait  «é 
■MUoas  le  sajet  de  IréqaeoU  ilnNffi,  • 
pir  raltacbemem  de«  comtes  de  Savoie  an 
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nntBMt.  la  étÊÊÊÊtÊèm  4e 

itei  termina  OoIIImbm  le  erand,  après  aralr 

porté  à  M»  fthi  oihniMit  la  poiiiiaro  te 

Bti^aiftdeMaBtrartat.  HaMaatrntéâ  rexeèt(iX 

il  écboaa,  BttOVHit  ta  talnÉs  «lilttairei  cfai 

a^raleat  jqaqoe  ala»  caa actériié  ta  nwa.  il  feriMa 

«M  fitt^  rotaMia,  qâ  épaasa^aa  1»4,  l^«» 

pertar  frac  AadroHle  PaiéotQfaey  al  pvilla moi 

é'irène  »  aaiia  laqMl  «Ue  ae  taadlt  c&àltnr^  m 

iàft,/«itt,  doaA  la  Mipaffhto  aail 

Glallol.  MiimmtM,i.  'VIN.  «-  C*#mNflM  MfWMUiL  ^ 
BovdU.  Jlorla  4i  Coaui.  —  PlogontM ,  wtfii0ai«ta,a)n*- 
rlnonia».  —  GaiUeimat  Ventura,  CAronicon  uf'fenM.  — 

Jtêm  I^,  dit  i<f  ffuit€f  raanfftn  ilé  MowfKit* 
BAT,  fifci  ^  pfécédeat,  né  tn  1776,  mort  en 
janvier  1805.  Pyesqae  tMflw  les  vflles  de  Gnil^ 
Hoioa  tétant  r^dKéét  à  la  B<mTeite  êe  «an 
CMprlMNHWfn€nt|  Ican  w  icCfa  ft  fs  txynr  de 
HapICBj  il  s'Beoonmoda  avee  BfattoD  ▼Iscuirti, 
€Êk  la  oaasfitoaat  aan  Itentenant  dans  le  inif* 
^jiiisal.  Bd  1194  ayantf  avec  aon  ami  le  iDanjots 
dfeSabmeSy  mocné  à  A^  la  nofaiene  ffllNffiney 
fi  dtftfnt  la  reslKofion  des  posBeeiAone  enfe- 
"Vées  par  cette  villcr  k  GaiHanme.  Fortifié 
par  «on  allfance  avec  Amédée  y,  «omte  de  Sa* 
iraffe,  dont  II  époma  la  fille,  en  1196,  il  parrlnt 
dans  les  amées  stfivaiffes  t  ùvguAust  eontra 
yn»mBff  unefigna,  dont  les  membres  les  phis 
Inffnents  étaient  le  marqais  de  Sahnzes,  le 
eoRite  delangosco  et  h  viffe  de  Pavie.  En  1299 
ff  s'empara  de  Rovare,  de  ^trcél ,  de  Casale  et 
aïKres  places  ;  mais  VhocmtT,  aptrt  sa  semer  la 
ATfsbn  parmi  ses  adversaira,  força  Jean  II 
lAanAnmer  presque  tontes  aes  conqnétes.  En 
f30t  Jean  se  rendit  denouveao  mattredeNovare 
et  de  TercdT,  et  fi!  atHianoeavoc  Lodl,  Alexandrie, 
Crémone,  tes  deOa  Torre,  Aftnerfo  ScOIfo  et  an- 
treu  se^ears  ponr  combattre  les  Ttsoonti ,  qoi 
Ktmit  cibassés  Tannée  ^Taprès  de  Mlfan.  Jean  re- 
coortra  alors  la  pins  grande  partie  dé  son  héri* 
tsge  pafemef  ;  tmis  en  1304  fe  refonr  des  gneKes 
è  Asfî  lof  fit  perdre  la  selgnenrfe  de  cette  ville.  Il 
ifMMJifrt  sans  enlimts,  le  dernier  delà  ligne  mas* 
iMHnedesdeseendants  d*Aleran  ;  il  légna  ses  États 
à  sa  seear  Yolande  on  à  cHui  de  ses  fils  qu'elle 
désiguersH* 

Oiunnt,  Mmnorie^VVtftt  «•  Cknmiean  Panumê,  -« 
^^  o.  vcMivsy  caraHBoa  ^Mmm. 

IMMera  Pai^wjeainr,  —i^ali^  Momna- 

ttM,  MaMi^apfécédeBtyaùarlèail  «rril  1336, 

à  frîao<.SaeoBri  fitaéarerapareurfrec  Andronie 

etdnMaade^  MaatfMrral, il  fisteMsi  paraa 

nëre  paor  veeatiirir  TUériti^s  Amarfiis  Jemu 

XMOffk'm  laeê  il  afnaaao  Malis,  il  trowa naa 

grande  partie ^aeafitttsoaeopés  par  MaaHred, 

BsarqaiadeMiiaiay  aidé  dasi  «etCe  vmirpation 

IMf  CliariCB,  Ttà  de  HlBples.  S'éfant,  par  son  raïa- 

i4age  aven  aMrflpnela,  ménagé  Tappol  des  Lan- 

^neoet  LrnneMo,  Il  essaya  de  fidre  valoir  ses 

MLof«|Bliaé«éda,lM  AtoModrl— .  <rHgnMfl  laujui  a 
deaa  part  qatMiM  Mote,  1«1  vcraèrent  anr  le  des  4« 
plomb  loDda,  pour  s'aaaarer  qa'll  oa  ataMiUétftaa  la 


dMSa  par  les  aiMiy  €t  léuesH  à  i«oevn«r  ^fiMI- 
^aes  piMea.  La  pala  Sol  téCaMIa  eiIre  M  et 
Maairad  e«  1310,  par  rempenar  Heari  TU  ;  ils 
eentradèvadt  aalHa  dans  lea  amées  snivanilsa 
anaaUlMee  iirtima«iiit«ala  rallabeflde  If*> 
plea.  i«a  aennea  piMNMBee  par  l  easpweeir 
oMtni  leulea  les  vtNas  fA  s'étaient  déclarées 
pavr  naiert,  dana  oanalan  è  TMoAace  ék 
Mh  plariaars  oaa^èlea,  aoMMiMttt  aflHe  et 
Casale  (Mlt)^  A^t,  eiceltainéan  «née,  M* 
itlé  te  dwsHi  de aan  ieaiHAra sur  Senavsne, 
il  se  wasdfft  aa<hte  fwwr  aider  soa  lt^r%  l^empe- 
nm  Anrifwia  è  eootettie  lea  Turcs.  De  retour 
«n  ItriNa  ai  1919,  H  «oavoqaa  à  Otiivasee  une 
astemèléa  éaaes  vaNiaii  et  daa  dépatéa  de  ses 
lilliesy  al  il  y  il  éHUfer  la  firiii  enlreles  gaMs 
el  les  ^MiM,  4aot  les  qiaersHes  taortNdenl  ea^ 
eora  le  pays.  Ba  1880  fl  eovva^a  éi  aeuveaa 
les  éHls  ém  anai^ait  fl),al  il  y  il  réigferle 

pasaé  qpekpies  anaéaaà  OaA^ls«Qo0|4e ,  il  ivvW 
en  1980  daa»  ses  Étala,  (pfn  gonverMeneorelieft 
ans  avec  la  Même  sagesse  (ft  duacaar  ^jue  piée^ 
duniBiUC.  Yen  fanai  av^eomposéeagrec  nn 
traUédêkt  ùlacéptimméUtaêre,  quia  tndnM 
ealatla. 

AMMac  ^#i(0urtii  et  0#âMSif  Tut- 


Jécm  U  PALéoMcas,  asaPfais  da  1 
Aàip  fils  du  piécédent«  amrt  tu  man  1978.  H 
eemsawa  la»  praBuèfea  auiées  de  san  tègna  à 
Becovaner  ka  lames  osuapéee  par  ses  vaiilBS, 
s^rrèa  la  DMrlde  GailhMaae  la  GitMri;  s^étaaH 
daMsaa  èaft  aW  «ax  «Mitts,  il  oMot  avec 
leur  aide,  en  1988^  leasigaenria  d'Asti  ;  ii  U  otfa 
bleutAt  après  aux  Viscontipour  se  concilier  leur 
amîtiéi'  Alerte  at  la  jusèiae  avee  laquelle  ii  ad- 
ministrait ses  Étals,  engagea  en  1344  la  viQe 
d'Ivféa  à  ae  sounaltae  à  lui  de  aan  propre  ason- 
vaesent,  aa  <|aa  fitaaasi,  tfsia  aas  aptès^la  vile 
de  VakMe.  ftefofaa  INgo,  séoéclfeal  napolitain 
eavayé  par  la reiae  de  Kaplea pwrnétablir  ea 
Leasbaidie  ka  affaires  da  parti  guelfe,  ayant 
envahi  les  terres  da  Moatferrat,  leM  alla  à 
sa  TsnBontre,  et  le  défit  enHèvanant  (  I345y. 
DeanL  ans  après  «ne  Intte  s'engagea  entre  M  et 
Lacune  Viseeatié'ane  part,  et  Amédée  le  Vert, 
aemie  de  Savoie,  d'antre  part,  au  sayel  des  places 
dn  Piémont  4pii  avaisat  appartenu  è  la  eoaronne 
daHaplee;  qaaiqna  Jeenet  son  eltié  euaseat  élé 
mincus  en  juillet  1947,  api^  an  sanglaat  c<ym> 
M,  leasarqnlft  ae  s'empara  pas  moins  de  Novtfe, 
Alba>4ft  #aatnn  lienv,  tert  il  mnlffa  pHrpart  I 
▼isoaati*  Mai»  «e  damier,  voyant  iftun  le  mar- 
fsi»  àa  principal  obstade  à  l'aeservieeeesent  te 
aaigawwls»  de  eeoaad  avive,  résolut  de  s^empa- 
f«r  de  sa  peiaoena  par  trahi^m  ;  Jean,  averti, 
échappa  aeni  enhêche»  q«*an  loi  tendait,  et  fit 
la  paix  avec  le  oamie  de  Savoie,  anqnd  il  aban* 


(1)  Gamme  le  remarqae  Léo  (  MM.  <r/(ari^,  te 
ReoMc  7  eut  ane  part  plus  Importante  que  dans 
Ictaetret  priiMipaaCét  ot  ae  tenaient  les  dlèiea. 


MoirrreRiiAT 


àouBà  k  moitié  de  la  êé^pmnt  4'lviée  (  1S49). 
Nommé  en  1365  nceire  impérial  à  Pavie  par 
l'empereur  Cbarles  IV,  doat  il  s'étaU  coociUé  la 
fiiYear,  il  9e  joigpiit  à  cette  époqae  à  la  ligne  qoi 
«e  forma  dans  la  Hante  Italie,  ponr  abaicaer  la 
puissance  des  Yieeonti,  et  leur  enleva  Asti,  Albe 
et  IVoYare,  avec  l'aide  dee  soldats  de  la  çramde 
tompofpnieàvL  CMnte  de  Lando.  En  l3Mla  paix 
lot  rétablie;  Jean  garda  Asti,  et  leçof  Novi  en 
«empensation  d'Albe  et  de  Btovare,  qui!  reodlt 
anx  YisGonti.  En  K59  il  défendit  pendant  quelque 
lerops,  avec  succès,  contre  Galeano  Viseonti  la 
ville  de  Pavie,  dont  il  était  le  seigneur;  maie  la 
défection  du  comte  de  Lando  lui  fit  peidre  la 
ville,  vers  la  fin  de  Tannée.  11  eogigsa  alors  à 
son  service  la  compagnie  blanche,  qoi  amena 
la  peste  en  Lombardie,  et  devint  un  des  mem*- 
htiè  les  plus  aetib  de  la  nouvelle  ligne,  qui,  è 
^'instigation  du  pape,  fut  condne  contre  les  Vis- 
•conti;  ses  bandés  pénétrèrent  plusieurs  fois  jus- 
^'aux  portes  de  Milan.  En  1364,  une  paix  gé- 
nérale rétablit  le  statu  quo  comme  avant  la 
guerre.  En  1369  les  troupes  du  duc  Lionel  de 
Clareoce,  qui  venait  de  mourir,  hypothéquèrent 
•au  marquis,  pour  vingt-six  miUe  florins  d'or,  la 
▼iUe  d'Albe,  que  Bemabo  de  Viseonti  avait  don- 
née «n  dot  à  sa  fille,  épouse  de  Lionel.  Une  non- 
Telle  lotte  8*eogegea  entre  Jean  et  Bemabo  an 
si^de  cette  place,  et  elle  dura  jusqu'à  la  mort 
do  marquis,  causée,  dll^n,  par  le  chagrin  de  ne 
fas  avoir  pu,  en  1370,  empêcher  son  ennsmi  de 
s'emparer  de  C6me,  de  Valence  et  de  Casale.  De 
sa  seconde  femme,  Elisabeth,  fille  de  Jayrae  IT, 
Toi  de  Bi^orqoe,  il  laissa  trois  fils,  qui  régnèrent 
l'un  après  l'autre  sur  le  marquisat 

MattM  VlIlaoL—  retrat  AiArtnt,  Ckr&nleom  Ifoca- 
IWU0.  —  Johannos  4«  BoxtùOfCkronieon  JNtUmiiw. — 
Corlo,  Storia  di  MUana. 

Otton,  dit  aussi  Secondotto^  marquis  de 
MoHTFERiLàT,  filsatué  du  précédent,  né  en  1360, 
mort  en  1378.  Encore  mineur  à  la  mort  de  son 
père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  d'Othon  de 
Brnnswick,  qui  avait  été  un  des  principaux  con- 
seillers de  Jean,  et  qui,  avec  l'aide  du  oraite  de 
Savoie,  parvint  à  repousser  les  attaques  des  Vis- 
eonti contre  Asti  et  autres  villes  du  Montferrat 
L'accord  fut  rétabli  entre  lesdeux  maisons(i377), 
par  le  mariage  d'Othon  et  de  Yolande,  sceur  de 
Jean  Galeazzo  Viseonti,  qui  s'engagea  à  rendre 
Casale  an  marquis  ;  non- seulement  il  n'exécuta 
pas  sa  promesse,  mais  il  s'empara  encore  d'Asti 
par  trahison.  D'un  caractère  irritable,  Ofhon  fut 
exaspéré  par  cette  perfidie,  il  entra  en  fureur 
à  la  suite  d'un  léger  manquement  d'un  de  ses 
palefreniers,  se  jeta  sur  lui  et  voulut  l'étrangler; 
un  Allemand,  compatriote  de  ce  malheureux, 
lire  son  sabre  et  en  décharge  sur  la  tète  du 
marquis  un  coup  dont  il  mourut  quatre  jours 
après,  sans  laisser  de  postérité. 
BeaTenoto  S«ii-Gloiyto,  Cronica  del  MonferratiK 
Jean  ///,  marquis  de  Montferrat,  frère  do 
précédent,  mort  le  25  août  1381. 11  navait  pas 


encore  atteint  sa  majMHé  lonqn\i  ^«éiMa,  ca 
137g,àson  frère,et  fat  confié  à  ktnldle^Othoa 
de  Brunswick,  qui  vint  de  Naples,  oft  II  avaîl 
époQsé  la  refaie  Jeanne,  prendre  en  maba  le  pm» 
vemement  do  matqoisat  Ottion  essaya  yiâm^ 
ment  de  Irire  restituer  à  Jean  la  ville  d'Astf, 
usurpée  par  Jean  Galeano  Tisoonti;  apprenant 
l'entrée  de  Charles  TU  d'Anfou  dans  le  royaimiê 
de  Naples,  il  courut  an  secours  de  la  rdaé 
Jeanne,  emmenant  le  jeune  maïqulB^  qoi  M  fné 
dans  une  attaque  dirigée  sur  IlspleB. 

lavaratt  SM-Olofito,  Cttmleû  êel  MÊomfBrrmio, 

rAéwfore//,  marquis  deHomRRnAT,  frèredn 
IMéeédent,  mort  en  1418.  Élevé  à  Milan,  à  U  eonr 
de  Viseonti,  et  gsrdé.en  cette  ville  eornnae  oC^e, 
Use  vit  contraint,  torsqu'a  fht  appelé  au  gouver- 
nement du  marquisat,  de  renoncer,  en  fisTeorde 
Jean  Galeas»),  è  sesprétentkms  sur  Asti,  qui  hL 
deonéean  duc  Louis  de  fourataie,  frère  de  Char- 
les VI,  lors  de  son  mariage  ayec  Valentine  de 
Milan.   L'aflTeotkNi  que  lui  portait  néanmoins 
Jean  Galesno  lui  ftit  flbrt  utile  dans  les  fréqnenls 
démêlés  qu'A  eut  avec  les  comtes  de  Saroie-Pié- 
mont  (1).  Après  te  mort  de  Jean  Gatonzio,  fi 
profita  des  troubles  qui  éclaterai  dans  le  duché 
de  Milan,  pour  se  faire  restituer  Casale  et  autns 
places  du  Montferrat,  usurpées  par  ^s  VisraÉB; 
il  se  joignit  dans  les  années  suiTantes  au 
mis  de  Jean-Blarie,  duc  de  Milan, 
puissamment,  en  chassant  de  Gènes  lea  troupes 
françaises,  à  contramdre  le  duc  (  U09  )  à  parta- 
ger le  gouvernement  entre  les  gneUes  et  les  f/t- 
beUns.  Appelé  par  ces  dernier»,  en  IftlO,  à  laaei» 
gneurie  de  Gènes,  il  la  perdit  trois  ans  nprès  psr 
ses  mesures  videntes  contre  lesAdomo  et  les 
Campo-Fregoao;  après  une  courte  gnem  9  a^.afr> 
commode  avec  la  république,  moyeumiit  la  n^ 
mise  de  quafane-vingt  mille  florins  d*or. 
mort  d'Amédée  VII  il  entretenait  des 
de  bonne  amitié  avec  son  succeeaeo 
quelques  petites  hostilités  avec  le  doc  de  M3ai^ 
il  se  réconcilia  avec  lui  en  1417,  et  lai 
Verceil.  Nommé,  en  1414,  vicaire  iinyiériai 
toute  la  Haute  Italie,  titra  qui  pMaa  à  toui  aes 
successeurs,  il  ne  parvint  pas  à  exercer  kê 
droits  de  cette  fonction  hors  de  son  pnffie  tsni- 
toire.  V  Mais,  dit  Léo, dansées  Ihniles^  eeadrailB 
mirent  les  marquis  de  Montferrat  en  état  dei^ 
duire  à  une  soumission  complète  la  nohlesne.  «i^ 
Gore  à  demi  indépendante,  et  leb  eonanwnas,  qri 
jouissaient  d'une  foule  dlmmnnitéa  et  de  privi- 
lèges. »  De  sa  première  femme»  Jeanne ,  illeân 
duc  de  Bari,  il  laissa  un  fite,  Giaii-/oe(qio,  at 
une  fille,  iSopAie,  qui  épousa  easecosides 
l'empereur  grec  Jean  II  Paléologue. 

Corio,  Stor.  di  MUmo.  -  GdIcIwmw,  0 W.  tf«  ém . 
ion  de  5svoi0. — Stdb,  ^wi.  C«u  -  Léo,  MùU  értigMÊ, 

Jean- Jacques ,  vaarqjxh  deMomvBaaàT,  fils 
du  précédent,  né  en  1395,  mort  en  144s.  Après 

0)  Amédée  VII  fit  an  oontnt  formel  avec  Aalooto  WIÊ' 
fera,  le  eélèbre  eropolsoimeiir,  poor  te  eéMrt  de  toelt  ki 
temlUe  de  MootiiBmt 


f^  MOIfTFEllEAT 

t*étmiiiepraiiiitefowliiié,e«  i486»  cr«t  Flo- 
renc»  et  Yeoise  oootre  Pbilippe<Blftiiey  doc  de 
mUB^  U  déclara  de  noinreaoy  ea  1431»  d'aooord 
ayec  ces  deox  républiques,  la  guerre  à  ee  prinee. 
Le  géoéral  milanais  FrauçoiaSIoroe  entra  dans  le 
iCputf errât,  et  roceupa.preaqn*eBti4Kiiieol,  à 
rexception  de  Caaale  et  de  qoeiqoes  ohftteaiix* 
JeanTJacques  implora  le  aeooora  d'Amédée  de 
Savoie^  duquel  il  a'eugigea  à  tmk  eu  fief  tout  ee 
que  la  maison  de  Montfiàrrat  poesédaitsur  larive 

Suchedu  P6.  Lorsqu'il  eut,  en  t443,reoouTr6  aea 
ats  par  la.paix  de  Venise,  il  voulut  se  soustraire 
aux  obligations  contractées  enTera  le  pcinea  de 
SaToie;  mais  celui-ci  retint  prisonnier  le  fils  du 
marquis,  Jean,  lequel  était  Tenn  pour  traiter  de 
cette  affaire,  et  il  obtint  ainsi  la  eoninaation 
lie  U  convention  précédemment  eondne. 
.  De  sa  femme  Jeanne  de  Savoie ,  Jean- Jaeqoea 
laissa  quatre  fils,  dont  trois  lui  succédèrent  Tun 
après  l'autre,  et  deux  fiUesirune  d'elles ,  Aimée, 
épousa  Je^  IH,  roi  de  Chypre  ;  «a  dot  fut  payée 
non  sans  peine  par  la  maison  de  Montferrat, 
tant  cette  maison  était  déchue  de  ton  anoieane 
grandeur. 

SInioneta.  FUa  F,  S/orUm.  •>  A.  BIUIim,  autoria  M0- 
élotanentit,  —  Giddieiion,  HUMre  de  la  XaUon  de  S^ 
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JsoH  /F,  marquis  de  MoirrFEitRÀT,  fils  du 
prtcédent,  mort  en  1464.  Après  la  mort  du  der- 
ntef  Viseontl,  il  se  ligna  avee  le  duc  Charles 
dfOrléan»  eontre  François  Sforce,  tandis  que 
Wv  frère  GulHanme  entra  au  service  de  Fran- 
çeis*  Après  diverses  aKematlves  de  succès  et  de 
;i«iv«rs,  a  «onelut  en  1453  par  la  médiation  du 
roi  René,  la  paix  avec  Sforce,  auquel  il  restitua 
len  conquêtes  qull  avait  fiiites  dans  le  duché  de 
MUaa.  H  n'eut  pas  d'enfknts  de  sa  femme  Margae- 
xited6  Savoie. 
OBrio^  StoriaMUmuê,  —  Soldo.  Moria  Breteiana. 

GutUaiÊme  VJ,  marquis  de  M oirrrERRAT,  frère 
da  précédent,  mort  en  1483.  En  1448,  il  s'en- 
gagea an  service  de  Ftançois  Sforce,  lui  pro- 
mettant de  lui  fournir  pendant  un  an  et  demi, 
pour  six  miOe  six  cents  florins  par  mois,  sept 
eoBts  lances  (chaque  lance  était  de  trois  cava- 
liera)  et  dnq  cents  fantassins  (1)  ;  il  reçut  de 
phas  la  sd^ieurie  d'Alexandrie  et  de  quelques 
piaees  voisines.  Cependant  Sforce  se  repentit 
pliM  tard  d'avoir  abandonné  ces  villes,  et  pro- 
fils de  l*amour  que  sa}  femme  Bianca  avait  ins- 
pifé  à  Gnillaume,  pour  attirer  celui-ci  ea  son 
pouvoir.  Gardé  en  prison  plus  d'une  année, 
Goillaame  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  renon- 
çant ,  moyennant  3,000  livres  de  pension,  à  toute 
prétention  sur  Alexandrie.  U  passa  ensuite  au 
service  d'Alfonse  de  Naples  ;  en  1452  il  envahit, 
avee  huit  cents  lances  et  mOIe  fantassins,  le 
terrftoire  d'Alexandrie,  dont  il  s'empara,  sauf  la 
capitale.  Bientdt  après  il  fut  surpris  à  Caninapar 

(1)  1^  traité  eonela  *  cette  occation  et  rapporté  dans 
in  Chronique  de  Benrenato  S.  Giorgio,  p.  718,  oonlleat 
des  détails  eorlenx  tar  l'organisailoa  mUlUlre  de  ré- 


Sayamore  de  Parme,  qui  le  mit  en  pleine  dé- 
route. En  1454,  à  la  paix  de  Lodi,  il  se  récon- 
cilia avec  Sftiroe,  dans  l'armée  duquel  il  reprit 
un  eommandenent  Ayant  suœédé  à  son  frère 
en  1464,  Il  eooetat,  en  1467,  un  traité  ayec  le 
do6  de  Milan^pour  segvantir  eontre  les  pro- 
jets ambitienx  du  prinee  de  Savoie,  avee  lequel 
lient  une  courte  gncrre,  temdnée  en  novembre 
1467,  par  la  médiation  de  la  France.  En  1472,  il 
fiit  nommé  capitaine  génial  des  troupes  de  Mi- 
lan, qui  en  hîl  donnant  de  trè»fMrt8  subsides 
espiirait  se  créer  des  droits  à  la  succession  dn 
marquis  qui  n'avait  en  aucun  fils  de  ses  trois 
femmes. 

SlHoMli,'  rua  F,Sfomm,  -OaléhaMa,  BUMn  de 

la  JMMmde  Smoiô. 

BonVaee  if^,  marquis  de  MoMTPaanAT,  frère 
du  présent,  mort  en  1493.  Après  avoir  hésité 
pendant  quelque tempeall  aeeeptenâtlliéfitagede 
son  frère,  tant  cet  héritafle  était  grevé  de  dettes,  U 
s'y  décida  lorsque  le  duc  de  Milan  lui  eut  assuré 
un  fort  seoonn  en  aigent  Comme  il  était  d^à 
Agé  et  sans  enfant,  Louis,  marquis  de  Saluées, 
qui  avait  épousé  la  fiHe  de  Guillaume  Vf,  eroyait 
que  le  Mottttent  lui  revendrait  à  la  mort  de 
BeniISMe.  Mais  ce  dernier,  par  une  dédaration 
solennelle,  lui  enleva  tous  droits  à  sa  succession  ; 
Louis,  furieux,  fit  assassiner  Sdpion  de  Mont- 
fJBKTat ,  deseendant  eolhdéral  de  la  maison  mar- 
quisale,  et  auquel  il  pensait  que  Bonifoce  avait 
destiné  ses  États.  Redoutant  pour  lui-même  la 
violence  de  Louis,  Bonifaoe  se  réconcilia  avec 
lui,  promettant  par  acte  authentique  de  par- 
donner ce  meurtre;  mais  il  protesta  secrètement 
eontre  cette  déclaration  et  se  réserva  explicite» 
ment  le  dnnt  de  se  Tcnger.  En  1485  il  épousa 
Marie ,  fille  dn  despote  de  Servie  ^  et  il  en  eut 
deux  fils,  qui  lui  suoédèrent^ 

Benvenato  S.  Otorglo,  Creaiea  del  Mmdftrrato. 

QuillaufMVII,  marquis  db  MoirrreaRAT,  fils 
dn  précédent,  né  en  1488,  mort  en  1518.  Son 
règne  n'est  remarquable  par  aucun  événement 
important;  il  faut  en  dire  autant  du  règne  de^ses 
deux  successeurs  :  Soniface  F,  son  fils  (  né  en 
1517,  mort  en  1530  ) ,  et  Jean-Georges  (  né  en 
1493,  mort  en  1533);  ce  dernier  qui  avant  son 
avènement  était  eveqne.de  Casale,  fut  le  dernier 
descendant  mâle  du  marquisat ,  qui  passa  à  la 
maison  de  Gonsague^  du  chef  de  Marguerite, 
fille  de  Guillaume  Yn  et  épouse  de  Frédéric  II 
de  Gonzague.  £.  GEÉcoms. 

Odclicftoo.  —  BenveDUto  8.  Giorgio. 

;  MORTFRBniB»  (Atexandre-André-Victeir 
SABBazuc  SB),  littérateur  et  mathématicien  fran- 
çais, né  le  31  août  1793,  à  Paris.Fiis  d'un  ancien 
ingénieur  au  service  de  l'Espagne,  U  s'occupa 
d'abord  de  la  théorie  du  magnétisme  animal,  en 
exposa  les  principes  et  les  procédés,  et  en  re- 
chercha les  rapports  avec  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  physiotogie.  Il  fut  même  un  des  fonda» 
tenrs  de  la  Société  parisienne  du  Magnétisme. 
Sons  laRestanralion  U  prit  part  à  la  rédaction  de 
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pliiaiflQgs  jovniMX  do  partt  MMaSet  es  p«Mi» 
deux  en  1820,  VUUrmétL'OracUftrcmtaii^^ 
n'eurent  qo'aae  très-courts  exMuMe.  Bant  JUi 
Minene  U  fit  insérer  des  arlielet  ^  pvrtMt 
IsnfcMsannoin»  tamOtlepsenâMyonede  fUMOfV. 
▲près  la  MTokitiaD  die  1880,  ilfondt  CÈrê  tmm^ 
«e/fo,  et  devint  gérMi  d«  MomUmÊT  pm^ftm. 
Il  est  mentors  de  plosievr»  soeiétéB  UMnins. 
Sa  ssBur  a  épousé  le  matfaémalfcisp  poioaait 
Wronski.  On  a  de  M.  deMeoftfimier  :  Miémemd 
du  M^néêimê  amnml;  Paris,  M18,  in^, 
sonslepeendonymedeXoiiMmiir;  tefatioBri 
sons  ee  nom  que  l'anteur  ftinda^  en-  18*4,  les 
Annales  du  Magnétisme  animal^  doniiivédi- 
«ea  prasque  senl  les  premiers  TokMnee;  — •  Mes 
Principes  etdes  Procédés  du  BÊfetgnétlsnw  ani- 
mal; Bmrn,  tais,  S  vnt  i»>8o,  soav lenem^  de 
Laounne;.  le  1. 1"'».  oontonant  nne-  ttiéorin  éi 
mafBéliMneieBtMnldBli.  deMUnlAnTier;  leH  II 
est  extrait  m  giMilu  partie  des  JreeJkertiAei 
surUdite9ilmdmJMd0nmgmiil9nêèfi  Mrane 
(178&y  iBh9^);'^  VBf99UêfûiMe,  odepkê^^ 
los9pkéqtmi99emt  1486»  \u^}^Eê  ^kPitt 
mu  mont  d»mBt§rWnil»9*o;  Pwi»,  8898, 
in-8*^  ^  mêMummam  dm  9àlimnê  mamê^ 
matiques  pures  €t  appU^uéeSf  «*ec  le  Sup- 
plément; Paris»  i884«t889«l840»  3  YVll  !»«* 
à  2  col.  ûg.  ;  2*  édii,  1844,  3  «0Uiii*4^  s  ph^  mH 
onvra^  résume  par  erdes  alphlhétlyie  Ms^ 
loiro  de  tontes  Ior  déeovrertes  iUle»  da^ett 
sdenees,  leurs  procédés  aeftiele  et  lew  appWetf 
tiott  aux  arts  industriels,,  «insi'que  la  bioflnpWe 
des  hommes  qui  ont  agrandi  le  oerale  à»  co»* 
naissances  peeitii«s;  «-  TMttiê  des  fisadUs 
algarUhmi^pÊU  ei  dés   facteriielies  ;  Bute» 
l«d7,  ino4«;  —  eoun  éèémevMre  du  Me^ 
thématiques  pures;  Paria^  1438v  2  vol.  In^, 
pi.  ;  —  Précis  élémeniedtm  de  P/ùftigue  eùds 
Chimie;  Parisv  1830,  I848,in*8<*;  •*  Tabhéu 
Jj^garithsaes  des  nombres  depuis  1  )us^*à 
10,000  avec  6  décimeUes  ;  Pans,  1840,  iiFéo  :. 
extrait  du  Dict.  desMaihém.;  —  DielkMMrifW 
univeriéL  et  roAsonué  de  iâasiue;  Pari^  1840, 
1840,  in-4«  pi.;  la  2"  édtt  a  para  aveela  cotta*- 
boration  de  M.  Rignult  de  Genooilly.  M.  de 
Montièrrier  a  commencé  en  1866  la  publicatta 
d*nne  Encyclopédie  mathéwuUifUSf  d'après  Isa 
principes  d'Hoëne'WnMiski.  P.  Kr«-T^ 

Qaénu4.  La  Franc»  J4tt.-^ap«raMi)  Mot.  dêfCmUÊm^ 

uouTWiq^BT  (Raoul  ns),  antenr asoétifo» 
firançais,  né  an  village  de  Montfiquet,  près  Bajvnx, 
mort  yers  1520. 11  était  doetenr  en  théolo|^. 
Ses  ouvragée,  devenus  nares,  aoBt  nsheicbés 
des  bibliograpbes,  à  canae  de  leur  aMienoeléf 
nous  citerons  :  Tractatus  ée  uero,  reàk  edqmu 
mkraMA  escisteniiatotims  CkrieU;  Paris,  1481i, 
in-fol.  ;  trad.  en  ikençais  ;  —  Le  Livre  ou  Traleté 
du  sainet  sacresnentde  r^HcCel  (  Paris,  vera 
lâOO,  in-4*  golh.  )  ;  ^  Bxposiiiùn  de  VOrtàmm 
dominicale  ;PariS|  1485,  io-4*  goUi.  ; -^  Mxpo" 
sUken  de  V Ave  Maria;  Paris, s.  d«,  in*4t,gotk; 
—  Xe  QmUéen  et  fioKMmemeN/  des  gem  ma^ 


'ffet,  ti^uHÊé  singuiêer  du  soêhuX  socttuttutp 
esHai'  etfruH  du  mariage;  Paris,  s.  d.  (-vers 
taae),  ln-4^,  ge4h.,  et  tton,  «.  d.,  iii-8";  ett 
en  VI  âge  est  écrit  en  rimes.  K. 


iiMravuPinM'(J8'tftA8fiie^/acii^,  ^HQ,  Mfra 
eteenwMn  français,  né  en  Anjon,  en  1 000,  nsortà 
Parl^  en  déeemlire  1687.  Hentlfeur^  ^BsccBdiÉt 
dHan  fiulle  notée,  qidlnifltflùrede  bonnen  él^ 
des(  Il  (M  eneaUe  admtoeonme  piochez  fedncdb 
6nise;malatogi]MdntliéftlrerempDrta  bientAC^ei; 
qiMlMMe dne'  sans  le  prévenir,  fine  jni^ifl  ^une 
tPD^pO'de  comédiens  ambulbnts.  CTesf  Élom  qne 
peur  cacher  son  v^érilable  nom.  Il  prit  «M  db 
JKiiii|iNvry,  som-toqifél  il  Ait  reçnthaa  latiuupe 
dviliétfll  et  Bourgogne,  vers  1857.  ff  Joon  avec 
grand  snosèë  ésâ»  ^f  icf  et  dans  Les  B\oraees; 
Il  iénasit  aniwi  dam  Dm  MM  comiques  (i).  Sa 
morbelirMMbaéeaim  elTèrtti  qdff  flt  en  jooatft 
\»  «Me  Ormki,  lliK  repuésenttrea  1^7  aneHv 
gédie  intitulée  :  La  Mort  d'Asdruhai;  Pnris 
in*>4*,  avec  une  dédicace  au  due  d*Épéniaa  d 
psi  tuait  de  rantenr.  A.  J. 

Chappuzeao ,  Théâtre  frunçaU,  L  III,  p.  fff;  tlSL  — 
Gwret,  PanmtêêPtSormé,  -^  asiat-tvivaaeBé,  utSKé 
M.  de  LifmmB,  me.  —  PirUiet  fterat.  mÊtaSrm  4to 
Théâtre  françaie,  l.  VI.  —  Lemaxnrter,  Gâterie  khtmtgm 
dâê  jieUntrs. 

MONTVLKUET  (  AnioiMô'Jaeobf  dit),  an^ 
leur  dramatique  Craoçais,  fils  d«  préoédeat,  né 
en  1640,  à  Paris,  mort  le  11  octobre  168^  à  lit 
en  Provence.  Élevé  avec  soin,  il  étudia  In 
par  déférence  pour,  son  père;  maie  soi 
pour  la<  poésie  le  détonna  du  barreno,  qpiil  nt 
semble  pas  avoir  jamaia  pratiqué^  et  dami  fal^ 
née  même  eu  il  était  reçu  avocat,  il  fit 
pour  son  coop  dressai  nne  oomédie  em  uu 
Le  Mariage  de  rien  (1600),  à  laqorile  I  mit 
sou  nom  de  lamille.  Dès  lors  il  B'«nt  plm 
d'autre  attrait  que  pour  le  tbéfttre,  eiépOM»  la 
611e  du  comédien  Floridor»  Marie-HnagBeriledft 
Soulas.  Après  avoir  remporté  de-nenabren  mm- 
ces,  il  prit  le  parti  de  la  flnanne,  et  nnce|ila  de 
Colbert,  en  1878,  lauiasîoiidélientede 
les  sommes  que  le  parlement  de  Pn»v4 
vaitau  roi.  Il  agit  avec  tant  de  pmd^yion  qiV 
trouva  le  secret  de  contenter  à  laiâa In 
et  le  parlement;  cette  eompagide 
mème,ditpon,  nne  cbarge  de  eonMiller^qnV 
eut  la  modestie  de  refuaer.  Rappelé  à  Paris,  oè 
le  ministre  lui  destinait  une  plaoedaiHi  les  Ar- 
mes générales,  il  tomba  malade  à  Aix,  cl  y 
mourut,  d'une  hydropisie.  Pendant  le  news  de  sa 
maladie  le  daupUn  lui  offrit  nne  penaii  A 
voulait  continuer  à  travailler  pour  In  seèaeu  On 
lit  dans  Tavertissement  de»  Œuvres  de  Mont- 
flenry  père  et  fils  :  «  Ptusieura  coraédiea  de  «I 
aoteur  sont  restées  an  tbéfttre;  mais ott  nepeirt 

(I)  Montfleary  était  fort  grand  et  fort  frw,tii]ie  »- 
gneée  a  tort  eomoe  Indiapemablfe  pour  aoa  caapkL 
CjnM  4a  Bêrgfcrte,  qal  atalt  eo  qaorciia  une  M,  dl- 
aalC  !  •  A  eaoae  qaa  ce  coquin  est  il  groa  qu'on  ne  psiS 
le  Mtenoer  tant  entier  en  un  Jonr,  U  bit  le  fier.  » 
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dtatiuMler  <|v*il  n'y  ait  un  inite  repraclie  k  hi 
Ate  sur  hr  ttaoMe  qu'il  s'est  «Hiveiif;  permlte. 
Mit  éms  te  eInML  det  sujets,  soit  <lMm  les  e«- 
presflimis.  Oo  temmqm  m  gteéral  dÉM  tes 
pidoe»d«MMiiMry  ée  i'esprit,  d«i  iwn  heo- 
wmunmA  trouvést  te  tes«0»i'#««s-elnnidiié8 
aesespréoisioa;  et  ttwgnMte  cMMlsMooe  Ai 
noBde  flt  d»tkéèlw.  H  arait  bMU6a«r  de  litttf- 
mure«  il  snrete  €t  peitail  d  feiMteRMent  reaj^ 
gnetquaJ»  feue  veine  (  àmB  d'Autriehe)  dkieit 
^poe  «eux  dtt  ^ye  as  te  pertitent  pn>  si  Men-  qw 
M;  aussi  e-i-il  prie  dami  leMvaulsin»  quelquèe- 
vas  des  ssjele  qa'il  a  IraitéSb.  »  JLa  sente  pièw 
^  seii  restée  de  MaBlfleury  an.vépertoireeo- 
lael  du  ïbéMue^fiançais  est  Xa  l^nwne  jw^ 
eiparUMf  qui  iNdanç»  ea  feeate  suoeèe  du  nr- 
^lOè  /  réduite  à  treis  esiss  par  M.  ChiésiMe 
Iieruf,  eite  «)>été,  depuis  le  e  mai»  Mil,- seppé- 
Motée  plustettrs  Me ,  ^(Mîqn'eite  ait  iMSueeup 
perdu  de  sa  fsnte.  Le  théètoe  d'iateiue  Ifoii^ 
fleury  «  élé  pullUé  teoUaMDt  { Parte,  1705^, 
2.n»lv  ifr-H  >,  ou  réuni  à  oetai  du  eeu  père 
(  Paris,  1739,  d  Toi.  IB-U,  et  HTS,  4  iwl. 
ifl*A2  ).  Celte  dernière  èditten  est  te  plus  een^ 
ptete,  et  Mufernie-:  ie  MmriufB  cfo  rien  (joué  en 
HSeo);  U  Mari  tans  Jènme  (16(3);  Vlnh 
prompiu  de  VMtel  d$  CmM  (tetô)  ;  Thrth 
«s^te(l663)  ;  HÉeoUéeâ  JalmiXrùmUeoeu 
woUmiaire  (1664)  ;  VÊcoUé»  FHUêiX^»^)  ;  Xa 
FemvM  juge  et  partie  (  i66e );  ite  Praote  dé 
lA  Feuaie  juge  et  partie  (  1668)  ;  L%  «en «f^ 
homme  de  Beauce  (1670)  ;  La  FiUe  eopMalne 
(1672);  VAnUngu^mnigmfW  lesAnumnâe 
JMdon  €t  d^Éné»  (16?3);  le  Comédim  poUe 
(1673)  :  aveo  Thomas  Corueiite;  Ttigaudà»,  cm 
Martin  Mraàiiard  (1 674)  ;CfUpin  gmuafumme 
(1677);  La  Dame  médeeia  (\%7B)f  La Pitpê  4b 
MOi-méme.  La  oomédie  des  Bétm  raémwtgWe», 
leprésenÉée  en^l66l,  n*est  pas  cemprise  duM'Oe 
ncneil.  P.  L. 

jttftttunntm  ÉBt  ûtPnvnf  di'tftêÊHirë  <|6  WontflCQfy 
C  éûiu  nst).  —  PaMhlcSIMMft^  JETM.  du  IMSIr*  A*eM* 

MMTVuvaT  (ieiiii  Lu  Pnipr  m),  pam 
français,  néei^ieiN^  à  Caen^oii  fil  eet  mort,  te 
7  avril  1777.  H  éteit  flte  d'un  geotiltkomme  d*é^ 
pée  qui  défait  aeeonpegpiev  Jaeques  II  dans  sen 
ei^péditioft  d'Angtaéerre.  Ses  poésieeloi  falaront 
les  éio0ss  de  Loute  Racine  ainsi  que  deeréonm- 
penees  académiques.  M  était  memlm  de  te  Se* 
cîéiédes  Beltes-teterae de  Gaen.  Noue  dterone 
de  lui  ;  Oéê  em  etmdUml  dê^injapy;  17Ï7;  ^ 
Sur  le  Zèle;  1729;  —Xa  Prise  de  Berg-op- 
SLiQom^  poème;  1747;  «^  etandem'de  Jénss- 
Christ,  poème  en  IT  chants,  suivi  des  Qtan- 
deurs  de  la  Vierge, ode;  Bayeax,  1762,  in-»*»;  — 
Mssai  (eu  vers)  swr  tim&wgHon  morale,  polp- 
tique  et  chrétienne;  Caen,  1755,  in-8o;  —La 
Mûri  Justifia  poème;  s.  L  (Bayenx),  1761, 

Son  ftèfe ,  TsMsé  vb  Montvleokt,  mort  &ï 
1758,  à  Caen,  chanoine  de  Bayeux,  est  autour 
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de  Lettres  curieuses  et  instructives  à  «n 
Pér*8  de  t Oratoire  (  1728,  in-12  )  et  de  la  tra- 
doetion  d'un  poème  leffn  dti  P.  de  La  Santé,  Le 
Fer  (1725).  P.  L. 

Quérard,  La  Pttmee  UtUrîtire, 

MOiTTPOAT,  famille  noble  Tfançaise,  descen- 
dant, selon  Popinion  la  phn  probabte,  de  Baudoin, 
comte  de  flandre,  et  de  JfudHh,  61Ie  de  Charles 
te  Chauve.  AmauH  //,  seigneur  de  Monffort, 
petite  vUte  entre  Paris  et  Chartres,  est  le  pre- 
mier membre  de  cette  maison  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire,  n  ttvait  dans  la  pre- 
mière moffiëdtt  onzième  siècle,  et  se  fit  remarquer 
par  son  attachement  à  Henri  l*^,  roi  de  France, 
qn'lt  aida  dans  sa^  lotte  contre  les  tetrigues  de 
te  reine  Constance.  Simen  I^,  son  fils,  épousa 
en  trofisièmes  noces  Agnès,  fille  de  Richard, 
eomte  d*Évrei!x,  qoIR  avait  fait  enlever.  Se» 
quatre  fils,  Amavry  If  M,  Itickard,  Simon  II  et 
Amavry  TV  lut  succédèrent  l'un  après  Tàutre.  Le 
dernier  eut  de  longs  démêlés  avec  Henri  l",  roi 
d^Angleterre,  au  sujet  du  comté  d*Évreux,  qui 
lui  revenait  du  chef  de  sa  mère;  Il  se  réconcilia 
en  ir28  avec  ce  prince,  qui  lui  abandonna  la 
possession  du  comté  ( my.  Orderic  et  Vitale 
Bistoria  Êceleslastiea  r  et  Suger,  Vit  a  Ludo- 
«ici  erossi).  Son  petit-fils,  Simon  lit,  dit  le 
ChauvCy  comte  de  Montfort  et  dlÊvreux,  épousa 
Amide,  filte  de  Robert  de  Beaumont,  comte  deLd- 
eester  ;  son  fils  atné,  Amauri  F,  hérita  du  comté 
dlfltreux,  quH  céda  en  1200  an  roi  de  France; 
son  second  fils  fut  le  fameux  Simon  ITnfi  Moirr- 
poiiT,  dont  l'artide  suit;  le  troisième,  €rUi,  sei- 
gneur de  La  Ferté-Alais,  devint  la  tige  dessd- 
gneurs  de  Castres. 

BimKm  IV y  comte  de  Moktfort  et  de  Leices- 
TBR,  plus  tard  comte  de  Toulouse,  célèbre  capi- 
taine français,  né  vers  tî50,  tué  le  25  juin  1218. 
On  i^a  presque  aucun  détail  sur  les  cinquante 
premières  années  de  sa  vie.  n  conduisit  en 
1198  une  troupe  de  chevaliers  français  en  Pe- 
Kestine;  privé  du  concours  des  croisés  allemands, 
qui  retournèrent  chez  eux  malgré  ses  prières ,  il 
ne  put  rien  entreprendre  contre  les  Sarrasins, 
et  se  borna  à  conclure  aTcc  eux  une  trêve 
dlB  broie  ans.  En  1202,  Il  prit  part  à  la  dn- 
quième  croisade,  et  alla  faire  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  le  siège  de  Zara.  Biais  lorsque 
le  pape  Innocent  lH  eut.  fait  signifier  psr  Tabbé 
Gftti  de  Tanx^Cemay  défense  aux*  croisés  de 
contUitter  cette  entreprise,  il  déclara  haute- 
ment ne  plus  vouleîr  y  prendre  part  ;  son  avte 
fart  surri  par  d'autres  sdgneurs,  ce  qui  exaspéra 
tant  les  Y^lfens,.  ponrte  compte  desquels  se  fai- 
sait l'expédition,  qu'ils  eussent  massacré  Tabbé 
fini  sens  l'éneri^qne  intervention  de  Simon.  Lee 
croisés  ayant  ensuite  dëddé  d'alter  rétablir 
l*empereus  gr<ec  Iseac  TAnge,  Simon  se  sépara 
d'euK  avec  son  frère  Gui,  et  passa  au  service 
du  roi  de  Hongrie.  Peu  de  temps  après  il  partit 
pour  te  Palestine,  où  il  se  signaia  pendant  oin^ 
ans  par  les  plus  brillante  exploits.  AiTprintempe 
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de  1308,  Simon  fit  roaa  de  M  joindre  anx  non- 
bceux  cheTaliers  français  qai ,  exdléa  par  les 
pr^cations  de  Gui  de  Yaox-Cernay^s'apprttaient 
à  scamettre  par  les  armes  le  midi  de  la  France  à 
l'autorité  de  l*ÉgMse.  Le  pape  Innocent  ni  s'était 
décidé  à  employer  la  riipiear  ponr  rétablir  dans 
ce  pays  la  religion  calhoUqne,  après  avoir  tu 
les  moyens  de  persuasion  écboner  devant  Tobs- 
tination  de  Raymond  VI,  comte  de  Toalouse,  et 
antres  puissants  seigneurs,  protecteurs  des  hé- 
réUipies,  et  même  attachés  à  leurs  doctrines. 
La  secte  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  celle 
des  cathares,  avait  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  Gaule  méridionale  (i).  Le  pays  s'était 
trouvé  prédisposé  en  leur  faveur  par  le  fonds 
pttien  ({u'on  remarquait  dans  l'esprit  des  habi- 
tants, et  par  le  reste  d'opposition  à  Borne,  sub- 
sistant même  depuis  que  l'arianisme,  qui  avait 
légué  deux  siècles  dans  oes  contrées,  avait  été  ex- 
tirpé. Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle, 
la  civilisation  s'y  était  élevée  à  un  degré  unique 
alors  en  Europe  ;  mais  les  mœors  che^eresques 
Avaient  produit  un  esprit  de  frivolité  qui  s'accom- 
modait bien  mieux  des  rêveries  des  cathares  que 
des  préceptes  dogmatiques  et  sévères  de  l'Église, 
imandpée  du  pouvoir  féodal  par  sa  richesse  et 
aa  puissance,  la  bourgeoisie  partageait  les  idées 
des  chevaliers,  et  détectait  comme  enx  la  domi- 
nation des  piélats,  dont  Pinconduite,  en  vain 
censurée  par  les  papes,  contribuait  à  détruire 
l'autorité  du  catholicisme.  «  De  tout  cela,  dit 
M.  Schmidt  dans  son  HUtoire  des  Cathares^  il 
était  résulté  un  esprit  de  liberté  et  de  tolérance 
religieuse  dont  nul  autre  pays  de  la  chrétienté 
ne  donnait  alors  l'exemple.  Toutes  les  opinions 
pouvaient  se  manifester  sans  obstacle;  l'îndKTé- 
rence  des  seigneurs  allait  si  loin  que  fréquem- 
ment ils  s'entouraient  de  juifs,  auxquels  ils  con- 
jSaient  des  emplois  civils  ou  qu'ils  recevaient  en 
qualité  de  médecins  dans  leur  intimité.  Ceux  qui 
profitaient  le  plus  de  cette  liberté  de  pensée,  c'é- 
taient les  hérétiques.  Les  esprits  plus  sérieux, 
choqués  de  la  frivolité  des  mœurs  des  laïques  et 
des  clercs,  se  sentaient  attirés  par  les  prédica- 
tions des  cathares,  qui  annonçatent  l'intentioo 

(1)  Les  doctrines  des  eatharcs,  appelés  géaénltineiit 
«Mgeols  depals  le  commeoeement  du  trelzlênie  siècle, 
■Talent  pris  naissance  en  Bulgarie  an  dixième  dèele;  es- 
sentletlencnt  païennes,  et  revêtues  seulement  de  quel- 
ques formules  empruntées  an  christianisme,  elles  ensei- 
gnaient l'existence  d'un  bon  et  d'un  mauvab  prlndpe,et 
plaçaient  sons  la  domination  exclusive  de  ce  dernier  tout 
le  monde  matértel.  Vlant  le  fibre  arbitre,  jetant  le  dé- 
dain snr  la  crèaUon ,  réprooTant  le  mariage,  elles  ten- 
daient à  détraire  tout  Uen  entre  les  hommes  et  sTaient 
ponr  conséquence  rigoureuse  l'égolsme  le  pins  absolu. 
Bien  qu'à  l'époque  dont  nous  trattoos  Ica  cathares,  ceux 
au  moins  d'entre  eux  qp'on  appelait  les  par/aUs,  se  fis- 
sent remarquer  par  leur  austérité,  cela  n'était  pas  une 
garantie  qu'à  la  longue  les  principes  humoraux  renfer- 
més dans  leurs  croyaoees  ne  fussent  cause  d'une  corrup- 
tion irrémédiable.  Quant  à  la  secte  des  Tsudols ,  die  pro- 
fessait la  plupart  des  dogmes  ainsi  qucb  morale  de  l'É- 
glise, dont  eUe  attaquait  seolement  la  constltnttoo  hlérar- 
ehlqne.      * 


de  raoMBer  l'église  et  la  vie  à  œ  nnplidlé 
pins  austère,  tandis  que  les  hommes  du  waik 
sfaisociaient  volontiers  à  une  secte  qui  leur  pv- 
mettait  de  vivreà  leur  gré,  à  la  seule  oooililioidt 
se  Caire  imposer  les  mains  à  nienre  de  la  moits 
Quoique  jusqu'alors  le  comte  de  Toaloase,!^ 
prouvé  en  cela  par  ses  siqets ,  efit  éludé  torts 
les  instances  du  pape  tendant  4  arrêter  par  b 
lîMve  l'extension  de  l'hérésie,  raononee  dci  pie» 
paratilii  qui  se  fiûsaieal  contre  loi  le  mil 
plus  traitaUe,  et  fl  remit  (  juin  lM9)eitrelN 
mains  du  1^  Milon  les  sept  places  de  sM 
exigées  en  gage  de  la  aineérité  de  ses  nenni 
contre  rhérésie.  iLprès  avoir  reçu  rateoMi« 
quelques  joursaprès,  Raymond  alla,  par  euèi  A 


des  croisés  qui  venaient  d'arriver  pour  oombafin 
ses  propres  sojete.  En  jnillet,  l'armée  catlioliqi^ 
forte  d'au  moins  cinquante  mille  bonuhei,d<ik 
se  trouvaient  le  duc  de  Bourgogne,  les  comli 
de  Nevers  et  de  Satnt-Pol,  SimoD  de  li«tW 
et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  atteipiiit  Mol- 
peliier  (i).  Raymond-Roger,  vicomte  de  Bénen» 
jeune  homme  dont  les  tuteurs  avaieot  laiaé  mi 
répression  se  propager  l'hérésie ,  viat  irmrff 
te  légat,  promettent  que  dorénavant  il  etécA* 
rait  les  prescriptions  de  l'Église  io«diiiitb 
maintien  de  te  religion  catholique;  icpow 
avec  dédain,  il  résolut  de  se  défendre  oolR 
l'agression  dont  on  le  menaçait,  et  se  jdi  an 
CarcassQune  avec  l'élite  de  ses  soldats,  lei 
croisés  envahirent  immédiatemeat  ms^^;* 
arrivèrent  le  22  juiUet  devant  Bétiers .  ATiiit« 
commencer  l'attaque  de  la  ville,  ils  pnèreot  w 
habitante  cathoUqnes  d'en  sortir;  la  ph»^ 
partie  de ceux-d  s'y  refusa;  mais  ]éinà»* 
mirent  à  négocier  en  secret  sur  lemeyendeMsW[ 
la  populatiou  orthodoxe.  Les  bareos  cm» 
étaient  en  trahi  de  déUbérer,  lorsqtt'aasjieg 
nombreuse  de  bouiigeois,  dans  un  entnli^ 
teméraire,  fit  une  sortie.  Mais  les  gm»^  »  ^ 
bauds  (  espèce  de  soldate  aussi  fariTes  (pf  *" 
roces  et  licencieux ,  comparables  à  œ  qo 9||! 
appelé  plus  tard  les  enfants  perdus  )  sb«d» 
pour  les  repousser;  ces  roéoies  ribButej** 
Uèrent  à  l'instant  les  fossés,  ««^•^■''^^J!! 
murs,  et  en  trois  heures  se  rendipcnt  nw 
de  te  vilte.  Us  se  mettent  à  éffui^f  îa^^^ 
ment  hommes,  femmes  et  eniants,  ^^ 
qui  teur  tombaient  sous  te  main  (^hàyàn^ 
ainsi  massacré  an  wwjp^  quinse  raille  pensiini 
iU  pillèrent  te  viUe  etiasBemUèreot  un  i0i^ 

(I)  U  cause  de  cette  amoence  éUlt^aa  eetfig 
avalent  fait  tcbu  de  se  rendre  en  Terre  Sslaw  esj^  ^ 
dégsgés  en  allant  pendant  quMute  Jean  t«"*"" 
hérètiqnes.  ^       .^  ^  k 

(I)  C'est  à  cette  occaaion  qne  le  l*t««2ï^-rf 
liçon  de  distinguer  les  cathoHques  ^'^"^'^^SSneim 
dit  1  «  Tnez-lcs  tous,  Meu  saurs  bkn  ^g^ 


siens.  »  Ce  propos  n'est  rapporté  que  pir  OMr  ^^ 
terbach,  moine  fort  crédule,  qui  écnnas«>JJ'  ^ 
leaagne.  De  pbis,  la  manière  'O^*'^  r-TlT^i^ 
tùt  prise  la  Title,  rahaence  de  tons  ks  ea»i«-— ^ 
te  tut  pçg  vraneailHaWe, 
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botidy  mais  qui  leor  Ait  enlevé  par  les  chevaliers 
qui  sarvinrent  alors.  De  dépit  les  rilMods  mi- 
reDt  le  fea  à  la  ville ,  ce  qoi  força  les  seigneurs 
à  abandonner  une  grande  partie  des  richesses 
dont  ils  venaient  de  s*emparer.  L'éponvante  se 
répandit  dans  tonte  la  contrée,  et  lorsque  les 
croiâés  se  furent  mis  en  marche  sur  Carcaasonne« 
pas  un  des  cent  et  quelques  diftteaux  qui  au- 
raient pu  les  arrêter  n'osa  résister.  Arrivés  le 
1^  août  devant  Carcassonne,  les  croisés  »  après 
KffÀx  pris  le  premier  ikubouig,  donnèrent  l'as- 
saut au  second;  mais  ils  forent  repousses  avec 
perte;  au  moment  oè  ils  se  refirsient,  Simon, 
toujours  un  des  premiers  au  danger,  vit  un  de 
ses  chevaliers  gpsant  la  jambe  cassée  dans  le 
Ibsfé  et  ne  pouvant  se  sauver;  Il  revint  sur 
ses  pas  et  enleva  le  blessé  au  milieu  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  traits.  La  ville  fut  alors 
assîégâe  dans  le»  règles,  avec  le  sècoon  de  nom- 
breuses machines;  au  bout  de  huit  jours  le  se- 
cond faubourg  fot  emporté,  te  roi  Fierre  II  d'A- 
ragon ,  suzerain  du  vicomte,  vint  implorer  en  fii- 
veur  de  celol^  la  pitié  de»  croisés;  mais  la  du- 
reté des  conditions  proposées  par  le  légat  fit 
échouer  sa  médiation.  Cependant  l'extrême  sé- 
cheresse força  bientôt  après  La  ville  à  se  rendre; 
les  habitants  purent  se  retirer  mec  lewrs  ehé" 
v^i$e$  et  leur»  Inrafet;  mais  le  iricomte  fot 
gardé  prisonnier,  probablement  contre  la  teneur 
de  la  capitulation;  il  mourut  quelques  mois 
plus  tard  ;  Simon  fot  aocuséi  non  sans  vraisem- 
blance, de  l'avoir  foit  empoisonner.  L'abbé  de 
CIteaox ,  Amauld ,  qui  jusque  ici  avait  conduit 
l'humée,  assembla  alors  les  chefe  pour  qu'ils 
dussent  celui  auqud  serait  dévolu  le  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir.  Les  trois  premiers  aux- 
quels la  vicomte  fut  offerte,  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  la  re- 
fosèrent,  n'admettant  pas  que  Raymond-Roger  fot 
dépouillé  de  son  patrimoine.  Simon,  auquel  on  Ht 
ensuite  la  même  proposition,  accepta  avec  joie, 
sous  la  condilion  oepîendant  que  les  croisés  s'en- 
gageassent à  le  secourir  ail  venait  à  être 
inquiété  dans  sa  nouvelle  possession.  Il  com- 
mença par  y  imposer  un  tribut  annuel  en  laveur 
de  la  cour  de  Rome  et  à  prescrire  les  mesures 
1^  plus  sévères  pour  la  répression  de  l'hérésie. 
Cependant  les  quarante  jours  pendant  lesquels 
les  croisés  avaient  fait  vœu  de  combattre  étaient 
éeoulés  ;  Hs  repartirent  en  grande  partie  pour 
leurs  pays,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  à  Simon 
qtt^m  petit  nombre  de  chevaliers  et  quatre  à 
dnq  mille  Bourguignons  et  Allemands  retenus  par 
une  solde  élevée  (1).  Ces  forces  lui  suffirent  ce- 
pendant pour  se  methre  en  possession  de  Cas- 
tres, Pamiers,  AIbi  et  autres  villes  et  châteaux 

|l)  Le  mène  frit  te  rencsTeU  réfallèreawnt  duqie 
■Bvée,  et  sinon  n'anriit  Jamal»  obteno  de  muteé»  dé- 
ehtfr,  ri  rimineiMe  batlo  fatt  dans  eea  rlehes  cootréca 
et  le  produit  des  eonflseaUona  dea  bleoa  dea  taérétlquca 
M  ravalent  paa  mb  à  même  de  lUpeadler  des  traapca; 
Mlana  que  œUea-cl,  i  eauae  de  llMlianeaeBt  et  la 
lacrre,  eiigeHent  êooMe  aoMe. 


de  ses  nouveaux  États.  Il  essaya ,  mais  en  vain, 
d'être  admis  à  prêter  à  Pierre  d'Aragon  Thom- 
mage  qu'il  lui  devait  pour  la  vicomte  ;  bien  plus, 
le  roi  fit  exhorter  les  barons  à  secouer  le  joug 
des  étrangers.  Aussitôt  la  phipart  des  nobles  re- 
prennent les  armes  ;  le  comte  de  Foix  se  joint 
à  eux,  et  à  la  fin  de  l'année  Shnon  n'avait  plut 
en  son  pouvoir  qu'un  petit  nombre  de  places. 
Son  courage  hidomptable  ne  se  démentit  pas  ; 
mais  ses  compagnons  étaient  dans  le  plus  grand 
abattement,  lorsqu'ils  furent  un  peu  ranhnés  par 
la  lettre  du  pape,  qui ,  confirmant  à  Simon  la 
seigneurie  du  pays,  l'instruisit  en  même  temps  do 
ses  efforts  auprès  de  beaucoup  de  princes  pour 
les  stimuler  à  porter  secours  au  comte  de  Monl- 
fort.  Celoi-d,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
reprit  bientôt  l'offensive,  et  répara  en  partie  les 
échecs  qu'il  venait  de  subir;  dans  le  courant 
de  l'année  il  se  rendit  maître  de  Minerfe  et  de 
Thermes,  châteaux  extrêmement  fort»  (1). 

Pendant  ce  temps  le  comte  de  Toulouse,  aprèa 
avoir  pris  part  à  la  croisade  contre  le  vicomte 
de  Béziers,  avait  cherché  à  se  rapprocher  de 
Shnon,  dont  11  demanda  la  fille  pour  son  fils; 
mais  Montfort  avait  repoussé  ces  avances  et 
commis  plusieurs  dégâts  sur  les  domaines  de 
Raymond,  qu'il  convoitait  et  pour  la  prise 
desquels  lui  et  le  légiit  cherchsientâ  fiJre  nattre 
un  prétexte.  Raymond  alla  se  plaindre  au  pape 
de  ces  procédés  faiiques;  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs;  mais  au  lien  d'examiner  lui- 
même  la  justification  que  le  comte  offirait  de  faire 
de  sa  conduite^  Innocent  m  le  renvoya  au  con- 
cile qui  s'ouvrit  bientôt  après  à  Samt-Gilles 
(septembre  1310).  Le  légat  faisant  valoir  qu'une 
des  conditions  souscrites  par  Raymond  lors  de 
son  absolution,  à  savoir  qu'il  chasserait  de  sea 
états  tous  les  tiérétiques,  n'était  pas  remplie, 
empêcha  que  le  comte  fêt  admis  à  répondre  aux 
accusations  portées  contre  lui.  An  concile  d*Arlei 
on  offrit  enfin  â  Raymond  sa  réoondliation  avec 
l'Église,  mais  à  des  conditions  si  dores  et  si  of- 
fensantes, que  le  comte,  déddé  à  répondre  par 

(t)  Lea  ehronMpieqra  eontemponlna  oooa  donnent  des. 
détaUa  étendna  for  lea  machlnea  enployéea  poor  le 
aiéce  de  em  deaz  plaeea  et  dea  autrea,  prtoca  dana  le 
eonrant  4a  la  erolMde;  le»  Mmtlon  donne  nnelkanle 
Idée  de  l'habUeté  dea  arlUleon  de  l'époqoe;  lia  raeontaat 
entre  antrea  qa'an  riéf  o  de  Mlnerre,  Simon  fit  établir  an 
plerrler  al  lonrd,  qae  la  ddpente  pour  le  faire  fonelionncr 
coûtait  vlngt-et-nne  ItTrea  par  Jour. 

Ce*  mènes  Uatorlena  rapportent  anari  lea  czéentlona 
d*béréiSqiiea  quI  snlvalent  preaque  toqloora  la  'prlae  dea 
Tlllea  et  dea  ebateaox  ;  à  ee  aojet  nom  ne  elterona  qne  on 
qnl  ae  païaa  à  la  reddition  de  Minerve.  U  Mvit  oTall 
eoncédé  qne  la  héféUquca^^l  a'y  trooTaleat  aoraleat 
la  Tie  aaDTe,  alla  ae  réeoncUlalent  aToc  rÉgllse.  Robert 
de  MavTohln,  ami  de  Shnon,  Remporta  A  cette  non* 
Telie,  et  dit  :  •  Il ona  aornsea  venna  ponn  ealamtiier  lea 
bérétlqnea  et  non  ponr  lenr  faire  grâÏDa  ;  lit  ne  maaqne» 
root  pjs  de  ihnnler  de  se  conTertlr.  »  —  «  ITe  eralna  rien» 
Inl  répondit  le  légat»  ear  Je  croti  qne  Mon  peo  le  récon* 
dlleroot.  »  Bn  eflirt,  bien  qae  SlflMn  le*  eût  lol-niéaan 
ezliortét  avee  Inatanee  de  rentrer  dana  leflron  de  1*6- 
gUae ,  plna  de  cent  quarante  cathares  peralatèreot  dana 
lenra  croraneca,  et  mentiAreBt  anr  le  MMier  pleint  d» 
eldeloto. 
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\m  armes  à  de  Mies  hmniliatioDS»  a'evt  qn'à  Caire 
oMunltre  lee  propositions  du  légat  pour  que 
aae  pevples,  indignés,  s'offrissent  à  le  défendm  à 
ODtrânce  contre  .ceux  4|oi  Toalaletft  faim  d'eux 
■n  irmipemu  de  êorfi.  MonAfort  et  les  légate 
étaient  donc  parvenus  à  leur  fin;  la  gnem^aintB 
ftit  prAohée  contre  ftayiDoné,  «t  ses  domaines 
fimit  adfBg^  au  premier  oocapant 

En  nianl2l1  ,Simon,qni  andtenfinbitireeefMr 
son  hommage  par  Pierre  d^Aragen,  dont  H  «ratt 
BBçucn  garde  le  ils  uniipie  Jaoqnes,  ianeé  à  sa 
ille,  aetroura  à  latMe  d*iine  armée  considérable 
amenée  de  tons  les  coins  de  l'Bnrope  et  od  fign- 
nient  phariaors  prtnces  et  prélats.  Api^  avoir 
«Menu  la  remise  dn  «hilean  de  Cabansl  il  alla 
fairale  siégede>Layaur;cinqtniUeToQloasainsca^ 
tholiques  vinvwt  le  n^oiodre,  «t  Regsr  de  Cem- 
minges  se  présenta  pour  hn  fain  iiommage.  Ija- 
Tanr  fut  pvis  le  J  mai  ;  fiimon  iit  mettre  à  mort 
quatre-Tingtscheivaliendelagamlsan  ;  tedameda 
cliâAnau,  qni  étsfit  iiéeétiqne,  fM  jetée  vifintedans 
nn'pnitB  eiéemsée«vee  An  ilocs  de  pierre.  Quatre 
eents  hésétiqves  de  la  catégarfe  des  fmfaiH 
fursntbrûlésyayantreftisé^ieseconferllr.  L^botfn 
(M  remis  preacpi'en  entier  à  Simott ,  qni  fe  livra 
A  un  nmirier  dn  Oabow  «■  rembomement  de 
ses  a(vances,'qui  pennéHafeat  à  Simon  d'entre- 
tenir des  troupes  après  le  départ  des  ersisés. 
En  effet,  quc^lque  ce«x-ci  IVnsetnt  de  nouveau  en 
gmnde  partie  •qnitté,  Simen  se  eentit  cependant 
assez  fbrt  peur  dédarer  fiBvmeHement  la  guerre 
à  ftajFHiond ,  dont  It  CRvMt  fea  ÉMs ,  qmrtqae 
le  convie  edt  offéit  de  les  feimAlre ,  sauf  Ibn* 
louse,  entre  les  mains  <dn  fégat  et  4e  saHsfsIre 
à  leot  oe  qifon  «tigerait  de  lui  an  sujet  de  la 
rdi^ton.  lAprès  i^tre  emparé  "de  plusieurs  dlA- 
teanx  avec  t^de  deVaudciiny  *prepre  ftfm  de 
Raymond,  flhnon 'arriva  en  fuin  devant  Toulouse, 
que'Ieelergé  appela9t«  laiêtedu  dragon  *^  et  qu! 
dtaft  en  effet  *le  Vsyer  le  plus  ardent  de  fliérésie. 
]lB7mond  se  Jeta  dans  la  vf le  avec  les  comtes 
de  Foii  et  de  Comndnges ,  et  rejoint  par  des 
troupes  entées  par  le  rd  ^Aii^eterre,  fl  'fbrça 
Simon  à  se  retirer.  Celuf-d ,  après  avoir  entiè- 
rement dévasté  les  environs  de  Todonse  et  le 
pays  da  Foix  /.pcit  possession  de  Caboiss,  qni  Ini 
ftk  nrals  par  i'<évèqiiM»mle  démette  ▼iHe.  Ms, 
apprauuit  que  Baymondj  à  la  nouvelle  do  dé' 
pîul  des  deniers  ordsés^  avait  repris  roffensivc 
et  marchait  sur  Ctwassemm,  il  sejelaà  la  liÉle 
dans  f^astcflnaudary',  pour  l'amèter  i(septen(ln9e 
1212).  il  n'aiait  troniié  sons  ea  jnain  qu'nn  jni^ 
lîor'd'lMmmeS)  et  il  cvdonnn  en  eonséqnenee  à 
plnaieprs  de  ses  nouveaux  vassaux  de  Tenir  le 
rijoindre;  ancon  d'eux  n'obéit,  et  sa  haine  «ontre 
I^  méridienauE  nte  defînt  qoe  idns  vive.  dM 
o0\jtfnê  rai  amena  cfllfln  des  renTorts  ^  è  peu  de 
distance  dn  cbâlean»  ils .ftinent  ^dla^ués  par  le 
canale  de  Paix ,  et  ils  étaient  déjà  miscn^éravle  ' 
lorsque SlhOini  aceoumtileur  secours  avec  quel- 
ques 4|ievaliers.  A  la  medeJenr  laiUant^hai; 
les  soldats  de  Montfort  reprennent  cnnngn,  «et 


aprts  plnaieuM  alternatives  de  sncoès  at  de 
vers,  paiivéennent  à  mettre  enfaitales  trmipea  da 
eanrte  de  Font.,  4e  beaucoup  anpérîeorea  ca 
nombre.  Oet  écàea  et  la  nanvelie  de  PnppwMjhe 
de  naansaux  eioiséa  décidèrent  Raynaood  è 
abandonner  In  siège  de  Casteinandarv,  qim  »vaft 
snmmonsé-;  en  revanelie  II  s'empam  de  pinède 
cinquante cbitannx, la  pinpatt deas yAlIfigeiBU 
Mais  an  bout  de  qoeiqnes  mois  Sfanna  TCpril 
pai^oiitrttrantage,  etàlate'def^année  ftfl  i 

afait»édnitltaym»ndiiT»uteaae,èMentoriiiet 
à  qnelqnes  places  viaisines.  N  rdnnit  niiim  {  an- 
lûdhit  mi)  b  damiers  une  assemblée  de  fié- 
lals,<debaronsel'de%anffgeais,«t  y  fit  déerélaraa 
^bStf>onriegc»nnepnement dn  paya  conquis  (i)l 
Dans  sa  détiense,  Raymond  implova  Inter- 
vention dn  Mefve  d'Aragon.  Ce  prince  obtint  dn 
pape,qui,  anaigsd  les  fiiux  rapporta  den  l^gjiifj 
moBÉialt  #B  yhrtétêt  pour  te<omte  de  Tèulonat, 
qneceluM  serait ndmieà  ee  jualilier.  TnnotCBr 
ordonna  même  ta  suspearfen  de  la  eroisads, 
mais  le  esndbi  de  Laivnnr,  où  Baymuad  fat  ap- 
pelé A  enpnser-sa  défense,  velbsa  péreBuploifa- 
aaeiit  de  featandre,  nous  divers  fpétenles  ib- 
tiles.Oatréde  ce  déaide  justice,  rierte  8edd> 
Clara  cvuertentent  te  proleelenr  de  ftnyaund 
ainsi  que  desceniftee  de  Foii  etdeCpiuuitages, 
que  ie-osadle  n'avait  non  fins  voulu  ndraeNre 
à  seibive  rclguerde  renoomnmiieuilna ;  it  po^ 
siata  dans  son  prajel  40  les  délbadre  par  tes 
aimes,  quelque  tepnpc-eiffeonvenvpar  eeslégili^ 
edt  Invoqué  ses  preaifcres  mesures  de  4oncenr« 
Inmenabeesamia'nn  mlMer  de  dhevaliers,  et 
ils  aHènsnt  en  eomamn  assiéger  Muret,  doat  la 
garnison  -faisait  des  courses  JnsqnSn»  pertes  de 
Toulouse.  'Shnon  aoeounit  an  seooura  dn  ehl- 
taaaf'S);  passant  à  Belbonne  II  eafin  danalVi* 
glise,  niH  «on  ^pée  sur  rautril  et  In  reprit;  m 
disent  :  «  iSe^nenr,  vnns  w^vkê  choisi^  Éaut  Iih 
d^pw  que  je  aids,  pour  cumtaCIre  peur  vuua; 
je  prends  cette^épée  de  desaas  vnln  antel»  nfti 

que,  ecasbattant  peur  vulre  ghdre^  je  ffeibsae  ame 
justice.  »  Oserait,  entre  tant  d^utr»,  pwumqna 
smien  étai  tmrnHUnique  sinceieiorMiirH  sedonndK 
pour  le  dbampion  delà  fU.  f«e  tseepteiritoe  ttfS 
il  Tint  cfMr  la  bataille  aux  aséUgennta,  qnûf- 
q«f W  iTMl  Sfvec  lui  qu'un  mflHnr  de  «âienfim. 
Piereelf,  ^  «'«rança  au-devant  de  lai  ma^ 
1%^  de  Raymond  d'attendre  dans  les  ntranebe- 
méats  fattaque  des  croisés,  en  anit  le  dodble; 
il  Masa  à  la  jprde  dncamp  ses  quarante  juiBfe  fea» 


m 


de  Piris  kt  t^vnUtu  ootaMi  womUemmt 
nés,  tasb  ne  diangent  ries  à  ta  citnaami  Se  cmx 
sont  originaires  4a  pays.  Rotons  encore  qn'eltoB 
qne  ti  joeUoe  sott  rrndne  grtCniteMrt,  et 
penvKTtoolfe  an  avocat  pont  deflenSre  «  lanK.  flt 
qdleonfine  pent  donner  canllon  pour  ai  cnai 
ramia  Jostioe,  ne  doft  être  arrêté. 

01  0a  femme,  *  ta  snlte  d\in  aoage^  vonWt  k 
UneTécoatapts.et  Iniett  A( 
a»  Bipagnota. 
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ta— iiis^^iyOroyortt  mvImé  dftiiifliseièeiirgaa^ 
am^v?êkttkni  pas  aeMs«9ierri»poiir«BelNiûâUé 
nnj^ée.  Auprès  «se  méiée  acharnée,  où  Pûne 
JM;  dm  prodiges  de  ^rrieiir,  imm  où  mn  aâfcfw 
saire,  noo  moiM  iinife,  ee  monfan  MenineiUear 
cafiMaiÉe ,  les  «ralaés  reiiipoiOwat  la  <«ietoira. 
PnrrefwriNI  la  vie;  heaveoup  de  «et  chevaUer» 
parant  n'écbapper»  mais  4a  meiliéées  tataaiiBi 
raetés  dans  le  eamp  fut  pMsée  an  fll  de  fépée. 
Ce  frlemphe  ^datent,  qui  onlevaît  à  RaynMod 
tout  wpàt  de  réeietaaoe,  TaM  à  filnon  anpfèa 
dee  eatholiqnes  la  phis  Jiaale  renomaaée ,  tandie 
qoll  M'en  ftit  ^ue  pK»  eiéeré-cInK  les  nKWiio 
lUMBL  y  etidea  tronbadovre  lanoàreiit  akwe  ^mmiIm 
lai  leupe  plus  violenlee  aîr? eolea.  Peadaot  'le 
reelede  l'année,  MeBtfort  étendit  de  pina  en  plna 
86a«aM|uélea;  ainal  11  «*ei»paradejnroei«tifor9t 
à  te  aenmissioB  le  comte -de  ▼atartiiwia. 

Ae  «ammenoement  4e  vtHM  9^  •eawjM  «■ 
neavean  i^at»  te  canENnal  Pierre  de  Mtérent, 
a^eela  «HMiint  de  pétabiir  la  palR  -dans  les  con- 
trées déaelée8far«ee  Hriles  sauvagea,  Mes  an 
nom  dVme  feligion  qnf  prtche  à  ^tm  4a  «on* 
ewde.  le  eardftnal  d'aèord  eMigea  Simon  é 
rendre  am:  Aragonais  le  «fila  de  lenr  tof ,  ^*lt 
aratt^enea  garde;  il  féeendlia  ensuite  nuae  l'É* 
gKee  f  «vrH  t814)  Raymond,  les  eoMlea  de  FMx 
et  de  Cammingea  et  beaœonp  de  eeigywnn  ^ 
avaient  eonlMrttn  eonlre  4ea  «oioéa  ;  dnne  tes 
acteadreeeée  è  ce  anjet  les  trois  comtes  n^ 
mettent  an  pooTefr  de  fÉgKse  %mÊê  leurs  de- 
nMÉMs.  MUS  pendant  qne,  se  SnnI  à  la  |nv(Aa' 
àm  légat,  ils  «e  croyaient  à  1-abri  de  neufeNes 
allaqaea,  8imcn,  qui  dansl%ilerfaille  avait  reçu 
le  «enffngeni  de  croisés  qni  Inf  arrivait  «MMles 
ans  du  Rord,  roprft 'les  hcsiiméii,  «leoamit  A  son 
aOTSaie  FAgniolSy  le  f^érigera,  le  Qnercy  et*  te 
Ronergne;  Aen  oommeneement  de  tM^^  le-cewito 
^lamontpwHer'déada  ^pietepape  serait  "prié  d*ln- 
▼estir  Montfort  comme  «  priitcs  et  metidrync» 
de  toates  les  contrées  qu'il  avait  conquises  (1)  ; 
Ipooceal  lui  ^i  oonda  la  souveraineté  provfad- 
rrnnmUl»  omettant  sa  4édimn  liéfinitiia  an  p«o- 
4Aain  «enfle  cBConénione.  Bn  avril,  fiimen  m 
Ttjwti  par  i)eancoHp  0»  seigneurs  DrançaSs  con* 
dMÎtftfir  i#niB«  iils  tda  Mi4le  FrMoe;  mais  il 
a'avaft  pins  l^esoin  d'aide  :  presqnetont  lemMI 
dé  la  Vmee,  M  obéissait  sans  réMatance.  Il  vit 
s^'nnKîr  devant  loi  les  ^^orles  de  Zooiaosa; 
XrflH^pnsy  evoqnevBeswe  v^rC}  emic  rattas  €w  m 
Incttter  et  de  )i  saeeager;  mais  Simoi^  parvan 
aaknt  dasanambition,  sejia6iaaA«ettetafan» 
ria,fa<MMMiie  à  ses  nsnv«aai  MéaMa,  et  ss' 
oontorta  de  PSn  raser  les  IbrtificaSons.  L'tn- 
«entet  quelnidannaient  sas  vîctoins  étaitlal, 
^in3l âtdJBidm en  sa fcroorladiWiana néantro 
Met  son  antfeu  ami  VtUbé  de  Ottemas^tiifi.  dis* 
tma  awteggjga  4»  MailHmns,  paétondalt  an 


nieor  édiappa. 


vamina^tt»i#4 


dncbé  aliaohé  à  nette  viie.  i|neiqne  Lenia  de 

Fsanee,  prince  Indolent  et  déboanairo,  n^eÉt  mis 

anonnefcstaele  à  Ifélévation  de  MnntlM.quC 

paavaitdire  pleine  de  danger  foar  la  eonronne» 

il  ne  pnta'em^édMr,  de  setonr  à  laioour  -de  son 

pèra^dienprimerrindignalien  qn%vait>laitnaMro 

eniiù'lafépaeitéMDpItoyabledeBfanMwt.  Odoi- 

si  canNnMçait«ependaat  à  Mm  séi^er  l'ordan 

slia  tranqnHiilé  dans  Jes  eentiéea  qn^U  nrait 

dévastées  si  cmellemsnt  Binon  venait  «d'^âtre 

kmesti  déthdtiiKmaBt  da  loas  lesipays  dont  il 

siélalt  empavé  parles  armes,  sanfles  oomtésde 

Fsk  etdeOsmmingm.  fiS'eanolte  deLatnm  en 

avait  ainsi  déddé  malgré  IMs  lortaoMnt  «a- 

pfteaé  par  piosieHrs  f»rélite,  malgré  la  pitié 

qtfiaapiiait  au  pape  la  chuta  al  profande  du 

camée  de  Xanlense,  oagntee  le  plan  grand  sel- 

CPienrésprierdeFranee,  sanaan  excepter  le  roi« 

On  n'ftmit  fésarsé  à  Aaysnand  qne  iwit  eenU  i- 

vassde  pamion;  les  asanqnisals  de  Provence  et 

daBBaaGai«e,qoeShnon«*avatt<pas  cnoopeeDW^ 

hia^dosnisntiêiteplaeésanlroles  maÉm  d'admi*- 

nlsIraÉenn  aamméspar  tepape^  jusqu'à  ce  qnlts 

fasasntasmlaèofllsdeltayipondà  samajorlté* 

LaoamteideXonlanseréssM  de  s'opposer  à  «es 

déeseih  «tdednilsrde  nonvnan  la  tfwtone  des 

armes,  ^nsiqne  le  soi  de  Fianoe  'tm  onsftrraé 

(a«rllt»l6X  ladésisisn  dn osndte «i  asoep- 

tant  Miemmage  ^pm  Himeo  était  vienn  M 

Alsa>(l).  Seoonrnspar  les  sels  d'An^elsrre  «t 

d^Éragon,   ]laymsnd<stson  ilsae  senient  «n 

Psosensa,  oè ,  aseneitts aaec  snÉhuasiojme,  Us 

voient  aosomlraaos  Isnr  bannièns  une  fsnlede 

niippaiij.  lisiew»  emnte,  A  la  tite  d'ans  lèrte 

anB«e,«éatMps<|vtletiMa^iln«iége  dnebA- 

tenu  de  Senamire,  oA  fiisaon  avattosis  ftamt- 

soa;  ta  iHte  iai  mmlt  leapsitss  dAs  ^M  sa 

présBnta>  Siaaan  mkt^  an  aeeanrs  dm  aians^  et 

chersha  A  ysndse  ta  vils  tandis  qni  sm.'^ie*' 

mU  asatfnaaisnt  A  tMltw  ssrt>id0be  la«llmlplle. 

Mais  apsAa  pl«aisar»«oHÉMs  tt-m  sft  aaolmint 

A  Baver  la  chAtaan,  aans  la  eandWan  «que  la 

«midain  panmait  m  setirsr.  Un  «flM^laaraisada 

étant  rqganléa  cmnme  tasaainéa,  il  _ 

ptasdanniartsdeFranea;  depÂm^  ne 

cmnit dAs  vAtres  quaArtn  dMeitemmst,  pane  qne 

tant  la  pays  s'était  dédaié  canAre  kd^tmidisqna 

le  Isana  «smtadtsH>)nmniHnnent  seiaini  nmrics 

enasmia  detardsmii 

fstim  sarl^NriaoiS( 

qaO  M  entanr  dans  aetia  vIMs  Alt 
fait  pilssnidsr  pas  Iss  fuHtanta.  H  tt  pasposalt 
deUsepdaael  affeoai  «m  smgsancs  ëdatante, 
lessqall  lAtabMgédacsnaatrerqadquesJenri 
A  laaégMialten  dHma  trtsv  nroo  la  eamte  de 
nIk,  aHT  la  demanda  mrsKlte  du  pnear  de 
Fontefiroide,  commis  jpar  le  pape  pour  mettre 


flair  essore  nteu.  ■ 
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fin  aux  déprédations  que  Simon  exerçait  sur  les 
domaines  du  comte.  Il  marcha  ensoite  sur 
Toulonse  en  ordre  de  bataille,  refosa  d*éoottter 
les  dépotés  enyoyés  par  les  habitants  poor  Tas* 
snrer  de  leor  sonmissiony  et  les  fit  même  gar- 
rotter et  jeter  en  prison.  Repoussant  les  avis  de 
phisiears  de  ses  barons  et  de  son  frère  Goi,  les- 
4inels  loi  conseillaient  d'oser  de  douceur,  il 
s'arrêta  au  projet  qui  lui  lut  suggéré  par  TéYé- 
qoe  Foulques  de  traiter  la  ville  ayec  la  demi^ 
ligueur.  Il  laissa  Tévéque  aller  porter  à  la  po- 
pulation de  trompeuses  paroles  de  paix,  et  fit  en« 
suite  garrotter  y  à  mesorequlls  arrinkient»  les  haM- 

,  tants  qui,  sur  ces  promesses,  s^ayançaient  au-de- 
yant  de  loi.  Ayertis,oeux  qui  yenaient  en  arrière 
retournent  à  la  h&te  dans  la  yille  et  mettent  en 
Alite  les  soldats  qui,  amenés  par  Tévéque,  ayaient 
commencé  le  pillage.  A  Tarriyée  de  Simon  le 
combat  8*engagea  de  nouveau  dans  les  rues  ;  les 

*  habitants  restèrent  yaloqueurs.  L'évéque  Foul- 
ques alors  ioteryint  encore,  et  se  porta  garant 
que  toot  serait  pardonné  si  les  Toulousains  U- 
yraient  leurs  armes  et  leurs  tours,  sinon  que 
tous  les  prisonniers  seraient  exécutés.  La  popu- 
lation accepta  cet  accord  ;  mais  lorsqu'elle  se 
fut  dépouillée  de  ses  moyens  de  défense,  elle 
lut  contrainte  à  payer  trente  mille  marcs;  les 
prisonniers  ne  lurent  pas  rendus  (i).  Simon  alla 
ensuite  faire  célébrer  Talliance  de  Gui,  son  second 
fils,  ayec  la  comtesse  de  Bigorre,  dont  le  mari 
Nnnez  de  ROussiUon  yiyait  encore;  puis  il  re- 
vint à  Toulouse,  et  rédnisit  les  habitants 
an  désespoir  par  ses  cruelles  exactions. 

Dans  les  premiers moisde  1217,  Simon asd^jea 
le  château  de  Montgriader  appartenant  au  comte 
de  Foix  ;  malgré  Tordre  qui  lui  fbt  donné  par  les 
comndssaires  du  pape  de  cesser  cette  entreprise , 
puisque  le  comte  obeeryait  fidèlement  les  clauses 
de  sa  réconciliation  avec  l'Égliee,  il  persista  et 
s'empara  du  fort  Au  mois  de  mai  il  porta  la 
guerre  sur  te  rive  droite  du  Rhdne,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  do  jeune  comte  Raymond  ; 
ayant  reçu  cette  fois  un  renfort  considérable  de 
croisés,  il  soumit  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée.  11  passa  ensuite  le  fleuve,  et  imposa  la 
paix  au  comte  de  Talentinois,  à  Aymar  de  Poi- 
tiers, qui  s'était  joint  à  ses  ennemis.  Au  milieu 
de  ses  succès,  il  apprend  que  les  Toulousains, 
exaspérés  contre  lui,  avaient  livré  leur  ville  à 
Raymond  (septembre  1317  ),  et  qu'ils  faisaient 
le  siège  de  te  citadelte,  où  s'étaient  réfugiés, 
sa  femme  et  ses  soldats  échappés  an  massacre 
qui  avait  sulfi  la  rentrée  de  Raymond.  Il  mar- 
che à  la  hâte  sur  Toulouse;  en  chemin  il  est 
rejoint  par  son  frère  Gui,  lequel  venait  d'échouer 
dans  sa  tentative  de  reprendre  te  vilte  avant 

(1)  Tel  est  le  récit  de  QolUiaiBe  de  Tadèle  que,  malgré 
rantortté  de  Faartel,  nom  regardoat,  avee  M.  achmldc, 
eomne  rantew  dn  poSne  hMorlqae  sur  la  CrûUadê 
dei  AMqêoUs  H  se  poarralt  que  n  lialoe  cootre  SUbod 
tel  eftt  bit  exagérer  le  tableao  dea  procédés  ialqiiea  da 
comte;  quant  à  l'ensemble  deslalls,  U  eat  coaflrmé  par 
GoUlame  de  Psy-Lanrcna. 


que  les  nouvelles  fortifieatiens,  qae  Biynoad 
s'empressait  de  teire  construire^  ne  feaseitta^ 
minées.  Simon,  à  son  tour,  brusqoa  l'attaqHd» 
la  ville;  repoussé  avec  perte,  fl  seiik  QbG^ 
d'en  faire  le  siège  dans  les  règ^.  Après  dii 
mois  d'efforts  héroïques,  il  n'avait  pas  mm 
remporté  de  succès  importants  ;  rébotédeli  I» 
gneur  des  opérations  et  irrité  des  reprodui 
que  lui  en  ikisait  te  légat,  a  désirait  la  Dori  n  M 

bientdt  exaucé  ;  le  25  jum  pendant  qn*ll  était  a 
prières  dans  l'église,  on  vint  l'anartir  qoe  la  oh 
nemis  venatent  de  faire  uqe  sortieietqBils  v^ 
chaient  des  machines  de  siège,  tnaot  tout  nr 
leur  passage.  «  Souffre,  dit-il  au  measager,  ipe 
j'aasiste  aux  divhis  mystères  et  que  je  voie  dV 
bord  le  gage  de  notre  rédemption.  »  •-•  fi  fM^ 
lait  encore,  rapporte  un  témote  ocolairB,  tel' 
qu'arriva  un  second  courrier,  disant  ; — «  HUo- 
vous,  le  combat  s'échauflè  et  les  nôtres  ne  p» 
vent  longlerops  en  soutenir  l'efibri — «  Sor  qni 
lelrès-chràtien  comte  répondit  :— «  Jesenri- 
rai  avant  d'avoir  contemplé  mon  Rédeoptenr.  > 
— Puis  comme  le  pr6b«  eutéleyérho8(tie,letrii- 
pieux  guerrier  du  Christ,  fléchissant  tegnoa 
en  terre  et  tendantles mates  vers  teôel,  s'écrit: 
—  «  mne  dJtmUU  ienmm  tuitm,  Dmi»;^ 
—et  fl  ajoutait  :-«  AOons,  etsiifiHit,flMW« 
pour  celui  qui  a  daigné  mourir  poor  nooi.» 
Simon  se  précipite  sur  les  ennemis,  et  lei  is- 
foute  jusque  sous  les  murs  de  te  vOle  ;  forcé den 
retirer  à  devant  tes  innombrables  prqjeditel» 

ces  par  les  Toulonsates ,  il  aUaH  se  placer  prti 
de  ses  machtees  teraqu'il  fut  attetet  à  U  Me 
d'une  pierre,  qui  le  tua  sur  te  coup  (1)*  CBfJ* 
immense  édato  dans  Touloose,  oùleebabiM 
réduite  aux  abois,  avaient  pu  craindre  de  ne' 
comber  sons  les  coups  de  ce  guerrier  tanati^t 
auquel  te  vidoiie  était  restée  jusqn'slortfidNb 
Les  croisés  étaient  coastenés;  unoiiiP"* 
ils  tevèrent  te  siège» 

(1)  «  Il  7  a  dam  la  ville  w  plflnl«>''M|"  2 
poème  Gnlllaume  de  Tadèle,  auvre  d'un  ctoP<"'7j^ 
de  Salnt^Semln.de  làoù  eitle  eoraler,va  Urernpn^ 
U  est  tendu  par  leaBemnea.  Ici  SUc»  ellca<fMi^w 


pierro  part,  eUe  Tient  toot  drott  o«  U  Cdiatti  C^^ 
le  comte  rar  ton  beauroe  d'an  tel  ooop  qae.^?; 
la  eerreUe,  le  baot  dn  crine,  le  front  et  '••■^'^f^ 
aont  écnads  et  mte  en  pièee»;  le  eomie  tonne  t»^ 
mort,  aanglant  et  notr.  »  Gnlllaume  ddpdnt  •*m"'^ 
énergie  de  touche  les  péripéUes  émooTantei  *  «m 
•lége,  qnl  ocenpe  le  quart  de  ion  poème.  SiattJ^ 
ionvent  mis  en  aoène  dana  dcspnrbmMtfi  t»  *f^ 
oùsea  paialona  et  aea  totdrêta  lontaoi  pri»t* — "y 
oMnt  en  contact  avee  d'antrea  pâmions  et  diutim  "f 
rets.  «  On  ne  saurait  point,  dit  niurld.  ]aflqa*«*  ^ 
fleslMeénenle  de  aa  volonté,  si  l*en  ne voysit* (J|^ 
Instant  lea  remontrances  les  ptais  ièrm  et  iw**^ 


lesie  eerani  lea  siens  sa  snipnse  a  eiw  fwi»-  '--  - 
de  ne  paa  être  InTarlaUement  heureux  daa»  ''J'T? 
loi  Simon,  tal  le  champion  de rÉglIse et deli  mj^ 
fléau  de  rhérésie  :  si  l'on  ne  Toyait  oe  gnirricr,  v^ 
alliennal  intralUhIe  et  si  ier,  toq|oortprtt^*^. 
lier  devant  les  puissances  codérimtltBm  et* ""^f^i 
der  pardon  des  doutes  et  dea  ImpaUenom  pt  oe^ 
les  offense  dans  aei  revert.  » 
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D'oiM  ligpre  belle  et  agréable»  d*noe  taille  îm- 
poeante,  Simon  était  d'une  habileté  extrême  à 
tous  les  exercices  militaires  (1)  ;  il  joignait  à  une 
intrépidité  rare,  les  talents  d'un  grand  capitaine. 
Il  était  inébranlable  dans  ses  résolutions,  que  son 
âoqnenoe  et  ses  manières  prévenantes  savaient 
aonvenk  faire  agréer  par  ceux  qui  s*y  étaient 
d'abord  opposés.  D'une  piété  profonde  et  sincère, 
de  moenrs  austères»  il  avait,  dit- on»  le  cœur  na- 
turellement généreux  et  libéra]  ;  mais  toutes  ces 
«foalités  étaient  déparées  par  une  soif  démesurée 
de  pouvoir  et  de  grandeur»  à  laquelle  il  sacrifiait 
toute  considération  ;  il  était  ambitieux,  irritable  et 
Tindicatif  à  l'excès.  Quant  à  sa  cruauté,  elle  tient 
|)lo8  peut-être  de  son  siècle  qu'au  caractère  du 
personnage  ;  elle  serait  même  excusable  aux  yeux 
de  certaine  école  historique  :  saiis  la  terreur  ré- 
IMmdue  par  les  massacres  qu'il  ordonna,  ou  qu'il 
toléra,  jamais  il  n'aurait  réussi  à  établir  sa  domi- 
Bationsur  les  puissantes  contrées  du  midi  (2);  or 
toute  passagère  qu'elle  fut»  cette  domination  de- 
vint la  pierre  d'assise  de  la  fusion  des  habitants  du 
'  nord  et  du  midi  de  la  France  en  une  seule  nation. 
JLes  actes  de  l'administration  de  Simon  comme 
oomte  de  Toulouse  .  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  conservé  en  manuscrit  aux  Archives  de 
l'empire  et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris» 
et  qui  porte  pour  titre  :  Megistrum  Curix, 

Pieire  d«Vaax-Cernaj,  Historia  JWigenHum,  —  GuU- 
iJQme  de  Poj-Laorfnt.  Ckroniea.  —  Chronique  de  Simon, 
miÊttè  de  Momfâri  f  linprtaièe  «ntre  anlret  dau  la  Coh 
,  éomm  d$o  JfttMin»  rolaUft  d  rhiUotro  dé  France 
ût  M.  Golzot  ).  —  Galll«ume  de  Tadèle,  Histoire  en  vers 
de  ta  Croisade  contre  tes  JSbigeots  (  pabltée  par  Faaiiel 
ttvee  UM  Mrodmêtian),  —  CBatrliu  HeMcrblokewta, 
Jiiiteiria  MiraetOa.  —  Uietaire  tittéralre  de  ia  France, 
t.  XVII.  -  Dom  Valnette,  Histoire  du  Languedoc,  L  III. 
—  tjettres  des  légats  d^Innoeent  ///,  dans  Baluze,  Mis- 
eêUsmaa,  t.  II.  «-  Catel,  HiHoin  des  CamUt  de  Ton- 
iOMta.  -  ImnocetMi  JIJ  SfUtolm.  —  GuUUnoie  firetoo. 

Anmtri,  comte  de  Mortfort»  connétable  de 
France»  fils  du  précédent,  né  en  1192 ,  mort  en 
1 24  J .  Il  prit  part  à  plusieurs  opérations  militaires 
de  cou  père,  et  assista,  entre  autres,  an  second 
siège  de  Toulouse.  Après  la  mort  de  Simon,  il  fut 
xeoonnq  par  le  légat  et  les  croisés  comme  succès- 
«eor  à  toutes  les  seigneuries  acquises  par  son 
père,  dont  il  essaya,  mais  en  vain,  de  venger 
la  mort,  en  faisant  entasser  devant  les  portes  de 
TOBlonse  des  matières  inflammables,  auxquelles 
il  ût  mettre  le  feu.  Le  manque  de  vivres  et  d'ar- 
gent» la  désertion  des  troupes  originaires  du  pays 
elle  départ  d'une  grande  partie  des  croisés  To- 
JMîgèrent  à  lever  le  siège  de  cette  ville  (fin  de  juil- 
let 1218)  et  à  se  retirer  dans  l'Albigeois.  Ce  re- 
vers fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  tels  que  la 
perte  de  Condom,  de  Marroande,  de  Nîmes  et 
d^one  grande  partie  de  la  Ronergue  et  du  Qner- 
cy.  Cependant,  sur  les  instances  du  pape  Ho- 

(f)  OUM  le  codant  delà  gaerre  |e  eonte  de  Foix  et 
Tfcrre  d*Arttoa  Penvoyérenl  défier  en  combat  slngolfer, 
flulaaa  derutef  oBomeot  lia  reculèrent  ,entgnant  de  se  me- 
«arer  avec  an  al  redoutable  adversaire. 

ft)  GoUiaome  de  Tadèle.  Poème  de  ta  Croisade,  ▼.  490. 

HOOV.   BIOCR.   GÉNÉR.   —  T.   XXXVI. 


noré  m»  le  roi  de  France  envoya,  an  printemps 
de  1 219,  son  fils  Louisau  secours  d'Amanri,  alors 
occupé  de  reprendre  M armande,  tandis  que  ses 
lieutenants  bloquaient  dans  Basiège  le  comte  de 
Foix;  mais  ils  furent  peu  de  temps  après  entiè- 
rement défaits  par  le  jeune  comte  de  Toulouse 
Raymond  VII.  Louis  vint  rejoindre  Aroauri  de- 
vant Marmande  avec  six  cents  chevaliers  et  dix 
mille  archers.  La  garnison  se  rendit  à  discrétion; 
sur  les  réclamations  de  l'archevêque  d'Auch  et 
des  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Bretagne,  elle  ne 
fut  pas  massacrée,  comme  le  demandaient  les 
évêques  de  Saintes  et  'de  Bézlers  ;  mais  Louis 
ne  put  empêcher  les  soldats  d'Amauri  de  passer 
au  fil  de  Tépée  plus  de  cinq  mille  habitants.  Les 
croisés  allèrent  ensuite  assiéger  Toulouse,  mu- 
nie alors  de  dix-sept  barbacanes,  ou  ouvrages 
avancés  (  16  juin  1219).  Les  forces  considérables 
réunies  dans  la  ville  permirent  à  Raymond  de 
repousser  les  attaques  des  ennemis,  qui  après 
un  mois  et  demi  de  tentatives  inutiles  abandon- 
nèrent leur  entreprise.  Selon  quelques  historiens, 
Louis  fut  content  de  voir  échouer  le  siège, 
parce  qu'il  prévoyait  qu'Amauri,  incapable  de  se 
soutenir  par  ses  propres  forces ,  serait  plus  que 
jamais  à  la  merci  de  la  France.  Amauri  en  effet 
se  vit  réduit  à  la  défensive»  d'autant  plus  que  les 
violences  et  les  cruautés  des  chevaliers  français 
lui  aliénaient  de  jour  en  jour  l'esprit  des  popu- 
lationsdu  midi.  Au  commencement  de  1220,  Ray- 
mond s'empara  de  Lavaur»  de  Puy-Laurefis ,  de 
Montauban  et  deCasteInaudary.  En  juillet  il  vfait 
faire  le  siégede  cette  dernière  place  ;  son  frère  Gui, 
comte  de  Bigorre,  qui  l'accompagnait,  fut  tué 
quelques  jours  après  ;  voulant  venger  cette  mort» 
Amauri  fit  pendant  huit  mois  les  plus  grands  ef- 
forts pour  prendre  la  ville;  il  n'y  réussit  pas,  et 
consuma  dans  cette  entreprise  le  reste  de  ses 
ressources.  Pendant  ce  temps  la  vicomte  de 
Béziers  presque  tout  entière  s'était  soumise  à 
Trencavel,  fils  de  Raymond-Roger»  qui  avait  été 
dépossédé  en  1209  par  Simon  de  Montfort.  Dans 
les  premiers  mois  de  1221,  Aroauri  alla  implorer 
l'aide  du  roi  de  France;  ce  prince,  après  avoir 
obtenu  du  pape  le  vingtième  des  revenus  ecclé- 
siastiques du  royaume,  équipa  en  effet  une  ar- 
mée, qu'il  promettait  de  conduire  contre  le  comte 
de  Toulouse,  mais  qu'il  envoya  ensuite  contre 
les  Anglais.  Aussi  Raymond  pot-il  se  rendre 
maître  sans  difficulté  do  presque  tout  ce  qu'A* 
mauri  possédait  encore  dans  TAgenais.  Dans 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de  Raymond, 
Amauri  offrit  au  roi  de  France  de  lui  céder  tous 
ses  droits  sur  les  conquêtes  de  Simon  ;  mais» 
bien  que  pressé  par  le  pape  d'accepter,  PhiUppe- 
Auguste,  encore  en  guerre  avec  l'Angleterre,  re* 
fusa  cette  proposition.  Amauri  conclut  alors  avee 
le  comte  de  Toulouse  une  trêve,  qui  devait  être 
suivie  d'une  paix  durable  (1).  Les  conditions  en 

(1)  Raymmd  étant  allé  rendre  vMte  à  Amauri  fit  pow 
se  divertir  répandre  parmi  ses  gêna  le  bmlt  qn'll  était 
arrêté  ;  au  Itea  de  chercher  à  le  délivrer,  aes  tervttenit- 
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'^uMÊi  iliflwlSes  au  concile  de  Sens  ;  maU  sncan 
Moond  ii*y  fut  étabU. 

S«r  «e8«Dtrafoiles,  Philippe -Aogaste  Tînt  à 
imwnr;  «on  file  et  suocesseiir,  Louis  Vin ,  sol* 
liei4é  fNT  le  ^ape  de  secourir  Ainauri,  lut 
•donna  1<MH)0  livres^  moitié  de  la  somme  lé- 
gnée-è  cet  «fiet  fisr  son  père.  Les  hostilités  ra- 
oommench*ent;  Amanri  fut  encore  pins  roalbeu- 
Mus  que  dans  les  campagnes  précédentes.  Une 
désertion  fjénérale  se  mit  parmi  ses  troupes; 
n'ayant  pu  trouver  à  emprunter  quelques  mil- 
tiers  de  Uvres,  il  ne  igarda  autour  de  loi  que 
lûgt  «havaliers.  Oemé  de  tous  cAtés  par  l'en- 
noni,  il  signa  avec  Raymond  une  nouille  trêve 
(14  janvier  1224);  il  s'engagea,  moyennant 
IO,ono  marcs  d'argent,  qu'on  lui  promit,  à  tra^ 
caillera  la  réconciliation  daaon  adversaire  avec 
l'ÉgHae;  en  «etour  il  obtint  que  les  places  qui-lui 
fostaieat  encore,  ^rbonne,  Agde,  Penne,  La 
Boqoc  et  Termes,  ne  seraient  |>as  attaquées  avant 
deux  mois.  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  la  France, 
et  qnilta  pour  toujours  le  pays  où  son  père  avait 
espéré  étaliUr  la  domination  de  la  maison  de 
Montfori.  En  février  1224,  il  abandonna  ses 
droits  sur  le  comté  de  Xouloose  au  roi  Louis  VHI, 
aoas  la  condition  que  ce  prince  en  entrepren- 
drait la  oonqnèta.  11  ne  prit  plus  de  part  ac^ 
tive  aux  évéîwments  qui  se  passèrent  ensuite 
dans  lefttidi,  sinon  qu'il  empêcha  au  concile 
de  Bombes  (  novembre  1226)  que  Havmond  fût 
admis  à  concUire  la  paix  avec  TÉglise,  ce  qui  dé- 
cida enfin  Je  roi  de  France  4  entreprendre  la 
gueriie  contre  le  comte  de  Toulouse.  A  la  fin  de 
1030,  il  reçut  la  change  de  connétable.  Neuf  ans 
après  il  se  rendit  en  Palestine;  dans  une  expé- 
ditiou  contre  Gasa,  il  fut  fait  prisonnier  par  {es 
Sarrasins.  AelAChé  en  l24t,  il  repartit  pour  la 
Fcanea.;  il  mourut  en  route,  à  Otrante,  et  fut 
enterré  à  SaintJean-de-Latran  è  Rome.     £.  G. 

43iillL  de  Tiidéte,  Poème  de  la  CmUade,  —  Oaillauroe 
ie  Pajr-Laartfns.  —  Raynaldl,  Almatei.  —  D.  Vatssette, 
VkMre  du  lanpuêdoc,  t.  in. 

mm PVHT  ( Simon  ne),  c<ffntede  Lsicas- 
tmt,  quatrième  ills  de  Simon  de  Montfort,  le 
vainqueur  des  Albigeois ,  et  d'Alix  de  Montmo- 
rency, né  en  France,  vers  1206,  tué  à  fiveifham, 
en  Angleterre,  le4  août  1265.  Le  tttredecomte 
de  Leicester  loi  vint  de  sa  grand'mère,  Amicle  de 
Beaoïïiont,  sœur  et  héritière  de  Bobert,  oorale 
de  Leicester;  mais  il  n'en  hérita  pas  dhwte- 
meut.  Pendant  tout  le  rtene  de  lean  sans  Terre, 
ennemi  deMontfbrt,  le  fifre  de  comte  de  Leices* 
ter  fat  porté*  par  Ranulf,  oorafle  de  Chesler, 
mari  d'une  fille  d'Amteie.  Quelque  temps  avamt 
la  "mort  de  Bamrrr,  Simon  de  THottiUjn  vihil  of- 
frir ses  services  au  roi  d'Ao^erre  Henri  IH. 
Dn  TiTlet  raconte  qn'R  avait  renoncé  à  son-hom- 
^age  et  à  sa  patrie,  parce  qoe  BIsEnohè  de  Cas- 
inie  et  saint  Louis  s'étalent  opposés  i  ce  qu'il 
épousât,  après  la  mort  de  Ferrand,  Jeanne 

ÉTeofoirMt  à  toolM  Ivaiht»,  ee  qol  fit  beaucoup  rire  lei 
deux  ritaai. 


comtesse  de  Flandre  et  #e  BatatnR.  ft  ^oaisstô 
déji  d'une  grande  réputation,  et  passait  poorvnifc 
hérîlé  des  talents  militaires  et  de  l'éneri^e  de 
son  père.  Sa  naissance  et  son*  mérite  le  finrt 
bien  acacdelllir  de  fleuri,  qni  à  la  n»rt  de  Ri» 
nuif  et  sur  la  renonclatton  d'Amanry,  camtMt 
de  France,  firère  atné  deSlnKm,«)iiftraèeéhi> 
ci  le  titre  de  comte  de  Leioestar.Céttatttedte 
qualité  que  Simon  ttsista  aox  noces  dfe  11» 
ri  nr,  te  1236.  Yers  le  même  temps  tlg^  Itt 
bonnes  grâces  d*Élédnore,  comtesse  dooirlfiil 
de  Pembroke,  sceor  daroi ,  et  Tépoosa  séertto» 
ment,  en  1238.  Le  roi,  d'abord  vimomeat  irril^ 
consentit  ensuite  à  légRIffleroe  mailage  do- 
destin,  et  envoya  Montfinrt,  vers  f249,  vm  h 
titre  de  sénéchal  de  Gascogne,  réprimer  lei 
troubles  de  cette  province.  «  Il  abords ptrisHo* 
ment  en  Gascogne,  dit  Matthieo  Pari»,  •)»»- 
pagné  d'un  corps  de  chevaliers,  et,  nmito 
trésors  du  roi,  triompha  plus  priamniMl 
même  des  ennemis  du  seigneur  roi.  qoi  isyiM 
séditieusement  le  talon  contre  tel,  soimiitsi  Mft 
Gaston ,  Bustdn,  Guillaume  de  Sol«reset  toa 
les  principaux  Bordelais,  enfin  se  oinKWl<^ 
tant  de  vigueur  et  de  fidélité,  <lo1l  niHito 
louanges  et  la  faveur  de  tous  les  amis  du  » 
gneur  roS,  et  parut  en  tous  points  di^  dei« 
père.  »  Si  Leicester  avait  les  talents  deaonpii^ 
il  en  levait  aussi  la  dureté.  Les  GatcM»,eK» 
pérés  de  ses  violences,  envoyèrent  une  défflb- 
«ion  è  iienri  m  ponr  demander  «an  MfpM 
raoensèreiit  tnême  de  pv«)ela  «é*tiew.  *»J* 

qui  ae  défiait  d'un  si^et  si  poissant,  kSiff^ 
en  Anglet0Rre«i  le  traduisit  devant  aafaden^ 

(1252).  Simon  trouva  dms  sesfafcrsdesd** 
aeurs  ardents,  et  TOfttsa  de  rendre  ses  provi«a» 
de  govveraeor,  que  le  voi  hn  «demandid.  • 
s'en  suivittme  scène  violenle,  dans  laqoelie  M 
traita  Montfort  «de  twdlre  etdcvné(*«t»î« 
comte  répondit  «  que  le  re(  m  wrfl  ni«ti  '•  I* 
seigneurs  hifervinrent  «t  anenèreat  entre  le  ■» 
narque  et  LeicesteranerécondHdtioo  ■W*** 
Henri  HI  renvoya  le  comCs  en  Gasesjpne,  »* 
pende  temps  après  il  y  €wroyi«n«8i«««b*| 
Edouard  pour  sorvdiler  et  supplaffter  Sifflosw 
Leicester.  Celaî-ci  ne  résiata  point  et  cédwl  «• 
gouvernement, il  se  retira  à  Paris.  HnnBj» 
sut  gré  de  cêhe  obéissance  et  d^atolr  r^ 
la  charge  de  coméMMe  de  France;  BJ» 
rappi^  à  sa  cour  en  1^238.  La  benne  *>"■■* 
entre  le  roi  et  son  rejet  ne^  P"*  ^*  **3£*i  ^ 
rée.  Henri  IIï  en  se  Tnontrant  pea  ^^V^ 
grande  charte,  acceptée  par  Jîfian  saut  w*- 
provoqua  parmi  les  reigneun  «t  te  P^*^? 
soulèvement  fornfiîdafblc,  qtf  «nt  foor  eliflj| 
comte  de  Ldoeirter.  Cette  lutte  a  él6  ntsa» 

aux  articles  ffenri  ÎTI^  ^*^**^'*'.!Ste 
s'attachera  ici  qu'à  préciser  la  part  qu'y  f«** 
comte  de  Leicester.  ^^ 

Les  iropâts  exorbitants  que  Henri  wt  »^ 
de  mettre  sur  ses  sujets  pour  remplir  J^JjJJ: 
gements  avec  le  pape  exciterait  en  ângw*^ 
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un  efprit  deréaifltaMèqoi  ABYHilhieiit6t  wiefé* 
volte  ouverte.  L»  ptriement  d'Otli»rd,  \efiifieux 
parlement  (  the  mad  parliament  ),  eoimm 
F«|i^i«  un  vleai  etaroniqnear,  «e  ruRemUa  le 
11  jwio  12&8»  et  oooœDtra  tonte  rantoriCé  daos 
mi4;aMailde  vwgt*qiiatn  penoMMs,  dent  douie 
dtaifeot  neiwnéaa  par  la»  kuùtm  et  donie  par  le 
zoi.  flÎRioa  tôt  l^ine  da>ce  ooMeiK  Les  récits 
imparfaits  et  flMpeal»daa<elMMnilqMBracoiilein- 
poMiBa*M«i'petiiMttaiit  àfaiae  de  Doaa  Mre 
me  idée  «Mie  da  caraaièra  et' des  projets  du 
eomte'de  Lefaartwr.Qa 4'at générakamt  aoaoaé 
d'âne  atnbiliaai<MHipable;  nais  cette  iroputatiott 
B*estpas«alidei»eiit  étabUa.  U  parait  plu»  pi»- 
baMe4|ii'il  i>e«luÉ  limiter  iarayiaiité,  bod  la  rea- 
wmrmiff  qo^Mit  le  détosaur  sineàredes  BbertéB 
iMtionales,  qtt'ilentpoDr  loi  TopHiioadorpaaple, 
•tqaMIo  il  nift  a»  aerviee  d'aae  noble'eaiiae 
d*  9ttada  talents  «1  iMMioonp  de  dé^oameat. 
L«l  etaes  ania  ne  Imdèieiit!  pas  k  «oeaparer  ioat 
le  peoTOftr  dscameil»  et  foraèrMittea  priadpaax 
naambras  nommét  par  le  roi  à  résigner  ienn 
fimetiona»  et  à^s'enliair  dn  royanma;  maiala  di^ 
TiaîûD  se  mit  dans  le|iarti'TainipMtir,  et  Mont- 
fort  trouva  «d  rifni  dans  nn  des  plaa  poia» 
snaAft  bsrona»  Rieliaid  de«GUrB,<eomte  de  GUm* 
ceater.  l^ea  qnMWJlea  des  barena  permirent  à 
ffenri^  anicoaMneaeeroant  de  isety^aeoaner  le 
}oqg  do  «ooMté  de  goBvenMneBt  Montfort  Art 
obligé  de  ae  rérngia»  an  Flraoea.  U  revint  -an 
«vril  l26dot^8enten»parGilb6atrOOBiledo<9ion> 
eeatar,  fila  de  son  ancien,  rival,  il  en  Appela  om 
armesrpoartanniner  saquerelloiifec  la  iiafanté4 
HcBfi  et  aon  fila  Édonwd  furent  bafttna;  Bi- 
cbard^  eomtede  Comonaittesy  fils  cadet  du  rai» 
ménagea  entoa  lea  partîea  belUflèrantea  on  ao- 
«omnodemant^  iini  neaiit  tant- le  povToir  ans 
mnina  des  barans  ii%imm  iSfid).  Lakitte  te^ 
cmumeatpMk  lA6é<Iia.t4  mai,  lefrAmes  deatep 
raos,  commandéea  par  Moatiact,  et  IVimiée 
roynle  aens  lea^vdrea  du  «roi  an  personne  et  do 
feJBCOÉdonaiid,oo>inneontrèreiità  Lowea,  dana 
le  oamié  de  Snaasa.  Les  basons  remportèrent 
âne  Notoire -oomplèta  et- firent  pfiaonniars  He»* 
ri  ill  «taon  fils.  La  vietoire  de  Le^nea  mit  le 
pouvoir  snpnlme  à  la  disposition  de  I»eiaester  ; 
maia  «afraodaar  déplot  4  ses  iirindpauii  ao%i- 
yniraa,  qni  ne  parorcnt  pas  éloigné»  de  rétablir 
l'aatfoiité  X09aia.>DàaqneÉdonnrd  se  fut  échappé 
depnoaii»aiooeestareld*aotreabaroo8ailèrent  le 
v^oindffa^  Jbe  oomtede  Laicester,  abandonné  d'âne 
partie  des  siens,  livra  bataille  à  l'armée  royale  à 
Evesbara,  et  .traava  la  mort  dans  cette  lotte  ioé- 
l^le.  Oeox  de  ses  fila,  Memi  ot  Pierre,  périrent 
n^pve  loi;  ses deirv  airtresfils,  ^let  Sinum,  s'^é* 
diappèrent  et  allèrent  chercher  un  refuge  auprès 
de  Chartes  d'Aujou.  Pins  tard  Goi  vengea  son 
père  en  aasassiMnit  Henri,  fila  de  Richard  et  V** 
fit-fils  de  Henri  Itl,  L.  J. 

Vattfifen  Paris,  ff Maria  mafor  jinglontm.  —  Da  Tll-  1 
let,  iîeeaeU  det  Bûy$  d€  France.  —  IJngard,  BUtoire  | 
dCAnglettrrt.  i 


iMflTFOftT  {aui  R),  aeif^noar  de  ibi 
Ferté'Aleps  (Beaoca)  et  de  Castres  (Albif^soia), 
toé  le  31  janvier  1229»  devant  le  cbAtean  de  Va*' 
refiles,  près  Paniers,  n  était  le  second  ft^re  de 
Simon  IV  doMontliort  II  fut  l'on,  des  eeigaenN 
(|ni  naeompagnèrent  le  rof  Phfiippe-AogpKte  «n 
saovQ^e  de  Terre  Sainte,  et  se  signala  aux 
lièges  d'Acreetde  Jafibon  1491.  A  son  roloor 
en  Pranoe,  Gui  anivit  aon  frfcredans  la  enisada 
contrôles  Albigeois,  et  devint  aon  meiUenr  lle«« 
tenont  Sn  VWt,  il  éponm  Helviso  d'Ybelln, 
veove  de  Benaot  de  %^fB/iibe  et  fille  de  Marie 
reioede  lémsnAem.  fioo  flinèra Simon  loi  donna  la 
villede  Caatreaaveo  toutes  les  conquêtes  faitoa 
dans  lodIoeèaed'Alfai.  Il  fnttaédVin  couple  flèche, 
an  iiég&de  Varefitoa.  Il  laiam  on  fils,  Philippe, 
qwinf  sneeéda,  ot  JSpemelle^  morte  reitgieuee 
en  l*abba|ie  de. Saint* Antoine  des  Champs. 

iioiiTP»wr  (  Philèppe  §"'  nn  ),  aei^nenr  dé 
Omirei,  de  ta  Férté^ÀUps  et  de  Tyr,  Il  fit 
hommage  on  roi  lioote  IK.  en  avril  ll)9.  Il 
épansa  d^kbordÉléonoro  de Gbnrtenai,  ftHe  da 
Marre  II  de€onrtenaiy  ampereor  de  Constanli- 
ROpAe;  il  enont  Philippe  II,  qni  lui  sncoéda.  Il 
arremmia  ovnoMario  d^ikntiocha,  dont  il  eut 
/état' de  Montfort^  -aàf^Êmr  de  Tyr,  mort  en 
iMd;  d«i/nN,  adgaenr  ds  Tboron,  chef  de  la 
brancha  daa  Montfort-Thoron  ;  Philippe,  mn* 
Hée>à  Ooillamne  d*fianevnl  et  morte  en  1281; 
Alis,  et  enfin  HéMee,  qui  moururent  fille8,fl)rès 

1*200. 

weivtVOllT  (PMHppe  JIdb),  seigneur  de 
Càêfnsttôt  La  Perté-Aîeps ,  mort  en  1274.  H 
suivit  Charles  d'AnJon  &  la  conquête  de  Naples, 
et's^y  (NiVngua.  H  avait  épousé  Jeanne  de  Le- 
Ws^liftrepolK,  dont  fl  eùXJean,  qui  lui  succéda; 
taure,  qoî  fbt  mariée  à  Bernard  V,  comte  de 
Commioges;  if Zéoimns,  dame  de  Castres  et  de 
Da  Verté-Aleps,  mariée  h  Jean  Y,  comte  de  Yen- 
dSme;  et  Jeanne,  qui  époosa  Lente  I"*  de  Sn^ 
vole,  seignenr  de  Taud. 

'VOirrvoB'r  (  Jean  os  ),  comte  de  Squillaee 
(  Sicile  )  et  de  Montcayeux,  mort  en  1306.  Il 
épousa,  en  1302,  Marguerite  de  Chaumont,  corn- 
tesse  de  Chamerian,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  des  MonlfortFCastres. 

Galll«ume  de  Pisy^Uareni,  Ckronica.  —  CateU  ffUt. 
des  Comtes  de  TouUnuê.  —  tforéri,  Grand  Dictionnaire 
BUteri^ue. 

noHTroKT  (AntoineVE),  aeignear  deBloce- 
LARD,  peintre  hollandalê,  né  à  Moriamés,  en 
1532,  mort  à  Utrecht,  en  1583.  Il  descendait  de 
la  famille  des  comtes  de  Montfort  de  France. 
Son  père,  Cçnmllle,  écoutet  de  Monffort  et  sire 
de  Blockland ,  fief  situé  entre  Gorcum  et  Dor- 
drecht,  était  receveur  des  rentes  de  Moriamés, 
place  Cbrt  lucrative.  Antoine  de  Monifort  corn* 
inença  la  peinture  sous  son  onde  maternel, 
Henry  Assuérns,  portraitiate  9Jèe/a,  distingné.  11 
passa  ensuite  dans  Tatelier  du  célèbre  Frank 
Fions  de  Yriendt,  dont  il  devint  le  meUieur  élève 
ot  dont  il  conserva  la  manière  libre  et  rooelleoso. 

9. 
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Montfort  le  sentant  asse^  fort  ponr  se  livrer  à 
ses  inspirations,  parooorat  la  France  et  une  par- 
tie de  rAliemagne.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
1551 ,  il  se  maria,  et  se  fixa  à  Deift.  Sa  femme 
étant  morte  en  157S,  il  fit  un  Toyage  en  Italie, 
et  revint  demeurer  à  TJtrecht,  où  il  se  remaria. 
Il  laissa  trois  enfants  de  ce  second  mariage. 
Montfort  peignait  toot  d'après  natore,  et  donnait 
beaneoop  d'élégance  à  ses  eontoors;  son  dessin 
était  large;  il  rendait  bien  ie  nu;  ses  draperies 
sont  de  bon  goût,  ses  tètes  nobles  et  bien  coif- 
fées, ses  barbes  d*one  grande  légèreté,  ses  mains 
et  ses  pieds  très-corrects;  ses  lùrofils  de  femmes 
rappeilest  ceux  do  Parmesan.  Il  dédaignait  le 
portrait,  et  ne  produisait  que  de  grandes  compo- 
sitions; aussi  ses  ceuvres  sont-elles  fort  rares. 
On  dte  de  loi  :  à  Utrerbt,  plusieurs  retables 
avec  leurs  volets,  parmi  lesquels  :  JDMssomp- 
tioUf  VAnnonciatiûn^  et  La  Naiuance  de  Je- 
tus;  —  h  Gouda,  Déeollatiùn  de  saint  Jean" 
Baptiste:  »  à  Dordrecht,  La  Passion;  -*  à 
Bois -le 'Duc,  La  Vie  de  sainte  Catherine 
(Igravée  par  Henri  Goitzius).  La  douceur  de  ca- 
ractère et  la  bonne  conduite  de  Montfort  aug- 
mentaient Vestime  qne  tous  avaient  pour  son 
talent.  Il  a  fait  d'excellents  élèves,  entre  autres  : 
Micbel  Mirevelt,  Adrien  CInit   et  Pierre  de 

Délit  A.  DE  L. 

DcMiaips,  lanedêi  PHiOm koUtuidait,  etc.,  1. 1«, 
p.  8lKl9. 

MORTPORT  (Gratien  Borobt,  pins  connu 
8008  le  nom  djb),  auteur  religieux,  né  vers  1570, 
à  Montfort,  en  Franche-Comté,  mort  le  21  no* 
vembre  1650,  à  Salins.  Savant  théolo^en  et  pré- 
dicateur habUe,  il  exerça  divers  emplois  dans 
Tordre  des  Capucins,  entre  autres  celui  de  pro- 
vincial, en  1618.  On  a  de  lui  :  La  Tarentule  du 
guenon  de  Genève;  Saint-Mîbiel,  1620,  in-8°; 
sous  le  nom  anagrammatisé  de  Denis  de  Fort' 
mont,  il  y  dénonce  au  pariement  de  Dâle  un  ca« 
pncin  qui  avait  apostasie  à  Genève;  —  Axio» 
mataphUosophica  ex  Aristotele;  Anvers,  1626, 
in-8«. 

Richard  el  Ginnd,  Dffr/loCA.  Saerée. 

MONTGAILLARD  {Pierre  DE  Faucheran, 
sieur  de),  poète  français,  né  dans  le  seizième 
siècle,  à  Nyons,  enDauphiné,  mort  vers  1605.  Il 
embrassa  le  métier  des  armes,  s'attacha  à  la  per- 
sonne de  deux  gentilshommes  dauphinois,  et  fit 
plusieurs  campagnes  sur  terre  et  sur  mer  ;  amou- 
reux et  guerrier,  il  ne  parait  pas  avoir  été  heu- 
reux dans  l'un  et  l'autre  état.  H  peint  ainsi  sa 
double  infortune  : 

Desdaigoé  de  mon  prince  etméprtoé  de  Claire, 
La  terre  poar  horreor,  le  del  ponr  adTersalre, 
Combattu  dn  destin  comme  de  la  dooleer. 
Que  doii<)e  derenlrP... 

Il  aimait  les  lettres»  et  se  consolait  par  des 
chansons,  des  rigueurs  vraies  ou  supposées  de 
«a  belle,  qu'il  nomme  Claire  ou  Flamide.  Lié 
avecUngendes,  Diavlty,  Vital  d'Aud^ier  et 
autres  rimeurs  du  temps,  il  lai^  à  ses  amis  le 
aoin  de  recueillir  ses  productions  qui  selon  lui 


n'étaient  bonnes  qu'à  brftier  snr  aoa  tonbm. 
Ce  fut  d'Audigoier  qui  les  mit  an  joar,  mu  ie 
titre  d*  Œuvres  du  feu  sieur  de  Monigéîlitrt 
(Paris,  1606,  in-12);  il  donne  raotewpnr 
«  un  homme  sans  étude  et  sans  art  et  ^  iM 
qn^un  beau  naturel  ».  On  y  trouve  dan  ta» 
oonde  partie  des  eooplets  satiriqaes  et  bol» 
ques,  écrits  en  style  trèa-Koendenx.  P.  L 
Gomec,  «ftllett.  /irmçùêtt,  XIV.IMI. 

HOiiTQAiLLARD  (  Bemord  w  Vmm  4 
plus  connu  sous  le  nom  du  PetU'FmUlaili, 
fameux  lignear,  né  à  MontgiilM,  énèttè 
Toalonse,  en  1563,  mort  dans  Pabiiiys^Onal, 
duché  de  Lnxemboinig,  le  8  Juin  l618.A|irii 
avoir  feit  d'ezeelleBtes  études,  il  entra  énBr»" 
dre  des  FenOlants,  que  venait  de  Honte  Mi* 
La  Barrière,  et>ulvit  jenne  encore  le  génie* 
vie  très-anstère  de  ces  moines,  laquelle  dépMi 
en  plusieurs  points  la  sévérité  des  pnoeni^ 
Kgieux  de  Clteaux  (1).  Il  vint  à  PirU  caioi 
1 584  avec  le  fondateur  de  sa  oongrégitioB,d  n 
tarda  pas  à  se  faire  une  répulatioB  parent 
quence  et  par  son  xèle.  Ltedeor  DstneBi  è 
son  tempérament,  augmenlée  par  aeiMl^ 
rites  extraordinaires,  le  conduisit  jaeqoïj^ 
tation.  Les  dérèglements  de  la  eoor,  11**' 
rence  de  la  bourgeoisie,  rabmtisMmeotdopfl' 
pie  enflammèrent  son  xèle.  Sa  voix  tronna 
l*écho,  et  bientât  son  nom  devint  ^psfMt^ 
dames  de  la  conr  s'engouèrent  msà  et  loi," 
lui  firent  une  telle  réputation  qnHAri  IQ  » 
oflrit,  mais  en  vain,  les  évècbés  d'AsgeRf* 
Pamiers  et  Tabbaye  de  Morimoad.  AprM 
mort  dece  prince,  Montc^Hard,  eotialDépirlv 
denr  que  la  Ligue  fliisait  paraître  peg>^* 
fense  de  la  religion  catholique,  prit  ^^"v^ 
ment  les  faitérèts  de  cette  association,  et  v^ 
d'être  appelé  le  laquais  de  La  liçw,  (mm^ 
quoique  boHenx,  il  ne  cessa  de  se  doBser  w» 
coup  de  mouvement  pour  le  trloni** *• 
parti.  La  violence  de  ses  seimoas^^ 
des  plus  fiamenx  dédamateort  do  teo^ 
Boucher,  les  Lincester  et  autres  fe»ff 
qni  faisaient  de  la  chaire  un  trélesn  poisF' 
où  Todleux  égalait  le  ridicule.  H  mort»  «F 
dant  plus  d'éloquence  et  de  ooodiiite  (f^J^ 
émules.  Accusé  d'avoir  trempé  dani  ■>J["f 
tat  contre  la  vie  d'Henri  IV,  H  *»*j«»^ 
France,  et  alla  à  Rome,od  le  pape  CïéBian* 
lui  fit  le  plus  honorable  aecoeU.  11  f'^^ 
temps  après  dans  lea  Pays-Bas,  et  i|»«'** 

ti)  Itont  le  temps  dea  rdigieiu  ««ilh"^ «J'Jo 
entre  U  prière,  U  paataodie  et  le  uafiU  *^^ 
qn'Ua  accordaient  an  eorpa  était  "^'^ '".'L^ea^ 
que  pour  le  morUfler.  U  terre  toute  oae,  2ÏJ3S 
couTeite  d'une  planche  leur  «enatt  ^JJvfJrMfc.  fit 
ponr  clieTet  une  groaae  pierre  oa  eot  V^r^^ 
mafcbalent  toujoun  IMe  et  }pledi  Mi.  ^.^^Zv 
leur  monastère  nn  silence  pcrpétael  ^f^J^y^ 
cooaUtalt  en  du  pala  tiés  gron^r,  «•'»*yjL»rf. 
cnlteq  simplement  dans  l'eau,  tu»  ^"P*!^,  U» 
et  leur  bobson  «ait  de  feau  P"«»  jfJSSa li«i 
Œufa,  la  vlaude  el  le  vtn  leur  étalert  "^jje. 
tempe.  Cette  austérité  lui  tres-adoade  «"«  " 
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fnéebé  pendant  cinq  oa  six  ans  à  Anvers,  il  fut 
appelé  à  Bruxelles  comme  prédicateur  onUoaire 
de  l'archiduc  Altiertet  de  l'infante  Isabelle  d'Au- 
tricbe,  quHl  accompagna  longtemps  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  Espagne.  Son  éloquence  fat  récom- 
pensée en  1012  par  l'abttaye  de  Nivelle  au  dio- 
cèse  de  Namur  et  en  1615  par  odle  d'Orval»  au 
diocèse  de  Trêves.  11  fit  revivre  dans  ce  dernier 
monastère  toute  la  pureté  de  l'ancienne  disci- 
pline en  y  introduisant  une  réforme  à  peu  près 
pareille  à  celte  de  la  Trappe.  MontgaiUard,  dans 
•a  dernière  maladie,  brttla  par  humilité  tous  ses 
ouvrages,  qui  consistaient  surtout  en  sermonsy 
en  homélies  et  en  exhoriaiiom  h  ses  feli- 
gleax;  on  a  conservé  cependant,  Réponse  à 
uns  Mtre  qui  lui  avait  été  écrite  par  Henri 
de  VaMs  (  Henri  III  ),  en  laguelU  il  lui  re- 
montre chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes  et  rexharte  à  la  pénitence;  1589, 
Sn-8«;  — '  Oraison  funèbre  de  Varchiduc  Al" 
bert;  Bruxelles,  1632,  in-4o.  A.  Yalladier,  abbé 
de  Saint-Amonl  de  Mets,  a  publié  Les  Saintes 
Hontagnes  et  Collines  d'Orval  et  de  Clair- 
vaux,  vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  du  religieux  trépas  de  dom  Ber- 
nard de  Mantgaillard  ;  Luxembourg,  1629, 
in-4*.  H.  F. 

Caata  CkrUL,  t.  XIII.  -  Richard  et  Glnad.  BtbUùtk. 
Smarét.  -  Morérl,  iNcCtonti.  hUtor.  —  Leiévrc,  Cata»- 
Orier  h^$toriq^ê  de  FéçUte  de  Paris, 

HOHT6  A  ILLARD  (  Jean-JoCÇUeS  DE  PfiRCm 

i>b),  auteur  religieux  français,  né  en  1633,  à 
Toulouse,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1711.  Il 
était  de  ta  lamille  des  précédents.  11  prononça 
ses  vœux  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Toulouse,  et  y  passa  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  un 
corieux  ouvrageintitulé  :  ffonumenta  Conventus 
Totosani  ordinis  FF.   Prsedicatorum  (Tou- 
louse, 1693,  in-fol.),  et  qui  renferme  de  grands 
détails  sur  l'inquisition  dans  les  provinces  du 
midi.  Connu  par  son  ardente  piété  et  par  la 
doooeor  de  ses  moeurs,  il  s'y  montra  pourtant 
animé  de  cet  esprit  de  fanatisme  qui  rend  le 
ccBur  cruel  au  nom  de  Dieu  ;  c'est  avec  une  sorte 
de  complaisance  qu'il  raconte  des  traits  d'une 
exécrable  barbarie,«comment  par  example  «  les 
bons  pères  vont  dtner  joyeusement  après  avoir 
fait  brAler  devant  eux  une  femme  hérétique, 
bénissant  Dieu  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
poar  l'exaltation  de  la  foi  et  la  gloire  de  saint 
I>oininlqoe.  »  Aussi  le  registre  oh  s'iuscrivent 
ces  arrêts  de  sang  est-il  à  ses  yeux  le  livre  de 
vie.  P. 

Btoçr.  Toulotuainê,  II 

MOHTGAiLLARD  (  Pierre  •  Jean  -  François 
M  Peroui  db),  prélat  français,  parent  des  pré- 
cédents, né  à  Toulouse,  le  29  mars  1633,  morte 
Saint-Pons-de-Tomières,  le  13  mars  1713.  Son 
père*  Pierre  de  Percin,  baron  de  Montgail- 
lard,  gouverneur  de  Brème,  dans  le  Milanais, 
fut  décapité  f  pour  avoir  rendu  cette  place, 
faute  de  munitions.  Sa  mémoire  fftt  toutefois 


réhabilitée,  et  son  fils,  qui  de  bonne  heure 
avait  fait  paraître  d'heureuses  dispositions, 
fut  élevé  aux  honneurs  ecdésiastiques;  Reçu 
docteur  de  Sorbonne,  il  fut  nommé,  en  avril 
1664,  à  l'évèché  de  Samt-Pons  et  sacré  en  cette 
qualité  à  ChalUot,  le  12  juillet  de  l'année  sui- 
vante. Il  Alt  un  des  dix-neuf  évèques  qui  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  au  pape  Clément  iX, 
en  1667,  pour  la  défense  des  évéqUes  d'Alet,  de 
Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers,  opposés  à  la 
souscription  du  formulaire  exigée  par  la  bulle 
d'Alexandre  YIl  du  15  février  1665.  Mont- 
gaillard  dénonça,  en  1677,  à  Innocent  XI  la  mo- 
rale relâchée  des  Jésuites,  et  prit  U  défense  du 
rituel  d'Alet,  que  Jean  de  Yintimille  du  Luc, 
évèqne  de  Toulon,  avait  condamné  en  1678.  Une 
lettre  de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  du 
Vatican,  prouve  cependant  qu'avant  de  mourir 
l'évéque  de  Saint-Pons  fit  sa  soumission  à  Rome, 
et  rétracta  ses  erreurs  jansénistes.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  combien  il  était 
Tersé  dans  les  antiquité  ecclésiastiques  ;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Lettres  à  Vévéque  de  Toulon  sur 
le  rituel  d*Alet  ;  1678  ;  —  Directoire  des  Offices 
divins;  1681  ;  —  Du  Droit  et  du  Pouvoir  des 
Évèques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses  suivant  la  tradition  de  tous  les  siècles 
depuis  Jésus- Christ  jusqu'à  présent;  1686, 
in-8*;  —  Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
Messe;  1687,  hi-12;  —  Enfin,  plusieurs  lettres 
touchant  les  affaires  du  jansénisme  adressées  à 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  lettres  qui 
ftirent  condamnées  par  un  bref  de  Clément  XI, 
du  18  janvier  1710.  H.  F. 

Histoire  dé  Port-RoifaI,  tome  VII.  —  SupplémerU  d« 
MorérL  —  CaUia  ChristUsnat  tome  VI.  —  France  pon- 
Wieal»  (Inédite). 

HOifTGAiLLABD  (Jean  -  Gabriel  -  Maurice 
Roques,  agent  politique  français,  connu  sous  le 
titre  et  le  nom  de  comte  de),  né  en  1761,  à  Tou- 
louse, mort  le  8  février  1841,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  d'assez  bonnes  études  à  Sorèze,  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infan- 
terie et  fit  une  partie  de  la  guerre.  d'Amérique. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  abandonna  le  ser- 
vice, accourut  à  Paris,  et  y  mena  joyeuse  vie  ;  H 
s'occupait  alors  d'agiotage  et  recevait  d'assez  for- 
tes sommes  pour  les  services  qu'il  disait  rendre 
secrètement  au  roi.  Après  le  10  Août,  il  entra  dans 
la  police  d'espionnage  diplomatique  organisée 
sous  l'influence  de  Danton,  et  ce  fut  lalors  qu'il 
substitua  au  nom  de  Roques  celui  de  Montgail- 
lard.  Il  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et  vit 
le  duc  de  Brunswick  ainsi  que  les  deux  frères  de 
Louis  XYI.  En  1794,  il  eut,  dit-on,  une  grande 
part  h  la  négociation  laborieuse  qui  amena  l'é- 
vacuation des  Pays-Bas  par  les  Autricliiens. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  Londres ,  il  se 
rendit  à  La  Haye,  à  Hambourg  et  à  Vérone.  Muni 
des  pouvoirs  de  Monsieur  (depuis  Louis  XYIII), 
il  entreprit  vainement  de  négocier  à  Vienne  l'é- 
change de  la  fille  de  Louis  XVI.  On  le  retrouve 
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aa  milica de rarroée  des  priBoes, qui,  pMiade 
confiance  en  lui»  la  chargerait  de  Eamener  À 
leur  cause  Pichegro.  U  rédigea  les  propositions 
qai  furent  faites  à  ce  général  an  mois  d'août 
1795,  et  rendit  compte  de  ses  démarches  à  Mon- 
sieur, qui  lui  témoigna  sa  satisUotion  par  «ne 
lettre  écrite  de  sa  main.  Ce  succès  loi  valut 
d'autres  missions  politiques,  dans  lenquettes  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'adresse;  mais  son 
Sèle  ehangeant  tout  à  ooupde direction  après  la 
jeddition  du  fort  de  Kehl,  il.reoonçs  àdes  né- 
gociations  devenoea,  rapporte-t-il  lai-mtaie,  n  on 
ensemble  d'intrigMes,  de  manoMivrss  sourdes, 
de  dilapidations  ministérielles  et  particniières  ». 
£n  d'autres  termes,  il  pas«aau  aoureriMmaBt 
CnwQais,  qu'il  n'avait  jamais  pent-ètre  cessé  de 
servir.  Tout  en  se  ménageant  la  confiance  du 
prince  de  Coudé  et  en  paraissant  se  pr^r  aux 
desseins  de  M.  d'Entraignes,  ag^t  royaliste  à 
Venise,  Montgaillard  dévoila  à  l'ambassadeur 
LalJeoiand  les  secrets  de  Coudé  et  de  Louis  XYIU 
et  lui  en  fournit  les  preuves  écrites,  qui  furent 
envoyées  à  Paris  et  imprimées  un  peu  avant  Je 
18  fructidor.  Au  moment  où  il  quittait  la  Suisse 
pour  rentrer  en  France,  on  lui  redemanda  les 
papiers  qui  prouvaient  les  différentes  missions 
dont  il  avait  été  chaiigé;  non- seulement  il  ne 
voulut  rien  restituer,  mais  il  alla  exprès  à  Ham- 
bourg pour  remettre  au  ministre  Bobeijot  tout 
ce  qu'il  possédait  de  la  correspondance  des 
princes  (1797).  On  ne  peut  révoquer  ces  faits  en 
doute ,  puisque  c'est  à  Montgaillard  lui-même 
qu'on  en  doit  la  connaissance.  Api^  le  id  bru- 
maire, il  revint  en  France,  fut  enfermé  pendant 
quelques  mois  au  Temple,  afin  d'y  surprendre  les 
secrets  des  prisonniers  royalistes,  et  s'employa 
à  découvrir  les  complices  de  Cadoodsl  et  de  Pi* 
chegru.  Sous  l'empire  il  coutinua  de  nendee  le 
même  genre  de  services,  et  reçut,  outre  d'amples 
gratifications,  une  pension  de  12,000  francs,  i^é* 
duite  plus  tard  à  6,000,  et  qu'il  conserva  jus* 
qu'à  sa  mort.  Un  des  premiers  à  se  rallier  à 
LouisXVIlI,il  ne  fut  jamais  plus  protégé  et  mieux 
traité  que  sous  le  règne  de  oe  prince,  qu'il  avait 
tralii  et  outtugé.  U  alla  au  devant  de  lui  à. Corn* 
piègne  le  29  avril  1814.  «  Votre  Mdiesté  a  tjiop 
d'esprit  pour  ne  pas  m'avoir  compris  »,  lui  dit-il. 
ht  roi  eu  fut  tellemeat  persuadé  qu'il  lui  or« 
donna  de  rédiger  uae  brochure ,  è  laquelle  ii  lit 
lui-même  des  additions  nombreuses  et  qui  parut 
sans  avoir  passé  à  la. censure.  Pour  justifier  la 
sincérité  de  sa  nouvelle  conduite ,  Montgaillard 
renia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant^  et  se 
flatta  au  contraire  d'avoir  été  dans  la  restaura' 
tion  de  la  monarchie  «  un  des  instruments  qu'il 
a  plu  k  la  Pix>vidence  de  ne  pas  rendre  tout  k  lait 
inutiles  «.  Depuis  1830  il  ne  s'occupa  plos  d'af* 
faires  poiitiqiies.  Qn  a  de  lui  :  Élai  de  la 
France  au  mois  de  mai  1704  ;  Londres  et  Ham- 
bourg, 1794,  iU'S'',  trad.  en  anglais  par  £dm. 
Bnrkei  il  y  a  une  Suite  ^  qui  parut  au  mois  de 
aeptemive  suivant;  —  Néûeuilé  de  la  Oueme 


fi  Danger  de  la  PaUc;  La  Haye,  17f(,  iM^; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais;  ^  Va»  17K, 
otc  conjeeinres  wr  le*  tuiles  de  la  RiwMim  ; 
Haonboorg,  1796,  in-6'';  -*  Ma  etméuUt  pm- 
dant  le  cour*  de  la  révoêutien  fra^ém; 
Londres,  1795,  in-8*;  —  ifUMre  mréUà 
Coàleniz  dam  la  réodutien  dee  frtn^, 
eutraite  du  cabinet  dipèamaiique  éltetenM 
deoelm  des  princes  ;  Londres,  1 79^  ;  Paris,  18M, 
iu^"*;  ^  MémeHre  oonemnumt  la  tralUtes  à 
JHehegru  dans  Us  atmées  179^1795,  f^« 
Van  VI  par  M.  dé  MotUgaiUard,  si  dont  fé^ 
riçimai  se  troua»  aux  arckiaes  du  gmmm 
mmt  ;  Paris,  bnpr.  du  Gouv.,  mars  1804,  itP-, 
înséié  d'abonIdMS  ùe  âfionMettr,  œ  ménÉe 
fut  probablement  rédigé  pour  assurer  It  puti 
des  conjurés;  on  y  reocootrs  les  phnArta 
accnsatiens  contre  le  général  Mofesv;  —  M 
France  et  de  VSurope  sous  le  gwmnmtd 
de  Bonaparte ,  dédié  à  Jér&me;  I^,H 
i8044n-8%réimpr.  IftnAmesnnéeàBoalogflfr» 
fttor  et  à  Paris;  -^  Mémoires  secrets  dsM> 
gaillard  pendant  les  années  de  son  iaifir 
tian^  contenant  dencsofeUesin/orme&ostisr 
Iccaractère  des  princes  français  et  mr  la^ 
trigues  dos  agents  de  VAngMerre;  Ptfis,  jM 
1804,  in-fi".;  c'est  dans  cette  brochare,  paiiii<< 
par  ordre  du  premier  consul,  que  l'totcor  pnk 
de  Louis  XVI H  en  ces  tenues  :  «  letnffSitàm 
la  paix ,  ialiabile  à  la  guerre,  jaloai  i  l'eut* 
d'un  triompbe  llftérafre ,  et  non  nM>ii»  avide  di 
richesses  que  passionné  pour  la  représotatioi, 
ennemi  de  ses  véritabh»  amis,  esefore  de  0 
courtisans,  ombrageux  et  défiant,  supenfitieiis 
et  vindicatif  »  ;  —  Fondation  de  la  fjwtrim 
dynastie^  ou  de  la  dynastie  impériûle;?v^ 
noT.  1804,  in-y;  -- .Du  RétabUssenust  à 
reyaume  d^ Italie  sons  ^empereur  KapoU^ 
et  des  droits  de  la  couronne  de  FroJ^^'l'j^ 
le  duché  de  Rome;  Paris,  1809.  in-f;  fl««* 
d'abord  paru  en  1805  à  Milan,  en  italien;-^' 
tuation  de  l'Angleterre  en  1811  ;  Pari»,  lïfl» 
ln-8o;  —  Seconde  Gverre  de  Pologne,  ou  con- 
sidérations sur  la  paix  publique  dt  t^ 
nent  et  sur  Hndêpendance  maritime  de  W 
rope;  Paris,  1812,  în-8«;  ces  quatre  écrits  fer® 
rédigés  par  ordre  de  l'empereur  ;^Det<i^ 
(auration  de  la  numarcMe  des  Sourbom  a 
du  retour  à  l'ordre;  Paris,  18I4,Id-8*;« 
voit,  d'après  une  note  de  l'aotear,  que  te  Pi- 
tiés de  cette  brochure  que  les  loumaiB  wW" 
royalistes  critiquèrent  avec  le  plos  <ï'an»*J* 
sont  précisément  celles  que  Louis  XVini"» 
composées;  —  Lettres  (deux)  à  ^*  'T 
nouard  sur  U  projet  de  loi  relaitfà  HJ^ 
borié  de  la  presse;  Paris,  Juillet  et  août  «J»; 
10.8-»  ;^De  la  Calomnie  puHiqne  et  /^ 
dègue;  Paris,  septembre  I8l4.  in-8o;  -  **J; 
mcessité  d'un  Rapprochement  sincère  tt^ 
proque  entre  les  Républicains  et  '«*  ?"v^ 
/fslcr  ;  Paris,  jan€.  1815,  in-8';  la  ^''^2 
«nuée  :<c  BUT  uanmâdeia  FiMoset^»**!*^ 
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fwUi^iie  »>  «t  J&  3%  imprimée  ua  mois  plus 
Iai4.t  ptf  Tascheraau  d«  Fargucs»  «  mon  piéto- 
Bom  » ,  dit  MMitg»iU«rd;  -«  Clémence  et  Juâ- 
ticê  ;  Paris»  oct.  Uiâ»  htS*  ;  c'est,  d'après  Tau- 
teor,  Mk  plaidoyer  politique  pour  sauTcar  les 
jours  du  maréchal  Ney,  qui  loi  avait  été  demandé 
par  le  ministre  Fouché;—  Esprit,  Maximes 
et  Priwipes  ée  M.  dû  ChafâauMamif  nombre 
de  riatCUui;  Paris»  oO.  l&lâ,  iorS";  -^Odeà 
ia  Clémence  politique  el  réciproque  ;  Paris, 
juîa  1824,  in-8%  sous  le  nom  de  Taschereau  ; 
—  BisUAre  de  France  depuis  1825  jusqu'à 
1828,  faisant  suite  à  celle  de  Vabbé  de  Moni" 
çakllard;  Paris,  182a,  2  ?ol.  ia-8*;  une  Suite» 
cooduisaot  jusqu'au  9  aAûi  1830,  a  paru  m 
1833,  2  YoL  kk'S"  ;  ^  Annales /rançaises  f  ou 
complémet^t  de  TBistoive  de  Fraace  publiée 
en  1827  par  Vabbé  de  MoeXçaillard  ;  his- 
toire entièrement  refendue  et  complétée  ; 
Paris,  1839,  iii-8"  :  cet  oiivragf^^  annoncé  en 
12  \Qli^  n'a  pas  été  «dtoTé»  Outre  les  oufrages 
lûtes*  Moot^iUArd  est  eoGore  Tauleur  de  Mé- 
moires pahtiquee  (3  tqL  iarS*"),  travail  Catt 
par  oidre^  es^Mrès  de  Napoléoa  pour  soa  cabinet 
particulier,  de  1804  à  iai4»  et  dt  Mémoires  sur 
tes  ej/aires  intérieures  et  extérieures  de  la 
France  {1  vol.  in-a"),  de  1816  à  1820,  remis  à 
IjOuîs  XVIU.  (Quant  4  la  part  quMl  a  pris»  à  VUts- 
toû-e  de  France  de  son  Irère»  voy.  r^iclesufr- 
▼aat.)  JC, 

jUif.  unlv.  €t  ptfimL  dm  Oontan^  -~  Mofjr*  '^ 
hommt»  wiwunts  (isto).  —  QuéntO,  Sufiercherieê  lUté» 
ratres.  —  Barbier,  DM,  des  anonymes, 

1IABTCA1LLA.UI  (  QuillouMe-Bonoré  R(h 
Q0B^sedi8ajgytahbéMi),(fto'e  puîné  duprécédent, 
historien  firançAis,  né  en  1772,  au  village  de  Mont« 
0iillard,  près  Toulouse,  mort  par  8uieide,le  28avril 
1825,  à  iTr;,  près  Paris,  Unecbute  qu'il  lit  dans 
êtm  enftnee  le  rendit  infirme  et  difTorme  pour  le 
restetle  aa  Tîe.  11  étudia  pour  être  prêtre  au  sémi- 
naire de  Bordeaux  ;  mais  U  ne  prit  aucun  des 
ofltfres,  émigraen  1790  eu  Espagne,  d'où  il  pasba 
en  Afrique ,  ea  Angleterre  et  en  Allemagiae.  Qn 
a  prétandu  qu'il  «?aji  eu  part  aux  intrigues  po* 
Utiquea  de  souTièra  et  aux  profita  qui  en  étaient 
U  conséquence»  ce  qui  ne  parait  pas  dénué  de 
frmdfanent*  Rentré  en  France  en  1799.  il  fidit 
pen*laot  six  mnis  incarcéré  au  Temple.  On  ne 
aaît  comment  il  vécut  jusqu'en  1805,  époque  où 
il  obtint  on  emploi  de  commis  aux  fourragea  à 
l'armée  d'ÂUanvêigne»  En  1806  il  fut  chargé  de  la 
peitseptioD  des  contributions  à  Gassel,  et  depuis 
1807  il  administra  les  finances  du  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  sons  la  direction  dn 
oonate  Beognot.  En  1809  il  eut  de  nouveau  un 
emploi  dans  les  fourrages,  et  se  rendit  en  1810 
à  Lubeck ,  où  il  semble  avoir  joué  ua  rôle  plus 
Important.  Lors  de  la  première  restauration  il 
revint  à  Paris  avec  une  assez  jolie  fortune,  et  s'oo- . 
capa  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage 
SUT  la  révolotioD.  ttant  tombé  gravement  ma- 
lade, il  se  jeta,  dans  un  accès  de  fièvre,  par  la 


£niMre  d'un  troisièine  étage,  et  expjca  sur-Ie- 

cbarop.  Depuis  assez  longtemps  U  avait  romi^ 

tonte  espèce  de  relation  avec  ses  frères.  On  a 

de  lui  :  ievtte  cbronologique  de  V histoire  de 

France ,  depuis  la  ptemàène  cenmeatioA  des 

notables  jus<^'au  départ  des  troupes  étranr 

gères  (1787-1818);  Paris»  1820,  ia23,  in-a''; 

oetfe  revue  obtint  un  grand  suecès,  tant  à  cause 

des  facilités  qu'elle  oGfrait  pour  l'étude  de  l'tws- 

toire  eontemporaine ,  que  par  le  style  véttémeat 

qui  semblait  indiquer  cbêa  l'auteu»  ime  firaa- 

chJse  austère»  poiûsée  iosqi*'i  la  rudesse;  -^ 

Mietoire  de  France  députe  la  fin  du  règne  de 

Louée  XV!  jusqu'à  1826»  préoédée  d'une  tr^ 

treductien    tûetorique    sur  la   menarehie 

/pançmise  et  iu  cmme  qui  ont  ansené  la  Ué-^ 

vokUien;  Paris,    18(26^1827,  9  vol.  iia-a*; 

7*  édit^  1639.  Oa  n'est  anlre  chose  que  la  re* 

foaAe,eixce6sivemeBt(Uldyée,  de  l'onvrage  préeé^ 

deut.  A  pnopos  d'un  procès  Cait  en  1834  par 

MeotgatJiaid  l'alné  au  libraire  Moutardier,  le 

piemier  tA  la  décUfatwB  suivante  :  «  Profitant 

des  travainx  de  fen  men  frère,  je  composai  l'Hto- 

tokre  de  Fruitée  en  9  voiiûâes.  Ce  grand  et»- 

vrags^  dont  les  deux  tiers  sent  de  aaoi  seul,  îm, 

achevé  en  huit  mois.  Les  convenances  m'inter* 

disaient  dn  le  publier  sous  mon  nom.  Ce  fut  pour 

cet  unique  motif  qu'on  désigna  l'abbé  cowhm 

seul  aoteuff  d'une  ooaiiMaftiûAoù  il  n'était  entré 

qw  -poar  un  tiers.  »  Cette  histoire,  ou  plutôt  ce 

vokminettx  libellfr,  roANivert  maladroitement 

des  JouMM  historiques,  eut  ua  succès  de  partL 

L'abbé  de  MentgaUAard  a  encore  fourni  des  ne» 

tiees  A  la  Gaierie  historique  dee  Contempei^ 

renne  (1682). 

Ua  autre  frère,  Xavier ,  néle  U  novembre 

ITM,  prit  le  titio  de  nmrquis  de  Montgail* 

terd ,  el  servit  dans  l'armée  des  princes  et  en 

Yendée.  U  parlait  de  ses  frères  avec  le  plus  grami 

mépris,  li  est  mort  vers  1840,  en  Picardie.    K. 

eiogr.  unkf,  €t  iBartol.  itot  Cowtâmp,  ^  QuéranK  la 
Fra»9û  JMtétfoirê. 

M«iiT«AB?iT  (  Jeam-Baptiste-Tite  lUa- 
MARD  db),  médecin  français,  né  à  Verdun,  vers 
1790,  mort  À  Paris,  en  décembre  1823.  D'atwrd 
pharmaden  à  l'armée  d'Bspagne,  il  fut  en  1814 
placé  avec  la  même  qualité  à  l'hôpiffi  militaire 
do  Tal-de-Grftce  à  Paris.  U  emporta  uu  prix 
dans  cet  établissement,  et  se  fit  recevoir  doe» 
teur  en  1818.  Il.ouvrit  avec  succès  des  cours 
de  physique  et  de  cKirole  médicales.  Une  mort 
IM^maturée  l'enleva  à  la  science.  On  a  de  lui  s 
Bssai  de  Toxicologie,  considérée  d*une  mnh 
nière  générale ,  dans  ses  rapports  avec  la 
physiologie  hygiénique  et  pathologique  et 
spécialement  avec  la  jurisprudence  médi* 
cale;  Paris,  1818,  in-s**.  Montgamy  était  un  des 
oollabodrataurs  du  Dietionnaiie  des  Termes  de 
Médecine,  chirurgie;  art  vétérinaire^  etc.; 
Paris,  1823,  in-8i>;  et  du  Journal  universel  dee 
Sciences  médicales. 

Msaui,  ^tfwiiuirv  Mcreiogitee,  son.  ISM. 


271  MOOTGELAS 

HOHTGBLAS  (  Maximilien-Joieph  Gar- 
hbrih,  baron,  puis  comte  de),  bomiue  poli- 
tique allemand,  né  le  12  septembre  1759,  à  Mu- 
nich ,  où  il  est  mort ,  le  13  juin  1838.  Issu  d'une 
ancienne  famille  qui  possédait  en  Savoie  les  sô- 
gneuries  de  Thuillier  et  de  Monte- Gelasio,  il 
était  fils  d*un  général  qui  porta  les  armes  arec 
distinction  pour  l'électeur  de  Bavière  et  petit-fils 
d'un  président  au  sénat  de  Chambéry.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'élude ,  il  reçut 
une  excellente  éducation  au  gymnase  de  Munich, 
et  acquit  une  connaissance  étendue  de  l'iustoire 
sous  la  direction  du  savant  Koch ,  de  Strasbourg. 
Au  retour  d'un  voyage  en  France,  il  obtint  en 
1777  le  titre  de  conseiller  auliqae,et  en  1779  la 
place  de  censeur,  qu'il  résigna  bientôt  après  pour 
se  rendre  en  Italie.  A  Naples  il  fut  présenté  à 
Charles  H,  duc  de  Deux-Ponts^  qui  le  nomma  son 
chambellan.  L'amitié  dont  l'honora  Maximilien- 
Joseph,  successeur  de  Charles  II  et  depuis  roi  de 
Bavière,  fut  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Lorsque 
ce  prince  succéda  à  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  (1799),  M.  de  Montgelas,  qui  depuis 
1795  avait  administré  tontes  les  affaix^s  des  Deux- 
Ponts,  le  suivit  à  Munich  et  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  il  prit  part  à  diver- 
ses négociations  qui  lui  acquirent,  comme  diplo- 
mate,  la  réputation  d'un  mérite  supérieur.  Dans  la 
suite  il  joignit  à  son  département  la  direction  cen- 
trale des  finances  (1803)  et  le  ministère  de  Hnté- 
rieur  (1806).  Il  se  signala  dès  lors  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  restlreignit  les  privilèges  de 
ia  noblesse  et  du  clergé ,  établit  une  reparution 
plus  é^e  des  Impôts,  et  supprima  beaucoup  de 
pensions  et  de  sinécures.  Sur  sa  proposition  fut 
rendu  le  fameux  édit  sur  la  noblesse,  qui  n'a 
jamais  été  complètement  exécuté.  Adversaire 
déclaré  des  Jésuites,  il  fournit  è  l'historien  Lang 
les  documents  néce«Baires  pour  composer  VHis- 
toire  des  Jésuites  de  Bavière,  qui  ruina  pour 
un  temps  le  crédit  de  cette  société  dans  les  Etats 
catholiques  de  rAUemagne.  On  lui  donna  le 
surnom  de  Pombal  baparois.  Ce  fut  d'après 
ses  oonsijls  que  Maximilien,  changeant  de  con- 
duite politique,  se  tourna  vers  la  France  et  refusa 
de  s*unir  à  la  coalition.  Aussi  fut-il  chargé  de  [ 
ligner  les  traités  de  Munich  (25  mai  1805)  et  de 
Paris  (28  février  ISlO^.qui  cQpcédaient  des  terri- 
toires considérables  à  h(  Bavière,  et  d'assister  en 
1808  aux  conférences  d'Erfurt.  En  récompense 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État,  11 
obtint  le  titre  de  comte  (1810),  des  croix  et  des 
faveurs  de  toutes  sortes*  Mais  après  la  déchéance 
de  Napôliéon  son  crédit  s'affaiblit  de  'jour  en 
Jour;  le  parti  rétrograde,  à  la  tète  duquel  était  le 
prince  de  Wrède,  l'emporta;  Montgelas  négocia 
encore  en  1816  les  arrangements  territoriaux 
avec  l'Autriche ,  et  le  2  février  1817  il  donna  sa 
démission.  Il  parcourut  l'Italie ,  la  Suisse  et  la 
France  ^  revint  en  1819  à  Munich ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  On  a  de  lui  une  défense  de  ses  actes 
politiques  :    Der.Minister  Graf  Montgelas 
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unUr  der  Regierung  Kœnig  MaxïmUiajtt  l; 
s.  I.  (  Altenbourg),  1815,  in-8*,  enrépoDseà 
un  écrit  violent  du  prince  de  Wrède  :  Dt  là 
Bavière  sous  le  ministre  Montgelas,    K. 

FroommU  au$  dêm  aetiven  Leben  des  StmUmUh 
tert  Crttfen  ron  MmU^eUu  ;  ÎAwi\t^ .  iSil,  l»4'. - 
Max.  von  Frejbers,  B€d9  xum  JndenkeH  m  dn  n»»> 
wifften  Staattmann  vea  Montçelati  tl)M.,ini,  ïit¥. 

H01IT6BR09I  (  Louis^BosUe  CABaénj,  bip 
gistrat  fhmçais,  né  à  Paris,  en  1686,  DOiti 
Valence,  le  12  mai  1754.  Fils  d'un  nuttitdci 
requêtes,  il  acheta  en  1711  une  charge  de on- 
seiller  au  pariement.  H  se  faisait  remarquer  t 
cette  époque  par  un  scepticisme  absolu,  us  » 
prit  frondeur,  une  vie  déréglée.  II  a  peint  loi- 
même  «  son  ftme  basse  et  timide»  son  orpd 
ridicule,  son  caractère  mgrat  ».  Dans  le  butée 
convaincre  les  jansénistes  d'imposture,  il  se  m* 
dit,  le  7  septembre  1731,  sur  le  tombeau  dedixre 
Paris,  au  cimetière  Saint-Médard.  Làcetbonme; 
qui  avait  résisté  jusque  alors  aux  prem  is 
plus  fortes,  se  déclara  subitement  coDuioca,  é 
devint  aussi  passionné  (anatiqQe  qullarsitéli 
fhmdeuc  incrédule.  £n  t732  il  partagea  l'exade 
la  chambre  des  enquêtes,  et  fut  relégué  daoslei 
montagnes  de  l'Auvergne.  Ce  fut  alors  qu'il  «•• 
treprit  de  réunir  toutes  les  preuves  des  imncte 
de  saint  Médard.  De  retour  à  Paris,  il  fit  invo* 
mer  le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage  il* 
titulé  :  La    VérUé  des  Miracles  opérti  jtf 
^intercession  du  diacre  Pdris  ;  il  le  pM^ 
lui-même  au  roi  le  29  juillet  1737,  et  fut  eafojé 
à  la  Bastille  quelques  heures  après.  On  le  tn»- 
fera  ensuite  k  Viviers,  puis  à  Yaleoce,  où  v 
mourut.  Son  ouvrage,  regardé  par  les  iwséûàfi 
comme  un  chef-d'oeuvre  inspiré  par  le  Suit* 
Esprit,  est  selon  le?  molinistes  un  tissu  dls^ 
lies  et  de  sottises.  Le  premier  volume  ooiiliw 
la  démonstration  de  neuf  miracles  de  guéris»; 
le  second,  publié  en  1741,  contient  des  oteena- 
lions  sur  les  convulsionnaires  ;  dans  le  troi^ièiB^ 
publié  en  1748,  l'auteur  parle  de  différeot»»- 
cours,  propres,  selon  lui ,  à  guérir  tout»  W 
maladies  (1).  11  autorisa  en  générai  le  plus  bo^ 
fanatisme,  et  se  proclame  l'apOtre  et  le  ""jj' * 
jansénisme.    Plusieurs  écriU  furent  pnw»» 
l'occasion  de  l'ouvrage  de  Montgeiva;  le  «» 
dictin  U  Taste  l'a  réfuté  longuemeot diitf» 
Lettres  théologiques,  Montgcron  troufâ  »" 
des  adversaires  dans  son  parti  :  un  J*"*]^ 
publia  en  1749  un  écrit  intitulé  :  ^'^«^j^f  ^ 
au  public  par  M.  de  Monlgerofv'sur  Cm  «• 
convulsionnfArei,  ^'  ""^  ^ 

MIgoe ,  XII.  -  Figuier.  UUU  du  MervttUa^>  t  f- 

MONTGLAT  (  Fronçois-de-Pauli  as  w*^ 
MORT,  marquis  de),  historien  ffMf**.;r- 
Turin,  mort  le  7  avril  1675.  " «PP?.y^^^S; 
son  père,  à  une  branche  de  la  femille  «  t» 

(1)  Lc«  prtnclpanx  seeoors  «ont  :  On  ^^^Jl^lggr^ 
gros  chenêl,  donné  dans  l'eslomsc  ;  -  ""^^gm  Je 
à  «outcnlr;  —  des  Ubigles  de  la  poW«»  «-^ 
teln,  etc. 
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inoaten  Anjou;  soa  Aïeule  maternelle,  qui  fut 
gouvernante  de  Henri  IV,  épousa  Robert  de  Har- 
laî ,  baron  de  Montglat  et  grand-IouTetier  du 
roi.  Sa  ipère ,  Jeanne  de  Harlai ,  fut  successive- 
ment âfitne  d'honneur  de  la  duchesse  de  Savoie 
et  de  la  reine  d'Angleterre,  princesses  de  France , 
et  KOQvemante  de  la  grande  Mademoiselle;  elle 
DHHimt  le  28  février  1643.  On  a  peu  de  détails 
sor  la  vie  du  marquis  de  Montglat;  ses  contemr 
porains  l'ont  dépeint  comme  un  homme  sûr,  îns- 
tmit  et  judicieux  ;  et  quant  à  lui ,  c'est  à  peine 
s*il  se  désigne  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ses  Mémotres,  Son  rang  l'appelait  à  la  cour; 
il  y  remplit  depuis  1643  la  charge  de  maî- 
tre de  la  garde-robe  et  fut  créé  en  166t  che- 
valier des  ordres.  II  prit  part  à  plusieurs  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  Ans  en  qualité 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre» 
et  resta  durant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIY  fidèle  an  parti  du  cardinal.  Il  avait 
la  mémoire  si  bonne  et  l'esprit  si  orné  qu'on  Tap- 
pdait  Montglat  la  Bibliothèque.  Les  Mémoires 
.qu'il  a  laissés,  et  dont  le  P.  Bougeant  a  été  l'é- 
diteur (Amsterdam,  1727,  4  vol.  m-12),  con- 
tiennent, sous  une  forme  narrative,  l'histoire 
des  événements  politiques  et  militaires  depuis 
1635  jusqu'à  1660.  Le  style  en  est  coulant  et 
naturd,  mais  assez  négligé.  Les  fkits  y  sont 
racontés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
sans  passion  surtout,  et  en  plus  d'une  circons- 
tance on  peut  l'opposer  avec  succès  au  cardinal 
de  Retz.  L'auteur  de  L* Esprit  de  la  Fronde  était 
d'avis  qu'on  trouverait  difficilement  «  un  recueil 
plus  nourri ,  plus  plein  de  choses,  et  en  général 
plus  exact  et  plus  fidèle  ».  Les  Mémoires  de 
Montglat  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection 
des  Mémoires  de  Midiaud  etPoujoulat  II  avait 
épousé  Cécile  de  Chevemy,  petité-fille  dn  chan- 
celier de  ce  nom ,  et  connue  par  ses  amours 
avec  Bussy-Rabulin. 

Son  fils,  Louis f  comte  db  Chbvermt,  né  en 
1644,  mort  le  6  mai  1722,  à  Paris,  devint  suc- 
cessivement menin  du  grand  dauphin ,  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  en  Danemark ,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres .  et  conseiller  d*État. 
Eo  1680  fl  se  maria  avec  MU«  de  Saumery,  nièce 
de  Colbert,  et  parvint  par  cette  alliance  à  réta- 
blir les  alfiUres  de  sa  maison.  P.  L. 

aCorérI,  Grand  DkU  Httt,  —  jtvsrUitetMtU  ia  P.  Boa- 
geant. 

MONTGOLriBR  (Joseph- Michel  et  JacqueS' 
Etienne  ),  inventeurs  des  aérostats  à  air  échauffé, 
oa  montgolfières ,  étaient  frères,  et  naquirent 
tous  deux  à  Yidalon-lès-Annonay,  le  premier  en 
1740;  le  second,  le  7  janvier  1745;  Etienne 
mourut  à  Serrières,  le  2  août  1799;  Joseph 
mourut  aux  eaux  de  Balaruc,  le  26  juin  1810. 
Leur  père  dirigeait,  une  papeterie  importante. 
Joseph  fut  placé  au  collée  de  Toumon ,  mais 
on  raconte  qu'à  l'ftge  de  treize  ans  il  s'enfuit  de 
cet  établissement.  Ses  parents  le  retrouvèrent 
dans  une  métairie  où  il  était  occupé  à  cueillir 


MONTGOLFIER  274 

des  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie.  On 
le  remit  entre  les  nudns  de  ses  professeurs,  qui 
parvinrent  avec  peine  à  triompher  de  son  dégoût 
pour  l'étude.  L'amour  de  l'indépendance  lui  fit 
encore  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étienne  ,  dans  un  réduit  obscur, 
où  il  vivait  de  privations.  11  s'y  livra  à  des  ex- 
périences chimiques,  fabriquant  du  bleu  de 
Prusse  etdifférents  sels,  utiles  aux  arts,  qu'il  col- 
portait lui-même  dans  le  Vivarais.  Le  désir  de 
connaître  les  savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit 
un  habitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rappela 
pour  partager  avec  lui  la  direction  de  sa  manu- 
facture :  Joseph  voulut  y  mettre  en  essai  ses 
idées  de  perfectionnement;  mais  Montgolfier  le 
père,  attaché  à  des  procédés  qui  faisaient  la 
prospérité  de  son  industrie,  s'y  opposa.  Con- 
trarié dans  ses  goûts,  Joseph  s'associa  un  de 
«  ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux  établisse- 
ments, l'un  à  Voiron,  l'autre  à  Beaujeu.  Là, 
son  esprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  liberté. 
Mais  des  spéculations  hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  naturelle,  déran- 
gèrent bientôt  sa  fortune.  11  était  déjà  parvenu  à 
simplifier  la  fabrication  du  papier  ordinaire^  Il 
avait  amélioré  celle  des  papiers  peints ,  imaginé 
une  machine  pneumatique  à  l'effet  de  raréfier 
l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique ,  etc.,  lors- 
que ses  découvertes  aérostatiques  rendirent  son 
nom  européen. 

Etienne  avait  mieux  profité  de  sa  jeunesse. 
Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  Sainte-Barbe , 
à  Paris,  il  avait  étudié  avec  succès  le  latin 
et  les  mathématiques.  Comme  on  le  destinait  à 
l'architecture,  on  lui  donna  SoufDot  pour  maître; 
il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces (1).  Quand  son  père  l'appela  pour  le  mettre 
à  la  tète  de  sa  manufacture  de  papiers,  Etienne 
apporta ,  sous  des  cheveux  blanchis  avant  l'Age 
de  trente  ans ,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'é- 
tude. S'il  avait,  comme  son  aîné,  le  goût  des 
recherches ,  il  était  trop  profond  mathématicien 
pour  donner  autant  que  lui  au  hasard.  Il  rendit 
bien  vite  ses  connaissances  fructueuses  et  son 
établissement  Qorissant.  Il  inventa  plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  introduisit  des  procédés  plus 
simples ,  et  des  améliorations  dans  les  colles , 
dans  les  séchoirs,  etc.;  sa  sagacité  devina  le 
secret  du  papier  vélin  et  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais ,  dont  il  fit  présent 
à  son  pays.  Il  commençait  donc  à  être  avanta- 
geusement connu  dans  l'industrie,  lorsque  son 
nom  fut  lié  à  celui  de  son  frère  dans  l'invention 
des  aérostats. 

Suivant  les  uns,  Etienne,  revenant  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  acheté  et  lu  attentivement 
l'ouvrage  de  Priestley,  Sur  Us  différentes  Es- 


(1)  Le  comte  Bolssy  d'Angbi  dodi  apprend  que  «  U 
existe  dans  iet  eoTtrona  de  Paria  dea  églUea  et  dea  mai- 
Rooa  partlcaUêrea  bdUea  d'aprèa  aea  plana  et  aons  aa  dl- 
rectioQ  qui  atteaieat  font  à  U  foia  et  aea  taleatt  tt  aoa 
bon  goût  ■ 
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pèces  d'air,  réfléchissait  profondémoit  sur  ce 
qa'il  avait  appris,  lorsque,  moDtant  sur  la  côte 
de  Serrièrcs,  son  esprit  fat  frappé  de  la  possibi- 
lité de  voyager  dans  Tespace  en  s'emparant  d'un 
gai  plus  léger  que  Tair.  «  Nous  pouvons  main- 
tenant TOgper  dans  Tair  !  »  s'éctîe-t-il  en  rentrant 
chez  lui,  et  cette  idée,  confiée  à  son  frère,  et 
mûrie  entre  enx ,  devint  le  germe  d'une  des  phis 
hdles  inventions  modernes.  Suivant  d'autres,  oe 
serait  une  chemise  que  Ton  faisait  chauffer  et 
qui  Toltigeait  au-dessus  du  feu ,  qui  aurait  donné 
à  Etienne  la  première  idée  des  ballons;  idée 
qu'il  aurait  mise  de  suite  en  pratique  à  la  Aimée 
de  son  foyer,  en  disant  une  expérience  aérosta- 
tique avec  une  sorte  de  cornet  de  papier.  Selon 
d'autres,  enfin,  Joseph  se  trouvait  à  Avignon , 
en  novembre  1782,  pendant  le  siège  de  Gi- 
braltar; seul,  au  coin  de  sa  cheminée,  H  dis- 
posé à  la  rêverie ,  il  se  demandait  stt  ne  serait 
pas  possible  que  les  airs  offrissent  un  moyen 
pour  pénétrer  dans  la  place  assiégée.  Des  va- 
peurs telles  que  la  famée  qui  s'élève  soua  ses 
yeux ,  et  qui  va  voyager  dans  les  cienx  sous 
fbrme  de  noag^,  emmagasinées  en  quantité 
suffisante,  une  petite  nuée  enfermée,  lui  parais- 
sent le  principe  d'une  force  ascensionnelle  assos 
considérable  :  sur-le-champ,  il  construit  un  petit 
parallélipipède  de  taffetas,  contenant  environ 
quarante  pieds  cubes  d'air,  en  échauffe  l'inté- 
riciir  avec  du  papier  qu'il  aHnme  dessous ,  et  le 
voit  avec  satisfaction  s'élever  jusqu'au  plafond. 
Aussitôt  il  répète  l'expérience  dans  son  jardin , 
et  l'appareil  s*élève  jusqu'à  une  hauteur  de  trente- 
six  pieds.  «  On  a  prétendu ,  dit  le  comte  Boissy 
d'Anglas,  que  le  hasard  avait  été  pour  beaucoup 
dans  l'invention  des  aérostats,  et  l'on  raconte 
même  à  cet  égard  des  anecdotes  dont  je  puis 
garantir  la  fausseté...  La  découverte  des  frères 
Montgolfier  fut  pour  eux  bien  certainement  le 
résultat  d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et 
des  observations  qui  avaient  échappé  jusque 
alors  à  l'attention  des  hommes  vulgaires.  Hs  re- 
connurent qu'il  serait  possible  d'élever  à  une 
très-grande  hauteur  une  masse  d'un  très-grand 
poids ,  en  remplii^sant  son  intérieur  d'un  fluide 
plus  léger  que  Fair  atmosphérique  dont  elle  se- 
rait entourée,  de  telle  sorte  que,  n'étant  pins 
en  équib'bre  avec  lui  »  elle  pût  s'élever,  par  sa 
légèreté  relative,  comme  une  bouteille  vide 
surnage  au-dessus  de  l'eau,  étant  devenue,  en 
se  remplissant  d*air,  plus  tégi^re  qu'elle;  ils 
n'eurent  plus  alors  qu'à  trouver  ce  fluide»  et  ce 
fut  Tair  atmosphérique  lui-même ,  raréfié  pax*  la 
chaleur,  qui  le  devint.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  unis 
désormais  dans  le  même  but ,  les  deux  frères 
confondirent  leurs  efforts  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat. Les  calculs,  les  épreuves,  tout  se  fit  en 
commun;  et  après  s'être  assurés,  par  de  nou- 
veaux essais,  delà  justesse  de  leurs  combinaisons, 
iU  se  décidèrent  à  en  faire  part  au  public. 

On  a  dit  que  les  frères  Montgolfier  avaient  d'a- 
bord pensé  au  gaz  hydrogène  :  oe  n'est  pas  pour- 
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tant  de  ce  côté  qu'ils  dirigèrent  leyrs  ndiff' 
ches.  Ils  connaissaient  sans  doote  rhisuecèsdcs 
essais  de  Cavalla ,  et  la  difficulté  de  retour  a 
gaz  dans  les  enveloppes.  Ils  cherchèreot  b 
autre  gaz,  et  crorcnt  l'avoir  trouvé  dias  laeofli- 
bnstion  d'un  mélange  de  paille  hachée  et  A 
laine  cardée.  Joseph  Montgolfier  croyait  nène, 
au  dire  de  Mathon  de  La  Cour,  qoe  réiedrieié 
jouait  un  rôle  dans  cette  opération.  Il  MM^ 
temps  pour  convaincre  les  Montgolfier  qaecV> 
tait  tout  simplement  à  la  raréfaction  de  f* 
échanfTé  qu*ils  devaient  rtisoensioD  de  iem  ^ 
remplis  de  fumée.  Ils  essayèrent  Icnr  pnicé* 
anx  Célestins  près  cfAononay,  et  le  succès^ 
passa  leurs  espérances.  Un  parallé!i|Hpè(ie  A 
taffetas  s'éleva  en  plein  air  à  une  haoteor  k 
soixante-dix  pieds.  Un  pins  grand  appareil,  k 
six  cent  cinquante  pieds  cubes,  s'âeva  afeek 
même  facilité.  Les  étets  du  Vivarais  étalât 
alors  assemblés.  Les  frères  Mootgolfief  \bM- 
rent  messieurs  des  états  à  une  expérieooeqa^ 
comptaient  faire  pubfiquement  sor  la  plaoe  de  It 
ville.  Le  5  juin  1783,  le  corps  entier  de*  «* 
se  rendit  à  l'endroit  désigné.  Âa  milies  de  k 
place  un  gros  ballon  de  cent  dix  pieds  (le  é 
conférence  était  posé  par  son  pôleiaférîear* 
un  châssis  de  seize  pieds;  ce  ballon  était  es tofe 
couverte  de  papier;  H  avait  trente-cinq  pie** 
hauteor  et  présentait  l'aspect  d'un  grand  sac  w« 
des  plis  de  tous  côtés.  Il  pesait  quatre  ceottn* 
livres  et  tut  chargé  de  pins  de  qnatrc  cofefr 
vres  de  lest.  «  Messieurs  des  états,  s'^r* 
des  inventeurs,  nous  allons  remplir  ce  grffld* 
avec  une  vapeur  que  nous  savons  faire,  el^ 
allez  le  voir  s'enlever  jusqu'aux  mes.  »  wfr 
luma  sous  l'ouverture  du  ballon  de  ta  P* 
mêlée  avec  de  la  laine  cardée.  P<»  *P. 
ballon  se  remplît,  prend  une  forme  spM"^' 
huit  hommes  suffisent  à  peine  pour  le  reiei^ 
On  lâche  ;  en  dix  minutes  on  constate  JCb 
ballon  s'est  élevé  à  une  hauteur  de  m«»  rj 
puis  il  descend  majestueusement  dans  «'' 
gnes  voisines,  à  deux  mille  sept  cents  pie®  « 
lieu  d'où  il  était  parti.  . 

Le  succès  de  l'expérience  d'Annonay  «  i^ 
pandit  partout  L'intendant  de  ^J^V^ 
transmit  la  nouvelle  à  TAcadémie  des  Son»; 
énonçant  simplement  le  procédé  de»  SWi^ 
fier.  L'Académie  ne  se  méprit  P»  s»»^ 
table  cause  de  l'ascension  des  raort»»»^ 
la  raréfaction  de  l'air.  Ulande,  en  «^ 
compte  de  cet  événement,  ajoutait  :  «  * 
dîmes  tous,  cela  doit  être;  comment  nT*' 
pas  pensé?  »  La  France  ««cottlBt  arecOT  ^ 
siasme  la  nouvelle  découverte.  I^'^^rTp^ 
Sciences  invita  les  Montgolfier  à  ^«"^  "[^^ 
renouveler  leurs  expériences  sooj  r  sL^. 
ce  corps  savant,  et  à  ses  fraâ.  E^««  j 
gplûer  se  rendit  aux  vœux  de  '  A?'"'"^ 
arriva  quelques  jours  après  «'«^P^"!" ,  yw 
au  Champ-de-Mars  par  Charles  a«J°V-^ 
rampU  de  gaz  hydro^^ène.  L'.\ca*nue  eonr 
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tienne  Montgolfier  de  coostraire  un  aérostat 
ie  soixante-dix  pieds  de  hauteur  sur  <j\iaraot6 
le  diamètre.  Il  fit  fabri<iuer  une  espèce  de  sac 
n  toilts  de  forme  ovale  qull  recouvrit  d*ua  pa- 
pier bleu  d'azur  avec  des  ornements  dorés.  Le 
2  septembre  1783,  en  présence  des  coaunis* 
aires  de  rAcadémie,  Cadet,  Bossut,  Lavoisiar  ai 
lesmarets,  on  alluma  au-dessous  de  rouverture 
aférieure  de  l'aérostat  un  grand  feu  de  paille 
I  de  laine  bâchée  ;  en  dix  minutes  il  fut  gonflé 
t  prêt  à  partir  ;  une  pluie  battante  survint,  ao- 
ompagnée  d*un  vent  épouvantable;  l'appareil 
lit  complètement  détruit.  Une  autre  expérience 
lit  annoncée  pour  le  19  septembre  k  Versailles, 
»n  présence  du  roi.  En  cinq  jours  on  fabriqua 
me  aérostat  tout  en  toile  couverte  de  papier 
leint  décoré  d'L  entrelacées.  Oaci>nstruisit  dans 
a  grande  cour  du  château  de  Versailles  une 
âpèce  de  UiéAtre  percé  au  milieu  d'une  ouver- 
are  de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre*  l4S 
Niilon  fut  pUcé  plié  transversalement  sur  cette 
mverture.  Un  entourage  en  toile  peinte  couvrit 
e  récliaud  et  les  opérateurs,  et  servit  d'entoa- 
loir  pour  porter  la  fumée  dans  Tintérieur  de 
'aérostat.  A  midi  le  roi  et  la  reine  se  rendirent 
lans  l'enceinte  et  pénétrèrent  sous  la  machine. 
'J^  place  était  couverte  de  spectateurs.  On  al* 
uroa  un  feu  de  paille  et  de  laioe ,  et  à  une  iieure 
e  ballon  se  gonfla  avec  rapidité,  mais  un  coup 
le  vent  lui  fit  une  longue  fente  vers  le  sommet, 
ktot^olfier  ne  penlit.pas  counge.  U  jeta  on  peu 
ie  paille  de  pim  svr  son  brasier;  on  ooopa  les 
aordes  et  l'énorme  aérostat  a'élangi  vivement  en 
l'air,  emportant  une  «âge  d'<Mier  qu'on  y  avait 
itlachée,  dans  laqaeHe  setiowaient  un  mouton, 
E8I  coq  et  un  conardl  Arrivé  à  deux  cent  qua- 
iantdiqiaeft  de  bauteMr.te  ballon  a'Arrèla,  plana 
ivelques  iastants ,  et  alla  s'abattre  dana  le  bois 
le  Vaucresson.  An  moment  de  la  descente ,.  la 
Qorda  qui^tanait  la  cage  pasaa  oontea  une  pile 
le  bois  «t  se  eonpe  :  les  animaux  furent  déta- 
chés :  le  coq  eut  l'épaule  écorchée ,  d'autres 
prétendirent  que  le  mouton  s'était  brisé  la  tète, 
et  une  vive  polémique  s'engpigea  à  ee  sujet  dans 
Paris. 

Les  llontgolfier  devinrent  l'objet  de  mille  at- 
tantions.  Une  souscription  nwUonate  leur  remit 
ime  médaille  d'or  ;  Etienne  construisit  un  aérostat 
dans  lequel  Pilâtre  de  Aoaier  jnoota,  en  le  fai- 
sant fetenir  captif  par  des  cordes»  D'antres  es- 
Bayèrent  du  même  jeu ,  des  dames  en  firent  au- 
tant; enfin,  PilMre  de  Hoxier  osa  o'-élancer  li* 
hrement  dans  les  airs  sur  une  montgolfière  le 
Zl  novembre,  en  partant  du  ch&teau  de  la  Muette. 
Le  9  décembpe  1783,  l'Académie  des  Sdenoes 
porta  les  deux  frèrra  MontgoHIer  sur  la  liste  de 
ses  associés  surnuméraires ,  ainsi  que  Charles, 
PiUire  de  Bozier  et  d'Arlandes.  Quelques  jours 
après  le  roi  décora  Etienne  MontgolAer  du  cordon 
de  Saint  Michel ,  fit  une  pension  de  1,000  livres 
à  Joseph  Montgolûor  et  acconda  des  lettres  de 
noiileBSc  à  leur  père.  Pendant  ce  temps,  une 


autre  expérience  se  préparait  à  Lyon,  sous  la 
direction  de  Joseph  Montgolfier.  L'intendant  Fles> 
selles  ayant  réuni  un  certain  nombre  de  aouscrip- 
teunt^on  fit  construire  un  ballon  décent  vingt- six 
pieds  de  hauteur  sur  cent  soixante  de  diamètre. 
L'enveloppe  était  composée  de  deux  toiles  d'étou- 
pe0  entre  lesquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  pa- 
pier froissé  ;  d'intervalle  en  intervalle,  des  rubans 
de  fil ,  et  ensuite  des  cordes  donnaient  plus  de 
consistance  à  cet  assemblage.  Cet  appareil  de- 
vaitd'abord  emporter  un  cheval.  Après  le  voyage 
de  Pilitre  de  Rozîer,  on  résolut  d'emporter  des 
vo]ragenrs;  trente  à  quarante  personnes  se  firent 
inscrire.  Pilâtre  de  Rozier  vint  lui-même  à  Lyon, 
et  fit  faire  des  changements  indispensables.  Le 
7  janvier  1784,  toutes  les  pièces  qui  devaient 
former  le  ballon  furent  portées  sur  l'e&trade 
qui  lui  était  destinée  aux  Brotteaux.  On  tra- 
vailla plusieurs  jours  à  les  monter.  Dans  la  nuit 
du  15  au  16,  une  ploie  suivie  de  gelée  vint  con- 
trarier l'opération;  on  força  le  feu  pour  gonfler  le 
ballon  »  le  feu  prit  à  la  calotte  ;  des  pompes  pla- 
cées  sur  l'estrade  l'éteignirent  promptement^  on 
refit  la  calotte  pendant  la  nuit  ;  le  lundi  19,  on 
gpnfla  de  nouveau  le  ballon;  il  paraissait  percé 
d'une  multitude  de  trous.  Le  filet  avait  été 
remplacé  par  des  cordes.  Dès  que  le  ballou  fut 
enflé,  le  prince  Charles  de  Ligne,  les  comtes  de 
Laureucin,  de  Dampierre  et  de  La  Porte  se 
jetèrent  dans  la  galerie.  Pil&tre  de  Rozîer  et 
Joseph  Montgolfier  ne  voulaient  emmener  qu'une 
personne;  au  milieu  de  la  discussion  on  coupa 
les  cordes  et  les  deux  aéronautes  n'eurent  que 
le  temps  de  se  précipiter  dans  la  galwie,  avec 
un  nommé  Fontaine,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  la  construction  de  la  machine.  Cet  appareil 
s'éleva  lentement  Sa  forme  était  celle  d'un  globe 
terminé  en  bas  par  un  cône  renversé  et  tronqué 
qui  portait  la  galerie.  La  hauteur  à  laquelle  ce 
globe  s'éleva  fut  estimée  de  quatre  ou  cinq 
cents  toises;  lea  voyageurs  obaervèrent  qu'ils 
ne  consonunaient  pas  dans  les  airs  le  quart  du 
combustible  qu'il  leur  fallait  à  terre  pour  gonfler 
le  ballon;  ils  voulurent  forcer  le  feu  pour  monter 
plus  haut;  il  se  fit  une  ouverture  verticale  de 
quatre  pieds  et  demi  près  de  la  nouvelle  calotte , 
et  la  machine  alla  descendre  après  quinze  mi- 
nutes de  marche  dans  un  pré  derrière  la  maison 
de  l'architecte  Morand.  La  descente  se  fit  en 
deux  ou  trois  minutes,  et  cependant  le  choc 
de  l'arrivée  Cut  supportable.  Dès  que  l'appareil 
eut  touché  terre,  toutes  les  toiles  s'abattirent 
et  se  replièrent  en  deux  ou  trois  secondes.  Les 
voyageurs  furent  dégagés  sans  accident  et  ra< 
menés  en  trion^he  vers  la  ville.  La  machine 
aurec  son  lest  devait  peser  huit  milliers ,  elle  en 
pesait  quatorze.  Néanmoins  ou  chansunna  les 
voyageurs  et  l'aérostat  qui ,  dans  ce  voyage,  al- 
lait, disait-on  «  ventre  à  terre. 

Comme  il  arrive  à  presque  tous  les  iaventeura, 
les  frères  Montgolfier  se  virent  bientôt  dépassés 
par  leurs  compétiteurs.  De  tous  côtés  des  ascea- 
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sions  eaient  lieu ,  des  essais  furent  faits  sans 
leur  coDoours.  Les  montgolfières  parurent  bien 
▼ite  devoir  être  abandonnées.  «  Il  manquait  à 
cette  merTeiileose  invention^  dit  le  comte  Boissy- 
d'Ânglas  f  le  complément  qui  pouvait  seul  lui 
donner  une  grande  influence  sur  toutes  les  com- 
binaisons humaines ,  Part  de  se  diriger  dans  les 
airs.  Les  frères  Montgol6er  en  firent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  :  ils  ne  le  jugeaient 
pas  impossible,  et  quelques  combinaisons  physi- 
ques et  mécaniques  qu'ils  se  proposaient  de  .teuter 
leur  paraissaient  pouToir  atteindre  à  ce  but  ;  mais 
il  fallait  de  nombreuses  expériences  nécessaire- 
ment dispendieuses,  et  leur  fortune  était  médiocre  ; 
le  gouvememait  lin  avait  laissés  presque  sans 
récompense...  Après  de  longues  sollicitations, 
quelques  secours  insuffisants  et  fort  modiques 
leur  furent  attribués  pour  cela;  ils  les  eurent 
bientôt  consommés.  On  leur  en  promit  d'autres, 
qu'on  ne  leur  donna  point ,  et  la  révolution  qui 
survint  durant  le  cours  de  ces  nouvelles  eipé- 
riences  les  interrompit,  et  leur  ôta  les  moyens 
de  les  continuer.  Déjà  ils  avaient  construit  un 
aérostat  en  soie,  d'une  très-grande  capacité  et 
d'une  forme  lenticulaire,  lequel,  en  s'élevant  et 
■'abaissant  à  volonté,  par  l'augmentation  et  la 
diminution  de  la  chaleur,  se  rapprochait  plus  ou 
moins  rapidement  d'un  point  déterminé;  ils 
avaient  aussi  l'idée  d'appliquer  à  leurs  aéros- 
tats, qu'ils  avaient  rendus  moins  fragiles,  la 
puissance  de  la  machine  à  vapeur  dont  ils 
avaient  étudié  la  théorie  avec  une  extrême  at- 
tention. » 

Franklin  avait  dit  en  pariant  des  aérostats  : 
«  Cette  découverte  est  un  enfant  qui  promet  beau- 
coup ,  mais  il  faudra  voir  quelle  sera  son  édu- 
cation. «  Une  somme  de  40,000  livres  avait  été 
mise  à  la  disposition  des  frères  Montgolfier  pour 
rechercher  les  moyens  de  diriger  les  ballons 
en  l'air.  Ils  firent  quelques  essais  infructueux'. 
Après  la  cessation  de  ses  expériences,  Etienne 
rÀouma  à  sa  manufacture,  et  reprit  ses  travaux 
ordinaires.  Dès  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution ,  il  fbt  nommé  d'abord  procureur  syndic 
de  son  district,  puis  administrateur  de  son  dé- 
partement. Dénoncé  plusieurs  fois  pendant  la 
terreur,  il  dut  son  salut  à  l'attachement  de  ses 
ouvriers.  Les  malheurs  de  la  révolution  l'afTec- 
tèrent  vivement  ;  malade  du  cœur,  il  se  rendit 
à  Lyon  avec  sa  famille ,  et  voyant  les  secours 
de  l'art  inutiles ,  il  résolut  d'épargner  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants  le  spectacle  de  ses  derniers  mo- 
ments. Il  partit  seul  pour  Anuonay,  et  mourut  en 
cliemin ,  comme  il  l'avait  prévu. 

Bonaparte  décora  Joseph  Montgolfier  de  la 
Légion  d'Honneur  lorsqu'il  distribua  des  insi- 
gnes de  cet  ordro  aux  citoyens  qui  avaient  con* 
tribué  anx  progrès  de  rindnstrie  nationale. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  administrateur  du  Con- 
•ervatoirer  des  Arts  et  Métiers,  et  membre  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures  près 
le  ministère  de  llntérieur.  En  1807,  J.  MontgoN 


lier  prit  place  à  llniititut;  il  eut  une  graodepart 
à  rétablissement  de  la  Sodété  dlSBCourageoiait 
pour  l'Industrie  nationale  »  organisée  en  Vn  i 
(1802).  Il  en  forma  le  projet,  dans  ose  proiK* 
nade  à  la  campagne  avec  quatre  de  ses  anui. 
On  doit  encore  à  Joseph  Montgolfier  llaTemiw 
du  bélier  hydraulique  (1),  qu'il  mit  pour  la  fR- 
mièro  fois  en  usage  en  1791,  à  sa  papeterie  à 
Yoiron,  et  qu^'l  perfectionna  depuis  à  Pam, 
Le  même  Joseph  imagina  un  calorimètre  poûr'dé' 
terminer  la  qualité  des  différentes  Urartiesdi 
Dauphiné;  il  exécuta  une  presse  hydranliqiie  d 
inventa  un  ventilateur  pour  distiller  i  fruid,  pv 
le  seul  contact  de  l'air  en^  mouvement,  ùâ 
qu'un  appareil  pour  la  dessiccation  engriodeti 
froid  des  fruits  et  autres  objets  de  première  b^ 
cessité  qu'on  rétablit  ensuite  dans  leur  état  p» 
mitif  en  leur  restituant  l'eau  dont  ili  oot  élf 
privés.  Frappé  d'une  apoplexie  qui  luiMaruV 
de  la  parole,  Joseph  Montgolfier  se  rendit «i 
eaux  de  Balaruc,  où  il  mouruL  On  a  delà: 
Discours  sur  Vaérosiat^  prononcé  dani  n^ 
séance  de  l'Académie  de  Lyon,  en  17S3;  Pi».' 
1784,  in-fi^";  —  Membres  sur  la  ma^ 
aérostatique  (avec  sea  frère):  1784,  ii^; 
-—  Ballons  aérostatiques  (  avec  son  frère); 
Berne,  1784,  in-8**;  —  les  Voyageurs  eérim; 
1784,  in-80  ;  —  liote  sur  le  Bélier  hyârnSf^^ 
et  sur  la  manière  cTen  calculer  les  tfftf>i 

(1)  Cette  DMchln  IncéiHease,  que  naveaiear  KV* 
modestement  un  oatil,  sert,  «  tu  moyen  d'aoe  ebitertf 
donnée,  à  élever  avec  taclllté  une  partie  de  es  nO" 
eaux  à  une  baotenrliidétcnnlnée.et  tonjoon pnt*^ 
Uonnelle  pour  la  quanUté  à  la  hauteur  de  ievaMO' 
iion  divisée  par  la  bauteor  de  la  chute ,  à  tutg, 
pertes  près ,  à  cause  des  frottements  a.  U  bfiier  fer**^ 
Uqae  se  eompose  d'un  tnbe  vertical  qui  r(«sitfe«" 
la  chute  dont  oa  peut  disposer,  et  se  iéebut^^* 
tube  horliootal  en  relation  à  son  czlrémlie  !*(«<■* 
chambre  à  air  dans  laquelle  plonge  un  InyM^*"? 
alon  beaucoup  phis  mince  que  les  autres.  Li  «*■■* 
caUon  du  tube  horinmtal  aTue  la  ehsMtee  S  sir  »* 
teroeptée  par  une  soupape  s'ou?rant  de  bat  en k**!* 
coté  de  la  chambre  à  air  le  tube  borlzooul  eX  pn> 
d*nn6  ouverture  close  par  une  soupape  l'osTnatf 
haut  en  bas.  St  maintenant  l'on  bit  dcseea4re  40  rv 
par  le  petit  tube  d'aaceoslon  dans  U  c»»»"*'*  Vl 
jusqu'à  comprimer  cet  air  dans  le  haut  de  U  cue^ 
et  i  remplir  ce  tnbe.  U  soupape  d'aseeB<loo  <" ■ 
chambre  à  atr  se  trouve  fermée  ;  al  d*u  ■'^fllJt 
tobe  borlKonUl  est  plein  d'eau  la  soupape  ''^^<"^b 
est  également  fermée,  taisant  tomber  de  Ce*"  p« 
tube  vertical ,  Il  en  réaolte  une  colonne  *^U**J||It|, 
un  mouvement  proporUonnel  è  U  cotonoe  P**^^ 
tube  horUontal,  loraque  la  soupape  d'écoakiiÇ** 


M  pression  uonnee  a  l'eau  de  le  coton*:  y^-; 
soupape  se  ferme .  et  Tean  a*à  ptaa  diialre  ^^Z 
par  la  soupape  d'ascension,  qu'elle  ioalèyesg»-^ 
entre  dans  U  chambre  i  air,  dont  la  ^K^^f^^m 
sur  le  tube  d*asceiulon.  L'eau  monte  P'Tf'J*'!;  i« 
grande  hauteur,  jusqu'à  ce  que  la  umipisMW' •!  ^^ 
fasse  équilibre  i  la  force  de  pression  de  •'«■VlLtoi*- 
rlxontal.  La  soupape  d'ascension  se  '^'■'JîJJ'Jlpi». 
pape  d*éeoulement  se  rouvre,  et  le  méaié "Jr",^-^! 
dult  alternaUveraent  unt  que  la  ebut«  «^Jf^  '  ^ 
de  l'eau.  U  poids  des  soupapes  est  ^^'^JLtm 
que  l'une  agit  dés  que  l'autre  s'arrête,  et  ^J^^^ 
de  l'air  dans  U  ehambru  tuttt  pour  ^^JLg^ 
ment  copUnu  en  pressant  encore  ta  '•jJJJv^^ 
après  U  fermeture  de  la  soupape  d'asem*»' 
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PariSy  1803,  in-S®  (  extrait  da  Journal  du  Mi* 
nés  )  ;  —  Sur  le  Bélier  hifdraulique  et  Nou- 
vellei  Expériences  sur  le  Bélier  hydraulique, 
dans  le  mta»e  joomal ,  tomes XY  et  XVIII  ;  1 803 
et  1805;  —  Description  et  usages  d*un  CaUh 
rimèire^  ou  appareil  propre  à  déterminer 
le  degré  de  chaleur  ainsi  que  VéconomUe  qui 
résulte  de  VempUÂ  du  combustible  (in^ine 
journal  y  tome  XIX»  1808  )  ;  —  MévMire  sur  la 
possibilité  de  substituer  le  Bélier  hydraulique 
^  l'ancienne  nuxchinâ  de  Marly  (  daoB  le  Jour- 
nal  de  VBeole  Polytechnique,  tome  VU,  1808), 
Mme  Montgolfier  «et  morte  à  Paris»  ea  184S,  à 
l'ige  de  cent  onze  ans.  Elle  aTait  conaerré  la 
irue.  Tome ,  Texerdoe  de  ses  Jambes  et  une  ex- 
cellente mémoire,  qu'elle  perdit  seulement  deux 
Jours  avant  de  mourir.  L.  Loutbt. 

•  DeiMibra,  âtogt  âê  JQiMp»  M&ntgotiUr,  —  De  Gé- 
nado ,  Éiogé  ds  MmUç^Ulêr.  —  G>Ble  te  Bolisy>d'Aa- 
glas ,  dâDs  le  DietUmiuUrê  de  la  ConventAUm.  —  Bioifr. 
mnîo.  êtporUU.  â€$  Contêmp.  —  i.  Tarfan,  Le$  Ballùnt. 
—  Mémtm  meHU,  on  jmarnal  ^wn  obÊtrvaigurt  vm, 
r-  MeUMM  de  U  Conr,  lAUn  smr  Ftenulom  4n  /let- 

Stllêi. 

MOVTGOMBRT  (Jœques  db),  sire  db  Lorcbs, 
capitaine  français,  mort  en  Juillet  1563. 11  était  fils 
de  Robert  de  Montgomery,  seigneur  écossais ,  qui 
•.aTait  pris  du  serrice  sous  François  I*',  et  se  rat- 
tachait par  les  femmes  à  Jacques  I*%  roi  d'E- 
cosse. Jacques  deLorges  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  courage,  et  fut  mis  à  ta  tâte  d'une 
compagnie  de  cent  lances.  Il  se  trouTsit  chez  le 
comte  de  SainUPol ,  en  Tooraine,  lorsque  Fran- 
çois I*'  s'avisa,  par  une  folie  de  jeunesse,  de 
'.venir  assiéger  le  comte  dans  son  chAtéau  le  len- 
demain du  jour  des  Rois  (1521).  L'assaut  eut 
lieu  selon  les  règles  de  la  guerre.  Les  assiégeants 
comme  les  assises  combattaient  avec  des  boules 
de  neige,  des  œufs  durs  et  des  pommes.  Bien- 
tôt les  munitions  des  gens  du  chftteau  s'épui- 
sèrent. «  Étant  enfin  tontes  armes  faillies  pour 
la  défense  de  ceux  de  dedans,  dit  Martin  du 
Bellay,  ceux  de  dehors,  forçant  la  porte,  quelque 
mal  avisé  jeta  le  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et 
tomba  un  tison  sur  la  tête  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort 
blessé...  Mais  le  gentil  prince  ne  voulut  jamais 
qu^on  informât  qui  avait  jeté  le  tison,  disant  que 
s'il  avaitfait  la  faute  il  fallait  qu'il  en  bût  sa  part.  » 
Ce  mal  avisé  n'était  autre,  à  ce  qu'on  assure,  que 
Jacques  deLorges,  dont  le  fils  devait  acquérir  une 
si  triste  célébrité  en  tuant  par  maladresse  le  roi 
Henri  II.  Dans  cette  même  année  (1521),  il 
réussit  à  ravitailler  Mézières,  que  Charles  Qidnt 
tenait  étroitement  assiégé,  et  soutint  même  sous 
les  murs  de  la  place  un  combat  shigulier  avec 
un  des  chefs  de  l'arméei  Impériale.  En  1543  il 
devint  colonel  d'une  légion  de  trois  mille  soldats 
levés  en  Picardie.  En  1544  il  succéda  à  Jean 
Stnart,  comte  d'Aobigny,  dans  la  charge  de 
capitaine  de  la  garde  écossaise.  Mommé,  par 
provisions  du  8  mars  1545,  lieutenant  général 
commandant  les  troupes  que  le  roi  envoyait  en 
Ecosse  an  secours  de  la  régente  Marie  de  Lor- 
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raine,  il  arriva  à  Edimbourg  au  mois  de  juillet^ 
combattit  sans  trop  de  désavantage  sur  les  fron- 
tières, et  n'évacua  le  pays  qu'aprà  la  conclusioa 
de  la  paix  (  7  juin  1548).  Il  assista  en  1557  à  la 
bataille  de  Saint- Quentin,  et  se  jeta  dans  Noyon 
pour  le  défendre  contre  les  Espagnols.  Il  reprit 
le  1**  janvier  1569  le  commandement  des  gardes 
et  des  (gendarmes  écossais,  qu'il  avait  résigné 
l'année  précédente  à  son  fils ,  et  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  En  1543  il  avait  acheté  de  Fran- 
çois d'Orléans,  marquis  de  Rotlielin,  le  comté 
de  Montgomery,  situé  en  Normandie.       P.^L. 

Hartla  d«  Bellay,  Mémoirei.  -  UorérI,  Grand  DieU 
Uist. 

■OHTGOMBBT  (Gabriel,  comte  m),  capi- 
laine  français,  fils  atné  du  précédent,  né  vers 
1530,  exécuté  le  25  mai  1574,  à  Paris.  D'abord 
lieutenant  de  son  père,  il  loi  succéda  en  1558 
dans  la  charge  de  capitaine  de  la  garde  écoe- 
saise,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  arrêta  en 
1559  Anne  du  Bourg,  du  Faur,  et  trois  autres 
conseillers  au  pariement  de  Paris ,  coupables 
d'avoir  tenu  au  roi  le  langage  de  la  vérité.  Quinze 
jours  plus  tard  il  lui  arriva  un  malheur,  qui  de- 
vait le  rendre  tristement  célèbre ,  et  dont  il  res- 
sentit jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  suites  funestes. 
Le  30  juin,  dans  le  tournoi  célébré  à  l'occasion 
des  mariages  de  la  fille  et  de  la  sœur  de  Hen- 
ri II,  il  avait  déjà  rompu  une  lance  avec  le  roi, 
lorsque  ce  dernier,  qui  avait  eu  tous  les  hon- 
neurs du  combat,  lai  ordonna  de  rentrer  en  Uce. 
«  A  quoy,  dit  Vieilleville,  par  très-grand  mal- 
heur il  obéit  et  print  une  lance...  Ayant  tous 
denx  fort  valeureusement  couru  et  rompu  d'une 
grande  dextérité  et  adresse  leurs  lances,  ce  mal 
habile  Lorges  ne  jecta  pas,  selon  l'ordinaire 
ooustnme,  le  tronçon  qui  demeure  en  la  main, 
mats  le  porta  toi^urs  baissé ,  et  en  courant  ren- 
contra la  teste  du  roy,  duquel  il  donna  droict 
dedans  la  visière,  que  le  coup  haulsa  et  lui  creva 
un  œil.  »  Henri  perdit  connaissance,  et  expira  le 
10  juillet  1559,  sans  être  revenu  à  lui-même. 
Meurtrier  involontaire  d'un  roi  puissant,  Lorges 
réfléchit  que  son  innocence  ne  suffisait  pas  à  le 
protéger  contre  les  violences  de  la  reine  mère, 
et  se  retira  en  Normandie,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Ce  fut  probablement  dans  ce  pays  qu'il 
embrassa  la  réforme.  Rappelé  en  France  par  la 
mort  de  son  père,  il  hérita  de  ses  grands  do- 
maines, et  prit  dès  lors  le  nom  de  comte  de 
Montgomery.  H  fut  ainsi  designé  dans  l'acte  d'as- 
sociation du  U  avril  1562,  acte  par  lequel  les 
chefs  protestants  inaugurèrent  la  première  de 
ces  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Après  la  prise 
d'Orléans,  il  entra  dans  Bourges,  à  la  tête  de 
cent  vingt  chevaux  (27  mai  ),  désarma  les  ca- 
tholiques, recueillit  tout  Pargent  qui  se  trouvait 
entre  les  mains  des  receveurs  du  roi  ou  dans  les 
églises,  et  le  remit  au  prince  de  Coudé.  Presque 
aussitôt  après  il  se  rendit  en  Normandie,  et 
tenta  vainement  de  tenir  la  campagne  contre  les 
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World  beMe  thefiood  (1812)  i  The  Pélican  /i- 
landand  otherpoem(m7h  Original  Hpnm 
for  public,  privaU  andtocial  dévotion  (1853), 
oDt  été  réoDÎe» ,  le  dcniicr  recueil  excepté,  plo- 
siearflfoU(l836, 3  vol.;  1849, 4trol.  m-12;  1851, 
«r  10-8").  On  a  encore  de  lui  :  Bisiory  of  Mis* 
Tionary  enterprUe  in  the  South  seas;  1830. 
In^go .  L  Memoirs  of  the  life  and  wriiings  of 

J.  Montgomery;  Londres,  l^^**^»  '  T^I 
in-S**,  publié»  par  les  aolns  de  John  Holland  et 
de  James  Everett.  ^^  ï*"^- 

Memoirt  o/  J.  Mmiigemenf.  -  Tke  BngUth  CVO^pm- 
dta{Mogr,). 

■OBTttOMBBT  (Rober(),  poêle  anglais,  né  &i 
1807  à  Bath,  mort  le  3  décembre  1855,  àBrigli- 
toD.  D'une  tomille  Irlandaise ,  il  manifesto  de 
bonne  heure  un  penchant  marqué  pour  les  le^^es, 
et  débute  par  la  fondation  d'un  journal  hebdo- 
madaire, The  Inspeetor,  qui  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  l'année  1827  U  publia  deux  rc- 
cueUs  poétiques,  The  Stage-Coach  et  The  Agere- 
viewed;ea  1828  parut  le  poème  intitulé  The 
Omniprésence  qf  the  Deitg,  composé  deux  ans 
plus  tôt  et  qui  obtint  une  Togue  si  extraordinaire 
qu'en  l'espace  de  huit  mois  il  y  en  eut  huitédi- 
lions;  la  28*  a  été  imprimée  en  1855.  Les  on- 
Ynaes  qu'U  mit  au  jour  dans  la  suite  et  qui  tous 
traitent  des  sujetereligleux,  rencontrèrent  U  même 
faveur,  trait  sans  exemple  dans  les  annales  de 
la  poésie  si  on  les  jug»  selon  leur  mérite  et  non 
d'après  le  public  8péâal,et  si  nombreux  en  An- 
gleterre, auquel  ils  étaient  desthiés.  Aussi  Ma- 
caulay  et  d'autres  critiques  <mt-ils  sévèrement 
apprécié  ce  poète  de  sacristie;  on  lui  a  reproché 
la  banalité  et  le  vague  de  ses  idées,  l'enflure  de 
son  style,  la  bassesse  de  ses  images,  sans  tenir 
«ompte  de  sa  bonne  fol,  de  sa  facilité,  souvent 
élégante  et  gracieuse,  et  d'une  certaine  éléva- 
tion. Au  reste,  Mootgomery  n'a  jamais  songé  à 
faire  servir  à  sa  fortune  l'espèce  de  gloire  qu'U 
retirait  de  ses  travaux.  Avec  le  fruit  de  ses  pre- 
miers poèmes  il  entra  à  l'université  d'Oxford,  et 
y  prit  ses  grades;  ordonné  ministre  en  1835,  il 
obtint  la  modeste  cure  de  Whittington  dans  le 
Shropsbire,  fut  attaché  en  1838  à  une  des  con- 
grégations de  Glasgow,  et  desservit  depuis  1843 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  chapdlede  Percy- 
Street  à  Londres  ;  il  y  attira  une  grande  afDuence 
par  sa  manière  emphatiquede  traiter  les  articles 
4le  controverse  ou  de  foi.  On  a  encore  de  lui  les 
poésies  suivantes  :  A  universal  Frayer  ;  Deaih; 
A  Vision  qf  heaven^  and  a  Vision  of  hell; 
Londres.   1828,  1829.  în-S**;  —  Saten  ;  ibid., 
1829,  in«»;—  Oxford;  Ibid.,  1831,  in-8*;  — 
The  Messiah,  in  VI  boohs;  ibid.,  1832,  in-8*; 
—  Wornan^  the  Angel  of  life;  ibid.,  1833  ;— 
Luther,  or  the  spirU  qf  rrformation ,  ibid., 
1842;—  Méditations  upon  Scripture  subjecU; 
ibid.,  1842;  —  Sacred  Méditations  and  moral 
Thèmes;  ibid.,  1847,  in-8^  —  The  Christian 
Life,  a  manual  of  sacred  verses;  ibid.,  1849, 
in-12;  —  Lyra  Christiana,  poems  on  chris- 
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tianity  and  the  ehurehi  ibid.,  18St,ii-32; 

—  Unes  on  WeUington;  the  Befê'f  /tawrri; 
ibid..  1852,  in-8»;  -  The  Sancluam^ 
1855.  Un  recueil  de  ses  poésies  a  été  (nbMd 

1853.  ^'^^    .^ 

View,  1880. 

;  M0KT60!iiB»T-«A»Tiii  (  Jïofterf),  «• 
nomiste  anglais,  né  en  1803,  dan»  le  comtHe 
Tyione  (Irlande).  Après  avoir  étudié  U ^ 
due  à  Dublbi.  il  ftit  attaché  à  la  marine  de  W 
et  servit  de  1820  ft  1830  en  qualité  de  chiiwpa. 

En  1846  U  fut  nommé  agent  «»nP*^***^*5S 
Kong.  Il  est  acteur  d'un  grand  nombre  déott 
relatifs  à  l'économie  politique  et  aux  «*"** 
riaises;  nous  citerons  :  Bistory  ofthe  Brm 
Colonies;  Londres,  1834-1836,  ^J^-^'^ 
Trege  estimé,  qui  a  en  plusieurs  *n*»"îf  î* 
statUtical  ffistory  of  Englandi-^T^f^ 
tUh  colonial  Lihrary  ;  Londres,  ï»38-lW^« 
Tol.  ;  —  IreUmd  hefore  and  after  ««»»■» 
Qreat-Britain;  ibid.,  1843,  1848,  injV; 
India;  3  vol.  in-S*,  trad.  en  ISW»  W^. 
—  une  édition  des  Dépêches  wiW«rt«  « 
Wellington,  5  vol. 

Diet.dfÊeanomUpoimquê,\i.  . 

HONTGOU  (Charles'AUxmére  whf 
plomate  français,  né  à  Versailles,  le  24  v^ 
1690,  mort  à  SarKève  (Pays-Bas),  a  17'»» 
famille,  attachée  à  la  cour,  le  fit  «"?  ?r^ 
ordres  ;  cette  première  partie  de  ^^^ 
gon  reste  obscure  (1).  Aprfc»  ^"^^J^^ 
trise,  Il  vécut  quelque  temps  en  AWJiJ'r 
un  de  ses  parents.  Avec  la  pro*^J"-|: 
de  Bourbon,  il  s'attacha  au  roi  ^'E'PJgf  "L 
lippe  V,  qui  venait  de  reprendre  le  ««P^^ 
la  mort  de  son  fils  Louis  1«  (1724).  PtaJJ^ 
envoya  Montgon  en  mission  "«^  ?.  °^ 
puis  en  France,  en  apparence  pour  oimn» 
dinal  de  Fleury  une  pleine  rtcjf»*^^ 
Toulait  renoncer  à  l'alliance  du  B»»»^^ 
en  réalité  pour  rassembler  les  P«*«^ JV 
pagne  et  le»  opposer  à  ceux  de  la  ^^^^ 
léans.  Tant  que  L.uis  XV  n'eut  pomt  de  »^ 
duc  d'Orléans  était  l'héritier  P"^"^*-! 
couronne,  et  la  santé  du  jeune  ^^f^^ 
avait  dans  son  enfance  donné  beancoop  o»r 
tude  pour  sa  vie,  n'était  point  ^»»^J^ 
pour  éloigner  ^^ypothèse  de  la  vM8«^^^ 
Philippe  V,  ce  roi  dont  ta  dévotion  «taiine^ 

qu'il  semblait  en  perdre  ta  f"*^' "Z-,»* 
aucun  compte  des  renondatioo» qa«r ^ 
gnées,  des  engagpmente  si  »^*^ifli 
pris,  ne  craignait  pas  d'«xp»««fj**?^ 
guerre  civile  et  l'Europe  à  une  ««^"^«w 
pour  s'emparer  d'une  couronne  que,  P"  ^ 
èhoix,  il  avait  abandonnée  à  ^^^^ 
de  sa  famille,  tandis  qu'il  »f**T7uâaBie. 
jour  qu'U  n'était  pas  en  «»t  de  porw  ^ 
Dans  une  instruction  que  Pnibppc 

(1]  On  a  d»,  mais  iitns  prentrw,  qn*"  «P** 
façon  UlégtoDe  à  U  hmHIe  rojrt». 
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oée  à  MoBtgoD,  eo  date  du  24  décembre  1726,  il 
disait  I  «  Qu'il  TaToit  choisi  pour  être  chargé  de 
la  plus  importante  de  toutes  les  aflitiires,  du 
secret  de  laquelle  dépead  l'heureuse  issue  de  la 
négociation.  Cest  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
le  roi  mou  nefeu  Teooit  à  mourir  sans  héritier 
mAle,  étant,  comme  je  le  suis ,  le  plus  proche 
parent,  et  mes  descendants  après  moi,  je  dois  et 
▼eux  succéder  à  la  eonronne  de  mes  aneêtres. 
Je  TOUS  donne  une  lettre  de  créance  de  ma 
main,  pour  le  parlement,  pour  la  présenter  à 
If  nslant  de  la  mort  du  roi  mon  nereo,  dans 
laquelle  j'ordonne  qu'à  l'instant  que  ce  cas 
arrivera ,  on  me  prodame  roi.  »  L'abbé  de 
Montgon  était  trop  rain,  trop  présomptueux, 
et  trop  fier  de  la  mission  dont  il  était  chargé 
pour  ne  pas  la  laisser  pénétrer  par  les  yeux 
des  agents  du  cardinal  Fleury.  il  fit  même  des 
aTCOx  presque  complets  au  cardinal,  qui 
Vexila  à  Douai,  et  fit  saisir  tous  ses  papiers. 
MuntgOQ  demanda  Tainement  son  rappel;  Fleury 
fut  impitoyable,  et  le  malencontreux  diplo- 
mate mourut  dans  l'exil.  Sur  Ja  fin  de  sa  vie,  il 
publia  les  Mémoires  de  ses  différentes  négo- 
eUxtionSf  dans  les  cours  d'Espsjine  et  de  Por- 
tugal depuis  1725  jusqu'à  1731  ;  La  Haye,  Lau- 
sanneet  Genève,  1742,  &  vol.  in''12;  ibid.,  17&6, 
9  ToK  in- 12.  Il  avait  para  précédemment  un 
MeeuMl  de  Lettres  et  Mémoires  écrits  par 
M.  Vabbé  de  Monigon  coneemantles  négocia- 
tions dont  il  a  été  chargé^  Liège,  1732,  fai-12  ; 
trad.  en  italien  par  le  marquis  Feroni,  Florence, 


1753,  in-8*. 


A.  d 


c. 


FiMMm  BixMn  de  la  DiplomatU  /ron^lM,  t.  v, 
p.  H.  -  SUioondt.  HUt.  det  Français,  t.  V,  p.  n-SS. 
—  NoalUes,  Mémoire*^  L  V,  p.  itl  et  tolT.  ->  Leo^et-Diw 
fresoo7,  Sittkoéê  pour  étudùr  rkUMr» ,  t.  XII,  p.  SM. 

BSOTTBASSBR  nihi^km  (Abou-Djo/ar  Mo- 
hammed IVy  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Djafiisiah,  en  836,  mort  en  862,  à  Sermenral. 
Fils  de  Malawakket  I*',  il  succéda,  en  janvier 
862,  à  son  père,  après  Tassassioat  de  celui-ci  par 
lei  troupes  turques,  crime  auquel  il  n'était  pas 
étranger.  Après  avoir  été  forcé  d'exclure  de  leurs 
droits  >à  la  couronne  ses  deux  frères  Motas  et 
Mouwaîed,  qui  déplaisaient  à  la  garde  turque, 
espèce  de  garde  prétorienne,  Monthasser  inau- 
gura son  règne  par  des  mesures  tolérantes.  Il 
releva  les  tombeaux  d'Aly  et  de  Houcéin,  permit 
les  pèlerinages  aux  sanctuaires  diiites,  et 
supprima  les  anathèmes  fulminés  contre  eux. 
Hais  après  avoir  un  jour  trouvé  dans  son  nou- 
Teau  palais  de  Sermenral,  où  il  avait  transféré 
aa  résklence,  un  tapis  qui  représentait  le  meurtre 
de  Khosrou  II  de  Perse  par  son  fils  Kobad 
Chirongel),  il  ftit  saisi  d'une  noire  mélancolie,  en 
se  rappelant  les  droonstances  de  la  mort  de  son 
père.  Il  nnonrat  après  six  mois  de  règne,  soit  qu'il 
fttt  tué  par  des  remords  de  consclepee,  soit  qu'il 
auceombAt  an  poison  donné  par  ses  chambellans. 
Il  avait  cultivé  la  poésie  arabe.        Ch.  R. 

Aboulféda,  ^tmal€$  wtoâkwUei»  —  Haanner,  HMotrê 
40  la  LUtératuTâ  arabe, 

WOUV.  BIOCR.  CÉNÉn.   —  T.   XXXVI. 


MOKTBASSBR  (Abou-Ibrahim  Ismaîl  ), 
ro!  de  la  Perse  orientale  et  de  la  Transoxane, 
de  la  dynastie  des  Samanides,  né  à  Bokhara,  vers 
980  de  notre  ère ,  mort  près  de  Turkestao,  en 
1004.  Fils  de  Houh  II,  il  fut  arrêté  à  Bokhara, 
en  999,  avec  ses  frères  Mansour  II  et  Abdehné- 
lek  II,  paiiordre  d'Ilek-Khan ,  roi  du  Tnrkes- 
tan.  et  mis  en  prison.  Étant  parvenu  à  s'échap- 
per, Monthasser  se  réfugia  dans  le  Kharizme,  y 
leva  des  troupes,  défit  celles  d'ilek,  et  rentra  dans 
Bokhara.  Obligé  d'en  sortir,  il  occupa  le  Kho- 
raçan,  d^où  il  chassa  le  gouverneur  Nasr,  frère 
du  célèbre  Mahmoud  te  Gbasnévide.  Après 
avoir  dô  quitter  aussi  cette  province,  Monthas- 
ser se  réfugie  dans  le  Djordj&n,  auprès  do  prince 
Disemide-Kabons,  et  s'empare,  avec  ses  secours, 
de  Réi  et  de  quelques  autres  villes  de  l'Irak,  occu- 
pées par  les  Booldes.  Mais  brouillé  avec  Kabons, 
ainsi  qu'avec  les  Ghasoévldes,  auxquels  il  a  en- 
core pris  Nichapour,  il  s'enrôle  parmi  les  Turko- 
mans  Ghouzzes,  avec  l'aide  desquels  il  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Kharirmiens  ainsi  que 
sur  Ilek.  Les  habitants  de  Bokhara  et  de  Sa- 
marcande  lui  avaient  ou  vert  les  portes  de  leurs 
villes;  mais  ses  soldats,  fatigués  de  ces  guerres 
de  partisans,  ayant  comploté  de  le  livrer  à  Ilek, 
Monthasser  se  sauva  chez  nue  tribu  turque,  par 
le  chef  de  laquelle,  Mahrouij,  il  Ait  assassiné. 
Ce  prince,  d'un  courage  indomptable,  digne  d'un 
meilleur  sort,  avait  soutenu  près  de  six  ans  la  dy- 
nastie mourante  au  milien  de  plus  de  dix  dynasties 
rivales.  Gh.  R. 

Hlrkbond.  BistiUrê  det  Samanides.  —  Otbl,  Fié  d» 

■outbbhaijlt  d'églt  (  Charles -PM- 
lippe),  érudit  français,  né  le  28  mai  1696,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mai  1749.  D'abord 
avocat,  il  fût  ensuite  attaché  à  M.  de  Baussan, 
maître  des  requêtes,  intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  Quelques  opuscules  qu'il  donna  aux 
journaux  le  firent  remarquer,  etde  retour  à  Paris 
il  écrivit  l'histoire  des  rois  français  de  Sidle, 
ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (1741)  ;  il  y  succéda  à  l'abbé  Ban- 
nier.  Après  la  mort  de  L.-F.-J.  de  La  Barre 
(1738),  il  se  chargea  de  continuer  le  Journal  de 
Verdun,  Devenu  aveugle  en  1745,  il  mourut  à 
la  suite  d'une  longae  et  douloureuse  maladie.  On 
a  de  lui  :  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon, 
trad.  du  grec;  Paris,  1784,  hi-i2  :  cette  ver- 
sion, supérieure  à  celle  de  Duperron  de  Castera, 
ne  contient  pas-les  passages  trop  libres  de  Tori- 
ginal  ;  on  l'a  attribuée  inconsidérément  à  l'abbé 
Desfontaines  dans  la  réimpression  qu'on  en  a  faite 
en  1796  (Paris,  in-18  );  ^  Histoire  des  Rois 
des  DeuX'Siciles  de  la  maison  de  France  ; 
Paris,  1741,  4  vol.  in-12.  «  Elle  renferme,  dit 
Bougainville,  soit  en  abrégé,  soit  en  détail,  tout 
ce  que  cette  monarchie  offre  d'intéressant.  Le 
style  en  est  pur,  la  narration  claire,  suivie,  natu- 
relle. L'historien  ne  s'y  borne  pas  au  récit  des 
événements,  il  en  développe  lat  causes»  ;  — 
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La  Callipédie,  ou  lamanièred'av&tr  de  beaux 
mifanU;  Paris,  1749,  pet.  in-a»  s'iné^liocfe  If»- 
ductioa  <en  proee  >  du  poème  latin  »de  Cl.  juillet  ; 
^  quelqaes  Mémoires  dans  le  Accueil  de  Vàm- 
éémiê  des  InscriptioHs.  P.  L. 

Boiiffaliivllie,  Biftç»  ée  nUmUmnamU  d^Agly^JàmaM^ 

«•HTBiOM   (  François  -  Gédéon    Bauxt  , 
comte  DB),«éaésal  fit  pair  4e  FraBce^n^  ^^  ^"^ i^' 
▼ier  1776,  à  «le  Bourbon,  mort  le  7  septembre 
18&0,  à  JRaria.  Fito  d^on  officier  d'infanterie,  lil 
s*€ngagea  m  i703,>derâtaide'4e'CaiBp  4n^- 
Béral  Turreau,  «tUt  avec  lui  (plnsieura  campa- 
gnes dans  Kooest,  aor  le  Rhin,  en  Suiaseeten 
ttalie.  Ao  eonbat  de  Suze  U  «agna  le>«rade  de 
ebef  d'eacadrao.  Soos  .i*<eiupire  il  paaaa  dais 
l'étetim^or  i^éoéral,  ae  distingua  à  Attsterlilz, 
et  fut  à  la  ftn  de  te  «wrre  de  1805  changé  de 
missions  dipkunatiqnBs  prto  des  petites  cours 
d^iemagne.  fia  «Niduite  en  Pmase  et  en  Polo- 
t^ie  ne  fiil  pas  moins  brillante  *.  eUe  lui  valut  les 
iMsignes  de  coounandaat  «de  la  Légion  d'Hen- 
«eur  (1807),  le  titre  de.ha&on  (1808)  A^ec.une 
datatiande<14),000  fr.et  le,«nilede0énéEal  de 
«bleuie (22  «lai  l«08).Ûe.fut  lui/|nLÀ£a]M0ue 
jrafutiesdédBBationafiiites  parie  Boid'A«pa0»e 
lûhaites  tV  «ti  pansa  fiuniUe.  Ousant  ,ia  atm- 
fè^^eé'huirwAn^ûemkÊià  «w  .bntaillefrd'fak- 
niûhl,>d'£88li^s  ^  ée  W«9nn,.Bt'ieiô  août 
1809  il  ftit  élefé.auitilra^de  i»inle  «rec  Mue 
Boimlie4lotati«i.iBapH^  d^Eifflgpi6|Wiir  PMO- 
dro  part  à  la  guerre  de  Russie,  il  fut  Aonmé 
.«énéralide diiiaioo  (4  déoembra  A8t2)t«MQnda 
le  prince  Eugène  dans  ses-opéialions  sur  l^filbe, 
ietTcmpHtàla»fin.deiMJl3  teerloiicliaoîVjiBana- 
j0r  généval  de  la  grande  «raiiéei an ilTabsemie^de 
>'iler(hier.  «n  iêlâ  il  fttt  JrteMé  à  ^Watavloo.  iMis 
uettuoo-aeliyHé  pantesiBoufteM^Mide  ManlMn 
)fut  créé  pMT  de^France  >Je  3  tociobne  18B7.,,iet 
.«aiégoa^squ^en  >lê48  «éansilesirajigs  ide  ilanAa- 
>)«rité.'«on  oeB  est  inaontia«rl'«n(  de  Inamphe 
.  ide  FÉloile.  'K. 

taaimiMWH.  Vmf.  Movnrroif. 

«omwouoir  (FrançoU^vE),  magialrat'fran- 
«çais,  >né  à  Anton, 'vers  1400,  mort  à  Villem- 
Ootterets,le  12  juin  1643.  Fils  d*tin  avocat  du 
Toî  aufarrlement  de 'BoaiiQ0W,  il  s*atU«Éia  au 
iiarteau  de  Paris,  où  il  parut  avec  édat.  La 
•renommée  deHion  (aient  lui  >fitcMfier»  en  1612, 
la  célèbre  osusedoconiïéMbledéiBoorbvn  4M>ntre 
Louise  deSav^,  mère'd« François  r'^,«t«ottlre 
le  roi  lui-^mème,  pour  lawiooesaion  de  laroais^n 
de  Bourbon/ Ce  dernier  pvinee,  qui  «e  rendait 
incognito  aux  plaMoieries,' fut  si  content  de  la 
manière  dont  TavonAt  de  sa  partie  adverse 
parlait  dans  cette  aCTatre,  Vune  des  «plus  épi- 
iieuses  qui  aient  Jamais  été  agitées»  dans<aneun 
parlement,  quMl  luî  deatina  dès  havs  >la 'ohaige 
d^ayoeat  général,  ebarge  dont  fl4e  -pourvut  en 
effet  en  1532,  après*  la  mort  diOM«f  Aligret 
Deux  ans  après,  MeottHttoo  'fut  nommé  ipréei- 
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doRt  à  ttoriler  au  paiiemant,  et  flBÉi,4B  lièa, 
iguÀt  des  soeaux  «de  «Franœ.  Français  i^  lu 
ayant  fiMt  cadeau  de  200,000  livras  towaoii» 
somme  alors  tfèa<€ai»idénirie,  et  qui  éJaUb 
BMMtaat  d'une  amande  dont  il  avait  (tirs 
.les  babiianU.de^&a  RoehiUe,'en;p«niiisB  au» 
révolte iwntre  san^au^rlté,  ».lloolboloQ,  B 
i«a  .léoiiTaiB  du  dsMpa,  >ae  Jes  -ffaolut  ai- 
bouaaer.;  flMis«d*uwiHti>èai«raDde  4Wta-«t  oio- 
^teté/qui  iVMewnpagBajasqiMS  à,ia«mort,.il  tel 
déiaisaaeBtie  lestmainsHlnaMritMiiMoar^toe 
.cfimploiFéeaà  MBstaMreifltà'doleiaiBtbâlel^Diei, 
an  iaelle'mlle,(pouF  la^awbsleDiaiMA  etaonn- 
ture  de  lous  paumes  .malades  et  soaffnlaB 
qui>«bofdeiiolenl«énn8.tûe  qni.aiélé'faitdepili 

ma^ufiquement  j»  ^  ^' 

«oxTHoiiOff  {iPram^Êiiibt:^  8eo.rils,iMrta 
Tours,  ie  l^avril.lMO,  oatholiqueiaélé.eUTMÉ 
estimé,  hérita  de  laibaHte»digai*é'de>soa  ^ 
Henrilllittiremitlas4aaaas«le6aipteinbreiâtti 

mais  après  la  mort  à^me  pnnceiililaa«8Bilit)<iM< 
1a  crainte  d'ètre4eraédesigBerquelqHaaifiU)ail 
rapport  à  ia  ffeligîoB«ttK|îdpitiiil6aMrieB««i' 
eieace.  ^^  ^* 


•né  à  Autun,inevt  à  Paria,  le  aotmi  iéM-Wf 
de'Françoîs,  prmierdu  nom,  » raçirtè  1^ 
▼ingt*deux  «ns  le  ^.bonaet  de'dectearm**. 
et  fK  professiov  'Ohex-^ua  <ëmnaines'né|ali«« 
Saiflt-Vîetor,  **P»ri8.!  aasconuaiBiaMW  «at» 
logie  etren  juriapmdenee  M  «wlawrt  dtte 
promu  aueardinalat  par  le  pape  aémwtfuî 
mais  il  mourut  «nrtt  devoir rsço-stoisiP» 
de  jQCltft  dignité.  On  a  de  lui  :  J>rmplva^ 
oteutmeviarium.JuifUdàmet'iiM'^'''' 
.mani;  ïiaris,  1620,  2*wl.  .inAI.  iï«it»» 
HMpèoa  de  diatioBnûre  aMmbétique  deutfb^ 
.dednoil..U  fntouiasi L'éditeur  do  iamii»»; 
dVyituo,  De  Sn&amenio  êiiaris;  £*^  /r! 
in-*»,  ttail^é  qui.«eJniiarevdaos4a^iA^*V" 
det  .Mèr^  •  •  Yl*»  lobMM.  ^  '  ' 

êàomHmjOK  J^Joequt»  j«),  avosal  wj- 

.çaifi,.né  ;rer»  ibh^A  »P*n«..  <*  »'  ^^1 
17  iuillet  .1622.  Fils  .de  JBWBçoIs,  d«iw«^ 

nom,, il  /plaida  «i  46U.»aufP«Mf*»»*'^": 
(paur  las  4éMiitea,>4tliiq|iés  par.qnalq^»* 
bres-dteruoivaraité,  «t  publia jaaJUajrfJF; 
Ji»Aris,  -lAU.  /ijfrrS»,  lapabs  Xêihàt  tx^f»|^f|^ 
Avoir,  clouté,  les  pièeesc  jostiftcatiMS^"^ 
«KtoriettMaMnt  4es  aaMMtiaas  ^^^J^ 
ranlermait  le  .plaidp9er.dafon  •»f»*\7i 
Maolelièro ,  >et  dans i'eaafda dwM«»  "T 
«ulement  rappelés  la  .bataille  ^^^f^^ 
dtfSéreada  de  ^mè,^à^M^^»'f^^ 

1MenliM>loa.aMBsi<pobUé  ''^^"^jt^zl 
du  Pûr^a«^^.pi»nBnaés4»ifoba.wK«-JJJ 

.lâ«0;  JPlafis,  4812,  .iiHé'.  ^^'^^^ 
dix-wptième  sièele  iaulip*dai«itS'««iMw» 
tanicMrd;ii»i't»talenMtvaMblié.  **-  ' 

Morérl.  DM.HIH. 
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■oiCTBVLOir  (  Charles  -  Tristan^  comte 
irais  marqois  db),  g^értil  français,  delà  famille 
des  précédents,  né  à  Paris,  en  1782,  moanit  le 
21  acOt  lï^53.  De  bonne  heure  il  Ait  destiné  à  la 
^profession  des  armes.  A  dix  ans  il  Ait  embarqué, 
«omme étère  de  marine,  ft  bord  de  la  frégate  êm 
Jttnon^  qui  '6t  |>artie  de  feaeadre  commandée 
-par  l'amiral  Trugnet,  lors  de  Texpédition  contre 
la  Sardangne.  En  1796,  il  entra  dam  l'armée  et 
s'élefa  proraptemertt  de  grade  en  grade.  A  Té- 
paqne  du  16 -bmmaire ,  Il  était  chef' d'escadron 
et  seaignala parmi  lesoflleiers dévoués  an  pre- 
mier esnsttl.  Il  aenrit  dans  les  campagnes  d*!- 
triie,  d*Atitridie,  de  Prusse  et  de  Pologne.  Il 
foi  giièvement  Mesaé  à  Essiiag  etfaonerablement 
dté  ttans  le  bolletin  de  l'armée.  Après  Wagram, 
Il  fat  créé  comte  et  attaché  h  la  personne  de 
rempereur.  Il  Ait  alors  chargé  de  pHisiears  mis- 
sions délicates, -notamment -«n  1811,  où  il  fat 
enra^'é  an  qualité  de  iniiiislre  plénipotentiaire 
pf6s  dlB  Tardiidae  Ferdinand,  à  "Wnilibourg. 
Les  droonstanees  avaient  donné  à  ce  poste  nne 
très-grande  importance.  Monthoion  y  déploya 
beaucoup  de  tact  et  d'habileté,  et  il  adressa  à 
Tempereur  un  mémoire  curieux  sur  la  situation 
Intériearv  de  l'Allemagne  et  les  dispositions  des 
princes  confédérés,  qui  n'attendaient  qu'une  ooca- 
sien  AiTorable  pour  une  nouvelle  coalition.  A 
son  retour  à  Paris,  il  fut  promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  et  nommé  commandant  du 
département  de  la  Loire.  En  1814  il  se  trouvait 
à  Fontalnébieau,  et  offrit  à  Napoléon  un  plan 
liai^i  poar  rallier  les  troupes  de  l'année  de  l'Est 
étrelever  sa  fortune.  L'empereur  refusa,  pré- 
Toyant  bien,  disait-il,  que  les  fautes  des  Bour- 
bons ne  tarderaient  pas  à  lui  offrir  de  meilleures 
chances  :  «  Restez  en  France,  ajouta -t-il,  «t 
gardez-moi  votre  fidélité.  »  Pendant  la  première 
restauration,  les  parents  et  les  amis  de  Montho- 
ion s'étaient  groupés  autoar  de  Louis  XVIII.  11 
était  preaffé  poreux,  et  surtouiparSéroonvHIe,  son 
bean-père,«t  Maodonaldtaon  heaa-irère,  de  s'at- 
tadieraox  Bourbons  11  se  tint  poortant  à  l'écart, 
et  à  la  nouvelle  do  débarquament  de  Napoléon, 
il  le  rejoignit  dans  «a  marche  sur  Paris.  L'em- 
pereur le  fit  non  aide  de-camp,  et  l'emmena  «toc 
lui  à  Wdterloo.  Après  cette  Ibtele  Jimniée, 
Monthoion  revint  à  Paris,  «t  vesta  assidnment 
près  de  Napoléon.  Le  jour  de  non  abdication , 
celni<d  lui  dit  :  «  Bertrand  héaite  à  m'éceom- 
p^0Ber,  DfNOt'me  relîiae.  '¥oas  toe  snivrez, 
TOUS,  ii*esi<6e  pas-?  »  Monthoion  Tépondlt  sans 
héiMer  «t  avecime  profonde  émotion  :  «  Oui, 
tinel  •  O'^atafaMi  qu'il  aUapartager  la  captivité  de 
Sante-fHélène,  où  il  resta  jnaqo'à  la  mort  de 
HapQjéQB.  Bans  «les  premiers  temps,  f  empereur 
aiait  #an«gé  antre  nea  compagnon  d*exll  le 
service 'auprès  de  sa  penonneet  les  travaux  de 
cabîneL  ilaie  après  -le  départ  de  Laacaaee ,  en 
■ovaaBbrei8l6,etdu  fénéral  Onargand,  en  jan- 
vier l«iÂ,  imit  ie  poids  du  tiarvml  fat  laiasé  à 
Monthoion.  Cekii-d  pasaait  laptaagmde  pailie 


de  la  journée  et  souyent  de  la  nuit  auprès  de  Na- 
poléon, soit  pour  écrire  sous  sa  dictée,  soit  pour  hi 
lecture  ou  la  conversation.  Pendant  la  maladie  de 
quarante  jours  qui  amena  ia  mort  de  Napoléon, 
Monthoion  veilla  nuit  et  jour  à  son  chei^t,  comme 
un  flht  l'anrait  ftit  pour  son  père,  et  reçut  son 
dernier  soupir.  Ce  fut  lui  qui,  -sur  la  recomman- 
dation expresse  de  l'empereur,  lui  ferma  les  yeux. 
Il  fut  nommé  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, et  choisi  comme  dépositaire  d'nne  partie 
de<sesinannsertts.  De  retour  en  Eurvpe,  il  s*oC« 
cupa  arec  zèle  de  l'accomplissement  des  Tolontés 
consignées  dans  le  testament  de  Napoléon,  et,  de 
concert  avec  le  généralGouiigaud,  publia  les  ma- 
nuscrits légués  à  son  attachement,  souk  le  titre 
suivant  :  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de 
France  t  sous  Napoléon,  étyriis  .à  Sainte^Hé- 
Une  sous  sa  dictée;  1823  et  années  snt^antes. 
Il  lui  aurait  (été  fadle,''pnr  sas  velatians  île  fe- 
mUte,  dea'assmrer  «ne  Mie  'position.  Il  ^préMn 
vnater  indépendant,  et  avec  iea  deux  mlllioas  q«e 
lai  ayait  légués  IJemperam'j-il  entreprit  diverses 
apécolations  qni  lotimèMat  d'une  manière  déa- 
•nahpenee.  AacaUé  de  dettes  et  iddvit  à  »e  pôu* 
voir  payer,  il  se  réfugia  en  Belgique.  Après  la 
«révointian  de  1830,  il  tut  réintégré  «vec  pehn 
dans.rarmée;  car  si  ie  gnovanMment'de  Jidllet 
-ne  se  montrait  pas  diflicile  pour  ndraeMro'ideB 
lumBes  d'nne  réputation  endommagée,  il  était 
•rigoriste  pour  neox  qni  avaient  des  billets  pro- 
lertés.  iLe  général  Montliolon  n'occupa  donc 
point  de  fiosition  publique.  En  1840  il  Agura 
comme  «lierd¥tat«majordan6  rexpéditiein  tentée 
à  Boulogne  par  le  prince  Louis-Napoléon,  n  fut 
condamné  -par  la  chambre  des  pairs  à  Tingt  ans 
de  détention,  et  enfermé  avec  le  prince  au  dift- 
teau  de  Ham.  Sa  santé  s'y  étant  sériensemeirt 
altérée.  Il  obthit  la  permisaion  d'être  transféré 
dans  une  maison  de  santé.  Après  son  rétablis- 
sement, il  Ini  fut  fait  des  insinuations  pour 
conserver  cette  fcireur,  moyennant  quelques 
démarches  ;  mais  11  sentit  oomrMen  cette  demi- 
liberié  aurait  pour  lui  un  caractère  peu  hono- 
rable, et  demanda  à  rentrer  dans  sa  privon.  Il 
n*en  snrfft  que  lorsque  l'évasion  du  prince  ren- 
dait un  plus  long  emprisonnement  à  la  fois  odieux 
et  inutile  Le  gouvernement  lui-même  le  mit  en 
Hberié.  Monthoion  se  rendit  en  Angleterre,  et  en 
t847  fit  imprimer  son  ouvrage  :  Récits  de  la  Cap- 
titUéde  'Napoléon  à  Sainte- Kélène.  Bepnis 
vingt  ans,  quelques  parties  de  ce  sujet  avaient  été 
traitées  -par  le  comte  de  Lascases,  O'Meara  et 
antres.  Le  premier  attrait  de  la  nouveauté  était 
passé,  ti  Mortihdon  M'hcma  avec  raison  à  re- 
produire les  passages  tes* plus  intéressants  de  son 
joomal.  Là  viennent  se  réflééhtr  les  phases  de 
ces  "Six  Hmgnes  années  de  vains  regrets,  de  vie 
monotone,  de qnerdies  avec  le  gouverneur  Hud- 
Mn  Lowe,  et  de  conversations  tntfmes  qui  par- 
(bis  Tinrent  animer  cettctriste-cxistence  de  l'exil. 
Oes fléciff  avalent  d'abord  paru  en  feuilletons. 
Pour  en  former  on  corps  d'ouvrage,  l'auteur  les 
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rétablit  dans  leor  ordre  naturel»  Tordre  de  son 
journal  tenu  pendant  six  ans.  Après  la  rérolntion 
de  Fé^rier^  Montholon  fut  élu  en  1849  à  l'As- 
semblée législative,  par  la  Charente-Inférieure  ; 
mais  il  n'y  jooa  qu'un  rôle  insignifiant.  H  mourut 
^atre  ans  après.  Son  fils  aîné  a  suivi  la  carrière 
consulaire,  et  depuis  plusieurs  années  il  remplit 
à  New-Tork  les  fonctions  de  consul  général  de 
France. 

Le  général  Monthol<m  a  publié  aussi  quelques 
autres  écrits  :  De  f  Armée  française;  1834  ;  — 
Fragments  religieux  inédtis  de  Napoléon, 
recueillis  à  Sainte-Hélène;  1841  ;  et  a  fourni 
quelques  articles  au  JHcLionnaire  de  la  Con- 
versation, J.  Cbanut. 

Rabbe.  a<ogr.  dtf  CoMempartUn».  —  BiographU  du 
général  Montholon  ^  ISM.  —  Diet.  de  la  Cowoenation.  — 
Méciu  de  la  eaptivUé  dé  Napoléon  à  SaUUe-HéUne, 
i  vol.,  1847. 

MOHTi  (Pierre),  tacticien  italien,  né  à  Milan, 
Ters  l'an  I460,niort  yers  1630;  après  avoir  étudié 
dans  sa  patrie,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Venise,  et  obtint  le  commandement  d'un  corps 
d'infanterie.  Il  composa  deux  ouvrages  relatifs 
à  sa  profession  d'homme  de  guerre,  imprimés 
l'un  et  l'autre  à  Milan  en  1509  :  ExereUia  atque 
artis  milUans  Collectanea,  et  De  singulari 
Certamine;  plus  tard  livré  à  des  études  de 
théologie,  il  mit  au  jour  un  gros  volume  de  con- 
troverse, qui  même  à  cette  époque  trouva  sans 
doute  peu  de  lecteurs  :  De  unius  legis  veritate 
et  sectarum  Jalsitate  Libri  XI;  Milan,  1522, 
in-fol.  6.  B. 

Argetatt,  BU/liotkeca  Scriptorum  MedIolanentUim, 
t.  il,  p.  916  et  M«S. 

MOHTI  (Pie^ro),  quarante-neuvième  grand- 
maître  de  Tordre  de  Saînt-Jean-de-Jénisalem, 
mort  en  janvier  1572,  à  Malte.  Avantde  succéder  à 
Jean  de  La  Valette  (1568),  il  avait  été  successive- 
ment gouverneur  du  château  Saint-Angeà  Rome, 
amiral  de  Tordre,  général  des  galères  de  Malte, 
ambassadeur  auprà  des  papes  Pie  IV  et  Pie  V, 
et  prieur  de  Capoue  de  la  langue  d'Italie.  Pendant 
sa  courte  administration,  il  fit  achever  la  Cité- 
Valette,  et  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la  vic- 
toire de  Lépante.  Il  fut  remplacé  par  Jacques  de 
La  Cassière.  P. 

BobIo.  hisL  de  tOrdre  de  Saint-Jean-de-Jénuaiem. 

MOHTI  (Antonio  de'),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  vers  1538,  mort  vers  1588.  Coonn 
sous  le  nom  du  quartier  qu'il  habitait  à  Rome, 
il  se  fit  une  telle  réputation  dans  le  portrait  que 
le  pape  Grégoire  XIII  posa  devant  lui.  A  cin- 
quante ans,  il  périt  misérablement  renversé  et 
foulé  aux  pieds  par  un  bufOe  furieux.  £.  B— m. 
Bagllone,  rUe  dtr  PUUni  dalivnal  lU^ 
MOHTI  {Gian'Giacomo),  architecte  et  peintre 
italien,  né  à  Bologne,  en  1 621,  mort  en  1692.  Élève 
de  Mitelli  et  de  Colonnt„  il  accompagna  ces  deux 
artistes  à  Florence  et  à  Modène,  où  il  les  aida 
dans  leurs  travaux  Devenu  lui-même  habile 
peintre  de  décoration  et  de  perspective,  il  s'as* 
Bocia  à  Baldassare  Bianchi  et  à  G.-B.  Caccioli. 


Ils  travaillèrent  ensemble  à  Sassuolo,  villa  di 
duc  de  Modène^  où  ils  peignirent,  en  1651,  la  9a- 
lerie  de  Baeehus,  leur  meilleur  ouvrage.  A  Ho- 
dène,  ils  décorèrent  la  bibliothèque  et  ôoq  sa- 
lons du  palais  ducal,  et  contribuèrent  à  la  pompe 
de  toutes  les  fêtes  publiques.  Ea  1663,  le  die 
AKonse  IV  étant  mort ,  ils  furent  chargés  et 
la  pompe  de  ses  funérailles,  et  à  cette  ooea^ 
ils  décorèrent  de  fresques,  qui  existmt  cdoor^ 
le  chœur  de  Téglise  Saint-Augustin.  Dans  Tai- 
née  même  Monti  revint  habiter  Bologne,  oàl 
parait  s'être  adonné  plus  particnlièremeBt  à 
l'architecture.  On  ne  connaissait  encore  de  hî  a 
ce  genre  que  Véglise  de  Saint- Augustin  de  M»' 
dène,  édifice  médiocre,  attribué  aussi  à  Loia^ 
et  Piazza.  A  Bologne,  Monti  érigea,  eo  1688,  h 
belle  église  du  Corpus  Domîni ,  et  bAlit  nK 
belle  galerie  dans  sa  maison,  aujourd'hoi  pùk 
Monti.  Sa  plus  importante  entreprise  est  le  grand 
porUque  de  3  kilomètres  de  long  qui  joint  BologK 
à  Téglise  de  la  Afadonna  di  S.-Liica.     £.  B-& 

Crespf,  Felsina  pUtrîee.  «>  Orlandi.  —  TieozzL  -<  Lad. 
—  Cainport.  *  UzurelU,  f'ita  di  Fmdtma.  -  MOn, 
UemorU  deçli  ArchtUttL 

MOHTI  (Francesco),  dit  le  BresfÂOMàm 
délie  battaglie,  peintre  de  Téoole  vénilieu^ 
né  à  Brescia,  en  1640,  mort  à  Parme,  en  171L 
Élève  de  Pieîro  Riochi,  puis  du  Boigo^me,  I 
imita  ce  dernier  dans  ses  sujets  et  soo  stjje» 
mais  il  lui  fut  inférieur  surtout  dans  le  ookiiis. 
A  Parme,  où  il  s'était  ûxé,  il  peignit  plosie«« 
tableaux  religieux,  tels  qu'une  Visitation  ;  SaisU 
Lucie  et  Saint  Antoine;  une  RésurrediMài 
Christ  (1670).  Ses  tableaux  de  bataiUeaa»! 
très-nombreux  dans  les  galeries  de  Panne,  di 
Rome,  de  Venise,  de  Naples  et  de  TAlleioagBir 
où  souvent  ils  sont  attribués  au  Borgogoona. 
Monti  avait  ouvert  à  Parme  une  académie,  oài 
eut  pour  élève  llario  Spolverini.      E.  B-R. 

Caropori,  CH  ArtisU  negli  Stati  Estensi.  -  BolatanL 
Cidda  per  osservare  le  HUure  di  Parma. 

MOHTI  (  innocen%io)f  peintre  de  l'école  bo* 
lonaise,  né  à  Imola,  florissait  de  1680  à  1711 
Élève  de  CaHo  Cignani ,  son  meîUeor  ounap 
est  une  Circoncision  qu'il  peignit  en  1690,iNar 
Téglise  du  Giesù  à  La  Mirandole,  et  qui  t  ^ 
restaurée  en  1854.  Il  passa  une  partie  de  sa  w 
en  Allemagne  et  en  Pologne.        K.  fi— h* 

Camporl.  CU  Artlsli  negli  Stati  EstensL 
MOHTI  (FilippO'Maria),  prélat  iUlieB,Bé 
le  23  mars  1676,  à  Bologne,  mort  le  17  jtfvif 
1754,  à  Rome.  Issu  d'une  Illustre  fainiU«  <^ 
naire  de  Toscane,  il  acheva  ses  études  à  Boh^ 
et  se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  et  soa  »^ 
le  firent  élever  à  plusieurs  emplois  boaoni)!» 
sous  les  papes  Clément  XI  et  XII.  En  1743,  B^ 
nott  XIV  lui  conféra  là  pourpre.  En  ooaffBlil 
légua  à  l'Institut  de  Bologne  sa  bibUotbèqoe, 
composée  de  12,000  vol.,  et  une  collection  * 
portraits  de  savants  italiens  et  étrange»  V^ 
avait  formée  à  grands  frais.  On  a  de  lui  :  A^ 
tutrice  délie  belle  artiy  scuKwraedarc^' 
turOf  discours  prononcé  en  1710  deranl  l'Ac** 
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noNTt  (Giovanni-Sattista),  poêle  italien, 
né  en  168S,  à  Bologoe,  où  il  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1766.  Il  était  parent  des  précédents  et 
•Ppartenaft  à  nn  grand  nombre  d'Académie»,  oik 
il  fit  souvent  admirer  son  éloquence  et  ses  con- 
naissances variées  en  littérature.  On  cite  de  lui  : 
Cento  Soneta  tagri  e  cento  Brindisi  di  Minto 
del  Plcciol  Reno;  Venise,  1733,  in-8*;  —  Tes- 
tamênto,  ovvero  preparazione  alla,  morte; 
Wogne,  1746,  1747,  in-8^  :  trad.  du  latin  du 


demie  de  Saint-Luc  et  inséré  dans  le  t.  III  des  > 
Prose  degli  Arcadi;  —  Slogia  cardinaliufn  j 
pieiaie,  doctrina,  legationitnis  ac  rébus  pro 
Ecclesia  gestis  Ulwtrium  apontificatuAlexan' 
dri  m  ad  Benedictum  XiJI;  Rome,  1751, 
in-4».  P. 

MONTI  {Àntoin^FéliXf  marquis  de),  gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  le  12  juil- 
let 1681,  à  Bologne^  mort  le  13  mars  1738,  à 
Paris.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  s*at- 
tocba  an  duc  de  Vendôme,  qoi  commandait  en 
llaliey  et  le  suivit  en  Espagne,  où  il  donna  tant 
de  preuves  de  sa  valeur  qu'il  parvint  au  grade 
de  colonel.  «  Comme  il  avait  de  l'esprit  et  dn 
sens,  dit  Saint-Simon,  il  était  bien  reçn  dans 
les  meilleures  compagnies ,  et  avec  cela  fort 
honnête  homme,  quoique  ami  intime  d'Albe- 
roni.  »  En  effet,  ce  dernier  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations,  Ce  qui  le  fit  en  1719  bannir  de 
France  par  lettre  de  cachet,  avec  défense  en 
même  temps  d'aller  en  Espagne.  Rappelé  par 
le  cardinal  de  Fleury,  qui  faisait  beaucoup  de  cas 
de  ses  talents,  il  fut  nommé  en  1730  envoyé  et* 
traordlnaire  à  la  cour  de  Varsovie,  et  muni  d'ins- 
tructions particulières  sur  la  manière  de  se  con- 
duire dans  le  cas  où  le  trône  deviendrait  vacant 
par  la  mort  du  roi  Auguste.  Quand  cetévénement 
arriva  (1733)»  Monti;  qui  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  nobles  polonais,  contribua  à 
faire  donner  la  couronne  à  Stanislas  Leczinski.  H 
accompagna  ensuite  ce  prince  à  Dantzig,  et  déter- 
mina les  magistrats  de  cette  ville  à  soutenir  un 
siège,  qui  se  prolongea  pendant  cinq  mois.  Après 
avoir  par  des  moyens  adroits  favorisé  la  fuite  de 
Stanislas,  il  se  remit  de  lui-même  aux  maios 
des  Russes,  et  Ait  conduit  à  Thorn,  où  il  resta 
prisonnier  insqu'en  1736.  II  avait  eu  à  Dantzig 
la  disposition  des  grandes  sommes  fournies  par 
la  France;  il  en  rapporta  plus  d'un  million 
qa*il  aorait  pu  aisément  s'approprier,  et  le  ren- 
dit au  ministère,  qui  était  bien  loin 'de  s'attendre 
à  un  tel  acte  de  délicatesse  ;  nommé  pendant  son 
absence  maréchal -de-camp  (  13  février  1734),  il 
devint  lieutenant  général  en  1736  et  chevalier  des 
ordres  en  1737.  «  Il  était  encore  dans  la  force  de 
l'^e,  ajoute  Saint-Simon,  quand  il  mourut,  de  dé  ■ 
plaisir  de  sa  misère;  0  fut  fort  regretté,  et  mérita 
de  l'être.  »  P. 

Horérl,'  Grand  DietUmn,  mstorique.  —  OBwrei  du 

PkUosop/te  blenfqitata  {Stàni&laa),  1 ,  27.  —  SaintnSl- 
~  1,  Mémoires  |éd!t.  Chéruel  ),  XI. 
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cardinal  Rona;  »  Il  Giovane  civile,  ovvero 
precetti  dï  civïllà  praticati  in  Francia,  ri» 
cordati  del  Galateo  e  da  allri  avtori;  Bo- 
logne, 1752,  2  part.;  —-Applausi  a  princïpi; 
Bologne,  17.55;  —  Tabaceo,  suo  utile  e  giova- 
mento  e  pregiudisA  del  medesimo;  Bologne, 
1756,  in-S**  :  recueil  de  chansons;  —  La  nuova 
Galleria^  ovvero  cento  racconti  curioH  e  pto* 
cevoli;  Venise  et  Bologne,  1757,  2  part,  in-8*: 

Son  frère  atné,  Moirri  (  Ghtlio  ),  né  en  1687^ 
k  Bologne,  où  il  est  mort,  le  10  décembre  1747, 
fut  chanoine  et  secrétaire  du  cardinal  Pompée 
AIdrovandi,  et  publia  dans  le  dialecte  bolonais 
des  poésies  imprimées  en  1764  avec  le  recueil  de 
Giuseppe  Pozzi.  II  a  aussi  traduit  en  italien  Gil 
Bios  (Venise,  1746,  1750).  P. 

Di^onario  Utorieo  Bauanete. 

MONTI  (  Giuseppe),  botaniste  italien,  né  en 
1682,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  4  mars  1760. 
S'étant  accoutumé  de  bonne  heure  à  la  culture 
des  plantes  médicinales,  il  s'appliqua  à  Tétude 
de  la  botanique  et  des  antres  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  entreprit  de  fréquentes  excnr- 
sions  dans  le  territoire  de  Bologne  ainsi  que 
dans  la  chaîne  des  Apennins,  et  forma  nne  riche 
collection  de  minéraux,  de  pierres  et  de  coquil- 
lages. Appelé  à  la  direction  du  musée  de  lins* 
titut  de  sa  ville  natale,  il  enseigna  à  l'université 
l'histoire  naturelle  (1720)  et  la  matière  médi- 
cale (  1736).  Micheli  a  donné  le  nom  de  moniia 
à  un  genre  de  la  famille  des  portulacées.  On  a 
de  Monti  :  De  Monumento  diluviano  super 
agro  Bononiensi  détecta  Dissertatio;  Bologne, 
1719,  in-é**,  fig.  ;  le  monument  qu'il  décrit  est 
une  portion  de  tête  de  morse  ;  — >  Catalogi  stir» 
pium  agri  Bononiensis  Prodromus  gramina 
ac  h%ÊJ%is  modi  af^nia  complectens  ;  ibid., 
1719,  in-4%  fig.;  on  n'y  trouve  ni  méthode  ni 
tableaux;  ^  Plantarum  varii  Indices;  ibid., 
1724,  io-4*  ;  outre  une  histoire  fort  succincte  de 
Ta  botanique,  ce  recueil  contient  trois  catalo- 
gues de  plantes  ;  —  Eûcoticomm  Simplicium 
7nedicamentorum  Indices;  ibid.,  1724,  ln-4*  : 
cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  été  repro- 
duit avec  des  changements  et  additions  par  len 
fiis  de  l'auteur,  Petronio  et  Gaetano,  sous  le 
titre  d'Indices  Botanici  et  tnaterùe  mediea 
(Bologne,  1753,  in-4»).  p. 

fioterinand,  Supplim.  à  JOeber. 

MONTI  (Francesco),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1685,  mort  en  1768. 
Élève  de  GiosefTo  del  Sole,  il  joignit  un  bon  co* 
loris  à  vne  grande  richesse  de  composition. 
Le  tableau  de  V Enlèvement  des  Sabines  com- 
mença sa  réputation.  Il  travailla  beaucoup  pour 
les  galeries  et  les  églises  de  Bologne,  de  Turin 
et  de  Brescia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
Vierge,  Saint  Joseph  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Bologne;  et  Le  Triomphe  de  Mardochée,  k 
Turin.  Il  fut  le  maître  de  sa  lille  Eleonora,  née 
en  1727,  et  qui  peignit  le  portrait.     E.  B— H. 

Cretpl,  FeUinapUtric€,  —  Unzl,  Jtorioi» 
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M4NITI  (Vtitc«nsi>)»,poèteiUlieB*]iéle  ISfér 
yrrier  17â4,  à  Alfonsioa,  d«08  le  district  de  Leoui 
(qoe  sa  fatiiille  quitta  bientôt  pour  Maîano  près 
de  Fosigoano  daos  la  Romagne),  mort  à  Milao, 
le  13  octobre  1828.  [1  fit  ses  études  à  Fnsigvaao* 
aa  séminaire  de  Faeoxa,  et  à  roniversité  de 
Ferrare.  Son  instructiOB  n'était  ni  trèa-forte  ni 
trèa-vaiiée,  mais  il  possédait  bien  le  latin  ei 
connaissait  parfaitement  Virgile,  qnll  plaçait  auj> 
dessus  de  tous  lea  peëte».  Son  talent  se-  mani- 
festa d'afaoïd  par  des  compositions  latine»^  puis 
iLs'adanna.aniqaeineot  à  la  poésie  italienne.  Son 
premier  modèle  fut  le  facile  et  spirituel  Progoni» 
alors  très  à  la  mode;  mais  sur  les  conseils  de 
deox  Fenrarais  de  mérite,  Alfooso  Varanoet 
Onofrio  Minzoni,  il  revint  promptment  à  de 
meilleurs  guides.  L'Arioste  et  Dante  fuivnt^  dans 
sa  langue  maternelle^  les  objets  de  sa  préditec- 
tion  et  de  ses  études.  Il  y  ajoula  les  prophètes 
bibliques  et  plus  tard-  les  poètes  grecs,  qn'il  ne 
lisait  malheureusement  que  dans  des  traduc- 
tions latines*  Ses  premiers  essais  attirèrent  Tat- 
tention  du.  lé^it  de  Ferrare,.  le  cardinal  Bor- 
g^se,  q^ii  remmena  à.  Rome- en  1778»  L'année 
sabante  parut,  ài  LiToume  un  volume  de  poé- 
sies,, composé  d'œuYres  juvéniles^en  général  peu 
digpes  de  mémoirei  mais.  où.  Ton.remai'que  une 
Vision.  d'Ezéehàêl  qui  annonce  un.  disciple  de 
J>antc.  Un. neveu  de  Pie  vr,  le  prince  Luigi  Bras- 
chi,.  dont  il  avait-  célébré  le  mariage  dans  un 
chant  en  terza-rima^  intitulé  La  ^eUesza  delV 
Univsrsoy  le  prit  pour  secrétaire.  Dans  cette 
posilÙN^  qui<  le  mettait  en  rapport  avec  lea 
hiommes-lesiplMs  distingués  de  Rome,  son;  talent 
se  (brlifîa>  snrtout  par  l'étude  de  l'antiquitév  que 
]ui.oonseillaitun  de  ses  meilleurs -amis,  le  grand 
arohéologuA  Kmiiufi  Quirinos.Viaeonli.. Ce  talent 
na  s'était  enoore  eroplayé  que  Mir  des  sujets 
seoondairesou  de  ciroonstanoe, lorsque  le  voyage 
d*Alfieri  à  Ronie  inspira- à  Monti*  fidée  de  riva- 
liser avec  le  célèbre  poète  piémonlais^  La  tra* 
gédie  dUris/ocUnio,  Jouée  en  178ô,  Mie  résul- 
tat de  celte  émulation,  et  laissa  les  juges  indécis 
entra  rordonnanoe  sévère  du  drame  d'Aliieri, 
l'éaergiqne  ooneisien  de-  son  dialogue*,  et  les 
beautés,  plus  éolatantes  et  péos  pathétiques,  de 
MiWti.  Aujoiird!hni  l»^  tragédie  du  pefite  romain 
ne  nous  parait  plus  qu'une  hsUn  étude  de  style, 
dénuée  d'invention,  etquii  nepmmattaii  pas  un 
poète  dramntiqne»  Dana  8a«  seeMide  pièoe^  Ga- 
leoito  Manfredif,pinc9ée  finenza^  il  essaya  de 
mettre  plus  de  variété  etde  naturel  et  de«e  rap^ 
proebsrde-oequi'on'appela  pins  tard  le^drame'r»- 
mantiqu»;  etaansyrénaair  oompiéterasntv  ilidnnna . 
des  pren^ves  àhm  talent  vigoureux  et  flexible. 

Pendant  lea  année»  qui  piécédèrent  la  révo- 
lution française-,  le  peôts,  patronné  par  lea  plus 
hauts,  prélats  de  la  cour  de  Rome  et  payant 
leur  protection  par  des  flatteries  poétiques,  nnena 
une  vie  tranquille  que  trouk>lèrent  à  peine  des 
querelles  littéraires,  auxquelles  il  se  mêlait  vo- 
lonliers  et  qui  lui. fournissaient  l'occasion  d'exer- 


œr  ann  talent  pnnr  Tépignmme.  A  eette  épiM|K 
appartiennent  VOde  à  Montgolfior^  VAmor  pe- 
regrino^  l'iimor  vergognoso^  un  petit  psêne 
en.  ierza  rima  intitulé  IL  Pellegrino  opoi/o- 
lico  sur  le  voyage  an  Pie  VI  è  Vienne,  et  dis 
sonnets  Sulla  Morte  di  Giuda,  et  le  preniv 
chant  d'un  poème,  La  jFeroniadej  destiné  sr  célé- 
brer les  grands  travnax  entrepris  parle^wv» 
neraent  pontiliGal  pour  rassainisasmeet  desi» 
rais  Pontios..Les  troubles  de  la  révoMioD,  anH 
d'atteindre  sa  paisible  existenee,  loii  foaniiRrf 
des  çnjeta  de  poésie.  Qndqnes-un»  de  tai  p» 
teotcurs  lui  demanderont  de  oétéUrar  te  isoitè 
Hugou  BassTilk,agentfde  huiépnbiiquetiaBpMi, 
assassiné  à  Rome^le-  13  janvier  1793.  Paroa 
invention  poétique-tiès«-lieiireuse,BieBti;  as  lin 
de  faire  rapologie  de  cet- odieux  attntalooDlR 
le  droit  des  gens,.g|issn.attr)  le  meurtre  etfltauli 
la  rédemption-  de  Bassville.    Le  malkenroB, 
fnppé  d'un  coup  de  poignard  an  vntre, 
nM>rt  dan»  des-  senthuents  de  repentir  c! 
aste  de«0Mtif Uoniqnit  suivant  Icpoi^Je  usn 
dei'enfert.  mmnnlotdiagensc'pas  da.pMipiMr 
on  ce  purgstnire,  pour  Ini^  c'est  leLepesIscIs^ 
oalnmité»  innombnafaks  qonln  léveMior^ 
cfaaln»sar  la-  Finnea,  et  dont  eUe-nmattUfi^ 
rope«  Le  tublcani  général  de  In-  révokilMan 
trouve  ainsi  liée  on  fait  pMtieulier, 
le- véritable' sujet  du  poine.  C^estuas 
tioB.waiment  poétique,  exéentéa  avec  vm^ 
gnenv  et  une  magnifioenee  de  style-  qâ  «i^ 
peiient  Vwgile  ei  Dante,  la.  BattMàtmt^ 
rète  au  quatrième  chant  lorsqrn^  damlaciéd 
sur  la  terre,  la  gnerre  générale  ett  piedai* 
contre  la  France.  La  gnerre  netourntfsieM^ 
on  l'eupénit  à  Rome,  efrBIMi  se  diflp«M^ 
terminer  son  poème,  sous  le  prétexte  qae  11  ^ 
l>Dte  de>la  coalition,  en  prolongeant' iadéMne^ 
ladurée^e  la  révolution,  détniisaittmitsMpi* 
et  ne  lui  laissait  aucune  espérance  de  tlisr  sa 
liéros  du  purgatoire.  D'uilienre lesriroanlMBtf 
changeaient  et  entraînaient  le-  peéle  du»  ^ 
autre  direction.  L'armée  française,  sott»l«<v^ 
de  Bonaparte,  conquit  le  Milanais  en  1796.  IM" 
quitta  Rome  vers  le  même  temps,  etapfffci>^ 
séjourné  à  Bologne,  pois  à  Ferrare,  ou  il  P>^ 
le  premier  chant  d'un  poème^  de  PfifmUiée,' 
serendit  à  Milan,  devenu  la  capitale  d'usé  rip; 
bitque  cisalpine.  Des  vera  en  Tbonneiir  à» 
libeitéetdela  i^volvttMitlM  ceneilièwitjH^ 
veor  dn  nouveau  gouvernement  qui  le  f^ 
pour  secrétaire.  Une  fois  lancé  dans  oe  boutcib 
courantd'idées,  il  alla  jusqu'à  composer  un  <*■* 
pour  le  théâtre  de  la  Stala,  à  roocdsiondei^ 
niversaire  de  l 'exécution  de  Louis  XVI.  U  rt* 
publique  cisalpine  ftït'  renversée  en  1799»  y 
l'armée  austro-russe  qoe  commandait  S»wM^ 
Monti,  avecbeaucoupd'autres  Italiens  «mfn** 
dans  la  cause  de  la  révolution,  se  riftg*? 
France.  Le  gouvernement  trançals  '"' "Jj? 
des  secours,  et  fut  même,  dit-on,  sur  le  po«»J* 
créer  pour  lui  une  chaire  de  littérature  ital«^ 
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aarCoUégie  de  France;  mais  il  y  renonça,  paroe 
que  des  ennemis  du  poêle  Taccudèrent  d'avoir 
fait  des  vers  en  llK>nnear  du  général  Suwarow  : 
accusation  fausse,  mais  non  pas  invralsemblabU. 
Pendant  son  séjour  en  France,  Monti  acheva*  aa 
tragédie  de  Caio  Gracco,  œuTre  d'une  poésie 
élégante,  ferme,  mais  trop*  souvent  déclamatoire 
et  qui  n'égale  pas  VÀtisfodemo.  La  victoire  de 
Slarengo  lui  rouvrit  l'entrée  de  lltalie.  11  célébra 
son  retour  par  une  de  ses. pins  heureuses  inspi» 
rations,  l'hymne  charmant  et  promptanenl  àé^ 
venu  populaire  qui  commence  ainsi 

Xeir  lUlto,  aoMtesspAiide, 
Ib  tono  a  rlteder. 

n  composa  peu  après  un  poëme  oocanUco-m 
)a  mort  de  son  ami  le  savant  Mascheront^  qui 
avait  succombé  en  France,  dans  l'exil,  en  t790i 
La  Mascheroniana  est  le  pendant  et,  sur  car* 
tains  points,  la  contre- partie  de  La  BassvUUana. 
Les  sentiments  sont  plus  calmes,  le  style  plus 
touchant.  On  a  remarqué  qu'il' existait  entre  ces 
deu<  visions  la  même  différence  qu'entre  £'JS>^er 
et  Le  Pnrgatoïre  de  Dante. 

Mbntt  fut'  nommé  profëssenr  d'éloquence  à 
rbfriversltë  de  Pavfe  en  1803,  mais  ses  leçons  se 
homèreif  à  quelques  dfscours  d'ouverture.  £n 
1805',  lorsque  napoléon  vînt  prendre  la  couronne 
de  r^r;  te  poëtë  célébra  Tavénement  du  nouveau 
CQïn^magne  dans  une  VUion  dantesque,  qui  loi 
vtrtutle  tHrc  d'historiographe  du  royaume  d'Ita* 
lie.  Au  Ken  dMïtstoire  il  continua  dedonner de 
la  poésie.  Kn  1806,  Il  publia  six  chants  d^ua 
poëme  en  rtftmneur  de  Napoléon,  qu'il'  intitula 
reBardédB  ta  Forêt  Noire.  W  y  célèbre  la  cam- 
pagne de  1805,  la  gmnde  bataille  d'Austerlffz, 
inixaithtîon  de  l'électeur  de  Bavière  à  la  dignité 
nmilè,  le  mariage  de  la  fille  du  nouveau  roi  avec 
Is'prînce-^gène:  Dans  cette  composition,  Mbntl 
tftrKàtt*initnrenèment  fort  mat  les  Autrichiens  et 
ley  antre»  ennemis  de  Napoléon;  mais  fe  poëme 
étaltir  iiehiercoramencé  que  le  vainqueur  se  ré- 
esMUIM^  arec  les  AntrfcMens.  Le  barde  se  rejeta 
sur  les  iNrrbarres'du-Nbrd,  les  Russes,  qui  étaient 
eneore'en  goerreaf^c  la  France;  mais  le  traité 
dlhlIMIt  établir  une  union*  intime  entre  Napo- 
léfimret  l'èmpereuT  de  RttBsîe  Alexandre  :  il  ne 
ftit  plus  peprnfs'd^ittaqoer  le  nouvel  et  puissant 
attlé/ It y'orait- dansde  pareilk  revirements  de 
qMi  ééoonœrtcfr  un  poète  mëm»  aussi  flexible 
qoe  BRmtt'.  Laissant  dè^câV^  sa  grande  composi- 
tkNiv  il*  M  bornv  à-  des  pièces  dé  circonstance 
•m»' d€9  membres' de*  la'  fiimiller  impériale.  Ma-* 
itap^,  nMfBiinoss',  bssptêmes*,  Jb'seph,  Eugène, 
Mural!  iloéWbts  tonfen  vrat  poiète  de  cour, 
aveo^me* grande  élégance-de*  style,  une  candeur 
adatatricc  ImpeHtnMiile  -  et^  probablement;  au 
Ihnd,  avec'  une  parfaite  indîffêrence.-  Chevaiier- 
de  la  Couronne  de  Fer  et  de  la  Légion  d'Honnfmr, 
décoré  et  pensionné  par  Mîirat,  membre  de  l'ins^- 
fltnt  dfi  royaume  ditalie,.il  jouissait  tranquik 
lement  de  sa  position,  lorsque  les  éyénementa-de 
1814  renversèrent  la  dynastie  napoléonienne. 


FraBfois,.  enipmir  4*AiitHdie».  succéda  à  Nap<»* 
Monoomme  roi  d'Italie^  Monti  ehanta  le  juste  et 
pacifique  goftvernement  de  François,  et  François 
4MNMiprva  au  poète  la  peMimr  qu'il  avait  sow 
Napoléon.  U  y  eot  donoi  peu  diNihasgraient  dans 
sa  aiduation.  DMIIetif»  i»  n'étiit  nullemeiit 
homme  polittqiMvelaoasiFfttiifsl*  comme  soin 
Napoléon-,  il  oonlNiut  diéli«  simptomait  le  plus 
asoumpH  des  littéralmrs'  IMi«M»  Depuis  Za 
Moiùlmmiiana^  smtowrsf»  le»  pins  nessar^ 
quables*  étaient'  une  exesNwta  tfadaetfoa  de 
Peres^  et  uMtradiKtfoB  àt^L*Ilimte  d'Homère; 
élégant^  fMIe  et  assez  fidèle,  nbutif  qui  ne*6a«* 
▼aitipas'Utt  mobde  «rec^  aiétaH»  servi^tes  tradoe* 
tours  etd«»oommenlatSfli«>latiiisvoeq«i  Meaft 
dire  èU^  Eosoolo  : 

QiMa  6>Wlc«lan(1lra1lCl«v•lwro^ 

Gra»  tradattor  dtl  tiMotloV  d*OiMra^i 

Monti  mafia  sa  fille  aueamta Pêrtieari  de  Pe- 
saro.  Le  gendre  et  le  beau-pèra  s'associèrent 
ponr  la«  paMieatio»  d'un  ouvrage*  phllolcgiqne 
iitlitnié  i^'oposra  di  alcune  correzioni  ed  aq* 
giunte  al  Dizionaria  délia  Crusea,  qui  devint 
le  siflUildkne'  guerre  de  pitanae  entre  les  litté- 
rateurs lombards  et  les  toscans,  ou  plutôt  entre 
les  exagéfés- des  deux  partis.  L'ouvrage  est  du 
reste  intéressant ,  et  contient  de  bonnes  discus- 
sions sur  divers  points  de  philologie  et  d'histoire. 
Monti  se  ntèlâ  aussi  à  la  querelle  des  classiques 
et  des  romantiques.  II  lui  était  pénible,  à  son  âge, 
de-reoonnattre  qu'il  avait  toute  sa  vie  sacrifié  à 
de  flinsses  divinités.  Dans  son  Sermone  sulla 
mitologia  il  s'éleva  en  beaux  vers  contre  <  cette 
école' septentrionale  qui  a  décrété  la  mort  de 
tous  les  dieux  de  l'Olympe  ».  L'éloquence  du 
plaidoyer  ne  pouvait  sauver  une  mauvaise  cause. 
Monti  aurait  dû  songer  qu'en  secouant  le  jou^^ 
de  l'école  dé  PVugoiri  il  était  entré  dans  la  voie  de 
l'innovation  ou  de  la  rénovation,  et  que  d'antres, 
plus  jeunes,  devaient  aller  plus  loin.  AristO' 
démo,    la  Bassviltiana f    la  Masckeronianâ 
étaient  déjà  des  omvres  romantiques,  c'est-à- 
dire  qui  tendaient  à  renouveler  la  littérature 
italienne;  il' était  naturel  qu'à  cette  innovation 
incomplète  succédassent  les  innovations,  plus 
Inrges,  de  l'école  romantique.  Ce  Discours  sur  la 
Mythoibgie  fut  une  des  dernières  productions 
de  Monti.  Le  poêle  mourut  quelque  temps  après, 
dans  des  sentiments  de  piété  qui  furent  très-re* 
marqués.  Sa  femme,  Teresa  Pikier,  qu'il  avait 
épousée  en  1791,  mourut  en  1834. 

Monti  est  nn  des' plus  parfaits  écrivains  de  la* 
littérature  italienne.  PTus  qu'aucun  des  poètes  de 
son  temps,  il' contribua  à  ramener  ses  compa^ 
triotes  vers  les  véritables  modèles,. et  il  laissa 
lui-même  dès  modèles  de  style.  Cest  par  la* 
forme  que  ses  ouvrage^  vivront;  pour  le  fond  ils 
attestent  plus  souvent  la  versatilité  du   poëto" 
que  SOU' génie,  et  méritent  peo  de  survivre  aux 
circonstanee»  qoi  le»  inspirèrent  On  a  de  lui  : 
Poésie;  Uvoume,  1779;  Parme,  1787;  —  AriX' 
todemOf  tragédie;  Panne,  1786,  1787,  in-8^, 
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réîinpriniée  aree  Galeotto  iêanfredi;  Rome, 
1788,  fii-8*;  —  La  Bassvilliana,  eantiea  in 
morte  di  Ugo  BasviUe;  Rome,  1793,  fii-8*;  » 
La  3f««09onki,  poème;  1797;  —  La  BÊaschero- 
niana,  poème,  1801  ;  •— une  traduction  de  Pêne, 
1803  ;  —  /Z  Bardo  délia  Selna  Nera,  poème  en 
six  chants;  1806  ;  —  ene  traduction  de  VllUide 
d'Homère;  Bresda,  1810,  3  toI.  in  8*;  —  Prth 
patta  di  alcune  torresioni  ed  açgiunte  al  Vo- 
cabolario  délia  Cmaca  ;  Milan,  1817-1824, 6  vot 
in-8*,  arec  un  appendice  publié  en  1836.  Les 
éditions  de  ses  ceuTres  sont  :  Opère  varie; 
Milan,  1825-1827,  8  Tot.  in-t6,  contenant  17- 
liade  tradottOf  les  Poésie  varie,  les  Poemetti 
varH^  les  Satire  di  Persio  tradotte  eon  nuove 
eorrezioni,  les  Tragédie^  les  JHaloghi;  — 
Opère;  Bologne,  1827-1828;  8  vol.  in-16;  — 
Opère  inédite  e  rare;  Mllao,  18S2-1834;  5  vol. 
io-8*;  —  Opère;  Milan,  1839  et  années  sui- 
vantes, 6  Tol.  in-8*.  L.  J. 

NotMt  $uUa  vUa  «  tulF  iagtcitù^i  rMetnwo  MtnUi; 
MIUio,  tBtt.  —  Tommaseo,  jirtieolo  necroloçico  iu 
r.  Monti;  Ploreocf,  1828.  —  Boxoll,  KeiçUmamento  delta 
•Ua  «  dsOê  optre  d9l  cavalière  FUtc.  Mentis  Femre, 
1I9T,  10-16.  —  G.  A.  Maggii  dan  la  MùgralUi  iiaUana 
de  Tlpaldo,  toU  VII. 

MONTI  (  Giuseppe  dp/).  Voy.  Franco. 

MOXTI  (J.-fB.),  Voy,  MONTANO, 
MONTIANO    T    LUTANDO    {ÂÇtUtin  DB), 

littérateur  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  en  1697, 
mort  en  1759.  II  passa  sa  vie  à  Madrid,  où  le  re- 
tenaient des  fonctions  quMI  remplissait  à  la  cour. 
C'est  >vers  le  théâtre  que  ses  travaux  se  por- 
tèrent avec  prédilection.  £n  1729  il  fit  paraître 
une  pièce  intitulée  El  Robo  de  Dina  dont  le 
sujet  était  emprunté  à  la  Genèse;  elle  semble 
avoir  reproduit  en  grande  partie  une  comedUi  de 
Lope  de  Yega  qui  porte  le  même  titre.  Pins  tard 
Montiano  cliangea  de  priocipes  littéraires  :  il 
devint  l'adversaire  de  Tancien  théâtre  castjUan, 
et  il  s'éprit  de  la  régularité  froide  et  classique 
des  auteurs  tragiques  français  contemporains  de 
Louis  XY  ;  La  Fosse  et  Campistron  devinrent 
ses  types  de  prédilection.  Il  critiqua  les  vieux 
dramaturges  dans  deux  JHscursos  sopre  las 
Comedias  espanolas  (1750  et  1753,  in- 12),  ac- 
compagnés de  deux  tragédies,  Virginia,  et 
Athaulpho.  G.  B. 

nekoor,  mU,  (^SpanUà  JUterature,  III,  80T. 

MONTiCBLLi  (^Rcfrea),  peintre  italien ,  né  à 
Bologpe,  en  1640,  mort  en  1716.  Élève  d'Âgostino 
Mitelli  et  de  Matteo  Borbone,  il  devint  universel, 
peignant  avec  un  égal  talent,  à  la  détrempe  ou 
à  l'huile,  des  fleurs,  des  fruits,  des  vases,  des 
marines,  des  paysages,  des  perspectives,  des 
décorations  et  des  tapisseries  feintes.  Il  fut  très- 
employé  à  Florence  et  dans  d'autre  villes  d'I- 
talie et  même  en  France*  E.  B— n. 

Orlandt,  AbbecedarU>,  —  Wlnckelmano.  Neue».  Hak- 
Urlexikon. 

MONTiGiiOT  (  Henri),  savant  ecclésiastique 

français,  né  vers  17(5,  à  Nancy.  Il  était  chanoine 

de  Toul,  docteur  en  théologie  et  membre  de 

l'Académie  de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Remarques 
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théologiques  et  critiques  sur  THistoire  da 
Peuple  de  Dieu  du  P,  Berruyer;  17S5,  in-U; 
—  Le  P,  Berruyer  justice  (contre  les  attaqoa 
du  P.  Maille)  ;  Nancy,  1759, 2  part  io-12;  - 
Dictionnaire  diplomatique  ou  Etgmologieia 
termes  de  la  basse  latinité  pour  servir  à  Pis- 
telligence  des  archives ,  des  chartes ,  tk,\ 
Nancy,  1787,  in*8«;  —  Réflexions  sur  Us  im- 
munités ecclésiastiques;  Paris,  1788,  ia^, 
avec  J.  Chas  ;  —  État  des  ÉtoUes  faces  mu- 
cond  siècle  par  CL  Ptolémée,  comparé  à  k 
position  des  mêmes  étoiles  en  1786,  asec  k 
texte  grec  et  la  traduction  Jrançai5e;Jiisoq, 
1786,  et  Strasboorg.  1787,  in^"»  ;  outre  le  ali- 
logue  d'étoiles ,  on  y  trouve  encore  le  texte  et 
la  traduction  du  livre  VII  de  VAlmagesie  de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constellations  d'i^ 
près  cet  astronome.  K. 

Qaérard,  la  France  UUénUre, 

HOMTieNT    LB  BOVUkNCBB  (Jea»  m)* 

Voy.  LEnouLAMCsa. 

MOUTiGîCT  (Jean  de),  poète  etprâst  francaii, 
né  en  1687,  en  Bretagne,  mort  le  28  septeôbn 
1671,  à  Vitré.  Fils  d'un  avocat  génâral  au  pul^ 
ment  de  Bretagne,  il  montra  dans  sa  jeun* 
d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres.  Henné 
aumônier  ordinaire  de  la  reine  Marie-Thérèttifl 
occupa  cet  emploi  pendant  plusieurs  aaiévi 
devint  en  1670  évèque  de  Léon,  etmoontaii 
états  de  Vitré.  «  C'est  un  dommage  eitrCae 
que  la  mort  de  ce  petit  évèque,  écrit  M"' de 
Sévigné;  il  avait  un  des  plus  bnux  esprits  di 
monde  pour  les  sciences  :  c'est  ce  qni  l'a  ftié; 
comme  Pascal ,  il  s'est  épuisé.  »  Ailleon  ék 
ijoute  qu'il  était  «  cartésien  à  brûler  ».  LliM 
de  Montigny 'avait  été  admis  à  l'Académie  Fr» 
çaise ,  en  remplacement  de  Gilles  Boiteeo  (ja* 
Tier  1670).  Selon  d'Olivet,  sa  prose  est  ooned^ 
élégante,  nombreuse;  sa  versificatioa  ooabitet 
noble,  pleine  d'images.  On  a  de  lui  :  Uttnè 
Éraste  pour  réponse  à  son  libelle  contreU 
Pucelle  de  Chapelain;  Paris,  1666,  in4'i' 
Oraisonjunèbre  d*Ànne  d*Àutriehe;JieB^ 
1666,  in-i"*;  ^  lettre  contenant  le  vsfofi 
de  la  cour  en  1660  ;  dans  le  Recueil  de  f^d- 
ques  pièces  nouvelles  et  galantes,  l  l^i" 
des  poésies  diverses,  .imprimées  dais  les  » 
cueils  du  temps,  entre  autres  Le  Pakûs  eu 
Plaisirs,  petit  poème  composé  en  réponse  « 
Séifour  des  Ennuis  de  Bené  de  Moalplaiiir,  et 
qui  fait  partie  du  Recueil  de  Poésies  ^ 
tiennes,  t  II.  SaintrMarc  avait  annoocé  le  pi]^ 
de  rassembler  les  poésies  de  MoutigaytiD*^* 
n'y  donna  pas  de  suite.  P.  Ir-^* 

D'OllTct,  Hist.  da  tjtead,  Fraaçaim.  -  K-  deSW- 
gné,  Lettres  du  1*'  ao  so  sept  ie7l.  -  SaleHIkrc  «« 
l'èdlt.  des  OEuvret  de  MontplatMir,  M, 

M01CTI6MT  (Charles-Claude MhUViirM 
français,  né  le  &  avril  1744,  à  Caen,  mortJJ 
2S  novembre  1818,  à  Paris.  Avocat  ao  piricnwl 
de  Bouen,  il  devint  pendant  la  révolutioo  oob* 
missaire  du  gouvernement  près  les  tribooMi^^ 
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Pay-de-Dôme.  On  a  de  loi  :  Histoire  générale 
d^ Allemagne;  Paris,  1775-1779,  6  toI.  în-13; 
—  Traité  philosophique^  théologique  et  prik* 
tique  de  la  M  du  Divorce  demandée  aua 
Etats  par  L.-Ph.  d*Orléans;  s.  1.  (Paris), 
juin  1787,  m-8'';  —  Réclamation  pour  C.  Des- 
moulins,  précédée  de  notes  Mstoriques  sur 
Vétat  de  bourreau  chez  les  principales  no- 
lions  connues  ;  Paris,  1790,  ia-S*",  soos  le  pseu- 
donyme de  Mitooflet;  —  Alphabet  universel^ 
ou  sténographie  méthodique  applicable  à 
Vari  typographique;  Paris,  1799,  iD-8o;  ^ 
Les  plus  illustres  Victimes  vengées  des  in- 
Justices  de  leurs  contemporains;  Paris,  1802, 
iii-8® ,  réfutation  des  Mémoires  du  règne  de 
Louis  XVI  de  Soulavie;  —  Mémoires  hisUh 
riques  de  M^e$  Adélaïde  et  Victoire  de 
France  t  filles  de  Louis  XV ;  Paris,  1802,  3 
Tol.  in-12;  celte  première  édition  fut  réprouvée 
par  l'aateur,  qui  en  donna  nne  autre,  augmentée 
de  notes  sur  les  révolutions  de  France ,  de  Sar- 
daigne,  de  Rome  et  de  Naples;  Paris,  1803, 
2  Tol.  in*  13  ;  -r-  Abrégé  du  traité  de  la  Langue 
exacte  adaptée  à  Vimprimerie  et  èk  la  sté' 
nographiede  Taylor;  Paris,  1805,  in-4^,  pi.; 
^>^  Delà  Monarchie  sous  la  mc^on  de  Bour^ 
bon;  Paris,  1815,  in-8'';  ce  yolume  contient  l'^-* 
dresse  aux  Français  et  aux  alliés  sur  le  re^ 
tour  de  Louis  XVI IT,  qni  avait  paru  en  juillet 
1815.  Montlgny  a  encore  publié  des  mémoires 
et  plaidoyers  et  il  a  collaboré  au  Supplément 
de  ^Encyclopédie  et  an  Répertoire  de  Juris- 
prudence de  Guyot. 

Un  aoteurdn  môme  nom,  MoKncinr  (Jean- 
Charles-François  Bidavlt  ne  ),  avocat  an  par- 
lement de  Paris,  mort  dans  cette  ville,  le  7  mai 
1782,  a  laissé  pluifieors  poésies  assez  médiocres, 
des  parodies,  V École  des  Officiers,  comédie  en 
cinq  actes  (1784,  in-8<'>,  un  Éloge  de  Marie 
Leczinska  (1768,  in-4''i),  et  des  Étrennes  pitto- 
resques,  allégoriques  eteritiques  (1778,  in-12). 

K. 

Journal  de  ia  Ubrairle,  1818.  —  Biogr,  notm,  des 
Cantgwtp,' 

HORTiGiCT  (Louis-Gabriel) ,  officier  et  lit- 
lératenr  français,  mort  le  11  janvier  1846,  à 
Paris.  Il  fit  la  plupart  des  campagnes  de  Tem- 
pire,  et  assista  en  qualité  de  capitaine  an  siège 
d'Anvers,  où  il  fut  blessé;  au  mois  de  janvier 
1833,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au  28*  de 
ligne.  Ayant  été  mis  en  demi-solde  sous  la  res- 
tauration, il  se  jeta  dans  la  presse  libérale ,  col- 
labora au  Jf  If  oir  et  devint  le  principal  rédacteur 
de  La  Pandore.  H  écrivit  aussi  des  romans  et 
des  pièces  de  théâtre;  dans  ce  dernier  genre 
nous  citerons  celles  qu'il  a  signées  seul  :  Les 
Français  en  cantonnement  (1821),  Mon  Cou- 
sin  Lalure  (  1822  ) ,  Xe  Carnaval  (  1826  ) ,  Le 
Commis  voyageur  (1826),  Mon  Ami  de  Paris 
(1826),  Le  Café  de  la  garnison  (1827),  etc.  On 
a  encore  de  lui  :  Fragments  d'un  Miroir  bHsé^ 
anecdotes  contemporaines,  avec  un  choix  de 


I  chansons  inédites;  Paris,  1823,  ln-18  :  recueil 
.  des  articles  fournis  au  Miroir  par  l'auteur;  — 
j  Les  Aventures  de  garnison  ;  Paris,  1824, 2  voL 
j  in-12;  ^  Le  Provincial  à  Paris,  esquisses 
I  des   moeurs  parisiennes;  Paris,   1824-1825, 
3  vol.  itt-12;  «-  /;«  Colonel  Duvar,  fils  natu- 
rel de  Napoléon,  publié  diaprés  les  mémoires 
d'un  contemporain;  Paris,  1827, 4  vol.  in-12; 
—  Souvenirs  anecdotiques  d'un  o/fieier  de  la 
grande  armée:  Paris,  1833,  in-8»;  —  des  ar« 
Ucies  dans  V Artiste  et  Le  Moniteur  de  VAr- 
mée.  K. 

Moniteur  de  TJrmée^  IBM. 

;  MOHTiGirY  (  Rose-Marie  Ciioa»  dame  ), co- 
médienne française,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Rose  CsBRiy  née  à  Étampes»  le  27  octobre  1824. 
Son  père,  Jean-Baptiste  Cizos ,  connu  sous  le 
nom  de  Chéri,  était  à  la  tète  d'une  troupe  assez 
nombreuse  d'acteurs  ambulants,  et  doonait  des 
représentations  dans  nos  principales  villes  da 
centre.  A  l'âge  de  cinq  ans.  Rose  Cbéri  fit  partie 
de  la  troupe  :  elle  parut  sur  les  planches  dans 
la  Lisette  du  RovMn  d'une  heure,  et  joua  la 
comédie,  le  vaudeville,  l'opéra,  le  drame,  dans 
les  villes  de  la  Bretagne,  du  centre  et  du  midi. 
Mit«  Loisa  Puget,  qui  la  vit  à  Périgueux,  la  re- 
commanda à  Romieu ,  alors  préfet  de  la  Dor- 
dogne;  quinze  jours  après,  le  30  mai  1842,  Rose 
Chéri  était  admise  è  débuter  au  Gymnase  dra- 
matique, sous  le  prénom  de  Marie ,  dans  un 
vaudeville  de  M.  Scribe  :  Estelle,  ou  le  père 
et  la  fille.  Après  son  deuxième  début  elle 
fut  remerciée.  Cependant,  son  père  avait  fini 
par  intéresser  à  sa  cause  Monval ,  régisseur  du 
Gymnase,  qui  offrit  à  la  jeune  actrice  75  francs 
par  mois  pour  apprendre  en  double  les  rôles  de 
M^^^  Nathalie.  Six.  semaines  après,  le  5  juillet 
1842,  Rose  dut  remplir  le  rOle  d'Henriette  dans 
Une  Jeunesse  orageuse.  Cette  fois ,  un  enthou- 
siasme unanime  éclate  ;  le  parterre  réclame  à 
grands  cris  le  nom  de  la  débutante.  Le  lende- 
main, le  directeur  du  Gymnase,  Delestre-Poir' 
son,  la  fit  signer  un  engagement  de  4,000  fr.  par 
an.  £n  juin  1844 ,  M.  Lemoine-Montigny  prit  la 
direction  du  théâtre.  Sous  cette  direction  .nou- 
velle, MM.  Scribe,  Bayard,  A.  Dumas  fils,  Emile 
Augier,  Mélesville,  fournirent  à  Rose  Chéri  ses 
plus  brillantes  créations  :  Le  premier  Chapitre, 
Les  deux  Soeurs,  Emma,  Rébecca,  M'^deCé- 
rigny,  La  Belle  et  la  Béte ,  Un  Changement 
de  main,  Geneviève  et  Clarisse  Harlowe, 
furent  pour  le  Gymnase  une  suite  de  triomphes. 
Depuis  lors  l'Odéon  et  la  Comédie-Française  firent 
auprès  de  Rose  Chéri  d'inuliles  démarches  ;  fidèle 
à  ses  engagements,  elle  rejeta  les  offres  les  plus 
brillantes  et  refusa  même  de  laisser  rompre  par  un 
arrêté  du  ministère  le  traité  qui  la  liait  au  Gym- 
nase. Elle  vivait  simplement  auprès  de  sa  fa- 
mille, lorsqu'un  jour  M.  Scribe  vint  demander  sa 
main  pour  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  da 
Gymnase;  le  12  mai  1847,  la  jeune  actrice  de- 
vint Mme  Montigny,  mais  elle  garda  au  tbé&tre 
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800.  Dom,.  déjà  oéMire,.  de  RMelObéri*  Dapaio  | 
celte  épeifue  elle  a  rempU  le»  priocipMn&  rôles 
daoïi  ies  piàoefteiaivaotob  ;  lAXiàHà^r  de.  parla  ^ 
Manon  UscauL,  La  UéUfÀa§ê>4e.  VUtorine^  Im 
Piano  de  Berthe,  Le  FiUde/amiUe^  PhUi^r 
herle^  Le  Pouir  et  le  Contre^  DUne  de  L^s^ 
La  CrisOy  Le  Gendre  de  iUL  PoMer,  FienA- 
nie^.Ceiniure  dorée^.Le  Bemi''MoMéey  fiienl 
récemiMot  Les  Pattes  de  memohe,  EUe  a  bu 
doDoer  à  ton»  oee  rôles  «nêrgrAcepime  àe  frai» 
cbeur  et ds^ebsnnes ;. soatslent  Oesiibls,. qui  se 
prête  à  la  comédie  comme  au  drame ,  conserre 
dans  les  élans  les  plus  jwssiopnés  le  natanel  et 
rà*propo6^«  G'sst»  comme  Ua^lH  M.  Dvmas-fils, 
la.  seule  actriseà  iaqaielki  les  (emms»d«4iMiBd« 
accordent  le  droit  de  les  reprédentor.  » 

Son  mari,  Adolphe  LomMy.dit:  Momcinr^ 
né  à  Paris^.en  1812^  fut  d'afansd.  actsar;  ilaidi- 
rl^  qaelque  tempfr  la  Galté  «reftM.  lieyw.  ek. 
d^U  1844  le  Gymnase,  dont  il  lait  une  des 
premières  seènes  littéraires  de  Paris*.  11.  est  an*- 
teur  de  quelques  TaudeTÎiles  et  drames.  Un  des 
fnères.do  précédent,  Gustave  Lehoikb,  marii  d* 
W^  Loîsa  Poget,  a  fait  représenter  plnrisnps 
drames  qui«nt  obtenu  un  grand  succès,  telsiqun 
V Abbaye  de  Castro,  les  Prueetens»  et^  Lor* 
raine  et  La  Grdee  de  Dieu  (  1841  ).    A.  H^t. 

E.  de  MlracoQit,  Bow  Ckérl^  daa»,  Lu.  Cmif— pi  • 
raku.  —  Dkl.  de  ta  Conversation, 

MOfliTffjo  (  Dona  Maria  •  Pirandsta  os 
P^to-Càbrerd,  comtesse  vb),  grande  d'Es- 
pagne, morte' à  Logrono,  en  1808.  Iteoe  d*une 
des  plus  anciennes  failles  dlSspsgne  et  d'Italie, . 
elle  épousa  très*jeone  le  oomtit'dc  Montijo,  grand 
d'Espagne  de  première  classe  et  Ton  des  sei* 
gneors  les  plus  considérables  de  la  cour  de  M^ 
drid.  Elle  se  fit  connaître  \iu  san  goM  pour  la 
bonne  littérature ,  et  bientôt  mérita  eiie*roéme 
un*rang  distingué  parmi  les  écrivains  de^  patrie, 
dont  sa  maison  était  le  lieu  de  rAinion.  Sa  vertn 
et  sa  piété  ne  la  mirent  pas  à  l'abri- des  attaques 
de  quelques  prêtres  et  moines  fanatiques.  Donr 
Baltazar  Cako,  chanoine  de  San-Isidro,  et  le  frà 
Antonio  Goerrero,  dominicaîn,  déclarèrent  en 
cbaire  qu'il  existait  dans  la  capitale  un  concilia- 
bule de  jansénistes  sous  la  protection  d*une  dame 
de  la  plus  haute  distinction,  qu'ils  désignèrent 
assez  clairement  pour  que  chacun  pût  recon- 
battre  la  comtesse  de  Montijo.  La  ctiose  fit  dû 
bruit  :  le  nonce  en  éairit  à  Rome,  et  Pie  TI  en- 
voya des  lettres  de  Kltcitations  et  de  remerct- 
ments  ay\  deux  hardis  prédicateure  Cette  appro- 
bation du  saint-père  souleva  une  foule  de  calom- 
niés contre  la  comtesse,  qui  fut  accusée  d'entretenir 
une  correspondance  religieuse  et  littéraire  avec  le 
célèbre  abbé  Grégoire,  évêquede  Blois.  L'inquisi- 
tion évoqua  rafTaire  ;  mais  le  rang  de  Taccusée 
empêcha  toute  poursuite  ;  néanmoins  la  comtesse 
dut  s'éloigner  de  la  cour.  Elle  se  retira  à  LogroSo, 
où  elle  mourut,  jeune  encore,  laissant  une  répota- 

tion.bien  acquise  de  yertu  et  de  charité.      £.  D. 
Biographie  étranoére  (1818).  -  V.  MSrty.  Génietùgiê 
éê  la/amUle  jtfonlM*  (l*artit  ien). 
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MOMVJBAii  (RiendBB),  nunésMdillMi 
morien  I688i.  OHnme  tous  Is»csdeti4s9«is 
miissns.  Usa  résigna  d'afawd  à  l'élit  «mIM» 
ti^Bs.  Rtça  chaaoiae  dt  l^é^Kse  #Ai«n»le7» 
xrisr  lft02,  ï^  était  déjà  doyen*  des  UÊSfnm 
lêBêf  lor»  d»  latréfMinatlo»  de  U  oMtané'i» 
jwv  qnniqnlil  fèt  à  peine  afnple  émc^^lMSà 
d*sovlièrratné  1er constitoa  chefdelsIaA 
elintendifr à^ sa  litoertéL. U  renonça  è ses Ui^ 
fiiBS'dèa  lS15^etfle  maria;  MnfMttait  ét«4i^ 
palsr  ebsnpportMi  mal  l'oisifeli^iiKpivtHp 
ami  aussi,  «strappart  de  DnwMmydaftited 
de  rosIcntalloDv  M  <MUt  oompransttre  m  p 
dtavossasiôn  la  fortMR&de  l'sraiéset»^ 
tin  pn»  tnuiouin  iueniglêira.  Défk^Mtprini^ 
eBil6M,pite^«Veraeil,»veQss  ttsapedsg» 
dsBroes,  il  tombn-  une  seconde  fois  asx  nàn 
de  reanemi,  à  BrignoNes^(1636).  Uoe  lii 
Cek^  prodigne  et  jeuD»  à  son  cedadstf  i 
perdit  l'argent  destiné  à  lesoMedes  mm*i^ 
Genx-d,  roaBi|nanlide>teat4  aemutiiÉreitiii» 
tinmit  assiégé 4laBS«  son  I09S,  tsm  isolôr» 
tendrai  niseo;  n  Mut  que  le  rai  le  iiiWli* 
80,000>  écns.  M^n^eanM  nommé  en  IW  g» 
verneur*  et  lienlenant  généralv  ea  PiéMMt,  t 
bientôt  apièa,  p«r  snite  de  laframottoa^ 
daaiontaMirancy<à  l'emni  d^osnaétaUs»  «^ 
mattne  de  la  maréchaussée '».  Ites  sain*  1 
dtfant  d'héritien-  dérests,. passèrent. à  G^« 
Ssépsiuik  aBM. 

oWftr^foLMBe  "  '  Vmuqwvmu  Uummm  tfn*»  " 
Braotôme.  »  Pocq.  de  Llroonlâre, 


(  Chrietophe^PètiMi'laiif  ^ 
TK»'M>LaKlt«bMHiB),  UttéraHarc^^oinn 
fran^,  né  à  Aîk  (Provenss),  !•  1<'^ 
1746,  mort  è  Pari»,  le  4  awil  1816.  Fi»* 
LeuieVentr&de  LaTonlouhre,  pro''"*^ 
droHfhinçais  à  l'onifvrsité^'Aix  (iwy.  ««J 
il  Alt  reçu  a¥ocM  dans  ss  viHè  mtsl^^^ 
ensuite  à  Paris,  où^ilVoeoop»  t^^^ 
ratureque  du  droit.  Quelques  ouvrages  go  ilig 
publiés  le  firent  en  l!790  choisir  P^^'jj!^ 
à  L'Année  littéraire  rédigée  par  Geoffi^ 
Re^oi  Tbw^twis-  fondèrent*  ak)i»telf7, 
VAmtdu  ifoii  qui  obtliit  un  gna*  «ejt» 
violence-  avec  InqoeHe  cette-  Itanlls  «w*^ 
les  idées  ItMratoe  la>  ttsuppriner,  lej»^ 
1792.  paru»  décret  qui,  par  ose  c(isipe«"J 
asses  bizarre,  prosarivait  épknmtLÀ»^ 
Pmple  da»  Marat;  jownal  ao8il«i*»*'* ^ 
opinion  contraire'.  Lorsque  le  7  "•JJJjj!'^ 
la  même  année'  I»,  C6»fenlkin  e«t^**J  JJ 
Leuis'XVl'  companltraH  à  sa  barra  j["V^ 
Jugé,  Montjole  eut  leoeurega  de  |h<*T^. 
défense  du  malheureux  monawiae,  *j^ 
dans  celte  intention,  pinsleors  ^'•Pjjii 
chaleur.  Proscrit  en  avril  1793  pe'  '«'"T^ 
salQt  puWic,  il  se  réfugi»  cbes  ""  PJJS* 
Bièvre,  où  il  demeuracaohé  joftpi* Jf  •* 


Robespierre.  De  retour*  Psris,  il  -  r    ,    j^» 
mais  divara  écrits  e»  des  aftWesdSBi  »  r* 
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I  mkJSmfÊtÊâmwftlâM/»  Ini  valiireolear<i7ft7 
aoiif«U«pr8«:ripti6ii.  La  Soiase  lïit  iepaiys 
•ir  il'Chmcba  aloM  m»  alMri,  et  il  y  6t  paraître, 
fa  plupart  prar  la^défeoaa  de  la^  caste  de»  Beur^ 
baaSy  difléraota^ouvragea  biatoiiquas,  qui»  forent 
dSÉBlâBt  plaa*reikeroliéa  qne'  Ioop  importathm 
«a  Fimoa  #ait  ^éfèwmiatdéfendae'  par  le  Di^ 
Matoira«  Lai  réveiiitiai  d»  t8  bfaoMBre  (9  do« 
yawtca  179f)  Ia*i  ayant  peraiia  de.  revenir  à 
Pana,  MmI^'  paroà  raBenoer  à-  la  poSitHne 
ponr  ar  iîmrer  exclosiwBMmtà  la.littératia«.  U 
piiblia.qiieli|uaa!nMMnfr  etdea  artMea  paremeat 
UHénIiea  dana.le JonriMi^  ffénértU  et  finme»-, 
«t  aoitoiil  daM»  lerJaufnuil  des  JMfrttto.  L'a* 
^(iMBMttt  dft  Bnapait»  k  Pemparft  modiâa.  lea 
opMeoe  de  Bloilhiicv  qu,.  eawldéflaiit  perilvMra 
Ucauaedesaaiirhaiiaooiiiine  perdoe,  aooepta, 
lOTfe  de  ron|iBiia!k».  de  Tinivenit^  «ne  pîaea 
àe  proreaaeur  de.  troisîènie.  aa  lyoée  da  GaiHi« 
d'où  il  passa  pins  tard  à  celai  de  Bouffiesp^eo 
qualité  de  profeseeur  de  ilsétarique.  La  realao- 
ration  ne  lui  gsrda  point  raocane  de  raeoeptatioB 
de  ces  fanction&,  etLouia  XVIli,  enlui  aeeordènl 
une  pensiûB  de  3,000  franc»  sor  sa  cassette  par* 
tienlière,  le  nomma  conservateur  de  la^  biÙlo^ 
thèque  Mazariae*  Une  attaqna  d'apoplaie  enleva 
Mont  joie  qnelqoes  oioisaprès.  On  a  da  Isd.^  i)j>* 
VBritssemeni  national,  iuroceasien.  de  la 
naissance  dn<  dauphin;  Paris,  1781,  m-^;  — 
Leiire  sur  U  MagnéUHui  animai;  Partay 
1784,  ia-^f;-^  Des  Prtncipnâê  la  MoimrehU 
Jranfaise;  Paria,  1789»  2  n^oli.  in*8**  :  dana  est 
oovrag^  qai  se  rapporta  è.i'hisioire  da  droit  pin* 
blie  françala^  Mon^eiei  manifesta  desiopinione 
qui  diffèrent  beaucoup  de  celles  qtt*U  professBi 
ramiée  soivante;  —  L*Àmi  du  Roi,  dês  Fran- 
çai$,  de  Cordre,  et  surtout  de  la  vérUéy  ou 
Mâtoire  de  la  révolution  de  France  ei  de 
PÀssembUe  nationale  pour  former  avec  le 
journal  intitulé:  L'Ami  du  Bd,  un  cours  corn- 
plet  d'kàstûkre  du.  tempe  actuel;  Paris,  1791, 
5  partie»  iii'^^;  —  Réponse  oêêx  Réflexions  de 
M.  Neeker  sur  le  proeès.intetUéà  Louis  XVI; 
i7il2«  inr8*  ;  ~  A«i&  à.,  la  Conmemtitas  sur  le 
procès  de  LouU  XVI;  1792,  in-8»  :  Taoteur 
montre  dans  cet  éerit  qne  la  Gomcnlion  n'n  pa» 
le  droit  d'examiner  le»,  aete» dit  gouvemement 
de  ce  prince,  actsa  desquela  il  ne  pentiilallleara 
être  respiMuable;  —  Almanaeh  des  honnétee 
gens  pour  les  années  17^  et  1793,  2  vol. 
ia-18;  —  Almanaeh  des  gens  de  tUn  pour 
les  années  1794,  179»  et-  1790,  3  val.  in-fS. 
Ce»  almanaeh»  sont  un  recueil  dé  pièce»  IHté*»- 
raire»  etd'anccdote»  historiques,  dont  quelques- 
unes  sont  trèft-piqoantesf  —  Histoire  de  la 
Conjuration  de  MaximiUen  Mobespèerre;.  Pa* 
ris,  l796,in8<'et3vol.in-l»;  1801,  2  vol. in- 18', 
avec  portrait  Cet  ouvrage  a  été  traduit  eut  an* 
glafs;  — >  Histoire  de  la  Conjuration  de  Louis» 
Philippe^oseph  (TOrléan»^  surnommé  Éga^ 
llté  ;  1796, 3  vol.  in-8*;  1801 , 6  vol.  in-18  ;  Paris, 
1834-1837,  3  vol.  in-8''  :  écrit  d'un  style 


proNxe  qu^ecorMcft,  eatiOBVMge^AHNuiîllo  d'In* 
exaetitode»;  —  i^le^e  historique  etffanèhre  die 
Louis  XVI;  Neufeliâtel,  1790,  in-8*  (anonyme)^ 
Paris,  18144  i»-8<^  (avec  le  nom  de  Tantenr)  ; 
—  Éloge  histerifue  dt  JUiari»-Ântoifmtterein9 
de  France-;  1797,in»8P;  Ua  M  traduit  en  ail» 
mand  el"en  hoUandSHs,  erràutenr-  le  refondit 
dans nn'antretnivnige,  qnHIpuMia sou» le  titre 
de?  Hlsttrire  de  imirie^AntOinette;  Paris,  1814^, 
2'vo1lih-0fV3''  édition  augmentée,  1816,  2  voU 
m*^.  Les  ine«actitodès<  mrnihreoM»  qui  s'é- 
taient gliMées  dan»  œl  ouvrage  ftntnt  rele^ 
▼ées  TigoofKnsement  par  Bertrand  de  Moller 
ville  ;  —  Histoire  de  la  Réoolution  de  France^ 
depuis  ta  présentation  au.  Parlement  de 
Vimpéî  territûrial  jusqu'à  la  convocation 
des  États  généraux  en  Assemblée  natio^ 
note;  1792,  2  vol.  in-8*»;  —  Éloge  histo- 
rique de  J.-B.'F.  Bochart  de  Saron,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris;  Pa- 
ris, an  vni  (1800),  iurS*';  ^  Histoire  des 
quatre  Espagnols;  1301,  4  vol.  in- 12;  1805, 
6  \'oI.  tn-12;  1823,  4  vol.  in-12;  1836,  4  vol. 
in- 12  :  c'est  un  roman  plein  d'intérêt,  mais  écrit 
d'im  ^le  traînant  et  difTos  ;  —  Histoire  d*un 
Manuscrit  trouvé  aumont  Pausilippe;  Pari», 
1802  et  1836,  5  vol.  in-12  v  —  Histoire  d'Inès 
de  Léon;  Paris,  1805  et.l836,  6  vol.  in-12,  avec 
portraits.  Ces  deux  romans  ont  été  souvent 
confondus  par  les  bibliographes,  et  sont  pour- 
tant bieuddifférents  ; — Les  Bourbons,  ou  précis 
historique  sur  Us  aieux  du  roi,  sur  Sa  Ma-! 
jeslé,  les  prind^s  et  les  princesses  de  la 
maison  de  Bourbon  qui  entourenù  son  tréne; 
Paris,  1815,  ln-8",  avec  vingt  portraits.  Monijoie 
laissaen  outre  qiielqpes  opéras,  qu'il  avait  en  vain 
Cherché  à  faire  recevoir  à  l'Académie  de  Musique. 

H.  FlS^^UET. 
Jltbbe,  vidlb  de  Bol4|oHii,.0iogr.  vmt>ert.  et  portât, 
destiomtempontint.  —  Benebot, /rmmaj  générai  dé  la 
lÂbrairiei  —  Quénrd^  La  France  UttértUré,  -  Metuêi- 
gaernent»  partieulimrg. 

MOKTJOSiBU  ( louixDB),  en  latin  Demon^ 
tiosiuSf  érodit  français,  né  dan»  le  Roaergoe,. 
mort  à  la  lin  du  seicième  siècle.  D*ane  famîUo 
noble,  il  donna  des  leçons  de  malhémaiique».^ 
Monsieur,  frère  du  roi ,  et  au  duc  de  Joyeuse, 
et  il  accompagna  ce-  dernier  en  1583,  à<  Rome. 
Il  s'y  livra  à  la  recherche  des  antiquités»  et  ga<> 
gna  par  son  savoir  et  sa.  politesse  les  bonnes» 
grâces  do  pape  Sixte  Quint»  De  retour  en  France, 
«  il  s'appliqua  à  illustrer  la.  mécanique  de»  an** 
ciens,  dit  Bayle,  et  à  la  faire  servir  aux  utilités 
publiques  :  il  se  diar^ea  de  la  commisaien  de 
rendre  nette  de»  baoe»  et  des  fmmondtee»  Ir 
ville  de  Paris,  mai»  cette  entreprise  lui  (it  perdre 
presque  tout  son  bien.  »  Pour  rttparer  ce  mal- 
heur, il  épousa  une  femme  dont  {"^lumeur  aca- 
riâtre fut  cause  de  sa  mort.  Il  était  doux  et 
commode  dans  ses  manière»,  selon  le  témoignage 
do  De  Thou,  et  d'un  esprit  tout  à  fkit  propre  aux 
beaux-arts.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Semaines 
de  Daniel  et  les  jours  d*ÉiécUiel;  Paris, 
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1S82  ;  — >  TraUi  de  ia  ncuveUe  Cosmographie, 
auqttel  il  montre  les  erreurs  des  astronomes 
quant  aux  triplicitez  et  signes;  —  Deux  li- 
vres de  la  doctrine  de  Platon; —  De  re  num- 
maria  et  ponderUms;  —  Gallus  Homx  kos- 
peSfUM  multa  antUfuorttmmonumenta  expli- 
cantur;  Kome,  1586,  in-4*  :  oovraRe  d'nne 
grande  rareté,  et  dont  les  deox  dernières  parties, 
De  Seuiptura  gemmarum  et  De  Pictura  an- 
tiqvorum,  ont  été  réimprimées  dans  le  Vitruve 
de  Laét  (  Amst.,  1649  )  et  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus Antiq.  6r«oar«m  de  GroDovins.    K. 

La  Croix  do  Maine  et  Da  Verdicr,  BMMJL  —  Bayle, 
Dict,  ffUt.  et  crit.  —  De  Thou,  Historia  nU  temporù. 

HOifTLAVR  (/ean  de);  prélat  français ,  né 
au  château  de  Montlaar,  près  de  Montpellier, 
vers  1120,  et  mort  dans  cette  ville,  le  24  février 
1190.  Clianoine  de  Magnelone,  il  en  fut  élu 
éTêque  Ters  la  fin  de  1  f  58,  et  mêla  son  nom  anx 
principaux  événements,  qui  de  son  temps  se  pas- 
sèrent dans  le  midi  de  la  France.  Ce  fut  loi  qni 
détermina  Goillem  YIU,  seigneur  de  Mont- 
pellier, à  publier  en  janvier  1180  un  règlement 
pour  récole  de  médecine  de  cette  ville ,  règle- 
ment où,  après  avoir  blÂmé  le  monopole  qu^on 
exerçait  en  cela,  Guillem  donna  la  liberté 
d'enseigner  la  médecine  à  tons  ceux  qui  en  se- 
raient trouvés  capables ,  de  quelque  qualité  et 
de  quelque  pays  quils  fussent,  et  promit  de  ne 
plus  restreindre  ce  droit  à  certains  individus.  La 
liberté  que  ce  règlement,  bien  qu'il  ne  remédiât 
pas  à  tous  les  abus,  rendit  è  l'école  de  Mont- 
pellier, lui  donna  un  nouveau  lustre  :  les  le- 
çons y  furent  beaucoup  plus  fréquentes,  et  la 
réputation  de  tant  d'habiles  professeurs  qui  y 
ensei{];naient  à  Tenvi  porta  sa  gloire  beaucoup 
plus  loin  qu'elle  n'avait  été.  De  là  vient  que 
plusieurs  auteurs  rapportent  à  cette  époque  le 
premier  établissement  de  cette  école.  Il  nous 
reste  de  Jean  de  Montlaur  deux  Lettres  adres- 
sées en  1163  au  roi  Louis  le  Jeune,  une  Ordon^ 
narice  par  laquelle  il  défend  en  1169  de  rece- 
voir des  chanoines  étrangers  dans  la  commu- 
nauté de  Magoelone,  et  enfin  une  Charte  où  il 
recommande  à  la  charité  des  fidèles  un  certain 
Bernard,  qu'il  soumit,  en  1170,  à  une  pénitence 
publique. 

n  ne  faut  point  le  confondre  avec  son  neveu, 
appelé  aussi  Jean  de  Montlaur,  qui,  né  en  1 1 80, 
fut  sacré  en  1234  évêqnede  Maguelone,  publia 
le  27  mars  1242  les  règlements  de  l'université 
de  Montpellier,  et  mourut  à  Lyon,  en  janvier  1247. 

H.  F. 
Cailla  ChrMlana,  (ome  Vî.  -  Histoire  Littéraire  de 
la  France,  tome  XIV.  —  D'AtgrefeuIllé,  Histoire  eeclé- 
Matt.  de  Montpellier. 

.MONTLiTAULT  {Casimir- Maurice  Gdton, 
comte  de),  administrateur  français,  né  en  1771, 
mort  le  10  avril  1846,  à  Biois.  11  entra  dans 
l'ordre  de  Malte,  quitta  l'Ile  en  1797,  après  y 
avoir  résidé  dix  ans,  parcourut  l'Italie  et  l'Aile* 
magne,  et  revint  en  France  sous  le  consulat.  De 
1811  à  1814,  il  administra  en  qualité  d'intendant 


général  les  domaines  de  l'impératrice  htk^ 
Il  se  rallia  avec  empressement  aux  BoiuImds,  et 
devint  préfet  des  Vosges  (2  mai  1814).  llkt 
éloigné  de  ces  fonctions  dans  les  CentJm 
Au  second  retour  du  roi,  il  fut  envoyé  dans  H- 
sère  (juUlet  1815).  Cétait,  dit  M.  deTiÉ- 
belle,  R  un  royaliste  improvisé,  comme  k  pin 
grand  nombre  des  fonctionnaires  de  cette  cpt- 
que,  et,  comme  eux,  il  déployait  daosseiBei- 
veHes  opinions,  la  violence liabitudle  auigm 
ayant  un  passé  politique  à  foire  oablier.  le 
plus  effrayant  arbitraire  présidait  â  tous  » 
actes  :  exils,  destitutions,  arrestations,  ganûMs 
militaires  imposées  aux  communes  sospedsct 
pajées  par  leurs  habitants  ».  Dans  Tespieedi 
quelques  mois  il  avait  destitué  deux  ceot  tiab 
maires  de  l'Isère.  Après  l'insurrection  de  DiiSa; 
avortée  dans  la  nuit  du  4  au  5  mai  1816,  ilsW 
soda  aux  plus  violentes  mesures  du  géBÉnl 
Donnadieu,  avec  lequel  il  avait  jusqoe  alors  tbgi 
en  mésintelligence.  Le  5  mai  il  promit  à  qa- 
conque  livrerait  un  des  rebelles  une  récoiD|aK 
qu'il  fixa,  selon  l'importance  delà  capture, à 
100  à  3,000  fr.  ;  le  7,  il  proclama  l'état  dedf 
du  département  ;  le  9,  il  menaça  Uwt  ïnàitÂ 
coupable  d^avoir  recelé  un  des  rebeikâ  «  d'ttf 
arrêté)  livré  à  la  commission  militaire  et  c» 
damné  à  la  peine  de  mort»  et  de  faire  ruer  b 
maison  de  tous  les  détenteurs  d'armes  de  piaii 
non  déclarées  »•  Ses  services  furent  réoompcrt 
par  le  titre  de  conseiller  d'État  ;  mais  pruqmfl 
même  temps  il  échangeait  la  préfecture  de  ft 
sère  contre  celle  du  Calvados  (  17  «total 
1816),  quil  conserva  jusqu'à  la  rérolotioiA 
1830. 

Son  frère  atné,  Jacques-Marie-CéàiSt  né» 
1760,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  ueski 
ordres  du  bailli  de  Suffren  et  plus  tardàcdii 
de  la  Vendée.  Sous  la  restauration  iideTïatiif- 
pecteur  des  postes.  Il  -eut  un  fils,  Jac^ 
Pierre-Marie,  né  le  28  mai  1786,  qoi  «* 
avec  distinction  sous  Tempire,  et  fot  noiBDéei 
1826  maréchal-de-camp. 

Un  autre  frère,  Étéonor^Jaeqves-Frta^ 
de-Sales,  né  en  1765,  ami  intime  de  fii^ 
durant  l'émigration,  servit  dans  la  marine,  é 
parvint  au  grade  de  capitaine  de  frégate.  11  > 
publié  divers  ouvrage»,  tels  que  ConJectffÊ 
sur  la  réunion  de  la  lune  à  la  Temdi» 
satellites  en  général  à  leur  planète  pri^ 
pale,  à  Vaide  desquelles  on  essaye  €&^ 
quer  la  cause  et  les  effets  du  déluge,  ia  di^ 
parition  totale  d'anciennes  espèces  ww** 
et  organiques,  et  la  Jbrmation  soudaiasH 
apparition  d'autres  espèces  nouvelles  et  se 
rhomme  lui-même  sur  le  globe  ienestf^ 
Paris,  1821,  în-8%  pi.  ;  —  EsscA  de  Owaw^ 
gie;  Paris,  1826,  in-4%  pi.  ;  —  Grammaire  f'' 
nêrale  et  philosophique;  Paris,  I8M,fe-*|î 
—  Lettres  cosmologiques:  Tour»,  IMS,  »>■*  • 

P.L 
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éêt  D'^a  restaurations,  IV.  -  Mnnaks  de  la  Soe.  ^A- 
ffte,  d  Indre-et-Loire^  1846. 

MONTLOSIER  (  François  -  Dominique  de 
BsTNAUD,  comte  de  ),  célèbre  publiciste  français, 
né  à  Clermont-Ferrand,  le  1 1  avril  1755.  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  décembre  1838.  U  ap- 
partenait à  une  famille  noble»  mais  peu  riche, 
et  il  en  était  le  douzième  et  dernier  enfant.  Il 
ftit  placé  à  six  ans  au  collège  des  Jésaitea  de 
Clermont,  qui  fut  bientôt  supprimé,  et  fit  pea  de 
progrès  dans  ses  études.  Son  imagination  vive, 
son  esprit  indépendant,  son  caractère  insociable 
ne  le  rendaient  guère  propre  à  recevoir  une 
éducation  régulière.  II  avoue  dans  ses  Mémoi- 
res qxCW  voulait  bien  apprendre ,  mais  que  les 
éléments  de  toute  connaissance  lui  étant  insup- 
portables, il  préférait  deviner.  Avec  une  pareille 
méthode  on  peut  apprendre  beaucoup,  mais  on 
apprend  mal.  Dans  les  mêmes  itf^fmotres.  Mont- 
losier  a  raconté  avec  beaucoup  d*intérèt  et  de 
charme  son  adolescence  dans  les  écoles  et  ses 
pfemières  années  de  liberté.  «  On  voit,  dit  M.  de 
Bârante,  se  succéder  dans  cette  âme  énergique , 
une  piété  ardente;  les  agitations  d*on  amour 
j»assionné,  l'essai  et  le  dégoût  de  la  vie  du 
fnonde  ;  i'eftet  produit  par  quelques  voyages  à 
PariSyO^i  il  aperçut  Voltaire  et  connut  D*Alembert; 
mi  besoin  impérieux  d'occupation;  des  études 
commencées  à  sa  manière,  en  toutes  directions, 
Panatomie,  la  chimie,  le  droit  public  :  tout  cela 
prenait  place  au  milieu  de  sa  disposition  à  une 
indépendance  assez  sauvage.  Aussi  ne  se  sentait- 
Il  %otA  à  aucune  carrière.  »  Il  épousa  une  veuve, 
simple  campagnarde  sans  beauté ,  de  peu  de  for- 
tune et  qui  avait  quinze  ans  de  plus  que  lui. 
Son  bot,  qu'il  ne  cacha  pas,  en  contractant  cette 
onîon,  était  de  revenir  habiter  le  petit  manoir  de 
Becolène,  vendu  par  sa  famille  et  possédé  par 
cette  veuve.  «  Je  n'étais  amoureux  ni  d'elle  ni  de 
sa  fortune,  dit-il  ;  je  Tétais  de  ce  lieu  un  peu  san- 
Tager<iu'  ^^^^^  "DC  ^Ic  fontaine,  de  beaux 
arbres  plantés  par  mon  père,  et  qui  me  rappelait 
les  jours  de  mon  enfance.  »  U  passa  ainsi  huit 
ans  à  Recolène,  cultivant  ses  champs,  lisant  les 
Pères  de  l'Église,  faisant  des  recherches  dans  les 
vieux  monuments  de  l'iiistoire  de  France,  et 
étudiant  le  sol  volcanique  de  l'Auvergne.  De 
cette  dernière  étude  résulta  sa  Théorie  des  Vol- 
cans d'Auvergne ,  ouvrage  d'un  savoir  très- 
Imparfait  et  d'une  imagination  trop  forte,  qui  eut 
de  la  réputation  en  Auvergne.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  Montlosier,  que  ses  études  sur  This- 
toire  de  France  avaient  mis  au  courant  des 
qnetftioos  soulevées  par  la  convocation  des  états 
généraux,  se  rendit  à  Paris.  Il  fut  élu  sup- 
pléant du  député  de  la  noblesse  de  Kiom  à 
l'Assemblée  constituante ,  et  peu  après  il  siégea 
dans  cette  assemhlée  en  remplacement  du  mar- 
quis de  La  Ronzière,  démissionnaire.  Il  se  mon- 
tra l'adversaire  ardent  du  parti  libéral,  bien 
qnll  y  eût  en  lui  un  fonds  de  libéralisme;  mais 
les  proches  révolutionnaires  de  la  Constituante 


le  révoltaient,  et  il  comiMttit  bien  souvent  des 
mesures  dont  il  n'împrouvait  que  la  forme  pré- 
cTpitée.  Ainsi,  après  avoir  soutenu  que  les 
biens  ecclésiastiques  n'appartenaient  pas  à  la 
nation,  il  finit  par  convenir  qu'elle  pouvait  en  dis- 
poser. C'est  dans  cette  discussion  qu'il  dit  ces 
mots  célèbres,  en  parlant  des  évèques  :  «  Vons 
leur  ûlez  lenr  croix  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois  ;  c'est  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde.  »  Ces  paroles  étaient  fort  rell- 
gienses  sans  doute  ;  cependuit  les  évéques  surent 
peu  de  gré  à  l'orateur  qui  leur  offrait  en  perspec- 
tive une  croix  de  bois.  Ainsi,  M.  de  Montlosier, 
avec  son  caractère  indiscipliné,  son  éloquence 
abrupte  et  ses  théories,  mélange  incohérent  d'i- 
dées royalistes,  féodales,  libérales,  irritait  le 
parti  des  novateurs  sans  contenter  le  parti  wof 
traire.  A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  alla 
rejoindre  les  princes  à  Coblentz.  Il  ne  trouva  pas 
nne  entière  sympathie  chez  les  émigrés,  et  avant 
d'être  admis  parmi  eux  il  dut  se  battre  en  duel 
nne  ou  deux  Tois;  mais  il  tirait  bien  l'épée,  et  on 
ne  loi  contesta  pas  longtemps  le  titre  d'émigré.  Il 
fit  avec  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792, 
qui  se  termina  promptement  et  malheureusement 
pour  les  royalistes,  et  qui  amena  la  dissolution 
presque  complète  de  l'armée  de  l'émigration. 
Montlosier  se  retira  à  Hambourg,  où  il  eut  des 
rapports  assez  suivis  avec  plusieurs  Français 
distingués,  tels  que  l'abbé  de  Pradt,  qui  rédigeait 
Le  Spêctaleur  du  Nord,  dans  un  sens  royaliste 
et  modéré.  Lui-même,  avec  une  originalité  et  nne 
brusquerie  qui  tenaient  à  son  caractère,  était  dans 
ces  idées  qu'avaient  représentées  à  la  Constituante 
Malooet  et  Clermont-'TonneiTe. 

De  Hambourg  Montiosier  passa  en  Angle* 
terre  et  s'établit  à  Londres.  Là  encore  il  trouva 
des  compatriotes ,  et  il  n'eut  de  liaison  qu'avec 
des  Français.  Les  Anglais  lui  déplaisaient,  et  il 
n'aimait  en  Angleterre  que  la  liberté  d'écrire.  Il 
publia  un  journal.  Le  Courrier  de  Londres, 
qu'il  rédigea  avec  son  indépendance  ordinaire, 
et  qui  fut  très-remarqné.  Il  y  traitait  durement 
les  émigrés  que  l'exil  n'avait  pas  corrigés,  et  qui 
nourrissaient  des  idées  de  réaction  violente.  Il 
leur  disait  dans  des  Lettres  sur  la  Modération: 
«  Vous  vous  montrez  gros  de  plus  de  crimes  que 
Marat  et  Robespierre.  »  Quand  le  Consulat  s'éta- 
blit, Montlosier  se  montra  aussitôt  attentif  et 
bienveillant  pour  cette  tentative  de  reoonstmc- 
tion  politique  et  sociale.  Pour  l'étudier  de  plus 
près  il  accepta  une  mission  très-particulière  au- 
près do  premier  consul ,  de  la  part  sans  doute 
des  princes  exilés  ;  mais  cette  obscure  transac- 
tion n'a  jamais  été  éclaircie.  Voici  ce  qu'en  ra- 
conte la  Biographie  des  Contemporains  :  n  L'ob- 
jet de  sa  mission  était,  dit-on,  de  proposer  au 
premier  consul  nne  souveraineté  en  Italie  sil 
voulait  consentir  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Malgré  les  passeports  dont  le  négodatenr 
était  muni,  il  fut  arrêté  à  Calais,  conduit  à  Pa- 
ris, et  enfermé  au  Temple,  dent  il  sortit  après 
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flue  détention  de  tmte^x  heBres.  Bn  loi  fû- 
«tut  obtenir  8a  .liberté ,  le  ninistre  de  la  police, 
fOQcbé,  ravciiit  qae  son-arreatation  n'avait  en 
ilieu  (|ue  par  aoite  d^une  méprite;  cependant  il 
ioi  défendit  de  remplirea  miaikNi,el»e  lui  donna 
4pM  dix  .  jonri  poar  vetooner  en  Angleterre.  >11 
aut  Aoutefaifi  «pendant  «e  lampa  des  eutférenaes 
aeorèlas  >avec  le  nitniatre  des  aRaires  étn»- 
^/iam  (  Talleycand  ) ,  ipii  tloi  fit  cannaltre^aon- 
iidanticUeinant  riiitealion  ^'avaiC  le  <pi«inier 
«onwl  BonapartedemMiMir  TaMienne  Éflice  de 
£Eaaee,de  fiûve  fcntacr  lea  émlgiés  «t^  les 
Minettraen  poneasion  de  tenra  biens  non  ven- 
àuA,  M  Ces  «oofiécenaee  «nrent  pour  réanltat  de 
jpondre  Le  Cmirràtr  de  lomdns  tièe4»fOBable 
«1  gooTemeoMot  coosulaiie.  TaUeyrand  et 
Foncbé  conseUftèrent  à  .Bonaparte  d'appeler^à 
Paris  Montlosier  (I8ûl).  JUe  puUiciste  oonaentit 
itien  à  rentrer  en  France»  aaia  il  domindi  à 
«tranaporter  à  Paris  .le  jounal  qui  eemposait 
(tonte  sa  fortune.  Le.geuvemainent  raiiierisa«n 
leffet  à  publier  le  Courrier  de  Jjonàpes  et  de 
J*arUf  aais  rombngenie^ialiae  oonsulaire  ne 
panrait  toléiierlangknipainn  oiyne.  indépendant, 
«t  «le  jottinal  de  iMantlosier  fut  anpprimé.  On 
'dédanmagaa  raulnur:par  iune  place  d'attaeM 
JB  auniatère  des  affniies  étrangàrsa,  avec  de  bans 
«ppointements  et  .point  »de  tMaail.  A  la  niptnre 
de  iatpaix  d'imiens,  le^poovoir  lai  demanda  de 
fédiger  le  iBuUûUnàe  )Pam<,  journal  *liebdo- 
nartaÎBe  spéaiaInnMtt  dirigé  oantne  TAnglelerre. 
Hontieeier .aasfpta.oette  ttâehe,  peu  di^^e  de  lui, 
iet.daaaiui  grand  -nambre  >d'artide6  violente  et 
uanBastiqBes  il  déveraa  eainiaoïvaise  humeur  sur 
le  peuple  qui  lui  .nsnit  idenné  •i^eapltalité.  €es 
aalieles,  d'aiileon  aae«ynies,^fuBBni  à  «m  grand 
Ngret  leeueillia  en  un  -vukine  inlitdié  :  ^Des  An' 
fUàs  ivres  d^orpueU'et  d»  Hère, 

Napatéooy  devenu  empanenr,  te  chnqgea  de  loi 
préenler  un  travail  «ur  l'imeionne 
dnnaleqnel  seraient  indiquées  d^nne  parties 
qui  ««aient  amené  Aaii>énobnÉion,'etde  i^Mitre  les 
tentativBs  néoeasaires  panr  1a«eenrtnttve  >et  les 
moyens  de  la>temiiier.  Le  eomte<de  ^Munttosîer 
pritqnalre  anaiponr  fédiger  ce  mémoire,  qni^do- 
vintun^votiimine»^  ouvrage.  Uneoemmiseion  Ait 
ahargée'de  Hexaminer,  etanr  son  rapport  'rem- 
pnrenr,  tonten  acoordant  des  éloges  aueomtede 
lfoutloaier,anaotorisapas  IHmpreiiaion  de  son  tra- 
vail, -qui  soutenait  aans  doute  ianéeessfté  d'mi 
pouvoir  fiDVt,  mais  qui  revendiquait  aussi  lesK- 
battes  féodales  confisquées  par  la  monarchie. 
f)aiiterois>4e  puMidste  fut  iiv«Mé  à  écrire  à  Napo- 
léaBfanr  ies  aflWresde  l*État,  et  cette  corres- 
pnndanoe  diwa  ipiînae  mois.  Vers  la  fin  de  ^8\% 
iJanUesier,  pressentant  sans  doute  la  fin  pro- 
«Mnoide  remplre,  êétouma  aa  pensée  de  la 
fNrfîlique,:«t  re^t'àaan  aneien  ge^M-ponr  les 
sciences nalureNes.  ll-^a  vieiter  les'volcatts  de 
l?itaKe.<A  aonirêlourmmpife  étsK  tombé.  Mont- 
loeier  «oanaissait  'irop  *Men  les  émigrés  *  pour 
«spérarMieia  TCKtauration.  H  crut  le 


moment  opportun  pour  pablier  sa  Bltmtmàk 
française,  dont  il  ne  donna  d*abord  que  3  toi,  Le 
quatrième  parut  pendant  lesCent-Jonrs'iOlttmK 
Il  étaHpeu  favorable  aux  BouriM»s,ranlair,fQV 
ne  pas  être  aoensé  d*attaquer  les  vaiocat,  k  II 
précéder  d'une 'préface  hostile  àHapoMocb 
seconde  restauration  eut  Ken  peu  aprèiié 
■n'inspira  pas  plus  de  confiance  au  comte  delM- 
iosier.  Toutes  ses  tendances  étaieat  toania 
vers  le  TétabHMBment  dei'hncienne  mmiét, 
pourvu  qu'elle  eét  pour  eontreiioids  iei  pi» 
iégestéodanx  <!t  tes-fibeités  proviodales.  Cêà 
«m  politique  impraticable.  Bnnnyé  de  la  anidi 
des  afllûres,  Il  se  retha,  en  Janvier  I816,  doi a 
terre  'de  flandan ,  entre  Ciermont  et  te  ma 
Dore,  et'semit à  fidredefagrienitnreaveecik 
opinifttreté  passionnée  qull  portait  catHia 
ehoaes.  Une  restait  pas  raonis  attanfif  hUpA' 
tique,  très-disposé  à  aider  de  ses  cooidis  la 
ministres  qui  défenfiaient  la  royaoté  sans  » 
lenœ,  et  qui  en  détestantia  révohitioa  ■» 
traient  du  respect  pour  la  liberté;  mais  «la^dk 
parti  Toyaliste  exclusif  arriva  aux  afbJRi  M 
de  'YHlèle ,  le  vieil  agriculteur  de  Raaten» 
trouva  dans  Topposition.  Chrétien  sinoère^n' 
contre  les  inlflHenoes  cléricales  une  biiaequ*- 
tattdcspremterytempsdesaviepabli^BaBiltt 
sentant  nés  prenièrei>  antipathies  se  ntfV 
à  t^aapect  du  triomphe  éclatant  do  padi  \dltt, 
tinrdominéit'alors  dans  les  conseils  do  ffvf 
neroedt,-ll  reprit  la  phime,  et  publia  soa  ff^ 
fmnreà  nonsuiier  snr  les  jésuites,  ta«»l* 
grtions,  les  'Ultmmontains,  etc.,  qnll  ^^^ 
même  dansime  péHlion  k  la  chasibre  éeif» 
Quoiqu'il  «M  pris  soin,  dans  sa  préface,  ^^ 
oncTénerve  en  tsveur  de  ses  Idées  ariato» 
tiques  'en'liaine  du  Ifbéi^sme,  ce  psriiaeci* 
son  livre  %yec  eotlionslasme.  I^  ^^^'j'^j 
mnmt^ier  ent  en  peu  de  temps lailtéJWiJ" 

son  auteur  entleationnenrB d'aaepenéc^* 
la  part  du  pouvoir.  La  pension  qoll  tw* 
rempereur,  et  qui  Ini  avait  été  fooeff^j^ 
tout  à  coup  supprimée,  et  îl  ftit  accablé  a» 
trages  parles  écrivains  à  la  solde  do  goom»' 
ment.  Ces  attaques  personnelles  ae  firt"|#' 
Kdotrbler  son  ardeur;  il  en  vînt  à  wMF*» 
que.  repoussé  perses an€iea< amis,  Unew*^ 
tait  pins  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  ***f| 
versaires  politiques.  Dans  les  derattr»*** 
de  la  restauration,  il  fournit  rn  effirt  » JT 

tides  au  CoHsUtuiiaKntl^  et  an  «""**^ 
de  tR30  il  puWlaTOie  brochure  intitolée:*** 
Crise  présente  et  de  celle  (fuisepriport^ 
laquelle  il  essayait  de  sintcrposer  «JJTJtJ 
taur  entre  tes  partis  qui  devaient  Mg**^^ 
qucrde  front;  mais  les  royalistes  ^ésaijj»^ 


l'homme  qui  avait  indiqué  à  rennemi  le dMéf* 
nérable  ihi  trftne,  «t  les  libéraux  «  pw"*" 
guère  écouter  celui  qui  se  défendait  «•'JUJ 
Ijorniem-  à  la  révolution  de  nos  J'**'*^^^ 
droits  civils  et  politiques;  de  ^^^^^^^'^^ 
nonvean  système  de  nation.  0  mon  »«•» 
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'stfMI,  c^ett  ooatM  te  rér^kitU»  que  to«t  iela  a 
MoMemi,  et'DOn  par  elle.  »  Cependort,  après 
les  éTéncmenta  de  juillet  1830,  élu  iMiiibre  4u 
«OBBeil  géaéral  du  département  daPay^deDine, 
fliM  appdé'àla  ehamlm  deafain  par  ane^tir- 
donnance  en  dale-da  11  octobre  t832,  et  t'y 
montra  déflenaear  constant  de  la  menareWenoa- 
-veHc.  A  iffiatre*iPingC8  ^ana  pasaés'il  était  on  des 
cnteors  les  plus  BMidna  de  la  'ehambre^-et  la 
BoovaHe  génératlan  admirait  dans  -c»  débrie  'de 
hrtMaétitaanle  une  Terre  orr|[|vnale  qui  déMt  les 
atteintes  deTftge.  Lrrepos  n'élait-point  Mtpoar 
nonénergîqoe  nature;  letsemfte  de 'Montlesier 
oetronra  pas  la-paK  même  à  aea'demiers  ios- 
lants.  Atteint  d'une -maladie ^movtéHe  à* €lar- 
moat^Perrand,  Il  demanda  les  seeoom  déTëglise 
et  se  confessa  ;  ^mais  l'évÂque  de  Olewneiit  exi- 
gea dePantagonîste  dnfMrti  prêtre 'une^rélraa- 
tatîonfiMibliqne,'qiie!N.  de  Wontlasier  TCftisa  «de 
signtr.  11  fat  en  eanséquenee'prtTé  deiseépill- 
tore  eeelésiastiqne.  La  popoMion  de  'Olermoat 
proteata  contre  cet  acte  d'intolérance,  'Ct  se 
DorUanx  fanéraittea  tdeee*Ttevx  genltllionmie 
«|Qi,  malgré  son  caractère -atMotn  et  ses  opinions 
féodales,  s'était  coneHié  l'estime  générale.  Hfont- 
loaier  était  à  sa  mort  président  de  rAoadémIe 
de-Clermont/On  a  de  Ini  :  ^SssaksurlaTkéorie 
liet'Vpleam  â^Auwrfne;  Paris,  il89,  in-8*; 
iMNffT."#9lt.,  dermoRt  et^Paris,  MOI,  în-v*-;  '— 
-gjgfllaitr  l'aride  constltmer "hs- peuples f'mi 
"CXwnBn  d99  ifpéroiions  ^eonMHhithmnêiies  tfe 
T:^sembiée  natiomtèe  de  Fnmce; Paris,  f7#l , 
-UhS*;  —  Grands  ùiseotm  ^que'prtmtmimrtmt 
fntommissalTes  deVAesenttHéemefHefnale'au 
têi  an  lui  présentant  la  i/rawée  tSkarte^'et 
'Wépanse  durai  aux  rornmtfstHres  almsitfUHl 
'ett'présumé  ;  1791 ,  m^a*  ; — '  Be  io  NéeessHé 
tfiMtf  cantre^révt^ution^n  f^rowce^paurTé- 
'^kdfHr^tes  finances ,  -la  raff^fon ,  'les  mmurs , 
la  monarchie  et  latfbert&t^uik»^  1^1  ,in^; 
^»  Des  Mifyens  d'epérer'une'cantre^PévolU' 
^kiu  pour  servir  de'suite  ù  Vuuvrapedu  '  tffénie 
auteur  itftituté  De  '  la  TliéaeBiilé  ^d%ne  contre- 
TéwHdtion  ;  Parfs,  '1791,  ^n•8•  ;  —  Tves  aam- 
tnaitês  surHes  noyens^e^xiisif'pouy  to'-Prumse, 
*paur^Burope y  peur  les  ^mi^réf;'boRdres, 
•1796,  'îtt-a*;--''OfrffrmXiMons  mr  ke'pmjeViS^n 
«otfoartal} /'Paris,  fflOf,  in-'l2;'-f>e'/a'Jfamir- 
4H^e'franpBLise  depuis  son  'étdtHiâsement  'jus- 
^iPitrmMiours,'Oure&kerffhe99ur  les  mteiennes 
^iMiMMINorfs  /ratfçaéseSf  *leurs  progrès^  leur 
'im.iKlmutt,  'tapeur  ies  tauses  qu^  ont  amené 
^  ^vdhiHon  'et  ses  dernières  phaeet-fuê' 
fî^^la  déélarathm  'd}empire,  aeee  un  9up- 
pÊêmantt'iUT  *le"^otfoemement*de  Bonaparte 
"âepuir  won 'commencement  iusqif  à  ea  -dhtrte, 
'Ot-eur  ie  retour  de  la  'maison  de  'Bourbon; 
PiÉiB,  «9r4,'3-Ta1.*in-8*;  — Otf'la  Monarthie 
irançaioe 'depuis 'le retour  dos  ^Boarëons^s- 
-^ukma^^uvr^l  *m9^;^^mldéfWtêons  auntré' 
iat^de  4a  *Pinnee  'à  cette  époque  ;  Bxomen  de 
ht  Charte  uonstUutt&nneUo,  'do*  seodéfuiiiumi  r 


tésM  des  principes  ew  ImqueU  Vardre  so- 
cial peut  être  retomposé;  9om^  »1615,  in<«6*; 
^  Delà  Monaroéèie  ptamçaisoéopuis  la  se- 
'oonde restauroHon  jusqu'à  ,la  fin  delà  ses- 
'ston  de  t8t6;  9aris,  ilAtô,  <io-8*  ;--  Beia 
Monareh^  franpsUie  au   t*^  foncier  1821; 
Paris,  1921,  kk'ÊT;  ^  fBe4a  ûÊonareàie  Jran- 
foiso'au  (l''*mof«>19n;  «Paris;  18tt,.m<«®;  -» 
€oia  'MaiMfvMeuatt'l'' Compter  ,1894;  Paris, 
19)4,<in«6<'; —  Mémoàm  à  ooussâiier  sur  un 
•filéme  nolifiouac,  ipaliiiifue^'Ot  \tBmdant  à 
'imtmrserilareUqian,  la>mokéêé  «I  leJréno; 
«Paris,  1896,  ^ia-8^;  —  ItÊttre  dPaocusaiian 
contre  'les  JésuUos  û  M.leproeuneur  pénéral, 
'diiif.'fo  premier  pwésàdent.'à  MM,  ÀespHol' 
'dénis f  les'consoillors\momère»de- la  chambre 
^atcusalion,à  tous  MHéiesiConoeUlêrs  de  la 
*€ourrojfate  »de  ^Hwis;  Varia,  ââOR,  îonà^;  — 
Démmeiation  auu  eoursrofoles  ;  Aaris,  1826, 
m^; — ies  Jésuites,  ies  ^eonçKégaêious  et  le 
parti  prêtre  on  -1827;  Haris,  4937^  iin«^*;  — 
Pétition  à  la  Chambre  des  Fairit;  Paris,  1837, 
m-s**  ;  —  Des  Mystères  de  ila^JHe.  humaine  ; 
>Paris,<t829, 2  vol.  in^a*;— <iMmaifi0s«Kr  ./a  Bé- 
valtttion  fran^iêCt  'le  Conêaélat,  WiBmpkre,  la 
'Besiaurcdion  *et  «Aser  |»rinei;Hiiar  oéatfhemen/s 
qui  Vont^êuivie;i^Nim,  't820,-2iVDl.'in-8*;  — 
Ve  laUrioapréMontoutée  coétequitoeiprépare; 
•PariB,>févriar'l«80,  i»*9«9  -  Jbs  fâkuAsièteaiila 
tfhambre  des  «MptiééiviPariH,  t880,  )iaf«*;-*- 
—  Be  VAeomatUm  intentée  "contre  les  tmà- 
nisires;  Paris,   1630,  tin^-,.  -^ , A  MM.  les 
flairs  de  France  ^êt-à  MM,  les  Membres  de  la 
'Chambre  des  'Députés  •ourdies  éoénmnenis  de 
juin  1931;  CJermont,  1882, .ine«";  ^.£ettre  à 
M.  Bupin,  ■pPéeidonltde\iaMambredês  Dé- 
putés, *au  sujet  ^des'douxtloéspeésenééosipar 
le  fouvememont  sur  Tor^assàsaHon  déparie- 
mteiitaie  et  sur  t^tmtrmeHon  primaire  ;  ^Paris, 
1883,  în^.  Z. 

»mémofn$iéa  cùtO^>àe'  Woatlt«lir«««* * aim >  ii|rt<i  jtki 
étotmwimmimnUâf-  nirt«,.lSlS.  -•  EAlihe,./Uflipr(qiAi«  inU- 

v§r$eUe  4ft  Camtêmporaifu.  —■  Aroault,  JVotfr«/<#  Aio- 

çruplHê  de»  Contemporains.  -^  Chnieanbriuaû/SÊtmotres 
•  (ftw Cr««l0M6«.— *  -flatoMtc,  ,Maiioeuirièatwiêitt  !««««• 

vmfnëê.JI.tiiiêmUé .dâ  JttmUmiër,; JOttsamU  iMt, 

In -a*. 

MONTLUC  {Blaisem)(i),  marééhal  de  France, 
née  Çondom,  en  1501 ,  mort  en  1 2»77,  à  sa  maison 
d'Estlllac  (Agenois).  Il  est. bien  Trai,  comme  le 
dit  Braolftme,  que  Montluc,  dans  .les  mémoires 
qu'il  nous  a  laissés,  «  se  loue  si  fort  qu*on  dirait 
que  c'est  lui  qui  a  tout  fait  aox,guerres  où  il  s'est 
trouvé  ».  Toutefois, .Même  en  défalquant  delà 
masae.des  érénemeots  qu'il  .raconte  tout  os  qui 
n'a  réellement  ipas  d'impodance^  il  reste  encore 
.cependant  assez  d'actions  d'éclat  pour  justifier  Ja 
Réputation  de  grand  capilaiDe  que  ses  contenipo- 
rains^aipis  commeennamia,  luiaoniuBanimement 

(«1  Momioc  f  IHiti«^  )  .fèlvaavaM'Mleii'MUicflUvnes 
Mcovvotlstcntisu vflrtM.iOtffve^wroMéii  a»Mlom,iM- 
qalt,  non  à  Condom.  mata  à  Salnte-Oeoiae,  iieu  tltoé 
oommone  de;  Satot-Pay,  eaaton  de  ^lenoe,  ftnoijme- 
Bent  de  Gondom. 
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accordée.  Da  reste,  sa  vie  militaire,  de  15)1  à 
1570,  se  retrouve  tout  entière  dans  les  commen- 
taires carieax  qa*il  a  composés  à  l'exemple  de 
César,  dont  il  n*a  pas  imité,  loin  de  là,  (a  mo- 
destie Traie   on  simulée,  commentaires  que 
Henri  IV  appelait  le  bréviaire  des  soldats.  L'au- 
teur y  paratt  surtout  dominé  par  le  désir  louable 
de  trooyer  dans  ses  prouesses  et  même  dans 
ses  flûtes,  le  tout  noté  avec  une  exactitude  qui  Ta 
jusqu'à  la  minutie,  la  matière  d'utiles  leçons  pour 
les  capitaines.  Plusieurs  de  ses  recommanda- 
tions ont  fait  fortune,  et,  avec  les  modifications 
que  le  temps  et  les  progrès  de  Tart  devaient 
amener,  sont  restées  inscrites  au  code  des  com- 
mandants d'armée.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que 
ce  seul  exemple,  que  Ton  retrouve  dans  son  oa- 
Trage  une  pensée  reproduite  plus  tard  par  Na- 
poléon l**"  dans  une  lettre,  restéecélèbre,  adressée 
au  Directoire,  savoir  que  pour  commander  en 
chef  H  wmi  mieux  un  moindre  capitaine  seul 
que  deux  bons  ensemble.  Montloc  avait  pro- 
fondement  étudié  l'art  militaire  tel  qu'on  le  con- 
cevait de  son  temps  :  c'est  véritablement  le  Jo- 
mini  du  seizième  siècle.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement louable  dans  la  vie  de  cet  illustre  guer- 
rier. L'histoire  lui  reprochera  toujours  ses  cruau- 
tés à  l'égard  des  protestants.  Brantdme ,  qui 
pourtant  se  donne  comme  étailt  des  amis  de 
biaise  de  Montloc,  n'a  pas  hésité  à  le  mettre  en 
parallèle,  pour  sa  cruauté ,  avec  le  sanguinaire 
baron  des  Adrets.  Il  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  Montluc  obéissait,  loi,  à  des  convic- 
tions réelles,  tandis  que  des  Adrets  n'était  qu'un 
monstre  sans  principes,  dévoré  de  la  soif  du  sang 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  parallèle,  il  est 
constant  que  Montluc  a  consigné  dans  son  auto- 
biographie une  liste  infiniment  trop  étendue  des 
crimes  de  lèse-humanité  par  lesquels  il  répondait 
à  ceux  de  lèse-mi^esté  dont  se  rendaient  cou- 
pables les  huguenots  en  se  révoltant  contre  la  loi 
et  le  roi  dans  un  bot  plus  politique  que  religieux. 
Le  bourreau  ro^al^  comme  l'appelaient  les  ré- 
formés, a  founu  lui-même  complète  la  lugubre 
nomenclature  des  sanglantes  exécutions  qu'il  a 
ordonnées  sans  aucune  de  ces  formes  protectrices 
admises  aujourd'hui  et  dont  il  blâme  l'emploi 
avec  on  cynisme  révoltant.  Dans  ces  choses, 
écrit-il  quelque  part,  fai  ouï  dire  guHl  faut 
commencer  par  Vexécution.  Celui  qui  aurait 
le  courage  de  relever  le  contingent  du  farouche 
capitaine  gascon  dans  les  tueries  qui  ont  ensan- 
glanté la  Goienne  à  l'époque  où  il  exerçait  son 
prétendu  système  de  pacification,  arriverait  à  un 
chiffre  vraiment  effrayant.  «Jamais,  écrit-U,  lieu- 
tenant de  roi  n'a  tant  fait  périr  de  huguenots 
par  le  couteau  et  par  la  corde;  »  la  corde  surtout, 
(fêtait  le  supplice  qu'il  aimait  à  employer.  «  Un 
pendu,  dit-il ,  étonnoit  plus  que  cent  tués ,  et 
on  pouvait  connaître  par  où  fétois  passé,  car 
sur  Us  arbres  dès  chemins  on  trouvoit  les  en- 
teignes, ttt  * 
n  y  a  ceci  de  remarquable  dans  la  vie  de 


I  Montluc,  en  égard  an  siècle  où  il  viviit,qnc,B*è> 
tant  pas  d'une  noblesse  ancienne  m  édatisk^il 
ne  laissa  pas  de  s'élever  par  son  coong^  et  tes 
talents  militaires  seuls  Jusqu'à  la  %ttté^m> 
réchal  de  France  que  lai  confiera  Hsori  UIu 
1574.  Dans  ses  Commentasres^wmïsviÊ&à^ 
dit,  Montloc  énumère  fort  au  long  toiu  tostet- 
vices  qu'il  a  rendus  à  son  pays.  Parmi  ksc» 
bato  auxquels  il  a  assisté  et  qa'il  ad^eriU  la- 
guement,  il  en  est  beaucoup  qoi  tieanatya 
de  place  dans  l'histoire.  De  «e  nonbre  s'otor- 
tes  pas  le  comb^  de  CerisoUes,  liTrélei4  ni! 
1544,  l'un  des  plus  célèbres  do  lè^ie  de  IM- 
çois  I^",  et  qui,  en  dégageant  CarmagMle^iwi 
la  possession  momentanée  du  Piémoni  aialin' 
çais.  On  sait  qu'il  contribua  par  sa  valeorptyi» 
nelleau  gain  de  cette  bataille;  inaiBoaignoceMS 
généralement  qu'elle  ne  fut  livrée  qu*à  b  sik 
d'une  démarche  qu'on  l'envoya  tenter  aspriiA 
roi  pour  obtenir  de  lui  la  permissioB  <ie  «onM- 
tre.  Il  fout  Ure  dans  ses  mémoires  les  déUil»«- 
trêmement  intéressantsderaudieicecpi'ildiit^^ 
liciter  et  qu'il  obtint  à  cette  occasien.  Seul  de  « 
avis  d'abord,  mais  encouragé  par  les  àff»^ 
probation  que  lui  adressait  le  daupblo ,  il  Hasi 
à  démontrer  la  nécessité  où^  troonitruii^ 
dltalie  de  risquer  un  grand  coup  peor  nàsf 
le  prestige  du  nom  français  dans  lepsyt.Uii' 
snltat  de  cette  brillante  affaire  eAcum^ff^ 
hic,  aussi  vaillant  guerrier  qo'bafaile  négorf»**» 
^en  assura  le  succès,  un  moment  oompioDM-iii' 
positif  que  le  comte  d'finghien,  général  ékàé, 
abandonné  par  une  partie  des  bandei  étia#* 
placées  immédiatement  sons  ses  ordm,  Wl^ 
déjà  en  retraite  quand  il  fit  volte-lace  a  «ffi^ 
nant  que  Montluc  avait  mis  en  pleiae  dén* 
les  meilleures  troupes  du  OMrqois  da  QsêA,^ 
des  Impériaux.  Pour  sa  récooipenie,  t1u0>' 
stratégiste  fut  fait  chevalier,  de  la  anaii  ^  r 
néral,  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  bornes  de  cette  notice  noDsob^Bept*^,^ 
chir  vingt  étapes  de  cette  carrièremHitaiie,  fl# 
rieusement  remplie,  pour  arriver  à  la  déftan*- 
lèbre  de  Sienne,  que  Montluc  regania  m» 
comme  la  plus  belle  page  de  sa  vie.  Il  s*o  ^* 
beaucoup  cependant  que  les  écrivains  venéi^ 
l'art  militaire  s'accordent  avec  loi  sor  eep"- 
c'est  une  question  que  noua  laisseratfiqiV*^ 
kiommes  du  métier.  Il  nous  su<f|t  de  iV^f 
que  Montluc ,  sans  espoir  d'être  seeeura  f* 
troupes  du  roi,  engagées  aiUenrSyaeeiMidé  «M** 

gensement  parles  habitants,  netié^^^f^ 
défendre  la  ville  contre  les  efforts  do  ■*'^ 
Marignan.  Il  souffrit»  comme  le  dénier  desiv* 
data,  toutes  les  horreurs  de  la  fkmine  afaaldj^ 
mettre  aux  Siennois  d'eAtendre  à  beapiliW'* 
que  leur  Touhdt  accorder  le  chef  de  '**™^^*^ 
mie.  Mais  quant  au  fait,  sans  préoédeBls,diat> 
s'applaudit  si  fort,  c'eat-4-dtro  de  n'kvqfrptf  j^ 
mis  que  le  nom  de  la  France  ni  le  sien  fgv*"^ 
dans  de  UUes  éaritures,  pour  empro»*ri« 
langage,  tout  le  mondé  sera  de  TariidelB"' 
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f dmft,  «c  que  fa  raodéntioii  Mole  dn  Tainqnenr  a 
rendo  possible  cette  proQMM  négative  »* 

An  pofot  de  "rue  des  réeoltats  il  aurait  ea  bien 
pin»  de  raisons  de  se  glorifier  de  ce  qu'il  fit  poor 
la  eaase  royale  en  1569,  lonqne,  par  nne  hen- 
Tcose  jnspiratloo,  Il  détmisH  dea  moulins  à 
bateaux  qui  existaient  dans  la  Garonne  près 
d*Aigolllon.  Car  il  détermina  ainsi  la  diote  d'an 
pont  par  où  les  divers  partis  des  hngoenots  ap- 
raient  pu  opérer  leur  Jonction,  contre-temps 
qoi  paralysa,  et  même  annula,  les  anoeès  partiels 
qu'ils  âTaient  obtenus  et  la  chance  qu'ils  avaient 
de  profiter  d*ttne  mésintelligeiice  survenue  entre 
Montmorency  et  Montluc  lui-même. 

Mais,  ftfmr  en  revenir  à  l'afTaire  de  Sienne, 
MontloCi  obligé  de  rentrer  en  France  y  arriva  vers 
iemlHeu  du  mois  de  mal  1 556. 11  reçut,  du  moins 
il  1*aflBnne,  de  son  b<m  moUre  Henri  II,  qui  le 
croyait  perdu,  un  accueil  tel  qoe  jamais  sujet 
n'en  obtint  de  semblable  d'une  personne  royale. 
Dès  ce  moment  sa  fortune  Ait  faite. 

Il  Attdrait  «n  volume,  et  encore  ne  suffirait-il 
pas,  pour  simplement  résumer  tons  les  faits  de 
guerre oèr  a  llgnré  Montlnc.  et  dont  il  élève  la 
plupart,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  à  la  hau- 
teur d'actions  d'éclat.  Nous  avens  indiqué  les 
principaux;  quelques  antrea  se  retrouveront  dans 
le  relevé  que  voici  de  ses  états  de  service.  D'a- 
bord simple  archer,  homme  d'armes,  enseigne 
d'faiCuiterie,  puis  capitaine  (1521 -1538),  il  obtint 
le  grade  de  mestre  de  camp  et  de  commandant 
de  la  place  de  Bienicaller,  en  récompense  de 
la  valeur  qui!  avait  montrée  à  Boulogne  (1549). 
Après  la  reddition  de  Sienne  (  26  avril  1555)  ; 
Il  ftit  fût  chevalier  de  l'ordre  et  colonel  général 
de  l'infanterie,  charge  dont  11  se  démit  ensuite 
pQur  obtenir  en  échange  une  compagnie  de 
gens  d'armes.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  ré- 
pondit à  la  confiance  du  roi  en  Guienne  (  1560- 
t564  )  :  le  couronnement  de  sa  carrière  mili- 
taire fht  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, en  1573,  après  lequel  il  obtint  le  b&tonde 
maréÀal  de  France.  Quant  au  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ce  Ait  successivement  l'Italie,  le  Roussillon, 
la  Provence,  Rome,  la  Picardie,  le  Béam.  L'illus- 
tre guerrier,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avait 
d^  plis  sa  retraite^  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, lorsqu'il  assista  au  siège  de  La  Rochelle. 
Le  repos  xi  était  devenu  nécessaire,  non-seule- 
ment à  cause  de  son  grand  âge,  mais  aussi  de 
ses  souffrances,  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  divers  temps,  et  notamment  an  siège 
de  Rabastens  ea  Béam,  en  1570,  pendant  qu'il 
combattait  courageusement  au  premier  rang  des 
assaillants.  Cette  dernière  arquelmsade,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  le  défigura  an  point  de  i'o- 
btiger,  dit-on,  à  porter  un  masque. 

Ce  qui  prouve  que  Montluc  n'était  pas  oublié  à 
iacour  daiis  les  dernières  années  de  sa  vie,  ainsi 
qu'il  le  prétendait,  c'est  qu'il  reçut  en  1372  une 
lettre  de  Catherine  de  Médicis  où  elle  Vinfor^ 
nuÀt  qnCon  avait  découvert  une  grande  eons* 

novr.  aioca.  céftéa.  —  t.  xxxvt. 


piratitm  tontre  le  roi  et  son  Siiat  et  que 
cela  avait  été  cause  de  ce  qui  était  arrivé,,, 
c'est-à^ire  la  Saint-Barthélémy.  Chose  digne 
de  remarque  !  le  sanguinaire  pacificateur  de  la 
Guienne  ne  parait  pas  avoir  applaudi  à  cette  san» 
glante  péripétie  d'un  drame  où  il  avait  si  sou- 
vent pris  le  rôle  de  bourreau.  11  est  vrai  qu'il  s'y 
mêla  dans  VexéeuHon.  une  Iflcheté  que  son  cœur 
de  soldat  loyal  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  ap- 
prouver. 

SI  le  bonheur,  comme  Montlnc  s'en  vante  en 
plus  d'un  efidroit  de  ses  confessions,  l'iaccompa* 
gna  fidèlement  è  la  guerre,  Il  n'en  fat  pas  de 
même  dans  sa  famille.  Car  des  quatre  fils  qu'il 
eut  de  sa  première  femme,  Antoinette  Ysalqiiier, 
un  aauf  lui  survécut,  et  ne  laissa  point  de  posté- 
rité masculine,  et  de  sa  seconde  femme  il  n'eut 
que  des  filles  (1). 

On  a  fait  sept  ou  hidt  éditions  des  Mémoires 

de  Montluc;  la  première  est  de  1592,  Bordeaux 

(Millinge) .  Jean-Paul  Fabbr. 

Blatoe  de  Montloe,  GONHMMaim.  ~  BrantSme,  riê  des 

Hommes  Ultutrei  fnmfoU.  —  Méicny,  Abrégé  êê  VffU- 

Mretié  France.  -  De  Thoa ,  UUS,  univergeUê.  *  Bio- 

trapjkié  et  MastmM  dé  Monttue  (  éd.  de  La  Barre-Do- 

'^req).  •>  Salnte-BeaTe,  Mtcnitwr,  octobre  f8S4. 

MOBITLITC  (  J/orc-itnfolne  ne),  capitaine  fran- 
çais, fils  aîné  du  précédent,  mort  en  1557.  Les 
louanges  qoe  loi  donne  son  père  dans  ses  Mé» 
moires  sont  confirmées  par  Brantôme,  qui  le 
représente  comme  un  homme  d'une  valeur  éprou- 
vée malgré  sa  petite  taille.  Il  servit  avec  un  grade 
asses  élevé  à  Rome.  En  revenant  d'une  expédi- 
ditkm  contre  Ostie,  il  fut  frappé  d'une  balle  > 
Unoée  au  hasard  et  blessé  mortellement.  D  con- 
serva pourtant  assez  de  courage  poor  se  traîner 
jusqu'au  logis  du  maréchal  Strozzi,  loi  rendit 
compte  de  son  fait,  et  expire  peu  après. 

Brantôme,   FU  dtet  Honmêt  Ulusiret  framçoU.  — 
Blaiie  de  Montlnc,  CowménttUm. 

MORTLrc  (Charles  de),  dit  le  capitaine  Pir- 
ROT,  frère  du  précédent,  tué  en  1566.  Après  avoir 
fliit  ses  premières  armes  en  France,  il  équipa  un 
vaisseau  en  1 566,  et  avec  trois  cents  jeunes  gentils- 
hommes bordelais  non  moins  déterminés  que  loi, 
il  fit  voile  pour  Madère,  lie  appartenant  aux  Por- 
tugais et  dont  il  avait  formé  le  projet  de  s'empa- 
rer. Mais  en  voulant  forcer  le  château  II  re^; 
dit  Brantôme,  nne  grande  arquebnsade  dont  il 
mourut ,  et  fut  enterré  danv  oett*  lie.  Étrange 
destinée  des  fits  de  Montlnc,  dont  trois  périssent 
de  mort  violente  et  dans  des  circonstances  à  peu 
près  identiques  I  Si  l'on  en  croit  l'historien  pré- 
cité, une  expédition  que  le  capitsine  Peyrot  avait 
préparée  contre  l'Espagne  avant  so»  coup  dé 
main  sur  Madère,  aurait  certainement  réussi  si 
les  circonstances  ne  l'avaient  pas  contraint  de  la 
retarder  d'une  année.  La  vereion  de  Montluc  sur 
les  entreprises  de  son  fils  est  un  peu  différente  de 

(I)  BlâUe  de  Montloe  représentait  la  larldfetfon  dea  ma- 
réebani  de  France  dans  la  série  des  médaillons  <|iil  dé- 
coralent-ane  des  façades  de  ranelenne  Prefectare  de  Po- 
ttce. 
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€dls^e  BmMtM.  II  prém<»  qu'A  anait 
d«  eanqsérlr  une  ré^n  de  l'Jkfriqw,  qnH  nft 
nomme  p»  (1),  el  q«e  »TI  •■*»  dfbceiper  mè* 
liteirameirt  MMère,  c»  ftit  par  OMMÎm,  efe 
p<Mr  punir  les  IwbiUnt»  qui  Ipi  araeirt  reAMé 
raigoade  et  mftme  anâcnt  attailU  «1  Maltraité 
qV^qoea^uM  àb  ses  oompapoMà 

dMrtw  dn  Montibc  éfail ,  aprte  HtareiMoîH^ 
celui  de  aaa  flia  dont  le  anréehal  pnomeltalt  la* 
plus  la  Taleor,  Il  laissa  an  fils,  qai  fut.taéiaB* 
siège  d'Ardres» 

BuMSwti  ym  âm  mmmm  mÊOêrm  pmttêi,  ^' 
BIontlM,  Commentainf» 

MOKTLVO  (  Jean  na  )  »  fiÉna  des  préoédents,, 
most  Ters  iô6&.  tt  servit  en  Piémont  et  en 
Gaienoe  pendant  qneique»  années,  sons  les  or* 
dresde8oiipèKe,qui94ansson.aiaobingrapliie,  le 
loae  beancoup  de  son  courage  et  de  son  activité^ 
mais  sans^citer  da  Ui  anaon  exploit  partiaiUer. 
On  novrat  oependanlneltsa  sa^iakur  eftdoiiCe, 
car  elle  est  «tM4e  par  Brantôme  et  aurtwit 
par  une  letfcn»  que  Uw*  à»  I^a  Valette,  grand- 
raatCre  de^lVwdre'do  Mal4e,éoiMtàMmflDopoar 
llhtbrmer  que  son  fiSK  an  siiége  dte  bourg  d« 
Malte  (»M5)  airait  ft»t  naarveilla  et  qpie,  plao6 
dans,  k»  endaoita^  les  p\m  pMleim  il  s^^it 
montré»  pai?  sa  braYoujie^  dii^  d^  loa  pèn.. 
Blaiae.de  Montlop^  tenait  beancoup  i  ce  que* 
L'nn  de  ses  fikr  entrât  dans  les  ordres»  atteiûla. 
que  Vévâché  de  Condom.  li^ai/*  selon  soncobr 
pression»,  dofit  sa  famiUe,  Jean  de  Monlnc  ae. 
soumit  am^  voioniéi^  de  son  père,  par  pnre^ 
/obéissance;  IL  e«eupa  donc  le  siège  que  devail 
illustrer  Bmmt  (t^ i*)»  mais  U  ne  fulpas  sacré, 
àeaaae  daaes^. infirmités  «  il  donna  sa  démiaaioii 
wi  t6êl;,et  m«nfut  bienMtaprèa.  Ji.'-P.  F. 

tr«$  françùi$. 

MoUTLrc  (  Jeark  wb),  prélat  el  diplomate 
fnm^ak^  Mv^putnéder  Biaise  deMunilue^iiA  «ers 
1608t.  aaan^  la  la  «ivili  1579|  4  Tooloose.  De»- 
liné*  à.lYétet  Qseiéa^tiqna,  il  rwAUi  eontre  wa 
gré  rbabii  d»  Saioi^Dominique*  La.  reine  de^a- 
Tarre^.  IIMgllentl^«  qu^  dit  BrantAnae,  «t  aimoit 
lee  saMutev  ^  «onnoissant  tel,  le  défiN>qua^  le. 
nnnaaireceHeàlacour  »;  ii  est  probable  que 
Cèftiteii  qualité  d^anméttler.  Son.  esprit  aoupltf 
et  délié,  an  ptodenea,  son  grand  savoir  loi  gn* 
Hnèwntf  lan  bannea  (pràces  de  François  V\  qui 
Remploya  en-  dfversea  négociations.  Envofé  à 
Goostantimple,  il  n'y  parwnt,  si  Ton  en  croit 
Paul  Mannnav.  qn'apièa  avoir  essuyé  des  fatigues 
ftumieB,  et  eul  Ifadreeae  de  oonobn^  avec  Soli- 
maouoe  puis avantageos»  poup  la.  chrétienté. 
Bn  revenant  40* Turquie,  il  a'arréln  k,  Rome 
(1538),  et  y  prolongaa  son  s^ur  pendant  quel- 
ques années  ;  le  pape  la  revétil«  diCrOOi  de  U 
abange  de  prelonelaivn  a^stoli<pie.  fin.  iMd.  on 
le  retrouve  à  Venise,  occupé  à  excuser  auprès 


(1)  (rWâtt.dlt-oo,  An»  WntentlOT  defi»rnier  mr  te  Mttt^. 
ni  do  TAftlqni!  &tt  étebWweiaenf  oit  gowptolw  pour  te 
cotDOierw. 


da atei* TalliaiMa 4a la.ViWfia  asesle Ion. H 
reçut  en  U5a  l'éprèahé,  de  Valenaa  et  de  Die,  a 
réeompensft:  de  sea  sarvioan.  Aptbi  la  nnt 
d'Henri  0,.  il  demnft  la«»fident  et  la  dasdiè 
Catharina  de  Médicia,  quâ  leMnotsa  a  loi  b 
instrnmflMt  doeila  dn  sas.  wolantis.  Il  joMl 
alen  d'nnei  «anda  léiHitaéMn  d'éiaqieacs.  (k 
l'appelail  lonirent  ai»  hwvnm^  et  tantelaoïr 
venait  l'eBtcndrepKéehflr,  taie»  qa'cn  le  ittb- 
YmMB  tm  beaueao^  de  peints  i  la  tékm 
reKgMMB.  liayidt  adopté  le  aasteweiéfèiedH 

prédieanta,  oe  fai  arraaha  un  jour  eiISsaxdi' 
DMlion  brataleau  osnnétaWede  MoaCoMnaqi 
«  Qu'on  m'aiUe  tîserée  «oMesbairaMiéfê^ 
tsavasti  en  ndalalrel  •  U  est  difficile  d'iflinMr 
quel  fat  an  vrai  Vétat  da  saa  asnfidioos  nir 
gieneea.  Beanconpd'bislorieBsrontOBVSrtffat 
aeensé  dTliéréëe.  ▲  U  pwrsnite  da  Oqu 
dn  Valewa,.  il  M  mèmB  déolacé  héiétk|pcfs 
laeonr  de  Rome;  mais  la  parlemeot  de  Paô^ 
par  arrêt  du  14  odtoire  l^iO,  oott4MnBi  ras» 
salenv  à  l'amende  faonorabUk  D'ua  astis  «Mi 
le  marécbal  parie  dana  ses  Conunea/ai'wà 
coneonrs  abaoha  qne  lai  prêta  son  frèie  pé- 
dant la  gnerro  d'eateamination  qu'il  fitaoi  lir 
gnenola  en  finienne.  Ces  eentasdicte»  p» 
veDts'e»piiqMrcn  les  rapprochant  desfloflt» 
ttona  qafh  subies  bi  poittiqne  i  eipédindi  • 
GUdMnne  de  MédIeiSv  qol,à  Veiiffae  to  to» 
Maa,  ae  déBait  entant  dm  pratestsati  ^peja 
catiMtiqoeai  Dfaprès  an  spstèna.  <'W«P*; 
tlon,  l*évêqmdeValencas'bMBiteo«iaie«ia 

de*  feprodnîra  dans  en  eandoita  >».<''■"[ 
flottantes  du  maoynle  proteotrioe,  a  <■  b* 
deseaa  il  ■»!»  apannoinépéak 

Ba  »5t0i,  Jean  de  Mantlpii  reçpt<»^ 
l'épimnaa  HMsion  de  nsénagpr  un  «»■■"* 
meDteHtwbM  Éoaeaaia n6velléa.ctiatf[J» 
Toute  son  adressa  écbesia  contre  U  fcw'T 
religionoaifea,  qifc'il  trouva  peu  disposés  inl^ 
tre  bas  M  annes  ;  il  ne  réussit  pasdsrijbtH 
la  cour  dnÈKaabetk.  D'aprèa  ssseoQMib^» 
Golse,  pour  eonserver  «n  trêne  à  le*  «fj 
coosentiwntà  signer  ta  paix  à.des«adibo«» 

durée  ponr  leur  amour-prepref.  ^•"•^"J^ 
année  il  aiégea  à  l'assemblée  daa  wt^Wj**". 
tinta  FonUineWeaa,  et,  en.  sa^q^Wf^jT 
nier  membre  adhnin  au  oonseil  privé»  Ayi^ 

premiep  (  13  ao«t  lâfiO  ),.et  «  i*l«**P*!^I 
ment,  dit  Méteray,  qne  ■?«•«««' ^^lT 
ennemis  de  l'Église  romafaen.  Aprtssw^ "[ 
gneroeat  eapoa*'  l'^t  d'avilissement  et^ 
gradation  oè  était  lDBrt)é.  le  atergé»  ^^jTj^ 
par  lea  papes  et  lea  eaudlnaus,  »*  P^STÎii 
remède  t  la  confusion  générale  la.  T^j^^ 
oondle  natienid  auqael  seraient  sppil«  »»J 
savante  mioistaea  réforaiés.  Sou  WJJ;J\TJ 
par  Pévêque  Marillac,  prtvalot  ;  le  f^0 
Poissy  eut  lieu  bientôt  après,  et  il  1^^^^ 

de  modérateur.  En  t663  il  f^^^^^a/t^ 
devant  le  tribunal  de  TioqaisHiai'»  ^ 
ti-mns  une  Jeanne  d*Albi«t  et  le»  P»» 
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çaà$  Mifpeeto  dltérési».  Ib  êmélèmti  ta  pi» 
c4èbre  de  sm  amèiMadta  (  il  6d  avatl,  dé  ami 
pn>pr»ifeo,  rempK  ptnt  4eMfie)  Art  «Ile  d» 
PolofÇDe,  en  f572,  dbat  huralAlkn  a  été  éerite 
par  ieaa  Choitota,  ton  leoi^laire.*  CTételt  lof 
qui,  paralt-il,  avait  iMpM  è  la  rdae  atére  il- 
d^de  placer  la  Maiomie  d»  PolagiM  tnr  la 
tAte  ds  dvc  d'ADjoik  Apffèi  avoir  cinoyé  an 
avaai  aon  fila  Balagpi,  afa  dé  préparer  les  ^es, 
il  ^ilta  Parla  le  17  aaM,  al  apprit  k  Saint-Dio 
xier  II  BoaTeHe  dta  naasaere  de  la  Skiat-Bap- 
tiléiflmy.  VtetfiM  d'en  gvet-apeaa  ipit  loiftoC 
tendu  par  lea  gma  de  Kéfféque  de  Verdnn,  fl 
reala  priaoaaier  josqu'én  laamuaT  ^,  par  ardre 
de  rai,  »  rot  renia  an  UterM.  •  n  y  a  longtempa 
que  je  ne  n»  ai  marrie  qnej'al  été  do  toar  qu*OB 
▼eoea  fait,  lui  éeriett  Gatiierine  à  ee  aniet^et 
▼4Nia  prie  de  ne  voea  en  Adier.  Que  cela  ne 
▼oua  retarde  ai  déconraga.  «  Mootluc  arriva  fera 
la  anft>eetalNe  en  Polo^ae,  et  n'en  repartit  qnV 
prè9  féledloa  du  prime  français  (  mai  1573  ). 
Il  acheta  ee  triempëean  prix  de  là  vérité  et  da 
aon  bonnenr.  A  force  d'aaanrancaet  d'habileté^' 
il  rénaait  à  persuader  anx  PoionaU  qne  le  mas- 
sacra dft  la  fiaiDt-Bartbélemy  n'avait  paa  été  pré- 
médité,, que  le  dnc  d'Alton  n'y  avait  aucune 
part  et  ipi'eoin  la  aaur  j  avait  été  contrainte 
pas  les  attaqnes  des  hngnenata  II  ne  craigiit 
paa  de  faire  un  fana  aemenft  en  inranl^  anoom 
de  non  native,,  «que  tons  eaax  quiAraieni  été 
condamnés  peur  la.  prétendu»  eenapiralioD  de 
Parla  seraient  réhiUis,  eux  on  lanrs  béritiera, 
en  lenra  Mena»  noiibwa»  et  bonuBUfa;  que  le 
bbreexerelee  dé  la  religion  sérail aacordé,  que 
de  dUlBenle»  hil6maliona)aeniaBt  feltea  eootm 
lea  nasiaerenis  el  qirflls  seraient  cbàliés».  L'é» 
leetien  (bile,  ranbasanéear  lût  déaavané;  il 
avait  iui^^éme  donné  oet  faouète  eonsaHk 
Mouline  eonti  mm  de  résider  b  h  esor,  et  il  s'y 
vit  expoaév  sous  le  règne  de  Henri  lU^  à  toute» 
aortes  demortifieations.  Mfiaitpar  rentrer  dans  le 
gi^ofrde  i*ÉJKl1se  romaine,  gréée  aux  jésoites  dont 
il  e'enienni vers  lafin  dé  sa  vie,  et  rnoorat  à  Ton- 
lome,  dans  un  ége  fort  avaneéi  H  laissa  on  ils 
(  twy.  et«près  ),  légitimé  en  1567,  et  qu'il  eut 
d^aae  jcanefiNe  de  Picardio,  selon  lesnna,  ou 
d'une  esclave  grecque ,  selon  les  aatres« 

On  a  de  Jeantde  Monfhio  :  ^lur  instrucHmiê^ 
ei  sAnur  épkMti^mau  clÊ»gé  et  peuple  de  Veh 
lénca;  Avigno»,  1567,  in-8^;  plusienrs  foie 
réimpr.  cti  trad.  en  italien ,  elles  furent  eondanv- 
néea  par  la  Sorbonna,  ^  CUri  ValenM  et  Diên- 
iig  RefommêU^;  Paria,  t55é,  iD-8*;  trad.  en 
français;--  Beeu^  dee  lieum  de  C  Écriture 
seruani  à  déceuerir  ie$  fauiee  etmtrelee 
dUf  eemtnendementi  de  ta  M  ;  Paris,  I55t , 
bi-8«;  —  .Serinoflij,- Paris,  l5&9.in-8»;  Avi- 
gOMif  isai,  bi'16 1  reeoeii  condamné  etsiipfNrimé 
par  bi  Sorboane;  —  #'ami/iéra  SœpUeaiien 
d€ê  articles  de  la  M;  Paris,  1561.  in-8*;  -* 
Sermons  sur  Us  artictei  de  la  fou  et  de  fO- 
roison  domlnioale;  Paris,  1661,  pet.  in^; 


_  garangue  au  ref  en  1569;  Paris,  1569, 
ia-4*  ;  —  Oratkmes  ad  eréines  Pùloniœ  ;  Gra- 
Govie,  1573,  ln-4°;  Parie,  même  annéa,  ln-(r  : 
les  deux  barangnes  ont  été  mises  en  firançals  k 
la  même  date  ;— iTpifffo/a  odenftnetPoloNtar  ; 
1573,  tai-9*;  -^  Defensèe  pro  Andium  duee 
adversus  eahsmnias  querumdam  ;  1 573,  \»S^ , 
et  anssi  en  françaia  oana  les  Mémoires  de  OImT' 
les  iX  ;  ee  mémirire  rat  une  aorte  de  jnatiàeation 
d^  la  Saint*BaTlliébnny;  —  f  faeCiefi  du  roy 
ZTlmri  iffp  rof  de  Poiepm;  Paris,  1574, 
In-é».  P.  L. 


«irfitotoP.  mmnum.  »-  BranMae.  Ckr^MStaA  mu- 
trt$^  m.  V.  —  D«  Ttnamt  Mm.  iUÈêmp&rU,  ^  U  ropt- 
UnlèM,  MiaL  dM  GiurrM  etwUgà.  -  caoluiiD,  Méwtêtnu 
—  AnquellU  Esprit  4e  la  Uçuê.  •>  Haag  frères,  La 
FttmcB  fntUtt.  ^  Samoadi;  UitU  dm  Frûifah,  XVII, 
XVtM  ce  XIX. 


[Ta«c'(Jton'nt),  aeignenranBâLAOi^  Ma- 
natnrel  d«  précédent,  maréchal  da  France,  né 
vera  r5é5,  mort  en  1003;  llftil  téf^méea  1667. 
Il  élodiait  à  Padane,  loraque  aon  père  parvint , 
à  Ibrced'niCriiiDea»  à  le  fhire  déalgner  poor  aller 
en  Pelefpw,  afin  d'attirer  lea  regarda  de  la  no- 
blesse par  ses  manièreeétégantea,  sa  gaietéet  ses 
grandes  dépenses,  tandis  que  les  aventuriers  qui 
l'accompagnaient  se  cbargeralent  de  répandre 
les  lonanges  du  ducd'Anjon,  qu'on  voulait  faire 
élire  ;  da  vanter  ses  talents,  ses  victoirea  et  l'é» 
clatetlesricbesseadelaeoorde  France.  Lesphis 
grands  sri^ienra  de  ta  Palegae  off rbwnt  rboapita^ 
lité  à  Bahigni;  tes  frères  BInshi,  fils  do  grand* 
chamelier,  Ibrent  les  prenisn  à  aVngager  à  fa- 
voriaer  le  dne  d'Anjou  s'H  se  présentait  comme 
candidat  à  la  cooronne^  De  retour  en  France,  Ba* 
lagnf  a^aftaeba  an  dnc  d  Aiançav,  qui  le  Ht  goover- 
nenrde  Cambrai  en  1681.  Plue  tard,  en  1580,  il 
se  jetataw  le  parif  delà  Ligue,  et  conduisit  dea 
tranpes  an  dne  d'Anmale,  ^  voulait  anrpreadre 
Sentis.  Il  y  nuit  très-pen  de  pondra  dsas  Se»* 
lis,  les  nraramea  étaient  fbibleo  «I  déjà  ouvertes 
par  une  brèche  eonsidérable;  le  jaune  duc  de 
Lengpeville,  prévenu  parTIioré  qui  commandait, 
qnll  aurait  obligé  d'évacuer  la  plaee  le  aoûr 
mèmp,  attaqua,  malgré  eo»  intériorité^  l'armée 
de  la  Ligue,  etf  è  Paide  dv  la  nuit  eoaapléla  an 
déibMB.  Le  due  d'Annale  et  Balagni,  Itiyantb 
tonte  bride,  rentrèrent  dans  Paris,  oè  ils  fbreni 
accablés  d'épigremmes,  ee  qni  n'empêcha  pas  le 
dne  de  nommer  Magni  gawrernenr  de  Paris  ; 
il  eontribna  poor  U  Ligne  à  la  levée  dn 
siège  de  Paria  et  à  celui  de  Rouen.  Il  avait 
épousé  en  159S  Benée  de  dermont,  fiHe  de  Jao* 
ques  de  Clennoot-trAmboiae,  seigneur  de  Bossl, 
et  de  Catherine  de  Beanvau.  Cette  dame  ne  lui 
avait  accordé  sa  mafai  qu'à  la  condition  qn'it  tua- 
rait  Montsoreau,  meurtrier  de  aon  Irère.  Mais 
quand  Balagni  vit  décliner  ta  ferbine  de  la  Ligne 
et  grandir  celle  de  Henri  IV,  il  résolut  de  s'atta- 
cher aa  pouvoir  nouveau.  B  envoya  donc  aa 
femme  en  1593  à  Dieppe,  prèa  de  iienri  IV,  où 
elle  négocia  ai  bien  pour  aon  mari,  que  le  roi 
hii  lalaaa  Cambrai  en  sauveraiaeté  et  le  créa 
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maréehal  de  France»  en  1594.  Elle  fit  mieux»  elle 
réassit  à  engager  le  roi  à  signer  le  ^29  noYembre 
un  traité  par  lequel  il  prenait  sous  sa  protection 
Jean  de  Montloc  de  BaUgni,  souTerain  de  Cam- 
brai, aTec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s'enga- 
geait à  lui  payer  70,000  écns  par  année  pour 
rentretiea  de  sa  garnison  et  de  sa  dtadetle,  et 
de  plus  20,000  francs  pour  intérêts  des  som* 
mes  qu'il  avait  précédemment  dépensées.  Jl  ac« 
cordait  à  Balagni  et  à  tous  ses  serviteurs  une 
amnistie  pour  tons  les  actes  de  Tiolence  qu'ils 
avaient  commis  en  France.  Il  s'engageait  à  le 
défendre  contre  Philippe  If»  à  le  comprendre 
comme  son  allié  dans  tous  les  traités  qu'il  si- 
gnerait, et  à  faire  jouir  en  France  les  habi- 
tants du  Cambrésis  de  tous  les  privilèges  des 
Français.  Ce  traité»  d'abord  tenu  secret»  fut  vé- 
rifié en  parlement  le  14  janvier  1&95.  Henri 
combla  en  outre  Balagni  de  prévenances»  mais 
c'était  une  dangereuse  alliance,  car  iNeniôt  les 
bourgeois  de  Cambrai  ne  voularent  pins  sup- 
porter la  tyrannie  de  ce  despote»  ni  les  Fia* 
mands  son  voisinage.  Il  était  odieux  aux  pro- 
testants» qu'il  avait  persécutés»  et  aux  ligueurs, 
qu'il  avait  trahis;  mais  il  avait  fortifié  sa 
ville  avec  beaucoup  de  soin»  et  Henri  IV, 
hitéressé  en  sa  faveur  par  GabrieUe  d'£&- 
trées,  l'avait  richement  pourvu  d'argent  et 
de  munitions.  Cependant  le  comte  de  Fuentès» 
qui  commandait  les  Espagnols,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  Cambrai  en  l'attaquant  vivement. 
Balagni  reçut  des  renforts»  mais  ce  qui  lui  man- 
quait surtout»  c'était  la  tête  et  le  coeur;  il  était 
tellement  troublé  par  les  preuves  de  haine  qne 
lui  donnaient  les  bourgeois,  qu'il  laissa  passer 
dix  jours  sans  rien  faire  pour  arrêter  les  pre- 
miers travaux  des  assi^eants.  Pourtant»  le 
3  septembre  Dominique  de  Vie»  l'un'  des  meil- 
leurs officiers  de  Henri  IV,  trompant  la  vigi- 
lance des  Espagnols»  entra  dans  la  place  avec 
quelques  centaines  de  cavaliers;  alors  seulement 
Balagni»  qut»  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
France»  n'avait  voulu  écouter  aucun  conseil» 
consentit  à  remettre  le  commandement  à  de  Vjc. 
Mais  les  habitants,  pour  se  délivrer  du  joug  in- 
supportable de  Balagni  et  de  sa  femme,  s'assem- 
blèrent sur  la  grande  place,  firent  des  barricades 
avec  des  chariots»  se  saisirent  de  la  porte  du 
Saint-Sépulcre  et  envoyèrent  au  comte  de  Fuen- 
tès des  dépotés  pour  lui  demander  de  traiter 
avec  eux.  Balagni  n'osa  pas  se  présenter»  mais 
sa  femme  vint  seule»  harangua  le  peuple,  qu'elle 
chercha  à  gagner  par  quelques  tardives  largesses» 
puis  par  des  prières»  enfin  par  des  menaces  : 
mais  tout  fut  repoussé  et  méprisé;  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  les  habitants  ou- 
vrirent les  portes  aux  Espagnols.  Le  9  octobre  la 
citadelle  fut  obligée  de  se  rendre  ;  le  comte  de 
Fuentès  laissa  la  garnison  se  retirer  avec  ar- 
mes et  bagages;  Balagni  fut  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  libres  ;  on  le  re.« 
connut  même  quitte  de  toutes  les  dettes  qu'il 


f  avait  contractées  envers  les  habitants  de  Cam- 
brai. Sa  femme  seule  ne  voulut  pas  qoitterii 
ville;  elle  s'enferma  dans  son  appartenait,  et  y 
mourut  peu  de  jours  après»  tuée»  diseot  les  ou, 
par  la  honte  et  le  chagrin,  étouÎTée,  disent  in 
autres,  par  le  regret  et  la  colère.  Quant  à  Bab- 
gni»  il  supporta  avec  une  patience  indiflMe 
la  perte  de  sa  souveraineté  et  celle  de  sa  fenne; 
il  revint  k  la  cour  de  Henri  IV»  et  six  mois  aprii 
épousa  Diane  d^Estrées,  soeur  de  GabrieUe.  tt 
1599  Balagni  ayant  fait  une  tentative  pourn- 
prendre  Cambrai,  dont  il  regrettait  tarditeoMrf 
la  possession,  fut  repoussé  par  la  ganisoo  a- 
pagnole  et  désapprouvé  par  Henri  IV»  qui  vos 
la  fin  de  la  même  année»  publia  une  ordomnaK 
pour  interdire  à  tout  soldat  ou  officier  franças 
d  aller  servir  contre  les  arc6idncs.     A*  ii^ 

Moréri.  -  Journal  de  l^toile,  t  II,  p.  ISS.  -  Dfnti, 

i.  m.  p.  6SS;  1.  CXI,  p.  ses  ;  cxiii,  p.  iss;  t  n,  1.  ciu 

p.  ns;  CXXill,  p.  81».  —  D'A«btvné,  L  Xlil.  »«.'  D^* 
vUa,  1.  X.  p.  ST7;  1.  XI V,  p.aST.-.  ChobAlO.  If AMMk 
t.  LIV,  p.  187, 19T,  IM.  -Stim<Hldl,  HitMrt  iét  na»(» 

t. XIX,  p.  ait  a  tis  ;  t.  XX,  p.  4s,  m,  ui,  w;  txu 
p.  n, ai,  aai, aMà  aoT,  STi  à  sts,  aaa ;  l  xxii, ».m. 

HONTLVif  (GuHiattme  ),  caMiâteMciK 
né  vers  1270»  morte  Toakmse,  en  1846;depni 
1310  il  était  abbé  du  couvent  des  fiésédidiii 
de  cette  ville.  Il  écrivit  «ir  le  droit  canoa  pla> 
sieurs  ouvrages  ;  on  sent  a  été  publié;  Gaifielil 
de  Monte  Itnuhmm  OiagimintnsSsim^ 
teâ  Johannis  Xli;  lUnnae»  1475»  MA.  &  ^ 

Ootfta.  SeriptOTM  MdêtUiaUei,  t  lil,  p.  tN.-'^ 
bridas,  AéMioe*«M  XMIno»  t.  III,  p.  4Ci. 

MONTLTAftD  (  Jtam  oE  )»  fittérateor  fin* 
çais,  né  vers  1530.  Il  était  seigneur  de  Meikiil 
en  Beauce.  Réfugié  à  Genève,  il  fut  reço  ^' 
geois  de  cette  ville,  et  exerça  dans  le  eioifli 
les  fonctions  de  ministre  àeçiis  1554.  L'époqot 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  eatanteor  te 
ouvrages  suivants  :  Harmonie  des  corpi  » 
lestée  et  humains^ /aide  en  XI  dUilor'^ 
trad.  d^ Antoine  Mixauld;  Lyon»  1580, iali» 
—  Continuation  de  l'inventaire  de  Fhidf^ 
de  France  par  Jean  de  Serres;  Pvns,  M 
3  vol.  in-80  :  la  3*  édit.  la  conduit  jos  " 


paix  de  Vervins  (ibid.»  1600,  3  vd.  in-rjcth 
3»  jusqu'en  1606  (ibid.»  1608,4 vol.  iD-«*)l 
—  Mythologie,  c'est-à-dire  explicaiif»  w 
fables,  extr.  du  latin  de  Noël  Le  Ca»»* 
Lyon»  1597»  a  vol.  in-4»;  réimpr.  plo*^.'* 
fois,  et  en  dernier  lieu  par  J.  Beaudouio  ;  P»^ 
1 627  »  in-fol.  ;  —  Traité  parénétiqve,  trod-  « 
Texeira;  1597»  in- 12,  sous  Je  pseudoBjJ 
anagrammatisé  de  /.  D.  Dralymont;  ^  Z«  ^* 
tamorphoses  ou  VAsne  d*or  d'Apulée;  P»^ 
1602,  inl2;  une  nouvelle  édition»  W"»«*^''î"JJ 
gée»  a  été  donnée  en  1648,  in-^l  ^'^iH!^ 
dan&  lequel  Monttyard  a  donné  cette  (radi»i» 
a  fait  penser  à  quelques  biographes  qo'ii  >« 
était  pas  l'auteur;  peut-être  serait-il  plus  ejao 
de  raliribueràl'unde  ses  fils;— ri«n/i-/^««| 
ou  discours  au  roi  contre  les  JésuiUS  i*  *» 
mort  de  Henri  IV ;  Sanraur»  lôH,  »»f  • 
réimpr.  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  Co8«» 
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soQS  ce  titre:  Le  Courrier  hretan  ;  —Les  Hié- 
roglyphiques de  Jeari'Pierre  Valerian,  vtil- 
'gairemenù  nommé  PierHa,  oeuvre  réduite  en 
LVIIl  livres;  Lyon,  1615,  in-fol.;  —  Les 
Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée,  trad. 
du  grec;  Paris,  1620,  1623, 1626,  \n-V*,  flg.  K. 

Protpcr  Marcb«nd,  Ditt,  HisL,  —  HofmaD,  Hist,  Lex. 

MONTMARTiM  (  Antoinette  de  ),  femme  de 
lettres  frano-comtoifie,  néeeo  1524,  morte  le  12 
mars  1553.  D*une  famille  ancienoe  et  riche,  elle 
reçut  une  éducation  très-développée  et  parlait  ai- 
jiément  les  principales  langues  de  r£urope,  le  latin 
et  le  grec  Elle  avait  épousé,  en  1544,  Jean  de 
Poupet,  gentilhomme  franc-comtois  attaché  à 
la  personne  de  l'empereur  Charles  Quint.  Elle 
cultivait  aussi  la  musique  et  la  poésie.  Son  hô- 
tel était  le  rendez-vous  des  poètes  flamands,  es- 
pagnols et  francs-comtois,  qui  déplorèrent  sa 
mort.  Sea  poésies  ont  été  recueillies  par  Gilbert 
Cousin.  E.  D— s. 

Gilbert  Cott«lo  (Co^iafiii),  Optfra  (BAle,  ii6i,  In-lol.). 
—  Doa  PftpUloB,  BWMhèquê  ée$  jiutêuri  de  ta  BouT" 
gcgm. 

■ORTiiAft'ruf  (Jean  du  IfAin  de),  capi- 
taine français,  né  Ters  1550,  mortTers  1620. 
Hm  d'une  maison  illasta«  des  confins  de  la 
Bretagne  et  du  Manie,  il  était  cousin  de  Chris- 
tophe dn  Mats,  qui  combattit  avec  Monigoniery 
et  fut  toé  en  1574  à  la  prise  de  Domfront  II  avait 
embrassé  les  sentiments  de  la  réforme,  et,  pour 
se  soustraire  aux  persécutions,-  il  se  retira  en 
•Allemagne.  Député  en  1581  par  la  Bretagne  à 
l'assemblée  politique  de  Montauban^  il  servit 
comme,  officier  d'artillerie  k  l'armée  du  roi  de 
NavarrCj  et  les  services  qu'il  lui  rendit  à  la  ba- 
taille d'Arquée  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen  et 
de  Paris  lui  Talurent  le  gouvernement  de  Vitré 
(l5S9)et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1591). 
En  Bretagne  il  guerroya  contre  le  duc  de  Mercœur, 
et  le  força  de  renoncer  à  ses  ambitieux  projets 
sur  cette  province.  En  1614  il  siégea  aux  états  gé- 
néraux, et  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  la 
pnblication  du  concile  de  Trente.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort  n  laissa  de  tous 
les  événements  auxquels  il  aTait  pris  part  une 
relation  impartiale,  qui  fut  insérée  dans  le  t.  II 
de  Y  Histoire  de  Bretagne  de  Taillandier,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du  Mats^  sei- 
gneur de  Montmartin;  ou  Relation  des  trou- 
bles arrivés  en  Bretagne  depuis  1589  jus- 
qu'en 1598.  On  lui  attribue  un  antre  ouvrage, 
intitulé  :  État  de  la  religionen  France  ( Paris, 
1615,  fai-8«). 

Son  petit-fils,  Esaie  ou  Mats  de  Montmartin, 
négocia  en  1621  la  reddition  de  Saint- Jean-d'An- 
gely,  et  fut  chargé,  comme  député  général  des 
réformés,,  de  présenter  en  1623  à  Louis  XIII  les 
griefs  des  églises  de  sa  communion.  En  1625  il 
négocia  avec  son  collègue  Maniald  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile.  Ses  enfants  passèrent 
en  Prusse  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. A  cette  famille  se  rattachent  Frédéric-Sa- 


!  muet,  comte  db  MoNm astin  ,  qui  joua  dans  le 
dernier  siècle  un  rôle  considérable  à  la  cour  de 
Wurtemberg,  et  CharUs-Louis^  qui  devint  gé- 
néral au  service  de  l'empereur  d'Autriche.  P.  L. 

Pinard,  Chnmoloçiê  vtiUtair^,  —   Poirson,  mst.  de 
Uwrilf^,  ~  Haag  frèrea,  Im  France  ProU$tantê, 

MONTii ACR  (  Pierre  de  ),  célèbre  parasite 
et  bel  esprit  français,  né  vers  1564,  dans  le  Li- 
mooshi,  selon  Balzac,  Bayle  et  Moréri,  et  selon 
Yitrac,  Baluze  et  Simon  de  Yalhebert,  né  à  Bé- 
taille  dans  le  Quercy,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1648.  Il  étudia  les  humanités  chez  les 
Jésuites  de  Bordeaux,  prit  l'habit  de  cette  so- 
ciété, et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  pen- 
dant trois  ans  la  grammaire  latine.  Ayant  été 
congédié  pour  manque  de  santé  ou  plutôt  pour 
avoir  contrefait  le  seing  dii  P.  provincial ,  il 
vint  à  Paris,  fut  précepteur  du  fils  aîné  du 
marquis  dePraslin,  et  cultiva  l'anagramme,  dans 
l'espoir  de  participer  aux  présents  dont  Riche- 
lieu gratifiait  les  bons  poètes.  En  1623  il  suc- 
céda à  Jérôme  Goulu  dans  la  chaire  de  profes- 
seur royal  en  kmgue  grecque  au  Collège  de 
France,  ce  qui  le  fit  surnommer  Montmaur  le 
Grec,  Si  l'on  en  croit  Nicolas  Bourbon ,  cette 
chaire  ne  fut  cédée  à  Montmaur  que  sous  la 
promesse  qu'il  épouserait  la  fille  de  Jérôme 
Goulu  ;  mais  une  fois  en  place,  il  s'excusa,  di- 
sant qnll  était  in  sacris.  Sa  vie  de  parasite 
chez  le  chancelier  Seguier,  le  président  de  Mes- 
mes  et  autres  grands  personnages,  où  il  payait 
son  écot  par  des  sarcasmes  contre  les  auteurs, 
tant  vivants  que  morts  (  ses  médisances  contre 
de  Lingendes  et  de  Cérisy  Idi  firent  pourtant 
interdire  la  table  du  chancelier),  son  érudi- 
tion pédantesqoe,  qui  le  portait  à  citer  à  tout 
propos  les  auteurs  peu  connus,  afin  de  n'avoir 
aucun  contradicteur  (1),  ses  jeux  de  mots  sur 
les  noms  propres,  ses  allusions  tirées  du  grec 
ou  du  latin,  et  qu'on  appela  des  montmauris- 
mes,  blessèrent  les  beaux  esprits  de  son  temps 
et  portèrent  Ménage  à  prêcher  contre  lui  une 
croisade  et  à  écrire  la  vie  de  ce  parasite,  sous 
le  titre  de  Vita  Gargilii  Mamurrx  (  1636  ). 
L'épigramme  suivante  termine  cette  satire  : 

Qaisqnts  Irgerlt  h«c.  poeta  flat  : 
Et  de  oontpeta  (t)  mthl  Jocosos 
Scribat  GarglUo  repente  versas. 
Qai  non  scripsertt,  tntcr  eraditos 
Insulsteslmaa  ambulet  patronos. 

Balzac,  Sarrazin,  Sirau>nd,  Adrien  de  Valois, 
l'abbé  Lamothe-Le  Vayer,  Dalibray,  répondirent 

(1)  En  expliquant  on  Joor  ctaez  le  cbanoeUer  Segnler, 
en  présence  de  plusieurs  uvants,  nn  passage  desépl- 
tres  de  sâlut  Paul,  Il  s'étaya  d'Hesjcblus,  de  Strabon  et 
de  Pausanlas.  Nicolas  Bourbon  ayant  voulu  aller  A  ces 
autorités ,  vit  que  Montmaur  s'était  Joué  d'eux,  et  se 
propoaa  de  le  confondre,  livrea  en  main»  en  pré»enco 
néme  du  chancelier,  ce  qui  eut  lien.  La  dtatlon  d'Hè- 
sycbios  noi^s  rtppelle  que  Montmaur  annonça,  an  moyen 
d'afOcbes»  qu'il  expliquerai»  reë  écrivain  au  Collège  de 
France,  tous  les  Jours  non-  férléirt  A  sept  heures  du  ma- 
tin, sur  moyen  de  n'arnir  point  d'auditeurs. 

(t)  Canipeta,  mot  forgé  par  Ménage  et  qui  clgoUle  pa- 
rasite :  eana  et  peUrê. 


MONTAUUR 


à  rappd,  et  oa  déhi^  4»  salirtt  tomba  mu 

Mootinaur,  qai  jvit  aai£x  bien  U  chc«e  «t  ri- 

posta  par  quelqow  boua  mats,  que  des  aoNaIvi 

otfDMÎUèrettt  ^oamoit  da  livrer  à  rimpreasioiL 

On  le  repréfianta  tout  déaespéréà  cheval,  et  pi- 

quant  det  deux  an  réjmà  «ncadian  dlMiloge 

êotd  raigmlleéUitaar4efiiMi. 

Srflieet  eiarfeM  âiMéeatm  BtMVpldt  hora», 
Fiioerci  fera  t  tard»  ■■■ 

BaUaan  disait  de  hû  : 


Pndnt  ^oc  IPelItUu*,  crotté  Jus^s^  réAtM, 
9^  va  chu  chef  mm  pain  tic  caMne^oi  «otalaB, 
SàMftt  «0  ce  mcilcr,al  cher  cas  beau  oprlla, 
Dont  Montmaar  aatrefola  Ht  leçon  dans  Paris. 

Comme  Mootmaur  était  logé  au  coUéfa  de  Bon- 
ooiirt,  dans  le  quartier  le  plus  élevé  de  Paris* 
on  snpposA  qu'il  Avait  dioisl  eette  habitation 
pour  mieux  découvrir  U  fumée  dès  cuisines. 
Ménage  le  métamorphosa  en  perro^iêA.  «  BonJ 
dit  JlloDtroaur,  je  ne  manquerai  ni  de  vin  pour 
me  r^ouir  ni  de  Imc  pour  me  détedre.  >»  £t 
comme  on  louait  en  sa  présence  c^a  métamor- 
|>hose»  m,  ce  n'est  pas  merveiHev  répondit-il, 
^u'ua  grand  parienr  tel  que  Méatge  ait  fiûi  «n 
itm  perroquet  ».  On  Je  métamorphosa  encara 
en  épervier,  en  marmiley^t  iVentrahi  à  Je^haci- 
variser  ne  connut  point  de  bornas»  OnraecMa 
d'iétre  bfttard,  Xanasaiie,  .sodomite  et  manr^ 
trier. 

Qao4  «a»  ca  aott,  le  faraaitB 
Eai  olenx  trattëauHl  nenddte. 
On  ne  peut  tut  IMre  ^Tcanni. 


En  lavp,  en  #01^  «n  nae  «•ont* 
Cctt  cncor  trop  d*lianoeor  poor  1«L 
Qoll  le  Mit  en  une  marmite, 
IBn  favmchrocfte,  ea  lèdicfkite, 
Kn  f0rM>(|aet«  «a  an  aarfeaan» 
Ccit  one  grâce  très-'^lalble. 
Le  bien  r»connrr  n*e»t  pmslblc 
Qtt'aux  pleM  aélteata  d'un  loarreaa. 

Le  ridicule,  pour  ne  pas  dire  phi  s,  retombait 
alors  sur  les  agresseurs,  et  le  Tadius  de  Molière, 
personnage  sous  lequef  Ménage  est  repréwnté, 
devait  un  jour  Yeqger  Montmaur  de  ces  der- 
nières attaques.  «  ifest  une  chose  assez  remar- 
quable, dit  Bayle,  que  les  supiidts  de  la  ftMïuIté 
des  arts  de  funiversUé  de  Paris  n^accoururent 
point  au  secours  de  leur  confiera.  Cefttété  un 
étrange  tintamarre  si  ces  régents  eussent  fait 
une  contre- ligne  ea  sa  Anrenr  et  se  fussent  mis 
en  devoir  de  faire  servir  toute  leur  grammaire 
et  tente  leur  rhétorique,  en  prose  «t  en  "verB, 
«outre  ses  perséeateurs.  »  ()ndk|MS  «éerivah» 
ont  plus  tard  défendu  Montmaur  :  le  P.  Yavas- 
aeur,  le  président  Oonain-et  VlgMU»  de  Marville 
td'AT0Uine)«  qui  le  caractérise  aînâS  :  «  Le 
|Mt>fesseur  Montasauc  n'était  pas  un  iiomme 
aussi  méprisable  «piete  |*ipart  le  croienli  Ce- 
lait un  fort  bel  esprit,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents. Les  kHigues  «moque  et  latine  M  étaient 
«pmme  naturelles,  il  avait  ta  tous  tas  Aens  «u- 
/  teurs  de  fantiquité,  et  aidé  d\ine  prodigieuse 
mémeinw  jointe  à  bainaenp  de  viTadté*  il  faisait 
des  applications  très-heureuaes  de  ee  ^11  avait 


vu^e  phis  beau.  Il  est  vrai  que-c'étiit  fttuft 
toujours  aMcmaligaiÉé^oe  qui  eicita  oosbUi 
ta  Tnienr  de  eeux  qni-étaÎEBt  les  objets  éiiu 
ftaisanterieêi.  Avec  ce  génie,ii  sintiodvàt  hô- 
tament  chea  tas  pernonnes  detqnsKéqa» 
maieat  tasieieada  Panasse.  L'auriae  Ispi, 
car  il  aTait  du  bien  dont  il  a'nsait  pas  (àprâlii- 
vres  de  rente),  et  il  recherchait  Ja  boBBsdéR. 
n  disaità  ses  amis  :«MessieHrs,  fooraiiiBls 
viandes  et  le  vin,  et  moi  je  Jboralrai  taiei>; 
aussi  le  répandait-il  à  pleines  maha  aux  bos» 
tables  od  il  se  tionvaiL  Son  bnmeor  nliriqpe 
n'avait  point  de  bornes,  et  il  étaft  ùukn  ft- 
tout.  »  Panni  ses  meitlenres  reparties  os  ék 
celle-ci  :  à  un  dtaer  du  présidant  de  ltesine«,a 
avocat,  fils  d*buis8ier«  convint  avec  ses  anhè 
ne  pas  lui  laisser  ptaœr  mot.  Guerre!  Bvtml 
cria  ra¥ocaty  en  ta  Tojant  entrée  <  Voas  M- 
générez  bien,  n^xmdit  Montmaoi^  car  ida 
père  ne  sait  que  crier  :  Paix  là  !  Paix  là  !  >  de 
fut  TaTocat,  déconcerté,  qui  ne  dit  pas  motltdk 
Moetnuor  a  pea  écîit  On  wtuatàè 
lui  que  des  devises,  des  inscriptioiis  es  ^ 
grées  et  tattaa,  «ne^nmeiaialfeBaBtasstff 
élégie  sar  ta  «sort  di'ÉléMwr  d^Mtaaa»  àmà 
rrowae.  àânm  de  Vstata  âl  léBnpriaertf 
deuK  demlera  «oeoeanx,  .eB  Jea  dMgai* 
notes  in«f  quement  taMmgmes  s  P.  Jtal- 
vumn,  ffwwnii»  UUenrmmfMfimrè^ 
fU,apem,^êu9$1»mméiiÊ»Êm,mmm 

-et  -m/Ht  Tnmc  primmm  UUaênÉa  e  ^ 
Jernuaio  Frmi»m;  Paris,  l«IS,  ta^".» 
tangre  a  MueilU  tas  sntiresdflrilM  csaMft* 
mnor,  ^  tas  a  publiées  «m  ee  tiln:  Ma» 
49  Pierre  de  MonimatPt^  ia  fi^n^,  ^^ 
1  va*.  înJ8«.  lie  preanior  mtame  aato^ 
pièees  latines  :  Jfacrini  panvift^a"'' 
tm,  "Bfîipn,  wi  eèbmmdeCeif'.figwtsÊ,^ 
eut  «B  paitameal  de  Jtaôa;  flta  ^^ 


Hémurr9f  par  Ménage;  «nr^  '^"'zL 
jNimsiiesofMata»  .MetanMvifNMf ,  ds  ai* 

auteur-,  tas  .éarito  d^  dtéa  de 
BeHmm  fwnw«ta«»  <ie  Smatta» 
paraai^esyuDpilénita^atatftavJpMVtf^^F^ 
ait ,  eia.  Le  seamid  vetame  eeatani'i^P^ 
«•ançaisea  t  Le  miammi  -ée  Mria.  ^^ 
^mête  de  MiantfiMmr  «m  ^arUMmt.S^ 
cerner  par  DnHhnqr,  Xe  AvéMiptf  itaiM 
ts  PêTOsUe  ÈÊonmm  par  Umitalawg; 
L*épitaphe  de  Mwrtnaw^fht  eUavlB^wr 


âDaB-«9eite< 

Repose  bien  doucement 
Montmaur  «rbeuiciiae  mémoire, 
Altendadl  le  lugnaenl. 

On  a  Wâmé  Ménage  d'avoir  ^^^zZ 
tenue  envers  Montmaur  ;  U  doooa,  poff  *^ 
tîDer,  cette  mauvaise  raison  «  qtfil  »'*?*f 
voûta  déerine  ta  Tfe  d'un  parasite  pii«*^ 
mais  bien  le  caractère  même  da  pantfle  ■. 
Martial  AoBoia  (de  tî"W*  ^ 
vignani  de  Mar^UJe  (  d'Argonae  l,  JTtfJjf^  L^ 
I  -  Bayk.  DM.  -  IWtac.  t».  0»rm^  h  «» 
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I.  ^  MMMve.  BTi 

Goujét.  Mémoire  mr  la  CoUége  H099I,  t  l,  ^  USii96. 
—  Moréii.  Gfomd  Dktlon^irê  hMofiitue.  —  Ménage, 
.OlpiffM*  ili  te  «w^fiie  l^an(MHMi  1^  M»;  et  FM*  «»- 
«Mi  MBMfl^é.  —  «ftitoan,  StUém  i,  -  VMMMMr, 
i>0  Spiprammate,  c«p»  x,  p.  M.  -  SabaUcr*  Us  trou  SU- 
efcs  I  cet  aoteur  l*a  eonfonda  ttno  te  pvSte  flabeit  de 
«MtBiorir.  —  Mmmmt  dm  Snam,  11  aeAt  Mti.  ^  ««• 
mMi^uu  4m  l'iMé  Jeljr  mu  le MÊkét  Aqpto* «<-#Wi- 

MORTiiiKiL  (  UmiS'Andté  txAkCs^  dit*)» 
ABteor  CraooaiSt  né  à  Pari*.  Ten  1702^  roorti  La 
ViUette,  le  ft  septeubre  1743.  C'était  le  £U  atné 
dB  céièbie  auteur  àt  Gil  Meuei  de  ïurcarôl; 
.emporté  par  un  pendiant  irrésistible  .pour  le 
tbéétre.,  il  débuta  malgré  rqp|>osition  de  aon 
j)ère«  le  S  mai  .ma,  parle  rôle  de  MatcanUe 
dans  VÉimrdii  il  obtint  du  auccècw  et  s/egm- 
.daot  ie  résolut  k  aUer  s'exercer  pendant  denx 
ans  dans  la  proTiDca.Ja<rentra  an  XbéétM-JFiaii- 
çais  le  M  mai  1728,  dans  le  1^  d'Hatltfr  du 
Joutur^  il  >Nia  successif  emeat,  Dase  dans 
JSàaâritaoM^  .Labrancfce  dans  Crisj^  rivait 
fut  reçu  et  devint  liientAl  un  des  roeiiJenrs  ac- 
teurs de  la  Ûomédie-Fraaiijaiie.  U  4)xceUa  surtout 
dans  I/AmcBl  Patelin,  dans  JC«s  MQurgtoUaê  à 
la  modSf  dans  Xes  éùroèg  Cousi$m  si  dans  Xe 
MiU-aii,  dont  si  assuca  Jeaacoàk  Son  pèra^  4|ut 
Otaût  des  «omédies  letiqol  ae  vonlait  f«s  que 
son  fils  les  jou&t,  fut  cependant  eatralBé.par  des 
.«mis  à Ja Comédie- Fraaçsise  un  jouroù Mont- 
ménil  jouait  Xurciwet$  an  Tojuuitis  inncipai 
r^elsl  bien  joué*  lU  «recsa. des  Jarmes  de  len^ 
.diesse«  embrassa  son  4le  et  lui  §agdmn. 

Varfalet  frère*,  BUtohre  d«  Tkéâtn  JrmiçaiU*  —  L«- 

gjtettiyançaia,  «I  à  liiey,  pvèà  ChAtean-Thferry» 
«D  int,  mort  tt  Faris,  le  tl  féttief  1«M.  il 
4ftÉn  dms  fes  oMftS  e(  Reyttftiseer^tkdre  de  'fë- 
■^ttlié  de  ftoisiM»,  «Mioite  éhanohie,  'Vlee^gié- 
i«rfMe  roAeMté,  graifl^tieéira  et  aixâiMIaere. 
■mÊ  1708,  ruMi  'BiMMmfgpioii  «oeeMa  à  reftbé 
'IMMflBfft  4Mils  la  TMWtHM  du  Josnto/  tccfésîtiê  - 
Jlpi9r*Miii'Cn4Mafrier  r7M  II  ateadoiiiMi  ee  tra- 
««M  %  tittMf  >Barael.  V  pMfpart  aux  «ertts  pu- 
4lHArp«r  résèque  4to*flMM6Vis,  an  eommeoee- 
vaeUt  diftli  itfMffilllMi'tHsn  asaitte  <)erirftft  l'aotenr 

lût  BrasHiea,  '31  mai  rwr.  «tet  ^terit  IM  «lors 
PMi«>y<  ftinA  laa  «MAMint  ««lésée  ee  genre 
•^  elgwlèriÉt  ttette  époquer.  ^OMigë  de  quitter 
itt  •fraace,  m  tT93,  TMMft  Iffsutnllgnoii^  rentra 
•ou  le  'gpwememedt  du  VlMctoiie  ;  H  f\it 
imé  gml-fieûre  de  f*eMlers,  lors  «la  con- 

t,  mais  II  feeia  -peu  dans  -et  dieeèse;  de 
«0lo«r  4  Parla»  Il  fut  nmnrné  en  isil  chanoine 
4ft  te  métropole  et  de^s  grand^kalre  du  dfo- 
«lèse,  fin  dernier  lian,  l'anflieviftqae  de  ftrfs  Pa- 
yait chargé  de  Texamen  des  IWresponr  iesqnéis 
«■  aoUicHsit  TapprobiAlon  de  Tairtorite  ecdéslas- 
•fiie.  IndépenéammeÉt  dee  bdeaees  tlié6k>gl- 

ii  s*^t  oocapé  deoJto  qni«MMerne«l  le 


mécanisme  des  langoes.  On  a  de  lui  :  Syttème 
de  'Fromnciation  figurée^  applteatîe  à  totttes 
iet  iaitçmeSt  ^  enéeuié  mr  les  tœnpues 
flrançùise  et  anglaise:  Paris,  i785  et  17J!7, 
in-8';  —  Lettre  à  Véditeur  des  Œuvres  de 
Daguesseau  Cmsétièé  dans  le  l.  tnt  dePédi- 
tion  în-4«  des  Œuvres  dn  ehanckHer};  ^ 
Crime  éfapostasîe,  lettre  d'ttn  rmgieu±  à 
un  de  ses  amis;  1795,  inHT;  ~  File  éâijlai^e 
de  Benoît-Joseph  Labre ^  mort  à  Home,  tn 
odeur  de  iainteté,  ie  tt  ûtvffl  1783 ,  txnii^ 
potée  pat  vrdre  du  Salnt-IÊiége  ^  ^e.,  par 
M.  M^  {'Metreoni),  lecteur  du  tollêge  ro- 
main, eonfiàsteur  du  s:etvîteur  âe  iHeu;  tra- 
duit de  ruétien;  Parts,  1784,  in-l^  (ano- 
nyme );  cette  IredueCloa  a  en  trois  éditions  >la 
même  année;  —  préservatif  wnttt  te  fana" 
lismie^  vm  fet  nmewaux  millénaires  rap- 
jteiés  aux  prineipesjbndamemtam:  de  lafiH 
catholique;  Pisris,  iffOS,  îth9F*  (anonyme); 
c^est  wie  réponse  à  l'ontn^  du  P.  Lambert, 
intitulé  ?  Êtcpotiïion  des  prédicXions  et  des 
promesses  faites  à  VÊglise^pour  Us  derniers 
tetnps  de  ta  çeniitîtë;  I80é,  l  TO(r.  in-ft;  — 
Ckotx  de  Lettres  édiJUanles,  étrîûss  des  mis- 
Éimit  étrangères;  etc.;  18e9,  8  toI.  hk^P; 
seconde  édH.,  angmeiltée,  Paris,  1824  et  1826, 
8  Tol.  io-8*  :  les  discours  |>réllminaires,  ad- 
diCloM  d  notes  ât  HlfaU  1ifcttitmil|^on,  for- 
ment plus  du  fiers  des  fadlt  -relûmes.  Ia  mort 
l'^empècha  de  temUner  lui-tvieme  ta  seconde 
édffion,  dans  'fequélle  oA  a  sopprtmé  celles  des 
ttddTtions  de  f  aofcttr  ^\A  ont  paru  trop  étran- 
gères  %  cette  odRection;  —  De  ia  Hègie  de  vér 
rUé  et  des  Cames  du  fanatisme;  1808^  in-t"  ; 
—  fja  Cîef  de  toufe$  îee  tanguee^  ou  moyen 
prvmpt  ef  facile  d'étdetir  ti»r  Ben  dé  corres- 
pondant entre  tous  Us  pettples,  et  de  tïm- 
piufter  ejftrémemeitt  ies  fnetkodes  d^enseigne- 
ment  par  Vétude  d$i  tangues;  1811,  ltt-8*  : 
e'ert  une  efl^èce  de  pa^fj^rapMe  fondée  sor  -le 
mmérotag^  des  mots  dus  le  dictionnaire  de 
ebaqne  lan^,  comme  Cambry  1*arait  exécuté  en 
petit  dans  ces  rocn^ti/ofref  pofyjf lottes.  À.  L. 

mahm,  jiftnuâirê  néefotoç.,  iHk, 

wù«TM  iRarL  (  Chartes  -  l^rançtfis  -  César 
u  Tbllibr,  marqnis  n^,  oflider  supérieur  firan- 
çaTs,  né  en  1734,  mort  en  17V4. 11  Ât  de  lionnes 
études  clasaiqnes  ;  Tadte  et  Polyfae  devinrent  ses 
atfteoes  Ikfori^  et  il  avait  remporté  des  prix  de 
physique  et  d'histoire  natofelle.  Entraîné  parnn 
penchant  Irrésistible  vers  la  carrière  dçs  armes, 
il  devint  aide  de  camp  dn  marécbal  d'Estrées, 
.son  grand  oncle  (17S7).  Cbargfi  de  missions 
secrèleset  délicates  pendadt  cette  campague,  il  dl 
prenve  d'autant  d*inteingence  que  de  prudence, 
îfommé  coAonel  d'un  r^lment  de  carabiniers^  il 
1H,  à  sa  t8te,  la  campagne  de  1781.  En  l76a  il 
dbtMt  le  gradé  de  brigadier  des  armées  du  roi^ 
t^  qoélquo  temps  apiS^  Il  fut  nommé  capitaine- 
tdood  des  Cent-Suisses ,  en.  remplaceinent  Je 
son  phn,  le  marquis  de  Coortenfaui.  Adnda  à 
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l'AGadémie  des  Sciences  en  1761»  il  en  liit  prési- 
dent en  1763.  A.  J— H. 

Sorgy,  Éloge  kistorituê  du  marquis  de  MAWtmiruiL 
«D  tête  do  t.  X  dca  MUamge»  intéreuants  et  curiwXj  et 
•Rarement  à  Parts.  1T66,  «Tee  portrait. 

MONTiiOBBHCT  (BaroDS  et  ducs  de).  La  fa- 
mille de  ce  nom  le  dispute  en  andeoneté  et  en 
illostration  aux  plus  anciennes  et  aux  plus  nobles 
familles  de  TEorope.  On^  trouve  en  dTet,  dès 
l'an  950,  parmi  les  grands  feudataires  du  du- 
ché de  France  on  Bouchard  I^^  sire  de  Mont- 
morenqf;  ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  géné- 
rations de  noblesse  et  dimportance  politique. 
£n  outre,  jamais  aucune  maison  non  royale  n'a 
présenté  une  telle  accumulation  dedignités,  d'em- 
plois, de  distinctions;  on  compte,  depuis  1060 
jusqu'à  nos  jours ,  parmi  les  seigneurs  de  Mont- 
morency six  connétables ,  douze  maréchaux  de 
France,  quatre  amiraux,  plusieurs  cardinaulc, 
une  fouie  de  grands-officiers  de  la  couronne,  de 
grands  chambellans,  de  grands-mattres  et  de 
chevaliers  des  ordres  du  Saint-Esprit,  de  Saint- 
Michel,  de  la  Toison  d'Or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  siècles  ils  portent  le  titre  de  pre- 
miers barons  de  France;  ils  se  sont  alliés  à 
plusieurs  maisons  royales,  et  Henri  IV  Tes  a  pro- 
clamés la  première  maison  de  l'Europe  après 
celle. de  Bourbon. 

Cette  maison,  à  la  prendre  depois  Hugues  Ca- 
pet,  compte,  jusqu'à  nos  jours,  vingt- six  ou 
vingt-sept  générations.  Sons  Matthieu  II,  mort 
en  1230,  la  maison  de  Montmorency  se  partage 
en  deux  branches,  la  branche  aînée  ou  des  6a- 
rons  de  Montmorency,  et  la  branche  cadette  ou 
de  Monimorenqf^LavaL  Cette  dernière ,  dont 
Guy  deMontmorency,  fils  de  Matthieu  et  d'Erome, 
héritière  de  Laval,  est  le  chef,  a  conservé  les 
armes  de  Montmorency  et  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  de  nombreux  rameaux.  La 
branche  aînée  s'éteignit  à  la  sixième  génération, 
par  une  fille  qui  porta  le  nom  de  Laval,  et  les 
biens  de  cette  maison  passèrent  à  un  Montfort 
Les  descendants  de  celui-ci,£nlre  autres  alliances, 
donnèrent  des  femmes  à  un  Bonrbon-VeodAme 
et  au  roi  René;  ils  épousèrent  des  filles  de  Bre- 
tagne, d'Alençon,  enfin  riiéritière  titulaire  de 
Naples,  et  se  fondent  dans  la  maison  de  la  Tré- 
mouille.  Dans  les  Laval-Montmorency  conti- 
nués par  des  rameaux  cadets ,  on  remarque  un 
maréchal  de  France  sous  Charles  VH  ;  un  autre, 
du  nom  de  Boisdauphin,  sous  Henri  IV;  enfin, 
deux  maréchaux  de  Laval,  dont  l'un  fut  fait  duc 
héréditaire  en  1768. 

En  1447,  après  ki  mrort  de  Jean  11^  la  branche 
aînée  des  Montmorency  se  partage  en  trois 
branches  :  r  celle  de  Nivelle;  2^  celle  de  Fos* 
seux  ;  y*  celle  dite  ducs  de  Montmorency,  Les 
deux  premières,  issues  de  l'héritière  de  Nivelle 
et  Fosseux,  première  femme  de  Jean  II,  sont 
déshéritées.  La  branche  de  Nivelle  se  fixe  dans 
les  Pays-Bas ,  y  est  comblée  d'honneurs  et  de 
biens,  y  acquiert  le  comté  de  Horn ,  et  finit  à  la 


quatrième  génération  dans  la  penome  dt  eoBh 
de  Horn  et  du  baroo  de  Wtmlitpf,  mb  liièn, 
décapités  en  1568  et  1570,  victimes  es  U  owHe 
politique  de  Philippe  II  et  du  sangninire  ^ 
d'Albe.  —  Celle  de  Fosseux  se  fixe  égrimol 
dans  les  Pays-Bas ,  y  donne  naissance  aux  bm- 
ches  de  WasHnos  et  de  BouiioviUê,  wiiot 
ensuite  en  France,  oà  elle  continue  jmîqi'kw 
jours  et  compte .  vingt-six  giénérations.  —  D« 
la  branche  de  Bouiteviïle ,  on  remarque  Bmê- 
tevitle^  décapité  en  162?}  et^son  fils  le  câèln 
maréchiu  de  LuxemlMuig,  de  qui  descendsol  ki 
Montmorency  ôa  surnom  de  Uaumbowrfiiéi 
Tingri,  —  La  branche  de  "WatHines,  fixée  w 
dans  les  Pays-Bas,  y  acquiert  de  grands  bin 
par  mariages ,  donne  plusieurs  chevaHen  i  h 
Toison  d'Or,  reçoit  de  Philippe  IV  le  titre  ie 
prince  de  Robecque  et  de  Mocbecqne,  retiestei 
France  et  s'éteint  en  1813.     , 

Outre  les  branches  de  Laval ,  de  Hivelledde 
Fosseux ,  qi|l  sont  les  plus  eonsidéraUfs,  ii1i|i 
de  Montmorency  a  encore  produit  les  tépm 
de  Marly  (1160-1356),  les  seigneurs  de  B» 
queval  et  Goussainville  (1306-1461),  lei  » 
gneors  de  CroislUes  et  de  Ccunières,  M  à 
lignée  s'éteignit  en  1699  après  avoir  doaoévt- 
sance  à  quatre  rameaux  également  àapm 

Voici  la  filiation  de  U  branche  aînée  de  cdk 
illustre  famille  : 

BotrcHAan  1*^,  on  Bnrehardt  le  pins  ascin 
propriétaire  connu  de  la  baronnie  de  MostDO* 
rency ,  mort  vers  980.  Loin  d'être  oa  booai 
nouveau,  il  était  chevalier  ( miles),  fils  d'AilK?; 
d'Orléans,  qualifié  de  duc,  et  frère  de  thMi 
seigneur  d'un  lieu  nommé  en  latin  CentuBMi 
sa  mère  était  sœnr  d'Edred,  roi  d'AoRkUm» 
et  sa  femme  Hildegarde,  fiUe  de  Thibaut  k  !»• 
cheur,  comte  de  Blois  (ce  dernier  poiat  iV 
pas  clairement  prouvé).  Ayant  fiût  on  vofV 
en  Angleterre ,  U  en  rapporta  les  corps  de  ttà 
Paterne  et  de  saint  Pavace,  et  obtint»  eo  V^à 
roi  Lothaire,  à  la  demande  d'Hildeman,  an^ 
véque  de  Sens,  la  permission  de  constrain * 
monastère  dans  sa  terre  de  Bray-«or-SeiB^ 
d'y  placer  ces  reliques  amal  que  plusicon  nÉi 
du  comté  de  Worcester  qui  l'avaient  aooosfi* 
gné.  Tous  ces  détails  sont  énoncés  daos  ii^ 
plôme  qui  tut  accordé  an  woiéL  de  celle  ktà^ 
Bouchard  vivait  encore,  à  ce  qu'on  croit,  isn^ 
l'empereur  Othon  II  emporta  d'assaot  sead^ 
teau  de  Montmorency  dans  llrrupUsa  qa*!  ■ 
en  France  en  978.  Outre  la  baronote  de  Ital^ 
morency»  il  possédait  les  terres  de  Mariât  ^ 
couen,  de  Feuillarde  près  Meinn,  ^^^t 

BoDCBARD  ir«  dit  h  Barbu  ^  fils  atoé  4s  f»' 
cèdent,  mort  vers  1020.  Il  ne.  figure  dais  If** 
toire  qa*à  cause  de  ses  démêlés  arec  Vifril» 
abbé  de  Saint  -  Denis,  dont  il  avait  ravagi  m 
propriétés,  le  roi  Robert  citolesj)arties*<g 
conseil,  et  rendit,  le  25  janvier  997,  ^l^t^ 
d'après  lequel  il  fut  permis  à  BoochairfjfeM^ 
une  forteresse  à  Blontmorency  à  Ja  ooanv* 
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<|a'il  dénoKraH  le  Chftteaii-Bassetj  d'ob  il  moles- 
ttit  (60  wsaax  de  Tabbaye. 

BovcBABD  III,  Û\s  da  précédent,  se  troaya 
mêlé  am  grands  Taasanx  qui  souscrivirent  à 
trois ehartes  du  roi  Robert,  lesquelles  datent  de 
10339  de  1018  et  de  1081.  ^  Son  frère  poiné» 
iltf^  00  Àlberic,  fut  connétable  sons  Henri  1er. 

TBiBâHT,  fils  du  précédent,  mort,  vers  1090, 
mceéda  à  son  onde  Aubry  dans  la  charge  de 
eoBBélâble,  et  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
PMHppe  1er.  n  ne  laissa  point  de  postérité. 

Hbsyé  ,  firère  du  précédent,  mort  yers  1094, 
fnt  grand-boutejilier  de  France  ;  il  est  ainsi  qua- 
lifié dans  un  acte  de  1075.  Ses  libéralités  envers 
les  églises  furent  considérables. 

Bouchard  IV,  61s  du  précédent,  mort  rers 
1125,  s'intitula  sire  de  Monimorenqf  par  la 
grâce  de  Dieu,  Bien  qu'il  eût  fait  don  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  des  Champs,  qu'il  af- 
fectionnait particttlièremenr,  des  églises  de 
Montmartre  et  de  Sainte-Opportune  arec  leur^ 
dépendances,  il  se  montra  pour  Tabbaye  de 
Saint-Denis  un  voisin  fbrt  incommode.  L'abbé 
Adam  se  mit  en  devoir  de  réprimer  lui-même  ses 
déprédations  «  Us  s'entredéfièrent,  lit-on  dans 
les  Grandes  Chroniques ,  et  s'oitrecoorurent 
sot  à  armes  et  à  bataille,  et  ardi  il  uns  à  l'autre 
sa  terre.  *  Condamné  par  jugement  du  roi  Phi- 
lippe 1er,  Bouchard  en  appela  à  son  épée,  et  s'en- 
ferma dans  son  château  de  Montmorency,  où 
Louis  le  Gros,  assisté  des  comtes  de  Montfort  et 
de  Flandre,  ne  tarda  pas  à  Tenir  l'assiéger  (1101). 
Après  avoir  vu  dévaster  ses  terres  et  brûler  ses 
▼illages,  après  avoir  soutenu  vaillamment  un 
assaut.  Il  jugea  prudent  de  se  soumettre  et  jouit 
depuis  d'un  certain  crédit  à  la  cour.  N'ayant  pu 
dissuader  Louis  d'envahir  la  Normandie,  il  rac- 
compagna pourtant  à  cette  guerre  et  assista  au 
'  Amesle  combat  de  Brenneville  (20  août  1 1 19)  ;  en- 
-Tdoppé  par  l'ennemi ,  Il  devint  prisonnier  du 
roîd'ABgleterre  Henri  i^f,  qui  lui  rendit  la  Uberié, 
tant  en  considération  de  son  mérite  que  parce 
qii*H  était  vassal  de  l'une  et  de  l'antre  couronne. 
n  se  maria  deux  fois,  et  eut  six  enfants. 

MÂTTHinj  1**,  fils  do  précédent,  mort  Tcrs 
1100.  Il  eut  l'avantage  de  plaire  à  deux  rois  ri- 
vaux :  l'un,  Henri  I^  d'Angleterre,  lui  donna  en 
mariage,  vers  11 26,  Alix  ou  Aline,  une  de  ses 
fliilea  naturelles ,  et  l'autre ,  Louis  le  Jeune ,  l'é- 
ieva  en  1138  à  la  dignité  de  connétable.  Il  ve- 
nait d^épouser  en  secondes  noces  Adélaïde  de 
SâToîe,  mère  de  ce  dernier  prince  et  reuve  de 
Lœis  yi  (1141),  lorsqu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
lioii  dirigée  contre  le  comte  de  Toulouse.  Il  n'est 
pa«  certain,  comme  Duchesne  le  prétend  sans 
eb  donner  de  preuTCs ,  qu'il  ait  partagé  avec 
i'aHM  Suger  l'administration  du  royaume  pen- 
éÊOlli  la  seconde  croisade.  L'abbaye  de  Saint- 
Tietor  le' regardait  comme  un  de  ses  premiers 
liiailhffenrs.  —  Le  cinquième  de  ses  enfants, 
JUaiihieu,  fonda  la  branche  de  Montmorency- 
Motif  y  éteinte  dans  te  quatorzième  siècle.. 


BoucHARU  y,  fils  dn  précédent,  mort  en  1 189. 
Par  son  mariage  avec  Laurence,  fille  de  Bau- 
douin lY,  comte  de  Hainaut  (1173),  il  devint 
oncle  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe- 
Auguste.  Il  mourut  au  moment  de  partir  pour 
la  Terre  Sainte.  L'une  de  ses  deux  filles,  Alice, 
épousa  le  fiuneux  Simon  de  Montfort. 

Matthieu  II,  dit  le  grand  connétable  ^  fils 
du  précédent,  né  Ters  i  174,  mort  le  24  novembre 
1230.  Après  avoir  été  fait  chevalier  par  Bau- 
doin V,  comte  de  Hainaut,  il  accompagna  Phi- 
lippe-Auguste en  Normandie  (1203),  et  se  distm- 
gua  devant  ChAteau-Gaillard,  place  très-forte, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  pendant  six  mois 
environ  il  conduisit  presque  tous  les  trayaux  des 
assiégeants  et  marcha  un  des  premiers  à  l'assaut. 
Ce  fut  à  lui  autant  qu'à  Simon  de  Montfort  et  à 
Guillaume  des  Barres  que  l'on  dut  la  rapide  con* 
quête  de  la  province.  Quoique  l'histoire  ne  le 
mentionne  pas  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Anglais ,  il  n'y  a  guère  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  part.  A  Bouvines  il  commanda,  de 
concert  avec  le  doc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Beaumont,  l'aile  droite  de  l'armée  française 
(25  juillet  1214);  il  eut  à  supporter  le  premier 
choc ,  de  la  part  d'un  adversaire ,  le  comte  de 
Flandre,  résolu  à  vaincre  ou  à  périr,  «c  II  tenoit 
un  faussart  en  sa  main,  dit  l'ancienne  chronique 
de  Flandre,  et  en  detranchoit  les  presses,  et 
estait  sur  un  grand  destrier  ;  et  qui  lors  le  veist 
bien  l'eost  pu  remembrer  un  gentil  vassal.  »  On 
prétend  que  dans  cette  journée  il  enleva  de  sa 
main  douze  enseignes  ou  bannières  impériales,  et 
qu'en  mémoire  de  cette  prouesse,  il  lui  fut  per- 
mis d'ajouter  à  ses  armes  autant  d'alérions,  ce 
qui  en  porta  le  nombre  à  seize.  En  1215  il  se 
croisa  contre  les  albigeois,  et  fut  pourvu  à  son 
retour  de  la  charge  de  connétable,  vacante  par 
la  mort  de  Dreux  de  Mello  (1218).  U  est  le  pre- 
mier connétable  qui  ait  commandé  les  armées, 
mais  ce  ne  fut  que  par  commission,  et  nullement 
en  vertu  de  sa  dignité;  car  ce  droit  appartenait 
au  sénéchal  de  France,  dont  la  charge  resta  en 
vacance  depuis  1191  jusqu'en  1262,  où  elle  fut 
supprimée.  Ayant  reçu  de  Louis  YIU  la  conduite 
de  l'armée,  Matthieu  suivit  ce  prince  dans  sa 
glorieuse  campagne  de  Saintonge  (1224).  Après 
avoir  débuté  par  la  prise  du  château  de  Niort, 
défendu  par  Savary  de  Mauléon,  qui  passait  pour 
un  des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps,  il 
s'empara  de  La.Rochelle  et  soumit  ensuite  sans 
effort  toutes  les  provinces  de  la  domination  an- 
glaise jusqu'à  Bordeaux.  £n  1226  il  prit  une  se- 
conde fois  la  croix  contre  les  albigeois,  et  ras- 
sembla sous  ses  ordres  plus  de  cent  mille  cavaliers 
et  on  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  le 
seul  fait  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par  un 
accommodement  avec  la  noblesse  du  Languedoc, 
fut  la  réduction  d'Avignon  après  un  siège  aussi 
long  que  meurtrier.  Lcuis  VIII  mourut  un  mois 
plus  tard  à  Montpensier;  sentant  les  approches 
de  la  mort,  il  fit  jurer  au  connétable,  en  prf- 
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iace  d«B|iriifieft,des  |iréM8«t  4eft  Inmos,  ' 
d'être  le  proiecteor  de  son  fils  encore  en  baft 
4ge.  Mêle  à  sa  promeMe»  BfaUhtea  4le  "UoêI- 
nonenoy  àewiut  lepli» ferme  af^  de  U réi^nte 
Bbnehe  de  €astilte;  par  sa  femielé  et  soa  eK- 
Mnt  diligence,  U  ontEaignit  les  «nuids  -vas- 
eaux  à  reaUier  l'an  apcès  i'autro  Àum  l-obéie- 
«once.  Dana  Ja  même  année,  ;il  battit  .lesToemtes 
àe  Champagne  «t  de  la  Marobe  <^in7).  Puis , 
4(wès  avoir  «n  iWlrnae  4e  détacher  dmne  ae- 
oonde  ligne  plos  ferroidable  les  comtesse  4)reia, 
àeNefttTS  etdeaonbigne,  il.vénaitanpleinliiner 
IflUtes  aes  Cwoes  «omre  le  ^anaote  de  Bretagne, 
oritBetteame  (décembre  1129),  et  «ntra  dans 
rAnjou.  Il  monrot  au  retourne  «eMe .ex|iédi- 
tion,  «t  fut  inbiimé  dans  l'abbaje  du  VaL  Far 
ses  fiances  et  celles  de  ses  aaeAtres,  Il  se 
troufait  grand^nele,  onde^  beatt*frài«,  ncwen, 
petit-fils  dedeuxeospereun  «idaaîx  rois,  et  aUîé 
à  tons  les  souTerains  de  rjtonipe.  Ûo  .a  fait 
d'Anne  de  Montmorancf  4e  perBonna^e  le  plus 
illustre  deaa  laoe;  maia  en  réab'té  sa  gUiredoit 
s'eflacer  devant  celle  deMalIbien ,  qui  poseédb , 
€A  à  un  1^  baut  di^,  tontes  ses  quaUftés^^et 
n'ent  point  sas  débuts.  A  avait  ^ipensé  fiertmde, 
fille  du  comte  de  Soissons»  ^  £mme^  fille  et  bé- 
ritière  de  Gui  VI,  sieur  de  Lmû;  de  cetle  àer- 
oiè»  U  eut  un  fiJs>,  ^iii,  4|ui  fut  le  «hef  de  ia 
brandie  de  Momtmonenqf-Lavêl  (nof.  LkvaaJ. 
BocGSLhit»  V^  filsdnfzécédenti,  moitié  l***  jan- 
vier 1243^  ae  joigut  à  Ifarmée  nograie  destinée 
contre  le  comte  de  b  Biarchc^  et  nul  part  A  Ja 
▼ictnire  de  SaiUeboniig  (1243). 

JtfarrHiBij  lU,  filsdn  piécédent,  moiten  1270, 
devant  Tanis,prit  la  croix  «n  12^7^  dansie.pnik- 
ment  qu'asaembla  saint  Louis  à  Racia,  et  sni^jt 
«e  prince  avec  denze  diemliecsi  aoos  txola  liaa- 
nières.  De  Jeanne  dé  firienne,  nièc»  dBenri  de 
Lnsignan ,  roi  de  Jérusalem,  U «nts^ «nfiuils, 
«ntre  autres  Érard^  grand  néchanaon  de  France, 
et  Bouchard,  défît  des  Lrancbes  de  MenimO' 
renqf'Cûnjtam  îXà^Montnimeneg^BainJrLm, 
éteintes  Tnne  eti'tautce  an  quinzième  siècle. 

MArnDEU  IV,  dit  itf  Gront/.  fils  du  préeé- 
dent»  mort  iFera  tao&.  Apsèa  s'être  disUogoé 
dans  les  expéditions  de  U  Pouilfe  (12ft2)  et  de 
l!Aragon  <lâ8&) ,  U  t^mi  de  Philippe  JV  la 
chaii^  de  grand-cbambeltan  avec  ia  terre  de 
Damnlle.  £n  1294,  ii  contribua,  anus  les  ordres 
de  Charles  de  Valois^  àla  conqoâtade  la  Guienne. 
L^née  suivante  U  eoromanda»  avec  Jean  d'Har- 
^xmrt^  la  flotte  qni  alla  io4X»dier  JDonvres,  eten 
ravagea  les  «avirons.  Une  A  belle  armée  «  dit 
Sfang^s,  snHiâaîfcponr  aeumetlce toute  ia  manar- 
chîe  anglaise;  mais  jescfaefk,ià  peine  débarqués, 
Turent  anseilôl  rappelés  par  des  lettres  du  roi. 
Hàttbien  se  trxuiva  encore  aox  journées  de 
Vornes et  de  Gk>nrtra|,  et  Ait,  à  ce  qu*oaprésume, 
4in  des  capitaines  4|ui  déployèrent  le  plus  4e  vib- 
leur  à  celle  de  Mons-en-^Pnelle  <.i304). 

Mattjjieu  V,  fiJa  du  précédent  flnort  en  1306, 
ne  laissa  point  dVsnfanla. 


Jean  l<r,  frère  dn  piéoéilBiil,  meii«nirfa  1», 
assista  à  la  bataille  dft-Moiiîi'nB'ftMlls  Ctdea 
iila,  HmUkiM,  M  anteiir  de  ila  hndte^ 
JOonimêmuf'aauqtÊmnl,.  éltiate  en  1461. 

Cuttun.,  ito  du  inMienL,  iKit  fcit«|- 
tsinbre  «mu  A>urvn  m  tl3§  <lria  ètaip* 
grMid.#nafllitr,a.jftforta».ttt  iM^iulaMM 
de  Toumay^menacé  p«r  te  SlanMndi,  etMIft 
priamniier.  NoimnénaiitebMde  Année  «Ml, 
il  mtJÉâi  la  firatagne  «M  to.nClgBeBrde«l^ 
VenMl,  ■aaié^MNHtedlCiicaJeaidiM' 
léft  àae  nndre.  Là  «oerre  ts*éia« resiiidit 
en  1346  artc  Tdaigkterre,  U  ne  aipHin 
Gttienneiitaitiége  de€ki1ais;ià  Osécyila» 
battit  à  o6té  du  aal  PIriiipvB  Vi,  «  «m* 
cinq  barons  qm  rcsenrtèiiKit  dans  m  IA. 
Chambellan «n  ISM,  ii  se  «mt<de^diii|i, 
aèsrs  amovible,  dsKiaréobal^l  ftmor  Mooil 
de  Benajan»  non  beatt-ffèM^ten  «BMfiBtti  m 
de  «  «ipitaiM  généml  <a«r  les  frdiiani  * 
Fliodi»  ctde  U  mer  enlMle  la  teise  fitfrfri 
(13éi7i).  Il  déMa  dMi  «es  nonveto  festf» 
fér  une  nsloine  qn*U  fftnpnrla  pab  ém^ita^ 
anrte  Flamands  <>1M8).  Âlas«itedelidi«' 
tneusejoaméedePailiflra»  qoiiplengHlbnjiiK 
dans  d'nffrenx  dénordres»  «a  partidbmitoto 


été  rehAti  dep«r(iaS7).€taaite,<qpl6'étail«fe 
auprès  dn  daopbin  ponr  llaidcr  A*  *  l*"JJf 
•et  de.aesoenaeiB.jiégaflii  «n  iabtMHim 
Md^êm  âê  oe  pnbMe  nmn  4a  Aéde  Jimn^i* 
plnsdai^»esML(eineBttL  fin  tMfl^illuliMjJ 
des  dépntéa  <qm  «Qndnnnt  la  famett  ^rm* 
iBretîpiir*  il  rmesl»  JHR  iiléiélidsia  JM» 
lie  laidUsiglfllenpenqrttiènBiié^pMlaAle^ 
À  asn^ihnix  jnaqulh  ce  «que  tas  iinailliliii  *• 
pnix.euaflMit  éléirempina,  éSèndasde  M^ 

KMtsr  m  rendit  à  UadrtB,  ^  'V»^^ 
apfèsH  s'enpisa  è  ««r-ieqrtutftwjj 
de  l00«6aB  .éena  -d'of  (piès  de  3«*2J 
ftaana  )  !nr  la  noQfln  ^  feî  tean,  ^^ 

è  3  milliontf  d'^écna;  lai  mttces  MiP^^r 
ponsaUoB  anscflul  étaîoÉt  l«<^M*j!^ 
d'Anjou  etâeBewTfi.  Bien  ninDdWide«ta*|| 
^Kî  radmit  dana^aen  nonaci ,  «  ^.^^ 
4368, 4[)o«r 'être  la  famaèi'*"'**»l*Î!iJÎE 
«barias  VI.  UmflMBii'MiliMi#ieftM*'^ 

0AitM,  «lBiidaTpiiéaldent^.A^«^M;<>^ 
4n  t4l4.  A  i'Afi  de  dis  ans  il  iitM>^ 
lier  yw  €baiias^¥I  <Mn),  •leMM'««jT 
41  aaaiala  è  4a.  iMtailÉfr  4s  Ae#«f*  «^ 

Oambdtan  d«  «m,.M  ^émkmçt^^^zl 
toa  deaa joindreA  annnn^laaaaMm'f 

4|ui  dédbiaaieBi  ia  J^fnnnB.  «sia  iV»^f^ 

4idb«,«on«Bffvé  paraea  deaaendieM^f"^ 

moat  q»1ldlBit!a»eMJn«tas4Mi«  M^ 

dMaaine  Mfak,  4*tts  de  Anaooa.  ^^r^J^ 
pmipi^e,  «o«ieai»  et -flliaadïetoa  dHWJ 

le Bnn,  dnc^  Baurgf^ne>  fonda  ^^^^^ 
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De  celte  bcancbe  mtIktBi  itt  foiÉre 

de  Jfoun,  4*£tqu€»€Murt,  â*Aeq%iméti4t  Nm- 

jEàm  11,  filftdQ  fwéeédenUfië  en  140ft,  mort 
ie  6  JMllet  1477,  Il  jhMiinaw  tooi  Jte bÎBM^e 
sa  maisoB  à  k  mmd  de»  ^agiM^tte  Bour- 
gaipioBs  ^fiomt  »'allMhBr  m  dMphiii  Chute, 

iftee  retir««BXe«ram«.  Son  dévMiaowet  ktioé- 

aanipeQ8é|wrlii4ÉAife  de  rtiihriiBadeFrMMe  ; 

mammMaB'û  â!m  vit  puni  fer  U  <o«iniiiwi 

iàe  ■»  krrei^fiitnéetdiiM  rUe-deiRrÉDaB,  «o 

Me  et  <ft  Neenuadie»  an  anidn  voi  d'A^k- 

terre,  Hamï  V^  ^«i  M  it  fiiéeeat  à  Jcnn  «de 

XmMMiiheiim,— lU  de  8ai«M»oL  Celte  néeM 

«Mkie  JMB II  idéplef  a  iMt  de  hraveue  à  Ifat- 

Inqne  infriÉiMno  tentée  «entre  FvU  ifa'JI  int 

créé  cheenKer  nnr  le  chanp  de  MaiUe.  H  prit 

«noofe  fnrt  ««Kanmpnpneeanivantee  centra  les 

ÂJBffûs.  Je^KMtt  Mèleàia  ctnse/myale,  il  vit 

4i¥ee  lafdne  livn  indignation  aeedninLjfièiAtnés 

canUiaenr  le  partidndncde  Beaq|i9ne,€lnnles 

ie  Téniéiaire,etpenr1es«nfnniriiJeedé*é- 

^ita.  Ayant  aomnié  l'Unéi  Jean^niin  de  NitnHe, 

ide  fentwy  dent  le  dewwy  leiaBne  iwanmc , Jeia 

4^*€kéKr^  «enliffa  à  la  conr  4er€iiid.  JUom  aen 

fàn,  irrité,  leÉraitadecMm,«t>d'«atde«k  qn^ot 

«non,  dit^,  ie  proverlie  :  «  Il  «esaenfcle  mi 

cblen  àt  Jean  de  Nivelle, -qat  ateniit  quand  on 

rappelle.  »  Jean  U  inetitnaeen  tnkMMûi  ih, 

<&iito— e,qu'il  avait'ettd*imenBBndilit,miniqae 

UritterdeeetldHN  et  de  »n  nem.  In  enbeitn- 

«nBA^anloriiéepnLanifX|,lea8oetdbpel4m. 

I4a  deoH  Mi  de  Jeai  II  dgnrèrniAvnmîéw 

plus  itriiei  eeigneura  dei  Pa9n4toi,  cù  ie  ae 

tfnèeeiit;  l'an  et  l^atre  deviaftli  «ce  d*ana  fin 
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■immaoy-if  tMille,  qai  intt  à  ia  ^faatiièine  gêné- 
salien,danelnperaennedn«entadn  flenictdu 
baron  de  Montigay,  son  frère,  décapités  en  1568 
«t  en  f&7e.  Xenia&itlecMdeli  binnche  des 
jftiNfmuf  enc^-Jfof seuaE^  qaS  donna  naissanoeaux 
xameanx  de  ^M^pjr, de  Lauf^tâ^  de  CMUaM- 


6o0r7;celteinran<fte  est  devenoe  Tdnée  de  toirte 
In  BaaîMn»  £Ue  aubsUteaiyooni'hni  dans  lefdemt 


^a  de  iMxmlboiitÇf  lufeeticB  6e  ces  titras  la 
j|inenttteeeni767  elb  ieoende  «B  U63U 

Gciuàonn,  tminiine  As  dn  fnéeéiMt,  Mnvt 
de  9%  nai1«».llsni?it<XHBle8^nnietLDufclU 
«•nna  leurs  gncrres  d'Italie,  devint  jonveraenr 
deraBléansis<4éOgV,pnisci»fnHerd'hBnnenrde 
In  4lnclMnaed*Angoa|gnie,  mèie  de  François  I*, 
«I  lut,  aps^  laMaOle  de  Paide»  Tnn  âeêjà- 
fnatiiivin  du  tmité  coneln  entra  la  nliputo  «1 
Bemî  Yin,f«id'An|^etenn  (18»).  0e  sa  femme 
Amae  Pot,  3  eat  quatm  fils  et  trois  fitka.  P.  L. 

*B  m 


tt  dmUmtd; 
mx,  iVM.-*  te  iUatsM 

fVter  Us  doÊm  fUM  mit),  t. 


mot* 


cv  (dntm  <o,  uramier  ^c 
ne  ),  «élUirecapitniae  et  tMNnmediitaC  fhm^, 
ils  dn  piéeédent ,  né  le  tlmniB  lies,  mort  le 
il  ■winihm  Id67,  à  Parie.  Jl  CM  ^evé  avec 
f  rançeia,  comte  d*âAga«llme^  qui,  mente  enr  le 
Hdne,  loi  garda  pendant  «n  gniMi  aomtira  d'an- 
ném  U  pina  tendre  cmMéi  Apiiès«voirfrispvt 
en  16U  à  la  iMtelHe 4e  «iviRnan,  «i  quMé  de 
lientenant  de  la  compagnie  de  Robert,  bâtard  de 
Saroie,  dont  H  épotîm  pins  laid  Is  4iNe,  N  Ibt 
nommé  gouveivenr'dn  Novamia.  £a  tSie  H  as- 
siste 4  la  temeoM  enlievne  entra  François  f  et 
Bsnri  VUI  à  4;uines,  ctdrt  pra  de  temps  apiés 
chargé  dimpovtenies  ndgaUatiuns  près  de  la 
oonr  d'Jngletarre.  Be  ralenrcn  France,  il  M  Ikit 

prenwergentilbemmedetertmmhiu.Bn'l&gfil8e 
iete  amcfiayavd  dans  Méiières^  •qnfîll  empicha 
de  lemlMr  au  pouvoir  des  tronpea  Impériikn. 
Snwoyé  rannée  eni«antenn  BdteMC  peur  y  lever 
douze  «Me  fantesdlmi,  il  Im  menn«rejdindf«  dins 
te  Mlenais  l^rmée  de  lantrae^  «t'ScdigHila  par 
«on  liriHml courage  an «trik^e de  Movara«IIU 
tedaiOe'deQLa  Bicoque.  fVMM  aufftriedc  ma- 
vdsM,  Rfutchargé,  en  Iâtt4,  «reDCMteaMc, 
4sf)ooramvra  Tarante  dn  oennltÉbtedtfBonfèon, 
<qol  évannlt  U  Provence,  tend»  que  te  voi  en- 
vnbitcait  te  tente  NaUe  ;  H  CNa  «nsMte  Miolndre 
te  TSl  devsnt  Pai4e.  A  te  MaiN»  donnée  aous 
les  mnrade-cette  vHte^H  tcinmanda  faite drake 
de  tannée  francise  ;  te  Culte  des  fiuiBseB>qui  l'y 
trounmicnt  rempMntni  de  nésteter  àlVfttaqa»  du 
marqutedeGoaste,  ctd  tel  «fait  priseniir.  ite- 
lÉcM  bim«0t ipi«s,  il  fiit  «n  deefrinflipau&  né- 
«oeiateura'inlvdKé  4s  iiadfid.  Moaomé  en  iMe 
f  rand4aaltra  de  lanaaiMHi  du'  nsi  et  ■goniunenr 
du  UngucÉMi, iiait  durgéen  ISW  d'aler  re- 
cevoir à  te  bwliteie  éfBqpnpe  les  pvfaees  finn- 
«çate  gardés  jusque  nlom  nn -ntqilM  qMT  Chartes 
42uirt.  Jtens  tes  années  mnranteu  ift  acquit  nn 
camadaat  «ausqué  uur  te  vai,  dont  il  uNdt  de- 
Tenir  te  prhnpulmàMre*  Ce  M  lui  ^  dt  en 
iSOi,  tera  du  Tcncn wHiiiutet  du  te  fjnerre  cwec 


tantànepaa  inmdiidlie  teaicuaemis  qni  niaient 
pénétré  CB  AK>raaoB,  miiteidévnstarcelte  ces- 
tidedelomi«B  ■cumUe,  poue  100*  eatever  tes 
majtm  •éà  sufeatetanoe.  dteitii  4s  te  dupcdimi 
deaapémttens  miKtema,  «  vetlte  à 
que  tona  Ira  .appoudrionuemente  amamés 
àm  iéllagm«  lon  daMtea  vWes,  sauf  Arles 
etilaraailte. 


aniipm 

•faarikaraa  telcn«llet 


Le  hul  deiue»  raeeurcs 

atteint}  l*armée  smpdrinte 

ftendnnt 


idevnntATigBnn^aDsuu  cam^tertiié; 

N'ayant  aucune  confiance  daos  les  légions  fmn- 
^aisea  Ibnaées  deux  aus  aupnrsvarf,  il  ««ait 
teit  lever  teetee  méite  6uMaea«t  Indf  aaide 


m 


lut  mt  e»Mié,4i»>«u, 
aRtaCMtatM^ 


^uvteNte« 
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qoeoets.  Quoique  à  U  tète  de  forces  imposantes, 
il  persista  à  ne  pas  combattre  et  à  laisser  la  fk- 
mine  détruire  les  soldats  de  Pempereur  ;  et  même 
lorsque  Geux-d,  bien  diminués  et  affaiblis  par 
les  maladies,  se  Turent  mis  en  retraite,  il  se 
refusa,  malgnS  les  instances  du  fils  du  roi,  Henri, 
à  tomber  sur  les  derrières  de  ranneml,  auquel 
il  aurait  pu  faire  le  plu^  grand  mal.  Selon  Beau- 
caire,  cet  excès  de  prudence  démit  être  attribué 
à  ce  que  Montmorency,  se  défiant  de  ses  talents 
militaires ,  n'aurait  pas  touIu  laisser  remporter 
par  d'autres  des  succès  qu'il  se  croyait  incapable 
d'obtenir;  d'après  Bfartin  du  Bellay,  Montmo- 
rency n'aurait  pas  poursuiri  l'empereur  pour  se- 
courir à  la  h&te  Péronne,  menacé  d'être  pris. 

En  1537  il  accompagna  en  Picardie  le  roi  Fran- 
çois 1er;  après  avoir  enlevé  quelques  places,  ce 
prince  licencia  ses  troupes  dès  le  commence- 
ment de  mai,  ce  qui  permit  aux  Impériaux,  qui 
sorrinrent  alors,  de  fiiire  des  progrès  alar- 
mants. Montmorency  rassembla  à  la  bftte  une 
nouvelle  armée  de  trente  mille  hommes  en  état 
de  combattre  avec  succès  les  vingt-deux  mille 
de  l'ennemi;  mais  il  préféra  entrer  en  négocia- 
tion, et  signa  le  SO  juillet  une  trêve  avec  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  A  la  fin  de  septembre  il 
marcha  avec  l'avant-garde  de  Tarmée  française 
au  secours  de  Turin,  força  le  pas  de  Suse,  et 
vint  se  camper  le  31  octobre  à  Rivoli,  en  fat» 
des  Impériaux;  mais  au  lien  de  livrer  bataille, 
comme  l'en  pressait  le  dauphin,  il  appuya  les 
démarches  faites  par  le  pape  en  faveur  de  la 
paix.  Des  poorpariers  commencèrent;  chargé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  de  traiter  avec  les 
envoyés  de  Charles  Quint,  Montmorency  se 
rendit  en  février  1538  à  Moulins  auprès  du  roi, 
pour  lui  rendre  couipte  de  la  marche  des  négo- 
ciations; quelques  jours  après  son  arrivée  il 
reçut  l'épée  de  connétable.  Au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  il  assista  aux  conférences  tenues 
à  Aigues-Mortes  entra  l'empereur  et  François  T', 
qu'il  encourageait  de  plus  en  plus  à  accepter  la 
proposition  de  Charies  d'asservir  en  commun 
l'Kurope  et  d'extirper  l'hérésie  naissante.  La 
maladie  du  roi  lui  valut  bientôt  après  la  direc- 
tion absolue  de  la  politique  étrangère  aussi  bien 
que  de  l'administration  intérieure.  On  peut  se 
rendre  compte  de  l'influence  suprême  qu'il  exerça 
alors,  lorsqu'on  parcourt  les  deux  volumes 
in-folio  des  Mémoires  de  Ribier,  où  se  trou- 
vent de  nombreuses  lettres  adressées  au  conné- 
table par  les  ambassadeurs ,  les  prélats,  les  gou- 
yemeurs  de  province,  les  parlements,  etc.,  sur 
toute  espèce  d'affaire  de  gouveraement.  L'or- 
gueil quîl  conçut  de  sa  position  le  rendit  hautain, 
rude  et  tranchant  même  envere  les  plus  grands 
personnages  de  l'État  (1).  Il  profita  de  son  crédit 

(1)  «  Certa\aenent ,  dit  Brantône ,  Il  eitoU  grand  la- 
broueur  de  penoones,  cela  n'estolt  que  bon  *  lai;  car 
U  avolt  tant  ven,  praUqné  et  retenu,  qne  qa^ntï  M  vojoll 
faire  dea  fautea  on  qu'on  broncboit  derant  lot,  U  le  sça- 
vett  bien  releTcr  arec  bellea  raisons.  Abl  conune  i| 
voQS  lepaaaott  sca  capltalnea ,  et  ennda  et  peUts,  qnaad 


tout-puiséant  pour  augmenter  sa  forto&e  nèoN 
par  des  moyens  peu  délicats,  témoin  lemardi^ 
qu'il  conclut  avec  le  comte  de  CbateaBbrâil, 
qui,  en  léguant  au  cminétable  dix  de  sn  pht 
belles  terres,  obtint  une  quittance  en  règle  d» 
son  administration  en  Bretagne,  où  II  ifrit 
conunis  de  nomlweax  détournements.  •  Mail, 
ditSismondi,  si  Montmorency  manquait  é^pto- 
ment  et  d'aménité  dans  le  caractère  et  dlHtf- 
grité  et  de  talents  militaires  distingués,  et  dl» 
biteté  en  politique,  il  avait  do  rooim  qmti- 
kmté  ferme  et  inflexible,  et  une  cepadté  k 
travail  et  d'application  qui  jusque  alors  afiiol 
manqué  aux  conseils  de  François  F.  Ce  qil 
avait  une  fois  voulu,  il  le  poursuivait treen» 
tance;  il  rapportait  toutes  ses  actions  à  nointe 
plan,  et  il  maintenait  dans  Padministralioo  ■ 
ordre  auquel  on  n'était  point  acoootnaé.  > 

En  conséquence  du  rapprochement  qullanl 
aidé  à  opérer  entre  le  roi  et  l'empeiear,  M 
morency  mit  £n  aux  bons  rapports  qui  existai 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi  <]o^Teeiti 
princes  protestants  de  l'Allemagne  et  aT»  Is 
Turcs.  La  plupart  des  agents  diplomatiques  ft» 
çais  se  montraient  contraires  à  ce  cbaageMi 
de  politique,  dont  ils  faisaient  ressortir  la  dai- 
gers ,  en  rappelant  lei>en  de  bonne  foi  de  (te- 
les.  Mais  Montmorency  sot  faire  pcéraloir  is 
idées,  et  il  obUnt  du  roi  quîl  rejetât  l'ofe 
des  Gantois,  révoltés,  de  proclamer  Françoitr' 
comme  leur  seigneur;  Charles  fbt  mftne  ii*V 
à  traverser  la  France  pour  pouvoir  aller  dàH 
les  rebelles.  L'empereur  accepta;  mnçif^ 
qu'il  courut  le  danger  d^être  retenn  prisoilitf 
à  son  passage  en  France,  mais  que  Montai 
rency  mit  obstacle  «  à  ce  vilain  UH  >•  H  **j^ 
serait  peut-être  pas  opposé  s'il  avait  pop 
voir  ce  qui  arriva  bientôt  après.  Chaii<i|4' 
avait  fait  espérer  au  roi  qnll  lui  rendrait  ieH'' 

lia  ralllolent  à  leurs  cbarfea  et  qnlb  voaMeat  btt  ^ 
aafBiaaa,  et  ▼onloleiit  encore  reapoadre.  A«car(i-*<* 
qoll  leur  falaolt  boire  de  bellea  twAtei.  et  BOt««c 
ment  à  eax,  maia  à  tooies  aortes  d'etUU,  cmm^ 
noMleura  les  présidents,  oonscUlera  et  gca**)*!* 
quand  Us  aboient  Adt  quelqve  pas  de  dere>  UiS* 
qualité  qa'll  leur  dennoft,  e^Uott  qnll  it*Wr. 
atnê$,  vêouae,  aoCr,  et  qalb  vonlolcnt  Mre  ^  f^JJi 
et  n'estolent  qne  des  liu:  si  btaaqnc  «^"^[Tl 
bien  bablles ,  mais  )e  dla  des  plus  sabeBoK  aiMsw** 
qaib  trembloient  devant  lut  ;  et  denearoteal  ^mjf 
fol»  al  estoonét,  qnlla  ne  acavoleiit  que  dit,  «  ^^ 
Tnyolt  atoal  qualités  conraie  J'ai  dit  •  ^  _ 

«  U  ne  naiiqnolt  Jamala  à  ses  dévottoM  U  ^  *" 
prières,  dit  enoore  BramOaie ,  ear  tous  les  aodH  i* 
falUott  de  dire  et  enUetenlr  ses  pateasatres .  Ij|dj'1 
ne  bouircast  du  lofia,  ou  faat  qui!  Bsootista  dtfn^ 
aUast  par  les  ebampa ,  an  années  :  pamy  lc*4*"|?? 
dbioit  fftf'il  m  /ttUoiê  garder  des  fotetiMtm  étM-J' 
cmmêgtëàhg  ear  en  les  dbant  et  aMnMll«ti  ""Jr 


les  -  oecaaIoBs  se  pfésentolent,  ooMae  fem  *"*r. 
menu  et  désordres  y  arrivent  matateaaat,  U  *** 
«  AlleB-mo7  pendre  on  tel;  attaebei  eebH>  '^ 
arbiv:  faites  passer  eestny-M  9»r  ^  PH«c*'*T 
bcure;...  bmicx  «Doy  ee  vUtage  *,  et  alaii  td«««y 
bbblea  mots  de  Justice  et  de  ponoe  de  fKtre  t^ 
roil-il  sekm  les  oceorenees,  sans  se  débsae^  **: 
ment  de  ses  patêr,  Jusqu'à  ce  qnll  les  ean  P^ 
chevéa.  a  Cepartmtt  est  Mes  «MMMHsttiaei 
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lanais ,  refusa  péremptoirement  de  se  dessaisir 
de  ce  pays;  François  1^  en  conçut  le  plus  Tio- 
lent  dépit,  et  fit  retomber  son  taameiir  sur  le 
Gonnétabley  qui  surtout  avait  pr^né  cette  malen- 
Gontreuse  alliance  avec  Tempereor.  Dès  le  mi- 
llea  dd  lo40.  Montmorency  put  Toir  diminuer 
graduellement  son  influence,  qui,  minée  depuis 
longtemps  par  la  duchesse  d'Étampes»  cessa  en- 
tièrement lorsque  le  roi  se  fut  aperçu  des  atten- 
tioQS  que  le  connétable  avait  pour  le  dauphin. 
Montmorency  eut  bien  encore,  en  février  1541, 
la  satisfaction  d'entendre  condamner  Tamiral 
Chabot  de  Brion,  jusque  alors  son  rival  dans  la 
faveor  du  roi,  et  dont  il. avait  préparé  la  perte 
avec*  Taide  du  chancelier  Poyet,  sa  créature; 
mais  en  rendant  leur  sentence  les  juges  ne  clier^ 
ehèrent  pas  à  servir  la  haine  du  connétable  ;  ils 
ne  pensèrent  qu*à  plaire  au  roi,  auquel  ils  adju- 
gèrent toutes  les  richesses  de  l'amiral .  Dès  la 
fin  de  1540,  Montmorency  cessa  de  diriger  les  af- 
faires ;  il  se  retira  à  Écooen ,  où  il  vécut  pendant 
six  ans  dans  une  entière  disgrâce ,  occupé  uni- 
quement à  surveiller  la  construction  du  magni- 
6qoe  ch&tean  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ce  lieu. 

Anssitot  après  la  mort  de  François  V  (  mars 
1547),  il  fiil  rappelée  la  cour  par  le  nouveau 
roi,  Henri  II,  avec  lequel  il  était  resté  dans 
les  nieilleurs  rapports,  et  qui  lui  confia  tout 
le  isoavemement  II  commença  par  faire  écarter 
ceax  qui  l'avaient  supplanté  auprès  de  Fran- 
çois listels  quel'amfrald'Annebaultetle  cardinal 
de  Toamon.  Les  seules  personnes  qui  gardèrent 
de  l'inOuence  à  câté  de  lui  furent  les  Guise ,  le 
maréchal  de  Saint- André  et  Diane  de  Poi- 
tiers (i).  Chaigé  en  154a  de  réprimer  le  soulè- 
vement oGcuionné  en  Guienne  parl'impôt  sur  le 
sd.  Montmorency  traita  avec  la  dernière  rigueur 
les  Bordelais,  qui  s'étalent  soumis  dès  son  arri- 
vée, leur  enleva  leurs  privilèges  et  fit  exécuter 
plus  de  cent  quarante  d'entre  eux.  Ces  mesures 
bariberes  provoquèrent  'Etienne  de  La  Boètie  à 


#1)  Les  dUapMatlou  hoQteotts.  Mitet  dn  réfD«  de  cet 
tev«rla«ioot  énfrglqaeiiMiii  dépeIntM  par  Carloli,  le  ré- 
4a«tew  de»  Mémmru  de  Vlelllevine.  m  SI  on  demande, 
éHr-ÎU  pourquoi  le  grand  roi  llenrt  ne  poovolt  atanoer  un 
mgmr  aervllenr  et  d«  mérite,  qnll  affrettonnolt,  aelon  la 
votooté  quli  en  afoll,  tl  ett  alaé  de  répondre  que  non, 
qsAOd  eeni  «inl  le  pomédolcnt  étoieni  effrontét  et  par 
trop  conTOiteux  à  TenTl  de  blre  fleurir  lenrs  malaoïM; 
car  II  Bo  tonr  éefaoppolt .  non  plot  qu'aui  kirondellea  lea 
moadttm,  état  dlirnllé,  étèehé,  abboyr,  ollee,  on  qoel- 
qii*a»lre  bon  morenaa,  qui  ne  fttt  Ineonfliient  englouti. 
St  «voient  pour  rrt  effet,  rn  toutes  parla  dn  royanme. 
gaan  npooléaet  aenrlteun  gagea,  pour  leur  donner  OTb  de 
Iabc  en  «ni  an  monroll,  aana  épargner  lea  eonflaentlona, 
^mmt  Icn  demander.  Mala  bien  plun,  Ib  avotent  des  méde- 
dan  a  Parte,  oA  tons  le«  grands  de  France  abordolent,  a(> 
tUréM  et  comme  penttonnatrea,  qui  ne  blllolent  de  leur 
■nnifrr  ri»ne  de  leors  patients,  quand  Ils  étolent  d'é- 
tatte  i  et  bien  souvent,  sur  le  goût  de  mille  éeut,  ou  d'un 
béméHce  de  rallie  livres  de  rente,  on  les  faiiolt  paasrr.  De 
aorte  qu'il  étoit  qoasi  Impossible  à  ec  dAonnalrr  prinee 
dTétendre  ailleurs  sa  llbérallié  ;  ear  lia  étalent  quatre  qui 
le  déTorolent  comme  on  lion  sa  proie,  Jusqu'à  lui  ravir 
ce  qall  avolt  donné  à  ses  domeaUqucs»  pour  en  pourvoir 


écrire  son  fiimenx  Conir'un^  ou  de  la  servitude 
volontaire.  Pendant  les  années  suivantes  il  conti- 
nuadediriger  les  affaires  presque  en  maître  absolu; 
bien  qu'il  n'eût  que  des  capacités  médiocres  et  au- 
cune élévation  dans  l'esprit»  il  savait,  par  son  ae- 
tirité  et  sa  ténacité,  donner  de  l'impulsion  et  de  la 
régularite  au  gouvernement ,  qui  sous  un  prince 
aussi  nonclialant  et  aussi  nid  que  Henri  aurait  pu 
être  bien  pire.  Ce  prince  érigea  pour  lui  la  baron- 
niede  Montmorency  en  duché -pairie  (l&5t).  En 
1552  le  oonnétab!e  conduisit  l'armée  qui  prit  pos- 
session de  la  Lorraine  et  des  Trois  Évècliés.  L'an- 
née suivante,  il  marcha  avec  plus  de  quarante  mille 
hommes  sur  la  Flandre,pour  réparer  les  échecs  su- 
bis de  ce  côte  par  sa  négligence  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  Térouanne,  qui  fut  pris  par  les  Impériaux  ; 
mais  avec  des  forces  aussi  considérables,  et  qui 
causaient  une  dépense  énorme,  il  n'entreprit  rien, 
ft  parcequ'ilne  vouloit  pas,  dit  Beaucaire,  donner 
an  roi  occasion  déjuger  de  l'insufQsancedeses  te* 
lents  militaires  ».  Craignant  que  les  talente  qu'il 
avait  reconnus  chez  le  duc  de  Guise  ne  fussent 
mis  en  lumière  par  la  continuation  de  la  guerre, 
il  fit  en  1556  coiidore  la  trêve  de  Vanxelles  pour 
cinq  ans;  il  prit  encore  nne  autre  mesure  de 
précaution  contre  les  Guise,  dont  l'ascendant 
sur  le  roi  l'ipquiéteit;  ce  fut  de  faire  épouser  à 
son  fils  François  une  fille  naturelle  de  Diane  de 
Poitiers.  Cependant  il  ne  put  empêcher  ses  rivaux 
de  décider  le  faible  roi  à  recommencer  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Il  ne  voidut  pas  leur  en  laisser 
la  direction,  et  conduisit  en  I&57  l'armée  en- 
voyée au  secours  de  son  neveu  Coligny,  en- 
fenné  dans  Saint-Quentin  ;  ses  fausses  mesures 
amenèrent  la  destruction  presqne  complète  de 
ses  troupes;  lui-même,  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré et  une  fonle  de  seigneurs  tombèrent  entre 
les  mates  de  Tennemi.  Philippe  II  le  relâcha 
bientôt  après  snr  parole,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
travaill&t  à  faire  signer  la  paix  à  tout' prix,  de 
peur  que  les  brillante  succès  remportés  par  te 
duc  de  Guise,  à  Calais  et  à  Thionville,  ne  fussent 
suivis  d'autres  encore  plus  éclatants.  Bientôt  après 
en  efliet  fut  conclu  le  traite  de  Cèteau-Cam- 
brésis;oe  traite  éteit  honteux  pour  la  Franc»,  qui 
ne  caclia  pas  son  indignation  contre  te  conné- 
teble  et  te  maréchal  de  Saint -André,  qui  avaient 
fait  payer  au  pays  leur  rançon  plus  cher  que 
celle  de  François  1*'. 

Survint  en  15&9  la  mort  de  Henri  H;  la  reine 
Catherine  de  Médias,  jusque  alors  entièrement 
négligée,  eut  immédiatement  une  grande  part  d*iB- 
fluence.  Elle  avait  à  se  plaindre  de  Montmorency, 
qui  n'avait  eu  pour  elle  auciué  égards  et  avait 
même  suscite  sur  sa  fidélite  comme  épouse  des 
doutes  auprès  du  roi.  Peu  vindicative,  elle  au- 
rait consenti  à  un  rapprochement  avec  le  conné- 
toble,  que  celui-ci  demandait  alors  histemment, 
si  elle  n'avait  pas  prévu  que  les  Guise,  appuyés 
par  la  jeune  reine  Marie  Stnart  allaient  s'emparer 
du  pouvoir.  Ils  y  parvinrent  d'aiitent  plus  fodl^ 
ment  que  Montmoiency,  retenu  par  le  devoir 
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âtn  élMti» Mppte' êi  taipêém  Im  vol,  fat 
oMigé'de  twrliiMorteciiamp  VÊm,  et  qm  le  roi 
de  Ifavam  et  t&  iMvÉBlial  de  8aint-Aadré,  sw 
leeqmle  BfontBMroMsy*  cvoyiit  povviir  ceuftar, 
sedétlwèimt  pevr  em.  ÂpfWMt^p»  le  ges- 
Ttraeoieiit  peeiaK  en  lesra  «atei^  leeeméUM» 
aeeoonif  M  Le«?re;  il  fcitveyt  triHIoMemeirtr  I» 
TefManoiHie  qi^  ne TOBlril  pi—»  Uiseer  peefr 
le»  soteft  dli  radniBiel»B(ie»evuDtMUapd  de 
près  de*  eeluurte^x  «se.  MtfBtaMroKy  ee'rellrià 
dwÉilIr;  il  po^  bientôt  après  h  «iMn^e  de 
grodHRnattm,  qté  ftit  dennée  av  dno  ^  6iiiae. 
CMCe  toif  tlwae  vééffm  paeà  ea  dfqgrioe,  et 
ae  eonoerta  afeeeaacaw»»  ftea  traie  CëMtlloB^ 
eisfeeles  Benriwna,  yr  iéaiot«rèlatent»pnia> 


Sèaqo'il  Mt  la  «ort  de  Flwifoia  II,  fl  mnhë 
àlataflteàlaiooar^elTepeit  apfee;  havtearl^nurw 
doade  sa  diarf».  Catherine,  ^•«iBBOniaeaTalettt 
Uasfée  pat  len»  Inaolenee,  le  fit  dé  neavean 
participer  nu  yupinniawi.  Dnns  lee  preaniew 
tempn  il  nn  maaif^sla  pae  mm  ancienne  nveraien 
contre  le»  hugoeneta,  qne  protégeaient  en  ne* 
Tenx;  mal»  tarsqi^i  yn,  en  tfigt,  le  parti  pra- 
tentant  en erédiC  méBae  à  la  eaiir,ll  se  dtfdara 
l'adfWMm  de»  aectiiaev,  d*anlMl  pina  qu'Os 
▼eoialent  porter  Anteine  de  Mavama  è  la  ré^ 
genceet  feire  rendre  gei^eanx  Tawls  de»  der* 
nier»  nègnei.  SoOidté  par  Snint-André  et  Diane 
de  FoHierB,  ^,  pto»  qneloi  encorr,  radootaîent 
Tariénement  anx  aiTanre»'  des  Itugnenots,  il  se 
réeoDeiiia(amril  1561)  avee  leaGaise,  ponrs*op- 
peser  e»  oonDinnn  aneeenx  aai  progrès  des  ké- 
réHqosB.  Il  en  ntenlt»  one  asmciation  tonte^ 
poissants  entre  Monfenonency,  le  due  de  Gnfse  el 
Saint-André,  connae  dan»  nés  annale»  sons  le 
nom  d»  tfimmpirai.  Parrenos  à  gagper  le  roi 
de  Navarre,  ils  riaolnrent  iPopposerla  fereeai» 
▼ioleneas  et  ans  bnrtaiitte  renenveides  dea  hv- 
goenots.  LersqH'en  t50l  éelala  lai^aerre  de  rdf^ 
gion,  ils  prirent  définitlvenient  en  main  la  dh'ee- 
tion  dtt  gsovenienient,  dont  fl»  écartèrent  Ca* 
tlierme ,  et  se  préparerait  k  combattre  le  prinoe 
de  Ooadé.  nans  les  premierB  jonrs  d*avHI,  Mont- 
morency fit  brAler  à  Paris  dans  les  ém  lempies' 
des  hnguenots  les  eliaires  e*  )es  baneti  ¥ere  la* 
fin  de  Fannée  il  marcha  aree-  l'armée  raynie  ponr 
couper  h  Gondé  la  rente  dn  Bawe.  Le  19  dé- 
cembre on  se  rencontra  dans  In  plaioedeDren!i. 
Av«c  son  impré«Qyance  erdinairB,  il  attaqua 
seulement  a>reo  boit  étendards  de  genttarwei'ie 
rarmée  eanemie,  niant  que  ses  autres  troupes 
ne  fussent  prêtes  II  le  soutenir;  il  ne  put  suppor> 
ter  le  choc  de  la>  cavalerie  de  Cendé,  ses  esMats 
se  débsHdèrent,  lui-même  Ait  IMt  prisonnier. 
Cependant,  grioe  à*  tHabilcté  du  duc  deGuise,  la 
victeire  refM  aux  estlioliqoes;  Coodé  tomba 
entre  leur»  makis^r  Ce  fM  avec  ce  prince  que  le 
connétable  tutehargé  deux  mois  après  de  négo- 
cier la  paix  oenclue  le  I9  mars  1 M3  et  survie  de 
redit d'Amboise,  qui  aotordait  aux  huguenots  la 
liberté  de  conselenee^  et  dan^  eertaine»  limite» 


19  buiv  exeraeede  rut  eaHe.  zTou  mois  flfrh) 

il  prit  le  oommandement  #e  Pannéf  dnij^ 

d'entevur  1.0  Havrs  aux  Augjlais  ;  en  bnif  josn  i 

a'emparade  l»plMs.  tarant  les  anai»» 

vante»,  il  reala  sver  son  01  Dumvflle,  Kk 

av parti  eàtlMAique,  taodlsqne  Françoiâ^w 

fila  afeié,  se  rappraeht  des  InJsMnots.  Es  1917, 

il  se  trouvait  avee  lucoorà  Meaux,  Isn^co 

derniers  essayèrent  de  la  Wre  priMaaière; 

après  avoir  dirigé  la  TCtrafte  do  rsi  tar  Fnii^l 

s'sliouclia  arrec  se»  neveux  le»  Cblfflloapv 

né^odsr'un  auonnnodeuient*  11  tintthscavai 

à  lengagner  perdes  ptomcase»  de  ftvenn  pv- 

eennellen,  ef  Inuqull  eftt  déclaré  que  ks  tt 

de  tsléranoe  étaient  révocaUe»  aa  gré  de  h 

royaaté,  le»  pourpartera  tarent  rompes.  Ur  li- 

gnenotsvferent  assiéger  Paris  ;  Montmefnuy.fi 

y  ««ait  réuni  une  année  d'an  manis  dix  BdHeii* 

taasins,  ne  s'empressait  pas  d*attaqaer  leiaid^ 

géants  ;  le»  oris  éhi  peufde-l'obKgtnBt  enla(i(li^ 

vembre>i  sortir  des  nmrs  et  à  marebor  ortbe 

Coudé,  qnf,  avec  qofaœ  cents  caielieieetipn 

près  autant  de  IMassins,  eampalt  dsni  hfbto 

Saint-Denis.  Leeomlnrt  s'engagea  àtirehien* 

de  l'après-midi;  les  mauTaises  disposiliuB* 

oennélable  permirent  aux  bugaenota^  ffé  i^ 

raient  pu  tenir  un  hMtant  devant  uas  itt^* 

Uen  dirigée,  de  mettre  en  déroote  Ik  psèP 

merle,  au  millon  de  laqnelle  éliîllfoDfenBRn^ 

BIraséet  sommé  de  ae  rendre  parRobert  8Mr 

il  le  fVappe  au  visage  du  poreraesn  de  icn^ 

Stnartou  quelque  autre  Ecossais  (  en  tfijMH 

puéclaircir  le  fMt>lnt  tire  aiorsononp* 

pistolet  dans  les  nkts.  Praofois  ds  M"^ 

rency  et  Damvflle  aoeoui nient  an  feoWf * 

leur  père,  et  le  d^tagèrent  Se  ssbM  att(i|| 

nerteilemait,  H  vunlalt  qu'on  lilsiirftitfk 

champ'  de  Ntafile,  ponr  y  exfirer,  cMnei 

l'aveA  lottjonrs  déotré.  Il  permit  cnii  yj»J 

tmnsporlAt  à  Paris,  où  il  moonit  la  nt^ 

main.  Son  oonfessenr  resbortaat'  ^  ^|jf 

tenœ,  il  lui  répondit  :   «OrufHHW»^ 

homme  qui  a  su  vivre  près  de  quatre-rns^'*' 

avec  bonnanr,  ne  aaokn  pas  assuiiraa  ^ 

d*fteoTe?)> 
De  MadeleioAde  Sasniei».  connéiiUsMtail 

filsetquataoiUe»yuUiéaR.nnn  fanHIesdsblé^ 
molile,  de Ttaretme,. 4r  Tèntadonr d  Qi** 


*D«.niV' 


—  BtMioaira^ 


blasé.—  fakrosallnlim  ^Ummrnà^  Mm  »*T^ 

aMt<«iwia.-»D'Aofisi^  atmmmmutnu         ^ 
MDiiTiB^awiCT  (  i'rwifséf,  duo  ja)r  f^ 
cbal  de  France,  il!»  du  précédent,  Dé  II  r^ji"^ 

1&30,  mort  le  !>&  mai  1 S79,  i JfiooiKa»  ii^ff: 
parrain  le  reè  Prançei»  If.  Pesrm  ce  m^ 
d'une  comp8g)Bfe  de  cent  borones  f^J*]^' 
la  conduisit  au  siège  de  Lanx  ea  Pi^"^f^ 
1552  à  la  défense  de  Mets.  U  se  jela  •  »»' 


l8M  TéÊomomf  pnl  le  n— M^jimut.  ék  ia. 
>rao8v  •C*^  ^  mort  4»  brave  d'E8«é,  et  pro- 
oogea  quekiiMs  jann  eoc«re  U  réciaAaiice; 
obligé  ^  eaf»îtiiler,  U  •«Mia  de  sUfMiler  une  tnftva 
MSMbnl  qu'on  éélMtteil  kfl  cflnditMv  «1  ftii 
àîê  pnmmmn  dans,  wia  implioa  subito  des  In^ 
vénaux..  Sm  ea^vitl.  Ait  kngiie»  mais  il  sut  k 
DsÉlke  à.piQAà  paiir  aoqM^rif  le«  «owmmmmucss 
ittésairea  deirit  il  4«Mft  totstantat  ^n^é.  U  rai 
yasl  piQiésa  nmioa  (A6âft>»  Fma«ais  obtint  à 
ott'  netour  le  eiilii«r<âcr.k*ordlffe  et  le  ganverna* 
imbA  de  Paris  ai  darUa^e-^FraMa^  ikafianl  ]fu 
a  démissioB  de  Gaspard  de»  Cali^iy.  A  eetto. 
|KM|U8  ll.coDtncla  so  managa  saoretAvaB  Mu«  de 
^ienoea*  Vime  des  plaa  beUea  etdeafdiis.  aina^ 
lie*  pemsMiss  de  la  ooor.  La  saHaéèabla,  tam 
en»,  cpit  avait,  fsnaé  la  dessein,  de. lui  dura 
pooaer  Dvane,  fille  aatnraUe  d«  roi^-et  Yemt. 
^Horaee  Famèset  duftde  Caste,  fit.alofafu» 
lier  lei  liHneox  ddM  caolie  laa  «liaiM.ciandes- 
tiitt«(l&S7>,  qu'il  annulsit  par  m  effaiftfftMictif; 
lême  kuwpi'elfea  avaieoieu  liea  enive  peaasaaoa 
A^seorea;  pais  il  i^égaaMM*  da.PieDBea  dans 
m  ooinreaty  et  earo^  son  fls  h  Aoane  pour  ftb- 
eoir  l'assenthneat  «te  papa^  Franoois  épaiisa> 
^îan*  le  3  mai  1657 1  cet  baaaear  aarait  porté 
a  Qontrie  IlofluaDoe  de  6*  famille  dana  lea  U» 
lirea au  gouveraenaat  sans. la  nertiBalteadae 
'Henri  IK  Aprèa  av«&  combattu  à  la  jpuraéa 
e  Sainft-QaieotiAat  à  la  prise  do  Galaia^il  eut  la 
bAige  de  graadHoiattro  de  Fiance  en  sunrivaoee 
e  mm  père»  el  coolniat  dis  la  céder  a«duc  de 
îojse.y  il  fui  en  CBnpeaaaiioa  créé  marécbal.de» 
'raooe  (  M>  octobre  lft69)«  Pendant,  laa^  gvan«s 
eligîcDaeaon  le  regarda  comme  attaché  aui  paittl 
•.la  tnléramm;  en.effetil  était. lié d:ime  amitié 
la  plupart  desi  eliafs  hngiMDQt*  et 
Ters.leôrs  oirinions  ;  maislamine  mens 
*4mait'pw*  moiiia  coafiaBoa  en  lui ,  le  jugsant. 
-op  bonfléfte  hoansue  pour  la  trahlB  al  twp>  mo^- 
éaé  poura'assodei:  à  aoeone  ftictioo.  Il  assista, 
a  ibCA  au  si^ge  du  Havrsi^  et  en  tôa7  àr;  la  ba- 
Mtia  de  Ssint-DeRia^<]ù  il  taillai  en  piàoes  la 
vralerie  du  prime  de  Copdé..  Au.moj«  de.  mai 
S72»  V  conclut  une  ligpe  offensive  et  déraDsive 
secv  ta  nioe.  tUsabetli.,  qui.  lui  donna  l'ordre 
B  la  JarreCièrs.  11  éUH  absent  de  Paris  è  Tépo- 
ne  du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy.  Guise^ 
'nccord  avea  la  eauriet  lea  pottres,  n'aurait  pas 
apaandé.  miena.  que  dn  profiter  dft  Vocoasion 
Msr  ae  défeireides  Hoatm^reney ,  se»  anciens  eor 
Hni« •  ^  d*an  antre «ftté Catherine deMédicia 
imit  voulu  saeaifieQ  en  un  rol^e  jour  OoUgny» 
n  Mcmlmoiencqf.  et  les  Guisoi  Soo))Q0Bné  d*ar 
Mr  trempé-danalaesBiiuratioB  formée  à  Sainte 
ennaia«earLa]re  pour  enlever  la  dus^d/Aleoçon, 
i  maréchal  Aiti  arstlé  au  moment  où  il  vnnait 
»  juatifier  et  oonduit  à  la  Bastille  (4  mai  1574). 
I  comprit  si  bien  que  ses  jeora  étaient  en  danger,, 
»*450.  ae  voyant  réduit  à  une  captivité  des  plus 
jroitea»il  dit  à  ses  geôliers  :  «  Dites  à  la  reine 
ftère  iine  je  suis  Uen  averti  de  ce  qp*elie  veut 
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lbiwdanK)ft$.îiaalMt.pns.tanLdela$onar:.qtt*«llai 
m'envoie  aaulementl'apothifiaîsa  de.  JUL  lechan- 
eelier,  jn  prendrai,  ea  q^'àt  me  baillera^  »  Roo 
léché  le  7  avsil  %b7Jkf.  k  UsoUiâtation  du.  duc 
d'Aiençon^  ib  usa  de  soa  arâdit.  sur  «e  pnBcn- 
ponr  leramsnei  à  Incomi,  d^'oîiU.s'âtaiL  évadé.  U 
mosnit  qoalqiMi  tsmpa.apréa,  d'apopleue,  sana 
laisses  de  postérité  de  sntaîmattliiaaev.q^  lui 
survéaot  juafaleBi  1«19l.  P.  L. 

B«  'niM«.  Histana.  *  M«Mr»|r,  i0iS,  d«  frant^L  ^ 
Anselme»  Granis-  O/Ociers  de  la  Couronne,  —  Duchesne, 
hiit.  de  ta  Jttaiion  de  Montmorency.  —  Dîeeours  twr 
la  moÊadU-et  lèê  dm nHtMmpmp» dm  — «itJtol  rr— 
fo*  de  MLi  fmr^  ina,  l»a».  —  JtmmmL  Se  l'AiMle.. 
->  aUnowtt,  mu,  de»  FrançaU,  XVIU  et  XIX. 


(Benri  |m*,  comte  us  Dam- 
TiaaSy  puis  duc  oa.),  connétable  de  France., 
frtee  puîné  du  précédent»  né  le  15  juin  t534,  à 
Chantilly,  mort-le  2  avril  ifiX4»  à.  Agde.  FUleol 
du.  roi  Henri  U,  ii>  devint  en  peu  de  tsmpa  »m 
dea  seigneurs  dn  joyauffle  les  plus,  accomplia 
pour  km  qualités  du  eoips  et  de  l'esprit.  Eran- 
tôma  dit,  en  parlant  de  lut  et  du  due  de  Itevers» 
qu*ila  étalent  •  lea  deuK  parangons  pour  lors  de 
toate  In  chevalerie  »u.Pourvn  en  iMLdngpuveE- 
nement  de  Caenr  il  fit  ses  pceiniéfieg.armes.à.la. 
dé£»sede.Melz,^assaen  l^ô  en  Piémoot^y  com- 
manda la  oevaleiâe  légère,  et  mérita  les  élogss  dn 
maiéchat  de*  Brissse.  A.  I&  journée  de  Salntr 
Quentin  (  1557  ),  il  tombe  comme  son  père^aux. 
mainndes*  Espagnols.  £otse  les  nombreux  gen- 
tilsbommea  qui  aiaoorapagDéEent  Marie  Stuart. 
en  Écossn(l5ét  )»  se  distingua  Damvilla,,  qui 
paraiaiait  animé  par  un-  sentimeat  plus  tendre 
que  galant  envers  la  heUe^  j^ne  Ksioe.  A  son. 
retouv  il  se  remit,  en.  campagpe,,  et.  assista  à  la. 
balnille  de  Ikenxi,,  où  il  fit  Condé  prisonniei; 
(  i&62  )*  Sur  la  démission  de  son  père,,  il  obtint 
iegouvamement  du  Languedoc  (  u  mai  ^56a),;, 
pendant  pins  de  einquanln  années  il  y  fut  à 
peu.  près  le  mettre  abealu^.  ni  Charles  IX  et 
Henci  MI«  ni  Catherine»  leur  mèce.,  ne  réusr 
sirent  A  lui  enlever  osUe  province^  d'où  il  ne 
voulut  pius-sorthr»  et  oh  it  s,'était  fait  une  es^ 
pèce  de  souveraineté-y  disposanf  dea  troupes  et 
des  finances  à  son  gré^  tour  à  tour  adversaire 
ou  défenseur  de  l'État^  persécuteur  ou  allié  des 
pratOBiaota,  ralon  les  exigeoees  de  son  intérêt 
personnel.  Tout  d'abord  il  parut  dévoué  aux 
Guise  et  aux  cntholiques.  Ne  dissimulant  point 
sa  haine  contre  les  huguenots,  il  les  força  par 
toua  les  moyens,  de  rentrer  dans  l'obéissance  :. 
il  entrait  en.  mattre  dans  leurs  villes,,  il  en  dér 
sarmait  les  habitants,  il  fennait  lea  proches  ;  il 
fit  pendre  le  ministre.  d'Uzès  pour  avoir  parlé 
trop  litirement  en  chaire.  La  cour  récompensa 
tant  de.  zèle  par  le  béton  de  maréchal  (  10  lé.- 
vrier  1&A7  )  ;  Damviile  n'avait  pas  eacore  trente- 
trois  anSk.  Apfiès*  avoir  eu  part  à  la  bataille  de 
Saint  Denis,  il  rrnlra  dans  son  gouvernement  » 
qu'il  ne.quiUaplus  désornnais.  Il  y  dëplojia  en 
1^69  la  mémo  ardeur  de  persécutitin  que 
Muntluc  cn.ixuienue.  On  voulut. Les  opposer  en- 
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semble  aux  protestante  ;  la  jalousie  les  brouilla, 
et  ils  ne  se  ooncertàrent  jamais  qu'avec  répo- 
goanoe.  Moutluc  Tacoose  tout  net  dans  ses 
Cmnmentaires  d'avoir  redouté  moins  le  triom- 
phe des  protestants  que  celui  des  Guise.  Leur 
mésintelligenee  bien  connue  facilita  à  diverses 
reprises  les  succès  de  Montgomery  et  de  Co- 
llgny  dans  les  deux  profinces  limitrophes.  Après 
la  Saint-Bartbélemy ,  il  se  crut  obligé ,  pour 
maintenir  son  crédit  chancelant,  de  combattre 
les  huguenots;  mais,  an  lieu  de  s'attaquer  aux 
places  importantes  de  Montauban,  de  Ntmes  et 
de  Montpellier,  il  s'empara  de  Sommières,  et 
suspendit  par  des  trêves  toute  hostilité  entre  les 
deux  partis.  La  reine  mère,  qui  haïssait  la 
maison  de  Montmorency,  saisit  cette  occasion 
pour  ôter  son  commandement  à  Damville 
(juillet  1574)  ;  celui-ci  résista,  rejoignit  Henri  lU 
à  Turin  pour  lui  exposer  sa  conduite,  et,  n'en 
ayant  reçu  qu'une  r^Kmse  ambiguë,  forma  aus- 
sitôt une  ligue  avec  les  protestants ,  réunis  en 
assemblée  à  Ntmes(  10  février  1575).  11  s'en- 
gagea par  serment  à  protéger  la  liberté  rdiglease, 
à  reconnaître  l'antorité  du  prince  de  Coudé  et  h 
•e  conformer  aux  avis  qui  lui  seraient  donnés 
par  le  conseil  de  la  religion.  Tout  le  parti  des 
catholiques  tolérants,  qui  se  nommaient  eux- 
mêmes  politiques,  le  reconnut  pour  chef.  Dès 
qu'il  se  vit  en  état  de  tenir  tête  à  la  puissanee 
royale,  le  maréchal  entra  en  campagne,  et  l'année 
ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  avait  soumis  toute  la 
province,  excepté  Agde,  Béziers  et  Péienas,  On 
avait  pourtant  tenté  de  l'empoisonner,  et  il  eut 
quelque  raison  d'attribuer  ce  crime  à  Catherine , 
qui,  on  le  savait,  s'était  reposée  sur  le  colonel 
Omano  et  le  capitaine  Girardon  du  soin  de  la 
débarrasser  de  lui.  La  fiiusse  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit  même  à  la  cour,  et  «  le  roi 
ne  s'en  émut  autrement,  »  dit  Brantôme  Dam- 
ville se  tint  de  plus  en  plus  sur  ses  gardes. 
Lors  de  la  paix  dite  de  Monsieur  (  A  mai  1576  ) , 
il  obtint  deux  places  de  sûreté  et  fut  rétabli  par 
un  édit  particulier  dans  la  jouissance  de  ses 
charges,  états  et  biens;  mais,  loin  de  désarmer, 
il  s'entendit  pour  continuer  la  résistance,  avec 
le  roi  de  Navarre  et  Condé.  L'un  et  Pautre  se 
défiaient  de  lui.  En  effet  pendant  qu'il  confir- 
mait de  nouveau  l'union  des  huguenots  avec  les 
politiques  dans  l'assemblée  de  Montpellier,  Il 
reprit  ses  négociations  avec  la  cour,  et  fit  sa  paix 
moyennant  des  lettres  dMnvestitore  pour  le  mar- 
quisat de  Saluées,  auquel  11  prétendait  avoir  des 
droits  (21  mai  1577). 

Devenu  duc  de  Montmorency  par  la  mort  de 
son  frère  alué  (  1579  ),  le  maréchal  eut  de  nom- 
breux démêlés  avec  Bell^rde,  avec  les  Joyeuse, 
avec  le  roi  surtout,  qui  ne  réussit  jamais  à  le 
dépouiller  de  son  gouvernement  On  était  allé 
jusqu'à  le  dénoncée  an  pape  comme  le  plus 
dangereux  fauteur  de»  huguenots;  mais  il 
avait  depuis  longtemps  exposé  sa  conduite  à 
Rome,  et  Grégoire.  Xlll  répondit  qu'il  le  con- 
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de  s'associer  à  la  Ligne,  et  se  ndt  denomnana 

état  de  révolte  ouverte  (158S).  D'accord  sneb 

roi  de  Navarre,  il  recommença  la  guerre.  PoM 

près  de  dix  ans  11  ne  fut  oecopé  qo*à  contallR 

Joyeuse.  Le  Lan^Mdoc  était  divisé  entre  «i 

deux  gouverneurs,  qui  se  condoisalentooBflieéi 

souverains  indépéadants.  Montmomey  MnhM 

plutôt  rallié  que  le  si^et  de  Henri  IV,  qoH  if« 

reconnu  pour  roi  ;  il  ne  fUsait  rien  pour  loi  d  Hm 
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vinoe,  Henri  IV  se  proposa  d'en  éloigner  M* 

morency  ;  il  loi  conféra  la  digpiité  de  eoonél^ 

(  8  décembre  1593  ),  et  le  chargea  de  pieir 

la  Provence  et  le  Dani^iné.  Aprts  avoir  cW 

pour  lieutenant  général  le  duc  de  Vestulon. 

son  gendre,  il  joignit  le  roi  en  Boatfpç^^ 

commanda  plusieurs  fois  nous  ses  ordres  josfrt 

la  paix  de  Vervins.  En  1602,  il  obtint  It  pk» 

du  comte  d'Auvergne,  depuis  dncd'AnpsKm. 

un  des  complices  de  BiroD,  et  qui  avait  épont 

une  de  ses  filles.  Après  la  mort  de  Henri  HT,  1 

se  retira  dans  son  gouvernement,  oè  il  m*^ 

bientôt,!  l'âge  de  soixante-dii-nenfsBS. 

Marié  trois  fois,  Henri  de  MonUnoresef  iri 

quatre  fils,  dont  trois  moururent  jeunes,  et  fii" 

filles,  entre  autres  Chariotte ,-âfMiiem  ii»- 

goulême,  et  Charlotte-Marguerite,  priocew* 

Condé  (  voy.  ci  après).  —  Ses  trois  frères  o^ 

furent  mêlés  aux  guerres  ciriles  et  nUff'^ 

Charles,  duc  ns  DAMvru.B,  conm  ïonffiaofSff^ 

le  nom  de  M.  de  M^ru,  combattit  à  Sût  Qm^ 

tin ,  à  Dreux,  à  Montcontonr  et  à  Siiat^lw 

fut  créé  amiral  de  France  en  1593,et  sabsfsai' 

de  Damville  fut  érigée  en  letoendoeb^pi^ 

11  mourut  en  1612.  Gabriei,hiTW  w  Vo^ 

BERON,  fbt  tué  en  1562,  à  U  bstaifle  de  nuL 

Guillaume,  seigneur  ns  Tboké,  acquit  lerv* 

d'un  vaillant  capitaine,  et  resta  fidèless  psn* 

la  cour;  il  mourut  vers  1594.  1^-  ^     i 

Daehrant ,  Histoire  de  ta  Maimm  ÎK^iyg 
—  AnaHioe,  Grandi- (Meien  dé  la  Com^Sff^^ 
Vie  ri  éom  Valnetle,  HUMre  du  l^attgiÊeéoe^j^'r 
tome,  CapUatws  Ututtret.  -  Sftmoodl,  WÇ^ir 
FrançaU,  XVIII  a  XXII^MInSB,  BUtHrêd^ll^*" 

MOifTMonBMGT  (  ifeitrf  //,  du6ai)<^ 
réchal  de  France ,  fito  du  précédent,  aéà  Chr 
tîlly,  le  30  avril  1595,  eiécoté  à  T««*5C 
30  octobre  1632.  Il  eut  pour  paniia  9m^^ 
qui  depuis  ne  l'appelait  plus  qne  «  <M  * '^ 
L'enftnt  avait  si  bonne  mine  qps  te  pria»**, 
jour  à  MM.  de Yifleroy  et  JeaAnin  :  «  V«»«"* 
fils  Montmorency,  comme  11  est  >*•  **^ 
jamais  la  maison  de  Qourfwn  vwail)  tt^^^* 
il  n^  a  pas  de  famille  dans  l'£oro|ff<l«"^ 
si  bien  la  couronne  de  France  qs»  b 


dont  les  grands  hommes  l'oit  tomodis  «^ 
et  même  augmentée  an  prix  de  bar  •* 
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Destiné  eo  naissdot  aux  plus  baates  charges 
de  rÉtat»  élevé  sous  les  regards  indulgents  de 
Henri  IV,  aimable  et  courageux,  Henri  de  Mont- 
morency devint  l'idole  de  la  cour  et  de  la  ville  (i)  ; 
Louis  XIII  le  créa  amiral  de  France  et  de  Bre- 
tagne, en  I6i2. 11  obtint  la  même  année  la  charge 
de  vie&-rot  de  ta  Nouvelle-France  (Canada  ).  En 
1613,  sur  la  démission  de  son  père,  il  prit  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  En  1614,  H  épousa 
Marie-Félice  des  Ursins,  fille  du  duc  de  Brac- 
cîano,  princesse  accomplie,  qui  ne  réussit  pas 
cependant  toi^ours  à  captiver  le  brillant  et  vo- 
lage jeune  homme.  Dans  les  troubles  civils  que 
Marie  de  Médlcit^  exdfa  en  1619,  le  duc  de 
Montmorency  resta  fidèle  au  roi ,  et  sa  conduite 
h&ta  la  Gonclnsion  du  traité  de  pai\  entre  la 
mère  et  le  fils  (30  avril  1619). 

une  nouvelle  guerre  civile»  causée  cette  fois  par 
les  dilTérences  de  religion,  éclata  en  1621.  Mont- 
morency, après  avoir  enlevé  plusieurs  places  aux 
protestants,  conduisit  trois  mille  hommes  à 
IjOUIs  XIII  devant  Montauban  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade,  et  fut  forcé  de  quitter  le  camp.  Tous  ses  sol- 
dats désertèrent  la  même  nuit,  et  le  siège  de  Mon- 
tauban fut  abandonné.  Dès  que  le  ducdeMontmo- 
rency  fut  rétabli,  il  trouva  facilement  des  soldais , 
car  il  était  adoré  de  ses  troupes.  La  guerre  con- 
tinua, opiniâtrement  ^sout^nue  du  c6té  éea  pro- 
t€stants  par  le  duc  de  Rdian ,  briltamment  con- 
duite du  côté  des  catholiques  par  Montmorency. 
£n  1622,  celui-ci  alla  au  secours  du  prince  de 
Condé  qui  assiégeait  Montpellier.  Dans  l'attaque 
du  2  septembre ,  qui  coOta  la  vie  à  une  foule 
de  gens  de  marque,  H  n'échappa  à  la  mort  que 
parce  que  d'Argencourt,  qui  commandait  les  pro- 
testants, le  reconnut  et  le  sauva  en  lui  criant  : 
«  Retirez-Tous  par  là  !» — «  H  oe  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  raconte  Bassompierre;  et  bien  qu'il 
se  bàtàt  fort,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de 
pique  des  ennemis.  »  La  guerre  religieuse,  sus- 
pendue pendant  deux  ans,  se  ranima  en  1625.  Le 
duc  de  Soutrise,  frère  de  Rohan,  sortant  à  l'im- 
pToviste  de  La  Rochelle,  surprit  et  captura  la 
flotte  royale.  A  cette  -nouyelle  Montmorency 
offrit  d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  quelques  yais- 
seaux  auxiliaires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
arait  obtenus  de  la  Hollande.  Son  offre,  acceptée 
atee  empreseement,  n'était  pas  facile  à  tenir, 


(i)  «  Quoique  cAt  let  jtnx  de  trsTera,  dit  Tallemant 
des  Béanx,  M.  de  Montmorency  étolt  pourtant  de  fort 
liADiie  mine  i  H  avolt  le  fette  le  plus  agréable  da  monde, 
a«ael  partoU-il  pla»  deabras  que  de  la  langue....  M^'de 
BamboaUlet  dit  qn'ane  fola  il  toolot  conter  quelque 
dioae  qu'il  aavalt'fortMen;  mala  U  s'embrouilla  telle- 
naenC  que  le  caidinal  de  U  Valette,  par  pltMi,  fti»  contraint 
de  prendre  la  parole  et  d'actaever  le  conte.  Il  coromen- 
çett  aoovent  da  complimenta  et  demeurolt  A  my-chemln. 
Il  ne  dlaolt  pat  de  sotttaes ,  mala  U  aTolt  Pesprlt  court. 
Kn  récompenae,  Il  étolt  brare,  riche,  galant,  libéra^ 
daoaolt  bien,  étolt  Men  i  cbeTal,  et  avolt  toujours  des 
0eaa  d*esprit  à  ses  gagea  (Théophile.  Malret  },  qui  fat- 
floleat  des  vers  pour  lui,  qnl  Fentretenolent  d^in  mllllun 
de  choaea ,  et  lut  dlsolent  quel  Jugement  11  falloit  faire 
dm  eboaes  qol  courolent  en  ce  temps-là.  il  donnolt 
beancoop  aux  paorrea,  U  étoit.  atméde  tout  le  monde, 
mala  adoré  en  son  quartier.  ■ 
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car  les  Hollandais,  se  soudant  peu  de  combattre 
contre  leurs  coreli|ponnalres,  restaient  au  large. 
Montmorency  se  Jeta  avec  six  gentilshommes 
dans  une  barque  de  pécheur,  et  après  avoir  erré 
pendant  quatre  jours  sur  une  mer  orageuse  il  r^ 
joignit  les  Hollandais  qui,  entraînés  par  son  as- 
cendant, consentirent  à  combattre.  Soubise  fut 
Taincu  le  15  septembre,  perdit  une  partie  de  s» 
flotte,  et  se  retira,  laissant  La  Rochelle  exposée  à 
l'attaque  du  vainqueur.  Montmorency  ,déjà  maître 
des  lies  de  Rhé  et  d'OIeron,  parlait  de  s'emparer 
du  dernier  boulevard  du  protestantisme;  mais  Ri- 
chelieu se  réservait  cÊie  gloire.  Au  mois  de  dé* 
cembre  1626,  il  racheta  à  Montmorency  la  charge 
d'amiral,  et  se  l'appropria  sous  le  titre  de  surin- 
tendant de  la  navigation  et  du  commerce.  U  était 
évidemment  jaloux  de  la  popularité  du  jeune  et 
héroïque  gouverneur  du  Languedoo,  et  en  1627 
il  saisie  une  occasion  démontrer  que  le  grand  nom^ 
de  Montmorency  ne  sauverait  pas  ceux  qui  le  por- 
taient s'ils  désobéissaient  aux  lois.  Le  comte  de 
Boutterillé,  issu  de  la  maisoir  de  Montmorency, 
coupable  d'avoir  enfreint  la  loi  sur  les  duels,  eut 
la  tête  tranchée,  malgré  les  supplications  de  son  pa- 
rent. C'était  un  avertissement  que  le  duc  ne  prit 
pas  pour  lui,  car  sa  conduite  avait  été  jusque  là  un 
modèle  de  fidélité.  II  ne  semble  pas  avoir  eo  de 
grandes  prétentions  politiques.  Le  titre  de  c<»i- 
nétable,  qui  était  comme  héréditaire  dans  sa  fa» 
mille,  eût  suffi  à  son  ambition,  plus  avide  d'éclat 
que  de  pouvoir.  Richelieu  ne  Toulut  pas  le  sa- 
tisfaire sur  ce  point ,  mais  il  ne  put  lui  refbser 
le  commandement  de  la  petite  armée  du  Lan- 
guedoc, à  la  tète  de  laquelle  le  doc  batailla  pen- 
dant deux  ans  contre  Rohan.  Pour  prix  de  ses 
services,  il  n'obtint  pas  même  que  le  cardinal 
respectât  les  privilèges  du  Languedoc  relatifs 
aux  tailles.  Richelieu,  comme  s'il  eût  voulu  mon- 
trer aox  Languedociens  que  le  gouverneur  qu'ils 
aimaient  tant  ne  pouvait  rien  pour  eux,  refusa 
d'écouter  leurs  plaintes,  que  Montmorency  eut  la 
faiblesse  de  ne  pas  soutenir  assez  énergiqne- 
ment.  La  lutte  contre  les  protestants  n'était  paa 
encore  terminée  lorsque  la  guerre  éclata  en  ItaUe, 
en  1630.  Le  roi  et  le  cardinal  se  rendirent  au 
pied  des  Alpes ,  et  avant  d'essayer  de  les  fran- 
chir, ils  firent  appel  au  duc  de  Montmorency, 
qui  accepta  la  tâche  difficile  de  pénétrer  en  Pié- 
mont pour  dégager  Casai,  étroitement  bloquée 
j;>ar  les  Espagnols. 'Le  6  juillet  Montmorency, 
partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne ,  battit  les 
Piémontais  le  10  à  yeillane(Avigliana  ),  et  s'em- 
para de  Saluées  le  20  ;  mais  la  peste  se  mit  dana 
ses  troupes  et  arrêta  ses  succès.  Il  fut  bientôt 
rappelé  auprès  de  Louis  XIII,  qui  était  à  Lyon, 
malade  à  toute  extrémité.  Richelieu,  qui  savait 
que  son  pouvoir  ne  tenait  qu'à  la  vie  du  ror,  était 
dans  une  position  très-embarrassante.  On  pré- 
tend qu*H  s'adressa  au  duc  de  Montmorency 
pour  demander  sa  protection  ;  il  obtint  du  moins 
que  le  roi  mourant  le  recommandât  au  duc. 
«  Mon  cousin,  dit  Louis  à  Montmorency,  j'exiga 
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àê  Toos  doQ  \  dwMS  :  la  preuièra  que  t«i8  ser- 
vies FÉtat  avec  le  même  zèle  que  voua  avez  toa- 
jours  fait  paraître;  la  seconde  que  voua  aimiez 
AL  le  cardinal,  pour  rarnoor  de  moi.  »  Le  duc, 
qui  étaitla  géoérosité  m<6me,  oublia  tous  les  torts 
àv^  cardinal,  et  promit  ce  quW  lut  demandait 
Mais  Louis  XUi  ne  succomba  patf ,  et  RickàeUea 
ntU  premier  ministre.  Mâatrooraicy  fut  peu 
apïès  nommé  roanécbal  de  France  <  novembre 
1630  ).  On  assure  que  le  roi»  en  lui  remettant 
lei  i»ftUm,  lui  dit  :  «  Aoceptet4e,  veoa  rhono' 
renz  plus  que  voua  n'en  seoea  iiliiatré.  » 

Le  duc  avaitespéné  la  chftge  de  maréchal  gén^ 
rai»  et  lien  voulut  san»  douteao  ministre,  naguère 
si  oliséquieux,  d'avoir  deçà  son  espoir.Dès  lors, 
Ini  qui  s'était  toi^ours  tenu  à  l'écart  des  partis» 
il  semUe  avoir  prftté  l'oreille  aui.  ennemis  du  mir 
nisflre;  mais  le  moment  n'était  pas.  à  la  poli- 
tique. Tout  l'hiver  ftit  marqué  par  des  fètcabrii- 
lantes.  Il  y  eut  à  Thâtel  Montmorency  force  bala 
et  comédies  et  des  divertissements  auxquels  as- 
sistèrent le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour.  Le  due 
et  la  duchesse  passèrent  ensntte  plusieurs  mois 
dans  leur  supedie  terre  de  Chantilly.  Montmo* 
MBcy  paclait  même  de  s'y  établir  à  demeure; 
mais  le»  aifairas  la  rappelèrent  dans  son  goa- 
vemement*  Quoiqu'il  eût  obtenu  du  cardiiud  le 
rétablissement  des  états  du  Languedoc,  il  n'en 
partit  pas  moins  irrité  contre  fiichelieu,  et  il 
tiXNiva  en  arrivant  les  Languedociens  très-mé- 
contents du  ministre.(  novembre  te31).  Sur  ces 
eotseiaites  il  r^çut  un  message  de  Gaston,  dac 
d'Oriéaos,  frère  du; roi,  qui  était  sorti  récemment, 
de  France  et  qjui  se  proposait  d  y  reairer  Iss 
armes  à  lamainpour  renverser  Richelieu.  Gaston, 
au  nom  des  intérêts  de  l'Étal^  demandait  l'appui 
dm  gouverneur  du  Languedoc.  Montmorancy, 
après  beaucoup  d'hésitations  et  de  segrets,.  entra 
dans  cette  déplorable  entreprise ,  et  entraîna  les 
états  de  sa  province;  mais  le  parlement  et  plu- 
sieurs villes  restèrent  fidèles,  au  roL  Les  prépa» 
latiffi  de  Montmorency  exigeaient  du  temps,  et 
ee  fut  avec  surprise  quil  apprit  que  Gaston 
s'approchait  de  sa  province,,  deni  mois  plus  tdt 
qu'il  ne  l'attendait ,  et  avec  dix-huit  a eots  che- 
vavx  seulement  H  n^alla  pas  moins  le  recevoir 
à  Luael,  et  mit  k  sa  disposition  les  forces  assex 
nomhreusea»  mais  pou  disciplinées,  qu'il  avait 
rassembléesk  A.  oeite  neovelle,  Riobelieo,  par  une 
pvodaroation  royale  datée  du  23  aoàt  t632,  dé^ 
alara  Henri  de  Montmorency  criminel  de  lèse- 
majesté,  déchu  de  ton*  aes  grades,  honneurs  et 
dignités,  et  déférait)  son  jugement  au  parteraent 
de  Tottionse,  nonobstnnt  son  privilège  de* pairie, 
'  dont  il  s*éteit  rendu  indigne.  Le  roi  partit  ensuite 
pomr  le  midi  avec  Richelieu,  mais  avant  qu'il 
(ttt  arrivé  à  Lyon,  tout  étaii  terminé.  Le  f  sep>- 
tembre  l'armée  royale,  commandée  par  Schm». 
berg,  rencontra  l'armée  rebelle  près  de  Castel- 
nandary.  Montmorency,  qui  depuis  qu'il  connain- 
sait  mieux  Gaston  semblait  désolé  de  s'être  lié  à 
la  cause  d^on  prince  aussfr  lAche  et  aosai  mépri- 


sable, engagea  précipitamment  le  combat  Q 
s'élança  fort  en  avant  de  ses  troupes,  avec  quei> 
ques  cavaliers,  pénétra  dans  les  lignes  ennemiei, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais  ootte  latte  iA> 
sensée  d'un  homme  contre  une  armée  se  ter- 
mina promptement  Criblé  de  blessQreSiUroobt 
retourner  vers  les  siens ,  et  il  l'aurait  pa,  car  les 
soldats  qu'il  venait  de  combattre  ne  démo- 
daient qu'à  le  laisser  échapper;  msiaseacheni 
blessé  s'abattit  sur  lui;  les  troupes  de  Gadoa 
ne  firent  aucun  monvement  pour  le  secourir,  et 
les  vainqueura  le  ramaasèreat  presque  e&pinot 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  percé  de  dii-Mft 
blessures.  Tandis  qja'il  recevait  à  Lectoore  les 
soma  dea  roédecina,  Garton  signait,  le  29  M^ 
tembre,  un  traité  par  lequel  il  abandonnait  «  tw 
ceux  qui  s'étaient  liés  à.  lui  ».  Le  loi  se  reoA 
en  personne  à  Toulouse  pour  surveiller  le  jnge* 
ment  du  due  de  Montmorency.  Les  faits  éfeueDl 
notoires.  Montmorency,  oenduit  devant  ses  jogtti 
exprima  sen  repentir  avee  une  douceur  pteim 
de  dignité.  La  cour  rendit  na  arrêt  <pn  le  oos- 
damnait  à  avoir  la  tète  tranchée  et  coafiiqul 
ses  biens.  Le  procès  du  duc  de  BlootmeNn^i 
dent  on  peévoyait  tiop-l^issiie,  émut  laFlmtt 
et  l'IiUiope.  Leroid.'Ani^eterreChav(earS  le  4k 
de  Saaofte,  le  pape,  intercédèrent  pour  loi;  Ve* 
niée  suppUa  qu'on  le  hit  donnftt  peur  soainB^ 
dent  de  aea  armées.  Le eardinaL à»  U\M» ft 
expoeer  le  'saint  snsremeat'âaas  tentes  les  églim 
de  son  diecèse,  ordonna  des  piièMs  4e  ^ 
rente  heores^it  dea  pcoeesiiona  pnbliqueiMBM 
dane  les  jours  de  deuil  et  de  calamités,  i^f*'^ 
qoes  du  Langpedoo  ei  dea  provinces  ^éàt» 
sutvirent  eet  exemple.  Le  vieux  doc  d'ÉpoM* 
accourut  de  son  gouvenement  pou  se  jeter  w 
pieda  du  rel;  les  fina  ^rnnda  seigaton  4ab 
COUP  l'imitèrent.  Le  peuple ,  Im  soldai»  se  jsi- 
attirent  à  ces  auppiicatlona  avee  une  fDvàn^ 
elittsion.  «  Je  ne  serais  paa  roi^  répandit  dve* 
ment  Looin  XlIA,  si  j'avaia  las  sentiveati  * 
peuple  et  dea  partienliem.  »  On  a  cm  qae  «* 
paroles  avaient  été80uflléea>paaRicbdUee,isM 
Louie  Xlfi  n'avait  pee  besoin  de  conseils  pstf 
être  inflexible*  L'arrêt  reçnt  sonexéeuÉDa^ai 
la  cour  intérieupe  d«  Capsêale.  Moatnona^ 
maroha  à  la  mort  avec  In  pluacalmeasMrsi* 
Sa  tète  fut  abattne  d'un  seukeenp,  «treaff* 
marqua  que  son  sang  jaillit  sur  la  statoe  di 
Henri  lY  qui  se  trouvait  dane  la  eoiar.  Awe» 
finit  la  branche  qui  aivait  recneitti  an  qoiaii^ 
siècle  l'ancien  héritage  de  la  maison  de  Xool- 
raereucy  (  voir  ci-dessus)..  La  pensés-d'éieiBdnh 
plus  noble  famille  françaieen'arrêta  nt  ^^^^ 
ni  Richelieu  dans  l'accomplissement  d'oïl  acte* 
justice  impitoyable,  qui  aurait  été  cruaL  nm  »* 
avait  été  indfspeiwable  et  qui  n'avait  pas  nêas 
l'excuse  delà  nécessité.  De  ttons  lesseigB«i« 
qui  prinent  les  arnsea  contieRichelian,  ^'^'p^ 
rency  éfaît  le  mohis coupable,  et  la  pestent^ 
eu  pour  lui  que  de  la  pitié  mêlée  à  âeradmi- 
ration. 
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Ia  wtjr^e  an  <loe  Henri  de  Montmorency  loi  | 
étarva  à  MooKnsvn  mugnffiqiie  tombeau,  que  l'on 
.«tfbnire  encore  dans  la  eiiapelle  du  lycée  de  cette 
Tifle.  Cet  édMce  faiMf t  partie  autrefois  du  cou» 
^«nt  de  la  Visittrîon,  dent,  après  le  supplice  de 
«an  mari,  la  dnchesM  était  devenue  supérieure. 
<festlà  que  Marie-FéKoie  des  Orsins  avait  voulu 
ae  retirer  peur  vivre  et  mourir  auprès  du  tom> 
.feeaa  de  sen  mari.  Ole  finit  ses  jours  le  5  juin 
teee.  i*-  J- 

DésoRMMfK ,  BMùUê  du  mtnréehèi  âê  tMTêmbowrv, 
mMi  te  l'Hifr.  éeU  Maman  ëë  Mm^martm^;  Parte. 
S7t4.  S  vol.  ln-11.  —  DéclaratUm,  du  roi  Louis  XIII 
cmirre  le  due  Henry  dé  Montmorency  donnée  à  Losne, 
4r«  août  MM.  —  Jratrtt  de  ta  mort  de  Henri,  dernier 
doc  de  Montmortme^  etdëoogiiU  foêt  puÊté  lor$  A  la 
cour;  Parts.  16SS,  ln-8*.  -  S.  Ducros,  Hist.  de  Henri, 
dernier  duc  de  Montmorenetf^  pair  et  maréchal  de 
Framee;P»t1»,  le^s,  la-**. -*  Don  Vitowtte,  HM.  dm 
Languedoc  i  U  LXLIII.  -  Richelieu .  JIMnoirej,  t  VJI. 
-  Bail»,  Hist.  de  Louù  XIII,  t  III.  —  SiMDondl, 
Hist.  des  Français^  t.  XX II  et  XXIII.  -  Tallemant  dei 
Réan',  Historiettes,  édtt.  Paris  et  MonmrrqDé.  -  Amé- 
Mb  aorte,  Mme  de  JÊimtmonm§,  -  €b.  Gololendl. 
rte  do  Marée^FëlieUé  OrsltU,  duchesse  de  .flontmo- 
rencfi  Paris.  ITO*.  -  J.-C.  Garrean,  Vie  de  Mme  la 
duchesse  de  Montmorency. 

motntÊf^9i^nt:Y(€hetrlotte'Marguerite)  (f), 
princesse  uï  CoivniÉ,  née  en  1594,  morte  à 
dtatillon-sur-Loing,  le  2  décembre  1650.  Fine 
du  duc  Henri  I"  de  Montmorency-Damville, 
conaétaMetle  TlKnee,  et  de  Louise  de  Bndes,sa 
seconde  femme,  elle  avait  à  peine  quinze  ans 
loraqu'en  1609  elle  parut  à  la  cour.  Sa  fortune 
et' surtout  sa  beaiAé  remarquable  hii  attirèrent 
<te«nombreiT!c  adorateurs;  Enssompierre  fut  un 
des  ptos  empressés.  «  Il  est  vray,  écrit-il ,  que 
aons  le- ciel  fl  n^y  auoK  lors  rien  de  si  beau  que 
mademoiseTte  de  Montmorency,  ny  de  meilleure 
grtœ,  ny  de* pins  parfait.  »  Le  connétable  oon- 
çentit  volontiers  à  Vunion  dersa  fitle  avec  Bas- 
soimpierre,  et  déjà  tout  était  d'accord  lorsque 
Benri  lY  eirt  Toccasion  de  voir  la  jeune  fiancée 
«  éans  un  baHet,  rapporte  Méaeray,  où  elle  étoit 
Tctnê  en  DIuie,  et  tenoit  un  dard  à  la  main  ;  elle 
loy  intpira  alors  de  tout  antres  sentiments  que 
oem  que  cette  diaste  déesse  devoit  inspirer  dans 
les  e«eur8.  »  Le  rd,  oubliant  son  âge  et  la  goutte 
qui  le  tourmentait  sans  cesse,  fit  appeler  Bas- 
aonpfeire,  et  apiè»  bri  a«ûir  pnpeeé  d^épouser 
MUe  d'Annale  et  ^  le  ftiire  doc,  lui  tint  cet 
éinnge  dteoosra  ;  «  la  suis  denena  non-seoto- 
neaft  aimmcoi,  mais  tarieux  et  outré  de  ma» 
tenoiseVa  de  Moaftmoreney.  Si  tu  Teapouses  et  ' 
^eUe  fayme,  ie  te  bairay  ;  si  elle  m'aymoit , 
ta  Boe  hayrait.  Jk  vaut  vnieex  ifue  oHa  ne  soit 
petaft  ciase  de  mepit  nostre  txmne  intelligenoe  : 
ear  ie  t'ayn»  dMeetion  et  d'inclination,  le  suis 
Téiola  de  la  marier  à  mon  nepuen  le  prince  de 
OoêM  et  de  la  tenir  pfès  de  ma  famlile.  Ce  sera 
la  eoMolatioB  et  Tentretien  de  la  vieittesse ,  où 
je  vais  déaornwiaeaftrer.  le  denneray  à  mon  nep- 
née,  qui  est  ienne,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 
mille  fois  qmles  daaMS,  cent  mille  Kvres  par  an, 

(i)  Ht^zeray  la!  donne  pour  prénoms  HenriettC'Char' 


pour  passer  son  temps.  »  Bassompierre  était  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  céder  sa  fiancée  au 
monarque  épris.  *t  Alors,  continue- t-il ,  le  roi 
mVnrbrassa  et  pleura,  m'assnrant  qu'il  feroit 
pour  ma  fortune  comme  si  j'estois  un  de  ses  en- 
fans  naturels.  »  Il  retira  donc  sa  parole,  sous 
prétexte  de  ne  point  vouloir  nuire  à  l'entrée  de 
M**«  de  Montmorency  dans  la  famille  royale.  Le 
mariage  du  prince  de  Condé  se  fit  selon  le  désir 
du  roi  le  17  mai  1609, à  Chantilly  (i).  Le  conné- 
table dota  sa  fille  de  100,000  écus;  Diane  du- 
chesse d'Angoulême,  tante  de  la  mariée,VM)mme 
veuve  du  duc  François  de  Wentroorency,  y  ajouta 
50,000  écus.  Le  roi  y  contribua  par  de  riches 
présents,  des  pensions  et  des  d^arges  pour  Té- 
poux,  «  jeune  et  pauvre  ».  Mais  ce  qu'if  avait 
espéré  ne  s'accomplit  pas.  Ses  assiduités ,  ses 
attentions  galantes  révélèrent  bientôt  à  Condé  le 
sort  que  son  oncle  lui  destinait.  On  disait  hau- 
tement à  la  cour  «  que  le  roi  avait  voulu  ce  ma- 
riage pour  abaisser  le  cnrar  du  prince  et  lui 
liansser  la  teste  »  (l).  Ce  Ait  durant  les  fêtes  qui 
eélébrèrent  les  noces  du  duc  de  Vendôme  avec 
Françoise  de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mereœur, 
«  que  la  flamme  do  roy  éclata  si  fort  par  la  pré- 
sence de  la  princesse  de  Condé,  qu'elle  frappa 
les  yeux  de  son  mary  et  lui  causa  an  grand  mal 
de  tête  ».  La  reine  Marie  de  Médicis,  piquant  !e 
jeune  prince  d'honneur  et  de  jalousie  il  s'em- 
porta en  dlscom^  peu  respectueux  pour  le  roî, 
qui  IVn  difttia  a  en  loi  retranchant  ses  moîens 
de  subsistance,  sçavoir  ses  pensions  et  l'ar- 
fçent  qu'il  hry  avoit  promis  pour  son  mariage.  Ce 
fftdienx  traitement  fit  un  effet  tout  contraire  à 
et  que  te  roy  désiroit;  le  prince,  appréhendant 
quelque  violence  d'une  si  forte  passion,  résolut 
de  se  retirer  du  royaume.  Atant  donc  disposé 
toutes  choses  pour  son  dessein,  il  enleva  hiy^ 
même  sa  fenrnie  le  39  d'aonst  (1609),  la  mit  en 
crepupe  derrière  luy,  et  à  quelques  fieues  de  là  fa 
jetta  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  et  se  rendit 
à  Bruxelles  (3)  >.  A  la  nonvelle  de  cette  évasion 
Imprévue,  le  roi,  tout  troublé  de  colère  et  d'a- 
mour, ne  put  dissimtder  son  émotion  même 
devant  ta  reine,  mais  il  tâcha  de  la  couvrir  de 
raisons  d'État;  feignant  de  craindre  qtke  Condé 
n^ntrât  dans  les  intérêts  autrichiens,  il  somma 
les  archiducs  «  de  hiy  rendre  le  premier  prince 
du  sang  ».  ffs  répondirent  que  la  seule  oonsidé- 
mtion  qu'ils  avaient  pour  le  sang  de  Bourbon  les 
fffait  engagés  à  lui  donner  asile,  mais  que 
l%onnenr  ne  leur  permettait  pas  de  te  livrer.  Le 
roi  insista:  Condé  crut  prudent  de  se  réfugier  en 
Mlfainais,  laissantaa  femme  à  Bruxelles  ;  quelques- 
courtisans  de  Henri  IV  essayèrent  de  l'enlever  en 
février  1610,  mais  ils  furent  fort  mal  traités  par 

(1>  «  Bt  iMM  cérénonie,  aufriMt  LlMMIe.  »  HéMwy  4M 

an  contraire,  «  an  mob  de  mars  avec  soleaotté  ». 

(ly  L'Bstolte,  Mémoires,  t.  lî,  p.  S66.  Ce  propos  est'  at- 
trlbné  a  Benrtette  «TRntragoes,  marqnise  de  Verneall,  qol 
naUraUemeat  ne  devait  pa»  Totr  avec  plaMr  la  tsomftHto 
pasalon  de  son  roya(  amant. 

(S)  Méxeray,  t.  X,  p.  870  tri. 
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la  bourgeoisie  bruxelloise,  qui  prit  les  armes  pour 
défendrela  noble  réfagiée.  hsn  deux  époux  ue  ren- 
trèrent en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Le  prince  de  Condé  prit  une  part  très-active  aux 
troubles  de  l*époque;  enfermé  à  la  Bastille  en 
1617,  sa  femme  demanda  à  partager  sa  captivité, 
et  fut  sa  consolation  pendant  deux  années  que 
dura  sa  captivité.  En  1625,  Condé  fut  exilé 
de  nouveau;  il  laissa  à  la  cour  dans  Charlotte 
de  Montmorency  un  vaillant  avocat.  En  1632,  la 
princesse  eut  encore  une  douloureuse  épreuve  à 
subir.  Son  frère  bien-aimé,  Henri  11  de  Montmo- 
rency, entraîné  à  la  révolte  par  Gaston,  frère  du 
du  roi,  fut  pris  les  armes  à  la  main  au  combat 
de  Castebiaudary,  et  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  M>ne  de  Condé  s'humilia 
pour  la  première  fois;  elle  n'hésita  pas  k  se  jeter 
aux  genoux  du  cardinal  de  Richelieu  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  son  frère;  elle  lut  impitoyable- 
ment refusée.  «  On  dit  que  le  cardinal  crut  en 
faire  assez  que  de  se  jeter  lui-même  aux  genoux 
de  la  princesse.  On  rapporte  aussi  que  «'étant 
trouvée  au  service  funèbre  de  ce  ministre,  en 
1642,  elle  répéta,  en  se  rappelant  la  triste  tin  de 
son  frère  (30  octobre  1632),  ce  mot  de  Marie- 
Magdeleine,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  :  Da* 
mine,  si  fuisses  h%c,Jraier  meus  non/uisset 
mortuus.  W^^  de  Condé  devint  veuve  en  1646. 
Elle  fut  la  mère  de  Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  surnommé  le  Grande  du  prince  At' 
fnand  de  Conti  et  de  la  célèbre  duchesse  de 
Longueville,  Elle  fit  entrer  dans  la  maison  de 
son  mari  les  grands  biens  de  la  branche  ducale 
des  Montmorency,  entre  autres  la  terre  de  Chan- 
tilly dont  Louis  XIII  lui  fit  abandon  après  la 
mç|rt  de  son  frère.  A.  d'E— p — c. 

l/EstoUe,  Mémoires  pour  fUistolre  do  fYanee,  t.  H, 
p.  Î60-Î67.  —  Mé^eray,  Abrégé  chronologique  de  VHlat, 
de  France,  t.  X,  p.  S(î9-S7i.  —  Bassompterre,  lotmal  de 
ma  vie  g  Cologne,  1608.  8  vol.  ln-i«,  L  1.  p.  »utu.  — 
Hf*  de  Motteviilc,  Mém.  -  P.  Leacfc,  Mém»  —  Bazlo, 
Hist.  de  LouU  XIII. 

MONTMORENCY -LATAL  (Marie- Louise 
DB),  fille  du  comte  de  Laval,  maréchal  de 
France,  née  en  1723,  guillotinée  le  6  thermidor 
an  II  (24  juillet  1794).  Elle  était  abbesse  du 
couvent  de  Montmartre  au  commencement  de  la 
révolution.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  accusée  de 
trahison,  de  complots  contre  la  liberté  et  de 
receler  des  armes  et  des  munitions  dans  son 
monastère*  Le  21  juillet  1789,  une  foule  de 
gens,  dont  l'aspect  et  le  maintien  n'annonçaient 
que  le  pillage  et  la  destruction ,  se  porta  sur 
Montmartre  dans  les  intentions  les  plus  hos- 
tiles. L'abbesse,  justement  effrayée,  fit  remettre 
an  curé  de  Saint-Eustache  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Je  certifie  que  tout  ce  qu'on  m'a  imputé  est 
faux  ;  je  suis  citoyenne  zélée  pour  la  conserva- 
tion de  mes  compatriote».  i  Le  curé  en  fit  avertir 
aussitôt  l'assemblée  des  électeurs  qui  siégeait  en 
permanence  à  l'hôtel  de  ville.  Aussitôt  l'électeur 
Deleutre,  accompagné  seulement  de  deux  gardes 
de  viHe,  fut  envoyé  pour  arrêter  la  multitude,  qui 


déjà  assiégeait  l'abbaye.  Il  parvint  à  se  litin  es- 
tendre,  et  fit  nommer  deax  délégués  poorvinter 
avec  lui  le  monastère.  Les  recherches  les  plu 
minutieuses  n'amenèrent  que  la  déeeaverte  d'n 
mauvais  fusil  de  jardinier.  Sur  le  rapport  de  D^ 
lentre,  la  foule  se  dissipa,  et  cette  fois  tout  crisK 
fut  évité.  Mme  de  MoDtrooreocy-Laval  ne  foi  pat 
toujours  aussi  heureuse.  Après  avoir  va  us  r- 
ligjeuses  dispersées,  son  ordre  aboli,  elle  tt 
incarcérée  àf-Saint-Lazare  et  citée  le  6  thermidor 
an  n  devant  le  tribunal  révolatiomiaire,  qui, 
malgré  son  grand  âge  (elle  avait  soixante  doue 
ans),  la  condamna  à  mort,  comme  complice  d'ne 
conspiration  ourdie  dans  sa  prisouv  Ce  fat  nu 
des  dernières  victimes  de  la  teneur;  trois  joon 
plus  tard  Robespierre  tombait,  et  probablemot 
elle  eût  échappé  au  supplice.         H.  L— b. 

Dnlaure.  ti^uitiet  historiquet  de  la  réooluttonfrek- 
çaise  (Paris,  t  vol.  In^).  t  l*r,  p.  WKMt.  •  StogrcfiH 
moderne  iPàTl»,  1806). 

MONTMOIIBICGY^  LATAL      (  Gni-Ândfé' 

Pierre,  duc  db  ),  maréchal  de  France,  descu- 
dantdes  sires  de  Laval  par  la  branche  de  L» 
zay,  né  le  21  septembre  1723 ,  mort  en  17itt. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  mordis  dé  La/- 
val,  il  entra  en  1741  aux  mousquetaires,  fit  iei 
campagnes  de  Flandre  et  devint  en  1743  oo* 
lonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Marécbal  de 
camp  en  1748,  il  se  trouva  à  la  conqoètedeMi- 
norque  et  aux  batailles  d'Hasterobeek,  de  C»* 
veldt  et  de  Mioden.  Lieutenant  général  en  lîid» 
il  comt)attit  à  Corbach,et  fut  pourvu  dugoon^ 
nciaent  de  Compiègiae.  Il  devint  maréf^  ^ 
France  le  13  juin  1783,  sous  le  nom  de  ruiré' 
chat  de  Laval,  U  avait  été  créé  doc  eli  nâi- 

Il  cujt  sept  enfants,  entre  autres  :  Au^ 
A  lexandre- Marie- Su  Ipice-jfoseph,  due  kUt 
VAL,  né  le  22  janvier  1747,  et  mort  le  31  iDtf> 
1817,  lieutenant  général  et  pair  de  France,  ^ 
du  duc  AdrUn,  qui  suit  ;  et  MaUiùe^-Pa^' 
Louis,  vicomte  de  Laval,  puis  comte  de  Moul* 
morency,  né  en  1748,  et  mort  en  1809,ooloBei 
du  régiment  d'Auvergne  et  brigadier  desanoéei^ 
père  du  duc  Matthieu,  qui  suit         P>  ^ 

Art  de  véryUr  tes  dates. 

MONTMORBirGT  (  Matthieu 'JeaH'Féli^ 
ne  MoRTMOEERCY-LàTAL,  vicomte,  pois  doc  u). 
homme  politique  français,  petit-fils  dn  pi^ 
dent,  né  à  Paris,  le  10  juillet  1766,  roartdaul» 
même  ville,  le  24  mars  1836.  H  fit  ses  pnnî^ 
armes  en  Amérique,  dans  le  régiment  tfA»Td^ 
dont  son  père,  le  vicomte  de  Laval,  était  eoio- 
nel.  Compagnon  de  ces  brillants  et  jeoœBgeotiii- 
hommes,  Lafayette,  Lauzun,  Ségur,  que  la  g"^ 
de  l'indépendance  des  États-Unis  entraîna  ^ 
les  idées  libérales,  il  partagea  leurs  opinions.  0 
fut  nommé  en  1789  membre  des  états  |^b^ 
par  le  bailliage  de  Montfort-rAmaDry,etyii^ 
sous  le  nom  de  comte  Matthieu  dt  ^^^ 
rency.  On  vit  avec  étonnement  le  descendant  de 
la  plus  noble  famille  de  France,  se  i^'^'^ 
des  premiers  de  son  ordre,  aux  député»  ài  ve^ 
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^tat,  voter  oonstammeni  arec  la  majorité  de  l'as- 
semblée et  disputer  à  MM.  ^'Aiguillon  et  de  Noail- 
les  rhonneur  de  proposer,  dans  la  nuit  du  4  août 

1789,  l'abolition  des  droits  féodaux,  et  le  19  juin 

1790,  celle  de  la  noblesse.  Les  royalistes  s'indi- 
gnèrent de  cette  conduite,  et  les  pamphlétaires  du 
parti  de  la  cour  n'épargnèrent  pas  le  gentilhomme 
réformateur.  Rivarol,  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  Grands  Hommes  de  la  Révolution^ 
disait  de  lui  :  «  Le  pins  jeune  talent  de  l'assem- 
blée, il  bégaye  encore  soh  patriotisme ,  mais  il  le 
Dut  déjà  comprendre,  et  la  république  voit  en 
lui  tout  ce  qu'elle   veut  y  voir.  Il  fallait  que 
Montmorency  parût  populaire  pour  que  la  ré- 
irolution  fût  complète,  et  un  enfant  seul  pouvait 
donner  ce  grand  exemple.  Le  petit  Montmorency 
s'est  donc  dévoué  à  l'estime  du  moment,  et  il  a 
combatto  l'aristocratie  sons  la  férule  de  l'abbé 
Sieyès.  »  La  ferveur  patriotique  du  comte  Mat- 
thieu ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée 
de  l'Assemblée  constituante;  le  12  juillet  1791,  il 
£t  partie  de  la  députation  qui  assista  à  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire,  et  le  27  août  de  la 
même  année  il  appuya  la  proposition  de  décer- 
ner les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J.  Rousseau. 
A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  fit  partie 
de  l'état-major  dn    maréchal   Luckner;  mais 
bientôt  les  événements  se  précipitèrent  avec  une 
telle  violence  que  les  députés  les  plus  libéraux 
de  la  Constituante,  dépassés  par  les  girondins  et 
les  jacobins,  ne  se  trouvèrent  plus  en  sûreté  sur  le 
£ol  français.  Quand  la  révolution  du  10  août  eut 
renversé  la  monarchie  constitutionnelle  de  1791, 
Matthieu  de  Montmorency  se  retira  à  Goppet,en 
Suisse,  auprès  de  Mme  de  Staël.  Les  deux  ter- 
i-ibles  années  1793  et  1794,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  ses  amis  et  à  son  jeune  frère,  l'abbé  de 
liaval,  produisirent  une   profonde  impression 
sur  son  âme,  plus  ardente  que  forte,  et  dirigèrent 
ses  pensées  vers  la  piété  et  la  charité.  Il  rentra 
ea  France  en  1795.  Dans  l'instabilité  des  affaires, 
l'éclat  de  son  nom  l'exposa  à  de  courtes  persécu- 
tions. Il  fut  arrêté  le  26  décembre   1795,  et  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor 
1797.  Ces  désagréments  achevèrent  de  l'éloigner 
de  la  politique ,  et  il  ne  voulut  plus  s'occuper 
que  d'oeuvres  charitables.  Sa  liaison  avec  M"c  de 
Staël  persista,  malgré  la  difTérence  des  opinions, 
et  il  en  forma  une  nouvelle  avec  Mme  Récamier. 
JLes  mémoires  récemment  publiés  de  Mme  Réca- 
mier contiennent  de  beaux  témoignages  de  l'a- 
mitié tendre  et  grave  du  gentilhomme  converti 
pour  la  jeune  et  charmante  dame.  Sous  le  con- 
.solat  et  l'empire,  Matthieu  de  Montmorency  se  tint 
à  l'écart  du  gouvernement,  et  sa  réserve  fiit  d'au- 
tant plus  remarquée  qne  les  antres  membres  de 
sa  famille  ne  l'imitèrent  pas.  L'empereur  lui  lit 
interdire  le  séjour  de  Paris.  Il  se  trouvait  ce- 
pendant dans  cette  ville,  mais  sous  la  surveillance 
de  la  police,  quand  l'empire  tomba.  Il  se  hftta  de 
se  rendre  à  Nancy  auprès  de  Monsieur  (depuis 
Charles X),  qui  l'accueillit  très-bien.  Il  prit  alors 


le  titre  de  vicomte  de  Montmorency.  Successi- 
vement aide-de  camp  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1814,  et  chevalier  d'honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulème  en  1815,  il  suivit 
la  famille  royale  à  Gand,  et  fut  au  retour  nommé 
pair  de  France.  Dans  la  chambre  haute  il  at- 
taqua souvent  les  opinions  qu'il  défendait  dans 
sa  jeunesse.  Il  disait,  le  21  mars  1817,  à  Tocca- 
sion  d'une  loi  sur  la  vente  des  bois  de  l'État  :  «  n 
y  a  vingt-sept  ans  qu'entraîné  par  les  systèmes 
qui  avaient  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  pris  part  à  ce 
que  j'ai  reconnu  depuis  être  une  grande  injustice; 
j'ai  voté  pour  une  aliénation  semblable,  disons 
mieux,  pour  d'immenses  spoliations  qui  devaient 
être  si  profitables,  et  qui  ont  si  peu  profité.  » 
Lorsque  le  parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  af- 
faires avec  M.  de  Yillèle,  le  vicomte  de  Mont- 
morency Alt  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  24  décembre  1821.  Durant  la  session 
de  1822  il  crut  devoir  faire  amende  honorable  de 
ce  qu'il  appelait  ses  anciennes  erreurs.  Cet  aveu 
sincère  et  assez  gauche  excita  beaucoup  de  rail- 
leries parmi  les  libéraux.  Dans  le  parti  royaliste 
même  on  trouvait  le  vicomte  de  Montmorency  un 
esprit  peu  pratique,  incapable  de  ménager  les 
susceptibilités  de  son  temps  et  embarrassant 
pour  les  ministres  ses  collègues.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  poussait  à  une  intervention  en  Espagne 
déplut  à  M.  de  Yillèle,  partisan  d'une  politique 
plus  modérée.  M.  de  Montmorency  au  congrès 
de  Vérone  fit  triompher  la  politique  d'une  inter- 
vention immédiate.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
duc,  mais  M.  de  Yillèle  obtint  son  renvoi  du  mi- 
nistère (décembre  1822),  et  le  remplaça  par  M.  de 
'  Chateaubriand,  choix  dont  il  n'eut  pas  à  se  louer. 
Sorti  des  affaires  avec  les  titres  de  ministre  d'É- 
tatetde  membre  du  conseil  privé,  le  duc  Matthieu 
de  Montmorency  fut  admis  à  l'Académie  Française^ 
au  grand  étonnement  du  public ,  qui  se  demanda 
quels  étaient  les  titres  littéraires  de  ce  pieux  per- 
sonnage. La  place  de  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux, qui  lui  fat  donnée  vers  la  même  époque, 
lui  convenait  mieux,  sans  doute,  que  le  fauteuil 
académique;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'ins- 
truire son  royal  élève ,  car  ^1  mourut  quelques 
mois  après,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  à  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  vertus,  les  actes 
de  bienfaisance  du  duc  Matthieu  de  Montmorency 
honoreront  sa  mémoire  ;  mais  comme  homme  po- 
litique il  ne  tient  qu'une  place  très-secondaire,  et, 
sans  lui  reprocher  une  conversion  sincère,  on  re- 
grette que  le  constituant  libéral  de  1789  soit  de- 
venu le  royaliste  exclusif  de  1822  et  l'homme 
de  la  congrégation.  L.  J. 

De  Gerando,  Éloge  de  M.  le  duc  Matt.  de  Montmo» 
renen  i  Paris,  ists,  in-8^.  --  Pfotet  ntr  M.  le  duc  Matt.  de 
Montmorency.  —  VétUlard,  Notice  twr  la  vie  de  M,  le 
duc  Matt.  de  Montmorency  ;  Le  Mans,  18fS,  ln-8«.  —  Gol* 
raud,  DUcours  de  réception  à  rj4eadémie,dani  le  Re» 
cueit  de  TAead.  —  Chateaubriand,  Mémoires  d*Outre» 
Tombe.  ~  Mémoires  de  Mme  Récamier, 

MOHTMOREHCT  {Anne-Pterve-Adrien  duo 
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deLavu.-)»  grand  d^Kspagpe  de  l^e  cl^fise,  diplo- 
Biate  français,  cousin  du  précédent,  petit-fiis  de 
Gui'Àndré'Pierrt  et  fiU  da  lieutenant  général 
Anne-Alexandre- Joseph ,  naquit  à  Paris,  le 
19  octobre  1767,  et  inoaiiille  16  juin  1837.  U  fut 
successivement  ambassadeur  en  Esi^ayie,  à  par- 
tir de  1814,  à  Rome  à  partir  de  1 821»  et  à  Yienoe, 
en  1828.  £a  1829  on  lui  offrit  le  ministère  des 
afltaires  étrangil^res»  quUi  refusa.  Le  4  septembre 
de  la  même  année,  il  fui  nommé  ambassadeur 
à  Londres.  Après  la  révolution  de  1830»  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  éUit  pair  de  France.     Zw 

AH  de  «erifMr  te  d^tet  (edtt».d0  tti8)..~  Mémoltm 
de  JW^  Meamler, 

MiMTMOBBiiCT  (  Anne-ChorUê-FrMçoU , 
duc  de;,  pair  de  France,  ne  le  12  juillet  1767, 
à  PariSy  où  U  est  mort,  le  36  mai  1848.  Il  était 
fils  aîné  d'Anne-Léon  U,  qui,  en  1746,  par  aoa 
jnanage  avec  Aone-CbarloUe  de  Montmorency- 
Luxiembonrg,  pelit-fils  du  maréchal  de  ce  nom, 
fit  entrer  le  ducbé  de  ce  nom  dan^  la  brancbe  des 
marquis  de  Foaseux,  de  laquelle  il  descendait.  A 
dix*buitaBs  il  entra  dans. les  gardes  du  corps, 
d'où  il  passa  en  qualité  de  cornette  au  colonel- 
général  dragons,  et  émigra  en  1790,  en  Suisse, 
puis  en  Belgique.  Après  avoir  lait  la  campagne 
de  1794  à  ramée  des  princes,  il  résida  succes- 
sivement à  BnifteUas»  è  La  Haju,  è  Hambourg 
et  A  Hanster»  où  II  perdit  son  père,  en  1799. 
Aentré  en  Fiaaoe  Tannée  suivante»  il  «'établit 
dans  le  pays  Duoois,  an  château  de  Courtalain, 
ancien  domaine  da  sa  famille,  et  y  remplit  plu- 
sieurs fonctions  muaioipalee.  Vers  la  fia  de  1813 
il  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  comte  de  Tem^ 
pire,  et  fut  nommé  le  8  janvier  1814  miiior  géné- 
ral de  la  garde  nationale  de  Paris.  Appelé  k 
4  juin  suivant  à  la  chambre  des  pairs,  U  prit  peu 
de  part  aus>  discussions  publiques,  et  se  rallia 
sans  effort  au  gouvernement  de  Juillet.  11  fut» 
durant  sa  longue  vie  le  patron  de  rinforbine, 
le  protecteur  de  toutes  les  entreprises  utiles  et 
Tami  éclairé  des  sciences  et  des  arts;  les  Socié- 
tés d'Agriculture,  de  Commerce  et  d'Industrie 
n'eurent  pas  d'associé  phis  dévoué  et  plue  iur 
fluent  que  hiL 

De  ses  deux  frères,  l'un  Anne^Louis-Cluristianf 
prince  DE  MoKmoBEKcv-TàiwAAViLLE»  grand 
d'Espagne,  né  le  26  mai  1769,  fit  partie  de  la 
chambre  des  députés  de  1815  à  1827,  fiit  créé 
pair  à  cette  dernière  date,  et  mourut  le  2&  dé* 
cembre  1844,  à  Madrid,  où  il  s'était  retiré  aprèi 
1830;^raatre,  Anne-Joseph^ThiboHU^  caaUe 
nE  MoNiwonEiicv»  né  le  15  mars  1773,.  prit  du 
service  en  Aagletecre,  devint  en  1814  directeur 
de  la  manufacture  des  glaces,  fut  colonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale  deParis,  et  périt  le 
22  octobre  1818,  A  Montgeron»en  sautant  à  basde 
sa  voiture  dont  les  chevaux  s'étaient  emportée. 

Biographie  vnhfersetle  poriatite  det  Contemp, 
Z  MOKTMORKKGT  {  Anne  -  Louts  -  Vict4>r- 
Raoui^  duc  ob),  AU  du  précédent,  né  le  14  dé- 
cembre 1790»  à  Soleure,  en  Suisse.  Simple  vo- 


lontaire dans  un  régiment  de  hussards  (it07),il 

devint  en  trois  ans  sou»-lieutenant,  aide-decâp 

du  maréchal  Davout,  et  oflider  d'ordoonaott  k 

Kapoléon.  Une  grave  maladie  l'ayant  foreé  de 

quitter  l'armée  avec  le  grade  de  chef  d'escadm, 

il  fut  nommé  chambellan  du  palais  (25 1 

1813)  ;  de  1815  è  1800  U  fut  attaché 

de*camp  au  duc  d'Orléans.  Depuis  cette  épo|K 

il  a  vécu  è  Técait.  Marié  en  1821  avec  Unm 

du  comte  Thibault^  son  onde,  il  n'en  a  es ^ 

deuxfiUes.  K. 

PBKaUet,  Le  biographe  rnilMnel.  février  i8M.-II» 
dee  Hommes  vtnaàU  \  itlO).  —  Ma^.  miTs  WNW 

iieiiTMORB9Nrr  (Mlcolas  m),  auteoraMé* 
tique  belge,  né  vers  1556,  mort  le  16  mai  tcf7, 
à  Gaod.  Issu,  ^r  la  branche  de  l¥as(te  è 
nilustre  fïimille  dont  il  portait  le  nom»!  ft 
partie  dans  sa  jeunesee  de  la  maiisott  de  Ptf- 
lippe  U,  roi  d*Ë9pagne;  il'  saeeéda  en  tS6S  ■ 
comte  d'Isenghie»,  son  oncle,  dans  hi  cbar^tA 
chef  des  finances  des  arctiidtaes  Albert  et  I» 
belle,  qui  lui  donnèrent  aceèe  au  eomeil  df&iL 
U  fut  employé  pHisieurs  lisi»  en  qvaHIé  de  cm* 
roissaire  pour  le  remMwelleneat  des  loii  'e 
Flandre.  11  Ait  inhumé  à  LUle ,  dans  raUnjt  ds 
Brigittines  qu'il  avait  foôdée.  Oe  adgaenr  pan 
toute  sa  vie  dans  les  exnraoee  d'ane  piété  » 
lide  et  édifiante.  On*  a  dn  lui  :  MaimaU  pri» 
pic; Douai,  1597,  in^ll; — #Vèe compi; L» 
Tain,  1604 Jn- 12;--  Earercêees quMkaté 
MédittdioHs  en  Vfumnwr  ée  m/M  J^; 
1609,  in-12  ;  l'auteur  avait  étaMi  des  eoaMriH 
pour  honorer  ce  saint  à  Gand,  k  Lille  etaileni; 

—  VAmow  de  Marie  »  dUviêé  m  troisparti»; 
iBruxelles,  1614,  m-l^^  —  Mfanna  absctnMi 
seu  spiritualis  4nieedini9,  N  portes;  U»- 
vain,  2  vol.  in-12^  Cologne,  1616,  Mt;- 
Diumals  pietaiiê;  Anvers,  1616;  2  vol.îa-U; 

—  Soletnne  Conwivium;  Anvers,  16(7,  ia-l^ 
On  connaît  encore  de  M  d'autres  eevnges  v- 
eétiques^  dont  «m  n'a  coneerré  que  les  fitfCL 

Son  neveu,  MoMmoftsucT  (  Franç(tif9t)t^ 
vers  1578,  à  Aim,  moK  le  5  ffivrier  IMO,  ^ 
successivement  pretonotaire  apostoliqae,  piM 
de  la  collégiale  de  SauMHerre  de  CutH,  àt 
noine  de  la  eaihédraie  de-Liége;  il  possédri* 
très^graadB  biens,  auxqnels  fi  renonça  pu** 
trer,  en  1618,  dans  la  eompagnie  de  léwt.Oi* 
de  lui  :  Pœtica  sacromm  CaniieenMff^ 
sUio;  Bouai,  1629,  in-4»;  pluséeurs  fch»*J| 
primée;  —  Porta  tfe  BiUaviB  ad  Aii<W** 
Victoria  Bpiniekm  ;  Anvers,  1688,  ifr**îJT 
/HeA»  wctrix  rualmm  Vi't  Urtee 
Anvers,  1639,  in-12. 

DMtaeaw»  uuk  çénéaloç.  d$  k$  MMn»*' 

MMir,  p.  Ziê-Ui  ;  (;6hèaio§,  dee  ÂUtiemu  de  «^ 
d: Ardre»,  elc,  p.  Wî,  48».    -  Paquot.  »«««'''*'•  !"*^^ 

MORTMOREXCT  {Jeanne  Mor^eriUu^ 
nommée  iaSolitairejdes  Pyrénéet,née^«f*^^ 
morte  en  1700.  On  ignore  son  origîBe  et  s«  ■* 

Sft  tombe  et  «oa  berceau  »oal  cooterl»  d'ua  ""'•^ 

On  sait  seulement  qu'eUe  était  d'uae  fawilMf 
tinguée,  et  l'on  a  supposé  qu'elle  devait  «««^ 
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demoiselle  de  la  muflon  des  Montmofeocy  qui, 
dn  même  âge,  quitta  toat  à  ocmp  ses  parents  sous 
des  babils  dé  rotodiaDte  et  sans  qae  Yim  ait  pu 
d'une  manière  «eiiaine  retrouver  ses  traces. 
L'aTentiiiière  dent  nous  parlons  se  voit  succes- 
sivement an  aerpice  d'nne  dame  noble,  d'un 
sculpteur,  d'un  «ordelier,  le  père  De  Bray,  des- 
servant de  Châteanfort  près  Chevrease,  avec  le- 
quel elle  resta  on  oerreipaiidit  dorant  huit  ans. 
Vers  Tftge  d'environ  «^M^ante  anst  ^H^  ^  lo- 
tira dans  une  vaMëe  des  Pyrénées,  la  Sahtudé 
des  Rochers^  et  y  vécut  dnq  ans  de  froils  sau* 
vages.  La  singularité  de  sa  vie  lui  «yaut  attiré 
de  nombreuses  visites,  elke  èhoisit  à  trente  Keoes 
de  là  une  autre  retraite,  la  Solittêde  des  Rues- 
seauxj  où  elle  demeon  trois  ans.  Elle  paartit  en* 
suite  pour  Rome,  an  moment  d'un  jubilé;  mais 
on  suppose  qn'eHe  mourut  en  roule»  car  on  n^eu 
entendit  plus  parler.  Les  uliB  Font  traitée  de  sainte, 
les  autres  de  foUe.  A.  L. 

B«raali  d«  BèveMtcl,  MitUtre  «8efMaiM«M. 

MOlITlIUMlKlfCT.  Vûf.  BoomViLLB,  HORN, 

Laval  et  Lmcsmomiu. 

no^TMont:!  (Humbert  w),  en  latin  ilfMt«- 
moretanuâ,  poète  latin,  né  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  mort  vers  152&.  D'une  ancienne  fa- 
mille, il  avait  visité  dans  sa  jeunesse  les  {irinci- 
poles  cours  de  TEorope  et  s'était  livré  à  «ne 
rie  dissipée.  Il  finit  par  prendre  l'haMt  de 
Saint-Benoit  à  l'abbaye  de  Venddme.  On  a  de 
Im  :  Bellorum  Brilannicorum  a  Carôlo  VII, 
Frmnwrum  reçe^  in  Btnrieum,  Anflorwn 
regemyJêHd  ducêu,  tmspicêptiêlla  Frama, 
gestarum  ;  prima  pars  WTUlnu  exprsssa  ; 
Paris,  1612,  in-40;  ce  poème»  divisé  en  sept 
ehants,  cemprend  l'Ustoire  de  la  guerre  des 
Jlnglais  depuis  le  siège  de  Crevant  jusqu'à  la 
bataille  de  Patay;  —  OMsUados  M,  X^  «om- 
pleeUnies  Jesnna^ieMo^eifi,  prmckara  dicêa, 
miraciUaf  iMiatioMem,  demensum  ad  wferos 
ae  ascensionem';  Lyon,  s.  d. ,  in^**  ;  poème  de- 
▼eau  fort  rare  ;  ^  ServeUf  poemm  ;  Paris,  s.  d., 
iB-4^  :  récit  de  4a  mort  héroïque  do  eapitaiae 
Harvé ,  qui  fit  sauter  le  vaisseau  La  OçràeUère 
plutAt  que  de  se  rendre  aux  Anglais;  —  jPnr- 
thenices  Marinianm;  \Drk^\  -^  De  Lauéiéus 
mperioris  Burgundix  S^lvx ,  poème  imprimé 
&  la  suite  de  Bescripti»  Comitakiê  Burgxmdkx 
(Bêle,  1552  )  de  Gilbert  Cousin.  Ces  divers ou- 
▼nges  se  distinguent  par  de  belles  descriptions, 
nn  style  bannonieux,  une  latinité  assez  pure  et 
beaucoup  de  naïveté.  K. 

Crcf  eona,  CataU,  n*  «ttS.  —  Baoer,  Cata/.,  V,  SM.  — 
jaum.  dn  Savants,  déc.  17SS. 

.  mohtmorin  (  François  ne  ) ,  seigneur  de 
SAon^HiREK  (1),  vicomte  de  Clamecy,  sei- 

())  Ije  nom  de  Saint-nérem  fut  ajoaté  â  celnl  de  Hont- 
«•rtn  rir  ttilte  do  martofe  de  Jacques  de  MoiUnorin , 
qnalrtème  flls  de  Geoffroy,  sciffneur  de  Montmoiin,  «vec 
Jeanne  Georges,  dite  de  Charpaigne,  daim;  db  Satirt-Hé 
rem ,  etc..  le  2S  mai  14S1.  C'est  par  erreur  que  Sismonél 
dit  Saint' fiéran,  es  parlant  du  gouvenaenr  de  la  taante 
et  basse  Auvergne. 


gnenrd'ilRBO»,  Cftal,  Spiral^  Péchiçnat,  Chas- 
signùlesy  Lupiat,  etc.,  né  vers  1522,  mort  en 
1582.  Il  desoendalt  d^Mie  des  pkts  anciennes  fd- 
Tnflles.  de  l'Aitvergne  :  du  Booebet  eo  Tait  re- 
médier l'origine  à  OUlUtêe  ne  MoirraoRtN,  pre- 
mier dn  nom,  qit  virait  sons  le  règne  du  roi 
Lothaire,  et  qui  est  mentionné,  akisi  que  son 
fils  Hugues  de  MonnioMN,  dans  «ne  charte  do 
prieuré  de  Sancillage.  Comme  tous  les  seigneurs 
de  cette  époque,  François  de  Montmorin  em- 
brassa detMnne  heure  la  carrière  militaire;  on 
a  peu  de  détails  sur  les  premières  années  de 
son  service,  mais  en  155?  fl  commandait  la 
oompagnie  d'ordonnance  dn  oonnétafole  de  Mont- 
morency, et  fut  fait  prisonnier  à  la  beflaille  de. 
Samt-Qoentin.  Nommé  plus  tard  gouverneur  du 
haut  et  bas  pays  d^Auvei^ne,  41  préserva,  par 
son  faomanlté  et  son  courage,  les  protestants  de 
«ces  contrées  d'un  massacre  général.  En'l5?2, 
à  l'époque  de  la  Saint-Barthéienry,  il  écrivît* la 
lettre  suivante  au  roi  Charles  IX  :  «  Snre,  f  ai 
reçu  un  ordre  deTotre  Majesté  de  faire  mourir 
tous  les  protestants  qui  sont  en  ma  province , 
je  respecte  trop  Votre  Ma^fosté  pour  ne  pas  croire 
que  ces  lettres  sont  supposées;  et,  si  ce  qu'à 
I>ieo  ne  plaise  I  Tordre  est  véritablement  émané 
d'elle,  je  la  respecte  trop  pour  lui  obéir.  »  €e 
«oble  exemple  ftit  suivi  par  quelques  atrtres 
gouverneurs  de  provinces.  A.  J. 

Mordrl,  6nmd  Met.  MtL  —  Voltaire,  E$tait  ntr  U$ 
Cuem»  eivUêt  en  Franee.  —  Le  P.  AineUne.  HUMre 
dês  Crandâ-Of/lciers.  -*  SIsmondI ,  Histoire  dés  fran- 
geas, t.  Xlî,  p.  176. 

woHTMoviir-MiiiT-vtemi  (  Jean-Bùp' 
iUte-F)ranç<Hs,  marquis  ns),  général  français,  de 
la  famille  do  précédeirt  né  en  I704,mort  en  i  779. 
Entné  en  1724  au  service,  il  obtint  on  avancement 
rapide,  mais  mérité.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Parme«t  de  Guastalhi  ,et  étatt  brigadier  des  armées 
du  roi  lorsqu'il  ibrça  le  premier  les  lignes  de  Weis- 
serobourg  (1744).  Il  fet  Messe  dans  cette  affaire. 
Nommé  raaréèbal  de  camp ,  fl  'flt  les  campagnes 
de  1745  et  1746,  sous  le  comte  Maurice  de  Saxe» 
et  se  distingua  à  la  bataille  de  Raucotix  (Il  oc- 
tobre 1746).  11  commanda  ensuite  les  troupes  qui 
prirent  d'assaut  Berg^p«Zoom,iït  contribua  par- 
ticulièrement è  fa  prise  de  Maesiricbt  (1748). 
Parvenu  an  grade  de  lievtenant  général ,  il  fnt 
nommé  gouverneur  de  Belle-Irie  en  Mer.  11  avait 
déjà  le  gouvernement  d«  chMeau  de  Fontaine- 
bleau, qui  demeura  pins  d'nn  «iède  dans  sa  fa- 
mille. Le  marquis  de  Montmorin  comptait  dn- 
quante^iaq  ans  de  service  lorsqu'il  mourut. 

Deux  de  ses  parents  sont  mentionnés  dans 
les  écrits  relatifs  à  la  révolntion  de  1769.  L'un, 
Loîm-Vtekr'B.^Luee,  marqnis  deMoirmonm, 
qni  était  gouvienwnr  de  f^oatainebleau ,  fUt  tra- 
duit, après  le  10  aottt,  devant  letribimal  criminel 
extraordinaire,  dit  du  17  août,  qui  l'acquitta  : 
mais  la  populace,  présente  à  l'audience,  forç^ 
les  juge  à  le  faire  reconduire  à  la  Conciei^erie, 
et  envoya  une  députation  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  demander  un  nouveau  jugemeirt.  Il 
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périt  quelques  jours  après»  dans  les  noassacres  de 
septembre.  L*aotre  Montmorio,  que  l'on  croit 
fils  de  oeltti-d,  était  colonel  du  régiment  de 
Flandre  en  fjàmison  à  Versailles  en  1789,  et 
donna  au  roi  des  marques  de  déTOuement.  Il 
passe  pour  aroîr  également  été  massacré  en  sep- 
tembre 1792.  A.  n'E— p— c. 

Journal  kUtarifua  du  rém»»  d*  Lomiâ  XF  (Parlt, 
1T66,  IB-It },  V  parUe,  p.  IM.  -  Le  baron  d'Eftpagnac, 
tfijtoirs  de  Maurice,  eowUe  de  Saxe,  etc.  (  Paris.  ITTI, 
s  ToL  te-lt).  -  Le  Bas,  Dictionnaire  enû^elopédique  dé 
ta  tnmee,  —  L*abbé  Mlttot,  Mimoiir»  ^Mqtu*  «(  «ai- 
UUUres  du  maréchal  de  NoaUles^  t  VL  s 

MONTMOEiH-saiHT-aARBM  (  Armand^ 
Marc,  comte  db  ),  homme  d'État  français,  parent 
<les  précédents,  né  vers  1745,  massacré  à  Paris, 
le  2  septembre  1792.  Après  avoir  été  un  des  me- 
nios  du  dauphin,  depuis  Louis  XY E,  il  fut  envoyé 
it  Madrid  comme  ambassadeur,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince,  et  fut^éêoré 
•de  Tordre  du  SaintrEsprit  et  de  celui  de  la  Toi- 
son d'Or.  Le  roi  le  fit  entrer  ensuite  à  l'assemblée 
des  notables  ouverte  à  Versailles  le  22  février 
1787.  Appelé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères presque  aussitôt,  en  remplacement  du  comte 
de  Vergennes,  qui  venait  de  mourir,  il  s*unit  à 
Lamoignon  pour  obtenir  le  rappel  de  Necker  ; 
mais,  sous  Tinfluence  de  la  reine,  le  roi  préféra 
l'archevêque  Loménie  de  Brienne.  11  prit  part 
avec  Necker,  rentré  aux  affaires,  aux  mesures 
prisés  pour  la  oonyocation  des  états  généraux. 
Renvoyé  le  1 1  juillet  1789,  il  reprit  presque  aus- 
sitôt son  portefeuille  (après  le  14  juillet),  et 
entra  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, qui  devint  plus  tard  le  club  des  Jacobins; 
Ul  en  fut  exclu  comme  aristocrate,  en  juin  1791). 
Chargé,  en  juin  1790,  de  rallier  le  comte  de 
Mirabeau  à  la  cour,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  d'adresse  que  de  succès  (1  ),  et  demeura  en 
4>lace  en  septembre  1790,  lors  du  renvoi  de  ses 
collègues.  Il  occupa  même,  par  intérim ,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  en  janvier  1791.  Le  13  avril 
1791,  il  envoya  aux  iNiisaances  étrangères  un 
manifeste  dans  lequel  Ù  déclarait  que  Louis  XVI 
était  parfaitement  libre  au  milieu  de  son  peuple 
et  acceptait  avec  sincérité  la  nouvelle  constitu- 
tion :  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  fuite  de 
Louis  XVI;  mais  lors  de  cet  événement  il  fut 
accusé  d'avoir  donné  des  passe-ports  à  la  fa- 
mille royale;  il  parvint  à  se  justifier  en  prou- 
vant que  ces  passe-ports  avaient  été  pris  sous 
un  nom  supposé,  celui  de  la  baronne  de  KorfT, 
avec  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Il  conserva 
ses  fonctions  pendant  la  suspension  des  pouvoirs 
du  roi  et  après  l'acceptation  de  la  constitution; 
mais  sa  conduite  parut  tellement  équivoque,  que 
l'Assemblée  législative  le  manda  à  la  barre 
(  31  octobre  1791  )  et  exigea  son  rapport  (2)  sur 

(1)  Weber,  dans  tes  Mémoirei,  parle  alnai  de  cette  né- 
gociation :  «  Le  comte  de  La  Marek  et  le  comte  de 
Montmortn  coniommérent  pour  la  cour  l'acquiiition  de 
ce  béro»  popnlatK.  » 

(t)  Ce  rapport  ettpoor  rbistolN  d'un  Intérêt  majeur, 


les  réponses  des  différentes  cours.  Deveottrob- 
jet  d'une  suspidon  générale.  Il  donna  saAémii- 
sion  quelques  seiriaines  après,  Testant  tooteiiis 
l'un  des  conseHlers  intimes  de  Louis  XVI.  Atta- 
qué avec  acharnement  par  les  ultra-monaiddiln 
et  par  les  démagogues,  il  se  défendit  arec  vf. 
gueur,  et  publia  plusieurs  brochures  dNine  haute 
portée  politique.  Avec  Bertrand  de  MoHerille, 
Malouet  et  quelques  antres,  il  fomn,  àHa  lei 
appartements  de  la  reine  Marie- AntMoetfe,  a 
qu'on  appelait  alors  le  Comité  autrichien^  con- 
seil secret  dans  lequel  on  discotait  les  mesure 
les  plus  propres  à  raffermir  la  monardiie  et  à 
arrêter  Télan  révolutionnaire.  Dénoncé  pour  ee 
foit  par  le  journaliste  Carra,  Montmorin  tnAàà 
le  libeUiste  devant  les  tribonaux  et  gagsa  «• 
procès.  Mais  le  10  août  arriva;  l'ex-ministre le 
cacha  chez  une  blanchfsseusedu  fauboaiig  Saint- 
Antoine.  Trahi,  il  fut  arrêté  le  31  aoftt  et  coudait 
devant  l'Assemblée.  Il  expliqua  sa  conduite  arec 
sang-froid  :  il  n'en  fut  pas  moins  mainteoo  et 
état  d'arrestation,  incarcéré  à  l'Abbaye  et  décrâé 
d^accusation  le  31  août  suivant  Trois  joors  {te 
tard  il  tombait  sous  les  coups  des  septenM- 
setirs.  C'est  à  tort  que  Le  Bas,  ms\  que  Boi* 
clier,  dans  la  première  édition  de  la  BtograpkH 
Michaux,  ont  écrit  qu'il  périt  sur  l'échafaod.  Fer- 
rières ,  Pulaure  et  d'autres  historiens  afBnurt 
qu'il  fut  massacré  à  l'Abbaye,  et  aojourd'bd!  ce 
n'est  plus  l'objet  d'un  doute.  Ferrièrts  prM 
«que  le  comte  de  Montmorin  aralt  étéairlié 
par  erreur  à  la  place  du  marquis.  »  DqIibc 
raconte  ainsi  la  fin  du  comte  de  MootnoriD  : 
«  Lorsqu'il  lui  fallut  cofnparaltre  devant  le  jarj 
des  égorgeurs,  son  désespoir  édata  avec  h  der- 
nière violence.  Dans  sa  fureur,  il  brisa  une  taUe 
à  coups  de  poing.  Il  dédara  qu'il  ne  recoomii; 
sait  pas  les  nouveaux  juges  qu'on  voolait  là 
donner,  et  demanda  qu'on  lerenvoyAt  deTSif  • 
tribunal  compétent  Un  des  jnges  dit  alort  i 
Maillard  (  voy.  ce  nom  )  :  Les  crimei  de  K.de 
Montmorin  sont  connus  ;  mais  puisqu'il  prM 
que  son  afîTaire  ne  nous  regarde  pas,  je  ^ 
mande  qu'il  soit  envoyé  à  La  Force,  —  0"!» 
oui,  à  La  Force!  —  s'écrièrent  tons  les  boff- 
reaux.  Linfortuné  se  crut  sauvé.  Il  ne  sat» 
pas  que  ces  mots  à  La  Force  signifiaient  -iii 
mort.  » — Suivant  un  autre  historien,  «  ses  as»' 
sins,  après  l'avoir  frappé  de  plusieurs  tf^* 
poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  l'empaler  eocon 
vivant ,  et  le  portèrent  ainsi  en  trioroplieiJJ 
portes  de  TAssemblée  nationale  :  ils  tooW» 
même  le  lui  présenter  à  la  barre,  et  ce  ne  folp* 
sans  peine  qu'on  parvint  à  les  en  empêcher  «(ih 
ce  Les  révolutionnaires  et  les  royalistes,  (fil  • 
historien  moderne,  ont  également  déclaiK 
contre  M.  de  Montmorin.  Sincèrement  atlaew 
au  roi,  il  dut  paraître  nécessairement  nntnltiv 

en  ce  qu'il  Indtqye  de  quel  «Il  cbiqne  •oarerane»'^ 
gealt  alort  la  réToliiUon  françalae.  ..^.ict 

(1^  Biographie  moderne  (  Parte.  ISM,  i  voL  IM  '^^ 
Galerie  historifue  deg  ConUmporaiM  (lioaf.<^A 
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anx  premiers,  qnil  ayoit  d'abord  flattés;  et  eon- 
duit  par  l'envie  de  servir  son  mettre,  il  dnt  éga- 
lement déplaire  aai  seconds,  qui  le  virent  s'allier 
tf«c  les  destructeurs  de  cette  monarchie  qu'il  aa- 
Dooçoit  vouloir  défendre.» 

Bertrand  de  MoUeville  fait  l'éloge  de  Montmo- 
rin,  de  sa  sagesse,  de  sa  facilité  pour  les  affsires  ; 
il  blâme  leseoryphées  de  l'émigration  d'avoir  sus- 
pecté le  royalisme  de  ce  ministre  et  observe  qu'il 
y  avait  plus  de  courage  à  rester  attaché  à  la  per- 
sonne durai  qu'à  aller  à  l'étranger  servir  problé- 
matiquement  la  cause  de  la  royauté.  11  convient 
que  la  faiblesse  du  caractère  de  Montroorin  le 
mit  hors  d'état  de  servir  utilement  Louis  XVI 
dans  des  circonstances  qui  exigeaient  une  grande 
éaergid  ;  mais  il  ajoute  «  que  cette  foiblesse  mo- 
rale dont  sa  foiblesse  physique  étbit  le  principe  et 
la  cause,  n'étoit  point  lAcheté,  et  qu'elle  ne  peut 
pas  plus  lui  être  reprochée  que  sa  petite  taille  et 
son  mauvais  estomac.  »  —  «  C'était,  dit  le  comte 
Ferrand,  un  esprit  faible,  mais  pur  et  honnête; 
il  aimait  le  roi  et  en  était  aimé  comme  on  vé- 
ritable ami.  Cette  amitié  fut  même  un  malheur. 
Trompé  par  Necker,  qui  avait  un  grand  ascendant 
sor  lui,  il  était  son  soutien  auprès  du  roi  ;  par 
Ini  il  fut,  sans  le  savoir,  un  des  grands  véhicules 
de  la  révolotioo ,  perdit  le  monarque  et  la  mo- 
Darchie,  pour  qui  il  aurait  donné  sa  vie.  »       ^ 

Sa  femme,  née  à  Chadieu  (Auvergne)  en  1742, 
fat  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  le  2  floréal  an  ii  (23  mars 
1794),  pour  avoir  entretenu  une  correspondance 
avec  l'ancien  ministre  de  la  Marine  M.  de  La 
Lozerne.  Un  de  ses  fils,  né  à  Versailles  en  1772, 
fot  guillotiné  le  même  jour  et  pour  le  même 
motif.  11  était  sous-lieutenant  de  chasseurs. 

Un  autre  flU,  CaUxte ,  né  en  1786,  mourut 
à  Florence,  d'une  fièvre  catarrhale,  le  25  janvier 
1806.  Il  était  attaché  à  la  légation  française  en 
Toscane. 

Le  comte  de  Montmorin  avait  eu  aussi  une 
fille,  lln«  do  Beanmon ,  femme  afanable  et  spi- 
rituelle ,  morte  à  Rome,  en  1803 ,  et  qui  réunis* 
sait  près  d'elle  une  société  où  figuraient  Château- 
briaiid  et  Joseph  Joubert,  qui  lui  forent  fort 
ffTectionnés.  L*évêque  de  Langres ,  Gilbert  de 
Montmorin,  commandant  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  mort  en  1770,  était  oncle  du  ministre  de 
ce  nom.  A.  d'£— p— c. 

Le  romte  Ferrtnd.  Théorie  de»  Bévolutioni.  —  Soo- 
lavle.  Mémoires  du  négne  de  LouU  Xri.  t  VI.  -SU- 
mtaM,  BitMre  det  FrançaU,  t.  X  XX.  p,  Si7,  U9,  s»l.  — 
Droi,. UUMre  dé  Umk»  xyi,  t.  I.  —  Ueretelle,  Me- 
toirv  ilti  d^'kMUiéme  sUcle,  t.  VL  -  Mootyoo,  Jfi. 
wUtreg.  etc.;  p.  SM-MW.  —  Le  Bat.  Dlet.  Encycl.de  ta 
France.  —  Thlen ,  HUMrt  de  la  Révolution  fran- 
fmitê,  t.  H*,  p.  tli.  -  Umtrtlne,  HUd.  de»  Cinmdinf, 
t«B.  V-VIII.  —  0ttbur«,  £»9iHt»e»  historique»  de  lu 
MévohiÊiam  /rançaiee,  t.  I,  p.  lo,  S8,  9»,  re,  4W,  4S0  ; 
t.  Il,  p.  il.  M,  Bt,  8M,  Ul.  -  VerrîèreA,  Mémoire», 
V  m.  p.  Ml.  —  BaïUjr,  Mém,  t.  II.  p.  Ul,  STS,  etc.  — 
Webcr,  Mém.  —  UuU  Bteoc,  Uiet.de  lu  iUrotetion  ftan- 

lie,  t.  II. 

■OHTHORT  (  Pierre  Rémono  de),  roathé- 
français,  né  le  26  octobi'e  1678,  à  Paris, 


où  il  est  mort,  le  7  octobre  1719.  D'une  fomide 
noUe,  il  était  destiné  par  son  père  à  entrer  dans 
la  magistrature;  las  d'étudier  le  droit,  il  se 
sauva  en  Angleterre,  d'où  il  passa  dans  les 
Pays-Bas,  puis  en  Allemagne ,  auprès  d'un  de 
ses  parents,  qui  était  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  Ce  fut  là  que  la  Recherche  de  la 
Vérité  lui  tomba  entre  les  mains  ;  >  il  en  éprouva 
les  deux  bons  effets  inséparables,  dit  Fontenelle: 
il  devint  philosophe  et  véritable  chrétien  ».  De 
retour  en  France  (1699),  il  hérita  de  son  père  un 
bien  assez  considérable,  et,  à  peine  maître  de  ré- 
gler sa  vie,  il  se  plongea  entièrement  dans  les 
mathématiques,  d'après  les  conseils  de  Male- 
branche,  qu'il  avait  choisi  pour  gnide  et  pour 
intime  ami.  Il  apprit  de  Carré  et  de  Goisnée  les 
premiers  éléments  de  géométrie  et  d'algèbre, 
«  et  rien  de  plus  »  ;  une  grande  pénétration  d'es* 
prit  naturelle,  jointe  à  l'ardeur  d'une  jeunesse 
fort  vive,  lui  fit  faire  un  chemin  prodigieux.  Il 
s'associa  pour  compagnon  de  travail  un  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup,  Nicole  ;  s'ins- 
truisant  et  s'animant  l'un  l'autre,  «ils  pas* 
sèrent  trois  anft  dans  l'ivresse  du  plaisir  des 
mathématiques  «.  Sur  les  instances  de  son  frère 
cadet,  il  lui  succéda  dans  un  canonicat  de  Notre* 
Dame,  et  remplit  ses  devoirs  avec  une  assiduité 
exemplaire.  Tandis  qu'il  employait  une  partie  de 
ses  revenus  à  des  oeuvres  de  charité,  il  faisait 
imprimer  à  ses  f^ais  des  ouvrages  scientifiques , 
tels  que  le  Traité  de  V Application  de  V Algèbre 
à  la  Géométrie  de  Guisnée,  et  la  Quadrature 
des  Courbes  de  Newton.  En  1706  il  se  défit  de 
sa  prébende  pour  épouser  la  petite-nièce  de  la 
duchesse  d'Angonléme  (veuve  du  fils  naturel 
de  Charles  IX).  «  Étant  marié,  il  continua  sa 
vie  simple  et  retirée,  et  d'autant  plus  que, 
par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage* 
loi  rendit  sa  maison  plus  agréable.  »  S'étant 
fixé  sur  la  théorie  de  la  probabilité,  matière 
toute  neuve,  à  peine  efUenrée  par  Pascal  et  Huy- 
gens,  il  publia  en  1708  le  fruit  de  ses  recher- 
ches, sous  le  titre  d*£ssai  d'Analyse  sur  les 
Jeux  de  hasard,  ouvrage  qui  fut  avidement 
reçu  des  géomètres  et  dont  il  donna  en  1714  une 
édition  augmentée.  Peu  de  temps  après,  Nico- 
las BernouUi,  qui  s'occupait  des  mêmes  études, 
étant  venu  à  Paris,  Montmort  l'emmena  chez 
lui  à  sa  campagne,  «  où  ils  passèrent  trois  mois 
dans  un  combat  continuel  de  problèmes  ».  La 
publication  du  livre  de  Moivre,  De  Mensura 
Sortis^  qui  eut  lieu  en  171 1,  le  piqua  vivement  : 
mais  ayant  reconnu  que  ce  savant  avait  adopté 
une  méthode  différente  de  la  sienne,  il  s'em- 
pressa de  le  justifier  du  reproche  de  plagiat.  En 
1715  il  fit  un  voyage  à  Londres  pour  observer 
réclipse  de  soleil  qui  devait  y  être  totale.  H 
mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'&gede  quarante  et 
un  ans.  Il  était  membre  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les  suites  in- 
Jinies,  inséré  en  1717  dans  \eêPhUosophical' 
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Tramactiens,  Il  traTaitWt  à  une  MÊàêéakn  4e  Un 
eé^méirie  qaamà  ia  mort  le  «N^iit   F.  Ir^T. 

iiMMTaLiBU   (  Jttmne  -  imMle  •  PauHm 

POUCIL  ut  BOUTENS,  éUÊÊHe  BB  GneOBAZ,  fNÛll  htf 

fiNue  Dc),  feMne  anleiir  MiiMe»  née  le  7  mm 
1761,  à  LaottMMV  morte  le  39  ^cemlMe  lft82»  à 
Veines,  près  LaosâBDe.  Istmaté'wm  fiMMlle  JwMe 
du  Revr^ue  réfogMe  4èe  le  ackièHie  aièele  «n 
Seisse  ponr  w  aonctraife  aux  persécnlioM  «ser- 
cées  oMitiie  les  proCestanls,  eile  éleil  h  fiUe  akiée 
dn  paetev  AiitoiBe>Neé  PoKer  (v&ff,  «e  aoni  ), 
mort  en  1763.  Mtriâe  ca  premières  noces  à 
BeBJemm-AdolpkedeCfSQsaz(17iiO),  dieépoesi 
ren  1780  Louis  de  Moaftolieii,  qui  étail  ausd 
veuf  de  SOI  eftté.  Ce  M  sons  œ  denûer  nem 
qa'eUe  se  fit  oouMtliedan  le  w— de  Ktténûre. 
De  boDM faeweelie  aHoiltsta  un  goét  très-?if 
pour  les  ktlres;  eHe  ne  déboU  pourtant  qu'à 
rage  de  trente-dÉq  aos,  et  die  «mit  pris  place 
pumi  les  Im»s  écrivams  de  Tëpoque  si  elle  avait 
4àé  habHoMOBt  dirigée  daos  ses  éliides  et  qu'elle 
■'eût  point  passé  sa  We  entière  à  la  campagne. 
■  Emportée  par  une  ardeate  imaginatmi,  disent 
MM.  Haag,  elle  se  mit  à  écrire  sans  eomiattre 
suffisaiaBQflDt  les  règles  da  style;  aussi  dut-elle 
avoir  recomrs,  pour  retomber,  corriger,  relmdre 
ses  ooTisagBS,  à  divers  fittératenrs  (1),  en  sorte 
qn'à  vrai  dire  le  fSsnds  oeul  lui  en  appartient.  Dn 
reste  ses  écrits  originanx  sont  en  petit  nanbre; 
Quant  à  ses  traductions  ou  imitations  de  Tangtais 
et  de  TaUemaidy  en  a  remarqué  avec  raison 
que  le  ebarme  répandu  par  elle  anr  tons  ses 
écrits  Dut  pardonner  Ilnfidéiité  de  ses  versions, 
d'autant  plus  aisément  qu'il  mt  s'agit  pas  d'ou- 
vrages sériemc.  »  Le  basard  l'ayant  rapprochée 
de  M  "M  de  Gcnlis  pendant  que  celle-ci  voyageait 
en  Sttisse,  elle  se  prit  d'amitié  pour  eNe,  loi 
•onfifi  ses  essais  Ktléraires  et  la  rendit  juge  de 
son  premier  roman,  Cwoèkne  de  iÂchiftëld  (2), 
le  meilleur  .sans  eoutredit  de  eeux  qu'elle  a  eom- 
posés  ou  arrangés.  Cinq  années  avsnt  sa  morl^ 
elle  fM  réduite  an  repos  par  desioftrraités  asses 
graves.  La  collertion  des  envrages  de  M"**  de 
Montolieu  forme  plus  de  cent  roUmmei;  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  en  du  succès  et  soi^  passés 
par  de  fréquentes  réimpressions*  Nous  dftefons  : 
Canlim  dt  Licht^UL,  par  JtfM^  de  »**  ;  Lau- 
mmie,  1786;  la  3!"  édit.  (Paris,  1813,  3  vol. 
in- 12),  eonHent  des  corrections  considérables  et 
porte  le  nom  de  l'anteur  ;  —  ifêcu€H  de  contes  ; 
Genève,  1803,  3  vol.  in^iî,  figif  —  Deuze  Pfou- 
mUm;  Genève,  1812,  4  vol.  i»-12;  --  Suiite 
des  Heiivelies;  Parie,  1813,  3  voK.  i»-t2;  ^ 
hs  ChâM  des  MtMles^ Alpes;  Paris,  1813, 
3  vol.  in-12  ;  —  IMn  thuvelkes  ;  Genève,  181S, 

(1)  M.  Qnérard  die  è  ce  propos  les  voms  de  MH.  P.-J. 
Cbarrin,  René  Perfn.  Edme  Héreau  et  de  Felctz. 

(I)  «  Pat  étft  rédlteur  d«  premier  de  tefas,  «t  M*^  de 
GfiDit».  »  L'aaleur  lui  «owojra  o«  nanuscFll  en  lot  daiUBr 
danc  de  n'y  pas  faire  le  plos  léger  chaoKemenl,  «  reconw 
manda Uon  qui  venait,  non  de  son  amour^propre,  mate 
<<te  M  dttoatene  ». 


3  vol.  in-12;  —  Les  Chéiemm  méum,  » 
eiemnes  mneùdoies-  et  ehtemtqwss  ;  Puis,  IM; 
a  vei  HiHls,  fig;  -»  i«  A»èiRis»iimtt,« 
j09ttmal  4*im  père  es  famsik  wmÊéngàsm 
ses  enfants  ;  Paris,  ftiM,  3  v«ft.-in42,  %,« 
tinwtisa  dn  Babimim  smsse  de  Vjm.  Oi 
divers  reeoeila  ne  aeat  pas  eatièrmoit  «^ 
«aii%  :  ils  reniermeat  tons  dasimilatiMiàlll 
lemand  et  de  l'an^Ms,  lan^Dmqa'dltteia 
aédait  qa'impartaiftMsenL  Ostte  duac  i  bièi 
de  l'siieaMnd  :  Xes  xaieansc  de/asàik  {m 

1  voL  in-12);  Jhmveûust  TaHêssaitk 
miUe  i  IMa,  &  vol.);  le  Vittâfs  es  iil» 
stetn  (i9f01,b^réL);Amomret€opuiMs{m 
3  v«L);  ^rMomèRe  <IM4»  t  visL>;ifcirieJia 
9itoJf  et  Hder  Mpertttié  (1804, 2 toL),* 
itMoans  d*Ang.LaFoataine  ;—£aPria((M* 
Wolfsnbêttei  (1807,  t   v«l.),  de  Uàik; 

Le  Nécromameéen ,  eu  l^prèmeà  F€iiiie(1ltl, 

2  vol.)  de  SeUller,  ooHtia«é  rt  sehnréfnk 
iradnrtenr  ;  —  Agatheciès  (1M2, 4  ▼»!.);  fkl- 
Aender^r  (tsii,  i  vol.);  OUvker  (1823); d U 
Siège  de  Viaim  (192»),  quatre  romst* 
MBc  Pichier;  -^  Le  Aoèiiuon  simik  (114 

2  vol.),  de  Wym;  —  Ckarks  et  SiOstè 
Mohidorf  (1S14,  in- 13),  deMeiasaer;-  Fipp 
en  Allemagne  et  m  Italie  (laiS),  de  V** 
Reclfie;  —  La  Bosb  de  Jéricho  (tSl>>^ 
D.  Hess;  —  Vingietmn  AnSrOUkphsn'i^ 
(1«2S),  de  LanMtÉw-Fouqné;  —  La  fkstséh 
JVidos  (ia25),  de  H"<»  Scboppenhaiier.  tel^ 
glais  Mae  de  MontoUeu  a  tendait,  «  pU* 
lendn  librement,  des  rooana  de  Ck.  SA 
J.  A»ln,  M«e«  HoOnnd,  Berrey,  anbéti 
Panache,  etc. 

Sa  aœof  cadette,  M^i^  JtasmS'Frasçdti* 
BorransyDéecft  17»lyà  Lansanne,  oèdh^ 
morle,  le  il  mars  1839v  a  écrit  qaelqiMoii^ 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels  que:  1^ 
dtMomemse  de  Vahis  é  Mtigénie  de  Sd^ 
f^mUn;  Paris,  17M,  9  vni.  ln-12;  -^ 
matrws  et  Voyages  dinne  fimUle  énùgrét,  f 
bliés  par  J,-If.  Belin  de  Balla;  PsHs,  l*li 

3  vol.  in-12;  —  félicie  ci  Florestinei  JJJ 
1803,  3  vol.  in-12  ;  —  Anostascii  Nep^^* 
Paris,  1815,  4  vol.  In- 12.  **•  '' 


Henrloo,  Jmmairê  nécrolûff^  tan.  —  """T^ 
Slogr.  des  Femmes  célèbres.  -  Haag  M>^!fr^ 
ProtsÉt.,  VIII.  tT».t8i.  -  M"»  de  CenBi,  i««*» 
Qaérard,  Lu  Frtmeê  Uttér,  .^ 

MOitTORFANO  {Giovonni'B^natolf^ 
de  récole  milanaise ,.  vivait  daos  b''^ 
moitié  do  quinzième  aiède.  Élèfe  éeTiijf* 
Foppa,  il  fut  loin  de  mériter  l'oubli  àtss  WF 
root  laissé  la  plupart  des  bistorieas  ^^Jz 
inre;  il  eut  snrtoat  «n  i^and  malhear,  ^^ 
voir  exécuté  son  cbef-d'oravre  dans  It  "**  \^ 
qui  renferme  celui  de  Léonard  de  ^"*^^^ 
foetoire  dn coavent  des  IXmnnicaiBS  ^r"T 
de  Milan,  la  foule  se  presse  devant  XtfC?^ 
Léonard,  et  pen  de  personnes  s'arrêN»^^ 
la  vaste  fresque  ipit  couvre  la  matsSktfF^ 
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et  pourtant  sans  ce  redoutable  voisinage  l'œuvre 
du  Montorfano  serait  aussi  en  possession  de 
Admiratioa  des  connaisseurs.  Cette  immense 
eoroposition,  rqirésentani  Le  Christ  sur  la 
croix  entouré  (Tinnomàrables  jigwres^  est  si^ 
fiée  :  h\DonatH$  Monierfanms  p.  MCCCCXCY. 
Ble  oonserre  encore  tout  sou  édal,  quand  deux 
âgnreaqui  avaient  été  ajoutées  par  le  Vinci  sont 
presque  détrmiea  ainsi  que  La  Cène  eUe-mème. 
Le  style  du  Montorfano  est  encore  anden  et 
rappeOa  celui  do  Mantegna  ;  mais  ail  n*eot  pas 
la  science,  le  pM  exquis,  la  beauté  de  formes 
da  Yind,  on  doit  reconnaître  qu'il  sut  donner 
nnx  Ifttoa  et  aux  mouvements  de  ses  person- 
mÊgu  une  vérité,  nne  beauté,  une  expresrion'que 
fco  trouverait  rarement  ches  ses  contemporains. 
Snivant  l'usage  des  maîtres  mUanais  du  quln- 
^àsm  sièGlo,  il  mêle  parfoia  la  plattk|ue  à  la 
ynintura^et  quelques  aeeeasoirea,  tels  que  les 
«naqnes,  sent  en  relief.  Cette  fresque  très-intë- 
yessnnte  pour  Tétude  des  costumée  du  qoinaîème 
aiède  présente  sar  le  premier  plan  plusieurs 
«naats  cl  saintes  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  dans  le  iMd  la  ville  de  Jérusalem,  dent  les 
édifees  pronveat  qu'il  entendait  l'archilectufe  et 
la  perspective;  aussi  a-t-il  été  placé  parmi  les 
«rtistes  lombavds  du  quinaième  siècle  qui  pae- 
•CB*  pour  avoir  déeo«vert  les  premières  rèjgPea 

science.  £•  B— n. 


LmuI,  SUria  Ptttoriok  -  Tleoixl,  IHiUmimiù.  - 
VmWrsJ^Q^imu  kiitoréf»m  A  IKMreémi  miftam.  — 
PtroraoOk  Guida  dU  Mttano, 

■•■VMMOU  (Frà  Giovanni  -  iiiipela  ) , 
•cniptoBr  et  architecte  italien,  né  en  1507,  à  Mon* 
lorsoU,  près  de  Florence,  où  il  moarut^  en  1563. 
B  fut  confié  pnr  son  père  à  des  seolpteors  qnitra- 
Taiilaiqit  aux  carrières  de  Fiésole.  Ce  Ait  là  qu'il 
connut  Angelo-Francesco  Fermcci,  somooômé 
Francesco  del  Tadda,  qui  l'aida  de  ses  conseils  et 
In  fecomraanda  à  aen  mettre  Andréa  da  FiesoIe. 
Devenu  orphelin  et  maître  de  ses  actions,  Mon- 
iorsoU  quitta  Andréa,  et  partît  pour  Borne,  où 
il  reaoontra  des  artistes,  ses  compatriotes^  qni, 
emaptoyés  aux  travaux  de  Saint-Pierre,  Ipi  firent 
fpgaer  quelque  argent  à  sculpter  des  rosaces  de 
la  corniche  intédenre  de  la  basifique.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Péoeuee  auprès  d'un  sculpteur  d*or- 
qni,  après  s'être  lait  aider  par  lui  pei^ 
une  année,  lui  laissa  la  charge  d'achever 
mbI  tout  ce  qu'ils  avaient  commencé;  mais 
Giovanni-Aagelo ,  s'apercevant  que  le  temps 
i|y'il  employait  ainsi  était  perdu  pour  ses  pro- 
grès et  pour  sa  renommée,  qpiitta  Pérouse  pour 
Volterra,  où  il  alla  travailler  au  tombeau  du  ta- 
nienx  littérateur  Raffaello  Maffei,  dit  le  Volter- 
xaae;  les  sculptures  q»11  exécuta  pour  ee  me» 
■nnsent  révélèrent  le  talent  qu'il  devait  d^oyer 
|ilus  tard.  De  retour  à  Florence,  il  fiitempl<^é 
par  Michel-Ange  aux  travaux  de  S.oLorenao. 
L'entrq^riae  ayant  été  interrompue  en  1527  par 
U  peste  et  les  troubles  politiques,  Montorsoli  se 
idiraprès  d'un  oncle  eoclésiaat>;ue  à  Poggibonsi, 


où  il  demeura  longtemps,  étudiant  et  dessinant. 
C'est  pendant  cette  retraite  qu'il  conçut  la  pensée 
d'entrer  en  religion,  et  dans  ce  but  il  se  rendit 
à  l'ermitage  des  Camaldules  ;  H  y  passa  quelque 
temps,  sculptant  des  bfltons  que  ces  religieux 
avaient  Phabitnde  de  porter  en  voyage.  Leur  vie 
austère  ne  lui  convenant  pas,  il  essaya  de  celle 
des  Franciscains  de  la  Yemia,  mais  il  s'en  dé^ 
goûta  également,  ne  trouvant  pas  dans  leur 
couvent  le  temps  de  se  Kvrer  à  son  goût  pour 
les  arts.  Il  essaya  de  l'habit  des  Jésuales,  pour 
le  quitter  aussi  quelques  mois  après,  et  enfin  se 
décida  en  1530  à  entrer  chez  les  Servîtes  de  l'An- 
nnnzfata  de  Florence  ;  il  y  fit  profession  le  7  octobre 
de  Tannée  suivante.  Son  séjour  dans  le  couvent 
dut  être  profitable  à  ses  progrès,  en  lui  procurant 
roccasion  d'étudier  les  merveillenses  firesqoes 
dont  ce  monastère  venait  d'être  enrichi  par 
Andréa  del  Sarto.  Ses  supérieurs  le  chargèrent 
alors  de  refaire,  ou  de  restaurer,  les  images  en 
dre  de  divers  membres  delà  Camille  des  Médicis 
et  de  quelques  autres  personnages  fliustres,  ima- 
ges qui  avaient  soulTert  des  injures  du  temps  ou 
avaient  été  maltraitées  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Médicis.  Pendant  qu'il  s'occnpait  de  ce  tra- 
vail, le  pape  Clément  VU,  d'après  le  conseil  de 
Michel- Ange,  l'appela  à  Rome  pour  lui  confier 
la  restauration  de  diverses  antiques,  telles  que  le 
Laocoon,  auquel  il  restitua  le  bras  dreit,  et  VA- 
poUon  du  Belvédère^  dont  il  refit  le  bras  gauche. 
Ces  travaux  et  un  portrait  qu'il  fit  d'après  le 
pape  lui-même,  lui  concilièrent  la  faveur  de 
Clément  YII,  qui  le  releva  de  se»  vœux  et  lui 
permit  de  retourner  à  Florence  avec  Michel-Ange 
pour  terminer  la  décoration  de  la  sacristie  de 
S.  Lorenzo.  MontorsoB  aida  alors  son  illustre 
maître  à  achever  les  statues  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médieis,  et.  exécuta  sur  son  modèle  M 
statue  de  Saint  Cosmef  qui  ftit  justement  ad- 
mirée. 

Sur  le  désir  du  cardinal  de  Tonmon,  Mén- 
torsoH  entreprit  le  voyage  de  Paris,  où  il  fut 
gracieusement  accueilli  par  François  1er,  qoi  |^ 
chargea  de  l'exécution  de  quatre  statues.  Les 
modèles  étaient  faits,  lorsqu'en  l'absence  du  rai^ 
Montorsoli,  ayant  éprouvé  des  difficultés  à  se 
fture  payer,  renonça  à  l'entrepiise,  et  repartit 
pour  l'Italie,  visitant  Gênes,  Venise,  Padoue^ 
Vérone  et  Mantoue,  étudiant  et  dessinant  tout 
ce  qui  hii  en  paraiasait  digne.  Rentré  à  Ftorance^ 
Il  fit  en  terre  cuH»  un  Meise  et  un  Saint  Pami, 
qn'il  plaça  dans  deux  nlchea  de  la  salle  du  cha- 
pitre de  aon  ancien  couvent  Appelé  à  Arenoy 
il  y  avait  commencé,  dans  Tégliae  Saint-Pierre,  le 
mausoiéedu  général  Angele  d*Arez%o^  lorsqul 
dut  revenir  à  Florance  pour  prendre  part  amc 
travaux  ordonnés  pnr  le  duc  Alexandre  de  Mé- 
dida,  à  l'occasion  de  passage  de  Charies*  Quint 
revenant  de  son  expédition  de  Tunis.  Ayant 
achevé  ensuite  le  monument  d'Arezzo,  il  partit 
pour  Naples,où  il  était  appelé  h  travailler  à  oehtf 
du  paét€  So»iuuar«dansréglisede  Santa-Marie- 
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dd-Parto.  Ce  maasolée,  pour  lequel  i!  s'associa 
son  ancien  ami  Francesco  del  Tadda,  ne  fut  pas 
exécuté  de  suite.  Montorsolî,  effrayé  par  la 
descente  des  Sarrasins  dans  la  Fouille,  revint  à 
Florence,  où  il  mit  la  dernière  main  à  la  statue 
àe  Saint  Cosme,  et  fit  le  modèle  d'un  groupe 
à' Hercule  étouffant  Antée,  destiné  à  sur- 
monter une  fontaine  de  la  villa  de  Castello, 
Pendant  qu'il  était  à  Carrare,  cfioisissant  le  marbre 
de  ce  groupe,  il  fut  sollicité  par  André  Doria  de 
se  rendre  à  Gènes  pour  terminer  sa  statue,  que 
Bandinelli  avait  laissée  inachevée.  Il  ne  put  alors 
se  rendre^inx  désirsde  l'illustre  amiral,  et  revint 
k  Florence,  où  il  travailla  au  monument  de  San- 
iiazar,  et  commença  son  BereuleA  Ayant  eu  à 
l'occasion  de  ce  dernier  groupe  des  désagréments 
suscités  par  ses  rivaux,  il  partit  pour  Gènes,  où 
il  acheva  la  statue  de  Doria,  et  fit,  peut-être 
pour  lalïathédrale,  une  Statue  de  saint  Jean  qui 
est  attribuée  par  quelques-uns  au  Sansovino. 
Pendant  ce  temps,  Francesco  dd  Tadda  avait 
achevé  le  monument  de  Sannazar,  et  Montorsolî 
se  rendit  à  Naples  pour  le  mettre  en  place.  Ce 
mausolée,  qui  occupe  l'abside  de  la  petite  église 
qui  le  renferme,  est  surmonté  du  buste  du  poète 
•et  accompagné  des  statues  d'Apollon  et  de  Mi- 
nerve, qu'on  a  assez  singulièrement  sanctifiées 
«n  gravant  sur  leurs  bases  les  noms  de  David  et 
de  Judith.  Malgré  l'assertion  formdle  de  Va- 
sari,  quelques  auteurs  napolitains  font  honneur 
de  ce  beau  monument  à  leur  compatriote  Gir. 
Santa-Croce.  lious  pensons  que  cdui-d  a  pu  en 
donner  le  dessin  et  en  exécuter  quelques  par- 
ties, mais  nous  persistons  à  croire,  avec  l'historien 
d'ArezzOy  que  les  principales  sculptures  sont 
l'œuvre  de  Monter soli  et  du  Tadda. 

Ce  travail  achevé,  Montorsolî  revint  à  Gènes, 
où  il  avait  promis  à  André  Doria  de  lui  préparer 
ane  sépulture  dans  l'église  de  Saint-Matthieu. 
Mettant  de  suite  la  main  à  l'œuvre,  il  décora 
l'église  des  statnes;des  Evangélistes^  de  la  Vierge, 
de  Saint  Jean-Baptiste,  de  Saint  André,  de 
David  et  de  Jérémie^  et  dans  la  chapdle  souter- 
faine,il  disposa  le  Tombeau  de  Doria,  U  fit  encore 
quelques  autres  travaux  pour  ce  prince,  dont  il 
^igrandit  le  palais,  et  ])artit  pour  Rome,  où  pen- 
dant un  court  séjour  il  apprit  l'injure  que,  profi- 
tant de  son  absence,  BandindU  lui  avait  faite  en 
brisant  son  groupe  commencé  &  Hercule  et  An- 
tée pour  en  employer  le  marbre  aux  corniches 
du  tombeau  de  Jean  de  Médids. 

Appelé  à  Messine,  en  1547,  il  commença  sur 
la  place  de  la  cathédrale  une  des  plus  magniR- 
<]ues  fontaines  qui  aient  été  élevées  dans  les 
temps  andens  et  modernes.  Cette  grande  entre- 
prise fut  terminée  dans  l'espace  de  quatre  ans 
avec  l'aide  d'artistes  siciliens  et  snriout  de  Mar- 
tlno  de  Messine.  Sur  la  Marine  de  Messine-  est 
Due  autre  fontaine,  due  également  au  ciseau  de 
Monlorsoli;  die  est  composée  d'nn  Neptune 
colossal  domptant  Charybde  et  Scylla^  sous  la 
forme  d'une  néréide  et  d'un  triton.  La  néréide; 
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brisée  dans  les  émeutes  de  1S48,  a  éténUe 
récemment.  Pour  la  cathédrale,  Montorai 
donna  le  dessin  des  douze  autels  éléguits  fK 
surmontent  les  statues  des  apôtres;  îl8CBl|b 
lui-même  celle  de  saint  Pierre,  l'un  de  ses  mi- 
leurs  ouvrages,  et  le  saint  Paul  fut  exécuté  s 
son  modèle  par  Martine  de  Messine.  Dans  ré> 
glise  Saint-Dominique,  il  a  élevé  le  ridie  a» 
solée  de  la  famille  Cicala  ;  on  loi  attribue  ■ 
Jolie/on  taine  de  marbre  avec  la lowfe aUaM 
Remus  et  Romulus  au  couvent  de  S.  Agosbr, 
enfin,  ce  fut  encore  sous  sa  direction  qoe  fntGa» 
truite  la  tour  du  phare  qui  édaire  le  port- 

Quittant  la  Sidie,  Montorsolî  alla  sculfifari 
Bologne  le  maître  autel  de  VéglitedesSertHB, 
qu'il  accompagna  des  statues  d'Adam  d  k 
Moise,  puis  i-evint  à  Florence,  où  il  distribst 
ses  parents  et  aux  pauvres  le  prodoit  de  « 
nombreux  travaux,  décidé  quil  était  à  repnifc 
l'habit  monastique.  Il  n'en  eut  pas  le  teinpiik 
mort  le  frappa  à  l'âge  de  dnquante-six  m^i 
il  fut  déposé  dans  le  tombeau  que  loi-flM 
avait  préparé.  Dès  1561,  dans  le  grand  ddi 
de  l'Annunziata,  il  avait  (ait  constnnre  « 
chapelle  dédiée  à  saint  Luc,  destinée  à  rémirb 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ddril 
avait  été  un  des  fondateurs ,  et  à  lenr  tan  * 
sépulture.  Les  honneurs  funèbres  y  furent  rei'' 
à  Montorsolî  le  premier  par  les  acadéniri» 
Le  second  (ut  Michel-Ange. 

Ce  sculpteur,  aussi  habile  que  fécond,  fait 
un  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  phB«* 
sont  Martine  de  Messine,  et  un  aatrefrtrtJ^ 
vite  frà  Giovanni-Vincenzio  Casali.  E.  Bu» 

Vasarl.  Fite.  —  Orlundl,  Mbbecedario.  -  <WJ 
StùTia  deUa  Seultura.  —  Ticoxïl,  Diaiot^f^-yr 
port,  en  ^rtUii  neçli  StaU  Estensi.  -  C»j?**." 
Giorni  in  Bologna,  —  Guida  perlacUUHI"'^ 
Pistolesl,  Descrizione  di  Roma,  -  Vaiery,fflf*«' 
torUiues  et  littéraires  en  Italie. 

MOïiTOTA  ( AntoniO'Ruizw),^f!"^f^ 
péruvien,  né  à  Lima,  où  il  mourut,  le  H**^"! 
Il  entra  dans  l'insUtut  des  Jésuites  en  16»,  • 
passa  au  Paraguay,  où  il  étudia  IcgoanM 
convertit  de  nombreux  Indiens.  ïl  finit  «»J*J 
dans  un  âge  avancé.  L'un  de  ses  oorrtg»  * 


imprimé  dans  les  missions  avec  ^J®.**!*? 
qui  en  rendent  la  lecture  sinon  **'^ 
moins  fatigante;  c'est  VArte,  <!««**  Jjîa 
cas,  le  Tesoro  ayant  été  imprimé  à  JH^ 


I 


avec  des  caractères  évidemment  ^^^ 
cela  avec  des  signes  particuliers.  Noos  dott» 
id  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  '"P^ 
qu'on  a  songé  plus  d'une  fois  à  '^^*"*T|l.* 
Arte  de  la  Lengua  Guarani,  por  ^[^' ^. 
nio  Rttiz  de  Montoya,  de  la  compa^^^ 
sus,  eon  los  escolios,  anotaciones  y  ^^'Jv 
del  P.  Paulo  Restivo,  de  la  mism  co»J^ 
sacados  de  los  papeles  del  />.  smon  Sa^ 
y  de  otros;  pueblo  de  SantaMaria^Wj 
1724,  in.4».  Ce  livre,  imprimé  ^^ 
l'avons  dit,  dans  les  mission*  arec  des 
tères  détestables,  est  rarissime  ;  la  ' 
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de  l'Institut  de  France  le  possède.  Le  diction- 
naire  est  pins  ancien,Iet  beaucoup  mieiii  ira- 
prÛDé  :  Tesoro  de  la  Lengua  Guarani  que  se 
uâa  en  el  Peru,  Paraguay  y  Rio  de  la  Plata; 
Madrid»  Juan  Sancliez,  1639,  ia-4^  —  Mon- 
loya  a  également  publié,  Calecismode  la  lingua 
guarani;  1640,  in*8°.  Nous  pensons  que  le 
Tesoro  a  fourni,  en  1622,  un  abrégé  qu'on  a  im- 
primé à  Santa-Maria,  in-4*.  F.  D. 

F^éadel  JnL  Ruiz  de  Montana  y  dti  padrê  J&$eph 
Cmntalbtno;  Saragoça,  lift.  —  Ludwig,  The  Utârature 
>4     4f  jimêrietui  abariginai  Language»,  18M,  ln-8*. 

^  MONTPBXSiBR  { Louis  l«r  i>g  BocnnoN , 
f  comte  de),  dauphin  d'Auvergne,  mort  en  mai 
^  1486.  Troisième  fils  de  Jean  I*',  doc  de  Boor- 
^  bon,  et  de  Marie  de  Berri,  il  devint  le  chef  de 
'  la  première  branche  des  Bourbon-Monfpensier 
^  par  son  premier  mariage  avec  Jeanne,  héritière 
c  da  daophioé  d'Auvergne  (1428),  qui,  étant 
i'  morte  sans  enfants  en  1436,  lui  légua  l'usufruit 
t*  de  tous  ses  biens.  La  douceur  de  son  gouver- 
<  nement  lui  méri(a  le  surnom  de  Bon.  £n  1484 
!(  il  conduisit  une  ambassade  à  Rome.  De  Ga- 
%  brielle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  eut  un 
9  fiU  et  deux  filles',  dont  Talnée  épousa  Louis  II 
Il    de  La  Trémoille. 

i!i        Gilbert  de  Boorbon  ,  comte  db  Montpenuer, 
:<     fils  atné  du  précédent,  né  vers  1443,  mort  le 
If     5  octobre  1496,  à  Pouzzoles,  dans  le  royaume  de 
0     Naples.  Comme  son  père.  Il  resta  fidèle  à  Louis  X^ 
dans  ses  luttes  contre  l'aristocratie,  et  prit  part 
i    ea  1471  à  l'invasion  des  États  du  duc  de  Bour- 
H     gogne.  Après  avoir  assisté  au  sacre  de  Char- 
ft     les  Vin,  il  servit  sous  les  ordres  de  Louis  de  La 
,1     Trémoille  en  Bretagne,  se  distingua  à  la  ba- 
,i     taiOe  de  Saint- Aubin-du-Cormier  (  i 488) ,  et  passa 
*     CB  1489  dans  le  Roussillon  pour  tenir  tête,  avec 
J     quelques  seigneurs  du  Languedoc  çt  du  Dau- 
y     phiné,  aux  milices  que  Ferdinand  le  Catholique 
assemblait  en  Catalogne.  En  1 494  il  fit  partie  de 
f     Texpédition  d'Italie,  et  commanda  un  des  corps 
^     de  Tarmée  royale.  Lors  du  départ  de  Chartes  VIII, 
t     il  demeura  à  Naples  avec  le  titre  de  vice-roi  (mai 
f      1495)  et  une  partie  des  troupes.  On  aurait  pu 
f     reoiettre  ce  commandement  entre   des  mains 
{     plus  habiles;  «  Msr  de  Monfpensier,  dit  Com- 
f      mioes,  était   haa  chevalier    et  hardi,    mais 
,      peu  sage.  >  Quand  on  le  vit  ainsi  isolé  et  dans 
nmpossibilifé  de  recevoir  aucun  secours  de  la 
France,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon, 
reprenant  courage,  s'unirent  aux  Espagnols  et 
aox  Siciliens  pour  mettre  le  feu  par  tout  le 
royaimie.  La  bataille  de  Seminara,  gagnée  par 
d'Anbigny  dans  les  Calabres ,  ne  fit  qu'affaiblir 
les  Français.  Ferdinand  II,  quoique  battu ,  osa 
débarquer  près  de  Naples;  le  peuple  se  révolta,  lui 
ooTiH  les  portes  de  la  ville,  et  Montpensier,  qui 
en  était  sorti  pour  combattre,  n'eut  que  le  t^nps 
de  se  jeter  avec  sn  mille  soldats  dans  les  trois 
châteaux.  La  disette  de  vivres  et  surtout  de  four- 
rages le  força  d'entrer  en  accommodement  :  il 
piwiiit  de  se  rendre  s'il  n'était  pas  secoaru  avant 


un  mois.  Le  mois  s'écoula,  et,  au  lieu  de  tenir 
sa  parole,  il  s'échappa  de  nuit  du  Chiteau-Neuf 
(novembre  1495)  et  se  prépara  à  soutenir  une 
antre  campagne.  A  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
composée  en  grande  partie  d'aventuriers,  de  Gas- 
cons et  de  Suisses,  il  ravagea  la  Capilanate; 
mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  il  eut  à 
compter  avec  les  Suisses,  qui  réclamaient  leur 
solde;  ses  troupes  se  débandèrent  rapidement. 
Enfermé  dans  Atella  par  Ferdinand  II,  il  mit  bas 
les  armes  (20  juillet  1496),  et  s'engagea  à  rendre 
toutes  les  places  qui  appartenaient  aux  Français* 
Il  allait  s'embarquer  lorsqn'atteint  ,des  fièvres 
pestilentielles  qui  avaient  emporté  presque  tous 
ses  compagnons  d'armes,  il  mourut,  dans  un  Age 
peu  avancé,  à  Pouzzoles.  Son  corps  fut  transporté 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  d'Aigueperse, 
que  son  père  avait  fondée  et  dotée.  De  sa  femme, 
Claire  de  Gonzague ,  fille  de  Frédéric ,  marquis 
de  Mantoue,  Gilbert  eut  trois  fils,  dont  deux  lur 
succédèrent,  et  trois  filles;  la  seconde,  Renée ^ 
épousa  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  l'aînée, 
Z^ottùe,  épousa  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon^ 
de  qui  descendit  la  seconde  branche  de  Bourbon- 
Montpensier. 

Louis  II  ne  Bourbon,  comte  ue  Montpbn- 
srsB,  fils  atné  du  précédent,  né  en  1483,  mort 
le  14  ou  15  août  1501,  à  Naples.  Il  se  signala  au 
siège  de  Capooe,  et  succomba  à  une  fièvre  ar- 
dente sans  avoir  été  marié. 

Charles  de  BooasoN,  comte  de  Montpen- 
sier, frère  potné  du  précédent.  Voy.  Bocrbok 
(Connétable  de).  P.  L. 

Coinin«%  Mêmolm,  —  MorérI,  Gnmd  Diet.  hUt.,  II. 

MONTPBIISIBE   {  LouiS    II    DE     BOURBOK,. 

comte,  pois  doc  de),  capitaine  français,  né  le 
10  juin  1513,  à  Moulins,  mort  le  23  septembre 
1582,  à  Champigny,  en  TOnraine.  Par  son  père 
Louis  Vf  prince  de  La-Roche-sur-Yon,  il  se 
rattachait  à  la  branche  des  Bourbon-Vendôme,  et 
par  sa  mère,  Louise,  il  était  neveu  du«connétable 
de  Boorbon  et  petit-fils  de  Gilbert  de  Montpen- 
sier. Le  roi  lui  restitua,  en  1538,  le  comté  de 
Montpensier  avec  quelques  seigneuries,  à  la  con- 
dition d'abandonner  toutes  prétentions  au  reste 
des  biens  de  la  maison  de  Bourl)on,  qui  avaient 
fait  retour  à  la  couronne,  et  en  1539  il  fut  créé 
duc  et  pair.  Malgré  ses  belles  qualités,  il  fut  à 
peu  près  laissé  sans  emploi  sous  les  règnes  de 
François  I"^  et  de  Henri  U.  11  prit  part  comme 
volontaire  an  siège  de  Boulogne  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Saint-Quenti'n,  où  il  demeura  prison- 
nier. Grftceau  crédit  que  sa  femme  s'était  acquis 
sur  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis ,  il  rentra 
en  possession,  par  provisions  du  27  novembre 
1560,  du  Beaujolais,  du  dauphioé  d'Auvergne 
et  de  la  terre  de  Dorobes;  en  1561,  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  général  de  la  Touraîne,  de 
l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  se  démit  presque 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils.  Après  s'être  montré 
favorable  à  la  réforme,  il  fit,  dès  la  première 
guerre^  oubtier  sa  modération  passée  par  d'épou- 
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Taotables  rigoeun.  «  QuMd  il  prenait  les  héré- 
tiques  par  oompoeilioii,  dit  Bfantône,  il  jm  U 
leur  tenait  nullemeat,  digant  qm^à  un  kéréiiqiM 
im  s'était  peéat  obUgié  de  garder  sa  Xai.  »  U  ré- 
duisit succesaîTement  filais,  Tours^  Anfen* 
Bouri^  et  Saintes»  mit  garMaon  dans  La  fio- 
cheiie  et  s'empara  de  111e  d'Oléren.  £a  156^,  il 
eemmanda  l'armée  de  Guienne  et  du  P«itoa,  «lé- 
fit  à  Messigsac  lea  G4>itaines  de  MoaTaos  et  d« 
Gouides,  etioigwt  enanite  le  dncd'ii^ioa.  A  Jii^ 
nae  et  à  Bleatconioiir,  ià  «CNnmcnça  l'attaque»  «t 
déploya  la  plus  grande  Talear.  A  la  fin  de  iâg9» 
fl  se  démit  do  gouvernement  dn  Oanphiné,  qu'il 
occupait  depuis  deux  ans  pour  pren^  posses- 
sion de^  celui  de  Bretagne.  Mis  par  Charles  IX 
dans  le  ^secret  du  massacre  de  la  Saint-Barttké- 
lemy,  il  se  mêla  aux  tueurs  avec  le  duc  de  Sie- 
vers,  son  gendre»  criant  partout  qu'il  Xallait 
écraser  les  huguenots  jusqu'au  dernier.  De  1&74 
à  JL676»  il  opéra  eneore  dansie  Poitou  et  la 
SlmtoBge,  asiîi&ta  k  la  première  assemblée  des 
états  de  BIois,et  contribua  k  la  conclusion  de  la 
paix  donnée  en  1^7  à  Poitien.  U  mourut  à 
l*Age  de  soixantemeuf  ans»  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  braves  capitaines  de  son  tempe  el 
du  plus  riche  seigneur  du  royaume  après  en  avoir 
été»  dans  sa  jeunesse^  le  plus  pauvre.  U  se  maria 
deux  fois,  et  eut  de  Jacqueline  de  Longwic,  fer- 
vente protestante»  morte  ea  i^l,  un  fils  et 
quatre  filles,  entre  autres  CharlolU^  qui  épousa 
Guillaume,  comte  de  Nassau.  Sa  seconde  femme, 
Catherine  de  Lorraine  (voy.  ci-^i^près),  ne  lui 
donna  point  de  postérité.  P.  L. 

De  Thoa ,  Hist.  —  RraM««e  ,^:apNH«Mi  rttMUti.  — 
HméT\.:Grand  Dia.  HiU^  U.  ^  «imnaat. MjêL  du 
Ftmçau,  XVin  à  XX. 

MONTPBSsiBft  (  Français  bb  Boonnon^doc 
DE  ),  capitaine  français,  fils  atné  de  Louis  II  et 
de  Jacqueline  de  Loi^^wic,  né  en  1539,  mort  le 
4  juin  1592,  à  Lisieux.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  prince  dauphin^  il  prit  k  la  mort  de 
son  père  (  1532  )  le  titre  et  le  nom  de  duc  dé 
Montpensier.  Après  s'être  signalé  aux  sièges 
de  Rouen  et  du  Hayre»  ii  f ut  en  1565  pourvu 
dn  gouvernement  général  de  Touraine,  qui 
comprenait  alors  la  Touraine,  l'Alton,  le  JUaine 
et  le  Perche,  n  suivit  le  duc  d'Anjou  dans  la  se- 
conde guerre  contre  les  protestants»  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Jamac  et  de  liontcontour.  Du- 
rant la  troisième  il  obtint  le  commandement 
d'une  année  (1574)  qu'il  conduisit  le  long  du 
Rhône,  reprit  la  plupart  des  places  du  Vivarais» 
assiégea  inutilement  Priva»,  et  guerroya  dans  le 
Dauphiné  contre  le  brave  Montbrun.  Créé  che» 
valler  du  Saint  Esprit  (1579)  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  nS- 
damer  son  concours  contre  la  Ligue.  En  1&82,  il 
passa  en  Flandre  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral, assista  à  la  déroute  d*Aavers  et  contribua 
à  rallier  Tarmée  (  15S3  ).  Sur  la  démission  du 
duc  d*Espemon,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Normandie  (1588)«  et  y  commanda  jusqu'à  sa 


mort.  Après  avoir  battu  leaomte  4e 
qui  s'avaaçait  au  secours  de  Falaiflo  avec  six 
milla  soldais  «t.un  grand  nombre  4e  paysans  aiw 
mes,  il  reconnut  l'un  des  premiers  les  4roits  de 
^nri  lY  à  la  couronne,  winignit  ee  prince  à 
Dieppe  et  hû  rendit  de  i^ands  services  anx 
journées  d'Arqués  at  d'Ivry.  Il  sonnnit  enooie 
Avranches  et  prit  part  au  siège  4e  Booen.  Oa 
cite  le  duc  de  Montpensier  Qemrne  «■  prime 
généreux,  humain,  modeste  et  exact  h  reroflir 
ses  promessea.  Lorsqu'on  lui  rappelait  les 
avantages  qu'il  avait  eus  à  4a  guerre  :  < 
sait-il,  BHis  dans  4'a«tma  ocrtri— i  j'a 
des  fantsa.  »  P.  L. 


dff  Ptancé, V.  —  a«C«ttroeU«s  Dkt,àUU4es<:> 

français. 

Moif  TPBS9IBR  (  ff^nri   na  BocnBON,  dnc 

DE),  fils  unique  du  précédent,  né  le   12  ran 
1573,  k  Mézières  (Touraine),  mort  le  27  février 

1608.  On  l'appela  jusqu'en  1592  le  prince  dt 
Vombes.  Pourvu  en  1588  do  gonvemement  di 
Dauphiné,  il  obtint  en  1592  le  gouvernement  de 
Normandie,  auquel  il  joignit  en  1593  celui  de 
Bretagne,  dont  il  se  démit  en  1598,  en  faveur  da 
jeune  duc  de  Vendôme.  De  1589  à  1593,  il  opén 
en  Bretagne  contre  les  ligueurs,  et  montra  pto 
de  bravoure  que  de  talents  militaires  ;  il  assié- 
geait Craon«  de  concert  avec  le  prince  de  Coofi, 
lorsque,  surpris  par  Mercœur,  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  (24  mai  1592).  L'année  ni' 
vante  il  se  rendit  en  Normandie ,  et  Ait  atteint, 
au  siège  de  Dreux»  d'un  coup  de  mouaquet  i  h 
michoire  in/érieure.  Il  oomlMttit  les  Esps^gMli 
à  la  défense  de  Calais  ainsi  qu'au  8i<^  d'A- 
miens (  1596),  et  suivit  le  roi  dans  la  ttwiqoÉiB 
de  la  Bresse  et  de  la  Savoie  (  1600).  D*un  es- 
prit faible  et  borné,  il  s'était  laissé  séduire  par 
les  seigneurs,  qui  avaient  comploté  de  Ince 
ériger  leurs  gouvernements  en  fiefs  bérécfitairesi 
il  soumît  cette  profwsition  à  Henri  lY,  qui,  apiès 
l'avoir  écouté  patiemment,  loi  dit  :  «  Mon  eoosâ. 
je  crois  que  quelque  esprit  malin  a  charmé  k 
vôtre  ou  que  vous  n'êtes  pas  en  votre  bon  eéns» 
de  me  tenu*  des  discours  si  indignes  d'un  honsiqcl 
et  d'un  prince  de  mon  sang.  »  A  quelque  temps  de 
là  le  duc  de  Montpensier  se  trouvait  compnuMB 
dans  la  conspiration  de  BIron.  Il  y  avait  deux 
ans  quil  ne  vivait  plus  que  de  lait  de  femme, 
lorsqu'il  mourut  jeune  encore.  £n  lui  a'étdgnit 
la  branche  des  Bourbona-Montpensier.  Uavvi 
épousé  Henriette-Catlierine  de  Joyenae.  Leur 
fitle  unique.  Marié ^  née  le  15  octobre  1605^ 
épousa,  en  1626,  Gaston»  duc  d'Orléans,  frère  da 
Louis  Xin,  et  mourut  en  couches  k  Paris^  le 
4  juin  1627.  P.  L. 

Sony,  ÊeoKomUàroralet^tttaMOijdt^CkramaêêgH. 

MOXTPBBiMBn  (  Céthurine-Mtorié  ub.Lou- 
RAIKB,  ducheasa  nn),  fille  da  duc  de  Gnisa  a»- 
sassiné  devant  Orléans,  et  ssmr  du  duc  dt 
Guise  assassiné  à  Blols,  née  èe  18  juillet  ISS2, 
morte  te  6  mal  ti96.  SIfe  Ait  MMÎée  en  fi^vrior 
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lS70,à  LMit  4e  BonriMB,  àm  de  Montpearier. 
0«  ae  peut  douter  qo'cVe  ne  t'iModàt  aux  n»- 
IrigBtt  àt  sM  frères  contre  le  roi  de  Rniiee  «I 
■enri  de  Navarre  ;  mais  die  se  OHnmeofa  à 

on  iôle  impoflanty  daas  la  Ligac,  «fat  lan* 
la  mphire  eotre  te  4ae  de  Goiseet  iiwrtJii 
M  devemK  eM^dète  viulaibide  1687.  flii 
IV^MDoe  àm  duo  de  Goîae»  qat  poanahttU  lee 
#élirii  dee  baades  aUcaïadea ,  la  dochaasa  co* 
liafM  l'suileBr  du  fiarti  callNliqae.  Le  paiti 
■ey^âleae  veagea  par  dea  ^éafamUrtea  aar  la 
diflénsHé  de  la  daehcaaa,  qot  était  Mtame,  et 
aar  a»  meMnay  qui  ae  {laiâieat  pae  poor  kné- 
{{).  Aa  aïoie  de  }iBvtar  IfM, 
ri  ni,  irrité  et  cm«9«  de  sea  awaéet  eédib 
WauBtB  avec  les  prédicateur»  les  plae  vioieata, 
Baaeker,  Uaeaslre,  Aaiwri»  ha  eadonaa  de 
4|anier  Parie  ;  «  doat  teoltfala  die  neid  rien^ 
•a%a  estuit  exeaiptée.  par  «ce  ottaées  d  raaes  «r>- 
dtaairea;  atant  edé  si  iaBphdfaied.ediUMtéi  ifm 
d^^voir  dt -à  tveia  ioamde  Ih»  ^a'eUa  fiafftoiA  àsa 
«afainre  les  dzeaax  qai  deoaerdmà  la  tnâaiesaw 
«oanMue  altère  HeBrida.irakm.  «Cattatrai- 
^èaie  cooiaaae  <pie  la  mmut  diaCaiBe  lésariait 
èadd  <|M  andi  «perte  la  oooiaaaade  Magae  d 
^  poiîdt  celle  deFraace,  a^dtail  la  tamava^e 
laatae.  la  dachcsat  aaaiinuideoeda  pousser  Ja 
yopddieada  rarisà  lar  éadteddeiéudrdaai 
m^  mÊàsaa  lasdiefs  deiaLiiae.  Ca  joaraéa  des 
Santedes  prtfaaée  par  die»  adMva  4*aaéaatir 
Italont^raydedam  Paris.  Hean  Hl,  fiarcé  de 
^^dtter  la  capHala»  sa  vengea  4D  fdarataasaa- 
aiacr  à  Sida  ta^dua-defiaise  eiaaa  frèitteeMB^ 
dind  ^e  Guise  (éfcenbra  l&Sa  >.  U  dwèrwK» 
■e  ae  tdasaal  paa  ahattoe  par  ce  «eop  tamUc^ 
sr  en  Baargnge»  aea  aalie  Mat 
qui  Idsttdt  à  aa  laattre  à  la  U|e  ili 
^  Bar,  d  l'aMna  à  i>srisL  Gdie 

ihC  OBiS^ù  pan  apsès  far  les  deaa  sois 
4la  Pilla  d  de  Ifavana  ;  aHe  dMt  wcroaMisr 
tDrsqaalisnrilli  IdaisaaiiBépar  Jacqnes  €lé- 

Kn  appnaïaat  ca-crime,  daas  la  aiakiBée 
1  asÉI  158»,  la  «dadiea»  de  Montpeâaîer 

IX  n  Je  ae  ada  asarrie  faa  dTune  chose, 
dled?qn1l  u^ait  paa  ai  avant  de  asoudr  que  c'é- 
tait «rai  qai  ravoit  tatt  faire.  »  Etlepiitta^- 
«iNisadelienBOura»  saasèr*,  dans  sa  vdtuae, d 
paaeaar—tt  toi  voes  de  Paria,  partent  au  elle 
voyait  des  boufgeds  aaseasUés-dla  leur  crtaît  : 
«  Baane  aanvdle,  nca  annls,  tawe  aanvdial 
ta  tycsB  ad  vort  »  Osa  pardaa  •aà  isit  sap- 
la  docbesee  «rdt  dé  rittstiietiica  dn 

de  Jeequea^déoMnl;  bmIs  ce  point,  pra^ 
w  paoT  ka  santamporaïas,  mh 
dié  éddffd  dcpdB  par  aucune  lévélation  hîsta- 

Ce  qm  est  cartata,  é'ad  qas  MT*  de  Meatf- 
sanArtaa  «aycaae  à  i#  taise 


vMlMiiaria»«at  6M 
pw  LlMoUe,  4«i  a  Swie<  «a  vaiïplktot,  lotttaM  AMto- 
fitawi  é€  madame  dé  McntpemUr,  misê  en  iumttrê 
ravii  de  Coraae,  avec  le  contentement  an  sienr  ée 


paodsaBer  rei.  Mayeaathéslta  d  laissa  échappât 
une  chance  que  sa  sœur,  plus  audacieuse  d 
peut-être  plus  hafcito,  le  pressdt  de  saisir.  Après 
aae  iutta,  doat  leapfiuQîpaaa  inddeata  ont  été 
Mosalés  aoK  artiotaa  iianai  iV  d  MAïaniiE,  d 
dais  taqueUe  M"*  de  Montpensier  joua  un  rôle 
bruyant,  qudqucfda  embarrassant  pour  son 
Cièrs,plus  aMdéré,  Henri  IV  entra  danaPvis  le 
ft  mare  t58l,aa  pauddésaspaâr  de  la  duchessfk 
Oepead«l,eUa«aaspritqaaleaed  parti  qui  lui 
reatAt  ^ata  de  sa  r<>eancilier  arec  la  ouMe  vio- 
todeuse  d  aaea  un  pnnaa  qd  n'dMisait  pas  de 
la  victoirei.  «  Ce  |anr  (M  maai),  dit  V£&toîta, 
te  vd  vint  «air  aMdame  de  NaRsaurs,  avec  la- 
qndta  aBadama  da  Mentpeasier  estoit.  Il  lear 
demanda,  eotoe  nuiras  propos,  «i  elles  esloient 
pdot  inea  estaaaéesdi  le  «air  k  Paris,  d  en* 
casa  plaade  eeqn'oa  fi>  avait  vdé  ni  piUé  per- 
seaae,  nètait'taitàhonmie  du  anonde....  Et  se 
taaiaaat  vers  M"**  da  Mon^Maiw,  Id  dit  : 
QoedileB-vaos  da«ala,  aia  coaeineP  —  Sire, 
Id  réfuadit-eBe,  naaa  n'eu  panvsag  dire  autre 
ehaee,  d  noa  qaa  va»  aataa  aa  très-^aad  roy, 
trèstening,  tsès-déaieat  d  tràs-^gMrsux.  »  Le 
ad  en  seusisnt  ha  deuMuda  ai  elle  ne  vodait 
pas  taire  sa  paix  a»ac  tarissnc  <«|d  avait  «u- 
vert  les  portea  éa  Pam  à  Hewi  4V  ).  «  Sira, 
dit-elle,  eHe  ad  taate  taite,  putsquMl  vous 
platat  Une  ohoaa  easaéia  ledeaaat  désirée  en 
kivédocttan  de  vastre  vile  de  Pans  :  c'est  que 
H.  éa  Matanaa,  aa»  frèae,  vousead  abaisséJa 
peat  paor  y  aniser.  —  Vaptic-eaid'glris,  res- 
pondU  ia  roi,  il-  sa^euai  laii  passiiile  atteadre 
taagtosps  ;  pti  n'|  fussa  pas  arrivé  si  uatia.  » 
fca  badé  do  las  ae  Mesurait  pas  oomplétemeat 
ladochasaa  anr  laa  canaéqnsaaes  de  sa  oaaduite 
lata  de  l'asaassiaat  d'Hatai  Hl;  ta  pnrlemeat 
Bsenaçait  datalna  onaaaquda  sur  tasanteurftda 
oe  crima  d  da  remonter  juaqpi'aax  personnes  les 
piuaémtaenlea.  £nfn,daDS  tataaitéavec  fifayenae 
i  IV  iaaéra  «naidaoae  4(fà  aiettaif  exprès- 
ftesprinoes  d  princesam  de  la  aiaisan  da 
Umraîne  à  Mal  des  paursuitas  iodidaires.  La 
dnehease  da  MonÉpensior  na  predta  pus  long- 
temps de  cette  gataalie;  die  Baonrid  ta  «  md 
saivaat  (t),  laissant  une  répatotion  douteuse, 
que  ta  parti  triomphant  aairdt  par  ta  pluma  de 
ses  écrivains  Isa  plan  mordante  d  qa*  la  parti 
vdnaa  oe  défendit  pas.  N. 

L'iatotte,  iaimoL  «  De  Thoa»  MUttariasui  Uw^ 
porU,  et  les  toarcet  indiquées  au  articles  Henri  de 
Guiss  et  Mâtkhiis. 

■otrmniaiBB  (  iiitfie-âfarta«-£e«ff e  a*Oa- 
i^ANS,  duchesse  us  ),  connue  souS  )e  nom  de 
Mademoiselle  et  de  te  Brande  Maéemoiselle, 
fliie  de  Gastoo  d'Oriéans,  frère  de  Louis  HllI  d 

(H  «  u  taadi  s,  du  L'UttoUe.  mourast.  à  «m  henra 
■près  mlnulet,  madime  de  Montpensier,  en  sa  nsison  de 
la  me  des  Bonrdonnol«,  à  Paris,  d'an  grand  Inx  de 
mna^nl  M  eanlott  de  toos  les  cadraUn  de  teo  eorps, 
<ini  estait  une  aort  fart  nw>ortaals  à  sa  fie.  aoasl  Mea 
que  le  grand  tonnrrre  et  tempeste  qui  fist  ceste  nulct 
ans  terapestneoses  hnneors  de  aon  esprit,  malin,  brouta 
loa  et  tnaecitn< 
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de  Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la  maison  de 
Montpeosier,  née  à  Paris,  le  29  mai  1627,  morte 
à  Paris,  le  5  avril  1693.  £iie  fat  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  par  le  cardinal  de  Richetieo.  Cmq  jonrs  après 
sa  naissance,  elle  perdit  sa  mère,  et  resta  une 
riche  héritière.  Ce  point  mérite  d'être  signalé, 
car  il  eut  beaucoup  d Influence  sur  ses  idées. 
I^e  de  Montpensier  fût  en  naissant  le  plus  riche 
parti  de  PËurope,  et  eut  dès  l'enfance  le  riVle 
de  demoiselle  à  marier.  Son  père  la  des- 
tinait au  comte  de  Soissons,  prince  du  sang 
ix>yal,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  La  Mariée. 
Mais  la  princei«e,  âgée  de  oate  ans,  avait  de 
plus  hautes  prétentions;  elle  pensait  au  dauphin, 
(depuis  Louis  XIV),  qui  venait  de  naître.  «  Je 
l'allois  voir  tous  les  jours,  dit-elle,  et  je  Tap- 
pelois  mon  petit  mari;  le  roi  s'en  diverlissoit  et 
trouvoit  bon  tout  ce  que  je  faisois.  Le  catdinal 
de  Richelieu,  qui  ne  vouloitpas  que  je  m'y  accou- 
tumasse ni  qu'on  s'accoutumftt  è  moi,  mefit  or- 
donner de  retourner  à  Paris.  »  Elle  quitta  donc 
Saint-Germain, où  résidait  U  cour,  et  allas'établir 
aux  Tuileries.  La  reine,  pour  la  consoler,  lui  dit. ; 
«  Mon  fils  est  trop  petit,  tu  épouseras  mon 
frère.  »  Elle  pariait  du  cardinal  infant,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  lequel  mourut  en  1641,  vers 
le  même  temps  à  peu  près  que  le  comte  de 
Soîssops.  Quelques  années  plus  tard ,  après  la 
mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,   deux 
grands  princes,  le  roi  d'Espagne  Phih'ppe  ÏV 
et  l'empereur  Perdhiand  III,  se  trouvant  veufe, 
Mademoiselle  pensa  que  l'un  d'eux  serait  un 
bon  parti,  et  elle  s'arrêta  à  l'idée  d'épouser 
Ferdinand,  C'est  elle  qui  raconte,   dans  ses 
véridiques  Mémoires ^  tous  ces  projets  en  l'air; 
elle  ajoute  qu'ayant  dors  dans  l'esprit  de  deve- 
nir impératrice,  elle  prenait  en  pitié  le  prince 
de  Galles  (fils  de  Chartes  I*'),  qui  recherchait 
sa  main.  Le  mariage  avec  l'empereur  ne  se  fit 
pas,  et  la  princesse  attribua  l'insuccès  de  cette 
négociation  à  l'atdié  de  La  Rivière»  confident 
de  son  père,  et  surtout  au  cardinal  de  Ma- 
zarin.  Elle  fut  saisie  de  colère  contre  la  cour, 
et  <c  c'étoit,  dit-elle,  un  ressentiment  qui  me  faî- 
soit  d'autant  plus  de  peine  que  je  n'avois  pas 
înoyen  d'en  donner  des  effets  ».  La  Fronde  lui 
fournit bientdt  l'occasion  démontrer  son  ressen- 
timent ;  la  jeune  princesse  ne  la  laissa  pas  échap- 
per. Lorsque  la  reine  et  la  cour  quittèrent  Paris 
pour  Saint-Germain,  dans  la  nuit  du  6  janvier 
1649,  elle  les  accompagna  par  convenance, 
mais  ses  vœux  étaient  pour  l'autre  parti.  «  J'é- 
tois  toute  troublée  de  joie,  dit-elle,  de  voir  qu'ils 
alloient  faire  une  faute,  et  d'être  spectatrice 
des  misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me 
vengeroit  un  peu  des  persécutions  que  j'avois 
souffertes.  » 

La  première  Fronde  dura  peu  de  temps,  et 
Mademoiselle,  qui  ne  seirouvait  pas  assez  vengée, 
vit  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  cache  pas  recom- 
mencer les  trouUes.  Cœur  vaillant,  tête  roma- 


nesque et  légère,  elle  eut  son  rôle  brillnt  é  p» 

sager,  et  à  la  manière  dont  elle  ncoole  uAvm- 

tares,  on  voit  bien  qu'elle  ne  se  repentait  poÉà 

sa  conduite.  Pour  enlever  h  la  canse  ro^li 

ville  d'Orléans,  qui  faisait  partie  de  rapnige^ 

son  père,  elle  eut  la  hardiCMe  d'aller  eapenâat 

dans  cette  ville.  EUe  partit,  presqœ  Mile, Mt 

BU***  de  Fiesque  et  de  Ffont^MC,  que  Pm  aff^ 

lait  9eêmaréckales  de  camp.  Uude  sesana^k 

marquis  de  Vilaines,  qui  passait  pour  gnad  s- 

trologoe,  lui  prédit  qu'elle  ferait  quekjoBdHe 

d'extraordinaire  le  27  mars  (  1626);  elle  octoh 

prédiction  sur  son  agenda,  et  marcha  es  nrt 

avec  confiance.  Dans  les  plaines  de  li  Bcm^ 

elle  s'halrilla  en  amaione,  monta  à  chetilrfK 

mit  à  la  tête  des  troupes  de  la  Frmiie  ^ 

étaient  dans  les  environs.  Elle  trouva  1«^ 

d'Orléans  fermées,  mais  ses  partisans  IrM 

une  poterne  qui  donnait  sur  la  hfàttf  tiy» 

duisirent  la  princesse  aa  moyen  de  dcox  h- 

teaux  et  d'une  échelle  assex  haute.  «  lesea*' 

quai  pas  le  nombre  des  échelons,  dit-elle,  je* 

souviens  seulement  qu'il  y  en  eut  oa  roop^ 

qui  m'incommoda  à  monter.  RiennemecalM 

alors  pour  l'exécution  d'une  cîrconstaacei»' 

tageuse  à  mon  parti,  et  que  je  peneds  m* 

fort  pour  moi.  »  Elle  pensait  en  effet  se  («^ 

assez  redoutable  pour  que  son  mariap  ^ 

roi  fftt  une  des  conditions  de  U  paii.  M 

que  naguère  elle  haïssait  avec  peo  de  t^^ 

que  maintenant  eile  admirait  sans  nesiin,n^ 

tretenait  dans  cette  idée.  En  attendait,  elle  jM» 

sait  avec  délices  de  son  importance  et  di< 

popularité.  Son  reloar  à  Paris  fnt  eno«J 

triomphe,  mais  ce  ftit  le  dermer.  Les  alWw* 

la  Fronde  déclinaient.  Le  2  joiUet  GQ»ié,i0| 

de  près  par  Tnrenne,  livra  bataille  ni»" 

mnrs  de  Paris ,  dans  le  faubourg  SalBt-iilt^> 

il  allaH  être  écrasé  si  Mademoisene  o'Mif 

raché  aux  magistrats  de  Paris  l'ordre  dy* 

la  porte  Saint-Antoine  à  l'armée  wam,  « 

n'eût  fait  tirer  le  canon  de  la  Ba«tffc  F* 

protéger  la  retraite  de  CoMé.  Ce  hiwiejj 

de  tête  prolongea  de  quelques  md»  Ï&J^ 

de  la  ligue.  Maiarin  et  plus  tard  Looii  X^T 

l'oublièrent  pas.  Deux  jours  après  celle  «■■' 

dufoubourg  Saint- Antoine,  elle  donw^^ 

velle  preuve  de  courage  et  d'humanHé»  0*<J 

pour  décider  les  magistrats  de  Paris  à  »#  * 

la  neutralité,  avait  ameuté  contre  eaxla  F^ 

lace.  Le  4  juillet  an  soir,  des  massacre»,  F 

Condé  dirigeait  sous  main  et  que  ^^*ïiy 

chercha  pas  à  empêcher,  eurent  Ken  à  nj'^ 

de  ville.  Mademoiselle,  accompagaée  *  qj 

ques  dames,  eut  le  courage  de  scî^*^^^ 

lieu  de  l'émeute  pour  protéger  les  m»^ 

N'ayant  pu  d'abord  s'avancer  phB  lowjF 

pont  Notre-Dame ,  elle  y  retourna  la  «^ 

nétra  dans  l'hôtel  de  ville,  et  P»r""**-7^ 

le  prévôt  des  marchands,  Leftvre,  ^V^.^ 

dent.  Ces  convulsions  sanglantes  ^^^^Tj^ 

de  la  Fronde.  Condé  quitta  Paris  le  iJoo^*» 
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€t  LouU  XIY  j  Tenfar»  le  21.  U  veine  Gaston 
uwi  reço  Tordre  de  ne  pas  reeter*  dans  la  ca- 
pitale. Quant  k  Mademoiselle,  on  hii  signilia 
shnplemeot  de  quitter  les  Tuileries;  mais, 
croyant  sa  liberté  menacée,  repoussée  par  son 
père,  qui  ne  la  toolait  pas  près  de  lui,  elle  s'en- 
fuit au  hasard  et  avec  une  soite  peu  nombreuse. 
Les  inddenta  do  Toyage  ne  Tennuyèrent  point, 
eK  en  les  racontant  elle  ne  manque  pas  d'a- 
louter  :  «  Cette  plaisanterie  nous  réjouit  quel- 
qnes  jours;,.,  cette  aventure  nous  réjouit  fort.  » 
Elle  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Faiigeau, 
où  elle  passa  près  de  cinq  ans,  soupirant  après 
la  coor,  s'appliqnant  à  ses  afîaires,  et  écrivant  ses 
Mémoires,  pour  se  distraire.  Enfin,  en  1657,  elle 
obtint  la  permission  de  paraître  à  la  coor  qui  se 
trouvait  alors  à  Sedan.  Lecanlinal  se  montra  pour 
elle  plein  d!égards  et  de  bonhomie.  Leur  première 
entrevue  fbt  une  excellente  scène  de  comédie, 
qu'il  dut  lire  dans  les  Mémoirei.  La  reine  eut 
moins  d'aménité.  «  Voici,  dit-elle  en  présentant 
la  princesse  au  foi,  voici  une  demoiselle  qui  est 
bien  lâchée  d'avoir  été  méchante,  elle  sera  bien 
•âge  à  l'avenir.  »  Le  roi  fut  convenable,  et  dit 
fiil  fiiUait  tout  oublier  ;  mais  il  n'oublia  pas  le 
eanon  de  la  Bastille.  A  trente  ans  passés,  Ma* 
lenaolselie,  toujours  très-considérée  pour  sa 
Bsissanee  et  sa  fortune,  ne  pouvait  jouer  qu'un 
rôle  un  peu  efTacédans  une  cour  où  un  jeune 
noS  recherchait  la  jeunesse.  Elle  s'amusait  à 
Scrire;  mais  ce  ^n'était  jms  assez  pour  l'oc- 
mpér.  EUe  songeait  à  tant  de  mariages  projetés 
!t  nanqués,  et  trouvait  raisonnable  de  rester 
lans  son  état  indépendant  de  grande  princesse 
libre  avec  500,000  livres  de  rente.  Elle  comp- 
rit sans  la  passion  imprévue  qui  la  dominait  pour 
II.  de  Laosun,  capitaine  des  gardes  du  corps  et 
BiTori  do  roi.  On  voit  par  les  Mémoires  de 
iàdemolseUe  qu'elle  l'avait  remarqué  dès  1659, 
mis  ce  fut  dix  ans  plus  tard  et  lorsqu'elle- 
mème  en  avait  quarante-deux,  qu'elle  se  mit  à 
'aimer  passionnément  ;  et  nomme  elle  ne  sépa- 
■ajt  pas  lidée  d'amour  de  l'iclée  de  mariage,  elle 
ésolut,  après  une  longue  lutte  contre  elle-même, 
lié  Tésolutuione,  elle  «  Mademoiselle,  petite-fille 
le  Henri  IV,  Mademoiselle  d'Eu,  Mademoiselle 
le  Dombes,  Mademoiselle  d'Orléans,  Mademoi- 
elle  cousine  germaine  du  roi.  Mademoiselle 
iesHaée  au  trône.  Mademoiselle,  le  seul  parti  de 
^ance  qui  fût  digne  de  Monsieur  »,  de  de- 
nander  an  roi  la  permission  d'épouser  un  ca- 
et  de  Gascogne.  Le  roi,  à  la  suite  d'une  dé- 
larche  collective  de  plusieurs  nobles,  amis  de 
aozon ,  M.  de  Montausier  en  tête,  accorda  la 
ermission.  Le  mariage  fut  déclaré,  le  15  dé- 
embre  1670.  Malgré  les  conseils  pressants  de 
1.  de  Montausier,  Lauxun  eut  l'imprudence  db 
smettre  à  quelques  jours  la  célébration  de  ce 
lariage,  et  dans  Tintervalle,  Louis  XIV,  sur  les 
islances  de  Monsieur  et  de  Ck>ndé ,  retira  sa 
emiission,  le  18  décembre.  La  dodiesse  de 
[ontpensier  ressentit  un  désespoir  qu'elle  té- 
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moigna  nàivemeut.  «  Suivant  son  humeur,  dit 
Mme  de  Sévigné,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris, 
en  douleurs  violentes,  en  plaintes  excessives,  et 
tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  avaler 
que  des  bouillons.  »  M*"*  de  Caylus  raconte 
«  qu'elle  se  mit  au  lit,  et  reçut  des  visites  comme 
nue  veuve  désolée,  et  j'ai  oui  dire  à  madame 
de  Maintenon  qu'elle  s'écrioit  dans  son  déses- 
poir :  Il  serait  là  I  —  Il  serait  là  !  —  Cest-à-dire,  il 
serait  dans  mon  lit;  —  car  elle  montrait  la  place 
vide.  »  Cette  désolation  s'accrut  encore  l'année 
suivante  quand  Lanzun  fut  arrêté  le  25  no- 
vembre 1671,  et  conduit  à  la  Bastille,  pois  à  Pi- 
gnerol.  Elle  n'eut  qu'une  idée,  obtenir  la  liberté 
de  Lauzun;  elle  l'obtint  en  effet,  au  bout  de 
dix  ans  de  sollicitations^  mais  elle  la  paya  cher; 
elle  dut  donner  au  duc  du  Maine,  fils  de 
Louis  XIV  et  de  M"^  de  Montespan ,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale  et  la  principauté  de 
Dombes.  A  ce  prix  Lauzun  sortit  de  prison,  mais 
il  ne  fut  pas  permis  à  Mademoiselle  de  l'épouser 
publiquement  II  paratt  qu'il  y  eut  entre  eux  un 
mariage  secret;  il  se  peut  aussi  que  le  mariage 
remontât  à  1671.  Tout  est  douteux  à  ce  sujet; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Lauzun,  déçu  dans 
son  espoir  d'une  magnifique  alliance,  se  jugeant 
dépouillé  par  la  donation  de  la  princesse,  et  se 
trouvant  après  dix  ans  de  captivité  en  présence 
d'une  femme  de  dnquante-quatre  ans,  ne  Im 
témoigna  ni  tendresse  ni  égards.  Après  quelque 
temps  de  relations  de  plus  en  plus  orageuses,  ils 
se  séparèrent  pour  toujours.  Lauzun  plus  d'une 
fols  essaya  de  se  rapprocher;  mais  Mademoi- 
selle ne  lui  pardonna  pas,  et  mourut  sans  avoir 
consenti  à  le  revoir.  Ses  obsèques,  célébrées  avec 
magnificence,  furent  troublées  par  un  singulier 
accident.  Ses  entrailles,  mal  embaumées,  fermen- 
tèrent, et  au  milieu  de  la  cérémonie  firent 
éclater  l'urne  qui  les  contenait  avec  un  bruit 
épouvantable.  «.A  l'instant ,  dit  Saint-Simon, 
voilà  les  dames  les  unes  pâmées  d'effroi,  les 
antres  en  fuite.  Les  hérauts  d'armes,  les  Feuil- 
lants qui  psalmodiaient,  s'étouffaient  aux  portes 
avec  la  foule  qui  gagnoit  au  pied.  La  confusion 
fut  extrême.  » 

Mademoiselle  aimait  à  faire  des  portraits;  elle 
a  fait  le  sien  ;  en  voici  quelques  passages  : 

Je  lois  grande,  ni  grasse  ni  maigre ,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisé^  J*ai  bonne  mine  ;  la  gorge 
assez  bien  faite;  les  bras  et  les  mains  pas  beaux, 
mais  la  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  jambe 
droite  et  le  pied  bien  fait  ;  mes  cheveux  aont  blonds 
et  d'an  beau  cendré  i  mon  visage  est  long ,  le  tour 
en  est  beau  ;  le  nez  grand  et  aquilln  ;  la  bou- 
che ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une 
manière  fort  agréable;  les  lèvres  TermeiUes;  les 
dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi  ;  mes 
yeux  sont  biens,  ni  grands  ni  petits,  mais  bril- 
lants, doux  et  fiers  comme  ou  mine.  Je  parle 
beaucoup,  saas  dire  des  sottises  ni  de  mauvais 
mots...  Je  sois  fort  méchante  ennemie,  étant  fort 
colère  et  fort  emportée  ;  et  cela  Joint  à  ce  que  Je 
suis  née  peut  bien  faire  trembler  mes  ennemis 
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Qiiis  aussi  J'ai  râine  noble  et  bonne.  Je  sais  in* 
capable  de  toute  action  basM  et  noire  t  ainsi  }o 
suis  plus  propre  à  faire  mis^korde  que  jostioe. 
JesuisroérancoUque;  j'aime  à  lire  les  livres  bous 
et  solides  ;  les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  Tersj 
Je  les  aime,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et  as- 
surément je  Juge  aussi  bien  de  ces  cboses-là  que  si 
J'étais  savante.  » 

Mademoiselle  laissa  des  Mémoires,  admira- 
bles de  sincérité  en  ce  qui  la  touche,  pleins  de 
fhmchise,  sans  dénigrement  à  l'égard  des  autres. 
Le  style  en  est  peu  correct,  quoiqu'il  ait  été 
re^,  du  moins  pour  les  premières  parties,  par 
Sagrais,  secrétaire  de  la  duchesso,  mais  la  lac- 
tore  en  est  agréable  et  înatructWe.  La  Biblio* 
tbèqoe  impériale  possède  tfois  manuscrits  de 
oat  ouvrai;  le  premiw»  qui  est  a«tograpUe, 
manque  desquatro-vingl'deiiiL  premieca  ieuillets 
et  d'une  partie  de  la  relation  du  CMobat  livré  au 
faubourg  Sainte  Antoine.  LesdewLau^res  manusr 
erits  préienteni  les  mêmes  laoïmes  aiosi  que  la 
première  édition;  Amstaidam,   1729.  La  se« 
oonde  édition,  Amsterdam,  173ô,  faite  sur  un 
manuscrit  que  MademoUelle  avait  donné  au 
plaident  de  Harlay,  est  beaucoup  pins  com- 
plète, et  a  servi  de  base  au^  autres  éditions; 
elle  laisse  k  dé»rer  pour  la  correction,  et  n'a 
été  qae  faiblement  améliorée  dans  les  éditions 
d'Amsterdam,  174ft,  a  vol.  in  M;  de  M«*tricht> 
1776,  8  vol.  in-l2;  de  Petitot,  XL»  h  3UUIU* 
tel.  de  sa  collection;  de  MicUaut^,  dans  sa  nou- 
reUe  Collection  de  Mémoires,  M.  CUéruelen  a 
diMwé  une  nonvelle  édition,  corrigjie  sur  le  ma- 
miscrit  autographe;  Paris»  1868,  4  vol.  ia-12» 
Ob  a  eficoie  de  Mademoiselle  •  Divers  Por** 
traits,  la  RelatUm  ds   ruU  Invisil^le^  et 
VMisioîre  de  la  princesse  de  Papbla^onie.p 
imprimés  en  1659.  Ces  Portraits  et  ces  deux 
nouvelles  ont  été  réimprimés  dans  lesdifTérentes 
éditions  in- 19  des  mmoires,  avec  Iql  cleT  tirée 
des  mémoires  inédits  de  Segrais.  On  a  joint  aux 
mêmes  éditions.  Lu  4mours  de  Madeami" 
ssile  et  de  M,  de  lau^m».  tfmtuk  indigna  de 
confiance.  l*'  ^• 

Le  cardinal  de  Relz,  Mémoira  (t).  -  M»"  d«  Sé%>- 
gné,  lAibrei  -  M"«  de  Carlos.  Sou^fenin.  —  Daiiftenn, 
Journal.  -  Satal-Slmon,  MimMrei.  —  Vollalfe,  SUcU 
dé  LouU  XiK.  -  AaniMllI,  Undi  XIV  el  m  «o«r.  -m 
Sainte-Beuve,  Causeriet  du  lundi,  t.  IIl.  -  iMooty,  dans 
U  ^evw  Contemp.,  30  avril  1858. 

aio3iTPSA«i&i^  (^Antoine-Philippe  o'On- 
xÂuxs,  duc  us),  second  fils  de  Lonis-Philippe- 
Joseph,  duo  d^Orléans,  «I  de  Louise-Marie-Adé- 
laSde  de  Bourbon-Peathièvre ,  né  le  3  juillet 
1776 ,  mort  le  18  ma»  180T,  à  Twckenham , 
près  Londres.  Élevé,  ainsi  que  ses  frères  et 
soeurs,  par  M«ne  de  Genlis,  Il  manifesta  de  bonne 
heure  du  goCit  pour  les  arts.  A  l'époque  de  la 
révolution  il  entra,  comme  sous4ieuteuant,  au 
14"  de  dragons ,  dont  «on Trèire  aine,  le  duc  de 


(1)  Sur  le  rôle  de  Mademolaelte  pendant  la  Fronde , 
«oy.  dlven  pamphlets  qui  «ont  énnniérèi  dans  le  Caftt- 
i4a  nOêtoiv  de  France^  t.  Il,  chap.  lu. 
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Gharires,  éMt  colonel,  aasompa^M  ee  derwer 
à  l'armée  dn  nerd  et  loi  Ait  attaché  eo  1793  ca 
qualité  d*aide-de-camp.  Sa  eoMluite  à  V«lmy  In 
valut  une  eitalioi^  honoraUe  dans  le  nppori  étk 
général  Kellermann  (1).  l>eveou  lienteuttl-«>loMl 
et  adjudantigénérat ,  il  ae  signala  de  Doweau  à  la 
bataille  de  Jemmapes.  Dans  le  eovirant  é»  Itûrer, 
il  passa  à  l'armée  d'Italie ,  qui  se  Iroavnit  «Ion 
sous  les  onires  de  BlroB.  Par  suite  de  la  défee- 
tion  du  duc  de  Chartres,  il  setrouTa  bienlût  es- 
veioppé  dans  le  décret  qnf  pri?ait  de  leur  lîbcHi 
tous  les  membres  de  la  tenHIe  des  Boarfeom. 
ArrMé  le  8  avril  1793,  à  Nice,  Il  prU  la 
de  Paris,  tons  la  garde  d'an  oflieier  de 
darmerie  ;  mais  en  le  reeemit  à  AIdc,  et,  Ibraé 
de  rebrousser  éhemm,  il  fat  ansené  à  M nrscilln 
et  enfermé  dans  nn  des  caehelsdu  Palais.  Tr«M- 
féré  an  bout  de  quinte  jours  an  fort  de  Notre- 
Daroe-de-la-Garde,.pais  an  fort  SaM-JeaD ,  fl 
Alt  d'abord  traité  avee  heancoop  de  rigueur  ;  hi 
surveillance  se  relâcha  pe«  à  peu  :  oo  Kû  per- 
I  mit  d'avoir  des  livres,  des  cmyone,  des  Heurs, 
une  taUe  assec  bien  appKrnsNBBée;  oa  lai 
laissa  soa  valet  de  chambre,  Gamache.  n  lîasil 
d'ordinaire  loole  la  journée;  le  soir  II  joaait  aa 
piquet  deux  oo  trois  heures,  paisil  ae  coucAiait» 
et  restait  au  lit  aossi  leogbràips  que  paasihte 
D'ua  caractère  boaillaat  et  fier,  il  s'aeaoaana* 
dait  mal  des  haJntndes  répnUkaines,  et  saq»* 
portait  aveo  impatieaœ  les  vesations  paérBes  et 
parfois  oroelles  auxquelles  l'exposait  la  gros- 
sièreté de  ses  gardicoM.  Quoiqu'il  fèt  pea  ras- 
suré Bor  le  sort  qui  l'attendait,  il  assura  que  h 
perspectfve  de  la  mort  ne  troaUa  jamais  soa 
rei^.  Apeès  rentrée  do  géaéral  Carteaux  à 
Marseille,  il  obtiat  qoelqaes  adoucifseaierts  à 
saoaptivité,  eeluîeotre aatres.de passer phialeois 
heures  par  jear  dans  li(compagnîe  do  son  pèrast 
de  son  frère,  le  comte  de  Beaujolais,  qui  étalât 
détenus  dans  le  même  fort,  aiasi  quela  dacbessa 
de  Bourbon  et  le  priaee  de  Coati.  La  23  ootohas 
1793,  il  reçut  les  derniers. adieux  dttdood'Op» 
lésas,  emmené  à  Paris  pour  y  être  traduit  de» 
vaat  le  tribunal  révolntieBBaireu  Réuni  depuis 
lom  à  son  fràre^  H  adressa  «ex  aniorilés  adad* 
nistratvves  de  nembreuses  pétitions,  q\ii  loatea 
deroeurèbent  «sans  eflet.  Oepeadaat  sa  ooaditiaa 
s'améliora;  il  obtint  ua  logement  plus  oaaa» 
modeet  idiiesain,  il  communiqua  avec  plaweai» 
prisonniers,  et,  outre  un  domestique  qu'il  a«ail 
déjè,  U  prit  à  ses  gagtt  aae  servaalo.  Uejaia 
1795  le  fort  lat  envahi  par  unehaade  de  roya- 
listes forcenés,  qui  massacrèmt  dans  d'horribles 
tortures  plus  de  quatrs*viagts  ptisoaniers  sai* 
pects  de  jacobinisme.  Bien  eoann  de  plasieBre 
d'entre  eux,  Bfeatpeasier  n'eut  riea  à  redoutât 


(1)  ■  Embarrasfté  du  choix,  écrivait  RellervianB,  Je  M 
citerai .  pâmai  ceui  qui  ont  montré  un  irrand  eourafte; 
que  M.  de  Ctiarires et  soo  alde-decewp  M.  de  Movl- 
penHlfr,  dont  l'eMréme  Jenwaae  cead  le  moc^raid^i 
fun  den  feux  les  plus  aouteou»  qu'on  putasc  TT>lr.ex< 
trèniement  remarquable.  >  (MmUevr  du  ts  septembre 
vm.) 
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de  leur  part  (1).  Après  avoir  tu  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Bour- 
bon, il  perdit  toute  espérance  de  jamais  sortir 
de  prison,  et  forma  des  projets  de  fuite,  pour 
lesquels  il  trouva  d'assez  grandes  facilités.  Dans 
la  soirée  du  18  novembre  1795,  il  venait  de 
franchir  le  pont-Ievts  du  fort  lorsqu'il  rencontra 
la  commandant  ;  reconduit  dans  sa  chambre»  il 
saisit  une  corde  qn'il  s'était  procurée,  la  noua 
antour  d'une  espèce  de  piton  qui  tenait  à  la  fe- 
nêtre et  se  laissa  glisser.  ▲  peine  étaitpii  parvenu 
à  la  moitié  de  la  hauteur,  c'est-à-dire  à  trente 
pîeds  environ,  que  la  corde  se  rompit  :  il  tomba 
sur  le  sable  et  se  cassa  le  pied  droit.  Malgré  cette 
firactnre  et  une  violente  douleur  qu'il  éprouvait 
aiu  reins,  il  gagna  à  la  nage  la  chaîne  du  port 
et  s*7  cramponna  en  attendant  le  passage  de 
quelques  bateaux.  Recneilii  au  bout  de  deux 
heures,  et  transporté  chez  un  perruquier,  nommé 
Maogîtt,  qni  avait  contribué  à  son  évasion,  il  fut 
neonan,  dénoncé  au  commissaire  du  gouverne- 
ment, Fréron,  et  replacé  sons  les  verroux.  Beau- 
jolais, qui  était  déjà  libre,  revint  seoonslituer  pri- 
sonnier aussitôt  qu'il  eut  appris  Taccident  qui 
lui  était  arrivé.  Cependant  les  deux  frères  en 
flnrent  quittes  à  bon  marché  :  on  ne  les  sépara 
point,  on  ne  leur  infligea  aucune  aggravation  de 
peine,  et  personne  ne  fut  inquiété  à  cause  d'eux. 
La  duchesse  d'Oriéans  avait  allégé  autant  que 
possible  les  souffrances  de  ses  (Us,  et  plusieurs 
lois  elle  avait  sollicité  leur  éUrgissement.  Ayant 
appris  qoe  le  Directoire  y  consentirait  enfin,  à  la 
ouidition  que  son  fils  aîné  s'éloignerait  de  TEo- 
rope,  elle  se  hâta  de  lui  écrire  dans  ce  sens. 
«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ré- 
pondit aussitôt  le  duo  d'Orléans,  ses  ordres  seront 
exécutés  et  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  » 

Dès  que  la  certitude  fut  acquise  de  son  ar- 
rivée à  Philadelphie,  Montpensier  et  Beaujo- 
lais forent  mis  en  liberté,  et  s'embarquèrent 
le  â  novembre  1796  pour  les  États-Unis.  Après 
me  traversée  d'environ  trois  mois,  ils  rejoi- 
gnirent leor  frère  atné.  La  destinée  des  trois 
princes  devint  alors  commune.  Ensemble  Us 
parcoururent  les  États  de  l'intérieur,  la  Vir- 
ginie, le  Canada  ;  ensemble  ils  résidèrent  suc- 
cessivement à  Philadelphie,  à  New- York  et  à 
Boston;  pois,  avec  l'intention  de  rejoindre  leur 
mère,  qni  venait  d'être  déportée  en  Espagne,  Us 

(D  «  Dix  o«  d«Qxe  JennM  gcAt  atsex  Mm  babilUs, 
■iMilc»  oisacan  retrwttaéea  et  le  cabre  à  la  imId,  en* 
trtreol  eo  ^taat  t'adjoint  qu'Ua  dérosèrrnt  «or  moi 
flt.  Bnaaite ,  noaa  adreuant  ta  parole  :  «  ITéteit-voas 
pm,Mm  «reot-irt.  MM.  d'Orléans?  »  Et  sur  notre  ré< 
fSH»  ittnMttve,  lia  nona  Maavèrtnt  qne  loin  de  Toa- 
loir  atteoler  A  notre  vie,  ils  la  défendraient  de  tout  leur 
pouvoir  al  elle  était  ea  danger  ;  que  l'acte  de  Jottlee  qu'ils 
«■aient  exercer  contribuerait  autant  à  notre  sArcté  qo'ik 
la  lt«r  et  a  celle  de  Utm  lea  honnéfea  neni  ;  pubi  Ils 
■•■a  deMondAffent  de  reau-tfe-vle,  dont  aaaarément  lia 
■c  poralsaalcat  avoir  aucun  beioln.  Nous  n'en  avions 
pno;  mais  Ils  troovèrrnt  une  boaterlle  d'anhetle,  «ont 
lia  m  itiaSieiM  San»  de«  Molettes  A  xonpr.  Après  quoi 
Ile  aortlrcat^ec  Uiaaèrcnt  on  d>olre  eux  en  aenUneite 
a  notre  porte.  »  Mémoirm  du  duc  de  Mmtperuitr. 
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descendirent,  an  milieu  des  glaces,  l'Obio  et  le 
Mississipi,  jusqu'à  La  Nouvelle-Orléans,  et  firent 
voile  pour  La  Havane.  Forcés  par  le  gouverneur 
espagnol  de  quitter  l'Ile  au  plus  vite ,  ils  se 
rembarquèrent  pour  New- York,  d'où  un  bàti- 
meat  anglais  les  conduisit  à  Falmouth.  Au  com- 
mencement de  1800,  ils  arrivèrent  à  Londres,  et 
fixèrent  leur  s^our  habituel  à  Twickenham.  Le 
duc  de  Montpensier  y  mourut,  d'une  maladie  de 
poitrine,  dont  il  souffrait  depuis  sa  captivité  (1). 
U  (ut  çnterré  à  Westminster.  On  a  de  lui  une 
relation  intitulée  :  Ma  Captivité  dt  quarante- 
trois  mois  { Paris,  18U,  in-B'  ),  et  réimprimés 
dans  le  t.  IX  de  la  Mihliothèqus  des  Mémoires 
pendant  U  dkx-kuUième  sièele^à»  M.  Barrièreb 

P.  L. 


ffist.  dB  louU'PhUippe.  ^ 

l  BI09ITPENS1ER  (An  toine-Ufarie- Philippe- 
Louis  n'ORLÉANS,  duc  de  ),  prince  français,  ué 
à  Neuilly  (Seine),  le  31  juillet  1824.  Cin- 
quièroe  fils  du  roi  Louis- Phi  lippe  et  de  la  reine 
Marie- Amélie,  il  fit,  comme  ses  frères,  ses  étu- 
des  au    collège  Henri  IV.    Destiné  à  entrer 
dans  l'artillerie,  il  fut  nommé,  le  29  avril  1842, 
sous-lieutenaut  dans  le  3'   régiment  de  cette 
arme,  et  passa,  le  17  décembre  1843,  dans  le 
4*  régiment  en  qualité  de  capitaine  commandant 
la  7'  batterie.  Lorsque  le  maréchal  Bugeaud 
prépara,  en  février  1 844, l'expédition  contre  Bis- 
kara,  le  duc  de  Montpensier  voulut  y  prendra 
part,  et  dès  le  27  de  ce  mois  il  fut  chargé  de 
reconnaître  le  défilé  d'El-Kaotara  et  d'y  faire 
exécuter  divers  travaux  pour  le   passage  de 
l'artillerie  de  campagne.  Le  15  mars  suivant,  il  se 
montra  Témuledu  ducd'Aumale,  son  frère,  sous 
les  ordres  duquel  il  se  trouvait ,  et  au  combat 
livré  devant  M'ehonnesh  à  trois  mille  Arabes  des 
tribus  de  l'Aurès,  soutenus  et  guidés  par  deux 
cents  réguliers  d'Abd-el-Kadèr,  il  dirigea  toute 
la  joornf^e  le  feu  de  l'artillerie  contre  un  fort  si- 
tué au-dessus  de  ta  gorge  de  l'Oued -ei- A biad. 
Le  soir,  son  frère  et  lui  se  mirent  à  la  tête  d'une 
petite  colonne  de  réserve,  et  emportèrent  vail- 
lamment cette  positfon  difficile  et  escarpée.  Le 
duc  de  Montpensier,  qui,  ce  jour-là,  allait  pour 
la  première  fois  au  feu,  reçut  une  légère  blessure 
près  de  l'œil  gauche.  Sa  conduite  lui  valut,  le 
24  juin  1844,  la  cmix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  le  grade  de  chef  d'escadron  le 
8  août  suivant.  De  retour  en  France,  U  accom- 
pagna son  père  danssôn  voyagéen  Angleterre,  an 
mois  d'octobre,  et  Ilentenant-colonel  le  22  mars 
1845,  il  repartit  pour  l'Algérie,  où,  le  14  mai  sui- 
vant, il  se  distingua  dans  un  combat  livré  aux 
Kabyles,  sous  TOuarensenis,  cliez  les  Beni-Hin- 
del.  H  s'erabarqtia  ensuite  à  Alger  pour  faire  un 
voyage  d'instruction  dans  le  Levant,  et  visita 
.«successivement  Tunis,  Consfantinople,  Alexan- 
drie, le  Caire,  Mcmphis,  Rhodes,  Smyrne  et 

;i)  Le  conte  de  Beanjotato  «MOOinlM  m  a»  plus  tord, 
à  U  mène  afrecUonA  Malte. 

13. 


391 


MONTPEIHSIER  ^  MONTPLAISIR 


Athèneii.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand-croix 
de  la  Légion  d*Honneur  (9  novembre  1845  )  et 
fut  nommé  (  13  avril  1846)  colonel  du  6'  régi- 
ment d'artillerie»  et  enfin  (11  septembre  1846)  ma- 
réchal de  camp,  commandant  l'école  d*artillerie 
à  Yinoeones.  Dans  rintervalle,  le  comte  Bres- 
son,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  négocia 
le  mariage  du  prince  avec  Marie-Louise-Femande 
de  Bourbon,  soeur  de  la  reine  Isabelle  II.  Cette 
alliance,  que  Louis-Pbilippe  considérait  comme 
un  fait  ca|]ital,  à  Textérieur,  de  son  règne,  et  pour 
laquelle  le  pape  Pie  IX  accorda,  le  8  septembre, 
des  dispenses  pour  cause  de  parenté,  fut  célébré  à 
Bladrid,  le  10  octobre  de  cette  même  année,  et 
l'on  se  rappelle  le  vif  désappointement  qu'elle 
suscita  au  sein  du  gouvernement  anglais.  Ce 
même  jour,  le  duc  de  Montpensier  reçut  des 
mains  de  sa  belle-sœur  le  collier  de  la  Toison 
d'Or.  Lm  deux  époux  revinrent  peu  après  en 
France.  Dans  la  journée  du  34  février  1848  le  duc 
de  Montpensier  conseilla,  dit-on,  au  roi  Louis- 
Philippe  d'abdiquer.  Il  l'accompagna  jusqu'à 
Dreux,  de  là  se  rendit  à  Graoville  avec  une  par- 
tie de  la  famille  royale,  et  6*y  embarqua  pour 
rAngleterre,  sur  le  paquebot  de  Jersey.  La  jeune 
duchesse,  à  raison  de  son  état  de  grossesse, 
avait  été  conduite  dans  une  maison  voisine  des 
Tuileries,  et  fut  emmenée  à  Boulogne,  où  elle 
s*en:barqna  par  les  soins  du  général  Thierry, 
aide  de  camp  du  prince.  Elle  arriva  à  Hertfort- 
House,  où  elle  fut  reçue  par  le  duc  de  Nemours 
et  le  personnel  de  l'ambassade  française.  Les  deux 
époux  passèrent  ensuite  en  Hollande,  et  s'embar- 
quèrent pour  l'Espagne,  où  ilsabordèrent  ie2  avril. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  choisi  Séville  pour 
résidence.  Le  14  août  1848,  la  reine  Isabelle  II 
lui  conféra  le  grand  cordon  de  Charles  III,  et  Ta 
jiommé,  le  5  août  18&8,  capitaine  général  des  ar- 
mées d'Espagne,  grade  équivalant  à  celui  de  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Montpensier  jouit  en 
outre  à  la  cour  de  Madrid  de  tous  les  honneurs  dus 
aux  infants  d'Espagne,  et  il  est  commandeur 
mayeur  d'Aragon,  dans  l'ordre  de  Calatrava.  De 
son  mariage,  il  a  eu  jusqu'à  présent  six  filles,  dont 
l'aînée  est  née  le  21  septembre  1848.  H.  F. 
Diet.  de  la  Convert.  -  MontU  universel  (année  ISU-M). 

MOHTPBTiT  {Armand-Vincent  ne), pein- 
tre français,  né  à  Mftoon,  le  13  décembre  1713, 
mort  à  Paris,  le  20  avril  1800.  Doué  d'un  es- 
prit ingénieux,  il  se  distingua  par  diverses  inven- 
tions, telles  que  celles  d'une  charrue  mécanique 
fonctionnant  seule,  d'un  poêle  hydraulique  où 
la  chaleur  humide  était  combinée  avec  la  cha- 
leur sèche;  quelques  appareils  utiles  dans  l'hor- 
logerie ,  un  système  de  pont  de  fer  n'ayant 
qu'une  seule  grande  arche,  enfin  un  genre  de 
peinture  qu'il  appelait  éludonique^  dans  lequel 
des  peintures  à  l'huile,  de  la  dimension  des  mi- 
niatures, sont  fixées  sur  une  glace  de  manière 
que  celle-ci  ne  forme  qu'un  corps  avec  la  pein- 
ture; la  glace  fait  alora  reiïet  du  vernis,  ce  qui 
est  bien  différent  des  glaces  posées  simplement 


sur  les  peintures,  sansadhémoe  ou  sodientMe 
surfeces.  Ce  procédé,  décrit  dans  le  Dieflos* 
naàre  des  Arts  et  Métiers  de  Jaobert,  tee 
un  résultat  d'un  effet  charmant  par  la  loanl^ 
le  fondu,  la  force  qu'obtiennent  les  eookan. 
Aussi  le  succès  en  fut-if  grand,  etMootpdiltt 
chargé  de  peindre,  d'après  son  système,  plasinn 
portraits  du  roi.  Mais,  outre  que  cette  sorte  k 
peinture  exige  beaucoup  de  sohi  et  d'idrew 
dans  l'exécution,  elle  ne  se  conserve  pu  bieo, 
et  on  l'emploie  rarement  aujourd'hai.  Mootpdi 
a  publié  sur  cette  invention  un  écrit  intitntf  : 
Note  intéressante  sur  les  nwffetu  de  cosur- 
ver  les  portraits  peints  à  rhuUe  et  éila 
faire  passer  sans  altération  à  la  pottérUi; 
1776,  in-8*'.  On  a  aussi  de  lui  un  Mémoiretu 
la  théorie  des  ponts  de  fer  d'une  ieuUank 
des  à  500  pieds  d*ouverture^  inséré  dm  k 
Journal  de  Physique,  année,  1788.  n  a  oui- 
couru  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  ifO 
et  Métiers  de  Jaubert.  Le  gouvernement  loi  dé- 
cerna, en  1793,  une  récompense  de  8,000  fr.poir 
ses  diverses  inventions.  G.  de  F. 

Ulande,  Ihtiee,  dans  te  Magasin  BnqfchpéH^ 
itoo,  1. 1. 

MOMTPBZAT   (Antoine  db  Lnrcs,  our- 

quis  UB  ),  maréchal  de  France,  mort  en  oorco- 

bre  1544.  £cuyer  tranchant  de  Franc»  1" 

(1516),  puis  gentilhomme  de  la  chambre  {M 

il  fit  partie  de  l^xpédition  d'Italie,  et  fol  » 

prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  (15)5);  le  ni, 

à  qui  il  s'était  rendu  utile,  paya  sa  rançon  etie 

dépécha  à  diverses  reprises  auprès  derempem 

Charies  Quint.   Il  obtint  de  ce  prince,  edif 

autres  fiiveure,  la  maKrise  des  eaux  et  forNfik 

Poitou  et  la  capitainerie  de  Montlaçon.  Apiti 

avoir  servi  au  siège  de  Naples  (1528),  il  Ait  ^ 

voyé  en  ambassade  à  la  cour  de  Londres  (tSff)- 

Son  plus  beau  fait  d'armes  fut  la  glorieose  ^ 

fense  de  Fossano,  place  du  Piémont,  qnelatn- 

bison  du  marquis  de  Saluées  faillit  livrer  10 

Espagnols  :  Montpezaty  résista  pendant  tnDl^ 

huit  jours  aux  efforts  d'Antoine  de  Leyra,  et  ea 

sortit  le  8  juillet  1536,  avec  les  hooDeon*^ 

guerre.  Il  prit  aussi  part  à  la  défense  de  Ibf' 

seille,  au  siège  de  Perpignan,  et  Ait  créé  at>^ 

chai  de  France  le  13  man  1544.        P*!*^ 

Anaelme,  CranAt'O/Jleiert  de  la  Ceurotau.  -f^ 
Chronologie  mOU.,  Il.tts. 

MOHTPLAisiH  (René  OB  Bbiw,  di|V'| 
DK  ),  poëte  français,  né  à  Paris,  en  ^^^^'^ 
à  Arras,  le  12  juin  1682.  Issu  d'une  làB* 
noble  de  Bretagne,  il  servait  depuis  loagleof* 
dans  le  régiment  de  Poitou,  lorsqu'il  fat  poa'^ 
de  la  lieotenance  de  Roi  à  Arras,  après  \t^ 
de  cette  ville  par  Louis XIII,  en  1640. Maré^ 
de  camp  en  1651,  il  commanda  de  1654  à  i<^ 
un  régiment  de  cavalerie.  H  passe  pour  ardr  ff 
quelque  part  aux  ouvrages  de  la  comtes^  »e  U 
Suze,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents  •*^'|J 
On  a  de  lui  des  Poésies ,  que  LeftvreSiaj 
Marc  a  réunies  (Amsterdam,  1759,  in-iî..* 
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panpi  tesquelles  son  Temple  de  la  G/oiretientle 
premm  rang.  Il  est  adressé  «a  duc  d'Eogliieii 
(depuis  le  grand  Condé),  sons  lequel  Montplaisir 
«vait  senrt  atec  disUnctioii,  et  fat  composée  Toc- 
CMîon  de  la  tNktaiUe  de  Nordliugen,  gagnée  par 
«e  prince  sar  le  général  de  Mercy.       U.  F. 

PlBir4.  CM^mtêioçie  wUUtairê.^  DeCoareeUetnAM. 
généatogigvê  is»  Pairs  d»  France. 

'  *iioiiTR^L  (  SimoU'Françoiê  Alloutbau 
DB  )y  général  et  sénateur  français,  né  à  Bache- 
lerie  (Haute-Vienne),  le  14  septembre  1790. 
Élève  à  récole  militaire  de  Saint-Cyr,  le  19  no- 
Tembre  1809,  il  en  sortit  le  23  juin  1811  pour 
entrer  comme  sous-lieutenant  dans  le  10"  de  li- 
^pie,  qui  faisait  alors  partie  de  Fermée  de  Na- 
pies.  U  fit  avec  distinction  les  guerres  d'Es- 
pagne de  1812  et  1813,  et  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  capitaine  les  20  janvier  et  8  juillet  de 
cette  dernière  année.  M.  de  Montréal  6t  avec  le 
]9«  léger  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
France  de  1813  à  1815.  Appelé,  le  5  juillet 
1833,  an  commandement  du  3^  bataillon  d*in- 
fiuiterie  légère  d'Afrique ,  il  se  signala  en  Al- 
gérie depuis  cette  date  jusqu'en  1837,  époque  à 
laquelle  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel 
du  47«  (U  novembre).  Nommé  colonel  do 
7S«  le  11  octobre  1840  et  n^aréchal  de  camp  le 
12  juin  1848,  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigade  de  l'armée  des  Alpes.  Général  de  divi- 
sion le  10  mai  1852,  il  prit  Tannée  suivante  le 
commandement  dn  corps  d'occupation  de  l'Italie, 
qu'il  conserva  du  10  février  1853  au  10  novembre 
1 85A.  Placé  dans  la  deuxième  section  du  cadre  de 
réserve,  il  a  été,  le  9  juin  1857,  créé  sénateur. 

S— D. 
JrtMou  de  la  Guerre  et  du  Sénat, 

jioiiTBBiH>!i  (  Baimond  de),  qu'on  appelle 
aoÊÙde  J#on^rond,arcbevèqoe  d'Arles,  né  dans 
le  diocèse  de  Nîmes,  mort  vçrs  l'année  1155. 
D'archidiacre  deBéuers  il  devint  d'atmrd  évéque 
d'Agde,  en  U  30,  puis  archevêque  d'Arles,  en  1 142. 
On  trouve  dans  le  Gallia  Christiana  la  men- 
tion dès  actes  auxquels  il  prit  part  comme  évè- 
qae  et  comme  archevêque.  Le  plus  important  de 
ces  actes  est  on  décret  en  faveur  des  consuls 
d'Arles,  qui  nous  offre  les  plus  intéressants  dé- 
tails sor  la  condition  civile  des  personnes  au  dou- 
zième siècle,  dans  le  midi  de  la  France.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  ce  diplôme  à  Raimond  de 
Bolène,  archevêque  d'Arles  en  1 163.       B.  H. 

CaUla  CkrUtiana,  1. 1.  col.  Mo.  -  HM.  Littér,  de  la 
France,  L  XIII»  p.  186. 

MOHTRBLAis  {Huçites  ue),  cardinal  ft^an- 
eais,  né  à  Montrelais,  près  d'Ancenis,  vers  1315, 
mort  à  Avignon,  le  28  février  1384.  Il  était  cha- 
noine et  chantre  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  ar- 
chidiacre de  la  Mée  dans  cette  église,  quand  il 
ftit  élu  en  1354  évêque  de  cette  ville.  Le  pape 
Innocent  VI  le  transféra  l'année  suivante  au 
siège  de  Tréguier,  et  en  1358  k  celui  de  Saint- 
Rrieuc.  Dévoué  à  Charles  de  RIoi<(,  à  qui  il  de- 
vait sans  donte  sa  promotion  à  la  dignité  épisco- 


pale,  Hugues  accompagna,  en  1364,  ce  prince  à 
Poitiers,  où  devaient  se  tenir  les  conférences  qui 
avaient  pour  but  de  fixer  définitivement  les 
droits  des  prétendants  au  duciié  de  Bretagne. 
Après  la  mort  de  Gharies,  il  représenta  Jeanne 
de  Penlhièvre,  sa  veuve,  au  traité  de  Guérande, 
conclu  le  12  avril  1365.  Son  attachement  à  cette 
princesse  ne  le  rendit  point  suspect  k  Jean  iV, 
doc  de  Bretagne,  qui  le  fit  son  chancelier.  Hugues 
porta  la  parole  an  nom  du  duc  le  13  décembre 
1366,  quand  il  fit  hommage  à  Charles  V,  à  Paris, 
et  sut  dans  cette  occasion ,  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne.  Les  troubles  qui  en  1371 
agitèrent  do  nouveau  le  duché  de  Bretagne  dé- 
terminèrent Hugues  de  Montrelais  à  se  retirer  à 
Aviron,  où  le  pape  Grégoire  XI  le  créa  cardi- 
nal (20  décembre  1375).  Hugues  fut  depuis  dé- 
signé sons  le  nom  de  Cardinal  de  Bretagne , 
et  conserva  le  titre  d'évêque  de  Saint-Brieuc 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Préneste. 
I£n  1377  il  devint  chanoine  d'honneur  de  Cam- 
brai, et  cinq  ans  après  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  H.  F. 

Dom  LoblnesD,  Fies  des  Saints  de  Bretaone.  —  Cailla 
Christiana,  111,  col.  71.  —  H.  Flsqaei,  France  panti/ê- 
cale  { loaa  presse  ). 

MOHTRÉSOR  (  ClOUde  OB  BODRDBILLB,  COmtO 

ns),  favori  de  Gaston,  dnc  d'Orléans,  né  vers 
1608,  mort  en  juillet  1663.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'attacha  au  frère  de  Louis  XIII  ;  deux  droons^ 
tances  se  réunirent  pour  rendre  cette  liaison  plus 
intime,  la  proximité  où  était  la  terre  de  Mon- 
trésor  de  la  ville  de  Blois,  où  demeurait  Gaston, 
et  le  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Bour- 
bon-Montpensier,  qui  était  parente  du  favori. 
On  connaît  la  faiblesse  de  caractère  de  Gaston  ; 
il  eut  tovgours  auprès  de  lui  un  ami  qui  le  gou- 
vernait; ce  rOle  fut  rempli  par  le  duc  de  Puylau- 
rens  jusqu'en  1635  ;  à  cette  époque  Montrésor 
le  remplaça  auprès  du  prince,  qui  s'abandonna 
aveuglément  à  ses  conseils.  Le  premier  soin  du 
nouveau  favori  fut  d'éloigner  de  son  maître  toutes 
les  personnes  suspectes  d'attachement  pour  Ri- 
dielieu  ;  il  s'unit  ensuite  à  Henri  d'Escars,  son 
cousin,  favori  du  comte  de  Soissons,  et  pressa 
Gaston  de  se  joindre  à  ce  prince  pour  perdre  le 
premier  ministre.  Par  l'intermédiaire  de  Mon- 
trésor, plusieurs  entrevues  eurent  lien  entre 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons ,  et  deux  projets 
furent  arrêtés;  l'un  consistait  à  faire  assassiner 
Richelieu,  l'autre  à  organiser  un  parti  assez  puis- 
sant pour  le  renverser.  La  timidité  de  Gaston 
ayant  fait  échouer  le  premier  moyen,  on  recourut 
au  second.  Montrésor,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  marquia  de  Bourdeille  son  père ,  se  rendit  en 
Guyenne  pour  entraîner  d'fiipemon  dans  la 
conspiration.  Mais  pendant  les  pourparlers  Ri- 
chelieu découvrit  le  complot,  le  comte  de  Sois- 
sons se  sauva  à  Sedan,  et  Gaston  à  Blois,  d'où 
il  se  réconcilia  avec  le  cardinal,  sans  rien  stipu- 
ler en  faveur  de  Montrésor;  celui-ci  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  passa  six  ans  dans  la  soli- 
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tilde.  Il  ToyaH  pourtant  en  teeretGutoa  chaque  ' 
Ibis  qne  ce  prince  Tenait  à  Blols,  et  il  se  tnmTa 
ainsi  mêlé  à  Tentreprise  fsmiée  contre  Riche- 
lieu par  œ  prince,  le  doc  de  BooHion  et  Cinq- 
Mars.  Ce  complot  n'eot  pan  phis  de  succès  qae 
Je  précédent,  Gaston  fil  encore  la  p«i«  aree  le  ; 
premier  ramistre,  trahit  ses  compilées,  et  dans  | 
une  déclaration  expresse,  signée  le  7  {nillet  1642,  , 
désavoua  tout  ce  qne  Montrésor  aviit  fiiit  par 
ses  onlree,  ajoutant  qne  c'était  ce  favori  qui 
rentralnait  sans  cesse  dans  de  nouvelles  intri- 
gues. A  la  suite  de  celle  trahison,  Cfaïq-Mars  et 
de  Tliou  forent  décapité),  Montrésor  se  réfugia  en 
Angleterre  et  vit  tons  ses  liions  coaflM|nés.  Il  né 
put  revoir  la  France  qu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelien  ;  mais  un  nouveau  fiivori ,  Tabbé  de 
La  Rivière,  gouvernait  alors  Gaston  ;  Montrésor 
vendit  sa  charge  <3e  premier  veneur  de  dV)cd*Or- 
léans,et  s'éloigna  de  lacour.  Gaston,  piqué,  réussit 
à  le  faire  exiler  Pannée  suivante,  comme  affilié  à  la 
cabale  formée  par  le  duc  de  Beaufbrt  contre  Ma- 
nrin.  Montrésor  revint  à  la  ooor  en  avril  1644; 
ennuyé  de  s'y  trouver  sans  emploi,  il  partit  pour 
la  Hollande,  résohi  à  y  prendre  du  service.  Des 
afftiires  de  famille  le  rappelèrent  presque  aussi- 
tôt à  Paris;  la  duchesse  de  Chevreose,  alors 
disgraciée  et  réfhgiée  en  Angleterre,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  lui  faire  passer  ses  pierreries 
qu'elle  avait  été  oUigée  de  laisser  en  France, 
li'abbé  de  La  Rivière,  connaissant  Tamour  de 
Montrésor  pour  la  duchesse ,  et  ayant  appris  la 
correspondance  qni  s'était  établie  entre  eux, 
dénonça  le  comte  à  Mazarin,  et  au  moment 
ot  il  allait  regagner  la  Hollande  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille.  H  y  resta  quatorze  mois; 
Mazarin  céda  entn  aux  sollicitations  do  duc  de 
Lorraine  et  de  M"*  de  Guise,  il  rendit  la  liberté 
à  Montrésor  et  loi  offrit  son  amitié.  Montrésor 
revint  à  la  cour,  le  cardinal  le  présenta  à  la 
reine;  pois,  dans  un  entretien  particulier,  cher* 
eba  à  obtenir  de  lui  des  révélations  sur  les  pro- 
jets de  Henri  d'Escars  et  de  la  duchesse  de  Che- 
vrense.  Montrésor  n'était  pas  homme  à  trahir 
ainsi  ses  amis;  le  mépris  qu'il  conçut  pour  Ma- 
larin  l'engagea  à  entrer  presque  aussitôt  dans 
le  parti  orguûsé  par  Retz  et  Beanfort.  Il  devint 
ainsi  un  des  chefo  de  la  Fronde,  et  c'est  lui  qui 
eut  l'idée  de  simuler  un  assassinat  oontre  le 
conseiller  Gui  Joly,  pour  obliger  le  parleroent  à 
s'assembler  et  profiter  de  Toccasion  pour  le  mê- 
ler au  complot  formé  contre  Mazarin.  Cepen- 
dant, en  1650,  la  Fronde  s'étant  IVactiomiée,  il 
suivit  le  parti  de  ceux  qni  se  rapprochèrent  de 
la  cour  ;  c'est  même  chez  lui  que  fut  résolu,  en 
1651,  rarrestation  du  prince  de  Condé.  Il  fit 
Kannée  suivante  une  maladie  fort  grave,  et  vé- 
cut dès  lors  dws  la  solitude,  beaucoup  moins 
occupé  des  Intrigues  politiques  que  de  son  amonr 
pour  MUr  de  Gvise.  On  a  même  prétendu  qu'il  y 
avait  eu  entre  elle  et  lui  un  «  mariage  de  cons- 
olence  »  ;  troîRenfants  naquirent  de  cette  union,  un 
fila,  qni  porta  le  nom  de  La  Tour'BourdeiUet  et 


denx  fiMes,  qui  forent  élevées  A  rsMivfe  delioil» 
martre.  Le  comte  de  Montrésor  éMt  le  pA> 
neveu  de  Brantôme,  Pauteur  des  Damas  ^atofti; 
il  a  lui-même  laissé  des  If  foirer,  écrits  nv 
une  grande  naïveté  et  une  bonne  fbi  érMoÉ 
et  publiés  dans  le  ReeueU  de  phtsfearrMes 
êervant  à  t*histoirt  moderne  (ealope^  MB, 
in-12),  et  réimprimés  à  Leyde  en  1665,  àCh 
logne  en  1723,  et  dans  les  colieclionsdellif.P^ 
Utot  et  Buchon.  A.  nuam. 

Retz,  JWAnoim.  —  La  Bochefraniild ,  MiÊérti'' 
JMico dans  rMHloB  te  BnalOae  éthb9mUL,LV, 
p.  aw.  —  Gui  Joly .  Mlëmoirm. 

MOKTBEiiiL  (Bei-nardin  nB),tbéol0(|kDii» 
çais,  né  à  Paris,  en  1596,  mort  en  la  mène  ^ 
le  tô  janvier  1646.  Il' fut,  en  1634,  m¥  ^^ 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  socGesâraK^ 
la  philosophie  et  la  théologie  morale.  U  k  lim 
ensuite  à  la  prédication,  et  y  obtint  qaelqBe»» 
oès.  On  a  de  lui  :  Vie  de  JésiuChmi,iMà 
des  quatre  Évangélislee;  1637,  iB-4*,  et  10^ 
4  vol.  in-12;  cet  ouvrafçe  peut  tenir  liante 
bonne  concordance  des  Évangiles  ;  ntt  ixétkm 
édition,  revue  et  retouchée  parte  P.  BrigaoB,fii^ 
àParis,  1741,  3vol.  in-12;  -La  Vie  §ltna» 
de  Jésus  -  Christ  et  rétaUàSêement  dt  m 
Église  par  le  ministère  des  ApAtres,  m  if 
Actes  des  Apôtres  et  V  Histoire  de  VE^^ 
soMte;  Paris,  1640 et  1700,  2  vol.  iD-iJi-i* 
derniers  Combats  de  l'Église,  dtau  TOF^ 
^to»  de  VApocalgpsê;  Paris,  164é,ji-*** 
in-12.  Ces  trois  ouvragea  du  P.  de  1**"^ 
ont  été  réunis  en  X6bQ  (Paria,  6  val.  'm4l\.^ 
même  jésuite  a  donné  une  édition  éa  ^^ 
tions  sur  les  Mystères,  par  Louis  d»  N- 
Paris,  1650,  in-12.  H.  F. 

Sotwel ,  Scriptores  SocéUatU  Mm. 

MONTEBUIL  OU  MOBTB&BCL  {iMtii» 

de)  ,  poète  français,  né  à  Paris,  en  16U,  M^^ 
AiXf  le  21  août  1691  (1).  CotécrifaiiseM 
pas  à  se  faire  connaître  par  des  P^f^^ 
blea.  Monlreuil  ayant  dissipé  la  majenic  |«* 
de  sa  fortune  dans  les  voyages  et  daas  ta^ 
sirs,  s*attacha  en  qualité  de  secrétaire  à^ 

de  Cosnac,  évêque  de  ValenGe,  et  ï^fjjjî 
16&7  à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  uàn^ 
de  cette  ville.  La  protection  de  ce  P*^  j 
fit  obtenir,  en  1690,  le  greffe  de  1'»"»**"^? 
avait  de  Tesprit,  du  naturel  et  de  la  Pf^'^^Z 
poéaies  loi  donnèrent  quelque  répatoltoij^ 
il  affecta  trop  d*en  fournir  tous  les  '«^^ 
son  temps.  Ce  que  Bmlean  lui  rcproda  d» 
satire  VII  : 

On  ne  roll  point  mca  wra  i  I^Ti  *  fî*^ 
Grossir  fmpimémenl  ka  feuUlcs  d'nn  recn*^^ 

D'après  La  Monnoye,  ce  n'esi  pas  MoittPr 
se  rendit  coupable  de  ce  ridicule;  «'<*jT 
aux  libraires  Barbin  et  de  Sercy  q»'»*  ^Ls 
prendre.  On  a  de  cet  écrivam  P*«»«""^ 
de  poésies,  qu'il  recueilKt  loiHnênie{iee6,  Wrw 

(l)  Date  vérifiée  sur  les  regislm  de  Upanwe* 
Sauveur  d'Alx. 
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Ses  LêUreSf  imprimées  «iveb  ceUtsde  Bahcac  et 
<le  Voitare,  ont  été  publiées  par  Campenon  (1806, 
2  vol.  10-12).  H.  F. 

Moréri ,  Dict,  UiMtor,  —  De  Haf  tM ,  jéix  ancien  et  9to- 
âerne.  rot.  —  Roax-AlphéraD ,  Les  Rue*  d'Aix.  —  M(- 
eli«nr,  Métançet  hUtorUpus^  I,  W-t4   —  Docum.  part, 

MOiiTBBinL  oa  MOifTBBVTL  {Jean  de), 
diplomatofraiiçais,  frère  du  précédent,  né  en  i  013, 
à  Paris,  oà  il  est  mort,  le  37  avril  lesi .  Fils  (Tan 
avocat  an  parleneot  »  Il  renonça  &  Tétude  da  droit 
pour  aller  en  Italie  avec  Pomponne  de  Bellièvre. 
Comme  iJ  montra  du  talent  ponr  les  négociations. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  et  à  Londres  ^  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  passa  en  Ecosse  avec 
le  titre  de  résident;  il  y  donna  avis  du  départ 
de  l'électeur  palatin,  qui  Ail  arrêté  à  Brisaeh ,  et 
cnit  ai^r  dans  Pintérôt  do  roi  Charles  l*'  en  de- 
mandant qu'il  fût  remis  entre  les  mains  des 
Écossais.  A  son  retonr  en  France  il  prit  posses- 
sion de  la  charge,  qu'il  avait  obtenue  aupara- 
vant, de  secrétaire  du  prlnœ  de  Conti,  qui  Tui 
donna  10,000  livres  de  pension  sur  les  bénéfices 
dont  il  disposait  Montrenil  ne  fut  pas  ingrat  en- 
vers son  protecteur,  et  déploya  beaucoup  de  zèle 
poor  le  tirer  de  la  prison  de  Vincenoes.  Il  n'a 
rien  écrit,  et  Ait  membre  de  TAcadémie  Française 
dès  sa  fondation.  P. 

Morétl ,  DM.  HUL  -  Peltfssoo ,  Hist  de  VJcad.  Fr. 

MONTRBriL  (  Eudes  db).  Voy.  Eudbs. 

MOHTREUX  (Nicolas  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Maine,  vers  1561  ;  on  est  dé- 
pourvu de  renseignements  sur  sa  vie;  la  dédi* 
cace  d'un  de  ses  écrits  montre  qu'en  isoi  il 
avait  été  mis  en  prison  à  la  suite  des  discordes 
civiles.  11  n^est  connu  aujourd'hui  que  par  ses 
ouvrages,  quil  publia  tous  sous  le  voile  de  l'ana- 
gramme et  sous  le  nom  d'Olenix  du  Mont-Sa- 
cré. On  distingue  d'abord  sept  pièces  de  théâtre  : 
Aihlette  (Paris,  1685;  Tours,  1592);  IHam 
(1 592)  ;  Arimène,  ou  le  berger  désespéré  (1597), 
pastorales;  Isabelle  (1504);  Cléopâlre{ib9^)  et 
Sophonisbe  (1601),  tragédies.  Parmi  beaucoup 
de  lieux  communs  inspirés  par  le  genre  décla* 
matoire  à  la  mode,  il  est  juste  de  reconnaître  an 
style  chaleureux  et  quelques  beaux  vers.  La  sep* 
tième  composition  dramatique  de  Montreux  fut 
nne  comédie,  Joseph  le  Chaste^  où  l'histoire  du 
fils  cle  Jacob  et  sa  résistance  contre  les  préten- 
tions d*AHada,  femme  de  Putiphar,  sont  accom* 
pagnées  d'épisodes  singuliers.  Un  geôlier  nommé 
Robillard  y  parle  des  Anglois ,  des  Escossois  et 
des  reistres  :  le  pannetier  de  Pharaon,  au  mo* 
ment  oti  il  est  conduit  à  la  potence,  dmande  au 
boarreau  le  temps  de  dire  encore  un  pater. 

Montreux  mit  ao  jour  un  grand  nombre  de  ro> 
mans,  tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet; 
M.  Peignot  lui  attribue,  mais  sans  donner  des 
preuves.  Les  Regrets^  publiés  en  1571.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  avait  publié  une  saîte  au  ro- 
man d*Amadis  :  Le  seziesme  Uvre  d'Àmadiê 
de  Gaule  traictant  les  prouesses  et  amours 
de  Spheramond  (Paris,  1577,  in-16);  et  selon 
an  usage  alors  répandu,  il  avait  donné  comme 


nne  tradoction  cette  composition  originale.  Les 
Bergeries  de  JulUette  sont  divisées  en  cinq 
livres,  dont  le  premier  parut  en  1585  et  le  der- 
nier en  1598;  c*est  une  longue  et  fastidieuse  pro- 
duelion  en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent  les 
trois  pastorales  que  nous  avons  indiquées  et  qui 
furent  imprimées  à  part.  Les  bibliographes  citent 
aussi  de  loi  :  Les  chastes  et  délectables  Jardins 
d'amour  (Paris,  1 594)  ;  VŒuvre  de  la  Chasteté, 
qui  se  remarque  par  les  diverses  fortunes  et 
/Idnllês   amours   de  Criniton  et  de  Lydie 
(trois  parties,  1595,  1598,  1599);  Les  Amours  * 
de  Cléandre  et  Domiphille  (1597);  V Espagne 
conquise  par  Charles  le  Grand  (1597,  2  vol.  ). 
Les  Premières  Œuvres  poétiques  de  cet  info- 
tigable  écrivain  (Paris,  1587),  sont  devenues 
«xwBSlvemeiit  rares  ;  vingt  ans  après,  il  mettait 
ao  jour  un  poème  religieux  :  Jésus-Christ  en 
V autel  et  en  croix  (Paris,  1607);  il  publia 
en  1608  V Histoire  universelle  des  Guerres  du 
l^re depuis  iseb  Jusqu'en  1606  (c'était  la  con- 
tinuation d*nn  ouvrage  entrepris  par  Martin  Fu- 
mée); il  avait,  en  1599,  dédié  à  Henri  IV  un 
volume  de  700  pages  de  philosophie  théolo- 
gique :  V Homme,  ses  dignitez,  son  franc  et 
libéral  arbitre.  Tout  ce  lourd  bagage,  on  peu 
mélangé,  ne  constitue  pas  l*œuvre  entière  de  Mon- 
treux ;  il  laissa  de  nombreux  ouvrages  manuscrits, 
des  tragédies,  des  comédies,  des  romans.    G .  B. 

Wceron,  Ittémoiret,  t.  XXKlX.  ~  BlbUothèque  du 
TMdirê'PtançaiB,  1 1,  p.  te*.  —  Paul  Laeroix,  (kuatofnm 
de  la  bibliothêgue  dramatique  de  M.  de  SoUinnSt  1. 1, 
Ro  8S8  à  SIS.  —  B.  Rauréau,  Histoire  JAttératre  du 
Mtune,  t.  II.  p.  411. 

MORTRBTSL.  Voy,  BAune  (N.-A.  de  Ljl). 

MONTMCHARD  (  Henri- René,  comte  de  }, 
administrateur  fhinçais,  né  en  1756,  mort  au 
chftteau  de  Marcengis  (  Haute-Loire  ),  le  21  dé- 
cembre 1822.  Descendant  d^une  grande  famille 
du  Blaisois,  il  fut  d*abord  page  de  la  reine  Ma- 
rte-.\ntoinette,  pois  entra  comme  lieutenant  dans 
RoyahÉtranger  (cavalerie  ).  Il  déserta  au  com- 
mencement de  la  révolution,  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Coudé,  et  fit  contre  la  France  les 
campagnes  de  1792  et  1793.  Il  rentra  dans  sa 
patrie  en  1799,  épousa  la  fllle  d^mbert-Colomès, 
dont  il  devint  Ton  des  principaux  agents.  Il  ne 
fut  ponrtant  pas  compromis  lors  de  Tarrestation 
de  son  beau-père  (juillet  iSOf  )  à  Bayreuth 
(  Prusse  ).  Il  se  rallia ,  momentanément  du 
moins,  à  Teropire  et  devint,  en  1806,  maire  de 
Saint-Pierre-la-Noaîlle  (  Loire  ).  Après  la  Res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Safnt- Louis  et  fut 
nommé  sous  préfet  de  Villefranche  (Rhône).  H 
fat  destitué  en  1817,  poor  avoir  fait  trop  de 
zèle,  et  mourut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Un  et  Vn  font  un,  ou  M.  Fabvîeret  M.  Char- 
rier-Sainneville ;  Paris,  1818,  ia-S*;  brochure 
dans  laquelle  il  défend  sa  conduite  politique  lors 
des  troubles  de  Lyon.  H.  L— T. 

nmiUeur  vuiioerûl,  onn.  lS08<illT.  —  Dietkmnaire 
BioçrapiUqiie  { Parte,  18S»). 

ll«NTftiGBABD  (  Joseph- ÉliB-Désiré  Per- 
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bdqdet),  général  français,  né  le  24  janvier  neo, 
à  Thoirette  (FraocbeComté  ),  mortle  5  avril  1 828. 
Élève  des  écoles  d'artillerie  de  Metz  et  de  Besan- 
çon ,  il  fit  en  qualité  de  capitaine  les  premières 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  général  de 
brigade  le  5  thermidor  an  iv,  pour  avoir,  dans 
cette  même  journée,  opéré  le  passage  du  Rbin 
devant  Kehl  sous  le  canon  de  Tennemi.  Il  rem- 
plit aux  armées  de  Mayence  et  d'Italie  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  général  et  il  aida 
Jonbert  dans  Texécotion  du  plan  qui  avait  pour 
but  de  s'assurer  de  l'entière  possession  du  Pié- 
mont. Promu  au  grade  de  général  de  division 
(17  phividse  an  vu  ),  il  commandait  à  Bologne, 
lorsqu'après  la  défaite  de  Scherer  il  Ait  chargé 
de  couvrir  la  Toscane  et. la  Ligurie,  et  main- 
tint par  sa  fefmeté  les  Italiens  dans  la  sonmis- 
sion.  A  la  suite  d'une  altercation  assez  vive  avec 
Lahoz,  qui  commandait  les  troupes  cisalpines, 
il  suspendit  ce  général  de  ses  fonctions,  mesure 
trop  rigoureuse,  qui  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devait 
à  la  France  et  qui  le  jeta  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemi.  A  la  sanglante  bataille  de  la  Trebbia,  qui 
dura  trois  jours,  Montrichard  avaitsous  ses  ordres 
l'aile  droite  de  l'armée.  Il  prit,  part  ensuite  aux 
campagnes  du  Rhio  et  d'Helvétie,  et  commanda 
en  chef  les  troupes  françaises  au  service  de  la 
république  batave.  En  1806  il  reçut  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr  l'ordre  de  se  rendre  promp- 
tement  à  Ancône  et  de  mettre  dans  le  plus  bref 
délai  la  place  dans  le  meilleur  état  de  défense. 
Dans  rimpossibilité  d'obtenir  aucune  aide  du 
gouvernement  romain,  il  frappa  une  contribu- 
tion de  100,000  piastres  sur  les  habitants.  Ap- 
pelé presque  aussitôt  à  Paris  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  Il  se  Justifia  dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  au  comte  Dejean,  ministre  direc- 
teur de  radrainistration  de  la  guerre.  On  eut 
encore  recours  à  ses  services  de  1808  à  1814, 
dans  les  provinces  illyriennes.  Son  nom  est  ins- 
crit sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.     K. 

Ftutes  d$  la  Légion  <f  Honneur,  III. 

MONTROCHER  (  Gui  DB  ),  en  latin  Quido  de 
Monte^Rocherii,  théologien  espagnol,  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  les  circonstances  de  sa 
vie  nous  sont  inconnus,  mais  l'épltre  dédica- 
toire  de  son  principal  ouvrage  nous  fait  présu- 
mer qu'il  était  prieur-curé  de  Téruel,  diocèse  de 
Valence,  en  Espagne.  A  la  prière  de  Raymond- 
Gaston,  évèque  de  cette  ville ,  il  composa  en 
1333  le  Manipultis  Curatorum,  qui  fut,  après 
la  découverte  de  l'imprimerie ,  l'un  des  pre- 
miers livres  mis  sous  presse  ;  il  en  fut  fait  plus 
de  cinquante  éditions  dans  les  trente  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  La  plus  ancienne 
édition  de  ce  Manuel  des  Curés  est  intitulée  : 
Manipuli  CuraCorum,  liber  uiilissimus^  per 
Christophorum  Beyamum  et  Johannem 
Glinij  in-fol.,  goth.  On  la  croit  imprimée  vers 
1471,  à  Savigtiano,  et  elle  est  à  peu  près  in- 
trouvable.    Les  autres    éditions  sont  celles 


d'Augsbourg,  1471 ,  in-fol.,  goth.  ;  de  Paris,  U73, 
in- fol.,  goth.;  deSaragosse,  1475,  in-fol. ;d'Ài- 
gers,  1477,  in-4*  ;  il  en  existe  an  nxRUS  £i 
sans  date,  mais  qui  paraissent  antérieares  à  U7S. 
Ce  livre  fut  traduit  en  français  :  Manipulm 
euratorû  Tràslate  delaa  en/rOcoffS  ;Oi¥sUf 
1490,  in-4*,  goth.,  la  plus  ancienne  prodiieli« 
des  presses  orléanaises  que  roncoaDÛs8e.0eib 
traduction  fut  mise  à  l'index.  GeoigcsCoriiioii 
en  a  fait  une  traduction  grecque,  conflenrée  a 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vaticia.  Gd 
de  Montrocher,  que  Du  Gange  dte  dans  h  libk 
des  auteurs  qui  lui  ont  servi  è  composer  m 
Glossarium  infimx  la/inito/t^ytouteDlenB* 
géant  à  tort  parmi  les  théologiens  do  osnèoe 
siècle,  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  hoB- 
nière  de  célébrer  la  messe,  que  Ton  trogne  a 
tête  de  rédition crue  de  Savigjiano  et  quia  éli 
imprimé  séparément  à  Venise,  1590,  in-4'.  H.  F, 

Ellles  Du  PlQ,  BUUioth.deiviHteurteecUt,i*t^ 
torsiime tiècte,  -  Pabriclat,  BiblMh. Cnecot^t'^,'' 
Branet,  M^nmel  du  Libraire,  -  u'Aubiffoé.  CmHum 
catholique  du  steurde  Sancif.  ^  MorttU  DiAl»'' 
Bibliotheca  HUpana  mCiu,  tome  II,  p.  lU  d  iN. 

;  MokTRORD  (  Clément'Melehior'Jitt^ 
Maxime  Fourghbox  ub  ),  littérateur  fraoA 
né  à  Bagnols-sur-Cèze  (  Gard  ),  le  4  sepUnh* 
1805.  Élève  de  l'École  des  Chartes  te  3  junte 
1831,  il  reçut,  le  2  février  1833,  le  diplôme* 
chiviste-paléographe,  et  vers  la  mftme  époq« 
devint  auxiliaire  de  l'Académie  des  loscripte 
Chargé  en  1839  d'unemission  littéraire esM 
il  a  été  Tannée  suivante  nommé  oorraspoa^ 
du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  li 
travaux  historiques.  Il  a  écrit  un  ffoà  w^ 
d^ouvrages,  qui  se  distinguent  par  une  ^ 
tion  solide  et  variée  et  par  un  caraetère  proCia'f' 
ment  moral  et  religieux  ;  nous  dteroot  de  l«  : 
Jeanne  d'Arc;  1882,  in.l2;  —  Jïnaii*»*- 
rigues  sur  la  ville  d'Étampes  ;  i836-i«ïi 
2  vol.  in-8',  avec  planches,  notes  et  pi^J 
justificatives;—  Tableau  historique  de  Ia» 
cadence  et  de  la  Destruction  du  ^ 
nisme  en  Occident;  1838,  in-12;  -  ^ 
Guerres  saintes  d'outre-mer,  ou  tabUM  *J 
croisades  ;  1841,  2  vol.  in-12;  —  l^  ''Wf 
les  Saints  en  Italie,  études  et  réoUd'oal»* 
lerin  ;  1842,  in-8*  ;  —  Bistoire  du  brave  Û* 
Ion  ;  1845,  in-12;  —  Les  Français  à  ^i 
1851,  2  vol.  in-8*  :  histoire  de  l'expédid»* 
1849  ;  ^  Constantinople,  suivi  d'un  Pr^* 
V histoire  de  r&npire  d'Orient;  lS54,ia^»- 
Jean  Bart,  1855,  m-12;  —  Fleuri  ««J* 
ques,  études,  souvenirs  et  pèterinajjBaî^jf» 
avec  planches  ;  —  Mes  Paillettes  ^^\^ 
Souvenirs;  1858,  2  vol.  hi-8*.  De  1847 à  m 
il  a  publié  une  collection  de  13  vol.  «»-«V^ 
tenant  des  notices  biographiques  sur  des  per«^ 
nages  célèbres  dans  tous  les  genres,  médeav,*^ 
gistrats,  écrivains,  guerriers,  ^^^'r^ 
vain  a  collaboré  à  la  Bibliographie  cai^ 
et  au  Journal  des  bons  «*«*»P'^"   JlLi 

Jifumal  de  la  UbraMe,  -  DoaanentspertKve^ 
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BfONTBOSB  (  yomej  Gràham,  marquis  de), 
le  phu  célèbre  chef  des  royalistes  écossais,  né  en 
1612,  mis  à  mort  le  21  mai  1650.  Il  était  fils 
unique  de  Jean,  quatrième  comte  de  Montrose, 
et  de  Harguerite,fille  de  William  Ruthven,  comte 
de  Gowrie.  Il  tenait  par  son  père  et  sa 
mère  aux  premières  familles  de  son  pays.  Son 
grand-père,  le  troisième  comte  de  Montrose, 
avait  été  quelque  temps  lord-tiaut-chancelier 
d*Êcosse  et  vice-roi  dTcosse  pour  la  vie  (su- 
premus  regni  ScotUo  pracurator),  James  Gra- 
ham  succéda  aux  biens  et  titre  de  son  père  en 
1627,  et  se  maria  peu  après.  Il  avait  reçu  la 
meilleure  éducation  que  Ton  pût  recevoir  alors 
en  Ecosse.  Le  désir  de  la  compléter  par  l'expé- 
rience du  monde  le  conduisit  en  France.  Là  il 
se  prit  d'un  goût  passionné  pour  la  profession  mi- 
lit^re  et  accepta  le  grade  de  capitaine  dans  la  mai- 
son du  roi  Louis  XIII.  On  a  peu  de  détails  sur 
cette  première  partie  de  sa  vie.  A  une  époque  qui 
n'est  pas  bien  connue,  probablement  vers  1636,  il 
se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  appelé,  dit-on, 
par  le  marquis  d'Hamilton.  On  rapporte  aussi 
que  le  roi  Charles  i^Taccueillit  très-froidement, 
et  que,  dans  le  ressentiment  que  lui  causa  cette 
réception,  Montrose,  rentré  en  Ecosse,  se  joignit 
aux  mécontents.  Quoi  quUl  en  soit,  le  comte  de 
Montrose  se  trouvait  en  Ecosse  lorsque  les 
imiovalions  arbitraires,  que  Charles  I*'  s'effor- 
çait d'introduire  dans  les  institutions  religjienses 
de  ce  pays,  provoquèrent  une  résistance  redou- 
table ;  il  fut  un  des  chefs  les  plus  ardents  de 
roppositlon.  Il  figura  sur  la  liste  ou  table  des 
membres  des  comités  chargés  d'organiser  la 
hitte  contre  la  politique  royale,  et  il  fut  un  des 
plus  zélés  à  jurer  et  à  imposer  aux  autres  le 
oovenant  national,  filais  cette  ferveur  patrio- 
tique ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mieux  informé, 
d  l'on  en  croit  ses  apologistes,  des  desseins  des 
eovenantaires ,  qui  n'en  voulaient  pas  seulement 
à  la  politique  arbitraire  de  Charles  I*',  mais 
aussi  à  l'existence  de  la  royauté,  ou  plut6t  trou- 
vant que  ses  services  n'étaient  pas  assez  appré- 
cias par  les  eovenantaires,  qui  avaient  pris  pour 
chefs  Argyle  et  Lesly,  il  résolut  de  se  tourner 
dn  côté  du  rot,  et  entra  secrètement  en  corres- 
pondance avec  Charles  I*'.  Le  parti  quMl  aban- 
donnait, s'apercevant  de  sa  défection,  le  fit  mettre 
en  prison.  Montrose  s'y  trouvait  encore  en  1641, 
lorsque  Charies  1*'  arriva  en  Ecosse,  et  il  fut 
mis  en  liberté  au  commencement  de  1642,  à  la 
suite  des  concessions  do  roi.  Au  sortir  de  cap- 
tivité il  vécut  tranquille  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne jusqu'au  printemps  de  1643;  mais  quand 
la  Teine  Henriette  revint  de  HoIFande,  il  alla  au- 
devant  d'elle  à  Burlington ,  et  l'accompagna  à 
York.  Il  lui  offrit  de  lever  une  armée  en  Ecosse. 
La  reine,  qui  avait  d'abord  été  favorable  à  cette 
proposition,  finit  par  la  rejeter  sur  les  conseils 
du  marquis  Hamilton,  qui  pensait  que  Charles  I*' 
ne  devait  pas  ikire  appel  à  la  force  ouverte. 
Montrose  était  au  contraire  pour  les  partis  vio- 


lents, et  il  détestait  par-dessus  tout  les  grands 
seigneurs,  qui  tenaient  à  la  fois  pour  la  royauté 
et  le  covenant.  Clarendon  raconte  «  qu'il  proposa 
au  roi  de  le  débarrasser  d'Haroilton  et  d'Argyle, 
et  que  le  roi  rejeta  cette  offre  avec  horreur  ». 
Enfin,  les  services  de  Montrose  furent  accueillis. 
Charles  F*,  au  mois  d'avril  1644,  le  créa  marquis 
de  Montrose,  le  nomma  capitaine  général  et 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  levées 
en  Ecosse  pour  le  roi  kous  le  prince  Rupert 
Les  armes  royales  furent  d'abord  malheureuses. 
Rupert  semble  avoir  peu  compté  sur  rhabilelé  de 
Montrose,  qui  était  toujours  pour  les  partis  dé- 
sespérés. Mais  le  hardi  chef  écossais  justifia 
bientôt  la  confiance  du  roi.  Avec  les  renforts 
qui  lui  arrivèrent  des  clans  montagnards,  il 
gagna  à  Tippermuir,  le  3  septembre  1644,  une 
victoire  complète  sur  les  eovenantaires  com- 
mandés par  lord  Elcho.  Ce  fut  le  début  d'une 
série  de  victoires.  Il  s'empara  de  Perth  et  de  Dun- 
dee, et  tint  la  campagne  tout  l'hiver.  Le  parle- 
ment écossais  lança  contre  lui  un  décret  de 
forfaiture  et  d'excommunication.  Montrose  n'en 
poursuivit  la  guerre  qu'avec  plus  d'audace.  II  dis- 
persa complètement  les  forces  du  marquis  d'Ar- 
gyle prèsd'Invemess  le  2  février  1645,  et  mar- 
cha vers  le  sud  dans  le  dessem  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  le  roi,  qui  après  avoir  adopté  ce  plan 
eut  le  tort  de  l'abandonner.  Le  chef  écossais 
remonta  alors  vers  le  nord,  battit  Urry  le  4  mai 
1645,  le  colonel  Baillie  le  2  juillet,  et  couronna 
cette  suite  de  victoires  par  la  destruction  de 
l'armée  du  covenant  à  Kilsyth,  au  mois  d'août 
1645.  Ce  succès  fut  la  cause  indirecte  de  sa 
ruine.  Seshighianders  se  dispersèrent  pour  piller, 
etrentrèrentdans  les  montagnes  avec  leur  butin. 
Montrose,  maître  d'Edimbourg,  de  Stirling,  de 
Linlithgow,  de  Glasgow,  proclamé  capitaine 
général  et  gouverneur  d'Ecosse,  était  à  la  veille 
d'un  désastre.  Le  13  septembre  1645,  il  se  laissa 
surprendre  par  le  général  Lesly  à  Philiphaugh, 
près  de  Selkirk,  et  fut  complètement  battu.  Il 
regagna  les  Highlands  avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  mais  il  ne  put  pas  réveiller  la  sym- 
pathie des  montagnards,  ni  pour  sa  personne  ni 
pour  sa  cause,  et  lorsque  le  roi  se  rendit  aux 
Écossais  il  capitula  lui-même,  et  s'embarqua 
pour  Norway,  le  3  septembre  1646.  II  passa  de 
là  en  France,  où  on  lui  offrit  le  grade  de  lieute- 
nant général  ;  il  refusa,  pour  rester  au  service 
d'un  souverain  malheureux  et  prisonnier.  Après 
la  mort  de  Charles  1**^,  Montrose  reçut  du  fils 
de  ce  prince,  Charles  II,  une  commission  pour 
une  nouvelle  invasion  de  l'Ecosse.  Choisissant 
les  lies  d'Orkney  pour  rendez-vous,  11  y  envoya 
au  mois  de  septembre  1C49  une  partie  de. ses 
troupesi  consistant  surtout  en  mercenaires  étran- 
gers. Lui-même  arriva  à  Orkney  au  mois  de 
mars  1650.  Dès  la  première  rencontre  sur  le 
continent,  ses  troupes  furent  dispersées.  Il  s'en- 
fuit sous  le  dégirisement  d'un  paysan  hollandais, 
et  se  réfogia  dans  la  maison  des  Mac  Leod 


408 


MONTBiO»  —  1UK)NTUGCI 


d'Aflsiot,  qui  le  livvèff«al  aa  féaénl  LmIj. 
Conduit  à  Dundee  avec  sôb  habit  de  paysan,  pait 
à  Edimbourg,  coadamné  d'avaBce  (  fwiaqve  ras> 
Bemblée  Tarait,  en  janTier  IMO,  déelaré  exwnK 
muniéet  treitre),et  exposée  beawoapd*MtiiiBes, 
il  moBtra  UM  rare  fmneté.  Il  ■  Y  eut  pa»  de 
îufienient  Le  pariemeiU  ordonna  qu'il  aérait 
pendo  à  on  gibet  haut  de  trente  pieda  et  qoe 
ae«  quatre  roembrea  aéraient  aittaohée  ans  por- 
tes dee  principales  villes  do  royautne.  En  en* 
tondant  eetle  sentenee,  Il  s'écria:  «  Loto  d'être 
ftché  qoe  mes  bras  et  mes  jambea  aeient  en*» 
▼oyës  aox  quatre  ▼illeado  royanme,  je  woaànii 
avoir  aasen  de  menitafes  pour  qoe,  di^rsésdana 
toutes  les  villes  de  la  ebrétienlé,  Ils  pussent 
servir  de  témoignage  à  la  canse  pour  laifueUe 
je  souffre.  »  La  aentenee  fut  exécutée  le  21  mai 
1650.  Montroae  garda  jusqu'au  dernier  moment 
1er  même  héroïsme  calme.  Vaillant  soldat,  géné- 
ral aodaeienx,  généreux  avec  ses  Inférienra, 
plein  de  ierté  avec  ses  supérieurs  ou  ses  égaux, 
torribie  pour  ses  ennemis,  le  marquis  de  Mont- 
rose  laisaa  une  grande  réputation.  Le  parti 
vainqueur  n'insulta  pas  à  sa  mémoire,  et  le  parti 
I  lojraliste  le  vénéra  oomme  un  de  ses  plus  hé* 
roiqnes  martyrs.  Montrose  avait  un  esprit  ouK 
tivé,  parlait  éloquemment  et  écrivait  avee  élé- 
gance. 11  reste  de  lui  quelquee  petites  poésies, 
entre  antres  des  vers  sur  le  supplice  de  Charles  1*, 
dans  lesquels  il  promettait  «  de  chanter  les  ob- 
sèques du  roi  avec  le  son  des  trompettes  et  d'é- 
orire  aen  épitaphe  avec  du  sang  et  des  blessu- 
res ». 

A  la  restafiration  le  roi  Charles  n  annola  la 
sentence  de  forfaitnre  rendue  par  le  pariement 
Les  restes  dispersés  du  général  royai^te  ftirent 
racoeiUis  et  ensevelis  avec  une  grande  solennité 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Gilles  à  Édranbovg. 

Le  marquis  de  Montrose  épousa  Madeleine, 

sixième  fille  de  David  Cameggr,  premier  comte 

de  Soothesk,  de  laquelle  il  eut  deux  fils.  L'alné, 

dont  le  nom  eat  nieonnu,  mourut  en  IMS,  è  Tâge 

de  seize  ans.  Le  plus  jeune,  Jamês,  succéda  aox 

dignités  de  son  père;  c'est  de  lui  que  descend 

le  doc  actuel  d'HamiNon.  L.  J. 

ClarendoDf  HMcrv  of  tkê  BeMlkn.  ^  StUHUm  ef 
thg  exécution  of  Jam.  Grahmm,  tate  wtarquis  of  Iffnit- 
rose  at  Edinburgh,-  Londres,  16B0,  lo*4«.  —  Momtrosa 
rtdivitms ,  or  Vie  portraiture  qf  James  laie  ntarqttess  of 
Montrose;  Lonaret,  tut,  to-s*.  —  ReMia»  of  tAe  true 
FwneraU  of  the  lord  mar^sj,  Gruham.  êe  Mot^émg 
leei,  in-40.  —  M.  Napicr,  Montrose  and  the  Covenan*' 
ters  ;  Londres,  1858,  a  toL  in-ê«.  —  Lodge,  Portraits^ 
t.  IV,  «dit.  de  Bobm.  —  Grtnt,  Ufe  ef  J.  mar.  qf  Mont- 
rue,  1818,  lo^. 

MOHTS  (  Fiam  vn  QvA9r  de  ) ,  voyageur 
français,  né  en  Safartenge,  vers  1560,  mort 
à  Paris,  en  1611.  Quok]ue  sa  Aanllle  fût  origi- 
naire d'Italie  et  fort  catholique,  Il  était  protes- 
tant, et  s'aHacha  ii  la  fortune  de  Henri  TV,  qoll 
servit  avec  on  grand  dévouement  of  dont  il  de- 
vint geiitilhomme  ordinaire  de  là  chambre.  D 
en  reçut  le  gouvernement  de  Pem,  dans  le  Lan- 
guedoc En   1603,  le  commandeur  de  Chaste, 


delà 

élantmort,  le  roi  donna  cetteplacsèdsllirii, 
qui  arma  plusieun  bàUmenIs  à  Bieife  d  ■ 
Hane.  Ilprit  pour  Heuteoanis  :  Samnei  et  Om 
plani,  qni  déjà  avait  fait  on  prenlervo)i|ij 
Canada;  de  Pontrineourt;  de  Bieneenft  de 
Pont-Oravé.  Ce  dernier  Ait  chargé  fTéttlir  «1 
relatiena  à  Cancean  (pointe  nord-est  de  nEiii)^ 
^  Moato  ndt  è  la  toile  do  Orne  le  7  nnn  IM, 
etrdAebale  0  avril  à  Roit^Royal;  il  y  hhnle 
Poatrineourt  comniegDiiv«nieur,eli^lKidn# 
MRient  pour  fonder  des  oolottlesnB  sfinatmÉi 
rigoureux  qneoelnideftrfvssdoSsiflt-LaoRA 
fl  créa 'néanmoins  ponr  le  commanedes  pdel^ 
ries  ta  station  de  Tsdooasao,  sHuéesomiM 
du  Sagoenay  et  du  Safnt-Laoreoi  B  mid» 
snMoen  Pranoe  (octobre  lg04)»  et  y  vil  soi  péé 
1^  «ttaqoé  par  Ions  les  annateurs  qui  fiinii' 
oemmerce  avec  TAmérique  du  Nord.  PtoÉai 
d*entre  enx  avaient  des  comraaadltaiRs  tortHi 
en  oonr;  deMentsAitdoncBpoHé,csreaBeli 
aOBordaponr  dédommagement  qoeUnodhii 
sonnne  de  6,00ê  livna.  H  ne  periR  pu  e» 
rage, -et,  souteno  de  aee  associés,  fl  expéAI 
Pontrineoort  (  18  mai  1606)  onbéUneHO» 
mandé  par  Marc  Lescar4»t  (  voifn  esflon)^ 
armé  à  La  Rodidle.  En  1607,  Qua^* 
de  Pont-Gravé  conduisirent  encore  dm  V- 
vires  partis  dVonfleor  pour T^doosne, dd 
mars  1668,  ayant  reconquis  son  P'W*^?»'? 
à  la  conditlott  expresse  de  fonner  uo  ébli^ 
ment  sérieux  svr  le  S^nt^Laorenl,  deMoBbp 
envoyer  quelques  autres  valaseuix  d»i  ■ 
grand  Océan  boréal.  Sa  compagnie  ^tgviid^ 
coup  par  ces  expéditions, -qui  expleibiotini' 
dpaleme&t  le  commerce  des  pdleleiics.  CeM 
alors  qoe  Champlain  fonda  QQébee'(lfi09*dfll 
L'assassinat  de  Henri  IV  (t4  mai  16i«)** 
dfsgrftee  dans  laqiidle  tombèrert  après hilf 
protestants  minèrent  de  Monts.  SAr  de  lOBtf 
de  son  œuvre  commencée,  mais  aoiW  f 
le  chagrin  de  ne  pas  la  voir  prospérera»* 
gfé,  îl  mourtrt  en  la  léguant  à  ^**s!i 
«  De  Monts,  dH  le  P.  Chartevoix,  était  ua  W 
honnête  homme,  dont  les  vues  ^^^jt 
tes ,  qui  avaH  du  z»e  pour  l'État  et  toe»  ■ 
capacité  nécessaire  pour  réussir  dans l'estnC* 
dont  II  était  chargé;  mats  il  Ait  in^^l^^ 
presque  totijours  mal  serri.  *  Son  ff«"" JJ 
ftit  d'être  protestant  à  une  époque  oi  ie»*" 
rets  de  sectes  passaient  avant  ceux  èff^"^ 
nité  et  dp.  la  patrie.  A.  w  t- 

Le  p.  BiBin,  Aslatlo»  II»  ia  Nemune-f^remJV^^ 
MM,  ln-it).->  VLête  LeteariMl,  ffUtotn  ésjtf^ 
veUe-Ptanee.  —  Lé  P.  Chartevoix.  Hiit  éeU  W^ 
France  { Parte,  vtki,  8  vol.  in-**  ). 

■•NTBOBBAC.  FOjr.  JaUBIS  (DE). 

MORTiTCCi  (Antonio) ,  sinoloRiie  et  iîlw*f 
italien,  né  à  Sienne,  le  22  mai  l76î,  ^^^1 
même  ville,  en  septembre  1829.  Après  at*^ 
ses  études  à  l'université  de  sa  ville astt»."* 
nommé  en  1785  professeur  d'anglais  an  o*^ 
Tolomei.  L'année  suivante  il  se  rendit  à  r»»' 


M0irrUGC3  —  MQNTVAUiOR 


4«S 


Mr»  réduealiQii  de  d«n.  ïmmb  Aoglak. 

cette  Tille  il  se  lia  avec  un  antfe  Anglais» 

M.  Jo«iah  Wed|pmo4,  qoi  l'emneiia  en  Aogle* 

tane.  11  y  vivait  co  doonant  des  leçum  d'italieD, 

•ftemployait  ses  loisifs  à  étudier  lediiwito  dans 

Itevragede  FounnoBt,  lorsque»  à  roooasion  de 

ranolMMade  de  lard  Biaeariney  en  Ckine»  il  se 

trmsn  eu  rafiport  avec  quelques  Chinois  que 

rambassadeur  avait  fait  venir  de  Naples.  Ces 

CWnoia  l»  firent  préeent  d*nn  eoieBiplaire  du 

7Mbm0-n«tf«f%QMiif,  pvécieBx  vocabulaire 

dont  il  réeointde  tiMr  parti  ponr  coosposer  on 

graad  dietioMiaiie  èUMis.  Mantocoi  trouva  dTIn- 

■onnontaMeft  diOnltés  ponr  réaliser  ce  projet, 

^  dépoesait  lea  fofoes  di'un  eeni  pbilologne. 

Snnal'lnpoesifailHéde  aottre  lui*Bi6ineanx  frais 

d^impression,  ils^adressa  aux  souverains  dofEu- 

TOpe.  Un  seul  répondit  à  son  appel,  ce  fut  le  roi 

de  Prusse;  mais  k  peine Montucd  était-il  arrivé 

à  Berlin,  que  cette  ville  Tut  occupée  par  les 

Français.  Quoique  déçu  dans  son  espoir  de  pu- 

Mier  son  dictionnaire,  îi  continna  d'y  travailler, 

€l  fit  ntaM  graver  à  ses  fraiB  nngnnHl  nombre 

de  types  de  carnelères  chinois.  Snoeesslvement 

prafimenr  d'italien  à  Berlin  et  à  Dresde,  il  ne 

rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1827,  après  plus  de 

qnannte  ans  d'absence.  Ses  livres,  ses  mauus- 

ciits  «t  ses  types  chinois  furent  acquis  par  la 

nnnrpanlliienle.  Ses  priaeipanK eemnges  sont: 

Ptetta  fimra  imâUê  ObI  magn^fico  U^nm 

de*  JMici,  tntnt  âa  un  codicB  delta  Lau- 

rentkma;  Liverpool,  1790,  in- 12;  —  The  Ita- 

iton  pocket  Dictionary;  1795,  in- 12;  —  De 

Simdîii  SêtUeU  in  iÊuperiali  Âthenxo  Pttro- 

pùiitWÊO  rêctê  iMtaurundUi  Berlin,  1808, 

iD-4*'  ;  —  Mêmurftm  pftUokfiques  sttr  te$ 

Voyages  en  Chine  de  M.  de  Guignes  fils; 

Berlin,  1809,  in-18;  —  iitfdV  aiteram  partem, 

oiff  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Guignes  ; 

Berlin,  1810,  in-8*;  —  Urh-chiMne-tun,  A 

paralUl  dranon  betweem  ihe  two  intended 

Chinese  dictionaries,  by  the  Bev,  jy  Morris* 

som  amd  Dr  Monimceà;  Londres  ( Berlin ),  1817, 

in-4*.  t. 

Balibe,  Mo^rapaÉr  mOverteOs  dn  Cmtemporaliu. 

xeimTCLâ  (/eon-iftl«nne),  mathématicien 
ftançais,né  le  5  septembre  1725,  à  Lyon,  mort  le 
18  décembre  1799,  à  Versailles.  Fils  d'un  négo- 
daot,  il  était  destiné  à  la  carrière  du  commerce; 
unis  il  aosntra  an  cdiéga  de»  Jéenttes  nn  goOt 
si  vif  penr  lea  sdcnees  «fn^  le  laissa  mattre 
ds  suivre  sa  vocation.  Après  avinir  étudié  le  droit 
iféulooae,  il  vint  à  Paris  perilwttouner  son  édu- 
cntton  danala  coaapngnlij  des  savants  et  des  gens 
de  kÉtreSL  Admis  anx  réunions  qui  avaient  lieu 
dhnc  In  Khraien  Jomhert ,  il  y  connut  IITAIemlwrt, 
Diderot,  Cochin,  Blonde! ,  Le  Blond,  et  trouva 
en  ewt  d'utUea  esnaeWers  et  des  smis«  Associé 
pnadanl  pèasiMifs  années  à  la  rédaction  de  la 
9m%eHe  et  Framte ,  il  Ait  appelé  en  17ei  à 
Qicnnble  ponr  y  remplir  le  poste  de  aecréteire 

Il  Tenait  de  se  marier  lorsqu'il 


aecompa^M  en  1764  le  chevalier  Torgot  è 
Cayenne  avec  le  double  titre  de  premier  secré- 
taire et  d'astronome  de  l'expédition.  Au  bout  de 
qnime  mois  il  revint  on  France,  et  rapporta  beau- 
coup de  plantes,  entre  antres  le  cacao  et  la  va- 
nille, qu'il  offrit  loi-méma  au  roi,  et  une  espèce 
de  haricot  sucré,  le  gros  perlé,  que  Ton  a  coi- 
tivé  depuis  cette  époque.  Peu  de  temps  après  ii 
obtint,  sur  la  recommandation  de  Cochin ,  l'em- 
ploi de  premier  conrois  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne, auquel  il  joignit  celui  de  censeur  xoyal. 
Ayant  perdu  l'un  et  l'outre  par  suite  de  la  révo- 
lution, il  se  retira  à  Yenailles,  et  fut,  en  1795, 
compris,  à  son  insu,  dans  la  liste  des  savants  è 
qui  la  Convention  accorda  des  secours.  Un  bu- 
reau de  loterie  qu'il  obtint  co  1797  fut  la  seule 
ressouree  de  sa  famUlo.  Montocb  mourut  d^une 
rétention  d'urme,à  l'âge  de  soixante-quatoneans; 
quelques  mois  anpamfaat  il  avait  reçu  du  mi- 
nistre de  llntérieur,  François  (  de  Neofchâteau  ), 
comme  membre  associé  une  pension,  de  2,400  fr. 
il  appartenait  à  l'Institut  dès  la  création  et  à 
l'Acndémie  de  Berlin  depuis  1765.  C'était  un 
homme  modeste,  généreux,  exact  à  remplir  ses 
devoin  ;il  avait  unoinstraetion solide  et  uneexcel- 
lenAe  mémoire,  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  ap- 
pris ,  sans  maître,  l'anglais,  l'italien,  l'allemand 
et  le  hollandais.  On  a  de  lui  :  Reetseil  de  ptô- 
oes  coneernoul  Vinoculatiàn  de  la  petite  vé* 
rôle,  irad.  de  Panglais;  Paris,  1752,  1758, 
in-12,  avec  Morisot-Deslandes  ;  —  Histoire  des 
Meeherches  sur  la  Quadrature  du  Cercle;  Pa- 
ris, 1754,  in-13;  nouv.  édit.,  Paris,  1831, 
in-8^,  avec  des  notes  de  Lacroix  ;  —  Récréations 
Mathématiques  d^Ozanam  ;  Paris,  1778, 4  vol. 
in-12;  Montnda  en  a  fait  un  livre  tout  à  fait 
neuf  par  la  multitude  d'articles  quMl  y  a  ajoutés; 
^  Voyage  dans  tes  parties  intérieures  de  VA- 
méfique  septentrionale  en  1776-1778,  trad. 
de  t^anglais  de  Carter  ;  Paris,  1784,  in-8*.  Le 
principal  ouvrage  de  Montnda  est  l'JSri^fotre  des 
Mathématiques  (Paris,  1758, 2  vol.  in-4*),  re- 
fendue et  augmentée  dans  une  seconde  édition , 
achevée  par  Lalande  (  Paris,  1799-1802,  4  vol. 
ln-4*,  pi.  ).  SU  manque  de  profondeur  et  de  non- 
vea«lé  dans  les  idées ,  on  doit  rendre  justice^  à 
fextrème  clarté  et  à  la  précision  vraiment  admi- 
rable avec  lesquelles  il  a  sn  traiter  des  matières 
qui  en  paraissaient  le  moins  susceptibles.  II  est 
ft  regretter  que  les  derniers  volumes,  bien  infé- 
rieurs avx  précédents ,  ne  contiennent  le  plus 
sourimt  qoVine  simpHe  énumération  des  travaux 
d'optique  «t  dV^stronomie  physique.         K. 

SaTlnlea  Leblond,  Notice  Sont  le  t.  IV  de  YUM.  det 
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RM?rTTALUHr  {André  Barrigde  de),  savant 
magistrsft  français,  né  à  Marseille,  le  3  mars  1678, 
mort  è  Aix,  le  18  janvier  1779.  Reçu  en  1702 
eensetller  au  parlement  de  Provence,  il  fut  en 
1725  député  au  nom  de  ce  corps  aufJrès  du  con- 
seil du  roi  à  Paris ,  pour  y  défendre  les  inté- 
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rets  du  pariemeot  contre  les  prétentkma  de  U 
coar  des  aides  d'Aix.  Sa  profonde  oonnaissance 
do  droit  lui  valut  d'être  consulté  par  le  chance- 
lier d'Âguesseau  sur  la  rédaction  des  ordonnan- 
ces de  1731  et  1735  snr  les  donations  et  testa- 
ments. Pendant  toute  sa  Tîe  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  l'étude  des  belles- lettres  et  des  sciences 
physiques  et  mathéoiatiqnes;  il  aitretenait  une 
correspondance  acU?e  avec  Lamoignon,  Lebret, 
Cassini,  Maraldi,  et  antres  hommes  distingués. 
On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Peste  et  la 
manière  dont  elle  se eommunitiw ;  1720,  in-4"; 
écrite  pour  combattre  les  opinions  de  Chirac  ; 
—  Quatre  Lettres  écrites  {TAix^  1733,  in-fol., 
suivies  de  Uttres  écrites  d'Aix  pendant  le 
procès;  et  attaquant  nne  condamnation  à  mort 
prononcée  par  le  pariement  d'Aix  j  —  Nouveau 
Système  sur  la  transmission  et  les  effets  des 
sons  et  sur  le  tempérament  du  clavecin  et 
la  manière  de  Vaccorder;  Paris,  1747,  et  Avi- 
gnon, 1756  ;  '  Précis  des  ordonnances  et  dé^ 
clarations,  lettres  patentes,  etc,,  en  usage 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence; 
Aix,  1752,  in-12;  —  Epitome  JurU  et  legum 
romanarum  Jrequentioris  ususjuxta  seriem 
Digeslorum  ;  Aix ,  1756,  in-12  ;  —  Des  Obser- 
valions  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  années  1730, 1731,  etc.;  -^ Disser» 
talion,  oii  Von  prouve  que  le  mot  insuperabili- 
ter  du  passage  Subrentum  qui  est  au  traité  De 
Correptione  et  Gratis,  cà,  XII,  n*est  point  de 
saint  Augustin,  et  que  le  moi  inseparabiliter 
en  est  la  véritable  leçon  ;  La  Haye,  1761 ,  in-12  ; 
suiri  de  deux  autres  éditions.  —  MontvaUon  a 
laissé  en  manuscrit  des  Contes  et  des  Fables  en 
vers  provençaux  et  un  Dictionnaire  Proven- 
çal-Français, 0. 

Aebird,  DicUonnaire  de  la  ProMneê. 

MOMTTOM  (  Antoine-Jean-Baptiste-Robert 
Adgct,  baron  de  ),  célèbre  philanthrope  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1733,  mort  à  Paris,  le 
29  décembre  1820.  Il  était  fils  d'un  maître  des 
comptes,  qui  jouissait  d'une  fortune  considérable. 
Après  de  brillants  succès  universitaires»  il  fut 
nommé ,  à  vingt-deux  ans ,  avocat  du  roi  au 
Chàtelet,  où  son  inflexible  équité  le  fit  surnom- 
mer le  grenadier  de  la  rche.  Il  entra  bientôt 
après  comme  conseiller  au  grand  conseil,  et  il 
était  depuis  1760  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lorsque  seul,  en  1766,  il  osa  parler  contre 
la  mise  en  accusation  de  La  Chalotais.  Nommé  en 
1767  à  l'intendance  d'Auvergne ,  il  se  distingua 
dans  son  administration  par  une-bienfaisance  in- 
telligente, prélevant  jusqu'à  20,000  livres  par  an 
sur  ses  revenus,  pour  donner  du  travail  et  dis- 
tribuer des  secours  aux  indigentSi  Sur  le  re- 
fiis  qu'il  fit,  après  la  suppression  des  parle- 
ments, d'installer  les  nouveaux  magistrats  dési- 
gnés par  Maupeou ,  il  fut  transféré  à  l'inten- 
dance de  Provence,  puis  à  celle  de  de  La  Ro- 
chelle. Quelques  années  après  (1775),  et  par  le 
crédit  du  duc  de  Penthièvre,  il  obtint  un  avance. 


—  MONTYOK  m 

ment  mérité,  fîit  rappelée  Paris  et  Mminéo» 
seiller  d'État.  An  milieu  des  travaux  desesinici- 
dances,  Montyon  s'était  livré  à  l'étndedes  leUm 
et  de  l'économie  politique.  Il  obtint  à  l'AeidMi 
Française  un  deuxième  accessit  pour  un  Ékftii 
Michel  de  V Hôpital  ;  Paris,  1777,  ta-8».  Vnk 
suivante  il  fit  paraître  des  Recherches  et  Cm- 
sidérations  sur  la  Population  de  la  fmoj 
Paris,  in-s**. 

Pour  inspirer  aux  antres  oetteémulafioaà 
bien,  dont  il  était  Ini-même  si  vivemoBt  péoéH 
il  fonda,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  tmtàMt 
prix  à  décerner  par  l'Académie  des  Sàat», 
l'Académie  Française  et  la  Faculté  de  Miàét 
Voici,  dans  l'ordre  de  kordate,  U  liste  de» 
belles  fimdaUoiis,  dont  on  souverain  cAtin» 
montrer  jaloux: 

1*  En  1780,  il  fonda  un  prix  annuel  pour  do  a- 
périences  utiles  aux  arts,  mnii  la  direction  (kfA- 
cadémie  des  Sciences,  et  11  y  coosacn  me  rox 
perpétuelle  sur  le  clei^  an  capital  de  f  2,0M  fr. 

2*  Sa  1789.  un  prix  annuel  en  faveur  de  foinni' 
de  liltératwe  dont  U  pourrait  rémlter  un  ytognii 
bien  pour  la  société ,  an  Jugement  de  f  Ao^ 
Française,  rente  sur  la  tète  du  roi,  au  ofiii  n 
12,000  fr. 

3«  Même  année  (1782),  un  prix  en  hTeur  dj 
mémoire  ou  d'une  expérience  qui  rendrait  leur 
rations  mécaniques  moins  malsainei  pour  laj^ 
tistei  et  pour  les  ouvriers,  an  Jugement  de  TM» 
mie  des  Sciences;  nne  rente  viagère  nr  totM* 
roi  et  de  atonseigneur  le  DanpÛn,  aa  capital 
«2,000  fr. 

4*  En  1785,  aux  pauvres  du  Poitoo  etda  Bsi}, 
12,000  fr. 

«•  Uême  année  (1785),  000  fr.  de  rente  Tfaf»J 
un  homme  de  lettres  que  le  donateur  ne  caaei^ 
pas,  et  qui  n'a  pas  su  Ini-ménae  de  qui  il  n^ 
8,000  fr. 

6"  Même  année,  un  prix  en  faveur  d'an  ■éo'^ 
soutenu  d'expériences,  tendant  à  simpUfitfl^F'^ 
cédés  de  quelques  arts  mécaniques,  au  joS^D^^ 
r Académie  des  Sciences;  nne  rente  ^î^*^*?"' 
tète  du  roi  et  celle  de  Monseigneur  le  W^'^ 
capital  de  12,000  fr.  . 

?•  Do  prix  pour  un  acte  de  vertu  d'os  WJT 
pauvre  j  rente  sur  le  clergé,  au  capital  de  IW»  J 

8o  En  «787,  un  prix  annuel  sur  uoe  qn^JJJJr 
médecine,  au  Jugement  de  l'École  de  «wbJv 
une  rente  perpétuelle  sur  le  clergé,  lu  ca(ii>> 
12,000  fr. 

En  1787,  Montyon  avait  été  propoié  ç 
être  garde  des  sceaux.  Il  était,  ^«^ J^ 
attaché  à  la  cour  comme  chancelier  de  ^J^fz 
du  comte  d'Artois.  Cette  chaire  '"*  fjj^ 
donnée  en  réparation  des  torts  qu'an»* 
envers  lui  quelques  jeunes  étourdis  de  h  «>** 
torts  auxquels  le  prince  n'avait  pas  été  éing 
Montyon  ne  l'nvait  acceptée  qu'à  cotM»  V^ 
serait  gratuite.  ^^  ^ 

A  la  révolution,  Montyon,  qui  avait  rtJV 
Mémoire  présenté  au  roi,  au  nom  dé  Jf* 
comte  d'Artois,  le  pHnee  de  Cendé,  »fj 
de  Bourbon,  1788,  in-S»,  crut  devoir*' 
la  fortune  de  ceux  auxquels  il  s'élaiti"* 
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dké.  Il  émigirâ,  et  m  trooTait  à  GenèTe  en  1792,  f 
lonqtt'il  obtint  on  |»rix  de  rAcadémie  Française 
pour  on  mémoire  sur  cette  question  :  Consé' 
quenees  qui  ont  résulté  pour  l* Europe  de  la 
découverte  de  V Amérique ,  reUUàvement  à  la 
poliiique,  à  la  morale  et  au  commerce.  Mon- 
tyoD  n'avait  f>aa  aigné.  U  déclara,  toujours  sans 
se  nommer,  qu'il  consacrait  les  3,000  fr.  qui  for- 
maient le  montant  du  prix,  à  en  fonder  on  non- 
Tcfeupoor  récompenser  l'écrivain  qui  indiquerait 
1er  meiUeuTi  moffene  ou  les  meilleurs  instru' 
ments  pour  ^ononUser  ou  suppléer  la  main- 
Réméré  des  nègres.  Ce  fut  U  ce  qui  le  fit  re- 
oomaltre.  A  Londres ,  où  il  passa  les  dernières 
amiées  de  son  émigration,  il  consacra  chaque  an- 
née &.000  fr.  aux  réfugiés  français  sans  fortune, 
et  pareille  somme  aux  soldats  de  la  république 
prisonniers  en  Angleterre,  outre  10,000  fr.  qu'il 
disait  parvenir  en  Auveiçie,  pour  ceux  de  ses 
andeos  administrés  qui  étaient  dans  le  besoin. 

£q  réponse  an  Tableau  de  VEurope,  où  Ca- 
kmne  établissait  que  la  France  avait  été  qna- 
toTM  siècles  sans  constitution,  il  publia  en  1798 
on  Mémoire  adressé  à  Louis  XVlilt  dans  le- 
quel H  soutenait  qo^il  y  avait  une  constitution,  mais 
<|n'elle  avait  été  «  constamment  violée  par  les 
TûU  de  France  ».  En  1801,  l'Académie  de  Stock- 
holm lui  décerna  le  prix  sur  ce  sujet  :  Progrès 
des  lumières  au  dix-huitième  siècle.  La  So- 
ciété royale  de  Goettingne  ayant  mis  au  concours 
celte  question  :  Quelle  Influence  ont  les  di- 
verses espèces  d'impôts  sur  la  moralité^  Pac- 
tivilé  et  Cindustrie  des  peuples  ?  Montyon  y 
répondit  par  un  travail  qui  n'eut  pas  le  prix , 
parce  que ,  an  tien  d'une  brochure,  il  avait  fait 
m  livn.  V Éloge  do  Corneille^  qu'il  présenta  à 
riostituten  1808,  fut,  par  des  considérations 
qui  n'étaient  rien  moins  que  littéraires,  exclu  du 
concours.  Enfin,  il  poblia  encore  en  1811  VÉlat 
statistique  du  Tunkîn,  et  en  1812  des  Parti- 
cularités et  Observations  sur  les  Contrôleurs 
généraux  des  Finances^  de  1660  à  1791. 

Le  baron  de  Montyon  revint  en  France,  en 
161  s,  avec  la  seconde  Restauration ,  et  ne  s'oc- 
capa  plus  dans  sa  patrie  que  des  œuvres  de  cha- 
iHé  qui  ont  rendu  son  nom  si  populaire.  Le  prix 
de  vertu ,  et  le  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
qui  aurait  paru  dans  l'année ,  au  jugement  de 
FAcadémie  Française,  qu'il  avait  fondés,  ayant  été 
sopprimés  par  la  Convention  nationale,  Montyon 
les  rétablit  à  son  retour  en  France.  Il  fit,  en  outre, 
eax  divers  bureaux  de  charité  de  la  capitale,  pour 
pins  de  3ft,000  Ar.  de  dons.  Homme  d'un  es- 
prit fin  et  d'un  savoir  varié,  il  avait  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  agréables  conteurs  de  son 
époqoe.  Il  mourut  à  Paris ,  à  Page  de  quatre- 
vinf^-sept  ans.  Son  testament,  où  respiraient 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  conte- 
Mft  les  dispositions  suivantes  :  «  10,000  fr. 
seront  mis  en  rente  pour  donner  un  prix  à  celui 
qni  déoonvrira  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
aiéeinique  moins  malsain,  an  jugement  de  l'A- 


cadémie des  Sciences.  10,000  fr.  seront  mis 
en  rente  pour  fonder  un  prix  annuel  en  faveur 
de  celui  qui  aura  trouvé  dans  l'année  un  moyen 
de  perfectionnement  de  la  science  médicale  et 
de  l'art  chirurgical ,  au  jugement  de  la  même 
Académie.  10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  an- 
nuel ea  faveur  d'un  Français  pattvre  qui  aura 
fait  dans  l'année  l'action  la  plus  vertueuse. 
10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  annuel  en  fa- 
veur du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître 
le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs  :  ces  deux  der- 
niers prix  laissés  au  jugement  de  l'Académie 
Française.  »  Montyon  léf^a ,  en  outre;,  par  le 
même  acte,  10,000  fr.  à  chacun  des  hospices 
des  divers  arrondissements  de  Paris  «  pour  être 
distribués  en  gratifications  ou  seeoura  aux  pau- 
vres qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces 
sommes  devront  être  progressivement  doublées, 
triplées  et  même  quadru^ées,  selon  que  la  for- 
tune du  testateur  l'aura  permis ,  et  sauf  la  ré- 
serve du  legs  universel  par  lui  déterminé.  »  Or, 
sa  fortune  s'élevait  à  l'époque  de  son  décès  à  la 
somme  de  cmq  millions.  Sur  la  proposition  de 
M.  de  Lacretelle,  l'Académie  Française  décida 
que  l'éloge  de  Montyon  serait  prononcé  publique- 
ment dans  son  sein,  par  l'un  de  ses  membres, 
et  depuis  lors  cet  éloge  a  été  plusieurs  fois  mis 
au  concours.  En  1838,  le  corps  de  cet  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  a  été  transporté  à  l'hôtel -Dieu,  où 
l'autorité  a  décidé  qu'un  monument  serait  élevé 
à  sa  mémoire  sous  le  portique  de  cet  hôpital. 
[  Lbbas,  JHctionnaire  historique  de  la  France, 
avec  additions.] 

B.-V.  Franklin.  Élcg«  kUtorlew  4e  Mtmtjfon,'  Pirta» 
18S4,  ln-8*.  —  LaereUUe,  Discourt  sur  M.  Mcntfon, 
dans  le  Recueil  de  rjeadémie,  1810-1819.  —  Arnaolt, 
Joay,  Biogrt^hie  det  Omtemporatnt. 

mOHWKM»  {Jacques-Marie,  et  non  Miurîn, 
Boom,  dit) ,  célèbre  comédien  et  auteur  dra- 
matique français,  né  èLunévQle,  le  25  mars 
1745,  mort  à  Paris,  le  13  février  1812.  Fils  d'un 
musicien  de  l'ordinaire  du  roi  de  Pologne,  il  fut 
élevé  aux  frais  de  ce  prince.  H  débuta  à  la  Co- 
médie-Française, sous  le  nom  de  Mohvel  (le  28 
avril  1770),  dans  les  rôles  d'Égystbe  de  Mérope 
et  d'Olinde,  de  Zénéide.  Il  fut  reçu  en  1772  pour 
remplir  les  seconds  rôles  tragiques  et  de  haut 
comique.  Il  annonça  de  rintelligence  et  de  la 
chaleur;  malheureusement,  la  nature  lui  avait 
refusé  les  avantages  physiques  :  petit,  grêle, 
mesquin,  maigre  à  faire  pitié,  il  ressemblait, 
selon  l'expression  pittoresque  d'une  tragédienne 
célèbre,  Mit«  Clairon,  «  ^  un  amant  à  qui  l'on: 
a  toujours  envie  de  donner  à  manger  ».  Ce-! 
pendant  il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des  pre- 
mières places  parmi   les  gens  de  talent  qui 
niostraient  alors  la  scène  française.   Mole  lui- 
même  trouva  en  Monvel  un  rival  redoutable. 
La  tradition  nous  a  transmis  avec  qnelie  perfec- 
tion Mole  établit  le  rôle  de  Charies  Morinier 
dans  V Amant  bourru.  Eh  bien,  Monvel  dans  ce 
même  rôle  se  montrait  moins  brillant,  sani 
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doate,  mab  plus  pénétré;  il  y  était  moins  éctai-  | 
tant,  mais  d'une  sensibilité  pins  exquisa.  Ea  ! 
somme ,  son  succès  ne  le  cédait  point  à  celui  da  | 
son  dief  d*emploi.  RapiMlons  ineidemment  qoa  > 
ce  fut  à  l'issoe  de  la  première  représcstation  de  | 
cette  comédie,  que  Monval  et  Bfolé,  alora  di-  i 
▼isés,  se  réeooeilièreBi  sous  les  yenx  do  pobKe.  j 
Ramené  sur  la  scène  par  Moié  peor  y  receyoir 
cette  espèce  d'option,  tant  prodiguée  depois, 
mais  dont  les  comédiens  pooraient  à  cette  époque 
se  glorifier  aTee  justice,  Monyely  après  ayoir  d'à* 
bord  sakié  rassemblée ,  se  précipita  toot  à  coup 
dans  les  bras  de  son  eamanide.  Sinoèreou  non, 
cette  réconciliation  bien  jouée  eut  un  graml  suc- 
ces  aopffès  du  public. 

Montai  n*élatt  pas  imins  remarquable  dans  la 
tragédie  que  dans  la  comédie.  Les  feuilles  du 
temps  mentionnent  une  représentation  du  Ma' 
homet  de  Voltaire ,  oè  cet  acteur  jonait  SéMe 
entre  Brizard  etLekain,  jouant,  oefoi-cl  Maho- 
met, et  l'autre  Zopire.  Interprétée  par  de  tels 
acteurs,  cette  tragédie  offlrait  le  plus  parfait  en- 
semble et  produisait  l'elTeC  le  plus  extraordinaire. 
On  rapporte  è  cette  oeeaaiun  que  Lekain ,  qui 
dans  le  cours  de  la  repréaentation  l'avait  attenti* 
iremeat  observé ,  dit  :  a  Voilà  un  petit  homme 
qui  périra  la  tragédie.  »  C'est  qu'effectivement 
MoBvel  avait  trop  souvent  sacrifié  les  conve- 
nances tbéà^ralee  et  pariicttlièremeiit  la  dignité 
tragique  au  désir  de  produire  de  reflTet  par  toutes 
sortes  de  petits  moyens.  Ce  que  Lekain  loi  ro- 
prêchait  snrtout,  c'était  de  tmp  délaiHer  ees 
rôles  y  de  dépecer  et  de  décolorer  les  plus  liettes 
périodes  poétiques  pour  en  faire  de  la  prose  de 
coaversatioB ,  de  multiplier  ses  gestes  à  Tinfini, 
et  enfin  de  poser  la  main  avec  une  excessive  fa- 
miliarité sur  ses  interlocuteurs.  Lekain  qui  ne 
voyaijt  pas  de  tragédie  là  où  il  n'y  avait  pas  de 
majesté,  appelait  cela  du  pathétique  b&urgeoity 
du  naturel  affecté.  Cependant,  Monvel  possé- 
dait autant  d'âme,  autant  d'intelligence,  de  sen- 
sibilité que  cet  acteur  sublime;  mais  trahi  par 
ses  moyens,  il  voulut  se  former  une  manière  qui 
leur  fût  proportionnée.  A  la  mort  de  Lekain,  il're^ 
vendiqua  une  part  de  sa  succession  tragique; 
mais  lorsqu'il  tenta  de  disputer  sur  la  scène  cet 
héritage  à  La  Rive,  il  dut  bientôt  reconnaître 
qne  lintelligence  la  plus  parfeite  ne  saurait  tenir 
lien  à  un  tragédien  de  forée  et  de  représentation. 
Du  reste ,  il  le  sentit  si  bien,  que  pen  de  temps 
aptes  la  mort  de  Lekain,  parlant  de  ce  triste 
événement  en  présence  de  quelques  amis,  il  s'é- 
cria :  «  Ah!  si  j'avais  eu  les  moyens  de  cet 
homme,  j'ose  croire  que  le  publie  regretterait 
moins  un  jour  l'irréparable  perte  qn*ll  vient  de 
faire!  » 

A  partir  dece  moment,  Monvel  se  renferma 
dans  un  certain  nombre  de  rôles,  donnant  la  pré- 
férence à  «eux  oà  la  savante  économie  des  dé- 
taila ,  l'art  de  taire  valoir  les  mots  devaient  ra- 
cheter la  force  qui  lai  manquait.  Nous  citerons 
particulièrement  celui  d'Angwte,  où  la  nature 


ello-méQie  semltlait  llnspirer,  où  le  srntinieB! 
et  le  goât  réglaient  sa  diction  et  ses  moindni 
mouvements,  et  lerôle  de  fVne/on  (i),oi)f  portât 
au  plus  haut  degré  l'onction  de  la  parole, n  se 
montrait  inimitable.  La  Veuve  du  Malabar^^ 
à  l'origine  n'avait  eu  qu'une  réussite  b:h-t» 
testée  {1),  remise  à  la  scène  en  1790  (^snill, 
obtint  un  tel  succès  qu'on  ne  peut  le  compattr 
qn'à  celui  du  5ié^  de  Calais.  On  la  repHsab 
pendant  trois  mois  avec  la  même  affloenee.  l"^ 
teor,  d'ailleurs,  avait  apporté  à  sa  pièce  dW 
reoses  modifications  ;  mais  Bfonvd,  qui  ren|ù- 
çalt  Mole  dans  le  rôle  du  jeune  bramine,  fut  hk 
d'être  étranger  à  cette  vogue. 

Btt  1781,  des  tracasseries  lui  ayant  été  sos^ 
tées  par  ses  propres  camarades,  le  foroèreotà 
quitter  clandestinement  la  Comédie -PnnçiiK. 
On  ne  fat  pas  d'accord  dans  le  pablicsoria 
motift  de  sa  fuite.  Ses  amis  l'attriboèrentai  m» 
vais  état  de  ses  afibires  et  aux  dégotti  ^ 
éprouvait  de  la  part  de  sa  société;  nuis  h  ni- 
gnîlé  publique  chercha  à  l'expliquer  par  (Tntie 
causes,  malheureusement  pins  réelles.  Qdoî^ 
en  soit,  Monvel  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  pna 
plusieurs  années,  attaché  I  la  persoaoe  di i* 
comme  lecteur.  Peu  de  mois  après  sa  di^ 
tion ,  le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répands,  i  d 
la  jouissance  de  Ihre,  de  son  vivant,  dan  la 
jonmaux ,  son  pané^qne  et  le  jafenKot  afr 
dpé  de  la  postérité. 

Monvel  revint  en  France  quelques  aaéB 
avant  la  révolution,  en  l78(i,  et  aeoenM 
les  principes  avec  ardenr.  Ce  ftit  loi  qn  P** 
nonça  dans  Féglise  Salnt-Roch  on  dbeosria 
faveur  de  la  Déesse  de  la  Raiwn,  qni  fiitAR 
imprimé  et  répandu  à  profasioa.  On  dS  ^ 
dépôts  il  témoigna  on  sincère  repentir  de  « 
erreurs  et  fit  rechercher  tous  les  exeraphto 
de  son  discours,  étrange  monument  de dflns 
d'impiété,  afin  de  les  anéantir.  11  npsnl^ 
le  théâtre  des  Variétés  amusantes  (3),^^Jl 
retrouva  ses  succès  d'autrefois.  Des  isfin* 
prématurées  et  la  perte  de  saméiwAeKb 
permirent  plus  de  paraître  sur  la  scèae^p 
des  intervalles  éloignés.  Les  jeaaes  ictw  î 
perdirent  un  modèle  précieux;  mais  il  pal  * 
core  les  servir  utilement  par  ses  conseib^ 
ses  leçons,  ayant  été  nommé  prpfessesriso» 
servatoire  dès  la  fbndation  de  cet  «aWifflW* 
Il  prit  sa  retraite  définitive  en  ISW.  ^^ 

{1)  TTBfédie  de  M.  J.  Chéiil«r,  reprt«B«««'  ►  •*"* 
de  ta  Répnbliquc;  le  •  (értlcr  IIIS.  ^^  ^ 

(S)  Jouée  le  ao  juUlct  ma»  mm  «œoèi,  ta  ygL^ 
présentation,  entre  antres,  tot  lrès-«rageoie.WI»^ 
fit  a  cette  oceailon  répigranraie  satwBie  : 

J^l  Tn  cette  veuTC  tBdédBe; 

ami,  qw  veiR*la  quelVo  due? 

Son  sort  est  dl«ne  de  nas  plears* 

Dn  bûcher  elle  est  déilTrée: 

Mala  c*e^t  ponr  être  déchirée 

Parie  paUie  et  les  aetews.  ^^ 

(a)  Dirlfé  aton  par  Gattlard  «t  Dort*"*' •S 
!   devint  en  I78i  Théâtre  de  U  Répubaqiie.CW  «^ 
I  la  Comédle-FtaDcalie. 
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è  la  Gomédie-FranfiiîM  M^  MÉrs  cadette,  sa 
mie  et  son  élève  (1).  Ses  oMques  earmt  lieu  à 
Saint-Laurent.  Montvel  Msait  partie  de  rinstitut 
depuis  le  lA  déoerobre  1795.  M.  J.  Le  BreCoD,se- 
«étaire  perpétuel  de  la  quatrième  classe,  k  la- 
qoelle  aTaiC  appartenu  le  défunt,  et  Lafon,  socié- 
laire,  prononeèreot  chacun  im  diacoiira  sur  sa 
tomba. 

Ifoavel  a  composé  beanooopde  |Hèoas  de  tfaéft» 
tn,  jouées  presque  toutes  «reo  succès,  tant  è  la 
Comééie-Fraiiçaise  q«'à  la  Cemédie-ItalienDe. 
Coome  auteur  il  a  peu  d'inveation  et  s'a  pas  de 
style;  mais  ses  ouvrages  sont  adroitement  ftûts 
et  contienneot  des  détails  iMureox.  On  voit  qne 
cet  auteur  a  étudié  le  théâtre  «1  sent  vifement 
tout  ce  qui  est  propre  à  y  Mre  de  l*eflèt  On  a 
de  lai  :  Kixbiên ,  ou  la  makm  dnftr,  tragédie 
en  cinq  actes  en  vers,  1794;  non  imprimée. 
Cette  pièce  toX  arrêtée  par  ordre  au  Théâtre  de 
la  Bépublique,  la  veille  de  la  preroièpe  repréeen* 
tation;  —  A,  E,  I9  O,  U»;  ptèoe  comique,  jouée 
an  théâtre  de  la  cour,  à  OlK>iiy,  en  1777  ;  non 
Imprimée;  —  L' Amant  doMim,  oemédie  en 
trois  actes,  en  vers  libres,  1777  ; — Le  Chevalier 
/rançaU,  178d;  non  imprimée;  —  le  Cheva" 
Her  êoms  reprethes,  au  les-  amours  de 
Bafardf  1783;  réimprimée  en  180B,  avec  les 
deux  titres  renversés  ;  —  Les  éeu»  Mères , 
au  la  wttfklenie  d^elte-mém/e»  1787  ;  non  im- 
primée; -^  Le  Deuil  prématuré  ^  17  mal 
t793;  —  VheureuBe  Indiseréhen,  ^i  aofrt 
1790;  ~  La  Jeunesse  du  due  de  RiefteHeUf 
au  h  Lovelaee  français;  1798  :  avec  Al.  Dnval  : 
celn<-d  disait  à  qui  voulait  l^ntendre  que  «  Mon- 
ipel  n*avaît  rien  fait  dans  la  pièce  »  ;  —  Ze  Rotier 
êe  terre,  ou  le  lien  bien  payé;  trois  actes ^ 
1791  :  tombée;  —  Le  Secret  révélé,  sans  date  : 
comédie  posthume,  arrangée  par  DeCbmberooMe 
etîooée  à  POdéon,  le  29  avril  r816;  —  Clémen- 
One  et  Désarmes ,  drame,  1780;  —  MathUde, 
drame  en  cinq  actes,  1799;  —  Les  Victimes 
ehilrées,  drame  en  cinq  actes,  1791  ;  —  Jtm- 
arède  et  Mélézinde,  1796;  non  représentée,  oon 
imprimée;  ^  Agnès  et  OHvier,  opéra  coml^ne 
en  trois  actes,  1791;  --  Alexis  et  Justine, 
opéca  comique  en  deux  actes,  1785;  •—  Am- 
âraiie,  on  voilà  ma  journée,  opéra  comique 
en  nnacte,  1793;  —  Biaise  et  Babet,  ou  la 
suite  des  Trois  Fermiers,  1783;  ~  Le  Chêne 
puiriotigue,apén  comique  en  deux  actes,  1790; 
—  Le  Général  suédois,  opéra-comique  en 
àeax  actes,  1799;  —  Jérôme  et  Fanckon- 
nette,  opéra  comique  en  un  acte,  1785  ;  —  Je- 
r&me,  ou  le  porteur  de  chaises,  opéra  coroicpie 

M  Aoi  termes  d'on  Jvgemfnt  reodo  par  le  trlbnnal  de 
Vrtmétm  |tt«taMe  6n  déptrtement  (t«  la  Seine,  le  i«»  «fé- 
«■lir«  iS4t,  et  tranxciil  le  sa  dn  m^nie  mois  sar  les  re- 
(Mfv»  4tt  4*  arroodlsscnent.  U  ■  «té  ordonné  que  «  ricte 
de  nik^MOce  de  Jnne'françoUê  Uippolfie  Boutct, 
dtte  Mass.  boII  aodlfié,  en  ce  qo'U  a  été  dit  que  Jeanne- 
mmrguérUê  Sal«  état  éUli  1  épooae  de  Jacqiuet-MarU 
BooTET.  doot  le  marUge,  alors  proJelA,  M  t*esC  )amais 
réalM  >. 
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en  un  acte,  1778  ;  —  Julie,  en  Irois  actes,  1772  ; 

—  Philippe  et  Georgette,  opéra  comique  en  un 
acte,  1772  ;  —  Baoul  de  Créçui ,  opéra  comique 
en  trois  actes,  1789;  —  Roméo  et  Juliette ,  ou 
tout  pour  Vamour,  opéra  comique  en  trois 
acteà,  1792;  non  iniprimé;.  —  Sargines,  ou 
Célève  de  Vamour,  opéra  comique  en  quatre 
ae«es,  1783;  —  Le  Stratagème  découvert, 
opéra  comique  en  un  acte,  1773  ;  *  Les  Trois 
Fermiers,  o^n  comique  en  daix  actes,  1777; 

—  Urgande  et  Merlin,  opéra  comique  en  deux 
actes,  1792  ;  —  V Erreur  d^n  marnent,  ou 
la  suite  de  Julie,  opéra  comique  en  un  acte, 
1773  ;  —  Les  deux  Nièces ,  de  Boissy,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  rers,  1787  ;  — :  Frédé- 
gondeet  Brunehaut;  Paris,  1775,  in-8«:  Kvre 
déplorat>lement  conçu  et  pins  mal  écrit  encore  ; 

—  Discours  prononcé  le  Jour  de  la  fête  de  la 
Raison,  dans  Véglise  Saint- Roeh  ;  Paria,  10  fH> 
maire  an  n,  in-8*.  Quelques  fhigments  de  ce 
discours  se  trouvent  reproduits  dans  les  Sssais 
sur  la  Révolution,  par  Beaulfen,  p.  252,  t.  Y; 

—  on  trouve  dans  le  f^TOI.  des  Mémoires  de 

tinstitut.  Classe  de  Littérature,  1798,  deux 

Mies  de  BIbnve?,  intitulées,  Tune  :  Le  Xossi- 

gnol  et  le  Coucou;  l'autre.  Le  Chien  de  basse^ 

cour  et  la  Levrette,  B.  de  MàMim. 

Meratre  Ar  Franeet  ans.  rrrset  lîSi.  —  Jhumea  d$ 
Paris,  mu  *"  L»  Harpe.  Correspondance  liitérairei  — 
QrinuA,  Cûrreâvamdtmaa  Mtérait^  —  akUtn  du 
Théâtre'*'ranç9i*t^u  Blicnoc  elMartalnvlUc.  —  Mé- 
molret  de  e Institut»  179S.  -  Quérard,  Ia  Frtmee  UUé- 
raire.  —  Menaeipiements  particutlers, 

MOVTBL  (Noèl'Bdrthélémy  Boutet  dit), 
(Ns  atné  du  précédent,  a  été  secrétaire  particu- 
lier de  Tarchi- chancelier  Cambacérès.  Il  est  au- 
teur d*une  tragédie  de  Junius  Bru  tus,  ou  le 
proscrit,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1797  ;  —  de 
La  Visite  des  Mariés,  comédie,  25  juin  1798.  II 
est  un  des  auteurs  de  Christophe  Morin,  vau- 
deville qui  obtint  un  grand  succès  en  1799,  et 
de  ilf.  de  Bièvre,  vaudeville,  1799.  .     * 

Jacques- Marie-Julien,  frère  du  précédent, 
a  écrit  :  Le  Mort  fiancé,  opéra  comique,  16  jan- 
vier 1833  ;  —  le  Retour  des  L^s ,  ou  Minerve 
protectrice  de  la  France^ opéra  comique,  1 8 1 5  ; 

—  Le  Savant,  vaudeville,  J833. 

Un  petit- fils  de  Monvel,  M.  BocrsT-MonvEL, 
est  aujourd'hui  professeur  de  physique  an  lycée 
Cliarlemagne.  11  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  .  £.  J>. 

Quérard,  /.a  Franee  LiU.  —  Jùvmal  de  ta  Ubratria. 
MONVULLB(D&).  Voy.  BoittB^. 

l  MOMvoisia  (  Rafimond  -  Au§usie  Qinii- 
SAC),  peintre  français,  né  à  Bordeaux,  en  1795. 
11  étudia  d'abord  chez  Lacoor,  peintre  distingué 
de  Bordeaux,  vint  à  Parts,  et  entra  dana  Tate- 
lier  de  Pierre  Guéria.  Quoi^'il  a*eàt  remporté 
que  le  second  grand  prix  au  concours  de  1831, 
il  obtint  néanmoins,  sur  les  rédamatioQa  de  Gé- 
rard, la  faveor  d*étre  envoyé  en  Italie.  Denx 
des  tableaox  qu'il  arait  exécvtés  à  cette  époque  : 
Télémaque  et  Eucharis,  et  un  Berger  napih 
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Utairiy  furent  achetés  par  le  duc  d*Orléans.  A  | 
oette  môme  époque,  il  exécuta  un  Saini  Gilles 
surpris  dans  sa  retraite  par  le  roi  des  Goths, 
une  Assomption  de  la  Vierge,  et,  pour  la  ga- 
lerie de  M.  Schikier,  Fosemonde  et  Henri  IL 
Il  exposa  au  salon  de  1819  La  GuérUon  d'tm 
pestiféré  ;  an  musée  de  Bordeaux  ;  —en  1822, 
Épisode  du  Fleuve Scamandre  et  AristomèM  ; 
—  en  1827,  Scène  de  Naufragés  ;— esk  1830, 
la  Naissance  de  la  Vierge  :  à  Téglisc  Notre- 
1>ame-de-U>rette;  —en  1831,  YSxaltation  de 
Sixte-Quint  :  à  la  galerie  du  Luxembouiig;  —  en 

1833,  AH'Paeha  et  VaHliki  ;  BUxnché  de  Beau- 
lieu,  Louis  XIV  et M^  de  la  Vallière;  —en 

1834,  Jeanne  la  Folle  :  Au  musée  dn  Lulem- 
bourg;  —  en  iBZb,  Charles  IX  à  ses  derniers 
moments:  au  musée  de  Montpellier  ;  —  en  1836, 
La  BaMlle  de  Denakn  :  au  musée  de  Ver- 
sailles; en  1837,  La  séance  du  9  Thermidor:  en 
1838,  Le  Christ  en  croix;  en  1839,  Les  der- 
niers moments  du  poète  GUbert.  ta  1842, 
M.  MonTolsin  se  rendit  à  Yalparaiso,  où  il  resta 
dii  ans.  ReTenu  à  Paris,  il  exposa,  en  1859  : 
Deux  Epoux  du  Paraguay;  Caopalicano, 
cacique  des  Araueaniens ,  prisonnier  des  Es- 
pagnols ;  une  Chilienne  prisonnih-e  des  In* 
diens  de  VAraucanie.  Cet  artiste  a  été  nommé 
cheTalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1837. 

G.  M  F. 

jinnuatre  Oêt  jtrtutm  framçait,  ists.  -  Joumat  dei 
Btamx-Jrts,  ISM,  !«*  voL  —  lÀoreti  des  Saloiu, 

MOOMEHT  OU  MOOTABaT  (Clos),  peintre 
et  «graveur  hollandais ,  né  à  Amsterdam,  vers 
1590.  Il  fut  élève  et  émule  d'Adam  Elzheimer, 
et. se  distingua  dans  le  genre  du  paysage.  Ses- 
toiles  sont  fort  recherchées,  ses  gravures  à  l'eau- 
forte  sont  aussi  très-appréciées  des  amateurs  : 
on  cite  auriout  deMoojaert  six  petites  planches 
représentant  des  animaux.  Chameaux,  Bœufs, 
Boucs,  Moutons ,  exécutées  dans  la  manière  de 
Sviangyelt;  —  Loth  et  ses  filles,  imitation 
d'ËUheimer  ;  —  un  paysage  animé  :  on  y  voit 
un  taureau  sur  le  premier  plan,  et  dans  le  loin- 
tain des  vaches  et  des  moutons.  Moojaert  fut 
le  maître  de  Glas  Berghem,  de  Jacques  van  der 
Does,  de  Jacques  Koning,  de  Jan  Wéeninx  et 
d'autres  artistes  qui  contribuèrent  à  la  gloire  de 
l'école  hollandaise.  A.  de  L. 

Oescampo,  La  ^<«  ée$  Petnirts  holkmdaUt  t  II,  p.  lis. 

MOOR{Antonis  YAK),  connu  aussi  sous  le 
nom  espagnol  d'il  ntonio  Moro ,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1512  (1),  mort  à 
Anvers,  en  1568.  Il  fut  élève  de  Jan  Schoo- 
reel,  et  sous  ce  maître  habile  développa  rapide- 
ment les  talents  que  la  nature  lui  avait  donnés. 
Le  cardinal  Antoine  Perrenot  de  Granvelle  fut 
son  premier  protecteur;  il  le  mit  à  même  de  faire 
le  voyage  d'Italie.  Moor  s'arrêta  surtout  à  Venise, 

(1)  Le  Catalogue  du  Muêée  dm  hawre  le  tait  naître  en 
im.  On  a  des  tableaui  de  van  Moor  datée  de  iMi.  Lenr 
l»eaaté  est  telle- qu\)n  peut  difUcUement  croire  qu'ils  sont 
sortis  dn  pinceau  d'un  Jeune  homme  de  tfU-neuf  ans. 
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et  y  forma  son  goM;  le  cardinal  le  ft  eoiRr  ■ 
service  de  Temperenr  ChariesQoint,  qnle pi 
en  affecUon  et  l'envoya  à  la  cour  de  Poita|d 
faire  les  portraitsdu  roiJedo  lll,  defordm 
femme,  dona  Catherina  d: Autriche  ef  tf<  C» 
tille,  sœur  de  l'empereur,  et  Geloi  deTlsM 
lenr  fille  (  depuis  première  femme  de  Pldlippell). 
Ces  trois  portraits  valurent  à  l'aiHste,  outre* 
riches  présents,  600ducats(7,158fr.)Dfitlesvr 

traits  d'un  grand  nombre  de  sâgnenrs  à  100  doofe 

(l,l93fr.)chacun,  et  lorsqu'il  quitta  Llsbone,  h 

habitants  de  c^tte  ville  lui  firent  préMstdW 

chaîne  d'or  de  la  valenr  de  1,000  florin».  A  « 

retour,  Charlcs-Qnint  lui  confia  plnâeors  «■ 

vrages  importants  et  le  chargea  d'aller  à  losk» 

faire  le  portrait  de  la  reine  Mary  Tsâor{it 

puis  seconde  femme  dn  roi  d'Espagne  Phfliiveli^ 

Il  obtint  de  cette  princesse  100  livres  steffif 

de  pension  et  exécuta  plusieurs  copies  Mm 

portrait,  quil  Tendit  très  cheraax  mMs» 

glais  (1).  Il  fit  présent  de  Tune  d'elles  àsMpr# 

teur  le  cardinal  Granvelle  et  d'une  antre  à  f» 

perenr,  qui  lui  donna  1,000  florins.  Antonio  i* 

conserva  auprès  du  sombre  Philippe  H  h  toj 

quil  avait  eue  près  de  Charies-Ooiat.  C«M 

veur,  qui  descendait  parfois  jusqu'à!*  BmmW 

faillit  devenir  bien  fatale  à  l'artiste.  Us  j<«t 

souverain  étant  en  gaieté,  entra dansl'stfjff* 

peintre  et  le  frappa  sur  l'épaule.  AdIodIoiI^ 

d'un  coup  d*appnie-maîn.  On  s«t  qBllat* 

fendu  en  Ëspagnede  toucheràla  pmoDne^ 

sons  peine  de  mort  Grand  fut  donc  tesoj* 

le  roi  avait  pris  la  chose  en  badioaot,  m* 

courtisans  ne  pouvaient  l'envisager  de  Is  i«* 

Antonio  fut  dénoncé  à  rinqoisîllon.  D^àteiJ 

selliers  du  saint-office  méditaient  m  art* 

tion ,  lorsqu'un  seigneur  le  piérial  es  W 

qu'il  courait  :  celui  d'être  brûlé  vif  cou»» 

crilége.  Moro  connaissait  trop  son  »**  f* 

avoir  une  grande  confiance  en  son  sniK»»* 

donc ,  et  lui  demanda  un  congé  poor  des  si* 

urgentes  qui  l'appelaient  dans  sa  t»^^^ 

se  fit  prier;  puis  consentit  an  ^P*'*  *r 

peintre,  sous  la  promesse  formeflc  qoll  i*J 

drait  au  plus  tôt.  Arrivé  dans  les  P^ys;*^** 

nis  van  Moor  se  fit  un  devoir  d'onWief  »• 

gagements  d'Antonio  Moro  ;  et  lorsque  pe«  «F 

le  roi  d'Espagne  lui  écrivit  1"*-""*°*^!?^ 

rappeler  ses  conditions ,  le  peintre  fit  ^»J 

ot»tacles  à  son  retour  à  proportion  <** 'J*vl 

qu'on  lui  faisait  de  le  hâter.  Par  ose  »*  «Jj 

chance,  il  avait  en  se  faire  «^"**'^*l|r 

homme  terrible ,  Fernando  Alvarcï  «  T*J 

ducd'Albe,  qui  Tavail  pris  à  son  Mrviy^ 

tait  toutes  «es  réponses,  dans  la  <*5!5  sfc 

obligé  de  le  renvoyer  de  force  à  ^^jjTyg 

logea  dans  son  palais  de  Bruxelles»  où  h 

11)  On  admirait  en  1881  on  de  «•  P**7ÏÏiiici 
tlon  artistique  de  Manchester.  U  r«<»«^*^^ 
quarts  ft  ganehe  \  elle  a  nne  cornette  w*»^-  ^  ^ 
metit  noir  et  des  manebes  ronges.  C<««  "TI^bIi 
tingue  par  un  dessin  large,  nne  loocbe  aoP^ 
sobre  en  même  temps. 
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pondre  ptaMon  de  tes  waltreeeei.  Mooc  «Tait 
lifeté»«iraj«Bt,M(ÎHna&BeiiKftV«0M.  pyiippeli 
«I  prit  Mis»  et  gratifli  les  nomkM'eiix  enfants  de 
rartiile,  let  nnsde  charges  bonoraMes,  les  autres 
de  canoaioats.  Le  due  d*AUie  demanda  un  jour  à 
Moor  é  eea  enfanta  étaient  ponnma  oon^enable- 
laent.:  Moor  fépondK  qu'ils  l'étaient  tous,  ex- 
oepté  un  de  aea  gendres,  qui  pourtant  était  fort 
capaUa  d*exenser  nn  empûii  supérieur  ;  le  duc 
se  le  fit^présenter,  et  lui  donna  aussitôt  la  re- 
cette générale  de  West-Flandre»  une  des  plus 
kwntites  des  Paya-Bas.  On  le  Yoit,  Moor  avait 
le  talent4d*appriT0lser  les  natures  les  plus  fé- 
roces, n  mourut  comblé  dlionneors  et  fort  riche. 
Le  genre  de  Antonis  van  Moor  ne  tient  à  au- 
cun toBps,  à  aucun  pays.  La  Hollande ,  Tltalie , 
rKepagne,  le  Porti^,  l'Anisleterre»  la  Belgique» 
Ini  ont  prêté  les  meiUenres  qualités  de  leurs 
écoles.  Ses  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre,  ri- 
yun,  des  plus  beau  Titien,  mjîs  peints  avec 
wie  individualité  de  sentimentiet  d'exécution  qui 
ne  ressemble  à  ancnn  mettre.  Si  la  tournure  y  est 
nspen  vénitienne,  tontle  reste  est  mm  Moor  et 
teaitreeonnattre  Tantenr  entre  tous..Sou  pinceau, 
■ntnraUement  souple  etimoellenx ,  est,qnand  il 
lelaot,fermeetvigoureux.Son  dessin  est  correct, 
toaeolorisadmirable.Sescompositions  présentent 
à  la  fois  vérité  et  force.  Ses  cenvres  sont  rares, 
car  beaucoupootélé  attribuées  à  d'autres  maîtres  : 
tel  était ^Le  Nain  de  Charles  Quint  (n"*  343  du 
Louvre),  qu'on  a  attribué  très-longlemps  à  un 
élève  dnGkMrgione.  Ondte  surtout  de  lui  :  Jénu- 
ChrUt  momUuU  au  ciel  entre  saint  Pierre 
ei  saint  Paul  et  une  Cérconcirio»  dans  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Le  Louvre  possède  plusieurs 
beaux,  portraits  de  van  Moor,  entre  autres  celui 
de  Grotim.  —  En  Ai^eterre,  on  voit  le  por* 
traU  ^Antonio  Moro  peint  par  lui-même.  Il 
a'cii  campé  debout  et  de  grandeur  naturelle  jus- 
91'aBX  genoux,  de  trots  quarts  à  droite^  en  cos- 
tume itptfpH,  avec  la  chaîne  d'or  an  cou  et  l'é- 
pée  an  côté,  la  main  droite  appuyée  sur  la 
hanche,  la  gauche  sur  la  tète  d'un  dogue  e^- 
gnoL  Oe  fier  portrait  a  de  l'analogie  avec  ceux 
pointa  par  Sâwstien  dd  Piombo  j  le  Titien  et  le 
Hntocet,  mais  dahs  une  pratique  plus  simple, 
plus  ptfttcnlière.  Le  caractère  y  est  gravé  comme 
•nr  du  brome,  et  les  procédés  ne  s'y  laissent 
point  voir.  On  ne  voit  que  l'artiste  avec  sa  iéte 
léaofaie  et  indépendante,  l'homme  qui  osa  Um* 
tfUr  ta  lion  (1).  Ce  tableau  faisait  autrdois 
pnrtie  de  la  galerie  d'Orléana;  fl  appartient  au- 
jourd'hui àlord  Spencer.  Le  même  genUeman  pos^ 
aède  un  partraU  de  Philippe  II,  peinture  ordi- 
naire ;  et  nu  beau  porIraUlfeséri'rMCts  Drake^ 
aigné  AntasiHu  Mor^  1668.  A.  db  L. 

Owl  VM  Maaéer,  JVit  tawa  4m>  w»odtr»ê  9ft  dêm- 
tgtBekê  éùorlmekUekê  KMêrloMdUekê^  etc.  (Ansterdan, 
ta-»*).  -  DcMnipt,  Mm  f^iê  eu  pHntrêi  kùtltm» 


<l)  cm  alari  «M  l'eipftaM  ▼•■  Mander  en  falmnt  al- 
tadM  à  PhUtppe  11.  M.  W.  Borgcr  bit  oteerrer  qne  ce 
wm  t^tU  pMjorte  :  «  PlilUppe  II,  dU-ll,  n'dtatt  pu  ui 
UM  :  «rdun  M«  Mie  de  dactlère  et  de  tombeto.  > 

MUT.  Mwn.  ofaiin.  —  t.  xxxvi. 
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tfa<i,ete..  t.  U  p.  IS.».  -  De  Pllei,  jtkréçé  iê  ia  vh 
des  PHtdrts^  p.  m  sts.  —  w.  Barder,  ExhUbUlon  du 
tré$ort  de  Van  à  Manekester  dant  Le  SUcte .  mai  tSST. 
—  CakOotuê  dm  mmiée  dn  Imwrê, 

■OOB  (Karel  db),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyde,  le  22  février  1656,  mort  à  Warmout, 
le  16  février  1738.  U  était  fils  d'un  marchand  de 
tableaux,  qui  le  destina  d'abord  aux  lettres; 
mais  Moor,  entr^né  par  la  vue  des  chefs^'«euvre 
qu'il  avait  constaimnent  sous  les  yeux,  préféra 
la  carrière  des  arts.  Son  père  le  plaça  clica  Gé- 
rard Dow,  où  le  jeune  Moor  fit  de  grands  progrès  ; 
mais,  porté  pour  une  manière  plus  large  que 
celle  de  son  mettre ,  il  alla  à  Amsterdam  étudier 
ebes  un  excellent  portraitiste,  Abraham  van  [der 
Tempel.  Ce  maître  étantonort  en  1672,  Charles 
van  Moor  revint  à  Leyde,  06  il  entra  dans  l'a- 
telier de  Franz  MIeris  le  vieux.  U  quitta  cet  il- 
lustre artiste  pour  suivre  les  leçons  de  Godefroy 
Schalken  à  Dort  Ces  changements  de  maître, 
knnde  nuire  au  talent  de  Moor,  le  mirent  à  même 
de  prendre  quelque  bonne  qualité  de  chacun 
d'eux.  Il  débuta  en  public  par  plusieurs  por- 
traits, qui  le  placèrent  de  suite  au  pren^ier  rang 
en  ce  genre.  11  se  risqua  alors  dans  l'histoire, 
et  son  tableau  de  Pyrame  et  TlHsbé  obtint  un 
tel  succès  que  les  États  kii  commandèrent  une 
oeuvre  pour  décorer  la  salle  du  oonsefl.  On  lui 
laissa  le  choix  du  sujet,  pourvu  qui!  eM  rapport 
à  la  justice.  Moor  représenta  ZMCius  Junius 
Brvhuf  leondamnant  à  mùrt  ses  deux  ^ 
(508-509  avant  J.-C.  ),  oonvahicos  d'avoir  cous* 
pire  pour  le  retour  des  Tarqums.  Ce  tableau , 
sdon  Descamps,  est  effrayant,  tant  les  senti- 
ments qui  animent  chaque  personnage  y  sont 
exprimés  avec  vérité.  Yers  la  même  époque^Moer 
peignit  un  grand  et  beau  tableau  d'autel  pour 
l'éi^lsedes  JacoMns  de  Leyde.  B  exécuta  aussi 
un  grand  nombre  de  portraits  et  de  petits  sujets 
pris  dans  la  vie  privée,  et  qui  ont  le  précieux 
des  plus  grands  mettras  de  genre.  On  y  retronve, 
outre  un  dessfai  supérieur,  la  touche  exquise  de 
Gérard  Dow,  de  Prani  MIeris.  La  réputation  de 
van  Moor  devint  telle  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Cosme  ni,  qui  rassemblait  une  galerie  com- 
posée des  portraits  des  plus  grands  pântres,  vou- 
lut quecduideMoor  y  iliBuràt.  L'artiste  se  peignit 
hii-même,  et  envoya  son  image  au  duc  en  1702. 
Cosme  m  fit  présent  à  l'artiste  d'une  médaille 
d'or  du  poids  de  deux  marcs  (1)  suspendue  à  une 
chaîne  du  même  métal.  L'empereur  d'Allemagne, 
Joseph  l*',  fit  demander  àMoor  par  son  ambassa- 
deur près  des  États,  le  comte  de  Zinzendorf ,  les 
portraits  du  prince  Eugène  de  Savoie  et  du 
duc  de  Marlhôroagh.  11  les  représenU  tous  deux 
à  cheval  et  cête  àcête:il  fltanssi  ieporfroif 
du  comte  de  Zinaendorf.  L'empereur  fut  si  sa- 
tisfait de  ces  taMeanx  qu'il  créa  leur  auteur  che- 
valier du  Saint-Empire.  Le  czar  Pierre  1**,  lors 


(1)  Le  mare  d'or  en  rm  reprdtenUtt  •  oneee  an- 
elennea. on  U  groe,  en  lit  dente»,  ou  4>«M  graUit.  Sa 
«nienr  dteit  de  m  Uvrea,  iS  tons,  M  denlen.  (  JrréU 
daCmueiUfÉtâi.) 
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de  «on  toyage  en  HoUande,  tmihit  aussi  ateiir 
son  portrait  du  peintre  à  la  mode  :  il  afTectlOD- 
naît  tellement  cette  fiBurre  qu'il  la  mettail  s«ia 
def  et  ne  vawlait  ^'«lle  ne  lût  moatate^en 
sa  présence. 

Karle  de  Moor,  contrairaMeDt  aaxpcMitres  de 
toD  épaqne»  mena  toajwirs  «ne  ^e  très-réglée.  U 
est  mi^iiitiliieiiailta  pas -sa  patrie  et  ne'fitpas 
le  voyage  d'Italie^  où  la  basde  acadéro^fc  était 
OM  école  de  débsucba.  Il  aimait  pasaioMéoMnt 
aon-art,  bmib  m  bégigea  januis  rMcaaioo  d'en 
tirerfprofit ,  aortant  par  ses  .pofftraitSy  ^ir  M- 
•ait  payer  1rè»<lier.  la  «ont,  d'aillears,  d*«M 
grande  beaaié  :  les  «naant  la  vigoear  des  Renn- 
iMWMlt,  les  antres  le  «hanae  des  van  .Dyek.  La 
««leur de  Maoreat  beHeet  biittanle;  soi»  dea- 
sin  pur,  900  exécstion  inie,  MsiooiÉpaatéioM 
Men  disposées.  C'est  an  ée8-peiaÉre8i|aiont.tiia- 
miHé  le  plus  4oiigtemps.  OOtogéMire  tt  >t¥àré 
À  sa  canapagnede  Wanaoot,  où*i)nMwnàt,  il 
peipiait  encore  aTOc.tatont  ;  séanMains,  ■  ses  der- 
aiaw^tahlaanx  «e  rêeannaîsacnt  par* «ne  tonehe 
mahis  ngavrewe  :  on  n^yit/bnmwe  plaalaforaa 
d^CftéoÉHon  qoi  to  earactériaaii  paftioalièrement. 
Outre  les  tableaux  déjà  eités,  omrcMarffie  de 
Ini  :è  JLeyda:  ïmjMttratts  éeMjut'Êt^vên 
Aertêenfwax*ét  M.mt  MTi'^^efMamte-Lomii 
Mn  iratseMaer,  gpaads  comme  nature  et  peints 
ioaqtt'aox  goM^nx,  qne  <pielqne8  amateurs  lioh 
liMdais,  trop-annanla  de  riiypsiiioloooieiilraiaft 
par«n.patriolisaae««ngéré,  n'ént  pa»  eralRl'tée 
pteearau-deaansde'ceDx  dmTitien.  ^  A  La 
Haye,  oaa<kMiredan9«aipriMipal«sal»ede'  iliMel 
tfcf  -Tille  iVne'vasIocoiapotitiaQ,  iisgandée  joale» 
■wnt'iumniL  «b  ides  «nkeBIcnrs 'maroNRix-de 
Moar.  me  vt^fémtkiemùe'AsHm^éedêi  no- 
imUesiie>'£nMay0 m i7 19 (i),  LeapiraounigM, 
ètegros^^iaeaAbtaBt  respirer,  Totr/parier.  Les 
costaaMSfIes  dtoflbs,  les  dentelles,  les  détails 
d^oncMent,  d'amenUssMnt  <ot  dtotldteclnus 
acntraidfl8«iiee'«meeBndllnie  anrpreaante)^ 
9n  Féokmtr  êi  safemmêi  •—  O^e.Fémnmifni 
éo9niê«ie  ht'^wàlUe  ^  son  enfant;  *^'Fer^ 
êumnefBtPemonei^iàffniéeet  ffeiwMdm- 
éÊnni;  ^  UnlErmêê;  ^  Unjeme  B<mme 
jowmi iWêe'Mn  petit '^ieu' aaprèa  d'iMie  eor^ 
baille  de  fleurs;  ^Cn  Berfer  ^^Jome  de  la 
.^é«B  fNrèaéedeui  bergères  ;*-«{»ieiilamiUe«te 
vUlage9U  à  iêèle  (  île  Bénédicité  );  oir<vioitdanale 
loBd  les  Tuee  de  Leyde  «tet  de  Warmout;  *^ 
4fn  jnme  GixrçênetwieJmmeFiêle  smUnmt; 
«-  Un  \Vi9HUurd  /&Uemt  la' oour  ^ une  jeune 
mie;  ^  La  MeféteMne; — à  MiddelboaTg  : 
Une  jmme  'Femme  J&uant  avec  >  des  plwmer; 
^à  Harlam,  maiaan^VertianMne,  aur  le  yïmx 

(1)  Octt  ne  ■  wwiMniL idci porUantM^m  Hed,  deiaHM- 
tore,  et  d*aae  renmnbUnce  extraordlaafre  salvant  let 
Ceilvalnidn  temps.  Les  principaax  personnages  sont  les 
bonrgmestres  Swont  Brandy  Gpsbert  van  Kinschot  ;  les 
ecaerlM  Paul  van  Mundêft,  Àdriaan  van  Spkrinx 
BocK^  WVtem  Comma^riUm-'Animnê  Heîerten,  Tan 
ftm  XtoM,  /on  jrMMc/torsMrét^rM  MtefMtm'flovêti 
Jan  Çnorler;  te  premier  commis  Nieek»JÊm$ttil9»H',  ete. 


Passé  :  La  Déeenâtien  «f^naurile'dmsiiyir; 

une  balustrade  rèpe  aatanr-de'ia  ftèce»» 

grand  nombre  de  pemMngss 7  tsatapfiyli 

dans  diffëraHas  poaNionac^t  cartnnéfdifan- 

ment.  Desgraopes  aont  édwloanéiwpHip» 

tifie;  le  paysage  est  très^farié  :  MoNUlte  k 

cette  grande  icompoaUian  •aat«Msi  lu|tf« 

^'agréable.  --4  Paiia  :  DmJ^neitnMm. 

Presque  tous  teateUeasx  ia  ttatosnattar 

ent  été  repradnitaipar  la  i^ravon.        à.  m  L 

lAob  Cêwf6W€fmÊ»Ê,'D^KmuV9ÊÊÊmrmaee 
SoMderêmtn,  ete-yt  IV. --42toriii»ais«s,iiaMv« 
Peintm:  éeole  tioUaiidalse.  —  PUUogtoo,  Ai4»|  ^ 
Patntên.  -  Deaeamps,  La  ru  dés  Peiiem.hoUaUi, 

t.  III{p.7-iO. 

glais,  né  dans  'le  LatfcaaMre,  nort  è  Ad* 
Mbo  (royaume  de 'Oaboiil'), 'le  )7«altiai. 
Pendant  (p/îl  Msait  «es  ^^Asdea  aa  'fldi»* 
cMrcfrgie,  à'tifwrpoMyViie^éjIrttaQfiewniaB 
éelatadana'  un  des  dHitHètr  du  -coadé^ty  a|V* 
la  'Sérieuse attetflioitt'  des  iMinnea  de'l'Wt  flti 
«hoisit  pour  «lier,  vfec^ym  f&ne/kf  «nnéfl- 
aon, obserrer la  maftadicdais ïett^miivâmé 
cJHe'sétlssalty'êfH  •fittimplll'aa'whnlBatwni 
tefltgenea.  Deux  'ilclies'  gaMRMioMMv  <^  n 
verolaient  do  Men,  Mit  dmt  fl^teipMldt'it  W 
ment  et  lefiatrlMiame,-  Tm^Ê^ttittllt  ■'Mv  fnvî 
d*abandi0nner  la*  ehiniigiepour  la  fMMdn'^ 
téritttllre.'lls  lui  dénoulièi  eutipiVu  se  ié*** 
à  IVmiélioratkMi  'pragresalve  d%ae  prift>>> 
rAibaissée,  Un  fiCnutlneiiieut  Hésanal^ 
rets  de  ragrfeuKnrevU  reiMralti^ag^yj;; 
\'êm  paya  <ffm  conthmant  «ne'pv^ 
qn'iHostraieat  d^àrdeataomttM'dHn'tikit^ 
nettt.  Ltwrs  ai^i^iieuts'le  oaufaai^fwWi  ^ 
aon  profesaem',  le*  doct«tti'lïyon;iaslilâfWin 
n^bandonn&t  point  aes'MiMesMebtaw^Ni»" 
autre  pfofhssear,  JFeut'Hmiêr,  dsil '*■•■'■ 
ropiaion,  déclara  qne^ll  li^tMtytbH'tggl 
si  'ftgé,  il  commencerait  aaas  fètar«è**rt 
médechie  t^tértnalre.  'La  '  âMMIÊÊe  HN  » 
ttattre  fdt  dééialTe,  «t  par*fle»  c0nsellB,e«i"[* 
n*y-avflfitpoia(tà  celte  ^Mafoetneseolaiii* 
fétéi'inalfe  'en  '.^mlefatt^  ^Maani'oll  "*  ^ 
dicr  -en  Franœ.  *A^'S0n  telotB', 'S -«>»«** 
Londres  -avoc  m  ^  iswaiids,afl«M  rtjM 
pendant'  qoekfiies  ^mné^a  toùa^daot  -setf** 
tme  cHentèAe  ^i  lenr'pemllh  de  fiwréiir* 
aaaez  grande  vfl}sanee.HK<Mm!nNI  éfllertlMij^ 
parse  dégâiiMerdHmepnMbsaion'iloi  kjm 
trop  aoQTedt  ta  'oontact  -aTOc  des  isWI> 
d'une  basse  condftton ,  et  "te  -spW<^ 
iHaainafctfliicpaSt'dans'IeaipieHean'ac'^r»  ^ 
tardèrent  paa  à  te!  «nlet«r*1a*^f^ 
pafttiedeaa'IbMone.  Dws  ettle***<<"*jT 
directeorsde  la  Gompa^Bie  *•*•*•  *^ 
taies  lui  ofMrettt  rmplol  ^'W^JJLî 
leurs  hara&mUUairesaO'BengAle,  gH^*^ 
fut  trop  heureux  de  l'accepter.  U  *V***^ 
r Angleterre  en  mal  lgO«.  A  cUte  épojj^ 
Compagnie  chenibaitiÀ  améliorer  la  fiMis«F| 
deavberaox  de  riIindoMtai  ps»  ^^^^ 
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prnfTOB  «a  «Cffie»  de  la  eavalerie.  IfoorcrofI 
compHitoutde  Mîié'qae  ta  remonlé  de  lacaTa- 
lerie  ae  serait  eoDrenaMeroent  opérée  que  par 
riatrodnetMNi  dana  lea  haras  do  cfaeval  turooman 
on  anglais,  qu'il  eoosidérait  comme  préférable 
ao  eheral  arabe.  La  Oempagaiene  youlant  peint 
ne  rendre  A  ses  représentations  Jl  entreprit  sans 
flon  aatoriatiott ,  sans  nui  eocoarageœent ,  et  à 
sas  propres  'fini»  ',  son  premier  Toyage  an  delà 
des  HMats  Himalaya.  Aecompagaé  de  Goillanvio 
Haarsay,  capitaine  dlnlanterie,  qui  peu  aupara- 
▼ant  était  allé  aTee  quelques  autres  de  ses  com- 
patriotes à  la  déooirrertedeaflooroes  do  Gange, 
Moorcreftysoos  le  costume  d'un  pèlerin  hindou, 
se.dirisBa  vers  >le  lac  Ifanasoiafvra,  sitaé  au 
nord  de  THimalaya,  et  que  les  secfateurs  de 
Brama  reganient  comme  sacré.  Vingt-dnq  Hhi- 
doQs  formaient  sa  sotte,  et  tous  ensemble  se 
réwiirent>à  Bardly,  fille  située  dans  la  haote 
plaine,  à  Test  de  Delhi,  sor  le  Ck>$ila,  affluent  du 
Gange,  puis  ils-  s'enCnifièreiit  dans  les  montagnes,  , 
et  atteignirent  Djosimath,  aur  le  Daoli»  qui  un 
peu  plus- bas,  grossi  des  eaux  d'une  antre  ri- 
vière, devient  4rAlacanaada,  braache  erientale 
dn  Gange.  Le  M  mai  1812  aos  voyageurs  sor- 
tirent de  pjeeinnth,  «oivimt  la  vaiHée  pro- 
fo0de  du  Danli,  après  «voir  trioaiphé  d'im- 
raenees  difilenttés,<parvlarent  an  col  de  Miti,  à 
one  haalear  de  15,778  pieda,  etdéeonvrirent, 
le  f  jofllet,  vers  le  nord-est,  les  Kailafa  dont 
les  Hindous,  saluèrent  respectaeasement  la  cime 
enhninante^  le  Maliadeo  Kalioga,  complètement 
aeigeose,  et  qu'ils  considèrent  ceaame  le  siège 
de  la  divinité.  Trois  jours  après,  ils  entraient 
dans  la  vflle  de  Daba,  dont  iesanloritéft,  soop- 
fomMoses,  ne  les  accueillireBt  qne  provisoirement 
padantnenfioors.  Le  17  jnliet,  ils  arrivèrent 
à  Ohertok,  après  avoir  travené  le  Satoodra,  qni 
eeÉle  au  nord*e«est,  «t  ceope  THiroalaya  pour 
pénétrer  dans  raindoostan.  Moorcroft  et  son 
eampagnen ,  reoemms  pour  Européeas  par  les 
aWtiefs  du  gentememeat  chinois,  auquel  le 
paya  «béH,  purent  cependant  abheter  de  U'  laine 
à  eMIee,  desehèvres  et  des  brebis  tibétaines, 
quittèrent  leia  jtfUlet  le  eampement  de  Gher- 
ikp  «et  reaKMrtBnt  le  loog  d'une  rivière  qui 
eMrieau'naid'^nettarrivèrent  près  de  sa  source , 
il  aoppaaèient  avec  raison,  coannse  te  suite  Ta 
prouvé,  qne  c'était  if  Indus.  Les  deux  Anglais 
dateandaede  o&plaleao,  qne  parsemaient  de  pe* 
Mts' Inès  «t  «{ne  eaavraient  des  neiges  À  demi 
imdiiM,  twmsuèrent  im  des  tiras  dn  Sapou* 
Ira  è  Maiear,  j  alMèrent  huit  yaks  eu  bœufs 
de  Tartarie,  «Ci  eain  le  6  ao«t  campèrent  sur 
les  bei^  idn  lac  Manasarovara ,  bot  de  lear 
aoyage.  Deax  jouis  snlAroit  à  Moarereft  panr 
•es  oboervallons,  et  reloaniant  vers  Timest,  il 
déeaovrit  le  tee  do  Bavanhrad,  quatre  fois  plus 
eenaidérable  encore.  Une  rente  pkis  sinueuse 
9»  celle  qu'il  avait  suivie  ramena  dans  le  Bbou- 
ta,  'Ct  arrêté  peodant  quelque  temps  par  te 
Mbn^aaGarkbas,  tt  n'obtint  sa  liberté  qo'apcès 


de  longues  réclamations  et  sur  un  arare  du  rad- 
jab  de  Cfépftl*. Rentré  à  Galcntta  an  mois  de  no- 
vembre, Moorcroft  y  reprit  ses  fonetioos ,  mais  , 
ravorteraent  de  sa  première  tentative  ne  lui  fit . 
pas  abandonner  son  idée  primitive,  et  il  ne.  son-  , 
gea  qu'aux  moyena  de  préparer  une  antre  expé-  . 
dilîon,  pour  tequcUe  il* fit  partir  un  ^oteireur, . 
Afir-Iaaet-Oolteh,  jeaae  iHiadousÉani ,  qui  après 
avairparcoimi  i&  Gachemyr,  te  Hibet,  Je  .Tarkea- 
tan  chinois,  alte  jusqu'à  Bokhara,  et  reviatpar 
Balkfa,  Bamten  et  Caboul,  dans-tes  plaines  de 
l'Hindenatan. 

Muni  de  qnalques  marchandises  anglaises,  anx- . 
queues  il  espérait  oavrir  un  débaoehé  dans 
te' haute  Asie,  Moorcroft  partit  àla  fin  d'oc- 
tobre 1819^de  Bareily.  Geoi^e»  Trebeck  était  le^ 
seul  Européen  qui  raccompogoAt.  Moorcroft  vi- 
sita successivement  Almorah,  Srhiagar  dans  le 
Gurhwal ,  Bilaspour,  Mandi ,  et  arriva  à  Lahor, 
le  6  mai  1820.  Quelques  jours  ^près,  il  reprit-, 
perdes  routes  qu'aucun  Européen  n'avait  traver- 
sées avant  loi ,  le  chemin  des  montagnes,  fraif- 
chitle  l^août  le  col  deTirak,  et  se  trouva 
le  (4  de  ce  mois  à  la  source  du  Beyah  (  Hypha- 
sis\  Tune  des  trois  grandes  rivières  du  Panjab. 
Enfin,  le  24  septembre,  il  entra  dans' Lé,  capi- 
tale du  Ladakh  qui' fait  partie  du  Tibet  et  pas^a 
deux  années  entières  à  explorer  cette  ville  et 
le»  pays  environnants.  Malgré  les  efforts  des  mar- 
chands deCashmir,  qui  le  soupçonnaient  de  vou- 
loir leur  enlever  un  commerce  très-lucratîf, 
il  conclut  en  mai  1821  avec  le  gouvernement  dn 
Ladakh,  au  nom  des  négociants  de  Calcutta,  une 
convention  tendant  à  ouvrir  à  ces  derniers,  et 
en  conséquence  aux  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  foute  l'Asie  centrale,  depuis  la  Chine 
à  l'est  jusqu'à  lagrande  Boukharie  à  Touest.Pïoos 
ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  ses  excur- 
sions nombreuses,  à  Gashroir,  où  ii  arriva  le 
3  novembre  1822,  à  Djelalabad  (4  jrnn  1824),  à 
Caboul  (20  juin),  à  Khulm,  à  Eonduz,  A.Balkhet 
enfin  à  Bokhara  (25  féviiier.1825).  Partout,  au- 
tant qoMl  lui  avait  été .  possibte ,  Moorcroft  avait 
acheté  des  chevaux  poar  toi  Couppagnif»  des  Indes, 
et  il  se  félicitait  de  la  réussite  de  son  voyage, 
quand  une  fièvre  maligne  le  saisit  à  Andiiko  et 
Teoleva  après  quelques  jours  de  maladie.  Ses 
oompagnoas  ramenèrent  son  corps  à  Balkb,  où  il 
fut  inhumé.  Ses  papiers  furent  plustears  années 
après  remis  à  te  Société  asiatique  de.  Calcutta  ; 
Alexandre  Bornes  les  apporta  en  Angleterre,  et 
les  eanAa  à  Hoeaoe  Hayroan  Wilson*  qui  en  fit  un 
choix  quMl  livra  à  l'impression.  On  a  de  Moor- 
croft :  A  Journey-io  Lake  Matuuarwara  in 
Undes  (Voyage  an  tec  de  Manasarovaaa, -dans 
l'Undes) ,  imprimé  ao  tome  XU  des  Askiiêe 
t^earchêt^  traduit  en  françaia  par  iîyriès,  daas 
tes  Nouvelles  Annales  des  Voya90s,tmM  I'^; 
—  Dravels  in  ihe  Himalc^fan  Provimces  4^ 
Eindustan  and  the  Panjab^  in  Ladahh ,  atid 
Mashmir,  in  Peskawar,  Kabul,  Ktukka  wvd 
Bokkora^  froi'^  IfitO  to  1825,  LondQo».l844, 

t4. 
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9toI.  iii-8*,  with  a  map  and  pictares.  Toat  ce  qoi 
concerne  le  Ladakh  est  entièrement  neuf  dans  oet 
ouvrage  ;  quant  anx  antres  contrées,  elles  avaient 
été  déjà  décrites  ;  ^On  tke  Purik  Sfieep  of  La- 
dakh, and  some  ather  animali,  prineipalljf 
q/thê  Sheep  and  GoaiKind^with  gênerai 
observations  on  thé  Coutitrff  of  Ladakh. 
Moorcrofly  dans  cette  notice  insérée  dans  le 
t  V  des  Tr€auactUms  of  the  royal  Àsiatk 
Society  ofGreat'Britain  and  irekmd,  recom- 
mande le  mouton  Purik  comme  pouvant  être 
d^ane  grande  utilité  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  H.  Fisquet. 

Nûtie»  swr  Mûorerqft^  tenrant  de  préfioe  à  ses  TOjiges 
dans  les  provinces  blmsUyennes  de  l'HàndoosUn.  ■-> 
Miatic  Journal,  tome  XXI,  p.  61*  et  709,  année  18M. 

MOORB  {Jonas)f  mathématicien  anglais,  né 
le  8  février  1617,  à  White  (Lancasliire  )  j  mort 
le  27  août  1679,  à  Godalming.  n  donnait  des 
leçons  de  mathématiques  lorsqu'il  fut  chargé 
en  1647  de  Téducation  scientifique  du  prince 
Jacques,  second  fils  de  Charies  I^.  Pendant 
la  léTolotion  il  reprit  son  premier  métier,  et 
utilisa  ses  talents  dans  le  dessèchement  ou  l'é- 
ooulement  des  marais.  Selon  Aubrey,  il  présenta 
à  Cromwell  un  modèle  de  citadelle  pour  main- 
tenir Londres  dans  le  devoir.  Cependant  il  dut 
à  sa  renommée  de  pur  royaliste  la  place  dMns- 
pecteur-général  de  Fartillerie  et  des  lettres  de 
noblesse  sous  CharleslI.  Jl  usa  de  son  crédit  au* 
près  de  son  ancien  élève,  le  duc  d^ork,  pour 
diire  ériger  la  maison  de  Flamsteed  en  observa- 
toire public  (1675)  et  pour  fonder  à  Thôpital  du 
Christ,  dont  il  était  gouverneur,  une  école  de 
mathématiques  à  l'usage  des  marins.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  plusieurs  traités  élémentaires,  un  Traité 
général  d^ Artillerie  traduit  de  Tltalien,  -et  un 
Cours  complet  de  Mathématiques ,  publié  en 
1681  par  Hanway  et  Potinger,  ses  gendres.     C 

BIrcb,  HULOf  tke  ropal  Society,  —  Hntton,  IHet.  of 
ttatltematies. 

MOOHB  (John),  prélat  anglais,  né  en  1662, 
mort  le  dl  juillet  1714,  à  Londres.  Il  prit  ses 
degrés  à  Cambridge/La  protection  de  lord  Not- 
tingham  le  fit  arriver  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Église;  il  occupa  les  sièges  é^dscopanx  de 
Norwich  (1691)  etd'Ely  (1707).  Il  aimait  et  en- 
courageait les  lettres.  Ses  Sermons,  publiés  par 
Samuel  Clarke,  son  chapelain  (1715;  2 -vol. 
In-s^),  eurent  beaucoup  de  succès.  Sa  biblio- 
thèque, composée  de  30,000  vol.,  fut  acquise 
par  le  roi  Georges  II,  qui  en  fit  présent  à  Poniver- 

sité  de  Cambridge.  K. 

Cbalmers,  General  Biotraph.  Met, 

MOORB  {Francis),  voyageur  anglais ,   né 

Ters  1695,  mort  en  1752.  Il  partiten  1730comme 

directeur  du  comptoir  de  Saint>James  établi  sur 

les  bords  de  la  Gambie,  et  remonta  ce  Oeuve 

Fespaee  de  600  milles.  Il  explora  durant  cinq 

années  diverses  contrées  de  la  Sénégambie ,  le 

Bambouck,le  Kasson,  le  Kaarta,  le  Bondoo,  et 

les  pays  des  Bambaras  et  des  Sarraoolets.  Il 


essaya  de  pénétrer  dans  le  Ghiamboor^yv; 
mais  la  maladie  et  surfont  le  maiiTait  voutair 
des  indigènes  le  forcèrent  à  rebrousser  diemà. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  publia  de  très-» 
rieux  renseignements  sur  cette  partie  de  l'A- 
frique occidentale  dans  un  ouvrage  infitulé:  tn- 
vels  in  the  interior  of  Afriea,  etc.  ;  Loodies, 
1738,  in-8* ,  et  1742,  in-4«,  avec  fig.  Les  traran 
de  MM.  Le  Blanc  {Voyage  enGalemen  18»), 
du  comte  Ed.  Bouet-Willaumes ,  de  G.  Moltiei 
{Voyage  dans  Vintérieur  de  VAfriqwatx 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Ganbieen  18l8),ct 
surtout  ceux  de  M.  Anne  Raffenel  (  Voga^eée» 
l'Afrique  occidentale,  etc.  )  ont  été  aujoanfhs 
beaucoup  d'intérêt  à  la  relation  de  Fwôi 
Moore.  A.  de  L 

Cany»  Tableau  MeloHqae  det  DéconerUs  adtt» 
blissemetUM  det  Européem  dan$  le  nord  «C  dou  Tatâ 
de  Pjfrique  jusqu'au  eommencement  du  dix •MiiriÉsr 
sUcle  (ieu9,  f  TOI.  ln<«»).<-Walkenaflr,  m$L  ç4ainti ie 
f^ppaget,  t.  V.  -  Ternauz-Compans,  NeuMUet/euie 
des  f'ogaçes,  t.  XCIV.  —  W.  Cray.  TramUia  Wtm 
Afriea  fram  tke  river  Gambia  throuçh  BeaàoOtGaka, 
Xassont  Kaarta^  etc.  { Londres,  iSiS,  in-B*} . 

MOORB  (  Edward  ),  littérateur  aiglais,  si 
le  22  août  1712,  à  Abingdon,  mort  le  28Mr 
1757 ,  à  Londres.  Fils  d'nh  ministre  diwiM 
il  reçut  une  instruction  élémentaire,  et  fat  » 
ployé  chez  un  marchand  de  toiles;  il  se  (M^ott 
du  commerce,  et.se  ynità  éerire,  «  platât,M 
par  nécessité  que  par  goût  ».  Ses  débulsftn* 
des  plus  heureux ,  et  il  ne  rencontra  guère  m» 
que  le  premier  sujet  qu'il  traita,  FaMetfir  tk 
femalesex;  il  approche  souvent  deCay,*» 
modèle,  et  réunit  dans  son  stylerénengieii^ 
sauce  et  à  la  pureté.  Ce  recueil  lui  domnatt^ 
dans  le  monde  littéraire;  les  lords  LytldUii^ 
Pelham  le  prirent  sous  leur  patronage;  n"^ 
voyant  qu'il  en  retiiait  plus  dlionneortiMà 
profit,  il  écrivit  pour  la  scène  plusieurs  ^ 
de  théAtre  et  des  chansons  pour  les  jarf» 
publics.  £n  1750  il  épousa  miss  HamUtos,!^ 
obtint  un  emploi  dans  la  maison  de  la  féet  & 
1751  il  devmt  le  principal  rédacteur  d'un  joval 
The  World,  dont  la  première  idée  appartoiiti 
lord  Lyttelton  et  qui  se  propagea  rapideaiA 
grâce  à  la  collaboration  seo^  des  eomlH* 
Chesterfield,  de  Bath  et  de  Corke,de  W^i 
Jenyns,  Cambridge,  etc.  Dans  le  dernier*' 
méro  ce  fut  Moore  qui  se  chargea  d'anaoacff  > 
public  que  la  publication  en  était  foroémBli^ 
terrompne,  par  suite  du  décès  deVMUiaff.Q^ 


presse  ce  facétieux  avis  qui,  par  ooe  V0ti 
coïncidence,  se  trouva  exprimer  la  ^^*^]jj^ 
était  un  écrivain  agréable,  plën  de  vam^ 
d*enjonement;  il  avait  des  sentiments  hooo^ 
un  cœur  droit  et  une  vie  irréprochable. Oas* 
lui  :  Fables  for  the  ^femalesex;  U»**, 
1774,in-8«;  trad.  en  français  { /b*fc»  A*^ 
les  dames;  Amsterdam,  1764,  in-8*),**^] 
vent  réuniei»  aux  Fables  de  Gay  daw  les  «■• 
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tkms  de  ce  dernier;  —  The  FùundlihÇf  co- 
médie; 1748;  tnd.  en  français  par  Mme  Ricoo- 
boni;— GiiBiM/Gomédie;  1751;— r^  Gamês» 
1er,  tragédie;  Lendrés,  1753,  in-8**;  trad.  en 
français  (  Le  Joueur;  Paris,  1762,  in- 13).  Jouée 
avec  un  sncoès  extraordinaire  par  Garrick,  cette 
pièce  fut  suspendue,  dit-on ,  sur  les  plaintes  de 
quelques  ricbes  habitués  des  réunions  de  jeu  ; 
elle  s'est  ocmsanrée  aaseï  longtemps  au  réper- 
toire anglais;  —  The  Wwld;  Londres,  1767; 
trad.  en  français  par  G.-J.  Monod  (Le  AÊonde; 
Le3rde,t757,  2Tol.in-l3),  et  par  Saint^Sympho- 
fficn  (  Tabieau  crUique  des  mamrs  angUtUes; 
La  Haye,  1761,  in- 13).  Moore  a  signé  cette  col- 
lection d'articles  du  pseudonyme  d'Adam  PiiZ' 
Adam,  Ses  œuvres  poétiques  et  dramatiques  ont 
été  réunies  par  lui  en  1766  en  1  yoK  in*4*.  P.  L— t. 

JoinaoB  et  Clwlnen.  BngUth  PoeU.  —  Blogr.  Dra- 
matim      Walpote.  JUMan. 

HOOftB  (John),  médédn  et  littérateur  an- 
glais, né  en  1729,  à  Stiriing,  mort  le  28  février 
1802,  à  Londres.  Il  était  fils  unique  d'un  mi- 
■Mire  de  l'Église  tossaise.  Élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  il  étudia  la  médecine  à  Glasgow,  où 
a  suiritles  ooors  d'Hamilton  et  de  Cullen,et  ob- 
tint, €91 1747,  par  la  protection  du  duc  d'Argyle, 
In  faveur  d'être  employé  à  l'armée  de  Flandre 
dans  les-  hôpitaux  de  Maestricht  et  de  Flessingne. 
Nommé  ensuite  aide-chirucgien  dans  un  régi- 
ment de  gardes  à  pied,  il  garda  cette  place  jus- 
qu'à la  paix  générale,  reprit  ses  études  sous  le 
célèbre  Hunier,  et  passa  deux  ans  à  Paris  avec  le 
titre  de  médecin  de  l'ambassade  anglaise.  Après 
•Toir  assisté  aux  leçons  de  l'accoucheur  Smellie 
à  Londres,  il  s'établit  à  Glasgow,  y  prit  le  di- 
piôroede  docteur  et  y  pratiqua  pendant  plusieurs 
nnnées  avec  beaucoup  de  succès.  Il  avait  dé- 
passé la  quarantaine  lorsqu'un  incident  ou- 
vrit une  nouTelle  carrière  à  son  esprit  naturelle- 
ment  actif  et  observateur.  La  duchesse  d'Argyle, 
touchée  du  dévouement  avec  lequel  il  avait  soi- 
gné le  jeune  duc  d'Hamilton  dans  sa  dernière 
naaladie,  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
lai  confiant  son  second  fils ,  qui  était  aussi  d'une 
eonstitution  fort  délicate.  Moore  accompagna  son 
IMipiile  en  France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne; il  resta  dnq  ans  absent  de  son  pays. 
A  son  retour  (1778) ,  il  se  fixa  à  Londres  avec 
sa  bmille,  chercha  à  s'y  faire  une  clientèle,  et 
comme  il  ne  put  y  réussir  qu'à  demi ,  il  sacrifia 
In  médecine  à  la  littérature  légère.  Dès  lors  il 
acquit  la  réputation  d'un  homnie  aimable,  rempli 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  qualités  qui  do- 
vûnent  dans  ses  ouvrages.  Il  avait  des  connais- 
sances très-variées ,  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
profondi. Ses  rédts  de  voyages  eurent  une 
grande  popularité  dès  leur  apparition  ;  on  y  trouve 
mainte  scène  piquante,  de  fines  saillies,  des 
aventures  plaisantes;  mais  il  font  s'en  défier 
quant  à  l'exactitude  des  renseignements.  De  ses 
romans  le  meilleur  est  Zelueo,  On  a  de  Moore  : 
A  View qf  âoeieiy  and  tnanners  in  France, 


Switzerland  and  Germany;  Londres,  i778, 
2  vol.  in-8*;  Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  pa|r  MU*  de  Fontenay  (  Voyçge  de  John 
Moore  en  France,  etc.;  Paris,  1806,  2  vol. 
in-8«)  ;  —  A  View  qf  society  and  tnanners  in 
Ualy;  Londres,  1781,  2  vol.  in-8'';  trad.  en 
français  avec  l'ouvrage  précédent  par  H.  Rica 
(Lettres  d'un  Voyageur  anglais  sur  la 
France,  etc.;  Genève  et  Lausanne,  1781-1782, 
4  vol.  ia-8*»);  —  Médical  Skelches  ;hondreSf 
1785,  in-8*;  ^  Zelueo; Londres,  1785, 4  vol., 
trad.  en  français  (Paris,  1796, 4  vol.  ltt-18)  :  ce 
roman  abonde  en  événements  intéressants»  tirés 
des  passions  désordonnées  d'un  enfant  gâté  et 
de  l'aveuglement  de  sa  mère  ;  -—  A  Journal  of 
a  résidence  en  France,  during  the  révolu^ 
tionof  1792;  Londres,  1795,  2  vol.  in-8^,  avec 
une  carte;  l'auteur  avait  séjourné  à  Paris,  d'août 
à  décembre  1792,  avec  le  comte  de  Laoderdale  ; 
—  A  View  of  the  causes  andprogress  of  the 
French  révolution;  Londres,  1795,  2  vol. 
in-8«  :  cet  ouvrage,  dédié  au  duc  de  Devonshire , 
commence  au  règne  de  Henri  IV  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Louis  XVI;  —  Edward^  va* 
rious  views  of  human  nature  taken  from  l\fe 
and  manners,  chiefly  in  Êngland;  Londres, 
1796;  roman  de  moeure  anglaises,  trad.  en  fran- 
çais par  Cantwel  (Paris,  1797, 3  vol.  in-12) ;  — 
Mordauntt  or  shetches  oflife,  characters  and 
tnanners  in  various  countries,  including  the 
tnemoirs  ofa  french  lady  ofquality  ;  Londres, 
1800,  2  vol.  in-8«;  série  de  lettres  que  l'auteur 
suppose  avoir  été  écrites  par  un  Anglais,  John 
Mordaunt,  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  difTé- 
rents  peuples  de  l'Europe.  John  Moore  a  encore 
été  l'éditeur  des  œuvres  médicales  de  Tobie  Mal- 
let  (Londres,  1797,  8  vol.  in-S"*),  et  on  loi  at* 
tribue  des  Œuvres  morales  qui  ont  paru  en 
extraits  (Londres,  1803,  2  vol.  in-8*).  Il  favo- 
risa les  débuts  de  soii  compatriote  le  poète 
Bums,  qui  avait  composé,  à  sa  requête,  un  récit 
de  sa  vie  et  de  ses  premiers  travaux.  P.  L— y. 

GentUmatCi  Maçtuine,  1801. 

MoonB  (  Sir  John) ,  général  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Glasgow,  en  1761,  tué  à  la 
bataille  de  La  Crorogne  le  16.  janvier  1809.  Il 
accompagna  sur  le  continent  (1773)  son  père, 
alon  médecin  et  gouverneur  du  jeune  duc  d'Ha- 
milton. La  protection  de  ce  seigneur  valut  à 
John  Moore,  alon  ftgé  de*  quinze  ans-,  une 
commission  d'enseigne  dans  l'armée.  Les  rela-> 
tiens  aristocratiques  de  sa  famille  facilitèrent 
son  avancement  Avant  d'avoir  trouvé  l'occasion 
de  se  signaler,  il  était  d^à  lieutenant-colonel  et 
avait  si^é  dans  le  parlement  pour  le  district  de 
Lanarlt.  11  fut  envoyé  à  Gibraltar  en  1793,  et  de 
là  en  Corse,  où  les  troupes  anglaises  agissaient 
de  concert  avec  la  population,  soulevée  par  Paoli. 
Moore  servit  sous  les  ordres  du  général  Stewart. 
Sa  conduite  au  siège  de  Calvi  et  à  l'assaut  du 
fort  Morello  le  fit  nommer  adjudant-général. 
Il  rentra  peu  après  en  Angleterre,  et  fut  envoyé 


417 


MOORE 


aux  Iles  occidenUlM  au  moU  de  février  1796, 
avec  le  grade  de  brigadier  gén^l.  il  arriva  à 
temps  pour  prendre  part  à  l'attaqae  de  Sainte- 
Lucie,  et,  àprèa  roccupation  de  cette  lie,  il  en 
fut  nommé  gouverneur.  Sa  santé,  compromise 
par  deux  atteiutes  de  fièvre  jaune,  l'obligea  de 
repasser  en  Angleterre  au  mois  d'aeAt  1797.  Il 
ne  tarda  pas  k  suivre  dans  l'Irlande  révoltée  le 
général  Abercromby^  et  sedistingya  particuliè- 
rement au  combat  de  New^Ross,  où  les  insurgés 
eiBsiiyèrciit  une  défaite.  L^année  suivante  il  fit 
pkrtie  de  l'expédition  de  Hollande  qui  «ut  une 
issue  désastreuse  piMU*  les  troupes  anglaises.  Au 
miUeu  de  oss  revers,. Moore  reçut  deux  graves 
blessures  et  acheva  d'établir  sa  réputation  d'«QL- 
cellent  officier.  Promu  au  grade  de  n^jor  gé- 
néral, ilout  le  commandement  de  laréserve  dans 
Tarmée  anglais»  qui  oombatlaiC  en  Egypte  contre 
la  Franee  en.  1801. 11.  fat  blessé  encore  une  fois, 
et  obtint  eo  récompense  de  ses  services  le  titre 
de  chevalier  de  Tordre  du  Bain.  A  la  reprise 
des-liostUités  avec  la  Fraaoe»  après-la  courte  paix 
de  1802,  Moore  ^occupa  partioulièrement  de 
rinstraotion  des  troupes^  11  foimaun  oorps  d'in- 
fanterie légère  qui  plus  tard  ft'iHustra  enEspagne 
sous  lordxWelUngfon.  Rentré  daos  le  service 
aetif ,  il  reçut  un  commandement  en  Sicile.  Au 
mois  de  mai  1808,. il  fut  envoyé  en  Suède,  avec 
dix  mille  hommes^pour  assister  le  roi  Gustave- 
AdolphelV  dans  sa  lutte  inégale  contre  Napoléon. 
11  ne  pat  pas  s'entendre  avec  ce  prince,  dont 
l'exaltation  et  la  videnee  touchaient  à  la  folie,  et 
eut  même  de  la  peine  à  retirer  ses  troupes  de  la 
situation  embarrassante  où  les  avait  placées 
Gustave.  U  les  ramena  en  Angleterre  au  mo- 
ment où  son  pays  avait  grand  besoin  de  soldats 
pour  tenir  tête  aux  Français  qui  occupaient 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Moore  débarqua  dans 
cette  denuère  contrée  au  mois  d'août  1808. 
Après  révacuation  du  Portugal  par  l'armée 
française  et  le  rappel  des  généraux  anglais  qni 
avaient  négocié  la  convention  de  Cintra,  Moore 
fut  nommé  commandant  de  l'armée  anglaise. 
Cette  armée ,  forte  de  trente  raille  fantassins  et 
de  cinq  mille  cavaliers^.étaitdestlaée  à  ooopérer, 
avec  les  forces  espagnoles ,  à^a  défense  de  Ia>  Pé- 
ninsule contre  les  Français.  Une.  partie  de  celte 
armée  devait  arriver,  directement' d'Angleterre  et 
débarquer  à  La  Corogne.  Moore  quitta  Lisbonne 
au  mois  d'octobre  1808;  maiià  peine  éteitiilar- 
rivé  sur  la^rontlère  d'Espa^ie,  qu'il  apprit  que 
toutes  les  armées  espagnole  avaient  été  battues 
et  dispersées  par  l'^empereur  Napoléon ,  et  que 
lui-même  allait  bientôt  avoir  à  soutenir  le  choc 
du  conquérant»  Devant  ce  danger,  Moore  ne  mon- 
tra pas  assez  de  décision  et  de  promptitude..  Il 
ne  concentra  pas  assea  vite  ses  troupes ,  dont 
une  partie  seulement  se  trouvait  à  Salamanque 
sons  ses  ordrea  immédiats;  une  autre  partie 
était  vers  Badajoz  ;  et  le  reste  venait  de  débar- 
quer à  La  Corogne.  Pendant  que  Moore  hésitait 
entre  une  retraite  immédiate  en  Portugal  et  une 


marche  sur  Madrid,  il  apprit  que  eette  tWs  M 
prise  par  Napoléon.  L'approche  du  eoqn  Ar- 
mée du  maréchal  Soult  loi  révéla  plosoUiteMri 
le  danger  de  sa  position,  et  bienlét  il  sfipritfe 
toutes  les  troupes  françaises  dispsaibi»  etn» 
g^ent  sur  l'armée  anglaise  poiir>  TéotM,  i 
que  Napoléon  lui-même  dirigaâitMiiH»veMÉ. 
Renonçant  alors  à  tout  eapeir  de  déliaidn  k 
Portn^,  il  se  retira-  préoipitaniMnt  »r  b 
Gerogoe.  L'armée  anglaisacut  betaoBapiinf' 
frirdans  cette  retraite,  et  paobaltoat* 
aurait  été  priso  on  détruite  si  Napoléoii'<« 
attandonné  la  poursuite  pour  nsveeir.  «a  FnMt- 
Le  soin  de  pousser  le»  AnglaifrJQSqu'it  Untrtt 
laissé  au  maréchal  Sontt^  qui  s'entantutti  fa 
activement.  Biia«  Moara  atteignit  Le  Conpt 
avee  des  troapea  épuisées  et  désarsniiéfi.ft' 
pendant  il  résolut  de  livrer  on  denier  oonU. 
plutôt  pour  relever  l'hoMMnr  del^vméeM^ 
que  dan.«i  IVspair  de  conserver  one  ptôliiia 
Bspagne.  La  bataille,  livrée  le  leiaoneriaoi^iii 
extrêmement  animée  de  part  et  d'aube,  Kiei 
denx  côtés  oms'attribna  la  victoire,  ^w  bi 
du  combat,  et  lorsqu'il  était  déjà  rouiMB  1F 
les  Anglais  ne  seraient  pan  battuaJUoora  ià  Uw 
moi^eilement  par  un  boulet.  Il  moamt  ai  M 
de  quelquesinstants. Ses  demièreapuvIftAn^ 
qu'il  I  avait'  toi^owra^désiré  mourir  de  «tti  » 
nière,et  que  le  peupla  anglais  senitooriiit* 
loi  et  lui  rendrait  justice.  Ainsipérit  mé^ 
ficiers  les  plus  vaillants  et  les-  phii  hibiaipi 
l'Angleterre  ait  possédés.  On  loi  repreabe  ii*> 
ment  quelques  fauteadanssa  deraîèKeiapP! 
mais  il  les  racheta  par  la  [>atailMaLa>Ga# 
et  une  mort  héroïque.  ^^ 


t  vok  ïm-è", ,  -  QMf  I  lÀvti  o/  6rMU.^ . 

derst  t.  m.  -  Souiliey*  liUtorftufthe  PéW*Pil»'J\ 
vol.  Il;  —  srr  Jolm  Jooes,  jteeomê  oftki  fTcn-  *  *• 
ana  Fartupal,  —  Nspier,  iUsUtt^of'tlm  f^^Jl 
PmànêtÊla^UU  -  Tlilrrt,  Hiêùatr^dn  GoMa»*' 
V Empire,  U IX.  -  BnglUh  CMdopmmiBiBF^" 

MOORB  (rAoïTWM),  paefeeaDgUi«i.a^^^ 
blin»  le  28  mai  1779,  mort  le  tk  ^^^^ 
Son  père  était  un  petit  mansband,  ^^^^ 
nait  à  la  religion  catiioUqiiei  ainti'qiM  ^  "r 
U  fut  mis  à  l'école  dus  un  Samosl^ffliM 
avait  été  le  premier  mattra  de  SberidaadJ^ 
quelque  connaissance  de  la  littéiatiire.  I^l6|ff| 
intelligent  et  vif,  de«nt  le  favori  damiltn.^" 
associé  par  lui  à  de»  vepréseHtitiofls  ^ 
tiques*  «  En  I790„dit4l,  jo  compotti  T Vgj 
d'une  pièce  montée  par.  mon  maître  ebaW 
Borrows,  à  Dublin.  Atreixoaui  ea  i79^ 
imprimé  tout  vif  dans^  VAnÛioioffi»  de  ^ 
(Anthêlogia  Ht6ar»lca^,où  )'enslehBsl>»["* 
tre  qualiûé  de  «  très-bonomblecoinsiM^^ 
L'année  suivante,  je  fia  insérer  <>^  '"t^ 
recueil  un  sonnet  à  noon*  maître  f*^^^  ^ 
drconstancea  politiques  na  «w*"***''*J* 
peu  à  me  former;  j'étaîa  Iiteidais,  p* Jf^ 
quent  esclave,  etj'avaiamiila  olMtael»  t^ 
cbir  dana  la  carrièra  du  bsrrean,  qv  ■*  "^ 
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ratilt  powr  moi^  tootm  flwriwl,-  aÉiai  que  nm 

père,  à  DMf  estai»  poéliqnes.  L»*  TévoànUoB 

fimiçais&agHaitririuidd  oMMriiiié&;  jemieMAv 

^lienfl^l'iui  htm^^ti'àenméf  ea  1792^  enrhooMar 

de' M  grand' éTénemeat»  <ià>niifr<coBdQiBit;noa 

père  et  où-j'éNerawis-surlee  fcooin»  dn^peésH 

denC'  qMuui'  oB'.povla.Ge  toast  :  «  Poissa  la  Mta 

deftansefiliveTerdoyerMliPeahèaad'IiilaBda!  » 

La  réfaliilte<firaaçaîaaeut|M«r  eflét*  indirect 

da  Ciire  éearteri  par  le  g»«fvenieBMnt'aiii;iaia  les 

iaaliifltiaa».qqieiaptehaieat  lea^cattiolkiaea  ra^ 

naiMd'ë(iidleHil1iMif«nitéde>D«lrin4  Laieiaa 

Tbomas,  deetiaé  an  barreau^  entra  en  oeUége  de 

Là  TMMté  dana  I>ât6  dt  1794.  It>sly  manlra>as6eB 

bon  éeolicr^  nais.saasancana'dfepasitieB^paar 

lea  vers  latinay  el^  appril^^l^talien  et  le  firaafaia 

fldeu  qua  ies  bagues^  antsemeas  II;  si 

anesi  beaneovp  «de  palitiqne,  et  étiit:trè9*ttéa' 

lea>  priaeipaani^  maiiaiire.  da  Houpaaitien*  irian<- 

daiee»  entra  antre*  aina  le  noW»  et  «alhenreiii 

R.  Bmmet.  Haia'Ooniin»ikiiia)pvitiiiart*à  ancnn 

aele  poeitir  de  rétMHan„iè  en-fat  quitte  panr 

nna  sévère  admonestation  dn.  restenr  âûVwà' 

ver8ità.AnBoHv>daealMf^deIia  IMnité,  ilnika 

dfndier  le  droit  à  Middla*œani(da'  à<  iiendmn. 

Pen  foami  d-argent^  i^.pofiaitravae  lui  <  ane>  ta»* 

dnctiesid^Jtoacréen^  sw  laqueUnit  comptait  pour 

eaannaDeer  sa  £»rtane  etisarépiitatHin.  Sen^  ea- 

pair  ne  Alt  pas  défn.  Lofd.  Maire»  Lady  Oana*- 

gal«Éid%ntraB>pereanneada  monde/asA<o«aft2a 

vonlurent  bien,  pteadrei  saas  lear  proÉeetian 

Anaeréon«è  san  tradootear.  li'annéct  suiTaata^ 

180%,  ln.jeann<pQite>  ftt  panritre  tes  CBuvtms 

foéUifueê^dg^feù^Tbwmt  UUU,  qui.luilnrsnt 

payées  Gd  lis^  Ce']!tiiMnas.£t^t^  e'esttMtoe 

Jfeiit,  Q'étaittlIbaiMS  Maate-lu^inème,  forlpeUt 

de4aillair  Sas  paésiee^  btenalégèreade  ton  eiqoak- 

qnefbta  psor  niondi»»  Aifeni  si6flrèienient>liUiisé«B 

et  beaucoup  laas.  On  recgnnutiqna  rAogieterre 

paasédait.nnihriitoot^  «a  spiriloelpaële  de  plua. 

CeosQaQèsdasalsiiAVinTÎthissaienLpaaTbànias 

Moom,  qniifaisaitisaaidroitt  aveo  trap  da  négj^ 

genen  ponr  ponvair  prétendret  à  lacarrièratln- 

eraliiTn>da  barreaib  Ihacaeptn  cotMna  une  bonne 

fnrtntte<  la  ptacada  grelAar  (  r€(fUter  )  de  k 

.oo«r*dn  LVunirauté-  4»  riia  Bennude»  qae  loid 

iioirftiloi>fibohÉeQin.en  IMâL  Uarriva.un  pou 

tard  à  san  poste»  enrianvâerlSOi»  et  dès,  le  mm 

de marsy  dégpûtéde.san  fanetiens,  il  mitià, sa 

pinoe  nnnwpidéant,  anqaei.ii  .abandonna  la  mai- 

tié.dn  san.appaialeinants»  ai  allai  voyager  dans 

Jes  £tat8>4)nis  et.aa  Canada.  IMeeiit««it  dorla 

flooiétét  avnéricaina»  oaimnaiit  la  téwoigna,  depuis 

4ana  plasienra-de^sesi  éeiritSisàtirii|i«eA».iA  revint 

a»  Angkxlairef.à  laignndla  Jaia  dei.seSiiMvibrenx 

nmia.  Uonl  Mmm  pnocnra'  unerboona  pU^e  a» 

pèra  dutpQâtai  et  laii  en.  fit  espémr  una^à,  lui- 

mèaaa.  Eniatténdant»  Moovft.damaaia«  <les>res- 

snnroeaàiMntaittit^l)  pnbtiitdâa  Od[^e^4fî^r««» 

4|oi,  étant  un.  pen  trop  dans»  la  genre  léger  de 

TbonmaLUtle^s^rèient  sur  rautenrunacritique 

naaeft  Tive  de.  JaOray  dans  la  R^me  d'énUm- 


bmifg,  La  paita»  ontmé  » .  dananda  ■  raison,  an 
janraaJiale.  Ùn&reneeatre  eotUau»  et  se  teranna 
sans^eflbsinndesang»  giâca  à  rinterrention.da 
la'péMca;  etimèaoev.st  roneofcroit  les.  railleocs 
qui  s*e\eroèrent;baanaaup  snc^cet  iacident)  rinr 
taiveofticifi.da  ]n|M>liaoét«ît superflue^  parce  que 
le»pistokta n'étaient  paa- ctkwgés4. fanUa.  (^uoi 
qat%  en  sait{  ce  dnat  inoflÎBnsifidewntippur  las 
denx  adversaire»  la •  point.  d*«départtd^nae  abair 
tié  daraMei  Tboinas  Mania  n'auaH  f^^dairaar 
ouna»  etses.snccèardanst  le  baanin^in^e  le  dér 
donsmagaaient  dea  séiiévitéa  de  la.  €riti<|ia«.  U 
était  rJiétniKWkri  datplnsienM  gnaides»vinaisQns 
aaiatoeralftipieev  DaningkuiPiiarbs^.résidenQe  de 
la>d>Maiia»XiBPidaafneîiboni»»€t.iioUsndrhnaift. 
Dès  .17^7»  soni  attanllon  avait-  été  atUrâ»  pu  la 
oalleetiaa  de  mModtea  ir landaises^  da  Buoting» 
elida  tempa^em  teaops»  iL  a?ait<  ôcritidee  [v^olea 
pour  q«et4ne»4ins4a-cea  airsqui  la  ciiannaient 
etqoViohaDtaitàmarTQiUe.  En.  1807,  il  s^antea- 
dittavaaMi  Porwar  paw)la<pubii<»ytion.d'undra- 
eneil  de  MUodieA  irta^doisu.  Il  devait  fournir 
leoiparolefraéapAéeatanx.aircb.naliAnanx,  tandis 
qnn  sip Ji  Stavensen  sa  ehaxgfait  des  accompa- 
gaeakenta*.Ce  reeoeiline  fetaciiavé qu'en  1834, 
et.  iii  resteJA.Ie  litise  le  plus  durable  de  ISioHias 
Manae»  T/aductanr»  gcaaîenx  et  maniéré  d'Ann- 
aréen^  paêlaéfiotiqua  assez  vif»  mais  sans- profon- 
deur» dan»  le  sentiment  et<  w»  trop  pen  de  réh 
senra  dana»r(eirpreaslan,. satirique  spirituel. trop 
oocapé  dk))^^.  du  manMnt,  Tbonwa  Moave 
n'Aurait  laissée  qoViaa  trace  passagère  dans  la 
litiénittire  anglaisa  s'il,  n'avait  trouvé  ces  char- 
■mantes  cbansans-si  bien  adaptées  à  la  musique 
da  ririaadew  ««.  On  a  souvent  remarqué,  dit-il, 
qua-uatra  mnsiqnasest.  la-  ooaaBaentaifie  la  plua 
fidèle  da  natm  bistoire,  lietain^da  défiance  an* 
quet  sanaèda  la  langueur  da  rabittefnent«,  un 
éolairt.  d'énergie  qui.  briUn  et  disparaît ,  las  do«- 
leurs. dte mamenfe perdue» danala* l^reté  dn 
Bboraeniquiisuit,  tontas  mélange lemaneaque 
de  mélanaoUfret  de  gaieté». résultat  des  a^al» 
dkm»  naiianivivn,.  ^toéreusa»  ponr  seopuer  ou 
pour  oubUerrles  minft.quiropprimeot,  telsvsont 
les  traits  da  notre  bistnica  etide  neire  caraatèra, 
si  fartament».  siifidèlemait  réAécbi»  dans  notns 
muaâqna.  i»>Tban)a*<Moara  a  très-bien  reproduit 
dana  ses  MMiM  lea  traits  camc&éristiques, de 
la.musiMun  irtendaiaa.  Ga  qui  fait  la  cbarme  de 
ces  patites  Qasapositiana>.  c'est  leur  origmalité. 
Bile»  nfonl  ni  la  «ignaur»  nilenatnrel^  nik  sen- 
sibilité profonde  et  passinnoée  de»  vers  d'nn 
antrepaêta  natinnal». Robert  Biums^.mais  eUes 
n'en  ont  paShDoa  plu»  la,  Budesea;  Unnéléginfie 
aantanuey.dala  légèreté*  de  la  tendresse,  de  T-es- 
piît^  une  in)i«|i«itionbiâUaote6t>  prodigne  d'<or- 
nements  lenr  donnantrunobarme  durable,  bien 
qu'un  peu.aitifiaieit  Au  même  genre  de  poésies 
appâftienneut  le»>  Airs  nationaux  publié»  en 
iai6,  et  las  Chants  sacrés;  mais  ce»  dernier» 
sont  bien  inférieurs  aux  précédents.  En  lOOa, 
Moare  fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme 
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aenx  poéices,  JntMranee  et  Comijp^ion.etea 
1809  Le  Sceptique,  Ces  oravres,  qui  font  iioa* 
iMttr  à  ses  sentiments  libéraax ,  aogmeotèrent 
peu  sa  répotatk».  La  muse  M^re  de  Moore 
B*é(ait  pas  faite  pour  la  satire  sérieose. 

En  1811,  il  épousa  Miss  Bessy  Dyke,  per- 
sonne di8til^soée  et  exoèUente,  qui  fit  le  bonbeor 
de  sa  Tîe  et  TélMgpia  un  peu  da  monde  des  sa- 
lons, sans  Ven  détacher  toot  à  fait  Dans  raa« 
torone  de  la  même  année ,  son  opéra  de  M.  P. 
ou  Le  Bai  bleu,  obtint  mi  sncoès  d'estime. 
L'anteor  ne  i'a  pas  compris  dans  le  racnell 
de  ses  muTreSy  mais  il  en  a  détadié  quelques 
Jolies  ehansons.  Décidé  à  ne  ptns  cherehor  de 
ressoarces  que  dans  sa  plame ,  Moore  quitta 
Londres,  et  alla  résider  avec  sa  lîimille  à  Mayfidd 
€ottage,  près  d'Ashboome,  dans  le  comté  de 
Derby.  Il  fit  paraître  en  1813  êom  Sae  de  la  pe- 
tite poste  par  Thonuts  Brown  le  jeune  (  Two^ 
penny  Post-Boff^  by  Tfumas  Brown  the 
younger)^  satire  malidease,  qui,  dirigée  contre 
le  prince  régent  et  ses  ministres,  doTÎnt  immé- 
diatement populaire  et  eut  quatorze  éditions 
en  une  année.  Dès  1811  il  songeait  à  écrire 
nn  poème  oriental.  Le  libraire  Longman  le  lui 
acheta  d'avance  3,000  liv.  sterl.  Cet  ounage,  si 
chèrement  payé,  ne  parut  qu*en  1817,  et  obtint 
un  sncoès  qui  s'est  toujours  maintenu  depuis. 
tTest  la  plus  travaillée  de  toutes  les  composi- 
tions de  Thomas  Moore  ;  l'art  s'y  montre  même 
un  peu.  trop.  Le  s^jet  est  ingéniensement  in- 
Tenté.  Abdallah,  roi  de  la  petite  Boukarie,  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Aliris ,  se  rend  à 
La  Mekke,  au  tombeau  du  prophète.  En  passant 
par  Delhi*,  il  demande  à  l'empereur  Aurengieb 
la  main  de  la  belle  Lalla-Rookb,  sa  fille,  pour  le 
jeune  prince  de  Boukarie.  La  demande  est  agréée, 
-et  Lalla-Rookh  part  arec  une  suite  nombreuse 
pour  aller  rejoindre  son  époux.  En  route  un  ser- 
Titeur,  Feraniorz,  envoyé  par  Aliris  afin  de  dis- 
traire la  princesse,  lui  raconte  en  ven  quatre  his- 
toires: Le  Prophète  voilé.  Le  Paradis  et  la 
Péri,  Les  Adorateurs  du/eu^  La  Lumière  du 
Harem,  Au  terme  du  voyage  il  se  trou  veqoe  Lalla- 
Rookh  est  devenue  amoureuse  du  narrateur,  et 
elle  mourrait  de  chagrin  si  dans  le  prince  Aliris 
lui-même  elle  ne  reconnaissait  le  beau  chanteur. 
€e  romanesque  oriental  est  piquant,  et  les 
quatre  récits  de  Feramon-Aliris  ont  de  l'éclat 
et  une  couleur  orientale  qui  séduit  ;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  cette  poésie  est  bien  arti- 
fidelle,  qu'elle  est  parfois  fade  à  force  de  dou- 
Hieur,  et  que  la  pensée  et  le  sentiment  disparais- 
-sent  sous  le  luxe  des  images.  Plus  applaudie  au 
début  que  les  Mélodies  irlandaises,  Lalla- 
JtooAik  vivra  moins.  Aussitôt  après  lapublieation 
^e  son  roman  oriental,  Moore  fit  nn  voyage  à 
Paris  avec  son  ami  le  poète  Rogers;  il  y. com- 
posa La  Famille  Fudge  à  Paris,  agréable  sa- 
tire sous  forme  de  lettres ,  qui  a  le  mérite  et  qui 
Obtint  presque  le  succès  du  PoslBag.  L'année 
«ù  parot  La  Famille  Fudge  (1818),  Moore  fat 


frappé  d'un  malheur  qui  mit  en  relief  la  foncK 
et  son  honnêteté.Son  suppléant  aille  Benndn 
avait  commis  une  grave  infidéfité,  doat  le  Ibh 
laire  de  la  place  tut  déclaré  responsable.  Il  !*•• 
gissalt  d'un  détournement  de  8,000  lifmi 
rembourser.  Des  offres  de  service  loi  finrentde 
foules  parts;  il  les  refbsa,  ne  voulant  devoir  a 
libéntion  qu'à  sa  plume.  En  attendant  qse  h 
justice  eM  prononcé  sur  l'Indemnité  qne  fn 
exigeait  de  lui.  Il  partit  pour  le  confiiieit,  m 
1819.  En  France  il  fbt  le  compagnon  èeivpi^ 
du  plus  jeune  et  du  plus  dévoué  de  ses  ms, 
lord  John  Russell;  en  Italie  H  visita  Rone me 
le  sculpteur  Chantrey  et  le  pehitre  Jaduoo.  Sa 
souvenirs  de  voyage  ont  trouvé  pbee  daol  m 
Vers  sur  la  route  (  Rhymes  on  the  road)f  qrï 
publia  avec  des  Fables  sur  la  Sain<e>i/Ita«ce» 
en  1820,  comme  un  <i  extrait  du  journal  i» 
membre  voyageur  de  la  société  PocoeurasU», 
Comme  son  procès  à  Londres  était  ooore  pfr 
dant,  il  resta  à  Paris  Jusqu'en  1 822,  avec  Ubow 
intention  de  beaucoup  travailler;  mais  les  A- 
tractions  d'une  grande  ville,  les  nombresM 
visites  de  ses  compatriotes  jcnirent  quelque  m- 
pêchement  à  sa  résolution.  Il  n'écrivit  mftnM  pu» 
«  faotede  documents,  »  dit4l,Ia  ViedeSkerié», 
qu'il  avait  promise  à  un  libraire.  Un  potae,  la 
Amours  des  Anges,  un  roman,  l'ifptesria, 
furent  les  seuls  produits  de  son  séjour  ea  Fntcr, 
c'était  peu  pour  un  talent  aussi  fadle.  VMt 
de  Bermudesfut  enfin  réglée.  Les  jngei  M 
sirent  l'Indemnité  à  7âO  liv.  steri.  que  lenv- 
quis  de  Lansdowne  avança  et  que  le  poète  it» 
boorsa  sur  le  produit  de  ses  Amours  des  As^ts. 
Thomas  Moore  fit  paraître  les  Mémoiro  à 
capitaine  Rock,  en  1824;  La  ViedeSheriàs»* 
en  1825;  X'jffpiciirfen  en  1827^  les  Mémoimà 
lord  Byron  en  1 830  :  ce  dernier  ouvrée  a  (M 
lieu  à  de  longs  débats,  qu'il  importe  de  prtdtf* 
Il  faut  d'abord  dire  un  root  des  prenùèrei  tét 
tions  de  Byron  et  de  Moore.  En  1809,  9ji>i 
dans  sa  Satire  des  Bardes  anglais,  fie* 
piquante  allusion  à  ce  fameux  duel  deMooRé 
de  Jefn^y  qui  avait  tant  ^yé  la  société  à 
Londres.  Moore  écrivît  à  Byron  pour  fandea» 
der  satisfaction;  maisranteor  des  Bardes^ 
glais  venait  de  partir  pour  l'Orient,  et  la  kttK 
ne  lui  parvint  pas  ;  il  ne  fut  informé  de  h  in- 
vocation qu'à  son  retour,  deux  ans  ptoslv'' 
Moore,  qui,  dans  l'intervalle,  s'était  maiié,** 
soudait  pas  de  hasarder  sa  vie  pour  oae  p^ 
littéraire;  Byron,  de  son  côté,  ne  refusa  pn  ^ 
donner  des  explications,  et  cette  foisenooitks 
deux  adversaires  devinrent  amis.  En  ISSli  i>^ 
deux  poètes  se  rencontrèrent  en  Italie^  VT* 
fit  présent  à  Moore  de  son  autobiograpliie**' 
nuscrite,  à  condition  qull  ne  la  publienil  ^'f" 
près  sa  mort«  Moore,  pressé  d'argent,  tcsA» 
manuscrite  Murray  (2,000  liv.  steri.)  (M^OOOfc* 
et  le  déposa  en  avril  I82i.  Byron  nwvnt^ 
ce  même  mois.  Lady  Byron  et  sa  totlle  d^ 
rèrent  la  destraction  des  Mémoires,  etoflnre^ 
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de  rembooner  Je  libiaire;  Bfoore  rénrta  loog- 
,  temps»  et  enfin  il  résolut  noblement  de  supporter 
la  perte  qoi  résolta  de  la  destruction  des  Mé- 
motres.  Il  paya  à  Mumy  les  2,000  liv.  sterl., 
avec  les  intérêts,  brOla  le  manuscrit  et  s'enga- 
gea.à  écrire  pour  la  méroe  somme  de  60,000  fr. 
,nne  Yiede  Bjfron,  qui,  d'abord  acquise  par  Long- 
man«  fut  finalement  éditée  par  Morray,  1830, 
.3  Yol.  in-4**.  On  peut  reprocber  àMoored'aToir 
détruit  les  Mémoires  de  son  ami,  maison  voit 
que  ce  fut  dans  l'excellente  intention  déménager 
des  susceptibilités  de  faniille,  et  au  prix  d'un 
sacrifice  d'argent  considérable.  Il  donna  ensuite 
La  VU  de  lord  Edouard  FUt^Gerald^  le  noble 
ftatriote  irlandais ,  et  une  Histoire  d'Irlande 
qqji  pamt^dans  la  Cyclopdsdia  de  Lardner.  Ce 
fut  son  dernier  ouTrage  important.  En  1836, 
aous  le  rainistère  de  Lord  Melbourne,  il  reçut  une 
pension  de  300  liv.  sterl.  X«a  perte  de  ses  deux 
fils,  dont  Tim  périt  en  Algérie  au  serrice  de  la 
France,  et  dont  Fautre  mourut  de  consomption, 
en  1842,  attrista  sa  Tieillesse;  ses  dernières  an- 
nées furent  marquées  par  l'aflaissement  complet 
de  ses  facultés  intellectuelles.  U  mourut  à  sa 
résidence  de  Sloperton,  âgé  de  près  de  soixante- 
douze,  ans,  et- fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Bromharo,  près  Devises.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  des  ouvrages  et  de  la  vie  de  Thomas  Moore,  il 
est  foutile  d'Insister  sur  ses  mérites  comme  écri- 
vain et  comme  bomme.  Une  facilité  brillante,  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  tels  sont  les  traits  distinctifs 
de  sa  poésie,  qoi,  si  Ton  excepte  les  charmantes 
Mélodies  irlandaises,  a  déjà  beaucoup  perdu 
de  sa  réputation.  Sa  prose  vaut  moins  que  ses 
vers;  cependantlon  trouve  de  belles  pages  dans 
la  Vie  de  Filz^Gerald,  et  la  Vie  de  lord  Byron, 
trop  sévèrement  critiquée,  ne  manque  pas  d'in-* 
térét;  enfin  Vffistoife  d'Irlande  esi  un  bon  ou- 
vrage, consciencieusement  exécuté,  quoique  avec 
noe  sorte  de  partialité  patriotique.  Moore  mon- 
trait par  là  qu'il  était  resté  fidèle  aux  opinions 
de  sa  jeunesse.  Aussi  fidèle  dans  les  rapports  de 
société  que  dans  sa  politique,  il  acquit  de  nom- 
breux amîsel  les  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
lui  reproche  un  peu  de  vanité,  mais  tant  d'excel- 
lentes qualités  de  l'homme  privé  font  oublier  ce 
défaut.  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  que 
le  poète  donna  lui-même  à  partir  de  1841,  l'é- 
dition de  Baodry,  The  poetical  Works;  Paris, 
1841,  3  vol.  in-8*,  et  enfin  la  grande  édition  de 
Lon«)res,  1852-1853, 10  vol.  in-8û.  Les  ouvrages 
séparés  ont  été  généralement  poUiés  en  France 
à  mesure  qu'ils  paraissaient  en  Angleterre;  ils 
ont  été  aussi  traduits  en  français;  nous  indique- 
rons seulement  la  traduction  des  Chefs-d'cBuvre 
poétiques  par  M»«  Louise  Beltoc;  Paris,  1841, 
in-8*.  Les  Mémoires  de  Thomas  Moore  (  Me- 
motrs,  Journal  and  Correspondence  of  Thomas 
Moore)  ont  été  publiés  par  lord  John  Rnssell; 
Londres,  1852-1855,  8  vol.  in-S^.  L.  J. 
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View,  arril  18M.  —  A.  Dodiey ,  im»  la  Beouê  4e$  Dm* 
Mondes,  du  i*'  )uln  1S46.  —  Loménle,  Galerie  des  Con- 
temporains  Ultutree.  —  nillarèteCtaai  lei,  dans  le  Jour- 
Mf  (tel  DébatM,  février  1814. 

■OFIMOT  (Simon),  érodit  français,  né  à 
Reims,  en  1685,  mort  le  11  octobre  1734.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  se  rendit,  en  1700,  chez  les  bénédic- 
tins de  Meaux,  et  y -fit  profession,  en  1703.  Il 
revint  ensuite  à  Reims,  étudier,  dans  l'abbaye  de 
Saln^MicalBe,  le  grec  et  l'hébreu,  puis  alla  pro- 
fesser à  Pont-le-Vol,  maison  de  son  ordre.  En 
1714,  conjointement  avec  dom  Martin  Didier,  il 
trarailla,  à  Saint-Denis,  k  une  nouvelle  traduc- 
tion de  TertulHen.  Il  se  joignit  ensuiteàdom  Cons- 
tant, pour  rédiger  la  ColUciion  des  lettres  des 
Papes,  dont  te  prospectus  et  l'épître  dédicatoire 
ftirent  composés  par  lui.  D.  Cionstant  étant  mort, 
Ifopinot  continua  seul  ce  travail ,  mais  une  mort 
préroatnréerempêdia  de  publier  lui-même  le  se- 
cond volume,  qnll  laissa  terminé.       L.— z— e. 

Retmê  Aifforifire  etttttérairedêlu  Champagne,  n«  il. 
Sa  is  Bovembre  ISW.  p.  7S. 

■oomHOix ,  roi  des  TIatélolcoe  (peuple  de 
l'anden Mexique),  sacrifié  à  Tenoehtltlan  (  depuis 
Mexico),  en  1470.  Tlatélolco  était  une  petite 
ville  ou  plutôt  un  grand  faubourg  attenant  à  la 
puissante  ville  de  Mexico ,  et  gouverné  depuis 
cent  dix  ans  par  des  membres  de  la  famille  im- 
périale aztèque,  dont  ils  étaient  tributaires.  Sous 
le  règne  de  Montézuma  l*'  Ilhuicamhia,  Moqoi- 
huix,  son  cousin,  alors  chef  des  Tlatélolcos, 
servît  l'empereur  avec  zèle  de  sa  personne  et  de 
ses  meilleurs  soldats.  Il  contribua  à  plus  d'une 
de  ses  victoires.  En  récompense  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  sa  cousine,  la  sœur  d'Axaja- 
catl.  Cette  préférence  n'attacha  point  Moqnihoix 
à  la  destinée  de  son  l>eau-frère.  Après  la  mort 
de  Montézuma  et  l'avènement  de  Axajacatl,  il 
rêva  l'empire,  et,  trop  faible  pour  agir  seul,  es- 
saya de  former  une  ligue  de  tous  les  caciques 
mexicains.  Il  fut  trahi  par  sa  femme,  qui,  ayant 
à  se  venger  d'une  de  ces  infidélités  que  les  femmes 
ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qu'elles  n'aiment 
plus,  s'enfuit  à  Mexico,  avec  ses  quatre  enfants, 
et  révéla  la  coalition  à  son  frère.  La  guerre  ne  fut 
pas  longue  :  Axajacatl  en  quelques  jours  prit 
Tlatélolco  et  son  roi,  dont  11  ouvrit  lui-même  la 
poitrine  et  arracha  le  cœur,  sur  l'autel  du  dieu 
Mexitli.  Quatre  cent  soixante  des  principaux  Tla- 
téloloos ,  faits  prisonniers  les  armes  à  la  main, 
eurent  le  roême'sort.  Les  caciques  alliés  de  Mo- 
quihuix ,  vaincus  successivement,  furent  mis  à 
mort  et  leurs  terres  réunies  à  l'empire  aztèque. 

A.  OE  L. 

Clavlgero.  Jtorto  ûnUêa  del  Meetéeo  (Cesem,  ITSI^ 
I7«l,  4  Tol.  lD-i«  ).  -  La  aeaaadlère,  Megttme^  daoa  l*a- 
nivers  pUtoretquet  p.  l»,  17, 18. 

;  BiOQVi!C-TANDO!f  { Horace^Bcnedict- AU 
fred  ),  botautste  et  médecin  français,  né  à  Mont- 
pellier (Hérault),  le  7  mai  1804.  Il  fitd'excd- 
'  lentes  études  dans  sa  ville  natale,  fut  reçu  doc- 
i  leur  es  sciences  à  T&ge  de  vingM^x  ans  et 
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doctenr  tmméàedae'êBi^inBt  Vtaaée  soivuile» 

il  rot  nommé  .profe88enr  de  zoologie  à  rÂthéoée 
de  Maréeille,  fonctions  q«'i&  ne  quitta  qne  pov 
aller  eD>18â^  à  Tontooae  remplir  cellM<^:pro- 
feseeor-  de  betaniqnt  à  Uiacatté  des  scîiB€QB. 
Chargé  eo  Biéne.tcwf)&de  Udiiection  da  Jardin 
dee  Plantes  de: cette  vilk*  ilifut.|MBdHit  doHiâ 
ans  secrétaireideJlaJ'Mniléfdent  il.oe«patle  dé- 
canat  respaee  de  tiowranak  Pendant  rnn  f rtipir,  à 
Toulonse„M.  HQipiwtTandflin  assoeia..à.8«»  r»- 
chercbe»  sciaaUfidnaa  qoelqpiefe  toMrauxx  litté- 
raires. Qotosfl^QsiçiiMrs  plàœ^deversdanaVidiesie 
lao^nedoeien»  qulSl  fitinséra»  dans.difera  veeiuiis 
du  midis  il  rompesa  ao«  ohannant.  hadinagn, 
contrefit  ansslUaUieqa'exadft  de  la.TîeiUe 
langue  Fomaneu  PnbliéLt  aoa&.  le  titrai  de  Caffu^ 
àiagalonensàSé  (X^tltoyer.  dft  JUagwrione  )»  Xom- 
louâe,,18â6,in-t?,.  comme  un  manuscrit  du^qua- 
torzième siècle»  ouw»ged'un  ancian  tronhadeur, 
il  trompa  la  clakvuysncftde»  plus  eKfiMinenlUai, 
et  Raynouard  luiTmème,.dont  leadécûûonsjMm- 
Uaient  infaillibles,  crut  à  KanthanÉicité  dugorya, 
et  &'em||iess»dléenreè  i*«diteur  paurteranisncier 
de  cette*  utile  pnbUeatiea-iii  lui  anmneenq9^7 
avait  recneiili.pluHeuni^notavpnnr  aon..£A»iftie 
roman. (i). 

Nommé  chevalier  dn^la  Lé^oa  d'Honneur,  le 
28  avril  1843;,  'ù  fnt.en.l&SiO  cfanrgépar  legeuiverr 
nemeot.  d!une  missioa.  spéciale  en.Gors«<  peur 
terminer  U>  Flor»  d&  la  Cwuy.  enj  cidlaheratien 
avecMà  Montagne.. USOevril  iftââ,.  ilifiit  choisi 
liar  AL.Eortûul  pour  remplir,  à  Uiaculté  de  mé* 
decine  de  Paris  lachaire  dliistoirftnatnjcnUejméitt* 
cale,, laissée  vacante  par  la  nort.du'pspbssenr 
Achille  ilichard.  Il  eut  ca.mAroe  temps  •  la  dîMer 
tion  du  JUrdin.des  Plantea>deeelLa  faenlfté,  et.le 
20  février  lÂâ4  suooéda  à^Augnste  SeintfHilaire 
à  l'Académie  des  Sciences- 
Outré  les  travaux,  cités»  on  adeJML.Moquinr 
Tandon.  :  Mémoireê  sur  lestet^  dm  oHettHfe 
et  des  reptiles,  insérée  dans.lee^4»nalas^  Zior 
néennes  de  Paris;  --Bssai  sur-  leedédouMer 
mente  oumulUplicatians d'orgeMesc dans  les 
ré^^toux;  Montpellier,  1826,  in-éP^aveo  planchas» 
Ce  travail  précieux  aété  réimprimé  eo  entier  dans 
U£ibliothèque  universelle  de  Genève^  etde  Can< 
dolle  en  adopta  les  principales  idées,  qu'il  renferma 
dans  le  premier  volume  de  son  Organographiâ 
véçétqlei  ^  Monographie  de  la/amiU^des 
SirudinéeSf  1826,  itt-4f',  avec  sept  planches»  et 
Pans,  1846,in-so,  avecatlas  de  i 4  planchée  ;  tmd. 
en. allemand  par  Ernest  Baèr;  —  Bssai  sur-  la 
phtMsàe  larynaéesyiiihiUtiquef  1826»  in4o,  avee 

(1)  Cet  oofrage,  Ubleaa  vif  et  fidèle  de  la  société  dSDs 
iMcigntBrie  de  M»nl|MlUer  aa  qwtonlètoe  sMole,  fat 
M\ên  naé  à^alaeaMite  atmçUlfem  Hthograpbiéat  dorte 
et  coloriés  de  la  main  de  ffeutenr,  avec  un  prétendu  fao- 
slmJle  da  manuacrlt  original.  Dans  une  aaeonda^dUlan, 
où  b  tradaction  êe  trouve  en  regard  du  teate  roman, 
MjM04oln.'nindoa>M>itieT«  l«  voile  derrière  lequel  II  s'é- 
UU  caché.  Bllo  f  uti  publiée  à  Montpellier  et  à  'rbulouie^ 
1844,  in-is.  Le  titre  principal  «t h»  Utrecdea  ctiapitres  ea 
sont  enlamlnéa,  et  elle  est  préfiëdé»  <*'un  aTerUsaement  dQ 
è  la  plUM'ito  M.  Fortoul,  anllotimede  H.  Mo<|iiln. 


dse  notes  de  DnnnI  etde  HiMnesn*^, 
podemniM  memograptÊm  Bnwm9a1k;9în, 
1640^  in-8^.  lie  semble  des'espèstsdmtVNon- 
pose  ce  genre  de  plsnles  ni'élail^  tmft'ln'» 
elMfcke»dift^sevMrt?  peofisfeni^  qeed^  I» 
tiine^  taoii»  qniil'  a^ilève  «  quamto  «èi 
asa*faitéseBssniteaMnegraphie ^  -•  JMeaitré 
Mnatcie^kê  vé^éMé^  ou  Mletnif^deMitm 
Uep  dêf  S^orçmnkêamm'  dNms  Us  végékn; 
Reriev  IMl,  i»>8^^  trnd.  en  aMèmsad' a  M 
eli  ppéaenté'à  I^MitnC»  perAugml»  SaM- 
laiie^  eerame'étaMisflant  poarlèpMniRtt 
«i'lien*8elentiiD|iie^«Bti«  des^  f^muteum 
mawL  Justine  là^oheervés^eMécrilB  isoiéurt;- 
msMr»  mtturêllè  éte»  Âê^llmpies  temân 
et  fhmiiMêe*  éh  kuPranm,  eenteMsté 
études*  fédëê^iM^ sur-  lêttraneUmU  ttlm 
pk^sMèfUH^Us  é&teripitott  pofileMrtë 
gmtre9\  de»'  etpèem  et  des  var^tés;  M 
1866,  7ve»i  vB^i  Mee  attasdèSli^tttjét 
à: sononwBge  mi  livre  spécial sorle« oanHh 
qni  afltetMitlesmellosqoes;  on  antre  sariVtt 
deeesanimettx,  et  un  treiailniesarlèarnetr 
eàêy  leur  diotap,  lenr  prépora<taii  et  iar«' 
servûiion;^  Use-  Pùlpfaléerbra^lkM{^ 
duBréflR),  avec \AfugU9te  Seikit^Hitairè;-^^» 
peetus  POljfgalùmm  fUtrss  brasUkg  wa^ 
>i0li«(avecle  mène);  —  Méimresssrlu^P^ 
miliè  dès  Pùf^galées  (amc  leaiême);-l^ 
moires-sur  tàsffmétrie  des  Capperidéetim 
le>nérae);'  tous  ces: travaux  sont  iaséréii* 
tee  ifémoii^.  du  Muséum  éTlUstoin  a* 
reltè;  —  Rec/ierehes  onBlmies-phiii^ 
giques  sur  JPamyle  (  aaeytes  fluviilflb);  "^ 
vers  antres  travaux  de  botaniqae,.  psiiMt* 
1932  à  1849,  en  ooUaboration  avec  X.  t^ 
Baiter^Wèbb.  Kurt  Sprengel  a  dédié  à  M.» 
qnin-Tïndon  un  genre  de  plantes  apftft**' 
ht  famiHe  des  lobàiacées  :  ce  genre  itnftnn* 
seule  espèce  originaire  du  cap  de  fiou»^ 
ranœ,  ntoquinia  rubra,  et  Aogpste  SaW-v 
laire  hii  a  également  dédié  une  jolie  esf^ 
pelygala  à  flèorsgroupées en  spitate,^f4v'^ 
moquMana.  5.  P.  { àt  ifcaiH*' 

BtogrepkU  dSt  dmiémporaiiu.  -  H..  EHaA  ^ 
gntpmm  (-hiMilie)  dé  f^JOnuMi 

muuM  (Diego  db),  pefiotr»  cttatfMf 
guerre  espayiol ,  né  an  commeneemest  ^^ 
zième  sièttle,  mort  après  1635.  Il  avait  aoeoif*' 
gué  Pizarre  à  la  conquête  du  Pérou,  et  m»P^ 
sons  qoll  avait  ait  partie  des  premièns  ^ 
ditions,  ou  qu*n  avait  une  grande  ùe&^¥^ 
appiendue  les  langues,  car  il  sayaitsitj*] 
qoichua,  que  l'empereur  Arahnalpa,  le  ^ 
de  interprète  indien  Pbilipillo,  vâailit  ^?* 
présent  à  rinterrog9tob>e  qu'onloi  fit  ffbr.» 
nom  de  More  se  trouve  néanmato  ^**f 
parmi  ceux  des  prétendus  juges  qui  i^j|^ 
rent  le  souverain  péruvien  i  la  BKvi  C|Otff 
Diego  de  fifora  dessinait  passableoie^^. 


portrait  de  Tinfortuné  monarque,  (Mt 


«rfpe* 


Feroand  Pizaire,  et  le  signa.  Vt^^  '''^* 
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Bomenrée  dwtnt  pk»  de<l«ax.8|èetevà<0n»* 
awrea,  el  êe  ftit'  là  <|a»  Vtàmeo  la  fit  eammi 
j^efll  06  portniil  qui  a  étédoanéiMv^  à  tour  éêm 
IHUtorim  dé  Cariot^  0tuinto  fmt  9Biidovaft>et 
lia»  hêf  flntnrf^AawwiBJ  dUniréllie^  «aat 
MBpter  Pnri  Jare^et^  tes  nombrauM»  gravarm 
pieftiiMiti  été  Mle»dt|HM>  Cette  uMliuJiOo^ 
>•»  iMWM4iiiret|u'Mii»  ccnliiwe  laéildero, 


i^fail  sentir. 


R1>* 


M0A*(Jén^me)»  pwnÉin  MfgBnldelléMtoMa» 
Irilèae,  mé  Teffs«640,  Mfftiett  il«0*aétii|pélève 
KAIoMO-SeMittt  GeHtob  âen  lakniie  AIranHier 
J»coupd*Bipgae  pew<iéflafeplii  apiM  lewiuaU 
talantae^au  Pardo.  MMieoi»4Mlree«oMile«n 
■y— BDyCatraaBtreeBiadridfSaial^ildBft—;  USa- 
nrtei^.la*  Paaiar,.  eta»  pa«èéèaft  deuMamaftca 
NaoeateJoaMtélaMtinoillftlAidéaMihie  167% 


iflBt  des  DomMieeiwi  da*ValeMa^  Moia  la^teiv 
itea^.eCae  reela  piiot  ««Hiesaaiii^dt  giaBd- ar- 
iito^B'il  ranpIifÂtté  M'€'eel4itttftieriftOrMiBde 
tellien,  ïéio^  le  fda»  Bafttear  4|aa4'oii  patee 
lire da  Maïa.  »  ▲.  oali. 

Aalomlao»  Ei  Jfvteo  de  laPiaUmnu  — ^GuMwrra,  Xm 
'omentarioi  de  la  Pintura,  —  Cean  Bermude«,  i>iccio- 
mfioMattnie»  de  las  Bêllas  Ârtès  en  Eipatka.  —  QatlAct, 
\kct  ém^Petntmm^'espmgntiÊk. 

2  motm.  (  Akfa>/(Nifici»  ae  ),  ntléntear  ea- 

agoai»  aéea  17M,à  Oadiww  RiadlnviDagiitirat, 

»fil'Maéliidea<è.G«enidei;.etida¥iiil  profcnaur 

Bf  ooUége'de  9ao«lii(^)  oài  ilt  eutf  pMW>  élève 

I.  Martinez  de  La  Roea^  qui  asi  damaaré  aen 

mi.  lion  de  IVkecapaUoarAraaçabav.H  prit*  les 

mea,  el  aKiit» à  làibataiMa'deBaylaBi  neii, 

fiaBi  ea.  lenaNiear^  tlMAfgi  faieaMIf  appèsaox 

MHoada  taunmi^  ift<M  eomyéà  Aatii*,.aMiiae 

riaoMisitde'diieffra;  ets^y  mari»  Ha  IBM,  il 

niTa  daM  soaipi^s,  eaerçai  la  panfesitoi  d\a- 

•ast  kiMMàiéà,.tà^iMg/miMGronU^  cimtti^ 

ioa  3P  tilonantoiiBMitta  péiéadiqiiei.  qa!*  aeqoit 

Aaa  dUmpailaBea sous  lalitra'df^i  (tamlidc^ 

ïonoL-  QBsiqa?il'ioaltà*  laiooairde^quelqiie  fa- 

mr  ét-qa^ûetAé^  charflé^parVeidiaMid  YA 

Ekwa  missîoBr  à^  Boma ,  iï  a'atoada  an  mouve- 

Mot  lifaëial  delttO,  e^.aaoannpreBÙk  èunaitol 

akit  ^'«li  iogea  piudeati  da^na  pas^  atteadre 

■rrMa  deaTiaayrii'et.  d^émlflnreiii  ÂBgMem 

Ia33).  Ai  la  reoaianaadalkm  da'Blaooo  WMIa, 

obtia(kiiiféiaBÉs4ravaax  du  libraiiaMlBnBiiia, 

■i.  Teaaii  da  foaAer  daas.lea estoaies  espegao- 

m  <ia  rAitiérique  pluetenre  étabNusemeata  des- 

léa  à  la  diflù8ioa.de8  littératures  d'Enrope.  En 

la?  il  se  i«MUtè  BueBOS-Aynt^.et  B6dliBa«la 

roniea  polUica  sou»  la*  piésideacie  de*  Rii<a>- 

iaia«  M  la  otwte^da^eotlaralar,  il- pswaaa*  Chili, 

ty  ftit  pendait  qoelipiesannéee  dhreelear  didn 

aMtoMiaeat  d^uestian,  flommé  ehièkm  Bff- 

wm.  En  n6me  temps  il  eallabarait^au'Ararou*- 

i»    €M40no  y  prenait  part  aux  affaires  aomme 

Mta-secrétaire  d'État,  envoyait  au  congés  un 

lodèie  de  oonstitotioD,  et  usait  de  son  InfloeDce 


po«riftaiaadopÉM^*ea  MMHlea  ptinsipaa^dQ  lUbia 
éehaans^  aaKqiwislaChiliast'iaderahia  de  trente 
ans  da-pragiès  al^da  praspéiilé.  Un  manveeùent 
palitiqaa  amenaJ*  da^Mora  an  Béroa«:  il:fit  à 
UmadeseQnn.sdhla>dreétet«siir  la  philnsnphin 
écossaise.  JSasBiêairaiMriÉMiKar  da^teéral  Santa- 
Ona,  peéÉidsnt  da  Ui  BQlsritt<  ltt4t),  et  ooanl 
SÉiéiatidaTcetlarépaUiqneèiljoBdm  (lft88),U 
rsviét  en  lê4a-  en  Bs^ne,  fnt^  pêasè  à.la  t«ta 
dneaUéia^' SSB^fleMpa ài Gadi»,  eli alMBMlanDa 
eacara  astta'psriiisBien»  iSiia-  psnr  se  rendra  en 
qualité  daosnsallà Londssai ok  il  est  ensaïa.  11 
est- mamUieda'lUeadémia  rofala  da-Madridi  On 
n  de  lai  :  M»  nmoéMem:  Londrea,  1824^1817, 
4raliin»8*-%;iBaiiMrattttéraifa  à  Timitatian 
da.Jitoyaé  ma  nal  snglais;. —  Otiadri»  delà 
MÊiaréaxdê  hsKÀÊmbw;  Londres-,  1816*  2  mol.; 
— ttf adi^aoéonaa  jNieMcof  ;  LoDdreSf  l  Mft,  in*4P  ; 
-***  Xapewriaj"il<|iatiotea>'  Iiondres,  1840,  mè^; 
M»  uaitnitéi  Stm  èe$  Sf^nffmetu  espa^Nais..  Il 
a  8nfaittiadnil:eB>  aapagpal  Ivanh»  et  L»  To- 
llamais  deW.  Saotl;, e^U  a>édilé les  œamreada 
Lonia  da^  Oremda'  ponr  1»  aaUeetion  des  claaal- 
qnsa  da  Rivadsnejpra.  P.  U^y. 

lanoi. 

MOBABiif  {Jacques)^  érvdit  français,  né  à  La 
Flèche,  le  6  mars  1687,  mort  à  Paris,  le  9  septem- 
bre 1762. 11  était  secrétaire  du  lieutenant  de  po- 
lice de^Paris.  On  ne  connaît  pas  d'autre  circons- 
tance de  sa  vie.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans  quel- 
que mérite.  On  lui  doit  :  Traité  des  Loix,  de  Ci- 
ôéron, traduit  en.  franvfûs,.ayec  des  remarques; 
Paris,  1719,  in-12;—  Des  Orateurs  :  savoir  si 
les  modemet  sont  ir^ér leurs  aux  anciens i^ 
traduction  d'uu  dialogue  attribué  à  Tacite;  Pa- 
ris, 1722,in-12;  — .  Histoire  de  VBxil  de  Cicé- 
ron;  Paris^  1725  et.  17^2,  In- 12;  —  Droite  de 
la  Consolation^  traduit  de  Cioéron,  avec  deux 
IHssertatUms  sur  Siaonius  et  sur  Alcyonius; 
Paris»  1753,  et  au  au  in^t2  i-^  IVommclatorCi" 
ceronianusM  index  de  toualesjiom&  propres  qui 
se  rencontrent  dansJes  œuvres  deGlcérQB;.Pa- 
ris,.17ô7,.  in-i2;,— '  Histoire,  de  Cicéron^.avee 
des  Semarques  historiques  et  critiques  ;  Paris, 
1745,  3  vol  iB-49;.—  Xa  Sotte  du  Jésuite, 
sans  date  connue.  On  doitencore  attribuer  à  Mo- 
rabin  llAver^iisamenl  qui  précède  le  Dialogue 
de  la  MHàq»e  des  Anciens^  par  l!abbé  de  Cha- 
teaonenf..  B.  H. 

Qoérard ,  La  Fnnué  Littéraire.  —  B.  Haoréau,  HUt. 
Litt.  du  MalHe^  t.  IT,  p.  yrt.  —  Rare.  Desportes,  JfUfliog^ 


is  (  Frtmeite»  nn),  éerivain  portugais, 
hé  k  Bra^snes^  assassiné  à  Bvors,  en  1672.  lï  fit 
das.  étndaS' axosllentea,  eientra  dans*  la  diplo- 
matie^ aprèatfrdir  été^trësarier  de  latmâsan  do 
roi  Jean  III.  Il  Tint  à  Paris,  au  temps  de  Fran- 
çois 1*^,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
dorant  une  mission,  confiée  àXX  Fnmdsoode  IiQ>- 
loaha,  deuxième  comte  de  Linhares.Moraes  quitta 
la  France  sous  le  règne  de  D.  Sébastien,  et  revint 
en  Portugal,  mais  ce  retour  lui  fut  fatal  :  il  fut  aa- 
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aassfné  à  la  porte  da  Bodo  à  Evora,  àl'époqne  oh 
la  ooar  faisait  momoitaiiémait  sa  résidoioedaiis 
eette  Tille.  Le  Paërnerin  d'Angleterre,  qui  a  des 
branches  si  nomlireiues,  est,  sehm  noiis,  l'œoTre 
capitale  de  Moraes,  et  nous  partageons  sous  ce 
rapport  TopinioD  de  Robert  Southey,  de  M.  de 
MooglaTe  et  du  savant  Odorioo  Mendes.  Toute- 
foiSy  cette  origiae  ne  peut  plus  être  prooTée  bi- 
Uîographiqnement.  La  première  édition  de  ce 
livre  est  antérieure,  disent  les  Portugais,  à  Tan- 
née 1647;  néanmoins,  jusqu'à  ce  jour  on  n*a  po 
la  produire  pour  éclairdr  la  discussion.  D'autre 
part,  il  le  faut  bien  dire,  la  traduction  espagnole 
est  précisément  de  cette  date;  die  porte  le  titre 
aoiTant  :  Libro  del  miiy  erfoirçaéo  emuUiero 
Palmerin  de  Inglaterra^  k^  del  reffUô  Duar^ 
dos  :  jf  de  eus  grandes  prœzas  :  y  de  FUh 
riano  del  desierto,  su  hermano  :  eo»  algumas 
delprincipe  Florendos^  kifo  de  PrinuUeom  ;  im- 
pressoano  MDXLVIII,  et  à  la  fin  liDXLYU; 
—  lÀbro  secundo,  en  el  quai  se  prosiguen  y 
Aan  fin  las  muy  dulees  atnores  que  iuuo  eon 
ia  Ynfanta  Polinarda^  dando  etma  a  mtc- 
chas  auenturaSf  y  ganando  imsnortal  /ama 
con  sus  grandes  feehos/  Y  de  FlorUmo  del 
desierto,  su  hermano,  con  algunas  del  prin- 
cipe Ftorendos,  h^  de  Primaleon,  Toledo,  en 
casa  de  Fernando  de  Santa^Cathalina,  de- 
Junto,  que  aya  gloria...  acabose  a  X^I  del 
mes  de  Julio  de  MDXLVIII,  2  toI.  petit 
In-fol.,  car.  goth.  Tous  ceux  qui  ont  lu  D.  Qui" 
chotte  se  rappellent  le  magnifique  éloge  que  Cer- 
Tantes  a  placé  dans  la  boudie  du  enré,  qui  égale 
le  Palmerin  aux  pins  belles  conceptions  de  la 
poésie  (1).  Obserrateur  de  la  tradition,  ^immo^ 
tel  romancier  ne  nie  point  que  cette  riche  con- 
ception ne  soit  due  à  une  phime  portugaise,  mais 
il  en  fait  honneur  à  Jean  II,  qui  n'était  pas  seu- 
lement un  grand  roi,  mais  qu'on  regardait  comme 
un  poète  exercé  :  Cerrantes  sniyait  ainsi  l'opinion 
de  Faria  y  Souza.  Nicolas  Antonio,  qui,  pour  la  cri- 
tique, offre  uneautoritétoot  autrement  imposante, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  Frandsco  de  Moraes 
comme  auteur  du  Palmarin,  et  sur  ce  point  on  ne 
^it  pas  s'attendre  à  ce  que  Barbosa  Bfachado  le 
contredise.  De  notre  temps  la  discussion  a  pris 
un  caractère  tout  différent;  sur  de  vagues  indi» 
ces ,  un  bibliographe  espagnol  d'une  incontestable 
habileté,  Vincent  Salvi,  avait  cru  pouvoir  démen- 
tir la  tradition:  c'était  Ferrer,  l'éditeur  du  Pal- 
merin^ qui  en  était  l'auteur.  Plus  tard,  le  Aïs  du 
savant  bibliographe,  en  examinant  attentivement 
l'édition  de  1547,  lut  dans  un  acrostiche  formé 
•par  des  stances  imprimées  en  tète  du  volume, 
laAs  Hurtado,  autoTy  al  leetor  da  salud,  et, 
se  rappelant  que  Hurtado  avait  donné  plusienre 

(1)  «1  DéchiroDi  ee  Palëurin  d'Ouvré,  brûloni-le  «t  j*- 
ton»-«D  les  cendres  aa  vent;  nuifs  coDWirons  ctP(U»t&' 
Tin  ^jéngletêm,  oonme  un  IItk  précieux,  et  falsoot  faire 
poor  renfermer  ane  cassette  parelile  à  celle  qu'Alexandre 
trouva  dans  les  dépouiUes  de  Darius  et  qu'il  fit  mettre  à 
part  pour  y  garder  les  poSmes  d'Homère.»  (I>.  OtficAoCte, 

1lT.I,dLTX.) 


Opuscules  fmpriméadies  Diego  Ferrer,  qnlMp- 
posait  être  frère  de  l'éditeor  du  Pahnenn,  iHà 
sita  pas  à  regsrder  ce  nouveau  venu  oovne  II 
véritable  auteur  de  l'oeuvre  conteiléit  M 
aeeoeillit  cette  petite  découverte  avec  m  «pw* 
sèment  fout  patemd;  mais  il  est  inntflededK 
que  l'opinion  du  savant  bîMiogiraiphe  ne  Mmt 
lement  partagée  par  les  Portngns,  et  dsM  « 
deniers  temps,  l'habile  tradadeur  de  Viigh^li 
commandeur  Odorko  Mendes ,  a  réani  tms  m 
critique  plefaie  de  sagadté,  tontes  lei  |innn 
qui  restituent  ce  beau  iivre  à  la  IHténlnpefa^ 
tngdse.  Sans  anl  doute  ia  questien  senit  ééiri- 
tivemeol  tnnchée  si,  comme  l'espMt  le  f» 
fesseur  NnSes  de  Carvalho,  on  povf ait  np» 
dnire  tue  édition  contemporaine  de  Vefm$ 
castillan.  Il  le  ihnt  avouer,  cette  éditioa  prtsapi 
d  die  existe,  a  échappé  même  anx  ioTofigA* 
de  M.  Innooendo  P.  da  Sylva,  et  il  ne  dtefi 
la  suivante  :  Chroniea  de  Palmeirin  es  h^ 
terra,  primeira  e  seeunda parte;  Efonjv 
André  de  Burgos,  1567,  in-fol.  gdb.  Ce  Hm- 
graphe,  peu  favorable  à  Moraes,  présente  eom^ 
édition  usuelle  le  livre  solvant,  qd  s  rivttbp 
de  réunir  les  autres  ouvrages  de  IMar: 
Chroniea  de  Palmeirin  de  inglatara,^ 
melra  e  seeunda  parte  por  Frandsco  ds^^ 
raes  a  que  se  afuntam  as  niais  iitn$è 
mesmo  auetor;  Lisbonne,  17(10,  dvi»Lii^ 
Cette  réimpression  a  été  dirigée  parOi** 
Maoedo.  Le  Palmeriii  n  été  tradolt  dans  M 
les  langues.  La  version  française  a  été  dotfét^ 
Lyon  en  1553  par  maistre  Jacqoes-Vnoerf* 
Crest-Âmanld,  en  Danphiné,fpnis  mfbSmp 
Rosco.  CSes  verdonslpritmtives  se  trMTortil' 
bibKothèqnede  rArsend.  De  nos  joorsM.bi^ 
de  Mon^ve  a  traduit  ce  roman  célébrée  ^^ 
titre  :  Palmerin  d^Angleterre^  tkns^P'' 
tugaise,  par  Francisco  Moraes;  Mi,  ttlB, 
3  vol.  in-1 2.  La  verdon  anglaise  de  Botiot  S» 
they  jouit  également  d^une  honorable  k*'"'^ 
On  a  encore  deMoraes  :  Dialogos,  eo»  s*  "^ 
sengano  de  asnor sobre  certes  amans  fu^ 
em  Franco  comusnadaanafrancesadar^ 
D.  £eonor ;Evora,  1024,  fai-S*.  Roussel»» 
nerons  pas  cet  artide  sans  rappeler  qoe  Itf  pd* 
3,  4,  5  et  6  du  Palmerin  n'ont  jamais  été  e» 
testées  à  la  littérature  portugaise; elies  aé^ 
auteurs  Domingos  Femandex  d  BalQtfiv^ 
çdvez  Lobato.  Ferdinsad  Dnia- 

Barbosa  Maebado,  BîbtMkêca  tMaUmuL^O^ 
rio bMiognpkieo  PùrtUfmt,  t  IIL  - Snuiei,np^ 
eu  UMvên,^  A.  Catmlogvé  ef  Jpwria «•'j*T 
guéie  bookt,  par  Vincent  Salfi;  Londres,  IW*'^;!! 
ButMiR  eu  BibtiùpkUê,  pub.  parTecbaff--'*'^^ 

aiOBABS  {Chrietovam  Àlâo  as)»  po*j2 
togais,  né  le  13  mai  1632  (1),  mort  le J^"* 
1093.  U  alla  se  perfectionner  dam  s»  ^"^ 
Coimbre  en  1645,  d  il  s'y  lina  aartod  àbj 
losophie  et  aux    mathématiques.  I^o*"* 

(1)  Et  non  le  t  mars  leso^  coane  le  éU  Barb^* 
chado. 
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Impttqiié  dans  nue  déplorable  affaire  où  il  m 
a'agiasaUderieBiDoiaB  que  d*an  assaMînat»  il 
parvint  à  se  jostlAer,  et  fat  promo  à  qoelqiies 
anaées  de  là  wax  pins  honorables  fonctions  de  la 
nagfatratofe;  il  réaida  dès  lors  à  Porto.  Il  a  beau* 
coup  éerit,  nais  peu  de  ses  liTrea  ont  été  impri« 
méa;  le  plus  important,  quoique  Inédit,  est  la  6e- 
nêalogiadat  Coms  di  Portugal^  en  8to1.  in-lbl. 
Ot  vaste  reeoeB  a  paniréoeninient  dans  une  vente, 
0lB*a  malbeareusement  pas  été  acheté.  Les  poé- 
aica  d*Alio  de  Mones,  GHnaUa  iVÀpolio;  O 
Cêciope  nmmmrado;  Fànte  perenne  do  Par- 
MUifo,  Jouissent  d*one  grande  monnnée,  mais 
n'ont  pas  yii  le  jour.  Quelques  sonnets,  quelques 
poésies  léflèrea  dontMoraes  est  Tauteur  ont  été 
imprimés  à  Porto,  en  1671  et  1073.  On  consenre 
oo  grand  poème  de  lui  sous  le  titre  dM«  Quinoi 
de  F^rtngai^  il  n'a  pas  moins  de  qnatone  chants, 
et  est  consacré  aux  gloîies  nationales.    F.  D. 

L«  Pw^MToam^  j^rwmi  iUêrario,  t  Vlil.  *  ÉHeeio- 
narlo  StbUogn^lco  Portttçuex. 

motukEa  8ILTA  (  Antonio  ds  ),  lexicographe 
brésilien  célèbre,  né  à  Rlo-de4aneiro,  vers  1756, 
nort  à  Pernamboco,  en  1 826. 11  étudia  à  Coîmbre 
et  suivit  la  carrière  de  la  magistrature;  il  oc- 
co^  même  un  emploi  important  en  cette  qua- 
lité à  Bahia.  A  la  suite  de  discussions  survenues 
entre  le  chancelier  et  lui.,  il  se  retira  à  Pernam- 
boco. Il  acquit  dans  cette  province  d'importan- 
tes propriétéi,  devint  seigneur  d'l!;ngenbo,  et  fut 
nofniné  colonel  de  la  milice  de  Moribeca,lon  de 
la  révolution  de  1817.  On  voulut  relire  membre 
du  (çoavemement  provisoire,  mais  il  refusa  ces 
hautes  fonctions,  et  vint  alors,  nous  assure4«on, 
visiter  la  France,  n  succomba  à  un  ramollisse- 
ment du  cerveau.  On  a  de  lui  un  dictionnaire 
portugais-,  qui  jouit  encore  de  la  &veur  la  pins 
méritée  et  qui  a  eu  six  éditions.  La  première  a 
para  sons  ce  titra  :  Ùiedonario  da  Ungua 
Poriwfue%a;  Lisbonne,  1789,  2  vol.  in-4®.  La 
dernière,  considérablement  enrichie  par  Agos- 
tmho  de  Mendooça  FalcAo,  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  autres.  On  a  encore  de  Me- 
nés Silva  :  HUtoria  de  Portugal  composta  em 
inglet  por  uma  sociedade  de  Utterato$p 
trasiadada  em  tfulgar,  corn  as  addiçoes  da 
versâo  /ranceza  e  notas  do  (raductor  por- 
tuguet  ;  Lisbonne  (publication  de  l'Académie  des 
Sdeaoes  ),  1788  et  anu.  suiv.,  3  vol.  in-8*  ;  réimp. 
en  i  vol.,  1802.  Le  tome  4^,  consacré  an  règne 
de  D**  Maria  I',  a  été  composé  par  le  P.  Joie- 
AfDotinho  de  Macedo;  --  Epitome  da  Gram- 
mmiieada  ling/ka  Portugwsa;IÀahùatï»,  1806, 
li*8^;  —  Beereaçdo  do  komem  sensivel,  o 
eoùeçâo  de  exemptas  verdadêlros  e  pathé' 
Ueos ,  eCc«;  trad.  de  M.  Arnaud.  F.  D. 

JbeMa  îiimmua  de  IntUtuto  àmorUo  do  BràM, 
t  XV.  —  Pereira  dt  Sjlva ,  Fane»  ittunru  do  BroêU, 
L  II,  p.  SIS.  -  Innoeenclo  Pnndteo  da  Sylva.  DêeeiO' 
BMiê99V9Meô  PartmguêXi  Uaboue,  ISM  «t 
.,  1 1. 
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contes  et  de  nouvelles  qu'Antonio  Sancbez  Toiw 
tôles  avait  publié  en  1671,  et  qui  avait  été  réim- 
primé plusienrs  fois  sous  le  tifre  :  £1  Bntreto^ 
nido.  La  segtmda  parte^  mise  au  jour  à  Madrid 
en  1741  par  Moralejo,  contient  un  amalgame  d'a- 
necdotes, de  morceaux  poétiques,  de  calculs  as- 
tronomiques, d*en<remeses;  des  amis  passent 
quatre  joun  ensemble  et  s'amusent  à  se  raconter 
mutuellement  des  histoires,  à  promener  leur 
attention  de  sujet  en  sujet.  Malheureusement 
il  n'y  a  ni  esprit  ni  intérêt  dans  lenra  entretiens. 

6.  B. 


MÔBALBJo  {Joseph  ),  littérateur  espagnol , 
•é  à  Madrid,  ven  1710.  Jl  continua  le  recueil  de 


I,  J7I/M  de  Modrid,  t  ni,  p.  st.  •  Tlekii«r« 
aitionf  4f  Sp€mùh  UlTUinrv,  t.  UI,  p.  flss. 

H«AULLBS  (  Xiiis  M  ) ,  surnommé  el  DMno, 
peintre  espagnol,  né  à  Badijos,  en  1509,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1686.  Il  commença  Té- . 
tude  de  son  art  à  Valladolid  et  se  perfectionna 
à  Tolède ,  où  il  y  avait  à  cette  époque  d'excel- 
lents hiattres.  H  revint  ensuite  à  Bad^joz ,  et 
travailla  pour  presque  toutes  les  églises  ou  cou- 
vents de  l'Espagne.  Philippe  II  l'appela  pour  dé- 
corer lliseurial.  Morales  avait  acquis  de  grands 
biens,  et  aimait  trop  à  s'en  faire  honneur.  Il 
parut  à  la  cour  avec  nu  train  princier.  Ce  faste 
blessa  phisieure  fiivoris  du  monarque,  qui  était 
lui-mAme  fort  économe  dans  ses  dépenses  de 
hixe;  il  prêta  une  oreille  complaisante  aux  en- 
vieux deMorales,et  l'artiste  reçut  presqueaiissitôt 
son  arrivée  une  indemnité  de  route  et  Tordre 
de  retourner  dans  sa  province.  La  nouvelle  de 
cette  éclatante  disgrâce  éloigna  de  lui  sa  nom- 
breuse clientèle.  Le  peintre  en  déflivenr  n'était 
plus  le  Divin,  Il  ne  travailla  bientAt  plus  que  pour 
vivre,  et  itat  obligé  de  donner  ses  oeuvres  à  des 
prix  humiliants.  Ce  fut  alore  qu'A  fit  son  sgpertie 
tableau  de  La  Voie  des  Douleurs,  quePhiHppelI 
acheta  pour  les  Hiéronymites  de  Madrid.  Le' 
maître  était  dans  une  disposition  d'esprit  à'  bien 
traiter  un  pareil  atqet.  Pour  comble  d'aflltction, 
avec  rage  sa  vue  s'affaiblit  et  sa  main  perdit 
sa  fermeté.  Il  était  dans  la  plus  profonde  misère 
lorsque,  passant  par  Badijox,  en  1 681 ,  Philippell, 
revenant  de  prendre  possession  du  Portugal,  eut 
lafiuitaislede  le  voir.  •  Tues  bien  vieox,Morales, 
lui  dit-il.  —  Et  encore  plus  panvre,  sire,  répliqua 
el  Divine.  »  Le  roi  fut  touché  de  la  inisère  de 
cette  gloire  déchue ,  et  assigna  à  Morales  une 
pension  annuelle  de  300  ducats  (1,317  fr.  ) 

Les  qualités  qui  ont  mérité  à  Lniz  de  Morales 
son  surnom  consistent  dans  l'exactitude  du  plue 
austère  dessin;  dans  la  connaissance  profonde 
des  nus,  la  dégradation  des  teintes  et  surtout 
dans  l'art  de  peindre  les  passions.  Morales  est 
par  excellence  le  peintre  du  sentiment,  de  l'ex- 
pression et  du  fini  le  plus  parfait.  «  Il  apportait, 
dit  Quiiliet,  une  prolixité  rare  dans  les  barbes 
et  les  cheveux,  qui,  à  la  loupe,  sont  d'un  détail 
surprenant,  et  de  loin  n'en  sont  pas  moins  d'un 
effet  admirable  *  ;  aussi  Morales,  que  l*on  peut 
justement  surnommer  le  Bellin  espagnol^  met- 
tait-U  à  ses  travaux  un  temps  très-long.  VUêb» 
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moins,  malgré  oitte  lenlear,  il  a  lamé  des  «t- 
btsaiix  dans  presqne  tonles  les  i^tm  d^AlesB* 
tara,  Anoyo-del-Pvereo,  Affia,  Badejoi,  Bar* 
goa ,  La  Caltada ,  Grenade,  La  Hignera-de-Pr»* 
«anal, àiadrid,  Minfloraa,  LaPneMa, Sétflle, 
Tolède,  Valladolid,  au  palais  da  Pacdo,  doss 
beaueonpde  oeaTents,  dans ^iMaiiosap  de<fft» 
lais  et  de  «aleiies  d^matean.  Bnranwt  -il  n 
peint  dea  épisodes  oompHqnés  v-aan  shef^tanvre 
en  oe  genre  est'iUi  Voie  des  Houieurs  :  >ii'se 
bornait  àdeasnlstsiimpèasvtelsqne des  Christ, 
des  Fier^,  des  Saints,  toujours  sur  boia. 

lialaissé  nn  fils  etqoei^neaélèYeSi  qni,  ontnnt 
son  genre»  n'ont  iibri4|né  ^nedes  *Beee  AMMDdé> 
cbaniés,  desJkMtones  osaaoaes,  des^Cfaënkins 
étiolés,  des  Bienbanranx  éliques.  «Ce^aonbnas 
caricatures  «korribles  ipir  qnel^Qes  piétaiiias 
amateure  ont  déeoiéea  dn  laom  d'dcnte  ds  M»* 
raies  H  IMaino.  A^^oeL. 

PalonlDtt   j  Vclatco.  £1  Hmaêo  d»  la  Fmtvra,  «• 

QalUlet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols,  —  Cean 
Benna4r«,  INceiPiMirto  MStortf  dekwmas  iUtistres 
PrpfmtonS'éê  èat  àBUmê'mim  iiirflipafta;  «•  Oon- 
Joêo  MusMjr-VaUeote,  CoUeetamfée  Cmadm  qm  tf 
conservan  en  reaies  palacios;  Madrid,  ine.  ->  Viar^ 
dot,  Éhiàêttur  thUtôire  des  beÊsmx-ariten  EspmffM; 
PMla,inB. 

HOBALBS  (  Âmbroise  an  ) ,  bistonen  eapagpalf 
né  àCiocdoiie,  en  lôiStmort-oi  lâOl.  Il  était  fiis 
d'Antoine  Menles ,  médecin,,  phiiosophe ,  le  pre- 
mier professenr  de  pbilesopUe  péripatétteiame  à 
runiyersité  d'Alcala ,  «t  neTna<  dn-eanant  Perax 
d'Oliva,  qui  présida  à  >son  éducation.  De  Thon 
raconte  qn  il  entra  dans  Tordre  de  finint*Doni- 
nique  et  qa*il  en  fut  eneki.poar^nNr,  dans<«tt 
accès  de  folie  i«Ugieuae,  imité  l'eKemple  d'Ori* 
gène.  Ticknor  dit  aussi  «(ue  «  Msvales,  dana  sn 
jeunesse,  se  mutila  cmelleanent  pour  présenrer 
la  pureté  sacerdotale  de  sa  vie  »^  Cet  acte  insensé 
ne  parait  pas  bien  attesté,  et 'Nicolas  Antonio  l'a 
révoqué  en  doute.  U  ost  certainqne  Morales  entra 
dans  les  ordres,  qu'il  obUnt  de  bonne  benre 
plusieurs  .bénéfices ,  et  quii  occupa  an»  plnee 
éminentei  parmi  les  -  professeurs 'de  r«Bifieiisifté 
d*Aleala.  Nommé  en  tôTObislorlagmpheda  rai 
d'£8pagne  Philippe  U«  il  se-  consacra  à 
Tcnsent  de  l'bialaire  cemmenaée  aur  une 
échelle,  par  Ocaropo;  mais  il  se- mit  A  sa  tAcbe 
trop  tard.  Il.avait  d^aoixante^sept  ans,  et  quand 
itmouBBt,  onze  ans  plus  tard,  il  n'avait  conduit 
son  oorrage  que  jusqu*À  l'nninn  des  couronnes 
de  Caatille  et  de  Léca,  en  1070.  Sandov«l  le  re- 
prit À  oetèe  date»  et  le  conduisit  junqu'à  la  mort 
d'Alphonse  VU,  en  1097.  «  Si  imparfaite,  dit 
Ticlmor,  «pie  soit  la  portion  que  Merala*com* 
pUa  dans  aa  vieillesse,  nous  ne  pouvons:  nous 
empêcher  de  la  regarder,  mm  pas,. il  est  vrai, 
comme  une  composition  bistoriqiie  aussi  sage  «t 
aussi  bien  pesée  qo&eelle  de  Zarita,  dnais 
comme  «ne  CBUvre  qui  atteste  bien  plus  d'ha- 
bileté et  témoigne  d'un  esprit  bien  plus  éclairé 
que  l'ouvrage  d'Oearopo,  dont  elle  «st  une 
tinuation.  ^Son  style  snalbeursuaemeot 
duMfreetion ,  ciroonslanoe  d'autant  plus  remar^ 


quaMe  quo  Horales  uvalt  la  piélenlin  dapnla 
le  bon  GaatUlan,  comase  ils  d^m  nsMs  et  b 
haute  easte  «t  neveu  de  Fenand  de  OHn.  > 
l/BiiMrê  d'Ambroeio «fontes  (Cbruaica  9»- 
iwnl  éê  Bspàfta ,  jvrofl^nlUMâo  udstaNsin 
céttoo  li^ns  ^ftê'tl  moêstn  Pluftmi  Itonnn 
coromisêa  dtl  tmparmâjor  'JD.  Omim  F»diu 
eacrtAw  )'ltat  publiée  pour  la  prtmitw  but 
Absaia,  1574-1877, 3vol.  in«fol^;  iamullunséi- 
tieotat  ceU»  de  ifadrid ,  1 7IM,  «(vek  psi.  is4*, 
aniEquela un  ajoute mdinaimaauts  mlmMiéilii 
de  llSSaurkailiiéf^lds  Mpupnuiet,et3uL 
deptas,  datétfde  17S3«tesutenaatles(Eiuw 
mdMuaée  Jisoalea.  Letaut^sfeprécéééderib 
totre  d'Oeanapo  tu  2  vul.  «t  ^ivi  étkvà' 
nusliou  deflaudovalcn  i  vol.  Lmtioi» adua 
Oiumpo, Marahu^etSnndoval, pris  sunaklr, 
foramUt  pauruinaftdinu»aanluuvrage,fMf«k 
le  titne  paierai  d»  Oaffvntai  yenarul  dr  <9i"^ 
Outre  VmsMre  deMmules,  ouié  de  lai  :  ftli 
Aniiçûedûdes  de  las  Ctudades  de  £ipn§, 
COR  un  diseurse  gm^eral ,  âonde  se  «mA 
como  se  deden  fUBcet  las  oueH^uucisRcrp" 
Men  entenétT'  ku  antigOedaém,  baprinéi» 
Vmst^ire;  —  Vktfê  per  ordm  delrtjffli^ 
lijM  o  fat  rspKOf  de  lean,  y  ^ileia,  y  ^ 
cipado  et  Àstmria;  Madrid,  ma,  ia^i;- 
La  Vida,  él  MartffriOf  ia  Fm/eoem,  1* 
ermnémas  ff  Tremslaciemes  de  It  yMtf 
nHios  martfTêsSan  Jntto^y  Fasier;  Mii 
1968, f»«*;  Morales  puMia  les  fSmrmkm 
ondePerez'de  OHva,  Ourdoue,  1588, IMr;^ 
y  ajouta- quhwe  discours  sur  divers  «9*  A 
pUlosopMe ,  de  mertle  «t  deUtlMaredui 
traduction  espagnéle -du  TMfeaude  GAèil' 
sty4o«de  ces  opuscules  vaut  mieux  qae  odii* 
PiraMre,  mais  laxloctrinu  en  est  pea  pisti'^ 


mu,de^laIÀtl€tBtama9pa9noU9L  I.  ».«.'•  1^ 
nor,  fUsUtrit  cf  Spaniih  XÀteratwre ,  t.  ni,  p.  tU 

MORALES  (  Juan  AE  ),  poète  e^pagsolib» 
zlème  siècle,  né  en  Andalousie.  On  o'afioàtx 
détails  sur  sa  vie  et  on  ignore  ta  <bte  ^^ 
mort.  On  a  de  loi  d'excellentes  tradodiou* 
quelques  odes  d'Horace  et  une  ^^'^^^ 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  tfpiÇ* 
en  ce.  genre. .  Ses  poésies  ont  été  insériez  »f 
les  Flores  de  Poetas  illustres  de  Pedro  fi^ 
nosa.  ^ 

SedaDo,  Pamaso  Bspanol.  —  Tlckoor,  Mttn  ^^ 
niia  LitêTtÉlmn,  t  IH,  p;  is.  _^ 

«o«ALB8  (  Gaspar) ,  médedn  et  sd»J- 
liste  espagnol  ,'iié  è  Saragosse ,  vînH  du»  * 
seizième  siècle.  Après  avoh-  £dt  ses  AdesJ 
Alcala,  il  s^étaMft  à  Parendlos,  où  ileurfi^ 
professions  de  médedn  et  d'apcÂhleaireL  Oai* 
loi  un  traité  :  De  tel  firtudes  y  'w^**; 
des  nutratfillûsas  de  las  Piedrês  fftô^ 
Madrid,  fOUô,  ln-8o.  Oe  petHouvrags,^^ 
à  cause  de  sa  rareté,  contient,  è  <^*  | 
ccuf^de  rêveries,  des  recherrins  tuiintf* 

'M lS«lM>AhtOBlO,  MaNOl*.'«ll!p«HI  MW- 
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«OMàiiW  (jretm'Bmptistê)f  mMoBiwimei- 
pi^Mi,  né  vws  1697,  à  £c«a  (AMdakMMîe),  nwrt 
l«  17  Mpt0Mbrft  1M4,  à  Fo-iriilg4ch»u  (ChMi^. 
riipi/  4e  boane  tirare  daos  Tonlre  de  Sainl* 
PtiuiBlyo»  Il  M  «PTifé  à  la  iniMieD  te  lice 
FMNffdiwe  (  ms)  ;  peadent  «wniâcbe  à  Mesieo, 
Il  y  «^«H  n«o  tes  ef«(lf«e.<£a  leM,  il  fit  &iam^ 
Wee  ««Mb  poorfnider  «a  éériMiaeemeit  vèK* 
gtoimiaiiele«e(0DLI|  Mraidilta»163a«nQhiiM^ 
•bprtclia  IfÉTawiledMS  la  ftovifeoede  FeUen; 
sm^éfMIélDi  «ttlIlade.graadeB(p«né0BliaM^éB 
kifeft'desiniaitariae^.euiMs»  dil«>aa,  perOas 
|<iu»w,«yi'H%fileiitipas  fm  «anitetanie  Aee 
DMHhéMûiws^élÉWir-è  leansaHe,  iùm  ineieoB- 
Me«ù<IU.:ÉtaieBtf<aëMJtf«e'tHitde  pcîM. 
Mraé  tAe  OTi«r»ileila  «CMne  <l«98>,>to.P.  Mo- 
nlès^4it4éM9ié  inr-see  enMeeeiaoïa^ès  de  la 
•cw  ^  ftoMe,  «iw4Mû  dteoaMr  les  praliqMe 
dPMMIMe  yoniifties  'perles  jéoiMti ^mx  <éo- 
yiqrtflB^blHis.  AfirèsfMeiPCMimdejpiadS'i»- 
9H«4«B<«i/fie9ilis,  A  arrifi^àille«MCiLia«3^ 
d  fMiéseaU  m  fupe  Uchiln  ViII«aB'«aénM>iae 
cMA«eiii<dtaii«iptpreposSttoÉs,i«t  foi'Mtint. 
piinié.  Kotwe  aolres  0M,ill  .w|imelnit*am.jé«» 
asiles  >ée-idisp«Mer  les  shiéHias  4e  eaine  les 
iiiMMBiiiimialii  ilii  ràfllise;  dt  yewaelÉrcl^ 
aane^^  aaeiMasanxideles,  poaitviprtlsanseeaft 
WtoHiia  devatber  «ae  crms.  4  linàelle  ile^rap- 
yailuafcalieDts  aéetatiens  (dtenleffieir  to  eatte 
ée«Oeafac!ias  etiealBl«4e6  aanètf««;*4e  ae  peiat 
noaftrenie  cracifix  aox  catécliumèaesiet  derae 
|iae*reKpessf  4sae  lears  ^lises.  Tousxesafans 
Ifaiefl^  ooadannél  -par  ^ifn  déeeet  d^inaeeent  X 
(ittiaeplaaibra.MiâhetMefaMB,  feiteettooa- 
laifteiloia^^  MadrU,  s'eaiprseea/de  lapadir  peor 
MMaai,  aeeewipegaé <dff Inale  mllgiinix deson 
awlac»  pecasi  les^îsels  >ae  tMevaieat  Ofanrareàte 
al  Praila^/Msigré  teale-ee  diligeoee,  ilaapantet 
kfi'e»  l««9,  et  7  laadikpuUifDetla  vdé- 
it  irtÉip  «  QuiÉfieo  lennéeeapiès»  .il 
•de4a'Toir«Mialer'daBs  toaèBsees 
par^leiYMpeiAleaiaidfe  »U.(MM» 
éeijeaw^èia  «eiae  daeWne , '11 
tHit'1^1  Témt  lesTésaMes  par  4a 
parale  «t  par  aeaécrils;  tes  aooosade  •ewTOia 
ea  1661  ideftaat  la  ceagrégatka  dek  Pr  epegiade, 
et  nÊÊÊk  eeasIaBaneBlle  èeplèiae  àiveax  qiil  ae 
«Biilareat.paiat  emeacer  au  rit  ehiiieîs.  «On  a 
et  M  :  «WBsMs  X¥ll  propeeMa/Raaw»  1444» 
khé«ir^/OÊiê€kimmis  ténioe seriptus^  164SI; 
-««t  flaeieaasiéerits  relatUs  à  ea  <|aei«lle4Tec 
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«  €ke$  et  inmerm;  fiéville,  ie-S'',  tiadait 
partogais.de  i«ibp.  Z. 


aalb 


VI 


lUM  iJietm ^BÊflUU)f  aMirallsIe  et 
eipepsi.  «é  à  Meatella  (ieid*. 
),  ^aiit  àtm  la.'Pfcmièreipartie  da  dix* 
■âèele.  Oa^e  ^de  Aai  i  JéÊrdêmée^tumi^ 
êm  mmrûîêt  y-efertef;-64vitte»  1614,  ia»14; 
ncaeil  de  sealenoee  laorsles;  —  Jornëàa  ée 
4M€m'd9l  ffof  ileii  SebaUéùnMs  Portmçal; 


iiMUi4  {  MM  Oùtawé),  phiMesae  iU- 
liea,  Béao  1743,  à  BeaUe  ( pnemee  de  Ber- 
gene  >,  -nert  île  Id  Unier  .1696.  .Apsès  avoir 
fiiit«B»élades  à.fiergaM,<diaslei«ellége  des 
)àBnites«  iHe4  piéBipiaar  daas>  piaaieaB>.iatiBons 
de  aresoia>at  de  <Vaaise.iii  "vomgea  «asaiÉe  «n 
ftaace,  et  sranaMaà^Paris  paorTyicamplétsi  soa 
iaSlflBeli<ai>daae>la«pliik>lee;le  gwag^si  ettlabne. 
De  reloar'«a*llalie,  U.adei^«fa&iaeedécaieii 
les'id4es'6epalileD^etla  TOslalisii trMigalw 
avait  frit,  piaétnr  ea»ltriie^etdeina>aiwabpt  da 
eecps.Mgulatif-de  latffépaUifU  cisal|ÉBe.  Au 
aarlir  de^ess  fHKtfeaapalilifaeSyië  M'aorneé 
praééseeiir  >de  •littéaaUBn)gieaqae''et.MMMIié- 
eaireaa  eÉilë9»d»BMna,iplaoe*qu'iltgafda  jus- 
(pi^la  Afr  de  aa^viê.  Aftc»  du  aewrinBt  (do  ^ùt, 
il  ee  «carteata  de  iilre  ées  éléfas  idieMagués , 
éeiMt  trèi»peo«t  lalaea  aaen4|ialaliair  laAirieare 
àasQ  mérite!  Il :s'éteit  beavee^p  scwpé  dta 
décHeaMine  greCyiqnV  n^eelieviaipas.  >n  pnUia 
uae  tnsdaclieDteB  vers  'ccioAi  de  VHigmm  à 
Jmfrtter  detOaHimafn,  vavee  '  le  «teoote  •  grec  en 

regiid  ;  IfHaa, .i607,>la«V On  M  doit  unedes 
meiNaans  éditiaasde  FAileftte;  (MUaa,  16I8, 
iB-««.  Z. 

«OBMB  (datet),'reiigien  deiOluBi,  aéen 
AHeMMgae  /meet  daas  >te  «aatèase^  siècle.  C'«a 
à  i^éoele  de  Wentaifa'él  fit  ses^preaiièreedlBdes. 
llieerTiendit'  SBwâÉi  ;ap  Boargogae,  ài  Vabbaye  de 
Olaai,'q6e.«eaveTB8lt4alaiisile«élèbre  Hagaes 
de  Senanr,'  ety  fit  prafessiea  d'efeeefver  la  «ègle 
de  SaiDt«Benolt.  ttoas'te^aéfèeediscipliaede 
IMdié  Hi«Bes,«filaai  imaait^éss  leateoiatews 
«te  kkidre>aieMilli|ae.  Maraad.firtao  denses 
zélésimlseianiMBWS.  Oiitle^vtt«n  Aureqpie,  pais 
ea^alsse,  danstle'paja  de  iBftle,  netevantides 
weaanlàrss-  ddtfiae ,  oa*ai»«éaittde  aeayeaax. 
L^éetet  '  doaes^teitew  «et  et  ees^servlees  le  fit 
placer JM  notahre 4as.  ssiats.>iL<wlear  de  sa.vte 
lai  alIribaeiinéeMiplasiBBrs  nsiaaclea.      B.  H. 


G0I.1801. 

1I06AND  (Sauveur-PrançoU) ,  chirungien 
français,  né  le  2*aTril  1697,  À. Paris,  où  il  est 
«M>it,.le  31  jatllet  1773.  Fils  ^fan  babUe  prati- 
<4eB(1),  H  termina  de  teitbonae  treare^ees  études 
dasslques  au  collége'lbzariD,  et  fit  de  tels,  pro- 
grès dana  la  cbirargie  xpie  dès  1 7 12,  ii,  peine  âgé 
de  /qutaze  aDs,iii  ooBppta  panai  les  aides  de 
rbélel  des  Inviiides,  où  il  Ait  attacbé  en  qua- 
lité de  chinn^en  aussitôt  ipilleot  reçu  ce  titre 
(17)4).  Admis  depuis  fiaa  à.l'Aoaâénie  des 
Solencea,  et  bientôt  4près  à  la  Société  royale  de 
Londref»  U  doTint  en.  1705  démonstrateur  des 


i 


a)  Naaâa»  («mi).  •éw««iS,'<eMft.  le  UmoviId,  «t 
■ort  la  7  novembre  ITM,  à  Parti,  tt  pendant  vlngi^buit 
ans  les  fonctions  de  chirurgien  major  à  l'hôtel  des  In* 
vnMea.  n  tenta  le  premier  l'ampolMIon  da  braa  daateoo 
VomopiiU. 
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opératîoiu  de  cbirargie  dans  sa  compagnie,  et 
passa  ea  Angleterre  en  1729,  poor  apprendre  dn 
fameux  Cheselden  la  façon  de  tailler  la  pierre 
par  Tappareil  latéral.  Nommé  en  1730  censeur 
royal  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Cha- 
rité, il  remplit  encore  d'autres  postes  relatifii  an 
service  militaire  de  santé  »  entre  antres  celui  de 
chirurgien  roiyor  des  gardes  françaises.  Sn  1751 
il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel.  Morand  avait 
une  flgure  ouyerte  et  prévenante,  un  ton  poli, 
un  esprit  aimable  et  gai  ;  il  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, il  était  Ttnè  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités ,  des  médailles  et  des  belles-lettres;  dans 
sa  profession  il  avait  acquis  en  peu  de  temps 
le  renom  d'un  savant  anatomiste,  et  le  nombre 
des  élèyes  qui  accouraient  à  ses  leçons  ;  était 
quelquefois  si  grand  que,  ne  pouvant  les  loger 
tous  ches  lui ,  les  maisons  Toisines  de  la  sienne 
en  étaient  remplies.  Il  appartenait  à  la  phipart 
des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  entretenait 
un  commerce  de  lettres  avec  Morgagni,  Chesel- 
den, Sloane,  Sharp ,  Haller,  yan  Swieten,  etc.; 
il  fut  l'un  des  premiers  protecteurs  de  Sabatier, 
et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  Taille  au  haut  appareil;  Paris, 
1728,  in-&o;  trad.  en  [anglais  par  Douglas  (Lon- 
dres, 1729,  in-8<*);  —  Éloçé  historique  de 
Mareschaly premier  chirurgien  durai;  Paris, 
1737,  in-i**; —  Réfutation  d'un  passage  du 
Traité  des  Opérations  de  Sharp;  Paris,  1739, 
in- 12  ; .  —  JHseours  pour  prouver  qu'il  est 
nécessaire  à  un  chirurgien  d'être  lettré; 
Paris,  1748,  in-4^;  —  (avec  Bremond)  J{ectieiZ 
d^expériences  et  d'observations  sur  la  pierre  ; 
Paris,  1743, 2  vol.  1X^12;-^  L'Art  de /aire  des 
Rapports  en  Chirurgie;  Paris,  1743,  in-12; 

—  Catalogue  des  pièces  d'anatomie^  instrU' 
ments,  machines  qui  composent  Farsenal  de 
chirurgie  à  Pétersbourg;  Paris,  1759,  in-i2; 
cette  collection  fht  foite  par  les  sohis  de  Mo- 
rand, qui  fit  exécuter  par  MUe  Biberon,  habile 
modeleuse,  toutes  les  pièces  d'anatomie  artifi> 
cielle  ;  —  Opuscules  de  CAirvryie;  Paris,  1768- 
1772,  2  part,  hl-4^  trad.  en  1776,  en  allemand  ; 

—  de  nombreux  mémoires  dans  les  recueits  de 
l'Âcadémie  des  Sdenoes  (1732-1770)  et  de  l'A- 
cadémie de  Chirurgie^  P.  L. 

Monnd  (J.-F.-C.k  ÉloifedêS^F.  M&rmnd,  A  la  tSte  da 
CakOogue  dêi  Uoru  de  oe  dernier.  —  Grandjen  de 
Fottchy,  Éloge  àê  S.'F,  Moraméf  dant  lea  Mém,  dt 
VAcoA.  dn  Se.,  ITTS.  —  Nierol.  dei  koamm  célébrett 
1T74.  -  Etoy,  MeL  MU,  de  ta  Médechu, 

MOEAHD  {Jean'FrançoiS'Clément)f  méde^ 
eîn  français ,  fils  du  précédent,  né  le  29  avril 
1726,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  13  août  1784. 
Quoique  élève  de  son  père,  il  préféra  la  méde- 
cine à  la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1750; 
mais  il  borna  ses  soins  aux  malheureux  et  à 
quelques  amis.  En  1759  il  entra  dans  TAcadémie 
des  Sciences  comme  adjoint  anatomiste,  et  plus 
tard  il  y  remj^it  l'emploi  de  bibliothécaire.  Il  fit 
aussi  partie  des  sociétés  savantes  de  Stockholm, 
de  Londres,  de  Harlem,  de  Madrid,  de  Berne  I 


et  autres.  «  Le  goût  naturel  de  Monod,  dit  C» 
dorcet,  le  portait  à  cultiver  les  sdeaces,  ■« 
beaucoup  moins  à  en  approfondir  aœ  en^ 
culier  qu'à  les  effleurer  toutes  et  à  ratseoUff 
sur  chacune  les  fûts  singuliers  ofi  im|iortails,b 
observations  neuyes  ou  utiles  qui  s'ofinidi 
sa  curiosité,  et  qu'il  cherchait  avec  uae iM 
mfiitigable.  »  Nous  citerons  de  loi  :  Bistwnii 
la  maladie  singulière  et  de  Pexamm  d%  » 
davre  tTune  femme  devenue  enpeudeiof 
toute  contrefaite  par  un  ramolUtsematj^ 
néral  des  os;  Paris,  1752,  in-l}  fig.;  oniii 
encore  la  pièce  anatomique  dans  le  dhiiet  k 
labcultéde  médecine;  ^Nouvelle  Daef 
tion  des  Grottes  d'Arcg;  Lyon,  1753,ia-tt',- 
QusesUomediea:anexheriiàJlnukm»f^ 
17ô7»ln-4o,6t6n  français;  L'BéroUmxim 
met-il  des  pères  aux  enfenUf  même  hm; 
^I>uCharbondeTerreetdesesmim;fn 

1769,  itt^.;  —  Jf^moére  sur  la  natm^k 
effets  f  propriétés  et  avantages  du  ckfite 
de  terres  Pui^t  1770,  hi»12  fig.;  ~  l''^ 
d^exploiter  les  iOnes  de  CharbamâsTm 
Paris,  1768-1779,  6  part.  in-M.  fi».;  '** 
lettres  oq  des  mémoires  Sur  la  CoMindiu 
intérieure  et  Fusage  du  tbfmus;  Swl»M 
tiquités  trouvées  en  1756  à  Uuemlî  Sfflf 
Baux  thermales  de  Bains;  Sur  kP9fd^ 
tion  de  ParU;  Sur  les  Vers  des  Trr/fln,^ 
dam  le  RecueU  de  F  Académie  est  SètMS 
(1755-1784).  f'  ^ 

Condoroet,  Éioge  ds  J,'F,-^.  Mormi*imi»^ 
de  TAcàd^  det  Se.,  nsk  -  Myr.  JfiM. 

MOAAVD  (Pierre  db),  anteor  ëméfi 
français,  né  à  Arles ,  le  3  féviiar  1701,  » 
k  Paris ,  le  3  août  1757.  Il  fit  parallK  d«N| 
heure  beaucoup  de  goût  pour  la  V^^^ 
recevoir  aTocat  an  parlement  d'Aix.  W 
brouillé  avec  sa  belle-mère  pen  deJH*''' 
son  mariage,  Morand  abandown  sa  fttft* 
ses  bteus,  et  Tint  à  Paris,  où  fl  8elitt«àiit> 
aux  plaisirs  de  l'esprit  et  à  ceux  de  M» 
Ona  dehii  :  Just^fleationdelaMt(fir»P^ 
çaise;  Pari»,  1754,  in4l«.  U  a  dooaé  aaWJ 
Français,  en  1735,  Téglis,  tiag6die;«l» 
ChUdérie ,  tragédie;  et  en  1748,  Migo^» 
gédie.  Ce  fut  à  la  première  repréecaUMi  " 
Childéhe  qu'un  plaisant,  Toyant  vaxm  «^ 
teur  chargé  de  remettre  une  lettre,  cm  :  r^ 
au/acteur!  On  rit,  et  la  pièce tomb». I^ 
mère  de  Morand  lui  ayant  intenté  mf^ 
et  ayant  publié  contre  loi  un  Mm^^ 
Aonant,  le  poète  s'en  vengea  par  n"^  ^fj* 
qu'U  fit  représenter  en  1738  ao  TW«»-*J2 
sons  le  titre  de  VSsprU  de  l>»ww*fvj!Î 
laquelle  il  tourna  sa  belle-mère  en  riM*«f 
le  nom  de  madame  Oigoo.  C'est  ^"^^j^^T^ 
leures  pièces  de  Morand;  cependant  cng^ 
la  première  repHteentatioD,  avoir  à  eepf^ 
du  parterre,  qui  lui  paraissait  nal 


s'avança  sur  la  scène,  et  jeta  son  «"yT  i 
criant  :  «  Celui  qui  a  quelquechoflei  n^ 
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l'aoteur  peut  le  lai  rapporter.  »  TTne  Toix  s'é- 
leva  :  N  Paisqoe  l'auteur  n*a  plus  de  tète ,  il 
B*a  pas  tiesoin  de  chapeau.  »  Morand  fit  la  même 
année  représenter  an  néme  théâtre  une  autre 
pièce,  intitulée  :  Les  Muses.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en  1751,  3  vol.  in- 12.  Outre  les  poé- 
sies qu*elles  renferment ,  l'on  y  tronve  quelques 
écrits  en  prose,  entre  autres  an  Discours  Ingé- 
nieux Sur  le  plaisir  qu'il  y  a  de/aire  du  bien, 
Les  pièces  de  Morand  ont  de  l'esprit,  des  idées, 
do  sens ,  mais  elles  sont  sans  grftce  et  sans  cha- 
leur. Ce  poète  ftit  pendant  dix-huit  mois  cor- 
respondant littéraire  du  roi  de  Pmsse.     H.  F. 

^timée  littéraire,  IW.  TI.  -•.  MorM,  Dfcf.  BUt,^ 
Leiim  mr  «imIçims  ierm  â9  e»  iem^*,  ^*  t  Mpt  nsi. 

MomanD  (Jean'AntfÀne)^  architecte  fran- 
çais, né  vers  1737,  à  Briançon,  j^illothié  à  Lyon, 
te  37  iauTier  1794.  Destiné  k  l'état  ecclésiastique, 
il  quitta  secrètement  la  maison  paternelle  et  vint 
à  Paris,  oti  il  prit,  dans  l'école-de  Serrandonl,  des 
leçons  de  perspectlte  et  de  décoration  ;  il  passa 
ensaite  tous  la  direction  de  SoufRot,  qui  resta  son 
ami.  Ce  M  d'après  les  plans  de  ce  denier  qu'il 
eKécnta  à  Lyon  nne  salle  de  spectacle  (I7ô7).  Le 
aoccès  de  cette  première  entreprise  le  fit  appeler  à 
Parme  poor  y  élcTer  un  théâtre  à  machines  à  l'oo^ 
casiott  des  noces  de  Pfaifuite  avecrarehidoc  Joseph, 
«lepuis  empereur  (1760).  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Rome,  il  retourna  à  Lyon,  et 
fut  chargé  d'y  présider  à  la  constmctlon  des  édi- 
fices du  quai  Saint-Clair.  Il  concourut,  en  1762, 
poor  ragrandissement  de  la  Tille  ;  mais  le  plan 
de  Perrache  flht-  préféré  au  sien.  Peu  de  temps 
après  fi  jeta  sur  le  Rh6ne  un  pont  en  bois,  qui 
porte  son  nom  et  qui  repose  sur  dix-sept  arches, 
eooatmctioo  oô  l'éligince  s'uaft  à  la  précision  et 
à  la  soUdité.  En  1775,  Morand  obtint  le  cordon 
et  Saint-Michel.  Pendant  te  siège  de  Lyon  il 
tfrpaàtik  divers  tniTaux  de  défense;  traduit  de- 
▼avt  le  Tribunal  révolufioonave,  il  IM  condamné 
àOKirt 

Son  fils,  Antoine  Moraud  de  JovmET,  con- 
oelHer  à  U  cour  royale  de  Lyon,  est  mort  le 
tO  février  1838,  à  Chassetey  (Rhône). 

OMSiM  et  Delmdine.  Met.  HUt,  «nto..  avec  addit. 

MORAHl»  {Charles-Antoine-LouiS' Alexis, 
eomte),  général  et  pair  de  France,  né  le  4  juin 
177t,  à  Pontarlter,  mort  le  2  septembre  1835,  à 
Paris.  Licencié  en  droit  en  1791,  il  fut  un  des 
délégués  de  son  district  à  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, et  entra  en  1792  comme  capitaine  dans  le 
7*  batailloa  des  volontaires  do  Doobs.  A  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  il  s*élança  te  premier  dans 
la  Tille  un  drapeau  à  )&  main.  Pendant  les  campa- 
gnes de  Tarmée  do  Rhin,  il  Ait  dté  à  Tordre  du 
}oor  par  Costine  et  Bemadotte.  Après  avoir  fait 
b  première  guerre  d*ltalte  sons  Bonaparte ,  il  le 
soiTit  en  Orient,  devint  chef  de  brigade  à  la  ba- 
tailte  des  Pyramides,  battit  en  ptosieiirs  rencon- 
tres Moorad-l)ey  et  les  mameloocks,  et  fut  ré- 
compensé des  services  quil  avait  rendus  dans  la 
haute  Egypte  par  te  grade  de  général  de  brigade 

M>(jv.  BiocH.  cc^ra.  —  t.  xxxti. 


(  18  fructidor  an  Titi).  Sous  Tempire  il  fit  partie 
de  la  grande  armée,  et  déploya  tant  de  bravoure  à 
Ansteriitz  qu'il  fut  nommé  général  de  division 
(24  décembre  1805).  Son  nom  est  cité  honora- 
blement dans  toutes  les  affaires  où  il  prit  part, 
surtout  aux  batailles  d'Iéna,  d*Eylau,  de  Pried- 
land,  d*£ssling  et  de  Wagram  ;  après  celte  der- 
nière, il  reçut  le  titre  de  comte  avec  une  dotaUoii 
de  35,600  fr.  A  la  tète  de  la  r*  division  du  corps 
d'observation  de  TEIbe,  il  passa  le  premier  le 
Niémen  en  1812,  enleva  avec  une  rare'.intrépidité 
les  retranchements  de  Smolensk,  et  eut  la  ma- 
dioire  fracysée  à  la  Moskowa.  n  combattit  à 
Lutzen,  et  sauva  l'armée  à  Dennevdtz  en  neutra- 
lisant, par  sa  résistance^  Véchec  que  venait  d'é- 
prouver le  corps  de  cavalerie  du  général  Lorges. 
n  s'enferma  ensuite  dans  Mayence,  et  y  soutint 
jusqu'à  la  paix  un  siège  opiniâtre.  A  son  retour 
de  111e  d'Elbe,  Napoléon  le  choisit  poor  aide  de 
camp,  le  chargea  do  commandement  de  quatre 
divisions  militaires  et  des  chasseurs  k  pied  de  la 
garde,  et  l'élevat  la  dignité  de  pair.  A  Waterloo, 
Morand  quitta  un  des  derniers  le  champ  de  ba- 
taille. Le  29  aoAt  1816,  un  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  La  Roclielle,  sons  la  présidence  du  géné- 
ral Rey,  le  condamna  à  mort  par  contumace, 
pour  avoir  pul)lié  une  proclaination  tendant  à 
allumer  la  guerre  civile  et  à  anéantir  l'autorité 
royale  (1).  En  1819,  Morand,  qui  avait  quitté  te 
Flrance,  revint  purger  sa  contumace  à  Strasbourg, 
et  fut  acquitté  à  runanimité.  Relevé  de  la  re- 
traite en  1830,  il  ftit  nommé  commandant  de  la 
6e  division  militaire,  et  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  puis  pair  de  France  (n  octobre 
1831).  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile.  On  a  de  lui  :  De  V Armée  selon  la 
Charte  et  d'après  Vexpérienee  des  dernières 
ferres;  Paris,  1829,  in-8**. 

n  a  été  souvent  confondu  avec  Joseph  Mo- 
R4K0,  né  le  18  juillet  1757,  à  Mussidan  (Péri- 
gord),  soldat  en  1774,  adjudant  général  le 
26  mars  179S,  général  de  division  le  7  floréal 
an  Tin,  baron  de  l'empire  en  1 808,  et  toé  d'un 
boulet  de  canon  le  2  aTril  1813,  deTant  Lune- 
bourg.  K. 

Bioçr.  nouo.  de»  Contemp.  —  Foffef  de  ta  LêgUm 
^Hownew,  III.  —  JfonMnrr  wilo.,  S  lepL  ISIS. 

MOEANftB  (  Charles  ThAtehot  ou  Th^tb- 
MEAu  DE),  pamphlétaire  ftvnçais ,  né  en  1748,  à 
Amay-le-Duc,  où  son  père  était  procureur,  mort 
Ters  1803,  et  noo  poidant  les  massacres  de 
septembre,  comme  lé  disent  plusieurs  biogra- 


(1)  Oetlepnelaaatioa  datait  poartant  du  n  nan  iSfli. 
On  j  renaniM  tes  fn^m^  aolvaaU  t  m  Ne  derraleBMil 
pat  être  rtuaaWa , .  et»  traître*  lalâmea  qui  dépota 
qolote  ani  agitent  parmi  naoa  lea  brandoni  de  la  dla* 
eord«?if'oat-U«  pas  llvrtf  noa  flftea,  vendo  not  Talaséant , 
ooa  araeoaui  ?...  Nobles  enfanta  de  la  Tietoire,  ? ooa  avcs 
▼0,  et  Tova  en  ares  fkdnl,  tous  avex  vu  des  traîtres  in- 
fimes, des  assaaslns.  des  voicnrs  de  grand  cbemln  revêtir 
les  marques  de  llntorlté  snr  tous,  ponr  homiller-lea 
peuples,  pour  les  attacher  an  Joug  de  qndqnca  '.noblca 
aTills  I  Des  nobles  I  Eh  !  qnol,  tout  les  Français  librea  et 
▼Ictorkni  ne  le  sont-ils  pas  également?» 
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ftf^^  Il  eommeiiça  ses  étode»  à  Dijon,  où  il 
dpQoa  pnesque  aussitftt  de^  preuTes  de  resprit 
déréglé  qiU  devait  plus  tard  le  désJiODorer.  Soa 
pj^  apprenant  les  délNiuches  auxqnelles  il  sç 
lifrait,  cessa  de  lui  envoyer  de  Targent;  et  Thé- 
T.aoi4  éjifl  s*ep!hr6ier  dans  un  régiment  de  dr^- 
gona  ;  ii  W  tiurda  pas  à  ioiplorer  le  secours  de 
s^n  pJM»  4|ni  Ifi  racMa-  Devean  libre»  Morande, 
m  Ueo  d«  levenir  k  Aropj,  comme  il  Tavait 
pipvûSi  «9  nndjit  à  Parisf  il  j  reprit  sa  vie 
d'iAtrig^a,  d^  dissipation  et  de  désordres.  La 
|M)li(Qe  d4  s'an  nékar,  et  sn^  Vos  prières  de  sa 
famiUf  «  U  fttf  notoné  d^abord  au  For  rÊy^ue, 
pnift  à  Ajxt^tièr)^.  ^augi  après  «l^inze  mois 
d*eippnsonpement,  U  passa  en  Angleterre,  où, 
se  trouvant  sans  ressources»  il  eut  recours»  pour 
nvre,  ^  U  puJMication  de  quelques  Ubellss.  Le 
snocès  qu'obtinrent  son  Philosophé  cynique  et 
aoB  àliwges  çon/m  sur  des  matières  fort 
Gltùres  (1771,  in^S»  )•  le  déterminèrent  à  persé- 
f érer  dans  ceUe  voie.  Il  publia  Tannée  suivante 
un  pamphlet  qui  a  en  les  bnnneqrs  de  plusieurs 
éditions,  «t  /|ui  étaU  intitulé  :  le  Gautim-  ctii- 
ra&sé,  ouaiiifie4oUsscandaUuises<U  la  cour 
d$  fr0iicâ,  eimiemnl^  iet  nouvelles  poli- 
tiques j,  apocryphes,  secrètes^  extraordi- 
naires; notivelles  de  V Opéra,  vestales  et 
w^atrones  de  Paris  ^  nouvelles  énignuitiques, 
ttrattspareutes ,  etc.  C*est»  oonuoe  ce  titre  Tin- 
diqoe,  unceoneil  d'anecdotes  scandaleuaes»  dont 
plusieurs  sont  très-eiactes ,  et  où  Ton  pourrait 
puiser  d'utiles  reoseigneroents  pour  un  tableau 
de  la  cour  de  Louis  XV.  L'auteur  déclare  d'ail* 
l^rs  dana  l'avant-propos  que  parmi  les  non* 
Telles  qu'il  publie  «  il  s'en  trouve  dont  ia  faus- 
seté est  évidente;  c'est,  9Joute-t-ll»  aux  yeux 
du  monde  qu'il  appartient  de  jugiBr  et  de  faire 
un  choix  ;  plus  il  sera  sévère,  plus  il  sera  sagie  «* 
A  la  suite  de  l'édition  de  1777,  on  a  réimprimé 
l4  Philosophe  cynique  et  des  Remarques  his- 
toriques sur  le  château  de  la  Bastille,  et 
finquisêtifin  de  France ,  qui  contiennent  des 
renseigpamenjis  assex  curieux,  et  alors  noovei^x» 
sur  cette  prison  d'État.  Tout  cela»  d'ailleurs,  est 
raconté  sans  verve  ni  esprit,  et  sous  la  forme 
la  moins  voilée  ;  Moraude  fait  grand  usage  des 
points ,  nais  il  a  bicMsoin  de  ne  leur  laisser  rien 
oaehar.  U  traova  alors  le  moyen  de  «endM  non 
BiéUer  d»  fiampU^re  piua  fructueux»  en  y 
toignant  les  raveww  du  y4na  honteux  chan- 
lage.  S»éQilant  «ur  l'effroi  ^'il  inspirait ,  H 
estrepiit  le  métm  m  f  au  aeizième  siècle,  avait 
fait  surnommer  TArétin  le  Fléau  des  princes; 
il  cnvnyailt  d'Angleterre  des  aommatioM  d'ar- 
gent à  ceux  qui  redeutaieni  ses  attaques ,  et  qui 
le  plus  souvent  consentaient  à  acheter  son  si- 
lence (  BacbaiNBoot  ).  U  voulut  rauçooner  Vol- 
taire ;  mais  le  philosophe  de  Femey  ne  s'effrayait 
pas  pour  si  peu;  il  rendit  publique  hi  lettre  de 
Moraude ,  en  l'accompagnant  de  commentaires 
coimneii  savait  le»  faire.  Le  comte  de  Lauraguais, 
depuis  duc  de  Brancas^  s'y  prit  mieux  encore; 


.il  roua  Morande  de  coupa  da  «dM)  dt'n 
fit  donner  nne  quittance  en  lè^e;  puis  il  lbr(i 
le  pamphlétaire  à  aTouer  dans  toutes  les  feoilei 
anglaises  qu'il  se  reconnaissart  pom  «Dtïlte- 
posteur.  Morande ,  âans  ae  décourager,  prfpi> 
rait  alors  sa  plus  fructueuse  opérattoo.  ht 
un  industriel  de  cette  sorte,  madame  daBvr; 
était  une  mine  d'or;  il  loi  envoya  doock  pm- 
pectus  d'un  oovragie  en  quatre ToloBes  (joli ilM 
publier  sous  ce  titre  :  Hémoires  séants  itm 
femme  publique.  Cette  Ibis  le  sujet  n'étiltpoiil 
ingrat  ;  aussi ,  dit  Bachanmont,  ce  Urre  t  éM 
une  compilation  infernale  ;  Le  QautUrceiraal 
est  à  l'eau  de  rose  en  oomparaisoo  de  ce  n» 
▼eau  cbef-d'oium  n.  Morande  oKrait  âe  # 
primer  cet  ouvrage  qioywinant  ôOO  loais  mt 
tant  et  4»000  Hvres  de  pension  »  réreruUei  ï 
sa  mort  sur  ia  11^  de  aa  femnie  et  de  m 
fila.  Une  antre  que  madame  du  Barry  eût  ^é 
daigner  les  insultis  du  iwinpIilétBirt;  mil  il 
favorite  dut  oourber  la  tête»  et  Loois  Vf  M 
forcé  de  prendra  en  waina  te  ialéfèts  de  Mk 
feeune.  li'osant  (ahne  ponranivce  jodidiinMA 
Morande»  conune  le  lui  offrait  le  gooTenMBfli 
anglais,  il  demanda  l'extcadlUon  d«  pap#' 
taire;  U  conr  de  Londiea  répondii  qa'dle  n 
pouvait  ag^-  dans  une  paieille  alfaire,  nals^*'* 
ne  s'opposerait  pas  à  un  ^slèvemeiit»  8*3  ^ 
accompli  dans  le  plus  grand  secret,  et  de* 
nière  è  ne  paa  Jblesser  les  anacepUbilités  Mti^ 
nales.  Une  brigade  d'agents  de  poUoe  M  ftt 
si^t  envoyée  en  Angleterre  ^  Moraiode  »  préiaii 
commença  par  leur  emprunter  h  ebâcBStf 
trentaine  de  louia;  pois  »  m  donnant  conuMpin 
crit  politique»  il  ameuta  oontre  eux  la  poséiit, 
qui  se  But  en  devoir  de  le»  jeter  daasla  Îhrvî 
ils  n'eurent  qne  le  tempa  de  ae  ca^itf  cideii* 
parth:  an  plua  vite.  Pendant  ce  taaipi  ^ 
mille  OKeoiplairea  di^  nouvel  ouvrage  smi 
été  imprimés  et  allaient  é4re  répandus  tal>* 
l'Europe.  Louis  XV,  à  bout  de  moyeos,  fte^ 
à  Beaumarchais  :  on  lui  |Hwmit  sa  réhafeM** 
s'il  parvenait  ^  a'entendie  avec  le  paoïpUdift 
Beaumarchais  partit  en  macs  1771,  soos  lea* 
de  Ronac,  anagramne  de  Garon;  en  9^^. 
jours  il  avait  gagpé  la  ponfiance  de  MaFÛ^>° 
il  revenait  à  Versailles  avec  un  exeonpl^^ 
mémoires  tant  redoutés.  Le  marché  foi  ^ 
condu ,  le  gouvernement  français  doiutt  m  * 
beUiste  20,000  livres  comptant  et  4,000^ 
de  rente;  il  faut  y  ajouter  900  louis  d^f>* 
par  Beaumarchais  pour  men^r  à  banoeiiaf* 
négociation  :  c'était»  il  taat  l'avouer,  estia* 
un  peu  cher  Thonneor  de  la  du  Barry. 

La  Biographie  universelle  prétend  àl«*j* 
ces  4»000  livres  furent  suppriooîées  soui  ^  ^ 
suivant,  et  que  Morande  publia  alors  les  l^^ 
dotes  sur  la  comtesse  du  Bqrry^  qui  f«** 
en  1776.  D'abord,  cet  ouvrage  n'est  P**^I5| 
rande  :  Barbier  Tattribue  à  Mairoberi;  <s^ 
les  4»000  livres  n'étaient  pas  une  peB^;'^'' 
tait  une  rente  viagère;  pUÛ  tard  Louis IVii^ 
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chda,  moyennaat  MyOOO  ttvrti,  U  moiUé  de 
cette  rente.  Quut  eux  troie  niUe  e&eoipliiiree 
àeUlÊémoiru  4*une  femme  publique, ijià  tu- 
reat  itfûlé$  aux  eofiroas  de  Londres,  dans  un 
ffoor  k  plAtre.  lits  ainsi  peur  toujours  à  l'abri 
du  besoin ,  Bf  orande  eut  4  X^ndres  un  état  de 
maison  fort  agréable;  sons  l'influence  des  con- 
seils de  Beaumarcbais ,  il  entra  dans  une  voie 
meilleure,  et cbereha  è  atténuer  Téclat  désbooo- 
rant  qu'avait  eu  «en  passé.  Il  rédigea  pendant 
pUuienri  années  le  Courrier  4e  VJSurope, 
feoille  périodique  qqi  n*est  pas  exenpte  de  traits 
siltiriques ,  maij^  où  l'on  ne  retro^ye  plus  le  style 
du  G^oêtier  cuirassé*  C'est  cependant  alors 
que,ponr  se  venger  du  mépris  que  lui  avait  té- 
moigné «Brissot  pendant  son  séjour  à  Londres, 
il  lui  fit  attribuer  une  brochure  intitulée  :  le 
Dmble  dans  un  bénitier;  Brissot  fut  mis  à  la 
Bastille,  d^oà  le  crédit  de  madame  de  Genlis  le 
fit  d^aiJleurs  bientôt  sortir,  i^  révolution  permit 
à  Morande  de  rentrer  en  France.  U  prit  une 
part  active  à  tous  les  événements  qui  signalè- 
rent cette  époque;  de  1701  à  1792,  il  publia 
sous  le  titre  de  l* Argus  patriotique  un  journal 
dans  lequel  il  défendit  avec  courage  et  talent  le 
parti, oooarcbique;  le  respect  dont  jusqu'au 
dernier^  moment  11  entoura  le  nom  du  roi  le 
liUliUcer  sur  la  liste  des  siMPects,  et  il  fut 
emprisonaé  ap>ès  le  10  aoOt.  Echappé  par  mi- 
rade  aux  massacres  de  septembre ,  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  à  Amay-le^Duc,  on  il 
exerça  pendant  quelque  temps,  sous  le  Pirec- 
toice,  les  fonctions  de  juge  de  paix,  et  où  il 
monrut,  laissant  une  bonne  réputation. 

Morande  avait  jusque  ici  été  traité  trop  sévère- 
ment ;  le  juste  mépris  qu'excitèrent  seè  premières 
années  avait  rejailli  sur  sa  vie  entière  ;  et  son  nom, 
devenu  celui  d'un  des  libellistes  les  plus  affichés 
et  ks  plus  décriés  du  dix-buitième  siècle  »  n'avait 
pas'enoore  rencontré  un  juge  impartial  ;  tous  les 
recueils  biograpbiqnes  imprimés  au  dix-neuvième 
tiède  le  présentent  sous  le  même  aspect.  C'est 
à  M.  de  Loroénie  que  revient  Tbonneur  d'avoir 
le  premier  fait  ressortir  toute  l'influence  que  les 
avis  et  le  contact  de  Beaumarchais  exercèrent 
SOT  la  seconde  moitié  de  la  vie  du  pamptdétaire. 

Alfred  Fhankuk. 

L.  de  LoBBéole ,  Beaumarckai*  et  son  temps  ;  Paris , 
lias,  t  vol.  ID-S»,  t.  !•',  p.  878  à  3t8.  -  BiOt/ropMe  mo- 
éantê,  #M  fiaUrie  Mstoriquê  eu  Frangais  qui  M  sont 
rendue  célèbre*  deptrit  le  commencement  de  ta  révolu- 
tion jusqu'à  nos  jours;  ParU,  18l«,  3  toi.  ln-8».  -  Mé- 
moéreê  seereU  pour  sertHr  à  rhistoire  de  ta  république 
deeieUrtêen  Franee  éepuk  17U  psêqu'à  nos  jourt; 
se  avnl  1T74. 

■OEASDi-MAiizou?!!  (Anna)^    femme 

anatomiste  italienne,  née  en    1716,  à  Bologne, 

où  elle  est  morte,  en  1774.  Mariée  à  vingt- 

qaatre  ans  an  roédeein  Giovanni  Manxolini  (  1 740), 

elle  apprit  de  lui  Tanatomie  et  Part  de  travailler 

es  cire.  Elle  parvint  à  imiter  la   nature  avec 

nne  rare  perieeiion ,  et  surtoot  les  organes  de 

la  flteération  et  le  foetus  dans  les  diverses  posi- 

tiooa  qo'U  occupe.   Cette,  invention,  dont  la 
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gloire  lui  appartient,  facilita  l'étude  des  aecon- 
cbements  et  la  manière  d'opérer  dans  les  cas 
difficiles.  Après  la  mort  de  son  mari  (1755), 
elle  fut  agréée  à  l'Institut  de  Bologne  ainsi  qu'à 
plusieurs  sociétés  étrangères,  et  en  1753  elle 
obtint  «me  chaire  d'anatomie.  Sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  l'Europe;  on  lui  fit  des  of- 
fres brillantes  |K»ur  l'attirer  à  Londres,  à  Blilan 
et  à  Baint-Pétersboorg ,  mais  elle  refusa  de 
quitter  sa  patrie ,  et  s'acquitta  envers  ces  dif- 
férentes villes  en  leur  envoyant  ses  travaux  en 
cire.  £lle  reçut  en  1769  la  visite  de  Tempereur 
Joseph  il»  lors  de  son  passage  à  Bologne.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  le  «omte  Girolamo  Banuzzi  lui 
acheta  la  collection  de  ses  préparations  anato- 
miques,  ses  instruments  et  sa  bibliothèque,  et 
en  forma  une  espèce  de  musée  dans  son  palais, 
où  il  loi  accorda  un  i^partement.  Cette  dame 
n'eut  d'égale  dans  l'art  de  modeler  que  la  cé- 
lèbre demoiselle  Biberon  (  voy,  ce  nom  ),  qui 
vivait  en  France  è  la  même  ^loqne.  P. 
DiUonario  Ittorico  Bauanete, 

MonANDi»  (FroMcesco),  dit  le  Poppi, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Poppi,  dans  le 
Casentino,  en  1544,  mort  vers  1584.  Doué  d'une 
imagination  féconde  et  d'une  grande  habileté  de 
main,  il  fut  l'un  des  bons  élèves  de  Yasari,doiit 
il  imita  la  manière  en  s'efTorçant  de  mettre  plus 
de  soin  dans  les  détails  et  plus  de  gaieté  dans 
la  composition.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
très-nombreux,  et  si  l'on  ne  connaissait  son  im- 
mense facilité,  on  pourrait  s'en  étonner  en  pen- 
sant à  la  brièveté  de  sa  vie.  Mous  trouvons  de 
lui  :  à  Florence,  à  Saint-Nicolas,  un  Sposalizio, 
et  le  Christ  ressuscitant  le  fUs  de  la  veuve 
de  Naim;  —  à  S,-Michele  Yisdomini,  nne 
Résurrection  et  une  Conception  ;  ^  à  Saint- 
Marc,  le  Christ  guérissant  un  lépreux;  —  h 
Sainte-Félicité,  le  Père  étemel  avec  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Elisabeth  ;  —  à  la  Galerie  publi- 
que, une  Fonderie  de  canons  avec  Cosme  V' 
a:ssiSy  peinte  sur  ardoise,  et  Âlemandre  Je 
Qraikd  donnant  Campaspeà  Apelles  ;  —  à  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  une  Élévation  en  croix 
provenant  du  couvent  de  la  Crocetta;— à  Saint- 
Salvl  près  Florence,  le  Christ  sur  la  croix  et 
plusieurs  Saints  ;  ->  à  Pistoja,  è  Santa-Maria- 
deile-Graxie,  le  Christ ^  la  Vierge,  saint  Jae^ 
ques  et  (Vautres  Saints  ;  —  à  Santa-Maria-dell'- 
Umilità,  une  Assomptian  ;  -<-  à  Saint-Françoia, 
une  excell<yite  Purification  de  la  Vierge;  enfin, 
au  Musée  de  Vienne,  tm Saint  Pierre  domini- 
cain. £.  B— M. 

Borglilnl,  il  ilipMO.  —  Orlandl.  Jkbeeedario.  —  TiconI, 
niiionario.  —  L»mi,Storia  pittorica.  "  Fantozzl,  Guida 
di  Flrenve.  —  Catal.  de  l'yérademie  et  de  la  Galerie  de 
Florence.  —  Tolomel,  Guida  dt  pistoja.  —  Catal.  du 
Musée  de  F^ienne. 

aïonAmio  (  FilippO'Rosa)^  poète  italien, 
né  en  1732,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le  U 
aoOt  1757.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Vé- 
rone, il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et  manifesta 
un  goût  ai  vif  pour  les  lettres  qu'à  peine  âgé  de 

15. 
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onze  ans  il  mettait  arec  assez  de  bontteur  en  | 
octaves  les  quatre  premiers  chants  de  Vltalia 
liber ata  da  Trissin.  L'étude  des  meilleurs  au- 
teurs de  Tantiquité,  la  lecture  assidue  de  Dante 
et  de  Pétrarque,  le  mirent  blenUyt,  en  épurant 
son  goûty  en  état  de  publier  quelques  ouvrages, 
où  il  développa  beaucoup  de  talent.  II  mounit 
à  vingt-cinq  ans,  d*une  fièvre  lente..  On  a  de 
lui  :  Osservazioni  sopra  il  commenta  délia 
Divina  Comedia  di  Dante;  Vérone,  1751, 
in-8**;  dans  ces  observations  sur  le  commen- 
taire du  P.  Venturi ,  il  se  livre  h  des  hypothèses 
qui  souvent  s'éloignent  de  la  vraisemtilance;  — 
//  Medo,  et  Tleonoe  ;  Vérone,  1755;  MafTei  a 
parlé  avec  éloges  de  ces  deux  tragédies  ;  —  Sa- 
netiiet  Carnoni;  Vérone,  1756,  in-S**;  il  y  a 
dans  ce  recueil  des  poésies  agréables.  Morando 
laissa  en  manuscrit  La  Contiuista  delV  Ame' 
fiea,  poème.  P. 

A.  Zaccaria.  Elogio  di  F.-A.  Morando,  dans  les  ^n- 
nali  leUerari  d'Itatia,  II.  —  PtndemoDte  (Hlpp.),£/o- 
gio,  dans  le  t.  VI  de  ses  BlogU  —  Da  LIsca,  Elogio  { 
Vérone,  1d-8*.  -  Callêrta  dei  UUerati  êd  ArtiMti,  — 
Tlpaldo,  Biogr.degli  Italiata  iUustri,  VU. 

MomAH«B  (  Bedien  ),    théologien  français, 

né  à  Paris,  mort  en  1703,  à  Lyon.  Après  avoir 

été  reçu  docteur  deSorbonne,  il  devint  en  1660 

c|>anoine  de  Lyon,  pnis  vicaire  général  de  ce 

diocèse.  On  a  de  lui  :  Libri  de  prseadamitis 

brevis  Analysis;  Lyon,  1656,  io-16;  —  Pri- 

matus    Lugdunensis    Apologeticon ;   Lyon, 

1658,  in-8**  ;  apologie  contre  T  église  de  Sens;  <— 

Summa    univers»    Thealagix    Catechistx; 

Lyon,  1670,  3  tom.  en  4  vol.  in-8*.  K. 

Peraetti,  i.^onnais  dianot  de  wUrnoirê^M^  ttt.  ~  Jte- 
MM  du  Lyonnaii,  V.  iBSt 

MORANO  (  Bonifacio  ),  historien  italien,  né 
à  Modène,  mort  en  1349.  Il  a  laissé  un  Chro- 
nican  Mutinense^  qui  s'étend  de  Tan  1306  à 
Tannée  1342,  et  que  Muratori  a  inséré  dans  ses 
Scriptores  Rerum  Italicarum^  XI,  89.    G.  B. 

Tiraboschl,  Storia  tiOeraria,  t.  XI,  p.  148. 

MORANT  (Philip  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  6  octobre  1700,  à  Saint-Sauveur  (  Ile  de  Jer- 
sey ),  mort  le  25  novembre  1770,  à  Londres.  Il 
prit  ses  degrés  à  Oxford,  et  obtint  par  la  pro- 
tection de  révèque  de  Londres,  Edmund  Gib- 
son,  plusieurs  des  bénéfices  du  comté  d'Exeter. 
En  1768  il  fut  chargé  de  continuer  ta  collation 
des  registres  du  parlement.  Il  fit  partie  de  la 
Société  d'Archéologie.  On  a  de  loi  :  Crtcelties 
and  Persécutions  of  the  Bomisà  Church  dis- 
played;  Londres,  1728,  in-S";  —  Account  of 
the  Spanish  invasion  in  1588;  ibid.,  1739, 
in-foî.;—  Geographia  antigua  et  nova;  ibid., 
1742,  ln-40,  tirée  en  partie  de  la  Méthode  (  de 
Lenglet-Dufresnoy)  pour  étudier  la  Géographie  ; 
—  A  Summary  of  the  History  of  England; 
ibid.,  in-fol.,  et  3  vol.  in-8°  avec  pi.  ;  —  History 
and  Antiguitieso/Colchester;\b\d.,  1748, 1768, 
In-fol.;  ■—  History  0/  Essex ;  ibid.,  1760-1768, 
2  vol.  in-fol.  Il  a  encore  édité,  annoté  ou  tra- 


duit du  français  plusieurs  ouvrages,  et  iiieti' 
laboréà  la  Biographia  Britannica.      K. 

Chalmers,  General  Bioçrapkieet  DMiMirp. 

MORARD    DE  G  ALLE  {Justin-BOWtmifBi^ 

amiral  français,  né  à  Gonselin  (  Daophiné  \  ï 
30  mars  1741,  mort  à  Goéret,  le  23  juillet  \m 
Cadet  de  plusieurs  frères  tués  au  serrieej» 
tra  fort  jeune  dans  les  gendarmes  roynii;  naii 
il  abandonna  bientôt  Tarmée  de  terre  pour  II 
marine.  Dès  son  début  dans  cette  Boofde 
carrière,  il  se  fit  remarquer  par  ses  talenlt,  a 
valeur,  et  partit  pour  llnde.  Nommé  enseigie  de 
vaisseau  en  1766,  il  fit  diverses  campagnes  te 
l'Inde  et  en  Amérique,  fut  promu,  en  1777,» 
grade  de  lieutenant,  passa  sur  le  vaisseas/^ 
Ville  de  Paris^ei  assista  au  combat  d*0oesa^ 
(27  juillet  1778).  Il  étoit  sur  La  Cwm», 
dans  la  flotte  du  comte  de  Gnichen,  lors  desri^ 
toires  que  cet  amiral  remporta  dans  les  AntiHS) 
les  17  avril,  15  et  19  mai  1780,  sur  l'âniral» 
glaisRodney.  L'année  suivante,  sous  lesonln 
du  bailli  de  SnfTren,  il  fit  la  campagne  de  riidt. 
Au  combat  de  Praya,  il  vit  son  capitaine  eiN 
dès  les  premiers  coups.  Il  prit  le  Gommn^ 
ment  de  son  vaisseau,  aloni  entouré  deàoqtf* 
vhres  ^nerots,  désempara  les  assuiUBts,cli 
quoique  couvert  de  blessures,  ramena  trioopW 
son  bâtiment,  qu'on  croyait  perdu.  Il  fot  ahn 
nommé  capitaine.  Presque  tous  les  oflîoers  à 
la  marine  royale  ayant  émigré  à  PépoqnedcB 
révçlution,  Morard  de  Galle,  resté  en  Ff»* 
parvint  rapidement  au  grade  de  coiAtt-^ 
(1792),  et  l'année  suivante  il  commandasse^ 
sion  de  la  flotte  aux  ordres  de  Le  Larige.  ArrA 
en  1794,  il  ne  recouvra  sa  liberté  go'apifclj 
9  thermidor  an  11.  Il  reprit  ses  fondions^^ 
élevé  en  novembre  1796  augradcde  vio-a»* 
Le  15  décembre  suivant,  il  sortit  de  Brest  i^ 
tète  de  la  première  escadre  de  la  grande  1* 
destinée  à  tenter  une  descente  en  AogMen^ 
Après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  «»*, 
rentra  à  Rochefort,  le  13  janvier  1797.  lii"» 
réussite  de  cette  expédition  jeta  sar  lai  ^ 
que  défaveur  ;  mais  après  le  18  brumaire  a^ 
(9  novembre  1799)  il  fut  porté  ao  sénat.» 
il  devint  secrétaire  en  septembre  1803.  V^ 
suivante  il  obtint  la  sénatoreriedeUmogesa'' 
titre  de  grand -officier  de  la  Légion  dHo^- 
Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  one  t*|^ 
aussi  remplie  que  cet  amiral  :  il  avait  ^^^^Z^ 
sept  campagnes ,  exercé  onie  commande^*» 
assisté  à  onze  combats  et  reçu  huit  Ue^ 
Un  monument  loi  a  été  élevé  à  Gnéret,  ao»» 
de  cette  ville.  A.  nEt 


jérehivet  de  la  Marine.'—  Gérard,  Fteset  Ce 
des  plus  célèbre*  Marin$  françaU{f*f^  *T'Zm 
p.  «a.  -  Le   Bas,  Dict.  enepeùipédifie  *  "'^ 

MORATA  (  Olympia-Fulvia),  »'**S 
lienne,  née  à  Ferrare,  en  1526,  morleàBaJ» 
berg,  le  26  octobre  1555.  Son  père,  ^^^ 
regrino  Morato  (né  à  Mantooe),  P^t^***^^ 
distingué  et  très-instruit ,  avait  été  fi^fV^ 
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dfis  deui^  enlaats  d*Hercale  II,  duc  de  Ferrare. 
LesdispoâitioDfl  précoces  qu'il  rémarqaa  chez  sa 
fille  l'engagèrent  à  donner  à  son  éducation  des 
loins  tout  exceptionnels.  Olympia  fut  admise  à 
[Mirtager  les  leçons  de  la  princesse  Anne  d*£ste, 
Slle  aînée  de  la  duchesse  de  Ferrare;  mais  la 
eone  patricienne  fut  bien  vite  dépassée  ;  au  bout 
le  quelques  mois,  Olympia  parlait  le  grec  et  le 
latin  avec  une  égale  facilité.  Son  nom  ne  tarda 
pas  à  franchir  Thumble  enceinte  dé  la  mai- 
son paternelle  ;  elle  avait  à  peine  douze  ans ,  et 
)éjà  elle  faisait  l'admiration  de  la  cour  de  Fer- 
«re,  et  attirait  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
rants  auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
UIîo  Giraldi,  Bartholomeo  Riccio,  les  deux 
rares  Sinapi  et  Celio  Calcagnini.  Le  séjour  d'O- 
ympiaàla  cour  de  Ferrare  avait  eu  sur  elle  une 
nflaence  décisive  au  point  de  vue  religieux.  L'es- 
)rît  de  rénovation  qui  travaiindt  alors  tout  le  nord 
le  l'Europe  avait  franchi  les  Alpes.  La  duchesse 
le  Ferrare,  Renée  de  France,  avait  embrassé 
es  idées  nouvelles  ;  elle  fit  bientôt  d'Olympia  une 
idepte  convaincue ,  iiitelllgente  et  dévouée. 

Sur  Ces  entrefaites,  Morato,  'éloigné  de  la 
x>ar  depuis  quelques  années,  tomba  dange- 
«usement  malade;  sa  fille  abandonna  tout 
K>ar  aller  soigner  son  père,  qui  mourut  en 
1548.  Dans  nntervalle,  la  princesse  Anne  avait 
pousé  François  de  Lorraine,  depuis  duc  de 
îufse,  et  était  partie  pour  la  France;  Olympia  se 
roava  donc  privée  de  sa  protectrice,  sans  ap« 
\m,  sans  fortune,  forcée  de  soutenir  une  mère 
afirme  et  de  surveiller  l'éducation  de  trois 
<œurs  et  d'un  frère.  Elle  se  dévoua  courageu- 
eroent  à  ces  nouveaux  devoirs  ;  et  les  poésies 
[o'elle  écrivit  à  cette  époque  respirent  une 
oDÛance  absolue  dans  la  bonté  de  Dieu,  et 
tressent  des  espérances  qui  ne  devaient  pas 
B  réaliser.  Deux  ans  après  la  mort  de  son 
ère  ,  Olympia  épousa  un  jeune  Allemand, 
ommé  André  Grunthter,  qui  était  venu  à  Fer- 
are  pour  terminer  ses  études  de  médecine; 
^ndré  avait  adopté  aussi  les  doctrines  de  Câl- 
in, et  c'est  dans  l'église  réformée  de  Ferrare 
ue  le  mariage  eut  lieu.  Gmnthler  venait  d'être 
eçu  docteur,  et  on  lui  faisait  espérer  une  chaire 
ans  son  pays  natal.  Olympia,  accompagnée  d'É- 
lîle,  son  frère,  partit  pour  l'Allemagne  avec 
[>n  mari.  Ils  reçurent  à  Augsbourg  l'accueil  le 
lus  empressé,  et  ce  fut  là  que  Morata  connut 
elîo  Curione,  qui  devait  plus  tard  rassembler 
leuseinent  ses  œuvres.  D'Augsbourg,  les  deux 
x>ux  se  rendirent  h  Schweinfurt,  où  une  chaire 
tait  offerte  è  Gmnthler.  Mais  le  margrave  Albert 
e  Brandebourg  avait  choisi  cette  ville  pour  son 
nartier  général,  et  bientôt  les  habitants  se  virent 
Kaqués  par  les  évêques  de  Wurtibourg  et  de 
anitiergel  par  l'électeur  de  Saxe.  Après  un  siège 
e  quatorze  mois,  Schweinfurt  fut  prise  d'assaut, 
vrée  au  pillage  et  réduite  en  cendres.  Après 
voir  failli  périr  dans  l'incendie  du  temple  pro- 
^tant  où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  deux  époux 


précipitaient  leur  fuite,  quand  ils  furent  arrêtés, 
maltraités  et  dépouillés  par  une  bande  ennemie, 
qui  ne  laissèrent  à  Olympia  que  sa  chemise; 
elle  arriva  à  Hamelbourg  vêtue  d'une  robe 
d^emprunt,  qu'elle  devait  à  la  pitié  d'une  pauvre 
femme.  Obligés  presque  aussitôt  de  quitter  cette 
ville,  ils  errèrent  longtemps  dans  la  Franconie, 
sans  pouvoir  nulle  part  trouver  un  sûr  asile. 
Enfin,  le  comte  d'Erbach ,  à  qui  le  nom  et  le 
mérite  d'Olympia  étaient  connus,  les  reçut  chez 
lui,  les  combla  de  prévenances,  et  grâce  à  sa 
protection  Grunthler  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Heidelberg.  Mais  il 
était  trop  tard  pour  Olympia;  les  fatigues 
qu'elle  avait  supportées,  les  dangers  qu'elle  avait 
courus,  l'avaient  brisée;  elle  languit  une  année, 
et  mourut,  à  peine  Agée  de  vingt-neuf  ans.  Son 
mari  et  son  frère  ne  lui  survécurent  que  deux 
mois;  ils  furent  inhumés  dans  le  même  tom- 
beau, sur  lequel  on  plaça  une  double  épitaphe, 
qui  est  rapportée  par  Niceron  (t.  XV,  p.  lit). 
L'Académie  de  Heidelberg  ordonna  que  la  mai- 
son qu'avaient  habitée  les  deux  époux  serait  re- 
bâtie aux  frais  de  la  ville,  et  on  y  fit  graver  une 
inscription  qui  se  terminait  ainsi  : 

villa  et  eillts  domns  h»c  quamTls,  babitatrix 
Clara  tamen  daram  reddtdtt  et  celebrem. 

Une  grande  partie  des  ouvrages  composés  par 
Olympia  furent  détruits  dans  Tincendie  de 
Schweinfurt  ;  on  doit  regretter  surtout  des  Ob- 
servations critiques  sur  Homère^  et  des  Dialo- 
gues grecs  et  latins  imités  de  Platon  et  de  Ci- 
céron.  Ce  qui  restait  des  œuvres  de  cette,  femme 
célèbre  fut  publié  à  Bâie,  en  1558,  par  les  soins  de 
Curione,  sous  ce  titre  :  Olympia  Fuluise  Mo- 
ratœ,  mulieris  omnium  eruditissimx,  latina 
et  grxca,  qua  habueri  potuerunt ,  Manu- 
menta ,  cum  eruditorum  Judiciis  et  laudi' 
bus  ;  petit  ni-8**.  Cette  édition  fut  épuisée  en  un 
an;  une  seconde  parut  en  1562,  et  porte  pour 
titre  :  O.-F.  Moratx,  feminœ  doctissimx  ac 
plane  divinx,  OrationeSf  Diatogi^  Epistola^ 
Carmina,  tam  latina  quam  grxca,  cum  eru- 
ditorum iestimoniis  et  laudibus^  in-8°;  elle 
fut  suivie  de  deux  autres,  qui  sont  aujourd'hui 
fort  rares,  et  qui  furent  publiées  l'une  en  1570, 
et  l'autre  en  1580,  toutes  deux  à  Bâle,  et  qui 
sont  plus  complètes  que  les  premières  ;  on  y  a 
ajouté  sept  lettres  latines,  deux  lettres  italien- 
nes, et  trois  épitaphes.  Voici  en  quoi  consistent 
les  œuvres  d'Olympia  :  Trois  Discours  sur  les 
paradoxes  de  Cicéron  ;  ils  furent  prononcés  à 
Ferrare,  en  présence  d'Anne  de  Ferrare  et  d'une 
assemblée  choisie  ;  —  L'Éloge  de  Mutius  Scé' 
vola,  en  grec  et  en  latin;  —  Les  deux  pre- 
mières Nouvelles  de  Boccace ,  traduites  en  la- 
tin ;  —  Deux  Dialogues  ;  —  Deux  livres  de 
Poésies  grecques  et  latines  ;  —  Deux  livres 
de  Lettres  ;  elles  sont  au  nombre  de  quarante- 
huit,  une  en  grec,  deux  en  italien,  le  reste  en 
latin.  Curione  les  a  publiées  pêle-mêle,  sans  en 
rechercher  les  dates  ;  quelques-unes  de  ces  letr , 
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fr«8<mt  éCétradoltM  aftftattçflli  pat  M.  J.  Bon- 
tt£t ,  <|ni  en  a  taftcmxié  oitc  iMWitêlte  dsM  tes 
mamiscritB  de  la  MbHothèqoe  dé  Modèné. 

fâ^M  FàAlttLlK. 
llMIeii,  nia  ll%«^lto  m^ftûUfî  vm,  t»4».  -  toei- 

pia  Mormta,  kar  l\fê  atiA  Cumi»  par  Robtrt  TurAball, 
BottoD,  l»e,  In-lt.  —  Olym^Ut  SpUtoUê.  -  C.-8.  Cu- 
rfv,  E^olst.  -  m,  Adatt,  FM»  ^enlHnlar«M  JMl- 
C9PMI»;  ITM,  iB-fal.,  t  H*.  —  G.-A  Gwto,  O.-f'.  Jfo- 
rcUr  Fttat  en  tête  dca  OBHTrca*  -  T1i.d«  Bèse^  Iponaf. 
-  De  Thon,  Jr^aitffrvs  tut  sa  via;  ltf«,  In-s*»  U  II; 
HUumwmm;  llb.  W  et  TTL  -  Wllder«ittib«  a  Jfo- 
rols,  «A»  tkftimMm  Le^mskOêi  tmk,  \m^,  ^  4«t 
Tdialar,  Ut  Éioçei  àm  Hmmu  mfomUt  nii,  k  vol. 
tn-itit  I*'.  —  Gingaené.  Hist,  lAttér.  deVttat,,  1811. 
tn-%*;  t.  m.—  meeroii,  JAfti.  pmit  $efHf  à  tMUt. 
ém  kêmmu  iiimirm,  Km,  hiHit  t.  xv.  -  I.  •onntt, 
ria  4'Olpmp<«  Jr«rai«,  ltit«  In-a*.  •>  1.  TmifeMoM» 
Storia  délia  Utten  itaL,  1787.  ln-4*  ;  t.  VIL 

BiOftATisr  (  mcolas-Fernandèi  dé  ),  poSte 
espagnol,  oéen  f737,  mort  en  17^0.  n  appar- 
tenait à  une  ancienne  fiimille  de  Biscaye.  Dis* 

.  dple  detuzan',  ami  de  Montlano,  il  essaya 
comme  eax  de  réformer  la  Httératnre  espa- 
gnole en  7  introduisant  les  règles  classiqnes  in- 
terprétées à  la  manière  française.  H  eot  pour 
protecteurs  dans  cette  entreprise  le  doc  de  Mé- 
dina-Sidonia,  le  dnc  d*Ossana,  le  ministre  d'A- 
randa,  l'hifiint  don  Gabriel  de  Bonrbon,  tradoc- 
tenr  de  Salluste.  H  exerça  son  influence  par  son 
enseignement  an  collège  Impérial,  où  il  remplaça 
son  ami  Ajala ,  par  ses  conTersatlons  dans  le 
cercle  de  lettrés  qni  se  réonissaient  autour  de  lui 
dans  la  fonda  (on  taverne  )  de  Saint-Sébastien, 
et  par  ses  ouvrages.  Tl  débuta  par  La  Peti- 
metra  (la  Coquette) y  la  première  comédie  e^ 
pagnoTe  formée  sur  les  modèles  fiançais  ;  elle 
fbt  pobNée  en  1762,  avec  une  préface  qui  met- 
tait en  relief  les  défttufs  de  Técoie  de  Lope  de 
▼ega  et  de  Calderon,  et  ne  faisait  pas  assez  res- 
sortir leurs  mérites.  Cependant  le  poète  n'avait 
pas  osé  rompre  tout  à  fait  avec  c^tte  école,  et 
sa  pièce  élait  un  compromis  ingénieux,  mais 
tain,  entre  deux  manières  qui  s'excluent.  Sa  Lu- 
erèce^  où  H  essaya  pour  la  tragédie  ce  quMl  ve- 
nait de  tenter  pour  fa  comédie,  ne  réussît  pas 
mieux.  Aucune  de  ces  doux  pièces  n'obtint  les 
honneurs  de  la  représentation.  Enfin  Moratin 
conquit  un  succès  honorable  par  son  HortM' 
sinda,  jouée  en  1770  et  applaudie  à  cause  des 
beaux  vers,  malgré  rinvraisemblance  du  plan. 
La  dernière  pièce  de  Moratin,  Guzman  le  Êrat^e, 
écrite  sur  un  sujet  célèbre,  parut  inférieure  pour 
la  vigueur  anx  vieilles  chroniques  et  au  drame 
de  Guevara,  mais  on  y  reconnut  encore  un 
grand  talent  poétique.  Dans  Tintervalle  de  ces 
pièces,  Moratin  publia  en  1764  son  Poeta,  recueil 
de  courtes  poésies,  qui  fut  suivi,  en  1707,  de 
Diana f  poème  didactique  en  stx  livres  sur  la 
chasse,  et  en  1765  d'un  poème  narratif  sur  la 
«lestructiott  des  vaisseaux  de  Pemand  Corfès.  Si 
l'on  ajoute  à  ces  productions  un  volume  ii'Oin'as 
pottumas  pnbiié  à  Barcelone^  18)1,  ln-4*,  et 
féimprinoé  à  Londres,   t82ft ,  in-12,   si   Ton 

•  a'ouMIe  pas  nn  pamphlet  en  trois  parties  pu- 
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baé  en  1762,  sods  te  titré  de  tem^oN  a  \ 
Teairo  BspaHol^  et  dans  lequel  ranfeor  yeflB^ 
çait  d*écliirer  ses  compatriotes  wt  les  défi* 
de  lear  théâtre  nrtiooal  et  de  les  défiboser  te 
beautés  qu'ils  admiraient  depuis  li  loa^eap^ 
on  aura  tous  les  titres  de  Nicola  MonliB  a 
souvenir  de  la  postérité.  Ilclmor  a  dit  d«  U  : 
«  Bien  que  la  valeur  de  ses  CBuvres  ae  ntt|i 
gi*ande,  certaines  parties  ne  seront  fn  n^ 
sembhbiement  oubliées  de  si  fèt  Li  CiM 
épique,  comme  il  l'appelle,  sur  l'audadoitté 
solution  de  Cortès  brillant  ses  vaiMeaDX,etfli 
plus  noble  poème  de  œ  genre  que  VUpiiftà 
produit  an  dix-huitième  aiède,  et  le'  Et  m 
plus  de  pla^r  que  la  plupart  des  épaféa  fr 
toriques  qui  l'avaient  préoédé  en  si  pvà  Wk 
bre.  Quelques-unes  de  ses  courtes  |Hèeei,enÉi 
ses  ballades  sur  des  sujets  maures,  une  oAI 
un  vainqueur  dans  des  combats  de  tMOti 
combats  que  Moratin  i^uentait  ooBStnnri 
et  dont  il  publia  hne  histoire  a^résUe,  fâ 
pleins  de  vivacité.  Tons  «es  écrits  sont  nwf'i 
par  une  pureté,  une  exadStude  de  laiw^ 
une  harmonie  de  versification  qui  pnMTol  fe, 
quoiqu'il  possédât  k  nn  degré  extraatfifiHiRk 
talent  d'improviser,  il  composaft  w»mi 
finissait  avec  patience.  »  L 

Jifotke  twr  jroratta,  en  t6te  dca  Olro  pidiaft 
-  TIcknor,  flWorf  i/5jKui<aft /iCtamIvn,  1 10,  tii 

MOKATM  (  Don  Uandro-Ptrna3ida\é 
lèbre  poète  dramatique  espagnol,  fih  <la  p^ 
dent,  né  à  Madrid ,  le  10  mars  1740,  wrt^ 
Paris,  le  21  juin  1828.  Élevé  par  son  pèi,< 
des  premiers  poètes  de  ton  temps,  il  i  * 
bonne  henre  des  vert;  mais  sa  famiUe  tttf 
qull  embrassât  une  protisssioa  plus  ïieé^ 
que  les  lettres.  Il  pensa  à  la  peiatoKi  à* 
voyage  qu'il  fil  à  Rome  le  eooiinDa  à»  1^ 
mour  des  l)eaux-arts;  puis,  sur  le  dttirdeM 
père,  il  entra  chez  Miguel  de  Moratia,  foa  «A 
qui  était  joaillier.  Il  n'abandonna  pas  k^ 
En  1779,  l'Académie  proposa  poar  sqjet  àtp 
la  Prisé  de  Qremade.  L'aceessit  fut  um 
à  une  pièce  si^iée  Bfren  de LsardMi jrlj^ 
rarUe,  anagramme  aona  lequel  s'éUil  0* 
Leandro  Moratin.  Nicolaa  Morafia  fut  ««kif 
de^ce  début  d'un  fils  dont  il  ne  défait  \»^ 
les  succès.  En  17S2,  Leandro  Moratin  i«N""> 
encore  un  accessit  pour  une  ntirs  sur  lei*' 
vais  goût  qui  s'était  introduit  dans  la  IBIéfi^ 
espagnole  (  Zeocton  pee^ica  ),  et  eo  I7S5  il^ 
blia  une  édition  des  poésies  de  son  p^^ 
une  préface  dans  laquelle  il  dâeodait  !»■* 
littéraires  d^ntmcolas Moratin  avatt  été  Ui^ 
sentant.  Le  fils  voulait,  oorame  le  péri,  r^i^ 
le  théâtre  espagnol  par  PinfliodaciÎQD  ^  ^ 
gles  dramatiques  françaises  ;  U  atait  ^J^ 
mencé  une  pièce  lorsque  JoveHanw  Iw  *• 
la  phice  de  secrétaire  du  comle  de  CatjflJ 
qui  se  rendait  à  Paris  avec  une  mission  «p^ 
Moratin  passa  dans  cette  ville  toute  T^ 
1787.  Il  y  vit  les  littérateurs  célèbr»d«*' 
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antres  Goldonf ,  qni  «raM  heof etlMlAêttf  fëÉftisé  0É 
Italie  ce  qne  Morathi  toulatt  tenter  «n  E^a|$fie. 
De  retour  cferrs  soA  pat*»  îl  f^  d'aboffA  négligé,  à 
cttDse  de  la  disgrâce  de  ses  deoi  protecteurs 
Jorellanos  et  Cabafros;  mai»  le  tninfslre  Fto- 
ilda-Branea  le  distingna  et  M  donna  nn  béné- 
flee  de  300  dtfcSta.  DéMrntate  h  Patyri  da  be- 
soin, il  të  tttra  à  ses  goAts  littéraires,  et,  qnol* 
ffM  lènaoréi  II  s^oeopa  de  théâtre.  Il  débuta  par 
ane  comédie  El  ntfo  y  In  mita,  (  Le  Vieillard 
et  la  Jeune  Fille),  qui  montre  tes  inconyénients 
d'une  grande  AspÉrité  d*Ége  âma  le  mariage. 
C'est  peut-être  In  melllenre  pièce  de  Moratio; 
elle  ftit  tivemetft  attaqnéé  par  les  défebseon  de 
n^en  théfltre,  et  le  poète  se  rengea  de  cette 
injuste  censnre  par  la  CtMiêdie  nouvelle  on  Le 
Café^  satire  amtisamte  des  absurdités  et  du  mftii- 
Tais  gont  dn  théâtre  espagnol.  Après  ces  deux 
soeeès  Moratin  désiril  voyager.  Le  minifltre  Gc^ 
doy,  qni  hii  avait  d^à  conféré  en  bénéfices  €l 
«n  posions  un  revéna  de  15,000  francs  «k 
Tiron,  Ini  ek  accorda  la  pennisMon,  et  ponrvttt 
largement  aux  Ms  dn  voyage.  Le  po<lte  arriva 
à  Pifris  jnste  dans  lee  premiers  jours  de  sep*» 
tembre  179),  et  un  des  premiers  spectacles  qui 
frapfièreÉt  ses  yeux  Ait  la  tête  de  la  princesse 
4e  Lamballe  portée  an  bout  d'une  pique,  lise 
hMa  de  se  dérober  à  ces  scènes  dliorreor,  et 
pftaen  en  Angleterre,  où  il  observa  avec  atlMh 
tkm  le  caractère,  les  Idées  et  les  manni  d'mi 
peuple  si  difTévent  des  Espagnols.  Malhearense- 
ttieiit  il  ne  pttbUa  rien  snr  ce  sujet,  et  le  seul 
froit  du  séjour  d'un  an  qu'il  fit  à  Londree  Ait 
VM  traduction  der^am/#<  de  Sbakspeare. 

EocpiittantrAngMerrç,  il  traversa  la  Flandre, 
rAHénagne,  la  Sulase,  et  se  rendit  en  Italie.  Il 
n»^.  revint  en  Eapagne  qu'an  mois  de  déeembire 
1796.  Il  rentra  an  théAtre  en  1803  par  une  pièce 
tatitalée  :  El  Baron»  on  Vimpaileur,  qui,  sans 
ttre-un  de  ses  chefâ-d'ceuvre ,  eut  du  succès; 
Nie  ini  suivie  de  la  Mifgi§ata,  ou  La  jeune  Hy^ 
Mcri/e,  en  180^,  et  en  1806  du  51  <fe  /e»  m- 
^aSf  une  de  ses  meilleures  comédies,  qni  eut 
faAire  éditions  dans  une  année  et  fut  traduite  en 
ili»ieurs  langues.  Encouragé  par  le  succès.  Il 
lilaît  donner  d'autres  pièces  quand  ii  fut  en- 
ranré  par  riaquisition.  Ses  trois  dernières  tù- 
Dédies  n'avaient  vu  le  jour  que  grâce  à  la  pixK 
actioii  du  premier  ministre  Godoy,  et  cette 
protection  même  fut  impuissante  à  faire  paraître 
mr  le  théâtre  VEscuela  de  le$  Màridoê ,  fani^ 
liion  de  L'École  dee  Marii  de  Melièret  admira- 
iement  appropriée  anx  mœurs  espagnolcil. 
Setle  comédie  ne  fbt  jouée  que  le  17  mars  1811, 
i'inqvisitioB  avait  disparu  avec  l'an- 
monaroliie  et  lorsqu'un  frère  de  Ifopo- 
régpait  à  Madrid.  Godoy  était  tombé  du 
▼olr  le  18  mars  1808,  et  sa  chute  avait  été  le 
de  l'occupation  frao^)aise.  Moratio,  imbu 
es  i'iées  nouvelles,  accepta  asses  faciiement  un 
lancement  dynastique  qui  permettait  de  régé- 
H«r  l'Espagne.  Il  s'altastaa  an  roi  Jossph^  qni 


le  lioiMna  son  pmi^^  bibliUlhéCâTré.  C^fte 
place  eAt  oontenè  au  éélèbré  pbêto,  si  I*liiéfaM. 
lité  du  nouveau  gouvernement  et  les  malheurs 
de  rE«pagne  n*eus8en1  àltHsté  son  exiiffefitee. 
Réduit  à  quitter  deux  fols  Madrid  avec  la  cour 
fugitive  de  Joseph,  il  eéssya  de  rester  en  fis- 
pagne  quand  le  parti  MMUHal  l'emparta  ^  UMis  ii 
fut  en  botte  anx  plus  rudes  privalians.  Il  vit 
saisir  ses  propriétés,  piller  ses  meubles  f  dé- 
truire sa  blMiolbèque  ;  il  eut  même  è  eraMre 
pour  sa  vfe.  Ferdinand  Yli  le  rassura  snr  Ue 
point,  el  Inl  permit  de  résider  tranquIUenMflt  à 
Barcetone.  Vers  la  ta  da  l'année  1814,  Il  fit 
jouer  dans  cette  vnie  Bl  êiedice  a  pnfos,  imi- 
tation libre  dn  Médecin  fnalgré  lui  de  Mo- 
lière. La  orahite^  peut-être  exagérée^  des  porsé- 
catiens  du  parti  clérical  le  décida  è  quitter  Bar- 
celone en  1817  et  à  êe  rendre  à  Pnris,  où  il  vé- 
cut avec  son  ttidenami  Melun.  Ilravlnlà  Barce- 
lone après  te  rétabliSBeniènC  de  la  eonatitution  des 
Cortèatn  1810  ;.  mats  cê  ftit  ponr  peu  dn  tempe. 
La  lièvfe  jaune  to  «basan  de  nonveau  de  nette 
vWe;  H  alla  ni^indrs  à  Bordeaux  son  ami  Sil^ 
vêla,  n  s'y  oansicra  preaqoe  entièrement  à  son 
ouvrage  sur  Ma  Origine»  du  Thééére  etpagnol  : 
nn  grand  et  êonscionctettx  truvaH^  qni  atteste 
autant  d'értalitlott  que  de  goM,  malè  qui  ne  i^ 
que  jusqu'à  Lope  de  V^  et  lalsaa  de  nêW  k 
partie  la  plus  intéressante  et  la  phss  fiteonde  de 
la  littérature  dfvmMi^ne  eUtpagnot^.  La  santé  dé- 
clinante deMoratifl  ne  hrt  permit  pas  d'adiever 
oon  eêuvre.  En  iBfft  f[  reienMa  à  PèHé  avec 
son  ami  9ilvctt»,  et  y  mowfut  l'année  ■oivanté. 
Il  fut  enseveli  an  Pèns  La  GtiaMé,  près  dn  mo- 
nument de  Molière.  MoratM  ne  ftat  pas  eente- 
ment  on  poète  dramatique  ;  euimne  son  père , 
avec  autant  de  talent  et  pffM  de  goèt,  il  cMtivn 
la  poéflte  lyrique.  Mais  qooiquil  att  perfectionné 
le  vers  blanc,  qni  convient  si  bien  à  la  langue  es- 
pagnole, et  trouvé  .quelques  nouvelles  eomb^ 
saisons  de  mèlrea  et  de  rimes,  il  ne  se  plaçait 
pas  luiHnême  an  rang  des  poëtes  lyriques,  et 
regardait  ses  cfoq  comédies  eomme  son  vétt- 
teble  tKre  de  gloire,  des  productions  agntobleis 
méritent  cette  préférence;  elles  août  très-remar« 
quaMes  par  la  vtvaoHé  et  l'élégance  dndialogoe, 
la  netteté  de  l'observation,  le  retjef  et  là  vérité 
des  earacterea,  le  développement  naturel  de 
rintrigne.  Le  poète  n^  que  le  tort  de  se  tenir 
trop  en  garde  contrt  son  Imagination ,  et  de  re- 
froidir par  une  correelion  trap  minutleosejdes 
œuvres  qui  auraient  eXigé  plus  de  verve  et  une 
manière  plvs  large.  Avec  un  Mleat  dislingné  et 
fin,  avec  une  parfaite  rectitude  de  jugement,  il 
■Mnque  de  oelte  originalité  qui  constitue  les 
poètes  de  premier  ordHe.  Les  éditloos  des  Œ9- 
vre$  de  Menuhi  «ont  nombrenses  en  France  et 
en  Espagne  ;  la  plus  complète  est  ceMe  qui  fliit 
partie  de  la  collection  des  auteurs  espagnols  êd 
Ribadaneyra;  Madrid,  1848.  Les  Comédiei  Hb 
Moratin  ont  été  traduites  en  fran^ls  pat  B. 
flallamief  ;  Paria,  I8884  in^.Lea  OH^ee  M- 
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Tealro  Bspahol,  augmentées  d*aii  appendice 
parOcboa,  ont  paru  à  Paris,  1838»  gr.  in-8*. 

L.  J. 

Oekoa,  Notice  tur  MoroHn,  eo  té(e  4cs  Oritimes,  - 
HoUiOder,  NUice  $ur  MonUiu,  eu  teie  de  n  Uadoctlon 
des  Comédies  de  Moratlo.  —  James  Kennedy.  ModÊm 
PoetM  and  Pœtrt  t^f  Spain* 

BiORATO  oa  MORBTO  (  FulvU^PelU- 
gTino\  érudit  italien,  né  vers  1495»  à  Man- 
tone,  mort  en  1547.  Ses  parents  étaient  pati- 
nes, n  s'appliqua  de  bonne  heure  aux  belles- 
lettres,  et  les  enseigna  avec  succès  dans  plnsieurs 
villes  d'Italie.  11  avait  fondé  une  école  florissante 
à  Ferrare;  mais,  aocosé  d'être  favorable  aux 
principes  de  la  réforme,  il  fût  obligé  de  s'éloi- 
gner, et  s'établit  à  Vicence,  puis  à  Venise.  En 
1538  il  était  de  retour  à  Ferrare;  il  n'est  pas 
cependant  certain  qu'il  y  ait  terminé  ses  jours. 
Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Olympia  Morata 
(  voy,  ce  nom  ).  On  a  de  lui  :  H  Rimario  di 
tutte  le  cadentie  di  Dante  e  Petrarca;  Ve- 
nise, 1528»  1529,  1533,  1550,  1565,  in-8<'  :  le 
plus  ancien  dictionnaire  de  rimes  que  l'on  con- 
naisse; celui  de  Jean  Le  Fèvre,  en  françab,  date 
de  1572;  —  Carmina  qtuedam  latina;  Ve- 
nise, 1533,  in-8*;  —  Del  SiçnifletUo  de*  Co- 
lori  e  d^  Mazzoli  ;  Venise,  1535,  1543,  in-8% 
introd.  à  la  science  du  blason.  Plusieurs  des 
ouvrages  manuscrits  de  Horato  sont  conservés 
à  la  bibliotbèque  d'Kste.  P. 

Tlrabowbl,  Storia  dêUa  Utt,  ItaUtuuh  VU,  a*  part 

MORAVIE  {Jér&me  de).  Voy,  JÉntes. 

MORAT  ou  MURRAT  (Sir  Robert  ),  un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  le  4  juillet  1673,  à  Londres.  D'une  an- 
cienne famille  d'Ecosse,  il  vint  jeune  en 
France,  y  termina  son  éducation,  et  entra  au 
service  de  Louis  XIII;  il  s'introduisit  fort  avant 
dans  les  bonnes  grftces  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  loi  donna  le  grade  de  colonel.  En  1646  il  fit 
adopter  à  Charles  P'  un  plan  d'évasion  adroi- 
tement conçu  ;  mais,  au  moment  de  l'exécution. 
Je  roi  refusa  de  s'y  prêter.  En  1660  Moray  fut 
appelé  au  conseil  privé.  Bien  qu'il  fût  pr<ïsby- 
térien,  il  ne  cessa  jamais  d'être  en  crédit  au- 
près de  Charles  IL  On  le  regarde  comme  le 
créateur  de  la  Société  royale,  établie  en  1661  ; 
il  en  fut  le  premier  président  et  jusqu'à  sa 
mort  il  resta  l'âme  de  cette  compagnie,  qui 
dès  ses  premiers  pas  était  appelée  à  jeter  un  si 
grand  éclat  dans  le  monde  savant.  D'après  l'or- 
dre du  roi ,  il  fut  inhumé  à  Westminster.  K. 
Btreh,  hiU,  oftkê  royal  Sodoif, 

MORAZAN.  Vop.  MuRAZAN,  président  de  Gua- 
timela. 

MORARZORB  (  Giocomo),  peintre  de  l'école 
milanaise,  vivait  en  1441.  C'est  par  erreur 
que  divers  biographes  l'ont  appelé  Mazzoni, 
Marzoni,  Morzone  ou  Marzone  ;  c'est  par  er- 
reur aussi  que  plusieurs  l'ont  classé  dans  l'é- 
cole vénitienne,  parce  qu'il  travailla  à  Vem'se 
en  concurrence  avecJacobellodel  Fiore,  auquel 
il  fut  inférieur,  ayant  conservé  la  manière  des 
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plus  anciens  maîtres  italiens.  Son  nomestcéû 
d'un  lieu  du  Milanais,  et  d'ailleurs  c'est  en  ék- 
lecte  milanais  quMl  a  signé  le  tableau  qoe  l'a 
voit  encore  près  Venise,  dans  Itle  Saiole-Ui- 
lène;  il  représente  V Assomption  avec  saisU 
Hélène  et  d* autres  saints  ^  et  il  est  sigoé  :  Gis- 
como  Morazzone  a  laura  questo  Uatorier  à», 
D,  ni.  MCCCCXXXXI.  £.  B-R. 

Vaurf,  yiu,  <-  Orlindl.  AVbtuiari».  -  bMtt. 
DéUa  Pittura  yenezktna,  -  Lanil,  Storia  PUterka.- 
Tloosxi,  IMstonorto. 

MORAZZONB.  Voif,  MaZZVCHBUI. 

MORCBLLi  (  Etienne-Antoine  ),  célèbre  v- 
chéologue  et  épigraphiste  italien,  né  àCbiari,le 
17  janvier  1737,  mort  dans  cette  ville,  le  t"  j» 
vier  1821.  Élevé  au  collège  des  jésuites  à  Bres- 
da,  il  fut  reçu  comme  novice  dans  cet  ordre, 
après  avoir  terminé  à  Rome  ses  études  k 
belles-lettres  et  de  théologie.  Chargé  d'eosdpMr 
la  rhétorique  successivement  à  Areao,  à  Bi- 
guse  et  depuis  1765  àFenno,  il  fit  en  1771,  a 
Rome,  ses  vœux  solennels,  et  fut  peu  de  teB|K 
après  adjoint  an  P.  Cunich ,  professeur  de  riif' 
torique  au  Collège  romain  et  nommé  coosem- 
leur  du  Musée  fondé  par  le  P.  Kircher.  11 7 
établit  une  académie  d'archéologie,  depuis  kag* 
temps  sa  science  de  prédilecUoo.  Après  la  a^ 
pression  des  Jésuites  il  se  retira  pendant  qadfi 
temps  A  Chiari,  pour  y  compléter  les  matéiian 
d'un  ouvrage  sur  le  style  des  inscriptions  ai* 
tiques,  commencé  depuis  plusieurs  auoéft 
Lorsqu'en  1775  il  fut  de  retour  à  RofM,li 
cardinal  Albani  lui  confia  la  garde  àRU^ 
cieuse  bibliothèque.  Morcelli  publia  stxasstpif 
son  grand  travail  sar  l'éplgraphie  des  lodoi; 
qui  lut  valut  les  éloges  mérités  des  aaliquaifl 
les  plus  renommés  de  l'époque.  Il  s'adoon  • 
suite  à  des  recherches  sur  divers  poiots  dUi- 
toire  ecclésiastique.  Appelé  en  1791  datf* 
ville  natale  comme  prévôt  de  la  oollégiaie,  i 
accepta  cette  chaiige,  après  avoir  pendant  qs^ 
que  temps  hésité,  parce  que,  décidé  à  ca  r» 
plir  les  devoirs  nombreux  dans  toute  lenrâ» 
due,  il  ne  pouvait  plus  avoir  que  peu  de  Msi 
donner  à  ses  études  favorites-  .La  façoa  eu» 
plaire  dont  il  s'acquitta  de  ses  foDctioos  lui  vaU 
d'être  promu  en  1799  à  l'archevêché  de  Ragsat; 
mais  il  refusa  ce  poste  élevé,  afin  de  cootimer^ 
remplir  avec  soin  sa  charge  de  prévôt.  11  refortf 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  da« 
sa  belle  bibliothèque,  et  II  y  fonda  oa  o^è^ 
linat.  On  a  de  lui  :  De  Stilo  InseriptiB»0 
latinarum  libri  III;  Rome,  1780,  iii-4';  P^ 
doue,  1819-1822,  3  vol.  in-4*  ;  ouvrage  àf 
sique  sur  la  matière  ;  —  Inscriptiones  cof^"^ 
tariis  subjectis;  Rome,  1783,  et  Pa*"*' 
1823,  m-4*'  :  dans  ce  recueil  dInscriptioBSfli*' 
posées  par  lui-même,  Morcelli,  qui  imitail  at« 
bonheur  le  tour  tantôt  énergique,  tantôt  gno^ 
de  celles  qui  nous  restent  des  anciens,  a  exjM^ 
les  raisons  du  choix  de  ses  expressions;  -^ 
dicazione  antiquaria  per  la  vUlai^^ 
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Albani;  Rome,  1785  et  1803,  in-8»;  —  Ka- 
iendarium  Bcclesix  Constantinopolitan» 
DCCCC  annorum  vetustate  insigne,  primi- 
tus  editum ,  commentariis  iUustratum  ; 
Ronie,  1788,  2  vol.  m-4"  ;  ce  document  con- 
tient beaucoup  de  faits  importants  pour  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  l'Église;  —  5. 
Gregùrii  II ,  pontifids  Àgrigentinorum  H- 
^ri  X  Bxplanationis  BccUsiastm  grxce 
primuM  ei  cum  iatina  inierpreiationc  ac 
ccmmentariis  vulgati  ;  Venise,  1791,  in-fol.  : 
ouvrage  v^ d'une  grande  valeur  pour  l'histoire 
des  dogmes  catholiques  ;  —  Commenta  sulV 
Iscriùon  sepolcrale  délia  santa  mariire 
Agape;  Brescia,  1795,  et  Modène,  1824,  in-8''; 

—  Sleetorum  libri  II;  Brescia,  1814,  et  Pa- 
doue,  1818,  in-80;  —  Sii/r  Agone  Capitolino ; 
Milan,  1816,  in-8*;  —  Sulla  Boita  d'oro  de* 
fanciulli  Romani;  Milan,  18I6>  in-S*";  — 
AfrieaChristiana  ;  Brescia,  1816-1817,  3  vol. 
in-4*  :  ce  livre,  rempli  d'érudition,  combla  une 
laeonej  regrettable  qui  existait  dans  l'histoire 
ecclésiastique  ;  —  Ddife^ov  Inseripiionum  no- 
viêsimarum;  Padoue,  1818,  in-4*;  —  OpuscoU 
ascetiei;  Brescia,  1820,  3  vol.  in-8*  ;  —  Dello 
seriveredegti  anticM  Romani  ;  Milan,  1822  ; 

—  Appendix  Inscriptionum  novissimarum  ; 
Pidone,  1833,  in-4'';  —  Dette  Arti  e  dette 
Leltere  degti  Itatiani  avanti  ta  fondazione 
di  Rama;  Modèoe,  1823,  in-S"*;  —  DelV  Apo- 
tei^  degti  Imperatori  Romani;  Modène, 
1824  ;  publié  et  annoté  par  Lobns  ;  —  Dei  lit- 
t&ri  dii  magistrati  Romani;  Modène,  1824, 
fai-r*,  -rMetodo  distudiare;  Chiari,  1826, 
lii-8*;«-  Dette  testere  degti  spettaeoli  ro- 
mani; Milan,  1828,  in-S"*;  ~  Sulto  Studio 
dette  antiehe  monete;  Milan,  1829,  in-8*  ;  — 
Deir  Arte  critiea  diptomaiica,  dans  les  Me- 
uwrie  di  religione,  nutrate  e  tetteratura  de 
Modèoe.  ^  Les  notes  qui  dans  l'édition  de  1790 
des  Antiehità  italiane  de  Moratori  sont  si- 
gnées M.  sont  de  MoroelU.  O. 

■•raM.  iVWtato  di  Mûroetti  (  llod«M,  iSli  ).*^  JI0- 
MW  mqfClopédiqiÊe  { annte  llSt  ).  —  Tlpaldo ,  âtoçr,  de- 
§U  lUtUanl,  t  X,  p.  un. 

uomnAVNT  (Chartes) f  comte  de  Pbtbr- 
aoBooGB,  général  et  homme  politique  anglais,  fils 
de  Jean  lord  Mordaunt  de  R<9gate,  vicomte 
d'Avaloo,  et  d'Elisabeth,  petite-Aile  de  Robert, 
comte  de  Monmoulh,  né  en  1658,  mort  le  25  oc- 
tobre 1735  à  Lisbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  servit 
soos  les  amiraux  Torrington  et  Narborough,  dans 
rexpédition  contre  Alger.  Il  quitta  ensuite  la  ma- 
lise  pour  l'armée,  fut  envoyé  à  Tanger,  et  prit 
part  à  la  défense  de  cette  ville  contre  les  Maures. 
Pendant  le  règne  de  Jacques  II,  il  fit  uneoppo* 
iHion  ardente  à  la  politique  de  ce  prince.  11 
pnsaa  en  Hollande  sous  prétexte  d'aller  prendre 
le  commandement  d  une  escadre  envoyée  aux 
Iodes  occidentales,  mais  en  réalité  pour  presser 
le  prmoe  d'Orange  de  tenter  une  descente  en  An- 
^eterre  et  de  renverser  le  gouvernement  de  Jac- 


ques II.  Il  représentait  cette  entreprise  comme 
très-facile.  Le  prince  d'Orange  répondit  froide- 
ment qu'il  aurait  les  yeux  sur  les  affaires  de  l'An- 
gleterre et  qu'il  ne  laisserait  pas  porter  atteinte  à 
la  religion  protestante.  S'il  ne  se  montra  pas 
phis  explicite,  «  c'est  qu'il  savait,  dit  Bomet, 
que  lord  Moràiont  avait  la  tête  chaude,  la  pa- 
role prompte,  qu'il  était  brave  et  généreux,  mais 
manquait  de  jugement,  que  ses  pensées  notaient 
pas  méditées  et  que  ses  secrets  étaient  bientôt 
connus.  »  Sans  s'ouvrir  à  Mordaunt,  le  prince 
d'Orange  profita  de  ses  avis,  et  plus  tard  il  se 
servit  utilement  de  lui  dans  l'expédition  en  An- 
gleterre. Après  la  révolution  de  1688,  Mordaunt, 
comme  un  des  principaux  acteurs  de  ce  drame 
politique  et  comme  whig  véhément.  Ait  mis  à  la 
tète  du  banc  de  la  trésorerie,  place  qui  n'était 
pas  encore  celle  de  premier  ministre'  (1689) ,  et 
obtint  le  titre  de  comte  de  Monmoutb.  Cette 
place  ne  convenait  point  k  un  militaire  brillant , 
mobile ,  dissipé  ;  il  se  rendit  bientôt  désagréable 
à  ses  collègues  et  au  roi  Guillaume,  dont  il  con- 
trariait la  politique  conciliante  par  son  zèle^hig 
intempestif.  En  janvier  1690,  il  résigna  son 
siège  de  premier  commissaire  de  la  trésorerie , 
et  commença  contre  les  membres  tories  du 
ministère  une  opposition  vive  et  décousue. 
Son  caractère  irréfléchi,  après  avoir  rendu  long- 
temps ses  talents  inntlles,  l'entraîna  dans  une 
faute  qui  faillit  pour  toujours  priver  son  pays  de 
ses  services.  Dans  le  procès  de  ^nwick,  en  1697, 
il  fit  proposer  secrètement  à  l'accusé  de  faire  des 
révélations  contre  de  hauts  personnages  tories  ; 
Fenwick  s'y  reftasa,  et  Monmoutb,  irrité,  insista 
pour  sa  condamnation.  Cette  conduite  coupable 
chez  un  juge  ne  tarda  pas  k  être  connue  et  excita 
une  réprobation  générale.  Les  pairs  envoyèrent 
MonnDOuth  à  la  Tour.  Mais  ce  brillant  personnage 
était  de  ceux  qui  ne  tombent  que  pour  se  relever, 
n  quitta  le  nom  de  Monmoutb ,  et  succéda  au 
titre  de  son  oncle  Henri,  comte  de  Peterborougb, 
en  juin  1697.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  qu'il  trouva  un 
digne  champ  pour  son  activité.  La  reine  Anne 
l'appela  dans  son  conseil  privé,  en  mars  1705,  et 
le  nomma  dans  la  même  année  général  et  eom* 
mandant  en  chef  des  forces  envoyées  en  Espagps 
pour  y  soutenir  la  cause  de  Chartes  d'Autriche 
contre  Philippe  de  Bourbon.  Lord  Peterborougb 
arriva  k  Lisbonne  au  mois  de  juin  1705,  avec 
dnq  mille  soldats  hollandais  et  anglais;  il  prît 
sur  sa  flotte  l'archiduc  Charles,  fit  voile  pour 
Gibraltar,  où  il  recueillit  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Valence,  qu'il 
occupa  sans  coup  férir.  Cette  conquête  facile  loi 
inspira  l'idée  de  terminer  la  guerre  en  marchant 
droit  sur  Madrid.  Le  prince  de  Hesse-Darmstadt, 
trouvant  le  projet  trop  périlleux,  préféra  une  at- 
taque sur  Barcelone.  Peterborougb ,  placé  sous 
les  ordres  du  prince,  obéit  à  regret.  Le  siège 
offrait  en  effet  des  difficultés  insurmontables. 
Après  trois  semaines  passées  devant  la  villa,  les 
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alliés  réflolarent  de  lever  le  siège  le  12  sep- 
tembre. Peterborough  appreoTa  eette  nesiire, 
maïs  STant  de  la  prendre  il  déclara  qa*il  tou- 
lait  tester  an  assaut  noctonie  contre  la  fortC' 
resse  de  Moqjnich,  qui  commaodait  Barceloiie. 
L'audace  inoaie  du  fanerai  anglais  rencontrant 
la  négligence  non  moins  inouïe  des  assiégés,  ob- 
tint on  brillant  et  inattendu  wocès.  La  chute  de 
Moi^nich  entraîna  celle  de  Barcelone.  Peterbo- 
rough eat  la  gloire  de  prendre  avec  une  poignée 
d'hommes  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fortes  places  de  l^EuropCyet  la  gloire,  phis  chère 
peut-être  à  son  caractte  chevaleresque,  d'arra- 
eher  à  la  brutalité  des  soldats  la  belle  duchesse 
de  Popoli.  11  proflta  habilement  de  la  jalousie 
des  Catalans  contre  les  Castillans,  leur  rendit 
leurs  anciens  droits  et  libertés,  et  réussit  ainsi  à 
les  attacher  à  la  cause  autrichienne,.  Tarragone, 
Tortose,  Girone,  Lerida,  San-Bfateo,  lui  on- 
Trirent  leurs  portes.  Avec  doue  on  quinze  eeots 
hommes  qui  restaient  sons  ses  ordres,  il  se  jela 
dans  les  montagnes  au  corar  de  llilver»  chassa 
devanl  lui  le  général  espagnol  comte  de  Las 
Torres,  et  rentra  triomphant  dans  Yalenoe, 
le  4  février  17id.  Quelques  jours  après  il  dis- 
persa un  corps  de  troupes  envoyé  an  seooufs  de 
LasTorres.  Les  cours  de  Madrid  et  de  VersssUes, 
effrayées  des  rapides  snooèa  de  Peterborough 
tentèrent  les  plus  grands  efforts  pour  l'arrêter. 

Une  arméeconsidérable  sous  le  commandement 
nominal  de  Philippe,  mais  sous  les  ordres  réels 
du  maréchal  de  Tessé,  entm  en  Catahigne  et  mit 
le  siège  devant  Barcelone  avec  l'aide  d'une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Toi^ose.  La  ville, 
attaquée  par  terre  et  par  m&r^  était  en  péril  lors- 
que lord  Peterborough  accourut  avec  trois  mille 
hommes.  Ne  pouvant  pas,  avec  une  force  si  mi- 
nime, attaquer  une  grande  année,  il  harasea  lus 
ennemis  perdes  escarmouches,  leur  coupa  les 
vivres,  et  introduisit  des  provisions  dans  la  ville. 
Se  jetant  ensuite  dans  une  barque^  il  rejoignit  la 
flotte  anglaise,  qui  restait  inacttve,  en  prit  le 
commandement,  et  se  dirigea  aussitôt  vers^  la 
flotte  française,  qni  ne  l'attendit  pas.  Le  lende- 
mam,  l'année  de  terre  leva  le  siège,  et  se  retira 
dans  le  Roossillon.  Cet  événement  eut  pour  r4- 
anltat  l'entréede  lord  Galway  dans  Madrid,  abaft- 
donné  par  Philippe.  Peterboron^  voulait  qu'on 
profit&t  de  cet  avantags  ponr  a^étabHr  fîmmMIa- 
tement  et  solidement  dans  la  capitale.  Il  est  très- 
probable  que  si  ses  pians  avaient  été  suivis  l'ar- 
chîdac  se  serait  assis,  dn  moins  pottr  quelque 
temps,  sur  le  tr6ne  d'Espagne.  Mais  le  générai  an- 
glais n'avait  pas  dans  le  caractère  le  ciime  et  la 
suite  qui  pouvaient  rendre  ses  conseils  accep- 
tables. Ses  services  trop  éclatants  et  sa  présomp- 
tion excitèrent  IVnvie  et  le  mécontentement  de 
Tarchiduc  Peterbonmgh,  mécontent  de  son  cêlé^ 
demanda  à  quitter  l'armée.  L'archiduc  lui  en  ac* 
eorda  volontiers  la  permissioii,  et  le  chargea  d'al- 
ler à  Gènes  contracter  an  emprunt  De  ce  mo- 
nent  la  fortune  changea.  Les  alUés»  coupé»  de 


lafronttère  du  Poringid,  m  reliièHnt  m  % 
loiûe^ea  Udssant  dix  mille  priMxmien  «bik 
nains  de  l'ennemi.  En  janvier  1707,  FMh 
rongh  arriva  à  Valence  comme  simpis  f sbriiit 
On  lui  demanda  encore  des  cooseili,  ^Fm 
suivit  pas,  et  le  gouvernement  tii|bi«hngâ 
De  retour  en  Angleterre,  il  eut  d'sbordij^ 
Aer  sa  conduite,  ce  qui  no  fot  pat  éiÉ(kii,él 
obtint  de  la  chambre  des  pain  (jante  \% 
non-seulement  un  hill  d'indeaaité, itni  h» 
connaissance  solenneiie  de  ses  Mrfisii.I)nià 
lotte  des  partis  pendant  lesdeniar»jo»étli 
reinejknne,  cnlrataiépar  sa  hanscflUtnM 
boroni^,  U  se  prononça  videmMeot  parh 
tories,  et  Ait  nommé  colonel  da  tkttMàk 
korse-guardâf  lord  -  Keutenait  da  tsÊtéè 
Iforthampton  et  cfaevalitr  de  la  Jarretiire  (li 
1713  ).  En  1710  et  1711  il  eut  des  nininri 
Vienne^  à  Torin^  et  daas  phnieon  ttah  A* 
Vers  la  fin  de  1713,  il  fnt  envoyé  eonnenris 
sadenr  auprès  du  roi  de  Sicile  et  iMBDé|i 
après  gouverneur  de  Itle  MinofqDe.  So»  b  i(i^ 
de  GcMges  1*'  il  devmt  général  detosttskiha 
nvales  de  rAngleteire»  poste  qu'il  gvdt  jn^ 
sa  mort.  Il  terndna  ses  jours  è  Liàpoiiiei«M 
éCiit  allé  chercher  le  rétablissemcat  de  ni^ 
«  Lord  Peterborough,  ditMacaflay,M,«Mik 
plus  grande  du  moins  le  pluseitrtonMi* 
Fsetère  de  cette  époqno,  sans  en  SMepIvk^ 
de  Suède  loi-mèmA.  Ea  vérité^  on  pimàê 
crire  Peterborong^i  comme  un  Gharks  Xn,f4 
instruit,  amonreui.  Son  courage  t^  ^ 
Hmpétnesité  française  et  teule  la  krmMé 
glaise.  Sa  fertilité  et  son  nMiviléd>ipriltf^ 
presque  hicroyaUes;  elles  ee  noiirèral^ 
ton!  ce  qu'il  fit,  dans  ses  empai^.Mi 
négoolatlonSydaDS  sn oovrsspeudaies taHI 
danssaoonversettenia  phMlégèreetlaaidtf<[ 
dSée.  Il  était  on  tendee  ami,  ungéaéRiia^ 
et  dans  sa  cottdoite  un  véritable  ^'^"^ 
œs  splendides  talents  eteea  vertus  foMi  "*" 
presque  inutiles  à  son  tMy»»  |ibr  si  Ugèfdi»* 
impatience  du  repos»  son  irriiabiliCéi  ms  f* 
maladif  pour  la  nouveauté  et  reidtitlBt.lt 
,  seulement  sa  faiblesse  l'avait  dans  plosMf 
çjpshtt  plongé  dans  des  InMes  iérintjfl* 
ëÊe  Pavait  eondvlt  à  dta  «cUons  «flèrffvl 
dignes  de  sonhiNnalÉe  et  ndUeBStarn  U^ 
loi  était  insupporldile.  Il  ainnirè  (xnriri^ 
de  VEoropo  plus  vlta  qu'un  «snrricr.H^ 
semaine  à  Li^  Hnye^  ci  à  Yiemis  h  if^ 
snitaDta.  Alors  H  loi  pramil  ftolM*  j 
Madrid, et  è  péhe  avaiMl  attM NuMi^ 
demandait  des  clMimia  el  purtrfl  P^Z 
penbagne.  Le  ehangenoeot  d'eecapiflM  ^^. 
aussi  nécessaire  que  le  tÊmo^eoÊ^àgpl^ 
UraaH  èdicter  ek  on  sept  lettrtsà te MLflJ| 
qni  avaient  k  traiter  des  aflhires  avwWj^ 
fiaient  que  quoiqu'il  parlât  cvee  sas  ^ 
habileté  sur  dmqae  anjel,  il  ne  p«wi*j|J? 
se  Axer  à  aaenn....  Petefheniugh  IWts^**' 
denderdes  chevaliers  «mais»  bitte  Jm?"^* 
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4Mn  f 6t  ripfMHfts  9n9t  tes  êMÉttUffl  l' Ic^  pttilM- 
ttsr  (l60  op^fimÉB  9  r  IroOMteUf  oM  UHMMlMé  SëS 

^rtii»  et  MB  vfeM  éUrfent  éeii«  (Pvé  dlHtrWlÈr 
de  la  Tabto  ReiMl».  #  Eiord  PeferboMttgh'iinnit 
lM0Mt  àè  Mtra§,  toHiMrt  ^eax  ^l'^^nflèîdit 
•««e  bardiMM.  iAi4ntoi«'étlltnftflbv«  p«M0Mfr. 
Ob  nppMrla  (fo'ayant  Mntfti  oM  ^Mls  if  FMA- 
IM  »  H  fat  #  iMMihHilé  ^  la  mif  erattUm' ^  pl4- 
liÉ  <|irtl  dit  aa  «hifaMer  lUfliaKy  :  «  iriM  qoe  Je 
farta  le  pTa^iat  paaoiMe,  car  a^a  T«iMe  itf  cme 
amalM  àB  phiB ,  ja  dDffcadiais  difétiea  malgué 
iMti  »  Afrèa  avair,  daar  aa  limieifte,  piotM 
i^ffydko,  il  devint  l'ami  Mime  de  SwNI  al  dB 
9^pèt  de  Prier,  drANeHlory,  de  Berkeley.  Il 
dèrivii  dea  haptnifcn;  mafaee  TefaMHW  Vm- 
fêeha  dariea  eeia|io»sr  qol  At  digne  dé  S6& 
«prit.  Chalmen  dte^de  lui  :  la  Mwé  éè  Cm- 
wmHnr^  or  an  •fmhffj  fùf  nueH  ^MilÉmeH 
m»  makê  pœtrf  Malr  éHvefUvn  dUtf  noi 
Mair  imimi»^  dtetime  ïMn  ftnMaaii  fubik 
Ma9iMtêr  de ]Milay;t7«l  ; -^  il  Capf  o/  aer- 
aaaanlAa diaeAwia  ofHatWotaugh^ dttn  Ma 
moBm  da  Swifl;  *^  Jlaimay^ila  on  a  pam- 
jÉMffy  raipae^ny  Éàê  anailmtffmt;  I7lt, 


ta  eaarte  dé  MeHIioMogh  é|M»aBa ,  en  prt- 
Mcaa»  Cvay»  Aile  de  ifr  âlesaBdra  FHh 
a«r,  da'laqaella  »  a«l  de«x  ila,  /eau  et  ffenrêy 
i|a*flio«niraDtàtaB»lBi^al  «la  fln»^  HBnrmié, 
linMMad'Aleiaadfe^  aeDoad  d«a  de  OordoB.  Sa 
aaaailt  fenuDép  Ait  fe»  aélèbra  diaateaaa  ilmaa- 
iMia  IMIiitoit,  penaana  d'une  cofidiiito  iité- 
praehaWei  H  eal  qiMiqae  peina  à  déclafer  œ  ma- 
eiafs^M  pancenâirme  à  aaa  nog^malteafti  il  8> 
déeida^et  àaaaeoade  eomteeee  de  Peterborough 
flit  admise  dans  le  plu»  grand  monde  anglafs* 
Son  petil4tts,  Charlu  Mordauni,  fila  de  Jean 
laid  Moffdaaot^  lai  «icoéda  danslatiire  da  eorate 
de  l>elert)Qroag^.  L.  J. 

■omet,  BUtifTif  <tf  Ml  own  Umê.  -^  Swift,  XTonlb. 
t  yu  de  l'édition  de  Nlchols.  ~  Pope,  Works  ontf  Cw- 
rê^mitnrê,  —  A-leod,  ÂcwiM  of  thê  earl  of  Pêterbo- 
fiHÎp*  Mméuu.  m  JjpMa.  —  Garltoa,  Mkmoln.  —  n«race. 
Walfote,  Caialôgm  qf  rfiyml  unânabiê  «tutkort*—  Lord 
Mation,  //^or  (/ f A«  ntcreuton  ta  Jpata/  HUtory  9f 
Mm§iaM,  —  Mictolty.  Èssa$if  HMorn  ttf  Bngland. 
-•  arwnrd,  ^wofoCMi  oarf  MdyrHpAkmtf.  —  Ctoloen . 
C^ntrut  pioorapkictd  DkiUmarff,  ->  Lo4t9.  PortratU, 
V  Vtf.  -  LiMf  of  IMtUh  wOlUar^  CoBmandtru 

moni»Ti!ior  (Simon- ivtmovitch) ,  amiral 
rasae,  né  le  H  janTîer  I70l ,  mort  en  mars 
1777,  ihC  ao  nombre  des  Tingt  jeunes  gens  que 
Flerref*'  enma,  en  1717,  à  Brest  prendre  leurs 
fradea  dan<  la  marine  royale.  Il  en  revint,  au 
hwt  dé  cinq  ans,  lieutenant  de  taisseau,  et  en 
■appCTta  un  goat  prononcé  pour  les  sciences  de 
la  marine.  On  tut  oofi  une  traduction  du  français 
dVm  ooTrage  Sur  tes  Évolutions  d'une  Jlotitt 
«t  divers  tratanx  en  langue  russe  sur  la  Pfavi^ 
çeaion  et  la  Géométrie,  A.  G — jn. 

aerck,  ^to  éê  fëwHtat  MàrdviM/.  ^  Mémoirtt  de 
Pwiiifcl».  -  at«ilob-Ka«Mnki,  MeMoniMir»  HUi, 

momm  (  Jlfanry  ),  en  latin  ilfaruff ,  pbiloaophe 

aaglai»,iiéle  12  octobre  1614,àGrantluan(oannrté 


deliineott),mortle  i^  septembre  1687,  à  cam- 
brfdge.  D'une  femlHe  de  calvinistes  rl^es,  il  se 
révolta  de  tionne  henre  contre  le  dogme  de  la 
j^fédeêtSAMion,  et  les  menaces  d^nt  on  usa  envers 
M  ponr  réprimer  ses  doutes  ne  servirent  qu'à 
les  aétréltre.  Knvoyé  an  tjt^Xê^  d'Eton  p6or  ap- 
preadt«  lés  langues  andenttes ,  if  s'appKqaa  en 
ontre  aux  qnestlonfr  les  plus  difficiles  de  la  phi- 
toaopM»  et  de  la  théoioî^ ,  et  p^Mn-snivit  avec 
avdtar  cette  étoiK  à  rimlvertfHé  de  CamlAidge. 
Aprèë  aTofr  pila  pnifr  prendenr  gnldes  Aristote 
et  les  soolasfiques,  H  s'en  <Mgoéta  et,  entrant 
dans  une  voie  tonc  opposée,  Il  leur  puéîSra  Pla- 
ton et  la  plupart  des  myaffqnes;  M  lecture  du 
fSàmeax  traité  dlB  /ean  l^ler,  Theàlo^ia  Gtt- 
mnviâa,  {"Mléresia  partietAièt^èment,  ef  quelcpies 
années  pins  tard  ff  cmt  remonter  à  la  sonrce  de 
tontes  ces  doctrines  en  portant  ses  recherchés 
sur  la  kabbéle.  Maître  è^ifrté  «M:  f63d.  Il  ftat 
admis  ao  nombre  des  agré^  (ftlttnos)  âa  col- 
lège du  Christ;  ctf  fat  là  que  s^dÊonia  sa  vie  en- 
tlèiis.  En  vain  loi  otTrir^  les  pltia  hantes  dlf^ltés 
de  r^se  anj^icane  :  la  cure  diogoldstrf  etnne 
prébende  à  Gloneester  ftirent  résignées  par  lui 
preaqne  ausrftôt  qu'aceéptéea  ;  il  reforsa  même 
te  prindpalat  de  son  collège,  aoqncT  il  avait  été 
potlé  en  1654,  de  préférence  à  Cndworth,  son 
ami.  Parmi  les  jeunes  gens  déiht  il  surveilla  Pé- 
dnostion,  il  iàof  citer  sir  John  Fîesch,  dont  ht 
soBur,  lady  Conway,  s'éprit  d'enthottsiadrae  pour 
aea  idées;  elle  l'attira  souvent  &  son  cbAteao,  où 
il  vécut  dans  llntfmifédè  van  flfelmont,  le  célèbre 
philosophe  hermétique ,  et  de  Vatentin  Great- 
rssikea,  le  ftimeuic  thaumatoife.  «  Rénrf  More, 
dit  M.  Franck,  appartient,  par  le  fond  de  ses  idées, 
et,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  par  la  pbyeianamie 
générrie  de  aen  esprit,  à  cette éeole  platonicienne 
d'Angleterre  dont  Codworth  est  sans  contredit 
te*  plos  ilhistrcf  représentant....  I!  cherche  une 
doàrifae  où  puissent  se  rencontrer  sur  un  même 
fond  spiritnaYiste  la  raison  et  le  dogme  chrAien, 
la  tradition  et  le  libre  examen.  Mais ,  plus  éru- 
dlt  que  phflosopihe,  et  d'une  hnagination  <rès- 
aventnreuse.  Il  a  exagéré  Tes  dlfTérents  principes 
quMI  devait  associer  ensemble.  «  Bien  quMI  ait 
entretenu  une  correspondance  amicale  avec  Des- 
earies,  il  était  loin  de  l'accepter  pour  maître;  U 
te  défendit  contre  cent  quf  raccuf^ent  d*athélsme, 
mais  il  lui  reprocha  aussi  de  confondre  la  ma- 
tière avec  l'étendue,  d*en  lUre  la  seule  substance 
de  runivers,  de  chasser  Dieu  de  la  nature  et  de 
la  raison  de  l'homme.  H  combattit  avec  non  moins 
de  passion  le  matérialisme  de  Hobbes,  et  dé- 
nonça 1rs  dangers  de  la  doctrine  de  Spinosa.  Dans 
aa  métaphysique  il  croit  à  un  Dieu  personnel, 
créatenr  et  providence  du  monde,  et  il  en  dé- 
montre l'existence  par  l'idée  de  perfection;  lea 
idées  nécessaires  et  universelles  émanent  de  la 
raiaea  divine.  An-déssoos  de  Dieu  11  place, 
dns  une  Immense  chaîne  qnl  embrasse  la  na- 
ture entière,  les  Ames  angélfques,  les  flmes  hu- 
maines, les  ftmea  des  brutes  atresprit  du  monde, 
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où  «ml  renfermée»  les  lois  et  les  formes  géné- 
rales. Quant  à  T&me  humaine,  il  recherche  ce 
qu'elle  a  été  avant  de  paraître  id-bas,  et  ce 
cequ^elle  deviendra  dans  la  suite.  Excepté  Dieu, 
il  n'admet  pas  de  purs  esprits.  Comme  avait 
fait  Origène,  il  ne  conçoit  les  êtres  qu'en  rela- 
tion avec  la  matière;  à  mesure  que  l'esprit  s'é- 
lève ou  s'abaisse,  la  matière  se  subtilise  ou  s'é- 
paissit de  plus  en  plus  ;  l'atténuation  progressive 
des  corps  marque  ainsi  les  innombrables  étapes 
que  nous  sommes  appelés  à  parcourir  avant  d'ar- 
river iusqu'àla  béatitude  étemelle.  S'il  est  diffi- 
cile d'attribuer  unsystèmeà  More  et  d'en  faire  un 
penseur  original,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
eu  des  idées  d'une  remarquable  hardiesse  ou 
d'une  véritable  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  ses  écrits  philosophiques  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  A  Collection  of  several  philosophical 
WHHngs  (Londres,  1662,  in  fol.;  4«  édit,  1712). 
Le  recueil  complet  n'en  existe  qu'en  latin,  Opéra 
omnia,  tumjjw^  latine,  tum  qux  anglice 
teripta  tunt,  nunc  vero  latinitate  donata 
(Londres,  1679,  2  vol.  in-foL).  On  y  remarque 
Dialogi  divini ,  Enchiridium  metaphysicum , 
Antidfdm  adverstu  atheismum,  et  Animx 
JmmortalUasAJn  troisième  volumes  été  consa^ 
cré  à  ses  traités  de  théologie  {Opéra  theologica  ; 
Londres,  1700,  in-fol.).  Henry  More  est i;encore 
l'auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Psy- 
chO'Zoia,  or  the  life  ofthe  soûl,  and  other 
poenu  (Londres,  1640,  In-S"),  et  réimprimé  en 
1647.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  P.  L— t. 

Richard  Ward,  Tk^  Life  €f  thê  leamed  and  pioau 
Dr  Jïenry  More;  Undres,  nio.  !n-8».  -  Buraet,  Oum 
Times,  -  Blrcb,  lAfé  of  TilioUon.  —  BUtr.  r.e<turei.  - 
Bnflf  M,  Hiit.  0/  Pkito9oph9*  Uv.  Vlll.  -  Centura  Utte- 
raria,  III.  ^  A.  Franck,  dans  le  IHct.  des  Sciences  pM- 
losophiques. 

MORE  (  Alexandre  ),  en  latin  Morus,  célè- 
bre ministre  protestant,  né  le  25  septembre 
1616,  à  Castres,  mort  le  28  septembre  1670 ,  à 
Paris.  Après  avoir  terminé  son  éducation  au 
collège  de  Castres,  où  son  père,  Écossais  d'ori- 
gine, occupait  l'emploi  de  principal,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Genève  ;  trois  ans  plus  tard, 
la  chaire  de  grec  étant  devenue  vacante,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  l'emporta  sur  Etienne  Le 
Clerc  et  d'autres  concurrents  plus  âgés  que  lui 
(1639).  En  1642  il  succéda  à  Fréd.  Spanheim, 
comme  ministre  et  professeur,  et  il  introduisit 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement  de  la 
théologie  des  innovations  qui  le  firent  accuser 
d'opinions  hétérodoxes.  Il  fut  promu  en  1645 
à  la  dignité  de  recteur.  Ses  railleries  et  la  hau- 
teur de  ses  manières,  et  ausi  son  mérite  et  son 
influence,  excitèrent  la  jalousie  de  quelques  col- 
lègues, qui  accablèrent  le  conseil  de  plaintes  ;  de 
guerre  lasse  il  préféra  de  s'éloigner,  et  obtint,  à 
la  recommandation  de  Saumaise,  une  chaire  à 
Middelboorg  (1649).  De  là  il  se  rendit  à  Ams- 
terdam, où  les  curateurs  de  l'Écofe  illustre  l'a- 
vaient appelé  pour  professer  l'histoire  (1651),  et 
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profita  d'un  ocngé  pour  faire  un  voyage,  ea  Ib- 

lie;  il  y  resta  plus  d'une  année,  et  fat  ooott 

d^tionnenra  par  le  grand-duo  de  Toscue  aia 

qne  par  la  seigneorie  de  Venise.  La  baiae  4e 

ses  ennemis  ne  tarda  pas  à  lui  reodre  le  s^ 

de  la  Hollande  intolérable.  Mensonges,  inpiâil, 

ingratitude,  fol  orgueil,  vices  inl&ines,  oaleoi- 

vrit  de  toutes  ces  accusations  en  le  sominiBtè 

se  justifier.  Morus  s'y  refusa,  et  restn  en  Fnn 

Le  synode  de  Nimègue  le  frappa  d'eicomn» 

cation;  mais  le  synode  de  Loudan  Pen  rde^ 

et  l'invita  seulement  à  être  à  l'avenir  phis  » 

conspect  et  plus  *ré8ervé.  Nommé  pastesr  à 

l'église  de  Gharenton  (1659),  il  attira  oae  pak 

foule  à  ses  prêches  ;  en  même  temps  il  eidti|i 

son  intraitable  caractère  de  nouvelles  abris 

contre  lui.  Sa  conduite  ne  prêtait  que  trop  « 

plus  fâcheuses  interprétations  :  ainsi  il  avait  |b 

l'habitude  de  courir  les  rues  la  nuit,  es  «a^ 

gnie  d'aventuriers  ou  de  gens  mal  famés.  d<ie» 

vre  les  femmes  Jusque  dans  des  lieai  oi  uf^ 

senoe  ne  pouvait  être  qu'un  scandale.  Ci  \'^ 

dit  pour  un  an  (1661).  Cette  roalbeoreose  afliR 

fut  encore  portée  devant  trois  ou  quatre  tfjt 

des;  Morus  promit  de  s'amender,  etli# 

lesse,  accompagnée  de  la  maladie,  la  foi^  ^ 

tenir  parole.  Il  mourut  chez  la  ducbissedel^ 

han,  sa  protectrice  ;  sa  mort  fut  des  plas  ta» 

tes.  «  Morus,  dit  Senebier,  eotdel'esprilafK^ 

vices  quî  l'accompagnent  quand  la  raisoaaev 

pas  le  régler;  il  fut  léger,  imprudent,  orgadM^ 

s'il  exciU  l'envie  par  ses  talents,  il  appèhiiW| 

par    sa  hauteur;  son  savoir  était nrit,^ 

superficiel;   il   croyait  avoir  tout  fait  (fm^ 

avait  montré  de  l'adresse  ou  tissu  des  ph** 

sonores.  »   On  a  de  lui  :  De  neeasar^ 

gratta  dUp.  /F;  Genève,  1644,  ia-i';  ** 

bourg,  1652;  —  Calvinus;  ibid.,  1648,  iKî 

—  Causa  Dei,  id  est  de  Scriptftrf  m^ 
eo^erci/a^iones;  Middelbourg,  16S3,  îBi'r 
Fides  publica  contra  calumnias  /.  **J 
scurrx;  La  Haye,  1654,in-12,  afecoaS^ 
(1655)  ;  il  fournit  dans  ce  livre  les  atta»* 
les  plus  honorables  sur  ses  mœnrs  el*« 
doctrine  ;  c'est  une  réponse  au  poêle  llHloa,Jj 
dans  91^  Second  Defenceojtke  PeopU^^ 
gland,  s'était  vengé  sur  Morus  des  ^ 
d'un  libelle  anonyme  dont  il  raTailcm» 
teur;—  Eusébii  C3esar,Chronicon,am<f' 
ejus  conlinuatorUnis,  gr,  lût*;  Ani*J» 
1658,  Ui-fol.;  —  Noix  ad  quxdam  to»  -^ 
Fœderis;  Londres ,  1661 ,  în-«o,  P*«|^ 
réimpr.;  —  Soteria  laus  Christi  sflsc^ 
Bpinicia  super  Venetorum  de  r«rdJi|J 
ria;  Paris,  1663,  in-4»  ;  le  premier  de  ces  F 
mes  latins  fut  trad.  en  français  (P^^L 
1669.  in-4»  )  et  le  second  réimpr.  à  part  {"J 
1673,  in-4»)  ;  —  Poemata  ;  Paris,  <«»•■; 

—  Derniers  Discours  ;  Amsterdam,  iw».?*  j 

—  Sermons  choisis  ;  Genève,  1^^' "*  ,U 
Sermons   sur  le  catéchisme;  G*»^' ' 
2vol.  in-8».  ^- 
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S«iieblfr,  But.  Uttér.  de  Cené9e.  —  Bayle.lMct.crfl.— 
SyaimoM.  Ufe  qf  MUto»,  —  Rtag  frères,  La  France 
Proiestamtê,  Vll.lM-lM. 

MOftt  (  Hannah) ,  femme  aofeiir  anglaise , 
née  en  174a,  àStappleton,  près  Brwtol,  morte  le 
7  septembre  1833,  à  Clifton.  FiUe  d'un  pautre 
ecdéaiastiqne  qol  tenait  one  école  de  Tillage» 
elle  poitta  dans  la  lecture  de  Paméla  de  Rî- 
cbardson  un  yif  désir  de  s'instruire.  Ses  pro- 
grès rapides  non  moins  que  son  intelligence  ex< 
traordinaire  attirèrent  l'attention  de  quelques 
personnes  riches;  on  l'aida  non-seulement  à 
compléter  son  éducation ,  mais  encore  on  lui 
fournit  les  moyens  de  former  une  maison  d'é- 
docation  pour  les  jeunes  filles,  maison  qu'elle 
dirigea  avec  ses  soeurs ,  et  qui  resta  pendant 
longtemps  un  des  meilleurs  établissements  de 
ce  genre  dans  Pouest  de  l'Angleterre.  De  bonne 
beare  elle  composa  des  rers,  mais  elle  ne  se 
décida  qn'asseï  tard  à  les  mettre  au  jour.  Son 
premier  essai  fut  on  drame  pastoral  ;  il  eut 
tant  de.-  succès  parmi  ses  amis  qu'elle  se  laissa 
aisément  persuader  de  sa  vocation  pour  le  genre 
dramatique.  Munie  d'une  lettre  d'introduction 
pour  Garrick ,  elle  Tint  à  Londres,  y  fit  repré- 
senter deux  tragédies,  et  se  lia  intimement  avec 
Johnson,  Borke,  sir  Joshua  Reynolds,  Beattie, 
mistriss  Montagne ,  etc.  Au  bout  de  quelques 
années,  ayant  acquis  par  ses  travaux  littéraires 
une  position  indépendante,  elle  se  hâta  de  re- 
noncer à  la  fois  au  monde  et  au  tliéAtre,  qui  l'un 
€Î  l'antre  s'accordaient  mal  avec  ses  sentiments  re- 
Ugieox.  Elle  s'opposa  k  ce  qu'on  jouit  désormais 
ses  pièces,  qu'elle  traita  de  poèmes,  et  répara 
le  mal  qu'elle  croyût  avoir  fait  par  des  ouvrages 
blâmables  en  écrivant  ses  Drames  sacrés,  qui 
jouirent  d'une  vogue  singulière.  En  178e  miss 
Hannah  More  se  retire  avec  ses  sœurs  dans  le 
▼inage  de  Mendip,  puis  dans  celui  de  Barleyn- 
wood,  non  loin  de  Bristol;  là,  partageant  son 
temps  entre  un  travail  opiniâtre  et  des  prati- 
ques de  dévotion  ou  de  charité,  elle  consacra 
one  partie  de  sa  modique  fortune  h  répandre 
rinstmction  parmi  les  classes  ouvrières;  elle 
contribua  à  la  fondation  de  plus  de  soixante 
écoles,  non  sans  rencontrer  de  la  part  des 
membres  du  clergé  une  vive  opposition,  d'ob 
sortit  une  polémique  peu  édifiante.  En  1828 
die  s'établit  à  Clifton,  et  y  mourut,  k  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Ses  quatre  sœura  l'a- 
vaient   depuis    longtemps   précédée    dans  la 
tombe.  Elle  légua  par  son  testament  nue  somme 
de  250,000  fr.  à  di?ere  établissements  de  bien- 
Crisance.  Miss  More  mérite  d*ètre  placée  dans  un 
rang  élevé  parmi  les  écrivains  de  son  temps; 
ses  sentiments  sont  toujoura  noliles,  ses  pensées 
justes,  fines  et  naturelles,  et  son  style  brille 
tantôt  par  l'harmonie,  tantôt  par  l'exacte  me- 
sure. La  liste  des  ouvrages  de  cette  dame  est 
trop  fournie  pour  la  citer  tout  entière;  nous 
rappellerons  les  suivants  :  The  Seareh  ajter 
happiness  (1773),  drame  pastoral;  —  The  in- 


flexible Captive  (  1 774)  ;  Percy  (  1 778  ),  et  Fa- 
tal Falsehood  (  1779  ),  tragédies  ;  —  Sacred 
dramas;  Londres,  1782,  in-8°;  la  17«  édit.  est 
de  1812;  —  Florio  and  the  Blue-Sloching, 
poems;  ibid.,  1786,  in-8*';  —  The  Slavery, 
pœm;  ibid.,  1788,  ln-40;  —  Thoughtson  the 
manners  oj  thegreat;  ibid.)  1788,  in-12;  — 
The  ShepherdqfSalisburyplain;Mâ,,  1791, 
in-12';  —  Estimate  of  the  religion  of  the 
fashicnable  world  ;  \b\d.,  1791,  iu-12;  — 
Strictures  on  the  modem  System  of  female 
éducation  ;  ibid.,  1799,  2  vol.  in-8*;  —  Hints 
towards  forming  the  characler  of  a  young 
princess;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-8*;  après  l'ap- 
parition du  traiié  précédent ,  il  fut  question  de 
lui  confier  l'éducation  de  la  princesse  Charlotte; 
ce  fut  à  l'occasion  de  ce  projet ,  qui  ne  réussit 
pas,  qu'elle  s'occupa  des  meilleure  moyens  d'é- 
lever une  jenne  princesse;  —  Cœlebs  in 
seareh  of  a  tptfè;  ibid.,  1809,  2  vol.  in^; 
trad.  en  français  (1817), 4  vol.  in-12);  c'est  le 
plus  populaire  des  écrits  de  l'auteur,  dans  une 
seule  année  on  a  publié  dix  éditions  de  ce  ro- 
man, essentiellement  moral  et  religieux;  -* 
Practical  Piety;  ibid.,  1811,  2  vol.  in-8*; 
8*  édit.,  1812;  —  ChrUtian  Morals  ;  ibid., 
1812, 2  vol.  in-8*;  ^Essay  on  the  character 
and  writings  of  saint  Paul;  ibid.,  1815, 
2  vol.  in-8*.  Les  œuvres  complètes  do  Han- 
nah More  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  ;  ses 
Memoirs  and  Correspondenee  ont  paru  en  1884 
(4  vol.  in-8''),  par  les  soins  de  W.  Roberts.    K. 

H.  Tbonpaon,  L^«  of  ttamuth  More,  vith  notieet  «(f 
kêr  tisters  ;  Londres,  ISN,  lii-8*. 

mobA.  Voy.  Moaus. 

MOBBau  (Sébastien  ),  chroniqueur  français, 
né  à  Villefranche,  vera  la  fin  do  quinzième  siècle. 
Son  caractère  probe  et  ses  réelles  qualités  d'ad- 
ministrateur le  firent  parvenir  en  peu  de  temps 
aux  plus  hauts  emplois.  Il  était  référendaire  gé- 
néral du  duché  de  Milan,  lorsqu'on  le  choisit,  en 
1524,  pour  recueillir  les  déniera  offerts  an  roi 
François  r',  prisonnier,  par  le  haut  et  libre 
clergé  du  royaume.  On  n'eut  qu'à  se  louer  de  la 
manière  délicate  dont  il  remplit  sa  mission. 
Chargé  des  sommes  qu'il  avait  reçues,  il  se  ren- 
dit k  Bayonne,  où  il  fut  témoin  de  tous  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  délivrance  du 
monarque.  Il  en  rédigea  un  long  procès-verbal 
extrêmement  précieux  pour  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre captirité,  et  aussi  véridique  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer  ;  ce  procès-verbal  est  intitulé  : 
la  Prinse  et  Délivrance  du  roy,  venue  de  la 
royne,seur  aisnée  de  Vempereur,  et  recouvre- 
ment des  enfants  de  France  (1524-1530),  et  a 
été  publié,  d'après  le  manuscrit  conservée  la  Bi- 
t>iiothèqne  impériale  (n*  9,902)  dans  les  Archives 
curieuses  de  V Histoire  de  France  par  BIM.  Cim- 
ber  et  Danjou  (  tr»  série,  t  II,  p.  250).  Ces  édi- 
teura  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  l'ex- 
posé des  moyens  employés  par  François  Ter  pour 
assembler  les  1,200,000  écus  qui  furent  payés 
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pour  sa  rançoo.  On  k  trouvera  à/m  le  mu^^ 
erit  que  nous  avoiM  inentioiuié  :  qu'il  sufllse 
poar  rinatanl  de  saYoir  que  le  pepe  accorda  lee 
quatre  dixièmes  du  reveau  des  l^ieas  eoclésias* 
tiques  en  France  pendant  une  amiée;  on  çx(gM 
en  outre  un  don  gratuit  de  la  aoblesM* 

Ctaberet  Oanjoo,' ^rcMqn  emrieutM  M  FMUi,  ^ 
France,  t.  II. 

HomsuT  (/eo»),  théologien  flrançais»  né  à 
Layal,  oMirtTers  1&84.  Suivairt  du  Boulay;  il 
éliH  docteur  en  tliéologie  à  Foniversité  de  Pa- 
ris ,  lorsque,  le  14  Janvier  1537,  H  fut  nomne 
pioeoreur  de  la  natloo  de  Pnnoe;  maia,  suiTaiit 
de  LauBoy,  dont  4e  témoignage  est  ordinairement 
pins  exact,  c'est  en  IMO  que  iean  Morsan  Ht 
aoB  eoon  de  tliéologie ,  et  c'est  en  iSAJ  qu'H 
rsçot  les  însigpes  du  doctorat.  Il  fot  ensuite  dia- 
Doine  à  la  catfaédrale  du  Mans.  Nous  aurons  de 
lui  une  liistotre  des  évéqoes  4«  Mans  intitn- 
lée  :  Nomencktturaf  sm  Legemta  autea  poi^ 
U/iûum  €ên»maM€nHum,  aà  amno  VerH  4»- 
OÊurnaté  902  usquê  ad  mnnum  167t.  dite  his- 
toive,  qui  ne  manque  pas  d'ialMt  et  qni  n'a  pas 
été  inoiile  à  BondoîiMt  ainsi  qu'à  Le  CorFaisîer, 
est  encore  inédite.  La  biUiothèqoe  du  Haas  en 
possède  trois  manuscrits.  B.  U. 

a.  ItaMTéau,  H  Ut.  UU.  4»  M§t»0jt.  m,  p.  IS».  — 
H.  Oeaporteft,  BtPUogrttphU  du  Mt^ine. 

MOftBacT  {René)f  médecin  français,  né  en 
1687,  à  Montreuil- Bellay  (  Anjou),  mort  le  17  oc^ 
tobre  1656,  à  Paris.  Fils  de  Matthieu  Moreau» 
médecin  du  duc  d'AIençon,  il  fut  reçu  docteur 
en  1619  à  Paris,  devînt  doyen  de  la  faculté  pour 
1630  et  1631,  et  rempla^  en  1632  Denis  Baxin 
dans  la  chaire  de  médecine  et  de  çhirui^  au 
Collège  royal.  H  avait  demeuré  longtemps  chez 
Simon  Piètre,  fameux  médecin  du  temps ,  qui 
fut  son  protecteur  et  qui  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage.  Sa  riche  bibliothèque,  composée  de 
livres  curieux  et  singuliers,  fat  dispersée  après 
sa  mort.  On  estime  beaucoup  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Renali  Morelli  antica- 
lotta  ;  Paris,  1614,  in-4*  :  il  prétend,  dans  cette 
pièce  de  vers,  démontrer  que  la  calotte  est  une 
coifTure  malsaine,  contrairement  à  Favis  de  ^ean 
Morel,  qui  Tavait  célébrée  en  1611.  —  I>e  MU" 
sione  sanguint$  in  pleur Uide^  cum  vita  P^iri 
Brissoti;  Paris,  1622,  in-8«;  —  Schola  Saler- 
nitana,  h.  e.  de  VcUetudine  tuenda,  cuntani- 
madversionilms ;  Paris,  1625,  io-S";  plusieurs 
éditions i>-  Jacobi  Sylvii  (Dubois)  imitant 
Opéra  medica,  cum  ejusdem  vita  et  icône; 
Genève,  1630,  in-foL  ;  —  Gulielmi  de  JBaiUou 
Vila^  à  la  tête  des  Consilia  medicinalia  de  cet 
auteur  ;  Paris,  1635,  hi-4o;—  Défense  de  la/a*' 
culte  de  médecine  de  Paris  contre  son  oalom- 
niateur  (  Th(^ophraste  Renaudot);  Paris,  1641, 
in-4û  j  —  Discours  curieux  du  chocolaté  (sic), 
trad.  de  Vespagnol  d*Antonin  Colmenerd  de 
Ledesma,  avec  des  annotations  ;  Paris,  1643, 
in-4°;—  De  Lartptgotomki;  Pa^ris,  1646,in-8% 
avec  les  Sxercitationes  d4  angina ptierorum 


4:« 

de  ttuavm  BêrMn;  ~  CM^ms  mi#i9K, 
diffiéuUUio  im  qum  fileraque  diptemata  omL 
Monspeliensis  falsi  concincuntur  ;  Psli, 
1646,  in^'i  ^  TatnU^  m^lhodi  %Mi9fntb 
curmmUmm  mor^ofimi  Paris,  1S47,  Is-ii. 
etin-4^  hl 

QaML  D«v«I,  ^  Cdfâgp  mmi  4f  ^Viffc^v.  %- 
9lo9r.  mmI.  ^  Hlfleroo,  Mémo&m,  XxXlV. 

■oftBAV  (Jean-Bapiisie),  eompositeiirfc» 
çais,  né  à  Angers,  en  1666,  mort  à  Pvii,  b 
24  août  1733.  Admis  comme  eoftiiit  de  chvr  I 
la  cathédrale  d'Angers,  U  7  fit  ses  étodei  idbs» 
les,  et  obtint  ensuite  une  place  de  mitre  de  cb 
peDe  à  Langres.  Puis ,  il  alla  remplir  les  ntas 
fonctions  à  IMjon,  el  se  décida  pee  de  iai|l 
après  à  Tenir  à  Paris  pour  y  cheàrber  Mm 
Arrivé  dans  cette  viHe,  sans  ressooreeselM 
recommandations ,  n  se  Ht  bienfO^  ites  rdalini 
qoi  l'aidèrent  à  se  Urer  d'isOairs.  Oa  Ttffsk 
qu'un  jour  ètsnt  parvenu  è  pénétrer  ioi9^ik 
toilette  deia  dauphine.  Victoire  de  B8vièit,i 
eut  la  hardiesse  de  la  tirer  par  h  mandMOihi 
demandant  la  permission  de  chanter  detsalel 
un  ^r  de  sa  eompositioD.  Loin  de  iTeffinerè 
sa  témérité,  la  pr^Dcesse  se  mit  |  litoe  et  acoA 
à  sa  demande.  La  chan^A  de  Hocen  iR  M 
de  plaisir  à  la  dauiphlne  qu'elle  eii*psrla  ci  4 
qui  voulut  à  son  tour  entendre  le  moiieiei,^ 
l'admit  à  son  service*  La  nouvelle  poiifin  * 
Moreau  lu!  offrit  l'occasioii  d'écrire  {xwr  il  et 
la  musique  de  plnsiei|rs  divertissemcoti^oiA 
entreautres  le  divertissement  intilalé  LetBerfti 
de  Marltf.  Moreau  ^'étaît  déjà  fait  une  CfliÉl 
réputation  lorsqu'une  circonstance  vint  lui  knà 
une  nouvelle  occas|oi|  de  se  mettre  en  éfite^ 
Peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  Ibisi 
royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,ptflf*è 
Maintenon,  en  1686,  U  avait  été  atfacbé  à  (à 
établissement  en  qualité  de  mattce  de  mos|S 
Depuis  que  M^  de  Usintioion  était  es  c^ 
auprès  de  Louis  XIT,  elle  avait  essayé  de  # 
tourner  le  roi  des  fêtes  ruineuses  qat  àtsÂ 
en  lui  procurant  desamosementsmoiDscoâMi 
R  en  même  temps,  disent  les  méaxrire^den- 
poqne,  qu'elle  lui  faisait  trouver  plaisir  si  di 
bonnes  choses  »é  £Ue  demanda  àBacâoecI* 
pourrait  pas  faire  sur  quelque  siget  de  p^^ 
du  monde  une  espèce  de  poème  oè  le  dûst  V 
mêlé  ayec  le  récit,  le  tout  lié'  ar  qoeadioa^ 
rendit  la  chose  plus  vive  et  moios  ca^U^^ 
nuyer  ;  la  pièce  devait  être  uniqnemeol  f*^ 
Saint-Cyr,  et  le  public  ne  devait  en  avoir  »«| 
conoaissance.  Racine  se  mit  à  Tcravre  etÀsi** 
la  tragédie  â'Bsther;ll  chargea  Bioreaodecoa 
poser  la  musique  des charars, et  bientôtiffi^* 
commença  les  répétitions  delà  pièce. RadDC,ii<^ 
l'aide  de  Boileau,  avait  cfck^isi  les  d«aioiseH«*J 
devaient  remplir  les  différents  rôlei,  k«a» 
formées  à  la  déclamation  et  était  P^^^",^ 
amener  à  une  perfection  que  peràonDC  nj'^F 
tait  (i;.  De  son  cûté,  Moreau,  secoadéde.Vi^ 

(i)  Told  tas  BOM  es  ces  a—oinflUi^  «il«>i><^ 
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»i^g9iiiste  de  là  maison^  qui  tepaitle  cUvecio,  et 
les  symphonistes  da  rpi,  qu*on  avait  mis  è  ^ 
lisposition,  surveilla  la  partie  masicale.  MP^  de 
faintenon  fit  foire  pour  les  actrices  des  cosAumes 

Ja  persane  ornés  de  perles  et  de  diamants/qai 
vaient  jadis  servi  au  roi  dans  les  ballets;  tout 
ela  lui  cqOta  plus  de  14,000  livres.  On  dressa, 
ar  soQ  ordre,  un  thé&tre  d^oa  le  spacieux  ves* 
ibale  des  dortoirs,  qui  se  trouvait  au  deu^dème 
tage  du  gr^d  espUier  4^  den^selles,  Jean 
térain,de»inateur  do  m  et  décorateur  des  spec- 
ides  de  la  cour,  peignit  les  décçratiotna.  De 
lagiiifiq^es  lustres  de  cdst^i  charsés  de  mille 
pogles,  éclairaient  la  salle.  Enfin,  le  inercredi 
(  janvier  168^,  Loois  XIV  se  rendit  à  deux 
eures  de  raprèa-mldi  à  Saint-Cyr,  et  assista  à 
i  première  représentation  ^^Stthér,  la  roi  fu,t 
iQement  enebant^  qu'à  son  retour  à  Versailles, 

ne  fit  plus  que  iMjrler  de  la  pièce.  Tpute  la 
[)ur  Toulutivofr  oeUe  merveille  ;  il  y  opnsentit, 
t  Ji  y  eut  ainsi  plusieurs  représentations  suc- 
sssWes  àlSsther  devant  un  auditoire  composé 
e  tout  'ce  qn'il  y  ayatt  alorp  de  plus  Illustre  par 
i  naissance,  de. plus  élevé  par  les  dignités,  de 
lus  distingué  par  l'esprit  et  le  talent.  !!»«  de 
laintepon  éprouva  cepend^  des  scrupules  de 
nnscience  en  voyant  Textension  de  publicité 
ODnée-à  ces  divertissements  ;  elle  parla  au  roi 
»  les  foire  cesser  •  celui-ci  s'y  opposa,  et  pressa 
adne  d'achever  sa  tragédie  ŒAthaUât  qu'il 
rait  commence.  Moreau  composa  encore  la 
iiisfqae  des  choeurs  de  cette  pièoe^  qui  fut  jouée 
1  1691,  mais  sans  pompe,  s^na  théfttre,  sans 
^rations  et  sans  antre  costome  que  celyl  de 
lîntCyr.  U  n'y  e\it  ^  spectateurs  que  le  rot, 
me  de  Mainteoon,  ^  cinq  ou  six  autres  per- 
«nés  parmi  lesquelles  était  Féneton.  Après  cette 
iprésentation,  Lopis  }(,fV  céda  aux  prières  de 
■le'de  MaiiAenon,  et  résolut  de  ne  plus  troubler, 
ir  ces  sortes  de  divertissements,  la  régularité 
s  la  maison  ainsi  que  la  réforme  qne  l*on  oom- 
ençait  à  y  introduire,  et  qui,  en  interdisant  ren- 
ée âe  rétablissement  à  toi|l  étranger,  obligea 
'é  dames  institutrices  à  prononcer  des  vœux 
>leDnels  et  à  se  soumettre  à  la  règle  austère  4o 
>rdre  de  Saint-Augustui. 
Racine,  dans  la  préface  ^Btiher,  attribae  mo-. 
ïstement  une  partie  du  succès  de  cette  pièce  à 

masiqne  de  Moreau;  «  tous  les  connoisseurs, 
i-il,  demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps 
I  n'a  entendu  d'airs  plus  touchants  ni  plus 
«▼enables  aux  paroles.  »  Quoiqu'il  y  ait  bean- 
lop  à  rabattre  des  éloges  donnés  par  le  grand 
tête   an  compositeur  qui  s'était  associé  à  son 

•Baque  toutes  à  S»lal-Cyr  covne  4aiwt  de  Sai^i-lMtl», 
nndlcatlon  des^  rôles  qui  leur  lurent  confiés  :  M"*  de 
Bfftaae,  Bstker,  M"*  de  LasMc,  ^studrtu.  M»*  de  Mai- 
Bfovt.  Éliit,  MM  d»  OlapioB.  Mtardoehée,  M»*  d^^ 
AfiourC.  Amm,  M"*  de  MdrslUy,  Zarét,  H"*  <le  Mor- 
ly,  I/ydoipe.  —  Les  principales  coryphées  ëlatent 
tM*  de  CMoplgny.  de  ReaaHea  et  de  Lahaye.  Enfin 
prologue  fut  tait  toat  exprès  pour  M**  de  Cayltis,  flUe 
I  fBsreiiils  de  VIHelle,  eoustaedc  M»«  de  Malntenon.  qui 
ppelatt  sa  Dièee  et  faltMlt  à  ne  pouvoir  se  pas.ser  d'eHe. 


travail,  les  partillone  des  dinars  à'MMer  «t 
d'àthalie  n'en  sont  pas  moins  4a  curieux  monu- 
ni^ents  de  l'art  musical  français  à  cette  époque* 
La  musique  à'Sstfier  fut  publiée  en  ie89,  chez 
Deny  Thierry,  rue  Saint- Jacques,  à  Faria,  i  voU 
in«4%  et  ne  6it  probablement  ticÀ  qu'à  on  très* 
petit  nombre  d'exemplaires,  car  elle  est  d'uiue  in- 
signe rareté;  Quaal  à  la  n^isique  i^'Athalie,  ell^e 
ne  fut  point  publiée  par  son  auteur,  xnaia  il  axiato 
à  la  bibliothèque  de  Ven^iUaa^hujenrs  exfl»iplai> 
res  des  choeurs  de  ceUe  pièee,  copiés  par  les  de« 
inoUelles  4e  S^intnCyt*  et  «acBigôa  par  Huraaa 
lui«méine.  A  lasuite  de  la  uiouxelle  édition  ^Wir 
vres  complètes  de  J.  Kacine,  puhiiéepar  Wèrae; 
Pi^is,  lg44t,  M  trouve  toute  bi  mualqu»  à'Jgsihir 
et  d^Athalifif  ainsi  que  trois  cai^iques  4e  Mo* 
reai^que  l'on  içhanteit  devapt  le  mi.  Ilereaa  a 
mis  aussi  en  musique  les  ctours  de  JowUhoâ, 
tragédie  de  Duchés  et  plusieurs  ctMMilwas  et  can* 
tatee  da  poâte  JUùnex,  qiui  eurent  be^oeoiip  de 
surccès.  ISnfin,  on  connaît  de  lui,  en  manuserit, 
le  psaume  In  esUu  J$rQel  et  une  nesse  de 
JRêquiem.  U  a  laissé  en  outre  un  traité  4e  nui- 
sîque  intitulé  VArt  mélodique.  Cet  artiste  avait 
formé  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Clérambault  et  Dandrieu*  tforeauviouruià 
Paris^  à  Vàfjfi  de  soixante-dix-sept  ans. 

Dleudonné  DEHNS-BAnoa. 

IMr^  d4  Mm  de  SMoné,  Si  déœmbre  i«i8.  -  Tito» 
du  TlUet,  Pwmtu»« fronçai»,  —  De  La  Borde,  Essai  sur 
la  wifiigiio.  —  Félta,  Béographlla  univatsèlU  des  Musi- 
dmt^  *  TbdppUle  UvaH^  aHMr^  4e  kfk  Haitm 
royale  4e  Saint-Ctfr. 

MOftBAU  DE  La  Rocbbtr  {FrançoU-Tho- 
mas  if  agronome  et  industriel  français,  né  le 
4  novembre  1720,  à  Rigny-le-Ferron  (  Champs- 1 
gne),  mort  dans  soii  chMeau  de  La  Itodiette  près 
Melun,  le  90juillet  1791.  Il  était  en  1751  directeur 
des  fén^  et  bâtiments  royaux  à  Melun.  n  y 
avait  alors  xffX.  environs  de  cette  ville  un  terrain 
incotte  dont  le  nom  La  Sochetie  exprime  bien 
la  stérilité.  «  Une  poule  n'y  aurait  pas  trouvé  à 
vivra  an  mois  d'aoÂ  »,  suivant  un  dicton  mélo- 
danois.  ^Moreau  l'acheta  et. résolut  d'y  créer  une 
propriété  fructueuse  (1760).  Il  se  Mit  aussitôt  à 
déflficher,  et  par  on  travail  patient  et  intelligent, 
sept  ans  phis  tard,  fl  possédait  les  plus  riches 
champs  delà  Brie.  Vers  cette  époque  n  futnommé 
iaspeetenr  général  des  pépinières  royales,  et  avec 
15aide  du  gonvemementl  il  organisa  sur  ses 
terrains  de  vastes  pépinières  qui ,  cultivées  par 
cent  enfents  trouvés,  devinrent  bientôt  une  école 
spéciale,  fournissant  de  nombreux  agriculteurs 
pratiques,  expérimentés  et  ennemis  de  la  routine, 
cette  plaie  des  campagnes.  Pour  donner  une  idée 
de  l'activité  de  Moreau  etdu  succès  de  $m  en- 
treprise, il  suffira  de  dire  qu'en  treisa  années  U 
sortit  de  La  Rochetto'  un  million  d'arbres  de 
tigie,  et  trente  et  un  milliom  d'arbres  forestiers. 
On  lui  dut  ainsi  d'immenses  reboisements  et  l'ent" 
bellissement  et  la  richesse  d'une  multitude  de 
parcs,  d'avenues,  de  vergers,  etc.  £n  1769  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de 
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'Saint-Michel.  En  1771,  fl  fit  Mtir  k  La  Rochette, 
par  le  célèbre  architecte  Victor  Looia,  un  chA- 
teau  ao9si  remarquaMe  par  la  beautédeson  style 
que  par  son  hearease  situation  à  mi-côte  d'une 
eolline  qui  des  bords  de  la  Sebe  s'élève  en  lai|$e 
amphithéâtre.  I>e  vastes  fenues,  des  granges 
spaciensesy  des  serres  bien  disposées  s'élevèrent 
an  miliea  de  champs  fertiles ,  d'abondants  pota- 
gers,  de  jardins  dessinés  avec  goût.  Le  domaine 
de  La  Rochette  est  reste  nn  des  pfais  cHés  du  dé- 
partement de  Sebie-et-Mame.  En  1785  Horean 
fat  chaiigé  de  la  sunreiUance  des  bois  servant  à  la 
ooiisommation  de  la  capitete.  U  eut  alors  Toc* 
casion  d'améliorer  ou  de  canaliser  certains  cours 
d'ean  qui  rendent  les  arrivages  plos  faciles.  Il 
créa  eneore  à  Ured,  prèsLaon,  une  des  pre- 
mières manufactures  de  solliate  de  fer  (couper 
rose)  établies  en  France.  Il  a  laissé  de  nombreux 
projets»  dont  l'application  serait  d'une  utilite  in- 
contestable, entre  autres  un  plan  de  défiricke- 
ment  des  landes^  etc.  A.  Desetoes. 

Dfet.  BtograpMquê  #C  pUtoruqtu  (tSH).  -  Dœ.  part. 

HOftBAU  DE  Là  RocHBTTB  {Jeon-ÉttBnne), 
agronome  français ,  fils  du  précédent ,  né  à  Me- 
lun,  le  17  novembre  1750,  mort  à  La  Rochette»  le 
8>nai  1804.  Il  aida  beaucoup  son  père  dans  ses 
belles  et  utiles  créations,  et  continua  de  les  amé- 
liorer avec  une  rare  intelligence.  On  lui  doit 
l'acclimatation  de  plusieurs  arbustes  et  plantes 
d'utilité  on  d'agrément.  Il  fut  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Sociéte  d'Agriculture  de  Seine- 
et-Marne.  A.  D— s. 

Doe.  part. 

MORftAU  DE  Là  RocHETTE  {Armand-Ber- 
nard ^  baron),  fils  du  précédent,  administra- 
teur et  littérateur  français ,  né  au  château  de  La 
Rochette,  près  Melun,  le  12  avril  1787,  mort  à 
Lons-IeSaulnier,  le  8  août  1 822.  I^fut  élevé  sous 
les  leçons  de  l'abbé  Lecuy  et  de  Liice  de  Land  val . 
II  suivit  la  carrière  administrative,  et  devint  snc- 
cessivement  auditeur  au  conseil  d'État  (  19  jan- 
vier 1810  )  ;  commissaire  spédal  de  police  àCaen 
(28  iulllet  1811);  sous-préfet  à  Provins  (26  juil- 
let 1814);  membre  de  la  Légion  d'Honneor 
(janvier  1815);  préfet  de  la  Vendée  (1817); 
préfet  du  Jura  (1820).  On  a  trouvé  dans  sa  con- 
duite politique  de  f&chenses  contradictions.  On 
a  de  lui  :  L* Amour  crucifié,  trad.  d'Ansone; 
1806,  in-12  ;  —  Les  Adieux  d^Andromague  et 
d^Hector,  trad.  du  grec  en  vers  français ,  in-8*. 

A.  !>--«. 
Galrard,  dam  le  Mtreure  de  France,  t  XlC^Tlll,  p.  Mi. 
-Salnt-AIUte,  iVMi/<air«.  t.  II,  p.  8a.-Mahul,^nniia<f« 
iiiflrvtopifiMpoor  itn. 

HORBAV  (  Gabriel-François) ,  prélat  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  septembre  1721,  mort  à 
Autun,  le  8  septembre  1802.  Issu  d'une  famille 
de  robe,  il  fut  conseiller  clerc  an  parlement  de 
Paris  et  pourvu  en  1737  d'un  canonicat  dans 
l'église  métropolitaine.  Évéque  de  Vence  en 
1759,  il  passa  le  29  novembre  1763  au  siège  de 
Mâcon.  U  fut,  après  le  concordat  de  1801,  ap- 


pelé an  siège  d'Autun,  et  mourut  qie^seiMii 
après.  Le  premier  consul,  qui  était  piâi  d*» 
thhe  pour  ce  prélat,  avait  demuidépoar  tri  m 
pape  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  Mtm  : 
Oraison  jitnèàre  de  Ferdinand  VI  H  à 
Marie  de  Portugal  ^  roi  et  reine  d^ËspÊpei 
1760,  in-4'*.  —  Oraison  ftmèèrede U.Uàs 
de  Bourgogne;  l76l,in-4*.  H. F. 

MMdiÊur  imiverwl,  ISOI. 

M  OKBAiT  (  Jaeob'Jfieolas  ) ,  poUiciste  ft» 

çais,  né  le  20  décembre  1717,  àSaintFlornii» 

mort  le  29  juin  1804,  à  Chambonrey,pièftSiiiil> 

Germain-en-Laye  (i).  Reçu  avocat  à  Âix,i^ 

Tint  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Prwau,  i 

renonça  peu  de  temps  après  è  la  DMgiitniBi, 

pour  suivre  avec  plus  de  likxerté  sqn  goàt  pooris 

lettres.  N'ayant  réussi  en  poésie  qu'à  rimera 

ques  pièces  médiocres ,  il  donna  carrière  àf» 

tivite  et  aux  ressources  de  son  asprit  eséa* 

vaut  sur  l'administration,  sur  le  droit  d»  f* 

et  sur  les  mUrète  politiques.  Adversaire  déetf 

des  philosophes  el  de  la  liberté,  fl  sen^ 

trop  accessible  à  l'influeBoe  minùénette,  etii 

chereha  qu'à  favoriser  raocroissemait  do  (» 

voir  absolu,  sans  qu'oB  puisse  FaeoDMrfi» 

tant  d'avoir  trafiqué  de  ses  opiniofls.  LaHay^ 

dans  sa  Correspondance,  l'a  jugé  avcetnpà 

sévérite  en  le  représentant  comme  «aa  hffi 

d'esprit,  mais  qui  s'en  est  servi  beaacovpfk» 

pour  sa  fortune  que  pour  sa  réputatiai,dl^ 

avec  quelque  crédit  à  la  cour,  n'a  jamais  cat 

considération  dans  le  monde  et  enooie  *>> 

parmi  les  gens  de  lettres  ».  Il  Ait  cfasifé  f' 

cour  de  rédiger  plusieurs  ouvrages,  catiti^ 

le  préambule  des  édita  du  dnaeslier  àtll^ 

peou,  et  fut  récompensé  de  son  lèls  P*  " 

charges  de  premier   oonseUler  de  Nv"* 

(Louis  XYIII),  de  bibiiotliécalredela rciie» 

rie-Antoinette  et  d'historiographe  de  fmxt^ 

Louis  XYI  on  lui  confia  ta  garde  des  d^ 

des  monurooita  historiquesi  des  édita  et  to» 

ctarations  qui  avaient  fermé  saonaaifen»* 

législation  française  depuis  CbarleniagDe.d# 

ques  difficultés  s'élevèrent  à  ce  sujet  isAC  » 

etBréqutgny,  qui  continuait  la  pnidicaiiai* 

ordonnances  des   rois  de  Franee.ll«^ 

preuve,  dans  quelques-uns  de  seséoitiidij; 

lent  et  d'érudition;  il  n'était  P"»*|Jj!; 

pourvu  de  finesse,  de  jugement  et  de  P^"*^ 

mais  le  reproche  fondé  de  favoriser  le  *r 

tisme  l'empèclia  d'être  admis  à  rAeadénier» 

çaise.  On  a  de  lui  :  Ode  sur  la  bataiUs  ^ 

^cjioi;  1745.  in-4«;  --^  VObserpaieur ^ 

daU  ou  lettres  sur  les  affaires  !»^J 

VSurope  ;  La  Haye  (Paris),  1755-17»,  >^ 

in-12;  espèce  de  journal  politiqi»  «J^JjljJ 

gleterre,  qui  commença  la réputatioB *J|'JJ 

comme  publiciste;  —  Lettres  <"^*2 

de  ***,  ou  réflexions  sur  Varrét  i»  P»^*^ 

Ul  C'«t  par  errew  oae  la  Fraue  W**«J'*j,ri* 
Desesukrts  dans  U»  SiieUt  iÀttéreim  te  W»  »" 
réchafaad,  le  Vt  mart  ITM. 
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eu  10  mari  1766;  in-D,  el dans  le  t.  pr  «les 
F«rié<és  de  raotenr;  — >  V Europe  ridicule^  ou 
réi/lesUms  polUique»  sur  la  guerre  présente; 
Cokwpie»  17ft7,  iBht2  ;  réiliipresaMm  d*im  toI.  de 
X'Oteervafiaiir  Aoi/aitdaif ,  d'après  Barbier;  — 
Mémoires  pour  servir  à  VhisMre  de  notre 
tempe;  Francfort,  1757,  2  Tol*iD-12;  ^Nou- 
veau Mémoire  pour  servir  à  r histoire  des  Ca» 
couacs  ;  Amsterdam,  1767,  iii«12.  Dans  cel  écrit 
piquant  raatenr  attaque  sans  ménagement  la  secte 
des  phHosopbes.  Il  a  été  réimprimé  en  1829,  avec 
«n  sapplémeal  et  diverses  pièces  satiriques,  no- 
tamment le  Catéchisme  et  Décision  des  Cas  de 
Conscience  à  Vusage  des  Caeouaes^  par  l'aUié 
Gîry  deSaint-Cyr  ;—  Mémoirepour  les  dofens 
sgndies  et  compagnie  des  conseiUers  du  roi 
contre  les  prévôt  eteonseiUers  du  Chdtetet; 
Paris,  1768,  in-4*$  un  second  Mémoire  parut 
en  1768  snr  lemème  sojet;  —  Mémoires  pour 
ëêrvkr  à  VhisUnre  de  notre  temps,  par  VOb^ 
Morvaieur  hollandais,  rédigés  et  augmentés 
parD,  K.(de  Vattel);  Francfort,  17&8-1762, 
10  voi.  itt*8*;  on  y  troore  pinsieors  moroeanx  de 
Gherrier;  —  Examen  des  ^fets  que  doivent 
prodsàre  dans  le  commerce  Vusage  et  la  /a- 
àrieation  des  toUes  peintes;  Paris,  1769, 
iB-t2  ;  —  Le  Moniteur  français  ;  Paris,  1760, 
i»>12  :  leoilleqnin*aenqo*ane  diiaÎDedenoméros  ; 
—  Sntondons-nous,  ou  le  radotage  du  vieux 
notaire  sur  la  richesse  de  F  État  (  de  Roos- 
nd  de  La  Tour)  ;  Amstodam,  1763,  in*8*  ;  bro- 
choie  dirigée  contre  les  économistes  ;  —  Lettre 
sur  la  paix  ;  Paris,  1763,  in-8o  ;  _  Lettres  AU- 
toriques  surleeomtat  Venaissin;  Amsterdam 
(Paris),  1768,  in-8<*; — Bibliothèque  de  M^  la 
Dauphine  :  Bistoire  t  Paris,  1770 ,  ia-8%  flg.  : 
iwodaetton  IWbie  et  pea  exacte;  les  autres  par- 
lîea  de  la  Eibliothique  restèrent  en  protêt;  — 
JLeçone  de  Morale,  de  Politique  et  de  Droit 
publie,  puisées  dans  V histoire  de  la  monar' 
ekie;  Versailles,  1773,  in-8»  :  ce  nonrean  pian 
d*élndcs  de  llilstoira  de  France  fut  rédigé  pour 
llnitniction  de  Loois  XYI  et  de  ses  frères;  — 
Xet  Devoirs  du  Prince,  réduits  à  un  seulprin» 
dpe,  ou  discours  sur  la,  justice;  Versailles, 
1775,in-8«;  Paris,  1782,  10-8"»;  trad.  en  hol- 
landais par  Élie  Luxac;  —  Principes  de  MO" 
raie,  de  Politique  et  de  Droit  public,  ou  dis» 
cours  sur  Vhistoire  de  France,^  dédiés  au 
roi;  Paris,  1777-1780,  21  toI.  in-8o  :  suite  de 
tafciiaoi  historiques  depuis  CIotîs  jusqu'à  saint 
Louis,  qui  devait  comprendre  40  vol.  :  •  Je  nln- 
diqne  cet  ooTrage,  dit  Camus,  que  pour  avertir 
ceux  qui  le  liraient  de  se  tenir  en  giide  contre 
ke  principes  et  les  assertions  de  M oresn  »  ;  — 
Mecherches  et  Considérations  sur  la  popula» 
HoM  de  la  France;  1778,  itt-8«;  ~  U  Pot- 
pourri  de  Ville  d^Avrag;  Paris,  178r,  in-12; 
raeneil  de  chansons  et  pièces  ftigitives;  —  Plan 
des  travaux  littéraires  ordonnés  par  S,  M. 
pour  la  recherche,  la  collection  et  remploi 
des  monuments  de  Vhistoireet  du  droit  pU' 

I.  oMn.  —  T.  xixn. 


bUc  de  la  monarchie  Jrançaise;  Paris,  1782, 
in-8';  —  Variétés  morales  et  philosophiques; 
Paris,  1785,  2  Tol.  in-12  ;  •*  Essai  sur  les 
bornes  des  connaissances  humaines,  par 
G.  V.  D.  V.  ;  Paris,  1785,  hi-12  ;  —  Lettre  d*un 
Magistrat^  dans  laquelle  on  examine  ce  que 
la  Justice  du  roi  doit  aux  protestants  ;  Avi- 
gnon et  Paris,  1787,  hi-8o;  Morean  permet  de 
les  marier,  mais  il  prétend  les  exdnre  «  des 
emfdois,  des  dignitétr  et  de  toute  espèce  d'admi* 
nlstration  publique  »;  -^Exposé  historique 
des  administrations  populaires  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  notre  monarchie  ;  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8*;  —  Exposition  et  Défense 
de  notre  constitution  monarehiquejrançaise, 
précédées  de  Vhistoire  de  toutes  nos  assem- 
blées nationales  ;  Pnïe,  1789,  2  vol.  in-S**;  — 
Maximes  /ondamentales  du  gouvernement 
français ;PàTiB,  1799,  in-8o.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  para  sans  nom  d'auteur.    P.  L. 

Jnnalêt  UUir,  et  moralsi,  I.  tW4M.  —  U  Harpe, 
CoruMp.  »  Camus,  UUrëê  tur  la  pr^mêiam  ^wûoeot,  — 
Barbier,  DM.  dn  <mvr,  oiumiraMi. 

HOARAU  de  tlYonne  (***)>  homme  politique 
français,  né  près  oe  Tonnerre,  en  1750,  mort  en 
février  1806.  Il  était  président  du  tribunal  cri- 
mhielde  l'Yonne,  lorsqn'en  mars  1798, 11  fut  élu 
dépoté  an  Conseil  des  Anciens.  U  s'y  montra  fran- 
chement républicain,  et  fit  une  proposition  au  sujet 
de  la  célébration  de  Tanniversaire  de  la.  prise  de 
la  Bastille  (14  juillet  1789),  au  sein  du  Conseil  des 
Anciens.  11  prononça  ensuite  l'éloge  de  l'armée 
d'Orient  à  l'occasion  de  la  prise  de  Malte  (24  prai- 
rial an  VI,  12  juin  1798);  fit  déclarer  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  félicita  «  la  phi- 
losophie de  s*6tre  emparée  de  ce  dernier  retran- 
chement du  fanatisme  «•  Le  2  thermidor  an  vi 
(  20  juillet  1798),  U  fht  nommé  secrétaire;  dé- 
fendit le  12  fructidor  (  29  août  )  la  résolution  en 
faveur  des  létes  décadaires  ;  s'opposa  le  28  bru- 
maire an  vil  (  18  novembre  )  à  tonte  discussion 
sur  la  résolution  qui  asslmolait  aux  émigrés 
les  individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la  déport 
tatiooy  et  demanda  qu'elle  lût  votée  par  accla- 
mations. Le  30  brumaire  (  22  novembre  ),  il  fut 
élu  président.  Lors  de  la  crise  du  30  prairial 
an  TD  (  19  juin  1799),  il  se  déclara  contre  le 
Directoire,  et  le  6  messidor  suivant  (25  juin), 
il  s'éleva  contre,  les  dilapidationt  commises  en 
Italie  et  en  Suisse  par  les  agents  de  cette  auto- 
rité. «  On  y  remarque,  s'éeria-t-il,  on  Grugeon, 
un  For/ait,  un  itapiitaf,  dont  les  noms  expri- 
ment le  caractère  et  la  conduite!  Il  fout  que 
tous  ces  hommes  soient  livrés  à  l'exécration  po- 
hKqne,  que  la  justice  nationale  s'exerce  sur  eux, 
et  que  nulle  part  Us  ne  puissent  trouver  de  re- 
traite. Je  demande  le  renvoi  à  une  commission 
chargée  d'examiner  si  ces  dilapidateurs  doivent 
jouir  en  paix  dn  frait  de  leurs  rapines ,  et  de 
calculer  quelle  impression  pourront  faire  sur 
eux  deux  heures  d'exposition  publique  (1)1  » 

11}  Ce  dlieoart  répétait  oa  dieton  da  tempe,  oè  Foo 
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Le  25  measMor  (  13  )iiillet  17«9),  il  TcHa  Taj^ 
probatkm  de  la  mesure  dee  otages.  «  Je  tegarde 
cette  mesufe,  <Ht-H,  cemme  la  ne  de»  répo- 
blicains  et  h  mort  des  royaHstes.  » 

Mtiminé  régulateor  de  la  Sooiété  des  Jaeobïns  do 
Bhnége,  Il  prononça  on  diseoars  pour  llMttgiira- 
tion  de  la  même  société,  aux  Jacebiss  de  la  rue 
du  Bac;  H  défendit  le  2d  thermidor  (9  août)  l'em- 
prunt fweé  de  160  mMioos  sur  les  riches.  Mo- 
reait  fut  on  des  députa  qui  ne  ftirent  point  eon- 
Toqoés  le  matin  do  18  bnimafre  an  tm  (  9  no- 
^emhrt  1799),  pour  rassemblée  extraordinaire 
oft  Alt  décrélée  h  translation  dn  Corps  législatif 
à  SateKAond  et  se  trovTa  le  lAndemahi  Ton  des 
exelns  du  Corps  légltslatir.  <tepeiidaiit  il  fot,  en 
1800,  nommé  membre  &a  oonseil  des  piises. 

H.  L— ». 

U  m&iM0mrMtti9ertet,  an  Tf,  n^  «t,  US,  8«s.  srr, 
M5  ;  MKfW  «^  ai  i  Ma.  •»  Miovraptiiê  «MMteTM  (»806). 

MoasAXT  4»  te  Meuêê  (Jean  )>  homase  po- 
Uti<pia  françaia,  né  en  1763,  à  Bar*le-Due ,  mort 
en  1811.  n  exerçait  la  profession  d*avooat  arec 
succès,  lorsque  la  révolution  éclata  ;îl  en  adopta 
les  principes ,  et  fut  nommé  pibcoreur-syndic 
de  la  Meuse,  pois  député  de  ce  département  à 
rAssonMée  législative.  En  Juillet  179^  il  ap- 
plaudit aux  sentiments  exprimés  dans  la  fameuse 
adressedelasectiondela  Croix-Rouge,  qui  dénon- 
çait la  conduite  tortueuse  de  Louis  XVI,  et  lit 
décréter  la  formation  d*nae  commission  chargée 
d'examiner  les  dangers  de  la  patrie*  Réélu  pour 
la  Convention  nationale,  H  y  vota  la  détention 
de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Indigné  des  tiolenees  do  parti  montagnard,  il 
donna  sa  démission  le  29  thermidor  an  n  (16  août 
1793,  prétextant  «  que  sa  mission  était  terminée 
par  rachèvement  de  la  constitution  et  son  ac- 
ceptation par  les  assemblées  populaires.  »  Cette 
démission  ne  fut  pas  acceptée,  et  en  octobre  1795 
il  fVit  un  des  eonyentionnels  réélus  au  nouveau 
corps  législatif,  où  il  siégea  au  Conseil  des  An- 
ciens ,  mais  il  donna  sa  démission  dès  floréal 
an  iT  Cmal  1798  ),  reprit  sa  profession,  et  ter- 
mina ses  jours  loin  des  débats  politiques. 

H.  L— n. 

U  Moniteur  untMrsèi,  an  HM.  n«»  «8,  170  ;  an  i*, 
n**  %  m  :  ••  XV,  n«- ttOk  '■*  ÊtograpMê  moderM  (IISI). 
->  JMiP»  ai««mipMf  4cmHai40HmU9  ;  Wrto»  l«kS. 

M^ABMJ  (jMtt-Fïolor),  te  plus  Célébra, 
après  Bosaparli,  de  aea  «apititeea  qv'eateta 
la  grande  faitta  de  la  Pranoe  répabUcaine  contre 
TEarape  ooalisée»  naquit  à  Morlaix,  en  Bvelagpe, 
le  11  août  1783,  et  movulÀ  Uwi»  en  Bohème, 
le  2  septembre  1813.  k  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  4  Il«anes  p«ar  s'y  fonaer  à 
la  profiasaioa  A'mooM*  dans  laqpeUA  son  pèie 

avait  proOté  de  ces  daix  nont  malhenreoi,  Gruçeon  et 
Baptnat,  poor  stigmatlsrr  eenx  qui  les  portalfiH  et  qui 
étalent  eRHiloyés  à  Tannée  d'Helvétle,  pAqr  leur  faire 
porter  le  poids  de  malversatloiw  tfo?  ctellea,  nak  «m- 
quelles  Raptnat  en  particulier  était  toat  à  fait  étranger. 
Quant  à  Forfatt,  qui  a  été  ministre  de  la  marlnr*  et  qui 
n'était  point  en  Salase,  aoa  non  avait  été  ajouté  pour 
le  tfio. 


avait  aeqnis  quelqne  distttofifltt  ; 

ptaiaaieiit  pett  au  ftm»  Mo«ew,  qn'ansAMÉ 

impolsion  eniratoidt  Ycn^«rrièK  dnnft 

Il  a^ngngea  eomme  aaldil;  Iricnlét  t^^m- 

ment  tat  rorapv ,  el  Mwenn ,  #mlairi  mMi 

se  détermina  «nifln  à  éMIer  la  Jiriipnte 

Parvenu ,  panrt  ses  cBMiaraAn,  as  ^ri^à 

^MMifde  l'éeale^e  dfoN^  »  sftvtt  stfriéàiMi 

M  K^  a»  mUten  des  étrewiiHiiBMfMwai, 

enjolllet  f  ?M»  la^tein  pM^KiMMil  avseUml 

dovint  le  «hef  de»  éflndiMila  qnl  w^màâï 

parti  parlemenCaire,  et  Êk  piww  tel  i* 

poeition  do  oa  eenrago  ImUto  et  |mM  ^ 

dans  la  entte  êgfall  MnBiwir  aan  M|n  wfli 

yaate  théâtre.  ^ek|iietMnp«  *p^,  h  w^ 

tare,  tout  à  oenp  turpriaeêe  wh  acfwtéwii 

eMe  l^btmeeè  die  aNn  enellet  MtfMt  vvpK 

changea  d'Mlilnde,«*  an  prononça  swtitfc- 

prit  dlnnovntlMi  que  auMinA  tefJWUBmi 

Alors  Morcan  cbaogan  ornai  dnfili,  Ail^ 

ta  Ibrao  popnlalfn,  dont  fl  dIapaNit,  «nMi 

parlement,  qoi  ne  tarda  pn»  à  mas^i 

diapavut  aveo  preaqne  tnni  «a  frt  wrtrt  n» 

de  ïà  France  anetenne.  BémaarrtearÉjÉ^ 

pur,  Marean  ie  vîBoa  dia  toia  à  il  HÊÊm 

nette  f^relation  qnYI  a«<ril  aoonéUlsiNi* 

iiousiasMe.  Qnand  lea  éfcanganmeaicMtf 

territolM  et  qne  n»  «en  dans  I»  4ip* 

menta  des  «wpade  ▼olnotÉhna,  Hiw»*^ 

to  19  septembre  1791,  oliaf4«  l<«brttfhi<» 

el^VIlaine.  Il  rejoignit  l'^annéa  da  an^ 

mandée  par  ^nmonvien.  Ses  iMsvItf"" 

pas  è  djatingmr  en  loi  nno brawM  «»f 

lents  qm  à  cette  époque,  oè  lesbiaMd* 

événements  mareliniant  ^  Pf^J^^ 

wient  élever  rapidantnt  an  I^Ibm 

Pendant  las  Jonrs  marqués  f^^^j'^ 
criptioM,  Morean,  qni  iiianB# éwg*; 
continna  de  servir  gh>i '^''■•■■'■J>ï|Tj? 
grade  en  gmde  Jnaqnlt  ceM  de  f******!! 
sion,  qoH  obtint  le  i5«erminal  1794,^"* 
mande  de  Hehegm.  Cn  générallal  «y>^ 
le  oammandement  d*m>  earpa  deaHaé>y^ 
la  FlandremaritimeiMorBan  s^einpifswgf; 
ment  de  Menin,  d^ïpvea  de  Brnges,  «dj* 
de  NIeuport ,  de  me  de  Cadsaad  et di»t« 
L*Éclo8e,  qui  capHula  M^^neUdor.  Pff^ 
oofneidence,  an  moment  oè  il  ^^••'•JjJJl 
les  armes  do  la  république,  aan  vin«  JjT 
tait  aor  l'éckafaud  comme  coi»fcj**^ 
llame  et  de  eampUoilé  «vec  les  **t!?J 
«et  srfîfVeux  mnlhew  de  ftnnlla,  iljf|^^ 
eommandement ,  et  traça  Ini-Mêga  lMj|^  j[ 
fat  suivi  pour  là  défeoseet  la  «■f2Iii 
pays  eonqnia.  En  I79«,  H  «iM**^*^ 
lalMe  de  l'armée  de  nord.  Pioy*>^ 
a'agit  pour  la  répuWiqoe  de  preadr»  WPJJJ 
l'ofTensive  contre  la  coalition,  ^^^^^^ 
naturellement  <M8igné  au  Piw^^'^f?^^ 
mander  l'une  des  doox  grandes  ana»  «^ 

à  opérer  dans  le  nord,  <''«P^  1^^ 
Oamet.  il  prit,  ao  printemps  ds  17»»  ■ 
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placement  de  PicTkegfu,  dotd  la  fiâélfté  ëtart  déjà 
suspecte  an  goaviernpfnent ,  le  commandement 
deramlée  de  ftlifn-l^-MoseUc,  fofte  de  soixante - 
dix  ttAWt  hommes,  et  alors  8*oavrit  cette  célèbre 
<;ampagne  qdt  pra^  Morean ,  dans  l'estfme  de 
l*Earope ,  [Mrmi  le^  premiers  généram  de  Pë- 
))ôqaç.  TI  devaftagfr  d6  concert  arec  Jourdan, 
à  qui  étaK  cotrftée  l'aimée  de  Sambre-et-Mense, 
à  peu  près  de  même  fbrce. 

A  ces  deux  arméies  étaft  opposée  nne  armée 
àOlrfdif«nne ,  forte  âé  cent  quarante  mille  hom- 
'taras ,  ebmrtiandée  par  Pa'rcffifduc  Chartes ,  dont 
les  talents  militaires  s'étaient  déjà  révélés.  JDes 
taietScft^  hafefles  ont  Mâmé  cette  division  de 
DOS  phalanges  ahisi  lancées  en  Allemagne,  et 
re^érience  a  démontré  les  vfees  de  ce  plan, 
«in|n«l  Moreao  cràt  néanmoins  dett>fr  rester 
ftdèle,  et  (prf,  selon  toute  apparence,  l'empêcha 
d^jbtenhr  l«s.  succès  éclatants  et  décisifs  promis 
k  «n  caHsntft  slrtité(^h|Uie9.  Qdoi  qn*il  en  soit,  il 
imsaa  le  Rhin  av<0c  hatdtessse  et  bonheur,  en 
messfdor  1790,  pre^e  en  vue  de  Tarmée  en^ 
lieinfe,  disséminée  snr  Tautre  rlv«.  Animé  de 
eslte  résointfott  énergique  et  prompte  qui  iiïus- 
tnii  alors  même  de  l'autre  côté  des  Alpes  son 
jettne  émtrié,  il  eut,  en  se  pfécfpitant  à  coupe 
redoublés  ittt  les  corps  séparés  de  ParVnée  au- 
tirffcMenne,  bietitdt  mis  eA  péril  cette  vieille  mo- 
narchie. Mafs  9loi«iu  était  un  général  apparte- 
nant à  l'école  de  Turenné,  et  que  distinguait 
gmrfont  es  sang- froid  ferme  et  prudent  qui  veut 
ft^anf  tout  ne  lîm  compromettre.  Il  ne  songea 
fftfk  réunir  toute  son  armée  et  à  s'avancer  en 
combinant  sesihouvements  de  manière  à  rester 
^  oommuHifeatton  avec  son  ooltègue.  Après  avoir 
tbreé  Wurmsef  à  la  retraite,  culbuté  les  truupes 
des  Cereies,  déf«At  Tarméedb  prfnee' de  Coudé, 
Intta  l^irchldoc  Charles,  Ve  phis  habile  des  gé- 
nérant autrichiens,  à  Rastadt,  à  Êttlhigen,  à 
pfortzheim ,  à  Stuttgard ,  à  Canstadt,  à  Berg,  à 
Bfasen,  à  Constance,  Il  atteignit  le  Danube  v^rs 
là  ffn  de^thermfdor.  tTne  ghinde  partie  de  l'Ai- 
IftwiigHe  se  trouvait  ainsi  an  pouvoir  dès  armées 
Araiiçaises.  Morean ,  sur  la  ligne  de  ce  fleuve  oh 
n^mée  antricWenne  slKait  coneenfrée,  parvint 
k  fennr  quelque  temps  en  écfaet  l'archiduc  ;  la 
litttaille  de  Hereshehn ,    quoique   meurtrière , 
n'amena  point  de  résultat;  mais  alors ,  pa^  un 
.oMfavement  hafdi  antànl  quliabtle,  le  prince 
Clffeui  les ,  Mssant  tme  portion  de  ses  forces  pour 
#cwipcr  Mbreau ,  He  porta  vivement  atec  lé  resté 
mtr  fannée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  opérait 
pnr«llèlement  en  Blivière,  et  la  for^  de  rétro- 
l^rvder  à  son  tonr.  Morean  ne  put  encore  se  dé- 
cider à  abandonner  le  pian  du  Directoire,  et  au 
Ben  de  suivre  précipitamment  llirchiduc  et  de 
nn  rapprocher  de  Jourdan,  Il  se  contenta  de 
bnltre,  à  PHedberg,  Latonr,  qui  lui  avait  été  lafesé 
pnnr  advertafrt,  et  s'enfonça  dans  h  Bavière. 
finfin  il  apprit  le  ntonvement  rétrograde  de  Jour- 
^hifi ,   et ,  pressentant  que  l'archiduc  allait  se 
sur  le  Keeker  pour  lui  fermer  le  retour 


vers  le  Rhin ,  Il  comprit  que  ^  position  était 
hasardée.  Mais  c'était  surtout  dans  les  situations 
qui  réclament  une  inébranlable  fermeté  d'âme , 
une  présence  d'^prit  féconde  en  expédients,  <pie 
brillait  cet  homme  émfnent.  Il  prit  le  parti  de 
ramener  son  armée  en  France  ;  elle  était  encore 
forte  de  plus  de  soixante  mille  hommes  et  plefne 
de  confiance  dans  son  chef.  Kn  se  dirigeant  vers 
la  Suisse ,  Morean  dîmîmiait  beaucoup  le  danger 
du  retour,  maïs  il  eût  fallu  violer  le  territoire 
d'un  peuple  neutre  :  il  se  décida  à  remonter  la 
vallée  du  Danube  pour  regagner  celle  du  Rhin 
par  la  route  des  villes  forestières  (  septembre  ). 
Le  25  fructidor  îl  commença  cette  belle  retraite 
qui  est  un  des  faits  d'armes  les  plus  remarqua-  ^ 
blcs  de  cette  grande  guerre.  Dans  Tespace  de 
quarante  jours,  Moreau ,  combattant  sans  ce^^se, 
et  toujours  avec  avantage,  notamment  à  Ôiberach, 
traversa  cent  lieues  de  pays  ennemi ,  hérissé  de 
montagnes,  couvert  de  forêts,  coupé  de  défilés 
et  de  rivières,  ayant  une  armée  en  tète,  et,  bientôt 
après,  une  seconde,  celle  de  l'archiduc,  sur  ses 
flancs.  Enfin  il  arriva  sur  le  Rhfn ,  en  deux  co- 
lonnes ,  aux  environs  dlFluningue^  et  après  un 
combat  opiniâtre  et  balancé,  il  franchit  librement 
le  fledve,  dans  la  nuit  du  24 'octobre,  et  se  di- 
rigea vers  Strasbourg.  Dans  cette  longue  marche^ 
îl  n^avait  pas  été  entamé  une  seule  fois ,  et  ra- 
menait, au  contraire,  dix-huil  pièces  de  canop , 
deux  drapeaux  et  près  de  sept  mille  prisonniers. 
L'année  suivante,  Moreau.  longtemps  retenu 
dans  l'inaction  par  llmpossibilité  ofi  se  trouvait 
le  Directdre  de  loi  envoyer  de  l'argent,  put  enfin 
rentrer  en  campagne  an  pKntemps.  Le  20  avril, 
son  arirnée  repassa  le  Rhin,  en  plein  jour,  sous 
les  yeux  mêmes  de  l'ennemi,  et  s'ehipara  im- 
médiatement de  Rebl  et  d^Oftenbourg.  D'impor- 
tants succès  semblaient  lui  être  assurés,  ainsi  qu'à 
Hoche,  donné  pour  successeur  à  Jobrdan  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  quand  la  nouvelle  de  la  signature  des 
préliminaires  de  teoben  vint  arrêter  sa  marche. 
Les  hostilités  cessèrent,  et  bientôt  la  conclusion 
de  la  paix  vint  clore  cette  première  partie  de  la 
carrière  militaire  de  Moreau. 

Cependant  te  Directoire,  obligé,  pour  se  con- 
server quelque  temps  encore,  d'en  venir  au 
coup  d'Etat  du  18  fructidor,  avait  rangé  parmi 
les  proscrits  Pichegru,  dont  les  coupables  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  sa  patrie  s'étaient  clai- 
rement révélées.  Moreau,  qui  avait  été  son  disciple 
et  était  devenu  depuis  son  ami ,  fut  considéré 
comme  suspect,  et  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  par  un  arrêté  du  Directoire 
du  16  fructidor.  Peu  de  temps  avant,  il  avait 
pris  un  fonrgon ,  dans  lequel  se  trouvait  une 
correspondance  de  l'émigré  Klfnglin  avec  le 
prince  de  Coudé ,  qui  précisait  tous  les  détails 
de  la  trahison  de  Pichegru.  Il  avait  tenu  cette 
circonstance  secrète;  mais  le  19  fructidor,  pres- 
sentant sans  doute  le  coup  d'État  ou  informé  par 
le  télégraphe  qu'il  avait  en  lieu,  il  écrivit  au  di- 
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recteur  Barthélémy  une  lettre  dans  laquelle  il 
accusait  Pîchegra,  en  donnant  avis  deTexisfence 
de  la  correspondance  qu'il  avait  surprise.  Cette 
démarche  tardive^  suivie  d'une  proclamation  à 
l'armée  du  Rhin  rédigée  dans  le  même  sens ,  ne 
dissipa  point  entièrement  les  soupçons  conçus 
par  le  Directoire ,  et  hien  que  la  position  de  Pi- 
ehegm  n*en  pût  être  aggravée,  elle  rabaissa  dans 
l'estime  publique  le  nom  glorieux  de  Moreau. 
Toutefois,  on  a  été  jusqu'à  en  induire  que  ce 
général  avait  lui-même  trempé  dans  la  trahison 
de  Picb^ru ,  et  que  les  désastres  éprouvés  par 
Jourdan  étaient  la  conséquence  des  mouvements 
combinés  par  lui  de  concert  avec  Tétranger. 
Cette  accusation  ne  doit  point  peser  sur  la  mé* 
moire  de  Moreau.  Tout  démontre  qu'à  cette  épo- 
que il  ne  méconnut  jamais  son  devoir  comme 
général  de  la  république.  S'il  dissimula  un  mo- 
ment les  coupables  roanœnvres  de   Pichegru, 
son  silence  s'explique  facilement  par  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  eux.  11  ne  faut 
évidemment  voir  là  qu'une  condescendance  blâ- 
mable envers  un  ancien  ami ,  c'est-À-dire  une 
ftmte,  mais  non  un  crime.  Du  reste,  la  oorrespoo- 
dance  elle-même  rendait  témoignage  de  la  Adé- 
lité  de  Moreau,  puisqu'on  y  lisait  en  plnsieurs 
endroits  qu'il  serait  impossible  d'avoir  sa  coo- 
pération. Néanmoins ,  il  resta  en  disgr&ce,  et  œ 
ne  fut  qu'un  an  après  que  le  Directoire  consentit 
à  l'employer.  Le  79  fructidor  an  vi  (septembre 
17d8,  Moreau  fut  nommé  inspecteor  général  din- 
fanterie.  Il  était  à  Milan  le  22  bramaire  (  12  no- 
vembre), et  il  reçut  des  mains  du  général  Jou- 
bert,  le  19  frimaire»  lecommandennent  provisoire 
de  l'armée  d'Italie.  Le  Directoire,  touyours  mal 
disposé  pour  lui,  ne  le  confirma  pas  dans  ce  com- 
mandement, qui  (ut  confiée  l'inhabile  Scherer. 
Moreau  consentit  à  servir  sous  les  ordres  de 
Scherer,  et  eut  le  commandement  de  trois  divi- 
sions, mais  il  ne  put  empêcher  que  les  mauvaises 
dispositions  du  général  en  chef  n'amenassent  des 
désastres.  Battu  par  les  Autrichiens  et  les  Russes 
que  commandait  Souvarow,  Scherer  rétrograda 
successivement  sur  le  Mincio,  sur  l'Oglio,  puis 
sur  l'Adda,  abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de 
l'immortelle  campagne  de  1796.  Là,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique,  avec  une  armée  ré- 
duite et  découragée,  en  présence  de  l'ennemi, 
qui  venait  de  forcer  le  passage  du  fleuve,  il  of- 
frit à  Moreau  de  lui  remettre  le  commandement 
(floréal  avril  1799).  Moreau  le  prit  sans  balancer,  et 
chercha,  avec  un  rare  dévouement,  à  réparer  les 
fautes  de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef, 
et  qui  n'était  même  pas  l'égal  de  ses  lieutenants 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais  il  lui  fut  impossible 
d'éviter  un  engagement  qui  eut  lieu  le  lende* 
main  même,  te  7  floréal,  à  Cassano,  et  dans  le- 
quel les  Français  furent  battus  par  Sonvarow. 
Alors,  Moreau,  dont  l'armée  se  trouvait  réduite 
à  environ  l'ingl  mille  hommes,  qui  avait  devant 
lui  des  forces  quadruples,  et  eut  bientêt  après, 
sur  ses  derrières,  tout  le  Piémont  révolté,  com-  . 


mença  son  mouvement  de  retnits  4aM  bne 
de  se  mettre  en  communication,  d'anoMé^trec 
la  France,  de  l'autre,  avec  l'armée  deSafio, 
qui  s'avançait  vers  la  Hante  Italie,  ans  la 
ordres  de  Macdonald.  Il  parvint  à  «m  bolfv 
les  plus  savantes  combindsons,  et,  aprbt» 
livré  plnsieurs  combats  heureux,  atte^ltB* 
vière  de  Gênes ,  ok  il  pouvait  attendre  iTec  é 
cnrité  Macdonald.  «  Jamais,  dit  M.  Vâaiilt 
reau  ne  déploya  plus  de  talent,  ne  nMatnjli 
de  sang-froid ,  de  présence  d'esprit  et  de  iM 
d'âme,  qu&dans  la  situation  terriUe  où  rh# 
ritie  de  son  prédécesseur  a?vt  jeté  IM 
Avec  vingt  mille  hommes  seuleneat  wt^ 
quatre-vingt-dix  mille,  il  ne  «e  laissa  ^  a 
instant  ébranler.  Ce  calme  était  bieBaotroMl 
méritoire  que  celui  qn'il  déploya  loraqu'il  vM 
d'Allemagne  avec  une  armée  de  soixante  «k 
hommes  victorieux ,  et  pourtant  il  a  été  b» 
coup  moins  célébré  ;  tant  les  passioat  iaW 
sur  les  jugements  contemporains!  » 

Moreau  espérait  que  lajonctioa  aveclMB* 
Naples  lui  permettrait  de  prendre  roiïe8sn;an 
ses  calculs  furent  déçus  par  la  perte  de  bs» 
giante  bataille  de  la  TreMa,  qui,  Kvrée  trop  f» 
pitamment  par  Macdonald,  consomma  la  pobA 
l'Italie*  Moreau  recueillit  les  débris  de  cclfes' 
mée,  qu'il  réunit  à  la  sienne,  dont  legeorenotA 
par  une  injuste  prévention,  loi  enlen  eiHRek 
commandement  pour  le  donner  à  JooberL  M 
toujours  animé  de  cet  esprit  d'abaéptioaf" 
ne  saurait  trop  admirer  en  Ini,  il  utnbisip 
ses  avis  à  son  jeune  collègue,  qot  les  récM 
et  bientôt  la  mort  de  celui-ci,  arrifée*» 
champ  de  bataille  de  Movi  mtaie,  liovetl* 
nouveau  du  commandement.  La  perte  ée^ 
bataille ,  d'où  l'armée  russe  ne  sortit  V^^^ 
ne  saurait  être  attribué»  à  Moreau,  <|b^ 
blâmé  les  mouvements  précipités  de  l'iafvl^ 
Joubert,  et  dont  les  habiles  niaDœovfa"f 
cèrent  du  moins  les  hasards  de  la  jooraee.^ 
avoir  rallié  l'armée  à  quelques  lieues  de^* 
la  ramena  à  Gènes.  Le  Directoire  rafaita0>| 
(messidor-juillet  1799),  général  eBclxf«f 
armée  du  Rhin  qui  n'était  pas  eooirej^ 
sée.  Il  fut  remplacé  aux  Alpes  psrCbaoïiii» 
et  arriva  à  Paris  le  17  vendémiaiteaa  tvi('* 
tobre). 

Cependant  Bonaparte,  délaissant  i^^ 
venait  de  débarqua  en  France,  etseitwn 
Paris  pour  changer  les  desims  de  la  répoiiF' 
ce  fut  alors  que  les  deux  illustres  1^^^^ 
virent  pour  la  première  Ws.  Moreau,  ■*• 
intrigues  politiques  qui  se  dénooèrwl  f'f 
18  brumaire,  se  trouvait  dans  une  siteil^P 
laquelle  il  n'était  point  fait  II  est  av^M^ 
parti  qui  préparait  un  changement  loi  f^^ 
bord  la  dictature;  mais  il  se  seatiit,  ^'^^ 
l'a  dit  lui-même,  appelé  à  corainaa*f  »^ 
mécs  et  non  à  gouverner  l'Étal  ;  il  '•^ît 
mit'  à  la  disposition  de  Bonaparte,  doil  wf[ 
leries  adroites  Tavaient  séduit;  Il  n'm^^ 
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tMt,  daM  la  rérolvtioB  qu'il  dVeetoa  à  ton  pro* 
fit  y  que  la  fooctioo  inflme  de  geôlier  du  Direc- 
uin.  Ce  Alt  CD  effet  Moreau  qoi ,  à  la  tète  de 
«iaq  oeots  homiDea,  se  chargea  d'occuper  le 
Luxembourg  et  de  girder  à  vue  les  directeurs 
lécakâtraiits ,  tajadis  qu'on  renv«sait  à  Saint- 
dood  leur  gouTerneineat.  Bonaparte,  maître  de 
l^Élat,  pour  prix  de  ce  senrice,  le  nomma  le 
i  IHmaire  général  en  chef  des  armées  réunies 
d'HelTélie  et  du  Rhin,  fortes  de  cent  mille  h'oro* 
Le  premier  consul  et  le  général  en  chef 
une  discussion  sur  le  plan  de  campagne 
à  ndopler.  Bonaparte  en  proposa  un  très-hardi, 
el  qui  devait  avoir  les  plus  grands  et  les  plus 
prompts  résultats.  Moreau  insista  pour  qu'on  le 
lainsàt  libre  de  diriger  les  opérations  à  sa  vo- 
loBté.  Le  premier  consul  finit  par  y  oonseolir. 

liB  35  avril  1600,  Tannée  de  Moreau  franchit 
de  nouveau  le  Rhin  ;  il  avait  pour  adversaire  le 
général  Kray.  Sa  campagne  Ait  une  suite  de 
triomphes;  Kray^.battu  à  Engen,  k  Mœskirch,  à 
Bibendi,  à  llochstœdt .  fut  rapidement  refoulé 
uar  rinn,dont  il  s'attacha  à  défendre  le  passage. 
Sur  œs  entrefaites,  la  bataille  de  Marengo  amena 
rAutriobe  à  iaire  des  propositions  de  paix.  Des 
négociations  s'ouvrirent,  et  trois  armistices  suc- 
oussifs  suspendirent  les  hostilités  jusqu'au  mois 
de  Bovembre.  Ddns  Tintervalle  Moreau  fit  un 
Toyage  à  Paris,  et  fut  parfaitement  accueilli  par 
le  général  Bonaparte,  qui  lui  fit  présent  d'une 
magnifique  paire  de  pistolets.  Joséphine  Bona- 
parte montrant  les  mêmes  sentiments  de  bien- 
vwiilance,  proposa  au  général  d'épouser  une  jeune 
eréole  de  ses  amies,  Mit«  Hulot.  Moreau  accepta, 
et  te  mariage  eut  lieu  le  18  brumaire.  Dix  jours 
après,  le  général  partit  pour  rejoindre  son  armée. 
Partout  les  avant-postes  de  l'armée  autrichienne, 
alors  placée  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Jean, 
fiwent  obligés  de  se  replier  devant  l'attaque  im- 
pétueuse des  Français;  mais  le  10  frimaire  an  ix 
(!*'  décembre),  à  la  suite  d'un  faible  échec 
éproové  par  un  des  corps  de  l'armée,  Moreau 
urdoana  un  mouvement  rétrograde  sur  toute  sa 
li0ie  ;  il  avait  conçu  le  dessein  d'attirer  l'ennemi 
daas  une  espèec  de  défilé  compris  entre  l'Isar  et 
Kiaa,  et  occupé  par  le  village  et  le  bois  de  Ho- 
bcnlbideB,  nom  devenu  depuis  si  célèbre.  Là  de- 
▼aity  si  son  plan  était  bien  exécuté,  s'accomplir 
ooe  action  décisive. 

Toutes  ses  mesures  ayant  donc  été  prises  dans 
Im  journée  du  1  décembre,  Moreau  en  attendit» 
le  3  au  point  du  jour,  le  résultat  sur  le  champ 
de  bataille  qa%  s'était  préparé.  Bientôt,  selon 
aoa  atteste,  rennemi  s'avança  sur  trois  colonnes, 
croyant  ne  trouver  que  les  arrière-gardes  d'une 
en  retraite.  Le  centre  marche  directement 
Hohenlinden  par  un  chemin  couvert  de 
!;  il  rencontre  un  corps  du  centre  de  Tar- 
■aée  française  commandé  par  le  général  Gron- 
cby,  et  Tattaque  avec  ardeur  ;  mais  il  est  refoulé 
daiia  le  bois,  oà  l'on  se  bat  corps  à  corps.  Dans 
le  nfiaae  oioaient,  l'aile  droite,  accueillie  par  la 


division  du  général  Grenier,  est  également  obli- 
gée de  reculer,  non  sans  une  perte  considérable. 
Cependant  Moreau,  qui  s'était  jusque  là  borné  à 
contenir  l'ennemi  à  l'entrée  de  la  plaine,  comp- 
tait les  instants,  attendant  pour  agir  avec  vi- 
gueur l'arrivée  du  général  Richepanse,  qui,  posté 
en  arrière  è  Ebersberg,  devait  venir  prendre 
l'armée  en  queue  quand  la  bataille  serait  enga- 
gée. Ce  général  s^étaSt  mis  en  route  à  sept  heures 
du  matin;  mais  la  neige  tombait  à  flocons,  et 
ses  guides  avaient  peine  à  reconnaître  la  route. 
Attaqué  et  coupé  par  une  colonne  autrichienne, 
ii  n'en  marche  pas  moins  en  avant;  enfin,  arrivé 
au  village  de  Mattenpœtt,  oti  11  n'^it  plus  qu'à 
quelques  portées  de  fusil  des  Autrichiens,  il 
range  sa  troupe  forte  d'environ  cinq  mille  hom- 
mes, et,  fidèle  à  Tordre  qa'il  ayait  reçu ,  sans 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  reconnaître  sa 
faiblesse,  il  se  précipite  avec  un  admirable  cou- 
rage dans  le  défilé.  Alors  le  général  Ney  charge 
et  enfonce  par  la  tète  les  bataillons  qui  tiennent 
encore  k  Hohenlinden ,  et  bientôt  on  voit  cette 
masse,  pressée  de  toutes  parts,  rompre  ses 
rangs  et  se  jeter  en  désordre  dans  le  bois.  En  ce 
moment,  au  milieu  de  la  fumée,  les  deux  corps 
de  Richepanse  et  de  Ney  se  rejoignent  en  jetant 
des  cris  de  triomphe.  La  victoire  était  en  effet 
décidée,  bien  que  les  ailes  de  l'armée  autri- 
chienne tinssent  encore.  Divers  combats  par- 
tiels achevèrent  la  journée.  A  quatre  heures  du 
soir,  onze  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  trois 
généraux,  et  cent  pièces  de  canon  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  L'ennemi  avait  laissé  six 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
emmenait  avec  lui  un  égal  nombre  de  blessés. 
L'archiduc  pour  les  transporter  se  vit  obligé  de 
faire  dételer  plusieurs  batteries  ;  mais  Moreau, 
voulant,  par  un  noble  sentiment  de  générosité, 
s'associer  aux  soins  dévoués  du  prince  pour  ses 
soldats,  loi  renvoya  cette  artillerie.  La  perte  de 
son  armée  avait  été  à  peu  près  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Hohenlinden,  que  Napoléon  a  présen- 
tée à  Sainte-Hélène  comme  due  au  hasard.  Mo- 
reau, se  trouvant,  après  la  bataille,  au  milieu 
des  chefs  qui  l'avaient  si  bien  secondé,  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Mes  amis,  nous  venons  de 
conquérir  la  paixl  »  En  eflet,  tandis  que,  pour- 
suivant ses  succès,  après  avoir  franchi  l'Inn  et 
la  Salza,  il  se  portait  rapidement  sur  Vienne,  et 
concluait  un  armistice  presque  aux  pories  do 
cette  capitale,  les  négociations  de  Lunéville  se 
poursuivaient  et  aboutissaient  à  une  paix  glo- 
rieuse. 

Cette  belle  campagne,  couronnée  par  unegrande 
victoire,  donnait  à  Moreau  une  grande  popularité 
dans  l'armée,  et  lui  assurait  dans  l'opinion  pu* 
blique  une  place  inférieure  seulement  à  celle  de 
Bonaparte.  Il  était  difficile  que  deux  personnages 
si  importants  marchassent  longtemps  d'accord* 
Les  causes  de  leur  rupture  vinrent  de  plusieurs 
o6tés.  Moreau,  lorsqu'il  n'était  iMssurles  champs 
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de  teMie,  aY«it  lu  caractère  tai^^  et  irréKBitii. 
Sa  beUe-ogy^  et  u  fenmie  prireot  sur  lui  un 
ègfieodaai  regrettable,  et  excitèrent  aon  resae»- 
tinieot  contre  le  premier  consul ,  4^  cepeiKiant 
n*avai^  pas  de  Utfts  partiuiliers  à  9fm  égard. 
D*anciena  coupaKBons  d'annea,  panpi  teeqnela 
il  fjài9X  citer  au  premier  rang  Bernadette,  Ini  de* 
mandaient  da  sauyer  U  liberté  loraiyiMl  en  était 
encore  tenopa.  Bloceav  héaitaH.  attendait.  U  tî- 
Y^  retiré  daga  aa  terre  de  Giosboia«  et  ne  tai- 
sait qiAe  de  raMa  apparitioi;^  à  Paris;  mais 
chaque  £ms  qu'il  y  venait,  il  laissait  éelater  sa 
maMvaise  huiînenr»  et  VUUnait  sans  méniiyment 
la  n^che  du  fouvernement  et  ks  acUa  du  pre- 
mier consul.  Ces  diapgaitions  hoatilea  une  fois 
connues,  il  devint  le  point  de  railiement  de  tous 
ceipL  qui  vouaient  la  chute  du  gpnvarnement 
consulaire  sur  le  point  4a  devenir  empire.  Tanr 
dis  qne  Bemadotte,  Leaourbe,  Fouimer-Sarlo- 
Yèse  le  poussaient  à  une  tentative  dans  le  sens 
républicain,  Matthieu  de  Montmoraocy  loi  taisait 
faire  des  ouvertures  dans  le  sens  royaliate.  Mo- 
re^u  n'avait  pas  asaea  de  force  de  caractère  pour 
accepter  ces  propositions  ou  pour  les  rejeter;  il 
donnait  è  tous  de  vaines  espérances,  et  seoom- 
promettait  sans  avantage  pOMr  les  autres.  £n|in 
les  royalistes,  perdant  patience,  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  de  décider  Moreau,  c'était  de  le 
mettre  ^  rapport  avec  son  ancien  ami  Picbe- 
gru.  Celui-ci  se  rendit  à  Paris  (janvier  1604 ), 
où  Georges  Cadoudal  et  plusiet^ra  chefs  royalistea 
se  trouvaient  d^.  Des  entrevues  eurent  lieu 
entre  les  deux  généraux,  sana  aucun  résultat 
Moreau  refusa  fofmetkment  d'entrer  dans  la 
conspiration  royaliste,  mais  il  promit  d'ap- 
puyer de  son  autorité  spir  l'iMrinée  et  sur  le  sé- 
nat les  consplrateura»  a'ils  parvenaient  è  renver- 
ser le  gouvernement.  Moreau,  cédant  à  sa  haine 
contre  Bonaparte,  et  à  un  singulier  mélange  de 
patriotisme  et  d'ambition  personnelle,  ne  tou- 
lait  ni  s'associer  aux  conspirateurs  ni  les  décou- 
rager. Cette  situation  équivoque  ne  pouvait  se 
prolonger.  11  fut  arrêté  et  nMa  au  secret,  le 
24  pluvitee  an  xii  (  14  fiévrier  1804  ).  Il  nia, 
dans  ses  premiers  interrogatoires,  qu'il  eftt  même 
TU  Picbegru  ;  mais  plus  tard,  dans  une  lettre 
qu'il  admsa  à  Bonaparte,  il  reconnut  qu'il  avait 
pu  se  laisser  aller  à  quelques  déoitarches  im-r 
prMdenles,  tout  en  alffinaant  hautement  qu'il 
n'avait  rien  à  se  reprocher  quant  au  compjot. 
D19  reste,  sa  lettre  était  pleine  d'uave  noMe 
sirnplicité.  Le  procès  s'ouvrit,  le  a  praifial,  de- 
vant un  tribunal  qui,  ^  yuUk  d'un  sénatua- 
consulte  du  8  vendémiaire  an  xii  (  28  février 
l8<Ht  )>  jugeait  sans  adjooptioo  de  jurés  (1). 
MoresM  se  montra  constamment,  dan^  les 
débats,  digne  de  sa  haute  renomn^ée.  11  ex- 
citait na  intérêt  général.  Dans  une  dea  aur 
diences,  quelques  paroles  qu'il  prononça  snaol* 
tkrtut  un  mouvement  d'enthousiasme  iA  q^'on 

U)  Ce  iëfulus-eoiMulte  avait  enlevé  ao  Jary  pendant 
deu  saa  la  coonakaanœ  doa  cMmea  4e  tnUsoo. 


rapfNrta^jne  €îeai«ta4it>alim4  «ii^lMèli 
pùoe  du  génénl  Morcna»  j%aia  aaialMr<€»^ 
aux  Tuileries,  n  Quai  qu'il  en  «oit,  k  fraéi 
suivit  son  «onra.  Pami  les  t^lweini»  ani 
de  cent  quarante»  quatee  au  d«| 
avaient  fiât  dea  déêUrationa  à  ehiHieqeiaalNk 
vèrant  eonsidérahàamoit  Aiitanéia  àî^adtas 
Un  seul,  Aolmd»  ealeepnBMir  des  wimk 
l'arinéet  gni  a? ait  «ça  Pir tiagr»  ém  im,  m 

coimne  un  oompUca  réel  dc»«Mi««alawiHa«l 
la  sincérité  de  ce  téinoiflpi^  n'#wl  p»èft|i 
de  tont  sonpcan,  et  ptasieurf  ^«eoaiiiM 
opposèrent  une  déj^égalion  fiamÀe.  à  la  oli 
d'une  éloquente  pteidoMO  da  towitBMi^ 
Morean  fut  oondaîm^é  à  denx  ans  deMUi» 
et  aux  frais  du  procès.  O'élatt  «natrauidi» 
U  majorité  des  juges  voutaH  l'abasMidw  m^ 
tement:  les  efforts  du  snlistitut  IhniiDt,  «pi 
du  ministère  public^  pour  obtenir  unacMiè» 
nation  toute  politique  rea^oatèNnt  te  ai 
que  c'est  à  roocaaioa  de  rengagement  qvf» 
naît  Thnriot,  au  nom  da  gowreraeBMat,  ^ 
serait  fait  grtee  à  l'illustre  aeeoaé  sSl  «laitn» 
damné  à  U  peine  capitale,  qu'un  des  j«|Gitli 
savant  Clavier,  s'écria  :  «  £t  «pii  nous  Is  fcn,i 
nouai» 

Quelques  jovrs  apvèa ,  Blovean  oUiit^A 
peine  fat  eomm«ée  en  exil,  et  il  partit  posr  la 
États-Unis  le  5  measidor.  La  17  mi^ 
(  g  juillet  )  Bonaparte,  devenu  empcceai^iaièl 
undéeretqui  rayait  des  cadres  de  Faiiaéift» 
çaise  le  vainqueur  de  Hohealiiiden.  MamOf  M* 
la  surveillance  d^  oolnnel  de  geodaiMde,* 
rendit  en  Espagne.  B  s'embarqua  à  Cadix  pairla 
Étata-Unis^  et  après  avoir  Tiiité  çMmm 
tiead«eetâeeonlrée,  il  sefixaàMeiiivilfe^ 
de  Trenton ,  dana  le  New-Jers^.  Là,  éiK« 
maison  de  canpagna  sitoda  au  pied  de  la  eh* 
de  la  Dekwatfe,  il  Téent  huit  ans,  tnwfil»» 
appaffenoe,  mais  an  fond  aoofTrant  da  l^tanti*^ 
laqneMe  il  était  condamné,  etanivaat  aics«t 
sourde  irritation  les  snecès  de  aen  bcaraas  mi 
Râ»ta-t*il  en  rapport  avec  lea  méoealBBli^ 
listes  ou  répaMÎeattta  qui  oontinnaieat  écaii* 
contre  le  gonvemement  des  trames  inBiiyj| 
l'a  dit,  mais  nen  n^est  plna  dontensL  Sfulfm 
les  mécontents  n'avalent  pan  oeaaé  d'avar^i^ 
^eu\  sur  lui,  et  ils  le  plaçaient,  eMS  n^^ 
avertir,  dam^  leurs  eombinaisona  p^W^"* 
co^mn  le  seul  rirai  capable  d^étre  oppacé  t*" 
poléeo.  Ces  projets»  q«i  ne  raelènat  V^^ 
nus  à  MoBean,  entretinrent  cA  hii  l'IUaM*  <|^ 
pourrait  déterminer,  on  mouvement  eoBfcalV' 
perenr  par  une  subite  apparition  sur  le  W  t** 
çaia,  et  ne  furent  pas  sana  influenoe "f  ^'Jf 
luUen  de  revenir  en  Kueope.  Le  Mt  di  f* 
sastra  de  Napoléon  en  Rnaaie,  en  periial  aap* 
haut  point  son  exaMpératk»  centre  tém¥^ 
regajodait  comme  raoleor  de  tant  ds  y*^ 
acheva  de  le  détermhier«  Sachant  qoil^ 
leur  Alexandre  ai  ait  plna  de  cent 
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ûên  fr«Ktfa»  il  imagiia  qu'il  poonmii  bte  w 
IMder  quarante  o«  dnqiviBto  BÛUe  à  se  notar 
oue  sea  ordiM»  Iw  tiin^»rtir  en  FicaKU»  en 
DOfen.  de  le  nMriee  aegkeia^  mereber  easitte 
or  Ferie  et  icniienier  le  teuveraimeat  iBKpë- 
tel»  liceeeaiTWiiDS  eUiés  éeveMii  eu  préaieble 
)  aMMTii'Mitrallé  ferleqMl  le  nwMe,  leiaaée 
ihfe  ée  m  oheWr  wm  geiiTiwwBaenC  fowtrTO» 
rtt  ftes  ttentes  MlareUee^  les  Alpes  et  le  Sbie. 
ta!  eneoM  ayeafetlite  pew  les  Boerboqe»  He> 
M»  edmeum  eependent  qe'ea  lee  réIebUt  aur 
1  tvtae  moyanneai  ée  feitae  garastlaa.  Pleiii 
pniîeta»  il  a'enaberqM  le  21  jnie  iftlS, 
M.  4leS?iBiim,eeMaiUer  d'embaaeade  reaae, 
Bellvâete»  k  bofddo  eevire  eméricafai  iMni- 
fliv  n  débu^oe  le  Mjaillet  è  GoUMmbeuniee 
■ède,delàtt  ee  reedll  à  Sbrelaiwd,  ob  il  fit 
\m  «edettc  qei  l'eifeye  en  unartiar  généwl  rmaa 
l'«niva  à  ffra^oe  le  17  eoùt  en  moaMot  où  les 
née  lecoBMncnçeiflnt  te  lutte  centra  Nepoléon.. 
L  eut  enasitAt  nne  entrevue  avae  les  empennie 
e  ilnaaie  et  d'AntrietM  et  le  mi  de  Prnaaa^  qni 
MMeilbrant  de  ta  maniera  ta  pina  flatteuse. 
»'«ra4Mranr  Ataiendra  snrioni  le  eeaabta  d*é- 
■Pde  :  «  RepeMBant  eoaune  lao|iratiGebi€^  dit 
l.  Xhiera,  le  praiald'armar  les  luiaonniera 
«■(fais,  il  eTeity  par  nne  pente  insensible,  d'eb 
ntee  les  apparaMea  eonpablee  étaient  aolgien- 
ranest  éortéee»  aaiené  J^iafortné  Morann  à  ta 
épierafale  réseIntiOD,  non  paa  de  sanir  contre 
fri>raooe,  maie  de  nater  aopièa  dea  souTcrabia 
■I  la  conbettiéent,  différanee  qni  penveit  lui 
die  iilostan,  meia  <|nl  n'en  éleit  pea  uni^  car  il 
tnit  impoeaible  «pili  léa^  eqirèa  d*enx  pan* 
Bvt  eatle  anelta  gnarra  aene  tae  éatan^  en 
loina  de  aea  coMcila...  Bioieau  ae  troii?ait  ainsi 
ane  le  camp  dra  oaelisés  à  titra  d*ami  priTé  de 
imipereur  Aleuadro»  virant  tantôt  près  de  bil» 
saMt  près  de  le  grande-ducbease  Catherine,  qaà 
)m  étabbe  à  ItepKta;  nUraant  potat  à  liçnrar 
wm  «M  conaeila  mUitairaa  oè  IVm  peitalt  ai  lon- 
nemeat,  eb  ae  menifBataient  nn  bouiltant 
aliiuHiine  qni  était  pour  lui  an  raproche,  ei 
m  Uéealbésviqnea  qui  n'allaient  paa  à  son  génie 
nnpleet  praMiiia;  ae  bornant  à  donner  directe* 
terni  aea  avis  à  Aisocaadra;  lénaalaaant  raroment 
ira  taira  prératair  à  travers  ta  chaos  dea  avta 
■rtrairaa,  et  d^  craeHanMntponide  sa  tantapar 

position  faosse,  gênée,  presque  humiliante, 
ail  avait  au  miliett  des  ennemû  de  sa  patrie.  » 
I»a  grande  armée  alliée  déboocbe  dra  moo- 
^Bes  de  ta  Bohftme  ta  2S  août  et  s'avança  sur 

viUe  de  Drasde,  occupée  par  les  Français. 
attaque,  commencée  ta  36  août,  reponsaée  par 
apoléon  aecoora  à  ta  hâte,  se  reoooveta  te  len* 
smain  avec  bien  plus  d'acharnement.  Vers  le 
ytau  do  ta  journée,  Morean  «a  trouvait  sur  la 
natear  de  Roknita  avec  l'^empereur  Alexandre 
»>à*vta  d'une  batterie  de  ta  garde  que  l'empe- 
tat  Nepeèéon  dirigeeH  lui^mAme.  Inquiet  du 
mger  qne  courait  Alexandre,  il  lui  conseUta  de 
t  placer  on  peu  plus  Iota  ;  tandis  qu'il  le  oon» 


doiaait  wra  l'endroit  qu'il  croyait  ptas  sûr,  il 
fut  frappé  d'un  boulet  qui  hii  fracassa  le  genou 
deta  jsînbedroila»ettraf«raantaon  cbeval  lui 
enqwrta  le  mollet  de  la  ^ancbe,  «  Il  poussa  d'à- 
boid  un  tang  soupir,  dit  Scbœll;  ums  dés  qu'il 
Kit  ravenu  ii  tai  et  qu'on  l'eut  soulève,  il  parta 
evea  te  plus  grand  seng-iroid,  et  se  fit  donner 
nn.fligaras  onta  porta  sur  des  piques  de  cosaqora 
miaea  en  taavers,  dana  une  chaumfàra-  veieinei; 
mata  il  j  était  teltameot  exposé  au  feu  ennemi, 
qu\iffèa  avoir  été  légèrement  pansé»  U  fallut  le 
IkiMsporter  ptaa  loin  au  quartier  général  de  1'^- 
peneuf ,  où  on  lui  fit  l'amputation  d'une  jambe 
pendent  qu'il  eontinueit  tranquillement  de  fumer. 
Lorsque  te  chirurgien  commença  à  parler  de  ta 
néoaseité  de  taira  ausei  l'imputation  de  l'entra 
Jambe»  lioraan  répondit  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  que  a'U  arait  su  cela»  il  aurait  préféré  ta 
mort...  Il  fut  porté  dana  une  litière  à  Pippobta- 
wakle.  Il  y  arriva  rnouiUé  jusqu'aux  os.  De 
Dippoldswalde,  on  le  transporta  d'une  maniera 
pluseemmode  à  Laun,  ob  il  se  trouva  esses  bien 
Jusqu^ce  quNme  longue  conférence  avec  trois  on 
quatra  généraux  allié»  l'épuisét  totalement.  Dès 
(ora  il  devint  d'beora  en  heure  plus  taible,  et  il 
expire  te  2  septembre,  à  sept  heures  du  matin.  » 

Ajoutons  k  ce  récit  quelques  détails  em- 
pruBtéa  k  M.  Thiera.  «  Le  roi  de  Prusse,  l'em* 
pereur  d*Autricbe,  l'empereur  Atexandre,  s'é* 
talent  rendus  auprès  de  son  lit  de  mort ,  et  lui 
eveient  prodigué  les  marques  d'estime  et  de 
regret.  Les  pins  grands  personnages,  H.  de 
Metteroicb,  le  prince  de  Schwarzemberg ,  les 
généraux  de  ta  coalition,  étaient  venus  te  visiter 
à  leur  tour;  Alexandre  l'avait  tenu  tengtempe 
serré  dans  ses  bras,  car  il  avait  conçn  pour  lui 
une  amitié  véritable.  PlutAt  emlMrrassé  qne  fier 
de  ces  témoigneges,  Moreno,  doot  l'Ame  un  mo- 
ment égarée  avait  toujours  été  honnête,  sfnter- 
rogeant  lui-même  sur  te  mérite  de  sa  conduite , 
disait  sans  cesse  :  «  Et  pourtant  je  ne  suis  paa  con- 
pable,  je  ne  voulais  que  te  bien  de  ma  patrie  I... 
Je  voulais  l'arracher  à  un  joug  humiliant!...  » 
Ainsi  tandis  qu'on  entourait  son  agonie  de  res- 
pecta, lui»  tout  occupé  d'autra  chose»  s'examinait, 
se  jugeait  au  tribunal  de  sa  conscience,  et  n'avait 
de  repos  que  lorsqu'il  s'était  trouvé  des  excuses 
pour,  une  conduite  qui  lui  valait  de  si  hauts  té- 
moignages. Un  entra  cri  lui  échappa  plusieurs 
fois;  ce  fut  celui-ci  :  «  Ce  Bonaparte  est  toujours 
heureux  !•..  »  Il  avait  proféré  ces  mota  au  moment 
ob  le  boulet  l'avait  frappé»  et  il  les  répéta  sou- 
vent avant  d'expirer  t....  Bonaparte  heureux!... 
Il  l'avait  été»  il  pouvait  te  paraître  encore  aux 
yeux  d'un  rival  expirant,  mais  ta  Providence  al- 
lait bientét  prononcer  sur  son  sort,  et  lui  infliger 
une  fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Moreau, 
s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  sa  patrie  t  » 

Le  corps  deMoreau  fut  transféré  à  Saint-Péters- 
bourg et  iuhumé  dans  l'église  catholique  de  cette 
ville.  L'empereur  Alexandre  fit  don  à  la  veuve  du 
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général  de  500,000  roubles  et  d'une  pension  an-  * 
Duelle  de  30,000.  Louis  XVIII,  à  sa  rentrée  en 
France,  8*einpressa  de  fikire  remettre  à  M»*  Blo- 
reau  le  bAton  de  maréchal  destiné  k  son  mari, 
en  loi  accordant  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  Tenves  des  maréchaux  ;  il  lui  donna  égale- 
ment une  pension  de  11,000  francs.  L'opinion 
publique  ne  s'associa  point  en  France  à  ces  bon* 
nenrs  rendus  k  un  général  qui  avait  eu  le  mal* 
heur  de  mourir  dans  les  rangs  des  étrangers. 
Nous  ayons  rapporté  les  drconstanoes  qui  expli* 
quent  et  atténuent  l'acte  déplorable  auquel  le 
gâiéral  Moreau  se  laissa  entraîner.  Cet  acte,  si 
promptement  et  si  cruellement  expié,  ne  saurait 
faire  oublier  les  immenses  senrices  qnll  a  ren- 
dus à  la  France,  ses  grands  talents  militaires, 
la  simplicité  de  ses  mœure,  son  désintéresse- 
ment, sa  modestie  et  son  humanité  à  la  tête  des 
armées,  et,  malgré  de  regrettables  erreura,  son 
patriotisme  sinoèra.  [Dofau,  dans  VBne,  de»  0, 

du  M.t  svec  des  additions  par  Z.  ] 

PHocbe-Borel,  Wniicei  t»rlt$  çénéramx  Péekê§ruêt 
Moreau,-  Loodres,  itOT,  to-S*.  —  Ouwaroft,  Étoçê  fu- 
ué^Tê  4m  général  Mwreau;  Saint  •  Pétenbourg,  181S, 
lo-S*.  -  Gant,  Èk09»  de  Moreau f  l*arls,  18U,  tn-s».  — 
A.  de  Beaactump,  f'U  poUtique,  miUtaire  «C  prieëe  du 
général  Moreau;  Paris,  18U,  toS*.  —  Svloloe,  DétaUs 
iur  le  général  Moreau  et  $e$  derniers  moments,  suivis 
Oitno  courte  MOlieo  Mographiquef  Parla,  1814,  Ib-8*.  — 
Lemaire,  i^ie  impartiate  du  général  Moreau ,-  Paria, 
1814,  ia-8*.  —  Hjdc  de  NeuvlUe,  Éloge  historinue  du 
général  Moreau;  New-Tork,  1814,  ln-8«.  —  Coatin  d*A« 
vallon ,  autotredu  général  Moreau  f  1814,  In  i%  —  Cba- 
tcanneuf,  Histoire  du  général  Moreau^  eumommé  i$ 
grand  Capitalne,/aoee  tes  particularUés  les  plu*  secrètes 
de  son  procès,  de  son  retour  d'Amérique  et  de  sa  mort  «• 
Parte,  1814,  ln-8*. '*  F.  Setaœll,  Heeuellde  pièces  of/l' 
éielles,  1. 111.  —  Procès  de  Moreau  eitdetes  co-aceusés,- 
dans  le  Répertoire  général  dos  Causes  eélèbres^t^  nérle, 
t.  T.  «-  GottYlon-Salnt  Cjr,  Mémoires.  —  Le  prince 
Charles,  Prineipai  ée  la  stratégie  expliquée  par  lês  opé- 
rations  de  la  campagne  éTÂilemagne.  en  ITtC:  Vienne, 
1814,  8  TOI.  —  Mlot,  Mémoires.  -  Tblera,  Histoire  de 
la  BévohUion  i  Histoire  du  Consulat  et  de  F  Empire, 
t.l,  II,  IV,XVI. 

MOftB4ir(  /ean-JtficAel),  dit  le  Jeune,  des- 
sinateur français,  né  en  1741,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  septrâibre  1814. 11  commença  à  des- 
siner de  très-bonne  heure;  il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  que  son  maître,  le  peintre  Le  Lorrain, 
ayant  été  appelé  à  la  direction  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  Saint-Pétersbourg,  l'emmena  avec 
lui,  et  se  ratiaclia  en  qualité  d'adjoint;  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  Russie,  Moreau  fut 
nonuDoé  premier  professeur  de  l'Académie.  Mais 
à  ta  mort  de  Le  Lorrain  (1760),  il  abandonna  les 
avantages  qui  lui  étaient  faits  et  la  perspective 
d'un  sort  brillant,  pour  revenir  en  France.  Quel 
que  fût  son  mérite  et  son  ardeur  au  travail,  les 
déboires,  les  chagrins  de  toutes  sortes,  la  mi- 
sère méme,atteigDirent  bien  vile  à  Paris  un  jeune 
homme  inconnu  et  réduit  aux  seules  ressources 
que  pouvaient  loi  procurer  ses  pinceaux.  Sans 
se  laisser  abattre  par  l'adversité,  Moreau  aban- 
donna la  peinture  pour  se  livrer  au  travail  plus 
productif  de  la  gravure;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Le  Bas,  devint  bientôt  le  collaborateur  de 
cet  artiste  éminent,  eX  à  force  d'énergie,  de  cons> 


tance  et  d*effbrts,  parvint  k  se  bire  onttRre 
et  esttmer  autant  par  son  talent  que  pir  m 
caractère  et  la  diitincition  de  son  esprit  Ea  I77n, 
il  Alt  ttommé  dessinateur  des  Menos-Phian, 
puis  dessinateur  du  cabinet  dn  rai,  et  rpçanHD* 
bre  de  l'Académie  le  25  avril  1789.  Boa  aoi* 
cean  de  réception  Ait  un  dessin  itpifaahil 
TuUie/aUatU  paner  son  ^lartur  U  ttirpit 
êon  père.  Ce  dessbi  a  été  gravé  parSiaM»d,<i 
1791 .  Outre  les  ouvrages  qu'il  aexéentéi  oonne 
dessinateur  du  eaUnet  du  roi  et  dealtais^Phi' 
sira,'  on  doit  à  Moreau  environ  2,400  pièta, 
soit  qu'il  les  ait  gravées  sor  ses  dessins  oo  d*^ 
des  maîtres  français,  soit  qu'elles  aient  élé  gnrés 
soûs  sa  direction  et  d'après  ses  dessias  pirki 
artistes  de  son  temps  les  pins  en  reoom,  C» 
cher,  Aug.  de  Saint- Anbin,  de  Loni^,  U 
Mire,  Basan,  Massard,  Porponti ,  de  Lamqr, 
les  deux  Gntenberg,  ete. ,  etc.  Son  œrnt 
forme,  an  cabinet  des  estampes ,  7  vol.  it-tt 
Moreau  a  presque  tonjoora  fsit  hii-nitaela 
eaux*fortes  des  planches  gravées  sur  ses  denin. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  estuopes  ni 
bien  connues  du  public,  elles  onicnt  lei  Wto 
éditions  des  meillenra  auteore  français  dflssja 
de  son  temps.  Tout  le  monde  a  vu  lei  èhff" 
mantes  vignettes  que  Moreau  le  jeune  s  ta» 
pour  la  belle  édition  de  VûUaire,  toprinéel 
Kehl  (  178S-17ft9),  aux  frais  de  Beaanaidé, 
les  deux  suites  pour  Molière,  éditioadeiM(4 
(1773)  et  de  Renouard,  celles  qu'il  fit  pi' 
J.-/.  Sousieau  (  éditioa  de  1777,  in4«),|i« 
le  Nouveau  Teetamenf,  Téié9nafue,ksMtl»^'' 
morphoees  d^OMe,  les  CEtrnref  de  tÊvma^^ 
Saint'  Lambert,  Raynal,  Gesuer,  les  leo  igatt  - 
pour  VHêsMre  de  France,  publiée  parBoâurf 
(1789)....  Au  nombre  des  productions  lesiAf 
agréables  et  les  phis  estimées  de  Horesa,  flM' 
dter  les  vignettes  da  premier  votane^ 
Chantons  de  àt,  delà  Barde  (7),  celles^ 
fit  pour  YHittatre  et  les  Fastes  de  la  md^ 
de  Bourbon  (1771-1774);  pour  les  Cteait»* 
M.  de  Lanjou;  la  Bévue  passée  perU^ ^ 
dans  la  plaine  des  Sablons;  VÀssimMété$ 
notables  en  I7i00,  VOuveriwre  des  tia^^ 
néraux,  1790.  Les  23  pièces  du  C^'j^'Lt 
physique  et  moral  du  diûp'ktatièm  p^^ 
(1776-1783)  flirent  gravées  sur  ses  desov  F 

(1)  88  pièce*,  y  Gomprte  le  portraUde  MéUèn.  Si^ 
a  reTAlu  les  personnages  de  Molière  do  eostoneienn 
du  selilème  slèele.  Dsns  la  Tfgnette  poar  la  fMae« 
SieUien^  U  s'est  représenté  tat-nésse  à  tsn  J*<f" 
peignant  Isidore,  et  dans  Le  BomrgeolstéM*'^^^ 
U  a  mb  Nicole  et  M.  Jourdain  aous  les  iraHs  dell^f*a 
laeonrt  et  de  Prévllle,  qol  tenaient  alors  ces  rM^**^! 
grsvnrcs  de  l'édition  de  Brrt  ont  servi  A  ti**"^ 
éditions  de   Mottère,  pabttées  en  1788,  IWiiMS"* 
la  date  de  1801.  ^  • 

(I)  On  de  ces  recueils  est  reeherébé  senHMSB<g*r 


estampes  qu'ils  renferment,  Morcnn  devsft  ^'"'fL 
graver  lui-même  toutes  les  flgneltes  doat  H wJ^J 
Malbeurrniieinent,  le  premier  volume  i  V^^J^HTi  ' 
une  bronlUe  s'éleva  entre  l'inteur  et  le  tow»"  • 


rouvrage  fut  terminé  par  d'autres  artMe».  _-^^^ 
les  Chansons  de  lA  Barde  sont  aojoord'bulforlft^" 
cbées  (  h  vol.  gr.  In-S*.  iTTt). 
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Martini,  Helman,  Baquoi,  Gvtnbwc ,  de  Lan- 
nay,  etc.  Ces  estampes  retracent  les  moMirs  et 
les  oestumes  de  la  société  âégsnte  de  l'époqoe, 
et  ont  à  ce  titre  tu  grsod  intérêt  ;  elles  aocoropa- 
gneot  un  texte  écrit  fkar  Rétif  de  1*8  Bretonne  (1  ). 
En  1778,  Morean  fit  one  V«e  du  tombeau  de 
J.-J.  Mouêseau  dans  IHe  d'ErmenonTille  :  il  s'é- 
tait ims^né  de  placer  an  premier  plan  de  sa 
composition  une  bonne  femme  agenouillée  dans 
Tattitude  de  la  prière  en  lace  du  tombeau  dn 
philosophe;  la  censure  lui  fit  enlever  cette  figure, 
qu'on  ne  trouve  plus  que  sur  un  petit  nombre 
d'épreuves  très-recberchées  aiyourd'boi. 

Le  talent  de  Morean  se  prétait  k  tons  les 
genres  avec  une  flexibilité  remarquable  :  ses 
oompositions  se  distinguent  par  l'él^ance,  l'heu- 
reose  entente  dn  sujet  et  layariété  expressive  des 
attitudes.Moreao  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
nne  intelligence  très^culUvée  qui  l'aidait  à  saisir 
ci  à  rendre  l'esprit  des  sujets  qu'il  traitait.  £n 
1784  sa  réputation  était  bien  établie,  et  il  sem- 
blait que  son  talent  était  arrivé  à  son  apogée, 
lorsqu'il  eut  l'idée  d'aller  visiter  et  étudier  en 
Italie  les  chefsKi'Qenvre  de  l'art  Les  biographes 
de  Morean  ont  célébré  la  révolution  qui  s'opéra 
en  hii  pendant  ce  voyago  :  il  le  fit  sans  doute , 
sous  lIoAuaioe  des  idées  nouvelles  qui  agitaient 
réoc4e  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
el  il  nous  semble  que  cette  influence  fut  fatale  à 
Morean.  £n  voulant  épurer  et  ennoblir  son  style 
il  devint  roide  et  ginche;  il  perdit  cet  esprit  et 
eettagrâoe  un  peu  maniérée  qui  distinguent  son 
siède.  Ses  derniers  ouvrages  nous  paraissent 
bien  intérieurs  à  ceux  qu'il  avait  fiùts  avant 
d'aller  en  Italie. 

Moreau  poussait  le  désintéressement  personnel 

josqu'à  l'incurie.  La  révolution  lui  enleva,  avec 

aa  place,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  amassé. 

En  1791,  ses  amis  Tabbé  Barthélémy  et  M.  de 

Bréqnigny  ledéddèrant  à  entrer  dans  la  première 

coeunission  des  monuments  historiques,  qui 

venait  d'être  consUtnée,  En  1797  il  fut  nommé 

profeMcor  de  dessin  aux  écoles  centrales  de 

Paria.  La  première  restauration  lui  rendit  son 

emploi  de  dessinateur  dn  cabinet  do  roi,  mais  il 

ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortnne. 

Depuis  1813  il  sonfTrait  d'un  squirre  cancéreux 

no  bras  droit,  qui  nécessila  plpsieurs  opérations 

dooloureuses  et  détennina  sa  mort  Son  por- 

Irait  a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint-Aubin, 

en  1787,  d'après  un  dessin  de  Cochin.  H.  H— m. 

jr«Céc»  Mcr  lÊ&rmu ,  yar  M*«  Carte  VerneC  née  Mo- 
ftam  (t|.  <->  Blogë  de  Morêam  U  >mum,  par  M.  FeolUet. 
ësM  te  JfoiHtear  Onivenel  Se  1814.  n*  SU.  <-  Étog* 
ém  Mmrêmu  iêjmmê  ftr  M.  Fosm,  dans  te  Mtrcurê  do 
laiite  ISIS. 

MOftBâU    ftB    sAiHT-HiET    (  Médéric- 

UmU-Élie)^  administrateur   firançais,  né  le 

dl  n  y  a  tu  une  réduction  In-it  de  eat  oarrage. 

<t)  La  aUc  de  Morean  afatt  èpoiiaé  te  peintre  Carte 
Vcraet  ;  elte  a  lalioé  nne  Mographte  nanuaerlte  de  aon 
pètp,  en  lêtc  da  recueil  de  «on  mivre  qui  le  trouve  an 
«nMnei  de*  estas  pet  de  Farta.  Cette  nottee  a  été  la- 
fl<f«e  daaa  tea  Artihim»  d$  fjârt /ramçais. 


13  jsinvler  1750,  au  Fort-Royal  (  Ile  de  La  Mar- 
tinique ),inort  le  28  janvier  t8l9,  è  Paris.  Issu 
d'une  bonne  famille,  originaire  du  Poitou,  il  était 
en  bas  âge  lorsqu'il  pe^it  son  père,  et  ne  reçut 
qu'une  éducation  fort  incomplète.  A  dix*nenf  ans 
il  vint  à  Paris,  fut  admis  dans  les  gendarmes  dn 
roi,  et  parvint,  sans  négliger  son  service,  à  se  foire 
recevoir  avocat  an  parlement;  trois  années  à 
peine  lui  avaient  suffi  pour  se  fiimiliariser  avec 
l'étude  des  lettres  ;  des  mathématiques  et  du 
droit  De  retour  à  La  Martinique,  il  trouva  sa 
fortune  bien  diminuée,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  mère,  et  ce  Ait  pour  la  rétablir  qu'il  alla 
exercer  au  Cap  firançais  la  profession  d'avocat 
Vers  1780  il  entra  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Profitant  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  de  magistrat,  il  s'occupa  de 
classer  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  les  lois ,  sur  la  description  et  sur 
l'histoire  des  colonies  françaises,  explora  les 
greffes  et  les  archives  des  Antilles,  et  découvrit, 
pendant  une  de  ses  excursions,  le  tombeau  de 
Christoplie  Colomb,  qui  fut  restauré  à  ses  frais. 
Appelé  à  Paris  pour  y  mettre  la  dernière  main 
à  ses  travaux,  il  reçut  un  accudi  empressé 
parmi  le  monde  savant,  et  s'associa  è  Pilastre 
de  Rozier  pour  fonder  Le  Musée  de  Paris, 
dont  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que forent  membres.  Lorsque  la  révolution 
échita,  il  fut  élu  président  des  électeurs  de 
Paris,  réunis  à  l'hétel  de  Yille,  harangua  deux 
fois  Louis  XVf,  et  décida,  dit-on,  ses  collègues 
à  choisir  La  Fayette  pour  chef  de  la  garde  na- 
tionale. On  récompensa  sa  conduite  noble  et 
ferme  par  une  médaille,  qui  fut  votée  à  l'unani- 
mité. £n  1790  il  entra  comme  dépoté  de  La  Mar- 
tinique à  la  Constituante,  où  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  afTsires  des  colonies,  et  en 
1791  il  fit  partie  du  conseil  judiciaire  établi 
près  le  ministère  de  la  justice.  Peu  de  jours 
avant  le  10  août,  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  furieux  et  reçut  une  blessure  dangereuse,  qui 
le  força  de  se  retirer  dans  la  petite  ville  de 
Forges,  en  Normandie  ;  arrêté  avec  le  duc  de 
La  Rocbefaucauld,  il  échappa  è  l'échalaud  grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  gardiens  qu'il  avait 
jadis  obligé.  Il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  sa 
famille.  Après  avoir  gsgné  péniblement  sa  vie 
chef  un  marchand  de  New- York,  il  passa  à  Phi- 
ladelphie, et  y  ouvrit  un  magasin  de  librairie, 
auquel  il  joignit  bientôt  une  imprimerie;  il  fit 
d'abord  servir  ses  presses  à  la  publication  de 
ses  ouvrages.  De  retour  .en  France  avec  une  mo- 
dique aisance  (1799),  il  obtint  de  Tamiral 
Rruix,  son  ami,  l'emploi  d'historiographe  de  la 
marine  et  la  mission  de  préparer  un  code  pénal 
maritime.  Nommé  conseiller  d'État  en  1800, 
Moreau  de  Saint-Méry  tai  envoyé  en  1801  en 
qualité  de  résident  près  le  duc  de  Parme,  et  à 
la  mort  de  ce  prince  (  1802  )  il  devint  adminia-' 
trateur  général  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla.  11  usa  du  pouvoir  oon- 
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udénible  m  \m  éteU  délégnié»  ftv«c  «•smm  ci 
modération,  protégé  le»  étabUMein«iktft  utile»  et 
ei«Bouri«e«  U»  lettres  ;  il  maiMiMa  toutetbia  de 
fermeté  et  oiibUa  peut-être  un  peu  trop  ^u'il 
n'était  jMa  le  aouvenùA  des  £laU  confié!  k  an. 
auTTeillanfid.  En  1806  U  fut.  rappelé»  et,  tpmkta 
dana  une  complète  di3griL6e.  On  en  donna  iwur 
cauae  la  laibleaae  avec  laquelle  U  rét^ima  la 
mutinerie  des  cpmpagniea  de    la  inUIce  de 
Parme  qui  avaient  refusé  de  se  rendre  au  Gwnp 
de  Bologne.  L'empereur  montca  une  Tire  irrita- 
tion, et  fit  partir  JuBOt  avec  des  pouvoirs  illimités; 
on  fusilla  les  auteursde  la  révolte,  et  on  incendia 
deux  villages  qui  les  avaient  soutenus.  Quanta 
Moreau  de  Saiot-Méry.  fl  perdit  aa  pUoe  d'ad- 
ministrateur, celle  de  conseiller  d'JËtat  et  jus- 
qu'à une  somme  de  40*000  fr.  d'arrérages  qu'on 
ne  voulut  pas  lui  rem^urser.  Napoléon  l'^ant 
même  traité  de  vive  voix  avec  une  certaine  du- 
reté, il  se  permit  de  lui  dire  :  «  Sire,  je  ne  vou» 
demande  pas  de  récooipenaer  ma  probité ,  je 
demande  seulement  qu'elle  soit  tolérée  ;  ne  cml* 
gnez  rien,  cette  maladie  n'est  pas  contagieuse,  » 
Jusqu'en  1812  il  ne  vécut  que  des  bienfaits  de 
rimpératrice  Joséphine  sa  parente  éloignée^  et 
à  cette  époque  on  li«  accorda  une  pensioni, 
qui  suffisait  à  peine  à  ses  besoins.  £n  1817  » 
Louis  XYUI,  infonnà  de  aa  détresse,  lui  fit  ro- 
meltre  un  secours  de  15,000  ir.  Moreai»  de 
Saint-Méry  mourut  d'une  rétention  d'ucine»  à 
l'Age  de  soixante-neuf  ans.  U  awiertenait  k  pin* 
sieurs  sociétés  savantes  de  Paris,  On  a  d»  lui  : 
Lois  et  ConslituliQM  des  coUmUs/rançiaisûs, 
deiV Amérique  sous  U  vent  de  tâ^  4  1786; 
Paris,  i784.17âC]^  6  ¥ûL  in-4*  ;  on  exemplaire  de 
cetouTrage,  devenu  très-rare,  a  été  déposé,  par 
ordre  de  Louis  XVl,  dans  chaque  burân  d'ad* 
ministration  et  dans  clique  greffe  des  coMea 
d'Amérique;  *-  Recueil  de  vtues  du  UeuM 
principaux  de  Saint-Domingue;  in*£»l.  ^; 
—  Description  topographique  et  politique  de 
la  partie  espagnole  de  Vile  de  Saint-Domin- 
gue; Philadelphie,  1786,  2  vol.  in-8''  avecone 
carte  ;  -r-  Idée  générale  ou  A.brégÂ  des  Sden^ 
ces  el  Arts;  Philadelphie,  1797»  in*U;  la  tm- 
ductJon  anglaise  a  été  souvent  réimprimée  aux 
États-Unis  ;  —  Voyage  de  Vambaisade  de  la 
Compagnie  des  Indes  hollandaises  vers  Vem' 
pereur  de  la  Chine;  Philadelphiep  17&7»  in-4% 
ou  Paris,  1798,  2  vol.  101-8**  ;  irad^  du  hollan- 
dais de  van  Braam  ;  —  Description  de  la  partie 
française  de  Vile  de  Saint-Domingue;  Phi- 
ladelphie, 1797-1798,  2  voL  in-4^  —  De  la 
Danse;  Philadelphie,   1797,  in- 12;  Parme^ 
1803,  in-ie,  extrait  4'uj»  i^^rto<re  (  ms. } 
de  notions  coloniales  ;  —  Sseai  sur  VhÀsMre- 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguap; 
Paris,.  18P1,  2  vol  iik-8o,.trad.  de  l'eap^^nol 
d'Azara  ;  —  divers  mémoires  insérés  dans  les 
recueils  de  la  Société  d'Agriculture,  du  Musée  de 
Paris,  etc.  Il  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  tantbistoriques  qun  littéraires. 


dont  les  pins  imonrtants  pawisient  être  «■» 
Butoire  générale  des  AntiUee  faanfuHm  «t 
oneifif^oire  des  ÉtaUde^earn^  é$  Piaiwmmem 
et  de  Quastalia.  P.  U 

Foarnier-Peiçiif,  Éltg$  4isMon9mÂ0  rnSmtmetm^ 
Part»,  mK  in-ffl. .-  Bioffr»  noKveOB  d«  Comtem^, 

Homsav  de  Chdlons  (*^),  homme  politlqM 
français,  né  à  Ckiftlons-sur-Saêne,  en  t7S2«  mod 
Tcrs  1820.  Il  était  ingénieur  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  ses  qondtojens^  le  députèrent  à 
la  Convention  nationale  où  II  vota  la  mon 
deLoois  XVI.  Le  16  décembre  1792,  fl  eippi^ 
les  motions  de  Buxot  et  de  Louvet  pour  f^ne 
bannir  la  IkmiDe  d*Orléans.  En  prairial  «n  m 
(  mai  179&),  il  fbt  hm  des  vingt  et  un  coaunin- 
saires  chai^  d'examiner  la  conduite  de  Joseph 
LeboD,  et  Ût  partie  de  la  minorité  qui  demas- 
dait  la  mise  hors  de  cause  de  Taceusé.  Après  le 
13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1795)»  il  ap- 
puya la  mise  en  liberté  de  Rossignol  et  de  Dan- 
bi^y.  II  ne  passa  point  aux.  conseils,  et  rentra. 

dans  la  vie  privée.  H.  L— &• 

u  MmiUtmr  vnifmwi,  niBee  fiti,  n*  an;  an  n, 

■•M;  «A SI,  ip lef  M 1^ ■» 4a.  —  anitf^wyasi m^ 
énm  iMte^-  HKii»  Jiopr.  mmteetmmm  «MHu 

IMNMUV  dm  te  Seurtàê  ^M9qmM\À^wm^Ê}, 
méteftn  bmçsàs,  né  le  28  jasiier  1771,  è 
ibrt,  pite  Le  Mans,  iMrt  W 13  juin  tCM,  à 
D'uM  taûUe  ^  bencpoiiie,  il  fit  se»' 
colléniidea  pèMs  de  tXkeloîM  du  MaM,  «I 
à  BwÉs,  où  il  a'aipUquaà  la  iirfdnwna. 
jenncll  «Mini»  a»  eMnoiMt.iai  plMn«l' 
de  sMlé  à  liiépilal  miiIMM  ^  NanlN; 
estraféé  uft  deift.  de  la  «aie  diaMe,  H 
auK  opéralinns  ihirin^Bsie^  et  levÉït  em  I7t 
à  Paris  pour  y  continuer  ses  étndas 
Plein.d:«Hk«r  et  de  nkie,  il  se  Ma  4;amtféi 
Biiàat,  Aiibtfi,  IhHiM,  Mara, 
puytMR  et  «nUes  pwtiiiiene  diattegnës ,  qm  Ar- 
maient le  noyauL  ikà  la  SeeéêU  d'ÉmmiaUm. 
NonmécA  1408  biUiolhéoMn  de  te 
Médecine,  en  lefiawiwnnti  de  See  leji 
futmia  en  pwnesaion  de  la  cMiede 
phie  médieito  erééeee  sa  to enr  par  1'^ 
du  14  eatt  i8l6;leeMacU  royel  àm  V 
tien  pnbliqne  lénnit  à  eeafenrtiees  &> 
mentde ItMùvede ka  aiédefiBcw U 
cadénie  en.  i8flli»  Wrade  la  véorganîsèlkHi  de  a» 
eoipn;  mais  en  1823  U  lutéMiBé  de  le. 
par  la  inesareqw  aiteifidii 
sieurs  de  ata  eoUègntn»  laie 
geneOes^  PinnI,  Deyene,  ela.,  aesqiKia  ai  ■»• 
laissa  q«e  le  titre  die  pfefcaieur  Iweraiee,  QsÊ 
acte  d'biiustioe,  qeYI  ressenlH  vlvemeat,  m 
contritwa pas pea à abréflcr  ses  Jonra;  il 
rut  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de 
qnsnie  rinn  ans.  9m  n«»  aJawse  de  aae 
ment,  14  légna  sabibliatlièqw  à  rAcadéné»  de 
Médecine ,  afin  qu'elle  (Ùt  décernée  à  Télièrre  qai 
se  serait  le  phis  distinoié  par- aee  talento  ;  en  ^ 
fut  0Siné  en  18M  per  HM^itaieiMm  et  IIk 
sueno  d'Amador.  Les  écrits  qnll  a  publiés  «ar  li 
partie  pbilosophiqna  des  sfiieBcea  inédlciinidé* 
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■oiait  un  fliDrit  fatgénî*"*  •  4uk  fiftnnâiMWHtfifft 
étoadues  el  uoe  plume  él^pote  e(  esarcée.  Nous 
ci&eraDft  de  lui  :  Sstaisur  la  G^nsfrèneàtanide^ 
des  à4iH(nux;  Pan»,  ^  t  (179A)«  iiifd^,  «lec 
Buidiiialiié;—  EsquUifi  4Cun  oour$  d'àpgiètifi, 
au4e  médecine  qppliq9é$  à  Vari  d*u$ar  de  lit 
vie  €i  de  conserver  Iq,  *Q,nié  ;  Pvùu  1797, 1800, 
ia-8**  ;  —$lQge  de  Yicq  d'A^tf^t  su^ui  <ft$»  pré- 
eU.  des  travaujf  oHiÂtemiques  ei  pàysiologiT. 
quu  de  cecéUbremiuUe^iP^xiê,  an  n  (1793), 
iii-8*;  -*  Quelques  géfiexionfi  pMP40|^tiec 
ei  nuidkuUes  sur  PÈmii^  de  /.-A  JRpusseau; 
ParUt  an  yn^  (JldOO),  iâ-8*;  -^  Description  t^es 
prii^pgiu  MonUruofUés  4am  l'kommi^  ei 
doMs  ï^  anpnawi*  précédée  d*un  Discvurs 
sur  la  Physiologie  ei  l^.  oUvfsiJiwiion  des 
tÊumsires;  Parô»  1800,  il^-lbl,»  avec  42  %.  col.; 
—  IfttUé  Mslorkque  ei  pru^u»  de  la  Va/o- 
eine;  Paris,  1801,  ip-^"*,  trad.  e«k  {ilusieuxv 
laiipiea;  —  Jfisioire  nfiiurelie  de  Ifi  Femme,, 
suivie  d'un  TraUé  ^Mygiène  eifipdiquée  à  soot 
régtme  physique  et  tmrni  aii^  dàf/inuUes 
^muês  fU  (A.  Viei  Parii»  I809,  3  toL  ia-8% 
pl^  trad.  en  aMeomd  e«  ïBù^  aiec  dea  notoi. 
Cownie  éditevr,  Moceau.n  piiMé  les  Œuvra 
de  Vécg  d'Àtyr^  mm  des  notes  (Paria,  180^, 
6  YêU  io*8*  «latlaa  in-fol.)»  et  VAri  de  C09m4tre 
te,  kommet  par  la,  physkmmnke  de  tavater 
(Faria,  .1805-1808  et  1820-1834,   10  vol.  i»<8« 

fijg.),  ^Uon  exeelknte,  qu'il  4  enrichie  d'une  no- 
tiee  lûatofique  sur  l'eulewr  et  de  leoberahea 
ttonvellea  sur  les  eanelèrea  des  paasioBS,  les 
lempéramefits  et  les  inaM>i^  U  a  eoooie  fisMirnl 
des  articies  à  VSmcuekpMt^  vMne^i'qum^  «u 
Jimntui  de  MdeeiMe  (17M-1«M>,  an  Mué- 
ieur  universel ,  ete«  K. 

MmUtm  liMrni,  if  J*  MM.  «MiM« 


«OKm40  (Charles 'Françofa-^ean-^P' 
tisié)^  aoleur  dmnaliqne  iNn^ai^  néea  1788»  à 
P«ii»  o*il  aMMimt,  la  1*'  juillet  taat»  $011  pAne, 
J.«J?.  Morean»  profiMienr  de  leettiéHiaU^Bes, 
s'était  aiHiff'a  une  eertsMe  rtniilati"'^  f^mm? 
UmliNlenr  de  raeaans  anflais.  Bien  ^'il  eût  été 
re|n  aieeat,  il  s»  livra  eiehisivesMiit  à  la  ear- 
rièift  diemattyie,  et  61  lepsésealery  à  pailk  de 
18(16»  d^te  de  m  pnnière  ouvre»  nue  cimpen- 
tniiM  de  pièMUi  ^'il  conipoBait  tantôt  seul,  ta** 
t^nn  société  avec  Dwanlard»  JbMbiteVew  fnm- 
cisg  DesauKiem»  Onrry,  etc.,  ses  eeMaborateurs 
hiîiitueU  U  travailla  amai  pour  pkuienra  jour-i 
MUT,  euin  aulree  le  Jfmrnai  des  Arie,  VA' 
riêiarquet  la  Quotidienne  ;  et  devenu  plus 
tant  actioBoalie  du  Journal  Général ,  il  Ait 
dimrw^  pendant  plusieurs  années»  de  rédiger  les 
comptes  rendus  des  théétres.  Après  le  xévoln- 
tion  de  i830,  il  fut  attaebé  h  la  rédactM  poli* 
Uqfk^  dn  Cpurrier  français  t  et  «omnié  niattre 
des  requêtes  ensenrice  exirawdiitaijee^  On  troiir 
▼098  la  liste  de  ses  piAc^  dan#  i4  i^anoa 
lÀUéraire  de  Quérvd.  £.  q« 


HMKAU  sm^umh  (Jeau-Miebtl'May' 

mmd-QMÂslain)^  Uttérateor  belge,  ué  à  Nar 
ipur,  le  10  déoenibie  1765,  mort  i  Bioul,  le 
3  iMiliet  183^  $^  aufiéties,  riches  maîtres  de 
fergfM,  avaient  obleeu  des  lettres  de  noblesse* 
U  lecat  ene  éd«eatioo  distinfuésb  étudia  le  droit 
àReiips, ^  de  17<M  k  17113  voyagea  en  Fiance^ 
en  Italie,  en  Suisse  et  em  Allemagne;  en  1842 
il  lit  nommé  sous-ipnéfet  à  PinanL  Membre  de 
fonlfoéquestiie  de  la  province  de  Namur  et  des 
états  pratvinciaw.  il  fut  wmyé,  en  1818  •  à  la 
seopnde  ebambre  des  étals  §énéranx,  où,  en 
1820,  il  vota  ^oQv  m  eyellme  d*impdt  repousaé 
par  la -in^wîlé  des  fie|^,ee  qui  lui  attifa  les 
aitaqoes  pussiennécs  des  jounenx  de  Poppori* 
tion«  ttil8»l  ilftttivpeléàsiégeràlapffeiniéra 
chambre.  Apiéi.laféyolntjeft  de  septembre  1880» 
il  M  élu  bowigmeetie  d«  Bioid.  On  a  de  hri  t 
I,* Architecture  de  Vitruve^  traduite  en  fnat- 
çais^  avec  des  remarques;  Bruxelles,  1816» 
in-4*',  fig.  Il  a  laissé  phisîeurg  ouvrages  manns- 
orito ,  notamment  «n  TraUé  des  Maekines  de 
ffuerre  des  anciens,  et  un  Voyage  en  Itaiîef 
que  son  (Ils  se  proposait  de  publier.       £.  A. 

JreMves  Alff .  |(  lUt,  4w  nord  et  ta  France  et  4u 
nuei  de  ta  Belçiqme,  noav.  tMe.  III,  sit.  —  Branet, 

«MMBàV  {aé0ésippe\  poète  français,  né  le 
9  avril  I8t0,  à  Paris,  0(1  II  est  mort,  le  10  dé* 
oembrel838.  Il  fut  amené  en  bas  ége  à  Provins» 
où  mm  père  obtint  une  pièce  de  r^ent  au  ool* 
lége,  tandis  que  sa  mère  enbrait  «a  eondition 
oh«a  flMdame  F...  «  Toue  deux»  dit  M.  lier- 
cotte,  rtm  des  biogra^es  du  po«te,  traçant 
la  raote  à  leur  fils ,  aûèrent,  à  peu  de  distance 
rua  de  raubre»  aMorir  à  TbOpital.  »  Par  les 
soins  de  madame  F...»  le  petit  orphelin  liit 
phtté  fjMtuitemsnt  dans  an  séminaire,  prèe  de 
Fontamebieau.  Ayant  terminé  ses  éludes  à  quinie 
ans»  Moiaau  sntra  en  apK^li^^dge  ehes  un 
imprimeur  de  Provins*  C'est  dans  cette  maison 
que  s'écoulèrent  les  quelques  jours  benreux  de 
sa  vie.  C'est  là  quH  connut  U  femme  qu'il  a 
aimée,  une  jeune  lllle  an  cœur  naif  et  tendre; 
celle  qa*il  a  appelée  «  sa  seur  ^  dans  sea  lettre» 
et  dans  ses  vers ,  et  dont  Télernel  smtvenir  fut 
une  douceur  toujours  mêlée  è  sa  coupe  d'amer- 
tume. Bientôt,  poussé  par  d'imprudents  con* 
aetts»  Bleieau»  qui  n'avait  encore  rien  publié» 
maia  dwt  les  amis  se  passaient  déjè  quelques 
vers  g^deux  ou  spirituels,  quitta  ta  province 
et  vint  1^  Paris,  où  il  entra  en  qualité  de  oom« 
positeur  dans  l'imprimerie  de  M.  Firmin  Didot 
C'était  à  la  veille  des  journées  de  1880.  La  ré- 
volution éolate»  Moreau  y  prend  part  avec  l'ar- 
deur de  ses  vingt  ans;  puis  il  quitte  esses  élour-» 
dii9#nt  son  imprimerie  et  se  fait  maître  d'étude» 
Cette  époque,  de  l'aveu  même  de  son  panégy- 
riste, M.  Harofitia ,  fat  une  mauvaise  crise  deas 
le  vie  de  MoroMi  11  sa  lia  avec  quel<|ues  jeuoee 
geaa  libfriMta»  ^^f  qbarmés  de  son  esprit,  l'ea- 
tra|9j^is«at  àmm  Iwm  W^  Rarties.  L'image  «  de 
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la  scMir  »  bien  aimée  B*éelipse  :  adieu  la  pureté , 
la  candeur,  les  illusions!  Le  poète,  pauvre  et 
mécontent  de  lui-même,  s'aigrit  contre  les  autres. 
Il  aime  le  plaisir,  et  il  n'a  pas  toujours  le  pain. 
A  cette  époque,  et  donnant  cet  exemple  ^  l'in- 
fortuné Gérard  de  Kerval ,  il  errait  souvent  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  sans  feu  id  lieu , 
couchant  dans  un  bateau  amarré  sur  la  Seine 
ou  sous  un  arbre  du  bois  de  Boulogne;  surpris 
parfois  par  une  ronde  de  nuit  et  conduit  comme 
un  vagabond  k  la  préfecture  de  police,  il  écrit  à 
son  amie  :  a  Ahl  pourquoi  vous  ai-je  quittée? 
Pourquoi  m'avez- vous  laissé  partir?  » 

Le  choléra  de  1832  désole  Paris.  Morean  en 
profite  pour  se  faire  admettre  à  l'hôpital.  C'est 
toujours  un  gîte,  et  le  Ht  contagieux  d'un  cholé- 
rique sourit  k  la  sombre  espérance  du  poète 
malheureux.  H  écrit  son  élégie  :  Un  Sotivenîr 
à  rhôpital  : 

•  J'ai  bien  maudit  le  Joar  qui  n'a  va  naître  ; 
Mais  U  nature  est  brillante  d'attraits, 
Mata  chaque  soir  le  tent,  à  ma  feoêtre, 
Vlait  aeooner  an  parfum  des  foiila. 
Marcher  à  denx,  sor  les  flenrs  et  la  monaae. 
An  fond  des  bols,  rêver,  s'asseoir,  conrir, 
Oh!  quel  bonheur!  oht  qne  la  ?te  est  douce* 
Pauvre  Gilbert,  qne  ta  devais  sonfCrlM 

Gilbert!  ce  nom  se  plaçait  de  lui-même  sous 
sa  plume  et  y  revient  plus  d'une  fois.  Après  deux 
ans  de  souffrances  et  de  déceptions  de  tontes 
sortes,  Hégésippe  Moreau  s'en  retourne  un  jour 
à  pied  à  Provins.  11  y  entreprend ,  avec  le  con- 
cours de  quelques  bienveillants  souscripteurs, 
une  publication  périodique  en  vers  à  la  façon  de 
la  Némésis  de  Méry  et  Barthélémy,  quMI  inti- 
tule :  Le  Diogène.  La  verve  et  la  vigueur  ne 
manquaient  pas  à  ces  satires  politiques ,  satires 
libérales  et  même  républicaines. 

Après  juillet  1830,  comme  après  la  révolu- 
tion de  1848,  Charles  X  et  Lonis-Philippe  sont 
des  tyrans  pour  le^  jeunes  Spartiates  qui  sor- 
tent des  bancs,  sans  qu'on  puisse  en  faire  un 
reproche  à  personne.  Et  si  le  monde  n'a  pas 
souri  an  jeune  homme,  s'il  est  malheureux,  s'é- 
tonnera-t-on  que  la  société  lui  semble  mauvaise 
et'qu'il  rêve  l'âge  d'or  dans  nue  république?  Lui 
eavoudra-tK>n  de  quelques  injustices,  de  quelques 
amertumes,  de  quelques  déclamations  plus  ou 
moins  factices  toml)ées  de  sa  plume? 

Des  hostilités  ou  des  rancunes  de  petite  ville 
forcèrent  pourtant  Moreau  de  renoncer  bientôt  à 
son  œuvre.  Au  bout  d'un  an  11  revient  à  Paris, 
recommencer  contre  la  destinée  le  combat  où  il 
devait  succomber.  Il  rentre  dans  une  imprime- 
rie; mais  le  poète  est  distrait,  son  travail  de 
compositeur  ne  vaut  rien;  on  le  remercie.  Il  es- 
saye encore  de  ce  cruel  métier  de  maître  d'étude 
dans  un  collège,  qu'on  a  eu  l'utile  pensée  de 
chercher  à  relever  dans  ces  derniers  temps.  Mo- 
reau trouve  encore  à  compiler  des  journaux  pour 
une  revue  nouvelle.  Mais  ces  di^rs  expédients 
pour  vivre  lui  échappent  successivement.  Le 
dégoût,  la  lassitude,les  lui  font  souvent  résigner 


de  Ini-mème.  Faible  de  caractère  et  de  oon- 
plexion ,  il  n'était  pas  fait  pour  le&  obstadei  Q 
s'irritait  contre  eux,  sans  essayer  ni  de  les  fraî- 
chir ni  de  les  tourner,  et  cherchait,  mds  j  rte- 
sir,  à  se  prendre  à  la  vie  positiTe.  II  essiye,  I 
cette  époque,  du  travail  littéraire  proprendi 
dit.  Il  fait,  hélas!  un  vaudeville  avçc  dreooi' 
tances  atténuantes  o>l  aggravantes,  comme  « 
voudra,  de  collaboration  ;  il  écrit  dans  une  renl 
périodique  quelques  nouvelles,  et  d'une  pluns 
fine  et  charmante,  qu'on  dirait  trempée  daos  l'é- 
critoire  de  Nodier.  Mais  le  travail  littérùre  li- 
giilier,  le  métier,  lui  répugne  bientôt  II  net 
sent  bon  qu'à  faire  des  vers.  Kt  des  ten,  qi 
en  veut?  «  A  moins  d*ètre  signés  Victor  Hogon 
Lamartine ,  écrit-il  à  sa  sœur,  les  vers  œ  «e 
vendent  pas.  »  C'est  encore  un  peu  comme  «il 
aujourd'hui.  Cependant ,  et  tandis  qu'Hégéspp 
Moreau  mourait  de  faim,  un  poète  quinea 
nommait  ni  Hugo,  ni  Vigny,  ni  Musset,  n La- 
martine, ni  Bartiier,  ni  franger,  faisiif  fe 
vers  qui  s'achetaient  bel  et  bien  an  poids  de  for, 
et  qu'on  se  passait  de  main  en  m^a  depuis  h 
Chàussée-d'Anlin  jusqu'au  noble  hvboarg;  ki 
chansons  de  ce  poète  étaient  ineptes,  mû  F» 
teur  les  écrivait  les  mains  teintes  de  saog:!^ 
tait  Lacenaire.  Ce  succès  du  poète  assasâii* 
pira  au  pauvre  Moreau  un  cri  de  dése^ 
éloquent  : 

Ah  t  sor  tes  échus  sourds ,  la  lyre  est  sans  poiroir! 
Il  ftiot  des  condamnés  à  mort  pour  f  éiBOerotr. 
Fartsl  Bb  Meal  âooole  i  Jcl,coainieà  Vcatas. 
Un  peuple  condamné,  sons  les  PlonlM  agoalae. 
Le  malbear,  les  preQsnt  tombés  du  tdo  oslal, 
Marque  ees  glaoprs  de  ion  cadiet  fatsl. 
Chaque )oar  Ica  ooadaaane,  et  eommeai  iQi4>'fi^ 
A  chaque  lendemain  ils  demandent  lisor  frtoc 
L*Bspér«uoe .  avocat  A  la  maglqoe  toIi  , 


Les  traîne  ainsi  longtemps  de  poortoto  »  x^ttn^ 
Mala  pareil  an  bourrain,  qnl  vient  et  rrappsél^M 
Le  aulclde  enOn  les  prend..,  et  nal  ne  pleure; 
Nal  ne  mène  le  denU  ters  le  champ  do  potier. 
fit  le  poste  mort  glt  11 ,  mort  tout  entfer.  . 

Enfin,  pourtant,  un  de  ses  caroarsdeshtfcAt 
d'édiler  ses  œuvres.  Il  touche  100  francs  « 
quatre-vingts  exemplaires  !  Mais  t«tte  misénlk 
somme  se  dore  d'un  peu  de  gloire.  Le  whjj 
réussit.  Le  nom  de  Moreau  retentit  dtfs  b 
journaux.  Le  National,  par  la  plume  deM.I* 
nx  Pyat,  fait  un  véritable  dithynmbe  ci  «J 
honneur.  Latoncfae  va  trouver  Béranger,  d  ■ 
dit  avec  la  brusquerie  qui  le  caractérisait  :  «  J^ 
trouvé  un  garçon  qui  est  plus  poêle  qoerfl*-' 
Un  rayon  de  bonheur  éclaire  Târae,  si  lon^aip' 
désolée,  d'Hégésippe  Moreau  ;  mais  il  ae  i'^, 
pas  outre  mesure ,  et  dans  une  lettre  à  cdie  ^ 
a  cm  en  lui  quand  personne  n'y  croytï  d  F 
pouvait  maintenant  se  parer  de  son  aoor  « 
de  ses  vers ,  il  écrit  :  «  Je  ne  roc  crois  ptf  ■ 

# grand  poète,  tant  s'en  faut,  mais  Dto*"? 
témoin  que  je  suis  un  vrai  poète;  mail***** 
ment  je  ne  suis  que  cela.  »  Et  il  écrivit  <«*<j 
«  Ces  gens -là  me  laisseront  moarir  de  bnj 
de  chagrin;  après  quoi  Ils  diront  :  C^  ^ 

i  maget  et  me  feront  une  répoUtioo  paroK 
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celte  de  Gilbert.  »  Les  sinistres  pressentiments 
d*Hégésippe  Moreau  devaient  iiientôt  se  vérifier. 
Sa  santé  allait  décroissant.  Il  reprit  le  etiemin 
«oona  de  lliôpiti^  (La  Cliarité).  II  voulait  y  pas- 
«er  lldrer  :  an  bout  d'un  roofs  il  en  sortit  pour 
être  conduit  au  cimetière.  Cette  mort  à  l'hôpital 
fut»  comme  le  poète  Payait  pressenti,  son  plus 
grand  bonheur  littéraire.  Elle  lui  suscita  un  tor^ 
reot  de  regrets,  d'amitiés  et  de  louanges  post- 
humes. II  ne  laissait  après  lui  qu'une  petite 
gerbe  de  vers,  qui  méritait  bien  d'être  recueillie; 
mais  elle  a  été  trouvée  plus  charmante  encore 
et  plus  amoureosement  dorée  par  le  soleil  de  la 
poésie  parce  qoe  le  moissonneur  luî-mème  avait 
été  fouché  misérablement  sur  cette  gerbe,  sans 
avoir  eu  seulement  le  temps  de  la  lier.  Il  avait 
fait  un  bouquet  de  mjoaotis;  la  pitié,  une  pitié 
tordive,  plutôt  que  l'admiration,  lui  a  tressé 
avec  ce  bou<|Uet  une  couronne  dlmroortelies. 

L'aptitude  poétique  d'Hégésippe  Moreau  n'est 
pas  susceptilrfe  de  contestation;  mais  il  n'avait 
pu  en  le  temps  d'arriver  à  la  pleine  possession 
de  son  talent  ;  je  devrais  dire  plutôt  au  complet 
développement  de  son  âme.  Il  fait  au  hasard  des 
satires,  des  chansons,  des  élégies;  les  satires 
rappellent  Barthélémy,  les  chansons  imitent  Bé- 
ranger.  U  est  plus  personnel  dans  ses  vers  élé- 
gpaqueâ  que  parfume  un  souvenir  d'amour  pur, 
et  où  sa  détresse  éclate  parfois  en  notes  d'une 
poignante  amertume,  comme  dans  L'Isolement^ 
L'Oiseau  que  f  attends^  et  surtout  la  tendre 
et  ravissante  pièce  de  La  Poti/sle.  Il  a  de  Tesprit 
et  de  la  grâce  dans  l'invention;  sa  forme,  sans 
être  UN^rs  pure,  est  soignée  avec  un  goût 
d'.irtiste.  Ce  senthnent  délicat  et  vraiment  at- 
tfquedc  l'art,  il  Ta  déployé  aussi  dans  les  Contes 
à  ma  seeur.  Parmi  ces  nouvelles  en  prose,  il 
eo  est  une  qu'il  est  impossil)le  de  lire  sans  at- 
tendrissement :  Cest  Le  Gui  de  Chêne. 

Dans  les  époques  mêmes  les  moins  favorables 
à  la  poésie ,  il  y  a  des  moments  qui  le  sont  plus 
on  moins.  Quelques  poètes,  bien  dépassés  par 
des  poètes  plus  récents,  dont  le  talent  reste  ignoré, 
vivent  encore  sur  la  réputation  qu'iU  se  sont 
flûte  à  la  remorque  des  grands  noms  et  à  la  suite 
da  l)ean  mouvement  littéraire  qui  signala  les 
dernières  années  de  la  restauration  et  les  pre- 
mières du  gouvernement  de  Juillet. 

Hégésippe  Moreau  était  arrivé  au  moment  de 
U  dispersion,  et  il  n'avait  pas  assez  d'éclat  pour 
monter  tout  seul  et  d'emblée  à  la  renommée.  Il 
avait  raison  quand  il  disait  :  «  Je  ne  me  crois 
pas  on  grand  poète,  pourtant  Dieu  m'est  témoin 
que  je  suis  un  poète;  par  malheur,  je  ne  suis 
que  cela.  »  Mais  cela,  ce  qu'il  était  réellement, 
snflll  pour  justifier  la  pitié  posthume  qui  a  fiiit 
lever  une  flleur  de  gloire  de  U  paille  de  son  gra- 
bat ,  cela  est  asses  pour  que  ce  jeune  homme 
infortuné  n'ait  pas  éerit  en  vain  en  tête  de  son 
ceurre  inachevée  :  Mffùsoiis,  ne  m'ouUiex  pasi 

Louis  RàTlSBOlll». 

te*M»»s  Mwsûttc,  IMU*  à  ta  teic  da  MvoÊOUt 


US»).  —  DeMtlta-aëgts,  Eevue  dês  Diux  Mcndei, 
!•*  féf  r.  1S40.  —  Salnte-BeuTe,  U  ComtUutiùnnef,  st  et 
n  avril  iSll.  —  F«Ux  Pyat,  Revm  du  Progrit.  il  Janvier^ 
ISIS.  ~  Vallery-Radot,  B^mu  hebdomadaire^  iMi.  — 
M»«  C.  ÀDgebert,  dans  L»  FeuilU  de  Provins»  7  Jaln  isii. 

;  MOEBAO  nE  JoNRàs  (  Alexandre  ) ,  sUtis- 
ticien  français,  né  en  Bretagne,  près  de  Rennes, 
le  19  mars  1778.  Il  partit  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  d'iile-et- Vilaine  en  1792,  et  l'année 
suivante  combattit»  comme  artilleur,  dans  le 
port  de  Toulon,  pour  sauver  de  Pincendie  un 
de  nos  vaisseaux.  En  1795,  il  était  grenadier 
dans  les  compagnies  réunies  par  le  général 
Hoche  pour  l'assaut  du  fort  Penthièvre,  à  Qui- 
beron.  11  s'embarqua  ensuite  comme  officier, 
dans  un  corps  franc,  sur  la  flottille  de  corsaires 
qui  enlèverait  de  vive  force  une  partie  des  An- 
tilles anglaises.  On  le  retrouve,  en  1799,  maître 
canonnier  sous  le  général  Humbert,  s'associant 
aux  insurgés  d'Irlande  dans  l'entreprise  de  Kil- 
lala.  Officier  d'artillerie  dans  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  en  1802,  U  devint  successive- 
ment eapilalne<«djiid«nt  major,  aide  de  camp  de 
divers  généraux,  commandant  de  place,  chef 
d'état-msjor.  En  1809,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  Rentvé  en  France  en  181S,  il  fut 
chargé  d'une  mission  pour  l'empereur,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  ttataille  de  Waterloo.  H  rejoi- 
gnit l'armée,  et  termina  sa  carrière  militaire  après 
le  licenciement 

Pendant  son  séjour  de  près  de  quatorze  ans 
à  La  Marthiique,  M.  Moreau  de  Jonnès  avait  fiiit 
de  grandes  études  sur  la  géologie,  la  topogra- 
phie, le  climat  et  l'histoire  naturelle  de  la  con- 
trée. La  fièvre  jaune,  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  l'armée,  devint  aussi  l'objet  de  son  atten- 
tion, et  quoiqu'il  n'exerçât  pas  l'art  de  guérir, 
il  fit  sur  ce  fléau  des  observations  utiles.  Ses  tra- 
vaux, ol^  d'hitéressantes  publications,  à  son 
retotiren  France,  ftorent  accueillis  avec  empres- 
sement par  les  sociétés  savantes  et  par  Hnstitut 
Entrédansradministrationen  1817,  il  y  introduisit 
l'usage  habituel  de  la  statistique,  dont  les  vérités 
numériques,  qui  ne  changent  point  au  |$ré  des 
passions  etdes  partis,  jettent  une  vive  lumière  snr 
les  questions  d'économie  sociale.  M.  Thiers,  qui 
avait  autrefois  rendu  compte  des  ouvrages  de 
M.  Moreau  de  Jonnès  dans  Le  ConslUutionnelf 
le  choisit,  lorsqu'il  fut  au  ministère  du  com- 
meroci  pour  diriger  les  travaux  delà  statisUqiae 
générale  de  la  France,  immense  entreprise  vai- 
nement projetée  sons  Louis  XIY  et  sous  l'em- 
pire. Il  fut  admis  à  la  retraite  au  commence- 
moit  de  l'année  1852.  Il  avait  été  nommé  dès 
1816  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
(  section  de  géographie  et  de  navigation  ),  et  en 
1847  membre  libre  de  l'Académie  des  Scleoces 
morales  et  politiques.  II  a  été  promu  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'Honneur  le  7  février 
1852. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Minéralogie 
des  volcan^  éteints  de  La  Martinique...  ^ 
^  Momgraphke    du    MgomMphaU^    ou 
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prandff' vipère  fir-de^HÊtUfce  âB  ta  Mafthii- 
fUê;Puiê,  I81«,  Hi-8*;  l'autMir  a  hi,êii  1S17, 
à  l'Académte  ^m  Sdetccs  wê  «itre  MéoMbe , 
ftfMnt  safte  àllifsloine  de  (se  rètitlto^  il  a  pré- 
sêntëanulttii  MëHKiirt  s«rlitt»  énoniie  kraignée 
qui  attaque  et  tue  twf^tflffOiseftinc  ;  -^ï>e  V  Effet 
eu  eltmai  dm  AntiUeê  sur  le  9f$tème  ner- 
«Nur;Pâf<a,  t8t6t  iti^S*;  extrait  du  ihe^ 
Uande  te  5IMfM  J»  âfétfMfM  de  Fam;  — 
iSlMOf  »tir  Vhypihfë  «MMalf»  «Ift  AntUiU; 
Parts,  lBt«,  lii-8*  :  cet  écrit  a  Mé  fêtéré  aual 
dam  le  8*  toI.  dee  Ëiëmélirm  0t  te  SMi^ë  mé- 
dicaleiTÉmmlùtim;  Ito  mliifatreadi»  la  guerre 
et  dé  la  marflie  l^bot  ikitdiatrièmr  dans  les  hù- 
pftatix  et  MX  chefs  do  eerylee  de  88&t6  dea  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  ;  ^  CmtH  physique^ 
mmérùhg^^^,  tttÊltàt^m  H  mêUtm^  de 
VHe  de  Lu  M^tfnifmi  —  Cmfe  dm  itokxms 
Peints  éfm  pi9m  du  (far^M,  à  La  iÊmiîniqmej 
pow  9mr9tr  à  là  emtneilwêmK»  4^  VhtMa" 
tUm  eter  piëtum  de  te  >ter#  tHtmtie  U«t  — 
Précis  hi»twHguê9ur  têrmpikm  delà  fièvre 
faune  û  la  Mmfmqm9,  an  I80V$  Paris  «  r0i7, 
1a-n*\  et  éum  le  BulMIn  dis  la  SiacfM  mé- 
fllcate  (f  i^mu/MNo»,  âliné»  18t6;  ^  ObêtT' 
ttthons  p&ut  serMT  à  iMtêoim  de  ta  fié- 
are  jaUM;  siiftfte»  dé  TMtea  néenUçftqnei 
ijttflymiw^  te  ;if'»fMr<te>i  da  te  m&rtaliPé  des 
troupes  françaises  et  anglaise^dans  te»  indes 
aceêâeniùles,  ele.  ;  Pirla,  1817,  fii-8»;  et  dans 
le  BiHlBt9n  de  ta  sue.  fnéd,d*Émulaiim;  — 
nr8ft»a«r  tfti  Cdmisl  des  AniHlBs  H  dm  phé^ 
nomèn^  é^  mm  in^wtntè  sur  tes  ploMès^ 
ies  ùnfmmm  et  f espèce  fmmafm^  lu  à  Ta- 
cadéfiriedes  Sètetiom;  Parfs^  lêt7,  10-8*^;  ~ 
pTfMs  topographie  n  gênUgïfue  sur  Filé 
de  la  M\!ÈrttmqUe;  Paria,  1817^  iR^8*;extt«it 
des  Annale^marmmÊS';  ^  flhiiMfmpMe  Ms» 
toriqtte  ef  fnëd^e»9e  é»  te  F$tmt  fiatmê  des 
Antilles  eC  9tethé¥tfiÊSs  pftfsîoiogUfueS  sut  les 
tois  du  Oisehppmnmt  H  de  kt  prvpagatêon 
de  Cette  tnalad^e  pasffAmllel/ë,  l««  à  PAca- 
dérnIeflesSelenceaett  18)0(  Paris,  l8to»  te^r*; 
^  Manogmpkiè  dm  Oodo  Matoeia  tftnr  Mn- 
tilteSi  1821,  tkHB<»$  -^  smoire  phptf^ftie  des 
AnHltes  françoMes  {w^  La  MaHiafqm?  et  la 
Onadelbiitfe),  etc.  ;  Patfs,  188%,  1. 1%  iiF8^;  «èul 
para  sur  tes  quatre  annonoéa;  ^  /VoMee  mr  les 
enquêtts^^f/Mêtttscùnsiaiim't  lacent  agiom  de 
la  fièvre  faune  et  de  te  petts^  tes  à  l'Aaadé- 
mile  des  sefeneas;  Parie,  1895,  te^T  ;  el  diMM  la 
Refnie  enepclopêdfifue;  -^  Mfênsêîré  sur  le 
DiMOtment  aesfôrêtS;Pa!ili»,  f89&,  fa^"*; 
PAcad.  royale  de  Braxélles  a  décerné  nne  mé- 
daHled^MT  à  ra«te«r  de  ee  trMnail  qo>sllD  a  in- 
séré daiiB  le  ft*  vol.  de  ses  HÊémolm;  -^  Le 
Commette  au  disB-neuffUmis  séèHer  causes 
et  effets  dé  son  o^aMvflMéménl  et  de  sa  dé* 
cadence^  et  moyen  d'accroître  et  de  coneo*- 
Hder  la  prospérité  agrieolef  fndUstrieHie,  CO' 
kmêaie  et  commerciale  de  la  Pi'âneë;  Paris» 
UVi  1  tôt.  na^r»  ;  cottrsnDéftt*  rAeadémie  dé 


I  InfMite  î  •^-  (H^feftfâHons  mr  ifti  fsfp^ 
j^dt  a  fAtaaémie  cflfii  Sciences  peut  éÉMv 
^pHâe  ée  statistique  û  de  navMtte  IoHb 
êemoffalité;  Paris,  1880, i»«*;  -  Ajp< 
au  ConseHsupmèur  été  MMénrfeMl^ 
ivior8i»  pestilentiel^  tel  emaeikm  etplÊi- 
mènes  paîhoioyifttes  de  ôetie  mMk,  k 
mofene  ewratifs  et  ^ylMfues  ptVtt  U 
oppose^  sa  merlalité^  son  HumAi  *  ^ro^ 
mu  er  ses  irruptiem  âam  iMêmm^tm 
MMIVttte,  wÀnqêf^uis^  /'iffUÉis,  la  iftit^k 
Mttê,  Vtmpire'rmsa'm  te  i^aa;  fdk, 
1831,  iii-8* ,  ftvea  SM  isttti^  ^  8lsteil)iré 
•  Sspefyue  *  taff^OÊu^'^  pepatanÊUf  of/atk 

S^^^       Â^màÊ^^AS^Am       ^^^^^^^^^^^       ^^^r^^^^^    .^ 

/ofiMs,  Jhianees;  Pktfs,  I88*j  «M*,  raii 
cane;  ce  iiTre,  tnami  ai  e^paupst^  t'ii  |^ 
slearaétfltiMMt»^  ^tàiimfaê  IklaÇiaà 
Èma^e  et  de  rMonéa^pm^  ri»,  t<i 
iii«8»,  avttccittei<«tffdilié8j<»lÉSai8à 
Sl^tlstiqiie  de  BinraeHte^  *'*<>>  Jléc'MëltAi'iiMHi 
quèssier  riesoléfsagWittamafifsatiemp» 
dt  te  euppfimier;  ^otH,  Ml,  lii-r;^!^ 
Mteir»  tfH  StMil^ifiM,  etfijtyrWUttf  teffi^ 
dfjm  gênénhÊSÊ  de  cette  astnaet  st'  vs  mp^ 
hièfehfite  de  Jéfe  pro^fm;  t^  Wr,| 

fi(^-f8^  ^  moitmiifa»  de  fAfmmit 

PtauMSy  conP^tant  tefëMtlÊtiqae  ÊaUfiai 
dveet^tet,  én^  paHttaffeSf  (tertefn  tifavt 
d^dnfiMuBf'dànieit^œSf  aêêcêai^p^ 

ftoM  t^tWblPB  (jOM^Mltft   d    èeH^  ^  An" 

tfnH^i  ff^  d8y  ^)'0ii^tfiiir  pep  ffet^i 
PHris,  f^48,  te-V*:  oA  8tiVt«ge  «cMRM^I^ 
s8mé  de6^  qttatre  ^Und's  Tefmnes  de  liM^ 
i/tre  sfénérale  dé  la  Prcatte,  {Abiléepirlr» 
Distredè  rAgricottom^  dte  Coimneroe;'>^ 
tiitifue  des  peuples  detdnttqn^t  ta  ii^ 
tiem,  lèi  Ifêbrêt^,  tes  Gttcs,  tesÈtmtiii 
les  Gaulais.  Écanonie  ¥Homte,  dMtt  ff» 
vnestiiiue  d^  ces  pauplès;  Hmm,  f^ 
tion.oftçim,  taees^  tMes  etMa^}^ 
éuitare^  tnélustrie^  SOtuoAMntffbiVi  w' 
puHique,  fhreè  Mima»^;  PArfit,  t»\,1^ 
Hi-sb;  ^  AteWtism  dé  guette  âattÊft^^ 
Éipu^HqWite  dUcC^mstOài;  tM,  1  «tl^ 
^  Dans  J^lNiMkMétite  <f8ifiDft»atf  <g' 
l^ûïïtè  pnMfte  paf  fe  MiÉlttft  A  <BiMt^,t 
de  I835à  1839,  8tOl.tfr.  111^4*, topllftit 
Idée  ëft  itaHi)ues  eét  d(f  M.  MMWi  flbfteift* 
8  tnrrftfifé  atnc  /tttnélès  pôlftiqu»,  I  k^ 
ér«<;yt*?b;wWi^tié',  «ft  annales  ««>««»■ 
/burrra;  du  CbmifMfe»,  M  /9ttnitfT  A«^ 
mmistés.  n  a  ddftité  ft  TAnmaite  *  *î 
fnié  palift^ue  dfe  188),  illie  J^Me^AMr 
*ttr  l(*i  Jatdint.  Le  Cbm|ife  r«A»  • 
;$^7ici»  de  VAWamdê  et  le  Birfftf»  àtsW 
POUX  de  rAcadëmie  âes  Seteniti  mwrf»  » 
polHiqnee  contienrieilt  anssl  des  flolrs  ^  v 
commuikications  Mtes  8  e89  Awd»**  r 
Mk  BI(nreaude  Joimés.  .  .^ 

9iERr  flfi,  illed»liil^8.  Dé  à  U  Ibrti^' 
8K  1828  eal  ehef  defcmawiai  fli*i8e  ^ 
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teanees»  et  a  {Mbllé  :  Za  Pteisé*;  ibn  progrès 
poHtiçue  et  sociai,  suivi  d*vn  Sxpo$é  éco- 
nomique et  statiitiqw  dès  réformes  opérées 
depuis  1806  Jusqu'à  Tépoque  actuelle,  par 
Dieterid»  tnd.  de  ratteuMiid ;. ï»aria ,  î848, 
m-8*^.  6.  dbF. 

TMêee  Oês  TfSf»étBtS?4»  Mtlmmi  de  bonnet,  ittt  et 
ISSm,  <-  SMMt,  Btqg^dei  JêêêHêbmê  itiàjmÊr,  t  Tl,  1^  Nr- 

wmUtM^  t.  XVI  et  XXI.  -  Dœum,  partie* 

*  MOitBAir  (  PranicoiS'Jka^h  ),  médeein 
GcançaîB,  né  le  5  mars  1780»  à  ADxonne  (  C6te- 
d'Or).  Après  avoir  terminé  Bon  édncatton,  U  vint 
sa  1808  4  Paris  étudier  la  inédec1n»«t  dot  anx 
Uroisprix  «tall  avait  remportés  dans  les  ooocoiurs 
ie  l^SûOle  pratiqae,  la  délivrance  gratuite  do  di- 
pldfne  de  docteur  <  36  décembre  1&14).  S*étant 
lyéctalement  livré  à  )k  pratique  des  accouche- 
Doents»  il  fit  sur  ce  sqi^^ainsiqoesur  les  maladies 
les  femmes  etdesenfants»  des  cours  publics  et 
pmftoits.  Membre  de  TAcadémâe  de  Médecine  dès 
la  création  (I8ai),niiit  chargé  le  10  juillet 
1830  d*une  chaire  d'obstétri<pie  qu'il  occupa  en- 
Boreà  la  Faculté  de  Paris.  0e  1830  à  18M  il  a 
Mé  attaché  an  service  de  in  maison  d'aoconche- 
aB€nta  de  La  Maternité.  Il  est  olflc&sr  de  la  Lé- 
non  d^onneur.  On  a  de  lui  :  Buai  sur  la 
0jj|)Oii/ton  de  la  memln-ane  caduque;  Parie, 
1814,  ni-4*;  —  Manuel  des  Sagu-Femmu; 
pnris»  1838,  in-12,  iig,  ;  —  Traité  pratique  des 
éeeouehements ;PaTi9, 1838-1841,2  voL  in-B^ 
Bl  atlaa  in-fol.j  trad.  en  espagnol,  en  1845  ;  *- 
lien  rapports,  des  articles,  trois  volumes  des 
pronès-vertMux  de  T Acadéinii  de  Médecine^  «te. 

'  jJttSr.frtmçatMCmtêmp. 

2  MOBBAij  (  César  ),  ébonomhte  français,  né 
^  31  novembre  i791,  à  Marseille.  Employé  d*a- 
iMird  en  Westphalie,  il  fut  admis  en  1809  dans 
nnleadance  ék  l'armée  d'Espagne,  et  fit,  dans 
Ket  gardes  drbonneur,  les  campagnes  de  1813  et 
le  1814.  A  la  recommandation  du  prince  Léo- 
poM  de  Saxe-Cobourg,  il  fut  attaché  en  1818  au 
soneolat  général  de  Londres.  Ce  fut  là  qu'il 
Mmnnença  snr  la  statistique  une  série  de  re- 
eliercbes,  qui  le  fit  admettre  dans  la  Sodété 
royale  de  Londres  et  dans  les  Sociétés  française» 
les  Antiquaires  et  de  Géographie.  Nommé  vice- 
BUtisol  en  1825,  il  reçut  la  croix  d'Honneur  en 
1828,  et  Alt  rappelé  l'année  suivante  k  Paris,  où 
I  rédigea  plusieurs  rapports  pour  le  ministère 
les  ai^ires  étrangères.  M.  César  Moreéu  a  été 
le  firindpal  fondateur  de  la  Société  française  de 
ItatiaUque  nniverselTe  et  de  TAcadémie  de  l'in- 
Ivstrie.  0  a  publié  de  nombreux  tableaux  syn- 
S^ptîqnes,  parmi  lesquels  les  pins  intéressants 
loflft  ceox  qui  eonoement  PAng^eterre  :  État  du 
Commerce  avec  toutes  tes  parties  du  Monde 
lé  1708  à  1824,  année  par  année  (  1824)  ;  Ar- 
Mws  de  la  Compagnie  de  1600  à  1827 
[  t837)  ;  Commerce  des  Soieries  et  des  laines 
[  1888  )  ;  État  de  la  Navigation  nmrekande 
intérieure  et  extérieure  (  1828  )  ;  Archives 


chronologiques  des  Finances  (  1829)  ;  Indus- 
trie britannique  dans  ses  ess^rtations  pour 
chaque  page  (1830  )•  Il  est  aussi  l'auteur  de 
semblables  travaux  sur  la  France  :  Examen 
statistique  du  royaume  em  1787  <  1830  )  ;  Ta* 
hleau  comparatif  du  Conunerce,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  Anfittaire  statistique  pour  1838 
de  r Europe,  VAsie^  P Afrique,  V Amérique  et 
VOdanie  ;  Paris,  1838, 2  vol.  in-l8  s  --  EchoM» 
ges  internationaux  de  livres^  d'oàiets  d*art 
et  d'histoire  naturelles  Paris»  1849,  broch. 
in-d*.  De  1835  à  1837,  il  a  dirigé  l&publioation 
de  rCTiiioarf  tnaçonnique.        P.  Ir-«x. 


Samt  «t  Silo^>UaM^  Ategr.  4»  Bammu  4m,  Jonut^  1, 
1*«  Vfertte. 

J^MOEBAV.CBRTSTOVBK  {touis -  MathU' 

rin) ,  économiste  fisan^ais,  né  en  1799,  à 
Sainte-Maure,  près  tours.  Heçn  avocat  à  Pvfs, 
il  pratiqua  lé  bairean  dans  la  petite  ville  de 
Loches,  foQmii  quelqoes.  articles  an  Diction" 
naUre  de  Droit  de  PaiUet  et  à  ht  Jurispru- 
dence du  Notariat  de  Rolland  de  VUlargue,  et 
publia  divers  travaux  littéraires,  entre  autres 
une  traduction  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne  (  Paris ,  1 828,  in- 18  ).  Le  25  octobie  1830 
il  Alt  nommé  inspecteur  général  des  prisons  delà 
Seine,  et  il  prit  part  à  la  formation  de  la  Société 
pour  le  Patronage  des  Jeunes  Libérés  de  ce  dépar- 
tement. Envoyé  à  Nbgent-le-Rotroo  en  qualité  de 
aoos-préfet,  il  exerça  ces  fonctions  de  novembre 
1833  à  novembre  1837»  et  devint  k  cette  dernière 
date  inepectenr  gf^néral  des  prièons  du  royaume. 
Diverses  missions  lui  forent  confiées  par  ie  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  il  parcourut  l'Angleterre 
etrÉcoase  (  1887)^  la  Hollande,  laBel^eet 
la  Suisse  (1838),  afin  d'y  étudier  le  régime  dis- 
cf|>nnaire  et  les  ^colonies  agricoles,  et  il  fut  à 
diverses  reprises  charge  de  traduire  ou  de  ré- 
diger des  documents  sur  le^  prisons  poar  être 
distribués  aux  chambres.  Eh  1842  il  prit  la  di- 
rection d'une  feuille  hebdomadaire.  Le  Travail, 
destinée  à  neutraliser  l'effet  des  doctrines  de 
l'Atelier.  Vers  la  même  époque  il  participa  à 
la  fondation  de  la  colonie  agricole  des  jeqnes 
détenus  de  Mettra}.  Le  5  mai  1848  il  Au  des- 
titué par  M.  Lednfc-Hollin  de  ses  fimctioos  dius- 
pecteor  général,  et  rentra  dans  b  vie  privée. 
M.  Moreau-Christdphe  est  un  des  partisans  dé- 
darés  du  système  cellulaire,  el  l'on  peut  dire 
qu'il  en  a  nAté  l'introduction  par  ses  rapports 
ou  par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  De  CÉtal  ac- 
tuel des  Prisons  en  France;  Paria,  1836, 
io-8*;  —  De  la  Ètforme  des  Prisons  en 
France ,  considérée  d'ans  ses  rapports  avec 
le  sgstème  de  f  emprisonnement  individuel  ; 
Paris,  1838,  in^^*  i  •—  Rapport  sur  les  Prisons 
de  r Angleterre,  de  VÊcosSe,  de  la  BoU 
lande,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  ;  Pari», 
18391^  itt-4<'  pè.  ;  ^  DelaMortaHiéetde  ta  Fal^ 
dans  le  régime  pénitentiaire,  et  spécialement 
aux  États»  Unis  et  en  Suisse  ;  dans  les  Mévu 
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de  FAcad.  de  Médecine  (  1S39)  ;  —  OmMé- 
rations  sur  la  Réclusion  individuelle;  Paris, 
1843,  iii-8%  trad.  da  hollandais  de  W.-H. 
Soringar  ;  —  Défense  du  projet  de  loi  sur  les 
prisons  contre  les  attaques  de  ses  adver- 
saires ;  Paris  f  1848  f  gr.  ukS^  ;  —  Code  des 
Prisons f  ou  recueil  complet  des  lois,  ordon- 
nances et  instructions  concernant  les  mai- 
sons d^arrét,  etc.,  de  1670  à  1845,  et  de  1845 
à  1856;  Paris,  1845-1856,  2  TOl.  iil-8»;  ^ 
Mevue  pénitentiaire  et  des  institutions  pré- 
ventives; Paris,  1844-1847,  4  TOI.  ia-8*,  ro- 
coeil  périodique  trimestriel;  —  Discussion  et 
Projet  de  loi  sur  les  Prisons  ;  Paris,  1845,  gr. 
iii-8*;  —  Congrès  pénitentiaires  de  Franc- 
fort et  de  Bruxelles;  Paris,  1846-1847,  in-8o; 
—  Du  droit  à  Poisiveté  et  de  l'organisation 
du  travail  servile  dans  les  républiques  grée- 
ques  et  romaine;  Paris,  1850,  in-S*  ;  —  Du 
Problème  de  la  Misère  et  de  sa  solution  cha 
les  peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1851, 
3  Tol.  iii-8*;  —  Photographie  signalétiquet 
ou  application  de  la  photographie  au  signa* 
lement  des  libérés j  mémoire  adressé  en  1853 
à  Napoléon  111;  —  Économie  politique  sa- 
eréè;  Paris,  1856,  in-8*.  M.  Moreaa-Christophe 
a  ooliaboié  en  oatre  aux  Français  peints  par 
eux-mêmes  (  articles  Les  Détenus  et  Les  Pau- 
vres ),  et  il  a  été  coarooné  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  pour  deux  mé- 
moires sur  La  Misère  (  1840)  et  snr  Le  SgS' 
tème  pénitentiaire  dans  ses  rapports  avec  le 
code  pénal  (1843).  Il  est  depuis  1833cheTalier 
de  la  Légion  d'Honneur.  T.  P. 

Diet  efieomomiê  poUt,,  IL 

«  MOBBAO  (  Louis  '  Ignace  )f  littérateur 
frJiçais  (1),  né  à  Paris,  le  11  aoât  1807.  Entré  à 
la  biblioUièque  de  Sainte- Generiève  en  1838, 
il  fiit,  en  1860,  nommé  conserrateur  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  et  s'est  toujours  occupé  d'ou- 
Trages  philosophiques.  On  a  de  lui  :  Du  Maté- 
rialisme phrénologique  ;  Paris ,  1 843 ,  1 846 , 
1860,  in-12;  —  Considérations  sur  la  vraie 
doctrine:  Paris,  1844  et  1860,  in-12;  —  Le 
Philosophe  inconnu,  ou  réflexions  sur  les 
idées  de  L.-CL  de  Saint-Martin,  le  théoso- 
phe;  Paris ,  1850 ,  in-12;  ^  la  Destinée  de 
V Somme ,  ou  du  mal,  de  Vépreuve  et  de  la 
stabilité  future;  Paris,  1857,  in- 12.  M.  Mo- 
reau  a  traduit  :  Les  Confessions  de  saint  ÀU' 
gustin  (Paris,  1840,  in-80;  1848,  hi-12; 
7«édit.,  1860,  in-12)  ;  et  La  Cité  de  Dieu  (Paris, 
1844, 1845,  in-12  ;  avec  letextelatio,  1846, 1854, 
3  Tol.  in-12)  ;  ces  deux,  traductions,  qui  sont  les 
meillenres  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  cou- 
ronnées pu  l'Académie  Française.  Il  a  égale- 
ment traduit  V Imitation  de  Jésus-Christ  (Pa- 
ris, 1850, 1860,  in-12),  et  il  a  donné  une  édi^ 

(I)  Tm  LUtératttre  emUempersiM  et  le  DIeHonnaire 
univêrtel  dês  Contemporalm  ont  confondu  cet  écrivain 
iToc  an  de  ses  boDonjrmes,  qal  a  publié,  en  1S60  et  en 
isii,  une  Bibltographiê  éa  Materinaéês. 


MOREAU  —  MOREAUX  iU 

tioBdes  Œuvres  de  BalxoCp  Vun  deiprann 
académiciens  (Paris»  1854»  2  toL  ia-il).iLr. 


MOABAIT  DE  MaUTOUI,  MoiSàC  M  MBitl. 

Yoy,  MAUTOim  et  Memar. 

MoaBAOZ  {Jean-âené),  général  Ungk, 
né  le  14  mars  1758,  à  Bocni,  laort  émï 
nuit  du  10  au  11  février  1795»  à  TbioBfilifcl 
n'avait  pas  dix-huit  ans  lonqnH  l'enrôlt  ai 
le  régiment  d'Anxerrois;  il  prit  put  à  h  gant 
d'Amérique,  se  distingua  par  ploiieon  ada A 
courage,  et  eut  la  jambe  droite  fnfumébim 
coup  de  feu  au  combat  de  Sainte-Ucie.  Car 
dié  en  1779,  avec  la  récompense  iBifilaîre,lR- 
vint  dans  son  pays  (1782),  et;  exercajiuiiRlb 
révolution  le  métier  d'entrepraiewde  Mdiafe, 
qui  avait  été  celui  de  seo  père.  Bien  qa'àadeip» 
que  il  eût  une  femme,  quatre  aniaDtsetiiilfe 
de  trente  ouvriers,  il  n'hésita  pas  à  tootahii» 
ner  pour  courir  à  la  défense  des  (reDtîèni.i|iê 
avoir  organisé  à  Rocrol  la  gardeiatioiile,IM 
élu  commandant  du  l*'  bataillon  de  toM» 
ardennais,  et  se  porta  avec  sa  tnMpeMMMQ 
de  ThionviUe,  investi  par  les  PiussieDs(»«r 
tembre  1791).  Pendant  le  siège  de  ceUe  pi»! 
dirigea  de  vigooreuses  sorties,  et  s'euipinàf^ 
ques  bateaux  ennemis ctiaigés  deUé.  Ugid 
Félix  Wimpfen,  sons  les  ordres  do^lî^ 
placé,  le  désigpa  au  ministre  de  la  gpeReto- 
ehote  comme  un  deses  meilleursofliders.  bf^ 
ques  mois  Moreaux  s'éleva,  par  son  tcaluÂ 
aux  grades  supérieurs,  et  le  15  mai  1793  iAI 
nommé  général  de  bri|^.  A  la  tête  de  iM 
garde  du  corps  des  Vosges,  il  chassa  1m  A*' 
siens  des  postes  qu'ils  occupaient  en  âful* 
Deux-PonU,  prit  Carisberg,  et  bstUt  à  Iqaa 
le  duc  de  Brunswick,  qui  y  avait  placé  des  ton 
considérables  (22  juillet  1798).  Celte  sériedeki^ 
lants  faits  d'armes  (i)  lui  valut  legradedsfM^ 
de  division  (30  juillet)  ;  en  cette  qualité  il  nalà 
à  PuUy  dans  le  commandement  do  wp  ^ 
Vosges,  formé  d'une  division  de  10,000  km^ 
A  pdne  rétabli  d'une  blessure  qu'il  aviit  nt*^ 
la  jambe  droite,  il  attaqua  l'enneoiidaBsiBi^ 
retranché  de  Ptrmasenz;  mais,tnHiTaBtli|*^ 
sition  trop  forte,  il  se  retira  en  boa  ofdR-l' 
suriendemain  14  septembre,  il  fut  foité,  «r  fi- 
jonction  des  représentants  du  peuple,  defs^ 
mencer  l'attaque  :  malgré  nnrériorité  do  Doibt 
et  malgré  un  feu  des  plus  meurtriers,  âe^ 
•adait  déjà  les  redoutes  lorsqu'un  W0^ 
foattendu  et  entièrement  opposé  aox  pni^'! 
militaires,  s'opéra  dans  la  cotoane  du gjjW^ 
Guilteume,  et  changea  k  victoire  es  diM* 


quelques  jours  plus  tard, le  cowjl-  ^^ 
chef  de  l'armée  de  la  Moselle  l^i''^ 
1793  )  ;  par  un  sentiment  de  modestie  e5"P» 

11)  LegéBéral  Jonalal  n'en  a  pat  dtt  n  a'  *^^ 
HUMrt  éti  CampoffMt  i«  la  JKuWHW 
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il  le  reftisa/et  préféra  de  serrir  soas  Hoche,  6on 
ami,  qoi  Ait  nommé  ^  sa  place.  Dans  la  campagne 
suiTante,ane  des  plus  décisives  delaréyolution, 
il  ea|  J'aile  gauche  sous  ses  ordres  ;  après  avoir 
aidé  à  )a  reprise  des  lignes  de  Wisaemboarg, 
Il  s'empara  de  Kaisersiantem  après  trois  jours 
de  combats  acharnés  (  2  janvier  1794)  et  y  éta- 
blit ses  quartiers  d'hiyer. 

Au  printemps  de  1794,  Moreanx  seconda  dans 
ses  manoBuvres  surArlon,  Jourdan,  son  ancien 
camarade  au  régiment  d*AQxerrois,  qui  lui  confia 
par  intérim  le  21  avril  le  commandement  de  toute 
l'année  de  la  Moselle.  H  n'en  reçut  toutefois  la 
délégation  officielle  que  le  25  juin  suivant.  Tan- 
dis que  Tarmée  de  Sambre  et-Mense  allait  agir 
dan»  la  Flandre,  il  combina  ses  opérations  avec 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Michaud ,  dans 
le  bot  de  forcer  les  alKés  à  repasser  ce  fleiive. 
A  la  suite  d'un  premier  mouvement,  contrarié 
par  uoéçbeedeMichaud,!!  prit  d'assaut  les  formi- 
«f aUeç  Tetrancbements  de  Trippstad t  (  1 3  juillet) , 
après  avoir  tu  ses  troupes  cinq  fuis  repouasées. 
Pour  continuer  l'oirensive,  il  attendit  un  ren- 
fort de  quinze  mille  hommes  détachés  de  la  Ven- 
dée. Au  mois  d'août  il  battit  les  Autrichiens  à 
Peiiingen,  et  força  Trêves,  cerhé  de  toutes  parts, 
à  lui  ouvrir  ses  portes  (9  août).  La  Convention 
lai  envoya  comme  on  témoignage  delà  satisfaction 
qtt'elie  éprouvait  de  cette  rapide  conquête  un 
drapeau  avec  cette  inscription  :  <  A  l'armée  de 
la  Moselle  la  patrie  reconnaissante.  » 

Pour  terminer  glorieusement  la  campagne ,  Il 
Pat  arrêté,  dans  une  conférence  tenue  à  Bitche 
.entre les  généraux  Moreaux,  Michaud  et  Desaix 
et  les  représentants  du  peuple  Bourbotte  et  Fe- 
raod,  que  l'armée  de  la  Moselle  poursuivrait 
Tennemi  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  forcé  à  se  jeter 
au  delà  du  Rhin;  les  armées  de  Sambre  et 
Meuse  et  du  Rhin  devaient  la  seconder  dans  ses 
mouvements.  Ce  plan  arrêté ,  Moreaux  quitta  le 
eamp  de  Trêves  (7  octobre  1794),  se  rendit 
maître  du  cours  de  la  Moselle  jusqu'à  Coblentz» 
cbassa  l'ennemi  de  Creutznach  et  de  Bingen,  et  le 
contraignit  à  repasser  le  Rhin  en  désordre.  Pois, 
détachant  deux  de  ses  divisions  sur  Coblentz,  Il 
entra  dans  cette  ville  le  24  octobre,  après  une 
faiUe  résistance  de  la  part  des  assiégés  (i  ).  Le 
leademain  ses  divisions  de  droite  investissaient 

(1)  On  a  longteiops  enlevé  i  Moreanx  l'iionnear  de 
cette  conqoete  pour  te  reporter  lur  Marceau  ;  tous  les 
iKtotortens  ont  saWl,  sans  la  rectifier,  la  version  erronée 
du  MoHiUur.  Le  corps  qui  s'empara  de  Coblentx  était 
eomposé  de  trots  divisions,  dont  une  seule  appartenait  à 
rarmée  de  Sambre  et  Meuse;  Moreanx  en  eut  le  com- 
flBandement  en  cbe^  ayant  sous  ses  ordres  Marceau  et 
deux  de  ses  propres  généraux,  Taponier,  Vincent  (vof. 
les  lettres  de  Moreaux  au  comité  de  saint  public,  en 
date  des  is  octobre  et  8  novembre  17H).  Deux  ralsona 
ool  contribué  à  accréditer  cette  erreur  :  Marcean  signa 
■eiH  la  reddition  de  Coblentz,  et  la  nouvelle  en  fut  en- 
<veyée  à  Paris  par  le  représentent  du  peuple  Giltet,  qui 
ae  fit  valoir  que  les  services  de  Marceau.  Ce  dernier 
prafltà  sans  mot  dire  de  cette  indlgpe  supercherie.  Mieux 
taformé  de  ce  qui  s'était  pansé,  Carnot  écrivit  â  Bour. 
bette  :  «  Lorsque  noos  apprîmes  la  prise  de  Coblent;^  ce 
fut  par  un  courrier  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et 

aOUV.  BIOGR.   CÊNÉR.   —  T.  XXXVI. 
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r  Mayence.  Peu  de  jours  après  il  occupa  la  forteresse 
'  de  Rheinfels,  où  l'on  trouva  trente-neuf  bouches  à 
feu  et  des  munitions  de  toutes  espèces  (2  nov.)- 
Ce  fut  à  la  suite  de  ces  brillantes  et  rapides  ma- 
noeuvres que  le  commandement  en  chef  des  armées 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  fut  remis  à  Moreaux  par 
les  représentants  Bourbotte  et  Féraud  (  décembre 
1794)  ;  mais  ce  dernier,  par  un  sentiment  de  défé- 
rence pour  Michaud,  qui  ne  lui  en  témoigna  aucune 
gratitude,  refusa  de  se  charger  de  ce  double  pou- 
voir, et  se  contenta  de  diriger  les  opérations. 
AussftM  après  la  prise  de Rheinfds,  Moreaux, 
tout  en  commençant  le  blocus  de  Luxembourg 
et  en  aidant  Michaud  à  détruire  la  tète  du  pont 
de  Manheim ,  emporta,  le  4  décembre,  les  re- 
doutes de  Salzbach  à  la  baïonnette.  Le  22  no- 
vembre il  prit  position  devant  Luxembourg. 
Cette  place,  d'après  sa  situation,  ses  approches, 
la  nature  du  terrain  qui  l'environne,  et  ses  for- 
tifications multipliées ,  est  une  des  plus  fortes 
de  l'Europe;  elle  était  défendue  par  le  feld-ma- 
réchal  Bender,  qui  disposait  d'une  nombreuse 
garnison  et  de  plus  de  cinq  cents  touches  à  feu. 
L'armée  française  manquait  à  peu  près  de  tout; 
au  milieu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux,  elle 
avait  également  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim; 
les  paysans,  soudoyés  par  l'or  autrichien,  la  bar- 
celaient  sans  cesse  et  interceptaient  presque 
tous  ses  convois.  Malgré  ces  difficultés ,  qu'il  ne 
surmonta  qu'à  force  d'énergie  et  de  patience, 
Moreaux  parvint,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier  1795,  à  empêcher  toute  espèce  de  com- 
munication entre  la  place  et  l'extérieur.  Les 
travaux  du  siège  avançaient  avec  une  telle  ra- 
pidité  que  Moreaux  espérait  entrer  sous  peu 
dans  Luxembourg,  lorsqu'une  mort  soudaine, 
dont  le  mystère  n'a  point  encore  été  expliqué, 
vint  le  frapper,  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  février 
1795,  à  l'Age  Se  trente-sept  ans.  Le  général  Ha^ 
try  prit  la  direction  du  siège;  il  n'eut  qu'à  ache- 
ver l'œuvre  de  Moreaux,  et  11  en  recueillit  toute 
la  gloire.  «  Plusieurs  d'entre  vous  ont  combattu 
avec  lui,  disait  le  représentant  Barra  dans  un 
rapport  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  ils  ont  été  les 
témoin:*  de  se?  exploits;  ils  savent  que  Moreaux 
fut  toujours  compté  parmi  ceux  de  nos  géné- 
raux dont  on  estimait  le  plus  les  talents  et 
le  patriotisme;    ils  savent  que   si  quelques- 
uns  se  sont  illustrés  par  des  faits   d'armes 
plus  éclatants ,  aucun  ne  l'a  surpassé  en  vertu , 
et  n'a  en  à  un  degré  plus  éminent  les  qualités 
qui  constituent  le   brave  militaire,  l'honnête 
homme.  »  La  veuve  de  ce  général  obtint  la  pen- 

nous  Ignorions  la  part  qu'avait  ene  à  rexpédltioD  rar- 
mée  de  la  Moselle.  Par  le  rapport  d'aujourd'hui,  nous 
sommes  revenus  sur  ce  point,  et  la  Convention  nationale  ' 
a  été  Instruite  que  les  deux  années  avalent  concouru  à 
la  conquête  de  Goblents.  »  Carnot  à  Bourbotte,  S  no- 
vembre 1794.)  Mais  le  mal  était  fait.  Dominant  toute  aog- 
vesUon  d*amoor>propre',  Moreanx  ne  réclama  point  pqr 
bllquement;  11  se  contenta  de  rétablir  les  Cilts  dtnt  une 
lettre  aussi  digne  que  modeste  adresaée  A  aon  ami  Jour- 
dan  ;  eUe  a  été  publiée  par  M.  Léon  Horeani ,  dans 
l'excellente  noUce  qu'il  a  consacrée  A  aon  aTcuI. 
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sioB  1  laqwt<to  «tie  amit  drmi,  el  ^qut  fiât  ré- 
duite en  1861  à  l,«M)ff.  P.  L--Y. 

Léon  Moreaax,  JTêtiee  AM.  sur  J.-R.  Mortama;  r»- 
rls,  mt,  ln-9»teitralt  éa  SfiêeùÊtmw  wtUitain).  - 
Fktairtt  tt  C«ii«mU«c»  1. 1  et  IL  -  Biogr,  mis.  «t  por<. 
<««Cont«inp.  iSoppl). 

MoaBBLZB  (  Poiii),  peiotre  hollandais,  né 
àXJtrechty  en  1571»  mort  dan»  la  mèineYine,  en 
1638.  Né  dana  une  famille  riche,  il  se  donna  à 
la  peinture  par  un  goût  naturel.  Bfichel  Mirevell 
fut  son  maître,  et  lui  apprit  à  peindre  l'histoire, 
qu'il  quitta  pour  le  portrait;  et,  s'il  tant  en 
croire  Carie  van  Mander,  son  talent  était  tel 
que  toutes  lea  grandes,  dames  Tonluent  se  faire 
peindre  par  Paul  Mofeelzc.  «  Elles  remployaient 
tant»  qu'à  peineiiput  y  suffire.  »— a  n  était,  dit 
Descamps,  bien  pris  et  de  belles  manières,  spi- 
rituel,  bon  musicien  et  fsisait  agréaUement  les 
Ters.  M  U  n'en  faut  pas  tant  pour  expliquer  la 
Togne  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  Il  moorut 
boui^gmestre  de  sa  ville  natale.  Paimi  la  quan- 
tité de  portraits  peiot&  par  Moreelze,  on  cite  ceux 
du  eomU  el  de  la  comtesse  de  Kuylemôerg,  en 
pied,  grands  comme  nature  ;  celui  de  M"^  CnoU 
teryiextaaie  d'un  conseiUer  d'Utreckt,  etc. ,  etc.  Les 
productions  de  Mareelze  sont  peu  connues,  parce 
qu'elles  sont  restées  dans  les  galeries  de  famille. 
On  voitcependaMl  deluià  l'hôtel  de  ville  d^treoht 
uu  be«n  tableau  allégorique  représentant  cette  cité 
avec  les  attributs  qui  lui  eenviennenl  Moreelze 
était  ayssi  excellent  architecte.  Presque  toutes  ses 
productions  sont  ornées  de  monuments  en 
perspective.  C'est  lui  qui  fit  édifier  la  porte 
Sainte-Catherine  à  Utrecht^et  ce  morceau  est 
d'une  belle  composition.  A.  oe  L. 

Carl«  VM  ManScr^  Htt  AnMn  dêr  mnéeme  oft  dees- 
tttscke  éoorluchiighê  Jifedêrlandtêcke,  etc.,  SchHd«r$ 
(  Amstf  rdam,  1817,  1Q<4*  ).  —  Descnups,  La  P^iedts  Pein- 
fret  hoUandaitt  ete.,  1. 1,  p^  leic 

MORBL  (  Guiltaume  ),  savant'  imprimew 
français,  né  en  1503,  à  Tilleul,  bourg  dépen- 
dant du  comté  de  Mortain ,  dans  la  Normandie, 
mort  à  Paris,  le  19  février  1564.  D'une  famille 
pauvre  et  obscure,  il  fit  cependant  de  bonnes 
éludes;  et,  son  éducation  terminée,  il  vint  à 
Paris,  où  il  vécut  di» produit  dequehpies  leçons. 
Une  de  ses  lettres  nous  appreml  qu'en  1544  il 
entra  comme  correcteur  dans  l'imprimerie  de 
Jean  Loys,  dit  Ttletan;  ce  fut  là  qu'if  publia  son 
premier  ouvrage ,  des  commentaires  estimés  sur 
le  traité  De  Finibtts  de  Cicénm ,  qu'il  dédia  à 
Guillaume  Spîtame,alors  chancelier  de  l'univer- 
sité. Quatre  ans  après,  ri  donna  avec  Jacques 
Bogard  une  bonne  édition  annotée  des  Institu* 
lions  oratoires  de  Quintilien.  Admis  l'année 
suivante  dans  la  corporation  des  imprimeurs  de 
Paris,  il  s^éeablit  en  face  du  collège  de  Reims,  et 
commença  à  travailler  pour  son  propre  compte. 
Dès  15Ô2  nous  le  voyons  adopter  une  marque 
typogra()hiiqoe  bien  connue  des  biMiophrles; 
elle  se  compose  d'un  0  entouré  de  deux  ser- 
penta, avec  un  amour  assis  sur  le  trait  qui  est 
au  centre;  il  y  joignit  quelquefois  cette  légende, 


Ml 

r  tiré»  de  Btartial  :  FtetaVM  çMlHi  dcMk- 
!  bere  liàer.  Le  soin  qn'i  appariait  à  la  comfr» 
tion  de  aeaoavragea  le  ik  Mitercfatr  de  terni 
Turaèhe ,  avec  qm  il  pablin  qiielqMS  édttMi; 
aussi  quand,  en  1&&5,  Tanèb^fni  ■ownéps* 
feseenr  royal  et  grec,  M  renonça  en  lin  «r  à 
G.  Marel  à  sa  place  é'imprinav  éi  roi.  Jtaià 
redoubla  d'activité  ;  ses  édittana,  d^  iiniiiifii 
blea  paru  «délité  des  texlea^bnombra  te  va- 
riantes, et  le  choix  des  aaleA,  se  diiHiyiHBl 
alors  par  une  élégaooe  typagnphiqM  qa  l'a 
fait  placer  sw  la  môme  KglK  que  ftthertl»' 
tienne.  A  partir  de  cette  époqae  en  tioave  mt 
vent  sur  ses  Uvrca  une  raarqna  dVémÉi  ài 
ceHa  que  noua  avons  indiquée;  elle  rqiéHiti 
ua  thyi-se  entoufé  da  lanriais,  et  aaloor  daqid 
s'enroule  m»  serpent,  avaoeelte  légende,  iWâ 
T*  àyotA^  xpataptt»  t*  olxt&irrf  ;  e'étHt  la  Mqn 
ordhMire  des  inipiMrMnti  d«  roi  Ln  deniini 
éditions  publiées  par  Morei  août  sens  certôi 
rapports  iaférienpea  aux  prenâèRS  qaissitiRrt 
de  ses  presses.  Henri  EMisnaa,  danaose^ 
phe  satirique  comparée  pour  GvfHanne,  prêtai 
en  trouver  la  canse  dana  t'inconatanca  isiigiM» 
do  Morel,  qui,  d'abord  ^ttaioM  à  la  lélnai^ 
abandonna  l«i  doctrincaaonveleBy  danalacniir 
de  perdre  son  emploi. 

Sed  <iaod  noa  hqliis  reepoodent  aittau  primbi 

Ars  bene  ftda  prlii*.  iwc  beoe  ad*  wamet. 
Re  airare^fidciD  qaMt  et  ars  sua  frefiirtt  HM; 
Namque  tfaUuB  Ctariato  fireseratMlc  fldm . 

Il  feut  pkitdt  i'atCrihncr  à  la  pauvielé  qa  itf- 

gea  la  fin  de  aes  jours.  Quand  il  maaiul,  1  i^*' 

cupait  d'une  éditiaa  des  CEavre»  cewpiè>it  # 

Démosttiène;  eHefuI  terminée  en  l&T^^parJoa 

Bîénné  (  Bene-Mahi»),  qo»  époma la  vsiftl^ 

Morel,  se  mfit  à  la  tète  de  rimpiliiNrie,<lc9' 

serva  même  sur  ses  publicationa  h  naïqaed» 

son  prédécesseur.  Elle  fut  également  emp)^^ 

par  Etienne  Prétastean,  noart  d\me  des  Év 

de  Morel,  et  d()nt  les  livres  portent  saoveale^ 

indication  :  S  typograpkia  Step/L  P/xrofMr 

hxredis  QuilL  HotelU,  On  tronv«dansliiM^ 

Historia  Typoffr.  Parviens, ^  fai  Ksie  dtlsitei  1^ 

publications  sorties  des  presaes  deMerel.  fM* 

les  ouvrages  qœ  nous  a  lidsaés  ce  savaal  fu^ 

roeur,  figure  en  première  ligne  aen  7Aen«f« 

vdeum  omniuin  /Minamm  ordine  aipM^ 

ticodigestarum,  etc.,  qui  parut  d'aboid  sseia 

titre  :  Commentarim  Verbomm  LoUm^ 

cum  grxds  gallicisque  conjunciùr9m;Pt^ 

1558,  in-4'',et  souvent  réimprimé.  On  loidoita- 

core:  des  Notes  sur  saint  Cyprteir,!  Mt,  tkM, 

sur  saint  Ignace^ibàS,  in-8%  eiswsaintJfi^ 

VAréopagite^  1562,  in-foi.;  —  ObserveHemti^ 

lOferos  Cieeronis  De  Finièus  bonenm  ei  ■** 

lorum,  et   in  partUiones    oratorios;  t'^ 

10-4**  ;  —  Tabula  compendiosa-  de  ùhçi»^ 

successione ,  xtaie  et  dœirina  witnm  ^ 

losophorum,  ex  Plutarcho^  Lucretio^O»- 

roney  etc.,  in-4*,  réimprimée  avec  lessaff*^ 

ments  de  J.  Wolf ,  dans  le  Thesamia  Ant*f^ 
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Hum  gyjggTMi»,  t.  X ;—  ies  ÉpUres  de saîat 
goac*  traduitet  en  latin  et  en  français,  1&61, 
1.8»;  —  StfR/enliff  Pmtrum  de  vemeranéis 
naginilms ,  en  greo^  âi  ktki  et  en  fran^  ; 
!i62,  ««S**  ;  •—  £a  7VMM  ctai  imo^M  de  saint 
MB  DMnaseène  traénil  en  Cranfais  ;  1562,  iil-8«  ; 

-  SoppMment  à  la  Cftrimiffie  de  Canon,  1560, 
1-13  ;  —  Dé  GrsB€Brmm  Verèawnm  anommiiU 
rmmmentarius  ;  1668,  in*8*;  et  réimprimé  pat 
n  veure  en  IMô.  On  hiîaltrttneencore:  .Prient* 
éeiaraUên  de  ramtorUé  dê$  saimtes  Êcritm* 
99  H  du  Mnni  êécnmêmt  de  VûuUh. 

Alfred  FaAiOLLiR. 

IfâlIUfre,  tttuioru»  n/poçrw^horitm  allqmi  ParWen- 
Imm;  Loodret^  ITH,  i  ToA.i»-6*;  1. 1.  p».  17  «tM;  t.  il. 
.  41.  —G.  Meermann.  Origines  TUPOi/raphim,  La  Haje. 
res,  1  Tol.  In -40  ;  t.  !•',  p.  9.  —  I)e  Thun,  HUtoria  mi 
tmjMHty  ta-fol.;  Ifb.  XXXTI.  —  A.  Telssler,  Lm  Éloget 
89  Htmme»  $mn»ru:  Leyde,  mi,  h  loi*  in-il;t.  Ut 
•  174.  —  SUvettre,  Marquu  t99ograpkiquesM«9.  In-S»» 
•.  83.  —  LacatUe ,  Histoire  de  Clmprimerie  et  de  la  H- 
reiiriét  1«W,  lli-4«,  p.  It3.  ->  A.  Bailtel,  Juçmnens  déê 
mmnt,  eic^  tn»,  ta^^»;  t  i,  p.  MSi  >  MMans,  Aid^ 
taUtet;  Paris,!  foL  lo-lS;  t.  1,  p.  M«.  -  De  FoDteoal, 
fictionnaire  des  Artiites^  1T76,  t  vol.  In-lt;  t.  Il,  p.  176. 

-  A.-F.  Dldot,  dans  VBneycl&péêtevwéerneii.  XXX Vf, 


de  la  plume  de  Marel  est  le  oampte  rendu  de 
ses  interrof^ires;  on  le  troore  dans  le  Mar* 
tprohge  de  Qiespin*  A.  F.     < 


(Jean)^  théologien  français,  frèrecadet 

[a  iM'écédent,  néam  en  tirons  de  Lisieux,  en  1 S38, 

nort  le  20  février  1569.  Ariivé  à  Paris  sansres^ 

MWfces,  Jean  Morel  troora  le  moyen  d'y  faire 

lleseeUentes  études  ;  il  vécut  pendant  ee  temps 

inMtét  en  se  ptaçaat  «n  service  d^autres  écoli«r« , 

antot  en  travaillanâ  dans  une  imprimerie.  Il  fit 

snanite,  0»  ne  sait  dans  quel  but,  un  voyage  à 

^eaève,  el  il  en  revint  pèetn  d^enthansiasme 

Kuir  les  nouvelles  doetrines  religieiMes.  11  en* 

ra  alors»  corome  domestique  et  à  la  fois  comme 

lecrélaire,  eb»  le  ministre  Antoine  de  Chan* 

lien.  Bientôt  la  police  Tint  saisir  chca  son  maW 

re  doaomvragea  écrits  en  faveur  de  la  religion 

'éformée,  et  tous  deux  furent  arrêtés.  Ghan* 

lien,  réclamé  par  le  roi  de  Navarre,  fut  mis  en 

iberté;  mais  Morel  fut  déposé  dans  un  des  plus 

loinbres  cachots  du  Gbâtelet.  Transféré  au  For- 

'Évèque ,  il  subit  de  nombreux  interrogatoires, 

rt  résista  anx  inatanoea  de  ses  juges  et  aux  ob- 

leoaiona  de  sen  firère  Guillaume,  qui  cherchait  à 

ni  fiirre  abjurer  ses  croyances.  Enfin  le  16  fé- 

ffier  1559,  il  fut  déclaré  hérétique,  retranché 

le  l'ÉgUso  et  abandonné  an  bras  séculier.  Qua- 

re  jours  après,  on  le  trouva  mort  à  la  Conder- 

■rie,  et  le  bruit  courut  qu*U  y  avait  été  empoi- 

tonné.  Comme  tons  lesoondaiMiés  morts  en  pri- 

ion ,  il  fut  inhumé  le  lendemain  ;  mais  un  arrftt 

in  proônrear  général  ordonna  que  son  corps 

ivaît  déterré,  rapporté  à  U  Conciergerie ,  mené 

lonautt  tombereau  jusqu'au  parvis  Notre-Dame, 

jl  là  brûlé  pabliquament.  Cette  sentence  bit 

écntée  le  27    février   1559.  On  a  attribué  à 

a  Morel  un  livre  intitulé  :  VAme  iaufours 

ible  dams  toutes   les  positions  de  la 

yjofs  une  seule,  qui  est  la  grande;  Paris, 

,  in-12;  et  quelques  autres  ouvrages,  qui 

nentà  JeanMorely,  Le  seul  écrit  sorti 


MaUtalre.  Htstor  Tifpoff-  Mh«.,  1 1,  p.  M.  -  A.  Teto» 
ater.  Éloges  dts  Mammês  sofumst  L  U,  p.  tTS.  ->  Ia- 
caille*  Mifloirtf  d«  i'/stprlaMria.  p.  1S4.  -  A.  BalUet,  Ju- 
gemens  des  SacanSt  t,  I,  p.  MS.  —  Th.  de  Bèze,  Hist. 
Ecelés.,  t  I,  p.  140.  -  Haair,  I«  France  Prolestante, 
t.  VII, p.  Ml.  -  I/AiibliBé,  UisL  saiinersêUe^  L  l**,  p.  M. 
-  Pr.  MarcliMd,  Dietlonmaire  Historigm,  U IV,  p.  14. 

I  MOftBL  (Fédéric  ),  dit  Vaneien^  Imprimeur  et 
théolog»enfranoaiSyné4analaChampagno,en  1523, 
mort  le  t7  juillet  \W3.  Issu  d'une  famille  noble, 
Morel  aoqait  à  Paris  une  inatruction  litlémlre 
trè»iétendue.  Dès  1553,  fl  était  à  la  tête  de 
rimprimerie  de  Chariotte  GniUaid,  v«nve  du 
libraire  Oh.  GheTaUon,  et  ee  fat  là  qn*il  publia 
le  lexique  grée  de  Jacques  Toussaint  (  TusanMS 
ou  ricfMiita),dont,  ainsi  que  H.  Eslienne  et  Tur* 
nèbe,  il  avait  éié  l'élève.  Llmpressien  de  ce  livre 
avait  été  oooHnencéa  aoos  les  yeax  de  Tanieur, 
chea  rimprimeur  Jaoqvea  Begard,  qui,  comme 
Tousaahit,  mourut  presque  aussitOi  La  aoKde 
érudition  de  Moeel  ne  tarda  pas  à  le  £uredis- 
tlngner,et  en  1657  le  célèbre  Vasoosan  lui  ac- 
corda sa  fille.  Fédério  s'établit  r«e  Saint  Jean- 
de-Beauvais,  et,  suivant  une  oouUnne  fort  com- 
mune alors  purmi  les  imprimeurs,  il  prit  par 
alloalonà  son  nom  fenaeigne  du  Franc  Meurier 
{habitabat  in  pko  Beliovaeo^  mi  ineigne 
Mori,  MaitÉHre,  69).  Attaché  à  son  beau-père 
par  les  lie»  d'unn  étraîÉo  amitié,  il  publia  dès 
lors  avec  lui  un  grand  nombre  d'ouvragée,  et  le 
4  ranra  1571  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi; 
mats»  par  eicès  de  modestie^  il  prit  rarement  ce 
titre,  qni  ne  an  tfuave  qu'à  la  fin  de  quelques* 
una  de  ses  livrée,  et  avec  celte  légende,  Pietaie 
et  JuêtUi:  En  157«,  il  changea  de  demeure  et 
d'enaei9«;  eoBédithm  de  La  Bairaekomtfoma' 
ckie  d'Homère  porte  pour  sonsoripthm  :  Apué 
FedeHgum  Moretèum^  typefraphum  regium , 
via  Jaeobea,  ad  imsigne  Fùaiis.  En  récom- 
pensa de  ses  mérite  et  de  ses  travaux,  le  roi 
lui  accorda ,  le  2  novembre  1581 ,  le  droit  de 
transmettre  à  son  fils  le  titre  d'imprimeur  du 
Roi.  Il  meunit  seoiagénaire  deux  annéea  après. 
Fédéric  a  employé,  nous  l'ayons  dit,  deux 
marques  différentes;  la  première  représentait 
un  mOrier  autour  duquel  se  trouvait  cette  lé- 
gende, IIdvi6évdf)0v  «yaOèviiupiiot»;  xtàdùç  «coisi  ;  la 
geeonde  figurait  seulement  une  fontaine,  marque 
qui  lui  fut  commune  aveoVascosan.  Fédéric  Mo- 
rel a  imprimé  un  nombre  considérable  de  yoIu- 
mes; on  en  trouvera  la  liste  complète  dans  Malt- 
taire;  les  plus  remarquablea  sont  :  Hymnes  à 
la  louange  du  duc  de  Guise,  par  Jean  Ame- 
lin  ;ibb%,  in«4°;  —  Quintiliani  Déclamation 
nés;  1563,10-4"  ;— et  L'Architecture  de  Phili- 
bert De  L'Orme;  1568,  in-fol.  Il  est  l'au- 
teur des  ouvrages  suivants:  Traicté  de  la  guerre 
continuelle  et  perpétuel  combat  des  chres- 
tiens,  ou  de  la  lutte  chrestienne  contre  la 
chair,  le  monde  et  U  diable,  nos  plus  grands 
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et  principaux  ennemis  ;  1504,  in-s*  ;  —  De  la 

Providence,  de  Dieu, de  VAmè,  d'HnmUité, 

oraisons  prinse^  de  saint  Jean  Chrysostotne  ; 

1557,  m-16  ;  ~  Les  dmuê  Règles  de  Pic  de  La 

Mirandole  ;  1571  ;  —•  Traicti  de  saint  Cyprian 

des  douze  manières  d^abus,  avec  moyen  dH- 

ceux  corriger  ;  1571,  in-8".  A.  F. 

A.  Balllet,  Jugemens  iêt  Savant,  etc.,  t.  Il,  p.  sti.  ^ 
Ménage,  Anti-BaUM.  t.  1.  p.  f47.  ~  MalUtlre,  H  M. 
Tppogr,  ParUient.,  1. 1,  p.  M.— SHveRlre,  Marques  tffpo- 
ffraphlqueÊt  p.  8S.  —  Lacallle.  Hitt.  de  l'imprimerie^ 
p.  14S.—  La  r.roti  da  Maine  et  da  Terdlrr,  BMUxtKèques 
/ranfof0f«,  édfUon  Rlffoley  de  Javlgny,  1. 1,  p.  1M. 

HOftBL  (  Fédéric  ),  fils  atné  du  précédent, 
savant  helléniste  et  célèbre  imprimeur  français, 
né  à  Paris,  en  1558,  mort  le  27  juin  1630.  Il 
montra  dès  sa  jeunesse  la  plus  grande  aptitude 
pour  l'étude  des  langues;  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  précéder  d'une  dissertation  très- 
remarquable  l'édition  des  Psaumes  de  David, 
que  son  père  imprimait  alors.  Ayant  ensuite 
revu  la  traduction  de  Phitarque  qu'avait  publiée 
Amyot,  et  y  ayant  refevé  plusieurs  erreurs ,  il 
les  communiqua  à  Amyot,  qui,  loin  de  prendre 
en  mauvaise  part  la  hardiesse  du  jeune  homme, 
lut  porta  dès  (ors  le  plus  vif  Intérêt;  «  car,  dit 
Morel  lui-même,  il  me  commanda  de  le  visiter 
souvent,  encore  qu'il  eust  desjà  grand  Age  et  de 
grandes  charges  du  royaume,  qui  ne  l'empeschè- 
rent  pas  de  trouver  quelques  occasions  de  me 
gratifier,  en  m'instruisant  toujours  de  quelque 
beau  précepte....  et  voulut  que  je  lui  tinsse 
compagnie  durant  quelques  voyages  ;  et  lorsmè- 
mement  qu'il  mettoit  au  net  les  corrections, 
conférences  et  variétés  de  leçons  sur  le  texte 
de  Plutarque.  »  Le  2  novembre  1581 ,  Fédéric 
Morel  l^anden^  renonça,  en  fiiveur  de  son  fils, 
à  sa  charge  d'imprimeur  du  roi  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  l'exercer  avant  vingt-cinq  ans, 
celui-ci  ne  prit  ce  titre  sur  ses  livres  qu'à  partir  de 
1 583.  Il  perdit  son  père  à  cette  époque,  mais  il 
conserva  sa  demeure  et  sa  marque,  et  continua 
pieusement  les  traditions  de  la  famille.  Outre 
leur  mérite  typographique,  les  nombreuses  pu- 
blications qui  sortirent  des  presses  de  Fédéric 
se  recommandent  par  la  pureté  du  texfe,  le 
nombre  des  variantes  et  lé  choix  des  commen- 
taires, où  l'on  trouve  à  chaque  pas  la  preuve 
d'une  érudition  profonde,  variée,  et  sâre  d'elle- 
même.  Morel  avait  épousé  Isabelle  Duchesne, 
fille  de  Léger  Duchesne  (  Leodegarius  a 
Quercu  ),  professeur  d'éloquence  au  Ck)llége  de 
France  ;  forcé  de  prendre  sa  retraite,  celui-ci  fit 
accepter  Morel  pour  son  successeur  (1586).  Ces 
nouvelles  fonctions  ne  ralentirent  ni  ses  tra- 
vaux comme  commentateur  ni  son  activité 
comme  imprimeur  ;  mais  vers  1600  il  s'adjoi- 
gm't  Claude,  son  frère,  lui  abandonna  la  surveil- 
lance typographique  de  ses  éditions,  et  se  livra 
dès  lors  font  entier  à  l'étude  des  textes;  c'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  traductions  lati- 
nes de  plusieurs  fragments  extraits  des  Œuvres 
de  Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius,  d'Origène,  de 


LIbanius  ,  de  Constantin  Porphyrogéoète  et 
d'Hippocrate  ;  ainsi  que  seacomraeDtaiKsiQrimt 
Jérdme,  saint  Chrysostome,  saint  Clément  4*k* 
lexandrie  et  Stace.  Coloroiès  nous  a  rapporté  ■ 
fkit  qui  prAufe  quelle  appUeation  il  apportait  a 
travail;  il  terminait  sa  traduction  de  Ubute 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  femme,  du- 
gereusement  malade,  demandait  à  le  voir  ;  «  £■• 
oore  deux  mots,  répondit-il,  et  j'y  vais.  •  D« 
l'intervalle  sa  femme  monrat  :  «Hâas!  dii4l 
celui  qui  lui  annonça  cette  nouvelle,  j'en  ail 
bien  marry,  car  c'était  vraiinent  une  bow 
femme  »  ;  et  il  se  remit  à  l'ienvre.  Fédéric  Té* 
eut  jusqu'en  1630;  mais  à  pariir  de  1617  la- 
cune publication  ne  porte  pins  son  nom  oonw 
imprimeur;  ses  derniers  ouvrages,  entre  aiititt 
ses  notes  sur  le  Plutarque  d'Àmyot,  panmt 
chesE  son  frère  Claude.  Fédéric  Morel  lurt 
doyen  des  imprimeurs  et  des  profesaeon  à 
roi.  Il  a  fait  usage,  en  tête  de  ses  livrea,  au 
grand  nombre  de  marques  ;  il  se  aerrit  d'aM 
de  celle  de  son  père,  qui  représentait  nae  ta* 
taine  (  roy.  Siltbstbb,  n^  218  et  313);  poÀi 
employa  tantôt  les  armes  de  Franee.et  de  Si- 
varre,  tantôt  les  armes  de  France  aetlei  (^ 
vestre,  n*"  31 5  )  ;  parfois  la  marque  spédiiedB 
imprimeurs  du  roi;  et  souvent  nae  figaie  en* 
pruntée  au  sujet  du  livre,  vrec  cette  léffnéefî 
était  celle  des  iroprimenrs  do  roi  ;  Bo*^ 
Âr^d^y  xporceo^i  t'  alxiiif)T^«  Outre  les  omttfi 
que  nous  avons  dtéê  âé^,  on  doit  à  FéMrie 
Morel  des  notes  sur  CBcumenius,  SCr<aboii,  Gi- 
tulle,  Tibulle  et  Properce;  des  tradoetioBS* 
Théodoret,  saint  Basile,  saint  Cyrille,  Xésoiiki^ 
Tlïéophraste ,  Hiéroclès, -Homère,  HéHodwt, 
Hérodien,  Gaiien,  Libanhis  et  Marttil;  # 
ques-unes  ont  été  faites  sur  des  maonaerib  if 
partenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  mène  1 
celle  du  Vatican.  0  a  traduit  en  français plBiW 
dissertations  de  Maxime  de  Tyr,  1607,ia-13i 
et  divers  discours  des  pères  grecs,  It^i 
in-8*  ;  on  lui  doit  encore  :  Alexander  Sen/i^i 
tragœdia  togata;  1600,  in-S*. 

Alfred  Frawi»;  _ 
Mverttssement  de  Féfi.  Morel,  ^U»§ea  dm  tmpriai^ 
et  prqfeueurâ  du  roi,  en  tè(e  d«  md  édltioo  éaHi^ 
9w«  d' Amyot.  -  Hu«t,  De  IntsrprHatiotuLUn*^ 
Ub.  Il,  p.  161.  —  P.  Colomiè*.  Opvsenio,  p.  VS.  -* 
▼estre,  Manjue»  U/poffrapMv^tt  p.  S8,  «"  «•»*** 
ats.  —  A.  Baillet,  Jugement  des  ^Savant,  t.UK^*'" 
jtnti-BaiJIet,  t.  1,  p.  HT.  -  Malttâire,  BUteria  Tp^ 
graph.  Parisiens.,  1. 1,  p.  M  et  p.  lli.  -  U  Cr*" 
Maine  et  da  Verdict,  BOaioth.  Fnmçedtet,  ^^h^^Z 
Ucallle,  autoire  de  l'Imprimerie,  p.  «T.  -  A.-?.  D"J 
dans  VEhcyclopédie  moderne,  t.  XXX.V1,  p.  VT»'^ 
Fontenal,  Dict.  des  Ârtistet^t  11,  p.  17». 

HOftBL  (Nicolas),  latiniste  français,  fis  f" 
du  précédent,  né  en  1595.  11  s'occupa  fsàf»' 
vement  de  travaux  littéraires^  et  ofaliBt  k^ 
d'interprète  do  roi.  On  lui  doit  :  Maiêm 
etPkilistionU  SenientUe,  Mnoriis  i«M^ 
presse^;  Paris,  Féd.  Morel,  1614,  in-8*;  --f^ 
verix  Encomium;  Paris,  Féd.-  Morel,  !•"» 
in-8'  ;  —  des  pièces  de  vers  enitte  d^  plB»*|^ 
éditions  publiées  par  son  père;  m^ 
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dans  Stxce  »  Dioa  Chryaostome  et  Ltbanius.  U 
fol,  ainsi  que  toute  sa  (kinitle,  enterré  sous  les 
charniers  de  Saint-Benott  ;  mais  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  A.  F. 

LaealUe*  HitMnâe  rtmprimtrU  et  éê  la  Librairie , 
p.  1«8.  <—  Maltlaln»  HHiCorta  Tifpoçrapkvnun  aiiqtict 
PmriêimuiMm,  t  !•%  p.  Ul. 

MOftBL  (  Claude  >,  frère  cadet  de  Fédéric,  U 
jeune,  né  en  1&74,  mort  le  16  noveml)re  1626.  On 
ne  sait  rien  sur  lui  iuaqa'au  moment  où  il  fut  ad- 
mis, en  1&99,  dans  la  corporation  des  impri- 
meurs  de  Paris.  U  s'associa  Etienne  Prévostean 
et  Mare  Orry,  et  s  publia  avec  leur  concours  les 
ouvrages  d*un  grand  nombre  d'écrivains  grecs  et 
latins,  auxquels  il  ajoutait  des  préfaces  et  des 
notes,  qui  prouvent  une  profonde  oonaaissance 
-des  langues  aadennes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
4)oedèR  l'année  1600  son  irèie  ïm  confia  la  di- 
rection de  son  imprimerie ,  et  qu'il  la  lui  aban- 
donna complètement  vers  1617.  C'est  sans  doute 
à  cette  •  .eiroodstanee  qu'il  faut  attribuer  le  fait 
raeonté  fiar  Laoaille  ï  il  a  femarqué  que  Giaode, 
^ri  ne  prit  qu'en  1633  fe  titre  d'Imprimeur  du 
nÀf  s'était  déjà  longtemps  auparavant,  servi  des 
caractères  de  llmpriroerie  royale,  notamment 
dans  ses  éditietfs  de-Dion  Chrysoslome(i604),  de 
Grégoirede  Nazianza  (1606),  et  de  Jean  Chrysos- 
lome(1609).  Claude  Morel  était  établi  rue  Saint- 
Jaeques,  et  la  marque  représente  une  fontaine, 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d'une  légende 
greeqpe.  Ouf^  les  auteurs  déjà  cités,  il  a  réim- 
prime Philestrate,  Libanlus,    Synésius,  Ésope, 
saint  Épipbane ,  saint  Athanase,  Pindare,  £u- 
aèbe,  saint  Justin ,  Martial ,  Jnvénal,  Perse  et 
liU  Boétie;  ces  éditions  se  recommandent  au- 
tant par  leur  beauté  que  par  la  correction  du 
texte.  Morel  avait  épousé  Jeanne  Henry  ;  elle 
lui  donna  trois  enlants:  Charles^  Claude  et  Gil- 
les. A.  F. 

B«UM.  Jmgêwnm*  dêi  Savant^  t.  1»  p,  I6S.  -^  Milt- 
UirCf  Hittaria  Typoçrgr.  Pariiiêiu^  L  I,'  p.  149.  —  La- 
caïae,  UUt.  deVImpriauriet  p.  IM. 

■onBL  (  Charles  ),  imprimeur  français,  flis 
atnédu  précédent,  né  le Ojanvier  1602,  mort  vers 
1640.  il  fut  reçu  libraire  le  29  juillet  1627,  admis 
dans  la  corporation  des  imprimeurs  le  19  juillet 
16*26,  et  nommé  imprimeur  du  roi  la  même  an- 
née. Il  conserva  la  demeure  et  la  marque  de  son 
père,  et,  comme  lui,  publia  des  éditions  très -soi- 
gnées sous  tous  les  rapports.  Il  s'associa  de  bonne 
heure  son  frère  Gilles,  à  qui  il  céda  son  établis- 
sement en  1640,  époque  où  il  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  est  Y  Histoire  des  grands  Chemins 
de  Cempire  romain ,  par  Bergier ,  1628,  in-4''. 
Il  donna  ensuite  les  Œuvres  de  Clément  d'A- 
lexandrie, 1629,  in-fol.;  celles  de  Grégoire  de 
Nazianze ,  1630 ,  2  vol.  in-fol.  ;  de  saint  Cyrille, 
1631,  in-fol.;  de  Synésius,  1631,  in-fol.;  de 
saint  Chrysostome,  1636, 11  vol.  in-fol.  ;  et  les 
Concilia  generalia  et  provincialia  de  Sev.  Bi- 
nius,  1636,  10  vol.  in-fol.  A.  F. 

A.F.  DMot,  d«u  VSneyctopédie  modenu,  t.  XXXVI, 


p.  8St.  —  KalUalre.  Mit.  Tifpoçraph,  Paritient.,  t.  ], 
p.  lil.  ~  LacaUle,  HiH.  de  VlmpHmerU^  p.  191  et  170. 

MOABL  (  Gilles)^  Arère  du  précédent;  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Le  premier  livre  qu'il  imprima  porte  la 
date  de  1637;  c'est  le  texte  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  les  notes  de  Famabe;  sur  le  titre 
se  trouve  une  fontaine,  marque  ordinaire  de  la 
famille  Morel.  Le  18  septembre  1639,  il  obtint, 
en  remplacement  de  Charles,  son  frère ,  la 
charge  dimprimeur  ordinaire  du  roi  ;  et  le 
19  avril  1640  il  fut  reçu  imprimeur  et  libraire. 
Sa  dernière  publication  est  de  1646;  on  croit 
que  c'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  recevoir 
conseiller  au  grand  conseil ,  et  qu'il  céda  son 
établissement  à  Simon  Piget,  qui  depuis  quel- 
que temps  déjà  était  son  associé.  Son  principal 
titre  comme  imprimeur  est  sou  édition  de  la 
grande  Bibliothèque  des  Pères,  en  17  vol. 
in-fol.  qu'il  donna  en  1643.  On  lui  doit  encore 
les  Œuvres^  Grégoire  de  Nysse,  1638,  in-fol.; 
d'Aristote,  1639,  in  fol.;  les  Lettres  d'Isidore 
de  Péluse,  1638,  in-fol.;  et  Catalogus  libro- 
rum  qui  reperiuntur  in  o/ficina  Simeonis 
Piget,  bibliopolx  Parisiensis  ;  ex  officina 
àforelliana,  sumptibus  Simeonis  Piget,  1646, 
in-4".  Gilles  Morel  est  le  dernier  représentant  de 
cette  honorable  et  savante  famille  qui,  dans  l'es- 
pace de  près  de  cent  années,  se  distingua  sans 
interruption  dans  l'étude  des  langues  anciennes 
et  dans  l'art  typographique.  A.  F. 

LacalUe,  ffist.   de  ClmprimerU,  p.  191, 970  et  994.  ^ 
Maittaire,  HiU.  Typoçraph.  Parisiens.,  t   I,  p.  117.  — 
A.*P.  Dtdot.  dan*  VEnq/clopédU  moderne ,  L  XXXVl, 
P.SIV. 

■OBBL  (Jean),  poète  français,  né  le 3  mai 
lô39,  au  hameau  (1)  d'Avègre  (Champagne), 
mort  le  22  juillet  1633,  à  Paris.  Quoique  fils 
d'un  laboureur,  il  n'en  descendait  pas  moins  dte 
la  famille  noble  qui  a  produit  les  savants  im- 
primeurs du  même  nom.  Ses  études  terminées  à 
l'université  de  Reims,  il  y  enseigna  la  rhétorique 
et  fut  chargé  de  la  même  chaire  à  Clermont- 
Ferrand  (1577),  où  un  poète  obscur,  Jean  de 
Boissières,  publia  contre  lui  une  satire  intitulée 
L* Étrille.  En  1683,  il  vint  à  Paris,  et  professa 
successivement  dans  les  collèges  du  cardinal  Le 
Moine,  de  Bourgogne  et  de  Calvi.  Il  n'interrom- 
pit pas  ses  leçons  durant  le  siège  de  Paris,  et 
attira  dans  sa  maison,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  quelques  élèves  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Nommé  en  1593  principal  du  collège  de 
Reims ,  il  fit  de  cet  établissement  un  des  plus 
florissants  de  l'université.  La  plupart  des  poètes 
du  temps  ont  chanté  ses  louanges,  Pierre  de 
Berulle,  Guillaume  CoUetet,  Jacques  LeVasseur, 
du  Tilloy,  etc.  Il  était  en  effet  fort  connu  ;  il  se 
distinguait  par  autant  de  bonté  que  de  savoir,  et 
il  poussait  aussi  loin  que  possible  l'amour  pour 
l'étude  et  le  progrès  des  lettres.  Comme  poète, 
U  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 

(t)  Aoloord'lmt  ce  B*Mt  ptiM  qa'an  moallû. 
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6e«  iwjeis  ;  «  ses  pièces  «'offrait  MMiveiit  que 
«les    Aititttés  sootastiqafé,   <fit  BonUiot;  elles 
feurmiKent  é^illeors  d*hyperbo)e8  fastueuses  et 
4e  poiale»  ridicRiles  ;  «tt  y  trofrre  quelques  éthi- 
«eltes  et  rarement  le  feu  poétique  ».  On  fui  a  ttài 
trof»  d*tiOBnear  en  le  ooDiparant  à  Horace,  quil 
a  mis  en  piëees  4nns  tes  éerits.  On  a  de  Jean 
Mord  :  iira  pketri  fftmHaiH  «mtifa;  Paris, 
lOOS,  in-8*i  dfx  4»  pièots  6t  oe  recueil,  qtii 
renferme  IS3  odos  4k  16  acarortidies,  avaient 
paru  séparéMent;  •-  fftndeeastfîitthi  sive  Epi- 
frammaiam  Centuri»  //;  Paris,  1612-1613, 
3  vol.  in>8*  ;  —  CiOoUa^  mhtiate  ad  modtcm 
capitis  &peTimenHt7n;  Paris,  1622, 1626,  in-4*; 
oe  petit  podrae,  auqaei  le  médedn  KenéMoreau 
répondit  par  VAnU^Caiotte  (1613),  ftat  d'aboix] 
publié  en  1 61 1  ;  mais  cette  édition  est  inférieure 
aux  deux  dernières  que  nous  indiquons;  — 
Hyrhni  sacri,  item  plerûfue  alla  poemata; 
Paris,  1623,  in-4»  j  —  Putvintxr  matutinum; 
s.  J.,  1625,  in-4';  —  VrMs I*arisiorum  Enco- 
mium;  Paris,  1627,  in-4«  ;  édition  phis  complète 
que  celle  de  1612;--  /Tfmni/irQ  beatificatione 
B,  Joannis  de  Deo;  Paris,  1631,  io-4°,  trad. 
en  vers  français  par  l'auteur  et  par  G.  CoUetet; 
*^  plusieurs  écrits  de  circonstance,  on  morceaux 
poétiques  insérés  dans  divers  ouvrages.  Jean 
Morel  avait  laissé  en  manuscrit  nu  recueil  con- 
tenant en  17  ou  18  vol.  in-fot.,  par  titi'cs  et  par 
lieux  communs,  «  toutes  les  belles  matières, 
dit  CoUetet,  qui  peuvent  tomber  dans  la  conver- 
sation du  monde  et  dans  les  conférences  des  sa- 
vants » ,  véritable  bibliothèque  au  moyen  de 
laquelle  on  pouvait  aisément  se  passer  de  tous 
les  autres  livres,  i^eoékèbre  présideBt  de  Mes- 
mes,  qui  t'avait  «xaminé,  rippilait  «ne  des 
merveillee   du  monde.  On  ignere  ce  que  oe 
recueil  est  devenu.  p.  L. 

Le  Vasseur,  Annaiet  0$  FégUtt^  de  Ifûyam,  M,  IMS , 
1178.  —  GuHI.  CoUetet,  Traité  de  la  Poésie  morale  et 
$«Htmetefue,  S8.  —  Goojet,  Collège  royal  de  France, 
JU  m,  8BS,  «01;  III.  IM.  «-.  BMiUtot,  BiOVr.  Af^ten- 
naise.  II. 

MORBL  (  Claude),  docteur  en Sorbmme^  théo- 
logien et  prédicateur  ordinaire  du  roi,  «lé  4t 
mort  dans  le  dix-^eptièrae  siècle.  G^était  un  ad- 
versaire passionné  des  jansénistes.  Il  publia 
contre  eux  :  La  Conduite  de  $amt  AugusHni 
contre  les  PélagienSy  16^8,  in-12,  ^  L'Oroe/e 
de  la  Vérité,  ou  l'Église  de  Dieu  contre  toutes 
sortes  d'hérésiei;  1666,  in-12.  Les  jansénistes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  répondre.  On  possède 
quatre  pièces,  une  épitre  latine  en  prose,  deux 
invectives  en  vers  latins,  et  un  sonnet  à  l'a- 
dresse de  Claude  Morel.  Void  les  derniers  Ysn 
do  sonnei  : 

Sa  boucJie  du  towverre  hotte  le  rraoas. 

Bile  abbat  et  foudroyé,  et  Sanwon  ac  fit^M, 

Comme  11  est,  la  terreur  du  Philistin  jnrophane. 

AMsy  met>on  beaucoup  de  différence  entr'eui, 
Paiaoe  l'vn  ne  pertoit  «in'TBe  mssehotre  d'asne, 
Bt  que,  pom  vaincre  le«l.  Motel  en  peM*  àmx  ! 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  16d9,  le  con* 
seil  d'État  rechercha  lea  auteurs  «de  ne»  liheUes , 


et  les  «ondamna  le  5  mai.  Nous  avons  :  AmU 
du  conseil  d* Estât  par  leqael  S.  i/.  orctcne 
quHl  sera  infermé  contre  les  aut^eurs,  i» 
primeurà  et  libraires  d'une  lettre  latine  U 
Chudium  Morel,  et  plusieurs  feuillis  a 
vers  laïins  et  français.  Toutes  les  iiièott  ^ 
concernent  cette  affaire  se  trouvent  léaMs  à 
la  Bibliothèque  Impériale,  dans  le  carton  ^k 
résidu  de  Saint-GermaÛL  B.  H. 

BuUetûn  dei  ComUii  àiiUtriqva^  tS4i,  f^  IS. 

BiOABi.(Don  RoberDy  bénédictin  «ançii, 
né  en  16.^,  è  La  Chaiiu4>ieu  4Auravi»),Mrt 
le  19  août  17âl,  à  Saint-DeiiM  fiès  Pw-Hft 
profession  dans  Tabbiye  ée  ^ÊÊBhJfvmé 
Meaux  (167 1),  M  envoyé  pour  tenwaor» 
études  il  celle  do^Baint>Ceraum«dot-Pvéset« 
devint  bihliothécaire  (lêao).  Il  fut  ensuite  piiar 
à  Meulao  et  à  Saint-Cma|M  deSoîMMH,  elsM^ 
taire  du  visiteur  de  I^wsccl  La  aasdilédMll 
éUit  affecté  l'obKpn  du  ummam  i  osa  ei^Wi, 
et  il  se  retJU*A««  1680,  à  SaMMtaia, «à  8  pv- 
tagea  le  reste  de  sa  vie  «ntve  les  memaak 
piété  et  la  pédnrtion  4e  ptoaieuiu  uamaf^aa^ 
tiques.  Il  mettrai  en  odunr  4t  aainMé.  Jta 
R.  Morel  avait  l'e^oUir,  jMlu«lfleQid;tv 
paroles  ne  respiraient ^pie  Im-^lMrtté  ttladpi^ 
ture;  une  gnande  cMdestîi  juiale  à  la  àBiriiBi 
de  ses  mflMirs  lui  mrmaolik  ^uncher  aui  lièuk 
On  a  de  lui:  Kf/tisimu  d^eeÊmr^  ou^mMIm 
spirituels  et  affectifs  «Tshm  dm»  avec  &m 
sur  chaque  verset  4es  paawmet  et  éae» 
tiques  de  légliee  ;  Paris,  t7i«,  4  val.  in-lt;- 
Méditatims  sur  la  régie  de  Saint-eentÊ; 
Paris,  .1717,  iA-8%  ^  Smtretiens  sfir^ 
sur  les  Évanqiies;  Pans,  t7Sû,  '4  voU  in-ll; 
—  Entretiens  sf^rituêls  pour  «erw  de  p*' 
paration  à  la  mof-^;  Paiis,  1721,  in^Uf** 
''  Imitation  de  Jé^us-ÇArist  j  trad.  now.em 
despièces;  Paris,  1723,  in-^19  ;  d'apvis  Miv. 
tlaheaucoup  proilé<»u  tnmill^l/emaMreii 
Sacy;  —  Méditations  chrétiennes  sur  to 
Évangiles;  Paris,  1776,  2  vol.  in-12;  -W 
Bonheur  -d'un  simple  Religieux  et  étust 
simple  Beligiense  qui  aiment  leur  étst^ 
leurs  devoirs  ;  Paris,  1727,  m-12;  —  Retn» 
sur  les  principaux  devoirs  de  la  lie  f^ 
gieuse;  Paris,  1728,  in-12;  —  XMr&pénwtf 
chrétienne;  Paris,  1728, lii-12t—  Sffisi»^ 
cœur  sur  le  Cantique  des  Cantiques;  Pu^i 
17ao,  in.l2.  P- 

Dom  TanlD,  fflnt  Uttérairs  de  taCettfrép.éiSeU' 
Maur.  ~  MOTeri,  Grand  DieL  MtL  (édlt.  lT»i.  -V* 
Mer,  DUuritd.  sur  lotoante  trad.  ftwtptlmj,  h  ^^ 

MOiwc  (***>,  peintre  belge,  né  à  Ai«a% 
vers  16C(9,inort  fort  âgé,  h  Bruxelles.  Jl  «it|«r 
«lattre  son  ooncHoyen  Verendaat,  bon  ps^ 
de  flenrs  «tde  fruits.  11  apprit  à  cuttif  er  le  mêi» 
genre  et  à  bien  inviter  la  nature.  Aprfea*^ 
ucquis  de  h  réputation  à  Anvers,  il  alU  s'^ 
élir  à  Bruxelles,  où  il  travailla  ponr  la  «*• 
Employé  de  toutes  parts,  il  gapia  de  an** 
sommes ,  mais  son  goût  pour  la  magniéflO^ 
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■awit  tovJMrs  à  sa  fortone.  On  ignore  ramée 
précise  de  sa  mort.  Morel  cemposait  bien  «es 
tiMeaux.  Sa  eoiriear  est  Traie  et  harmonieiiee» 
a  toodie  fléme,  sa  manière  large  et  radfe,  il 
sorpaaiiaK  Verendaal  fwur  le  fenUlage  ef  les 
plantes.  Qoeiqiie  aonibreiMes  eC  répandues  4ans 
presipie  tontes  ies  galeries  de  Flandre ,  ses  telles 
sont  reclierchées.  On  en  veit  de  fort  beUes  à 
I^Étoye  de  Saint-Pierre  €(e  Gand.      A.  m  L. 

Jaento  CMip»  WcBrernran .  De  SekUâerktmst  der  Ntûer- 
landen,  t.  III,  p.  SST-IM.  —  OetcamiM.  La  Fie  des 
Peintret  flamands,  etc.,  t.  III,  p.  89.  —  PltklnsCon,  Dic- 
Uonarf  nf  fimiwten. 

MORRL  {Pierre)^  grammairien  français,  né 
I7Î3,  à  Lyon,  oà  il  est  mort,  en  t81?.  il'cxer- 
ç«K  IfS  fonctions  peu  hicratrres  de  precnrenr  à 
niecllon,  tribffnal  spécial  dans  l'ancien  régime, 
lortqne  la  rémlution  vint  Ini  foire  perdre  cette 
■wdeste  reesoiiroe.  PMdant  la  terrenr»  arrêté 
»ar  raéprtee ,  an  lien  d^in  de  ees  Mites,  inf en- 
dan*  général  des tiftiimeiils  dn  prince  de  Oonti^il 
mm.  pas  Ml  M(<|ni  p*t  février  rerreor,  et  son 
«oWc  dévomnwDt  Mlit  le  condnrre  à  réoha- 
And.  Andu  à  la  meM,  il  ^nt  A  Pari».  Frappé 
*ém  défauts  aséthede  dans  Penseigiieinent  gnm- 
flniioal,  il  composa  uB^yatème  où,  entre  antres 
choses,  il  jppm»!  A  distinguer  le  temps  de  la 
4lttrée^de  te  vûk  «TaTee  k  qualHé  do  son  qnVHe 
fâl-^enleadre ,  «t:  ofe  <j|  CMnpare  ingénimement 

4n  aoB  des  fvix  an  tem  priîeipanx  des  gammes, 
«es  obserraltana  oenves  et  «orieQses  fixèrent 
l'attentim  deftastitet,  q«i  y  donna  des  éloges 
<»  mit  faaÉiWM  nombra  de  ses  membres  as- 
Msiés^le  lâaasaades  Lotiras.  Voici  lestHrea  de 
•«es  («vrages  :  Tnkié  de  la  ismucordmnee  eu 
participe  ffrésmi;  «—  Bssai  ntr  ies  voix  de 
Ui  Uinfnefrança»$e  et  recherches  sur  raccmi 
proMottique  dee  venfelhe;  —  Traité  eu  Exa- 
men malftifuè  de  ia  Période  et  de  ses  petr^ 

#tef  con^^lMiMf  ;  ces  trois  oQTrages  ont  été  Ten- 
ais (Paris,  18M,  in^«).  il  a,  en  notre,  donné 
«1  grand  nomten  é^nUctes  an  Jmmat  p^m- 
matioal  de  Domergne.  G.  tc  F. 

jirekàees  dm  iMMno,  1. 1, 1>M. 

H«ftBL  r/«aD-liafj0),.aiiehitecto français, 
frère  du  préflérteat,  oé  à  Lyon,  en  1788  mort  le 
iO  août  1810.  Dès  l^àge  de  seine  ans  f  I  «nselgBaK 
Ja  haute  géomiélrie  aux  élèves  du  oarp^  «les  pmits 
«t  cbanaséea.  Onanet  demi  après,  il  fat  nommé 
fiaoK-tespectenr  de  la  4iro?ittee  do  Lyonnais. 
A(ipelé  à  Paris  par  ses  cbefs ,  il  coneoorat  povr 
Ja  place  d'ancbiteete  ^u  prince  de  Conti  et  rem- 
porta sur  ses  ooncorrents.  Il  s'adonna  surtout  à 
l'arebitactnre  des  jardins,  et  s'y  lit  bientôt  une 
tPèa-«nnde  réputation.  A  cette  époque  on  avait 
miMMé  aax  jardins  synétriqnes  de  Le  !M(re 
daBSdes  temsses,  les  larges  rompes,  les  longues 
alMea,  les  quinoonoes;  les  plateaux  semblaient 
établir  aatent  de  théâtres  pour  mettro  -en  é?i- 
âince  les  brtllmrts  cortèges  de  *lat)onr«n  des 
flannda  aaignanrs.  On  «épiait  les  Anglais ,  peuple 
▼ayageor  qm  associait  oa^ueément  dans  ses 
jMdîM,  ies  8ttea«  les  momunaDts.  les  végétaux,  l 


tes  animanx  de  tontes  les  parttesdttinonde;«n 
teteait  des  jardtes  aaglais  et  même  des  jardins 
chinais.  Morel,  «u^el  le  prince  de  Coati  tels- 
sait  tonte  liberté,  et  qui  avait  le  goût  de  la  belle 
natero,  se  capptocha  davantage  de  sa  simplicité, 
coordonna  ses  ensembles,  fcarmonia  ses  détails, 
fit  naître  les  accessoires  des  fonds  enx-tnèmes 
en  les  fateant  tendre  è  refflst  du  dessin  primor- 
dial. Dans  son  poème  des  Jardins,  DeUHe  fit 
pour  loi  ces  vers  : 

Dtffae  de  rolr,  d'aimer,  de  sentir  la  nature, 
n  tnlte  la  beaMé-Mnme  «no  fterfe  por«, 
<ial  roaftt  û'Un  nae  «t  «aint  ka  ornamunli. 

Parmi  tes  naaabrenx  parcs  et  jardins  exécotés 

par  Marol,  oa  peut  citer  «eux  de  M.  .de  Nicateï, 

è  Bercy  ;  ém  maréchal  <de  IMvtee,  à  SainKteMn 

pnte  Paris;  deJI.  ^Oinadia,  à  Bnmenonrinei 

4e  la  Ntae  Hortense,  à  Sahit-Lan-Yavemy;  le 

parc  de  Qaiaoard ,  4M  doc  •d'AuoMNit  ;  celui  de 

Sceanx  paès  Paris  et  cetai  de  La  Malmaison. 

Morel  a  puhHé  :  La  Théorie  des  Jardine,  eu 

^art    des    jar^ns    de  ia    nmUsre,    1774, 

iJi-8*;  r  édit,  1402,  2  ^1.  in-S»  :  <1atts  cette 

dernière  èditton,  on  a  i^outé  «ne  ïAste  des 

plantes  ligneuses  indigènes  et  exetiqmes  oc- 

'Climatées,  avec  ia  snanière  demt  eUes  se 

propagent,  ete.  G.  oe  F. 

Fortalr,  Discours  ntr  lavle  et  tes  nmrwgm  de  Jt-M. 
Morel. 

«•MIL  ne  Cnapa^nu  (£itentie),««tenr 
•droroaliqtw  français,  né  te  11  jaavter  1747  (1), 
à  Paris,  mort  le  13  juiltet  1814,  |^rès<de  Vélte- 
•enve>«awt4Seai^ges  (Seine-^t-^Oiae).  Filsd'na 
tatérasaé  dans  les  fermes  de  Bretaipie,  Il  M  at- 
tadié  àt  beoM  heure  «n  senteeid»!  •comte  d'Ai^ 
tais,  et  fiaasa  «nsnite  è  oatei  ide  Monstear  en 
^HaNte  d'intewIaBi  4es  «dchms  plaisirs  «t  i^Ures 
de  la  chaatibre.  Sans  ceasar  d'oooi^r  «oette  der- 
ntereptece,  il'devtatlHin-deaadnoliniateateors  ^ 
■éranx  «tes  tetaries  Jnsqn'Â  leur  auppreeaten,  ^ 
1793.  Sans  te  oaasatet  U  fat-direolenr  de  l'Opéra 
pendant  pkisteurs  anoia  (décembre  1802  à  sep- 
tembre  1803).  Il  «a  ratira  éans  aa  fàeiUesseanx 
environs  de  Viltenenve-8aint-Georiea,où  ii  poe- 
aédait  nne  joHe  «mison  de  campagne,  et  y  rooo- 
mt,  d'une  maladie  de  la  vessie.  Enrichi  par 
d'beuraases  spéonlatians ,  ^e  mœurs  donces  et 
faciles,  il  eht  pu  passer  ponr  nn  homme  d'esprit 
s'il  n'eût  rien  écrit.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
à  l'Opéra,  médtecrès-et  d^nn  style  négligé,  ac- 
Ottsent  pourtant  une  certaine  entente  scéniqoe, 
fort  prisée  des  musiciens.  Apnte  avoir  débuté 
aiweMereaax  par  Alexandre  aux  Indes  (1783)  ; 
il  écrivit  panr  Grélry  La  Caravane  du  Caire 
(1783),    Panurpe  dans  PUe  des  Lanternes 
(1785),  et  iéfposte(1789),  ponr  Philidmr  ï%d- 
misloOe  (1785) ,  pour  Winter  Tamerlan  (  1 802) , 
pour  Dateyrac  Le  Pavillon  du  Calife  (1804), 
et  pour  Fiocchi  Sophocle  (1810).  Il  arrangea 
aussi  diverses  pièces  qu'il  lit  représenter  sans 
son  nom,  et  oon^posa  les  pastiches  des  Mystères 

(1)  On  donne  anaal  la  date  dn  10  octobre  rrBl. 
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dTIsis  (1801),  de  SatU  (l»03),  cl  de  la  PrUê  de 
Jéricho  (1S05),  où  U  mit  à  contribution  Moxart, 
H»Qdel«  Gossec,  Haydn,  Piecini  et  d'autres  mu- 
siciens. P-  I" 

Jay,  Jouy  et  de  NorTlM.  Biogr.  nom.  des  Coniemp,  — 
Qaérard,  La  Franet  LUténirB. 

MoaKL  {Jean- Alexandre),  musicographe 
français,  né  le  26  mars  1775,  à  Loisey  (Meuse), 
mort  le  31  octobre  1825,  à  Paris.  Admis  en 
1797  à  rÉcole  Polytechnique,  il  entra  ensuite 
dans  rartillerie,  et  fut  attaché  comme  professeur 
à  récole  de  cette  arme  dans  la  garde  impériale. 
Son  service  Payant  appelé  à  Plaisance,  il  profita 
du  si^our  prolongé  qu'il  fit  dans  cette  ville 
pour  réunir  une  grande  quantité  de  morceaux 
rares  et  peu  connus  sur  la  musique  italienne. 
En  1817,  il  fut  nommé  sous-inspecteur  à  TÉcole 
Polytechnique.  On  a  de  lut  :  Principe  acotts- 
tique  nouveau  et  univenel  de  la  théorie  mu- 
sicale; Paris,  1816,  in-8«i—  Système  aewis- 
tique,  ou  musique  expliquée  ;  Paris,  1 824,  in-8*; 
extrait  du  Dictionnaire  des  Découvertes:  il  éta- 
blit son  système  d'après  la  strueture  de  Toreilie, 
où  il  crut  trouver  le  principe  du  sentiment  de 
la  tonalité;  —  ObservationM  sur  la  théorie 
musicale  de  M,  de  Momigny;  Paris,  1822, 
jo.8«;  ^  plusieurs  articles  dans  Le  Moniteur 
universel.  K. 

MâhuI ,  jtnnua&ê  néeroL,  ittS. 

MOABL  {Melchior'Hffacinthe)i  littérateur 
flrançais,  né  le  5  janvier  1756,  à  Avignon,  où  il 
est  mort,  le  29  juillet  1829.  Admis  en  1776 
parmi  les  clercs  de  la  Doctrine,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  collège  d'Aix,  se  rallia  aux 
principes  de  la  révolution,  et  écrivit  trois  bro- 
chures contre  le  célibat  des  prêtres.  En  1809  il 
fut  appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
d'Avignon,  et  la  remplit  jusqu'en  1821.  il  était 
membre  des  Académies  de  Vaucluse,  de  Lyon^ 
de  Marseille  et  de  Bruxelles.  «  Son  aimable  gaieté, 
dit  M.  Baijavel,  la  vivacité  de  ses  saillies,  la 
fraîcheur  de  son  imagination  et  la  bonté  de  son 
caractère  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde.  » 
Morel  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers , 
entre  autres  les  Epitres  à  un  jeune  matéria^ 
lUte{i7%b),àZulime{\l%V)^àRollin{\%i9)\ 
La  Caverne,  poème;  Mes  Distractions  (Avi- 
gnon, an  vu,  in  12);  VArt  épistolaire  {\ïÂd,, 
1812,  in-12),  poëme  trad.  du  latin  du  P.  Her- 
vey  de  Montaigu  ;  des  odes,  des  discours,  etc. 
Mous  citerons  à  part  :  Lettres  sur  le  Matéria* 
lisme:  Avignon,  1813,  in-12;  et  LouGaloubé 
de  Jadntùu  Morel;  ibid.,  1828,  in-i2:  recueil 
de  poésies  provençales,  précédé  d'un  discours 
préliminaire  en  français.  En  1803  et  1804,  il  a 
rédigé  avec  François  Dupuy  le  Journal  de  Vau- 

cltt^,  K." 

l-'indieateur  é'jéviçnoyi,  i  déc.  iMl.  —  jénnuaire  du 

P'avetwe,  1841-1841.  —  Baijavel,  BUygr.  du  Faucbue, 
II,  19S-1SS  et  810-811. 

BiOBEL  (  Antoine- Alexandre  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1829. 
Il  fut  élève»  pour  la  gravure,  de  Massard  père 


et  d'Ingouf,  et,  pour  le  dessin,  de  David,  coih- 
bore  à  la  Galerie  de  Florence  et  an  Ifssâ 
français^  et  obtiut  deux  médailles  en  IWI  et 
en  1827.  Quelques  planches  deluiuiériteDt(rêiR 
citées,  telles  que  U  Jugement  de  Sùimask 
Poussin ,  Madeleine  pénitente  du  Goide,  le 
Concert  du  Dominiquin,  Le  Serment  des  B»- 
races  et  Bélisaire  de  David. 

Un  artiste  du  même  nom,  Françeis  Moib, 
né  Ters  1768 ,  fht  élève  de  Volpafo,  et  Uinb 
principalement  en  Italie.  P. 

Nagler,  Note»  jiUçem.  iTaniflenarttmi.  -  Ql  k 
Blanc,  Manua  d»  VAmatMtr  tTEsiampet, 

MOABL  DB  VnmÉ  (CharleS'GUbertt^ 
comte),  agronome  et  littérateur  français,  aék 
20  janvier  1759,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  dé- 
cembre 1842. 11  était  conseiller  au  parteraestà 
Paris  depuis  1778,  lorsque  la  révolufioa  édiU; 
il  en  adopta  avec  modération  les  princif»es,etfil 
appelé,  en  1790,  à  présider  l'un  des  aix  trita- 
naux  de  la  capitale,  celai  do  quartier  des  Ta- 
ries. L'année  suivante,  après  la  Alite  do  nji,l 
donna  sa  démission  et  se  tmt  désormais  ëépé 
de  tout  emploi  pabKc  Autant  par  gdM  qieiF 
prudence,  et  pour  écarter  de  lui  les  seQpçov 
auxquels  l'exposait  la  fortune  considérable  ^ 
avait  héritée  de  son  tieul  Paignon4)îjoafai,  I 
s'adonna  exclusivement  aux  trevaiiK  agnooto; 
par  suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  mil  > 
jour  de  nombreux  écrits,  qui  lui  valonrt  ^ 
titres  de  correspondant  de  l'Institot  (lâOS),^ 
de  memlHre  des  Sodétés  d'AgrieottaitdePvi^ 
Versailles.  Lille,  Caen,  Toulouse,  etc.  Il  h» 
tit  de  la  vie  privée  qu'au  retour  des  Bonfc* 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'HoBDear{f  <»■ 
oembre  1814  ),  et  pair  de  France  (  17  août  ll^H 
il  prit  peu  de  part  aux  débats  polilîtpes  * 
Luxembourg,  où  il  oontinoa  de  siéger  a(vis  b 
révolution- de  Juillet.  En  1818,11  entra  as  Cos- 
seil  supérieur  d'Agriculture^  et  en  1824  AMés 
membre  de  l'Académie  des.Sdences(  SediosA' 
conomie  rurale  ).  On  dte  de  lui  :  La  Déda*' 
tion  des  Droits  de  Vhùmme  et  du  tUsf^i 
Paris.  1790,  in-8*»;  —  Etrennes  dN»f^^ 
ses  Enfants,  ou  coUeclion  de  quairmi»  "^ 
raiMî;  Paris,  1790,  in-i6  :  ee  peUt  Hw  a^ 
sous  le  titre  de  Morale  de  V Enfance,  défi» 
queutes  réimpressions,  soit  à  Paris,  soHcfpi*' 
vince,  et  il  a  été  traduit  en  vers  U^Jf 
M.  J.-V.  Ledero  (De  Officiis  ad  pueros  lein* 
cha;  Paris,  1816,  in-16);  —  Essai  p^'^ 
mœurs  de  la  fin  du  dix-kmUème  M»i  »* 
Haye  (Paris),  1794,  in-12;  —  IM  Bi^^ 
du  Globe,  conjecture  formée  ri'ap^j^^ 
couvertes  de  Lavoisier  sur  la  déeamfsn^ 
et  la  recomposition  de  Veau;  PafisJ^; 
in-8» ;  3*  édit.  augmentée,  1811  ;-  J^f^^^\ 
Paris,  1797,  2  vol.  in-l«,  fig.,  et  1«>|»!J^ 
R  la  composition  est  ûàble,  mafe  amosiattr^ 
Chénier,  et  le  style  n'est  pas  dépoff^* 
grâces  »;  —  CUmence  de  Lautree, 
,  Paris,  1798,2  Toi.in*12;  —  Zeto»»^»' 
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*aris,  1800,  in- 18,  fig.;  —  Euaisur  les  Cons- 
mettons  rurales  économiques;  Parig,  1824, 
i-foK,  pi.  11  «8t  au^i  Tauteur  de  noUcet  ou 
lémoires  sur  les  béliers  mérinos  {iS07),surla 
lonte  ei  sur  Cagnelage  (1813-1$15)|  sur  le 
^aisier  des  Alpes  (1822),  sur  la  théorie  des 
isolements  (1822-1823),  «tir  U  moreeltement 
e  la  propriété (iS^ey^eia.  M.  Morel  de  Vindé 
élé  un  des  collaborateurs  du  Journal  des  Con- 
aissances  utiles.  Il  reçut  de  Louis  XVIII  les 
très  de  baron  et  de  Ticomte.       P.  L— y. 

D'AndlOret ,  SUfÇêf  pronootti  A  It  Chambre  de»  Pain. 

•  Bioçr.  univ.  €t  portât.  Uei  ConUmp. 

ImotLEij^kTlo  iAntoine-Léon),  peintre  de 
larioe  français,  né  à  Rouen  (  Seine-Inférieure  ), 
i  1810.  Il  étudia  la  pdflture  sous  différents 
rtisles,  et  se  perlectionna  par  des  voyages  en 
alie ,  en  Orient  ef  dans  d'autres  contrées.  En 
152,  U  fut  nommé  conservateur  des  collections 
laritimes  au  Louvre.  En  1854,  il  fit  partie  de 
expédition  ^  la  mer  Noire,  et  publia  à  son  re- 
«r«  avec  M.  Durand-Brager,  des  vues  du  lit- 
»ral  de  celle  mer.  M.  Morel-Fatio  a  exposé  des 
ibleaux  de  mari  ne  à  tous  les  salons,  depuis  celui 
B  1833.  Les  principaux  sont  :  Vue  de  Vile  de 
VigMf  1833;  ~  Sauvetage  du  brick  Ontario,  ' 
I3Ô  ;  —  Coup  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
I.;  -—  Combat  d'AlgesiraSf  1836;  •—  La 
almire ,  brick  français ,  s'emparant,  le  3  oc- 
ibre  1806,  d'un  brick  anglais,  1837;  -*  At- 
vque  d'Alger  par  Vamiral  Duperré ,  id.;  — 
'ntrée  du  port  du  Havre,  1838  ;  —  Avant- 
ort  du  Havre,  id.;  —  Vue  de  Saint-Malo  , 
I.;  —  ù$  brick  de  la  reine  Amélie  sur  la 
ude  de  Cherbourg,  1839;  -^  Combat  du 
engew,  en  1794,  salon  de  1840;  —  Saint 
um  d^Vltoa,  1841  ;  ~  VicUnre  du  cap  Saint- 
incentj  1842  ;  —  Port  d'Amsterdam  en  1700, 
L;  —  Bombardement  de  Tanger  en  1844, 
iloB  de  1845;  —  Louis* Philippe  partant  du 
déport,  le  2  septembre  1844,  pour  se  rendre 

bord  du  yacht  royal  où  se  trouvaient  la 
rine  tP Angleterre  et  le  prince  Albert,  1846; 

•  Incendie  de  LaiSorgonne,  id.;  -»  Un  Nau- 
itge,  1847;  —  Prise  à  l'abordage  du  trans» 
tri  anglais  Les  Deux  Jumeaux  par  L'Heureux 
mfoa,  dans  la  Baltique,  en  1813,  salon  de 
^8  ;  —  Jean  Bart  montant  La  Palme ,  de 
i  eanons,  f  empare  à  Vabordage  d'un  vais- 
au  hoUandaU  de  60  canons,  même  salon  ; 

•  l'Ue  de  La  Tortue,  rende%-vous  desfiibus- 
grs,  1849;  —  Le  Prince  président  de  la  ré- 
Mique  visitant  à  Cherbourg  l'escadre  de 
r  Méditerranée,  1852  ;  -—  Épisode  du  voyage 
f  président  de  la  république,  pendant  la 
aversée  de  Marseille  à  Toulon,  1854;  — 
ue  du  port  de  Brest,  1855;  —  Attaque  sur 
er,  id.;  —  Vue  de  Toulon,  1857  ;  —  Tempête 
vu  le  port  d'Alger,  id.;  —  Napoléon  ///  re- 
mont  à  bord  du  vaisseau  La  Bretagne  la 
^ne  d* Angleterre,  le  6  août  1858,  dans  le 
TTt  de  Cherbourg ,  salon  de  1859.  M.  Morel 


a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  en  1837, 
une  de  première  classe  en  1843,  une  autre  en  1848, 
et  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  le  1 5  juillet 
1846.  Il  a  rédigé  une  Notice  des  Collections  ma- 
ritimes du  Louvre;  1854,  in-8*;  plusieurs  cata- 
logues d'objets  d'arts ,  et  une  brochure  intitulée 
du  Monopole  des  professions  lucratives  en 
France  et  de  leur  suppression  moyennant 
indemnité,  1839.  G.  de  F. 

jtnmtaire  dm  jirUitêi  fnmçaU^  18)6.  ~  Lliortts  dês 
ëxpotUioni. 

MOBBLBT  (Jean),  historien  français,  né  en 
1589,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  7  mai  1679.  Il 
était  recteur  d'un  des  hôpitaux  de  Dijon.  On  a 
de  lui  :  Bellum  Sequanicum  secundum;  Di- 
jon, 1668,  in-d";  •—  Claudii  Barth.  Morisoti 
Vitx  Blogïum;\\Â&.,  1675,  in-4<'.  Il  avait  écrit 
une  histoire  des  guerres  de  1672  à  1675,  en  quatre 
livres,  histoire  restée  inédite. 

Un  de  ses  parents ,  Laurent  Morelgt,  né  en 
1 636,  à  Duon,  fut  aumOnier  du  frère  de  Louis  XIV, 
prédicateur  de  la  reine  Marie-Thérèse  et  doyen 
de  l'église  de  Nuits.  Il  a  laissé  :  La  Galerie  de 
Saint'Cloud  et  ses  peintures  expliquées;  Pa- 
ris, 1681,  hi-4o;  réimpr.  sous  le  titre  de  Traité 
de  Morale  pour  ^éducation  des  princes,  tiré 
des  peintures;  Paris,  1686,  in-12;  —De  la 
Génération  éternelle  du  Verbe  incarné;  Nuits, 
1720,  in  8*.  K. 

PaplUon ,  Juteun  dé  Bomrçoçn»,  II. 

MOBBLL  (Julienne  ),  savante  espagnole,  née 
le'  16  février  1594,  à  Barcelone,  morte  le  26  juin 
1653,  à  Avignon.  Son  père ,  Jean* Antoine,  était 
un  homme  opulent,  qui,  obligé  à  la  suite  d'un 
meurtre  de  quitter  l'Espagne,  se  réfugia  en  1606 
à  Lyon.  Dès  l'enfance  elle  avait  montré  un  goût 
si  prononcé  pour  l'étude  et  une  intelligence  si 
extraordinaire,  qu'elle  apprit,  comme  en  se  jouant, 
quatorze  langues,  tant  anciennes  que  modernes, 
la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence  et 
la  musique.  En  1607,  à  peine  âgée  de  treize  ans, 
elle  soutint  à  Lyon  des  thèses  publiques  en  hé- 
breu, en  grec  et  en  latin,  qu'elle  dédia  à  Maiigue- 
rite  d'Autriche,  reme  d'Espagne,  et  en  1608  elle 
reçut  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  à 
l'université  d'Avignon.  Dégoûtée  du  monde  el 
des  hommages  qu'on  lui  rendait,  elle  entra  dans 
le  couvent  de  Sainte-Praxède,  et  malgré  l'oppo- 
sition de  son  père  elle  y  prononça  ses  vœux  en 
1610.  Elle  a  composé  des  hymnes  et  des  can- 
tiques latins,  et  elle  a  traduit  du  latin  en  fran- 
çais le  Traité  de  ta  Vie  spirituelle,  de  samt 
Vincent  Ferrier  (Lyon,  1617, in-8* ),  et  k  Règle 
de  Saint'Augustinf  avec  des  notes  (Avignon, 
1680).  P. 

N.  AolODlo,  Btbl.  Hispana  wnKL  —  A.  Scbolt,  BibL 
Hispana,  84S.  —  Lope  de  Vega ,  In  Lauro  ApolL  —  Ht- 
larioo  d«  Cosic,  Éloges  et  yiu  du  Dames  Utmgtres,  •• 
BarjaTfl.  Bioçr.  du  rouetuse,  11. 

MOBBLL  (  André  ),  savant  numismate  suisse, 
né  à  Berne,  le  9  juin  1646,  mort  à  Amstadt^  le 
26  avril  1703.  Porté  de  bonne  heure  vers  l'étude 
des  monnaies,  il  apprit  le  dessin,  afiik  d»  sup- 
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ptëer  aux  lucanes  de  sa  eollectido.  Enooarei^  à 
«ofttinoer  ses  recherches  par  Charles  Patin,  âml 
il  fit  la  OMitiaiasance;  «n  1673,  à  Bêle,  il  se  reil* 
êlt  9ept  ans  après  à  Paris,  pour  y  eKaniiiier  «d 
Mail  )e  Cabinet  des  Mé^aiNes.  f I  y  rjenoontra 
Sftttîheim»  cfiri  rengagea  àtutreptenéreun  giand 
travail«d*emeinlile  sur  les  fnédailtes  des  «ncteas. 
n  suint  «e  oonaeH,  ee  «nit  «o  rapport  avec  les 
savants  les  plus  experts  en  Bamisnislifiie,  et 
prit  part  aax  ntunioiistenvesà  nwMel  d'A«iiiont, 
où  se  traitaient  des  questions  historiques  se  rat* 
tachant  anx  monnaies  des  empereurs  romains. 
En  16S3,  il  donna  au  puhlictin  essai  de  son 
otrrrage,  dont  les  planches,  exécotées  avec  la 
plus  grande  exactitude,  a^ent  été  gravées  par 
lui-même.  Signalé  à  l'attention  de  Louis  XIV,  il 
fut  adjoint  peu  de  temps  après  à  Rainssant,  pour 
mettre  en  ordre  le  Cabinet  des  Médafltes,  ce  qui 
lui  fit  refuser  les  offres  avantageuses  par  les- 
<iudles  on  essaya  de  l'attirer  à  Berhn  et  h  Co- 
penhague. Son  travail  terminé,  on  tarda  quelque 
temps  à  lui  en  payer  la  rémunération  promise; 
la  manière  libre  dont  H  s'exprima  sur  ce  procédé 
le  fit  mettre  à  la  Bastille,  sur  Tordre  de  Lou- 
Tois  (1).  Ses  papiers  et  dessins  forent  saisis,  et  ne 
lui  furent  pas  même  rendus  lorsqu'après  être  resté 
pendant  trois  ans  en  prison  il  fbt,  en  novembre 
1691,  relâché,  sur  les  réclamations  du  canton  de 
Berne;  mais  il  avait  heureusement  envoyé  aupa- 
ravant en  Suisse  les  matériaux  les  plus  précieux 
de  son  grand  ouvrage.  Louis  XIV,  qui  n'avait  eu 
aucune  part  au  traitement  hiique  dont  ce  savant 
avait  été  l'objet,  chercha  à  le  lui  faire  oublier 
par  les  prévenances  les  plus  gracieuses  ;  il  lui  fit 
offrir  la  place  de  conservateur  des  médailles , 
à  la  condftion  qu*!l  erabrasseraît  le  catholicisme, 
lloreli  reflisa,  et  retourna  <^ns  sa  ville  natale  en 
aotkt  1692.  Appelé  en  1694  \  Arnsfadf,  comme 
conservateur  du  riche  cabinet  de  médaifles  que 
le  comte  de  Schwartzbourg  y  avait  rassemblé,  il 
rencontra  à  son  passage  à  Halle  son  ami  Span- 
hcim,  qui  par  l'entremise  de  Danckelmann,  mi- 
nistre de  l'électeur  de  Brandebourg,  loi  fit  obte- 
irfr  de  ce  prince  Fassurance  de  recevoir  l'argent 
nécessaire  pour  la  publication  de  son  ouvrage, 
dont  l'impression  fht  immédiatement  commen- 
cée. Mais  cette  promesse  reâta  sans  eiïet,  par 
suite  de  la  disgrâce  de  Danckelmann,  survenne 
bientôt  après.  Découragé  et  atteint,  en  1699, 
<rnne  attaque  de  paralysie,  Morell  n'acheva 
pns  le  travail  auquel  fl  avait  consacré  les  plus 
bcHes  années  de  sa  vie.  Réputé  avec  raison  l'un 
des  phis  grands  Bumfsoiates  de  son  époque, 
fl  ne  tira  jamais  la  moindre  vanité  de  ses  con- 
naissances. «  Je  me  suis  toujours  gard(^  des  illu- 
sions de  l'amour-propre ,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres,  ne  cbercnant  dans  l'étude  des  médailles 
qu'à  m'occu[)er  agréablement  et  qu*è  apprendra 
liiialoire.  Les  'médailles  ne  sent  que  ées  fnwiu- 

(D  Dans  M  BibUolhtk  der  SekieeUét^GetehichU,  t.  Il, 
p.  198,  Hallcr'sontient,  contre  l'opinion  cooimune,  que 
morell  ne  ftit  pas  eaf«riné  à  la  Kttsnile. 


ments  de  la  vaoHé  des  anciens.  Qotnd  j«  la 
entendrafs  parAMement,  je  n'en  serais  ni  phi 
frand  m  pkis  homiete  honnne.  Ao  lie*  qoesilc 
m'enorgoàlUssafs  de  la  oonnaissanDe  qae  j^oa, 
je  serais  on  aot  et  une%êfe.  »  —  Une  |Mlie4«Ci 
^oi  était  terminé  du  travail  de  Wordl  fut  yiÊk 
par  Havercamp,  soos  te  titre  de  :  Ttomrv 
MwetUanut,  sive  f(^n^^ttrum  Eommam 
imnannata  mania;  Amtrterdam,  1734,  )iil 
•itt-fol.,dontiHi  vol.  de  planches  gravées awk 
plus  grand  soin  ;  le  texte  n'est  pas  aassi  rena- 
iMnéable,  parce  qne  fédilmr  y  a  joint  les  it 
marques  souvent  contradictoires  dDrsim,  k 
Vaillait  et  d'antres  tramiâuiiles  ;1eiMHns0fl(n- 
ginafl  «de  MoréH  appartenait  «n  fttsi  ao  tem 
Weatraen  de  Tidlaiidt.  -«  IMie  antre  partie  As 
wtXietfxies  ve  Marcm  pavM  anas  k  au  a 
ThtHMTWt  MoT€ÎHotnt9,  9ioe  cwtnesW^ 

WI   ATt    pt  IVI  nul     tnpCt  iUvI  Ul/I    fUWBBVna 

numisfaato;  AHi^rdara,  1752,  3  vfrf.itt*li, 
dont  vin  de  planches;  de  mf&me^dnsfgi- 
wage  piécédOBt,  le«eiAe'4eciffai-d,  dispoiépr 
flavereamp,  ^ri  et  Seblegél ,  et  to^^nieBlé  * 
lenis  cMMnentaifes ,  pèche  par  T^fesncs^t  a^ 
Hiode  et  par  on  trop  grand  «MKftredliypolbè», 
entioBtradfefioD  soofVieiM  les  mes  avwtesirim; 
<(oant  anx.  plaiicbes,  elles  sent  frrtprodrfia 
On  a  enoQire  de  Mof«ll  ;  Spêetmeii  iMfraii 
ftêil^nmmriœ  tmHgux  ;  Paris,  laftB,  et  héit 
^,  1695,  in-8";  —  Bpùfûla  ad  /.  iVrfff- 
Trium  de  nwnfs  eonavlAritai;  iTOiiii^^; 
féinffprimé  dan:»  ks  Bieeta  RH  A'vifidrif  à 
WoMereck  ;  ^  lettn  écriie  au  dteôatfcr^ 
faiae,  en  réfmnm  à  une  lettre  ^gme  k  ieaà 
«e  Paris  M  nveir  éiééerHe  é  Mmli  f» 
M.  ^Han€;  1703,  Jn-i|*;  ^  QuelqoesIi«ff^ 
à  H.  flans,  aoa  gmnd-père,  dus  les  Vemisd^ 
Bej/tr&ge  4e  tTh.^fr.-L.  Haas.  0. 

GhfllanelU,  ma  MorellH  (en  téfTc  de  T!i  C«l"«« 
Trtrjanm  de  Owl|.  —  AltonM,  Ubm  UMiHti^ 
i'MU*  und  Ntmu  au»  éer  Calàkrtm  tmi,  aneeefi* 
—  Bibliothèque  raisonnée,  t  XIL  «  Ntceron,  JUéaUm 
t.  ^XXTV.  —  HIrachiDK,  mttor.  liter.  Hmdlnaek.^ 
VmmAï , <3«i9MeMa  dêr  Kmstkr^ifêgr  9etimi9i,t% 

nioincLL  (Thomas),  phïWogoe  an^, ■< 
à  Kton,  dans  le  comté  de  Bockifl^bni,  k 
18  mars  1703,  mort  te  19  février  1784.  IIW 
admis  à  l'^led*Eton  tors  de  la  fondation  ••?«* 
établissement,  et  aMa  achever  ses  étades  aa  «al- 
lège du  Roi  è  Caipbridge.11f8tagrégi<  ^ceoi- 
l^e,  entra  idans  les  ordres  sacrés, ^evîBlTW- 
teor  de  BncWand,  dans  le  comté  de  HefW. 
<^apelain  de  fa  garnison  de  1>ortsmonlli,  oat 
de  Kew  et  de  Tvrickenbam.  TpIs  ^^^^ "* 
et  simples  événements  d\me  vie  toute  cwi* 
crée  à  l'étnde.  îl  ttert  un  des  tons  hcllénis» 
de  son  temps.  Ses  prindiipux  ouvrages  «**  * 
PoemsiM  tHvinesvhjects ,  wiginaî  a^^ra'^ 
taîed  from  tfie  fatin  of  Marnts  ffieronr»^ 
Vida,  wUh  large  annotations,  more  par^ 
cularly  conceming  the  belng  nnd  tke  ettrt' 
butes  of  God;  Londres,  1832,  in-8*i  "  T 
Canterimry  Taies  of  Chavcer,  in  the  on- 
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\nal,  frûM  the  tnott  authentUfMs.  «r<2  «< 
kef  are  tnrned  into  mûdeme  lan^vo^e  by 
ke  mosi  eminent  hands;  Londres,  1737, 
<-4*;  —  Bope,  a  p^etieal  eatay  in  Htmk 
ne,  on  Utat  christiùn  grâce,  in  ihrêe 
n>k8;  174&  ;  —  Sufipkiis  Heooba,  Ortttes  tt 
leaissœ,  eum  tckeiH»  «niiftit»;  1749, 
fol.  m-8*  ;  e>8t  mie  réftuyietioB  ^  TMitiM 
'K-ing ,  arec  lU/cnlir»  revue  par  M-Méne; 
Tkeêaurus  Grxcx  poesene,  sive  lexIwH 
BBCO'pmeodiacuni,  a^we-tepoiffait^  IVrtemr 
r  llaêartti;  EIod,  1?«2,  4d-4*  :  «nmrilfieirf  ^ 

V6lXiefU6IK  VUle  ^M  ^MffStltlW  10*010110880196 

Etique  et  pF09odi^e  de  !«  tengne  igreeque,  «ti 

'atf««  ttrf  Porfitfsnmi  grec  ;  r«QtMT  ii*a  «i 

ftlelort  ilene  pes  indiqiMr  ta  fmrtilé  ]oArt^(«e, 

H  -lAiMe  à  eoojetflBfer  d'après  les  «xenplM 

te;  cette  lacune  •  été comMée  fwr  le  éotikmr 

Mby  qui  a   doMié  use  édition  trto«pei#o- 

imée  do  l^eMurm  poe9êm  Gtwék,  ifavelt 

Uia  «ne  éditian  oonigée  llu  Lexicen  ^rac  ée 

Aench  et  treis  Miiione  dn  DieWMifNiire  lathi 

AÎBSworth.  Merell  était  bon  nmsicien  et  41 

îTit  Ittft  paroles  des  f>raftriM  de  Hsndet.  H 

■a  'deux  onfrages  qvi  porarent  «près  aa 

rt  :  une  tradoctien  Mêle  des  BpHres  de'Sé- 

^e  sre&des  notes;  17S6,  î  ▼ol.  èi-4*;  — 

fe$  and  Annotationt  on  Locke  On  the  Un» 

I  onderstandhig,  wrttten  hy  erâer  cf  the 

\ai  Careîine  ;  1 794 ,  in*8°.  Z. 

mrood,  Mumta  Stonenses. — ChafaocN,  CeMreWBio- 
iMonJ  ZHiPttMMify. 

NMfeBt^LVT  {André),  Httérateiir  et  éoono» 
te  françars,  né  à  Lyon,  le  7  mars  1727,  mort 
nris,  le  f2  janvier  1819.  Il  fit  ses  preroJères 
les  à  T^yon,  dans  le  collège  des  jésuites,  et  M 
9j6  à  Paris  à  Page  de  qnatorte  ans.  Placé 
i  le  sémtnatre  des  Trente-troia,  il  s'y  dia- 
aft  aaeez  poor  être  admis  dans  4a  Sorbonne, 
I  paaaa  cinq  années.  On  sait  qoe  les  étndes 
logkfoes  sMtaient  bien  relâchées  dans  -cette 
tire  maison  et  que  les  Idées  du  siècle  y  pé- 
Hient.  L*abbé  MorcHlet  eut  là  pour  cana- 
B^denx  jeunes  abbés  |Aus  tard  célèbres,  L^ 
ie  de  Brienne  et  Targot,  que  la  philosophie 
éeemomie  poRtiqne  diepataient  à  la  théo- 
.  Ilv'aaaecta  à  levrs  tendances,  les  dépassa 
re,  et  mérlla  par  sa  liberté  d^esprit  l*amffié 
>idet-ot  «t  de  D'Alembert.  Pendant  qoHl 
iraft  sa  Keenee  à  la  Sei^ome,  il  fet  dti&tfjjê 
fr,2  de  Fédacatien  du  ftis  de  M.  de  La  <Ga- 
^re,  chancelier  dn  rot  de  Pctogiie.  Il  fit  en- 
te voyage  d'Italie  avec  son  élè?e.  A  Home  il 
HvCra  par  hasard  le  tHreetorimn  ^n^^titei- 
vty  rédigé  au  quatorzième  eiède  par  ie  car- 
E^ymeric,  grand^^nquialtear  d'Aragen,  «et 
é  au  seizième  sous  les  'auspices  de  Gré- 
XI11.  Il  eut  Vidée  de  donner  une  tradue- 
abrégée  de  ce  corieax  iy»onumeDt  de  Tin- 
fcnee,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de 
Attre  le  fanatisme,  c'était  de  le  montrer  à 
rre.  De  retour  è  Paris,  H  devint  l'hdle  fiuni- 


lier  des  cercles  fAllMOpIfîques  et  des  dîners  de 
Mn«  Geoffnn.  On  y  appréciait  son  iaMniction 
étendue,  sa  (kcili'té  de  phime,  son  talent  de  po- 
lémique et  son  •esprit,  assez  piquant,  quoique 
fians  légèreté;  on  se  Mrvait  de  lui  en  toute  oc- 
casion contre  les  ennemis  des  philosophes.  «.  Em- 
brassez poor  moi  Vabbé  MntCs-^e»,  écrivait  Vol- 
taire à  Thiriot,  te  19  norembre  1760.  H  ne 
connais  personne  qui  so4t  plus  capable  dé  ren- 
dre serrioe  à  la  raison.  »  Quand  PaKssot  fit 
jouer  sa  comédie  des  PMlosophes,  Morellet 
▼engea  ses  amis  dans  un  pamphlet  assez  piquant 
Intitulé  :  La  Vision  de  Charles  Pnlissot.  Quel- 
tfues  mots  qui  tui  ^ehappèrent  sur  la  princesse 
de  Robeoq,  pretcctrioe  de  Palissot,  forent  punis 
par  ira  emprisonnenMMt  de  deux  mois  à  la  Bas- 
^lle.  €€9te  enptrvKé,  peu  rigoureuse,  augmenta 
buMiOMfp'Iaixiniidératteii'dn  paiti  phitosoiAiique 
pour'MoreHet.  IMesherbes  lui  demanda  de  tra- 
duire en  le  remaniant  et  «tt 'le  coordonnant  Té- 
loqvenftfndlé  de  Bemaria  8nr  ies  tMHs  et  ies 
PeineÊ.  Deeoaiia,  teinde  se  plamdre,  avoua  trop 
•medeatemeot  qu'il  derait  tant  aux  Urres  fran- 
çais, Ht  surtout  à  son  traducteur.  D'un  autre 
odté,  T^m^it,  son  ami,  t^associait  h  ses  traraux 
d'économie  i)oHtiqtte.  Dans  «ntle  sdence  iMo- 
relkft,  sans  être  original,  eten  ee  contentant  de 
développer  les  idées  de  Tnruot,  rendit  des  'ser- 
ttees  i  la  cause  de  la  Hberté  du  commeroe.  II 
ne  craignît  pas  de  rélMer  sur  ce  point  un  autre 
oomraensaldes  diners  philosophiques,  l'abbé  €^ 
Hanfi.  Gehii^i  fht  piqué  de  la  réfiitation,  et  écri- 
vit de  Naptes  à  Ill«e  d'Éfrinay  <^  mai  1770  )  : 
«  J'ai  reçu  Mer  sa  réponse,  ye  neeais  pas  me  ré- 
soudre à  croire  'qu'elle  soit  elfectrvenMnt  de 
MorRlIeft  :  eHe  ressemble  aux  badauds  et  aux 
ribauds  (éoonemisteade  Técolede  Bandeau  et 
de  Roubeaud  )  comme  deux  gouttes  d^eau;  et 
enfin  Famtrge  { sobriquet  de  MoreHet  )«  dîné 
dix  ans  entiers  avec  nous,  et  à  aïoina  qu^il  n'eût 
une  toile  cirée  sur  la  tête,  quelques  gouttes  de 
bon  sens  et  de  philosophie  auraient  dû  percer 
à  travers  dans  dix  ans.  »  Ookie  iwotale  ae 
preuve  rien  «outre  Morellet,  qui  n'était  pas  un 
esprit  fin,  mais  un  esprit  «olide  et  judideux, 
sineèrement  attaché  aux  idées  de  liberté  et  de 
«progrès  modéré,  il  aoquit  l'eslime  «t  ranaitié 
des  hommes  les  plus  divers,  de  Benjamin  Fran- 
klin, le  représentant  de  l'Améiiqne  insurgée,  et  de 
lofd  Sbelbume,  le  ministre  anglais^  Ces  -liaisone 
tui  permirent  de  rendre  à  sou  paye  un  service 
sfgnaAé,  que  Lémontey  raconte  'Ulnai  :  «  M.  Me- 
RHIet,  lié  par  des  rapports  intiraes  avec  lord 
Sbelbume,  depuis  marqm's  de  Lansdovme,  afus 
Téeemnent  à  fa  léte  du  ministère  britannique, 
-avait  pasaé  à  Londres  et  persuadé  à  sur  iihislre 
ami  que  l'intérêt  des  nations  s'accommode 
mieux  d'une  èienveillanee  nMtuelle  que  des  pe- 
titesses de  l'égcriisme.  Au  moaaeHt  oè  il  <eut  sigaé 
la  paix ,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  à 
M.  de  Vergenoes  l'éloquent  missionnaire  auquel 
il  devait  sa  t^oHverBion.  Ce  tot<eu  Toynt  la 
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lettre  où  le  marquis  de  Laïudowne  s'avouait  si 
généreusement  Taincu  par  le  philosophé  fran- 
çais, que  le  ro»  récompensa  M.  Morellet  par  une 
pension  de  4,000  francs.  »  En  1785,  Morellet 
entra  à  rAcadéroie  Française.  Cet  honneur  était 
le  prix  mérité  de  nombreux  traTaux ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  La  révolution  porta 
le  trouble  dans  TAcadémie,  et  finit  par  la  sup- 
primer. Morellet  défendit  cette  institution  contre 
les  attaques  de  Chamfort,  et  quand  elle  fut  défi- 
nitivement condamnée,  il  eut  le  courage  de 
soustraire  aux  recherches  des  agents  de  la  Con- 
vention les  archives  et  tes  registres  de  PAca- 
démie.  Au  péril  de  sa  tête,  il  les  cacha  dans  sa 
demeure,  en  attendant  des  temps  meilleurs.  Les 
terribles  années  de  la  terreur  lui  laissèrent  la 
Tie;  mais  elles  le  privèrent  de  toute  sa  fortune 
el  lé  réduisirent  à  traduire,  pour  vivre,  quelques 
romans  anglais;  elles  l'atteignirent  surtout  bien 
cruellement  dans  ses  amis  :  il  vit  périr  le  duc  de 
La  Rochefoucauld ,  Bailly ,  Lavoisier,  Malesherbes. 
Quand  l'orage  se  fut  un  peu  calmé ,  après  le 
9  thermidor,  Morellet  fit  le  premier  entendre  la 
voix  en  faveur  des  familles  des  condamnés  dont 
les  biens  avaient  été  confisqués.  Ce  pamphlet, 
ht  Cri  des  familles,  snvrï  de  plusieurs  brochures 
dans  le  même  sens ,  eut  du  retentissement,  et 
plaça  Morellet  au  premier  rang  des  écrivains  qu», 
tout  en  gardant  avec  ferveur  les  idées  philoso- 
phiques die  leur  temps,  repoussaient  le  gouverne- 
ment issu  de  la  révolution  et  désiraient  une 
restauration  ;  cependant,  protégé  par  son  hon- 
nêteté bien  connue  et  par  son  grand  âge,  et  d'ail- 
leurs n'ayant  jamais  employé  dans  ses  écrits  l'in- 
jure et  la  violence,  il  échappa  au  coup  d'État  de 
fructidor,  qui  frappa  plusieurs  de  ses  amis;  mais 
il  n^échappa  point  aux  sarcasmes  des  écrivains 
du  parti  contraire.  Chénier,  plaisantant  sur  ce 
qu'il  ne  composait  que  des  brochures,  écrivait  : 

Morellet,  dont  l'esprit  trop  souvent  se  repose, 
Bofiat  de  solxiate  ans  qui  promet  quelque  chose..... 

Le  triomphe  de  la  réaction,  sous  le  consulat, 
eut  des  résultats  qui  ne  pouvaient  plaire  aux 
fidèles  survivants  du  dix-huitième  siècle.  Mo- 
rellet fut  un  des  plus  sévères  critiques  du  bril- 
lant roman  d'Àtala,  qui  annonçait  une  renais- 
sance religieuse,  et  il  ne  désavoua  rien  de  son 
passé.  Rentré  à  l'Académie  Française  en  1803, 
membre  du  corps  législatif  en  1807,  bien  rente 
par  r£tat,  il  garda  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse  sa  gaieté  et  le  libre  exercice  de  sa 
pensée.  On  remarque  niéme  que  dans  ses  der- 
nières années  il  composa  beaucoup  de  vers. 
Une  chute  qu'il  fit  en  1815  le  condamna  à 
une  réclusion  absolue;  il  profita  de  ce  repos 
forcé  pour  faire  un  choix  de  ses  écrits,  qu'il  pu- 
blia en  quatre  volumes  sous  le  titre  de  Mé- 
langes de  Littérature  et  de  Philosophie  du 
tUx-huitième  siècle.  Si  on  joint  à  ce  recueil 
deux  volumes  de  Mémoires ,  qui  vont  jusqu'à  la 
fin  du  consulat,  on  aura  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu,  ou  du  moins  feuilleté,  parmi  les  nombreuses 


publications  de  cet  écrivain,  atxMidaot  sav  «nf- 
nalité,judicieux  sans  agrément,  iodépendatm 
initiative  de  pensée,  mais  hoiinêto;édàini,feai 
dans  son  attachement  aux  idées  lihéralM  é  f/à 
lanthroplqiies  du  dix-liuitième  siècle,  et  inmI 
jusqu'à  la  fin  aui^  progrès  de  la  raison  hmÎK 
M.  CampcMu,  qui  le  connaissait  bien,  a  dk  é 
lui  dans  quelques  lignes  flatteuses,  qui  m  iM 
pas  inexactes  :  «  Tout  était  d'accord  en  IilIi 
trouvait  la  simplicité  dans  ses  goôts  eoDHii 
naturel  dans  son  langage.  Tordre  da»  mk 
bitudes  comme  la  méthode  dans  ses  éoîltiè 
sérénité  dans  son  caractère  oonoie  h  oli 
dans  son  imagination;  et,  s'il  étiiC  penriiA 
tendre  plus  loin  ce  rapport  entre  llioî&iBeili 
ouTrages,  j'oserais  dire  que  sesconeqifîMi^a 
idées,  son  style  même,  conservaient  je  stiri 
quoi  de  rotmste  comme  lui,  et  defsrtM 
prononcé  comme  ses  traits.  C'était  Ifrali 
homme  encore  qu'on  retrouvait  dans  le  Mi 
et  dans  la  vie  privée  :  toojoors  s'in^^Ht^ 
ce  qui  lui  semblait  absurde,  foujoors  fnpi^ 
bon  sens  chez  les  jautms,  comme  dVm  fUt^i 
contact  avec  lui,  recherchant  peu  ce  qe^^ 
pelle  esprit,  mais  accudllant  le  natnnl, 
géant  la  timidité,  ménageant  même  r 
pourvu  que  la  présomption  ne  s'y  joigift  |i 
et  se  livrant  dans  son  intérieur,  anraela  piMi 
maUe  facilité  de  caractère ,  aux  doacei  p 
d'une  famille,  qu'il  eût  été  heureoxdaAÎi 
ai  la  nature  ne  la  lui  avait  donnée.  >Cafil 
ajoute  :  «  Où  retrouver  maintenant  rautoriiil 
si  grand  âge,  les  secours  d'une  rî  longueeipidri 
et  la  puissante  impression  de  cette  ¥oii  ^i^ 
tant  parmi  nous  Fontenelle,  Montesquieit^^ 
avait  le  droit  de  dire  :  J'ai  tu,  j'ai  ts^oM 
Une  liste  même  incomplète  des  écrits  ^^ 
rellet  donnera  une  idée  4le  son  adirii  ii 
iectuelle  et  de  la  place  importaole  qnH  ^ 
parmi  les  publicistes  du  dix-haffiène  dl 
On  a  de  lui  :  Béfiexions  sur  ies  siM 
de  la  libre  fatfrication  ei  de  tusBité 
toiles  peintes  en  France,  pow  *^^^^ 
ponse  aux  divers  mémoires  des  fàtrie^ 
Paris^  Lyon,  Tours,  Bouen^  etc.,  sv  ^ 
matière;  Genève,  f758,  in-l2;  —  Préf0^ 
la  comédie  des  Philosophes;  1760^  it^ 
Remarques  critiques  et  lUtéraites  ^ 
prière  universelle  de  Pope  ;  1760,  fi»^' 
Les  Si  et  les  Pourquoi;  1760,  ia-l);-^ 
moire  des  fabricants  de  LorrmM;  ^ 
in-8'» ;  —  Lettres  sur  la  poliee  desf^ 
1764,  în-8'»;  —  Réfiexions  sur  to  ^#g 
gui  s'opposent  aux  progrès  et  à  to^^ 
tion  de  Vinoculdtion ,  trad.  de  ''•**3 
Jlf.  Gatli  ;  1764,  in.4'';  —  TraUé  *»5fJ! 
des  Peines ,  trad.  de  t^italien  de  ^b*^ 
1766,  inl2  ;  —  Mémoire  sur  '«*«'*^^ 
tuelle  de  la  Compagnie  des  Indes  ;i^ 
in-4«  ;  —  Examen  de  la  réponse  de  M-^ 
her  au  Mémoire;  1769,  in-4»;  -r-  M^ 
de  Vouvrage  de  Guliani  qui  «  P^"^  *^ 
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ilogues  wr  le  Commerce  des  Blés;  1770, 
6<*;  —  Théorie  du  Paradoxe;  1775,  m-12; 
Méponsê  êérieuse  à  M,  X.  (  Lingvet  )  par 
uicur  de  la  Théorie  du  Paradoxe;  1775, 
12;  —'  D0  l'Académie  Française,  ou  ré- 
Ue  à  Pécrit  de  M.  Chan\/ori  qui  a  pour 
fê  Des  Académies;  Paris,  1791-,  m*8*:  — 
tuées  libres  sur  la  liàerlé  de  la  presse  à 
xasion  d'un  rapport  du  représentant  Ché- 
Y  à  la  Convention  nationale,  du  12  JUh 
il;  1796,  in-8»;  —  Le  Cri  des  familles,  ou 
tussion  d^une  motion  faite  à  la  Convention 
Honale  par  le  représentant  du  peuple  Le- 
ntre ,  relativement  à  la  révision  des  ju- 
nents  des  tribunaux  révolutionnaires; 
as,  179S,  ia-0o;  ^  iM  Cause  des  Pères,  ou 
mssion  dun  prt^et  de  décret  (de  P.-/. 
iouin  ) ,  nlati/  aux  pères  et  mères , 
mis  et  aïeules  des  émigrés;  Paris,  1795, 
pi  celte  bruchore  fut  suivie  de  sept  autres 
ils  de  Morollet,  dans  la  même  cause  ;  — 
iervaiions  sur  la  loi  des  otages,  ou  Loi 
MT  la  répression  du  brigandage  et  des 
Msinats  dans  l'intérieur;  Paris,  1799, 
|o  •  —  Observations  critiques  sur  le  ro- 
91  iniUulé  Atala;  Paris,  l801,ia-8<>;  — 
langes  de  littérature  et  de  Philosophie  du 
kfmiiième  siècle;  Paris,  1818,  4  toI.  in-8o  ; 
le  plusieurs  des  ouvrages  déjà  mentionnés, 
tomiTe  dans  ces  Mélanges  V Éloge  de  Mar- 
ntelf  êa  Tableau  de  la  commune  de 
i4s  eft  1793  ;  L'Avis  de  Franklin  aux  fai- 
ts de  constitutions,  etc.,  etc.;  —  Mé- 
irts  sur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  la 
solution  y  publiés  avec  une  Préface  et  des 
'es  par  /.-V.  Leclerc;  Paris,  1821,  2  Toi. 
10;  il  en  panit  une  seconde  édition,  consi- 
lUemeot  augmentée;  Paris,  i823  ,  2  voi. 
p.  Les  additions  faites  à  cette  édition  ayaieut 
I  para  sous  le  titre  de  Lettres  inédites  sur 
stoire  politique  et  Utiéraire  des  années 
9  et  1807,  pour  faire  suile  à  ses  Mè- 
re»; Paris,  1823,  in-8o;  —  Éloges  de 
^  Geojfrin  par  MM*  Morellet,  Thomas  et 
[i^nàertf  suivis  d'un  Essai  sur  la  conver- 
Ion  Caprès  Swift,  par  Morellet;  Paris, 
&g  in- 8**.  —  Aux  traductions  déjà  citées  on  peut 
MUttre  une  dizaine  d'autres,  parmi  lesquelles 
remarque  Le  Legs  d'un  père  à  ses  filles, 
Ivit  de  Gregory  (  1774  )  ;  —  L'Italien  ,  ou 
tanfeuionnal  des  pénitents  noirs  (1796), 
L  de  Anne  Radcliffe  ;  —  les  Enfants  de 
ibaye  { 1797);  —  Clermont  (  1798);  — 
dora,  ou  la  forêt  de  Minsky  (  1799 },  ti-ad, 
mis»  Cbarlton.  Morellet  fut  collaborateur 
*  Encyclopédie,  des  Archives  littéraires  de 
trope,  du  Mercure,  L.  J. 

ir«Uet,  Mémoires.  —  tirimm,  Corrtipondanee,  — 
onley.  DUeoun  de  réception  à  F  Académie.  — 
penon,  ItepofiM  à  Lémontep.  —  Detort.  hittoire  de 
ÉUnSion  des  philosophes,  t.  II. 
MORBLLET  (Alphonse),  jurisconsulte  fran- 
.,  parent  du  précédent,  est  né  à  Bourg,  le 


4  février  1809.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  en  1831.  et  plaida  avec  succès  à  Bourg,  à 
Lyon,  à  Saint-Étienne,  à  Roanne,  dans  de  nom- 
breux procès  criminels,  de  presse  et  d'associations 
ouvrières.  A  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie 
de  la  commission  municipale  de  Lyon,  présida 
le  comité  d'organisation  du  travail,  établi  par 
M.  Emmanuel  Arago,  et  fut  élu,  en  1849,  à  Tas- 
semblée  nationale.  11  y  présenta  on  grand  nombre 
de  projets  de  loi  relatifs  aux  travaux  publics 
et  à  Tamélioration  du  système  pénitencier.  De- 
puis le  2  décembre  18^1,  il  s'est  retiré  de  la 
scène  politique ,  et  compte  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris. 

Documents  particuliers. 

MOBBLLi  (  Bartolommeo  ),  dit  le  Pianoro, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Pianoro,  vil- 
lage situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence, 
mort  en  1703*.  Élève  de  l'Albane,  il  a  laissé  peu 
de  tableaux,  mais  il  a  beaucoup  pratiqué  la 
fresque.  Ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  en- 
richissent la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-de- 
Lorette  dans  l'église  San-Bartolommeo  à  Bo- 
logne. On  y  trouve  une  grâce  telle  qu'ils 
n'eussent  pas  été  désavoués  par  l'Albane  lui- 
même.  £.  B— 11. 

CK«pl.  Feisina  pittrice.  —  Malrasla,  PiUure  di  Bo- 
logna. 

MOBBLLI  (  Maria-Maddalena) ,  femme 
poète  italienne,  née  en  1740,  à  Pistoie,  morte  le 
8  novembre  1800,  à  Florence.  Dès  l'enfance  elle 
se  fit  remarquer  par  des  dons  précoces  ;  elle 
joignait  l'esprit  à  la  gr&ce  et  à  la  beauté,  et  im- 
provisait avec  une  facilité  singulière.  Bien  ac- 
cueillie à  la  cour  de  Naples,  elle  y  épousa  un 
gentilhomme  espagnol,  Ferdlnando  Femandez. 
De  rapides  et  éclatants  succès  en  poésie  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades,  où 
elle  prit  le  nom  de  Corilla  Olimpica  (1775). 
Un  triomphe  solennel  lui  fut  décerné  au  Capi- 
tôle,  le  31  août  1776.  On  n'a  conservé  aucune 
des  nombreuses  pièces  de  vers  que  cette  impro- 
visatrice a  déclamées  dans  la  plupart  des  villes 

dlUlie.  P. 

Coltettmê  di  rUe  e  ritratti  di  tumini  e  donne  iilustrt 
degti  ultimi  templ;  Rome,  ittl,  L  II.  -  jitU  deiUs 
solenne  eoronasione  fatta  in  Campidoçlio  delta  iiul- 
çne  pœtesta  donna  Jlf.-V.  Femandes,  Impr.  par  Bo- 
doni. 

MOBBLLI  (  Cosimo  ),  architecte  italien,  né 
en  1732,  à  Imola,  mort  en  1812.  Fils  d*un  ar- 
chitecte, il  fut  élève  de  Domenico  Trifogli,  qui  a 
laissé  quelques  bons  ouvrages  à  Imola.  Il  eut 
la  bonne  fortune  d'avoir  pour  premiers  (Mitrons 
l'évêque  de  cette  ville,  Bandi  et  son  neveu  An- 
tonio Braschi,  élu  pape  en  1775,  sous  le  nom  de 
Pie  VI.  Appelé  auprès  de  ce  dernier,  Morelli  fut 
chargé  de  nombreux  travaux  dans  les  États  de 
l'Église  :  après  avoir  donné  les  dessins  d'une  sa- 
cristie nouvelle  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  il 
construisit  la  cathédrale  d' Imola,  l'église  mé- 
tropolitaine de  Fermo,  le  dôme  de  Macerata, 
plusieurs  chapelles,  et  restaura  la  kiasilique  de 
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fUYenne.  On  tal  doit  Mini  énm  Vwt^bUttdmn 
civile  les  tkMres  d'ItMia,  de  Ferwto^  de  Je*i^ 
d^Osimo  et  de  Ferrare^  les  poème  Btascki  k 
Rome,  À»guieola  k  PlaisauM,  Berio.  à  Neples» 
et  Cofpi  à  BelQffie»  et  le  jfotoia  épieeopal  k 
Imola.  P. 

MttRBfcU  (Jae^fnu)»  cttèère  bibtiegnphii 
et  érudtt  italien,  oé  à  Venise,  le  14  ««ni  1746> 
mort  Ift  5  mai  1619.  FiJa  a'ua  aatiaaii,U  étudia, 
la  tbéotogfe  Ghe&lesdonUiieaiiia,  «i«e  fit  ordon« 
oer  pcétre.  Ayant  acquis  k  baa  prix  vm  racotil 
roauiacrit  des  kttrs»  de  Fr.  Barbare,  il  se  mil 
à  le  coropaBer  af«c  lea  dem  TOlomea  de  cette 
oorrespondaoee  pobliés  par  le  ctadiBsl  Qiiinm, 
et  s'aperçut  q»11s  étaient  bien  moins  coaipilets 
et  moins  conects  que  son  mannscrit  Oette  dé- 
converte  le  mit  en  rapport  avec  le  savant  P.  Kvk^ 
béis ,  qui  le  piit  en  affeoUon,  et  Tayant  décidé  à 
se  consacrer  à  des  travaux  d*éruditioii,  lui 
procura  tons  les  moyens  d'acqnérir  leaconatfùs- 
sances  à  cela  nécessaires.  Sous  un  tel  guâde» 
Morelli,  qui  était  donéd'une  mémoire  prodiipeuae 
et  d*une  grande  vivacité  d'iotelUgence,  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Il  s'adanna  surtout  k 
rétude  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  bibliogi*- 
phie,  ce  qui  l'amena  à  explorer  avec  le  pins 
grand  soin  les  bibliothèques  publiques  et  partiea* 
liires  de  sa  viUe  nataiew  Son-  sairoir  en  eaa  noa- 
tièree  1*  sigeaU  à  Tattentioft  du  baiUi  Tb.  Far* 
setti,  qui  k  ohaigf»  de  dneasar  le  catalogae  de 
sa  riche  coUectian  de  maïaserits  et  deli/wes  im« 
primésu  Uiaqne  Parsetti  fat  nommé  gosra^ 
neur  de  PadoiM,  il  eramann  avec  lui  MsftW, 
deveninaoB  ami  ;  danaeette  viUa,  riche  en  hl- 
bliothèques  prédenaes,  MatelU  eut  oeeaBien 
d'étendee  eneore  ses.  connaissanoes  en  biblio- 
graphie. En  1778  il  fui  noamé,  en  vemplaoement 
de  Zanetti,  conservateur  de  la  UUiotliècfue  de 
Saint-Macc  k  Venise ,  foactiens  qu'il  gatda  jus- 
qu'à sa  mofft  U  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie 
d*augm«nte»le  riche  dépôt  oonliéà  ses  soins  (i), 
et  il  y  fit  incQiporar  par  son  teatanaeat  la  eoHec^ 
lion  de  vingt  raille  opuscules  rares,  qu'il  avait 
réunis  peu  k  ps»  de  ses  propres  deniem.  Sa 
vaste  érudition,  à  laquelle  il  joignait  une  mo- 
destie rare  et  la  plus  grande  complaisance  pour 
ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumières,  loi  va- 
lut de  grandes  distinctions  honorifiquea  de  la 
part  d'un  grand  noaaère  de  souverains  ;  il  était 
membre  associé  de  l'institut  de  France  et  de  la 
plupart  des  académies,  de  l'Europe.  On  a  de 
lui  :  Skblwtkeca  mamucriiia  del  kûU 
r.  G.  Feirseiii;  Venise,  1771-1780,  2  vol. 
in-12  ;  —  JHteertasione  siorica  iniôÊrnû  alla 
pubUea  Hbreria  di  S.  ifarco;  Venise  «  1774, 
in-12;  -*  Fr,  Prendilaque,  DèatogM»  de  vUa 
Victorini  FeUremUj  cum  annotameniis  ;  Pa- 
donc,  1774,  in-8*;  --  Cedieee  tnamteeriifti 

(1)  u  portait  à  cette  bIbUothèqae  ane  tendreste  corn- 
parafete  à  celle  d'nne  mère  pour  son  enfant  ;  on  rap- 
porte à  ce  sa}et  plasleim  anecdotes  toaebnniea. 


kUM    béèHathecx  itantsius,  rabiii  m 
apmeulU  inedàtis  as  titde»  étpronp^ 

Venise,  1776 »  in-i^";  ^ /Codie» suMoil 
volçari  délia  lékeréA  Saaàma^  r^tr^m 
aieume  opeÊteiiêinedU^  da  sot  tratk  ;  V(d| 
1776,  in-4<>  ;  ^  ^riKàdis  Orolio  adwrsailf 
^iJian,  XA^anti  DeelmmtiapnSêçn»t,Ék 
iexeaà  Âk^imàrenum  nîtmmtmw^  Mef 
nmrfo,  Mme  inrinMcai  Miig,  cnaïaMMI 
nàèus£  Venise,  I78&,  iii>12;  -*-  «AMi 
Meip/uet  Fiaelii  deurifila  elmmUeUaii 
iUuâUQia;  VeMas,  1763»  6  veL  ia^sii 
vrageimportaal  powr  Uceanaisssneaéet  ioi^ 
blés;  —  Caêmêe^  d$  làM  leimi  madàU 
bali  FmneêHi  Venise^  1766,  in^l2  :ctl« 
cnk  aiail  été  précédé  d»  Iras  «lies,  tnî| 
de  diverses  paitiea  de  la  faiMiottièvM  è  ll| 
setU;  ^  Flte  di  y.  ^ansavtno  de  Foiartei^ 
retU  ecoaMtfofo;  VeMsn,  178%  M% -4 
torift  FteéiiiMa  A  #.  BSMéuvdn  iM»fM 
so<a,  jmr  la  pvimn  voUm  eecmiefvhm 
pvbliaUa;  Venise^  iTM»  3  veL  ia^^,'^ 
Avtdre»  Gritli^  Frindpi»  VemUtrwti, 
N.  Barbaéêeo  autore  ;  Venise^  1713,  i 
Componkmenii  poeHei  latini  # 
varii  aulori  de*  paeseOi  (dMpètnMdl 
nesin  ;  Venise,  17»,  kt-A*  ;  —  JMn 
primeipio  delta  SSampa  in  Fewsàs,  1 
1793,  i»*4*;  dans  ceÉ  opuscule  l'aslivi 
l'opinion  coasmone  eur  la  data  de  llnp 
da  fameux  i  Decer  PuelUmm;  -^ 
men^t  Fenesioni  ift  varia  Itlto^o/Ura;^ 
1786,  In-i"*;  -^  DelU  Queere  étl  U 
nelC  Àtia  dalP  amna  1470  nef  1474,  mi 
di  Cor,  Cippieot  rtprodoîu  eom 
Venise^  1796,  i^i"*;  —  Démit  €euH 
riantm  Mmnanamm  Frag9MnU,ivat 
mtrni  édita  ;  Bassano,  1 798,  et  Pwis»  <Mt»' 
—  Le  Rime  di  Petrarca  cou  tUmtnâm* 
diU  di  Lod,  BeeeadeUi  ;  Véfeae^  1791.  r 
in-16;  — iVoltsIa  d^opere  di  âififet, 
prima  meta  del  eecolo  XVI  eaktie»  iaj 
dova^Cremonaf  MitanOf  FenUif 
Crema  e  Venexia  eeriitet  da  «M 
quel  tempo,  oen  copiose  annetesimi 
sane,  1800,  hi-8*  ;  —  Biblietketa 
GrMea  et  LtUima';  Basaane,  1102,  ii^; 
a  1^  à  U  bibKothèqiia  de  SsiMiii**  ! 
plave  de  cet  ouvrage  oè  sa  troavAt 
beaucoup  de  nouvelles  recheKhessarfes' 
crits  de  cette  bibliothèque,  siqet  priBcird^ 
livre;  —  IHsseria^ione  inierM  ei  ' 
viaggiatori  eruditi  VeHesiani  poee  t«fi;; 
nise,  1803,  in-40  ;—  illdi  PU  ifajwff; 
tria  longe  roriMtoui,  annetaOeeièet 
trata  :  l'auteur,  qui  estait  bcaoeaap  m^ 

Aide,  fournit  plusieurs  renseign        ~ 
àBFsndobreetà  Renouardpoorleortosn^ 

ces  célèbres  imprimeurs  ; — S<a»«*<^^^ 
sopra  la  Rabbia  di  Mooem,  <«»^f*?^ 
Bassano,  1866,  ta-8*;  exceUeate  «rW^ 
Slanse  inédite  di  iin^  de"  Peu»  ^ 
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éUêéMmê  êébT,  Tms»  in  Imiê  de  ttm; 
Mtty  1810,  in-S^;  —  Lettera  rmtisjéma  dé 
fkteforo  Cohmba^serUtB  delta  GàammaMqit 
UiT9  é  regifut  di  Spaifna  iniomo  U  nm 
[aggi  ;  Bmomw,  Iftie,  iB-8%-  — Opuaoik  éi 
t.  Iir«/i,  vesoovo  di  Verrnia^  inedUi  ;  yénme, 

$nis;  Mtooe,  1S1»,  i«-ê^;  •—  piwieiin  »- 
■Is  Biéiiioifes  dans  le  recwil  de  Flattiliit  k»ii>- 
«rie-YéiiitieB,dH«  le  Magtuimniejfeltirééligwe, 
m  le  5a9(;ia  «o^ra  ia  Tf^tyra/ia  ^/  muH 
}  BartoUat,  dv»  le  Mereurio  IktHûno  de 
eUM,  ete.  •*  La  pHia  grand»  partie  dea  oposN 
1»  de^Mordli  ont  été  réoDls  ear  traie  ^lunes 
^,  son  le  titre  d'49!parelfe,  Vaniee,  1«M;  ea 
la  se  tnmre  «ne  Me^afMe  de  l'aoteur  par 
mtiiiiî,  aiasi  q«i'mia<ciitaiiie  à%  lettres  adcea- 
»  par  WarM  à  difere  safantt.       E.  G. 

EeMUmi.  C»vio  df  JMfvUi  (MNm,  tSil,  rtprotf oit 
Mte  CMUria  éeLUttêÊmh  «dmrtisU  iUuttri  éUUe  #r*- 
tffe  renntane  neCàêcoloXFUli  Vtatêe,  1M»-I8tt, 
8«).  —  Albrlztl.  BttrattL  —  Tlpiklo,  Biogro^  dtçU 

r.  M/Mt,  t.  n. 

■OTMLLT,  écriraÉi  poHUfM  et  eoclaliete,  ▼!- 
IMm  dix-huMiènie  siècle.  Ses  oomgea  ont  ac* 
Is  naeeertaiMBoloriété,  mais  savieest  reMée 
oMiae.  JLa  France  Littéraire  de  ne»  ie  fait 
m  à  Ifltrf -le-Pnttçoi».  Il  était,  m^am,  régent 

pféccptear  dans  cette  f  IHe.  On  n'a  peint 
Intres  détails  snr  «m  esûslence,  qni  s'éoeiiia 
m  l'obeenrité  eft-hi  naédltallén.  La  frante  W- 
trifre  de  ITlf^  et  la  Biographie  univanatte 
èft  etie  distnigneBt  denx  MefeNy,  le  père  et  1» 
.  Barlner  n'adosct  pas  oette  ëistiDolioii,  et,  se 
dÉot  snr  le  témolgiKige  da  Mentlly  ini  mtoiij, 
ipporleà  nn  sent  antenrles  onvragea  qon  La 
Moe  lÂttéraire  et  \B.BiograpMe  «TiéaeriWfe 
Ingettt  eiilre  le  père  et  le  fila.  Ces  eorrages 
I  :  Essai  sur  FesprU  hamain  ;  Paria,  1745» 
12  ;  —  Essai  sur  le  essor  humaim  ;  Pnris, 
^^Ob'il'y^PfiigsiqusdeîaèaaiUé^ampQsi^ 
^  nmimrei  de  ses  charmes;  Amateréoni, 
g,  in-12  ;  —  Le  Prince  ks  déHees  du  cœur, 
Iraàié  des  qualités  d^un  grand  rd»  et  sgs- 
a  d^n  sage  gsuœmement;  Anuterdam, 
î,  1  Tol.  In-t2.  Dans  cet  oaTrage  Blorelly  a 
■6  une  preniière  esquisse  de  sa  doctrine  d'nn 
^^de  aation  réalisant  le  bonheur  de  ses  su- 
aa  moyen  éHnetitnIiens  sociales  qui  se  rap- 
beat  beanoonp  dn  commonisane;  Il  dére- 
•  eette  doctrine  dans  aneaorte  de  poène  en 
eqvIMonna  poor  une  traduction  de  l'indien, 

ce  titre  :  Naufrage  des  îles  flottantes^  ou 
'usUiade,  poème  héroique  en  XIV  chants^ 
^U  de  r  indien  par  MM***  ;  Messine  (Pa- 

1753,  3  Toi.  inl2;  ces  tles  flottantes  ce 
les  préjugés  qui  s'opposent  an  bonheur  des 
nés  ;  eette  Basiliade  c'est  le  goorememeot 
roi  philosophe  qui  ramène  ses  sujets  aux 
le  la  nature.  Le  poème  allégorique  de  Mo- 

ëtnit  littérairement  fort  médiocre»  et  II  con- 
t  des  principes  politiques  et  moraux  de  na- 
à  soulever  les  plus  graves  ofaieetions.  Ces 


olfeoliona  se*  piudniiirout  en  eflet,  et  Morelly 
y  lépoBdit  par  «B  Irailé  en  forme,  où  les  fa^tau 

eu  nn  covps  4la  daetrinea  assez  fortement  cta* 
chaÉnéta^  Cataofraga  est  iatfWé  :  Le  Oodade 
la  Ifature,  osile  fririêable  esprit  ëa  ses  lois^ 
de  tout  temps  mégUgé  ou  mésamsu^  aaec  eette 

épigraphe  :  Qsssftts  ééit  latmere  eanams» 

(Oride)»  J^igr<oiil€Jlnp/sargt  jsye,  1755y  »13; 
1760,  ta^%.  :  es  vaiel  le  résumé^  que  neua  en»* 
pranlons  à  w  édtteur  da  Biaretty,  M.  Yièlcgw. 
délie.  «  Maisteoir  huilé.  Isdivisibè»  do  fottds  et 
dala  deneuie  conmuse;  établir  roaifeeaiiH 
mnn  €tes  instrunesto  de  tcavaiietd^fMdactian; 
rendre  féducatias  également  aecessible  à  ton»; 
distribuer  les  travanm  sefon  lea  fosesa^  lea  pnn 
dutts  sele»  les.  baaoina;  oonaari er  anlanr  éa  in 
cité  un  tercain  suffisant  pour  nourrir  les  familles 
qui  rhafaitent  ;  réunir  mille  personnes  au  moina» 
afin  que,  ohaeun  tmvaiUaBl  selon  sea  fonas  et 
ses  facultés,  consommant  selon  ses  besoins  et 
ses  geAls^  il  s'établiaaa  aor  nn  nombre  auttsant 
d'indiridsa  une  mayanna  da  consommalisB  qui 
ne  dépassa  pas  lesressonroas  cenDmaaeS)i  et  une 
résnitaata  detraTail  qui  lea  rende  toujours  assea 
abondantes;  n'aecordar  d'antre  prifilége  au  ta- 
lent que  eehii  da  diriger  lea  travaux  dans  rintérM 
Goottunn,  et  ne  pas  tenir  compte^  dans  la  répar- 
titieft,  de  fai  capuciiéi»  maia  senlesasnl  dcu  be* 
soins  qui  préexisisnt  à  toute  capacité-  et  tut 
sorvivent;  ne  paa  admettra  les  récompensas  pé- 
cuniairaa  :  f  peree  que  le  «apital  est  aninstra* 
menl  de  travail  qui  doit  rester  euftièrementilis^ 
pooible  anx  msins  de  radmfaisiration  ;  2°  peree 
que  tente  rétribntias  en  arg«t  est  en  iautUo  ea 
nuisible:  iqotile,  dans  le  cas  oè  le  travail,  hbre- 
mealeheisi,  randrail  la  variété  et  l'àbasdanee 
dea  produits  plna  étendsea  que  nos  besoins; 
nuisible,  dans  le  cas  oH  la  vocation  et  le.goèt 
ne  foraienf  pas  remplir  tontes  les  fonelfons  utile»; 
car  ee  serait  donner  aux  individueuD  moyen  de 
ne  pas  payer  la  dette  de  travail  et  de  s*exempter 
des  devoirs  de  la  société  sans  renoncer  aux  droits 
qu^elleasaufe.  »  Il  est  remarquable  que  ces  idées, 
qui  devançaient  les  doctrines  les  plus  hardies 
du  âoeiidisnie  contemperain,  se  prodnisireitt  au 
moment  oè  l'éeonemie  politique  établissait  ies> 
véritables  lois  delà  richesse  des  natioBS.  MeraUy 
a  «semtréuB  certain  tatant  d'exposition,  et  ii  fait 
bien  ressortir  quelques  éléments  de  le  prospérité 
publique;  son  système  dans  rensemble  était  sé- 
duisant avant  qsa  Texpérienee  en  eèt  démontré 
les  dangers;  Panleur  lui-même  n'en  avait  pas 
aperçu  toute  la  portée.  Son  Code  de  ta  Nature 
est  à  la  fois  la  demièra  de  ces  padfiqnes  utopies 
qui  depuis  la  République  de  Platon  jusqu'au 
Télèphe  de  Peelimeja  araient  proposé  aux 
hommes  un  idéal  de  bonheur,  sans  appUsation 
immédiate  possible,  et  la  pramièra  de  ces  uto- 
pies»  plus  périlleuses,  qui  se  sont  produites  dans 
la  révolution  française  avec  la  prétention  de  pae- 
ser  immédiatement  de  la  théorie  à  la  pratique. 
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Le  Code  de  la  Nature,  oaTrage  d'on  rèvcnr 
qoelqnefoiâ  Bérieux  et  d'un  réformateur  soovent 
tPèt-bardl,  fat  attribué  à  Diderot  et  imprimé  dans 
réditioD  de  ne»  Œuvres;  Amsterdam,  1773, 
5  Tol.  in-8^.  La  Harpe  a  pris  k  ce  «oyet  Diderot 
è  partie  d'one  manière  riolente  dans  une  leçon 
de  son  Lffcée;  sa  longne  réfatatJon  s'est  trompée 
d'adresse;  elle  est  d*ailleors  aosai  soperficielle 
que  Terbeuse.  Morelly  fut  l'éditeor  des  Lettres 
de  Louis  XIV  aux  princes  de  V Europe^  à  ses 
généraux  ei  ses  mànisires,  de  IMl  à  1678; 
Paris  et  Francfort,  1766,  S  toI.  in- 12.  Une  non- 
Telle  éditioa  du  Code  de  la  Nature  a  été  publiée 
par  F.  ViUegaidelle,  sous  ce  titte  :  Code  de  la 
Nature^  augmenté  de  fragments  importants 
de  la  Basiliade^  avec  Vanalgse  raisonnée  du 
système  social  de  Morellg;  Paris,  1841,  in-l2. 

L.  J. 

Franeê  LUténOn  de  ITM.  -  Barbier,  tHeUmmair» 
dês  jtmmtifmei.  —  VUlegardelle ,  Notice  en  tête  de  l'édtt.. 
un  Codé  de  la  Nature, 

MOBBLOS  (  Dom  Jose-Maria  ),  prêtre  et  géné^ 
rai  espagnol ,  l'un  des  premiers  libérateurs  du 
Mexiqne^néen  1780,à  Apatnngan  (province  de  Val- 
ladolid,  dansleXoofeaaM  exique),  ftasiUé  à  Mexico^ 
le  22  décembre  1816.  Fils  d'nn  menuisier,  il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  il  pré- 
féra la  carrière  militaire,  et  devint  seigent  d'artil- 
lerie. On  né  sait  par  quel  motif,  reprenant  sa  pre- 
mière Tocation,  il  se  dt  ordonner  prêtre  et  ac- 
cepta la^enre  d'Acapolco.  Lorsque  le  célèbre  curé 
Ikfiîguel  Hidalgo  (  voy,  ce  nom  )  leva  (  10  septem- 
bre 1810  )  l'étendard  de  l'indépendance,  le  curé 
Morelos  fut  un  des  premiers  à  s'y  rallier,  et, 
après  la  mort  tragique  d'Hidalgo ,  échappé  ad 
massacre  d'Acatila  de  Bajan  (21  mars  1811)  avec 
don  Julian  Villagran  et  l'avocat  Ignacio  Royon, 
il  resta  l'un  des  principaux  chefs  des  libéraux. 
Ses  compagnons  et  lui  parcoururent  les  provin- 
ces de  Guanaxuota,  de  Valladolid  ,  de  Goada- 
laxara,  du  Zacatécas,  de  la  Puebla,  de  La  Yera- 
Cruz,de  Mexico,  de  SanLuiz-de-Potosi,  et, 
avec  l'aide  du  prêtre  Coss,  du  général  don 
Jose-Maria  Liceaga,  du  colonel  Lopez,  de 
O.  Osoumo,  du  curé  Yerdusoo,  et  de  don  Gua- 
dalupe  Yittoria,  ils  constituèrent  une  junte  à 
Zitaquaro.  Don  Rayon  en  fut  élu  président.  Mo- 
relos reçut  le  commandement  d'un  corps  de  sept 
mille  hommes,  destiné  k  propager  l'insurrection 
dans  la  TUrra  caliente  (Terre  chaude),  qui  s'é- 
tend sur  le  rivage  de  l'Océan  pacifique,  dans  la  par- 
tie occidentale  du  Mexique.  Il  s'empara  de  la  ville 
d'Oaxaca,  où  il  fit  un  butin  de  trois  millions  de 
gourdes  de  piastres  (15,000,000  de  fr.)  et  de  celle 
d'Acapolco,  après  un  siège  de  quinze  mois.  L'an* 
née  suivante,  Morelos,  devenu  principal  chef  mi- 
litaire des  indépendants,  convoqua  un  congrès  à 
Apatzingan,  pour  aviser  à  la  formation  d'un  gou- 
vernement réguUer.  Ce  congrès,  composé  de  qua- 
rante membres  élus  dans  les  diverses  provinces 
émancipées,  reconnut,  malgré  l'opposition  de 
Morelos,  Ferdinand  VU  comme  souverain  du 
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Mexique  ;  il  promnlgna  nu  ptoffssavmt^tnA- 
tutionetadre^taa  nn  manifeste  anx  États  dn^ES 
pour  expliquer  les  motifs  qui  avaieet  fiât  fi» 
dre  les  armes  aux  Mexicains.  Moreles  hiilit,! 
pinsienrs  reprises,  les  troupes  enpagpolM  (» 
tamment  à  Tixtla,  le  19  août  1811,  où  l'ank 
royale,  sous  les  ordres  de  Fuoitès,  oooiplélaHtf 
défaite,  perdit  son  artillerie  et  ses  ba^î»).! 
prit  ensuite  les  villes  d'Iiocar,  de  fisoifi 
et  de  Real-de^Tasoo.  Après  soixanle-cimi  pm 
de  siège  et  une  sortie  maUieureaae  (27  ini 
1812  ),  Morelos  fut  obligé  d'évacacr  }a  ivania 
de  ces  villes  (  2  mai  )  ;  quatre  mille  babibobj 
ftarent  massacrés  par  les  Espagnols.  D  se  pi 
tenir  non  plus  dans  Gnacitia;  mais,  par  om» 
nconvre  hardie,  il  s'empara  succemvemeiitdea^ 
lapa,  de  Téhuacan  et  d'Orizaba,oà  il  fit  nWi 
de  12,000,000  de  dollars  (65,O4O/}00fr./.l 
reprit  aussi  les  villes  importantes  d'Anfteqoaitf 
d'AcapuIco.  Le  6  novembre  1813,  leeoaçk 
assemblé  À  Chilpantzinco,  sous  la  protedioiè 
l'armée  de  Morelos,  proclama  de  nooTeas  fr 
dépendance  du  Mexique  et  puUia  une  xsaéÊt 
tion  républicaine,  qui  fut  reconnue  jusqu'aoO» 
temala.  Le  23  décembre  1813  Morelos  attiqttls 
Espagnols  qui  s'étaient  rendus  nnaltres  deT** 
dolid  ;  mais,  quoique  soutenu  par  nés  haldesB» 
tenants  Bravo  et  Matamoros,  il  Dit  repornsé  «s 
une  perte  considérable,  perdit  toote  sonaitiÀ 
et  dut  se  replier  sur  Puruaran.  Poursuivi  m» 
lâche  par  le  fameux  Itnrbide  (depois  empeifli 
alors  colonel  au  service  de  l'Espagne^  MsniPiftl 
encore  défait  de  la  manière  la  plus  complète  ik 
budenda  de  Puruaran  /  nuitjia  7  janvier  \Vk\ 
Ses  troupes  s'entre-fosillèrent  dans  l'obscoâ^^ 
Matamoros  tomba  aux  mains  des  royabin: 
pour  sauver  son  ami,  Morelos  mit  tout  encefftt; 
une  importante  rançon  ayant  été  reAisée,âtf 
frit  en  échange  cinq  cents  ofliders  ou  joMili* 
régiment  des  Asturies  (des  meilleurs  d'C^is^ 
qu'il  tenait  prisonniers  à  Acapulco  depv^ 
victoire  de  Palmar  (  18  octobre  1813).  û^ 
roi  Caileja  ne  voulut  entendre  à  rien  ;  Uâa^ 
ros  fut  fusillé  ainsi  que  sept  cents  de  ses  (Mf^ 
gnons;  Morelos  osa  aussitôt  de  rep«sail«,* 
la  guerre  prit  un  caractère  d'exterminatîA  fl^ 
exemple.  Au  mois  d'octobre  ISIS,  le  fêitri 
français  lean-Joseph-Amable  HDnibert(  Mf** 
nom)  et  don  J.-M.-A.  Toledo  débarquerai» 
Texas  avec  quelques  centaines  de  Toloatiin>^ 
des  munitions  de  tous  genres;  ils  s'avtfiM 
jusqu'au  Puente-del-Rey,  situé  entre  Xalaptftt 
Vera-Cruz.  Morelos  se  mit  en  roote  po»  •» 
joindre;  mais,  attaqué  à  Acatama,  il  fat  ïdÈsê 
se  sauva  avec  un  corps  de  cavalerie  à  Tipttii^ 
cuilco,où  il  fut  pris  par  leâroyalistes,Ie  5i 
1815.  Envoyé  à  Mexico,  il  fut  livré  è  lli 
qui  le  déclara  hérétique,  le  dégrada  d^^ 
sacrés,  puis  le  remit  aux  autorités 
Son  procès,  dirigé  par  l'oidor  Batalfar,  «  m 
plus  cruels  membres  de  rao<li«Pce,  se  lerB«i 
rapidement  par  une  condamnation  à  iiert.  "U 
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général  Coucha  fut  chargé  de  faire  exécuter  le 
pritomiier,  qai  oommonia  et  le  rendit  d'un  pas 
ferme  derrière  l'hâtai  San-Cbrisioyal,  lieu  du 
supplice  :  «  Seigneur,  s'écria-t-il»  ûfai  bien  fait, 
tu  le  Mis,  et  lu  m'en  récompenseras  ;  si  j'ai  mal 
ftit,je  recommande  mon  âme  à  ta  miséricorde 
infinie.  »  Après  cet  appel  au  juge  soprème,  il  se 
banda  les  yeux,  et  reçut  la  mort  avec  le  calme 
qu'on  avait  admiré  chez  lui  tant  de  fois  sur  les 
champs  de  bataille.  Alfred  de  Lacasb. 

BoMMoa,  Jfmoin,  cb.  I.  —  ilttioMn  kUtorleo  de  ta 
iiummeiom  et  NHêva-EspanUtete.  (Meilco,  ittl),  p.  SI. 

—  Dm  Jom  Gverra,  ffUtoria  de  la  BeootucUm  de  ta 
JNevmS^aHOft^  C  London,  iSlt,  l  vùI  In-S").  -  Boa- 
tiMcrtf,  Cmadro  kèstcrieo  de  la  RevolmeUM  de  Mexico, 

—  La  BcaaatflèK,  Mesiqme,  dam  VUtUvers  pUtoreeqme, 

pb  i«s-im 

MOEBLOT  (Simon),  chimiste  fhmçais,  né 
en  1751,  à  fieaune,  mort  le  18  noTembre  1809, 
à  Girone  (Espague).  Étant  Tenu  à  Paris,  il  se 
Km  avec  ardeur  aux  traraux  pharmaceutiques 
et  chimiques,  et  obtint  an  concours  une  chîdre 
à  rEoole  de  Pharmacie.  Pendant  la  révolution  II 
fut  inspecteur  des  officines  centrales  et  spé- 
ciales du  département  de  la  Sefaie.  Ayant  passé 
dans  le  serrioe  de  santé,  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes du  Rhin ,  atteignit  rapidement  \$  grade 
de  pharmacien  principal,  et  se  fit  receroir  ;ea 
Iê07  docteur  en  médecine  k  Leipzig.  Il  était  cor- 
respondant de  la  Société  médicale  d'Émulation. 
On  a  de  hii  :  Cours  élémentaire  cThisioire  no» 
turelle  pharmaceutique;  Paris,  1800,  2  toI. 
in-8o,  pl.  ;  —  Cours  de  Pharmacie  cMmigme, 
ou  manuel  du  pharmacien  chimiste  ;  Paris, 
1803,  3  Tol.  in-8*;  2*  édit,  augmentée  par  Mé- 
rat,  18li,  3  ^ol.  ln*8*;  —  histoire  naturelle 
appliquée  à  la  chimie,  aux  arts  y  aux  diffé- 
rente genres  d^industrie  et  aux  besoins  per- 
sonnels de  la  vie;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8*.  Il 
a  aussi  donné  une  édition  du  Dictionnaire  gé- 
néral des  Drogues  simples  et  composées  de 
5.  Lémery  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8*,  fig.).  K. 
.  Miograpk.  wUo.  et  partaL  dee  Cemlemp, 

■OEELT  OU  MOBBLLT  (Jean- Baptiste),  en 
latin  Morelius,  tliéologien  protestantfrançais,  né 
▼ers  1510,  k  Paris,  mort  probalrferoent  à  tendres, 
à  la  fin  do  seizième  siècle.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  fentatives  pour  ramener  l'Église  è  l'or- 
g^aisation  démocratique  qu^elle  ayait  aux  temps 
apostoliques.  Reprenant  en  sous-ceuvre  le  livre 
quatrième  de  l'Institution  chrétienne  de  Cal- 
Tin,  il  composa  un  ouvrage  sur  la  discipline  ec- 
clésiastique ..dans  lequel  il  Toulait  établir  quil 
eoBTient  d'aeÎDorder  au  peuple  es  que  le  réfor- 
mateur génerois  donnait  an  consistoire,  c'est-à- 
dire,  la  décision  de  toutes  les  questions  fanpor- 
iaalea  ooneemant  la  doctrine,  les  mceurs,  Télec- 
tioo  des  pasteurs,  etc.  Les  preuves  sur  lesquelles 
lappuie  sa  théorie  sont  d'abord  des  déclarations 
eipressea  de  rÉcritnre  Sainte,  et  en  second  lieu 
rnsige  de  la  primitive  Église.  Morely  soumit  son 
mannafrit  à  Calvin.  Celui-ci,  qui  n'aimait  pas  la 
coolndidioo,  le  lui  renvoya,  en  lui  annonçant 

mof.  Hoan,  cinia.  ^  t.  xxxvi. 


quil  n^Tait  pas  le  temps  de  lire  un  ouvrais 
aussi  connidérable  sur  un  sqjet  qui  était  d'aineors 
décidé  par  la  parole  de  Dieu.  Morely  le  fit  alors 
Imprimer  sous  ce  titre  :  Traieté  de  la  Dtsci* 
pline  et  police  chrestienne;  Lyon,  1561,  in-4*. 
La  modération  qui  règne  dans  cet  écrit ,  la  force 
des  raisonnements,  la  darté  de  l'exposition  ne 
purent  lui  iiiire  trouver  grâce  devant  les  églises 
calvinistes.  En  1562,  le  synode  national  tenu  à 
Orléans  condamna  cet  ouvrage,  que  Morely  était 
venu  lui  présenter.  Cette  condamnation  parut 
étrange  à  un  grand  nombre  de  réformés;  Sou- 
bise,  entre  antres,  s'en  expliqua  vivement  avec 
Théod.  de  Bèze ,  qui  parvint  à  te  calmer.  Mo- 
rely se  retira  alors  à  Tours ,  où  il  rencontra  un 
ardent  adversaire  dans  le  pasteur  Saint-Germain, 
et  bientôt  à  Genève,  où  il  arriva  en  novembre 
1562.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  dté  è  compa- 
raître devant  le  consistons  pour  avonr  à  se  ré- 
tracter, n  refhsa  d'obéir,  mais  il  offrit  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Fard,  de  Viret  et  de 
Calvin.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  le  rôle 
d'arbitre ,  en  dédarant  qu'il  ne  pouvaH  se  mettre 
au-dessus  du  synode  qui  avait-  condamné  le 
Traicté  de  la  Discipline,  Mordy  demanda  alors 
la  permission  de  se  défendre  par  écrit  ;  le  con- 
sistoire la  lui  refusa,  et  le  traitant  en  hérétique 
obstiné^,  il  l'excommunia  le  31  août  1563.  Son 
Hvre ,  déféré  au  consdl ,  fut  condamné  au  feu , 
le  16  septembre,  et  défense  fut  fiiite  «  à  tons 
libraires  d'en  tenir  ni  exposer  en  vente,  à  tous 
dtoyens,  boui^geois  et  hsibitants  de  Genève  d'en 
acheter  ni  avoir,  pour  lire  »,  avec  ordre  «  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  de  les  apporter  et  à 
ceux  qui  sauraient  où  il  y  en  a  de  le  révéler  dans 
vingt-quatre  heures ,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis  ».  Morely  avait  quitté  Genèv» 
en  1563;  mais  les  passions  cléricales  ne  ces- 
sèrent pas  de  le  poursuivre.  En  1566  il  était  pré- 
cepteur du  fiis  de  Jeanne  d'Albret;  le  consis- 
toire de  Genève  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fait  renvoyer  de  cette  maison.  Les  synodes  na- 
tionaux de  Paris  (1565)  et  de  Nîmes  (1572)  con- 
damnèrent k  leur  tour  son  Traicté  de  la  Disci- 
pline ainsi  que  sa  Réponse  à  une  apologie  de 
la  disdpline  calviniste  attribuée  à  Chandieu  par 
A  •  Barbier  et  à  Viret  par  M.  Vaucher.  D'un 
autre  côté,  un  grand  nombre  de  personnages 
considéraltle*,  plusieurs  églises  du  Languedoc, 
celle  de  Sens,  celle  de  Meanx,  etc.  approuvaient 
et  partageaient  ses  opinions  sur  l'organisation  de 
l'Église,  et  demandaient  avec  lui  que  le  peuple 
fût  appelé  è  voler  dans  les  élections  des  anciens, 
des  pasteurs,  etc.  Phis  tard,  Ramns  reprit  cette 
thèse,  et  la  soutint  vivement  Rien  ne  put  vahicre 
la  résistance  des  ministres.  On  perd  toute  trace 
de  Morely  depuis  1572,  à  moins  qu'on  n'admette 
î  avec  Pr.  Marchand  et  La  France  Protestante 
qu'il  passa  en  Angleterre.  Dans  ce  cas,  on  pour- 
rait, comme  on  le  Mt  d'ordinaire,  loi  attribuer 
De  Eeclesia  ab  antichristo  per  ejus  excidium 
liberanda;  Londres,  1589,  iB-8*,  dédié  à  In 
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reine  ÉHsaheth ,  et  tratf.  (n  alleDUMd  ;  et  VêrIfO' 
mm  latintfTum  cum  ^nvrit  tmçUeisqw  cem^ 
junoiorKm  locupletiMsiwU  CommmtarH;  1583» 
in-fol.  11  est  toateibis  éi(ftàS^  de  emire  qoV 
près  avoir  fait  dans  son  Tiiaeté4e  ia  JNfetoJine 
me  oritiqne  aiiière  4e  roi^anintimide  l*EgN8e 
aBglaiae,  im  herame  aiiMi  entier  dana  aea  opl- 
Dioos  se  fttt  décidé  à  cherdMr  mi  refege  en 
Angleterre  et  à  dédier  un  livre  k  la  reine  laiea* 
beih.  On  eet  arrtté  par  une  autrodittcnlté.  fial^I 
prolnble  (|ae  Horely,  qoi,  dana  la  dédioace  de 
sen  Traieté  m  IMl,  ae  fiûntâe  iea infimûtés, 
ait  été,  trente' traia  ans  après,  aaua  vigwirenx 
peur  oonnpaaer'le  Ife  Hcaletéa  ab  «itficAréaft» 

Il  n'est  paa.  inutito  d<a|eater  «|ne  Biieeran  et 
IWaner  ae  aantlroapée  en  le  canHondantiaiwe 
Jean  Moral,  qai,  après  «voir  travaillé  dans  nae 
imprinefie,  atettusha  h  Obandien,  et  en  loi 
dannaatponr  frère  G.  Btofel,  soneeaaeiir  de  Tnr 
nèbe  à  lllmprimarie  royale.    Midinl  NiOQua. 

Pr.  Marchandl  Dict,  —  Ifloeron.  Mémoiret^  t,  XXXVI. 
—  i.-3.  Rdpsseao»  Lêttm  dé  fa  MoHXagnê.  —  MW.  Bug, 

■•UMiA  (Ottone),  Watmîen<  Hallen,  né  à 
liodi ,  dans  le  donaièine  aiècle.  Doctevrln  u^no* 
que  jmre ,  il  fut  avooat  et  jage^dana  sa  patrie  <, 
pnis  eommissaire  impérial  sana  bothaine  If  et 
Conrad  III.  Ses  deux  fils,  Mtfit/n0tfo«t  Acetim, 
s'attachèrent  à  la  fDrtone  de  l^mperenr  Prédé- 
rie  BarberoQsse ,  et  eontlnuèrent  tons  deux  ta 
chronique  locale  qnll  avait  oovmneneée.  Fellee 
Oaio  la  publia,  et  réclaircltpar  des  notes  (  Hiâ- 
têîia  Berum  boâmsium  ttmpore  Ftéeréei 
JBmtbarbi,  cdssmris;  Venise,  1099,  in-i^);  elle 
fttt  encore  insérée  dans  le  Tfmaurus  Aniiq. 
HedHk  de  Gronovins  et  dras  le  nciieil  de  la 
Soeiété  palatine  de  Milan.  p. 

malMMtiK  Sèn^U  éêUatSMÊUr.  Jtmiimnoi^ 
■•mkraH  (IVaRçois.),  publiait  français, 
né  en  1702,  à  A<vignoa,,  «naît  en  1774,  à  Mo* 
naoa.  D^abovdaoKdat,  puis  oordelier,  iloMinC  la 
diaaolation.de  aea  vœnx,  et  foitda,  en  janvier 
173t,  dans  sa  ville  natale,  Le  Cmurriar^àni^ 
^No»,  joamaLà  la  fois  historique, 4M>likiqiie,  lit- 
téraife,  galant  et  moral.  Iheeaaa  d^y  ÉraviaUer 
en  1742,  et  ohoi&it  pour  le  rédiger  l!abbé  La-* 
hanaae,  pois  llabbé  OutMer;  cette  gaaette,  à 
peine  remarquée  jnaqa'alain,  jouit  d'une  i^rtaine 
fngngyâoe.à  ce  «dernier  éorivain,  qni  avait,. en 
d#iÉ4l'ttn  style  ^léctamaloire^  de  riai#naUan  «t 
qnekpiefois  des  saillies^  OnanlàMarenas^c'élait 
ondiltératenr  tnédioare,  dépaMnoaTespriC  et  dV 
grÉnent.  Sonjonmalayantféité  flnppriaié:lorsde 
i'oaoapation  dû  oomtat  Venaiaaia  par  les  troupes 
françaises  (17«a),  U.  s'^liélit  à  Monaoo,  oà  il 
oontinnade  le  publier  sons  le  titre  de  Courrier  y2o 
ATonaoo,  depuis. le  1*'  janvier  177 U  liboacit»» 
rons  de  lui  :  BntreHem  MUoriques  sur  les 
affaires  présentes  de  VEwrope;  LaHa|>e<  AvI- 
gnon  et  Arles),  1743«1748,  i8  vol.  in-8% écrit 
périodique,  qui  paraiaaait  trois  foia  par  an;  — 


LeMUiOire;  Arles,  1745,  in-12;  —  BsUknk 
ee  qni  s*esi  passé  en  Pravenee  dttp^  C» 
trée  des  Allemands  jftsqn*à  leur  reMi; 
Avignon,  1747,  in>12;  ~  Abrésfé  de  rOilDii 
Eoelésiasdque  de  Fiemjf;  ibid.,  t7S0  et  ». 
surv.,  10  vol.  in- 12  ;  les  demiers  voHmeB  ufd 
tionneur  ni  à  son  exaoliûideBi  à  aoa  nnpHtb* 
lité;  —  DitserMion  sur  le  Câmmeru;  b 
Haye  (Paris),  1756,  ln-13,  trad.  delMeaii 
Belloni;—  Abrégé  du  DietioiBabedetaBde 
consdenœ  de  Pemtas;  Av^^oon,  17tf,  3fiL 
in-g<*;  travaU  assez  esttané,  qd  M  oontreMli 
I^yon,  et  qoe  Collet  s'appropria  eQsaita;^.0â> 
tionuaire  de  la  Oéagrupiêe  aneknm  ituh 
deme;  Paris,  1759,  1n-8»;  —  mctUmnan 
portatif  contenant  la  Géographie,  ChistM 
universelle,  la  chronologie^  de.;  ATipn, 
1760-1762,  8  vol.  in-8*;  —  PrMs  du  réttm 
des  conférences  ecelésiaxtiques  d^Angen  ;fSi, 
1764,  4  vol.  in- 12  ;  —  Bettres  swr  ta  ré»*» 
ducomtéVenatssin;  iMd.,  1768-1769,11^.  l 

Bnj«t«l,  Biogr.  dé  rourbm,!!. 

«•RKiras  (Tùseph'Slzéar),  ûnMà 
français ,  né  en  mars  1778,  à  Saiiit^<ftitM,pdi 
Carpentras,  mort  3e  90  septenAre  itiO,i 
Monri  (MlngréHe).  Qa<Mqa^  e6t  maatié  * 
goût  pour  la  botanique,  on  lai  fit  apgiuis 
l'état  d*orfévre;  nais  en  1803  il  vint  à  Pois,  d 
consentit  à  suivre  dans  Hnde  le  géaéni  ft* 
caen.  ft  yresla  près  de  dix  années;  kMtt 
tour  (1812),  il  était  peut-être  le  seul  Prasças^ 
possédât  à  fond  lÛndonstani.  Aussi  ooolrte 
t-i!  beaucoup  à  rectifier  l'opinion  de  In^v 
sujet  d'une  langne  alors  peui^nniie.  Atbdi^o 
qualité  d^agricultrar  botaniste  à  h  oommsaf 
d'exploration  du  Sénégal  (18l8),Morenasoe<<>- 
sit  pas  à  introdaire  dans  ee  pays  sablomxo^ 
embrasé  lescultures  elles  méthodes  d'Earope;! 
reviht  att<bnut  dé  quelques  mois,  déooatKA- 
rageusement  aux  chambres  le  despetinne  is 
coloDS  et  les  progrès  de  la  traite  des  vkfffi^  ^ 
perdit  aussitM  sa  place.  En  1820^  il  fitua^ 
à.llditi,  et. y  lut  aooueilll  a*oo  beaneonp  A» 
tiépar  le  président  Boyer.  Apaèsavelr  ta* 
cepikr  an  tsar  îNoaiaa,  par  l'iatennédiafe  * 
général  Joniini,  «n  projet  dlexpleilali«D4pt>k 
pour  les  provinces  dn  Canaaae,  il  <|ai»^ 
F^anœen  16f9,parooanBtlaMlngiétiectii«ér 

gie,  et  revenait  de  Tiflis  innqo^  sooooni** 
une  fièvre  endémique,  fin  <€QMMératiSD^  ^ 
vices  qu'il  avait  reanlua^  me  pnaian  éa  P* 
roubles  ftit^acoordéo  à  sa  aaear.  On  a  da  1^ 
nas  :  Ao^fon  deratwropas  itnfsimésetuete' 
crits4eVabbé  Um;  Paria,  I«l7,in4^;îlf^ 
par  aa  anère).neirBtt  de  ce  bibiagiapha,  p  Jf 
avait  légué  tons  ans  paplera;  ^  i)ss  d^* 
r/ndd,  ou  lettres  mries  MiMdam;feHs^ 
int8'^;oa  y  trouve  des  ufenarvaHeai  **J 
sur  la  tradueticMi.da  Vogagede  Jkmeàil^^ 
—Projet  d^uneeteplûUaliomagrkelèfs^^ 
traduire  en  France  les  oégétauscétr^f^ 
Paris,  1822,  hbaû;  i|  proposait  de 
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dans  le  midi  de  la  France  le  mûrier  en  prairies, 
Tindigo,  lecafier,  le  coton  jaane  de  Siaro,  le  pista- 
cbierd*Âiep,  le  chanvre  dn  Bengale,  Tarbreà 
thé,  etc.;  ^  Pétition  contre  la  traite  des 
noirs qviu  fait  au  Sén  égal  ;  Paris ,  1 820,  in-S**, 
aune  des  (Huervations  ;  même  année;  —  Pré- 
cis historique  de  la  Traite  des  Noirs  H  de 
Ceselavage  ootonto/;  Paris,  1828,  in-A*',  avec 
lee  portraits  de  Bfssette,  Faliien  et  Volny.  Mo- 
reoas  arait  pobtié  en  1826  un  prospectus  d'4in 
dictianoaire  hindonstaiii  qui  devait  6tre  précédé 
d'one  grammaire  et  d'un  recueil  d'étymoloflies 
indiennes;  il  en  lépui  le  manasorit»  en  roéme 
temps  <}ue  tow  sea  papiers,  an  gou^ememeat 
nisse.  K. 

Btijirel,  Mêçr,  de  F'amlmet  IL 
MORBNGY  {Suzanne  GuMMix^dameQuiLuar, 
dite  JMP^  DB),  remme  auteur  française,  née  vers 
1772,  à  Paris.  D'une  fomille  dericbea  négociants, 
elle  tïit  élevée  dans  un  oouvent  de  religieuses 
onnJiaes,  et  épousa,  k  peine  âgée  ée  seize  ans, 
OB  avoost  de  Soissons,  nommé  Quillet.  En  17S1 
eUe  le  quitta  pour  suivre  à  Patis  un  autre  avocat, 
qm  devint  ministre,  i^icelas  Qoinette,  et  qui  alora 
venait  d'être  éln  député  à  l'Asacuitriée  léf^alative. 
£Be  adressa  à  la  Convention  une  pétition  len* 
%  faire  décréter  le  divorce.  «  Mille  feuimea 
la  natale  sollicitation  à  vk>U9' faire,  écrivait- 
elle,  la  timidité iea arrête;  moi  je  la  brave  par 
rwioopMtD  que  je  garde  dans  ce  momeat.  »  Cette 
pièoe  curieuse,  qui  parut  dans  le  jeûnai  de 
CMra,  était  signée  seulement  :  «  Une  amie  zélée 
de  la  liberté.  »  AiMadonnée  de  Quinette,  elle 
alla. en  Belgique,  et  y  fat  la  raaitteatcdn  géné- 
ral Biron;  elle,  y  connut  aussi  Dnipouriez. 
Ses  galanteries  ne  rearichisaaient  pas,  quoi- 
^in'eUe  fût  dans  tant  l^latde  sa  beauté.  De  re* 
fmir  à  Paria,  elle  prit  le  nom  de  Morenqf,  et  Ait 
oHi^  de  travailler  de  ses  mains  pour  vtvre. 
"hujiiiri^f  dans  une  liaison  dès  plus  tendres  avec 
iérautt  de  Séobelles,  elle  (^t  arrêtée  en  même 
enaips  que  loi  et  condoMe  à  la  prison  des  An» 
^iaiieë.  «  Son  écrou,dit  M.  Monselet,  portait 
ne  l'oB  ayait  saisi  chez  elle  une  liste  de  conspi- 
ttenre  de  tous  les  ordres.  Méprise  singulière  I 
eCte  liste  n'était  antre  qne  celle  de  tous  ses 
■lants  ;  un  siraple  badinage  allait  coûter  la  vie 
»  |'<étre4]u'elle  aimait  le  mieux  au  monde.  En 
ff^ty  quelques  jours  après  sa  détention ,  mettant 
ivvsage  à  me  petite  lucarne  qui  donnait  sur  la 
le,  elle  entendit  le  crieurdu  journal  du  soiran- 
,0eerl&  roortdeFabred'Ëglantineet  d'Héranltde 
gjtusÊÊes.  Sasanne  était  seule  et  montée  sur  une 
ggraïae  table ,  elle  tomba  à  la  renverse  et  se 
liSAsaa  la  IMe.  Trois^  moi»  s^écoulèrent  sans 
•«Ife  pAt  recouvrer  la  raison.  »  Rendue  à  la  11- 
rfeé  ,  elle  entra  dans  on  hêpf  tal  et  y  demeura 
a0.  I^*^  souffrances  et  la  maladie  avaient  al- 
^  9«s  traits.  «  n  ne  loi  restait  plus  qu'un 
4  à  prendre,  c'était  de  se  jeter  dans  la  littéra- 
le. fjB  genre  (Mie  des  romans  d'alors  la  sé- 
sit  ;  arec  ses  souvenirs  elle  composa  plusieurs 


ouvrages  d'une  physionomie  baroque,  écrits 
dans  un  style  sans  nom,  pétulant,  obscur,  sen- 
timental, efironté.  »  Depuis  1806  elle  disparut 
tout  à  fait  du  monde  littéraire.  On  a  de  W*^  de 
Moreocy  :  Illyrine,  ou  Vécueil  de  Vinexpé- 
rience;  Paris ,  an  vu  (1799),  3  vol.  in -8%  avec 
le  portr.  de  rautenr;  c^  ouvrage  est  moins  an 
roman  qu'une  histoire  scandaleuse  écrite  par 
rhéroine  même  qui  en  est  l'objet;  la  plupart  des 
personnages  qu'en  y  voit  ûgurar  sent  très-ooanus 
et  leurs  noms  àfieinedéguisés  ;  —  Supkémie,  ou 
Us  suites  dusiégedelÂfon,  roman  hisioriquê^ 
Paris,  an  ik  (1801),  4  vol.  in*n  fig.;  —  Rooeh 
Unot  ou  les  méprises  de  Vamour  et  de  la  nor 
£tfre; Paris, an IX (1801),  2  vol.  in-lâ  fig.;—  lÂ$a^ 
ou  leshermitBs  du  Mont^Blanc^  /aisaiU  suite 
à  lllyrine  et  à  fiosaiina;  Paria,  an  n  (1801), 
itt-12,  fig.;  —  Orphana,  oui*en/ant  du  lut- 
flieoti;  Paria,  an  x.(1802),  2  vd.  in-12,  fig.;  -^ 
Zéphim  et  Fidgélla^  ou  kes  .débutantm  dam 
le  monde-.  Paria,  1806,  2  vol.  in*  12.      P.  L. 

ngoruHi,  P0tiU  BibUêçr^  rmiumtiére,  •*  Cb.  Mooii»> 
let.  Les  QuNUt  et  Us  DèdaivnéSf  O, 

MOAEiw< /Die  ),  péatre  eapagnol,  aé  à  Bnr» 
gos,  en  1642,  mort  dana  la  même  ville,  en  1674» 
il  se  perfeeUoaaa  dans  la  peinture  à  Madrid  son» 
les  leçons  de  l'habile  Francisco  de  SoHs,  qu'A 
égala  comme  coloriste,  qu'il  surpassa  comme 
dessinateur.  Son  talent  était  tel  que  Charles  II 
crut  deroir  l'attacher  à  sa  cour.  DVm  tempé- 
rament maladif,  Mereao  mourut  à  treate-deux 
ans,  d^oae  afleelioa  de  lapeltrine.  Sa  coarte  vie 
lui  a  cependant  taissé  le  temps  d'acquérir  un 
ranghenarable  daas  la  peinture.  H  a  mérité  le 
surnom  de  jwininr-tfe  Wiergmy  parce  qu'en  ef- 
fet ses  œuvres  représentent  peitieulièrenient  de 
beHes  modonet,  des  Awmtmckiîions ,  dei  Con- 
ceptions^ des  Aaeomptionêy  etc.  Ses  taMeaux 
sont  graoienx,  bien  arrangés-,  Je  sujet  principal 
y  est  compris  et  €x<k;até  avee  sentiment.  Le 
musée  de  Madrid  et  les  palais  royaux  de  l'Es- 
pagne les  pessè^QBt  presque  tous.    A.  ne  L. 

Gein  BMVindez,  MMUcSamuio  htstorico  é*  Uu  Belkss 
jtrtet  en  BspaOa.  —  Dm  José  MuMOSf^VaUcnte,  Coleecims 
de  Cuadrw  qwe  se  eonurvean  en  realts  faiaeioi  (  M«» 
drid,  1616).  —  Maiiano-Lopez  Aguado,  Et  real  Mtueo 
(MadrM,  18W). 

MonEKO  (Don  /iian),  amiral  espagnol,  né 
à  Gadi;c,  en  1743,  mort  en  1817,  De  grade  en 
grade  il  parvint,  après  s'être  signalé  dans  maints 
combats,  à  être  nommé  lieutenant  général  de 
marine  (i7d5),  et  fut  choisi  en  1800  pour  com- 
mander une  flotte  Ibéro-française ,  ilestioée  à 
chasser  les  Anglais  de  la  Méditerranée.  Les  contre- 
amiraux  Dumanoir  et  Linois  devaient  le  rallier 
avec  un  certain  nombre  de  bâtiments  français  et 
servir  sous  ses  ordres.  Les  Anglais  envoyèrent 
aussitôt  une  escadre  sous  les  ordres  de  sir  James 
Sanmarea,  afin  d'empêeber  cette  jonction.  Le 
4  juillet,  Linois  attaqué  sous  Algesiras  par  dea 
forces  supérieures ,  battit  complètement  les  An- 
glais, auxquels  il  prit  même  le  vaisseau  Han" 
nibal.  Il  attendit  impatiemment,  en  se  réparant, 
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l'arrivée  de  doo  Joan  Mokho,  à  qoi  la  défaite 
de  tir  Saumara  avait  ouvert  la  mer.  Ses  re- 
mootraaoes  amères  et  les  aollidUtioiis  éner- 
giques de  Dumaaoir  détenniiièreot  enfin  Tamiral 
espagnol  à  ralKer,  avec  cinq  vaisseaux,  trois 
frètes  et  un  tnick,  les  divisions  françaises  d'Al- 
gesiras.  Mais  Sanmarei  avait  mis  le  tempe  à 
profit;  sa  flotte,  réparée  à  Gibraltar  et  grossie  de 
plusieurs  bAtiments  appelés  de  Malte  ou  arrivés 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  présenter  le  combat 
iox  alliés,  le  0  juillet  Juan  Moreno  Taocepta, 
nnlgréles  conseils  de  Linots.  Saumarez,  repoussé 
tonte  la  journée  devant  le  cap  Camero,  ayant  saisi 
certains  signaux,  profita  du  vent  et  de  la  nuit  pour 
attaquer  l'arrière-garde  espagnole  ;  il  lança  le  vais- 
aeao  Superà,  qui,  passant  entre  Bl  Real  Carios 
et  VBrmênigildaf  lAclia  ses  bordées  de  tribord, 
puis  de  bâbord,  dès  qu'il  se  trouva  par  le  ti'avers 
de  ces  deux  trois  ponts,  et  continuant  sa  route 
dispenrt  dans  la  nuit.  Les  navires  espagnols, 
surpris  par  cette  attaque  subite ,  et  n'ayant  pu 
reconnaître  le  passage  rapide  do  vaisseau  an- 
glais, engagèrent  entre  eux  une  canonnade  que 
leur  rapprochement  rendait  désastreuse.  Pou»- 
aés  l'un  sur  l'autre  par  un  grain  violent,  il  s'en 
suivit  on  abordage,  qui  eût  mis  un  terme  à  cette 
lotte  fatale,  si  le  feu  ne  s'était  déclaré  à  bord  du 
Beal  Carlos  avec  une  telle  violence  qu'il  ne  put 
se  dégager  de  VBrmenegUda,  qui  s'enflamma 
aussitôt,  lis  sauterent  tous  deux,  et  trente-cinq 
hommes  sur  deux  mille  quatre  cents  échappèrent 
seulement  à  ce  désastre.  En  même  temps  El 
Saint'Àntonio  se  rendait  sous  les  volées  du 
Superb  et  du  César,  Tous  les  bàtimenU  espa- 
gnols avaient  souffert  des  canons  ennemis  et  de 
la  tempête  dans  cette  nuit  désastreuse.  Si  don 
Moreno  s'était  montré  lent  et  inhabile  dans  ses 
manoeuvres,  il  se  montra  brave.  Il  rallia  dès 
le  matin  son  escadre  dispersée,  et  le  vent  d'est 
lui  apportant  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade, il  fit  route  vers  le  feu.  C'était  le  vaisseau 
français  Le  Formidable ^  capiteine  iVoode,  qui, 
complètement  démAté  et  avec  un  équipage  insuf* 
fisant  (1),  luttait  contre  trois  vaisseaux  et  une 
frégate  anglaise.  Troude  avait  déjà  mis  la  plu- 
part de  ses  adversaires  hors  de  combat  quand 
l'approche  de  don  Juan  Moreno  loi  permit  de 
gagner  Cadix.  Don  Juan  Moreno  Ait  rempli 
dans  son  commandement  par  l'amiral  Gravina. 
Attaché  quelque  temps  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  sollicite  une  retraite,  justifiée  par  ses 
longues  années  de  service,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  qui  désolèrent  sa  patrie.  Bour- 
going  le  qualifie  de  «  brave  et  respectable  géné- 
ral ».  A.  DE  L. 

Van  Tenao ,  Hiatolre  çénéraiê  eto  ta  Marine,  t.  IV, 
p.  It«-]t8.  —  BoorgolBg,  Tabltaude  F  Espagne  modêm$ 
(Farifl,  1807,  S  roi.  iii-8*),  t  IV,  p.  lit. 

MOAÂki  (Louis),  éruditfrançais,né  le  25  mars 
1643,  à  Bargemont  (diocèse  de  Fréjos),  mort 

(1)  Troude  atalt  mis  Mt  cadra  la  complet  iTec  des 
aartoa  cbolsu  parai  In  prlMoaien  aailali. 


le  10  joUlet  IMO,  à  ParU.  Son  biséet^iwil 
Chatranet,  natif  de  Dijon,  s'était  éUbUesPi»- 
veoce  sous  Chartes  IX,  et  avait  pris  lennaè 
village  de  Moréri,  dont  sa  femme  loi  anit  a^ 
porte  en  dot  la  seignenrie.  Le  jeune  Loois  étali 
les  humanités  è  Draguignan,  la  rhétoriqMnhi 
les  jésuites  d'Aix ,  et  la  théologie  à  tyon.  F» 
dant  son  séjour  dans  celte  dernière  ville,  il ft 
paraître  divers  oovragee,iombés  dsas  l'oiiUi, 
tels  que  Le  Pays  dCamour  (faftl);  Ut  ims 
Plaisirs  de  la  Poésie^  €U  recu^ldedinm 
pièces  en  vers  <1666,  in-12);  Fratifue  étk 
Perfection  chrétienne  et  re%iMue(lM7,3fi 
in-S**),  trad.  de  Pespagno^  d'Alphonse  Rodii^^; 
et  Relations  nouvelles  du  Levant,  ov  fnila 
de  la  religion ,  du  gouvernement  et  des  m 
lûmes  des  Perses^  des  Arménicst  die 
Gaures  (1671,  m-12),  qui  sont  du  P.Gibneià 
Chinon.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à  Lyoo.i 
y  prêcha  pendant  cinq  ans  avec  beaaooop  ^ 
succès.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  deeseiB  deeo» 
poser  un  dictionnaire  historique, qui  reafffnittt 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  l'histoiie  é  to^ 
mythologie.  Vers  1673  tt  devint  aanâsier  * 
Gaillard  de  Longjumeau,  évêqne  d'Apt,-  à  fi  i 
dédia  la  première  édition  de  son  grand  tmd, 
et  le  suivit  en  1675  k  Paris.  Par  llatennéii» 
de  la  soeur  de  ce  prélat,  il  se  fit  ooaainR  * 
M.  de  Pomponne,  qui  l'attÎFa  dies  hntatlT»; 
mais  après  la  disgrêoe  de  ee  ministre  11  Rto«* 
complètement  k  ses  éhideS.  L'exûtt  dstitai 
loi  ayant  causé  une  maladie  de  langneor,  il* 
put  recouvrer  la  santé,  et  mourut  à  l'âge  de  tt^tt 
sept  ans.  Moréri  avait  de  réraditioo,il  ooowi' 
sait  l'italien  et  l'espagnol ,  mais  fi  msaqaâè 
gM  et  de  jugement.  Il  a  attaché  son  son  à  a 
ouvrage  qui,  après  les  modificatioM  de loda 
sortes  qu'il  a  subies,  ne  peut  pins  êtreic^ 
comme  sien.  «  C'est  une  viUe  nouvelle,  m 
sur  l'ancien  plan,  »  disait  Voltaire.  Cet  osnip 
même ,  il  ne  serait  pas  exact  d'en  fùn  kp" 
mier  de  ce  genre  :  on  possédait  celai  de  JiM 
qui  depuis  1644  avait  été  réimprimé  ofte  b» 
taine de  fois.  Bayle,  qui  s'était,  comme oi  al 
proposé  de  suppléer  aux  lacunes  de  Morén>it' 
geait  ainsi  son  devancier.  «  J'entre  daoeiêiai' 
timente  d'Horace  à  l'égard  de  ceax  ^  ^ 
montrent  le  chemin.  Les  premiers  antean^ 
dictionnaires  ont  bien  (ait  des  dates;  ■«>* 
ont  mérite  une  gloire  dont  leurs  suceeM*** 
doivent  jamais  les  frustrer»  Moréri  s çps0 
grande  peine,  qui  a  servi  de  quelque  c'*^'^ j^jl^ 
monde  et  qui  adonné  des  testnâoUonssalIfl"* 
à  l)eauooupdegens.Eflea  répandu  lalamièredaf 
des  lieux  où  d'autres  livres  ne  l'auraieit  ji^ 
portée,  et  qui  n'ont  pas  besoin  dHnie  (ff^ 
sance  exacte  des  l^ito.  »  On  a  reproci^^']!^ 
vrage  de  Moréri  de  contenir  trop  defséoéilvf 
suspectes ,  d'articles  insignifiants  el  de  bri»* 
langage,  d'être  défectuem  dans  la  P"*!^ 
graphique  et  de  mêtermat  à  propos  b^^ 
logie  à  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  H"* 
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IModant  an  siède  une  série  «fédiUons,  sar  les- 
quelles noas  donnerons  quelques  détails.  La  1'^, 
intitulée  Le  grand  Dictionnaire  hUtmiqiM,  ou 
le  mélange  curieux  Me  Vhisioire  sacrée  et 
profane^  parut  i  Lyon,  1674,  in-fol.;  la  2«  fut 
augmentée  d'un  Tolume  par  l'auteur  ;  )a  6e  (Ams- 
terdam, 169r,  4  lom.  in-fol.  )  est  du  fameux  Jean 
Le  Clerc,  ministre  protestant»  et  a  serTi  de  mo- 
dèle aux  quatre  suivantes;  la  11*  (Parift,  1704, 

4  Tot.  in-fol.  ) ,  a  été  donnée  par  Vaultier  et 
suide  de  Bemarqties  critiquée  (Paris,  1706, 
iD-12);Ia  13*'  (Paris,  1712,  5  vol.  in-fol. ),à  la- 
quelle Du  Pin  a  eu  une  large  part,  a  reparu 
tàTec  on  supplément  considérable  de  Bernard 
dans  la  14^  (  Amsterdam,  1717, 6  toI.  in*fol.  )  ;  la 
15* (Paris,  1718,  6vol.  in-fol.)  a  donné  lieu  à 
de  nombreuses  critiques  ;  la  16**  (  Pans,  1724, 

5  vol.  in-fol.  y  a  été  soignée  par  La  Barre  et  l'abbé 
Le  <  Clerc.  La  meilleure  édition  de  cet  onvrage 
est  la  20*  etdemière  (  Paris,  1759, 10  vol.  in-fol.  )  ; 
Bile  réqftit  les  3  vol.  de  supplément  de  l'abbé 
Goujet  Le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  a 
Gidtes  du  Dictionnaire  de  Moréri  prouve  Tutilité 
de  cet  important  ouvrage;  on  l'a  imité  dans  plu- 
sieurs pays  étrangers,  et  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  P.  L. 

Moréri,  Grand  DUL  hUi.  (  édlU  17M).  —  Nlceroo,  M^ 
moires,  XX vif. 

MOBBSTBL  (Pierre),  littérateur  français,  né 
BD  1575,  à  Tournos  (  Bourgogne),  mort  te  7  sep* 
tembre  1658.  Curé  de  Saint-Nicolas-de-la»TaiUe, 
dans  le  pays  de  Caox,  il  se  démit  en  1651  pour 
prendre  possession  d'un  canonicat  au  diocèse 
i'JÊvreux.  Il  surveilla  l'éducation  de  Charles  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeuf ,  et  se  distingua  par  une 
connaissance  assez  approfondie  des  langues 
grecque  et  latine.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
M)mposa  pour  lui-même  cinq  épitaphes  en  bé- 
ireu,  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Quelques- 
ms  de  ses  écrits  ont  été  longtemps  recherchés  ; 
loos  citerons  :  Philomusus\  eivc  de  triplici 
tnno  Romanorumy  mensibus  eorumquepar- 
ilms,  deque  die  civUi  et  diversitate  dierum 
ïb.  y\  Lyon,  1605,  in-4*';  —  Alppius,  sive  de 
\riscorum,tiomanorumFeriiâ;  Lyon,  1605, 
9^4**  ;  ce  traité,  ainsi  que  le  précédent,  a  été 
Bproduit  dans  le  t.  Yill  des  Antiq.  Roman,  de 
rreevius;  —  Les  Secrets  de  nature,  ou  la 
terre  de  touche  des  poètes ,  contenant  près» 
ue  tous  les  préceptes  de  la  philosophie  na- 
^reile;  Rouen,  1607,  1652,  in- 12;  —  La  Phi- 
^Sophie  occulte  des  devanciers  de  Platon^ 
'Arisiote,  etc.  ;  Paris,  1607,  in-12;  —  Pompa 
traits;  Paris,  1621,  in-8»;  —  Arlis  Kabba' 
MticXj  site  sapientix  divinœ,  Academia;  Pa- 
s,  1621,  in-80,  et  dans  V  Uranoecopium  de  Go- 
ienius  ;  —  Methodus  ad  acquir endos  omnes 
cientias;  Rouen,  1632,  in-S**;  —Le  Guidon 
les  Prélats  et  bouclier  des  pasteurs  ;  Paris , 
1634,  in-8**  :  ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
rimpresftion  en  fut  suspendue  par  un  arrêt  do 
parlement  de  Rouen;  —  Encyclopedia,  sive  ar- 
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t\fieioea  Ratio  et  Via  cireularis  ad  Artem 
magnam  LutlH;  1646,  1648,  in-8'';  —  LeSé' 
Jour  délicieux;  Rouen,  1648,  in-8*.  K. 


Jacob,  De  Seriptor.  Cabitùnetutbut,  p.  iSS.  —  Hiller- 
TOdlttt.  BMlotà.  ctrHoio,  p.  SM.  —  PapUlou,  JMM.  de* 
Auteurs  de  Bourçogne,  II. 

MOBBT  (AntoimevE  Bovbbor,  comte  de), 
fils  naturel  de  Henri  XV,  né  à  Fontainebieao « 
en  janvier  1607,  toé,  seion  les  uns,  le  1**  sep». 
tembre  1632,  an  combat  de  Castelnaodari,  on 
selon  d'autres,  mort  le  24  décembre  1691, 
à  l'ermitage  des  Gardelles ,  près  le  Coodray» 
Hacouard  (Anjou).  Sa  mère  fut  Jacqoeliiie 
de  Bueil,  fille  de  Claude  de  Bneil ,  seigneur  de 
Courcillon,  et  nièce  de  Jean,  sire  de  Bueil, 
comte  de  Sanoerre,  grand  échanaon.de  France. 
Henri  IV ,  son  père ,  lui  donna  en  1608  des 
lettres  de  légitimation,  et  le  fit  élever  an  châ- 
teau de  Pau,  où  Scipion  Dnpleix,  depuis  bis* 
toriographe  de  France,  fut  son  premier  précefH 
teur.  Ce  fut,  dit-on,  pour  lui  former  l'esprit  qu'il 
composa  en  sa  Daveur  son  Cours  de  Phihso^ 
pMe,  En  1618  le  jeune  prince  entra  an  collège 
de  Clermont ,  que  les  jésuites  venaient  d'ouvrir 
à  Paris ,  et  Jean  de  Lingendes,  plus  tard  évéque 
de  MA6ott,  lui  fut  l'année  suivante  donné  pour 
précepteur.  Louis  XIII,  qui  le  destinait  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  pourvut  successivement 
des  abbayes  de  Savigny ,  diocèse  d'Avranehes, 
de  Safait- Victor  de  Marseille,  de  Saint-Éttenne 
de  Caeo,  et  de  Signy,  au  diocèse  de  Reims.  Ces 
riches  bénéfices  ne  Tempèchèrent  pas  de  se 
jeter  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
cabales  suscitées  par  Gaston  de  France,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  déclaration  de  Louis  XIII,  datée  de 
Dijon  le  30  mai  1631,  et  une  autre  du  12  aoAt 
suivant  le  signalent  comme  l'un  des  principaux 
auteurs  des  dangereux  eonseiU  donnés  à 
Gaston ,  et  comme  l'ayant  emmené  hors  du 
royaume.  Le  roi  le  déclara  «  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  et  perturbateur  du 
repos  public  »  ;  il  oiâonna  en  conséquence  la 
saisie  et  confiscation  de  ses  biens  et  la  réunion 
du  comté  de  Moret  au  domaine  de  la  couronne, 
ce  qui  eut  lieu  par  arrêt  publié  le  15  octobre 
1631.  Antoine,  qui  avait  suivi  en  Lorraine  et  à 
Bruxelles  Gaston,  aidé  dans  sa  révolte  par  la 
maison  d'Autriche,  raccompagna  à  sa  rentrée 
en  France  lorsqu'il  traversa  le  royaume  à  la 
tête  d'un  corps  de  cavalerie,  fort  seniement  de 
dix-huit  cents  hommes,  pour  rejoindre  le  duc  de 
Montmorency,  qu'Alphonse  dElbène,  évêque 
d'Albi,  avait  gagné  au  parti  de  ce  prince.  Gaston, 
maître  d'Albi,  que  le  prélat  lui  avait  livré,  laissa 
dans  cette  place  en  août  1632  le  comte  de  Moret 
avec  cinq  cents  Polonais.  Mais  lorsque  les  maré- 
chaux de  La  Force  et  Schomberg  furent,  chacun  à 
la  tête  d'une  armée,  entrés  dans  le  Haut  Langue- 
doc ,  pour  s'y  opposer  à  l'insurrection  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  menaçante ,  le  comte 
s'empressa  d'abandonner  Albi ,  et  vint  amener 


MCmET      # 


tmipfs  à  €fl»tDBy  d«M  l6  Lavri^ait.  L*tr-  ^ 
royale  et  «lie  âm  seif^are  méeoatonto  ee 
rennntrèreDt à  «u quart  dé Htoe deOMtefan»- 
dari,  et  se  troBTèpeat  «épaiées  per  le  FreeiiiMl. 
be  doe  de  Meatmerewpy,  a^rèe  «veirpeeeé  cette 
rÎTière,  prit  la  droite  à  la  t6le  de  deux  oents  ret- 
tiea,  le  camte  de  MBrel  se  niC  è  l'aite  paehe 
aiaa  «■  aenoMabla  aaeadreo  ;  Catte» 
nilte  tafMMiw  etaninit  de 
laGeoln.P«MiMtiW( 

tan  annéaa  ajaaguiBWilia  d^aban!, 
ideHKHi  poate^  «lee  «ae  vigueur  pen  ar« 
dlMha,  et  celte  dadscd'Oriéaaa  iM|uiétebeaii- 
aaapéaMi  eompapiieB  de  laawqaetaiaes  vaaeéea 
ea  palotoak  à  Taile  droite  éa  Tannée  royato, 
par  fidMmkaig.  Aprèa  cette  esear- 
.,  ^.jÈtmmmy  et  Marat,  vtaolut  d^tta- 
qiier  avec  leor  cavalerie  eaUe  d«  maréchal, 
s^aYanaaal  enaemëlB,  pm  diipiiteiit  on  Instaot 
à  qai  anrail  Itiaanar  de  la  preinièra  attaqua. 
Oette  qaeMkm  d^uett»  devait  titate  anooaite 
de  Maret,  fai,  aa  voyant  eédar  le  pas  par  le  due, 
se  jette  dans  la  anêlée  tanaatteodre  aocuD  ofdra 
et  knpatieat  de  fciie  aao  pfeniiar  coup  de  fen. 
A  peine  a-4*U,  à  la  tèted'iuie  conipaipHe  de  ca- 
rabinieva.,  tiré  nn  eanp  da  pistolet,  qu'il  tombe 
fiappé  d*una  aaaasqnetade  au  tmvers  da  eorps. 
Les  Potonais  qui  s'étaàsnt  avaneé»  pour  le  sou- 
tenir s'arrêtent  aassitôt,  et  vefosent  de  com- 
hattfe,  sons  le  prétexte  qn'Us  n'étaient  dans  t'ar- 
mée  qne  pour  flsrdar  la  personne  de  Monsieur. 
Montmorency  s^éUnee  à  son  tour  k  travers  une 
gr6le  da  baltea,  reçoit  dbi  aspt' blessures,  et,  dé- 
saf^nné,  tomba  au  pouvoir  de  Tennami;  il  est 
condnit  pan  apaèa  à  Toulonee,  on  il  est  décapite, 
dans  une  des'cows  de  Tbitel  de  vHIe,  anx  pieds 
de  k  ttatne  doi Henri  IV,  son  parrain. 

Ici  les  Mstofiens  varient  sur-fte  temps  et  les 
eircionstsncca  da  ha  movt  dn  comte  de  Morst. 
Qnelqnsa-una  la  isnt  expirc^r  sar  le  champ  de 
biitaiUe«BiÉine,d^autrefr  prétendent  que  Monsieur 
le  fit  tranaportar  dans  son  carrosae  an  monastère 
de  Pronilèa,  sHué  àdeax  lienes  de  là,  et  qnll 
7  BBavrut,  qnelqaes  heures  après  ;  certains  enfin 
assnrent  que  pansé  aecràtemeot  de  ses  blessures, 
le  comte  de  Moret,  une  fois  guéri,  songea  sé- 
rieusement à  se  retirer  do  monde,  et  entra  dans 
la  oongrégalion  des  ermites  de  Saint-Jean-Rap- 
tiato«  établie  an  diaeèse  de  Langres.  Jean- Jacques 
Ait  d*«bord  son  nom  de  religion,  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celui  de  Jean-Baptiste,  il  se  retira 
dans  l'eimitage  de  Saint-Bandile ,  au  dîoeèee  de 
Vienne,  y  passa  vingt  ans  dans  la  pratique  des 
Tcihis  chrétiennes,  et  le  21  mars  ia54  fut  chargé 
par  Chartes- Auguste  de  Sales,  évdque  de  Ge- 
nève, de  remettre  en  vigueur  dans  ce  diocèse 
l'histitut  de  Saint- Jean- Baptiste.  Enfin,  après  di- 
verses pérégrinations  à  Turin,  k  Rome,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  à  Venise  et  dans  la  Lorraine, 
il  s'arrêta  à  Vabbaye  d^Asnières,  en  Anjou,  et 
obtint  le  24  octobre  1676  de  Tabbé  et  des  reli- 
gnix  de  ce  roonastere  une  portion  de  terre  pour 


y  bAtir  un  ermitage,  oà  il'niuunit  ea  eéwii 
sainteté,  à  Tége  de  quatre-vingt-daq  an.  la 
derniers  historiens  i^^Niteat  qne  Louis  XIV,  ii* 
fivnné  en  1687  du  bruit  qui  courut  detan  dÊk 
dans  rAofOu  que  frère  Jean-Baptjbte  éhR  b 
comte  de  Moret,  fit  demander  parle  intn|dsA 
Gbiteauneur,  secrétaire  d^tat ,  à  Vààé  fh^ 
nières  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  I  tf 
égard.  Cetol-ci  montra  fai  lettre  dàmUflRl 
IVrmite,  et  lepressa  de  loi  avoner  si  te  toof» 
qu'on  avait  qu'il  fttt  fils  de  Henrt  IVéM  In 
fondé,  et  quil  devait  sur  ee  poiat  satishitit 
roi.  Le  solitaire  ne  hii  répondit  antre  cbM. 
sinon  :  «  Je  ne  te  nfe  ni  ne  Cossue;  qu'os  ■ 
taisse  comme  je  sois.  »  dette  réponse  et  iPt^ 
dreonstanees  rapportées  par  J.  Grmdet,  àa 
La  Vie  <tun  soHtaire  inconnu,  Paris,  iMi 
in-tl,  répandent  sor  ce  point  dfliisfebeaKob- 
cnrite  que  tes  critiques  n'ont  pu  eoeore  diniiiv 
entièrement.  Après  avoir  examiné,  dans  le  \f 
chapitre  de  son  ouvrage  «  sll  est  vraisembblk 
que  l'ermite  ait  éte  le  comte  de  Moret  «,  Gmèl 
eondut  d'une  manière  aussi  sage  que  rsisosadk 
•  qu'il  y  a  an  moins  beaucoup  de  sojetde  dootat*; 
et  c^est  la  seute  oondusion  qu'on  paiâseadoplv 
anjourd'hui  pour  oe  problème  bistoriqoe.  Ce  fi 
est  certain,  c'est  qu'aucnn  des  historiens  qnd 
cru  à  la  mort  du  comte  de  Moret  après  lena 
bat  de  Oastelnaodari  n'a  fiiit  connaître  le  i> 
de  sa  sépulture  ;  car  on  a  reconnu  comme  isofà 
l'indicatiott  qa*ti  avait  éte  inhumé  dans  noe  nft 
chapelle  ruinée  près  du  diarop  de  bataille,^ 
qui  aurait  éte  appelée  ta  chapelle  da  cooileè 
Moret.  Quant  à  ^anniversaire  que,  depoi^lÇA 
les  rdigienx  de  Saint-ÉHenne  de  Cien  6na^ 
pour  leur  ancien  abbé,  te  comte  de  Moreti  c* 
oérénonte  annuelle  ne  prouve  pas  nieai  awé 
à  cette  époque  que  ce  qu'en  ont  écrit  des  bsb- 
riens  qui  se  sont  copiés  l'un  après  l'antre. 
H.  FiSQUBT  (de  MoBtpei&er). 

VaiMète,  HM.  ç^ér.  de  Lançuedocy  toœ  î,  IHi*^ 
—  Grondet,  ^ie  dftm  Sotitmtre  fneomm.  -  Dapi^  ^ 
toir*  d*  Louas  XIII,  -  Mercure  /ranfali,  Ma.a«i» 
Mémoires  du  comte  de  Brienne,  toat  II,  P*f*  ^* 
GuUia  ChrlstUma ,  tome*  I,  IX  «XL  -  J.  LecUR." 
du  eurdiHUt  de  Mehelieu. 

HoaBT  (José),  historien  espagnol,!^* 
1615,  à  Pampehine,  oil  il  est  mort,  vmJ* 
Apr^  avoir  prononcé  ses  voeux  chez  leslea^ 
il  professa  la  philosophie  et  la  tbéolope,d^ 
vint  recteur  du  coll^  de  Paleaeia.  Usf** 
de  Navarre  l'ayant  choisi  plus  tard  ponrii*' 
riographe  de  ce  royaume ,  il  ftit  ba^^' 
collège  de  Pampelune;  mais  ses  «op^riBff  ' 
dispensèrent  des  devoirs  de  sa  cbaige,  et  leli^ 
rent  maître  de  consacrer  tous  ses  loisir»  à  Wb» 
de  l'histoire.  On  a  de  lui:  Bittoria Obsiif^ 
Fontarabiœ,  anno  1638  frustra  a  0«f^Z 
iata;  Lyon,  1656,  in-24  :  ouvrage  «^•'*J*"Î 
rare;  —  Investigaciones  historiens  «• 
antiquedades  del  reyno  de  Natarr^i  ^ 
pelune,  1665,  in-fol.  :  on  peut  y  iotD^"*îf 
vante  réponse  du  P.  Dominique  La  W^-  ** 
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olée  Defensa  por  ta  antiquedad  del  reyno  da 
Uibrarbe  (Saragosse,  1675,  in-tol.);  —  Ané- 
mies del  reyno  de  Ifavarra;  Pampelane, 
684'no9,  et  Tiana,  1715»  5  toI.  in-fol.;  les 
teift  dernters  Tohime»  sont  dttft  au  P.  Fran- 
isoo  de  Alesoa;  cette  histofre  passe  pouf  la 
oeflleure  quB  l'on  ait  d'e  la  NaTBire.  P. 

V.  Antouto,  Btbiathêea  Hispana  novû.  —  Stftwel, 
4ÙL  Sàc  Jem.  p.  M«. 

MOMST  { Pierre) f  sieor  ne  La  Fktoox, 
iistorien  français,  né  fera  1630,  à  Mtlen.  Ato- 
at  au  présidial  de  cette  Tille,  il  est  oonna  pair 
a  ouYTages  solvants  :  ffUtoire  gén^lcgique 
!é  ia  maison  de  Rouci  et  de  Boye;  Paris, 
675,  in- n;  —  Histoire  de  la  république  ro- 
vrine  ;  Paris»  1676,  îvol.  In-lî;  —  Le  Pora- 
en t  de  la  Ftance  contre  le  vent  du  nord, 
u  réflexions  sur  un  Hvre  anonyme  intitulé: 
(6  Trai  Intérêt  des  Princes  cbrétiens  ;  Pôitiera, 
692.  K. 

Dkiu  do  Radier,  HUt.  Uttér.  du  Poitou. 

MOKETO  {Augustin)^  célèbre  écrivain  dra- 
natique espagnol,  né  vers  1600,  mort  le  28  octobre 
()69.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  En  1657 
se  retira  dans  une  maison  religieuse  à  Tolède, 
t  acheva  dans  le  sein  derÉglise  une  carrière  qui 
vait  commencé  sous  d*autres  auspices.  Ses  pro- 
uctions  sont  nombreuses;  une  partie  d'entre 
Iles  forme  3  vol.  in-4'*  (Madrid,  1654-1676- 
681  ).  Diverses  pièces  imprimées  séparément  ne 
e trouvent  pas  dans  ce  recueil;  U  collection  des 
omedias  escogidas  renferme  quarante-six  piè- 
es  attribuées  en  partie  ou  en  totalité  à  Moreto; 
'antres  sont  demeurées  inédites ,  et  11  est  don- 
iux  qu'il  exi^e  quelque  part  une  réunion  corn- 
lèle  .des  comedias  imprimées  de  cet  écrivain 
emarqoable.  Ce  n'est  point  précisément  par  la 
kx)ndité  de  Timagination  qu'il  brille ,  mais  par 
i  régularité  et  la  sagesse  de  ses  compositions  ; 
»  plans  sont  arrangés,  son  action  est  conduite 
vec  une  habileté  vraie  et  avec  plus  de  simpli- 
ité  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  dans  le  théâtre 
spagnol.  Comme  Calderon,  U  s'essaya  dans  di- 
ers  genres  ;  toutefois,  ses  pièces  religieuses  sont 
ires  ;  la  pins  remairquable  d'entre  elles  est  celle 
uL  a  pour  titre  Los  mas  dïchosos  JBermanos , 
i  qui  retrace  la  légende  des  Sept  Dormants 
'Éphèse  avec  une  fidélité  dont  les  auteurs  dra- 
latiques  n'avaient  pasalors  l'habitude.  Le chef- 
'œuvre  de  Moreto  est  peut-être  El  valiente 
usticierOfùa  El  Rico-Bfombred^Alcala.  Pierre 
;  Cruel  est  mis  eu  scène  avec  une  vigueur  frap- 
inte,  mais  sans  que  la  vérité  historique  soit 
térée.  La  plupart  des  pièces  de  Moreto  appar- 
ennent  au  genre  de  cape  et  d'épée.  Il  y  montre 
ne  force  comique  qu'on  ne  rencontre  ni  dans 
ope.  de  Vega  ni  dans  Calderon.  Quelques  pas  de 
las,  et  il  arrivait  à  la  comédie  de  mœurs.  II 
ébuta  sons  ce  rapport  par  La  Tante  et  la  Nièce, 
0*11  écrivit  en  1654,  et  qui  offre  des  détails 
Sréables  ;  cette  comédie  est  longtemps  restée 
a  théâtre,  mais  elle  est  bien  au-dessous  de 


celte  qui  a  pour  titre  :  SI  lindo  Son  Diego 
(phrase  restée  proverbiale  );  celle-ci  retrace  avec 
esprit  le  personnage  d'un  fat  qui  se  reiqardte 
comme  intîsistible,  et  qni  par  sa  sottise  et  ses 
prétetttiuiB  amène  la  niptnie  d'an  mariage 
avantageux  qu'il  devait  eonehire  et  retoome  dans 
sa  province  mystifié  et  joaé.Cest  an  rdte  ex- 
oellent,  parftitement  soutenu,  et  d'an  très-bon 
eomiqae.  Trompa  adetanie  (En  avant  la 
Ruse!)  est  une  comédie  d*intrigne  pleine  de 
gaieté,  d'animation;  Desden  son  ni  Desien, 
imité  parMoHëredan9£a^niio»M(f^fid«,  a 
conservé  un  rang  distingué. 

nous  n'avons  pas  ici  il  analyser,  à  indiquer 
même  les  diverses  pièces  de  Moreto,  bien  que 
beaucoup  d'entre  elles  fassent  très-dignes  d'un 
examen  spécial.  Nous  terminons  en  otnenraot 
que  dans  une  fonle  de  ses  pièces  Moreto  a 
emprunté  à  Lope  de  Tega  sartout,  etparibls  à 
Calderon  ou  à  Tirso  de  MbHna  des  idées  et  des 
situations  avec  une  hardTesse  qn>>n  ponrraittaxer 
de  plagiat;  mais  11  est  joate  de  reconnaître  aussi 
que  presque  toujours  il  est  supérienr  à  son  mo- 
dèle. Doué  d'un  esprit  plus  sa^  et  d'un  goût  plus 
sûr  que  ses  illustres  contemporains,  il  possède 
an  sentiment  du  naturel  et  die  la  Térité  qni 
lenr  a  parfois  iUt  défont.  On  peut  dife  qu'il  a 
créé  en  Espagne  la  véritable  comédie,  dont  Lope 
n'avait  eu  qu'une  idée  très-vagne  et  que  Calde- 
ron ne  semblait'pas  même  soupçonner.  Ce  n'est 
cependant  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
que  le  nom  de  Moreto  a  commencé  à  être  pro- 
noncé au-delà  des  Pyrénées  et  à  sortir  de  l'in- 
juste oubli  où  il  était  plongé.       G.  Brunet. 

0.  Puibnsque,  HUtotn  comparée  dot  UMrtUuros 
françaim  ot  npagnole,  —  oehcn,  Ttatro  Btpanot 
(Parb,  las»),  IV,  S4t. -»  MirUnei  «e  U  Bom,  Ofmu 
(  isn).  U,44i.  ~  TIckoor,  HUiorv  ^  SpanUk  Uiora-^ 
ture,  II,  408-M8.  -  A.-F.  Toa  Scbafk,  GeschicHtê  dor 
dramatiichon  LUeratmr  M  Spanien,  Ul.  sn-ns.  —  Lottb 
de  Vieil- CatUl.  Aivw  eu  Dmm  âtomùm,  4«  létte, 
L  XXI  (  ISM  ),  p.  U«-77a. 

NOAKTTi  (  CriUofano  ) ,, peintre  dé  l'ëoole 
de  Csémone,  né  dans  cette  ville,  florissait  en 
1460.  Il  travailla  an  palaie  dncal  de  Milan  en 
compagnie  de  Bonifaiio  fieinbo,  et  y  peignit  une 
Psusion  qui  lui  a  valu  d'être  compté  par  Lo- 
mnaaio  an  nombre  des  réfomateitra  de  hi  peia^ 
tare  en  Lombardie,  anitoôt  sons  le  rapport  dn 
deiêin  el  de  1*  perspective,  «I  anaai  parce  qu'il 
Alt  on  d«a  premiers  à  ranoneer  à  l'emploi  des 
atuea  en  relieC  et  des  dorures»  H  lit  pour  S. 
Lorenao  one  Madmm^eiUùUTés  de  suints ^  sl- 
Saée  XpisiopAorus  de  Maretis  da  Cremcna. 
Dens  la  cathédrale  de  Crémone  en  lui  attrihee 
pluaienn  «aieto  de  la  Pussiou,       £.  B— u. 

LonaasB.  Trattato  dttta  PUtura.  -  ZaM.  Hotimêt 
storiche  de*  PUtori  Cremonai.  —  Orlandl,  jébbocodeurio. 
—  LaazI,  Storkt  pittorica.  —  Tlcozzl,  Dlzionario. 

■ORETTI  (  Gaetano  ),  astronome  italien ,  né 
à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  23  février  1697. 
Après  avoir  fait  profession,  en  1648,  dans  l'ordre 
desThéalins.  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie, et  publia  deux  ouvrages  estimés  :  Tavole 
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deir  ore  pUmelarU  perpétue;  BoIo0m,  1681, 
in-A"*  ;tiFirmameniumnovissimedenudaiumt 
in  guo  supputantur  omnjki  Cidera  Jixa  uique 
adhue  observata;  Botogpe,  1696»  kt-V";  la 
2*  part,  de  cet  ouvrage  fat  réimpr.  en  1703.  P. 

Lalaade,  BibUopraph»  «CrtnoM. 

■OBBTTO   (Le).    Voff.    BUOHTICIIIO    (Àlêi' 

sandro), 

HOBBT  (  ***),  peintre  espegnol,  né  à  Palma 
(  lie  Majorque  ) ,  en  1696,  mort  en  1750. 
Après  aToir  appris  son  art  à  Yalladolkl,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  dont  Une  sortît  plus  etqull 
enrichit  de  nombreux  tableaux.  On  remarque  de 
lui,  à  Saint-Michel  de  Palma,  plusieurs  tableaux 
mystiques  d'une  bonne  couleur,  mais  roides  de 
dessin  ;  la  perspective  y  est  complètement  né- 
g^igée.  Quelques  fresques  de  Morey  présentent, 
au  contraire,  une  certaine  facilité  de  brosse  et 
un  grand  jet  dans  Texécution.  Son  cbef-d*œaTre 
(  et  le  mot  est  mérité)  est  un  tableau  de  cin- 
quante-quatre palmes  de  large  (13^  23om)  sur 
cinquante  de  hauteur  (12»  200»).  Il  représente 
Le  Christ  au  Sépulcre,  entouré  d'anges  et  des 
attributs  de  la  Passion.  On  le  voit  à  Sainte-£o- 
lalie  de  Palma,  où  il  est  Pofafet  d*une  certaine 
vénération,  sous  le  nom  de  Vélum  tempU,  À.  ns  L. 

Fioçê  artittieo  «  variM  pmeàttu  de  BapaHiai  etc.  (Ma- 
drid, IW^  ).  —  QallUet,  DM.  des  Feintret  upagnoU, 

MOBPOUACB  DE  BBAOTioifT  {Gilles)^  STOCat 
au  parlement  de  Paris  et  ancieu  trésorier  de 
France,  est  auteur  d*nn  écrit  anonyme  en  vers, 
intitulé  Apologie  des  Bestes ,  où  Von  prouve 
leurs  connaissances  et  leur  raisonnement  par 
différentes  hUtoires;  Paris,  1732,  in-8'';  dé- 
dié au  comte  d'Argenson.  Réimprimé  la  même 
année  à  Meufchétel ,  il  eut  une  3«  édit,  en  1 739,  à 
Paris.  Bien  qu'il  soit  inférieur  à  Vàpologie  des 
Bêtes  du  P.  Bougeant ,  on  y  trouve  des  détails 
très-curieux  et  des  vers  agréables.  P. 

.  BtfMer,  D^L  dâi  Ouormgêt  aturnimui. 

HOBGAGNi  (Jean- Baptiste)^  célèbre  méde- 
cin italien ,  né  è  Forii  (  Romagne  ) ,  le  25  février 
1682,  mort  le  5  décembre  1771.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  la  bonne  bourgeoisie  de  Forii.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
mais  IL  profita  si  bien  de  rinstriiction  soignée 
que  lui  fit  donner  sa  mère,  que  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  on  lui  décernait  dans  sa  ville  natale 
le  précoce  honneur  d'un  diplOme  académique. 
A  seize  ans  il  se  rendait  à  Bologne  pour  y  étudier 
la  médecine,  et  en  1701  il  y  prenait  le  grade  de 
docteur.  C'est  là  qu'il  eut  pour  maître  préféré 
Valsalva,  qui ,  le  distinguant  sans  peine  entre 
tous  ses  condisciples,  sut  lui  imprimer  le  goût 
de  l'anatomie,  s'en  fit  bientôt  un  collaborateur  et 
un  ami,  et  se  fit  remplacer  par  lui  dans  sa  chaire, 
lorsqu'il  s'absenta  de  Bologne.  Cest  à  cette 
époque  de  sa  vie  que  Moq^gni  publia  ses  pre- 
miers mémoires  anatomiques,  qui  lui  assignaient 
un  des  premiers  rang?  parmi  les  anatomisfes  de 
son  temps ,  à  l'âge  011  d'autres  entrent  à  peine 
dans  la  carrière.  A  quelque  temps  ddlà,  sentant 


le  besoin  de  se  pwieethiaaef  dian  kt 
physiques  et  naturelles,  il  se'  rendit  à  Ti 
pois  à  Padooe,  où  ces  aeSenees  étaieaC 
avec  qodqoe  éclat  Lorsque  arriva  le  BMMMM  ds 
se  fixer,  Biorgagnî  songea  d'aboid  à  Forii,  ek 
Tattiralent  des  liéhs  de  Ounille  et  l'attrA  di 
lien  natal;  mais,  cédant  bienlOI  ans  eonoeilidi 
ses  amis  et  de  ses  maîtres,  qui  déafaaiaiC  le  liv 
sur  un  théâtre  phis  digne  de  loi,  il  leyial  i  ft- 
dooe,  où  il  fut  nommé  en  l?ll  à  la  chaire  di 
médecine  théorique,  pub  trois  m»  pli»  taid  à 
celle  d'anatomi^  mieux  appropriée  à  ses  tnrfas 
et  è  ses  goûts.  Les  éhides  anatomiqiies  absortè» 
rent  dès  lors  tdate  sa  vie.  Si  parfc^  dans  le  CO0 
de  sa  longue  et  belle  carrière  minstre  pn* 
fesseur  eut  occasion  de  montrer  le  nuToir  ieplM 
étendu  et  le  pins  profond,  soit  dai»  leocoaai» 
tationa  qu'on  loi  demaBdait  flréqacmBneat,  sol 
dans  ses  recherdies  sur  pinsiears  poials  d1» 
toire,  d'archéologie  et  de  fiognistiqiie,  ce  ne  f< 
en  quelque  sorte,  que  comme  dtflaBsrimiit  an 
travaux  plus  austères  de  l'amphithéâtre  et  di 
professorat  Ces  travaux  ftireat  les  seuls  évése» 
ments  de  cette  vie  tonte  consacrée  à  la  aciewi, 
et  dont  les  âpres  attaques  d'advenafres  jê^ 
sionnés  ne  purent  troubler  l'éclat.  I?fère  de  U 
avoir  donné  naissance,  la  ville  de  Forii  fit  pheff 
le  buste  du  célèbre  anatomfete  de  aoa  ▼ivaat  ém 
la  salle  de  son  conseO.  Moig^gpi  avaicpiè^à 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  publia  son  îêoêêbM 
traité  d'anatomie  pathologique;  cl  lorsqne  11 
mort  vint  terminer,  au  bout  de  soixante  ans  et 
professorat,  une  existence  qu'elle  semblail  tra- 
cher  à  regret  (5  décembre  1771),  eBe  troni 
l'illustre  vieillard  occupé  à  revoir  ses  oningE^ 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle  édUioa.  I 
avait  alors  près  de  quatr»>Ttng(-dix  ans.  Blri^ 
sait  huit  enfants  de  qumzeque  loi  avait  donnés 
sa  femme,  Paola  Vergieri. 

Morgagni  était  d'une  haute  statore,  d'âne  pky- 
sionomie  ouverte  A  gaie ,  et  d'une  ooosliloiai 
tellement  robuste  qu'il  put  travailler 
-  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ses 
s'accordent  à  vanter  la  politesse  de  «on 
et  raffabilité  de  ses  manières,  et  l'on  doit  diif^à 
l'éloge  de  son  caractère,  quil  eut  non-seBl 
des  admirateurs,  mais  de  nombreux  amis. 
dant  telle  était,  s'il  en  font  cniife  Galdlni,  sa  lis- 
golière  susceptibilité  à  rendrott  de  certaines  prt- 
rogatives,  qu'il  tint  rancune  i  un  ooniirère  pam 
l'avoir  dlé  sans  fairo  précéder  son  nom  da  liR 
àHllustrissime  (  Epist.  ab  ermdUU  ttris  ad 
Ballerium  scriptis  ).  Au  reste^  nous 
portons  pas  garant  de  cette  fiiihlesse,qa  m 
pas  cependant  11»  seule  qu'on  pût  simuler 
vie  de  ce  grand  homme,  témoin  sa  croyanoe  < 
l'astrologie  judiciaire.  Au  demeurant,  d\me 
meor  douce  et  égale,  Morgagni  ne  se 
qu'aux  discussions  sôentifiirDes  ;  il  éritatt 
les  relations  sociales  qui  ne  defaieat  pu 
ner  au  profit  de  son  inttruction.  C<élail< 
intérieur  un  excellent  père  de  (uidDe.  fi 
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gM  nm  k  9ê  nanière  ds  iriTre,riin|4e  el  frugale, 
iNea  qaH  ttt  de? aw  trea^ridie,  ce  qai  lenrit 
même  de  texte  à  ime  «eewatioB  d'aTarice,  qu'oD 
doit  crmre  mal  fondée  ches  im  bommeaiipérîeiir, 
qai  ne  naenlFa  d'antre  pamioa  que  celle  de  b 


Ues  que  l'ea  doif  e  à  MoïKagui  d'iitilee  et 
beBee  rechefehes  «o  aaatomie  proprament  dîtei 
où  II  redite  en  quelques  points  les  travaux  de 
ees  devandefs,  <^est  surtout  en  anatomie  patho- 
logique qui!  a  conquis  sa  grande  renommée.  Ses 
lisseebotts  avaient  attiré  son  atten- 
sur  les  lésions  que  Ton  trouve  sur  les  ca- 
daTres  apportés  à  ramphitliéllrtt,  et  il  jugea  de 
quel  immense  intérêt  devait  être  Tétude  appro- 
ftalle  de  ces  lésions,  dont  la  plupart  étaient 
restées  jusque  là  ou  inconnues  on  ineompléfe* 
ment  décrites.  L'anatomle  patbologiqoe  n'avait 
pas  en  eifet  conquis  jusque  là  le  rang  qui  loi 
appartient  dans  la  sdenee.  Bien  que  les  oiiser- 
vatioHS  de  Th.  Bcrtholin,  de  Tulpius,  de  Wep> 
fer,  les  recueils  de  Scfaenclc,  de  Blancaerd  eiis* 
ecBl  déjà  jeté  quelque  lumière  sur  le  siège  et  la 
naisre  d*utt  certain  nombre  de  maladies,  ces  tra- 
vaox,  dont  ona'avalt  pas  su  déduire  les  consé* 
qocnces  relatives  nu  diagnostic  des  maladies 
et:à  la  pratique  de  JtL  mâecine,  étaient  restés 
CBfbois  dans  les  bbliothèqnes,  attendant  qu'une 
mafai  habile  stt  tes  rendre  à  la  science,  pour  la- 
quelle ils  semblaient  perdus.  Bonet  avait  tenté 
celte  tàdie,  et  si  la  vaste  compilation  qui!  pu- 
blia sous  le  nom  de  Sepulchretum  brille  plus 
par  la  patience  dans  les  recherches  que  par  le 
talent  d'analyse ,  eile  eut  du  mofais  JliODDeor 
d'avoir  servi  de  point  de  départ  aux  Immortels 
travaux  du  processeur  de  Padoue.  Oeloi*d  pa* 
laiasalt  en  eM  s'être  proposé  pour  but,  lorsqu'il 
conçut  la  pensée  de  son  grand  ouvrage,  de  con- 
fkHicr,  ta  la  complétant  et  en  la  commentant, 
Tceavre  de  son  devancier,  n  en  avait  même 
adopté  i'ordre  anatomique,  qui,  bien  quil  eût 
rinconvénient  de  rapprecherdes  affections  dispa- 
rates, d'en  éloigner  d'analogues,  d'amener  des 
répétitions  continudies,  était  le  seul  possible  à 
une  époque  oh  la  physiologie  pathologique  et 
l^aaatomie  des  tissus  étaient  encore  à  naître. 
Aux  observations  relayées  par  Bonet,  Morgagni 
en  ajoutait  d^ailleurs  un  grand  nombre  emprun- 
tées soit  à  Yalsalva  et  à  ses  amis,  soit  à  ses  pro- 
pres recherches.  Mais  ce  tpA  domiait  surtout  une 
importaDce  toute  nouvelle  à  ses  investigations, 
c'était  l'étude,  Jusque  là  négligée,  des  rapports  qui 
rattachent  les  lésions  oiganiques  aux  sympMmei 
par  lesquds  elles  se  traduisent  pendant  la  vie. 
Oe  qui  manquait  à  ce  riche  fonds  d'observations 
prédses  et  Céoondes  en  enseignements,  ce  fut , 
outre  l'anatomle  générale,  qui  n'était  pas  encore 
Bée,  la  physiologie  expérimentale,  qui  n'était  pas 
viable.  Imbu  d«s  idées  humorales  de  son  temps 
neoommodées  an  mécanisme,  en  faveur  depuis  la 
déeouverte  d'Uarvey,  Morgagni  ne  put,  malgré 
toute  sa  ctroonspection  à  l'endreit  de  la  théorie. 


s'interdire  les  interprétations  hypothétiques ,  les 
digressions  oiseuses.  Sa  phrase  manque  parfois 
de  netteté,  ^  son  style  trahit  souvent,  par  sa  pro- 
lixité, l'êge  avancé  de  l'auteur.  En  revanche, 
quelle  discussion  lumineuse  des  Mts!  Quelle 
perepicacité  dans  l'étude  des  rapports  I  Que  d'é- 
rudition et  quelle  sage  critique  t  Aussi,  bien  que 
son  auteur  eût  si  peu  songé  à  y  jeter  les  bases  d'une 
science  nouvelle,  que  le  nom  d'anatomie  patholo- 
gique n'y  était  même  pas  prononcé,  le  traité  De 
Sedibui  et  Cousis  Morborum  fut-il  l'une  des 
productions  modernes  qui  exercèrent  l'hifluence 
la  plus  considérable  sur  la  direction  de  la  science. 
La  cuijosité  fut  vivement  excitée;  de  nombreux 
émules  marchèrent  sur  les  traces  de  nilnstre  ana- 
tomiste  ;  les  abstQictioos  cédèrent  aux  faits,  et  le 
dédain  des  vaines  théories  qui  avaient  eu  coon 
jusque-là  ne  tarda  pas  à  s'en  suivre.  Une  réac- 
tion s'est  opérée  de  nos  jours  contre  l'anato- 
mle patbologiqoe,  qui,  après  avoir  été  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle  la  science 
en  faveur  dans  Técoie  de  Paris,  a  vu  baisser  son 
crédit  lorsqu'aux  exagérations  de  ses  partisans  a 
succédé  une  plus  saine  appréciation  de  sa  valeur 
et  des  services  qu'on  en  peut  attendre.  Il  serait 
à  regretter  que  cette  réaction  allât  trop  loin.  S'il 
ne  fiiut  pas  demander  à  l'autopsie  les  secrets 
de  la  vie,  si  les  lésions  de  tissus  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  la  manifestation  grossière  d'un 
phénomène  dynamique  plus  caclié,  ou  même 
la  conséquence  ultime  des  faits  de  ce  genre,  Û 
est  néanmoins  impossible  de  n'en  point  tenir  un 
compte  sérieux  non-seulement  dans  le  diagnostic 
et  le  pronostic  dont  l'anatomie  pathologique  est  to 
base,  mais  même  dans  l'institution  des  moyens 
thérapeutiques  propres  à  combattre  la  maladie. 
Quel  que  soit  enfin  le  rang  qu'on  lai  assigne  dans 
la  science,  le  qom  de  Morgagni  y  restera  éternel- 
lement gravé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morgagni  sont  : 
Àdversaria  Anaiomica  prinut  ;  Bologne,  1706, 
in-4*;  réimprimé  quatre  fois;  —  Adversaria 
Anaiomica  citera^  et  tertia;  Padoue,  1717, 
in-4°  ;  réimprimés  deux  fois,  avec  les  précédents; 
«—  Adversaria  Anaiomica  quarta^  quinta 
et  sexia;  Padoue,  1719,  in-4<*;  réimprimés 
deux  fois,  avec  les  précédents  \  —  Adversaria 
omnia;  Padoue,  1741,  in-4'';  deux  éditions 
à  Leyde;  une  troisième  à  Venise,  1762,  ni-folio  : 
découvertes  anatomiques  importantes;  recher- 
ches neuves  sur  les  muscles  de  la  région  pba- 
ryngo-laryngée,  sur  la  langue,  l'épiglotte,  la 
vessie,  l'utérus,  les  mamelles,  les  glandes  sé- 
bacées, etc.  :  critique  savante  des  anatomistes; 
faits  pathologiques  variés.  Ouvrage  remarquable 
par  la  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
l'immense  lecture  qu'ailes  ont  exigée,  le  ta- 
lent de  discussion  qui  y  brille,  et  qui  eûf  sufll 
à  lui  seul  pour  fonder  la  n^putation  de  son  au- 
teur. La  polémique  de  Morgagnf ,  loin  d'être  sté* 
rile,  est  une  école  de  haut  enseignement  ;  il  ne. 
s'y  départit  jamais ,  malgré  les  attaques  passiOD- 
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■éestda-HB  aAftnHBMB,  d'une  modérttfea  par- 
faite. Ahol  armira  qM^ii  comliat  U  aabatîliia  ton* 
jour»  dea  obBarvatioiia  phw  exaetea,  aoifpiflm  à^ 
reaiiftiiarà  tear»  ▼éfitablaa  mtonm  \Êi,ffmmét 
leurs  dëeoivf ecteB.  La  TM^réanaietÊûqm  d« 
Manieft,  alara  fort  Jii,  y  art  robjal  d'wie'atfitiqaa 
éteDdua;  ^  ^09l»  iiMli^irttomiiii  MadéacviMi 
J4xb;  PadoM,  1713,  Mi-4«;.daax.éditiBM^l'ua 
«rac  la&iltiaanMrk».,  Padaiic^  174vin>4''  :  a^art 
un  Imité  de  méthadalogia  médiaale^  oatapaaé  è 
Vé^o^fÊ»  oè  Hautaar  profawait  la  nédecîM'à  I^ 
doue,  et  où  il  daiMMdaa  oooaail»  aarlaBMMtea 
de'IbffRierde  baoa  méâmuAî^SfittêimAmiUû' 

riaaey  complutmtm^  Jète.  ;  Layda,  .t7M».ki.S"  : 
lattie^orttûviaa  dea»  laiiiiiftHai»  Moii^sni  léftala 
lei  opmioBB  de  Blaïahi  aar  la  stnatuva  da 
foie,  et  traileda diier»  painta d-anatonia  daa- 
anpIiTe  attpattialfleiqua;  — >  SpéêUl»  AnaUh 
mUsteXXr  adMwipiit  pwiànetUêseêMmrimi 
A.  M.  WlMkÊœ;  'Vaniaa,  1740»  2  val.  im^, 
Caa  lettita  aant  jainlas  aim  onvrea  paatlunnia 
de  VaiaBNa,  dont  Margagn  a  daHié  oaa  éditiaB 
atdoot  atlas  aaatiiB  eaMnMMtairau'EUaa  eootei- 
oast  (les  teslMnabas  étandaes  et  to  deaanp- 
tfams  axaotea  aar  lar  alniclnra  da  l'ardlla^  da 
l'onl,  duaœor  et  des  vaiaaaaiM.  aangnins.;  das 
abservalioDS  d'anatomie  aaoHMréa,  des  dalaircia- 
aameatasnr  des  paiots  ao  litige.  «C'est  ettqwl* 
(lœaortB  une  suite  dea^dM#a«fvta;  —  i>0  Sedi- 
bits  et  Cous  iê  Morbonun  par  anai^mm'kkda" 
gatis,;  Yenaa,  1762,  2  vaL  i»*A>L.OBe»a.sapt 
éditiaBa  ou  réimpraflaioBS  latiMS,  dont  l'une,  <)ui 
ae  distingue  par  son  éidganea»  a  au  pour  annota- 
tania  les  prafeaseors  Adelan  et  Cliansaier,  (pn 
ont  Dsproduit  l'aaoatlente  pré&ee  de  TiasQt; 
Pari«,  1820- 1S22,  4  vol.  i^^**;  ae  traité  a  éiJé 
traduit  an  aHemand,  an  anglais^  en  italien.,  at 
en  Trançais  par  Désormeaux  et  Deslouai;  Paria, 
1820-1824,  lOTol.  i»*8«.  Il  est  diviaé  an  &  li- 
vres: le  t**^  traite  des.MaladiaB-delfriéte;  Ia2«da8 
maladies  de  la  poitrina;  le  3^  des  malodies  dn 
ventre;  le  4«  des  maladies  extérietirea on  chi- 
rufgicalea;  le  5^  eat  un  supplénuMU  ann.  préo^ 
dents.  Ce  bel  ouvrage  est  écrit  saus  forme  de 
lettres.  L'auteur  atvait  voulu  éviter  par  là  la  mo- 
notonie alla  sécbaraaaed'uBe^-anite  de  rachevabas 
anatomiquee.  C'est  le  pins  importait  das  ou* 
vragas  de  Mofigagnt  et  de.toBfrcaux  que  possède 
la  littérstme  médicale  hut  oatte  branche  d'é- 
tudes;^- ùpusûula  mtfaeZtenen,  quoÊfym  ne» 
paueotminc  jn-imumprodemml  ;  Veniae,  1700, 
in'fel.;  nne  Ifi  édit.  in^^.  Cetownrage  est  divisé 
en  3  parliaa  :  la  !>*' est  cansaGrée  à  divarasta- 
[ets  de  médecine  et  d'analomie;  le  2«  oontianl 
diflérenteB-  djssertatiena  histofiquea  et  piûlole» 
giqucB  qn»  avaient  paru  aëparéiMnt;  la  3«  aom» 
pmedyseuale  non»d'^mi/ian«;,  qwitoneteMrae 
ttaiteot  de*  la  géographie  et  des  antiquités  de  la  pre» 
vincejffiKitoi.  Mérgsgnia  eoneouru avec Laaciai 
(  voy.  ce  nom  )  à  une  édition  des  tahleS'  d'Kustache 
(vaji^  ce  nom):  Il  a  laissé  auaaide  nootbreuaeB 
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diaiartBliona  el  dee  op«acidBa,  la^apHt» 
taniqnagydBBalaatoivnigaedBrdifréMntoaBUn, 
dtta  \mÉpMmé9iai^ém  emiêw  éêUlit 
imty  dana  ilmMémalmi  éÊtVÀtaâ.  di  .M»> 
gnai,  alK.  -^thea.awieMs  dece  ^«dahMn» 
leur  ont  été  réunies  et  publiées  par  soa  ànipli 
A.  Iiiriher  aa«aee4ltre:  Jb^Ji  JtarsMqai^n 
mmias;  Viiai,  i:Rtt,  êmi,^4ÊL 

Br  «ai 


torMin};.-»»at  Jus.  Haiic^  Hsalcib  r«;->|«SHL 
en  tête  de  rexcelleote  édtL  qull  a  doooée  do  tnUtéTk 

SMUtu,  ttc,  (TTwdun,  iTfa).  ^  suj^b  de  jr.pvnn^ 

(SirgiWBianftn).^»! 
daa  HibnaÉiaraaas^ia^BéfdanaiInpapadBMIii 
vina  >I637,  BMrtà  La  JanHiqB^  an  MMutt 
dfwm  riehnfanniaa^iiliiBiepifcse  jfëmnrtm 
patMNiB  agriaetan , a'anÉat  ih la  MiMDpd» 
neUe,-et  A'emfearqon,,  enmBMimalBM,jiHrii 
Barbade.  iDe>a8tt»ile  il  pMaa  kLaObnUfiirik 
i&  se  lia  avee  des  flib»itMW,>  panai  fen^Mbl 
a'aaréie.  Tiola  011  qualna.  annoMB  bmwiin  é 
aon  gain  an  iaa  le  migcnt  tminirnuat  è  ■» 
d^acbater,  araee  l%ide  de  ipMlqMB  autacsM» 
lea  anglaia  oatftni^ai*,  un-paiit  Uikmiàâ 
leeaamandementJM.Ibt  aenié,  «atlaifH» 
feit  blMrttt  laa.  moyen»  de  â^wmt,  pttf^ 
adneaie ,  an  nre  oapnrilfret  nm  ipto^firiilé.  a 
«les  chefs.  taS'  ptoa<fameiii>.qn'aietl  jaimlftctf* 
Hihuatiam  (l).  >»  —  «  JLL'ttiei*  fort  I^Ki  >1  «M 
intrépide aÉdétaimiaé;  rian'Belék>DaBil,|i« 
4|afilaratleiideit.à  toaâ;  enfin,  iiaatiaepMtfUi 
aiioaas  aive&niM  eaanmnae  qni  lui  léfMndoil  1» 
jo«n'diraueaèa(2)^i>  Moagfe»fitd'aboid'ploâMa 
captarea  sur  laeéted^riaiyMir  Maighp»' 
mièM  eocMioa  oi^  il  parut  Avec  éclat  fat  od( 
que  Ini  niât  Mana^ndit  (â>»)vieuK  aooaii^ 
le  prit  en  amitié  «t'ie  fit  se»  vice^anînlli- 
semble  ileeemplotècant  de  .pUlar  J^ta^nii** 
tuée  sur  la.mer  du  Snd,àL'exlréiatfédel1itk» 

éBPnnamn.Afindé  seipreauBcr  daa^aid*»» 
s'emparàrent,  malgaé  nné  viire  cananmée,  « 
Plie  SeiHla^Catkeffine  i^U  «k  eMwaèrot  m 
CaUhagtae,  qu'ils  étaient  M  la  |^<ie» 
prendre  longue  lea  dinîMoas  aonUaaelta  # 
anialaient  entre  les  ij^bais  et  fesFrsBçli6fi«* 
ranenoar  à  Keatraprise  (5).  On  rorâ>^*^ 
Catherine,  où  tfanaivelt  menrut.  mm^ 
da  lui,  et  devint  ainsila  premier  eth  pM"* 
daa  nvenhirieia» il  persuada  ale'm  à  9»«^ 

(1)  Van  Tenac.  Corsaim,  PHvtes»  etc.,  L 111,*^'' 
p.  M.  ■  .^ 

m  OBumià^  LafTi^m Meyan^  *wl^ T!!!m 
U  U,  diaf^i,.»  «w  L'aïUBor  «Mclarc  awàr  «rti  «<«» 
ordre»,  ou  da  noin*  aToir  pris  part  à  quelaoeH»o» 
ae»  expédltroûs.  aurtovt  à  U  denrtére  :ceHrde  W"» 

<»  Vif  .Taa«ii  ai  fin  Mim^tlaM  ^. 

<4t  Sut  1»  «Me  4«  Cacta-BlCB.  par  JS»  Jtf  ^  ■••  "T^ 

(»)  Solyant  OExmcltaïc  Maoswelt  et  Morflti  tiw^ 
tort  Wcn  lea  PrançoH,  parce  qolU  «oient  •«•J'2 
BoMfita  de  leur  mope,  too»  gma  •»P**"*'*rJ^JI| 
oa  aetti  éloll  pioa  iHWTe  que  vola  ADgiola,  vav  «^ 
armés  et  plns^  adrotu  :  U  discorde  ne  »eoott  qw  »»" 
que  lea  Aofloh  pilMtent  et  reteooleot  «m  «  ^*^ 
aiiK  «atrea.  » 
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t^m  de  06  pas  dîMîper  foUement  km  batio» 

nalft  de  le  réserver  pour  degnwdeseBtrepduik 

plulieoit  récoulèreot,  et  •&  peu  dft.tftMp»  il  se 

Uenra  à  U  tête  de  doMge  Mtimwli,.  inoaiée<  per 

eept  cents  hoinm^  déterraiDés,  avec  las^uels  il 

vit  à  eeatributioo  Les  Cayes  et  tous  les  parts 

■Mmhwix  de  lire  de  Cuba.  U  jrésobktd'eato' 

lar  PueikHdel'PliacIpc^  nUleridie  etpopateoiuc 

liliiie  à  qwUiaee  iieuea  dans  les  terres,  naie 

■iciplifespnpaà.eejetaà  U.nierr.gtfiMla  cMe 

el  i^réfÎBite  gjwvcmeur  de  Poarto,  qut  lancba 

a»4evaot  de  Mofgan  avec  huit  ceuis  l¥Mwme8 

imi  de  pied  qu*À  cbevaL  Apoès  un  conbat  de 

qmtn  beaget,  lea  trois  quarts  des  Etpagaeis  et 

JaurcbeC  coairaieni  lecbamp  de  bataille.  Les 

ludTîtanifl  essayèaaai  <»  veia  de  se  déCendra  : 

■wneés  d'être»  iiiBsadiéa,.ils.ee  lendirsnk .  Bsw»- 

•aiip  s'éliieat  enfuis  easpurtant  leuK  riebesBéa; 

•Msi  Mucgau  De^«aU  «yfc'unbutiude  l3G,iQ0 

écua»  nalgii  le»  lertases  qu'ilfit  subir  Àbeao- 

ce«p  de  ses.  captifs.   Quoiqu'une   partie  des 

flEaiiQaie  méeuBtenta  l'eCt quitté,  il  s» trouvait 

gsoereà  la  tète  <ia  ueut.  petits  bâtiments  et  de 

quatre  cent  aoixanle-dix  marins  d'élite»  Ce  fut 

•tee  des  fiii«es-siiniaiines  qWen  t«68  U  réselut 

d'enlever  la  ville  de  Puerto-BeUOy  bien  fortifiée 

et  silnée  sur  la  eôte  septenlrienale  de  l'istbme 

ifrrr^i Troie  cbAteaax  en  défendaient  le 

port  et  Iceapiproebes.  La  ganiison  était  de  sept 
i  hait  cents  soUats  et  la  population  d'environ 
neuf  miUe  âmee.  Seo  baTfe>.grand  etconunode, 
était  derewi  le  lieu  où  taa^Kone  du  mi  d'Es- 
pa^ae  veaaient  .ebaqiw  année  ebacgar  les  Ma- 
tières préciensei.  eartraitca  des  mines  da  PéDoo. 
Il  s'y  faisait  un  eewwerce  important  Moiein 
»1gnoisait  aucun  de  ces  détails  ;  anesi  Tespeir 
d'un  ricbe  butin  kd  iMl  bwver  les  dea^sn  de 
l'entreprise.  Le  moment  n'était  pourtant  pas 
fivoFable  :  les  F.spagiolw  Tenaient  de  eoaduie 
arec  la  Fraaw  la  paix.  d'Aix-la<^hapellei;  ils  pou- 
vaieat  enfin  nspirer,;  ils  n'avaient  plus  que  les 
flibustier»  poni*  ennemis  déclaffés»  4*nn«HMiei  toa- 
tefbis»  qui  étaient  peut-être  lea  plua^  dangereux., 
parce  qu'ils  attaquaient  lea  iMhwiten  de  l'État  à 
lenr  eouiee.  Avant  de  pouvoir  diriger  des  forées 
lasfMjeantee  dons  lea  Antilles,  les  Espagaobee* 
sayèsant,  en  afiaant  du  tnlté  de  pMx.,  d'oMeair 
qsm  les  FrAras  éê  la  Ç6U  «uspendissent  len» 
fcdoiitahles  entreprises.  «  Ce  traité»  répondirent 
anriytwftmwtf  lee  flibustiers,  ne  nous  regarde 
aaua  n'avons  pas  été  ajupelée  aux  oonfôreni. 
,  aoas  n'avons  pas  eu  de  représentante  an 
caogrèa  »  ;  et  Morgan  mit  le  cap  sur  Puerto- 
Bello.  Il  débarque  dans  l'obscurité  et  arrive  sans 
élio  aperça  jusqu'au  fued  d'un  premier  fiait» 
doBt  il  somme  la  garnison  de  se  rendre  si  elle 
an  veut  être  taillée  en  pièces  ;  on  lui  répond  par 
on  fieift  terrible.  11  lance  aassitét  ses  geoeà  yas^ 
eaiit;  le.  fort  est  enlevé  melgré  une  ceorageaie 
Mocgan,  pour  intimider  ses  eonemia, 
la  menace  -  il  faii  rassembler  tous  ses 
priaonaicrs  dans  une  même  enceinte,  et,  mettant 


le  fon  aux  poudres,  les  lance  dans  l'espace,  dé- 
aon^ant  ainsi  sa  manière  de  Cure  la  guerre.  Ane- 
sitot  il  court  au  second  cbêteau:  le  gouverneur 
s'y  était  renfermé;  il  faisait  jour,  la  surprise  était 
impossible,  âens  artillerie,  U  fiiUait  tenter  L'as- 
saut à  découvert  11  -  durait  depuis  ptusieniis 
heures,  et  déjA  Morgan  doutait  da  succès, 
lorsqiD'un  moyen  odieux  lui  donna  la  victoire. 
MatCse  d^  la  viUe,  il  £iit  oonatruiro  À  U  bête 
douaa  écbelle?  assea.largea  pour  qw  douae 
bommea  paiesent  y  monter  de  Immié  ,  et  faisant 
sortir  tous  les  moines  et  les  religienaes  de  leurs 
couvents,  les  force  à  aUar  appliquer  ces  écbelieft 
contre  les  remparts;  des  vieillards,  des  femmes, 
des  enfiuita  coaaplétèreat  cette  mucaille  vivante, 
derrière  leqoette  mancbaicnt  les  flibustiers. 
Morgaa  avait  présumé  que  le  gouverneur  n'o- 
serait faire» tirer  su*  aes  compatriotes  et  sur- 
tout sur  des  personaegae  que  U  soperstitioa 
devait  lui  rendre  saesés.  U  n^ea  fut  rsio  : 
sourd  aux  supplications  des  uns  comme  aux 
nHQacesdesantrea,it  dirigea  seafeu  surlesân- 
nocentes  victimes  d'une  ruée  infernale,  ttla.  mi- 
traille en  abattit  on  grand  nombre  avant  qu'Us 
fussent  parvenue  A  appliquer  les  écbellee.  Ue 
flibustiers  s'élaaeèreat  alors  le  sabre  an  peia^ 
sur  leurs  eanemts,  et  les  tuèrent  jusqa'att  der- 
nier. Iteslait  A  enlever  le  troisième  fort;  la  dé- 
fense y  fut  la  même,  et  son  résultat  aussi  fets&enx 
assiégés.  La  ville  •  fat  alors  eoccagée  avec  !&•  ph» 
bovriUs' barbarie  ;  tens  fes- excès  y  fbreoA  com- 
mis. Les  torturée  foicèi  ent-  les  habitants  à  livrer 
leur  argent;  eaio  les< flibustiers  se  livrèrent  au 
pHIags  et  à  la  déhaeebe  avec  tant  d'eefiporle- 
raent,qu^aa  he«É<  de  quinze  jours  une  épAtémie, 
aidée  parla  poiréiaction  des •  coda wesraMicB- 
terrés,  ee  déclara  parmi  eux,  e»aaênK  temps  qae 
la  disette  moissonnait  leurs  ranibem-cuoi  œpàs. 
Déplus,  le  président  de  Paaama,doo  JuanPrrev  de 
Gunnan,  s'avançait  avec  quian  eeute  soldeU  et 
sommait  Mevgan  d'évacuer  la  ville.  L'audaeieax 
flibustier  lui  répondit  qu*il  ne  la  quitterait  qu'in- 
cendiée ou  «antre  uiae  ranfon  de  100,000  écns; 
il  ne  craignit  1^  de 'marcher  au-devant  deGnz- 
man,  qui,  arrêté  pendant  deux  jours  par  cent 
hommes  embusqués  daas  an  déflié,  envoya  les 
ieo,e6ftécnfret  Isisea  les  flibasliers  s'embarquer 
paisiMement. 

Noue- no  suivrons  pas  Morgan  dans  ses  diverses 
expéditions,  qui  mériteraienl  leaom  d'iiém'iqnes  si 
le  but' et  plusieara  actes  de  cruauté  n'en  eussent 
terni  l'éclat.  Néanmoins,  sli  se  montra  aussi  cu- 
pide, aussi  cruel  que  les  Cortès,  les  Ptxarre,  lea 
Alvaradoetles  autres  conquistadores  espagnols, 
loi,  du  moins,  n'attaquait  pas  des  populations  hos- 
pitalières, inoffensives,  désarmées  en  quelque 
sorte,  sur  lesquelles  chaque  victoire  ne  peut  s'ap- 
peler qo*nn  massacre.  Morgan ,  au  contraire, 
luttait  contre  un  ennemi  toujours  très-supérieur 
en  nombre  et  bien  armé.  C*M\X  des  tilles  for- 
tifiées qu'il  prenait  sans  artillerie,  villes  défen- 
dues par  des  Européens  et  suivant  la  tactique 


667 


MORGAN 


enropëenne.  Qaant  'k  la  lotie  entre  les  flilms- 
tiere  et  les  Espagnols,  elle  amena  aossi  de 
grands  effets.  Les  conquUtadcrei  araient  gagné 
d*hnnienses royaames  k  l'Espagne;  Hs  en  avaient 
ftft  la  première  paissanee  do  inonde;  les  flibos- 
tSers  la  minèrent  et  rarlUrent.  Car  après  une 
goerre  de  qoatre-Tlngts  ans  eontre  ces  pirates, 
goerre  sootenoe  sans  gloife  ni  soccès,  Uk  Espa- 
piols  perdirent  toot  leur  prestige.  Les  Indiens  ne 
Tirent  pins  dans  leors  oppresseurs  qoe  des  Aom- 
mes.  Ce  n'étaient  plus  pour  eux  les  intlncibies  fils 
de  Qoetzaooalt  (1),  c'étaient  de  simples  mortels, 
qo'one  poignée  de  bandits  déterminés  tenait  en 
échec.  Ils  osèrent  alors  les  regarder  en  face,  leur 
llyrer  combat  sor  combat,  et  sooTent  l*aTantage 
resta  dès  lors  aux  indigènes.  Ce  ne  serait  pas  trop 
dire  qoe  Témancipation  d*one  partie  du  NooTcao 
Monde  est  sortie  des  boocans  de  Saint-Domingue, 
«t  qoe,  chose  providentielle,  de  cette  Ile  d'Hîs- 
pamotay  qol  fut  leor  première  oonqoête,  jaillit  la 
cause  de  leur  mine. 

Le  socoèsde  Morgan  è  Porto-Bellolal  ramena  les 
Français  qoi  PaTaient  quitté .  Rallié  par  Pierre  le  Pi- 
card, qoi  avait  d^è  pillé  Maracaibo  avec  L'Olonais 
«n  1668,  les  dea\  chefs  se  décidèrent  à  rendre  one 
nonvelle  visite  à  cette  possessioB  espagnole,qoi 
comptait  cepotidant  vingt-dea\  mille  habitants. 
Morgan  n'avait  que  neuf  cent  soixante  flibostiers  ; 
il  enleva  le  fort,  et  ta  ville  se  rendit.  Elle  Ait  ran- 
çonnée. Il  maroha  ensuite  sorSan«Antonio-de-6i- 
braltar,  qu'il  trouva  abandonné  ;  il  y  s^oama  trois 
semaines,  pois  revint  à  Maracaibo  avec  son  ho* 
tm  ;  mais  II  troova  ce  port  bloqné  par  trois  fré- 
gates espagnoles  sous  les  ordres  do  contre-amiral 
don  Âlonso  del  Campo  de  Espinosa.  Morgan,  poor 
ébranler  le  moral  de  ses  adversaires,  fit  som- 
mer don  Espinosa  de  loi  payer  20,000  pias- 
tres s'il  ne  voolait  voir  la  ville  brAlée  et  les  pri- 
sonniers massacrés.  L'amiral  espagnol  répon- 
dit «  qo'il  ne  poovait  payer  qo'en  boolets  la 
rançon  qo'on  loi  demandait  ».  Qooiqoe  sûr  de 
la  victoire,  il  n'attaqua  poortant  pas  les  flibos-* 
tiers.  Morgan  profita  de  son  inaction  ;  Il  fit  cons- 
traire,  avec  un  art  Infini,  un  brûfot  représentant 
un  fort  bfttiment  de  goerre  sor  lequel  il  arbora 
son  pavillon  (2),  et  le  24  avril  1669  descendit 
fièrement  sur  l'escadre  espagnole  :  sa  petite  flot- 
tille était  précédée  par  le  brûlot,  dont  l'amiral 
espagnol  accepta  l'abordage ,  croyant  avoir  af- 
faire k  un  ennemi  sérieux.  Sa  frégate,  la  Ma-' 
daUna,  de  50  canons,  embrasée,  sauta  bientôt 
et  les  équipages  des  deux  autres  bfttiments  espa- 
^ols,  leSan-Luiz,  de 34,  et  la  Marqueza^  de  22, 

(1)  citait  le  R«nle  d«  l'air  des  Mextolns  et  leur  mell- 
leore  dlTlallé.  Od  oe  loi  fit  Jamab  de  aaolflces  humaloa. 
Ils  le  représentaient  sous  la  forme  d'un  serpent  oonvert  de 
plDmea  vertes.  SeloD  les  prttres  aitèques,  tl  aralt  quitté 
Je  pays;  Cortèa  fat  d^abord  accepté  coasme  aa  tranaflga- 
ration. 

(1)  La  plupart  des  sabords  étalent  gamU  par  des  canons 
de  bols;  l'éqnlpsffe  se  formait  d'an  petit  nombre  de  ma- 
rina dévoués,  d'Indlena  et  de  manneqotns  qol  trompè- 
rent le  feu  des  Espagnols.  Morgan  ne  perdit  pas  an  seul 
twmme  dans  cette  rencontre. 


craignant  un  pareil  sort,  ne  songèrent  qiAp> 
0ner  la  terre,  incendiant  on  saftord^t  kn%P' 
vires.  Morgan  s'empara  de  la  JfarTtifsa.  ettt 
partager  son  botin,  qui  s'élevait  à  50,000  pbib^ 
à  La  Jamaïque. 

Morgan  avait  acqois  one  grande  fortait  I 
aurait  tooIo  goûter  enfin  le  repot.  M«s  m 
compagnons  loi  rappelèrent  la  pcoeneme  ^ 
avait  faite  au  goovemeor  de  Panama.  Il  iM 
de  la  tenir,  et  fit  on  appel  àtoos  toi  Vtèn^é 
la  Cdie,  aoxqoels  il  donna  noden-Tnas  m^ 
Tfboron  (Saint-Domingoe)  pour  le  16  déeeÉki 
1070.  Il  en  accoorot  de  tootes  parts,  et  kl- 
bostier,  torsqoll  les  passa  en  reme,  pot  ctaplr 
trente-sept  navires,  grands  et  petits,  et  deox  ÎÊt 
denx  cents  hommes  bien  décidés^  bien  ma 
C'était  la  flotte  la  pins  conridéraUe  qoe  les  flia 
tien  avaient  jam^ réunie;  mais  ansai 
prise  étaitrelle  la  plus  dangerease  qai*ils 
encore  conçue.  Morgan  avait  choisi  pour  lîeskMi 
on  Français  nommé  Braddet,qaîbaftit  plaàfl 
fois  les  Espagnols  dans  111e  de  Sanst-Dnaàip^ 
et  leor  enleva  des  vivres  et  des  monitioBS  iaifa 
sables  pour  assurer  le  succès  de  Texpédifiial 
prit  aossi  d'assaot  La  Rancherîa  près  thfi» 
gène,  et  en  rapporta  on  botin  oonsidéfaiiie,*' 
toot  en  grains.  Morgan  mit  alors  àla  vol^tf 
s'empara  de  Itle  de  Santa-Catalina  qaoifM 
nt  défendue  par  des  forts,  qo'ii  détnrisX;l4 
procura  de  la  poudre  et  des  guides.  Il  ééfedi 
aussitôt  Bradelet  avec  qoatre  eenta  lam^t 
pour  s'emparer  do  fort  Saint-LaorenC,  fa  à* 
mine  la  rivière  de  Ofaagre.  Là  lea  Ilil«li0i 
sans  artillerie,  exposés  i  découvert  an  fei  * 
batteries  espagnoles,  perdirent  beaooosfâi 
leore.  Bradelet  eut  les  deox  jambes  enleréBf 
on  boolet;  ils  songeaient  à  foire  retraite  qv 
on  Français ,  qui  Tenait  d'être  atteot  #to 
Oèche,  l'arradie  de  sa  plaie,  l'entoore  ik  al* 
qu'il  enflamme  et  la  lance  sor  Finie  de»  Ba- 
sons du  fort,  toutes  construites  en' hais  I4|vd 
couvertes  de  feuilles  de  pahnier.  Le  faa  i^^ 
dare  aussitôt.  Cet  exemple  est  rapidenealiii^ 
par  les  autres  ^fibastiers;  l'incendie  se  pnfi9^ 
one  poudrière  saute,  les  palissades  briiesl  d 
les  aventurière  entrent  dans  le  f»rt  sor  Is  • 
davresde  trois  cent  seize  JEspaçiols.  Eui  iriaf 
avaient  cent  dix  toés  éL  qoetre-vimls  faladk 
Morgan  y  laissa  sa  flotte  avec  one  gannaè 
six  cent  dnqoante  hommes  et  avec  CieaeiA 
hommes  d'élite  sor  quatre  petites  ffé^âm  ft 
gères  et  qoelqoes  canots»  remoata  le  fleaveift 
19  .Janvier  1071,  il  arriva  à  La  Qufdeft» 
Galliego  ;  mais  les  eaox  étaient  si  tasses  qalM 
continuer  sa  route  par  terre  aree  des  ftii** 
toooles,  et  harcelé  de  temps  à  autre  psr  es 
hidiens  invisibles ,  qui  du  haut  te  r»c*<*^ 
sein  des  forêts  couvraient  sa  troiçe  de  naéesig 
flèches.  Les  vivres  épuisés,  en  Arf  se  réàpiK 
à  se  nourrir  d'herbes  et  de  fruits  ssor^^^a* 
le  26  janvitf^  les  aventuriers  déeoayrirMi  !*• 
nama.  Cependant  dans  la  plafaie  qai  te  s^ 
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nit  de  la  viUe  tVançatt  le  présideot  ea  per- 
lomie,  suWi  par  quatre  régjiiments  de  ligne, 
deux  mille  quatre  cents  miliciens»  quatre  cents 
cavaiiers»  et  deux  mille  taureaux  saunges  con- 
duits par  plusieurs  centaines  d'Indiens  et  de  nè- 
gres* Une  nombreuse  artillerie  protégeait  les 
iancs  et  le  centre  de  cette  année,  estimée  à 
knît  mille  combattants.  Morgan,  dont  ta  troupe 
était  réduite  à  onxe  cents  bommes  épuisés,  ne 
venlui  €Bpi9Bt  le  combat  que  le  lendemain.  Il 
dura  deux  beures  seulement  ;  six  cents  Espagnols 
restèreot  sur  la  place.  Un  nombre  considérable 
de  bicftsés  et  de  prisonniers  restèrent  au  poa- 
▼oir  des  Tainquenrs  (1).  Morgan  marcha  immé- 
diatement sur  la  Tille,  où  il  n'éprouTa  qu*une 
faible  résistance  et  qu*il  fit  faicendier  secrète- 
ncnl,  sans  que  ses  compagnons  même,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  ses  historiens,  puissent  donner 
l'explication  de  cette  action  barbare.  Après  un 
séjour  de  quatre  semaines,  employées  à  pilier  et 
à  torturer  les  habitants  pour  les  forcer  à  donner 
leurs  richesses,  les  flibustiers  regagnèrent  Cha* 
grès  avec  leur  butin,  évalué  à  443,300  liTres  d'ar-* 
gent  (2),  sans  compter  l'or  et  les  pierreries.  On 
procéda  au  partage  de  ces  richesses.  On  raconte 
qu'en  cette  circonstance  Morgui  se  conduisit  eo- 
▼ers  lee  siens  comme  un  bri^nd  éhonté  :  il  se 
permit  les  plus  odieuses  spoliations,  enleva  à  la 
masse  oommune  une  grande  quantité  de  pierre- 
ries ,  et,  redoutant  le  juste  ressentiment  de  ses 
compagnons,  indignés,  s'embarqua  secrètement, 
suivi  par  quatre  navires  dont  les  capitaines  lui 
étaiient  dévoués,  et  gagna  La  Jamaïque.  Renon- 
çant dès  lors  à  ses  brigandages,  il  ne  pensa  plus 
qu'è  jfMilr  de  son  immense  fortune;  il  épousa  la 
fille  d'un  des  principaux  officiers  de  l'Ile,  fut  créé 
chevalier  par  Charles  II,  nommé  commissaire  de 
l'aminiaté,  et  termina  ses  jours  dans^une  vie  pai- 
sible et  boiiorée.  Alfred  m  Lacaze. 

OBimeHo,  NUL  iêi  Àvenimhen  (Lyon,  ft  voL  lo-lD, 
t.  Il,  elMp.  i-xi,p.  MW.  —  VABTenac,  ffiit.  généraiê 
êêlmMarim,  t  lU,  p.  O-n. 

■OftOAir  (  Gêorfes'Cadogan  ),  physicien  an- 
gMs,  né  en  1754,  dans  le  pays  de  Galles,  mort 
le  17  novembre  1798.  En  177e  il  devint  ministre 
i^nleég|ifle  de  dissidents  à  Norwich,  occupa  en 
1796  le  même  emploi  k  Yarmouth,  et  se  retira 
en  I7M  à  Haekney,  où  il  professa  la  physique 
dus  un  établisaemeot  fondé  par  le  célèbre  doc- 
teur Priée,  son  onde*  On  a  de  hri  :  Lectures 
•n  Bieetridip  ;  Londres,  2  vol.  in-g*  ;  —  et  des 
Bémoirea  5icr  la  Lumière  des  corps  en  état  de 
ûombustian,  Sur  la  Chimie  él  Sur  la  Météo- 
rotoçU^  Insérés  dans  les  PkUosophical  TranS" 
odfofu  et  le  Monthly  Magasine.  K. 

■OAflA*  (  Miss  Skfney  Owersoh,  tady),  oé- 
Ifebn  femme  de  lettres  an^Mae,  née  à  Dnblin,  en 

(1)  Cette  vtetoère  ae  coat«  ans  lllMullert  qnc  ac«i 
t«ét  et  deoi  Mnsét.  -  Oa  prendra,  dit  OBxaelln.  peal- 
•tra  eed  pour  vne  fable.  Ceit  poortaot  mi  érdoeinent 
rM  <«é  téMli  Mk-^aaM  »  U«  II,  cbap.  »,  p.  itS). 
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1783,  morte  en  avril  1849.  Son  père  était  un 
acteur  très-estimé  du  ThéâtrO'Royal,  et  en  outre 
poète  et  compositeur  distingué.  La  jeune  Sidney 
reçut  une  éducation  toute  littéraire,  et  montra  de 
bonne  henre  une  vive  intelligence.  Les  relations 
de  son  père  avec  les  écrivains  et  les  auteurs 
dramatiqties  de  son  époque  en  Cavorisèrent  le 
développement.  A  quatorae  ans ,  elle  publia  un 
volume  de  poésies,  et  peu  après  douze  mélodies 
irlandaises  avec  musique.  Ou  peut  remarqua: 
que  c'est  là  le  germe  de  l'idée  que  le  poète  Moore 
a  développée  plus  tard  avec  tant  d'éclat  et  d'i- 
magination. Avant  d'avoir  atteint  ses  vingt  ans 
elle  produisit  son  premier  roman.  Saint  Clair, 
or  the  Béiress  of  Desmond,  et  l'année  soi« 
vante,  The  Novice  of  S.  Dominiek,  Ces  deux 
ouvrages  sont  depuis  longtemps  oubliés.  Mais 
en  1806  elle  donna  The  wild  Irish  Girl,  a  no* 
tional  taie  (La  jeune  Fille  d'Irlande),  qui  obtint 
un  brillant  succès ,  et  (ai  réimprimé  sept  fols 
eo  deux  ans.  Elle  avait  cherché  à  y  retracer  le 
caractère  primitif  et  national  de  l'Irlande,  et  elle 
y  montre  ce  vif  patriotisme  qui  la  distingua  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Ce  succès  l'introduisit 
dans  les  cercles  les  plus  distingués  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Ces  relations,  flatteuses  pour  son 
amour -propre,  lui  furent  extrêmement  utiles 
pour  étaadre  see  idées  de  la  vie  sociale ,  et 
moissonner  dans  un  champ  plus  vaste  et  plus 
varié  d'observations  :  c'est  surtout  le  romancier 
qui  a  besoin  de  bien  étudier  la  société,  afin  de 
peindre  fidèlement  et  avec  attrait  les  mœurs  et 
les  passions.  En  181 1,  se  trouvant  en  visite  chei 
un  noble  irlandais,  elle  fit  la  connaissance  de  sir 
Charles  Morgan ,  médecin  littérateur,  et  la  con* 
Ibrmité  de  leurs  goûts  amena  leur  mariage.  Ses 
travaux  littéraires  ne  se  ralentirent  point,  et 
eurent  surtout  pour  objet  l'Irlande.  Elle  donna 
successivement  Patrhotic  Sketches^  qui  fut  bien 
reçu;  Woman,  or  Ida  of  AthenSf  qui  fut  traité 
sévèrement  par  la  Quarterly  Reviêw;  Ù'Dontul, 
anationaltaU;  Florence  if  Carthy^anaUonal 
taie  (1811  à  1818).  Dans  ces  romans,  elle  soit 
des  sentiers  battus  du  sentiment ,  et  s'applique 
à  peindre  les  mœurs  nationales.  Quant  au  talent 
qu'elle  y  déploie ,  Walter  Scott  dit  quelque  paît 
que  0*  Donnel ,  quoique  faible  comme  récit  el 
intrigue ,  renferme  «  phisîeurs  beaux  morceaux, 
firappuits  de  situation  et  de  peinture,  et  que  la 
partie  comique  cet  très-riche  et  très-amusante  «. 
On  peut  lui  reprocher  assez  souvent  un  jargon 
qui  tombe  dans  le  vulgaire,  et  des  citations  en 
français  efr  en  italien  dont  beaucoup  de  pages 
sont  comme  émaillées.  En  1815,  elle  voyagea  en 
France  avec  son  mari ,  et  résida  assez  longlempe 
à  Paris,  où  elle  se  lança  dans  lasociélé  libérale  da 
temps.  Elle  entreprit  de  peindre  sur  place  la  scène 
mobile  et  bruyante  d'esprifr,  d'intrigue ,  de  folie , 
de  passions  politi<]|he8  et  antres  qu'offrait  alors  le 
pays.  De  là  son  ouvrage  La  France  (1817),  qui 
est  surtout  une  description  de  Paris  et  des  Pari«* 
siens,  et  remplie  d'anecdotes  de  société.  Ce 
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Hrre,  dont  ta  3«  éàit  parut  «■  1M6,  fil  du  bratt, 
par  r«flpiitdQot  aéii»PciMt,parra>aaofideq«d- 
qiws  taMean,  él  par  les  «rroHrt  dMtll  foariMille. 
Lady  Mongan  ▼ojnffoa  «aasite  «■  Italie,  et 
le  féMltet  fat  l'onwaflB  qui  parte  ce  titre,  et 
qai  a  été  rédigé  d'aprèa  «m  jomrmal  de  ▼o|a|gn 
(  I82t  ).  C'est  ane  peintvre  de  la  soeiélé  et  dca 
Doeara  ttalienneft,  tracée  arec  pkii  de  vm- 
eilé  «i  de  neiiepolM  pear  i'eflèl  4|oe  de  déHe»^ 
toM;  iMia  letd  Byroi  nod  tilmaigaiBe  de 
la  fidélité  de  eee  caqilittea.  Les  critiqnea  fran- 
çais trouvèrent  qoe  les  déftnta  de  sa  iMDièfe  y 
étiéent  poasaéa  iM^o^au  déveiioadaga.  Eo  1B14 
elle  pnlîlia  MfB  and  Tiwie»  of  Salvaior  Jïosa, 
4|ni  eat  une  serte  de  roman  Ino^iihique.  Mais 
éUe  le^t  à  aa  ciière  Irlande,  qa*elle  avait  à  eoBur 
de  itelMvr  dans  l'opiaimi  pnbliqiie.  Elle  donna 
saeceastfment  The  BvUs  of  AbsemieeUm  <o 
irtland  (1625),  et  lea  roBMBS  The  O^BHene, 
The  O'Fleihtrtfe  (1817)^  The  Frénœet^  sujet 
empranté  à  l'hisieiro  des  Baya-Baa^  elle  y  dé- 
pMe  uD.goAt  éiewé,  nne  itna^nation  vive,  et 
anridat  m  profond  nentiaseit  naUanal,  qai  Un  a 
sosoité  de  fréquentes  attaquée  de- la  part  des 
partis  politiques.  Sn  plume  ne  ae  reprânit  que 
pour  devenir  pins  féeaadeu  Était-ce  par  motif 
d'argent,  par  motifHleTépulatien?  Frobabiement 
parTun  et4'autre.  Il  finit  vivre  eeioaaapusitioo; 
il  Antoontinoer  k«l)araMr  ou  à  paosionuer,  sous 
psine^Hiabli,  «a  publie  «aprkieaK  et  iueonstant 
dont<one  foia on  a  aaisi ilWeiUe.  Elle  produisit  The 
Boek  of  tke  5a«Mr  (1629)  ;  l>rtamaéc  SMliet 
/rom  retU  /^(1633);  Tfie  MHsiemarp^  an 
indian  taie  {i^U),  qui  ontété  traduits,  oemoM 
la  plupart  de  aea  autrea  raasans.  L'à^e  idét  était 
arrivé.  See  idéea  avaient  pria  on  tour  pins  sé- 
rieoi.et  plna  élevé.  Frappée  des  maux  qui  ré- 
aulteut  pour  la  taforoe  de  sa  eonditien  sociale  à 
toutes  les  époques,  eHe  oanceatra  ses  pensées  et 
de  nombreosea  roebeivbes  dans  Tonvrage  The 
W^UMUi  and  Aer  ifostar  (IMO^G'estun  taUeon 
Matorique  et  philosophique  delà  eondiliett  de4a 
femme  cheu  les  différents  peuples  ;  malbeureu* 
aameat  il  «'arrête  à  la  duite  de  l'Enapire  Bomain. 
«  L'auteur,  dit  nn  critique  anglais,  y  appreCradit 
avec  sagacité  et  jugement  nne  des  branches  lea 
piuaimportanles  de  la  scienoeaociale;  la  position 
que  4es  Ismmes  devraient  occuper  dane  rordre^t 
te  progrès  de  te  aedélé.  Elte  a  cherdié  dans  les 
îinniirn  dupasse  les  moyens  dlamélioration  pour 
l^enir.  fiite  aaounda  les  papBsae  l%istoire  à  une 
analyse  roorateTigaonnae,  et  en  déduit  des  ap- 
ppéôations  et  de»  fésoltnts  moraux.  » 

Une  inbleaBe  d>rax,  et  ptes  tard  la  pertede 
te  vue,  obligea  cette  dvne  inOUlgaUe  à  aban- 


donner complélement  aes-  travaux  littéraires^ 
Cependant  elle  publia^  en  sooiété  avee  son  nsari, 
deux  valûmes  d^eaqiiiaaaa,  întitaMs  711e  Beok 
withotU  a  name  (164i),  qui  avaient  parU'  en 
partie  dans  les  revues.  Sous  te  miniatère«de  lerd 
Grey,  une  penaiQn*deMB  Nvins  sterHng  «or  te 
luU  dvite  lui  lût  aoeofdée  pour  les.servtees 


te 


I  quUle  avait 

'  étro  aussi  considérée  comoM  un 
geasent  dea  saorificeaqu'elte  «vnil  MU  an  pna 
dpas  libéraux,  dont  te  déicnae 
avait  attiré  beanoonp  dtojnre»«t 
namte.  En  18S9,  elte  pnblte«aoB  donner 
JRdSsnpea  freen  my  iM/oMoyvmfMy, 
amuonvunirs  de  te  haute  nssIBIé  à  Lonfecidt 
Paria.  Bto  mouint  la  aaémc  anméA. 
on  le  voit  d^spsèa  oelie 


de  aacsirière comme  aolenr,  tnaèbé^ 

de  Ittlératare,  te  pnéuin,  te  dnuN^to 
»i  te  bio^'aplne,  te  moniey  la  poliliqMrf 
les  vnyages^  A4-elle  produit  deun  on  troiséem 
ouvrages  sopéricnrs  qm  mâ^ilent  <te  vïne,p 
ivBienuK  pann  rs  munewa  mm^bb  tmvnnH 
Cèteest  douteux.  On  trompe  dama  ae^naonram 
producHoos  UB-esprit  onginBl,  de  U  verve,  te 
sliBer vêtions  Unes ,  dea  pngea  pleines  d%Bi|^ 
ties'et  de  fMcheor,  un  styte  élégBnt  et  onlqi 
coûte  arvec  harmonte,  mais  aoaai  des  dédm^ 
tiens  fréquentes,  peu  de  goM,  nn  abante^ 
nVsfpas  toujours  de  te  grtee,  un  ton 
qui  décide  les  questions  an  Heu  de  les 
De  son  temps ,  tous  ses  ourrages  ont  été  H 
ncherchés,  fbrt  lusparte  génfcationqntei 
naître.  Presque  tous  peot-étfn  te  aulueatpnl 
peudanstetomlie,  J.  CksMt 


Chamben,  CifeUpmUa  tff  SmgUih 

Mftt  ISBS.—  «aesrarr  «aMOtab  flic 
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glais,  né  en  1806,  à  MadUra  dans  les  Inda  an» 
taies,  n.vmt  de  boondienre  en  Amsletonc^l 
ses  études  an  collège  ^de  La  Trinité,  à  Cankslt 
et  pasaa  k  l'écote  de  droit  de  Lmoote  peati) 
fermer  an  barranu.  Cli  1628  II  aooq^  te  dÉi 
d^  maffaémaliqoes  i  rnniverail^  de  Lflnte^ 
qu'on  venaitde  fonder,  etprofessa  jusqu'en  A 
n  reprit  cette  ptece  en  1636,  à  te  mort  étm 
successeur.  M.deMoi8ineslauteDrdeprinÉ 
travaux^nr  rhialoire  etlesprindpesdeamilhÉ^ 
tiques,  sur  l'algèbre,  te  tiigonemélria,  te  dgH 
algèbns,  les  calculs  xiirrérienliels,  te  Ibéani H 
probabilités,  te  projection  gnomwiiqne,  1^ 
des  globes,,  etc.  H  a  founii  an  JPaaaf  C{  ' 
dia  des arfictee  de  mathématiqoesst  d' 
miP.;  on  lut  dsit  aussi  les  vtei  ~ 
Halley  dans  le  Britisk  Werûdes  de 
nombreuses  biographies  dans  le  Ntm§ 
pauUa^  Galterff  of  PorimiU^-HÂtai  ter 
luiire  MograpAiqMe  (inachevé  )  da  te 
des  Connais8<mee$  utiles.  Il  a  polriiéi 
mémoires  dans  le  jPAilofiqpAica/iteruMi ,  w 
le  Camhridgfi  4md  DmNi*  Joenek  ^^^ 
dépota  1S33  a  travailte  au  CoMpsatente 
Âlmanac,  Ou  lui  attribpe  p)o»ears 
anonymes,  pubHés  par  te  Sodét^  des 
sances.utnea;  dont  î!  est  un  des  mnotol^yy 
aciifs.  n^est  aussi  membre  de  te  SsoéUflte^ 
phique  de  Cambridge  «t  de  I»  Soôéll  «f«* 
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astronomie,  dont  il  &  été  secrétaire  pendant 
x-hnît  ans.  A.H-^. 

Peimt  CyetopeeSià.  —  Mèn  ofthe  Tinte. 
■OBUBifSTBft!!  {Jacques'Salomcn)^  géo- 
«plie  et  boiiffm  anemand ,  né  à  Pegao ,  le  8 
rril  1706»  mort  à'  Potsdam,  le  ta  novembne 
r85.  ReçQ  mattre  es  arts  à  Leipzig»  it  fit  peu* 
nt'  qnelqae  temps  d^  cour»  d*hi8ioir6  et  de 
iographie  à  l^nirer^t^  de  Halle,  lai  1735  fl 
irtft*pofir  la  Russie;  rhnpératrice  Anne  venait 
»  hii  foire  renefttre  une  centaine  de  ronbles 
Mir  la  dédfcaoe  quH  lui  avait  Taile  de  son  oo^ 
«ge  snrle  droR  poUic  de  la  Roseie;  cela  lu 
^  donné  l'espoir  d'obtenir  à  Moscou  nne 
aee  de  professeur.  A  son  passage  à  Berlin,  son 
Ltérfear  «ingnller  etses  reparties  rh^  «1  pleines 
)  sel  ImppèreBlt  on  ofBirier  de  la  préd ,  qn 
tria  de  loi  an  roi  Frédério^GoiflauBie  T'.  Oe 
•ince  le  fit  venir  en  sa  préaenee,  fut  enrtnnilé 
»  ses  réponses,  et- l^oMigea  d'aoeepterPemploi 
)  lecteur  et  traductenr  des  gaaiÉlea  et  en  même 
nps  «eini  de  ceii6ëiner1)oaifMn#Eais  )a*So«4été 
iS  Tumeurs  qoe  présidait ieret.  fSn  1787  Biff- 
BStem.ftit  obli^,  oor  l'ordw  exprèa  dli  roi, 
^'délBndre  publiquement  une  thèse  snr  la  Me 
»iitre  tons  les  professeur»  4e  PunivwsUé.  A 
mort  de  ce  priooe ,  Morjgensteni  ^  pvur  oon- 
rv«r  son  traitement  de  -900  éoos  ël  «on  fsf»- 
ÎBDt  à  Potodam,  demanda  d'êfro  «shargé  d'-aMer 
;COMeiHer  Itassier  dans  la  fixation  des  fhsB- 
ires  de  la  SMésIe.  Sa  requête  Art  aqgréée  eft  us 
ipôinteroents  loi  fiimt  «ainieiMM.  ttai  a  de 
i  i  Jfeae poUtische  Géographie;  léna,  1735, 
k4'^;il  n'ai  a  para  qve  le  premier' votame;  l'bu- 
Itry  a  donné  un  des  premiers  des  renselgne- 
•■tS'Atatistiquesibien  oootfdomés  ;  -*  Jut  pu- 
•evmtmperilfifcstortfm;  Hatte,  1786,  in«B*; 
'  Temita/tige  Gedanken  ûber  die  Ifarrheit 
Censées  raisonnables  sur  la  folie).;  Berlin,, 
07,  ia*^;  dissertatitti  onrieuse,  oé.Ica  sa- 
«14  sont  asaef  maltcaités;  —  SèbtÊr  ifriê- 
^eh-WUhem  i^,  17&a«  in-8'.  S.  O. 
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1  Morghen  grava  tonr  à  tovr  les  principaux  ta- 
bleaux do  Guide,  do  Titien-,  du  Corrége,  de 
Poussin  et  de  Murillo.  Sa-  répotatioB  a'établit  si 
Uan  que  le  g^aodl-diio  Ferdinand  III  rappela  à 
Fiofenoe,  teî  assura  une  pension,  de  Mê  écua 
par  nn  (enwron  2,000  ûr.)»  un  logement  et  la 
liberté  de  tsavaiUer  pour  son  jpfopre  4iompfe,  à 
la  senle  condition  d'ouvrir  une  école  de  gravure. 
G*est'.à  Floreaee  quHI  «Késuta  aaa  owFragea  les 
pins  im|0Btant8  et  les  aieiUanfa.,.Xa  Madonna 
éeUa  Mggê0ia  et  La  Xrauê^igutatkm .  de  Ra« 
phael;la.MA<i«MaiepéMteatedelfnriUo;  La 
ChmiM  dn  Gorréga,  la.iiadonMi.  del  Saeeo 
d*André  del  Sarto;  la  Vierge  et  Venfaini  Jéêue 
mkdorm  du  TNieB;  la  ^Oèmr  do*  Déenard  de 
Vinci.  Cette  demièie  «stampe  flit  publiée  en 
1800  ;  elle  obtint  on  innnenae  sueoès»  que  n'ar- 
rêtèrent pas  <de6ori(lques<res-viveB«t-jttete5  pour 
la  pinpart.  Ai  fV'ontjtyttnatiofr,  commeueée  en 
1795,  ne  liitlerniinée  qu'eu  Ifllv  oppàs  seiiean- 
nées  de  travail.  Les  ouvrages  de  'Morghen  se  dfs- 
ftoguenrtpar  ta  souplesse,  la  doueenr,  la  rerete- 
bHeté  et  ausBifft  froideur  db'tNmiili  Il-a>gr«?é  on 
asscE grand  nombra^O'vigDeMes'el  ée  portraits; 
parmi  ces  derniers  ou-  temarque  le  por^ot^ 
tNi  meir^la  4e  JMmwtfle,  4^èa  van  Dyok. 
f^-catalogue  oein|#et'!de«eu  ssqvto,  réiNgésoas 
-ses  yeux  et  4*api<esees  indIoationspMr  son  élève 
lliooio  Palmuriui  (8f  éditi,  fUerenee,  18)4),  porCe 
-à  154  le  noHrth«  des'-grsmiiies  qu'alla  pruAiites-. 
Worgheuicesaa  la prutique^son  ait  longtemps 
«vont  sa  mort;  noais  jusqu'à' sas  derniers  jours  il 
ne  cessa  de  diriger  4ea  tnviunx  de 'ses*  nombreux 
élèves.  Hi  H— h. 

TipiMo,  inogr.  d«çH  nMatdHilmtrL  -  Nagler,  Neues 


mÊOtL€mam(BafAad)f  graveur  italien,  née 
1^,.  le  19  jiiia  1756,  mort  à  Eloronee,  le 
avril  ISda.  Utoommeuça  de  très-bonne  beuœ 
I  ^ludns  ariistiquês'eoiii  la  direetion  de  son 
se,  grnveur  médûocne,  d'origine  allemande.  A 
9^4(0  vingt  eus  il  parilL  pour  Rome,  et  entra 
■s  fateUor  de  Jean  Voipato.  Cet  artiste, 
ilgiét^se^défanta^passait  alors  pour,  le  premier 
nvcBr  deJltalie;  il  appliquait  à  son  art  les 
liDen>princîpes-et  les  mêmes  idées  deréae- 
■  cuolve  le  Usa.  goAt  do  dix-baîtième  sièele 
m  Baivid  et  Canova  firent  triompher  on  no- 
mt.  Aidé  des  conseils  de  Voipato ,  Raphaël 
■HjMii  su  «aittè'  étudier  a««e  ardeur  'les'  gruads 
litres  de  la  renaissance,  et  ses  premiers  on- 
ncies  obtinrent  nn  grand  succès.  Voipato  s*js- 
ein  à  eugloire  et  k  sa  fortune  comme  à  aes 
ivanx  en  lui  donnant  la  main  de  sa  flHe  Do- 
enica.  Avec  autant  d'ardeur  que  de  ftdQté^ 


■<iMSffMi-(i;y«iyipoit),pQ0tefhaiçais,  né  en 
ie88,  à  Vfnenen^&4èB«A'vignen ,  «orten'1726,  à 
Avignon,  n  venait  d^Btre  reçu  wrocat  lorsqu'il 
s'associa  à  l^sbbé  de  Cbames  pour  rédiger  la 
gazette  faoriesqoe,  fondée  esr  1703 'par  ce  der- 
nier, sons  le  tHrode  mmtUes  ée  i*9rdt9  de  la 
B^inon.  Trètijeumi  «aeere^  H  urait  été  admis 
dans  cette  compagnie  de  joyeuKsgasIronomes,  qui 
-rappelait  l'Ordre  dm  ee/teaux^  dont  Boileau  a 
parlé.  La  gaaette  avait  pour  soi-^disant  vendeur 
«  Mnseuo-CrameisI,  au  papier  luialn»;  on  ne 
nppelalt  les  noms  pnipiusqns=  pur  des  aUégo- 
riesj  tels  que  Frère ^om  Rfa^nuf,  dem  Barri- 
quez,  M.  de FlaamviUejfmmmm^ ainsi  des 
livres  Imaghisires  :  Aemarqvei  smr  U»  ian- 
gmes  tnoNêi,  comme  Itmçues  é»  bmt^i  de  co- 
eken  ei  amÉrm;  MeettàUdè^imrewpièeei  de 
fmr,  par  ie  Aère  Godêvmm;  L'Art  de  bien 
inmckm'  lenboutéUleê^  impiuirten  de  Liège.  La 
politique  s'ytieuiuit'paiioiiiiéiuile  euqualraitts  : 

A  11  b«rbe  des  ennemie, 
Tfltors  t^esC  tmpné  de»  llgnet; 
nilKhntàs'empwer  dw  vline», 
Voilà  les  Allemands  seomls. 

et  la  pbUosopble  y  faisait' une  prufBssien  4e  fin 
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Je  doone  à  l'Mbll  le  ptMtf, 
Le  présent  à  nndlfféreoee, 
Bl,  pour  vtfre^débefniMé; 
L'iTtalr  à  U  ProfUeooe. 


Grftoe  à  oe  badhiage  inaocent,  qui  jooit  d'ane 

gramle  vogoey  Moiigier  acquit  la  répotatioB  d'un 

homme  d*eaprit;  même  après  que  la  faietle  «at 

oeMé  depaFaltre(1707K  il  futrechorchédea  gens 

dn  monde  et  des  gens  de  lettres.  La  princesse  de 

Conti,  Lonise-Élisabethde  Bourbon»  l'admit  chex 

elle  dans  nne  sorte  de  familiarité,  iA  Faida,  dit-on, 

i  composer  ces  plaisanteries  dont  beaucoup  de 

sociétés  disaient  leur  passe-temps  bTori.    P. 
UlaoM,  CmHMitét  mténâm.  -  BtdtveU  BtOfr.  dm 


MOBUBK  (SiWÊ4m)f  préTôt  de  Paria  soos 
les  Anglais,  né  Ters  la  fin  dn  quatorzième  siècle, 
mort  Ters  I4â0  ou  145$.  Il  était  aeigneor  de 
Gilles  en  Chartrain,  près  de  Nogent-le-Roi,et 
originaire  de  ce  pays*  Attaché  an  parti  de  Boor* 
gogne,  il  snirit  égaiemeat  celui  des  Anglais,  et 
fut  (ait  pré?ât  de  Paris  par  lo  duc  de  Bedford, 
pour  Henri  YI,  le  l«r  décembre  1422.  Le  préi- 
f6t  de  Paris,  comme  on  sait,  était  le  premier 
magistrat  politique  et  judiciaire  de  la  capitale. 
Cette  charge,  importante  et  difficile  à  remplir 
dans  tous  les  temps,  le  fut  particulièrement  pen- 
dant les  quatone  années  qu'elle  ent  S.  Mor- 
bier pour  titulaire.  Le  pré?6t  de  Paris  dut  cous- 
tarameot  lutter,  durant  cette  période,  contre 
les  conspirations  en  faveur  de  Charles  VII,  qui 
se  fomentaient  perpétuellemeot  au  dedans,  et 
contre  les  tentatives  militaires  du  dehors.  Simon 
Morbier,  apprécié  par  le  gouvernement  anglais, 
comme  homme  de  guerre,  fut  employé  dans 
plusieurs  expéditions  cootre  les  troupes  de 
Charles  VII.  En  1427,  U  combattait  à  Montargis 
sous  les  ordres  des  comtes  de  V^anrick  et  de 
SafTolk,  et  fut  Csit  prisonnier  par  les  Français 
dans  une  rencontre.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  ses  fonctions  de  prévât 
Au  mois  de  février  1429,  le  gouvernement  an- 
glais expédia  de  Paris  un  convoi  destiné  à  ra- 
vitailler les  soldats  qui  faisaient  le  siège  d'Or- 
léans. £n  sa  qualité  de  Beauceron,  Morbier 
connaissait  parfaitement  le  pays  où  il  s'agissait 
de  conduire  oe  convoi.  Il  A^  préposé  au  com- 
mandement de  Tartillerie,  et  servit  à  la  fois  de 
guide  et  d'auxiliaire  au  capitaine  Falstalf,  chef  de 
l'expédition.  Simon  Morhier  prit  ainsi  part  à  la 
célèbre  journée  des  harençs. 

En  1429,  il  défendit  Paris  contre  la  Puceile. 
En  1430  il  était  capitaine  d'une  nouvelle  fi»r- 
teresft:,  que  le  gouvernement  avait  fdit  cons- 
truire à  Saint-Denis  pour  la  sûreté  de  Paris. 
Dans  les  premiers  jours  d'avril  1436,  une  lutte 
décisive  eut  lien  entre  les  troupes  de  Chartes  VU 
et  la  capitale.  Simon  Morhier  soutmt  aTCC  fer- 
meté la  cause  des  Anglais.  Lorsque  les  Fran^ 
eurent  franchi  en  vainqueurs  les  portes  de  la 
ville,  te  prévôt  de  Paris  et  la  garnison  lurent 
refoulés  dans  la  bastille.  Bientôt  S.  Morhier  se 
vit  assiégé  dansée  reloge,  et  tomba  comme  pri- 


sonnier au  pouvoir  de  Denis  de  CbâBy,  cfamii 
français.  Le  piévôt  de  Paris  vendit  uae  pvfie^ 
ses  terres,  et  recouvra  de  Dooveao  iafibeii 

Le  8  juillet  1437  il  était  gonvciMor  dein 
pour  Henri  VT,  et  soirit  en  Normandie  Ib  Aip 
qu'il  parait  avoir  servis  jusqu'à  l'époque  ail 
domination  cessa  complètement  dan  le  ntpm 
En  1438  et  années  suivantes  aou  retniti 
SioMU  Morhier  conseiller  du  nâ  Henri  lfl,« 
mille  livres  de  pension,  trésorier  de  fm 
et  de  Normandie.  U  prit  part  en  eette  fri 
au  ravitaillement  de  Creil,  Metfii,dèii 
verses  places  que  les  Anglais  occn^ieileM 
dans  rile-de-France.  U  s'entremit  aotaoMi* 
la  défense  de  Pontoise,  qui  fidt  prise  pvOhi 
les  VII,en  1441.  Au  mois  de  mars  1449,  pai 
temps  avant  la  campagne  de  Normandie,  firi 
fin  à  hi  domination  des  Anglais,  Simos  Mai 
habitait  à  Roœn.rhAtel  du  Janfin,  et  Tiviièi 
la  familiarité  du  duc  de  Somerset,  régent  deFiH 
pour  le  roi  d'Angleterre  (1). 

Sa  soeur,  Thiphamb  Monnisa,  M  meriéeiti 
douin,  seigneur  deBricbanteaui  écnjer.lefti 
Baudouin,  neveu  du  prévôt  de  Psm,  ^}^ 
mage,  eaven  son  onde,  de  la  terre  de  bié» 
teau,  fief  dépendant  de  rilliers-le-NoriiierO 
neveu;  senjt.les  Anglais  avec  le  prévA  ^1^ 
notamment  à  la  journée  des  Harengi  et  ik^ 
fense  de  Saint-Denis.  Il  fut  tué  dans  e^^ 
nière  rencontre,  en  1436.  Cest  de  loi  (p^ 
cendent  les  seigneurs  de  BricbsnteaB,Bi# 
de  Nangis  au  dix-septième  siède. 

A.  T.-T. 


Cabloet  des  tttm.  —  JLrckboet  dé  to 
-  Saaval,  JntituUéâ  de  ParU,  L  UI.^«.*' 
Jûumml  de  Paru  (édition  da  AmtMM).»-^ 
"CkroÊUguM  de  GondBOt,  J.  ChtfUer(tdMi«» 
VlrtTUle  ).  Tbonn  Ba»lo  anx  tables.  U  Fcm,  A»^ 
prévOU  de  Paris.  -  Féllbteo,  BUMnitP^i^ 
pluols,  HUtoir»  d0  Ckttrtr€t,  -  AasalM,  iM'0^ 
çiçMêt  an  mot  Mcrhitr. 

MORHOP  (  DaHia^Georçdt)t  efièbR  A* 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Wisnsr.lM^ 
Trier  1639,  mort  à  Lubeck,  le  30  jatttj 
Élevé  sous  la  direction  de  son  père,  i 
tribunal  de  Wismar,iléhidiaàBoslMtieJ 
les  mathématiques  et  l'histoire,  et  j 
les  principaux  idiomes  de  l'Europe 
poëme  comique,  qu'il  composa  ea  16S9  ^ 
cigogne  tnée  par  accident,  lui  rMf^^ 
chaire  de  poésie  ;  il  l'accepta  laos  h 
de  pouvoir,  avant  d'entrer  enfoactioif 
pendant  quelque  temps.  Après  amir^ 
Hollande  et  l'Angleterre,  U  pritposs00<J 
sa  chaire  à  la  fin  de  1661.  Nomuéeil^S 
fesseur  d'éloquence  et  de  poéne  i  Ok^ 
rendit  en  1670  de  nouveau  enHolM' 


(1)  L'époque  de  sa  aoit  ne  do«  tdL  t^^ 
eooDue.  Mats  elle  doit  avoir  suivi  d'âne!  |i« 
su»  eoeoplète  des  Anflalsflllt}.  UT«>* 
Moriiler.  ehefaller,  flb  de  SUMac(deJaa>f» 
est  quallSé,  à  aoo  loor.  trtçfUV  d»  ^^, 
rédltatre  et  palrlmonUl  dans  cette  baiV'*  b7>^^ 
croire  par  oooséqiieiit  a^e  Sim«a  u*viÊ^  F* 
deniaredale. 
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B  lia  âTec  GnefinSy  Gronoyios»  Gudios  éL 
utres  savants  distingaés  ;  il  passa  ensuite  en 
ngleterre,  où  il  (ùi  élu  membre  de  la  Société 
oyale  des  Sdfenoes.  De  retour  à  Kiel,  il  reprit 
on  enseignement,  qu'il  continua  jnsqn*à  sa 
iort  avec  le  plus  grand  succès;  n  reçut  de 
lus  en  1673  la  chaire  d*histoire  et  fut  nommé 
D  1680  bibliothécaire  de  Tuniversité.  Pas- 
knmé  pour  l'étude,  il  avait  acquis  une  immense 
rudition,  qui  ne  faisait  aucun  tort  à  son  juga- 
lent  et  à  son  esprit  naturel  ;  il  était  d'un  oom- 
lerce  des  plus  agréables,  et  il  se  fit  remarquer 
ar  sa  générosité  envers  les  étudiants  nécessi- 
«X.  On  a  de  Morhof  :  Diatribe  de  morhis  et 
jmm  reinediiS'  Juridica  ;  Rostock,  1658  ;  — 
essus  in  Ciconiam;  carmen  juvénile  et  lu- 
icrum;  Rostock,  1660  et  1667,  in-4';  —  De 
ureSilentii;  Franeker,  1661,  in^*";  —  De 
:rUhusiasmo  et  Furore  poetico;  Rostock, 
561,  in-4*;  -^  De  Divinitate  Principum; 
lOAtock,  1662,  in-A*";  —  Memoria  H.  Rahnii^ 
irisconntltii  Rostock,  1662,  in-é**;  —  Que- 
fia  Haleds  ad  Neptuni  Irihunal  ;  carmen 
tculare  ;  Rostock,  1662,  in4"  ;  —  Diatribe 
hilologica  de  novo  anno  ejttsque  ritibus  ; 
ostock,  1663,  in-4';  —  Carmen  de  Ente  Ra- 
\onU  herùicum  Joeulare;  Rostock,  1663, 
1-4*  ;  —  Princepi  medicus  ;  Rostock,  1665, 
1-4*  :  cet  -opascule ,  qui  soutient  la  réalilé  des 
uériflons  des  écrouelles  par  les  rois  de  France 
t  d'Angleterre,  a  été  attaqué  par  Zenf grave  ;  — 
>f  Sole  igneo;  Kiel,  1672,  in-4*  :  —  De  Scy- 
ho  vitreo  per  ionum  humanx  vocis  rupto  ; 
iel,  1672,  1683  et  1703,  in-4*  :  écrit  à  propos 
'an  marcliand  de  vin  d'Amsterdam,  qui  brisait 
es  verres  en  élevant  la  voix  d'une  octave  au- 
essus  du  ton  de  ces  verres  mis  en  vibration  ;  ~ 
)e  intemperantia  in  studiit  et  eruditorum^ 
ui  ex  ea  oriuntur,  mùrbii  ;  Kiel,  1672,  in-4*; 
'De  Transmuiatione  Bfeiallorum;  Hambourg, 
673,  in-8*  ;  écrit  en  raveur  de  l'arcfaimie;  — 
le  Paradoxis  ieneuum  ;  Kiel,  1676  et  1685, 
h4**;  —  Vnterrieht  von  der  deutschen 
proche  und  Poe$ie,  deren  Uriprung,  Fort- 
ung  imd  Lehrsatze  (  Exposé  de  la  Langue  et 
e  la  Poésie  allemandes,  de  leur  origine,  de  leur 
&Tek>pperoent  et  de  leurs  principes);  Kiel, 
183,  1700  et  1718,  in-8*;  la  troisième  édition 
mtient  les  poésies  allemandes  de  Morhof;  — 
e  Bloquentia  in  tacendo;  Kiel,  1684,  in-4*; 
-  De  Patttvinitaie  lAviana,  ubi  de  urbani- 
Ue  et  peregrinitate  sermonis  latini  uni' 
freeagitur;  Kiel,  1685,  in-4*;  réimprimé 
me  le  tome  Vil  de  l'édition  de  Tite-Live  de 
mkentwrdi  ;  — Philocryeum,  seu  de  landi- 
\ts  auri  orationes  duœ;  Lubeck,  1690»et  Lelp- 
g,  1690,  in-4*  :  le  premier  de  ces  pamphlets 
Mitre  les  prêtres  catholiques  est  de  Majoragio 
voy,  ce  nom  );  le  second  de  Morhof;  —  Po- 
fhistorf  tive  de  notitia  auctorum  et  rerum 
Mimt^n/arii  ;  Lubeck,  1688-1692,  3  vol.  in-4*; 
Hd.,  1695,  2  vol.  in -40,  avec  des  notes  et  un^ 

Moov.  nior.K.  crfi^ji.  —  t.  xxxvi. 


Vie  de  l'anteur  par  J.  Moller  ;  une  nouvelle  el 
meilleure  édition  fut  donnée  par  Fabrksius;  Lu- 
beck, 2  vol.  in-4'*  ;  une  quatrième  parut  dans 
cette  ville,  1747,  2  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  publiés  par  Morhof,  n 
beaucoup  contriboé  à  foire  connaître  rhistoire 
des  sciences  et  des  littératures;  mais  ai^jout- 
d'hui  il  n'a  plus  une  grande  valeur.  L'auteur  y 
traite  successivement  de  l'utilité  de  l'histoire  lit- 
téraire; de  Fusage  et  du  choix  des  livres  ;  des 
bibliothèques;  des  méthodes  d'enseignement; 
des  langues  et  des  grammaires;  de  la  rhéto- 
rique, de  la  poésie  et  de  la  philosophie  ;  de  la  pby« 
sique  et  des  sciences  occultes  ;  des  mathémati- 
ques ;  de  la  morale;  et  enfin  de  l'histoire  et  des 
historiens;  —   De   Disciplina  Argutiarum; 

1693,  in-12,  et  1705,  in-8*';  —  CollegUtm  epii- 
fo/icum  ;  Leipzig,  1693,  in-12  ;  Lubeck,  1694, 
in-8*  :  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  de  la 
manière  d'écrire  des  lettres  fut  donnée  en  1715 
par  J.-B.  Majus  ;  —  Opéra  pœtica  ;  Lubeck, 

1694,  in-8'  ;  —  Orationes  et  Programmaia; 
Hambourg,  1698,  in-8*;  —  Dissertationes 
académie»  et  epistolicx;  Hambourg,  1699, 
in-4*,  précédéesd'une  Vie  de  l'auteur,  qui  jus- 
qu'à l'an  1671  est  une  autobiographie  ;  —  Deli- 
cise  oratorix  intimioris^sive  de  dilatatione  et 
amplifieatione  oratorio;  Lubeck,  1701,  in-8*; 
—  Dépura  Dietione  latina;  Hanovre,  1725, 
in-8*  ;  avec  des  notes  de  l'éditeur  Mosheim  ;  — 
De  legendis,  imitandis  et  excerpendis  Auc- 
toribus  ;  Hambourg,  4731,  in-8* .  O. 

euchardt,  Lntrm  Ctmbriea  {  Labeck,  KM,  tn-4»|.  — 
MoUer,  Cimbria  UUerata,  1 1  et  11.  -  KIcêron,  Mim , 
t.  lU—  CtarDuadoa,  rUm,  t.  T.  -  Hmrlci,  Film  §rm- 
tftttofiMonan  f'ironim,  p.  181.  —  aoUIna,  Mem.  Phtlao-' 
pAoTMOT,  t.  II,  p.  M8.  —  Sas,  OMmoitie^n,  t.  V,  p.  SB. 

MOR1  DA  GEKO  {Ascanio  DE  ),  novelUere 
italien,  né  à  Mantoue,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Attaché  au  prince 
Henri  de  Gonzague,  il  l'accompagna  dans  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Turcs  en  Hongrie. 
Au  retour  il  entra  au  service  des  Vénitiens.  On 
n'a  point  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Giuoco  piacevole;  Mantoue,  1575,  in-4*; 
la  seconde  édition  con  la  giunta  d'alcune 
rime  e  d^un  ragionamentoin  Iode  délie  donne 
parut  à  Mantoue,  1580, 3  part,  in-4*;  et  la  troi- 
sième édition,  piu  corretta  e  migliorata,  Man- 
toue, 1589,.  iI^4*;  — Prima  parte  délie  A'o- 
velle  di  Mori  da  Ceno;  Mantoue,  1585,  in-4*: 
cette  première  partie,  la  seule  qui  ait  paru,  con- 
tient quatorze  nouvelles ,  toutet  fondées  sur  des 
faits  contemporains  plus  ou  moins  déguisés;  elle 
a  été  réimprimée  à  Londres  (  Novelle  de  Atca* 
nio  de'  Mori  da  Ceno);  1794,  in-8*;  —  Let- 
tere;  Mantoue,  1589,  in-4*-  Z. 

Branetf  Mon,  du  tÂbrûir: 

MORiALB  (Fra),  OU  Montréal  d'Albamo, 
célèbre  condotiere  provençal,  né  à  Ntfrfoonne» 
exécuté  à  Rome,  lé  29  août  1354.  Entré  d'abord 
chez  les  chevaliers  de  Saint-Jean^le-Jénisalem, 
il  se  mit,  après  avoir  quitté  cet  ordre,  au  service 
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da  roi  Louis  de  Hongrie  avec  mie  thMipe  de  mer- 
eenaires  ;  il  prit  part  aux  guerre»  qui  se  Hf  rfemt 
dans  le  royanme  de  Kaples,  et  s'y  distingua  par 
son  brillant  courage.  Quand  déjh  tous  les  antres 
généraux  de  Louis  avaient  traité  avec  la  n^ine 
Jeanne,  il  se  refusa  de  lui  remettre  Aversa,  oir 
il  avait  établi  le  centre  de  ses  opérations.  Assiégé 
par  Malatesta,  seigneor  de  Rimini,  i\  fut  enfin, 
en  135?,  forcé  de  capituler  et  d'abandonner  le 
riche  butin  qu'il  avait  amassé,  fl  se  rendit  à 
Rome,  où  il  guerroya  pendant  quelque  temps 
pour  le  saint*  siège  contre  le  préfet  de  Vico.  En 
septembre  i3S3  il  passa  aycc  quatre  cents  ca- 
valiers au  service  de  ce  même  préfet  ;  il  le  quitta 
deux  mois  après,  ayant  résolu  de  rassemtrter 
en  son  propre  nom  une  armée  qui,  sans  dé- 
pendre d'aucune  puissance  en  particulier,  Mtca- 
pal»le  de  se  Aire  craindre  de  toutes  et  de  se  pro- 
curer par  la  force  non-saitement  l'entretien, 
mais  la  richesse.  11  réunit  bientôt  sous  son  dra- 
peau, par  de  brillantes  promesses,  quinze  cents 
cavaliers  et  deux  mille  fantassins,  avec  lesquels 
il  entra,  au  mois  de  novembre  1353,  sur  les  terres 
du  seigneur  de  Rfanini ,  dont  il  voulait  se  venger. 
En  quelques  mois  il  s'empara  de  pibs  de  qua- 
rante châteaux  ;  le  bruit  de  ses  succès  attira  au- 
près de  lui  une  foule  d'autres  soldaUt  italiens, 
allemands  ou  hongrois;  il  en  lit  un  corps  rt^gu- 
lièrement  organisé ,  qui  devint  plus  tard  la  fa- 
meuse Grande  Compagnie.  Il  institua  quatre 
capitaines  de  cavalerie,  dont  trois  Allemands,  et 
quatre  connétables  d'infanterie,  tons  Italiens; 
ces  huit  chefs  formaient  le  conseil  supérieur  et 
Mcret,  qui  par  l'adjonction  d'un  général  de 
finance  et  d«- quarante  capitaines  infiérienrs  se 
constituait  en  grand  conseil.  Le  butin  était  par- 
tagé selon  certaines  règles  fixes;  il  était  vendu 
à  des  marchands,  qoi  étaient  en  compte  conrant 
avec  ia  compagnie  ;  des  juges  maintenaient  dans 
le  camp  une  discipifnc  sévère,  mais  laissaient 
aux  soldats  toute  latitude  dans  leurs  excès 
contre  les  habilants  des  pays  avec  lesquels  on 
était  en  guerre.  Accablé  par  cette  armée,  qui  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  le  seigneur  de  Rimini 
fit  la  paix  avec  Moriale ,  en  lui  payant  40,000 
florins.  Sur  ces  entrefaites,  les  républiques  de 
Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse  s'étaient  en- 
tendues pour  résister  en  commun  à  Pattaque  pro- 
chaine que  Moriale  méditait  contre  elles  ;  mais 
celoi-d  sot  habilement  détacher  Pérouse  de  cette 
ligue,  et,  par  une  marche  rapide  sur  Sienne, 
força  cette  ville  à  lui  payer  16,000  florins.  Kn 
juillet  1354  il  se  dirigea  sur  Florence,  pillant  et 
dévastant  tont  sur  son  passage.  Sou  armée  se 
composait  alors  de  sept  mille  gendarmes,  de 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  d'élite  et  d'une 
troupe  de  goujats  et  de  gens  de  sac  et  de  corde, 
qui  au  chiffre  de  près  de  vingt  mille  étaient  très- 
utiles  aux  soldat»  en  les  fou rn Usant  de  vivres. 
Les  Florentins,  effrayés,  se  résignèrent  à  remettre 
à  la  compagnie  25,000  florins  ;  Moriale ,  après 
en  avoir  obtenu  16,000  des  Pisans,  conduisit  ses 
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tronfies  en  Lombardfe  et  les  mit,  pour  qnlR 
mois  et  contre  la  solde  de  150/100  florins,  fe 
service  de  la  ligfie  formée  contre  rardieTt|R 
de  Milan.  Laissant  ses  soldats  sons  le  cosami- 
dement  d'un  seigneur  allemand ,  le  comlfà 
Landau,  Moriale  se  rendit  à  Rome,  pour  nouer  le 
intelligences  dans  le  midi  de  l'Italie,  oii  n  penl 
mener  l'année  prochaine  ses  terribles  baadeil 
avait  aussi  l'intention  de  recouvrer  une  par&i 
l'argent  qoi,  confié  par  loi  à  ses  frères  iih- 
baldo  et  Bretonne  (1),  avait  été  prêté  piras 
au  célèbre  tribun  Ck>ladi  Rieozi.  A  pône  vM 
h  Rome,  il  fut  arrêté  par  ordre  cKi  tribmi;  i* 
quelques-uns ,  Rienzi  avait  appris  d*dae  màm 
maîtresse  de  Moriale  que  celui-ci  arait  aaum 
le  projet  de  le  toer^  selon  d'autres,  îf  uà 
soupçonné  Moriale  de  s'être  entendu  eoitiTlp 
avec  les  Colonna.  Mis  en  jugement  comme  nifff 
public  et  comme  ayant  fait  mettre  à  mort  w 
multitude  d'hommes  innoeents,  Moriale,  dPtf 
qui  peu  de  jours  auparavant  toute  ritsfie  b» 
blait,  fut  mis  à  la  fortuit!.  Tonte  sa  déf^uec» 
sistait  à  dire  :  «  qu'il  était  chevalier,  et  qu'été 
voulu  obtenir  de  la  gloire  et  de  la  conâJâi- 
tion  ».  Condamné  à  mort,  il  la  subit  avecle^ 
grand  courage.  Une  partie  de  ses  ricfaessn  U 
séquestrée  par  le  pape ,  qui  6t  remettre  6â,Ai 
florins  d'or  aux  personnes  qui  avaient  été  ^ 
lées  par  la  compagnie;  quant  aux  aonunesaift- 
tenant  à  Moriale,  qui  furent  tfouvâes  à  tmi. 
elles  passèrent  en  grande  partie  entre  les  uâ 
de  Gianni  deCastello;  Rienzi, qui  avait e^ 
les  accaparer  toutes ,  n'en  reçut  qn'one  tt 
part,  et  se  repentit  alors  peut-être  d'avoir  |W 
si  peu  commis  une  si  basse  action.         0. 

Hatteo  Viilani.  •>  rUa  di  Rierao,^  SLayiÈÊHk,Jaadm. 

—  SIsmondI,  Histoire  de*  Républiques  ttttitemui,  t*l 

—  Sade,  Mémoirtâ  gur  Pétrarqvm.  •>  ftnKoowiA,  âiÊK 
9t  Rame  à  aon  épofue, 

MOBiBBca  (Belehior  Dkn^y  mfMvrliiêâtL 

néà  Saint<-Paul,  an dixvhuftièfDê  siècle.  Il  flir* 
on,  la  découverte  de  riofaesses  ImitieBses  émk 
district  de  Jaoobina  ;  latmdition  veot  sortoct^ 
ait  trouvé  dans  la  Serra  da  Borraeia  ao  gav^ 
de  mine  argentifère  pins  riche  qu'aucoa  de  4m 
rencontrés  à  cette  époque.  Ne  voûtait  p«  1^ 
voiler  son  seoret,  il  fût  iooaraéré  dans  la 
de  Rallia,  et  y  moomt  ;  on  ajoute 
subit  cette  pemê  qu'en  raison  de 
obstiné ,  et  qo'H  avait  niis  sa  découverte  à  Ipf 
haut  prix  pour  que  le  gonventcnwt  pM  ?  * 
temdre.  Moribeca  avait  laissé,  dit-on,  des  m- 
teiroi  ms.,  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir,  tt 
est  revenu  récemment  au  Brésil  ssr  otile  l»- 
dition,  qui  défraye  les  amateurs  de  Mg^»ilu  mit 
veilleuses,  et  que  Ton  peot  placer  à  eùté  dr  lA 
deRoberio  Dias.  Le  pays  de  Jacofataa  ùài  çi06t 


(1)  Le  premier  était  Jariseonsnlte,  le  ^^ 

Bialtès  par  les  Idée*  chimériques  de  Rleori,  ■*  ^***'^ 
reni  à  »•  fortune.  Ht  furent  arrêtés  en  aéf  i*^ 
)««r  frère  ;  ils  recouvrèreat  plus  tard  teur  Ubeftt; 
Rtenzi  garda  leurs  btens. 
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le  la  province  de  Bahia»  d^fè  si  ricbe»  grftce  à  ses 
nouvelles  mines  de  diamants.  F.  D. 

Accioll,  MemorUu  historicas  e  potUieas  da  ProvinOa 
§a  Ifahia,  t.  V  et  VI. 

MomGB  »B  BBâiJB«fi9  (  tv>m  Pierre'Hga- 
ifnthe),  érudit  français ,  né  le  25  octobre  1693, 

I  Quimpeiié  (  Basse-Bretagne),  mort  le  14  oc- 
x>l>re  1750,  à  Paris.  Issu  de  parents  nobles  et 
iches  ,11  fit  ses  étades  au  collège  de  Rennes  et 
>rononça  ses  vomix  dans  cette  Tiile,  à  Tabbaye 
le  Saint-MeiaiBe,  de  Tordre  des  BénédictinR  de 
Seinrt-Maor  (1713);  il  y  fut  chargé  de  divers  of- 
ices  et  aasei  de  l'instruction  des  novices.  Appelé 
»  1731  à  Paris  pour  travailler  à  la  généalogie 
le  la  maison  de  Rohan,  il,y  vint  en  compagnie 
le  dom  Dnval  (1),  son  ami,  et  demeura  au  mo- 
Mstère  de  Efotre-Dame-deS'Blancs -Manteaux. 
Oom  Duval  ayant  été  attaché  à  Saint-Germain- 
les-Prés ,  Morice  termina  seul  V Histoire  gé- 
ïéalogique  de  la  maison  de  Rohan,  qu'ils 
tvaient  commencée  ensemble  et  qui ,  avec  les 
ireu'ves ,  forma  2  vol .  in -fol.  ;  cet  ouvrage,  resté 
nédit ,  lui  valut  de  la  part  du  cardinal  de  Rohan 
me  pension  de  800  livres.  A  la  prière  des  états 
le  Bretagne,  il  entreprit  une  nouvelle  histoire 
le  cette  province;  mais  la  mort  le  surprit  avant 
'entière  publication  de  ce  travail ,  qui  Ait  revu 
i  complété  par  dom  Taillandier.  Les  deux  grands 
nrvrages  de  dom  Morice  sont  :  Mémoires  pour 
erpir  de  preuves  à  l'Histoire  ecclésiastique 
fe  Bretagne  (de  dom  Lobineau);  Paris,  1742- 
746,  S  vol.  in-fbl.  ;  Lobineau  n'avait  donné  ces 
sàcee  que  par  eitniits  ;  on  y  trouve,  dans  les 
Nréfaees,  des  édaircfsseinentecurieuK  surledroit 
nblic ,  la  jnrispradeDce,  les  usages  et  les  mœurs 
les  Bretons  sous  le»  Romains,  sur  l'origine  des 
ttroDS  et  des  fiefs,  sur  les  états  généraux  de 
Iretagne ,  etc.  ;  -.-  EiêMre  ecclésiasHque  et 
ivile  de  Bretagne;  Paris,  1760-1756,  2  vol. 
i-fol.  On  regarde  cet  ouvrage  comme  supé- 
|eur  à  celui  de  dom  Lobineaa,.autautpar  les  ad- 
itioiK  et  les  éclaircissements  qu'il  renferme  que 
ar  le  ton  du  style  et  l'exactitude  des  détails.  On 
donné  aiienouve]]eéditiiMideces-deu\ouvi-afle6 
6unie(Guingamp,  1836-1837,  20  vol.  inr8%  fig.}; 
lais  elle  laisse  beauooup  à  désirer.       P.  L. 

D.  TuslD,  Hitt.  miér,  d9  ta  Conçréff.  d»  SahtUlHavr, 
-  MIorcM  de  Eertf*iMt,  ÉûrfvtHnM  éé  la  Bretagm.  — 
iorert.  Grand  Diet,  kitt  (édU.  n»). 

MOBIGE  (  ÉmiU  ),  littérateur  français ,  né 

II  1797,  à  Rouen,  mort  le  2  novembre  1836.  Fils 
'un  commerçant,  il  entreprit,  à  Tissoe  de  ses 
toiles,  un  long  voyage  d'agrément  à  travers 
Espagne,  la  Suisse,  TAllemagne  et  les  Paya- 
as.  Appelé  à  Paris  par  suite  des  malheurs  quV 
lit  éprouvés  sa  famille ,  il  coopéra  à  la  rédac- 
on  de  quelques  journaux  littéraires,  entre  au- 

p)  Jaequêi'Étlefme  Dotai,,  né  eo  16M,  à  Rennes, 
ennt  blbUolbécalre  de  l'abbaye  de  SaiiiMjennatn-det- 
rés,où  li  moiirat,  le  ts  avril  1741.  Outre  la  part  qu'il 
1t  A  VHtstobre  {m».)  de  la  maison  de  Rohan,  on  n'a  de 
Il  qu'une  lettre  inr  la  posiUon  de  quelques  anciennes 
lies  4e9  Gantas.  Insérée  dans  Ls  Mercure  de  sept. 


treade/^'^rMor^ife,  feuille  fondée  par  M.  de&a 
Bourdeoiiaie,  et  devint  depuis  1830  un  des  ré- 
dacteurs ordinaires  de  La  Quotidienne,  Il 
mourut  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a  de  lin  : 
Révélations  et  Pamphlets;  Paris,  1834,  in-8«. 
Il  a  édité  avec  M.  Lenglé  VHiU^ire  du  Jongleur 
(1829),  et  a  rédigé  une  partie  des  Mémoires  de 
Vidocg.  K. 

Za  Ça0tu*ame,  nor.  isas. 

■OBiGHBAU-BiiAucHAJiP  ( René- Pierre), 
Bdédecin  français,  né  vers  1776,  k  Poitiers,  oti 
il  est  BAort,  le  2  octobre  1832.  âivoyé  en  1797 
à  Paris,  aux  frais  de  so»  département,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'École  de  Santé ,  il  servit 
comme  aide  major  dans  to  7«  de  hussards,  et  at 
la  première  campagne  d'Italie.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  Montpellier,  il  vint  s'établir  à 
Poitiers  (1801),  et  enseigna  la  pathologie  chi- 
rurgicale à  l'école  secondaire  (1807),  dont  il  de« 
vinidirecteur  en  i«2l.  11  était  membre  de  pln- 
siears  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  :  De  to 
I^uUetdeso9iinJiuenee8urèetmaladies;Puk, 
1808,  in-8^,  mémoire  oonromé  en  1806  par  la 
Société  de  Médecine  de  Bruxelles.  K. 

Hcnrion,  jinmiabre  néerûlofiqtie.  11. 

MoaiBR  (James  ),  romancier  aurais,  né  en 
1780,  mort  en  1849,  à  Brighton.  Neveu  de  l'a- 
miral William  Waldegreve,  baron  Radstock,  il 
entra  de  bonne  heore  dans  la  carrière  diplôme- 
tiqoe.  D'abord  aeerétaire  particulier  de  lord  £1- 
gin,  ambassadoar  à  Gonstantinople,  il  suivit  le 
grand- visir  dans  la  campagne  d'Egypte  et  avait 
ordre  de  déterminer  avec  lui  l'évacuation  de  ee 
pays  par  ramoée  française.  Il  fut  fait  prison- 
nier,, et,  bien  qu'on  eût  déooawrt  le  secret  de 
sa  mission ,  on  le  rendit  bientôt  après  à  la  li- 
berté, BOB  sans  le  menacer  de  le  traiter  comme 
■n  espion  s'il  reparaissait  en  É|^pte.  Envoyé 
en  Perse  en  qualité  de  seorétaiie  d'ambassade, 
il  y  fit  un  asses  long  séjour,  et  mit  sea  loisirs  à 
profit  pour  étudier  de  près  les  mœura  du  pays. 
On  a  de  lai  :  Journeg  through  Persia^  Ar- 
menia  and  Asia  nUnor  io  Gonstantinople^  in 
the  years  1808  and  1809  ;  Londres,  1812,  in-4'', 
fig.  ;  trad.  en  français  par  M.  Kyriès  (  Paris, 
1813,  3  vol.  in-8°  et  atlas  )  ;  — ^4  second  Jour^ 
ney  Ihrouçh  Persia,  ete.,  belween  the  years 
I8J0  and  1816,  withaJo%êrnal  of  the  voyage 
by  the  Brazils  and  Bombay  to  the  Persian 
gulff;  Londres,  1818,  itt-4o,  lig.  ;  trad.  en  fran. 
çaîa  (Paris,  1818,  2  vol.  in-8'»);  —  The  Ad- 
venture»  ofHajji-Baba  o/Jspahan  ;  Londres, 
182'ft-1828,  6  vol.  La  première  partie  a  été  tra- 
duite en  français  par  Defauconpret  (  Paris,  1824, 
4  vol.  in-12);  ce  roman  obtint  un  grand  succès 
en  Angleterre ,  succès  qu'il  méritait  par  la  va- 
riété des  tableaux ,  par  l'exactitude  des  carac- 
tères et  par  le  charme  des  descriptions;  ^ 
Zohrab  the  hostatje;  Londres,  1832,  3  vol., 
trad.  par  M.  Philarète  Chasies  (Paris,  1833, 
2  vol.  in-8"  ) ,  roman  historique  rempli  de  pas- 
sion et  d'intérêt  ;  —  Aytsha  the  maid  of  Kars; 
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Londres,  1A34,  3toI.,  trtd.  |>ar  Defaoconpret  \ 
(PariSt  1834,  2  vol.  in-8*),  roman  d'Imagina- 
tioD,  inférieur aox  préoédento;  —  Àbel  AUnutt, 
a  novel;  Londres,  1837,  3  vol.  ;  —  Mirza^  a 
novel;  Londres,  1841,  3  vol.  ;  —  The  Boni- 
^hed,  a  swabian  historienl  iale;  Londres, 
1848,  3  vol.,  trad.  de  Tallemand  ;  ces  dernières 
productions  sont  d'une  extrême  faiblesse. 

Son  frère,  David- Robert  Momer,  s'était 
aussi  consacré  à  la  diplomatie;  en  1849  il  ftit 
Tappelé  de  Suisse,  où  il  était  accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire.  K. 

Conv*!r$aUon$'UxilkoH,  ~  Cbanben,  Cyolop.  qf  En" 
'ÇlUh  titeratwre. 

MOBi«iA  (  Bonincontro  ),  chrooiqoeur  ita« 
lien,  né  à  Monza,  était  en  1329  un  des  douze 
conseillers  municipaux  de  cette  ville,  et  en  1343 
il  tut  chargé  d'une  mission  auprès  de  l'archeTè- 
que  de  Milan.  H  a  laissé  un  Chronicon  Madoe- 
tinse,  ubi  potissimum  agitur  de  gestis  priO' 
4^m  ViceeomUum^  et  qui  s*étend  jusqu'à  l'année 
1349.  Cet  ouTrage  a  été  inséré  dans  la  grande 
collectioa  de  Muratori  :  Seriptores  Rerum  Itali- 
carum,  t.  XII,  p.  1053.  G.  B. 

TiraboMhl,  itoHa  (te/ta  LtUer.  Ital. 

MORIGIA  {JacqueS'AntoinehE),  fondateur 
<l*or«1re  religieux,  né  en  novembre  1497,  à  Mi- 
lan, où  il  mourut,  te  14  avril  1546.  Jusqu'à  l'Age 
de  vingt-cinq  ans  11  s'adonna  à  tous  les  plaisirs 
clu  monde;  mais  à  cette  époque  de  sa  vie  il  fut 
tooché  de  la  grâce,  et  tout  aussitôt  s'enrôla  dans 
une  confrérie  de  pénitents  établie  à  Milan  sous  le 
nom  de  Confrérie  de  l'Éternelle  Sagesse.  Admis 
dans  les  ordres  mineurs,  il  reftisa  la  riche  ab- 
baye de  Saint-Victor,  et  exerça  son  ministère  de 
charité  pendant  la  peste  qui,  en  1525,  désola 
Milan.  Quelques  années  après,  il  se  joignit  à  An- 
ioine-Marie  Zacharie  de  Crémone  et  à  Barthé- 
lemi  Ferrari  de  Milan ,  gentilshommes  comme 
4ui,  et  tous  trois  fondèrent  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  Saint'PatU,  ainsi  appelée  du 
nom  de  leur  première  chapelle  à  Milan,  et  qui 
-plus  tard  prit  celui  de  Barnabites^  à  cause  de 
l'église  de  Saint-Barnabe.  Par  un  bref  du  18  fé- 
vrier 1533,  Clément  VII  approuva  cet  institut, 
<lont  Morigia,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  fut 
nommé  le  premier  prévOt,  le  15  avril  1538.  Ces 
clercs  réguliers,  établis  pour  les  missions  et  au- 
tres fonctions  sacerdotales,  ne  vivaient  d'abord 
que  d'aumônes  et,  solvant  leurs  premières  cons- 
titutions, ne  devaient  posséder  aucun  revenu; 
mais  tout  cela  a  changé  depuis.  Morigia  entre- 
prit des  missions  à  Vicence ,  à  Vérone  et  dans 
quelques  autres  villes  de  l'Italie.  Il  se  démit  en 
novembre  1542,  après  avoir  sagement  gouverné 
sa  congrégation  ;  mais  ses  conflrères  le  réélurent 
le  30  juin  1545,  ^  ce  fut  le  21  octobre  suivant 
qu'il  prit  possession  de  Véglise  de  Sahit-Bar- 
nabé.  De  nos  jours  l'institut  des  Bamabites  a 
son  supérieur  général  à   Rome,  est  répandu 
dans  presque  tons  les  pays  catholiques,  et  pos- 
.aède  une  maison  à  Paris.  H.  F— t. 
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iDBOMote  Qoblo,  rutt  dH  veaêreMa 
Ferrari  b  Ciae.  A.  Moriçia;  WUb*, 
Secchl,  De  Cleric.  reg.  S.  PauH  Sfiw^ûU. 

McmiGiA  {Paul)f  savant  liistoiîen  itaSeï, 
de  la  même  famille  que  les  précédeots,  éi 
Milan,  le  1"  janvier  1525,  mort  en  1604.  Uà 
chez  les  Jésuates  de  Saint- Jérôme  à  l'Age  de  &• 
sept  ans ,  il  fut  quatre  fois  général  de  mam  oià^ 
dont  il  fit  réformer  les  statuts.  On  a  de  la: 
Istoria  et  Origine  délia  famosa  Fomtatèa  «Mb 
Madonna  di  Caravaggio;  Milan,  1545»  iM*; 
Breacia,  1618,  in-4*';  —  Istoria  deiT  i)h0t 
di  tutte  le  Religiom;  Venise,  1369,  liSld 
1586,  in-8<>;  —  Paradiso  de*  Gematûtâ 
quale  si  racconta  Vorigine  delV  mrdàHU 
Gesuati  de*  di  S,  Girokano  e  le  viU  M 
B,  Giovanni  Cotombini^/ondatarediesne^ 
«Une,  e  d'alcuni  de'  suoi  discepoU;  Ton, 
1582,  in-4''  ;  ^  Istoria  delC  Antiehità  iï  » 
/ano;  Venise,  1592,  in-4*;  cet  oarrage»  oonx 
la  plupart  de  ceux  de  Morigia,  manqœde» 
tique  \  —  VHa  deW  infante  Bluabetta  ii»- 
tria,  regina  di  Francia;  Bergaoïe,  lâ94,iD4^i 

—  H  Duomo  di  Milano  descrUto;  «ÂÔaa,  m 
et  1642,10-8**;  —  La  Nobiltà  de  isigtiorill 
delconsiglio  di  Milano;  Milan,  1585, ifr^*, 
et  1619,  in-80;  —  Raccolte  di  tutie  U  v/m 
di  carità  ehristiana  ehe  si  fanno  in  Miiah 
ospedali,  case  pie,  scuole^  letture^  ete-jH* 
lan,  1599  et  1601,  in-8";  ~  istorùs  df*^ 
sonnaggi  illustri  cbe  fwnmo  reUçiosi  §t 
suati;  Bergame,  1599,  in-4*;  —  Sommsiis 
délie  cose  mirabili  délia  città  di  ifûm; 
Milan,  1602  et  1609;  —  Istoria  d^  pmÊh 
nagi  illustri  religiosi;  Bergame,  1603,iB4'i 

—  Istoria  délia  nobiltà  del  Logo  Maggim, 
nella  quale  si  descrive  il  Jitxme  Iksm.m 
la  descritione  di  tutte  le  terre  e  bernât 
giacciono  neîle  sue  rivière,  con  gis  •«■■■ 
degni  di  Iode  che  sono  useUi  da  ç^  ^ 
ghi;  Milan,  1603,  in-8*;  —  quelques 
écrits  historiques  et  ascétiques;  — 
de  Lettres  écrites  par  Morigia  au  cardiaalBi> 
déric  Borromée  se  trouve  en  maaoscrit  à  bih 
bliotbèque  Ambrqsienne  è  Milan.  0. 

C«Mr  Morigta .  Fita  M  P.  iforégia  (Mlla««  flM,  ItA 

—  UhUtni,  Teatro.  ^  Plclnelli,  Mkaunm  MttÊlt 
iMnM.  —  Argelati ,  Seriptora  MèâioUukeiue$. 

MOMGiA  (  JjaequeS'Ànteine },  cardiailli* 
lien,  né  à  Milan,  le  23  février  1632,  isati 
Pavie,  le  8  "octobre  1708.  Entré  chez  les  Ban- 
bites  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  professa  li|iî- 
losophie  à  Macerata  et  à  Milan,  et  se  lit 
avec  succès  dans  les  chaires  des 
églises  d'Italie.  Cosme  111  de  Médidâ, 
de  Toscane,  le  choisit  pour  théologien  et  le 
pour  précepteur  à  Ferdinand,  sod  fils 
crédit  do  ce  prinée  lui  fit  obtenir  en  1681  H- 
vèché  de  San-Miniato,  d'où  ii  ftit  traasfei,  Il 
U  janvier  1683,  à  l'archevêché  de  FTonwe.fc- 
noccnt  XII  le  fit  cardinal  in  petto  dans  b  fnr 
molion  du  12  décembre  1695,  nuis  ne  le  pe- 
blia  que  dans  le  consistoire  da  IS 
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698, 4léelaml  en  même  tampt  qae  Morigî« 
«irait  le  paft  sar  tons  les  cardinaux  créés  en 
69^,  parce  quMl  Tavait  réservé  avec  cette  in- 
enfion.  Archiprètre  de  la  basilique  Libérienne  ^ 
e  fut  lui  qui  fut  chargé,  au  jubilé  de  1700,  d*ou- 
TJr  la  porte  sainte.  Démissionnaire  de  l'arche- 
^e  de  Florence  en  1699,  il  refusa  cette  même 
nnée  l'archevêché  de  Milan  après  la  mort  de 
"rédéric  Cacda ,  devint  titulaire  de  deux  ab- 
ayea  et  enfin,  en  1701,  évèque  de  Pavie.  On  a 
e^lal  :  Orazione  Junebre  nellp  eseguie  (U 
HHppo  VUconte^  vescovo  di  Catanzano; 
664,  in-4^;  --Pietàsi  tributi  resi  alla  grand* 
nima  di  Filippo  IV;  Milano,  1666,  in-4''  ;  — 
'Aquila  volante,  orazione  funèbre,  perla 
\e$sa  oecazione;  Milano,  1666,  in-4*;  — 
ettere  pastorali  al  popolo  di  Firenze^ 
i-fol.  H.  F— T. 

UgbeUl^  Italia  Sacra.  —  iUrum  naUearum  Script 
«%f,  tome  IX.  —  Pb.  Argellati,  JSibUotheea  Scriptorum 
'aaioUmauium ,  tottt  11.  *  Diet  des  Cardinaux, 

HOBiLLO  (Don  Pablo)f  général  espagnol , 
i  en  1777,  à  Fnentes  de  Malsa,  province  de 
mro,  mort  à  Rochefort,  le  27  juillet  1838.  Après 
roir  été,  dit-on,  pâtre  dans  sa  jeunesse,  il  s*en- 
igea  dans  la  marine  de  TÉtat;  à  Trafalgar,  il 
iieergeskl  d'arlillerie,  et  sauva  do  milieu  des 
)ts  8<>n  pavillon,  qu'un  boulet  venait  d'eropor- 
r.  Il  passa  dans  l'armée  de  terre  lors  de  la 
lerre  de  l'indépendance,  et  commanda  dans  la 
urde  un  corps  de  guérillas;  la  prise  de  Vigo 
i  val  ut  en  1809  la  confirmation  du  grade  de 
»lonel ,  qu'il  s'était  adjugé  lui-même.  En  1815 
reçut  te  commandement  d'une  armée  de  dix 
ille  hommes,  chargée  de  soumettre  les  colonies 
)  l'Amérique  du  Sud  ;  il  devait  acquérir  dans 
itte  guerre  une  réputation  brillante ,  malheu- 
«sement  ternie  par  des  actes  de  cruauté.  Après 
Foir  perdu  qumze  cents  tiommes  dans  Ille  de  La 
•fgneiite,  il  débarqua  à  Corrolitos  dans  le  Ve- 
mêla  et  marcha  sur  la  ville  de  Carthag^e;  la 
knisony  qui  n'avait  que  quarante-deux  jours  de 
Très,  résista  pendant  trois  mois  ;  cinq  mille  Vé- 
iniélieiis  étaient  morts  de  faim  lorsqu'on  ouTrit 
s  porte»  à  Morille.  11  entra  ensuite  dans  la 
NiTeUe-crrenade,  et  s'empara  de  Santa-Fé  de 
}0oCa;  les  massacres  ordonnés  dans  cette  ville 
nlevèrent  tout  le  pays;  les  indépendants,  bat- 
6  à  Puente  (février  1816),  malgré  les  efforts 
Arismendt,  furent  vainqueurs  à  Ocannb.  Boli- 
ir,  de  son  cOté,  battit  une  flottille  espagnole , 
snpara  deLa  Margnerile  et  força  les  royalistes 
ivacaer  Santa-Fé  ;  mais  il  fut  vamcu  à  Cachiri, 
Morillo  entra  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
NouTeUe-Grenade.  Bolivar  put  cependant  éta- 
it an  gouvernement  provisoire  à  Barcelonne. 
I  mai  1817,  une  affaire  décisive  eut  lieu  sur 
»  bords  de  i'Oréaoque  entre  les  troupes  de 
orillo  et  cdles  d'Arisroeodi  ;  les  indépendants 
mportèrent  une  complète  victoire.  Cependant 
offillOy  que  Ton  croyait  abattu,  débarque  tout  à 
op  dans  rile  de  La  Marguerite;  il  prend  d'as- 


sant  Porlamar,  passe  an  fil  de  l'épée  tous  cci» 
qui  s'étaient  déièndns;  puis^  désespérant  de 
vaincre,  malgré  la  Tietoire  remportée  par  sa 
flotte  sur  l'amiral  Brion,  il  repasse  sur  le  conti- 
nent, et  bat  Marine  près  de  la  rivière  de  Cariaca» 
Dans  la  campagne  suivante  (1818  ),  il  fut  grièv»» 
ment  btessé  à  la  bataille  de  Goro;  enfin,  déses* 
pérant  de  leminer  cette  guerre*  il  demanda  soi» 
rappel  en  Espagne;  Ferdinand  Vil  le  nomma  à 
son  retour  comte  de  C3arthagène,  pois  marquis  de 
Fuentes.  Lors  de  U  révolution  de  1820,  Morillo 
prit  d'abord  parti  pour  la  royauté  absolue ,  fut 
chpiigé  du  commandement  de  Madrid,  et  dissipa 
(août  1821  )  les  bandes  d'insurgés  qui  s'élaient 
formées  à  te  Gianja.  Mais  comme  il  cherchait 
avant  tout  à  pousser  sa  fortune,  il  passa  aux 
constitutionnels,  qu'il  jugeait  les  plus  forts; 
malgré  le  peu  de  confiance  qu'il  leur  inspirait,  il 
obtint  de  lears  chefs  le  commandement  du  qua- 
trième corps  de  l'armée  destinée  à  repousser 
l'agression  française;  il  lésista  faiblement,  et 
quand  les  certes  eurent  prononcé  la  déchéance 
de  Ferdinand  VU,  il  refusa  de  reconnaître  cet 
acte  et  signa  un  armistice  avec  le  général  fran- 
çais Bourcke.  Il  espérait  ainsi  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Ferdinand  VII  ;  mais  lorsque 
ce  prince  eut  été  rétabli  dans  son  autorité,  Mo- 
rillo fut  forcé  de  s'exiler,  et  vint  mourir  obscure 
ment  en  France.  Il  était  plutôt  un  excellent  chef 
de  partisans  qu'un  général  d'armée;  la  guerre 
d'Amérique  était  £iite  pour  son  génie  :  on  admire 
avec  quelle  habileté  il  sut  se  maintenir  pendant 
cinq  années  au  cœur  d'an  pays  ennemi,  à  la  tête 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  séparé  de  l'Es- 
pagne par  de  vastes  mers  et  ne  recevant  que  de 
rares  secours;  mais  les  représailles  qu'il  or- 
donna ou  qu'il  permit  entachèrent  sa  gloire  et 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  qu'il 
défendait.  11  a  laissé  des  Mémoires  relatifs  atix 
principaux  éoénemenU  de  ses  campagnes  en 
Amérique^  traduits  en  français  par  M.  Ernest 
de  Blosseville  (Paris,  1826,  iurS**).       A.  H^t» 

Gâterie  ttpamole (  Parte,  In-S*,  X9l%),^Pablo  Morillo, 
dans  ka  MédaiUtt  Utographi^im  (Parla,  iMt).-  Ar- 
naalt,  Jay,  etc.,  Biographie  des  Cantemp.  (I8ts). 

MOMLLOif  (JuleS'Gatien  ne),  poète  fran- 
çais, né  à  Tours,  en  1631,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Mélaine  de  Rennes,  le  14  janTier  1694. 
Il  était  entré  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Sain^Maur,  et  pendant  un  quart  de 
siècle  il  y  remplit  des  fonctions  administratives 
importantes.  Il  était  doué  d'une  grande  facilité 
pour  la  poésie  ;  mais  il  est  juste  d'observer  que 
ses  Ters  ne  sont  guère  que  de  la  prose  rimée. 
Il  publia  des  paraphrases  sur  le  Livre  de  Job- 
(Paris,  1668),  sur  le  Livre  de  VBeclésiaste 
(Paris,  1670),  sur  le  lÀvre  de  Tobie  (  Oriéans, 
1674  );  le  texte  biblique  y  est  délayé  d'une  façon 
assez  prolixe.  Un  autre  ouvrage  de  ce  reli- 
giifux  a  la  bonne  fortune  d'être  recherché  des 
bibliophiles;  il  a  pour  titre  Joseph^  ou  Vesclave 
/idèle.  On  en  connaît  trois  éditions;  deux,  son» 
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Ift  rabrique  de  TnriD,  Uld^^oai  élé  taprâniai 
k  Toura;  la  troisième  «9t  4aiée4e  UMda»  l7Qi. 
de  livre  est  deveoo  fort  rare,  pa»ae  ^pie  Iea.a4iD» 
frênes  de  i^teor  en  miip^noèuai^  4)itiaB,  aa- 
taot  qu'il  éépeadit  d'eox,  tous  lee^aLaaiiplairfla  ; 
ils  fttrantcboqaés  du  taUeau<leia  pasaien  d  O- 
sifia,  femaw  de  PoUpUar  ;  mais  toatafoia,  waésm 
dans  la  scèoeai  comiua  at  délicate  entra  r«rdaata 
Égyiitienne  et  le  fidèle  esclave,  il  a'f  a  rien  daaC 
lamorale  la  pk»  susaeptibie  puiaae  ae  ratardar 
oorone  oCTenaée.  Il  «at  donc  «raisenshiabèe  qua 
si  la  docte  congrégation  s'iaMacimit  vraiaaeat  à 
faire  disparattve  le  paiaM  de  Jcmph^  «'eal 
qu'elle  reoennut  q«e  sa  venomaiée-  littéHÉra 
était  ooRipramise  par  Tapparitian  d*«n  outn^s 
aussi  finUe,  aussi  défeclneoi  à  teua  égards;  il 
serait  resté  dans  PooUi  le  pi«s  cawplaC,  ai  4as 
efforts  tentés  potir  Tanéanlfr  .n'iraient  eu  paé- 
cisément  le  résultat  de  lui  donner  une  oertaina 
renommée  btbKographiqae  et  de  le  daler  aruK 
yaax  dea  amateurs  d^n  prix  qu'il  na  pauMait 
devoir  qu'è  un  motif  accidentel  tout  .à  fait  indé- 
pendant de  son  mériÉe.  G.  Banan. 

4)oin  Tamta,  HitMm  MÊéÊmim  4ê  ia  Cimfrégmtkm 
de  Saint'Maur,  p.  180.  ~  Du  Boon; ,  ^na/«cta  Bmio., 
t.  II.  p.  8SI.  —  Bvaetin  du  BibUophUe,  ISU.  p.  17  et  77. 
-  Vlulet-LedDC,  BibHotkêtm  Pomqm.  1. 1,  p.  SBT 

MOMir  (IfUitln),  impriBMur  irançais,  né  à 
Ronen,  Ters  1450;  la  date  de  sa  mort  est  in- 
connue. Ce  "ftit  M  qui,  vers  la  fin  du  quinsième 
siède,  introduisit  à  Rouen  rait  tjfMigraphique; 
le  premier  ouvrage  qui  porto  son  nom  est  daté 
de  1484.  Mortai  est  qualMIé  d'Aomme  lùyal  «t  fn- 
venUf  dans  une  détihératlon  des  nettaMas  de  la 
ville  de  Reuen  (i4i94).  Les  volwnes  sortis  de 
ses  presses  sontd'une  exéoulien  soignée  «(«d'une 
correctien  remarquable  ;  As  ae  rapportent  pres- 
que tous  à  4a  théologie;  le  Mistôl  de  1499,  à 
l'usage  de  TégKse  de  Bouen,  doit  être  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  6.  B. 

-Bd.  Prèrr,  Dé  rimprimerie  et  de  Ut  hibraMê  à  ffomn^ 
dofu  lt$  quituAéyM  ef  MteMiiw«Me/e«.*'Rou«ii,  >S48,  ta-8*. 

MABiH  {Guy  be),  ililtérateur  français,  né 
dans  le  Maine ,  tué  devant  la  ville  de  Turin,  en 
1636.  fils  de  Jean  Morin ,  nommé  «Iwvalier  è  la 
sanglante  l>a(aille  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  il 
entra  dans  un  olottre,  et  François  Ijagan,  non 
biegraplie,  nous  Ae  représente  laisant,  jusqu'à 
diiL-4)uit  ans,  de  rapides  frogrèe  dans  Fétude-des 
letÉres  sacrées.  Mois  son  Irèse  aloé,  /«om,  étant 
mort  sous  les  mors  de  BejFrutb,  en  (cambattant 
Ferrhat- Basse,  Guy  déserta  le  cloltBe«t  levélit 
runifonne  du  soldat.  11  et  ses  premières  aruMs 
sans  iaoques  Daillan,  baron  du  Lude,  pendant 
les  années  1622  et  132d;«l  prit  ensuite  iiapt  è 
la  défense  de  Fontarabie ,  leniMaée  par4es  Eipe- 
gnals.  Après  avoir  été  délivré  par  La  Palioe,  il 
partit  avec  le  eomte  de  ^nt-Pal  au  seaoui»  de 
I^itrec,  mtà  était  aous  les  ofapffs  de  Naples  à  la 
tète  d'une  armée  décimée  par  la  'pesîe.  Mais 
n'ayant  pu  joindre  Lautrec,  SatetiPol  repassa 
les  Alpes,  et  Guy  de  Morin  ae  retira  dans  fa 
tam»  de  Xioudon,  où  il  nepcit  aivec  «cdeur  <aes 


étndea  littéBaitna.  Cependant  il 

<la  nauueau  «quelques  années  npcèa,  en  tiM^ 

pour  aller  guerroyer  en  Savoie.  11  fut  tué  dv 

une  escatmouche  au  piartea  de  Iteiq.  On  a  à 

lui  une  traductien  d'un  tmité  d'^naaae,  qa  i 

été  publiée  plusieurs  foia,  nufvaaiiiin  Graii  è 

Maine  et  l>u  Verdier  ;  non  ami  PruBfois  Sagn 

en  a  donné  «ne  édition  aooa  oe  Ailoe  :  Préptn 

tif  à  la  mori,  livre  irè$'miéU  ei  néeasmni 

ckoêCHn  chrétien;  Paris  1637,  in-^f6.     &ft 

fraae.Saawi,  pUeoun  <gi»»<#«C  mtwi  ém€m$Êb' 
rkti,  6o  tète  dtt  PrtparaJ^  à  la  mart.^  La  Gnii* 
Maine  et  Da  Verdier.  BibUotk,  Fttméf^  —  B.  BauiH, 
HUt.  tÀtt.  du  Mains,  t.  Il,  p.  SU. 

H^Biir  ( Pierre)^  érudit  français,  né  à PnA, 
en  décembre  1531,  mort  à  Rome,  en  16QB.I 
fit  de  bonnes  études,  et  se  rendit  habBe  àm 
les  langues ,  les  belles-lettres  et  rnotîquîlé  «• 
clésiastique.    Il  passa  en  Italie,   et  s'arrêli  I 
Venise,  où  Panio  Manuee  l'attaètatà  son 
mené,  fl  professa  eosoite  ie  grec  et  la 
grapbie  à  Vtcence  et  h  Ferrare.  Recomuuià' 
par  saint  Chartes  Borromée,  il  partit  pour  Km 
(IS75),  où  les  papes  Grégoire  Xi  H  et  SKtet 
l'employèrent  aux  éditions  des  Sepicoite;  15C: 
—  de  la  VfUgate;  1590,  in-fol.  ;  —  de  la  Mr 
en  latin,  trad.  des  Septante  ;  Rome,  1591 , 3  «d 
in-fol.;  ^  des  Décrétâtes  jusqu'à  Orégoiiv  ^ 
Rome,  1591,  3  vol.  in-fol.  ;  —  et  à  ta  ^aA^ 
tion  des   Conciles  généraux;  Rome,  V», 
4  vol.  fl  mourut  avant  d'avoir  tenniné  ce  A^ 
nier  travail.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  delfoie 
Morin  :  Traité  du  bon  Usage  des  Scsences,^ 
bHé  par  le  P.  Quétif,  en  1675,  avec  qoe^ia 
autres  écrits  du  même  auteur.  Il  a  aussi  tiat 
en  latin  tes  Discours  de  saint  Basile  sur  W 
quarante  martyrs ,  et  douze  Sermams  cteôi 
do  saint  Jean-Chrysostome.  Morin  a  laîsié  k 
réputation  d'un  savant  pieux,  modeste  et 
ciencieiix.  A.  L. 

Du  PlD,    Bibilothéçw  da  .éuUnrt 
dii'seyUèawitèide,  paît.  I,  p.  Sk  - 
BimioiAê9M  Saerét, 

MOMBi  (  Omllaumû  ),bistnrien  fi 
BoiaeanMnun  (GAtinals),  mortàPemèrm<* 
luais), dans  les  pramien  mois^]430. 
rordredeSatet-«enalt,  ildevtet 
r^ibayeroyatede  Ferrièœs  (  dtecèfe  de 
•On  a  de  lui  :  iMaoeurt  des  MlmckB  ^tOs 
laekapelie  de  Naêre-Dame  de  Betkiékm, 
l'abbaye  4e  Ferriène  en  ^astinais,  «n»^ 
auéiqmUeit  de  cetU  abbaye  ;^aii,ie»fi^^\ 
ia47,  ioHé'';  —  J^ésimre  de  CAbba^eésfi^l 
rièrti:  Paris,    1613,    in-l2;  an  «Mlf  *| 
•cette  bistaire  se  trouve  dans  roavngsi 
(livre  VI,  pages  737  à  784);^  ilW««#flin-| 
raie4.es  paiysde  Gastmoie^  SeÊimeéstt  Mm-] 
refkBis^  eonùenantJ/a  deeaipléta  éeSi 
'tes  dei  vUies^  bamryt,  duniemr, 
égMees  et  maisons  nobles  desdJH  pafi»^     ^_ 
les  féméalogies  ées  seigneurs  et  Aw^^! 
len  âespeuéent;  Paiia,  1630,  iB-4*. '^J'*" 
anounit  lorsque  Tan  oaanaMnçait  l'iaproNan^ 
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eei  oovragBt  que  fiunQiili^reii&  les  rcKgiMx  de 
Ferrières.  Cette  bifttoiie^  la  sente  que  ron  ait 
publiée  jusqu'à  ce  jour  «or  «tte  |»artie  .de  la 
France,  eet  estimée  et  peut  èbn  oeuBoHée  avec 
IhiJt  pour  l'histoire  ecclésiastique.         H.  F. 

màUêU,  AlitarttM  00  i0  Frtmte»  «•  Bê$kgraàe$  par- 
tieuiéirti.  -  Debiire»  Bibaoçtapèiê  imttrueUm. 

'     jiOftiif  iJean-MapiisU),  astrologue  fran- 
co,  oé  le  23  février  ld83»'4  Villefranehe  (Beau- 
JoUis  ),  mort  le  6  noTcnitire  16d6,  à  Paris.  Après 
avoir  abandonné  set  études,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause,  il  en  reprit  le  cours  sur  les  con- 
seils du  président  Du  Vair,  et  s'appliqua,  en  1609, 
i  la  philosophie.  Deux  ans  plus  tard  il  se  rendit 
d'Aix  h  Avignon,  ef  y  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1613).  J)ésireux  de  slostruire,  il  Tint 
auasit^t  à  Paris,  et  entra  oheE  Claude  Dormi , 
éTèque  de  Boulogne,  qui  Tenvoja  en  Allemagne 
et  en  Hongrie  pour  Dure  des  recherches  sur  les 
mëtaox.  A  son  retour  il  s'appliqua  4inUèrenn«nti 
IVutrologie  judiciaire;  à  peine  en  conoaissait-il 
les  éléments,  qoUl.pvédità.ce  même  prélat  quil 
était  menacé  demorJt^ou  de  prieon.  L'événement 
donna  raison  è  Moriiv,  qui  .en  tira  grande  vanité. 
£a  1621,  il  aemitatt  service  du  duc  de  Luxera- 
bovfig,  puis,  quittant  ce  seigneur,  ^ont  fl  pré- 
tendait avoir  eu  À  se  plaindrci,  ii  s'attacha  en  1629 
an  maréchal  d'EfSat.  En  1^630  il  sacoéda  à  8atn- 
clair  dans  la  chaice  de  maihématiques  an  Collège 
Royal.  JUes  lioeoscopes  qu'il. ne  oessait  de  tracer 
loi  donnèreajt  accès  cbex  les  plus  grands  per- 
aonnages.  te  cardinal  de  Aichelieo  le  consulta, 
dit- on,  quelquefois,  et  le  cardinal  de  Mazarin 
Ini  accorda  en  1645  une  pension  de  2,00a  livres, 
<iaî  lui  Cut  exactement  payée.  On  4>rétend  que 
la  plupart  de  ses  prédictions  se  rencoBlrèrent 
juAtfia ,  entre  antri»  celles  qu'il  fit  de  la  mort 
de  Gustave- Adolphe ,  de  Richelieu  et  de  Ginq- 
Mara;  en  d'autres  circonstances  il  commit  d'é- 
tranges béwes ,  doiat  ses  adversaires  ont  fait 
mainte  moquerie.  Mocin  pend  Atreregardécomne 
le  dernier  des  aetrologues.  Il  ne  manquait  pas 
d'ipatruction  et  de  sagacité,  et  il  aurait  vaadu  à 
la  «icience  de  véritablea  services  s'il  ne  se  ftlt 
établi  comme  le  champion  dédavÀde  Vactrologie; 
aoa  aveuglement  l'empêcha  de  .rendre  jnstiee 
aux  idéeon tertea  de  Kopemic,  et  il  soutint,  avec 
une  sorte  de  rage,  eoiitre  Gassendi  et  Beniier, 
inminobUité  de  Ja  terra.  lia  tentative  quil  fit 
po«r  déterminer  les  longitodes  lui  attira  une 
^ve  querelle,  oii  ses  adversaires  montrèrent 
autant  d'ininatice  que  d'animosité.  8a  méthode 
eoofli&tait  à  ohsenver  en  même  temps,  on  dans 
«lea  moments  très-rapproohés,  la  hauteur  de  la 
Ljane,  celle  d'une  étoik)  dont  hi  position  était 
soCfiaamment  connue,  ainsi  que  ia  distance  de 
roue  è  l'auhv.  «Au  moyen  de  ces  éléments, 
«lit  Montnda,  il  montrait  oorament,  à  une  heure 
ff|aaeloooque  en  mer,  on  po»ivait  déterminer  la 
clédioaifion  et  l'ascension  droite  de^tunet^Mm- 
«^«luemme nt  sa  ktitude  et  longitude  et  aan  tinu 
rt^na  le  ciel.  11  Callait  calculer  enanitei  dfapièa 


!  les  meritenres  tables^,  celles  de  Kepler  par 
exemple,  l'heure  à  laquelle  la  Lune  avait  cette 
même  position  dans  .le  ciel,  pour  le  lieu  auquel 
ces  tables  étaient  destinées  et  dont  la  longitude 
était  conmic.  La  différence  des  temps  convertie 
en  deg^  devait  donner  la  longitude  du  vaisseau 
pour  le  moment  de  l'observation.  »  Présentée 
en  1634  è  Richelieu,  cette  méthode*  quoique 
incomplète,  fut  trop  favorablement  accueillie 
par  les  commissaires  qu'il  avait  nommés;  mais 
ceux 'Ci ,  dans  un  nouvel  arrdté ,  changèrent  su- 
bitement d'opinion  et  traitèrent  Morin  avec  une 
regrettable  dureté.  Grandjean  de  Fouchy  est  le 
premier  qui  ait  cherché  à  réhabiliter  la  mémoire 
de  Morin.  «  Il  avait  donné,  dit-il ,  dans  les  rê- 
veries de  l'astrologie  judiciaire ,  ce  qui  a  sûre- 
ment mis  quelque  obstacle  à  sa  réputation;  mais 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que,  comme  astro- 
nome ,  il  fttt  sans  mérite.  Il  possédait  tout  ce 
qui  felsait  alors  la  plus  grande  partie  du  mérite 
d'nn  astronome.  Il  a  le  premier  complété  et  dé- 
mentie ce  qui  avaH  été  dit  avant  lui  sur  la 
science  des  longitudes ,  et  par  là  jeté  pour  ainsi 
dire  le  rendement  de  tout  ce  qui  a  depuis  été 
fait  sur  cette  matière;  et  malgré  les  torts  très- 
graves  qu'eurent  à  son  égard  plusieurs  des 
commissaires ,  ils  eurent  raison  de  décider  qu'il 
n'avait  pas  complètement  résolu  le  problème; 
ce  qui  n^empéehe  pas  sa  Science  des  Longitudes 
d'être  un  très-^hon  livre.  f9*em-il  donné  que  cet 
ouvrage  et  les  inventions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  aurait  toujours  mérité  d'être  mis  au 
nombre  de  «ceux  qui  par  leurs  ti^ivaux  ont  con- 
tribué è  l'avanoement  des  sciences.  » 

On  a  de  Morin  :  Nova  Mundi  suàlunaris 
Anatomia;  Paris,  1«19,  in-8^;  11  prétend 
prouver  qne  les  entrailles  de  la  Terre  sont  divi- 
sées en  trois  régions,  de  même  que  l^ir  ;  —  ^45- 
^rononttcoriiM  dûmomm  ^ahala  détecta; 
Paria,  1628  ;  -*  Fontofi  problematis  de  Tel- 
luris  Motu  vel  quiète  kactenus  optata  Soîu- 
tio;  Paria,  163 1,  Jn»4®;<oet  écrit,  dirigé  contre 
le  ayatème  de  Kepernik,  suscita  des  réclama- 
tions de  tous  côtés.  Morin  répliqua  par  Res- 
p<msiù  jtro  Telluria  Motu  («l«a4),  et  par  Ticho- 
Bfakmt  in  Ph9lokmm  pro  Telluris  Quipte 
(  1642  ).  Gassendi  entra  en  lice  à  son  tour,  suivi 
de  près  par  ses  amis  Bemier  et  Laurent  de  Mes- 
mes  (  Michel  de  Neuré  )  ;  la  discussion  s'enve- 
nima à  tel  peint  qu'aucun  des  disputants  ne 
garda  des  mesutes  fflionnèteté.  Poussé  à  bout, 
Morin  écrivit  eontre  Gassendi  Ala  Telluris 
f racla  (1648);  ^  >t^omi5  et  Vacuo  (1650); 
P0mwegi  Kpistûla  de  tribus  Impostorlbus 
(  1664  ) ,  «te.  ;  —  Trigonometriœ  canonicm 
lia.  m  ;  Patis,  1633,  in-4*  :  cet  ouvrage  a  été 
auaai  publié  en  français;  —  Longitudinum 
temtérittm  et  c€flestium  nwa  et  hactenus 
çpiatm  Seientia  ;  Paris,  1634-1689,  9  part. 
in-4P;  Mnrinfit  des  additions  à  cet  onvrage,  et 
le  praMatt  en  1640  sons  le  titre  :  Astronomia 
jkim  41  i^âamen/tH  intègre  restitvta,  corn* 
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piectms  IX  portée  haetentu  optatx  teten- 
tUB  lonffUudimtm  cœleilium*  li  Tavait  com- 
posé pour  gagner  le  prix  de  cent  mille  liin«»qiie 
lee  états  de  Hollande  ayaieot  promia  à  «elui  ^m 
déoooTriraît  le  meillear  moyen  de  déterminer 
les  longitudes  ;  il  en  retira  quekpies  fruitSt  mal- 
gré l'arrêt  proiaoneé  contre  loi»  paieqn'll  oMnt 
en  164&  une  pension  de  deux  mille  livres  sn'r 
TablMye  de  Royanmont  An  P.  du  Liris,  ré* 
collet,  qui  se  vantait  d*avoir  on  meilleur  secret 
que  le  bien,  Morin  répondit  avec  sa  vivacité  aceoo- 
tumée  dans  La  Science  det  longUndeê  réduite 
en  une  exacte  etfaeUe  pratique  (Paris,  1647, 
in-4*>.  Prenant  à  partie  deux  autres  adversaires, 
Longoroontan  et  Frommius,  il  avait  déjà  réfuté 
les  prétentions  de  Tun  à  la  découverte,  dans  Co- 
ronis  Àstronemim  jam  a  fundamentU  resH' 
tutm  (  Paris,  1641,  in-4*)  et  les  argnments  de 
l'autre    dans    Defensio   astronomi»  (Paris, 
1644,  in-4'').  Cette  querelle,  que  Morin  pro» 
longea  ]usqn*à  la  fin  de  sa  vie,  donna  encore  lien 
à  d'autres  pamphlets  de  sa  part,  entre  antres 
à  celni-d  :  Lettres  écrites  au  sieur  Morin  ap' 
prouvant  son  invention  des  longitudes  (Paris, 
1635,  in-4?  ).  Nous  citerons  encore  du  même 
savant  :  Quod  sit  Deus  ;  cette  démonstration 
prétendue  gcométrique  de  l'existence  de  Dien 
parut  en  163S  et  fut  réimprimée  avec  additions 
sous  nnnoovean  titre:  De  vera  Cognitione  Dei 
ex  solo  naturse  lumine  per  theorenuUa  ad' 
versus  aiheos  mathematico  more  démons- 
trata;  Paris,  1655,  in*  12.  Morin  a  été  accusé 
d'avoir  reproduit  sans  le  citer  le  discours  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  sur  le  même  si^et  ;  — 
Refutatio  compendiosa  erronei  ac  detestandi 
libri  De  Praeadamitis;  Paris,  1657,  in-l2;  — 
Astrologia  gallica;  La  Haye,  (66l,in-rol.  Cet 
ouvrage,  auquel  11  travailla  pendant  trente  ans, 
fut  publié  psr  les  s^s  de  Louise-Marie  de  Gon- 
xague,  reine  de  Pologne,  qui  lit  les  (Vais  de  l'im- 
pression. P.  L. 

^to  dé  J.-B,  Morin  (en  laUo),  à  ta  tête  Se  VJttro- 
loQia  galUeOy  et  en  frauçato;  Partie  1S60,  lo-ll.  —  Bayle. 
Dict.  critique.  —  Ntceron,  Méatoires,  III.  —  GraodleaD 
de  Fouchy,  Mémoire  dans  le  Beeuett  de  fjcad.  dee 
Sciences,  I7ST.  —  Del^mbre,  histoire  de  Tjistronotnie 
moderne.  11,  lSS-474.  —  MontooU,  iJieUHre  des  MaSh^ 
matiqueSt  IV.  -  Lalaade,  MbHoçr.  Àsironom, 

MORIN  (Jean)t  théologien  français,  né  à 
Biois,  en  1591.  mort  à  Paris,  le  28  février  1659. 
Ses  parents  appartenaient  au  cuKe  réformé;  mais 
à  Leyde,  où  il  avait  été  envoyé  pour  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie,  le  spectacle,  peu  édi- 
fiant, des  discussions  violentes  des  calvinistes  et 
des  arminiens  le  détacha  du  protestantisme.  11 
se  rendit  à  Paris  dans  ces  sentiments,  acheva  de 
se  laisser  convaincre  par  le  cardinal  Du  Perron , 
et,  après  avoir  abjuré,  il  entra  dans  la  maison 
de  ce  prélat  Quelque  temps  après,  il  s'attacha 
à  Zamet,  évêque  de  Langres.  Le  désir  de  se  li- 
vrer en  paix  à  l'étude  le  porta,  en  1618,  à  entrer 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  depob 
peu.  Envoyé  ensuite  à  Angers  comme  supérieur 


do  coHége,  Il  se  rendit  très-otile  à  Gbufcs  !• 
ron ,  évéque  de  cette  ville,  qoll  aidi  te  ii 
composition  de  plusieurs  écrits  relatifi  as  pwd 
que  ce  prélat  soutenait  contre  le  chapitre  de  a 
cathédrale.  En  1625,  il  fut  un  des  doiiie  prtba 
de  l'Oratoire  qui  suivirent  la  reine  flesnelten 
Angleterre  ;  il  revint  bientôt  en  Ftanec  aree» 
autres  collègues»  dont  llroprudence  avatt  T«iÉ 
la  position  fort  difficile  au  mtfieo  d'osp^i! 
protestant,  fin  1640,  il  fat  appelée  Booepi 
Urbain  VIII,  qui  8*occupaH  alors  du  prejdà 
réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église  laliM.  ta 
la  discussion  qui  eut  Heu  sur  la  valeur  de  M 
nation  dans  l'Église  orientale,  il  déphr^  é 
connaissances  étendues.  Les  membres  deh  sa 
grégalion  étaient  disposés  à  condamner  ecde  » 
dination ,  dans  laquelle  ils  ne  troovaieat  pull 
cérémonies  regardées  commelndispeasaUei te 
TÉglise  d'occident;  Iforin  leur  priran  qaefr 
position  des  mains  est  la  senle  fonnenéoeMàt 
et  que  tout  le  reste  est  dHm  usage  DiodaiLl 
était  à  Rome  depuis  neuf  mois,  quand  le  c«W 
de  Richelieu  le  rappela  en  France,  toit,  tmm 
le  prétendent  les  uns,  qn^l  vool6t  s'aider  éess 
érudition  dans  le  projet  qn*il  méditul,  Mi 
de  se  faire  déclarer  patriardie,  soit,  eosvk 
veulent  d'autres,  -qull  ftti  mécontent  de  h  ai* 
nière  peu  flatteuse  dont  roratorien  pariâtes 
personne  à  Rome.  Cette  dernière  apaàsid 
d'autant  plus  probable,  que  Ricbelieo  oe^ 
aucun  emploi  au  P.  Morin  et  qu'on  fai^ 
dire  à  plusieurs  reprises  que  Toralories  iW 
bon  qu'à  vivre  dans  son  cabinet,  avecdeiMi 
c'était  aussi  un  peu  l'opinion  du  P.  Nffii  li^ 
.  même,  qui  n'avait  d'autre  désir  que  de  poavsrf 

livrer  tout  entier  à  l'étude  et  qui  passa  le  rofe  à 
sa  vie  entièrement  occupé  de  travaux  dlMn* 
et  decritiquesacnée.  Il  mourut  d'spopieû-^* 
tie  lui  :  De  Patriareharum  et  Phmatn  Ori* 
gine;  Paris,  1626,  in*4*.  DédiéèUrèsiamc' 
ouvrage  renferme  quelques  détails  iaUiu^ 
mais  il  est  écrit  sans  critique  et  d'un  itjietf^ 
On  assure  que  Morin  reconnut  plus  tiri  f  ' 
n'avait  pas  assez  étudié  son  sujet;  —  0^ 
de  la  Délivrance  de  V Église  diféligsKp 
l'empereur  Constantin,  ei  delà yros*^ 
souveraineté  temporelle  donnée  à  ftri 
romaine  par  les  rois  de  France;  Paris, J^ 
in-fol.  :  composé  probablement  pour  txs^'' 
mauvais  eff^t  produit  par  le  traité  pr*^ 
dans  lequel  on  avait  vu  avec  éUmaeD^  * 
principes  ultramontains  Irès-déeidés;  cd  ** 
yrage  fut  mal  reçu.  Le  cardinal  Barberin<^ 
gea  J.-M.  Snarex  de  relever  tous  les  p^ 
hostiles  à  la  cour  de  Rome;  U  Rile  (s  ^^ 
suite  communiquée  à  Morin,  qui  pnMB^*^ 
corriger  dans  une  nouvdie  édiitioo;  ^^ 
édition  n'a  jamais  été  faite;  -  Biercit^ 
ecelesiastiese  in  utrumque  Samarits^^ 
Pentateuchum;  Paris,  I63f.  *"**•. '^JJ 
de  Morin  est  de  prouver  que  is  wceoAajr; 
ritahie  du  Pentateuque  a  ^>rooté  fÊÔss*^ 


M3 


MOAIN 


&84 


nXioM  4iae  la  réoaiMkm  bébraîqne,  et  qa'elle 
doit  par  conséquent  lui  être  préférée;  —  Bxer- 
eitationeê  BUflicéR  4é  kêbraéci  grêtdque  iextut 
sincerUaie,  de  germana  LXX  interpretum 
translatione  dignoteenda;  Paris,  1633,  in-4o; 
2"  édil..  Paria,  1669,  io-fol.,  augmenlée  d'une 
seconde  partie,  inédite,  et  pobliée  apréa  la  mort 
de  l'auteur,  par  les  soins  du  P.  Front,  qui  y 
Jaissa  un  nombre  luani  de  fentes  typographiques. 
Dans  cet  ouvrage»  qui  est  comme  une  suite  du 
précédent,  Morin  contûiue  de  soutenir  la  supé- 
riorité du  teite  samaritain  et  même  de  ta  version 
des  LXX  sur  le  teite  hébreu.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  ExercUa- 
iiones  ficelesiastiM!  et  Bibliea  (Paris,  16«6, 
2  Tol.  io-fol.  ).  L'opinion  soutenue  dans  les  deux 
OQvrages  trouva  de  nombreux  oontradicteurs» 
parmi  lesquels  il  faut  citer  J.-H.  Hottinger  ist  Si- 
mon de  Muis.  Le  premier  l'attaqua  dans  Jffoper- 
citatlones  aniimorianx  (Zurich,  1644,  in-4''), 
et.  le  sepond  dans  Auertio  veriiaiis  hebrcÀc» 
(Paris,  1631,  in-8*),  A  AsserHo altéra  verUa- 
tis  Aéftroicd?  (  Paris,  1634,  in-S*");  —  Diatribe 
elentàica  de  sinceritate  hebrxi   grMCique 
textu*  dignoscenda;  Paris,  1639,  in-«*;  ré- 
ponse peu  mesurée  à  Taylor,  Boot,  Hottinger, 
Muis  et  tons  les  antres  qui  avaient  refuté  ses 
deux  ouvrages  précédents.  Muis  ne  se  tint  pas 
pour  battu,  et  i^épliqua  dans  Casligatio  ani- 
madversionum  Morini  (Paris,  1639,  in-8''); 
—  OjnuculaBebrœo'Samaritiea;  Paris,  1657, 
in- 12;  on  y  remarque  une  grammaire  samari- 
taine et  un  lexique  de  cette  langue  ;  —  Commen' 
tariuM  hiitoricus  de  disciplina  in  admini*-' 
tratione  sacramenti  pijenitenti»  XIII  primis 
êsBCulis  in  Beclena  eeddentali  et  hucusœtie 
in  orientali  observata;  Paris,  1651,  in-fol.; 
Angers,  1682,  in-fol.,  et  Bruxelles,  1667,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  auquel  Morin  travailla  pendant 
trente  ans,  eut  peu  de  succès  et  blessa  égale- 
ment les  partisans  de  la  théologie  de  Port-Royal, 
qu'il  attaqua  dans  la  préface,  et  les  membres  de 
là  Société  de  Jésus,  dont  il  U&me  les  doctrines 
relâchées  en  fait  de  pénitence;  —  Commenta- 
rius  hittorico'dogmatietu  de  sacris  Bcclesiâs 
ordinationibui  secundum  antiques  ^  reeen- 
Uores  latinos,  grxcoSj  sgrosy  et  babylonicos^ 
in  quo  demonstratur  orientalium  ordina- 
Uones  conduis  generalibus  et  summis  pon- 
tificibus  ab  initia  schismatis  in  hune  usque 
dsem  fuisse  probataà  ;  Paris,  1655,  in-foL  Dans 
oet  ouvrage,  qui  est  un  de  ses  meilleurs,  Morin 
a  exposé  sur    l'ordination  l'opinion  qu'il  avait 
soutenue  à  Rome  au  sein  delà  commission  réunie 
poor  s'occuper  du  projet  de  réunion  de  l'Église 
^ecqiie  avec  l'Église  latine  ;  —  un  mémoire  de 
plus  de  200  pages,  fort  rare,  et  imprimé  sous  le 
titre  de  Déclaration,  non  contre  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  comme  on  l'a  dît  souTcnt, 
mais  contre  les  prétentions  du  P.  Bourgoing, 
général  de  cette  société;  —  Opéra  posthuma 
de  catechumenorum  expiatione,  de  sacror 


mento  eonfirmaiionis,  deeontritione  ei  attri- 
tione;  Paris,  1703,  in-4*';  ~  AntiquUatts  Bc- 
cUêisB  orientaliê;  Londres,  1682,  in- 12.  Ce 
volume,  pubUé  par  les  soins  de  Rich.  Simon, 
renferme  la  correspondance  de  Morin  avec  divers 
savants  sur  différents  points  d'antiquités  ecclé- 
siastiques. — Le  premier  tome  des  Jll^oires  de 
Littérature  du  P.Desmotetscontient  sepXlettres 
latines  de  Morin  à  AUatius  sur  les  basiliques  dea 
Grecs.  —  On  lui  doit  encore  une  traduction  fort 
imparfaite  du  Peniateuque  samaritain  dans  la 
Polyglotte  de  Le  Jay.— 11  dirigea  l'édition  de  la 
traduction  des  Septante  qui  parut  en  1628,  avec 
une  Yersion  latine  et  les  notes  de  Nobilius,  en 
3  vol.  in-fol.  0ans  l'épltreau  lecteur  qui  est  en 
tête  de  cette  publication,  Morin  soutint ,  pour  la 
première  fois,  qne  la  version  des  Septante  est  pré- 
férable au  texte  hébreu,  qu'il  prétendait  altérépar 
les  Juifs,  opinion  qnll  développa  quelques  années 
après  dans  ses  Bxercitationes  ecelesiastieXf 
et  dans  ses  Bxereitationes  Bibliex,'^  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits.  On  cite, 
comme  les  plus  remarquables,  un  grand  traité 
De  Sacramento  MatrimonH,  dont  Rich.  Simon 
attribue  la  perte  aux  scrupules  de  quelques 
membres  de  l'Oratoirer,  qui  le  firent  disparaître; 
—  De  BasUicis  ehristianorum  et  De  Paschate 
ei  de  vetuêtissimis  ehristianorum  pasehalis 
Bitibus,  Michel  NiooLàs. 

Cokmléc,  Gattia  OHêiUatlt.  —  Perrault,  Bommêt  il- 
tmtru,  "  F.  UroD .  JHbliotk.  Chaifrathe.  —  Oa  Plo^ 
BibUqth.  desjéuteurt  êcclisiastiq.  —  Nleeroo,  MéauHres, 
t  IX.  —  Sdagraphia  vUa  Morini,  par  Rich.  Simoo,  en 
tête  Set  ÂntiiuUatês  Bcetesim  orientaUs  et  des  Bxerci- 
tatitmu  BibUcm,  édit  de  166». 

Monm  (  Simon  ),  visionnaire  français,  né  à 
Richemont,  près  d*Aumale,  en  Normandie,  brûlé 
vif  à  Paris,  le  14  mars  1663.  Panvreet  illettré, 
il  vint  chercher  fortunée  Paris.  Grftce  à  sa  belle 
écriture,  il  trouva  une  place  de  commis  chez 
le  trésorier  de  Textraordmaire  des  guerres  ;  mais 
comme  il  ayait  déjà  l'esprit  troublé  par  des  yi- 
sions,  il  fut  bienU^t  congédié,  et  se  fit  écrivain 
copiste.  Il  connut  yers  cette  époque  les  doctrines 
d'une  certaine  secte  d'illuminés,  et  fut  incar- 
céré dans  les  prisons  de  Tofficialité,  avec  plu- 
sieurs de  ces  fonatique»;  mais  comme  on  vit 
que  c'était  un  esprit  faible,  k  qui  il  ne  manquait 
que  de  la  tranquillité  pour  se  rétablir,  on  le  mit 
en  liberté.  Il  alla  se  loger  chex  une  fruitière,  dont 
il  séduisit  la  fille,  appelée  Jeanne  Honatiers;  il 
l'épousa  quelque  temps  après  leur  liaison.  Ce- 
pendant son  exaltatîott  allait  en  augmentant; 
comme  il  avait  fait  quelques  prosélytes  parmi  les 
buveurs  qui  fréquentaient  la  boutique  de  sa  belle» 
mère ,  il  les  assemblait  tous  les  soirs  dans  sa 
maison,  et  s'efforçait  de  leur  expliquer  sa  doc- 
trine. Ces  réunions  firent  du  bruit;  le  28  juillet 
1644  il  fut  arrêté  une  seconde  fois,  et  subit  à  la 
Bastille  une  détention  de  vingt  et  un  mois.  Lors- 
qu'il en  sortit  il  fit  imprimer  secrètement  un 
livre  qu'il  avait  composé,  disait-il,  à  la  prière 
d'un  curé  de  Parlai  qu'il  intitulait  :  Pensées  de 
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Morin,  dédiées  au  rop  (1647,  io-8^).  Ce  livre, 
bizarre  assemblage  de  rêveries  et  de  paradoxe», 
cooteuaît  quelques-unes  des  erreurs  qui  furent 
depuis  condamnées  dans  les  quiétielcn  ;  mais  il 
paraissait  laisser  anx  passions  humaines  une 
grande  liberté  :  «*  Il  enseigne  formellement,  ^it 
Nfoeron,  qne  les  plus  grands  péchés  ne  font  pas 
perdre  la  grftee  et  qotls  servent  an  contraire  à 
abattre  l'orgueil  humain.  Il  dit  qu'en  loute  seflle 
et  naftion  Dieu  a  des  élus,  vraie  membres  de  l*É- 
glise;  qu'un  direeteor,  pour  dépouillor  son  péni- 
tent de  tonte  présomption,  peot  lui  défendre  ce 
qui  est  commandé  et  oammander  oe  qui  est  dé- 
fendu. »  An  reste  ii  ne  font  pas  eheréher  dans 
ce  livre  une  doctrine  raisonnée;  les  idées  qu'on 
y  expose,  évidemment  sorties  de  In-oervelie  d'un 
homme  exalté ,  sont  peu  liées  «ntre  elles  et  ee 
contredisent  souTent.  Ohes  le  cuvé  de  Saint- 
Gemnin  l'AiMbevroie,  aoqnel  il  porta  son  livm, 
Morin  prétendit  qne  le  temps  marqué  pour  \t 
second  avènement  du  Christ  était  arrivé,  qne 
le  Qhrist  s'était  incorporé  en  lui  pour  le  aalot 
de  tons  les  bomnies;  et  comme  le  oufé  loi  re- 
présentait 4es  dangers  qne  lui  ftfait  courir  cette 
assertion,  il  réfnndit  qu'il  ne  dirait  jamais  c 
iranteat  a  tue  cmlix  éfte.  Craignant  enanUe 
d'être  arrêté»  il  quitta  samaison^et  vint  demenwr 
dans  PHe  Motre«i>ame.  Un  hasard  singulier  fit 
déconvrir  sa  i«trnile;  il  fut  encore  une  Csis  in* 
carcéré  à  la  Bastille,  et  eigna,  pour  «n  sortir, 
une  abjuration  qu'il  rétracta  par  un  écrit  dont 
on  ignore  la  date.  Cependant  il  resta  quelque 
temps  tranquille,  et  s'occupa  sans  doute  à  revoir 
les  écrits  du  poète  François  Dayenne,  son  dis- 
ciple, car  on  «etronv<e  dans  ces  écrits  les -idées 
de  Morin  et  son  style  entronêlé  de  proee  et  de 
▼ers.  Il  recommença  hientétses  prédications,  et 
fut  arrêté  par  ordre da parlement,  qui  eetlefoîs 
l'envoya  aux  Petites-Maisons.  Il  y  resta  jusqn'an 
26  mars  16à6,  et  fit  alors  une  nouvelle  abjura- 
tion, aussi  peu  sincère  qne  la  pnemiève.  Dès  qnll 
fut  sorti,  il  la  désavoua  et  vetomiba  dans  ses  rê- 
▼eiies.  En  I'661  il  «fit  imprimer  un  èerit  intitulé: 
Témoégnage  du  second  événement  du  Fils  de 
FfummCj  qu'il  présenta  lui-même  an  roi  dans 
son  carrosse.  Oe  fut'vers  cette  époqueque  le  poète 
Desmasest  de  Saint-Soriin  nona  ées  relations 
avec  Morin.  Cet  antre  visionnaire  pensait  que  le 
grand  prophète  Eliaoin  Midiael  s'était  incorporé 
en  lui;  et  comme  il  ee  croyait  aussi  destiné  à 
réformer  le  monde ,  il  forma,  par  jakusie  de 
nriétier,  le  prqjet  de  perdre  Morin.  M  feignit  d'a- 
bord de  donner  dans  toutss  ses  idées,  et  signa 
mêaae  un  écrit  dans  lequel  il  «'engageait  à  lui 
obéir  fartoot  et  toujoure  ;  mais  il  eut  soin  d'à- 
joutar  de  la  part  de  Dieu  et  selon  Dieu.  Plus 
tand  il  alla  jusqu'à  lui  donner  nne  déclaration 
par  laqueHo  il  le  reconnaissait  pour  Fils  de 
Vhomme  ^t  ^s  de  Dieu,  Morin,  diarmé  de  son 
diseiple,qo'il  appela  lenoiit^eau  Prc^tirteur  ,n'eut 
pas  de  secrets  pour  lui.  Il  hii  révéla  que  lecorps 
de  l'Église  romaine»  qui  n'était  autre  que  l'An- 


té«lirist,«Hitt  onMr  nne  eonpièle  •réfimmfia, 
qne  tous  les  peuples  allaient  se  eonvertir  i  h 
vrMe-loi.iine  Dienet  le  Diable  avalent  dit  éHten 
pour  sanver  le  monde,  et  ndHe  antres rèrcrio 
semblibles.  Malgré  ces  étroites  relafion,  d 
grêee  aai  inatanets  de  sa  Imime,  qui  se  pif 
tendah  conseillée  par  an  dttMa,  il 
avec  ton  diedple.  Hesanarest 
tant  des  wMIoni  avec  danx  fc 
nalres,  qai  n'étaient  ftMea^isoiplQS  de  ttoii; 
on  tas  appelait  La  maiketté  et  LaCkepèOL 
ENee  Inl. appriientnn jonr  qna tenr  mëtii  ni 
décrété  qne  le  grand  changement  deuil  n 
fafa«  sons  le  «ègna  'suivant,  et  qne  pir  s» 
séqnent  le  jeone  wéi  devait  périr  Meoiti  èmê- 
reat,  qoi  m  demandait  quHm  prétexte, -fil  a» 
sitôt  sa  dénonciation,  et  Marin  ^  Inearelié  « 
Chitelet,  nvac  sa  lhmlHe«t  qneh^ncaaaséeni 
disciples ,  connne  ceapstMe  de  couapirstiN  d 
d'hérésie,  fie  tribanal  du  CMIelet  leceadnM 
à  itro 'brillé  rif  ,«t  quelqnes-nns  denses  oeaifiai 
furent  envoyés  «nx  gfllères.  Le  •parleii«rt,fé' 
sidé  parLamoifpiony  «eeraigttiC  pas  deeaaifnff 
cette  sentence.  Ce  malbenre ux  moont  «fie 
assez  de  ooorage  après  avoir  eUjmé  bps  «nns; 
il  prétendit  pourtant  qjofll'reasnaélterait,  cmk 
Jésus-Christ,  trois  jonraap^è»  sa  nert;4|aé- 
ques-ons  de  ses  diaelples  -allèfent,  dlt«oB,  l'n* 
surerdu  Mt  OntrelesDnrvagescilés.eBade 
Morin  :  Befuélems  Bop  et  ^  In  BofneféfOÊi 
(1643,  &pagoB>;  — sesdeux  ftétraetaHonêjiHn 
Discours  au  ttof,  commençant -par  ceamob: 
«  Le*Fils  de  fhonMne  an  Itoy  «de  ftanes  ■,  qrt 
composait  lorsque  fat  arrêté.  A.  IM*. 

mcaran.  Mémoire»,  t  XWII.  ~  Rleofe,IMlMi# 
fiawiwiwfc  .«-  Bajle,  «M.   État.  ^  MirtMl.  Mm 

■onin  (/ean),  peintre  0t  graveur  français,  s^ 
▼en  1609,  à  paris,  mort  vers  i666.  Oa  est  prid 
de  renseignements  sur  cet  artiste ,  dont  \*^sm 
est  pourtant  considérable.  II  fréquenta  llteto 
do  peintre  Philippe  de  Champaigne,  et  pan  i 
l'eau-forte  des  sujets  de  sainteté ,  des  paj^ip 
et  des  portraits  d'une  touche  si  fine  et  si  eifia- 
sive  qu'ils  ont  été  fort  recherchés  par  les  ana- 
leurs  des  deux  demien  siècles.  Les  principni 
sont  one  Sainte  Vierge,  de  Baphael;  plsacas 
sites  agrestes  de  Fouqulères  et  de  PœlemiMVIi 
et  les  portraits  de  Saint  Jérôme,  Saiel  frtsr 
çois  de  Sales,  Christqphe  et  Aug^^  * 
Thou,  et  de  Marie  de  MéOie'ts,  Morisa  i«- 
prodoit  une  quarantaine  de  tableaux  de  Pli' 
lippe  deChampalgne^ entre  autres  leseordiMtf 
de  Richelieu  et  de  Mazarin^afieheldeMvii'^ 
et  ilnfoin^yt/r^.  Morin  eut  pour  élève  aos  »* 
veu  Nicolas  de  Platte^Montagne,  fils  de  Hi^ 
tbieu  Plattenberg.  P* 

Bvan  .  DM.  des  Graveur»  i  II,  se.  —  BoèOtlMO- 
nU  ,  U  PHntrê  qrateur.  II,  Si. 

aMnw  (  Etienne  ),  thédiogiea  protestas!  d 
savant  orientaliste,  né  à  Caen,  le  i*'  j^ 
1626,  mort  è  Amsterdam,  le  5  mai  t700.  fl*- 
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TaMfWiplaeer,  dMt  «m  oonofiitDir,  toBfère,  <(a'ti 
pcidH  eo  leaS;  mais  soofoOft  pronoiwé  pour 
les  hiUres  l^ppdaU  à  une  antre  «rrière, 
et  il  finit  par  oblenr  et  «a  mère  la  permisaioii 
de  soirre  toa  peMbant.  Envoyé  à  l'Académie 
de  «edeo,  et  entutte  à  ealte  de  Lejrde,  Il  m 
livra  |»aftica1ièroineat  à  rétnde4es  «angoes  orlen* 
tnlea.  De «reloiir  dens  sa  patiie,  fl  tat  oonaaeré 
iHJMBiHi  da  saint  Éfangile  et  nommé,  ea  M49, 
pa8tell^de<5eiatrPier^e-fta^IMve,  dans  les  envi- 
rana  de  Jiiieox.  11  daa«er«iioette.4gliae  pendMft 
qimme  aoe,  refusmit  dtveieea  vocadonB  ^ni  M 
forent  adressées  pendant  ce  laps  de  temps.  Ne 
poummt  résifter  eox  seMieitiMonsdes  réfennés 
de  Caen,  ^m  désiraiaBt  Pavoir  peur  pasteur» 
Il  ecaepla<en>l«i4celle<lmrge,qoi  efsH  étéee- 
capée  euferefois  par  -son  grawHpère  et  par  son 
bîsalenL  jkdmisdansl'aeadémie  qni  vaneitde  se 
fonder  dans  oette  iHie,  il  se  aMnIm  digne  d^y 
siégsr  à  elté  des  iinet,  des«egrais ,  des  Du  Bose, 
des  «ecbafft.  JLa  lévocation  de  l'édit  de  JNenles 
le  lonea  de  lehescher  dm  'refoge  en  fidUande. 
.HMès  .wm  aéinnr  de  cinq  mois  à  Leyde ,  il  M 
appelé  à  ▲mateidMnpnnr  enseigner  les  langées 
oiiiecdaiflB.  fl  nnpit  oss  fonctions  jusqu'à  la  fin 
de  nos  joors.  11  <8tiprcihafale.qoe  la  demoisaNe 
Modtt  Dnliesnily  née<f  ers  1 730,  qui ,  après  avoir 
été .  mfeHDée  aux.  aiouTelles  oatMiqusa  de 
Caoi,  alvnra  le  pralestanlisBM  etipoosa  le  cé- 
lèhie  tfecat  Ûie  de  Bennnant»  desesndait  dl£- 
tienne  Morin. 

On  a  de  tai  :  iUieertfnliofiat  «o/e,  in  ^ibm 
mmUm  saar»  H  j^amm  4miiquUat9$  ihsum 
mente  «iiittMttrMr;  ficnère,  1468,  in-8<*; 
nonv.  ^dlteoirîg.  et  angm.,  Dosdfoebt,  1700, 
in  •*;  *-  Orofte  innMgvfiaite  de  limpuHPmm 
orimiêttiimn  «d  UtteUiyeniiam  ^Sertpémw 
Saerm  ««ttitele,  AoMto^Me  «7  >e*r.  I«e6; 
Leyde ,  16W,  jn-8<»  ;  —  ExereUaÊ^ioneê  4e  AJn- 
9ua  fifinua»  fjusqme  api^emdM^us ,  4m  qui- 
Inu  mulUi  Seriplurx  Sacrm  loea  expùmin-' 
fur:  Utfeckt,  IflM,  in-4».  Dans  cet  écrit,  ainsi 
que  dans  me  Lsitre  tur  Forigine  de  la  ianpue 
hélfraique,  imprimée  dans  le  tom.  I"'  des  tHs- 
tertaiUmê  rseueillles  par  TNIadet,  Paris, 
1713,  fairia,  Morin  soutient  que  la  langue  hé- 
bcaique  a  été  inspirée  à  Adam  par  Dieu  lui- 
même;  -^  ir4E|»lann/ioiief  sacrm  et  philolo- 
çiem  in  Mfuoi  Veieris  et  Novi  TeetafWiUi 
ioeoe;  Leyde,  1698,  in-S*.  On  trouTe  à  la  fin  de 
ee  eoluBM ,  ainsi  qu'à  la  suite  de  son  Orafio 
i/tmngwratis,  une  ùiêêêrt-  de  fforis  saivi/tem 
PoêiiQHiê  D.  N.  y.  C;  —  VUa  Jcxobi  Pal- 
meril  ^MH/tsmenlili»  en  tète  de  la  GrsseUeim' 
tiqum  Deecriptio  de  PaiiMer;  Leyde,  1678, 
In-é*.  et  dans  les  Vite  seUctx  de  Gryptilos; 
—  VUa  Sam.  BotkmrH,  en  tète  des  Ùpira  Bo- 
€karti;htjàe,\W2t  in>foL  Cc  ^oroe  con- 
tient aussi  une  dissertation  de  Morin,  De  Para- 
dise  iârreetri;  —  BpiiioijB  U  de  Pentateu- 
eko  samahUmOy  dans  le  De  9ri9ine  idola- 
tiim  de  van  JDiia;  Mmàuà.^  1686,  In4*.  M.  H. 


Ifloeron,  Mémoires  ^  tms.  ^11.  —  ItM.  Htag,  £a 
France  protatante. 

MoniTi  (  Henri  ),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1655,  à  Saint  Pierre-sur-Dife,  mort  à  Caeo,  le 
16  juillet  1728.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  sons  la  direction  de  son  père.  Retenu  i 
Caen,  à  la  révocation  de  Tédlt  de  Nantes ,  il 
passa  au  catholicisme.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  fut  accueilli  par  l'abbé  de  Cauroartinx 
plus  tard  évèqoe  de  Blois,  qui  se  l'attacha 
comme  secrétaire  et  facilita  sou  admission  à 
rAcadéroie  des  Inscriptions.  Morin  fut  un  des 
membres  tes  plus  actifs  de  cette  société  sa* 
vante.  Kn  1725,  par  suite  de  ses  iofirmités, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  Caen,  où  il 
•termina  ses  jours.  On  a  de  lui,  dans  les  cinq 
premiers  volumes  de  t'IVis^oire  et  des  Afé- 
moires  de  tAcadémie  des  Inscriptions  et 
Betles'LettreSf  quatorze  Mémoires  sur  diffé- 
rents sujets  d'érudition.  M.  N. 

Vioeron;  Jtfémfiirti,  tom.  XJI. 

MOBia  (  louAs),  surnommé  de  Sain^Viotorf 
ntédecin  français,  né  au  Mans,  le  U  juillet  1636, 
mort  à  Paris,  le  !«'  mars  171&.  Son  père  était 
contrôleur  an  grenier  à  sel  dn.Mens..  Louis  Morin 
étudia  ia  médecine  à  Paris ,  «t  devint  médecin 
de  l'hètel-Dieu.  Eontenelle  nons  apprend  que 
le  jour  même  où  son  traitement  loi  était  compté, 
il  le  versait  tout  entier  dans  le  tronc  de  l'hos- 
pice :  «  Ce  qui,  dit  ingénieusement  Fontenelle, 
n'était  .pas  servir  gratuitement  les  ftanvres,  mais 
ipayer  pour  les  avoir  servis.  »  £t  pourtant  il 
était  pauvre»  mais  il  ne  mangeait  que  dn  pain 
et  ne  buvait  que  de  l'eau.  .Sa  réputation  Tayant 
désigoé  comme  médecin  pacticnlier  à  M>i«  de 
Guise,  il  fidlnt  lui  ûûre  violenee  ponr  l'ar- 
racher à  ses  panvres,  et  le  conduire  dans  un 
palais.  Apnès  la  mort  de  oette  dame,  il  se  re* 
tira  dans  i'abbaye  de  Saint- Victor^  ce  qui  l'a 
fait  surnommer,  pour  le  distinguer  de  Morin  de 
Toulon,  Morin  de JSaint- Victor, È^êêtoôé  bo- 
taniste de  l'Académie  des  Sciences  en  1698,  il 
devint  pensionnaire  de  cette  Académie  en  1707, 
après  la  mort  deDodart,  son  ami.  UdrsqneTour- 
nefort  entreprit»  en  1700,  son  voysge  dans  le  Le- 
vant, il  chargea  i<ouis  Blorin  de  le  suppléer 
dans  son  cours  de  démonstration  des  plantes , 
au  Jardin  Royal.  Jl  ne  pouvait  faire  nn  meilleur 
choix. 

Les  Mémoires  de  VÀcadémie  des  Sciences 
nous  oflrent  une  dissertation  de  Louis  Morin  : 
Projet  d'un  système  toucàatU  les, passages  de 
ta  boisson  et  des  urines»  1701,  p.  ^96.  VStS' 
toire  de  la  même  académie  mentionne  diverses 
autres  lectures  du  même  savant  :  Qdservaàiêm 
sur  la  guérison  faite  ù  VAétisl'Diau  de  plu- 
stetirs  scorbutiques^  1708,  p.  62;  ^Examen 
^es  eaux  de  Forges^  1708,  p.  67.  On  tcoosa, 
en  outre ,  dans  ses  papiers  un  Index  d'IiippOi» 
crate,  grec  et  latin,  ainsi  qu'un  jonvnal  des  va» 
riatioDS  du  baromètre  et  du  thermomètre  pendant 
plus  de  quarante  ana.  B.  H. 
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MORiN  {Jean),  pbysideo  français,  né, à 
Meong-sar-Loire,  en  1705,  mort  subitement)  à 
Chartres,  le  28  mars  1764.  Sa  famille,  composée 
d'ouvriers  pauvres,  le  confia  au  curé  de  Meung, 
qui  le  fit  admettre  gratuitement  dans  le  collège  de 
cette  petite  ville.  Après  y  avoir  fait  ses  humanités, 
Morin  entra  au  séminaire  d'Orléans,  où  il  devint 
professeur  de  philosophie  et  reçut  les  ordres  de 
la  prêtrise.  Il  étudiait  la  physique  avec  opiniâtreté, 
et  dès  1726  il  avait  siçialé  dans  le  Journal  de 
Verdun  la  découverte  d'un  nouveau  phosphore 
liquide.  En  1732  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  SaintrAndré  de  Chartres  et  profes- 
seur an  collège  de  la  même  ville.  Selon  Pétion, 
«  Morin  parlait  avec  une  grande  facilité  et  se 
rendait  intelligible  dans  l'explication  de  ses 
cahiers  aux  sujets  les  plus  bornés  »<  £ik  1735 
il  publia  le  Mécanisme  universel ,  où  il  rap- 
porte plusieurs  expériences  de  son  invention, 
lesquelles  ne  sont  pas  indignes  d'être  mises  à 
côté  de  celles  de  Boy  le  et  de  Pascal...*  Il  n'a  point 
.encore  paru  de  livres  sur  la  connaissance  de  la 
nature  qui  contienne  plus  de  choses  et  moins 
de  mots  (1).  »  En  récompense  de  ses  travaux, 
Morin  fut,  le  13  juin  1736,  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  et  peu  après 
l'Académie  de  Rouen  lui  conféra  le  même  hon- 
neur. Il  fut  pourvu,  le  1**^  juillet  1750,  d'un  CÀ- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la 
fonction  d'ofRdal  général  du  chapitré.  Après  la 
mort  de  ce  savant  professeur,  on  trouva  dans 
son  grenier  et  dans  son  cabinet  une  grande 
quantité  de  machines  et  d'instruments  de  phy- 
sique ;  M.  de  Fleury,  évéque  de  Chartres ,  les 
acheta,  et  en  fit  don  au  collège  de  cette  ville.  On 
a  de  Morin  :  Le  Mécanisme  universel,  ou  dis- 
cours  et  questions  physiques;  Chartres,  1735, 
in- 12;  —  Nouvelle  Dissertation  sur  Vélec- 
tricité  des  corps,  dans  laquelle  on  développe 
le  vrai  mécanisme  des  plus  surprenans 
phénomènes  qui  ont  paru  Jusqu'à  présent ^ 
et  d'une  infinité  ^expériences  nouvelles,  de 
Vinvention  de  Vauteur;  Chartres,  1748, 
mri^',— Réponse  à  Vahbé  Nolletsur  l'électri- 
cité; Chartres,  1749,  in-12,avec  fig.  ;  —Abrégé 
des  mécaniques,  qui  renferme  les  principes 
de  cette  science,  la  construction  facile  et 
exacte  des  plus  belles  machines  qui  ont  paru 
jwqiCà  présent ,  et  un  grand  nombre  d'au* 
très  de  Vinvention  de  Vauteur,  ouvrage  resté 
mss.,  q'ii  ne  se  retrouve  pas  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres.  Rouluer  (de  Chartres). 

i)aeumenU  partietiliers. 

MORIN  (  Benoit  ),  émdit  français,  né  à  Paris, 
en  1 746,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  août  1817. 
Il  exerçait  la  profession  d'imprimeur-libraire  à 
Paris.  Sa  vie  n'offre  pas  d'incidents  historiques; 
die  se  passa  dans  les  nécessités  de  son  com- 
merce et  de  sa  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Diction^ 

(1)  Joumat  dM  SammU»  )aavler  17M,  paf.  U  à  n. 


noire  universel  des  Sgnonymet  de  la  Infu 
française,fic,  ;Paris,  2'édit.,ia03,3voI.iB-ll; 
—  Ésope  trad.  en  trois  langues,  ou  coneor- 
dtmce  de  ses  Fables  avec  celles  dePhèdn, 
Faerne,  DesbiUons,  La  Fontaine  et  mtm 
fabulistes,  etc. ;  Paris,  1803,  in-12  ;  -  Ttm 
des  Particules  latines,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1810, 
in*l2  ;  ~  Table  du  Cours  de  Littérature  de  U 
Barpe;  -»  Tables  du  Théâtre  d'AçricdiR 
(  d'Olivier  de  Serres  ).  L— s— c 

Qnérard .  La  France  litténUr^.  —  Dehray,  TUMa 
bioçrapklqmet  det  ÉerivaiHS /TançaU,  —  Baocho!,  fl> 


;  MORIN  (  Arthur' Jules  ),  général  et  mM 
matiden  français,  né  à  Paris,  le  17  odobre  17K. 
Admis  en  1813  à  l'École  Polytediniqoe,iipistta 
1817à  l'École  d'AppHcatfamdeMeUetfiitDoaRé 
le  1*'  octobre  de  cette  année  Bentenant  ao  b- 
taillon  de  pontonniers.  CapHaine  depuis  le  1t 
Janvier  1829,  il  faiBait  à  Metz  on  ooan  dento- 
niqoeappliqDée  aux  machines  torsqnH  fol  iff< 
à  Paris,  le  36  septembre  1839,  comme  profeav 
de  mécanique  industrielle  au  Conservatoire  ds 
Arts  et  Métiers.  C'est  en  oeeupant  ces  fonete 
qu'il  devint  sueeessiveroent  chef  d^eecaditn,  k 
3  août  1841,  Ifeatenant-colonel  (35  javiff 
1846)  etoolond  (2  octobre  l848).I>^àcHi 
par  un  grand  nombre  d'importants  travaiK  * 
mécanique  expérimentale,  M.  Morin  est,  sue 
les  généraux  Ponoelet  et  Pidbert,  un  des  » 
vants  qui  ont  en  ces  derniers  temps  le  pt 
contribué  aux  rapides  progrès  de  cette  sdaft 
L'Académie  des  Sdeneea  (  section  de  nés- 
nique)  l'admit  dans  son  sein  en  décenlxt  Wâ, 
comme  suooessenr  deCoriotts.  Membre  de  k 
commission  chargée  en  1S50  de  VuÊpàsâe 
définitive  de  rinstitnt  agrtmomique,  et  Mk 
suivante,  de  la  commission  française  de  rExp»* 
sition  universelle  de  Londres,  il  aoceéda  es  189 
à  M.  Pouillet,  comme  directeur  du  CoasemlPiit 
des  Arts  et  Métiers,  poste  qu'il  remplit  toB» 
avec  distinction.  U  obtint  le  grade  de  gén^* 
brigade  le  26  mars  1852,  commanda  t'ailM 
du  camp  du  nord,  et  fut  nommé  géoérai  de  di- 
vision le  7  avril  185&.  Cette  même  nsk  i 
présida  la  commission  impériale  de  l'Exposifi* 
universelle  de  Paris.  Enfin,  depuis  le  25  tf* 
temfore  1854  M.  Morin  est  comnModeiir  de  II 
fjégion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  ^éoàil: 
Nouvelles  Expériences  sur  le  frotkMd, 
faites  à  Metz  de  1831  h  1833,  par  ordre  di  » 
nistre  de  la  guerre;  Paris,  1833-183S,  Svd. 
in-4*  avec  22  planches  ;  *-  Expériences  swriB 
roues  hydrauliques  à  ttugets:Hétié?is*, 
1837,  hi-4*,  avec  3  planches  ;  —  ffou9elUs  l*' 
périences  sur  Vadhérence  des  pierres  d  ^ 
briques  posées  en  bain  de  mortier  eu  teeBée 
en  plâtre;  sur  le  frottement  desaxtsésf*- 
tation,  la  variation  de  tension  des  cmtrr^» 
ou  cordes  sans  fin  employées  à  la  tna^ 
sion  du  mouvement  et  sur  leJMtesu^^ 
courroies  à  la  surface  des  tasnibem,b^^ 
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Metz  en  1834,  et  publiées  par  ordre  de  l'Aca* 
demie  des  Sciences;  Metz  et  Paris,  1838,  m-4^ 
«yec  planches  ;  —  Expériences  lur  les  roues 
Aydrauliques  à  axe  vertical ,  appelées  tur- 
bines;  Metz  et  Paris,  1838,  in-4";  *-  Notice 
sur  divers  appareils  d^namométriques  pro' 
près  à  mesurer  le  travail  ou  V^fort  dé" 
veloppé  par  les  moteurs  animés  ou  inani» 
tnéSf  ou  consommés  par  les  machines  de  ro' 
iation  ainsi  que  la  tension  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  des  machines  à  vapeur  à 
toutes  les  positions  du  piston;  Paris,  1836 
et  1841,  in-8®,  aTecdnq  planches;  cette  notice 
obtint  en  1837  le  prixMontyon;  —  Experien^ 
ces  sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets 
destructeurs  qu^elles  exercent  sur  les  routes, 
exëoutées  en  l»37  et  1838  par  ordre  da  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  en  1 830  et  1841,  par  ordre 
du  ministre  des  travaux  publics  ;  Paris,  1840, 
in-4%  avec  deux  pi.;  2«  édit.,  revue  et  augmentée, 
1 842,  in-4°,avec  tableaux  et  pi.  ;  ->  Aide-Mémoire 
de  Mécanique  pratique  à  Vusage  des  officiers 
^artillerie  et  des  ingénieurs  civils  et  mili- 
tisîres,  contenant  les  principales  règles  et  formules 
pratiques  relatives  au  jaugeage  et  au  mouvement 
ded  gaz,  à  la  force  des  cours  d'eau,  à  l'effet 
utile  et  à  rétablissement  des  roues  hydrauliques 
et  des  machines  à  vapeur,  aux  volants,  aux 
communications  du  mouvement,  à  la  détermi- 
nation des  dimensions  à  donner  aux  principales 
pièces  des  machines,  à  la  poussée  des  voûtes,  à 
la  stabilité  des  murs  de  revêtement  et  les  ré- 
sait ats  de  l'expérience  sur  l'effet  utile  des  mo- 
teurs et  des  machines  employées  aax  épnise- 
ments,  etc.;  Paris,  1 838, 1 843,  et  plusieurs  autres 
édit.,  in-80  ;  —  Mémoire  sur  les  lois  de  la 
résistance  de  Vair  ;  Paris,  1842,  in-8<*;  —  Mé- 
moire sur  la  pénétration  des  projectiles  et 
sur 'la  rupture  des  corps  solides  par  le  choc 
(avec  M.  Piobert ); Paris,  1838,  in-S^;  —  Le- 
çons de  Mécanique  pratique ,  comprenant  : 
Piolions  géométriques  sur  les  mouvements  et 
leurs  .  transformations,  ou  cinématique, 
2*  édit  ;  Paris,  1861,  in-8'';  —  Notions  fon- 
damentales de  Mécanique  et  données  d'expé- 
riences,  2*  édit.;  Paris,  1855,  in*8*;  —  ffgdrau» 
ligue,  2*  édit,  1858,  in-8*  ;  —  RésUtance  des 
Matériaux,  1853  et  1857,  in-8'*,  avec  pi.  ;  — 
Machines  à  vapeur  (sous -presse)  ;  tn-8*;  ^ 
Catalogue  des  Collections  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers ,  \%bll  et  1855  ;  in-12  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  sur 
Vaneien  prieuré  de  Saint-Martin^des-Champs 
signée  P.  Huguet.  Enfin  M.  Morin  est  l'inventeur 
de  plusieurs  instruments,  tels  que  la  manivelle 
dgnamométnque»  ei  l'appareil  à  indications 
continues,  servant]  à  démontrer  les  lois  du 
mouvement  des  corps  pesants.  •  H.  F. 

jtnnvatre  mUUaire.  de  I6t7  *  1886.  *  Joumai  de  ta 
librairie.  —  fJoeum.  part. 

;  MORIN   i  Pietre-Achille  ) ,  jurisconsulte 


Trançais,  né  à  Rouen,  le  27  octobre  1803.  D'a- 
bord employé  à  la  préfecture  de  son  départe- 
ment, il  vint  étudier  le  droit  i  Paris,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la  cour  royale 
en  1833,  il  est  depuis  1836  avocat  au  conseil 
d'État  et  à  la  cour  de  cassation.  Il  s*est  particu- 
lièrement occupé  de  législation  pénale.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  de  Droit  criminel;  Paris, 
1842,  gr.  in-8*';  —  Delà  Discipline  des  Cours 
et  Tribunaux,  du  Barreau  et  des  corpora- 
tions d'officiers  publies  ;  Piris,  1848,  2  vol. 
in-8'';  2*  édit,  Paris,  1847.  2  vol.  in-8«  ;  —  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  du  Droit  crU 
minet;  Paris,  1850-1851,  2  vol.  gr.  ln-8*. II ré- 
dige depuis  1838  le  Journal  du  droit  criminel^ 
recueil  périodique  fondé  en  1829  par  MM.  Adol- 
phe Chauveau  et  Fanstin  Hélie.  £.  R. 

DoemnenU  partteuliêri, 

J^MORiK  {  André 'Saturnin  ) ,  littérateur 
français,  né  i  Chartres,  le  28  novembre  1807. 
D'abord  notaire  et  avocate  lYogent-le-Rotrou, 
il  devint  sous-préfet  de  cette  ville  après  la  ré- 
volution de  1848,  reprit  en  1850  ses  fonctions 
d'avocat,  et  alla  se  fixer  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Plaidoyer  :  A/faire  de  la  Vipère  noire; 
Nogent-te-Rotron ,  1844, in-8*';—  Procès  delà 
Somnambule,  audiences  des  13,  14,  15 et  17 
février  1851  du  tribunal  de  Mogent-le-Rotrou  ; 
in-80;  —  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  oc* 
cultes;  Paris,  1860,  in-80;  —  de  nombreux 
articles  dans  divers  journaux.  R— r. 

Dœum,  partie. 

l  MOBiR  (  Frédéric },  philosoplie  français,  né 
le  18  juin  1823,  à  Lyon.  Après  ses  premières 
études,  il  entra  à  l'École  Normale,  en  1844.  Reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1848,  il  fit  le  cours  de 
philosophie  au  Lycée  de  Mftcon,  puis  à  celui  de 
Nancy  et  enfin  au  Lycée  Bonaparte.  Après  le 
coup  d'État  de  1852,  ayant  refusé  le  serment,  il 
fut  considéré  comme  démissionnaire.  Il  se  con- 
sacra alors  à  l'enseignement  Hbre,  et  publia  des 
ouvrages  de  philosqpliie  religieuse,  dans  lesquels 
il  cherche  à  accorder  les  principes  démocrati- 
ques avec  les  croyances  du  christianisme.  On  a 
de  lui  :  Saint  François  d^ Assises  et  les  Fran- 
ciscains; 1853,  in-12;  —De  la  Genèse  et  des 
Principes  métaphysiques  de  la  société  mo* 
derne;  1856,  in-8o  ;  — Dic/ionnalrc  de  Phi'- 
losophie  et  de  Théologie  scolastique  ;  1857- 
1858,  2  vol.  gr.  in-8®  :  il  fait  partie  des  pu- 
blications de  M.  l'abbé  Migne.  M.  Morin  a 
donné  des  articles  au  journal  VAvenir,  au 
Correspondant  (  r*  période  ) ,  à  la  Revue  de 
Paris ,  à  la  Revue  de  V Instruction  publique, 
à  la  Biographie  Générale,  etc.       G.  de  F. 

Documenta  partieutiers.  -  Joumai  de  ta  Librairie, 

MORimÈRB  (Adrien-Claude  Leport  de 
LA  ) ,  littérateur  fï^nçais ,  né  le  23  décembre 
1698,  à  Paris,  mort  le  12  avril  1768.  D'une  (à- 
mille  noble,  il  se  retira  chez  les  génovéfaihs  de 
Senlis,  et  y  vécut  pendant  deux  ans,  occupé  à 
préparer  ou  h  éditer  les  collections  qu'il  avait 
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formées,  telles  que  Choix  de  Poésies  morales 
ei  chrétiennes  (  1739,  3  part.  iD-S"*  \  augmenté 
eo  1740  de  3  autres  volumes;  -^  Œuvres  choisies 
de  J.-B,  Rousseau  (1741,  io-12),  souvent  réim- 
primées;—fi^fiotAè^tie  Poétique  (1745,4  vol. 
m-4*et  4  vol.  in-12  );  —  Passe -temps  poéti- 
ques, historiques  et  critiques  (1757,  2  vol. 
in-ia).  ôo  a  de  lui  une  Histoire  abrégée  du 
Règne  de  V empereur  Constance  (Paris,  1756, 
in-n);  et  deux  comédies  en  vers  (1753),  Les 
Vapeurs  et  Le  Temple  de  ta  Paresse^  qui  n'ont 
pas  été  représentées.  P. 

ChandoB  et  Delaodlne,  Met.  wniv. 

MOAisoR  (  Robert  ),  botaniste  anglais,  né  en 
1620,  à  Al)erdeen,  mort  le  9  novembre  1683, 
à  Londres.  Ses  parents  le  destinaient  à  l*Égllse; 
il  s'appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  théo- 
logie, et  fit  des  progrès  considérables  dans  la 
langue  liébraïque,  dont  il  avait  dressé  une  gram- 
maire à  son  usage.  Il  s'abandonna  bientôt  tout 
entier  à  l-étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
se  sentait  une  inclination  particulière.  La  guerre 
civile  Tarracba  à  ses  paisibles  travaux.  Se  joi- 
gnant  aux  Écossais  fidèles,  il  prit  les  armes 
ponr  la-  cause^  presque  ruinée,  du  roi  Char- 
les V^^  et  reçut  à  la  première  affaire  un  coup 
de  feo  à  la  tète.  Blessé  et  proscrit,  il  vint,  avec 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  chercher  asile  à 
Paris  ;  sans  cesser  d'étudier  la  médecine  et  te 
botanique ,  il  se  chai^ea  de  l'éducation  des  fils 
d'un  coBseiller  au  parlement.  £n  164S  il  fut  reçu 
docteur  à  Angers.  A  la  recommandation  du  pro- 
fesseur Robin ,  il  entra  en  1650  au  service  de 
Gaston,  duc  d'Orléans»  et  devint  botaniste  du 
jardin  que  possédait  ce  prince  dans  ses  domai- 
nes de  Blois.  Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  fondements 
de  son  système,  au  sujet  duquel  il  eut  avec  son 
noble  maître  de  fréquentes  et  amicales  discua- 
sions  ;  à  diverses  reprises  il  reçut  de  lui  Tordre 
de  parcourir  les  provinces  de  la  France,  afin  d'y 
rocueiUir  des  plantes  rares  ou  peu  connues. 
Sons  la  direction  de  Morison,  Robert  commença 
oettA belle  suite  de  peintures  déplantes  sur  vé- 
lin qui  est  aujourd'hui  conservée  à  la  bibliothèque 
du  Jardin  des  Plante»  et  dont  Louis  XIY  fit  faire 
pins  taivi  de  grandes  gravures.  Ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  les  deux  fils  de  Chartes  I'',  et  cette 
ciiKonetance  ne  nuisit  point  à  sa  fortune.  Après 
kr  mort  de  Gaston  (  1660  ),  il  se  rendit  à  la  cour 
de  Charles  II,  qui  le  choisit  à  la  fois  pour  son 
médecin  et  pour  son  botaniste,  et  qui  lui  donna 
l'inspection  de  tous  ses  jardins,  avec  un  hôtel 
et  une  bonne  pension^  A  la  fin  de  1669,  il  fut 
chargé  de  fiure  à  Oxford  un  cours  de  botanique 
en  qualité  de  garde  du  jardin  médicinal,  la  chaire 
proprement  dite  n'ayant  été  créée  qu'en  1728  pour 
Dillenîos.  Il  traversait  une  des  mes  de  Londres, 
lorsque  le  timon  d'une  Toiture  le  frappa  si 
violemment  dane  l'estomac  qu'on  fut  obligé  de 
le  porter  chez  lui,  où  il  mourut  le  lendemain. 
Morison  avait  imaginé  pour  la  classification  des 
plantes  un  système  qu'il  crevait  être  nouveau 


et  dont  on  retrouve  Tidée  dans  les  oomj^es  k 
Césalpin  et  de  Conrad  Gesner  ;  il  estoabli(<k- 
puis  longtemps.  «Son  principal  mérite,  par  Ap- 
port à  la  phytologie,  dit  M.  Joordan,  est  (f aw 
signalé  TimporUnce  des  affinités  natuRlIetis 
parties  autres  que  le  fruit,  auquel  sedo&s'^ 
tait  attaché  jusque  alors,  et  d'avoir  insisté  d^ 
manière  spéciale  sur  la  nécessité  de  fixer  ds 
caractères  génériques.  Il  a  donc  contribaé  # 
lement  à  avancer  la  science.  »  PlamieradaÉ 
le  nom  de  marisonia  à  on  genre  de  plutaà 
la  famille  des  capparidées.  Oi  a  de  Morisa: 
Hortus  regius  Blesientu^  eum  notulis  in 
tionis  et  characterismis  plantanaifisMà' 
ditaj'um  quam  non  scriptaru»;  Loodm, 
1660,  in-8°;  cette  nouvelle  édition  deroonf 
d'Abéi  Brung^T  a  été  considérablemeat  »( 
montée  par  Morison,  qui  y  ajunt,  cotre  aÉs 
monceaux,  un  tableau  des  erreunde  Baolm^ft 
Haller  appelle  invidiosum  opus;  néoon» 
sant  en  effet  les  grands  services  qoeœ»  1*^ 
nistes  ont  rendus,  il  leur  reproche  dea'sfeirpi 
suivi  des  règles  qui  n'étaient  pas  inialîKa 
temps  où  ils  éori virent;.  —  Plmtarumvià 
Uferarum  Distribuiio  noca;  Oxford,  \ffl 
in-fol.  :  c'est  la  première  roooografhie  vnM 
digne  de  ce  nom  ;  on  y  trouve  les  figaw* 
160  senaences  différentesv  ^  PtoiUaniaifr 
toria  univêr salis  OxoHiensis;  OxfiKitfit 
in-fol.;  cette  histoire,  que  Dodari  a  tenàlK 
1699,  est  accompagnée  de  134  plaBobs»*' 
posées  d^enviroB  1,300  figures,  dont  k  p 
grand  nombre  est  original  ;,  la  méthode  de  Ii- 
tenr  est  fondée  sur  le  fruit,  la  fleur,  les  teda 
les  habitudes  des  plantfis,.  leurs  qualités,  A>; 
ses  divisions,  plus  naturelles  que  ceUes  de  le 
prédécesseurs,  sont  loin  d'être  exemples  deit 
&utS4  Morison  a  publié  le&  figures  et  deioipfi* 
des  plantes  rares  recueillies  eneSicile,.!  là. 
en  Franoe  et  ea  Italie  par  Paul  Baocaoe  [^ 

ford,.  1^74,in-4''),  P.H* 

Woud.  Athense  (kton..  II.  -  Htta,  r^pclo^f*^ 
Raller,  BiblMk.  Biotanica,  -  moeron, irtmalf%l^ 
«>jMHan.  âêùfr.  JAMiMMk  --Ouvler,  »m.4m^ 
M*  naturelles.  11. 

MOttisoT  (  Jean  ),  érudit  français,  oéiw 
vers  idlO.  Il  étudia  la  médecine,  Aitn|>d» 
teur,  etacqpit  dans  les  lettre»  des  cuuniu'* 
étendues  ;  mais  le  vif  désir  qnili  avait  ^ 
menter  son  savoir  lui  fut  phis  noiiildefiUà 
puisqu'il  servit  de  prétexte  à  ses  euann^ 
l'exclure  de  la  chaire  de  médecine  àl'UBii*^ 
de  IKUe  et  même  pour  l'entraver  daas  Yof^ 
de  son  état.  Il  dut  se  contenter  dedstf** 
collège  de  sa  ville  natale  des  leçiM  de  yn* 
de  latin.  Bien  qu'il  soR  honorablenieBldléi^ 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  M^  P* 
d'autres  renseignements  snr  sa  vi^  y^j^ 
gnit  dans  l'obsourité.  II  a  publié  :  Ci(«^ 
Paradoxa^  cum  grmcainterpretiiti^f'^ 
1547,  in-8*;  en  1551  U  donna  vaeé^^J" 
tine  du  même  ouvrage;  —  Hfppeerêiit  ip* 
rismonm  genuina  Lectio^  am  iai^P^ 
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mwe;  Bâte,  iM7,  in-S?;.  •»  C<»in>^torNm 
«ft.  IV;  Bâte  (  1650  ),  in-9';  m  trouve  à  ta 
raite  de  cet  oonage  un  peitt  thuté  Be  9at^ 
êfimMUe  otmtra  Ciéèronis  caUtmnialoreiy  où 
Moriiot  a^eflbree  de  fmwet  que  OieéroA  était 
aussi  bon  poète  que  lioooralMar.lt  esteiioore  a»- 
ttur  des  Bor»  mccêiivm^  pecueil-  qui  parfttt 
«foir été  impriittéy  etdb: qoenote-einq ofwragos 
manmorits,  en  froie  et  en.  fcra«  dent  laigte  e  été 
insérée  dans  \a*MfktMèq¥ê  de  6ei«ier«  9.  tL 

Oinot,  Mémoh-m  du  fUtmidê  Bom^fo^è,  llr.  C~ 
Ollbirt  Coostii,  fMMHpIlo  <;oaiMMw  JHfyimMr.  — 
Octter,  AMioM. 

II0II90T   (  <Ttotiél<i-itortMlemy)  »  érudit 
IhmçâiSj  Dé  le  13  iTiil  1692,  à  Di^  oà  il  est 
mert,  le  22  oetobre  leei.  Fils  d'an  oonseilier 
h  la  chambre  des*  eomptee  de  Ddie,  il  était  pro- 
iMblemeiit)  de  la  même  finnille  que  le  précé- 
dent Son  édaeatlon  fat  trèt-ae^Snéa  :  il  eat 
pour  maltraft  Haraile,  Oriton,  Cospean  et  Car- 
dan, et  eitretint  dee  relations  d'amilié  avee  les 
aannts  les  plnacoottoe  de  son  temps.  Par  com- 
plaisanee  pour  son  père,  ii  8*était  fait  admettre 
aa  barreau  de  D^on;  maiSy  n'ayant  aucun  goAc 
ponr  la  profession  d'avocat ,  il  s'adonna  à  1^- 
tade  des  lettres  éb  de  rantiqaité.  Il  était  sei- 
gmur  de  Cbaudenay  et  de  Yemat.  On  a  de  loi  : 
Htnriewê  tnaçmi»;tA^àt  (  Dijon)^  1624,  in-S**  ; 
Genève,  1627  ;  c*est  moins  une  histoire  qa*nn 
pnnégyriqne  ;  •—  AiilophiU  veritalis  Laerym», 
sive  BuphormioniS'  Ltuinini   ContinmaUo; 
Genève,  1624,  in«'t2  :  satire  violente  oootre  les 
Jésuites,  eondamoée  par  un  arrêt  dn  parlement  de 
Dijon  el  plonieursfei»  réimprimée  ;  —  Ponticus 
JMtoea,  ùdHluêmiâ,  cardin.  Richelium; 
Paris,  1626,  inf4^,  épttre  en  vers;.  -^  Pantgy- 
ficus  Ludovico  Justo  scripHis  ;.  Di>»n^  1629, 
iii-49;  --  Or^  tnariUnmê^  Mve  de  r^rwn  in 
mari  et  littoi^ibus  gestarum  çenetnHs  Ms- 
torfa  ;  Dijon ,  1648»  in^fol;,  fig.  ;  cet  on^eage, 
df vfeé  en  deux  llvrof»,  est  un  des  premlefs  dmit 
FMsIofrv  n««le  ait  étdrobjet»  et  contient  beao- 
0Mip  de  parttentarité9  intévesifantes;  -^Ptru- 
Hana  ;  Diion ,  1644v  in-4o  :  romM  historique, 
dane  lequel  l^oteur  raconte,  sons  dee  noms  pé- 
rnrvfem,  lea  démêlée  dn  cardinal  de  Rlchelien 
wet  Mkrie-  deMédicîs  et  OastonidtOrléans  ;  on 
rjoiot  d'dfdinaire'ttHe  liste  imprimée  des  noms 
ffùptt»  er^une  pièce  Intitulée  Co/idtMto  totifus 
\peris  {VSià.,  1646);—  F.  OvidU' Foêtûntm 
Ulf.  XI  is  ^wrum  VI  pMteriorei-  a  Moritalo 
ubÈiituti  snni  ;  Dijon,  1649,  ln-4*;  — '  Car4h 
lu  i,  Britannorum  fftr,  a  êëcuri  et  caltano 
fiUoni   vindicaius  ;   Dijon,  1652,  in^n;  ^ 
ipîsiolarumCenturim  li  ;  Dijon,  1656,  ÏûAP; 
!  présidant  Bouhier  en  possédait  deux  antres 
snturies  manuscrites;  il  n'est  pas  bien  certain 
ne  ces  lettres  aient  jamais  été  envoyées  à  ceux 
DBt  elles  portent  les  noms.  Morisota  aussi  écrit 
lae  des  Helaiionê  véritables  de  Madagasear 
i  CAoche  (  Paris,  1651,  In^*").  P.  L. 

leaB  Morclet,  Claudii-BaHh.  Mahtm^nam  Blsohm; 
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Dijon.  if7l^  ln-4P. 
Bourgoçne,  U. 

MOMS4MP  (Josepk'Madelaine-Eose),  ar- 
oliitecte  français,  né  à  Champeaux  (Brie),  le 
23  aoOt  1767,.  mort  à  Versailles,  le  1*"^  octobre 
1621:.- H  fit  ses  premiers  essais  en  architecture 
sous  la  direction  de  Delagrange,  vérificateur  en 
chef  des  bétiments  du  comte  de  Provence  (  de- 
puis Louis  XVIll).  Sous  l'empire  il  fut  nommé 
architecte  vérificateur  des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne; sous  la  restauration,  il  fut  confirmé  dans 
sa  position ,  et  chargé  de  l'entretien  dn  chêlsau 
de  Versailles.  11  mourut  dans  cette  résidence. 
On  a  de  lui  :  Mssai  sur  un  nouveau  VMde  de 
mesurer  les  ouvrages  de  bdliment^  en  sup- 
primant les  usages;  Paris,  F.  Didot,  1802» 
in-60;  --  Tableaux  détaillés  des  prix  de 
tous  les  ouvrages  de  bâtiment^  divisés  sui- 
vant les  différentes  espèces  de  travaux,  et 
suivis  d'un  Traité  particulier  pour  chaque  es- 
pèce sur  la  manière  de  mesurer  et  toiser  les 
ouvrages^  avec  pi.;  Paris,  1604, 7  vol.  in- 8*.  Ce 
manuel  se  compose  d'une  Introduction  contenant 
une  bibliographie  critique  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'architecture  et  la  construction  des  b&- 
timents.  Il  est  terminé  par  un  Vocabulaire  de 
termes  techniques*  A.  D. 

Màhvl^Atmmairê  tieavloy.,  I8tt.-<2tt4r«nl,  La  Frunee 
IMiér. 

MOM80OII  (  Charles  -  François-^^ai^iel) , 
homme  politique  français,  né  en  Bretagne,  vers 
1740,  mort  à  Bourges,  en  1816.  II  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  révolution ,  dont  il 
accepta  lea  principes^  11  devint  en  1790  admi- 
niatrateur  de  la  Vendée,  et  fut  élu ,  par  ce  dé- 
partement, dépoté  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  la  Convention  .nationale.  Il  siégea  toujours  sur 
les  bancs  de  la.  minorité.  Lors  du  procès  de 
LouisXVI,  il  soutint»  d'abord  le  Id-novpmbre»  que 
ce  monarque  ne  pouvait  être  mis  en  jugement; 
cependant  il  conclut  à  son  eiil.  Le  29  décembre 
suivant,  il  parla  dans  le  même  sens  :  il  invoqua 
la  Constitution,  qui  ne  reconnaissait  de  peine  ap- 
plicable au  roi  que  la  destitution.  Il  reprocha  aux 
jacobins  «  de  traiter  de  scélérats  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  la  même  opinion ,  le  même  cœur 
et  le  même  esprit  qo'eox.  Voua  dtet  toujours 
BrotHS,.leur  dit-il;  mais  si  Césa»  eOt  été  sans 
armes  et- sans  puissance,  ce  Brutus  fût  devenu 
peut-être  seo  défenseur!  ••  Il  demanda  de  nouveau 
le  bannissement  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 
avec  une  pensien  de  500,000  livres,  sens  condi- 
tion de  peinedemort  pour  lui  ouceux  des  siens  qui 
rentreraient,  sans  autorisation,  sur  le  sol  fran- 
çais. Aux  trois  appels  nominaux  pour  la  Bûse 
en  accusatien  du  roi,  Tappel  au  peuple  et  Tap- 
plicttion  de  la  peine,  Il  refusa  de  voter,  déclarant 
chaque  fois  qu'il  ne  regardait  pas  ce  prince 
comme  justiciable  de  la  Conf«ntion.  Le  12  août 
1793  il  demanda  des  secours  pour  le  départe- 
ment de  la  Vendée  :  à  cette  occasion  il  fut  ac- 
onsé  par  Ganner  (de  Sainte»)  d'entretenir  des 
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relations  avec  les  royalistes;  mais  celte  dénon- 
datîon»  presque  toujours  mortelle  à  œtte  époque, 
n^eot  pas  de  suites,  et  Morisson  traTersa  sans 
être  inquiété  l'époque  sauvante  de  la  terreur. 
11  ftit  en  décembre  1794  l'un  des  commissaires 
enToyés  dans  l'ouest  de  la  France  pour  y  prodamer 
Tamnistieet  amener  la  pacification  de  ces  mal- 
heureuses contrées.  Devenu  memlMredu  Conseil 
des  Cinq  Cents,  fidèle  à  son  système  de  modéra- 
tion, il  proposaetlit  adopter  une  nouyelle  amnis- 
tie pour  les  chouans.  Il  sortit  des  Cinq  Cents  le 
10  mai  1797.  ffapoléon  lui  accorda  une  place  de 
conseiller  à  te  cour  impériale  de  Poitiers,  d'où 
il  le  fit  passer  à  celle  de  Bourges.  Morisson  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.      H.  L— r. 

U  ntùnUëm'mUcenêij  an  iTM.n**  S,  IW.  17».  Sl9, 
S66;  an  !•',  d«*  W.  SI»:  an  u  (ITSS),  n*  it4;  an  it, 
f  âges  M-iM.  —  Biogrmphiê  wtodêrnê  (Parte,  itM).  — 
Petite  Biographtê  ConventionneUê  f  Parts,  1818).  -  Galerie 
MiforiffiM  des  Contemporaint  iMotts,  ISTT). 

MORiTZ  {CharUs- Philippe),  littérateur  et 
grammairien  allemaud,  né  à  Hamein,  le  15  sep- 
tembre 1757,  mort  le  26  juin  1793.  Né  de  pa- 
rents panyres,  il  apprit  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  chapelier.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  qu'il  commença  à  acquiérir  quelque 
instruction ,  grâce  à  la  généreuse  protection  du 
commandant  de  Hanoyre.  Entraîné  par  son  ca- 
ractère fantasque  et  bizarre  dans  une  vie  aven- 
tureuse, il  obtint  enfin  en  1780  une  place  de 
co-rectenr  à  l'école  du  Couvent  gris  à  Berlin. 
Après  avoir  en  1783  parcouru  à  pied  une  grpde 
fMrtie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé  en  1784 
professeur  au  gymnase  de  Berlin.  En  1786  il 
partit  pour  l'Italie,  dans  le  but  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  tes  antiquités  de 
oe  pays.  De  retour  en  Allemagne  en  1 788,  il  passa 
quelque  temps  à  Weimar,  chez  Gcethe.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  professeur  d'archéologie  et 
d'esthétique  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Ber- 
lin; peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville.  Quoique 
d'une  très-fiiible  santé,  il  sut,  par  un  travail  opi- 
niâtre, acquérir  des  connaissances  variées;  mais 
elles  étaient  un  peu  superficielles.  On  a  de  lui  :  Vn- 
ierhaltungen  mit  meinen  Schûlern  (Entretiens 
avec  mes  élèves;  1kT\m,nBOM-^t^Bluni,oder 
der  Gas<(Blunt,ott  le  Convive);  Berlin,  1781, 
in-8*;  comédie;  ^  Beitràge  zur  Philosophie 
des  menschUchen  Lebens  (Fragments  d'une 
Philosophie  de  la  vie  humaine);  Beriin,  1781, 
în-8*  ;  —  Kleine  Schriften  diê  deuische  Spra- 
ckebetr^ffend  (Opuscules concernant  la  langue 
^lemande);  Berlin,  1781,  in-8*';  ^  Deutsche 
Spraehlehrefiir  Damen  (Grammaire  allemande 
pour  les  dames);  Beriin,  1782,  in-8*;  —  on- 
leitung  zum  Briefichreiben  (  Mannel  de  Cor- 
respondances); Berlin,  1783  et  1795,  in-8*;  — 
Reisen  eines  Deutschen  in  Bngland  %m  Jmhre 
1782  (  Voyages  d'un  Allemand  en  Angleterre  en 
1782);  Berlin,  1783,  in-8<';  traduit  en  anglais; 
Londres,  1795,  in- 8";  —  Von  der  deutschen 
Bechtschreibung  (De  l'Orthographeallemande)  ; 
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Berlin,  1784,  fai-8*;  —  Xn/on  Béim;  piyck»- 
logi$eher  Boman  (  Antoine  Rciser»  roana  pif 
chologique);  Berlin,  178M79D,  4  vol  iB4*; 
snivi  d'un  dnquièiBe  voMie,  écrit  par.li3llihH 
et  qui  donne  des  éclaiicissemettts  sur  se  isna^ 
oui  n'est  qne  te  biographie  on  peu  idéaMà 
ranleur  ;  —  Véreueh  einer  deisisckai  Prmk 
( Essai  d'une  Prosodie  aUeniMsde);  Beriia, iiM, 
in-8*;  premier  travaU  écrit  sur  ce  ssiel;* 
FraçmênÈe  au$  dem  Tagebuckê  eims  ÇêOèê- 
êêkets  (Fr^gmentsdu  Journal  d'un  Tmmm^; 
Berihi,  1787,  in-fio;  .  Gôtterldire  ieràUn 
(Mythologie  des  Anciens);  Berlin,  1791  cl  lIM, 
in-8*,  avec  planches  ;  —  'AyOouaae,  oder  Im 
AUerihûmer  (  Anthoosa,  on  les  Antiqntti  * 
Rome);  Beriin,  1791  et  1797,  te-SVareepte 
ches  ;  ^  GrundUnien  s«  meinen  Forimn^ 
ûber  den  Stgl .(  Principes  de  non  Cours  mIk 
Style);  Beriin,  1791,  te-8*;  ^  JletJfR  dm 
Deutschen  in  Italien  im  den  John»  iTli- 
1788  (Voyages  d'un  Alleronnd  en  Italiede  I» 
à  1788);  Berlin,  1792-1793,  trois  psrtittiil'; 
—  Vorlesungen  ûber  den  Stfl  (  Cours  mk 
Style);  Beriin,  1793-1794,  2  parties  ia-S*;  d 
Brunswick,  1808,  in-8'';  •>  Aligemeiner  éiâr 
scher  BriefstelUr  (Correspondant  émÊà 
complet);  Beriin,  1793  et  1802,  m-8*;-i» 
nen  and  Phantasien  (Cnprioes  et  FsaliiBB}: 
Berlin,  1796,  in-8*;  —  plusieurs  fivru à  1^ 
des  enfants ,  de  nombreux  articles  daai  M 
recueils  qu*il  dirigeait,  tels  que  le  MafsM 
psychologique  (Beriin,    1783-1791,  toui^ 
in-8*),  la  Monatsehrifi  derÀkademk^ 
Kûnste  und  Wissenseha/éem  (BerKi,  î^ 
1790,  2  vol.  in-4*),  italien  and  DeuttcUÊ^ 
(Berlin,  1789-1792,  2  vol.  in-8*),  U  /M* 
MontUschri/t,  etc.  ^ 

Schlichtegroll,  Nekrolofé,  t.  IL  -  Mtmtà,  Ux^' 
ifkieM,  laxikûn,  t.  vr. 

MORLA  (  Don  Thtmuu),  général  ijyspwli 
en  1752,  mort  en  1820.  Il  embrassa 
l'état  militaire,  parcourut  rapidemeat  1» 
inférieurs,  et  fit  te  guerre  contre  lei 
dans  le  Roussilk»  (1792-1793).  H  sei 
par  son  courage  et  son  activité,  mais  fat 
plus  tard,  par  Napoléon  lui-même ( " 
1 808),  d'avoir  encouragé  le  pillage  par  sesin^ 
et  d'avoir  procédé  Ini-nième  ao  parias»^ 
ses  soldate  d'un  certain  nombre  de  maHMff^ 
femmes  enlevées  aux  villages  qo*!!  ^'■**J 
cuper  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  Ikit,airi4^ 
les  documenta  contemporains  se  taiseol,  fc*^ 
vices  de  don  Morla  le. firent  parvenir  asi^, 
capitaine  général  de  l'Andaloosie  et  bi^' 
celui  d'inspecteur  général  de  rartiliefie.  ■ 
ensuite  appelé  au  consal  de  Castiile,oâ  il  ni 
de  grandes  connaissances  adroiniâCrslive^  ^ 

(1)  On  ne  comprend  pas  <|ii*liprts  ^'^f^'^jS 
(Ion,  eiprimée  face  à  face»  Napoléoii  ait  e»^'^^ 
fondée,  nn  emploi  aapérteur  à  doo  Noria. oa^a*<V^ 
c'élalt  ane  calomnie^  ce  fteêrala  pa  k  faflV"r^ 
▼ememeni  toipértal. 
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4|iie  Tabdioitioii  forcée  et  Vintememeiit  co 
Ftanee  du  roi  Charles  IV  et  de  son  fils,  le  priaoe 
des  Astoriee(depds  Ferdinand  VU),  vinrent  ré- 
Téler  les  desseins  de  Napoléoii  sur  TEspagae  (oc- 
tobre 1807-avril  t80a)»Morla  se  prononça  hau- 
tement pour  llnsurrection  contre  les  Français, 
et  oontrai^it»  par  le  feu  des  batteries  de  Cadix, 
les  débris  de  la  flotte  française,  échappés  an 
désastre  deTraCeilgar  et  bloqués  par  les  escadres 
anglaises,  à  amener  leurs  parillons  (1).  Appelé 
à  Madrid  comme  membre  de  la  junte  nationale 
militaire  espagnole,  il  concourut  à  la  défense  de 
cette  capitale ,  pnis  fut  chargé  avec  un  de  ses 
collègues  de  se  rendre  auprès  de  Tempereur 
pour  traiter  d*une  capitulation  (décembre  1808). 
Ce  fut  alors  que  Napoléon  lui  reprocha  énergi- 
quement  sa  conduite  passée.  Morla  se  réfugia  à 
cadix,  et  y  présida  la  junte  snprAme  d*Éfat,  qui 
B*aTait  presque  plus  que  cette  ville  sous  sa  do- 
mination. En  février  1809,  le  bruit  se  répandit 
que  la  junte  siiprème  avait  saisi  une  correspon- 
dance entretenue  par  le  générai  Morla  avec  les 
agents  de  Joseph  Napoléon.  Une  sédition  s'éleva 
contre  hii, et  ce  ne  fut  pas  sans  péril  qu'il  put 
s'éèbapper  de  Cadix.  II  se  rangea  aussitôt  sous  les 
drapeaux  de  Joseph,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil  d'État  (8  mars  1809  )  et  le  décora 
peu  après»  do  grand-cordon  de  Tordre  royal  d 'Es- 
pagne. Ses  protestations  de  fidélité  et  de  dévooe- 
ncnt  lui  valurent  la  présidence  des  sections  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Disgracié  à  la  restau- 
ration de  Ferdinand  VII,  et  plus  heureux  que  plu- 
stetirs  autres  ajrancesadoiy  il  mourut  tranquil- 
lement dans  ses  terres.  A.  de  L. 

BÎ99ra9MM  étrmngirê  (Parti,  iSlS).  —  Galmiê  hist»- 
riçuê  dei  Contemporains  (Mons,  isrr).  —  Van  Tenae» 
Jïiâtoin  générale  d»  ta  Martne,  t.  iv,  p.  sa». 

MOBLAGCBi  ( Prancesco) ,  compositeur  ita- 
lieii ,  né  à  Pérouse,  le  14  juin  1784,  mort  à  Ins- 
pruck,  le  39  octobre  1841.  U  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  de  son  père,  Antonio, 
Tiolooistede  quelque  réputation,  qui  lui  enseigna 
aussi  son  instrument;  il  apprit  ensuite  le  piano 
et  l'orgue,  et  commença  sous  Loois  Carruso 
aea  étiàes  de  composition,  quMl  continua  sous 
Zingarelli  et  soqs  le  P.  Mattei.  Le  premier  ou- 
vrage de  Morlacchi  fut  un  oratorio  intitulé  :  Gli 
Angeli  alsepolcro  (1802).  Cette  production  at- 
tira tons  les  regards  sur  Tauteur,  qui  bientôt  fut 
chargé  de  mettre  en  musique  une  cantate  à  ToC' 
casion  du  couronnement  de  Napoléon  en  qualité 
de  roi  dltalie  :  elle  fut  exécutée  au  thé&tre  de 
Bologne,  en  1805.  Deux  ans  plus  tard,  Mor- 
lacchi donna  y  dans  la  même  ville,  son  premier 
opéra,  //  Hiiratto  (1807),  qui  fut  promptement 
#uivi  d'un  second,  //  Poeta  in  campagna 
(1S07),  tous  deux  du  genre  bouffe;  sept  autres 

(S)  Cette  flotte,  coansandée  par  le  «Ice^niral  Roatly, 
comptait  eneore  les  vaUseauz  Le  Hérott  l^  ATeptone, 
JUjUgésiroâ^  VÂrgonaiHU,  Le  Platon  et  9iielqu(4  bSil- 
a»en(s  d'un  rang  Inférteori  mais,  prise  à  l'improviste  entre 
deux  feus ,  elle  dut  céder  rapidement  sons  les  mortters 
«le  Morts. 

NOOT*  BIOGE.  GÊNÉE.   *  T.   XXXVI, 


ouvrages  parurent  sur  les  théAtres  de  Parme,  de 
JRome  et  de  Milan,  pendant  les  trois  années 
suivantes.  Le  dernier,  hititulé  Le  Danaéde(i8i0) 
obtint  on  tel  succès  que  le  roi  de  Saxe  choisit 
ranteur,  qui  n'avait  alors  que  vingt-six  ans,  pour 
son  maître  de  chapelle,  chargé  de  la  direction 
du  théâtre  italien  de  Dresde.  Ses  occupations 
en  cette  qualité  ne  Tempèchèrent  pas  d*écrire^ 
en  Italie,  nn  grand  nombre  d*opéras,  qui  presque 
Ions  furent  iSen  accueillis  ;  celui  de  Tebaldo  ed 
Isolina  (1820)  fut  nn  des  plus  remarqués,  et  est 
représenté  enoore  aujourd'hui.  Tons  les  ouvrages 
de  Morlacchi  sont  du  même  style  que  ceux  de 
Paér  et  de  Simon  Mayer,  c'est-à-dire  que  Ton 
y  trouve  une  harmonie  plus  forte,  des  morceaux 
d'enaemble  plus  étoffés  et  une  instrumentation 
pluJt  ornée  et  plus  robuste  que  dans  les  ouvrages 
de  CImarosa  et  de  Palsiello.  Composée  pour  la 
chapelle  royale  de  Dresde,  sa  musique  d'Oise 
se  ressent  du  séjour  de  l'Allemagne  :  elle  est 
pleine  d'énergie,  et  d'heureuses  combinaisons 
vocales  et  instrumentales  s'y  rencontrent  à  chaque 
instant.  Le  séjour  de  Morlacchi  à  la  cour  de 
Saxe  ne  fut  traversé  que  par  une  seule  contra- 
riété. Le  roi  était  resté  l'un  des  derniers  alliés 
de  la  France  :  la  Russie  voulut  s'en  venger,  en 
1813,  alors  qu'elle  était  chargée  de  Tadminis- 
tratioade  la  Saxe.  La  chapelle  royale  fut  d'abord 
supprimée;  mais  Morlacchi  courut  à  Francfort , 
où  se  trouvait  Alexandre,  et  obtint  qu'elle  fot 
observée.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
composa  nne  messe  du  rite  grec  pour  les  voix 
seules,  et  dont  les  paroles  étaient  en  vieux  «lavon 
(1814).  Pen  de  temps  auparavant,  il  avait  écrit 
en  quelques  jours  une  cantate  pour  Tanniver- 
sair«  de  la  naissance  du  tsar.  Lorsque  les  Rosses 
se  furent  r^rés  de  la  Saxe,  il  se  trouva  confirmé 
dans  sa  place,  et  vécut  entouré  de  l'afTection  de 
tous  les  musiciens  de  la  chapelle,  qui  lui  avaient 
dû  la  conservation  de  leur  emploi.  Il  reôta  tou- 
jours dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  We- 
ber,  qui  remplissait  des  fonctions  analogues  aux 
siennes.  La  suppression  de  l'Opéra  italien  à 
Dresde,  en  1832,  lui  causa  quelque  chagrin ,  et 
ii  fut  plus  tard  sur  le  point  d'accepter  la  place 
de  maître  de  chapelle  du  Vatican,  vacante  par  la 
démission  de  Floravanti  ;  mais  on  sut  le  retenir, 
non-seulement  par  les  avantages  d'une  position 
convenable,  mais  plus  enoore  par  de  vives  mar- 
ques de  considération  et  d'attachement  Mor- 
lacchi est  mort  à  Inspruck ,  an  moment  où  il  se 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  sa  patrie. 

Son  œuvre  se  compose,  en  musique  sacrée, 
de  six  messes  solennelles  et  d'une  messe  de  re- 
quiem,  de  vépret,  motets  et  antiennes  de  di- 
vers genres;  en  musique  de  théâtre,  de  t;iR^I- 
cinq  opéras  et  dmute  cantates  ;  enfin,  en  mu- 
sique de  cliambre ,  d'arie//et ,  solos,  etc.,  sur  pa- 
roles italiennes,  et  de  quelques  pièces  instru- 
mentales. Quoique  Moriacchi  écrivit  avec  une  fa- 
cilité extraordinaire,  sa  musique  est  en  général 
,  toujours  sage  et  correcte.  11  conservera  une  place 
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fort  lioBOCiMe  puni  te»  oompwiteQBi  <|ai  «nt 
précédé  et  préparé  la  révolution  dramatico-imi- 
sicale  que  le  génie  de  BflMinî  dewit  Moamplir. 
[ J,-A.  DB  Lafam»  daiM  rjGTMO,  (f«»  6.  d»  If .] 

ilOM<Aiilà(Sir  Somtitfj).  iitgÉBicarMiiliia,  Bé 
vers  1625»  niort  ]•  30  déeeajN<»  lAOl»»  à-  Hmb- 
mersiniU).  Il  fit  tei  «twiev  à  iMnivenilé.  de 
Cambridge*  Après  avilir  fait  partie  de  TamliM- 
sade  envoyée»  en  1(^U«  pièa  de  Obrirtioe  de 
SuèdiW  ildefiat<eeiiétiiw4«TlKirlee,elluteliargé 
par  Cromwelld'adrMaar  dea  représeolaliaDa^au 
due  de  Savoie  afin  ^e  fiwre  eeiaar  la  pereéenlian 
dirigée  contre  lea  Yandoia.  Bien  qun  le  pretec- 
tear  TeOt  traité  awc  IwenvaiUance,  il  entratenait 
des  inteiligeaaw  «acnHea  atvio  te  parti  éa  pré- 
tendant, et  pvévintntaie*  dit^on^ea  damier  da 
gnet'apena  od  Thorloe,  WiUie  et  d^antrea  aiaient 
essayé  de  raltiraren  1669.  A  peine  la  fMlnura- 
tion  futNsUnoqMiominéequIl  oMiat.deGliarteaU 
le  titre  da  bamnrt  et  la.  plaee  da  méeanieien 
royal  {moêier  o/macAnnlci);  plnatard  illîit 
nommé  g^ntilhwnwfte^alaehaaibreat,  en  ie79, 
il  eut  nne  pension  de  400  liv.  at.  pow  répaner  le 
désordre  de  sa  lortene,  corapminiaapap  un  in- 
prodcnt  marias».  Oependant  il  aa  pinianit  delà 
parcimonie  avec  laqiMUe  «n  r«nii  réoampcnsé, 
et,  d^^té  du  sarviea  des  gtandâ,  tt.ae  ëwa 
avec  ardeur  à  Tétude  de  la  mémnâqne  et  de 
riiydrauliqQe.  Vein  la  fin  de  aa  «no  il  4^t 
avenue,  at  lomlm  dans  la-  mîsèia«  Martind  a 
laissé  la  répntatioa  d'«n  iagénienr  de»  pina.bn- 
bjlea.  U  fit  i  aaa  finis  de  oorobraix  eaasis 
d*bydn>»t^(Âq«e»  enti»  antreainalui  ^Wlsvnr.Jes 
eanx  dn  ialamiiie  josqulà  la>piHS  haidononiabe 
do  cbâteande  Windsor;  il  as  midittvènia^  d*«- 
pràa  Tordre  dn  toi  •  A  la  eanr  de  Franœ^  eè  il 
exposa  plnsienra  plans  à  Lonia  IdV.  Il  intnnta 
le  porte^voia  dans  la  mdnse  temps  «à  te  P.  Kir- 
clier  a*fiQ  oeenpait  m  Italie  »  en  appeinit  alors 
oat  înstTMnent  la  ittompeit^  parlante.  Dans 
ses  Principal  de  la  nemmllê  force  dujht, 
il  a'eMinme  en  (un  termes  aui^  Hemphn  de  la  va- 
penr  ;  «  Ij*ean»étant<rédnita  en'vapeor  par  la  forée 
da  feut  ose  vapcHweiigentineontinenC  nn  plus 
grand  eapnee  (ennran  90a  fois)  que  Feao  n*oe- 
eupait  auparavant,  et  plntdt  qoe  d'être  cons- 
tamment- empfisonnéafr<eUes.fefaienl^elater<«ne 
pièce  de  eanon.  Hais  étant  bien  gouvernées,  se- 
lon les  réglée  de  la  étatique  et  par  soienee  réduites 
à  la  mesure,  an  poids  et  à  la  balance,  alora  elles 
poilent  psisttikment  lennfardean  (comme  de  bons 
cbevaox),  et  dertenneat  ainsi  d'un  grand  usage  an 
genre  bumain  surtout  pour Vélévationdes  eaux,  if 
La  mention  des  pompes  à  feu  et  de  l'usage  de  la 
vapeur  se  trouva  ainsi  clairement  indiquée  :Mof^ 
laod  en  serait  rinventaur,  si  Salomon  de  Cens 

(  voy,  ce  nom)  ne  lui  é|aitpasanlérieur.  II  eut  en- 
core dans  son  temps  une  certaine  réputation  pour 
la  construction  des  instruments  de  physique  ;  ses 
baromètres  étaient,  selon  Topinion  de  Musschen- 


broA,  les  plus  exacts  qu'on  efit  jamais  vxl  Oat 

de  lui  :  Mietùrff  of  the  evangelieal  Chur^^ 

Piedmont;  Londres,  1658,  in-fol.;  —  Tkda- 

eripiien  and  Use  pf  ttco  Arithmetk  hutn- 

«ieii^#;  Londres,  1662,167d,in-8*,afecfi,tnli 

eaeeesivement  rare  ;  —  DeseriptUmofiHe  7ét 

etentaropbonieat  or  speaking  trumnet;  In- 

dree,  1671,  in  fol.;  ^  The  Couni  ofPefn) 

Meihod  ofdelineating  ail  manner  of  fortir 

fhaHont  frvm  the  exterior  polggon  ;  hstàm, 

107^  —  A  nem  and'tnûst  tueful  Instraai 

for  addition  and  substractkm,^  wUh  a  je- 

petual  almanack;  Londres»  1673,  ia^S*;  - 

The  Doctrine  ofinterest,  Mh  $impUtd 

compoundf  explained;  Londres,  1679,  iiKl^ 

—  Étéoation  des  eaux  par  toutu  wia  k 

machines  réduite  à  la  mestartf  qm  pâil^ 

la  balance^  par  le  moyen  cftcn  nottsesaiiiM 

et  corps  de  pompe  et  d'un  notffMoa  nn» 

ment  cyclo-elliptique,  en  rejetant  tvmé 

toutes  sortes  de  manivelles  ordinaires;  PVH 

1685,  în-4«  ;  une  copie  manuscciledsoetoi*qp 

curieux  fut  offerte  à  Louis  XIV  et  se  Inflci 

ta  Bibliothèque  Impériale,  On  encannattuonl* 

manuscrit  moins  étendu,  ^lévatio»  da  t0 

par  toutes  sortes  de  machine»  (  Panti  liflj^ 

terminé  par  les  Principes  de  lanouvdUN9 

du  Feu,  et  réfondu  dans  le  traité  pNcédoli-' 

Bydrostatica,  or  instruetions  concenistW 

ter-works  ;  Londres,  1697,  in- 12,        1 

C/Hm  q^  coTueifRce,  aatolikQgr.  bm.  natefain 
Morlaiid  6  rarctier.  Tenlftoa  et  reatee  à  la  bttns.* 
I«  lotaih  weo  beaoMup  d'aatres  papl«n  de  M-  -  k*'^ 
Enpinons,  I  et  tl.  -  Ctarendm,  UUtttf'  '•Sce^U^ 
pmdia.  -  Welwoo4,  Memoir$.  '^'ÂnmM'^'^ 

i0iv«««  t.  n,  p.  tt. 

MonfcAnA  (O^Tfat),  peintmaa^iik 
M  janvier  1763,  à  Londree,  oè  il  ait  Birt,it 
»»  ociBbm  ti04.  JPSis  d'm  médiacasiaUn* 
portraits,  U  reçut  da  lui  lea  praaieiBéiM 
du  dessin,  etAetvdapna  à  lesoipMir.^ 
talents  préoaeea  aa  serniient'  qu'à  j^i^ 
bonne  heure  dans  nn  train  de^ahjeilidv 
sérable,  d'où  il  ne  sortit  jamais.  En  sMip* 
eut-il  laissé  voir  aven  qonUe  paismoesiii» 
vaitet  il  rendait  la  nature  qnassa  |»èi«,ktmi 
avida  rt  carrampu,  le  fittraaaiiicpMfliNll* 
pour  les  mardiands  ou  pour  Isa  isoIk  k  A^ 
chère^  rt  qu'il  le  lalsaa  daaa  nn  éti»«avi 
d'jgnonaea  et  de  gressièieléu  Plus  ta«<  o^ 
vainement  de  l'en  airaobar.  BeasM 
lui<m6me,  racbcrabé  et  nacenragép»  I» 
tours,  explmté  par  lea  marchanés  de  '  " 
ayant  un  nom  célèbre,  il  ne  s'amendapK^ 
tage.  Tout  le  temps  qutl  n'afslt  psi  1<>F 
ceaux  à  la  main,  il  le  passait  à  bBÎr»^i<f^ 
les  roes,  en  oeaaiiagnie  de  gens  «*P**'J'2 
bas  étage.  L'ivrognerie  et  la  débauche  ilW*» 
sa  constitution;  son  talent  même  «  rcj^j 
de  funestes  atteintes.  Il  tomba  dam  ta  ^Jn 
général.  Mis  en  prison  pour  dettes,  il  ^f* 
groode  quantité  de  spiritueux  qQ'û  '^™  | 
paUe  de  rien  penser  et  de  rien  ooapro^- 


MORLAKD  *-  MORLOT 
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OMiorvIà  pra  piteidM»  à  V^  4ê  qimraite 
Sa  femme  m  loi  nrvééot  qo'oa  jour  oa  deux. 
MorlMKi  est  m  ^  rares  ertistea  de  génie  de  l'ë* 
ooie  anglaise;  il  nedot  lea  qoaittéa  qu'à  loi-méme 
•1'  k  I»  nature,  qa'it  étudiait  aans  eeMe  et  qnlt 
nvait  interpréter  avec  inteUig«aoe<  Il  excellait  à 
peindre  des  animaac  «o  des  Mènes  ftnnilières;  Il 
avait  le  eanp'd'eeU  sdr  et  Pexécntion  rapide.  Bien 
qv'U  nanqnât  dlmagination,  U  diaiKisatt  bafaiie* 
meot  on  sqjet  et  en  tirait,  grftce  à  mie^extréme 
teeililé  de  main,  des  effets  piquants  eiioattendas. 

P-L. 

CêHtlewunes  Maçatinê,  I8M.  -  Edwtrdt,  Supplément 
m  m*Êp»tê,  —  PMklDClon.  Dki,  •/  PaintMf, 

■•BiiitHD  {Franç(A9*ljmit)^  cotond  fran- 
çais, né  le  H  août  1771^  à<  Seintly  (Mease),  , 
taéie  1  déeenbre  180S,  à  Ansteriitz*  Enrôlé 
TOiontaire  en  1791,  il  se  distingua  bientôt  par 
Péctot  de  ses  sertfoes,  et  devint  en  1800  clief 
4'eaeadroa  des  chasaeurs  de  la  garde  eonsolaira. 
LeM  prairial  an  xni,  il  Ait  promu  dans  ee  eorps 
an  grwie  de*  ookme!  en  second.  H  ftit  toé  d'un 
coup  de  canon  à  la  bataille  d*Anster1itz,  où  il 
««nrit  de  dira  preuye  d»  phw  brillant  courage. 
Son  corps  Ait  transporté  à  Paris  et  donnée  en 
1814,  à  rétolo  de  médecine;  on  le  vit  exposé 
Aans  lecaHoet  d'anatomie  sous  la  désignation 
de  momie  Jnsqu'en  1818,  époque  où,  par  suite 
des  rédtroations  de  la  famille,  il  reçut  enfin  au 
▼Mage  de  SouHly  les  bonneora  de  la  sépulture. 
Par  décret  de  f^er  1806,  un  des  quais  alors 
en  eonstmdion  à  Paris  reçut  le  nom  do  qwA 
MÊOftoMd,  P. 
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Momixr  (Thomas)^  compositeur  anglais', 
Tnort  en  1604,  à  Londres.  D'après  Anthony 
'Wood,  le  seul  écrivaio  qui  parle  de  loi,  il  avait 
«o  Wfflîam  filrd  pour  maître,  et  lui  succéda,  en 
t593,  dans  remploi  de  maître  de  chapelle.  Bn 
1&88,  Il  avait  pris  à  Oxford  lé  degré  de  bache- 
lier en  musique,  Morley  est  regardé  comme  un 
des  coryphées  de  l^sndenne  éoole  anglaise;  il  a 
eomposé  un  grand  nombre  de  morceaux,  qui 
sont  encore  bfen  connus ,  tels  que  des  cliansons 
X^denx  Tdx,  des  madrigaux  et  un  FUMral  Ser- 
vice, publié  dans  la  collection  db  Boyce.  On  loi 
doit  aussi  les  deux  recndU,  Consart  leuonSf 
wmdé  fty  âivet-M^  exquiUU  anihars  fur  $ia 
instrummtÊ  {s«  édit,  1611  ),  et  The  Thmmph 
^Ortena  <l80t,  in-^"^).  Mais  l'oavniga  <|Qi  a 
étaUl  sa  ri^^uiatioQ'esft  la  PUtin  amd  «uf  Iti- 
ttoduetimUopneêteal  MuMe  (Loadres»  16S7, 
ia-fol.,.  et  1771,  iB-4^),  traduit  en.ailamand  par 
J.»G.  Traet,  et  qui  pendant  plus  d^n  sièda  ai 
wa^  à  rensHpianasnl  dassiqne  de  la  musique. 
«  Q»  lirre,  dH  Fétis,  renferrot  une  multitnde  de 
fhnaw  ralatives  à  Tandenno  notation,  à  la  me- 
8«ro  et  è  la  tonalité,  qnVw  ne  trouva  point  dans< 
le»  antres  traités  do  muslqtte  du  même  temps.  » 
Morlpy  avnit  obtenu  en  1508  de  la  reine  Elisa- 
beth un  privilège  exclusif  pour  iltopression  d« 
tontes  les  productions  nmsicales.  P. 


Musie,  m.  ~  FéUt,  Biogr,  tmio.dtff  Uuiieient. 

MORLET  (GMryes)».  prélat  anglais,  né  le 
37  février  l&87y  à  Londres,  mort  le  29  orlobre 
1684»  à  Famham-Castle.  D'abord  chapelain  de 
lord  Carnarvon,  il  devint,  sn  1641,  chanoine 
dX>xford  et  offirtt  la  première  année  de  son  re<- 
venu  an  roi  Charles  I*',  qui  venait  d'engager  la 
Intlo  airae  ses  ssvets.  Ayant  refusé  plus  tard  de 
an  soumettra  anx  exigences  des  parlementaires^ 
il  Ali  r«n  des  premiera  privé  de.  ses  emplois; 
il  lui  lut  pennisy  en  1648,  de  porter  ses  consola- 
tions au  roi  prisonnier,  et  en  1649  il  rajoignit  le 
prétendant  à  La  Haye.  Lors  de  la  restauration  il 
fet  chaigé  de  s^entendre  avec  les  cliefs  du  parti 
prssbytérien,  et  il  réussit  à  les  gagner  en  les 
assurant  que  Charles  11  n'avait  jamais  professé 
le  papisme,  assertion  plus  hardie  qu'exacte. 
Après  avoir  été  promuà  un  décanat  d'Oxford,  U 
(ht  noBsmé  évèqoe  de^Woroester  (1660),  puis  de 
Winahester  (1662).  Il  travaillait  beaucoup,  se 
lovaii  de  grand  matin,  prenait  cinq  ou  six  heures 
d»  sommeil  et  ne  mangeait  qu'une  fois  par  jour; 
durant  le  œure  de  sa  loagne  vie  il  ne  fut  que 
deux  fois  aaalade.  Il  fit  de  grandes  libéralités  au 
clergé  et  aux  écoles.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres 
ou  mémoires,  en  latin  et  cftaogMSy  recueillis  en 
Ua4,  in-4o.  K. 

A.  Wodd,  dtmmm  Oatm,  ••  MUastt  JIM*  </  ^<f»- 


HDinuàMi  (JU).  Vay.  La  HonuAaa. 

*  momUÊV  (  itVonpois-iVicoto-illac/tfldne), 
eardinaifrançaia,  né  à  Laagres < -Haute- Marae), 
leMdécenibra  1795.  D'une  honnête  famille  d'ar- 
tisans, if  suivit  eoramo  extsme  les  dassen  dn 
colMgede  cette  ville,  et  fit  son  covra  de  tbéologto 
au  grand  aéarinaii*  do  D^onw  Ayant  teraDiné  aes 
élBdeaavnntrAiiaraqnia  par  les  canons  poor  te 
prêtrise,  il  entra  oomme  préeeptens  dans  la  fia- 
miUé  de  M.  de  Saint"  Seine»  et<f  oancilia  toutes 
les'SympaÉhlas.  Vicaira  de  In  cathédrale  de  Dfon, 
il  devint  en  1836  chanoine  honoraire  de  ce  dio- 
eùsa,  vlcsire  génénl  m- 1830,  et  clianoioe  tihi- 
laire  en  1833.  À  œtte  époque^  l'abbé  *Rey  avait 
éft»  nommée  par  LoÉto*  Philippe  >  ^  Tévéché  de 
Dijon  :  sa  nomination  provoqua  dans  te  dio- 
«èse«une«8al8skHi  malhenransa.  L'abbé  Morlot  se 
tan^n  dooêté  de  1V>pposttion,  et,  abandonnant  * 
llÉdnrinishRalion.diocésainOi  critiqua  les. actes  de 
cef  piéiat,  qai,  en-  a38»  u  vit  obligé  de  donner 
sadéndasioa^  M.  Rivet,  son  anecnsaenr^  ne  vnuhit 
pas^  se  priver  des  lumière»  de  l'abbé  Mevlot,  et 
hà  rendit  le  titrado  vkalra  général.  Une  orden- 
aaose  royale  dn  lO  mara  1839  l^ppehi  è  1^ 
v6ehé d^Orléans^etil (ht  sacrée  Paris,  lelOaoêt 
saivnnt  Bn  1841,  il  fit  imprimer  un  supplément 
an  bréviaire,  et  nonmia  deux  commisshNis> 
Vuim  pour  rédiger  un  nouTeau  catéchisme, 
r-aotre  ponr  revok  les  livres  d'olfloe  à  l'usage 
des  fidèles.  Une  ordonnsnee  du  28  juin  1841  le 
transféra  à  rarchevêché  de  Toura,  pour  lequel  il 
reçut  lo  palliora,  le  26  février  1843,  des  mains 
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de  M.  AfTre,  archeréqae  de  Paris.  Lk,  comme 
à  Orléans,  H  gut  se  concilier  les  suffrages  de  son 
dergé  et  de  ses  diocésains ,  présida  à  Rennes, 
du  10  an  28  novembre  1849,  an  concile  provin- 
cial et  en  tint  an  antre  à  Tours  en  {septembre 
185).  Les  actes  de  ces  deax  assemblées  ont  été 
Imprimés.  Créé  cardinal-prétredu  titre  des  saints 
Itérée  et  Achiilée,  dans  le  consistoire  du  7  mars 
1853,  il  reçot  le  chapeau  des  mains  du  saint-père, 
•le  27  juin  sdrrant.  Après  l'assassinat  de  monsei- 
|[neur  Siboar,  ane  dépêche  télégraphique  vint 
offrir  rarchevèché  de  Paris  an  cardinal  Mor- 
lot,  qui  était  alors  à  Rome,  chargé  par  le  gou- 
Ternement  d*une  mission  particulière  auprès 
du  saint  siège.  Le  cardinal  opposa  de  Ti?es  ré- 
tistances,  et  il  fallut  un  désir  formellement  e\-  j 
primé  par  Pie  IX  pour  Taincre  nne  répugnance 
dont  il  présenta  encore  les  motifs  au  moment 
de  son  retour  à  Paris.  Nommé  par  décret  im- 
périal du  24  janvier  1857,  il  fut  institué  le 
19  mars,  et  prit  possession  de  sa  nonvdle  église 
le  25  ayril.  Le  cardinal  Morlot  fut  nommé  sucees- 
«ivement  grand-auro6nier  de  l'empire,  membre 
du  oonseH  privé,  et  primider  du  chapitre  de  Saint- 
Denis.  Outre  des  Mandements  et  des  Lettres 
pttstorales,  on  a  du  cardinal  Morlot  des  éditions 
ti*buvrages  dlnstruction  et  de  piété.  Il  a  revu  la 
seconde  édition  de  VBxplieation  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  en  forme  de  lectures  tirées  du 
Catéchisme  dogmatique  et  moral,  2  vol.  in- 12. 
C*est  le  catéchisme  de  Gouturier,  sous  une  forme 
jionvelle,  et  dont  on  a  fait  disparaître  les  de- 
jnandes  et  les  réponses.  Il  a  donné  ensuite  une 
édition  du  Catéchisme  du  diocèse  de  Dijon , 
in-18,  expliqué  par  dessous-demandes  et  des 
récapitulations ,  forme  souvent  imitée  ponr  les 
«atécliismes  des  antres  diocèses,  et  coopéra  à  la 
publication  des  Heures  choisies ,  de  la  roar- 
Kfaise  d'AndeJarre,  1 825,  in-l  2,  livre  souvent  réim- 
primé. Le  cardinal  Moriot,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  le  30  avril  1841,  fut  promu  officier 
de  Tordre  le  il  décembre  1849,  et  en  est  com- 
mandeur depuis  le  U  août  1855.     H.  FisQUEr. 

•  ■ 

jitmanae^i  du  Clergé,  —  Biographie  du  Clergé  eoi^ 
-iemporain.  —  Dictionnaire  de$  Cardinaux.  —  Ftanee 
Pùnli0calê  { MUS  preue  ). 

MOBMÂN  DO  (  Giovanni' Francesco  ) ,  archi- 
tecte, né  à  Florence,  vers  1455,  mort  à  Naples, 
vers  1522.  0  abandonna  le  commerce  pour  étu- 
dier l'architecture  sous  Leo-Battista  Alberti, 
«près  la  mort  duquel  il  alla  à  Rome  se  perfec- 
tionner par  l'étude  des  monuments  antiques.  De 
là  il  passa  à  Naples,  où  il  devint  l'ami  et  Té- 
mule  de  Novello  da  San-Lucano  et  de  Gabriello 
^'Agnolo.  En  1490  il  commença  la  belle  église 
de  ian-Severino,  Tua  des  rares  édifices  de  bon 
goût  qui  se  trouvent  à  Naples.  Pendant  sa  cons- 
truction, il  dut  céder  aux  sollicitations  du  roi 
Ferdinand  le  Catholique  et  partir  pour  TEspagne, 
où,  dit-on ,  il  donna  les  dessins  d'un  palais  et 
d'une  église.  Ce  qui  est  plu»  ceriain ,  c'est  que 
le  roi  l'occupa  principalement  à  clianter  en  s'ac- 


compagnant  sur  le  luth,  et  qu'il  le  Doam  àii 
foi«  son  premier  architecte  et  son  premier  m 
sicien.  Le  double  traitement  qa'Unoni&àa 
double  titre  ne  parait  pas  avoir  suffi  pov  k 
retenir  à  la  cour  d'Espagne  ;  en  1506»  il  reriki 
Naples.  Il  donna  aussi  les  dessins  desj«Ui 
Vestriy  Filomarini  et  CanUUupù.  Duisinifcr- 
nières  années  de  sa  vie,  il  construisit,  vmi 
dota  à  ses  frais  la  petite  église  de  Sania-Ua^ 
della-Stella,  E.  B-  s. 

DomlDld,  nte  dtT  Pittori,  SeuUoH eâ  JreàUtttUt 
potetamL  —  G.  Plaoenia.  GiwfHa  «I  SeUinaL' 
TIcoc/l,  DiUonario,  —  UGàUM,  NgpoUtmêmi 

MOEMÂC  (  Antoine),  jurisconsulte fniÀ 

né  en  r554,  dans  les  environs  de  Palliian  (I» 

ralpe),  mort  à  Paris,  eo  1619.  Fibelp* 

fils  d'avocat,  il  étudia  le  droit  à  Poili«,tt 

admis  en  1579  au  barreau  du  pariemeotdeM^ 

et  acquit  une  haute  réputation  de  tileit  dé 

probité.  En  1691  il  se  retira  à  TMin,«fe 

parlement  avait  été  transféré,  pois  il  rcnti 

Paris  quand  cette  cour  souverame  7  fatiëik 

On  a  de  lui  :  De/alsa  regni  Yvetoti  Narr^Hm, 

ex    majoribus  commentariis  /m^auifa; 

Paris,  1615,  in-8ode24  p.; —ferimFûrmm, 

et  £logia  illustrium   Togaiorum  Gellii,  é 

anno  1500;  Paris,  1619,  in-8(»  :  oam^f 

renferme  non-seulement  des  éloges  de  !#- 

trats,  mais  encore  ceux  d*avocats,  deamk^ 

de  poètes  ;  il  avait  été  composé  poidanit  la  » 

cances,  de  là  le  titre  de  l'ouvrage;  —  Otaw 

tionesin  XXiVpriores  Ubros  DigtsUn^i 

in  IVprioreslibros  Codieis,  aduswn^fi' 

llci:  Paris,  1616,  1631,  in-fol.  :  caoïneilii 

estimé,  que  l'auteor  se  proposait  de  omli^ 

sui  les  autres  livres  du  Digeste  et  de  (^ 

Fr.  Pinsson  rassembla  les  notes  làsséBif 

Momac ,  et  publia  de  nouvelles  Obtem^ 

qui  sont  inrérieures  aux  premières.  Os  adtfi 

une  édition  annotée  des  ouvrages  de  dral" 

Momac;  Paris,  1721,  4  vol.  io-fol.  :  ledeflir 

vol.  contient  un  BeeueU  d'Arrêts  (f«  ^ 

de  Paris,  depuis  ibSHjusqu^en  1620i  Oej 

consulte  a  laissé  mannacrit  on  potoelBtiiif^j 

Bello  civili,  seu  de  seelerum 

portentis  Gallise,  £.  !• 

Préface  en  tête  da  BeeueU  d^ArrtU  du 
Parité  elc.  •"Ttmnon, Hiiioire de  leJurUf-i 
Lelong ,  Btblloth.  hUt.  de  la  France,  «^  *^ 
PonteUe.  ^  ClMlmel ,  ffUtoire  de  Teereka,  \»V. 

;;moriiâ!ID  ( Félix) ^  litlMear 
né  à  Mftcon,  le  12  juillet  1815.  Il  fit  sesi 
à  Lyon.  Un  1833,  fl  fut  attaché  <»nde 
taire  à  la  commission  d'enquête  de  TAI^ 
entra  au  ministère  de  la  guerre  eo  iSSi/ 
y  être  resté  dix  ans,  il  donna  sa  <**'"*J'I 
l'époque  de  la  révolution  de  février  |M»i^ 
fut  nommé  commissaire  dans  le 
TIsère.  Lors  de  TinvasM»  à  Chaiabérj  i 
races  et  des  ouvriers  lyomiaîs,!!  **. 
d'aller  réUblIr  l'ordre  et  de  sévir  «ûljj*!  ^ 
pables.  Ayant  quitté  les  fonctioi»  P"**^^?^ 
s'adonna  exclusivement  à  la  littératanf.  I''*^ 
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la  cbrooiqoA  littéraire  de  Vlllustration  depa» 
la  création  de  ce  recueil  jusqn'en  1857,  et  devint^ 
cette  époque  rédactnar  en  chef  du  Courrier  de 
PariSfel  fournitde  nombreux  articles  à  la  partie 
littéraire  de  ce  journal.  On  a  de  lui  :  Jai  Belgi- 
que; Paris,  1853,  in- 16;  --Tableau  historique, 
politique  et  pittoresque  de  la  Turquie  et  de 
la  Russie  (  en  collaboration  avec  M.  Joubert  )  ; 
Paris,  i8A4,  ln-4*;  ^  La  Vie  de  Paris,  1855, 
in-iù;^  Un  peu  partout;  Paris,  1856,  in- 16. 
M.  Ilomand  a  collaboré  au  Journal  du  Com* 
mercffk  la  Revue  de  Paris,  m  Siècle,  kVOpi- 
nhm  nationale,  etc.  G.  db  F. 

HORSAT  (  Pierre  DB  ) ,  chancelier  de  France, 
né  ftans  la  seconde  moitié  du  treizièroe  siècle , 
no  châlean  de  Momay  (  auj.  canton  de  Nérondes 
(Cher  ),  mort  au  château  de  Régennes,  le  29  mai 
1906,  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  et 
llfcistres  hmilles  du  Berri.  Ayant  embrassé  la 
cnrrièreeoclésiastiqne ,  il  Aitd*abord  archidiacre 
de  Sologne,  en  1381.  On  croit  aussi  qu'il  a  été 
msmMtr  de  saint  Loois  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain c*est  qu'en  1286  on  le  troare  dere  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  doyen  de  Saiai-Germain  PAuxerrois. 
En  1288  il  fut  élu  éréque  d'Orléanç^  d'oà  une 
baHede  BonifaceVrndu  4  février  1296  le  trans- 
féra an  siège  d'Auxerre.  H  fut  choisi  en  1291  par 
la  comtesse  de  BIoîk,  femme  de  Pierre  de  France, 
comte  d'Alençon ,  fils  de  saint  Louis ,  pour  être 
non  exécuteur  testamentaire.  11  ftit,  en  ralsop 
de  Mm  mérite,  employé  à  des  négociations  im- 
portantes :  en  1295,  Charles  d'Anjou  s'en  servit 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon.  En 
1398  Philippe  le  Bel  l'envoya  à  Tuumay  avec 
rarebevêqne  de  Narbonne  et  l'évéque  d'Amiens 
cqnclpre  une  trêve  avec  l'Angleterre  ;  mais  ce  Ait 
dans  la  querelle  qui  s*éleva  entre  le  trône  et 
le  Saint-Siège  que  Momay  joua  un  grand  rMe. 
H  assfsta  à  la  consultation  faite  au  Louvre  le 
Si  Janvier  1296,  et  y  souscrivit  comme  évêque 
d*Auxerre.  Il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome  pour 
obtenir  de  Boniface  Téloignement  du  concile  gé- 
néral. Sa  démarclie  n'eut  pas  le  résultat  qu'on 
CB  espérait  A  son  retour  le  pape  lui  adressa  un 
bfef  plein  de  reproches  hautains,  où  il  se  plai- 
gnait du  peu  d'effet  de  ses  promesses.  Dans  l'as- 
«emblée  qui  se  tint  en  1303  à  Château -Thierry, 
Homay  appela  au  futur  concile  des  menaces 
do  pontife.  Il  fut  récompensé  du  lèle  qu'il  avait 
déployé  dans  ces  diverses  circonstances  par  l'of- 
fice de  chancelier  de  France,  qu'il  reçut  en  1 304. 
Ce  fîit  à  ce  titre  qu'il  concourut  avec  Gilles  de 
Rome  à  encourager  le  roi  dans  la  fondation  du 
parlement.  Il  mourut  deuV  ans  après,  au  chA- 
tMB  de  Régennes,  oô  il  s'était  retiré.  H.  Botcb. 

#.  AoMlne.  S/lsL  dn  Grandi  O/fklên,  —  Mor«ri, 
MHetiomtuUrt  HUtoriqw*.  —  La  TtaumaMMre ,  HUMn 
dÊ  Benj.  >  Umalre,  Hiêt  et  jénHquUé$  dOrUans.  — 
Vêbbé  Ubeaf ,  M4moirei  mr  rkistoin  d'^urrrre.  — 
■•UIH,  HisL  dm  DémSléâ  d»  B9n\faee  riU  avte  PM- 
Upps  iê  Bti. 

MoasAT  (  Philippe  de),  plus  connu  sous  le 
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nom  de  Du  PlessiS'Mornaff,  baron  de  La  Forêl- 
sur-Sèvre,  seigneur  du  Plessis-Marly,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  homme  politique  et  contro- 
versiste  français,  un  des  membres  les  plus  érol- 
nents  du  parti  protestant  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Buhy,dans  le  Vexin  Français , 
le  S  novembre  1549,  et  mourut  à  La  Forêt-sur^ 
Sèvre,  le  1 1  novembre  1623.  Son  père,  Jacques 
de  Momay,  était  catholique  zélé;  mais  sa  mère, 
qui  inclinait  vers  laréforme,  choisit  pour  le  pre- 
mier précepteur  de  Philippe  un^  partisan  des 
doctrines  protestantes.  Jacques  de  Moroay,  re- 
doutant pour  l'enfant  l*influence  d'un  tel  maître, 
envoya  Philippe  au  collège  de  Lisieux  dès  l'ftge 
de  huit  ans,  et  le  confia  à  un  gouverneur  catho- 
lique; mais  il  mourut  en  i5S9.  Philippe,  rappelé^ 
aupr^  de  sa  mère,  qui  depuis  la  mort  de  Jac- 
ques de  Momay  faisait  ouvertement  profession 
de  protestantisme,  oublia  bien  vite  les  leçons  de 
son  maître  catlmlique,  renonça  aux  dignités  ec- 
clésiastiques que  sa  naissance  noble  lui  faisait 
espérer,  et  embrassa  la  réforme  %vec  une  réso- 
lution qui  ne  se  démentit  jamais.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  bruit  des  guerres  civiles , 
il  visita  les  pays  étrangers  pour  compléter  son 
éducation.  Ces  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
commencés  en  1565,  durèrent  jusqu'en  1572.  A 
peine  de  retour,  au  mois  de  juiliet,  Philippe  de 
Momay  présenta  à  l'amiral  Coligny  un  mémoire 
sur  la  situation  des  Pays-Bas ,  et  sur  la  conve- 
nance d'une  expédilioo  française  dans  cette  con- 
trée. Coligny,  fhippé  de  ce  mémoire,  voulait 
charger  l'auteur  d'une  mission  auprès  du  prince- 
d'Orange  ;  mais  la  Saint-Barthelemy  eut  lieu  au 
mois  d'août  1572,  et  Coligny  fut  assassiné. 
Momay,  sauvé  du  massacre  par  son  hôte  ca- 
tholique, gagna  Dieppe,  et  passa  en  Angleterre, 
où  sa  naissante  réputation  le  fit  bien  accueillir. 
Il  revint  en  France  l'année  suivante,  et  prit  une- 
part  active  aux  tentatives  que  firent  les  protes- 
tants pour  relever  leur  cau!«  en  l'associant  à 
celle  du  duc  d'Alençon.  Réfugié  dans  Sedan  en- 
1575,  il  y  connut  une  jeune  veuve,  Charlotte* 
Arbaleste  de  Feuquières,  «  femme  accomplie 
en  toutes  sortes  de  vertus  »,  qu'il  épousa,  le 
3  janvier  1576.  Peu  après  il  s'attacha  au  roi  de 
Navarre,  qui  le  fit  entrer  immédiatement  dans 
son  conseil.  Il  devint  dès  lors  le  grand  puMiciste 
de  la  cause  du  Béarnais,  identifiée  avec  celle  de 
la  réforme,  et  son  principal  agent  à  l'étranger. 
Des  missions  en  Angleterre  et  en  Flandre  le  re- 
tinrent hors  de  France  jusqu'en  1582.  A  son  re- 
tour il  assista  au  synode  national  de  Vitré,  et 
proposa  une  union  générale  des  ^lises  prêtes- 
tantes  dans  toute  l'Europe.  Ce  projet  n'était  pas 
réalisable;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  d'honneur 
à  Momay,  et  augmenta  son  autorité  sur  ses  co- 
religionnaires. «  A  dater  de  cette  époque,  di- 
sent MM.  Haag,  et  jusqu'à  Tavénement  de  son 
maître  au  trAne.  de  France ,  Mornay  fut  l'âme 
de  ses  conseils;  il  lui  rendit  d'inappréciables 
services  comme  guerrier  habile,  administrateur* 
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éooMMM»  i^^Utt^H*  pm6w4,  éenwBi  iaCati^iaUiB. 

S*«Kia»aUil d'iinploier te  SfKAors dea puw«Mow 

pn»lMtMileft  ou  d*excawr  auprès  dis  9ciiKie& 

étnuigtraJa  cooMte^qucMuAfoift donUnise»  de 

Henri»  e'est  lui  qui  était  chwsé  de  dreaier  la» 

ioatrnoUoiia  daa  nwhMfdeura,  quand  il  n'était 

pM  «m^  kiMiiéiMi  an  anbaaàade.  FaUait-il 

cMBbattK   4ei  ipiétantiana  da  .k  aiaiaon  de 

I^omina  et  dasaiUer  lea  «apriU^laa  Guiae»  oa 

iàm  f4pondre  «u  aconaalions  de- la  amw  et 

«IX  anathànes.  de  .Bana,  x'eat  Umifmss  lai 

qui  étaU  le  pumier  ioi  lalxèûbe.  JUea  ^Uaea 

ajMnt^eUas  à  aeidaindi»  de  l'iaeiuftcutiaB  des 

édita^  «iaat  iai  ^  éUit  fiboiai  peur  «rédiger  Je 

aiûtt  daa  nntfMUaMaa,  et  «Misant  4>our eMer 

le  jptéienter  an  jqL  Quelque  eatrepidae  miii- 

taice  dliiMUe  pK«elée»  c'eat à  Jtanw  qne^l^ 

«reU  iMMNra  pour  an  asouier  le  xéuiaite  et  le 

jeaiittar,epiàa  re»éHitioB,.eî  le.caale  raquénùt. 

£nuAJMt«  n$flacu4iABe|>ublM|u«a«ouACDcèiea» 

geartione  pokitii|uea  en  BaligieiMei»  eflbâraede 

fiaaacea.,  de  g|iene^  d'adaiiniatralion ,  tostiot 

paaaait  par  lea  maina,  vienne  ae  ikUeit  que  iptu 

lut  »  Un  deaea  actea  lea  plue  ÎBopofftants  fut  .la 

part  quUl  psit  à  le  récondlialion  de  Henri  Ul 

et  dn  rai  de  NavarNuen  tâSSULea  deux,  .raie  Jb 

récompenaèrent  de  ce  «emoeee  lui  donaint  le 

gonvecaemcpt  de  fiaumur.  Peu  aprèc^  ^eeri  lU 

Alt  aaMaainé^  A  eette  aenveHe  l^lMuey  ae  ât 

lÎTxer  an  prix  de  la^ooa  éeua  le  eardkial  de 

Bourbon ,  le  faible  eempétitenr  que  le  Li8ua<o{K 

poaait  à  Henri  IV.  H  alla  eaamte  r^oindre  le 

nouveau  roi  à  Toura»  et  combattit  iwîllaBUDent 

à  Wry.  Henri  le  joamma  oonaeiller  d'JÈtat;  nais 

il  l-admit  dena  ses  conseila  noioB  ietimemeat 

que  per  la  paaeé.  Prévoyant  d^  (ya'il  BeaaiiL 

amené  à  abjurer»  il  ae  trouvait  ambarraAâé>paff 

rattachement  invincible  de  Marni^  àia  cauae 

preteataate  ;  il  ae  aervit  de  lui  comme  de  Tin* 

termédiaire  le  plaa  puiasant  eup rèa  daa  luigae- 

nota  et  daa  princes  étraagera.  Blomay  ilt  «a 

nauiwitt  wyage  ea  im^tecce»et  ébimK  pv  ana 

inftueaoe,  que  la  reine  Elisabeth  ne«fll»rfttpas.flBS 

tiioupea  de  Pranee.  Vers  le  même  tarapa  Heaii  IV 

aanoBçe  l'intention  de  ae  CaiieiaatruiBftdaai  la  ré> 

ligion  catholique.  Momay  crut'  qae  l'eaeaaioni 

étoit  venne  de  travailler  à  son  pra^  d'uaieift 

des  égVaea  protestantaa  etde  taa  coaciiîer  mette 

avec  tea  calhoUqoes  ait  mojfiea  de  conceasione 

motneUeft  diacutéea  et  acceptées  dans  une.aorte 

de  grand  concile.  Henri  IV  ent  L'air  d'adopter 

<£tte  idée ,  et  invita  même  Momay  à.  réunir  iea 

pins  savants  minittres  luroteslants,  et  à  se  paé- 

paser  avec  eux  à  la  discussion.  Mais  tandis  que 

le  aélé  réformateur  envoyait  jusqu'en  iAgleftene 

ctiercher  des  auiiiiairea  tbéoloipques»  Cbivensy, 

chancelier  de  Henri  IV,  écrivait  à  TévAqu»  de 

Chartres  «  qu'il  vint  bardineat  sans  se  metfara 

ea  peine  de  tbéologie  ».  Momay  comprit^  ua  peu 

tard»  qu'iUvait  été  pris  pourdupe,  et-que  rab^ura- 

tfa>n  aurait  lieu  sans  débat  préalable.  Cependant 

iUie  reAiaa  pas  de  servir  d'intermédiaire  entre  le 


monarque  et  les  déaoléa  ^c«  ^f^^awi» 
sîsU  pour  obtenir  Pédilde  Hantes  (  t683),9i 
donnait  des  garanties  aux  pcoteâtaatK  et  qjd  pi* 
parait  Tédit  de  Naotea. 

Momay,  de  moins  en  awias  coaaitké  jar  Bea\ 
ne  prit  aucune  part  h  la  rédactioa  de  ce  àenk 
acte;  il  en  surveilla  senlemenl  l'exécstiai m 
une  activité  incessante»  qui  faisait  de  lui  kiri' 
tecteur  ou,  comose  on  le  disait,  ït/ofêàtskt 
guanois.  Henri  supportait  avec  priae  dam  a 
su^un  pareil  rôle.  11  lutianasi  tM-Oetaéè 
voir  llofnay,par  son  fomeux  tiaité  de  finir 
tulion  de  C Eucharistie^  puhaé  ea  làft,ié- 
veiller  des  passions  qui  commencaintià- 
paiaer.  Cet  ouvrage»  dirigé «ontreia  — i»H 
général  oantre  k  eoUe  catheUqae^  aostml 
prèa  de  cinq  mille  passages  tixés  des  Pèaiè 
l^Église  on  d^autcesi  tbéoLogieas.  £e  a»"4 
ott  en  faisant  amasser,  tmile  «ettc  éndifii^ 
Memav  a'enasait  pas  vérifié  asaa.esaetaHrt 
la  provenance»  et  il  .avût  dtéaeinait  ï  ^ 
Da  Penon,  ^véque  4rÈJn&ix^  sigaala  doi- 
géceces  inexactitudes.  Morai«^aeTaidait|M 
rester  aona  le  oon^p  d'une  jncaipatioadena 
soage,  porta  à  Du  .Paoea  te  déft  da  amtaàa 
aceusaUca,  dans^mecealémaoB  pnfaliqnd*> 
vanlde&acbilres  «baiaia4aBS  iesdaa  cB|i 
Les  QQBMnisaairaa  fuient  {MwcleBCdboliipaà 
cbanoelier  BaUiène,  de  Thou  et  Pitham* 
les  protestantes  Da  AMsna-Caaaye  et  Gaai^ 
LaeonféKenceeutlieuÀFiiAtaiBeUaMtisi  ta 
1600.  .Hornav,  qui  a'evaU  pasealeta^i* 
vérifier  ses  citatioas»  lut  eonvaincn  dlMaa' 
tude  sur  une  diaaine  de  polnfe^  dont  qpd^** 
étaient  peu  Importeata.  Lea  eonfiÉMMa* 
continv^nent  pas,,  «t  le  lei  fratlaou  ^ 
menty  et  avec  uneîeie  blâmable,  la  trii«|taa 
l'évalue  d'Évreux.  Mocnay;,  irrité,  ""^f^"^ 
Saumur,  et  publie  «m  <^^iàl  de  la  «nfea*^ 
Eontainebleaù.  Celte  brediore  porta  an  cav 
laoolère  de  Henri  IV  qui  lui  mtim  is  ■n'jj^ 
daace  génémle  deamiaea,  anypriwa  ^V*^ 
etle menaça  délai  faisa  ua  pTooèa.  Maraq^**^ 
son  gon  venaenaent  indépendant  dn  Ssanurda 
touré  delà  vénécatittianiMnellsdespNtt^ 
était  à  l'abri  du  mauivaia  vanleird'mipM^ 
n'entendait  paeimuaser  les  choacs  ifç*^ 
Moraay  perdu  eaieo^aaa  fila  nalqaetqpBiv^ 

dane  i'annéede  Maurice  «a  Hollande,  «t  al* 
salemme»  qui  ea  expirant  Jai fit  »■»!*■•? 
ne  peioct  se  readae  HMiina  utihi  à  i*!!^  1*' 
tristesse  qu'il  reoevcolt  de  ae  naut». 

Bien  que  JOorney  eùl  eu  aaaveaÉ  ifie|V 
dae  d'Henri  IV,  U  .s*emigea  siBcèffaaMt  «a 

méat.  U  prévit  que  le  parti  pi*t»*»^*Jà 
pins  protégé  et  oantoaii  par  la  naia  *»f* 
roi,  eorait  refioam  eus.  ermaepoor  ficyfj 
[  et  achèverait  sa  raiae  par  cet  appil  ^j^ 
à  la  guerre  civile.  ïl  employa  toute  «^^fj 
malheureusement  combattue  par  liS  ^^"*^ 

les  ambitieux  du  parti,  à  «nP*'^Jî*,f2 
tante  d'arjriver  11  cette  eatiéaitéu  11  lo*^ 
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è  la  fét%  p«Mîi|M  d«  giaoA*  Mfvicflfc,  qiM  le 
nme  régaate  rcoMMAto  M  Pistîtimt  tepenK 
M0M4tnt  Hei»!  IT  Vmt^  éépaam.  Lors  ito 
grawl  Mulèvemeot  de  l«20,  Mvnay  se  ports 
«Mdffi  use  Ibis  poilr  coBciliatMf.  Au  fwint  oè 
«M  étaient  •vemne  les  pâMione  ^  part  >et  d^* 
tM,  et  rMê  étatt  plot  iMnerable  qu'aille. 
I.*a8aHikKe  ^e  La  RoeMIe  ifémâê  pas  eee 
ih»  M  le  pevrelr  rayai  lai  rHIra,  par  «né 
irtliieefty  le  geof ei mniCDt  de  Sicunor* 
Manay  «piHta,  avee  on  désespoir  admet  seol»' 
iMBl  par  ea  foi  feligieine,  «ae  tflle  (pii  avril I 
beaaceap  prospéré  aeus  ses  adniiaialrattoa 
fietase  et  patardeUe.  Il  sa  retira  daii  soo  th^ 
tHB4e  U  FoitlMiir-Cène^tKi  H  «HMnt,  à  l*âg« 
4e  setaaaliiqaÉluiie  ans,  laiseaiit  dans  eoa 
parti  «a  vide  irrépanUe,  et  dans  toale  l'BuiOpe 
OM  kwiaaMOrépolatiqn.  De  Mssis-MoiMy  «t 
iM»  dea  piaa  puies  el  des  ^oft  graadea  Hpaiw 
à»  astt  Ienips4  là  ne  possédai  pas  aa»  doole 
Mi  gétfie  de  premier  ordre  ;  nais  MntRie  pol^ 
«IfR  el  eoBtrofcrsisIe,  ambassadcar  et  iMnitne 
àè  gosrre,  il  moatra  ua  varaeliselxiMe  4e  q*»* 
Blée«  Sa  fpandeor  Itol  sorteuliioiile*  Dana  «Ée 
dpeqas  de  rietane  et  depetUdie ,  il  Tepréawto 
naaMéfaUe  loyiaté  4e  la  eeaaclBace.  Au  tsA' 
Um  de  la  défiereur  géaérale  qai  atttl^  4ea 
yrolsslaata  pcadaiil  le  covrs  do  dix-sdptidfM 
alèels,  MemayfestaetgvdamrsiigélovédaM 
ropinloii  pabiîqoe.  Yeliaire  ao  dtx-IwillètBB 
aièeley  ci  teehejsisssnt  poor  va  dea  persoDiMges 
4e  la  ffmtrkuiê^  loi  donoa  une  popolsiité  qoi 
a^esl  nnialawe  )nsfa*à  nea  joara.  On  se  rap<- 
pdle  ise  bcaox  teraofi  le  poète  peiot  lenoblaet 
ialftcre  coMcUkr  de  HeaiS  iV  : 

Ho»  ■MffiiV4»«1ldeiitsnt<(tto  i»tNlo<o|lHe  attttèrfe, 
«Mwr  «Il  mriieiMKI  ae  itptmtte  <t  4e  HMM. 
éMi  exoapl»  tMtrvktlt  Mm  aMee»  fnêset  dltMUrt. 
Les  ««Udcs  vertai  fafent  nm  Muto  antoon . 
AwWi  de  inm«i,hiÉeinible  aut  d«l(cA, 
NnmlnlCdPtaa  iM*'Ara»«Wiior«Set  #rtcl0atof. 
J«flMl»  l*«lr  dr  Immnt  «ft  <on  9oUÊe  inkeii 
ITaitéra  de  SMteœnr  ranttère  pnrtté. 
■epe  ArtCkne,  alairt  tes  edde  IbrCimde 
aealt  a«  stfa  fatleia  d?MapMiiiM,  éioanëe, 
V»aiMattoi|«ir»«9areidc»fl««»  uojdon 
Qae  Jaaaia  ae  earronpt  ra«ertuiM  des  ncrs . 


Itas  IMi  Plessis^Moituy^  sa  fer* 
letr  asiglcoéo»  a»  reetilnde  peMiqoe,  ssa  qo»* 
filés  pvieéss,  il  faot  Kreles  JMntflre<dÉ  M^de 
Menay  snr  la  tie  de  son  «lari,  austère  ci  Ioih 
elMit  eovMfii  doBl  M.  Goiael  a  dit  s  «•  Paa  la 
moladae  teinte  t aasiww^sqae  4aas  ses  sentiaMDis 
el  dans  aes  désira,  paa  b  aïoiadre  eeaiplaii 
laaitaase  qaaad  elle  pMiaasild'eUeHaèa 
de  ce  qai  la  toache^  kâa  de  rlea  aasplUiery  de 
rien  étaler,  elle  moaive  isajsars  noiaa  qi^eila 
ne  seat}  les  é^ésmeals  les  plaa  eeasidéfaUes 

qaaad  elle  lea  esMtiBè»  se  aréaaiésal 
y  exempta  4e  toot 
factiee  oa 
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agsaadiaaeroent ,  de  laai  «ucnisat 
prénédité.  CtU  la  vétilé  para,rédaite  à  sea 
gKpwaiioa  la  plaa  simple^  et  HMoatée  en  paa- 


sriaty  dans  la  awaii»a4eia  strletenéeesailé,  peur 
llnroraiatidn  oii  Pédiieatiao  do  flia  à  qai  elle 
advesot  son  réeit  »  OoCreaOa  fila  PAl^pe,  tué 
enlkrtlaade,  Da  Fleseis-Moniay  laissa  de  sa 
fenrnie  plasieava  fiiles.  Sea  aem  a^t  perpéM 
daaa  #aaln»  liraiiehea  de  sa  lAmille*  Oa  a  de 
loi  :  INacourj  de  la¥ieétâe  ia9nn*t  ;  Lao- 
lanme,  li^e,  ta^^s*  ^  -^  kenwnêtrttnw  auot 
M9êat9  4e  B/ols  pour  U^  fmkmf  hybn^  icr7é, 
ia-iSf;  ^  TrMté  de  VÉ^iiHy  vU  Von  traUê 
4rj  pPiirs^fMvtaf  ^fUêUêùni^i  orit  été  mmti 
iur  cê  po^feMiÊôsir9  Hmps  ;  Leadresy  1579^ 
iv^i^";  ^  ftam  de  là  vémé  4e  la  reti^Um 
eAf dNeHNef  eenéf e  l«i  aikêeê^  épicvrienwj 
perpiNf,  fui/«v  vutMméâMêê  tl  autre»  infi* 
âèlêtf  Aoveniflitl,  iii4%  plaetoara  fois  réiar- 
primé  tosqa^  I#I7;'^  jl4oir^isse«Kvir  smr 
la  réeepHon  9t  puhHtatUm  4i»  emuHle  d» 
ftmteyVkxh^  1583;  ^  ^Heonr»  du  droU 
prétendu  pour  eeum  4r  la  «MrMon  d»  «aUe 
à  la  totmmM  défrayée;  1613^  iai.8^*  *^ 
Eépemm  oft^dtklamtitms^  proêtstàtianrde 
MM*  dBGuUe^fùiete^tamle  "nom  de  M,  lé 
MnfiiMtl  de  S&tttbon;  %iêb,  in-'r-,  ^  Bé- 
eimtaiton  éufnide  Navmrre'êttr  iu  eaiom- 
mm  pdblèées  eotStre  lui^;  Ortliez^  15M»  iB«8*; 
•^  iM$r0d^n^emilktmmê  eaêholique  fran" 
putot  tèntenemi  Mve  retpeme  aum  eo/oai- 
nies  4^01  d^rltfia  prééeadu  aaglois^  1586, 
la-8*$  •-  ridelle  Ma^pùiiiiomMtr  la  déclara* 
Moa  du  duc  de  Mayènê,  eomienant  les  ea^ 
pMeis  de  guerre  ^u'U  a/aicte  en  €hipenne; 
1587,  in-S"^;  —  Déclaration  du  roi  de  Na^ 
varre  au  ptusage  de  la  Loire;  S580,  ift*8''; 
•**  De  VfnsHtwHon ,  Ifea^  et  Boctr^ne  du 
soinct  eaerentént  de  VËuehtcnstie  en  Vf- 
gUee  ancienne  f  eommenli  guandy  et  par 
guele  degrés»  la  meeee  s'êii  introduite  en  ea 
place,  en IV livres;  La  Itochdle,  1598,  in-4*; 

—  uieponse  à  Vea>amen  du  docteur  Bulen- 
ger,  par  laquellt  sont  fnetijiées  les  alléga* 
lions  par  Iny  prétendues  fausses  et  vênfUes 
les  calomnies  contre  la  préface  du  livre  De 
la  sainete  BoctoarislSe;  La  -AoclieHe,  1989, 
iii-4*';  —  Vérijleotion  âeslteux  impugnez  de 
fauxr  tant  -en  la  préface  qu'aux  livres  De 
l*lD8titution  de^  la  saiaste  laciiaristie  pstr  le 
siteur  Mhspugi  La  Rocbette,  teoo,  hn^"*;  ^ 
Sommation  du  Heur  JOupleseis^Aforiuiy  à 
M*  Véveeque  sPâvreita^  sur  la  sommation  à 
lui  fisUte  pr^émené;  1400,  io-S^";  -^  Dis* 
oours  véritable  de  laconférenee  tenue  à  Fon^ 
tainetienu  ;  t8«o»  ia-4*  ;  -^  Respenseau  livre 
pmbUé  par  le  eieur  éveegue  d^Évreusf^  sur 
la  ea^firvnee  tenue  à  Fontainebleau^  iê 
4  mag  MOO ,  e6  sont  traitém  les  prtneipale» 
matièrtsconêroversées  i^emaïut,  1812,  in-4'*; 

—  Diecoure  et  Méditatione  eltrestiennes  ; 
Saamar,  1619,  S  yek,  ia-12;  sairis  d'en  troi- 
sième volume  ;  1824,  iB-8>»;  ^  Le  Mgnlère  4*1- 
nàguiti,  e^est-à^iro  Vfêistoire  de  la  pa-^ 
pautéf  par  ^ete  progrès  elle  eU  montée  é 
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ce  eamUe,  H  guelUs  &pposUion$  Us  ^ens  de 
bien  lui  ont  fait  de  temps  en  temps.  OU 
aussi  sont  défendus  les  droiets  des  empe* 
reurs,  rois  et  princes  chrestiens,  contre  les 
assertions  des  cardinaux  BellamUn  etBaro- 
Mlitf  ;Saumar,  i6tl,  ÎB-foI.;—  Tutament,  Co- 
dkile  et  dernières  Heures  de  P.  de  Mornoff^ 
auxquelles  a  été  Joint  son  Traité  de  la  Vie 
et  de  la  Mort»  ses  larmes  sur  la  mort  de  son 
jUls  unique  et  le  Discours  de  la  mort  de 
dame  Charlotte  Arhaleste^on  épouse;  La  Fo- 
rèst,  1624,  in-S*;  La  Haye,  iftSe,  in-S";  -- Mé- 
moires de  messire  Philippes  de  Mornay^ 
seigneur  du  Plessis-Marli,  contenant  divers 
discours  t  instructions^  lettres  et  dépesches 
par  lui  dressées,  ou  escrites  aux  rois,  rei» 
neSf  princes f  princesses,  seigneurs  et  plu^ 
sieurs  grands  personnages  de  la  chres' 
tienté  depuis  Van  1572  jusqu*à  Fan  1589, 
ensemble  quelques  lettres  des  dessus  dits 
au  dit  sieur  du  Plessis ,  1"  et  II*  vol.  -,  U  Fo- 
rest,  1634,  1625,  m-4*;  1II«  et  IV«;  Amster- 
dam, 1662,  10-4**.  Ces  Mémoires  ont  été  réim- 
primés avec  quelques  additions,  mais  sans 
beaucoup  de  soin  sous  ce  titre  :  Mémoires,  Cor' 
respondanees  et  Vie  de  Duplessis-Mornag, 
pour  servir  à  Fhistoire  de  la  riformation 
et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France 
depuis  Van  1571  jusqu*en  1623,  édition  en* 
richie  de  notices  historiques  et  de  notices 
biographiques  par  MM.  de  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  Auguis;  Paris ,  1624-1625, 
12  vol.  iD-8'',  Z. 

BtéaiMres  de  PtêStU'Monuff.  —  Uquet,  HUMrt 
de  la  vie  de  meutre  PkU.  de  Momaïf^  teigneur  <te 
PteâiU-Marlv:  Leyde,  t647,  ta-4«.  -Mofn»y  deU  Vlile- 
tertre,  rtei  de  plutUun  aneimu  teiçneurs  de  la  Mai- 
Mu  de  Montât:  lest,  tn-4*.  -  CriMtot,  Stnguiaria  Pin- 
Mica ,  MU  aMmorabilia  de  vUa,  meriU*,  fatit,  contro- 
vertUi  et  morte  PkU,  Mommi  de  PletsiSt  ex  i/uU  Mor- 
neti  icrtfftU  et  aiUt  eolleeu»,  avec  ane  préfacf!  de  Heln- 
rkh  MabUos;  HiOBboarg.  1714,  In  ••.  —  L'IStloUe, 
Journal.  —  SuUj ,  Mémoires.  —  De  Thou ,  NMorla 
tui  temporU.  -^  Mézeray,  Histoire.  —  SUmondi.  His- 
toire des  François,  t.  XIX  XXII.  —  Henri  Martin, 
HMoire  de  France,  L  tX  et  X.  —  H.  Daval,  Éloge  de 
PkU.  DuplessU-Momavf  Parla,  1809,  lo-8«.  -  J.  In- 
bert,  Duplessls-Mùrnag  ;  Parla.  IBM,  ln-8*.  —  Gani- 
lOD,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  18  lévrier  1S48.  — 
MM.  Haag  frèrei.  £4s  France  proMU  —  Bufène  Poitou, 
dans  la  Beoue  de  t Anjou  (iSls). 

*MOKifT  {Charles-Auguste-Louis-Joseph, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  23  octobre  18U.  Il  fut  élevé  par  la  comtesse 
de  Flahaiit  (connue  danç  le  inonde  littéraire 
sous  le  nom  de  M'^  de  Sowta  ),  et  suivit  comme 
externe  de  Tinstitution  Muron  les  cours  du  col- 
lège Bourbon,  où,  sous  la  direction  spéciale  de 
Casimir  Bonjour,  il  fit  d'assez  fortes  études. 
Entré  à  l'École  d*Éfat-msjor,  il  obtint,  le  19  dé- 
cembre 1830,  le  grade  de  sous-lieutenant,  et 
servit  en  cette  qualité  au  1^  régiment  de  lan- 
ciers (  Nemours)  en  garnison  à  Fontainebleau. 
Il  passa  quelque  temps  après  en  Afrique,  et  y 
fit  preuve  de  cette  décision  calme  et  intrépide 
que  Ton  retrouvera  plus  tard  dans  Thomme 


public.  M.  de  Mony  fit  so«s  lei  orim  k 
M.  Chaogamler  la  camiMigie  de  IJMtiia,  <fl 
part  à  U  première  eipédîtien  de  fimlaifta, 
où  il  sauva  la  vieao  géiiénl  Trésel.  IMaMi 
le  31  juillet  1836,  décoré  de  laLégisadV» 
neur,  dté  plusieurs  fois  à  Tordre  di  jsvà 
l'armée,  M.  de  llony,  qm  pouvait  es^  m 
baule  positioii  militaire,  rentra  eoFima 
1838,  et  donna  aa  démissioDpeor  se  Kvicr  m 
soins  d'une  fortune  asseï  eonsidénUe  :  il  if^ 
cnpa  d'agriculture,  et  créa  aux  etrinHè 
Clermont  (  Puy  de-l>6me)  une  grande  mt 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène.  fiicÉl 
les  représentants  de  cette  industrie  s'élut  lét- 
nia  en  congrès  à  Paris,  au  nombre  ée^ 
cents,  lis  le  choisirent  poar  préridsnt  de  Inr  » 
mité.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  sur  la  Qmrim 
des  Sucres  (  1838,  in-g"")  one  broobsievKli' 
rooigne  d'une  profonde  connaisssnee de  la^ 
tioo.  Appelé  en  octobre  1841  au  conicilflM 
de  ragriculture  et  du  commerce,  il  liitéii^ 
puié  en  juillet  1842  par  les  électeusdi  f» 
inier  collège  de  Cierroont  Dès  aon  eMeih 
clÏEBmbre  il  comprit  qœ  legonverocoMilp' 
dooûner  ropposition  n'avait  d'antre  mtijmp 
de  la  devancer  dans  ce  qei  étaitiutiie  et  jid^ 
et  cette  conviction  devint  la  base  de  ta  c» 
duite.  Il  se  fit  principalement  remarquer  bnè 
ces  discussions  anr  les  sucres  (  mai  iWÏ, 
sur  la  police  de  la  chasse  (  février  1S44)  (* 
laquelle  il  introduisit  nn  amendement  aikfié  à 
une  forte  mijorité),  sur  le  recruteneatderi^ 
mée  (mars  1844  ),  sur  la  conversion  de  bnà 
5  0/0  (  22  avril  1845)  et  anr  Ul  pcrcepliM* 
rimp6t  du  sucre  indigène  (  25  aviil  ).  IV 
mendement  qu'il  proposa  sur  la  nieliia  è 
M.  Muret  de  Boni  concernant  la'teuit^ 
de  la  rente,  devint  la  base  du  syslène  skfi 
par  la  chambre.  Réélu  en  juillet  1846.  IL  t 
Momy  prit  part  aux  débats  sur  lescoupemAi 
billets  de  la  Banque  (  15  avril  1847),  sorbe 
fqrme  postale  (  28  avril)  et  sur  l'inpM  ^^ 
(  16  juin).  Acette  époque,  Il  était  à  la  tftè 
ce  groupe  d'hommes  nouveaux  qui,  faies  ^ 
soutinssent  le  cabinet  Guizot  par  Isa  vpto^ 
moins  populaires,  croyaient  Ul  monardiietii^ 
promise  par  cette  résistance  aveugle  à  ^^ 
projets  de  réformes;  mais  ils  ne  iufâ  f8 
écoutés.  Aussi,  en  janvier  1848,  M.  de  IN^ 
inséra  dans  b  Revue  des  Deux  Jfoadei,i^ 
le  titre  de  Quelques  réflexions  sur  lef^^ 
tique  actuelle,  un  travail  remarquable,  éjli 
question  sociale  était  clairement  posées  vmm 
vif  sentiment  des  dangers  qu'elle  ooiluii*  ^ 
mois  après,  la  révolution  édala.  * 

Retiré  de  U  scène  poHtiqne,  M.  delionTi#| 
avec  le  concours  du  comptoir  d*eecoiiipl<y^ 
république  venait  de  créer,  qudqoei  o|iâdi«J 
industrielles  et  financières  qui  comoidM  <N 
fortune,  un  instant  compromise  par  let^fj^' 
ments  ;  mais  dès  le  mois  de  mai  184$,  «■'^^ 
par  le  comité  électoral  de  U  foe  de  Poiiitf<>' 
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mira  dam  la  ^ie  pobliqiie  eomme  dépaté  da 
Pay-de^Mme  à  TAiMinblée  législative.  Il  paria 
dau  la  dÎKUftsioo  du  projet  de  loi  sur  la  presse 
({aillet  1849),  et  vota  avec  la  majorité  monai^ 
chiqoe  jiisqa*au  momeiit  ob  une  scission  bien 
traiichée  se  déclara  entre  la  droite  pariemcntaire 
et  to  potitiqoe  préridentielle.  Honoré  derintimité 
dn  prince  Loni«-If«poléony  II.  de  Momy  fut  à 
tnos  leti  titres  désigné  comme  i*un  des  prindpaiix 
esécntears  du  coap  d'État  qui  se  préparait  à  l'Ely- 
sée. La  grave  responsabilité  quMl  acceptait  n'avait 
8Néré.en  rien  la  sérénité  de  son  caractère,  Taf- 
fsbillté  de  ses  manières.  On  a  retenu  de  loi  nn 
mot  jeté  avec  une  spirituelle  insouciance,  dans 
causerie  de  rOpéra-ComIque  où  il  aRsistsIt, 
du  t«r  décembre  185t,  à  la  première  re- 
présentation du  Château  de  la  Barbe-bleue, 
Ce  mot  mérite  d'être  cité.  Une  femme  élégante, 
qui  était  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne,  se 
pencha  vers  lui,  en  disant  :  «  On  assure  qu'on 
▼a  balayer  la  chambre  :  que  ferex-vous ,  mon- 
sieur de  Momy  .>»--«  Madame*  s'il  y  a  on  coup 
de  balai,  je  tÂoherai  de  me  mettre  du  côté  du 
maocbe.  » 

Nommé  le  S  décembre  ministre  de  llntérieur, 
M.  de  Momy  fut  ce  jour -là  le  seul  ministre  qui 
contreaégoa  les  première^^prodamatloos  et  tous 
les  actes  ou  décrets  qui  furent  promulgués.  Au 
miUeu  des  grandes  agitations  auxquelles  Paris 
était  en  proie,  quand  chacun  hésitait  entre  la 
crainte  d'une  dictature  et  rhorreor  de  l'anar- 
chie, il  déptqyait  une  fermeté  qui  répondait  au 
calme  et- à  l'énergie  du  prince  président.  Ce 
fht  lui  qui  prit  sons  sa  responsabilité  Tordre  de 
disperser  ou  d'arrêter  plus  de  deux  cents  repré- 
acatanISy  réunis,  sous  la  présidence  de  M.  Be« 
noist  d'Afy,  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment, pour,  protester  contre  le  coup  d'État  et 
of^niser  la  résistance  légale.  Le  3  décembre 
X.  de  Momy  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
aioD  consultatif e.  Parmi  ses  circulaires,  on  re- 
marque celle  du  4  décembre,  enjoignant  aux 
préfets  d'exiger  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
l'adhésion  par  écrit  à  la  grande  mesure  que  le 
gOQvemement  venait  d'accomplir;  puis  la  circu- 
laire du  13,  aux  commissaires  extraordinaires, 
lesr  annonçant  que  leur  mission  était  terminée; 
eafln  le  manifeste  du  19  janvier  18S2,  dans  lequel 
n  Ihisait  connaître  te  ligne  de  conduite  que  le 
gooveroement  nouveau  entendait  suivre  dans  les 
éiectioiis.  N'approuvant  point  le  décret  sur  les 
Mens  de  la  maison  d'Orléans,  M.  de  Momy  sa- 
crifia son  portefeuille  à  sa  conviction*  et  fut  rem- 
plneé,  le  21  janvier  1863,  par  M.  de  Persigny. 
Set  collègues,  MM.  Foold ,  Rouher  et  Magne 
imitèrent  son  exemple;  mais  tous  trois  ne  tar- 
dèrent pas  à  revenir  aux  aftelres.  Quant  à  M.  de 
Moray,  en  quittant  le  ministère,  il  ne  se  sépara 
pna  du  gouvernement  qo*il  avait  contribué  à 
faader.  Élu  député  au  corps  législatif  par  les  deux 
dmonacriptionsd'Ambertetde  Clermont,  il  opta, 
in  lé  avril  18&1,  pour  cette  dernière ,  devint,  le 


7  aoAt ,  président  do  conseil  gifoéral  do  Puy-de- 
IMme,  et  flit,  le  2  d<îcembre  suivant,  élevé  au 
grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur. 
Nommé,  le  12  novembre  1854,  président  du  corps 
législatif,  il  continue  annuellement  de  (trononcer 
à  Tonverture  des  sessions  des  discours  qui  ont 
souvent  eu  une  grande  portée  politique.  Le  7 
septembre  1856,  M.  de  Momy  représenta  la 
France  comme  ambassadeur  extraordinaire  au 
sacre  d'Alexandre  If,  empereur  de  Russie  :  le 
rétablissement  de* rapports  intimes  entre  les  deux 
gouvernements  et  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux furent  les  résultats  de  sa  mission.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  épousa,  le  19  janvier 
1857,  à  Saint-Pétersbourg,  M"'  Sophie  Trou- 
betzkoi,  fille  du  prince  Serge  Troubetzkol,  mort 
le  30  avril  1859,  et  de  Catherine  Pouchkine* 

H.  FiSQUET. 

De  La  Goéronnlère ,  âtudet  H  Portrait»  polUiquêf 
cmUtu^onini.  —  Afonitour  ^e  tS4S  à  iwo,  passim,  — 
Vapereao,  Dict.  des  Contemp.  —  Bord  d*H«uteiive, 
jinnualre  de  la  Pairie  et  de  ta  H/obtesu. 

MORO  (  Christophe) f  soixante-dix-huitième 
doge  de  Venise,  mort  le  9  novembre  1471.  Sa 
famille  était  de  Candie.  Suivant  Marino  Sanuto, 
samt  Bernardin  de  Sienne  (mort  en  1444)  avait 
prophétisé  à  Moro  qu'il  parviendrait  au  dogat; 
pourtant  rien  dans  ses  qualités  ni  dans  son  ca- 
ractère ne  semblait  lui  mériter  un  tel  honneur. 
Ses  grandes  richesses  furent  son  seul  titre.  Il 
était  procurateur  de  Saint-Marc  lorsque,  le 
12  mal  1462,  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pas- 
cuale  Malipiero.  Les  conquêtes  rapides  du  sul- 
tan Mahomet  II  en  Grèce,  en  Hongrie  et  dans 
l'Arehipel  alarmaient  la  seigneurie, qui  résolut  de 
lai  faire  la  guerre.  Une  partie  delaMorée  apparte- 
nait encore  aux  Vénitiens  ;  l'autre  moitié  obéis- 
sair  au  sultan.  Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le 
doge  résolut  de  commencer  la  guerre.  Une  cause 
bien  minime  vint  au  surplus  précipiter  les 
hostilités.  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  s'en- 
fuit en  volant  cent  mille  aspres  (8,000  fr.),  et  se 
réfugia  dans  te  maison  de  Geronîmo  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron.  Le  pacha  de 
Morée  réi'Jama  le  voleur.  Les  Vénitiens  en  refu- 
sèrent Textradition  sous  le  prétexte  qu'il  s'était 
bit  chrétien.  Le  pacha  se  vengea  de  ce  refus  en 
s'emparant  d'Argos.  Le  doge  arma  aussitôt  jine 
flotte  de  cinquante-quatre  bâtiments  montés  par 
quluxe  mille  hommes,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Lnigi  Loredano,  mit  à  la  voile  le  25  janvier  1483. 
Ils  reprirent  Argos,  mais  échouèrent  devant  Co* 
rinthe.  Ils  se  replièrent  sur  Napolide  Romanie,8ons 
les  mura  de  laquelle  ils  gagnèrent  une  victoire 
signalée  contre  te  grande  armée  ottomane.  Cet 
avantage  n'empêcha  pas  le  doge  de  s'adresser  k 
tous  les  princes  chrétiens  pour  obtenir  des.  se- 
coon.  Le  pape  Pie  II  prêcha  une  croisade  avec 
une  ardeur  tonte  juvénile;  11  voulut,  malgré  son 
âge  avancé  et  ses  infirmités,  faire  lui-même 
partie  de  l'expédition;  mais  il  exigeait  que 
Christophe  Moro  prit  aussi  sa  part  des  dan- 
gers, et  par  son  bref  du  8  novembre  1463  U 
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rinvita  à  Tenir  le  joindre  à  Ancône,  lieu  de 
rendez-vous  des  croisés.  La  volonté  du  soov^ 
rain  pontife  alarma  vivement  le  doge»  c|ui  était 
loin  de  partager  l'enthousiasme  guerrier  4a 
Fie  U.  Moro  était  un  vieillard  sans  éneiigie,  <|tti 
ii*avait  d'autre  passion  (|tte  Tavariee  et  qu'nn 
moine  gouvernait  Quand  il  entendit  lire  le 
bref  dans  le  conseil,  il  »e  récria  aivae  fiorae 
anr  son  grand  Age,  sar  rinutililé  de  sa  pré- 
aence  à  la  guerre^  mais  le  conseU,  iiui  iFoulaii 
donner  de  l'éclat  à  cette  expédition,  n'en  déeMn 
pas  moins  que  le  doge  w  ferait  partie.  «  Séré- 
aissime  prince,  lui  dit  Vetlore  Gapello,  Fun  des 
ooDseiUers,  si  Votre  Sérénité  reCase  de  partir  de 
bonne  grâce,  aons  saurons  l'y  oontMéndra,  parœ 
qoé  le  bien  et  rbonnenr  delà  patrie  vous  aeat 
pUis  cbers  que  vaire  persanne.  »  U  n'y  avait 
guère  à  r^iquer,  et  le  30  juillet  1464,  après 
avoir  consatlé  les  astratogoes  sar  la  aocoès  de 
IVxpéditlon,  Moro  se  mit  en  mer,  à  son  vif  regret. 
Aussi,  grande  fut  sa  MUisfaction,  en  arrivant 
à  AnoAne,  d'apprendre  que  Pie  H  venait  d'ex- 
pirer et  que  la  piense  campagne  ne  pouvait  pina 
avoir  lieu.  Il  s'empressa  de  r«p^ei:  Vaniae,  H 
U  flotte  des  croisés,  deatiaée  aonttfe  lea  nuaa^ 
roans,  servit  contre  les  chevaliarade  Saiat-4ean« 
de-Jénisalem,  qai  ratenaieal  deux.  bAlimants  vé* 
nitiana,  qu'ils  ftiveat  contraints  4a  rendre  ea 
voyant  les  environs  de  Rhodes  incendiés.  La 
seignenrie  attaqvaensaiteTvieâte,  doat  leshabr* 
tants  cédèrent  trois  eommuaes  à  la  lépobliqoe, 
s'ecgagièrent  4e  payer  an  c$ns  k  t'égifue  Saiat- 
Kaia  et  aa  doge,  s'interdirent  de  Tendre  da  sel 
et  d'en  tiaasporter  sar  leurs  vaisseaux  sooa  peine 
de  la  via,  eoâm  promiNntde  rendre  à  raTenk 
leaasdavaatraaflAHiBB  appaatoHntaax  Véaititni 
(traité  da  17  décembre  U«3^. 

Cependant  la  guêtre  se  cantinnaft  <cn  Morée 
aTCC  des  chances  dÎTcrses.  £n  1466  lea  Yéai» 
tiens  aarprirent  Athènes  {Seiitm  ) ,  qu'ils  aacaa- 
gferent  Les  Tores  s'en  Tcagèreat  snr  on  proté* 
ditear,  foi  la  firent  empaler  ;  euaile  ils  repiireat 
la  ville  après  aTotr  tué  «me  ceats  heaomes  asx 
Vénitiens.  Es  iuin  1470,  IMiamet  H  résolol  d» 
ftapper  aa  grand  oaup.  U  fit  voile  pour  Négre^ 
paatarecane  flot!»  de  trois  asnttioitnaTiiiea, 
partait  sejaaatedix  mille  hoasaaae  sans  oom^ 
ter  lea  natelo«s.  U  fénaic  IWà  aneanllheat  par 
un  pant  de  bateaufx,  et  cammança  te  siège  de  la 
viHa  te  25  jain.  Paote  Briaao  j  <o maaiB  dalt  nna 
gamisoa  de  six  milte  aafclate  ;  îaaqa'aN  M  juillet 
il  Mpousaa  cteqaoMute,  qid  eoéUbentsaKadla' 
dix-sept  milte  iwannaa  anx  asalégeant»  Qnoi* 
qna  saarenf  lentereé,.  MalMBel  ae  vit  obligé 
de  finie  déharqaer  aes  auiiaspenr  caoliBaer'sea 
atteqoca.  fil  dans  ce  manient  i'aadiai  Téaithai 
Nteolà  Oaaate,  qai.  eananandait  treate-einq  ^ji^ 
lèMSCt  qai  asaiiteil  pateibtemaat  à.  te  ialfe,  eèt 
rampa  te  pont  de  i'Bnnpe^  i^aarait  pn  détruire 
la  Aatte  turque  à  moHte  désarmée  «C  dans  Pfa»> 
poaaihilité  demansBaTicr.MahamellI  setooanit 
ateiaMaqaé  dma  Vtle  saasTiereael  sana  meyo» 


d'enaorlir.  LeMchelteBatoféaliUanKlntnn 
de  ans  capHalnra  at  anx  ejgaaaxcoaliiidi  pt 
la-bfnve  Mêêù  ^m  ocasUtda  Me  psv  ln|l^ 
nr  da  saBanra.  ttifia,  te  iritte  tetsrin^h 
ta  Jailtel.  Brteaa,  avae  toedéhris  da  u  piém, 
sefcttea  dans  te  obfitein»  oti  a  ai  dtfewtt  «R 
fMlqas<i<wia>  BmayahM^éde  lapltelu,!^ 
metproarilde  loi  •aowtelAe^almipAn 
aayate; 
saiMiireaa 

il  fit  aaterlûrino  par  te ndisa da  wr^ (l).te 
Viéoitiena  flwnt  d'tealitea  afterts  panifl» 
quérir  Né|prepBit»>  Hâ  pwni^ilrafi  dMifli 
liffii^contro  tea*Bim,  h  laqoelte  aeeidMI 
pape  Panl  11^  te  mi  -de  n^tas  Fsrtisnl  f 
d^ArapMi,  te  dnc  deMten  QatessHiHtM 
te  dno  da  Molèae  BeMDtel«d^flrifl,tai4^ 
MiqueadeliueqaeR,  deSteaaeetdeWaaa 
i^ar  4iea  aoundas,  «saaasaïaas  esiDHMNMia 
territoriatea,  ila  armèmt  ans*  cairtre  les  M 
te  temeas  Seaodferfaaig,  pjlaai  d^Witk 
chela  arméatena  et  teammanieds,  AHnf  » 
dM  #tfgypte,  «Mhtea  TOI  de  HiDgrie,  «  ite 
le  schah  Ussuro-Casan.  Christophe  Hère  ffd 
paa  tesTéiltetnlaitiaiiiiBÉéMeelHanl 
iDonrat  pea  spite  aa  eanainrtoa,  é  lÉntf 
laéMoiie  ped  vagMIllB  «a  aaa  a^eli»  "W 
TranoM  anoaédi.  A.  bL 


nmtovt,  jêmëmVÉtimm,  «Ml  «Tfirr.  -i-i> 

bellIeo.iHjtorto   rmitm.   -^  tmk,  lMm^9^ 


ttmgng  éidêla  Déôtééket  de  rBmptre  OOMJVf 
da  totia  far  J»scqaWi  ■■,  law,  4  «ai.  rhv).  - 1^* 

UaUmim,  k  XV|^.  «t.  -  m&mÊÊA,  BM.  rttJ- 
CorUrfaao  appfeo,  HMM  GWrr»  é^  ^«Mfiiiiif 
^jfaAor  ta»  M  wm,  »«mi«  ea  rm:mtwm 

bMIotMoana  êe  fclal-llaie.  Oofk» 

aasqatb  11  a  pris  p»t<M<qaie»«at .^^ 

temps.- lim%,  Csdêt  XàDm  diplm^hem, lUm 
•eaUdTi,  p.  flit,  —  BiOûHaéi  nmtl*, *dr*2 


0ÊamÊrmmot9»;  mawMriiu. ^-^ 

rtale,  n*  tNS.»  aanUVM.  éê  r«ilM,l.lv,lM»v» 
p.  «14-06.  -  L'kbbé  Uogler»  Sitt,  de  rmm,  t*.  ^ 
-«irtao.SMmUv<*'lfo'<i«'a«eai  M  reMiIna  -  cm 
— JÉnttl,  JtdNne<yM»di  P^tmttâ,  UK  Vlfi.a^* 

<moifn^  ^ 

ftHCKtet<rte(t!ayilfy;Hiia»  •««k'i^**'*! 
dMiRM  pBnnb  ae  atirtv.  via*etmmtmm^^ 
4e  trabonet  II  aéaKoleiii  aaa  pareflia  •>•**'*  X 
ttfrteatephis  aiaeldè  ce  lwapa4*t iwn *j» r 
raff  paa  iMflCiav;  Il  ■»  latve  S* «««se nw nafF 
daia  ^.  Cipartaïasn»  fa— e«y  ftfy^g 
détaUt  aor  leeMfe  «toteafele  a»a<gvpw'TJr 
Nteoià  Cavalb.  faolo  Kaino  et  i'Mvllo^» 


1QUftaan««arflitot«aRatflrte<< 

ffla*  iaHanp  ;  «Ite  ^lnl»vcrr  4a  iiaii—iWi^ 
•tède»  aRMahUr  es  Ptaao^  et  païUiilHiawy;: 
Bertf,  où  «lie  aeqalt  la  aetgnar^-  *-  ■— " 
braMbe  afoM  d«  aeite  ««ba* 
delaf«Taca«ld»aeVé«iaanaaiciW««J 
nl«r«  Mitante  A  la  omt  d»  rtaiboadt»» ^jj** ^ 
do  nembres  die  Mtfebnacbecsl./asfa'^'f'rrj 
Bfoovnc  nvmoeoaa.  né  le  is  «at  f*i.i  w^- 
nartaa  trm^a  La  najv;***  "'^^  * 
graad-BMtire  de  1*  laaiaan  d»  >  -  ^^  . 

tvoklMn. 
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«omte  ra  ),  narin  fimiçaK,  né  to  s  avril  170S, 
i  Brwt»  mort  en  17B1,  à  ViUe-Fayer»  près  Or* 
éans.  Il  était  fila  de  B^i  de  La  Motte,  oon- 
wiÊÊÊm  de  la  marlDe  à  Brest  Entré  en  1723 
amne  officier  danâ  le  TépvoÊUl  BOyal-artillerie^ 
i  pa^fa  en  1736  au  sertira  demei^  lewlt  «ir 
te  B9WFbên,  qtà  péril  en  f741,«H*keeétcadto 
«aMaMinkpR,  et  devnit«i  1746  «apilaine  àt 
■îMaan.  Bo  17&0  il  oomaDandait  U  âtmpi^fme^ 
Bfumvà  l'aniftr»<garde  de  rcaaadf»  do  Maiéclial 
le  OMiiana  ;  dans  la  btale  jeaniée  Ai  20>bo- 
«nbse,  U  seiitiBt  aeni«  pcodint  piM  dNa» 


ienre«  la  choc  de  trois 


IX  anglais ,  et 


éaaait  poortint-àitgapKr  niod'Aix.  Les  solides 
onotiasanees  doAt  11  avait  feit  prenre,  tant  dans 
krtniêrie  que  dans  la  marine,  le  frent  nommer 
n  17ft4  chef  d^escadce.»  en  1767  inspecteur  gé- 
éral  d'artillerie  et  en  1771  lieutenant  général 
les  armées  navales.  On  Tavaii  pinsieuis  Êis  dé- 
rgn'é  pour  le  ministère  de  la  marine,  lorsqu'une 
i^  mine  intrigjDes  auxqoeHes  la  cour  était  livrée 
eoversa  tout  &  coup  ces  projets.  On  oub0a  ses 
ervices  :  il  fut  exilé  dans  ses  terres,  et  n'en  sortît 
Ids  jusqu'à  sa  mort  A  son  retour  d'une  eam- 
•gne  d^évolutions  sur  les  c6tea  (TEspa^ie  et 
e  Portugal  (1749) ,  il  exécuta,  de  concert  avec 
losfeurs  antres  officiers  de  marine,  le  projet  de 
réer  nne  académie  destinée  spécialement  à  l'é- 
ide  et  Qux  progrès  des  sciences  nautiques.  £n- 
paragée  par  le  ministre  Rouillé,  cette  sociâé 
kit  pendant  trois  ans  ses  séances  bebdoroadairea 
Brest  ;  elle  reç^t  une  constitution  définitive  le 
0  loill^  17^2,  sous  le  nom  (£ Académie  de  Ma- 
lue,  et  Morogues  en  fut  Iq  premier  directeur.  On 
4c  lot  :  Essai  sur  VappllcmdaA  de  Ifi  théorie 
es  forces  centrales  aux  tffsis  4e  ia  poudre 
^etmmiki  ^vâ^  17»,  in^^  dédié  à  M.  de 
tervpaa  ettrad.  «Aallemandw  1766;«—  Tee^ 
gaie  navale ^eu,  traité  des  émlutioms  et  dee 
0mmmti;  Paria»  1763»  is-io*  %;liadt  em  am- 
me  60  t767  :  axoeUest  ouvrage,  egaeVesk  eem» 
lila  âBcore  Avec  Irait  après  cetan  de  Bosnie  de 
îUetMietet  «elui  de  GhoparLCeaManl  oflieier 
iail  ioaéier  dana le  MeeueUdaVAeeéémiedes 
:ieaees  (savants  étrangns  )  deux  mémaivea  Stir 
i  CarruptUm  de  riir  dans  les  Vaisseaux 
>>%&,  t.  r'>.at  Sur  un  Ankmel  açuaêèque  de 
nne  singulière  (1753,  t  ID.  La  biMothèqne 
Lport  de  Brest  paarèrie  de  bd,  «nlre  >aM.col^ 
sIloB  de  modèles  relatils  à.  l'arWlerie  et  aux 
astructiona  navales,  im  Traité  de  CanetruC" 
mt  pratique^  kvii  méBM>iveaet  près  de  att>4M^ 
Jes^  écrits  poor  le  IHctioMMaire  de  Càeadémse 
\  Marine^  P. 

MOROCiVBs  (Pierre-Uavie-Sébastimik  Bmsv» 
Boa  ob),  agronome  Grançaiap  petit-filadu  pr^ 
dcnt^oé  le&aivrill77«»  i OridaDS,  oà M «at 
Kt»  le  15  juin  1840.  Filad'un  ms^  delà  ma- 
ie» mort  en  1788,  U  était  destiné  à  «nivra  la 
Inae  carrière.  Après  avoir  paaaé  quelque  temps 
réeoda  militaire  de  VfnWi  %ttî  liiC  a^^pnBiéa. 


en  t?9t,  il  entra  €■  1794  à  l*Éoote  des  Mines, 
étcdia  la  elrimie  avec  VanqueKn,  et  pereonrut  la 
Suisse  et  la  Savoie,  puis  le  Poitou,  la  Bn4agne 
et  le  lora.  Deweau,  par  son  mariage  avee 
M"*  Monlaqdd«iB,maltreda  ehftteao  deLaSouroe, 
on  des  plus  vastes  domaines  de  la  Sologne»  M 
quitta  la  minéralogie  pour  ae  iilre  agrmiome,  et 
joignit  ia  pratique  à  la  tMorie  de  ragrieultnre 
dans  tontes  aesbianeliea  sur  cclte|»ropriété,qii*it 
a  dirigée  pendant  près  de  quarante  ans.  AppH- 
qnaot  ses  eonnaisaÎRiees  variées  h  l'amélicraîkia 
d'une  oontrée  frappée  de  stériMé,  Il  nnltipKa  tes 
conseils  «t  les  écrits  -posr  vaincre  l'apatMe  «t  la 
nmtine  des  paysans.  De  f  économie  rurale  II  se 
tnufva  conduit  à  fétnde  de  l'économie  sociale, 
et  comme  il  n'addt  d'koCre  fssslon  que  eella 
d^ètrc  Btlie,  ce  Ait  à  l'amélieration  des  ciasses 
pauvres  qu'il  consacra  sesnoaveffeB  roclierolies. 
«  Tcat  en  voyant,  dit  M.  Wyslonch,  dans  le 
bisi»44re  mnléf  ici  do  peuple  une  cause  d'ordre 
et  de  stabilité,  il  étaH  loin  d'y  placer,  oomnc 
que^nesmns ,  la  seule  giratflle  de  la  tranquillité 
et  de  la  eenservathm.pQt)liqucs;  il  y  demandait 
une  base  preroièra  plus  étOMbie ,  plus  «obte  et 
plus  assurée  :  cette  baae,  il  la  trcuvait  dms  te 
morale  et  dana  l'onon  de  celle-ci  avec  les  prin- 
cipes IrdigieaaL  >  La  PoiUi^fue  religieuse  et 
pààieeopMgue  et  ïà  Politique  ésuée  eur  èa 
Morale  scMt  le  ddveleppement  ide  cette  idée. 
Dana  plusieurs  écrits  il  signala  avec  CMrocroomme 
l'une  des  plus  funestes  conséquences  «de  'notre 
civilisatîcB  te  tendance  à  conceatrar  entre  les 
marna  du  petit  nomlire  tes  richesses  qui  denrraient 
étie  le  domaine  de  tous.  Quoique  partisan  de  te 
moMTdm,  M*  Bigot  de  Moeagues  s»sollieifa  ja- 
mais auonne  teicur  de  l^mpise  ou  de  te  res- 
taumlion,  H  n'était  encove  fue  anaire  de  n  oom» 
mane  Joraqu^piès  te  lésolstion  de  Juillet  il  fut 
ébt  0Mmbi»  du  conseil  général  du  Loiret.  Eki 
1834  il  reçut  te  craix  d*BDnneifr,  et  )e  11  sep» 
tembre  isasfl  entsa  à  te  cbambre  des  pairs,  ob 
ilprit,  dana  les  rangs  dei'spposition  dynastique, 
une  partvaative  aux  débute.  Les  honneurs  acadé- 
miques Bteluî  ont  pas  manqué  :  choisi  pour  cor^ 
raapoodaflt  par  deux  classes  de  llnstitut,  il  ftit 
membre  ou  associé  éhm  grand  nombre  de  so« 
ciétés  savsntes  «n  apicoles  deFrfnce  et  de  re- 
liant». Panml  ses  «covrages,  nous  citenms  ; 
Essai  esÊT  ia  CosKUtsMom  mSnérv^ique  et 
géoioçique  du  Sol  eu  euwènme  d^OrMans; 
Orléaaa,  1810,  sa-&*; -*  0tseroettkm  sur  tes 
principales  Substances  des  déparêements  du 
Motéiksott  ét^WisàstémeSéeM^Cêees^U'Nûrd; 
Pwis,  1910,  te-8<';  —  5ar  tAt^opriatims  du 
Bois  aux  diœrs  tetraim  ée  Us  Mopte;  0r* 
léans,  18U,  m-8'';  —  Mémoiro  Msteriçue  et 
pkgskfue  eur  tes  ckutes  âewpierres  tontùées 
SUT  ia  surface  de  Ai  terre  à  ^Meerses  épo^ 
ques;  Paris,  1811,  hi-«»;  on  y  Irewfe  joint  le 
I  Co^^of  ua  4fis  e/mtes  ée  pierres  :  extr.  du 
i  Jeurutd  des  Mimes  de  181t  ;  --  Essai  sur  tes 
j  m^pwif '^^mdllQfsr  Cé^r^esdlun  eu  FrewcSp 
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partieuiièrement  dans  toutes  les  provinces 
tes  moins  riches  ;  Orléans,  1S22,  2  yoI.  iii-S'>; 
la  puUicatioD  de  eet  ouvrage ,  qui  est  un  traité 
méthodique  d'agricuKure ,  ne  fut  pas  sans  In- 
fluence sur  l'amélioration  et  la  yaleor  Ténale  des 
terres  en  Sologne;  —  Influence  des  Sociétés 
littéraires  sur  la  Prospérité  publique;  Orléans, 

1823,  in-S"*  ;  —  Mémoire  sur  VVtilité  d'un 
corps  permanent  d^ingénieurs  agricoles  et 
manufacturiers;  Paris,  1823,  in -8*;  —  TVo- 
tions  géologiques  sur  Vantiquité  des  couches 
les  plus  superficielles  de  la  terre;  Orléans, 

1824,  iB-8*  ;  ~  La  Noblesse  constitutionnelle; 
Paris,  1825,  tn-8*  :  Il  ne  peut,  d'après  Tauteur, 
y  avoir  d*autre  noblesse,  avouée  par  l'opinion, 
que  celle  qui  est  fondée  sur  le  mérite  et  la  vertu  ; 

—  Recherches  de  la  meilleure  méthode  pour 
faire  fermenter  économiquement  le  vin,  le 
cidre  et  les  liqueurs  du  même  genre  ;  Paris, 

1825,  iii-8'';  —  Politique  religieuse  et  philo- 
sophique, ou  constitution  morale  du  gouvet' 
nement;  Paris,  1827,  4  vol.  in-8o;  ^  De  la 
Production  nationale  considérée  comme  base 
du  commerce:  Orléans,  1829,  in-s**;  ^  De  la 
Misère  des  ouvriers  et  de  la  Marche  à  suivre 
pour  y  remédier;  Paris,  1832,  in-8^;  la  con- 
clusion est  la  nécessité  du  luxe  pour  élever  le 
taux  des  salaires  ;  —  Recherches  des  Causes 
de  la  Richesse  et  de  la  Misère  des  peuples 
civilisés;  Paris,  1834,  in-4o;  cet  écrit  autogra- 
phié  n'a  été  tiré  qu'à  100  ex.;  —  Du  Pau- 
périsme, de  la  Mendicité  et  des  Moyens  d'en 
prévenir  les  Junestes  effets  ;VAm,  1834,  in.8'»; 
parmi  ces  moyens  il  met  en  avant  l'établisse- 
ment de  colonies  agricoles;  —  La  Politique 
basée  sur  la  Morale  et  mise  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  société;  Paris,  1834,  ln-8*'^ 

—  Comment  la  Chambre  des  Pairs  et  la 
Chambre  des  Députés  pourraient  être  consti- 
tuées en  France;  Orléans,  1840,  in-8**.  En 
outre,  M.  Bigot  de  Morogues  a  écrit  les  princi- 
paux articles  du  Cours  complet  d'Agriculture 
(1834  et  ann.  suiv.),  tels  que  Blé,  Douanes, 
Économie  politique  et  rurale,  impôts.  Ma- 
chines, Misère,  etc.;  il  a  coUaboré  è  la  Revue 
encyclopédique ,  au  Journal  des  Mines ,  aux 
Annales  de  V Agriculture,  an  Cultivateur,  aux 
Annales  de  la  Société  d'Orléans^  h  p\fi&\ean 
Journaux  politique8.Entre  antres  ouvrages  inédits, 
il  a  laissé  3  volumes  Sur  les  Causes  et  les  Pro- 
grès de  VJndustrie  agricole,  mantifacturière 
et  commerciale.  K. 

G.  Sarrot  et  Salnt-Edme,  Bioçr.  deg  Hawunês  du  Jour. 

—  Slméon  (Comte),  Éloçé  prononcé  à  la  chambre  des 
pHn.  —  J.  Wyslonch.  Notice  hloffr.ethist.  sur  te  baron 
Biçot  de  Moroçyet;  Parla.  itM,  In-s*. .  Qaérard,  Uttér. 
française  contemp,,  I,  kSO-MU, 

MOROLVf I  (  jlfarco  -  Valerio  ) ,  peintre  de 
Féoole  bolonaise,  né  k  Forii,  vivait  dan»  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  Cet  artiste, 
qui  probablement  fut  élève  du  Melozzo,  a  laissé 
quelques  bons  tableaux  dans  sa  ville  natale;  le 
piincipal  est  une  Madone  sur  jun  trône  entre 
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saint  Barthélémy  et  saint  AntoiM  de  H- 
doue;  il  est  daté  de  1503.  E.  Bhl 

0.  Caaall,  Cuida  per  la  Città  dl  PorU. 

MORORB  on  HOEOHi  (i)ofNeAico),peiÉi 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  a  lUO,  nat 
vers  1500.  On  croit  qu'il  eut  pour  iinllic ■ 
âève  de  Stefano  da  Yerona;  nuls  il  pinftilte 
formé  surtout  par  l'étude  des  ouvngn  ii  R- 
sanello  et  de  Jacopo  Bellini.  Vasari  àkmm 
son  cbef-d'oeovre  un  Christ  conduit  m  i^ 
plice,  tableau  qui  n'existe  pins;  mais  9Êpr 
sède  encore  à  Vérone  plusieurs  fresques  et  U 
assez  bien  conservées.  E.  ft*-i. 

Vaaari,  rUe.  —  RiltoUI.  yue  dêçH  tOestri  /W 
ymuti,-  BaldlniHid,  JVoClale.  ~UBi.Aoriap» 
rica,  —  Tloonf,  iHitonario.  —  Bewmiwtl,  &Skt 
cowtpendio  storieo  DeUa  CUtà  4i  Ftrema^ 

■ORORB  OU  HOROJll  (  Gionzniii  •  Fw 

cesco  )|  fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  ai  li'i, 

mort  en  1529.  Élève  de  son  père,  il  smâioa* 

manière  en  donnant  plus  de  grAoe  soi  fipMi 

plus  de  pureté  au  dessin,  plus  d'élégance  as» 

loris.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à  Tt' 

rone  ;  nous  citerons  le  Père  éternel  eiUSèâ 

Esprit  dans  les  nues,  un  Christ  sur  latm 

avec  la  Vierge  et  saint  Jean  {149S)  el  m 

très -belle  série  à  fresque  des  portraits  to  ni 

gieux  olivetains  qui  devinrent  papes,  dk 

quelques  empereurs  qui  se  firent  olivelaiftb 

musée  de  Milan  possède  de  ce  maître  une  Jh- 

donc  avec  saint  Kicolas-de-Bari  et  sM 

Zenon ,  et  celoi  de  Berlin,  une  Maiisst  an 

un  paysage.  Morone  eut  pour  élève  Paolol^ 

randa  dit  le  Cavatsola.  E.  B^ 

Vaftari.  f'Me.—Grlandl,  Mbeeedario.-lMi,J^ 
pUtorioa.  —  Tlcosit,  DiiionaHo,  —  Bmima»,6im 
delta  CUtà  di  Feronc 

MOROKB  (/érdme  ),oélèbrediploiDaieibi« 
né  vers  1450,  dans  le  Milanais,  niortcoljl& 
Entré  de  bonne  beure  au  service  des  doadeli' 
lan ,  il  fut  cbaigé  par  Louis  le  Bore  dedifatf 
négociations^  où  il  montra  un  taleat  coasM*^ 
pour  l'intrigue.  Nommé  âi  1512  rioeMM^ 
du  duc  Maximimillen  Sforze,  nonveUeoeiit'' 
tabli ,  il  obtint  bientôt  sous  ce  prince 6il)kP* 
tière  direction  de  l'adminislFatioB  de  toi  F^ 
Lorsqu'on  1515  Maximilleo  eut  été  dépetfj^ 
de  ses  États  par  les  Français,  Morooeieia" 
à  Trente  auprès  de  François  Sforze,  seooal" 
de  Louis  le  More.  De  sa  retraite  il  noua  a*«fl 
adresse  liabituelle  des  intelligenoes  arec  lem» 
breux  mécontents  de  la  domination  fraaçtfti 
Lorobardie ,  et  il  reçut  d'eux  la  promeM  ^e* 
soulever  à  un  moment  donné;  ee  qoi  <l^^ 
pape  Léon  X  et  Cbarles  Qoiuti former  tm 
François  T'  la  ligue  qui  eut  poar f^a*** 
réintégration  de  François  de  Sfone  dast  \s  v* 
nais.  Morone,  placé  de  nonve^o  àla  Uk* 
gouvernement  de  ce  ducbé ,  cootiDna  ^^^^jf 
années  suivantes  à  coopérer  avec  loole  ^^ 
vite  à  hk  lutte  contre  la  France,  ee  qui  «'«jjf 
pas  l'empereur  de  faire  comuï€ltpeparf«fr^ 
les  plus  effroyables  exactions  daû  le  ~ 
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ont  il  refosait  même,  eous  ditera  prétextes»  de 
émettre  Tinvestiture  à  Françoie  de  Sforze.  Mo-  > 
oae  alors  derât  un  des  plus  ardents  fauteurs 
e  la  ygue  qui  se  forma  en  1525  entre  les  Ita- 
ena  et  François  r%  pour  chasser  d'Italie  les 
rmées  de  Charles  Quint  Un  instanti  il  crut 
Yoir  jgsgnÀ  è  cette  cause  le  .marquis  de  Pes- 
aire,  i^néral  de  Teropereur,  auquel  il  avait 
nért  la  couronne  de  Naples;  mais,  après  avoir 
ésitë  quelque  temps,  Pescaire  résolut  de  rester 
dèle  à  Charles  Quint;  il  parvint  à  attirer  dans 
n  pi^  Morone,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
usé  des  Italiens,  et  il  le  U  arrêter,  le  14  octobre 
525.  Rendu  à  la  liberté  en  1&26  par  le  oonné- 
ible  de  Bourbon,  auquel  11  avait  remis  vingt 
lille  ducats,  ïï  obtint  bientôt  par  la  souplesse  de 
on  esprit  la  plus  grande  influence  sur  le  con- 
étable,  dont  il  devint  le  principal  conseiller. 
So  1527,  il  accompagna  Bourbon  dans  Texpé- 
ftk»  contre  Rome;  après  la  mort  dn  oonné- 
ible.  Il  devfait  secrétaire  de  Philibert  d*0- 
■nge^  le  nouveau  commandant  de  Tarmée  impé- 
iale;  et  il  fut  on  des  principaux  négociateurs  du 
raité  de  paix  enfare  Tempereur  et  le  pape.  Créé 
B  1528  duc  de  BoviDO,il  moomt  subitement 
D  siège  de  Florence.  O. 

Oalcbirdin.-  Panl-Jove,  HUtoria  et  rfta  Pi$earH. 
'  Galeazxo  C«pell»,  HMùHa  MêdMmtêiuii  (Capella 
ttlt  été  lonittemps  ceeréUIre  de  Morooc).  «*  Belctrlat» 
ftmÊiieâ.  -  Varebl .  Storim  rtormUna,  —  Nardi,  Storla 
f  Flrenu.  —  J.  Rlpamontll,  HUioria  MedMonênsU. 

MomoHB  (Jean\  cardinal  italien,  né  à  Mi- 
ni, le  25  janvier  1509,  mort  à  Rome,  le  1**  dé« 
embre  1580.  Fils  de  Jérôme  Morone,  chance 
ier  des  derniers  ducs  de  Milan,  Jean  fit  ses 
itndes  à  rnniversité  de  Padone,  et  reçot,  le 
avril  1529,  j'évèché  de  Modène  de  aément  VU, 
iloux  de  r^rapenscr  en  sa  personne  le  traité 
9  31  octobre  J527,  qui  l'avait  rendu  à  la  liberté 
V  dont  son  père  avait  été  l'un  des  principaux 
lédiateurs.  Par  suite  de  l'opposition  d'Alfonse, 
ne  de  Ferrare,  qui  avait  ambitionné  ce  siège 
our  son  fils,  Hippolyte  d'Est,  déjà  arche- 
èque  de  Milan,  il  |ie  put  en  prendre  posées- 
ion  qu'en  1533,  après  s'être  engagé  à  servira 
i  dernier  une  reqte  annuelle  de  400  écus  d'or, 
m  t53Q,  Paul  III  le  fit  son  nonce  en  Allemagne, 
t  Morone  s'acquitta  si  bleu  de  sa  mission  que 
^rdinand,  roi  des  Romains ,  depuis  empereur 
{très  Charles  Quint,  son  frère,  et  les  autres 
rinces,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  pré- 
mts  à  la  diète  de  Spire  en  1540,  souscrivirent 
la  coBvoeatioQ  d'un  concile  gén^l.  De  retour 
ans  son  diocèse  en  mai  1542,  il  reçot,  le  2  juin 
e  cette  année,  le  chapeto  de  cardfaial  et  le  titre 
e  Saint-Vital,  qu'il  échangea  successivement 
our  ceux  de  Sahit-Étienne  in  Cœtio  monte,  de 
afnt- Laurent  in  Luckna  et  de  Sainte-Marie  au 
elà  du  Tibre.  Bien  qu'il  ne  fAt  alors  âgé  que 
e  trente-trois  ans,  il  fut  désigné  pour  présider 
i  coDjcile  générai  indiqué  à  Trente;  mais  divers 
bstacles  en  ayant  empêché  la  convocation,  il 
it  envoyé  par  le  pape  h  la  diète  de  Spire,  ea 
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1&44,  et  nommé  peu  après  à  Ja  légation  de  Bo* 
logne,  qu'il  garda  jusqu'en  1548.  Nous  ne  savons 
pour  quel  motif  Morone  ne  présida  point  le  co^ 
die  gâiéral  de  Trente,  dont  l'ouverture  eut  lien 
le  13  décembre  1545;  mais  on  peut  le  deviner 
tellement  Morone  avait  été  rendu  suspect  à  la 
oour  pontificale,  et  aocuséde  favoriser  les  princes 
protestants.  En  1550,  il  se  démit  de  l'évôcbé  de 
Modène,  où  il  fdisait  le  plus  grand  bien,  et  reçut 
trois  ans  après  le  riche  évôché  de  Novare. 
Paul  IV  le  fit  arrêter  en  1557,  et  conduire  an 
chêtean  Samt-Ange;  mais  Pie  IV,  élu  le  25  dé- 
cembre 1559,  lui  rendit  une  éclatante  justice  » 
et  le  fit  même  son  légat  pour  présider  le  concile 
de  Trente  que  Morone  clôtura,  le  4  décembre 
1563.  Démissionnaire  de  l'évêcbé  de  Novare  en 
1560,  Jean  Morone  devint  en  1 564  administrateur 
apostolique  de  son  ancien  évêchéde  Modène,  qu'il 
garda  jusqu'en  1571,  et  occupa  ensuite  succes- 
sivement les  sièges  suburbicaires  de  Palestrine, 
de  Frascati,  de  Porto,  et  d'Ostie.  Après  la  mort 
de  Pie  TV,  arrivée  en  1565,  saint  Chartes  Borro- 
mèe  donna  sa  voix  au  cardinal  Morone,  qu'il 
jugeait  digne  de  la  tiare  et  qui  avait  eu  déjà 
vingt-huit  voix  dans  un*  conclave  précédent. 
Enfin,  Grégoire  XIII  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Gênes  et  en  Allemagne  On  a  du  cardinal  Mo- 
rone diverses  Lettres^  relatives  aux  importantes 
négociations  dont  il  fut  chargé,  un  Discours 
prononcé  au  concile  de  Trente,  imprimé  en  tête 
des  éditions  diverses  de  ce  concile,  et  à  Milan, 
1563  et  1576,  {n-4**;  et  les  Statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Modène,,  1565,  in-4<*.  il  donna 
également  ses  soins  à  une  édition  des  Œuvreâ 
d'Érasme.  H.  Fisqubt. 

• 

BibUotheea  Scrîptorum  MêdioUtnenêium.  —  TlntNM- 
ehl,  HisMn  de  ta  Utt4r«vre  muiênM,  tone  VU, 
f  partie.  —  Jaeobelll ,  éfèfue  de  f'ollgno,  rie  du  mt- 
dinat  Morone.  —  BibliotfiiqHe  do  Modine^  tome  lit.  — 
Aitbery.  Histoiro  dos  CardlJUtuT, 

voiiOHB  ou  HORom  {Giovnnni-Bat(ista\ 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Albino,  dans 
le  territoire  de  Bergaroe,  en  1510,  mort  en  1578. 
Élève  d'Alessandro  Buonviclni,  dit  le  Moretlo, 
il  montra  dans  ses  tableaux  d'histoire  peu  d'in- 
vention, un  dessin  incorrect  et  beaucoup  de  sé- 
cheresse. En  revanche  aucun  maître  de  l'école 
vénitienne,  à  l'exception  do  Titien,  n'a  peint  le 
portrait  avec  un  égal  talent,  et  donné  à  ses  têtes 
autant  d'Ame  et  de  vie.  Ses  portrait»  sont  pour 
ainsi  dire  innombrables.  On  en  trouve  dans 
presque  tontes,les  galeries  de  l'Europe,  excepté 
au  Louvre.  E.  B^n. 

A.  Mazzlo,  featro  Btrgawiateo.  —  Ti^l,  L$  Fite  é€ 
PtUori,  Scultorl  ê  ÀtckitetU  Bergawtatehi.  —  Ridoifl, 
rue  degU  UiuUH  PiUori  renUU  e  deUo  SUOo, 

M0E081  {^Joseph  ),  mécanicien  italien,  né  le 
26  juin  1772,  à  Ripafratta,  village  de  Toscane^ 
mort  à  Cocombola,  le  27  septembre  1840.  Son 
caractère  doux  et  bdle  le  fit  destiner  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
éludes  à  l'université  de  Pise,  il  aima  mieux 
suivre  le  penchant  naturel  qu'il  se  sentait  pour 
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les  MtowM  tJMàn,  Or*ee<à  de  patients  eflbrli. 
Il  aeqaft  la  répatatioo  d'an  balrile  méoanièieBk 
n  constniIflH  le  premier  la  maetitae  par  laqneitt 
on  démontre  pliydiqnemeot  ta  parabole^  r6* 
anlte  do  monvemcDl  MmoHal  oobmim  avac  la 
movveneBt  TerHeal;  pais,  ynnàêàt  rivaNaer  atee 
Kempelen,  Il  fit  un  aotomatoriooeor  d'échecs,  qof 
ftit,  dH-on,  préftré  h  ceM  qo^vaR  conrtnilt 
son  rÎTSl.  Il  fit  CDOore  on  métier  avec  lequel  ea 
ponrait  tisser  deox  bas  de  sole  à  la  fois.  Morotfi 
était  professeur  soppléant  âe  physique  eipé^ 
rhnentale  à  Taniversité  dte  Pise ,  lorsque  la  To»> 
cane  lyit  conqnl^e  par  les  Français;  en  t80t,  Il 
accepta  la  chaire  de  méoaolqae  à  IWversité  de 
BfHan,  et  ftat  chargé  en  1807  d*nn6  miseîon  en 
France,  en  Allemagne  et  en  IToWande.  Il  fit  quel- 
que temps  après  mi  second  voyage  es  France, 
d*oà  il  rapporta  plnsieorsnadiioes  qui  devinrent 
fbrt  utiles  è  fhidnstrte  itaKenne.  Le  gonverne* 
ment  aotrioblen  lui  eonsefra  tous  ses  emplois, 
et  lorsqu'il  demanda  sa  retraite  en  ifi32,  l'em* 
pereur  François  l*'  ne  dirafaioa  pas  son  traite- 
ment. Morosi  était  memta^  de  nDsCHnt  italien 
et  cheyaller  de  pinslears  ordres.      A.  &— t. 

»maff  dtir  Inatihttô  t/mb&rdo. 

Hom^raimi  (f  >,  nomd^nne  Aimllto  vénitienne 
dont  l'origine  se  osnfond  aTeeeéHe  de  sa  ville  na- 
tale, et  fpn  IM  a  donné  quatre  doges  et  beaucoup 
d'hommes  d^tai  o»  de  généraux  ilinstrês.  Après 
un  MoROSf  qui,  en  «697,  fUt  no  des  donse  éleo* 
teors  qui  choisirent  le  premier- doge  vénitien, 
Paolo^Lncà  Anafesta,  d'Héradée,  les  principaux 
membres  de  la  femflle  des  Blbroelni  sont,  par 
ordre  ohranolo|^que^  : 

MOBoani  (/tomenico),  trente-huitième  doge 
de  Venise,  iié»en  l(MO,  nort  so  tl6fi.  Bnoore 
fort  jeune,  if  s'embarqua  sur  la  flotte  de  cent 
voiles  que  le  doge  Ordelafo  Falîero  dirigea  vers 
la  Terre  Sainte,  et  assista  aetivementaux  prises 
de  Ptolémàis,  de  Sidon  oÉ  de  Bérythc  H  com- 
manda eaittite  centre  les  Padoaans  (UiO)  qui 
revendiquaient  nne  partie  des  la^ines^  sartoot  te 
Rialtû»  qui  avait  été  Itnr  port.  DeoBeolooles  ba& 
tit  et  les  réduisit  à  implorer  la  médiatisii  de  l'em- 
pereur Henri  Y  (1).  En  1115,  il  suivit  F9èkm  à 
Zara,  dans  lagparre  contre  Etienne  H  le  Fondre, 
roi  de  Hongrie,  guerre  qui,  après  des  snooès 
partagés,  n'abontit  qu'à  nne  trêve  deciaq  ans 
(1 117-112)).  Ordelafo  Faliero  avait  été  tué  dans 
nne  dernière  bataille  et  Domenioo  Michieli  élu 
doge  à  sa  pkiee*  Alorosini,  quoiqu'il  eAtobteno 
un  grand  nombre  de  voix  pour  le  degat,  met- 
tant de  eôté  toute  ambition,  n'en  continoa  pas 
moins  è  bien  servir  sa  patrie.  Sous  ce  nouveau 
chef,  en  1 122,  il  décida  de  la.  victoire  maritime 
de  JaM,  qui  rendit  la  Palestine  aux  chrétiens. 

(H  Ls  MO»  9rtMlill  et  oBit»  Ihoilte  éisU  Monosic  oi 
le  trbove  ainsi  éortt  dan»  la  Cromea  delta  maan0e» 
Ctttd  M  yenixia,  etc.  (  Msa  de  la  bibliothèque  Rlccardl, 
B*  I8«).  Jiorocifit  n'en  qu'un  dlmlnulif,  qne  prit  une 
kr»o«he  eadeit*.  Les  JftnMM  Ss  Toscane  ne  aool  pMd» 
U  ménoe  faiDille. 

<t>  LuDig,  Cod9x  ftalUe  diplomatieus. 


u  enthoasiaanie  de  ce  prsDnersQCBèslHprsfli 
cbrâtiens  l'Idée  de  qnelqn  entreprise  oowiMnMi; 
mais  les  avis  se  trouvèrent  partagés  qaul  ■ 
bnt.  «  Far  une  suite  de  FespHt  dent  tons  en 
pieix  croisés,  dIC  Dam,  étaient  annés,  sa  é^ 
dda  de  aVa  remettre  à  la  Providenre,  ne  é» 
tant  pas  qoMB  ne  da|snit  tracer  cllawêail 
nea  guerrière  la  fonte  qn^ls  deraiiBnÉ  tmir.  Ui 
Boma  de  plusmm  villes  Atrent  éorHi  m  iê 
MllelB  qui  forent  Jetés  dans  me  une  :  oli 
urne  fot  placée  sur  f autel;  o» oëAra  ksaîÉ 
mystères,  et  ensuite  mr  enfont  tin  le  MHeI  fà 
devait  désigner  la  place  i|ue  raraséa  îrrit  m# 
ger.  Cette  pitee  fot  la  vlHe  ^  Tyr  ;  Wtfnéà 
pas  de  plus  importante,  ni  de  ptes  dlflidkl 
prendre.  Elle  appartenu  en  oonmnn  aai  Ma 
dans  d'É^pte  et  de  Daman  ;  éHe  avait  ënti 
miHes  de  cirooit  et  une  forte  citadcfle.  Eailn» 
née  de  la  mer  presqn'cntièrcmcnt,  elle le  toi 
à  la  terre  que  par  cette  digoe  Ameure,  oanv 
d'Alexandre  le  Grend.  >  Itoroslnl  fot  àut^ 
mener  le  siège  par  mer  tandis  qne  les  wèê 
croisés  presseraient  la  Tille  parterre.  DeeedI 
presqu'ineipugoable  était  seul  le  danger;  lenhi 
bout  de  trois  mois  d'inutiles  ^oria  lesoaÉ 
commencèrent  à  murmurer  de  ce  qne  lesVWfoi 
s'étaient  choisi  le  meilleur  rOle,  étante  Mi 
des.  sorties,,  et.  sûrs  d'une  retraite,  en  cas  Ai 
défaite  devenue  tmmînente.  Moroeini,  nknàè 
ces  plaintes,  prit  pour  les  fi^ire  cesser  sa  aqi 
héroïque;  fi  ordonna  à  tbos  ses  capitaines  Ml 
de  leurs  bâtiments  les  rames,  les  voiles,  leip^ 
vemaîls  et,  faisant  charge  ces  agrès  srii 
épaules  de  ses  matelots,  se  rendit  an  canfH 
dirétlens.  •  Vous  voulez,  dit-il,  que  lei  pli 
soient  communs,  eh  bien  !  void  ce  qui  vov# 
pond  de  notre  fidélité;  noos  n'avoos  plMb 
moyens  de  nous  éloigner  de  la  place,  ettenHiâi 
vent  nous  fora  courir  des  dangers  plos  ptà 
que  ceux  qne  vous  aflVootex  en  conbiitnt* 
Cette  imprudence  chevaleresque  et  ccot  4 
ducats  donnés  aux  alfiés>  pour  payer  ftf 
troupes,  les  frappèrent  d'adDoirafion;  kéÊ 
fot  continué  encore  deux  nois  avec  if^ 
Cependant  on  désespérait  du  soceès  qnaatli 
roshii,  qui  avait  remarqué  qpe  les  assiégé  i# 
respondaient  au  dehors  par  le  moyen  de  pipl 
parvint  à  faire  saisir  un  de  ces  messagendi: 
il  venait  de  Damas  et  portait  sons  son  sM 
biKet  qui  annooçaK  auxTyrlensnn  ffès-im'^ 
secours.  Ce  billet  ftrt  retenu  :  on  en  sitfl 
un-  autre  (Mir  lequel  on  faisait  dire  P>f  ^^ 
dan  qu'atûqué  d*nn  autre  o6t€,  ff  était  M 
d'abandonner  T)r  à  ses  seules  fores.  UdJ^ 
tagème  de  Morosini  eut  on  plein  8aoote.'l| 
Tyriens,  décourag<'d,  capitalèrènL  VonMhfF 
ensuite  Ascalon.  Sur  ces  entreOites,  Tesf^ 
grec  Alexis  Comnène,  inquiet  des  snooès  des  «r 
nllfen^  ordonnai  ses  vaisseaux  d*at(aqacrfi^ 
tout  le  pavillon  de  Saint-Mare;  le  du?  Do"^ 
nico  Mîcliieli  chargea  aussitôt Morosâni deg 
ger  la  république  de  celte  trahison.  Oeti^ 
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MadoisiC  ta  flotte  derant  KlM>de»,<|a1l  fit  rvnr 
ger;  H  pareourat  TArdiipel,  mltà  fen  et  à  sang 
8do,  SatVMM,  Mit^ilène,  Paras,  ikodros,  Lesboa, 
et  toates  les  Cydades,  od  il  «niera  lea  enAuiti 
ûea  oeax  taxas  pour  tes  tsmIm  cansnta  aseto 
Cdtoyaot  la  Morée,  Il  y^ât  ptmieart  daa- 
ites  ctt'emiMra  de  BMob^  oft  I  faMhta  stni- 
aon.  BeiBootBiit  dans  rAdriaUque-»  il  poait  d^ 
la  mémt  maniera  quelques  ffllea*  de  DalmatJe 
dent  la  fidélité  avait  chaaeelé.  fiebeago,  Trao, 
Spalato  fbreat  linées  ao  pillaga*  L'àDeieaDaZara 
( Belçrtidû)  foi détraita atreeiiBd'ttiit  habitée. 
n  ntérita  aimi  la  sarooiada  Terrer '^rwoêrum, 
Lo  Ma^el  empefenr  ManMl  Cantaèaa^  attaqaé 
par  Rofisr,  roi  de  flMa»  qni^ewél  de  e'eaiipavar 
de Obrfoa,  se lilta dacoadare  la  paia avae  les 
▼éaMaas.  M  lear  céda  le  «oeanerae  Mbre  daas  «es 
parts,  aiparftaft  è  lea  Mr»  eatiW' dans  son^al- 
liasce.  Mmeial  eoenbatUt  tatulla  las  IHtaBt, 
aanquela  il  Ht  éproavar  de  gptTaa  Mieas.  Ha 
1148,  PMpaPalanA^aat  nort,  Doonsplso  Hom- 
flW  M  «a  aa  dogtt  II  «éooit  ta  flotte  è  eeMe 
dm  Oraea  M  reprH  Carflm  (ilif^.  L'apnéa  aot-. 
iPMitB  il  rmvagta  loB'eéles  de  Sldla,  et  fastçallo^ 
^  otaclaiq  «aa  pahc  fbrt  afaotigeate  aux  Téni- 
litaa.  Ba  loéaia  taanpt  MomsIdI'  eavoyait  aan 
fit  Anaanioa  et  Hariao  OMdenIgo  avaa  une 
Aatia  da  dnquaate-ftlèrea  repreadre  phnlears 
viUea  dHatrtadeiil  lea  aonaires  t'étaleat  ean>a- 
fés.  QBttaaapédition  fut  iieareuse;  on  raprit>Ma 
«I  plntiaort  allé»  importntea;  paie  la  flaHO'  Té- 
atttsnaa  alla  rédqlre  Pamaoi  Bavigo,  Ylmago 
aftfnM>ala(aa!Joo«idMiui  €IMa-aiioaa)'qal  avaieat 
9Kmé\e  jaas'da  la  aalgneurlei  Sa  tl52,  «oro- 
aial  oaadal  ana  aWaaoe  déABtlYa>  aata  IMI- 
lamae  IT,  toi  dafilcNa,  fils «t  soaeataaar  da  Ro- 
§9r.  Màè  eammaroa  Téailtiea  aaqait  ainsi  de  aaa- 
idélMachés.  Quatpaaas  plat  tard,  Mbrasiai 
it,  diai^d^anéet,  malaeaovertd^gkiivi. 
Sa»  aaneiloyeaa  Thanareat  aofnaieaaJe  lears 
ptatgraadthsawnes.  ViUlaMabalill^oiauoeéda. 
nsaoMRi  (  Hariwt)^  qoarairte-linlllèawdoie 
da  Venise,  nart  en  nss.  Noamé  dna  da  Caadie 
m  IMS,  il  en» à  «oaAaItra  aaa  tatarreetion 
9énérala>dea  Ûaadiolsa,  qid  >  soaa  let<ordrea  des 
danx  IMrat  Gcargas  et  TModare  Oarlaazi  et 
aartoat  do  biare  et  pradaat^  Alaait  Ctleiy,  dava 
dH*lMrit  aaaéaaavaa'dea  aoeaèa  divaraet  épaisa 
laa  ftroaa  daVealta.  La  dag»  Jaaopo  Thiapalo 
ayaal  abdiqaé  ea  124»,  Mtrino  MoratWfat  élo 
à  aa  plaea.  il  ne  régna  qaa  trala^aat.  Soa  «oa- 
taiacBMat  n*MIVe  neadêfaémaraMa.  aendMlttt 
la  plaaa  Saint-Mars  et  jeta  laa  Ibadeaneata  do 
poat  do  Rialto.  Let  historiens  do  temps  loé  ra- 
proohem  d'arolr  roAisé  à  salai  tioala,  qnl^xé- 
eotatt  alors  ta  première  croltade»  da  lui  Ibumir 
dea  TaÎMeaux  k  on  prix  raiaoaatbie  (1).  Renier 
Zaao  liji  H*fféAt 


les  Véttletem .  que  Ils  voMlMcnt  «rttrc  rv«iabi«  prit  m 
Irar  «akiniain.)  vOeHlMi 
ée  êmimt  lûait. 


BHMioaiin  (  Leonardû},  chef  de  conspire* 
tien.  En  l'année  1370,  tous  le  dogtt  d*Andrea 
Cootarini ,  la  république  Ténitienne  édiappa  à 
on  dea  plus  grands  dangers  qui  aient  menacé 
son  existence;  un  certain  nombre  de  ses  prind- 
paox  dtoyens  méditèrent  de  la  faire  paaser 
aoos  le  joog  de  son  ennemi  le  plus  aehaméy 
Ftrancesoo  de  Carrare,  aeigneur  de  Padooe.  Ve^ 
nise  TenaK  à  pdne  de  soumettre  Candie  et 
Trieste,  de  repousser  la  due  d'Antridie  et  le  rai 
de  Hongrie  lorsque  cette  trame  ftit  déconverte. 
On  est  étonné  d*7  trouTer»  jouant  la  premier  réle» 
teooardo  Morosinf^dont  la  fortune  et  les  aerricea 
passés  derafeot  garantir  la  fidélité.  Aprèa  aTofr 
occupé  lea  prtndpales  chargea  da  l'ÊlAt,  il  était 
alors  président  dn  tribunal  des  Quarante.  Anèlé 
aTCC  un  de  ses  coliègues,  Marina  Barbarîgo,  IV 
Togador  Lvigl  MoKno  et  Pidro.Beniardo,  conseil- 
ler dn  doge,  leur  trahison  fttt  constatée.  Lea  con- 
jurée pléiiéiens  forent  écartdés on  pendus;  Ifo- 
rotittiet  let  autres  naUes,  rayés  du  LItto  d'or  et 
oandanméa  à  nae  prisoa  parpétadlc^  monnureat 
danales  fers. 

iMiMiailiff  (iW<ieefà'),  diplomate  et  admt- 
aiabpateor;  DIttIngué  par  ton  savoir  et  ton  élo- 
quence ,  il  fot  aooceasiVement  chargé  de  missions 
è  Rome,  à  Florence,  en  Allemagne,  bayla  à  Cons- 
taatlnopla,  et;  dans  sa  patrie,  sénateur,  membre 
do  la  Quaranda,  gonftrionler  de  Saint-Marc  et 
Tondes  Dix.  Lors  do  la  fameuse  guerre  dite  de 
GhioEEa  (1579),  qaandIeaOénois  et  les  Padooans 
étaient  maîtres  dea  lagunes  de  Venise,  il  fatea- 
Toyé  fliira  des  proposHiona  de  paix  à  Franeesoo 
de  Oarrarei  la  pdant' de  dicter  lui -même  leacea- 
dMfcma  da  la  paix.  La  adgneor  de  Padoae  id- 
pondit  «  qu'il  n'entendrdt  à  rien  qu'après 
avoir  bridé  tes  eheranx  da  bronae  de  SainC- 
Mara  (l).  »  Morodnl  t'adressa  enaoite  à  Pietro 
Dofla,  l'amiral  géaoia,  hri  oITrant  quelqnea  pif- 
éonnieat  de  marque  afin  de  faire  acceipter  ses 
condMIona.  Doria  loi  répondit  de  remener  ces 
eapHfs,  «  quHl  n'avait  que  faire  d*accap4er  quand 
tout  le  peuple  vénitien  était  d^  entreaea  mains.  » 
Mbroainl  voulut  au  moins  détacher  an  ennemi  de 
la  HgHe<|ui  accabldt  sa  patrie.  U  se  rendit  auprès 
du  prince  Charles  de  Hongrie,  qui  commandait 
alors  dans  leTrévisan  l*kirmée  du  rd  Louis  I*^,  dit 
le  Grande  aon  onde,  et  fui  oflrit  un  tribut  annud 
décent  mille  ducats.  Le  Hongrois  déclara  qu'il  CM* 
lait  que  Tenisepayèt  les  frais  de  la  guerre,  évalués 
à  dnq  cent  mUle  daeats;  qn'dle  livrAt  pour  sû- 
reté de  cdte  contribution  k»  pierreries  du  trésor 
da  Saint-Marc  et  la  couronne  du  doge,  qui  dé- 
aormais  serait  confirmée  par  le  roi  de  Hongrie, 
dont  le  drapeau  serait  arboré  sur  la  place  Sdnt- 
Marc  dans  toutes  les  solennités;  il  réduisit  ao 
surplus  limpdt  annuel  à  dnquante  mille  du- 
cats. *  Eh  bien  vous  n'aurez  rien  S  »  fut  la  réponse 
laaoalqoe  que  Morosini  fit  à  chacun  dea  trois 

(t>  AOiMio»  m  q«»<M|«  aiil  teU  Vonmmi  da  ptlsls 
des  dogea,  et  doui  une  inttaUoii  figure  rar  l'are  de 
trtOBplie  éa  GirreiMel,  I  Ptrti. 
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chefs  eimemis,^,  rentrant  dans  Teniae^U  indi- 
gna le  peuple  en  Ini  redisant  âoqnemment  les 
conditioDS  humiliantes  auxquelles  il  pouvait  ob- 
tenir la  paix.  Secondant  ensuite  les  héroïques  e(- 
forU  des  illustres  amiraux  VittorePisani  et  Carlo 
Zeno,  du  rieux  doge  Andréa  Contarini»  il  eut  le 
bonheur  deToir  sa  patrie,  rendue  invincible  par  le 
désespoir,  écraser  les  Génois,  forcer  les  Padonans 
à  vue  paix  désastreuse  et  repousser  les  Hon- 
grois.  Il  moomt  pea  après.  On  crut  honorer  sa 
mémoire  en  accordant  ledogat  après  la  mort  de 
Contaritti  à  son  frère  Michèle. 

MOEOMHi  (ificAe/e),Crère  du  précédent  et 
soixante-deuxième  doge  de  Venise,  mort  le  i6oc- 
tobre  1SS2.  Habile  homme  de  guerre, il  parvint 
rapidement  aux  grades  supérieurs  :  il  s'était  em- 
paré de  rue  de  Ténédos  (1377)  et  de  plusieurs 
piacesdans  Tarchlpel,  où  il  combattit  souvent  avec 
avantage  les  Génois  et  les  Grecs;  mais  il  déshonora 

ses  lauriers  par  sa  cupidité.  Lors  de  la  guerre  de 
ChioKza,  quand  Venise,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, voyait  tous  ses  habitanis,  depuis  le  dogie, 
le  vieil  Andréa  Contarini,  jusqu'aux  plus  humbles 
citoyens,  dévouer  leor  vie  ou  leur  fortune  pocr  la 
défense  de  la  patrie,  Miâiele  Morosini  n'eut  pas 
lionte  de  spéculer  sur  la  misère  générale.  «  11  dé- 
cupla sa  fortune,  rapporte  Daru,  en  achetant 
des  propriétés  à  vil  prix,  all^^nt  que  si  l'É- 
tat venaità périr,  il  ne  voulait  pas  être  enveloppé 
dans  sa  ruine.  »  Cet  indigne  citoyen  n'en  fut  pas 
moins  élu  doge  après  la  mort  de  Contarini  et 
proclamé,  le  lO  juin  1382;  mais  il  ne  Jouit  pas 
longtemps  d'un  honneur  si  peu  mérité.  La  pestCt 
auiteinévitableysnrtoutàcetteépoque,  des  longues 
guerres  et  des  communications  ft^uentes  avec 
les  peuples  de  TOrient,  se  déclara  k  Venise;  dix- 
neuf  mille  personnes  y  succombèrent  en  trois 
mois;  le  doge  Michèle  Morosini  en  fut  une  des 
premières  victimes:  Antonio  Renteri  lui  succéda. 
MOEOsiNi  <  Veitore).  Il  était  avogador  en 
i387,  lorsqu'il  découvrit  une  nouvelle  conspira- 
tion, tramée  par  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  république  vénitienne  en  faveur 
4e  Francesco  de  Carrare,  appuyé  cette  fois  par 
Galeas  Visoonti,  duc  de  Milan.  Quoique  plusieurs 
membres  de  sa  famille  et  quelques-uns  de  ses 
amis  fussent  du  nombre  des  conjurés,  Vettore 
Morosini  n'hésita  pas  à  révéler  aux  Dix  le  com- 
plot qui  avait  pour  dief  son  collègue  Pietro 
Giustiniani  et  Stéphane  Manolesso,  membre  de 
la  Qnarantle.  Ces  deux  magistrats,  soumis  à  la 
torture,  dénoncèrent  leurs  coraplices^assez  nom- 
breux :  tous  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, qu'ils  subirent  d'une  manière  plus  ou 
roofais  terrible.  Vettore  Morosini  mourut  la  même 
année.  On  a  tribua  sa  mort  à  Teffet  d'une  ven- 
geance, et  son  nom  fut  Inscrit  parmi  ceux  des 
sauveurs  de  la  patrie. 

Son  frère,  Morosini  (  Xutsi),  se  distingua  dans 
la  gnerre  contre  les  Padouans.  Lorsque  Fran- 
cesco Carrare  et  ses  deux  fils  se  furent  enfin  sou- 
mis (19  novembre  1405),  malgré  une  capitulation 


régulièreet  leur  réception  soteoneUe  ^kia$ 
an  nombre  des  patriciens  de  Venise,  cni  prim 
furent,  an  mépris  de  la  foi  (uiée,  toatàoMi 
arrêtés  etsecrètenient  condamnés  par  oataW 
occultcdontLuiziavait  accepté  la  préâdaceil). 
Le  lendemain,  16  janvier  1406,  le  dac  de  (k- 
dooe  et  ses  fils  furent  étrange  eo  inrpiitL 
L'autorité  vénitienne  prit  le  soin,  lortiaDta^è 
publier  que  les  trois  prisonniers  éUtoit  mA 
d'une  maladie  snbiie  (2).  Ce  crime  tA  m 
tache  pour  la  mémoire  de  Loizi  M oroiioî,  fi, 
même  dans  sa  patrie,  maunit  pea  oùêL 

MOBOSIHI  (Paoh)^  diploniate  d  nnt, 
néà  Venise,  «»  1406,  mort  en  1463.  Uiffdli 
plupart  des  laognea  orientales  et  eoropéoH, 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  Iss  wtmi 
lea  arU.  En  1471,  U  fut  envoyé  ea  winMè 
près  de  .l'empereur  Frédéric  lUpoor  réilerfé 
.ques  difTéreMls  survenus  entre  sapstiieetnE» 
pire  à  propos  de  llstrie.  U  fut  pins  tari  àii 
pour  complimenter  ce  monarque  lon^i'iii 
visiter  VenîK.  Chargé  ensuile  de  nHmim^ 
sions  importantes,  il  laissa  une  granderéplifi 
d'habileté  et  de  savoir.  Onadelui  :  /)eilr 
niante,  iemporaliqMe  ChrigU  genmOmè 
Judaïcx  improMionem  perjidis  MOm 
reiigionis  glonam  divUHi  emmMtKÊt 
eomprùbala;  in-4»;  —  Àpohg^MpI^ 
VenUiam»;  —  qnelqnes  ouvrages  lertii» 
nnscrits.  AbsL 

HomosiRi  (  Andrm  )>  hisloria^  aé  àté^ 
le  13  février  1556,  mort  le  )9  juin  mi.^ 
avoir  étudié  à  Padone  lea  brfks-Mtiei»  hl» 
losopbie  et  le  droit,  il  rempUt  depiM  i9^^ 
vers  emplois  publics;  entré  au  séost  «M 
il  fut  élu  cinq  ans  après  aage-^aad;  p» 
suite  il  fut  nommé  à  trois  repiistt  aahiHi 
conseil  des  Dix;  il  était  depuis  liMM>» 
graphe  de  la  république.  On  a  de  loi  :  iH^ 
VenetajObamuf  1621  iuiamnummi;^^ 
1623,  in-fol.  ;  la  seconde  édition  de  cetoavj 
iustement  estimé,  Venise,  1719,  iki-4%e^ 
une  Vie  de  rantenr  par  11.  Ciasio;  -JJJ 
culinrumet  BpUtolarvm  Pan  prim;^ 
1625,  in-8*'  :  ce  livre  oontiaiit entre  «rt»:' 
B.  Thomm  AqvAmtis  VUa  et  SehftbjB 
ditaiionee;  De  Zoephmgla  et  wj 
phagia;  les  Éloges  de  trois  faiM]iiBesé|»l» 
nillens,  etc.  ;  —  Leonardt  Dom»,  r«i**J 
principis,  VUa;  Venise,  1616,  ia^*»-* 
prese  et  S^pedUione  di  Terra  Sa»tetf^ 
quUlù  faUo  deW  Imperio  di  Cmt»^ 
dalla  B0publica  di  Vmieiia;  ▼«*•»?* 

P.-à.  Z^no,  Mfmorta  àd  SetUttri  .^«^jS 
-  Al.  Lollln,  rua  A,  Jforortiii  (d»ittto/JJ"^ 
de  Chr.  Gryphlos  y.  -  fficeroa ,  Mémoirti,  l  »»•• 


(1)  Lm  auUres 
fureni  niluslre 


d« 


CwloZetto.<loBtw*oKteM*2 

avec  regret  dans  cette  alTalre*  Lidgi  Urtd^Mi 
QaerlDl,  et  Glovanol  Barbo.  /miMi^ 

(î)  •  B  fù  detto  e»ter  norlo  41  atii»«i""^ 
Duto,  FiU  de*  Duckii  M.  iMflM.) 
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MOBCMnii  (  ftaneeito\  sumommé/e  Péh- 
tonésiaçttef  oent-neaTième  doge,  et  k*un  des 
saplttinee  les  plos  célèbres  du  dix*>8eptième 
jèele,  né  à  Venise,  en  leis,  mort  à  Napoli  de 
Komânfe,  le  6  janvier  IdM.  Il  était  capitaine 
t'une  galère  dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  remporta 
le  nombreux  avantages  sur  les  Ttarcs.  En  l«5i 
a  mort  du  généralissime  MoneeDîgo  fit  tomber 
e  commandement  snpérieor  entre  les  mains  de 
tanoescoMorosini,  dont  le  nom,  dès  longtemps 
llostre»  devait  ^tre  immortalisé  dans  cette 
;uerre.  Il  ravagea  les  c6tfis  de  rArchipel,  détruisit 
leux  flottes  turques  devant  le  détroit  même  des 
>ardanelles  et  s'empara  des  Iles  de  Ténédos,  de 
fttalhnène,  deSamothraoeetdeNaxos  ;deStandi8» 
le  M îlet,  et  de  plusieurs  antres  villes  en  Asie  et 
torée.  Mais  il  échoua  devant  Malvoisie  et  Nègre- 
ont,el  quoique  secouru  par  quatre  mille  Français^ 
t  ftit  repoussé  devant  La  Canée  et  battu  eomplé- 
ement  sous  Candie  (25  ao6t- 1 5  septembre  1660), 
tout  il  ne  pqt  bire  lever  le  siège.  Pour  comble 
le  malheur,  la  peste  ravagea  son  armée  et  llia* 
ile  grand-vizir  Méhémed  Kiuperti  reprit  Téné* 
los,  Stalimène  et  Samothrace.  Ces  désastres 
■ceot  si  sensibles  à  Morosini  qu'il  s'en  prit  au 
rovéditeur  de  Tarmée,  Antonio  Barbaro,  et  le 
ondamna  à  perdre  la  tète.  Barbaro  en  appela  à 
reniée.  Il  y  fut  acquitté,  et  Pranoeseo  Morosini 
nt  remplacé  par  son  firère  Ceorgio  Morosini.  En 
uni  1666  Francesco  fut  rappelé  an  commande- 
Mnl  et  chargé  de  défendre  Candie.  La  défense 
u*U  y  fil  est  restée  célèbre  (1).  Malgré  les  se- 
Mirs  qa*il  reçut  de  Malle,  de  la  France  et  de 
«elqoes  princes  d'Italie,  il  dut  capituler  ho- 
oralilement,  le  27  septembre  1669. 11  obtint  que 
»8  malheureux  habitants  de  Candie,  réduits  à 
oatre  mille  et  dont  aucune  maison  n'était  res- 
te habitable,  le  suivraient  La  place  n'était  plus 
ii'nn  monceau  de  ruines,  arrosées  du  sang  de 
«nte  mille  chrétiens  et  de  cent  dix  mille  Otto- 
mia  !  Ce  fut  là  le  résultat  de  soixante-neuf 
asaots,  de  quatre-vingts  sorties,  de  mille 
itiia  cent  soixante-quatre  explosions  de  mines, 
'imagination  s'effraye  quand  on>  considère  ce 
Be  ee  siège  coûta  à  la  république  et  k  l'buma- 
ité;  cependant,  quoique  Morosini  ait  capitulé 
ma  rautorisation  du  doge  et  du  grand  conseil, 
i  qui  était  souvent  un  cas  mortel,  il  n'en  fat  pas 
M^na  bien  accueilli  dans  sa  patrie,  et  nommé 
lœoratBor  de  Saint-Marc.  Néanmohis,  accusé 
s  concussion  et  de  lâcheté  par  nn  patricien  du 
surf  conseil,  le  héros  de  Candie  dut  se  consti- 
jer  prisonnier,  etia  populace  demanda  sa  tète  à 

Ml  Ut  iMii|ab  de  Moatbran,  qal  y  foCbleué  griève* 
eu*»  étf  *'  ^^  *^  Mémoirti  «  que  ce  fat  aae  guerre 
g  gé^nlM,  »  PliUlbeit  4e  iarry,  qnl  D'éneu»  Ui  pbee 
^-2prèi  M  leddltloD,  dit  à  ce  >n|ei  t  «  AunI  éuil-ce 
ne  ctM*c  lorprcMnle  que  de  noue  Tolr  embarqués  dan* 
p^lat  qvc  o.oat  ecUom.  Le  régliDcat  de  Régroo,  qoe  je 
i,p0i«odoti,étoU,  as  eoBBBeBCCBeiit  da  sMge  de  deux 
nie  cinq  ceali  homaBet;  H  avaU  reçu  quatre  eenta 
«crue*  :  tl  ne  sorlit  de  U  place  que  septante  Jiomoiefl , 
iioipna  oittders  et  soldais  dont  les  quarante  étoleat 
J^^^  ».  (iSNsf.  ûntUgêàeOnêU.y 
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grands  cris.  Il  Ait  honorablement  acquitté,  et  ne 
garda  aucune  rancune  de  cette  injustice  outra- 
geante. La  guerre  s'étant  renouvelée,  on  eut  en- 
core recoure  an  grand  citoyen  qu'im  peuple  in- 
grat avait  été  si  près  de  sacrifier  à  la  calomnie. 
En  1684,  pour  la  troisième  fois,  il  fut  élu  généra- 
lissime. Il  raprit  l'Archipel ,  battit  la  flotte  otto- 
mane près  des  Dardanelles,  s'empara  de  Co- 
rinthe,de  Mistra,  d'Àtliènes  et  de  presque  toute 
la  Morée.  Il  était  devant  Égine  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  (i**  Juin  1688)  qu'il  avait  été  élevé  au 
dogat  après  la  mort  de  Marcantonio  Giustiniani  ;  11 
n'en  conserva  pas  moins  le  commandement  supé- 
rieur, -et  entreprit  le  siège  de  Négrepont  de  concert 
avec  le  comte  de  KcBoigsmark.  La  mort  do  comte, 
la  défection  des  alliés  et  une  maladie  grave 
l'obligèrent  à  regagner  Venise  (1689).  En  1693 
il  reprit  le  commandement  de  Tarmèe ,  et  défit 
plusieurs  fois  les  flottes  otioroanes;  mais,  épuisé 
par  rage  et  les  fatigues,  Il  succomba  à  Mapott 
de  Remanie,  an  milieu  du  théâtre  de  ses  longs 
exploits.  Le  sénat  hii  fit  élever  nn  superbe  monu- 
ment, avec  cette  inscription  :  Ftaneesco  Mauro- 
cenOf  Pehponesiaco  (1).  Morismi  méritait  cette 
distinction  pour  son  palriotiame,  ses  grandes 
qualités  militaires  et  ses  vertus  privées.  Philibtft 
de  Jarry,  qui  ne  dissimule  pas  sa  haine  pour  les 
Vénitiens,  dit  de  ee  grand  citoyen  :  «  11  restera 
â  jamais  glorienx  de  mille  beDes  choses  qu'il  a 
faites,  tant  snr  terre  que  sur  mer,  et  pour  Taf- 
fairede  Candie,  apparemment  ilneponvoitfaire 
antre  chose  que  ce  qnll  fit.  Il  Ciut  que  ses  en- 
nemis même  STOuentque  c'est  un  des  plus  braves 
hommes  qui  se  Terra  jamais,  qui  a  infiniment 
d'esprit,  un  homme  intrépide;  et  il  a  fallu  en 
lui  toutes  ces  belles  qualités  et  une  bonne  tète 
pour  entendre  è  tant  d*aflkires  qu'il  y  avoit  dans 
cette  place,  et  savoir  ménager  tant  de  sortes 
d'esprits  et  de  différentes  nations ,  où  la  plupart 
ne  sont  guère  raisonnables  et  blâment  très- 
souvent  un  général  sans  savoir  pourquoL  II  ne 
s'ébranloit  jamais  pour  quoi  que  ce  fât;  il  STOit 
toiijoure  un* visage  riant  et  égal,  qui  témoi- 
gnoit  néanmoins  beaucoup  d'assurance  et  de 
fierté.  Pour  conclusion ,  ce  qui  se  peut  dire  de 
lui  avec  vérité  est  que  c'étoit  un  galant  homme, 
et  que  la  république  n'en  a  jamais  en  ni  n'en 
aura  peut-être  de  sa  force.  »  Cette  prédiction 
s*est  vérifiée.  «  François  Morosini,  dit  Dam,  a 
été  le  dernier  des  Vénitiens.  »  A.  an  L. 

Pour  tous  les  MoBOSOii  :  Ifarlno  Sanvto,  fTU  ée 
Duekt  M  f^ewaio,  ete.  ;  paaalow  -  SabellJeoa.  HUt.  f^en.» 
dee.  I,  Ub,  VI.  -  MIcbeL  FoscartnI.  hM,  (Padone,  l7tSX 
p.  aS6-tM.  —  Plero  Jostlnlanl .  itcrtrm  f'enetarum  HUUh 
rio,  Ub,  II,  —  Andréa  Na?agtat>.  Storla  FentiUtna.  — 
Maratori,  jinttqiMatei  ttmtUm  awtfU  mvi,  disa.  XXX» 
p.  fil.  —  U  comte  FUUsI.  MUercke  siorico-crittekê  sulUt 
Marina  tfl  Fennia,  etc.  —  Dam,  BM.  de  FenUt, 


(1)  Dés  IMT  ses  eooeitoyéna^  contre  leur  usage,  loi 
aTftlent  fait  dresser  une  ttatoe  avec  cette  Inscription  : 
tran^teo'  MaurocanOt  PelopoMskico,  adhuû  9kmUI» 
Vers  la  mênetfpoque.  le  pape  Alciandrc  UI  Tbonora 
d'une  épée  et  d'un  easoue  magnlUques,  qu'il  reçot  des 
■alaa  dn  nonee,  dans  regUse  Salat-Harc. 
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t.1%  Ht.  Il  et  V;  t.  II.IlT.  IX,  X.  Xf;  t.  V,  Ht.  XXXIU 
et  XXX IT.  '  Adrien  Guibert.  Chronoloçie  du  JMs  dst 
DeuT-Sicites.  ôtnn  I^  Mmide.  p.  9.  9.  —  Andréa  Gattafo, 
StortaAi  Padova  ;  dans  la  coll<>rtion  demorat«rl;L  XVII. 
-*  Danlrlk» Chlnaoo, CroiMMMi4fc<ta  Cuerra  di  CMosao. 

—  Veltor  Sandi.  SUtria  eMU  F'enêzkma,  Ub.  XII.  —  De 
La  Raye,  BelatUm  de  FenUe.  —  CloTannl  Graztanl, 
rum  Fruueiêci  Umvn>uni,  ett.  (Padirae,  leM,  la-i*). 

-  Vm  TeoM,  ilitt,  génénOe  d»  la  JVdNiM,  i.  lU. 

■ososiMi.  Voy.  Artorio  MbRoam. 

HOBOSZO  (  Carl9*GHi$eppe)f  en  latin  Uo- 
roihtSy  érodit  itsiian ,  aé  le  S  férrier  1045,  à 
Mondofi ,  mort  le  H  mars  1729,  à  Saluées.  Sa 
famille  était  noble  et  aaeienne.  Il  entra  dana  la 
ooogrégatioo  réformée  de  Safatt-Bernard,  y  rem- 
plit diftérents  em|tioi6,  et  devint  abbé  de  la  Oon- 
solà  à  Turin.  Appelé  en  1693  an  afége  épiscopal 
de  Bobbio,  Il  fut  transféré,  en  1698,  à  odoi  de 
Safiioes;  dans  ee  dernier  diocèse,  il  Ibnda  on  sé^ 
minaire  pour  les  jennes  clercs  et  décora  ta  ca- 
thédrale à  ses  frais.  Oi»  a  de-  lai  :  Cursus  viUe 
spiritmaiis  ;  Aome,  1674,  1b«6*;  trad.  en  ita- 
lien en  1683  fiar  Octave  de  Sainte-Croix;  — 
Tkeairum  chronùlo^omn  Cariutiênsis  ar*^ 
dtnU  ;  Turin,  1661,  in-fot.Oe  rscaeil,  pKia  com- 
plet que  la  Bibliotkeem  Cartusianûêt  Petreins, 
oentienC  les  quarante-neuf  prieurs  de  la  grande 
Obartrense,  la  noUoe  dedenx  cent  soixante  et  onae 
écrivains  et  Thistoire  abréfjée  des  cent  soixante 
et  onte  maisons  de  cet  0t&te\  ^  ffVa  e  Virtii 
âèl  B,  Amadêo^  lit  dum  di  Sa9oiû;  Tuite, 
1686,  in- fol.  ;  ^  Cïsierek^  refiorueentu^  sem 
amçreçationum  cisitirciù  -  menasUcaritm 
B.  Marix  Fulieniis  in  Gallia  êi  rêfarmaêêÊ' 
ntms,  Bernardk  in  ttalia ,  chrmtoAof^a  Hs* 
ttrîa  :  Tnrin,  1 690,  in^nl.  P. 

MOBMZO  (  Carh^tuigifWntté)^  physideù 
itrtlen,  né  en  1744,  à  TUrin,  66  il  est  moi4,  le 
2  juillet  1804.  De  la  même  Itadlle  tfm  le  pué- 
cèdent,  H  entra  à  seize  ans  dans  rartiHene  en 
qOidtté  de  cadet ,  étudia  les  mathématiques  aoos 
Lagrange,  et  devint  en  1792  colonel  du  régi- 
ment provincial  de  Tnrin.  Admis  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  cette  ville  dès  aa  création ,  il 
pn  fat  exda  après  la  bataille  de  Marengo,  à  cause 
des  preuves  de  dévouement  qu'il  arvait  données 
à  la  famille  royale.  Il  a  publié  dan^  le  recueil 
de  cette  société  un  grand  nombre  de  mémoires 
rédigés  en  français,  et  dont  les  principaux  sont 
relaUfi»  à  des  expériences  Sur  là  CauieHr  dm 
mem's  rt.  V);  &UT  U  Rosée;  Sur  l'âir  vicié 
par  la  respiration  animale  (Vf)  ;  Sur  lu  In- 
flammations spcnêanées  (VIH);  Sur  la  T^nn- 
pétalître  de  Veau  des  tact  et  rivVères  à  dfffÊ- 
f^tes  profondeurs  (IX);  Sur  la  Varioliie  du 
Piémont  (It),  clc«  On  a  aussi  de  lui  une  Leêtre 
à  3t.  Macquer  sur  ta  décomposition  dit  gat 
m^hitique  et  du  ^az  nitreux;  Turi»,  1783v 
in-4^  '  P. 

HOROZZO  (Giuseppe)^  prélat  italien,  frère 
do  précédent,  né  le  12  mars  1758,  à  Turin,  mori 
le  22  mars  1842,  à  Novare.  Élevé  par  Pabbé  d'A- 
ligre  f  qui  fut  plus  tard  évéqœ  de  Pavie,  il  fut 
«n  1777  reçu  doolenreii  tbéoiogift  et  ashavn  sas 
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études  à  Rome,  dans  TAcadénli  cSgMM^ 

où  il  eut  pour  coltègaes  Litta,  Cinodoli,  9m 

et  Bnunaouele  di  Gregori.  Le  pape  Pie  ^  I 

nomma  successivement  pronotriie  apodsBp, 

vice-légat  de  Bolo^  ganvemear  de  Péma 

rt  de  Civita- Yeechia.  Après  avtir  cnennt  1 

l'élection  de  Pie  Vif,  il  fut  envajé  m  a^ 

aadeprès  dn  roi  d'Étrarie,  reçsft  le  fti«  é^ 

chevéqnede  Tfaèbes  en  parHlms  (I80t),dë 

vint  secrétaire  de  la  coagrégatiga  des  év^ai 

En  1808  il  rint  à  Paria  avec  la  dlMemaiB 

d'apaiser  lea  différend»  survenus  enlR  k  p^ 

et  reanpcreor  ;  voyant  i'imilililé  de  le*  flfiNÎi,i 

se  retira  à  Turin.  Créé  cardinal  m  1<1€,IM 

appelé  en  1817  h  llévéché  de  Norare.  Oiià 

Ini  :  Statistiqm  du  pairimotné  ée  M» 

Pierre;  Rome,  1797;  -<-*  JSlofê  kMmiqmà 

cardinal  Bobba;  X^rin»  1799,  in4*.     P. 

/Hcfraorto  WoHm  WmtamÊê,  «•  «oiia/Wni 
earé^  G  Mommt  l^ila ,  ISU,  ]a-4>. 

noimBi.L  (  Benfqmin  ) ,  nari^toor  a# 
cain,  né  le  &  JoHM  179S,  à  llye(eoB«à 
Wordesiter),  mort  à  MdsIunUque,  lett  jM 
1839.  Il  était  rainé  d'une  nombreasa  MSk,M 
le  chef,  oonstmeleor  de  bâtiÉieali,  viitbalk 
Stoninglon,  peit  port  du  GomMelioai  A  fdsdt 
de  dix-sept  ane,  «  sirtIiciU  de  ses  pifeAk 
permission  de  s'embarqner,  et  snr  lorruli 
fonnel ,  il  s'enfuit  de  la  maison  paleadli  [m 
1812).  Ileoonitè New- York, sta*ia|iii  i,wi« 
novice,  sur  un  navire  de  auimnoce  ^ nntt 
à  Lisbonne,  pois  à  C^dlx,  que  les  Vnoçm  ta» 
bardaient  et  où  il  co«rat  de  pmés  éu(pL 
Morrell  retournait  dans  an  patrie  leisfM  |i 
narire  fut  capturé  par  une  corvette 
D'abord  conduit  à  Halifea,  où  il 
sur  les  pontons,  aeQat>lé  par  d'afflreut  MonA 
il  frit  ensuite  rapatrié  à  Boston,  dViè  H  n0 
StoniagtDtt  en  mendiaol.  Son  pèrele  Teçsti* 
joie,  et,  ne  voulant  plus  contrarier  le  padrt 
de  son  fils,  exigea  aenlemeat  de  M  fM 
de  reprendre  la  mer  il  se  nndft  eqâlù# 
faire  nn  bon  marin  et  oompiéttt  MB  éilMÉl 
Le  jeune  bomme  accepta  calte  csodiltaii^ 
sonuaMe,  et  la  remplit  airac  tiMt  de  liù  ^ 
berut  de  qninie  mois  il  oMint  te  gnù# 
oontre-mattre  8«r  nn  ceranÉreé  Getfe  uéM 
fut  sans  résultat  :  Morrell  pasna  sv  mtfdl 
marchand  destiné  ponr  Frinfls  (  M  neil^ 
Ce  navire  toMba  dana  nos  «aoaAt  ttm 
(4  juillet  1813),  et  Momi  nevlt  à  tifuid^^ 
pontons  pour  la  sesande  Ms.  Cclsifmi»¥ 
une  émeute  des  pi  iaunaiiis,  MKiQllsiMf^ 
digne  conduite  des  Anglais  à  leur  éginl,  Vtf' 
vit  tomber  morta  huit  de  ses  compigsoBi  A^ 
fortune;  hiMneme,  grièvement  MtaïC,  Ml^ 
porté  dans  ufl  -fort  de  la  cMe.  Eh  mei  tl^  ' 
paix  le  rendit  è  la  liberté.  A  psiaedf  f^MT^ 
sa  patrie,  il  reprit  la  mer  ponr  teeoa*8j 
et  durant  dnq'annéeS  il  visita  II  Fnaoe,  lai^ 
des..  Batavia,  la  NoaveUe^Mtaade.  Afrta«v 
gagné  quelque  fovtme  dans-  en 
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difîons,  it  employa  une  partie  de  ses  fonds  à 
fafincincnt  d'une  goélette,  The  Wasp,  et  partit 
ainsii  de  r<ew*Yor1(  (26  juin  1821)  pour  la  pêche 
de  la  baleine.  Emporté  dans  son  canot,  par  un 
gros  temps,  sur  les  côtes  de  I*t1e  des  États,  il 
ëùi  péri  ihriilliblement  sans  l'adresse  et  le  dé- 
Touemenf  d'un  de  ses  frères.  Pendant  leur  sé- 
jour dans  le  New-Shetland,  les  navigateurs  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  du  froid,  des  tempêtes 
et  des  gllaôeê.  Le  1  norembre  Morrell  découvrit, 
fnr  60*30'  fat.  australe,  une  lie  demeurée  in- 
eooone  eff  que  les  tourmentes  l'etnpechèrent  de 
fMonnattre.  The  TTa^p,  après  une  longue  et  dan- 
gereuse eamitagne,  rentra  à  New -York  (  26  avili 
18)1).  Morrell,. étant  devenu  capitaine  de  ce  na- 
ilre,  repartit,  Te  t^^'lulllét  suivant,  podr  un  voyage 
<f exploration.  Ce  ni&tigateur  donne  des  détails 
«Mec  prébla  ivtt  les  \\eûx  qu'il  a  visités;  mais 
6iMmine  ees  détails  n'ont  pas  l'btérèt  de  la  nou- 
teluté,  nous  nous  fumerons  à  donner  son  iU- 
ilérahv,  abrégeant  les  récifs  d'aventures  com- 
ItHneè  I  tous  les  marins.  II  toucha  successive- 
inent  à  Riode-Janeiro ,  à  La  Vera-Cmz,  longea 
tai  Fatagorite,  feOcha  aux  Iles  Malouines,  chercha 
TalMenieiit  les  tfes  Aurora ,  et  mouilla  dans  un 
havre  de  1i  Géorgie  Dnéridionale,  qu'il  nomma 
Watp'ffitr'bour,  n  reconnut  ensuite  les  lies  Iftou- 
teC,  de  Markm ,  dif  prince  Edward ,  de  O^et, 
fViieha  qnelqnes  Jotafs  sur  la  terre  de  Kergue- 
ten,  réleva  celle  de  Sandwich,  qui  lui  pûmt  un 
groupe  Ae  rtiéhera  déserts  et  volcaniqtie^  (  28  fé- 
▼Her  îÈiA).  11  iTxvaAça  88n8ôb8Taeele]us:qn'à  70*^ 
10*  de  lat.  antMIe;  rfiais  le  manqtie  d^eau  et 
de  bois  ainsi  que  des  batiquikes  fMfranchissabtes 
,  te  forcèrent  tt  redescendit  ters  le  nord,  n  entra 
àans  le  grand  Océan  austral  paf  les  détroits  de 
Le  Mah^  et  de  Wagéflaii,  et  longeant  lentement 
1k  cflNe  oeddentate  de  TAmérique  méridionale, 
Il  fbtiiefm  à  Taicahoano,  Yalparafso  (province 
&e  la  Matii  ),  aut  petites  tfes  San-Ambnogio  et 
!likl*Fènce,  à  Tumbez  (  Pérou  ),  dans  Parchipel 
éei  Galtapagos ,  sKné  sous  l'équateur,  et,  rêve- 
flftnt  sur  sa  route,  fit  aiguade  aux  Iles  Juan-Per- 
fMddez  ;  pois,  firanchlMant  de  nouveau  le  détroit 
«le  Magellan,  i^tra  dans  j'océan  Atlantique  et 
descendit  à  New-Tork,  le  18  mai  f823.  Cette 
campagne  laborieuse  fbt  sans  insultât  sérieux, 
«toéme  pour  la  géographie ,  car  Morrell  avait  né- 
glige de  se  munir  d'inMraments  de  précision. 

Dès  te  19  jolITer  sikivftitt  Morrell  mettait  à  la 
^mie  mir  la  goélette  taftar.  Reprenant  sa  pre- 
inlfere  Mvlg^iwft  an  and  par  l'océan  Atlantique^ 
il  felèta  lUe  de  Ferbaado-IlDroilha,  San-Sal- 
▼ador,  nie  Santa  -  Cataltna ,  Monte -Tideo, 
BuaMM-âyMl,  fkmchlt  le  détroit  de  Magellan , 
ël,  dooMadl  PAmérfqtré,  moailla  à  San-Carlos  de 
dHloé,  à  Vi^MM»,  à  Yilparaiso,  au  Calfao,  à 
Gwifm$iàlif  sar  lUedss  Ooeos,  anr  eella  de  Marl- 
bornwgh  i  areMpel  des  ^llapagos  ) ,  o6  II  fut 
ttfBolD  d%tie  terrible  éruption  volcanique  (  10  fé- 
rricr  18i6>,  aoivie  d'aae  tempête  qui  faillit 
lier  soa  navire.  Le  11  avril  il  Jeta  l'aoere  à 


San-Diego  (  Caiffoniie  ) ,  d'où ,  a'étant  avancé 
dans  rintérieur  de  la  contrée,  Il  faillit  perdre 
la  vie  dans  une  rencontre  avec  les  Indiens.  Il 
relâcha  ensuite  i  San-Francisco  de  Monterey, 
puis  an  cap  Blanc,  aux  lies  Havaii ,  revint  aux 
Gallapagos,  repassa  le  détroit  de  Magellan  et  dé- 
barqua à  New -York,  le  28  mal  1826.  Dans  ce^ 
deui  voyagea  Moitell  se  bon^  f^fesqu^-  eôtoyér 
PAmérique,  à  visiter  ses  principaux  ports  et 
quelques-unes  de  ses  lies,  étudiant  les  besoins 
des  populations  et  leure  moyens  d'échange.  La 
science  ni  les  décottvertei  ifétrtrÉiettt  pOnr  rien 
dans  ses  plans. 

Le  25  juin  1827  il  l'èpartlt,  siir  la  gdélette  An- 
tarctie.  Cette  fois  il  se  diri^  vers  Test  et  s'é- 
tait armé  pour  la  pêche.  Il  ne  visfta  encore  que 
des  paragèà  connus  et  décriiSs  par  d'autres  na- 
;  vigateurs.  Le  22  juillèf  If  est  db'ns  l'Archipel  du 
\  Cap-Yert  ;  le  4  ^ej^téihbre  au  (iap  de  Bonne-Espé- 
fance.  Croise  jusqfi'en  juin  1829  stfr  les  cOtes  de 
la  Guinée  méridionale  depuis  la  baie  de  la  TaMe 
'  jtisqu'aucapLdpex-Gonzalvo;  reiâ<îhe  à  làcolonie 
;  américaine  de  Libéria,  sur  fa  cOtede  Sferra-Leone, 
;  puis,  s'élançant  à  travers  l'océan  Atlantique,  at-  . 
teint  L'Ascension,  d'oh  il  regagne  New- York  avec 
un  chargement  productif 

Le  nouveau  voyage  qne  l'infatigal^îe  Morrell 
entreprit  le  2  septembre  1829  est  le  seul  qui 
{  àtfce  atk  iiitértt  géographique.  Il  ibôntait  encore 
;  TA  n  tdrtitr  et  sa  femme  I  'acc4)ibpagni^.  La  pêcNe 
<  était  encbyé  son  but  principal.  Dès  le  5  octobre 
Il  fit  d6  éel  k  Bfclëna-Yiâ^  (ârcfafpèl  du  Cap- 
Yeil }.  Pris  pér  lin  êaltnè  sdtts  l'équateur,  la 
,  fièvre  se  dédara  à  son  bdrd,  et  lui  enleva  plo- 
'■  HeùTÈ  homttiêS;  le  i4  novefnbre  il  put  enfin 
atterrir  à  Trisfad  d'AcnnHtt  (1).  H  décrit  le  pte 
I  maje^ueux  de  dette  lie,  qui  s'élève  à  2,400*. 
',  tk  Mon^ll  prit  de  l'eau  et  des  iîvres  frais,  tkûs- 
'  tnot  que  son  équipage  fit  rétat>li  il  mit  le  cap  au 
;  sud-est,  et  le  28  mouilla  à  Cariiley  (Iles  Auckland)  ; 
'  il  resta  quelques  jours  dans  ces  parages  ;  passa 
'  Te  détruit  de  Coiok,  qui  oouf^  en  deux  la  Nou- 
velle-Irlande, et  débarqua  le  17  Janvier  1830  aa 
|)ort  Molineux,  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  grande  lie  (Tavai-Pounamou).  Le  2  février 
il  releva  l'archipel  du  Saint-Esprit  (  lies  Hébrides) 
et  commença  à  i^avancer  dans  des  régions  moins 
connues.  «  Je  pensais,  dit-il,  qn'à  cAté  de  l'é- 
quateur se  piiésentait, entre  140^  et  160"  de  long, 
est,  ùû  vaste  champ  à  de  noorelles  découvertes 
dans  le  relsinage  da  tropique.  Yoilà  pourquoi 
je  pouàsal  si  ava^t  ters  le  no^d  avant  de  me  di- 
riger sur  les  PhIlippiDes.  »  Le  23  février  il  dé- 
couvrit trois  lies,  qu'il  nomma  Westervelt  (S), 
et  peu  de  fours  api^  il  MIIH  se  perdre  sur  un 
groopa  de  rédh  qitf  ffpH  le  nbm  de  Betgh, 
prèsd'niiagiaiide  Ile  qu'il  appela /^vin^^on  (3). 

(1)  rrtndpile  Ile  d'an  aittlilpêl  qui  pi>rte  «on  nom  et  t»t 
iltué  par  ts*  h'  long,  ounl  et  17*  S*  lat  sad.  Let  Anf  Ub 
y  ont  formé  un  élabUMnoent  depuis  iSie. 

(I)  Cest  le  groupe  d'Drvi/le. 

(a  On  a  RroBOtt  que  oea  prétendues  dècooTerte*  nié* 
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Le  10  mare  Morrell  doublait  llle  de  Loçon 
et  descendait  à  Manille.  Il  résolut  de  terminer 
aon  chargement  aux  Iles  Fidji.  Les  6  et  7  mai 
il  découvrit  deux  Iles  désertes ,  qu'il  nomma 
faralis  (peut-être  l'Ile  déjà  connue  sovs  le 
nom  de  Faroilep)  et  Ifelouk;  ensuite  m  grand 
banc  de  corail,.  quUl  désigna  sous  le  nom  de 
Skiddy»  Il  était  aiors,  sans  le  savoir,  dans  l'archi- 
pel des  Carolines.  Le  10  il  jeU  Tancre  sur  Pune 
des  lies  de  los  Martyres  (i),  et  le  13  revoyait 
les  Iles  de  Bergh  (ou  tTUrvUte).  Il  y  fit  quekiue 
trafic  avec  les  naturels,  et  donna  à  un  groupe  dlles 
voisin  le  nom  dHU»  Skiddy  (2).  Il  eut  à  dé- 
jouer les  embûches  que  lui  tendirent  les  insu- 
laires des  lies  Young- William  ;  mais  il  se  retira 
de  ce  mauvais  pas  sans  coup  férir.  Il  courut 
Te  même  danger  dans  les  les  Monte-Verde  (3),  et 
l'évita  avec  un  égal  bonheur.  Il  ne  fut  pas  aussi 
lieureux  sur  une  lie  d*un  groupe  entourant  un 
iagott.  Ce  groupe  est  situé  à  peu  de  distance  de 
la  ligne  (4). 

Morrell  y  débarqua  le  24  mai,  et»  entraîné  par 
le  bon  accueil  que  iui  fit  Hennine,  chef  de  ces 
Iles,  résolut  d'y  construire  les  bâtiments  néces- 
saires à  la  préparation  de  la  pèche  qu'il  comptait 
.laire  des  avicules  perlières,  des  holothuries, 
des  nacres,  et  des  tortues  à  écaille  qui  abondent 
dans  ces  parages.  En  deux  jours  de  vastes  han- 
gars furent  élevéi»;  une  forge  fut  oiiganisée  et 
les  terrains  environnants  Airent  défrichés  et  ense- 
mencés. Les  naturels  concoururent  avec  zèle  aux 
travaux.  Tout  promettait  un  avenir  calme  et 
prospère,  lorsque  de  nombreux  vols,  commis  par 
les  insulaires,  vinrent  occasionner  plusieurs  rixes 
sanglantes  entre  les  Américains  et  leurs  perfides 
bâtes.  Morrell  essaya  d'abord  d'arrêter  ces  dé- 
sordres par  la  douceur;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se^ttvaincre  que  les  chefs  de  llle,  et  particu- 
lièrement Hennine,  protégeaient  les  larrons* 
et  même  partageaient  avec  eux  les  produits  du 
vol.  Il  résolut  alors  de  frapper  un  coup  d'éclat, 
et  avec  six  hommes  seulement  osa  enlever  et 
conduire  à  son  bord,  Hennine  et  cinq  autres 
chefs,, en  présence  de  quatre  cents  sauvages  ar- 
més. Les  captifs  promirent  tout  ce  qu'on  voulut; 
Morrell,  croyant  à  une  réconciliation  sincère, 
les  rendit  à  la  liberté  en  les  comblant  de  pré- 
sents. En  même  temps  il  envoyait  un  détache- 
ment de  vingt  et  un  hommes  pour  achever  les 
constructions.  La  plupart  se  dispersèrent  dans 
les  bois;  les  autres  travaillaient  sur  la  plage, 
aidés  des  naturels,  lorsque  l'affreux  cri  de  guerre 

talent  autret  que  le  groupe  Hogoleu,  près  de  ille 
Ohoun, 

(1)  Ce  Dom  De  flgive  qoe  sir  les  cartes  espagnoles  et 
portugaises.  Cet  tirs  se  aomoiCBt  OUap^  fanaâUt  et  Tm- 
wuuam, 

11)  Cest  le  croupe  âê  JfamoMUmM,  aa  eenlre  des  Garo- 
nnes. 

(t)  Ce  font  les  Uês  Nougour  qui  forment  Textréinlté 
de  rarchipel  des  Carolines. 

U)  Il  est  pr<4wble  que  ce  sont  1rs  Ues  Cartênt  an 
■onbre  de  neuf,  entre  la  Nouvelle- Irlande  et  l'archipel 
SalomoD. 


des  aaavages  vint  Irapper  les  oràlei  k  op 
taine.  11  donna  aussitAt  le  signal  de  nUieaMri,( 
même  temps  que ,  avec  dix  mateloU,  I  nb 
au  secours  de  ses  compagnons.  Il  a'flsptn 
cueillir  que  sept  phis  ou  moins  Uenk  1^ 
lUble  pour  engager  une  lutte,  il  rQgpguanh 
timent  à  force  de  rames,  poursuivi  par  de  m 
breuses  pirogues.  Une  décharge  gteénlei 
l'artillerie  de  la  goélette  porU  (adkaeA  km 
et  TeflhH  parmi  les  assaillants,  qui  i 'isfain 
vers  la  terre.  Morrell,  qui  nVaitpliis^fl 
hommes  en  état  de  manœuvrer,  se  hâta  4(  m 
trer  à  Manille.  Il  y  ajourna  du  Idjoii ai 
juillet,  et  après  avoir  engagé  soixsote-ÀEi 
ropéens.  Lascars  ou  Manillais,  brOiaitiiti 
venger  de  la  traliison  d'Hennine,  il  fit  Toikniii 
Ues  du  Massacre;  c'est  ainsi  qu'il ivaitaM 
l'archipel,  où  quatorae  de  ses  oMopMi* 
avaient  si  misérablement  péri.  £a  npMi 
dans  les  groupes  de  Berg)i  et  delloo(^T■^i 
dut  emph>yei  le  canon  pour  écarter  ia  oaÉ 
des  insulaires,  et  lorsqu'il  se  présenta,  k  14# 
tembre,  devant  l'Ile  du  Massacre,  a  (bl  isi 
par  de  nombreuacis  pirogues ,  quil  tenu  pil 
mitraille  et  la  mousqueterie.  UsviAagBiit 
côte  furent  ensuite  canonnés  et  détnûtt.  Ui  ^ 
matelot  américain,  Dick  Brown,  seol  éekiffif 
massacre  du  18  mal,  vint  de  la  paît  de  B^ 
faire  des  proposiliooa  d'aoeomniodeD«t,d> 
térét,  remportant  sur  le  désir  de  vengeisi^ 
cida  Momii  à  cesser  le  feu.  Il  fntosavai^ 
Américains,  moyennant  un  1^  '"^'JÎ 
raient  en  possession  de  llle  sur  Imfoàkhi^ 
commencé  leurs  constructions  et  qae  Boê^ 
ses  chefs  les  y  laisseraient  travaiUerpaisAiflj 
Llle  cédée  Alt  appelé  iVa^/ace,doiuiB^^ 
de  l'Anfarcrtc,  tué  et  mangé  par  kii^J 
le  28  mai.  La  bonne  harmonie  dora  peM" 
quelques  déprédations  partielles ,  les  An<a^ 
eurent  à  repousser  une  attaque  8^"^^ 
châtièrent  vigoureusement  leurs  cnaens*'^ 
nioe  et  un  de  ses  frères  périrent  daitlt^ 
bat;  mais  Morrell,  désespérant  de  p^ 
soutenir  des  hostilités  aussi  fréqvealai 
cbamées,  rembarqua  son  matériel, 
établissement  et  mit  le  cap  ao  tad- 
traversant  les  Iles  Salomon,  il  eut  fsf^^ 
pousser  les  agressions  des  Mliinlsde 
Il  embouqua  le  détroit  de  Saint-Georr|^ 
pare  U  Nouvelle-Irlande  deiaUooTette-'^ 
et  atterrit  à  l'extrémité  noid-est  de  ta 
Guinée,  dana  une  baie  qu'U  dé^giMettf' 
de  Dekaybay  (1)  et  celui  de  lÀviag^' 
un  promontoire  voisin. 

Morell  navigua  ensnile  au  aeid^*! 
quelques  jours  de  navigation,  •  ^  *!] 
dvection,  que  je  ne  veux  pas,  di(4i,  'r^ 

(1)  Cest  eelleqae  Daaont  ûUnUt* 
rjéUrolabe. QoelqoesfféograplM ert int  _^_ 
baie  Humboldt.stUiee  inrla  cStc,  "^^'"J^. 
sud.  Le  cap  Llvingston  n'est  astre qse  i"r?^ 
pilU,  qui  fonoe  restremllé  scptcatrlsa»*" 
Guinée. 
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It  atteignit  on  groupes  d^Oes,  •  que,  ïjoute-t-il, 
Je  ne  nommerai  pas  maînteiiant.  Elles  ne  sont 
marquées  si^r  aocaiie  carte  ni  mentionnées  sur 
le  journal  d'ancnn  narigateur.  Ce  groupe  con- 
fient une  ?nigtaine  d*lles,  la  plupart  titspeu- 
plëes,  toutes  très-basses,  et  complètement  en* 
tourées  d'un  rédf  de  corail  d'une  drcooférence 
fie  soixante  milles;  toute  la  surface  en  est  corn* 
plétement  re? ètue  d'holothuries.  Ces  lies  offinent 
«nioore  d'autres  richesses,  qu'il  est  inutile  d'énn- 
mérer  id.  Je  dirai  simplement  qu'elles  sont  om- 
brage par  d'épaisses  forêts  de  cocotiers  et  d'ar« 
bres  à  pain.  » 

On  voit  combien  Morrell  préférait  son  Intérêt 
IMrticoKer  à  l'intérêt  général.  H  espérait  exploiter 
seul  sa  découverte  ;  mais  il  essaya  vainement  d'y 
ftitéresser  les  négodants  de  Manille,  et  il  mourut 
emportant  son  secret,  si  secret  il  y  a  ;  car,  suivant 
Dnmoot  d'Urville,  l'Eden,  soi-disant  découvert 
par  Morrell,  n'estqu'unepcwtioD  d'un  des  groupes 
de  l'Échiquier,  des  Ermites  ou  même  de  l'A- 
roiraolé.  Quoi  (fuMlen  soit,  Morrell  ne  fut  pas  plus 
heureux  là  que  dans  ses  autres  descentes;  Il  dut 
pour  9t  faire  accepter  employer  la  force  et  em- 
mena prisonnier  l'on  des  prindpaux  insulaires. 
De  retour  à  Manille  presque  sur  lest.  Il  chargea 
pour  reorope  (  13  janvier  1931  ).  Il  relâcha  en 
route  à  Singapour,  dans  la  baie  de  Saldanba, 
(an  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance),  à  Sainte- 
Hélène,  à  Tercdre  et  débarqua  à  Bordeaux;  il 
y  prit  on  chargement  pour  New-York,  ùh  il  ar- 
riva le  37  aoAt  1831.  .Cette  longue  campagne 
avait  eu  de  si  minces  résultats  qu'il  ne  trouva 
plus  d^armateurs  disposés  à  seconder  ses  des- 
seins de  découvertes.  Après  plusieurs  années  de 
loisir  forcé,  il  s'adressa  à  qodques  négociants 
de  La  Havane,  qui  loi  confièrent  le  commande- 
ment du  brick  ChrUtina,  sur  lequd  il  partit 
pour  la  côte  orientale  d'Afrique,  en  septembre 
1838;  mais  il  fit  naufrage  dans  le  canal  Mo- 
sambique,  et  mourut  de  la  fièvre  dana  la  ville  de 
ce  nom. 

Possédé  an  pins  haut  degré  par  le  génie  mer- 
cantile de  sa  nation,  Morrdl  parut  peu  soudeux 
delà  gloire  qui  s'attache  au  nom  de  déeotnr£ur. 
Rien  de  neuf,  de  hardi  dans  ses  expéditions; 
elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'un  cabotage 
eontittuel.  Rarement  il  perd  la  terre  de  vue,  et 
t*îl  le  fait,  c'est  en  quelque  soHe  pour  suivre 
les  ornières  maritimes.  De  ce  qu'il  appdie  ses 
ééeouvertes  la  plus  grande  partie  était  connue 
avant  lui,  et  il  n'a  fait  que  leur  donner  un  nou- 
veau baptême.  Le  peu  qui  loi  en  reste  ne  con- 
siste qu'en  qodques  groupes  de  l'innombrable 
quantité  dlles  et  dllots  qui,  sous  \eè  noms  gé- 
aéraoxdeMicronésie  ddePolynésie^couTrent  la 
partie  de  l'océan  Padfiqne  comprise  entre  les  tro- 
piques et  tes  140  à  180*  de  long,  ouest  et  de  180 
à  130"  kmg.  est.  11  y  aura  toujours  quelques  Ilots 
è  signaler  dans  cette  portion  de  l'Océanie.  Soit 
ignorance  des  connaissances  nautiques,  soit  plu- 
lOt  défiiut  d'instruments  préds,  les  estimes  de 


Morrell  sont  sonv<»it  erronées  et  ses  relèvements 
peu  exacts.  Il  est  fadle  aussi  de  voir  qu'il  a  na- 
vigué d'après  de  vieux  documents,  d'anciennes 
cartes,  probablement  espagpoles;  car  il  parait 
être  peu  au  courant  des  découvertes  des  naviga- 
teurs modernes.  Bref,  MordI  ne  fut  qu'un  habile 
et  courageux  marin,  un  excellent  capitaine  de  la 
marine  marchande;  œ  ne  fut  jamais  un  naviga- 
teur instruit  et  dévoué  à  la  sdence. 

On  a  de  loi  :  Relations  de  quatre  voyages 
autour  du  monde  et  faits  de  1822  à  1831; 
New-York,  1832,  in-8%  afec  une  Introduction 
autobiographique  et  le  portrait  de  l'auteur.  Nous 
ne  comprenons  pas  comment  Morrell  a  pu  dé- 
corer ses  expéditions  do  titre  de  voyages  autour 
du  monde.  Dans  les  deux  premières  surtout,  il 
s'est  borné  à  côtoyer  l'Amérique  méridionale  ;  il 
n'a  jamais  dépassé  au  nord  le40'deg.  de  lat. 

Al.  DE  Lacaze. 
Buttêtins  de  ta  Société  Géographique  de  Paris,  ann. 
isn.1886.  —  Alb«rt  de  Mootémoni,  dans  la  BiblMMqae 
mHveneUe  des  ravagée,  t.  XX. 

MOUURJH  diarles-François-Antoine  )  (1), 
naturaliste  belge,  né  à  Gand,  le  3  mars  1807, 
mort  à  Liège,  le  17  décembre  t8ô8.  Il  reçut  la 
première  instruction  à  l'athénée  de  firuxdles, 
et  se  rendit  en  1825  à  l'université  de  Gand,  où 
il  commença  l'étude  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médedoe.  Dès  l'année  suivante 
il  obtint  le  prix  du  concours  ouvert  par  la  Fa- 
culté des  Sdences  pour  on  mémoire  publié  plus 
tard  soDS  ce  titre  :  De  lumbrici  terrestris 
Mstoria  naturali  neenon  anatomia  Traeta- 
tus,  etc.;  Bruxelles,  1829,  iti-4*',  rare  ;  travail 
qui  le  signala  dès  lors  comme  un  natonaliste  dis- 
tingué. En  1827  il  fut  de  nouveau  couronné 
par  l'université  de  Gand  pour  son  ùrchidis  la- 
tifolix  Descriptio  botanica  et  anatomica; 
Gand,  1827,  in-4''.  Enfin,  en  1828,  l'unlrersité 
de  Groningue  décerna  le  premier  prix  à  son 
mémoire  intitulé  :  Descriptio  Polypariorum 
fossUiumin  regno  Belgio  repertorum  ;  Gto- 
ningue ,  1829,  in-4''.  Reçu  en  1829  docteur  en 
philosophie  natordie  et  en  sdences  mathémati- 
ques, Morren  vint  habiter  Paris,,  oà  il  suivit  les 
cours  du  Muséum  d'Histoire  naturdie,  puis  Gœl> 
tingueet  Beriin.  Il  publiait  en  même  tempe  beau- 
coup de  notices  et  d'observations  sur  la  zoologie, 
la  botanique,  et  surtout  sur  la  paléontologie.  Pro- 
fesseur de  physique  à  l'École  Industrielle  de  Gand 
en  1831,  il  obtint  deux  ans  après  la  même  chaire 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  il  devint  en 
1835  professeur  extraordinaire,  en  1837  profes- 
seur ordinaire  de  botanique  à  l'université  de 
Liège,  et  dans  cette  dernière  année  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  était  aosd  di- 
recteur du  Jardin  botanique  et  agronomique  de 
Uége,  et  faisait  partie  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture du  royaume.  Un  jugement  sôr,  des 

(1)  Voir  snr  la  famille  Morrkn,  originaire  d'Irlande,  où 
•lleeitaie  encore,  rouvrage  du  baron  de  Herkenrode 
latltttld  ;  Coliectiom  des  tomàeê,  épitaphee  et  Hamas  «lu 
lÀo^boyarg ,  p.  lit. 
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ffWpUffnTifiY*^"  éteodues  et  variées,  ime  ao(»i- 
^ioQ  correcte  et  souvent  éloqueote,  caractéri- 
sent ce  savant  belge.  On  lui  doii  ia  découverte 
de  la  Cécoi^aUQp  artiûdelie  (Ui  vanillier.  Outre 
les  travaux  d*de$^H)i  roentio^é^,  PQVIS  cilerons 
4e  iy!  (  en  «ociél/é  iiy,ec  M^  Aju&Uj^  AJLorrep  )  : 
fiticherc/^  sur  l»  ruMa^lH/on  </<^  ^wç  «i 
leur  oqcygé^UçJi  par  l^  avii^o/pt^  e<  ^ 
algues;  BruxeU<^  \Wf  io.4**î  ^  Ktud^, 
Prémices  £i  Loisirs  (fÀtiaù^mi^  el  (U  Phw 
siiologifi  végétales  ^  eu  collection  d'opuscules 
sur  ces  spiencefi;  BmxaU«#,  1641, 3  vol.  in-S**; 
—  DodotL^a,  ou  JUcueil  d'càservalions  de  6o- 
taniqtie:  Bruxelles,  lS4i,  inrS°;  t-  fuchsia, 
ou  Rficueil  d' observations  de  boUmiguey  d^a- 
gricuUure,  d* horticulture  et  de  zoologie; 
Bi*uxcUe« ,  1849,  \^,'^  ;  —  Lotifilia ,  ou  fiecueil 
d'observations  de  botQniquef  spécialement 
de  tératologie  végétale  ;  Bruxelles,  185 1 ,  in-8°  ; 
>-:  Palmes  et  Couronne*  de  V  HojrUcuUurj^  de 
Belgique;  Bruxelles,  1861,  in-12:  réunion  d'ar- 
ticles insérés  dans  la  presse  quotidienne.  Morren 
a  été  le  principal  rédacteur  des  recueils  pério- 
diques suivants  :  L'Horticulteur  belge  '.journal 
des  jardiniers  et  amateurs;  1833-1836,  3  vol. 
itt-l^  ;  —  Annales  de  ta  Société  royale  d'A- 
griculture et  de  Botanique  de  Gand  :  journal 
é^korticuUure  et  des  sciences  accessoires; 
ia46-1849,  5  vol.  tn-8^;  —  Journal  d^Agri- 
culture  pratique^  d'économie  forestière  et 
d'éducation  des  animaux  domestiques  ;  1848- 
1855,  7  vol.  in-8^;  —  La  Belgique  horticole; 
journal  des  jardins ,  des  serres  et  des  ver- 
gers ;  1851-1855,  &  vol.  in«8^  U  a  donné  des  tra- 
vaux aux  Mémoires,  aux  Bulletins  et  aux  An- 
nuaires de  KAcadémie  royale  de  Belgique.  Enfin, 
il  a  pris  paît  à  un  grand  nombre  de  publications, 
telles  que  le  Bydragen  tôt  de  Natuurkendige 
Wetenschappen  des  Pays-Bas,  V Encyclopédie 
belge,  la  Reoue  de  Bruxelles,  le  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts  de  Gand,  les  Annals  and 
Magatine  of  nalural  Bistory  de  Londres ,  le 
Bulletin  général  des  Sciences  du  baron  de 
Férussac,  les  Annales  des  Sciences  naturelles 
de  Paris,  L'Institut,  h'Bcho  du  Monde  sa- 
vant. L'indépendance  belge.  Le  bon  Génie, 
La  Sentinelle  des  Campagnes,  Le  Cultiva- 
teur, etc.  E.  Reomard. 

Éd.  Morren,  Ifotiee  sur  Ch,  Morren.;  Braxelles/IMO, 
in-is. 

II0BRB8  (  Hwvey  -  Redmond  ),  vicomte 
MouNTMORnss,  publiciste  anglais,  mort  le  18  août 
1797.  Il  appaiienait  à  une  branche  protestante 
de  la  famille  française  des  Montmorency  et  avait 
rang  de  pair  en  iriande.  Partisan  déclaré  de  la 
prérogative  royale,  il  prit  part  aux  orageuses  dis- 
cussions qui  eurent  lien  dans  le  parlement  de 
Dublin  sur  la  question  de  la  régence.  Les  divers 
écrits  qu'il  publia  à  cette  oocasion  firent  beaa- 
coup  de  sensation;  nous  citerons:  ^i«/oire  des 
principaux  Actes  du  parlement  irlandais  de 
1634  à  1668,  précédée  d'un  Discours  prélimi- 
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noire  sur  les  aaifiens  parUmmU  et  s 
royaume  (1792, 2  vol.  ia-8*  )  ;  —  £a  Crue, ai 
lection  d'essais  écrits  en  1792  et  011":^  m 
la  tolérance^  le  crédit  publie,  (a  Beii 
des  élections ,  l'émanç\palu»^  dts  caiiaA' 
ques ,  et€t  (1 794,  ia-S"*}  ;  -r-  U^r^  4(  Jim 
tpele  (1795,  igri"),  e^  Ré/UxiMs  impsrtnk 
sur  l(^  crise  QCtmlle  (1796,  iaïf  ).  liflinif 
Mia  ^'mt^xm^^vOnèd^  daas  iMlgppaiiaiai 

L 
GoIUm,  I^mr9$Ê  Qf  lreim4r 

Mimais  (  Bobert  ),  k  piMpsl  fioiicîBiE 
la  révolution  américaine,  né  en  AnpMta^" 
173^,  DgM>rf  en  ipai  18O6.  il  await  l^niieaKi» 
que  soq  p^re  vint  s*^taUir  en  Amenda  Ai^ 
nbe»  ua  b^q^i^  de  Piûiadelpbia,  d,  pvs 
capacité  et  sa  probité,  gagiaa  taule  baniiv 
4tb  son  chef.  U  devint  l'assodé  da  ^,  «Itfl 
société  dura  de  175^  h  1793.  in  oonar 
ment  de  la  révplutiotn ,  il  était  ei^  imà 
grandes  aCtairos  oeMMOa^c^les;  «pcaM.! 
9*hésita  point  k  ^  prooonosr  contre  l'icle  à 
timbre  et  auti«s  mesures.  En  1775  jl  fiât  BMif 
par  la  lég^latuce  de  JPansylvanje,  oad»^ 
0iés  au  second  congrès  général.  U  fit  ^} 
t^us  les  comités  qui  s'occupèrent  de  U  m 
des  aHaires  maritimes  et  des  finances,  d  f  oB 
l^ucoup  de  aervices  par  son  jpffSiedi^ 
expériencejies  ^JÊTaires.  Wasbiv^iio^''' 
envoyé  en  1777,  conçut  une  hauts  idéedai^ 
lents  et  du  patriotisme  de  Morris,  et  loi  n^ 
des  preuves  plus  tard.  En  1780,  MerméttUif 
souscription  une  banque  0^  t\9»'A^{^^^ 
pour  50,000  dollars,  et  dopt  le  bot  #ait<f^ 
Tapprovisionnement  de  ranmée.  Elle  (^ 
jusqu'à  Tannée  suivante,  où  fut  faadée  iaka^ 
de  i'Aj9»ériqi|e dy  I^ord,  E9  février  lliU^f* 
grès  Iç  nowma  surintendant  de$  finaaoB»i* 
des  poM^^^fs  étendus.  Les  devoirs  de  «p^ 
é|aien(  diOUyctUs.  U  les  remiOît  avec  mt» 
énergie,  JMaqu'4  la  fin  de  la  gueiie.  Il  fil  ^^ 
que  les  billets  de  la  t>anque  de  TAoéri^* 
?iord  seraient  rei;us  comme  espèces  ft*  * 
()ayemei)t  A^  droits  et  taxes  <Uw  ^^ 
États^  et  peu  à  peu  le  cré4it  pMbtifi  4  ^^ 
parlioulier  se  relevèrent  4  oài^  4^  'K 
avait  une  grande  Dortune,  et  plus  <ra** 
s'engagea  per^nneUeipcpit  pour  de  ^^^^ 
incs  quand  les  ressources  du  tféîfifàé^^ 
suffisantes.  Ce  fut  surtout  ppr  jwacrtif 
furent  assurés  les  moyens  qjd  I***. 
Washington  d'entreprendre  son  ^^^^9^^^ 
sive  contre  ComwalUs.  £0  jinricr  17Mi*J 
annonça  au  congrès  son  iotentioB  ^*|[ 
mettre  de  ses  fonctions.  Le  daagerpiss^MJ 
sirait  se  reposer  des  travaux  cxcesafta* 
responsabilité  qui  avaient  pesé  sur  Ivî  **  ^ 
tances  qui  lui  forent  faites  le  déddW»^ 
continuer  jusqu'en  novembre  17840'^. 
conseil,  une  commission  fut  ■9*"***!?^ 
remplacer.  En  1786,  il  fut  élu  meàbfe**^ 
vention  chargée  de  rédiger  la  ooos&sm  ^ 
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Tile.  Personne  n*dvail  stnti  pitw  Cortem^nt  que 
oi  le  besofn  d'un  gouvernement  efficace,  et  il  fit 
Mréyaloir  des  vues  sages.  Quand  legouvememeiit 
édéni  eut  été  organisé ,  Washington  lui  oTMt 
a  irface  de  ministre  des  tinancee;  mais  il  refusa, 
t,  pressé  d'indiquer  un  homme  capable,  il  àé- 
igna  le  général  Hamltton  (  voir  ce  nom),  chois 
leureux,  mais  auquel  on  ne  s'attendait  pas. 
^près  la  paix,  il  donna  plus  d'extension  à  ses  re- 
fttions  commerciales  avca  l'Inde  et  la  Chine, 
t,  aidé  par  les  conseils  de  son  ami  Gouverneur 
lorrîs,  ii  expédia,  le  20  juin  1767»  un  navire. 
Alliance,  qui  arriva  à  Canton  le  22'déeenabre 
iiivant ,  traversée  qui  causa  dans  le  temps  une 
ssez  grande  surprise  par  sa  promptitiide.  Aur 
mrd'hui  les  progrès  de  la  navigstion  ont  abrégé 
)  voyage  de  moitié.  Dans  sa  vieiltesse,  Morris 
e  lança  dans  de  vastes  spéculations  de  lents , 
ui  eurent  pour  sa  fortune  des  vésultats  dé* 
BStreux.  L'homme  aux  talents  ftu^nciera  de 
nf  les  Américains  avaient  àk  autant  qu'aux 
égociation»  de  Franklin,  et  même  aux  armes 
e  Washington,  passa  lesdernièree  années  de 
a  vie  eA  prison  par  suite  de  ses  dettes.  Lé 
hagrin  hâta  In  fin  de  ses  jours.  Morris  était 
*iii)c  constitution  vigoureuse,  d'une  taille  élevée 
td'un  extérieur  plein  tin  franchise  et  d'alfobilité. 
'endant  les  années  de  sa  fortune,  plusdequarante 
ns.  sa  maison  était  ouverte  à  tous  les  étrangers 
«  distindion  qui  visitaient  Ptiiladephie.  Il  était 
Séreux  pour  seconder  les  entreprises  publiques 
v  privées  qui  avaient  un  but  utile. 

J,  Cbatot. 

SneyciopsBdia  Awwricana.  —  Bingraphv  o/  tke  SI" 
iê9rs  of  the  dettar»êion  «f  DuttêpenOmiie»,  —  Conu- 

MORAis  (  Oouvernmin') ,  homme  d'Étal 
nérieain,  né  à  l^Ierrisania,  près  de  New- York, 
t  31  janvier  1753,  mort  te  6  novembre  1916. 
noore  fort  jeune,  il  fut  placé  dans  la  famille 
bu  professeur  fraoçais  à  New-Rochelle,  et  y 
sqtsit  «ne  connaissance  faanilière  de  la  langue. 
B  fut  pour  lui  une  ressource  précieuse,  quand, 
m»  son  âge  mftr»  U  fut  nonûné  ministre  des 
kntfr-Unis  en  France.  Après  avoir  terminé  ses 
odes  ekissiques  à  dix-sept  ans,  il  fit  son  droit, 

à  vingt  ans  était  seço  avocat.  £i|  1776  ift 
i  élu  membp»  du  premier  congrès  provincial. 

prit  une  part  active  aux  discussions  et  aux 
esures  prineipales  do  celte  assemblée  jus- 
i^en  1777,  où  il  dcfvint  membre  du  congrès  qui 
ffigea  la  révolution.  L'hiver  suivant,  il  fut  uo 
•s  commissaires  chaitgés  d'ea^miner,  de  ooa- 
Brtavec  le  gàiésal  Washington,  l'état  et  lea  res- 
Mrceai  de  l'amée.  M  eut  phis  tard  «ne  corres- 
•odance  régulière  avec  le  général,  et  au  sein 
D  congrès  il  employa  ses  (afteata  et  son  in* 
■euce  à  activer  les  mesures  de  nalare  à 
Beroitre  lea  forces  nationalea.  S'étant  prononcé 
wtre  les  prétentions  de  l'État  da  New-York 
r  une  question  de  territoire  dans  le  New- 
ionp^bire,  il  ne  lut  pas  rééia  au  eoogrès  par 


la  législature  de  l'État,  et  continua  à  résider  à 
Philadelphie  pour  exercer  sa  profession  (  i780). 
Dans  l'été  de  cette  année,  H  fit  une  chutede  voiture 
trèS'fraveà  la  suite  de  laquelle  il  subit  l'amputa- 
tion d'une  jambe.  II  se  résigna  à  ce  malheur  avec 
o«wage,€t  ne  perdit  rien  de  sa  vivacité  d'esprit 
11  porta  toujours  depuis  lors  une  jambe  de  bois. 
Se  trouvant  plus  tard  à  Paris  comme  ministre,  il 
essaya  d'y  substituer  une  jambe  de  llége;  mais, 
•près  quelques  expériences,  Il  revint  à  la  simple 
jambe  de  bols.  Un  Jour,  au  milieu  des  émeutes 
de- ce  temps,  il  en  tira  parti  en  homme  d'es- 
prit. Rentrant  chez  lui  en  voiture,  dans  Tété  de 
1792,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par  les  huées  de 
la  populace  révolutionnaire,  cniant  :  «  ATaristo- 
crster  »  Mettant  aussitôt  sa  jambe  en  dehors  ; 
«  Un  aristooratc  ?  s'écria-t-il  ;  oui  vraimcnl,  qui 
a  perdu  sa  jambe  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  r  »  Le  peuple  fut  désarmé  et 
applaudit  En  1781,  Robert  Morris  (voir  l'ar- 
ticie  précédent),  qui  avait  le  même  nom  sans 
être  son  parent,  ayant  été  chargé  du  ministère 
des  finances,  choisit  Gouverneur  pour  sou^-se- 
crétalre  du  trésor;  il  trouva  en  lui,  pendant  trois 
ans  et  demi,  un  auxiliaire  actif  et   hdbile,  et 
conserva  avec  lui  des  relations  pour  des  intérêts 
de  commerce.  A  la  mort  de  sa  mère  (  1786), 
Gouverneur  Morris  acheta  d'un  de  ses  frères, 
général  an  service  de  l'Angleterre,  le  domaine 
de  Morrisania,  qui  était  considérable,  et  qui, 
bien  administré,  devfat  pour  Ini  la  source  d'une 
belle  fortune.  Il  fut  député  à  la  convention  for- 
mée pour  rédiger  la  nouvelle  constitution  (  1787). 
On  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  aucun  mémoire 
00  discours  qui  se  rapporte  à  ses  travaux; 
mais  le  président  Madison,  dans  une  lettre  reur 
due  publique,  fait  l'éloge  de  son  jugement,  de 
ses  eUhrts  conciliants  pour  amener  l'harmonie, 
et  dit  que  le  projet  rédigé  de  la  constitution 
Alt  mis  entre  ses  mains  pour  recevoir  sa  forme 
définitive.  Nous  avons  vu  qu'il  était  intéressé 
dans  le  commerce  de  Rohert  Morris.  Des  mar- 
chés importants  avaient  été  conclus  avec  les 
fermiers  généraux  de  la  France  pour  des  fournit- 
nitures  de  tabac;  et  comme  la  Virginie  était  la 
tliéfltre  de  cette  exploitation,  il  était  nécessaire 
qn^it  y  eût  sur  les  lieux  un  agent  qui  connût 
Faffaire  et  fht  eapabte  de  remédier  au  désordre 
et  aux  retards  qui  inquiétaient  beaucoup  les  né- 
gociants d'Europe,  Il  fiât  ensuite  proposé  à 
G.  Morris  de  se  rendre  en  France.  Sa  mission 
avait  phitdt  un  otijet  financier  que  politique; 
mais  ce  d^emier  devint  bientôt  le  plus  impor^ 
tant,  n  s'embarqua  poulie  Havre,  le  18  dé- 
cembre 1788,  et  arriva  à  Paris,  le  3  février  de 
1789'.  Les  états  gtinéraux  étaient  sur  te  point  de 
s^ouvrir.  Il  arrivait  donc  pour  être  témoin  des 
premières  scènes  et  des  phases  importantes  de 
cette  révolution,  qui,  à  la  fois  sociale  et  poli- 
tique, devait  changer  entièrement  la  face  4e 
llîlurope  et  réagir  par  contre-coup  sur  le  Nou- 
veau Monde.  G.  Morris  avait  près  de  quarante 
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ans.  (Tétait  un  liororoe  ô'an  esprit  droit  et 
cultivé ,  d*un  jugement  pénétrant  et  de  haote 
portée,  de  mœurs  élégantes»  et,  bien  que  lépo* 
blicain  en  Amérique,  de  goûts  anstocratiqnet. 
Mais  il  était  aussi  un  homme  tout  de  pratique, 
à  idées  positives ,  inaccessible  anx  séductions 
des  théories.  C'est  à  ce  moment  qu*i]  com- 
mença à  tenir  un  journal  détaillé  dont  M.  Sparks 
a  reproduit,  dans  son  ouvrage,  de  nombreux  ex- 
traits. Ce  journal  et  ses  voyages  en  Europe  pos* 
sèdent  le  plus  haut  intérêt  et  nne  grande  valeur 
historique.  Dès  son  arrivée  à  Paris  G.  Morris  se 
trouva  en  relations  avec  les  personnages  poUti- 
qoes  qui  jouaient  alors  nn  grand  rtMe,  avec  Ijl 
Fayette,  qu'il  avait  connu  en  Amérique,  avec  Pé- 
Tèque  d*Autun  (Talleyrand)  et  des  orateurs  dis- 
tingués de  l'Assemblée  constituante;  il  était  aussi 
en  liaison  intime  avec  des  familles  nobles,  telles 
que  les  de  Ségur,  de  Chastdlnx,  de  Castries,  de 
La  Luzerne,  etc.  Il  fut  donc  bien  placé  pour  con- 
naître les  opinions  et  pour  juger  avec  désintéres- 
sement et  indépendance.  On  lui  a  reprocbéd'avoir 
été  trop  favorable  à  Tancien  régime,  qui  s'écrou- 
lait sous  les  coups  des  idées  nouvelles,  et  peu 
sympathique  aux  réformes  qui  s'accomplis- 
saient avec  tant  d'impétuosité.  Au  fond,  il  était 
avec  ceux  qui  voulaient  la  réforme  du  vieux  sys- 
tème, mais  une  réforme  modérée,  et  qui  blA- 
maient  les  principes  et  les  projets  des  ultra-ré« 
volutionnaires.  Nous  citerons,  comme  échan- 
tillon, quelques  passages  de  son  journal.  A  la 
date  due  juin,  il  dit  :  «  L'évéque d'Autun  passa 
la  soirée  avec  nous  (  chez  madame  do  Flabaut  ). 
C'est  son  ami  intime.  Cet  homme  me  paratt 
fin,  froid,  rusé,  ambitieux  et  méchant.  Je  ne 
sais  pourquoi  mon  esprit  tire  de  ce  personnage 
des  conclusions  aussi  désavantageuses;  mais 
c'est  comme  cela,  et  je  ne  saurais  qu!y  faire.  • 

—  26  septembre.  Chez  madame  de  TesSé,  qui 
avait  dit  à  M»e  de  Staël  que  je  suis  un  homme 
d'esprit.  «  Ma>e  de  Staël  me  prend  en  particul^r 
et  nous  causons.  Elle  me  demande  si  je  n'ai  pas 
écrit  un  ouvrage  sur  la  constitution  américaine. 

—  Non,  madame  ;  j'ai  fait  mon  devoir  en  parti- 
cipant à  la  formation  de  cette  constitution.  ^ 
Mais,  monsieur,  votre  conversation  doit  être 
très-intéressante,  car  je  vous  entends  dter  de 
toutes  parts.  — Ahl  madame,  je  ne  suis  pas 
digne  de  cet  éloge.  —  Comment  avez-vous  perdu 
votre  jambe?  —  Ce  ne  fut  pas  malheureuse- 
ment an  service  militaire  de  mon  pays.  — 
Monsieur,  vous  avez  l'air  très -imposant!  •*  Ces 
paroles  sont  accompagnées  d'un  r^ard  qui,  sans 
être  précisément  ce  que  John  Falstafl*  appelle 
une  œillade  engageante,  lui  ressemble  tieau- 
coup.  »  —  «  26  novembre  1790.  La  Fayette 
m'ayant  dit  qu'il  voudrait  qu'il  y  eût  deux 
chambres  comme  en  Amérique,  je  réplique 
qu'une  constitution  américaine  ne  convient  pas 
k  ce  pays,  et  que  deux  chambres  semblables 
n'iraient  pas  à  une  nation  où  il  y  a  un  pouvoir 
exécutif  héréditaire  ;  que  chaque  pays  doit  avoir 


une  eoistitutiûtt  appropriée  à  ea  mËSat,é 
que  le  caractère  de  la  France  ai^mfptn- 
nement  plus  relevé  (  leightr  tened  >  qM  cèi 
de  l'Angleterre.  »  ^  «  25  janvier  1791.  kvk 
dîner  chez  madame  de  Staël.  Elis  B'atpai» 
core  rentrée.  J'y  trouve  l'abbé  SejéL  D  ik 
aerle  avec  beaucoup  de  suffisance  ssr  bneoR 
du  gouvernement,  méprisant  tout  ce  qui  a  i 
dit  sur  ce  sujet  avant  lui.  Madame  de  Sbâfl 
que  les  écrits  et  lesopinions  de  l'abbé  foraeral 
une  nouvelle  ère  en  politique  coaneenè 
Newton  en  physique.  » 

En  janvier  1791,  G.  Morris  lut  nonoépir 
Washington  agoit  particnlier  des  États-lîoirf 
traiter  avec  le  ministère  anglais  quelques  lAin 
importantes  qui  se  rattachaient  an  deraiertià 
de  paix.  Après  plusieure  mois,  il  feeoBBnifi 
le  gouvernement  anglais  n'était  pas  éisfaàiw 
conder  des  avances  pour  de  nouveaux  anvp 
ments.  Il  quitta  donc  l'Angleterre,  et  rojtg^^ 
Allemagne.  11  était  de  retour  à  Paris  après  ma 
sence  de  six  mois.  En  janvt^  1792  il  fut  aont 
ministre  en  France,  à  la  place  de  Jefferm  V» 

hington,  dans  une  lettre  particufière,  aeloi  utb 
pas  qu'au  sénat  il  y  avait  eu  de  l'oppoùlifise» 
tre  lui  au  sujet  de  sa  nomination,  parce  qB*«l) 
considérait  comme  un  partisan  de  Ijari^so* 
et  comme  un  ennemi  de  la  révolDtiaB,etïli 
recommandait  beaucoup  de  circoaspedifla.  Si 
t^e  en  effet  était  déticate  et  difficileaa  lii 
des  partis  déchaînés  l'un  contre  TaotR.  Mp 
l'indépendance  de  son  caractère  et  m  P* 
chants  politiques,  il  montra  beancoop^^ 
et  de  prudence.  Sa  correspondance  oSà* 
comme  ministre  en  France  étaitadreaéeà^ 
ferson,  alors  secrétaire  d'État  ponr  les  tl6ti 
étrangères,  et  quelquefois  à  Alexandre  Hani^ 
ministre  des  finances.  Mais  il  écriTsit  eoi^ 
ment  à  Washington  comme  à  oo  ami  piti^ 
lier,  et  il  entrait  avec  lui  dans  beaacyg 
de  détails  sur  les  affaires  que  n'es  eoalaas 
ses  dépêches  officielles.  Ses  lettres  pn*^' 
autres  présentent  des  esquisses  fidèles  àa  ^ 
nements,  dans  un  style  vif  et  ple^  ^^^^H^ 
Il  montre  une  grande  sagacité,  on  jogaa^^ 
pour  apprécier  les  hommes  et  les  (k^^^ 
sincère  dans  ce  qu'il  dit  ;  mais  conuae  <»^ 
losophes  de  l'antiquité  que  les  abos  et  tw 
tion  turbulente  de  la  démocratie  iaisaial  Pi^ 
cher  vers  la  monarchie,  il  se  laisse  H^ 
traîner  par  son  aversion  ponr  les  |iix^ 
révolutionnaires,  et  tombe  à  son  toar^^^ 
appréciations  injustea.  Son  joonal  ^^^ 
ià  mai  1792,  à  la  veUle  de  la  joonéedaSOj^ 
où  la  royauté  Ait  si  gravement  i^^jZ 
10  août  où  elle  fut  renversée.  G.  ^^jJJ 
seul  membre  du  corps  diploniatiqaeqaiiM<2 
pas  Paris  ni  ses  fonctions  après  ^^ 
Louis  XVL  Seulement,  pour  ae  ««^JJ 
désordres  sanglants  de  Paris,  H  yf^^ 
maison  de  campagne  à  Seine*PQrt,  à  dix  *■* 
la  capitale,  et  y  résida  tout  le  reste  de  a  «^ 
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sioB,  en  se  bornant  à  quelques  Toyages  à  Paria, 
où  était  fi\é  le  aeerétaire  de  la  lég%tîoo.  Le 
goQvereeinent  américain  ayant  demandé  le 
rappel  de  Genêt,  ministre  Ibôrt  exalté  de  la  ré- 
publique française,  le  goaTemement  français,  en 
retour,  solHciU  le  rappel  du  ministre  américain, 
et  Washington  ne  pot,  par  réciprocité,  sereftiser 
k  celte  demande.  Aucune  plainte  cependant  ne 
parait  avoir  été  faite.  G.  Morris  était  préparé  à 
cet  événement.  Il  savait  que  les  hommes  puis- 
sants de  répoqne  ne  i'aimaient  pas,  et  il  eut 
peo  de  regrets  de  quitter  un  poste  qlii  n'avait 
été  pour  lai  qu'une  source  de  contrariétés  et 
paribis  de  relations  très-aigres.  En*  août  1794, 
Monroe  arriva  à  Paris  pour  le  remplacer.  G. 
Morris  avait  d*abord  eu  le  projet  de  retourner 
ans  États-Unis.  Il  y  renonça  pour  voyager  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe.  Il  avait  de  nom- 
breux amis  dans  la  haute  société,  et  sa  consi- 
dération personnelle  lui  assura  un  accueil  dis- 
tingné  dans  les  principales  cours  qu'il  visita.  Sa 
correspondance  de  cette  époque,  surtout  avec 
lord  Grenville,  prouve  avec  quelle  attention  il 
examinait  Fétat  politique  des  pays  qu'il  traver- 
sait ainsi  que  le  caractère  et  la  conduite  des 
principaux  personnages.  Ses  théories  sont  qud- 
qnefois  des  illusions;  ses  prophéties,  comme 
tant  d'autres,  ne  se  réalisent  pas  toujours  ;  ce- 
pendant ses  jugements  sur  les  réalités,  sa  per- 
spicacité sur  la  nature  des  événements  et  son  ap- 
préciation des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
sont  rarement  erronés.  Il  passa  assez  longtemps 
à  Hambourg  et^à  Alloua,  centredes  nouvelles  poti- 
tiqnes,  au  miîieu  d'un  cercle  d'amis  étrangers 
et  fVançais  auxquels  il  était  devenu  cher  (jus- 
qu'à jDîn  1798  ).  En  octobre  de  cette  année, 
après  avoir  réglé  ses  nombreuses  affaires,  il 
s'embarqua  à  Hambourg  pour  les  États-Unis. 
i«e  voyage,  retardé  par  divers  accidenta,  dura 
quatre- vingta  jours.  L'année  suivante  il  fut 
élu  an  sénat  des  Étf  ts-Unis ,  et  y  siégea  parmi 
les  fédérah'stes.  Il  se  montra  alors  opposé  à  l'a- 
bolition des  taxes  directes,  et  favorable  à  Tac- 
qoisition  de  la  Louisiane.  Ses  fonctions  ex- 
pirèrent le  4  mars  1803,  et  n'ayant  pas  été  re- 
nommé, il  rentra  entièrement  dans  la  vie  privée. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Morrisania,  re- 
traite qu'il  s'était  préparée  et  qu'il  se  plut  à  em- 
bellir. Une  grande  fortune,  de  nombreux  amis, 
ie  charme  du  foyer  domestique  furent  les  élé- 
ments de  son  bonheur.  Tous  les  ans  il  faisait  de 
petita  voyages  de  trois  ou  quatre  mois  pour  af- 
teres  ou  plaisir.  Le  jour  de  Noél  1809  (c'est  un 
jour  de  très-grande  lète  en  Amérique  ),  il  épousa 
miss  Anne  Carey  Randolph,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  distinguées  familles  de  la 
Virginie,  et  accomplit  ce  mariage  en  vrai  diplo- 
mate. Il  n'en  avait  soufflé  mot  à  aucim  de  ses 
parente,  et  les  réunit  en  apparence  pour  la  fèit 
do  jour.  Un  splendide  dîner  avait  été  préparé; 
la  société  était  réunie  au  salon  et  attendait 
rhMe.  Morris  en  belle  toilette  se  présente,  don- 


nant fa  main  à  une  jeune  femme.  Le  ministre 
protestant  avait  éte  averti,  et  le  mariage  s'accom- 
plit de  suite,  au  milieu  de  la  surprise  et  même 
du  dépit  mal  déguisés  de  la  plupart  des  assis- 
tante. Morris  parle  souvent  dans  ses  lettres  de 
cette  union  comme  lui  ayant  donné  un  bonheur 
et  une  satisfaction  constante.  Malgré  les  charmes 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  de  prendre  ioterét  aux 
événements  du  jour  et  de  payer  de  son  talent 
en  public,  quand  l'occasion  le  demandait.  Il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre  de  Washington  et  ceux 
de  Hamilton  et  du  gouverneur  Georges  Clinton. 
En  juin  1814,  il  fit  un  grand  discours  sur  la 
Délivrance  de  V Europe  du  Joug  militaire, 
et,  nommé  président  ^e  laSociéte  Historique  de 
New-York,  il  inaugura  ces  fonctions  par  un  dis- 
cours plein  de  tact  et  d'interèt.  Pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  de  zèle  du  projet  de  canal  du  lac  Érié 
à  l'Hudson.  Il  en  avait  jugé  avec  sagacité  l'ex- 
trême importance  pour  mettre  Touest  et  les 
Grands  Lacs  en  rapport  intime  et  direct  avec  la 
port  de  New-Tork.  11  fit  faire  des  études  et  des 
travaux  préparatoires  ;  mais  ce  beau  projet  ne 
fut  exécuté  que  vingt  ans  après  lui.  Sa  santé 
avait  conservé  sa  vigueur  ordinaire,  malgré  les 
attaques  de  son  ancienne  et  tenace  maladie,  la 
goutte.  Mais  à  la  fin  d'octobre  il  Ait  saisi  d'une 
indisposition  subite,  qui  en  peu  de  jours  fut  re- 
connue mortelle.  II  laissa  an  très-jeune  enfant 
G.  Morris,  comme  tous  les  hommes  pleins  d'é- 
nergie, avait  l'habitude  d'exprimer  ses  opinions 
avec  une  franchise  qui  lui  suscita  parfois  des 
embarras.  Il  aimait  le  sarcasme  et  les  reparties 
piquantes,  ce  qui  lui  attira  quelques  ennemis. 
Mais  on  rendait  justice  à  sa  droiture  et  à  sa  sin- 
cérité de  caractère ,  et  ses  excellentes  qualités 
lui  avaient  (ait  beaucoup  d'amis.  Une  dame 
française,  la  comtesse  de  Damas,  née  Langeron, 
qui  l'avait  connu  intimement  pendant  sa  rési- 
dence en  France,  et  qui  avait  trouvé  un  refuge  dans 
sa  maison  à  Seine-port  pendant  lesjournées  de  la 
terreur,  a  tracé  en  plusieurs  pages  son  carac- 
tère dans  les  traita  les  plus  flatteurs  (mai  1795), 
un  an  après  le  départ  de  Morris  de  France.  Le 
portrait  'est  vrai»  bien  qu'on  y  voie  la  main 
d'uneamie;mais  cette  amie  est  franche  et  ne  l'é- 
pargne pas  sur  certains  défauU  auxquels  nous 
avons  fi\it  allusion.  A  l'extérieur,  Morris  ressem- 
blait tellement  à  Washington,  qu'à  Paris  il  posa 
comme  modèle  au  sculpteur  Houdon.  J,  Cbanut. 

Tke  Uft  0/  GawMtfitUT  Morris  tcUh  teleetions  from 
hu  eorreipùndenre,  bp  Jured  Spart».  S  vol.;  Bostotn, 
itst  ;  traduit  de  ranglalt  p«r  Augustin  Oandata,  sous  1« 
lllre  de  Mémorial  de  G,  MvrrU^  kommê  d'êtaimmtr$m 
eain,  t  voL  bi-S»;  Paria,  184S.  —  Encyclop§edia  ^«wH- 
eana.  —  Cjfclopmdia  «*/  Âmerkan  LUerature. 

MORRlson  (Robert),  orientaliste  anglais, 
né  le  S  janvier  1782,  à  Morpeth  (comte  de  Nor- 
thumberland),  mort  le  1*'  août  1834,  à  Canton. 
Ses  parents  étaient  d^ombles  commerçante  écos- 
sais, qui  ne  lui  donnèrent  qu'une  instruction  élé- 
mentaire. Sous  la  direction  d'un  ministre  de 
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NewcasUe,  cpii  s'iatéressa  à  lui,  il  apprit  le  Ma, 
rhébraa  et  la  théologie»  et,  après  avoir  pa$sé 
une  année  à  racaciémie  ooa-confonniste  de  Hox- 
too,  il  fut  aitmis  <iiaai  La  aoci^  des  missions 
(UOô)»  Il  opta  pour  la  Cbine»  et  se  fainiliama 
par  des  études  sérjenses  avise  la  langue  de  ce 
pays*  0^  qfx%  c»it  reçu  les  ordws»  il  s'emliar- 
qna  pour  Caintpn  (1807),  deviot  en  1808  secré- 
taire interprète  prjès  des  snt|réçangves4e  U  Oom- 
pagni^  des  Iodes,  «t  tailUten  1815  perdue  cette 
plaee,  qne  lui  «eol  au  reste  aTsit  jusque  Ij^  di- 
gnement remplie»  Pf  wite  de  son  zèk  ^  Ré- 
pandre les  iivKft  sacrés»  |1  angora  l'Idée  4e  fon- 
der à  Malaoca  un  collège  angkn^iinois ,  dont  la 
présidraee  Ait  Bcoorà^  k  f^on  collègue,  le  savant 
Milne.  Sa  vie  n'offre  qucrde  rares  incidents,  tels 
que  sa  ▼isite  ^  Sinwonr  (td22),  son  voyage  et 
son  séjour  en  Angleterre  (1824-1826),  et  son 
second  mariage  ;  il  faut  y  comprendre  aussi  la 
part  malheureuse  qu'il  prit  è  la  mission  de  lord 
Napier,  et  qui  causa  la  ftèvre  pernicieuse  dont 
il  mourut,  k  Tâge  de  cânquante-deux  ans.  On  a 
de  lui  :  Horx  $iniC9;  U>ndrea,  1812,  in-8°; 
—  A  QrofiuMr  ofihe  Chine$(S  Zkmyuo^e  ;  Se- 
rampour,  (1815,  in-i**  :  cette  grammaire  était 
prête  depuis  plusieurs  années  lorsqu'elle  fut  im- 
primée par  la  presse  des.missionsi  aux  frais  de 
la  Compaf^e  des  Indes;  —  A  JHetiQtiary  oj 
tke  Chinese  Language;  Macao,  1815-1823, 
3  vol.  en  6  tom,,  gr.  in-4*.  D'après  le  plan  pri- 
mitif, abandonné  par  l'auteur,  ce  recueil  devait 
comprendre  tous  les  caractères  qui  ge  trouvent 
dans  le  grand  Dictionnaire  Chinois  publié  en 
1716  en  32  vol.  par  ordre  de  Kang-IU,  empereur 
de  la  Chine,  ainsi  qu'un  essai  sur  les  caractères 
majuscules  et  sur  ceux  de  l'écriture  courante,  et 
des  exemples  de  leur  emploi  dans  les  phrases 
les  plus  usitées.  Rémusat  a  reproché  à  Morrison 
de  n*avoir  pas  suivi  ce  plan;  de  travailler  à  la 
hâte  et  de  trop  restreindre  son  œuvre.  Klaproth 
lui  a  aussi  fait  les  mêmes  objections  dans  son 
Dernier  Mot  (Paris,  183p,  in-8');  —  Dialo- 
g^es  and  delacàed  Sentences  in  t/ie  Chinese 
Language;  Macao>  1816,  gr.  in  8';  -r-  ii  View 
of  Chinât,  fçr  phHological  purpose,  contai' 
ning  a  sketch  of  Chinese  chronologg^  geo- 
grijkphy,  govemment,  religion  and  customs; 
Macao,  1817,  in-4»;-r  Paralleldrawn  hetween 
the  two  intended  Chinese  dictionaries,  ày 
R.  Morrison  and  A,  Montucfii ,  together 
with  Horrison's  Hbrtt  Sinicœ;  Londres,  1817» 
tn-4^  :  l'éditeur  de  ce  volume  est  Montncci  lui- 
même,  auteur  d^  parallèle  ;  —  Chinese  Hiscet- 
(aay,  fxfith  translations  and  phslologkal  rêr 
markê;  Londree,  182!s  &»  in^^'j  —  Vocatm- 
tory  of  the  Canton  Diulfct;  Macao^  1628» 
in-8®.  Le  principal  ouvrage  de  Morrison  fut  sa 
version  chinoise  de  la  Oible,  qui  parut  depuis 
1810  jusqu'en  1818,  en  parties  détachées;  elle 
forme  environ  30  vol.  in- 12,  et  a  été  (idèlement 
exécntée  d'après  la  version  anglaise.  Plusieurs 
d^  livres  de  TÂucien  Testament  ont  été  traduits 
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que  personne  les  impeKeçUûDsdeimwn^, 
et  il  travaillait  à  en  donner  uns  édifiw  o» 
plétement  nouvelle  lorsque  la  moii  le  snyd. 
Son  fils»  John-Rotfert  Mosaisos,  lé  es  ilti, 
à  Blacao,  lui  succéda  dans  la  place  dlotoyiife 
de  la  fa<^erie  anglaise  de  Canton.  Ea  iiMi 
accompagna  l'armée  à  Sbangai  et  à  SUaln,  i 
devint  ensuite  secrétaire  coMai  et  waaànk 
l'assemblée  législative  de  ilQng-iCuag;iliiMii 
dand  cette  lie,  en  1843.  Il  a  publié  nn  muaéfiA 
ntUa  aux  commerçants,  soua  le  titre  The  Chim 
commercial  Guide  (  Canton»  1834  ).      ï. 

Afemoirt  of  tàfi Z4fê and  Cormi)andm€»  ^S.9r- 
riêM,  û^mpUed  bw  kU  wkliêwi  Uadra,  lNi,l* 
t»-8«L  -*  A,  4e  RéBUMl;  Jo«nu  du  S§imaÊt,  «il» 
•^  Cwoert.-LaUlbon. 

HMSK  (/e^tidioA),  géographe  amémaii»! 
e»  1761,  à  Woodstock  CConnecticat),  moctii) 
juin  1826»  i  New-Haven.  Attaché  co  1789  nw 
ministre  h  Tune  des  paroisses  de  Charhilsii. 
il  cessa  ses  fonctions  en  1821»  pour  senlinri 
New-flaven.  Outre  des  livres  de  tbéokfBâ^ 
piété,  il  a  publié  un  abrégé  de  VHisbmisk 
Nouvelle- Angleterre:  un  Ge9eral GoMtlm; 
un  Report  o/a  Touramong  the  IndmiiW, 
et  un  b^  manuel,  Geography  oftheCt^ 
States  »  dont  U  première  édition  data  <le  tifc 
il  a  été  traxlttit  par  Piotet»  sous  le  titre  Ae> 
bleau  de  la  situation,  actuelte  4a  El» 
Unis  d'Amériqw;  Paris,  1796, 2  vqL  ia-^.  i 

Ali«n,  American  Biogropktr. 

*  Mon^B  {Samuel^Finley  Basias),  in» 
i0nx  du  télégraphe  électrique  et  peintre  amenai 
fils  du  pr£édent,  naquit  le  27  arril  iTSi.i 
Charlestown  (Massachusetts),  Il  fit  jdâ^ 
à  Yale,  sous  la  direction  du  docteor  Détt- 
Entraîné  de  bonne  heure  par  un  guitt  intè 
tible  pour  la  peinture,  il  fil  un  voya^  al»' 
rope,  en  1811,  en  compagnie  de  W.  AM* 
artiste  célèbre.  A  Londres  il  se  lia  d'aniliéiv 
C.-R.  Leslie,  travailla  4ans  les  ateliers  de  Vei 
et  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  eip«ns 
1813,  aux  applaudissements  des  ooniûîcaii 
Hercule  mourant  et  l'année  sniTante  ûi> 
gement  de  Jupiter,  à  rAcadémie  rgyafe»  * 
1 8 1 5  il  retourna  aux  Étata^Ums ,  et  s'étaUil^ 
bord  à  Boston,  puis  i  New-Hampshire.^ 
gagnait  sa  vie  à  faire  des  portraits,  qpi  f^ 
foiUement  rétribués.  En  1820  11  allaafc^ 
Washington ,  où  il  conçut  et  exécoti  fc  PJJ 
de  peindre  llntérieur  de  la  chambre  detifr 
sentants  et  de  Tomer  des  portrails  de  acsii* 
bres.  Mais  il  ne  retira  aucun  profit  ée  cetM 
qui  lui  avait  pris  beaucoup  de  tempe  et  caps^^ 
d^s  dépenses.  Pour  améliorer  sa  fortoiie,  H  n^ 
en  1822,  chercher  de  roocupation  à  Se*-** 
Ce  lut  là  que  pendant  la  visite  de  U  Fa)«l6<f 
États-Unis  il  fit  le  portr«t  de  nHostrfi*" 
Washington ,  et  contribua  h  la  f»^***  ? 
l'Athénasum-  Pour  se  parfectioaoer  daas  «•■» 
il  entreprit,  en  i829,  un  nouveui  w}i|c«* 
rope,  visita   particulièrement  l'AflgWerfe," 
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F lanoe»  nuUe,  et  #Vr4(a  4«eM|ii»  ienopi  i^  Pa- 
ris et  à  Londres.  C^  M  çmànni  M>n  niom'  «9 
AJnéfii|iit,  60  1823,  que  lui  vù^  l'idée  du  télér 
graphé  électrii)ue.  ^ur  le  pe^uebot,  im  puaager 
•e  unit  à  psrler  4e9  e^iiérie^f^  VÛ  vQA9i«ial 
d'étce  faites  evec  Fans ,  si>r  rjélectro-ntegn^ 
lisroe»  doDi  Oersjù^  e|  Awinlk^  Av^ievl  rér 
▼élé  |s  iMiissance  Day^téi^u^ei  Mee  discussion 
s'éleTa  au  si44  de  Tiat^vaM^  4e  teiops  qoe  le 
fluide  éteotnqoe  einpleie  |»viv  tcf^versf  r  ua  fil  de 
fer  de  ûBQt  pieds  de  liom,  Sur  i#.r#DMrqtte  d*im 
des  j.9t«rV)Culeurs,  ^ue  Ja  tpr^ismissioa  est  ios- 
Ualmée,  Morse  se^deoiîpMli  si  Toii  ne  ppurrait 
pa^  se  servir  de  Téiectri^U  ewnme  d'un  moyea 
de  tTAoaiPneMr^  Ul  HnsAe  ^  «9e  distaoce  quel- 
oonque.  C^  M  là  pii^ur  lui  m  U»l^  4^  Jbi^nrU^r^, 
«0l9iiDMDQMsraTOQ9eiittiidv  ^ct^oter  à  Iui-q>^«n^ 
Quoi  qu'il  eo.soit»  \^  pJi^  flT^^  JAf  eiMions 
ou  découvertes  dooi  le  ieiMH  luumaii)  pwis^f  se 
glorifier,  ne  sMit  jamais  dues,  à  «m  si^  M^îv^jif  ; 
plusieurs  bommes,  app^rteniwU  ^eig^il^ationa 
et  à  des  pays  dilICéijsff^,  y  ooj^ei»  n^^plusQii 
mems  coo|tribu4,  Tel  eît  aussi  le  cas  de  I4  télé- 
graphe électrique,  la  plus  graade  conquête  que 
le  géoie  de  l'homme  ait  pu  r^re  sur  l'espace  et  le 
temps,  résultat  de  la  plus  belle  applicatJOD  qu'pn 
^t  pu  foire  de  la  scieace.  i4Nnès  avuir  ebservé  que 
l'électricité  parcourt  les  oorps  avee  niie  ri^^idité 
extrAroe  (piqs  de  70,000  Ueiiies  par  seconde), 
FraDklin  songea  le  premier  à  l'employer  k  1# 
traoainissioii  des  dép6cb<^a.  dette  idée  fut  re* 
prise  par  {le  Sage  à  Genève,  <#  1774,  près 
de  vingt  ans  avant  riaveatie«  de  1«  télégrapbir 
aérienne.  Ce  savant,  dapa  le  but.  d'employer 
l'élpolricilé  statiqoe  à  la  traoeoùsaMn  de  la  peiv* 
iée,  avait  eonstmit  nn  appareil  oamposé  dp 
vingt-qnatre  fils  eonductowrt»  sépariés  les  «us 
des  autres  et  plongea  dan#  nne  matièr»  ia^ 
lante.  Chaque  fil  Qprrespondpit  à  un  élecl^E»r 
nèlre  particulier.  En  foisant  passer  la  déchsne 
d'une  machine  éledriqae  ordînaina  h  travers  tel 
ou  tel  de  ces  fila,  on  prodoisait  i  l'aotre  extré* 
mité,  où  était  suspendue  une  bnlle  de  sureau , 
le  monveinent  représenlalil  de  teUe  ou  laUe 
Mrs  de  l'alphabet.  0e  1700  à  laoo»  des  essaif 
semblables  furent  tentés  an  AliemapMd  par  M* 
ier,  en  Espagne  par  fiâlvn  et.  Belhapoouft,  Voir 
ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  ce  gs^rad'èxpérieMM 
par  la  déeouverte  de  TélectriciAé  à  courant  oosi- 
tiou  (voif,  YoIpTa).  £«  tati,  9oMnm<^ring  ima- 
gina an  appareil  composé  de  tiente«cioq  filsîsi^ 
lés,  qui  abqptissaient  à  trente*cinq  pointes  d'or 
placées  m  (ond  d'une  cuve  pleine  d'eau.  En  r^ 
gard  de  ces  pointes  se  trouvaient  écrits  les  dix 
premiers  nombres  et  les  lettres  de  r4l|diaiKL  An 
moment  où  l'on  mettait  l'un  de  ces  fils  en  opor 
tact  avec  le  pOle  positif  et  on  autre  avec  le  pôle 
négatif  de  la  pile  voltaique,  deux  buUes  de  g^^i 
Tuo  d'oxygène  et  l'autre  d'bydrogène,  q/ni  so 
dégageaient  aux  deiix  pointes  d'or  oorres(¥Mi-> 
daotes,  indiquaient  des  mguu^x,  Yerf  la  même 
époque»  r Américaia  Coxe  paoïo^i  4p  «MlistKow 


au  télégraphe  néxm  un  système  fondé  sur  1» 
Uécornppsitioo  des  substances  elûmiques  sous 
l'action  du  courant  de  la  pile  de  YoUa,  £;o  1819^ 
l0  célèbre  pliysicien  danois  (Krsted  signala  l'ac- 
tion exercée  par  ie^  /courants  électriques  sur 
l'aiguille  aimantée,  et  cette  importante  découverte 
de  i'électro-magpétisme  Cut  bientôt  suivie  des 
travaux  si  remarquables  4'Ampère.  Pès  18^0  le 
grand  physicien  fraf^çaia  imagina  w>  a|]\par«U 
aAilogue  à  çeiiii  de  3(»mmeriog,  et  Où  jle  d^^ar 
geraep^  des  buUes  /le  giaix  était  remplacé  par  le 
mouvement  de  petites  aiguilles  aimantées.  Mais 
tous  ces  système»  avaient  rinconvéoient  d'^e 
trop  compliquas»  aqsta  tombèrentrils  bieotot 
dans  l'oubli. 

Tel  était  l'éUtde  la  qu^OKif  lorsqu'elle  fut 
rei)irise  plus  sérieusement  par  M,  Morseu  Après 
pUisieurs  ess^  infructueux,  il  léussitè  coo^ 
trM^re  MA  appareil  (recondiA^  ^^tric  Uk^ 
gré^ph  )  qu'il  fit  fonetionner  en  1(83^  ^im>  l'édifice 
de  l'université  è  Mew-York-  l>eux  ans  après 
Weatstune  en  Angleterre*  etS|M¥Ml  on  Bavièi» , 
inventèrent,  chacun  de  son  côté,  un  appareil  en- 
tièrement différent  de  celui  de  Morse,  Pès  ce. 
moment  le  oombre  de  ceux,  qui  suivaient  avec 
curiosi^  le  développement  de  la  télégraphie  élecr 
trique  commença  à  grossir.  Ew  1833»  M.  Morse 
se  rendit  eo  Angleterre  puur  y  prendre  un  brevet  ; 
mais  OQ  le  lai  refusa»  sous  prétexte  que  l'inven- 
tion avait  d^è  été  publiée  partiellement  da*^ 
le  Journal  du  Commerce  de  I^feW'^Xorlt..  Pans 
la  même  année,  il  vint  à  Paris,  et  déposa»  wt  Jf»- 
dèle  de  son  MAstrument  à  rAc4démie  des  Sciwoea. 

Ck^pendant,  ce  n'est  qu'en  1844  (  le  27  mai  )  qoe 
le  premier  télégraphe  électrique  fut  établi  aux 
États-Unis ,  entre  Baltimore  et  Wastûngton  :  la 
première  dépêche  transmise  fut  l'annonce  dé  l'é- 
lection de  James  Poll^  à  U  présidence.  L'année  sut- 
vanie,le  gouvernement  franiHiis^^^'^^®  concou- 
rir à  la  miseaujoord'voeaussi  grande  invention, 
demanda  aux  chjimbres  une  aliocatioo  de  340,000 
ftoncs.  plusieurs  points  restaient  encore  à  éclair- 
cir.  La  commission,  nommée  par  la  miiMstre  de 
l'intérieur,  et  dont  Arago  faisait  partie ,  s'était 
d'abstr^posé  la  queatioo  que  voici  :  «  Peut-on 
transmeUreAe  eoucaoA  électrique  avec  assex  peu 
fl'afraiblisseiMent  pour  que  des  communications 
régulières  s'étabiiissent  d'un  seul  trait,  sans  sta- 
tion inlera^édiair'O,  par  exemple  entre  Paris  et  le 
Havre?  »  Pour  r^peîoHire  è  cette  question,  la  cora- 
missioo  fit  passer  le  courant  électrique  par  on  fil 
de  enivre,  établi»  le  long  du  chemin  de  fer  de 
Rouen,  sur  des  poteaux  de  bois  placés  de 
50  mètres  en  50  mètres,  et  fit  revenir  co  eoii- 
rant  par  un  autre  til  semblable,  placé  immédiat 
temeot  au-dessous;  son  inteoiité  était  mesuré^ 
par  la  déviation  que  la  courant  imprimait  à  uno 
aiguille  de  beniuelert  Oa  trouva  ainsi  que  Iq 
courant  ivoduit  à  Paris  et  transmis  k  Itotes, 
le  long  du  premier  fil,  revenait  par  la  terre  beau- 
coup mieux  que  par  le  second  tii  :  la  terre  fai» 
sait  donc,  dans  celte  expérience, un  conducteur 
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feeaoooop  plus  ntifeqne  1«  seeoiid  fil  mélaUiqne. 
On  se  demanda  ensuite  :  Gomment  est-tl  pos- 
sible aree  on  seul  courant  d'efieeloer  des  signes 
différents?  En  d'antres  termes,  comment  pent- 
on  produire  cette  intermitteBce  de  mooTement 
4  nécessaire  dans  toute  application  d'une  force 
«loeiconque?  •»  On  sait  qu'en  faisant  circuler  un 
eoorant  électrique  le  long  d'un  fil  roulé  en  hélice 
nutour  d'une  tige  de  fer  doux  on  aimante  cette 
tigemomentanément»  mais  non  pas  d'une  manière 
permanente  y  oomme  on  le  ferait  si  ao  lieu  de 
fer  donx  en  employait  de  l'acier.  Le  fer  doux 
ainsi  aimanté  peut,  tout  comme  l'aimant  per- 
manent, attirer  une  pièce  de  fer  neutre.  Mais 
avec  le  premier  il  suflit  dinterrompre  le  courant 
pour  arrêter  le  mouvement, 'tandis  qu'une  telle 
joterroittenoe  ne  pourrait  s'obtenir  avec  l'aimant 
permanent  Là  est  tout  le  secret  do  procédé  :  c'est 
€0  ùiuûi  naître  et  disparaître  altematÎTement  la 
force  attractiTe  dans  une  masse  de  fer  qu'on  peut 
transmettre  à  une  seconde  station  tous  les  signaux 
partis  (f  une  première.  De  ce  principe  si  simple 
découlent  les  divers  systèmes  télégraphiques  ima- 
ginés  depuis.  D'après  ce  qui  précède,  il  sera  facile 
de  comprendre  lesystèmeqoi  fut  d'abord  inventé 
par  M.  Morse.  A  la  station  oh  doit  arriver  la  dé- 
pêche, ayons   une  longue  bande    de  papier 
qui  poisse  se  mouvoir  entre  deux  rouleaux  au 
moyen  d'un  mécanisme  quekonqoe.  Au-dessus 
de  la  bande  de  papier  se  place  la  pièce  de  fer, 
destmée  à  être  alternativement  aimantée  et  non 
aimantée  :  son  mouvement  de  bascule  entraîne 
UB  pinceau.  Au  moment  où  le  courant  passe,  la 
plèoB  est  attirée  par  une  masse  de  fer  station- 
nalre;  elle  bascule,  et  pousse  le  pinceau  jusqu'au 
papier.  C'est  de  la  durée  de  ce  courant  que  dé- 
pendra la  variété  des  signaux.  S'il  ne  dure  qu'un 
instant,  le  pinceau  ne  tracera  qu'un  point;  s'il  a 
duré  un  peu  plus ,  le  pinceau  na  se  relèvera 
qu'après  avoir  imprimé  sur  le  papier  un  trait 
d'une  longueur  sensible.  On  peut  atnsi  faire  suc- 
céder un  point  h  un  point ,  un  point  à  un  trait, 
intercaler  un  point  entre  deux  traits,  un  trait 
entre  deux  points ,  etc.,  produire,  en  un  mot, 
tous  les  signaux  nécessaires  à  la  correspondance 
la  plus  variée.    Avec  le  procédé  de  M.  Morse, 
qui  reçut  bientôt  en  France  d'importantes  mo- 
difications, on  parvint  dès  1845  à  noter  jus- 
qu'à 84  signaux  dans  une  minute.  Ce  procÎMé 
fut  en  1851  adopté  en  Allemagne,  et  en  1856 
les  diiTérents  gouvernements,  représentés  au 
congrès  de  Paris,  allouèrent  à  l'illustre  inventeur 
une  somme  de  400,000  fr.,  à  titre  de  récompense. 
M.  Morse,  passionné  pour  tout  ce  qui  est  vrai, 
utile  et  beau ,  n'a  pas  renoncé  à  son  art  favori  ; 
heureux  au  sein  de  sa  famille,  il  conliniie  de  cul- 
tiver la  peinture  avec  succès  dans  sa  résidence  de 
Locust-Grove,  deux  milles  au  sud  de  Pongbkeep- 
sie ,  sur  les  bords  de  l'Hudson.        F.  Hoef». 

Shatrner,  Tfltpraph  Ccmpanion ,  vol.  I  et  II  (  New- 
York  );  1814.  —  fiu  (iuide  (Jouroal  AméricaiD  \,  p.  61.  — 
Âloniteur  du  f9-  avril  18M  {Discours  do  M.  Aragod  ta 
ekambn  des  députés,^  OoeuwtmatpartieuUert. 


MOnso  (StOvaiore)^  érudit  HalieB,iélel 
février  1766,  à  Palerme,  oh  il  est  niort,  le  14  fe- 
vrier  1828.  Après  avoir  été  reçu  dodova 
philosophie,  il  embrassa  l'état  ecelésiailiqae,ei 
trouva  dans  l'archevêque  Airoldi  on  bienTéSiri 
protecteur  de  ses  travaux.  Il  s'adooaa  prinipi- 
lement  à  l'étude  des  langues  oriaitales,  pu  i 
celle  des  antiquités  de  la  Sicile.  Eo  18I4 1 8 
partie  de  la  chambre  des  communes  et  es  llX 
il  devint  recteur  de  l'université  de  Palcme,* 
pendant  plusieurs  années  il  avait  oecnpéh  éûit 
d'arabe.  On  ade  hii  :  Locmanni  sapUutuh 
buUc  arabicm,  cum  inierpretatione  laUaaé 
noiis  Thonue  BrpenH;  aiceduni  noix,  lai- 
con  araMohlatimim  et  primorum  groa» 
téees  e/emenlortcm  talnUx  ;  Palemie,  X'M, 
ta.8*}  ^  Spkgaiione  di  due  iapidi  enitai 
nelia  chiesa  di  San^Miehele  Àrca9g€lo;  iW, 
1813,  in-4»;  —  Sisiema  di  tadûgraju  iH* 
lianas  ibid.,  1813,  in-8";  —  Descrisioaeé 
Palermo  aniico  ;  ibid.,  1837,  in-8*;  eelosvnr^ 
le  meilleur  de  l'antear,  avait  d^  psni  éai  fc 
GiornaU  tetterario  di  Sid/ia  ( tomes  TOI 
XJII  ).  P. 

MortUlaro,  Btoçio  41  5.  Mono,  ésM  le  1 1*  *  » 
OlMTtf  (  Païenne,  tSSS). 

MORTAGHK  (Gautier  ne).  Fof.Gum 
MORTA€OJi,  roi  des  Bul^res,  toé  «itft 
En  815,  peu  de  temps  après  son  avéïMM^I 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  grée  Uoi,  M 
les  troupes  venaient  de  traiter  le  pays  ^^ 
avec  la  plus  grande  cruanté.  En  823,  ii|fi*^ 
le  danger  que  courait  Tempereur  Micbd  ieUi^ 
assiégé  dans  Constantinople  par  l*ii8Brpii« 
Thomas,  H  annonça  à  Michel  quil  nui^i 
Son  secours;  l'empereur,  trèt-avareelci*^ 
d'avoir  à  payer  chèrement  Taide  des  ddf^ 
manda  à  Mortagon  qu'il  saurait  bien  se  dtti^ 
tout  seul  contre  Thomas.  Mais  le  roi,  s<i** 
butin ,  prétendit  être  obligé  par  son  tnilé  « 
Léon  de  secourir  l'empire;  il  rint  svee  OM*' 
mée  oonsidéralile  camper  devant  CoostaÉîMfk 
à  quelque  distance  des  rebelles.  AttaqaépvA^ 
mas ,  il  remporta  une  éclatante  vidoire,  4*  ^ 
consolida  le  titee  de  Michel.  £o  m  1t^^ 
fut  tué,  tandis  que  ses  ambassadeurs  ^^^ 
la  cour  de  Louis  le  DéiMNuaire  pour  tnHum 
limites  de  leur  pays.  ^ 

Cedrenua.  —  Zooaraa.  —  EflnbarS,  ÀMMkt. 

MORTCZiiiRi  (Frédérie-Joseph,  Inros  *} 
sectaire  allemand,  né  à  Baulm,  *^  '^  "T 
lieu  du  dix-septième  siècK  niortJ|»èil^ 
Il  s'appelait  en  réalité  Jean-Théophile  tf' 
mann*  En  1779  il  se  fit  inscrire  ^^^Jf 
nom  de  Moriczinni  parmi  les  éhidianis  «rw^ 
logje  à  l'université  de  Wittember^,  pf*"** 
avoir  subi  en  Moravie  de  cmelte  p*"* 
lions  à  cause  de  sa  religion.  Peadait  ks  f^ 
suivantes,  il  parcourut  une  grande  |*^ 
l'Allemagne  du  nord  et  plusieurs  rille*«  J 
logne,  prêchant,  élevant  des  corti«w*]JJ 
gieuses,  et  faisant  de  nombreux  " 
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iotéresMit  à  son  sort  par  des  récits  merveilleux. 
£h  1786  il  s'établit  à  Copenhague,  et  voulut  y 
fonder  une  toge  de  francD-maçons  en  concur- 
rence avec  celle  qui  existait  déjà  ;  son  entreprise 
échoua.  Les  nombreux  ennemis  qu'il  s*était  faits 
par  son  humeur  agressive  et  violente  décou- 
vrirent qu'il  était  fils  d*un  marchand  d'écureuils, 
qu'il  n'avait  jamais  fait  d'études ,  que ,  placé 
i»ar  son  père  chez  un  avoué,  il  s  était  sauvé 
bientôt  après  de  sa  ville  natale,  où  il  avait  laissé 
la  réputation  d'un  mauvais  sujet  Ces  décou- 
vertes n'empéclièrent  pas  plusieurs  personnes 
de  lui  confier  Tinstruction  religieuse  de  leurs 
enfants  ;  cependant  en  se  vantant  publiquement 
de  pouvoir  enseigner  selon  le  désir  de  ses 
élèves  les  dogmes  des  trois  confessions  chré^ 
tiennes,  il  donnait  la  mesure  de  sa  valeur.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  eit  devenu  à  partir  de  1790. 
U  a  publié  plusieurs  opuscules  théotogiques  et 
ascétiques.  O. 

AotermuDd ,  Suppl.  &  jacber.  —  Meoiel ,  Lêx, 

MORTBLLARi  (Miehele)^  compositeur  ita- 
lien, né  en  1750,  à  Païenne,  mort  vers  1810. 
Envoyé  à  Naples,  oî^  il  reçut  des  leçons  de  Pic- 
dni ,  il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  :  Troja  dis- 
tratta.  Il  parcourut  ensuite  les  principales  villes 
dltalie,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  ouvrages, 
où  l'on  trouve  des  morceaux  d'une  facture 
agréable  et  facile.  Vers  la  fin  de  1785  il  se  rendit 
à  Londres,  et  y  publia  plusieurs  recutnis  de  clian- 
sons  et  d'ariettes,  remarquables  par  une  certaine 
naïveté.  Des  doute  opéras  quil  a  fait  représen- 
ter, nous  citerons  Didone  abbandonata  (1771), 
Le  Âstuzie  amorose  (I775)i  B^io  (1777),  Ar- 
mida  (i77d),  Alessandro  nelT  Indie  (1779),  et 
Semiramide  (1785).  P. 

Fétls,  Bioçr.  unit,  de*  MutMens, 

MORTBMAKT,  ancienne  Rimille  ft'ançalse.des 
branches  de  la  famille  de  Rocheçhouart;  elle  a 
pour  tige  Guillaume,  second  fils  d'Aimery  VIII, 
vicomte  de  Rochechouart,  mort  en  1272. 
Parmi  ses  descendants,  les  plus  connus  sont  : 

Aimery  /^,  sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albi- 
geois en  1351,  et  capitaine  pour  le  roi  en  Poitou, 
Limousin  et  Saintonge. 

Jean  1^,  mort  vers  1444,  chambellan  de 
Chartes  vn,  qui  lui  donna  en  1426  le  gouverne- 
ment de  La  Rochelle. 

Mené,  baron  de  Mortemart,  né  en  1528,  mort 
en  1587.  Dès  l'ftge  de  qui|ue  ans  il  suivit  son 
père  François  au  siège  de  Perpignan  ;  ensuite  il 
se  trouva  au  siège  d'Épem^y,  à  la  défense  de 
Metz  (1552),  à  Hesdin,  où  il  fut  pris  les  armes  à 
la  main ,  aux  prises  de  Poitiers  et  de  Rouen,  et 
aux  batailles  de  Saint-Denis ,  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  hugue- 
not, et  commanda  une  compagnie  d'ordonnance» 
que  l'on  citait  comme  Tune  dus  mieux  entrete- 
nues de  l'armée  royale.  Henri  III  lui  donna  en 
1580  le  collier  du  Saint-Esprit.  De  ion  mariage 


avec  une  fiile  du  maréchal  de  TavamieSy  il  eut 
dix  enfants,  dont  deux,  René  et  Aiinéf  devinrent 
chefs  des  branches  àtMontp'ipeau  et  de  Tonna^f^ 
Charente. 

GabtHelf  marquis,  puis  duc  de  Mortemart , 
né  en  1600,  mort  le  26  décembre  1675,  à  Paria. 
Il  fut  chevalier  des  ordres,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Paris.  11  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit ,  son  amabi- 
lité  et  son  instruction.  Il  obtint  en  1650  l'éreco 
tion  du  marquisat  de  Mortemart  en  duché-pairie; 
mais  les  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  au 
pariement  que  le  15  décembre  1663.  Ilestmoina 
célèbre  par  lui-même  que  par  ses  enfants,  le  duc 
de  Vivonne,  M*"*'  de  Montespan  et  de  Thianges 
etrabbesse  de  Fontevrault  {voy.  ces  noms).  P.  L. 

MORTBMART  (  LouiS  DE  ROCHEGHOUÀRT,  dUC 

de),  général  français,  né  le  3  octobre  I68I9 
mort  le  30  juillet  1746,  à  Soisy-sous-Étiolles. 
Arrière-petit* fils  du  précédent,  il  porta  d'abord 
le  nom  de  prince  de  Tonnay-Charente,  et  prit 
celui  de  duc  de  Morlemart  à  la  mort  de  son  père 
<3  avril  1688).  Entré  aux  mousquetaires  en  1699, 
il  eut  une  compagnie  de  cavalerie  (1700),  avec 
laquelle  il  fit  une  campagne  en  Italie,  et  devint 
colonel  du  régiment  de  son  nom  (30  mars  1702). 
Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Flandre,  il 
contribua,  en  1707,  sous  les  ordres  de  ViUars,  à 
la  soumission  du  Palatinat ,  combattit  à  Oude- 
narde  et  à  Majplaquet,  et  se  distingua  par  plu-* 
sieurs  actions  d'éclat  à  la  défense  de  Douai. 
Créé  maréchal  de  camp  (1710),  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  passa  en  1714  en  Catalogne, 
et  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Barcelone.  Le 
30  mars  1720,  il  ftit  nommé  lieutenant  général. 
En  1710  il  avait  remplacé  le  duc  de  Beauvillters> 
son  beau-père,  dans  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.       *  P-  L. 

Mordrl,  Grand  DM.  HUt.  —  U  Merevre,  Joillet  tTM. 

MORTBMAKT  (Victumien-Jean  -  Bapiiête- 
Marie  de  RocBEcnouàRT,  duc  de),  général  fran- 
çais, né  à  Éveriy  (Seine-et-Marne),  les  février 
1752,  mort  à  Paris,  le  4  juillet  1812.  Élève  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg  en  octobre  1768, 
il  fut  nommé  le  20  mars  1774  colonel  du  régi- 
ment de  Lorraine,  brigadier  d'infanterie  le 
I*'  janvier  1784,  et  maréchal  de  camp  le  9  mars 
1788.  La  noblesse  des  bailliages  de  Guéret  et  de 
Sens  le  députa  aux  états  généraux  ;  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1789,  et  émigra.  H  fit 
à  Tarmée  des  princes  la  campagne  de  1792,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre»  où  le  roi  Georges  III, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  lui  permit  de 
lever  un  corps  de  Français  émi^^,  que  paya  le 
gouvernement  britannique,  et  dont  il  prit  le 
commandement.  Il  revint  sur  le  continent  en 
octobre  1794,  fit  partie  des  troupes  qui  en  1795 
débarquèrent  à  Guernesey,  et  passa  l'année  sui- 
vante au  service  du  Portugal,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1802,  époque  où  le  régiment  qu'il  com- 
mandait fut  licencié.  De  retour  en  France ,  il 
devint,  le  26  ntars  1812,  membre  du  conseil  gé- 
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néral  de  la  Seine,  mais  ne  remplit  que  fort  peu 
de  temps  ces  fonctions.  Il  cultivait  les  lettres,  et  a 
laissé  inédits  an  poème  biblique,  intitulé  :  Jo$eph 
en  Egypte^  nne  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton  et  diverses  poésies  légères.         H.  F. 

De  CCMireeUet,  DM.  dt$  Pmir$  é»  Ftmnee,  vril. 

■ORTHi AST  (  VMnrnien  -  Bonoûentufe - 
Viciât  DE  RocmcBooAKt,  marquis  de),  géoéiM 
français,  frère  du  précédent  né  &  Éverly  (Seine- 
et-Marne),  le  28  octobre  1753,  mort  à  Paris,  le 
16  janvier  1823.  Entré  en  octobre  1708  à  Técole 
d'artîHeriéde  Strasbourg,  il  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  [favarre,  et  passa  ensuite  dans 
etAnl  de  Lorraine,  dont  son  frère  aîné  était  colonel. 
Devena,  en  1778,  colonel  en  second  du  régiment 
de  Brie,  il  reçut  en  mai  1784  le  brevet  de  colonel 
eommandaut  de  eeloi  de  Navarre,  et  fut  nommé 
maréchal  de  tMip,  le  1*"*  mai  i79f.  Député  à 
TAssemblée  constituante  par  la  noblesae  du  bail- 
Kage  de  Ronen ,  il  y  manifesta  son  attachement 
aax  principes  monarchiques,  et  se  montra,  mais 
en  vain,  un  des  défenseurs  du  trOne.  En  1791 
Il  snïvft  les  princes  dans  leur  émigration  et  après 
ârroir  fkit  sons  leurs  ordres  la  campagne  de  17^, 
H  prit  an  commandement  dans  on  corps  de  ftan- 
«ais  émigrés  à  la  solde  anglaise,  levé  par  le  duc, 
s«n  frèfre,  et  y  servit  comme  liétifenant-colonel. 
Il  accompagna  ce  deilrfer  sur  le  continent  en  0<r- 
tobre  1794,  puis  à  Guemesey  en  1795,  et  passa 
Tannée  suivante  en  Portugaf,  d'où  Fa  paix  d'A- 
miens hii  permit  de  rentrer  en  France,  en  180$. 
M.  de  Mortemart  fut  nommé  en  1809  membre  do 
eonaeil  général  de  la  Seine-Inférietffe,  et  ce  furent 
les  sentes  fonctions  qu'il  remplit  sousPémpire.  A 
son  retonr,  Loois  XVtlT  le  fit  lieufertant  générai, 
le  3  mars  1815,  et  l'élera  à  la  {yalrte,  le  17  août 
«nvant.  îî.  t, 

Éi&9e  du  marqttÊt  de  mH«/imft,  t>f oiloii^Jè  |tor  le  dlic 
de  Crtllim  à  la  chambre  des  p«tr%,  aMnoe  da  il  téWtt/k 

1S18. 

"^o^rwMKWf  {Victor- touU'VMmmien  de 
KooBBCHODART,  comt€,  puis  marquIs  »b),  pair  de 
fVance,  fils  du  précédent,  né  à  Golmesail  (Seiie- 
Inférieure),  le  12  août  1780,  mort  à  Paris,  le  29 
janvier  1834.  Il  émigra  avec  sa  famille  en  1791, 
€L  après  avoir  terminé  son  édncation  en  Alle- 
magne, comme  il  ne  pouvait  tomber  sons  le 
éoup  des  lois  portées  contre  les  émigrés,  il  rcn- 
trtft  en  France  au  mois  d'avril  1799,  et  tmisans 
«près  il  épousa-Anne-Éléonore  Pulchérie  de 
Montmorency,  qui  le  10  février  1806  fut  oomnée 
dame  du  palais  de  rimpératrice.  Le  comte  de  Mor* 
femart  fut  lui-même  pourvu  en  l«08da  gouverne- 
Ment  do  château  de  Rambouillet  et  devint  Tannée 
stdvante  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Api^ 
kl  restauration,  il  fut  en  1819  et  1820  ppésidenC 
de  l'une  des  sections  du  collège  électoral  de  la 
Seine -Inférieure,  et  sncoéda  comme  pair 'de 
l^rance  à  son  père,  dans  la  séance  du  10  atrH 
1823.  Le  roi  le'  nomma  I^année  suivante  prési- 
dent du  conseil  général  de  son  département,  et 
Charles  X  le  fit  commandeur,  puis  grand^fîioter 
de  ta  Légion  d'Honneur  (22  mai  1806  et  29  00- 


tobre  1826).  Ces  faveurs  royales  n'empéekirA 

point  le  marquis  de  Mortemart  de  prêter  aa 

appui  au  gonverneraent  de  Joillet.  H 1  Uisséa 

assez  grand  nombre  de  poésies  raanoicrifei, 

notamment  dm  iAiMationd'06émR,  de  WiM 

EP. 

OeConreélka.  Met.  éég  Fa«Hde/y«le«.lVlL-». 
nttemr  mtUv.,  1S34,  p.  Ml 

;  MonmAAT  (  Cafimfr«£oi(ii-fiefMâ 
nn  RoCHBCffotrABV,  duc  ms),  diploniafe  et  ^ 
rai  français,  né  à  Paris,  le  20  mars  1787.  fJkk 
y.-J.-B<-M^«  dne  de  Mortemart  et  d^AdM- 
Patinne-RosaKe  de  GosséBrîssac,  il éoùpia 
1791  avee  aa  famille ,  qui  le  fitélemair 
«leterre^  él  ne  revint  en  France  qo'tt  IMI. 
Entré  an  servlee,  dans  les  gendarmes  ift 
«tonnanee,  en  septembre  1803,  il  obtint  « 
•eus-lieoleiHRice  an  1*  régiment  de  dnpn 
(10  février  1806),  et  Ûf  les  campagosè 
Prusse  et  de  Pologne,  n  assista  aoi  contÉ 
de  Pottnsk  et  de  Golymib,  oft  il  fot  blessé,  d 
1»  fenneté  avec  laqtfeffe  il  éoufinl  à  frâftri 
tes  attaqnes  des  Rosaea  IdS  illérita  b  eraiiè 
tel.égion  d'Honlear  (l**-  octobre  18o)).U» 
teimt  aof  26*  négittient  de  di^ns  et  aide^ 
camp  do  généM  Aansoûty  (2  et  lOmshiffil 
il  devifrt  capiMMe  in  même  cerfs  (M  0 
SQlvmt),  et  «^dtetlngna  élitx  jonmées  det# 
bonnes  d'BtsMng  et  de  Wagram.  NapdIéoB  f 
fê  nomma(  12  fé¥ri«f  f8ti  )  Pott  de  ses  oMI 
d'ordonnaMs  «t  te  ehatgeb  de  pinâeors  uàsàâ 
importaniea,  eilffe  antres  âe  llnspectioB  f/é 
rate  des  édibs  dé  EMlMAe  et  de  Dianliii 
M.  de  MMfemnrt  rejO^lttH  la  gfaade  annéei 
Pdeen  €Jt  fit  e»  f  »12  te  edmpagne  de  Rosâe,  ptf- 
daot  lik|iieHe  «  reçut  le  titre  de  baron  deUBa- 
pire.  Échappé  aux  désastres  de  laretniteà 
Moscou,  il  rentra  en  Praiice  avec  uAe  siOélà 
lefinent  déMrte  qn*il  ne  ptrt  prendfe  paît  qi^ 
derniers  évéAemeitti  de  la  (jampagAe  âè  ilUL 
Il  combattit  néattrioltfs  à  Letp^Sâk  et  à  Ban, 
^  sa  condoHe  dans  eeité  dernière  batillielî 
valdt  d'être  pfùMà  bfRfcief  de  te  Ufiùa  d%it 
neiif  ( 30  no¥eMtorè  Hi^).  Datas  la  caiApa^^à 
M14,  Il  iat  CiNrt-g»  ék  pitfeerttef  k  MariMûâ* 
les  drapeaux  pris  sur  les  élll^  k  (^kÈto^iM 
à  Nangte  el  àMéitfreâii,  et  S« troavail i h 
ris  ait  af  màfS,  VW  d«s  ^eAiiéft,  il  aM 
à  la  déchéance  de  Napolétfri;  Lôbi^  XtîIIfe 
nomma  pair  d«  FrtIAoe  (4  jnm  1814),  et  # 
taine^eolnnél  â6s  CMmSnisses  de  sa  garde,  (M 
ooeiipée  avam  la  téVolutîmi  naf  ledocdeft» 
sac,  sonateti  Ibatlfl^él.  tféé dbevdier de Sad^ 
ionls  (25  abAf)  Jl  esborttL  tes  princesaii  :lDa» 
1816  fBttqari  Aéthnhe,  dû  te  ttaisèii  nûfi<»R* 
HÀ  fbt  lieMéiéft,  rej6î|;fttf  ped  aprSs  louitXVi 
à  Oand,  et  tmit  avec  lui  an  mois  àMd^ 
tant  Grâce  è  net  eonnaifssances  nu1naîrfs,i 
réQfganiéa  adr  de  noaf^es  bases  sa  eonp^Bii 
deM  gardes  k  pied  ordinaires  du  roi,  et  ea  ftoi 
véiHMecdrpsd'éNte.  Se*  sefrices  etsaW*" 
faKêi^Aieeesfifeméiit  fécMi^éftséi  parki  lîb* 
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D  Hiajor  iMral  de  la  gbfde  iMtibfiale  de  Parts 
1 4  octobre  1 8 1 5  ),  de  maréchal  de  çkmp  (22  no- 
0fnbre  ),  de  e herarier  des  ordres  du  roi  (  30  mal 
ft25),  d^ambassadeur  en  llassie  (mars  19M), 
I  enfin  de  lieutenant  général  (23  octobre  aa^- 
amf ).  De retotir de SafntPétersbourg, en  1830, 
se  rendait  aux  éant  lorsque,  passant  à  Ver'- 
lîHes,  fl  apprK  les  éTénements  qni  ae  dëroa* 
icfnt  à  ParHi  etaeconrutaosaitet  à  SainM7k>o4, 
I  II  snf^plia  le  roi  de  prendre  de  promptes  me- 
fre^  Olinries  X,  après  aroir  lon^emps  résisté» 
mt  #rira  à  la  rérohilieti  nne  cenoesaion  aofft- 
Mte  en  autorisant  (  29  juillet  )  H.  de  Morte- 
Mrt  h  former  un  nouTeao  caMnet,  dont  il  le 
Mimm  fprésideot.  Le  di«c  refusa  d'abord,  pré- 
Mdaait  <fB*an  tal  fardeau  était  aa-dessua  de  ses 
irees;  vaincn  eependant  par  Pinalstanee  da  roi, 
Bf  deseendH  jusqu'à  la  priène,  11  aocepta,  et 
Miiit  d«  monarque  le  rapport  des  ordon- 
IMM,  le  rétiNiesement  de  la  garde  natlo- 
fle  et  la  eonvoeatlon  presque  immédiate  des 
Iflrabres.  NàllieiirraseaMttt  son  retard.,  en^ 
Mragé  par  l*)mfMenieat  de  Cia#les  X,  è  ae 
léaenfer  eo  personne  à  la  réunion  des  députés 
réaidée  p^r  LaflIKte,  et  à  Thôtel  de  vilie,  où  il 
M«ya  le  comte  de  ISmsy,  eontHboa  à  la  dé- 
léanoe  de  la  branette  aînée,  et  ce  fut  à  lut  que 
frnrd,  dépoté  de  fleine-el'Olae,  répendit  le  mol 
Itrena célèbre:  «  H  ai  trop  tard!  »  Sinalallant 
lanflaoiBa  au  Loxembooiig,  M.  de  lllortemart  pré- 
nm  <)nelqnas  projets  de  loi  destinés  à  coigurer 
\  éitmitionf  eut  une  entrevue  ê^Fèn  le  duc  d'Or« 
mn,  qoA  l*aastfra  de  son  InaMéraHe  dé>vooeinent 
I  èhef  de  sa  race;  mais  le  31  jnRlet,  après 
mfr  ^a  non  aniorité  méconnue  dans  les  boraavx 
w  Meititeur,  repentie  par  la  chambre  des 
Spôléb  et  InsaHée  à  l'hMel  de  tHIe,  le  dernier 
Inintre  de  Ohartea  X  reconnut  eon  impnisaance 
*  reprit  le  eliemte  de  SainC^CIoud. 
XJat  foisin  réToloUon  consommée^  M.  de  Mor- 
mart»  <|ni  déjà  dafia  la  chambre  des  pai**  **^* 
it  signalé  par  qoèlqoea  rotes  flivofabiea  à  la 
nae  Iftiérale,  pi^ta  son  conceora  à  In  nootelle 
fMBstic,  qai  le  5  janyier  (8t31  le  nomnan  aiv- 
■eadeiMT  extraordinaire  en  Rosaiei  le  chargea 
■■e  mission  spëûiale  auprès  de  Tempereur  Ni» 
•1ns  et  le  promut  (8  janvier  1831  )  grand'  crain 
I  In  LéflfioD  dfHMneup.  En  octobre  de  cette  ai^ 
fe,  il  succéda  définiliTemeDt  an  maréchal  duc 
I  TrérinB  comme  ambassadeur  à  Saint-Pé- 
ratMMTg,  et  conserra  ce  poste  jusqu'en  1833. 
1  inomnnt  écarté  de  la  scène  politiqne,  par  la 
vetoUon  de  février,  il  fut  le  31  aom  184»  ré- 
Mi  dnos  le  cadre  de  rétat^m^or  fénéral ,  et 
Mant  ralUé  au  parti  napoléonien,  Il  reçut  plus 
id  le  eommandenent  de  la  18^  diviafon  miK- 
\n  (  B#n'ges).  Uh  décret  impérial  dn  27  mars 
ttt  rappela  à  siéger  an  sénat       H.  fMQesv. 

'^  Bhmc,  HUMn  de  Dix  jém,  tome  I,  tfhtp  t  et  tt. 

De   VsalebeUe,  HMoire  du  denx  RutMiratiênê , 

M  VIII.  ca.  ▼  et  ▼!.  —  A.  MatM,  JfiMion  dé  M.  4« 

9Hemart,  *  S  Benrd,  SmtftmUrà  hiiHoriqtiêi,  —  (^à*- 


l  MonfBMART-novssB  (  Fmnç&iS'/érdme- 
Léonard,  baron  de),  littérateur  et  agronome  fran> 
^is,néle  ]2janvier  1785,  à  Versatiles.  Il  descend 
d'une  ancienne  Aimide  originaire  de  la  Marche  (1). 
Admis  f<>rt  jeone  au  service,  H  se  distingua  au 
sfége  de  Straisund  (1807),  an  combat  de  Nen- 
mark  et  è  la  bal  aille  d*Csslhig  (180»),  où  il  ob- 
tint la  croix  d'Honneur.  Les  blessures  quil  avait 
reçues  pendant  cette  journée  le  forcèrent  à 
prendfe  sa  Retraite  comme  adjudant  -  major. 
Ifortittiéen  1818  souti-préfet  de  Remlremont,  il 
organisa  contre  les  Russes  la  levée  en  masse  de 
rarfondissement.  Après  le  20  mars  1815,  il 
èter^  les  mêmes  foûctiotts  an  Havte  et  fut  ap- 
pelé dans  le  mois  de  juin  à  la  (^fëfectnre  dlEure* 
et-Loir  ;  mais  11  donna  presque  aussitôt  sa  âé- 
mission,  depuis  cette  époque  11  s*est  0(!Cupé  de 
travaux  littéraires  et  agricoles,  n  est  membre 
d'un  grand  nombre  d'ordres  étrangers  et  de  so- 
ciétés savantes.  On  a  de  Idf  :  Recherches  sur 
les  difjérentes  Races  de  Bêtes  à  laine  de  la 
Grande-Bretagne;  Parîs,  1824,  in-8'*;  —  Con- 
sidérations sur  Vindustrie  anglaise;  Paris, 
1826,  in-8*^  —  t>ês  Races  ovineS  de  t Angle- 
terre,  ou  guide  de  téleveur  de  moutons  à 
longue  laine;  Boulogne-sur-Mer,  1827,  In-S*"; 
^  Le  Touriste^  histoire,  voyages  et  scènes 
intimes  ;  PaxîSf  1834,  in-8*;  »  Voyage  pitto- 
resque dans  le  grand^duché  de  Bade;  Paris, 
1836, 10-4",  fig.  ;  —  Nécessité  dé  modi/ler  Vé- 
tat  actuel  de  la  législation  sur  les  biens  com- 
munaux; Paris,  1839,  ln-8^;  —  Voyage  dans 
les  landes  de  ùascogne;  Paris,  1840,  in-8**; 
Tauteur  y  rend  compte  des  progrès  qu'a  réalisés 
la  colonie  agricole  d'ArcaCbon  ;  ^  La  Vie  élé- 
gante à  Paris;  Paris,  1867,  1858,  in-18. 

M.de  Morieroart-Boissea  été  Pun  des  fondateurs 
^e  la  i^et^tie  des  Deux  Mondes^  où  11  a  publié 
dÎTers  articles  bistoriqueé  et  Httérafa^s.  Il  a  col- 
laboré au  Cultivateur,  à  La  Maison  rustique, 
k  VEurope  lUléraêre  et  au  Cent  et  un  sous  le 
nom  de  lord  Wigmore;  aux  fleures  du  soir 
sous  celui  de  lady  Mortimer;  an  Livre  rose 
sous-  celui  de  la  eonUesse  de  Marle-Mbrlemart, 
son  aïeule;  an  Panorama  lUtéraére,  au  Plti- 
tarque  fnmgmit,  an  livre  dM  Cemieurs,  etc. 

P*  L— T. 

£m  TUMUs  mmtAtm.  -^  U  JietfmpSe  et  Itf  iTécrù 
tofpe.  —  Daolel  ée  Selot-Anthotne,  B^içr,  de  Seine-et' 
OUe^  Tl.  —  Qaérar4,  La  France  tUtéf. 

MoinrtrBR  (Jérôme  nu),  latiol^te  flamand, 

né  à  Lille,  en  1520,  fnoil  dans  Ta  même  ville,  en 
1580.  Il  pratiqua  qneique  temps  le  barreau  de 
Loifveiii;  maia  sCétant  matlé,  en  fS4:f,  atec  une 
fiche  demoiselle  âe  Birnges,  de  la  fSifiirflIle  La  Ca- 
pelle,  et  dont  H  ent  quinze  cttfimts  en  quinze 
ans  (1),  H  iTadciitta  eteiuslvettient  adx  belles- 

(1^  90b  pêrtf,  mure^'tm^,  né  !«  «^ilil  l*fM,  a  t>erli», 
ét«it  flit  d*an  contai  général  qnt  sauva^  en  1747,  étant  à 
Melaga,  rearadre  française  sone  In  ordrai  du  cbevallrr 
d^  Plosla.  Il  fe  feUrt  «oas  l'empire  afee  k  «rade  de  ueo* 
imeiit'eoloiiel 

(t)  Celte  dame  mourut  eh  mt,  IgM  dêUSiftetenu 
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lettres  et  au  bonheur  intérieur.  H  mourut  de  la 
maladie  pestilentielle  qui  dérasla  les  provinces 
du  nord  de  la  France  en  1580.  Le  devîse  de  Du 
Mortier  était  :  Monomnia  solvlt,fœdera,  ami- 
eiiiaset  eonnuàialia  jura.  Onade  lui  uh  recueil 
(  posthume  )  de  poésies,  en  Ters  élégiaqnes,  divisé 
en  einq  livres  :  De  studiîs  aueioris  ;  De  Rébus 
Bdlo  gestis;  De  Baechanalihu;  De  Funeri- 
bus;  De  Amore  et  Odio;  Arras,  1620,  în-T. 

L— *— B. 

Paquot,  Mém,  p^mr  tervUr  à  rkUt,  lilt.  det  Patt  Bat, 
t.  II,  p.  ti-ts. 

MOBTiBft  {Nheolas  00),  beHémste  belge,  né 
à  I^mafi,  en  1«39,  mort  à  Rome  vers  1710.  U 
fit  ses  études  aucoUégeduLys  àLoovain,  et  en 
1<I58  se  rendit  en  lUlie,  où  il  fit  profession  chez 
les  Clercs  réguliers.  H  enseigpia  longtemps  la 
théologie  à  Rome,  et  devint  général  de  sa  congré- 
gation Ters  1700.  On  a  de  lai  :  Etymologiss  sa- 
crss  Grseeo-LaiinsB^  seu  e  Grxeis  fontibus  de- 
promptss^  in  quibus  omnia  pêne  vàcabula  ab 
aellade  oriunda,  ad  tkeologiam  posittvam, 
scholasticam  et  moratem  spectantia  in  didae- 
ticiSfPolemieis  et  hienristoncis  magis  obvia 
explicantur,  enueUantur,  variis  eruditUh 
nibus  iUustrantur,  etc.  ;  Rome,  1703,  in-fol. 
Cet  ouvrage  peut  servir  à  peine  ai)x  personnes 
qui,  ne  sachant  pas  le  grec,  veulent  apprendre  la 
ttgnification  des  mots  latins  empruntés  à  cette 
langue.  L'auteur  8*y  est  attaché  particulièrement 
à  développer  les  étymologies;  mais  il  y  donne 
souvent  des  définitions  arbitraires.  C'est  ainsi 
qu'au  mot  ftipûXXiov  (bcryUus)  (1)  il  répèle  que 
cette  pierre  arrête  les  catarrhes  et  guérit  les 
mauK  d'yeux.  «  C'est  pourquoi,  njoute-t-il,  on  en 
fait  une  application  à  saint  Thomas,  lorsque  cet 
apôtre  toucha  les  plaies  du  Saureur  ressuscité. 
Par  la  même  raison,  et  pour  quelques  autres  ef- 
fets du  bépyl,  cette  pierre  est  le  symbole  du 
dernier  jugement,  dont  le  souvenir  guérit  de  tous 
maux,  etc.  »  Cette  citation  peut  faire  apprécier 
les  tendances  de  l'auteur.  U  manque  d'ailleurs 
dans  son  livre  un  grand  nombre  de  roots  d'un 
usage  fréquent.  L— a— b. 

^rehtvet  de  lAttealiL  -  Hdjot ,  UUtoirê  du  Ordm 
nligietue,  l  IV.  p.  i6S-fT4. 

MORTIER  (  Édouard'Àdoîphe'Casimir'J<h 
seph)^  duc  DB  TaiTiSB,  maréchal  de  France,  né 
au  Cateao-Cambrésis,  le  13  février  1768,  mort 
àParis,  le  28  juillet  1835.  Fils  d'Antoine  Charles- 
Joseph  Mortier,  député  aux  états  généraux,  il  fit 
de  bonnes  études  au  collège  des  Irlandais,  à 
Douai,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
commerciale.  Les  goûts  du  jeune  homme  le  por- 
taient vers  l'état  militaire,  et  en  1791  il  obtint 
une  sous-lieutenance  dans  un  régiment  de  cara- 
biniers. Cette  même  année,  ses  compatriotes  le 
nommèrent  capitaine  d'une  oompagnie  dans  le 
l*'  bataillon  du  département  du  Nord,  et  il  fit 

an».  Dtt  Mortier  se  remaria  avec  une  demobelle  de  Uq> 
Boy,  de  Lille;  mais  cette  fots  il  n'eut  pas  d'eafants 

(1)  Nom  que  les  andena  donulent  à  une  aorte  <i*4oe- 
raude  qal  tirait  aur  le  jauDe. 


ses  premières  aimes  à  l'aflaiie  de  Quéniài^tt 
il  eut  un  cheval  tué  suns  lui  (M  avril  \'iVi\ 
Les  diamps  de  bataille  de  Jenmiipe^  âeis- 
wînde,  de  SeUemberg,  près  Loavaia,  ftmt» 
cessi  vement  témoins  de  sa  valeor,  et  «i  obM 
à  U  journée  d'Hondschoote  lui  valut  le  gnà 
d'adjudant  général  (  16  octobre  1793).  Btt 
d'un  coup  de  mitraiUe  au  momeotoè  3 ten- 
dait maître  du  village  de  Doorien,  ai  datai 
de  Maubeuge,  il  se  signala  de  noaveia  à  Vn^ 
à  BruxeUes,  à  Louvain,  k  Fteams,  fut  eqM 
sous  Kleber  au  siège  de  Haéstricht,  et  j  fiilâi^ 
par  le  général  Poucet  d'attaquer  le  fort  Sriri^ 
Pierre,  qu'il  força  de  capituler.  H  se  trosu» 
suite  sous  les  ordres  de  Blarceaa  an  ptsn^à 
Rhin,  à  Neuwied.  En  1796,  commisdiilli 
avant-postes  de  l'armée  de  Sambie  d  Mt 
Mortier,  qui  le  31  mai  avait  colboté  iei  lA 
chiens  au  delà  de  l'Acber,  tourna  le  lesteMii, 
dans  les  plaines  d'bms,  la  gioche  ds  prima 
Wurtemberg,  que  le  gteéral  Lefebvre  iM 
de  front,  et  par  ce  mouvement  le  coatniptl^ 
bandonner  (4  juin)  la  position  d'AltmkiRkB, 
avec  une  perte  de  six  mille  hommes  et  ^tf 
pièces  de  canon.  A  la  bataille  de  FiiedH^ 
passa  de  vive  force  la  Nidda,  fit  à  rcooeflite 
mille  prisonniers  à  Wildendorir(4  juUki),^ 
para  successîTementde  <Hes8CB,deGq«i<"» 
de  Schvfeinfurt,  et  obligea  le  gfoénlWaifi^ 
ben,  qui  avait  capitulé  à  Francfort,  defK 
Wurtzbourg  et  de  se  replier  sur  ^»^f^ 
8  août,  au  combat  d'Hirscheid,  0  rm^^ 
dant  général  Richepanse,  hlessé,daiislefl** 
ment  de  la  cavalerie,  et  dans  soa  rapp|Hr 
ce  combat  et  sur  le  passage  de  la  RedBitx,Qv 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite, diat 
froid,  de  la  bravoure  et  de  la  présence  «F 
de  Mortier.  Après  avoir  négocié  awe  rA*J 
l'occupation  de  Mayence  par  les  Finoçffi(3>i' 
ccmbre),  et  après  la  paix  de  Canpo^ 
(  17  octobre  1797),  il  necrutpas  deW)lri«J 
le  grade  de  général  de  brigade,  qui  lui  hlj» 
et  demanda  le  commandement  da2y»g| 
de  cavalerie,  qu'on  lui  accorda;  ""•j^JJ^J: 
fut  de  nouveau  nommé,  en  1799, géaW*'' 
gade,  et  envoyé  à  l'armée  du  Daonbe,  oM* 
manda  les  avant-postes  de  favait-s*^ 
obtint  encore  de  nombreux  «nœès,  •^ 
(25  mars  1799)  à  U  prise  de  ÏJeP*^?! 
tous  les  combats  qui  eurent  lieu  Ç"/^'T 
fembourg.  Promu  général  de  difisiosj^^^ 
tembresuivant),ilfutappeléaocoini»8ii»|^ 
la  quatrième  division  del'arroécdWvéM^ 

aux  Russes  le  village  de  Vellishofleo,  v^^ 
Schwite  avec  Masséoa  pour  attagayS*^ 
dans  le  Mutfaenthal,  et  ooneoonit  P""'f||^ 
rexpulsiondn  feld^maréchal  rosse  w«g^ 
helvétique.  Il  était  allé  prendrelecoii»^ 
de  la  deuxième  division  de  Pan»^  «  "!2 
lorsqu'un  arrêté  du  gouvernepent 


(29  mai  1800)  l'appela  au  wnnaaW»  . 
16*  division  miiiUlre,  dontleçheMics»*'^ 
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Iprfes  te  raplnre  du  traité  d'Amfens  et  à  la  re- 
prise des  bostilités  contre  l'ADglâCerre,  Mortier 
reçut  l'ordre  de  s^emparer  de  l'électorat  de  Ha- 
DOTre.  II  partit  à  cet  effet  de  Nimègue  (  15  avril 
U03),  et  par  ses  boimes  dispositions  contraignit 
le  reld-maréchal  Watmoden  à  repasser  TEIbie  et 
à  conclure  (2  juin)  une  capitulation  qui  fut 
signée  Tis-à-vls  de  Sublingen,  dans  un  bateau, 
au  milieu  du  fleuve.  Cette  oonvention  déclarait 
Tarmëe  banoYrienne  prisonnière,  et  rendait  la 
France  maîtresse  de  tout  Télectorat,  et  particn- 
lièrement  des  embouchures  de  TElbe  et  du  We- 
ser.  Pendant  son  séjour  en  Hanorre,  Mortier 
régularisa  Tadministration  de  ce  pays,  réprima 
des  dilapidations  et  des  abus,  et  s'attacha  sur- 
tout à  prévenir  les  envahissements  d'autorité  et 
k  soutenir  le  faible  et  le  fort.  A  son  retour  à 
Paris,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  généraux  de 
division  commandant  la  garde  des  consuls,  et 
•spécialement  Tarme  de  Fartillerie. 

Napoléon  Bonaparte, devenu  empereur,  com- 
prit Mortier  dans  la  première  promotion  de  ma* 
rédiaux  qu'il  fit,  le  19  mai  1804,1e  nomma 
(4  juin)  chef  de  la  2*  cohorte,  grand-ofBderde 
la  Légion  dHonneur,  et  lui  donna  le  grand-cor- 
don de  cetordre,  le  )  février  1805.  Appelé,  en 
septembre  suivant  au  commandement  d'un  des 
corps  de  la  grancfe  armée  d'Allemagne ,  le  ma* 
rachat  Mortier  se  dirigea  en  octobre  sur  la  rive 
içanche  du  Danube ,  coupa  les  communications 
je  l'armée  russe  avec  la  Moravie,  et,  à  la  tête 
i'une  colonne  composée  seulement  de  quatre 
nille  six  cents  combattants,  il  rencontra  (Il  no- 
rembre)  au  village  de  Leoben  l'année  entière 
In  général  Kutusoff,  forte  de  trente  mille  hommes, 
a  combattit  avec  courage  malgré  l'infériorité  du 
lombre,  et  fut  heureusement  secouru  au 
noroent  où  il  allait  succomber.  Ce  combat,  l'un 
tes  plus  mémorables  de  la  campagne,  eu  fut 
iissi  l'un  des  plus  meurtriers,  et  les  deux  partis 
'attribuèrent  la  victoire.  La  ville  natale  du  ma- 
échal  voulut  éterniser  ce  brillant  fait  d*armes 
ar  un  monument;  Mortier  relbsa  cet  honneur. 
In  1 806yl'erapereur  l'ayantcbargé  d'occuper  tou- 
!S  les  places  de  l'électorat  de  Hesse-Cassel,  il  en- 
-a  à  Cassel  lel*'  octobre,  et  soumit  sans  combattre 
»ut  le  pays.  De  la  Hesse,  Mortier  marcha  sur  le 
fanovre,  et  arriva  le  19  novembre  à  Hambourg, 
bf  à  la  prière  de  Bourrienné,  qui  y  était  ministre 
lénipotentlaire,  il  se  borna  à  confisquer  les  pro- 
rfétés  anglaises  et  à  mettre  en  arrestation  les 
pglafs,  an  lien  de  saisir,  comme  le  portaient, 
t-on ,  ses  instructions,  une  somme  de  80  mil- 
ms  de  marcs  banco  déposée  à  la  banque  de 
ite  Tille.  Le  maréchal,  s'avançant  ensuite  par  le 
rys  de  Mecklembourg,  envahit  la  Poméranii!,  et 
nta  le  siège  de  Straisund ,  oii  foutes  les  troupes 
lédoises  s'étaient  retirées.  Le  petit  nombre  de 
Idats  qu'il  ayait  à  sa  disposition  ne  lui  |)ermit 
tint  cependant  de  poursuivre  activement  ce 
^y  et  au  commencement  d'avril  1807  il  porta 
o  quartier  général  à  Grimmen.  Le  16  de  ce 
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mois  il  battit  les  Suédois  à  Aocklam,,  et  le  sur- 
lendemain il  conclut  à  Scklaskow,  avec  le  gé- 
néral d'Essen ,  une  suspension  d'armes»  aux 
termes  de  laquelle  les  lies  d'Usedom  et  de  Wol- 
gast  reçurent  une  garnison  française.  An 
mois  de  juin  suivant,  il  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  de  Friedland ,  ob  il  commandait  la 
gauche  de  l'armée.  A  la  paix  de  Tilsitt  (2i  juin), 
il  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie,  et 
peu  après  il  reçut  le  titre  de  due  de  lYévUê 
avec  une  dotation  de  100,000  francs  de  rartes 
sur  les  domaines  de  l'ancien  électorat  de  Hanovre. 

Passé  en  Espagne  en  1808  comme  eomman- 
dant  du  cinquième  corps,  le  maréchal  Mortier 
concourut  au  siège  de  Saragosse  (février  1809), 
et  se  dirigea  vess  la  CastiHe  après  la  prise 
de  cette  place.  Le  18  novembre,  il  gagna  la 
bataille  d'Ocana,  où  soixante  mille  Espagnols 
furent  dispersés  et  anéantis  par  trente  mille  Fran- 
çais, seconda  ensuite  le  maréchal  Soult  dans  ses 
opérations  conire  Badiyoz,  fut  chargé  du  siég»  de 
Cadix,  et  l'habile  manceuvre  qu'il  exécuta  après 
avoir  passé  la  Gebora  amena  le  gain  de  la  ba- 
taille de  ce  nom  (19  février  1811).  Mortier,  lors 
de  la«ampagne  de  Russie,  reçut  le  commande- 
ment de  la  jeune  garde,  et  ce  fut  lui  qui^  en  sa 
qualité  de  gouverneur  du  Kremlin ,  fut  chargé 
de  la  terrible  mission  de  faire  sauter  ce  vieux 
palais  des  tzars ,  après  le  départ  de  l'eroperaur 
de  Moscou.  Cet  ordre  fut  exécuté  le  23  octobre 
1812,  et  la  veille  de  son  départ  il  fit  prisonnier 
le  général  Winzingerode,  qui  veiiait  l'attaquer 
avec  un  corps  de  troupes  de  Twer,  passa  la 
Bérésina  pour  soutenir  et  appuyer  sur  la  route 
de  Burisow  le  maréchal  Qudlnot,  engagé  avec 
les  divisions  i^usses,  et  dans  cette  fatale  retraite 
il  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  bon 
capitaine  et  tout  ce  que  permettaient  les  circons- 
tances, pour- sauver  les  troupes  qu'il  comman- 
dait. Chargé  de  la  conduite  de  l'arrière-garde 
après  la  bataille  de  Krasnoè  (18  novembre),  il 
s'occupa  sans  relâche  de  la  conservation  de 
ses  soldats ,  et  son  cœur  fut  pénétré  de  douleur 
à  la  vue  des  maux  qu'il  ne  fwuvait  empêcher  ni 
prévenir: 

Après  avoir  réorganisé  la  Jeune  garde  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  il  combattit  à  la  tête  de 
ce  corps  h  Lutsen  (2  mai  t813),  à  Bautsen,  à 
Dresde,  à  Wachau,  à  Lel^sick  et  à  Hanau,  se  di- 
rigea sur  Spire  en  décembre,  et  arriva  iLangres 
le  11  janvier  1814.  Pendant  la  campagne  de 
France  le  maréchal  Mortier  déploya  ses  talents 
militaires  accoutumés,  et  ce  fut  liif  qui  dans  la 
défense  de  Paris  fut  chargé  de  soutenir  le  choc 
de  l'armée  alliée  dans  les  plahies  de  Saint-De- 
nis, e(  quand  le  comte  Orlolf,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Al'exandre,  vint  le  sommer  démettre 
bas  les  armes,  «  les  alliés,  répondit  noblement 
le  maréchal,  pour  être  au  pied  de  la  butte  Mont- 
martre^  ne  sont  pas  pour  cela  maîtres  de  Paris. 
L'armée  s'ensevelirait  sous  ses  ruines  plutôt  que 
de  souscrire  à  une  capitulation  honteuse;  et 
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id'uUeurF,  qMnd  elle  m  fmmwn  piw  le  dé-  * 
fendre»  eU&sait  cûonnentetiiar  oè  efieetaer  m  ' 
retraite  devaet  et  malgré  l'enaani.  » 

Cependant,  apràs  la  Mwpcoiiood'aiiBeaoomliie  • 
par  le  du&  de  RaguM^  la  maréolial  qMtta  ses  po- 
sItioBS,  etaanaaotira  -son  eorps  d^amée  ao  Pleeai»* 
Gheiiat,,prèsdft Çorhail,  d'oè flaaT03Mi,  laawnril, 
aonadhé&MNnèla  déaliéaiMedftNapotéDi»«la«x«»» 
fea  dtt  §oavenMmQal«piovi8oire.Ifomiiié  prae^pe 
auaaitM  eQMniaaire«KtnardiMtre  do  roi  daaste 
aeiiiteBe  dinaîaniDilttaiwà  Lill^  dont  il  devint 
ensuite  (pavarMur,  Mortier  hA  nominé>ehevaKer 
de  Sainl-Looia  le  2  j«in  1814  el  pair  de  Franee  le 
A  do  mtaie  moia.  A  répo^ne  du  90  mara  18I6 
le  9uiYenitiMBt  i«i  daatiiiait  le  coninMiMlenMBC 
d'une  armée  dejésai^»  qae  l'os  voulati  ibniier  à 
PéioaM;  mai»  laa  dNDoatanaea  a'opposArant  à 
VenéoatÎMi  deœpfoial.  ArriYé i^ LHleun  peu 
avaat  Lauia  XYm,  le  due  du  Tfféviaa  ae  Mta  de 
préieuir  M.  de  Blacaa  qu*è  lu  aaute  aouveHè 
dupaaaagedn  rat  iea  ti-uupw  de  cette  garuiawi 
étatoot  pièlaa  à  au  uoolevar.  Il  auppita  oe'pvinee 
de  «ortir  de  lu  place,  aMîrant  de  reaeertar  hd- 
nutme  hom  dea  povtea,  aAu<t*lmpea6r  aux  soh 
data  pur  au  pféaanfie.  BffeeliTeniaflt,  H  uaeom* 
pa^ia  Lûuia  XVIII  juaqu'an  bua  du  îlaaia  et  ae 
rendit  auaittdt  à  Farta,  où  WapoMun  le  eréu 
memlM^  de  luehandire  des  pairs  et  1»  diargea 
de  rinapeetion  dea  pluaaa  Anoâtièrea  du  l'eat  et  dit 
nuEd.  Au  retauff  d«  rai,  il  peidit  son  titre  de 
pair,  et  eikooiveuitara  1S15  il  fut  rondes  membres 
dttoaaaeià  de  goarra  chai^  âa  juger  le  naré- 
ctud  Megr,  el  qui  Uen  muladPoilenient»  quoique 
avea  de  bonne»  iulmtloBB,  ae  déelam  ineompé- 
tent.  Le  10  janvier  f  8M,  U*M  neinniégonvemeur 
de  la  qniniiènie  dindon  ndlitain»,  à  Rouen,  et 
la  mAme  année  éln  député  puar  le  département  du 
Noid.  Une  erdunnanee  du  S  mura  tSl»  le  réta- 
blit dans  les  bonnautade  la  pairie,  paie  H  devint 
conMnandeurde5aint«Loiiiele24  aoOt  lft20  et  che- 
valier des  offdms  du  roi,  le  30  mai  18^.  Le  maré- 
chal fatan-déQaantare  1830  aanméanibuaaadeuren 
Ruasie,  et  occupa  oe  peste  jusque  1 1  septembre 
18ai,  où  il  devint graud-cbanoeller  de  la  Légion 
d*HoDneur.  Poar  terminer  une  longue  crtae  mi- 
niatéfiulle«  il  uonsentit,  le  18  novembre  1834,  à 
accepter  Iq  portelbuilte  de  la  guerre;  à  aes  yen, 
c'était  m  imnieMe  aaerMea,  el  en  présence 
de  roppouiliai  masquée  de  la  praase  il  pré^ 
tendaH  que  elélalt  là.  une  dernière  campagne, 
où  il  aUaJI  jusar  plua  que  sa  vie.  Il  résigna  ces 
fondjena  le  tl  mars  1835.  La  veille  de  Pan- 
nifensaiga  dea  juumées  de  Joittet,  lu  ftanltie  du 
maiéchal,  ahmée  dea  bruita  d*attentaU  qoi 
droulaiant  aonrdenwnt,  et  craignant  pour  lui  la 
fiitigue,  voulut  le  détourner  d'asaialer  à  la 
revue  royale  du  M;  mare  H  persista  dans  h 
résolution  qu'A  avait  prise  d*7psralti«,  et  ac- 
compagna le  roi.  Ao  moment  où  le  cortège  par* 
vint  sur  le  boolevurd  du  Temple,  Il  se  plaignit 
de  la  chaleor,  et  queiqoea  instances  qu'on  hii  At 
pour  rengager  à  ae  retf rar.  Il  n^  vouhxt  famais 
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consentir.  A  peme  avattdl  eiprinié  m  refai 
qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  macbine  lafande 
dirigée  par  Fieschi ,  et  il  tomba  comme  foodnjé 
par  Péclat  de  la  mitraille.  Il  respirait  coom 
quand  on  le  transporta  dans  une  salle  ée  biitarl 
du  Jardin  TnrD;  il  chercha  à  s'appoyar  ooatre 
une  teWe;  puis,  tout  à  coup  saisi  par  lei  der- 
nières convulsions,  il  porta  le  eorps  en  arrièR^ 
poussa  on  grand  cri,  et  expira.  Peu  dlnanM 
ont  parcouru  une  carrière  militaire  aussi  brilM 
que  le  maréchal  Mortier,  qui. à  un  eaangeî 
tonte  épreuve  et  au  talent  du  général  iskpà 
une  grunde  franchise  et  une  rare  modeîlie.  Si 
mort,  sll  l'eût  reçue  sur  un  champ  de  batAi 
eût  été  digne  d'un  vieux  guerrier  ;naii  par  fc 
malheur  des  temps  elle  se  tro*jve  liée  dass  n» 
toire  au  souvenir  de  nos  discordes  dviles  et  de 
nos  catastrophes  politiques.  Le  t6  septenbe 
1838  on  inaugura  au  Câteaa  la  statue  eok»ak 
en  bronze  du  maréchal.  H.  Pbqoet. 

Mtnitmtr.  Êiagt  du  marétkai  JfMi*,  pioMKrl k 
ehanSrvda»  pain»  l«tSa«l  IMS,  fn  tooMMttB (» 
farelU.  —  H.  Ht,  MoUm  mr  le  wmréokal  MtrtiCB.  • 
FasUt  de  ia  Ugion  d-HommKrn  L  l«'. 

MORTIHKR  (  Roger ^  comte  on],  sripear» 
gtais,  fivori  de  la  reine  laabelle,  né  ven  nS7, 
mis  à  mort  le  29  Doveml>re  1330.  Après  la  nat 
de  son  père,  tué  à  la  ttataine  de  Rodt  oooIr  lu 
Gallois,  Roger  Mortimer  ftit  placé  sous  h  W 
telle  de  Gaveston;  mais  lorsque  celui-ci  deràtk 
favori  d'Edouard  II,  Mortimer  ne  s'atladnpv 
à  sa  fortune.  Comme  les  autres  seigneon  de  us 
temps,  il  chercha  dans  des  guerres  parlieniiitu 
contre  ses  voisins  et  .dans  des  révottes  ode 
l'autorité  royale  les  moyens  d'àcerbttre  tes  ri- 
chesses et  sa  puissance.  Le  gouveraeneat  * 
IIHande  lui  fut  couûé,  et  quoiqu'il  nelVui^ 
qu'une  seule  année,  1!  assora  la  suprteslie  da 
Anglais  sur  ce  pays.  En  13!M)  il  s'unit  an  oon* 
téa  de  Lancaster  et  d*llereford  et  i  d*aatRi  li- 
rons pour  demander  à  Edouard  n  lareavoi  d  b 
punition  des  deux  Despenaer  (  Spencer).  U  id 
refusa,  et  les  Spencer  l'emportant,  MortiiBn  M 
arrêté  et  mis  à  la  Tour.  l>enx  fois  coadunêi 
mort  et  deux  fois  gracié  par  le  rai,  il  a'ai^ 
pas  une  troisième  grice  ;  il  gagpa  un  desoÂdB> 
de  la  Tour,  s'échappa ,  et  se  léAigla  ea  RM 
auprès  de  Charles  le  Bel ,  en  1323.  Ala  eosr* 
France,  il  se  rencontra  avec  lubeHe  (Mf-o 
nom),  reine  d'Angleterre,  qui  élsit  vcaae  d^ 
mander  à  son  frère  Chartes  le  Bel,  feeooi 
contre  les  Spenser.  Une  liaison  adalttre,» 
mentée  par  une  haine  commune  contre  iei  ^ 
voris  d'Edouard  nnft  te  seigneur  Ibgitif  et  ii  idK 
émigréé.  Edouard,  histmit  dea  oomploli  fefff 
contre  lui,  réclama  auprès  de  Charles  teBt^tf» 
ne  voulant  pas  violer  ouvertement  la  paix,  du- 
gna  Isabelle.  Cette  princesse  se  retira  avec  Mv 
timer  dans  le  Hainaut,  y  rassembla  aa  niB|| 
d'hommes  d'armes  ftviçais  et  br^ttCf^j 
descendit  en  Angleterre  en  1320.  Sa  pr^>>^ 
détermina  une  insarrection  qui  eut  poor  réniv 
la  chute  dea  Spencer  et  la  déposilioo  étàHK^^ 
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en  1337.  La  liâiaoB  désormais  pobliqac  dUsa* 
belle  et  de  Mortimer  exdtant  l'indfgDatioii  des 
Aaglaia,  les  deux  amants  craignireat  qoe  les  sei- 
gneurs ne  replaçassent  Edouard  sar  le  trône,  et 
ils  firent  assassiner  le  malbeinneiix  prinee,  le 
31  mars  1337. Edouard  II  eut  poar successeur  son 
jeune  fils  Edouard  III,  qui  régna  sous  1^  tvrteile 
de  sa  mère.  Le  comte  de  Lancastre  Tut  nommé 
gafdten  du  royaume  et  protecteur  de  la  personne 
du  roi;  mais  l'autorité  réelle  passa  entre  les 
mains  de  Mortimer,  qui  accumula  bientôt  sur  sa 
tête  autant  de  iiaine  que  Gayesion  et^  Spencer. 
EflVayéde  cette  haine  croissante,  Rfort'imer  évt- 
lait  avec  soin  les  chances  d'une  guerre  étrangère, 
contrairement  àja  volonté  d'Edouard  ffl»  il 
traita  avec  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  re- 
connut l'indépendance  de  ce  royaume,  en  1328. 
Celte  transaction  augmenta  le  mécontentement 
ies  barons.  Une  première  prise  d'armes  contre 
e  favori  n'eut  aucun  succès,  et  Aortimer  se  ven- 
gea en  faisant  couper  la  tète  au  comte  de  Kent, 
mciedU  roi,  et  en  faisant  emprisonner  le  comte 
le  Lancastre.  Mortimer  avait  dès  lors  atteint  le 
)Iu«  haut  point  de  puissance,  et  il  se  croyait 
>ien  assuré  dans  sa  position;  mais  un  terrible 
langer  le  menaçait  du  côté  Ofa  il  8*y  attendait  le 
noins.  Le  jeune  roi  Edouard,  âgé  de  moins  de  dix- 
leuf  ans,  trama  avec  une  dissimulation  profonde 
a  perte  du  favori.  Un  parlement  avait  été  con- 
voqué à  Nottîngham  ;  la  reine  et  Mortimer  s'é« 
aient  logés  dans  le  château  ;  Edouard  y  pénétra 
mr  un  souterrain,  le  19  octobre  1330,  et  arrêta 
fortimer  malgré  la  résistance  de  la  reine.  Le 
4urt6roentlui  fitson  procès,  et  le  condamna  à  être 
eodu.  La  sentence,  immédiatement  exécutée, 
tait  joate  sans  doute;  mais  le  jugement  n'avait 
an  été  régulier,  et  vingt  ans  plus  tard  il  fut 
naolë  comme  illégal.  Z. 

BjiMr,  jéctm,  -•  Tb.  WaMBsbim,  JnnaU.  —  Rnygb- 
tw,  J}e  Béent.  jtn§l,  —  Prol«art,  Ckrcni^me»,  —  Hume, 
Utarg  o/  Ençîand, 

jftOBTiMBR  (John'Èfamiîton\  peintre  an- 
ais,  né  en  1741,  à  Eastbourne,  port  de  Sussex, 
art  le  4  février  1779,  à  Londres.  Son  père  était 
électeur  de  douanes,  et  son  oncle,  mé^ 
ocre  peiotTe  de  portraits ,  hil  enseigna  les  pre- 
éMmenta  dn  dessin.  A  dix-huit  on  dix- 
ana,  il  tint  à  Londres,  et  fréquenta  Tate^ 
rr  et  HndiNNi ,  qni  atnlt  été  le  maffre  de  Key* 
»|d.  11  ra0t  aussi  dies  conseils  de  Cfpriani. 
UfB  fi  dot  Mrtont  ses  remarquables  progrès  à 
a  talent  d*<rtM6rvition  et  à  l'étude  assidue  d« 
tieRa  galerie  que  le  dbe  de  Richmond  avait  li- 
i»ttleiDent  ourerte  aux  jeunes  artistes.  En  1779 
ftet  nommé  par  le  roi  membre  de  TAcadénrie 
0  Beaav>Arts.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
^nt  Paml  convertissant  les  Bretons ,  Le  Roi 
orn  aiMordant  la  fronde  charte  aux  àarons, 
s  BatàUUd^/fiineoHrtyVorti^rn  et  Rowena, 
m  Progrès  du  vice.  Le  Serpent  d* airain,  etc. 
>rtimer  n'étaK  pas  coloriste;  mais  11  dessinait 
eeaaiaot  de  hrgear  qne  de  sAreté.  Il  recher- 


clMltdans  ses  oompositionft  l'étrange,  le  fan- 
tastique et  rhorrible ,  et  savait  en  tirer  des  ef* 
fets  et  des  contrastes  saisissants.  Les  tableaux 
de  chevalet,  où  il  a  retracé  des  scènes  de  ban- 
dits ou  de  contrebandiers,  sont  fort  recherchés. 

K. 

Mlklngioa,  Met  tf  Pakiêtrê* 

itORTfWfi»  (TVtomna),  littérateur  anglais, 
né  en  1 730,  à  Londres,  oh  il  eat  mort,en  décembre 
1809.  Il  était  petil-fiis  de  John  MORtmea,  mort 
en  1736,  et  qoi  a  laissé  snr  t'agriculture  un  traité 
fort  estimé ,  traduit  en  fhinçais  sor  la  6*  édit. 
(  Paris,  1705,  4  vol.  in-l^).  Ayant  perdu  l'em* 
ploi  de  vice-consul  dans  les  Pays-Bas,  il  s'a- 
donna à  la  littérature.  Presque  octogénaire,  il 
travaillait  encore  pour  le  compte  des  libraires,  et 
se  plaignait,  rapporte  d'IsraeH,  de  la  préférence 
accordée  à  de  jeunes  aventuriers.  Il  est  anteur 
d*iffi  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  The  BHstish  Pluêareh; 
Londres ,  1702,  6  ToK  in«ê",  trad.  en  français 
par  M**  de  Vasse  (Paris,  1785-1760,  Î2  vol. 
in-S*)  ;  -^  IHetionarif  of  lYodeand  Commerce; 
iMd.,  1766,  2  vol.  in-fbl.;  —  The  Eléments  of 
Commerce,  politics  and  finances;  ibid.,  1772, 
in«4*,  trad.  en  allemaiid  (Leipzig,  1781);  ^ 
Bisti>ry  of  EngUmd;  ibid.,  a  vol.  in^-lbl.;  -- 
TUe  StudenVs  pocket  Dictionarpf  er  eompen- 
dium  of  historjff  chronology  and  biographe  ; 
ibi<9.,  1777,  in-12;  -^  JSvery  mon  his  own 
broker;  ibid.,  1782,  1n«8**;  ~  A  gênerai  Die- 
tionartf  of  Commerce,  (rade  and  manvfaetU' 
reêi  ibid.,  1809,  in«8*^.  Il  aausSf  traduit  deNee- 
ker  De  V Administration  des  Finances  de  la 
France  (1786, 3  vol.  ).  P. 

Èur&pêan  MagailnÊ,  XXXY,  «f . 

MORTIMBR  (  Pierre  ),  mosicfén  allemand, 
né  en  1760,  à  Herrohut  ][  Saxe),  mort  vers  1830. 
Il  eat  auteur  ^Sm  livre  excellent  :  Der  Choral- 
Gesang  zw  Zdt  der  Reformatton  (  Le  Chant 
choral  au  temps  de  la  Réforme  )  ;  Berlin,  1821^ 
iD-4*  :  où  il  examine  les  avantages  des  anciens 
modes  grecs  sur  la  tonalité  moderne.  D'après  le 
jugement  de  M.  Fétis,  c'est  on  travail  digne  du 
plus  vif  intéirèt  et  qui  renferme  des  vues  aussi 
nodvelles  que  lumineuses.  Moriimer  vécut  dans 
une  si  grande  obscorîté  qu'à  Dresde  même,  où 
il  s'était  reth^,  il  était  à  pen  près  inconnu.  Il  ap- 
partenait è  la  secte  des  frètes  Moraves.  Ce  fut 
Zelter  qui  fit  imprimer  son  ouvrage.        K. 

Zelter,  C&tregp^  acee  Gmkê,  —  Fétis»  Biogr,  «tri». 


MORTIMBR.  Voff,  Cam( Jean). 

MORTO  DA  VBLTBO.  Voy.  FelTRO  (Mofto 

da), 

MOBTOB  (  John  ),  prélat  et  ministre  anglais* 
né  en  1410,  à  Bere,  bourg  do  comté  de  Dorset, 
mort  le  Ifr  septembre  1600(1).  De  l'abbaye  de 
Cerne,  où  il  fut  élevé,  il  passa  au  collège  Baliol 
à  Oxford;  attaché  an  corps  enseignant  de  cette 

(1^  Sehni  let  regiatret  de  ré^êetid  «rBly.  L'obKaalre  de 
CâDtertury  donne  r«  daledu  le  des  calendes  d'octobre. 
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université.  Il  y  remplit  les  emplois  de  modéra- 
teur de  récole  de  droit  et  de  priDcipai  de  Pecic- 
water-Inn.  Son  double  Uleot  de  légiste  et  d'avo- 
cat près  de   la  court  of  arches  lui   tit   une 
grande  répuUtion  ;  il  y  gagna  en  outre  des  pro- 
tecteurs et  de  nombreux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Parmi  les  dignité*  dont  11  fut  pourvu,  il 
suffit  de  citer  celle  d'archidiacre,  qu'il  occupa  à 
"Wincliester,  à  Huntingdon  et  à  Leicester.  Le 
plus  puissant  de  ses  patrons,  et  celui  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  fortune,  fut  Tarchevéque  de 
Canterbury,  Thomas  Bourchier  ;  présenté  par 
lui  à  la  cour  d'Henry  VI,  il  prit  une  part  active 
à  la  querelle  des  deux  roses  et  entra  au  conseil 
privé.  Sous  Edward  IV,  il  n'eut  pas  moins  d'In- 
fluence; nommé  garde  des  archives  (1473),  il 
fut  envoyé  en  ambassade  près  de  l'empereur 
d'Allemagne  (J474),  et  conclut  avec  Louis  XI  le 
traité  de  paix  de  1476.  Le  roi  l'éleva  à  l'évéché 
d'Ely  (1478)  et  le  désigna  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Le  jour  même  où  Ri- 
chard IIl  usurpa  la  couronne,  il  fit  arrêter  Mor- 
ton  et  trois  de  ses  collègues  dans  la  salle  du  con- 
seil, et,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  en 
prison,  il  le  remit  à  la  garde  du  duc  de  Buc- 
kingham  (1483).  Mais  Morton  employa  si  ha- 
bilement son  temps  et  ses  paroles,  qu'il  réussit 
bientôt  à  détacher  ce   seigneur   du  parti   de 
Richard  et   qu'il  le  poussa  même  dans  une 
i^volte   dont  il  deyait  être  la  première  vic- 
time. Aussitôt  que  la  mort  des  fils  d'Edward 
fut  connue,  il  proposa  d'offrir  la  couronne  à 
Henri,  comte  de  Ricbmond,  qui,  du  chef  de  sa 
mère,  représentait  la  maison  de  Lancastre  ;  mais 
à  la  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Éliza- 
beth,  à  qui   les  droits  de  la  maison  d'York 
étaient  alors  dévolus.  Ce  mariage,  comme  il  le 
faisait  observer,  devait  unir  les  partisans  des 
deux  familles  dans  la  défense  d'une  même  cause, 
leur  donner  la  possibilité  de  triompher  de  Ri- 
chard m  et  mettre  fin  aux  dissensions  qui  dé- 
chiraient depuis  si  longtemps  le  pays.  Ce  plan 
fut  accepté  avec  empressement  par  le  comte  de 
Richmond  et  tous  ses  amis  ('septembre  1483). 
L'insurrection  avortée  du  duc  de  Buckingham 
en  ajourna  l'exécution.  Morton  se  sauva  sous 
un  déguisement  dans  l'Ile  d'Ely  et  delà  sur  les 
cêtes  de  Flandre;  il  ne  reparut  à  la  cour  qu'a- 
près le  couronnement  d'Henry  VH  (1485).  Ac- 
cueilli avec  la  plus  haute  distinction,  il  succéda 
à  -Bourchier  dans  l'archevêché  de  Canterbury 
(1486),  et  fut  nommé grand-chanceHerd'Aogleterre 
(1487).  En  1493  le  pape  Alexandre  YI  lui  envoya 
le  chapeau  de  cardinal.  Morton  était  on  homme 
sage  et  avisé,  de  beaucoup  d'insiruction  et  de 
probité.  Ses  contemporains,  et  surtout  Thomas 
Moms,  son  élève,  lui  ont  décerné  de  grands  élo- 
ges. On  lui  reprochait  un  excès  de  hauteur  et  de 
sévérité  ;  le  peuple  te  détestait  à  cause  de  cer- 
taines taxes  odieuses  qu'il  rétablit  à  la  volonté 
expresse  de  l'avare  Henry  VIT,  entre  autres 
l'impôt  gratuit  (benevolence),  qui  atteignait  à  la 


fois  riches  et  pauvres.  Il  avait  amassé  de  i;no- 

des  richesses ,  dont  il  fit  constamment  le  pbt 

noble  usage.  On  a  souvent  attribué  à  œ  préÛ 

la  Vie  de  Richard  lll^  qui  parut  sous  le  un 

de  Thomas  Morus.  P.  L— t. 

John  Budden.  Ufe  cfjckn  Morton  g  ifiVT.  te-a».  -  Cit- 
lier,  EceUtUutUal  BUtom.  —  Cliatiâcn,  Gmerat  B\ap. 
met,  -  RcBthaa,  OUton  ^  Blf, 

MORToa  (  Thomas  %  savant  prâatoiiiai, 

né  le  20  mars  1564,  à  York,  mort  le  n  «eftai- 

bre  i6»9,  à  Easton-Mauduit  (comté de  Rorthur- 

ton  ).  De  la  même  famille  que  le  précédent,  1 

prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  y  praCeea  ii 

logique  pendant  plusieurs  années.  £o  16t3l 

accompagna  en  qualité  de  chapelain  tord  Eneei 

Allemagne.  Après  avoir  été  doyen  de  GkxMOkr 

et  de  Winchester,  il  occupa  snccessiveoMlle 

sièges  de  Chester  (161&),  de  Coventry  (1611)  rt 

de  Durham  (1632).  Duraot  les  troubles  il  M 

emprisonné  à  la  Tour,  et  un  peu  avant  la  nott 

de  Charies  V  on  le  força  de  quitter  soa  paie 

épiscopal.  liors  de  la  suppressioB  des  éfêcU^ 

le  pariement  lui  accorda  une  pennoa  de  800  LA 

Ce  prélat,  aussi  instruit  que  pieux  etebiM^ 

entretenait  une  active  correâpcDdaDee  tveeki 

savants  de  son  temps;  il  était  particofièfOM' 

versé  dans  les  matières  de  controvene.  ftn' 

ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  Afsftps 

catholica;  LonànA,  1605*1606,  S f«t.iB4|; 

—  An  exact  discovery  of  Ronùsk  dodriwfs 

ihe  case  oj  conspiracp  and  rebeUàtm;  ^ 

1606,  in-4',  refatif  au  complotdes  poedies;-- 

À  catholike  appeale  for  prolesimU  «<f 

the   confessions  of  the    Bornant  dsdmi 

Ibid.,  1610,  in-fol.;  —  Causa  regia  ;  iWd.,  W* 

in-4%  réftitation  du  traité  De  offiào  fri»^ 

christiani  do  cardinal  Bellarmin;  —  <^/* 

institution  of  the  sacrement  bif  sms(»^ 

themass;  ibid.,  1631,  1635,  Infol.;-^» 

fessions  and  proofs  of  proiestant  rf**J 

Oxford,    1644,  m-A'*;  —  SzekieCt  Une»' 

Londres,  1653,  in-8*.  Morton  a  laissé  0De(p» 

tité  considérable  d'ouvrages  manuscrits.     '. 

John  Barwlck,  Ufe  of  Thomas,  bUk^  ^  ^jj* 

leeo,  lD-*«.  -  BaddUy  d  Haylor,  iy«^  rA.a»"' 

ie6t.iD-8«.  .    , 

MOiiTO?!  (  Richard  ),  médecin  «Jjjj' 

vers  1635,  dans  le  comté  de  Soflblk,  ■«»■ 

30  août  1698,  dans  le  Surrey.  Apre»  avoir  ^ 

miné  ses  humanités  à  Oxford,  il  embitsa^? 

ecclésiastique  et  devint  chapelain  ^'"*^ 

noble  do  Worcestershire;  mais  ses  scntoJJ 

non-conformistes  l'oWigèrenlè  résIpersMj» 

Il  étudia  alors  la  médecine,  et  flituç»  *2 

en  1670.  Il  acquit  Wentét  le  wnwn^wUJf 

cien  très-habile  surtout  dans  le  *™*^2 

maladies  chroniques  de  la  poitrine.  ^^ 

été  l'un  des  premiers  à  se  servir  *»  fjj^ 

avec  une  extrême  réserve  toutefois,»  vaw 

en  faire  abus,  ainsi  que  de  l'eao  A^jj"*"  j 

le  rival  plutôt  que  l'émule  de  Sy<w^'^ 

afin  de  ne  pas  se  rencontrer  afec  '""^ 

,  Clara  l'ennemi  outré  de  la  métbodie  mUF^ 
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tique,  et  s'efforça  en  toate occasion  d*y  substi- 
taer  la  méthode  échaufTante,  la  seule  propre  se- 
lon lui  à  détruire  les  virus  à  Ja  présence  des- 
quels il  attribuait  les  afTections  aiguës.  On  a  de 
lui  :  Phthisiologia  f  seu  exercUationes  de 
phthisi;  LondreKy  16S9,  in-8**;  trad.  en  anglais 
(1694)  et  en  allemand  (1780);  on  y  trouve  beau- 
coup de  faits  intéressants  noyés  dans  une  théorie 
des  plus  confuses;  —  Pyrttologict^  seu  exerci- 
taiiones  de  morbis  universalibus  acutis; 
Londres,  1892, 1693,  inf-8^  ;  —  De  Febribiu  in- 
,fiammaiofiis;  Londres,  1694,  in-8o.  Ses  csn- 
vret  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  (  Opéra 
omnia;  Amst,  1696,  2  vol.  in-8o;  Leyde,  1697  ; 
Genève,  1727  ;  Lyon,  f  737,  in-4«,  etc.  ).         K. 

MORTon  (  James  Douglas,  comte  un  ),  pair 
d'Angleterre^  né  en  1707,  à  Edimbourg,  mort  en 
1768.  En  sortant  de  Cambridge,  il  voyagea  dans 
toute  l'Europe;  à  son  retour  il  fonda,  par  les 
eonseils  du  célèbre  Maclanrin,  une  aoulémie 
qui  ne  tarda  pas  à  rivaliser  avec  celle  de  Lon- 
dres. Plein  d*un  rile  ardent  pour  le  progrès  des 
sciences,  |1  eut  en  1761  beanooup'dc  part  à  rol>- 
aervation  dn  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  ei 
dirigea  avec  intelligence  le  Muséum  britannique. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  de  former 
on  cabinet  des  archives  d'Ecosse.  Lord  Morton 
fat  membre  de  la  Sodété  royale  de  Londres 
(1733)  et  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pnris.  Il  siég^  à  la  chambre  haute  comme  pair 
représentatif  d'Ecosse.  P. 

Burkc,  Pmrmf  nf  Bngland,  »  Gnndlean  de  Foneliy. 
dan*  Itt  Mém.  d$  rjcad.  dês  Sciences,  1T70. 

MOBTOir  (Thomas  ),  auteur  dramatique  an- 
gl|U8,né  en  1764,  dans  le  comté  de  Durham,  mort 
le  28  mars  1838.  11  commença  l'étude  du  droit; 
mais,  avant  d'avoir  été  recn  avocat,  il  Tabandonna 
et  se  mit  à  écrire  pour  le  théfttre.  Pendant  plus 
de  vingt ana  il  fut  l'auteur  à  la  mode;  on  ne  cite 
guère  d'écrivain  moderne  qui  ait  été  aussi  heu- 
reux que  lui.  Presque  toutes  ses  pièces  obtin- 
rent du  succès.  Telle  était  la  confiance  qu'il  ins- 
pirait aux  directeurs  que  l'un  d'eux ,  Harris,  lui 
payal,OOaliv.sterl.  le  manuscrit  de  Town  and 
Country,  comédie  dont  il  ne  connaissait  pas 
même  le  sujet.  On  cite  de  lui  :  Columbus  (1792), 
CMldren  in  the  Ifood  (1793),  ZorinsAi(  1795), 
Way'Jto  get  married  (1796),  Cure  for  ihe  heart 
ache  (1797),  Speed  the  plough(n9i).  Secrets 
worth  knowlng  (1798),  The  blind  Girl  (1801); 
Sehool  of  reform  (1805),  Town  and  Country 
(1807),  Roland  for  an  Oliver  (1819),  Sehool 
for  grown  Children  (1826),  Invincibles 
(1828),  etc.  De  toutes  ces  pièces  il  y  en  a  cinq 
ou  six  qui  sont  restées  au  i^pertoibe.  Morion  ne 
briUait  par  aucune  qualité  originale;  mais  if  avait 
une  grande  liabitude  de  la  scène,  du  savoir-faire, 
un  style  mesuré,  et  il  excellait  à  faire  ressortir 
le  talent  des  acteurs.  P., 

Baker,  Biogr.  Dramatlea, 

MORTO.^  (Samuel^Georges)  f  célèbre  natu- 


raliste américain,  né  le  26  janvier  1799,  à  Phila- 
delphie, où  il  est  mort,  le  15  mai  1851.  Son  père, 
émigré  irlandais ,  établi  depuis  longtemps  à  Phi- 
ladelphie, mourut  quand  le  jeune  Samuel  était 
encore  au  berceau.  Sa  mère,  chargée  de  trois 
enfants,  et  n'ayant  que  de  minces  ressources,  vint 
demeurer  aux  Werst-Farms,  à  quelques  milles  de 
New- York,  établissement  qui  était  alors  princi- 
palement occupé  par  une  population  d*Amis  ou 
Quakers.  Il  étudia  douze  ans  sous  leur  directioa , 
et  si  ses  progrès  ne  furent  pas  rapides,  il  sentit 
du  moins  se  développer  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  Il  passa  de  là 
dans  l'école  de  Burlington,  et  y  travailla  sous  les 
auspices  du  quaker  0uromere;  puis  il  revint 
en  1814  à  Philadelphie  se  placer  dans  un  comp- 
toir de  commerce.  En  1817  il  perdit  sa  mère,  et 
la  même  année  on  exemplaire  de  la  16*  leçon  dn 
docteur  Rush,  tombé  entre  ses  mains  et  qu'il  lut 
avec  délices^  vint  encore  changer  ses  projeta 
d'avenir  ;  il  résolut  de  se  faire  médecin.  11  entra 
donc  chez  le  docteur  Parrish,  dont  la  maison  fut 
pour  l'Amérique  une  pépinière  d'hommes  distln- 
gués;  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Pensyl- 
yanie,  et  fut  reçu  docteur  en  1820.  La  même  année 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie l'admettait  au  noml>re  de  ses  membres.  H 
vint  alors  en  Irlande  visiter  le  «  vénérable  on- 
cle »  auquel  il  devait  plus  tard  dédier  son  grand 
ouvrage  des  Crania  Àmerieana.  Celui-ci,  peu 
édifié  sur  le  compte  des  universités  américaines , 
Insista  près  de  son  neveu  pour  qu'il  se  fit  re- 
cevoir à  Edimbourg.  Morton  rint  donc  y  suivre 
l'enseignement  médical  au  milieu  du  mouvement 
philosophique  dont  la  capitale  de  TËcosse  était 
à  cette  époque  le  théâtre.  Une  longue  et  dange- 
reuse  maladie  interrompit  là  ses  études,  et  ce 
n'est  qu'après  un  tour  en  Italie  et  en  Suisse, 
après  avoir  visité  Paris  et  Londres,  qu'il  vint 
présenter  à  Edimbourg  une  thèse  intitulée  De 
Corporis  Dolore,  1823,  dans  laquelle  les  qualités 
de  la  forme  le  disputaient  à  celles  du  fond  ;  car 
Morton,  qui  était  poète  lui-même,  avait  étudié 
avec  passion  les  langues  et  les  littératures  an- 
ciennes et  modernes.  En  1826  Morton  revint  à 
Philadelphie  s'établir,  et  nous  le  retrouvons  là 
occupé  à  ranger  et  à  classer  le  muséum  de  l'A- 
cadémie qui  venait  de  clianger  de  siège.  Il  fit 
même  à  cette  occasion  on  discours  o6  il  retra- 
çait l'histoire  de  l'Académie  depuis  sa  fondation, 
et  dont  trois  éditions  furent  bientôt  épuisées. 

Le  premier  essai  scientifique  que  publia  Mor- 
ton fut  on  article  On  Cornine ,  a  new  alka» 
loid,  imprimé  dans  le  Med.  and  Phys,  Journal, 
1825-1826.  En  1827  il  présente  sa  première  oom- 
mnnicatioo  à  l'Académie,  intitulée  :  Ànalysis  of 
Tabular  Spar,  Jrom  Bucks  county,  Penn., 
with  a  notice  q/  varions  minerais  /ound  at 
the  same  locality.  Ce  dernier  travail,  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  fut  bientôt  suivi  dans  le  recueil 
de  l'Académie  d'une  foule  d'articles  et  de  mé- 
moires, quelques-uns  très-importants,  dont  nona 
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doDDODS  plus  loin  la  liste.  L«déM«T«rtodeiioiii- 
breiix  bancs  de  manie  aveo  fositilefl  daaa  l^état 
de  New-Jersey,  les  tra^aai  du  eatal  de  Qheta- 
peake,  alors  en  cours  d^enécutioa,  Hauroiraiil  aa- 
eore  on  nouvel  attrait  et  an  nouvel  aliment  à  ses 
rerbercbes  snr  îa  géologie  et  la  palôostologie, 
qui  Toccopaient  alors  presque  «xekisivaiiieot  II 
donna  aussi  de  nombrenK  artides  an  jenivai  de 
Silliman,  et  dès  1834  les  résoHata  aufcqneès  il 
était  arrivé  furent  consignés  dans  un  voimne  in- 
titiiié  :  Synopsis  of  tke  orgwtie  BsnKiim  of  tàe 
OPétaeeouê  group  of  tht  Unit^''Stmios  s  Mû- 
ladelphie,  1834. 

Au  milieu  de  ces  travaux^Moiton  trou«a  aaoore 
le  temps  de  se  livrer  à  iVîx«paice  de  4a  néàucme 
«vec  succès.  11  fiit  des  premieiv  à  introduire  an 
Amérique  les  moyens  (Àysiquesde  diagnostic  dans 
les  aiTections  thoradques,  et  écrivit  «sème  un  ou- 
vrage sur  les  lésions  anatomiqnes  de  la  pbthisie 
(IllusiraiioHs  of  Pulmonary  C/msumptiên, 
Us  anatamical  char  aciers,  causes ,  spmpêoms, 
and  treatment;  Philadelplkia ,  1834),  qu*il  avait 
étudiée  à  l*h6pital  d*A]ms-house,  oà  il  Ait  mé- 
decin. Enfin,  il  professa  Tanatomie  au  collège  de 
médecine  de  Pensylvanie  de  1689  è  1M3.  Depuis 
longtemps  Morton  avait  commencé  sa  eélèi»re 
collection  de  crânes  humains,  et  sa  tendance  vers 
l'étude  de  l'histoire  natnrelte  de  liiomroe  s*était 
révélée  ilans  toute  sa  puissance.  Lul^-mème  en 
raconte  ainsi  l'origine.  «  Ayant  eu  occasion  dans 
Pété  de  1830  de  faine  la  leçon  d^ouverlure  d'un 
cours  d'anatomie,  je  choisis  pour  sujet  :  Les 
différentes  formes  du  crâne  dans  les  cinq 
rœts  d'hommes.  Chose  incroyable ,  je  ne  pus 
trouver  ni  à  acheter  ni  même  à  tmpranter  un 
crftne  de  chacune  de  ces  races,  et  Je  finis  ma  le- 
çon sans  avoir  montré  ni  crftne  de  Malais  ni 
crâne  de  Mongol.  Profondément  frappé  d'une 
pareille  pénurie  dans  une  branche  aussi  impor- 
tante de  la  science,  je  résolus  de  faire  une  col- 
lection pour  ttM>i*raème.  »  Alors  rien  ne  l'arrOta 
plus  ;  il  se  créa  des  relations  de  tous  cdtés,  qui 
devinrent  bientôt  des  amitiés  solides;  chacun 
l'aida  et  aujourd'hui  la  collection  Morton  est.  la 
plus  vaste  du  monde.  Elle  comprenait  à  sa  mort 
quatre-vingt-huit  têtes  osseuses  de  reptiles  et  de 
poissons,  deux  cent  soixante  et  onze  d'oiseaux, 
deux  cent  soixante -dix -huit  de  mammifères, 
et  euAn  neuf  cent  dix -huit  crftnes  humains, 
auxquels  il  faut  encore  en  ajouter  cinquante  et 
un,  qui  à  cette  époque  étaient  en  route  sur  toutes 
les  mers.  Cette  collection  fut  payée  quatre  mille 
dollars  et  placée  dans  le  musée  de  l'Académie. 
En  même  temps  que  Morton  était  devenu  le 
premier  craniologlste  du  mpnde,  il  avait  ù&t  de 
profondes  études  en  ethnologie  et  révisé  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  jusque  alors  sur  lîette  science 
presqu'au  berceau.  Le  premier  but  qu'il  se  pro- 
posa fut  d'examiner  et  de  comparer  les  crânes 
des  tribus  indiennes  des  deux  Amériques.  11  dé- 
termina la  capacité  moyenne  et  la  forme  de  ces 
erânes  comparés  entre  eux  et  aux  autres  races 


dlMNEnmes,  ainsi  que  les  distinetioM  elU^ 
qu'on  «n  pouvail  li»er.  Le  résultat  ëe  cote- 
vaux  fat  les  CraniB  Amêriesma^  or  asmfs- 
raiim  v\em  «f  tke  skuUs  of  vorioui  oter^ 
mal  Miftoju  ofNorth  and  Sùuth  êmvws  :U 
wMeh  is  pps^hxd  an  Bssay  on  îfic^arklmfl 
ikeàuman  ^>eeies,  fn-foè.;  Hiiladldpliia,  UH 
Oe  f|randoa¥rage  mit  le  aeeanà la léputatimà 
Morton  earame  anthrapologisie.  La  ^  cs«t 
grave,  plein  de  isrveur  nMitfeste,  et  nflt 
«omme  l'auteur  luUméme,  «  dénué,  dit  Honbéi^ 
de  oes  rêveries  poétiques,  qui  pénvait  é!»» 
gardées  comme  les  mythes  de  la  phfMhpe 
moderne».  L'auteur  y  coskidère  r^tpèwlwMiK 
oomme  «  composée' de  viagt-deu»  famUun 
groupes  de  nations  se  reaaendiiantàuiiteff 
«9ina:bauA  degré,  fMrica  earaetères  phfé^ 
•t'OMraHx  et  par  le  langage.  »  âm^^àmssêsm 
teniUea^  ii  admet  la ^ivieioB  en  dnq  roMi* 
ton  prédlioeaseur  Binmembaob.  llanifeàaBt 
oonchuion  que  «  iea  nationa  de  rAnériqKi 
à'naœption  dea  liit^  poUiras,  sont  dHns  uà 
mpèca,  mafedionBéea  en  deux  grandes  tnda 
sfÀ  ae  raaseoiUent  pnrleuracancl^esphTnfM» 
et  diffèrent  par  levrs  enradàna  inIdisQlieh» 

La  auecèa  dea  Oramim  Àtnehemiê  tfir 
mina  la  eafrière  aeientiiqae  de  fvÊm*  il 
enin  à  cette  époque  en  raUHons  aiec  GACH^ 
don,  consul  deatots-Onianu  Gaire,quilBadiatt 
liientêt  une  nombreuse  et  remaïquaMecoUedin 
de  erlMa  recueiilis  dttia  ia  vttUée  dn  Hii,  d*ii 
la  provenance  avait  été  aenipuleBseHnBl  Mv* 
minée.  Gtiddon  aniva  kti^nêmeen  t842,difi 
deux  amis  poursnivirent  de  concert  leonébéB^ 
arrêtées  aeolement  par  le  défhntde  Kvr»,^^ 
ne  pouvaient  trouver  À  consulter  en  Âniéri|i^ 
entre  autres  le  gnand  ouvrage  de  RosdfiBift 
citoyen  de  !«ew-Yorfc ,  R.-K.  Hai^,  I*^ 
dans  le  seul  but  de  fiivoriser  h»  études  éfft 
tiennes.  Dès  lors  nen  n*arrêta  plus  MortaB,dl 
fit  paraître,  dans  les  Transadions  de  YiB- 
Philos.  Society f  d'importantes  oommoDiafi* 
bientôt  réunies  sous  le  titre  de  Oranla  Mit 
tiaca ,  or  observations  on  egffptioH  dl» 
graphy^  derived  front  history  and  th  ^ 
numents;  Philadelphie  et  Lmidres,  1944.  M*- 
ton  y  étudie  successivemimt  la  qaestioa  4i 
plus  anciennes  populatioDa  de  la  ralléedoA 
(fes  races  qui  se  sont  succédé  sur  kft  ^^^ 
des  Pharaons,  de  l'état  sodal  des  d^  ^ 
l'antique  Egypte,  des  rapporte  etfaaî^  ^ 
Coptes,  des  Fellahs,  dea  Nubiens,  dbL^^ 
conchision  dernière  de  l'ouvrage  est  que  «  it^* 
raclères  physiques  et  oif^lques  qui  àv^nfff 
Iea  différentes  races  dlioinmes  sont  aasànfft^ 
que  les  plus  anciens  souveoira^de  notre  eapèot^ 

Déjà  dans  les  Crania  AmericaMa  U^ 
avait  exprimé  son  doute  sur  Torigiie  i^ 
que  du  genre  humain.  Il  s'était  dcnni'é* 
dès  le  principe  chaque  race  n'avait  pas  «è^  ** 
formée  pour  les  conditions  locales  epédaitf^ 
milieu  desquelles  elle  se  trouvait.  JUof^  (^ 
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un  ainsi  poe  Tîeille  idée  qa*on  n'avait  jamais 
ffièn  oté  mettre  en  avant ,  et  devint    le  dief 
d'une  ^uraveUe  école  en  anthropologie',  Técole 
polygénique,  qni  compte  auJoardMini  de  nom- 
breux et  chauds  partisans.  Il  revint  sur  ce«ujet 
dans  YAm.  Joum.  Se.  and  Art  :  Some  Oth 
êervatlons  on  the  Sthnography  and  Archaio* 
logy  of  the  American  Aborigènes^  1846  ;  bientôt 
Itoivi  d*un  Etsaf  on  Hybridiiy  in  animais  and 
plants  f  considered  in  reiferenee  to  the  ques- 
tion of  the  nniiyofthe  hwnan  spedes^  \WI. 
IIcoDcluten  cestennes:  «  Si  des  individus  d'etfè- 
ces  différentes  sont  capables  de  donner  ensemble 
on  produit  hybiide  prolifique,  Thybridité  cesse 
d'être  un  caraclèrespécifiqoe.  Donc  le  simple  ftit 
que  les  différentes  races  donnent  ensemble  des 
produits  plus  ou  moins  prolifiques  ne  constitue 
pas  par  lui-mâme  une  preuve  de  l'unité  de  l'os - 
pèoe  bumaiine.  »  Il  dit  dans  un  autre  passage 
que  «  il  faut' regarder  comme  espèces  yéritsbles 
{^true  species)  les  races  qui  sont  prouvées  pos- 
séder certaines  distioctiona  primordiales,  qui  ont 
été  transmises  intactes  ».  Ces  doctrines,  défeo- 
dues  pour  la  première  foie  atec  des  armes  véri- 
tablement scientifiques,  soulevèrent  contre  le 
hardi  novateur  une  tempête  d'attaques  et  d'op- 
positions étayéea  la  plupart  sur  l'incertitude  scien  • 
tifique  du  terme  espèce  que  Morton  définissait 
«  a  primordial  organic  fonn  ». 

En  194a,  une  grave  maladie  mit  la  vie  de  Mor- 
f  on  en  danger  ;  iln'en  guérit  Jamais  complètement. 
Il  voulut  i^rendre  ses  travaux  et  toutes  les 
fatigues  de  la  profession  de  médecin  qu'il  n'avait 
Jamais  abandonnée»  jusqu'au  Jour  où  il  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  Outre  les  travaux  que 
nous  avons  ciiésy  on  a  de  Morton  :  Bioçrap/d- 
cal  Notice  of,  the  laie  G.  McClUlan,  M.  D, 
read  b^are  the  Philad,  Coll,  of  Physidans 
1849;  —  une  édition  annotée  de  MaekintosA's 
factice  of  Phifsic;  —  An  illustrated  System 
of  human  Anatomy^  spécial,  gênerai,  and. 
microscopic;  PhUadelphia,  in-S**,  iS49;  --  un 
ip-and  nombre  de  notes  et  de  mémoires  piit)liés 
«Uns  le  Med*  and  Phys.  Journal  of  Philadei- 
pMia^  1825-1826;  dans  le  Joum.  o/theAca^ 
dempf   1827  à  1848;  et  dans  fAm.  Joum. 
Sden,  and  Ari^  1832  à  1847.  Ces  travaux  mon- 
trant   que  Morton  cultivait  avec  une  ardeur 
presque  égale  toutes  les  branches  des  scioices 
iialiir«Uen.  Toici  la  lista  complète  de  ses  mé- 
moiree   relntiis  à  raotfaxopolojsie  publiés  dans 
le  Journ,  qf  the  Àeademy;  elles  ont   pour 
Mre  i  Smue  Remarhs  on   the  ancient  Pe- 
"uviane,  1841  ;  —  Bemarks  on  a  mode  ofas^ 
verUsining  the  intemal  capadty  of  the  hu- 
nan  cranUxm^  1841  ;  —  Observalitms  an  eight 
JttUls  /rom  Jfecifiov  1841  ;  —  Memarks  on 
Use  sutures  of  the-  CroMium  as  cotuiected 
niA  the  çrowth  of  the  corresponding  bonet^ 
S^t^  —   On  the,  so-ealled   Pigmy  race  of 
maple.  who  are  auerted  io  hâve  formerly 
wAaJbèUd  a  paari  cithepaUeyef  ihe  Hissée» 


sippif  1841;  —  ResuU  of  measuremcnt  of 
45  adult  negrocrania^  in  order  to  ascertain 
the  inlernal  capadty  #/  the  skull  in  the 
Afrioan  raee^  1841  ; -^  On  an  aâuU  skeleton 
from  Ticulf  Yutaoan,  1842  : — Brief  Remçrks 
on  the  divemsitiês  of  the  human  species  and 
on  some  Aindred  SMbfeets^  1842';  —  Inqwiry 
into  the  distineUm  ehœraeterietics  of  Uie 
aboriginal  rate  of  Amtrkeu^  1844;  -^  Jte- 
marhs  an  the  ekull  ofu  Boùtentot;  -^  On  a 
seoond  séries  ef  untàemt  Mgyptian  craniOt 
1844;  «->  Msaemrements  ^  sintUs  of  native 
Afrioan.^  1844;  —  JIsmafAs  on  the  skulls 
of  a  Mexkean^  a  Lenape^  and  a  Congo  ne- 
grOf  1841»;  —  Bemmrks  on  the  cramiaof  two 
ancient  Penwians ,  two  mound  shuUs  from 
Missomrii  a  Sotientot,  a  MÊonambi^uenegrOf 
and  four  mummied  Bgyptkan  heads,  1845; 

—  Bemarke  on  an  aborigikal  cranium  from 
ChiticothOj  (Mo,  1847;  -*  Remarhs  on  an 
Indien  cranium  from  Riehmond,  on  the  De- 
Imeare,  184?  ;  -^  Bemarks  oma  Bushman  Boy 
at  Philadelphie,  1848  ;  -^  Bemarks  on  an 
ancient  Perueian  cranium  from  Pisco,  1848  ; 

—  Bemarks  on  four  skulls  ef  Skoshonecs, 
1848  ;  —- ObservaUons  in  the  atoe  of  the  brain 
in  various  rares  and  famUiee  of'  mon,  1848. 

Morton  a  laissé  quelques  poéatai  empreintes 
d'un  esprit  raiigieax  et  d'une  dooeeur  admira- 
ble qu'il  avait  pirisé  dans  sa  jeunesse  au  milieu 
des  quakers.  On  a  aussi  de  loi  des  manuscrits 
sur  les  questions  qui  Tavaient  occupé.  Il  pro- 
jetait pour  ravorir  tm  outrage  Intitulé  Élé- 
ments c^Sthnologie,  qui  devait  être  comme  le 
nouromienient  de  sa  canière  sdentifique.  Des 
extraits  de  ses  manuserits  ont  déjà  été  publiés 
par  MM.  Ifott  et  OKddon,  qui  ont  embrassé  et 
défendu  après  Morton  les  mêmes  doctrines  : 
Bwcerptaft'am  Morton  ineéHted  manuscripts 
dans  Types  of  Mankind;  par  Ifott  et  Glid- 
4eii;  PhiladelfAiie,  1854. 

Georg»  Poochet. 

Melfii  Ji  JUimdr  af  TU^rto». —  Wood,  jé  biographi* 
tat  Memûir  tf  Morttm.  —  Orant,  Sket€h  of  IA«  Ufe 
«ut  ekartuter  of  Morlou,  ~  PtUcrgoo^  ilfciM<r  of  the 
Hfe  and  icientific  labvrt  of  Mort/on. 

MOBTOV  (James,  comte  db).  Voy.  Douglas. 

noKOB  (  Thomas),  célèbre  nomme  d'État  et 
écrivain  anglais,  né  à  Londres,  en  1480(1),  dé- 
capité le  6  juillet  lôSâ-Tlacéde  bonne  heure  au 
collège  Saint-Antoine  de  Londres  |)ar  son  père 
John  More,  chevalier  et  juge  âa  banc  du  roi,  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  Le  cardinal  Morton  en- 
tendit parler  du  savoir  précoce  du  jeune  écolier, 
et  le  fit  venir  devant  lui  ;  charmé  des  reparties 
vives  et  spirituelles  de  Morus,  il  l'admit  au 
nombre  de  ses  pages.  Dans  les  représentations 
dramatiques  9  qui  sodonnaient  anx  grandes  fêles 
dans  le  palais  du  cardinal,  Moms  Tenait  sou- 
vent se  joindre  anx  acteurs,  et  improvisait  un 


(I)  Cfeat  to  dtt»  genli  ttBiauA  aStgUe  ;  gadgagg  bWo- 
rlens  donaent  un,  d'autres  1484. 
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rôle  dooTcaa,  qalt  Joniit  avec  ooe  gitté  pleine 
d'entrain.  Yen  M97  il  fut  enroyé  à  Oxford  par  le 
cardinal  ponr  y  terminer  ses  études.  Son  père, 
homme  à  moeurs  rigides ,  ne  mettait  à  sa  dispo- 
sition que  peu  d'argent  à  la  fois,  de  peur  qu'il 
ne  se  laissât  distraire  par  les  plaisirs  ;  il  en  ré- 
sulta que  Morus  mit  amplement  à  profit  les  le- 
çons de  ses  maîtres,  Grocyn  et  Linacre,  deux 
savants  homanistes/Sa  principale  distraction  était 
de  s'entretenir  avec  ses  deux  amis  intimes,  Lilly 
et  Tonstal.  Ses  compositions  en  Ters,  soK  latins, 
soit  anglais,  surtout  ses  épigrammes  empreintes 
d'une  douce  ironie,  furent  iNentdt  remarquées 
dans  toute  l'Europe.  «  Tbomas  More,  écrivait 
alors  Beatus  Rbenanns,  compose  avec  un  goût 
inimaginable;  il  traduit  avec  un  grand  bonheur 
d'expression.  Plaisant  sans  causticité ,  il  badine 
et  ne  blesje  point;  il  rit  sans  jamais  offenser 
personne.  »  C'eA  k  cette  époque  aussi  que  re- 
montent deux  petits  poèmes  comiques  de  Morus, 
dont  l'un  a  servi  de  modèle  au  conte  de  John 
Gilpin  de  Cowper.  Bientôt  cependant  les  idées 
de  Morus  s'assombrirent  ;  il  souffrait  des  eflbrts 
que  lui  coûtait  sa  chasteté  exemplaire;  pour 
dompter  la  chair,  il  prit  un  cUice  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  s'imposa  des  privations  sévères,  qu'il 
cachait  avec  soin  aux  yeux  de  tous.  Il  avait  pen- 
dant quelque  temps  formé  le  projet  d'entrer 
dans  un  couvent  de  fraudseains;  mais  il  y  re* 
noDça  sur  les  conseils  de  son  directeur,  le  doyen 
Ck>let.  Pour  complaire  à  son  père,  il  se  livra  à 
l'étude  du  droit  (1),  qo*il  continua  à  Londres, 
où  il  était  retourné  en  1499.  Après  s'être  initié  à 
New-Inn  et  à  Uncolns-Inn  à  la  pratique  des  af- 
faires, il  fut  nommé  lecteur  dans  une  des  cours 
de  la  chancellerie.  Bientôt  après  il  attira  l'at- 
tention générale  par  les  conférences  qu'il  fit  à 
l'église  Saint-Laurent  de  Londres  sur  la  Cité  de 
Dieu  de  Saint-Augustin  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  historioue.  La  lecture  de  ce  livre  re- 
nouvela en  lui  ridée  de  quitter  le  monde;  il  alla 
habiter  un  couvent  de  chartreux  ;  partageant  les 
exercices  spirituels  des  moines  et  leurs  travaux 
manuels ,  il  consacrait  le  temps  qui  lui  restait 
à  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  à  l'é- 
tude de  la  langue  française  et  è  la  musique,  qu'il 
aimait  aussi  beaucoup.  Après  avoir  ainsi  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  il  en  sortit  et 
se  maria.  MaluU  tnariius  esse  ctutus  quam 
sacerdas  impurus^  dit  Érasme,  qui  était  dès 
lors  son  confident  le  plus  intime  (3).  Reçu  chei 
un  gentilhomme  du  nom  de  John  Coite,  il  était 
devenu  amoureux  de  la  seconde  de  ses  filles,  la 
plus  belle  de  la  maison  ;  il  se  rendait  auprès  du 
père  pour  la  demander  en  mariage,  lorsqu'il  ré- 

(I)  Qui  meapU  natura  vêhêmmœr  a  UMut  mbhoT' 
rtOt  ettam  cum  Imerum  adhibent,  dlt-U  lui-même. 

(1)  Dès  qa*tls  M  connurent,  Êlraitme  et  Moniit  s'aimèrent 
,  comme  deux  frèret.  Le  premier  Mtiilt  toatefl  le»  oceafliont 
pour  eltcr  le  nom  de  aoù  «mi  ;  Il  trouve  moyen  de  parler 
àe  inl  Jmqae  dant  let  itrammaires;  «  In  Moro  mihi  videor 
exttinctiii,aâ«o  |ua  ^^vi/fijuxta  P^thagoram  âMoùut 
erâL  • 


fléchit,  dans  sa  candeur,  que  Jeanne,  ratiée,iaii 
ch^rinée  de  cette  préférence;  ansstôt  ild» 
gea  de  résolution,  et  épousa  Jeanne,  qoî  lecéo» 
pensa  par  l'afTecUon  la  plus  dévouée. 

Morus  se  mit  à  exercer  la  profession  d'iroot; 
ses  talents  lui  valurent  bientôt  un  gnad  aooifeR 
de  clients.  Loin  d'en  profiter  pour  s'earidir,  1 
faisait  constamment  tous  ses  àforts  pour  m  fn 
avoir  à  plaider  et  pour  amener  pa»  une  ira» 
tion  la  fin  des  différends.  Jamais,  qoeb  que  feneri 
les  honoraires  qu*on  lui  oITrait,  il  n'acceptiiti 
défendre  une  cause  qui  lui  «semblait  iqjaste.Aprii 
être  resté  deux  ans  au  barreau,  il  lot  do  fv 
les  habitants  de  Londres  un  des  80os-sberiff& 
la  cité,  emploi  qui  consistait  alors  i  jogEr  ta 
causes  civiles.  Il  y  montra  le  même  esprit  k 
probité  et  de  désintéressement  ;  il  remettait  m 
plaideurs  nécessiteux  tes  frais  de  procédoie  fi 
formaient  ses  émoluments.  Grftoeà  ilnflus 
quil  acquit  sur  la  population  par  cette  tdk 
conduite,  il  apaisa  une  violente  émeotedes» 
vriers  de  Londres.  Nommé  en  1503  roenibRA 
pariement,  il  parla  avec  énergie  contre  la  a» 
tiens  croissantes  d  u  roi  Henri  VU  ;  pour  se  Top, 
ce  prince  fit,  sous  on  misérable  piîîtexfe,iBialr 
un  procès  au  père  de  Morus,  et  le  força  à  pqff 
une  centaine  de  livres.  ITe  voulant  pas  pfi^sM 
l'arbitraire  du  roi  et  ayant  alors  tout  à  eniaèi^ 
Morus  se  retira  en  France.  A  la  mort  k  M 
il  revint  à  Londres,  et  r^rit  la  profesmoA' 
vocat.  Henri  VIII,  présent  à  une  andieiiee,d 
Morus  défendit  avec  succès  les  intérêts  do  ^ 
remarqua  l'éloquence  du  jeune  légiste, dootila^ 
déjà  admiré  les  vers  sur  son  couroonemeDi,  iî 
chargea  le  cardinal  Wolsey  de  ramener  àb  c« 
Aprà  une  longue  résistance,  Morus,  qui  ûd 
l'indépendance,  ne  se  dérida  qu'après  bei«^ 
d'hésitation  àservlrle  roi.lfommé  d'abord  mUi 
des  requêtes,  il  entra  bientôt  après  sd  até 
privé,  et  tut  créé  chevalier.  Phisieaft  vâûm 
diplomatiques  en  France  et  en  Flandre  InlM 
confiées.  Il  ne  se  départit  pas  dans  sesDOordta 
fonctions  de  l'intégrité  sévère  qui  l'aTiH  Mf^ 
ché  de  faire  fortune.  Cependant,  bien  qoll  4 
gardé  pour  sa  propre  personne  les  goûts  iesp 
simples,  il  avait  à  entretenir  sa  fcmiHe  mj 
pied  convenable.  Il  résidait  alors  à  Chelso,  ^ 
lage  à  deux  milles  de  Londres,  oA  il  s'^* 
construire  une  maison  de  campagne.  Apf^j 
mort  de  sa  première  femme  (iSl4),  dootiV 
restait  trois  filles  et  un  fils,  il  aTtRépooséiiil 
Middleton,  veuve,  ni  belle  ni  riche,  dVve» 
meur  inégale,  mais  bon  cœur  an  foad-^^ 
mait  la  représentation,  et  se  moquait  P"^* 
scrupules  de  son  mari  :  cdnl^  resta  iosesiw* 
ces  railleries.  ^ 

Au  retour  d'une  deses  amba«ade«,lta«J 
fusa  l'offre  d'une  pension  considérrift,  *  «■• 
de  laehargede  sous-sheriff,  qiiTkontiaaailètf^ 
cer  :  «  S'il  arrivait,  écrivit-il  *  tnam,^^ 
question  de  privilège  s'engageât  entre  b^J"^ 
citoyens  et  le  roi,  ila  -        - 
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et  moias  dévooé  à  leurs  IntérèU ,  ea  jne  yoyaot 
lié  par  les  récompenses  do  prince.  »  Si  le  soin 
de  sa  fortune  toi  caosait  peu  de  soucis,  en 
reranche  11  regrettait  qoe  le  nombre  de  ses  oc- 
copations  rempèdiAt  de  cultiver  leg  lettres, 
lorsqo'il  rentrait  chez  loi,  il  stirveillait  l'édoctf- 
lion,  extrêmement  soignée,  qu'il  faisait  donner  à 
Msenftnts,  corrigeait  lui-même  leurs  devoirs, 
et  ne  cessait  de  leur  enseigner  la  pratfqoe 
des  préceptes  ,'éfangéUques;  il  consacrait  le 
peu  de  loisirs  qoi  lof  restaient  k  étOdièr  les 
mœurs  des  anioMiox,  dont  il  avait  formé  une 
ménagerie,  et  à  recueillir  une  collection  de  cu- 
riosités de  toûà  genres.  Cependant,  sur  les  ins- 
tanees  de  ses  amis»  il  résolut  db  composer  un 
oavrs(Qe  dignédes  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  loi.  dans  sa  jeunesse.  Abrégeant  ses  repas, 
d^  si  courts,  gagnant  quelques  heures  sdr  son 
•omraeil,  SI  travailla  pendant  plusieurs  mois  k  la 
rédaction  de  ti  fameuse  VtopîeM  en  communiqua 
k  manuscrit  à  qoelqoes  savante  de  ses  intimes, 
qoi  le  eomblèrent  de  félidtàtioos'.  Bodé  mit  en 
tête  une  préface;  Érasme  surveilla  lui-même 
l'impression  du  livré,  qui,  publié  en  1518,  excita 
aussitêt  on  concert  d'admiration.  Le  poète  fran- 
çus  Germain  Brtee ,  contre  lequel  Morus  avait 
lancé  peu  d'années  auparavant  quelques  épi- 
grammes  (I),  conçut  la  plus  vive  jalousie  de  ce 
sgocès  ;  il  fit  paraître,  sous  le  titre  â*Ànti-Morui, 
on  pamphlet,  où  il  critiquait  amèrement  les  épi- 
grammes  de  son  adversaire.  Celui-ci  écrivit  une 
vive  réponse,  qui  venait  d'être  imprimée  lors- 
que Érasme,  qui  était  lié  avec  Brice,  le  pria  de 
■e  pas  donner  suite  k  cette  affaire;  Morus,  avec 
une  grandeur  d'Ame  rare  ches  les  lettrés  de  cette 
époque  et  même  de  tous  les  temps,  racheta 
toote  rédiUon. 

Pendant  que  son  nom  se  répandait  en  Europe, 
Moros  gagneit  tous  les  joors  dans  la  laveur  du 
roi  :  ce  n'était  pas  tant  son  activité,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  sa  probité  qui  le  fusaient 
bien  venir  du  prince;  mais  Henri  aimait  à  cau- 
ser sur  les  lettres  ou  les  sciences  avec  Morus, 
dont  l'enjouement  et  les  saillies  l'amusaient. 
Aossi  Morus  fut-il  en  peu  d'année^  appelé  soc- 
oessivement  aux  emplois  de  trésorier  de  la  coo- 
lOBoe,  et  de  chancelier  de  Lancastre.  Cependant 
il  regrettait  vivement  la  sujétion  où  le  tenait  l'a- 
mitié qoe  lui  témoignait  Henri;  mandé  k  tout 
BMNnent  au  palais,  soit  ponr  discuter  quelque 
gr*ve  question  de  théologie  ou  de  philosophie, 
•oit  pour  égayer  le  roi  par  ses  bons  mots,  il  était 
Soné  de  résider  à  Londres,  et  ne  pouvait  visiter 
on  fnmtUe  qoe  de  loin  en  loin.  U  se  mit  alors  à 
afleder  à  plosSeors  reprises  la  pliis  grande  gravilé, 
liMvqoe  le  roi  s'attendait  à  entendre  sortir  de 
•a  bouche  des  plaisanteries;  il  parvfait  ainsi  à 
nfroidir  on  peo  le  goOt  qoe  le  roi  montrait  poor 
•a  personne,  et  à  reooovreîr  quelque  liberté. 

(l>  VrleftaTalt  esdté  ranlmokité  deMorat  eneélti>nnt 
<■  Ttn  niiapau»  h  d«tni«l<iB  de  marnlflqoe  ▼■toseio 
ihtMéjmtm  MUS  par  In  Fnnçito. 


£n  1523,  Moros  fotélo  contre  son  pé  speaker 
du  pariement;  la  cour  le  porta  à  cet  office,  parce 
qu^eile  comptait  sur  son  influence  poor^  dé6ide( 
l'assemblée  à  voter  les  énormes  impôts  devenus 
nécessaires  par  radminisLratioa  de  Wolseyl 
Après  avoir  obtenu  la  promesse  qo'aacon 
membre  do  parlement  ne  serait  inquiété  pour 
l'expression  de  ses  opinions,  Moros  accepta  de 
défendre  la  demande  de  crédits,  qoi  ne  forent 
cependant  votés  qoe  par  suite  des  menaces  do 
roi  contre  les  membres  récalcitrants.  Wolsèy, 
qoi  dès  la  première  séance  avait  cherché  à  in- 
timider l'opposition,  se  vit  forcé  d'abandonner 
cette  voie  par  les  réclamations  énergiqoes  de 
Moros  en  fiiveor  des  francluses  des  communes^ 
Il  lui  en  fit  publiquement  des  reproches  quel- 
que temps  après  ;  loin  de  s'excuser  auprès  du 
tout-puissant  ministre,  Morus  répondit  à  cette 
sortie  par  des  plaisanteries.  Le  cardinal,  irrité,  es- 
saya de  se  débarrasser  de  lui  en  le  faisant  envoyer 
comme  aml>assadeur  en  Espagne  ;  mais  Moros 
représenta  au  roi  que  sa  sanlé  délicate  ne  résis- 
terait pas  à  un  voyage  lointain,  et  il  obtint  de 
rester  à  Londres. 

Quelque  temps  après,  U  écrivit  contre  Luther 
un  long  traité,  où  il  relevait  dans  un  langage 
qui  nous  parait  grossier  les  injures  lancées  contre 
Henri  VIII  par  le  moine  saxon.  L'amertume  de 
cet  écrit  s'explique  par  le  retour  dé  Moros  aox 
idées  austères  .de  sa  jeonesse.  «  A  mesore  qo'ii 
s'élevait  dans  les  honneurs,  dit  M.  Nisard, 
son  humilité  augmentait  de  joor  en  joor, 
comme  on  correctif  croissant  de  la  fortone.  La 
prospérité  loi  faisait  peor;  les  faveurs  l'époovan- 
taient  comme  aotant  de  tentations  et  de  pièges, 
et  il  n'engageait  dans  les  affaires  qoe  ses  talents, 
réservant  sa  conscience:  à  Dieo....  Sa  maison 
avait  pris  peu  à  peo  l'air  d'on  coovent.  La  reli- 
gion se  mêlait  à  toos  les  travaox,  à  toos  les 
plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  leqoel  on  li- 
sait qoelqoe  livre  édifiant  et  avant  qo'on  fit 
de  la  mosiqoe,  ce  qui  était  l'amusemeoi  de  la 
veillée,  il  parlait  aux  siens  des  choses  de  la 
piété  et  leur  recommandait  le  soin  de  leur  âme. 
Dans  la  journée  chacun  était  occupé  de  quelque 
chose  d'utile.  Jamais  on  ne  jouait,  contre  la  cou- 
tume de  l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour 
les  domesliques,  séparation  des  hommes  et  des 
femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des  re- 
pas, pour  la  prière,  pour  la  lecture  de  piété.  »  La 
vivacité  avec  laquelle  Moros  avait  attaqoé  Lother 
loivalot,  contre  son  désir,  de  devenir  de  noovcAo 
le  favori  do  roi.  Henri  allait  le  troover  dans  sa 
maison ,  partageait  son  modeste  repas  et  s'entre- 
tenait avec  loi  longoement  et  avec  abandon.  Un 
joor  le  roi  venait  de  le  qoitter,  lorsqoe  Moros 
s'entendit  féliciter  par  son  gendre  Roper  de  Vat» 
fection  qoe  loi  témoignait  le  roi  ;  il  répondit  avec 
tristesse  :  «  Si  ma  tête  poovait  lui  laire  gagner 
nn  seol  châteao  en  France,  il  n'hésiterait  pas  à 
la  faire  tomber.  » 

Qooiqœ  plein  de  pressentiments  fonestes,  & 
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n'oM  ptft  reftuer  la  dignité  de  gnnd  chancelier 
qni  MMoffierte»  loniqne  Anne  deBoèeyii4at  par- 
que h  laira  renvoyer  Wolaey  (  1&39) .  Le  roi  Ta- 
wit  désifné/pour  profiter  de  rateesdant  <|iie  ifo- 
nia> avait  sur  ie  parlement,  alora  trèa4némaéenl  ; 
4e|dafril  e^iémÉtiiue,  pour  garder  Jalnolepoai- 
Hm  qui  hii  éHit  aooordée ,  Moros  ferait  taire 
aea  annpiikes  au  sujet  dn  diroree^qui  se  pour- 
aniittitalars  entre  Henri  etOatherine  d'Aragon; 
et  if  pensait  que  toute  «ippoaltien'eontnieon  ma- 
ffiage  aTOQ  Anne  oeworait  en  Angleteire  quand 
«m  benme  aasei  rsspeoté  q«e  Morus  y  aurait 
donné  son  adhésion.  Mais  Moros  avait  pris  la 
ierme  résolution  de  ne  participer  ea  rien  nnx 
«sesores  qui  aliaieot  être  prises  pour  faire  pro- 
noncer ce  divorce. 

C'était  la  première  fois^pie  lesscesnx  étaient 
«enflés  à  un  tiomme  qui  n'était  ni  prélat  ni  de 
hante  nobiesse.  Aassi  te  duc  de  Norioili,  en  in»- 
tellant  solenneilement  Moros  dans  sa  nonvelle 
«barge,  fit-il  on  pompeux  éloge  do  ses  qualités, 
^  le  plaçaient  aii*dessiis  des  hoi|imeB.le6  phis 
illustres  par  leur  naiesanee.  Mon»  répeodMavec 
une  humilité  sincère  et  un  courage  plein  de  mo- 
destie ,  ces  paroles,  trop  ramnrqnaUea  peur  ne 
pas  être  citées  : 

«  Quand  Je  regarde  ce  riége  et  que  Je  couMilère 
quels  grands  personnages  s*y  sont  assis  arant  moi, 
quand  surtont  Je  me  rappelle  Thommequi  Ta  oc- 
eupé  le  deitiier,  son  étofinante  tagaeité,  son  expé- 
rience consommée,  qusUe  fut  sa  haute  fortune 
pmdant  quelques  annéas»  et  emnment  il  ftalt  par 
me  chute  si  triste ,  mourant  sans  honneur  et  sans 
gloire ,  J'ai  quelque  raison  de  regarder  les  dignitt^ 
humaines  comme  choses  dcpeu  de  durée  et  la  place 
<le  chancelier  comme  beaucoup  moins  désirable  que 
ae  le  pensent  ceux  qui  m*en  rotent  honoré.  C*esr 
pour  cela,  que  J*y  vais  monter  QomnM  à  un*poste 
plehide  travail  et  de  dangers,  ^ïéponmi  de  tout 
honneur  véritablf^et  soHde,  et  d*où  11  faut  d'autant 
plus  craindre  de  tomber,  qu'on  tombe  de  fUw 
liaut...  Qu'on  Juge  maiatenant  combien  doivent 
me  plaire  et  la  dignité  de  chancelier  et  Tes  éloges 
du  noble  duc.  » 

Lorsque  peu  de  temps  après  le  roi  essaya  de 
déterminer  Morns  à  se  prononcer  sur  la  légalité 
éa  divorce  t  le  ohanoelier  se  jeta  à  genoux  et 
uppela  au  roi  qu'avant  d'entrer  à  son  serrioe.  Il 
«Tait  juré  de  penser  d'abord  à  Dieu  et  aprè^ 
Dieu  au  roi ,  œ  qu'il  ferait  toujours.  Henri  cacha 
son  dépit,  et  lui  promit  de  ne  ph»  le  tourmenter 
enree  point*  Pour  éviter  de f»artioiper  à  raffaire 
dtt  divorce,  Moms  se  rsnferma  strietement  dans 
ise  attributions  judiciaires  de  sa  charge;  il  ap- 
porta toute  son  activité  à  liire  de  nouveau  ré- 
gner la  justice,  fort  négligée  aoMeradministration 
de  Wolsey.  «  Le  nnpveau  dinncelier,  ajoole 
M.  Nisard,  mit  à  flot  toutes  les  afTaiffes  bissées 
en  suspens,,  et  donna  une  impnlaion  forte  et 
utile  à  tous  les  corps  de  la  jodicatnre,  lesquels 
s'étaient  relâchés,  faute  d'un  contrôle  supérieur. 
Comme  magistrat,  nui  ne  porta  plus  km  que  lui 
|e9  vwtes  de  sa  pfofessioii,  psobité,  intégrité, 


vigNanee.  Dana  dis  tBAps  régifim,  m  h 
promptitude  et  hiaêrelédeRJogeneshariat 
été  oomptéee  oomroe  un  des  plus  fmh  Wk 
dans  im  visle  ttnt,  radmhristraliOB  ètWm 
oAt  été  assen  utile  et  assea  glerisose  pMrfh 
inî  résonant  leéroit  de  s^ahstttirdsMiiÉi 
aflUre.  HMftdansl'élat  des  esprits  stéeb  # 
•Isation  d'alors,  son  «ppHeation  aox  àevM 
en  pince  ne  Iht  pna  apiprédée,  etaslulai 
tint  oemple,  si  ne  n'eet  peot-éhe  ^nlpi 
elients ,  qui  languissaient  après  nsi  ééciani 
qu'il  retira  des  malM  de  la  jnsioe  sofadte 
....  Dans  les  easoii  la  kd  et  le  fesa  tmêKÊ 
d'aeoerd,  Bionis  mortiaitta  aeals  qsiié^* 
exige  dn magistrat.  In  pranpttbifls.  Daini 
oÉ  le  bon  sens  était  oifionsé  par  la  M,  im 
pérait  t*one  ptr  raotre.  finns  lescss  inyÉn 
ilavait  nne  sorte  d*éqaité  hi^enw,i  h* 
nièrede  Salomon,  plus  piquants  qa'de«h,l 
marqnée, si  eetapent  se  dh«> d'os  peo *» 
Mté.  On  en  citait  des  traits  qui  repnttd  1b 
prit  aux  temps  antiqaen.  » 

Dans  ses  moments  de  loisir,  de  phn  es^ 
rares,  Moms  écrivait  des  oanages  àt^k 
mique  rellglense,  et  fl  y  apportait  use  flito 
oroissante  contre  les  nonvelles  epiBiosB.1^ 
naissant  de  son  lèle,  les  évèqnes  d'AuftW* 
ootisèrent' pour  loi  oflHr'en  présent  Is  mM* 
S,000  livres.  Morus,  qufoccnpaRIs  place  b|fc 
locntivedn  paToàraîSMdesémQiaaissUél* 
Bésqo'eHe  ^eeurait,  était  cepeadsntredéfi^ 
parce  qn*fl n^vait  jamais vouhi fiiHir kkp 
raétienlense  honnêteté  :  il  rofasa  la  riç<HJ< 
qa^n  lai  desllnait'ponr  le-temps  <]>^^^^**| 
son  sommeil  afin  dn  reponsaer  les  att^»i 
Mréttqnenoontreia  niigion  cattnNqsc.  Ohm 
se  vengèrent  par  des  calomnies;  il  suaim 
le  cfaaneelier  d^nvoir  pendant  asn  miaidhri* 
avee  la  derwièreoraanté  tons  eaux  qais'éailii 
dol'ÉgHse  romaine.  LeursincrinunsliaiMV* 
depuis  par  la  plupart  d«s  historicni,  éidnt» 
nuées  dnfondement.  M.  Ifisardl^  P^J'S 
mier,  avec  une  complète  éridencs.  Ih  tiM 
Mor«a  ye^ird^H  ea^vrai,  lliéféiisttHMl 
pins  grand  dea  crimes,  et  il  «iiMibic^ 
justes  les  lois  de  répreasion  cnMil»  *^ 
vignenrdana  tons  les  paya.«a0MlifMd^ 
tants  contre  œvx  qui  m  snivaieBt  psi  bit 
gion  de  lUttaf;  mais  sa  bonlé  oahndbH 
reculer  defvant  la  miae  en  pratiqae  ds  tf*P 
dpes.  Voiot  oorameni  if  s^Ane  é*  • 
Apologie  (  eh.  xxxn  )  enr  les  rtP»J**3 
ses  ennemie  loi  faisaient  ^^^^'^^^^''S 
fouetter  des  hérétiques  :  «  Je  n'ai  jiB»* 
subir  aucun  traitement  de  ce  ^aie  à  tiP 
d'eux  dans  toute  ma  vie,  excepté d»  1«W 
bien  enfermée;  »»  et  pins  hdn  :  «  De  ^^ 
qoi  sent  jamais  tombés  dans  ««snai^F 
crime  d^hévésie,  j'en  prends  Dieu  i  lénAF 
on  n'a  reçu  d'aujre  mal  que  â*ètre 
un  endroit  sûr;  sauf  cela,  je  n'ai 
ni  coup  ni  heîirt  qaeicaiique,  ptf 
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(^le ,  cb.  u«ix  ).  Vmà  laiir  iséiiûiM  à  r^^*- 
9^  d«  ICoru&,,6e&  «ooem  n'o«èraiit  filnare- 
roduîreleursiiQptttetioM,  d«nft-ia  femwtéast 
Bçore  prouvée  par  ce  paweg^nl'ane  Mfad'É- 
Mne  :  «  Ce  fiit  .|MNirtani  um  Mwa  «iMide 
neuve  d'une  cMraenee  aiugitièn»,  i|ue  aone  ea 
tieacellerie  pereoue  ue  perdit  iii  vie  peivles 
^veUea  QfQjtm^ê^  «MÎqii'il  y  «M  daue  les 
MX  GeiHiMiea  et  en  Fmmw  de  flecabMix 
Kemples  de  §«&  puni»  pour  «AiUt  du  dbwMur 
ippUce.  » 

Cependaat  U  poeitÂMi  de  Blorae  dwweil  de 
lue  eu  plue  leuese  4aue  ua  mioietère  dent  le 
jief  Véritable  élait  àom  <le  Bokm.  Le  iû  oiai 
tôt  il  liiuit  lee  «MtUK  'entve  iee^meiM  du.Mî, 
ai  lejoenti^dia  avec  beaucoup  defMperntmeutn 
uur  ftott»  «98  boue  aervioes.  «  tt  au  Araïuf»  ai 
golagé  et.:û  libre  d'eaprit  qu'il  mprit  tout  à 
WP  ea  gaieté  et  cette  Uuuieui  pactienUère>qui 
rait  dcB  aujeta  de  plaisanterie  dea  elioaaa  laa 
lue  aérieaaea-  »  Ou  le  vit  daoa  la  maaîi^  plaî- 
mte  doat  il  aunonça  aa  démiaaion  à  aa  femne. 
I»ràa  avoir  placé  aa  luaieou  an  alveau  du  re- 
enu  de^ccii  Uiree  par  aut  qui  hû  xeatait,  il 
0iitioua  à  Thabiter  avec  aea  enfanta  et  sea  pe- 
ta»ealanta;  luais  quelque  tewpa.iqMrèa  la  pan- 
petéles  for^  d'abandonner  cette  aie  cwninuiie. 
"dvé  de  la  aociété  dea  aiena/Momaiievint  aam- 
re;  i^aut  naturqllement  la  plua  grande  appvé- 
inaion  de  la  douleur  phyaiqae,  il  frémiaaait  à 
Idée  qui  s'enracinait  de  plus  en  plus  en  aon  ea- 
rit*'que  le  roi  ne  cherchait  qu'une  occaeioB  pour 
i  perdre.  Eu  eifet  Henri  ne  pouvait  pnndoaner 
hMCQilvitiûn  conataule  pour  tui  d''èlre  déaap- 
fmf^i»  quoique  sans  bruit,  par  rbomna  le 
ivs  boonHe  de  son  royauinm  Cepandant,  aan- 
aau  par  la  vive  plélé,  Mom^,  qui,  M  raveuait, 
rait  peur  d'une  chiquenaude ,  en  vint  à  ne  plus 
Aater  la.iMHrt  et  à  s'y  préparer  avec  aaurage. 
JHenr^  apréa  avoir  ^sayé  sans  aucaèa  deâure 
a^ttire  Morue  en  juatioe  aous  dlio»  piélextea 
lika,  notamnent'pour  crime  de  non-révéla- 
«u  dans  raiïaire  de  la  nome  de  Kent,  le  fit 
[Hiiuer  (  avril  1534  )  de  prêter  le  double  aer- 
M^i.d'akléeeanaa  aiu  deacendanta  de  la  nou- 
Hle  reine  Aune  et  de  aupréinatie  apiriluelle  du 
>^  MOHM  a'y  refusa  avec  constance,  quoiqu'il 
;  avec  Flaher,  évéque  <e  Rooheater,  le  aeui 
jpûsaat.  GondMuné  à  la  prison  perpétuelle  et 
\a  confiscation,  il  fut  enfermé  à  la  Tour.  U  y 
laaa  un  an»  réaiatant  à  tanlea  les  obaeaaioni 
Ites  pour  ébranler  sa  résolution,  l^a  fille  Mar- 
lerite  même,  son  enfant  favori  et  dont  les  vi- 
les étaient  pour  lui  une  consolation  souve- 
fne ,  easaya  en  vain  de  le  faire  quelque  peu 
jder.  Henri,  coLaspéré  de  voir  on  seul  lioaame 
ma  tout  aon  royaume  s'opposer  à  sa  tyrannie, 
^int  d*en  finir.  Cité  le  7  mai  tâ35  à  la  barre 
I  banc  du  roi  pour  crime  de  hante  trahison, 
orna,  dont  l'attitude  dans  toute  cette  procédure 
Iquo ,  fut  admirable ,  ae  vit  coodamné  à  nor^ 


le  ]*'  juin  (1\  Six  jours  après  il  fbt  exécuté  (7). 
Satèle,  eiipoeée  plusieurs  jours  sur  le  pontée  Lon- 
dres, fut  racbetéeparea  fiUe  Maripiente.  ^  veuve, 
chaoaéc  delà  maisan  deCheisea,  reçut  une  peu- 
aian  de  vingt  livrée. 

«  IlJi'eai  paa  dans  Vhîstoira ,  dit  HaokiBtosdi , 
de  caracÉére  qai  ait  plat  approché  de  la  perfec- 
tion que  oeku  de  Moms.  Me  disons  paa  de  lui  : 
H  était  simple ,  naturel  ;  e^eat  un  éloge  qu'on 
paat  déeamer  à  loua  ceux  qui  ont  mérité  le  nom 
de  grand.  11  aemhleqoetoalea  oea  quaHtéa  aient 


(f>  Vold  ^adqaes-am  des  traits  à  jamais  ramai^aables 
4iiè<tUpal<Bot  la  lotte  de  Moniseratre  It  roi,  contre  sa 
fff«l>re  faalUe.  ooulre  to«tiuui#uk 

Sa  remme  étant  Yeaue  1«  voir  eo  prison  IhI  reprociia 
avee  emportencat  sa  rtsolntlon  de  ne  pas  prêter  le 
•oovran  lernifl  Imposé  'par  la  éécMoa  des  obanbres. 
«  Qtt'catHM4oin.  fbl-eUit»  igÊt  m  préteaéa  safe  fot  se 
résIsAf  a  vivre  enfermé  dans  Ja  comtécnie  des  rats, 
qnand  U  poorratt  recouvrer  sa  liberté  et  revoir  sa  JoUe 
flMiMOw  sa  bibliottoétna,  safalcrlo^  vm  farilo,  son  verger, 
aa  femme  et  ses  enfanta,  ponr  peu  anUvoniAt  frire  «e 
QM  tons  leit  hommes  Instniiu  de  l'Angleterre  avalcot 
titt?»  -  Dites- mol.  dame  AUoe,  répopdtt*il.  dites-mol 
■nesenle  dmee. — Qael?iitt^«lle. — Gette  omison-ci  n^tt- 
aUepas  aasslprés  doelalquema  Jolie  maison 4e  Chtéii. 
—  «  Ctiansons  I  Cbansens!  rcyrlt-eUe  avec  lituneiir.  — 
Je  ne  sais,  répliqua  Moros,  pourquoi  Je  tleedrais  tant  à 
ma  maison  et  tool  ee  qui  s'y  trouve }  car  si  après  avoir 
élé  au  aon  soa»  terre.  Je  sectala  de  aaa  tombe  et  reve- 
nais A  Cbelaea*  Je  ne  manqueiala  pas  d'j  trouver  des 
gens  4bl  me  mettraient  k  la  porte  et  qui  me  diraient  que 
ma  Sialsoii  n  est  pas  à  moi.  Pourquoi  dene.  encore  nae 
iBis.  almenls-^Je  tant  nae  matsen  qui  oublierait  sitat 
son  mettre  P  Voyons,  dame  AUoe.  combien  d'années  me 
dounea-vons  à  vlrre  et  à  Jouir  encore  de  CfaMdsea  f  — 
Vingt  ans,  dlt-elte.  *-  In  TérltA.  reprlt-U,  si  c'était  mtlle, 
U  y  auraU  à  y  cegarder.  BtanMwi  seMUiee  ne  mauvais 
marebé  que  de  perdre  l'étenUté pour  aOUe  années;  fluis 
combien  p(re  senlt-ee,  sll  est  vrai  que  noua  ne  sommes 
pas  sOn  d'Un  fout  r* 

Tout  eu  se  refmant  a  prêter  le  serment  qnte»  ve»- 
Utt  lui  eHorquer,  U  Ait  longtemps  arant  de  a*exprtiMr 
calégorlqnement  snr  la  légalité  du  statut  qui  ordonnait 
eesermenL  Un  de  su  Juges  en  prit  qpeaslon  pour  Inl 
dira  :  «  31  veoft  nvea  «m  st  «rend  désir  Oe  quitter  le 
mon/de,  que  ne  «ruas  prononcex-von»  nettement  oontre 
la  légalité  du  statut  t  Votre  sUcoce  ferait  croire  que  vous 
eerlct  moins  content  de  moerir  que  vous  le  dttes.  »  Ho- 
maaiieelte  eabttme repense  ««ienTel  pes^téonbomaee 
d'une  vie  si  sainte  qne  Je  poisse  oser  m'otfrir  de  moi- 
même  a  la  mort.  Je  craindrais  que  Dieu  ne  me  punit  de 
ma  présemptlen  en  m'atendonnanC.  Aussi  au  Heu  de  me 
Jeter  en  avant,  J'nlern  devnlr  plntet  ma«etanlr  et  ee- 
mUer.  ■ 

|a)  Sauf  Lntber  et  quelques  autres  protestsnts  fanati- 
ques, tels  que  Crépln.  l'nutenrdo  ilfarfyfvloffs,  le  mcor- 
tcé  Jnrtdiqee  de  Mems  ne  tronva  qu»  peu  dlspprobA- 
teun,  même  à  cette  époque  de  baines  féroceSi  «  Le  sup- 
pliée de  Moros,  dU  Érasme  dans  «ou  récit  anonjrflie  sur 
la  mort  du  eheneelter,  Ait  un  sujet  d^nnlvenels  rcfrets 
Itoor  eenx  même  qui  avalent  été  en  «weslUon  avec  fan- 
ulen  ministre  ;  tant  ce  grind  bomme  étatt  au»  yeux  de 
tous  doué  de  candeur  et  de  sagesse  ;  tant  U  y  avait  en 
Inl  4e  Menvelllnnee  et  de  bonté  1  Grand  chanceUer  du 
rniaimae,  U  neceneMIa  Jamais  penoone  sans  qne  le 
solliciteur  s*cn  retournât  content  et  roeonnalsaaat  des 
conseils  ou  des  bienfaits  du  ministre.  Beaucoup  dliom- 
mps  d'état  4e  nos  Joun  n'ont  de  faveurs  et  de  gréées  a 
afcaeréer  qu'à  ieors  amia  ou  à  lennoeéalores.  Lee  ften» 
çBls  ne  proi  ébent  que  des  Fraueels.  les  Altomanda  que  dae 
AUemaoda,  les  écossais  qne  dea  éceesals;  Morue  dans  sa 
Menvelllaoee,  embrassait  tout  le  monde.  Cette  vertn 
tel  opoclll«  l'alfcetion  nniveneile.  En  le  perdant  cha- 
cun pleurait  un  ami,  nn  frère.  J'ai  vu  eonler  ka 
larmea  de  bien  des  gens  qui  n'en  avalent  Jamais  rtgn  Al 
nlsarne»  » 


MORUS 


éié  le  prodait  ê^oêîèBé  de  m  natore.  Il  est  en- 
joué saiwosteiiUUoa,  il  mooteà  l'écbaTaud  n'ayant 
poar  aoréole  que  sa  bonté  sans  faate.  C*eÂt  à 
Chelsea,  au  sein  de  sa  Camille,  qoll  a  appria  è 
eonteropler  sans  émotion  la  hache  du  bourrean. 
On  pourrait  regretter  que  tant  de  qaaMléa  sapé- 
rieures  aient  éié  comme  enchaînées  ao  serrioe 
d'on  prince  qui  n'enl  presque  pas  de  rirai  en 
perversité.  Kt  cependant  Henri  Yin  senrità  re^ 
hausser  le  courage,  la  magnanimité,  la  douceur 
de  sir  Thomas  More.  »  Érasme,  dans  one  lettre 
à  Hutten,  nous  a  laissé  de  son  ami  un  portrait 
détailléydontnoasalloos reproduire  les  principaux 
traits.  Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne , 
ses  membres  bien  proportionnés,  son  allure  noble. 
Il  avait  le  visage  bhuicet  légèrement  coloré ,  les 
cheveux  de  couleur  châtain  foncé,  les  yeux 
bleus  et  tachetés.  Ses  mains  étaient  rudes  et  né* 
gligées,  sa  toilette  n'était  jamais  soignée.  Il  avait 
une  voix  douce  et  pénétrante;  ses  manières 
étaient  aimables,  attirantes ,  libres  de  toute  cette 
étiquette  particulière  à  son  pays  et  è  son  épo- 
que. Il  aimait  passionnément  le  repos  et  la  li- 
berté ;  mais  quand  le  devoir  le  voulait,  il  se  mon- 
trait un  modèle  de  xèle  et  de  patience.  Il  sem- 
blait né  pour  l'aroitié;  peu  exigeant  pour  lui- 
même  ,  il  sacrifiait  ses  propres  affaires  à  set 
amis.  Il  aimait  la  plaisanterie  jusqu'à  la  trouver 
bonne  même  contre  lof,  et  pourvu  qu*on  y  mit 
de  l'esprit  on  lui  plaisait  plus  h  le  railler  qu'à 
le  louer.  Il  s'amusait  de  toutes  sortes  de  discours, 
de  ceux  des  sots  comme  de  ceux  des  doctes; 
il  prenait  même  plaisir  aux  propos  du  peuple 
quil  allait  écouter  dans  les  marchés.  H  recevait 
souvent  à  sa  table  les  paysans  du  voisinage,  les 
accueillant  avec  gaieté  et  Cuniliarité.  Quant  aux 
grands  et  aux  riches ,  il  ne  les  fréquentait  qu'avec 
réserve  et  ne  les  admettait  que  rarement  dans 
son  intimité.  D'une  charité  inépuisable,  il  recher- 
chait les  pauvres  honteux  pour  les  assister  ;  il 
avait  loué  k  Chelsea  une  maison  «  où  il  entrete- 
nait un  certain  nombre  de  vieillards  infirmes. 
Enfin  Morus  fut  en  Angleterre  un  des  protec* 
teurs  les  plus  actifs  et  les  pins  éclairés  des  let- 
tres et  des  arts  ;  c'est  lui  qui  accudilit  Holbeln  à 
son  arrivée  en  Angleterre  et  qui  lui  procura  lés 
bonnes  grâces  de  Henri  YIII. 

Les  œuvrea  latines  de  Morus  ont  été  réunies 
en  on  volume  in-fol.,  B&le ,  1563,  Louvain,  1566, 
et  Francfort,  1589;  ce  recueil  contient  :  Histo* 
ria  Richardi  III,  regU  AnglUe;  ResponsU)  ad 
contficia  M,  Lulheri;  Rxpositto  Passtoni$ 
Christi;  Quodprofide  mors  fagienda  non  sU; 
Precaiio  ex  Pmlmis  collecta;  Pœmaia; 
Sp^tolœ;  enfin  Utopia^  sive  de  optimo  rei- 
publiex  statu,  «  Ce  livre,  dit  M.  Audin,  qui 
lors  de  son  apparition  excita  parmi  les  huma- 
nistes une  si  profonde  sensation,  dont  tout  le 
monde  connaît  le  litre,  que  quelques  philosophes 
ont  eu  seuls  la  patience  de  lire  et  dont  l'^rudit 
le  plus  courageux  a  parcouru  quelques  pages  à 
peûie,  n'est  point  une  œuvre  capitale,  mais  sim- 


pleuenf  mi  jen  d'esprit,  conune  les  sniriite 
proposaient  à  cette  époqne;  une  fiiiitHiiedtM> 
tré,  on  caprice  d*écrivafai  qni  a  bcm  Jet 
distraira  et  d'amnser  ses  lectean...  Ltlp 
forme  deux  livres,  ou  plutAt  un  Uvre  etoacM; 
le  Hvre,  où  l'historien  trace  le  taUnacri^ 
de  la  forme  sociale  telle  qu'a  l'a  tronée  ctit^ 
glelerre;  le  chant,  où  le  poêle  eoaalnft le |ii 
dVine  organisation  dont  il  a  troafé  ii  fan 
dans  la  république  de  Platon.  Dms  «  àa 
fragments,  Morus  se  pose  en  réfonaatMr.  lî» 
teur  trouve  la  législation  anglaise  trap  flral^ 
il  voudrait  adoucir  le  code  pénal  deit  afin 
«Je  pense,  dH-ll,  qu'il  y  a  de  ragosfiKitM 
hoimne  parce  qu'il  a  prît  del'afieaL  >  fl  «fli 
loin,  etil  s'élève  de  la  manière  la  (An  fni 
contre  la  peine  de  mort.  AiUeurs,  praié  ptk 
arguments  du  cardinal  MortoB(l),  flttlp 
dire  sans  réticence  que  le  seul  majmètm 
tituer  le  bonheur  du  genre  hnmaia,  e'edd'M 
la  propriété;  car  sans  lacommunaolédciliA 
le  peuple  ne  saurait  avoir  en  partage  qoeM 
et  tourment  »  La  seconde  partie  de  llJiipe^ 
le  poème  desthié  h  noua  révéler  les  nenéb 
de  ce  monde  imaginaire,  llle  Utopie, il ^ 
d'une  vie  sociale  toute  non^dle  le  pefi  f4 
dont  Porganisation  est  oQèrte  comme  mAI 
toutes  les  nations  du  continent.  Le  bot  ^^ 
titntlons  sociales  en  Utopie  estdefaBiHI 
bord  aux  besoins  de  la  consommatioa  pMp 
et  individuelle ,  puia  de  laisser  à  chaesa  k^ 
de  temps  possibie  pour  s'affranchir  ^  à  # 
vitude  du  corps,  cultiver  librement  ^^^^ 
▼elopper  ses  facultés  intellechiellespoarM* 
des  sciences  et  des  lettres.  C'est  dais  ttil 
loppement  complet  que  les  Utopieos  kàm 
sister  le  vrai  bonheur.  Dans  llïe  d13iB|iKi 
vient  du  peuple,  |out  remonte  ao  P^tjj^ 
gistrat  est  élu  par  le  peuf^ao  scraliaM 
tout  comme  le  prêtre.  L'orgaoisatioa  m 
fondée  sur  la  famille^  est  enfièrgae^  y 
blicaine;  toutes  lea  fonctions  soot  oM 
sauf  cdie  du  chef  de  la  nation,  qoi  eiti^ 
à  vie.  Tout  appartient  à  tous,  saof  lesM 
Outre  Tagriculture,  chacun  est  !«■  »t 
voir  un  métler;,ii  n'y  a  que  cenx  qâ""* 
des  dispositions  bien  consUtéespoork*^ 
ces  qui  soient  dispensés  des  trantt^ 
nuels,  qni  occupent  six  heures  daashJ*^ 
de  chaque  Utopien.  On  maoge  ea  0^ 
dans  des  salles  où  se  trouvent  résabl^ 
moyens  de  charmer  les  sens,  ■**5**2 
/ums,  etc.  En  se  livrant  à  lear  J^eBàtmJF 
tout  les  plaisirs  permit,  les  Utopie»  «^ 
suivre  la  volonté  de  Dieu.  Le  mariage,  ^'* 
contracte  que  lorsque  les  fiancés  se  soil** 
à  face  et  sans  voile,  peut  être  disaott  Pf  ^ 
sentement  mutuel;  mais  l'aduKère est* 

crime  qui  soit  puni  de  mort. ^^***]JLg| 
gpons  sont  tolérées  en  Utopie.  Molooia*'" 

(t)  Le  premier  BTre  de  ratopktA  «.»^* 
logue  ;  le  cardinal  Morttm  cat  u  Sa  r^ 


17 


MORUS  —  MORYAN 


698 


II»  oe  pays,  où  la  propriété  n'est  pa»  reconnue» 
7  a  lies  «claTes;  noe  prenvede  pins  qne  M<^ 
18  ne  se  donnait  pas  la  pdne  de  Taire  ngarder 
imme  sérieuses  les  idées  qu'il  émettait  dans 
iiroable  jeu  d'esprit  auquel  les  communistes  de 
«  jours  oiit  toulu  donner  nne  tout  autre  por* 
s.  L'Utopie  a  éU  traduite  dans  toutes  les  îan- 
tes  de  r£nrope ,  notamment  en  français  ;  Pa- 
ît 1550,  in-8*  (  par  J.  Le  Blond  ),  et  Paris,  1843» 
•A*,  par  FrouTenel ,  avec  introduction  et  notes. 
•Les  écrits  de  Morus,  rédigés  en  anglais*  ont  été 
soeillis  en  un  Tolume,  in-fol.;  Londres»  1557, 
I  y  trooTe  surtout  des  écrits  de  controTerse 
ligiense»  tels  qne  :  A  Diahguéf  Thê  suppli- 
\iiim  ofSouU^  The  ConfiUatUm  q/  TyndMi 
uwer  to  his  Dialogue ,  The  debellocffon  nf 
iletn  and  Byzanee^  des  prières»  des  lettres  à 
fille  Marguerite  et  VApology  de  Morus  écrite 
1 1533,  en  réponse  à  un  pamphlet  dirigé  contre 
s  croyances  et  son  administration.  Dans  les 
ate  Papers,  publiés  par  M.  Ellis,  se  trooTent 
nsieurs  lettres  de  Morus  adressées  à  Wolsey. 

&  GrécoBB. 

laper,  Fita  MoH  (Oxford,  ITIC,  tndalt  en  aagteto  ; 
Ddres,  iTtV.  -  SUpleton,  Trm  Tkomm  (Doul,  llSS; 
i4olt  en  français  et  annoté  par  Aadtn ,  Parte.  1849  ).  * 
npcre  More,  Tk»  lÀf*  9f  TH.  ftvf  (Londrea,  16IT  cC 
•;  r«Qtear  «tait  arrlèro-petlt-flia  de  Morua).  —  Hod- 
•doQ,  r/ke  IV«  ^  Tk.  Mwn.  —  Walter,  THoêmu  Mo- 
f  el  «m  éfoqfiu^  traâiM  librêwunt  4ë  Famlaiê  par 
vagner  (Tonrt.  t8»7,  In-t").  —  Budbart,  TAmum  JVo- 
r  mtis  don  Ouêtien  bearbêttêt  (Noremberg,  ISM,  lo-S*). 
TboBaiBea.7Ao.  Monit  (AvCotMiarg,  1M7,  laS*). — 
Beroo,  Mémokm,  t.  XXV.  —  A  Cajley*  Mêmohrg  o/ 
•  ra.  Jtorê.  -  Campbell,  JJfMt  i^tke  tord  eJUtf-Jmê' 

0  (  la  parUe  de  ect  oaTrage  eonoernant  Moraa  a 

1  tradolte  par  M*«  Roland  dana  la  ilerae  Indépen" 
nte,  »••  dea  10 août  et  lo  leptembra  ISM).  —  D.  NIaard, 
a^éf  $ur  la  aenaiisane$.  —  Raia,  nne  dca  aoureao  ka 
M  Impartantef  i  conaalter  sor  Morne,  e'eat  le  reeaeU 
a  Lettres  d'Éraane. 

HOEirn  (  Samuel'Frédérie-Nathcmael  ), 
iroaniste  et  théologien  allemand,  né  le  30  no« 
robre  1736,  h  Laoben  (Haute-Lusaoe),  mort 
Leipzig,  le  tt  novembre  1793.  Distingué  de 
une  heure  par  son  application  à  l'élude  et 
r  ia  solidité  de  son  jugement,  il  professa  la 
llosophle  h  Leipadg  (  1708  ),  puis  les  langues 
«que  et  latine  (  1771  ).  Après  la  mort  d*Er- 
iti,  dont  il  avait  été  le  disciple  et  sur  les  traces 
quel  il  s'eflbr^  de  marcher,  il  fut  nommé 
nfesseor  de  théologie  (  1781  ).  Savant  modeste 
laborieux ,  ayant  plus  de  bon  sens  que  de 
lie,  il  sut  feire  des  concessions  aux  tendances 
kilogiques  modernes,  avec  tact  et  disceme- 
Hit,  suivant,  sans  jamais  le  bâter,  le  mouve- 
«t  qui  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier 
issa  la  science  dans  un  sens  nouveau  et  ap- 
qoa  aux  diverses  branches  de  la  théologie 
réealtats  les  plus  certains  des  recherches 
toriques  et  philologiques.  Outre  des  éditions 
Imées  de  Xénophon,  dlsocrate,  de  Plutar- 
»,  de  l'empereur  Antonin,  de  Longin  et  de 
es  César,  et  un  grand  nombre  de  oommen- 
nes  sur  la  plupart  des.  libres  d^i  Nouveau 
itaroent,  publiés  après  sa  mort  par  quelques- 


uns  de  ses  disciples,  on  a  de  lui  .*  VUa  J,*j, 
Reiskti  ;  Leipzig ,  1776,  in>8*  ;  *—  EpUame 
ThmUogi»  chriiHanm;  Leipzig,  1789,  in-8»; 
trad.  en  allem.  par  Schneider  (  1795  )  ;  ce  ma- 
nuel de  théologie  a  en  plusieurs  éditions  et  a 
servi  pendant  assez  longtemps  de  texte  aux 
cours  de  dogmatique  dans  plusieurs  universités 
de  rAlleniagne;  —  Commen/arlttf  exegelico- 
kiiioneus'  in  Mari  EpOomen;  Halle,  1797- 
1796,  3  vol.  hi-8*  ;  cet  ouvrage,  publié  après  sa 
mort  par  C.*A.  Hempd,  contient  le  développe- 
ment qu'il  donnait  dans  ses  leçons  à  son  Épitomé 
de  Thêoiogie;  -*  Àkademisehe  VorUsungen 
ùber  die  theologisehe  ilora/(  Leçons  académi- 
ques sur  la  morale  théologique  );  Leipzig,  1794- 
1795,3  vol.  in-8^,  publiées  par  les  soins  de  F.-T. 
Yoigt;  *—  JHneri,  theologicm  et  philologicx  ; 
Leipzig,  1787-1794, 2  vol.  in- 8®;  trad.  en  allem. 
l»ar  RQchel  (  Leipzig,  1793- 1 794  )  ;  —  Stiper  her- 
meneiilfca  Novi  Tesiammiti  Acroaies  acade- 
micx;  Leipzig,  1797-1802,  2  voL  in*8*;  publié 
par  H.-K.-Abr.  EichstaedL  M.  N. 

MOEirs.  Foy.MoiiE. 

MOMTAR  OU  MOMMAN ,  roi  de  la  Bretagne 
armoricaine,  tué  en  818.  Descendant  des  pre- 
miers comtes  de  Léon,  il  fut,  à  i'avénement  de 
Loufô  le  Débonnaire,  élu  chef  de  la  nation  bre- 
tonne, décidée  à  secouer  la  domination  franque. 
Sur  son  refus  de  payer  le  tribut  imposé  aux 
Bretons  par  Charlemagne ,  Louis  appelle  à  sa 
cour,  pour  le  consulter,  le  comte  Lambert,  qui 
était  chargé  de  maintenir  ce  penple  dans  la 
soumission.  An  rapport  d'Ermotd  Nigellus, 
chroniqueur  contemporain,  Lambert  se  serait 
exprimé  sur  les  Bretons  dans  ces  termes,  dictés 
par  la  haine  :  «  C'est  une  race  oigueilleuse  et 
perfide,  pleine  de  malice  et  de  mensonge  ;  elle 
est  chrétienne,  mais  c'est  seulement  de  nom, 
car  die  n'a  ni  la  foi  ni  les  œuvres  ;  elle  habite 
les  bois  comme  les  bétes  fauves,  et  vit  comme 
elles,  de  rapines.  Son  chef  s'appelle  Morman,  si 
tant  est  qu'il  mérite  le  nom  de  chef,  lui  qui 
régir  si  mal  son  peuple.  »  Louis  envoya  auprès 
de  Morvan  Witeher,  abbé  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, qui  se  présenta  devant  hi  demeure  du 
roi,  située  au  milien  d'un  bois  épais,  et  entourée 
de  haies  et  de  fossés.  Admis  auprès  de  Morvan^ 
l'abbé  était  sur  le  point  de  décider  le  roi  à  re- 
connaître la  suzeraineté  de  l'empereur,  lorsque 
entra  tout  à  coup  Pépouse  do  prince.  «  Cette 
femme  altière  et  insidieuse,  dit  Ermold,  venait 
de  quitter  son  lit  et  apportait  le  premier  baiser 
à  son  mari.  L'ayant  erol>rassé,  elle  lui  parla 
longtemps  è  voix  basse;  puis,  jetant  on  regard 
de  mépris  sur  l'envoyé,  et  s'adressent  tout  haut 
è  Morvan  :  «  Roi  des  Bretons,  dit-elle,  honneur 
de  notre  nation  ^  quel  est  cet  étranger  et  d'où 
vient-il?  Que  nous  apporte-t-il  ?  Est-ce  la  guerre, 
est-ce  hi  paix  ?  »  --  «  C'est  lé  messager  des 
Francs,  répond  en  souriant  Morvan.  Qu'il  ap- 
porte la  paix  ou  la  guerr»,  ces  choses  regar- 
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deilt  les  bonuiM»;  kaam.  Ta- en  repos  à  tes 
afhires.  »  —  Cepeniuitle  voi  remet  sa  réponse 
au  joar  svivant;  lorsque  >e  leMNoaiii  matin 
WHeher  se  présente  pour  toreisevoir,  le  roi  M 
dit  d*ane  y^kx  altérée  :  «  Va  dire  à  ton  câRar  que 
Morvan  n'habite  pohrt  sa  teMis,  et  qv'il'ne  yent 
prnat  de  ses  lois.  Jorefbseletrilwtet  Je  défie  les 
Francs.  »  En  vtiu  KaMé-te  menace  de  la  colère 
delionis^qui  fera  marelier  contre  les  Bretone 
des  miniers  de  soMMr;  Mort  an  répond  :  «  Bb 
bieni  moi  aussi  j'ai  êH  ehnriote,  pleins  de  ja* 
yelltoes;  j'ai  des  bondiers  coloriés,  si  von&e» 
STCK  de  Uancs.  »  Witeher  va  rafiporter  ces 
paroles  à  Temperedr,  qni  assemble  mie  armée 
considérable,  et  renvoie  en  Vretagae.  Les 
Francs  dévastent  tout  le  pi^;  aueun  ennemi 
ne  les  aborde  de  (h»t  en  plaine;  les  Bretons 
se  cachent  parmi  les  rochers  et  les  buissons,  on 
se  retranchent  derrière  leurs  enclos  et  ftnt  nne 
guerre  de  surprises.  MMrvan,  avec  un  petit  nons* 
bre  de  guerriers,  s'apprête  à  cerner  mparti  de 
Franc»,  qui  escorte  les  ba^es;  avant  de 
quitter  sa  demeure,  il  vide,  selon  la  eoutume  du 
pays,  une  énorme  coupe,  et  pl^^raet  à  sa  Mmitie 
de  loi  rapporter  ses*  javelots  teints  dti  sang  en- 
nemi. Il  joint  bientdf  le  corps  âe  Francs  qui! 
goetUil,  rattnquedeloos  odtés,  s'éloigne  etYU» 
vient  à  la  charge  selon  la  cootnme  de  sa  nation^ 
Il  se  précipite  enihi  sur  Iffossel,  le  chef  en» 
nefid,  et  lui  lance  son  javetot  ;  le  Franc  para  le 
coup  avec  son  bouclier,  et  frappe  le  roi  de  sa 
lance  pesante;  atteint  à  la  tempe,  Morvan  tombe 
mort;  quelques  instants  après  Hossel  est  tné 
par  un  Breton.  La  fdCe  du  roi  fut  portée  à  l'em* 
penrear;  les  Bretons  se soomtrent,  et payèiwitle 
fiilmt  'pendant  qudques  année».  Tel  eut  le  récit 
dramatique  du*  moine  qui,  comme  le  Tdnarqoe 
Aog.  TMenjiLettrettur'rhi^otreâBP^aneeJf 
aurait  pu  faire  naître  des  hispIMioiis  poéUquea 
pleines  dlntért^t-  O. 

amoidiis  Ulftlia^  Oê  Bêbu»  0mM0  tmmwM  PNL  - 
CounoD,  HMoirê  4êt  pmptm  SmoHK 

HOEVAX  (0/iular-/ean),  Uttémtaar  Aran- 
çaîs,  né  le  U  mai  175*,  à  Pont^roix  (  Bre- 
tagne), goiUotiné  le  22  mai  i7B4w  Avouai  à 
Quinaper,  il  fut  noasméen i790 nuasbru  do  di- 
reetoire  de  son  départanenft;  aarèté  oonmie  fé- 
déFatisleavee  tous  aes  eallègiiea^  il  périt  sur  Té- 
chiifaod.  Il  a  Mssé  qoeiqoea  pièces  de  vers  ra*' 
marquaUes,  toiles  qou  nae  Épiirê  mm  Hii» 
«ea»  insérée  dans  U  Mesure  (1786),  une 
Ode  e&nirê  1$  jeu^  àéHiét  à  Dnsauhi^  et  une 
Oâê  9wr  le  triomphé  de  l'humaniêé  dmm  le 
déwmÊontmt  héfiÂtfttê  du  pNnea  Léopoid  du 

BPwuwUà  (  17t9i,  in-r  ).  K. 

Mtorseo  de  K«p<Imw«,  É€ftvalMà  4m  J*  JSr«la0M. 

MORTA.LB  (CAarl«a-Je«»-Jap<ij<#  Fut» 
RI  AD,  comte  db),  diplomale  firançais,  né  le  3#oe- 
tobre  iuua,  à  Paris,  mort  le  2  fiivrier  t732,  à 
VersaiUcs.  il  était  Als  âe  Fleuriau  d'ArmenuB* 
ville,  garde  dea  sosunx  (i).  Destiné  i  J»  roagî»' 

(1)  Son  père,  Jo$êph'Jean-9aptiit0  pLtuiiuo  D*Ait- 


trature,  It  Ait  en  I70U  avoeuf  do  ml  air  CMftelet , 
pois  conseiller  au  purlement  ée  Psuvlu  et  pracu> 
reur  général  au  grand  consieit.  En  17t7  H^cndi 
cette dernière-chargeè  Tavocat  Héraut,  qpl pius 
tardduvMl  lieutenant  de  polieé,  et  remplafaUB 
mois  de  janvier  47  ts  M.  de  €bâtéaiiaeiir  dUm 
l'ambassade  de  HonandU';  Il  sut  lelfcflJeal  se 
eoudlier  PesUme  et  la  eoullncu  dt»  étala  gêu^ 
raihL  de  ce  pays,  qu'il  les  détenuAM  É 
le  8  mars  sufvsnt,  à  fa  qnadnifPl& 
1720  II  fut  désigné  avec  Satot'^CbiiIbBt 
sister  an  congrès  de  Cambrai.  TootUB  les  pub* 
sattcea  de  l'Europe  y  envoyèrent 
lants;  mais,  suivant  rexprâslon  de 
les  cufelnfers  y  enrent  phis  d^hlTafres  <|iie 
maîtres.  Le  9  avril  1722  MorWIle  snouéda  i  as 
père  dans  le  ministère  de  hi  marine,  et  après  k 
mort  do  cardhial  Daboîs  (  10  aoUl  17X3  }  Il  pusn 
au  dépattement  des  affaires  étrangfereu,  où  0  testa 
jusqu'au  19  août  1727.  On  ignore  si  sa  reCruie 
fut  causée  par  la  disgrAce  de  son  père  oa  pur 
rinffttence  de  la  rehie  d'C^iagne,  qui  ne  pouval 
loi  pardomier  de  s'être  assodé  an  renToi  de 
rinAttle.  n  était  entré  dans  r Académie  ' 
Ie23  jota  (723, en  remplacement  dé Ti 
geuu.  L'Acadéasîu  de  Bordeaux  PavaH 
pour'pfDtecteur.  <t  Élevé  aux  plu» 
gnités  de  l*État ,  dit  0* AlemberC,  il  ne 
an  comte  de  MorvIUe  que  de  tes  perdra 
prouver  comblenit  en  élMtdl^e....  ttes  leHni 
et  les  beaux-arts,  quit  aimait,  flrenit  non  pas  m 
ressource,  mais  la  douuenr  de  sa  retrafte..  > 
Satnt-Sflhoit,  Mémo»e$.  -^  DrAïasberi,  AUf». 

noftYiLLHOt  (/eau  DU ],  prélat  éL  ndaisku 
frauçaisy  né  è  Blofe,te  l^^déuambie  iCCM,  nsoit  b 
Tours,  le  29oddbrel577.  Il  était  filsd'ÊiieaBeda 
Morvillier,  seigneurdeNézement,de  Saînt-Lubia 
et  de  La  Sonrdfère,  procureur  dn  roi  Louis  XD 
au  comté  de  Blois.  Sa  mère  se  nocmnaif  Iteife 
Gaillard.  Jean  de  fforvilller  ftrt  d'abord  dojeu 
de  Bourges  et  d'Évreux,  aUté  de  Saint-Plm 
de  McTun  et  de  BOOfg-lUoyen,  puis  désigné  pv 
le  roi  Henri  II  évéqne  d'Orléans  et  oooUrmé  ptf 
le  pape  en  la  possession  de  cet  évêdié,  le  27  avril 
1552.  Ce  n'est  pas  la  liste  complète  de  aes  bé^ 
néflces  t  II  en  posséda  beaucoup  d'autres;  et 
cependant  fl  les  fit  tous  ^érer  par  des  'Vicafres  es 

Hiifovviu^  ■ppwcMsii  ihwa  tÊiÊtÊm  ue  «■naam 
étabUff  à Toars$  U  vlM  A  Pwlt  «a  US*.  Tinifri—  «m 
les  fermes,  et  acheta  une  cbarve  de  seertUIre  do  psi.  hr 
rint^médfalre  da  UBWtrSlHir  général  Le  Rlteiter,  mi 
biai»uew.  Il  •btm  iUMflMa  dlsaaiirt  ûf  auaM«, 
qu'il  éclMica»  en  ITSt  mbIm  «nUe  de  m^tumr  Bdnfl 
«  C'était,  dit  Saint  Sloaoa,  nn  bomnie  léaer.  gnctam, 
reftiMCtoeux  q!Mlk^  tknfflter,  tonjonr»  ouvert,  lomann 
aceeHHilKy  Homnt  k  anode,  In  deynwm  et  ««rinot  ta 
bonnn  eompapHn,  qnl  «Inlt  noabwliu  nlMi  Inl.  ^UMna 
nn  170S  à  la  «Impie  looctlon  de  conatttler  d'État,  H  aan» 
néda  en  rffS  na  nMrqnto  de  T«tef  tammt  ntnMre  Ue  ta 
mafWci daii»i%B«»t  wasi  n4  il  0M«  en  pnMrfnaMp  • 
non  ait»  U  «natt  dié  floiaaé  firdnacnnnnnan  (M  fdertcr 
f7M|.  Disgracié  en  iTt7.  U  le  retira  an  chàiena  4c  Un* 
dritf,  que  l^nis  X IV  lut  av9tt  doaaé,  et  y  raoorar.  le  t;  a^ 
venUre  ITW.  1Tb  de  asafr*».  TMummCkÊrim  Fi 
«iA«v  éinteHafHtt  ntaintaaé  Uidqiws  ntaeragtn  ( 
ce  nom). 
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des  procarcars.  Tout  eiMir'm  service  do  roi,  il 
parut  rarement  même  àun  son  évêdié.  It  eot 
mieax  fait  peut-être  de  n'y  paraître  janiai», 
puisque  sa  pféseoee  à  Oriéns  ftit  Teecasiofi 
d*UB  scandale  et  d*un  leng  proses.  Voiei  lé  nieit 
'   abvëgé  de  cet  évënenent.  Sdnut  la  mede  de  la 
oosr,  Jean*  de  MerrRIier,  ptasgsHMiouHue  <|ii^ 
^  Tique,  portait  ine  loagae  ftirDe.  A  la  if«e  ée 
'  c«tte  tarbe  lœ  OmauhKS éT^kMB  sedéteur- 
'  nèreat  iodlgaés«  et,  riufiis  en  ebairftKy  le  3  no* 
'   TeniMe  lSd2,  fte  déerëttrenl  que  le  seigaeui 
évêqoe  serait  sonmé  de  soppHmer  an  plus  tOC 
eel  ornement  peu  canonique.  Ceiol^  reçut  la 
sommation,  mais  n'y' fit  pas  droit.  De  là  nou- 
velles plaintes,  relus  d^obAssanœ,  débali  jodi- 
ciaires,  teites  allégués,  et  dans  tonte  l'ésHse 
d'Oriéans  grand  tumulte.  Oette  grave  et  ora» 
l^aEMe  oontrorerae  dura  près  de  quatre  ans. 
Enlln,  Jean  de  M  or?  ilHer,  estimant  que  te  cause 
de  sa  barbe  était  perdue,  lit  faiterrenir  le  nrf 
dans  cette  affaire.  En  Fannée  1566,  le  roi  éerivft 
am  dnnoines d'Orléans quHataKdesseiki d'en- 
Toyer  Jean  de  Monillier  en  des  pays  étrangers 
oà  sa  barbe  lui  serait  nécessaire,  Ai  quUnu 
neeeuaria  erat  barba.  Ainsi  la  rontestatkm  Ait 
terminée.  Jean  de  MorrilHer  reçut  à  Orléans, 
an  1560,  François  II  et  sa  femme,  Marie  Stuart 
Ea  1561   il  assistait  au  colloque  de  Poissy;  en 
1 5d2,  an  concile  de  TVeote.  Enfin,  en  1564,  Il  se 
démit  de  TéYéché  d'Orléans  en  fSiTeur  deMatbnrin 
de  La  Saossaye,  son  neveu.  Rous  le  voyons,  en 
]  fl68,  nommé  g^rde  des  sceaux  de  France  ;  mais  il 
abdiqua  cette  cbaigie  en  1570.  Il  revenait  d 'on 
▼eyage  à  Poitiers,  qi»nd  ifltat  surprise  Tours  par 
la  maladie  qui  remporta.  H  avait  pendant  trente* 
cinq  ans,'  suivant  le  témoignage  de  Scévole  de 
SaJMa^Martbe,  joui  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
dePVaiice,  où  la  modération  de  son  caractère  ne 
hB  avait  pas  acquis  moins  de  partisans  que  son 
liabileté  dans  le  règlement  des  alMres  diplbma- 
tiqoes.  On  prédit  un  écbec  à  sa  bonne  renommée 
quand  II  Ait  chargé  de  la  garde  des  sceaux , 
après  la  dlsgrtce  de  Wcbel  de  LHOpItal.  Le 
cil    ceUer  de  L'Hôpital  devait  être  regretté  ;  il 
le  Ait  ;  cependant  la  bonne  grâce  de  florvfllTer 
et  an  grande  douceur  en  ces  temps  diflleilet 
loi  concilièrent,  suivant  de  lliou,  l'epprobatloa 
générale.  B.  H* 

CatUm  CamflaM,  t.  Tlfl,  c*l.'llSB. 

■OftT  »*BLTA«6B  (  ^ran^ott-DumiM^tte), 
nomisoiate  lirançah,  né  à  ICuicy,  en  1738,  déca- 
pité le  U  mai  1794.  Il  servit  quelque  temps 
comme  lieutenant  dans  rarmée  du  roi  Stanistas, 
alors  duc  de  Bar  et  de  Lorraine.  Après  te  mort 
de  ce  monarque,  fl  quitta  le  service.  Ses  goMa 
icieotîfiqnes  l'entraînèrent  vers  l'étude  des  antl- 
qtiités  et  surtout  de  la  numhmatiqne  de  «m 
pa5»«  9e*  opinions  royalistes  bien  eonniies  cau- 
aèreot  en  perte.  Quatre  de  ses  flTs  éml|s;rèrent 
Trois  fbrent  tués  en  combattant  contre  leur  pays. 
Jlf  ory  d*Elvange  Ait  sous  te  terreur  accusé  d*a^ 
^oir  fkvorisé   févasion  de  plnsleors   émigrés 
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et  d*tetrefenlr  des  cormpoodanees  conpabèes  k 
l'étranger.  Traduit  sooi  cette  double  accusation 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  Ait  con- 
damné et  exécuté  avec  son  plus  jeune  fils,  qui 
était  rentré  clandestinement  de  rémigration.  On 
a  de  Im'  :  Inseriptims  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux  des  princes  et  princesses  de  Tau* 
gwte  Maison  de  Lorraine ,  dans  le  caveau 
dueai  ,  sùus  la  chapelle  ronde,  avec  noies,  et 
plan,  Nancy,  1774,  in-g*;  —  Xecueitpour  ser- 
.  vir  à  Fhistoire  métallique  des  maisons  et  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar,  avec  les  em- 
preintes  des  monnaies  et  médailles;  Nancy, 
1780  :  couronné  par  l'Académie  de  cette  ville; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Notice  (Tun  ouvrage 
intitulé:  Recueil  pour  servir  àl'btstorre  métal- 
lique des  malsons  et  duchés  ât  Lorraine  et  de 
Bar,  et  des  villes  de  Mets,  Tout  et  Verdun; 
Nancy,  1782,  in-8*.  Il  contienrt  environ  1,500  mé- 
dailles :  H.  de  Sanley  a  relevé  plusieurs  des  er- 
reurs commises  par  Mory  d*Elvange,  dans  on  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  monnaies  des 
dîtes  héréditaires  de  Lorraine  (  Metae,  I84t, 
jn•4^  avec  fig.  )  ;  —£ssai  historique  sur  les  pro- 
grès de  la  gravure  en  médailles,  chez  les  or* 
tistu  Lorratns,  etc.;  Nancy,  1783,  in-8^;  -^ 
Notice  itvne  collection  métalliqve  domtée 
par  le  roi  Stanislas  II  à  la  Bibliothèque  dm 
Nancf;  1787 ,  gr.  hi-8*  ;  ->  Msmi  9ur  rutOiêé 
et  Vagrément  que  Von  doit  tirer  de  Cétmde  des 
médaHles;  Nàney,  1787,  in^;  —  j^Hotf»,  Broittf 
et  Vsages  en  Lorraine,  etc.;  Naoey,  1798, 
io^o  ;  -.  Fragpmmis  historique»  nrr  les  éleOer 
généraux  en  Lorraino,  la  /arme  de  leur 
convocation,  la  imnsière  ttfdéHbénr;  MMi^ 
1788,  hi'8*;  —  Vérités  qstH  no/amt  pas  ok- 
blier;  projets  qui  peuvent  en  Jatre  naUn 
de  ^us  utiles;  1788,  in-8*;—  Delà  Noblesse 
et  (h  ses  droits  :  dés  sacrifiées  qu*etle  a  faits 
et  qu'elfe  doit  JtHre;  Nancy,  1789,  bhS*;  ~ 
Serments,  Pouvoirs,  Instructions;  Nancy, 
7  mars  1789, in-8^^  —  Observation»  Mstoriqwesr 
sur  les  Avoués  et  Voués;  leur  origine,  lewrs 
fonctions,  leurs  droits;  Nancy,  1790»  in-g*. 
La  bibllothèqne  de  Nancy  possède  en  manuscrit 
de  Horf  ^hrange  :  Néerologe  de  Vauguste 
Henson  de  Lorraine,  depuis  tan  idMjusqt^m 
1 779,  etc.  ;  <—  Notice  sur  quelques  munuseriis 
rares,  utiles  à  Phistoire  de  Lorraine, etc.;  — ^ 
MévMiresgénétUogiques  de  la  Maison  de  Lenon- 
court  ;  1 786,  in-C  ;  ^  Abrégé  historique  et  chfo^ 
nologique  dés  Traitésdepaix,  d'allianœ,  ete., 
dans  les  temps  motUmes ,  7  vohnnes  iD4bl.  de 
pièces  origfnaleB  on  manuscrttsa  concernant  la 
Lorraine  et  les  pays  Dmitrophes,  etc. 


Lt  JlR>RlfMr  im<wrtef,  «on.  17M.  —  Qoérard,  La 
Fnmê9  iâtSér,  ^  ÊHct»  t/Ut. 

mnvnon  ou  voftismi  (  Firnes.},  voya* 
geiur  anglais,  né  en  1566,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln, mort  ver»  i6U.  En  1580  it  entra  à  ranl- 
versilé  de  Cambridge  et  étndi»  tes  tenmaallés  d 
le  droit.  Après  y  avoir  pris  le  degré '^  naîtra 
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è$  «rU  (  1587  ),  il  ft'emlMurqiia  poor  le  cootioeDi, 
et  commença  le  cours  de  ses  longs  voyages,  qui 
durèrent  dix  ans  et  dont  il  fit  une  grande  partie 
à  pied.  Il  parcourut  PAllemagne,  la  Bohême,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Pologne, 
l'Italie,  la  Turquie,  la  France,  et  ne  s*arr6ta  qu'à 
Dublin  après  ayoir  visité  les  Iles  Britanniques. 
Par  rintermédiaire  de  son  frère,  sir  Richard 
Moryson,  qui  était  vice-président  de  Munster,  il 
devint  en  1598  secrétaire  du  lord -député  lord 
Mountjoy.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  parut 
la  relation  de  ses  voyages  :  Itinerary  contai- 
ning  his  ten  ffears^  iravel  ;  Londres ,  t617, 
k-fol.  en  3  parties  ;  il  l'écrivit  d'abord  en  la- 
tin, puis  en  anglais.  On  y  rencontre  beaucoup 
de  particularités  intéressantes  sur  Tétat  et  les 
mœurs  de  l'Europe  k  la  fin  do  seizième  siècle. 
On  a  réimprimé  la  seconde  partie  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  soosle  titre  :  À  HUtoryoflre- 
land/rom  the  year  1599  toi 603,  to  which  is 
added  a  description  of  Irtland  ;  Dublin,  1735, 
1  vol.  ln-8*.  K. 

Hurrlt,  /rateMl  (édit  de  Ware}.-  ThtEtkglUik Ctclop. 
iMogr.). 

nomziLLO  (Stf6as<i«ii-Foac),éiyidit  espagnol, 
né  vers  1523,  à  Séville,  mort  en  15tK).  Placé  par 
Baillet  parmi  les  enfantscélèbres,  sans  doute  pam 
qu'il  publia  à  dix-neuf  ans  un  traité  de  philoso- 
phie, il  termina  ses  études  à  l'université  de  Loavain 
et  étudia  avec  soin  l'histoire  des  querelles  des 
platoniciens  et  des  péripatétidens.  Philippe  II  le 
nomma  précepteur  de  son  file  don  Carlos,  et  ce  Ait 
après  avoir  quitté  les  Pays-Bas  pour  se  rendre 
auprès  dn  jeune  prince  qu'il  périt,  dans  un 
naufrage.  I^  auteurs  contemporains  ont  donné 
à  Monillo  beaucoup  de  louanges;  Vossius  l'ap- 
pelle philosophum  prxstantissimum  et  doc- 
tissimum.  On  a  de  lui  :  In  topica  Ciceronit 
Paraphrasis  et  seholia  ;  Anvers,  1550,  in-8*  $ 
—  De  Imitaiionet  sive  de  informandi  styli 
ratione;  ibid.,  1554,  in-8°;  —  In  Platonis 
Timaenm  commêntarius  ;  Bàle,  1554,  In-fol.; 
^  Compendium  ethiees  philosophie  es 
Ptatone,  Aristotele  aliisque  autorlbus  col-' 
ieetum;  BAle,  1554,  m-8**;  —De  nalurx  Phi- 
losophia,  seu  de  Platonis  et  Aristotelis  con- 
sensionCf  lib.  V;  Louvain,  1554,  in-8®;  Paris, 
1660,  1589,  in-8";  Lyon,  1622,  m-8°;  d'après 
Boivin,  «  c'est  peut-Hglre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  et  de  mieux  écrit  sur  cette  matière  »  ; 
mais  ce  critiqneajoute  que  le  sujetn'a  pas  été  traité 
avec  assez  d'étendue  ;  —  De  Usu  et  ExercitU' 
tione  Dialeeticée  ;  De  Demonstratione  ;  De  JU' 
veniute;  De  Honore;  BAle,  1556,  in*8";  duh* 
cun  de  ces  traités  avait  paru  isolément  ;  —  De 
Megno  et  régis  fnstitutione  lib,  lit;  Anvens 

1556,  in-8^  ;  —  In  Phxdonem;  B&let,  1556;  -- 
In  Platonis  X  libros  de  Republica  ;  Bàle,  1556, 
4n*fol.  ;  —  De  Historix  Institutione  ;  Anvers^ 

1557,  1564,  in-8*.  P. 

n.  Antonio,  BfbUaUL  BUptma  nova,  II.  -  Baillet,  Ai- 
Jant$  eéléàrm. 
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■osALi.  Foy.  CasAHmau. 

M08A2IIJ8.  Vog.  Maesbn  (Van  der). 

MOSBOUR«  (  Jean-Antainé-MicM  Aius, 

comte  de),  homme  politîqQe  français,  lé  k 

19  décembre  1771,  à  Mer^,  pràsCahÀs,Md 

le  10  novembre  1844,  à  Paria.  Au  sortir  diok 

l^e.  Il  rcijoignitses  parents  à  Saint-Domlifi^A 

y  fut  témoin  des  troubles  qui  privèrent  la  Fta 

de  cette  colonie.  Tombé  aux  maiiis  des  A^ 

en  1794,  il  passa  aux  Étata-Ubis»  et  ne  ifiii 

dans  son  pays  qu'à  la  fin  de  1795.  Aprèiné 

pris  part  à  la  rédaction  de  Qlaaiean  jorm 

modérés ,  il  alla  exercer  à  Cahars  la  profcsÉi 

d'avocat  (1797),  et  y  obtint  au  eoneoun  bérii 

de  belles-lettres  (1799).  Pea  de  tcHipa  ^i 

s'attacha  à  la  fortune  de  Murât,  soo  eompalii^ 

qui  Inl  fit  donnei^le  titre  de  connnlssaiRfiB 

le  gouvernement  provisoire  de  Toscane  ;  ko» 

tîtutlon  du  royaume  d'Étmrie  mît  fin  à  e* 

mission  (1801).  Nommé  président  du  cosséià 

son  département  (1802),  Agar  entra  en  IMm 

Corps  l^slatif,  et  fut  fait  officier  de  la  I^ 

d'Honneur.  En  1806,  Mnrat  ayant  été  ci^^ai 

duc  de  Berg  et  de  Clèves ,  il  raecompn^,!^ 

vint  son  ministre  des  finances,  et  Ait.  es  a 

absence,  chargé  de  tous  les  soins  de  V^àeÊÊ^ 

tration.  L'année  suivante,  3  négoda  lacMi 

de  la  principauté  de  Munuter  à  Marat, 

une  de  ses  nièces,  et  obtint  la  terre  de 

à  laquelle  éteit  attaché  le  titre  de 

mois  d'août  1808,  il  remit  le  grand-«daéhll| 

comte  Beugnot,  et  vint  à  Paris,  où  roa 

à  Iv  vérification  de  ses  comptes  piar 

diaire  du  duc  de  Gaète;  Napoléon  ae 

fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  se 

un  acte  du  12  octobre  de  la  même 

devable  de  600,000  fr.  envers  le  roi  de . 

Cki  fut  au  commencement  de  1809  que  l^ 

nistration  des  finances  de  Naples  fat  oooteai 

comte  de  Mosbourg.  Il  trouva  les  caisses  dertt 

vides ,  ainsi  que  celles  de  la  banque.  Afin 

médier  k  ce  l&cheux  eflèt  des  vicissitndes 

rieures,  il  présenta  au  conseil  d'État  on  _  _ 

mode  de  perceptioa  parfaitemeot  adaylé  m 

richesses  territoriales  du  pays,  etiédnôitlelp 

des  douanes.  Lorsqu'au  1815  II  quitta 

avec  la  reine,  il  laissa  les  finances  àam 

le  plus  prospère.  Après  avoir  obteon  dn 

Prusse  sa  rélotégration  dans  la  propriâé 

seigneurie  de  Mosbourg,  Il  rentra  en 

(1817),  et  ne  se  mêla  à  la  vie  pubUqne 

les  mémoires  qu'il  écrivit  contre  lea 

financières  de  la  restauration.  Élu 

en  1830,  il  vota  quelque  temps  avec  1*  ^ , 

de  gauche,  et  fut  nommé  pair  de  ftaoeèlbli^ 

tobre  1837. 

Biogr.  «Nto.  et  portai.  4tt  Cwrfm»,  * 
Contemp,  (^4.  ->  Ortod,  MÊm.  MA  nr 

MOSGA  (Simone),  acolpteor  et 
italien,  né  k  Settignano  près  Flonfloe 
mortes  1554.  Élève  d'Antonio da 
excella  k  sculpter  les  chapiteaax, 
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pbéM,  mMàTrans,  arabesques ,  etc.  Après  aroir 
trat aillé  quelque  temps  à  Roim  avec  son  maître, 
M  i«tounia  à  Ftorence ,  et  bientôt  la  nécessité 
de  soutenir  sa  famille  le  for^  d'aecepter  les 
travaux  les  moins  dignes  de  son  talent.  San- 
Galk)  l'emmena  à  Orvieto,  où  il  tat  chargé  de 
la  décoration  de  la  partie  extérieure  du  famenx 
poiti  deSan-Patrixio.  Cette  Tille  lui  assigna  une 
peulon  annuelle  de  200  écus  d*or.  n  8*7  établit 
d  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie ,  tra* 
Yaillaot  à  la  cathédrale,  et  donnant  aussi  les 
dessfais  de  plusieurs  palais.  E.  B— m • 

Taiarl,  f^U€,  —  Cicognari,  Storia  ittta  Seultwra.  — 
Oriaidl,  Jbteeeiario.  —  TIcozxl ,  DUéonmrio,  —  D«lUi 
iraOr,  Storia  *el  Duornù  SOrvUt»»  *  O.  BrUzl ,  Guiàa 

MOtCA  (  Francêseo  ),  dit«l«  Moschino  ^  fils 
do  précédent,  habile  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  4  Settignano,  vers  1520,  vivait  encore 
en  1(72.  ilève  de  son  père,  il  l*aida  dans 
ses  travaux  à  U  cathédrale  d'Orvieto.  Plus  tard 
il  fki  des  Victoire»^  un  Père  éternel  ^  deux  sta- 
tues représentant  YAniumeUUion,  et  celles  de 
89int  Pierre  et  Saint  Paul  placées  dans  la 
grande  nef.  A  la  mort  de  son  père,  il  refusa  de 
loi  succéder  eooune  directeur  des  travanx  de 
la  cathédrale,  et  céda  la  place  è  Raflaello  da 
Montdopo.  Il  se  rendit  alon  à  Rome,  oà  il  ftt 
deux  grandes  fignres  de  Mars  et  Vénus  ^  et 
sculpta  presque  en  ronde  bosse  un  relief  repré* 
sentant  Diane  surprise  par  Actéon ,  dont  il  fit 
hommage  au  grand  «duc  Cosme  i*%  qui  le  prit 
à  son  service.  Il  exécuta  pour  la  cathédrale  de 
Piae  les  statues  d'Adam  et  Eve,  de  La  Vierife, 
de  VAnge  de  V Annonciation,  et  plusieurs 
antres  sculptures.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
soa  fils  Simone  Mosca  et  Lorenzo  de  Carrare. 

E.  B— H. 

V&mrtt  FUê,  —  CleofBara,  stmia  éétla  Saatwnt.  - 
OriMidl,  AèbeeÊdmHo,  —  Ttoont,  Dizioatuio.  —  Oella 
Valle»  Starim  dtl  Duomo  drorviêto.  —  Morrona,  PUm 
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MOSCATI  (Pte/ro,  comte  ),  médecin  italien, 
né  en  1740,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  jan^ 
▼îer  1824.  Fils  d'un  chirorgieu ,  il  étudia  la  mé- 
decine à  PaTie ,  y  Ait  re^  docteur,  et  fréquenta 
ensuite  les  universités  de  Padone,  de  Pise  et  de 
fidogne,  afin  de  compléter  son  éducation.  De' 
retoor  à  Milan,  il  devint  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Sainte-Catherine,  d*où  il  passa  an  grand 
hOpital,  et  signala  son  passage  dans  ces  deux 
ëtalrfiasements  en  instituant  dans  le   premier 
«ne  éeole  d*aoooocheroent,  dans  le  second  une 
diniqoe  chimrgiGale.  Il  occupait  une  chaire  à 
FnTie,  où  il  s'était  lié  avec  VolU,  lorsque  les 
Français  semontrèrent  en  Italie.  Moscati,  grand 
partiâan  des  prindiies  proclamés  par  la  révolu» 
tion ,  arriva  promptement  aux  aflaires  :  après 
«▼oir  fait  partie  du  conseil  des  Quarante  et  du 
eoosrèa  national.  Il  entra  en  17M  dans  le  direc- 
toire de  la  république  dealpine,  et  le  présida  peu 
de  tempe  api^;  mais,  soupçonné  d'avoir  voulu 
•iftMcbir  MA  paya  de  la  soprématie  française, 

MNIf .  HOOa,  UMÈk,  ^  T.  XXXVl. 


il  fut  Ibroé  de  résigner  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  général  Brune.  La  Tictoire  rendit  la 
Lonriiardie  aux  Autrichiens ,  et  Moscati,  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Catfaro ,  ne  dut  les  égards 
dont  on  l'entoura  qu'à  l'estime  particulière  que 
l'archiduc  Ferdinand  faisait  de  ses  talents.  Il 
fut  même,  à  la  prière  de  ce  prince,  appelé  k 
Vienne  par  l'archiduc  Charles,  qu'il  guérit  d'une 
maladie  dangereuse.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  fut  mis  en  liberté,  et  en  1802  il  siégea 
è  Lyon  dans  l'assemblée  qui  transfonna  le  gou< 
Temement  cisalpin.  Napoléon ,  pour  lequel  il 
professa  dans  la  suite  un  attachement  qui  tenait 
de  la  Ténération ,  le  nomma  comte ,  sénateur, 
préteur  du  Sénat,  et  grand  dignitaire  de  Tordre 
de  la  couronne  de  Fer.  Jusqu'en.  1807  il  dirigea 
sous  le  prince  Eugène  l'instruction  publique; 
lors  des  événements  de  1814,  il  s'efforça  de  le 
faire  nommer  roi  d'Italie.  Depuis  cette  époque, 
il  se  livra  tont  entier  è  l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  11  légua  en  mourant  sa  biblio* 
thèque,  ses  collections  et  son  laboratoire  à 
rmatitut  de  Milan,  dont  il  avait  été  plu- 
sieurs fois  président.  On  a  de  lui  quelques  dis- 
cours et  mémoires,  entre  autres  :  DelV  Uso  dei 
sistemi  nella  pratica  medica  (Parie,  179tf>, 
traduit  en  français  en  1800;  et  Osserva- 
%Umi  sullamedicina  dei  Morlacehi  (  Bologne, 
1806).  P. 

Moyr.  imlv.  tt  portmt,  det  ConttmporaUu.  •»  Mahul, 
jtnnualr$-mëcroioç.,  isis. 

;MoscBBLBS(/^iiace),  célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  è  Prague,  le  30  mai 
1794.  Fils  d'un  négociant  Israélite,  il  étudia  le 
piano  au  conservatoire  de  sa  rille  natale,  sous 
l'habile  direction  de  Denis  Weber.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suirit  les  leçons  de  con- 
trepoint d'Albrechtsberger  ;  il  reçut  aussi  de 
Salieri  d'excellents  conseils  pour  la  composition. 
Après  s'être  produit  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts  de  Vienne,  if  se  fit  entendre 
dans  les  principales  rilles  d^Allemagne  et  de  la 
Hollande.  En  1820  il  arriva  è  Paris;  plusieurs 
concerts  donnés  par  lui  à  «  l'opéra,  dit  M.  Fé- 
tis,  attirèrent  une  affluence  extraordinaire  d'a- 
mateurs ;  les  applaudissements  furent  prodigués 
à  l'artiste  et  les  Jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'imiter  les  qualités  les  plus  remarquablea  de 
aon  talent.  Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  bril- 
lante exécution  que  Moscheles'  prenait  dès  lore 
une  position  élevée;  son  mérite  comme  compo* 
siteor  le  daasait  aussi  parmi  les  malires  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  mu* 
sique,  trop  sérieuse  pour  des  amateurs  de  notre 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  populaires, 
elle  est  considérée  par  les  connaisseurs  comme 
dea  pièces  où  l'excellence  dé  la  lacture  égale 
l'élégance  et  lanooTeaulé  des  idées  »•  En  l82t 
il  alla  s'établir  è  Londres,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'Académie.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  parcoumf  l'Angleterre  et  l'Allemagne» 

et  il  y  obtint  les  pins  brillants  aaccès.  En  t84t 
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MOSCHELES  — 

il  devjnl  professear  de  piano  au  œnMrvatoire 
de  Leîptig,  emploi  qu'il  oecupe  eneore  aujoar- 
d'hoi.  «  Il  se  distingue  de  beMCMipdea  vMiMMei 
de  Mire  temps,  dit  encore  H.  Félis»  par  des 
coonaissanoea  éleoduea  dans  aoa  ait;  il  eat  d« 
petit  noBid>re  des  pianistes,  qu'on  peut  appeler 
grands  mosiciens ,  et  sa  mémoire  est  meublée 
des  ceavres  des  matttes  les  pins  célèbres  des 
époques  antéfîeores.  Personne  ne  connatt  psol- 
être  aussi  bien  que  lui  le  style  d'exéeution  qvt 
convient  à  la  musiquedecbàénn  desesmattaes» 
même  des  pins  anciens»  et  ne  sait  aassi  bien. 

Tarier  sa  manièrsè  propos Peud'attisles^oni 

porté  plus  loin  que  lui  le  talent  dlmproviSa-' 
tioa.  »  Disons  encore  q»'!!  est  le  plus  brillant  et 
le  dernier  représentant  de  i'éoole  de  Clementi. 
Parmi  ses  nombreuses  compof^itions»  nous  elle* 
nms  oomme  les  plus  beiles  :  Concertos  en  sol 
minenr,  en  mi,  le  concerto  pathétique;  legraml 
sextnor  (opw  35);  on  grand  trie  (op.  27);  La 
mareke  d^Ahaotmdrt  vahéê;  Souvemkrê  (Plr* 
lande;  Sowfenirt  du  Danemark;  six  sonates; 
des  rondeaux,  des  finlaisifs;  deni  lirres  à^É^ 
tudeSf  etQ>  O. 

Cmwtnatttm^LsgOmi.'^  Mil%  JlcfwspJMt  A»  Ma» 


MOêPÊMni  (  Cottonsa  ) ,  remme  peêtn  ita^ 
Henné,  née  le  22  mai  i7SA,  à  Lucques ,  morts 
le  27  novembre  1831,  à  Vlareggio,  près  de  Lue* 
qnes.  Fille  d'un  médecin,  elle  apprit  de  bonne 
heure  le  français  et  l'anglais,  l'bistoîK  sacrée 
et  profiine,  la  mythologie  et  la  poésieç  è  quinze 
ans  elle  tsaduisit  en  octaves.  Gonialw  d»  Cor* 
douB  de  Florian^  et  à.  dîx.-hiùt  ana  elle  s^exerça 
sur  un  sujet  ori^al ,  dont  le  célèbre  Castrueeio 
Oastracani  était  le  héroa  Ce  podme  en  six 
chants  remporta  le  pnemier  prix  au»  concours 
de  TA^adémie  de  Lucques  ( 3  janvier  IB i  1)  ;  une 
semblable  distinction  ini  fut  accordée  en  1813 
pour  la  tragédie  de  Pirro*  En  1822  elleaccepfn 
une  place  d'iostitutriee  at»  collège  de  Saint»  Phi- 
lippe à  Milan,  et  Fevhiten.t826  À  JLocqpee  après 
la  mort  de  sa  mère.  Pendant  le»,  dernières  an« 
nées  de  sa  vie,  eUe  fufc  affligée  d'une  maladie 
d'yeux  et  d'une  inflammation  rhumatismale.  Elle 
était  membre  des  Académies  des  Arcades ,  de 
Turin,  de  Lucques,  de  Pistoit ,  etCi  On  a  en- 
core de  cette  dene:  la  traduction  de  V  Histoire 
grocijue  de  Kobertson;  Lucques,  1615,  2  vol. 
in- 18  ;  et  les  quatre  premiers  chants  d*on  vaste 
poème  intitulé  l\Étrwiade.  Pi- 

Tlp^ldo,  BiQ9r,  lùaU  itatUÊ^iiUmiri,  V; 

M9SCB11II  (  Giannanloniô  ),  littérateur  ita- 
lien, né  le  28  juin  1773,  à  ¥enise,  oè  II  est  mort, 
le  8  juiUet  1840.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  Semam]ues,  et  avant  d'être  ordonné  prêtre 
lit  enseigna  la  grammaire.  Chargé  ensuite  des 
humanités  au  séminaire  de  Murano ,  qui  ftit  en 
18(7  transfiéré  h  Venim,  il  y  occupa  tour  à  tour 
la  chaire  de  philosophie  et  celle  de  théologie,  et 
ei|  devint  enfin  directeur  Sens  Tempire,  Il  fut 
peuvjrad'un  eanenieat  h-  6aint4Merc,  et  après 
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ifll5,il  devint  memtoedel'lMtîIMBhnis.il 
nitien.  D'un  esprit  nbnhle^d*oB*  honni  4mi 
et  indttlj^ente ,  il  gagna  aiséaMntl'eikiBeitM- 
faction  de  ses  cooipatriotes.  JalooK  k  l'oa^di 
la  g^ire  de  Venise,  ii  censacra  tnts  sa  w4 
en  rehanaser l'éclat antottt  par  Mstannifi 
parle  soin  religiettx  qull  mit  à  rotans  Is 
anciens  monuments  on  à  samei  de  Udestaséa 

les  Uvres,  tahleanx,  objets  dM,  uHf^k 
toutes  sortes  qui  se  rapportaient  attestes  te 
a  de  loi.:  ^oria  deMa  JLêtêtnima  Itobtm 
Yraisa,  1801,  4  vol.;  tnd.  dnfirnçBSM 
notes;  —  La  Siaria  dêUa  LUUrotvs  Ti^ 
rwziana  del  secolo  XV fil;  ibid.,  i897-iM| 
4  vol.  in-4°  :  excellent  recueil,  dont  l'eug^ 
est  peut-être  l'uniqne  détaut;  —  Wéap 
risola  di  Murano^,  ibi4.,  1807^1808,  ia^li* 
Guidadi  ren6«i«;ihid.,  181^2  val;lttè^ 

mères  édition»  (  1828,  1834  et  1840 }  «1  >9 
des  additions  nombceuses^e  i*aQtaoi;— M 
di  Padova;.  ibid.,  19.1.7  ;  ces  tiqw  omnfniiA 
fort  estimés  d«6.aflistes.et.des,.iQiiiûi;*' 
Storia  di  MusêUh;  ïM,Amy  K^  ^^ 
Karamsint  d  insi^ayée;.  -^  U^MsJfê^ 
Vw9ia;.mû^  l825t4W7, 31  i«L  Wli-^^ 
vanna  M/ifio  0^  i.  FttUm,  contmfora$i 
tbid.«  1834;.— de8qAtices.biiig(a0^npc»Mi 
Journal  IHtéKoiro^àe  BadouSn  ^ 

MOacaBftQMUi  (  1)  {/eaUrMiektlj,  KUMi 
allemand,  né  le  5  mars  lôOfH  ^  ^KHIM*^ 
Rhin ,.  mori  A  Worms^  le'4.anil  1660.  li^ 
1024.malbre  èa  arts  A  Strasbovg,  îS^wièim 
les.  deux,  années  suivantes  une  graads|ii>* 
la  France.  Après,  avoir,  depoi&.l«36,  éff^ 
ducation  dn  prinne  de  lioange-OiMoiqi* 
accepta  en  1628  l'emploi  de  bailli  dan  In  1^ 
sessions  du.  comte  de  Krichingen.  E^  iflM 
entra  en  cette  même  qualité  an  sernord»* 
de  Groî  de  Vinstmgen.  Les  évéaeneflU^K 
guerre  de  Trente  Ans  lui  firent  chercha»* 
fuge  h  Strasbourg.  Il  y  fnt  nommé  teeMtè 
la  ville  et  fiscal  ;  quelque  temps  sofnfodi 
avait  reçu  la  charge  de  conseiller  de  00"  " 
la  couronne  de  Suède.  Ejik  1858  il  dniil» 
seiller  de  la  conr  à  Hanau  ;  il  v  obfiol  pbi^ 
les  emplois  de  président  de  la  cJiaBoe|lcflt(* 
la  chambre  des  finances  et  dn  consittoir^^ 
bre  depnis  1645  de  la  ihniesse  soeiéM  Bi^ 
des  Fruetiftants ,  Moscherosch  8^*"*^"*jj 
de  tableaux  satiriques  où  il  dépriotaieceip* 
éneiKsie  les  singularités,  les  travers  et  I«^ 
de  la  société  allemande  de  scn  twipi-  ^^ 
Iq  place  an  rang  des  meillenra  prosaMn*^ 
manda  du. dix-septième  siècle;  il  P^^^*C 
titre  :  Wunderliche  undn>akrhafi%  fi***" 
PfUlanders  vçn  Sittenwald  in  ««Ç^'J 
Well  Wêsen^  aller  Mettscksn.  Biwd  ■ 


(t)  Son  véritable  ùoméWUlCMrimft 
dt  vemif  11  «dopla  l*a»«  Jtybr<4e  et 

qui  Tcot  dire  en  bébrea  UU, 
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kren    naéSrlicliign  Farben  der  SiMkeii , 

hnvalit  Hâuchelei  und  Thorheit  bekleidet, 

\ffentli€h  auf  dè$  Sehau  gefiihrt  wêrden 

SiogoHères  et  Téritablea  YMons  de  Philander 

«  Sîtteowald ,  où  la  inanière  d'être  de  teai  le 

MDde  et   tootea  Jea  affaires  bnmaîDes  sont 

R  posées  publiquement  y  reooavertea  de  leara 

Mileurs  naturelles ,  qui  sont  la  vanité ,  la  vio- 

■ca,  rbypoeriaie  et  la  sottise);  Strasbourg, 

644  et  1600^  2  Toi;  inpB"  ;  une  partie  en  a  été 

Umprimée  à  Berlin  1830^  in-0*,  par  les  soins 

s  Ditmar;  ce  livre,  écrifr  sur  le  modèle  des  Vt- 

lons  de  Queiredo,  aenoote  été> publié  à  Leyde, 

B46«1647, 6  parties ,  in-12  ;  mats  cette  édition^ 

iDtient,  outre  les  quatorze  morceaux  dont  se 

impose  rourrage  de  Mosebiyoscb ,  une  dizaine 

a  satires  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  en  1648:  un 

itenr  anonyfne  »  fait  paraître  sotis  le  titre  de 

^hUander  infemalU  vinfo  redivivus  apparent 

2^iiGfort,.ia»-8.^)y  une  suite  àJ*oovra((e  de  Mos*" 

leroseb.  C«  dernier  a  encore-  publié  ;  Centu^ 

km-  Vi  Bpigrammatum ;  Strasbourg,  1643  et 

160,  in*ia;Francfort«  166ô>  in-l2$  —  Teehno* 

t§ieaUemandeet/rançaUê;SinabùuT^9 1656« 

hS";  —  des  éditions  augmentées  et  annotées 

ift  CaialoQtu  episcoporum  Argentinemiwn 

a  'Wimpbetiag  (Strasbourg,  1651,  in«4*)y  et 

ii#  G0B%nasma  de  exereieiis  academicorum 

^Gompelzhaimer;  ibid.,  16ô2>  in-12.       Q. 

IVttten ,  Maumim pMlùêtfkorum,  —  Sirtader,  Ué»- 
ic/ie  GeiêhrtençeickiehU.  —  F|ogel,  CêtehiehU  dtr 
mêchen  Uîeratur.  t.  III.—  lordeDs,  Lerikon.  ^^ 
mrtau».  O^Bdû  dêf"  démlàiheif  IfOtUmat  ^  Ut, 

Bi€M€moif  (flfoey.cMv),  poète  tragique  et 
mrfqine  attiénieb,  virait  dansie  cinquième  siède 
mot  J«.-G.  n  est  mentionné  par  Clément  d'A<> 
Kâiadrie  (  Stawra,  YI,  p.  623  ),  et  par  Stobée 
Ed.  Phys.^  1, 38),  qui  a  conservé  les  titres 
I  trois  pièces,  de  ce  poète,  Thémisioele,  Télé- 
bir,  les  Phéréens  (^Mptfhi).  On  ne  connatt  le 
Ere  d'aucune  de  ses  comédies.  Il  reste  de  ses 
éoeB  un  petit  nombre  de 'vers  qui  ont  été  re- 
leilHs  et  tradvite  ev  latin  par  Hertel,  dans  ses 
tiUMiisHntoruh  Comie,  Sententim^  et  parGro- 
■0,  cians  ses  Sxeerpl>a  ex  iragcediis.  M.  Wagner 
pa  donnés  plus  complètement  dans  les  Frag- 
emiatrag.  grmoorum,  Y. 

9ra0»er,  De  Moteklàniê  poêtM  tr^iO,  vUaaefMukh 
■»  r^Hq^ÊHi;  fireilaii,  lUS^  In-e». 

MOscmoii ,  écrivain  médical  grec ,  vivait 
obatriaBaent  dans  le  second  siècle  après  J.-C. 
B  ne  sait  rien  de  son  histoire  personnelte  sinon 
i*jl  était  postérieur  à  Soranus,  dont  il  fait  men- 
m.  On  a  de  lui  un  traité  des  Maladies  des 
misses  (Ilfpi  Tci&v  YuvoixtiMv  icaOûv).  (Test  une 
rte  de  manoei  d'accoocbement  par  demandes 
par  réponses;  la  seconde  partie  du  traité,  ré- 
^^  dans  la  même  forme»  renferme  des  détails 
ses  étendus  et  généralement  exacts  sur  len 
ftladies  des  femmes.  On  suppose  que  cet  ou- 
blie fut  originairement  écrit  en  latin,  pour  les 
ges-feinroes  qui  n'entendaient  pas  le  grec;  et 
i*S]  Hit  ensuite  traduit  d'ans  cette  deiiiière  langue. 


U  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  texte  grec,  qui  fui 
publié  pour  la  première  ibis  parGas.  Wolf,  dans 
se»  Gffmadorum  Gommentarii  ;  Bftie,  1566, 
in*4^,  et  dans  les  deux  antres  éditions  de  cet 
ouvrage.  Wolf  a  donné  à  la  fin  du  traité  onse 
chapitres,  que  l'on  regarde  comme  supposés,  et 
Il  a  omis  la  préface  de  Tanteur.  La  meilleure  édi« 
tien  estoeUe  de  F.-O.  Dewen  avee  une  traduc^ 
tien  latine;  Tfemie,  1593^  in*6*.  On  cite  encora 
deuX' médecins  du  nom  de  Mosghio»  vivant  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  L'auteur  du  traité 
des  Maladies  des  femmes^  T. 

P>bi1eltt ,  BiblMhtea  Orsteoi,  voL  Xll,  pé  701.  -^ 
GheolMii,  amnUneh'dtir  BO/^m^nmiB  fVu^  <N«  a»tl0ré 
Mediein, 

MOSCHe^cnirs  {Manuel  on  Émanuel), 
l  MdevotWiX  OU  '£(t«vou^X  Mèff^éncnAoc  ) ,  grammai- 
rien byzantitt)  vivait  dans  le  treizième  siècle  après 
J.-G.  Ses  ouvrages  eurent  à  l'époque  de  la  re- 
naissance une  grande  réputation  ;.  mais  la  vie  de 
l'auteur  est  inconnue.  Suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  il  y  a  denx  Mosohopuhis,  portant 
tous  deux-  le  nom  de  Bianuel,  onole  et  neven. 
L'onde,  né  en  Grète^  vivait  dn  tempe  de  l'empe* 
reur  AndronJc  Paléologue  l'Ancien,  vers  1392;  le 
neveu,  natif  de  Oon8teatiDople,.s'enAiit  en  Italie 
lors-  de  la  prise  de  cette  viUe  par  les  Turcs,  en 
1463  ;  OU'  ignore  ce  qu'il  devint>  dans^oe  pays  et 
à  quelle  époque  iltnearut«i  Hody ,  par  une  ceqjeo- 
tare  plus  hardie  que  solide,  voudrait  identifier 
ceeecond  Moschti^us^vec  Émannel  Adram^t- 
tenus,  4>étoi8,  préoeptenr  da>célèbèe  Jean  Pie  dcf 
LaMirandole  et  mentionné  avec  les  plus  grmdg 
éloges  dans  les  lettres  d'Aide  Manuee  et  d'Aago 
PoHtIen/  Ges>.fiiits,  même  en  laissantde  o6té  lai 
conjecture  de  Hody,  sont  en  pai4ie  inoertain»<oa) 
inexacts.  Un  érodit  moderne,  Titie,  les  a  Motifiév 
et! complétés,  mais  sane  pouvoir  hii-roème. Jeter 
beaneonp^e  jour  sur  les  deux  BiosehopuInSi  M 
ses  recherches  il  résulte  que  ces  denx  grara^' 
mairiens  vivaient  dans  le  treiaième  siècle,  et 
qu'il  est  Impossible  par  conséquent  de  compter 
aucun  des  deux  au  nombre  des  philologues  qui; 
vers  le  milieu  du- quinzième  siècle,  piopagèrent 
en  Italie  les  lettres  anciennes.  Les  ouvragesali* 
tiiboés  aux  Bfeschopulus  sent  nombrcnx,  et 
traitent  presque  tous  de  sujets  grammaticaux.. 
On  a  essayé  de  déterminer  ceux  qui  appartieiK 
nentà  l'oncle  et  ceux  qui  viennent  do* neven; 
mais  devant  les  témdgnages  incerClios  on  oen- 
tradictoires  des  manuscrits  la  distinction  serait 
illusoire,  et  nous  déjouerons  ici  nne  liste  des  ou- 
vrages imprimés  des^  Moschopnlus  sans  les  as- 
signer à  l'oncle  ou  au  neveu  ;  ces  ouvrages  sont  : 
Scholia  ad  HameH  Iliade»  librwn^  et  II, 
publiés  par  Jo.  Scherpeieel;  Hardèrwyt,  1702, 
in-8*;  Utrecht,  1719;  —  Sapientissimi  dœtiS' 
simique  Mannelis  MosekopuU^  CrBimsUs^Pa- 
truelis  interprelatio  Operara  et  Dierum  Be- 
siodi.  Ces  SehoUes  sont  comprises,  en  tout  on 
'  en  partie,,  dans  les  éditiens^'ilésiode ;  Venise v 
1537,  in-4<K-,.  Bàle,.  Iô44y  el  dtin6>  l'éditiett*  dé 
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fidnriiM;  Leyde,  1603,  iD-4«;  ->  SchoHa  in 
JSuripidis  iragœdias^  dont  Araeoios,  ardie- 
Tèqae  de  Monemhasie,  a  foit  osage  poor  ses 
Seholies  sur  sept  tragédies  é^ Euripide;  Ye- 
Dîw,  1534,  in-8**  ;  ^  Grammaticx  artis  grxcœ 
Methodus,  oonteoaDt  trois  parties,  saToir  :  Enh 
iemata  seu  Quœstiones;  Canones;  Déclina- 
Hanes  seu  DeelineUionis  Paradigmata,  Cet 
ouvrage  fat  publié  poor  la  première  fois  arec 
les  Erotemata  de  Démétriiis  Cbaleondylas , 
iii-4* ,  saos  date,  ni  indicatioD  de  lieo,  rers  1493  ;. 
dans  cette  première  édition,  Tonvrege  de  Mos- 
chopulus  ne  porte  pas  de  titre;  celai  qoe  l'on 
donne  id  est  anpmnté  à  l*édition  de  Walder  ; 
B&le,  1540,  in-S*;  «—  Tâv  4vo(tatMV  'Amxdv 
SvXXoYiî.  Ce  Becueil  de  mots  attiques,  emprun- 
tés aux  Images  de  Philostrate  et  k  dirers  poètes, 
parut  d'abord  à  la  fin  du  Dictionnaire  grec  de 
Aide,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  a  été  réimprimé 
avec  les  Lexiques  de  Thomas  Magister  et  de 
Phrynicbus  ;  —  deux  traités  Sur  la  Construc- 
tion des  mots  et  Sur  les  Accents,  compris  dans 
un  volume  de  traités  grsfmmatieaui  publiés  par 
Aide;  Venise,  1525;  le  traité  Sur  les  Accents 
(  ncp'.  Dpootiodt&v)  avec  le  traité  de  Varenius  sur 
le  même  sujet;  Paris,  1544,  1559,  in-l2;  — 
n8(>l  Ypai^ioTtxijc  ruf&vttatac.  (De  V  Enseignement 
de  ta  Grammaire  )  ;  ce  traité»  queiqueTots  imprimé 
dans  les  œuvres  de  saint  Basile,  mais  que  Cm- 
sius  a  revendiqué  pour  Moschopoius,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  nn  traité  Oepl  axi^t^  (Sur 
V Analyse  du  Discours  ),  que  les  manuscrits  attri- 
buent à  Moscliopulus  et  qui  a  été  publié  par 
Robert  Kstienne;  Paris,  1545,  in-4'*;  —  De 
Tocum  PassionUnts,  publié  par  G.-H.  SchœfTer 
comme  appendice  à  son  édition  de  Grégoire  de 
Corintbe,  De  Dialectis;  Leipsig,  1811,  in-8*; 

—  'Emxo[kii  véa  ypa\tyaxi%fii  (Nouvel  Abrégé  de 
Grammaire) ,  dont  Titze  a  publié  le  premier 
livre;  Leipzig  et  Prague,  1822,  in-S"*.  Un  des 
Mosdiopulus  est  l'auteur  d'an  petit  traité  sur  les 
Carrés  magiques^  ou  sur  la  manière  d'arranger 
des  nombres  de  telle  sorte  qu'en  les  addition- 
nant horizontalement ,  verticalement,  ou  di^o- 
nalement,  on  obtienne  la  même  somme.  Le  ma- 
thématicien français  La  Hire  traduisit  ce  petit 
traité  en  latin  et  le  lut  à  l'Académie  des  Sciences 
eo  1691.  Y. 

Fabrfcliis ,  Blbliotkeca  Grêsea ,  toI.  I,  p.  <0l,  M7  ;  II» 
p.  67,  US;  vol.  VI,  p.  IM,  t96,  S19,  Slt,  914;  VllI.  p  «1  ;  IX, 
p.  416.  -  VITalder,  Pratf.  ad  Motckopuli  Grammat.  Jr- 
tu  Methodus.  —  Bnrton,  lÀng.  Crsec.  Htstùria.  —  Seher- 
peseel;  PrtBf.  ad  Moseh&puil  .fe/|o/ia  ad  lltad.  —  Sixe, 
OHonuuticon,  vol.  Il,  p.  M7,44|,  ssi.  —  Mootncla,  Hiât, 
des  Matkématiqves,  vol.  I,  p.  S3S,  éd.  de  Parts,  17(9.  — 
Bandlnl^  Catai.  coâd,  Crme.  /.«itir.  Rfedie.,yo\.  Il,  p.  189, 

—  Harlea,  IntroA.  in  Butor.  Ung.  Crmc.,  vol.  II.  p.  644. 

—  Hody.  DeCraseU  iltustribus,  p.  814.  —  TiUe,  Diatribe 
dé  MosehùputU,  eo  tête  de  aoo  édiUoa.dea  Opuscuta  de 
MoschopoluK. 

M08CBPS  (/«an),  surnommé  i?tfcrâ/èf  (EO- 
'/patàlc),  bagiographe  grec,  vivait  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'abord 
moine  dans  le  monastère  de  Saînt-Théodose  k 
Jérusalem,  il  alla  ensuite  vivre  parmi  les  ana- 


cliorètes  do  désert  sur  les  bords  de  kaàm^i 
devint  canonarque  ou  chef  des  dtabs 
dans  le  couvent  de  Sarat-Saba.  BelliBd»fte 
vers  620  la  date  de  sa  moit  Moidiiis,  i  m 
époque  inconnue,  avait  vlsiC^  les  rnooMlènil! 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  rOocUeot.  Âmto 
documents  recuâlis  dans  cette  exconlQB,  lie» 
posa  une  histoire  des  moines  de  loa  tenpi  j» 
qu'au  règued'HéracHus.  Cet  ouvrage  qaHèiii 
à  Sophronius  (depuis  patriarchede  Jéfnilai^,« 
ami,  son  disciple  et  son  compsgnoa  àe  v«)i^ 
est  intitulé  Aetfictfv  ou  Aeiitwvdpivy  (£oMrii|i 
ou  NÊoc  iiocp^et9oç  (Le  nouveau  Psra&).ft 
l'écrivant  Moschus  ne  se  contenta  pas  de  ix» 
ter  ce  quil  avait  vu  ou  entendu,  il  rNoôM» 
core  dans  les  autr^  baj^ographei  nae  Mià 
traditions  plus  ou  moins  aothaiti<|Des  et  k» 
ooop  de  récils  mervdUeux.  Photios  prM^ 
le  style  de  Moschus  esl  trèsHiégKKé,  et^ 
que  son  ouvrage  était  divisé  en  trÀ  eeritfufe 
diapitres  (^niyfipaxa),  ou  mêmeenaa  pt^H 
nombre  dans  d'autres  manuacrits.  U  Mi 
actuelle  est  en  deux  cent  dix-neuf  chapilRiit 
AeifMov  parut  d'abord  dans  une  ixMSmit 
tienne  dont  l'auteur  est  iaconno,  et  soei  «* 
forme  il  a  été  inséré  dans  phiflîeon  rin  ^ 
saints.  Ambroise  le  Camaldule  en  doaaanrfti- 
duetion  latine,  qui  a  été  imprimée  daoi  ktfl 
des  Vitœ  Sanctofum  de  Lippomani,  et  àstls 
Vi(«  Patrum  de  Rosweyde,  I.  X  PWBhiè 
Duc  publa  le  texte  grec  dans  son  ia^sn* 
Bib,  Patrum,  Paris,  1824,  d'oèeelwttjj 
dans  la  Sibl.  Patrum  de  Paris.  CoteBer  Fj 
quelques  additions  à  l'édition  de  FroaiflB,'V^ 
un  manuscrit  plus  complet,  dans  les  UssmêoH 
Eccl.  Grxc.,  t.  11.  AmauMd'Awlillyilïi** 
en  français  l'ouvrage  de  Moschus.         ^• 

Photlu»,  Co<i..l99.  -Fabrkliu.  «WiaC  Crt«*  «fj; 
p.  114.  «-  Vosalas,  De  UMorMt  Crmelt.  étt.  «^ 
ma  on,  p.  884. 

MOSCBOS.  Voy.  BiOR. 

MOSGOSO   DE  ALTAftADO  (DOD  Ull*' 

l'un  des  conquistadores  de  la  Floride,  léi^ 
dajoz,  en  1505,  mort  au  Pérou  ver»  ISC'-Hr 
part  comme  capitaine  des  Pizarre  à  la  fs^ 
du  Pérou.  Lorsque  don  Pedro  de  Alta«** 
été  nommé  en  1534  adelanlado  et  K**"^ 
de  la  partie  du  Pérou  qu'il  pourrait  «Itoi^ 
Moscoso,  qui  était  son  parent,  le  soinlRs*^ 
ensemble  la  conquête  deUproviooedeXipis'^ 
de  celle  del  Oro  (de  POr),  et  «M«  ^f^jj 
drinas  (des  Hirondelles),  et  pcrsaiK*J 
Moscoso  s*empara  des  villes  de  Vaealad^<^ 
nana.  Rejoignant  Alvarado,  Us  s'avanç»»'* 
Cuzco,  lorsqu'ils  apprirent  que  PizantetA*"*" 
s'étaiput  emparés  de  celte  ville  et  inarcbiitf|^ 
treeux.  ils  préférèrent  traiter  ;  ^^^'^'^^fi 
k  rentrer  dans  son  gouvemeroeat  dcG**** 
moyennant  100,000  pièces  d*or.  Hotem^à^ 
belle  part  dans  cette  sommi",  et  de  '***'*? 
sa  patrie  y  avait  déjà  dissipé  la  plus  P«^J^ 
du  butin  qu'il  avait  rapporté  do  Noafeu  *■■♦ 
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^rsqiie  don  Hernando  de  Soto,  l'an  d«8  douze 
>riiici|iaax  Keateaants  des  Pizarre,  fint  solliciter 
le  Charles  V  la  permission  de  soumettre  la  Flo- 
îde  (  1  ).  Les  ctrooostances  n'étaient  pas  favorables  ; 
nais  Solo  s'imaginait  qae  )a  Floride  était  un 
utre  Péroo,  aussi  riche,  aussi  facile  à  eonquérir  ; 
empereur  approuva  donc  son  projet,  le  nomma 
marquis  des  terres  qu*U  pourrait  conquérir  et 
ouvemenr  général  de  Cuba.  Bfosooso  s'attacha 
la  fortune  de  son  ancien  capitaine.  L'expédi* 
ioo  partit  de  San-Luear-de-Barrameda,  le  0  avril 
S38.  Klle  se  composait  de  dix  bAttraents  montés 
nr  oeuf  cents  hommes  d'élite.  Après  avoir  relè- 
hé  aux  Canaries,  dleatterritle  26  mai  à  Santiago, 
ni  était  alors  la  capitale  de  Cuba,  «t  repartit  de 
•a  Havane  (  1 2  mai  t&39)  apijM  s'être  augmentée 
e  trois  cents  cavaliers.  Le  30  mai  les  Espa- 
rs débarquèrent  sur  la  partie  ouest  de  la  Flu- 
ide, vers  le  29*  1/2  de  lat:  nord,  dans  une  baie 
lQ*tld  nommèrent  de  Spiritu^Santo.  Après  un 
epos  de  neuf  jours,  tU  occupèrent  Hirrihiagna, 
apitale  de  ce  district^dont  le  caci<iue  s'était  enfui 
TOC  tous  les  guerriers  valides,  déclarant  une 
;Qerre  d'extermination  aux  nouveaux  venus.  En 
fret,  leurs  compatriotes  avalent  coupé  le  nez  de 
e  malheureux  chef  et  avaient  fait  déchirer  sa 
Dère  par  des  chiens.  Plusieurs  combats  sanglants 
vançaîeot  peu  la  marche  des  conquérants  lors^ 
^*iis  furent  rejoints  par  un  ancien  officier  de  Nar* 
aez,  Juan  Ortizde  Séville^qui  depuis  dix  années 
lait  prisonnier  du  cadque  de  Mucoço  ;  avec  son 
ide  ils  firent  alliance  avec  ce  chef.  Ils  occupèrent 
D^ttîte  les  provinces  dUrribariacuxo,  d'Acuera, 

(1)  Vasie  contrée  de  l'Amérlqae  leptenUloiMle  <|ul  s*é- 
endalt  du  ts*  6'  au  m*  as'  de  Ut.  sept  Retaerrée  eDCre 
océaa  Atlatitlqae  et  les  monta  Alleghany,  aa  largeur 
fait  fort  irrégulière.  Suivant  quelquc:i  écrivain»  anglais, 
ladoc«  prince  gallois,  fut  Jetéjén  1171.  sur  la  c6te  de.  la 
lorlde,  et  y  établit  le  prcnler  une  oolonle  européenne. 
.  Sébastien  Cabot  {r«f.  ce  nom),  envoyé  en  1491  par 
l«nrl  VII,  roi  d'Angleterre,  a  la  recberche  d'nn  passage 
ar  le  nord-ouest  pour  «e  rendre  A  la  Chine  et  aux  Indes, 
écouvrtt  la  par(le  de  la  Flortde  qnl  borde  le  golfe  du 
lexique.  «  Apréi  svplr  fait  route  depuis  le  M*  Jusqu'au  40* 
a  lai.  Dord«  lilaant  voile,  dlt-ll,  en  longeant  la  côte, 
Bn  de  vvir  si  Je  trouverais  quelque  golfe  qui  la  coupAt, 

•  yU  que  la  terre  se  prolongeait  (oiUours  Jusqu'au  M* 
e  U^,  et  n'apercevant  qu'A  cet  endroit  la  cbte  faisait  un 
onde  vers  l'orient,  désespérant  de  trouver  le  passage, 

•  revins  sur  mes  pas ,  fis  Tplle  en  côtoyant  cette  terre, 
I  cinglant  vers  l*équateur,  )*anrlval  A  la  partie  du  con- 
sent qu'on  nonne  aq|ourd%nl  Ttoride,  où ,  venant  à 
laAqaer  de  vivres,  Je  ails  à  la  yotle,  et  retournai  en  An* 
leterre.  »  Ce  passage  ae  laisse  aucun  doute  sur  l'époque 

•  la  découverte.  Elle  est  bien  antérieure  A  Ja  première 
cpédltlon  de  don  Juan  de  Ponce  île  Léon  i  fl  avril  iBltl. 
et  adelantado  essaya  la  conquête  de  la  Floride  en  1511. 
ly  fut  battu  etblessé  mortellement.  —  Francisco  Hernan- 
es  âe  Cordova  avait  eu  le  même  aort,  en  1817.  -•  L'bldor 
ucaa. Vasques  de  Ayllon  ne  fut  pas  plus  beureas»en  isao. 
>  Bn  15S4  Giovanni  Vcrrauno,  au  service  de  Francoh  I*', 
fttoya  tonte  la  Floride  Jusqu'au  3<«,  et  lui  donntf  le  nom 
e  youvedfyranee  f  mais  II  ne  laissa  pas  de  traces  de 
so  paa8ag«*,  —  Bn  tBM  ta  caur  d'Espagne  envoya  une  nou- 
eBe  expédition  sous  la  conduite  de  don  Panfllo  deNar- 
aez  ;  ce  capitaine  se  noya,  et  ceux  de.  ses  quatre  cents 
Dfnpag!ions  qui  édmppérent  aux  coups  des  Indiens  se 
langèrent  entre  eux  i  quinze  seulement  revirent  le 
lexique  (iStS-lSM).  Ce  fut  après  des  tentatives  si  décou- 
Bgeantes  que  Soto  et  Moscoso  ne  craignirent  pas  d'essayer 

•  cbnqttérlr  la  Floride. 


d'Ocalî,  de  VHacucho  et  d'Osachilë.  Moscoeo 
demeura  en  garnison  à  Ocali,  dont  le  cadque,  en 
fuyant,  protestait  «  qu'il  n'entretiendrait  jamais 
ni  paix  ni  commerce  avec  une  nation  aussi  fourbe 
et  aussi  cruelle  que  les  Espagnols  ».  Jl  ordonna 
à  ses  sujets  de  lui  apporter  chaque  semaine  deax 
tètes  de  chrétiens.  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  que 
trop  fidèlement;  car,  durant  les  vingt  jours  que 
Moscoso  demeura  dans  la  province ,  il  lui  man« 
qna  dix-huit  hommes.  Les  Espagnols  n'avaient 
jamais  rencontré,  excepté  peut-être  en  Aracaunie» 
une  haine  aussi  invétérée,  aussi  générale  que 
dans  la  Floride;  on  doit  croire  que  les  premiers 
envahisseurs,  don  Juan  Ponce  de  Léon,  Her- 
nandez  de  Cordova,  Vasques  de  Avllon  et  Pan* 
filo  de  Narvaez  y  avaient  répété  toutes  les  atro- 
cités commises  à  Hispaniola,  au  Mexique,  au 
Pérou,  etc. 

La  marche  des  conquérants  n*était  qu'une 
longue  lutte;  aussi  Soto,  voulant  pénétrer  dans 
la  fertile  province  d'Apaliché,  se  vit  forcé  d'ap* 
peler  Moscoso  à  son  aide.  Le  cacique  Capafi 
avait  rejeté  toute  proposition  de  la  part  «  des 
fils  du  diable,  qui  enlevaient  les  femmes  et  dé- 
robaient le  bien  d'autrui  ».  Tel  était  au  surplus 
le  courage  des  Floridiens  que  quatre  cents 
d'entre  eux  osèrent  livrer  combat  aux  Espa- 
gnols près  de  Napetuca  (17  novembre  l.'>39)  et 
ks  tinrent  iongtcànps  en  échec.  Dispersés  enfin 
par  la  cavalerie,  la  plupart  préférèrent  se  noyer  à 
se  rendre.  Capafi  fut  vaincu,  et  fait  prisonnier 
dans  une  seconde  rencontre.  Sa  capitale,  Apa- 
lâche,  tomba  aux  mains  des  vainqueurs,  qui  s'y 
retranchèrent  et  y  passèrent  l'hiver  dans  l'abon- 
dance. Ils  reçurent  des  renforts  de  Cuba  qui 
portèrent  leur  nombre  à  quinze  cents  fantassina 
et  trois  cent  cinquante  cavaliers.  Ils  se  mirent 
en  campagne  le  27  mars  1540,  et  occupèrent 
successivement  les  provinces  d'Altapaha,  d'Acha- 
laqui,  de  Cofa,  de  Cofachi,  de  Cofachiqui,'de 
Ohalaque,  deGuaxale,  d'Ychiahà,  d'Acoste  et 
de  Coça,  quelquefois  en  amis,  le  plus  souvent 
par  la  force.  Le  cacique  de  Maviia,  Tascaluça, 
leçut  d'abord  les  Espagnols  dans  sa  capitale,  qui 
ne  comptait  guère  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  plus  petites  de  ces  habi- 
tations contenaient  six  cents  personnes  et  quel- 
ques-unes jusqu'à  quinze  cents.  On  ne  sait  quel 
motif  amena  un  conflit  terrible  :  les  Espagnols 
incendièrent  }a  ville,  et  massacrèrent  ou  brûlèrent 
dix-neuf  mille  Indiens;  ils  ne  perdirent  que 
quatre-vingts  deux  hommes.  Ils  achevèrent  la 
conquête  de  l'Achusi  et  marchèrent  sur  Chicoça. 
Quinze  cents  Indiens  les  tinrent  pendant  douze 
jours-  en  échec  au  passage  d*ime  rivière.  Ils  la 
franchirent  enfin,  et  entrèrent  à  Chicoça  le  i*' 
décembre  1540;  ils  y  hivernèrent  paisiblement 
jusqu'au  29  janvier  1541,  où  les  Floridiens 
vinrent  les  assaillir,  mirent  le  feu  à  la  ville, 
leur  tuèrent  une  quarantaine  d'hommes  et  •  eur 
firent  autant  de  prisonniers.  Ce  qui  les  affligea 
surtout,  ce  fut  la  perte  de  leurs  munitions,  de 


715 


Mosœso 


atf 


Xeurs  équipemenU  et  de  qualie^vingU^ioie  cbe- 
vdux,4(ui  formaient  leur  principale  force.  Désea- 
pérant  de  pouvoir  aoumetire  un  peuple  si  belii- 
4iaeux,  lesËspagDolS'B'avaiicèrent  au  nord,  et  ar- 
lifèreot  àChiaca,  grande  ville  sur  le  £io-Grande 
ou  Chucagua  (  le  Bliasiasipi  )  ;  ils  y  tarent  bien  re- 
<çu8  ainsi  qu'àCasquin,  dont  le  eacique  se  servit 
4ks  aveotiiriarspour  vaincre  son  ennemi,  le  aou- 
:Mrain.de  Capaha.  Cependant  les  Espagnols  souf- 
iCraientiieanooupd'oneièvre  maligne  :  leurs  en- 
tBaJUeaa'anflammsientetils  répandaientuaeodaur 
ai  infoole  qu*on  en  était  incommodé  à. la  distance 
de  cinquante  pas  ;  plus  <|e  soixante  périrent  de  la 
sorte  en  peu  de  temps.  L'emploi  d'un  certain  set 
qa*il8  tronvèœnt  dans  les  monti^es  de  Capaha 
mit  fin  à  leunniaux.  Prenant  alors  leur  route  à 
ronestyUsefitrèrentdanaU  province  de  Quigpate, 
où  Ils  se  reposèrent  onze  jours  :  ils  firent  éga- 
lement i^W  à  Oolima,  puis  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'ils  sommèrent  Xo  Soi»  parce  que  le 
aol  enyirannant  onhût  de  nombreuses  mines  de 
ad.  Us  pdrentTUla  après  un  rude  combat  contre 
les  natorelSy  qui  n'étaient  cependant  armés  que 
de  bAtons.  Les  captifs  se  ietèrent  à  terre,  refu- 
sant de  suiyre  leurs  vainqueurs  et  faisant  signe 
qu'on  les  liSssAt  ou  qu'on  leur  ^tÂt  la  vie.  On 
tua  les  hommes,  et  on  emmena  les  femmes  et  les 
enfants.  Après  on  repos  de  vingt  jours,  les  Es- 
pagnols entrèrent  dans  la  contrée  de  Vitangue, 
où  ils  arrivèrent  le  i&  octobre  1&41.  Us  y  pas- 
aèient  l'hiver  assez  agréablement,  malgré  un  froid 
rigoureux.  Us  se  remirent  en  marche  le  2  avril 
1&42,  et  après  des  combats  quotidiens  entrèrent 
à  Haguatex;  vingt  jours  plus  tard  ils  étaient  à 
Gnacane.  Après  avoir  franchi  cent  vingt  lieues,  ils 
traversèrent  les  pnmnces  d'Aniioo,  de  Guacha- 
ooya,  et  se  retrouvèrent  sur  les  rives  du  Ghaca- 
gna.  Soto  étant  mort  à  Goaeboia  (  20  juin  1542), 
don  Luiz  de  Moscoso  fut  élu  général  à  l'una- 
mité.  II  résolut,  du  consentement  de  ses  offî- 
ders,  d'abandonner  le  pays.  Il  partit  de  Gua- 
«hoia  le  4  juillet,  en  prenant  la  direction  de 
l'onast,  dans  lintention  de  se  rendre  directement 
an  MeMqoe.  Après  nn  tri^t  de  plus  de  cent 
iieues ,  il  anriva  à  Anche,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom.  Le  cadqne  qui  y  régnait  conçut  le  pro- 
j0tde  faifiepérir  les  Espagnol^  de  (aim  et  de  fatigue  ; 
il  leur  donna  vn  guideqni  les  fit  errer  durant  sept 
jovro  dans  des  déserts  oà  ils  durent  se  nourrir 
d'lierfoesci<leraflnes.M08C0SOy  soupçonnantenfin 
la  trahison  4e  «on  «ondocteur,  le  fit  attacher  à 
on  arbre,  et  s'apprêtait  k  le  foire  déchirer  par 
aea  chiens,  lorsque  Ttadien  dévoila  le  prs|et  de 
«on  mattfe.  Moscoso  abandonna  le  gpide  à  son 
malheureux  sort,  et,  se  fiant  à  la  Providence, 
continua  isa  route  vers  Touest.  Après  six  jours 
desoiiffeuices,  il  atlaignit,  an  sommet  d'une  pe- 
tiCe  montagoe,  quelques  cabanes,  où  il  trouya  de 
la  chair  de  èison,  qu'il  prit  pour  celle  de  vache, 
ce  qui  lui  fit  donner  au  pays  environnant  le  nom 
de  provincia  de  los  Vaqueras.  Les  Espagnols 
s'avancèrent  encore  l'espace  de  trente  lieues  à 


l'ouest  ;  mais  ne  trouvant  qu'un  pavs  itàâe  « 
des  habitants  belliqueux  et  hostiles,  iiâiifB- 
rent  le  chemin  du  Chicagua,  sur  les  boèè- 
quel  ils  arrivèrent  le  30  novembce  l»42,ips 
«voir  parcouru  encore  plus  de  trois  ont  » 
quante  lieues.  La  fatigue,  lalaini,lefraddQi> 
aomnie  avaient  fait  périr  plus  deeeat  obiibé 
des  leurs,  de  sorte  que  lonque  MufooN  fieàk 
revue  de  sa  troupe,  .H  ne  compta  plos  qMiÉ 
cent  fantassins  et  soixante-dix  eavafieis.  B/» 
para  de  deux  bourgs  des  indiens  Anin^i,  db 
fit  fortifier  pour  y  passer  l'hiver.  As  nwè 
février  1543,  il  fil  construire  sept^g^sadeshi- 
qnes  et  plusieurs  anlses  pins  ^lelitcs.  UsdH 
étaient  tissées  d'une  lierbe  i«}pelée£aeriei.4i 
4  de  petits  filaments  uomme  le  lin.  L'éan 
du  mdrier  servait  à  faire  les  cordages.  Tootitt 
prêt  lorsqu'un  débordement  du  fleuve  (ttav 
1Ô43),  qui  descendit  à  plus  de  vingt  fieues  Ai 
les  terres,  vint  retarder  le  départ  etbifflt  Hp 
les  aventoders  et  briser  leur  flottiUe.Lei  m 
séjournèrent  quarante  jours.  Durant  «etaf 
Quingualtaugui,  cacique  de  Giiacbaa>p,iMI 
d'exterminer  les  Espagnols,  et  forais  à  cd  Al 
une  ligue  avecd'autres  chefs  ',maisleaci(|«A' 
nllco  avertit  Moscoso  des  desseins  tnoéi  odB 
âui,  et  lorsque  les  conjurés, *pottr  omix  » 
dormir  ses  soupçons,  «e  présônèreatti»* 
4amp  avec  des  présents,  il  les  fltinfiBn 
Aombre  de  tranie,  et  sur  leurs  aveox  kv' 
couper  la  main  droite.  Ils  n'en  peraistèfrtt^ 
moinsdans  leur  dessein.  Les  JEspagnob  Mt 
quèrent  au  nombre  de  Irois  cent  cia(|siBteMt 
trente  chevaux,  restes  de  l'expéditioa.  Tre*b 
diens  des  deux  sexes  suivaient  ces  dânt-l^ 
chair  sécbée  de  leurs  chevaux  et  qoeitpa»' 
de  mais  avarié  étaient  leors  seul»  pW"** 
Dès  le  second  jour,  ils  furent  attaqoés  pt  ■ 
flotte  des  oadques,  forte  de  plus  de  mille  fi»^ 
Bs  durent  combattre  dix  jours  et  a*iî" 
nuits ,  pendant  l'espace  de  quatre  cents  fo^ 
Privés  de  poudre  depoi»  l'inoeiidie  de  Ux^^ 
n'avaient  que  des  arbalètes  poor  lipoittf  » 
flèches  de  leurs  ennemis  ;  aussi  fatèi^  ^ 
atteints  malgré  leurs  boodîers  eilmnis^ 
Huit  chevaux  échappèrent  seuls  à  ce  Jéa^^ 
Après  une  navigation  dedix<ept  joiir»,^^ 
déboucha  dans  le  golfe  du  Mexique  (19  jw 
et  arriva,  le  10  septembre,  à  la  rivière  de  P«f 
(  Nouvelle- Espagne),  après  ooe traversée** 
quanfee-trois  jours.  De  là  il  s'acbenins  pr  » 
jusqu'à  Mexîcoj  où  il  arriva  le  M  décariw  »» 
avec  trois  cent  onze  de  ses  oompagon^  Of" 
aecueillravec  la  plus  grande  dislioctioD  F^  f^ 
roidon  AntoniodeMendoza,  qui  ledéci****^ 
près  de  lui  et  qu'il  suivît  en  1551  sa  P^"** 
mourut.  Quoique  l'expédition  accsippfcyf* 
et  Moscoso  n'ait  pas  eu  de  résutt*ili"JJ^ 
elle  prépara  la  conquête  de  tofto**^ 
connaître  l'intérieur  de  celle  inmiei^  (^ 
ses  ressources  et  ses  dangers.  ï*  "J"^^ 
parles  Espagnols  a  été  Iricée  «rlifl* 
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imnann  :  Âmplmimx  re^mis  MistUs^pi,  9m 
frovifuciêc  Hudovieianx  ù  H.  T,  hudovOfo 
Wmnepiiîf  Franeiie.n^s.  in  America  septm- 
)fionttU,  maso  1687,  âe$eci»,  nune  0a9htnm 
fùienHs  Ht  ncHomtm  mgiéttîê  Mo  ^m^  -êelê* 
ierrima  nwatPabuU,  eâUa  pàv  3tei4>i»- 
Me  HoNiami;  'Kmnbcitg,  1712.  A.  w  hkewtE, 

A.  Zsrate,  NisLtd^ia  DéomvêrUêt  d0 ItroMfaMf  Ai 
Hhrou  (  Parb^  iioft,  t  vol.  la-lt).  ilejrrara,  Dêscri90^9n 
's  Uu  Jndias  oceidentales  f  Mhdild/lTSS-life,  4  vol.  la- 
Dl.),  dée.  VI,  Ift.  Vif,  cap.  11,  It  ;  d<e.  VII,  ftb.  I«,  iMtp. 
-Il;  m».  U,  cap.  S;  lib.  Vil,  eap.  l-tl.  «•  OwaIIimd 
le  la Vena,  Im  Fèonomdel  Ynca^ llb.ll,  part  II..eap.  t^, 
T-88;  lib.  III  ;  lib.  IV«  eap.  1, 1,  &.  B-16;  llb.  V,  part.  I, 
ap.  !-•;  pvrt.  II.  dtp.  1-41;  llb.  VI,  eap.  1-49.  -^  Hi- 
ktaytt  ytrvMM,  «pw  iMt,f»-H.  «- GwMfiyjBItf.  HM., 
kv.  Il,  dhap.  4S.  —  Bm«§9  «roiMiopleo  par*  ta  iWrtt 
ta  dtf  ta  /forMa  (Madrid,  iTiS). 

1VOSBLBT  (Benjamin ) ,  médedn  an^àis,  né 
lans  le  comté  d'Eâsex,  mort  le  15  juin  1819. 
Lptès  avoir  terminé  ae&  études  médicales  à  Va- 
U  et  à  Londres,  Il  partit  poar  La  Jamaïque,  et 
fk  à  Kingston  les  doubles  fonctions  de  Chfmr- 
^en  ft  d'apothicaire.  Il  eot  pendant  U  guerre  de 
indépendance  de  nombreuses  occasions  d*oA)ser- 
«r  de  près  les  maladies  épîdémiques,  qui  déd- 
aident  les  troupes  anglaises;  un  traité  qu'il  pu- 
tia  en  17S3  à  ce  sqjet  commença  sa  réputation 
cientifique.  Après  la  pai\ ,  il  visita  TAmérique 
la  !9ord  et  une  partie  de  TEorope,  alla  prendre 
Leyde  le  diplôme  de  docteur,  et  s'établit  tout 
lait  à  Londres,  en  1785.  Par  la  protection  de 
i>rd  Mulgrave,  il  obtint  la  place  dé  médecin  mi- 
(taire  de  Thùpital  de  Cbelsea.  Moseley  s'éleva 
Tec  une  sorte  de  rage  contre  la  vaccine;  il  la 
etguit  comm^une  innovation  des  plus  funestes  ; 
t  raccQsa  même  d*étre  on  véritable  empoison- 
ement  et  d'avoir  prodoit  un  grand  nombre  de 
natadies  inconnues  auparavant,  qu'il  nomme 
àeies  bôvUla.,  icabies  bovilla^  tinéa  tfo- 
illa,  etc.  En  1805  il  engagea  seul  contre  tout 
î  (}ollége  des  Médecins  de  Londres  one  fdttb, 
ans  laquelle  il  montra  autant  d*espfit  que  d'a- 
hamement  et  d'&creté.  On  a  de  lui  :  Observa- 
Ions  on  the  dysentery  of  the  West  Indies; 
3ngston,  17B3,  in*8*;  plusieurs  éditions;  -^ 
yeaiise  conceming  the  properties  and  ef" 
eets  of  Cùffu;  Londres,  1785,  în-S^,  Inid.  en 
786  en  français  et  eu  allemand  ;  —  Treatit^ 
n  topieal  Diseases,  on  military  opérations 
nd  on  the  dimale  of  the  West  Indies  ;  Lon- 
res,  1787,  1793, 1803,  1S06,  în-S*;  trad.  citt 
Dennand;  —  Treatise  un  Suffar,  toith  ml$* 
Bllaneous  médical  observations;  Londres , 
799,  in-S"^;  trad.  en  allemand;  —  Médical 
Yaets  ;  Londres,  1803,  in  8**;  —  Commentaries 
0  the  Lues  bovilla  ;  Londres,  1804, 1805,  in- 8^; 
-  Treaiise  on  the  Lues  boviUa  or  cow-pox; 
endres,  1806,  in-8°;  trad.  en  1807  en  français^ 
•  Treatise  on  the  Bydrophobia  ;  Londres; 
808  y  in-8<^.  On  cite  parmi  les  écrits  dirigés 
Mitre  Moseley  celui  qui  a  pour  titre  Épttres 
éroîques  de  la  Mort  à  B.  MaseUy  tut  ta 

accine  (i^iO).  t 

Boso,  Ifew  biog.  DM. 


M^sMiLUifw.  1^.  9muam  (  B$&ne  ). 

;;m«skr  (JiOhu)^  poMe  altomsad,  né  à 
MnHem^,  en  ftawe,  le  8  iiSMt  1803.  Il  fréquenta 
'#'aboiiS)|e>|(ymnase<de  Plamn,  tnsaite  l'aniver- 
im  et  léna,  ùb  H  éMfa  4e  drelt.  Il  devint  «n 
t844<cM66mer  «fH^ve  «t  dHanrtoi'ge  du  grimd 
tliéâlreà  Olèewfcieurg.  On  «^«Mosen  :  Lied  mm 
/HttiÊr  Wnsa  (le  Chant  du  «lievàHer  Wasn); 
ijefpKflg  ,1831  («1  7  «dépeint la  <«mt  d«  ntmêt 
ifièHéniqM  «t  l'aspiration  '««ra  tes  prwaesaes  4tk 
christianisme); —  Afuuitêt;  DfeMte  etiLeipHH, 
1^8  {^e^eH  on  p«§me  téfi^que  Ifui^rme  eon- 
trasieavteie  préeédent);  -^  Oediûhte  (Poé- 
ém)\  Mpflig,  l«Me*  IM3  :  parmi  ces  poé^ 
sies,  Andréas  Beffêt^Lm  éHm  4êtnièn  du 
4«  Régiment t'Bmâ, devameflpopnlaîrw;  ** Cm- 
l^fWfn^n  fiï^rv»a;Lilp«tg,l84^,)vol.:  eVrt un 
«iUèan parfait  de  la  vie  das  peuplas  modeiwas^ 
^  Die  blême  Bdwme  et  Bas  ffMmweA  (Là 
Flanr  Meaa-vt  Le  Mal  dopay»  ),  den  nfravelles 
pffMiÉB8pMr4'i;fiNikreni«4a-6t  ia44t^0«^ 
der  Un  Moese (IMages  dans  la  nMo88a);  Laip^ 
dg,  1846,  S  v«1.  —  I>epiit8  1836,  Moeea  aécik 
lestragédiesanivantes:  Ooks'mentii  ;  les  Fiasucês 
die  #V*rance;  VBmpefmrOitom  ill;  Wenik^Xn 
et  mtena,  «poi  ont  toutes  été  liaprimécs  dans 
*8oa  meater  ;  9lnttgaMt,  1942.        H.  W. 

^MiasKVcnBiL  \ Frédéric) f  ixMrtMr allemand, 
trè^pepidaffe,  né  à  Schwoan,  non  iefn  d^ise'> 
«ach,  le  M  mars  1773,  «nart  à  Meiniaxen,  le 
2  jnfti  1839.  Il  étndia  la  théologie  à  faniversHé 
de  léna,  et  devint  professenr  à  i%»ie  forestière 
fondée  à  lillbadh  pat  Cotfa.  En  1805,  ta  du* 
f^esse  doaairtèfre  de  Saxe^^Meiaingen  le  ehan^ 
#e  rédooation  de  son  fils  nniqne,  le  dae  Bemard- 
EHdi^Freand,  qnllatcompa^a,  dans  la  saHie,^ 
runivenAé  de  Téna  et  à  icelle  de  HeideHteri, 
Bhfsi  tqncf  dans  aes  voyages  en  Suisse,  en  ItaNe, 
en  M^ue,  en  Hdllande  et  en  France.  En  1891, 
loirs  de  ia  mejortté  du  dnc,  MeaengeH  ttevfnt  pré- 
sideiit  du  consfstoiT«  de  Melnlngen.  On  a  de  ta! 
des  Contes  qui  «urent  tyearucodp  de  snooès ,  <lt 
qu'il  rendit  plus  tanidans  les  reraeils  Intltalft 
lÀebensteiR  und  dicnetsun  Ateadier  (Letbeat* 
béeIu  et  les  nonveAix  Atoadiens  )  ;  ftandvrt , 
I826r,  2e  édit.  ;  •--  Beisegefoehtfen  (  Compa^ 
gnons  de  voy^e);  ibid.,  189!5  à  18S8, 3  vnl.; 
—  i>rei  Freunde  auf  Rdseit  (TïoiB  Amts  ea 
vnyage);  Leipzig,.  1828,  3  vol.;.-^  Sommeh 
rabmd  Stvnden  (Mréèa  d'été  X;  fflidlmr|^ 
bauaeo,  l88f ,  2  vol.  Ce  fût  lui  qui  le  preMiar, 
parmi  les  AHemands,  s'occupa  de  sléBograpiiftft'^ 
hyrs  ^«on  séjour  àZillbach,  il  poblia  un  petit 
tnAé  (3«  édft.,  léna,  1819)  sur  cet  art.  H.  W» 

Moann  (  Oeôf^s  Michel) ,  p^Mre  m  émail 
et  orfèvre  suisse,  né  en  1 707,  à  ^allhouse,  mort 
à  Londres,  en  Y 783.  Fils  d'unehandronnierhaMM 
du»  la  cisehn^,  il  apprit  d'abotid  le  métier  éè 
8èn  père,et  ensuite  l'orfévrevrie,  art  qu'il  alla  en 
1726  eteroer  en  Angleterre,  n  y  obtint  le  plua 
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grand  tocoto;  «et  médaUkMM ,  les  moDlm  et 

tabatièret»  4|a'il  décorait  de  menreilleiMeft  peia- 
tures  ea  émaH ,  excttaieat  saiioat  radntmtmi 
par  Je  ûiA  et  l'élégaiiee  de  leur  exécutioo.  11  cal 
eaeore  le  mérite  de  oontriboer  ploa  que  tout 
aatre  à  la  foodatioa  de  TAeedémie  de  Pdatare; 
loraqu'eUe  fut  cafia  établie  déttaitiveancat»  ea 
t7ê8,  maigre  les eatravee  apportées  par  ploaiears 
«rtiOes,  BotamBMDtpar  Hof^rth,  il  ea  fut  aommé 
Tice-présideat  avec  eeat  liTres  de peask»;  il  Ail 
aaobli  qaeiqae  tempe  après. 

Sa  fiUe  Marie^  née  ea  1744,  avait  na  laleat  dee 
plat  exeieës  pour  la  pefaitare  des  fleura;  elle 
décora  aussi  avec  na  graad  goAt  plusieurs  appar- 
lemeats  du  palais  de  Windsor.  O. 

ICaaiMr,  Ifmu  AUp,  Kêtutlet'Ltxiecm. 

MoasR  {Jean/aeques) 9  célèim  paMidste 
allemand,  né  à  Statlgard,  le  18  janvier  1701, 
mort  dans  cette  ville,  le  30  septembre  1785.  Reçu 
ea  1730  licencié  en  droit  à  Tabingue,  il  y  fut,  en 
cette  même  année,  nommé  professeur  extraor- 
•diaairede  droit;  mais  n'ayant  presque  pas  d'audl* 
leurs,  il  se  renditen  1721  à  Vienne,  où,  bien 
4iccueUli  par  l'empereur  et  le  vioe-ehancelier, 
«omte  de  Schœnboîn,  il  aurait  pu  obtenir  un 
•emploi  considérable  s'il  se  fût  décidé  à  alifurer 
le  luthéranisme.  De  retour  dans  son  pays,  il  se 
vit  soupçonné  d'avoir  fourni  à  la  cour  impériale 
des  renseignemeats  sur  des  alTaires  que  le  duc 
de  Wurtemberg  désirait  tem'r  secrètes.  En  1724 
il  repartit  pour  Vienne,  afin  d'y  faire  agréer  un 
pr^t  sur  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ; 
il  n'y  réussit  pas,  il  est  vrai,  mais  le  comte  de 
Scbônbom  le  reçut  encore  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  lui  At  une  pension  et  le  chargea  de 
diven  travaux  de  jurisprudence.  Rappelé  en 
i738  à  Stuttgard ,  Hoser  y  fîit  nommé  conseiller 
de  régence;  l'année  suivante  il  fut  chargé  d'une 
chaire  de  droit  an  collège  ducal  de  T\U>ingue  ; 
des  tracasseries,  que  plusieurs  de  ses  collègues 
lut  suscitèrent  par  jalousie ,  lui  firent  résigner 
ses  emplois  en  1733.  L'année  suivante,  à  l'a- 
véaement  du  doc  Charies- Alexandre,  il  re- 
prit ses  fonctions  de  conseiller  de  régence.  Sa 
profonde  connaissance  du  droit  public  et  son 
lial)ileté  dans  la  conduite  des  affaires  commen- 
çaient il  être  connues  dans  toute  TAIIemagne.  En 
1736  le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  in- 
time et  lui  confia  une  chaire  de  droit  à  l'uni- 
versité deFrancfort-ftur-roder.|Trois  ans  après, 
ayant  eu  quelques  difficultés  avec  ses  collègues, 
Moser  donna  sa  démission,  et  alla  vivre  en 
simple  particulier  dans  la  petite  ville.  d'Ébere- 
dorf,  dans  le  Voigtland  ;  pendant  les  huit  ans 
qu'il  y  habita,  il  fut  employé  par  divers  princes 
de  l'Empire  dans  des  négociations  importantes  ; 
notamoient  en  1741,  où  11  prit  part  au  nom  de  l'é- 
lecteur de  Trêves  aux  longues  discussions  qui 
précédèrent  l'élection  de  l'empereur  Chartes  VH. 
En  1747,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  les  inno* 
valions  religieuses  introduites  il  Ebersdorf  par  le 
comte  de  Ziniendorf,  il  accepta  la  place  de  di- 


reeleor  de  te  chancelierie  à  la  cour  de  Bew- 
HMiboovg,  eons  la  condition  qu'il  poumll  ;  i^ 
piiqner  ses  principes  llbéranx  ea  nsdèredep» 
vemementet  d'économie  poUliqQe;  cette  CnH 
hd  ayant  été  retirée  pea  de  tempe  iprt^il(pfe 
son  emploi,  et  s'établil  i  Hanao,  eu  0  iMMb,  a 
1749,  un  institut  ponr  préparer  lei  jemesiail 
te  caiTière  de  l'adminlstratioB.  £a  1751  le  «à 
d'être  plus  utile  à  soQ  pays  lui  fitiInadooDerali 
entreprise,  qui  avait  eo  le  plus  grand  nxcèi;! 
aecepta  d'être  avocat  consultant  à»  mk 
Wurtemberg.  Quelques  années  plus  tari,  k  pi- 
▼emement  despotique  du  doc  provoqu  les  âÉ 
à  des  représentations  énergiques  ;  Moser,  repdl 
comme  le  rédacteur  des  écrits  publiés  cmIrIb 
mesures  illégales  du  premier  minislre,  leca* 
de  Hontmartin,  fut  arrêté,  le  13  jnillel  l739,d 
conduit  au  fort  de  Hohentwiel.  H  y  raùài 
ans ,  sans  qu'il  lui  mtentftt  de  prooè»;  pmpt 
constamment  an  secret ,  il  ne  pat  obtenir  ■  î 
vres  ni  moyens  d'écrire.  Une  décbioo  do  tmi 
aiiliqne  mit  fin,  en  septembre  17M,  icOtê 
tenUon  arbitraire.  Rétabli  dans  ses  foodias 
Moser  les  résigna  six  ans  après,  et  vécst  d^a 
lors  dans  la  retraite.  Il  eut  sortons eenqsi^ 
talent  en  Allemagne  occupés  avant  loi  de  Ad 
public  Tavantage  précieux  d'avoir  âé  debotf 
heure  initié  à  la  pratique  des  afTaiies ,  ce  fi  it 
préserva  d'émettre,  comme  eux,  des  tUns 
inapplicables.  Parmi  ses  quatre  eests  et^ 
ques  livres  et  opuscules  nous  dteroos  :  ttt^ 
wûrdige  Reichshofraths  -  Conclusa  {îeÊt 
quables  conclusa  du  conseil  aollqoe  )i  FnMift 
1736,  8  vol.  in-a*';  —  BiblMheca  JtfU  p' 
blici;  Stuttgard,  1729-1734,  3  vd.  is-^;' 
Miscellanea  Juridico-hisiorica;  fnK^i 
1729-1730, 3  vol.  Uk-S*;  —  Grundhuderkt 
tigen    Staatsvérfassung    von    TaUsdm 
(Principes  de  la  Constitoiion  sctodle  derife* 
magne  );Tubingue,  1731,  in-8*;éditioi8uifle* 
six  autres  ;  —  EinleUung  %n  den  Eàcm' 
rathS'proceis  (  Introdoctioo  à  la  Preeédorts 
usage  au  Conseil  antique)  ;  Francfort,  i^SïlX 
4  vol.  in-8";  —   SynCagma  dùsertatiê^ 
Jus  publicum  germanicum  iWwft^*' 
Tublngue,  1735,  in-^*»;  —  Corpus  Jufittt0 
gelicorum  ecclesiasticum  ;  ZnlIiebiD.J^ 
1738,  3  vol.  ia-^^i-^AltesdeuttckaSm 
reeht  (L'ancien  Droit  publie  de  VÈSt^m^ 
Nuremberg,  1737-1764,  53  partie»  W  ' JJ 
vrage  qui  a  été  longtemps  le  meillenr  «  cj 
matière;  —  Alte  vnd  neue  Seichskùjnm 
Conclusa  in  causis  iiluslrlhu  (^?***: 
nouveaux  Conclusa  in  causU  i//tt/riôsi*J 
nant  du  Conseil  aullque)  ;  lYspcfort,  1743-17» 
3  parties,  ln-8*  ;  —  Opuscula  o^"^*^ 
lecta  Juris  capita  explkûnlia;  FrtwJ 
1745,  in-4«;  —  Deutsches  SiaaUarcktt^ 
chives  politiques  de  rAIIemagoe);  ^^j^ 
1751-1757,   13    parties  in-4^  -  ^»*2!^ 
von  Œkonomie^Pblliey  '  ffandlft^fi-''^ 
faktur-und  Bergwerkgeselzen.Sckhft»'^ 
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Abhandlungm  dariOw  (  BIMiothèqne  des 
Scrits  ooDcemant  les  lois  édictées  eo  matièra  d'é- 
»iioinie  politique,  de  poliœ ,  de  ooinmeroe»  de 
uanulactares  et  de  mines)  ;  Ulm,  1758,  iB-*ft*; 
-^  J^eues  deulsches  StaaUnehi  (NouTesu 
Droit  public  de  l'AUevagpM);  Stattgard,  1766- 
1772, 20  vol.  iD«4%  ATec  3  toL  de  Suppléments  ; 
î'rancfort,  1781-1782, 3  yoI.  iii-4%  et  on  voiume 
le  Tables,  qui,  publié  en  1775,  contient  aossl 
in  index  pour  tous  les  autres  ouvrages  de  Mo* 
ler  parus  jusque  alors;  —  Vermischiê  l^'achri' 
^ien  von  rekhsritUrscluifiUchen  Sachen 
Mélanges  concernant  la  Noblesse  de  l'Empire  )  ; 
iCureroberg,  1772,  6  parties  in-8^,  suivies  des 
Beitrâge  s«  reichsrUtersehq/llichen  Sachen; 
Jim,  1775, 4  parties^  in-8°  ;  —  Von  dem  reicAs- 
\iandischen  Schuldenwesen  (Sur  les  Dettes 
xmtractées  par  les  États  de  l'Empire);  Tubin- 
{oe,  1774-1775,  2  vol.  iorV"  \  ^  Àbhondlun- 
r^n  aber  versehiedene  Heiehstnaterien  (  Dis- 
«rtatiotts  sur  diverses  matières  concernant  l'or- 
^isation  de  TEmpIre);  Ulro,  1772-1778,  5  vol. 
a-8°;  — Heichsstddlisches  Magazin  (Maga- 
na  de  documents  concernant  les  villes  de  TEm* 
Mre);Ulm,  1774-1775,  2  vol.  in-8*;~  ûieueste 
^eschichie  der  unmittelbaren  ReichsrlUer^ 
\cha  ft  (Histoire  moderne  de  la  Noblesse  immédiate 
le  TEmpire);  Ulm,  1775-1776,  2  vol.  in^S";  — 
ErlàtUerung  des  Westphàlischen  Friedens 
[Explication  du  Traité  de  paix  de  Westpbalie); 
Erlangen,  1775-1776,  2  parties,  in-4o;  —  Ver- 
mcà  des  neuesten  europdischen  Vôlkerrechis 
\n  Friedens  und'JKréegszeiten  (Essai  sur  le 
looveau  Droit  des  gens  en  usage  en  Europe  en 
ieinps  de  paix  et^de  guerre);  Francfort,  1777- 
1780,  10  vol.  in*8^;  ~  Betrachtungen  ûber 
iie  WahlcapUulaiion  Josephs  il  (Considéra- 
ions  sur  la  capitulation  jurée  par  Pempereur  Jo- 
leph  II  lors  de  son  élection);  Francfort,  1778^ 
k  Tol.  {0-4**  ;  —  Beitrâge  %u  dem  neuesten 
turopàischen  Vôlkerrechte  (Documents  pour 
lervir  à  la  connaissance  du  Droit  des  Qeos  mo- 
ierncde  l'Europe );»Tubingue,  1787,  5  parties 
0-8*.  Moser  a  encore  publié,  entres  autres,  des 
vaités  sur  la  constitution  politique  des  électo- 
■ats  de  Mayenoe,  de  Bavière.  de.Trèves,  du  Pa- 
latinat,  de  Brunswick,  etc.  O. 

LebtnsféiehUhU  lUoseri  c  autoblof raphie  ;  Francfort, 
777*1789 , 4  parties,  In-s»  ).  —  WeldUdi,  Naehrichten 
WH JeiUlebMdtn  Rteht»g«l«krtên,t.  II.—  HlrsctalDg, 
mât.  Uter.  Handbueh. 

MOSBR  (Frédérir-Charles  dk),  publiclste 
illexnand,  fils  du  précédent^  né  à  Stuttgard,  le 
18  décembre  1723,  mort  à  Ludwigsbourg ,  en 
1798.  Après  avoir  rempli  les  fonctious  de 
nembre  du  conseil  aulique  de  Vienne,  il  fut  en 
1770  placé  à  la  tète  de  l'administration  de  la 
irincipauté  de  Hesse-Darmstadt.  Son  peu  de 
condescendance  pour  les  volontés  despotiques 
lu  souverain  de  ce  pays  lui  valut  d*ètre  en 
1780  destitué  de  tous  ses  e^nplois  ;  ses  biens 
(brent  séquestrés  ;  il  en  obtint  la  restitutloQ  après 
de  vives   réclamations  devant    le  conseil  de 


Yienne<  Il  véent  depuis  en  simple  parUeoHer;  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  reeonnaissaiit 
rinjuslice  qui  lui  avait  éié  faite,  lui  assigna  one 
pension  de  5,000  florins.  On  a  de  Moser  :  Sam- 
mlung  des  heiligen  rdmiseken  Reiehs  sAns- 
mtlieker  KreisaàscMede  (Reooeil  de  tons  les 
Recès  des  cercle»  do  Saint-Empire);  Ébersdorf, 
1747-1748,  3  parties,  in-4*;  —  fragmoHsche 
Getehie/Ue  der  Kaisêrlichen  Rêiehshofraiks' 
ordnung  (  Histoire  pragmatiqne  de  la  Procé- 
dure suivie  devant  le  Conseil  antique  impérial); 
Francfort,  1751,  in-8<*;  -^  Kleine  Sekrifien 
%ur  Erlûuierung  des  Siaais-Mnd  Vôlker^ 
recMs  (Opuscules  pour  servir  à  l'explication  dn 
Droit  public  et  des  gens  )  ;  Francfort,  175M765, 
12  parties,  ia-8°  ;  —  Commentarius  de  tUulo 
Domini  ;  Leipsig,  1751,  in-4*;  —  SamwUting 
der  neuesten  und  wiehiigsien  DeductUmen 
in  deutschen  Staats^nd  Reehtssaehen  (  Re- 
cneils  des  plus  importants  mémoires  récemment 
émis  en  matière  de  Droit  public  et  privé  en  Alle- 
magne); Ebersdorf,  1752-1756,  9  vol.  iB-4*;-^ 
Sammttmg  von  ReiehsAqfirathsgiUachten  (Re- 
cueil d'Avis  du  Conseil  aulique);  Francfort, 
1752-1769,  6  parties,  in-8*;  —  Des  FranÙ- 
schen  Kreises  Abschiede  von  1600-1746  (Les 
Recès  du  cercle  de  Franconie  de  1600  à  1748  )  ; 
Nuremberg,  1752,  2  vol.  in-4*;  —  Sammlung 
der  Abschiede  des  Ober-Sâchsischen  Kreises 
(Recueil  des  Recès  du  cercle  de  la  Haute-Saxe  )  ; 
Hanau,  1752,  in4°;  —  Diplomatische  und  Ms- 
torische Belustigungen  (Amusements  diploma* 
tiques  et  bistoriques)  ;  Francfort,  1753-1764, 
7  vol.  in-8°;  —  Patriotische  Gedanienvon  der 
Staatsfreigeisterei  (Pensées  patriotiques  sur  la 
manière  de  penser  librement  en  matière  politique)  ; 
1755;  —  Der  Herrund  der  Diener  (Le  Maî- 
tre et  le  Serviteur);  1759  :  ce  livre  sur  les  de- 
voirs d'un  souverain  et  de  son  ministre  a  été 
traduit  en  français;  Hambourg,  1761  ;  —  !>««<- 
sches  Hofrecht  (Le  Droit  des  terres  oensives  en 
Allemagne);  Francfort,  1760,  2  parties, in-4* ; 
—  DerHoff  Fabeln  (La Cour,  fables);  Leipzig, 
1761  ;  eo  1789  Tauteur  publia  un  nouveau  volume 
de  Cables;  —  Kleine  moralische  und  politi- 
sche  Schriften  (Opuscules  moraux  et  politiques)  ; 
Francfort,  1763*1764,  2  vol.;  -«  Beitrâge  zu 
dem  StaatS'Und  Vôlkerrechte  (Documents 
pour  servir  à  la  connaissance  du  Droit  public  et 
des  gens) ;  Francfort,  1764-1772, 4  parties,  in-8?.; 
^  Pairiotisches  Archiv  (Arcbives  patrioti- 
ques) ;  Francfort,  1784-1790, 12  vol.  in-8^  sui- 
vie du  Neues  pairiotisches  Archiv;  Mann- 
beim,  1792-1794,  2  vol.  in-8';  —  Politische 
V^ahrheUen  (Vérités  politiques); Zurich,  1796, 
2  vol.  ;—  Vermischte  Schriften  (Mélanges);  Zu- 
rich, 1796,  2  vol.;—  Geschichte  der  Walden- 
ser  (Histoire  des  Vaudois);  Zurich,  1798.  0. 

SIrlder,  Heaische  CeUhrten-CetehUkU,  —  Measel, 
Lexikon. 

MOSBR  (Guillaume 'Godef roi),  agronome  al- 
lemand, né  à  Tubingue ,  en  1729,  mort  en  1793 . 


M«s«Kni  (Jtan'^Lêmreiit  m),  célèbre  bis- 
torien  irinemand,  né  à  Labéck»  le  9  octobre  te«4, 
et  mort  à  Ge^ngve,  le  9  septembre  ITfS. 
Pretqae  an  sortir  «le  l'univergilé,  il  a'aMWiiça 
poonm  esprit  diglliigoé.  Le  teleirtaTec  lequel  il 
remplaça  Alb.  de  Fêlée,  pivsnier  prédicateur  et 
professeur  i  Kiel,  et  <|ael4|iieft  écrits  d'hisloire 
et  de  théologie  denoèvent  de  Ini  «ne  haute  opi- 
Bion.  On  bii  «offrit  4e  divers  oMés  à  la  fois  des 
positions  honorables.  Il  accepta  la  chaire  de 
théologie  à  rnniTersité  d^ehnstndt/n  fempUt 
ces  fonclMMis  depoia  17S3  }doi|o%n  1747»  avec 
autant  d^édat  que  d\itilité  réelle  poar  ses  andi- 
feors.  En  174?  il  fht  nppelé  h  me  chaire  4e 
fliéologle  à  Gœttingae,  avec  le  IHns  de  Chanoe- 
lier  il  f  nnlverBité.  11  B*est  aucune  brandie  des 
agences  lhéole#(|ues  qni  n*alt  rsçn  4e  cet 
hooiine  éroinent  quelque  «mëliCTaticn.  fl  peut 
être  snrtont  regardé  oomme  le  réfonnatenr  de 
l'histoire  eedésiastiqoe,  à  laqndle  une  comials- 
sance  f^lvs  étendue  des  aouraes,  une  critique 
fine  et  ingénieuse,  «n  coup  d*cril  pénétrant, 
•une  rare  impartiaHté  loi  pertnirenl  dlnprimer 
une  directien  nouvelle.  Tandis  qu'awnt  lui  les 
historiens  de  l'Église  n'avaient  vu  dans  les 
hérétiques  qne  des  esprits  cornnnpns  et  per- 
vers, poussés  à  l'erreur  par  la  seule  impulsion 
de  ieors  mauvaises  passions,  A  chercha  le  pre- 
mier à  remonter  avx  causes  i^ééNes  qui  avalent 
produit  les  divers  scMsmes  >et  à  apprécier,  «ans 
haine  et  sans  pattifriSy^k^  hommes  y|n!  avaient 
pu  se  tromper,  mais  qai  ie  plus  souvent  nV 
Tdent  cm  obéir  qu'à  fe  force  de  la  vérité.  Le 
premier  encore  II  àttfm  l'attenCon  sur  les  mo- 
difications successives  que  les  dogmes  avaient 
iSprouvées  dans  le  cours  des  ftges.  Il  exerça  une 
tieoreose  influence  sur  la  prédication.  Ayant  loi» 
le  pédantisme,  une  redierciie  de  mauvais  golit, 
une  insupportable  prolixité,  un  singulier  mé- 
lange de  termes  empruntés  à  toutes  les  lan- 
gues, une  alMence  complète  de  dignité  étaient 
les  caractères  communs  de  tous  les  prédicateurs 
allemands.  Mosheim  donna  l'exemple,  dans  ses 
sermons,  du  goût,  de  Tordre  des  convenances 
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MF'flf  40*PMKpp^UMc  Mener,  iiliHialreiinfleMant 
"et  «rtenr^'nn  TjgMteon  ntùmuBle  ffebrttïoum'êt 
i^lUMaieum^  Il  «oocnpa  pkoaiaBrs  «nplciit  dans 
IMmiiilstration  do  wt^anune  Ue  WBrlenlhctg,  «t 
4e«Éit  ensdite  oonseHIer  MhM  à  4a  aoor  4e 
Baras8ta4t;<ea'l78d  il  «atra  au  >tervfee4n  prince 
ae'llinm  et  Itesis,  «t  ttet-min  «Mnmné  dépoté 
^'•erele  à Om.  On  «  4e  Ini  :  ^runêêdize-dêr 
J^n^rtaepnnnmie  ^Friaeipea  êe  1*ÉnoBonile  is- 
vnstière)  ;  PraanférC,  m?,  i  w^.  fai-9»;  — 
KêiMVBîchêM  ifar  46irticA#fi  WMf  iHftdMWfi^' 
karH9eken  ffoUarêen  (Camdèrcs  des  espèces 
d'arbres  4e  riMlemagM  et'ée  l'Mnérique  4u 
Mord);  Leipcig,  1794,  la^;  —  ^0f«<-4rcAioe 
( Archives  AmaUères);  Ofan,  17W-179),  17 ▼oi. 
in-»».  O. 

Bntf  SeàWÊ^Kku  BaOéO^  (anAée  rM».  -  Menel, 


•  si:l 


ilM 
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ctatoirasy^Be  la  pntlê'^'  4e  l'iAlpaRlElb- 


jMBMHnvi  ecni«cnK  vuHum'Ci  nasinipL 
JBn  1731  il  tMHiatnMntaM  lecabiflpiéew 
qui!  avait  mis  au  jtonr  JtaqÉ'à  esUS  4pi|H; 
œnx  4|ui  bchI^  ses  1f€i4laMes  Htm  4t  |Pmi^% 
panwBMBBK  pinque  unai  aianeHnnfOiBHHi 
Il  a«Mt  dlndiqueridlen  prindpaai  :  ^failli 
(  Satinons')  ;  Hambctatg, 


preaalers  v^alnases,  ent  élé^  tnidRt4BifMpi 
tontsales-langnea  denBnMpes-^inaielnnpi^ 
AoBNeA  9H  pêt€i^m  (fnSlMdtaimrMè 
firècher4%ne  aBanière4dBjale);frl«gBi,tli^ 
in-T",  finUié  par  4eW<iMdheini;r'<tt^i« 
des  additions  {>ar  MaAd^  BrtMK,  I773,n4^ 
--  ElamoHa  Tkafimfim  tfs^MoOES^M» 
berg,  1758,  In^;  9^  4M.,  1781,  l  i4.iif; 
•-  F^km*Kke  l^ksalofle  ;  BieMir,  mi 
1764, 3  vd.  in-4*  ;  --  AUfmutna  KMm^ 
dtr  9t0te»tantmi  { BMit'«calMss6fB  |M 
dea  Pnrteatadls);  17«0,  h»«*  :'piAiiéiNe* 
nafes  par  4e  ^Vfaidheini  ;  frtfiié  st  apnft 
par  Onnthér,  Lâpaig,  IWIO,  1t^;  —  M 
tfer  heiiigen  SrJnifi  {Uarét  et  fM» 
Sainte);  s  vol.  ia^\  &0a  ^natiedeni»^ 
4e  J.-P.  Mier,  non  diadple  et  ssnsHMV 
à  Goettingne.  On  a  deux  4Mgb  éettf» 
'Vrage,rBtt4eJ.-P.'lfller,  LeIpBig,  f777,*f; 
etl*autre^e  Pottwci'sn , ^Qaèdihifasi, g», 
■3  vol.  1n^;  ^  VMÊieiœ  «if«ifiie<hl* 
nnrvM  ^isdpHKXf  iMuwraMi  fMnwi  w^ 
nfim;  Kiel,  17«>,  tn-^,  ^Bmtm%fS% 
in-8*;  —  Commeii^clidiiet  et  oralisagj"^ 
argnmenU  ;  Hambraiig,  17$1»  1b«S*  :  pi^ 
J.^P.  Miller;  ^  Inttttnitonum  mumii^ 
deftof  ffcff  antîqta&rif  el  mcoiAorif  iiliiA 
Fmncfbrt^i  Lapâig,  1726,  ii^S*.  OettepM^ 
4dilJon,i«mantée  uiwute  par  Mosh4B,dRiÉ8 
■wifragfe  phis  étendu,  Hdmstedt,  iTSM^t 
2  v#l.  in^;  phKienra  anCns  édilioas,M^ 
denière,  due  à  h  P.  Ifiiler,  ïTéi^fOÊâ^ 
natioe  sur  les  A»its  de  r«il«nr  :  tnd.  êa«^ 
Madidne,  Londres,  17<»,  2  vol.  ta>4*,  mi^ 
in-S" ,  avec  (re«oppléaaeiit,  1768,  m-T;  h» 
toore  édJtiiiB  dé^sette  tni4actieDeflle**^ 
dres,  1806,  6  vol.  in^T*  ;  aeeande  Iradvciia* 
glaise,  par  G.  Gleic,  Londres,  I826,  «  ^^ 
tvoisièBW  iradttCtioB  juoglaîaa,  par  i.  Jla^ 

avecdesaddit«deH.Soamer,Londws^>W;^ 
ln-8o;  trad.  fmiçMaefhfteaur  h  tnd.  m^ 
Madaine,  parF.  4eMiB^TvtfdnB^  ITTM* 
in-8o;  antps  irad.  ftançsia^  ftHe  m  r«lF 
latin,  par  A.  Bidons,  Maestrickt,  I77I|M^ 

Ifr-êT*  ;  trad.  ftalieane,  par  HooeHi ,  Ifm^  ^ 
10  vol  itt'^4*;  trad.  libre  alleniaa4e,av«lei^ 

servations  de  Madaine  et  des  ad^lioBSf^^ 
Ehiem ,  Leipzig,  1769-1778,  et  1781170.  •* 
ln-8*;  autre  trad.  allemande  avec  d»**^J 
J.-G.  Schlcgel ,  Heilbnmn,  1770  et  «Ht.  «  * 
fai-r»  ;  plus^ura  autres  éditions;  abréfl^  «J^ 
par  J.-P.  Miller,  Leipog,  1751,  W* 


P25 

fliU'GeMléliUs  biMitgnphrfM9iiioiitarâit'ftf- 

«iiieiÉ  la  valeur-de  cet  owvnge,  qui  a  joui 

■■gttimpn  (fune  ifpande  antarilé  et^qui  est  cn- 

«i»«MÙo*Hl*fav.sohl,  eommeiinaiiiiel  d%ietom 

mléaiaattEitt,  dana  pkMteara  écoles  dethéo- 

•gjie  «n  iàii(^etenre  ^  aux.  Éftata^-Uiiis.  Cette 

liatoiie  eat  de  beaneMp  .sapérienie  à  teut  ee 

il*AQ  ftiAttiea  jnaqoe  alomaD  ee  snare;  mais  il 

Bt  AMsi<4lMiDaDt  que  reiiraltaUe  que  Mosheioa 

«ft^Miftvi  ia  difteinB  eneore  «doptée,  mais  peu 

IgNioe,  par  aiècie»;  —  fnêMmUanes  SUtorim 

ïcoéesUe  «ui/ora»  stamli  primi;  HelmaliBdt, 

739»  in^*.  Ii'tiaivrage  D*est  pas  ternioé  ;  mais 

Bw^bVid  â  est  forii.reBwrqiiii)le  ;  —  De  Rebm 

^nsêéoMi&rum  amie  GonsttoHinmm  §nagnum 

hfmmenlmrU;  AMmsIndt,  17(»,  w-é*;  trad. 

BfMey  parMardaok.  Ce  «vlmne  et'Iepvéoéâait 

pi  été  compria'daBa  ktradooliOB  falleanandepir 

on  Skiem  ée  VMMeère'weUekuiigme  de  Me»* 

ékn;^  ffiHana  Me*.  SeneH^  Hehn^tarit, 

7S7,  iii-4»;  -2»  édit.,  BroBaiirîck,  1735,  Jbh4*; 

»-  Fermc/^  eéaer  intpartémohem  wkA^ir&méé^ 

hm  4EetaerfeMiiMàUe  (  Esaai  d'une  Aiaiaire 

lapartialeet  approtandie  des  filérétiqoe»)  ;  Leip- 

^  IHft,  17^,  3  vol.  iii*4^  ;  le  ae  ifoI.  eoatiefiC 

e  M>dTellaB  reebercfats  eiir  Mioh.  Semel;  «^ 

H  êefkaréU  ^  Beçunàbuê^  Leipzig,  1790, 

1-^8''  :  puUié  4ttr«.-0.  MarlÎBi;  —  dkâserta- 

bornes  ad  hiMmi/m  ^cties,  perMnenUs;  Al* 

Mtt,  1733,  2  vol.'in*8°;  «pkraîflnrsédjt  J)hau 

e  recueii  se  trouve  la  dissertation  De  turbnia 

er  trecoUiores  pUUonieçs  Mcclêsia,  q/ù  a  été 

■asii  imprimée  à  la  ip  de  la  Iradoctien  ialkie 

ar  Mosbeim  da  Sffstème  inteilectuel  de  Cod- 

rofftb;  ieyde,  1773»  2¥ol.  iD-4^.  Miobel  NicoLàs. 

ffèiiee  sur  Ui  éertU  de  HT-oiAMm,  pur  J»->P.  niler, 
»••  irMtt.^a*  ink  ^  •«  Inmttmimm  auunm  etoto- 
UÊtUêt.  —  F.  Locke,  ^«rroMo  dAi.tL,  Umkemi»  ,•  Col- 
■9iie«  18*7.  iii-4*. 

«•SBICftOB-BBlAOliàT    (1)    {JêtUHBap- 

\MUy  baroDj,  '  liemme  poliliqQe  et  Ultéitateur 
raBçais,  aé  à  Bantes,  le  28  aoAt  1738,  awrt  à 
ainl^audeas,  eu  1830.  Il  appartenait  à  «ne 
iehe  Camille  d'armateurs;  nai&  le  goftt  des 
Belges  l'enporte.  cIkx  lui  «ur  eeM  du  oona- 
leree,  et  après  aveir  voyagé  uueuanée  ea  i^a- 
telarre  et  en  Hollaude ,  il  s'embarqua  eamme 
Ikier  sur  un  bitlment  armé  par  suu  père  eu 
esliuatiou  de  Saint-Domingue.  Il  arrini  hea- 
Msemeul  dana  les  AuliUes  ;  mais  à  son  retour 
AîMit  périr  sur  les  edtes  d*£«pagne.  Il  revtat 
ég$êâé  de  la  marine,  et  résolut  de  foire,  son. 
PoH;  mais  sa  légèreté  l'emportant  eneore,  il 
■iUa  les  éludes  sérieuses  pour  la  littérature.  Il 
résenta  deux  tragédies  au  Théâtre-Français  : 
les  furent  refusées.  Il  fit  alors  une  traduction 
1  prose  du  Paradis  perdu  de  Milton,  puiff  ré- 
suma à  Nantes,  où  il  rentra  dans  la  maison  pu-  ! 
rnelle,  dont  il  suivit  les  opérations  avec  nne 
Ile  iotelUgenee  que  ses  concitoyens  relurent 

i 
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plusieurs  fois  memUie  de  leur  tribnual  «t  «de 
leur  chambre  de  oommerae.  Il  fut  .aussi  délégné 
aueceasi?emeat  par  la  i4lle  de  Nantes  près  das 
états  de  dnelague,  siégeant  à  Rennes;  .près  dn 
miuistrede  la  marine,  M.  de  LaLuxeme^ieliui 
1789,  fit  fianie  d'une  députation  eha^  ^de 
aunuiettre  divers  griefs  à  l'Assemblée  coBaÉi«> 
tuante.  J)n  aoat  1791,  il  fut  ébi  député  à  VÉ^ 
senMéer  législative  pour  le  départemeat  ée  4à 
Leire^férieuK.  lie  21  uotobre  1791,  il  «(ap- 
posa «  à  oe  que  l'on  confondit  les  prélMs  nan 
aevmenlés  avee*lesfierturbateurs  reconnus  ».  Cn 
poviswbre  il  •ofifiitàla  pairie,  au  nom  deeonlMre 
Mosneiun-Dopîn,  unbAtiment  fonr  porter  des 
aeeonrs  à  Saint-Domingue,   il  vota  ouoilani* 
ment  avec  la  drc»te,  et  fut  wcaTuéré  quelqne 
temps  à  Nantes,  duvant  la  terreur,  «ous  la  pré- 
vention de  rojnliame.  En  décembre  1799,  il  iHL 
nommé  .membre  du  corps    législatif,  dsnt  â 
«Méit  en  1883.  Des  raisons  de  santé  le  lar- 
cèrent  à  se  retirer  à  Bagnères-de^Luchon ,  uù  il 
>véout4ans  une  retraite  nbsolue  jusqu'à  la  res- 
taufatiou.  Ea  1815  il  reçut  la  croix  d'Honneur» 
et  obtint  pour  sa  femme  d'abord  l'entrepôt  -de 
tabac  de  Pau,  puis  la  recette  centrale  de  Saint* 
Gaudens.  Ce  fut  là  4|u'il  tennina  ses  iours»  à 
qoatre-vingt-douae  ans.  11  avait  été  ^véé  banan 
le  «8  Janvier  1823.  On  a  de  lui.:  Le  ParmUi 
perdu,  tnd.  de  l'anglais  de  Milton,  avec  natm 
et  te^e  en  regard;  Paris,  1786,  3  vul.  in-l«; 
ibid.,  1788  et  1799,  2  vol.  io-8s  ibid.,  1805» 
2  voLia-12  ;  ibid.,  1810,  3  vol,  in-8''  ;  ces  deuK 
dernières  éditions  sont  précédées  d'une  Vie  de 
Milton^  que  l'auteur  avait  publiée  séparémentj; 
Paris,  1804,  in-8°;  —  De  quelqties  Aéjormee 
et    AmélwraUons  à    fakre    en   Bretagne"; 
1789,  in- 8*;  ^  Vie  du  Législateur  des  cArd- 
tiens f  sans  lacunes  et  mois  vUracles  ;  Paris, 
1893 ,  iu-8**   Cet  ouvrage,  signé  des  initiales 
J.  M.  et  publié  chez  le  libraire  Dabin»  est  devenu 
très-iare.  11  fut  désavoué  par  Mosneron  sons  èa 
restauration  ;^mai8  Barbier  affirme  que  sous  lu 
consulat  et  l'empise  même    Mosneron  s'était 
vanté,  à  plusieurs  peraannes  dignes  de  foi,  d'«n 
être  l'auteur;  ou  comprend  que  les  sentiments 
antireligieux  qui  donânent  dans  ce  livra  aient 
pu  porter  leur  auteur  à  renier  son  œuvrer» 
Memnon^ou  le  Jeune  Uraélite;  1806»  in-8*^; 
-^  U  Vallon  aérien'^  ou  relaHa»  du  uoyaye 
d'uu  aéronaute  dans  un  pays  inconnu  jus- 
gu*a  présent^  roman  anoral;  1809,  in-12.  Mos- 
neron   a  laissé  inédites  plusieura   pièces  de 
tbéèfre^  des  poésies,  et  une  traduction  en  ven 
de  l'JS'Moi  sur  l'Homme  de  Pope  qu'il  aurait 
terminé  à  i'^ge  de  quatre<-vingt-craq  ans. 

Le  Moniteur  wUverset,  an^nti,  n»  uo.—  JUograpMê 
moderne  (I8O0).  —  Babbe.  vtelh  de  Bols)olln,  etc.,  Btogr^ 
portât.  derContemp.  —  Calmar,  Annales  Nantaises.  — 
Bi09r.  dm  vitfmts  (SIS).  -  raWette«  des  ÉcrimslÊU 
français.  »  Barbier,  DUlionnmire  des  Ance^nm* 

aiosQUBEA  (Don  But  Gabgu),  navigateur 
espagnol,  Tun  à&è  ibudateurs  de  Bnenos-Ayies^ 
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né  ai  1501,  mort  à  Buenos- Ayres»  vers  i555. 
Lorsque  SélMstian  Gaboto  (pluR  oooim  sous  le 
nom  de  Caboi)^  se  voyant  négligé  i>ar  le  «on- 
vernement  rrança{A,4)a!«a  en  Espagne,  où  l'em- 
pereur Charles   Quint  le  prit  à  son  serrlce 
oemme  pilote  rosyor  après  la  mortd'Aroéric  Ves^ 
puce,  une  expédition  composée  de  trois  navii^s 
Ait  résolue  pour  faire  de  nouTdles  déoooTertes 
le  long  des  oAtes  de  l'Amérique  méridionale  in* 
Cérienre.  Mosquera  soUiciUet  obtint  de  partager 
les  dangers  et  les  ayantages  de  cette  entreprise. 
L'expédition  mit  à  la  Yoile  de  Cadix,  le  i*'  avril 
1526.  Elle  relâcha  dans  les  Canaries,  mouilla 
sur  lUe  de  Patos  (des  Oies),  par  27*"  lat.  s., où 
le  manque  de  Tivres  occasionna  une  mutinerie. 
Cabot  déposa  sur  une  Ile  déserte  deux  de  ses 
principaux  officiers,  le  capitaine  Francisco  de 
Rojas  et  don  Miguel  de  Rodas.  Mosquera  ftit  ap- 
pelé à  remplacer  le  premier  comme  comman- 
dant de  la  caravelle  La  Trinidad.  Les  Espagnols 
mouillèrent  ensuite  dans  la  baie  de  Solis  (ou  de 
la  Plata)  ;  ils  remontèrent  le  fleuve  de  ce  nom 
l'espace  de  trente  lieues  jusqu'à  une  Ile  qu'Hs 
nommèrent  San-GabrieL  Sept  lieues  plus  haut 
ils  élevèrent  le  fort  San-Salvadcr,  à  rentrée 
d'une  rivière  profonde.  Trente  lieues  pins  loin, 
an  confluent  de  la  Zarearana  (  Carearanal  en 
indien),  le  fort  Santo-Espiritu  (aussi  appelé  la 
Fortaleza  de  Caboio)^  fut  construit  par  32** 
25'  lat  Remontant  encore  la  Plata,  ils  trouvèrent 
à  deux  cents  lieues  de  là  son  grand  affluent  le 
Paraguay,  qu'ils  reconnurent  l'espace  de  trente- 
quatre  lieues  ;  là  une  peuplade  indienne  les  força 
à  s'arrêter  après  une  perte  de  vingt-huit  hommes. 
On  traité  de  paix  suivit  oes  premières  hostilités. 
Mosquera  en  profita  pour  visiter  les  nations  voi- 
sines :  les  CharntaSf  les  Qtiirofidis,  les  £fm- 
bues,  les  CurundaSf  Tes  CamiSt  les  Quilbasas, 
les  MéeoirtaSf  les  Mépènes^  et  vingt-sept  autres 
peuplades  de  noms,  de  langages  et  de  costumes 
différents.  Il  rapporta  beaucoup  d'argent  de  ses 
excursions,  et  contribua  ainsi  à  faire  changer  le 
nom  du  fleuve  SoKsen  celui  de  Rio  de  la  Plata 
(Rivière  de  l'Argent).  Quoiqu'il  fftt  le  premier 
Européen  qui  parut  dans  ces  contrées,  son  voyage 
fat  pacifique.  Malheureusement  les  Espagnols 
ne  tardèrentpas  à  mécontenter  les  naturels,  quf, 
en  octobre  1527,  détruisirent  les  stations  forti- 
fiées de  San-Salvador  et  de  Santb-Espiritu.  Ne 
recevant  aucun  secours.  Cabot  repartit  pour  l'Es- 
pagne (1530),  lafesantNuiio  de  Lara  et  Mosquera 
avec  cent  vingt  hommes  pour  garder  la  colo- 
nie en  son  absence.  Nuno  fit  alliance  avec  Man- 
gera, cacique  de  Timboez»  qui  devint  éperduc- 
ment  amoureux.,  d'une  dame  espagnole  Lucia 
Miranda,  épouse  de  l'ofRcier  Sébastian  Horfado. 
Pour  obtenir  Lucia,  îe  cacique  égorgea  toute  la 
garnison  dans  un  fe8tm;mais  il  périt  dans  ce 
massacre  de  la  main  da  trop  confiant  Nuno. 
Mosquera  et  un  petit  nombre  d^Espagnols  échap- 
pèrent à  la  mort,  se  jetèrent  dans  quelques 
chaloupes,  et,  descendant  la  Plata  jusqu'à  la  mer. 
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bâtirent  un  forf  sur  le  cap  SaBt»-Mtria  {Jifk 
lat  ).  Le  capitaine  général  du  Bréal  lai  ite 
l'ordre  de  prêter  serment  an  roi  de  PoitsipLto 
ces  entrefaites  on  navire  français  vint  aanlv 
sur  rile  de  Canané,  via-à-vis  dn  fort  SuMk^- 
ria.  Mosquera,  aidé  de  deux  oenis  ladâeH,  ite 
empara  par  surprise,  et  s'étantprocoré  aanii 
canons  et  des  munitions,  battit  les  PorisgÉ» 
pilla  leur  établissement  de  San-Yinoarte  d  tn» 
porta  sa  petite  colonie  sur  nie  de  Saata-Criiin. 
Il  l'faaMUit  paisiblement,  loraqu'en  i^  U 
lantado  don  Pedro  de  Mendosa  { nof.  «an) 
et  ses  frèrent  vinrent  ieler  sur  le  cap  Vm 
les  fondements  d'une  ville,  quils  nonaièvB^i 
cause  de  la  salubrité  de  son  dimat,  iVneiirs  1^ 
nora  de  BuenoS'Afref  (  Notre^laBS  ée  I» 
Air);  mais  bientôt  tes  guerres  avec  les  tata 
Quirondis,  Bartenee,  Zedmraas  et  TIbAhi 
ainsi  que  la  famine  enlevèrent 'ia  pitpui  to» 
kms.  D^  Mendoza  préparait  une  éncaAi 
roineose  lorsque  Moaquera  arriva  aveedsn» 
vires  chargés  de  vivres,  ses  colons  de  SéH- 
Catalina  et  phisienn  CmfiHcs  biéailiei»  S« 
ses  auspices  la  nouvelle  ville  changea  ^esfA 
l'ceuvre  des  Mendoza  devint  réellement  ecfe* 
Mosquera,  qui  au  surplus  reçut  alasi  «pe  M 
siens  une  belle  portion  de  terrHoiie.  Oa|^ 
répoqne  exaete  de  la  mort  de  MosqoefitMt 
famille  a  conservé  une  grande  infloenee  dm\8 
province  de  Colombie  et  de  la  Bande  ed» 
taleO).  A.ast. 

SétoftHen  Cavito.  jWbmoIIy,  eCe.  -  Aiars,  r^f^ff 
VJméHque  tméridUmalê,  t.  li,  p,  il».  -  U  P.Q» 
^iAx,  Hlst,4u  Paraguûff,  Uv.  I»».  -  Hemn,  »*» 
gênerai  de  lot  Hechosde  tas  CatteUaw»,  dée.lU,n.& 
oap.  iii  et  lib.  X,  wp.  l;  dée.  IV,  llb.  ItOP- 1« 
llb.  Ul,  cap.  l;  déc.  vi,  lUi.  VI,  cip.  ne  -'-J*'; 
DetcHpOon  geoçrctphteadel  gram  Càaca,  Qnt'dBK* 
(Cordoue.  178»,  In-*»)-  -  Soaihcy .  OUten  •^*'* 
—  Teeho,  HMoria  ParaqueirUe,  Hb.  I,  cap.  tiM. 

MOSSaIlamab  ,  sectaire  arabe,  aé  i  1^ 
nalfah,  dans  la  province  de  Yémàmah,  ms<* 
de  notre  ère,  mort  près  de  Médiae,  n  >^ 
Après  avoir  embrassé  lislamlsme  ea  f3^* 
conçut  ndée  de  s'ériger  en  prophète  l»»«*J 
et  publia  des  révélations  par  écrit  daas  lep 
.  de  celles  dn  Koran.  Il  proposa  ensoile  i  Vf 
met  de  faire  entre  eux  un  paHage  é^  *  ' 
terre.  Mais  le  fondateur  de  l'Islam  tpâj^ 
diné  la  proposition  de  Mossaîlaniaà,e("* 
forma  un  parti  considérable,  avec  k^  ^  ^ 
bora  l'étendard  de  la  révolte.  S'éfant  nniéi^ 
une  femme  de  la  tribu  de  Tamim,  da«> 
Bahréin,  Sedja.  fille  du  prince  Barelh,jd« 
son  côté  s'éUit  érigée  en  prophétesse,  îl^l* 

(i)  Plasieani  de*  deaeendtntt  de doo  ■•'Jjjjjïj 
qnera  oDt  Joué^  on  rMc  Inpoiiaol  dan  reaaa^*^ 
la  Colofoble)  teta  sont  :  Joaqutm  -*'••«■•'••  ^i 
du  •énal  cotombleo  qui  a  concto  *  SanUafO. le«*JJ 
18ît.  le  Iralté  d'union,  d'alliance  el  de  »^^ 
perpétuelle  entre  la  Colombie  el  le  CbUl:  «•■•"U^ 
Inlid  avec  le  Pérou,  à  BogoU,  le  "  J»*"**^"!":!! 
Ba/ael  Mosquera,  qui  prWdall  la  '^^Jlnm- 
sentants  de  la  Colombie  en  Juli»  IM».  Î5-2.  ili«l 
xneia  du  IT  octobre  tsts  :  Careta  et  C**^"*^ 
4  JnUlet  iSWi  £ir«f0MM«M  4a  sertbwiw. 
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Itnàli  ê^UÊM  dans  le  nord  de  l'Arable,  tandis 
que  sa  femme  souteraii  Test  et  le  sud  de  la  pë- 
DîBsale,  Mahomet  étant  mortsur  ees  entrefaites, 
le  khêSiki  Aboolwkr  envoya  contre  le  sectaire 
le  général  Khaled.  Victorieux  d'aliord,  Mossal* 
temab,  snccomha  ayec  son  lieutenant  deyant  la 
▼aienr  de  Khaled,  soutenu  par  une  nombreuse  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes»  Malgré  sa  mort 
et  celle  de  dix  mille  de  ses  jectateurs,  ie  parti 
de  Mossatlamah,  appelé  le  Menteur,  se  soutint 
encore  pendant  trenteansdans  le  Bahrétn  Jusqu'à 
aoo  extermination  par  le  khalife  Moavyah  et 
à  la  rentrée  de  Sedjsh  dans  le  sein  de  Ilslamisme, 

à  Bassorab ,  en  663.  Ch.  R.  , 

AbMMMa,  Àmuila  JtfotlimlH.  —  M.  Dm  Vergers,  L'^' 
rmHê  iVnUmn  putoreêtm  ). 

■omA  (  J,'M,  ),  litléraleor  français,  né  ven 
1760,  à  Carpentras,  mort  le  ai  février  1825,  à 
Faris.  Il  était  de  famille  juive;  son  véritable 
■OM  parait  avoir  été  Jfof è«.  Enlevé  à  ses  pa- 
rants vers  rige  de  sept  ans  par  le  greffier  de  la 
melorerie  de  Carpentras,  il  ne  leur  fui  [rendu 
^'à  l'époque  de  la  révolotion.  Après  avoir  été 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
VAode,  il  vint  à  Paris,  rima  quelques  pièces  de 
▼ers  sw  les  événements  de  l'empire  et  donna 
éeê  articles  au  Mercure.  Il  a  publié  un  grand 
MNnbre  d'ouvrages,  la  plupart  d'une  insigne  mé* 
dioerilé;  il  les  vendait  lui-même  et  joignait, 
dit-on,  à  ce  oommerce  le  trafic  des  meubles,  il 
était  depds  longtemps  atteint  d'une  maladie  in- 
cnimble  lorsqu'il  s'aspbyxia  par  la  vapeur  du 
cfaerbon  en  même  temps  qu'une  dame  anglaise 
qui  vivait  avec  loi.  Noos  citerons  de  Mossé  : 
La  Chronique  de  Paris,  ou  le  Spectateur  tno' 
deme;  Paris,  1819,  3  vol.  in- 6**;  —  Archivée 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  ou  bibliographie 
générale  et  raisonnée;P%m,  1819-1821,  in-4°; 
U  a  paru  de  ce  journal  soixante^eox  numéros  ; 
—  Les  TYaoers  des  Salons  et  des  lieux  jw- 
Mes  :  earaetèrts,  portraits,  anecdotes,  par 
Lejo^eux  de  Saint-Acre;  Paris,  1822,  in-12, 
pi.  ;  —  L*Art  de  conserver  et  d'augmenter  la 
âeonM;  Paris,  1822,  in-18;la  2«  édit.  (1824), 
a  2  vol  ;  »  L'Art  de  gagner  sa  vie;  Paris, 
1823,  in-8*;  —  Sssai  sur  Vintoléranu  en 
maiière  de  philosophie  et  de  religion,  où  Von 
sxamàne  les  <.  ///  et  IV  de  riSssai  sur  l'In- 
différence dé  M.  de  La  Mennais  ;  Fuie,  1823, 
faHêP  ;  —  EmehariSf  ou  Us  êensaiion*  de  l'a* 
mour  ;  Paris,  1624, 3  vol.  ln-12.  P.  L. 

ItalMU  Âmmmêitê  nterolog.,  iStt.  —  Baijavel ,  Die- 
tiotuuUrê  kistori9ti€  du  Famehue^  Il«  ~  Qi^nrd,  Le 
Pnmeê  iJttér, 

MO«TA€rT-BiLLAB  (  Abo/ut-Cacem-Ab- 
dallah  IV,  al),  khalife abbasside  de  Bagdad, 
né  dans  cette  ville,  en  908.  mort  en  949.  Fils 
de  Moktafy  1er,  il  monta  sur  le  trône  en  944, 
après  la  déposition  de  son  cousin  Motlaky.  11 
eut  pour  émir'al-omrah  d'abord  le  turc  Ton- 
zoutt,  auquel  0  devait  le  tr6iie,  pois,  aprte  la 
mort  de  celui^â,  un  autre  chef  de  la  même  na* 
lion,  Zdmk  ibn-Chiriid,  en  745.  Fatigoé  de  sa 


tyrannie,  Mostacfy  appela  à  son  secours  le 
Bouide  Ahmea,  auquel  il  conréra  le  titre  honori* 
fique  de  MoéxzfddauUb.  Voyant  qu'il  n'avait  fait 
que  changer  de  maître,  le  khalife  entra  dans  un 
complot,  ourdi  par  sa  lavorite  Alam  oontre 
Mafeaeddaulah.  Ce  dernier  en  ayant  piéveno 
les  conjurés,  Alam  eut  la  langue  coupée,  tandis 
que  Mostacfy  faii-méme,  après  un  r^gne  de 
adbe  mois,  fut  déposé  par  l'audacieux  minisire, 
le  29  janvier  946,  puis  privé  de  la  vue  et  ré< 
légué  dans  une  prison,  oii  il  mourut  an  bout  de 
quatre  ans.  Cb.  fi. 

ÂtMuIféda,  JWMtêi  M^iUmM.  -*  Well,  CescMcàU 
en  KhalifaU.  —  Mlrkbond,  Histoire  des  Bouide*. 

MOSTADHER-BILLAH  (  Aboul-Abbos  Ah- 
med IV,  AL  ),  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
dans  cette  ville,  en  1078,  mort  en  août  lii8. 
Fils  de  Moktady,  il  succéda  h  sou  père,  en  1094, 
sous  la  tutelle  de  Barkiarok,  émir-al-omrah  et 
sultan  seldjoukide.  Prince  généreux ,  protecteur 
éclairé  des  lettres  et  poète  lui-même,  il  était 
cependant  incapable  d'exercer  l'autorité  souve- 
raine. S'oGCupaot  d'astrologie ,  il  resta  inactif, 
après  même  que  les  croisés  eurent,  en  1099,  pris 
Jérusalem,  et  répandu  une  telle  terreur  jusqu'i 
Bagdad,  qu'on  y  oublia  les  prières  et  les  jeûnes 
obligatoires  de  la  fête  du  Baroadhan.  Le  khalife 
se  contenta  d*en(ourer  cette  ville  d'un  nouveau 
fossé  et  d'un  second  rempart.  Il  passa  ensuite 
tranquillement  de  la  tutelle  de  Barkiarok  sous 
celle  des  successeurs  de  ce  sultan,  qui  dispo- 
sèrent en  souverains  incontestés  de  toutes  les 
possessions  du  kbalifat  Ch.  B. 

Mlrkhond,  Hisioire  des  Seldjoukidet.  -  HamdalUh 
Mf  utoufl,  La  Crème  des  Histoires,  etc.  —  Weit,  His- 
toire  du  EhttHfaS  \  ea  «liMuod  ), -- Les  Historieus  dm 
Cmtantef. 

II06TADT  BIAMB-ALLAH  (  AboUrMoham- 

mid  Haçan  il,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1141,  dans  cette  ville,  mort  en  mars 
1180.  FiU  de  Mostandjed,  U  succéda  à  son  père 
en  1170.  En  1174  il  tua  le  perfide  Kaïmaz, 
commandant  des  émirs  et  meurtrier  de  son  père. 
Ayant  su  gagner  leeélèbre  capitafaie  Saladin,  Mos- 
tady  vit  par  son  aide,  après  la  déposition  des  kha- 
lifes fatimites,  l'Egypte  replacée  sous  l'influence 
leligiense  de  Bagdad.  11  reçut  également  les  hom- 
mages d*un  autre  guerrier  remarquable,  Nour 
reddiui  fondateur  d«i  Atabeks,  ponr  la  Syrie  cC 
la  Mésopotamie  que  celui-ci  avait  enlevées  aux 
diverses  branches  seldjoukMes ,  tandis  que  le 
klialife  rni-mème  lut  délivré  de  la  longue  tuteUe 
sons  laquelle  avaient  gémi  ses  prédécesseurs , 
par  la  destruction  de  la  principale  Branche  dea 
Seidjookides,  qui  succombe  sous  les  coups  des 
Kharismiens;  Ch.  B. 

MlrUMMd,  HUMre  êei  ÂUéékê.  —  fd.,  àisMre  êm 
Kkarùmiens,  -  Wdl,  CesekukUdes  KkaU/aU, 

M08TABBT  (1)  (Jon),  peintre  hollandais,  né 

(1)  Ge  mot  tlgnlllft  moutarde  rn  hollandaif.  Vold  eo 
q«e  la  cbrantqae  rapporte  rar  l'orliliie  do  non  de  Moa* 
tacrt.  U»  dea  aienbret  de  celte  faaUle  aelvlt  ea  IISS 
l*eiBpcreiir  Frédéric  1^,  d»  êarU- Bousse^  et  Florta  III, 
conte  de  Hetlendc,  ea  Terre  Selote.  A  le  p rlce  de  Oa- 
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à  Hariem,  en  U99,mort  dans  la  méneTiHav  en 

1555.  Descendant  d'une  iUuetpe  fainiUe,  il  naçit 

mie  bonne  éducation,  et  dès  sapreniièm  jesntsat 

apprit  la  peinture,  dans  l'atelier  do  Jacques  de 

Harlem.  Dooé  de  beaucoup  d'esprit  ^d'uneligwe 

aimable,  H  pkit  à  rarchidochesee  Marguerite 

d'Autriche,  soeur  de  Philippe  1*',  rai  d'Kapagne»  et 

tante  d»Charles  Quint  ;  eelte  princesse  le  nomma 

aon  premier  peintre,  puis  son  ^entilhomiDe  d^hoB* 

Bonr,  et  dorant  huit  années  ette  le  tint  attaehéi  sa 

l^rsonne.  Dans  cet  interralie  Mosiaert  exéoiila 

plusieurs  grands  ouvrages  et  une  quantité  de 

portraits.  Il  quitta  la  cour  comblé  de  richesses 

et  dlionnenrg,  et  se  retira  à  Harlem,  où  sa  maison 

devint  le  rendei-TOos  des  principacx  seigneurs 

des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne.  Les  personnages 

de  ses  tableaux  sont  pleins  d'animation  et  de 

noblesse,  groupés  avec  goût  ;  les  détails  y  sont 

abondants,  mais  sans  profusion  ;  les  costumes, 

l'architecture,  Tameublement,  ne  présentent  pas 

ees  anaehronismes  choquants  si  fréquents  dans 

les  productions  des  quinzième  et  seizième  né* 

des.  Une  grande  partie  des  ouvrages  de  Jan 

Hbstaert,  tous  les  objets   d'art  dontil  arvait 

formé  une  belle  collection ,  ses  nombreux  des^ 

sins,  ses  ébauches, périrent  dans  rincendle-^iai 

dévasta  Harlem.  Néanmoins  on  cite  encore  de 

Nostaert  à  Hariem,  aux  Jfecobins  :  La  ifair* 

sance  du  Christ^  morceau  capital,  et  dans  les 

galeries  publiques  on  partScntiÀes  de  cetfta^  ville 

un  Ecce  homo  t  ^  La  DiscordB-  jetant  sa 

pomme  dans  le  festi»  des  dieux  :  ce  tableau 

est  d'un  grand  mérite  ;  les  figures  sont  reoiplies 

d'expressioD  ;  —  Le  boH  et  le  mauvais  ange 

plaidant  Uwr  cause  devant  Zé.  Seigneur;  — 

Les  portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de 

Borsèle  :  les  maint  sont  admtnbtenent  tnMées  ; 

—  Le  portrait  do  peintre  par  lui-même:  le  fond 

reproduit  un  beau  paysage;  — plosiear»  pay- 

sages;  —  quekpies  vues  dm   lUdes;   une 

d'entre -elles,  sur  le  premier  plan  daqoei  se  des» 

sinent  phisienrs  groupes  de  sanvngea  nos,  est 

restée  inachevée.  Dans  ces  mes,  la  natuae  du 

sol,  ses  productions,  les  anhnau,  lesiineotea  et 

jusqu'aux  tefartes  du  ciel  des  régiona  où  l'av 

tiste  a  placé  ses  si^eCs  sont  Usa  obaenés  ;  — 

à  Amsterdam,  Sainte  Anne  et  safantille  ;  ««à 

La  Hiye,  Aèraham  etSarah;  -^Agar  et  Is* 

mael;  —  Saint  Christophe  :  brès-grande-tofle; 

^  Stftnt  Hubert e  A.  db  L. 

Bennkerok  tan  Véen.  ->  Dttcawpt,  La  Viê^dn^Pêkt» 
trmJMkméMti  eto^,  t.  Vp^  4a<«arr-  Pllltt#oa,  Vi^ 
timanf  i^  PmHUer*. 

mwiWAjBMiT  (François  et  Gt//es),  peintres 
belges,  fits  du  précédent,  nés  à  Hulst^  en  1526. 
EranoeIsBBounit  à  Anvers,  en  1 656»  «t  Gilles  dans 


Bfètte;  U  Ht  des  pnxNget-dt  ««lear  et  ronpK  trois  sa- 
bits  rn  combaitaol  les  infidèles.  L'einperear,  pour  ré- 
oampeaser  son  oouragp,  lai  aecarda  pour  anaes  trois 
sabres  d'or  suc  chaaap  de  fueaias.  Un  plalsaot  s'dcrUi 
qae  ce  cbcralter  s'était  vmntré  fort  comme  movtardê^ 
Dépôts  lors  ce  vatllsat  repal,  dtto««  le  «en  <le  Mottami^ 
qaà  4ealBt  calai  da  a»  fMaUlat 


Ift:  nstme  i^itta^  en  l«M..Ila  étaMit  j«nii,« 
d'une  si  exact»  reansmUanoa  qalla'élHtpa 
poesiMede  les-diatiagner  l'andel'dBtoa>Lai|Éi 
hii-Oitase  s'y  bmnpait  (1)*  Utow  tesi  isf» 
mièsea  noCioiia  de  son  ait-,  pois^  ItS'eawtti 
iAfem,  oiiii  plaça  François  cbm  Heari^fti 
et  GittBS.  dans  l'ateUev  de  Jean  Usatfn.  tm 
dsum  derinienl  fort  habiles  :  Emçtisdaik 
payaage;  GiUea  dana  rfaislaire  et  Ie9ntt.bb 
nnt  reçosenaansUe^en  tô&d^àrAoMniilÉ» 
ven;  mais  François. floomit  à  laftoarde/ii^l 
dans  tralnia  vlgaMir  da  son  taknt  n  liin|h^ 
aienr  bons  étàfea,  entra  antNS-,  fintSda 
Gilles,  an  contraire,  monralfoitlf^Mib 
Ueaux  pourtant  sonb  pan  nembieoK  et  tata- 
chercbés.  La  disposition  en  est  sMMna» 
qneble.  On«itrdeeetartiate  :  ktfMdtaiin 
grand taMeauippiKiamtantt  Es-mstteeMil^ 
sen  faiiant  saneittrée'  emmne  Nt^aMri 
lieuà  Hobake':  les  pnyeanaaasIiBailMi 
leurs  poses  grotesques  sont  cbmI 
natnrellea;  — Z»  Ckrmpeftmttaam'* 
Saint  Pierreidans^sa  prisom,  éHtméfrm 
ange;  —  une  fort  beite JWidtfW»,  i^âàmsts 
à-  un  praeèa asMS  afogulier,  s'il  ùdmtfti 
Bescamps.  Oè^  tableaa-  M  esmnMdé  è  A 
fifoetaeit  par  im  seigneor  eepÊgÊà^  IrtNMi 
et  trèa^nsolam  En^  bov  FteaMBi;  iM^t^ 
pen  TEspagne  et  ae»tabWÉnte;  il  n'oM  fiitf 
refuser,  mai»  il  repf ëscnta-uw' »laqi>  tol^ 
letée.  L'Espagnol  se  réaria^  refosrdlfMM 
tableau,  et  courot  déuoncw  le  palit^ea^ 
impie  etHcendenx.  Lee  uiaglshfatt  istfp 
tèrent  aussitôt  ches  Mbnlaert^  et  nlM^ 
raédiocrementétonnéadê  se  tronver  m  pMi 
d'une  Vierge  adrafraMement»  peints,  plânA 
candeur  et  de  modeatib.  Mostaot,  peamfHf 
de  l'Espagnol^  n^v^l  peint  qsfes  éên^ 
cette  gorge  un  peo  trap-  nae$  il  lai  wat^ 
snfli  de  passer  desmmrnne  éponge laesIMeftf 
l'eflaeer.  L^Eepagnnl,  confond»,  fMiM*de  M* 
des  exensee  à  l'artlKte  et  de  lui  psyerstiiâ* 
an  prix  qu'irdemandn.  Kwsl^ 

Mseanps,  Lane^^  PêlnStes  fUmmm^^  ^** 

mnBT»itn^mvtHkW(Âtoui»^Àbbes  iw' 
AT),  khafifo  abbassido  de  Bagdad,  aé  a  A 
dans  cette  ville,  «Mrt  à  ViMSth,  ea  m^ 
filer  dalchaHfo-Motasen^  ilencaédaè-nvtf^ 
Hèntbaaer,  le  10  juhi  9»t.  Deatsealb»ài|>|| 
s'étiflt  termfo^  par  le  sactile-eelltvil^V 
taîn^voya  son  général  ^lUaitena  l^*'^ 
lë.l^ffi|ridè  Takoob'ibnLeitb,  <f^vmL^ 
le  Khoraçan;  mais  le  khalife  ne  iptri»" 


lU  lYeseamps  raconte  S  ee  sajet  ■—*- — -^^^ 
m  II  arriva  on  Joii^  «oelew  pdre  dtsal  sHil»  a[>*^ 
lalsafr  sa  palette  sorune  ekatsa,  Fï*"9D***"'''fS 
mlaar  l*ouTTa«B  de  aon  père,  et  s'assit  «rla  v^rfl^ 
ne  voyait  pdf  ut  ;  le  pêfe,  de  retour,  neliéde  «*J^ 
team  deaa  palette  aaitas,  api^aia  atiinn— ''"'TL 
le<piantar,  il  fat  troavtf  ianoeanli  U  t«'c***!2[f  JL 
dA  faire  monter  François.  Ceint-el,  nlonai  "^'2 
son  bonnet  à  cillas,  qaf  parut  nae  tttmSiwf  ^ 
soirpére,  qai  ^y  trompa  lat  ■<■>..  «t* 
Oiilesi^oar  François,  il  atteaiMnip»! 


«^ 
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oBtM  eef '  advarwîM,  ni  coatre  TAUil»  Hi^ao, 
pri  Tenait  de^fondomiM  dynastie  indépcadÎMl» 
«Bs  le  Djerdian  et  le  Tabarièian.  Vn-  antm 
ilide,  YaUal»»  qui  s'était  érigé  en  lAnlilé  h> 
«oofe,  Alt  tué;  maialeaGreesaivaaoèientiueqa'à' 
farae,  où*  ils  remportèfent^ina'Tictoife-aigpaléet 
metain  nefutpasptaebeareinrGonlrflêteQBa»* 
li»  de  rintérieuv.  à  peine  eiil^l  apaiaé'Wie'eon»* 
DFBlion  des  tfoapesoontreaooeeeiideDt,  le  viiip 
m  AtMneecb,  et  teé  deea>propM  main  Bafljbeiv 
m  dea  trois  aieassina  de  BloUmàkel»  qo'il  fnt 
asiégé  dans  son  palainde  Seiraenrai»  atoraréaio 
ence  dee  khalifes,  et  forcé  de  se  réfugier è 
Ingdad.  Poursarvi  j^naqa'è  cette  ville  p»  les  deux 
hefs  rebeâJes  tonca  >  IfV^if  et  Bougkia ,  il  Ait 
MTcé,  le  24  janvier  86(li  par  soo  «ousin  Mowaf- 
3k>  de  réûgiieBle>kbaHfat  en  fareiuc  du  Mm  de 
9  dernier,  Motaz.  Amené  à  Vaseth,  il  y  eaipira 
osa.  las  ▼ergee,  p^nitien.  que  le  parjure  Motaz 
aiawait  fiûtiniipr. 

JhalifeaWMaaideiat  sttitand'^fte^néao  Caiw^ 
«ra  1370«flu)rt  ea  UâO,  à  AlexaiMirie.  FlUde  Mo- 
iwaklui  I^il  BOGoédatàfaoïipèresur  le  trène  du 
ItfJifatf  en  14(4»  Pendant  les  longues  luttes  dea 
Hinoea  mamloiike,  Meatpin  figU,  en  avril  U12, 
(irèa  1»  dépositioftde  Fandi,  décoré,  da  titre  de 
altan  d'âfirpt»  par  le  «bâk  BlaUmoudy,  qui 
'en  fiiim  maKbepied,.  poos  a'emparer»  afirèa 
llR-6eptnoiSitdn«4ionvoif  lui-néHN^  ena4t4. 0ér 
«oilié  aussi  du  kJialifatt,  en  février  i4l^  pac 
InhiNondy,.  le  malhenveus.  Mostaia  fut  relégué 
i  Alaftandiie,,Q<i  il  mourut»  de  1» pesta.  Gh..  R. 

W«fU  umoW9  dêt  kkêliiêi,abà(m$i4u  d«  BaçiUiA  { «a 
Ueinand  )   -  Id.  «vite  ;  Histoire  du  khalife  <Ma*- 

UWSTAhT  OU  lll08TAX.A-MUiAH  {Ab9Ui^' 

rtteem  Ahmed  al),  khaHfe  falitnite  de-  l'A- 
jpte.  Dé  an  Caire,  en  1074,  mort  le- 12  décembr» 
lOf ,  dans  la  même  ville.  Fil»  de  Mbstaaser- 
Kliab,  il  succéda  à  son  père  en  décembre  1094, 
vec  I  aidé  du  vizir  El  Afdhal,  ais  de.  0edr  al 
Ifénaly.  Son.  frère  atoé  Nezar,  que  son  père 
mit  désigné  au  trône»  s<étaot  révolté  d^ux.  fois 
ontre  Mostaly,  celui-ci  le  condamna  à.  mourir 
\e  ftin.  Sans  Renie  et  sans  caractère»  Mostaly 
e  prit  du  reale  aucune  part  aux  événements 
jn  se  passèrent  sona  son  règne,  et  laissa  tonte 
àntorité  A  son  ministre  Afdbal.  Ce  dernier  prit, 
p.  août  17iM,  sor  les  Ortokides,  la  ville  de  Jémr 
■lem,.  qp'il  perdit  en  juillet  1199„  où  ella  Ait 
oeopée  par  leactoiaés.  Mostaly  mourut  au  plus 
irtde  la  latte,  laissant  son  fils  mineur,  Amar, 
|é  de  dnq  ans,  sous  la  tutelle  d'Afdbal,  qui 
aotinua.  d'Administrer  VÉgypte.       Cb.  R. 

BlBiiciA,  Oàstoria  j^racroico.  —  AboqlIMv  ^nnalsi 
foÊlemicL  ->  M*r^l,  Hidoir$  drênptê,  -  Les  m$t^ 
\tmê  4as  Cmêtaéâié 

MOtTAUBinDkSiiAJrH  (JJbouMivâKaffmr 
IdiMO^fAL),  htanlife  abtaaaaide  do  Bagdad,  né 
a  1114,  dans  eette  ville,  mort  le  21  décembre 
t70.  Fltode  Mokli^  If,  Il  succéda  A  ao»  pèn 
■<  nw  JiMMiMIy^  an  ds'  aea  MMa,  ay»! 


ourdi  one  conspiration  contre  In,  Mostandjed , 
après  la  répression  de  cette  révolte,  où  il  avait 
payé  de  sa  personne,  pardonna  &  son  frère  et  A 
la  mère  de  celui-ci.  Il  extermina  ensuite  une 
partie  des  Açadites,  tribu  arabe,  qui  possédaient 
HiUah,  A  la  place  de  Tancienne  Babylone,  d*où 
ils  dévastaient  les  denx  Iraks.  Mostandjed  mou- 
rut, au  milieu  de^  préparatifs  pour  de  nouvelles 
guerres,  victime  de  la  perfidie  de  son  médecin» 
qui,<gagné  parKaimaz,  cbef  des  émirs,  fit  prépa- 
rer au  khalife  nn  bain  chauffé  outre  mesure, 
dans  lequel  on  traîna  le  malheureux  prince,  lors- 
que, soupçonnant  rintention  des  auteurs,  il  re- 
fusa d'y  entrer.  Cb.  R, 

Abo«lfé4l«,./niu^i  iCMlMifci.  —  WcU,. CétfcAécAte 
dmKkaUfats  (en  nllemand). 

JtOST All0am-B1U«AA  OU  HOaTASBa-BIl^- 

LAH  {jUnnU-Haçan  Hakem  A/»  al)^  khalife 
omnMâade  de  l'Eapagne,  né  en  9A0,  à  Cor^oue, 
mort  dans  cette- ville,,  le  30  septembre  976.  Fils 
d'Abdemhman  UI,  i)  succédai  A  son  père,  le 
14  octobre  961.  Après  avoir  fait  la  gaerre  de 
965  A  968,  aiix  rais  chrétiens  de  Léop  et  tle  Cas- 
tille,  avec  dea  chances  variées,,  mais  sans  résul- 
tat décisif,  il  tranaportarea  972,  les  aigles  ma- 
sulmapes  dans  TAfrique-oocidentale^ou  il  mit  fia 
h  la  dynastie  des  Édrisides»  IL  refoula  ensuite  les 
arides,  ea  974,  e^  incorposa  à  ses  États  les  terri- 
toires de  F«x,  de  Maroc  et  d'une  partie  de  TAlgé- 
rie.  Mais  le^piineipal  titre  de|;)oire  de  Mostanser 
est  la  protectbn .efficace. accordée  aux  sciences.. 
Il  fondai  un  grand,  nombre  de  collèges,  et  insti- 
tua Tacadémia  de  Cordoue.  Il  fit  en  outre  re- 
cneilfir,  p^r  tona  les  gouverneurs  et  intendants 
des  provinces^ des  documents  archéologiques, 
historiques,  phy^iqpea.  et  généalogiques  sur  les 
difrérenlea  parties  de  sa  monarchie,  et  il  fonda 
la. première  bibliothèqae  de  TEspagne,  forte  de 
600,000  volumes,  ainsi  qne  les  premières  ar- 
chives, dont  il  soit  fait  mention,  H  rég)a,  ea 
outre,  radmmiàtralioa  da  pays  d'après  des  prin- 
cipe»! plus  équitables  qu'auparavant,,  et  fit  le 
premier  grand  dénombrement  général,  des  babl- 
tanis  de  l'Espagne.  On  raconte  plusieurs  anec- 
dotes de  Mostanser  qui  rappellent. l'histoire  du 
meonierde  Sans-souci.  Ainsi,  parmi  les  mesures 
un  peu  singulières  de  ce  prince  figure  |0  décret  en 
vertu  duquel  il  fit  arracher,  dans  toute  l'Espagne, 
les  deux  tiers  des  vignes,  poar  ramener  les  mu- 
sulmans A  la  simplicité  primitive.  Dana  cet  ana* 
thème  fulminé  contre  les  vignes  étaient  compris 
anaai  les.  dattiers,  dont  les  fruits  servaient  A  la 
fabricalioa  d'une  espèen-de  via,.  tiÉMdmée  en 
Afrique  et  en  Espagne.  Bn  revaebe  il  enBoare- 
gea  U  cniftare  de  la  soie  etda^  mûrier:  MûaCanaer 
monrat  subitement,  d*un  eonp  d'apepleiift  Le 
seeond  il  avait  pria  le*  titres  de  hUalil^  el  d'é- 
mir-nl'monmenyn,  quand  il  se  Htcouimner  A  sa 
résMence  de  Zabra.  Ch.  R. 

Romey,  Histoire  d: Espagne,  —  Hakkarl,  Btitorif  qf 
the  mUmmudan  Bm^tn  in  Spatn,  -  AMlpbaeb,  Ceê- 
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jcMeAte  oon  Spanien.  —  Mlddeldorplf ,  De  ÂcaéêmlU 
jtruàmm  in  HUpania. 

aiosTARSBR.BiLLAH  {Abou-Temin  Maad 
al),  khalife  fktimite  d'É^jpte,  né  «a  Caire,  en 
1029,  mort  le  31  décembre  1094,  dans  la  même 
Tîtte.  Fils  de  Dhaher,  Il  socoéda  à  son  père  en 
1036,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  autrefois 
esclave  noire  de  Nubie,  fit  venir  à  la  cour  son 
ancien  maître,  un  marchand  jnif,  pour  lui  confier 
Tadministration  de  l'empire.  Devena  miyeur  en 
1048,  Mostanser  soumit  la  Syrie  à  son  sceptre, 
et  en  1053  il  obtint  aussi  la  soumission  de 
lYémen.  Moézz  ben  Badis,  prince  zéiride  des 
£tats  Barbaresques,  ayant,  en  1050,  rompu  les 
liens  de  yasselage  envers  les  Fathnites,  Mos- 
tanser déchaîna  snr  TAfrique  septentrionale  les 
tribus  arabes  et  berbères  du  désert,  et  devint 
ainsi*,  malgré  loi ,  pour  le  Ma^reb  l'auteur  des 
nombreux  soulèvements  et  changements  de 
dynasties  qui  n*ont  cessé  qu'avec  l'apparition 
des  Ottomans.  Le  khalife  de  Bagdad,  Caim, 
ayant  contesté  la  parenté  des  Fatimites  avec 
Mahomet,  Mostanser  conclut  un  traité  avec  le  chef 
turc  Bessassiry,  qui  prit  Bagdad  pour  lui,  en 
1057,  et  le  déclara  khalife,  mais  qui,  mal  sou- 
tenu par  les  Fatimites,  dot  bientôt  après  laisser 
Caim  reprendre  sa  capitale.  Changeant  oonti- 
nueltement  de  vizir,  Mostanser,  sans  appui  sé- 
rieux à  rintérieur,  dot  assister  en  spectateur 
oisif  aux  luttes  des  l<(ègres  et  des  Turcs,  qui 
se  partagèrent  le  pouvoir,  et  dont  les  rapines 
s'exercèrent  Jusque  sur  les  biens  particuliers 
du  khalife.  On  cite  notamment  le  fait ,  que  de 
la  bibliothèque  de  Mostanser,  consistant  en 
l,è00,000  volumes,  la  moitié  fut  brûlée  par  ces 
hordes  sauvages,  tandis  que  l'autre,  répandue 
dans  le  désert,  fut  ensevelie  sons  les  sables. 
Une  disette  ayant  eu  lieu  peu  après,  le  khalife  ne 
dut  la  vie  qu*aux  aumônes  d'une  femme  chari- 
table. Fatigué  enfin  de  la  tyrannie  du  chef  turc 
Nasered  Dauiah,  Mostanser  appela  auprès  de  lui 
Bedr  al  Djémaly,  qui  délivra  l'Egypte  des  bordes 
turques,  nègres  et  arabes,  et  qui,  second  Bro- 
tus,  fit  exécuter  son  propre  fils,  coupable  de  ré- 
volte contre  le  khaKfe  à  Alexandrie.  Soutenu  par 
ce  vizir,  Mostanser,  par  une  sage  administration 
des  vingt  dernières  années ,  rendit  à  l'Egypte 
l'ordre  et  la  prospérité,  et  ramena  sous  son 
sceptre  la  Syrie,  envahie  par  l'émir  turcoman 
Atsis.  Bedr  al  Djémaly  étant  mort  au  commence- 
ment de  l'an  1094,  le  khalife  ne  lui  survécut 

que  cinq  mois.  Ch.  R. 

AboQlféda.  jiimalêi  Modemiel.  -Ibn  Khaldoan.  Him 
toirê  çénéùlogitw  de»  tsrtim  ifÀjtiv^,  —  Quatre- 
mère,  iUmokru  êur  le»  FaUmite». 

MOSTARSBft-BiLLAH  (  Abou-Djajûr  al 
Mansour  II,  al  ) ,  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1191,  dans  cette  ville,  mort  en  1243. 
Fils  de  Dhaiier,  il  succéda  à  son  pèreen  1226.  Mos- 
tauRcr  se  coociiia  raffeclion  de  ses  sujets,  en  dis- 
tribuant les  trésors  inutilement  entassés  par 
son  grand-père.  Il  fonda  ensuite  une  grande  aca- 
démie à  Bagdad  ponr  les  quatre  sectes  orthodoxes, 
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apfieléed'après  IniMostaoseriih  ;  fl  bM^ki- 
didement;  elle  est  aujourd'hui  chaagfe  ci  o- 
ravansénil.  11  ramena  dans  le  g^roa  doUatt 
rSapagiM  musulmane  et  une  partie  de  TAInfK 
aepimtrioiialey  qui  abandonnèrent  IciAImIi 
det.  Sons  ion  règpie  le  khaiifiit  eut  la  denta 
kwnr  de  gloiie.  Ses  généraux  aynt  bittB,pè 
de  Semenrd,  une  année  megMe,  ea  \vi,k 
khalilé  lui-même  repoussa  œs  hardis  emf^ 
lants,  qui  osaient  d<yà  s'avancer  ju^oe  M 
les  murs  de  Bagdad,  en  1340.  Masluner,^ 
eneonragen  les  lettres  et  les  sdeMeSfébitii' 
même  poèleu  Ôk.h 

AbMiMte,  4tuuaê»  MoekmM,  -  BaickMetfOki» 
tûtre  4e»  Moghol».  -  WeU,  CetekkM»  i»  Xkl^ 
*•  Ranner.  HUMm  de  ta  ïMUrûttrt  ente, 

MOSTAHSEft-BILLAM    (ÀbOUl-CacmA 

med,  AL  ),  premier  khalife  abbasside  dt0fft, 
né  à  Bagdad,  vers  1300,  mort  en  tSSO,  piiè 
la  même  ville.  Frère  ou  neveu  de  MotM» 
Binab,  avant-dernier  khalife  de  Bagdad,  M 
échappa  aux  massacres  qui  suivirent  la  juin^ 
cette  ville  par  les  Mnc^hols.  Ayant  tBfMflr 
gypte  en  1360,  il  y  fit  vatoir  se8droillàlll• 
gIkité  de  successeur  de  Mahomet,  et  fol  no* 
comme  fils  de  Dhaher  et  d'une  n^peae  p 
le  sultan  mamiouk  Bîbirs  1^,  qâ)âèm 
même  des  troupes  pour  reoonqnérirta  oftà 
des  khalifes.  Après  avoir  pris  le  nom  boMrilp 
de  Mostanser^BiUah,  k  la  façon  de  a»  mH» 
abbassides,  Ahmed  eut  d'abord  la  dmceà 
prendre  les  villes  d'Anah  et  de  Hadit  U»^ 
tôt  après,  ayant  été  enveloppé  par  leiM« 
près  de  Bagdad,  il  périt  arec  bplapsitdad» 
Mostanser  avait  été  samommé  Al  20*^ 
ou  Al  Schérafinji  par  le  peuple  «TÉffl*»* 
cause  de  la  dépense  d'an  miUkw  de  «M* 
(  100,000  firancs),  qu'il  avait  caoséeàsnp- 
lecteur  Bibars  !• '.  Ch.  l 

AbMiféda ,  jtnnaU»  MûtiUmkA.  -  MabW,  V^ 
de»  Mamtomk». 

MOSTABCHBD-  BILIJLB     (  Ab<m-Ma^ 

al  Fadhl  II,  al  ),  khalife  abbasside  de  B#^ 
né  en  1091,  dans  celte  ville,  mort  k  19i" 
1135, à  Méragha.  Fils  de Mostadher.JiJ»* 
à  son  i)ère  en  1118.  Après  avoir  téM^ 
l'aide  de  Dobais,  la  révolte  de  son  fti«  ^ 
Haçan ,  qui  avait  pris  Vdieth  et  HîlUi,  8J" 
h  son  tour,  en  1 131,  son  allié  rebelle,  Mf» 
émir  des  Açadites  de  Hîllah.  Prie»  l^ 
Mostarched  essaya  de  s'alfrandûr  de  htjii» 
des  princes  seWjookides,  émlrs-al-omnW»  * 
lifat.  Mais,  vaincu  par  Mahroond  IT,  et  tmt^J' 
lui  dans  Bagdad  même,  le  kbaUfe  dst,«W 
subir  la  loi  do  sultan  sddjouHde ,  q«|Ji*"2 
à  son  tour,  en  1129,  contre  leren— Ig; 
DobiAs.  En  I13S  MosUrched  ««J**!*S 
de  secouer  le  jong  des  SeWjonkMes.  Aji«  «|" 
déAitt  leurs  généraux  Dobsis  et  «es^f-jT 
primé  le  nom  de  Maaond  l«  dans  »  "J^ 
il  ftit,  le  14  jmn  1135,  batlu  et  Wt jjnjJJ 
entare  Hamadan  et  Bagdad,  par  «ffT 
même.  Relâché  tous  la  eooditkin  «  vi* 
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toute  son  armée,  il  se  disposait  à  rentrer  à  Bag- 
dad, lorsqu'il  fut  assassiné,  près  de  Méragha ,  par 
one  troupe  d'Ismaéliens  ou  Baténiens.  Mostar- 
ched  était  aussi  un  poète  remarquable.      Ch.  R. 

MIrkhoad,  auiotrê  des  Seldjaukidei.  —  Ramdallaa 
Mettoofl,  Crime  dês  HUMn*.  —  Banner,  HUtatre  de 
Sa  lÀlUrmhinÊ  mFmbê, 

MosTASu^BiLLâH  (  Àbou» Ahmed  Abdah 
iâLh  YIU  AL),  dernier  khalife  abbaaaide  de 
Bttgdad,  né  dans  eette  Tille,  en  1S2I,  mort  le 
10  lëYrier  1258.  Fils  de  Mostanser,  il  suceéda  à 
MD  père  en  114t.  Aussi  faible  qo'orgueilleni, 
ee  prinee  Joignait  on  taste  excessif  à  one  ava- 
riée sordfde.  Ne  possédant  prévue  pins  rien 
en  ddiors  'de  sa  capitale,  il  sonmit  tous  les  fi- 
dèies,  y  compris  même  les  princes  feudataires, 
k  l'humiliante  nécessité  de  baiser,  en  entrant, 
le  neail  de  son  palais ,  ainsi  qu'une  pièce  de  Te- 
kMirs  noir,  suspendue  au-dessus  de  sa  porte. 
Mnls  en  rcTancbe,  après  aToir  dA,  en  1247,  en> 
Toyer  une  ambassade  à  la  cour  de  Gooyouk, 
grand-khan  des  Moghols,  il  essuya  lui-même 
l'bomiliation  de  Toir  ses  députés  à  peine  admis 
en  présence  de  ce  prince.  Une  querelle  reli^eose 
s'élant  élcTée,  en  1252,  à  Bagdad,  entre  les  sun- 
nites et  les  chiites,  Mostasem  fit  piller,  par 
son  général  Abonl-Abbas  Ahmed,  dans  le  fau- 
bourg de  Karkh,  les  propriétés  de  ces  derniers, 
que  protégeait  son  Tizir  Mouwai  ed  Din  Moham- 
med al  Kâmy.  Celui-ci,  résolu  de  se  Tenger, 
persuada  à  son  maître  de  réduire  le  nombre 
des  troupes  dans  Bagdad  de  cent  mille  à  Tingt 
mille  hommes.  Il  éloigna  ensuite  les  meilleurs 
officiers  ;  puis ,  de  concert  aTec  le  mathématl- 
cten  Blasred  Din,  de  la  même  secte,  il  informa 
Hoolagon,  frère  du  nouTcau  grand-khan  mogol 
Mangon,  que  Bagdad  n'était  pas  en  état  de  ré- 
sister à  une  attaque.  S'arrachant  enfin  à  sa  so- 
ciété de  femmes,  de  courtisans,  de  joueurs  de 
gobèlels  et  de  musiciens,  Mostasem  appela  au- 
près de  Isri  un  Taillant  gnerrier,  l'Ayoubite  HéHk 
déliasser  Daeud,  ancien  roi  de  Damas,  qu'il  avait 
piuaiem  fois  honteusement  chassé  de  sa  cour, 
en  loi  letenaDt  son  dépêl  de  plusieurs  millions 
de  francs»  Mais  Nasser  Daood  étant  mort  en 
rooto,  et  Hoolagon  ayant  eu  (hcilenient  raison 
d'tas  corps  de  dii  mille  liomnes,  que  Mosta- 
sem loi  aTatI  opposé,  ce  dernier  dut  capituler 
après  m  siège  de  trois  semaines,  le  5  féTrier 
1158.  An  miHeo  du  massacre  et  du  pillage,  il  se 
rendit  an  camp  de  Houlsgoo  STec  toutes  ses 
femmes,  ses  eoortisans  et  stoc  ses  deux  fils  sur- 
TiTants.  Condamné  à  mort  otcc  ces  derniers 
par  le  Ikronebe  Tainqoenr,  Mostasem  fnt,  •selon 
la  tradition  la  plas  aeorédilée,  oonsu  dans  un 
saedeeair,etfoa)éaox  pieds  des  chevanx  dans 
les  rues  de  son  andeone  réskleBee.  Il  éUH  le 
trente-septième  princede  la  premièredynastiedes 
Abbassides,  qui  s'éteipiH en  hrf, après SToirié- 
gné  à  Bagdad  pendant  daqeeat  dix  ans.  Ch.  R. 

PAfcbr  «a  Dya  Raiy,  OUMre  eu  étrnknt  jbkoMMu. 

•-  WeU,  Cu€hUhU  en  MAabfaU  étr  ^UaiOdÊir,  - 
ftMckM  ed  Dtn ,  HisMre  det  Mogkott. 

WNJf.  noua,  cinia.  —  t.  xxxti. 


MOTADHBD-BILLAB    (  AbotU-Abbos    Ah- 

med  III,  àl),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Sermenraï,  en  854,  mort  le  5  mars  902,  à 
Bagdad.  Fils  de  Mowattek,  qui  aTait  été  le  vé- 
ritable maître  du  khalifat  sous  le  règne  de  son 
frère  indolent  Motamed ,  Motadhed  succéda  à 
ce  dernier  en  892.  Il  vainquit  Ilamdan,  dont 
il  rasa  tous  les  cliftteaux  en  Mésopotamie,  tout 
en  faisant  grâce  de  la  Tîe  aux  fils  de  ce  rebelle,  qui 
à  la  suite  fondèrent  une  dynastie  indépendante 
en  Syrie  et  à  Mossoul.  Motadhed  commit  la 
même  faute  à  l'égard  de  Khomarouîah,  prince 
tonlounide  d'Egypte,  dont  il  épousa  même  la 
fille.  Les  Camathes  se  montrant  alors  pour  la 
première  fois,  le  klialife  fortifia  Bassorah  et  les 
autres  villes  de  l'Irak,  ce  qui  n'empêcha  pas.  la 
défaite  complète  d'une  de  ses  armées.  Il  fut  plus 
heureux  contre  le  prince  de  Perse,  Amron  le 
SofTaride,  qu'il  fit  prisonnier.  Motadhed  était  non- 
seulement  un  grand  homme  de  guerre,  qui  réta- 
blit la  discipline  militaire,  mais  aussi  un  protecteur 
éclairé  des  lettres. 

AbonlIMa,  jinnaleê    MosUmid.   —  ArabU  (dans 
VVnivert  pitt.  ). 

MOTAMBD-BILLAB  OU  ALA  ALLAB  (Abçul- 

Abbas  Ahmed  II  ),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  à  Sermenraï,  en  841,  mort  en  octobre 
892,  à  Bagdad.  Quatrième  fils  du  khalife  Mota- 
wakkel,  qui  l'avait  exclu  des  droits  an  trOne, 
il  .était  en  prison  quand,  en  870,  il  fut  ap- 
pe'é  à  succéder  à  sou  cousin  Mohtady.  Unique- 
ment adonné  aux  plaisirs ,  Motamed  associa  au 
trône  son  frère  MovrafTek,  grand  guerrier,  qui 
abattit  tous  les  ennemis  du  khalifat  (  voy,  l'art. 
MowAFFBK  ).  Devenu  jaloux  de  ce  frère  valeu- 
reux, il  alla  se  réfugier  auprès  du  prince  toolou- 
nide  Ahmed  d'Egypte;  mais,  arrêté  par  le  gou- 
verneur de  Mossoul,  il  dut  retourner  dans  sa 
capitale.  MowafTek  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
Motamed  fut  contraint  de  déshériter  son  propre 
fils  DjAfar,  en  faveur  de  son  neveu  Motadhed.  Il 
mourut  à  la  suite  d'une  débauche. 

Weil,  GêêckiekU  du  KhaUfmU,  -  JrabiêdiB  II.  ItoSl 
Dca  Vergers  (  dans  VUniven  PUtoruque  ). 

MOTABD  {François- Paul-Pierre),  marin 
français,  né  le  29  juin  1733,  à  Honfleur,  où  il  est 
mort,  le  23  juillet  1793.  Fils  d*un  capitaine  de 
la  marine  marchande,  il  embrassa,  en  1748,  la 
profession  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer par  les  luttes  courageuses  qu'il  entreprit 
contre  des  navires  anglais  beaucoup  mieux  armés 
que  le  sien.  Commandant  d'un  petit  bâtiment 
de  Honfleur,  il  soutint  en  1764  un  combat  d'a- 
bordage contre  un  corsaire  de  Salé  qui  lui  avait 
donné  la  chasse  à  quinze  lieues  des  Açores ,  et 
quoique  grièvement  blessé  de  cinq  coups  de  sabre, 
il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu  quinze  hom- 
mes sur  dix -huit  dont  se  composait  son  équipage. 
Conduit  à  Salé ,  il  y  subit  trois  années  d'un  dur 
esclavage,  et  eut  le  bonheur  d'être  racheté.  Il 
reprit  aussitôt  la  mer,  et  fit  éprouver  au  com- 
merce anglais  des  pertes  immenses.  Une  actioB 
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d*éclat,  qa'n  accomplit  sur  les  cdtes  de  France, 
attira  sur  ini  l'attention  da  gmireraeinent.  (Té- 
tait le  15  juin  17S0.  Motard  commandatt  tt  Sta- 
nislas du  Havre,  bAtiment  do  Yingt-quatre  ca- 
nons de  doQze,  monté  par  cent  qoatrO'Tingt- 
trois  hommes  résotos.  Il  rencontra  en  Tue  de 
Puokerqae  trois  frégates  angtaises  et  on  ketch. 
Viyement  attaqué  par  Pane  d'elles,  la  flrégate 
Apollon,  armée  de  ttente-slx  canons  et  de 
deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et 
dont  un  des  commandants  était  sir  Edward 
Peiew,  depuis  lord  Exmouth ,  le  capitaine  (Iran- 
çais  ne  refuse  pas  le  combat ,  parvient  à  démiter 
la  frégate  que  son  ku  met  hors  de  service,  et  ta 
contrahit  de  s'éloigner.  Cherdiant  ensuite  à  ga- 
gner Ostende  avec  son  b&timent,  fort  avarié,  il  y 
est  poursuivi  jusque  dans  la  rade  par  les  deux 
autres  frégates  et  par  le  ketch  ;  mais  comme  le 
port  d'Ostende  avait  été  déchiré  neutre,  les  au. 
toritës  civiles  et  maritimes  intervinrent,  et  for- 
cèrent les  Anglais  de  prendre  le  large.  Cette  af- 
faire, dans  laquelle  Motard  fut  encore  tllessé,  eot 
un  grand  retentissement.  La  ville  de  Honflevr  ho- 
nora ce  brave  marin  en  l'exemptant  des  charges 
de  la  capif  ation ,  do  guet  et  de  la  garde ,  ahisi 
que  du  logement  des  gens  de  guerre.  M.  de  Sar- 
tines,  ministre  de  fo  marine,  en  ayant  rendu 
compte  au  roi,  Louis  XTI  ordonna  que  Motard 
fut  attaché  à  la  marine  militaire ,  lui  tt  expédier 
le  brevet  de  capitaine  de  frégate  et  en  même 
temps  Ini  fit  remettre  une  épée  sur  laquelle  était 
gravée  cette  inscription  :  Prix  de  ta  valeur 
mariUme,  Créé  en  1 791  dievalier  de  Saint-Loois, 
Motard  fut  l'année  suivante  chargé  d'escorter, 
avec  une  flothtle  de  quatre  canonnières,  les  con- 
vois de  bâtiments  qui  se  rendaient  dn  Havre'  à 
Cherbourg,  à  Saint-Malo  ou  autres  ports  des  oétes 
de  Normandie  ou  de  Bretagne.  It  réussit  pleine- 
ment dans  cette  missk)n  :  non-seulement  aucun  des 
deux  cents  navires  environ  qult  escorta  successi- 
vement ne  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais 
encore  il  s'empara  de  deux  petits  corsaires  an- 
glais. Promu  en  1793  capitaine  de  vaisseau,  il 
reçut  le  commandement  du  Brillant,  en  station 
sur  la  rade  de  Cherbourg;  mais  sa  santé  l'obligea 
de  quitter  le  service  en  mai  1793,  et  il  se  retira 
&  Honfieor.  H.  P. 

Kcrgodai,  Afriotov  dtis  Gtttrrg  martUm»  dâ  trn. 
<«•  Mêmmré  éê  ftWÊCê,  ITBS.  •»  Tbonat ,  IJtÊMn  é9  ài 
vWi«  4t  JimUUur,  ISM.  lo-S*.  -*  BolMtfd .  NoilMê  bUfr. 
sur  les  kommet  céii&re$  du  Calvados. 

BiOTAftD  (  Léonard- Bernard ,  baron),  ma- 
rin français,  flfs  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1771,  à  HonOeur,  où  il  est  mort,  le  25  noai  1852. 
n  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze  ans»  et  lors- 
que une  grande  partie  des  officiers  de  la  marine 
royale  abandonna,  en  1792,  les  vaisseaux  de 
l'Etat  pour  suivre  les  princes  dans  l'émigration, 
il  fat  en  1793  l'un  des  officiers  nommés  pour 
les  remplacer.  Après  avoir  fait  toutes  les  guerres 
de  Parmée  navale  dans  la  Méditerranée,  il  par- 
vint de  grade  en  grade  à  celui  d'adjudant  en 
chef  de  l'escadre  aux  ordres  de  l'anùral  firueys 


qui  ramena  à  Toulon  tons  les  vsisflttiR  etinto 
les  frégates  de  la  marine  Téottienae,  tinl^'ni 
immense  artillerie.  Celte  eampape  \à  uMk 
brevet  de  capitsine  defrégita  (  14  DorMttii^ 
Nommé  chef  d'état-roajor  géliént  de  ramét» 
vale  qui,  le  19  mai  179B,  mitàlifnlipi 
rex4)éditiQnd'Égsipte,  U  dirigea  le  <)AufKHi 
des  taoupesà  MaMaelà  ▲iexaidcis.ctnfilài 
ces  deux  ciraonstanGOB  les  fifliotatei^  1» 
partaetde  Bniey».  ftlasségiièwatstàiM^ 
Motard  qui  était  à  terd  du  vaidu»  roiiiil,! 
jeta  à  la  mer  un  instant  avsnt  qm  ce  nJna 
aantAt,  et  fol  fiûiprisMHcr  par  iesAi^fi 
le  «onduisiPint  k  Haples^et  lui  pernifAvi 
parole  de  se  rsadre  en  France  poor  jfRorh 
guérison  de  ses  Wcsaaraa^  Ily  rata  pi^i 
On  da  17419,  lia  éebangé  peu  i^iès  é  wâ 
adjudant  en  abeC4e  Vescadce  aax  «slmà 
oontr»<«iniral  fteatheanm»  a«a  qn  il kk 
QiBA^agnt&  de  to  Méditenaaéeet  éeSà» 
ningua.  A  aon  ralouf,  il  M  fiit  api»* 
vaîsaeaft.  Une  dâriaion  vnnk  k  IMN»k 
«pdras  da>  nnntite-nimral  Hm^aà-Mm^ 
ail«r  reppendm  |ioaneasi«k  dai  6tibliiii< 
français  dans  l'Inde.  Molard  rsfat  liw  k» 
mandareent  de  la  IHgatftXaSMftai^i^^^ 
à  la  voile  aveo  l'eacndi^  en  nars  MOI.  Oi» 
vaitàpeine  danalladeqjHndeaippilf*^ 
gnemi  vecommeafait  entaa  PAagklanll 
France^  àa  SémUUmtj^  qo»  snaonbnàn 
•officiers  dTéUt-sMjor  OMiplatt  MN .  Inni' 
Ch.  BaHdin«  tona  deua  teenss  |te  ki^^ 
lanx,  fat  bientM«haig|teavscla«in*i' 
Berœau  d'aller  à  Pnlo-ilay  prwiiitiMi 
sons  la  fen  4es  lMAUiieiekBaniM,Mftll^ 
ments  anglais  qui  an  trouvaisat  à  unariV 
el  inaendîar  lea  MffMH»  d>4aiinBp|*t> 
labar.  Blotaid  «aptnna  lea  bUi— H  «^ 
d'une  valeur  da  ^Mlre  iilliana>  ^nf^^ 
l'ordre  d'aller  aux  llaa  PliiippiMi  àmf^ 
de  la  dédaralien  de^nana  da  Sèat^^ 
l'Eapagne.  liaarrvu^iasnà'kMifSfffvf**' 
touleaor^iaft  delà  paat  des  ^àk ,  »*' J 
les  galionaqui  apportaiettliégnliÉNBMiAiP 
d'Acapule»  aua  PhiijpyînM  a«M«td#* 
anaoasaé  leurs  vayngea^  «t  €0«iMpi««* 
le  oafNlaine  géMéral  e^wgMàsa  tna*^^ 
défioanru  4es  fonda  néoessalMS  à  !!«■>** 
feMddaoaa  lies,  Malwi  a)bérilafi»'«[ 

liiendM te  voyaga  dtt  llvipediiifi<2 
é'aa  vappoi4er  lea  fands  widiip— fc***S 
kakM  0énénL  Attaquéapir  dai  f«"*|S: 

aoiabak  é»  Irais 

namft  dal'abmdnhamr^  »mw«t  — .  ^ 
Alt  eimlninla  é»  ven«mf  an  vqiM'f 
^pM.  LnltsAi  fnodank  tesli  "^  T^ 
venta  et  lea  conranta,  lanqpia  ^''^Tl 
•ud^oueetétA  dana  laalasnlMeSr  «"T^; 
la  nuir  dea  Gélèbeafianedétroité'iii«»«*J^i 
Dampterre  auena  navigalsar  rfi«*  l^jj^^ 
arriva  enfin  à  Hle  de  France.  Ilfla»  ■•F*' 
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BtcBCer  loua  tes  événemenU  de  œtte  camiMigne 
e  six  années,  pendant  laqoelle  Motard  fit  preuve 
wràtourde  seience nautique, dliabilelé dans  tes 
lanecuTres,  de  fitenr  dans  les  combats,  de  j«is^ 
Mse  de  prévisioB  dans  tes  divers  ineidents  qni  se 
iiimpliawnteliaque)Mir.  «Le  capitaine  Motard, 
il  Le  Moniteur  do  M  février  1809^  nvait  par*, 
iom  «m  espace  de  trente-dens  miMe  Itenes  dans 
m  «ers  de  rinde,  avait  sootenn  avee  soccès 
in^  eombals  contre  tes  forces  snpérienres  des 
■glais  et  avait  fait  éprouver  à  tenr  ooasmeroe 
ne  perte  d'environ  28  miUions  de  Arancs.  »  Au 
Btoar  de  cette  campagne,  Motard  reçut  le  titre 
n  baron  avec  dotation ,  et  de  commandant  de 
I  L^ion  d*Honneu'r  (  7  décembre  1809).  Après 
n  repoe  exigé  par  ses  fatiflneft  et  par  ses  Ues- 
nreSf  il  fot,  te  4  janvter  1811,  nommé  commnn* 
nnt de rÉeote spédate de  kMarineà  Tonleo, 
ws  coteMl-mi^r  des  marins  de  la  gnrde  im- 
ériate.  It  se  rendit  alors  en  Allemagne;  mais  sa 
BBlé  ne  Ini  permit  pns  d'achever  la  campagne 
e  Rnsste,  il  rentra  en  France^  et  fut  mis  en  1814 
la  retraite  avec  te  pnde  de  contre-amiral  bo- 
mraire»  H.  F. 

Rabbe  Viellb  de  BolNjoHn.  etc.,  Btogr.  portoL  des  Coh- 
tmp.  —  ttiomas*  BUMre  de  Honfleur.  —  Bohard, 
fétteêi  tiôçt,  mr  ïe$  kommm  e0èbm  du  CatvaM».  «^ 
pMilMf>,  M  MVfivr  fSW. 

iiOTASMi-BiUiAH  (  Aboi&'Iskak  Mokam- 
med  itl,  AL),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
té  à  Zapétra,  près  de  Samosate,  te  8  mai  794, 
nort  te  ô  janvier  842,  b  Sermenni.  Quatrième 
le  de  Haraun  al  Rascbid»  il  suocéda»  en  833, 

son  sseend  frère  Marooon^  an  pr^ndiee  du 
roisième,  Caeem  al  Motaman ,  ainsi  que  de  son 
eiwtt  Abbas,  qni  dn  reste  se  soumirent  tons 
(emkrk  son  autorités  GontinuanI  tes  innovations 
sligienses  de  son-  prédécesseor,  il  pearsoi^t 
MM  ceux,  qui  «aient  te  création  du  Koran,  et 
lia  jusqu'à  faire  lacérer  on  écorcher  vifs  tes 
■lémas  et  les  imams  les  plus  respectés,  entre 
Dtres  te  célèbro  Ahmed  ibb-Hanbal.  Assez  beu- 
eux  tant  contre  les  ennemte  de  Tintérieur  qne 
entre  reox  du  dehors,  il  signala  toutes  ses 
ictoires  par  des  cruautés  barbares  :  il  sopplida 
n  rehelte  dane  le  Tabaristan ,  ainsi  qu'en  837 
I  redootable  Babek  el  Korremi,  précurseur  de 
àsecto  des  Druses,  qui  pendant  vingt  ans  avait 
oulevé  te  Perse  et  TArménte.  Peu  après  il  tua 
)  vainqueur  de  Itebelb,  te  visir  turc  Afchin,  qui 
vnIC  tenté  te  FétnMissement  du  magtsme  en 
'erse,  n  fit  ensofte  mourir  de  soif  son  neveu 
.Iftbas  y  dont  il  crai^iit  tea  prétentions  an  trénci 
^evr  se  venger  dn  sac  de  son  lieu  tte  naissance, 
Inpétra ,  par  Tempeieur  grec  Théophile,  te  kha- 
fe  hrftia  une  trentaine  de  villes  en  GJtette,  entre 
ntres  Arooriom  »  patrie  de  ce  prince.  Le  règne 
eMotasem  fbit  épo^piadans  Tliisloire  du  kha- 
(at  par  la  création  de  te  milice  turque,  au 
myen  des  nombreux  captifs  d»  Turkestan.  Pour 
loigner  de  Bagdad  ces  satellites,  te  khalife 
mda,  en  936,  à  douie  lieues  de  cette  capitale, 
I  viUe  de  Samarah  on  Samirni,  appelée  com- 


munément Sermenraî,  où  il  transféra  lui-inéme 
sa  résidence.  Motasem  fut  le  premter  khalife 
qui  syonta  à  son  nom  primitif  un  surnom  (devenu 
son  nom  ordinaire),  dans  lequel  entre  le  nom  de 
Dteu  (Billah)  :  habitude  soivte  dès  tors  par  tons 
sessiiocesseurs.  Les  historiensarabes  remarquent 
que  Motasem  avait  régné  boit  ans  et  huit  mois» 
qu'il  était  te  huitième  prince  de  te  famille  des 
Abbassides,  qu'il  se  trouvn  dans  huit  batalHes, 
qu'il  laissa  huit  fils  et  huit  filles,  boit  mUte  e!S- 
cteves,  huit  millions  de  dinars  d*or,  et  huit  fois 
dix  mlllfons  de  drachmes  d^rgent  :  cette  circons- 
tance lui  a  mérité  un  surnom  équivalent  à  celui 
de  huitainiBr,  Ch.  R. 

ASooHMa,  Annale»  JH&tlmM.  -«  CNâhriaUnI,  LSt 
ietiêt  4«  rorimt,  éd,  CvralM.  —  Iktlitnfer.  IHe  Re- 
UffUm  Mohamed»  tmd  Ikre^eeUh.  •>  Welft ,  Oittoire  du 
KkalifaZ  (en  allemand). 

nroTA WAKKBL  •  ttitLAH  (  Ahoul  •  Fodhl 
î)fafàr  I^f  AL  ),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
ne  en  821,  dans  ci*tte  ville,  mort  à  Sermenrai, 
le  f2  décembre  861.  Fils  de  Motasem-Billah , 
fl  succéda,  en  aot^t  847,  à  son  frère  Wathek. 
AtlSBché  k  rorthodoxie ,  Motawakkel  at^nra  la 
croyanc^hétérodoxe  de  son  père  et  de  son  oncle, 
touchant  la  création  du  Koran.  Mais  aussi  fana- 
tfqoe  qu'eux,  il  anathémattsa  la  mémoire  d'Aly 
et  de  floocéln,  et  démolit  leurs  tombeaux.  Il  per- 
sécuta de  même  les  dhrttlens  et  les  juiRi,  leur 
interdisant  l'usage  des  ëtrfers  et  celui  des  che- 
vaux, et  les  forçant  de  peindre  sur  lem*s  maisons 
des  images  de  pourceaux  et  de  singes.  Quant 
aux  rebelles,  il  s'ingénia  à  trouver  des  genres 
de  mort  atroces,  pour  les  punir.  Un  imposteur, 
Mahmoud  ibn-Faradj,  fut  condamné  k  Mre  tué 
à  force  de  soumets  et  de  coups  de  poing.'Quant  à 
son  vizir  féten,  Mohammed  ibn-Hammoud»  Blota- 
wakkel  le  fit  enfermer  dans  un  foomeaa  en  fer, 
hérissé  en  dedans  de  pointes  aiguës ,  rougies  par 
le  kn,  Beureux  contre  les  ennemU  dn  dehors, 
il  lit,  de  861  à  85& ,  par  le  Tnrc  Bougha,  sou- 
mettre de  nouveau  tonte  l'Arménie  el  te  Géor- 
gte,  dont  il  contraignit  les  princes  captifs  à 
embrasser  l'istemisme.  Les  Grecs  ayant  brûlé 
Misr  et  Damiette ,  en  862 ,  Motewakkel  fit  de 
cette  dernière  viUê  une  forteresse  de  premier 
ordre.  En  857  ses  troupes  vainquirent  et  prirent 
l'emperenr  grec  Michel  III  dans  une  balaiUesan- 
gtente.  En  8&9  elles  prirent  Antioche,  et  avan- 
cèrent ensuite  jusqu'à  Éphèse,  où  on  de  teurs 
généraux  périt  dans  la  mêlée.  Le  khalife,  qui  en 
867  avait  établi  le  siège  de  l'empire  à  Damas, 
d'où  il  revint  cependant ,  en  859 ,  à  Sermcnra!, 
bAtit  dans  cette  dernière  vilte,  en  860 ,  un  mor 
gnifique  palais,  appelé  DjafAriah.  Affable  envers 
le  peuple  et  protecteur  des  lettres  et  de»  nrts, 
Motawakkel  r^ependant  donnait  un  cours  libre  à 
ses  fanteisiea  croelles  envers  ses  oanfidents  et 
ses  fite ,  au  milieu  desquels  il  se  plaisait  de  lâ- 
cher des  serpents,  des  scorpions,  des  lions.  Son 
fils  aîné  Montlids^er,  qui  avait  été  de  préférence 
te  jouet  de  ses  atroces  pinisenteries,  s'étant  mis 
à  te  tête  dlM  comptot  contre  la  vie  de  son  père, 
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Motewftkkel,  défendu  par  Fathab  itm-Khftçan 
seul ,  fut  tué  de  la  main  du  chef  des  gvdes  tur* 
ques.  Le  temps  de  sou  règne  est  sigoalé  par  les 
écrivains  arabes  comme  une  époque  de  fléaux 
et  de  prodiges  :  des  fleuves  teints  en  rouge  t  ^^ 
pluies  de  sang,  des  écroulements  de  monUigneà, 
des  sources  taries,  etc.  Ch.  R. 

Weil,  HitUtirt  du  Khalifat  i  rn  allemand  ).  —  Mlria- 
kaiem  Beg,  HiAokrt  primitive  det  7wres.  <-  M.  NoM 
Des  Vergers,  i*AraMe  (C/H<Mr«  PUtor.\. 

MOTAWÂKKEL III ALA  ALLAH  (  AboU'Djd- 

far  Mohammed  XIl,  al),  dernier  khalife  abbas- 
gide  d*Égyple,  né  au  Caire»  vers  1485,  mort  en 
15M,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Mostanser  Ya* 
konb,  il  snooéda  à  sou  père  en  1612.  AUlié  du 
sultan  inamiook  Kansou  el  Gboury,  Motawakke! 
fût,  avec  lui,  battu,  en  1516,  par  l'empereur  otto- 
man Séllm  r^  Ayant  été  fait  prisonnier,  il  dut  re- 
connaître pour  chef  suprême  de  la  religion  musul- 
mane son  vainqueur,  le  sultan  ottoman,  en  faveur 
duquel  le  chérlf  de  La  Mecque,  vers  cette  époque, 
fit  la  même  renonciation.  Retenu  captif  à  Cons- 
taotinople  jusqu'en  1519,  il  retourna  en  Egypte, 
où  il  fut  de  nouveau  reconnu  khalife,  en  1524, 
par  le  pacha  révolté  du  Caire,  Ahmed,  qui  à 
SUD  tour  se  fit  déclarer  sultan  par  Motawakkel. 
Cette  révolte  étant  apaisée,  il  reçut  une  pension 
du  gouvernement  ottoman  jusqu'à  sa  mort  Ses 
deux  fils  s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Hammer,  Histoire  dM  (Htomatu,  —  Quatremère,  ilf«- 
wMires  tur  U»  Mixmloukt.  —  L'Egypte  wwdeme  (dans 
Wnlver$  Pittoresque  ). 

BIOTAZ-BILLAB  (Ahou- Abdallah  Moham." 
med  V,  al) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
à  Sermenrti,  en  847,  mort  en  869,  dans  la  même 
ville.  Second  fils  de  Motawakkel,  et  désigné 
par  lui  comme  son  successeur,  il  ne  monta 
sur  le  trêne  qu'en  janvier-  866,  après  la  dépo- 
sition de  son  cousin  Mostatn  par  les  milices 
turques.  Après  s'être  défait  de  son  frère  Mou- 
waied,  il  en  exila  un  autre,  MowafTefc,  qui  cepen- 
dant avait  contribué  à  son  élévation.  Voulant 
refréner  l'insolence  des  milices  turques ,  Motaz 
fit  exécuter  leurs  deux  commandants  Wassifet 
Bougha;  mais  les  successeurs  de  ceux-ci,  Saieh 
et  Mohammed ,  ayant  assailli  le  palais  du  kha- 
life, Motaz,  sur  son  refu;;  de  leur  payer  500,000 
francs,  fiit  pris,  maltraité  et  forcé  d'abdiquer. 
Renfermé  dans  une  prison,  il  y  mourut,  de  poi- 
son, peu  après.  Sous  Motaz  l'Egypte  s'était  déta- 
chée du  khalifat ,  en  même  temps  qn*une  partie 
de  la  Syrie,  dominées  dès  lors  toutes  deux  par 
les  Toulounides. 

Abotiireda .  jénnales  iloslenUei.  —  Weil,  CeschicMe 
des  Khati/tttt. 

MOTÉNABBT    OU     MOTAUBBBT    (  AbùUl- 

Taïb' Ahmed f  al),  célèbre  poète  arabe,  né 
en  915,  dans  le  faubourg  de  Koufa  nommé 
Kinda,  mort  à  Nonmanieh»  près  de  Bagdad, 
en  965.  Fils  d'un  porteur  d'eau.  Il  étudia 
d'abord  à  Damas.  Il  voulut  ensuite  s'ériger  en 
prophète,  ce  qui  lui  valut  son  surnom  de  Jfo- 
ténabby.  11  se  fit  même  quelques  partisans  parmi 


• 


les  Kilabites  de  Palmyre;  mais  il  Ait  pris  et  a* 
prisonné,  au  nom  des  princes  ykcfaMide»,  fv 
Loulou,  gouverneur  d'Émèse.  Rendu  à  UlUnt^ 
il  fut  appelé,  en  949,  à  la  cour  du  prinet  hin- 
danide  d'Alep,  Séif  ed  Daulah,  dont  fl  cbàta  la 
exptoits.  En  956  il  se  rendit  auprès  de  Rite, 
prince  d'Egypte,  qu'il  attaqua  ÛentÔt  dos  dg 
satires  mordantes.  Pois  il  trouva,  en  9»,  b 
nouveau  protecteur  dans  le  prinise  Iwik 
de  Chyraz,  Adhad  ed  Daulah/qui  le  oomliiA 
bieBlUts.  Yottlanft  retourner,  en  965,  à  Kaék 
avec  son  fils,  il  fut  attaqué  en  route  pirli 
AçadHes ,  peut-être  à  HnsfigatioB  d'AdM  d 
Daulah,  qui  avait  également  à  se  ptaindie  de« 
humeur  inconstante.  Motanebby  nKwntfcii 
défendant  coi|tre  œa  brigands  du  désert 

On  adelui  unDii^an  ou  jraciidi da  Mi^ 
très-estimé  en  Orient,  et  dont  la  BibHoâièfi 
impériale  de  Paris  possède  plusieurs  naiMwA 
On  y  trouve  aussi  trois  exemplaires  du  Cmm 
taire d*Abou  ZaharUih  Yahxah  al  takiàm 
le  Divan  de  Motanebby.  Le  texte  vétk 
Divan  n'a  jamais  été  patllé  en  entier.  Bosfces 
a  donné,  en  arabe  et  en  allemand,  des  ext^i^ 
sous  le  titre  :  Proben  der  arabischn  M 
kunst  in  verUeblen  und  traurigen  GeM» 
aus  dem  Motanebbi,  neb$t  Amnerhiys; 
Leipzig,  1765,  in-4^  Le  même  a  iaséiétaft»' 
eription  de  la  fièvre^  par  Motuwèbf,  i> 
ses  OpuMCula  medica  ex  monvmenHi  Méa 
et  ffebrxorum;  Halle,  1776.  D'autrts"*' 
ceaux  se  trouvent  dans  Gunther  Wahl  :  Xfl* 
arabische  Anthologie;  Leipng,  1791;  ^ 
le  tom.  IH  de  la  ChrstomatMe  arokà 
M.  Sîlrestre  de  Sacy,  avec  une  traducfa*» 
çaise;  et  dans  le  Recueil  de  Poésies  orsto* 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  également  ai«  il 
traduction  fï^çalse;  Paris,  1811,  M*.  A* 
Horst  a  ensuite  publié  un  poème  à  b  i«# 
d'un  petit  prince  d'Haleb  sous  le  titre  :  JRifr 
nebbi  carmen,  qUo  laudat  iSToseins»  •• 
Ishah  Altanuchitam  ^  nune  jpriwios  <• 
scholiis  edidit,  latine  vertity  etc.;  B«"»» 
1823,  tn-4^  M.  Hammer  enfin  a  doonéki» 
mière  traduction  complète  de  MotaoebliTai^ 
leroand,  sous  le  titre  ;  Siotanebbi,  ^^f^ 
arabiichelHchter^  sumerstenmaliknài; 

Vienne,  1 823,  in-8*.  ^-  *■  ^ 

IbD  Khainkan,  BlographieuS  DêetlmiÊrt.  -  J* 
Haddon  llliuUej,  BtogrmphU  àe  JIbC«mM.  *■  * 
Miey.  Orletaol  CoUectioiu.  -  flanoMT,  AlicM»** 
littérature  areAe,  , 

MOTHÂRBBZ  {Abou- Omar  Hchmmt 
AL>,  ébrivain  arabe,  né  près  deKonh.aJJ 
mort  dans  cette  ville,  en  956.  Son  «oraon  » 
tharrez  indique  sa  profession;  «^'^.''^Jv 
salaire  de  son  métier,  qui  était  cetai  dew» 
cant  de  garnitures  dliabit  II  passa  use  ^ 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Taleb  al  S^'T' 
commentateur  du  Koran  à  l'école  àe  KoA» 
divers  ouvrages ,  qui  sont  conservés  m  «"** 
crit  dans  la  bîbliotlièque  de  I^seuriil,*' 
Akhbar  el  Arab,  ou  tttstmrt  des  Anks;* 
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^ur  tes  expressions  peu  connues  dans  les  tra- 
Htions;  —  KHab-es-Saad ,  ou  Sur  tes  Clep- 
ydres  ;  —  Sur  les  tribus  arabes  ;  —  Sur  te 
our  et  la  nuit^  traité  astronomîqoe,  etc.  Ch.  R. 

Casirt,  BiblUAheea  ÂrabUo-Hispana,  —  Ha4)l  Khalfa. 
Je»ieon  bimographin^m  et  encyetoptedUmn,  éd.  PIQ- 
d.  —  Bamner,  MUMm  4e  la  LUtératmre  arabe  (en 
Uemand  ). 

MOTBARRBZT   (Aboul-Fath  Nosàer  ibn- 

ibd  el  Said ,  àL) ,  écriTain  arabe,  né  à  Kbiva , 

n  1144,  mort  en  1213  (on  selon  d'autres  en 

217  ) ,  dans  la  même  Tille.  11  avait  été  fobri- 

nnt  de  garnitures  d'habit,  comme  le  préeé- 

loit.  Savant  encyclopédiste,  il  passa  dans  sa 

•trie  pour  le  digne  soccessenr  de  Samakh- 

hari.  Ayant  été  alta^aé,  lors  d'un  pèlerinage, 

liés  de  Bagdad  en  1204,  il  changea  de  secte,  et 

le  hanéfite  orthodoxe  il  devint  un  motazalite 

étérodoxe.  Ses  principaux  oorrages  sont  :  Di^ 

€rs  Mwreeaux  de  Poésie;  —  JOictionnaire 

[rabe,  destiné  à  expUçuer  les-  termes  de/u- 

Uprudenee,  intitulé  :  Al  Mogreh  fiUoghai; ^ 

dhahy  ou  Commentaire  sur  les  Makkames 

^  Bariri;  ^  Uisbah  ou  le  Flambeau,  traité 

l0  grammaires  ->  Islah  al  Mantheka,  ou 

ïbrégé  du  traité  de  logique  de  Yakoub  t^n- 

'shak  ibn  al  Sekgt,  Aucun  de  ses  écrits  n'a 

(Dcore  été  imprimé,  quoique  plusieurs  d'entre 

lox  aient  été  mis  à  profit  par  Pococke  et  Syl- 

eatre  deSacy.  Ch.  R. 

Toeooke.  Speeimen  Histarim  jtrabma.  -  Aleiandra 
llrza  KaMm  fieg.  Biftgraphte  dei  SavatUt  arabes  de 
'jdsie  orientale  et  centrale. 

MOTHB  (U).  Voy,  La  Motbe. 

9IOTHT.L1LLAH  pu  BiLLAH  (Aboul-Cacem 
fadhl  ou  Mofaddal,  al),  khalife  abbasside  de 
lagdad,  né  en  91 1,  dans  cette  ville,  mort  en  974. 
Ils  du  kbabTe  Moktader,  il  sortit  de  prison,  pour 
uccéder  i  son  cousin  Mostakfy,  en  946.  Entier 
emeot  soumis  à  son  émir-al-omrab ,  le  Bouïde 
loëzz  ed  Daulah,  il  dut  l'accompagner  dans  toutes 
es  campagnes,  sans  jamais  être  .admis  par  ce 
lernier  à  la  gestion  des  aflaires.  Réduit  à  une 
nîiice  pension,  Motby-Lillah  dyt  encore  vendre 
«s  meubles,  au  prix  de  30,000  francs,  pour 
bumir  à  Azz  ed  Daulah,  fils  de  Moezz  ed  Daulah, 
^  frais  d'une  expédition  contre  les  Grecs.  Pour 
e  procurer  de  l'argent,  il  rendait  vénales  toutes 
BU  charges  publiques  et  celles  de  la  mâgistra- 
are.  Sous  son  r^ne  l'Egypte  et  la  Syrie  tom- 
èrent  entre  les  mains  des  Fatimifes.  Mais  en 
eranche  une  partie  de  l'Arabie  rentra  d'elle- 
Berne  sous  la  domination  des  khalifes.  Motby- 
jllah  mourut  deux  mois  après  aToir  abdiqué  en 
iTeur  de  son  fils.  Ch.  R— n. 

Well,  OeêchichU  der  KMUfen,  —  Quatranère ,  Le$ 
$^auidet. 

MOTiN (Pierre), poète  français,  néà  Bourges, 
.ù  il  étudia  le  droit  dans  la  deuxième  moitié 
la  seizième  siècle,  fut  l'élève  en  poésie  et  l'ami 
le  Régnier,  qui  lui  adressa  sa  lY* satire,  et  qui 
I  lait  de  lui  ce  singulier  éloge  qu'il  «  était  poète 
ans  être  fou  ».  Motin  en  effet  parait  avoir  mis 


dans  sa  vie  plus  de  réserve  et  de  tenue  que  n'y 
en  apportaient  d'ordinaire  les  poètes  de  son 
temps.  11  est  à  regretter  que  cette  réserve  ne  se 
retrouve  pas  toujours  dans  ses  vers,  dont  les  li- 
cences sont  trop  fortes.  Au  témoignage  qui  pré- 
cède, ceux  qui  ont  parlé  de  Motin  ont  ajouté 
«  qu'il  avait  trop  de  flegme  et  trop  peu  de  feu  », 
et  Boileau,  s'emparant  avec  empressement  de 
cette  idée,  en  fit  le  distique  qu'on  sait ,  où  il  dé- 
clare préférer 

Bergerac  et  m  barlexine  andaee 
A  cet  ren  où  Motin  se  iDorfond  et  nous  glace. 

Libre  au  célèbre  critique  d'avoir  cette  opinion. 
Mais  on  n'est  pas  tenu  de  le  partager;  l'on  peut 
croire  que  ramitié  de  Motin  pour  Régnier,  que  Boi- 
leau n'aimait  pas,  entra  poar  beaucoup  dans  ce 
jugement.  Ce  qu'il  serait  pins  juste  de  dire  à 
ce  sujet,  c'est  que  Motin  avait  su,  à  une  épo- 
que entichée  à  la  fois  de  l'afféterie  italienne  et 
de  l'emphase  espagnole,  s'abstenir  de  tomber 
dans  ces  écarts  littéraires ,  et  c'est  on  mérite  qui 
doit  être  reconnu.  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est 
qu'on  trouve  dans  ses  poésies  amoureuses,  et  le 
plus  grand  nombre  ont  ce  caractère ,  une  grâce 
et  une  délicatesse  de  sentiment  qui  manquent 
trop  souvent  chez  les  contemporains.  Malheu- 
reusement, pour  être  apprécié,  un  auteur  vent 
être  lu  ;  or  il  estdifficile  de  lire  Motin,  dont  les 
poésies  n*ont  jamais  été  réunies  à  part.  Il  semble 
qu'à  cet  endroit  il  ait  apporté  une  modestie  d'in- 
différence bien  rare  chez  ses  pareils.  On  trouve 
toutes  ses  épigrammes  dansLe  Cabinet  satyrique. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  réuni  d'autres  piè- 
ces de  lui  à  la  suite  des  œuvres  de  Régnier  qu'il 
a  éditées  à  Londres,  in*4<*,  1733.  Il  y  en  a  de 
-fort    libres.    L'éditeur  avoue  cependant  qu'il 
n'a  pas  osé  imprimer  tout  ce  qu'il  en  a  recueilli. 
En  tète  de  toutes  les  éditions  de  Régnier  se 
trouve  une  ode  de  MoUn.  Une  autre  pièce  en 
stances  de  lui  précède  le  TOtume  des  Privilèges 
et  Antiquités  de  la  ville  de  Bourges  par  Chenu, 
qui  était  son  ami.  Balzac,  dans  une  lettre  du  15 
février  1641  à  Chapelain  (lettre  5'  du  22^  livre), 
nous  apprend  que  Motin,  sur  l'ordre  de  Henri  IV, 
traduisit  en  vers  français  deux  poèmes  jdu  père 
Théron,  jésuite,  sur  la  naissance  du  dauphin. 
Ces  poèmes,  intitulés  Les  Couronnes  et  Les  Dau» 
phins,  furent  imprimés  à  Paris ,  lat.  fr.  Balzac 
ne  dit  pas  en  quelle  année.  Le  reste  des  poésies 
de  Motin  se  retrouve  dans  diverses  collections , 
pu  il  se  trouve  en  compagnie  de  Malherbe ,  Ra- 
can,  Maynard ,  etc.  ;  tels  sont  le  Recueil  des 
plus  belles  Pièces  des  Poètes  français  par  Bar- 
bin  (1692]l  et  les  Délices  de  la  poésie  fran- 
çaise  de  Rosset,  imprimées  en  1615.  Dans  ce  der- 
nier recueil  un  neveu  de  Motiu ,  du  nom  de 
Bonnet,  fit  insérer  des  stances  qui  prouvent  que 
son- oncle  était  déjà  mort.  11  n'a  donc  guère  sur- 
vécu à  son  ami  Régnier,  mort  en  1613 ,  si  tou- 
tefois il  lui  a  survécu.  Le  Berrichon  Chenu,  dans 
le  livre  ci-dessus  indiqué,  a  parlé  d'un  Jean^Jac* 
ques  Monii,  qui,  dit-il,  «  eust  été  un  des  meil* 
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IsiM'a  poé&efi  lîtAçftt  46  fiop  leinpft,  si  U.  oiwi 
ne  Peust  ravy  eo  la  fleur  de  son  âge,  1610  ».  11  ne 
fiiot  pas  le  confondre  avec  le  Motin  qni  fait  Tobjet 
de  cet  article,  hiea  <|irils  aient  été  iooonteatajile- 

meot  INireetS.  H.  BOTBR/deBoHrgas). 

CoUetet,  yiê  de»  P99t»s  françaU.  -^  Titoa  du  TUtot. 
ij6  Parnasse  Jrançois.  -  Baillet  et  La  fàonaoit.  Jugements 
éeâ  Savaats,  -  Ooujet.  BibUotk.  /rançoUe.  -  BroMeltc, 
Gomment,  é0  Meunier  et  da.BeUeaH. 

MOT4S  (  Qàopanm  ),  poète  latin,  né  à  Napl^ 
dans  le  quinzième  siècle.  On  n'a  snr  lui  aoona 
renseigneiaent,  si  ce  n'est  qa'U  remplissait  la 
charge  de  secrétaire  apostoHqne.  U  est  auteur 
d^  petit  poème  en  vers  él^quea  intil«lé  /n- 
teeUva  eœlus  fœminei  conira  maret;  la  piot 
andenne  édition  paraît  ètoe  sortie  des  preesea 
de  Véiix  Neaiinger,  impinnwr  à  Napiea  de  1471 
à  1479.  On  en  connaît  une  édition,  dont  qunk 
ques  bikliograpbee  ont  fait  nn  nouveau  Htto» 
sous  le  litœ  ^ApoUgia  mulierum  cMli^avir^i 
probrosos  (Bêle,  1511, pet.  iii-4'  goib).        P* 

Freytag,  Jwalecta  liUer.  1SI7. 

*  MOT!.»?  (  John-Uihrop  \  JUilttérateiir  amé* 
ricain,  né  à  Bostonien  iftU.  Il  y  a  quelques  an* 
Bées,  le  nom  de  M.  Motl^  était  inconnu  en 
Inrope  et  pea  connu  aux  Étata-Unis.  Un  seul 
oaTi«0B  (  VHUUMé  de  la  réfuMiqu»  de  Uol* 
lande  )  Ta  placé  de  suite  parmi  les  bjstoriens 
distingués  qu'a  produits  le  Nouveau  Monde» 
Après  d'excellentes  étude*  è  Tuniversité  d'Iia- 
wai'd,  M.  MoUey  consacra  quelques  années 
aux  chroniques  de  Thistoire  coloniale  de  aon 
pays,  et  il  en  tira  deux  romans,  dont  le  pre- 
mier  Jforton'<  i7ope,  or  Ihe  Memoiri «/a  pm- 
vindal,  parut  en  1939,  et  le  second  Merry 
Mount,  deux  ana  après.  Les  suyeAs  en  sont  pu- 
rement américains;  Tanteur  y  a  semé  des  des*> 
criptions  brillantes,  et  les  scènes  de  mcsors 
sont  retracées  avec  vivacité.  Maia  il  quitta  bien- 
tôt cette  Yoie  poer  des  études  plus  élevées.  Le 
taloit  et  le  succès  de  Prescott  l'avaient  animé 
d>Hie  noble  ambition ,  celle  de  produire  un  ou- 
vrage d'histoire  digne  d'être  dté.  Il  vînt  en  Eu* 
rope,  et,  après  un  assez  long  séjour  en  Hollande, 
U  passa  en  Allemagne  pour  compléter  ses  re- 
cherclies.  Il  se  lixa  è  Dresde,  et  c'est  le  qu'il 
écrivit  l'histoire  de  la  fondation  de  ta  repu- 
bUque  de  HolUmde  (  The  Kise  of  the  Dotch  Re^ 
public,  aHistory };  3  vol.,  Lotfdon,  1856.  Cet  ou- 
vrage est  remarquable  par  le  suToir  et  souvent 
le  talent  du  récit;  mais  les  fortes  et  ardentes  oon* 
viciions  de  l'auteur  comme  protestant,  républi- 
cain, et  honnête  homme ,  défenseur  constant  de 
la  liberté  Teligieuse  et  de  la  liberté  civile,  s'y  ré- 
fléchissent avec  une  certaine  passion ,  et  l'en- 
traînent parfois  dans  des  jugements  ou  des  ap- 
préciations que  la  liante  impartialité  de  l'histoire 
ne  saurait  admettre.  Malgré  ces  imperfections, 
que  peut  effacer  une  révision  sévère,  Touvrage 
est  d*an  grand  intérêt,  rempli  de  recherches 
profondes,,  de  principes  sains  et  de  nobles  sen- 
timents. Il  a  été  traduit  réeemmeirt  en  français. 
I/aoteor,  après  avoir  séiouraé  quelque  temps 


en  AroériqDe,  est  rerfiMen  BnnopepoKiÉBii 
la  sniteqni  doit  compléter  le  a^jeL  J.duii 

Ctdapmdia  (if  Âmerimm  IMereomm^fet  nqéU, 
t  «oU  UkS»,  ISM.  —  Bevw  iirMamUfiH,  Uximm\ 
article  de  M.  GoIzoC  tw  YHMoire  de  M.  Matier.-AM» 
ûuDeMxMonàu,mè.  i 

graphe  allemand ,  né  à  Erfort,  le  24  UL|iHin 
1690,  mort  le  «  mar»  1738.  U  iemei9è^ 
IZ^U)  In  philosopUie  i  l'université  ée  h  ii 
natale.  Ona  de  lui  ;  /^  U9$iVLS¥Mi»am^ 
rMwra  et  JHeomitatê;  KxM,  ntài-  li^ 
fordUi  meraia;  ibid.»  l(732-i797,  ^loLJHf» 
deux  vnlumea  «upplémMitajûran  teeolàMàA 
i7i4i8eten  t7ô3.parSMAhuldetami.   0. 

QotlM.  Gâiekirim  mtntPt^*  U  M> 

MMVA  (Btfffmello)  M  Ma^idÊmê 
R$99io,  peintre  do  l'ieoft»  in  mm,éi 
Reggio,eB  î^^  nirtàl|aMe»eniê7A.ttn* 
Leiio  Orai  de  MovvriUM  et  d»  FeMil» 
cari,  il  eot  «6  former ^^^e^muMi  jl^ 
pku  tard  de  nombrenx  partisans  Lsa#ii* 
Vameire.  d^ÊTereuie,  eê  le»  deex  #li» 
pruntés  an  Monveni  Tentament,  qoH  eiMM 
IMIcan  pour  la  salle  dueale^ethHeéwlVI 
ftirent  admirés  pour  lenr  eomposUion  !«• 
tendue,  le  relief ,  la  grtee  eê In  daueeor^ 
tours.  Lecardlnal  FamÂse  l'appelaà  fféiMm 
sa  villa  de  €aprarola  nn  oononifeaci  mm 
Zoccari  et  Giovanni  de'  Vecchi-  •  I^*^ 
qn*il  y  fit,  dit  Bagliette,  periisscil  ^m^ 
tandis  que  les  antres  Inisaent  voir  «^VHes  «^ 
peintes.  »  Aussi,  Giovanni  de'  Vocchi,  jaba* 
succès  de  son  jeune  rival ,  parvînt  à  fev  ^ 
cajomnies  à  le  taire  congédier  brosquen^** 
que  le  cardinal  lui  permit  même  de  m  M" 
d'accusations  qu'il  ignorait  Le  chagrio  ^  o 
traitement  immérité ,  la  fotigoe  d'oa  voya»» 
compli  sous  un  soleil  ardent  forent  caoâo^ 
son  arrivée  à  Rome  ftaflbeik)  fat  attaot  ^ 
fièvre  maligne  qui  le  conduisit  aa  tontaM 
l'^e  de  vingt-huit  ans.  <  On  le  plain>' 
Lanzi ,  presque  comme  un  autre  Baphaft'* 
ouvrages  furent  étudiés  par  de  nombresiwf^ 
qui  cherchèrent  à  saisir  sa  manièfe;  ceio^! 
réussit  le  mieux  flit  Péris  Nogari. 

E.  B-». 

TfraboschI  ;  /\rot<><9  deçU  ÂrietkA  *«*^'^ 
gUoDc,  f'itederPiUori,  ete.,  «of  liW  ai  M»  '■^enm 
^^beeedari^  -  Uiul,  Storia  pUtatieti.  -^  '0'^'' 
tUmario. 

MOTTA  FBO  B  ITOMMU  {DutÙ*»^ 

amiral  portogaia,  né  à  Urimae»  ltl^"f 
1769,  mort  dans  la  même  eapilals,  IsJJ* 
1823.  Il  fit  ses  études  à  l'académie  »^  • 
gardes  marines,  où  St  «emporta  le  pM«i^ 
en  1785.  L'année  suivante  il  eoti*  ««^ 
comme  lieutenant  de  vaisseau,  «t  def  iÉ  tff» 
teniente  (  capitaine  de  oorvetta  ) .  "  |^j^ 
qu'à  celte  époque  il  croiM  eMtiMdUi^ll^ 
la  Méditerranée.  En  1793,  nommé  «N*Ut 
frégate  commandant  Ut  Reinke  ^Jf^ 
il  fit  parti»  de  i'escadie  du  conl»«**  '* 
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qui  se  joignit  à  la  flatt«  MgiéiMide  Lord  Bichacd 
Howe,  et  prit  part  au  hlocue  de  Brest.  Ses  aer* 
vices  furent  récompensés  eo  i79ft  par  Je  grade 
de  eapilan  de  mar  e  guerra  (  oi^itaiaa  de  itaia- 
deao  )  :  il  recul  alors  la  mission  d'aller  renoo- 
▼eler  le  traité  de  paix  qui  exialait  entie  laeaor 
de  PortiigsU  et  è^enipoKcnr  de  Manac^-  ttitey*fiili- 
man.  li  fut  fort  iàm  acemJUi'  par  «e  nonaniDe^ 
mais  n^en  obtint  paa  ce  ^11  ëésirait  ^  une  rup- 
ture avec  la  Itenee.  A  aan  MitMir  Metta  ftifc 
iKWUtté  chef  de  la  difteioil  chargée  de  iadéfenan 
de  l'emboucbora.  da  Taga..  Sn  I79e»  il  reprit  te 
mer»  etle  19 naralSOOeseartikWKOiHwftdetU 
Toîles  en  destiaatieaxle  Rio^de^JaneiK).  A  ktil» 
d'une  escadre  de  sept  bâtiRM»tade<gpierrt,  il  i»- 
qwnéta  fort  la  nMitee  .et  lea  paaccaaiena  espa- 
gnoles de  l'AiséfEtgue  d«  ted.  tm  1602  il  fiii 
i^ppelé  an  gouraraeoiQnt  de  la-  pfovfMe  é^Vm*- 
raâba(Bréstt  seploatiioBal).  Mm  iM6,  MoMa 
Ait  chargé  d'obtonir  satisfacttwi  du  étj  d'Aiget 
et  du  bey  de  Xunia  denMaaeoraaMres  avaiant  ^s 
plosieura  navires  povtogaia;  mais  il  ne  pnt  rian 
obtenir,  et  dut  user  de  aspnésaillea;  aa  Tignear 
parvint  à  rendre  quelque  sOaeté  an  paTÎUon  de 
cominerce  lusitanien.  Uor&de  renhréedaa  Ftwth 
çais  en  Portugal  (novembre  1807 ^«  lk»tta 
îeva  et  organisa  à  ses  frais  Irois  légions»  dontll 
prit  le  coDmnaodement;  il  contribua,  k  Ja>  victoire 
reraportée  par  Wellington  à  Yûneiro  (  21  aoéfc 
1808  y,  victoire  qui,  suivie  de  la  oonwntieo  de* 
Cintra»  décida  révacuation  du  Portugal  par  Tetw 
raée  française  (30  aoAt).  MoUa  centimn  à  gu«r« 
roy er  dans  la  péninsule  jusqu'en  M  t,  où  it  paaaa 
au  Brésil.  Le  roi  iofio  Viteeréa  saeoessiveHieBt 
ebef  d'escadre,  viae^wniral,  eonMnaMdeer  de 
rerdre  de  Saint^Benett  d'Ai»,.  oapitafcie  génénl 
gou  vemeur  d'Angola  <  t  aie),  oanseiller  de  gaerre^ 
et  marine  (i8i9)  ;:iiim9Jit.celtedeaHèreft)netioa 
jusqu'à  sa  mort. 

Son  fils  F«Qi  Cimma^  C*arfiijUOr.BRAiiee  e* 
Tonnas  (  /«-CO»  b^  vers  179d,  devint  officier 
ftopérieur  dans  l'année  portng^iae.  U  a  yobUé 
Hémoirei  coaUnani  la  biographie  du  «éos*- 
atniral  lauU  da  M4U  ta  Fan  e  Torrès  ;  ^  VOéu 
taire  des  gouvernmaw  tt  Éapitotneê  généraux 
d'Angola,  depuis  l&7ô»  jusqu'en  1^26,  êl  la 
Hescripiion  géographique  et  politique  des 
royaumes  d'Angola  et  de  Bejsguéla  (  en  pur* 
ttigais)  \  Pariii,  1825,  in-ft^  L'autenr  a  rédigéesa 
ouvragés  sur  les  notes  laissées  par  «on  père. 

#hC.  Feo  CardDM  e  l^vniii^  Memprém,  élu.  •*•  Ba» 
l»4»a  MacUacU) ,  BM.  iMiUgna. 

MOTT4ET  -  BII^LAH    (ÀboU^Iâkak    ibf^ 

him  //,  AL) ,  khalife  abhasside  de  Bagdad ,  né 
dans  cette  ville,  vera  910,  mort  en  9ai^.  FUa  de 
Moktader,  il  succéda  en  940  à^son  frère  Rabd^r» 
Billah.  Établi  sur  le  tréne  par  le  Turc  Yalioam^ 
émir-al  omrab,  Mottaky  dut,  après  l'assaaaîBat 
de  celui-ci,  en  941,  confirmer  dans  la  même 
charge  le  prinea  de  Bassora,  Obéidallah  ai 
Baridy,  qui  avait  firis  Bagdad.  En  942  il  appela 


le  |»rince  bamdanide  Bagan^  qa^il  iaeeaHt  de 
Témirat»  et  auquel  il-oonféia  la  neM»etaiaeté  de 
Mossouiet  d'Alsp  avec  lenosn  de  Aînair  ed  Dau» 
hah  (vainquenr  du  trftne  };  titie  honarifiqne, 
<yù,  de  même  qne  qneiqnea  antrea  du  même 
geme,  était  alors  Dréqwmnent  conféré  par  Isa 
lihalifas  à  Inra  feedataffês.  Le  ture  l^e«re«i 
s'^élaot  emparé  de  Témirat,  en  948,  Meltalty  ta 
en  {personne  implener  à  Jleaaeol  le  seeonrs 
d'Haçan  ;  puis ,  mai  reçu  par  loi ,  il  aooeple  l'in-^ 
vUatien  d'YIicbid,  frinoe  d*Égyple.  Maia  se 
fiant  aux  assurances  (lacifiqoes  de  Touioun,  ie 
khalife  aanlra  à  Bagdad,  eà  it  eut  les  yeux  erev<ëa 
an  aûUea  de  aa  tente ,  en  octobre  944.  Rédoit  à 
sesfonetioas  sacerdetaiea,  Mottaky  survit  vingt- 
un  ans  k  son  malheur.  Ce  fut  lui  qni  oéd&à  l'em* 
pereur  grec  Romain  Lécapèae  ie  fameux  ase»- 
oholc,  conservé  à  Êdesse,  lequel,  soi  vaut,  la 
tradi  Uao,  «rait  servi  à  essuyer  la  faee  de  Jésus- 
Christ.  Ch.R. 

AbMltt<te.  Jtmmlai  MfmtmîûU 

liOTTS(  BmmaiKuelfÀMguHe  an  Gabjiwdg, 
ooniie  DO  Beis na  La),  amiral  fiançais,  né  en 
tM8,  k  Rennea».  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  octobre  1764.  Bestioé  dès  son  enfance  à  in 
marine  I  en  ie969  il  fit  sa  première  eaaspagae» 
et  gagna  aes  gvades  dans  la  pratique  de  son  mé- 
tier. Sons  D«goay-»l)ronin  il  se  distingua  an 
combat  du  cap  Létaid  et  à  la  prise  de  Rio^e- 
Jaacir»  (  Juîa  1711  )..  là  eut  part  ensuite  à  tentes 
les  grandes  actions  de  la  marine  française  et  était 
capitaine  du  vaisseau  ke  ACe^minims  vaguant 
de  conserve  avea  la  frégate  L'Étoile  lorsque, 
escortant  on  convoi  en  destination  du  Fort- 
Royal  (  Martinique),  Il  Ait,  le  28  novembre  1747, 
attaqué  ^r  quatre  vaisseaux  anglais.  Par  une 
série  de  manœuvres,  «usai  habiles  que  coora- 
geusea,!!  sut»  durant  vingt-deux  imures,  combattre 
et  maltraiter  séparément  chaonn  de  ses  adver- 
saires et  gagna  f  ort-Boyal  sans  avoir  laissé  en- 
tamer son  oonvoi.  En  avril  suivant,  chassé  par 
toute  une  division  anglaise,  il  déploya  le  même 
talent  aveo  k  même  anceèa.  Un  peu  pins  tard, 
sur  les  cotes  de  France,  il  eut  «neore  à  défendre 
un  convoi  contre  neuf  vaisseaux,  et  gagna  la 
terre  sans  perdre  un  seul  Utimenit.  Ses  servkiea 
lui  méritèrent  le  grade  de  dief  d'caoadre ,  et  le 
f  juin  1751  il  fiuit  nommé  geaverneor  des  liée 
françaises  Sous  le  Vent  »  en  lemplaeement  do 
comte  de  Conflans.  Sa  nésidenoe  était  Porteur* 
Prince.  11  acheva  la  constmotion  de  k  Tîlte  de 
Jéréraie  (1)  (  Ik  Saint-Demiégne  )»  lit  améliorer 
et  construire  des  routes ,  des  bltlBients  d'niilité 
publique,  régularisa  les  registre»  da  Pétat  civil 
qui ,.  abandonnés  aux  prêtres,  étaient  Ibrt  mal 
tenus,  et  se  montra  enssi  bon  administrateur 
qu'il  s'était  montné  habile  marin.  Aussi  fut-Il  uni- 
verselteroent  regretté  des  eolons  lorsque,  k  3 1  mal 
1753,  k  marquis  de  Vaudreuil  lui  succéda.  En 
1755  le  comte  de  La  Motte  prit  le  conunande- 

(1}  Sltoée  par  1S«  tut  rr"  Itt.  et  74«  47'  W  long,  ouest. 
Celle  Tille  conplilt  M/»o  haUUnU  d«s  178B: 
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racBt  d^Qne  ioUe  de  quatorze  Téiisseaax  et  deax 
frégftli»  dettioée  à  raTÎtailler  le  Canada  et  nie 
Royale 9  menaeés  par  les  AnglaU.  Il  aooomplit 
sa  niasM»,  et  reTiat  en  France  sans  acddent.  II 
repartit  de  Brest,  le  3  mai  1767,  pour  la  même 
destiaation ,  et  arriva  devant  Louisbourg  avec 
seîse  vaisseaux  et  six  frégates.  Il  se  trou  va  bientôt 
en  présence  d'une  flotte  anglaise  ôomposée  de 
vingt-trois  valsseam,  neuf  frégates  et  deux  brû- 
lots. La  Motie^ quoique  si  inférieur  en  forues,  n*hé- 
sit»  nat  à  aeeepter  le  combat;  mais  un  ouragan 
terrioke  sépara  les  deux  armées  et  les  maltraita 
teUemtnt  qu*elles  durent  renoncer  à  toute  action 
déeisive.  La  Motte,  pendant  son  retouren  France, 
eut  à  essuyer  une  série  de  tempêtes  qui  désempa- 
rèrent (a  plupart  de  ses  navires.  Pour  comble  de 
mallieur,  ses  équipages  étaient  décimés  par  le  ty- 
phus. Us  communiquèrent  cette  affreuse  épidémie 
aux  habitants  de  Brest  dont  la  population ,  en 
quatre  mois,  fut  réduite  des  deux  tiers.  L'année  sui- 
vante les  Anglais  opérèrent  une  descente  à  Saint- 
Cast  :  le  comte  de  La  Motte,  quoiqu'âgéde  soixante 
quinze  ans,  courut  les  combattre  comme  simple 
volontaire,  et  se  fit  encore  remarquer  par  son 
énergie.  Il  se  retira  ensuite  dans  sa  terre  des  Mottes 
près  RenneSf  où  il  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Il  était  vice-amiral  depuis  1702,  com- 
mandeur de  Tonlre  de  Saint-Louis  et  comptait 
cinquante-neuf  années  de  services  effectifs. 
Motte  laissa  un  fils,  qui  mourut  chef  d'escadre. 

A.  DE  L. 

jireMvût  de  la  Markis.  —  P.  Lerirt.  Btoçrai^hU  Brê- 
tantu.  —  Moreaa  de  ^aiot-Mérj.  Degeripiion  de  SaUd' 
JÊomtngue,  t.  II.    • 

HOTTE  (  La  ).  Voif,  La  Motte. 

HOTTScx  (Pierre-Antoine),  littérateur  an- 
glais, né  le  19  février  1660,  à  Rouen,  mort  le  19 
février  1718,  à  Londres.  On  pense  qu'il  était  fils 
d'un  marchand  protestant,  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation  à  Rouen.  A  l'époque  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  se  réfugia  à 
Londres ,  fut  employé  quelque  temps  à  la  direc- 
tion des  postes,  et  gagna  dans  le  commerce  des 
produits  de  l'Inde  une  Airtune  considérable^ 
Quoique  marié  et  père  de  vingt-deux,  enfants,  il 
mena  une  vie  crapuleuse  et  Ait  assassiné,  dit- 
on,  dans  un  lieu  de  débauche.  Bien  qu'il  eût  plus 
de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  passa  en  Angleterre, 
il  se  rendit  si  familière  la  langue  de  ce  pays  qu'il 
prit  en  peu  de  temps  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  anglais.  On  regarde  comme  des 
œuvres  très  -  remarquables  les  traductions  de 
Cervantes  et  de  Rabelais,  auxquelles  il  a  eu  la 
principale  part.  Ses  poésies  sont  écrites  avec  agré- 
ment, et  quelques-unes  de  ses  nombreuses  pièces 
de  théâtre  ont  été  bien  accueillies.  On  a  de  Mot- 
teux  î  The  présent  Sfate  of  Marocco;  Londres, 
1695,  in-8%trad.  du  français;  —  Don  Quixote; 
ibid.,  1706,  4  vol.  in-8*»,  trad.  de  l'espagnol;  — 
The  whole  Works  of  Babelais  done  out  oj 
trench  hy  Thomas  Urchard,  Peler  Motteux 
and  others;  ibîd.,  1708,  2  vol.  fai-8*;  —  On 
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Tea,  a  pœm;  îbid.,  1722,  in.8*.  Ses 
pièces  sont  :  The  Loves  qf  Mars  imi  Vtm 
(1697)  ;  Beautu  in  distress  (1698);  The  Tmfk 
oflave  (1706);  elThe  Amorous  miser  {im).L 

Baker,  Bioçr.  DrtmaUca,  -  Clbbcr,  Um  ^Mi.- 
Brltitk  Suttçwstt,  VI 

•  mottstillb  {Françoise  BekiAor  n}, 
dame  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  oaUMpa 
ses  Mémoires,  née  vers  1621  (!},  morte k 9 
décembre  1689.  Elle  était  nièce  de  l'érêqiie  Bf> 
tant,  poète  élégant,  que  Boileau  a  loué-Soe^ 
Pierre  Bertaut  était  gentilhomme  oMioiRi 
la  chambre  du  roi  ;  sa  mère  tenait  à  Vuàm 
fomille  de  Saldagne  en  Espagne.  Fraoçoise  1er* 
tant  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  li 
l'âge  de  sept  ans  die  Ait  attachée  à  h  ni 
Anne  d'Autriche,  auprès  de  laquelle  sa  nètet 
trouvait  .déjà.  Richelieu ,  qui  s'inqoiétaitdetfl 
entourage  espagnol  de  la  reine,  exigea  esta 
le  renvoi  de  la  mère  et  de  la  fiUe.  IP*  Md 
emmena  la  Jeune  Françoise  en  fforn)aoâie,€tl) 
maria  en  1639  à  M.  Langlols  de  Mottériile,;» 
mier  président  de  la  clumbre  des  conpteifc 
Normandie ,  et  deux  foi»  veuf.  M.  de  Molkdk 
avait  quatre-vingts  ans;  -sa  femme,  qui  eo  if4 
dix-huit,  accepta  volontiers  une  uoioo  aouiéi' 
proportionnée ,  et  on  ne  lui  reproche  p»  i\ 
avoir  jamais  été  infidèle.  «  Ayant  épousé  H* 
Motteville,  dit-elle,  qui  n'avait  potetd'aM 
et  avait  beaucoup  de  biens,  j'y  troorai  deb 
douceur  avec  une  abondance  de  toutes  ém 
et  si  j'avais  voulu  profiter  de  l'amitié  qall  ml 
pour  moi,  et  recevoir  txras  les  sfatatagei^ 
pouvait  et  voulait  me  faire,  je  me  seras  tra^Ji 
riche  après  sa  mort  »  Restée  veoreà  ïi^éi 
vingt  aus,  M»  de  MotteMUe  fut  rappelée  et  Nfi 
auprès  d'Anne  d*Autrielie,  devenue  r^t  ^ 
fut  dès  lors  attachée  à  cette  princesse  sne  k 
simple  titre  de  femme  de  clumibre,  naii  i* 
un  degré  dlntimité  et  de  confiance  faiM  eofèâa 
à  ce  titre.  On  sait  combien  la  régenoe  fiai 
d'Autriche,  calme  dans  les  premiers  tempi,'^ 
vint  orageuse.  Au  milieu  des  intrigoesdespik 
seigneurs  et  des  grandes  dames  de  Ii  c^ 
M"'*  de  Motteville  resta  impartiale  etrèjcré, 
curieuse  de  tout  voir  et  ne  prenant  aaefMt^ 
tiveà  rien.  Sun  immuable  dévooeméufàlinîi 
ne  la  rendit  pas  trop  sévère  pour  le  padi  i> 
importants  et  des  frondeurs  où  elleoomptii* 
amis  ;  et  son  peu  degoAt  pour  Maiaria  ne  hn* 
dit.  pas  injuste  à  T^ard  de  l'haute;  mlNtitl 
n'y  a  point  d'événements  dans  sa  vie.  file  qdb 
bien  rarement  Anne  d'Autriche  et  «»i*f>^'j| 
dem  jârs  instants.  Après  la  mort  de  la  témt  « 
s'éloigna  dé  la  cour,  et  véeut  dais  vae  ée^ 
retraite,  occupée  de  la  rédadîoB  de  m  J*^ 
moires  et  d'exercices  de  piété.  01e  »^' 


noires  et  d'exercices  de  piété.  01e  no*^' 
'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  des  Mémir^ 
lui  font  le  plus  grand  honneur  à  soa  h»  ■* 


I 
qui 


Cl)  Hiceron  la  f«lt  nattre  par  coBjcdiR  tH«^^ 
MoDAf  rqué,  par  nneaatre  cosjectorp,  fc»^  *"  "  ÎT 
leur  teste  dea  MéÊUftm,  reporte  a  paaMS»  «^^ 
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I  à  son  honnêteté.  Elle  les  ooropota  dans  le  des- 
ein  de  bien  Faire  connattre  la  reine  Anne  d*Âu- 
riche.  «  Je  me  sais  occupée  d'ailleurs,  igoute- 
-elle ,  à  dresser  ces  dÊémoires  dans  Tespéranca 
[ulls  serviraient  un  jour  à  me  rappeler  mille 
«rtieolarités  qni  me  feraient  plaisir,  et  qui  me 
énneraient,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  Tie. 
;n  effet,  }*y  ai  remarqué  non-seulement  ce  qui  s'est 
assé  de  plus  considérable  depuis  mon  retour 
oprès  de  la  reine,  mais  aussi  ce  qui  était  arrifé 
orant  mon  ex[l,  qui  m'avait  éloignée  de  sa  per- 
onne  presque  dès  mon  enfance.  Lorsque  je  n'ai 
d  savoir  les  choses  psr  moi-même,  je  les  ai  ap- 
rises  des  vieux  seigneurs  de  la  cour,  et  de  la 
Bine  même,  qui  a  en  la  bonté  de  m'en  instruire, 
e  répondre  à  mes  questions,  et  de  me  confier 
Délques-nns  de  ses  secrets.  Tout  cda  m'a  servi 
remplir  les  vides  de  mon  absence.  J'ai  donné 
celte  occupation  les  heures  que  les  dames  ont 
eooiitumé  d'employer  au  jeu  et  aux  proroe- 
ades.  Je  ne  sais  si  j'ai  mieux  fait  que  les  autres  ; 
mis  ij  me  semble  qu'on  ne  saurait  plus  mal  em- 
loyer  son  temps  que  de  le  passer  à  ne  rien 
kre.  »  Enjtrepris  ainsi  sans  aucune  prétention 
ttéraire,  avec  beaucoup  de  sympathie  pour  la 
Bine  .et  l'honnête  intention  de  ne  pas  dissîmu- 
vr  la  yérité,  ces  Mémoires  peignent  avec  nai- 
elé  et  finesse  une  période  importante  de  l'his- 
»{re  de  France  ;  fl  ne  fout  pas  leur  demander 
ee  vues  étendues,  mais  une  suite  d'observations 
eties ,  de  détails  bien  racontés,  de  portraits  es- 
aiseés  avec  délicatesse.  Les  Mémoires  de  M"*  de 
Eotteville  parurent  pour  la  première  fois  en 
[ollande,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Mé- 
wires  pour  servir  à  Vhistoire  d'Anne  d^Àu- 
riche  f  épouse  de  Louis  XUI,  depuis  1615 
iuv«*«n  lêêê;  Amsterdam,  1723,  5  vol.  ln-12. 
en  parut  dent  autres  éditions  ;  Amsterdam 
Péris),  1739,  6  toI.  hi-12;  nouvelle  édition, 
wue f' corrigée  et  augmentée  de  notes,  Ams- 
vdam,  1750,  6  vol.  in*  12.  On  cite  encore  i'édi- 
on  de  Paris,  1822-1828,  11  vol.  io-18;  celle 
i  Petitot  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
ftifs  à  r histoire  de  France,  celle  de  MM.  Mi- 
land  et  Poujoulat  dans  leur  collection  de 
fémoires.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède 
1  nanuscrit  de  ces  Mémoires,  copié  par  Con- 
irtf  et  qui,  s'arrêtant  à  l'année  1644,  ne  forme 
1ère  que  le  huitième  de  l'onvrage  complet.  Ce 
anoscrit  offre  une  rédaction  moins-achevée, 
ais  souvent  plus  franche  et  plus  hardie  que  le 
xte  imprimé.  On  trouve  dans  le  Becueil  de 
èces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  1667, 
wx  lettres  de  M***  de  Motteville  adressées  à 
^  de  Montpensier,  en  réponse  à  deux  lettres 
s  celle-cL  Cette  princesse  romanesque,  qui 
rait  plus  de  caractère  que  d'esprit  et  plus 
esprit  que  de  bon  sens,  avait  conçu  lldée,  on 
utôt  le  rêve,  d'établir  dans  quelque  endroit 
lampêtre  et  charmant,  sur  les  bords  de  la  Loire 
isor  ceux  de  la  Seine,  une  colonie  de  per- 
nnes  des  deux  sexes  fatiguées  de  la  cour.  La 


oondition  de  ligoenr  était  le  oéKbat.  Des  conTer* 
salions  polies,  réglées  par  la  plus  scrupulense 
décence,  tenaient  lieu  de  l'amour.  Comme  plaishv 
on  avait  la  lecture,  la  mosiqae,  le  jardinage,  le 
soin  des  troupeaux ,  et  des  visites  à  un  ooovent 
de  carmélites  et  è  un  asile  d'enfants.  M"**  de 
Motteville  entrant  dans  les  idées  de  fai  princesse 
lui  répond  avec  esprit  et  bon  sens.  «  C'est  avec 
raison  que  vous  avez  banni  la  gaJanleiîe  du  oom*- 
merce  de  vos  sujets ,  pour  y  établir  seulement 
le  plaisir  de  la  conversation,  qui  assurément  est 
le  seul  estimable  parmi  les  honnêtes  gens;  mais 
j'ai  grande  peur,  ma  princesse ,  que  celte  loi  si 
sage,  si  nécessaire,  ne  fût  mal  observée;  et 
comme  en  cela  vous  seriez  contrainte  d'y  apporter 
du  remède ,  je  pense  qu'enfin  vous  vous  tnm- 
venez  obligjte  de  permettre  cette  erreur  si  com- 
mune qu'une  vieille  coutume  a  rendue  légitime 
et  qui  s'appelle  mariage.  »  L«  J. 

Ntceroa,  Mémolrêt  pour  urvir  d  CMstMrB,  t,  VII.  — 
Journal  du  êavantt  (Janvier  17I«).  —  Notice  co  tste  de 
l'édition  de  MM.  Mlcfaaad  et  Poujoulat  —  Salnte-Beufe, 
CovmHm  Au  lutidi,  t.  vu. 

;hottbz (Fictor-Zotiii),  peintre  français, 
né  à  Lille,  le  13  février  1809.  Après  avoir  étudié 
la  peinture  chez  MM.  Ingres  et  Picot,  il  alla 
passer  quelque  temps  en  Belgique,  d'où  il  en- 
voya des  portraits  à  l'exposition  du  Louvre,  en 
1835.  A  son  retour  à  Paris,  il  s'adonna  princi- 
palement à  des  compositions  de  sujets  religieux, 
et  concourut  à  la  décoration  des  églises  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  et  de  Saint-Séverin.  Il  ex- 
posa soocessivement  :  au  salon  de  1838,  ob  il  reçut 
une  médaille  de  troisième  classe  :  Le  Martyre 
de  saint  Etienne  et  Le  Christ  mort;  au  salon 
de  1839,  la  Fuite  en  Egypte;  à  celui  de  1840, 
Marie-Madeleine  ;  ta  iS^^,  Marthe  et  Marie; 
des  portraits  qu'il  mit  an  salon  de  1845  lui  va- 
lurent une  médaille  de  deuxième  classe.  De  Lon- 
dres, où  il  était  depuis  1851,  il  envoya  au  salon 
de  1853  un  tableau  de  Judith  et  \t  portrait  de 
M.  Guizot.  De  retour  à  Paris ,  il  prit  part  à 
l'exposition  de  1857  par  on  tableau  de  MélUus, 
accusateur  de  Socrate,  et  à  celle  de  1859  par 
denx  sujets  :  Hypéride  découvrant  le  sein  de 
Phryné  devant  ses  Juges, ei  Zeuxis  choisissant 
les  plus  belles  JiUes  pour  composer  sa  Junon. 

G.  M  F. 

Doeummdt  particuiien.  *  UmrtU  des  Expositions. 

MOTTLBT  (John),  littérateur  anglais,  né 
en  1692,  mort  le  30  octobre  1750.  Fils  d'un  co- 
lonel an  service  de  France,  il  obtint  à  l'Age  de 
seize  ans  un  modique  emploi  dans  l'administiation 
des  douanes  ;  après  l'avoir  perdu  en  1720,  et 
n'ayant  pu  en  avoir  d'autre  malgré  les  promesses 
de  lord  Halifax  et  de  Robert  Walpole ,  ses  pro- 
tecteurs ,  il  se  fit  auteur  par  nécessité.  On  a  de 
lui  :  Life  0/  the  great  aar  Peter;  Londres, 
1739,  3  vol.  ln-8»;  —  The  ffistory  of  the  Life 
and  Reign  oftheempress  Catherine  qf  Ruf- 
sia;  Londres,  1744,  2  vol.  in-8°;.  —  cinq  tragé- 
dies ou  comédies ,  dont  quelques-unes  ont  en 
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do  8M0èc.  «n  peBM  ^*il  «fa  ravleur  des  jiotiow 
«Itérées  à  la  fia  du  ScQnéerberg  de  Whinoom 
et  qui  sont  idatifes  à  des  éerivakis  dramstt* 
ques  ;  celle  qui  le  wcsnie  renferme  des  détail» 
pcruanrhi  que  loi  seul  devait  oeanaftlre.    K. 

«•TTiUkTC  (Là).  Vwy.  Ljl  llenBX¥B. 

IM>VX  {firééénf>Ckrélien  Adolphe),  iMMmnee 
d'iûit  eHo«a>d,  né  à  Cassel,  le  18  nctvemlira 
1775,  mort  à  Beriîn,  le  30  juin.  1«30.  Fils  do  pr^ 
ëdeal  de  la  oour  d'appel  de  Cassel,  il  oeoupa^ 
après  avoir  étudié  le  droit  à  Marbourg,  divers 
eBipkHS  dans  Tadmlnistraiion  prussienne,  il  de- 
Tînt  ensuite  diraetenr  des  oonInkmtieDS  pour  te 
départonent  dm  Han  et  menikiEe  de  la  diète  du 
royume  de  Weslphalie.  Entré  en  ISiS  au  ser- 
vite  de  la  Pnisse,  il  Ait  nenroé  en.  181  a  pi^ 
sident  de  la  légenoe  d'Erfiort,  et  en  1«14  poésie 
dent  supérieur  de  la  province  de  Saie.  L'année 
suiyante  il  lut  apiiolé  à.  Berlin  oonune  nunistre 
des  finances.  Sans  nouveaux  impôts  et  sans  4ee- 
nomies  gênantes,  il  parvint,  en  peu  de  temps, 
•non-seulement  à  combler  le  déûcit  qui  existait 
avant  lui ,  mai»  encore  à  obtenir  un  notable  ex- 
cédant des  recettes.  H  réforma  l'exploitation  des 
domaines,  simplifia  et  améliora  beaucoup  Tad- 
roinistration  enllère  de  son  ministère.  Par  le 
traité  de  commerce,   conclu  en  18îS,  avec  le 
grand-duché  de  Hesse,  et  par  plusieurs  autres 
mesures  excellentes,  telles  que  rabaissement  des 
impôts  indirects,  il  releva  le  commerce  et  l'inr 
duslrie.  ^' 

ConversationS'LexQtoru 

MOVCHBmoN  {Frédéric),  peintre  hollan- 
dais, d'origine  française,  né  à  Embden,  en  1633. 
mort  à  Amsterdam,  en  1686.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante  qui  avait  émigré  pendant  les 
guerres  de  religion.  Dès  son  adolescence  il  mar- 
qua la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture,  et 
sa  famille,  favorisant  son  goôt,  le  plaça  dans 
l'atelier  de  Jean  Asselyn,  dont  il  devint  l'un  des 
meilleurs  élèves.  U  visita  alors  la  France,  et  y 
fnt  fort  occupé,    surtout  pour  ses  charmants 
paysages,  dont  Théodore  Helmbreeker  consen- 
tait à  faire  les  figures.  Lorsqu'il  retourna  danse» 
patrie.  Moucheron  se  fixa  à  Amsterdam  et  s'as- 
socia Adrian  van  den  Yelde  pour  l'animation  de 
ses  toiles.  Les  ouvrages  de  Moucheron  sont  nom- 
breux :  ils  représentent  des  vues,  des  fabriques, 
des  runes,  etc.  La  couleur  en  est  bonne  :  les 
arbres,  dessinés  «vee  liberté,  sont  agnéaUeroenl^ 
groupés;  le  feoiilé  en  «si  naturel,  ombreux  sans 
opacité;  ses  oiels^  «t  ses  loialains  sont  vaporeux 
et très-««ahés  :  onconrs  â*eaa  divise  générale- 
ment ses  divers  sites  et  lni>  »  permis  de  molti' 
plier  d'ingénienx  effets  de  lumière.  Il  donaaft 
beaucoup  de  forée  à  son  premier  plan  ;  i)  obtiot 
de  In  sorte  en  dégradation  des  fonds  clairs  qui 
ne  fatiguent  pas  l'œil.  Les  toiles  de  cet  artiste 
dietingné  se  voient  dans  tous  les  musées  de  l'Eu* 
rope.  Cest  néanmoins  dans  sa  patrie  qnll  tant 
obereheries  maltonres.  A.  db  L. 


p.  iti.  -*  J.  Canpo  w«jecnsa,  |ta  îmmm^ 
J9tderlttnder$,  t.  II. 

itooGai£no9i  (/saoc),  peintre  lulaès, 

Ai  du*  précédent,  né  à  Amsterdam,  en  1670,  ant 

dans  lamAmevUteJe  20  Juillet  1744.  D  «il  à 

peine  seiie  ans  lorsqu'il  perdit  son  pèr^  dod  î 

était  l'élue;  mais  déjà  possédant  an  ctrinl^ 

lent  comme  paysagiste,  il  réuisit  itm^èt 

son  éducation  artistique  par  oneétodeaisilieè 

la  nature.  En  1694 ,  il  se  rendit^  Rome  et  eoMi 

tons  les  environs.  Méthodique  dans  saonèi^ 

dans  Pemploi  de  ses  heures,  dans  soo  noieè 

fravaHler,  il  mérita  dans  la  bande  nad^iipifc 

surnom  d^Ordonnwce.  Il  reviot  dans  ttpÉ 

chargé  de  vnes  et  d'antres  étude»  quJiilMl 

d'une  grande  utilité  pour  la  côn^o^ftioB  le« 

tableaux.  Il  débuta  par  de  grands  pa|i^tÂ 

enrichissait  d'animaux»,  de  fabri<y)es,  detÉi^ 

mais  dont  les  personnages  ontpresipe  tovi 

exécutés  par  ses  amis  Nicolas  VerloiieftiK' 

qoes  de  Wit  La  ville  d'Utusdit  etd'aiibn<ii( 

voisines  lui  commandèrent  phi^jewn»  «Inii 

tableaux  de  ce  genre.  Bientôt  il  n'y  ak  pnè 

cbAteao,  de  maison  de  plaisance,  dont  I»  al* 

ne  lussent. ornées  des  productions  d'toutM» 

cberon;  aussi  mourut-il  ridM  et  omièkt 

pdgnait  mieux  que  son  pêne;  «dMotiiaià 

perspective  et  l'architecture,  il  variaitdaolV 

ses  compositions  :  son  Teuillé  est  UnaMM 

une  grande  iW^lté.  Sa  oouleorploivooKintBiA 

est  pleine  de  Tralcbeur  et  d*baxBMnie.  iMi^ 

vragesdecepeinti-e,  encore  fort  etfinii,^ 

cottservés.la  plupart  en  Hollande.    A.  kL 

PtUJnSton.  Dkctlawar^  e/  PminttOk»  Diici^i* 
f^  dm  Peiutret  àollmuUOs^  etc,t  III,  p.  UhA* 
Gbarles  BImc,  //Moire  ées  PeUdra,  «te,  <■** 
n*  iSO,  Ë€tae.hoaendai$e^.tt:»é 

M*ir€UET  (  Fintmçoi€*m»Vtt),  iMbHii» 
çais,  né  en  17M,  à  Gmy,  oA  ilotiaiM 
février  (814.  Fils  d^n  avocat  do  rnitblf 
de  Oray,  il  préféra  rébtde  des  uttkM 
droit,  et  vint  À  Paris,  oftil  roçst  dak^ 
Greune.  En  177811  remporta  le  prtwe^F^ 
concours  de  l'Académie  royale  de  Wii** 
soin  4e  sa  fortune  l'oMigea  de  t^9fSmfftt0 
trait  en.  miniatofe ,  genre  dans  leqed  I  ém 
dusoceès;  mai»  il  reprit  la oompoMtoJJ 
riqne  etexécnta  denx  grandes  alK^oneili^ 
rant  remarquées  à  Pexponition  éaU»^t^ 
avaient  poor  sujet  VOriffiMe  é$  It  /"«^ 
ne  momphB  dt  la  Peintwre,  Q«^<î"^î 
petiU  tableaux  de  cfaevatlet  qrftt  a  «^JJÎJÎ 
que  U  larcin  d' amour,  VUMan,  UCt^^ 
ont  été  reproduits  par  la  gravure.  U  rW* 
compta  cet  artiste  an  nombre  de  **Jr! 
zélés: il  devint  membre  de  la  mooippiKP 
juge  de  paix  de  rune  des  sectioBs  <*«2*Z 
vm.  il  fnt  envoyé  en  Belgique  pour  m^ 
objets  d'art  qui  devaient,  parsate**^ 
quête  de  ce  pays ,  enrichir  les  f*^^^^ 

çaises.  Sons  la  terreur,  a  fot  «^«^'^ijî 
suspect  Rendn  à  la.liberté  psr  le  eP4»«v" 
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Hiermidor,  il  retoana  àêm»  tMe  natale,  el 
tada  une  éetle  4e  émma,  P<. 

Biog.  nouv.  dt$  Contemp, 

MaucHBgr  CÇeory,«-/ea;i  ),  érudit  û:»i<2aiB» 
é  à  Darneta),  en  1737»  mort  à  Pad(}»  .oa  (évdcx 
807.  Éièvt)  de  f  oAcemagoe,^  il  justifia  bi^tût 
sa  espérances  de  son  siaUre.  Aussi  loodesl^qu^ 
ivant,  son  mérite  seul  e^  son  anaojoje  pouc  ie 
9Tail  le  firent  i^ommer  prenoier  employé  au  dé» 
ftrtement  des  roanuscriU  de  la  Ji)ibUothèii|g^  du 
Ai.  MM.  deBréquignyet  deSmnte-Palaye  ^  fiû- 
ifejdt  si  giand  cas  qu'ils  leiug^ent  seul. capable 
&  rem^Ûr  le  plan  qu'ils  aYaient  iconça  d'un 
lossaire  de  Vancienne  langue  françiise  de^ 
uiswn  9rigineju4Qtk*ausiècUdeI/)Uis  XIV. . 
a  réHTolution  empècUa  malheureusenent  cette 
Ule  et  savante  entreprise  d'êtfo  o^ntinuée'  Pa 
réquigny  s'adjoîKpit  encQiie  Mouchet  pour  les 
icherches  immenses  qu'exigeait  la  Table  chro- 
ologique  de*  diplôme^  chartes»  titres  et 
Qtes  imprimés ,  çoncerniint  This/eAre  de 
Yance^  Imp.  roy^«  1783,  3  vol.  in  fol.  Quaique 
^uvé  lui-même  par  la  réiiolution,  de.Bré- 
tiigny  n  abandonna  pas  son  coUaboi:ateur  Mou- 
)et,  réduit  au  dénuement  par  la  perte  d'une 
snsion  de  deux  mille  livres  que  Louis  XVI  lui 
lîMit  sur  sa  cassette.  11  poussa  même  la  gjéné- 
>6ité  jusqu'à  l'obliger  d*accepter  sa  bibliotbèqua, 
u  étai^  aussi  nomtirQUseque  bien  composée» 

A.  J. 

Reitilvr,  Pmiiculmrttéi  wt/w  MoimMi  -  ««HaeiC, 
Mémoires  biogr.  Oe  la  S€in«  Jaférifm^ 

MOvcaskH  (Péerrs),  littératooE  aiiBia,  aé  en 
Haa,  à  C^eaève,  où  ileal  asact,  aa  1797.  Reça 
kteistra  en  I76a,  il  foi  poanu  la  même  année 
ima  chaire  d'hoaMnitéa  em,  cellége  da  fienème, 
MaamH  depuis  I7e6  l'é^Hae  françaisa  de  BAle, 
^aoriaftea  i77sdaB8  sa  palria  peur  s'y  eoasa- 
ertonleolier  au  laiBisIèflaémifQéliqoe.  Ca  fat 
Mdant  son  séjaar  à  Bàle  4|tt*il«ninpnÉ  et 
iheva,  paar  le  eompla  daa  libiaiies^  la  7«Ma 
itml^êiçne  et  fwieonnéédês  matàères  cmsie^ 
MC  àmns  fEagpekfiédie  <IM«,  tTBO»  ^yêL 
*tfbK).  Oetiavail»  aaivi  sans  Rellah&fMidant 
aq  années ,  est  on  ^Rédlabla  ebefr-d'«aaviie  da 
■wiga»  de  fatieaaa  ei  d'enaotlMa;  ik  ooalii* 
HifbiaiiGaap  à  étendre  les  ooaaaiaaaacas,  déjà 
Mhiariées,  de  MondieD,  e&  Ton  a  dit  avec  m- 
A.tii?tl  élatt  probaUemapt  le  seul  hooMne  qui 
fi  ïïk  yjineyeiepédàe  d'un  boni  i  l'aetr».  U 
ignii  à,  des  talents  élevés  ua  aoMe  caraetère 
il'aimables  vertus  ;  il  eut  des  relations,  anir 
les  avec  qoelquas-ans  de  ses  oéièbres  con- 
itmrfes,  entre  autjres  Necber,  J.-J.  Konssaaa 
Seonat  On  a  encore  de  lui  un  vecaeil  de 
rmoM  (Genève,  1798,  4  lal.  in-<S<'),  nemar> 
AUes  par  l'alliaBoe  d'an  espiii  pliilosopbiqiie 
ac  un  cflBor  profondément  faUipeux.     P.  L. 

éSmenaeh  4m  ProtêitaHg.  laia^  ^  Pleot,  Éiég9  kitL 
fteuckoi^  a  U  tète  des  SmrmùiuAe  «e  étnkt. 

«•OQ»T  {AnMm  aa),  théolagieB  français, 
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en  fatfa  Demochares  (i),  né  à  ftessons-sur- 
Matï  (diocèse  de  Beau  vais),  en  1494,  mort  à  Pa*. 
ris  en  1574.  Ayant  terminé  ses  études  à  Paris^ 
il  éteit  dès  1532  professeur  de  philosophie  an 
collège  de  Bourgogne ,  et  fut  élu  recteur  d^  l'u- 
niversité le  to  octobre  153$.  Vaimée  suivante», 
il  refiut  le  grade  da  docteur  en  tbéola|i«,  «t  ne 
tarda  point  4'étre  nommé  proiasaeur  an  Sar<« 
bonne*  Jeande  Haogest,  évèque  de  lïogroa,  la  fit 
ensuite  cbanome  et.  pénitencier  de  «a  4^tbédfak;$, 
enfin,  Antoine  prit  le  tiiiie  d'inquisiteur  de  la  foi 
en  France.  C'eat  ea  ceftte  quaUté<|u'iI  s'est  raod» 
célèbre  par  son,  sète  ardent  et  même  ootré  cou* 
tre  les  partisans  des  nouvelles  réfocmea  religian* 
ses.  Ce  zèl^tout  natncellement»  produisit  peu  da 
conversions  :  il  lui  attisa  de  violentes  invectivas 
de  Ja  part  des  pcotestants,  et  beauooup  d'élogea 
du  côté  des  catholiques.  Sans  doute  il  avait, 
de  la  piété  et  du  savoir  ;  mais  la  charité  chré- 
ticADO  lui  faisait  souvent  défaut ,  et  sas  connais- 
sances en  théologie  passaient  même  pour  fort 
bornées.  Cependant»  comme  il  ne  manquait  paa 
d'éloqnence,  le  cardinal  de  Lornine,  archevéqna 
de  Aeimsy  l'emmena  avec  quelques  autres  doc*- 
teurs^  en  1^2 ,  au  concile  de  Trente.  Le  14  (é* 
vrier  de  cette  années  il  sa  trouva  à  la  conféimee 
de  $aint-Germaia-enrl,.aye,  sur  le  culte  des  imar 
ges«, comme,  en  scfitembra  précédent,  il  avait 
paru  au  fameux  colloque  de  Poi.<sy.  Syndic  de  ta 
Sorbonne,  il  cita.  Je  13  juillet,  les  clients  de  l'u- 
niversité à  comparaître  devant  lui  pour  fsii^ 
entre  ses  mains  leur  profession  de  foi  catholique  ; 
ces  clients  étaient  les  libraires,  les  parcbeminiera» 
les  relieurs ,  les  enhimineurs,  les  écrivains  et 
les  messagers  ;  et  comme  quelques-uns  ne  «eu- 
rent pas  devoir  obéir  à  la  citation,  Antoine»  par. 
un  décret  du  1»  aoat^  les  déclara  privés  d^ 
leurs  offices.  L'un  des  commissaires  que  Henri  II 
avait  nommés  pour  instruire  le  procès  d'Anne 
du  Bourg,  il  fut  en  1667  chargé  de  la  visite  de 
tous  les  collèges  de  Paris ,  pour  s'assurer  de 
l'orthodoxie  des  élèves  et  des  maîtres,  et  priver 
ceux-ci  de  leur  chaire  si  leur  foi  était  quelque 
peu  suspecta.   £n  liai,  il  assista  au  concile  de 
Reims»  el  mourut  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, etféniettr  deSorbonne. 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui complètement  oubliés  et  dépourvus  de 
toute  cdtique,  on  a  de  Mouchy  :  la  Harangue 

U)  C'est  A  tort  v»e  lêiaonj  et  quelques  entres  éerl- 
vains  oDt  prétendu  que  du  nom  de  Mouchy  Ton  a  fait 
celui  de  moncAord,  ou  espion.  L'étymolofle  deee  deroier 
oiot  est ,  ee  nous  semble ,  anuca  mu  mieiii,  emungért, 
qui  eo  latin  signifle  WÊOuaker,  el  a  été  pria  dana  le  sens  d'é- 
pier. On  trouve  en  elTel  dans  1  ^plfre  ërrite  det  Ckamps- 
Èlv^éu,  sons  le  nom  d6  Pierre  Faifeu,  mystère  de  ta  Pas- 
lion  rapresesié  vers  le  nlllcu  du  qutozlèwe  siècle,  une 
lervaiue  qfti,  ea  j«ri«ui  à  d«s  serg^a  dq  guet,  leur 
dit: 

Vous  êtes  bien  à  de  ioiflir 
Daller  i  cette  heure  moucher. 
Il  est  temps  de  s'allpr  coucher... 

D'un  autre  cAté;  Plntarque  comparait  dé^A  les  esploop 
aux  mouclics  qui  s'Insinuent  parlonu 
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qu'il  proqjDDça  au  oondle  de  Treute  (1 562,  iii-4*  ), 
et  un  traité  en  latin  iDeSacrificio  Missx  (in-8«), 
d'uneTigoeur  dogmatique  remarquable,  mais  sur- 
chargé de  digressioos  inutiles.  H.  Fibqubt. 
DiU»o«la7»  BiMt.  de  rrinivenUé,  U  VI.  —  U  Groti  du 
Haine  et  da  Verdier,  BUuUÂh,françoi$ett  avec  le*  addlt. 
de  La  Monnoye,  L  !•».•«  MoitrL  IHcU  Bittoriquê. 

iiocGBT  (  PhUippe  DE  NoAiLLES ,  duc  be), 
maréchal  de  France,  né  le  7  décembre  171 5,  à 
Paris,  où  il  a  été  guillotioé  Je  27  juin  1794.  Il 
appartenait  à  la  famille  de  Noailles;  son  père, 
Adrien-Maurice,  et  son  frère  aîné,  Louis,  avaient 
été  l'un  et  l'autre  maréchaux  de  France  et  ducs 
de  Noailles  (  voy.  ce  nom).  Lui-même  était  jus- 
qu'en 1776  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Nùuailles.  Il  n'avait  pas  cinq  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  de 
Versailles,  Marly  et  dépendances,  et  intendant 
de  ces  domaines  ;  à  quatorze  ans  il  entra  aux 
mousquetaires,  et  à  seize  il  était  capitaine.  Il 
fit  ses  premières  armes  au  siège  de  Kehl 
(1733).  L'année  suivante  11  prit,  en  qualité  de 
oolon^,  le  commandement  du  régiment  dln- 
fanterie  de  son  nom,  et  servit,  sous  les  ordres 
de  son  père,  en  Allemagne  et  en  Italie.  En 
1742 ,  il  rejoignit  en  Bavière  le  duc  d'Haroourt, 
et  lors  de  la  déroute  d'Hilkesberg  il  sauva  l'ar- 
mée par  le  sang-frofd  et  la  fermeté  qu'il  déploya 
contre  les  attaques  râtérées  de  l'ennemi.  Il  prit 
part  à  la  retraite  de  Bohême,  et  fut  chargé  par 
le  comte  de  Saxe  de  soutenir  toutes  les  arrière- 
gardes  de  la  réserve.  Employé  en  1743  à  l'armée 
du  Rhin,  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  à  la  ba- 
taille de  Dettingen.  Après  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  camp  (2  mai  1744  >,  il  servit  en  Flandre 
et  en  Alsace,  assista  è  la  prise  de  Fribourg  et 
se  trouva  è  Fontenoy,  où ,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  ii  enfonça  la  colonne  d'infanterie  des 
Anglais.  Adjoint  à  son  père,  qui  partait  en  am- 
bassade pour  Madrid  (1746),  le  comte  de  Noailles 
j  reçut  le  diplôme  de  grand  d'Espagne  (1)  sous 
la  dénomination  de  Mouchy,  ainsi  que  le  collier 
delà  Toison  d'Or.  Il  combattit  ensuite  à  Rocoux, 
à  Berg-op-Zoom  et  è  Maestricht ,  et  parvint,  le 
10  mai  1748,  au  grade  de  lieutenant  général.  En 
1755  il  s'acquitta  d'une  mission  particulière  au- 
près du  roi  de  Sardaigne  et  du  duc  de  Parme. 
De  retour  à  l'armée,  il  concourut  k  la  conquête 
de  l'électorat  de  Hanovre,  et  commanda  l'arrière- 
garde  à  Creveldl  et  l'avant-garde  àMinden(1759). 
Ce  fut  sa  dernière  campagne.  Le  24  mars  1775 
ii  fut  nommé  maréchal  de  France  en  même  temps 
que  son  frère ,  et  prit  alors  le  nom  de  maréchal 
duc  de  Mouchy.  Investi  du  commandement 
de  la  Guienne,  en  l'absence  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu, gouverneur  de  cette  province,  il  gagna 
par  ses  manières  affables  et  conciliantes  l'estime 
générale.  En  1786,  il  se  démit  de  ces  fonctions, 
et  vint  habiter  Paris.  Il  fut  membre  de  l'assem- 
blée des  notables;  mais  depuis  cette  époque  son 

(1)  Il  aralt  obtenu  ce  titre,  aur  la  cetsioa  de  son  père, 
par  brevet  da  lo  Janrter  ii4l. 


âge  avancé  l'empêcha  de  prendre  ptit  asiM- 
nements  politiques.  Dans  la  jooniée  ài  ttjà 
1792,  on  vit  le  maréchal  de  Môuehy  acooiniK 
Tuileries  et  repousser,  è  plusieun  repriM)Ai 
tentatives  dont  la  violence  pouvait  £ttre  «Un 
pour  la  vie  du  roi.  Au  10  août.  Une  putuma; 
malgré  son  empressement,  jusqu'à  Loaii  JHl 
L'année  suivante,  accusé  de  donner  atile  iài 
prêtres  réfractaires,  il  fut  arrêté  avec  sa  fienn^ 
Anne-Claude-Lauience  d'Arpiyoa,  et  enfenél 
la  prison  de  La  Forée,  d'où  on  lies  iraosiàin 
Luxembouiig.  Traduits  l'un  et  l'autiedovlit 
tribunal  révolutionnaire,  ils  furent  coodanlii 
mort  et  montèrent  le  même  jour  snrl'écJHW 
La  marédiale  de  Mouchy,  alors  conteue  h 
NouailleB,  avait  été  dame  d'honnear  to  te 
reines,  femmes  de  Louis  XV  et  de  Looit  JU 
Cestelleque  Marie-Antoinette  appdalt  Ikém 
Véliquette.  (Voy.  Marle^AnlouutU).    PL 

Couraenei.  Did.MitL  des  Céaértimx  frmf^-^»' 
roqoler,  Taàleam  Mrt.  de  ta  NoNêS9e  iePmet. 

MOUGHT  {Charles  -  PhiUppe-Htmi  ■ 
IÏ0A1LUE8,  prince  de  Poix,  duc  me),  càntair  ft» 
çais,  arrière-petit-fiU  du  maréchal  de  ce  loniii 
le  9  septembre  1808,  à  Paris,  où  il  iDOiint,ii 
25  novembre  1864.  Sorti  le  deuxième  de  fÉob 
militoire  de  Saint-Cyr,  il  fit  presque  audit  fc 
campagne  d'Alger,  se  trouva  au  siège  d'Anaii 
mais,  éloigné  de  la  vie  publique  par  leiea^ 
quences  de  la  révolution  de  Juillet,  H  fibk 
service  en  1839  après  non  mariage  ares  ne» 
sine  Anne-Blarie-Cécile  de  Noailles,  ettenAi 
dans  ses  terres  du  département  de  FOiie.  U 
goût  et  l'aptitude  des  affaires  le  porttrtttà  ^ 
cuper  d'entreprises  indnstrielles:  lescriitiM^ 
cheminsdefer,  les  grands  éiaUissenieDtsè# 
dit  et  d'industrie  le  virent  è leur  tèle. EilM 
le  duc  de  Mouchy  Aitélii  membre  de  rm^ 
législative  par  le  département  de  l'Oise,  cik« 
qu'il  prenait  depuis kmgtempades  hitérêtir^ 
soit  comme  membre  du  oonsal  geaénli  " 
comme  soutien  et  protoetenr  d'une  foule  Ml* 
blissementB  utiles ,  lui  avait  acquis  une  pt^ 
popularité.  Dans  cette  assemblée,  il  fat  lM^ 
fois  l'objet  de  vives  attaques  penoaaefla:! 
était  toutefois  à  regretter  qûll  ne  m  p»^ 
tage  en  deborsdes  entreprises  dont  il  ^^^^ 
seur  à  la  chambre,  et  dans  lesqneBcs  li" 
placé  des  capitaux  oonsidérabla.  Lorsdio^ 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut  somaén» 
bre  de  la  Commission  oonsnltalivs,  et  aie  ^ 
nateur  le  31  décembre  1852.  ^'* 

Moniteur  w»ioer$a,  «   noTeaaWe  1».  -  •• 
d*Hauterlf e,  Jimmain  U  la  Nùblmte,  %m. 

MOVCBT  (  LimiS'PhUippe  ),  scalptesr  *jj^ 

çais,  né  en  1734,  à  Paris,  où  il  estBJOit,«J» 

Il  fut  élève  de  Pigalle,  et  résida  fl«*<l* JJ 

en  Italie.  Admis  en  1768  dans  rAcsdémnfg^ 

il  fit  présent ,  comme  morceau  de  i**!*"' 

d'une  statuette  de  marbra,  Vn  jmH  Btif^ 

qui  se  trouve  au  musée  du  Luxembo*?. 

1776  il  devint  un  des  proliBsseuf»  *«*»*" 
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iélé.  cm  otte  encore  de  lai  les  atatoes  ô^Har- 
^leraie,  4t  SuUff  et  du  due  de  Mantausier.  P. 
jlB«ler«  A'MMt  AHçewL  MOMiUr-Uxieon, 
MOCBTTB  {Germain  ),  Toy«ge»r  français , 
lé  à  BomieUes,  près  Dourdan  (Beauee),  en  1652, 
Dor(  dans  le  même  village^  vers  1691.  U  partît 
,tec  ua  de  ses  parents  pour  foire  fortune  aux 
kBtiUes;  ils  s'embarquèrent  à  Dieppe,  le  te  sep- 
emlffe  i670.  Le  1 6  octobre  suivant,  le  bâtiment 
[oi  les  transportait  fut  pris  par  des  pirates  al- 
jériens.  Mouette  et  ses  compagnons  d'infortune 
dicBl  menés  à  Salé  (.2  octobre),  oà  ils  furent 
fendus  à  l'encan,  le  1"  novernlvre  suivant. 
fouette  M  acheté  moyennant  la  somme  de 
160  écus  (3,160  fr.  )»  par  trois  associés,  qu'il 
levait  servir  tour  à  tour.  Le  premier  de  ses 
«trons  Alt  un  fermier  des  poids  et  mesures  de 
Mé.  Employé  aux  travaux  intérieurs  par  ce 
oblicain,  il  en  fut  fort  bien  traité.  An  bout  d'une 
Buée,  il  passa  entre  les  mains  d'un  autre  assoeié 
«ploitant  des  propriétés  rurales,  et  dont  il  n'eu* 
ait  pas  eu  se  plaindre  si  la  femme  de  cet  agri- 
iilteur  n'avait  voulu  faire  broyer  ses  grains 
m  ses  esclaves.  Mouette  tomba  bientôt  malade  : 
a  maltresse  le  chargea  alors  de  promener  son 
Bmie  enfant  :  le  captif  s'acquitta  si  bien  de  ce  soin 
(ne  la  mère  reconnaissante  obtint  qu'il  fût  dé- 
ivié  de  toutes  entraves,  ainsi  que  de  l'obliga- 
ton  de  coucher  chaque  nuit  au  dépOt  des  escUves 
maiamora).  A  rexpirationdu  terme,  Mooettefhl 
(vréau  troisième  associé,  gouverneur  au  château 
ie  Salé ,  auquel  il  demeura  en  toute  propriété.  Ce 
ai  là  le  plus  dur  temps  de  sa  captivité.  Pour  le 
MToer  adonner  une  rançon, son  maître,  ou  plutôt 
on  txMirreau  ,  le  fit  charger  d'une  chaîne  de 
ingt-cinq  livres,  l'attacha  au  service  de  son 
curie,  et  lui  donna  pour  logement  un  bouge 
ifecl.  Sa  nourriture  était  celle  des  animaux  de 
ttsse-cour  et  les  brutelités  quil  avait  à  subir 
taient  telles  qu'il  reste  plnueurs  jours  presque 
lourant  d'un  coup  que  son  maître  Hii  avait  ap- 
liqué  sur  la  tète.  A  peine  convalescent,  il  fut 
mpioyé  à  servir  les  maçons  à  Salé  et  à  Fea. 
inns  cette  dernière  ville,  il  obtint  un  soolage- 
lent  passager  :  un ^a^fr  (docteur  mahométen ), 
ommé  Bougiman,  qui  peignait  et  sculpteit  assez 
ien,  l'occupa  à  broyer  des  couleurs.  Mouette 
vait  quelques  notions  artistiques;  il  remplit  sa 
Iche  avec  intelligenoe.  Une  certeine  intimite 
éteblit  entre  le  maître  et  l'esclave,  qui  en  prê- 
ta pour  s'instruire  sur  beaucoup  de  points  de  la 
»i  musulmane,  sur  l'histoire  du  Maroo,  sur  les 
Msurs  et  usages  des  habitante,  sur  les  produc- 
oos  du  pays,  etc.  Mouette  se  perfectionna  aussi 
MIS  la  languearabe.  Malheureusement,  au  bootde 
t>is  ans,  il  fut  transféré  â  Méquinez,  où  il  reprit 
I  métier  de  maçon,  puis  à  Alaçar(lô  juin  1680), 
b,  n'ayant  pu  payer  une  forte  somme  qu'exigeait 
ma  motifs  le  gouverneur,  il  fut  remis  à  la  chaîne 
i  occupé  au  curage  des  égoûts.  L'empereur  Mu- 
ly-lsmael  ayant  appris  les  exactions  du  gouver- 
eur  d'Alaçar,  firappa  ce  fonctionnaire  d'une  forte 


amende  et  fit  revenir  les  esclaves  à  Méquînex,  où 
leur  sort  M  adouci.  Enfin,  le  25  février  1681, 
Mouette  etqtiarante-neuf  de  ses  compagnons  de 
captivité  furent  rachetés  par  les  religieux  de  la 
Merci,  fis  s'embarquèrent  à  Tétouan,  le  13  mai, 
relâch^ent  à  Malaga  et  débarquèrent  le  26  à  Mar- 
seille, ils  suivirent  lenrs  rédempteurs  à  La  Ciotet, 
à  Touton,  à  Aix,  à  Lyon,  à  Mâcon,  à  Paris  (19  juil- 
let), où  ils  figurèrent  dans  des  processions  solen- 
nelles. Ils  furent  même  présentés  à  Versailles  au 
roi  Louis  XIV.  Enfin,  après  douze  ans  d'absence. 
Mouette  revit  sa  famille  dont  il  ne  se  sépara  plus. 
Il  a  laissé  :  Hutoire  des  Conquêtes  de  Moule^- 
Àrchtft  connu  sous  le  nom  de  roi  de  Tafiletf 
et  de  Mouley^Ismael  ou  Seméin,  son  frère  et 
son  successeur f  à  présent  régnant ^  tous  deux 
roïs  de  Pez,  de- Maroc,  de  Tafilet,  de  5ta,  etc., 
contenant  une  description  de  ces  royaumes, 
des  lois ,  des  coutumes  et  des  mceurs  des  hor 
bitantSf  avec  une  Carte  du  paySf  à  laquelle 
on  a  joint  les  Plans  des  principales  vil/es  ou 
forteresses  du  royaume  de  Fez,  dessinés  sur 
les  lieux;  Paris,  1683,  in-l 2. L'auteur,  contem- 
porain de  la  plupart  des  faite  qu'il  rapporte,  ou 
ayant  puisé  lui-même  aux  sources  originales,  a 
écrit  un  ouvrage  fort  intéressant,  que  l'on  peut 
consulter  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  Les  car- 
tes et  plans  dressés  par  le  teleb  Bougiman  sont 
d'une  grande  exactitude.  Le  livre  de  Louis  Des- 
may «intitulé  :  Relation  nouvelle  et  particulière 
du  Voyage  des  RR.  PP.  de  la  Mercy,  aux 
royaumes  de  Fez  et  deMaroc^pour  larédemp- 
tion  des  captifs;  Paris,  1682,  in- 12,  n'est  que 
le  produit  d'un  abus  de  confiance  de  Desmay  (1) 
et  des  PP.  de  la  Rédemption,  auxquels  Mouette 
avait  confié  ses  manuscrite.  Cette  relation  est  au 
surplus  fort  incomplète.  Mouettes  fourni  aussi  les 
matériaux  de  l'ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la 
Captivité  du  sieur  Mouette  dans  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc,  où  il  a  demeuré  pendant 
onze  ans,  ete.,  avec  un  Traité  de  commerce  et 
de  la  manière  que  les  négociants  doivent  s'y 
comporter,  ensemble  les  Termes  principaux 
de  la  langue  qui  est  le  plus  en  usage  dans 
le  pays;  Paris,  1685,  in- 12;  trad.  en  hollandais 
dans  le  Naau  Keurige  Versameling,  etc.  (  Re- 
cueil curieux  des  voyages  les  plus  remarquables)  ; 
Leyde,  1707,  in-8«;  en  anglais,  dans  la  New 
Collection  of  Voyages  and  of  Pérégrinations  ; 
Londres,  1708-1710,  2  vol.  in-4«.     A.  de  L. 

-  Préface  de  la  RêkUionde  ta  CaptivUédu  sieur  MmuiU 
et  cet  ouvrage  lai-même.  -  P.  Hoefer, Miaroc  dans  l'C/ni- 
ven  pittoresque  de  P.  DIdot.  -  Adelung,  Supplément 
à  JAeber,  AUg.  Cetêkrten  Laxteon,  h  rarticle  Obsmat. 

MOUFBT  OU  MDFFBTT  (  Thomas  ) ,  nato- 

raliste  anglais,  né  vers  1*550,  à  Londres ,   mort 

vers  1600,  à  Bulbridge  (  Wiltshire).  Après  avoir 

fait  ses  études  à  Cambridge,  et  non  à  Oxford, 

comme  le  prétend  Wood,  li  parcourut  une  bonne 

partie  de  l'Europe,  fit  de  grands  progrès  dans  la 

(M  Ce  Loato  Desmay  était  parent  du  P.  Monel,  tapérienr 
ducoureot  de  la  Merci,  silaé  rue  du  Qiaume  à  Parts. 
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médecine  et  dan»  la  chimie,  et  prit  ett  la92 
le  grade  de  docteur.  De  refloor  à  Londres,  il  y 
pratiqua  sa  profession  avec  beaucoup  de  soccès. 
Il  eut  pour  patron  lord  Willooghtify,  qu'il  aoeom- 
pagna  dafis  son  ambassade  en  Danemark  ;  on  le 
iFitanaai  au  campdn  comte  dïaaex  en  Norman- 
die, probablement  en  1591.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Il  se  retira  à  Bul bridge,  près  de  WiltMi,  avec 
une  pension  qne  lui  servait  la  famHle  de  Pem- 
Iroke,  à  laquelle  il  était  attaché.  Ses  ouvrages 
sfif  la  médecine  sont  Imbus  des  îdéed  de  Pa- 
ncelse  :  tel  est  son  De  Jure  et  PrctstcmHa 
ehgmicorum  medicamentorum  (  Francfort , 
1584,  in-S**;  Téimpr.  dans  le  Theatrum  chy- 
mieum^  1602);  cependant  il  ne  s'est  pas,  en 
fwbliant  le  recueil  suivant,  associé  au  mépris  que 
la  seete  chimique  professait  pour  Rlppocrale  : 
Nosùmamtica  Hippœralica,  stve  Bippocratis 
prognoêtieà  euncta  ex  muniinrs  ipsius  scrip- 
tis  metfiodéee  digesta  lib.  IX  { Francfort,  1688, 
in-8^).  On  a  encore  de  Moufét  :  ffeailh's  impro» 
ventent,  er  mies  compriêing  and  dincovering 
ihe  nature  y  method  anéwannet  ofpreparing 
ail  sorts  offood  used  in  ifti$  naiton  ;  Lottrlneè, 
2*  éSUt»,  1655,  in-8°.  Moufet  a  waàn  un  grand 
service  à  la  iieience  en  termhMmt  un  ouvrage 
commencé  par  Edward  Wootton,  Conrad  Ges- 
ner  et  Thomas  Penn  :  fnsectornm  sive  minU 
morum animattum  Theatrum;  mais  H  immrut 
avant  que  de  le  mettre  au  jour.  Ce  Ait  Théodore 
<!e  Mayeme  qui  prit  ce  soin  et  qui  y  ajouta  une 
préface  (Londres,  1A34,  in-fol.;  trad.  en  1658 
en  anglais).  «  Moufet,  dit  Cuvier,  est  pour  les 
insectes  ce  qne  Gessner  est  pour  les  qttadru- 
pèdes,  et  Rendelat  ponr  les  poissons;  son  Kvre 
est  le  premier  traHé  un  pai  complet,  faH  expny- 
/essa,  qui  aft  éié  pniMié  sur  ofXtë  Intmehe  de  la 
zoologie.  La  division  des  insectes  y  est,  à  la  vé- 
rité, encore  assez  imparfaite  ;  néanmoins  Us  sont 
déjà  rapprochés  par  gesres,  par  famllfes^à  peu 
près  au  même  degré  que  Rondelet  avait  rappro- 
ché les  poissons.  »  Cet  ouvrage  est  aussi  remar- 
quable par  le  nombre  âts  espèces  qui  y  sont  re- 
présentées :  on  y  compte  500  ffg.  en  bois,  toutes 
dessinées  d'après  natore  et  la  pttipart  assese 
«rades.  P.  L— Y. 

madie^  llb.  ».  —  NIceron,  Mémairgs.  XXf  v.  -.  Aikii, 
Memtrirs  of  medicine.  —  Rees.  Cvclopmdka»  —  Cuvler. 
J9bf.  de»  SdêneeÈ  natuntla^  II,  m-lM. 

MOITPPLB  D^AffGSRTILLE  (  ....),  littérateur 

français,  mort  vers  1794.  Il  exerça  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  la  profession  d*avocaL  Bien  qu'il 
te  fût  déclaré  Tadversaire  dala  révokiUoa,  Il 
tt^est  pas  oertaiD,  comnse  on  1%  avanoé,  qo^  en 
ait  été  la  victime.  Il  a  publié  sons  le  voila  de 
Tanonyma  :  Jmtrnal  historique  de  to  Réwo- 
iutkon  opérée  dans  la  amstitutUm  de  la  mo- 
narehie  française  par  U  chancelter  de  MaU' 
peou  ;  Londres  (  Amsterdam  ),  1774-1776, 7  vol. 
in-12,  en  collaboration  avec  Pidansat  deMairo- 
tei  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire; 
ia-12  :  avec  Roebon  ;  •-  Vie  priwtêdw  ùauis  XV, 


eu  prén^ptÊtm  é$é»ments^  ptrmMiài 
aneedoies  de  son  règnef  Londni,  17U,  4iiL 
in-12;  réimpr*  sous  le  tilie  éa  Sièda  à 
Ltms9  XV  (  FariSk  1796,  t  vei.  iD-r),9Vlb 
ton  de  La  Yaraftne,  qâ  ne  iwgitp»4ertt^ 
imerà  Amoox  Laflirey,  tandis  qs*!!  «M  to 
toriété  p«bHq«e  (fnelawrage  éluléeM 
d*Angervflle;  — -  Adfmwm»firtÈmfm$k 
et  aux  émigrant»  d4  ceUemaUMnmm 
têon  4m  mfk  de  la  fÊune  et  éskmim, 
taris,  in4lf7M,f»^.  t 


iMNWtii  (^i«rf«-s(Mofiiè|yaitNaMil» 
çais,  né  le  St  twmhiii  173&,  I  Owifai^ 
près  BaufiiMcs-DuMBv  mort  Is  2)«M  W 
Ld  GraB**Oowh6>^a»«B6ii  (DMift).  It« 
études  a«  séodHaine  de  ipiànoa,  Maàrt 
prêtre,  irtdeviaCnr»  i7m tarées UiÊà 
Osn^edes  Dola,  ptÊnàê» dMb m}mm 
Al  Loiadnl.  Passionié  ponr  ISdiwaÉbi 
adKsst  en  176»  à  Lalande  des  dbmHkBi 
des  «alcvls  qui  lui  valufwM^  de  li  fiAèÊ 
savant,  «■  grand  téleamps  et  diren  >■&■<> 
wécoosniwa  à  PeMntilodn  da  sa  «#!■» 
Bfoagltt  M  anasiMMrveapadÉMtdirisiMii 
Sdeneea.  «  s^meapail  i*m  fianil  Nriv* 
mêles  lorsque»  vcrsIvUndsiTOBtiNt^ 
d*abattdoMi«r  m  anM  et  de  as  sMtar  W 
cremrd'un  vaftoii>  #oil«  H  ne  mjaMpMdKi 
selon  son  expreask».  Ba  1799  il  MtMi 
dans  sa  paroisse  snr  tes  testanecs  As  n^i 
de  robservatdfrede  Pai4s,  dl  en  IHt  ila# 
à  Lalande  une  panJe  Tahk  de  frtutdm, 
c  esf-a^ifre  'ifiie  talA^  wcs  éhaagcMMMi  ttv 
des  étoiles  en  aseenaktf  droits;  t  ll^ilik 
ans,  faisait  k  es  propos  «emar^Kr  lM# 
nous  rec«^m  da'Cfe  digne pasftnrdttn^ 
^  i9èle,  d'applieatiott,  de  enrioalté  <t  kwÊ^ 
qui  sbnt  MMi  rwras  «artoot  dèas  kt^M* 
f>n  a'de  Mougln  dea  €edaûs  dans  Is  0^ 
tonee  dH  Tempg  de  tlT^  à  IBOS;  la  Mi 
^  ifoira^dmim  (Md.,  1775);  les  Ctf^ 
fÉel%psé  dB  SôieU ,  éèunéê  àlM^ 
Cdm^,  fefU/ftiMMar  i797,dansteJ'tNni'^ 
Sertfnnfê'y  ele.  r. 

fiSisase,  JNiSMifi^  ufta^oMMa^  Y>  SK  ctsa 

M«MY  {JCfutHmvÊ,  ffox,  âiei»^> 
ravnancier  fVançais^  né  la  9  mai  I7»i,ii^ 
mort  le  «9  mvrl«r  1784,  à  Parti.  H  tf^ 
fhmine  dé  novrgagae  et  uevev  éa  iMi| 
Longepterre,  qui  a  léMS  qaetqOBS  H^*^' 
vint  dé  htmtÊt  h&mt  ft  fMb  ;  af>y>rf<)^ 
ressources  que  sa  plvme,  H  se  p****JS 
romans,  onblMs  aojMn^ilMi,  maii  dntW 
raves.  On  dit  q«1l  86  fit  1»  euwptaiiapldi^'*' 
chai  de  BeNe-IMe  et  quMIai  reod!l*s  sa^ 
pepavoualsles,  qui  loi  Aimt  Hoipiv^^ 
un  joor  de  profonde  déiresae^  I  **•** 
l'argent  à  Toltaine,  qnf  hri  dpnaadtf*; 
livres  par  an  pour  sofn«  sai  pmis,  M^ 
sés  pièees  au  HMÊttt  dtMmwftt'^^ 
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elles  trèfrooartoB,  des  iùU  mm  itMexio»  et 
hitôt  lien  que  des  Mte  haMfilés  (f  >.  »  Mwnl 
e«l  é^yé  aux  dépens  de  Moobt  dtM  le  Pein 
Imavach  des  grand»  hommes  ;  f  alteeet  1^ 
laltraité  fort  rtidemeHt  ^na  eeB  Mémoire»  h^ 
frafrfs  et  dans  ton  poème  de  La  iNiMMA», 
"i  11  le  dénonce  comme  le  plus  fécond,  maie  le 
tus  ennuyeux  des  romanciers.  Il  élail  fort  lié 
rec  le  chevalier  de  La  Biortière,  at«c  qui  41 
QTre  d'aillenrs  des  traHs  de  renonMonce  mo- 
lle. «  Monhy,  dit  M.  Moeneiet;  oBTte  1^  sérte 
ts  romancière  boorbemc  de  dhc^liuifièMe  aièole. 
ans  la  somme  énorme  de  seS'Wrrreses  ovMMs, 
n-dfsllngne  an  bon,  «m  joyeux,  an  viftece  re- 
an,  ta  Mottche,.,  Ses  autres  livres  o'okt  pas, 
beaucoup  prè»,  le  même  i^aleer  ;  ee  oani, 
oor  la  plupart,  des  tmitatfons  on  des  eentpe- 
irtles  des  ouvrages' en  vogne...  Il  éMI  panav^e 
foire  pdfi  etlaid^  ra9ret»eoa.  ëb  €»fpMque 
Tondateuse  de  178A  le  dépeint  ODnime  an  tei- 
»ojc  et  nu  boesn,  et  PeM  a  peine  à  eroire  <|ii11 
K  servi  en  qaaiHéd^ffioler  de  cavalerie;  e*est 
onrtant  le  ttire  qn*fl  prend  dans  see  livres  et 
i  costume  (]uHI  a  adOplé'poQr  seofortraltflmvé. 
»n  ri  représenfé  comme  un  fmpertim  deeaft, 
yant  toujours  les  poches  bourrées  dé  aee  «•- 
Tage3,  les  edlportaRit,  les  vodant  Iu4«*méme; 
*autrea  fois  se  donnant  à  loyer  po«r  faire  ap- 
laudtr  on  siffler  les  pièceenoeiveUes;  Fénilrtemé- 
ier  poor  on  bomme  qui  a  eu  d«  talent  une  fols 
ttis  sa  vie  !  >»  on  a  de  chevalier  de  Mouhy  *.  Jbe 
fépertotre.oîtwage périodique;  Parte,  173S, 
i-n  ;  -*-  la  fiagnamto  parvemsei  Paris,  1785, 
part  in-rs  ;  réimpr.  e»  1756,  en  1757  el  en 
Bn  ;  c*est  une  imitdlloB  du  Paysan  panfonu 
e  Marivaux;  —  Mémoires  posl^tmr»  ^ 
mrte  de  "**  ovonl  ton  retour  à  JMm  /l^arts, 
rS5, 2  vol.  l'Hall  ;  ^  PariSf  4m  4o  Meator  à 
t  mode  ;  Parfis,  1735,  3  part.  I»»ia,  «m  ter- 
Hné';  —  Mémoires  du  marqni»  ^  Pieum; 
arfs,  1735-1730,  4  vol.  te-lS*;  -^  iamekis, 
«  les  voyages  extraordinaire»  éhm  Égyp- 
ÈH  dans  ta  Terre  Tntériewe,  aveeiadécmL- 
trte  de  file  des  Silphydes  ;  Paris ,  1735- 
r37,  3  vol.  in-n;  —  Le  Mériie  eefsgé,  eu 
mversations  littéraire»  et  variée» sur  sUpers 
rits  modernes  ;  AmBteidamr  (  Paris  ),  1786, 
ht);  —  la  Mouàhe,  ouie»  ovmMMvs  et  ee- 
ègteriesjacétimees  de  Biyand;  Paris,  1786  ; 
m,  4  vol.  fo-n  ;  trad.  sons  le  litre  de  VSs- 
iOM  en  allemand  ;  -^  nouveaux  Motifs  de 
tnversion-  à  Vustage  de»  gm»  du  menée  ; 
Iris,  1738,  ni-11;  ^  Vie  de  ChUmèmede^i" 
HH;  Paris,  1738,  ?  vol.  ta'12;  -^  Mémoires 
Amre'lffûrîe  de  Morus,  tomtesse  dé  eour- 
m ,  écrits  par  elle-même  ;  La  Haye,  1789  » 
part,  tli-12;  —  V Art' delà toiletêe ;%,  d.,. 
-32;  ^  Contes'  de  cour;  La  Haye.  i740 , 
vof.  {ii-12;réimpr.  en  1783,  sons  letHre  :  Les 
ille  et  une  Paveurs  ^  5  vol.' in- 12;  ^  Le 

(1>  C*ite  earfttpondann  slBfo  Itère  ne  dan   (|ne 
letqucs  aimèrs  ;  tt\t  atitt  eonucttee  ce  fUS. 
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Pmp^ion,  ou  lettres  parieiennes;  Paris»  1746, 
4  veL  in- 12;  ^Mémoires  d'une  filée  de  qua- 
lité qui  ne  s'est  pas  retirée  du  monde;  Paris, 
1747,  4  voL  in-12  :  ce  titre  est  la  parodie  du 
titre  d*nn  roman  de  l^bbé  Prévost  ;»  Ze/#re 
d*un  Sénnis  à  «ni  correspondant  à  Amster- 
dam, avee  des  remarque»;  Gènes  (Paris), 
1747 ,  in-it  i  ^  Le  Masque  de  Fer^  ou  les 
OMMteres  admirables  du  père  et  du  fid»; 
La  Haye,  1747,    1760,  1762,  3  voLin-U; 
i/^édit.,  Avignon,  1830, 3  vol.  j».24  ;  ^  Mémoires 
de  èa  mmqeàse  de  VtUenemours  ;  La  Haye, 
1747,  2  Tol.  i»«12  ;  -^  Opuscules  d^n  célèbre 
auieur  égyptien;  Londres  (Paris),    1752, 
M>12  ;  -*•  Takletie»  dramatiifues^  contenant 
I  l^ffrégé  de  VhUleUre  du  Théâtre- Français^ 
fétaMiseement  des  théâtres  à  Paris,  uu  Dit- 
ftofinoire  de»  pièce»  el  V Abrégé  de  l'histoire 
des  auteurs  et  des  aeieurs;  Paris,  1752, 
iD<-8*  :  cee  tablelles  sont  incomplètes  et  laotives; 
eHes  eat  été  réiasprimées  avec  des  additions 
qoanWérablea»  sous  le  Ii4reid*i4*t^^  de  ChU- 
«ffire  du  Théàtre^Pramçais  depuis  son  ori- 
gèmjusq»iau  l«;tite  178»  (Patis,  17IOy  3  vol. 
in^*)  ;  ^  Le»  WMc»  du  sessHmessi;  Parie, 
1753, 6  part  l»-12  ;  —  Lettres  du  eomman- 
éemr  c/e...  urne  M^  4e.^  avec  les  réponse»; 
Faris,  1758,  2  voU  in*l9;  -^  HÊémoires  du 
manfuts  de  Beuavédeat;  Paria,  i754,  4  ^surt. 
ln-12;  -^  L'Anêanio  anonyme  ;  1755,  12  part. 
en  4  vol. iR-12  ;  «^  Le  financier;  Paris^  1756, 
5  part,  in- 12^,  --«  Lee  Dangers  dm  Spectacles, 
eu  mémoire»  du  eue  de  Ckampigwy;  Paris, 
1780,  4  vo».  in'12.  U  pinpart  de  ces  écrits  ont 
pnni  sooe  le  voMe  ^de  fa^soyase»  P.  L. 

sauner,  lm  tnnt  sSÊÊUfimén  -  PMemi,  MSé- 

mstres,  —  y»  Hwee.  4>mm$  d»Mlf4r.,  Vfll.  ~  Régio, 
Bioermphie  de  iaMOÊeUâ.  — Ca.  Monialel^JLat  OMUôs  0I 
l4»  Dédaignés,  11.  ^ 

;  asociiABHON  (Adolphe),  dessinateur  li- 
thographe fMAçais,  Jié  à  Paris,  le  13  décembre 
I168O.  Cet  artiste,  l'un  de  oeax  qu*  manient  avec  le 
plue  d'adresse  et  de  talent  le  crayon  lîthogra- 
pbiqee,  a  débuté  en  1841  et  a  obtenu  des  mé- 
dailles en  IMA  et  en  1849,  et  la  croix  d'Hon- 
neur en  I808.  Noua  citerons  de  hil  :  VAuto- 
(/a:^(t846),  André  Fesa/e(  1849),  VÊcole 
juive  (1850),  Un  Coin  de  jardin  (1852); 
ces  flôaches  ont  été  exécutées  d*aprèa  des 
maîtres  contemporains  ;  les  deux  dernières  ont 
valu  à  M.  Mooiileron  on  rappel  de  médaille  de 
piomière  classe  h  l'Exposition  universelle  de 
1856.  La  Bonde  de  niU^  d'après  Rembrandt,  a 
pan  ea  1&59.  6.  on  F. 

DoemeêKUyanieuUen,  ^ Uwnti  dêt  SzposUUms. 

movvkc  (  F(ijicei»/-JViifie  ),  officier  de  ma- 
rine ftvnçais,  né  à  Lorient,  le  22  mars  1780, 
RMnt  an  GalUe  de  Lima  (  Pérou  ) ,  le  6  avril 
1636.  Entré  au  service  en  1760  oomane  volon- 
taire piloUo,  il  fit  de  nombreuses  caaapagnes  .sur 
La  Bellone,  Le  îtajany  L»  Morgan  et  VAyUi', 
fot  qneli|ne  tempe  priMonler  dee  Anglais,  e(  /il 
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partie,  eo  K02 ,  oomroe  enseigne  de  vaisseau 
provisoire,  de  l'expédition  de  Saint-Domingne« 
II  prit,  au  retour,  du  service  dans  la  marine  mar- 
chande» pais  sur  le  corsaire  Leâ  Frères-unis^ 
qui  fut  captnré  par  les  Anglais.  Mis  une  seconde 
fois  en  liberté,  il  fit  de  nouvelles  courses  sur  le 
corsaire  La  Caroline  et  sur  Le  Revenant,  com- 
mandé par  le  célèbre  Suroouf.  U  rentra  en  lSe8 
dans  la  marine  militaire,  quand  Le  Revenant 
eut  été  déclaré  vaisseau  de  TÉtat,  croisa  dans 
les  mers  de  l'Inde  et  fut  encore  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  qui  le  retinrent  quatorze 
mois  à  Cbandemagor,  puis  le  reconduisirent 
à  l'Ile  de  France.  En  juillet  1810  il  servit 
sur  La  Minerve,  de  l'escadre  de  l'amiral  Du- 
perré ,  et  participa  à  la  prise  de  trois  grands 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  reçut 
le  commandement  du  Ceylan,  un  de  ces  vais- 
seaux, et  prît  une  part  glorieuse  au  combat  qui 
livra  à  l'amiral  Duperré  les  quatre  frégates  an- 
glaises qui  défendaient  la  passe  du  Grand -Port 
à  l'Ile  de  France.  Nommé  en  1812  lieutenant  de 
vaisseau,  il  s'embarqua  sur  La  Clorinde;  cette 
frégate  fut  prise  après  nn  long  combat  contre 
trois  frégates  anglaises,  et  Moulac  subit  une  nou- 
velle captivité,  qui  dura  deux  ans.  De  retour  à 
Brest  en  1814,  fl  fit  deux  expéditions  sur  les 
dMes  d'Afrique.  Nommé,  le  17  août  1822,  capi- 
taine de  frégate,  il  commanda  successivement 
La  Durance,  La  Nymphe,  La  Diligente  et 
VArmide  et  remplit  différentes  missions  eo  Es- 
pagne et  dans  les  mers  du  Levant  Le  31  dé- 
cembre 1828  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
et  fit  partie  de  l'escadre  qui  força  l'entrée  du 
Tage  ;  il  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  fait  d'armes 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1832 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  de  la 
mer  du  Sud.  Malgré  sa  mauvaise  santé,  il 
s'embarqua  sur  La  Flore  ;  il  prit  terre  à  Cal- 
lao  près  de  Lima  et  trouva  le  Pérou  en  pleine 
révolution.  Il  défendit  avec  courage  les  intérêts 
de  ses  natîonBux,  et  fit  preuve  d'humanité  en  re- 
cueillant à  son  bord  cent  cinquante  femmes  ou 
enfants  que  l'ennemi  allait  massacrer.  Malade 
depuis  longtemps,  il  ne  put  résister  à  ces  fa- 
tigues ;  les  Péruviens  transportèrent  son  corps 
au  Panthéon  de  Lima.  A.  H— t. 

Notice  iur  M.  Moulae;  Parti,  1S40,  ln-8«.  —  Anntûat 
vMrUimM  €t  eoUmiateê  d«  ists.  t  II.  —  MomUeur  du 
16  sept.  18M. 

MOULIN  (  Antoine  m  ),  littératear  français, 
né  vers  1520,  à  MAcon:  Il  étudia  la  médecine  à 
Toulouse,  et  fut  attaché  en  qualité  de  valet  de 
chambre  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
de  François  P'.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  retourna  en  Bourgogne,-  et  fut  jeté  en 
prison  comme  suspect  de  partager  l'hérésie  pro- 
testante. Ce  senties  seuls  renseignements  exacts 
que  l'on  possède  sur  ce  savant  estimable,  qui 
vécut  dans  l'intimité  de  Bonaventure  Des- 
perriers ,  de  Clément  Marot  et  d'autres  poètes 
du  temps.  Pithou,  dans  ses  Adversaria,  le 
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nomme  pir  dwUus  et  diUgens.  V^ymtààh 
langpies  andemiea  et  U  poésie;  sa deneébii: 
«  Rien  saaa  peine  ».  On  a  lieo  de  cniit  ffi 
passa  la  plus  grande  partie  de  ta  fieà  Lsii; 
c'est  de  cette  ville  du  moins  que  lootàléesiB 
épltres  placées  à  la  tfite  de  nombreia  «nn^i 
dont  il  a  âé  l'éditeor  on  le  contcteBr.  Osai- 
naît  de  lui  :  Panêgyric  des  damùfuiia  à 
Paris  sur  les  neuf  Muses  ;  Ljoa,  lâ4&,  iH*, 
avec  trois  autres  pièces  dé  vers;  -  Lk 
de  diversa  hominum  natura  cojaoMaà; 
Lyon,  1548,  in-8*  ;  trad.  en  fraoçaii  pir  té- 
même  :  Du  If aiurel  divers  des  kommesiUL, 
1&49,  in-8*  ;—  La  DéptoraHonâsYàmm 
le  bel  Adonis^  qui  est  un  recueil  d»  é» 
sanSf  tant  fnusicales  que  mralei,  sta^ 
sieurs  autres  compositions;  L)Oi,  liil, 
1&&1,  iB-8*  ;  Gand,  1&64,  pet  ifl-8«  ;  centri 
a  été  réimprimé,  sous  le  titre  :  LtUtnàfit 
sieurs  pièces  ;  Lyon,  1549,  in«6*;  4iDa>» 
trait  et  inséré  quelque»  moreesai  àmk 
Poëtesjrançais  avant  Malherbe  (Piris»itf. 
6  vol.  )\  ^  La  Couronne  Moryarififse,^ 
plusieurs  autres  œuvres^  dans  les /UhM- 
tions  des  Gaules  de  J.'  Lemsire.  Oa  aSn^ 
d'ordinaire  à  Antoine  du  Moolip  U  Cts6» 
tion  des  Erreurs  amoureuses,  qàeàétî^ 
tus  de  Ttiiard,  ainsi  que  \eeConte$  itmé 
adventureux,  où  sont  récitées  pliiùmit' 
toirespour  réjouir  la  compagnie,  pv  i»^ 
s.  d.  (Paris,  1555,  Hi-8«),  livre  deCuéte» 
vent  réimprimé.  Il  a  traduit  en  frsBçâi:Jli' 
nuel  d'Êpictète,  auquel  sont  ffjoutért  la» 
tences  des  philosophes  de  Grèce;  L^» 
1544,  in-lO;  Anvecs,  1548;  —  TrtùU  ii  ^ 
tarque  de  ne  prendre  à  usute;hfo^^i 

—  Le  Livre  des  Augures  et  ditieaixmH^^ 
gustinPiiphus  ;hyoay  1546,  in-8*;  Pari^ti*> 

—  La  Chiromancie  et  Phgsionowâtnstt^ 
par  le  regard  des  membres  de  FiieMU,  p 
J.  de  Indagine;  Lyon,  1549,  1576,  io-t^ 
Les  Souverainetés  contre  toutes  l»  ^ 
dies,  trad,  de  Marcellus,  auteur  aaâ; 
Lyon,  1550;  —  La  Vertu  et  PrapriélUt* 
quintessence,  faite  en  lalin  par  J,i^^ 
pesdssa  ou  de  Roquetaillade;  Ly«t  ^ 
1581,  in-8*.  Comme  éditeur,  Antoine  âil» 
lin  a  publié  les  Œuvres  de  Bomae»tuni^ 
perrUrs  (  1544);  les  Poésies  de  PersdUt 
Guillet  (1545);  la  trad.  des  CommsKtsit»* 
César,  par  de  Laigpie  et  Gagoia  (iMS);" 
Œuvres  de  Clément  Marot  (1546);  lof* 
taine  des  amoureux  de  sdenee,  de  Je*' 
La  FonUine  (  1547  )  ;  Us  Fables  O^ 
(  1549  ),  version  poétique  de  Gilles  OonM^ 
touchée  et  augmentée  d'une  Iled'Énpe;* 
Illustrations  des  Gaules,  par  L«niH«  << 
Belges  (  1549  ),  De  Medidna,  poên»  ér» 
nus  Salmooicus,  è  la  suite  de  Cdse  (Ij»-* 
U  lÀvre  doré  de  .Marc-Aurèle,  l»^f^ 
U  Grise  (1550);  VAstronomicen  <>«*]*■ 
(1556);etlesCojifei  et  Nouvelles  éiBoÊff^ 
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/vre  Dêiperriên  (I65S}.  Ces  édifions  «ont  an- 
joant'lioi  rares  et  recherehées.  P.  L. 

La  Croix  an  Maine,  BMU4k.  française,  —  Brnnet, 
Mam.  du  Z46ralr«.  ~  Papillon.  BiùUotk.  det  Auteur» 
dé  Bomvoçm,  »  Moiifiloeif«  MibHoçr.  de  L^on. 

HOVLiii  {Pierre  no),  célèbre  théologien 
prolestant  français,  né  le  18  octobre  1508,  au 
château  de  Bnhy,  mort  à  Sedan,  le  10  mars 
1658.  n  était  de  la  même  famille  que  le  célèbre 
Jarisconsalte  Charles  du  Moulin.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Paris, 
à  Cambridge  et  à  Leyde,  il  fut  nommé,  en  1^92, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de  cette 
dernière  ville.  Appelé  sept  ans  après  comme 
ministre  à  Charenton,  il  prit  part  aux  conféren- 
ces tenues  an  sujet  de  la  conversion  de  la  prin- 
cesse Catherine;  son  grand  ravoir  et  son  habi- 
leté dans  la  polémique  le  firent  dès  lors  recon- 
naître eomme  un  des  plus  éminents  théologiens 
réformés  de  France.  L'influence  qn'it  acqnit  peu 
à  peu  sur  Tesprit  de  ses  coreligionnaires  lui 
inhit  d'être,  en  1615,  appelé  auprès  de  Jac- 
qa»  l*'  d'Angleterre,  qui  le  chargea  de  rédiger 
une  Confession  capable  d'amener  l'union  de  tou- 
tes les  sectes  protestantes.  Du  Moulin  s'acquitta 
de  cette  tâche  ;  mais  trois  ans  après  il  se  signala 
par  son  acharnement  contre  les  arminiens, 
qu'il  fit  condamner  an  synode  national  d'Alals. 
En  1020  il  quitta  précipitamment  Paris,  craignant 
d'être  arrêté  par  ordre  du  roi  Louis  XIII ,  qui 
«mit  eu  connaissance  d'une  lettre  où  du  Mou- 
lin assurait  au  roi  d'Angleterre  que  ies  églises 
protestantes  avaient  les  yeux  tournés  vers  ce 
prinee.  Il  se  retira  à  Sedan ,  et  il  y  ftit  nommé 
professenr  de  théologie.  £n  1623  il  fut  de  nou- 
veau Invité  à  se  rendre  aufyrès  de  Jacques  l^, 
qui  lui  donna  une  pension  pour  qu'il  pût  à  loisir 
écrire  contre  le  cardinal  dn  Perron,  11  quitta 
TAngleterre  à  la  mort  de  Jacques,  et  alla  passer 
deux  ans  à  Paris;  il  retourna  ensuite  à  Sedan, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  juge- 
naent  de  Bâtes,  l'auteur  des  ViUe  seleciorum 
Virorumf  les  principales  qualités  de  du  Moulin 
étaient  :  Mirum  ingenii  oeumen^  serennm 
judietum,  nannumquam  ira  aut  itnpatieniia 
oblurhatum  ;  sed  omnium  efus  artium  emi" 
nentissima  fuit  disputandi  perilia,  muUo 
usu  confirmata,  «  Athlète  intrépide  et  infati- 
gable dn  calvinisme  pur,  disent  les  auteurs  de 
La  France  Protestante  ^  il  soutint  d'ardentes 
controverses  non-seulement  contre  maints  doc- 
teurs catholiques ,  comme  Cayet ,  du  Perron , 
La  Milletière,  mais  aussi  contre  plusieurs  de  ses 
co-religionnaires ,  tels  que  Tilenus ,  Amyraut, 
Testard,  Grotius,  qui  s'éloignaient  sur  quelques 
points  des  doctrines  proclamées  par  la  Con/eS' 
sion  de  foi.  Dans  toutes  ces  disputes  il  déploya 
on  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  son  église 
et  une  activité  sani  égale;  mais  on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  toujours  tenu  dans 
les  bornes  de  ■  Itionttestetéet  de  la  courtoisie  », 
et  que  souvent,  an  contraire,  il  se  soit  laissé 
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emporter  beaucoMp  trop  lohi  par  llmpéfuosité 
de  son  caractère.  Quelquefois  même  son  esprit, 
naturellement  satirique  et  malin,  descendit  à  des 
attaques  pen  dignes  d'un  ministre  de  l'Évan- 
gile. Il  Parmi  ses  quatre-vingts  et  quelques  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Blementa  Loçices  ; 
Leyde,  1596,  in  8®  :  ce  livre,  réimprimé  treize  fois 
en  peu  d'années,  fut  traduit  en  français  et  en  an- 
glais; -^  Défense  de  la  foi  catholique  contenue 
au  livre  du  roy  Jacques  /«**  contre  la  réponse 
de  Coèffeteau  ;  La  Rochelle,  1604,  in-8»  ;  Paris, 
1612,  itt-80;  Genève,  1624,  m-8''  ;  trad. en  latin, 
Londres,  1614,  in-8®;  —  Apologie  pour  la 
iafncte  Cène,  contre  la  présence  corporelle 
et  la  transsubstantiation  ;  La  Rochelle,  1607 
et  1609,  in-8*;  —  Théophile^  ou  traité  de  Va- 
mour  divin  ;  La  Rochelle,  1609,  in-l2;  —  ffé- 
raclite,  ou  de  la  Vanité  et  Misère  de  la  vie 
humaine;  1609,  In- 12  :  réimprimé  souvent  à 
Genève;  —  De  Monarchia  temporali  ponti- 
ficis  romani  liber;  Londres,  1614;  Genève, 
1614,  et  Francfort,  1716,  in-8<*;  —  Anatome 
itnfilnidsmi  ;  Leyde,  1619,  in-4^;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1620,  in-4*  :  livre  des  plus 
violents  et  des  plus  injurieux  contre  les  armi- 
niens ;  —  De  notis  verse  Ecclesia;  Sedan, 
1622,  in^"*;  ^  Blementa  Philosophiss  mora^ 
lis ,  traduit  en  français  par  l'auteur  ;  Sedan , 
1624,  in- 12;  Paris,  1631,  in<24;—  De  Cognt- 
tione  Dei  ;  Leyde,  1625,  in-24  ;  —  Nouveauté 
du  Papisme  opposée  à  Vantiquité  du  vray 
christianisme  ;  Sednn ,  1627,  in- fol.  ;  Genève, 
1627,  2  vol.  in-4»,  et  1633,  in-4*'  :  écrit  contre 
du  Perron  ;  —  Bnodatio  gravissimarum 
quxstionum  de  providentia  Dei,peceato  ori' 
ginalif  libero  arbitrio  et  presdestinatione ; 
Leyde,  1632,  in-8*;  —  lettre  à  M.  de  Bal- 
zac; Genève,  1633,  in- 12;  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Balzac^  1633,  in*8«;  —  Ico- 
nomaehus^  seu  de  hnaginibus  et  earum 
cultu;  Sedan,  1635,  in-8^;  —  Anatomiede  la 
Messe;  Genève,  1636,  2  vol.  in-8*;  et  1638, 
in^S**',  traduit  en  latin,  Leyde,  1637,  in-8^; 
Suivi  d'une  Deuxième  partie ,  Sedan,  1639, 
in-12  :  les  deux  parties  ont  été  publiées  en- 
semble, Genève,  1655,  in-8**;  —  Opposition  de 
la  parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  VÉ' 
glise  ronuiine;  Genève,  1637,  in-8°  ;  »  Ft^es, 
seu  de  Prstcognitione  futurorum;  Leyde, 
1640,  in-8**;  —  Strigile  adversus  Grotii 
commentationem  ad  loca  quœdam  Novi  Tes- 
tamenti  de  Antichristo ;  Amsterdam,  1640, 
in-8^:  6008  le  pseudonyme  d'^ip;>o{y/e  Fronton 
Caracotla;'^  Le  Capucin  ,*  Sedan,  1641,  et  Ge« 
nève,  1641,  in-8*'  :  cette  satire,  qui  lut  brûlée 
par  la  main  du  bourreau,  est  devenue  rare  ;  — 
Blementa  Logic»,  physicorum  et  ethicorum  ; 
Amsterdam,  1645,  in-8^;  ~  des  Sermons,  des 
opuscules  ascétiques ,  des  écrits  de  contro- 
verse, etc.  Au  British  Muséum  se  trouvent 
plusieurs  lettres  de  Du  Moulin,  mss.  fiumey, 
vol.  369  et  371.  O. 

25 


m 


MOUUN  —'MOULINES 


TO 


jHheiuc  MtfDfW.  **1totM,  P^Mk^  p.  6fMn8« 


MOULIN  (Pterr«oQ)yifiUdu  précédent,  né  en 
.1600,  mort  le  20  octolire  t6&4,  k  Caoterbiiry .  Il  Gi 
.aes  études  à  Sedan. et  à  Leyde,  dirigea  en  Angle- 
terre l'édocation  deRidiard  Boyleet  de^on  frère, 
.et  fit  un  court  séjour  en  Irlande,  jlfipdé  à  Oxford 
comme  prédicateuTt  U  reçut  te  titrededocteur  de 
cette  université  et  de  ceUe.de'  Cambridge  en  xé- 
eompense  desserrices  ^ull  teur  rendit»  £n  16C0 
Charles II  le  choisit  pour  chapelain  de  la  cour,  et 
le  nomma  prébendaire  deCanterbury.  Onade  lui  : 
D^tmt  de  la  Religion  réformée  et  de  la  mo» 
narchie  et  BglUe  anglUane;  iftâO^iOfS"^;  — 
Clamor SangniuU  regii  ad  cœltm »La  Haye, 
16Ô2,  in- 12  ^cetottTrags, 4|iii«ausa  beaucoup  de 
bruit,  fut  éditéparle  docteur  Alexandre  More;  — 
Treatàse  of  Pâte  anâ  «onCenUnenl  o/  Mind.; 
Londres,  1657,in-8^  :  la  Tersion  française,  sous  le 
titre  doTrat^d^e  la  Paim  deVAme  eidu  conteth 
tementde  VupHt  (Sedan,  1660,in.8^),aeu.pio- 
sieiirséditioiM,etrottTrage,qu'ona  mal  à  prppos 
attribué  à  DuMoiilin  père,  a  été  traduit  en  hollan- 
dais et  en  altemand  ;  — Weêkoftolkl^quiiu  and 
prayers;  Londres,  iftâ?»  1677»  in-S""  ;  —  Vindi' 
cation  of  ihe  sin€erUy.o/.tho,protmtanl  reli- 
gion in  the  point  qf  obédience  to  eovereigne,; 
Londres,  1663,  1679,  in-4*;  — .Poewuiium-la' 
UnonmlÂlfri  lil;  Cambrai,. 1669, Jn-8<^;  ^ 
Réflexions  eur  .la  PoUtéque  de .  France  (de 
Hay  de  Chaatelet  )  ;  Cok)^  .  1671»  in-12  :  on 
en  a  donné  une  suite- dsn  167  7»»  sons. le  .noHi4le 
rormegigny;  --  The, f papal  igran^g  as  U 
toasexercitedtOver£ngland;4jandt»y  1674, 
in-8^;  —  Traité  de  la  FoUtique  de  France, 
augmentéd'une.second^partùf  aeec  quelques 
réJUxians.;  Cologne^  1677, 1680,  in^l2; —  Ten 
Sermons ,  J6i4^  in-8^ 

Un  de  ses  petit-fils  .lot  PierreJiauis.  0c  Mou- 
un,  mort  en  1756,  "Ot  qui  compta»  au  nombre  , 
des  meillAirs  igénéraux  du  roi^de  Prusse  Fré- 
déric II  ;  il  comnJHula  en  1745  Taiie^oche  à  ia 
iMiaille  de  Friedheig,  etdevint intendant  de  la 
\ieille*Marclia.et«gonverMor  de  Gross-GLogen. 
Son  nom  est  insent  <au»dessous  de  la  statue 
érigée  à  Berlin  à  Frédéric,  à  côté  de  ceux.de 
Bonin,  ForaadcLaMothe-Foiiqoé  etd'autres.^ 
néraux  d*origine  ffançaise .  £. 

Haag  frères»  £a  France  ProtêUante,  IV,  UQ. 

MOCtiN  (.Louis  DU  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1606,  mort  le  20  octobre  1683,  à  Westmins- 
ter«  U  prit  à  Leyde  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  et  remplit  à  Oxford  la  chaire  d'his- 
toire pendant  le  protectorat  de  Cromwell;  il  fut 
destitué  lors  de  la  restauration.  II  8*éta<t  jeté 
avec  ardeur  dans  le  parti  presbytérien  ;  aussi  ne 
cessa-t-il  d'attaquer  dans  ses  écrits  ia  constiln- 
lion  de  l'Église  anglicane  et  de  disputer  avec 
ceux  qui  en  soutenaient  les  privilèges,  tels  que 
Durell,  Patrick  et  Stillingfieet.  On  dit  qu'il  se 
rétracta  au  moment  de  mourir.  Nous  citerons 
de  lui  :  Anatomia  Missx;  Leyde,  1637,  in*8^ 


trad.  d%in  des  phis  foraen»  oam^  9e  m 
père;  —  Rerum  nuper  in  rtgno  SentUr ftt- 
tantm  historia;  Lendres,  1641,  ii(4*,  «nk 
pseudonyme  d*l renée  Philalèthes  fieolh^;- 
Of  the  Right  ofChurehes  and  qf  tkena^ 
irates  power  over  them;  Loadres,  IlSi, 
in-12  ;  —  Papa  JTUrajectinus  ;  Loodr»,  IM^ 
in-4**  ;  —  Jugulum  caussx  seu  Xafîo  p 
quant  papa,  ejus  imperium  tùtHsqstvààn, 
religionis  et  Ecelesix  roman»  appantvm 
Tuina  concidere  debent;  Londres,  1671, }ii 
m-4";  —  Patronus  bonssjtdei  in  eeua  ^ 
tanorum;  Londres,  1672,  in-8*j— Fujoêth 
epistolarum;  Londres,  1673,  in-11;-ft»- 
sées  sur  le  nombre  des  élus ,  1680,  tri*. 

Wood,  Mham  Oxoru  —  Haaif  frères.  IdrfVaMrff»- 

«ctf..nr. 

MevLiiv  ci?(t6rii;riiu),<faMcftîa  ft«A 
né  à  Bemay,  en  Nomnndîe, •mort  vw  Mftl 
était  curé  de IMaonevtil.  On  a  dtf  lei  énxhi 
onvragesretitffs  à  aaiprovineentfale  :'JttMR 
générale  de  fformandie,  vontmanflatim 
mémorables  advenues  depuis  ttsfrmim 
courses  des'Nomtandrpaiensjusqiûkf^ 
nUm  de  cette  province  à  la  teuffmmf^ 
1631,  in-fol.  ;  —  Le»  Coff^«ér«i  «f*»  fn^ 
des  fformands  /rançois-aux  reyinnaè 
NapUs  et  de  Sicile,  awrdwî**i<W»W 
d^Antiache,  de  Gatitéeet  autres  priisxffl^ 
d'Halle  et   d'Orient;  Bonen,  mi,i* 

T. 

MoFérf,  Ùrand'DicL'/TUt. 

MOULiKRS  (Guillaume  BÈ);VttMse^ 
çais,  né  le  30  avril  1728,  àBerïfn,  ûèi«rt4 
le  14  mars  1802.  D'une  famille  de  prtIdkÉ 
réfugiés  originaires  du  Languedoc,  H  fit  ses  Av 
au  collège  français  de  Berlin,  embrun T'B' 
ecclésiastique  pour  satisfaire  ao\  Toem^' 
mère,  et  desservit,  depuis  1752,  Vé^^^ 
nau.  Appelé,  en  1759,  comme  vicaire  de  hB*' 
rotheestadt,  il  résigna  cette  place  en  1783  p* 
celle  de  résident  du  duc  de  Bmnswidrg 
bourg  à  la  cour  de  Prusse.  En  17^8,  3  Mi 
membre  du  d  irectoire  supérieur  franc»»-  ^ 
rie  II,  qui  l'avait  encouragé  dans  ses  tnin' 
chargea  de  donner  des  leçons  de  \osif^* 
prince  royal.  En  1785,  il  reçut  des  lettradM^ 
blesse.  L'âge  affaiblit  les  facdtés  de  ifcil» 
qui  mourut  dans  un  état  complet  dlot^ 
Selon  MM.  Haag,  Moulines  «  laissa  te  r^ 
d*un  homme  fort  obligeant  et  d'un  sxmif 
joignait  à  beaucoup  d'éruditi<M]  beaocoapiep 
et  de  finesse.  Quoique  pins  spédaksiot  ^ 
aux  belles-lettres,  il  s'occupa  avec  sue*  Jf 
tudes  sur  la  physique  et  inyenU  M**^  j 
trumenls  très- ingénieux  ».  Le  3iao«J7T5. 
avait  été  adnais  dans  T Académie  des  Sri*»* 
Berlin.  On  a  de  lui  :  RéJUxions  sur  Ifi^ 
sions  immédiates  des  soureraini  ^^"^^^^Z 
de  la  procédure;  Beriin,  1765,  in-S*;!^*^ 
1777,  in-8*';  traduction  abr^del'orHP* 
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nrinaanlte  Btek;  —  leHfe  dlun  haMant 
ie  Burlin  àêonami-à  £a.frofre,*4leriin,  1773, 
B-e*  :  dirigée  contre' rabbéRa^aal,  qoi,  dans  Ja 
laconde  édition  de  VHiêtotre  philoêfiphigw, 
vnii  attaqaé  Tirenieat  les  aales  de  Frédéric  II  ; 
^iiimmimi  UarcêlUny  irad,  en  français; 
iertio,  1775,  3  vol.  iihl2;.LyOD,  1778;  veisioD 
Idèie  et  éléftaDte;  —  Les  Écrivains  de  i' Mis- 
)etP§^àugustefirad.  en  français;  Berlin,  1793, 
^-¥01.  iD'S*';  Paria.  1806,  3  vol.  ia^l 2.  Mou- 
lina-a  inaéBé  dana  le  fecodl  de  rAeadémiede 
larlin  quelqnea  méoMirea;  mais  il  n'a  |ms  ter- 
okié  la  traduction  de  Dion  Cafiaiua,  à  laquelle  il 
irait  longtemps  travaillé.  P.  L. 

'  BarMcT,-ilbMM  mt  G.  JfditHiM».  *  la  Mte  de  ta !•  édlt. 
e  VSlUMn  AWfiuU.  -^JiiagtfrèMa,  Uk  Frtutpê  Jhro- 
utanU. 

iiouLiHBT(C2a0£fe.Du),abbé  dk  Tboiu- 
BBS,  éradit  françala,  né  en  I6fti,  à  Séez,  en 
lonnandfe,nu>rt  le  16  mai  1728,  iParia*  D'une 
Mnille  noble,  il  commença  aea- études  k  Valo- 
IM8  et  les  termina  à  'Pari»;  il  aavait  tet  bian 
»  grec,  rhébrau  et  les.nathéroatiqueB;  maiaan 
iau  de  s'appliquer  èla  critique  saerée,  comme 
ï  lu  aTait  conseillé  Ricbard  Simon,  il  prit  du 
iBùt  peur  l'histoire  de  Fiance  eten^fit  son  étude 
MTorite.  Il  visita  presque  toutes. les. arahives' de 
I  Normandie^ de  T Anjou  et  de  la  Bretagne»  et 
leeueillit  un  gnnd  nombre  de  matériaux  bis- 
viques.  Il  mourut  d'une  bjdropiaie  de  poitrine^ 
TAgede  aoixante-aept^AS. passés,  et-futeoteoré 
TégUse  de.8aint*Étiennfr>da-Mont.  On  ade  lui  : 
0$tr9s  écrites  à  un  ami  sur  Us  dispuiesiéu 
xmsénisme  et  autres  nuitières  tàéoiogiques 
!tf  temps;  Paris,  1710,  in-12  »  il  ydit'le'pour 
l le  contre,  et  •  ne  s'attacha  à  raucune-  opinion  ; 

•  Dissertatious  Jiir  latmauvance  de  JBre- 
jçneupar  rapport  au.droit  éfuet%ies  dute,4e 
kmncmdàe  prétenéaàesU^  et  sur  'quelques 
nires  sujets  AUlDréfrtOM;; -Paris,  17ii,.iii<l3  ; 
^  Défense  téeeiŒkieeertùtions;  Paris,  il7Xd, 
HlS  3  onKt'onefépHqne  à  en  Répomseiauttrmkté 
9  la  mowMmce  'de  Bretaqne  (Mantes,  .1718, 
n^)  :  écrit imonyme  de  dom  Lobiaeiu.  Cette 
Mfltion  dela.BMmTanee  4e  Brelsgne  snasita 
ilrecedemleret  l'abbé  des  ThuileiieBv  soutenu 
or  Yertot,  une  querelle  qui  ne  dora  pas  «mains 
>  qoinn  années.  LemAme  savant  a  lùtimérer 
ns  les  IMMotref  de.Tréiroax  :  Défeme  «Ain 
ris  guidait  /oi  qy^sm  moime.de  SainMié- 
trd'de  Soiesons  nommé  Gueman  /aèriqua 
rfaseos  prMtéqes  amnam.du  saint^eiége'en 
veur  de  plusieurs  égiises.  dans  le-oomuàm- 
enenPdu  doueièmeeiècie(Taen  17«ie);réiaspr. 
an  VSistokretdu  Comté  d*Évrmuc  de  Pierre 
»  Brasaror  (Paris,  1722,'in-4**);—-  Mémoire 
i  ii  osUprosÊVé  que  le  livre  des  miraoles  de 
ini  Martin f  attribué  à  Herbert,  arûhetféque 
I  jymrs,  eet  d'un  imposteur  (Juin  1716); 
^eetion  tontre  rEssai  historique  sur  l'anti- 
dté  du  comté  d'Eu,  de  Capperon  (sept.  1716); 

•  si  dttiatte  Mercure  :  Défense  de  Pét^mo- 


tagie^que  MSwU  a  da»li^e  dxitnoim  de  fia 
oUte  d*Mu  (vm.ilXt)i'Memarques  touchant 
l'origine  de  la  maison  de  France  (déo.  1^0 
et'férrier  1723);  Description  du  mont  Saint" 
Michel  (noT.  1727).  Itons  citerons'^  encore  de 
Moulinet  :  Nouvel  éclaircissement  sur  Vélection 
dostoe  roif*de  ta  première  et  de  ladeemième 
rate-  dans  les  Mémêiree  de  iÀttérature  du 
P..iDesmolat8  (IV,  320^16),  et  le  Dio^ionnoire 
Mwineraal  deUa  Frame^asieHnne  et  moderne 
(Paria,  1790, 3  «Tol.  in-M.  ),ovfnge  d»  libraire 
Sangmin  ponrleftmd  ;  mais  il  eo  a  donné le>plan, 
rintrodnetionet  l'artieleanMe^diocèae  de  «éex. 
Entre  autraa  raannscrils,  iln  laissé  une  Histoire 
du  Dioobse  de  Séez,  P.  U 

•M  MMa»  meim  mm^  sa  u  FrœÊt*  •^  ma  'iiAmiiv, 

JolD  1781.  ->Mor4rl,  Crand  DicLkM,^  VU  (MU.  I7fi9). 

MauuNié  {.Charlu  'ÉUenne  -  François  ), 
littérateur  suisse^  né  .le  23  juiUet  1757,  à  Ge- 
•nève,  oh  il  est  mort,  vers  1836.  11  exerça  les 
fonctionB'de  paatonr  dans  sa  ville  natale,  et£e 
fit  connaître  ^ar  la  publication  de  nombreux 
écrits  de  piété,  remaïquableapar  un  grand  esprit 
de  tolérance  et  de. modération.  Noos  citerons  : 
Le  lait.de  la  parole. contenu  datu  un  coté- 
chiesne;  Génère,  1780,  in*i2;  -*-  lettres  à  une 
mère  chrétienne^;  ibid,,  .1809,  1821,  in-S*";  — 
Promenades  philosophiques  et  religieuses 
aux  environs  du  'mon t. Blanc;  Paris,  1817, 
in««12.;  Genève,  1830,iin>l2;  —  La  Chaîne  des 
jvéritésévangéliques;  Génère,  1818,  l826^in-8''  ; 
-^JLeçons  de  la.  parole  de  Dieu  sur  les  points 
les  pius  importants  de  la  foi  chrétienne; 
jbid.»  l821o4826,.  6  roi.  in-8'' ;  —  jffom^ites  et 
.Sermons;  ibid.,  1830,  2  roi.  in-8*  ;  —  Exposi- 
tion, dogmatique  et  morale  de  VépUre  de 
saint  Paul  aux  Romains;  ibid.,  1833,  2  roi. 
ia*B'';^^L:BommAselon  la.Bible;  ibid.,  1885, 
'io-8*.  K. 


jiooi«aw.(<rKyaMl'nBa),  érudltfmnçaisyué 
>vem- 1281 .  jGhanAe  .de  .la  ooUégîale  de  Saint- 
'Risrrefà'Aire  an^Artoia,  iiifut  élu  en  1297  doyen 
deenn  -ahapitre  etimonnit  peo  de  temps  après, 
«fin  1201,  à  Vége  de  qaarante  ans,  il  commença 
ila  itradnoUon  de  la  Scholastiea  Sistoria  de 
Pieira  Comestor,  «t  aieuta  à  cette  paraphraacdes 
.livrsn  hiatoriqnaa  da  laiBiMe.  la  version  des  Ea- 
jalipomènffn,  .da>4aoond  et  du  troisième  li«« 
d'Eadras ,  •  dés  >psauina8,  des  lima  de  Salomon, 
•des pands  et  petits  Prophètea,  dea épttres  cano- 
.niqnao  et  de  l'Apocalypae.  11  employa  trois  an- 
nées à  ce  tnvvail.  Bien  que  la  traduction  de 
Guynrt  des  Alonlins  ne  fOtpas  alors  la  plus  an- 
cienne, on  l'adopta  généralement»  et  elle  fSi  soc- 
•eeasiremcnt  ratoodiée  par  Jean.de  Sy,  Baoul  de 
Praale,  etc.  La  prearière  édition  imprimée  pa- 
ralf  être  celle  qu'a  d)D|née  Jean  de  Rely,  éréqoe 
d'Angers,  aons  le  titre  de  :  Les  lAores  histo- 
riautx  de  la  Bible  translatés  du  latin. en 
français;  Paris,  s.  d.  (1495),  2  roK  io-fol.; 
•eHe<fnt  faite  par  ordra>do  roi  Ghailes  Yllf,  qui 
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«n  accepta  la  dédicace.  L*origNial  inaaascrit  de 
-cet  ouvrage  se  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques publiques.  K. 

Lebeuf ,  DUsertat,  uêt  tês  premiers  traditeUun  fron- 
faif,  dans  le  RscmU  de  VMcad.  de»  Inscript.,  t.  XVll. 
—  Wve,  Chaue  aux  bibliographes.  —  Bronct,  Manxtel 
<l«  Libraire. 

■OULiNS  (Jean'FrançoU'ÀHffUsié),  général 
français  et  membre  du  Directoire,  né  à  Caen,  le 
14  mars  1752,  roortà  Pierrefitte  (Seine),le  12  mars 
1810.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  sa  Tille  natale  et  se  destina  aun  ponts 
et  chau!(sées.  Après  avoir  été  employé  dans  les 
généralités  de  Normandie  et  de  Picardie,  il  de- 
Tint  ingénieur  à  Tintendance  de  Paris;  mais  le 
sort  lui  réservait  une  autre  carrière.  Son  emploi 
-ayant  été  supprimé  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  Moulins  prit  le  parti  des  armes,  et 
s'enrôla,  en  juillet  1791,  dans  l'un  des  trois  ba- 
taillons de  volontaires  de  Paris,  où  ses  capacités 
le  firent  aussitôt  nommer  offider  d'état-major. 
Adjudant  général  en  1792,  il  fut  envoyé  dans  les 
départements  de  Touest,  et  seconda  les  elTorts 
des  généraux  Dehoux  et  Menou  pour  repousser 
les  attaques  de  l'armée  vendéenne  contre  Sau- 
mur  (  10  juin  1793)4  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  troupes  royales ,  il  assura  la  retraite  des 
bagages,  et  à  la  tète  d'npe  quarantaine  d'hommes 
seulement,  arrêta  pendant  près  de  six  heures  les 
Vendéens  qui  poursuivaient  l'armée  républicaine 
Ibyant  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  18  juillet 
suivant,  il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Vihiers, 
où  les  Vendéens  eurent  l'avantage  ;  mais,  le  5  août, 
il  prit  une  brillante  revancheau  combat  de  Doué, 
livré  par  Rossignol,  et  fit  éprouver  aux  royalistes 
des  pertes  considérables.  Ce  succès  lui  fit  obte- 
nir le  grade  de  général  de  brigade  et  le  comnnan- 
dementdesPonts-de-Cé,  d'où  il  passa  peu  après  à 
celui  de  Saurour  que  menaçaient  encore  les  Ven- 
déens. Il  fit  alors  élever  à  Saint-Florent -sur- Loire 
des  fortifications  dont  il  traça  lui-même  les  plans 
-et  devint  général  de  division  (5  ventôse,  an  iv)  ; 
mais  si  les  récompenses  suivaient  de  près  les  sei^ 
vices  à  cette  époque  de  gloire  et  de  tyrannie,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  du  Càpitoleàla  roche  Tarpéienne. 
Moulins  avait  en  le  courage  d*épargner  douze 
cents  Vendéens  qne  le  sort  des  armes  avait  mis 
entre  ses  mains  ;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  pro- 
Toquer  le  courroux  du  proconsul  de  Nantes. 
Carrier  le  fit  arrêter  au  milieu  de  son  camp  et 
conduire  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Le  gé- 
néral ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu'aux  réclama- 
tions de  son  corps  d'armée  et  à  l'intervention 
des  représentants  Bourbotte  et  Francastel.  Le 
comité  de  salut  public  le  nomma  peu  après  gé- 
néral en  chefde  l'armée  des  côtes  de  Brest,  puis, 
le  8  octobre  1794,  de  l'armée  des  Alpes.  Après 
avoir  hiverné  dan»  ces  montagnes,  il  battit  les 
troupes  pîémontaises  au  Col  du  Mont,  au  mont 
Genèvre  et  au  village  de  Maichaussée,  au  pied 
dumont  Cenis;  mais  une  maladie  le  contraignit 
de  revenir  à  Paris.  Il  en  repartit  bientôt  pour 
>rprendre  le  commandement  de  la  S*  division  mi- 


litaire, k  Strasboorg.  Les  AofridneDSBOKiil 
les  places  (k  TAlsaoe;  Moulins  tes  ganafiA 
leuro  attaques,  se  porte,  lé  1 8  sepiuiibre,  nr  Sél 
contre  le  général  Petrarscb,  et  parvient  ï  i» 
saisir  quelques  postes,  d^à  enlèves  pv  l'enui. 
Le  Directoire  le  rappela  k  Paris,  et  lai  (oâi^ï 
9  octobre  1797,  le  commandenteat  es  chef  fe 
troupes  françaises  en  Hollande;  niais,aTaita 
départ  pour  ce  pays,  il  fut  nommé  coaunaU 
de  la  17**  division  militaire,  dont  la  apiUkèiil 
alors  le  cheMieu.  Ce  poste  était  pénible,  a»n 
gouvernement  qui ,  dépourvu  d'asoeodant  pu 
dominer  les  partis ,  y  suppléait  par  ^  ooi|i 
d'État  et  des  mesures  de  réaction.  Le  8  «Hla 
1798,  il  succéda  comme  générai  eocbrfdef» 
mée  d'Angleterre  à  Kibnaine.  Tooc  oesNrwB, 
plus  utiles  qu'éclatants,  et  qui  le  biâûjeaten* 
fondu  dans  la  foule  des  illostration»  <1q  snd 
ordre,  dont  on  ne  redoutait  pasraDbit»,ki 
ouvrirent  les  portes  du  Laxemboni  afiii  k 
journée  du  30  prairial,  qui  exdot  du  Diitchii 
Treilhard  ;  Merlin  de  Douai  et  U  Béfefi» 
Lépaux.  Le  20  juin  1799,  il  fat  nommé  dinriB 
en  remplacement  de  ce  dernier.  Pes  pnfiti 
ces  fonctions,  étranger  à  l'esprit  de  oitaie,^ 
daigné  par  Sieyès,  négligé  par  Banw,lefâai 
républicain  suivit  la  ligne  de  coodnite  ^  *■ 
collègue  Gohier.  Lorsque  Bonaparte  nààStf 
gypte,  Moulins  l'engagea  à  aller  repna^^ 
commandement  de  l'aimée  d'Italie  poorttiin 
peut-être  l'instrument  militaire dogoiiTeiiea^ 
mais  déjà  celui-ci  avait  confié  à  Sieyès  ^ajf^ 
jets  de  la  révolution  qu'il  voulait  opérer,  ctSg^ 
était  entré  dans  ses  vues.  Le  18  bnin»in(9» 
vembre)  Moulins  etOohier,  privés  detoiiiafl)> 
d'exécution,  tombèrent  isolés  devant  U^ë^ 
et  la  force.  Tous  deux  réclamèrent  aw*!» 
contre  les  mesures  qui  avaient  été  Î^Jt 
contestèrent  pas  au  Conseil  desAncieult^ 
d'ordonner  la  translation  du  coips  1^1*^ 
Saint-Cloud  ;  mais  ils  démontrèrent  qœ** 
cret  violait  la  constitution  dans  tes  diipOT 
relatives  k  la  force  publique.  Vaiwwwtî* 
parte  les  engagea  à  se  joindre  à  loi  etààg 
leurdémission  ;  Gohier  etMoulinsrefasèraW* 
giquement.  Ce  dernier,  qui  avait  p«y^ 
s'emparer  de  Bonaparte  et  de  le  fcire  » 
rentré  au  palais  dnectarial,  rédige  une  li^ 
aux  deux  conseils,  réclame  le  ooôeert,  i^^ 
le  courage  des  représentants  pour  lejn»"** 
la  constitution  jurée,  et  promet  de  «***•? 
lendemain  à  Saint- Cloiid.  Mais  dans  1^ 
Bonaparte  le  plaça  avec  Gohier  *^*2 
veillance  plus  active  que  celle  qa*il  wj** 
prescrite.  Moreau  hii-même  annonça  i  *J 
Tordre  qu'il  avait  reçu  de  le  garder  i^  ^ 
ses  appartements.  «  Kt  c'est  vous,  if^ 
répondit-il,  qui  faitA  les  fonctioos  d'à  F 
darme.  »  En  même  temps,  il  lui  lit  ^^J^^ 
ser  dans  son  antichambre.  Monlins  [■"• 
pendant  le  surlendemain  à  sesocW^Î 
surveillance  de  Moreau.  Ce  fa\  le  deni«f  **• 
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a  Tîe  poHtique.  £levé  par  rintrigue  à  son  insu 

I  la  première  magistratore  de  son  pays,  Moulins, 

lans  ses  entretiens  intimes,  parlait  soqvent  de  la 

taote  position  qa1l  avait  occopée,  et  ne  la  re- 

Tcttait  que  comme  une  occasion  peigne  de  sao- 

er  ia  république  ;  mais  pour  une  pareille  cenvre 

!  eût  fallu  des  mains  plus  fortes  et  surtout  plus 

rabiles  que  les  siennes.  Après  avoir  vécu  quel-^ 

ne  temps  à  la  campagne,  il  reprit  du  service 

(MIS  Templre,  devint,  en'  1807,  commandant  de 

a  place  d*Elbing  et,  peu  après,  passa  au  même 

tre  à  Anvers;  mais  sa  santé  l'obligea  de  revenir 

Q  France  vers  la  fin  de  1809.       H.  Fisqcbt. 
Buebex  et  Roui ,  aUMre  parlmi^êntQir^  d«  la  Béwh- 
tiion,  tome  88.  —  De  Barante,  Histoire  du  Directoire. 
■  Bolsard  ,  Notices  biographiques  sur  le»  hommes  ce- 
ntres du  Catvados.  ^ Moniteur  univ.,  brumaire,  an  tiii. 

MOViAns(Jean'Baptis(e'François) ,  général, 
'èrO'  do  précédent,  né  en  1754,  à  Caen,  tnort  en 
fTrier  1794,  à  Cbollet.  Il  commença  son  éduca- 
on  chez  ies  Jésuites,  s'engagea  fort  jeune  dans 
(  régiment  de  Saintonge,  et  passa  au  bout  de  six 
118  dans  les  ponts  et  chaussées.  En  1793  il  fut 
BToyé  en  Vendée,  et  servit  d*alde  de  camp  k  son 
ère.  Nommé  adjudant  général  après  le  combat 
e  Doué  (août  1793),  et  général  de  brigade 
nelques  mois  plus  tard,  il  se  trouvait  à  Cliollet 
»rsque  les  Vendéens  s'en  rendirent  maîtres  à 
1  autte  d'un  combat  acharné.  Grièvement  blessé 
t  entouré. de  toutes  parts,  Moulins  saisit  un 
istolet  et  se  brûla  la  cervelle.  La  Convention 
alionale  décréta,  afin  d*honorer  sa  mémoire, 
o'on  lui  élèverait  nn  monument  sur  lequel  se- 
nt gravée  cette  inscription  :  «  Républicain .  il 
B  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  vivant  au 
ouvoir  des  brigands  royalistes  ».  Ce  décret  ne 
e^t  jamais  d'exécution.  K. 

JionUemr  unic.^  an  H. 

MOULins  (Dbs).  Voy.  Dbshoolins. 

■OULLAII   VIROCZ    BBn-KâWOV§,  poétO 

ersan  moderne,  né  à  Bombay,  en  1759,  mort 
n  1831 ,  dans  la  même  ville.  Ayant  accompagné, 
ans  sa  jeunesse,  son  père  en  Perse,  et  fait  con- 
aijcaance  avec  la  riche  littérature  poétique  de  ce 
ajs,  il  conçut  la  pensée  de  composer  un  poème 
nqne  dans  le  genre  du  Chah-Nameh  de  Fer- 
mcy,  mais  en  prenant  pour  thème  nn  sujet 
odeme.  Moullah  Firouz  mourut  grand- prêtre 
s  Parsis,  dans  sa  ville  natale ,  avant  i*achève- 
ent  de  son  œuvre.  Ce  nouveau  poème  fut  le 
earge-ltameh,  et  traite  de  la  conquête  des 
id«s  par  les  Anglais  sous  Georges  III,  qui  en 
yvint  ainsi  le  héros.  Comprenant  cent  dix  mille 
»rs,  le  George^Pfameh  devait  aller  jusqu'à  la 
ilaillede  Pounah,  en  1816.  Son  neveu,  Monl- 
b  Roostem  ben-Kaikobad,  a  publié,  en  1837, 
Bombay,  in-4o,  une  partie  du  1**^  volume^ 
rec  un  prospectus  de  l'ouvrage  entier.  Depuis,, 
oovrage  complet  a  paru  ;  Calcutta,  1839,  3  vol. 
i^o  ;  —  Moullah  Firouz  a  encore  publié  une 
jiUon  du  Desatir^on  Histoire  des  sectes  et 
royADces  persanes,  sous  le  titre  :  Desatir^  or 
Qcred  vbritings  ojf  the  ancient  persian  pro- 
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phets,  in  the  original  langue,  etc.,  to  whlch 
ii  added  an  englteh  translation  of  the  Desa» 
tir  andcommenlaryby  M,  Erskine;  Bombay, 
1818,  2  vol.  in-8''.  Il  a  ensuite  publié  deux  écrits 
en  réponse  à  Hachem  Ispaluini,  pour  prouver 
que  l'ère  intercalaire  persane  ne  date  pas  de 
Zoroaatre,  mais  qu'elle  est  plus  moderne.  Cea 
deux  écrits  sont  intitulés  :  EenaUa  houd- 
doumma  baddaUalt  Karigeh  bir  hadam 
djaraza  Eahbesa ,  ar  a  work  exhibilfng  the 
gtrongest  évidente  of  the  non  existence  ofthe 
Kahbesa  in  the  doctrines  of  Zoroaster,  etc.  ; 
Bombay,  18)8,  1  vol.  in-fol.*Pui8  Katib  Dafakh 
ol  fiazaly  on  Réfutation  du  nouvel  ouvrage- 
de  Hachem,  etc.;  Bombay,  1832,  in-4''.  Moul- 
lah Firouz  a  légué  tons  ses  livres,  ainsi  que 
ses  manuscrits,  à  la  grande  bibliothèque  des. 
Parsis.  Ch.  R. 

Mountsluart  Blphlwtone.  HUMrt  deVtndê  anplmlm* 
—  HiiMre  et  JimmUs  du  céUêge  dn.  Fort  Ce^rgti.  ^ 
Journal  asiatique  de  I881et  1886. -Lr  Desatirt  par  Sbea. 
et  Trojrer,  Introduction. 

MOCNDAR  (  Aboul  BaHem  ibn-Yahiahibn- 
ffoucéin,  Al),  premier  roi  maure  de  Saragosse, 
de  la  dynastie  des  Todjibites,  né  vers  980,  mort 
le  2  septembre  1039.  Gouverneur  de  Saragosse 
sous  le  khalife  ommaîade  Souléiroan,  il  s'y 
rendit  indépendant,  et  prit  le  titre  de  roi  en  1014. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  l'Aragon,  Hoesca,. 
Tudèle,  etc.,  mais  fut  repoussé  de  la  Navarre 
par  Sanche  le  Grand,  en  1015.  Voulant  étendre 
alors  ses  conquêtes  en  Catalogne,  il  fut  encore 
battu  en  1018,  sous  les  murs  de  Barcelone,  par 
Richard  II  de  Normandie,  gendre  de  la  comtesse 
Ennesinde,  régente  do  pays,  et  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté  des  comtes  de  Barcelone. 
Al  Moondar  est  compté  au  nombre  des  poètes 
arabes.  Se^  talents  militaires  lui  avaient  valu  le 
surnom  de  al  Mansour  (le  Victorieux).  Il  fut  as- 
sassiné par  son  parent  Abdallah  ibn  al  Hakem» 
général  de  ses  troupes.  Ch.  R. 

Schaefer,  Ceschichte  von  Spanitn.  —  Boaaeuw  Salnt- 
Htlafre,  HUt.  d'Espaçne.  -  Ajiebbach.  Bitt.  des  Om- 
wuaades  d'Espagn»  (en  alleaiaiul). 

MOURiBR  (  Jean* Joseph  ),  céfêbre  homme- 
politique  français,  né  à  Grenoble  (Isère),  le  12 
novembre  1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1806. 
Mounier  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  de» 
membres  le  plus  distingués  des  états  généraux  de 
1789;  il  eut  à  la  fois  les  talents  de  Tbomme* 
politique  et  la  droiture  inflexible  de  l'homme  de 
bien.  Son  caractère  et  les  opinions  qu'il  soutint 
s'expliquent  eir  partie  par  les  impressions  qu'il 
reçut  dfcns  les  années  de  son  adolescence  et  de 
sa  jeunesse.  Son  père  était  négociant,  mais  d'une 
fortune  modeste,  et  fort  estimé  de  ses  conci- 
toyens. Fort  jeune,  Mounier  fut  envoyé  chez  nn 
curé,  son  oncle  matemeh,  qui  lui  apprit  les . 
éléments  de  la  langue  latine.  La  sévérité  outrée 
qu'il  éprouva  pendant  ces  études  jeta  dans  son 
Ame  les  premiers  germes  de  la  haine  qn'if  ne 
cessa  de  porter  toute  sa  vie  à  l'oppression  sous 
toutes  ses  formes.  U  entra  ensuite  au  collège  de. 
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d'a«désiai(iqttM.defmift  Véx^^tmm  te  JéMîÉtft.  ( 
Soit  dénpùt  des  fonneB  ■ootaotiuma»  iflit  nm»* 
qse  de^lacA  d*  U.pact  des-millvM^  sw^propè» 
fHMt  l«iiU  et  péaiUMf  et,«ft Atifiit  qa'iMirhé*» 
tocic|M-  <|»*ii  UHionçft.  d«  1»  facilité  e(*4l«B  t*»' 
1«U.  Set  étQdee.teRMiiéeii»  il  ^wiot  .d(ih«Mh 
danft  lft.>curièM  miUtaiM.  U  était  plé* 
et  il  y  tnMve.teuteswrtMde  diflinMitée. 
eteofiR  J^sdasiM*  IL  e«aya»<hr « oonamee^ 
iMW;l«.  Qfttttm  ne  ra«nt|Mui  fût  peofr  ékn^ 
narcband;  îKy  venoii^apfèsiweceBrtoespé* 
riBDoe..It  anfansa»^elefBieG«Drière«Ui  bjiwiwn, 
qoiétaitsa  vraieveoetieik  ▲|iièt4|iietqQeft^étadeii 
de-dfoit,  il  m  it.  recelé». bechoMtr  à  A%H»feiv» 
lité  d'Orange»  et  paaea.  eiBoit»<.tr«i8«aM<à  leai 
PMfeotioaMnpar na  travaii  opuiiitie  aeaa  la. 
directioDtdea-  jurÎBOODsultes  les  plus  6clairée»dtti 
partemeet  de  GreoehU.  Re^uataeiiteB  I77ft»  il 
Yeulot d'aberd  se^iwerà'la  plaidoirie;* mai» 4a- 
ftfMesse  de  son  organe,  après  retpédenoe  dé 
quelques  causes,  le  décida  .à  se  borner  aux  tra- 
Taux  du  cabinet.  Bien  que  fort  jeune  encore,  son 
esprit  avait  pourtant  la  maturité  nécessaire  au 
jurisconsulte  :  il  avait  surtout  l'ardeur  et  la  per- 
sévérance dans,  le  travail.  Il  se  maria  à  viogt- 
trois  ans,  et  à  trente  acheta  la  charge  de  juge 
royal  (  1783  ).  Les  lumières  et  Téquité  qu'il  ap7 
porta  dani»  1  exercice  de  ces  fonctions  pendant, 
six  années  furent  telles,  qu'un  seul  des  juge- 
nients  qu'il  prononça  f^t  l'objet  d'un  appel,  et  ' 
dans  cette  magistrature  secondaire  il  s'acquit 
la  phis  grande  oonsidératioa.  Dans  ses  intenralleii . 
de  repos,  il  s'occupait  surtout  de  politique  et 
de  droit  public,  et  comme  lés  Anglais  étaient 
plus  avancés  que  nous  sur  ce  point,  il  étndla. 
avec  soin,  leur  langue,  et  finit  par  se  familia- 
riser avec  leurs  plus  oélèl>res  publicistes.  Black- 
stone  et  Delolme  devinrent  ses  livres  habituels 
de  méditation,  et  c'est  dans  ces  études  qu'il 
puisa  ces  idées  de  pondération  en  gouvernement 
et  ce  vif  amour  de  «leurs  institutions  que  plus 
tard  il  défendit  avee^tastii^nergiedaK  sa-vie» 
p«fal«Hia.  Les  tronblea  ci«IU  (vinrent  'reDicMrrà 
ces  paisibtaB(foMii«B»et  a^randiRsan  rAia.  Ija- 
coavocatioBdes  notableaen  1787  avait  lait  éel«i 
t6r>iea.ardeate>  àéàn  de  réfiinMfqui.4HéQcau*«- 
l>aieiittous  les  eapiMi.  Leti  miiiis4n»dU'tanips« 
n'.y  ré^eodirontiqiie  par  deiinesttretilaoBea«n 
iBsomplètes^  Le  parieMnt  deiBaiiSf^sajBilà  ta. 
tète*de4*oppo8itkMi,  el  déétatata  taM-daitkiteB 
déMasttemm,  ta  snbventicNi  territoriaiftéMppav 
siMe^^  demiiada  la.eonvoaiÉi«.iiMnédiMe  ém-^ 
étato  gënénuKi.   PIniean'  paiiemeBta«  et/,  en. 
partienlier»  ceiiii^de«  Grenoble^  répaadiranltaaea» 
avdear  à  ee^sigaal^  etitdériatrèmt  tfmtUf'au 
r^è  età  ianatim  Umt  magisiral< quii  fenût 
partie' de  ta  oour  plénlèra>qui'VeBattt  dfétMîna** 
titaée'  poiip» dominer  toute  tai  Franee*  Le  pra^ 
BMrniaistavde  Bricnne'Se^cnitaaaaisfortpottn 
▼ainnre  oette'  imofieitHnatioBi  et  ondoona  ana 

éeseiéparer  etido' 


staiîler  sor  leva  tarnSb  Un 
paliireédata  à  Gte— ble p— p  djjwriw  ta m> 
gislmta;  mai»  ceux-ci,  cai^Ml  d'aigHmrii 
liille4;aiai€Bt  fintpar  sortir  «eflBMcflMil.ct4kÉ. 
LauvtttedeGfeBobta',  poM-pralégsr  mB» 
tés,-  dcrnsda  une  anaimMéa  de*  iti 
Maaaiefy  )«ifB<roya&«  y  fdiafipcêé.  L» 
d«til  étatt  revêtu,  son  eaiMia 
nMic—nMiMiBCM  politiguBi  ta 
fatale  esyiailiet  ta  nodésatav  deerili 
Uéas.M  Sot  «afropaâtioa,  adaftéeèl' 
ilifoÉ  arrèlé»qne  lé'iniMrait  aappKé 
les  iMv«ea«X)édito,  éb*9emÊnkU^inmÊ»m 


ik 


enfin  de  réunir  In  étato  gàiémx  da  nfmÊ, 
0n4einandaiCBin4me  lenipa<que  taaonlittta 
depates.diLiiMWr.etat.fOt»  égil.à..edS'MH 
antrea^onlnM  ensenbk»,ct..qua-  le-  çmàfLà 
▼ûto  par.  tète,  fût  raraaiu,.ee  qui  élaUMtaU 
nésaasilé  de  tadélikiénainiieB«snnNn<Onf» 
pesitiana.  fondamentataa  olbaieBtsB»  jm^ 
MfNiirierta  gpce  d^  la  tetan  des  iataista 
tiota  antcea^ll).  »  Cependant  les  gpaHM—a 
de  ta  province,  bien,  qu'ita^nsscat. eapnii 
partta  ooopérd  aux  résolntioas  de  U  poÉ* 
aiaembtée,  vonluvent  «nifomor  eaenfli* 
peor.aireaser  particulièrement  Ic«&Rd» 
ttona  au. roi.  et; lui  exposer. avea  ptas  if^ 
Fétat  CDtiqMA  d«;t  choses.  Us.s'admMi 
MounierfHwi*- ta  rédactîon<de.dtBX.Mtaan 
qu'itaenvoyèreat  à  VeisaiUes,  par.  éis  yrik 
hommes*  a'utitnlaatd^m/érdsZaJMfttaaà 
Oaup^éi  Le  premier  ministre  leur  onl^ 
le  droit  destipuler.  pour  ta.nobleaae  JnNi*"" 
et,,  per.  une  espèce  de  jcompranis ,  leorfof* 
non  pas  tas  anciens  étata  du  Dan|ibiiié,os  «^ 
rainaient,  disait-il,  ces  institaUoBi  fiii* 
qui  netenatani  auean*  compte  do^nopii^  '^ 
de^iétatS'IîanBéft.sar  ^  typa*  de  o«^^ 
venee.  Les  députés*  y  conaêntireat^  ùfoM 
den.tronpea  a'atvançafent  Tsata  tapNiétf 
les^oidras  d'onnuiréclial  qui  avait  oiàe  1^ 
pédMr  taiénntandQ»  élate  data  proiiicsW 

jonii«ppnichaît.  Mata  l'opinioB  paUi(|N  m 
pranoncéeevea  taot-d'onaniroité  qali  JUMP 
denppaa  s'y  opposer.  Le  Ai  juillet  178$  «ui 
taeétèbTeasaembtaadeVtaiUe,  oèdsw^ 
béia»<  eaaeintita  dent.  eent>  dnqni^  ^ 
des  ddni.piemierfr-offdmii  ék  dsax  col» 
qnMteda tantes  lefrin«i0palités.Pii'«^ 
sons  ta  directtan.de  Monatar^.  ks  omaW; 
pkta  inittenta  et  tan.  |^  éctaiiés  s'4iK^ 
sur  tamatnredtt  réarintiow  àpunOie**^ 
brdger- la  daiée  d»ta aéanea  sskvdtodF 
venir-taamotanoas  an3M|MUBil'e«i*ntf;^ 
rmnim  Lh  séanco'dnra  depuis jnrfMf^ 
maitinttt*<Hi^  minnitî  Mooniarfnt  ■■"•*? 
déiiipié  oemme eeeréteirfc  On  r»J^ 
manderan  rottarconvanstion  ^f^^ 
ranx,  le retoar  des  oanrs  de  jastita» «"'^ 

(1)  E»t9elùpédlé 


iw,  et  qm  latélite  géttérnn^^lécidfnicMt  dkiM 
miièr»  nwnuwto  de  rofUMitirtiMià  dMMr 
à  loaC  te-wjjaii—j  Apiè»  awir*  oNMMré*  om 
gnodii  fifiatî^»  qntdtiieiit  tonte  te-révehilk»^ 
l'eeee»  Wés*#*)^ew»yei'  ie  - 1**  Mfiteinte»  né^ 
t;  dea»  U'^UtedeGMiMUa  L'arcbevéqiieHle 
»,  pieimermiiiiitre,  n^eent  Mter*  de^frani 
ctt'dÉdenlioM'hifdleey  prit  d^yp^eritae 


latawis  de  «ni  proelMMi;  mak  il  refiue  la  rap*> 
pal^  de»  œwa  dd»jiMlioe.*JlfMeerda  le»  mtiene 
étiAide  ie>pf«>fWoe(  laaâeeiMf  avoir  égawiiàtto 

et  tea  oopana^apaiirift^  aaOi; 

taMUa«f|iirila»>atifiieBli  dAi-saiiéiiaiii 
1er  ai  pteanÉwa  ilikenahèa/-  Lee  tiaio  ordreaieHev» 
tindif  f  ntipeor  yaotealer,  et  Mo— ierirtdigia  les 

LeairiMtro^eowyo  roidrodef artéter 
ittUHMMnea..  Moia  lèo«iettret 
do  caalKt.'étaiaaft  à  peine  eafiédiéea^  qa'o»  refut 
la  «0000110  <|na  lo  pffaniffi  udoistre  a^ail  éléré* 
doiiiè  doBoor  i8a«.déraiB8ioab  .Ia  tcèna  t  changea^ 
ojjdaoa  J'imaarfilAp  nior Jtoaaaa»  Moanierinl  ro» 
portéaotPfHmaiiii^me  k seo-Xooetiooo^do  ao-* 
Miiliiiii»  U»iëdl0Mi..Un  taollo.  leÉti^éorito  aairoî 
ptt^leo  troia  ordroa-réaoiay  le*  14  sapteaabie,  et 
œUe-qwyii  odnsièrent-  ea  mémo  tonpa  à  aon 
ppoodertmiBiatiioNooker.  Iliptéoiolaaikiipfoiel 
dV>r9MiiaatloB'de»'élatado  la.  pronnoev  diaprfto 
lo^ori  Tia(|t-«|Qatre  inoaibioa  da  clergé  qoftr 
S8Btft>hait  .de  lainoMease,  etksaixaote-doooe  da 
tioiatetdoraîaat  ranposailea  états,  y  doUbito^ 
ea  eoBMNUi,  et  votar  par.  tflte* .  L^aaaeoAlée  Top 
dopta,  et,  apièo»Mroir  achoTé  sao  tiovaai.  eo: 
q«atm  aewaiinoa,  ao  s^paBa.en  nooMBoot  mo 
eoiBioiaaioB.do  dooio^mMabreo»  oéoBb  à  Gvo- 
mobkp  poor  correapondro avoe  lee  miniatreaaor 
raocompliBoaoawit  dea  ymàx  qui  araieot  été 
formoiéa.  L'exeoDplO:  do.  Daophioé  doona.  iw 
cboo  éleetriqaa  à.  tQBlo«  la.Fi«BCO«  lA^ptapaïC 
doa  piofioaca  réelaaaèraii,  lea  uoea  lears  aa* 
eioBa- états,  les  antres  la  fonaatlon  do  leam*aa< 
iWBMéeai  pioviDcialea  sur  le  uMdèlo  qoi:  Teaait 
d*élra  étaÛL  Partout,  l'opinioa  pobliqiiooo  pnH 
naaçait  area  /ore»  ettame  éelat  La  l*'  déeeno- 
biosoinnt* lesétato-do-  Daopbiaé a'oavrireat» 
el.déoloièraBt,.(cooiBM  rèstegéDérai^  qoelea 
oidras-et  les  proiiacoa  devaient  déUiîérer  ea* 
flonèle,  les  ao0hiiaB  étro  ooaipléapar  tète,  et  lo 
tiers  état  avoir  lo  dooMo  dea  représeatonta^doo 
doox  aotree  oidras«  140-2  iaaoier  1780^  las  étata^ 
eédant  k  liaupatieBOo-  de  la  proviaoa^  peaoédé* 
reatà  l'électioo  dea  dépotée  anx  élaU  KéaéEaax, 
et  Moonier  fut  noaiBié  por  •  doa  suf Anifra  «boi»' 
■fanes.  Sor  troiaeeats  votants,  il  no  hn  manqaa 
qMdeox  voix,  la  sienne  ei<ceUodo  son  père. 
An  mois  de  mars,  il  aoeompagoa.  à  VenaiUea 
rarehevéqoede  Vieaao  (UliranfrdalHMnpifBan), 
qni  avait  présidé  lea  étala  ;  et  le  roi  ayant  dit  au 
pi^t  qn*il  lo  ranierciatt«  d'avoir  aanvéloOiB^ 


phfciié,^»oalnF<ai»sViBBptOHaailaffépoiMfc«  avoouna 
«  Slre^  GO  n'est'paaBiaii  c'eet  noo» 


isomr  lorépa» 
•aepreniiof 
OMÉanrids^états^laTDnapWBét  lUprit  unopait 


doaooÉNai  it  yyaaiacottediDiiaiuiitcetto  justice 
qniétnieaÉ.  l»<baaoido»ooaHUMBiitèiai .  U  dédaaa 
fnaolMnwntauM'.'coniiniBsnii  m-  da^loi^«t  do  la 
««nobèBOBaqaMatogiBoait  d'yassmorpor  aoocena* 
MiiliDalaiibesÉé^pataiiqaorqaoiaMPéHoiaade  tooa 
loodépalésétiit  nécomaaopooism  slgrandobjet; 
qnMtà'iétBiMaMigéo^pna'la^  vnado  lanalion; 
qaianinafoiivaHiy  iMstar;  nonmoaiemant^sens 
oneiOxIMnioiaiQsliea^  inais«eano'  nao- extrême 
ianpraéaaoa  ■.  JjeoKoréios  yiiviléipda-ayant.  perb 
SBBtéidana  Iear»i«f0s  doMdHlbéror  en-  assemUéo 


etdébattlnat 
I^atoÉûrv  >lHreot^nii» 
poséss  otètà^dmrwifPéseniituHê^  dmpêupie  Jtwt^ 
paiatpaA'  Mfraèoaa^ ,  celai  de*/o  mùjmntédéH'' 
rmmtmn  VnbÊmÊce^defla  miaortl^por  ftiooaior^ 
appeoéauy  porttooxtrtmosyot' esÉoi«  dkisiomr 
Wéo nartoaa/g pannrdéppté^ohgear^  qniréo- 
nit  lea  samoieay.soas^finpulsian  de  Mirabeaii 
et  de49ieyèa»  ùe-leadaraoiay  17  Juin;  lesTomnitf-» 
naa,  à  la  majeaité^do^éM'  t«ix.  contre  90»  eo 
eonsÉituèreaft*ea  ^tasemdMi  na^toMi/Oi  et  com*» 
naanoèrsnt  le*traviil  dala»oonalitiitloB«  Peu  do 
ion»  optèa»  uao  oéaacs  roy  aK  taidrinment  ré» 
soluojftitt Hnnawréi  avoc maiadraaaa^  et>  déoo- 
toeéo  ao  moanoÉ- de' Iteéeattoa*  La^coar  fit 
rennor  la  saModes  états-,  aoaa  prétesto  dea  pr^ 
poratifs  à<  faire.  Lea^  dépoÉés^étantrafrivéo  en 
foalof  saa»  avoir  été<  préveoaa^  so'  virent  ré* 
poussée.  BfeaBéadanO'leor  digoité^  agitésidè 
orainteo,  sa-  croyant  :  nisnaeéO'de  dissolution, 
mtMd'eaiVsisonnMMntaBMtraire,  iissVwolteat, 
ptennsntrlaoésolntieaide  résister,  etoo<réfogient 
dana-Ja>aailO'da»./0M>dig  pamm;  et*  o^e8t  là 
qaef  surlatpvopoaitioafda  Mounier,  tooo/lead6' 
pntéoi  meinotua«aeai»  A'popiyat  par  sonnent -à 
w  poo-so-sépoiMhanant  réliMisaenieat  d'nno 
oeoatitutioD  qoor  deosandait'lai  France-  entière. 
Moèlot  Onpoa^.qui  ploOitord  re^à  Berne  lea 
ooniéMWfs  do  Ifonnier  an*  aojot  de  cette  pro* 
positisay  s'expriaso'  ainni  :  «  On  a  ignoré  que, 
rendue,  an  Jeu  de  Pauma,  toutes  les  tètes  étant 
pMrtfea»  l'ablié*  Sieyèa>  vaoiufc  profiter  de  eel 
éahinflsmanf -efr  propoiaat  deso  tranaCérér  au»» 
lo-ehamp  à  Baris^do  sYoonsUtner  et  do  déec»» 
ter att>nana  de^loinatian.  Oetto- Idée  preaaiifia*' 
veur:  l'abbé  Siafèatentouié  des  siens  aUait  en 
fairatlaiinotiont  lorufaei Meunier,  pourdétoww 
ner-  ooeonp^  prapoaa  Jo  sèment  do-  rester  unio^ 
juaqu*A4a  coaatiCutioa  fidtow  Go  fut  dono  uno 
mesure  forcée  de  sa  part  et  indispaasaUedonai 
la>cirsonetanoe.  »  Meunier  lui-même  ceaJsme 
oasaaotiil  dans  une  note  do  aoa  ouvrage  inti^f 
tnlé^  JoaAawrihii  lur  lu  oamcs  qnà  mU. 
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empêché  les  Français  de  devenir  libres  (  pu- 
blié en  1792,  2  vol.  m-8°).  Il  y  inaute  particu- 
HèremeDt  sur  la  résolution  qu'allait  prendre  Tas- 
aeroMée  d^aller  chercher  an  asile  à  Paris,  comme 
chassée  du  lieu  de  ses  séances,  et  snr  les  suites  in- 
calculables d'une  telle  démarche.  Après  la  séance 
royale  du  23  juin,  où  le  roi,  instrument  de  pas- 
sions qui  n'étaient  pas  les  siennes,  avait  parlé  et 
agi  d'une  manière  si  inconsidérée,  Mounier  s'élera 
avec  énergie  contre  toutes  les  formes  et  contre 
plusieurs  dispositions  des  ordonnances  qui 
avaient  été  prodamées.  Il  imprima,  en  1790  et 
en  1792,  que  «  la  séance  du  23  juin  était  cei^ 
talnement  une  des  causes  qui  avaient  préparé 
l'anarchie  qui  déchirait  la  France  ».  Regardant 
une  constitution  fixe  comme  le  remède  à  la 
Tiolence  des  passions  contraires,  il  pressa  l'as- 
seiriblée  de  s'en  occuper,  et  obtint  enfin,  le 
6  juillet,  la  formation  d'un  comité  central,  chargé 
de  préparer  les  travaux  constitutionnels.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  ce  comité,  il  appuya  forte- 
ment, en  cette  qualité,  la  proposition  d'une 
adresse  au  roi,  présentée  par  Mirabeau,  pour 
demander  l'éloignement  des  troupes  qui  mena- 
çaient l'indépendance  de  l'assemblée;  mais  en 
même  temps  il  fit,  au  nom  du  comité  central, 
ie  rapport  le  plus  favorable  au  pouvoir  royal, 
et  il  Alt  aisé  de  pressentir  dès  lors  qu'il  ne  sui- 
▼rait  pas  le  mouvement  révolutionnaire  jusqu'au 
bout.  Â  la  oouvelte  de  l'exil  de  Necker,  dont  il 
était  partisan  zélé,  il  dénonça  avec  force  les 
intrigues  qui  lui  semblaient  avoir  suscité  pour  le 
roi  et  la  monarchie  les  plus  graves  dangers,  et 
proposa  une  adresse  pour  demander  le  rappel 
des  ministres  disgraciés  (  13  juillet).  L'insur- 
rection éclata  à  Paris  le  14,  et  le  peuple  s'em- 
para de  la  Bastille.  Les  chefs  du  c6té  gauche 
renouvelèrent  avec  plus  de  force  la  motion  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres  et  le  renvoi  des 
nouveaux,  et  en  exigeant  cette  mesure  comme 
un  droit  de  l'assemblée.  Mounier  combattit  cette 
prétention,  et  rappela  les  principes  établis  par 
lui  «  que  le  roi  était  maître  ab8oli>  du  choix  de 
ses  ministres  ;  que  des  ciroonstances  extraordi- 
naires pouvaient  seules  autoriser  l'assemblée  à 
former  un  vœu  à  cet  égard  ;  que  ce  Tœu  dans 
tous  les  temps  ne  pouvait  se  manifester  que 
par  la  voie  d'une  prière  humble  et  soumise,  et 
que  peut-être  même  devrait-on  se  l'Interdire 
aujourd'hui,  si  te  roi  n'avait  fait  hier  un  appel  au 
cèle  des  représentants  de  la  nation,  et  ne  leur 
avait  demandé  leurs  conseils  snr  les  moyens  de 
ramener  l'ordre  et  la  paix  dans  l'État.  »  Malgré 
les  efforts  de  Mirabeau,  la  motion  fut  rédigée 
dans  le  sens  que  voulaient  Mounier  et  ses  amis. 
Dans  la  mémorable  nuit  du  4  août,  Il  défendit 
avec  une  grande  énergie  les  droits  de  propriété. 
A  la  fin  de  ce  mois  eut  lieu  le  rapport  du  comité 
de  constitution. 

Mounier  proposa  un  projet  tracé  sur  le  mo- 
dèle de  la  Goubtitulion  anglaise,  li  ittsîsta  sur  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  chambres,  la 


sanction  royale  dans  tonte  sa  pléoitaide,  leèat 
royal  de  convoquer,  -proroger,  dtsioudre  fiMn- 
blée  nationale.  La  discussion  sar  ces  pmh 
questions  fut  acharnée  et  oragnse.  Sur  afc 
soixante  votants,  quatre- vingfc>neiifàeiiieiial  a 
déclarèrent  pour  les  deux  ehambretiteAiw^ 
deux  dirent  n  avoir  pas  entenda  la  qiiatiin;«l 
huit  cent  quarante-neuf,  apparteoant  i  li  ë 
mocratie  et  à  t'aristoratie  extrême,  scprow* 
cèrent  pour  une  chambre  unique  H  pem* 
nenie.  On  vota  ensuite  snr  la  sancfioa  re^ 
désignée  sous  le  nom  impopulaice  de  refo.  M» 
nier  et  ses  amis  le  voulaiient  absolu;  naiilt 
veto  suspensif  l'emporta  à  la  majoritéde  neol 
quatre* vhigt-quatre  toix  contre  trois  œatiiil' 
cinq.  Dès  le  lendemain  il  se  retirs  du  ooniè 
constitution  avec Clen»Nit-TonBerre  (Simàtl 
Bergasse  et  Lally-ToHeadal  (septembre). 

Cependant,  malgré  l'échec  da  pirti  fib 
regardait  comme  son  chef,  Mouaier  fut  âm 
à  la  présidence  de  rassemblée  (28  iqilalrc). 
Il  n'accepta  que  parce  qu'il  y  avait  dadmB; 
et  bientM  les  attenteU  des  5  ei  6  ùfktktvt 
rent  mettra  à  l'épreuve  la  droitvre  et  Kn^ 
gie  de  son  caractère^  La  phis  terriUe  fe 
tion  régnait  à  Paris ,  et  une  mnlUtodei 
où  il  y  avait  beaucoup  de  fedunes,  s'ébItAiit 
9ur  YenuUlles.  Mounier  occupait  le  Cnlrit 
lorsque  Mirabeau  s'approche  de  loi  et  Fen^i 
lever  la  séance ,  quarante  mille  bomoiesanM 
de  Paris;  il  insistait  fortement*  «Eh  bieB,ltb 
président,c'est  une  raison  de  plus  pour  qocraM* 
blée  reste  à  son  poste.  •  •.  a  UÛÊ,wùÊàmk 
président,onTOU8  tuera.  «—«Tant  niieBX:iil^ 
nous  tue  tous ,  tous  sans  exception ,  li  àt»  p- 
blique  en  ira  mieux.  »  —  «  Le  mot  est  joli,  Mf 
sieur  le  président  ;  mais  si  lafomille  nj^  ti^ 
duiteà  fuir,  je  ne  réponds  plus  des  coméifBaoa* 
Cependant  de  nombreux  Itodividos,  boana^ 
femmes,  avaient  pénétré  dans  la  salle;  el  do* 
dalent  du  pain  avec  une  andaoe  roeoaçiaie'^ 
seul  moyen d'obtenii*  du  pain^  leur  dit-ii  vu c*> 
rage,  est  de  rentrer  dans  l'ordre  :  plosvw* 
nacerez,  moins  il  y  aura  de  pain.  »  A  Uttlel<( 
députation,  il  se  rend  auprâ  du  rai,  et,  In  0|*' 
sant  avec  franchise  le  danger,  l'eiigsge  ^^ 
tionner  les  décrets  de  rassemblée  sur  ii  e«*' 
tution,  mais  à  repousser  la  force  pir  h  fMK 
si  l'Issue  du  combat  était  contraire,  il  pnp«^ 
d'accompagner  le  roi ,  soit  i  Rboen ,  soitdafc 
ville  où  les  dépotés  constitutionods  se  ^^^^ 
autour  de  lui.  Le  roi  approuva  ce  plan;  »"*  * 
heures  précieuses  furent  perdues  sans  résdWfl 
délibérations  du  conseil.  Enfin  l'acoeptitMi^ 
et  simple  ayant  été  donnée,  Mouoier  i^^"^^ 
l'assemblée,  qui!  trouva  linée  aa  phis  in«J 
désordre  et  envahie  par  la  populace.  Ilp*^ 
à  rétablir  un  peu  d'ordre,  et -iavil»  I»  jg|| 
à  se  rendre  auprès  du  roi,  afin  queleorpré** 
lui  servit  de  sauve-garde.  Mirabesa  <»*Ç^? 
cette  démarche  compromettrait  la  <^  ' 
l'assemblée  :«  Notre  dignité,  rép(»di<<«^ 
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skient ,  est  dans  notre  devoir  î  »  Mais  la  peur 
avait  glacé  les  courages.  En  vain  il  conjura  les 
députés  dévoués  à  raccompagner.  Il  se  rendit 
presque  seul  auprès  du  roi,  et  ne  s*en  sépara 
qu'après  s'être  assuré  que  le  général  La  Fayette 
avait  rais  le  chÂteau  à  Tabri  de  toute  surprise. 
Il  était  trois  lieures  du  matin.  Mounier  était  sur 
pied  sans  avoir  mangé  depuis  neuf  heures  du 
matin,  et  crachait  le  sang.  A  son  réveil,  il  ap- 
prit les  scènes  terribies  de  la  nuit,  et,  pénétré  de 
douleur  et  dMndignation ,  il  envoya,  le  8  octobre, 
aa  démission.  Il  crut  que  le  premier  devoir  des  dé- 
putés fidèles  à  leurs  mandats  était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces,  pour  éclairer  leurs  commet- 
tants et  proposer  les  moyens  de  réunir  une  nou- 
velle assemblée.  Arrivé  à  Grenoble,  il  agit  danser 
aens.  Le  mouvement  qu'il  détermina  était  de  na- 
tore  à  se  reproduire  ailleurs.  Un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  interdit  toute  réunion  des  états 
eomme  iUégsle,  et  les  efTorts  de  Mounier  se 
trouvèrent  ainsi  paralysés.  Mallet-Dupan  affirme 
que  Mounier  échappa  à  grand'  peine  aux  assas- 
sins, qui  le  cherchaient  dans  l'insurrection  du  5 
et  du  fi ,  et  il  déplore  la  position  de  cet  homme 
si  distingué ,  qui  avait  exposé  sa  vie  en  Dau- 
pliiné  pour  la  défense  du  peuple  et  de  la  liberté, 
réduit  à  chercher  un  asile  au  sein  de  la  retraite. 
Jl  publia  un  mémoire  justificatif  intitulé  :  EX' 
posé  de  la  conduite  de  Mounier  dans  VAsseni' 
blée  nationale  et  des  motifs  de  son  retour  en 
Dauphiné;  mais  bientôt  des  lettres  de  Paris  le 
signalèrent  comme  déserteur  de  la  cause  de  la 
révolution,  comme  traître;  et,  les  haines  poli- 
tiques s'exaltant  avec  les  passions  et  la  violence 
des  événements ,  ses  parents  et  ses  amis  le  déci- 
dèrent k  quitter  le  Dauphiné.  Il  passa  en  Suisse 
aTec  sa  famille  (mai  1790),  et  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1792.  Mounier  publia  à  Genève  sa  brochure 
Appel  au  tribunal  de  l'opinion  publique  sur 
le  décret  rendu  pqr  C Assemblée  nationale^  le 
7  octobre  1790,  et  deux  ans  après  son  ouvrage 
intitulé  Recherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  Français  de  devenir  libres ,  2  vol. 
in-S*,  ouvrage  très-remarquable  par  la  portée 
des  vues.  Cependant  sa  position  était  devenue 
très-critique.  Personne  ne  pouvait  sans  danger 
faire  passer  des  fonds  à  un  émigré.  Il  avait  refusé 
ce  qui  lui  était  offert  par  divers  gouvernements, 
et  son  travail  seul  pouvait  créer  les  ressources 
nécessaires  à  sa  famille.  «  Sa  conduite  à  l'étran- 
ger, dit  M.  Berriat-Saint-PriiL,  prouva  que  la 
nécessité  seule  l'avait  décidé,  à  l'exil ,  et  qu'il 
avait,  malgré  son  élotgpement,  conservé  l'atta- 
chement le  plus  sincère  pour  son  pays.  Non-seu- 
lement il  ne  prêta  ni  son  bras  nf  sa  plume  aux 
ennemis  de  la  France ,  mais  il  prit  encore  la 
ferme  résolution  de  ne  point  habiter  dans  leurs 
États,  malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources  et 
la  difficulté  de  recevoir  des  secours  de  ses  pa- 
rents. > 

Mounier  se  décida  enfin  à  se  charger  de  l'éduca- 
tioB  d'un  jeone  lord,  petit-fils  de  Tamiral  Uawke, 


et  celle  tAche  accomplie,  il  se  fixa  dans  le  duché 
de  Saxe-Weimar(i795),  Genève  lui  étant  fermée 
par  suite  de  la  révolution  que  la  république 
française  y  avait  faite.  Ce  fut  à  Weiraar  qu'il 
fit  une  perte  doublement  cruelle  dans  sa  po- 
sition. Sa  femme,  qui  était  aussi  distinguée 
par  l'esprit  que  par  les  qualités,  lui  fut  enlevée 
par  une  maladie  aiguë.  Le  duc,  désirant  le  fixer 
dans  ses  États,  lui  proposa  de  former  un  établis- 
sement'd'éducation  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  publiques,  et  lui  aban- 
donna la  jouissance  d'on  de  ses  châteaux,  appeld 
le  Belvédère  (1797).  Cette  maison  compta  bien- 
tôt parmi  ses  élèves  les  héritiers  des  premiers 
noms  d'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangers. 
Outre  la  direction  générale ,  Mounier  y  fit  lui- 
même  des  cours  de  philosophie,  de  'droit  publie 
et  d'hiâtoire.  Il  mettait  ses  soins  à  exercer  sur 
les  esprits  une  noble  influence  morale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Weimar  qu'il  publia  soq 
ouvrage  :  De  V Influence  attribuée  aux  philo- 
sophes, aux  francs-maçons  et  aux  illuminés^ 
sur  la  révolution  de  France  ;  Tubingue,  1801  ; 
Paris,  1821,  avec  des  notes  par  A1|Â.  Mahul. 
C'est  une  réfutation  des  Mémoires  pour  servir 
à  VhUtoire  du  Jacobinisme,  par  l'abbé  Bar- 
ruel.  La  première  partie  est  un  résumé  rapide 
de  ses  idées  sur  les  causes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Les  deux  autres  sont  développées  avec  un 
jugement  impartial  et  d'après  les  meilleures- 
sources.  Le  18  brumaire  vint  lui  rouvrir  les  portes 
de  la  France.  Mounier  demandait  à  rentrer  dans 
cette  patrie  objet  de  sa  constante  affection.  Ses 
amis  obtinrent,  au  commencement  de  1801,  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  après  avoir 
confié  son  établissement  à  un  digne  successeur, 
il  revint  à  Grenoble  en  octobre.  Il  n'avait  pas 
l'intention  de  rentrer  dans  la.  vie  publique ,  il 
songeait  même  à  former  à  Lyon  une  maison  sem- 
blable à  l'école  du  Belvédère;  mais  ses  anciens 
collègues  l'engagèrent  à  venir  à  Paris  et  à  ser- 
vir encore  le  pays  d'une  manière  active.  Le  pre* 
mier  consul  le  nomma,  au  printemps  de  1802» 
préfet  d'IUe-et-Yilaine.  C'était  un  de  ces  dé- 
partements où  la  guerre  civile  et  la  terreur 
avaient  causé  le  plus  d'excès;  il  demandait  un 
magistrat  qui  réunit  la  plus  grande  justice  à  la. 
fermeté  et  au  discernement.  Ses  lumières  et  son 
intégrité  y  firent  beaucoup  de  bien ,  et  les  Bre- 
tons le  présentèrent  comme  candidat  pour  le  sé- 
nat conservateur.  Napoléon,  qui  connaissait  sa 
capacité,  l'appela  au  conseil  d'État.  Mounier  sut 
avec  tact  et  dignité  y  maintenir  ses  principes  et  son 
indépendance.  «  Oh  t  pour  celui-là ,  disait  de  lui 
Napoléon,  c'est  un  honnête  homme;  je  sais  ce 
qu'il  pense.  »  (1804).  Fixé  à  Paris,  entouré  de 
ses  enfanfs  et  de  ses  nombreux  amis,  il  employa 
ses  loisirs  à  revoir  ses  cours  du  Belvédèrer  qu'il 
se  proposait  de  publier.  Mais  sa  santé  s'altéra 
de  plus  en  plus  :  une  affection  au  foie,  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps,  prit  une  grande  inten- 
sité, et  il  expira,  à  quarante-huit  ans,  des  suites 
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d'une  hydropîsie  de  poitrine ,  le  26  janyier  1806. 
Rlfpaaoid  de  Sâint-Jean'd'An^y ,  son  ancien  collè- 
goe,  pTonoQça  son  éloge  funèbre,  derant  lecer- 
oneH  el*en-présenoe  d'nn|;nnid  nombiv  de-séna- 
terne ,  de  l^slatenrs  et  de  tribnin.  H' peignltle 
GirBclèredeMoiinierenini'seal  trait  :  Cetficmme 
ovaH'inV^  dé  Ut  justice.  O'élait  en  efftX  noei- 
ceilent  citoyen,  qni  n¥«t  pour  guide  que  la  droi- 
titre  et*  la  Terln.  Son  nom  ptos  tard  fîit  tMvnofé 
de  la  pairie  dans  ta  persoimo  de  son  HH  (  vftir 
l^rtieie  suivant).  Outre  les  brochures  et  écrits 
cHés,  on  a  enoore  de  MMinterles  ouTragessui* 
Tant»  :  Comidérations  sur  les  gouvernements, 
et'prine^Ument  sur  celui  qui  convient  à  la 
Ftance;  17W,  in*8».  —  Adolphe,  ou  principes 
éiêmenfaires  de  poliHqu^et  rtsuUaU  de  la 
plus  cruelle  des  expériences  j  Londres  (  Gé- 
nère ),  1795,  !n-8«.  J'.  Chaiitit. 

TIHCflt  tii9ÊOiTB  dû  lu  flAMMMM*    —    MI^IKf,  Ht.  "^ 

4ê»,  Il  Jota  tua,  U»  Mtimanktmâ.é^£^i$tmMê  «nu- 
tUnante.  —  MaUei-Uupao,  Mémoire  et  Correspondance, 
s  Tel..  IBM.  -  jtlb^m  du  DampMné  —  Berriat  SlM* 
Pfta«  Èioçn  hêatoH^mûdé  Uêmnttrr  QremMt,  UM.  — 
MbbOrtiu^MaersfkU  iMiawMlM  dn^CmiÊmvmamu 
-^  £MyrlofMHe  dei  Gmu  du  Moméê, 

MOVRiBR'  (  Claude-tdouard'Philippe  ^  ba- 
ron ) ,  homme  politlqne  français,  fils  dn  préoé- 
daity  né  à  Grenoble,  le  2  décembre  1784, mort 
le  11  mai  1843,  à  Passy,  près  Paris.  Sorti  de 
France  à  Page  de  six  ans  avec  son  père,  il  y 
rentra  en  même  temps  que  lui,  à  la  fiir  de  1801. 
ITomméen  féyrier  1806  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, il  suivit  dans  la  campagne  de  Prusse  Tem- 
perenr,  qni  lui  donna  Hntendance  dn  duché  de 
Slrxe-lT^eimar,  d^>ù  il  passa,  en  la  même  qualité 
(de  1807  à  la  tm  de  1808  ),  dans  la  province  de 
Basse-Silésie.  De  retour  à  Paris,  après  Tentrevue 
d^rfurt,  an  mois  de  février  1809,  il  remplaça, 
comme  secrétaire  du  cabinet,  le  général  CTarke , 
qui  était  devenu  ministre  de  là  guerre,  et  accompa- 
gna Tempereur  dans  les  campagnes  de  1809, 1812 
et  1813.  A  vingt-cinq  ans,  il  en  avait  reçu,  avec 
la  croix  de  la  Légion  d*Honneur,  le  tilre  de  ba- 
ron et  nne  dotation  de  10,000  (If;  de  rente  sur 
les  domaine»  de  Poméranie.  Mftitre  deît  reqpètes 
CD  1812,  11  fbt  en  1813  promu  aux  fonctions 
d*faitendant  des  bâtiments,  l'dne  des  places  les 
pins  importantes  de  ràdminiStratton  de  la  mai- 
son impériale.  EA  1814,  U>ois-XV]1T  confirma 
Mbonierdans  Texercioe  de  cette  place,  réduite 
toutefois  à  de  moindres 'proportions,  et  11  la  con- 
serva jusqo^evl  880;  Pendantles  Gent-Jonrs,  Mon* 
ifièr  se  retira  à  ^flKimar,  et  rentra  en  fVanoe  avec 
(«M-oi:  Conseiller  d*Êtataii  mois  d'aoOt  1815,  et 
attaché -au  comité  de  {(^gisiaisoti,  il  frtt  en  janvier 
1847'  nommé  membre  de  la  commission  miite 
chargée  de  liquider- le»  créances  *qae  les  souve- 
rains étrangers  faisaient  valoh^contre  la  France. 
PtésidMt  des  commisanirea  français ,  Mtfunier 
ne  tirda  paa  è  reconnaître  que  ItnatiOn-ne  pou* 
vaH  sans  d^énorme»'  sacrifie»»  aoqniftftr  -  celte 
maaaede  deitca.,  et  qveledéM  des  intérêts  res- 
peeWb»  si  opposés  entreeux»  derenaStla^omice 


d'une  irritalkm  croissante  qni  travemire^ 
conçu  par  le  roi  d'obtenir  la  Ubérafioa  èi  ton- 
toire.  irproposa  donc  une  transaclioB  qn  » 
sorait'à  chacun  des  États  partieipantMitnlB 
une  sommo  fixe  au  moyen  de  laqpelleildenAa 
charger  dé  déshitéresser  ses  propKS  sqdt-a 
plan  ayant  été  adopté^lea  eonventioasdananl 
1 818  furent  condoes  pnr  le  doc  ds  Mdidin^k 
duc  de  WeUing^  et*  les  ambassademsde  |» 
sances  siipiatalrea  dea  traités.de.l81S.br^ 
partissant  entre  les  tvante-six  Étati.rédnH* 
une  somme  totale  de  16  nûfConsdenale^eh 
mirent  fin  à  tootea  lea  dJéJensaions,  et  \émt 
tion  définitive  dn  terrilolre  Itançiîi  fat  sfipÉh 
au  congrès  d'Aixr1a*Cliapelle,  où  Mmis» 
compagna  le  due  de  fUcheboL 

Ck>mprift  dans  la  promotion  de  pnnipiM 
lien  le  5  mars  1819,  Motraier  relîitt  eslltk 
portefeuille  de  llntériear,  que  le  rn.isaUlM 
con^r  ;  }I  ne  se  croyait  pas  asses  d'espite 
et  surtout  dliabitHde  de  la  triboae.  Késmév 
cédant  aux  instances  dn  doc  di^RidMai,i8 
c^iaigea,  avec  le  tttte  do  direetenr  ^gtiàkfà 
ministration  départementale  etdc-lafNliocèk 
partie  la  pins  importante  do  miaisttft  4eMI 
rieur.  H  quitta  ces  fonctions  lorsque  le  doeAK 
cbelieo  sortit  daminialère  (décerotee  lttl),V 
mis  en  service  extraordinaire  au  oonni  ilt 
sous  l'administration  de  BT.deVinèle,  et  aeRÉi 

dans  le  service  actif  qu'en  1828.  Bepni  (* 
époqne  ilfùt  rapporteur  desoommissiasidn^ 
de  présenter  le  projet  de  loi  sur  Vixfpéat»^ 
Tadmini^tratidn  départementale  et  nnaie^' 
de  résondreles  questions  dilBdlesâeféesni^ 
jet  de  renseignement  dans  les  éootci  eaM» 
tiques.  A  la  révolntion^é  J836,  Honâet  f* 
le  cottsefliinÊtat;  mais  il  continoa  de  fll0(rU 
diamlM'e  dea  pain,  anx.tnvaox  de  \tp^^ 
prit  la  part  la  plus  active.  Rbvs  deroaiaci^ 
tibn  particulière  aux  rapports  snifaflb'pi^ 
de  loi  sur  If  ndemnité  due  aux  colons  de  S# 
OKraringne  (1826, 1839)  ;  sur  la  répreinfli*» 
traite  des  noirs  (1831);  la  poBce  de  n^ 
(1^3,  1838,  1842);  Tadminislratiot  ViMF 
(1885,  1837);  les  attributions  des  ooonOij» 
ranx  (1887, 1838)  ;  Tétat-ro^rde  Yvuit^m 
lés  fortifications  de  Paris  (1841).  Masee^ 
rapport;  il  défendit  avec  force  l'âmaJen^ 
la  commission  qui  avait  pourdqetdeiepfii*' 
l'enceinte  continue.  Enfib,  en  1842, 0  ftkif 
port  dn  budget  dea  déReues  pour  J'etnao' 
18,43. 

Toutes  1€^  grandes  queslltas  doat  ll0«<r' 

fut  pas  chargé  de  préparer  la  sohifioai  c^ 

rapporteur,  fi  les  diteuta  avecaoa  ■•■»* 

soeêès  oorame  orateur.  If  eus  dieroai,  rfi** 

,  tfto«  les  discours  pnmoneés  par  loi  es  l»i 

!  contre  ribolilion  de  l'hérédité  daas  ladi^ 

dès  pairs  et  le  projet  de  loi  «orrétotdea». 

en  faveur  des  colons  de  Saiot-DooiiDp0<*^ 

pensionnaires  de  randenna  lista aul^^ 

1  tnvafl  dea  enfents  dans  les  lambâu^f^ 
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raomiBtii  appU^oito  à  lûiu  lea  acte»;  il  .i»inliattit 
l'introduciion  du.scrutÎD  secret  peur  constatée 
la  .décision  des  juréa,  et  il  réfuta  avec  cbalawr  la 
défense  de  Tesclavage  dans Je&.OQloaie& présentée. 
par  NL  de  Montloaier,  U  demanda<À  plusieurs 
reprises*  qi}*eQ.. Algérie  U  guerre  fAt  ramenée^ 
antant^iina  possiUe,  juul  règles  okisarv^ées  cm- 
lea.  peuplas  cîjilisés..  Mounieri  pnoAta'  diK.dnîit 
d'initiative  dans  deux  circonstanoeainportantes.. 
Ea liste,  il  demanda,  qu^une  comniasion  iùt 
chaiiéiede-rédiger  un  projet  de  lolqi)i. fixai  cour 
plétement  la  compéteneeéi^  le^moda  d^  nreeéder 
de  la  cour  des  pairs.  Nommé  rapporteur,  il  pré- 
senta à  la  chambre. un  projet  en^sent  quarante^ 
deux  articles,  que  dans  la  session  suivanl9>  le- 
gouTafoementi  convertit,  es  ^rojeLde  loi,  en. y 
changeant  une  seule  disposition^  DiCTérenteacù»- 
ooDstances  en  devaient,  depiûsvéoarter  la  mise  ea 
délibération.  En  I839i»il  proposait  fit  adopter  par 
la  chambre  un  projet  de  toiitendantà  faire  res- 
treindre Je  nombre  des  promotions  dansi  Tordre 
de  4aXégi0n.d*Honneur.  A  la  iin  de  1840,  Jors- 
qqe  M.  GuizAt  qqitta  Tarobassade  de  Londres, 
Mounicr  accepta  une  mission  temporaire  dans  cette 
^lle«..et  yi  passa  quelques. semaines.  «  L'année 
d'auparavant.,, dit  M.  de  Barante,.  on  lui  avait 
oQért  de  faire  partie  d'un  cabinet  qui.  se  for- 
mait;.)! fut  étonné  et  point  tenté  de  la.  proposi- 
tion. Sa  vie  puldique  était  aussi  honorable  et 
calme;  une.  vie  privée,,  régulière^, morale,  sét 
rieuse,  aiQutait  à  laeonsidéraUQn.qui.l'totQttrait,. 
au  bien- être vdont  il  jouissait..  Lettraittil  de  l'é- 
tude n'était  pas  une  fatigue  pour  lui..  Il  niéprou-. 
vait  pas  le  besoin  du.  repos  ni  dela.diktraction. 
Marié  .en.  lAlO.à.MUe  Lightoae^  qu'il  avait  con-. 
nue  en  Allemagne,  et  qui  non  plu&  q^eJui  n'ju 
vait .  point  de  fortune , .  il  avait .  goûté  toknt.la 
bonheur  intérienr  qu'il  s'était  piDBiia.s  Sesvtrois. 
fiUesétaîent  mariées  à  de&  fils de«es. amis;  sen  i 
fils  achevait  son  éducation»^  Après  de  longues 
et  cruelles  souffrances.  Meunier  fut  transporta 
vers  la  fin  de  sa  vie  à  Passy,  où  il  mourut,.  A. 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  La  charahre  des  • 
pairs  décréta  à  l'unanimité  que  son  buste  serait., 
placé  dans  une  des  salles  du  Luxemhonrg». 

Itfounier  n'a  fait  imprimer- aucuni  ouvrage,  li- 
ft prononcé  à  la. chambre  des  pairs  les  élo^psde 
Làlly-Tol^ndal  (1830) ,  de  Eabre  de.  l'Aude 
[1833),  de  Laine  (1836),  deSémonville  (I840)et 
de  Pelet  de  la  Lozère  (1842).  Il.a.écrit  l'aiticle 
dn  duc  de  RichelieH  pour  la  Mographie  uiUr 
verselU  dasfiÀresMitband.  [P. -A.  YiEiu<éAi>,. 
daQsVMnqfcL  des  Gens,  du  if.^.avee  additj.. 

BioçT'  noua.  d«f  Cmttmmp.  —  De^Bamle,  iVUéf».  Min 
jrotmi«r,  dans  L$  Moniteur  dulO  ferrter  18*4. 

MOVNSLOWXLord),  Voff.  LnxuEHUi* 

MOURTAGUB.  Vop.  MOHTAGU. 

MOVnTFORT  (TFi^/iofn), acteur  et  auteur 
anglais,  né  en  1 659,  dans  le  Staffordshire»  mort  en  t 
1692,  i  Londces.  Il  débuta  de  bonne  heure  sur. 
le  théâtre,  et  acquit  rapidement  la  réputation  d'un 
enœlleot  mime.  Dansune.ftteoù  ilfutappeléieiii. 
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i68â  paaiecbanoalier  Jeffriesi  iUmitaauccesaive» 
ment  tous  les  grands  avocats  de  ce  temps,  etrent^ 
dit  leur»  gestes,,  leur  ton>de  voix,  leurs  attihidee 
aiaar  tanl .de rférité 'qu'il  éteiti impossible dene» 
pas  les  reconnaître.  11  joignait  à  une  taille  avan- 
tageuse et*  À  une  belle  fignreune  grande  décence 
dânt  ier-rôtes  les  plus  opposés;  II-  termina  de 
benoehenreune  esrnrièrequm  auraifrenduetrès* 
hrfllairte  :  il  fut  assassiné  dans  l'Hiver  de  11192, 
es pMneTue,  par  le  capttaîDe Hill,  espèce d>a«< 
ventttrier  am  gages  de  Idrd  M«)hlnr.  Gëdemier,' 
aeeaaéd^complidné  dtins  lemenrtre,  tbttra'- 
dirit'dewit' la  chambre  des-pairret  acquitté; 
mais  son"  innocence  n'en  resta-  pas  moint  fort 
denlense. 

On'ade'HRHutlbrt^siir pièces,  qui' jouirent  de 
quelque  suœèsi:  ir^ured'JD^verr  {leèS) ,  Sne^ 
cestfûl  'Sfrangen  (1690)',  JSihtard' tnéifHrd' 
(l«9l%  Zfëimaneii709f,  tragédies;  Qrtemmth 
PMt  (1991*);  coroédiee;  tffè amilDe&th'ofêûû* 
tot:FàU9tH8  (  r697)  ,f sfreei  KT. 

movQV^Jeaini)^  peèlAdraaialiqne  fosn^niL 
n  était  de  Bealogaeetf  vhraitiaa  oamme—c menti' 
do  dhc^aaplième'sièelei  lini,ia42,;il  iiftiimprnner^ 
à  Pttàs  une]»aa<orafeeAn(léatt;i»tfititiilée  :  L'An- 
fmtui^êtpiisméf  aminxietoireti*  •  Vamotw  dii* 
vtJio.Oelti:  pnodacÉioR  faiiarre,  oè  figumnb  dea. 
salprea).dea!nyniflies  qui  aant  niétamorphasées 
en  r■lahera^^deat6trBs^llég0li^aea,  est-plasmo-^ 
raàftd«ia>lllitentioB  que  dana^lcfait;.  BUe  seter<t< 
mme>  en  Annonçant  que* 

Uwrjtlwnic— Miwnui  oyw.  G»B. 

iliaiMM«fft'i(u  Tkéairs*/ranfait,  tlMf  U.I,  p<  MS». 
448.  —  P.  l.acroli.  CattUogue  de  la  BibliolMque  dramor 
tiqm-de  MldeSoMnne,  1. 1,  p.  IM.  n»M9. 

■•«Wà  {Of^isioval,  marquis  my,  hbmme  d*£i 

tat*  espagnol,  né  vers  1536,  mort  le  26  d^mbfe 

1613:  Attaché  à  la  personne  de  Philippe ir,  il  lui 

rendit  des  services  signalés  lors  de  la  conquête  du. 

PocUigal*  Dès  l'année  1581,  il.  avait  é|XNisé  à 

LkbQBne<une  Cortereal,  et  cettia  nouvelle  alliance 

contribua  à  le  maintenir  dans  unefy>sition«xeei- 

leatci  ^mmé  conseiller  intime  à.  Madrid  pour. 

les.alfaices  relatives  à  la. guerre^  il  devint  après 

lairoort  de  Pliilipipe  Vun  des  quatre  persannai^ia 

tout  glissants  ^  qui  formaient  la  juntesuprêma 

dirigeaat.<legpuvcroement.  Il: avait  été  ehargéi 

d'aiUeura  par  tet^rai  de  faim  exécuter,  sea  der-  ■ 

nièreadispasiiiaBa^  eto'iétait  lui  qui  seviiidépo*- 

sitaice  dea  cleia  soua  lesquelles  se  trauveient 

renfermés  lesaearets  lea  pins  importants  del!&- 

tatPhiiippe  Itt  maintint  ses. bonnes grAaea  à 

Chnstovai  de  Mounau  il  lui  accmda  la  graadeaaa 

et  ie  créa  duc;  mais»  l'ancien  favori-  relhsa  oe 

dernier  litre  et  n'accepta  que  celui  de  marquis. 

En4lê69.il  XuUenaoyÀA  LishennacoBinie'  yiob- 

roi;  H  '  remplit  ratoie  àf  deuv  reprises   drlTé* 

renttt  ces  liantes  fonctions.  On  a  publié'réoeoi* 

ment  sa^  correspondaBenavea-  Phitippe-II ,  dana' 

laivnaie^olleelion  intHuMe*:  JDeniwewfûr-'in»' 

drfor  para  là  Mstoria  dé  Bïpcai'a;  Madrid,. 
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impr.  roy.  Ces  lettres  jettent  une  Tive  lumière  sur 
les  événements  contemporains  de  Moura.  F.  D. 

Papiers  relatift  à  la  couronne  de  Portugal  {F/Saint- 
HlUlre.  BibL  Jmp.  de  Parti).  *  ArL  Mograptalqae  en  léte 
ùtÊ  leltres. 

tnovKK  (Miguel  de),  homme  d^État  portu- 
gais» né  à  Lisbonne,  le  4  novembre  1538,  mort 
dans  cette  ville,  te  3  décembre  1600.  Il  acquit 
heureusement  les  bonnes  grâces  de  Jean  III,  et 
après  la  mort  de  ce  roi  il  devint  le  secrétaire 
de  la  reine  régente  dona  Catharina.  De  là  il 
passa  au  service  du  cardinal  infant  don  Henrique, 
et  la  faveur  dont  il  jouit  sous  ce  prince,  qui  avait 
été  grand  inquisiteur  avant  d'être  roi ,  fut  la 
cause  première  de  sa  fortune.  Toutes  les  affaires 
de  l'État  lui  avaient  passé  par  les  mains.  Dès  le 
règne  de  don  Sébastien,  et  lorsque,  après  la  jour- 
née d'Alcaçar-Kebir,  le  cardinal  fut  monté  sur 
le  trône,  Motira  fut  en  réalité  Tadministrateur  du 
royaume.  Après  la  conquête  du  Portugal  par 
TEspagne,  Moura  continua  à  régir  les  affaires. 
Philippe  II  avait  parfaitement  deviné  quelles 
étaient  les  qualités  administratives  de  cet  esprit 
froid ,  que  les  plus  grands  maux  du  pays  trou- 
vaient impassible  et  qui  se  vantait  avant  tout 
d'avoir  servi  avec  la  même  fidélité  cinq  rots , 
qu'ils  appartinssent  à  son  pays,  ou  bien  qulla 
fussent  étrangers.  Philippe  le  manda  en  Espagne, 
et  ce  fut  à  Badajoz  qu'il  l'investit  de  tous  ses 
pouvoirs  ;  il  ne  résida  jamais  plus  de  deux  mois  à 
Mad  rid,  et  cela  à  diverses  renrises  ;  mais  ce  temps 
suffit  au  nouveau  dominateur  pour  s'assurer 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  d'un  homme  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  nationaHté.  Ministre  de 
Philippe  n  à  Lisbonne,  Miguel  de  Moura  admi- 
nistra sans  exactions  criantes  et  surtout  sans 
exercer  de  cruautés  ;  c'est  aujourd'hui  à  peu  près 
le  seul  mérite  que  l'idstoire  lui  accorde.     F.  D. 

Mémoirêi  inédits ,  conservés  à  la  BiÛtothigue  impé- 
riale de  Paris,  —  BartKjaa  Hacbado,  Bibliotkeea  Lusi- 
tono. 

MOVAA  (Bento  de),  physicien  portugais, 
né  à  Moimenta-da-BeIra,  le  21  mars  1702.  mort 
le  27  janvier  1776.  Il  fit  ses  études  à  Coimbre, 
et  voyagea 'durant  huit  ans.  Accusé  de  trahison 
en  1760,  ou  suspect  aux  yeux  de  Pombal, 
dont  11  ne  partageait  pas  les  idées,  il  fut  jeté 
dans  le  fort  de  La  Jonquiera,  et  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  (i).  Le  terrible  ministre  an- 
quel  Moura  avait  déplu  appréciait  plus  que 
tout  autre  sa  science ,  vraiment  extraordinaire, 
et  son  génie  inventif;  mais ,  par  une  crueHe 
ironie,  il  prétendait  que  le  bruit  du  monde  eût 
empêché  ce  savant  de  faire  ceiiaines  décou- 
vertes en  physique  et  en  mécanique  que  lui  ré- 
vélait naturellement  la  solitude  de  sa  captivité. 

(1)  Moara  ent  d'abord  «n  compasaon  de  capUTllé  : 
maie  cette  cooaolalloa  lui  (ut  blenlAt  retirée,  et  il  lui 
arriva  ce  qui  eat  advenu  i  tant  de  victimes  du  régime 
celloUire  :  la  tête  s'égara  ;  il  eut  des  halluctnatlonii.  Rien 
B'esi  touchant  comme  les  paroiea  qu'il  adressa  à  quelques 
membres  de  la  lamille  rojale,  dans  llntlmlté  desquelles 
il  avait  vécu,  lorsqu'il  sentit  que  sa  dernière  heure  était 
Tenue. 


Ses  contemporains  l'ont  snmominékifectai 
portugais.  Le  P.  Tliéodore  Almeidaadoooé  ,dffis 
le  t.  VI  de  ses  Récréations  philosophiiinei,9M 
ingénieuse  explication  de  la  théorie  des  losxéa. 
La  plupart  des  manuscrits  de  Moara  ootâé 
perdus.  On  a  imprimé  un  oposoole  deloiih 
Gtnlé  :  Inventes  e  varios  pianos  de  màk' 
ramêntûs  para  este  reino,  escriptm  n» 
priêdes  do  Junquiera  ;  Coîmbre ,  1831 ,  iiT. 
C'est  tout  ce  qui  nous  Yeste  de  œi  esfirit  n- 
ventif.  Le  nombre  primitif  de  ses  roaàiscds 
montait  à  vingt-huit  cahiers.  F.  D. 

J.  da  C.  Neves  Carvalho.  O  Pa$tormma,}onelli^»' 
rio,  ann.  184t.  —  Theodoro  d'AlmeMa,  BtcreaçêtpÊt 
sopMea. 

MOCR4  (Joxé  de  Santo-AnUmk)),  oneaUr 
liste  portugais ,  né  à  Almodovar,  dans  lasmok 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  moriTenitu. 
U  pariait  l'arabe  avec  tue  grande  faciliti,  et  Ins- 
qu'en  1798  la  reine  de  Portugal  dont  Maria  P 
résolut  d'envoyer  J.-Pedro  GoUqo  eo  101» 
sade  auprès  de  Muley  Solyman,  entpcreàrà 
Maroc ,  ce  Alt  lui  qu'on  choisit  pour  être  fr 
terprèle  de  cette  mission  diplomatique.  UfRii 
de  son  séjour  à  Fez  pour  se  procurer  desào- 
ments  précieux';  il  en  rapporta  entre  aiftttk 
manuscrit  des  voyages  dîbn-Batuta.  De  Rkr 
en  Portugal,  Moura  fut  revêtu  de  phlsieB^dB^ 
ges  dans  l'ordre  de  la  Merd,  dont  il  deridlf^ 
néral.  Il  n'occupât  plus  néanmoins  cettedipî, 
lorsqu'il  publia  le  livre  historique,  si  eoiai  to 
Arabes,  qu'on  désigne  sous  le  nom  (TÀkertSL 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  lui  en  portagûiw 
le  titre  suivant  :  Hisioriadoe  Soberamwii^ 
metanos  dos  primeiras  quatro  dynas^  i  A 
parte  da  quinta  que  reinardo  na  Mamltm^ 
escripta  em  arabe  par  AbU'SfohammedimlA 
filho  de  Abdel  RaUm,  natural  de  ÇrauÊi; 
Lisbonne,  1828,  in-4^  Le  Roudh-tt-Sfi^ 
embrasse  une  période  de  plus  de  eiaq  siidBi, 
et  son  utilité  historique  est  incontestable;  A 
parut  telle  même  en  France  dés  le  âèdeit 
Louis  XIV,  puisque  Pelis  de  La  Cran  ta  dbt 
prit  alors  une  traduction, demeurée  maooc^ 
qui  fut  terminée  le  28  novembre  1893.  fts 
autres  orientalistes,  TorobergetP.  Domioj.s'fl 
occupèrent.  Conde  en  fit  usage  pour  ses  (n^ 
sur  l'histoire  d'Espagne;  enfin  unoneabi* 
habile,  M.  A.  Beaumier,  viâtt  pourtepreailK 
fois  d'en  donner  une  traduction,  qui  ne  la>< 
rien  à  désirer.  Elle  a  été  publiée  mqs  le  «t 
de  I  Histoire  des  Souverains  du  MagM  [^ 
pagne  et  Maroc)^  et  Annales  de  /«!■** 
Fez;  Paris, Imp.  impér.,  1860,  in-«*.ll«>« 
peut-être  pas  de  traité  historique  provci^ 
de  ht  littérature  arabe  qui  mette  ptos  cbîR- 
ment  dans  leur  jour  véritable  les  seoM^ 
politiques  des  musulmans  à  l'égard  3es  y 
tiens  et  surtout  la  persistance  de  leurs  pr^ap 
Aussi  l'orientaliste  portugais  et  M.  A.  B*" 
mîer  ont- ils  rendu  on  service  incooteda*  J 
donnant  chacun  de  leur  côCé 
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tarias,  It  efit  cependant  hors  de  doute  que  le 

ernier  traducteur,  éclairé  par  la  comparaison 

es  textes,  par  son  long  séjour  dans  le  Maroc  et 

ar  les  dit>cu8sions  critiques  de  ses  prédéces- 

surs,  laisse  bien  loin  derrière  lui  son  devancier. 

fn  an  levant  sa  publication,  Moura  avait  donné 

omme  éclaircissement  à  son  texte  :  Memoria 

9bre  as  dynastita  que  tem  reineuto  na  MaU" 

ïtaniay  com  a  Série  chronoloyica   dos  Sobe- 

%nos  de  coda  uma  deltas  (voy.  t.  X,  part,  f 

es  Mémoires  de  r Académie  des  Sciences  de 

Isbonne).  Bien  des  années  après,  il  fit  l'mpri- 

lerle  t.  1*'  seulement  d'un  important  voyage, 

ui  a  trouvé  également  en  France  un  excel- 

;nt  traducteur  :    Vïagens  extensas  e  dila- 

%das  do  célèbre  Arabe  Abu- Abdallah,  mais 

mhecido  pelo  nome  de  Ben^Batuta;  Lis* 

onne,  îroo.  de  TAcadémie  des  Sciences,  1S40. 

o  sait  .((DTbn-Batuta,  né  à  Tanger,  en  1325,  a 

oursnivi  ses  voyages  durant  l'espace  de  vingt- 

oatre  ans.  Moura  s'était  procuré  à  Fez  le  texte 

ai  a  servi  à  cette  traduction ,  et  il  a  eu  soin  de 

revenir  que  ce  manuscrit  avait  été  copié  par  un 

mi  d'Ibn-Batuta  lui-même.  F.  Denis. 

Revue  b^lioçr^vf^ique  de  Mtiler  et  Attbenas.  —  Mémo- 
ua  ùa  Aeademia  dat  SciencUu.  —  César  de  Figanlère^ 
IMiotheea  UUtorica. 

MOIJRA  (Caetano  Lopes  de),  médecin  et 
fctératenr  brésilien,  né  à  Bahia,  vers  1780,  mort 
Paris,  te  22  décembre  1860.  Il  appartenait  à  la 
lasse  des  hommes  dé  couleur  ;  il  commença 
es  études  à  Babia ,  et  vint  les  finir  à  Paris.  En 
B08  il  était  au  service  de  rarm<^e  française, 
[>inme  chirurgien,  et  eut  occasion  de  parler  plus 
'one  fois  à  Napoléon  P'',  dont  il  devait  plus 
ird  écrire  une  histoire  abrégée  pour  la  jeu- 
esse  (1).  De  retour  à  Paris,  il  s^  voua^presque 
Kclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Il  tradui- 
t  en  portugais  Chateaubriand ,  Waiter  Scott, 
ooper,  etc.  Il  coopéra  aussi  à  la  collection  pu- 
liée  par  le  vicomte  de  Santarem,  et  intitulée 
^Widfo  elementar  das  relaçoes  polilicas,  etc., 
vol.  in-8*.  Il  prit  part  à  la  rédaction  portu- 
lise  d'un  utile  ouvrage  géographique,  publié  à 
aris  sous  ce  titre  :  Dicdonario  Geographico, 
istorico  e  descriptivo  do  imperio  do  Brasil, 
bra  collegida  e  composta  por  Miltiet  de 
oint' Adolphe ,  e  irasladada  em  portuguez 
o  mesmo  manuscripto  inédite  frances,  com 
umerosas  observaçOes  addiçôes  ;  Paris,  1845, 
To].  in  8**.  Comme  médecin  Moura  avait  pu- 
lié  Acte  de  se  curar  a  si  mesmo  nas  doenças 
pner^as;  Paris,  1839,  in- 12.  11  collabora  aussi 
a  Cancioneiro  del  rey  D.  Diniz  pela  pri' 
leira  vez  impresso  sobre  o  manuscripto  da 
aticana,  comalgumas  notas  illustrativas  et 
ma  prefaçao  historico  literaria;  Paris,  1847, 
i-S"»-  F.  D, 

(1)  Histaria  de  ffapoledo  Bonaparte^  de$de  o  teu  naj- 
méuto  aie  a  tua  morte,  temida  da  deseripçdo  das 
iremonias  que  tiveram  logar  na  trasladaeùo  do  seu 
frpo  dft  il/ta  de  Sancta-llelena  para  Parti;  Paris, 
M,  2  vol.  in-is  .  flg 
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DIeeionario  BtbUographira  Portuçuez,  estudoi  de  S, 
F  da  Sjflvai  Lisb.,  1459.  —  Henfetçn.  partie. 

MorRAD.  Voy.  MuRAu  et  Amukàt. 

MOrRADJA  D'OHSSON.    Voy.  OhSSOM. 

MOURAVIRP  ( Michel' NikUHch),  écrivain 
russe,  né  àSmolensk,  le  25  octobre  1757,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  te  29  juillet  1807. 11  lit  ses 
études  à  l'université  de  Moscou.  A  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  la  garde  à  Saint-Péters- 
bourg, et  n'y  perdit  pas,  chose  rare,  le  goOt  de 
l'étude.  A  l'Age  de  vingt-huit  ans,  Catherine  II  le 
choisit  pour  être  le  précepteur  de  ses  petits-fils, 
les  grands  ducs  Alexandre  et  Constantin.  Mou- 
ravief  composa  pour  ses  augustes  élèves  diffé- 
rentes pièces  morales,  qui  ne  furent  tirées  qu'à 
dix  exemplaires  et  qui  sont  devenues  très-rares. 
Après  avoir  achevé  leur  éducation ,  il  îoX  suc- 
cessivement nommé  sénateur,  secrétaire  d'État, 
adjoint  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
curateur  de  l'université  de  Moscou,  où  il  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs  :  toutes  ces  diffé- 
rentes charges  ne  l'empêchèrent  jamais  de  cul- 
tiver les  lettres  ;  il  avait  surtout  les  classiques 
grecs  en  prédilection.  Ses  œuvres,  rassem- 
blées en  3  vol.  (Saint-Pétersbourg,  1820),  sont 
vraiment  remarquables,  autant  par  une  grande 
pureté  de  style  que  par  une  singulière  et  in- 
croyable dexterité  d'esprit.  pce  a.  Gn. 

Gretch,  Estai  sur  rhistoire  de  la  littér.  russe. 

MOUREAU  {Ayricol),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Avignon,  en  1766,  mort  le  23  novembre 
1842.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  professa  les  humanités  au  collège  d'Aix, 
puis  la  rhétorique  à  celui  de  Beaucafre.  Il  em- 
brassa avec  entliousiasme  la  cause  de  la  liberté, 
et  rédigea  pendant  quelque  temps  (avec  Tour- 
nai Le  Courrier  d'Avignon,  feuille  remar- 
quable par  une  critique  hardip^  que  ne  se  permet- 
taient pasencore  les  autres  joumanx  français.  Élu 
procureur  de  la  commune  d'Avignon  en  décembre 
1792,  pois  membre  du  directoire  du  départe- 
ment  de  Yaoctuse,  il  acquit  une  grande  popula- 
rité, et  fut  chargé  de  pinsieurs  missions  par  di- 
vers commissaires  de  la  Convention.  Jaloux  de 
son  influence,  ou  plutôt  blessés  par  la  manière 
indiscrète  dont  il  en  faisait  montre ,  les  repré- 
sentants du  peuple  Poultier-Delmotte  et  Rovère, 
alors  en  mission  dans  le  oomtat,  le  flrent  arrêter 
et  transférera  Paris,  où  il  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg. Ses  amis  réclamèrent  sa  mise  en  liberté 
à  la  société  des  Jacobins,  et  le  présentèrent 
comme  une  victime  de  son  patriotisme.  H  fut 
réclamé  également  par  les  clubs  de  Beaueaire  et 
d'Avignon.  La  société  de»  Jacobins  prit  sa  cause 
en  considération ,  et  lui  nomma  des  défenseurs 
officieux.  Moureau  fut  relaxé;  il  dut  particn- 
lièrement  son  élargissement  à  Robespierre  et  à 
Payan,  agent  national  de  la  commune  de  Pa- 
ris ,  avec  lesquels  il  avait  ouvert  une  active  cor- 
respondance (1).  11  alla,  le  25  avril  1794,  remer- 

(1)  Ce  fat  Moureau  qui  fournit  à  Robespierre  les  ii^ 


*6ferta  société  des  Jacobins  de  lui  aToir  fait 
dre  justice ,  et  y  obtint  une  sorte  d'ovation.  Ap- 
pelé comme  témola  dans  radàtre  de  Matthieu 
JouTe^  dit  Jourdan  Coupe-Tête,  son  ennemi 
personnel,  il  le  dénonça  comme  «  rojalist^, 
contre-réTolutionnaire  et  fédéraliste  »;  ce  fut 
sur  ces  trois  accusations  banales ,  dont  la  der- 
nière était  tout  À  fait  contradictoire  a^ec  les  deux 
autres,  que  Jourdan  Coupe-Iéte  fut  condamnée 
mort  par  le  tribunal  réTolutionnaire  de  Paris. 
Moureau  eAt  pu  lui  reprocher  bien  d'autres 
crimes,  malheureusement  mieux  prouvés.  De 
retour  dans  les  départements  méridionaux,  Mou- 
reau y  fut  reçu  comme  un  personnage  de  haute 
importance.  Président  de  la  Société  populaire 
d'Avignon,  affilié  aux  autres  clubs  de  la  Pn>f  ence, 
agent  actif  des  comités  de  Paris,  il  devint  la 
terreor  des  modérée  de  son  pays.  Quoique 
sa  correspondance  avec  Robespierre,  Payan, 
Bfaignet,  etc.,  eût  été  saisie  après  le  9  ther- 
midor an  II ,  il  ne  fht  pas  inquiété  .immédia- 
tement!; mais  en  1797,  à  l'époque  des  électioBS, 
il  fut  destitué  et  arrêté  oommo  Tsun  des  auteurs 
des  troubles  qui  à. cette  époque  ensanglantè- 
rent de  nouveau  Avignon.  Après  treize  mois  de 
détention,  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  de  Gre- 
noble. En  floréal  an  vu,  éhi  député  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  par  l'assemblée  sdssionoaire  du 
Vauduse,  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission , 
et  refusa  todte^  place  sous  le  Directoire ,  le  con- 
sulat et  l'empire,  vivant  modestement  de  la  pro- 
fession d'avocat  Ce  ne.fut  que  durant  les  Cent 
Jours  qufil  accepta  les  fonetiona  de  procureur 
impérial  près  la  aoor  d'assises  du  Yauduse. 
Atteint,  à  la  seconde  restauration  «  par  la  loi  du 
29  octobre  1 815,  et  mis  en  surveillance  à  Jlouen , 
il  revint  à  Paris  en  1817,  futr  nommé  le  20  fé- 
vrier 1832  juge  de  paix  du  3*  arrondissement 
de  Paris,  se  démit  de  ces  fonctions  en  avril  1838, 
et  termina  ses  joursdans  l'étude  et  la  retraite^  On 
a  de  Moureau  :  Héfiexions  sur  les  protestations 
dupape  Pie  VU,  relatives  à  Avignon;  -^ 
Essai  sur  Vesprit  des  lois  françaises  relatives 
à  V  adoption  des  enjants  naturels;  1818,  in-8*'; 
—  quelques  brochures  sur  l'organisation  du 
jury  et  les  listes  électorales.  'H.  L.— «. 

Lb  Moniteur  unkoenel,  an  u  1 118()  n*  lis  tn;  an  t, 
n*  I8f  ;  an  yn,  n*  vn.  —  Biographie  moderne  { Pa- 
Hê,  ifltB).*-  OBltrié*M»rtg«wéHt0oMnNpomiM  fasam, 
isanh 

mmztLVT  (Jean^Joeeph ), .  r iMnpofiitwir  flean- 
çais,  né  en  1682,.  à  Aajgnon,  mort  ie«22déoem- 
bre  1738,  à  Chareaton,  près  Paris.  Fils  d!un 
imerchand  de  soie,  il  reçut  une  JKMooie  éducation 
•et.se  fit  coonaltie  dès  l'âge  tde  vingt  ans  par  ides 
.morceaux  de  musique  pleioade.gràee  et  de  fa- 
cilité. Il  vint  en  I707.à  Paris,  et  Ait  bientM  M- 
cherché  de  la  meilleure  eompogniepour  lesagpé- 
ments  de  son  esprit  et  de  aa  voix.  .La  doeheaae 

talls  de  la  mort  d'Agricole  Viala  (ooir.  ce  nom  ),  son  nc- 
Teo,  qui  fut,  avec  le  Jenne  Barra,  idmis  anr  honnenn 
do  Panthéon,  et  dont  la  fête  devaU,  dit-on,  aervlr  à  l'exé- 
cution des  projets  de  Robespierre  contre  li  Convention. 
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du  Héiae^le  chargea  'afeHK  Ja'mâ^  Mm 
'ftCeaMIlMitas  que  PevnoDnait  ^«attié 
Seantx;  il  eomposa^dans  Hune'drfes  onsai 
les  Amours  de  Ragondeet  Wltn,  enlauim 
de  village ,  comédie  burieaque  doei  li  pm 
de-  Destondiesy  Bt  -qui  obtint  enone  éi  «É 
iunqo*eUe  repanit  en  l742sortosBfeBeéeri- 
oadémie  royale.  IHdonaa  cn-ontre  kn  lIAlRh 
-mosiqœ  de  aept-opéras  ou  Mkts  :  Us  Uto 
de  Tkaliê  (H  1 4),  joaé  qoatre^vfaftBlM^i*; 
Aritme  ei  misée  (f  7n)  i  FIrirMi  (ITI^; 
Ji;as  jlmottr#  liar  Dieux  (1717)  ;  UBMis 
9ens  (1732)  ;  ïef  Qfdeei  (1738)  ;  et  I«  ftifli 
de  Gnide  (1741).  A  PexeepHiD  ée^àmà, 
ees  divers  oevnges  fbfedtaoenèfflb^iveelmr 
et  repris  plnsieurs  fou  ;  ils  ootlonrAé  pié. 
On  a  "eoeore  de  Mouret  des  Ccnfeftt  il8n> 
ittiUles,  1ro4B  livres  â'Afr»  «sérlmref  à'*tt 
des  Sonatts-fWK  llMes  mrtMoniyéB Jla 
/kres,  et  mrrecueHs'de  gtiwtlwiiwfcf» 
la  Comédle^talienne.  'Oe  musiéftB  pftll  Mta 
par  Khearenx  choix  de  sestuoUft-ek^-biiÉ 
de  ses  airs,  dont'beaacoiip  eut  êtbiksÊ^f^ 
danf  longtemps  et  se  «ont  "en  qoelqseNrteiff- 
pétoés. jusque  dans  les  vawéwiMes ^wfaia 
'  Les  œuvres  légères  de  Panard,  deAmlt^ 
n'oBt  4û.  «n  gcande-paetia  leur  soocèi  «Amb- 
prontantià. -Mouret.  ses  mélodies  vini4^ 
relies.  £a  1736  il  essuya  uaalriplaiDbrtn^ 
dérangea  son  esprit. et  abrégea  icsJQsnJiV' 
dit  «aviron  6,000 -livios. de  |«iiioa «asiiar 
portaint  l!ùit«daKe.de;Ja  mastpe  *l^ 
.chefisedo  Maine,  Jadivection  do  oowt  ff^ 
et.JA.plaoe  de^ompositenr  de  lafoaéM' 
lionne.  On/utoblig^e  Wmkmamikis^f^ 
«de  iaCharité^A  GhannlOa«^.il.iBoanLU 


àet  afuita««w.<>  De  Urls^iNct  é$s  Tteàtm- 


.MA8MI6B.  (JaD9UêS''ÀU0IUti»)f 

^atiphannlhrope  iwiiçais,  aé^  Meslfétf^ 
.  Ijoin  iia4,«iortA  i^'Wr  «  iMUte^WMii|i| 
«diffeetewr  des  4ntvaux  du  période  Qkà^* 
s'y  Ma  avec-iHiiiioiuEiexyiaiois  soBoaMâ 
celtct  place, .  qui  le  ^MPéseoÉa  plus  lud  À I4W 

«Hime  «apte  Ji  eoceéder  à  BoUud  à»» 
testions  de  ministie  de  llntéiisBr.Cepi*» 
lAor»  sidiffUe  à  rsmpKr^  iiitaosMleil^ 
1792,  et «oq  jottgaapntaMomgsfrdflsisa» 
missioB.  Ytvaatdepoialo»  leindsMftàNig 
«iquca,  il  «aatoceàpa  pkia^aa^de  iosia^ 
vraa^et  de  feratuix  philanthffipifnK '^ 
adBsiBiilfatMirs  da  nsontide  pittéde  W« 
membeed^ttOHettgéBéral^des  hHpi^^ 
<U  sedMiagaa  par  aen  aèleet  m  sdinlé^ 

les  amétfowlioBanorobreMaesqeasit'i'yjl^ 
pitanx  etks  hospices.  U  pnpon  Pélilw*J 
d'une  caisse  de  prévoyance,  qui  reeefrdi»!* 
faibles  économies  de  l'ouvrier  et  du  <ta"<*^^ 
en  donnant  un  Intértf  que  le  temps  ^^^^ 
lait  .assez  pour  pouvoir  fournir  oae  n'i'f' 
snffisanto,  dans  les  maofais  jo«w>*J|^ 
lesse.  Mourgue  était  membre  à»  «dm 
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fMitpèHier  et 'de  <BoMeMX.  ^ooto  "XTIII  hii 
onfêra  la  croK  (l'HofiiKor  te  5  mM  1814.  On  a 
^  l^fomil^e  :  Vwes'Wun  ei/oyra  sur  la  corn" 
Position 'des  *Étatf  Généraux  ;  1788,  io-8*; 
-  De  la  ^France  niaUvemeat  à'^PAngle- 
erre  tt  'à  la  maison  ^Autriche;  Paris., 
797,  iii-8".  — 'OwitrtwiHI  à' fo  France  d^a- 
tHr  un  Acte  de  navigation  ^général  tt  -knéé- 
înéP'Paris,  1798,  in*«»;  —  Pian  Wutwcaisse 
'«  prévoyance  et  de  secourv  préteitté  'à  VAd- 
tinittratiûn  des  Boepites' et Seeourr  à  domi- 
ne ;  Pari»,  1809 ,  iiiA«*'.  On*  ireove'<de*Moargiie 
ans  les  Mémoires  de  laSodêtédes  Seitnees  de 
lootpeiHer  :  Ptan'lc^àservationssur  laxause 
es  variationsde ^atmosphère  (1772);  ^  Rx- 
^êrienees  sur'Ftttihlé'^it^n  peafretirer  du 
az  vineux  (1781),  etc.  —  Essai  dvstatis- 
\que;  Pvris,  1^800,  in-1 2/ Cet  ovf  rage  fot  fNiblié 
ans  le  consentement  deTanteur.  HAllé  et  La- 
lace,  chargés  d^  Fentmioer,  en  firent  à  fhisti- 
it  im  compte  rendu  faToniMe.  Ce  smit  des  ob- 
erratiens  sur  les  naissanees ,  >leS'iMnages'«t 
sa  déeès  qu'il  y  a  en  *|>anni  les  'haMtants  de 
foBtpèllier  delTT^à  1792,  et  sorlesealetils  qui 
ir  résnltent'poar  les'probabilttéft  detla'vie.  On 
a  joint  ie  rés«Uat  des  laèles' météorologiques 
Éitos  par  Mourgoe  à 'Montpellier  peniiant' Tes- 
•06'de  quatone  années,  de  1772  à  1785. 

■H.  F.  fle«foMpeUier). 

lÊhmUeur  mHvtnel,  ITM.  TTtt,  ins.  —  Méwwins  4ê 
i  Sce,  dei  Setmwi  de  MonipêUlBr,  t.  rtt  a^-^  Mieffm- 
Mm  I  Inédite  )^  raënmU, 

MOVMVBB  mtwmwmis  CWaOMiittnw), 
iear  de  SAnrr>GnMAiN,  littéralevrifranfais,  né 
n  1882,  dans  le  Veia^f,  mort  te  J»  déeewbre 
87  0,  à  'Paris.  Il  prit  -d'abord*  rhabit  -i^e^  jésoile 
I  régenta  qnelqoestsIaBses  kkfigaoù  ;'iMiae3fMlt 
■Mté  la  société,  Il  aerrendlt-à  Paris,  èl^y  pitcba 
vec  mr  tel  snceès  qne'la  Tcine  Margnerite-de 
Mns  le  choisit,  en  lets,  pour  «fvédieiteur.  Ce 
tre  hii'ftit  aussi  accordé  dans  la  roème  année 
ar  le  TOI  sur  la'présentatitn  '4a  oardinakOa- 
erron,  et  en  1820  ll'deTînt  amotaier  de  Marte 
e  Médids.  DéToné  è'vette  époque  àiRIMieKeu, 

écrivit  sous  'h'nspimtioii'  de  ce  pnéiat  Ten- 
oyenx  pamphtet  intitiité  .'Les  Vérités  thré- 
\snnes  (16M),  eoMin-eom 'lernoanide  MasU- 
mte  dangers ,  et>  ^dirigé  wti  e  ceuxqaiiiFaitnt 
lé  et  la  reine  mère  Tédamttontie  ses  «ttMits. 
la  1896  il  pQbUa afweo les notesdu eanKMl tes 
latid'im  TÀMo^fen^an^lNuiion,  tn  répove 
ux  '  «tlaqaes  de  -qiielques'^ortvains  étnugan. 
4>rsqne'  Richelieu  «e  broalUa  avec  la  reiae  mère, 
I  se  réussit  paa  k  détacher  d'elle-  Fabbé  deMntp 
teniiain ;  ^eotentie-punir^de son déTOuement, 

l^cmpéoha  d^obtenir  àiRomeles  balles  pour  l'é- 
éehé  de  Toulon,  auquel  le  roi  l'STait  désigné. 
L«88i Tabbé  fBt-il  obligé  de  reuenœr  àceAteno- 
mmtion  'et  de  se  contenter  d'une  fieneion  sur. 
énèdà^.  Après  l*arreslatioiLdoMariedeMédids 
•Gomflègne,  il  se  cacha  quefqae  teaspa  dans 
a  famille,  et,  averti  des- poursuites  que  le  car** 


dlnat  a^aft  onteonéeseontrs^hii.  Il miarrejoiiidre 
aa  maîtresse  à  Biuvdtes  (1831),  et  te  suivit  en 
-SDllaode,en  Angleterre  et  à  Cologne.  La  mort 
«  do  oardteal  •loi  permit  de  rentrer .  à  Paris  ;<il  -se 
'  retira  dans  la  *  maisan-des  laearabtes ,  où-  chaque 
année  II  pvèeba  le^pHégyrique  de  saint  Joaeph. 
Parmi  les  nombreux  éierlts  de  Satet-Germaîn , 
dont  la  plupart  ont  paru  è'IMtranger  et  sans  nom 
d'auteur,  nous  dtenms  :  IHverses  pièces  pour 
la  défense  de  la  retne  mère  et  de  Louis  Xltl; 
Anvers,  1837-1843,  2  vol.  In- fol.  :  ce  recueil 
peut  être  constiKé  avec  fruit,  en  mettant  de  cdié 
les  injures,  tes  récriminations,  les  iroputattens 
suspectes  dont  II  est  rempli  ;  —  La  seconde  Sa- 
voisiennCt  où  se  voit  comme  les  dues  de  Savoie 
ont  usurpé  plusieurs  États  appartenant  au 
roide'France; Grenobte,  1830, in-S*; on  attri- 
bue aussi  oet  écrit  à  François  de  RechigneToisin, 
seigneur  deSuron  ;  Fauteur  de  la  première  Savoi' 
sienne  était  Antoine  Aniaold  ;  —  Discours  sur  le 
prince  (de  Balzac)  ;  Paris,  1831,'in-^8'*  ;  —  Abrégé 
de  la  vie  du  cardinal  de  RiekeUeu;  Paris» 
]643,-in-4°  ;  — Sennons  ;  Paris ,  1886 ,  in^. 
Il  avait  laissé  rannuacrite  une  Histoire  de 
Louis  Xlfl'Bt  de  tout  son  règne,  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  •mettre  an  jour  de  son  vivant;  «on 
ignore  ce  qu'elle  estdoveaue.  P.  L. 

Bayle,  DM.  HUt.  eterU*  -  LèloDff ,  BiUiath.  BUt,  dé 


la 

'«•0ft«VBS  (Michel),  érudit  français,  né 
•vers  1842,  eDAuvergne,morten  17 13,  à  Tooteoae. 
•Il fiftt' probable  que  sa  famille  était  originsire de 
^Baint^Ttevr.  AdimsdaBS>teGompagmede  Jésns, 
'il  ^ytiistingna  par  savteoiture,  son  éniditiatt 
et  sa^pteté.  11  profeesa-peodant  longtemps  la  ihé- 
'torique  et  tes  mathéwintiqwe»au  ^légode  Toa- 
loose,  et  mourut* ^ns  celle  tMc,  d!nae maladie 
épidémique.*l9es  principaux  ouvrage»  sont  iNoU' 
'veaux  Éléments  de  'Géométrie  par  des  mé- 
^thodes  parlicuUères  en  moins  de  cinquante 
propositions;  Toniouse,  1680,  in-12;  réimpr. 
'dans  difKrenfes  villes;  —  Traité  de  la  Poésie 
'françùise;iy]M,  I88ô,  n-12;  Paris,  1714, 1729, 
1754,  in- 12,  avec  des  additions  du  P.  Bmmoy. 
'«^LVR]teur,d1t  Sabatter,^a<  joint  à  ses  préceptes 
-quelques- exemptes  de  saDiçoo,  et  entre  autres 
■un^du' chant  royal  et  ^la  ballade,  dont  il  parait 
-srvoir  bten^aaisi  l'esprit/  ;^Becueil  d^apoph- 
■  tàeçmes  ou  bons  mets  amcèens'et  medemesmàs 
en  vers  français  ;  Toulouse,  1694^  ii»>12f—  Par 
rallèle  de  la  Morale  chrétienne  avec  celle  des 
tifroi«ii5*fMMIoiopAe<;>ifaid.,  i701,iMi*l2;  Raris, 
ITOt;  BeoUteo,   ^782,  te-n  t  Feller,  qui  -tei 
.  «raiaamblablement  l^éditaur^de  la  dernière  4di- 
>tten,  place  eet  ouvrage  avdesfios^de  tenaleafflu- 
tres  ;>oity  tre«ive  à  te  suite  une  paraphaase  chré- 
>lteane  du  àtamtel  ^tPÉpieiète,  •  composée  par 
«n  eomàaère  de  FOriesten  teagnft#reequeetide- 
mevrée  inconnue  jusqu^an  derater  >siècte;  *— 
Plan  ihéolegigue  du  pgthagorisme  et  des 
auires  sectes  savantes  de  la  Grèce,  pour  ser- 
vir d^éeèaireitsemeiUs  aux  ouvrages  polémi- 
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gués  des  Pères  contre  les  païens,  avec  la  ira- 
d'action  de  la  Thérapeutique  de  Théodoraty 
où  Von  voit  V abrégé  de  ces  fameuses  contro- 
verses; ibid.,  1712,  2  Tol.  in-S»  :  ooTrage  rempli 
d'érudition.  Quelques  auteurs  ont  donné  mal  à 
propos  à  ce  jésuite  le  nom  de  Morgues.  P.  L. 

Moréri.  (Jrand  Dict.  m$L  —  Feller,  Diet,  Hist.  -  Sa- 
batter,  Trois  SUeles  Httér. 

■oiTRiEZ  {Jean- Joseph),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  16  octobre  1857.  Fils  d'nn  commer- 
^nt,  il  vendit  lui-même  des  rubans;  vers  1827 
il  Tut  forcé  de  déposer  son  bilan.  Ce  fût  alors 
qu*il  se  mit  à  écrire  pour  les  scènes  de  genre.  En 
1832  il  obtint  la  direction  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  et  sut,  par  son  activité  et  son  in- 
telligence, en  faire  un  des  plus  prospères  de 
Paris.  Sous  le  nom  de  Valory,  il  a  fait  jouer  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  la  plupart  ont  été 
écrites  en  collaboration.  E.  C— n.  . 

Gatette  des  Théâtres,  oct.  isr. 

uovuRK  {Joseph- Louis- ffenri'Grégoire,  ba- 
ron), magistrat  français,  né  à  Lorgues  (Provence), 
le  12  mars  1762,  mort  à  Paris,  le  7  septembre 
1832.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  Doctri- 
naires, il  professa  dans  cette  corporation  les  hu- 
manités et  la  philosophie;  puis  il  étudia  le  droit 
à  Aix,  et  fut  avocat  an  parlement  de  cette  ville. 
En  1790  il  vint  à  Paris,  entra  au  ministère  de 
la  justice,  et  y  était  chef  de  là  division  dvile, 
lorsque  les  électeurs  le  désignèrent  pour  une 
place  de  juge  an  tribunal  de  la  Seine.  Soos  le 
consulat,  il  devint  commissaire  du  gouvernement 
-près  le  tribunal  d'appel  de  Paris,  et  sous  Tem- 
pire  procureur  général  près  la  cour  impériale. 
Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'au  8  février 
1811,  é[M>que  où  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  civile  de  la  cour  de  cassation.  Il  rem- 
plaça Merlin  (de  Douai) dans  le  poste  de  pro- 
cureur général  (  13  février  1815);  mais  il  refusa 
lors  du  retour  de  Napoléon  de  prêter  un  nou- 
veau serment.  Il  reprit  sa  place  en  juillet  1815, 
«t  Toccupa  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  En 
1810  il  avait  été  nommé  baron  de  l'empire. 
On  a  de  lui  :  Œuvres  judiciaires^  ou  recueil 
•contenant  les  plaidoyers  du  procttreur  gé- 
néral près  la  cour  d^appel  de  Paris,  dans 
les  causes  célèbres ,  suivis  des  arrêts ,  dis- 
-cours  et  Réquisitoires;  Parb,  1812,  in-4°.  R. 

Doeum.  partie. 

■oiTSâ.  Voy.  MosA. 

HOIT8GBBGH  I ,  prince  et  connétable  anné- 
tiien,  dé  la  famille  des  Mamigonians,  n^  vers 
330,  è  Daron,  mort  dans  la  même  ville,  en  381. 
ISon  père  Yasag ,  prince  de  Daron ,  ayant  été 
«mmené  prisonnier  en  Perse,  en  370,  avec  le  roi 
<l'Arménie,  par  le  roi  Schahpour  n,  Mouschegh 
hérita  des  domaines  et  dignités  paternelles.  En- 
voyé à  Constantinople ,  auprès  de  l'empereur 
Yalens ,  par  le  patriarche  Nersès  I ,  il  revint  en 
Arménie  avec  une  armée  romaine  sous  les  or- 
dres de  Terentianus,  qui  l'aida  à  délivrer  le  , 


jeune  prince  B«b ,  enfermé  par  tes  Pmm  tel 
la  forteresse  de  Pharandsem.  Bab  ayant  ëlé  lé- 
tabli  sur  le  trône  de  rArmënie,  en  371,  Mon* 
chegh  agrandit  la  monarchie,  en  oocopatri- 
tropatène,%t  en  battant  plusieurs  foisMcroqn, 
prince  de  la  tribu  arménienne  des  ArdnooniM, 
prince  qui,  trahissant  sa  patrie,  servait  coinw^ 
néral  des  Persans.  Bab,  après  six  ans  de  oai' 
vais  gouvemenkent,  ayant  été  aasasôié,  a 
377,  par  Tn\jan,  général  romain,  Mootcbegiia^ 
ministra  le  royanroe  jnsqii^à  la  nonÛDatioa  f ■ 
nouveau  roi ,  Varaztâd ,  par  rempereor  ronà. 
Le  prince  de  Daron,  qui,  encore  en  3S0,ml 
repoussé  deux  fois  Méroojan  et  les  Peisass,  M 
assassiné  Paiinée  Suivante  par  ordre  do  aoBiv 
roi,  qui  ne  se  conduisait  pas  mien  que  soprf- 
décessenrs.  Ch.  R— s. 

Moïse  de  Khorèoe,  Histoire  d^  rÂrmdàs.~tàA 
TchiiDtctaUch.  HlMUÀteée  rÂrmMu 

HOi7§CHBCB  II,  prince  et  oonoébliie» 
ménien ,  de  la  même  famflle  que  le  préeéM, 
né  à  Daron,  vers  530,  mort  en  604,dansbB<B 
ville.  Fils  atnéde  Vart,  il  succéda  à  son  (tente 
la  principauté  de  Daron.  Nommé  doc  derAné* 
romaine,  par  l'emperear  Maurice,  en  a70,  il  <» 
quit  plusieurs  fois  les  généraux  d'HonDOO^ii 
de  Perse.  Ce  dernier  ayant  été  attafsiBé.a 
590,  Mouschegh  n  soutint  rbérilier  lé^ 
Khosrou  Parviz,  amsi  que  ses  oncles,  BerMi 
et  Kettdim,  contre  rnsiirpateur  BahnoiTd» 
bin.  Khosrou,  après  avoir  été  rétabli  «9r  ktitt 
de  Perse  avec  l'aide  des  Byzantins  MookM 
(  auquel  le  nouveau  rolavait  promis  lemantaV' 
ou  gouvernement  de  l'Arménie),  se  von^  <f 
planté  par  un  autre,  se  retira  dans  sapriocip^ 
En  603,  Khosrou^ayant  demandé  aupria»^ 
ron  des  troupes  auxiliaires  contre  les  Bp» 
celui-ci  s'y  refusa,  et  battit  même  les  troii{MS per- 
sanes. Mouschegh  mourut  Tannée  sqît»^'^ 
sant  la  principauté  de  Daron  à  son  neveo  Tihs 

Jein  VI  le  Katbotikod,  Hlstotre  de  rjmivt-'* 
Saint- Martin,  Jltfm.  hist,  et  lUt.  surfÂr^iKl'- 

K0178IH  (Jean),  savant médeda  (auçi^^  ! 
le  19  janvier  1573,  à  Nancy,  mort  en  184i.f*  j 
de  cette  ville.  Il  8t  à  Cologne  ses  éludes^ 
ques,  prit  à  Paris  les  premiers  degrés  en  ■* 
cine,  visita  les  principales  université»  de  FriiJJ 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'IUlie,  etMi«^ 
docteur  à  Padoue.  De  retour  dan*  si  paft»»» 
devint  médecin ordniaîrc de  Charles Itt«J 
Lorraine,  et  occupa  la  même  charge  *np»" 
duc  Henri,  qui  lui  accorda  en  160«  des  W« 
de  noblesse.  L'étude  fut  la  passion  doj.^ 
de  Mousin  :  il  s'appliqua  sueceasivnifl'* 
mathématiques,  aux  antiquités  et  aw*»"^ 
naturelles.  Ennemi  juré  de  toute  chinjj 
rie,  «  il  parvint .  dit  Éloy,  à  puiger  la  Lû^* 
de  ces  fripons  célèbres  qui,  avec  P**t"l 
n>ot<t  et  de  mauvaii  remèdes,  eiiipo«*j» 
le  public  crédule.  »  Sa  «'^^^^'J 
duite  ne  pouvait  manquer  de  loi  sssow 
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eonemis;  «  iU  loi  firent  mille  tracasseries;  ^ 
loi  causèreot  des  désagrément»  si  souvent  répé- 
tés que  cet  homme  qui  sut  écrire  contre  les  sots 
B*eat  pas  assez  de  philosophie  ponr  les  mépri- 
ser. »  11  se  fit  bâtir  une  maison  sur  une  colline 
▼oiftiiie  de  Nancy,  et  Técut  plus  dé  trente  ans 
«Uns  cette  agréable  retraite.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours de  Vivressê  ei  ivrognerie ,  auquel  Us 
causes ,  nature  et  effets  de  Vivressê  sont  am- 
plement déduits f  avec  la  guérison  et  préser- 
vation  dHcelUf  ensemble  la  manière  de  ca- 
rousser  et  les  combats  bachiques  des  anciens 
imrognes;  Tool,  1612,  iii-12  ;  trad.  en  latin  sous 
le  titre  de  Pandora  Bacchica  furens  medicis 
armis  oppugnata  (£oia\,  1614,  in-l2);  par  Ca- 
chet; —  Hortus  iatrophgsieus^  in  quo  im- 
«Miuorn  exoticcrum  Jlorum  tglvam  cuivis 
decerpere  licet;  Nancy,  1632,  in-4*;  Taufeur 
examine,  dans  une  suite  de  dialogues,  diTerses 
questions  d*bygjièae«  D*après  Haller,  c*estun  ou- 
vrage rempli  de  paradoxes.  P.  L. 

moy,  Met,  hitt.  é»  la  Médecine.  ~  Calmrt.  BibUoth, 
âê  Lorrtdnê.  -  Raller,  Bmioîh.  Botanico^  llp  4M. 

MOI78KB8  (  Philippe  )f  prélat  et  historien 
belge,  né  à  Gand,  vers  1215,  mort  à  Tournai,  le 
24  décembre  1283  (1).  Meyer,  Sander  et  Gra- 
nMye,dans  lenrs  écrits  surllûstoiredttBrabant, 
hd  donnent  le  nom  ât  Philippe  Mus^  et  Paquot 
l'appelle  Philippe  Mussche,  bien  que,  dès  le  pre- 
mier Tcrsdesa  chronique,  toute  difficulté  soit  le- 
vée à  ce  sujet  : 

PbeUppcs  Moofkcc  s'entremet 
Eotl  que  point  de  fan*  n'I  met,  etc. 

Devenu  au  plus  tard,  en  1242,  chanoine,  puis 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Tournai,  il  fut 
élo,  en  12^4,  évoque  de  cette  ville,  et  se  mon- 
tra fort  jaloux  des  privilèges  de  son  église.  Il 
est  auteur  d*nne  chronique  m/'trique  contenant 
en  31,286  vers  toute  l'histoire  de  France  et  de 
Flandre,  depuis  Tenlèvement  d*Hélène  par  Paris, 
commencement  obligé  de  toutes  les  chroniques, 
JDsqn'en  1242.  Il  est  apparent  qu'il  la  termina 
avant  d'être  élevé  au  siège  épiscopal  ;  mais  rien 
n'empêche  qu*il  ne  Tait  retouchée  depuis.  On  n*en 
connaît  qu*nn  seul  manuscrit,  conservé  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
le  numéro  9634.  Il  forme  on  petit  in-folio  en 
pardiemin,  sur  deux  colonnes.  C'est  de  ce  ma- 
Doscrit  unique  que  Do  Cange  a  tiré  les  nombreu- 
ses citations  dont  il  a  semé  son  Glossaire  de  la 
Latinité  du  moyen  dge  ainsi  que  les  notes  et  les 
dissertations  dont  il  a  ent ichi  V Histoire  du  roi 
saint  louis,  écrite  par  le  sire  de  Joinville.  C'est 
aussi  de  là  qo*il  a  extrait  ponr  le  joindre  à  son 
édition  de  Tillehardouin,  publié  en  1657,  le  mor- 
ceau relatif  aux  empereurs  français  de  Constan- 
tinople,  qui  commence  au  folio  134  du  manus- 
crit et  n'en  est  qu'une  très-fiable  partie.  Cet  ex- 


'D  Et  non  le  M  férrler  lin,  eomne  Fanarent  le»  aa- 
tear«  de  ra  naltià  CkrUtimnm  et  qaelqiiea  antrea  bkito- 
rirna  i  car  oa  a  d%  lui  an  acte  en  favear  de  loa  éffllae 
daté  do  mola  de  mai  tSSS. 
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trait,  saul  quelques  vers,  a  été  réimprimé  par 
Buchon  dans  sa  Co//ec^ion  des  Chroniques  na- 
tionales françaises,  tome  IU.  On  a  pbrté  bien 
des  jugements  divers  sur  cette  chronique  ;  mais 
c'est  encore  Du  Cange  qui  l'a  le  plus  sainement 
jugée.  «Elle  est,  dit  cet  érudit,  remplie  de  re- 
marques intéressantes  et  curieuses,  bien  que 
son  auteur  n'ait  eu  garde  d'oublier  les  fables  de 
TarrJ^ievéque  Tnrpiû,  et  d'y  en  Joindre  de  nou- 
velles. »  II  est  sans  doute  inutile  de  demandera 
Philippe  Mouskcs,  comme  poète,  de  l'invention^ 
des  mouvements  variés,  de  l'harmonie,  de  l'é- 
légance, des  images  riantes,  gracieuses  on  ter- 
ribles. Toutefois,  son  ouvrage  n'en  est  pax 
moins  le  monument  le  plus  vaste,  le  plus  entiei 
de  la  langue  romane  en  Belgique.  Historien,  il 
mérite  l'éloge  qu'en  (ait  le  grave  et  judicieux  Du 
Cange.  La  moitié  de  cette  chronique  appartient 
à  l'âge  héroïque  et  est  envahie  par  des  fables  ; 
mais  ces  fables. elles-mêmes  sont  l'histoire  d»- 
l'esprit  humain,  et  elles  aident  à  trouver  la  fi- 
liation des  croyances  merveilleuses  qui  sem- 
blent traduites  dans  toutes  les  œuvres  dn  moyea 
âge.  Au  surplus,  l'histoire  proprement  dite  ne 
perd  point  ses  droits  dans  le  reste  de  cette  chro- 
nique ;  elle  y  révèle  beaucoup  de  faits  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  ou  les  présente 
sous  une  face  imprévue.  La  Chronique  de  Phi- 
lippe Mouskes  a  été  publiée  à  Bruxelles,  1836- 
1838,  2  vol.  in-4%  par  les  soins  du  baron  de 
ReifTenberg,  qui  a  enrichi  cette  édition  d'une  in- 
troduction, d'un  commentaire  et  d'appendices 
d'une  grande  érudition.  H.  Fisqcet.. 

GaUki  Ckrittiana,  t.  111.  -  Jean  Cousin,  Htttoirt  de 
Tbwnurl.  ^  HUt.  lUtéraire  de  la  France,  U  XVI.  p.  in- 
las.  —  Poppena,  BMMkaea  Bêtgiea,  —  Da  Can^e,  His- 
toire de  CmuUuUinople  #oki  ies  empereun  français. 

MOV884BD  (  />.),  littérateur  français,  mort 
vers  1835.  Au  commencement  de  ce  siècle,  il 
exerça  à  Paris  la  profession  de  libraire.  Sous 
l'empire  il  résida  à  Copenhague  et  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  revint  en  France  en  1814.  Il  a  pu- 
blié divers  ouvrages,  entre  autres  :  La  Liber- 
téide,  ou  les  phaset  de  la  révolution  fran- 
çaise^  tableaux  héroS4griques  ;  Paris,  1802, 
in-8*,  avec  portrait;  —  Les  Diversités  /if<^- 
raires; Saint-Pétersboarg,  1812,  in-8*:  recueil 
de  poéues  fugitives;  —  La  Grandeur  et  les 
Bienfaits  de  f  Éternel  dans  le  christianisme, 
poème  religieux;  Paris,  1818,  in-8^ , reproduit 
en  1819,  sous  le  titre  :  Les  Prêtres  tels  gu* ils 
devraient  être.  En  1831  il  a  édité  Le  véritable 
Mageux,  évangéliste  populaire,  feuille  qui  a 

paru  jusqu'à  l'année  suivante.  P.  L— v. 

Qoérard,  La  France  Littéraire, 

MOC88AVD  (  Jean^Marie  ),  littérafenr  fran- 
çais, né  en  1743,  à  Couroon  (  Saintonge  ),  rooft 
le  1  i  janvier  1823,  à  La  Rochelle.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  se  dévoua  à  l'enseigne- 
ment; ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  ducleigé,  il  fut  forcé  de  s'ex- 
patrier. Sous  l'empire  il  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  La  Rochelle.  Depuis  1778  il  était 
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membre  «le  l'académie  de  eette  ^e.  On  a  de  | 
lui  :  /iitcoméum  HupelUc^  ou  Éloge  de  La  Ho- 
eheiie^  kiHn-françaiM  ;  La  Reebelle,  1771, 
ia*8*;  -^  Principes  de  F  Art  oreUoire;  Paris, 
178a,  mS"";  laV  édit.  porte  letttrede  l^oweau 
Plem  de  Rhétorique  (  Paria,  1804,  in  12  );  — 
L* Alphabet  rakêonné,  ou  explieaiiom  de  la 
'figure  des  lettrée;  Paria,  1808, 2  roi.  iD-8*;  -— 
Aoman  d'optique^  ou  probaMitée  sur  Pesie- 
ieneeéee  différentes  espèces  de  vues,  (t après 
dêsguoUes  on  exeanine  si  Chemme  voit  la  na- 
ture  sous  aoR  plus  bel  mpeet;  Paria,  1810, 
in-ll  ;  S*  édU.,  corrifl^ ,  1820,  in-a^"  ;  —  M- 
oours  ot  t>iseeriatéone  lillérakres  sur  dif/é' 
ronts  smjoU;  Paria,  181),  in-s*^;  —  Ptakhfcr 
9ur  quatre  «^pèoea  ^lejlaiirt;  Paria,  1817, 
iii-8*  ;  cea  fleura  aont  le  lia,  la  raie,  raMIet  et 
riiMn«teMe,  emMèmes  de  le  nobleaae,  de  la 
beeaté,  de  Peatiineet  de  la  durée;  ^  Dea  Mer- 
Vêtues  Etjfeis  de  la  vis  d'Arthimède  rappro- 
chée deemystènes  de  la  religion  ;  La  Roebelle, 
t8tl,  ta-8*  Ég;  P.L. 

Umm,  fmtUê  JMUnrifiii,  I,  IB.  —  OMilcr,  StaÊUt, 
dé  le  CkortMU-b^ér.  —  Aalnauet.  Biographie  ^otn- 


HOussATft  (  La  }.  Voy,  La  MouaaATE. 

MOIT8TAPIU.  Voy.  Mustapha. 

MOC!8TiBft  (Z)e),  famille  orifpiiaire  de  la 
Franche- Comté,  dont  on  sait  la  filiation  k  partir 
de  Renaud  de  Moisticr,  qui  accompagna  Pbi- 
Ii|)po.-Auguate  à  la  troisième  croisade  et  qui 
pëiit  en  1190,  au  siège  de  Saint? Jean  d'Acre. 

Rogez,  Le  No6U$se  de  France  au*  croisades.  —  La 
CbesoRye  des  Rots ,  Met.  de  Us  tfobteese.  —  OalHaame, 
UiH.  éet  Sires  âe  SaUns  (BeMiKOB,  ftW  ).  I,  Sil. 

MOCSTisa  (  Étéonoxe  -  François -ÉUe^ 
comte,  puis  marquis  an  ),  «général  et  diplemfle 
français,,  né  le  16  umn  1761,  à  Paris,  owrt  le 
28  janvier  1817,  À  Bailli,  pièa  Yeraaillea  (1). 
Aprèa  avoir  passé  quelque  temps  an  collège  «les 
Jésuites  de  Heidellierg,  il  fit  à  Beaançeii  Tep- 
prentissage  des  armes,  et  pasaa  m  iW7  oonme 
sous-lieatenaot  dans  le  régimeiit  deBoyal  Na- 
varre, auquel  le  régiment  de  Mouotier  venait 
d'être  réuni.  Attadié  en  1»9  à  l'ambassadedu 
marquis  de  Glermnnt  d'Amboiae,  eon  beau-frère, 
il  reata  ^m  ana  à  lisbonne,  etle  juitrit  eneore 
en  1776  à  NaplM.  Bn  i?78  il  fat  nommé  è  la  fols 
mestre  de  eamp  d'un  régiment  de  dragons,  et 
miÀMtie  dn  toi  près  rétocteur  de  Trêves.  Il  se 
rendit  A  j4Nid«eS'  en  1783,  après  la  aignalure  de 
la  paix,  et  fut  ebargé  d'y  régler  oerlaines  difii- 
ealtés  selativea  à  llfiapagne.  Il  avait  remplacé 

(1)  Son  père,  iJtutt^MnneXmeiÊr,  wâ  le  SttOTtwbre 
1707,  au  château  de  Naos.acrvit  avec  <IUtlDClioo  en  Alle- 
^magne,  en  Italie  et  en  Flannre,  devint  maréchal  de  camp 
«n  l7Ct,  «t  mvanit  en  OTrll  ITrs,  à  l'ahs  Ul4Mn(  la  répu- 
tatfoii.e'un  de»  moMeun  aflQlfra.doeiivaleiie^e  ranoéc. 
—  Son  frère  aîné.  Chartes,  né  en  IT»  ei  mort  le  17  oc- 
tobre 1801.  i  Paru,  prit  part  à  la  ROfrre  de  Sept  Anx,  et 
fat  cpéé  en  nso  maréohai  de  eamp  Élu  en  17M  d(^puie 
de  la  noWease  de  Franche- Gnaité  ans  étala  sénèra», 
ilniiiila  celle  asxeiiihlée  an  nooMol  de  laliialun  de*  IroU 
ordres.  Arrêté  en  17»,  U  fat  into  en  liberté  ai>rés  le 
'«tbevoildor. 


defNw  1787  M.  4e  U  Luiotm  an  ItaMn 
krsqne  la  révolution  #dnla;  k  dériréiMw 
ée  fbM  près  le  mouvement  des  eifirilirapfi 
à-aoUieiler  wi  congé,  et  A  revint  iMikhii 
et  1789.  Pendant  «en  s^onr,  oa  l'erajia 
«nbaasade  à  Berlin  (1790).  Av  mb  de  if 
tembra  1791  il  fat  rappelé  per  nne  kÊlatsh 
grapbe  de  Laois  XVI,  qm  hn  profesdl  ^k 
•cecoode  fois  le  minisière  des  aAini  élni^ 
rea  (1).  Mais  A  aoo  anivée  raelerilé  nf* 
était  d^  débondée  ;daM  de  taies  «tairiH 
eeDearadèrelaraie  et  mmprineipes  iwuwtip 
bien  eoninis  ne  pouvaient  que  eonpnndbifc 
roi;  eelai'd  le  comprit, n^éa  eoanbi.âb 
donna  Tambeasade  deOeosbMiiBSpb  (D.k 
eemttt de Moustier  renonça  MmMtitepi^ 
etee  rendit  auprès  deapiêness,  qai  hneniai 
des  pouvoirs  illimités  ipeartrrtftar  «m  in» 
verains  alliés  4ea  mtéféla^ela  Mambe  b» 
çaiaa.  Il  venait  d'aMnnir  dn  vti  de  Ima* 
recennattre  le  comte  dePaeveneeennseil^ 
dnpoyaimw  pendant  la  captivité  éeiMiSI) 
lorsque  la  retraite  de  Taimée  pnunooeAtf 
un  autre  cours  aux  évéaementi;ttwnefn 
dance  aecrèle  fat  ealaie ,  et  ua  .yMmI  d'aM* 
tion  fut  voté  contre  loi,  le  ^  eetobre  17!i,i^ 
demande  de  Hérault  de  Séofadles.  nréùblv 
è  tour  en  Angleterre  et  en  Pnisie,etb«il^ 
ration  que  pendant  ses  missiom  il  s^  * 
qnise  dans  ces  deax  cours  le  mit  pin '^ 
fois  à  même  de  se  rendre  utileaox  pns»» 
lés  (3).  A  la  fin  de  1795,  après  le  déumi 
Quiberon,  et  quand  le  cabnietdeLoidBip 
mettaK  de  nouveaux  secours  an  iv|ii^^ 
fut  nommé  oommiaeaire  général  ée  ùm^ 
dans  les^iépertements  inswgés;  la  p/H^ 
de  la  Veridée  en  179e  le  força  de  poonâè 
nouveau  è  sa  sûreté.  Deveu  ibv#  F^ 
mort  de  son  frère  aîné  (I80l),  M.  deinéf 
résida  à  BerKo  en  qualité  â'esm^  w^' 
comte  de  Provence  Jusqu'en  1806,  eè,  p^ 
de  l'oceupatlon  de  la  Prusse,  H  fim*" 
une  fois  en  Angleterre.  Il  ne  reatra  en  A* 
qu'en  1 814y  et  accompagna  le  rei  à  <SaBd.ft*{ 
il  se  retira  dans  une  maison  deenfe^Kf  ' 
possédait  prés  de  Versalllea,  et  j  uat^^ 
attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  '^ 
cbal  de  camp,  le 30  décembre  I8f  4,  | 
rang  du  i*'  janvier  1794,  H  in 

llj  «iraboav  avait  Mwyéafta  le  ts^duisttu^ 
•ntvaole  A  la  cmir  :  «  U  faat  avanllaat  >^<f?; 
au  cooaeU  awpc  gui  l'on  pnlaM  eiawr  A  c**^'*^ 
faut  y  faire  entrer  M.  de  UouMiier^'fen^*^ 
'Tubeam  -mmc  U  eomto  de  iM  ManÊ,  a  >*•  ■ 

il  ■  Toui  lea  dètalU  de  ertie  alWr»  « ''■■"JîÇé 
CorncapondaNM  de  Mirabemm  (lll,  «W  JJ*  jT-ig 
),  d.ina  lea  MémoirfêH'mm  àemms'fmdiy^^ 


-i»),  d.ina lea  mémêWtmmm  ""■"■•■TL'ué *. 
dana  les  Memoireê  ée  Berlraad  4»  Mall^J^^ 
I,  MO  ).  «  Sa  récuUtloQ  méritée  de  **''•[• '"l^ 
et  d'énergie,  dit  ce  dernier,  le  SI  repcderw^^ 
koiMne  dannerrna  p4Mr  le  révoMM  a  «<■' 


lai  too«  lot  parti*  ^  laaoaCcMicnL  *  .^a 

(S)  voy.  ks  âjmrm  ée  émsH  xrtum^ 
Saint- Priest,  p.  a«. 
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le  2  octobre  1816.  On  a  de  lui  :  De  V Intérêt  de 
la  France  à  une  constitution  monarchique; 
BcrMih  juillet,  1791,  iii-8'';  —  De  r Intérêt  de 
r Europe  dans  la  révolution  française  ;  Lon- 
dres, 1793, în-8*;  ^Observations  sur  les  dé- 
clarations du  prince  de  Cobourg  atix  Fran- 
çais par  un  royaliste  Jrançais  ;  Londres,  1795, 
in-8**;  —  De  V Intérêt  de  la  monarchie  prus- 
sienne dans  les  conjonctures  actuelles;  en 
Allemagne  ,  févr.  1796,  in-8°.  La  plus  grande 
partie  des  ouTragès  sortis  de  sa  plume  est  res- 
tée inédite. 

Conrcelles  (  Dé  ) ,  DM.  hitt.  des  Généraux /tamçaU.  — 
ifocument»  péiHkmtieri. 

MOiTSTiBB  (Clément-  Edouard,  marquis 
BE  ),  diplomate  Trançaîs ,  fils  unique  du  précé- 
'ittnt ,  né  le  2  janvier  1779,  à  Coblentz ,  mort  le 
5  janvier  1830,  à  Paris.  Il  avait  treize  ans  quand 
son  père,  décrété  d'accusation  par  la  Convention, 
thercha  un  asfie  à  Tétranger.  Tout  fils  d'émigré, 
sous  peine  d'être  réputé  émigré  lui-même ,  de- 
"vait  être  rentré  en  France  avant  quatorze  ans  ; 
"Edouard  de  Monstier  allait  atteindre  cet  &ge  ;  il 
quitta  l'Académie  de  Stnttgard,  où  il  étudiait,  et 
tevint  à  Paris  avec  son  précepteur  dans  les  der- 
niers jours  de  1792.  Totir  à  tour  incarcéré,  puis 
«'associant  avec  ardeur  aux  efforts  tentés  contre 
le  pouvoir  révointionnaire,  il  s'expatria  à  la  suite 
du  mouvement  du  13  vendémiaire,  où  il  avait  été 
Messe,  et  alla  en  Angleterre  retrouver  son 
P^.  Au  mois  de  mars  1796,  il  alla  se  joindre, 
dans  la  basse  Normandie,  an  détachement  du 
comte  de  Frotté,  près  duquel  il  combattit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  jusqu'à  la  pacification.  Il  re- 
vint &  Paris  à  l'époque  où  fut  tenté  le  mouve- 
ment royaliste  que  comprima  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  Attaché  le  l*'  mai  1800,  comme 
^▼e  diplomatique,  an  ministère  des  afTaires 
étrangères,  il  remplit,  de  1800  à  1812,  diffé- 
ttnies  missions  en  Allemagne,  et  fut  successive- 
ment secrétaire  de  légation ,  chargé  d'affairjes  à 
I^resde ,  ministre  plénipotentiaire  près  du  grand - 
Aie  de  Bade  et  do  roi  de  Wurtemberg;  il  quitta 
ce  dernier  poste  au  commencement  de  1813  pour 
Wnlrer  dans  la  vie  privée.  H  ne  reprit  du  aer- 
^^  qu'à  la  fin  de  1820,  et  alla  à  Hanovre  et  de 
^  à  Berne  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et 
àe  ministre  plénipotentiaire.  Sa  mission  en  Suisse 
tôt  marquée  par  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Elu  député  du  Doubsen  1824,  il  suivait 
^  Paris  les  travaux  de  la  session  lorsque  ChA- 
teanbriand  quitta  le  ministère  des  affaires  étran- 
flores;  flntérim  lai  en  fut  confié,  avec  le  titre  de 
directeur  des  affaires  politiques,  et  ce  fbt  en 
qualité  d'ambassadeur  qu'ensuite  il  retourna  en 
Suisse.  II  passa  en  1825  à  l'ambassade  d'Espagne. 
De  graves  difficultés  l'y  attendaient  A  la  mort 
âe  Jean  IV,  la  guerre  civile  avait  éclaté  en  Por- 
tugal. Les  grandes  puissances  continentales,  re- 
<loutant  me  intervention  anglaise,  insistaient  près 
de  la  cour  de  Madrid  pour  qu'elle  ne  donnât 
aucune  marque  de  la  faveur  qu'elle  semblait  por- 


ter à  la  cause  de  don  Miguel.  Bien  que  cette  con- 
duite ffit  en  opposition  avec  les  idées  person- 
nelles de  M.  de  M oustler  et  qu'il  ne  le  cachet  pas 
à  son  gouvernement ,  il  agit  énergiquement  dauA 
le  sens  qui  lui  était  indiqué  ;  mais  malgré  les 
protestations  du  gouvernement  espagnol,  ses  pré* 
férences  se  trahirent  par  des  actes  patents,  et 
dès  lors  le  cabinet  des  Tuileries  dut  rappeler  son 
ambassadeur.  Il  avait  épousé  :en  1808  la  fille 
unique  du  comte  de  La  ForesL 

Son  fils  atné,  Léonel,  a  été  envoyé  en  1849 
à  l'Assemblée  l^islative  par  le  département  du 
Doubs;  il  est  depuis  1853  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin. 

Doeumenti  parUeuUert. 

MOVTWi  (Jean),  oompoéitrar  français  (1) 
du  seizième  siècle,  et  qui  occupa  une  des  places 
les  plus  distinguées  parmi  les  maîtres  ^e  cette 
époque.  Élève  du  fameux  Josqnhi  Desprez,  Jean 
Mouton  jouissait  déjà,  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  d'une  grande  réputation ,  qu'il  s'était 
faite  par  ses  compositions;  on  dte,  entre  autres, 
le  motet  qu'il  écrivit,  en  1509,  pour  la  nais- 
sance de  la  seconde  fitle  de  ce  prince,  et  celui 
qu'il  composa,  en  1514,  sur  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne.  François  l"  l'attacha  à  son  service. 
Ce  monarque,  protecteur  des  arts  et  des  artis- 
tes, avait  divisé  sa  chapelle  en  deux  corps,  dont 
l'un,  appelé  Chapelle  de  musique,  était  com- 
posé de  chanteurs  et  de  quelques  instrumentis- 
tes ;  l'autre,  nommé  Chapelle  de  plain-chant, 
comprenait  les  chantres  et  les  ecclésiastiques  des- 
tinés à  chanter  les  hautes  messes  et  les  heures  ca- 
noniales. Dans  certaines  solennités,  ces  deux  corps 
se  réunissaient,  et  on  leur  donnait  alors  le  nom 
de  Grande  chapelle.  Un  seul  chef  était  à  leur 
tête,  avec  ie  titre  de  maître  ^  la  ebapelle-mu- 
sique;  deux  sous-mtltres  pour  la  musique,  «n 
pour  le  plain-chant,  Taidaieiit  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  (2).  Cette  piaoe  de  maître  de 
chapelle  fut  donnée  à  Jean  Mouton.  Glaréan,  qui 
Técnt  à  Paris  depuis  1521  jusqu'en  1524,  dit  que 
cet  artiste  était  en  grande  faveur  aupi^s  de 
François  F',  et  nous  apprend  qu'il  dédia  des 
messes  de  sa  com|M)sition  au  pape  Léon  X,  qui 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  trouve  à  la  Bibiothèque  im- 
périale de  Paris,  sous  le  numéro  1506  du  sup- 
plément des  manuscrits  français,  un  compte 
de  la  chapelle  de  François  I*',  dressé  en  1532 
par  maître  Benigne-Sevré,  conseiller  du  roi. 
Jean  Mouton  ne  figure  à  aucun  titre  dans  ce 
compte,  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'alors  il 
avait  cessé  de  vivre. 

(1)  GlarteR,  qol  le  vit  à  Paris  eo  lltl  et  qui  a'enlretfnt 
avec  lut  au  moyen  d'un  interprète,  dit  qu'il  était  né  en 
Franee.  Cependant  Gotcdardlnl  en  fait  an  Belge.  Le  té- 
iBOifrnaire  de  Glaréan  paraU  plan  certain. 

a)  JuaquVn  liiS  les  virluoatea  de  la  clwpelle  chantaient 
aux  (été*  et  dlverilsnements  de  la  cour.  Mah  é  cette 
époque  FrançolR  !«'  établit  un  corpa  de  muslctea^  Indé- 
pendant da  aervice  dlvtn,  et  fattaeha  spéeialeaieat  à  sa 
etambre.  Dea  jooeiin  d>|rtnett^  tfy  font  remarquer.  Le 
fameiK  latliUte  Albert  en  taisait  les  délices. 

26. 
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Les  meMM  de  Jean  MoatOQ  étaient  très-esU- , 
mées.  Ce  oompositeur  possédait  à  fond  la 
science  musicale.  Son  chant  était  facile  et  natu* 
rd.  Ce  qui  neste  de  ses  ouvrages  proaTe  qu'il 
était  en  effet  très-habile.  Octave  Petrocd,  de 
FossoiDbrone,  a  publié,  en  1508,  un  livre  con- 
tenant cinq  messes  de  Jean  Mouton,  et  qui  sont 
intitulées,  la  première,  sine  mtmine,  n"*  1,  la 
seconde,  AlUluia,  la  troisième,  Aima  Redemp' 
iarUf  la  quatrième,  iine  NomtM^,  n^  3,  et  la 
cinquième,  Regina  mater.  Plusieurs  messes  du 
même  compositeur  sont  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale,  à 
Rome;  on  y  trouve,  entre  autres,  la  messe  sur 
la  chanson  française  Dites-moi  toutes  vos  pen» 
sées.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  composi- 
teurs prenaient  souvent  pour  thème  obligé ,  dans 
la  musique  d*église,  les  airs  qui  avaient  le  plus 
de  popularité,  et  qu'ils  décoraient  de  toutes  les 
subtilités  de  l'art.  U  bibliothèque  de  Munich 
renferme  aussi  des  messes  manmcrites  de  Jean 
Mouton.  On  trouve  des  motets,  à  4  et  5  voix, 
do  même  musicien  dans  les  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  livres  de  la  collection 
des  motets  de  la  couronne,  publiés  par  Octave 
Petniccl,  et  dans  les  antres  recueils  du  temps. 
Les  histoires  de  U  musique  de  Hawkins,  de 
Burney  et  de  Forkel  offrent  aussi,  comme  ren- 
seignements, des  motets  de  Jean  Mouton.  Ses 
madrigaux  étaient  fort  goûtés  ;  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  Eler,  le  ma- 
drigal à  6  voix,  Vrai  Dieu  d'amour,  composé 
par  ce  mnsiden.  D.  Dehnb-Rabon. 

GulUaame  do  Peyrat,  Uttt,  €CCiésUuUçu€  de  la  Cour, 
ou  les  antiquités  et  reekerckts  de  la  chapelte  on  ora- 
taire  du  rog  de  France.  —  Glaréan«  Dodéeaekordon.  — 
Kuraey.  jé  général  Historif  of  JUuiie.  —  Poràel,  Mlge- 
melne  Gachichte  des  MuHk.  -  CasUl-Blaze,  Chapelle- 
Musique  des  Bois  de  France.  —  FétU.  Biographie  trni- 
terselle  des  Musiciens.  —  Patrla.  Hist.  de  l'Art  musical 
en  France. 

MOUTON  { Gabriel) ,  astronome  français,  né 
en  1618,  à  Lyon,  oh  il  est  mort,  le  28  septembre 
1694.  Attaché  dès  l'ège  de  quatre  ans  comme 
enfant  de  chieor  à  Vé%\me  de  Saint-Paul,  il  en 
devint  vicaire  perpétuel  en  1654. 11  était  docteur 
en  théologie.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
aux  mathématiques  ;  ses  études  l'avaient  même 
rendu  si  distrait  qu'en  célébrant  la  messe  il  lui 
arrivait  souvent  de  demandera  celui  qui  la  servait 
où  il  en  était-  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Observationes  dkametrorum  Solis  et  Lun» 
apparentium  (  Lyon,  1670,  in-4o);  il  contient 
aussi  des  mémoires  intéressants  sur  les  inter- 
polations et  sur  le  projet  d'une  mesure  univer- 
▼erseile  tirée  du  pendule.  Dès  1661  il  avait  dé- 
terminé le  diamètre  du  Soleil  dan»  son  apogée, 
et  maigre  le  peu  de  secours  qu'il  avait  pour 
une  expérience  si  délicate,  on  a  trouvé,  par  la 
suite,  peu  de  chose  à  y  diangcr.  On  a  encore  de 
lui  dans  les  Tables  deGardiner  (Avignon,  1770, 
fai-fol.  )  des  logarithmes  calcoléB  à  sept  déci- 
males. P.  L. 


ftnietU.  IfONMiif  éigme*  ée 
MiU.  ^strtmam. 

MOUTON  (  Jean'Baptisk^SflcaiRU én^ 
vain  eocléaiaalique,  né  en  1740,  k  U  (Mé' 
sur-Loire,  mort  le  13  juin  1803,  à  UtnéLI 
émigraeni702,  et  se  retira  en  Hollwkièak 
paraître,  de  17^  à  1803,laoontioiiitioB(iesJli» 
vellës  eeelésiastiqMeSf  qui  avaient  ocMé  iik 
imprimées  à  Paris.  Ce  recueil  ne  M  pMonÉi 
après  la  mort  de  l'abbé  Bloolon.        A.  L 

DiO,  mtL»  —  Qaéfwd,  La  Frmacs  tMUnIn. 

MOUTON  { Georges  ),  comte  de  Lobio,  fv 
et  maréchal  de  France,  né  à  Pbalsbooi|  (1» 
the),  le  21  février  1770,  mort  i  Pn,ii 
27  novemt>re  1838.  Issu  d'une  famille  di  e» 
raerçants,  il  avaft  reçu  une  éducation  fert  ■• 
complète,  quand  la  révolution  vint  loi  «n 
une  carrière  à  laquelle  il  n'aurait  tas  M 
pas  songé.  Il  s'enrôla  comme  soldat,  le  i*  aV 
1792,  dans  le  9"  bataillon  des  votoataîresèai 
département,  devint  lieutenant  (  16  aoM}.  » 
pitalne  (  5  novembre),  fit  avec  ce  corps  inf» 
mières  campagnes  aux  armées  do  aônl.dM 
choisi  pour  aide  de  camp  par  le  géaèni  I» 
nier  (  13  octobre  1793).  Passé  à  rannéeArf^ 
il  devint  chef  de  bataillon  (  30  octobre  i:ff) 
et  aide  de  camp  du  général  Joubcrt  [1\  ■*(*' 
bre  1798),  qui  fut  tué  à  ses  oMéti bit- 
taille  de  Novi.  Moreau  l'avait  nommé  (  14  jsH 
1799  )  chef  de  la  3*"  demi-brigade  dIoMÂ; 
mais  Mouton  nefiit  confirmé  dans  ee  gnde^ 
le  21  octobre  1800.  Peu  auparavant,  il  mip^ 
dant  quelques  mois  commandé  à  Rose  Itdi- 
teau  Saint-Ange.  Renfermé  dans  GèDesnecai 
régiment,  après  avoît  lotte  dans  les  0*^4^ 
contre  un  ennemi  qui  loi  était  topéiwi 
forces  et  surtout  contre  la  misère,  ^^^ 
part  brillante  au  siégp  qoe  Masseai  «(■< 
dans  cette  ville,  et  dans  une  sortie,  à  l'jttf 
du  fort  Queni,  il  fut  atteint  d'une  bBlieffllB 
traversa  le  corps.  Laissé  pour  mort  ^  > 
champ  de  bataille,  il  ne  dot  la  vie  qu'au  (Ifn^ 
ment  d'un  ami.  Peu  après  la  capilulili»  * 
Gènes  (  2  juin  1800),  Mouton  reotra  en  Fn«* 
et  fut  ensuite  appelé  au  camp  de  Booh^td 
Bonaparte  le  nomma  membre  de  la  14* 
d'Honneor  (tl  décembre  1803),  poisoltof" 
l'ordre  (  14  juin  1804).  Devenu  «»l«*; 
s'attacha  Mouton,  qu'il  fit  géoiffil  de  h*» 
(  ICT  février  1806  )  et  son  aide  de  camp (7^ 
suivant).  Depuis  ce  moment,  Mootw,  fl**J 
léon  appréciait  de  plus  en  plus,  "«>P*/J 
sa  franchise  et  sa  brusquerie,  prit  pirt^'''^ 
les  campagnes  de  l'empire,  fut  PfW'JjT 
mandant  de  la  Légion  d'Honneur  [Vi  ■*»* > 
se  distingua  à  ïéna ,  à  Pultusk,  à  F»**^" 
obtint  le  grade  de  général  de  *^'***^' jj, 
tobre  suivant).  Employé  en  ^*P*i*îV*[i  ), 
onires  du  maréchal  Bessières,  il  «""fTh 
14  juillet  1808,  de  sa  peraonne,  «»  **%| 
baïonnette ,  enleva  la  vflle  de  *J^'^ 
ainsi  lesoccès  de  tajouméc  de  «édi»* 
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Seeco,  et,  le  10  noTembre  suif  ant,  il  contribua  à 
la  prise  de  Burgos  et  à  la  déroute  de  rarmée 
d'Estramadore,  qui  aiait  égorgé  en  son  clieroin 
1«  comte  de  Torrès,  son  général,  et  qui  perdit 
dans  cette  journée  plus  de  six  mille  liommes, 
douze  drapeaux  et  fingt-cinq  pièces  de  canon. 
Appelé  ensuite  à  la  grande  année,  il  exécuta,  le 
31  a?ril  1S09,  sur  le  poot  embrasé  de  Landshut, 
un  mouf  ement  dont  l'audace  et  le  succès  frap- 
pèrent d'admiration  Teropereur  lui-même,  qui 
n'avait  pas  cru  pooToir  l'ordonner.  Ce  rooove- 
nent,  qui  empêcha  la  jonction  du  général  au- 
tridiien  Hlller  avec  Tarmée  du  prince  Charles, 
iralot  aux  Français  des  avantages  immenses.  Le 
31  mai  suiTant,  Mouton  se  couvrit  de  gloire  à  la 
tète  des  fusiliers  de  la  garde  impériale,  et  s'em- 
para définitivement  du  village  d'Essling,  que  les 
Autrichiens  avaient  pris  quatre  fois  dans  la 
journée.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  les 
«ervices  qu'il  rendit  à  Tarmée  pendant  son  sé- 
ÎMir  dans  Tlle  de  Lobau  lui  valurent  le  titre 
de  comte  du  nom  de  l'Ile  où  il  s'était  illustré. 

Promu  grand  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (30  juin  1811),  Mouton  accompagna  Na- 
liolëon  en  Russie,  partagea  la  gloire  et  les 
dangers  de  cette  campagne,  et  revint  en  France 
avec  l'empereur,  quand  ce  dernier  remit  à  Mu- 
ni, roi  de  Naples,  le  commandement  de  l'ar- 
roée.  L'année  suivante,  il  combattit  en  Saxe 
d  contribua  aux  suceès  de  Giesshubel  et  de 
Tacknitz.  Le  29  juillet  181  S,  il  avait  été  nommé 
aide  de  camp  major  de  la  garde  impériale. 
Demeuré  à  Dresde  après  la  bataille  de  Leip- 
ag ,  il  fut,  au  mépris  d'une  capitulation ,  traité 
en  prisonnier  de  guerre  et  .conduit  en  Hon- 
grie, où  il  fut  retenu  jusqu'à  l'abdication  de  Na- 
poléon. La  première  restauration  le  fit  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  8  juillet  1814,  et  le  30  dé- 
cembre suivant  inspecteur  général  d'infanterie. 
A  son  retour  de  111e  d'Elbe,  Napoléon,  dès  le 
30  mars  1815,  le  nomma  commandant  de  la 
ir«  division  militaire  et  pair  de  France,  le  2  juin 
suivant  A  cette  époque,  il  prit  le  commande- 
ment du  5«  corps  de  l'armée  du  nord ,  et  le 
18  de  ce  moin,  à  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait 
glorieusement  résisté  avec  six  mille  hommes 
4  trente  mille  commandés  par  le  général  Bu- 
low,  lorsque,  surpris  par  les  Prussiens  au  mo- 
ment où  il  ralliait  les  débris  de  l'armée,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre. 
Compris  dans  l'article  2  de  l'ordonnance  du 
34  juillet  suivant,  il  ne  put  rentrer  en  France 
après  le  second  retour  du  roi,  habita  la  Bel- 
ck|de,  et  n'obtint  qu'en  1818  l'autorisation  de 
revoir  sa  patrie.  Il  fut  mis  en  non -activité  le 
l«r  janvier  1819  et  compris,  le  9  juin  suivant, 
eomme  disponible  au  cadre  d'état-major.  On 
acmNait  avoir  oublié  son  nom  et  ses  services 
lorsqo'en  avril  1828  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  renvoyèrent  à  la  chambre 
des  dépotés,  où  il  vota  constamment  avec  l'op- 
position  libérale.  Pendant  les  journées  de  Juillet 


1830,  il  fit  partie  de  la  commission  municipale 
qui  remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  d'Or- 
léans, et  ce  prince,  devenu  roi,  le  nomma 
grand*cto'>x  de  la  Légion  d'Honneur  (  19  août) 
et  commandant  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris  (2A  décembre  )  après  la  démission  de 
La  Fayette.  Compris  dans  le  cadre  d'activité  de 
l'étal-major  général  (7  férrier  1831  ),  il  eut  à 
combattre  une  sorte  d'émeute  qui,  du  5  an  10 
mai  suivant,  se  renouTelait  cliaque  soir  sur  la 
place  Yenilôme.  Pour  éviter  la  violence  des 
charges  de  cavalerie,  et  surtout  refTusion  du 
sang,  il  imagina,  de  concert  avec  Gabriel  Deles- 
sert  (depuis  préfet  de  police)  de  faire  venir  des 
pompes  à  incendie,  et  de  lancer  sur  les  groupes 
compacts  de  curieux  et  d'émeutiers  des  co- 
lonnes d'eau,  qui  les  dispersèrent  en  un  instant. 
Des  caricatures  sans  nombre  semèrent  k  cette 
occasion  mille  plaisanteries  sur  le  générai 
Lobau;  mais  assurément  on  ne  put  que  louer 
son  humanité  et  sa  modération.  Le  30  Juillet 
suivant,  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  des  mains 
du  roi,  qui,  le  27  juin  1833,  le  nomma  pair  de 
France.  Ce  fut  au  sein  de  ces  dignités  qu'il  ter- 
mina sa  carrière.  Son  éloge  fut  prononcé  à  la 
chambre  des  pairs  par  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségur,  dans  la  séance  du  17  juin  1839;  la  ville 
de  Paris  donna  son  nom  à  une  nouvelle  rue,  et 
plaça  son  buste  à  l'hOtel  de  ville.  £nfin,  une 
statue  en  bronxe  lui  a  été  érigée  sur  une  des 
places  de  Phalsbourg.  H.  Fisqcet. 

BoofaI  (A.-A.),  ^te  du  maréckal  comte  de  fjobau; 
ISSa,  lB-8*.  -  Ph.  de  Ségur,  Éioç*  hutorique,-  I83», 
tn-S».  "  AnaedoU»  de  la  «to  Militaire  si  poUtUive  du 
wtaréckai  eomU  de  Loban;  1839.  )d-S«.  —  Nowelië  No- 
tice historique  sur  ta  vie  et  la  mort  du  comte  de  Lobau 
et  sur  toutes  les  campagnes  de  cet  illustre  guerrier 
mus  rempereur  NapoUom  189S,  In-ll.  <->  Moniteur  uni- 
versel; 1S39,  pagCft  1004  et  1006. 

MOCTON-puvKRiCBT  (  Régis- Barthélémy 
baron),  général  français,  né  le  3  mars  1769, 
au  Puy-en-Yelay,  fusillé,  le  27  juillet  1816,  à 
Lyon.  A  dix- sept  ans  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe,  fit  quelques  campagnes 
maritimes,  passa  en  1793  à  l'armée  des  Alpes 
et  servit  au  siège  do  Toulon  comme  capitaine- 
adjudant  major.  JËovoyé  en  Italie,  il  fut  blessé 
grièvement  à  l'attaque  du  pont  d'Arcole  (  1796). 
Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  Prusse 
et  de  Pologne,  il  devint  colonel  du  63«  régiment 
de  ligne  (  1 807  ),  se  rendit  en  Espagne,  et  entra 
de  vive  force  dans  la  ville  d'Uclès  (  12  janvier 
1809  ),  défendue  par  une  garnison  de  huit  mille 
hommes  ;  ce  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  21  juillet  1811  et  à  celui  de  g^ 
néral  do  division  le  4  août  1813 ,  il  concourut 
avec  distinction  à  la  campagne  de  Saxe.  Lots 
de  la  première  restauration  Mouton-Duvemet 
fut  nommé  chevalier  de  Saint- Louis  et  com- 
mandant de  Valence.  Au  retour  de  Napoléon  il 
fut  un  des  premiers  è  se  joindre  à  lui.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Loire,  il  engagea  la  chambre 
des  représentants  à  prochimer,  après  le  désastre 
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de  Wrt6rloo,  Napoléon  II  empereur.  «  A  ce 
nom,  dit-ily  il  n'y  aura  pas  un  Français  qui  ne 
s'avance  pour  défendre  Ilndépendance nationale, 
c'est-à-dire  le  sooreraitt  ponr  lequel  on  a  déjà 
yersé  tant  de  sang  et  foit  tant  de  sacrifiées. 
L'armée  de  la  nation  se  rappelle  que  sons 
Louis  XVI  fl  elle  a  déjà  été  profondément  hu- 
miliée; elle  se  rappelle  qu'on  a  traité  de  brigan- 
dage» les  services  qu*eile  a  rendus  à  la  patrie 
depuis  Ylngt-dnq  ans.  'VoBlet'>voQs  lui  rendre 
tout  son  courage  et  Topposer  arec  succès  à  l'en- 
nemi,  proclames  Napoléon  IT.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1815,  il  Mt  envoyé  à  'Lyon 
avec  le  titre  de  gouverneur  par  le  gonvemeroent 
provisoire,  et,  bien  qv'tl  eôt  mis  de  l'empresse- 
ment à  protester  de  son  dévouement  au  roi,  il  fut 
compris  dans  l'ordonitaime  du  24  juillet,  et  déféré 
avec  dix-huit  ofllders  généraux  à  la  juridiction 
militaire  comme  coupable  «  d'avoir  trahi  le  roi  et 
attaqué  la  France  et  le  gouvernement  à  main  ar- 
mée avant  le  23  mars».  RéfVigié  dans  la  demeure 
dhinroyali^te,  M.  deMeaux,  maire  deMontbrison, 
il  échappa'  pendant  près  d'une  année  aux  pour- 
suites. Las  de  cette  existence  incertame,  il  se 
constitua  Tolontairement  prisonnier,  et  comparut 
à  Lyon,  le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  Darmagnac.  Après 
d'assez  longs  débats ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Il  en  appela  en  vain  au  conseil  de  révision.  Sa 
femme,  qui  se  trouvait  à  Paris,  présenta  on 
recours  en  grâce  au  comte  d'Artois  et  au  duc 
(le  Berri  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  l'écouter; 
eUe  se  jeta  aux  piedada  Looia  XVIII,  qui  lui  ré- 
pondit flroidement  :  «  Je  ne  peux  vous  accorder 
votre  demande.  »  Le  27  juillet  l'infortuné  général 
fut  passé  par  lea>  araoes  sur  le  chemin  des 
Étroits,  après  avoir  reçu  les  secoura  de  la  reli- 
gion. Le  lendemahi ,  selon  M.  de  Vaolat>eiIe, 
quelques-unes  des  dames  royalistes  les  phts 
qualifiées  de  la  ville  se  transportèrent  au  lieu  du 
supplice,  et  y  firent  éclater  leur  joie  à  l'aide  de 
danses  impies  exécutées  sur  la  partie  même  du 
sol  oh  Mouton-Dnvemet  était  tomt^(]).  P.  L. 

BUtçr.  imfe.  tt  portât,  dn  Contemp,  —  Vtalabelle, 
Hiit.  dts  dêUM  HÊmmrattom^  IV.  ~  Botttbet.  Pl»tiee 
sur  la  vie  H  to  procès  du  général  JUotUon'Bwêrnet  ; 
Le  Pny,  18U,  ln-8». 

MOUTOK-FONTKNILLB    DE    LA    CLOTTB 

{ Marie'Jacgues' Philippe  )  1  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier  (Hérault),  le  8  septembre 
1769,  mort  à  Lyon,  le  22  août  1837.  Après  de 
bonnes  études  à  ruaiversité  de  sa  ville  natale,  il 
devint  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Acadé- 
mie et  au  lycée  de  Lyon,  membre  de  rAthénée^de 
la  Société  de  Médecine,  et  des  autres  sociétés  sap 
vantes  de  cette  ville.  Moutoo-Fonteoille  fut  plus 
tard  noouaaé  conservateur  du  cabinet  d'histoire 


(1)  «  Da  banquet  eut  lleo  (peo  4e  Joart  après  l'exé- 
cotlon)  ;  des  toasu  célébrèrent  la  mort  du  ^néral,  et, 
pour  compléter  cette  odieuse  parodie,  les  convtvea  exl> 
gèmt  qu'oo  leur  servit  un  foie  de  Moaton.  qe<  mt  ans- 
•ttat  percé  de  cent  coupa  de  coutean.»  (Beâ^iel^  J\foUce 
tur  Mouton- Duvemet,) 


MOUTONPOiraEKILLE  SIT 

naturelle  fondé  à  Lyon,  et  exerça  ces  fooetiaM  j» 
qu'au  4  avril  1831,  époque  où  il  pritsiRftnili. 
On  a  de  lui  :  Tatléaux  des  tf sternes  et  fo- 
tonique  généraux  et  particuliers,  amtaai 
1*  le  plan  de  chaque  système  ;  T  la  pith 
cipes  sur  lesquels  ils  sont  fondés;  ^  Un 
avantages  et  leurs  désavantages;  4*  ipédf' 
lement  le  développement  du  sgstimê  teai 
de  Linné ^  suivis  de  deux  Mémoires,  dont  le  jf» 
miera  pourobjet  une  suite  d'observstlDBietd^ 
périences  sur  la  dessiccation  des  ptolo  dlv 
conservation  dans  des  lierbiers:  lednuièwf» 
ferme  des  Observations  snriuéSBétallektsiiM 
de  végétaux  des  montagnes  calcalresetgnBiÀlM 
des  environs  deGrenoble;  Lyon,  1798  et  iftt, 
ia-r*;  —  Observations  et  expérieua  m 
Vart  d^empailler  et  de  conserver  les  olsMtf , 
1 801,  in-8"  ( avec  Hénon  )  ;  1^  édiUoa,  saaia 
titre  :  V Art  d'empailler  les  oiseaux, eoHoai 
ties  principes  nouveaux  et  sûrs  pour  kor  c» 
server  leurs  formes  et  leurs  altlhides  diIiirIi 
avec  la  méthode  de  les  classer  d^apris  le  sji- 
tème  de  Linné  ;  Lyon,  1802,  in-r,  avec  ôf 
planches  ;  —  Dictionnaire  des  tenm  teM' 
ques  de  botanique  à  l'usage  des  élèro  i 
des  amateurs  ;  Lyon  et  Paris,  1803,  io-r;  - 
Système  des  plantes  contenant  les  daan^ 
ordres^  genres  et  espèces^  les  cerodttmui' 
turels  et  essentiets  des  genres.  Us  pkmB 
caractéristiques  des  espèces,  lacitatisito 
meilleures  figures,  le  climat  etleHnield 
des  plantes,  Vépoque  de  leurjloroiumt  km 
propriétés  et  leurs  usages  dans  la  vU, 
dans  réconomle  rurale  et  dans  h  méàtàÊti 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Lioiié;  Lia 
et  Paris,  1805,  5  vol.  in-8%  avec  leportifiil'e 
Linné,  d'après  Rollin;  -—  Observatim  iv  li 
Marmotte;  Paris,  1808,  in'8*,aveciiDepbi^; 

—  Catatogue  rttisonné  des  livres  qùeenf»- 
sent  la  bibliothèque  d'un  aimatardî^ 
science  de  la  botanique;  Paris,  1809,  is-t* 

—  Coup  d'œil  sur  la  Botanique;  ISll, 
in-8«;  —  Traité  élémentaire  d'OnàtM^ 
contenant  :  1*  les  principes  et  les  génirsti^ 
de  cette  science  ;  V  Vanalgse  du  sgsitm  è 
Linné  sur  les  oiseaux;  3«  la  iyaoay"«  ^ 
Bu/fon  :  4»  Us  caractères  des  genres;  S'il 
description  et  Vhistoire  des  espèces  ev* 
péennes  ;  suivi  de  F  Art  d^empailler  les  *• 
seaux;  Lyon  et  Paris,  1811,  3  toL  iD-8'w» 
10  planch.  gravées  en  taiUe^ouoe;  —  Aj|>"* 
à  M.  Aimé  Martin  sur  la  cri^que  du  Trtifi 
élémentaire  d'Ornithologie;  Lyoa  et  PinH 
1813,  in-8''  ;  —  Éloge  de  Joseph  Domtff,  m- 
decin,  botaniste  et  naturaliste;  Bwh  1>* 
in-8'*;  —  Tableau  de  coneordeauedesyiv» 
d^un  pinax  des  plantes  européenni;  Pa*f 
Lyon,  1815,  in  8";  —  La  France  eu  a»» 
sion  pendant  la  seconde  usurpa^  de  U^' 
naparte;  Paris  et  Lyon,  181  *i  "'*'v^^ 
France  en  délire  pendant  Us  deux  ««JJf 
lions  de  Buonaparte;  Paris  et  If^  ^*^ 
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in- 8^  :  brodiores  politique»  qui  sont  loin  d'avoir 

le  mérite  des  antres  édita  de  Mouton«Ponte- 

nitle;  —  enfin,  on  grand  nombre  de  Mémoirts 

dîna  fea  divers  recaeils  sdenUflque»  publiés  à 

LyoDv  H.  F. 

Qa^ard,  La  nrunce  fMérabrt,  —  DoemnemU  par^ 
tUuaert.  -*  Biographie  (  Inédite }  dé  rUêramU. 

movTosnwr^LMiMfOHs  (  Jutien-Jac^ 
qves),  éerivainr  français,  né  an  Mans,  le  1 1  avril 
1740,  mort  à  Paris,  le  2  juin  18t3.  Son  premier 
maitre  Ait  sonr  oncle,  enré  prè^  dv  Mans  :  il 
adieva  ses  études  au  grand  collège  de  sa  ville  na- 
tale, cbes  {e»-Oratoriens.  A^Tâgede  dix-huit  ans 
Moutoonet  se  rendft  à  Paris.  Il  faisait  ce  voyage 
à  pied,  car  il  était  pauvre,  quand,  dévoré  par  la 
soif,  il  rencontra  une  source  vive,  o(i  il  lui  fut 
permis  de  se  désaUérer.  C*eât  en  souvenir  de  cette 
aventure  qu'il  prit,  dit-on,  le  surnom  de  Clair- 
fons.  Ses  études  avaient  été  bonnes  ;  il  était  ha* 
bile  helléniste  :  à  Paris,  il  trouva  des  élèves,  et 
vécut  du  produit  de  ses  leçons.  11  fut  plus  tard 
employé  dans  les  postes  ;  nous  le  voyons  attaché 
à  cette  administration  dès  l'année  1 7ti3  ;  il  en  fai- 
sait encore  partie  en  J  813,  quand  il  mourut,  après 
avoir  subi  ropératiou  de  la  taille..  Un  biographe 
nous  parle  de  Taménité  de  sa  femme  :  elle  s'ap- 
pelait Marie  Berrier.  On  a  de  Miiutonoet- Clair- 
Ions  ;  Les  Baisers  de  J.  Second,  en  vers  et  en 
prose;  Paris»  1771,  in- 18;  —  Les  Iles  Fortu^ 
nées,  ou  les  aventures  de  BathylU  et  de  Cléo^ 
bule;  Canaric  (Paiis),  l771,.in-8^  et  1778, 
iQ-18,  ouvrage*  réimprimé  dans  le  tomo  X  des 
Voyages  imaginaireif  recueillis  par  Oamier, 
1787,  in-S**;  —  La  bonne  Mère;  La  Fille  bien 
née;  V Hirondelle  et  ses  petits,  dans  le  même 
volume  que  Les  Iles  Fortunées;  —  Lettre  à 
M.  Clément,  sur  son  Épilre  de  Boïleau  à  Vol- 
taire: Genève  (Paris),  1772,  in- 8';  —  Àna- 
créon,  Sapho,  Bion  et  Moschus,  etc.,  etc.,  tra- 
duits en  prose;  Paris,  1773^  in-4''  ;  1779,  in-12  ; 
et  1780,  in -8^  :  ii  y  eut  de  nombreuses  contre- 
façons de  la  première  édition  :  une  note  manus- 
crite de  Moutonnet  en  désigne  quatre  ;  —  fféro 
et  Léandre,  poème  de  Most^'C,  traduit  en  fran- 
çais ;  Paris,  1774,  in-4*  ;  1775,  in-8*»  ;  —  VBnfer, 
de  Dante  AligUieri  ;  Florence  (  Paris),  177ft, 
in-8**;  --:  Lettre  à  AT.  Vabbé  Groshier,  insérée 
dans  V Année  littéraire  de  1776,  p.  102;  — 
Manuel  épistolaire,  ou  choix  de  lettres  pui- 
sées dans  les  meillettrs  auteurs  latins  et 
français;  Paris,  1786,  in- 12;  —  V Influence 
de  Boileau  sur  la  Littérature  française; 
Paris,  1786,  in-8*;  —  Le  vériCabfe  PiiiCan^ 
thrope,  ou  l'île  de  la  Philanthropie,  apoUigle 
deJ.-J.  Rousseau;  Philadelphie  (Paris),  if^O, 
ûi-8''  ;  -*  La  Galéide,  ou  le  chat  de  ta  na- 
ture, poème,,  suivi  de  notes,  d'on  précis  et  d'un 
jugement  sut  le  Mantooan  ;  Galéopolis  (Paris), 
1798,  iQrS**,  pièce  tirée  à  cent  et  on  exemplaires; 
—  Panurge,  ballet  par  fr.  Par/ait,  et  Af* 
iWorel)  dénonce  au  public  comme  le  plus 
çrand  plagiaire;   Paris,  1803,  ithS";  —  Bé- 


]  flexions  sur  les  siècles  d* Alexandre,  <t Au- 
guste, de  Léon  X,  etc.  ;  Paris,  1806,  in-S"*  ;  — 
Discours  sur  les  Dialogues  des  Morts  ;  Paris 
(  1808  ),  in-8%  pièce  tirée  à  cent  exemplaires. 
Moutonnet  a  en  outre  fourni  un  grand  nombre 
d^articles  au  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
et  de  la  lÀUerature^  H  a  laissé  manuscrite  une 
traduction  du  Paradis  de  Dante.  Il  était  membre 
des  Académies  de  la  Cruaca,  des  Arcades,  do 
Lyon,  de  Rouen,  etc.,  etc.  B.  H. 

NardMc  Deaportcn,  aiMteg.  du  Maine,  —  BéopropM» 
Ui^ic€neUe  du  Qmtemp^  p«r  ftabte,  viellb ,  etc. 

MOUVAM8  OU   MAOVAlfS  (  Paul   RlCHIBt;, 

sieur  ne  ),  capitaine  français,  né  à  Draguigpan, 
tué  à  Messignac,  près  de  Périgneux,  le  25  oc- 
tobre 1568.  Après  avoir  fait  plusieurs  campft< 
gnes  dans  les  armées  du  roi,  ii  s'était  retiré  à 
Castollane-  avec  son  -  frère  Antoine.  Ces  deux 
gentiishororoes  ayant  embrassé  la  réforme,  le 
prèdie  se  tenait  dans  leur  maison.  Les  catho- 
liques do  pays  les  assaillirent,  et  le  pariement  de 
PVoTéoce  les  décréta  de  prise  de  corps.  An- 
loîM  s'étani  rendu  à  Dragnignan  peur  calmer 
cette  afAiire,  y  Ibt  massaeré  par  la  populnoe 
(  octobre  1559  )»  Son  frère  jura  de  tirer  ven- 
geance de  cet  assassinat,  demeuré  impuni.  Aussi 
dès  l^snnée  suiTante  it  faisait  partie  de  I»  oons- 
pisatloftd'Amboiseet  devait  ooodulre  à  Blois  le 
cootingOBt'  des  réforméa  do  son  paya;  ii  lev» 
lo  premier  en  Provence  rétendardde  la  révolte. 
A  la  tèlod^ttDi  troupe  de  cinq  cents  hommea^  il 
essaya  vainemmtde  surprendre  les  vilies.d'Aix, 
d'Ariea  et  de  Sàsteronk  Poursuivi  par  le  comte, 
do  Tende,  il  ae  jeladens  le  monastère  de  Saiotr 
André  prèa  do  Trevans,  y  soutint  un  siège,  et 
après  une  capitulation  honorable,  se  retira  à 
Genève,,  d'o*  Ton  assure,  que  le  duc  de  Guise  lui 
adressa  des  propositions  avantageuses,qu*il  re- 
poussa  avec  mépris.  Rentré  en  France,  à  la  fa- 
veur de  l^it  de  janvier  1562,  jl  chassa  d'Aix 
Flassansy  de  concert  avec  les  comtes  de  Tende 
et  de  Crnssol ,  s*empara  d'Orange  et  de  Sis- 
teron,  et  eontriboa<à  la.  belle  défense  que  cette 
dernière  place  opposa,  au  eooitede-Soinmerive» 
Lorsque  larésftstanee  dovint  impossible,  il  sortit 
pendant  \m  nuit,  eoMnenant  la  population  pro- 
testante. Cette  troupe  de  quatre  mille  personnes, 
composée  en  grand»  partie  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d*en(iint8y  pai:vint,  à  travers  toute  es- 
pèce de  dangers  et  dMncrovables  fatigues,  par 
les  rudes  sentiers  des  Alpes  jusqu'à  Grenoble,  où 
elle  fut  accueillie  par  Montbrun  et  dirigée  de  là 
sur  Lyon.  Mouvans  déjoua,  avec  Mbntbron^  les 
projeta  do  baron  des  Adrets  qui  voulait  livrer 
Valence  et  Romans  au  duc  de  Nemours.  On  le 
voit  ensuite  ravager  le  Comtal  Jusqu'à  Avigpon. 
Le  4  octobre  1567 11  se  présenta  devant  Vienne, 
qui  loi  ouvrit  ses  portes  et  qu'il  saccagea  pen- 
dant quarante  jours,  surpassant  les^  excès  com- 
mis par  des  Adrets  en  1562;  il  avait  mis  le  feu 
à  la  cathédrali*.  dé  Saint-Maurice,  et  commençait 
à  la  démoKr  lorsque  l'arrivée  de  Gordes  et 
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Mauf^iroQ  l'obligea  à  la  retraite.  Il  prit  bientôt 
sa  reyanche  :  «'étant  réoni  à  Jacques  de  Cnis- 
aol,  baron  d'Acier,  il  força  à  son  tour  Gordes 
à  abandonner  son  entreprise  sur  Saint-Marcellin. 
La  paix  conclue  en  mars  1568  ayant  eu  peu  de 
durée ,  les  huguenots  résolurent  de  frapper  nn 
«oup  décisif.  Vingt  mille  bommesy  rassemblés  en 
Prof  ence,  en  Languedoc  et  en  Daupliiné,  allèrent 
aous  les  ordres  de  Mouvaos  et  de  d^Ader  grossir 
l'armée,  des  princes  en  Guyenne.  En  Dauphiné 
ils  déTastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
route;  à  Cognât  près  de  Cannât  ils  battirent  un 
corps  de  troupes  catholiques  qui  essaya  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'Allier.  Mou?ans  était  pré- 
somptueux et  emporté;  il  ne  pot  s'entendre  avec 
d'Acier,  général  de  l'infanterie  protestante,  et 
alla  camper  à  MessSgnac  ajssez  loin  du  gros  de 
l'armée.  Attaqué  et  défait  par  Brissac,  il  périt 
dlios  la  déroute  aTec  IHerre  Gourde,  de  la  maison 
de  Baijac  en  Vivarais,  dont  il  avait  eu  lotort  de 
ne  pas  écouter  les  avis.      Anatole  de  G  allier. 

Th.  de  Bèzr,  HUt.  des  ÊgliH»  r«(/orméet.  —  GauiredI, 
Iflit.  d»  Provence.  »  Bouebe,  Hittoire  de  Frovenee.  — 
BoodlOy  HiU,  dm  Cuerret  exeitéee  dam  te  eomU  Fé- 
naiiiin  par  tes  calvinMa»  du  sfiiwUmie  Oéclê.  — 
Oiorler,  hist.  du  Dauphiné.  <->  Long,  la  B^/orme  et  les 
Guerres  de  reliçiOH  en  DaupMné,  *  De  Tliou,  HlsL  uni- 
versêtta. 

l  MOTKBS  (  Français- Charles)^  orientaliste 
allemand,  né  le  17  juillet  1806,  à  Roesfelden 
(  Westphalie).  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  pen- 
dant qoelqties  années  cnré  à  Berkom  ;  en  1839 
il  fut  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  fireslau.  On  a 
delul:  KrUische  UnUrtnchungenûberdie  alt- 
iestamenUhchê  Chronik  (Recherches  critiques 
sur  la  chronique  de  l'Ancien  Testament);  Bonn, 
1834  ;  —  De  utrfusçue  reeensionis  vaticinio' 
rum  Jeremix  Indole  et  origine;  Hambouiig, 
1837;  —  Die  Phônisier  (Les  Phéniciens);  la 
première  partie  de  eet  excellent  ouvrage  parut 
è  Breslau  en  1840;  elle  traite  de  la  religion  des 
Phéniciens;  la  seconde  partie  se  compose  de 
trois  Tolumes  puJ>llés  à  Beriin,  1849-1856;  l'au- 
teur y  expose  l'histoire  des  Phéniciens  et  celle 
de  leurs  ooloniee;  il  fait  ensuite  connaître  leur 
commerce  et  leurs  expéditions  maritimes  ;  — 
Zoct  quidam  hUtorix  Veieris  Tesiamenti  il- 
lustrati;  'fireslau,  1843;  —  plusieurs  savants 
mémoires  dans  ta  Zeitsehriftfur  Philosophie 
und  KathoUsche  Théologie^  et  dans  d'autres 
recueils.  O. 

Conversations- LsxUbon. 

MOWAPFBK.BiLLÂH(46ou-i4Amei  Telhoh 
Nasir  ed-  dyn  Allah,  al  ),  khalife  abbasside  de 
Bitgdad ,  né  en  849,  à  Sermenrai,  mort  en  891, 
dans  la  même  ville.  Cinquième  fils  du  khalife 
Motawakkeb,  il  fut  exclu  du  trône  par  l'injus- 
tice de  son  père.  Après  avoir  contribué  princi- 
palement ,  en  866,  à  mettre  son  frère  Motaz  sur 
le  trône,  il  fut,  malgré  cela,  enfermé,  puis  exilé 
par  lui.  Dépositaire  enfîn  de  l'autorité  souve- 
raine sous  son  quatrième  frère  Motamed,  en 


870,  MowafTek  releva  la  gloire  do  Ihalifit^ié» 
tablit  la  paix  dans  Bagdad,  et  triompha,  OilTt, 
du  célèbre  fondateur  des  Soffarides,  Yakoob  la- 
Leïth,  qu'il  fit  mourir  de  faim  en  prison.  Ea 
883,  il  prit  et  décapita  Aly,  priate  des  Zca^, 
qui,  arec  des  nègres  du  Zanguébar,  t'élut  (rié 
une  domination  indépendante  àBassonhctl 
Ahwat.  Associé  à  l'empire  par  le  frère  indoU 
dont  il  soutenait  le  pouvoir,  en  886,  fl  moinil 
de  la  lèpre,  en  891 .  MowalTek  est  TaneStre  de  ii 
souche  des  Abbassides,  qui  a  régie  jqs<|s1  fa- 
tinction  do  khalifat.  Ch.  R. 

We».  Histoire  des  khtMfês  tmanUa  (ei  ife- 
mand  ).  *  M.  Noël  I)c«  Vergers.  fÂrMe\ûsmUhkn 
PUtoresfue  }. 

MOTA  (7«aji-Jf(8r<fiies  db),  roiMDderapt' 
gnol,  vivait  dans  la  première  moitié  do  dii-cf- 
tième  sièele.  II  eut  une  idée  asaes  henrene,  ma 
il  ne  8Dt  pas  en  tirerparli  :  il  vonlnt  reincff  ■ 
phénomène  psychologique  bien  oom»  de  ^ 
qnes  penseun.  La  rapidité  arec  Isqfielie  m 
série  d'événements  traverse  l'esprit  d'à  Imbm 
qui  se  trouve  dans  on  grand  péril,  qui  se  Mf 
par  exemple,  ou  qui  est  en  proleà  me  eitite 
surexcitation  intellectaelle.  Dans  les  FûMteâa 
de  un  Susio,  publiées  en  1830  (etrénnpniéB 
en  1738),  Moya  retraça  une  snooessisB  dl» 
dents  merveilleux,  qui  s'emparèrent  4e  sob in- 
gioatioB,  tandis  qu'il  tombait  dans  an  précipia 
de  la  sierra  Morcna.  Il  ne  sot  prodoiref'a 
récit  insignUinnt,  mêlé  de  lieaaeoapdeiniBnii 
vers  et  dicté  par  l'intention  de  faire  la  salirt  to 
mœurs  de  l'époque.  G.  B. 

Tlcknor,  BUtont  of  SpmOsh  Ltertdure,  t  lU.  p>  f^ 

MOTA  (Don  Pec/roDB),  hahilepeiatreetyi- 
gnol  ,  né  à  Grenade,  en  1 6 10,  mort  dans  b  véat 
ville,  en  1666.  Il  apprit  la  peinhire  à  Séfi^ 
sons  Juan  del  Castillo,  et  fntlecoodiidiiled'A- 
lonzo  Cano  et  d'Esteban  Morillo.  L'extrâoe  vi- 
vacité de  son  caractère ,  son  goAt  pdarlecte- 
gement  et  les  aventures  le  portèrent  à  l'eogi^î 
dans  une  compagnie  qui  partait  pourlaFhsdrt; 
mais  les  chefs -d'aMivre  qu'il  vit  dans  les  ^ 
Bas  réveillèrent  son  goAt  pour  la  peiolore.  fl 
consacra  dès  lors  tous  ses  loisirs  à  étodkrb 
meilleures  productions  des  granas  nuttrei  de 
cette  contrés  :  Antoine  van  Didt  aorfostia 
son  attention.  Aussitôtquli  lepot,  U  qaittaietf- 
vice,  et  courut  i  Londres  trouver  rillttstrtpeiifet 
flamand.  Van  Dick  le  reçut  avec  plaisir  dtaiiH 
atelier  ;  mais  Moya  ne  pvo6ta  pas  k»gteyj| 
ses  leçons;  car  le  maître  rnoôrat  (94)éRvt 
1641  ),  six  mois  après  lenr  conaaissaBOft.  K^ 
moins  les  excellents  principes  qu'il  avait  n(' 
de  Juan  del  Castilto  lui  avaient  mtûnàeit 
pides  progrès  ;  il  revint  donc  à  Sérill^  é  ■ 
étonna  et  charma  par  sa  manière  mille  fi  *||f 
velle.  Murillo  {vog,  ce  nom)  hii-mftine«7 
son  faire.  Moya  fut  surtout  un  gnad  **jjj 
Ses  œuvres  sont  rares  ;  elles  décorent  Itfddig 
de  Séville  et  de  Grenade  on  sont  daas  les|nadn 
galeries  d'Angleterre  et  d'Espar  Ob 
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aoMi  de  loi  des  tableaux  de  genre  fort  remar- 
quables. A.  DE  L. 

Fnmtk»  fmktn,  El  ÀrU  de  la  Mntmra.  -  Cetn 
ItriauJet,  IWaciwwria  4»  Im  Btiku  Jftêi  em  BtptOM. 
—  Qttilllet,  Dict,  das  Peintres  «c^oçiiali. 

MOTA  (  Maithitu  DB  ),  tbéologieo  esfMigBol* 
Déen  1607,  à  Moral  (  diooèse  de  Tolède  ).  Admis 
dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna  la  théologie 
&  Aicala  et  à  Uadrid ,  devint  confesseur  du  duc 
d'Ossona  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Sicile  et  fut 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche ,  yeuye  de  Philippe  IV.  11  vi* 
Tait  encore  en  1680.  Bans  le  but  de  juslitter 
les  Jésuites  sur  le  relAchement  de  leur  morale, 
îl  écrivit  sous  le  pseudonyme  d*Atnadetu  Gui' 
menius  :  Opwculum  singularia  univtrutjêrê 
theologUe  maralii  complecUns  advenus  quo- 
rumdam  expostulationes  contra  noHnuUas 
Jesuitarum  opiniones  morales  (  PaJerrae, 
I6d7»  in-4*  )•  Ce  traité  fut  réimprimé  en  quel- 
ques années  à  Valence,  k  Madrid  et  à  Lyon; 
cette  dernière  édition  (1664,  in-4o  ),  aussitôt  dé- 
noncée à  la  Sorbonne,  donna  lieu,  le  3  février 
1665,  à  une  censure,  dans  laquelle  on  qualifiait 
ses  propositions  de  «  honteuses,  scandaleuses, 
imprudentes,  détestables ,  qui  doivent  être  abo- 
lies  entièrement  de  l'Église  et  de  la  mémoire  des 
hommes  ».  Le  pape  Alexandre  Vil  ayant  an- 
nulé cette  censure  eo  1666,  le  parlement  de 
Paris  en  appeU  comme  d'abus ,  maintint  la  Sor- 
bonne  dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et 
défendit  aux  Jésuites  d'enseigner  aucune  des 
propositions  de  Moya.  Le  pape,  changeant  alors 
de  conduite,  censora  à  son  tour  le  théologM 
espagnol  ei  déféra  sonoovrags  à  l'ûiqoisition,  qui 
le  mit  à  l'index  ;  Innocent  XI,  plus  sévère  en* 
eore,  le  condamna  au  feu  en  I6S6.  Quant  au 
p.  Moya ,  il  se  soumit  à  l'autorité  pontificale  et 
donna  même  une  réimpression  de  son  livre  avec 
les  réfutations.  Parmi  les  écrits  que  fit  paraître 
cette  querelle,  il  en  est  un  qui  les  résume  à  peu 
près  tous  :  c'est  celui  d'4jn  auteur  anonyme,  el 
qui  a  pour  titre  :  La  Morale  des  JésuUes  Jus* 
Ument  condamnée  dans  le  livre  du  P.  Moifa, 
jésuUe  (  Paris,  1681,  in-13  ).  P. 

X.  Antonio,  HMMk,  «m»  HUpatut,  —  Jeta  Srudi- 
torum  UpsUntium,  ICM.  —  Rlcbard  el  Glraud,  BibUoth, 


■•VLB  (  Walter),  Httératenr  anglais,  né  en 
1671,  àBake  (Comooailles),  mort  le  9  juin  1721. 
Il  fit  ses  humanités  à  Oxford,  et  s'appliqua  en- 
Mite  A  l'étude  de  la  Jurisprudence  et  des  lois 
politiques.  En  1695  il  accepta  le  mandat  du 
bourg  de  Saltash,  et  siégea  dans  la  chambre  d^% 
commones  parmi  les  membres  de  l'opposition. 
A  rexpiration  de  ses  pouvoirs,  H  revint  avec  em- 
pressement aux  travaux  littéraires  ;  il  s'occupa 
•ortont  de  la  lecture  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins ,  ne  regardant  comme  écrivains  origi- 
naux que  ceux  qui  ont  écrit  avant  l'ère  chrétienne 
ci  qualfs  ou  cinq  siècles  au  delà,  et  vers  la  fin 
de  sa  vie  II  s'adonna  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  ent  des  rapports  d'amitié  avec  Dryden,  Con- 


grève  et  Winclieriey .  Sur  les  conseils  du  docteur 
Musgrave ,  il  traita  différentes  questions  d'his- 
toire naturelle,  et  forma  deux  collections  asseï 
curieuses,  l'une  d'oiseaux  et  l'autre  de  plantes; 
il  donna  >xtte  dernière  à  Sherard.  On  a  de 
Moyle  :  An  argument  skowing  that  a  stan- 
ding armg  is  ineonsistent  with  a  free  govem- 
ment  and  abtolutely  destructive  to  the  cons- 
titution oj  the  English  monarehy  ;  Londres, 
1697,  in-8*,  avec  Trenchard:  —  Discourse 
upon  improving  the  revenue  oj  the  State  of 
Athens  ;  trad.  de  Xénopllbn  et  inséré  dans  les 
Discourses  on  the  public  revenues  and  trade 
0/  England  de  DavenanL  Ces  deux  écrits  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  recueil  posthume  des 
œuvres  de  W.  Moyle  (Londres,  1726,  2  vol. 
in-8'),  qui  renferme  :  An  Essag  upon  the  Cons- 
titution of  the  Roman  Government^  Letters 
to  doctor  William  Musgrave  upon  subjects 
of  criticism  and  antiguity,  A  dissertation 
upon  the  âge  of  Philopatris  (dialogue  attribué 
è  Lucien)  ;  —  Letters  from  and  to  Moyle  upon 
varUnu  subjects  ^  Remarks  upon  Ridaux's 
Connection  ofthe  Old  and  New  Testament^  et 
The  Miracle  of  the  thundering  légion  exa- 
mined.  On  y  aymis  en  1727  un  troisième  vo- 
lume contenant  les  deux  morceaux  déjà  publiés 
à  part,  et  itn  essay  on  the  Lacedemonian  Go- 
vemmentf  Translations  from  Lucian,  etc. 
V Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  a  été 
traduit  en  français  par  Barère  (Paris,  1801,  in-8*). 

K. 
Ufe  of  xr.  Jlfef Is,  à  U  Ut«  de  Mt  OBuvru. 
MOTNB.   Voy.  LS  MOTNE. 

MOTBRAU  (  Jean  ),  graveur  français ,  ^né  le 
16  janvier  1690,  à  Orléans,  mort  en  1763,  à  Paris. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  toiles,  qui  le  des- 
tinait au  commerce;  mais  sa  vocation  pour  les 
arts  l'emporta  sur  les  remontrances  paternelles. 
Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par  le  car- 
dinal de  Toumon,  alors  exilé  à  Orléans,  il  ob- 
tint de  Fleuriau  d'Armenonville,  évèque  de  cette 
ville,  la  permission  de  travailler  sons  la  direc- 
tion de  Bonllongne,  qui  était  chargé  de  décorer 
la  grande  galerie  du  palais  épiscopal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  quitta  la  peinture,  dans  la* 
quelle  il  ne  réussissait  que  médiocrement,  pour 
s'adonner  tout  à  ^tà  la  gravure.  Il  vint  à  Paris 
et  fut  admis  en  1738  dans  {^Académie  royale; 
par  une  distinction  peu  commune,  on  le  dispensa 
de  graver  le  portrait  exigé  par  les  règlements. 
On  a  de  lui  :  Bethsabée  au  bain^  de  Rem- 
hrandt  ;  La  Chasse  aux  lions  et  La  Chasse 
aux  tigres  de  Rubens;  Bacchus  et  Ariane  de 
Bon  Boutloôgne  ;  V Hiver  et  La  Récréation  fta- 
mande  de  Breughel  ;  douze  Paysages  de  Wa- 
teau,  et  les  portraits  de  Pierre  Émery,  de 
Vabbé  Le  Peletier  et  du  musicien  Rebel,  On 
doit  encore  à  cet  artiste  l'Œuvre  de  Philippe 
Wouvermans  (Paris,  1749,  gr.  in-fol.),  suite  de 
89  pi.,  avec  le  portrait  de  Jean  Moyreau,  gravé 
par  lui-même  d'après  Nonnotte.  P. 
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Vftufi,  DM.  des  firaceurt^  II.  —  Bnilnae,  Biographie  > 
d«  fONëûnmiêé  —  Cli.  Le  Btaao ,  MmiM  09  CJmm. 
WBUumpn, 

MOTfti  A  (  GcbrieL ,  vicomte  db  ) ,  HUéraleiir 
français,  né  en  1771,  à  Bevrg  en  Bratse,  mort 
le  22  janvier  t839,daB«  la  mteie  ville;  U  Mmi 
de  la  même  (kmllieqiie  lemMsioAMire  Moyria  de 
Maillât  (  voy.  œ  dernier  Bom  ),  qui  a  laUeé  m* 
traduction  de  THMotre  générale  de  la  Chine, 
Après  avoir  fait  dea  études  aaaei  sitperficieifeM 
au  collège  de  rOrateire  à  Lyo»,  il  oMM  ose 
sooA-lieiileiiaMe  a«  régiment  de  MestreKle-^amp 
cavalerie  (17&7);  il  quitta  le  service  en  1790,  à 
la  auile  de  la  léfolte  des  Suissea  de  Cbàteau* 
vieox  à  Naaey.  Seoa  la  terreur  il  futiaeaceéré 
avec  toute  sa  famille,  et  ne  recouvra  la  iîl>erté- 
qo*après  le  9  tliermidor.  Atm  d'échapper  à  la 
réquUitioov  il  preita  de  l'exemptioaraceordée  par 
un  décret  deia  Conventioa  aux  ouvriers  typegea- 
phes,  et  se  mit  au  service  d'an  iroprimeor  de 
Nantoa,  cbexleq[uel  il  reaU  pluaien»  mois.  De 
rêUMir  danaaa  iamiUe»  il  refit  lui-même  toole  son 
éducation;  conatammenl  éieigné  de  ta  vi»  pn^ 
bKqtie,  il  ne  s^ocoopa  jusqo^à  ta  mort  que  de 
poésie,  de  nusiqae  et  de  dessin.  Il  appmtenait. 
à  rinstitut  historique'  et  à  TAcadémie  de  Lyon. 
BfoTTla  a  laissé  :  Contes  et  Nwmeiiê»  mt^ven; 
Paris,  iSOft,  ift-S***;  —  âBsemtmdér  poème; 
Bourg,  18..,  in-ft*;  —  Compie^reném^  dm 
travaux  dé  la  SotÂélé  d'ÉmuUUiem  et  <fÀ- 
çrievUure  de  VAfm  ;  Boni^  1814^  in««8o  ;  _  £« 
Siècle  des  lumières,  épttre;  Lyon,  1816,  in-8<*  ; 

—  V Église  de  Brou 9  poème;  Lyon,  I8a4> 
in-80  ;  réimpr.  en  1 835  avec  une  intfodnetlffi 
de  M.  Edii^  Quiaet  et  des  stances  de MMî^Broys 
et  Marmier;  —  Le  Malheur^  poème;  Lyon, 
1824,  in^ft*^  ;  —  Odilie^. eu  Vange  du  bocage; 
Lyon,  1827,  iB-8^;  —  Maeinelia,  poème  élé' 
giaque;  Lyon,  1839,  iik-8°;  —  Notice  des  trtt- 
vaux  de  la  Soeiélé  d'BmuUMon  de  VAin; 
Bourg,  1831,  in-8<';  --  Notice  sur  Vaëbé  Gui- 
ckelet;  Bourg,  1834,  itt*8^;  -«  Vogage  à  la 
Charireuee^  mélanges  dé  prose  et  de  vers; 

—  Esquisses  poétiques  du  dépaetement  dé 
ràin;  Bourg,  1841,  i»*8*^  ouvr.  postii.,  avec 
portrait.  On  doit  an  même  auteur  unr  grand 
nombre  d'articles  inaérés  dana  les  journaux  de 
Paris  et  de  Lyon  ainsi  que  pâueieur»  pièoesde 
vers  dans  lU^fnanocA  ^es  Mutes,       K. 

A4.  Poounisr-UcoailM,.  JlfotUe,  à    J>  14U  ôm  Bi^ 
geUtet. 

MOTRKA  DB  MAfLLAT.  Voy,  MAILLAT. 

MOT8A!iT(  François),  littérateur  français, 
né  le  5  mars  1735,  à  Andrteu ,  village  près  de 
Caen,  mort  le  3  août  1813,  à  Caen.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  chez  les  Jésuites,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Eudistes,  et  fut  chargé 
par  eux  de  professer  la  grammaire,  puis  la  rhé- 
torique à  Lisieux.  La  faiblesse  de  sa  santé  Tayant 
forcé  de  quitter  Tenseigpement ,  il  vint  à  Paris 
étudier  la  médecine,  et  reçut  à  Caen  le  dipléme 
de  docteur,  en  1764.  Mais  ii  renonça  à  la  pratique 
d'un  étot  où  sa  sensibilité  avait  trop  à  souffrir,  et 


'A  obtint  dans  sa  ville  natale  une  chaire  de  ili^ 
torique.  Lors  de  la  suppression  des  sedmiifr 
gienii>il  pasanenAaq^lelene;  dsietarèfia 
(1802),  il  ne  tarda  |M8  &  être  nsméUii- 
tbécairai'  Mèysant  était  secrétaire  peqriW  k 
r  Académie  de  celte  ville  et  membre  de  II  Si- 
déÉé'éeaABUqualrea-de  Condtes.  Osa^tf: 
In  feièees  fmpiU»  Ludo/éki  Ama^  OÊm- 
rum  deiphini  ;  Ctw,  177^,  in  4^;  -  Mb- 
cftes  hU toriques  sur  iûfinida1londueB»ifi 
déS'éeoUers  dudfocèsé  de  eageux^foiriéém 
VwHversité  de  Paris  par  ^lenalt  CIrffia, 
chemeène;  1780,  1783,  in-4*;  —  HM^ik 
DMionnafre-  anglalr-  et  français  dt  Ckm 
battd  ;  Londres ,  1796,  m- 12.  Il  a  pat)8é,à  en* 
cert  avec  Le  Vacher  et  LaMMIerie,ieJfr 
ttomafre  d'ematomie  et  de  chirurgie  {^ 
1767,  2  vol.  in*8*  ) ,  et  avec  Leriiae,bltt» 
tfièqwe  portat9eer  des  éertmdju  frtsfà 
(Londres,  f800,  4  vol.  in-ir);ilafiBriM 
des  artfdee  ait  Grand  TocftMaiiv  fntçét 
(  Paris.  1767, 30  vol.  fn-4»);  éarm^^imH 
à  Barbier  pour  son  Dictionnaire  des  sntvfi 
anonymes  ;  et  plus  d*on  volume  dVidiliw  n 
Dictionnati-e  historique  de  Chaodoo,  qn  A- 
primait  à  Caen  sons  ^  dhveUon.      P- 1' 

Hébert,  JNMtas  IMt.  serm  ÊÊSpasi;  OA,eK 
ln*s*. 

menmm,  en  hébreu  «oncMCtiréaftMIQ» 
législnteordea  Htébrenx,  vivait MicininNl^ 
avant l^O.  D'aptèil»  nfeit dn Ptetatoif».! 
était!  fili^AmvtaB,  du  WiOtinàeià^é^ 
JcehaMk  L»  roi  d'Egypte  (snrie  vniMi^ 
q<si>oMVi8pn»d'anoocd>isnt  Miwrf  ^^ 
périr  twi»  le*. enfante-miles  deiiMMn>l> 
rakecadia  eeipentent  dan»  une  Mtedepr 
rua  et  l'eiposn  ans  htardadvllil.  U  lÊsk^ 
raoD,  que  JnsèpkiB  appelle  TlMnnathiiify^ 
coufvit»  et  l'adaptai  oamme  sob  fihif*» 
avoir  dcané^  à  son  iaia,  pcnr  ooarrlDehp^ 
mère  de  renAnt  Mais  la  Bibles  qriifl**^ 
ces  déferiUcur  renfteeode  Hoyes,  leti^ 
sa  jcnMsae  et  800  édncitiao.  OMe  iM<« 
remplie  par  la  tradificn  (2) ,  qni  ndai  ^0 
que  Ihenaonthls^  flC  inairnire  1*^^^^ 
tontes  les  sciences  des  ÉgyptieRs,  et  qaW 
protégea  oonttarinOoenea  des  puthoi"*^ 
prédit  au  roi  ce  qu'il  aurait  un  jear  à  nW* 
de  cet  enfant  Manéthon  dût  de  li0|9e«P» 
d'Héiiopolia,  nonuné  Osaisiphai.  AsniP 
de  Josèphe ,  Hoyse,  parvenu  à  Tlsi  *tf^^ 
poussa  les  Éthiopiens^qui  avaisattcsléw» 
l'Egypte.  U  combattu  rennemi  «^i^PfT 
jusqu'à  la  viUe  de  Meroé  (Saba),  àemd^ 
il  mit  le  siège.  Elle  lui  fut  lifiée  par  11*^ 
fille  du  roi  d'Ethiopie.  Moyse  épesa  ^P 
cesse,  etramena  les  Égyptiena  fieiBrieai''if'' 


W  m  mia  afcMi.  : 

grceJtfoyjte  (MttÂeiK), 

qoldemlpnter 

DOB  pas  JtfOfM. 
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pays.  Aaeiuie  .tnœ  de  oe  récit  ne  se  reneontre 
dam  TExode ,  qui  nous  montre  le  filu  adoptif 
de  la  ftile  de  Ptiaraon  tout  à  coup  an  initfett  do 
ses  frères  opprimés.  Mo^se,  indigné  des  maoTait 
traitements  infligés  à  ses  compatriotes,  toa  nn 
joar  un  Égyptien  en  qoeielle  avec  nn  Hébreu, 
et,  voyant  son  meurtre  déconrert,  il  s*enftiit  en 
Arabie.  Là,  il  reçut  lltospitalllé  dé  Jéthre, 
chef  de  la  triba  des  Hfodtenites,  dmit  il  avait 
déftndn  les  filles  contre  les  agressions  des  ber- 
gers ,  près  d^Dm  pqits  dans  les  eoTirons  du  mont 
Sioai.  Jétbro  lui  donna  pour  femme  sa  iHleSé- 
pbora.  Hoyse  passa  un  grand  nombre  d'années 
auprès  de  son  beau -père ,  dont  it  gardait  les 
troapcaox.  C'est  dans  lasoKtfide  qu'il  médita 
rcenvre  de  la  déifnanee  des  Hébreux,  qak  coott- 
nimint  à  être  maltraités  par  le*  roi  d'Egypte. 
Sur  nvrertissement  qur  lui  fot'donné  par  la  toIsl 
soflaat  ànL  buisson  entlaraiMé danwnl  Horeb,  il 
réaatait  de  retonmercn  Egypte,  so  mil  en  roule 
XW9C  sa  femm»  etses  deux  fN»,  Gerèon  et  Hlié^ 
zer; inBiaii*le8rewMya  UentM èsen  bosu-père, 
qui 'les  loi  ramena  pins  tavd:  Il  renoonlra  pfès 
do  mont  Horeb  son  frère  Aaron,  qm  devait  être 
son  interprète  auprès  dea  Hébreorx  et  du  roi 
d'Egypte.  A  leur  arrivée  en  É^ple,  les  deoi 
frères  léaairent  les  chefs  de»  tribus  isMélites,  et 
tirent  une  première  démarebe  auprès  de  Pba- 
raonrpovr  lof  dénwnderde  permettre  aurr  Ré- 
breov  das»  relfrer  dans  le  désert '«  onedManeo 
do  trois  jo«méei%  aiin  d*oflHr  &m  saerilices-  à 
Jétiovab  learDiear.  Le  roi ,  loin  d^aooordtr  leur 
demande,  imposa  anX'  Hébreu»  nn  joug,  plus 
dur.  Ils  se  pi^senlènBl  de*  nanvea»  devant  la 
roi',  qui  reAisa  encore,  «-  parce  qne,  dft'IaBIMa, 
Die»  avait  endurci  le  cœur  de  Pharaonr<,  afin  da 
si^nler  sa  puissance  par  tm  grand-  nombre  de 
prodiges  (i)  •.  Cest  alors  quélbrent  aeeompliea 
les  dix  plaies  d^Êgfple ,  par  soUfr  d^ane  eapèee 
dejantaentre  Isa  roagieisns  d^Égypte  et  les  doux 
frères  israélilss.  Aaroa  jeta  d'abord  sa  vêtue  par 
terre,  et  eHe  fat  aussHél  changée  en  serpent  Les 
magieiens  d'Egypte  e»  flaent  ebaaon  aalanl  : 
eea'^étaillàqaeleprélodft  Voiei  l'ordre  des  ms- 
rades  oo  plaies  qni  suivirent  :  1*  les  eavn  da 
Nilioranl  changées  en  sang  par  la  venge  d^Aa- 
ro0  :  Isa  magWsns  dn  roi  firent  la  mteie  pr»« 
dîna;  1*  Aaron  ftt  sortir  des  eanx  d'inuambiBi 

blaa  gmnooiUes,  qui  ooavrirent  toale  la-lana  I  ^,ïîfîîlLY~ïlîî^T.S~HL^^^^^^^ 
d-ÉfcyJteTles  m;(^as  opérèraH  le  même  mé.  '^'''  ""•"'^''  '"""*  ^"^  "^°'*^  '^"-  "»  ^^  ^"  '^ 
rada;  3*  la  paassière  (btohaogéeeamoacherans, 
quiaouvrirent  les  hommes  et  les  bestiaux  :  cette 
Ibia  Fart  des  magidens  fut  impoissaat;  miis  le 
esnr  de  Pharaon  demeurait  eodorci;  4*  des 
fosactes  très-nuisibirs  (i)  infestèrent  la  maison 
eu  roi  et  la  terre  d'Egypte  ;  &<*  une  maladie  pea- 
UleHiclle  fil  périr  les  bestiaux  ;  6*  des  ulcères  al 

•Il  Bx0de^  VU,  S. 

^  Uaoc  iMiimi  «rsS,  itn  «sptoySv  iKslgusa—  eipftei 
partloillère  «niaeete,  ^m  Im  sepUat*  rsa^Mt  par 
wtnàyuM.  SuivMrt  qoeique»  tbflogH—  MurriMn  »  ot 
tcmt  mie  ttptce  6m  Matto.  M»l/a  «HmiMIK  qM  ot  i^ 
•ora  aujoord'IiMl  une  dci  plalii  de  l'Egypte 


des  tmnenrsse  prodaisireiit  snr  les  hommes  et  les 
SDimanx  par  la  cendre  que  Moyse  avait  «  jetée 
au  del  f\l°  une  grftle  détruisit  les  récoltes; 
8^  des  sauterelles  dévorèrent  tout  ce  qne  la 
grêle  avait  épargné;  9"  des  ténèbres  cou- 
vrirent toute  rÊgypte;  lO'*  la  mort  de  tous  lea- 
premiers-nés.  Dans  la  prévision  qne  cette  der^- 
ntère  piaie  sersit  dédsive ,  Moyse  avait  averti 
ies  Hébreux  de  se  tenir  prftts  pour  le  départ.  Il 
leur  avait  ordonné  de  tuer  un  agneau  par  fé^ 
miHe,  le  quatrième  jour  de  la  lune  dn  printemps, 
et  d'en  manger  la  chair  rôtie  avec  des  lierbes 
amères.  Ils  devaient  foire  ce  repas  la  nnity  e» 
costume  de  voyage  et  le  bAton  à  la  main  ;  lea 
portes  de  leurs  maisons  devaient  être  tdntes  do 
sang  de  l'agnean,  afin  que  le  démon  passAt  sana 
frapper  les  premiers*nés.  C'cât  là  Torighie  de  la* 
fête  de  PAqnes  (  de  l'hébreu  paçmh,  passer  de- 
vant, sauter).  La  mort  ..des  premiers-nés  dé- 
dda  Pharaon  à  permettre  aux  Hébreux  da  sortir 
d'É;:}pte.  Ils  mirent  tant  d'einpressement  à 
parth*  qu'ils  oublièrent  de  faire  lever  la  pâte 
qu'ils  avaient  préparée  pour  le  lendemain  (t)  : 
ils  empruntèrent  aussi  aux  Égyptiens  toutes  es^ 
pèces  de  vases  et  de  vêtements  précieux^  qnlla 
ne  devaient  jamais  leur  rendre.  C'est  ainsi  qne 
les  Hébreux  quittèrent,  an  bout  de  quatre  oeal> 
trente  ans  (2),  la  terre  de  Gosen,  qne  leur  avait 
foncédt^c  le  roi  d'Egypte  :  ils  étaient  ai»noml>re 
de  six  cent  mille  hommes  adultes,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants.  Cette  sortie  de  l'Egypte 
eut  lieu  vers  Tan  1500  avant  l'ère  chrétienne. 

La  premièveiétape  des  Hébreox,  après  avoir 
quitté  Gosen  (  pays  de  Raamsès),  Ait  Succoth  (3). 
De  là  ils  tournèrent  au  midi,  vers  la  plaine  do 
Bezatin,  puis  à  l'est,  ponr  traverser  la  vaUée  do 
l'Égarement  (4).  De  Succoth  ils  passèrent  à 
Étham,  «  dtoéè  l'exti-émité-du  désert  (5)  »,  d'oli 
ilK  se  rendirent  à  Phahiroth.  Leur  marche  était 
guidée  par  une  colonne  de  Aimée  pendant  le  jour, 
et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Ge 
Alt  à  la  troisième  étspe  qtie  les  atteignit  Pharaon» 
féché  d'avoir  laissé  partir  tonte  cette  popotationr. 
Les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge,  probable- 
ment près  du  mont  Attalca,  là  où  die  a  à  pdne 
six  lieues  de  largeur  (6).  Ce  passage  miraculeux 

(M  Oe  là  rumgR  ebez  Im  UnéMet  de  inMffer  pemlaftt 


tradlcuon  «?ec  les  chiffre*  d*kt04>  tabt-  rénéaloclquc  des 
LéfitM,  ooMtrrSa  dan»  le  même  livre  (  Rxo«ie,  VI.  t^JU)  : 
cette  table  ii<>  permet  pa»  «le  faire  prolonger  le  adjoar 
dee  Israélite*  en  l^pte  an  delà  de  lio  ans. 

(S)  Mot  qui  slRfltfle  tenta.  C'était,  salvant  Josèphe 
(jémtt(fuU^  II,  IS),  UtopoltSt  endrotC  où  s'éleva  plu 
lard  Babylooe  (aujourd'liul  le  rieus  Caire  ). 

(4)  Nlebiilir  fait  siilvn.'  aux  Hébreux  b  route  des  eara- 
vanee,  par  la  ehalne  de  montavnes  qal  ta  aboutira  Attaka. 

(a  EMét,  Xlli,  Sbw  Le  P.  iNcapd  (  DUttrLsmr  It  pœ-. 
«ope  éê  ia  mer  Mùugt,  ele.  )  plaoe  ÉMiain  a  ImlC  Uenoa 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  platne  <te  Ramiteh.  De  It  un  dé- 
lié étnrtt  CMdoit  dans  la  plarine  de  Redéa,  où  *t  trouTalt 
la  troialène  étape,  Phahlrolb,  au  midi  du  mont  Attaka. 

(sy  Cear  là  que  la  tradttlsn  place  le  passaxe  dc«  Hé*- 
brewr.  On  j  tronfrles  ssorena  d'Ayonn-Mousa  (sonrnsa 
Se  Moyse). 
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fut  célébré  par  M oyse  dans  un  hymne,  cooserré 
dans  TExodc  (ch.  XV  ^  Après  ayoir  franclil  Ma- 
rah  (paité  Koivara  de  Burckhardt),  Éiim,  lieo 
riche  en  palmiers  (Wadi  Gharandel),  le  désert 
de  Sin  (Wadi  Mocateb),  où  ils  recoelllireot  pour 
la  première  fois  la  manne  qui  devait  les  nourrir 
pendant  quarante  ans ,  ils  se  dirigèrent  vers  le 
mont  Shuâ.  Là  ils  firent  une  longue  station,  et 
reçurent  leurs  lois  de  Jéhotah  par  l'organe  de 
Moyse.  Pendant  trente-neuf  ans  les  Hébreux,  al- 
lant d*abord  du  nord  au  midi  jusqu'à  Asionga- 
ber,  dans  le  golfe  Glanitique,  puis  do  midi  au 
nord,  parcoururent  en  nomades  le  désert  que  les 
Arabes  appellent  Tyh  Beni-rsrael  (Égarement 
des  enfants  dlsrael).  Ce  long  espace  de  temps 
se  passa  sans  incidents  remarquables,  à  Texcep- 
tioD  des  combats  avec  les  Amalécites  et  de  plu- 
sieurs tentatives  de  révoltes  (I).  Au  premier 
mois  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d'Egypte,  ils  se  trouvèrent  à  Kadesch,  dans  le 
désert  de  Pharan,  où  mounit  Miriam,  sœur  de 
Moyse.  De  Kadesch  ils  se  rendirent  au  mont  Hor, 
où  mourut  Aaron.  Enfin,  après  des  rencontres 
sanglantes  avec  les  Aroorites ,  les  Moabites  et 
les  Madianttes,  ils  atteignirent  les  rî.ves  du  Jour- 
dain. Moyse  fixa  les  limites  de  la  contrée  que 
Ton  devait  conquérir,  rappela  les  points  princi- 
paux de  sa  législation,  exhorta  son  peuple  à  la 
piété,  désigna  Josué  comme  son  successeur,  et  se 
retira  sur  le  mont  Nébo,  où  il  mourut,  à  l'Age  de 
cent  vingt  ans  (2). 

Les  Juifs  donnent  le  nom  de  Thorah  (loi) 
à  ce  que  les  traducteurs  grecs  ont  appelé  le  Pen' 
tatetique  (Ilfvtétfuxo;),  c'est-à-dire  les  Cinq 
livres ,  attribués  à  Moïse ,  qui  sont  :  la  Genèse , 
VExode,  le  Lévîtique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome.  On  y  trouve  l'histoire  du  peuple  bébreu 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  établissement 
dans  le  pays  de  Canaan.  La  législation  de  Moyse 
y  est  en  même  temps  exposée  dans  Tordre  des 
communications  qu'il  reçut  de  Jéhovah.  La  Ge- 
nèje,  premier  livre  de  la  Bible,  commence  par 
la  cré;>tion  du  monde,  donne  l'histoire  d'Adam 
et  d^ve,  trace  le  tableau  du  déluge»  énumère 
les  peuples  qui  descendirent  des  trois  fils  de 
Noé,  montre,  à  la  dixième  génération,  Abraham, 
souche  du  peuple  Israélite,  nous  fait  connaître 
le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  finit  par  la  mort 
de  Joseph.  VExode  raconte  la  sortie  d'Egypte, 
rx>ntient  la  plupart  des  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, et  se  termine  par  la  construction  du 
tabernacle.  Le  Lévitique  est  consacré  aux  règle- 
ments du  culte  et  aux  lois  concernant  le  sacer- 
doce et  les  lévites.  Le  livre  des  Nombres,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  renferme  plusieurs  recense- 
ments du  peuple  hébreu,  continue  le  récit  histo- 
rique jusqu'à  l'arrivée  des  Israélites  dans  les 
plaines  de  Jéricho.  Il  renferme  aussi  quelques 
lois  concernant  le  droit  public  el  le  complément 

(i;  ro9,  Sar  U  Tévolte  de  Korabt  NomMw,  XTI,  to. 
M  Personne ,  ajoute  la  BiM9,  n'a  coonn  le  Uctt  de  m 
téiwltare. 


de  celles  de  TExode  et  du  Léritique.  Le  Dotfé- 
ronome  est  la  récapitulation  des  hns,  àiiqneh 
se  joint  le  récit  des  derniers  actes  deMoyst 

Ces  livres  avaient  toejours  été  naàHxh 
comme  l'ceovre  du  grand  législateur,  lora|«,ly 
a  environ  cent  ans,  H  8*éleva  qodqoe  Mt  m 
leur  authenticité  et  leur  antSqoité.  En  dH,  is 
exégètes  allemands  et  anglais  y  ootsif^MlR 
le  défaut  d'un  plan  général,  des  répétitimiii- 
tiles,  des  contradictions  flagrantes  et  ées  » 
chronismes  manifestes  (1).  Dès  ledântdeliGt 
nèse,  on  remarque  deux  relations  diffèreotadeli 
Création  :  dans  l'une,  Dieu  estappdéJUa 
(  c'est-  à-dire  les  Dieux  ),  et  dans  l'autre,  Jdm 
ou  Jehova  Elohim  (i) .  Au  chapitre  II  do  Erreii 
Nombres,  il  est  parié  de  villes  bâtiesfnrbtrii 
de  Gad  et  de  Ruben.  Or.  comment Moyie  i4-ipi 
être  témoin  de  la  construction  de  ces  T9ki,p0- 
qu'il  est  mort  presque  aussitôt  après  hconfilità 
pays  qu'il  donna  à  ces  deax  tribus?'-  Vluit^ 
le  Deutéronome  donnent  deux  rédaetiQU^tt' 
calogue,  qui  présente  des  variantes  Dodlies.- 
Le  style  du  Pentateoque  n*est  pas  le  mène  fv- 
tout  :  celui  du  Deutéronome  a  beaucMpd*»*? 
avec  le  style  de  Jéréroie.  Wons  pssMWH»* 
lence  beaucoup  d'antres  difficultés  mise»  a  »^ 
par  les  critiques  depuis  Ridiard  SiiaoiJB^ 
de  Wetle  etBohIen.  Il  paratt  résoMffdeteij 
ces  recherches  que  le  Pentatenquen'ttt  pB» 
entier  l'œuvre  de  Moyse  :  il  y  a  desdo«e* 
dont  l'origine  est  évidemment  postérieoniitf 
auteur  présumé.  Mais  si  l'ouvrage  mw^fr 
nité  dans  le  plan,  Il  y  a  du  moins  wM  *»J[ 
concqition.  Ainsi,  la  croyance ao  rooooflift»» 
la  guer^  à  lldolâtrie  y  sont  précbées  mm 
égale  ferveur.  . 

LePeufateuque  est  le  code  des  Jrnfcet  soie* 

des  chrétiens  ;  voilà  ce  que  les  tbéolop«iSjiû*^ 
liqueset  prote8tants,n'àuraientjamaiR(tâ(!dV. 

Le  Dieu  de  Moyse  n'a  rien  de coromnoaTecIeW 
de  l'Évangile  :  l'un  est  même  sous  beMWif  • 
rapports  le  contraire  de  raotre,  Poarsa* 
▼aincre,  on  n'a  qu'à  comparer  laThon**' 
Loi  du  Christ.  Ainsi ,  le  Pentatenqse  t^f 
prend  que  le  Seigneur,  qui  faspira  *^JT 
le  meu  d'Abraham,  U  Dl«  ^^^^^I, 
Dieu  de  Jacob.  Les  premières  P»"***! 
raison  dominicale  nous  fontconMnrclenw 
Nouveau  TesUment  :  Dien  c'est  Ifotrt  W  » 
Dieu  de  TAncien  Testament  ne  voit,  i«^ 
ne  protège  que  les  Juift  (3).  Il  or*»»  «F 
toyablemoit  d'exterminer  les  Ainon*i««t^ 
Cananéens,  etc.,  dans  le  seul  bot  de  donaff 

(i)  ro0,  T.  Hartarann,  Btehercku  *'*';î*2Îïl 
sur  la  formation,  Vâge  et  U  plmiticm  «^ 
jrofrse  { en  allemand  )  ;  ISSl .  In-S».  „é-ff^ 

(1)  rof.  Aitnic,  Conjeetur«t$vrlamB^^^ 
naux  dont  il  pandt  qne  Mot$»  **«*  f^  f^ 
ter  le  hrrre  de  la  Géaiu  ;  Brii«ell«s,  I^     .  ^ 

(Sî  Cependant  cette  protecUoo  toote  ijjewj     ^ 
Il  (int  l'avouer,  profité  à  ce  peuple  :  ■JT»»^ 
rient  Jaiqu'ans  RoaMln^l■  ^^^i^'^'^^'r^mV* 
de  tons  les  conqa«naU;et  depoto  »"«*•'' 
U  surfaee  du  globe  il  n'a  plu  une  terre  *  i* 
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terres  des  yaiocus  à  ses  protégés,  a  Qnant  aux 
▼illes  qui  vous  seront  données,  vous  ne  laisserez 
U  vie  à  aucun  de  leurs  liabitants  :  vous  les  ferez 
tous  passer  au  fil  de  Tépée,  comme  le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  l'a  commandé.  »  (  Deuter,  XX, 
16  et  suiv.).  Quel  contraste  avec  les  paroles  évan- 
géliques  du  Dieu  de  miséricorde  !  Le  Dieu  de 
Moyse  a  tous  les  autres  peuples  en  abomination. 
II  les  exclut  de  toutes  les  alliances  qu'il  Tait  avec 
fiOD  peuple  Tavori  :  il  l'entoure  comme  d'une  es- 
pèce de  cordon  sanitaire  pour  le  garantir  contre 
le  contact  impur  de  l'étranger.  Combien  ce  Diea< 
là  est  différent  de  celui  qui  veut  que  tous  les  peu- 
ples soient  frères,  et  qu'il  n*y  ait  qu'un  seul  pas- 
teur et  Un  seul  troupeau  !  Le  Dieu  de  Moyse  n'est 
pas  même  une  fraction  de  l'Unité  représentée  par 
le  Dieu  du  Cbrist;  puis  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas 
de  même  nature  ;  car  le  premier  est  un  Dieu  ven- 
geur, un  Dieu  de  colère,  qui  frapiie  et  extermine 
ses  ennemis,  un  Dieu  cruel,  orgueilleux  et  injuste, 
qui  «  pour  fairç  éclater  sa  puissance   »  endurcit 
le  ca;ur  de  Pharaon  et  inflige  des  maux  affreux 
à  d'innocents  Égyptiens.  Le  Dieu  du  Christ  est 
tout  l'opposé  :  l'aimer,  c'est  aimer  son  prochain; 
il  veut  qu'on  pardonne  à  ses  ennemis,  et  se  pro- 
pose lui-même  comme  un  modèle  à  suivre  en  fai- 
sant luire  le  soleil  et  pleuvoir  sur  les  bons  comme 
sur  les  mécliants.  Son  culte  à  lui  est  dans  la 
pureté  du  cœur  et  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  le  Dieu  de  Moyse  entend  être 
adoré.  Écoutez-le  :  «  Ordonnez  aux  enfants  d'Is- 
raël de  metlre  à  part  les  prémices  qu'ils  m'of- 
friront :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  de  l'hya- 
cinthe, de  la  pouipre,  etc.;  ils  me  dres^ront  un 
sanctuaire,  selon  la  forme  très-exacte  du  tAemacle 
que  je  voua  montrerai.  »  —  (Suit  une  description 
minutieuse  de  toutes  les  parties  du  tabernacle, 
Exode,chap.  XXVetXXYI).  —  «  Yousferez  aussi 
un  autel  de  bois  de  sitim,  qui  aura  cinq  coudées  de 
long  et  autant  de  largo,  et  aura  trois  coudées  de 
baut,ete.  ;  —  vous  ferez  aussi  une  grille  d'airain 
en  forme  de  retz,  qui  aura  quatre  anneaux  d'ai- 
rain aux  quatre  coins;  —  vous  ferez  aussi  le 
parvis  du  tabernacle  :  au  côté  du  midi  vous  dres- 
aérez  des  rideaux  de  fin  lin  ;  chaque  côté  aura 
ceat  coudées  de  long,  etc.  ;  -*  pour  faire  tes 
halMts  pontificaux  (lerational,  l'éphod,  le  des- 
sons de  l'éphod,  la  tunique,  la  mitre  et  la  cein- 
ture), TOUS  emploierez  Tor,  l'hyacinlhe,  la  pour- 
pre, Técarlate  et  le  lin  fin  ;  vous  y  emploierez  l'art 
du  sculpteur  (1),  du  lapidaire,  et  vous  graverez, 
les  noms  des  enfants  dMsrael  ;  vous  ferez  aussi 
des  boucles  d*or,  et  deux  petites  chaînes  d'un 
or  très-pur,  dont  les  anneaux  soient  enlaoéa  les 
ans  dans  les  autres,  que  vous  ferez  entrer  dans 
ces  boucles,  etc.  » 

Gîtons  encore  quelques  exemples  de  ce  dog- 
nialisnne  symbolique ,  formaliste ,  inquiet ,  qui 
contraste  d'une  manière  si  étrange  avec  la  pu- 
reté calme  des  doctrines  de  Jésus-Christ.  Ainsi , 

0)  E90ëe,  XXVU  et  XXVIII,  pastim. 


le  Dieu  de  Moyse  veut  qu'on  lui  élève  un  autel 
pour  y  sacrifier  des  brebis  et  des  bœufs;  mais 
cet  autel  ne  doit  point  être  bâti  en  pierres  tail- 
lées ;  «  car  il  sera  souillé,  si  vous  y  employez  le 
ciseau  ».  Il  défendit .  aussi  aux  Israélites  d^y 
monter  par  degrés,  «  de  peur,  leur  disait-il , 
que  vous  ne  découvriez  votre  nudité  (1)  »>.  Que 
de  cérémonies  pour  la  manière  d'arranger  la  tête, 
les  membres,  la  graisse,  etc.  des  yictimes  im- 
molées sur  Tautel  (2)  !  Pour  expier  les  péchés 
d'ignorance,  le  grand  prêtre  devait  «  immoler 
un  veau  sans  tache,  tremper  son  doigt  dans  le 
sang  et  en  faire  l'aspersion  sept  fois  en  présence 
du  Seigneur,  devant  le  voile  du  sanctuaire  »  (3). 
Celui  qui  avait  touché  à  une  chose  impure ,  à 
une  bête  rampante ,  devait  également  offrir  des 
sacrifices  expiatoires.  Le  bouc  émissaire  était 
sacrifié,  à  la  fête  d'expiation,  après  avoir  été 
chargé  par  le  grand-prêtre  «  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël  (4)  ».  Rien  de  plus  curieux  qiue 
la  distinction  des  animaux  en  purs  et  enimpurs, 
bien  qu'ils  soient  tous  sortis  de  la  main  du  Dieu 
Créateur.  «  Pourront,  dit  le  législateur,  être 
mangées  toutes  les  bêles  à  quatre  pieds,  dont  la 
corne  du  pied  est  fendue  et  qui  ruminent  ».  Le 
lapin  et  le  lièvre  étaient  réputés  impurs  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  sabot  fendu.  Étaient  encore 
impurs  :  le  pourceau,  tout  ce  qui  vit  dans  Teau 
sans  avoir  ni  écailles  ifi  nageoires ,  les  oiseaux 
rapaces,  tous  les  reptiles.  «  Prenez  garde,  dit  le 
Seigneur  à  la  fin  de  ses  ordonnances  transmises 
à  Moyse ,  prenez  garde  de  ne  pas  souiller  vos 
âmes,  et  ne  touchez  à  aucune  de  ces  choses,  de 
peur  que  vous  ne  deveniez  impurs  ;  car  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu,  »  etc.  (ô). 

Que  de  prescriptions  méticuleuses  pour  l'insti- 
tution de  la  fête  de  Pâques  !  l'agneau  pascal  devait 
être  sans  tache  (le  bœuf  Apis  avaK  une  tadie), 
et  n'avoir  qu'un  an.  Yoid  comment  il  était  ordonné 
aux  Hébreux  de  le  manger  :  «  Vous  vous  ceindrez 
les  reins;  vous  aurez  des  souliers  aux  pieds ,  et 
un  bâton  à  la  main,  etc.;  vous  mangerez  des 
pains  sans  levain  pendant  sept  jours  :  quiconque 
mangera  du  pain  avec  du  levain  depuis  le  pre- 
mier jour  jusqu'au  septième  périra  du  milieu 
d'Israël.  (6).  » 

La  satisfaction  des  besoins  instincHfs,  inhé- 
rents à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la  conser- 
vation de  l'individu,  besoins  que  l'homme  par- 
tage avec  tous  les  animaux ,  tenait  aussi  .fort  à 
cœur  au  Dieu  de  Moyse.  Le  Christ  n'a  jamais 
dit  aux  hommes:  «  Croissez  et roultipliez^vous  »; 
et  il  défendait  à  ses  disciples  de  s'occuper  de 
ce  qu'ils  auraient  à  manger.  Mais  le  Dieu  des 

(1)  £UnMf«,  XX,lielM. 

(4  t  trinque,  I-llI. 

mibtd,    IV,  e. 

(»)ibi<i..xvi.to-n. 

(B)  Ibid.,  XL  —  «  La  ffinae  qui  arcoiiche  d'nn  enfant 
mâle  Mt  Impora  pendant  «cpt  Jours  et  pédant  deux 
«enainea,  al  eUe  accoucbe  d'une  flUe  (Ibld  »XI1,  t).» 
Voy.  le*  impureté*  /dpo/et,  au  chap.  XV  do  Lévittqut» 

(«)  Exode,  XII,  11  cl  tuiv. 
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Israélites  était  trè^-sengible  aiix  morraiires  de 
«on  peuple  afTamé  daDS  le  désert.  «  Je  tous  en- 
tends, leur  disait  il;  calmez-Yoos  :  le  soir  tous 
mangerez  de  la  chair  (cailles),  et  le  matin  vous 
aérez  rassasiés  de  pain  (  Haanoe),  et  tous  saurez 
ainsi  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  (1).  > 
Défense  alîeohie  de  mnaaaer  la  manne  le  jour  du 
aablMt,  qui  devait  être  rigoareosement  sanctiâé. 
«  Vous  travaillerez»  esl-il  dit ,  durant  six  jours  ; 
et  le  septième  jour  tous  ne  travaillerez  point, 
afin  que  votre  turaf  et  votre  àse  se  reposent, 
cft  que  le  fils  de  votre  servante  et  Tétranger  aient 
quelque  reltelie  (2).  >  L'observance  do  sabbat 
était  tellement  sévère  (comme  le  dimanche  chez 
les  Anglicans)  que  les  Juifs  traitèrent  Jésus  de 
blasphémateur  et  sacrilège  pour  avoir  guéri  ce 
joui  -là  des  malades  et  permis  à  ses  disciples 
de  cueillir  des  épis.  Moyse  décréta  la  peine  de 
mort  contre  un  homme  qui  avait  ramassé  du 
bois  le  jour  du  sabbat  (3).  La  loi  contre  la  tIo- 
lation  du  dimanche  est ,  quoi  qn*en-disent  les 
chrétiens,  une  loi  essentièllement  juive. 

Chaque  fois  que  le  Seigneur  voulait  parier  i 
Moyse,  il  loi  apparaissait  dans  une  nuée 
sombre.  Le  peuple  devait  alors  se  soumettre  à 
un  cérémonial  particulier  :  trois  jours  avant 
l'apparition  du  Seigneur  sur  le  mont  Sinal,  tons 
les  Hébreux  devaient  laver  leurs  Tètements  et 
s'abstenir  de  tout  contact  avec  leurs  femmes  ; 
il  leur  était  interdit ,  sous  peine  d'être  lapidés, 
d'approcher  de  la  montagne;  les  bètes  mêmes 
étaient  comprises  dans  cette  interdiction.  «  Le 
troisième  jour  étant  arrivé,  on  commençait  à  en- 
tendre des  tonnerres  et  à  voir  briller  des  éclairs  ; 
une  nuée  très-épaisse  couvrit  la  montagne  ;  la 
trompette  sonna  avec  grand  bruit,  etc.  (4),  ». 
Après  cette  représentation  théâtrale,  qui  con- 
traste si  étrangement  avec  la  simplidlé  de  l'É- 
Tangile,  Moyse  descendit  do  mont  Sioaï  et  com- 
muniqua au  peuple  la  volonté  do  Seigneur. 

Le  Décalogue  est  la  quintessence  de  la  législa- 
tion de  Moyse.  Nous  y  voyons  d'abord  que  le 
mémo  Dieu  qui,  pour  faire  éclater  sa  puissance, 
avait  frappé  les  Égyptiens  de  maux  affreux, 
n  le  Seigneur,  fort  et  jaloux  (5),  »  prononce  des 
peines  terribles  contre  quiconque  transgresse 
ses  préceptes  et  promet  des  récompenses  toutes 
terrestres,  fortune  et  puissance,  à  ceux  qui  les 
suivent.  Ce  sont  ces  préoq>tes,  dont  se  com- 
pose le  Décalogue,  que  l'Église  catholique  ap- 
pelle, par  un  emprunt  fait  aux  Israélites,  les  com- 
mandements de  Dieu.  ES^ce•là  aussi  la  doctrine 
du  Christ?  Écoutez-le  :  «  Vous  savez  qu'il  a  été 
dit  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras  pas  y  etc.  Mais, 
moi  je  vous  dis  :  Quiconque  en  veut  à  son  frère 
mérite  déjà  d'être  condamné  (ê).  Vous  sa- 
vez qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  2^  ne  eom- 

(1)  Exode.  XVI,  11. 

(f    Ibi'l..  XXIII.lt. 

(Il  lirombr€i,  XV.IIM. 

^IMd.,  XiX,t6. 

<I|IEnod«,  XX.S. 

4$) Saint  Matthieu,  V,  tt,  ti,flT,ss,SS.  IT,«S,  U. 


mettras  pas  <Padjatère.  Mais,  noi  je  us 
dis  :  Quiconque  convoite  la  femme  ds  pnAâ 
a  déjà  commis  un  adultère  dans  as  av. 
Vous  savez  encore  qo'il  a  été  dit  an  aôni  : 
Tu  ne  te  parjureras  point,  de  IIib,h 
je  TOUS  dis  :  Que  Totre  discours  seit  :§■,«; 
non,  non  :  le  surplus  est  de  tiop.  Ysoi  m 
aussi  entendu  dire  :  Aiwu  (on  pnMti 
hais  ion  ennemi.  Mais,  moi  je  von  H:lt 
mez  vos  ennemis;  fhites  du  bien  àcen  pus 
baissent,  priez  pour  ceux  qfâ  vo»  pcnèoÉi 
«u  vous  calomnient.  »  —  Qn  k  voîuhltà 
Moyse  atteint  l'acte  ;  U  loi  dn  Ckrirt  pdiib 
pensée.  La  première  eei  on  code  |iéHi,  h^- 
nière,  lavnie  religiun;car  c'estamAosi 
nos  penchants,  on  ncliJMt  In  nrain 
pensées  qu'on  prévient  les  msuMiMi  9ém 
La  loi  du  Christ  est  l'idéal  versleqsrii»^ 
TOUS  tendre;  la  loi  de  Moyse  est  Ttpku^ 
due  sur  la  tête  du  coupable. 

Les  questions  si  imporlaniesds  rtanvlb 
de  l'àme  et  d'une  autre  vie  s4«t  à  fâmià^ 
quées  dans  les  livres  de  Mbyae.  MBpatk 
législateur  hébreu  ne  parle  des  réoanfonia 
des  châtiments  que  l'homme  pent  reomira 
delà  dn  tombeau.  Il  garde  de  nèmmém 
absolu  sur  ce  que  devient  après  U  Mit  df' 
priivivifiant  {nepheschkhidak),qKl^f^ 
Elohirosooflladans  la  poussière  de  toR  (4^ 
adamah)  avec  laquelle  il  forma  k  f^ 
homme  (1).  L'œuvre  ca|Htale  de  IkfNi  ^ 
d'avoir  nettement  formulé  la  Min  à 
l'unité  de  .Dieu^  «  créateur  dn  ôel  d  4i  k 
terre,  »  de  ravoir  imposée  oomme  ioin  1^ 
breux#  qui  dans  pnas  d'une  UitiuMjsw* 
montraient  encore  enclins  au  pfll/itf* 
Mais  tous  les  hommes,  tous  lei  f^r 
talent  pas  égaux  devant  caDîeo  m^\'f 
loux  de  l'admtlon  de  son  peuple  AisriJ* 
soufœait  aux  autres  que  pour  k»  ttalff  O 
nemis.  Et  chez  ce  penple  de  Dieolmia^ 
pas  ég^nx  devant  leur  propre  cspta;  vM 
avait  des  esclaves  comme  chez  là  Gnsé  n 
Romains,  etcesesdaves  étaientsonibi^^ 
lois  (2).  £n  somme,  nroniortalitéderiHe,nir 

0)  Oentee;  U,  7.  U  otà  temÊiymm  ^^^ 
pkùchy  partoot  où  U  se  rcncoatic  é»»  te  '^!!^ 
(  <;«nèir,  1.  M.  t*.  SO;  IX.  «,  S;  IH,  ■;  ^Z 

Exode,  XXI,  SS;  UvUHm^ZI.  M|,4f>MB*?7 
b  force  qnl  «Bine  toate  «tair  i^sgùm,  w^ 
ta  forée  TH«le,  ou  ce  qae  oertalM  «fSM^^^ 
pelMt  4aM,  -qui  ae  Mralt  alon  qac  ^"^'^^a 
eorpê  ée  l'ciprit,  ooaae  le  riiiiiBiiliwf  ^ 
l'eaveloppe  de  rave ,  cosimk  tmd  ta  «Jv 
Le  mot  SekBot,  qoe  les  tnSoeie««  •■<  "^^ 
Orwê,  HaéM  ,  tnfmm,  EÊtftry  cICk  w*f^ 

aocaoe  Id^  d'un  Ueo  réeervé  an  âMi.AtfJ^ 
par  les  pMeage*  do  Peotateoqne  oAcb  ■■<*" 
(Oenèop,  XXXVlt.  SB;  Boafcra.  XVi.  »i  "^ 
aome.  XXXII.  «>.  _     .^ 

(I)  Bxodi-,  XXI.  Aowiet  tti^*^''*^^ 
qu'un  frappe  on  hooioie  avee  diMCta  de  le"';!! 
aolt  pani  de  «ort.  •  Mali  eetle  M  "^^^^ 
qo'auz  bommei  ttbm.  Or  le  MfMiteir^i||^^ 
loin  (venelale  ettl):«Jl«i<  "" 
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té  4ie  tous  les  honuM  deftDt  Mo ,  Iwr  4glililé 
«ane  (fères^vant  lear  pra^^  eaj^to»  OMloois 
tatéê  d€pMK  de  .l'tkraaMoitéf  (|0i .  faraMBtr»efl- 
Mioe  «éme  da  €krôUiBisne««oDitéki«ngenbau 
osaîame.  C'est  «Boore  daM  U  MigislatMw  de 
[oyseyMfonMUete  et  i8iexcii»ive«  poêles  imsU- 
tas  de  la  peine  deweit  (  I  )fei  4e  i'eadaviceÂraa- 
MtdaaliastaaAciteK  :J'ÈiaBgite.ma»paèln  point 
toaredactriMB  (%). 

Mour  féaiinier-eeiMraUMev'qn.*!!  noBa  «enit 
elle  d'étaadM,  oom  décaiis  «pe  i'Anoiea 
MlMMBl»<ct  pulicMtfènHaeafciB  PwUtemiie, 
t^raraeoal  où  les  paatauni'.dea  abvélieBa  aont 
daiU  fc  cterdwr  tonra  âiiM0.4Qaod  Ua  «'aebarw 
»t  à  liéfanéra  «a»  da  caa  «awsea  qui  sènent 
idiaoovde  «fc«a  ae.  tmaclMit  que  par  le  giaîTe. 
lia  atorafMwqsoi  D«sefBA('>ilapa»  laraéttteaP 
I  ■*«■{  ai»  de  eomtmm  avec  'leaviaîa  diaeiples 
t  Ghriflt,'««ix.«|iiitet  appel  «us.  laaQYaiaiaa- 
letade  i'èDwne.JBiiia,  raiyoRatiaa*  aâ.inalan- 
nlrauaa,  (de  TAMieo  XesUmait  an  Naoveau 
iMHie  p»<  awtowear  tontaa  4ea  gnanas  4e  re- 
^ ;  e'eat  dMM^le  ReaUftenipie ,  et  nan  4i  la 
arcade  l'Évangile,  que  les  incrédniaa  ont  tau- 
■n  poiaé  letRaaifÎMnaBla  laa  plus  redoutables, 
oilà  ce  que  ttn%  -qol  eut  eharge  de  wéUkr^u 
Jnt  de  rt^l^  derraient  toiqours  avoir  présent 
leurs  souvenirs.  F.Hosm. 

Htament.  >-  Les  nonogr^phtet  sor  Mojs^,  cltéo^  par 
.  OBttlofer  dans  sa  Bto^WbhoçrtÊpklie. 

HOTSB  i*',  patriaithe  d'Arménie,  né  àMa- 
izgerd,  vers  400,  mort  en  465,  à'Tovin.  Promu 
I  patriarcat,  en  457,  Il  ae  signala  par  une^ex- 
fime  complaisance  envers  4e  roi  de  Perse 
Irooz,  .qui  rétablit  dans  toute  PArdiénie  le 
ttte  d'Ormonzd,  et  emmena  capCift  on 'grand 
»mbre  d'éYdqoes,  de  prêtres  et  de  diacres  ciiré- 
as. 

■OTSB 11  scnTAmrvnij  patilarelie  d*Ar- 
$nie,  né  à  Eghivut  ou  Elivart,  dans  le  canton 
akadzodn  ,  en  5î0 ,  mort  en  5tM ,  à  Tovin. 
evé  dans  '  le  palais  "des  patriarches, -'il  monta 
r  le  trône  de  saint  Grégoire  en  55  t.  Moyse  a 
actié  son  nom  à  la  réforme  da  ctdeadrier  ar- 
hiien.  Le  cycle  de  deux  cents  ans,  établi -en 
3  par  on  prélfe,  André ,  sur  les  «ordres  de 
mpereor  Oonstance  II,  cyde  d'après  lequel 

nre  on  sa  serrante  et  qnlla  •qrvfTent  i  ces  oooim  un 
«astts  )o«fpa,ll«reBaafa  p«lat  ftml.  paroe  qQUaJes 
tfikméÊ  4ë  M»  stpmt,  »  AUid  rawf nt  «loanalt  le 
kft  de  frapper  on  malheureux  mortellenifDt,  pourvu 
e  la  mort  nlirrlTftt  que  le  surlrodimain.  Du  reste. 
.airiaMiui  '  iRiSBca  qat  tuaient  -nn^homma  «IttaBt  po- 
.enana  de»  inennrtrra  (  verset  ts  V 
I)  L'atroce  loi  du  talion  est  fomeUenent  repoossée  par 
na-dirlnt  en  oes  termes  •  a  Vous  aavet  qn  II  a  été  dit  x 
iftunMSiis  mU,têmt  emtrê^éemr,  tu.  «  b..  XXi,  9Mm  ). 
l^moU  •  je  tous  diside  ne  pas  mndra.le  mai  pour  le 
1,  etc.  (  Saint  M«tthleu,  V,  M  etsiitv.). 
I)  Dnmi  leconfltt  déplorable  qol  vient  d*é«ialer  dans 
nlMi  ansérlnalne,  laa  dafcnaeon  de  l'esclavage  jont 
ifflné.  entre  autres,  de  s'appujfr  sur  la  Bible.  Mala 
■*«at  pas  ràranglle  qd'lto  citent;  c'est  la  loi  de 
rs«dl«*U»  InvoqucoL  Quelle  déstsion  I  JJa  dnw mltat  se 
te  dreonetre,  an    lien  de  a.'npp«tor    '^^ 


iîaanéa  danit  comnowar  le  4. avril,  an  même 
lampa  que  le  oyele  paaoai ,  avait  été  introduit 
•  en  Arménie.  Mais  en  653,  année  de  Técoulemeot 
de  œtte  période  de  deux  4WQts  .ans,  ka  syxygies 
.ae  «e  trauiant  pins  en  harmonie  avec  le  com- 
put ,  il  ftlkit,  après  le  25  aMwa ,  placer  immé- 
•diataosant  le  13  avril.  -Aiofs  le  patiianbe  Moyse 
nonvoqua  èea  savants  de  son  paya,  soua  la  prési- 
dence de  saint  Alhanaae»  archimandrite  du  oao- 
venl4e  Saint«fiaplialeA  Kiag,at  y  iit «lopter, 
ani853,  «ne  nouvelle  période-  de  daq  cents  ans. 
«Cenonvaau  aalendrler«  au  bonide  jMnfans,  s'ér 
tant  trouvé  encore  défechianx,  Moyse  appela  on 
nooveau  oandle  à  Tovin^  pour  Taire  une  nouvelle 
réfocme.  Il  y  réunit,  en  1562,- les  hommes  les 
plus  «savaBAs  de  son  époque  :  Addé  de  Cappa- 
doce,  Gspa  de  Syrie,  Eulogiua,  évèquearménien 
de  TAsie  Minaare,  Pbinée  de  Judée,  Noèl  d'E- 
thiopie, Jean  d'Arabie  et  Serge  de  Macédoine. 
Le  .patriarclie  y  fit  adopter  pour  la  détermioa- 
tion  des  pleines  lunes  on  cycle  de  cinq  cent 
.  treote-deuxans,  qui  est  encore  anjourd'hui  usité 
.  chex  les  JUméniens.  Comme  ce  cycle  n'avait  pas 
été  adopté  par  les  Grecs,  qui  conservèrent  celui 
d'André,  corrigé  penaprès  par  saint  Cyrille  d'A- 
lexapdrift,  ias  Arméniens  se  trouvèrent,  d^à  en 
Uan  1000, le 4  avril  deseptjoorsaiavancesur les 
Gracs,  qui  ne  i^mptaient  alors  que  le  33  mars. 
M<^S6  II  s'est  encore  distingué  par  sa  constante 
oppositioaA  rintrodnctioo  en  Arménie  deadécrets 
du  concile  da  Chalcédoine.  Il  eut  A  ce  sojet  de 
violentes  altercations  avec  Kiooriouen  ou  Cyrille, 
acebevéque  d'Ibérie  et  de  Golchiile,  qu'il  poussa 
si  loin  que  Cyrille,  plutôt  que  de  céder,  préféra 
s'eQipoi6onnei:..Qn.attrihoeenfinà  Moyse  la  con- 
version du  roi  dePerse,  Kbosroo  Nouchirvan,  an 
fihristianismey  <et  on  ajoute  qu'il  secondait  les 
amours  de  ce  roi  avec  la.  princesse  chrétienne 
Sekirin  (  altération  dn  nom  à^ Irène  )  pour  l'a- 
mener A  cet  acte.  Les  auteuES  perses  et  turcs  ont 
fait  de  cet  amour  le  svtjet  deleurs  épopées.  En  58 1 
Moyse  pritpoiu'  coa^iuteurVertbaoès  évéquede 
Torin.  En  583  il  fonda  sur  un  territoire  cédé  par 
Khosrou  un  nouvel  évèché  du  côté  du  lac  Aral, 
où  le  prince  Sempad  avait  ramené  du  fond  du 
Turkhestan  un  certain  nombre  de  prisonniers 
arméniens. 

MOTM 111  DATiiKTATSi,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Xbodaran,  dans  le  pays  de  Siou- 
nie,  vers  158Q,  mort  en  1633,  à  Etchmiadzin. 
41  était  religieux  du  couvent  de  Jlathev,  en  Siou- 
nie,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  patriarcal,  en 
1639.  C'est  sous  Ini  qu'eurent  lieu  de  nom- 
breuses émigrations  des  Arméniens  en  Perse,  où 
fils  fondèrent  une  académit^particulièreà  Djoulfa, 
fboboorg  d'Ispahan,  académie  placée  sous  la  juri- 
diction du  patriardie.  Cb.  R. 

Jean  vi  Caibottcns .  HiU^kn  dUrméniê.  -  Salnt- 
Marllo,  Jttwoires  àUtorUmtt  sur  rjlrmémtt.  —  JL  Bd. 
OAlaurlcr*  La  ChrtmologU  arméaienm. 

M4»¥9C  {Hyacinthe),  général  des  Insurgés 

hiliiena,  neveu  du  fameux  Toassaint^Looverture, 

né  à  Héricourt  (  Ile  Saint-Domingue  ) ,  ealTAO, 
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et  exéeaté  «a  Port-w-Prinoe,  en  déoembra  1 M 1 . 
II  avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  rioMirreetion 
des  hommes  de  oouleur,  exaspérés  par  les 
cruautés  et  les  outrages  des  Mancs»  vint  à  éclater 
dans  la  cokmie.  Né  de  parents  nègres»  sa  bonne 
mine,  son  intelligence,  son  coorage,  le  firent 
distinguer  par  un  certain  nombre  de  noirs^  qui 
le  prirent  pour  chef.  Le  6  avril  1791,  il  attaqua 
k  La  Croix-des-Bouquets  l'année  des  Mancs 
(sortie  le  12  du  Port-ao-Prinee),  aous  les  or- 
dres de  Breton  de  La  Yillandrie,  cheT  de  flibus- 
tiers, et  la  força  à  se  replier  sur  Le  Port-an- 
Prinoe  (1).  Le  succès  de  Moyse,  quoique  chè- 
rement aobeté,  fut  suivi  du  soulèvement  gtaéral 
des  esclaves  dans  le  sud  et  l*oiiest  de  llle.  Peu 
de  temps  après,  le  général  Blanchelande,  afin 
d'engager  les  nègres  insurgés  à  revenir  sur  les 
babitations,  aoeorda  rafflrancfaissement  à  deux 
cent  quarante-quatre  de  leurs  cbefo,  à  con- 
dition qu'ils  serviraient  comme  gens  d'armet 
pendant  cinq  années ,  et  qu'ils  se  changeraient 
eox-roèmes  de  retenir  les  esclaves  dans  leurs 
devoirs.  Mais  Moyse  refosa  d'accepter  les  oon* 
ditions  de  cette  espèce  d'amnistie.  Il  joignit  sa 
bande  à  celles  du  chef  suprême  de  linsnrreo- 
tion ,  Jean-François ,  qui  lui  donna  le  oomman* 
dément  supérieur  du  quartier  du  Dtmdon,  déjà 
révolté  par  son  curé,  l'abbé  de  La  Haye.  Moyse 
prit  une  part  peu  active  aux  scènes  sanglantes 
qui  désolèrent  Saint-Domingue.  Anglais»  Espa- 
gnols et  colons  insurgés  y  combattaient  contre 
les  Français  et  les  esclaves  alSranchis.  L'hôte  de 
la  Teille  était  l'ennemi  du  lendemain.  Ce  n'était 
que  massacres,  supplices,  incendies.  Dans  ce 
désordre  Moyse  sentit  cependant  la  nécessité  de 
se  donner  un  vernis  d'éducation  pour  mériter  la 
considération  des  Européens.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrire  au  milieu  des  camps  et  tint  un  Journal  de 
tout  ce  qui  lui  arrivait  En  1794,  il  adopta  pour 
chef  son  oncle  Toussaint-Louvertore  (  voy.  ce 
nom  ) ,  alors  reconnu  comme  général  de  brigade 
françaii,  et  le  servit  utilement  dans  ses  opéra- 
tions contre  les  Anglais ,  surtout  dans  les  grands 
bois  de  l'ouest  et  à  l'attaque  des  liauteurs  de  Yal- 
Kères. 

Après  l'évacuation  des  Anglais  (  décembre 
1798),  Toussaint  renouvela  son  projet  de  prise 
de  possession  de  la  partie  espagnole  de  l'tle 
Saint-Domingue.  Après  avoir  fait  ses  préparatifs, 
il  écrivit,  le  7  pluv16se  an  x  (  27  janvier  1801  ), 
au  capitaine  gÀéral  espagnol  Joacliim  Garmba 
de  lui  remettre  Santo-Domingo.  Sur  le  refus  de 
ce  gouverneur,  l'armée  coloniale  s'avança  forte 
de  dix  mille  liommes,  dont  l'aile  droite ,  dite 
Varmée  du  nord,  était  sous  les  ordres  de  Moyie. 
Celui-ci  battit  les  Espagnols  au  passage  du  Mssa, 

(ij  Dans  eette  affaira  lc«  blancs  étalent  hnlt  eenta;  Ua 
perdirent  environ  c«nt  homme»,  preiqne  loua  Indicna. 
lia  avaient  denx  pièces  d*artUlerte.  I^  nègres  èUlent 
deox  mille,  mata  très-mal  arméa  et  sans  mnoltlena. 
Leur  eoorase,  pooaaé  Jnsqn'à  la  frénésie ,  leur  donna 
aenlencnt  l'avanUfe;  Us  perdirent  piue  de  la  moitié  des 
leva. 


et,  le  M,  entra  la  premier  itans 
Après  cette  expédMioB,  Moyae  U  mm 
inspecteur  giteénl  de  In  coHuredi  nsid  Ai; 
maia,  trop  doux,  il  ne  Ténssit  pasàMa^s- 
tion,  et  mécontenta  aon  enele  (I).  Ihà  iéi 
cMé,  le  despotisme  et  lee  oempatioaideT» 
saintrini  déplaisaient;  il  sTen  exfifiqia  amps 
de  ménagement;  ses  rivaux  devÉanslMitit 
teurs.  Toussaint,  inalmit  d%Meu»  ^ Hm 
avait  des  conféwncea  secrètes  avec  dsi  Mi 
qui  repassaient  en  Borape,  etanxfKbipnrt 
pour  avoir  confié  sa  résolution  de  MeaÉrki 
forées  qu'on  devait  envoyer  de  Fraaoïi  StM- 
Domingue,  le  considéra  eomne  ta  é«ii# 
teurs  de  la  révolte  de*  nom  du  aovl  (9  * 
cembre  1801  ) ,  qui  masancrèrent  pln^efeÉ 
cente  blancs  et  pillèrent  les  (MovKdsGi^l 
le  fit  arrêter  avec  plustenrs  de  tes  pM 
aflldés,et  condamner  nomnainBeil  F« 
commission  mililairo  ins«itnée  ùdktcmf^ 
au -Prince.  Moyse  fut  attadié  à  la  losAelii 
canon  cbargé  et  mis  en  pièeet  par  isBcifhiin; 
ses  compagnons  fiirent  AMillés  mwài^^ 
vingt-trois.  A»t 

Le  fénéni  Uemix.  Mémobrm  ptm' mnlritmÊf 
4*  la  révoluMm,  ém  Smtml-Dmmimgm  kf«^  ** 
isto,  1  vol.  in-8«  K  cbapw  ix.  -  Le  eolsislliiB^ 
Hi»L  des  CcUmm,  etc.,  p.  S-T4.  -  DatoM,**** 
de  SatniDomênçiÊêt  L  1«  p.  iS. 

moiEk%r(Jean-^hrysoiUmê'Wolffa9^ 
dée  ) ,  célèbre  compositeur  aUemind,  léèSi^ 
bourg,  le  27  janvier  175«,  etmortà  VicaK,k>i^ 
cembre  1791.  Il  n'est  pas  d'exemple,!^ 
époque  que  ce  soit ,  d'une  organisatiQaaMi'i 
plus  heureuse  que  la  sienne,  et  qui  tttât^ 
nifestée  avec  plus  de  préeodté  et  ptfji#^ 
plus  certains.  Mais  ayant  de  tracer  nttnf 
des  jeunes  années  de  Moxart ,  il  est  irfeaaR 
de  foire  connaître  la  Cuniltean  miHMéelifv 
il  vit  le  jour ,  famille  toute  dunéfienae,  lé^ 
où  régnaient  Pordre  et  le  goût  des  bdlesttei, 
digne  et  radieux  berceau  oè  le  9^^^^^ 
grand  artiste  se  développa  soui  YtlkfiSe» 
Son  père,  Léopold  Mozart,  né  ï  Angskfff, 
en  1719,  était  fils  d'un  rdieur  de  îint^¥^ 
avoir  fait  ses  études,  particulièraMat»»!» 
de  jurisprudence,*  Salxbouig,  ila'éiitt  «j*» 
efforcé  de  se  créer  une  position.  Comme  a^ 
très-bien  du  violon ,  Je  comte  de  Tbon  ie  p 
son  service  en  qualité  de  valel  mMskia*^ 
nomination  qui  indique  quelle  élatt  ikn  «^ 
magne  la  condition  des  artistes.  A  f^f^ 
moment,  Léopold  Mozart  se  livra  *"■'•*' 
l'étude  de  la  musique,  et  okitint,  en  m* 
place  de  premier  violoniste  de  la  "^^^ 
prince-archevèque  de  Saizbouig.  ^^•^fC 
tard,  il  épousa  Anna  Bertlina,  fanw  ••jJT 
qu'elle  était  belle.  Léopold  Mosart  ae  br«  fj^ 
par  son  tajent  comme  violoniste  et  «"f*^ 
positetir,  à  se  foire  une  réputstiooqnl"'^ 


(1)  Dne  compagnie  angftlse  oRril 
tO,000  plaslrea  (7eo,fM  fr.  )  par  nels  p 
des  fermes  admtniatrée^  par  son  nevce. 
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d*élm  élevé  ao  rang  de  eeeoBd  meltre  de  cbapelle 
de  laeoor  deSaUboarig(l).  Mais  aon  pluK  beau 
titre  à  la  recoaaaiaeaiicede  la  poalérité  e4  d'avoir 
8tt  deviner  et  diriger  le  génie  de  son  fila.  Rien 
de  plus  intéreseanl  en  effet  qoe  les  soins  qu'il 
donne  à  l'édoeation  de  aon  enûmt;  rien  de  plus 
admirable  que  cette  tendresse  paternelle,  cette 
abnégation  personnelle ,  se  confondant  arec  la 
ÊM  du  chrétien  el  renthoosiaame  de  Taitiste. 

Des  sept  enfants  que  Léopold  Mosart  avait 
eus  de  son  mariage  avec  Anna  Bertlina,  il  ne  lui 
restait  plua  qu'une  fiUe  »  Marie-Anne»  qu'on  ap- 
pelait   famittèrement    Haennerle^    diminutif 
d'Anna,  née  en  1761  (2),  et  le  petit  Wolfgaog, 
qui  était  venu  au  monde  quatre  ans  plus  tard. 
Celiii-ci  aTait  à  peine  trois  ans  lorsque  son  père 
commença,  à  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
IVaennerle.  Dès  ce  moment  toute,  l'attention  de 
Wolfgang  se  concentra  sur  cet  instrument;  il 
posait  ses  mains  sur  le  clavier,  y  chercbait  des 
successions  de  tierces,  et  s'il  venait  à  rencon- 
trer quelque  nouTcUe  combinaison,  ses  yeux 
rayonnaient  de  joie.  C'est  ainsi  qu'il  apprit, 
presque  en  jouant,  les  éléments  de  la  musique 
et  les  principes  du  doigter.  A  quatre  ans  il  exé- 
cutait avec  un  goût  et  une  expreasion  remar- 
quables de  petites  pièces,  qui  ne  lui  coûtaient 
qu'une  dismi-heure  d'étude ,  et  il  composait  déjà 
quelques  petits  morceaux  que  son  père  écrivait 
sous  sa  dictée.  A  mesure  que  son  talent  se  dé- 
veloppait ,  le  jeune  Wolfgang  perdait  peu  à  peu 
Je  goût  des  jeux  broyants  de  Kon  âge.  Doué  d'une 
exquise  sensibilité,  il  recbercliait  l'aflection  de 
toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  la  maison 
paternelle.    «  M'aimez-Tous  bien  ?  »  leur  de- 
mandait-il souvent  avec  une  naïveté  charmante  ; 
et  si  l'on  tardait  k  lui  répondre,  ses  yeux  se 
remplissaient  aussitôt  de  larmes.  Il  avait  pour 
son  père  on  profond  ampur  et  un  grand  respect. 
«  Après  Dieu ,  disait-il ,  c'est  tout  de  suite  papa.  » 
Sa  piété  en  efret  s'était  manifestée  de  très-bonne 
heure;  jannais  il  ne  se  couchait  sans  avoir  chanté 
une  espèce  de  cantique  dont  il  avait  lui-même 
composé  kl  musique  et  que  son  père  cliaiitait 
avec  lui.  Puis ,  après  avoir  embrassé  sa  famille, 

(1)  Léopold  Moart  a  talwé  en  maniurrU  beaacoop  de 
mwlqae  d*égllM,  composée  pour  la  cbapi-lte  de  Salx- 
bourg  On  eonoalt  de  lut  douxe  oratorloi.  11  a  éciit  pour 
k  tMitre  SémirmtU,  La  Jtrdiniire  tup^oiée  (en  alle- 
■MOd  ),  on  lolermède  Italien,  a.  dcai  penonnages.  In- 
titulé La  CantvtHcé  êd  U  Pôeta  »  et  nn  dlfcrlla^eoient 
ayant  pour  titre  MusikaltseJkê  Sehlittenftarkt  { iTome- 
Bade  muaieale  }.  Ses  œovrea  de  ronsiqne  InatrumeoLile 
conalatent  en  aU  trloa  ponr  deni  violons  el  basse  ,  douze 
plècea  de  clavecin  ;  de*  pièces  d'orgue;  trente  grandes 
aérénadea  ponr  plusieurs  Instruments;  des  concertos 
ponr  divers  luatrnrountaà  vent,  el  beaucoup  de  «yra- 
phonlra  pour  orchestre.  Il  a  donné  une  méthode  de  vin- 
lob.  qnt  pendant  phis  de  cinquante  ans  a  été  considérée 
comme  If  meilleur  onvnge  ca  ce  genre.  Léopold  Mo- 
tan  mourut  i  Salzboonr,  le  M  mal  1TS7. 

(t)  Mane-Anne  Morart  posséda  on  talent  remarquable 
tor  le  piano  :  mais  elle  fut  bient6t  écllpaée  pnr  la  re- 
nommée 6e  aon  frère  WoUirang.  Elle  se  maria  en  17S4,  au 
conseiller  BerthoM^.laron  de  Sonnenbourg,  et  mourut 
A  Salabourg,  en  laM,  à  l*ige  de  qnatre*vlogts  ans. 

ROUT.  MOCa.  GÈKÈti,  —  T.  XX^TI. 


l'enfant  s'eodormaU,  paiaible  et  souriant,  dou- 
cement bercé  dans  ses  rêves  par  la  toIx  des 
anges  dont  les  concerts  préludaient  à  sa  des- 
tinée. 

Le  petit  Wolfgang  à  peine  Agé  de  six  ans 
possédait  déjà  un  merveilleux  talent  d'exécution 
sur  Icclavecm.  Son  génie  précoce,  rayonnant 
de  toutes  parts,  n'attendait  plua  que  le  moment 
fivorable  pour  prendre  aon  essor.  Son  père,  qui 
depuis  quelque  temps  avait  cessé  de  donner  des 
leçons  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'éducatioa 
musicale  de  ses  enfants,  se  décida  alors  à  les 
faire  entendre  en  piililic,  et  entreprit  cette  longue 
série  de  voyagea  aventureux  dans  lesquels  on 
voit  toute  une  famille  d'artistes  allant  chercher 
fortune  à  travers  l'Europe.  An  mois  de  janvier 
1762,  Léopold  Moiart  et  ses  deux  enfants  firent 
un  premier  voyage  à  Munich,  et  revinrent  ensuite 
tout  joyeux  à  Salxboorg,  après  avoir  fait  pen- 
dant trois  semaines  l'admiration  de  la  cour  de 
l'électeur  de  Bavière.  Dans  Tautomnede  la  même 
année,  toute  la  famille  se  rendit  à  Vienne. 
Ce  second  voyage  fut  un  véritable  triomplie 
pour  le  petit  Wolfgang.  L*évéqoe  de  Lintz  le 
retient  pendant  quatre  jours  chez  lui.  A  son  pas- 
sage à  Ips,  il  touche  de  l'orgue  dans  un  couvent 
de  franciscains,  et  laisse  les  révérends  pères 
émerveillés  de  ce  qu'ils  viennent  d'entendre.  Aux 
portes  de  Vienne,  il  adoucit  la  rigueur  des  doua- 
niers en  exécutant  on  menuet  devant  le  receveur, 
auquel  il  fait  ses  invitations  pour  l'avenir.  Dès 
l'arrivée  de  la  famille  Mozart  dans  la  capitale  de 
l'Autriclie,  les  deux  enfants,  particulièrement 
Wolfgang ,  fixèrent  sur  eux  l'anention  générale. 
Rechercliés  et  fêtés  avec  empressement  par  les 
plus  hauts  personnages,  c'était  à  qui  serait  asseï 
heureux  pour  pouvoir  les  posséder  à  sa  taUe. 
L'empereur  François  1*'  les  fit  appeler  à  sa  ré- 
sidence de  Scboenbrunn  ;  la  veille  il  avait  envoyé 
à  Maennerle  une  magnifique  robe  de  tafletas 
blanc  broché,  ornée  de  toutes  sortes  de  garni- 
tures, et  à  Wolfgang  un  habit  lilas ,  du  drap  le 
plus  fin,  et  une  veste  en  moire  de  couleur, 
rebâtisses  d'une  double  bordure  en  or.  Lorsqu'ils 
se  présentèrent,  il  alla  au-devant  d'eux,  et  les 
conduisit  avec  bonté  dans  le  salon  où  se  tenait 
Marie-Théi'èse,  entourée  de  sa  belle  et  nombreuse 
famille.  Le  petit  Wolfgang,  que  rien  n'intimida, 
se  laisse  a.sseoir  sur  les  genoux  de  l'impératrice, 
qui  le  comble  de  caresses.  Peu  d'instants  après, 
il  glisse  et  tombe  sur  le  parquet  La  jeune  archi- 
duchesse Marie-Antoinette,  future  et  infortunée 
reine  de  France,  s'empresse  de  venir  à  son  secours 
en  lui  adressant  quelques  douces  paroles.  «  Je 
vous  remercie,  lui  dit  l'enfant ,  je  veux  me  ma- 
rier avec  vous.  »  —  «  Vraiment  ?  Et  pourquoi  avec 
elle  plutôt  qu'avec  une  de  mes  autres  filles ,  loi 
demanda  Marie-Thérèse,  qui  l'avait  entendu.  »  — 
«  Par  reconnaissance,  répondit  aussitôt  Wolfang  : 
elle  a  été  bien  bonne  pour  moi ,  tandis  que  ses 
soeurs  me  regardaient  sans  bouger.  »  Un  cbaN 
mant  sourire  accompagné  d'im  baiser  sur  le 
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mmt  âe  Vettfeirt  hxi  ta  réponse  et  la  grademe 
princesse  à  laquelle  le  eompiimeiit  s'adressait. 
Le  virtuose  de  six  ans  etécnta  plusieurs  mor- 
ceaux, et  laissa  l'assemblée  dans  le  ravissement 
d'un  telent  aussi  extraordinaire.  Mais  «sa  bonne 
natnre  devait  le  préserver  de  l'oi^pieil  «t  de  la 
snfllsanee  que  les  looanges  'et  les  dfstineti<NM 
4es  grands  annrient  pu  lui  inspirer*  Ainsi  /fl  ne 
jouait  qu'à  coiitre-oamr  devant  les  peniwnee 
'<in'i1  savait  Ignorantes  ■  en  luit  denmslqae.  i  Le 
«entîffient  intime  de  l%rt  prévalait  déjà  en  hii , 
et  ce  n'était  qoe  lorsqu'il  «e  savait  éoonté  «par 
les  comaissenvs  qu'il  jooait  aveeai^eur  «t 
«veo  passion.  Un  soir  qu'il  était  à  la  cour  et 
qu'il  allait  se  mettre  an  clavecin,  ne  voyant 
Mtonr  de  knqne  des  oourtiMns,  Il  s'adressa 
loot^À  coup  à  l'empereur  :  «  Bst-ee  que  M.^Wa- 
gensel,  Totre  mUtre  dr  chapelle,  n>st*pas  là? 
FÉ{le»4e  donc  Tenir.  » 'Et  lersqne  eehBiM-4bt 
arrivé  t  «' Monsfeiir;  loi  dit^l,  je  jone  an  de  vos 
concertos,  ajfez  la  bonté  de  me?  tourner  les  feuil- 
lets. »  Oette-a8SurMioeen>-lni-«néme'«st4m  des 
traits  du  ctracfère  de  Mosart  en  toales4es  dhr- 
constances  de  ta  "vie  d'artiste. 

Dans  iespremriers  jours  Vin  > mois  de  Jaivier 
1763,  la  famttle  '  Motârt  retenma  à  saliboniig, 
chargée  de  '  lauriers ,  mais  presque  aussi  pauvre 
qu'auparavant.  Ohacon  reprtt.  ses  travaux  ordi- 
naires. Le  jeune  "WoNjsang  aviAt  rapporté  de 
'Tienne  nn  'petit  violon  'dont'on  lui  «vait  l'ait  ca- 
deau, et  rar  lequel  il  s'exerçait  tout  seul  en  Va- 
musant.  Un  jonr,  Wengl,  habile?  violoniste  de  la 
chapelle  du  prince ,  ^nt  venu  avec  un  antre  mu- 
sicien ,  nommé  Scbachtner,  bhez  Léopeld  Mo- 
zart pour  y  essayer  l'effet 'de  qneiqnes  nouveaux 
frios  qnMI  venait  d'écrire  -ponr  denx  violons  et 
basse,  Wolgang  Tooint  aussi  fsire  sa  partie,  ^n 
père  s'y  opposa ,  prétemlant  qoen'ayant  pas  étu- 
dié le  violon  par  principes ,  il  ne  pourrait  les 
suivre.  L'cnfhnt  se  mit  à  pleurer.  «  Eh  bien! 
voyons,  lui  dit  son  père,  mets-tui  k  côté  de 
M.  Schadftneret  double  hi  reoonde  partie  avec  lui, 
mais  joue  tout  doucement,  car  si  on  t'entend,  je 
te  renvoie.  »  ApeineeuN>njoné  quelques  mesures 
qne  les  trois  artistes  se  regardèrent  avec  éton- 
ncment  en  entendant  l'enfant  exécuter  sa  partie 
avec  -one  remarquable  précision.  Schachiner 
cessa  de  jooer^  et  le  jeone  «Moxart  continua  jus- 
qu'an  bout  sans  la  momdre  hésitation.  Ce  fnt 
avec  la  mémefadlfté  qu'il  s'Itoitia  au  mécanisme 
des  autres  instruments  et  qo'il  derina  les  secrets 
de  l'harmonje.  -Au  mois  de  juin  t763,  Léopold 
Mozart ,  sa  iîrnnne  et  f  es  -deoT  enfonts,  entre- 
prirent un  long  voyage  à  l'étranger.  Ils  traver- 
sèrent tonte  l'Allemagne  et  visitèrent  siicoeesi- 
vement  Augshourg,  Manubeim,  Mayence,  Fkvno- 
fort,  Goblentz,  Cologne,  Aix-la-Chapelle.  Par- 
toQt  le  jeune  Wolfgang,  dont  lé  talent  grandis- 
sait chaque  jour,  exoita  l'admirationr  générale 
par  l'habileté  de  son  exécution  et  par  la  fécoa- 
dité  de  ses  inspirations,  en  improvisant  toar  à 
tour  sur  le  dav«cin,  »nr  le  violon  et  sur  Toi^ne, 


dont»  ftisdtmoBvnif  lu  pééâm  amiK^ 
Mlé  sorprenanlA.  Apaès  avisir  d«aaèàlR»ia 
on  concert  aoqud'MsiaiaM  le  piiM»QbrlH,|i 
tamilloMoatit  se  dirigea  MirPi0is,Q<itOe «lia 
le  18  nov«titbre,  avec  des  IdtfiesdsiemMiii- 
tion  pour  le  baron!deGrimm.08hM,iBnnrn 
le  voit  dans  sa  CarrêtpmuiaÊm  IHIéfiin,è> 
Tina  le  génie  de  WoHjsaog,  «I  ou  ils  w«ii 
poor  le  mMtre -en  évidence.  UofsMItantl 
ses  enDmts  furent  préseniéS'aa(Mn»-MMi, 
an  comte  de  Tesaé,  an  doc  da'llirtm,ià 
comtesse  de  donnent,  etfevMnoIflM  Mb- 
tion  pour  se  rendre  à'  la  oMr  ^'Vcmillftië 
Wolgang  se  Atentendra^evant  liIWIbB^iy* 
et  recueillit  de  tKs  applandiBstmili.  êàài 
rhonnènr  d'asaisler  av  grand  «mvwI  éi  m,1 
estplaoéàcMédoU  reine  LeniadB,  Mfdt 
avec  one  bmHiarité  channnte.  Il  M  «■ 
présenté  à  la  manquiseile  ^snpadoar  ;wiif«* 
^eUlenae  livoritB  eut  le  roanvalagrttée  «» 
feser  à  ses  gradensea  lawii  :  •Qàd^ 
donc  qne  cdle«là  ^i'ae  vnnttpis  mPmàmKif 
s^éeria  l'enibnt,  l'iropétairice  Uaâtné^tk 
bien  «mbMssé.  »  Faridant  le  aé^  ^fHi|B 
mois  qu'il  fit  4  I^ria,>le  jcnnevÉtHNfiii 
deux  œnvret  desonnteaponr  lechwnii* 
accompagnement  de  violon,  qnll  éèik,  bf» 
mier  h  te  prinoeaie  Violoiiie,  sasnie  Oeà 
roi,  l'autre  à  la  oonHenande  XeniOnév- 
mantes  productions  d'nn  cnftnt  de  «iq!!  •« 
qui  auraient  fait  honaeur  atti.'<ar1iile»in  |la 
renoinmés  de  cette  époque,  font. pnlift Ali 
collection  doses  «eurres.  Le!tO*«millMii 
fîBmdleMourt  quitte  la  FMwe  pnrifern 
Angleterre.  Wolllgang no:pwdidiit  pasanni* 
sensation  à  Londres  qn'à^Paris.  UtaïAe* 
l'orgne  devant  le  roi,  quil  étonne  pn^li  Cn^ 
prodigieuse  avec  laquelle  il  tsaéeétkfmÊ» 
vue  la  mosiqne  4e  Haaodd  cl  de«lteb.  1 1^ 
six  sonatesdedavecin»  qa'ildédiaàlsiilv,<i*- 
poae  une  symphonie  à  grand  erdMlN  éém 
des  concerts  où  le  pnèMoserenduninlf  ^ 
être  resti^s  enriron  qoime  «nAb  à  iadat* 
Léopold  Moxart  et  sa  ftmille  s'ékiplr^ 
cette  ville,  suivis d'nne venoMnée  qD'JMal^ 
l<^s  journaux  de  l'époque.  Ils  débutpièrat  k 
i"  août  1766  k  Calais,  et  se  r8BdirMi4i  ^ 
lande  en  traversant  le  nord  de  la  Frane  rt^ 
Bdgique.  Partout  WoU)j|ang  joue  dePeip»^ 
les  cathédrales  et  dans  leseoliéB^lM  m'^^ 
contre  sur  son  passais.  Arrivés  ifUH^^^ 
deux  enfants  se  tout  entendre  devaat  le  pi* 
d'Orange;  maispeodejonrs  après  ikk^ 
dangereusement  malades.  Rien  fMj^^ 
chant  que  les  lettres  que,  dans  «oa  déifi^ 
le  bon  LéO|)old  Moiart  écrivit  akn  à  m» 
Hagenaoer,  propriétaire  de  la  msiioaipi'^'f 
bitstt  à  Salzbouns,*en  lui  recomomifl* 
faire  dire  des  messes  k  presque  loni  lesonb* 
paradis  pour  qne  Dleo  rende  la  «aalé  ftK*d0 
entants.  Ses  vipux  furent  enooè».  Aprêi<*f 
donné  deux  concerts  à  La  HaKi  f^^^'^ 
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DODTeHes  sonates  de  elSTecin  à  la  princesse 
de  Nassau -Weilboorg,  ^olfgang  a^ec  sa  fa- 
mille se  rendit  à  Amsterdam,  ofi  il  composa  des 
symphonies  et  d'autres  morceaux  pour  les  ftles 
dinstallatlon  du  stathouder,  et  reprit  ensuite  te 
chemin  de  l'Allemagne  en  passant  par  Paris , 
Dijon,  Lyon  et  la  Suisse.  A  la  fin  de  novembre 
f766,  après  trois  années  d*al>sence,  ils  étalent  de 
retour  à  Salzbourg.  Woigang  y  reprit  paisible- 
ment ses  études  de  composition  sous  la  diree- 
tion  de  son  père.  Prenant  pour  modèles  clas- 
siques  les  ouTrages  de  Hsendel  et  d^mmanuel 
Bach,  il  méditait  en  même  temps  les  œuvres  de 
Scarlatti,  de  Léo,  de  Durante  et  des  autres 
maîtres  de  f  école  italienne.  C'est  ainsi  qi/en  pé- 
nétrant les  mystères  de  la  science  et  en  s*applî- 
quant  à  fkire  chanter  les  |>arties  d'une  manière 
focHe,  élégante  et*  natn  relie ,  il  se  préparait  à  de- 
venir te  suprême  conciliateur  entre  le  génie  >tnx>- 
fondément  hanmnrique  de  PANemagne  et  le  gé- 
nie plein  de  duinne  mélodique  de  l'Italie. 

Les  éftides  du  jeune  "Woirgang  forent  Infer- 
rompoespar  «ne  nouvelle  tournée  ailtgtiqueque 
LéopoM  M<nart  entreprit  au  mois -de  septembre 
1767.  Toute  la  femille  partit  pour  Vienne.  L'em- 
pereur François!*'  était  mort 'depuis  deux  ans; 
son  fils  Joseph  II  lui  avait  succédé.  Wolfgang  fut 
âdniia  à  se  lilre  entendre  devant  ce  prince,  qui, 
étonné  de  la  perfection  ^  son  jeu  et  du  mérite 
de  ses  improvisations ,  diargea  le  virtuose  de 
donre  ans  de  composer  la  musique  tfHin  petit 
opéra  bouffe mtitttlé  :  Laftnta  Semplice.^^f' 
^ng  eut  bientM  '  termine  la  perittion  de  cette 
pièM;  mais  tl  avait  eompté  «ans  lajaiousie  que 
sa  réiwmwnée  déjà  européeene  et  le  prodigieux 
développement  de  son  talent  avaient  «xeftée 
parmi  tee -rivaux,' et,  bien* que  son  œuvre  eftt 
mérîlé  Kapprabation  de<ifa«se  et  de  Métastase, 
Xa  Jlnta  SempUeeme  Ait  pas  représentée,  'il 
composa  aussi  à  la  même  époque  un  petit  opéra 
eomique,  traduit  «du  français  en  aHemaad, 
909iien  et  Beuiienm,  qui  fut  joué  à  ia  maison 
de  campagne  du  fimeux  doefeur  Mesmer,  ami 
de  sen  p^,  ainsi  qu'une  messe  à  quatre  Toix 
et  orchestre,  dont  il  dirigea  fui-méme  Texé^'o- 
Kon.  Aprèsvne  excurston  è  Olmihtx,  où  il  échappa 
il  une  grave  maladie,  qui  le  priva  de  la  vue  peu- 
itnt  neaf  jours ,  Wolfj^ng  revint  à  Vienne  et  y 
séjourna  jusqu'au  mois  de  déeembre  1768,  oc- 
Bupé  k  éerire  de  la  musique  d*église  et  de  piauo 
Bt  à  terminer  un  opéra.  De  retour  à  Salzbourg,  Il 
f  passa  l'année  suivante  à  se  famiiiari»er  avec 
la  iaogiue  Halienue,  et  dans  les  derniers  jours 
ie  1769  il  partit  pour  Tltalle,  accompagné  seu- 
lement de  son  père.  Mosart  trouva  dans  ce 
foyage  une  compensation  aux  déboires  qu'il 
ivait  en  à  supporter  en  dernier  lieu  à  Vienne.  Il 
passe  par  Vérone,  par  Mantoiie,  et  arrive  è 
Kilao,  dont  Itt  population  raeeuetlle  avec  enlhou- 
liasme.  Il  Tisiteies  autres  princfpares  villes  de 
la  péninsale,  et  partout  son  talent  d'exécution 
Blisa  sdeoce  eacitent  les  mêmes  transports  d'ad- 


miration. A  Rologne ,  le  savant  P.  Martini  de- 
meure stupéfait  en  te  voyant  donner  la  riposta 
in  rigore  modt  à  chaque  sujet  de  fugue  qutl  lui 
propose,  et  exécuter  imméiiiatement  après  la 
fugue  elle-même.  A  Rome ,  pendant  la  semaine 
sainte ,  fi  entend  exécuterais  chapelle  Sixtine 
le  célèbre  Miserere  d'Allegri ,  et  deux  auditions 
lui  suffisent  pour  écrire  de  mémoire  ce" morceau 
compliqué,  dont  il  était  défendu  de  communi» 
quer  des  copies.  Peu  de  jours  après,  il  fait  en- 
tendre cette  œuvre  dans  une  assemblée.  Le  pape 
Clément  X}V  a  connaissance  du  fait.  Loin  d'en 
vouloir  au  jeune  artiste  »  Il  veut  même  qu'on  le  lui 
présente ,  et  lui  fait  remettre  ensuite  la  croix  et 
le  brevet  de  cheralter  de  TÉperon  d'or  (1).  A 
Naples,  en  jouant  une  sonate  au  conservatoire 
délia  Pieià  devant  Jomelli  et  une  .foule  im- 
mense ,  il  est  obligé  d'dter  une  t>ague  quil  por- 
tait è  Pun  de  ses  doigts,  et  à  laquelle  le  public 
superstitieux  attribuait,  comme  à  un  talisman, 
une  exécution  merveilleuse.  De  retour  à  Milan, 
vers  la  fin  d'octobre  1770,  il  y  compose  son 
premier  opéra,  Mitridate,  re  di  Ponte,  qui 
est  représenté  le  16  di^cembre  suivant ,  avec  on 
succès  décidé,  et  obtient  vingt-deux  représenta- 
tions consécutives.  Mozart  n*avait  pas  encore 
quinze  ans.  Quelque  temps  auparavant  l'Acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne  l'afait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  sur  une  antienne  à 
quatre  parties  qu'il  avait  écrite  comme  pièce  de 
concours  et  qui  était  digne  des  beaux  jours  de 
i^iestrina.  Après  ces  triomphes ,  Mozart  et  son 
père  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  L'année 
suivante,  ils  retounièrent  en  Italie,  où  Wolfgang 
fit  représenter,  à  Mflan ,  une  grande  scène  dra- 
matique, Àseanlo  in  Alba,  qu'il  avait  été 
chargé  <f  écrire  pour  le  mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand.  En  entendant  cet  ouvrage,  le  vieux 
compositeur  Hasse,  que  les  Italiens  avaient  sur- 
nommé le  divin  Saxon ,  ne  pnt  se  contenir,  et 
s'écria  :  «  Ot  enfant  nous  fera  tous  oublier.  ■ 
Revenu  è  SalztKNirg  pour  y  écrire  une  sérénade 
dramatique,  H  Sognoéi  Sdpione,  à  l'occasion 
de  t'insfallation  du  nouvel  archevêque,  Mozart 
retourna  à  Milan  au  mois  d'octobre  1772,  et  y 
composa  un  opéra  sérieux,  Lucio  Sêilla^  qui  (bt 
accueilli  du  pubHc  avec  la  même  faveur  que  ses 
précédents  ouvrages.  Avant  de  quitter  dhéfiniti^ 
vement  l'Italie,  Léopold  Mozart  et  son  fils  al- 
lèrent passer  le  carnaval  de  1773  à  Venise,  qu'ils 
avaient  déjà  visitée.  De  retour  en  Allemagne, 
ils  ilrent  encore  deux  excursions,  l'une  è  Vieime, 
l'autre  à  Munich,  où  Wolfgang  com|iosa  Lajlnta 
^ih-dlniera,  opéra  bouffe,  qui  fut  représenté  au 
mois  de  janvier  i77&  sur  le  théftfre  de  cette  ville, 
et  y  obtint  un  succès  éclatant.  Au  mois  de  mars 
suivant,  toute  la  famille  Mozart  se  trouvait  de 
nouveau  réunie  à  Salzbourg. 
Mozart  avait  alors  dix-neuf  ans.  En  revenant 

(1)  Moaift  ne  parUmii»  oroii  qna  dam  m  JenncMe, 

dan»  les  «Ulei  impériales  et  (tem  «on  vojage  à  Paris  d'à* 
près  Icfl  ordres  rormeit  de  aon  père. 
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à  Salzbourg  précédé  d'ane  renommée  qui  éffi\à\i 
déjjà  celle  des  meilleurs  compoMleurs,  U  aTsit 
espéré  que  le  nouvel  archevêque  récompenserait 
ses  brillants  succès  en  lui  accordant  la  place  de 
maître  de  sa  cliapelle.  11  attendit  vainement  cette 
place  pendant  trois  années,  qu*il  employa  à  de 
fécondes  études,  s^essayanl  dans  tous  les  genres, 
en  composant  des  messes ,  des  syropbonies»  des 
sonates,  et  des  caotites,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  celle  qui  a  pour  titre  //  Hèpasiore, 
qu'il  écrivit  en  1775,  pour  Tarchiduc  Maximilien. 
Ses  voyages  lui  avaient  rapporté  plus  de  gloire 
que  d'argent ,  et  les  économies  qu'il  avait  pu 
faire  avaient  été  proinpteinent  atkàorbées  par  les 
besoins  d'une  Camille  composée  du  père,  de  la 
mère,  de  deux  enfants  et  d'une  yieille  grand'- 
mère.  Léopold  Mozart  ne  recevait  du  prince- 
archevèqoe  qu'un  traitement  mensuel  de  25  flo- 
rins (53  fr.  50  c,  soit  642  francs  par  an  ),  et  avait 
été  obligé  de  recommencer  à  donner  des  leçous. 
Pressé  par  la  nécessité,  Wolfgang  se  décida  à 
entreprendre  un  i^econd  voyage  en  France,  comp- 
tant sur  la  faveur  qui  l'y  avait  accueilli  qua- 
torze ans  auparavant,  et  le  23  septembre  1777 
il  quitta  $aIzt>ourg,  accompagné  celte  fois  seule- 
ment de  sa  mère.  Rien  de  plus  touchant  que  les 
adieux  de  ce  père  ouvrant  sa  fenêtre,  après  la  sé- 
paration ,  pour  suivre  encore  au  loin  des  yeux 
sa  femme  bien  aimée,  qu'il  ne  devait  plus  reroir, 
et  donnant  sa  bénédiction  à  son  enfant,  qu'il 
abandonnait  aux  soins  de  la  Providence.  Les 
deux  voyageurs  se  rendent  d'abord  à  Munich.. 
Mozart  est  présenté  à  l'électeur  ;  il  lui  demande 
d'entrer  à  son  service,  offrant  de  composer 
quatre  opéras  par  an  et  déjouer  tous  les  jours 
dans  les  concerts  de  la  cour,  moyennant  un  mo- 
dique traitement  de  500  florins  (1,050  francs 
environ).  Le  prince  répond  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'artiste  :  «  Je  n'ai  rien  à  lui  refuser  ; 
mais  il  est  encore  trop  jeune,  nous  verrons  plus 
tard  M.  A  Augslmurg,  Mozart  est  obligé  de  donner 
un  concert  pour  snbveniraux  ftrais  de  son  voyage. 
11  s'arrête  pendant  quelque  temps  k  Mannheim. 
L'électeur  palatin  l'accueille  avec  distinction, 
mais  ne  peut  lui  donner  aucim  emploi  :  il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante  à  sa  cour;  Canne- 
bich  et  l'abbé  Vogter  les  occupaient.  Mozart  se 
dirigea  alors  sur  Paris,  où  il  arriva  le  23  mars 
1778.  Son  premier  soin  est  d'aller  voir  le  ba- 
ron de  Grimm  ;  il  est  présenté  à  M"'  d'Épinay, 
à  Legros,  directeur  du  Concert  spirituel,  à 
Noverre,  maître  des  balleU  de  V Académie  royale 
de  Musique,  Il  espère  dans  les  promesses  qui 
lui  sont  faites;  mais  bientôt  il  rencontre  par^ 
tout  les  obstacles  qu'on  oppose  parmi  nous  à 
une  gloire  nouvelle.  U  attend  vainement  pen* 
dant  six  mois  le  livret  d'un  opéra  qu'on  devait 
lui  fournir.  Le  directeur  du  Concert  spirituel 
ne  daigne  pas  même  faire  eopier  les  parties  d'une 
symphonie  concertante  qoe  Mozart  avait  com- 
posée ponr  les  plus  célèbres  instrumentistes,  et 
ne  remploie  qu'à  arranger  la  partie  vocale  du 
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Miserere  d'Holzbaoer.  Sa  mère  eofii  le  fâb* 
tait  qu'il  eût  trouvé  une  élève  qoi  loi  ^ 
trois  louis  pour  douze  leçons.  Do  fond  de  a l^ 
traite,  Léopold  Blozart  entretenait  uneicâii 
correspondance  avec  son  fils,  qu'il  soTôt  psi 
pas  dans  ses  actions  en  le  goidsot  desa^a^ii 
conseils.  Les  lettres  du  fils,  pidnesde  re^ed 
et  de  tendresse ,  révèlent  la  noble  fierté  de  ■ 
caractère  et  la  conscience  qu'il  aviH  d$i  k 
son  génie,  r  Je  suis  compositeur  et  fils  de  nattt 
de  chapelle ,  écrivait  le  futur  anlenr  de  ùt 
Juan ,  et  je  ne  consentirai  certaioemesl  pi  i 
enfouir  dans  l'enseignement  le  talest  qœ  Dis 
m'a  si  libéralement  départi  poor  la  eompiolia, 
soit  dit  sans  orgpeil,  car  je  le  sens  en  wàfk 
que  jamais.  »  Et  dans  une  antre  lettre  diM* 
Paris  :  «  Aht  s'écriait-il,  si  an  nioiBiil]iid 
ici  quelqu'un  qui  eût  des  oreilles  pour  eÂ^ 
et  un  cceur  pour  sentir.  »  Tonte  l'atlatioa  p 
bllque  se  concentrait  à  cette  époque  nr  la^ 
relies  des  gluekistes  et  des  pkebM^  f- 
tout  on  agitait  la  question  de  savoir  li  li  » 
sique  devait  ou  non  être  Télémeot  frid» 
nant  du  drame  lyrique.  Les  écrivaia»  |R«M 
fait  et  cause  pour  ou  contre  dans  desdisa&«B 
bruyantes  on  confuses ,  dont  le  pins  gnid  m- 
bre  ne  comprenaient  pas  fa  portée,  et  pow» 
ne  se  doutait  qu'heorensementpoorPavtf^ 
l'art  il  y  avait  alors  dans  un  coin  <le  Pw" 
jeune  homme  de  vingt-deux  ansdoot  hifi** 
impérissables  allaient  bientôt  InndierU^ 
tion  en  réconciliant  les  deux  prindpes  enkA 
Mais  l'ême  profondément  sen<ible  dell«v< 
avait  besoin,  pour  s*épanouir,  dTim  ch»f  |i* 
yaste  qoe  celui  où  la  peinture  des  pMWf^ 
trouvait  circonscrite  dans  le  cercle  de  li  w* 
Musicien  de  l'idéal,  le  grand  artiste  se  env^ 
nait  pas  que  les  créstions  de  son  génie  fii«*' 
salent  tout  à  coup  on  trop  grand  «pMep^ 
être  appréciées  d'une  nation  à  P^^fJ^  . 
Toies  du  roauTais  goût  eteneore  indé«e*^ 
révolution  opérée  par  Gluck  dans  la  ■■^ 
dramatique.  L'Allemagne  elleHnêae.  q^ 
plus  avancée,  n'était  pas  mûre  pwr  t» * 

nouveautés .  __^j-»  k 

Au  milieu  des  obstacles  qu'A  f"""** 
toutes  parts,  Mozart  ent  le  malheardepirai«^ 
mère,  qui  expira  dans  ses  bras,  le  3  jsBWI^ 
après  quelques  jours  de  maladie,  te  ^* 
Paris  lui  devint  dès  lors  insopporti*» «f 
26  septembre  de  la  même  année  il  ^*f 
ville  api  es  avoir  refusé  la  place  d'orgwsj^* 
chapelle  de  Versailles.  Il  passa  par  imK^ 
s'arrêta  quelques  jours  à  Strasbouig,  w«'J 
un  accueil  plus  honorable  qoe  froctoeo^»^ 
de  nouveau  Mannlielm  et  Munich,  et,  veislt*^ 
lieu  du  mois  de  janvier  1779,  ilétaHdei^» 
Salzbourg.  Fatigué  d'efforts  infrodoaM» 
vit  contraint-  d'accepter  la  place  d'oiig*"!^ 
la  cour,  que  le  prince-«relievéque  «»*•** 
offrir  avec  500  florins  d'appointanepl»»^ 
née  suivante  celle  d^organist»  de  la  catkâa* 
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Une  cirooiutance  vint  heoreusement  ranimer  te 
courage  abattu  du  jeune  compositeur  et  témoi- 
gner que  la  renommée  européenne  dont  il  jouis- 
sait déjà  n'était  encore  que  le  prélude  de  sa 
gloire  future.  Au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre 1780,  Mozart  reçut  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, Charles-Théodofe»  rinvitation  de  se  rendre 
à Municb  poury  écrire  la  musiqued^un grand  opéra 
destiné  an  thé&tre  italien  de  la  cour.  U  partit  aussi- 
tôt poor  cette  ville.  Après  s'être  entendu  avec 
Tabbé  Varesco,  auteur  du  poème,  et  avoir  pris 
connaissance  du  personnel  dramatique  dont  il 
pouvait  disposer,  Moxart  se  mit  immédiatement 
à  Tœuvre,  et  le  29  janvier  suivant,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  l'électeur,  Idomeneo, 
re  di  Cre/a,  opéra  sérieux  en  trois  actes,  fut  re- 
présenté pour  la  première  (ois.  Cet  ouvrage  n'était 
rien  moins  qu'une  transformation  complète  de 
l'art.  Le  caractère  mélodique  ne  rappelait,  comme 
le  fait  obeerver  M.  Fétis  dans  le  jugement  éclairé 
qu'il  a  porté  sur  cet  opéra ,  ni  la  musique  pu- 
rement italienne,  ni  la  musique  allemande,  for- 
mée sons  l'influence  de  celleci  par  Graun, 
Basse  et  Benda,  ni  le  style  français,  ni  la  mo- 
dification de  ce  style  par  Gluck.  Mozart  tirait 
tout  de  son  propre  fonds,  et  créait  une  musique 
anftsi  nouvelle  par  l'expression  et  le  développe- 
ment de  l'idée  mélodique  que  par  la  forme  des 
accompagnements  et  la  ricbesae  des  combinaf- 
lona  harmoniques  et  instrumentales.  L'ouver- 
ture, l'air  Padre  gerniani,  celui  di* Electre^  au 
premier  acte,  celui  d'//ia,  accompagné  de 
quatre  instruments  obligés,  le  chœur  Placido  è 
U mar^  andiamo,wvLxàe  PiclCy  Numi! et  Cor- 
riamo,  fuggiamo^  tout  révélait  un  génie  puis- 
sant qui  prend  possession  de  sa  personnalité. 
L'apparition  à^V Idomeneo  fut  le  véritable  avène- 
ment de  Mozart  sur  la  scène  dramatique.  Le  suc- 
cès de  cet  opéra  fut  immense.  Le  jour  de  la  pre- 
mière représentation,  un  vieillard,  caché  au  fond 
i'une  loge  obscure,  pleurait  à  chaudes  larmes  : 
^'était  Léopold  Mozart  arrivé  la  veille  de  Salz- 
iMurg,  avec  sa  fille,  et  assistant  enfin  à  la  glo- 
!ification  de  son  fils  chéri,  qvi  avait  été  son  dis- 
siple  et  qu'une  assemblée  transportée  d'enthou- 
liasme  saluaîl  de  ses  applaudissements.  Mozart 
reeait  d*attelndre  sa  vingt-cinqnième  année. 

Après  l'éclatant  succès  de  V Idomeneo^  le 
mnce- archevêque  de  Salzbourg,  homme  gros- 
sier et  avare,  qui  jusque  là  avait  méconnu  l'ar- 
iste  extraordinaire  qu'il  avait  l'honneur  de  pos- 
séder à  sa  cour,  se  trouva  flatté  d'avoir  à  son 
larvice  tejeune  compositeur  dont  s'entretenait  une 
nrtie  de  l'Allemagne,  et  s'en  fit  suivre  dans  un 
royage  qu'il  fit  à  Vienne  au  mois  de  mars  1781. 
J  le  logea  dans  son  hAtel ,  mais  voulut  le  oon- 
raindre  à  manger  à  l'office  avec  la  basse  domes- 
Icité  de  sa  maison.  Mozart,  à  qui  le  sentiment 
le  sa  dignité  d'artiste  n'avait  jamais  failli ,  sup- 
lorta  d'abord  avec  patience  la  tyrannie  du  prélat, 
pii  ne  loi  perroeltait  pas  même  de  se  faire  en- 
endre  sans  son  autorisation  dans  les  oonceris  où 


il  était  souvent  invité.  La  crainte  de  faire  du  tort 
à  son  père  et  de  lui  faire  perdre  la  place  qu'il 
occupait  à  Salzbourg  le  retenait  dans  cette  si- 
tuation. Mais  un  beau  jour,  ne  pouvant  plus  ré* 
sister  aux  humiliations  dont  il  était  abreuvé,  il 
rompit  le  joug  et  quitta  pour  toujours  le  service 
de  l'archevêque. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  période  de  la  vie  de 
Mozart  où  son  génie  tendre  et  passionné,  fé- 
condé par  l'amour,  qui  en  fait  la  force,  et  triom- 
phant des  luttes  deJa  misère  et  de  l'envie,  va 
s'élever  au  plus  haut  degré  du  sublime.  Après 
s'être  séparé  de  l'arclievèque ,  Mozart,  libre  dé- 
sormais de  ses  actions ,  ne  chercha  pas  de  place, 
et  vécut  près  d'une  année  du  faible  produit  de 
son  travail  et  des  leçons  qu'il  donnait.  L'empe- 
reur Joseph  II  n*aimait  que  l'opéra  bouffe  ita- 
lien; la  musique  de  Mozart  était  trop  forte  poor 
ses  oreilles.  Cependant  il  chargea  le  composi- 
teur d'écrire  pour  le  théâtre  de  sa  cour  la  par- 
tition d'un  opéra  allemand  intitulé  :  Die  Ent- 
fùhrung  aus  dem  Sérail  (L'Enlèvement  au  sé- 
rail ).  Ce  charmant  ouvrage  en  deux  actes,  dont 
le  livret  était  do  poète  Steph)ini ,  fut  représenté 
te  12  juillet  1782,  et  obtint  bientôt  un  succès 
populaire.  L'empereur,  en  adressant  au  musi- 
cien des  éloges  sur  son  œuvre,  ne  put  s'empê- 
cher d'y  mettre  une  certaine  réticence  :  «  Bravo, 
mon  cher  Mozart,  lui-dit-ll;  mais  il  y  a  peut- 
être  dans  tout  cela  un  peu  trop  de  notes.  »  — 
«  Juste  autant  qu'il  en  faut,  Sire^  »  répondit 
l'artiste.  Mozart  ne  reçut  de  Joseph  H  que  cin- 
quante ducats  pour  la  composition  de  cet 
opéra. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart  se 
trouvait  lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  V Enlè- 
vement au  sérail,  ne  furent  pas  étrangères  sans 
doute  à  l'ardeur  des  sentiments  et  à  l'entrain 
étonnant  qui  régnent  dans  toute  cette  pièce.  De- 
pois  longtemps  il  aimait  une  jeune  pianiste. 
Constance  Weber  (i),  dont  il  désirait  faire  la 
compagne  de  sa  vie.  «  Je  vous  supplie  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saint  au  monde ,  écrivait-il  à  son 
père,  de  donner  votre  consentement  à  mon  ma- 
riage  Vous  ne  pouvez  rien  avoir,  et  vous 

n'avez  rien  en  effet  à  me  reprocher,  ce  que  me 
prouvent  vos  lettres;  car  Constance  est  une  brave 
et  honnête  fille,  née  de  bons  parents,  et  Je  suis  en 
état  de  lui  procurer  du  pain.  Nous  nous  aimons; 
nous  désirons  être  unis.  Que  reste- t-il  à  objecter  P  » 
Léopold  Mozart  aurait  bien  eu  des  objections  à 
faire;  mais  c'était  un  homme  d'autrefois.  Il  pen- 
sait que  s'il  n'est  pas  sage  de  marier,  comme  on 
dit,  la  soif  avec  la  faim ,  il  n*est  pas  chrétien  de 
vouloir  être  trop  prévoyant,  et  qu'un  artiste 
jeune,  de  talent  et  d'avenir,  a  raison  d'épouser, 
même  sans  dot,  la  jeune  fille  qu'il  aime,  en  se 
fiant  à  son  travail  et  à  la  Providence.  Blalheo- 
reosement  la  mère  de  Constance  s'opposait  à 


(1)  Sœur  cadette  de  U  ctnUtrlee  Alolse  Weber,  q  ui  le 
fit  entendre  plui  tard  i  Pirla  mus  le  nom  de  M""  l^iige. 
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celle  union.  BfbxcH  eirievasn  flMsée,  et  ia'«M«- 
dotait  chez  la  baronne  de  MrWdstetten,  oè.  tore^ 
que  tontes  les  dHletiltéît  enrent  été  lev^ées^  la 
mm  eut  lien,  l«  4  a«dt  1791.  Trois  )e«rft>  afffè» 
la  cérémonie,  Mozart  éeitinit  à  sonpèra  :  •  Ma 
dière  Constance ,  défwrmaitv  grâce  à  Dien;  nui 
▼éiitable  femme ,  savait  l'état  de  met  aflaises  el 
font  ce  qtio  j'ai  A  attOMlre  defiw;  je  Ini-en 
ataia  parlé  depuis  longtemps^  Maiason  amitié  el 
son  amour  ponr  roeiétaieBttela  qu'elle  n'béalta 
pas  un  instant  à  sacrifier  tant  s4W»realr  à  rm 
destinée.  Je  vous  remercie,  avec  la  plnavive 
taidresae  qa'mi  fila  ait  jamais  épramtée!  pour 
son  père,  de  Tntre  Mewreilimt'ooMantenMal  et 

de  tvtre  patemeHe  bénédiction Lorsque 

notre  union  ftit  prononcée,  me  femme  et  moi'^ 
nèns  WMM  rotttMB  à  fondre  en  larmeaf  tous, 
mëam  le  prêtre,  partaitèrent  Vémotien  de  noa 
caram  La  fête  de  la  noce  consista  en  mt 
souper pHneier,  que  uons  donne&a  beronuede 
WeMstetten ,  et|H9adant  lequel  on  me  «fit  laïaur- 
prise  d'une  miraiqtte  de  ma  composition^  peur 
aelie  instruments  à  feat.-—- Muialeflent'plus<quei 
jamais,  ma  chère  Oonelame  se  réjenit de* partir 
peur  Salibourg,  et  je  parie  qner  ^Nius^sersi  bevh* 
reu\  de  mon  boabeur  quand  vous  laconnattraav 
si  d'ailleurs  à  ros  yeux  comme -aux -mieiis  c'est 
un  bonheur  pour  un  lMMMned\vroirtine  femose 
seneée;  honnête,  vertueuse  etJigréaMe^  »• 

Dans  sa  noorelle  situation»  ftfonart  redouhlft 
d^énergit.  Oceupé  dea»*!»  inatlaée  à  denaar.des 
leçons,  presque  toutes  ses  soirées,  étaient  prisée 
par  les  oooeerts»  Dévoré  pav  une  prodigieuaB  ao*^ 
tivîté  d'esprit ,  il  trouvait  encore  le  tempe  de 
compeaer  toute  sorte  de  musique,  et  jusqu'à  ides 
coatredanses  et  des  valsas  peur  les  bals  publiesi 
G'cet  à  partir  de  oette  époque  quil  écrivit  see 
plus  belles  <Buvres*iostrumeattfVes,  enlre  autre* 
les  six  quatuors  peur  deux  violonsyalto  et  baase, 
qu'il  dédia  easuile  è   Haydn  »  précédés  d'iaie 
épitre  remplie  tradmiration  eti  de  respeet  filial 
peur  le  père  de  la  symphonie.  Il  travaillaii  au 
second  de  ces  quatuors  iersquesa  femme  était  efti 
cauehes  de  son  pNOoier  enfuit.  11<  restait  dena 
la  chambre  de  la  jeune  «ère^  ^t«haquelbis  qu!elie 
se  plaignaH  il  «ourait  .àaon  chevet  pour  lavcea^^ 
aoler  et  l'égayer^  et  regagoaitear  table  dès  'qa^il 
la  voyait  tranquille»  L'henreuxoaraeÉère  deMl»-- 
zart,  sa  confienea  en  laîHnteae  lui.  faisaieni  sur- 
monter toutes  les  diffleultés.  Gependaal,  le  pTO'<- 
duit  de  aen  travail  était  loin  de  suivre  aux-  be- 
seias  de  son  ménage-  U.  désirait  ardemment 
pouvoir  conduice  sa  femme  è  Salzbourg  pour  U 
pfésenter  à  son  vieux,  père,  mais  il  avait  été 
obligé,  faute  d'argent,  de  reculer  ce  voyage.  £nfia, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  1783,  Il 
se  décida.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  il 
Aie  arrêté  par  un  créancier,  qui  exigea  impérieu- 
sement le  payement  de  trente  florins  (  60  francs 
environ  )  que  Partlste  lui  devait.  Après  un  s^our 
de  près  de  trois  mois  à  Salzbourg,  Mozart  revint 
à  Vienne.  Ces  trois  mois  n'avaient  pas  été  per- 


dus pour  l'art,  pnisque  pendant  cstBnpsfltnft 
produit  son  D(widd&  peni/rale,  oralmqri 
renferme  des  beautés  du  premier  ordre,  ctàit 
duos  pour  vtolon  et  alto ,  qu'il  oanpoM  imli 
nom  de  Michel  Haydn,  frère  do  gnaé  Vmk 
Michel  Haydn  étant  malade  et  ae  pseiait  mt 
pHr  un  engagement  pris  enverararebeflqttè 
Saisbonrg,  au  service  duquel  il  était  attela 
trouvait  menacé  d'étrs  privé  de  son  triteai^ 
Mocart  vint  à  son  seeoan.,  ettt bMosana 
Alt  un  chef-d'œuvrov 

Plein  de  courage  et  de  Ibl  dans  rif«ir,MMil 
reprit  le  cours  de  ses  travaai.  LesappM» 
ments  quMl  reeaeillait  dan»lesomoeitiet»> 
tout  l'approbation  des  matim  del'ift  dn«a 
le  conso^r  des  iatrigneade  aee  rivaai,  qé  ào^ 
ohiient  à  amoindrir  sa  gMre.  «  Sarnoaibt' 
neur  H  cUtmni  Me»,  lépendait  HiTéi  ilii^ 
poid  Mozart,  qui, étant  vennà ViamicslA, 
demandait  à  ce  grand  musieien  de  hii  in  me 
fltnoêrité  ce  qu'il  pensait  do  mérite  de  mb  fli, 
Je  iiens  votre  fils  ptmr  U  premier  iam^ 
siieurs  de  nos  fowrs.  »  L'empermr  JonibO, 
qui  aimait  la  persunne  de  Monrt  mliat  ^la- 
timait  son  talent,  chargeateeemposiiaDrd'éaiB 
la  musique  d'un  petit  opéra  comiqaeeBsiiiiEi 
intitulé  :  Der  Sehéntsffteidirectar  {UJMm 
de  spectacle) ,  qui  fut  joué,  an  moiiéefmi» 
iVêê,  au'  patais  de  Seliranbnion.  BiolAtipii 
avoir  donné  cette  blnettie ,  Mozart  réparai  atk 
scène  lyrique  avec  Le  Ntaze  dï  Figên,  op6i 
bouffe  «en  qastare  actes.  Rien  de  ce  qs'oiatf 
entendu  jusque  alors  ne  pouvait  doaacrlldip* 
cette  partition «olessale  penrabondaatsdeiHS 
dea  duoei,  et  par  la  grandeur  et  ledérdogmat 
dee  meroeaux. d'enseuaUe  decandèni itt 
reatsi  Le  charme  et  ta  nunveaaté  dmnMir 
la-  richesse  et  la  variélé  des  Mimapiyfuwlt, 
tout  conoaurait  à  la  perfection  de ï*mm^ 
aHMl  feire  époque  dans  la  viederartiHecmaB 
dans  riiîstoire  de  Uimuaique  dfaanlifm  On 
cabale  Ibmridab^  montée  parlmenspniaa 
etries'  virtuoses  italienn,  faUlit  afi«l«  in  # 
titiuna  de  i'oavrage.,  et  Une  foUel  ma  ai» 
qu'u»  ordre  iierempereur  peur,  qa'm  ma* 
malNljae  le  iVosse  tfi  Ji'iyflvoAnsmInpd*' 
tées  sur  le  tbéètrs  iialiende  laeoir^oi,  ml0* 
l'opposition  doses  edvenaires,  MeorioUida 
nouveau  triomphe.  Le  snooès  decstteeéaM 
paHitioa  fut  général  enjkllemagos dès  soBip^ 
ritien.Aunieis  de  février  l787»JlantsBiai 
À.Praguey  et  y  jouit  en  pcrmoacde  rntti» 
siaamofulexoitait'sen  dermereningt^lii»^ 
sar  le  théâtre  de  celte  viUc  par  om  eudWi 
treupede  virtooseeilalfens^di^ptfDaB""' 
Boodini.  A  son  entrée  dans  laaallsdespB^ 
le  célèbre  artiste  fat.  salué  par  de  èraymlnii- 
clamations,  qui  ae  renouvelèrent  dnqmidfe  ^ 
assista  è  une  représentation.  Éan  d'wpnii*' 
cinM  et  voulant  témoi^wrea  remoaais^aintf 
habitanis  de  Prague  -en  coraposmt  na  op**!*^ 
exprès  peur  eux,  il  prsmit  à-lsadIddiKKV 
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i1ilf«rsaivaBl«É  d'éenr»WM>()iHttioa  poot  m 
troape. 

A  M>»relMr^^i«ini«v  Mozart^  pvéoccapé  de 
l'Mg^^ineol  qa'll  vcDftit  de  oontracter,  en  pirlt 
as^cilAlteliOnM»  da  Poule.  Oelui*«i  avait 
d^  Jeté  aw  le'papiar  te  plaa  d'un  Ubretto, 
«yanl'pocw  80)01  Don  Juan  y  doBtftavatt  poké 
Jet  éléniMlVtdMai'IWa»  de  l^loKÉa  et  dana  tf%- 
Uère;  il  lemonftfa  àMaaartt  qui  Taoeepta.  Lo- 
raiM'  da^Ponta:  Minit  auasitOt  à  l'ouvrage  el  à 
meaoveqaHI  tarndiiait  una'floèae ,  il  la  commu* 
oifimit  au«anp<<î^c«rdoat  il  recevait  les  eoa» 
aeita  «ree  l)aaaMap  de  déféreuee.  Au  memeiit  oti 
llosaitie  diapoaait  décrire  la  muaiqoe  de  Dom 
Jttany  il  e«t'le  maHiettr  de  perdre  son  père. 
IW^ipé  dans  la  plm>  chère  de  ses  afiecHona»  il  se 
sentil'défMHir.  ir  avaK  alors  trente  et  on  an», 
et  dëjè  t»  preaseotimentde  sa  fin  proclnine  en* 
valifasait  aan  âme.  Uoe  voK  semblait  lui  dire  : 
«  HAte^tol  d'aeeomplir  ton  CRUvre,  il  est  temps.  » 
— >  «  La  mort ,  qaaad  en  y  réflécliH ,  écrivait*!! 
dana  one  de  ses-  lettres,  parait  être  le  véritable 
bot  de  la  vie.  Je  me  suis  tellenient  famiHariaé 
aveo  cette  Idée,  qu'elle  n*a  rien  d'effrayant  pour 
moi,  et  je  ne  me  couche  pas  sans  penser  que  le 
lendemain  Je  puK  ne  pas  me  réveiller.  «Malsone 
doooe  tristesse  voilait  le  regard:  de  l'artiste  el 
annonçait  le  regret  de- quitter  la  vie  dans  la  ftMce 
dé  l'âge  et  du  talent.  Ce  Ibt  dana  ces  dispoal* 
tkms  d'esprit  que  Mozart',  accompagné  de  sa 
femme ,  partit  pour  Prague^  emportant  le  Hbretto 
desoD  opéra,  dont  il  avait  senlement  caquiaeé 
quelques  morceaux.  Dès*  son  arrivée  dans  cette 
vilto ,  son  ami  DOsseefc  s'empressa  de  loi  ofA^ir 
VI  togemeni  daoB  sa  maison.  Cest  là  que  Menrt, 
puisant  ces  pins  heureuses  Inspirations  an  mfliea 
des  henres  paisibles  de  la  n«H,  composa  la 
nu.<dqoe  de  ee  drame  terriMe,  où  tons  les  sent^ 
ments  do  coenr' humain  se  trouvent  exprimé» 
arec  une  variété  Incessanle  qui  fait  succéder*  11* 
mage  la  plus  riante  an  labteau  le  plus  sombre; 
et,  choee  inouïe,  le  mois  d'éctobre  1787  lui  suffit 
pour  écrire  cette  immense  partition,  création 
originale*  an  genre  de  musique  que  depuis  lors 
on  a  appelé  tûmantiqne.  Ou  commença  aussitôt 
las  répétHkma  de  Touvrage,  qui  fut  représenté 
dans  la  mémo  année  sous  te  titre  de  //  diMo» 
hiio  punUOf  ûssUt  don  Giovanni.  La  rapidité 
»fee  laquelle  l'ouverture  fut  écrite  témoigne  de 
laprodigtease  fadHIé  du  compositeur.  La  veille 
de  te  première  représentation,  cette  admirable 
préfiioe  do  non  couvre  tt*élait  encore,  dit*on,  que 
dans  son  imagination;  rien  n'exislait-sur  le  pa- 
pier. Après  avoir  passé  gaiement  la  sofréC'  avec 
qnelqoea  amia,  Mozart  se  mit  au  travail  à  deux 
heures  do  matin,  ayant  à  sea  côtés  sa  femme, 
qoi  lui  avait  préparé  un  grand  verre  de  punch. 
Lee  copistes  avaient  été  prévenus,  et  te  lende» 
main  à  sept  heures  du  soir^  un  peu  avant  le  lever 
do  rideau  »  les  feuilles  encore  humides  étaient 
plaeéea  sur  les  pupitres  de  l'orcfaestre.  Quoiqu'on 
irait  pua  éo  telempa  dé^  répéter  ce  morceau^  les 
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),  dirigée  pavfltMiibaeh,  leur  habile  chef, 
l'tfiéeolèvcnt  avec  tant  de  cbaleor  et  de  préd» 
sten ,  qoe  raodilairafpot  à  pefaie  contenir  jusqul 
te  fin  les  transporte  de  son  eolboasiasmeb  Am 
/fion  eut  un  inmanae  aoeeèa  à  Prague^ 

A  son  retour  à  Vienne ,  au  commencement  de 
1 788,  Moiart  y  fit  représeoter  so»  dernier  opéra. 
Mais,  à  l'exception' do  qoelqoea  coonaisseors,  te 
public  vicnoeJe  raat»  presque  indifférent  devant 
ce  chef-d'ceuvf»de  l*art,auquel  ilpréftraitater» 
l'opéra  doTtorortf,  doSalieri.  Trop  de  beautés 
d'un  genre  nouveau  .étalent  accumulées  dans  la 
partition  de  Maiart  pour  que  cette  ceuvre  im- 
mortelle pût  encore  être  apprédéeà  sa  juste  va- 
leur.- Lliluslre  auteuv'do  Don  JMan ,  qui  eut 
toujours  la  cooscience  de  son  génie ,  se  consolait 
eo  disant  :  «  Don  Juan  a  été  composé  pour  lee 
habitanta  de  te  vilte  de.  Pragne,  pour  quelques 
amis,  et  suvtout  pour  moi.  »  Rien  ne  pouvait 
abattre  son  eoorage.  L'empersor  Joseph  II  lui 
avait  accordé  le  titre- do  compositeur  de  te  conr 
arreo  une  modique  pension  annuelle  de  800  flo* 
rios.  Toutes  les  ressources  pécuniaires  de  Mozart 
ooBsteteient  dans  ce  revenu  et  dans  le  faible 
produit  de  aes  travaux.  Comme  son  talent  de 
piantete  était  universellement  goMé,  il  faisait 
quehiues  excursions  artistiques  en  Allemagne  et 
donnait  des  concerte.  Cependant, -malgré  sa  ré* 
potatien,  il*  loi  arriva  d6  jouef,  à  Leipsick,  de- 
vnol'les  banquettCBà  moitié  vides.  A  Tienne,  il 
se  trouvait-  souvent  rédoit  à  un  étet  de  gène 
extrême.-  Pendant  un  voyage  que  Mozart  fit  à 
Berlin,  oè  son  élève,  le  prince  Lichnowski,  l'a- 
vait conduit,  te  roi  de  Prusse,  Prédérie-Guii- 
laume,  s'efforça  de  leretenh'  k  sa  conr  en  tel 
offrant  un  traitement 'de  3,000  écns  (11,350 
francs).  A' cette  propoaitien  Inattendue,  Mozart 
devint  tout  pensif  :  «  Mais ,  sire ,  répondit-U ,  Il 
me  faudrait  alors  quitter  mon  empereur.  »  *—  «  Ré- 
fléddsses,  répliqua  le  roi,  non  sans  uoe  certaine 
énMMioo,  car  il  connaissait  sa  position  précaire, 
réfléchissez,  je -vous  donne  un  an  pour  tous 
Jédder.  »  Mozart  i*evhit'li  Vienne  tout  préoccupé 
de  cette  oflVe.  Ses  amis  lui  conseillèrent  de  l'ac- 
cepter, et  finirent  par  le  déterminer  à  aller  de- 
mander sa  liberté  à  Joseph  II.  «  Comment,  mon 
cher  Mozart,  lui  dit  l^empereur,  vous  voudriez 
m*abandonner!  «Mozart  demeura  interdit,  et, 
regardant  Tempereur  avec  attendrissement  : 
«  Majesté,  répoodlt-il,  je  reste  à  votre  service.  » 
dn  pareil  acte  de  dévouement  et  de  désintéres- 
sement mériteit  d*être  récompensé;  cependant 
aucune  amélioration  ne  fut  apportée  dans  le  sort 
de  l'artiste. 

Morart  commençait  à  ressentir  les  premières 
attetetes  d*une  maladte  de  poitrine  compliquée 
d'une  affection  nerveuse  qui  le  jeUit  souvent 
dans  des  accès  de  sombre  mélancolie.  Le  travail 
seul  parvenait  à  le  distraire  de  ses  tristes  «pen- 
;  lées.  Parmi  les  nombreuses  enivres  de  musique 
inatnunentete  et  vocate  qu'il  produteit  pendant 
les  années  1788  et  1789,  se  trouvent  ses  troto 


847 


MOZART 


dernières  grandes  symphonies.  On  remarqoe 
aussi  la  nouvelle  insCrumenUtion  du  Afesste, 
de  Hœndel  ;  le  soin  qo*il  Apporta  dans  tel  arran* 
gement  et  (tans  celui  de  quelques  autres  ooTrages 
du  même  maître  témoigne  de  Tadmiration  qtt*U 
avait  pour  son  talent. 

Chaque  jour  le  mal  qui  consumait  Hosart 
prenait  on  carsctère  plus  alarmant.  On  voyait 
à  Ténergie  fébrile  que  l'artiste  déployait  qu*il 
sentait  approcher  sa  dernière  heure.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  était  telle  qu'il  semblait 
plutôt  improviser  que  composer,  et  néanmoins 
c'était  toujours  la  même  perfection  de  style ,  la 
même  richesse  d'invention.  Souvent  il  arrivait 
à  on  état  d*épuisement  qui  l'oUigMit  de  se  jeter 
sur  un  Jit  de  repos;  mais  bientôt  il  reprenait 
son  travail.  Le  grand  musicien  ne  croyait  pas 
avoir  encore  assez  fait  pour  sa  gloire.  C'est  en 
cet  état  qu'il  écrivit,  au  mois  de  janvier  1790, 
son  cliarroant  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Cosi 
fan  luUe,  qui  eut  à  Vienne  un  brillant  suocès. 
L'année  suivante,  à  la  demande  de  Schikaneder, 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville,  il  entreprit 
la  composition  d'un  autre  opéra  en  deux  actes , 
Die  Zauberflôlê  (La  FI Ate enchantée),  qui  fut 
terminé   au  mois  de  juillet.  Cet  ouvrage,  rema^ 
quable  par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  idées ,  et 
d'un  genre  complètement  différent  de  ceux  que 
Mozart  avait  écrits  jusque  alors,  fut  joué  au  mois 
d'août ,  et  son  apparition  excita  un  tel  enthou- 
siasme que  cent  vingt  représentations  successives 
purent  à  peine  fatiguer  l'attention  du  public. 
Partout  on  chantait  les  motifs  de  cet  opéra.  Ja- 
mais à  Vienne  on  n'avait  eu  d'exemple  d'un 
pareil  suocès.  Exténué  par  l'excès  de  travail , 
Mozart  ne  put  assister  qu'aux  dix  premières  re- 
présentations, et  fut  obligé  de  garder  la  chambre. 
Là ,  au  moment  où  le  spectacle  devait  commen- 
cer, il  posait  sa  montre  sur  sa  table ,  et  fixant 
tristement  les  yeux  sur  le  cadran ,  il  suivait  le 
mouvement  des  aiguilles  pour  savoir  les  mor- 
ceaux qu'on  exécutait.  Un  soir  qu'il  était  plongé 
dans  les  lugubres  pensées  qui  l'assaillaient,  une 
voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  sa  maison.  Un  per- 
sonnage-inconnu se  présente  et  demandée  parier 
à  l'artiste.  On  l'introduit  auprès  de  Mozart. 
«  Monsieur,  ditnl  au  compositeur,  une  personne 
de  distinction  m'envoie  vers  vous....  -^  Quel 
est  son  nom?  interrompit  Mozart  —  Elle  désire 
rester  Inconnue.  —  Et  que  veut-elle  de  moi  ?  ^ 
Cette  personne  a  perdu  un  de  ses  plus  chers  amis 
et  elle  voudrait  rendre  hommage  à  sa  mémoire 
en  taisant  célébrer  un  service  annuel  pour  lequel 
elle  vous  prie  de  vouloir  bien  composer  un  Ae- 
quiem,  »  Au  milieu  des  sombres  idées  qui  Je 
dominaient,  Mozart  se  sentait  portée  traiter  un 
semblable  sujet;  il  consentit  sur-le-cliamp  à  la 
demande  qui  lui  était  foite.  «  0ans  combien  de 
temps  croyez- vous  pouvoir  livrer  votre  travail  ? 
reprit  l'inconnu —  Dans  un  mois.  —  Et  quelle 
somme  fixez-vous  pour  vos  honoraires?.—*  Cent 
ducats.  —  Les  voicL  »  Et  l'étranger  disparut 


Malgré  les  solHdtatioBS  de  sa  feane,  Monta 
mit  ausaitêt  à  l'iBUvre  avec  uneardear  ^mi 
bientôt  épuisé  le  reste  de  ses  facei  a  m 
droonstance  ne  fût  venue  le  diitiain  éentn* 
vall.  Dans  les  premiers  joursdo  noisd'ssit  ini, 
le  composiienr  fot  chargé»  par  l'adaUMnin 
du  théûtre  de  Prague,  d'écrire  poarlei  Mnir 
couronnement  de  rempereor  LéopuU  II,  fOHt 
roi  de  Bohême,  la  musique  ée  ro^4ellé> 
tai»tase,  mtitnlé  La  Clemmuê  dl  Ilto.  Mm 
accepta,  et  partit  pour  Prague.  Le  débd  ^W 
avait  été  fixé  était  tdlement  court  qsll  îà^f 
de  réduire  l'ouvrage  en  deux  actn,  de  l'éoie 
que  les  principaux  morceaux,  et  de  ooiieràu 
de  ses  élèves  le  soin  de  ûûre  les  réeitaUlt  !&• 
huit  jours  lui  suffirent  pour  termiaerfosiiM^ 
et  le  ta  septembre  suivant  La  CUmaa^é 
.  TUo  fht  représentée.  —  Malgré  llMffijiirti» 
pidité  avec  laquelle  cette  partitioo  fol  écrie,  h 
plupaK  des  morceaux  qu'elle  reafense,  oto 
autres  le  finale  dn  premier  acte  et  le  tm  ta» 
cond  n'en  sont  pas  mefais  encore  des  msHb 
de  grâce  et  de  perfection  de  style. 

Le  voyage  de  Mozart  à  Prague  avait  M  iR^ 
sion  à  ses  idées. habituelles,  et  lofsqae  Taiiik 
revint  à  Vienne  l'état  de  sa  santé  senbM^ 
amélioré.  Il  reprit  son  Ae^Mieii;  raiisi  pas 
s'était-ii  remis  à  ce  travail,  que  lanisUiin 
personnage  qui  le  lui  avait  dettaadé  se  ptaft 
de  nouveau  ;  «  Il  m'a  été  impMiiUe,  M  ^ 
Mozart,  d'accomplir  ma  promesse. — Je  le  aiit 
répartit  l'inconnu.  Mais  corabiett  de  tavi<* 
faut-il  encore  pour  terminer  votre  aamf  ' 
Un  mois.  «  Eh  trien ,  void  cent  aotreiM' 
Adieu ,  dans  un  mois.  »  La  visite  de  ràiap 
messager  laissa  Mozart  dans  la  perssaMSfril 
venait  de  recevoir  du  del  l'avertisscMit^B 
fin  prochaine.  «  Non ,  disait^  à  sa  kanj 
ne  le  sens  que  trop,  je  n'ai  plusloa^le^* 
vivre.  C'est  è  mon  hymne  funèbre  qae  je  In- 
vaille. »  Ces  paroles  brisaient  le  «eor  k  a 
femme,  qui  ne  pouvait  parvenir  aie disfaiie* 
cette  sombre  pensée.  —  Persuadée  <|ae  1^ 
tion  continue  de  son  mari  pour  la  tetofoàiaè 
son  Requiem  était  la  prindpale  cause  Je  ^ 
exaltation  maladive,  la  pauvre  Om^»^ 
confisqua  sa  partition.  Il  y  eut  en  cffiei  mp 
de  mieux  dans  l'état  de  l'artiste  dèi  qs'a  ^ 
rompit  l'oeuvre  qui  absorbait  tout  son  Ms.  Ul» 
novembre  il  écri^vit,  pour  un  cerde  d'usés,  est 
petite  cantate  ayant  pour  titre  :  La  loassyi' 
Vamitié.  Les  applaudissements  prodigaésie* 
composition  donnèrent  on  nouvel  élao  ii** 
prit.  Il  réclama  à  plusieurs  reprises  la  ptiti^ 
de  son  Requiem  pour  la  conliouer  et  YtA^- 
Sa  femme  fut  obligée  de  céder  à  ses  vt^f^ 
mais  peu  de  jours  après  Mozart  retonfas  ^ 
son  abattement  précédent  Ses  forces  étaiesl^ 
plétemeot  épuisées,  et  il  fut  contraint  de  piv*^ 
le  lit,  dont  il  ne  devait  plus  se  relever,  i/^ 
cembre  1791,  qudques  instants  arant^Bj^ 
il  se  fit  donner  sa  pactitkMiy  quH 
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tait  le  dernier  et  dooloiireiix  ref^ard  d'adieu  quil 
idresNÙt  à  l'art  qo'il  avait  tant  aimé.  Pois  aer^ 
rant  oooYalaivemeot  la  main  de  sa  femme,  ses 
jeax  humidea  se  tournèrent  vers  le  ciel  :  il  arait 
seseé  d'exister.  Mosart  n^avait  pas  enoore  at- 
teint sa  trentfr-siuème  année.  Ainsi  s'éteignit, 
SBtre  les  bras  de  sa  femme  (1)  et  de.aea  deux 
infants  (2),  le  isrand  artiste  dont  la  belle  Ame  se 
-eflète  tout  entière  dans  sesmnvres.  Partout  en 
îflTet  dana  ses  ouvrages  on  retronve  cette  ardente 
sensibilité  qui  fit  de  Mocart  un  tiia  pieux  et 
lendre,  un  frère  plein  de  dévouement,  et  qui  lui 
napira  Tamour  passionné  pour  celle  dont  il  fit 
a  compagne  de  son  existence.  Soua  l'humble  toit 
le  la  famille  y  sa  confiance  inaltérable  en  la  Pro- 
ridenoe ,  son  noble  et  courageux  désintéresse- 
nent  lui  font  rêver  le  bonheur  suprême,  non 
iana  la  fortune  et  les  lionneors,  mais  dans  une 
ie  de  travail  et  d'affection  toute  dévouée  à  Tart 
!t  couronnée  par  la  gloire.  Tous  sea  sentiments 
(Ont  autant  de  rayons  divins  qui  lui  font  battre 
e  ccur,  fécondent  sa  pensée,  et  forment  un 
asemble  merveilleax  de  sublimité  et  de  grâce, 
le  simpliGité  et  de  magnificence,  de  gaieté  douce 
it  de  mélancolie,  d'exquise  distinction  et  de  na- 
nrel  charmant.  Dans  Mozart  on  aime  et  on  e&- 
ime  l'homme  autant  qu'on  admire  l'artiste,  et 
i  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  tomba , 
mr  désespoir,  dans  quelques  écarts  passagers, 
m  ne  saurait  se  montrer  plus  sévère  que  Cens- 
uice,qui  les  lui  pardonna  et  l'aima  toqjours  avec 
eadresse,  parce  qu'elle  savait  que ,  malgré  ces 
carlâ ,  elle  était  elle-même  tendrement  aimée. 

Mozart  occupe  une  place  unique  dana  l'histoire 
e  la  musique  par  l'universalité  de  son  génie. 
Infant,  il  étonne'par  les  prodiges  de  son  exé- 
iltion.  Homme  mûr,  il  surpasse  tout  ce  qu'a- 
ail  promis  sa  jeunesse.  Il  excelle  dans  tous  les 
mores*  et  les  produits  de  sa  radieuse  imagina* 
ioa  font  progresser  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Comme  pianiste,  Moiart  fut  le  plus  grand 
irtuose  de  son  temps  en  Allemagne.  Une  lutte 
'engagea  entre  lui  et  démenti  lors  du  premier 
oyage  que  celui-ci  fit  à  Vienne,  en  1781.  Dans 
elle  lutte,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  artistes 
îvaox  ne  fut  vaincu,  parce  que  tous  deux  bril- 
lient  par  des  qualités  différentes.  Si  Clementi 
e  distingnait  par  l'excellence  de  son  doigté ,  par 
I  précision,  le  goAt  et  le  fini  de  son  exécution , 

(I)  Iji  veuve  de  Moiart  te  remaria,  eo  iSOt^  à  Georget- 
ficolas  de  Mlftaen,  oonsellter  d'État  du  roi  de  OaDemark. 
.prèR  la  mort  de  son  second  mari ,  arrivée  en  I8t6,  elle 
.iibUa,  en  ists,  on  gros  volume  sar  la  vte  et  les  (mm^t» 
e  MoiarL  Ce  livre  renferme  toute  b  correspoodanee  de 
I  fainille  de  1  artiste,  des  artlcleii  de  Journaui ,  iet  por- 
rklts»  d<  A  morceaui  de  musique,  eie.,  et  forme  un  recueil 
e  dueamcAta  autlicntlquca  eonAiaément  entaas^  par 
1.  de  Nls<«en. 

(1)  Des  six  enfants  qne  Mozart  avait  eus  de  sa  femni« , 
rus  amis  survécurent.  L'alné,  Ctiarlrs  Moiart,  naquit 

Vienne,  en  I78i.  Le  second,  Wolfram-Amédde  Mozarti 
Int  au  monde  dans  la  même  vUle,  le  M  Juillet  1701, 
iiairp  finols  et  quelques  Joarn  avant  la  mort  de  son  pérc. 
^la  deux  ont  rmbrassé  la  profession  d'artiste,  et  se  sont 
lift  remarquer  par  on  talent  disUngtié  anr  le  piano. 


Moiart  se  faisait  remarquer  par  la  perfection  de 
son  jeu ,  l'élégance  et  l'expression  de  son  style. 
Sa  manière,  plus  colorée,  plus  énergique,  donna 
naissance  à  l'école  de  piano  désignée  sous  le 
nom  d'école  de  Vienne,  et  qui  fut  coolinoée  par 
Beethoven  et  Hummel.  Lorsqu'il  improvisait  sur- 
le  piano  ou  sur  l'orgue,  la  profondeur  de  ses 
idées ,  Part  avec  lequel  il  les  développait,  la  ri- 
chesse de  son  harmonie,  tout  aurait  pu  faire  sup- 
poser qu'il  exécutait  un  morceau  soigneusement 
préparé  d'avance. 

Comme  compositeur  de  musique  instrumen- 
tale, son  génie  créateur  se  révèle  jusque  dans 
ses  moindres  productions.  Ses  concertos  de 
piano  firent  bientôt  oublier  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  précéJemment  pour  cet  instrument.  Ses 
quatuors  des  œuvres  10  et  18,  ses  qumtettes  en 
ui  mineur,  en  ré,  en  mi  bénool  et  en  sol  mi- 
neur, sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dans 
ses  symphom'es,  Mozart  ne  change  rien  aux  pro- 
portions tracées  par  Haydn,  son  illustre  prédé- 
cesseur. Mais  si  l'œuvre  de  Haydn  présente  la 
savante  et  admirable  peinture  d'une  réalité  pai- 
sible et  bien  ordonnée,  Mozart  donne  à  la  sienne 
un  charme  plus  pénétrant.  Il  domine  par  sa 
passion  entraînante,  et  sa  symphonie  en  sol 
mineur  ouvre  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Beethoven  devait  ensuite  s'élancer  avec  toute  la 
fougue  et  l'énergie  de  sa  rêveuse  imagination. 

Dans  la  musique  dramatique,  Mozart  n'eut 
point  de  rival.  Il  prenait  une  très-grande  part  à 
l'ordonnance  générale  des  libretti  sur  lesquels 
il  travaillait.  Selon  son  opinion,  dans  un  opéra, 
la  poésie  devait  être  la  fille  ol)éis3ante  de  la  mu- 
sique. Son  esprit  éclftiré,  son  exquise  sensibilité 
lui  faisaient  saisir  avec  autant  de  tact  que  de 
sagadté  les  nuances  et  les  vraies  conditions  da 
drame  lyrique.  «  Les  passions  violentes,  dit-il, 
dans  une  de  ses  lettres,  à  son  père ,  ne  doivent 
jamais  être  exprimées  jusqu'à  provoquer  le  dé- 
goût. Même  dans  les  situations  les  plus  horri- 
bles, la  musique  ne  doit  jamais  blesser  et  cesser 
d'être  de  la  musique.  »  Mozart  avait  étudié  avee 
ferveur  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  s'était 
familiarisé  avec  toutes  les  écoles  sans  avoir  de 
prédilection  exclusive  pour  auci^ne.  Son  génie 
conciliateur  féconde  la  science  harmonique  par 
le  charme  de  la  mélodie.  Si  Gluck,'  qui  voulait 
que  la  musique  fût  la  traduction  littérale  de  In 
parole,  lui  apprit  le  langage  élevé  des  (fissions 
et  lui  inspira  le  goAt  des  grandes  péripéties  tra- 
duites par  des  masses  chorales,  Mozart  lui  est 
supérieur  par  la  variété  des  idées,  par  la  sou- 
plesse du  slyle,  par  le  développement  des  mor- 
ceaux d'ensemble ,  par  la  richesse  de  l'instni* 
mentation.  11  crée  un  art  nouveau  ou  plutôt  il 
transforme  complètement  l'art  qui  l'avait  pré- 
cédé. Dans  cette  transformation  qui  commence 
à  Vldoménëe,  Mozart  se  montre  anssi  grand 
poète  que  grand  musicien.  Ses  opéras  de  VEut  ' 
lèvement  au  sérail,  des  Noces  de  Figaro,  de 
Don  Juan,à%  La  Flûle  enchantétfde  La  eèé'^ 
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mence  de  Tiltu  sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  genres  difTérents,  qui  «emblent  n'appartenir 
an  nème  auteur  que  par  la  peKection  qu'on  j 
trouve,  et  sur  lesquels  sont  venus  se  modeler 
tous  leA  eompoMteucs  qui  ont  succédé  à  ilUudtce 
maftre. 

De  toua  lea  compositeurs  allemands  de  son 
temps,  Mozart  est  p(*iit-étre  celui  qui  a  lé  raieui 
compris  le  bat  de  la  musique  d^égliso-et  qui  a 
donné  à  ses  œuvres  le  véritable  caractère  reli* 
gieux.  Si  Haydn  se  Tait  de  la  bonté  divine  une 
idée  qui  le  porte  par  dessus  tout  à  la  conûanr^ 
et  lui  inspire  une  piété  tendre  et  gracieuse,  Mo« 
zart  se  sent  plus  profondément  ému  de  la  puis- 
MBoe  de  Dieu.  Son  grand  Kyrie, en^r^,  ses  mes* 
se»  n<M  2,  4  et  5,  son  Misericardioi  Dominii 
à  qoatr«  vuix,  son  Amvêrume^rpus^  à4)uatre 
vmîx, ses  hymne»  «tteacaatateiid'/église  iootdes 
pioductioM  qui,  par  la  puraté  d«  style  «t  par 
l'élévation  de  la  poMée,  rappaUent.  la  plus  belle 
époque  de  l'école  itaJènML  Son  Requiem  (1) 
eiprime  ea  de  suèUmes  aeeenta  la.  terremr  du 
chrétien,  qni  va  paraître  devant  le  ju0)  su* 
piéme. 

Exploité  pai  les  marctMndi»  dennsâqne  et  par 
les  directeurs  de  tbé&tre,  qui  ^NMèrent  étrangei- 
ment  de  son  insoucianee  pour  ce  qui  était-  de  sa 
fortnnO)  Mozart  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
mettre  une  pierre  sur  sa  tombe»  Le.  jour  de  bob 
enterrement  les  fossoyeurs  s'étaient  pressés,  car 
il  faisait  on  tempe  affreux»  et  il  ne  s'agissait  d'ail- 
lairsque  d'une  inhumation  poor  laquelle  on  n'a- 
vait pu  faire  que  les  dépenses  stricteennt  né* 
cesaairee^  Les  iraees  de  sa  sépelture  disparurent 
bientôt.  Les  reclierches  qoe  Von  fit  pins  tard 
pour  les  découvrir  n'amenèrent  ancnn  résultat 
certain.  Cependant  l'Allemagne,  dans  sa  tardive 
reconnaissance  pour  l'artiste  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  pays  et  charmé  le  monde  par  la 
grandeur  et  la  fécondité  de  son  incomparable 
génie,  voulut  réparer  cet  outrage  du  tempe  ^  et 
en  i8&9,  c'est-à-dire  soixante- huit  ans  après  la 
mort  de  Mneart,  un  monument,  cooeistanten  m 
socle  surmonté  de  la  statue  de  La. Musique ,  fnt* 
érigé  à  Vienne,  dans  le  cimetière  et  À  la  place  oà 
il  y  a  lien  de  supposer  que  reposent  les  restes 
mortels  de  l'IUostre  auteur  de  Don  Juan. 

La  fécondité  de  Mozart 'tient  dei  prodige.  On. 
ne  peut  se  faire  d'idée  de  tout  ee  qn'il  a  éoril 
depuis  l'Age  de  sept  ans  jusqufàisa.  mort.  Il  a- 
laieaé,  traoi  de  sa  main ,  le  catalogMe  de  ses 
ceraposi lions  depuis  le  9  févrimt  1784  jusqa'dUi 
là  noverotare  tî9t;ledéiiét  en  est  presque  ian  • 

(I)  Mourt  aTitt  lalMé  iMcbeTé  son  RequIém^  qui  ffnl 
tenrtné  par  Sfbamiyer,  un  élêv»  et  depotar  maître  de 
«aapelle  i  vienne.  Dnn  vtw  poiÉnil4M  a'engaffm  plnt 
tard  aue  la  question  de  aatrolr  quelle  élalt  la  part  qm  et 
dernier  avait  priie  a  Touvrage.  Parai  ceox  qol  Intervis. 
rtnt  dattft  rettc  dlAcuMluB;  Tabbé  SUdIer,  OMltre  de  cha- 
pelle à  Vifono,  eil  «lui  qui  parait  afoir  Jeté  Be-pla*  de 
Inmière  lar  la  question.  D'après  léi  renselgnenencs  qtfU. 
a  fournis»  le  travail  de  Mozart  finirait  avec  fe  verset 
Umktt^  et  le  rrtt«%  7  compris  la  plus  eraiMte  pirUe  en 
.  ,swnf— ifrtdc  Sliwayft 


Meux.  Gep6Miaiit,iu%étMteeqoefînc» 
natt  de  lui,  on  ratreme  caosiede  la|i« 
tempe  de  aniiiveaBX  mennscrilLHieieMhr 
nerana  à  donner  iâ  Tindh  itiii  mmmiïk 
Cttvragia  de  Moeail  d'apièa  les  nnm|BMÉ 
qne  Iburoit  le  aopplémsnide'U  U^pi|Éitè« 
muaicisa  pnfatfée  paamAnille!,  ûi^tkk 
divers  anUres  ^atatognae  4yM?ent<té  (Akm 
peodnnlignfu  Mon^nn  n*Aaii9Bs  twÉiiiii» 
pnsitiens  relqpenaee^  juniWMBtdis— m^li 
Det»»^ litanies^  offcvtaéies»  motets  et oikli 
d'égUse^  QbSIsM  natar  etlelÉMiJ» 
fn lens  tervÉïé  psr  Stsimejeri  —  ùuamm 
trois  evalertoe.;  dem  dilat^ds  la  fmmk 
OM^peaitenf i;  letMeirièaH^ hitilalé  Dtâikp 
nUêmtêfpemc  truis.  nain  el  eiièesln^  MM 
à  Salzbéaegj  en  l78Bi  oeHè  anweyfiîannili' 
par  l'eupreaiÉan  rnaélnnesiiqng  y  eit  pMtar 
eairtate.  déireieppée<^nfttvéntBlile  «ritak- 
(Mnas.  4  mnsiqae  poup  une  CMsidie  tatoi^ 
talée:  Apollàn  ejff^mrintke^imi^tkmai, 
à.  l'âge  de  onze  mÊtpamVwmmmét^ 
htmgi  "  BmtUmet  BtuiiemmUfûfbt^êmài 
Vienne- (1766);  — Lb  fifUa  SiapH»,  ip^ 
bouffii<  oempeaét!  à  YieMe,  peor  FcnpMr J^ 
Mph.U  (  17A6).  ^MiMàatif^iétk  lénn  h 
lien,  eBtroli«lee^repréicntéàlfilia(l7X|;- 
iifCOKioiiTt.^/èc,  oanleta'dHHnti^eite 
partMe»à  Mian>{1771); — K  Ss9»^^ 
pinne,  sérénMlrécrilè|iearl1ttstalliliBi*l!» 
ciiefèquedeSakbeais  (  1972  );.«.lacl»âfl^ 
opémeémox,  à.MUMs.(17»);--2ii^(ft» 
viaisemlièBMenwt  éoril,  dsas  la  ■te»«<^ 
ponr  Veniaeç —  la  fimie^  marêaÊtn,  # 
benOi^  àNunldt<  1774)  —  /<  le  fum,^ 
tenle  es  dénn  nolee^.à  SaUbftmg ( m»)^ 
cboenra-  et  entr^MÉieponr  na:  dnai  iiM 
Thaimoe  é^ÉgfpUfpaat  qiHlnvik'4«k» 
tre(  — /demenea,  re  4i  Creta^cfk*^^ 
en  4roie  netes,  àMoBieh  <  1780);- /l«'^ 
hmnm^mut  dem  Sanil  { L'UèM^**^ 
Fail),opéna.  cenriqM^  en  *««*»»*^ 
(  1786  )  ;  —  tite  et  qnntaor  pow  Ifl  WJ 
n^a,  à  VtaMie  («765);— AT **«#; 
dianettmr  (Le  U^eelOM'  de  ipeclMie))<F 
ooniqiJBt,en  un  aele,  à  YknM  (  I7N);  -^ 
MMse  di  Ftçaro^iiM  Ifoeaede  Figir»)*^ 
bonffe,  en  qnntranelWi  è  1taai(17»|;2 
admifnbleebef-d^flBafm»  piétealeBert  Inp 
en  français,  fut  représenté  sans  loccès  k  M< 
sorlethéâtfv  de  ta  Rfette (l'Dpén)  «M 
-"  It  DUsûluto  pumUù,.0ttia  Dm  fi""**} 
dranne  lyriqne».en  denseates^  àvPiaf»!!^ 
Geneftitqn*enrl8lt  qne fbpéra  de  W  Jj 

fit  son  apparftioasnr  1eIbéltn-Uaii«*'2 
il  ne  pénétra  en  UnKe.  qoe  we  1814{ -^ 

fan  tutie,  opéra  bonffe,  en  deax  adei»  an" 
(  1790);  —  ZMe  Zaubvm^  (Ia*W»*2 
té»)»,  opétn  mmintiqiii,  .endenx  '^  *? 
(179t).  Quelques  années  plKt»i.«»J 
cet  oafragjs,  indignement  mutilé  fj^^ 
geor,  Ali  repiéaenlé  à  TOpén  de  fi»,  ^' 
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iMde  Hyêêèms  d'itU^  —  La.€l«mentiadi  \ 
Wo  (  La  Clémanee  de  Titos  )  ;  opéra  aériauii^an  i 
MULftctes)  à  Prague  (  17M  )  ;  •—  quaira  balleto 
t  jMkktomifMS^  —  MosfQUr  otf  casatr  :  quatre 
kemre,  À  qoat*»  ▼«&  et  orcheelre;  —  neuf 
uUteB  de  tnuo^mkfom^  avec  orebettre;  — 
«araate-troU  airs,  daoa«t  tries  italiaos,  avee 
a  «uu^rédlattfe,  et  avee  oneheitre;  ^  aeftiB 
noM,  à  trais  et  qnatreToiK  ;  —Ireote-qiiatre 
Muons  allemaides)  —  qselqaes  setfégea  pour 
tsrcioes  de  chant.  MoaiooB>  iNtraoïiEanaa» 
nviornss,  guwrCfnBf ,  qvavcoss^  etc.  :  traals^ 
m  8f  mpbiiiiiss->poiir  rorehestre  :  on  n'en  co»* 
Mqse dix^eepti maisi on. Imure les  thèanss) de 
ielqiies  anif  esdans  le  rstalogne  tiiématiqoede 
lfitào|if;  —  qinnaei  ouTertimes  in  grand  or*» 
lestre;  -^  qiiatorzfrdivertisasnicDts^poar  f>lB« 
SQfsinstraments,  parmi  lesqsels  o»tfouvspl»« 
«ré  suites  d'harmonie.;  —  Plaisanterie  innsi- 
te  pour  deux  Tiolons,  alto,  deuxiXMrs  ettMsae  ; 

hait  quintettes  pour  deux  violons,deux. violes 
basse  ;  —  quintette  pour  harmonica ,  flûte, 
utbois,altoel  violonceHe  ; — vingt-six  quatuors 
Dr  deux  violons,  a!to  et  basse;  —  on  quatuor 
■r  hautbois,  violon,  atlo  et  basse,  et  nn  quatuor 
nr  flûte;  —neuf  trios  pourdenxviolonset  basse, 
un  trio  pour  Tioioo ,  allô  et  violoncelle.  Ce 
nier  seul  a  été  publié  ;  —  cmq  concertos  pour 
riolon  ;  an  seul  a  été  gravé  ;  —  ait  concertos 
ir  le  cor;  on  n'en  a  publié  qu'un  seul  ;  —  un 
kerto  pour  le  basson  ;  —  un  concerto  poar  la 
mpette;  —  on  concerto  ponr  la  clarinette;  — 
s  de  cent  danses ,  menuets  et  valses  pour 
«bestre;  —  marches  pour  musique  militaire. 
MusiQCJR  DE  PIANO  :  vingt-troîs  concertos 
ir  le  piano  :  on  en  a  publié  vingt  et  un  ;  '- 
igt-trois  trios  pour  piaao^. violon  et  violon? 
le;  —  on  quintette  ponr  piano,  bantboisy 
lînette,  cor  et  basson  ;  —  trente  et  une  sonates 
ir  piano;  —  quatre  sonates  pour  piano  à 
rtre  mains  ;  —  Fantaisie,  Idem  ;  —  Sonate  et 
oe  ponr  deax  pianos;  ~  Fantaisie  pour  deux 
les  ;  —  quatre  rondos  pour  piano  seul  ;  —  une 
llitnde  de  thèmes  variés  pour  le  piano  à  deox 
à  quatre  mains;  —  un  concerto  pour  trois 
ans  et  onctieslrey  composé  en  1777.  Blo< 
i  a  fiait  une  nonvelle  instrumentation  des 
tre  oorrages  suivants  de  Hœndel,  i44is.  ei 
lathée^  Ve  Messie^la  Fête  d' Alexandre^, ti 

Sainte^éeile.  On' a  de  loi  une  Méibodé 
'éçée  de  basse  générale,  mÊfmdamnis^^ 
m  génirmim,  doal  ranttieDtScité'  n^est^pas 
ieiiaa,  quoique  n»  Veii  paa  composée' pMur 
cndrepobliqoek  Ootre  les  eovrages'qnc  noosi. 
MU  <le  citer^  Jlocart  a  jelésuri  le  pafiier  nae* 
Btité  pwdig;îeaae' dldées dansde»  mofceaus^ 
I  n'a  point  anbevésw  La  plupart  de  ces  fra^^* 
ils^  dont  on  tnmve  l'indication  détaillée  dan» 
«p^émeat  de  la  biographie  de  Blesarfrpor  le 
MiUer  de  Nlssen,  ont  été  possédés  par  rabbé> 
Uor,  nanltre  de  chapelle  à  Viennsv  Paraît  cea 
pmâSf   <»'  Tenasqne  les  oonoMenotmemla 
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d'onr  symphonie  oonecrlanteponr  piano  et  violon 
avee  orohesire;  de  trois  rondos  pour  piano  et 
orcbestro;  d'un  quinlotte  ponr*  piano,  hantbois, 
eiarinotte,  cor  anglais  et  basson;;  de  diflérents 
mofceanx  avec  on  sans  accompagnements ,  ao» 
nates^  fngues,  préiodes,  fkntaisles,  etc.  ;  de  pin* 
sieurs'  symphonies,  ouvertures,  quintettes,  qua- 
tuors ,  trios  ponr  divers  instruments  à  cordes 
el>à  vent;  de  sept  Ktfrie^  pour  quatre  votai  et 
orehealre;  dNin  GUrla;  d»  paaiime  Mémento* 
Démène  Dtmid,  à  qoalnr  vohi  ;  d'une  cantate 
aUeraande  Die*  Seele  des  WélMls,  é  Sûnne 
(  Ame  du  monde ,  6  Soleil  1  ) ,  pour  de«k  ténors 
et  basse ,  avec  chosor  el  orebeàtro;  et  enfin  de 
deox. pelitsopéresv l*ao itaNen ,  et TaotM 'aUe* 
mand.  Dieodonné^  DmnnuBAaoïn 

CorrmfnmOame»  littéraire  de  Grimm  et  de  Dideroi»  — 
ÈfMorVs  LiteiKVie  de  Mourt)  par  de  Ntenbchek  : 
Pngaejflê.—j^needotet  fur  Mozart ^  tFadaHende  a«r«b^ 
UU  pir  Cra'ner ;  Parh,  1801.  —  MoxarVe  Ceist ( Biiprtt 
dé-WnaK?;  B^ovt;  isos^  -  Qù4t§ro\  Vtêbtr,  £rpèaiM«M 
Hr-bisàtripen  fVnvc^nmsfn  OSar  dia  EektheU  dit 
JSêuirUeken  Jte^iem  (  Rpaultat  des  rtcherchea  faHea 
Jusqu'à  ce  Jour  aur  l'authenticité  du  RêqtUem  de  Mozart  ); 
Miyffmeri^n.  —  SUiûitr,F^êrtkeidt9vnç  éer  EtikiMêtt 
dmeiotmttKkêm  A«f  utem.  «ta.  (oéfenae  de  V^tmtAentieUé 
dtt*  iteçKiein  de  Mosart,  etc.)  ;  Vlenœ,  I8S6.  —  StadUr, 
Ifoeàtroff  zur  rertheMtçung  der  RektheU  des  Mozart»- 
eken  Bt^niim  (Siqniléa«nt  ft  la  IMifinm  de  t  ^éutkentkitd 
&m  '  Requiem  de  Mèaart  )  ;  Vieaoe,  laiT.  —  ITfofrapAia 
/#".  y#«  Mocartrs,  von  fie^rg.  Niko.aut  «o»  ffitsên; 
Ldipaleft,  18S«.  —  .énkimç  *u  tf^otfçang  Âmêden»  Mo^ 
Émfti  Btograpklm^  Suppiamtnt  d<>  Yûmv^  précédent  ; 
Ltiptir,  iSiSj-  Fétia,  Biog/mpMêt  imtotfrtaite  daa  Mv- 
tivlans.  •»  jlfOMUt  et  «on  Don  /van,  dans  le  recueil  In- 
Utoté  Crttt^  et  lUtétatmre  musksolet^  par  P.  Séado; 
j^fOSJtis  *  M0MÊrt,  vi»  d'un  artUSê  tbrdtitn  me 
àtt^hnitième  *iéelê,  extruUe  4e  «a  Mrfwpondaaca  wê» 
îAêtUtqite,  tMdnlle  de  rallenand  par  l'abbé  Goschler; 
Parla,  isr.  ~  l^.-J.  Mozart,  par  le  doeleur  Heail 
DaarMs.  tradalt  de  raUêttmd  parC  VM  ;  fkria,  iSSti 

BfOZBTTO.  *  Y'by.  MOCCBTTO  {  OîTOlomû). 

noziir  {***)f  grammairien  français,  né  à 
Paris,  en  1771 ,  mort  k  Stuttgafd,  le  2  mai 
1840.  Entré-  dans  les  ordres,  il  quitta  la 
France  pendant  la  terreur;  et  aVSfabHt  k  Stott- 
gard,  où  il  donna  des  leçons  de^ français;  il  en-* 
soigna  ensuite  pendant  quelqaes  années  cette 
laagne  4  réeole  de  commerce;  vers  la  fin  de  sa 
vie  il  tomba  dans  Tlndigenee.  11  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  faciliter  anx 
Allemands  la  connaissanee  du  -  iVançais  et  anx 
Français  celle  do  rollemand  ;  noua  citerons  : 
Âoecdetei  françaèseê-aiiemamies  ;  Stuttgard  ^ 
tM7,  quatrième  édition':  -^  Nouvelle  Gvûm- 
mmireeÊilemandê;  dnqoième  éditloa;  Stuttgard, 
tsaa^ — ^nnsdfiseAt  Spraehiehre  (Oram^ 
maire  fHuçaIn»);  Stnttgard,  1840,  iv-S**;  on- 
sièniO'  édMoa;  —  DteHonnaire  '  cempUi  des 
Lm fmee  WrançsAw^  Alièmënde  ;  SlnCfgard, 
imt-i8t3  el  1027,  2*  vok  ino4**;iiB»  nouveltO' 
édMovdecelmoeNent  owmge-;  revue  et  atig- 
mentée  par-  PeaeMer,  parvtà  Stottgard,  IMO^ 
1844)  et  1856,  k  vol:  r.,  iat8»;  •--  DUiMi*^ 
naUm  de  poche  AUemand' Français  et  Ffnn^ 
çaie- Allemand  ;  Stuttgard,  1817,  in-19; 
vent  réimprimé.  O. 
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*  MOZIH  (  Charles-Louit),  peiiitre  français, 
né  à  Paris,  en  1806.  ÉlèVe  de  Xavier  Leprinoe, 
il  s'adonna  surtout  à  la  peinture  de  genre  «t  de 
marine.  11  débuta  au  salon  de  1827,  et  obtint  en 
1837  une  médaille  de  T"  classe.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Prise  de  VHÔtel  de  VUie^ 
e»  1830  (  1831  ) ,  eiéeuté  avec  M.  Beanme,  et 
acheté  par  le  roi  Louis-Philippe  ;  —  La  Cava- 
lerie  française  prenant  la  flotte  batave  celée 
dans  le  Texel  (  1 838),  au  Musée  je  Versailles  ; — 
Prise  de  Vile  de  Bommsl  par  Varmée  Jran^ 
çtAse^en  1794(1837),  à  Versailles;  —  Com- 
bat dUldenhoven,  en  1790  (1838),  è  Ver- 
sailles ;—Com6ii/<ie  Moucron,  enl794  (  1849), 
à  Versailles  ;  —  JLe  Port  de  Bonfleur  (1863);  — 
(Port  die  Rouen  (1855)  ;  —  Vue  de  Trou9Ule 
1857).  G.  D8  F. 


MOEZi  (  Mare-Antoine  ),  savant  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  le  17  janvier  1078,  mort 
à  Venise,  le  4  avril  1730.  11  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  et  le  droit,  tout  en  s'adonnant 
à  la  poésie  et  à  la  musique ,  qu'il  aimait  avec 
passion.  Son  habileté  sur  la  mandoline  lui  valut 
d'être  souvent  attiré  à  la  cour.  En  1700,  il  reçut 
un  canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut 
chargé  deux  ans  après  de  la  chaire  de  littéra- 
ture toscane.  Élu  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  il  en  devint  archi-consul.  Prédicateur 
renommé,  il  prononça  en  1701  devant  la  cour 
l'oraison  funèbre  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
et  en  1703  devant  le  chapitre  métropolitain  celle 
de  TarchevOque  Léon  Strozzi.  On  a  de  lui  : 
Sonetti  sopra  i  nomi  dati  ad  aleune  dame 
Florentine  dalla  principessa  Violanta;  Flo- 
rence, 1705  ;  —  Istoria  di  S.  Cresci  e  de* 
sanli  martyri  suoi  compagnie  eome  pure 
délia  cbiesa  del  medesimo  santo  posta  in 
Volcava  di  MugeUo;  Florence,  1710,  in-foL, 
avec  fig.  ;  -^  Discorsi  sacri  ;  Florence,  1717  ; 
—  Vita  di  Lorenzo  Bellini,  dans  les  Vite  d&- 
gli  Areadi  ;  —  Orazione  /unerale  del  abate 
A,  if.  Salvïnif  dans  les  Prose  toscane  de  Sal- 
vini.  O. 

Degtt  DoMini  Uluttri  Toicani,  t  IV. 

Mozzi  (Luigi),  savant  ecclésiastique  italien, 
né  le  20  mai  1740,  à  Bergame,  mort  le  24  juin 
1813»  près  de  Milan.  De  famille  patricienne,  il  fut 
admis  en  1703  chez  les  Jésuites  ;  il  professait 
au  collège  des  Nobles  à  Milan  lorsque  la  société 
dont  il  faisait  partie  fut  dissoute  par  Clément  XfV 
(  1773).  Rentré  à  Bergame,  il  y  lut  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  le  sacerdoce,  et 
devint  chanoine  et  archiprètre.  Sa  piété  vive  et 
le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  controverses  sou* 
levées  en  Italie  par  les  jansénistes  lui  firent  une 
grande  réputation  ;  appelé  k  Rome,  il  fut  nommé 
missionnaire  apostolique,  et  membre  de  i'Aca- 
demie  des  Arcades.  En  1804  il  rejoignit  ses  con* 
frères  dans  le  royaume  de  Naples;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nooveaa  dispersés,  et 
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I  Mo2zi  se  retira  dans  une  ritta  située  m  cm* 
roos  de  Milan,  et  qni  appartcMît  ib  wp 
Scotti.  Parmi  les  nombreux  éctiU  qill  t  Un, 
nous  citerons  :  Le  Jansénisme  émt  mka 
jour^  ou  idée  du  jansénisme;  Veoitt,  1711, 
2  vol.  in-8*;  —  ^isfoire  oftr^  d«  Scte 
de  la  nouvelle  Église  (ftJIreeM;  Fane, 
1785,  in-O*;  Gand,  1829,  ia^;  -  toc» 
quante  Raisons  pour  préférer  VÈ^lm  (tfh- 
tique;  Bassano,  1789,  in-8«,  tiad.de  fi# 
da  dnc  de  Bmnswick  ;  ~  Les  Pr^  à 
incrédules  pour  la  mine  de  ta  nllpm,ê 
voilés  dans  les  entvres  de  Préâéht,  m  à 
Prusse;  3'  édH.;  Assise,  1791,  in4*;-iMi|t 
historique  et  chronologique  éts  pimiefs- 
tants  Jugements  du  saini^siégeterkiés^ 
nisme,  le  jansénisme  et  le  ^samilesn 
Foligno,  1792,  2  vol.  in-8''.  F- 

Ditlonario  istorleo  Btintimm, 
MozzoLiifO.  Vog.  Mazouri. 
HVCiANUS  (  />.  Udnius  Crasm  M\ 
grand  pontife  et  jnrisoonsalte  ronM,  ft  ^ 
P.  Mudus  ScKvola,  consul  en  175  tuàl^ 
fk^re  de  P.  Mudus  Scevola,  eonsoi  et  U^ 
mort  en  130  avant  J.-C.  Il  fiit  adopté  pr  P.  1^ 
cinius  Orassus,  et  prit  à  cette  océans  kw 
de  Crassus  avec  l'addition  de  lÊwàam,f^ 
diquait  s^  première  gens,  H  sueoMfaàSqpi 
Nasica  dans  la  dignité  de  souveran  ptt^i 
futéluccviâulen  131.  Il  quitU  Rone  oA^ 
même  pour  diriger  la  guerre  contre  iM^ 
qui  se  maintenait  dans  la  possession  do  ndB* 
de  Pergame,  légué  aux  Romains  par  Afelp|^ 
ne  lut  pas  heureux  dans  cette  guene.!** 
par  Aristonieus  au  siège  de  Leoef,  il  te  vt» 
veloppé  entre  Éléc  et  Smyrne  par  la  ?•**• 
d'Aristonicus.  Pour  éviter  d'ttPeWtp*** 
il  excîla  un  de  ce«  Thracesèletoer.SUMJ 
portée  à  Aristonieus.  L'hlstories  S»J«^ 
Asdlio,  dtépar  Aulu-Geile,  ditqoeCnKn^ 
sédait  cinq  choses  qui  sont  les  meiltair^P^ 
les  bonnes;  il  était  très- ridie,  101111,^2» 
très- versé  dans  le  droit  et  8onveîiii|)^ 
eut  deux  filles ,  mariées  rone  à  C  S#» 
Galba,  l'autre  à  C.  Seropronius  ^'•'^^i 
danus  était  orateur  et  jorisooosBNe,  ^a** 
ces  deux  titres,  mais  cependant  iflKrie»J^^ 
orateur  à  P.  Sulpidos  Galla. 


T. 


.  Ttte-UTe,  EpUwme,  8t.  -  CUs^roi  W^      , 
7kii<iaiiiuR  ii*Of«lli).  —  OciwaM,  <*•*■•  ^* 
l*«it.  lÀcMk  CrutU,  ««  11. 

MUCIAHCTB  IMniUS^  00   MVCtflflJf 

romain,  trois  fois  consul  en  52,  T^^''^^ 
J.-C,  vivait  dans  le  premier  aède  deiwf 
tienne.  Tacite  a  résoméen  qoelques  y^ 
sives  son  caractère  et  sa  carrier».  «  B«"^ 
lement  fameux  par  «es  disgrkes  eip'*'* 
veur,  dit-Il  :  |cnne,  il  avait  «aWTé  ani^j 
ment  les  grandes  liaisons;  depois,  ajurt^r 
toute  sa  fortune,  sa  sitoatioo  deristenSf» 
menacé  de  la  colère  de  Clawlf,  ^^!*1 
dans  un  coin  de  l'Asie,  toot  ansii  F^"^ 
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ae  depuis  il  le  fut  de  l'empire;  associant  \e» 
iialiiés  bonnes  et  mauvaises,  la  mollesse  etrac- 
Tîtê,  la  politesse  et  rarrogance,  trop  d'abandon 
BX  voluptés  dans  les  loisirs»  et  de  grandes  ver- 
is  quand  il  le  fallait.  Sa  vie  publique  était  louée, 
D  blâmait  sa  vie  privée.  Puissant  par  ses  sé- 
Dctioiis  sur  ses  inférieurs,  ses  amis,  ses  collè- 
Ms,  il  aima  mieux  donner  l'empire  que  Tob- 
air.  »  On  regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  dé- 
jls  sur  ce  personnage  éminent.  Dans  sa  jeu- 
Bsse  il  courtisa  assidûment  lafaveur  des  grands, 
;  réussit  à  obtenir  le  consulat  sous  le  règne  de 
lande,  en  52  après  J.-C.  Ayant  dissipé  sa  pro- 
jeté et  devenu  un  objet  de  soupçons  pour 
laode;  il  se  retira  en  Asie,  et  il  y  vécut  presque 
ms  la  condition  d'un  exilé,  quoiqu'il  portât  le 
tre  de  légat.  Le  lieu  de  sa  retraite  était  la 
ycîe.  Sous  le  règne  de  Néron,  il  rentra  en  fa- 
Mir  à  la  cour  impériale.  A  la  mort  de  ce  prince, 
1 68,  il  avait  le  commandement  de  la  province 
!  Syrie  avec  quatre  légions,  tandis  que  Vespa- 
en  était  dans  la  contrée  voisine,  en  Judée  â  la 
4e  de  trois  légions.  Jusque-là  Mucien  et  Ves- 
isien  n'avaient  pas  été  en  bonne  intelligence, 
aia  ils  se  rapprochèrent  dans  la  prévision  de 
aves  événements  politiques.  Le  .prindpal  in- 
rmédiairede  cette  réconciliation  fut  Titus,  que 
bcien  aimait  «beaucoup.  Les  deux  généraux 
;ètèrent  serment  à  Othon  ;  mais  quand  une  nou- 
ille révolution  militaire  eut  donné  la  pourpre 
ipériâle  à  Vitellius,  Mucien  pressa  Yespasien  de 
nrendiquer  le  trône  pour  lui-même.  Après  de 
ngues  hésitations,  Yespasien  y  consentit.  Mu- 
en  fit  aussitôt  prêter  serment  par  ses  soldats 
I  nouvel  empereur,  et  faisant  ses  préparatifs 
i  campagne  avec  une  grande  rapidité,  il  mar- 
ia sur  Tltalie.  Malgré  sa  promptitude,  il  fût  de- 
uicé  par  Antonius  Primus.  Cet  aventureux  gé- 
Irai  marcha  andacieusement  sur  Rome,  où  il 
Ira  après  avoir  dispersé  les  forces  de  Vitellius, 
adis  que  Af  ucien  repoussait  dans  la  vallée  du 
tnube  une  Invasion  des  Daces.  Le  premier  acte 
Bciel  de  M«cien  fut  une  lettre  au  sénat  11  ar- 
ra  à  Rome  peu  de  jours  après,  et  prit  en  main 
utorité  souveraine,  quoique  liomitien  fût  no- 
inalement  à  la  tète  des  affaires.  11  vivait  en 
ritabte  souverain;  cependant  il  ne  varia  point 
ns  son  dévouement  à  Yespasien.  Lorsque  ce 
ince  débarqua  en  Italie,  Mucien,  accompagné 
is  principaux  nobles  romains,  se  rendit  au-de- 
int  de  lui  ju^u'â  Brindes.  Les  services  qu'il 
rait  rendus  à  Yespasien  étaient  si  grands  et  il 
s  faisait  valoir  «vec  tant  dindiscrétion  que 
empereur  en  fut  plus  d'une  fois  impatienté; 
Ais,  par  politique  ou  par  reconnaissance,  il  con* 
nua  de  le  traiter  avec  faveur.  On  ignore  I*é- 
ique  de  sa  mort  ;  mais  comme  il  n'est  pas  qlies- 
Ml  de  lui  sous  Titus  et  Domitien,  on  suppose  qu'il 
ourut  sons  le  règne  de  Yespasien. 
Mucien  était  non-seulement  un  général  et  un 
Nnroe  d'État,  mais  un  orateur  et  un  historien*, 
is  pouvoirs  oratoires  sont  loués  par  Tacite,  qui 
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prétend  qu'il  s'exprimait  éloquemment  même  on 
grec.  11  fit  une  collection  de  discours  prononcés 
sous  la  période  républicaine ,  et  les  divisa  en 
deux  recueils,  l'un  en  onze  livres,  intitulé  Acta, 
l'autre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Episloloi. 
11  composa  une  histoire  dont  on  ne  connaît  pas 
le  sujet,  mais  qui  traitait  principalement  de 
rorient.  Y. 

Taclle .  HM.,  1, 10, 76  ;  II,  «,  S,  7f-84 ;  lit.  8, 46,  88,  78 ; 
IV.  k,  11,  8t,  80,  81.  —  Suétone,  Fetpasiamu,  6,  18.  -> 
Dton  Caulos,  LXV,  8,  9.  88;  LXV|.  i,  «,  18.  —  Jortpbe, 
Bel,  Jud.f  iV,  10. 11.  —  Plloe,  UUt.  NaL,  XII,  1  ;  XX  VIII, 
8;  XXXIV,  7.  —  Mérl7ale,  Thê  Romenu  vndêrtht  enn- 
pire,  t,  Vi.  .  Vojulos,  De  ffUtorieU  ùatinis."  Weiter- 
Dann ,  Ceeeh.  d.  Mômisehen  BeredttowUteU. 

Hir€iANiT8  on  MVTiAifiTS,  sumommé  le 
Scholastique  (Seholasiictu),  traducteur  latin, 
vivait  dans  le  milieu  du  sixième  siècle  de  notre 
ère.  Il  traduisit  en  latin,  â  la  demande  de  Cas- 
siodore,  les  trente-quatre  homélies  de  saint 
Chrysostome  sur  l'i^pl^r^  aux  Hébreux,  Il  avait 
aussi  fait  précédemment  une  traduction  latine 
du  traité  de  Gaudentius  Sur  la  Muiique,  Cas- 
siodore  l'appelle  un  homme  très-savant,  vir  di' 
serllssimus.  La  traduction  des  Homélies  de 
saint  Chrysostome,  citée  plus  haut,  existe  en- 
core, et  les  divers  éditenrs  de  ce  père  en  ont 
Ait  un  grand  éloge;  elle  fut  publiée  ponr  la  pre- 
mière Ms  à  Cologne,  1530,  in- 8**,  et  elle  a  été  in- 
sérée dans  les  éditions  latines  des  Œuvres  de  saint 
Chrysostome.  Dans  les  éditions  gréco-latines,  on  a 
généralement  préféré  la  traduction  d'Hervet.  T. 

Fabricias,  BibUotMeea  Grmca^  vol.  VI II,  p.  818,  818. 

*  MÛCKR  (  Henri'CharleS'Anioine),  peintre 
allemand,  né  à  Breslau,  en  1 806.  Élève  de  son  père 
pour  le  dessin,  il  entra  dans  l'atelier  de  KÔnig, 
et  s'adonna  è  la  peinture  d'animaux,  qu'il  aban- 
donna pour  la  peinture  d'histoire.  Devenu,  en 
1 825,  élève  de  Schadow,  il  le  suivit  à  Dusseldorf, 
où  cet  artiste  avait  été  appelé  à  diriger  l'Académie 
de  Peinture.  En  l833,Mûckealla  faire  un  séjour 
de  deux  ans  en  Italie.  Ses  tableaux,  remarquables 
par  la  pureté  du  dessin,  la  beauté  du  coloris,  et 
le  grand  style  de  leur  composition ,  lui  acquirent 
bientôt  une  brillante  réputation  ;  les  principaux 
sont  :  Ulysse  et  Leucothée  pefidant  la  tem^ 
pèle;  Sginard  et  Emma;  Bethsabé;  Sainte 
Catherine; Saint  Ambroise  arrêtant  Théodose 
àia  porte  de  la  cathédrale  de  Milan;  V  Empe- 
reur Frédéric  Barbe-  Rousse  et  sa  fiancée  Gela  ; 
les  portraits  de  Thorwaldsen  et  des  princes 
Alexandre  et  Georges  de  Prusse.  Mûcke  a  dé- 
coré le  château  de  Heltorf  près  de  Dnsseldorf  de 
peintures  k  fresque  représentant  les  principaux 
événements  de  la  vie  de  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse.  A  l'exposition  universelle  de  1 855, 
il  a  fourni  :  VAnge  montrant  Babylone  à 
saint  Jean.  O. 

1i»ezjn*^ki ,  (lesehielUe derneueren  deutsehen  Kunn. 
—  t>Bthmaon-,  Die  Dueuldorfer  Sekule.  — Nagter,  Kûnst- 
ier'Lexikon. 

mudAr  (Gabriel  van  der  Muvden ,  connu 
sous  le  nom  de),  jurisconsulte  belge,  né  à  Brecht, 
près  d'Anvers,  en  1500,  mort  à  Louvain,  le 


MUDLE 
St  «Tril  1560.  Enfofé  fort  jeune  dans  cette  der- 
nière ville,  an  collège  du  Lya,  il  vécut  dans  l'in- 
limité  d'Érasme,  qui  y  logeait  lorsqull  venait  k 
Lonvain.  Mudée  obtint  le  (iprade  de  fieendé  en 
droit,  et  devint  précepteur  des  enfants  de  Laurent 
de  Blioul,  roemlN^  du  conseil  privé,  et  greffier  de 
l'ordre  de  ia  Toison  d*Or.  Il  se  rendit  av«e  ses 
élèves  en  France,  où  II  suivît  les  cours  de  plu- 
sieurs «niversifés,  et  il  eot  alors  roecastun  de 
plaider  avec  soccès  devant  le  parlement  de  Pa- 
lis. 0e  retoor  à  Lonvain,  il  Ait  nommé  ^Mofan- 
Mnr  des  InatHotes.  En  1&39,  il  Ait  reçu  docteur 
en  même  temps  <|tte  run  de  aes  élèves,  Jéi^me 
de  Bliool,  et  il  obtint  sq  im7  la  cbaire  primaire 
de  droit,  4|n'il  occupa  avec  ua  ai  grand  éclat  que 
Mathieu  Weserobecis,  son  élève,  àtûmt  avoir 
▼u  de  son  temps,  à  Lonvain ,  plus  de  deux  mille 
étudiants  en  droit  que  le  savoir  et  le  nom  de 
Mud(«  y  attiraient  Cet  habile  professeur  ne 
tarda  pas  à  faire  partie  du  conseil  d'ÉUt.  Ce 
fut  loi  qui  introduisit  tù  Belgique  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement  que  la  France  devait  à 
AlciAt,  et  qne  C^jas,  Mudée  et  leur»  dèveadé- 
^ppèrent  ensuite,  préparant  de  loin  l'école 
hiâtoriqna  desAUcmands  ;  ausalHaubold  nomme- 
t-il  Mudée  tcL%dkori$jtJurùprudt»ii»  fier  Bel' 
gium  iiisiauralmrêm.  ItB.  ouvrages  da  ce  sa* 
Tant  belge  ne  furent  pabliés  qu'aprtB  aa  mort» 
qoelques-Qn8.par  leasoinivde  Tun  deseagendras» 
Jacques  Boelaots  d'AuTers.  Uaont  pour  titres  : 
//*  Ululas  aliquot  Uigutortm  CûmmentaHL 
çuièus  XV 11,  XYIU,  XIX  H  XXlibri  Pen- 
declarum,  et  êecunda  pars  Ubri  quarti  Co- 
dUAs  JustiMtani  mqqita  ex  parle  erpUcan" 
tur;  Umvaio,  1563, 4D-ibl.  ;  Paris,  1674.  in-fol.  ; 
Francfort,  I5S6,  in^fol.-  --  De  Reslilutianiàus 
in  inlegrum;  Francfort,  1596,  in-foU;  —  De 
TésiamenliSfSjpiire,  1604,  in^"".  La  hibliothèqae 
royale  de  Belgiqiie  conserve  quelques  imrea 
mannscdtes  de  Mudée  à  Viglins,  qi'i  contiennent 
des  renseignements  cnrieox  sur  Thistoire  ^i- 
tique  et  littérairedn  seizième  siècle.  Elle  possède 
aussi  une  consuUation  manuscrite,  rédigée  par 
Mûdée  et  trois^aotres  jurisconsultes,  sur  l*ioter- 
l^rétation  de  la  DuUe  d^or  Brabanlvie,  accor- 
dée, en.  1349,  par  Tempereur  Charles  IV  au  duc 
de  Brabant.  e.  ARcnARn. 

Vaiére  André,  FadimademM dvdii  iMnmifwsU.  - 
Piquot,  Mémoires.-'  Haubold,  fnstUuUoms JurU  Ro- 
mmnmuenna  <i.elpilfr,  ism,  «d  s»),  p.  w.  -  p.  Fré- 
her,  rhmirumr^r^nmemdaimiteUtrontm.~^J.fLtiX%, 
Codé  de  raneim  DroU  beiffiquê.  -  Splnnuel,  GVzftrM 
Muâét  et  ttm  école,  t«  éiHt.  ;  Braïf  lie»,  iiu,  ln-8«. 

HrofiB  (r/tomoi),  mécanicien  anglais,  né 
en  septembre  1715,  à  Exefer,  mort  le  14  no- 
vembre 1794,  dans  le  Surrey.  Il  éUit  le  fils 
putné  d'un  pasteur  protestant  (I),  qui  surveilla 


(11  Ce  pMtnir,  noomé  Zaekmni  Mvnos,  UA  chaiKtIne 
d'Rxetfret  dfmrrvit  une  pamfawe  de  Pirmonlli;  ir  est 
connu  pnr  rfViceilcnta  Sermon$  fi7î7,  ln-^«)rt  p.  r  tin 
BiÊOtf/or  anem  merMott  qfthe  l'êolm».  II  fut  -liun«ré  de 
rtmHlé  de  Johnioo,  f t  moiitiiteii  STIf,  laWtot  quatre 
au  :  Zaehart,  chirurgien  de  marine,  mon  en  1718,  dau 
It  rlTtérede  Canton;  Tkomai,  l'objet  de  cette  nolke ; 


—  MUDGE  n 

son  éducation.  Gomme  n  monbail  povlii^ 
etn^ue  des  dispositioos  .eilraonliiiirei,ii  u 
placé  dès  l'ége  de  qaatone  ms  aia|ipnb 
•âge  chez  Geoiiges  Grdism,  lepln  hntnl» 
loger  du  temps.  Il  acquit  «npoi  delomn 
teUe  habileté  qu'il  fotcbsisèda  taimb 
plus  difficiles  et  les  plus  délicnb  te  mri; 
ee  fut  ainsi  qu'il  exécuta  poor  le  eofii  i 

rborloger  Etiioot  une  montre  à  é^sâliM  Mk 
an  roi  d*Cspagne,  Feidinsod  VI,  qoiéttyrf 
«matenr  des  ouvrages  de  mécaakpie.  kjtâf 
pris  que  Modge  était  le  véritiblesalarèflt 
ingénieni  travail,,  ee  prince  ledéciilaitiMir 
ponr  hii  et  te  laissa  entièrement  niftKticlÉii 
qvel  que  fût  le  prix,  tout  ceqa*aj«sent^ 
d'attention.  Parmi  les  pièces  eséntén  pal 
coor  d'Espagne,  on  remarque  OM  mnln  iiffr 
tion  qui  marquait  le  temps  vrai  et  le  l^i 
moyen ,  et  qui  sonnaHet  répétait  tadUi^ 
ce  qq'on  n'avait  pas  eneoreva;niMlR;é 
répétait  les  heures,  quarts  et  ntaotaiiink 
fit  monter  sooa  verre  dans  la  pnone  Ai 
canne;  il  ne  manqoslt  jamsis  de  Peofnferm 
lui,  et  de  temps  à  antre  il^'anéHitàlip» 
nade  pour  en  observer  le  mécMbmt  atm- 
Teilleni  bijou  ne  lui  coAta  qne  410  «héh;* 
cette  somme  rartistene  pràen  «fn'anip 
bénéfice,  ne  voyant  aucun  motif,  fifékiAM;! 
ce  qu'un  aouyerdu  payât  pins  ÛÊtqtmmfl 
particulier.  En  1750,  Mudges'aiiodiiinV^ 
llam  Dufton,  aufon élève  de  Gfainn,d«i 
dans  Fleet-Street  nn  atéUer  d^horio^viit^ 
rivée  du  comte  de  Brûhl  à  I^ondrei  UptÉ 
une  bonne  fortune  (  1 760)  ;  le  camte,  qdi  h» 
coqp  de  qualités  estimables  JoigoAooeniBi^ 
sance  approfoÉdie  des  arts  népSBlqM.MI 
son  protecteur  ot  hii  rendit  defraésisn* 
Yers  la  même  époque  Madge  toona  »«> 
vers  la  construction  des  montteB  narim;! 
i765  il  publia  sor  oe  sujet  :  Tàoi^  ma 
means  qfimprovinç  wUehet  mtdperUaiti 
ttwsefcr  thettseofUiêsea.ïùmit^ 
cjmmeroc,  et  se  retira  à  Plymooth,  afii  ée«> 
▼rer  à  des  études  complètes.  Ao  Mée# 
qoes  années,  H  avait  achevé  «a  ebraaonètofA 
confia  successivenwnt,  pour  qse  Tépraivs  ^^ 
décisive,  à  l'astronome  MaskelyBe,aBhMiè 
Zach  et  à  l'amiral  Carophell,<|pi  est^V 
dans  deux  voyages  à  Terre-lleave.  kkrti 
des  iongitades  lut  accorda  un  pHi  ée^k. 
steri.,  et  llnvita  à  faire  one  emade  «ds 
Mndge  en  fabriqua  deux,  et  des  eipéitf' 
nouvelles  recommencèrent  Diaprés  liisk4* 
le  résultat  ne  fut  pas  favorable.  Uae  |mMi# 
s'engagea  entre  Mndge  et  tœ  coatralM 
elle  dura  jusqu'en  1793,  époque  oè  le  |nH^ 
cassa  le  jugement  des  astnooaaas  et  nHfl^ 


Richard,  qnl  ent  oo  talent  fe>wn|Baa»wr»— »-- 
Jokn^  nietfedo  dtsllngoé.  «Mirt  ee  nitOe  ••'JJf 
anle«r  d'un  bon  IWtUttt  «i  !•«  «'•»*'*3l 
en  ITTT,  Il  obltnt  de  la  AteHtté  rayai»  é»  U^ 
KnndeiBédai'le  d'nrdr  Copity  pflBrJe«ffft«t^ 
qr.*!!  avait  apporté»  an  ftéleaeaae  à  rCfolBi' 


m 


MUDGe  --  MUBtlVAKRE 


'eordeMndgemie  somme  dcfS^SOOlk.  (flS^ôOOfr.) 
i  titre  deTéooinp«i«eiiatloiuile.  Ontre  l'ainéHo* 
•tion  eoniMérabto  qo^l  a  apportée  dans  les 
DODtrea  roariaes,  eet artiste  a  ta?eaté  m  éehap- 
ffinent  pour  les  mootres  ofdinaires  auqvel  son 
lom  est  resté.  Le  roi  Georges  Tarait  en  1777 
hoisi  poor  hovloger;  plosieors  fois  il  ê*eotretillt 
fec  iai,  et  il  fataatt  te  plurgnod  eas  de^sa^pra- 
Hé  et  deMStalcfiits.  P.  L. 

rw^^MctiMary.  — Tbonat  UoOn^MtttJ  DttcripHm 
f  thé  tlmé  k$0per  isiented  bff  Th.  MuOift;,  Loadcei, 
IM,ln-4*,  pi. 

H  VOGB  (  Wiilkm) ,  Ingéiilhir  angM^^nerea  ûa 
recèdent,  né  ed  1 76?»  à  Ptymouth,  moitié  17  atril 
821 ,  à  Londres.  Plis  du  docteur  John  Mndge.ir  fM 
Bvoyé  comme  cadet  à  rinstftat  militaire  de  Wol- 
ncli,et  Ht  quelques  campagnes  dans  le  eorps-royal 
'artillerie'.  De  retourdans  son  paya,  Il  fut,  à  la  re- 
nnmaadatiott  déHotton,  attachée  la  commission 
hargéede  lerer  leplaa  trfgonométrique  de*  la  au- 
erfloie  de  laGfaiideLBretagoe;et  en- 1 797  il  en  eut 
i  direction  «xclusiTe.  On  doit  à  ses  travaux  4eB 
irtes,  aussi  belle»  que  correctes,  de  plusieurs 
NUtés  de  Oaites  et  dlÊeoase,  réduites  à  l'éclielle 
Vm  pDUoepar  mille  anglais.  Les  grades  dcoe- 
oel  et  de  major'  général  féeompensèrent  sa  la- 
ftrieuse  aottiité.  Membre  de  la  Société  royale 
»  Londres,  depuis  1796, 11^  fut'  appelé  soeeesai- 
Hnent  à  Crire  partie  vfu  bureau  des  lengHudes, 
kl  Sociétés  de  Géotogie  et  des  Antiquaires,  «et 
M  Académies  des  Sdenees'de^ Paris  et  de  €o- 
mhagne  comme  eorrespewdant.  I/oniTsrsMé 
l^imbourg  luieoiiféra  le  diplôme  bonorlllque 
B  docteur  es  lois.  Il  fut  dans  les  demierS'temps 
)  «a  Tfe  lieutenant  govremeur  de  tlnstitut^B 
feolwieh,  auquel  SI  donna  uneorganisalion 
Mfelle,  "qui  fbt  étendne  plus  tard  au  collège  mi- 
laire  d'Addikcombe.  Bn  1819  Mudge  fit,  avec 
.  Bfot,  le  Toyage  des  Iles  Orcade.«,  k  Teffet  de 
fterminer  eerlaiiies  questions  de  longitude.  On 
de  loi  :  An  Account  pfthê  measurement  oj 

I  are  ûf  the  meridian ,  .exiwditig  from 
unnose,  in  thêUle  o/  wight,  to  Cltfton,  in 
orkskire ,  dans  les  Philoêophieal  Trans., 
163;  *-  Aecouni  qf  the  SurvÊyfrom  the 
mmêitemneni  in  i7b4  to  the  end  ofiktyear 
109;  Londres,  1799^1811,  3  '▼ol.  in-4*  pi.;  le 

II  senl  est  de  Madge,  qui  a  en  danslesaulres 
lUby  et  Ck>iby  pooreeNaboraleun. 

Un  de  ses  fils,  JUchard'-Zaeharf  MeocE, 
ira  en  1907  au  service,-  etpartfat  an  grade  de 
fltenant-colonel  ;  H  travailla  aussi  au  plan  trigo- 
«nétrique,  et  mourut  le  14  septembre  i854,  à 
lignmooth.  P.  L. 

MUAiB  {Robert),  lillératanr  an^s,  né  en 
77,  dans  le  oomté  de  Ferfer,  mort  en  mai 
42.  Mé  4e  paraota  pauvres,  il  fit  son  éducation 
i«ième.  En  I8e2il  enseigna  le  gaélique  a  le 
tain,  an  cottéga  d'Invemess;  dans  la  suite  il 
mplit  d'autres  emplois  du  même  genre.  Il  dé- 
lia, vers  iftlPf  dans  la  littérature  par  un  roman 


iniftuté  Glmftnrgw  (3  voL  in<r»).  S*élaat  éta- 
bli à  Londres,  il  roamit  des  artidea  à  la. presse 
quotidienne  et  traita  les  siyets  les  pliis  variés 
avec  une  iacilité  remarquable.  Parmi  ses  noi»* 
breui  ouvrages,  bous  rappellecoaa  :  Modem 
AlAens,  desciBiptioa  d'Édimbourig;  «—  Ballon 
ihegreat,  4  vol.,  description  de  Londres  ; —  TAe 
SrUUk  maturalist,  2  vol.  ; — fAe  feaiherediré^ 
besofUie  Briiish  islandâ^  2  vol.  ; — Conversa 
Hong  in  moral  phUoeophy,  2  roi.  ;  — >  Tke  BU^ 
menu  :  the  heavens^  ihê  earth^  the^air,  the 
eeay  4  vol. ; --- PoinUar  maihematioti  ->  Man 
in  héê.phfti€al  êirueiwre,  itUeiiêetu^  Amil- 
#iMy  etc.,  4  vol.  ;  ^  Tke  Seasom,  4  vol.  ;  «  Hiê- 
torff  ofJiampMre  wnd  the  Channel  iêlands, 
3  vol.  ;^DeeÊeaticmied  aniuMis  ;—  Gleaninge 
o/natmre;  -—  OMna^and  Hi  resouroef.  Tant 
d*assi4uilé  au  travail  ne  aanva  pas  Ifndie  dn  sert 
misérable  dans  lequel  tombent  beanoouf»  de  fgam 
de  lettres;  presque •toaa  ses  livres  eurent  dn 
snoeèsi  etcependant  il  mourut  dans  ie  déateant 
à  rage  de  soixante-quatre  ans.  K. 

:.ii  ou^N ABRI&  i  Félix 'Amand,  comte  (1) 
M),  homaae  politique  belge,  né  à  Pltlbam 
(  Flandre  occidentale),  le  9  février  1793.  Proon- 
reur  du  noi  à  Bruges,  il  fut  élu,  en  1824,  membee 
de  Jaaeoondecbembre dea états  généraux» où 
Il  it  preuve  de  talent  et  d*indép^danse;  maie 
le  ministère  pariint  en  1829  à  empêcher  sa 
rééleetian»  Apr4elea  ieniaées  de  septembre  1830, 
ii  fut  nommé  gouvemaor  de  la  Flandre  occidan- 
dale.  Membre  du  cougrès  national,  M.  deMuei- 
naere- vota,  pour  réieollen  du  duc  de  Nemours , 
paie  pour  celle  du  prince  Léopold,  et  fil  partie 
de  la  députatian  chargée  de  porter  à  Londres,  au 
Mides  Belges,  le.déoretd'«adeptien  do  traité  des 
dlx-'buit  articles.  Il  fut  presque  aussitAt  appelé 
aa'Riinistère  desaCTaires  étrangères,  qu'il  quitta 
en  septembre  1832,  après  avoir  reçu,  le  12 
novembre  1931,  le  titre  de  ministre  d'État  A 
la  dissolution  dn  ministère  Lebeau,  il  fut  de 
nouveau  ministre  des  aflaires  étrangères,  de 
ta34  à  1837,  et  il  le  Ait  encore  du  13  avril 
1841  au  5  août  1843;  il  eut  alors  pour  succes- 
seur le  général  Gobiet  d*Alviella,  mais  demeure 
pendant  pluaicnrs  années  membre  du  conseil 
des  ministres,  sans  porteTeuilie.  En  1849,  par 
aoite  de  la  loi  relative  aux  incompatibilités,  il 
•se  démit  de  ses  fonctions  de  gouvemeuri  et 
Tannée  suivante  lea  éleeleurs  du  district  de 
Thieit  renvoyèrent  à  la  chambre  des  représen- 
tants, dont  il  avait  fait  partie  de  1831  à  1848, 
et  où  il  siège  dans  les  rangs  de  Topposition  ca- 
tholiqne.  M.  de  Mueinaere  a  attaché  son  nom 
aux  principales  mesures  qui  ont  consoHdé  la 
nouvelle  monarchie,  et  il  a  oontriboé  à  la  con- 
vention lUte  «fec  la  France,  le  16  juillet  1844. 

E.  AEOiiaaD. 

ttlÀmre  dor  de  FOrdre  deLéùpêid  H  de  4m  CrHa  de 

■  ti)  Ce  Utrviul  a  «eé-coaMr*  ptr  le  pape,  en  istr. 


MUELNAERE  — 


Ar.  I,  tM.  —  M.  A«|r-  Selieler,  StgtUUqmê  personmllf 
dti  minittànt  H  ait  corps  téoiêùUifs  coiutUués  en  Bet- 
$iqwe  depuU  ino.  p   M  K  Vit. 

HlfBTiif  {Jacques),  hîstorien  belge,  né  à 

Ttmrnay,  mort  le  4  iailtet  1367,  dans  celte  Tille, 

oà  depuis  1 335  11  était  abbé  du  tioavent  de  Saint- 

Martin.  Il  composa  une  chroniqne  qui  s'étend 

de  l'an  1296  à  celui  1339,  et  qui  a  été  insérée 

dans  le  Corpus  Chronicùrum  Fiandfim,  édité 

par  M.  de  Sroetz,  t.  If,  p.  456-471.       G.  B. 
De  SiMti ,  Corpmt,  t.  ll«  f .  Ui  -414. 

HvrrBTT.  Voy.  Moofbt. 
HiîPruK«  {FrédériC'Ferdinand-Charlesy 
baron  ns  ),  général,  bomme  d'État  et  écrivain 
militaire  allemand,  né  à  Halle,  le  12  juillet  1775, 
mort  en  1851.    Entré  de  bonne  bearo  dans 
t'arraée  prussienne,  il  fit  la  campagne  de  1806 
«n  qualité  de  cbef  d'état  -  n^jor  du  duc  de  Saxe- 
"Weimar,  qui  lui  donna  trms  ans  après  nn  em- 
ploi dans  radministration  civile  de  son  pays. 
Il  devint,  en  1813,  général  quartier-mestre  de 
l'armée  de  Silésie,  qu'il  accompagna  josqu*à  Pa- 
ris, dont  il  fut  nommé  gouverneur.  Placé  en- 
suite comme  chef  d'état-mijor  auprès  de  Tarmée 
du  Rhin,  il  fut  nommé,  en  1815,  plénipotentiaire 
prussien  au  quartier  général  de  Wellington.  Trois 
ans  après  il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Devenu,  en  1820,  chef  d'état-major  de  l'armée 
prussienne,  il  fit,  sous  sa  direction,  mesurer  plu- 
sieurs degiés  du  méridien.  Après  avoir,  en  1829, 
contribué  à  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie,  il  fut  nommé,  en  1 832,  comman- 
dant du  septième  corps  d*armée;  en  1837  gouver- 
neur de  Berlin ,  et  en  18U  président  du  conseil 
d'État.  On  a  de  lui  :  Operationen  der  preusiisch' 
sâchsischen  Àrmeeim  Jahrt  1806  (  Opérations 
de  l'armée  prusso-saxoane  en  1806);  Weimar, 
1806;  —  Marginalien  zu  den  GrundsâUen 
der  hôhren  Kriegsàunst  (Remarques  snr  les 
principes  de  l'art  supérieur  de  la  guerre)  ;  Wei- 
mar, 1808  et  1810;  —  Die  preussUcfu  und 
russisehe  Campagne  vomJahr  1813  (La Cam- 
pagne des  Prussiens  et  des  Russes  en  1813); 
Breslan,  I813,et  Leipzig,  1815;  —  Geschichte 
des  Feldzuges  der  englisch-kannàoerisch- 
Hiederldndischen  Armée  und  der  preussis^ 
chen  im  Jahre  1815  (  Histoire  de  la  campagne 
iaite  en   1815  par  l'armée  anglo-hanovrienne- 
néerlandaise,  et  par  celle  des  Prussiens);  Stuti' 
gard,  1815;  —  Beitràge  sur  KriegsgesckicAte 
der  Jahre  1813  und  1814  (Documents  pour 
servir  à  l'histoire  des  guerres  de  1813  et  de 
1814)  ;  Beriin,  1824,  2  vol.,  trad. en  anglais;  — 
Betrachtungen  ûber  die  grossen  Operationen 
und  ScA/ocA/fn  (  CoDsidérations  snr  les  grandes 
Opérations  militaires  et  sur  les  Batailles);  Ber- 
lin, 1825;  —  Napoéeons  Stratégie  im  Jahre 
1813  (La  Stratégie  de  Napoléon  en  1813);  Berlin, 
Ï827;  —  Aus  meimem  Leben  (Mémoires  de  ma 
vie);  Berlin,  1851  et  1858,  2  vol.  in-S*.     O. 
ConverÉotiims  LêxUton. 

ImtGGK  (Théodore),  littérateur  allemand, 
né  à  Beriin ,  le  8  novembre  1806.  Entré  de  bonne 
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heure  dans  le  oommarae,  il  oshasa  ma 
l'élat  roilitabe;  Il  le  qoitU  pourétadieràfa^ 
lin  l'histoire  et  U  philosophie,  dnn  le  W 4 
se  consacrer  à  rensetgaernent  sspérmr.Ki 
les  ouvrages  empreints  d'idées  libénta^ 
publia  en  1832  snr  la  Frinee  et  rAifHn 
excitèrent  U  colère  du  graTenenest  ^  « 
pays,  et  fl  dut  renoncera  Tespoir  «foUeBirai 
chaire  de  profesaenr.  U  s'adonna  alors  à  bl 
tératnre;!!  écrivit  ansei  dan  dÎTCnionB 
politiques,  et  devînt,  en  raîMo  de  ses  o|Aiii^ 
l'objet  de  plusieurs  poursaites  jadidmiLSi 
romans  sont  presque  tous  pkiôsdlBl(rtt;k 
style  en  est  facile  et  agréablCi  Oa  a  deHJif; 
Sitdêr  aus  dem  Leben  (Scèan delà ne|;l» 
lin,  1829;  ^Frankrmch  unddk  ktsUii» 
bonen  (La  France  et  les  deniers  Bontaj} 
Beriin,  1831  ;  -.  Bnlfland  wd  die  l^s 
(L'Angleterre  et  la  réforme  parleoenliire);!^ 
zig,  1831  ;  —  Der  Chevalier;  Lo|v«,  14 
3  vol.  ; .-.  NoveUen  und  frxàfthuiça  (S» 
Telles  et  Récits  );  Brunswick,  183«,  3nL;- 
Die  Vendeerin  (La  Vendéenne);  Beds^iff, 
3  vol.  ;  —  rânsertnn  und  GrôjbJi  (Dhbm 
et  Comtesse ) ;  Leipsig,  1839,  2 ^i -^ 
sammeiie  PfovetleH  (Ifoaveiies  recadfeilt 
XiCipzig,  1842-1843,  6  vol.,  saiTiesdeA* 
NoveUen;  Hanovre,  1845-1847,  e ni-r 
Skizzen  aus  dem  Aorden  (EaqmiKi  teff 
du  Nord);  Hanovre,  1844,  2  tqLi-À 
Censurverhàltnisse  in  Preusun  (Li(M 
en  Prusse);  Leipxig,  1845;-S(r«!f#^ 
Schleswig-HoUtein  (  Promenades  d«  Je  ^ 
wig-Holstein);  Francfort,  1847,  a  Tei-;-'^ 
saint;  Stuttgard,  1850,  4  vol.;  -  Ht^N 
von  Sylt  (Le  bailli  de  Syit);  BeHii,!»^ 
1858,  2  vol.;  .  Der  WeihnaeUs  sbai^ 
Veillée  de  Noèl);  Beriin,  1853; -ftr'^ 
ratsherr  (Le  Seigneur  dn  majorât);  lA 
1 853  ;  —  Die  Erlnnn  (L'Héritière)  ;  U^^ 
2  vol.;  —  Aordisches  Belderbuch {Une 
Nord  )  ;  Francfort,  1 857  ;  —  Xomase;  Mj 
1857-1858, 8  vol.  contenant  entreaobv  «r 
les  I^r  et  Cromwelt;  Pris  et  débfri;^ 
Points  de  vue  de  la  société;  Adam  i/« 
—  Aft-cQa  dans  la  DeuUehe  ^iWio/WffJ 
fort,  1854  )  :  ce  roman  a  été  traduit  ea  ft«l* 
Paris,  1858» Depuis  1850  M.  Môffiefii^* 
les  ans  le  keepsake  ViellieMen*        ^ 

ConpertatioM-tAxiktm. 

MUttGLRTO.^  {ùudowkie),  vàmtm^ 
né  en  1609,  mort  le  14  mars  lfi97.  Cêâ^ 
simple  ouvrier  tailleinr.  Il  fut,  awe***'* 
un  de  ses  campagnons,  le  fondateer  d^^ 
de  chrétiens  connus  sons  te  nom  de  w4^ 
niansy  et  qui  prit  naissance  «en  M  ** 
gleterre.  Il  prétendit  qne  loi  et  las^ 
avalent  reçu  de  Di«>u  une  mM»  V"^^ 
qu'ils  étaient  les  demiors  et  les  |*tf  f^ 
prophètes  du  Christ,  que  ssiat  Jeai  ^^ 
clairement  désignés  dans  VApoeabfP'^*^ 
pouvaient  sauver  ou  damner  tmts  ceui  ?  ^  '* 


6S  MUG6LET0N 

làtraK.  lis  mîrent  ensemble  au  jour  nn  grand 
Mubre  de  livrefi,  un,  entre  antres,  fntltnlé  t  Di- 
\ne  looktngglass  ofthe  third  Testament  û/ 
»r  Lord  Jésus  Christ^  et  ils  gagnèrent  beau- 
)up  de  disciples.  Les  quakers  surtout,  et  parmi 
ax  Georges  Fox  et  William  Penn ,  les  combat- 
rent  avec  ardeur.  Kn  1676  Muggleton  fut  tra- 
nit  en  justice  et  convaincu  de  blaspbèroe.  Il 
it  impossible  de  donner  une  idée  complète  des 
[ranges  doctrines  de  cette  secte;  en  Toici  les 
oints  principaux  :  Dieu  a  nn  corps  comme 
homme  ;  la  Trinité  n*est  qu'une  variété  de  ses 
oms;  il  est  venu  lui-même  sur  la  terre  et  y 
subi  U  mort.  A  ces  bizarreries  empruntées 
Dx  sectes  des  premiers  siècles  de  TÉglise,  Mug- 
leton  avait  ajouté  une  théorie  non  moins  sin- 
alière  sur  la  destinée  future,  sur  les  âmes,  sur 
»  rapports  avec  les  esprits,  etc.  Les  œuvres 
e  Muggleton  ont  été  recueillies  en  1766;  mais 
»  modernes  disciples  en  ont  publié  une  édition 
lus  complète  en  1832  (Londres,  3  vol.  in-4*).  K. 
The  Englitk  Cgelopsedla  (  Blogr.). 

Mi76!f  AIHO.  Voy.  Maeikelli  IGiuseppe- An- 
9nio) . 

MUGUET  DE  NAHTHOU  (Françùis-Félix- 
fyacinthej,  homme  politique  français,  né  à 
esançon,  en  1760,  mort  en  1808,  à  Soingprès 
lay  (Haute- Saône).  Il  fut  d*abord  avocat  du 
i(,  puis  lieutenant  général  du  bailliage  de  Gray. 
Intelligente  énergie  qu'il  montra  en  1788  pour 
aimer  les  troubles  causés  par  la  famine  lui 
alut  l'estime  de  ses  concitoyens ,  qui  le  dépu- 
rent aux  états  généraux,  ouverts  le  5  mai  1789, 
MBme  représentant  du  tiers  état  par  le  grand 
Billiage  d'Amont*  Il  se  rangea  parmi  les  députés 
ni  voulaient  des  réformes  radicales,  telles  que 
ibolition  des  privilèges,  la  juste  répartition  des 
barges  publiques,  rînvîolabilité  de  la  liberté 
ersonnelie,  etc.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
écu  lion  facile  et  soutenue.  Le  5  octobre,  méoon- 
«t  de  ce  que  Louis  XVI  différait  de  sanction- 
tr  quelques  décrets ,  il  proposa  de  n'accorder 
Kun  impôt  avant  cette  sanction.  U  fit,  le  l**"  juil- 
il790y  un  rapport  contre  la  cour  des  aides,  et 
trtint  rannnlation  de  la  procédure  concernant 
iocendie  des  barrières  en  juillet  1789.  Le  2i  oc- 
>bre ,  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  re- 
marchés.  Il  fut  aussi  le  rapporteur  de  presque 
tûtes  les  affiaires  relatives  aux  troubles  des  pro- 
ioees.  Le  28  février  1791,  il  pressa  vivement 
usemblée  de  porter  une  loi  contre  l'émigration. 
B  16  juin  il  prétenta  un  rapport  sur  les  troubles 
B  Bastia  et  accusa  de  Ross! ,  commandant  mi- 
taire,  d'avoir  provoqué  ces  troubles  qni  ensuite 
raient  été  dirigés  contre  hu.  A  l'époque  de  la 
lite  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille  (nuit  du  30 
>  21  juin),  il  était  l'un  des  commissaires  cfaar- 
»  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  dans  Paris; 
^conduite  dans  cette  droonstance  dilfidle  lui 
1^  l*éloge  de  tous  les  bons  dtôyens.  Le  24  do 
>«ne  mois,  il  fit  décerner  des  récompenses  à 
«8  ceux  qui  avaient  contribué  à  an^ter  le  roi  { 
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à  Varennes,  et  le  1 3  juillet  il  fit,  au  nom  de  tous  les 
comités  réunis  ,  un  rapport  sur  les  mêmes  évé- 
nements. Il  présentait  l'intervention  du  marquis 
de  Bouille  et  des  autres  chefs  militaires  dans 
cette  aflàire  comme  une  conspiration  contre  la 
patrie  et  la  liberté,  et  demandait  leur  mise  en  ac- 
cusation devant  la  haute  cour  nationale  provi- 
soire, séant  à  Orléans.  Quant  à  Louis  XVI,  at- 
tendu son  inviolabilité,  attendu  aussi  que  son 
évasion  n'était  pas  nn  délit  prévu  par  la  consti- 
tution, il  concluait  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  mis  en 
cause.  L'aMemblée  adopta  ces  condusiona.  Le 
18  août  Muguet  rédama  l'exécotion  du  décret 
qu'il  avait  fait  rendre  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  coopéré  à  empédier  la  fuite  du  roi.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés, 
située  à  Soing,  et  s'y  occupa  d'importantes  amé- 
liorations agricoles.  En  1792  il  fut  élu  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Tarrondisse- 
ment  de  Gray.  Arrêté  deux  fois  en  1793,  il  dut 
être  remis  en  liberté,  sa  conduite  ne  laissant  au- 
cune prise  aux  accusations  dont  il  était  l'objet. 
En  1798  il  Ait  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
mais  il  donna  presque  ausaitût  sa  démission.  Il 
mourut  maire  de  Soing,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  honorable.  H.  L---R. 

Le  MonUêur  universel,  ann.  1789-I7ts.  —  Biographie 
wufderru  (Paris,  1806  ). 

HUBAUT  (Élienne),  industriel  français,  né 
à  Thizy,  en  Beaujolais,  en  1732,  mort  à  Prisse, 
près  Màcon,  en  17  95.  Dans  ce  paya ,  depuis  long- 
temps le  centre  d'une  fabrication  de  toiles  de  fil  et 
coton.  Il  fut  le  premier  à  substituer  le  coton  au 
fil ,  et  il  créa  pour  ainsi  dire  pour  cette  contrée 
une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Ces 
toiles,  toutes  de  coton,  connues  sous  le  nom  de 
carats,  servirent  d'abord  d'aliment  à  la  fabrique 
d'Oberkampf,de  Jouy,  qui  le  premier  en  France 
essaya  l'impression  sur  étoffe.  Muhant  fut 
nommé,  en  1772,  receveur  du  grenier  à  sel  de 
Thizy,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  celui-d.  Antoine  Muhaut,  le  père  d'É- 
tienne,  avait  acquis  la  maison  de  La  Platière,  de 
la  mère  du  ministre  Boland.  Etienne  Muhaut 
en  céda  la  jouissance  au  président  de  Lamoignon, 
durant  son  exil  à  Thizy,  où  il  fut  relégué,  en  1771 , 
par  le  ministre  Maupeou.  J.  B.  M. 

;  MUHAUT  lÉtienne)j  naturaliste,  petit-fils  du 
précédent,  naquit  le  2  mars  1797,  dans  la  maison 
de  La  Platière,  située  dans  la  partie  basse  de  la 
ville  de  Thizy  (Rh6ne).  Au  sortir  de  ses  études, 
commencées  en  1806,  à  Beiley,sous  les  Pères  de 
la  Foi  «t  terminées  à  Toomon,  en  1814,  il  écrivit 
ses  Lettres  à  Julie  ^  onvrage  destiné  d'abord  à 
rester  médit,  mais  qni  vit  le  jour  en  1830.  En 
1 816,  il  épousa  Anne  Julie  de  Ronchinal.  Maire  de 
Saint  Jean-la- Bussière  en  1818,  il  exerça  ces 
fonctions  jusqu'en  1828,  puis  celles  de  juge  de 
paix  jusqu'au  moment  où  il  vint  se  fixer  à  Lyon, 
en  1833.  En  1839  il  fut  attaché  à  la  Bibliothè- 
que publique  de  cette  ville  et  nommé  professeur 
d'histoire  naturdie  au  collège,  en  1843.  Ses  prin* 
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cipaux  oiiTra|U)ft«ont  :  ùBttreêàJuliesur  VBn* 
iùmologU;  Parifr^  1830,  2  vol.  in -8^  ;  —  C<mr$ 
d'Sntomolo^e  rédmt  en  taiUeaiup  sifnêfitif 
guet;  Lyon»  1833,  iii-8°;  —  Cours  de  Maimna^ 
logie  réduUen  tabieauxsyttoiUiquM çLjou^ 
183â,  ia-8''  ;  -^  HiMoire  naturelle  des  CoUofh 
ières  de  France  ;  Paris,  1839  et  8ii»?aiiU,  con- 
prenaotles  moiogra^ies  dea  loagioorneft^  lanel* 
licornes,  palpicomesi  sulcicoUcs,  sécuripalpes^ 
latigi^oes,  barbipalpeii,  longipèdes,  latipennes, 
pecUoipèdes,  visicaoU,  angustipenoes»  roatri- 
fhre^;  -^Species  des  cocdntUides  ;  Paris,  I8ai, 
un  vol.  grand  iQ-8"  ;  —  Opuscules  eniomologir 
queSf  GoaUnaatdeamémoîrcSydeamonogcapbies, 
dta  Dolices  nécroiogiquea;  Paris,  1832  et  siiiT., 
11  cahiers  jttsq«*à  ce  jour;  —  Cours  élémenr 
taire  d'Hisloire  naturelle;  Paria,.  18ô6.  et 
saÎT.  (na  comprenaat  encore  que. la  zoologie  et 
la  physiologie  )•  J.-B.  Mcktalcoh. 

Doeuwè»  partie 

H0HUUiUiuCB  iC/urétien-Frédéric) ,  Sir 
▼anft  jurisconsaUe  aUemaod ,  né  à  Rostock,  le 
3  octobre  1786,  mort  à  GœtUQgHe,.le  17  joillel 
1843.  11  enseigna' le  droit  depuis  1810  succes- 
sivement à  Rostock,  àGreifswalde,  à  Koenigsberg, 
à  Halle,  et  en6n  depuis  1833ik  Gwttingue.  Lors 
du  conflit  qui  s'éleva  en  1837  entre  les  princi- 
paux professeurs  de  roni?ersité  de  cette  rille 
et  legouveniementdeHanovre,Âl  se  sépara  de 
ses  collègues  et  en  fut  récompensé  par  une  place 
de  conseiller  d'État.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  une  eitréme  clarté,  iint?  grande  force  de  rai- 
aonnenoent  et  une  0Qnnais.<ance  a|]^rofondie  des 
matières  juridiques  qui  y  sont  discutées.  On  a 
de  lui  :  De  Origine  et  vi  Stipulationum  ; 
Mannheim,  1805,  in-4*';--  De  veterum.Romar 
norum.Gentibus  eê  FamiMis;  Rostock,  1807, 
in.40.  —  uthrbuch  der  Encyçlopddie  und 
JHeihodiUçgie  des  positioen  in  Deutschland 
geltenden  Rechts  (  Manuel  de  rencyclopédie  et 
de  la.métbodelogie  du  Droit  positif  en  usagi&  en 
Allemague);  Rostock,  1807,  \n-V*\—DeJure 
^us  eut  Qctionibus  cessit  creditor  ;  Rostock, 
1813*iB-4<^;  —  Die  Uhrevan  der  Cession  der 
Forderungsrschle  (  l^a  Doctrine  de  la  Cession 
des>  Obligationa)  ;  Greifswald,,l8l7,  in-8*';  une 
troisième  édition,  très-augmentéo,  parut  fin  1836  ; 
^  Dûcirina  Pandectarum;  Halle,  1823-1824, 
3  vol.  in-b*";  ibid.,  1838  et  1 840  ;  — £nf tour/ 
der  gemeinrecht lichen  und  preussischen  Pra- 
cesses  (lllsquisse  de  la  .Procédure  du  Droit  com- 
mun et  de  celle  suivie  en  Prusse)  ;. Halle,  1&27 
et  1840,  in- 8*;—  Uhrbetchdes  P.andekten" 
Mêchts  (Manuel  des  Pandectes);  Halle,  183&- 
1836,  1837-1838,  18a9-t840  et.  1844,..3  vol, 
in-8®;  —  Léihrbuehi  der  Institutionen  des 
romiscken  Rechts.  (  Manuel  des<  Instilules  du 
droit,  romain);.  Halle,  1842  et.  1847,  in^8*. 
Mûlilenbruch  a  aussi  publié,  de  183&  à  1843, 
neuf  vokianes  faisant  suite  à  Y  Explication  des 
Pandectes  coinmei¥:ée  par  Gluck;  on, lui.  doit 
encore  une  très-bonne  édition  desAnliquitates. 


^  MUis  m 

romane  dUeiiieeciiis;  Francfort,  m{\m 
que  <ie  nombreux  artides  dans  VAnèajiny 
vilistuche  Praxis  et  dans  l'i^ouiaili» 
ratiuzeétunç.ôe  Halle.  0. 


MOM  {Siméan  BfAAoxra  oa), 
français,  né  en  1687,  àOrtéaBS»  nwrteilM, 
à  Paris.  Oaiignore  U.plnpirt  des  piriîoifaflli 
de  sa. vie;  on  sait  seuleoàniqoll  M  cMa 
et' aichidiacre  de  Soiseeiis».<Wiln  «sifÉU 
mert  de  Cayet,  ii  fut  pourvu  de.lachiiRlb 
breuâuGollégeroyal  (22iuillell6i4),ctii» 
serva.  jusqu'à  sa  moit.  D*apiis.]!ricflroB,l^ 
gnait.à.  sa.coDBaissaMe  de  la  Im^iesàiin 
jugttnent  aoUdeet  ub. grand.  dtMoiiflMl,! 
style  pur»  net  et  Cmiie,  et  une  sàmottolél» 
due  de  riiistoire  saisie  etda.fend  deki#s 
Il  eut  de  sen  tempe  la  répotatian^dW  àa^ 
savants  inleiiu^lea  dei!EciitQn.OB^dsM: 
R,  Dumdàs  Kkmhi  Commaâfaèu.ià^*i^ 
chiam,  hebr,  et  lat.;  fîaris,.i618.iR4',-l 
psalmum  XIX  irium  rabbiuonm  Coa» 
tarUJiëbraUè  cwnilal,interfr.;Vtn,.}e^ 
in-8°  :  cette  traduction  n'a  pas  été  isÊSkàn 
la  ooMectMadee centres  de  «bus;,-  Jùmm 
nés  in  psalmum  XXXIV,  iropr^  dasiste 
tUuL  MebraieA  de  Bellarmia  (1623,  is4^;- 
Comni<eii/aritis.  litteralis  et  histùriatnm 
nê$.  psalmos  et  seleeta  F.  T.ceaiia,f^ 
vêTâione  navaêx  hebrao;  Paris,  isSdyilj^ 
in-foL;  JLouvain»  1770,2  voLJk4»:  lewâ^ 
premiers  psaumes  avaient  déjà  pantcalfl^^ 
titre  dressai.  Om.regyde  cecoinfnwlwttW 
UA.  des  meilleurs  qui:  existcat 
tholiques,  écrivait.  Bossuet  è  \\ 
duit,  JHuis  emporte  le  pfrix,  à  mon  S^^jf 
pfr^iftmr  »  Presque  tous  les  ioteiFèltf  •■ 
Bible»  Godeau,  jGa8eepdi,To«qa  et  à'if»^ 
dits  se.  sont  assodésà  ce  jugeawtfaw» 
RidMtfd  Simon  y  appoila  queifus  rtM^ 
af^ravoir  loué^e  s*è|r«  allackéàkidtir^^ 
lagiammairevU  ajoute:  «  OftpaanaAnlni* 
dt^se-commentaice  plusieurs  cfa06c&qu)«|^ 
dent,  languissant;  en  un.  root  il  n'est  pa^^ 
cbitié  »;.—  Assertio  VeriiatU  Aeérsia* 
versus   Joannis    Mwini  exeràietitst»* 
lUmmque  Samaritanorua.  PeïïtsUvs^ 
Paris,.  1631,  in-JJ*.  Btois  prend id.U.*fai«« 
texte  hébreu  contre  le  P.  aiQrin,!^»!^!^ 
cu^sieurs  choses.  Blorinaysotâ08taBa|P 
avait  avancé  dans  sea  Sxercitetiœis  **'' 
(Paris,  lfi33,.iiv^"),deMuis  retint àl*^ 
etivibliaune  nouvelle,  défense  iDtitnléeifl^ 

V^ritatU  hehraicm  altéra^  ^^r!^!!!! 
et  accooqiii^spée  d'un  Specimtn  ttw"**J 
crorum^  que  ron.a  réimpv.  dam  les  OnU^ 
cri^X,  VU;  caspécimen  est  Miiwiitfl'i»2 
les  labbina  ont  dH  de  rosiUsur  sarld 
les  pks.difficUes»  du.Pentatew|ifti  ^^ 


Josué  et  des  premiers  cbafâlrcs 


dsSfl*'* 


Juges  j  —  Casligfttio  AmmdMnis^l^ 
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teuchum  ;  Paria,  1639,  iii-8°  ;  cette  réponse,  qui 

est  fort  vive,  termina  la  querelle  entre  les  deux 

hébiaîsants.  La  plupart  des  écrits  de  Muis  ont 

été  réunis  après  sa  mort  et  publiés  par  Claude 

d'Auvergne  (Paris,  1650,  in-fol.).  P.  L. 

Colomlès.  Cattia  OrienkUit.  —  Duplo,  BU>1,  det  Au- 
Uurt  eeeUskuL  —  Richard  Simon,  tiisl.  du  f^ieux  7V«- 
tmaMfU.  —  U  CùUé9«  royai  ds  Framoa;  Parts,  16U, 
lo*8*.  —  Rfetcron,  JMRMira,  XXXU. 

MCIM»  (6«/es-/i),  ou  ett  latm  uEgidius  Mu- 
ekhts,  tkittorîen  l>elge,  né  en  1275,  à  Rongjr, 
près  Saint AiMnd,  mort  Ters  13&2.  Il  entra  en 
1289  chex  ks  bénédictins  dé  toarnay;  en  1327 
iJ  devint  prieur,  et  en  1331  abbé  de  son  couvent. 
Il  a  Jaiiflîé  divers^  ouvrages^  qui  ont  attiré  dans 
ces  dermers  temps  l'atteBliondes  érudits.  Des- 
eeitraits  d'une  petite  chroniiine  dan^  laquelle  il 
embrasse  les  événemcots  survenus  de  1347  à 
1352  ont  été  insérés  par  M.  deGerlacbe  dans  les 
PlùuvêatLJC  Biémmrtâ  de  V Académie  de  Bruxel' 
lej,  t.  X;  une  antre  diranique  reUtive  à  la 
guerre  du  roi  de  France  avec  le  comte  Guy 
de  Dampierre  et  le. roi  d'Angleterre  jusqu'à 
1348  a  été  analysée  par  Buction  dans  son  édition 
de  Froissart;  un  long  fragment  en  avait  été  pa« 
Uié  par  Gcethale  Yercmysse  dans  le  Speeta* 
teur  belge  ;C9mbnjt  1809^  Un  travail  plus  ira- 
portant  intitulé  :  Tractatui-^  Reghtratiomes , 
OrdinatUmee  et  qumdam  inckdeniia^  a  étépu- 
Mié  par  M.  de  Snet  dans  le  Corpus  Chramicû* 
rum  Ftandrix,  1837,  in-4<*,  1 11,  p.  U 1-293; 
ce  travail  est  k  remarquer  eu  ce  que  lu- texte  latin 
est  entrecoupé  de  longs  morceaux  eu  vers  fran* 
çais;  commençant  à  12M,  il  s'étend  jusqu'à 
1347.  Semblable  particularité  se  retrouve  dan» 
le  Chrmticùn  nl/ertcm,  qui  va  de  1298  à  ia&2 
et  où  le  latin  domine  encore  davantage;  on  y 
trouve  la  narratiou  des  événements  survenus  de 
1298  à  1352;  ce  texte  «également  paru  dans  le 
OorptiJ  que  nous  veauDs d'indiquer,  t  II,  p.  30&* 
478.  G.  B. 

GallUt  ChrUtiam,  t.  III,  p.  m.  —  P^ppras.  5f*<lo- 
tkeem  Bêlplea,  L  I,  p.  Sli  «-  De  Simt,  Corpus  Chro" 
nteomm^  l.  Il,  p.  «S-lOi.  .->  Beinenbert;,  dans  son  éiii- 
tioo  de  la  cAnmjfai»  de  Ph.  Moa<'kes,  t.  II.  p.  cccriti. 

MVVùkVTtM {Richard)^  humaniste  anglais, 
nérers  1&35,  à  Carlisle,  mort  le  15  avril  i6l  f ,  à 
.Stamford  (Essex).  Il  fut  étudiant  des  universités 
du  Cambridge  et  d*Oxford,  et  s'appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales,  il  y  avait  à  peine 
deux  ana  qu'il  pratiquait  renseignement  lorsque 
son  mérite  le  fit  choisir,  en  1561,  pour  diriger 
l'éeole  des  marchands  tailleurs  de  Londres  {Mer- 
chant  TaffloTM*  Schoal  ),  qui  venait  d'être  fondée  ; 
il  l'organisât  y  introduisit  une  discipline  sévère, 
et  ne  la  quitta  qu'yen  1596,  après  ravoir  rendue 
des  plus  florissantes.  Dans  la  même  année,  il 
deftet  principal  de  l'école  de  Saint-Paul,  à  la 
tète  de  laquelle  U  resta  douxe  ans.  En  1608,  il 
se  relira  à  SUroford,  riche  bénéfice  qu'il  tenait 
des  libéralités  de  la  reine  Elisabeth.  On  a  de  luf  : 
JUntltotu,  wherein  those  primitive  eircum» 
«(oMi  àê  extminêd  wMeh  are  neceuarie  for 


thetraining  up  of  children ,  either  for  shiU. 
in  their  hookorhealifi  in  theirbodie  ;  Londres, 

1581,  1587,  iih^'»;  —  The  first  part  of  the 
Elemen tarie,  which  entrée teth  chefely  ofthe 
right  writing  of  the  Englïsh  tung  ;  Londres, 

1582,  iD<4<>;  la  seconde  partie  n'a  jdmais  paru; 
on  y  trouve  une  judicieuse  critique  de  la  langue 
anglaise; —  Catechismus  Paulinus ,  in  usum 
scholœ  Paulinœ  conscriptus;  Londres,  1601, 
in-8'',  en  vers  anglais.  K. 

Wtlaon,  ffUt.  ofMereharU  Taglors'  Schoot.  -  FAIIer. 
ÏFùrtkin  0/  Bn9Umd,  -  GnUlemmutt  Mc^oxéM^t.  LXXi. 

MUi.DBR  {Gérard-André),  chimiste  hollan^ 
dais,  né  en  1802,  à  Utrecht,  mort  en  1847.  Après 
avoir  exercé,  depuis  1825,  la  médecine  à  Ams- 
terdam, où  il  enseigna  de  1827  à  1830  la  bota^ 
niqpe  et  la  chimie  à  l'école  de  médecme,  il  obtint 
en  1841  la  chaire  de  chimie  à  I^niversité  de  sar 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Proece  eener  allge- 
meenen  physiologisehe  Scheidkunde  (Essai 
de  Chimie  physiologique  générale),  1844-1846, 
2  vol.;  traduit  en  allemand  par  Moleschott  et 
par  Kolbe;  —  De  voeding  in  Nederland  in 
verband  tôt  den  votksgeest  (L'Alimentation 
dans  les  Pays-Bas  par  rapport  à  l'esprit  public  )*; 
Rotterdam ,  1847  ;  traduit  en  allemand  par  Mo- 
leschott^ —  De  voeding  van  den  litger  in 
Suriname  (  L^'Alimentation  des  nègres  de  Suri*  < 
nam)  ;  Rotterdam,  1847;  —  Recherches  chi*> 
miquesj  1847;  traduit  en  allemand  parYfilIcer: 
^  Mulder  a  encore  publié  :  Bydragen  tôt  de  nattttir^ 
hindige  wetensehappen  (  Documents  pour  les 
sciences  naturelles);   1826-1832  :  en  commun 
avec  Hall  et  Vrolik  ;  —  Natur-en  scheidkundig 
Archie/ {AtchUen  des  Sciences  naturelles  et*  dCf 
Chimie),  1833-1838;  —  Seheidkundige  onder- 
zoegingen  gedaan  in  het  laboratorium  def* 
Utrechtesche    Hoogeschoel   (Expériences  de 
chimie  faites  dans  le  laboratoire  de  IVniversité 
d'Utrccht)  ;  1842-1847;  —  iît*//««»  des  Sciences 
physiques  et  naturelles  en  ffétrllmde  :  eoco^ 
laboration  avec  Wenckebach  et  MIguei.      O. 

Pterer,  Brg&n%unçen. 

MULDRAC  (François- Antoine),  historien 
français,  né  à  Compiègne,  le  23  septembre  1605, 
mort  à  Longpont  en  1667.  Lui-même  nous  ap- 
prend que  son  père  se  nommait  Jean  Moldrae, 
sa  mère  Suzanne  Caron,  et  qu'il  naquit  sur  là 
paroisse  de  Saint-Antoine.  A  seize  ans,  il  fut  ad' 
mis  à  l'abbaye  de  Longpont,  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux,  près  de  Soissons  ;  en  1621,  il  y  prononça 
ses  vœuK.  Chargé,  dans  cette  communauté,  des 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  s'ae^ 
quitta  de  cette  mission  avec  autant  de  zèle  qoe 
de  capacité.  ?fommé,  en  1636,  sous-prieur  de 
l'abbaye,  on  Téleva,  en  1652,  à  la  dignité  de 
prieur.  Mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette 
cliarge,  dont  il  se  démit  volontairement,  pour 
vivre  dans  la  retraite  et  se  consacrer  tout  en- 
tier aux  travaux  littéraires.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages:  Compendiosum  Abbatiœ  Longi» 
Pontis  Suessionemis  Chronicon;  Paris,  1652, 

28. 
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ln-12.  Cette  chronique  est  un  recueil  de  chartes, 
concernant  Vabbaye  de  Longpont  de  1131  à 
1648;  —  X«  Valois  royal  amplifié  et  enrichi 
de  plusieurs  pièces  curieuses  extraites  des 
cartulaires  et  archives  des  abbayet,  églises 
et  gref/es  du  Valois  ei  de  graves  auteurs , 
1663,  in- 12.  CTest  Touvrage  de  fiergeron  {vog.  ce 
nom)  refondu  et  augmenté;  —  Compendio- 
sum  Diœcesis  Suessionensis  Spéculum,  in 
duos  partes  distinctum.  Ma.,  en  2  vol.  in-foL, 
qui ,  èulvant  Carlier,  était  conaervé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Tabbaye  de  Longpoùt.  C'est  une 
histoire  abrégée  et  chronologique  du  diocèse  de 
Soissons  depuis  l'an  304  de  J.-C.  jusqu'en 
1661.  La  mort  de  Muidrac  en  empêcha  l'impres- 
sion. On  conservait  aussi  de  lui  un  autre  ma- 
nuscrit, contenant  un  clioix  des  plus  beaux  pas- 
sages des  saints  Pères  sur  divers  sujets. 

Maurice  Champion. 

Carlin-,  HiU,  du  DucM  de  FatùU,  1764,  t  lU,  p.  M. 

MULET  EL  OATA8,  roi  de  Fcz,  régna  en 
1535,  et  mourut  en  1550.  H  succéda  à  son  père, 
Muiey  Mohamed,  et  passa  son  règne  à  combattre 
les  envahissements  progressifs  des  (ils  du  chérit 
Mabomed  ben  -  Achmed.  Battu  souvent  par 
Muley  Mahomet,  et  deux  fois  prisonnier  de  son 
w  rival,  il  racheta  sa  liberté  par  Tabandon  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces.  Assiégé  enlin 
dans  Fez,  sa*  capitale,  après  une  résistance  de 
vingt  et  un  mois ,  Muley  el  Oatas  tomba  entre 
les  mains  du  chérif,  qui  le  déposa  (1545),  épousa 
sa  fille,  et  le  retint  en  captivité  jusqu'en  1 550, 
époque  à  laquelle  il  le  fit  mourir  ainsi  que  son 
fiJsZidan.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  des  Merinis. 

MULEY  MAHOMET,  roi  de  Fez  et  de  Maroc, 
assassiné  en  1557. 11  était  le  troisième  fils  du 
chérif  Mohamed  ben-Achmet;  l'alné  de  ses 
frères,  Abd  el  Quibir,  fut  tué  dans  une  rencontre 
avec  les  Portugais,  et  l'histoire  du  second  «Muley 
Achmet,  se  trouve  liée  à  celle  de  Muley  Mahomet. 
Au  retour  d'un  pèlerinage  à  La  Mecque,  les  deux 
frères  se  rendirent  à  la  cour  de  Mohamed  el  Oatai, 
roi  de  Fez,  qui  confia  à  Muley  Malioinet  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Les  deux  chérifs  gagnè- 
rent la  confiance  de  Mohamed  el  Oatas,  qui  leur 
confia  des  commandements  importanU  ;  ils  en 
profitèrent  pour  se  rendre  indépendants  et  se 
faire  proclamer  rois  (1536),  Achmet  à  Maroc  et 
Mahomet  à  Taroudant  sous  la  suzeraineté  de 
son  frèice.  Muley  el  Oatas,  successeur  et  fils  de 
Mohamed  el  Oatas,  ent  reprit  de  les  chasser  ;  mais 
les  deux  frères  dispersèrent  son  armée  près  de 
Maroc.  Rappelé  dans  ses  Etats  par  la  révolte  de 
son  frère  Muley  Achmet,  Muley  el  Oatas ,  après 
l'avoir  calmée,  revînt  l'année  suivante  avec  des 
forces  plus  considérables  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
entièrement  défait  par  les  chérifs. 

La  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les  deux 
chérifs  cessa  dès  qu'ils  furent  délivrés  de  leur 
ennemi;  Muley  Mahomet,  qui  sous  le  rapport 
de  l'intelligence  se  sentait  supérieur  à  son  frère, 
voulut  se  Boostraire  à  sa  suzeraineté.  Muley 


Achmet  marcha  contre  lui,  et  remporta  d'ibon! 
quelques  avantages;  mais,  dans  uoe action gfi^ 
rale,il  futl>altu,  et  tomba  au  poafoirdesQQlïtR, 
ainsi  que  son  second  fils,  Boiza.  Mnley  Sda, 
son  fils  aillé,  se  réfugia  à  Maroc,  d'où  Hecvou 
son  épouse  à  son  oncle ,  dont  die  était  h  ilt 
Cette  princesse  ménagea  an  aooommodeiiat, 
à  la  suite  duquel  Muley  Achmet  roooomb 
liberté;  mais  celui-ci,  désaTOoaot  bieilfilfli 
traite  qui  lui  avait  été  imposé,  reprit  les  bm; 
la  fortune  favorisa  encore  Mahond,  qnptl 
Maroc,  et  relégua  Mouley  Achmet  et  aftoir 
dans  Tafilet. 

Muley  Mahomet,  mattre  du  sud  de  l'eapR, 
roulant  punir  le  roi  de  Fez  de  racoiol  qrt 
avait  fait  aux  princes  de  Maroc,  réàaméiU 
là  province  du  Tell,  comme  dépetidanadeVi' 
roc;  il  fit  en  même  temps  assiéger  le  dàtm 
de  Fixtela  par  json  fils  Abdallah.  Muley  e!  Osto 
rencontra  son  ennemi  sur  les  rives  d«  Séln; 
Mahomet  l'attaqua  avec  une  telle  impttMeÉ. 
que  les  Fezzans  furent  mis  dans  une  dén* 
complète  presque  sans  coup  férir.  Mifer  ri 
Oatas,  renversé  de  cheval,  tomba  entre  les  «^ 
du  vainqueur  aûsi  que  son  lils  Maley  ^• 
Muiey  Mahomet  ne  relftcha  ses  prisoemen  p 
sur  la  remise  de  Méquinez  et  la  prooiaie^ 
loi  livrer  Fez  dès  qu'a  l'exigerait  Deoi  m 
étaient  à  peine  écoulés  que  Muley  NilMi^ 
paraissait  devant  Fez  et  sommait  U^^ 
Oatas  de  lui  ouvrir  sa  capitale.  MolejdOài 
s'excusa  sur  ce  que  les  habitants,  se  sonfa* 
de  leurs  concitoyens  égorgés  par  les  onlw* 
roi  de  Maroc ,  raiusaient  de  le  recewr» 
leurs  murs.  Sur  ces  entrefaites ,  Zidas,  *** 
de  Muley  Achmet,  accourut  au  secoaHàn 
de  Fez;  il  livra  à  son  oncle  une  balaiUe«i«' 
née,  qui  demeura  indécise;  mais l'arîBrto» 
quant  au  jeune  prince,  ses  troupes  &edébiodèiti. 
Muley  Mahomet  fit  alors  investir  Fei  p* 
se  rendit  qu'après  deux  ans  de  résistaoet  a»' 
homet  celte  fois  détrAoa  Oatas,  et,  pourl#* 
en  quelque  sorte  son  usurpation,  éjwos»  • 
des  fiilles  du  monarque  fezzan.  Tdic  W  h" 
de  la  dynaivlie  des  Merinis  après  une  A*»* 
tion  de  trois  cent  trente-sept  ans.  En  1^5  *" 
ley  Mahomet  envoya  trois  de  ses  filsB**» 
Abd  el  Kader  et  Abderhaman  s'emjartf  * 
Tlemcen  et  de  quelques  autres  proHaeei  • 
nord,  restées  fidèles  aux  Mérinn  ;  Haran  ««!• 
môme  de  surprendre  Oran  :  il  échoua  di«« 
tentative  et  mourut  an  retour  de  celteffj* 
tion.  Les  Algériens  accoururent  pour  rqiiw" 
Tlemcen  ;  Abd  el  Kader  et  Abderiwu»^ 
obèrent  à  leur  rencontre;  mais  ud  da^ 
s'étant  élevé  entre  eux,  Abderbaroan  i* 
avec  ses  troupes,  témoin  impassible  de  fc* 
faite  et  de  la  mort  de  son  frère.  Les  ot* 
d'Abd  el  Kader  vhirent  se  jeter  aux  p«*" 
leur  aïeul,  accusant  Abderbaroan  de  li^ 
de  leur  père.  Mahomet  les  vengea  eu  ^ 
empoisonner  Abderhaman.  Îa  perle  ée»^ 


78 


MULEY  MAHOAfET  —  MULEY  ACHMET 


874 


Is  Irrita  te  caractère  de  Mahomet,  qui  fit  étran- 
1er  dans  leur  prison  te  roi  de  Fez  et  son  fils 
idan. 

Saiah  Réis,  dey  d'Alger,  inqniet  des  progrès 
e  Mutey  Mahomet,  et  sollicité  par  Buhaçon,  le 
leilleur  et  le  plus  jnflaent  des  généraux  fezzans, 
t  qui  s'était  réfugié  près  de  lui ,  euvahit  le 
laroc  avec  une  puissante 'armée,  Mutey  Maho- 
let  essaya  Yaineroeot  de  lui  disputer  le  passage 
n  Séibou.  Salah  Réis  prit  Fez,  et  s^avança  sur 
[aror..  Muley  Achraet  profita  de  la  défaite  de 
Hi  frère  pour  rentrer  à  Tafilet  et  former  une 
lliance  avec  Buhaçon  que  Salah  Réis  venait  de 
lire  proclamer  roi  de  Fez.  Mahomet  attendit 
ne  Salah,  qui  s'était  séparé  en  mauvaise 
itelligence  d'avec  Buhaçon,  fût  retourné  à  Al- 
!r;  il  rassemhia  alors  deux  armées,  donna  Tune 
son  fils  Abdallah  pour  reprendre  Fez,  tandis  que 
ti-mëme  assiégeait  Tafilet.  Muley  Achmet  fit 
i  soumission.  Son  frère  le  fit  emprisonner,  et 
!tint  auprès  de  lui  ses  deux  neveux ,  qu'il  fit 
loorir  quelque  temps  après.  Mahomet  se  porta 
issitôt  contre  Boliaçon,  qu'il  défit  et  tua  de- 
int  Fez.  Il  entra  ensuite  dans  cette  ville,  et, 
rar  se  venger  de  Tinconstance  de  ses  habi- 
ints,  il  mit  à  mort  les  principaux  d'entre  eux, 
«fisqua  leurs  biens  et  frappa  sur  les  autres 
De  contribution  de  trois  millions  de  livres.  Il 
jssa  à  Fez  son  fils  Abdallah  en  qualité  de  vice- 
)i ,  et  retourna  à  Maroc.  Il  périt  dans  une  ex- 
Sdition  entreprise  contre  les  tribus  berbères 
s  l'Atlas,  assassiné  par  un  émissaire  do  dey 
^Alger  Hassan.  Muley  Achmet,  son  frère,  fut  sus- 
tôt  étranglé  dans  sa  prison ,  par  les  ordres  du 
Mivemeur  de  Maroc,  qui  craignait  que  le 
eople  ne  le  proclamât  à  la  place  du  fils  aîné 
s  Mahomet,  Mutey  Abdallah. 

MlTLBY  ARDALLAH ,  empereur  de  Maroc, 
lort  en  1574.  Il  succéda,  en  1557,  à  son  pèreMo- 
ly  Mohammed.  Ce  prince  commença  par  régner 
rec  sagesse  et  modération  ;  mais  bientâi^pre- 
int  ombrage  de  l'afrection  que  ses  sujets  té- 
loignaient  à  ses  deux  frères  à  qui  il  avait  confié 
Bs  gouvernements,  il  les  manda  auprès  de  lui, 
l  fit  trancher  la  tête  à  celui  qui  se  rendit  à  son 
pfiel  ainsi  qu'à  ses  deux  neveux.  Son  autre 
ère  Abd  ei  Moumen,  qui  commandait  à  Fez, 
enfuit  auprès  du  dey  d'Alger  Hassan ,  fils  du 
Sèbre  Barbe- Rousse^  qui  lui  donna  sa  fille  en 
tariage  et  lui  confia  le  gonvemement  de  Tlem- 
en.  Quelque  temps  après,  ce  prince  tomba 
ma  les  coups  d'un  assassin  envoyé  par  son 
ère.  En  1562  Muley  Abdallah  attaqua  sans 
BGCès  Mazagran  ;  il  mourut  laissant  pour  suc- 
essenr  Muley  Mahomet,  son  fils  aîné.  Muley 
hdallah,  d'un  caractère  cruel  et  efféminé,  n'é- 
lit pas  entièrement  dépourvu  de  bonnes  quali- 
^;  on  loi  doit  la  construction  de  palais  et  d'é- 
ifices  ntiles  ;  il  igoote  des  collèges  aux  mos- 
nées,  et  fit  construire  Je  châtean  d'Agadir,  pour 
étendre  la  ville  de  Sainte-Croix  contre  lesat- 
iques  des  Portugais. 


MlTLBT  MOHAMED,  snmommé  le  Nègre  (l), 
sultan  de  Maroc,  fils  du  précédent,  mort  te 
4  aoOt  1678.  A  peine  fut-il  sur  le  trône,  qu'il  fit 
périr  deux  de  ses  frères  et  enfermer  le  troisième. 
Cette  cruaute  le  rendit  odieux  à  ses  sujets. 
Muley  Abd  el  Meleh  ou  Moluk,  l'un  de  ses  on* 
des,  profite  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
le  détrôner.  Muley  Mohamed  se  réfiigia  à  Lis- 
bonne, auprès  de  don  Sébastien,  qui  se  préparait 
à  passer  en  Afrique.  Il  engagea  ce  prince  à  exé« 
coter  son  projet ,  l'assurant  qu'à  peine  arrivé» 
un  parti  considérable  se  joindrait  à  son  armée. 
Don  Sébastien  partit  de  Lisbonne,  le  25  juin 
1578,  fit  relâche  à  Lagos ,  pois  à  Cadix,  dé- 
barqua à  Tanger,  d'où  il  s'avança  vers  Arzille. 
Les  alliés  promis  ne  se  présentent  pas ,  Mu- 
ley Mohamed  conseilla  au  roi  de  Portugal , 
dont  Tarmée  n'était  que  de  quinze  mille  hom- 
mes, de  s'emparer  d*Ei'Araiche  (  Latrache  )  et 
de  s'y  retrancher  en  attendant  des. renforts. 
Don  Sébastien  rejete  ce  conseil,  et  osa  altequer 
les  quarante  mille  cavaliers  et  les  dix  mille  fan- 
tessins  d'Abd  el  Melek  dans  la  plaine  de  Tamista 
(deux  lieues  d'ArzIlle),  le  4  août  1578.  LesPoriu- 
gais,  bientôt  enveloppés  par  des  forces  quadru- 
ples, ne  durent  plus  songer  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Don  Sébastien  fut  tué,  et  avec 
lui  périt  presque  toute  la  noblesse  portugaise; 
Muley  Mohamed,  qui  combattait  dans  les  ranga 
lusitaniens ,  se  noya  au  passage  d'une  rivière,  et 
le  petit  nombre  des  vaincus  échappés  au  massa- 
cre fut  réduit  en  esclavage  ;  ce  fut  un  des  plus 
grands  désastres  qui  afDigèrentle  Portugal.  Abd 
el  Melek  ne  jouit  pas  de  sa  victoire  ;  malade 
avant  la  bataille,  il  se  faisait  porter  en  litière 
pendant  Taction,  et  mourut  avant  la  fin  du 
combat;  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cette  jour- 
née le  nom  de  bataille  des  Trois  Rois^  en  rai- 
son des  trois  souverains  qui  y  perdirent  te 
vie  (2). 

HULKT  ACHMET,  solten  de  Maroc,  frère  du 
précédent,  mort  en  1603,  Il  avait  le  plus  con* 
tritwé  à  la  grande  victoire  de  Tamiste;  aussi  fut- 
il  proclamé  sultan  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
régnait  fort  paisiblement  lorsqu'en  1594  l'un  de 
ses  parentSf  Muley  Naur,  soudoyé  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  vint  lui  disputer  le  trône; 
Achmet  envoya  contre  ce  prétendant  son  fils 
Muley  Chek ,  qui  le  battit  et  dispersa  son  parti. 
Naur,  blessé  dans  l'action,  dut  renoncer  à 
son  entreprise.  Le  règne  de  Muley  Achmet  est 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  pour  te 
Maroc.  Ce  souverain  pacifique  ayant  construit 
plusieurs  monumenU  d'utilite  publique,  réparé  les 
routes  et  les  ports,  réprima  certains  abus  dana 
ce  qu*on  appelle  la  magistrature  musulmane,  etc. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  et  poar  assurer  à 
son  fils  Chek  la  succession  au  trône ,  il  exigea 

(t)  Ce  sarnom  lui  fat  donné  parce  que  sa  roëre  était 
nne  esclave  de  couleur  notre. 

(t)  Ccat  la  mène  que  les  Portugais  désignent  sous  1« 
nom  ^  4lcask 
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^Be  ses  frères  et  ses  aâtrcir  OU  lui  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité. 

moLET  siDAK  (Zéidan),  suitan  de  Maroc, 
mort  dans  cette  Title,  eo  1630.  11  était  le  plus 
jeune  des 'fils  de  Mutey  Aclimet,  et,se  trouvante 
Ifaroc  lors  de  la  mort  de  son  père  (1603),  il  dut 
è- cette  circonstance  d'être  etioisi  poor  lui  sac- 
-néder,  nu  détjiraent  ée  ses  deux  frères  aînés, 
Mnley  AbdBllali<«t  Muley  Ohek  (  Seth  ),<qui  pro- 
testèrent contre  cette  élection  et  'prirent  les 
«rmes  pour  le  détMner.  Malgré  les  subsides 
Ibumis  à  €liék  par  Philippe  111 ,  qui  re- 
^t  en  retour  la  Tille  d'EI-Araclie  ,  Sidan  resta 
méltre  de  l'empire.  Les  dernières  années  de  son 
règne  ftirent  troublées  par  les  excursions  des  Ber- 
bères, quil  soumit  enfin.  En  1620,  il  reçut  nn 
«mbassadeur  de  HoHande,  accompagné  du  pro- 
fiesaeur  de  langue  arabe  Golius.  Bidan  se  montra 
fort  étonné  de  iroirqoe  Golius  écrivait  très- 
bien  Carabe,  mais  qu'il  ne  savait  pas  ie  parler. 
Sidan  eut  pour  •soceesseur  son  fils  aîné  Muley 
Ab  el  Mélek. 

imnasY  avd  bl  mAlsk,  premier  empereur 
dullaroc,  fils  aîné  du  précédent,  assassiné  en 
1635.  11  monta  sur  le  trône  en  1630,  et  fut  le 
premier  qui  dans  ses  relations  avec  les  gouver- 
nements étrangers  prit  le  titre  d'empereur. 
Les  commencements  du  règne  de  ce  prince,  qui 
affecta  des  sentiments  religieux,  Airent  assez 
tranquilles  ;  mais  bientôt  son  caractère  cruel  et 
déhaurJié  le  rendit  si  odieux  à  ses  sujets,  qu'un 
sonlèvement  général  éclata,  et  les  habitants  de 
Fez  appelèrent  au  trdne  son  frère  Muley  Ach- 
met.  Celui-ci, ayant  manifesté  les  mêmes  pen- 
chants que  son  frère,  fut  bient<^t  déposé.  Muley 
Sinan  et  Muley  el  Valid  se  mirent  alors  sur  les 
nxkfis;  mais  Muley  Abd  el  'Mélek  les  vainquit  et 
lestitenfermer.  Il  fat  assassiné  dans  sa  tenteparim 
esclave  mécontent  qui,  le  voyant  plongé  dans  l'i- 
vresse, roi  tira  un  coup  de  pistolet.  Son  frère 
Muley  lui  succéda. 

MULEY  BL  TALiD,  empereur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  moft  en  1647.  Il  était  en 
prison  lorsque  Abd  el  Melek  fut  assassiné  (1635) , 
et  fut  tiré  des  fers  pour  monter  sur  le  trône.  Le 
règne  de  ce  prince  ne  fut  troublé  que  par  la  ré- 
volte de  son  frère  Muley  Sinan,  qui,  aidé  par  un 
kaid  influent ,  tenta  de  lui  enlever  la  couronne. 
Les  deux  rebelles  tombèrent  au  pouvoir  de  Tem- 
pereur,  qui  leur  fit  trancher  la  tète.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Muley  el  Valid  que  Sanson ,  ambas- 
sadeur de  France,  parvint  h  traiter  de  la  rançon 
de  plusieurs  Français  e»  captivité  dans  le  Maroc. 

MCTLBT  ACHMBT  CHER  ,  troisième  empe- 
reur du  Maroc, dernier  frèredes  précédents,  mis 
à  mort,  vers  1 650.  Il  abandonna  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  et  à  la  débauche  le  gouvernement  de  ses 
fltats  à  des  ministres  incapables  et  avides.  Ses 
sujets  se  soulevèrent;  ceux  des  montagnes  vinrent 
assiéger  Maroc,  qu'Us  mirent  à  sac.  Muley  Achmet 
Chek  fat  tué.  Les  insurgés  proclamèrent  à  sa  place 
Crom  el  Hadji,  un  de  leurs  chefs,  qui  mit  fin  à  la 


dynastie  des  chérifs  en  faisant 
ee  qui  restait  de  cette  famille. 

MCLBT  ALI,  empereur  de  Maroc,  fondaks 
de  la  brandie  des  Faletti,  famille  aétoeBant 
régnante.  11  était  né  à  Jarabo,  prèsdeNéiat, 
vers  1610,  et  deseeudait  du  prophète.  Bs 
Maures  en  pèierioage  è  La  'Meiique,  fnppéi  à 
ses  éminentes  qualités,  le  détemiMreBt  à  stÊ* 
dans  leur  patrie.  Selon  la  tradttisD,  4cpn  p 
sieurs  années  une  cmelle  xlisHte  «léseUl^ 
pays.  Aussitôt  après  I^arrivée  d*Ali  les  sM 
reprirent  leur  cours,  et  les'réooltcs  defunl 
si  abondantes  que  le  peuple  «Itribu  putoolc 
changement  à  iinfluenee  du  pieux  théitf.  Dte 
voix  unanime  on  le  prodama  roi  de  TélAm 
le  nom  de  Muley  OhérUf  (i).  H  fîit  wm 
successivement  parles  autres  provinoK, À  te- 
eeption  de  Maroc  et  de  ses  enviroDs  qnixlM- 
vaient  alors  au  pouvoir  de  IhisnrpaisDrOnd 
Hadji  et  des  meurtriers  du  précédent  empoor, 
Muley  Achmet  Chek, et  de  sa  famiKe,  Is^ 
niers  des'Mérinis.Sousee  prinee,  IVmpire,^^ 
par  la  disette,  les  divisFonset  les  gnoRserrib, 
go  A  ta  enfin  la  paix  et  l'abondanee;  aussi  IN 
très«regretté  de  ses  sujets. 

WOLBY  MAHOSfBT,  empereur  de Haiw,* 
du  précédent,  mort  en  1664.  Di^  hérifa* 
vertus  de  son  père,  il  eût  maiotcmiiae  F 
profonde  dans  ses  'États ,  sans  la  réfeefliii  * 
son  frère  Arehîd.  Muley  Mahonet  b»* 
contre  lui,  le  défit  et  le  fit  prisanmer;  wi 
Arcliid  parvint  à  s'évader,  leva  de  w* 
troupes,  et  revint  attaquer  Mishomet.  Us «!• 
dats  de  ce  dernier,  séduits  par  lesbifesMi^f^ 
ehid,  abandonnèrent  leur  souverain,  qo,**? 
dansTafiiet,  y  mourut  quelque  temps  ip*- 

MCLEY  ARCHfD,  frère  du  préôfiilrtt.  • 
pereur  du  Maroc,  né«i  t831,'niwtàFa,k 
57  mars  1672.  Jaloux  de  la  puissuee*» 
frère  Muley  Wàhomcl ,  auquel  il  demaB*** 
part  dans  Tempipe,  il  se  retira  du  côté<fB  ft^ 
et  y  rassembla  des  forces  considérables,  w 
met  marcha  contre  lui,  dispersa  ses  ppfe*» 
et  le  fit  emprisonner.  Archid  parvint  àsw 
à  l'aide  d'un  esclave  nègre  qui  le  serTail  R** 
à  la  liberté,  sa  première  action  foldepoç"* 
son  libérateur,  craignant  d'êtrc'trahi  prl» » 
se  réfugia  ensuite  auprès  d'Ali  SofimaD.q««^ 
mandait  dans  les  montagnes  du  Rif;  B  P^* 
confiance  de  ce  chéîk,  qui  lui  confia  TailBiB*"" 
tion  de  ses  domaines.  Archid  en  prt)ft»P* 
corrompre  les  soldats  d'Ali  Sofimanet  \^«^ 
à  la  révolte.  La  lutte  ne  fut  pasloofic:  r^J 
dent  Ali,  abandonné  de  la  plus  S'^«|*2î2a 
siens,  tomba  entre  les  mains  de  son  prt**JJ 
qui  le  fit  mettre  à  mort.  ArdiM  roarete  e^ 
contre  Mahomet,  son  f^ère,  qull  battît  «tas» 
rencontres  successives  et  qu'il  obligea  de  «_^ 

fermer  dans  sa  capitale,  oii  il  mourut  peojg^ 
après.  Muley  Archid,  resté  sanscomp**^ 

(1)  Chérir  t%l  le  Uire  de  nobletae  fW  p«*«^*' 
ceodants  du  prophète. 
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ieuxy  ne  tarda  pas  à  agrandir  ses  possessions, 
près  «voir  soamis  les  montagnards  du  Rif,  il  prit 
iccessiTement  Traza  (  TezaU  Fez  (  1 665) ,  Arzilla, 
aie.  D'autres  Tilles  et  tribus,  effrayées,  se  sou- 
urent  sans  combattre.  Le  chéik  Ben-fiouker 
»saya  de  résister;  roais,trahi  et  li?ré  àAreMd, 

fiit  décapité.  En  1667  Archid  marcha  avec 
uarante  mille  liommes  sur  Maroc,  qu'occupait 
[uley  Cheky  fils  de  Tosorpateur  Grom  el  Hadji. 
tiek,  livré  par  les  siens,  Tut  traîné  à  la  fuetié 
'une  mole  dans  les  rues  de  Maroc.  Le  corps 
e  Crom  el  Hadji  n'échappa  même  pas  anx 
ireurs  du  yaiiiqueur  :  il  fut  déterré  et  brftié. 
es  tribus  des  Chahanets,  de  Sous,  du  eap 
'Agadir  furent  ensuite  réduites ,  déciaiées  et 
*appées  d'énormes  contributions.  Quelques  ré- 
oltes  partielles  furent  étouffées  dans  le  sang.  Mu> 
(y  Arclud  étendit  ainsi  son  empire  jusqu'au  dé-, 
roil  de  Gibraltar,  et  devint  le  souverain  le  plus 
aissant  de  l'Afrique.  Son  règne  ne  fut  pins 
mublê  que  par  la  révolte  de  ses  neveux,  les 
Is  de  Muley  Mahomet,  qui  se  termina  par  le 
opplice  des  conspirateurs.  Muley  Méhérâs, 
onvemeur  du  Maroc ,  et  aassi  neveu  d'Archid, 
isaya  également  de  se  soustraire  à  l'autorité 
e  son  oncle,  qui  se  cooteota  de  lui  dter  son  gau- 
ememeut. 

Muley  Anehid  nnoamt  dans  sa  quarante- 
euxiène  année  ;  il  se  cassa  la  tête  contre  un 
rbre  dans  un  divertissement  à  cheval.  Ce 
rince  fut  un  des  plus  cruels  qnl  «ont  affligé 
s  Maroc.  Parmi  ses  nambrenx  traits  de 
arbarie,  nous  citerons  les- suivants,  rapportés 
ar  Cbénier  :  «  Pour  forcer  dea  femmes,  dont  il 
ivaitfait  |)érir  les  maris,  à  payer  des  contribu- 
ions exagérées,  il  fit  placer  leurs  mamelles  entre 
i&  bords  de  l'ouverture  d'un  coffre  et  les  com- 
rima  de  son  propre  poids.  Une  autre  fois,  un 
e  ses  kaids  voulant  lui  vanter  la  sûreté  qui  ré- 
nait  sur  les  routes  de  l'empire  lui  dit  avoir 
encontre  un  sac  ide  noix  que  personne  n'avait 
amassé.  — «Et  comment  sais-tuqo'il  y  avait  des 
oix  dans  le  sac?  »  lui  dit  l'empereur.  —  «Je  l'ai 
Miehé  avec  le  pied  »,  répliqua  le  kaîd.  —  «  Eh, 
•ieo,  qu'on  lui  coupe  le  pied,  repartit  le  prince, 
our  punir  sa  curiosité.  » 

MULBT  isMABt*,  empereur  du  Maroc,  firère 
lu  précédent,  né  en  1646,  mort  le  22  mars  1727. 
1  Alt  «lu  empereur  à  Fez  en  même  temps  que 
on  frère  Muley  Hann  se  faisait  proolamer  à  Ta- 
iiet  et  son  neveu  Muley  Acbmetà  Maroc.  Muley 
amael  marcha  d'abord  contre  son  neveu  (1673), 
pii,  battu  et  blessé  à  la  cuisse,  se  réfugia  auprès 
le  son  oncle  Haran«  Ismael  attaqua  ensuite 
Sailand,  l'ancien  kaïd  d'Arzilla,  qui  venait,  avec 
e  secours  des  Algériens,  de  reprendre  son  an- 
Mgouvememeat,  dont  il  avait  été  dépossédé  par 
IMey  Archkl.  Le  kaid  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Ismael  réprima  ensuite  les  révoltes  qui  venaient 
l^éclater  à  Fez,  à  Teza,  à  Alcassar,  dans  la  pro- 
rince de  Héa  et  dans  les  tribus  des  Chabanets 
et  des  Chavoias  (1674);  ces  expéditions  furent 


suivies  d'exactions  et  d'atrocités  révèltantes 
exercées  sur  les  vaincus.  L'année  suivante  (167 S), 
Muley  Aehmet  parvint  à  s'emparer  de  Maroc. 
L'empereur  était  en  route  pour  Salé  lorsqu'il  ap- 
prit cet  événement  ;  il  'envoya  aussiiêt  le  kaîd 
Messaoot  Gerari  pour  reprendre  iavilie;  mais, 
attiré  dans  «ne  embuscade,  il  fut  complètement 
battu.  Ismael  lui-même  ne  fat  pas  plus  heu- 
reux. Il  dut  traiter  avec  son  neveu,  et  lui  céda 
la  souveraineté  du  Drah.  Malgré  l'amnistie  géné- 
rale proclamée  lors  de  cette  réoonciliatfou /Is- 
mael saccagea  Alaroc,  et  infligea  aux  habitants 
lea  plus  indffÇMs  traitements.  Il  fit  aussi  traîtreu- 
sement mettre  à  mort  Sidi  Semag,  ehéik  du 
Tell,  et  ravagea  cette  contrée.  A  peine  rentré 
dans  sa  capitale,  Ismael  reçut  avis  de  la  ré- 
volte du  kttd  Mahomet  Et  Hadji  ben-Abdal- 
lah,  nn  des  fils  de  Ben*Buker,  qui,  sootenu 
par  la  Turquie,  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée  de 
soixante  miHe  hommes,  et  avait  déjà  soulevé  les 
provinces  de  Chavoia  et  de  Méquinez.  Muley 
Ismaêl  le  joignit,  mit  son  armée  en  déroute,  et 
envoya  dix  mHlo  têtes  à  Fez  et  à  Maroc  pour  an- 
noncer sa  victoire  et  terrifier  ses  ennemis. 

En  1678,  l'empire  fut  désolé  par  la  peste,  qui 
enleva  plus  d'un  million  d'habitents  ;  ce  qui  dé- 
termina l'empereur  à  quitter  Méqninez  |)onr 
étebtir  son  séjour  dans  l'Atlas;  il  fit  de- 
mander des  contributions  aux  tribus  berbères 
qui  l'habitent.  Celles  dont  le  territoire  of- 
frait un  facile  accès  «ux  troupes  marocaines 
s'exécutèrent  ;  mais  celles  qui  éteiont  prote- 
gées  par  la  nature  du  terrain  refusèrent  Fim- 
p6t.  Ismael  envahit  leur  pays.  Cette  expédition 
fut  désastreuse  :  engagé  au  milieu  des  neiges  et 
des  rochers  inaccessibles,  il  perdit  une  partie  de 
son  armée,  et  fut  forcé  de  fuir,  abandonnent  ton 
camp  et  ses  rapines.  De  retour  à  Méquinez,  il  se 
vengea  de  son  échec  sur  son  premier  ministre 
Abder-Rhaman  Filili,  qu'il  accusa  de  prévarica- 
tion; il  lui  cassa  le  bras  d'un  coup  de  pietolet, 
et  le  fit  traîner  par  le  camp  cousu  dans  une  peau 
de  bcBuf  ;  tous  les  officiers  sous  ses  ordres  furent 
égatement  massacrés.  C'est  à  Muley  Ismael  que 
le  Maroc  doit  la  création  de  la  milice  des  noirs; 
il  procéda  en  1678  à  la  consécration  sous  le  pa- 
tronage de  Sidi  Boccari  (1)  de  cettegarde  préto- 
rienne qui  lui  fut  toujours  dévouée  ;  mais  avec  le 
temps,  son  pouvoir  et  son  arrogance  s'étant  ac- 
crus, elle  devint  redoutable  à  ses  suceessenre,  et 
leur  créa  bien  des  embarras. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  Muley 
Ismael  chercha  des  distractions  dans  la  oons- 
troction  de  palais  et  de  fortificattons,  autant  par 
goôt  que  pour  occuper  son  entourage.  «  Quand 
j'ai  des  rats  dans  un  panier,  disait-il,  je  l'agite 
constamment,  sans  quoi  ils  le  perceraient  pour 
s'enfuir.  »  En  1680  il  s'empara  du  fort  Char- 
left,  dépendant  de  Tanger;  les  Anglais,  com- 
prenant l'inutilité  de  la  possession  de  cette  place, 

(1)  Un  des  coromenUtean  du  Coran. 
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l'alMBdoBtèreot  apvàs  en  avoir  fait  sauter  les 
fortificatioDS  (1684).  L'année  suivante  Tenipe- 
renr  enleva  aux  Espagnols  le  fort  de  la  Mamore. 
fJ-Arraiche  se  rendit  en  I6S9. 

Ce  fnt  à  cette  époque  que  le  chevalier  de 
Qiâtewi-Renand,  qui  an  mois  d'avril  iftSO  était 
venu  mouiller  avec  dix  vaisseaux  devant  Salé, 
se  présenta  de  nouveau  devant  ce  port  avec  une 
escadre  de  quatre  vaisseaux  pour  traiter  avec 
Muley  Isniael  du  rachat  des  esdares;  Tempe- 
reur,  pour  traîner  les  choses  en  longueur,  fit  invi- 
ter Louis  XIV  à  lui  envoyer  une  personne  de 
confiance  pour  conclure  l'alTaire,  tandto  qu*ll  fai- 
sait partir  deux  ambassadeurs  sur  les  vaisseaux 
du  chevalier  de  Chàteau-Renaod.  Louis  XIV  en- 
voya SainUOloo  à  Méqoinez  ;  cette  mission  n'a- 
boutit à  rien.  D'après  Saint-Olon,  ce  fot  sur  les 
éloges  qne  ses  ambassadeurs  lui  firent  du  mé* 
rite  et  de  la  beauté  de  It  princesse  de  Conti , 
filJe  naturelle  de  Louis  XIV,  que  Muley  Ismael 
se  décida  à  la  fttire  demander  en  mariage.  Ce 
fait,  passé  sous  silence  parChénier,  est  traité  de 
fable  par  l'auteur  de  VHistoire  des  Chéri/s 
en  Afrique (î). 

En  1694,  Ismael  vint  assiéger  Ceutaà  la  tète  de 
quarante  mille  hommes;  ayant  échoué  dans  sa 
tentative  d'assaut,  Il  chargea  le  kaid  Hamar- 
Hadou,  vice-roi  de  Garbe,  de  l'investir  par  terre  ; 
ce  blocus  dura  jusqu*en  1720,  époque  à  laquelle 
Philippe  V  envoya  le  marquis  de  Lède,  qui  réus- 
sit à  détruire  les  retranchements  des  Maures  et 
à  les  refouler  dans  les  montagnes. 

Au  printemps  de  1697,  Ismael,  è  la  tête  de 
soixante  roillehommes.attaqua  les  Algériens  ;  mais 
ceux-ci,  dont  les  forces  n'atteignaient  pas  quinze 
mille  combattants,  lui  firent  essuyer  une  déCnite 
complète.  Au  retour  de  cette  expédition,  Ismael 
apprit  la  rébellion  de  son  fils  atné  Muley  Ma- 
homet; ce  princfi  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade le  gouverneur  de  Maroc,  s'empara  de  la 
ville;  mais  il  dut  fuir  devant  son  fiière  Muiey 
Zidan,  qui  le  saisit  à  Taraudant  et  l'envoya  à  leur 
père.  Arrivé  en  sa  présence,  Muley  Mahomet 
se  jeta  à  genoux ,  implorant  son  pardon  ; 
mais  l'empereur,  sourd  à  ses  supplications,  or- 
donna k  un  boucher  de  lui  couper  le  poignet  droit  ; 

(1)  Cependant  le  dac  de  Ne?en  fit  à  cette  occasion  une 
pièce  de  rem  qal  a  été  Insérée  dans  le  Nowoeau  Siiele 
de  iMtU  Xrr  \  Parti,  17M  ).  t.  IV,  p.  lU.  J.-B.  Eoasaeau 
compoia  «ur  le  Hkèinc  aitjet  la  vers  sulTanta  : 

Votre  beauté,  gnnée  prinoeœ. 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse, 
Junqnesani  plus  sauvâtes  lieux; 
L'arrtqne  avec  vous  capitule, 
El  let  eonquètei  de  vos  jeux 
Vont  plus  loin  que  ct'lles  d'Hercule.  ' 

Périimj  •  éffalemenl  composé  un  couplet  êplgrarama- 
tique  pour  cette  circonstance  : 

Pourquoi  refusez-vous  Itiomniaffe  fflorieux 

lyun  roi  qui  vous  attend,  et  qui  vous  croira  belle? 

Puisque  l'Hymen  à  Maroc  voua  appelle. 

Partez;  c'e«t  peut-être  en  ers  lieux, 

Qu'il  vous  garde  un  a<iiant  fldéle. 

On  doit  donc  supposer  que  le  bruit  qui  courut  de  cette 
union  eut  quelque  fondement. 


celui-ci  ayant  refusé,  «  ne  voolint  psi,  diBit4, 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  «Tun  diétifr,  b- 
maél  trancha  lui-même  la  tète  au  boucher  et  a 
appela  un  autre  qui  coupa  la  main  et  le  piedM 
à  son  fils.  «  £h  bien,  malbeoreux  I  dit  aimii- 
maél,  à  présent  connais-tu  ton  père?  »  L  pita 
même  temps  un  fosil  et  tua  le  bouclier  qàivi 
mutilé  son  fils.  Celui-ci,  malgré  ses  sogflnoet^ 
ne  put  8*emp6cher  de  bire  obicnrer  riionJ> 
quence  atroce  d*nn  sonveram  qui  tne  cdoi^ 
exécute  ses  ordres  comme  oetari  qui  refast  k 
lui  obéir.  On  mit  dans  du  goodroo  les  nenkn 
mutilés  de  l'infortuné  prince  qui  fat  ooiMt 
Méqoinez,  où  il  mourut  au  bout  de  qBilni 
Jours.  Son  père  lui  fit  élever  on  sopeÀe  if» 
beau,  qui  conserve  à  la  postérité  le  navairè 
cet  acte  tMrt>are.  Muley  Zidan  s*em|nradeft> 
roodant ,  où  il  commit  des  excès  alrocei.  Si 
voyant  débarrassé  du  frère  son  rÎTal,etchii#ù 
commandement  de  l'armée,  il  soopa  1 1 
rendre  indépendant  L'empereur  cbockii  le 
rappeler  auprès  de  loi  ;  mais  Zidsa  s'y  rtfn 
Ismael  gagna  alors  qudques-unei  des  tes 
de  son  fils ,  qui  pendant  son  soomefl  ïM 
lèrent  entre  deux  matelas  (1721).  U  tifr» 
Léla-Zidana,  mère  de  Zidan,  verses  la  Bdrt  è 
ce  prince  en  faisant  étrangler  les  septfcmiei  # 
avaient  pris  part  au  meurtre  de  soa  fils,^  s 
forçant  trois  d'entre  elles  à  manger,  aTaotàn» 
rir,  leurs  mamelles  qu*elle  kar  avait  hiteofS. 
Après  la  mort  de  Zidan,  le  gooTeraoBeoiài 
provinces  du  sud  échut  à  Abd  el  Mélek,  «ibel* 
dlsmael.  11  ne  tarda  pas  à  imiter  ses  frènt^^ 
méconnaître  Tautorité  de  Temperear.  Wik!  b^ 
mael,  à  qui  la  vieillesse  ne  permettait  p!»  f» 
trer  en  campagne  pour  contraindre  loafet^ 
soumission,  lui  écrivit  des  lettres  foct'teiti^ 
où  il  s'efforçait  de  loi  insinuer  qoe  soDgnii 
Age  ne  lui  permettant  plus  de  couerrer  le  pu* 
voir,  il  éUit  tout  disposé  à  le  loi  eéder;  es 
promesses  ne  purent  séduire  Abd  d  lldek,q^ 
connaissant  bien  son  père,  répoaditdMiK 
termes  les  plus  respectueux,  mais  se  gtfdtiii 
de  quitter  son  gouvernement  Ismad  àis^ 
alors  pour  son  successeur  son  second  1^  ^ 
Icy  Achmet  Déby,  et  mourut  l#  <MJJj* 
vingt  et  un  ans,  après  un  rè^  de  ^^N""^ 
quatre  ans.  Ce  prince,  habile  politiqse,  w, 
entreprenant,  a  terni  l'édat  de sonrègsejir* 
avarice,  sa  mauvaise  foi  et  unefuotedecn|^ 


dont  le  détail  serait  effrayant  IleotnM"" 
prodigieux  de  femmes.et  sa  postéritéa  ^^"J 
breuse  qu'on  doute  qu'il  sût  lui-roAme  le  ■••*■ 
de  ses  enfants;  s'il  faut  en  crwre  Ï'^H*"** Jf" 
raie,  les  mfties  dépassaient  boKeoiM^ 
voit  encore  dans  le  Tafilet  toute  ose  popijjj 
de  chérifs  qui  sont  les  descendaots  de  1^ 
Ismael.  Chénier  raconte  que  le  ^^f^u 
de  ce  souverain  étant  né  dix-hnlt  mois  ip* 
mort  de  son  père,  les  talehs  décidèieiit  fj  • 
douleur  de  la  mère  avait  retardé  celle  W  '«^ 
dre  de  la  nature. 
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MITLST  AGHMBT  DÉBT,  empereur  da  Maroc, 
ils  du  précédent,  mort  enr  mard  1729.  Choisi  par 
ion  père,  au  préjudice  de  ses  frères  Abd  el  Mélek 
iX  Abdallah,  ses  atnés,-  les  principaux  officiers  de 
'empire  et  les  chefs  des  albocxaris  (milice  ne- 
;re)  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  il  fit  dis- 
ribuer  200,000  ducats  aux  troupes,  et  soumit 
es  provinces  qui  avaient  refusé  de  reconnaître 
on  élection.  Se  voyant  paisible  possesseur  de 
'empire  et  du  trésor  qu'Ismael  avait  laissé  (  plus 
le  cent  millions) ,  il  néglige  le  gouvernement  de 
es  États  pour  se  livrer  à  son  goAt  pour  la  bois-. 
00.  Cette  infraction  aux  préceptes  de  Mahomet 
ni  aliéna  rafTection  de  ses  sujets.  Vainement 
1  réduisit  tous  les  impôts  à  la  perception  du 
lixième  des  revenus ,  les  kaîds,  se  prévalant  de 

1  faiblesse  de  l'empereur,  continuèrent  leurs  ex- 
orsions.  Un  soulèvement  général  éclata.  Fez,  Té- 
uan  et  les  provinces  du  sud  se  déclarèrent  pour 
ibd  el  Mélek,  rigide  observateur  des  lois  du  Ko- 
an.  Achmet  Déby  marcha  contre  les  révoltés,  et 
râceau  courage  de  sa  milice  noire  les  défit  com- 
létement.  Abd  el  Mélek  fut  blessé  trois  fois  dans 
action.  Cette  victoire  amena  la  soumission  de  Fez 
t  des  autres  villes  du  nord.  Mais  Déby  continua 
es  excès  d'intempérance,  et  le  scandale  devint 
i  grand  que  l'armée  se  joignit  au  peuple  pour 
roclamer  Abd  el  Mélek.  Ce  prince  fit  son  entrée 
Méquinezle  10  avril  1728, et  se  contenta  d'esi- 
r  son  frère  à  Tafilet.  Le  nouvel  empereur,  par  sa 
suteur  et  sa  dureté,  indisposa  bientôt  contre  lui 
DO  entourage  et  surtout  les  noirs.  Aclimet  Déby 
it  rappelé;  Abd  el  Mélek,  livré  au  vainqueur, 
it  étranglé  h  Méquinez  quelques  mois  plus  tard. 

Peu  de  jours  après  cette  exécution,  Muley 
kChmet  Déby  mourut  lui-même,  d'une  hydropisie. 

MULEY  ABDALLAH,  frère  du  précédent,  em- 
ereur  du  Maroc,  né  en  1694,  mort  à  Fez,  le 

2  novembre  1757.  Il  dut  son  élévation  au  trône  à 
influence  que  sa  mère  Léla  Conita,  négresse  elle- 
léme,  sut  acquérir  sur  les  alboccaris,  cette  milice 
uissante  et  avide  qui  disposait  alors  de  l'empire, 
^'un  caractère  cnrel  et  bizarre,  Abdallah,  cinq  fois 
épossédé  et  six  fois  réélu,  fut,  pendant  les  douze 
remières  années  Je  son  règne,  le  jouet  de  l'incons- 
mce  de  son  peuple  et  de  l'indiscipline  de  ses 
oldats.  Son  neveu  Muley  Bouffer»  fils  de  Muley 
«chroet,  au  préjudice  duquel  il  avait  été  élu, 
»ta,  aidé  d'un  marabout  vénéré,  de  lui  disputer 
1  couronne;  Abdallah  le  vainquit,  et  lui  fit 
race  ;  mais,  bravant  les  préjugés  populaires,  il  fit 
rancher  la  tète  au  marabout,  comme  à  un  im* 
osteur;«  car,  disait-il,  s'il  est  véritablemeot 
lint,  le  sabre  n'aura  aucun  pouvoir  sur  lui  », 
1  fit  ensuite  raser  les  fortifications  de  Fez,  dont 
»  habitants  avaient  pris  parti  pour  Bouffer. 

Les  Berbères  du  Tell  s'étant  révoltés  (1730), 
marcha  contre  eux  ;  mais,  ayant  été  défait ,  il 
t  retira  à  Méquinez,  et  se  vengea  de  son  échec 
or  ses  propres  sujets,  dont  il  fit  périr  un  grand 
ombre,  présidant  et  aidant  lui-même  aux  exé- 
ntions.  Aux  reproches  que  sa  mère  lui  adres- 
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sait  sur  sa  cmanté,  il  répondit  :  «  Mes  sujets 
n'ont  d'autre  droit  à  la  vie  que  celui  que  je  leur 
laisse,  et  je  n'ai  pas  de  plus  grand  pUiair  que 
celui  de  les  tuer  moi-même.»  L'année  suivante, 
il  dirigea  contre  les  tribus  révoltées  du  Dahra 
un  corps  de  troupes  commandé  par  un  de  ses 
lieutenants  ;  ce  général,  accablé  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  fut  complètement  battu  ; 
quoiqu'il  se  fût  conduit  braTeroent,  Muley  Abdal- 
lah le  fit  égoiiger  ainsi  que  tons  les  officiers  et 
soldats  qu'il  avait  ramenés,  leur  reprochant 
d'avoir  manqué  de  conrage  et  remplissant  en- 
core à  cette  occasion  Toffice  de  lK>urrean.  A  la 
suite  d'une  expédition  malheureuse  dans  le  sud, 
et  à  cause  de  l'impuissance  où  il  se  trouva  de 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  milice  nègre,  Il 
fut  dépossédé  par  les  alboccaris,  et  remplacé  par 
son  frère  Muley  AU  (29  septembre  1734).  Ce 
prince  était  pauvre;  il  ne  put  payer  la  milice 
cupide  qui  l'avait  proclamé  La  mère  d*Abdallah 
Léla  Conéta,  malgré  sa  couleur,  était  fort  vénérée 
des  Maures  (  elle  avait  fait  le  voyage  de  La  Mec- 
que );  elle  saisit  cette  occasion  pour  rétablir  son 
fils  sur  le  trône  :  elle  promit  trente  ducats  à  cha- 
que soldat  qui  l'aiderait  dans  ses  projets,  et 
Muley  Abdallah»  fut  rappelé,  en  mal  1736.  Il  ne 
Toulut  accepter  le  pouvoir  qu'à  la  condition  que 
les  noirs  lui  livreraieut  Sélim  Douqnelli,  leur  gé* 
néral,  offrant  d*en  payer  la  tête  100,000  ducats. 
Quelque  avides  que  fussent  ces  prétoriens,  ils 
refusèrent  nn  pareil  marché  et  élurent  empereur 
un  autre  frère  d'Abdallah,  Atuleff  Maiiomet 
Oulth  Ariba.  Cependant,  le  parti  d'Abdallah 
ayant  prévalu,  il  fut  proclamé  une  troisième  fois. 
Sélim  Douqnelli  s'était  réfogié  dans  un  asile 
sacré  ;  il  parut  couvert  du  drap  du  sanctuaire  où 
il  s'était  retiré,  et  se  prosterna  devant  l'empereur; 
ce  prince  baisa  respectueusement  le  drap  da 
sanctuaire,  puis,  l'arrachapt  brusquement,  il 
plongea  sa  lance  dans  le  ccrar  de  l'infortuné  gé- 
néral. L'indignation  que  souleva  ce  forfait  et  le 
manque  de  finances  obligèrent  Muley  Abdallah 
de  fuir  de  nouveau ,  dans  les  montagnes  (1736)  ; 
il  fut  remplacé  sur  le  trône  d'abord  par  Muley 
Mahomed  Ouled  Ariba  et  ensuite  par  son  frère 
MtUey  Zin  LahaMise,  qui  ne  conserva  le  pou- 
voir que  quelques  jours  (  1738  ).  Abdallah  fut 
proclamé  une  quatrième  fois.  En  1740  il  dut  aban- 
donner encore  le  trône,  qui  fut  donné  à  Mul€§ 
Mustadi;  les  soldats,  voyant  que  ce  prince 
cherchait  à  se  soustraire  à  leur  influence,  le  dépo- 
sèrent et  rappelèrent  pour  la  cinquième  fois  Ab- 
dallah. Apr^  une  lutte  sanglante,  Mustadi  se  r^ 
tira  à  Telda.  Muley  Abdallah,  instruit  par  l'expé- 
rience, résolut  de  détruire  la  puissance  turbulente 
et  intéressée  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé 
l'inconstance  ;  à  cet  effet,  il  envoya  ses  noirs  dans 
le  Tell  sous  prétexte  de  lever  des  contributions 
sur  les  Berbères,  tandis  que,  d'accord  avec  ces 
montagnards,  il  envoyait  des  troupes  composées 
de  Maures  qui,  plaçant  les  alboccaris  entre  deux 
Ceux,  en  détruisirent  le  pins  grand  nombre» 


MULEY  ABDALLAH  ~  MULRY«)LMAN 


Affraiichi  da  joug  de  cette  milice,  Abdallah 
ré^a paisiblement ju8qu*à  sa  mort;  ilpasaa les 
dernières  années  de  sa  vie  au  ch&ieau  d'Arbiba, 
qu'il  avait  fait  construire  près  du  nouveau  Fez. 
Malgré  son  caractère  cruel,  et  <|uoi^a^ii  traitât 
fort  inhumainement  les  esdAves  cbrétiens,  il 
en  facilita  les- rachats  ;  4iussi  j  «n  eut*ii  «beaucoup 
sousson  rèffie*  Uaffectait,  au  milieu  deaescruau- 
tés,  d*obsewaF  .nue  certaine  justice.  Un  kaid 
condamné  à  mort  oficait  de  Lui  -donner  tout 
flon  bien,  qui  était  irèfr«onsidérable ,  s'il  voulait 
lui  accorder  la  vie,  «TonUen,  lui  répondit  Tem- 
pereur,  est  à  tes^nfonts^  qui  ne  sont -point  cou- 
pables; mais  comme*  tu  l'es,  il  est  juste  que  tu 
périsses.  » 

HULBY  YÉSiB,  ompereur  de  Maroc,  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  17o0,  mort  le  Id  <^ 
vrter  1792.  Il  était  fils  de  Sidi  MoliaineL  En 
1779,  il  avait  été  appelé  au  trône  par  la  milice 
noire  etproclamé  à  Fez  ;  mais  presque  aossitôt  sa 
révolte  (ut  comprimée.  Son  père  se  contenta  de 
renvoyer  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  (  i  i  avril 
1790  ) ,  Muky  Yé»d  quitta  l'asile  qo!il  occn- 
pait  près  de  Téteuan  depuis  son  retour  de  La 
Mecque»  et  se  lit  proclamer  à  rabat;  il  se  rendit 
ensuite  à  Tétouan,  où  il  manda  auprès  de  lui 
tous  les  consuls  européens;  il  leur  déclara  l'in- 
tention où  il  était  de  ne  conserver  de  relations 
qu'avec  l'Angleterre  et  la  république  de  Raguse  ; 
il  donna  quatre  mois  aux  résidents  des  autres  na- 
tions pour  quitter  ses  États.  Copendant  deux  jouBS 
après  il  revint  sur  cette  décision,  qui  n'était  qu'un 
moyen  d'extorquer  des  présents  des  négociants 
intéressés  à  la  continuation  de  la  paix.  Se  mode- 
lant sur  son  grand-père,  Muley  Abdallah ,  Yéaid 
gouverna  ses  sujets  avec  une  grande  barbarie. 
Les  juifs  principalensent  ressentirent  les  effets 
de  sa  liaine  et  de  sa  cupidité  ;  il  livra  au  pillage 
de  sa  garde  noire  ceux  de  Tétouau,  Laraelie  et 
Alcassar;  ceux  des  autres  villes  n'échappèrent 
à  un  pareil  sort  qu'au  moyen  d'une  énorme 
contribution.  Au  mois  de  septembre  1791,  il  dé- 
clara la  guerre  à  i'£spagne ,  et  fit  investir  les 
places  que  cette  puissance  possède  sur  les  côtes 
do  Maroc.  Le  voyant  engagé  dans  cette  entre- 
prise, ses  deux  frères  Muley  Abderhaman  et 
Muley  Hisehem  s'emparèrent  de  Maroc.  Yésid 
battit  les  rebelles.  Mais,ayant  été  blessé  dans  la 
bataille,il  expira  quelques  |ours  après.  Ses  quatre 
frères  Muley  Selamé,  Muley  Soliman,  Muley 
Hisehem  et  Muley  Abderrhaman  se  parta- 
gèrent l'empire  après  sa  mort. 

MVLBV  soLiHAKy  empereur  de  Maroc,  frère 
do  précédent,  mort  le  2S  novembre  lA^.  Il -'rési- 
dait à  Fez,  et  se  préparait  à  remplir  (es  fondions 
de  grand -prêtre,  lorsque  son  fràre  Muley  Yéeud 
mourut  ;  aidé  par  les  ScheHoks  et  les  Berbères, 
il  marcha  surMéquioez,  dont  «on  frère  MiHey 
Taïbi  s'était  emparé  ;  il  panlonna  à  ce  dernier, 
qui  le  servit  depuis  avec  fidélité.  Il  s'avança 
ensuite  contre  Mnley  Hisehem,  et  le  fit  prisonnier 


dans  ^laroc  Tétouan/i 
autres  frères,  ne  résista  pasdaiaBlip;hii 
réfugia  en  Egypte;  il  exila  Fanlfe  dn  h  M 
let.  Paisible  peasesseor  dutnine.S^ianaàft 
cu|)a  de  l'admittistniticn  de  ces  ]bl8,«tl} 
apporta  tant  de  sagesse  ct<FhahileléfRpwM 
un  4tuart  de  «iède  il  fit  jcnir  ses  njeb  ta 
tranquillité  peuordtiiaireéMa  unsodiiiktoni 
il  vécut  constamment  «n  poix  avec  les  «lis 
amiee  4e  son  père,  et  csntinna oitte  yJÊ^ 
pendant  le  règne  de  SInpoiépn,  4|a1i  mofL 
ccmplimenter  lors  de  son  «vénenat  «M 
des  Français.  Il  ocnolut  en  «nbe  des  traki,! 
179Ô  «vec  ks  Étatc-Unis,  en  tK»  aiv  1» 
bourg  et  en  1S20  avec  la  SârdiigM. 

£n  1801,  MuleySoKnMB  eot  à  riprâffh 

rébeHîoo  de  son  nereu  Muiêg  IbràhiÊ^Èik 

Mnley  Yédd;  il  le  défit,  et  loi  pardoMlB 

dernières  emiées  du  règne  de  SoliiMi  M 

maUienreuses.  Déjà,  -vers  la  fin  de  Tsaséetil^ 

la  peste  avait  envahi  le  Maroc;  ealllt,!^ 

une  année  d'aiïreoae  disette,eHe  fit  ommh* 

apparition ,  et  peadant  w  auée  -die  cMf 

ses  ravages  dans  tente  l'étanlae  ^  f^V"** 

les  ScheHoks,  les  Berbèfes  et  aotres 

gnards  du  Tell  refasèreat  linpôt,«l< 

quelques  pillages.  Ibrahim,  Mi  ée 

fiit  battu  par  les  rebelles.  Sofimu 

centreeux.  Sa  préeenoe  aurait  suffi  fmf^ 

Tordre,  si  Ibrahâm  par  «n  acte  dloq^l» 

barie  n'efit  provoqué  les  pins  sagMesR^ 

salîtes.  Des  envoyés  des  trfebnsvointtttM 

venus  solliciter  lenr  pardon,  auuap^BW* 

vieillaids,  de  femnaes^t  d^taits.  ficMB"^ 

par  Soliman,  ils  se  Mndiient  eBaiteapt^'i' 

brahim ,  qui,  croyantTenger  sa  àéUtit^fi^^ 

tonsces  roalheorei».  Quatre  entais  soiai^ 

quoique  blaasés,  échappèrent  au  roac^xit^ 

pendirent  cette  affreuse- Movdlf-Cln^^ 

réunît  aossitôt  les  plue  biaves  ëe«a  trita;' 

vinrent  an  nombre  de  eînq  cents  vcis  teo*^ 

rempereor,  qui,  les  voyant 's'aviBCtf  te^ 

baissées^crut  qu'ils  venaient  fatreleanov<*| 

mais  dès  que  4a  nuilfut  arrivée  l^"**^** 

attaqoèrent  leseoldatsimpérianx,  diifeNMd' 

Très  à  leur  premier  sommeil.  Ûrafck^ 

cateur  de  cette  vengeance,  périt«od»p*» 

Muley  Soliman  Ini-mème,  surpris  f«^ 

par  un  SeheHok  dans  sa  tente  eittiirMM|r 

la  vie  qu'au  eeatlment  d'homaaité  m  <IV 

qu'éprouva  ce  mectagaatd  ;  le  Schdtei»^ 

veloppant  dans  son  halk,  dit  à  ses  wt4^ 

qu'il  emportait  nn  frère  blessé  et  le  in^^ 

denesateote,  d'où  il  lui  procura  fcsiwjj" 

gagner  te  sanctuaire  de  Bou-Kasser  et  *  ■' 

La  rébcllton  s'étendît  à  beaseoap^W^ 
vinee8,et  les  révoltés.guidés  par  un  «flU»^ 
et  par  le  chéik  Sidi  el  M'hanse,  M  d^^ 
gués,  vinrent  en  grand  nombre  «le««f  *^ 
et  y  assiégèrent  Sdlman  peadaJittKireiPj|^ 
se  souleva  anssi  :  là  rivait  retiré  Ho*^  *^ 


MULEY-SOLIMAN  —  MULGRAVE 


«  Ctfs  de  l'empereur  Tézid.  Les  Sdieitoks  lai 
Itfrîfiiit  la  oooroone;  ce  prince  rejeta  d'à- 
Mfd  leurs  propotUions,  alléguant  le  serment 
|ini  aralt  fait  à  son  oncle  de  ne  jamais  conapirer 
»ntre  hii.  Les  rebellea  proposèrent  alors  à  So- 
Iman  divers  projeta  de  transaction  ;  mais  oHai- 
»,  résolu  à  venger  son  ftls,  flt  jetanen  prison 
me  partie  des  députée  et  mettre  à  mort  tans  tes 
intres.  Cependant  la  poaHien  ««le  l'empereur 
levenait  chaque  jour  plus  critique;  les  six 
Hi  sept  miHe  hommes  de'mUiee  noire  qui 
imposaient  toute  son  armée  lui  dictaient  des 
ois,  et  osèrent  massacrer  sous  ses  yeux  Muley 
'M,  ton  ministre  favori,  homme  d'une  rare  in- 
elligence.  Ce  fut  alors  que  Bfuley  Ibrahim  se 
ftissa  entraîner  à  se  faire  proclamer  sultan ,  et 
Int  occuper  avec  une  nombrense  armée  Alcas- 
ar,  Larachc,' Tanger  et  Tétouan  ;  il  mourut  peu 
iprès  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  (  fé- 
vrier 1821  ),  désignant  pour  son  successeur  son 
rère  Muley  Zied.  La  fortune  ne  favorisa  pas 
e  prince  ;  attaqué  par  son  oncle,  il  perdit  en 
leu  de  temps  toutes  ses  provinces,  et  fat  relégué 
Tafilet.  Ce  fiit  dans  ces  circonstances  que 
f.  Soordeau,  consul  général  de  France  à  Tanger, 
ut  frappé  par  un  santon  fanatique  qui  lui  asséna 
m  violent  coup  de  massue.  En  réparation  de 
et  outrage,'  le  sultan  écrivit  k  M.  Sourdeau 
ne  lettre  cnriense,  où  il  se  posa  en  appréciateur 
irthodoxe  des  doctrines  chrétiennes.  L^iIKtire 
l'eut  pas  de  suite.  Soliman  était  alors  si  peu 
oaltre  dans  son  empire  que  ponr  donner  au- 
fence  à  l'ambassadeur  soédois  qull  devait 
encontrer  à  Tanger  il  Ait  obligé  de  le  faire  vê- 
tir par  mer  jusqu'à  Mogador,  ob ,  après  trois 
nois  d'attente ,  il  lui  fût  impossible  d'aller  le  re- 
>indre.  Muley  Soliman  mourut  sans  avoir  tu 
I  fin  de  ces  troubles.  Religieux,  «obre  et  juste, 
e  prince  fut  un  des  meilleors  souverains  de 
I  dynastie  des  Chérifs  ;  l'acte  le  plus  loua- 
le  de  son  règne  Ait  sans  contredit  l*atiolitfon 
e  l'esclavage  dans  ses  États;  il  défendit  aussi 
I  ooorae  et  la  piraterie.  £nKn,  dans  ses  tap- 
orts  extérieurs,  il  s'attira  Pestlme  des  con- 
■Is  enropéens.  Hnley  Soilrnan  avait  régné  an 
féjodiœ  de  son  frère  Miiley  Hlsdwmy  réputé 
icapable  de  gouverner,  maia  en  conservant  la 
auveralneté  à  la  descendance  mâle  de  ce  dernier; 
e  ftit  en  conséquence  de  cette  stipQlation  quil 
léaiipM  ponr  son  aocoesseur  Abéerhaman, 

A.  Crillok. 

Pftsr  tons  let  Un\tj  :  fabbé  RMlet,  Hitt.  dé  rEmpm 
m  Ckérifê  M  Jfriqme,  -  GardoMe,  HêaMw  4*  rj/H- 
uteiéêlEtpavm,  t  II,  p.  87t.  -.  Stistaria  4o$  Acè^ 
anos  muthometanos  que  rein  ar do  ma  MauritoMUêy  trad. 
e  l'arabe  par  J  âr  SoiiM  (LItbonne,  IStS).  —  Le  P.  D. 
itiMot.  Uiit,  du  nègne  de  Mulew^ltmaêl.  -  Salnt-O.'oo, 
onmol  manviCTtt.  —  John  BuNa,  De  tBmpire  du  Ma- 
oc,  trad.  de  l'anglais  parler  vola  (Cambrai.  ICM,  IihS*), 
tt.  —  Leuipn^rr,  t4  Tour  fron  GibruUw,  to  Tat^ 
ier.Smlie*^  .l/'i^fitfar,  rtc.  I  l^oodres,  11M,  In- S*).  — 
îbénler,  K^krrfhes  kistoriqnes  $ur  iet  Mtaures^  etc., 
.  111,  p.  e«s  et  aiiiv.  —  Saofnter.  /  fogt»  à  ta  côte  #</• 
tr««««,  rtc.  (Ptfni.  lias;,  p.  l».  -  Grabtrg  df  HaiMO, 
pucki»  éi  Âlaroeco.  —  Tbojuattj,  lUlatiMU  de  ta 


France  avec  te  Maroc,  p.  1M-4M.  —  Chariea  Gocbeiet, 
iteiatUM  da  tunifraçede  La  Sopbie.  t.  il,  p.  ti6.  —  La 
Âtoniteur  universel  f  au  via,  p.  ei.  F.  Uoefer,  'Staroe^ 
ûbmV Univers  pittoretque.^.zn-'iTi. 

HBUSRAVK  (Gonstantine ' John  Pflipps, 
comté  ne),  noarin  anglais,  né  le  30  mai  1744» 
mort  le  to  octobre  1794,  à  Liège.  D'une  ancienne 
famille  d'Irlande,  il  entra  fort  jeune  au  service 
de  mer,  et  acquit  rapidement  la  réputation  d'un 
bon  marin.  Il  était  capitaine  de  frégate  depuis 
1765,  iorsqu'en  1768, aux  électîMaigénéniles, 
il  accepta  le  mandat  du  comté  de  Lincoln.  Lihé- 
ral  écJairé,  il  défendit  avec  autant  de  xèle  que 
de  conscience  les  droits  du  peuple.  £n  1773,  la 
Sodété  royale  de  Londres  ayant  de  nouveau ,. 
sur  la  pix>posiUon  de  Daines  Barrington ,  agité 
la  question  de  la  possibilité  de  découvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires ,  Phipps  ofTrit 
immédiatement  ses  services  à  l'amirauté,  qui 
les  agréa.  Il  mit  à  la  voile  le  10  juin  1773,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  tx>mbardes,7'/ie  Carcass 
et  The  Raeehorse,  et  s'avança ,  sans  rencontrer 
de  glaces,  jusqu'à  la  lititude  méridionale  du 
Spitzberg.  Parvenu  au  79°  34  le  5  juillet,  il  fut 
arrêté  par  d'énormes  glaciers;  toute»  ses  tenta- 
tives pour  les  traverser  demeurèrent  intruc- 
tneuses  :  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  80".  Le 
30  jaillei ,  près  des  Sept  lies ,  il  fut  complète- 
ment cerné  par  les  glaces,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
la  hauteur  des  grandes  vergues.  Il  aixandonna 
alors  les  bâtiments ,  et  chercha  à  se  frayer  un 
chemin  à  coups  de  hache  à  travers  des  bloos 
qui  n'avaient  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  dispomit  à  faire  traîner 
par  Téquipage  les  chaloupes  et  les  canots  jusqu'à 
la  mer  libre,  lorsqu'un  vent  favorable  dispersa 
les  glaces  et  permit  aux  bâtiments  de  se  déga- 
ger. Le  capitaine  Phipps  alla  mouiller  au  Spitz- 
iMTg,  en  repartit  le  S6  août  pour  l'Angleterre,  et 
reparut  le  25  septembre  1775  à  l'embouchure 
de  la  Tamise.  Cette  expédition  malheureuse  ser- 
vit à  démontrer  llmpossihiilté  de  franchir  lea 
glaces  du  pôle.  Après  avoir  repris  en  1775  son 
siège  à  la  chambre  des  communes,  Phipps  devint 
en  1777  membre  de  l'amirauté,  et  commanda  un 
vaisseau  de  ligne  dnrant  la  guerre  d*Amérique. 
En  1784  il  obtint  la  pairie  avec  le  titre  de  comte. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  renon- 
cer en  1791  aux  affaires  paiitiqaes  et  de  se  dé- 
mettre de  ses  divers  emplois.  Aussi  bon  mathé* 
maticien  que  navigateur,  lord  Mulgrave  oon- 
trihua  beaucoup  à  perfectionner  les  constructions 
navvies  ;  il  appartenait  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  a  public  les  détails  de  son  expédn 
tion  aotts  le  titre*  de  Jwtrnal  ofa  Voyage  to* 
wat'ds  the  nortk  pôle  (Londres,  1774,  m-4*), 
ouvrage  traduit  en  français  et  en  allemand. 

Son  frère  potné,  Henry- Phllipp  Pbipps,  né 
en  1755,  mort  en  1831,  se  consacra  aushi.à  la 
marine,  fit  les  campagnp.<;  de  l'Amérique,  et  sié- 
gea après  la  (laix  de  1783  à  la  clKimbre  des  com- 
munes. Créé  baron  et  pair  en  1792,  il  figum 
dana  le  second  ministère  de  Pitt  (  1804-1806) 


Uf  BfULGRAVE 

d*abord  eomneminislK  des  affaires  étrangères, 
pais  comme  premier  lord  de  l'amiraulé.  Il  reprit 
ce  dernier  poste  en  t807,  qnaml  les  tories  revin- 
rent an  pouvoir.  En  1809  il  organisa  l'expédition 
contre  111e  de  Walcheren,  dont  l'issoe  loi  attira 
les  attaques  les  plus  vives  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. En  1812  il  échangea  ses  fonctions  contre  ; 
celles  de  grand-maltre  de  rartlHerie»  et  fut  en 
même  temps  créé  comte  de  Normaninf  et  vi- 
comte Mulgrave,  Bien  qne  quelques  années 
après  il  eftt  en  poor  soooesseur  dans  la  charge  de 
grand  maître  d'artillerie  le  duc  de  Wellington , 
il  oontinoa  de  siéger  dans  le  cabinet.  Son  fils 
unique  est  le  comte  de  Iformanby  (vof .  cenom }. 

P.  L. 

MUUBM  (McoUu  DBS),  cu  latin  Mulie- 
fitts,  astronome  flamand,  né  en  1 664,  à  Bruges, 
mort  en  1000,  à  Groningue  11  était  fils  de  Pierre 
desMuliers,  ministre  protestant,  que  le  fanatisme 
du  duc  d*Albe  eipulsa  de  ses  foyers;  sa  mère» 
n^ayant  pu  se  soustraire  à  temps  aux  persécn- 
tioBS  de  i'inquisîtioo  espagnole,  périt  en  1568»  à 
Ypres,  martyre  de  ses  opinions  religieuses.  Ou- 
tre les  langues  savantes»  il  étudia  à  Tacadémie 
de  Leyde  la  théologie,  la  médecine  et  les 
adenoes  exactes,  particulièrement  les  maihé- 
matiques  et  Fastronomie»  H  fut  reçu  en  1589 
docteur  en  médecine;  il  pratiqua  suooessivemenC 
à  Harllngue  et  à  Amsterdam,  et  professa  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  à  Leeuwarden,  puis 
à  Tuniversité  de  Groningue,  dont  il  fut  aussi  le 
bibliothécaire.  On  a  de  lui  :  Introduction  à 
Vusagt  de  Fastrolabe  (  en  hollandais);  Har- 
lingue,  1595;  —  Tabulai  Ftïsiexïunx  soiares 
guadruplieesexfontibus  PtoUmtH^  AlphonH , 
CopemM  et  Brahei;  Alkmaer,  1611,  in-4*; 
Juste  Scaliger  et  Ubbo  Erenlus  Tavaient  engagé 
à  faire  ce  travail  ;  —  Imtitutionum  tutromh 
micarum  lib,  //,  quihu$  continentur  geo- 
graphi»  prineipia  et  qusBdam  ad  artem  na- 
$Hgandi  facientiai  Groningue,  1616,  in-4«; 
S*édit.,ibid.,1649,bi*8*;-«CofMriiidi4s/ro}io. 
mia  initauratOt  cum  notU;  Amsterdam,  1617, 
in-4'';  c'est  la  troisième  édit.  de  Copernic, 
augmentée  de  quelques  notes  ;  —  Judmorum 
annui  lunisolarU  et  Turc-Ara^m  annut 
mère  lunaris,  uterque  eum  anno  Romanocon^ 
nexus;  Groningue,  1630,  infol.;  ^  des  TTùbiet 
desinus,  et  un  Traité  sur  la  comète  de  1618, 
en  hollandais.  Il  a  aussi  publié  des  Éphémé^ 
ridet  depuis  1609  jusqu'en  1656,  continuées  à 
cette  dernière  date  par  son  fils,  Pierre  oes  Mu- 
usas,  qui  professa  la  botanique  à  Groningue  et 
moomt  en  1647.  k. 

FUa  Pr9ft$$.GroKbÊ9^  p.  S1.M  et  ItS-lii.  -  Prêher, 
Tkeatrum.  —  Biog.  des  hcmmet  rmarmuMei  de  la 
Ftandre  oceid.,  II. 

MVLlIfARI.  Voy.  MOLIlfARI. 

mIIllbr  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  la  Marck,  au  commencement 
du  seizième  «ècle,  mort  en  Livonie,  en  1598.  Il 
est  connu  pour  avoir  été  chargé,  en  1581,  par 
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le  roi  de  Pologne  de  décider  USeUeclkli 
nemark  è  se  coaliser  avec  lui  CMltrelaliiÉ 
et  pour  ayotr  laissé  une  HistelnùmÊteÊ^ 
qui  a  été  imprimée  à  Francfort,  lSM,Ui| 
in-4**;  à  Amberg,  1595,  io4*;  à  Uip«,lfll 
m-M.;  elle  a  été  tradoHeen  soédohfvSdhi 
der  (  Stockholm  ,  1629»  ia4*).  l'mmà 
Millier  neman^be  pas  d'hiléitt;  Instar  tM 
desnœnrsdet  natioiisqnlla  iMnèneiMi 

P«A.  G-i 
AddoBt,  Ueàênieki  der  JMMitfiB  ai  taWI 
rm.  '—  Redw  et  Raplenfcjr.  LaUm  4tr  /MM 
LivUmd^  Betkluhd  mmd  Mmrlaad,  lU,  ttL 

mCllbr  (  Herman»  ),  gravear  hobahi 
né  à  Amsterdam,  travaillait  dans  cette  lileèi 
la  seconde  moitié  do  seizième  sièdc.  Il  M 
aussi  éditeur.  Il  a  laissé  une  ceaUiae dota 
pes  gravées  au  burin^  dans  la  naDiére^GÉl 
tins  et  signées  de  divers  rooaoyamnHan 
compliqués;  nous  citerons  celle&  qoliaMI 
nées  lui-même,  entre  autres  la  Créf^ioi(7|l)i 
La  Chute  et  la  Rédemption^  Ut  Fier|ttM|i 
et  les  Vierges /oUe$^  Les  ÉwmgHùUtH^jlii 
Le  Jugement  dernier^  et  les  poittiitsdeAt 
rice  de  Nassau  et  d'Alexandre  FenètU 
a  encore  de  sa  main,  d'après  Marlii  m  b» 
kerke,  de  nombreux  si^ets  tirés  àt  IM 
sainte ,  VBistoire  de  Josué  (  il  pi.  ),  Xtf  Jf» 
titudes  (  8  pi.  j ,  Les  dix  CommsMiadk 
(lOpl.  ),  etc.  l 

Haber  et  EosC,  ▼,  »i.  —  IrsUM,  md.ài9m 
grammes,  —  Nagler,  IX,  5S4. 

HÛLLER  iJeaH)^  graveur  hoUaote^rf 

vers  1570,  à  Amsterdam.  Delamteâ^ 

que  le  précédent,  il  fut  disciple  dinii^A 

Goltzius,  et  travailla  de  1589  i  162^  M 

Tille  natale.  Il  gravait  vigourenscmatslA 

et  ayec  une  grande  facilité;  «  na»  a  ■■> 

est  outrée,  ijoote  Basao,  ce  qnio'cflifAitP 

que  ses  estampes  ne  soient  recbercbées  i^^ 

tenrs.  »  Les  principales  sont  :  U  ftf^  ^ 

Balthasar,  V Adoration  des  Bois,  U  ^V*^ 

de  Jésus,  V Homme  de  douleiw,  k  jM* 

Spranger.  D*après  ce  dernier  paalK>l'^ 

cuté  s  Loth  et  sesJUles,  Minerve erwdlj^ 

sée»  un  Satgre  étant  Vip^  é»  ^f* 

Faune,  Vénus  servie  par  les  Grâca,J0 

théoee  des  arU;  —  d's|iris  RiibeBS»I«nti" 

Albert  et  Fit^ante  Isabelle:  —  fy^* 

neille  de  Harlem,  La  Fortune  ififAii*^ 

dons;  —  d'après  Micreveldt,  Mmrictétr 

tau,  Ambroise  Spinola  et  Je$n 

quelques  morceaux  d'après  Adrica  é 

Pierre  Isaac,  etc.  ^  ' 

BauD,  JHet.  des  Crwumrs,  II.  -  H*'  '' 
m.  -  Rartse^  III,a6|.-Bn]|lfoC,lellL-<^'" 
Manvel  de  F  Amateur  d'Estampes.  ^  , 

Mf  L1.BR  (  André),  orientaHsIe  aHotfAJ 
en  1630,  à  Greiflenhageo,  en  Vaméndt^r^ 
Stetdn,  le  26  noveml»re  1694. Dès  fl?^ 
ans  il  écrivait  facilement  des  vers  o^J 
latin  et  même  en   hébreu;  aprt*  ***- 
ses  études  à  Rostock,  h  GrieftvaMe  di' 


niierg,  il  Ait  nommé  pasleor  à  K)OeBig»bef|;  mr 
i  Warta  et  plus  Urd  à  Treptow.  H  se  rendit 
isutte  à  Londres,  où  il  pa^sa  dix  aus,  occupé 
rtout  à  aider  Walton  et  Castell  pour  leur  édi- 
m  polyglotte  de  la  Bible.  11  y  commença  aussi, 
or  le»  conseils  de  Wilkins,  à  s^adonner  à  Tétade 
\  la  langue  chinoise.  De  retour  en  Allemagne, 
fut  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Bernow^ 
de^t  en  1667  prévôt  de  i'église  de  Berlin, 
fice  qa'il  résilia  en  1685  pour  se  retirer  à 
ettio.  Il  s'y  consaera  pendant  le  reste  de  sa 
B  à  approfondir  les  idiomes  de  l'Orient.  Il  ré- 
gea  entre  autres  une  clef  qui  selon  lui  devait 
prendre  en  peu  de  temps  aux  personnes  les 
ïins  lettrées  à  lire  les  caractères  chinois  ;  n'ayant 

trouver  personne  qui  voulût  lui  avancer  les 
ux  mille  écus  nécessaires  pour  Tiropression 

cet  ouvrage,  il  en  conçut  contre  le  genre 
tnain  une  profonde  aversion;  dans  un  de  ses 
Dès  d'humeur,  il  jeta  au  feu  tous  ses  manns-' 
itft,  consistant  en  deux  cent  cinquante  cahiers, 

il  avait  consigné  depuis  de  longues  années 
ir  par  jour  ce  qu'il  avait  appris  sur  l'objet  de 
I  recherches.  Adonné  entièrement  à  l'étude, 
létestait  la  société;  son  caractère  bizarre  et 
prfcieiiit  ne  s'acccmmodait  guère  que  de  la  so- 
lde ;  son  uniqne  délassement  était  le  jen  de 
Blés.  Ses  travaux,  notamment  ceux  sur  la 
tgue  chinoise,  ue  sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
bnce;  mais  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
re  avancer  en  Europe  la  connaissance  des  lan- 
ea  orientales.  On  a  de  lui  :  Excerpta  manuS' 
\pti  cujtudam  turcici  quod  de  cognitione 
ti  et  hominis  a  quodam  Àzisi  vesephxo 
Ttaro  seripium  est,  cumversione  taiina; 
logne  en  Brandebourg,  1665,  in-4*;  —  Synt' 
\m  syriacx,  sive  epistoUe  duw^  una  IHosis 
irdenif  altéra  Andrex  Masii,  cum  versione 
Hnaet  no/li,  ac  disxertationes  dux  de 
Hu  syriacis;  Berlin,  1673,  in-4';  —  Oratio 
minica  sinice;  Berlin,  1676  et  1680,  jn-4^; 
ite  version  du  Pater  y  est  comparée  avec  des 
doctions  en  cent  autres  langues  ;  —  Unter» 
îhi  von  der  chinesischen  Schri/t  (insiruc- 
a  sur  l'écriture  chinoise)  ;  V^ittemberg,  1681 , 
*•  ;  —  Catalog  der  cMnesischen  Bûcher 

der  ehurJUrstlichen  Brandenbttrgischen 
hliothek  (  Catalogne  des  livres  chinois  de  la 
tiliothèque  de  l'électeur  de  Brandebourg  ); 
logne,  1683,  in-fol.  ;  traduit  en  latin  (  1684 
1685,  in-fol.)  par  Tanteur,  qui  y  a  joint  la 
te  des  manuscrits  orientaux  qu'il  possédait  et 
I  prospectus  de  sa  Clavis  sknïca  ;  —  Glossa- 
tiYit  sacrum,  hoc  est  vocum  peregrinarum^ 
'M  in  Vetere  Testamento  occurrunt  expo^ 
'4o;  Francfort,  1690,  in-S*;  —  Opusctila  non- 
tUa  orientalia  ;  Francfort,  1695,  hi<4**;re- 
eli  de  sept  opuscules,  dont  plusieurs  avaient 
|à  paru  séparément,  et  dont  voici  les  titres  : 

Aàdallx  Beidawaei  Historia  sinensis^ 
rsiee  et  latine,  cum  notis  (  Berlin,  1677, 
4^  );  sur  le  véritable  auteur  de  ce  livre  voy. 
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les  Recherches  tartares  d'Abel  de  Rémusat; 
2*  Monnmenti  sinici  historia  :  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en 
1625  k  Si'an-Fon  ;  3*"  Hebdomas  observaiio- 
num  sinicarum  (Berlin,  1674,  01-4**)  ;  4®  Com» 
mentatio  alphabetica  de  Sinarum  magnx" 
que  Tartariss  rébus  ;  5**  Geographicus  imperii 
Sinensis  nomenclator  ;  6^  Basilicon  sinense; 
tableau  des  dynasties  chinoises;  T*  Spécimen 
analytiea  Utlerarix:  exposé  des  règles  pro- 
posées par  MfUler  pour  déchiffrer  et  traduire  tout 
morceau  écrit  en  n'importe  quelle  langue;  — 
Speciminum  sinicorum  decimse  de  decimis; 
1685,  in-fol.  :  ce  recueil,  devenu  rare,  contient 
entre  autres  :  Spécimen  leocici  mandarinici; 
De  eclipsi  passienali  Testimonia  veterum; 

—  Alphabeta  diversarum  linguarum,  pêne 

septuaginta  tum  et  versiones  Orationis  dth 

minicêB  prope  centum;  Beriin,  1703,  in-4*;  ce 

n'est  k  proprement  dire  qu'une  nouvelle  édition 

de  VOratio  dominica  sinice;  l'éditeur  Stark 

a  mis  en  tète  une  Vie  de  MQller.  O. 

BaddKiiK.  Lêxikott,  t.  Ut.  -  OBirlebt,  Bettraç9  nar 
CeiehieJUê  4er  (ittekHkéH  in  Pomwtêm»  "  Dahaert. . 
PowuÊMTtehô  BibUothêk,  I.  II.  —  LOscher,  Mérita  Théo- 
roQorum,  —  SInceruji,  Neue  JiàchricMen  von  neiteti 
BHekêrn, 

HtLLBR  (  Jean-Sébastien  ),  historien  alle- 
mand, né  en  1634,  mort  en  1708.  Il  (ht  archi- 
viste de  la  maison  de  Saxe-Weimar.  On  a  de 
hri  :  Annalen  der  Brnestinischen  und  Alber^ 
tinischen  Unie  des  ffauses  Sachsen,  von 
1400  bis  1700  (Annales  des  lignes  Emestine  et 
Albertîne  de  la  maison  de  Saxe,  de  1400  à  1700; 
Weimar,  1700,  in-fol.  O. 

JOcher,  Allçem.  CeUhrten-Lexikon. 

h€ller  (Jean-Joachim) ,  pnblictste  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1665,  mort  en  1731. 
Très-versé  dans  le  droit  public  de  l'Empire,  il  oc- 
cupa divers  emplois  à  la  chancellerie  de  Wei- 
mar, et  succéda  h  son  père  Jean-Sébastien  (voy^ 
l'arlicle  préc.)  dans  la  place  de  directeur  des  ar- 
chives. On  a  de  lui  :  Der  Reichstagsstaat  unter 
jl#aximl/tan/,t»n  1 500-1 508(La  Dièlede  l'Empire 
sous  Maximilien  I<^',  de  f  500  à  1 508)  ;  Téna,  1 709, 
in-4*  ;  —  Des  Duc  de  Martborough  Leben  (Vie 
dn  duc  de  Marlborough  )  ;  Leipzig,  1710,  in-8*; 

—  Reichstags  theatrum  un  ter  Friedrich  I  von 
1440  bis  1493  (  Tableau  de  la  Diète  de  l'Empire 

sous  Frédéric  Y,  de  1440  jusqu'à  1493);  léna, 
1713,  3  vol.  in-fol.;  —  Reichstags  (heatrum 
unter  Maximilian  /,  von  1486-1500  (Tableau 
de  la  Diète  germanique  sous  Maximilien  I*',  de 
i486  jusqu'à  1500);  I(^na,  17181719,  ?  vol. 
in-fol.  Il  a  aussi  continué  divers  recueils  de 
droit  public,  qui  avaient  été  commencés  par 
Leocht,  Lundorp  et  Ludolf  (m>y.  ces  noms).  O. 

Jucher,  jiUçem.  Gth-ljexikon. 

mOllbr  (  Jean- Henri),  physicien  et  astro- 
nome allemand,  né  à  Wehrda,  faubourg  de  Nu- 
remberg, le  15  janvier  1671,  moit  le  5  mars 
1731.  Après  avoir  étudié  àTubingue  et  à  Gies- 
sen,  il  fut  nommé  en  1705  professeur  à  l'iEgl* 


a9i 


MULLSR 


diamun  do  Nuremberg  et  ea  lodine  temps  dit 
recteur  de  TObserTatoire,  dont  le  fondateur,  Ein^ 
mart,  lui  a?ait  dono^  sa  fille  ea  mariage  et  lé- 
gué ses  manuflcnts.  £&  1709  il  obtint  la  ch^re 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Altdorf  ;  il  y 
dirigea  un  peu  plus  tard  la  construction  d!un 
ofaserratotre.  On  a  de  lui  :  Dt  sperandis  ma' 
theseos  increnuniis;  Altdorf,  1710;  —  ^n 
iwuLei»$atur  atmoiphxra?  ibid.,  1710;  — 
De  extitp^it  veterum,  in  quan(um  ad  indo^ 
iem  €i  temperiem  repionù  digmucendam  va- 
Uani;  ibid.,  1711  ;  —  Dé  exkaUUione  tam-- 
quam  proxima  metwntm  maUria;  ibid., 
1712;  —  De  Tuba  stentorea;  ibid.,  1713;  ~ 
De  SpeeulU  uranieis  celebrioribus  ;  ibid*, 
1713;  —  De  SclipsUms  Solis  annularibus ; 
ibid.,  171G  ;  —  2>#  Vorticibus  CartesianU  anie 
Cartesium;  ibid.,  1717  ;  —  De  usu  et  ratione 
experimentorum  in  perficienda  hisloria  na* 
turali  ;  ibid.,  1718;  —  Paradoxorum  genH 
graphicorum  Semiceniuria  ;  ibid.,  1718;  ^ 
De  Àqua  rerum  prineipia  ex  mente  Thalelis^ 
ibid.,  1718  ;  —  De  Brutorum  Actionibus  me- 
ehanice  inexplieabiUbu8:\ïAâ,,  1719;  — Coi- 
leginm  expérimentale;  Nuremberg,  1721, 
in-4**  ;  —  De  Cometis  sublunaribits,  seu  sereit 
non  prorsum  negandis;  Altdorf,  1722;  — 
Observaiiones  tutronomicm  Altdorfix,,  ah 
anno  1711  usque  ad  1723  habïtx;  ibid.,  1723, 
2  parties,  in-4'*;  —  De  hydrometro;  ibid., 
1723  ;  -*  De  inœquali  claritate  lueis  diurnm 
in  terra  et  planetis;  ibid.,  1729:  —  De^cteii- 
tim  cometicx/atiset  progressu;  ïtikd.^  1730« 
n  a  laissé  en  manuscrit  un  recaeil  d!obser* 
Tations  astronomiques,  qui  passa  au  dépdt  des 
cartes  de  la  marine  à  Paris. 

Sa  femme,  Marie^laire  Mû'ixkr,  née  en  1676, 
morte  en  1707,  avait  reçu  Téducation  la  plus 
soigpiée.  Eimniart,  son  père,  lui  avait  fait  ap- 
prendre le  latin,  le  français,  les  matliématiques 
et  Tastronomie;  elle  maniait  également  bien  lej 
pinceau  et  le  burin.  Elle  aida  son  père  et  son 
mari  dans  leurs  obserratiuns  ast^onomiq^e&,  et 
grava  à  la  manière  noire  deux  cent  trentecinq 
phases  de  la  lune  observées  de  1693  à  1698. 
Elle  a  aussi  peint  des  fleurs  et  des  portraits.    0« 

WIU,  Pfurnbergisehêt  GlêhrteHrLtxHtan. 

MÙLLEa  (  Gérard' Frédéric),  savant  voya- 
geur et  historien  russe,  d'origine  allemande,  né  à 
Hervorden  (  Westphalie),  le  1 8  octobre  1 705,  mort 
à  Moscou ,  le  4  octobre  1783.  Il  vint  s'établir  en 
Russie  en  1725,  eticonsacra  toute  sa  vie  à  l'étude 
de  la  géographie  et  derhistoire  de  cet  empire^  H 
fit  partie  en  1733,  avec  Gmetin  et  Delisk  de  La 
Groyère,  de  la  première  exploration  scientifique 
qvi  ait  été  faite  en  Sibérie.  Membre  très-actif  de 
Tacadéroie  naissante  de  Saint-Pétersbourg,  il 
Alt.  successivemeat  nommé  historiographe,  offi- 
ciel, conservateur  des  archives  du  dépaiteraent. 
des  aflaires  étrangères,  inspecteur  de  la  maison < 
des  enlants  trouvés  de  Moscou  et  conseillen 
d'État.  Peu  d'érodiU  oi^^té  plnsfâconds  et  plus. 


]  utiles  à  sa  patrie  adapiw  i|ii  iiifci^aïf^ 
en  juger  par  la  liste  smvaals  dsMSfrinpa 
oovraioes  :  SamnUuM§  Xmiiicèer  GeacM 
,  (  Aaeiieii  pov  l'histoire  de  BoKis);  âM* 
tersbewig,  17321764,  9v9L  in^;aaiaè 
'  faità  Oflenbaoh  une  édilioB  iaeoa^,  Ci- 
1780,  5  vol.  in-8»;  —  De  tcriphs  «myrti 
i  ijs  Sibérie  npetHe;  Saint- Pélaskopi,  m, 
I  iii-4*';  ^  Originee  gentisM  nswiaiih» 
;  runs;  ibid.,  1749;  ~  mt  JlisMfvtfeSÉR; 
ibid.,  1760;  il  n'en  a  panKjae  l^puwèn  fié, 
—  Histoire  de$  Voyages  et  déetemhM  é 
Bus$e»  ;  AiBsterdam,  1766, 2  vol.  i^r.llk 
a,  en  outre,  édité  et  annoté:  U&wfM,* 
God*  de  loîadlvan  lY;  Msmo.iîM;- 
YBisioire  de  TMicMef;  ibid.,  nmi%;- 
ceUe  du  prinae  Kbiitor;  ibid.,  1771;  -k 
DieHoitmaire'çéograpkiqmàt  Vémm,  Ml 
1773;  ^  les  Lettrée  de  Pierre  k  9mim 
oomU  Boris  Fétroviteh  CkiréOÊÊ^;% 
1774;  —  el  leltrredes  Degriaim^^ 
1774.  H  a  fondé,  en  1755,  le  xnén'fmà 
msse  littéraire,  a  rédigé,  de  1721  à  17»«ii» 
zette  allemot^do  do  SaM'Pétenbmh  ^ 
inséré  nn  ({rand  nonbreéMicliséaidMi 
raencils  soientifiqoea  :  eentiqui  Mtnmrt^ 
le  Magasin  des  AmU^  des  MaaMs* 
Hambeorg*  1760-1761  ;  Sar  mâÊn  * 
Pierre  le  Gnni  pw  Vellaiie,  néM# 
cialemant  d'être  naantioniés»  ^^^ 

La  PUi  d^ia  Pmhriê  (  retiie  iimiH.  UHt  tSSt- 
Grrteh .  Es$ai  wr  rtlltUHn  dé  la  munlm  n« 
^  ir.  0«rebt2or.  Bumi  tmr  fktitoin  êeitàimm 
em  ilantte. 

H^bLCR  (  JeofhSAmstien  ),  pmtnfip' 
venr  allemand,  né  venii720,  à  Nvnsihq^"^ 
vers  1780.  Après  avoir  frsqoealé  1«  drfinè 
Weiffel  et  Tyrofif,  Il  alla  en  mt'ili»* 
Londres.  Ses  gtaffurcs»  acquîrait  ^i^J^ 
probatioB  méritée  des  oonnaiiseon.  B  w 
talent  dlmiter.  parfeiteneol  Uinnii»^ 
grands  peintres,  et  ir  vend»  à  dwalw» 
neurs  experls  de  ses  propres  toitoi  «■■»• 
cutées  par  Murillo  et  autres  aitiitei  *•* 
Parmi  ses  planribes ,  dent  besoeoopsiitj]^ 
Miller,  iMi«s«:iteroM  :  LaSmnUfmOj^ 
près  Baroni  ;  La  ConUnenee  de  5**^'fJ[ 
va».  Dydi;  iVdfwt  aux  fuwMlits»^ 
tanieus^  d'après  Le  Snenr;  ViceU  *i^ 
la  i»<t^oiié«sance  rfss  Flamands,  et  i^^ 

tesmps.dês  iWamonds,  d'apièi  TaiffîJ 
sage^  d'après  Cl.  Lorrain;  PeffOft^ 
do  lunSf  d'après  van  der  Ifeer,  ••MJJfT 
de  John  Witkes,  de  VlnfanUltskd»^ 
Rnbens  )  ;  divers  nienim^a^*  <*«  *■■•'  ÎJ 
Pantni;  La^Sainte  FamilUan  «1*JJJT 
un  de  ses-  taUcaux,  qa'il  fit^  P***r*!!!L 
Murillo;.  12  planches  d'après  les  /wwJJJ 
deilaymann  pour  u  fiaradis  àeltmi^ 
très  planches,  dans  les  Mamorâ  ij^ 
liana;  dans  les  Huin$  of  /'«^'^'['V, 
TraUé  de  la  méthode  ontiqueétf^^ 
pierre  fine  de  NatUef^  etc.  ;  wJ*»  *^ 
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grave  ien  nMigBii<|v«>  planchai ■  de  riZ/ifi/ralio 
tpttemaiU  sêxualU  lÀHfUti^  Londres,  1777, 
\Q4ok  O. 

Naxler.  XûMUtr'Uxikcn.  -  llirtdHnff.  /MiuttewA. 
-  Will,  A'firn6«rf7isc/i«i  LezUton.  —  Murr,  .dans  le 
fot/ma{  sirr  KunsigeicMehte ,  t.  XK 

.mOller  (  Jean- Martin  ),  sav^int  allemand , 

lé  en  1722,  à  Wcrningerode,  mort  en  1781.  Il 

tit  saccessîTement  recteur  des  écoles  d*A1tem- 

X)arg,  d'Ottemdorf  et  da  Johanneom  de  Ham- 

jourg.  On  a  de  lai  :  Das  getehrle  Hadeln, 

ytCerndorf  und  Hamburg  (Les  Savant»  do 

MTS  de  Hadeln ,  d'Ottemdorf  et  de  Hambourg  )  ; 

iambourg,  175'j,  in-8*;  —  De  Mercalwa  ve- 

et-um  Romanorum;\b\ô.f   1761;  —  De  ve- 

erum  Romanontm  Studio  rem  sehoiàsfieam 

mgendi  ornandique  ;  ibîd.,  1773  ;  —  Ùe/Erario 

\lercntomm  apud  veteres  Rùmanos.      O. 

N&Mn^,  nta  »fmtierê;  Hamboarg^  ITSt;  Im-fol.  -> 

h«-,  né  ce  l73âi»..mort  e»'l796»Jl  eMC^id»* 
en  enpkiU  daim  «radmiBitlration .  de  •aoni  jpay%^ 
tint  nnroraé  aQil7â4  caMf  iH«Bd»  conCéfcnaea^ 
l.afnit  réniii  une  baU»  onUactinià-  deTiné4aiUaft 
ntiam,  anbalée  aprè»'  sa  nnrti  ponnU^bibUo- 
bèque  de  CopeBba0ne;  le  catalognaen  a  été 
nhtt4  par  soKfils,  mm  le.  titra  d^FiiukcUheea 
)»noi^opvê^ta  air«  incisa;  Copanhagne, 
79ê,  iBt4?.  MftUer  a:pria>.part  à  la  rédaclian 
a  IVNUTrage  sun  les  giaveurs^  médaillenra  d«h 
aie,  pnUié'à^OopanliagHft,  il9U  iftilai^.     O. 

M6ft4JiR&(  Oikon-Mdérie  ) ,  nainraJiste.  dat* 
•ia^.n4.^Gopanbac^,.la  il  iAan'l7dO,.inort 
hOê  déeembve  1 784.^  fils  4UiA.pattvre  trompait») 
:  recul <  de  la-  veuve  du  parieur  Alstrup  les 
Nyena-de  fisire  sas  études  de  collège  kiiitMw 
«kiaient  musical  loi  procura.,  ensuite. lea^rea? 
oaicea.  néoessaiiespour  suivre  à.J'.uoiversilé 
a -sa  ville,  natale,  dea  cours  ide  théoiagpe  et  plus 
isd«d*bialoiffe- natureiia';  piaeéena7^.coaMna 
Féaepleur  aupiès> du.  comte  de  ScbuiiA,  il  fut 
icouragé  à  continuer  l'étude  des  êtres  da  la 
ilure  par  la  mère  de  son  élève,  qui  le  mit  gjàné- 
Msement  à  même  de  se  livrer  avec  succès  À  ce 
inr»  d'occupation.  Apfès  avoir  pendant  quatre 
»  paronuru  avec  le  jeune  comte  rAllemagne, 
iSuiase,  ritaUe^.la  France- et  les  Pays-Bas,  il 
i  fixa  ea.176'7  à  Copenhague  ,.où.il  fut  nommé 
1 17681  (Conseiller  delà  clianeeUerie  et  deux  ans 
ipèsi  arcUiviste  de  la  chambre  des  finances  de 
orrége*  Soo.inariage  avec  la  riche  veuve  d'un 
itSKûant.  lui. permit  de  résigner  ses.  fonctions 
pek|tta  tempa.  après,  et  de  s'adonner  entièrer 
«nft  À  sea-  recherches  patientes  sur  les  plantas 
.aur.  les  animenT  inférieurs»  L'organisation  de 
»  ètresi  extrêmement,  curieux,  était  déjà,  en 
ivtie  cowiuai  pai  '  les  travaux. de  SpaUanzani; 
mai» ,  dit .  M.  fiftsgdelaiae  de  SainttÂgy,  MttUer 
I  le  premier  qui  les  ait  di>tribué8  en  genres  et 
k  eapÀcaa»  qui  les  ait  jsoumis  aune  méthode  ana- 
gHaà.ceUe  doati  on  s'est  seryî  ppur  cbuier.les 


plantes  et  les  grands  aniraanx.  Ce  fut  un  travail 
considérable,  mais  trèMntéres8ant;car  il  impor- 
taitteaocoupde  savoir  quelle  était  4'origine  de  ces 
êtres  ;  s'ils  étaient  des  produits  de  la  putréfaction 
ou  d'autres  phénomènes  semblables.  Mtkller  re- 
connut que,  depuis  la  pins  sin^ple  jusqu'à- la  plus 
composée,  chaque  espèce  était  aussi  fixe  dans  sa 
fbrme  et  dans  son  développement  que  les  es- 
pèces d'animaux  les  plus  complets.  »  Les  an- 
tres travaux  de  Mftiler,  qui  tous  nous  font  re- 
connaître en  lui  un  observateur  très-détieat ,  très- 
assidu,  qui  emploie  avec-  art*  et  avec  patience 
le  microseope,  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  On  a*  de  Millier-: 
De  Michùele  arehangelo  probabiHus  crealo 
quam  increato;  Copenhague,  t75t;  —  De 
prophetis  lyovi  Ttstamenti;  ibid.,  1753;  — 
Efterretning  og  Er/aring-  om  Svmmpe  i  saèr 
om  Hùrswampes  veUmagendé  Pfiie  (  Obser^ 
vationssor  les  champignons)  ;  iMd.,  1763;  in-4*  ; 

—  Fauna  inseolorum  Frïderichtdalinn  ;  ibid., 
1764,  in-8*  :  contenant  la  description  d'une  cen- 
taine d'espèces  jusque  alors  inconmies;  —  Flora 
Friderichidalina  ;  Straslnurg,  1767;  in-8o  ;  im- 
primé dans  les  Nova  Acta  Academix  Pfàtttr» 
Curiosorunif  t.  IV  ;  —  Von  Wûnnem  des  sûssen 
und  salzigen  Wassers  (  Des  Vers  d'éau  douce 
et  salée  )  ;  Copenhague ,  1771 ,  avec  planches  ;  — 
Pile  Larven  med  dobbelt  Sale  ogdens  Fhalxne 
(  Sur  la  chenille  à  queue  fourchue  )  ;  ibid., 
1772-,  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1775;  — 
Vermium  terrestriumet  ftuvialium,  sive  ani*' 
malium  in/usorium,  helminihorum  et  tes- 
taceorumnon  marinorumsuccinefa  Uistùria; 
Copenhague,  1773-1774,  2  vol.  in-4";  —  Zoo- 
logi»  Danicœ  Prodromus;  ibid.,  1776,  in-8*; 

—  Zoologïa  danïca;  ibid.,  1779-1784,  2  vol. 
in-8*,  avec  deux  volumes  de  planclies;  cet  ex- 
cellent ouvrage  fut  réimprimé  in-fol.,  1781-1 788  ; 
deux  autres  fascicules  forent  ajoutés  par  Ablld- 
gaardt  et  Ratbkd;  —  Reise  (il  Christiansand 
(Voyagea  Christiansand);  iUd;,  1788,  in-8*; 

—  Ugdraehnas  in  aquis  Danix  palustribus 
detectx;  Leipzig,  1781,  in-4o;  —  Kleine 
Schriften  aus  der  Naturgeschïehte  (  Opus- 
cules d'histoire  naturelle .)  ;  Dessau ,  1782,  in-8*  ; 
— -  Entomostraca,  seu  insecta  testacea  qux 
in  aquis  Daniss  et  Norvegpx  reperiuntur; 
Copenhague,  1785,  in-4*  ;  —  Animalcula  in- 
fusoria  Jluviatilia  et  marina;  ibid.,  1786, 
in-4*.  MOIIer  a  aussi*  publié  les  deux  derniers 
volumes  de  la  magnifique  Flora  Danica ,  com* 
meocée  par  Oeder  ;,il  a  inséré  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  les  Kjobenhavenske  Vif 
denskaberssehkabs  Skr^/ter,  dans  les  Stoo- 
kholmske  Vetenscaps^Academi  Handtinger, 
dans  les  Beschôfligungen  der  Beriiner  Ge- 
sellêcfu^t  natur/orschender  Ereunde,  dans 
le  Natur/orseher,  dans*  le  IHagaziM  /ur.  die 
Bùtanik,  dans  lea  JNova  Acta  Académies  nor 
turss  Curiosorutn,  et&  O. 

auMA4.7M«  m.Srimirtn9  «/  o.  Fr.  Jftfiér/.Oa* 
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lup,  iJIferoterlcarUai. 

né  en  1731,4  Mossen,  mort  en  1S04.  Il  étudit  les 
belles- lettres  et  la  théolo(pe,  occupa  divers  em- 
plois dans  renseigpement,  et  devint  en  deraîer 
lieu  recteur  de  Técole  de  Meissen.  On  a  de  lui  : 
De  Rerum  maie  a  SuuUcaldicU  gestarum 
Causu  ;  Meissen»  1760,  in-^"  ; — Versueh  einer 
volUtândigen  GeichlckUderckursachsischen 
Fursi€M-und  LoAdschule  zu  Meissen  (  Essai 
d'une  histoire  complète  du  collège  de  Meissen, 
fondé  par  les  électeurs  de  Saxe  )  ;  Leipxig,  1787- 
1789, 2  voL  in-8**  ;  —  Ànimadversionesin  Pom- 
panium  Melam;  Meissen,  1789-1803,  18  pai^ 
lies  ln-4*;  —  Recensus  virorum  pace  belloque 
UlustriMm^  qui  olim  Afrana  disciplina  mi 
sunt;  Dresde,  1793-1796,  7  parties  ioV. 
Mûller  a  aussi  donné  une  édition  de  Y  Iliade  ^ 
avec  des  extraits  du  commentaire  d'Eustatlke  ; 

Meissen,  1788-1804.  O. 

Rotemund,  SuppL  à  Jôektr. 

mOllbb  {Philippe- Jacqves) ,  philosoplie 
français,  né  en  mars  1732,  à  Stra&bouiig,  où  il 
est  mort,  en  1795.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie  4  runiversité  de  cette  ville  (  1782),  chanoine 
de  Saint-Thomas  et  président  de  rassemblée  des 
pasteurs  (  1787).  Il  connaissait  le  grec,  Tbébreu, 
les  antiquités,  les  sciences  exactes;  les  voyages 
qu'il  avait  faits  en  France  et  en  Suisse  avaient 
étendu  ses  connaissances  ;  mais  il  s'appliqua  plus 
particulièrement  à  la  métaphysique  et  à  la  morale.  ' 
Ses  écrits  les  plus  intéressants  ont  pour  objet 
De  pluralitate  mundorwn  (1750,  in-i").  De 
commercto  animi  et  eorporis  {i7U),  Ad  psy- 
chologiam  Pffthagoricam  (1773),  DeLegibus 
no/ura;  (  1775),  etc.  K. 

Meusel,  Ij$siMom,  X. 

MÛLLBB  (  Christophe-Henri),  savant  litté- 
rateur suisse,  née  Zurich,  en  1740,  mort  le  22  fé- 
vrier 1807.  Après  avoir  enseigné  pendant  vingt 
et  un  ans  la  philosophie  et  l'histoire  au  collège 
Joachim  à  Berlin ,  il  se  retira  en  1788  dans  sa 
ville  natale  avec  une  pen>ion  du  roi  de  Prusse. 
11  a  eu  le  mérite  de  faire  connaître  un  des  pre- 
miers les  monuments  de  la  littérature  allemande 
da  moyen  âge.  On  Ini  doit  les  éditions  des  Nie- 
belungen;  Beriin,  1782,  în-4t»;  —  de  V Enéide 
d'Henri  deVeldeke;  Beriin,  1783,  fn-4'*;  —du 
Parcival  de  Wolfram  d'EschenlNich  ;  —  du 
Dieu  Amour,  poème  du  quinzième  siècle  ;  Ber- 
lin, 1784,  in-4**.  Mûller  a  aussi  réuni  un  Recueil 
de  poèmes  allemands  du  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècle;  Berlin,  1784-1785,2  vol. 
îii-4''.  Enfin  il  a  écrit  :  Dialogen  und  kleine 
Àufsûtze  (  Dialogues  et  articles  );  Zurich,  1792, 
2  vol.  in-s**.  O. 

Dêr  Bioifraph,  t  VII.  -  Jm  Pruuê  Uttérain,  t  11.  - 
Meaiel,  GtUkrU»  Deut$thUmd. 

mOllbb  (LoulK-Chrétien),  ingénieur  aile- 
mand,  né  en  1744,  dans  la  marelie  de  Pregnitz, 
mort  le  12  juin  iao4.  Fils  d'nn  ministre  protes- 
tant, il  entra  de  bonne  heore  dans  l'armée  prw- 


sieaiie.  Placé  dans  le  eorpa  da  géae  n  pa 
avant  la  gperre  de  Sept  Ans,  il  ssddt  »  pre- 
qoe  tontes  les  bataîHes  de  cette  guerre  ;il  MM 
prisonnier  à  Haxen,  et  fut  conduit  à  Inçmi, 
où  il  resta  trois  ans,  oecopé  àconpiébris 
connaissances,  d^à  éteaduesn  malhéniiifM 
et  à  étudier  la  géognosîe  des  Alpes  tyrofion 
H  prit  part  en  1778  aux  campagnes  deb^ 
héme.  En  1786,  il  fut  nramé  capitaÎK  » 
trudeur  du  corps  dn  génie  et  proissMa  k 
mathématiques  et  de  dessm  géoraAriqoe  \  f A- 
cadémie  des  Ingénieurs  k  Potsdain;  eo  ITS, 
il  fut  promu  an  grade  de  major.  Oa  a  ^  M  : 
Versttch  ùber  die  Venehanzungsbaat  ag 
Wlnterposlirungen  (Essai  sur  l'art  ànfént 
chements  dans  lescantonnemenls  dliiter);  ht 
dam,  1782;  Vienne,  1786  et  Golfaa,  ITSS,  a^, 
arec  planches;  ^  Vorschriften  sa  nuSiBi- 
schen  Plan^nd  Kartenzekhmngek  (Wk- 
tfcm  an  dessin  des  plans  etdes  carfm  niliàti); 
Potsdam,  1783,  fai-4*;  —  iln««ûiU9  ne  a^ 
die  Breite  und  T^fe  der  FNisse  aes  ^màu 
Lamdeharten  erfwneken  àénne  {lasinâs 
sur  la  manière  de  reconnaître  sur  da  evta» 
'  dinaires  la  largeur  et  la  profondenr  des  rinba); 
Berlin,  1784;  reproduit  dans  le  CeUMa^ 
néaiogique  de  Beriin ,  année  1785;  -tim 
der  drei  schtesisehen  Kriege  (Prédido^ 
campagnes  de  Silésie};  Berfia,  1785,  iM*:^ 
ouvrage  parotdans  la  même  aan^  ea  fit^ 
sous  le  titre  de  :  Ttibleau  des  GéurméeM" 
déric  le  Grand;  deux  nouvelles  édita  ^ 
textes  allemand  et  français  réoois  IM  ^ 
Uiées  à  Beriin  en  1786  et  en  1788;  la  tnMin 
fhinçaise  ftat  réimprimée  aéparémotiPdite, 

1787;  le  TabUau  de  la  vie  de  FMt^ 
Grand  du  comte  de  Grirooard  n*e$t  gpèni* 
chose  qu'une  reproduction  dn  livre  de  10Êe] 
~  NaehgelassenemilitânscheSekri/taffSt 

vres  militaires  posthumes);  Beriia,  1807,2 ii 
iB-4*  ;  recueil  rempli  d'excellents  préoqil»  ■ 
les  campements,  l'art  de  profiter  des  lerniBi 
et  la  tactique  en  général.  Ô. 

tfer  Bioçraph   (Halte,  iSSS-iSlO,  t.  IV î. -M** 
BirHii,  t.  11. 

mOllbb  iJean-GotlUferlh)tTûatsôsé 
]emand,né  à  Hambourg,  le  17  mall/i^i*^ 
à  Itzdioe,  dans  le  HolOein,  le  33  joio  itA^ 
l'appelait  communément  M&lleriPlttà^^  f  " 
était  libraire.  En  1772,  il  renonça  i  la  Biwj 
pour  vivre  en  simple  savant  et  joafr  P* 
ment  d'une  pension  que  lut  anit  «^"^^ 
roi  de  Danemark.  C'est  un  des roiBaDdff|* 
mands  qui,  dans  les  dernières  années  dodrH» 
tième  siècle,  ont  eo  le  phis  de  ledw^  ^ 
ses  romans,  extrêmement  nombreas,  kiP 
considérables  sont  :  SiegMed  VM  ÏÀ^àm 
(SIgefipol  de  Undemberg);  Hamboofifr  ^ 
dernière  édition,  Leîptig,  1829,  3  wl.;-^ 
mische  Romane  aus  den  Papiere»  éajr^ 
nen  Mannes  (Romans  comiqoes  ^^J^ 
piersde  l'homme  brun)  ;  Gasttiogpei  i^^^ 
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▼ol.'ta  plopart  des  romant  de  MQller  sont 
imposés  Mir  le  modèle  de  Sniollct  et  de  Fiel- 
ing  ;  les  relatioiM  ordinaires  de  la  vie  y  sont 
éanmoins  décrites  avec  beaooonp  d*eaprit  etde 
énUif  qooique  avec  on  pea  de  rodesae.  Par- 
>is  Mûller  fatigue  par  de  trop  loBgnes  et  trop 
lonotones  digressions  morales,  surtout  dans 
es  derniers  ouvrage ,  qui  le  firent,  mdme  arant 
1  mort,  tomber  dans  TooblL  H.  W. 

Coms.'ljex* 

MtisLBM  (  Jean'Godtard  de  ),  graveur  alle- 
Mmd,  né  à  Bemhausen  près  Stuttgard,  le  14  mai 
747,  mort  le  14  mars  1830,  à  Slntt^.  H  fat 
tetiné  par  8on  père  à  Tétude  de  la  théologie  ; 
Hit  en  faisant  ses  humanités  à  Stuttgard ,  il  soi» 
it  les  cours  de  l'académie  des  beaux<«rts.  Il  y 
t  de  si  rapides  progrès  dans  le  dessin,  que 
>r8qu*il  fut  sur  le  point  de  se  rendre  à  TuniTer- 
ité ,  le  doc  de  Wurtemberg,  qui  avait  tu  de  ses 
«▼Tes,  le  fit  engager  à  se  vouer  entièreroent  à 
art|^  et  lui  accorda  dans  ce  bot  une  pension. 
Entier,  après  avoir  fréquenté  pendant  quelque 
nnps  râtelier  do  peintre  Gnibal,  se  consacra  à 
I  gravure,  sur  l'avis  de  cet  artiste.  En  1770  il 
t  rendit  à  Paris  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  faire  la 
Dnnaissance  du  célèbre  WiUe,  qui  lui  donna  de 
récieux  conseils.  Reçu  en  1776  membre  de 
Académie  de  Peinture  de  Paris,  il  Ait  en 
etie  année  rappelé  è  Stuttgard  pour  y  fonder 
ne  école  de  gravure,  qu'il  dirigea  pendant  tout 
>  reste  de  sa  vie,  et  qui  a  formé  d'excellents 
rtistes.  Mttller  jouit  blentdt  d'une  réputation 
aropëenne;  ce  Ait  lui  qui  fut  chargé,  en  1785, 
e  graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XYI.  Il 
evint  membre  des  académies  de  Beriin  et  de 
Innich.  Encore  aujourd'hui  son  oeuvre  est  des 
lus  estimés.  Parmi  les  trente>tn>is  planches 
n'il  a  gravées,  nous  citerons  :  J^occAt»,  d'après 
«Izius;  La  Npnphe  Érigone,  d'après  Jollain; 
k  Joueuse  de  eUtre,  d'après  Wille  fils^  Saànt 
érôme;  Alexandre  vainqueur  de  soi-m^me, 
'après  Flinck;  Loth  avec  ses  filles^  d'après 
[onthorst;  La  tendre  Mère^  d'après  Tischbein; 
i  Bataille  de  Bunker*s  mil,  d'après  Tmm- 
nil;  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël, 
our  le  Musée  français,  ainsi  que  la  5amfe 
écile,  d'après  le  Dommiquin  ;  Sainte  Cathe- 
[ne,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Vierge  avec 
enfant  Jésus,  d'après  Spada;  les  Portraits 
e  Louis  Leramberg,  de  L.  Galloche,  de  Wille, 
e  Louise  Vigée  Le  Brun,  de  Moses  MendelS' 
yhn,  d^Aug.  Spangenberg,  de  Louis  XIV,  de 
ehiller,  de  Grqff,  de  Varchevéque  Dalberg, 
u  comte  Fr.  Léop,  Stolberg.  MAIter  a  aussi 
Ihographié  le  portrait  de  la  reine  Catàerine 
e  Wurtemberg.  O. 

Munstblatt  (  aooée  1SSS  ).  -  Ntfler,  KUnttteT'Lexikoii, 

mCllbb  (Chrétien-Frédéric  m),  fils  du 
recèdent,  graveur  allemand,  n€  à  Stuttgard,  en 
7S3,  mort  le  3  mai  1810,  à  Pima,  près  Dresde, 
litié  à  l'art  de  la  gravure  par  son  père,  il  ap- 
rit  aussi  la  peinture.  En  1803  ii  se  rendit  & 
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Paris,  OÙ  il  pasM  phisienrs  améeé;  nommé  en 
1814  professeur  de  gravure  à  l'académie  de 
Dresde,  il  fut  chargé  de  reproduire  par  le  burin 
la  Madone  Sixtine  de  Raphaël,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  cette  Tille.  Il  s'adonna  à  ce 
travail  avec  one  ardeur  qui  détruisit  sa  santé, 
d^è  très-délicate.  Parmi  ses  gravures  les  plus 
estimées  nous  citerons  :  Job  sur  te  fumier  (  à 
rean-Torte)  ;  Les  quatre  Saisons,  d'après  Jor- 
daens;  la  Vénus  d^ Arles,  dans  le  Musée  royal; 
La  Jeunesse,  d'après  une  statue  de  Lemasson  ; 
Saint  Jean  commençant  V Apocalypse,  d'après 
le  Dominiquin;  Adam  et  Eve,  d'après  one 
Aresqoe  de  Raphaël  ;  hi  Madone  Sixtine  :  les 
premières  épreuves  de  cette  œuvre  parfaite  se 
vendent  an  delà  de  six  cents  francs;  les  Por- 
traits  du  roi  Jéréme  de  f^estphaliCy  d'après 
Kinson  (rare),  du  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg,  d'après  une  peinture  de  Mîiller  lui- 
même,  de  Schiller  d'après  le  buste  de  Dannec- 
ker,  de  Bttfeland  d'après  Tischbein,  etc. 
Mfkller  a  aussi  laissé  beaucoup  de  dessins  et  d'é- 
tudes. O. 

Oietbe,  Kmutw»d  ÂtUrthmau" KumMaU  (paasim). 
—  Nagler,  jrtnul/«r-£«»ttwi. 

MÛLLBB  (JaequeS'Léonard,  baron),  géné- 
ral fhinçais,  né  le  11  décembre  1749,  à  Th  ion- 
ville,  mort  le  l**  octobre  1824.  a  peine  figé  de 
onze  ans,  il  fut  admis  dans  le  régiment  de  Conr- 
ten  (1700)  ;  il  était  lieutenant  lorsqu'il  sut  par 
son  énergie  réprimer  une  émeute  qui  avait  éclaté 
à  Dijon.  En  1791  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine.  Élu  lieutenant-colonel  d'un 
bataillon  de  volontaires  qu'il  avait  formé  (1792), 
il  servit  à  l'armée  du  nord ,  fut  promu  colonel 
du  77"  régiment,  le  14  janvier  1793,  et  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  pour 
y  diriger  l'artillerie  et  le  génie.  Le  5  mai  1793  il 
Ait  nommé  général  de  brigade  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  qualité  de 
chef  d'état-major.  Général  de  division  le  2  oc- 
tobre 1793,  il  reçut  en  même  temps  des  repré- 
sentants du  peuple  le  grade  de  général  en  chef, 
dans  leqotel  il  fut  confirmé  au  printemps  suivant. 
Muller  eut  la  gloire  de  former  une  armée  qui 
n'existait  en  quelque  sorte  que  de  nom.  Après 
avoir  vaincu  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables, il  occupa,  en  avant  de  Rayonne,  une  posi- 
tion très-forte,  qu'on  appela  depuis  le  camp  des 
sans-culottes,  et  força  les  Espagnols  à  repasser 
la  Bidassoa.  Le  14  thermidor  an  ii  (l*'aoOt  1794), 
il  prit  d'assaut  et  à  la  bidonnette  les  redoutes  de 
Saint-Martial  et  d'Irun;  plus  de  deux  mille  pri- 
sonniers, dpux  cents  pièces  de  canon,  vingt  mille 
fusils,  des  magasins  bien  approvisionna  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Cette  victoire  amena  la 
reddition  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et 
contribua  à  faire  poser  les  armes  è  l'Espagne. 
La  Convention  nationale  décréta  que  l'armée  des 
E>y  rénées  occidentales  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Quant  à  Muller,  il  passa  dans  la  même 
année  à  l'armée  des  Alpes.  Sons  le  Directoire , 

39 


889  MQLUR  IN 

il  «norça  ie»^  faiftiiMM  d'iwpMteiir  général  <)e  |  «A  il  néoêftitamsi  è^kn  ÎM^irar  teoir  prie» 
Viaîàvltrio.  Cbarf^  de  FassemUer  et  d'organiser  |  de  oe  genra  d'étate.  Jeaa  MûUcr,  a^né 
un  corp»  de  tmiip«B>  simt  là  Rhin  (1799),  il-o^eat     quitté  l'école  muricipile»  «riia  éÊB&k  ÇéOt- 


le  ooramandemenL  proiÎMire,  et  entra  dans  le 
Palatinal  «fin  d'attirer  aur  hiiiUM  partie  des 
iBPoesi  avIiidMBiMa  qoi  iiKMfAienl  la.Siii«te. 
Mais  le  prisée  Giiarlaaa'<taBt«fattcé«(ntre'lui 
avec  querante-ctiMi  inilk  hemuMa,  Miltov  qui 
n'dTaît  pas  l£s  moyeaa.  de  résister^  AU<lbPcé 
d'abandonner  le  véigd  de  Philipsbaurg  et  d*  re- 
passer le  Rhin.  Smis  kr  oananlat  ii/eammanda  la* 
division mïMtaîre  de  Qianteetdtir^ûnt  uaseu- 
lèvement  de  la  Corsa.  L'empereur  Iftoréa  baron 
en  1808,  et  l'eniflofa  4  l'intéricor.  ▲  la  â«  de 
1814,  il  fut  mis  à  ia  retraite.  Soa  oea  est*  ins- 
crit sur  rare  de  trienphederât«le.    P.  h. 

BtOfr.  tÊom,  d$^  CMittWj^  •«->  Ftctoiru  «â  CoMf «Mrs . 

miiLtMk  (Frédéric),  peâte,  peintre  et  gra. 
▼eur  aUamaod,  né  à  Krawinaeb,.  en  1760,. Murt 
à  RoBoe,  en  lêS(.  Apfès^aroîrlnéqnenté  qvekriies 
ateliende^peintra^  itse  reBditeal97QÀ  Mann- 
hrim ,  oà,  tont  enioonl»Dant  à  sa  parfectkmer 
dans  son  art,  il  s'adonna  aassi  à  la  poésieu£n 
1778,  il  alU.  s'établir-  à  Romev^et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  Tie.  Il  abandeanalé  peintare  depay- 
et  de  genre  pear  U  peintun»:  dYlMoire. 


gium  kummmttUi»^^  S«liallkoMe,cipèttlf 
cole  prépaniteira  pour  l'uniTcraté,  cl  se  méi 
toujeurstréfractaire  à  la  raotine  ^  lesnâKi 
feulaient  lui  imposer.  H  n'avait  esosn^nd 
ana  lavsqn'iL  eompos»  ui»  piédfr  de  lliidoifià 
Scbaffhonse,  et  à  onne  ansihafait ieqik^ 
la  lecture  de  Vffistoire  universelle àtîkéù, 
uneoMBaissanee,  peu  coBunnae  à  ni?, 
des  faits  et  des  datas  bistoriqaeh  C«tà  li bék 
épeqns'  qn'âl.  fit  so»  preaMer  est»  de  oit^K 
historique,  une  comparaison.  eLdiaattsfcs  » 
pieuse  des  systèmes  de  chronaiBoe  àtfSB, 
de  Calviaiufr  et  d'Usher.  ▲  la  fin  ds  se»  rtiiEi 
classiques,  il  fut  destiné  k  la  canière  MOtesa- 
tiqne»  et  envoyé  à  runiversitÀ  de  GcettàfK, 
alors  le  foyer  des  soiencea  hittori^neia^ 
naaisne,  illiutré  par  les  Schkeiar,  MiUer,  IkjB, 
Yfakb.  11  étudia  sons  ScUoner  l'biskntés 
peuples  du  Sord  et  de  l'Onant^  «ad  qulna- 
tiquités  romano-fsrmaniqttes.  11  icançà  iaia 
àla  tlieologie,  en  publiant  ladissertatioB: CM 

Têge  nihil  esse  eccluioi  meiuindu»  {^ 
lingue,  1771,  in -4^);  puisUjeTiatàSduAitt 
Après  qu'il  eut  terminé  seo  taUesudeU^et 
des  Cimbrefr  (BeUum  Cimftricu»  ;Zsrick,i''^ 
iiL-8*;  traduit  en.ailonand  par  Digfoliit^» 
il  sa  mita  rechercher  avee  ardenplaiiantfi 
les  chroniqtted  et  les-doeuroeaftsiditii»^^ 
toire  de  la  Suisse.  V^rs  la  va/km  époque,  (t<itf 
sa  TiogUème  année,  il  fut  nommé  pnfaMV^ 
langue  grecque  au  collège  de  ScbaObaiiîv"^ 
avait  reçtt  sa  première  instractidiLSesbiuB^ 
attirèrent  kMenl6t.siu-  lui  rattentisadesctiAiiie 
de  la  Sidsse,  dee-  Haller,.  Rodmtf,  M«r> 
:.  Fiieasli,  ScbioK ,  et*  lui.  procuièieat  Tanilë  ^ 


Doué  d'une  imaginetion  féconde  et  TÂve,  sai- 
sissant aussi  bient  lemMime  que  les  dioaes 
délicates- de  respritet du emu'i.ii aurait. pui de- 
venir un  artialse  daa  plus  distfpgiésipSiiliBe  s'é- 
tait paa^'attaché  k  itnitep  «MluaireBWnt  la  ma- 
nièpp  de  MiebeliAngpi  U  axependant  laissé  plu- 
sieursloilas  remerquables^  telÂes  qun  :  V Amour 
S0UM  les  rmes^  Jasoniy  Uiffaês  éevanik^enibre 
d'i^jf,  et  surtout  Vi?n/br.  U.  a  aussi  gravé  à 
r«av- forte  wn  asaen  grand  nombre  de  planches 
eatiméesi,.  poesque- tonte»  dMprèa  des  sujets  de 
sa  comfMisitioav  pajFsagaâ.,.  0MMipBe  d'^niiiiaux, 

scènes-champéU'eB,  ete.  Mais-il  est  surtout  connu  v  Victor  de  Bonstetten.  I*»  liMsoo  iotine 
eomaae  auteur  dNiniirand  nombre  ik  ravissantes 
idylle*,  qui,  bien  difTérentes  de  celles  de  Gess- 
ner,  sen  eenlemperaîB,  sonti  de$%  tableaux  ache- 
vés de  U  nature  la  plus- franche,  prise  sur  le 
fait  Sea  drames  Niobé,  Fatui  et  Geneviève 
sont  d'un  grand  efiet  au  tbéAtrâ.  Les  Œuvres 
compUêee  de  MuUer  paruNnt<  à  Heidelberg, 
1811,  et  à  Quedlimbeni^,  1825„  3  voK  in-8?.  0. 
Nagler,  Sia$uUtr'U9ikom, 

Mûi^uin  {Jean  on),  célèbre  Ueterien  aUe- 
mand ,  né  à  Schaflhott6e,,eB  Suisse,  le  3  janvier 
1752,  mort  le  29  nftai  1809.  Sou  père,  pastenr 
.d'une  é^ise  succursale,  était i en.  même  temps 
professeur  dtiébreu  à  Técolei  latine  de  sa  yille. 
tt  eut  soin  d'initier  sou.  (ils  de  bonne  heure  aux 
études  clasaiqneg^.taiMUa  que  son  aieni  maternel, 
Jean  Scheop,  prépara  l'enfant^aux  grandes  idées 
que  ce  dernier  a  plus  tard»  développées  dans 
ses  travaux  historiqueSk.  L'aïeul  prolitait  de  ses 
moments  de  loisir  pour  fouiller  les  vieilles  chro- 
niques de  sa  patrie;  ilen  taisait  faire  des  extraits 
è  son  jeune  élève,  pour  le  familiariser  aveo  les 
traits  priicipaux  de  Thistoire  de  sa  ville  natale, 


ferma  avec  oe  dernier  fit  naître  m  f^ 
ourrespondanee ,  publiée  sous  la  tkr«  ^  ^ 
très  d'un  jeune  Scufantàson  in<(l^>^ 
1802), .en  aUemaad,  et  traduite  «  ûu^ 
€tt  1810  (Zurich);  elle  estaiosi  ii#no*F 
NL.Guiïot  :  *  MoMer  y^dévelappe, dH  ^ 
aes.opiiiioas*suf  l<tiistoire,.i0n  ktit^^'^ 
et  sur  l'ap|>ltcatieA  qu'îL  se  pioysse  é'tam 
leahistoriena  anciens  sont  jwiÉs»  diriap*^  J 
l^rédé&evee  une  profondeur,  uafioese,»* 
rite' dignesi  de^  oekii  qui  ensa Smui^^ 
aadiftpQsaitàdevenir  leuf<  riyal;ii*is«f^'': 
devons  y  remarquer  lepUis  aj^aurilw.f* 
tahlea»  des^  dispositions  que  le  jeu»  )b^^ 
portait  dans- ses  études  sut  liiisloire  de *»» 
lion.  »  En  1774,  MQUer  q^tUSchalftos^ 
chargier  à  Genève  de  l'éducation  d»  d* 
(lu  conseiUer  d'État  Jacques  Tronchu.  w?^ 
vaux  d'hUtoire,  et  surtout  U  l«*^\i 
tarque  et  de  MacchiavelU  y  ««H**"*' 


ioisirft.  A  Genève  il  se  U  avec  Bmo^J^^ 
Kinloch  (  de  la  CaroUne  du  Sud),  ^^j^f^ 
y  fit  aussi  la  connaissance  de  Voltaire,  ce 
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é'ADfiis,  après  atoir  duré  prto  de  deux  ans 
(1775  et  1776  )y  fut  disMAiB  par  suite  de  la  ré- 
Tolation  ainériGaiii&  Mùller  reâtaà  Genève  avec 
Bonnet,  et  trouva  un  nouveau  proteoteur  dans 
la  peraonoe  de  l'aaetan  pioeurear  général  Ro- 
tkert  Tronohia.,  frère  aîné  de  Jaeque»  Troachin. 
lie  coure  public  qu'il  fit  dana.  cette  ville  parut 
aaus  le  titre  de  ViAçt-qMatrû  lwlmê^d'hiM^>inB 
wmiêrsMU  (T«bii«ue,.iaU,  3  vol.)*  U  passa 
Vété  de  177»  avee  son  ami  Bonstetten*  Thiver 
cbez  Xfonebia,  et  acheva  le  premier  volame  de 
•on.hialQire  de  la  Suisse,  qui  parut  eu.  17aa»  à 
Bume,  avep  la  fiuisse  indication  de  Boston  (  ffU- 
tfdre  tfea'5ifû#M»  par  Jean  MûLler.  Uwre 
prtmUr;  Boslm^  1780,  ia«S«).  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès,  et  mit  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  historiens.  ▲  cette  époque  'Glcim 
lui  inspira  le  vif  désir  de  voir  de  pi>ès  le  grand 
Frédéric.  La  rivalité  entre  les  maisons  deHabs- 
liourg  et  de  HoheuoUem  était  alors  à  son  apo- 
gée» Brédéric  de  Prusse  opposaii  aux»  empiéte- 
ments- témérairea  de  Joaspli  U.  une  résistance 
éner^ue  et  calculée;  Jean  MuUer  ne  pouvait 
doMler  du  parti  qu'il,  lui. convenait  de  prendre. 
Il  se  transporta  à  Berlin,  où  parurent,. en  17S1, 
ses  Euaishutohqms;  l'enthnouasme  qnfil  y 
montra,  pour  le  ro^,  de  Brusse  lui  procura  tan 
entretien  particulier  avec  ce  dernier.  Cependant, 
son  espoir  d'avoir  un»,  place  en  Pnusse  ne  fut 
point  réalisé.  Dans  son  voyage  il  fit  la  connais- 
sance do  général  ministre  d'Btat  de  Scbliefien, 
qui  loi  fit  offrir  la  chaire,  de  statistique  au  Col- 
legium  CaroHnum'àfi  GasseL  G*esti  là  qpe  Mill- 
ier a'éleva  à  la  hauteur,  d'écrivain  politique,. en 
publiant  les  Voyages  des  Papes.  (  Reisen  der 
Peej^te^  1782,  sans  lieu  d'iupreseion*  in-8^; 
nouvelle  édition  par  Kioth»  lasj,  Aix4aiCbB- 
pelle).  Cet  écrit  renanmable  est  une  pfsiémiqDe 
dirigée  contre  les  réformes  de  Joseph. Il;  on  y 
voit  un  auteur  protestant  proclamer  la  puissance 
ecclésiastique  comme  protectrice  des  peuples 
contre  la  tyrannie  de  UÔrs  princes.  A  Borne  et 
dans  la  partie  catholique  de  rAUemagne  ce  livre 
reçut  des  louanges  sans  bornes ,  tandis  que  les 
protestants  allemands  ^en  hlAmaient  Taoteur. 

Millier  quitta  la  ville  de  Cassel,  malgré  les 
titres  de  conseiller  et  de  sous  -  bibliotliécaire 
q|i!on  lui  avait,  confSrée;  il  retourna,  en  1783, 
chei-  Bobart  Tronebin,  qui  vivait  dans  sa  terre 
de  MHoes'  (vrèa  Genève,  pour  être  plus  à  mtaie 
d'achever  rùistoirede  la  Suisse.  Mais  bientôt,  las 
d'Atre  le  lecieun  et.  le  compagnon  d'un  vieillard 
caprideox  et  sonffhmt,  il  vint  sinstaller  chez 
Bon8teUen,,dansla  terre  de  Valeirea,  où  il  se  mit 
à  refondre,  le  premier  livre  de  son  grand  ou- 
vrage; ensnite  il  se  rendit  h.  SchafThoose  et  à 
Berne,,  où  il  faisait  des  cours  publics.  Becom^ 
mandé  par  le-  célèbre  philologue  Heyne  et  par 
ranatomisteScBmmerhig,  il  obtint,  en  1786,  de 
rélecteor  de  Mayence  Frédéric-Charles-Joseph 
baron  d^Erthal  la  place  de  conseiller  atilique  et 
de  biUiotbéeaire  à  Toniversité   de  Mayence, 


et  Tannée  suivante,  après  on  voyage  à  Borne, 
il  devint  conseiller  intime.  Bientôt  après,  en 
1786,  il  fit  paraître  la  seconde  édition  du  I"  vo- 
lume de  son  grand  ouvrage  :  Die  GeschUhie 
der  SchweUerUchen  Midg/eno$sen.  Srslês 
Bueh  :  Von  dem  Anbau.des  Ltndei  (His- 
toire de  la*  Confédération  Suisse.  Livre  pre- 
mier :Cnltare  du  pays);  Leipzig,  1780,10-8", 
et  le  deuxième  :  Anderes  Buch  ;  Von  dem 
Àu/àlneieit  der  ewigen  Bunde  (De  la  Nais- 
sanoa  des  FédérationsétenieUes);  Leipzig,  1786, 
in-8*.  Puis  .on  vit  se  soficéder  dès  lors  rapide- 
ment :.  DarsteUung  des  JSuersienbundes  (  Ta- 
bleau de  la  Ligne  des  Princes),  justification  théo- 
rique' de  l'ouvrage  si  connu  du  grand  Frédé- 
ric; Leipzig,  1787,  in-8*;  2*  éd.,  1788,  in-8»; 
en  français  par  le  comte  de  Callemberg,  sous  ce 
titre  :  Tableau  de  la  Cofnjédération  Germa- 
nique; Berlin,  1789,  in-8*;—  Briefe  zweier 
Damherren.  (  Lettres  de  deux  Chanoines  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1787;  —  Die  Mrwartungen 
Deustchlands  vom  Fuerstenhunde  (Ce  que 
TAUemagne  peut  attendre  de  la  ligue  des  princes)  ; 
Leipzig»  1788;  —  Vberdas  kaiser  lie  ke  Empfelu 
lungs  und  AusscAliessungsreeht  bey  den  Bis- 
chqfswahlen  (  Sur  le  Droit  des  Empereurs  de 
présenter  aux.  électeurs  etide  refuser  les  évoques 
élus),  faisant  suite  aux  Lettres,  de  deux  Cha- 
noines ;  Francfortet  Leipzig,  1789,  in-s*.  Au  mi- 
lien  de  ces  traveux,  il  trouva  encore  assez  de  loisir 
pourpubUer,  eal788,  U  première  parfie  du  3*Ilvre 
de  son  histoire  dé  la.  Suisse;  la  seconde  partie 
parut  en.  1796.  A  la  suite  d'une  querelle  qu'M  eut 
avec  son. supérieur,  le  baron  d'Albini,  il  offrit  sa 
démission^  qui  ne  fut  pas  aeceptéa,  et  l'électeur 
le  nomma  directeur  des  archives.  Bien  qu'il  eût 
attaqué  le  système  de  réformes  de  Joseph  11,  il 
accepta  cependant  A  Vienne  de  Léopold  II  la  place 
de.  o^nsetller  aulique»  et  reçut  les  titres  de  no- 
blesse.  A.  partir  de  cette  époque  il  modifia  ses 
opinions,  et  publia  Anmerkungen  ûber  die 
Preussische  Erklûrung  in  Betreffdes  Baseler 
Friedens  (  Remarques  sur  la  Déclaration  de  la 
Prusse  à  l'égard  de  la  paix  de  BAle)  et  Brleu- 
chtung  des  Basler  Friedens  (Commentaire 
de  la  paix  de  Bâle)  ;  en  1796,  Die  Gefahren  der 
Zeit  (Les  Dangers  do  temps),  Mantoue;  Aus- 
beute  von  i7or^q/br/é(  Extraits  de  B.).  Sa  posi- 
tion à  Vienne  ne  fut  bientôt  plus  tenable;  dans 
les  rappocta  officiels,  il  était  sans  influence ,  et 
Ton  exigeait  sa  conversion  à  l'Église  catholique; 
on  alla  jusqu'à  défendre  l'introduction  en  Au- 
triche et  Fimpression  à  l'étranger  de  son  histoire 
de  Suisse,  dont  le  troisième  livre ,  terminé  en 
1795,  traitait  des  défaites  des  Autrichiens  par  la 
con(^ération  suisse.  Il  quitta  donc  le  service 
autrichien,  et  accepta  la  place  de  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse ,  qui  le  nomma  membre 
de  l'Académie  de  Berlin  et  historiographe  de  la 
maison  de  Brandebourg.  A  Berlin,  sa  sphère 
d'activité  était  purement  scientifique.  £n  1805, 
il  mit  au  jour  le  quatrième  volume  de  l'histoire 
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de  la  SaKM,  et  en  1806  II  fil  paraître  iinenooTelle 
édition  des  trois  premiers  Tolomes.  Il  inao^ra  sa 
charge  d'historiographe  par  on  dtseoars  la  à  TA- 
cadémie,  le  24  janTîer  ISOS,  Sur  rkiâtoîre  de 
Frédéric  te  Grand,  Mûller  avait  conçu  le  projet 
d'écrire  la  biographie  de  ce  prince;  mais  i  peine 
ent-il  obtena ,  avec  grande  difficnlte,  la  permis- 
sion de  consalter  les  archives  de  l*État,  qne  les 
lérénements  politiques  qui  accaMèrent  la  Presse, 
en  1806,  à  la  soite  de  la  bataille  d*léna,  le  firent 
renoncer  à  son  entreprise.  Parmi  les  traTaox 
qull  fit  paraître  à  cette  époque,  nous  dteroas  : 
Vber  den  Untergang  der  Freiheit  der  alten 
Vôiker  (  Sur  la  chute  de  la  liberté  chez  les  peu- 
ples anciens  )  ;  Versneh  ûber  die  Zeitreehnung 
der  Vorwelt  (  Essai  sur  la  Chronologie  de  Tan- 
liqaité),  et  la  publication  des  oeuvres  de  Herder, 
pour  laquelle  il  composa  une  histoire   du  Cid. 

Le  20  noTembre  1806,  Napoléon  fit  savoir  à 
llUttstre  historien  qull  désirait  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  lui.  C'est  de  ce  jour  que 
date  une  seconde  métamorphose  de  l'écrivain  po- 
litique. Le  prestige  de  la  personne  de  l'empereur, 
qui  sarait  si  bien  charmer  l'esprit  de  ceux  qui 
l'approchaient  de  près,  la  nouveauté  et  la  pro- 
téndeur  des  idées  qu'il  étalait,  subjuguèrent  le 
"xèle  patriotique  de  l'historien  suisse.  Le  discours 
qu'il  lut  à  l'Académie  de  Berlin,  le  29  janvier 
1807,  De  la  gloire  de  Frédéric^  rendit  sa 
i»nversioa  publique.  Le  séjour  de  Beriin  lui  de- 
vint dés  lors  impossible.  Après  avoir  été  l'ob- 
jet d'attaques  et  de  critiques  très- violentes,  il 
quitta  son  poste,  et  le  roi  de  Wurtemberg,  l'un 
des  princes  de  la  confédération  Rhénane,  lui 
offHt  une  chaire  à  Tubingue.  Mûller  était  en  rbute 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  charge  lorsqu'il 
fût  appelé  à  Fontainebleau  par  un  courrier  fran- 
çais. Napoléon  lui  destinait  le  portefeuille  de 
tninistre  secrétaire  d'État  du  nouveau  royaume 
de  Westphalie,  et  Mûller,  après  avoir  pris  pour 
ces  fonctions  élevées  les  instructions  de  Maret, 
duc  de  Bassano ,  partit  pour  Cassel.  Mais  il  ne 
justifia  point  l'opinion  qu'on  avait  eue  de  lui; 
en  janvier  1808,  le  roi  Jérôme  le  révoqua  de 
son  poste,  en  le  nommant  conseiller  d'État  et 
directeur  de  l'instruction  publique.  Des  fatigues 
qui  ruinèrent  sa  santé ,  le  chagrin  que  lui  cau- 
siiient  des  espérances  déçues ,  aussi  bien  que 
l'état  délabré  de  sa  fortune,  amenèrent  sa  mort, 
le  29  mai  1809.  Son  testament,  où  il  n'oublie 
aucun  de  ses  créanciers  ni  son  serviteur  fidèle, 
est  (Tune  simplicité  touchante  ;  nous  en  citons 
un  passage  qui  r(^sume  Thomme  entier  :  «  Mes 
jours,  dit-il,  ont  été  pleins  de  fatigue ,  et  le  tra- 
vail à  fait  tout  mon  plaisir.  J'ai  rempli  mes 
charges  avec  désintéressement  ;  j'ai  fait  du  bien 
à  plusieurs  personnes.  Puissent  tes  hommes  ne 
pas  rejeter  ma  dernière  prière  !  » 

Jean  de  Mûller  ne  s'est  jamais  marié.  Parmi 
ses  amis  intimes ,  nous  avons  cité  les  plus  re- 
marquables ;  nous  y  ajoutons  son  digne  frère, 
leprofesseur  Jean-Georges  Mûller,  qui  s'est  aussi 


distmgné  oommeéeriTÉiB.  NoascMermcMiR 
parmi  les  personnes  qui  lui  oat  portéde  fatt 
l'archiduc  Jean,  le  prince  Louis  de  Pn«e,fi 
fut  tué  à  SaaMUd,  et  le  roi  Umisde  BniiR, 
qui,  en  183&,  lui  fit  ériger  un  memalw 
la  place  où  il  a  été  enterré  à  CasMl.  fenàn 
ouvrages,  VffbMre  de  la  Suisse,  alM  jM^) 
la  On  du  quinzième  siècle,  eston  aMMoneHii' 
périssable.  La  forme  et  le  fond  en  soit  nm- 
quaMes.  L'auteur  dit  hû-même  daas  w  klkc 
adressée  k  Bonslêiten  :  «  Je  mettnidiBiMi 
style  beaucoup  de  gravité  et  de  sinpliBHé.>  CU 
mots  caractérisent  parMtement  la  iMuiR 
d'écrire.  Puissance,  richesse  cft  coadoM  ni 
les  qualités  dominantes  de  cet  éerivalB.  Oi  ri 
à  tort  accusé  d'imiUtion;  il  s'en  déM  U- 
même,  en  expliquant  les  singularités  àt  m 
style  par  l'habitude  qull  avait  àtrétmetmf» 
de  mots  les  longues  divagations  da  ncÉB 
chroniques.  Il  serait  dangereux  de  riiiiiier;àa 
nul  autre  les  perfections  de  la  forme  ae  sniM 
autant  que  chez  Mûller  effoœr  les  tadwà 
langage.  A  une  immense  érudition  UâBet'fià 
un  talent  particulier  d'accorder  les  malériini 
son  plan. 

Les  continualeurB  de  VHisMrt  de  la  Sue 
de  MlUler  ne  sont  ponit  arrivés  à  la  bâtarde 
leur  modèle»  La  deuxième  partie  da  dsfâH 
volume  est  de  Glutz-Bloxhehn  (Zurich,  ISiei.ls 
vohimes  sixième  et  aeptiènie  de  J.-i.  HetiîBgK 
(Zurich,  1825-1829);  ces  additions  eoniM 
l'histoire  du  seizième  siècle.  Une  tndidin 
française  de  l'édition  de  1786  a  été  (aile  prU- 
baume  (Lausanne,  1795  et  années  mît.,  fini 
in-8*),  avec  continuation  jusqu'à  nosjovipr 
Monnard  et  VuilDemin;  Paris,  1840-1846,  IC  ni. 
in-8*.  Son  Histoire  universelle ^tkwii 
été  traduite  en  français  par  Hess,  l814-ISl7,4iA 
in-8«»;  2*  édit,  1826;  3«  édit.,  Braxdles,  IWI. 
Les  œuvres  complètes  de  Mûller,  eo  27  Tofana 
(  Stottgard,  1810-1819  ;nouv.  édit.,  en  M  «i. 
1831-1835  )  ont  été  publiées  par  soo  Irèce  J«- 
Georges ,  et  les  Briefe  an  meinen  aeUtfla 
Freund  in  der  Schweiz  (  Lettres  à  nw  1* 
vieil  Ami  en  Suisse;  Zurich,  I812),foi«it^ 
au  jour  par  Fuessii.  J.  H- 

BitdnUse  und  Selbstàiograj^Uen  Bêrtiur  Crit*^* 
publié  par  Lowe  ;  Berltn,  iSM.  -  HUMn  éi  »  *•■[ 
ie  Jean  MnUer,  écrite  par  lal-néD^  es  blk.  ^  ' 
Corretpondanee  de  Glein,  Belue  et  Mvltoi  ^ J^ 
Romroel,  Bede  ^v^  Gedâdittattfeiâr  Jokf.  Mm 
am   H  Juin  1809;  Marbarff.  I8M,  te-S».  -  ^*"J 
Jok.  V.  MuUer,  Gedâehtnti$ndef  Marfeuf.  M^*^- 
et  dana  l*^  Bioçrapkiêehê  JnffâUê,Ui9^^' 
Heercn,  Jok.  v,  MAUer,  der  Histariter;  Ut^df,  A 
ln-8«.  -  SchQti.  Memoria  Joan,  ilhrilfrt;  HaL« 
lD-4*.  —  Magasin  encydopédtquê .  oetetre  Wi  '^ 
soi ,  Bîereur9  d€  France,  n  tért.  im%  >.  MT.-** 
mano,  Job.  v.  Mûller;  Serlln,  tSlO.  ta-S».  -  83?^ 
moria  Joati,  de  Mûller  ;  Gvttinf.,  18i«,  l«-»».-Wli'* 
mann,  ff^at  Joh,  v.  MÛOer  watmtUtk  Mr  ^ 
femer  sein  vUls$ê{  Wlnterth.,  tUI,  l***-.  "  y* 
Lobschrift  antf  Jok.  v.  JUMlkr;  Salât..  ««!.*** 
SIehell».  JoA.  v.  Mûller:  MHÂer  fur  tbain^dim- 
Unçef  BAutxen,  iSlS,  Xu-k:  -  tHertog,  I«M  ^  ' 
MûUartf  ZHU,  isas.  ia-ts.  —  MocrftiHiff.i**'"'' 
ri$ehê  UUteratargnehich  ;  Baael,  ISIL 
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h€llbb  (Jêan-Valentin),  mëilecin  elle- 
oand,  né  le  S  avril  17S0»  à  Franfortsar-l«- 
iein.  U  bit  reçu  doetear  à  léna  en  1779,  et 
iraliqua  u  profeMion  à  FFaDcTort  Uest  auteur 
l'nn  graml  nombie  d*ouTragea>  f»anni  lesquels 
nos  cîterona  :  PraktiscAes  Bandbuch  der 
ïïedieinUehen  Galanieriêkrahkheiten  (Ma* 
me)  dea  AffeetUma  syphilitiqnea);  Francfort; 
788,  1802,  iii-8*;  -*  ffandintch  der  Frawn- 
imnierkrankheite»  (  Manuel  des  Maladies  des 
reromes);  ibid.,  1788-1796,  4  vol.  in-8»;  — 
»k9siologi€  ;  ibid.,  1798,  gr.  in-8*  ;  •*  Eniwwr/ 
!er  çericMliehêH  ÀrBMiwiuensekafi  (Essai 
le  médedoe  légale);  ibid.,  1796-1801,  4  vol. 
;r.  in*8**;  —  Orthodoxe  und  HeterodoûHe, 
Md.,  1798,  2  vol.  in-8»  ;  —  MedicinUehes  Jte- 
mtorïum;  ibid.,  1798.  4  vol.  in-8».  Il  a  dirigé 
TOC  G.-F.  Hoffmann  un  journal  de  médecine 
Frankfurter  Annalen),  qni  a  paru  de  1789  à 
796.  K. 

OUtoen ,  MMUln.  SckrifUUUerlêS. 

uthiMU  (Frétf^fic^i(ti^t»/e),poèteallcmand, 
é  à  Vienne,  en  1767,  mort  en  1807.  Il  fit  pen- 
ant  plusieurs  années  des  cours  de  belles- 
sttres  À  Erlangen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
ille  natale.  Il  a  écrit  trois  poèmes  épiques,  qni, 
lalgré  quelques  longueurs,  sont  regardés  en  Aile* 
•agne  comme  les  meilleures  imitations  de  Wie- 
ind.  Ce  sont  :  Alfbnso;  Gœltingue,  1790, 
1-80;  .—  Hichard  lowenhen  (Richard  Ccsur 
eLion);  Berlin,  1790  et  1819,  in^*";  —  Adai- 
ert  dêr  Wilde  (Adalbert  le  Sauvage);  Leipcig, 
79S,  2  voL  in-8o.  O. 

Der  Btoçraph,  t  VII.  —  OBtirtIckitek»  maUm^  S%- 
f€lopmdie, 

mOllbb  (Pierre-Érasme),  théologien  et 
mdit  danois,  né  à  Copenhague,  le  29  mai  1776, 
oort  le  16  septembre  1834.  Fils  du  conseiller 
le  conférence  Frédéric«Adam  Mûller,  connu  par 
es  recherches  sur  les  graveqrs  danois,  il  étudia 
»  belles-lettres  et  la  théologie  dans  diverses 
niversités  de  T  Allemagne;  après  avoir  visité  la 
'rance  et  TAngleterre,  il  ol^int,  en  1801,  une 
bains  de  théologie  h  Copenhague;  en  18S0,  il 
jt  appelé  à  Tévéché  de  Seeland.  On  a  de  lui  : 
)e  Genio,  moribus  et  luxu  xvi  Theodosiani; 
Eopenhague,  2  parties;  —  De  hierarchia  et 
tudio  vitx  asceticx  in  saeris  et  mffsteriis 
rrxearum  et  Romanorum  latentibus  ;  iïnd.^ 
803;  ^  Antiguarisk  Undersœgelse  overde 
ed  Gallehut fund ne  Guldhom  (Recherches 
rcliéologiqoes  sur 'les  cornes  en  or  trouvées 

Gallehns);  ibid.,  1806,  in-4*;  ces  comeà  à 
oire,  découvertes  au  dix- septième  siècle,  sont 
u  mosée^de  Copenhague;  —  Kristeligl  ApO" 
9getik  (Apologie  chrétienne);  ibid ,  1810;  — 
fm  de  islandnke  Sprogs  Vigtighed  (  Sur  Tlm- 
ortance  de  la  Langue  klandaise);  ibid.,  1813; 
-  Ueber  den  Vrsprung,  und-  Ver  fait  der  <t« 
ândixcken  Historiographie  (  Sur  TOrigine  et 
I  Décadence  de  rHistoriographie  islandaise)  ; 
Md.,  1813;  —  So^adiMio^AeA;  ibid.,  1816-1820, 


3  vol.  in*8''  ;  un  volume  de  remarques  fut  i^jouté 
eih  1829,  par  Espolin  ;  la  première  partie  de  ce 
préeteu»  recueil;  qui  contient  les  traditions  poé* 
tiques  et  historiques  des  pays  Scandinaves,  a^été 
traduite  en  allemand  par  Lachmann;  Berlin, 
1816;  •—  Kritisk  Undersogelse  afDanmarks 
ag  iVor^e«5a^nAi«/ort«(Recherclies  critiques 
sur  les  sagas  historiques  du  Danemark  et  des 
antreif  contrées  do  Nord  )  ;  Copenhague,  1823- 
1 830,  2  vot.  ;  «-  Kritisk  Undersogelse  a/  Saxos 
Historié  (Recherches  critiques  sur  rhistoirede 
Saxo  Grammaticus);  —  Dansk  synonymisk; 
iMdu,  1829,  2  vol.  —  beaucoup  d'articles  et  de 
ménK>ires  dans  la  Miner  va,  les  Seandinaviskê 
lÀtteraturselskabs  Skr\fter,  le  Journal  Jor 
udenlansk  Litteratur,  les  Laerde  Bifterret' 
ninger  et  dans  la  Dansk  Utteraturtidende  ^ 
dont  il  fut  depuis  1805  un  des  principaux  rédac- 
teurs ;  un  de  ces  mémoires,  qui  a  pour  titre  : 
Om  Authentien  afSnorres  Edda  og  omAsa- 
Iserens  Aegthed  (  Sur  rAuthenticité  de  TEdda  de 
Snorro  et  la  doctrine  des  Ases),  a  été  traduit  en 
allemand  par  Sander;  Copenhague,  1811.  Au  mo- 
ment de  sa  mort,  Mûller  avait  presque  termfaié 
une  édition  critique  de  Saxo  Grammaticus  qui 
parut  en  1839.  O. 

Nyerop,  jiltmindellgt  IdtUratwr  Lssikan,  —  CoiMwr*> 
fOtJoiu-liMrUon. 

mOluu  (Adam-Henri),  publidste  alle- 
mand, né  à  Berlin,  le  80  Juin  1779,  mort  à 
Vienne,  le  17  janvier  1829.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence,  il  voyagea  pendant  plusieurs 
années  en  Suède ,  en  Danemark  et  en  Pologne. 
II  se  rendit  en  180$  à  Vienne  pour  y  revoir  Fré- 
déric Gentz,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à  runiver«itéy  et  qui  le  décida  à  se  convertir  a» 
catholicisme.  Pendant  les  années  suivantes,  il  fit 
à  Dresde,  à  Berlin  et  è  Vienne,  des  cours  sur  des 
sujets  philosophiques,  politiques  et  littéraires. 
Envoyé  en  1813  en  Tyrol  comme  commissaire 
du  gouvernement,  11  vint  deux  ans  après  à  Paris- 
avec  Tarmée  alliée.  En  1816  il  fut  nommé  consul 
général  d'Autriche  en  Saxe;  après  avoir  assisté 
aux  conférences  do  Carlsbad  et  de  Vienne,  il* 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  en  1827,  année 
où  il  fut  nommé  conseiller  aulique.  Parmi  lea 
écrivains  qui  ont  combattu  la  révolution  fran- 
çaise, Mûller  est  un  de  ceux  qui  ont  montré  le 
plus  d'esprit  et  d'éloquence  ;  il  a  défendu  avec 
un  grand  talent  le  moyen  ftge  contre  les  attaques 
des  phik>8opliesdu  dix-huitième  siècle.  Mais  ses 
théories  sur  la  politique  à  suivre  de  nos  jours 
sont  trop  contraires  à  l'esprit  de  notre  tempa 
pour  être  applicables  ;  il  est  vrai  que  cela  ne 
prouve  rien  contre  leur  justessoi,  On  a  de  Mûl- 
ler ;  Die  Lehre  vom  Gegentatze  (  La  Doc* 
trine  de  Topposition  );  Beriin ,  1804  ;  écrit  em- 
preint des.  idées  de  Fichte;  —  Vorlesungen 
Ûber  die  deutsche  Wissenschaft  und  Lite- 
ratur  (Cours  sur  la  Science  et  la  Littérature  al- 
lemande); Dresde,  1806-1807;  —  Von  der 
Idée  des  Staates  und  ihren  Verh&ltnissen 
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zu  den  populàren  St^ÊtUêtheorien  (  De  TMée 
de  rÉIat  et  de  «es  rapports  avec  tes  tbéorie&po- 
litii|iies  poiwlairee  );  Dresde,  1809:  —  IHe 
BUmente  der  Stoatêktoui  (  tkimtmH  de  Po* 
litiqae);  Beriia,  1M9,  3  vol.;  --  Uber  K&nig 
Friedrich  7/  (  Snr  k  roi  Frédéric  H  )  ;  Berlia, 
UIO;  —  ZMe  Theêrie  der  SÛMlskauêhal' 
timg  (  L»  Tliéorie  de  rÉoononiie  pditiqiie  >; 
VàcMe,  1812,  3  vol.;  —  Verswch  ^mtr  néicai 
Thetnie  dês  Geldét  (  Emu  d'uoe  BonvcHe 
TMorie  de  TAiieot  )  ;  Leipiig,  1816; <-  Zmlf 
Reden  ûbtr  die  BeredUamkéit  (tmd  deren 
VttrfoU  in  DeutschUmd  (  Doue  DiMovrft  sar 
rÉdo^sence  et  sa  déoadence  en  Attomgne  )  ; 
Leifnig»  1817;  ^  Vûn  der  f^othwendigk^t 
ei/ier  tkeêle^éseken  QrundCage  der  gesamm- 
Un  StaotiuAieemehaften  und  der  Stoatt- 
wirthschqft  iniàesemdere  (  De  ia  MCeesUé 
d'oaelMMe  tliéoto^qœ  pear  toofes  iesedenees 
politiquea  et  réeooomie  politiqae  eo  ^particulier  >^ 
Leipzig,  1819.  mttir  a  yèum  publié  deux 
recueils  périodiques  :  SUuêeùn%èigen  (ludv- 
catonr  politique);  Leipaig,  1816-1818,  et  le 
ik^pmrUiê$eher  lÀieraHer-Wid  Kirekett-cor^ 
reffondeni  (  Cerreflpoodaal  Impartial,  littéraiie 
et  ecclésiastique  ).  0« 

m€ller  {François- Hubert  ) ,  peintre  et  ar- 
chéologue aHemaiid,  né  à  Booa,  en  l784,inottai 
1833.  Né  Hms  fortune,  Il  ahna  mieux  néanmohm 
se  eonsaerer  à  la  peinture,  si  peu  encouragée 
alors,  qu'emlmisatr  une  profession  iucratft«. 
Aptes  avoir  supporté  beaucoup  de  privations,  il 
trouva  enlln  à  la' cour  du  roi  Jér5fne  de  'Wéat- 
phafre  de  nombreuses  commandes  de  portraits. 
Appelé,en  I«17,  è  Darmstadt* comme  directeur 
de  la  fialerie  grand-duoale,  dont  11  publia  un 
excellent  catalogue,  Il  fonda  dans  ofitfe  TîHe  une 
école  de  dessin,  Uentét  trèS' fréquentée.  Dana 
ses  dernières  années,  il  e*dccupa  beaucoup  de 
Tart  du  moycti  âge.  Ses  principales  toHes  sont 
une  Trinité,  dans  Tcgliae  d'Abrweiler;  'Saint 
Paul  et  «ne  Vierge  y  dans  «réglise  cathoiKqife 
d*OiTeBbaeh.  Les'Titraiix  du  chœur  de  la  cattié- 
d  raie  de  Ma^enee  ont  été  exécutés  d'après  ses 
cartons.  Il  a  publié  :  Br$tîT  XJnterricht  Im 
Zeichnen  (  Premier  ^Enseignement  de  Desehr); 
Darmstndt,  1 830  ;  -^  Bat  freie  Zeichnen  itach 
naiûrHehen  Gflg<'nst9mten  fLUrt  d^nisser 
d'après  les  objets  de>la  nature >  ;  ibld.,  i832;^ 
Die  St^Catharinen  Hirche  zn  Ojfperiheim 
(  L'égliseHSaittle-Gatherine  d'Oppenheim),  in^l.; 
ouvrage  de  'ln\e ,  contenant  qnarsnte  planches 
avec  texte,  qui  font  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails oe  maguMique  monument  de  l'art  gothique; 
—  tîeitrâge  sur  deutscken  Kunit-undGes- 
chiehtsktmde  durcn  Kunstdenkmnte.  (  Docu- 
ments pour  servir  à  la  connaissance  de  Part  en 
Allemagne  et  de  l'histoire  de  ce  pays  au  moyen 
des  monuments)  ;  1882-1835,  2  vol.        O. 

Néntr  ftekrolntj  der  Deuttchen  (aonéc  18S5).  —  Na- 
fflcr,  KUn$Uer'irx\kon, 


mtuLMM.  iCuiiiwme),  polie  lynqttdb- 
mand,  né  à  De^^au,  le  7  oeMAit  179«,  Mrt 
dans  la  méoM  vHIe,  le  l^  acMie  WS7.  fk 
d'un  nrtiaaa  «pakmtfiilTeçnt  «BeéduatetAi» 
soifPMa,  mais  aiirancMe  ne  lasK'OsennR^t 
laqnelte  H  dt  prabaMwnent  la  liberté  Japid 
dépensée  qai  le  naraatériaa.  Eu  ifl2,tt4Mi 
à  Bering  8OU8  tO'Oilèbyn  Widl,  laphlliilipeë 
llilaloire.  En  fB13,  il  a'enréia  «onnevaai- 
taife  pnaaien,  nasilla  «n  batHMis  de  Lriin. 
de  Banlaen,  de-Hainan'ec  du  Cniai.  H  aNittni> 
mée  pniaaienne  daas  le8*Pa7s4tas.  Bi  m?,  i 
fit  Honroya^e  «a  'Ualto,  et  devint  ««Kralar 
de  la  Ubliotll^ne^dufiéle  à  DaMaa.  fi»  i«h 
blir  aaaflité,  Il  fit,  m  1837,  un'vojige«rlB 
beida  du  Rhin;  nwia  il  nMMMt  téÊmâ 
qnnh|nes  jours  après  son  Tatonr.iOatéeii: 
iioni,  Reetwer  mii»  AonmarlMiin  (  Bm(^  la 
RomaioB  ot  les  Romainea^;  IMIa,  l8lO,)nL; 
—  Gediéhte  ans  den  Ainterlassene»  Fop 
ren  eines  reieenden  WetêdàemiMieiii  iMÉm 
tirée» dea^papfan'laiiaéa  par  nn  «MMvéev 
anhnbnt  );  iWd.,  I621«1924  ,•  2«  édiL,  MX;- 
Lieder  der  Griedun  (t^baalaées  Gmi);  D» 
SM  atiMpniB,  I8lt<^taa4»  1  vaL  taaièietf' 
tioa,  IMft;  U  y  aélèbro  awet^liinniwffc 
révnll  d'ttk'panple  «pprâné,  «a  iallKcl« 
Tietoirea.-;  ^^  ane  tiwl— tiaa  'des  '<»Mi  P' 
pulmifes  de*ia^9¥èee  uiaéiana,  dani'le  Uni 
de  Faarini;iLaipziB,  mitn,  tt  v«L;^X9na*r 
Spa8i$rgMnfB  ^ProaMnadaa-lyriqaeB);  144 
18fl7.  iDttié  ledomiina  êeèà'WàâqÊe^ëiM^ 
toire  littéraire,  outre  un  grand  nnihre  élrtlÉi 
foumisii  diwfwn  rawarat  enoydapéis*^ 
autres  à  VBncffclopédie  d'Ersch  et  de  Gfitar, 
dont  if  ftt  vn  -des  rédneteun  ea  tV26,  Wl^P' 
duiait  :  I9€mensthê  Vf&nielmk'{îiaê^p¥ 
rateire  Iwmériqoe)  ;  Mpcig,  1894;  r  éR.  * 
Banmfnrten-Onisias,  1936;—  mHisààieé^ 
seker  Dkkter  des  f7  Jahf1àindert$  (W» 
tbèque  des  Poètes  altemadds  du  inei^ 
siède);  LdpKlg,  t«!n-18«7,  lO'Vol.  Cet  mm 
a  été  continué  par  «Ptenter.  GniUve  ^di^ 
a  puMié  de  MttHer  :  yermisehte  Sdfif» 
(  Œuvres  mêlées  )  ;'LelpEig,  1880,  5  vd. ;  d 8fr 
diehte  CPv^'es  posihumea);  lém,  nSl, 
2  Tol.  ;  nouv.  édlt.,  1880.  H.  W. 

mOblrr  {KoTl'OtÇfHed),  cflftreR**^ 
logue  et  -philologue  allemand,  né  le  28  aolM^« 
à  Brieg,  dans  la  Slléalepmaalenne,  wortlrGiA 
en  Grfeoe.  le  !•'  ao8t  t«0.  Fils  d'aï  *>^ 
protestant  qui  fut  'quelque  temps  jrtW 
d'une  divIshMi  de  l'armée  prussieuee,  RAVff« 
çnt  sa  première  éducation  au  gymotserieM 
et  entra  ensuite  à  PuniversHé  de  Bredw,  •■  ' 
8e-eonsa»m  à  l'étude  de  la  philole$(ie.  De  ^i^ 
1817  il  étudia  k  BerKn.  Làilentpoorpnfc^ 
le  célèbre  Bmelth,  qui  dans  son  admirai*^ 
Won  de  Pindarc  araît  montré^ccmimŒlbr'" 
logie,  riiistoîrc  et  les  beaux-arts  su»»** 
se  l^écxmdent  mMuaHemeut.  Vtfti^^^^ 
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|wbkNi  4  l^Ége  é»  vingt  aiw,  prmva  <|a*it  avadt 
pmiiè  4e»è«fOM &t  œ fnittre-lMMte. L'élendoe 
H  ia  préoisioB-dea  recharoliM'f'la  fiacsse  «t  la 
banliesaa  dca  f  uM'Caraolémefllt  ce^frenrier  tra- 
Tail,  ifHi  aeveaaeal  li'alUeara'éi  la  JMMase  de 
r«oteur,  et  qai<coali«it'MHi'4aa  hypothètealM- 
flw«lé«t.  Apiès  ««aif^bM  aillte1Mfle*qaf  fto- 
ntltatt  ëaMwonp,  OU.  MtkUerfot  Domfwé  pnn 
feaaenr  de  taoîn»  anomiMa  an  gynuMne  et 
■w!ilaii»py<léte  jm^tfolMHifii.'lt  eonMOtt  toas 
les  luiakii  <|iie  *ltti  .iaiwatt  ma  'enaeiipieiiieflit  à 
4ea  rachardwa  myÉtauleginBii.  Bon  •bat.élail  de 
déaom|i«fer'lArrali{(ion  deaiges  Mitoriquea,  4Vb 
Jé|$if|BrifM* oae ipalknle anàiyae 'lea  dweraélé^ 
meola  «et  deTCanvoter  «m  ^Im  '«mnMM  «t  am 
ploa  aîMiptci;  il'-penaait  que  cas  pnwwitrg  ^lé» 
nntfta  iw  founiraiwt  das  données  piésiemea 
sur  lea  périadeatii^aamfwa'qite'l^hiifire,  réMte 
à  «ea  proprea  fomaa,  ne  pent  paa-nMiidre.  Le 
gi«nd  •ovraga  qnicanliant'iaa  TéaulMtetle  «ea 
profondes  études  est  une  Histoire  des  ftHms-  et 
des 'États  ^reof,  dont  le  premier  ^oiome  pomt 
à  Brealmi,  1830,  sous  le  tttre  de  Orehomàtê  et 
les  Méji]réA«.Xlaiuiée.pi:éeédante  BfiiUer,  aor  la 
recommandation  de  Bœckh^avaHélé  a|ipéléèfi'p- 
nivaraité  deGoBlItagne  ponr  y  faire  «deanoars 
aar  rarebéalagJKt  l'art  grac.  >i)e  son  enseigne* 
rannt  corolMié^fnecalnl  detDiaaeQ,  entra  élèfia 
àe  Jieulih,  date  nwiène  nonfnilB  dans  l'uni  venUér 
de  <kBttiB«neoo.plalM.ànna  l'él«deëe.  hmtiqnHé 
en  AlleaBagna.  LfinHonnae  du  jeoneiprofMsenr 
aUteadlt  même  nnr  taute  i'Eurape,  grAee  à  tlea 
ovrmget,  éprtwnft  maaarqnaMca  par  la  non» 
vannté  4es  ▼nos  at  par  fimbiiÉSé  <ie  .l'«Kpositlon. 
Ponr  neqnérir  nae  connaissance  ipina  lunilière 
àm  ali^-d'aBovm  éai^rt  notiqna,  Miller  vialta 
la  intiuaée  de  'Danade  len  S6ia,  èas  «Mséea  de 
France  et  d'Anglutsiin  en  I«a3.  11  iVoublia  îst- 
maîa  que  Tart  ansian  n^est  qn'iin<dee  eétéa  de 
rnctifiie  lintatteclnalle  des  «raca.,  un  •eùié  qni 
f^ert  à  expliquer  laa  aulraa  et  qui  Ini^mème  a 
bosoitt  d'ékna  lexpliqné  -nnr  lamiy  tkologie  et  l'his- 
toire. Il  oampMnaitpaHailenMntqae  toutee  tient 
dana  rétudede  rontiqnilé.  Pour  roanlrer  par  on 
grand  exempleiea  rapparU  intimes  4«la  rt^lii^, 
des  roflBursetde  la.poKtiqna  ohes  les  anciens»  il 
éerivit  son  Ivrie  des  Aoria  w^  qni  ifomne  les  seoond 
et  traisièBMtioluniaade  VMisioiire  des  Trilnts 
çree^ues*  Une  idée  ayatématiqne ,  vraie  an  fond, 
mnîR  nn  pnn  ootaée,  domine  dans  «et  onvrage; 
c'«st  qu^n  penpia  dans  aas  développensents  Ms- 
tonques  jeale  aans  rinSnence-de  ses  origines; 
ou,  en  d'autres  larmeayqne  tonte  vaeeadea  traits 
caiactériatiqnca  qui  reparaissent  à  toutes  les 
périodes  de  aon  histoire  et  qni  en  déterminent 
laiphyakMMNniedéfiBiyve.  Getle  tbéorieanr  Tin- 
flnenoe  des  races  est  depuis  énvinue  populaire, 
et  a  éié  fort  cxm^réa  par  les  Imilatenri.  KUMIer 
lui-même  Ta  poussée  trop  loin,  <]t4|uelquM-ones 
de  ses  vues  ont  été  combatlnes  ou  reotifiiM^  par 
yL  Grote.  Pour  fiortifiaraa  théorie  par  ho  nouvel 


exemple,  if  Toatait  ajouter  à  ses  Doriens  une 
histoire  de  VAttique;  mais  d'autres  travanx  le 
tfétoomèrent  de  cet  ouvrage.  Tl  publia  en  (825 
ses  Prolégomènes  star  un  système  scientifique 
de  M^tMtogie,  dans  lesquels  il  montra  Tin- 
nneneedes  diverses  races  ou  tribus  grecques  sur 
laf^rmation aocoessivede  la  mythologie  grecque, 
et  une  dissertation  Sur  Vhixtoire  primitive  de 
la  Ètaeédoine.  Oes  prodtictjons  fiirent  suivies 
d\in  grandi  oom^isur  les  Étrusques^  où  il  flt 
le  pins  lienreQx  Bsage  de  ia  ittiilologle  comparée 
ponr  interpréter  les  mystérieux  débris  de  la 
langue  étrusque;  d'un  Manuel  d'Archéologie, 
à  )a  fois  originill  et  éiémentaire,  aussi  remar- 
quable par  la  tlchcese  des  détails  que  par  le  sen- 
timent «exquis  ddla'beautë  dans  l'art;  d'une  ift*- 
toire  de  ia  Littéralure  grecque,  mattienrense- 
ment  hiaehevée,  qui  mérite  les  mêmes  éloges, 
at-qui  Tsnferroe  anus  une  forme  abrégée  les  ré- 
soltala  'Benfii  et  léeonds  d'un  savoir  immense 
guidé  par  tm  goût  hardi  et  délicat.  A  côté  de  ces 
œuvres  de  premier  ordre,  Il  faut  placer  trois 
éditiena  exéeutées  avec  cet  amour  de  la  perfec- 
tion que  MMIer  mettait  à  tout.  Les  Euménides 
d'Bséhyle  avec  mie  traduction  allemande  et  on 
commentaire  parurent  en  1833.  Le  représentant 
le  plus  fHnsfre  de  i¥oole  parement  philologique, 
Hermnnn,  attaqua  amèrement  cette  édition,  et  s'il 
preava  que  Mtfifer  ne  pcasédait  pas  à  nn  degré  su- 
périeur ^he  talent  de  la  critique  verbale,  Il  ne  par- 
vhlt'pasè  détruire  la  hante  valeur  littéraire  et  ar- 
tistique defédltion  des  Euménides;  la  lacune 
qu'il 'e«t  permis  de  remarquer  dans  le  talent  cri- 
tiqne  de  MQHer était  bien  compensée  par  son  sa- 
voh*,  son  goût  et  surtout  son  sentiment  iocompa- 
vabléde  la  poésie  et  de  l'art  chez  les  Grecs.  Après 
les  fumi^itiiA»  vint  une  édition  de  Festos,  dans  la- 
quelle Mill  1er  débrootlla  techaos  que  les  précédents 
éditeurs  avaient  introduK  ou  laissé  subsister  dans 
ce  grammairien.  L'édition  du  traité  De  Lingua 
Latina  de  Varron,  qui  avait  précédé  le  Festus 
de  quelqnes  années,  n'est  pas  moins  estimée. 
Depuis  longtemps  O.  Mfttler  désirait  visiter 
la  contrée  dont  Thistoire ,  la  littéralure  et  les 
proAitetions  artistiques  lui  étaient  si  familières; 
il  'partit  pour  la  Grèce  en  f  839.  Dès  son  arrivée 
il  se  livra  avec  ardeur  aux  explorations  archéo- 
logiques. Ce  noble  zèhe  lui  devint  funeste. 
Pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  juillet  1840, 
il  dirigeait  des  rouilles  sur  le  territoire  malsain 
de  l'andenne  Delphes,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
fièvi«.  Il  expnti  àCastri,  en  Livadie.  Son  corps^ 
rapporté  À  Athènes,  fut  enseveli  dans  l'ancienne 
Académie.  Mttfler,  <&ms'sa*trop  courte  carrière, 
s'est  placé  au  premier  rang  des  philologues  et 
des  archéologues  deison  temps.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  exempts  de  finîtes;  on  y  désirerait 
quelquefois  plus  de  maturité ,  et  l'on  y  regrette 
une  tendance  à  généraliser  des  faits  particuliers 
et  à  fonder  des  théories  sur  des  lMSi^s  insiiflisantes; 
mais,  malgré  ces  dtH^iuis ,  on  y  admire  une  va- 
riété de  connaissances,  une  fincsstt  (le  jugement, 
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une  hardiesse  et  une  pureté  de  goftt ,  un  talent 
d*expof(îtion  que  Ton  n*avait  peat-ttre  jamais 
trouvés  réunis  au  même  degré  chez  aucun  des 
érudiU  qui  se  sont  ocr4ipés  de  l'antiquité. 

On  a  d'Ottfried  MûUer  :  JSgineiieorum  Làber; 
Berlin,  1817,  in-8«;  —  GescMchte  hellenUehar 
Stàmtne  und  SlàdU.  JBd,  I,  Orchomenos  und 
die  Minier  (  Histoire  des  Tribus  et  des  États 
helléniques;!.  I  :  Orchomèneet  les  Minyens); 
Breslau,  1820,  in-8*  ;  2"  édit.,  Breslau,  1844»  avec 
une  carte;  —  Minervx  PoliadU  sacra  et  xdem 
in  arce  Aihenarum  illustravit  M.;  GiBttingue, 
1820,  in-4*^  avec  3  plane  ;  — GescA.  hel.  St. 
tt.  5^  Bd.  Il  et  ni.  Die  Dorier  { Histoire 
des  Trib.,  etc.,  t.  Il  et  III  :  Les  Doriens);  Bres- 
lau,  1824,  2  vol.  in-8*^;  avec  une  carte  de  l'an- 
cien Péloponnèse  ;  2*  édit.,  publiée  par  Schnei- 
denvin,  le  plus  distingué  des  disciples  de  MûUer; 
Breslau,  1844,  2  vol.  in-8"  :  ce  grand  ouvrage, 
le  chef-d'œuvre  de  MûUer,  a  été  traduit  en  anglais 
par  MM.  TulTnell  et  Lewis;  Oxford,  1830, 
2  vol.  in-8"  ;  —  Prolegomena  zu  etner  totx- 
senchafllichen  Mythologie  (  Prolégomènes  sur 
un  Système  scientifique  de  Mythologie);  Gcst- 
tingue,  1 825,  in-8*  ;  traduit  en  anglais  par  Leîtch  ; 
Londres,  1844,  in-8*i  —  Ue^  die  Wohn» 
Âitze^  die  Àbstammung  und  die  altère  Ges- 
chichte  des  Makedonischen  Volkes  (Sur  la 
Contrée,  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Ma- 
cédoniens); Berlin,  1825,  in-8'>;  —  De  Pkà- 
dix  Vita  et  Operibtu  Comment,  ni;6œl- 
tingue,  1827,  iu  4";  —  Handàueh  der  Ar^ 
chxologie  der  Kunst  (Manuel  d'Archéologie); 
Breslau,  1830,  in-8*;  3^  édition,  avec  des  ad- 
ditions par  M.  Welcker,  Breslau,  1848,  in-8*; 
—  Carte  de  l'ancienne  Hellade,  avec  texte; 
Rrf^slau,  1831,  in-fol.; —  Commentatio  qua 
Myrinx  Amazonis  quod  in  Mmeo  Vaticano 
servatur  signum  p/Udiacum  explicatwr; 
Gœttingue,  1832,  in-8*;  —  Bumenidts, 
griech.  und  deutscà,  mit  erlaiit,  AbandL 
iiber  die  austère  Darstellung  und  ûber  den 
Inhalt  und  die  Composition  dieser  Tragédie 
(  Les  Euménides ,  grec  et  allemand ,  avec  une 
dissertation  explicative  sur  la  mise  en  scène, 
le  sujet  et  la  composition  de  cette  tragé- 
die); Gcpttingue,  1833,  in-4*>,  avec  2  supplé- 
ments; Goettingue,  1834  et  1835,  in-4o;  ,— 
Grxcorum  de  Lynceis  Falndx  ;  Gœttingue, 
1837,  in -fol.;  —  Quam  curam  respuàlica  apud 
Grxcos  et  Homanoê  litteris^  doctrinisque 
colendis  et  promovendis  impenderit,  quxri" 
tur;  Gœttingue,  1837,  in-4'»;  —  Antiquitates 
Antioehenx;  Gœttingue,  1839,  in-4";  —  VoT' 
ronis  De  Lingua  Latina  qua  supersunt  emen- 
data  et  annotata;  Leipzig,  1833,  in-8^;  — 
Fesli  De  Verborum  significatione  qua  super- 
sunt, cum  Pauli  Epitome,  emendata  et  an* 
notafa;  Leipzig,  1839,  ln-4o;  —  History  oj 
the  Literature  of  ancient  Grâce  ;  Londres, 
1840.  Cet  ouvrage  avait  été  demandé  par  la  So- 
ciété pour  la  (iirrusion  des  connaissances  utiles 


4  MOUer,  ^ui  le  i«dîtM  es  aNcMid ,  ■«  l'M 
pas  le  temps  de  Tachefcr;  la  partie  tawiiiki 
traduite  en  anglais  par  MM.  CUnisetlMA- 
son,  et  parut  4  Loiidfw,  1840,  ia-r;illei« 
continuée  par  M.  DoMidson  dspw  1|  êkk 
d'Alexandre  jusqu'à  la  prise  ds  fnmlwiiiipii, 
Londres,  1859.  L'oiigpnal  aUemnl  panlapà 
la  nori  de  Tautear^  par  les  slhs  desoi  Mn 
Ed.  MùUer,  sous  ee  titav  :  CeicAiàlte  àr 
griech.JUteratur  Ms  aufdasZeUtUerAkm' 
ders  (  Histoire  de  la  LIttératniu  pecqaejnfAi 
siècle  d'Alexandre )  ;  Brcalan,  1841, 2  voLiar^ 
2«  édit,  1857.  Outre  ces  onvr^p,  0.  NAr 
avait  écrit  un  grend  aoiiibra  d'artidei  fmési 
recueils  périodiques;  ces  précieBitruind 
été  rassemblés  sous  ktUie  àeKUîMi  éabât 
Schriftesi  ûber  Beiigiomt  Ami/,  Sfmkfaà 
lÀteraiur,  Uhem  umd  Gesekkkts  àm  àÈh 
thstms.  (Opuscules  allemands  sur  k  refipi, 
l'aK,  le  laagp^B et  U htlémlun,  la bMvîfka 
et  l'histoire  des  ancieu);  BcesIm^lMI-ui^ 
2  vol.  hi-8'>.  L  i. 

Gtaetu  d'dmgtèau^^  Met  et  wpteatw  IM  - Mv 
Cl  Aabenat.  JUmue  de  àMiograpàit  «ai/|tipK,4> 
teabre  ISM.  —  nemer  Meknioe  é&t  ItatKèa  fm 
IS41.  —  P.  Ukke,  ffrliiiMnavfMM  KmiWtMWê^ 
Un  GoUlBinM,  iS^l.  lA-t*. 

mCllu  (  Jean  ),  Célèbre  physîBlsvite  il^ 
mand,  né  le  14  juillet  1801,  à  OekMi,B«lii 
28  avril  1858,  à  Berlin.  Fils  d'an  iMvie  ori» 
nier,  il  allait  être  placé  enappitntiisagedne 
sellier,  lorsque  ses  dlspositioas  nstnrdict  ^ 
rent  l'atleotion  du  diieeteurde  l'écoleaeoiite 
de  sa  ville  natale,  Jeno  Scbnllse,  qàimk 
suite  eut,  à  plusieurs  reprises,  oecanoi^M 
rendre  dimportanta  services.  Entré  esiMi^ 
l'école  secondaire,  il  se  fit  nmarqner^M 
assiduité  au  travail  et  and  parasecilâe 
ferveur  de  catholicisme  qui  imprinait  iof* 
sée  un  tour  mystique.  H  avait  perds  m  poe 
de  honne  heure,  et  il  se  destinait  à  li  fdiâs 
afin  de  venir  en  aide  à  sa  nére.  Oa  ipx  F 
queto  motifs  il  se  décida  à  quitter  k  thé8l# 
pour  la  science.  Après  avoir  servi  poNtasIM 
dans  une  compagnie  de  pionnien  pcv  t^ 
taire  4  la  loi  de  recruteoMnt,  il  se  ftôdili  r# 
versité  de  Bonn  (1819),  et  s'y  livia  sne  «dtf 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  soeoea^^ 
rattachent  Ses  progrès  furent  nfàdes.  il  M 
pas  resté  étranger  à  l'histoire  natetle;* 
le  collège  il  en  avait  fait  son  délasMBMBtM 
d'ailleure  il  avait  lu  Goethe,  et  ce  Ait  tel  IB 
écrits  du  grand  poète  qull  tnwva  jpkn  lari  ^ 
germe  de  plusieun  de  ses  tmvaoz  soorfiiil*^ 
MûUer  prit  part  en  1820  an  eoneoon  itf^ 
versité  de  Bonn^  et  remporia  le  prix;  tei*> 
mémoire  puhliéen  U%HDerespirititetjf 
tus;  Bonn,  iD-4*),  il  se  menlia  eM*^*^"^^ 
aussi  sagaoe  <pi*habile,  et  sll  ne  rteWr 
un  des  proUèmes  les  pk»  ardas  de  h  fil?^ 
logie ,  il  indiqua  la  marelie  à  nivre  pf^ 
river  à  la  solution  complète.  A  h  iade  ilS< 
fut  reçu  docteur;  le  eiqet  qoll  truU  ieelkiP 
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caiioo  Ait  U  loftmwUon  aninftie  {De  Pkoron<h 
WÊàaamhmaUuM:  Booo,  fii-4*).  Damteet  écrit, 
tommt  dans  le  précrfdeat ,  oa  retrooTe  Tadepte 
deta  phikMopbia  de  la  aatore,  le  diedpie  ferrent 
de»  doctrines  de  ScheHing  et  d*Oken,  qu'il  ne 
tarde  pee  à  répodier  de  la  manière  la  phis  for- 
roaUe.  Dwit  auani  de  ses  onvrages  poelérieors 
il  n^  dté  aa  thè«e  de  doctorat»  qoi  en  féaKté 
n'était  «in'tan  ien  de  l'eaprit. 

Appeiéà  Berlin poor y  aobir  ses  éiMnenves  pro- 
fessionnelles, MikUeryséjonmapendantoneannée 
et  demie,  et  tont  en  anirant  avec  assidoité  lea 
leçons  philsoiMqaes  de  Hegel,  il  s'adonnait  à 
l'étnde  de  l'anatonie  comparée  sous  tes  auspices 
deEndolphi,  qoi  mit  à  la  disposition  du  jenne  doo- 
tcor  tons  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer.  A 
œlto  époque  se  rattache  l'insertion  dans  les  ^'ova 
Aeta  Ifaiurte  CUriogorum  (t  XII)  d'un  travail 
inoomplel  sur  le  développement  de  certains  in- 
sectes dans  r«uf.  Lomqne  Mikller  revint  à  Bonn 
(1824),  il  y  ouvrit  en  qualité  de  fnivai-doeeni 
un  ooors  d*anatomie  et  de  physiologie.  Traçant, 
dans  son  discours  d'ouverture ,  le  portrait  du 
physiologiste  tel  qa'il  le  concevait,  il  le  montra 
à  la  fois  physicien ,  chimiste ,  loologlste ,  méde- 
cin, énidit,  et,  tont  en  s'appoyant  sur  la  base 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  s'élevant  anx 
|)liHk  liautcs  spécnlations  métaphysiques.  11  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  personne 
n'a  mieux  que  loi  réalisé  l'idésl  qu'il  se  propo- 
sait an  début  de  sa  carrière.  Professeur  extraor^ 
dinaire  en  18M,  il  devint  en  1830  professeur  or- 
dinaire et  fut  chargé  d'enseigner  l'encyclopédie 
médicale,  l'analomie  comparée,  le  physiologie  et 
la  pathologie  générale.  Dans  rautomoe  de  1832 
Il  obtint  la  ciMire  d'anatomie  de  Berlin,  vacante 
par  la  mort  de  Rudolphi.  Nommé  redeur  de 
Tuniversité  en  i847,  U  fut  obligé  de  jouer  le  r61e 
de  modérateur  dans  les  événements  politiques 
de  rsnnée  suivante  et  de  servir  d'intermédiaire 
entre  le  pouvoir  et  les  étudiants,  dont  il  était 
loin  de  pertager  les  opinions.  Sa  santé,  d^ 
ébranlée  par  un  labeur  excessif,  s'altéra  sensi- 
blement. £n  1865  il  faillit  périr  à  bord  d'un  ba- 
teau à  vapeur  qui  coula  à  iond  dans  la  mer  Bal- 
tique. Cet  événement  porta  le  dernier  coup  à  sa 
nat^  si  vive  et  si  impressionnable.  Pour  la 
première  fois,  le  travail  lui  devint  pénible  ;  son 
état  s'aggrava,  et  le  28  avril  I8&8,  an  matin, 
on  le  trouva  mort  dans  sa  chambré.  La  vellte 
Il  avait  passé  une  psrtie  de  la  journée  au  musée 
soologiqHe  à  étudier  les  anhnaox  Inftisoires. 
Comme  professeur,  Mikller  exerça  une  influence 
Incontestable  en  Allema^ie;  parmi  les  savants 
qui  tiennent  à  honneur  d'avoir  été  ses  élèves , 
nous  rappellerons  MM.  Bischolf,  Henle,  Nasse, 
Schvrann,  Kmlliker,  Duboîs-Raymond ,  Rdchert 
et  Virehow. 

Aux  travaux,  de  MOUer  que  nous  avons  déjà 
Apportés  nous  zieuterons  les  suivants ,  dont 
quelques-uns,  par  U  nouveauté  des  aperçus  on 
par  runportance  des  lésoltats,  tiendront  une 


place  considérable  dans  l'histoire  de  la  science. 
Citons  d*abord  les  deux  traités  Sur  les  ffallueh 
nation  de  la  Vue  (Ueber  die  phantastischen 
Gesichtserscheinongen)  et  Sur  la  Physiologie 
comparée  du  sens  de  la  Vue  (Zor  vergleichen- 
den  Physiologie  der  Gesichtssinnes),  imprimés 
l'on  et  l'antre  en  1826,  h  Bonn.  MlUler,  qui  avait 
été,  comme  Goethe,  très- sujet  dans  son  enfance 
aux  hallucinations  de  la  vue,  ftit  conduit  par 
une  observation  attentive  k  se  convaincre  que 
ces  pliénomènes  ne  sJnt  pas  des  illusions  des 
sens  excités  par  un  état  morbide,  mais  qu'il  y  a 
réellemeot  là  des  sensations.  «  Ce  qui  se  passe 
alors ,  dit-il ,  est  l'mverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
des  phénomènes  de  vision  ayant  trait  à  des  ob- 
jets extérieurs  :  ici  les  parcelles  de  le  rétine 
sont  conçues  les  unes  à  cété  des  autres  dans  un 
état  actif;  là  au  contraire  c'est  une  idée  conçue 
qni  détermine  les  états  de  ces  parcelles  du  nerf 
optique.  L'actkm  que  l'organe  matériel  de  la  vi- 
sion, qni  a  de  Téteiidne  dans  l'espace,  exerce  sur 
Tâme,  et  d'où  résulte  lldée  d'un  objet  ayant 
lui-même  de  l'étendue,  n'est  pas  moins  surpre- 
nsnte  que  l'idée  d'un  ofajiet  étendu  sur  l'organe, 
de  sorte  que  les  hallucinations  de  la- vue  ne  sont 
pas  plus  en  droit  que  la  vision  ordinaire  de  nous 
causer  de  l'étonnement.  » 

L'étude  de  ce  phénomène  conduisit  Mflller  à 
une  théorie  générale  de  la  vision,  théorie  reposant 
sur  cette  idée  que  la  lumière  et  que  les  images  co- 
lorées sont  produites  par  l'organe  de  la  vue,  aussi 
bien  dans  la  vision  ob|i9Ctive  que  dans  la  vision  sub- 
jective. Elle  est  nettement  indiquée  dans  la  Php- 
tiologie  du  sens  de  la  Vue,  ouvrage  qoi  étonne 
par  le  nombre  et  la  variété  de  connaissanees  de 
toutes  natures  qu'il  snppone  chez  son  auteur.  Après 
avoir  étudié  en  matliématiden  lès  conditions  de 
la  vue  simple  avec  deux  yeux,  il  décrit,  par  une 
série  de  dissections  fort  bien  faites,  les  diverses 
parties  des  yeux  composés  des  insectes,  dans  les- 
quels il  trouve  les  éléments  d'un  appareil  op- 
tique construit  d'après  de  tout  autres  principes 
que  celui  de  i'homme;  pois  il  s'efforce  de  com- 
battre l'idée  généralement  accréditée  de  l'achro- 
matisme absolu  de  l'œil,  expose  les  variétés  do 
strabisme  et  recherche  kè  ooiiditions  anatomiques 
et  pliy&iologlques  du  regsrd  et  de  ses  diffé- 
rentes expressions.  Cette  étude  l'amena  à  for- 
muler plus  tard  une  théorie  générale  des  sen- 
sations,' fondée  snr  l'activité  des  orgsnes,  des 
sens.  Chaque  organe»  et  chacun  des  nerfs  sen- 
soriels qoi  est  affecté  à  son  service ,  possède, 
selon  lui,  la  propriété,  lorsqu'il  entre  en  jeu,  de 
déterminer  en  nous  une  sensation  spéciale.  Il 
n'existe  aucune  analogie,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, entre  la  sensation  et  la  cause  qoi  la  dé- 
termine. Dans  la  sensation  on  ne  connaît  direc- 
tement qn*une  seule  chose,  c'est  l'état  parti- 
culier du  système  nerveux  lorsqu'une  cause 
quelcomjtte  vient  le  mettre  en  action.  Par  oon- 
quent  te  son,  la  lumière,  la  chaleur,  du  moins 
lorsqu'on  empiète  ces  mots  dans  leur  aoceptloii 
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▼iilgaîre,  ne  sont  enréalUéqnedeftphéaonièiMB 
physiologiques,  que  les  créations  mènies  des 
nerfs.  «  Sans  l'oreille  TiTaBie»  dit  MftUer,  il  a> 
a  point  de  son  au  monde.,  mais  seuleRieat- dos 
vibrations.  Sans  l'œil  Tivant,  U  tn^  a  au  moode 
ni  clarté»  ni  couleon,  ai  atManrité^iBais  «eule* 
ment  les  oadJiations  d'une  natiàra  irop^ndé- 
rable,  la  lumière  ou  l'absence  de  oeUe^.  »  La 
princtftale  difQoulté  que  pféseate  «ette  -Ibéorîe 
originale,  c'«8l  de  savoir  oomment,- en  sédnisaift 
la  sensation  à  n'être  plus  i|u'une  réaction  du 
systèrae  nerveux  contre  toute  influenee  externe, 
oniirriveà  la^oonnaioeancodes  phénoraèneaiini 
se  produisent  an  debors  -de  «nous.  C'est  ce  qm 
MùUer  n'expUqae  pas  •d!Qne  manière  satisfai- 
sante. 11  est  vrai  que  ia  difficulté  appartient 
moins  à  satbéorie  fu'aa  ai^at  InlHDaèine,  qui 
restera  peut-être  ineKpliaabte» 

Dans  ime  aéne  de  mémoiras  importants,  'Mûl« 
ler  compléta,  «PAr  da^DouveUes  Mcherches,  «es. 
études  anatomiqnes  et  pbysiotogiqoes  sur  les 
onganesde  la  viie  et  de  l'ouïe  dans  les  animaux 
infériaurs,  les  crustacés,  les  mollosques,  les 
scorpioors  et  les  iosecies,  sur  le  aystème  ner- 
veux ches  £M  derniers  (UebMr  die  Mttamar^ 
phn$e  âeâ  Nermn$^êHm$  in  dw  ThieneM^ 
dans  les  Archives  de Meckel,iia29),aur>les«r- 
ganes  delà  digestion  (ibid.,  l.«30),  sur  la  forma- 
tion dos  organes  de  la  génémtion  (.Duasaldorf^ 
18ao,,in-4<?)4  sur  les.glandes.(  DeOlandulomm 
S0cernêniium  Structura. peniUtri  earutnçue 
prima  /ormaiione. in  homine  aiqtie  jonéma- 
libu»;  Leipiig,  Ifiao^in-fol.^On  regarde  ce  der- 
nier travail  comme  l'un  des  ouvrages  anatomi- 
qnes  les  pins  remarquaMes  dont  aucune  partie 
de  l'anatomie  «ompaiée  «it  été  li^at  :  il  abonde 
en  découvertes  de  détail  conoamant  la  «tracture 
de  chaque  glande  en  particulier  dans  chaque 
dasae  du  règne  animal,  stmcture  qui  ^tait  en- 
core iwesqwi  entièrement  ignonée;  ce  qu'il  ja 
de  plus  neuf,  c'est  la  recherche  du  type  anato- 
roique  d'après  lequel  les  glandes  ont  élé  cana^ 
truites.  JLa  différence  d'action  des  denx  racines 
des  nerfe  racbidiens  fut  pour  MnUer  te  sujet 
d'observations  intéressantes,  fies  belles  expé- 
riences sur  la  composition  idu  «ang  ,(  AmuUeg 
de  l^agg^orfr,  1833)  et  sur  la  Ijnnphe  (  PAi- 
losaphàeal  TratUMMons^  ]»83d,  at  -Mém.  .de 
l'Àead.  de  Berlin,  1839  )  trancbèMOt  des  ques- 
tions diasutées  depniai longtemps. 

L'un  des  principaux  titans  de«e  «avant è  la  ré- 
putation que  ses  tcavaux  lui  ont  dannée  «st  son 
Manuel  de  Phiffsiet9§U  (Handbuohder  Physio- 
logie des  Menschen;  Coblantx,  i833;  4««  édft.» 
1841-1844,  2  vol.  in-S";  tfad.  ian(fian9aia  par  ' 
M»  Jourdan  ) .  C'est  le  premier  ouvrai^  danaleqnat 
il  soit  question  dephy«iolagia4MMnparée.  Ce  ^en 
constitue  sorloat  le  mériU!,.e'est  ia  iMrdineeet  la 
sûreté  avec  lesquelles  l!aolenr  emlMtaasedans  une 
vue  d'ensemble 'tmiS' les  phénomènes  de  la  vie;  il 
est  peu  dequestinne.spécialeS'quUI  n'ait  éclairées 
par  4das  >observBtioos  nombreuses  on  par  des 
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dans  Jce -vertébrés  (ii«rcAlwa  de  Miillar,  lâ»; 

MéM.  d^ràead.  de  BerUn,  18M«  18»),  k Ib- 

mille  des  plagiùstMue  (  S§fst9mmtttttke  M- 

sfihreibung  der  (Plm^^stomen^  Aariûi,  i83ft- 

lB41,aTtcM.  Henle),  lastniclni^mieroonapiqBe 

daS'iuineurs  (BerUn,  1638;  osnc.  innalievé),  ki 

enemnes  et  les  astéries  <(A/âB.  de  l\ 

1842,  1846),  les  Inrvasfit  lea  rai 

des  ophitenis  et  des  oiviina  'ée  «naer  (^ 

t848,'in-«*),  le  développement  dan 

iMém,  de  lAcad.,  1846,  1«S3),  In 

grandeespèoe  d'holothurie  (ibid.,  18ê3), 

aniroaaxfoasiles,les20tij^laiimin<ibad.,  1649),  de 

Dans  les  dernières  années  de  sa  «in.  Millier  ab- 

aerva  principalement  les  infionolree'tle  la 

Bnfin,  H  ^  fonmi  des  airtieles  à  pluaicnrs 

scientifiques,  et  il  a  dirigé,  apvèa  In  mort  de 

Meikal,  de  1834  à  1840,  les  Arcttkm  d'Amsta- 

mie  et  de  Physiologie,  connnea  «oya  le  wam 

d''i4rvAioe«  4e  MiUler. 

'  'fi«dolpheVtrcbow.  Jokannêi  MOUm'i  ^e^a,  tSSL  -> 
CanlUe  UaceoCe,  Jean  Mlûtier,  us  trmwmêix  mt  m»  âte* 
trincs  phvsioiogUiues  ;  dans  ItRgwû  gerwttmitme.  Arnav 
•Tril  et  juin  t8S9  (neelleat  travaif,  dont  u  notice  qat 
peioède  ett  «n  grMUe9«rtle'«xtraltr|. 

m&LiMtk  (  WitUam-Joàm  ) ,  paintre  aq^fais, 
nétcn  (1612,  à  •Bristol,  où  >il  est  •nwrt,  le  8  s^ 
taiabre  l84«.ilétaM  ils  dfnn  artiste  nllemaaé, 
cansarratcnr  do  musée  Afr  Mslai^  Après  aiafr 
fiéqasnfé  l'atéKer  'de  J.-«B.  Pyne,  «H  ^i  iituapii 
l'Allemagne,  la  Buiaae  et  IftaMe,  et  mppeflB  de 
ce  fvayngeid'admImblaR  •esquiases  -^^afiièB  na- 
ture. Le  premier  •taUenn  MqdHiespoaa,  ane 
Soènedu  bofds  ifccfiMnKaMB  J, 
l'attenHan.  £n  1MB  <N  viBlta4n  »ei«oe, 
Éfiyfte'et  remonte  jnsqni^n-déH'liea 
de  Kil;  «en  1843  41  se  'jni^iH  à  Itexpëdilian  es 
sir  «Charles  FeHows  >  en  >Lyele.  4te  «ettn  éfm^m 
datent  ces  tneilteorM  oampoeiliona,  'telteni|ne  te 
vnes  d'«»fft«N«<  tflt  de  êÊémnm  ('l«40r;«n 
Cimetière  à  SmjfriM,  un  Groupe  de  Uim^arii 
msisieims,  Rhodes^  et 4»  ttarchmmds^mres 
(  1845)  )  ellessont  TcmaninaMea'pnr  te  ton  pot* 
tique,  la  fratehenr  dueirteris  et  la  vérité  de  ras- 
pression.  MMIer  était  d>nn  earaeteto 
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que  et  «emible;  il  ratsMitt'  «i  vifemtiit  rki- 
ifférenee  de  l'aooueik  qo'on  tfU  à  eeft'deciHefs 
wttUK  (fu'ii  en  ^ombi  taelede;  il  mwirut  dtfn 
mte  ia  foieeée  son-tateat^  .a3Wit4reB4e*4Mii 
ts  à  peine.*On  cite  eMore  de. lui  un  Marché 
Hx  esciéives  let  ia  Bmie  4e  Hq^^  (  1641  ).; 
BB  Arabes  thêKcha»ium4résor  ^.buxPnèm 
u  déaerl  (H43>.  Jl  «rt^uMU  a'auteurd'u 
iMun  iaHtalé  iPiUwwtftÊe  *kêich9a  *of  ike 
f€  o/iFraiio««f/<ikeiidfies4ft41>i»-4^).  Heii.dc 
WÊfn^mré^-êamarif  ia<«QBle>deaesie»qui8Mitel 
^  qiiel4«ee-ittae6deMBitoiiesa  firoduit  lasomne 
Mi«décab4e4]e  4,3d0  Iimt.  (10S»(W0.ilr.^;     JL 

^ftl^LMi  '(^AarMi*'£<mlr'),  peMre  fru- 
its, né  à  Pari»,  te!l7  décembre  't9l6.  Pil»Mii 
Sfiitre  en  'miiiiaf«rey  il'ét«die»lapelnflQfe>d\ih- 
n-d  chez  Gros,  eiMOfte  ehez  M.  ^Léon^Cogniet 

n^a^mH  que  vingt-dMM  nm  lMW|a<il  e«pcwi, 
I  LauTre ,  -son  premier  'taMain  aymt  iiottr 
ijet  Lé  Lênéeniatn  ée  Nêil.  Depuis  tavs'N 

exéeoié  des  tableaux  'dfbiHûire  et<des  par* 
«tts  qui  ont  'para  «vx'dWars  «ehnie.  BiMle>à 
imposer  de  grandes  ^pifgeB,  A  daisiaer  aea 
|Vm,  mais  pencoloritte, >il  a  Te^"de4iMifr* 
heoees  réfeompenaee. 'Be  IMO  à  11166,  Il 'M 
MKrgé  de  la  divadion  •artîMqae '  de  laimenufta' 
Ire  des  GobellBS.  Vaiei  la  liAte'de  tes'prinei- 
lux  tableaax  :  Martype  de  waint  'Batthé^ 
im^,  exposé  au  salon  de  1838;  —  Jean-^San»- 
erre  assassinant  Arthur ,  tomtedeSnetu^e, 
)Axm  de  1^9;  —  Jéstts  transporté  sur 'Ha 
\oniagnepar  te  démon,  t840;  —  *e;piJoife  dm 
vassacre  des  tnnacenês,'9A.;'^Oombat'fdm 
en  tateres  et  des  bapy thés ^  't843  ;  -^  Bntf^e  ée 
ésus'Christ  à  Jérusalem-:  œ'iableao,  detrès- 
tande.  dimemten,  «fxpasé  au  sakn  >de  tMi, 
fait  été  conimaadé  par  le  roi  Lonis>Ftif lippe; 

-  Fanmf,  eMan  de  1845;  —  Le  Sytphem^' 
ermi,  td.  ;  Ea  Renée  de  Jtuét,  1647  ;  — Aatfy 
facbeth ,  1849  :  ee  tableau  «est  an  Loxain» 
mirg;  —  Appel  des  dernières  victimes  dt 
i  terrettr  ;  oes  vtctlmes  «ont  groupées  autan* 
'André  Chénier;  exposé  au  salon  de  1860,  en» 
lite  placé  au  moséeda  Luxeiaboarg,  ee'IaMean 
taossi  partie  de  l'exposition  uni  verseliede  1866  ; 

-  Vive  V empereur  (  So  mars  1«14  )!  'Dana 
fitte  composition,  objet  de  nombreuses-erftiqaes, 
i  peintre  s'est  inspiré  des  ren  de  "Vlérf  paur 
lontrer-: 

•  ToQt  na  fltate  Tlvant  d»  «lorieux  Meuét.  » 

-  £a  raiyie  Mariiù-AnMoétte  à  la  Oondar- 
erie,  salon  de  1«67;  •—  aérrMe  dé  kureine 
"^Angleterre  au  fedais  de  Saàstt^Gkmd^  ménae 
Bton;  —  Proscription' des  jeunes  irlandaises, 
atholiques,  eakxï  de  18419.  M.  MttMer  a  ré- 
emment  exécolé  daas  k  salle  des  Étets  du 
■MVTc  les  igores  du  JVovai/,  de  La^Helégion, 
le  la  Constitution^  de  La  Guerre,  de  La  Paiae, 
^  fhartemagne  et  de  Napoléon  /«*-.  Il  a  reçu 
^uceessivemeat  ies  léCDmpensce  léuivaaiai  : 


I  médaille  de  3« classa  en  d^8d8,  de  2^  dasse  en 
1846,  de  ire  cUsse  en  1848  et  1&9Ô  ;  ia  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  eaa84d,  et  selle  d'offi- 
cier dei'ordreiea  iëM.  G.  as  F. 
JÀmiwt»  âes  Baspoêttimu* — '^êwmmts,  forUeméian 

;«rilui.iua  (  We^^tf^U  méâoàn  et  paita 
allemand,  né  à  Kani||swiater,  »le  Ji  imars  -18  te. 
MWer  «joipiH  à  ^sen  '  nom  adni  de  'Kœnifjs* 
winéer  tpour  ae  »iiiftÉn||Bar  -de  ses*  aombreax 
hamonyanes.  îll  'étadia  la  anédecine  là  fiaua, 
Beitia  »tt  'l^ris,  et  cocaiça  aaa  ^ait  à  'BosseMorf 
et  «  Ca»09M.iBB  li4«  il»«t  partia>da.parleaieBt 
deiPianefort.  11  oamnMçavà»  ftnie  de  petitesvpoé» 
aiei  dès  seapreasièiasxanaées  degjymaasa,  oita 
eut  paur  protecteur  l'illustre  philosophe. Fichlei 
11  n'était  encore  que  Mrople<dîèifede4liétofique, 
quand  r>itaMniaoA>das  Muses ^de  ChuaaiMi  <pu- 
bliade «es artides. «Plus tard, il  fit paiattroanc- 
QsasiPreniarit  ;  -^nfunçe  'iÀeâer(  JeuMs-dliaats)  ; 
fttfSHeMoff ,  t«4l.;  -*-  BéUaàenmndRomanwen 
^Bailaries  et  Aamanaesi);  ibid.,  1842;  —  Die 
RktU^akH  i  Le  Vaya^e  surde.Rhin  ).;  FsaBC*- 
faft,  1846;—  OadéirAle  (Poésies'),  1847;  -^ 
Geirmaniaymn'Satirîsches  Maerchen  (Ger* 
manlè,  conte  salinque);  Fnanafort,  1848;-^ 
iorele j ;  iGeAsgne ,  1851  ;  c^est  imm  «collection 
de»  plus  ibeltoB  légendes»  du  RhànaousCoraie  de 
biUadea;  ^-«*  Dis  'AfoiAocnt^inn  (  <La  Reine  de 
Mai  ) ,  •gracieuse  etcharroanèeiliislaire  de  Tillage; 
Stittgard,  1852;  «*  Prins  Himnewie^  ^ein 
M4HB  isommeraifendfnaerchen  (  'Le  Prince 
Mianewie,  cante  île  aairêe8d'été)..MftUeréenfit 
aussi,  des  historiettes '«a  prose  et  en  vata,  ainsi 
que  des: articles  de«aritique  Utténiiiieatartis' 
tiqaetdans  diflénAtsjanraaaay  entra  autres  dans 
laCAronlçtie  du  Rhin,  dans  VAéhwn  ées  Ar- 
tiêtesiûe  Dnssddorf,  éu^ieldusëe AUeamnd, 
dans  la  Qmeite'univeeeeèle,  dans  «la 'Goca^te 
de  Ooie^ee ,  'etcvBn  18d8  iis'oacupait  de  deux 
oonMiges,  J'un,  intitulé  \Du9seldatier  Kuen-^ 
sêter  nus  den  letaen  ^fmenfimdzwanzig  Jah- 
ren-  (Altistes- de' Dasseldorf- des  «Yingt^cinq  der- 
nières^ années  ),'«t  i'aatre,  lUustriréês  Rheih- 
frttO^'('LiTre  du  RMa  iMustré).ill  a  «encore  pu- 
bèié,  sous  le  'titre  de  Hruedersehaftelieder 
( Chanisda la  fratsmilé),  un.Tecneil .très-sym* 
palliique  è'Aa  -France ,  «t  qui  reaferase  quelques 
Inductions  bien  fénssiestde  Béraa^,  entre  au- 
trcsiceUes  du  VUux  > Va^adond'eit  de xla  Saiokée 
AUéanae  des'Peuples,  >H.  Wiubbs. 

tGCRv-iMor.  —  iimçtturffÊr  Mlg.  ZùOmxu  aoi  mal 
IMT.  -  M.Jtte«la9,  éftiu  laA«vM0  /ranfoiM  du  lOJfr* 
vrler  48S9. 

;  MCbLER  (  Frédéric-Max  ) ,  orieataliste  al- 
lemand, né  le  6  décembre  1823,  à  J^essau.  Fils 
du  paéte  Guillausne  MùUer  (iwy.  ce  nom  )«  il 
étudia  le  sanscrit  à  Leiptig.  à  Berlin  et  à  Paris. 
En  1846  il  se  reniit  en  Angleterre  pour  y  oon- 
suitar  les  maauscrits  du  Rigveda  ;  un  an  après 
il  fût  chargé  parla  Oarapagnie  des  Indes  de  pu- 
blier cet  ancien  monument  de  la  littérature  in- 
dflmne.  Depuis  1848  il  habite  Oxford;  nenbia 
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honoraire  de  l'anl  vertitë  deeette  ville,  il  y  fint  des 
coars  d'histoire  littéraire  et  de  Krammaire  oom- 
parée.  On  a  de  lui  :  The  Leiiguages  of  the  seai 
qf  war  in  the  Bast  ;  Londres ,  1856,  iii-8*  ;  -- 
Bigvtda  ;  Oxford,  1849-18&3,  2  toI.,  et  Leipzig, 
1868,  avec  tradtictioB  aUeinaode  et  notes;  — 
ane  tradnction  de  VUUopadesa  (  Leipaig,  1844  ), 
et  du  Megka-dûta  de  Kalidasa  (  KeBnigsberg, 
1847  );  —  aistanfofth^SansentlMieraiure; 
Oiford,  1858,  tradoit  en  allemand,  Berlin,  1869 
et  1860.  Son  ménioire  inédit  :  On  the  compa- 
rative Philùtogy  ofthê  Indo-^urapean  Lan* 
fuages  in  iis  bearing  on  the  early  cioi/isa- 
tion  of  wionkind^  a  obtenu  en  1849  le  prit 
Yolney.  0« 

CoitvtrMC<oiu-£«rMM. 

«Ollbr  (  Jean  ) ,  Va$,  Cadotius. 

mcllu BB  (  Amédée -  Godfroi  -Adolphe  ), 
poète  allemand,  né  le  18  octobre  1774,  à  Lan» 
gendorf,  près  Weisaenfels ,  mort  en  ce  dernier 
lien,  le  11  juin  1839.  Neveu  dn  poète  Burger,  Il 
fréquenta  VÈoole  des  Princes ,  de  Pforta ,  étudia 
le  droit  i  Leipzig,  et  embrassa  la  carrière  d*a- 
▼ocat  à  Weissenfels.  Ce  fut  là  qu'U  publia  le  ro- 
man anonyme,  L* Inceste  (Greits,  1799, 2  vol.). 
Quelques  années  après,  il  se  lit  connaître  par 
des  travaux  de  jurisprudence,  entre  autres  par 
Modestin's  Sech%ig  Gedanken  (  Les  soixante 
Pensées  de  Modestin  )  ;  Greiz,  1804.  Jl  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Weissenfels  des  comédies 
imitées  do  français.  Il  a  aussi  écrit  les  drames  : 
Die  ScAu/(f  (Le  Forlatt);L«ipxig,  1816;  — iCce- 
nig  Yngurd  (  Le  roi  Yngurd  )  ;  ibid.,  1817  ;  — 
DU  Albaneserin  (  L*A|banaise  )  ;  Stuttgaitl, 
1820;  —  Der  Neunundzwanzigste  Februar 
{ Le  Vingt-neuf  Février  );  Leipzig,  1812.  On  re- 
marque dans  les  pièces  de  Mullner  une  grande 
connaissance  des  hommes ,  mais  peu  de  chaleur 
de  sentiment.  De  1820  à  1825,  il  rédigea  la 
partie  littéraire  du  Morgenblatt*  En  1823,  il 
publia  Hécate ,  et  depuis  1826  Mitternachts- 
blatt  (  Feuille  de  Afinuit  ).  Mulhier  était  un  cri- 
tique sé?ère,  et  se  laisu  très>souvent  entraîner 
à  des  personnalités,  qui  sont  loin  de  pouvoir 
être  justifiées.  11  fut  impliqué  dans  une  foule  de 
procès,  qu'il  sut  du  reste,  pour  la  plupart,  faire 
tourner  à  son  avantage.  II  fit  un  recueil  de  ses 
Œuvres  mêlées  (  Vermischte  Scfariften  )  ;  Stutt« 
gard,  1824-1826;  et  de  ses  Œuvres  dramor 
tiqvts;  Brunswick,  1828,  7  vol.  Dans  son  der- 
nier écrit,  intitulé  Heine  Uummêr  und  ihre 
Hirten  (Mes  Agneaux  et  leurs  Pasteurs),  il 
éclata  en  vifs  reproches  contre  ses  éditeurs  (  Wol- 
fenbuttel,  1829).  H.  W. 

'  Conv.'Lettikim, 

MrLLOT  OU  MULOT  (  fTançois-Valentin  ), 
député  et  littérateur  français,  né  le  29  octobre 
1749,  à  Paris,  où  ii  est  mort,  le  9  juin  i804.  A 
seize  ans  il  entra  dans  la  congrégation  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  et  y  remplit 
entre  autres  emplois  ceux  de  bibliothécaire,  de 
professeur  en  théologie  et  de  prieur.  1|  frit  im- 


pliqué dans  ta  ikmense  àfbire  dv  esUier;» 

on  n'eut  toutefois  à  lui  reprocher  auln  doîe  ft 

devoir  accordé,  un  peu  à  la  légèK,ttoQafinon 

des  mtrigantsde  bas  étage.  Il  enfanm  mejn 

la  cause  de  la  réfolatioo.  £b  1789  iflprt 

de  la  commune  prêvisoiie  ds  Firii,  h  |féâ 

trois  fois  et  fut  mainteno  dms  TorpÉafii 

définitive  de  celte  assemblée  m  1790,  elMte 

nommé  vice-préoédentdn  conseil  géDénl.flf«b 

deux  fotsIaparoleannomdelaaMniidpdilfra 

demander  è  la  Oonstituante  b  qmllléée  dHfB 

en  Aveor  des  joift  de  Paris  et  poor  ptûte 

un  travail  sur  les  maisons  de  jeu.  Soneifrtè 

ooDdliatlon  le  fit  choisir  par  le  roipoorraifb; 

avec  Vemhihao-Saint-Maur  etLeftoèsetoli 

sons,  les  fonctions  de  médiateur  eshtlah- 

bitints  d'Avignon  et  eenx  du  cointit(l''JDii 

1791).  Grâce  aux  eflbrtsdescommissaiRS.n 

traité  de  pacification  intervint  eoire  les  pute 

belligérantes.  Après  le.  départ  de  «s  eÀcm, 

Mullotse  retira  à  Courthezoo,  iâsdennéb 

les  menées  des  agitateurs,  et  fit  <|aeiqaB0* 

cursions  dans  le  oomtat  pour  sprivr  <ink» 

Mes  à  L*Isle,  à  Cavank»  et  i  Setpet'M 

jooma  même  quelque  temps  daa»  cette  dento 

locaHté  avec  un  fort  détaeheneot  de  tn^ 

Lorsqueédata  la  révolte  du  16  odobreémii 

0000,  il  fut  réduit  è  en  être  FinpoiinatM 

Le  général  Ferrier,  qu'il  requit  de  nuéer* 

la  ville,  s'y  refusa,  et  la  moBicipelité,|imà 

vivement  de  faire  cesser  le  carnage, lai  r^ 

que  tout  était  tranquille.  Si\  ne  pot  pM 

ni  empêcher  les  massacres  de  la  GiaeiâeJ 

apporta  beaucoup  d'eropressemeat  à  nnsfr 

et  à  consoler  les  parents  et  amii  de«  li^ 

et  transmit  leurs  rédamalioos  «o  mitèt 

Bientôt  rappefé  sur  sa  demande,  il  ThlpniK 

place  à  l'Assemblée  législative,  oè  il  auidi 

envoyé  par  la  capitale,  lln'yjoaiqa^i* 

efljMié,.AInai,  après  s'être i«tifiépleiDeiBa|^ 

accusations  qui  lui  ^étaient  impotéeBdtiwS' 

gpalé  comme  un  des  fiuiteors  deitroaUes  A* 

vignon  Rovère,  son  dénonciateiir,  il  nsw* 

sa  motion  contre  les  maisons  de  jeo  et  deanè 

la  suppression  du  costume  eeciéassli(|ie>  1^ 

carcéré  sous  la  terreur,  il  fit  eosailepvtief 

la  commission  des  monuments,  devint  oon* 

saire  du  directoire  à  Mayenoe  et  y  «Mpi^ 

belles-lettres.  H  mourut  subitement  daos  lejs" 

des  Tuileries,  à  l'âge  de  daquante^i^* 

Pendant  U  lévolution  11  s'était  nsrié  2f«« 

femme  qui,  dit-on,  était  dépoli  NNM 

maîtresse.  Il  appariMiaU  à  la  snciélé  det  9» 

philanthropes,  etè  plo8ienrsrepriseBil7P<'2| 

des  sermons  pleins  de  vues  bonoCtasM^ 

d'Un  style  lâche  et  inconectOnadeln:^ 

sais  de  sermons  prêches  à  TâéreMN^ 

3i***,  docteur  en  théologie:  Pari»,  l79t,»« 

—  Hequête  d*unvieU  amateur  de  ta  Ht^ 

thèque  de  Saint-VIcior  à  téeêgee  ii^ 

en  vers;  Paris,  17.,  ln-8*;  -  ie  ^'**^ 

Florence  f  gravé  par  David,  este  éa  or 


Mil  MULLOT 

uitiMU  françaioê;  Parts»  1788-1795,  8  vol. 
0-8° ;  —  Rêve  d'un  paum-e  moine;  Parit» 
1789;  —  JM»€oifr«  sur  U  serment  civique; 
1790,  in-8*  ;  ^  Compte-rendu  à  V Assemblée 
wtiQnale  comme  eommissaire  du  roi  à  Avi' 
^non ,  avec  supplément  et  correspondance 
jf^ielle;  Paris,  1791,  iii-8*;  —  VAlmanaeh 
les  Sans-Culottes  ;Pkmt  I794,in-I8;  oDTrage 
lestiaé,  dit  Tauleiir,  à  rappeler  ceux  qui  prê- 
taient alors  ce  nom  aux  Téritables  principes  de 
a  société;  —  Réflexions  sur  Vétat  actuel  de 
^instruction  publique;  Paris,  179.,  io^*;  — 
Us  Sagesse  humaine,  ou  Arlequin  Memnon , 
omédie  mêlée  de  chants,  en  prose;  Paris, 
796,  în-8'';  •—  Joseph,  ou  la  fin  tragique 
le  marne  Angot,  bagatelle  morale;  Paris, 
.  d.,  in-8'',  en  société  avec  Favart  fils;  —  Mé- 
lunre  sur  Célat  actuel  de  nos  bibliothèques; 
»aris,  1797,  ia-8'';  -^EsSùi de  Poésies  légères; 
layence,  1798,  in-8®;  —  Discours  sur  cette 
tsestion  :  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
iour  Us  funérailles  et  le  règlement  à  adopter 
\our  le  lieu  des  sépulture?  Paris ,  l800,in-8*  : 
e  discours  a  partagé  le  prix  proposé  par  Tlns- 
itot.  On  doit  encore  à  Tabbé  Mallot  la  tradno- 
ioD  des  Odes  d*Anacréon,  des  Amours  de 
^phnis  et  Chloé  de  Longos  (1782),  éesFa- 
\les  de  Lockman  (1785),  des  notices  btogra* 
fiiques  dans  le  Nouvel  Abnanach  des  Muses 
t.  il  et  Ili) ,  des  hymnes  et  des  discours  pour 
»  fêtes  républicaines ,  etc.  P.  L. 

Bioçr.  vniP,  et  portât,  des  C<mt«mp.  —  Rovèrtet  Du- 
rât. tJéAtmeUaUm  dCiÊH  eomiOot  de  fabbé  Muint  contre 
»  patriou*  d'Jviffnon;  Psrb,  tm,  In*^.  —  Biflavel, 
>iel.  hiit.  du  yauctutê. 

* M17LOCH  (  IHnah^Maria),  femme  de  let- 
res  anglaise,  née  en  1826,  à  Stoke-sur-Trent, 
ans  le  comté  de  StafTord.  A  TAge  de  Tingt-trois 
Dft ,  elle  publia,  sous  le  toile  de  l'anonyme,  on 
onaan,  The  Ogilvies  (Londres,  1849,  3  vol. 
i-S**  ) ,  qui  produisit  quelque  sensation.  Sans  se 
ommer  datjmlage,  elle  donna  depuis  Olive 
1950),  The  Head  qf  familg  (1851),  Alice 
réarment  (1851)»  The  Agatha's  Husband 
1S53),  AvUtion  and  other  taies  ^  Rhoda's 
sssons.  Cola  Monti,  Bread  upon  the  toa- 
STJ,  etc.  K. 

Bien  and  ff^omm  of  Vf  Timê, 
nVLBBADT  (  William  ),  peintre  anglais,  né 
D  1786,  à  Ennis,  en  Irlande.  A  quinze  ans,  il 
réquenta  les  cours  de  Tacadémie  des  beaux- 
rta,  et  renonça  de  bonne  heure  à  la  peinture 
'histoire  pour  étudier  les  maîtres  flamands.  Ses 
remiers  travaux  furent  peu  remarqués,!  Texcep- 
ion  toutefois  de  trois  petites  toilea  ayant  pour 
ujets  Us  Petits  pécheurs  (1813),  Les  Petits 
agabonds  (1815),  et  la  Pêche  interrompue 
1816).  A  cette  dimière  date,  il  fnt  admise  l'A- 
adémie ,  et  depuis  sa  popularité  n*a  cessé  de 
randir.  11  serait  difficile  de  donner  une  liste 
omplète  des  productions  de  cet  artiste,  qui  co- 
upe une  place  à  part  dans  Técole  anglaise,  o(k 
o  -pourraH  le  ranger  à  côté  de  l^iliûe;  qall 
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soffise  de  rappeler  La  Dernière  auberge.  Un 
Beau  temps.  Le  Passage  du  gué,  qui  se 
trouvent  à  la  Galerie  nationale  de  Londres ,  La 
Robe  de  noces.  Le  Sonnet,  Otivrez  la  bouche 
et  fermez  les  yeux.  Le  Billet  intercepté.  Le 
Bout  de  Voreille,  Une  Sdène  du  Monde,  etc. 

l  MOLSANT  {MarUal'Étienne  ) ,  naturaliste 
français ,  né  le  2  mars  1797,  à  Mamard  (  Rh6ne  ). 
Professeur  d*hfstoire  naturelle  au  lycée  de  Lyon, 
Il  a  écrit  depuis  1830  plusieurs  ouvrages  rela* 
tifs  à  cette  science,  tels  que  :  Lettres  à  Julie 
sur  Ventomologie  (  en  prose  et  en  vers  ),  sut" 
vies  d^une  description  méthodique  de  la  plus 
grande  partie  des  insectes  de  France;  Lyon , 
1830-1831,  2  vol.  in-8* ,  flg.  ;  on  annonçait  deux 
autres  volumes,  qui  n'ont  pas  paru;  -->  Cours 
(PBntomelogie  réduit  en  tableaux  synopti» 
ques  ;  Lyon,  1833,  in-8*;  ^  Histoire  natu» 
relie  des  Coléoptères  de  France;  Paris,  1839- 
1846, 4  livr.  in-8*;  —  Species  des  Coléoptères  ; 
Paris,  1850-1851,  gr.  in-8';  — -  Opuscules  en- 
iomologiques ;Ptitis,  1852-1855,in-8°;  ^Cours 
élémentaire  d^ Histoire  naturelle;  Paris,  1856, 
in -8*.  M.  Nuisant  est  employé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Lyon,  et  il  a  fait  insérer  dilTérents 
mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémie  des 
Sciences  de  cette  Tille.  P. 

tJttér.  françaitê  mmUimp. 

MVLTiSGiOft(i4r4tff  ),  chroniqueur  Islandais, 
né  en  1067,  mort  en  1148.  Il  entra  dans  les 
ordres,  et  exerça  le  saint  ministère  dans  divers 
lieux  de  Tlslande.  Il  a  laissé  une  précieuse  Chro' 
nique  de  ce  pays,  de  870  jusqu'en  1134,impri* 
mée  à  Skalholt,  1688  et  1716,  in-8o;  et  4  Co- 
penhague, 1733,  in-4*.  O. 

Weriturr,  De  Ârio  MulHieio .  antt^uitHmo  lUandù- 
rwM  hUtorieo:  Copenbagoe,  IflSS,  la-S*. 

MVMMics  {Ludus),  VAchtOqueiAchaieus), 
général  romain,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
sièele  avant  J.-C.  Fils  d'un  tribun,  bomme  nou- 
veau, il  devint  prêteur  en  154.  Il  eut  pour  pro- 
vince TEspagne  ultérieure,  où  il  éprouva  d'a- 
bord des  revers  ;  il  rétablit  sa  réputation  par  ses 
victoires  sur  les  Lusitaniens  et  les  Blasto-Phé- 
nieiens,  et  triompha  l'année  suivante  des  Lusi- 
taniens. Il  M  élu  consul  en  146,  et  obtint  la  gloire 
peu  enviable  de  porter  le  dernier  coup  à  la  liberté 
de  la  Grèce.  La  ligue  achéenne,  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  violents  et  inhabiles,  les  préteurs 
CritoIaAset  Diseus,  avaitadoplé  une  politique  hos- 
tile qui  devait  précipiter  sa  mine.  Q.  Caecilins 
Metellns  Maœdonicas,  préteur  en  t48,  avait 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Acbéens  ; 
mais  par  humanité  et  par  respect  pour  le  grand 
nom  de  la  Grèce ,  il  n*avait  pas  poussé  ses  avan- 
tages jusqu'au  bout.  Sa  politique  modérée  trompé 
les  chîefs  acbéens,  qui  se  crurent  capables  de 
tenir  tète  aux  Romains  et  rassemblèrent  une 
armée  sur  l'isthme  de  Corinthe.  Cette  tentative 
insensée  n'eut  pas  même  un  commencement  de 
,  sueoès.  Le  cmisnl  M onunius  arriva,  renvoya  son 
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IvédéMSsenr  MetdKif ,  opéras  les  trouiiM*  de 
kl  ligne,  levée»  à  la  hâte ,  incapables  de  tenir  IMe 
aux  lëffonsBires  renia  hw,  el  entra  Mnsrésistanee 
daas  Corinthe,  abnndoiNiëe  par  là  garnleon  grec- 
que et. le»  priacipattx  liabîlaDts*  Mainmfiis»  con- 
fannéHMiitattKt  ordres  dn  s^nat,  fit  de  celte  TÎIIe 
on  terrible  exemple.  Goriotbe,  IWrée  aa  pillage 
et  à  l'iMandie,  M.  détraitenia  fondea  oantble  et 
les  babitanta^ vendus  oomasa  esetevas.  Lea  tré- 
sors de  Tartet  duiltixe^  qmdapAîs  dea  aiftalas 
s'aecttmuMent  dansMlte  vJMe,  davinrenlla  proie 
de.eoDquéRsata  barbares»  inoapabkas  d'en  appré- 
cier la  valeur.  LlMsIonen  Pelybe,  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Goitetha  étant  aeeanra  dtAfrique, 
pour  adouetr  s'4t  était  passible  le  sart  de  ses 
oompatriotea»  et  qui  fut  le  témoin  impuissant  de 
leom  malliauni,  rappart»  avoir  va  des  soldats 
roBoains  joasp.  aux  dés  sur  le  célèbrt  taUean  de 
Bacehuê  par  ArisUde.  Binmoins  vendit  au  roi 
de  Pergama  les  plusrareaonviages  de  psintara, 
sculpture  et.eieeluco«  recoMUIa  dan»  le  piHage, 
et  avertit  Isa  patrons  des  Yaissaaax  chargés  <te 
les  transpoctanà  dastinntlon  quHs  ssraisnl  tenus 
daremplaaer  par  desx  équivalente  leso^etad'M 
perdus  on  dégradés  en  roule.  It.  cneyatt  nalvt»> 
ment  que  IVm.refalsaît  do  pareils  chefs^éloBnffe 
à Toloatéi  Catrait d'ignonnoe est  restfreélèbra. 
Momnius  montra  d'aillennpins  dS'sanipttèes 
que  beaucoup  d'autres  généraux  romains  >dan» 
defrcirsonstsucss  analogues;  il  Mspsst»tautf  les 
objets.  eoDsacréa  à  des  uiagea  religienK.  U  ne 
faudrait  point  juger  do  mm  administratioft  par 
Tacta  terrible  auquel. son  nom  est  resté  «ttacîiéL 
Chargé  d'organiser  sa  conquête  d'abord  counne 
coasuf^,  puis  commo  proconsul  (  144i*l45  ),.  il 
gagna  l'estime  et  la  conflanas  des  provineiaux 
par  son  intégriM  et  sa  jpslico^  A  son  retours  en 
Italie,  il  obtint'teaibanaeuradu  triomphe  en  t46i 
Cette  aérénioniè\flmDa  une -époque  dans  Vhis- 
tuiro  des«aria«tdo'la'oaltttro  tittémiro  à  Rome. 
Jitt.  voyant  éiaééa  devant  eux  les  cbefb^dVenvre 
do:  la  Grècov  les  Romains  oonmieaoèrent  à  corn- 
prmdmefrà  linster  sotte  élégante  civilièallon, 
etiauec  la  ouHore  extérioars  Ha  prirent- quelque 
chose  I  de  l'espril  helléniquei  Le  vainqueur  ne 
gards  rioi  éwrfépouiUeode  Corinthe;  etvonsopvn 
dan»  s«  demeure  In  sévère  simpHcité  der  tnmps 
aneians.  Iknnmins'  fM-élu>  censeur  en*U(r.  Loi 
etison  coUèguo  le  «oeond'  Sdplon  rAfricaitt  s'e»- 
tendirent  mat;  tandis,  que  l'eirnsMo  et  élégant 
Seipion;  se- montrait I rigide  â>lîeMé»,  le'fustiqoe 
plébéien  Mummios  raisait*  voir  «ne*  mollesse 
singollére.  Aussi  Soipion,  en*  sortant'  de  ebarge^ 
déclarat>il  qu'il  aoraiV  bien  rempli  ses  fonetfono 
s'il  avait  eunn  autre  collègue ,  ou-sH'  n'en  avait 
pas  en  du  touti  Comme  orateur  flfnmrarâs  ne 
manquait  pasdetalenty  quoique  son  langage*  se 
ressentit  de  latrudesse  de  ses  merar».  Il  mourut 
panvre,  et  se»  filles  Au'ent'  dbtées-  s«n&  nisis  de 
l'fiUt 

S^nfrittf  MaMDUSj  frèro-du  précédent.  Ait  son 
légat  pendant  la  guerre  de  Corinthe* (140-145). 


imMMOUlS 

n'était  l'àml  Mlme^  seoond'Sdpîhii  VKtr 
En  politique  il  avait  des  opmkms  contraires  i 
criiez  de  son  ft'èrp,  et* défendait  le  parti  aristec»- 
tique,  fl'  fut  un  de  ceux  qui  s'Opposèrent  à  ré- 
tablissement des  écoles  de  rbétonqne  à  Rone. 
H  composa  des  épltres  radhiles  et  satiriques  qn 
existaient  encore  du  temps  de  Cioéron.      T. 

ntfbe,  m»  »;  XE.,  V,  •;  M:  -^llte  Urc .  £pir.,  m  - 
Aij^lmi,  HMikv  itSk^  >^  Mon  CSHfeitt»  si.  —  rif  ■■,  B» 
16.  -  Etttrope,  IV.  .tiw  -r  Valère  MajJae»  Vk  4*  ^U*  L  - 
Clcéron  [voy.  Orelli,  Ononuutleon  Tnltitamm \.  -  riM, 
JWrt.  Mtf..  XXXIV,  t;  XXXV,  ».  is.  —  DIodore.  XXn, 

S.— OMue,v,a.  — vnUem^JifaiOfii.  laa.  — imis, 

^nik,  XIV.  n.  -  Painaolas,  vu^^a.  —  :>tciteaft  VilL  - 
Athénée,  IV,  1.  >  Zooarat,  IX.SS-SS. 

MiJBiRiOLU9(£n»it£5),Gallo-Ri>niatn  deaaii- 
sauce,  patrioe  du  royaume  de  Boaiigogne,  Iné 
en  585.  Après  la  mort  do  patrice  Amatus,  tué 
dan.s  une  bataille  contre  les  Lombards,  CmStna, 
roi' des  Bourgnignons,  éleva  Mommoliis  au  ps- 
tricfat.  Le  nouveau  patrice,  rassemblant  en  iTï 
l'armée  des  Bourgnîgnons,  surprit  dans  ose 
ibrél  près  d'Embrun  les  Lombards,  qui  élaial 
rentrés  dans  les  Gaules;  il  en  tua  un  ffwd 
nombre  et  en  envoya  plusieurs  autrea  prisse- 
niers  à  Contran,  En  576  il  remporta  une  vicr 
toire  éclatante  sur  Didier,  oomte  de  Toutense. 
Mais  ses  succès  ne  le  mirent  pas  à  l'hfari  dei 
persécutions.  Pour  un  motif  inconnu,  3  fat 
fbroé  de  s'enfuir  avec  sa  fénune  et  ans  eafanb, 
et  se  réftigia  d  jms  Avignon,  dont  lea  Anstranmi 
lui  accordèrent  le  gouvernement,  es  581.  Les 
nobles  d'Austrasie  croyaient  trouver  dansai 
énergique  général  un  utile  înstwmwif  Bi  eAI 
£.  BfanHnolua,  d'accord  aven  Ckisitran-Rsaoa, 
trama  un  complot  qui  mettait  en  danger  les 
trftnes  de  tous  les  princes  mérovingieBs.  Ou 
trouvera  des  détails  sur  cette  intrigue  aux  a^ 
ticies  GoNTUA»,  GORTRAK-Boioii,  Gonaoviis; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  ee  qui  est  particB- 
Hèr  àidummolos.  CelniM»  en  584,  de  concert  ai«c 
Didier,  comte  de  Toulouse  et  l'évéque  Sagittiire, 
Ht  venir  près  de  .hii  à  Avignon  Gondovald,^ 
Gontran*Bo«m  avait  i^pelé  de  Coostanlinopie 
depuis  582.  Gondovald,  comme  BlU  de  Clotaîre, 
réclamait  sa  part  de  l'héritage  paternel.  I!  fat 
prodamé  roi'  d'Aquitaine  à  Brives  en  Limouâi 
(  décembre  584  ),  et  avec  un  oorpa  de  troapn 
conduit  par  Mnmmolus  U  a'avanc^  rapidcsMut 
jusqu'à  la  Cliarentfeu  Presque  tontes  les  villa 
situées  entro-  cette  rivière  et  les  Pyrénées  la 
ouvrirent  leurs  portes.  Mais  la  récoodllatioade 
Childèbert  avec  le  roi  de  Bourgogne  Gontran,  et 
la  défection  de  Didier,  comte  de  Toulouse,  mireat 
fin  au  succès  du  prétendant.  Mummoluis  et 
Ckmdovald,  reculant  de  la  Charente  sur  la  Dor- 
dogne,  de  la  Dordogne  sur  la  Garonne,  s*ea- 
fermèrent  dans  la  cité  de  Commingi»  (cité  des 
COmènes  ).  Les  généraux  de  Gontran  en  firmt 
le  siège;  voyant. qu'ils  ne  rdosnasaient  pas  par 
la  force,llS  envoyèrent.des  messagers  à  M  ommolni 
et  loi  oITrirent  son  pardon  et  celhi  de  ses  a  ^béraits 
pourvu  qn'il  abandonnât  Gondovald  .Mhimmolos, 
dont  la  f^mme  et  les'  enfants  étaient  tombés 
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aa  pMTOir  de^kwMii  «l'qai  iwHmitTwr  to«r 
Tie,MrëtMtopt»aiH.  pfooMBam.de- pw^dov;  IT 
livra  aax  Bourf(ui0a«is  GMdowalé,  ^i  périt  de 
U  maiii  même  do  GMOna^BocMi.  Mannulns 
reçut  peu  après  la  peine  de  ae  perfidie;  U'ftit 
taé  par  l'ocdre  du  re»  Ckwtanu;  «  T«*i^  Air,.dit 
M.  Henri  MMtey  la miaémbleiB d'Mi Immm 
qai  wtt  •MiFé Aa Biipgme»  elqife.. <!■» m 
iiMa  MÉM  ttetem,  eM<«B«ipté*  |mil»Mre 
entre  le»  gn«dk  aamad* Phiitoini  Hlda U'eat 
«»««M^  «è  laa  dèw  éM  fléMraTOf«BBt>olMOR- 
rtWBBt  daaailaïahaDé  oaivdraeij  Lea  ptodif^auses 
ikhaaiBa  ^iir  MvtMnalaa'  aivaii  astaaaée»  dana 
\m  non  d*A:f<J9Mft  Arnot  partagée»  entra  les 
raia  Gfmlraa  el  CtaiiMierti  GootaaikdaBDa  pPM- 
^etantso»k»iao»pa«wea  atauxégltftes.  On 
avait)  Iranaé'daa»  Ja^i^nm  2ôa  «alenls  d'ai^oia 
et  ph».  de.  3a«  tatent»  dfor.  On-  racanlait  que 
Manmote  «riit>  déeoavert  nn  taéiof  enféai 
dana  dea  tampa  iaaoaDna.  » 

<tra0»^ a* TMi»..U lU-va.  -.FMrtal,  iiMMra<l» 
la.GmuU  méridionale.  -  Simnoiull,  Uistoive  de*  tra»- 
raif.  L  I.  —  Henrt  Maittv ,  HMoire de  Francs,  t.  II. 

Mrit  {Thomas)^,  économiste  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié*  du  dix -septième  siècle. 
C'était  on  marchand  de  Londres,,  qui  acquit  dé 
grandes  ricliesaes  en  faisant  le  commerce  avec 
lés  peuples  do  Levant.  Son  liabileté  ou  sa  pro- 
bité était  bien  connue,  puisque  Ferdîàand  I«% 
grand-duc  de  Toscane,  lui  prêta  un  jour  40,000 
couronnes  sans  intérêt  pour  Taider  dans  une  en- 
treprise avec  les  Turcs.  D  est  aoteur  d'un  ou- 
vrage Tort  estimé ,  qui  a  pour  titre  Bngiand's 
Treasure  byforeign  trade,or  ihe  Balance  of 
ùurfûreiçn  trade  is  iheruù  of  our  treasure 
(Londres,  1664,  in-8*}.  Ce  traité  fut  édité  par 
son  fils  et  réimprimé  en  1669,  1698,. 1700, 1713, 
17&5  et  1866.  On  a  quelque  raison  de  lui  attri* 
buer  A  discoursg  qT  irade  from  England  io 
the  Eaii  Indies  (Londres,  1621,  in-4''),  signé 
des  initiales  T.  M.  D*après  Mun,  le  moyen  le  plus 
sûr  d'enricbir  l'État ,  c'ent  de  vendre  plus  qu0 

d'acheter  à  Tétranger.  IC. 

■iepbenon,  ÂtmaU  of  Commertê.  ~  Mae-CaRocb, 
Primtâpên  of  poUHcal  fconomy. 

■vnani  uesli  akvivsi'  (^Fttteyi^ino) 
dit  FeHe§rim  et  Moàém^  paiiiliv^da  Iléoole 
de  Modène,  asaaasinéea  lfit3.  HoM'  iyiapana 
l'époqne  de  sanainaaaep,  qneVasari.et  dfautrea 
fixent  à  Tan*  ISOU.  LoMi,  aa  eaatarairaiy  dit 
qu'en  1509,  n'ayant  ancare  leça  que  le»  leçons 
de  son  pèr»  GiowMni,  MIegrteo  paignit  à  Mo*> 
dène  nn  tableav  qui  attestait  un  véritable  talent. 
Ce  fbt  pen  de  tcnipe  après,  aana  doute,  qnll  aa 
rendM  è  Home,  où  il  prit  place  parmi  lea  éMifea 
de  Raphaël,  qui  Inemployé  anx  peinture»  des 
loges  du  Vatican.  En  1510  il  retooma  dana  aa 
P>trie,  où  \\  ouvrit  nne  académie  et  oà ,  tint  par 
Ini-mèroe  que  par  aen  élève  Oinlia  Twraaefai,  il 
^t  une  grande  inihienoe  sar  l'éeole.  Il  peignit 
•lora  pour  les  égliaas  da  Medène  piaaleurs  ta* 
bletfox  vantés  par  Vasari  et  Lanzl,  mais  qui  oot 
dispara  pour  la  plupart.  Du  «an»  lea  élèiw  de 


Raphaël,  H  flit  peut^ètreoelnî  qui  approciia  le 
plus  de  loi  pour  ses  airs  detête,  et  par  la  grâce 
des  poser  et  do  mouvement' des  figures.  Cet  ar- 
tiste' ent  une  fin  des  plus  malheufeuâes.  Un  de 
ses  ffis  ayant  tné  un  de  ses  camarades  dans  une 
querelle,  PeHegriae  à  cette  nouvelle  accourt 
pour  le  secourir  et  l'empêcher  de  tomber  dans 
les  mains  de  la  justice;  il  est  rencontré  par  les 
parents  de  la  victhne,  qui,  à  défaut  db  meurtrier 
qu'ils  n'ont  pu  atteindre,  tournent  leur  fureur 
contre  hif,  et  le  massacrent  C'est  à  tort  que  Ti- 
raboaehi  donne  pour  fils  à  Pellegrino  Cesare 
Monari ,  qui ,  d'après  la  date  de  sa  mort ,  ne  put 
être  que  son  petit-fils.  E.  B— n. 

Vanri,  FUê,  —  Lanctlotto,  Cromua  Modenete,  — 
Vcarteol.  f^Ue  4a'  Pmori  MêdemêL  ^  TIrabiMohf ,  N^ 
tiiU  degli  ArU^  ModeatiL  —  Laiisl,  Stmria  ptUarUtL 
—  Orlandi,  Mbbecedarlo.  —  Pistoleti,  DetcritUme  di 
aama.  —  SosnJ.  Modéna  dêserittu. 

nvwkmt  DK6U  ARBT1TS1  (Cesare)^  dit 
Çesare  Aretusi ,  petit-filà  du  précédent,  peintre 
de  l'école  de  Môdène,  né  dans  cette  ville,  mort 
en  1612,  à  Bologne,  otf  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bomrgeoisie.  Habile  coloriste  et  heureux  imitateur 
du  Corrége,  il  manquait  d'imagination;  aussi 
l'kssocia-t-ir  6.-B.  Fforini ,  chargé  de  composer 
les  tableaux  et  les  fresques  qu'il  exécutait.  H  re- 
produisait avec  une  rare  perfection  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  etil  se  rendit  célèbre  par  une 
excellente  copie  des  peintures  du  Corrége  à  Saint- 
J^an  dé  Parme.  U  peignait  |le  portrait  avec  un 
rare  tatent,  et  le  musée  de  Florence  possède  de 
hiiune  belle  tète  de  vieillard  à  barbe  blanche. 

E.  B— N. 

TItaboMbI,.  Xotttiê  déçlt  ÂrUfei  ModenesL  -  Laozl, 
S9»rim  ptttortea,  -'  OuoiMidl,  Tra-  Gi&mi  in  Boloçma. 

■Vif  ATivs'  Pf^ariccr^.  Voy.  Plarcds. 
mCicoi  (  Bmest'  HHtnann  -Joseph  de), 
historien  snisse,  né  à'  RheinfHden,  le  25  octobre 
1798;  mort  dans  cette  viltle,  le  9  juin  1841.  Après 
avoir  été  greffier  db  tribunal  de  Rheinfelden,  il 
oeeupa  pendant  deux  ans  une  place  de  profes- 
seur à  récote' cantonale  d*AArau,  et  fut  chargé 
en  1824  d'enseigper  à'  Pribourg  eu  Brisgau  les 
sdences  auxiliaires  de  l'histoire.  Nommé  en 
18Î8  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
droit  canon  à  lliége ,  il  filt  peu  dié  temps  après 
appelé  à  La  Haye  comme  bibliothécaire ,  emploi 
quHl  remplit  depuis  1871  à  Stnttgard.  D'iabord 
partisan  de  l'opinion  libérale,  il  défendit  plus  tard 
lapolftique  absolutiste;  en  roajKère  de  religion, 
il  resta  pendant  toute  sa  vie  fidèle  aux  idées  de 
Joaeph  IK  Ses  ouvrages  sont  d'une  lecture 
agréable;  mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
de  Mtinch  :  Die  HeerzUge  dès  christlichen  Bth 
ropas  widerdie  Osmànen  und  die  Versuche 
der  GPieshen  sw  FreUieit  (Les  Expédfllons 
des  Chrétiens  contre  les  Osmanlls  et  les  Tenta- 
tivea  des  Grecs  pour  conquérir  leur  liberté); 
Râle,  1812^1926,  S  vol.;  —  Die  Sefùchsale  der 
alten  und  neuen  Cortes  in  Spanien  (  Histoire 
des  Certes  espagnoles  anciennes  et  modcines); 
1  Stnttgard,  1834-1827,  2  vol.;  —  Charitos  Pir» 
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kheimer^  ihre  Sehwestern  tmd  Nkkien  (  Cha- 


rité Pirkbeimer,  ses  sœurs  et  ses  oièces);  Nu- 
remberg, 1826;  —  Qrundzûge  der  GèscAichit, 
des  RepràsentatiV'Sfstenu  in  Portugal  (Pria- 
cipaux  traits  de  Thistoire  du  système  représen- 
tatif en  Portugal);  Ldpxig^  1827;  —  Kônig 
JSntio  (Le  roi  Ënzio);  Lodffigsboarg,  1827; 
^  Fram  tfon  Siekingen's  Thaien  (  Les  luots 
fiiiU  de  François  de  SicUngen  )  ;  Stuttgvd,  1 827- 
>829, 3  vol.;  —  Vefn^schte  hutortche  Sehrif» 
ten  (Écrits  historiques  mêlés);  Ludwigsbourg, 
1828  ;  —  Geschichie  des  ffauses  und  Landes 
Fûrsienberg  (  Histoire  de  U  maison  et  du  pays 
defFurstemberg);  Aix-la-Chapelle,  1829-1832, 
3  Tol.;  —  Geschichte  des  Hauses  PiassaH* 
Crânien  (Histoire  de  la  maison  de  Massau- 
Oraage);  Aix-la-Chapelle,  1831-1833,  3  toI.; 
—  J>as  Grauherzogthum  Luxemburg  in  sei- 
nen  geschiehiliehen  und  slaatsrechtUehen 
£eziehungen  (  Le  grand-duché  de  Luxembourg 
étudié  au  point  de  Tue  de  I1iist»ire  et  du  droit 
public);  La  Haye,  1831;  —  Brinnerunçen 
an  ausgeseichnele  Frauen  Italiens  (Souvenirs 
de  femmes  distinguées  de  ritalie)  ;  Atx-la-Cba- 
pelle,  1831  ;  —  VallUtàndige  SamwUung  allé* 
rer  und  neuerer  Concordate  (  Recueil  complet 
des  Concordats  anciens  et  modernes  )  ;  Leipxtg, 
1831-1833,  2  vol.;  —  Die  FUrstinnen  des 
Bauses  Burgund'Œstreich  in  den  Nieder^ 
landen  (  Les  princesses  de  la  maison  de  fionr- 
jIDgoe-Autriclie  qui  ont  habité  les  Pays-Bas); 
Leipzig,  1832,  2  vol.;—  Àtlgemeine  Geschiehte 
der  neuesten  Zeit  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1833-1835,  6  vol.;  —  His- 
taritch-biographische  Siudien  (  Études  histo- 
riques   et  biographiques  );  Stultgard,    1836, 

2  Tol.;  —  Erinnerungen  und  Studien  eines 
deutschen  Gelehrten  (SouTcnirs  et  Études  d'un 
Savant    allemand);    Karlsruhe,    1836-1838, 

3  vol.;  autobiographie  de  l'auteur  ;  —  Rômiseke 
Zustànde  und  kalholisehe  Kirchen/ragen 
(État  de  Rome  et  Questions  au  sujet  de  l'Église 
catholique);  Stuttgard,  1838;  ->  Paolo  Sairpi 
und  sein  Katnp/mit  dem  Curialismus  und 
Jesuitismus  (Paolo  Sarpi  et  sa  lutte  avec  la 
«our  de  Rome  et  le  j^uitisme);  Stuttgard, 
1839;  —  Denkmtrdigkeiien  zur  politiscken 
JCirehen'Und  SHtengesehichte  der  drei  UU' 
4en  Jahrhunderle  (Choses  mémorables  de  lliis-  « 
toire  politique,  ecclésiastique  et  morale  des  trois 
derniers  siècles);  Stuttgard,  1839;  —  Denk- 
ufûrdigkeiten  zur  Geschichle  des  Hauses  Bsle 
und  Lothringen  im  16  und  17  Jahrhunderl 
(  Choses  mémorables  de  l'histoire  de  la  maison 
d*Este  et  de  Lorraine  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles);  Stuttgard,  1840;  —  Erinne- 
rungen ,  ReisebUder  und  Phanlasiegemàlde 
(  Souvenirs,  Tableaux  de  Voyages  et  Fantaisies)  ; 
Stuttgard,  1841-1842,  2  vol.  Munch  a  aussi 
publié  une  édition  des  Œuvres  de  Ulric  de  Hut- 
ten;  Berlin,  1821-1825,  5  vol.;  il  a  traduit  en 
allemand  un  Choix  des  écrits  de  ce  célèbre  pam- 


phléCaira;  Leipnp,  1812-18^4»?  f«L;«)i 
doit  encore  une  âitioa  des  KfittoUi  éKm- 
rum  Vtrorum;  Leiptig,  1827.  0. 

C'flaiRiraafiiMM  »  L^sifeM*  ^  fftiÊit  Màtntif.  et 

;  Himca  (  Pierre- André) ,  biMea  et  fki- 
loloiue  Borvégpoi,  né  à  Ctaristittii,  k  Uë 
cerobre  1810.  Fils  du  prév6l  de  b  calhédnleè 
Christiania,  Édonard  Monch,  fl  l'ipiiliqM,  # 
avoir  terminé  ses  étndes  de  dnit,  kte» 
cberches,  fécondes  en  résultais,  tw  les  «ili|rili 
des  paysdn  Nord.  En  1841  il  fetaBanéf» 
fesseur  dliistoife  à  funiveniléden  nlknbk. 
On  a  de  lui  :  Wetdnugndenes  Mam[y^ 
thologiedu  Noid) ; ChilstlaBia,  1847;-»» 
maire  de  V ancien  norvégien;  ibii,  lN7d 
1849;  —  Gramwuure  du  Ungageiaiem; 
ibid.,  1848;  —  Grammaire  es  \&  Imia^ 
thàque;  ibid.,  1^%;  —  ffistohskgeatnf^ 
Beskrivelsfi  o'oer  Kongerég  el  lier^i»ff^ 
lalderen  (DNcriptionIristorique  et  fléopi^i^ 
des  royaumes  du  Nord  au  moyea  1^);  ii^ 
1849;  —  Sgmôoùs  ad  Mstoriam  oMtiçféem 
rerum  norvegicarum;  ibid.,  1850;  -  M 
NorskeFolks  Historié  (Hirtmre  destapki 
du  Nord);  ibid.,  1853-1858, 3  îol.  :  ks#< 
premiers  chapitres  de  cet  excellent  onrnpi^ 
été  traduits  en  allemand  par  Claosses;  lalot 
1853;  —  beaucoup  de  MimiiÀmJie^ 
dans  des  recueils  danois  et  narrégieDS.  feà 
a  aussi  édité  le  Codex  diplomatim  vm- 
ierii  Sancli-MichaelU ;  Christim,  IMI:" 
L'Ancienne  Edda ;  Chn^tàsM,  lM7;et,a 
commun  avec  Keyscr,  leAofjei  J«*^'' 
ibid.,  1846-1849,  3  vol. 

Son  coushi  germain,  André  MmKH,  iéeiin>* 
s'est  fait  connaître  par  ses  poésies  lynip^  ^ 
bliées  en  deux  recueils  ;  Christiaoi>t  i^^ 
1850,  et  dont  le  fond  comme  la  forme  sut» 
plus  remarquables.  On  a  encore  de  h»  :^ 
og  TrOsl  (  Peine  et  Consolation  )  ;  iW.,  JSJjJ 
deux  tragédies,  qui  ont  été  tndoflesn  * 
roand,  Salomon  de  Cous  et  lord  Wus^ 

Russfil. 
CfiWfertationê'Uxikem. 

;  MÛ.HGH.BBLLIllOHAinBV  (^^^'^Jl 

cMm,  comte  de  ),  homme  d'État  m»"**^ 
à  Vienne,  en  1786.  Entré  de  bonne  lie«»^ 
l'administration  autrichienne,  H  ^«'jjj^ 
de  Prague;  plus  Urd  il  fut  on  des  pi»^ 
né|«>ciateurs  du  traité  sur  U  libre  n^^iÇ*  j, 
l'Elbe.  Il  sut  peu  à  peu  gwçocr  la  ««*^j 
prince  de  Metternich,  qui  reByoy«,f  "^ 
Francfort  pour  y  représenter  rA«***?J| 
de  ta  Diète  germanique.  Dans  ce«MJJ*^ 
exerça  sur  la  vie  poHtIque  de  l'A»*^  ; 

influenoe  aussi  grande  <!»«''■"****» Jf^îS 
nombre  de  mesures  rétrogrades  qnll  P»«P^ 
qu'il  ftf  adopter  par  la  diète.  Nomn»»  |*!  ^ 
nistre  d'État,  il  se  retira  dans  U  «  P^ 
1848. 
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;  M€lCOil-BBLLIll«aAUSBir    {ÉtO^FrOH' 

(HS'Josephf  baron  iw),  nereu  du  précédent» 
oètd  drftroatiqae  lilemaiid,  né  le  2  tTril  180Ô» 
Crftcotie.  Après  avoir  lenniDé  ses  étodes  de 
^il,  il  entra  dans  Padrohiisfration  aotri- 
hlenne.  Sur  les  oonsdls  dé  son  ancien  précep- 
Bor  Enk  Ton  dèr  Barg,  Il  commença  en  1S34  à 
crire  poar  le  tbéèfre.  Ses  pièces,  qui  pâturent 
'abord  sons  le  pseudonyme  de  Frédéric  de 
faim,  earent  en  Allemagne,  pour  la  pinpart,  an 
rand  retentissement  Nommé  en  1840  conseli- 
)r  de  régence,  il  abandonna,  cinq  ans  après,  la 
arrière  politique,  où  le  crédit  de  son  oncle  Ini 
ssuralt  un  aTancement  rapide,  pour  accepter 
emploi  de  consenrateur  de  la  MbUotbèque  de 
lennc;  depuis  1853  il  est  membre  de  l'Académie 
e  cette  Tille.  Yoici  la  liste  de  ses  pièces ,  qui 
ont  presque  tontes  des  tragédies  :  €ritetdU, 
835  ;  —  Der  Adepî,  1836  ;  —  Camoèm^  1837  ; 

-  Hnelda  Lamberiazi^  1838;—  Sinmildeâ 
rrrAHI(  Un  Jugement  doux),  1840;  —  Kônig 
Vambà  (  Le  roi  Wamba  );'-lH€  J^eyetoeh  ter 
La  Fille  adoptiTe)  ;-~  ITdni^  nndBauer{  Roi  et 
"aysan),  1841:  imitédeLopedeVéga;  —  Der 
ohn  der  WildnUs  (  Le  Fils  du  Désert  ),  1843  ; 

-  Sampiero,  1844;  —  Verbot  und  Befehl 
Défense  et  Ordre),  comédie  ;  —  Maria  de  Mo- 
\na,  1847;  —  Sine  Kûniginn  (Une  Reine); 

-  Der  Fechter  von  Havenna  (  Le  Gladiateur 
e  RaTenne),  1857;  une  traduction  française 
D  a  paru  dans  la  Revue  germanique  (aiaée 
858)  :  cette  pièce  excita  en  Allemagne  un  en- 
liousiasme  général,  comme  exprimant  les  aspi- 
stions  patriotiques  de  la  nation.  M.  Mfincb- 
tellingfhausen  a  aussi  publié:  OecftoA/e  (Poésies); 
Ituttgard,  1850;  etTienne,  1857.  Plnsieurs  de 
es  pièces  sont  très-belles;  dans  toutes  la 
Knhe  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Œuvres 
Ittéraires  de  M.  Mflncb-Bellinghaosen  ont  été 
éunies  en  6  toI.  in-8*;  Tienne,  1856.  On  a 
Bcore  de  lui  :  Ueber  die  àlteren  Sammiungen 
panischer  Dramen  (Sur  les  plus  anciens  re- 
neils  de  drames  espagiDols);  Vienne,  1852. 

Inllan  ScboiMt ,  CnckiekU  é»  deuUeken  iÀim-atur 
M  neunzéhnUn  Jakrkunderti,  —  Salnl-a«Dé  TalUta- 
ter,  HUtoire  de  ta  Mm»  jiilemagnB, 

MÛNCHHACBBfi  (l),(  Gerloch- Adolphe,  ba- 

ra  DE  ),  homme  d*État  allemand,  né  le  14  oc- 

)bre  1688,  mort  le  26  novembre  1770.  Après 

roir  été  pendant  plusieurs  années  conseiller  à 

I  cour  d'appel  de  Celle  et  avoir  ensuite  rempli 

lusieurs  missions  importantes,  il  fut  en  1728 

omm^  membre  du  conseil  de  régence  de  l'élec- 

orat  de  Hanovre.  En  1732,  peu  de  temps  après 

I  fondation  de  runiversité  de  6<Bttingue ,  il  en 

nt  nommé  curateur,  emploi  quMI  garda  jusqu'à 

a  mort  et  dans  lequel  il  se  montra  le  protiscteor 

e  plus  éclairé  des  lettres.  Sous  sa  direction  in- 

elligente,cet  établissement  acquit  bientôt  une 

rès-haute  réputation.  Il  fut  encore  chargé  de 

(t)  Il  étolt  irane  tré%-«odeaiie  famille,  dont  llilttolre 
I  <Cé  écrite  pir  Trero-, 
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I  plusieurs  négociations  diplomatiques;  en  1765 
I  il  fut  nommé   premier  ministre;  pendant  son 
administration  le  pays  jouit  d'une   constante 
prospérité.  O. 

PQtter.  CêteUHehUêÊT  tfittverHitU  Gittinom,  -  BOh- 
iMr«  ParmUHe  i»  mtmariam  MunchkmHi  (dam  les 
Ofuaeula  acadntiea  de  Hvjrne,  1. 1  f.  —  lleyne.  OnUio 
ta  Amiortm  Mvmehku$U  (dau  le  t.  Il  dei  QpuicMto).— 
Bmclifiig.  «MdMiea. 

mtxcBUkVBmn  (Oiion,  baron  de),  agro- 
nome allemand,  de  la  m6me  famille  que  le  pré- 
cédent, né  en  1716,  mort  en  1774.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  intitulé  le  Hmuvater  (Le  Pèi»  de 
famille),  Hanovre,  1765-1773, 6  vol.  itt-8%  et 
qui  a  eu  une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l'agriculbire  en  Allemagne.  O. 

■ineMiif ,  HmiMiuek. 

■tecaiAirscir  (  Jérâme- Charles  -  Ptédé- 
rie,  tiaron  de),  fameux  hâbleur  allemand ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  en  1720,  k 
Bodenwerderdans  le  Hanovre,  mort  en  1797.  I^e 
1 737  à  1 739,11  prit  part  comme  officier  deeavalerie 
aux  campagnes  des  Russes  contre  les  Turcs.  De 
retour  dans  son  pays ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  raconter  ses  aventures  de  guerre,  en  exagé- 
rant d*année  en  année  l'importance  de  son  rôle 
et  ses  hauts  laits.  Ces  ûmlironnades  ftarent  re- 
cneHIies  par  L.  Raspe,  savant  littéralenr  alle- 
mand ;  il  les  publia  à  Londres,  en  1735,  sous  le 
titre  de  :  Baron  Munchhausen*s  Narrative  of 
his  marvelUms  Ttavels  and  Campaigns  in 
Russia,  en  y  joignant  plusieurs  aventures  in- 
croyables, extraites  de  divers  ouvrages,  tels  que 
les  Faeetix  de  Bebel,  les  Delieix  academicsB  de 
Lange ,  etc.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  succès,  et 
fdt  réimprimé  cinq  fois  en  deux  ans;  Burger  en 
donna  en  1786*  une  traduction  allemande,  dont 
hi  seconde  édition  contient  de  notables  addi- 
tions, dues  en  partie  à  Liditenberg.  Une  Suite 
aux  aventures  de  Mflnchliausen  fut  publiée  par 
Schnorr;  Stendal,  1794*1800, 3  vol.  Tels  sont  les 
divers  éléments  d'où  s'est  fbrmé  le  livre  amu- 
sant etpopnlaire  des  Aventures  du  baron  de 
àtûnehhausen.  O. 

BUaieD,  ffaekriektjiberdm  f nMarm  ton  ^MiieM«i- 
sen  (en  Ute  de  rédlUon  dea  Jventurw»,  donnée  a  Berlin, 

1849). 

;  MûncmAiTBBir  (  Alexandre ,  baron  de  ), 
homme  d*État  allemand,  parent  du  précédent,  né 
en  1813.  Entré  en  1836  dans  l'administration 
hanovrienne,  il  fut  élu  en  1841  membre  de  la  pre- 
mière chambre;  en  1847  il  devint  conseiller  de 
cabinet.  Kn  octobre  1850  il  fût  mis  à  la  tête 
du  ministère;  il  assista  aux  conférences  de 
Dresde,  où  il  essayait  de  modérer  les  tendan- 
ces ultra-réactionnaires  des  gonvemeroents  alle- 
mands. Peu  de  temps  après,  il  défendit  avec 
énergie  l'indépendance  de  son  pays  vis-è-vis  de 
la  diète  germanique ,  qui  voulait  faire  révoquer 
une  loi  sur  les  états  provinciaux  votée  par  les 
chambres.  A  la  fin  de  1851,  à  l'avènement  du 
roi  Georges  V,  Il  donna  sa  démission,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  O. 

CctvMTUitioiU'LixîkSÊi, 

to 
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«lurcx  (/MM),  nMthéHMiiiiMialicnaBd  »  aé 
à  Blaofatutrm  en  Bari^  «t  mort  «d  IfiiOS ,  à 
VieoaeyOùil  élailcteiiMM  d«  la  «libéirtie  de 
Saiat-ÉtJeniie.  Il  ae  iWrai  Tétade  de  raatrano- 
mie  et  d«  raalrak#a  ^aqoBaeiA  pan  pria  ^no 
Bymea  à  hifiD  do  qnlndlnae  siècle  ),  et  îl  pôbHa 
quelquea ouvragée  qoi  paraiaaeot  avoir  été  alors 
bien  accoeillia,  maû  qui  aont  aniafd'hai  daas 
Foiibli  le  phw  «eniflet.  En  wmâ  lea  lilm .  Ta- 
àmla  miÊÊmtémrwn  mper  mnidàmm  J^Méêmsi 
XaUndafium  aMêtnmÊmàmm  cum  ao/iléa  m- 
die^ikomOmt  (Viene,  a.  4.»  im-tai.};  ^  M- 
irolofica  ûptraHQ  (Viawie  •  a.  4.»  lii-4*).  Gu  B. 

OMrii,  JUijoin  ( €■  allMMaa)  4»  tHK^tHmtH^  à 
F^nne,  p.  Ht,  SM.  tM. 

MURDAHBLLA  (  Lutçi  ),  Bédeai»  italieB,  mé  k 
BfeKia»  mort^era  1S70.  D  MeB.flBiUida  lépa- 
tationeallalle^era  tft4€L  Diseoteur  da  jardin 
dea  plMlea  de  Padow^  il  aediatimpa  par  «es 
toiiriBiMiaM  nn  MMÎ^ie;  ma  se  lui.  fil  pâus 
d'iMMMmnr,  màm  filai,  que  d*aYeir  aenli  un  des 
posaHeas  la  paéttwoa  qu'en  devait  donner  iaix 
eavragBa  dea  médecina  «raca  aur  ceux  dea 
Anèea.  On  a  de  Jui  :  BpèUolM  mmÈifcmaket 
9urkartÊm  ^usaikmum  €t  ieoamna  Gmimi 
dij^oUànvum  aupniidien^m  eâtUinmies:  UMe, 
163S,  IMS,  ISfiê,  «-4"*;  réimpr.  à  Vanaae  et  à 
hjM  ;  ^JM^opé  mêdicinalêi  X;  ShNrieh,  k661, 
in^**;  ^  T/iMmêmm  Gaieiii;.BAle»  i^^l.'  IddS, 
in*foi.;  Cei^Qpe^  15t7,t»^el.;  •lealJ'on.vrafle  le 
plnatealiniédei^aBtflnr;  ^  iFpialela  <m(  Joie- 
phmm  ¥ûMtméKm:  Padeue,  IM»  jsk8\    P. 

iM.*itoAiMaatot. 
lâ^Y  (^«Mony  ),  Nttdrateoranglaia,  né 
en  1661»  Mart  le  10  aoM  i6S8,  à  LMileea.  Il 
pnssa  «nepavtie  de  aa  -vie  à  féiffangar  ;  ifcit  aes 
étodea  dana  nnéeeeolKgaa  éeRome,  et  Monde 
eenxqoIddnenoàrenieD  IMS  on  coasplet  papiale 
eoBtre  toaidna  ÉKadMii.'Dès  l&7»il  araiidébnté 
dana  la  carrière  dea  lettres*  par  un  petit  ouvrage 
d'imiCination  imitulé  :  Ma  Mimr  qf  Muta- 
hUW»^  qvf  fot  suivi  dTun  ^und  mmbre  de  mor- 
ceaux en  vers  ou  en  prose  et  de  quslquao  tradUo 
tiona.  Ces  écrite  n'offrent  plna  dlntèrèt  aiJDttr- 
d*hai.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  pièo^  de 
tbéàlce  quMl  .a4lonnéas,  au  BorotH*e  d*une  quin- 
zaine;; tout  irrégulières  qu'elles  sont,  elles  of- 
fnent  des  scènes  grotesques,  des  personnages 
bizarres  et  des  peintures  pleines  de  vigueur  et 
d'entrain. JjeB:sttivaotesont été  imprimé»  :  The 
Downfalof  Miàert,  êorl  (^  Muatinidom  et 
The  Ueaik  of  Robert^  tari  of  BwUingdon 
(1601),  TU  ^VUUfwts  càarm  (1607),  et  The 
jirsU  part  qf  the  U/t  afsir  John  Old^aslle 
(1600);  cette  dernière  en  collaboralioo  axée 
Drayton,  Wttaonet  Hathwiç».  P.  U»  z. 
GBlltier,  aÊÊt*^En0li$hâramtâU  i^otêrwm 
l  Moamr  (  rAderfore  ) ,  littérateur  allemand , 
néà  Pol8dam,ie  li»aeptembrel808.  Aprèaavoir 
étudié  à  Bttiia  Jns  beiiea'iattrea,  ii  vécut  pen- 
dant quelques  années  à  LeipKig;il  y  éorivR  des 
nouvelles  et  de»  articles  4e  .critiqua  littécaire. 


dent  la  tondsiMa  an  iiitni^iW  mi  Mm  k 

U  Jeune  AUnnagfu,  Il  paroMiiat  canile  ne 

grande  partie  de  J'ISnrave;  «a  1S2&,  il  s'etdl 

à  Beriiu,  et  Ait  nomnié  plunears  UBéei  pla 

taid  prataaeur  à  runivenUé  deecUe  vk.  if 

pelé  en  164»  à  .Ja  dune  daiidéntaK^iMie 

à  Brealau,  il  derât  en  IMO  cHinuIn 

4e  ia  bibliotbèqne  de  IMfanilé  de  Bail 

«  M.  IJL  Hoodl,  dit  Ii.  ftaiaUrt  Xdbiiit, 

aceapa^nne  piaaaoanaidénUe  dias  k  nn» 

UMntde  laJenneAJUeiBngneviiai&faUiRnK 

M.  Wienbaig  Jeplua^eaasaincn  de  tiaion  in- 

vaina.   Ânaé  d*«ne   ainaérité  féUnnleia 

M.  Gutakonr  n'ajanaiaoBnnae,  iNrtéiaiae 

diiaetienraérienaeqnieat  inlaidilaèll.IAi 

a  Ecpaéaanléplna  4*nneloiaaffeaéoiitl»«li' 

tiooa  de  la  jeunesan.  Il  a  cm,  cornai  E 1» 

JMucg,àia  régénératien  de  l'Atanpe; M» 

lui,  il  a  .efaencbéjse  -qwiîmiaqaiit  lartoit  à  ai 

école,  des  principea  netlemeatcoaçai,  teiJto 

à  défendre  et  qui  leeipfUtégsfainitsni^rfBa 

Touteioia  il  y  a  eu  plua4'afdipf  qKd'«cinft 

dana  aon  esprit»  et  lea  idées  «aiqadlal  ^ 

mandait  unaaotion  forte  snaii  loàilé ,  i^di^ 

il  fiwt  le  diae^  nitièa-neuv<»MtiMWaa 

que  M.  Mundt  voulait  aufteet,  «*éUit^  i** 

Miter,  comme  on  dit,  ia  matièK>  j^^ 

ctudrietaeidéeira.  Voilà  anB0Bvmai4d*i 

.ulopies  qui  lèchaieotde  aecoaslitaffai^ 

vers  la  même  époque,  et  il  est  jrennflp#f> 

lea  diictrinea  aaint-siMonienafs^nimi  <a«*'^ 

qu'il  y  aendeplua  clair  daaaossihéoaaèli 

Jeune  Alleroagpe,  dansées  i^»lènesàlii|»' 

ment^anooncés>et  dont|»ecaaBni  6!»iMS'' 

découvrir  le   premier   mot.M.  11^  ^  ^ 

qaeUe  M.  Mundt  est  le  pins  attKlié,4«te 

retinuve  dana  toua  ses  doits  ^  j'«4|n<^ 

cbose  que  ce  pantbéîsmei  U  Cm  "{^^ 

sensuel  vers  lequel  las  imagiattiiai  djwnte 

se  laissent  aiaiséméUt  eoMaar.  p  [m  foifi 

romans  dé  H.  Mundt  ne  aeolipla»  iAla» 

jourd'bui  ;  ceux  qpi'il  a  écnts  pies  tvi  »<■ 

iotéressanta  qjse  parliellenienL  mki^ 

dana  lea  postraits  de  .penonaagnaitfn^^ 

tcaiporaine  et  surtout  dans  Issréelti  à  if^t 

«  Quand  il  parcoure  la  France,  I^Wie»'*^ 
dit  encore  M.  TalHandier^  qnsad  il  jette,  l|^ 
casion  des  vittes  qirtl  reneontre,  deny* 
vWes,  brillantes,  hardies,  «ertesto'dp' 
ravfdfté  curieuse  de  son  fnteHr^-Se  r 
nions  ne  sont  pas  toujours  hnépnAâfO'^^ 
souscrirais  pae  èteus  lesJligeBMBfei  ^V^' 
je  ne  lui  accorderais  pas  le  coepdWI'*  jj 
bttciste;  mais  son  ardeur  est  fialérennle.*' 

y  a  là  oe  quf  manque  tant  à  M.  (S/dàti'r 
M.  Laube,  un  copur  qui  W,  «e*"^ 
cherdie.  ».  On  a  de  Mundt  :  1^^!^. 
1832;  —  Das  Dueft  (Le  Dw»);  ^^jT, 
—  Der  Sastltsk  ;  Leipwg,  1M5^-  -  *J^ 
Lebêmwirren  (  ToorMlloos  de  la  ffc  w^J 
Leipzig,  1834  ;  —  Madonnà;  **<**  !"^ 
Kunti  der  deuUcken  Proie (i'àrt**'^ 
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tnd  Sifvo/toiieii;  Leipzig,  1837, 1  vol.;  ~~  SpO'^ 
Hergànge  tmtf  Wél%fahrtm  (  Proimnadeii  et 
(Voyages);  AKona,  1838-1840,  3  Tol.;  —  Vôl- 
kertehnu  oui  IMnn  <T>Mmux  de  Voyages  )  ; 
Stotigard,  1840;  «-TAofniB  JIftMMr;  Altom, 
1841  et  ^843, 3  ▼«!:;  — GescMeAtto  Û€r  IMtra- 
lur  tter  Oegwnmmt  (HkitAlre  deia  Littéretnre 
«Mitemponine');  BerKn,  184%  et  1853;  —  6e- 
Khichié  der  Qeselhchetft  (Histoire  de  la  so- 
ciété); Berlin,  1644,  et  iJèîpÈig,  1850;  «-  Cm- 
môla;  Hanovre,  1844;  —  jEsthetik;  Beflfn, 
1845^  —  Âitgemeine  lÀieraturgeschichte 
(Histoire  générale  de  la  Littérature);  Berlin, 
1846,  3  TOI.;  —  THe  •  eôtterwélt  der  alten 
Volker  (La  Mythologie  des  aneiens  'Peuples); 
Berlin,  1846  et  ld54;  —  'BmmtUurgie  rBetiln, 
HMT? ;  -^i^esamméfte  Sehrïften  ( Recueil  d'ar- 
Mies);  Leipzig,  f847,  2  t^I.*;  —  Mendoza, 
Berlin,  1847,  2  toI.;  —  "SttmttberedUamkeit 
tfer  netieren  ViHker  fL^oquence  politique  des 
peuples  modernes);  Berlin,  1848;  —  Ihe  Ma- 
farfore;  Leipzig,  i850, 2  yoI.;  -^MacchiawUi, 
Leip2^,  1851  et  1853;^  Vrntte«/je/^er  Henog 
(Un  Bac  allemand);  Leipzig,  f8ô3;  ->  Oe- 
fchichte  der  deutsetun  Stânde  fHistoire  des 
plasses  de  la  sodété  allemande);  BerKn,  1854; 

—  Ver  Kampf  um  du  schwazze  Meer  CLa 
Lutte  au  sujet  de  lapossestion  de  ia  méritoire)  ; 
Brunswick,  1855  ;  —  Krim  Girai  ;  Berlin,  1855  ; 

—  Pariser  'KàiversArzzen  (Esquiesesdn 'Paris 
impérial);  ^rlin,  1857,  2  vol.;  —  Qraf  Wra- 
beau;  Berlin,  1858, 4  vol.;  —  Paris  und  Louis 
Napoléon  (Parts  et  Louis-Tïapoléon  ) ;  Berlin, 
1858, 2  vol.;  ^  Italiàniscàe  Zustànde  (Ëtat 
de  l'Italie);  Berlin,  1859.  Mnndt  a  aussi  di- 
rigé plusieurs  recueils  périodiques,  iels  qne 
les  Dioskupen  (Beriin,  1836-1837);  Der  Frei- 
hafen  (Le  Port  franc);  AKona,  1838;  T)ël- 
phin  ;  Altona,  1837-1838.  EnAn  il  a  publié  di- 
vers écrits  politiques.  O. 

Cott99rs.-ljexik, 

l  Hranirr  (  claire)^  connae  aussi  sous  lenom 
de  Louise  Muhlbach,  romancière  allemande, 
femme  du  précédent,  née  à  Tleubrand(4)0uiig;,  le 
2  janvier  1814.  Fille  du  conseiller  auliqiie  Mill- 
ier, elle  épousa  en  1839  le  littérateur  ttundt. 
Douée  d*nne  imagination  féconde  mais  déréglée, 
«Ile  a  écrit  un  grand  nombre  de  romans,  rem- 
plis, pour  la  plupart,  de  tableaux  assez  libres  ;  de 
plus»  ils  abondent  en  digressions  politiques,  dic- 
tées par  le  radicalisme  le  plus  outré.  M"*  IVfundt 
a  publié  :  Otâ^  und  Geld  CBonheor  et  Argent)  ; 
Altona,  1842,  2  vol.  ;  —  Justin;  Lepzig,  1848; 
—  G<ieto;Altbna,  1844;—  JTva- Beriin,  1844, 
2  Tol.  ;  —  Nnch  der  Hochifit  (  Après  la  noce)  ; 
Leipzig,  1844,  "^  vol.;  —  Nooellen;  Leifxdg, 
1845;  —  Sin  Homem  in  Verlin  (Un  Roman  à 
Berlin  )  ;Bertin,  1846, 3  vol.  ;  —  Bofgescfdchten 
(Bistoires  de  Cour);  Berlin^  1847»  3  vol.;  — 
J^e  Tochter  einer  Kaisertn  (Lai^'ille  d'une  Im- 
pératrice) ;  Beriin,  1848, 2  vol.  ;  —  Aphra  Besn  ; 
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iBel<lin,-1849,  SvOT.;  '^7dhafin'Ooi%1unDshf  ; 
>]lertin,  fWD,'3  vol.  ;  —  Friedrich  der-Groese 
tmd  sein  Jftff,  Beriin,  1853,  1857  et  1858, 
3  vol.;;  —  Welt  -und  "Bûhne  (  Le  Monde  et  le 
Ttiéfttre);  Beriin,  1854,  2  toI.;  —  Berlin  und 
'Sanss&uci;  Beriin,  1864,  4  vol.;->  Histori- 
wches  "BitderbtKh  (Album 'historique);  BÔ'lin, 
1855,  2  vot  ;  -^  JTdni^iini  Hortense  (La  refaie 
Hortense)  ;  Berlin,  185&et  1857, 2  vol.  ;  —  ffis- 
toriscke  Charahterbilder  (Oaractèras  histo- 
riques); Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Kaiser  Jo- 
seph II  und  sein  Hof  (L'empereur  Joseph  II 
et  sa  eonr);  'Beriin,  1857,  12  vol.;  —  Kônig 
WeinrîdhVrTT'und  setn  ffof (Leroi  Henri Vlil 
et  sa  Cour);  Beriin,  1858,  2  vol.;  —  Napoléon 
in  J)etttschland  (Napoléon  en  Allemagne)  ;  Ber- 
Kn, 1858,  12  vol.  O. 

MvnvGe  PAmK.  Voy.  Park. 

«iiTiiffnt  (  Etienne) t  ingénieur  français ,  né 
le  7  décembre  1732,  à  Tesoul,  mort  le  17  sep- 
'tembre  1820,  ^  Angoulème.  Après  avoir  passé 
trois  ans  à  l'éeole  des  ponts  et  chaussées  sous  la 
direction  de  Perronet,  il  fut  envoyé  comme  in- 
génieur à  Angoulème,  où  il  resta  jusqu'en  1786. 
Nommé  à  cette  date  ingénieur  en  chef,  fl  en 
exerça  les  fbnctions  à  Paris,  puis  à  Angonlème. 
En  1809,  il  prit  sa  retraite.  On  a  de  lui  :  Essai 
d'une  Méthode  générale  propre  à  étendre  les 
connaissances  des  voyageurs;  Paris,  1770, 
2  vol.  ra-%^\  c*estun  recueil  d'observations  re- 
latives à  rhistoire,  à  la  répariitlon  des  impOts, 
au  commerce,  aux  sdenoes,  aux  arts  et  à  la 
culture  des  terres;  —  Nouvelle  Géographie^ 
contenant  un  précis  historique  de  rorigine 
des  divers  peuples;  Paris,  an  XI  (1803),  2  vol. 
m-8**;  —  Observations  sur  les  dix-neuf  ar- 
ticles  proposés  àVexamen  des  cultivateurs 
par  la  Sotiêté  impériale  ^Agriculture  de  la 
Seine;  Angoulème,  1813,  in^**:  mémoire  auquel 
cette  sodâbé  avait  en  1812  décerné  une  médaille 
d'or.  P.  L. 

Mthdl,  jénnudire  néeroloQiqtur.  ittt. 

MUifiL  (Han),  navigateur  danois,  né  vers 
.1589,  mori  snr  Tocéan  Glacial  arctique,  le  3  juin 
1628.  Il  possédait  la  réputation  d'un  habile  ma- 
rin, lorsque  après.une  expédition  sans  succès  de 
Bobert  Totherby,  il  fut  chargé  en  t619,  par  le 
roi  de  Danemark,  Christian  IV,  de  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  nord  et  suriout  d*y  chercher 
un  passage  au  nord-ouest  pour  arriver  aux 
Indes.  Il  devait  essayer  de  rejoindre  le  Groen- 
land oriental ,  en  faisant  le  tour  du  pôle  arc- 
tique. Mm}i  partit  avec  deux  bâtiments  montés 
par  soixante  quatre  hommes  d'équipage,  il  re- 
monta le  détroit  de  Davis,  et  pénétra  dans  ia 
baie  d'Rodson,  Cédant  à  une  manie  commune 
i  faeaoeonp  de  narvigateurs ,  ft  abangea  tous  las 
noms  de  cette  pariie  du  globe.  C'est  ainsi  qu'il 
appela  la  baie  de  Baffin  et  tes  autres  eaux  qui 
baignent  le  Groenland  mare  Christianeum  et 
débaptisa  tontes  les  lies  reconnues  par  ses  de- 

30. 
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▼andefft.  Il  hiYerntftaoa  le  CbesteHield-IiiietCl), 
qa*il  nomma  Havre  d^ hiver  de  Munk^  et  recon- 
aut  lei  terres  eoTironoantes,  aaxquetlen  il  im- 
posa la  déDomInation  de  Nouveau  Danemark, 
Il  avait  fait  construire  des  cabanes  pour  loi  et 
ses  hommes,  et,  le  gibier  abondant,  il  passa  plu- 
sieurs semaines  à  Tabri  de  la  lamine.  Mais  tout 
il  coup  le  froid  prit  une  intensité  rare,  même  dans 
«es  parages.  La  bière ,  le  vin,  Teau-de^Tie  ge- 
lèrent dans  les  tonneaux,qu'ila  firent  éclater.  Les 
«nimaux  disparurent,  le  biscuit  et  les  autres 
proTÎsions  s'épuisèrent,  et  pour  comble  de  mal- 
hear,  le  scorbut  atteignit  presque  tous  les  com- 
pagnons djB  Munk.  Lorsqu^an  printemps  les  oi- 
seaux reyinrent,  les  navigateurs  se  trouTsient  si 
afbiblift  qu'aucun  d'eux  ne  put  profiter  des  res- 
sources que  leur  oiïraient  d Innombrables  troupes 
de  canards  et  de  perdrix  qui  Toltigeaient  autour 
d'eux.  Soumis  au  supplice  de  Tantale,  ceux  que 
Ja  famine  et  la  maladie  avaient  épargnés  mirent 
«nx-mémes  un  terme  à  leurs  souffrances.  Munk, 
j-esté  seul  dans  sa  hutte,  et  torturé  par  la  faim, 
/tenta  un  dernier  effort;  il  se  traîna  jusqu'à  une 
xabane  votstne,  où  il  trouva  deux  de  ses  marins 
•4ui  luttaient  encore  contre  la  mort.  Ils  s'encou- 
:  ragèrent  mutuellement,  et,  écartant  la  neige,  ils 
4rouTèrent  des  racines,  qu'ils  mangèrent.  Ranimés 
par  ces  débris  de  végétaux,  au  bout  de  quelques 
.  jours,  ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
jMissons.  Ils  parvinrent  à  réparer  leur  plus  petit 
bâtiment,  mirent  à  la  voile,  repassèrent  le  dé- 
troit d'Hodson,  et  après  une  traversée  toute 
providentielle,  atterrirent  en  ÎVorvège,  le  25  sep- 
temkire  1620.  Des  soixante-quatre  hommes  que 
Munk  avait  emmenés  avec  lui,  il  n'en  ramena 
que  deux  (l). 

Il  sollicita  aussitôt  le  commandement  d'une 
nouvelle  expédition.  Ses  aventures  avaient  excité 
un  vif  intérêt.  Sa  demande  fut  accueillie  avec 
empressement;  une  souscription  fut  ouverte  et 
dépassa  bientôt  le  chiffre  des  dépenses  néces- 
saires pour  l'entreprise.  Dans  une  dernière  au- 
dience, Christian  IV  luf  recommanda  plus  de 
4>rudence  que  dans  son  précédent  voyage  et  pa- 
jtit  l'accuser  de  la  mort  dé  ses  compagnons. 
Munk  répliqua  avec  une  telle  vivacité  que  le  roî, 
oubliant  toute  digpité,  le  fcappa  de  sa  canne. 
Cet  outrage  fût  mortel  pour  le  marin,  qui  s'em- 
barqua le  cœur  brisé  par  la  honte  et  la  colère.  Il 
mourut  en  mer  peu  de  temps  après,  sana  avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes.  Il  a  laissé  la  re- 
lation de  son  premier  voyage;  Copenhague, 
1623,  In-i".  Dans  ses  deux  expéditions  Munk 

(1)  Grand  goUe  de  la  mer  d'Iladson,  qvl  s'avance  à  qua- 
■f  «Dte  klL  daaa  les  terres  septentriooales  de  la  Nouvelle- 
<2aUe«  du  Nord  (  /Veto  iFaU»  ou  3fre$t-Mtan). 

(t)  On  a  accusé  Munk  et  ses  deux  coinpaRnons  de  s'être 
nonrrit  de«  cadavres  de  leurs  camarades  plus  faibles,  du- 
rant la  traversée  qu'Us  avalent  à  fhire  pour  regagner  leur 
patrie,  traversée  qnt  paraît  Impossible .  ù  trois  bommee 
épolséx.  sur  une  mer  aussi  orageuse,  anasi  dirflcUe  que  l'o- 
céan Arctique.  Rien  n'a  prouvé  pourtant  cette  d'antropo- 
pbagle,  rendu  au  surplus  preaqu'exeaaableparladétresae 
4Boole  où  ae  trouvaient  ees  malbeureus. 


ne  panltpasavoir  dépassé  leat^detat 

A.  mbL. 

Frédéric  UcrolK,  JU^ioM  drcMiyAlaines  dsaa  ITCaf- 
twrs  PîUoretquê. 

;MiJffK  (Salomoit),  savanl  orieniàlisle  dfe- 
mand,  né  en  1802,  è  GloiQaa.  D'ovî^ne  jnm, 
il  étudia  à  «erUn  et  à  Bonn  la  .phBosophie  d 
les  langpes  orientales,  auxquelles  il  slaiéa  pis 
amplement  à  Paris,  sons  des  nmltres  tais  fK 
Sacy  et  Chézy.  Nommé,  en  1840,  un  des  < 
vateurs  des  manuscrits  orienfaiix  à  la 
tfaèqoe  impériale  de  Paris,  il  fit  en  oetle 
un  voyage  en  Egypte,  d'oii  il  rapporta 
précieux  manuscrits  arabes,  ^ij^  laîUcs 
santé  de  sa  vue  Pobliges,  en  ISS^^deiésigaern 
place  à  la  Bibliothèque.  M.  Munk  a  été  éfat  en  IM 
membre  de  l'Académie  des  Inscription^ 
placementde  Le  Bas.  Oo  a  âe  lui  : 
le  Culte  dee  anciens  Hébreuar  dams  annf- 
porté  avec  Ui  autres  euUes  de  VfmUqmM; 
Paris,    1833;  —   Hotice   sur   Mtabbi  Ssùin 
Gaon;  Paris,  1838  :  reprodoit  dans  le  tssKlI 
de  la  Bible  deCahen  ;  *  Camtsnentairs  de  Saik 
Tem*  houm  de  JéruMolem.  sur  le  iàure  de  fis- 
bakkoukf  publié  en  arabe^  emeciraàaBSes 
française  et  notes;  Paris,  1S43,  in-8*^;  —1^ 
lestine;  Pans,  1848,  dans  la  oollacfioB  derc» 
vers  pittoresque»  pcit>liée  par  MM.  Flnan  fil- 
dot;  —  Z^  PkUosoplàe  che%  ies  Jm^fs;  Pan^ 
1848,  in-8<*  ;  —  Ifolice  sur  Abaul-  Walid-Mm- 
wan;  Paris,  1851  ;—  Mélanges  ds  PkUmofkà 
juive  et  arabe,  renfermant  des  extraits  ée\J^ 
Source  de  vie  d*lbn-Gebvrol^  traduàis  en  frsm- 
çais,  avec  un  mémoire  sur  lame  ei  les  écrift 
d'ibn»  Gebirol  et  des  notices  sur  les  prineipmu 
philosophes  arabes;  Paris,  lS&7-lSS9i,  S  psr- 
ties,  in-8°.  Dans  le  Journal  ÀsiaU^^ua,  M.  IW 
a  publié  entre  autres  :  Notice  sur  Joseph  km- 
Jehouda,  disciple  de  ÊMtSÊonides  —  Mé- 
moire sur  une  inscription  pkémiàenme  et- 
couverte  à  Marseille;  ^  Notice ssar  /eftan- 
mairien  Juda  ben-i^anmah^  connu  sens  k 
nom  cCAbouvalid,  et  sur  d*autares  gramsairias 
juifs  antérieurs  au  dixième  siècle.  M.  Uveik  a 
aussi  inséré  beanooup  d'articles  dans  le  IHcHas- 
naire  des  sciences  philasophiques  et  daes 
le  Dictionnaire  de.  la  Conversation,  li^n,^ 
a  Csit  parattr»  une  édition  de  la  première  pnin 
<fu  More  néboruhim  de  Maimonide,  avec  est 
traduction  française  et  des  notes;  Paris,  ISSl^ 
in-8'».  0. 

CpmverMatUm^-LexUbim. 

mC^nich  (  Siircard^hristoj^ke^ 
célèbre  général  et  homme  d'État  rnase,  dV 
allemande,  né  le  20  mai  1683,  k  IfenfannAoïffns 
d'Oldembourg,  mort  à  SaintrPéfenboaiig,k  i^» 
(obre  1767.  11'  était  fils  d'Antoine  GuntiierA 
MûDuich,  gentilhomme  qui,  après  avoir  qaC»^ 
service  danois  avec  le  grade  de  licolcuiflt*' 
lonel  ^  avait  été  nommé  inspeclear  gfoérd  à^ 
digues  des  cq^tés  d'Olderabénig  et  de  Dtto* 
borst.  Sous  la  direction  de  son  père»  itéâidbtt 
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itin,  le  ftançftiA,  les  inwthématlqoes  et  Tart 
es  travaox  hydraaUqaes.  A  Tâge  de  «eize  ans*, 
ae  rendit  en  France»  06  il  obtint  one  place 
'ing^iear  dans  Tannée  d'Alsace;  mais  peu  de 
smpa  après ,  k  la  nooTelle  qall  aurait  à  oom* 
attreoees  oempatriotes ,  il  donna  sa  démission, 
tifetouma  dans  son  pays.  Nommé  en  1701  ca^ 
itaine  dans i'armée  de  HesseDarmstadt, il  as- 
fstn  Tannée  sulTante  au  siège  de  Landau.  Il 
na  «nsnite  trouver  son  père,  qui,  devenu  dans 
intervalle  conseiller  intime  du  prince  d'Ostfrise, 
li  fit  donner  l'emploi  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
*ay8.  En  1706,  entraîné  par  son  goAt  pour  la 
nerre,  il  reprit  dn  service^dans  l'armée  du  land- 
;raTe  de  Hesse .  qui  allait  rejoindre  en  Italie  le 
trloee  Eugène.  Il  reçut  le  grade  de  major  de 
I  garde  à  pied  ;  après  avoir  pris  part  à  la  ba- 
iHlede  Castiglione  et  k  la  prise  de  plusieurs  for- 
sresses,  il  passa  en  Flandre,  assista  à  la  bataille 
'Oudenarde ,  et  se  trouva  au  siège  des  priod- 
nies  villes  de  ce  pays.  Il  se  distingua  àMalpIaquet 
t  fut  nommé  Uentenant-eoionel.  En  1712  il  fut 
lessé  à  Denain  et  fait. prisonnier;  pendant  sa 
aptivité  il  ilt  la  connaissance  de  .Féneton;  il  se 
lQi;iQoJour8  à  rappeler  Taccaeil  que  lui  avait 
lit  filiustre  prélat.  Rendu  à  la  liberté  en  1713, 
[  reçut  le  grade  de  colonel.  Pendant  les  années 
(rivantes,  il  dirigea  la  construction  des  éclu&es  de 
terisliaven  et  du  canal  de  Grabenstein.  En  1716, 
près  la  paix  d^trecht,  il  entra  dans  l'armée  d'Au- 
IQste  H,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
[oi  distingua  bientôt  ses  talents  et  le  nomma 
énéral  major  et  inspecteur  général  de  l'armée 
lolonaise,  et  un  peu  plus  tard  commandant  de 
a  garde,  La  confiaDoe  que  lui  accordait  le  roi 
oi  valut  de  la  part  du  comte  de  Fleming  une 
utte  de  tracasseries,  qui  le  firent  renoncer  au 
ervice  de  Pologne.  Pierre  le  Grand ,  auquel  il 
tvait  présenté  un  nouveau  système  de  fortifica- 
ions  t  imaginé  par  lui,  lui  avait  proposé  la  place 
l'ingénieur  général  avec  le  grade  de  lieute- 
lanl  général.  Sur  cette  promesse,  Miinntch  se 
endit,  en  février  1721,  à  Saint-Pétersbourg;  son 
ixtérieur  jeune  et  ses  manières  polies  ne  satis* 
irent  pas  le  czar,  qur  aimait  à  trouver  dans  on 
nilîtalre  on  air  rébarbatif.  Voulant  éprouver  les 
onnaissances  de  Mânnich,  Pierre  le  chargea  de 
Iresser  des  plans  pour  les  fortifications  de  Crons* 
ftdt  et  de  Riga  ;  bien  qu'il  fât  content  do  tra- 
vail de  MOnnich,  il  hésitait  encore,  dans  la  crainte 
le  froisser  d'anciens  généraux,  à  lui  donner 
'emploi  qu*il  lui  avait  fait  offrir,  lorsqu'un  in- 
iident  secondaire  l'y  décida.  Pierre  désirait  beau- 
onp  avoir  le  plan  dp  beau  clocher  de  l'église 
teint-Pierre  de  Riga ,  qui  venait  d'être  consumé 
lar  le  feu  ;  or  II  se  trouva  qu'il  n'en  existait 
|o'un  seul ,  dessiné  par  Mûnnich  quelques  jours 
ivant  l'incendie.  Pierre  le  loi  demanda  et  en  ré^ 
soropense  lui  fit  accorder  la  patente  si  longtemps 
ittendue  de  lieutenant  général. 

En  1723  Mânnich  reçut  la  missibn  de  conti- 
i^uer  les  travaux  oommencéa  par  Pisarew,  le  pro- 


tégé de  MentzikofT,  pour  unir,  par  le  gted  canaf' 
de  Ladoga,1a  Wolchowa  à  la  Newa;  sous  sa  di* 
rection  énergique  et  inteUigeote,  cette  oeuvre, 
ob  Pisarew  avait  apporté  la  plus  grande  négll* 
gence,  avança  rapidônent,  à  la  grande  satisfac- 
tion du  czar,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  en  à  mon  service  uu  étranger  qui,  comme 
MQnnicb,  se  soit  entendu  à  concevoir  de  grandes 
entreprises  et  à  les  etécuter  ».  Après  la  mort 
de  Pierre,  Mânnich  sut  se  maintenir  en  crédit 
malgré  la  haine  que  loi  avait  vouée  HentzikofT, 
et  avec  Taide  des  vingt-cinq  mille  travailleurs 
mis  à  sa  disposition ,  il  poussa  avec  tant  d'ar- 
deur la  confection  du  canal,  que,  le  12  juin  1728, 
la  navigation  pot  y  être  ouverte.  En  récompense 
de  ce  service,  il  fut  créé  comte,  et  reçut  de 
Pierre  II  les  gouvernements  de  l'Ingrie,  de  la 
Çarélie  et  de  la  Finlande. 
*  En  1730  à  l'événement  d'Anna  Iwanowna,  Mûn- 
nich entra  tout  à  fait  en  faveur  ;  loi,  Ostermann  et 
Biren  se  partageaient  la  confiance  de  la  czarine, 
qui  le  plaça  à  la  tête  de  l'administration  de  la- 
guerre  et  le  nomma  général  feld -maréchal  de  ses 
armées.  Il  apporta  dans  l'organisation  militaire 
des  changements  importants  et  qui  reçurent 
l'approbation  du  prince  Eugène  ;  entre  autres,  il 
fonda  one  académie  pour  former  de  jeunes  offi- 
ciers. En  1732  il  termina  entièrement  le  canal 
de  Ladoga;  foute  la  cour  assista  à  la  pompeuse 
inauguration  de  cette  œuvre  grandiose.  L'in- 
fluence croissante  que  Milnnich  exerçait  sur  les 
affaires  donna  de  1  ombrage  à  Ostermann ,  qui 
sut  habilement  le  rendre  suspecta  Biren,  comme 
un  homme  qui  voulait  capter  ponr  lui  seul  la* 
faveur  de  la  czarine.  En  réunissant  leurs  efforts, 
ces  deux  ministres  parvinrent  à  faire  éloigner 
leur  rival;  en  1734  Mfinnich  fut  chargé  d'aller 
presser  le  siège  de  Dantzig,  ville  qui  s'était  dé- 
clarée pour  Stanislas  Leczinski ,  que  la  Russie 
cherchait  à  exclure  du  trOne  de  Pologne,  même 
par  les  armes.  Ses  mesures  énergiques  obtinrent 
en  peu  de  temps  la  reddition  de  la  place;  il  pa- 
cifia ensuite  toute  la  Pologne,  et  lui  fit  recon-» 
naître  pour  roi  la  candidat  russe ,  l'électeur  de 
Saxe. 

En  l'automne  1735,  Mfinnich  fut  envoyé  en 
Ukraine  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  combattre  le  khan  tartare  Kaplan 
Gherai.  Après  avoir  fait,  avec  son  activité  accou- 
tumée, tons  ses  préparatifs  pour  un  vaste  plan  de 
campagne ,  il  investit,  en  mars  1736,  la  forteresse 
d'Azof,  et  se  mit  ensuite  en  route  avec  l'armée 
principale,  forte  de  cinquante-quatre  mille  hom- 
mes, pour  conquérir  la  Crimée.  L'entreprise- 
était  des  plus  difficiles;  il  fallait  traverser  de 
longues  steppes  arides,  et  cela  au  milieu  des 
attaques  incessantes  des  Tartares,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  profiter  des  embarras  causés  par 
les  quatre-vingt  mille  chariots,  qui  transpor- 
taient les  provisions  calculées  pour  deux  inois. 
On  arriva  cependant  sans  trop  d'encombre  d^ 
vaut  l'isthme  qui  joint  la  presqu'île  de  Crimée 
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vùkùUÊldtmL  U  tetAuMft  «^IrmisèMitanèUt- 
par  lia  profond  fossé,   fWPs4égtf  |wr  sk  tour» 
garaïM  d'artiUerift  et  ptr  la  forteresse  de  Pé^ 
réoop.  Msisi  par  lue  Cwisea  attaq»(S».hahitoBBsni 
cunôerfeée^  MûiiAicb.enporto<fooiieiiiMtJ«fossd|. 
mit'  en  déioate    Iia  Tartare»  oonstoméet  e» 
Topant  tombar  si  Tît»  les  lignas  qu'ils^  eraf  aiest 
impniiablaB,  et  deux  joun  aprè»  (  30  mai^,  il 
obliAlla.capitulationtdftPérécop.  GoBlrairemeati 
à  Ilivis-  de  sai  généraitt,  qni^.sMis  le  piéteote. 
qo'oB  n*4«ait  phiade  Tiwes  que  poiirliuitjoiirs^. 
deasaiidaîeei  qu'ea  s*élabUt  dans  u»  oavip  re>* 
traMlié  el  qa^aa  fit  ravager  le  paye  par  des. 
parlisaB8|.Huiinich  résolut  de  s'avasev'  avec  lei 
graa  de  Taméa,  qui  se  roitea.naiohuie  5^jiiiaL 
Lm  Tarlarea  prefitèreut  des  nanbteux'  aveu- 
tagBS  qae  leur  offrait  le  tenraM-  pou»  harosler 
ooDlinuellement  les  Russes*  MttiiMoll<  ehasgea. 
alorn  le  géaénl  Heia  d'aller  auea  uii  fort,  dé- 
taebensot  surprendre  les  enoensis^  dausi  leun- 
camp;,  psr  suile  de  sa  uégligeuee ,  Heiu  écbeua. 
daas  sa  roiasisai  MOiioiob,  d'une  aéfénlé  in«» 
flexible  sur  oequi  tenaiià<ladiseipiine,  le*  fit 
dégreder  et  ie  eoudamna  à  servir^ sa  vie  durant» 
oonnse-  simple  dragon  daua  la  reiKee.  Gel-  acte 
exaspéra  les  autres  i^teéranx  déjà  indispeaéa 
coBire  les-opératioosile  leur  chef;  ila  entretinrent 
STee  soia  le  méeontentement  <ies  soldats  qui 
commeaçaient  à  éprouver  de  grauleepH^peAlons. 
Milnnieh  u*en  persévéra  pas  moias  dana  son 
projet,  et  après  dix  joum  de  fotigues,  li «arriva 
à  KmIow,.  principale  place  de  commerce' du. 
paya.  fiUe  avait  été  abandonnée  par  le»  Tar^ 
tans;  les  Russes  y  Areni  un  batia  oonsidésaUe, 
et  sa  virent  cb  nouveau  approvisaeaaéa  pour 
longtemps,   ils  oontiauèreat  da   mascher   en 
avant*  et  le  27  juia  ils  attoifDireBt  le  daqgBieiiK. 
défilé»  situé  devant  Balitsehî«Sarai«.la'  beUe  ré- 
sidence des  iLlians.  La  soir,  MOanidH  à  la  tète  de 
l'élitede  seaaoldats,  pénéfni  sans  avoir  été  spcrçui 
jijM|u'au«Qarop  des^Xartareeet  lesmit  bientôt  en 
pleine  déroutob  La.vUla  fot  pillée  eti  ensuite  e» 
tièremeat  brûlée  ainsi.que  .AiktMe(Mihet,.aqioiirM 
d'hni  Simphérapol.  MBLlgié  osa  brillants  auccèa, 
les  troupes  murmuraient  de  nouveau  contre 
leur  cbeC».  qui .  s'apprêtait?  à  mardier  sur  Haflk; 
les.  cbaleuia  eieeseives .  avaient  causé  .de-  gnrves>^ 
maladies^  dont  le  tiecs  de  l'armée  élail  atteinte 
Le  prince  da  Hesse^Uambeuig,.  undes.  géné^ 
raux  les  plua  bostiles^à  Mttnaieh,  eavsqre  sa* 
crètemeat  à  Biren  una  lettre  où  ii  rendait  le 
feldmaréefaal  reapeasable  dea  soufirances  dea 
eoldats,  qu'il  dépeignait  soua  lea  phia  sombre» 
couleurs.  La  oduk  ne  «tonna  aueuaasuito  jk  œtte 
déoonoiatioai  maie  MQnnich  reenlà  de4ai-Hiéme 
élevant  la  sourde  colère  de  l'ârmée^eb  repritrle* 
«beroin  da>  la  «Russie;»  après  avoir  détroit' lea  li« 
gnea-de  l^éréeop.  SJk  campagne  avaiè  ooùté  trente 
mille  hoBsme»;  mais  elle  avait: été  des  plus  glo- 
rieusea.  Mibnniobs  dont  lea  lisatauuit»  avaieot' 
pris  Aïof  et  Kinbum,  fot  réeompeaaé  par  uq> 
doikda  terras  ouasidémbte  ».  et  foft  dmrgé  de 


Ne  vcniHt  pas  nflbibllr  sgnr«paiée,iiftiqekr 
la  demanda  darAatrictat,  qeài  éHatassd  esM 
eD>  lutta  avae  les^Hbfca,  déÉni»  qs'ai  cwp 
aumHaira  russe  fût  uirayé  et  Hos^  Le 
6  md  1737,  H  passa' le  DiMperaveffBsinsb^ 
diiu  mille  bemuMM»  et  la  fV  juiRsl^  apièi'  m 
foflgtemps  trompé  PemKni  sur*  te  M  de  « 
marche^  il  atteijgBiti  la  ffert»  piSsadlIoÉar, 
défaidoa  par  vingtsnillefloaNnes  et  entingAs 
à  fett.  Par  ku  négligsaea  du-  prias» IMnhka, 
le» Ruasea  maaqu^ei^' depinaiiii  pirfea- 
sentiellea-dB  aialérieli  de*  sUge,  qne  MtalÉ 
avait  oràmaé'é'.aneaer  par  le  Duié^.  ta 
cette- position'  oritifoe»  MftnssBh  as  àém^ 
pa»;  apvèa  avoir  vigaureusenoit  npwié  m 
sortie  d»  la  garnison,  il  oarsaJa  vin»,etb  ft 
bomtpwhs  saas  reièdK';  te  lw*BBsiB  a»i 
tentai  l*aBsaut.  Qnaqiie<  dépeurvas' «MUto, 
les' Rosées»  animés  par  leur  intrépide' dkf,» 
sayèreatipeadâatidum*  1ieare»'».msivai  nui  è 
pénétrer  dnn!i«lè  chsmiff«esMarft;  k  k  ÊÊ^tt 
retirèrsat*  préoipiÉBBRBnHit)  dsns  tes  kAméi 
qufiisavaieal  occapéea<lai^lfli/  SI  à  «  mnal 
lea  TUrca  avrtsnrppolité  dv^  dénrdrpds  kn 
ennemis  »  ila  aassÉeat  pviear  fatfSéfnsMrae 
crueMa  défoite;  nwis  lia  étassul  piéwTô  fe 
[progrès  de^iumniis  aninaé  perles  bsiBbii  Is 
moment  o6  MOmiielii  aç^ant  rdié  ses  Irapn. 
les-  ramenait  devwt  la  ftesé ,  un'tarfOI»  ta 
se  flt^entendre;  le  grand*  raagB6indepNdRie> 
nait  de  sauter  :  pkiB'de  six  miHshsamab* 
renteoseveMs  sous  lesdéeembre»;  msitnBfe 
partie  de  la  ville  était  déiniite.  Sens  oduâ 
dent,  (|oi  amena  immédiatemsaria  redliltoi^ 
la  place,  rempresseaieot  da  NMaiMb  à  e«- 
meacer  le  siège,  a««e  da  trop  fMm  toB^m, 
auraitpu  ooroprmnetbPé  tonte  la  esmpsgsi;  ^^ 
au  meinaraviadifrgMéml  HanstBhi,qsi,*« 
ses* Jlémoime^  donne  sarla  prisad'dcàlw'* 
curiem  détails,  qu'il  tenait  de  la  boMÉs* 
maréchal  LiawémM;  présent  à  eetts  dtès 
D'iaa.antre  oété-,  il  fauf  dire  qo'ea  oïdMit 
cet  aasnut,  à  'une  témérité  pgeeqne^bUs  et  m^ 
les.Xures  ne  powvaient  s'attendre,  msail  » 
mit  à  lUm- du  jeu^dè!^  mines*»  doot  TtmÊm 
avait  lemie;  Tadièvameot  au  lendsnas.  ^^ 
nidii  fit  immédHatemeat  répanr  et  iffu* 
lesfoitifibatiooa de  lavWa; il  y  Isittsmifsir 
gsmssoo'  flouB  le  enoMnandeaisnt  de  SH^  ^ 
reviat  ea Ukraine»  oè  il  ftit  nitMprj^ 
qui).d'a|HrèaseB  ordres»  avait  de  noBveaidw 
la  Grimée. 

Bieaques»  mésinteNigeDee  aveeUcoir* 
Vieana  flltt>  trèa^granda^  il  refassd^in|«^* 
properitions  airaniagensse  do  dimn  pwf  ff 
paiïjéparée.  6n  1 73»  il  s*avMiça  avec  «in^ 
cio'T  mille  hommes  au  delà  du  Bsg,  ^"^ 
oorameaermentd^aoftt»  après  unemsitlai** 
aux  bords  du  Dniesier.  Mais  il  froata«^* 
lui  l'armée  turque  fortement  ivtntb^"|^ 
rive  opposée  du  fleuve;  malgré  tonte  »!■•*•* 
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Il  ii*osa  pMteBlMP  I&|aaMgeyd'a«tont  «oiM4|iie 
son  armée  a^vail  été iràs-fatifiiiée  par  le*  at&qiMft 
inceH8aiite»4i8  TarlaKi}.  GepmuUat»  à  rînsÛjKa** 
tion  de  fAuUtebe»  le-  osarîM  toi  fit  istimer 
Tordre  de  Inijreraer  le  Dniester»  et  de  s'eo^Mnrer 
de  Bender  mt  de  Ghocum.  Mais  sur  l'avis  uaa« 
niiM  de  eoit  «onsoilde  guwre,  4|ue  Hkéme  en 
sierilîaiit  la.noitié  de  l'armée  oo  ne  pouTait  es- 
pérer «II.  taocès^  il  FCAtra  e»  Ul( raine;  il  y  trouva 
la  fianiiseii  laiesée  par  kii>  à»  Ociakow»  qvi,  afnnèe 
avoir  rei^uasé  viotorieiiseineBl  une  a^qae  fi»r- 
midable  des  Turcsy  avait  été  obligée  par  la  peste 
d'évacinr  «eUe  fiiÊ€A.>  €e  ne  fut  que  par  suite 
dee  exfOdUflBloK  diapositioBs  de  Miumiob  que  l'é- 
pidéniie«.  qui  avait sMivi  les  Russes,  fut  proinp- 
torocnt  «rrôléeu 

Décidé  h  répaittr  oetle  suite  d'échecs,  Miionicb 
rapvit  l'^fTenive  raunée  suivante;  il  tmversa 
aveo  aoiiiaate^ciiiq  mille  bommes  ane  grande 
partie  d»lftMogDe,.saae' s'inquiéter  de  la  nea- 
tcalMé  de  ce  paye;  le  29  juillet  il  arriva  sur  les 
bordsr  du  Dniester,  avec  vingt  miUe  hommes, 
q0iy  débarateés  de  tout  bagage,  avaient  pris  l'a- 
vance sur  le  rsf^e  de  rarmée.  11  s'établit  immé- 
diatenoent  a»r  r«otre  rive^  où  il  fut  rejoint,  le  10 
août,  par  se»  aotreS'  troupes.  11  s'avan^  alors  ear 
la  Moldttfler  réseln^de  veeger  l'aifrootque  vingt- 
huit  ans  aufatvrant  les  armes  russes  y  avaient 
subL  Le-  séraskier  Vély-Paeha,  envoyé  à  sa 
reocoatre  avec  quatve-vingt  mille  hommes ,  le 
laissa  pénétier  à  tuavera  les  dangiereux  défilés  de 
Tiemansa,  sans  essayer  même  de  l'arrêter;  son 
planifiait  d'attirer  les  Anssas  le  {)lus  avant  pee^ 
sible  pouv  les  délniire  par  la  diseûe  et  des  ei»car- 
meucbes  eoatinoelles*  Cependant,  cédant  au  désir 
de  ses  troMpea,  U  arrêta  pràs  du  village  de  Sta^ 
wutsdiaee»  prêt  à  aicce|4er  une  bataille  générale. 
Betrattcbé  fortement  sur  une  hauteur,  il  prit  toutes 
ses  diepositiona  pour  eavelopper  de  toutes  parts 
l'armée  ennenle.  M finnich  n'hésita  pas  à  venir 
l'attaquer  maigre  sa  formidable  positiooj  eepen- 
daat  il  ne  se  disainuiait  pas  qw'ue  défaite  ren* 
dfatt  pieiaeraenteonffagaaen  Suédois  et  aux  Po- 
Hmhms,  qui  ne<demaDdaient  qu'une  occasion  pour 
se  venfier  de  l'oppression  moscovite,  et  qu'il 
tenait  tm  ses  mains  le  sort  de  l'empire  russe. 
Aasai  ubstrva*lf«l  4MtBe  toute  la  perspicacité  de 
son  coup  d'oeil  perçant,  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom de  Farnoom^  les  avantagea  qu'il  pouvait  tirer 
du  terrain  ^  il  remarqua  que  le  «été  gauche  du 
<iMnptttrB  n'avait.paeété«OHld'oBvrages,  comme 
^iMt  déftsndtf  natneeUencol  pan  le  cours  de  la 
SctMilaaet»elpnr  dea  marais'  réputés  Impratica- 
bles; c*eslparlà^'ile'ap^iéla  à  abonder  rennemi. 
^  36  août  il  eemniençay  peur  le  tromper,  une 
fuisse  attaqpe  anr  te  droHe;  maie  vers  midi  il 
s«  porta  à  ik'hàle  aivtec  toute  son  amde  vers  les 
UMcais,  qu'il  fit  combler  à  l'instanl  avec  des  g»» 
biens  el  des  madriera;  plue  de  vingt  ponts  forent 
Jetés  SOT  la  SohnlanelK;  et  lea  Russes  attei- 
«■rait  le  cdté  MB  lertifié  dn  camp,  avaat  que 
Im  Turca^  déeoaoertée»  eoaseaC  soagé  à  s'y  oppo* 


ser»  Gagnant  de  plos  en  plue  du  terrain,  il  re- 
poussa^ aveo  l'aide  de  son.  artillerie  sapérieure, 
une  attaqne  dései^érée  de  vingt  mille  jaiMaaairea 
accourus  de  Italie  droite.  Ce  succès  détermina  la 
déroute  dea  Turcs.,  qui  abandonnèmat  aux  vain* 
qneura  un  Immense  butin.  Le  lendemain  Alûnnich 
marcha  sur  Chocaim,  qui  se  rendit  tk  la  prenuère 
sommation^  U  passale  Pnith^  et  Ait  bientôt  maUre 
de  toute  la  Moldavie.  Toni  i  eoiip  il  se.  vit  arrêté 
an  milieu  de  ses  brillants  suocès  par  la|)aix  bon* 
teuse  concilie  par  l'Autriche  avec  la  Porte,  Biren^ 
jaloux  des  glorieu  x  exploits  de  MQnaich,per^uada 
à  la  ccarine  que  la  Russie  n'était  pas  en  état  de 
porter  seule  le  poids  de  la  guerre  ;  et  U  fit  ac- 
cepter les  conditions  d'acoommodeiaeirty  très-dé- 
savantageosee,  ofiertfes  parie  Divan.  Les  ftuaeea 
rendirent  presque  toutes  lears> conquêtes  et  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  tenir  de  vaisseaux  sar  la  mer 
Noire  ni  sun  celle  d'Aaof.  Si  le  fruit  des-victoires 
éclatantes  de  MOmicb,  dont  la  gloire  était  d»- 
venue  européenne,  dut  paraître  minime,  eUes 
n'en  eurent  pas  moina  le  résultat  immenee  d'a- 
"mt  appris  pour  la  pmMmièi«  fois  auK  Busses  i 
méprieer  la.  pniesanoe  ottomane,  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  tant  redoutée. 

De  retour  k  Saint»'Pétenhenrg,,>iônnieh  reçnl, 
entre  autres  manpies>de  la  renonnaissanee  d'Anne, 
lecomraandemenftdnTégiment  Préobrasehenakoi, 
fameux  par  le  rôka  qn'il  a  jeué  dane  les  révolu*» 
tiens  «de  palais,  faarsque,  peu  de  tcnupa  apiès^  H 
fut  penaullé  par  lacsarâie  mousaolesur  la  ques- 
tion; de  la  régence  pendant  la  minorité  d'Ivan, 
Minnioh  Ait  an  deeeux4Hii  opinèrent  pour  Biren  ; 
il  espérait  que  ie  favori,  n'ayant  pas  des  goûts 
rolMairea,  le  laisserait  maître  de  l'armée;  de 
plna»  il  sentait  qne  devant  l'irritation  croissante 
du  parti  national  russe ,  les  étrangers,  pour  se 
maintenir  an  ponvoir,  devaient  pour  le  moment 
onèlier  leur»  ancien»  ressentiments.  Biren  ne  liit 
pas  nnséi  clairvoyant;  une  fois  investi  de  la  ré- 
gence H  laissa  entrevoir  qu'il  ne  cherchait  qu'un 
prétexte^Imur  écarter'  Miinmoh  de  toute  partici- 
pation ans  affaires.  Mûnnloh  se  rapprocha  alors 
de  la  princesee  Anne*  mère  du  jeune  Ivan;  il 
se  borna  d'abord  à  aigrir  son  inimitié  contre  Bi- 
ren, qui  l'abreuvait  ella  et  son  mari ,  le  duc  de 
Bnuiswicli,  de  tontes  stnfted'humiliationa.  Le  20 
novembre  (1740)  au  soir,  il  loi  annonça  sJibite«* 
DMttt  qu'il  étsit  prêt  è  la  débarrasser  de  la  ty- 
rannie du  régent.  D'abord  stupéfaite  d'une  réso- 
lotlen  aussi  soudaine,  ellei'autorisa  àagirenson 
nom  comme  U  l'entendrait.  Il  alla  passer  la  soirée 
chez  Biren,  et  rentra  se  ooneher  à  dix  heures;  k 
denx  henrea  dn  matiB  il  se  releva ,  mmida  son 
alde-de-camp  Manstein,et  s'entendit  aveo  loi 
sur  les  mesurm  à  prendre  pour  se  aaiër  du  ré- 
fçent.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  la  prin- 
cesse. Après>  qu'elle  eut^  à  sa  demande,  donné 
aux  oflieiers  de  la  garde  l'ordre  d'arrêter  Biren, 
il  chargea  Manstein  de  s'assurer  de  la  personne 
da  régent,  ce  qui  ent  lien  sans  diMeulté,  parce 
qne  le  régiment  Préabnsehsnskoïydont  Mttnnicbt 
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aTnit  le  oommaiHlmcnt,  était  de  gvde  «e  jour* 
là.  Immédiatement  Awie  ftit  proelamée  grande- 
diidiette  de  Russie;  le  goaterBement  fat  remis 
entre  ses  mains.  «  MAnnich,  dit  i'antenr  de  La 
Cwar  de  Rnsêie il  y  a  cent  ans  (Paris,  1858  ), 
avait  seni  eonça  et  eiéenté  ce  coop  de  main.  Il 
n'avait  point  en  de  confident  dans  cette  andadeuse 
entreprise ,  où  il  risqnait  sa  tète  ;  toot  l'Iionnenr 
lui  en  rerenait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'aperce? oir  qui! 
n'avait  travaillé  que  poor  des  ingrats.  Le  duc 
de  Bipnswiclc,  poussé  par  Ostermann,  qui  était 
jaloox  de  la  toote^poissance  de  Miknnich  et  ne 
pouvait  s'accootumer  k  lidée  d'avoir  un  sopé- 
rieur,  dont  les  talents  l'ellaçaieat ,  se  plaignait 
amèremrat  de  n'avoir  que  le  vain  titre  de  gé- 
néralissime, d*ètre  pen  consnKé  et  considéii , 
tandis  que  Mûnnich  fUsait  tout  et  était  en  réa- 
lité le  vérital)le  et  rnoique  chef  de  l'armée. 
Fincb,  l'ambassadeur  anglais,  écrivait  le  10  fé- 
vrier 1741  :  «  Leprinceadit  qu'il  avait  de  grandes 
obligations  an  fetd-maréchal ,  mais  qnll  ne  s*en 
suivait  pas  qui!  dût  Jouer  le  rôle  degrand-viiir; 
et,  s'il  continuait  à  n'écouter  que  son  ambition 
désordonnée  et  la  violence  naturelle  de  son  ca- 
ractère, il  pourrait  bien  se  perdre  par  sa  propre 
folie.  »  Quelques  semaines  après,  moins  de  trois 
mois  après  cette  révolution,  dont  il  avait  été 
Tuoique  artisan,  Mflnnich  éUit  dépouillé  de  sa 
place  de  premier  ministre  et  de  toutes  ses 
charges  militaires  :  il  tombait  dans  le  néant,  lui 
qui  depuis  tant  d'années  avait  été  sj  puiaaant.  » 
Sa  famille  cependant  ne  ftit  pas  enveloppée  dans 
sa  diagrftce,  et  on  le  laissa  même  tranquillement 
à  Saint-Pétersbourg.  Si  la  régente  pouvait  se 
croire  dispensée  de  reconnaissance  envers  kii , 
parce  qu'il  avait  renversé  Biren  plutét  par  am- 
bition que  par  attachement  pour  elle,  die  com- 
mit néanmoins  nne  faute  en  l'écartant  des  af- 
faires; avec  sa  vigilance  prévoyante,  il  aurait 
assurément  empêché  la  princesse  Elisabeth  de 
s'emparer  du  pouvoir,  comme  cela  eut  heu  peu 
de  temps  après.  Cette  nouvelle  révolution,  qui 
était  le  réveil  de  l'esprit  national  si  longtemps 
comprimé,  mit  fin  au  règne  des  étrangers,  qui 
avaient  apporté  en  Russie  U  chrilisatioo  ;  ob^ 
de  la  hame  populaire,  ils  furent  les  uns  expulsés, 
les  autres  jetés  en  prison.  Miinnich  fol  de  ceA 
derniers;  après  une  procédure  inique,  il  fut  cou* 
damné  à  être  écartelé.  Lorsqu'on  le  conduisit 
au  lieu  du  supplice ,  il  montra ,  au  rapport  de 
Finch,  la  contenance  la  plus  ferme  et  la  plus 
insoudante ,  comme  s'il  eût  été  à  la  tète  d'une 
armée.  Depuis  le  commencement  du  procès  on 
ne  l'avait  jamais  vu  témoigner  la  moindre 
crainte  ou  inquiétude.  Lorsqu'il  fut  arrivé  de- 
vant Téchafaud  ,  on  lui  annonça  qu'Elisabeth 
commuait  sa  peine  en  un  exil  perpétuel.  Il  fut 
transporté  è  Pélim  en  Sibérie,  et  il  reçut  poor 
prison  la  maison  qui  avait  Àé  élevée  sur  ses 
plans,  dit-on,  pour  Biren.  Ce  dernier  venait 
d*ètre  autorisé  à  quitter  Pélim  et  à  aller  résider 
à  Jarwbtw.  Les  trahMau  des  deux  dtagradés 


se  reMonfrèrent  dans  on  des  bobMiipdeb- 
san.  Os  tarent  obligés  de  rester  ^Mioaclaip 
en  préaence  au  passage  d*nn  pont.  Kreodllii- 
nidi  se  reconaurent,  et  ta  salaènnt;  b  se  é 
parèrent  sans  s'être  dit  un  mot  Haii  ^  et 
réiexions  dot  fdre  naître  chei  ta  d  àa 
l'autre  cette  comte  cntrevne.  IfiHriditab 
pendant  vhigt  ans  en  Sibérie,  an  nrifiea  ta  fin 
grandes  privations,  augmentées  par  FanAéè 
l'officier  chargé  de  veiller  è  son  caMitB.dfi 
gardait  pour  hii  une  partie  de  la  naiw,  d^ 
minime,  destinée  à  cet  effet  H  avdt  Aé  an» 
pagné  par  sa  femme,  son  cfaapdaia  Martai é 
quelques  domestiqnes  allemands.  SairimÉi 
était  de  cultiver  un  pntit  Jardîa;  3  s^seafA 
aussi  à  rédiger  plusieurs  projets,  psnr  naAinv 
radmmistratlon  de  l'empire;  fi  les  mnijàm 
sénat  Les  vaiwodea  des  proVfaMes  fsiBhn,fi 
en  furent  informés,  commencèrent  à  lenM^ 
comme  s'il  eût  été  gonvemeor  de  Siém;  i 
mit  à  profit  cette  terreur  salutahe,  d anns' 
çant  ces  employés  de  les  dénoncera  Is  MsrJ 
parvint  k  prévenir  pins  d'un  aboiL  Ea  ITIL  à 
l'événement  de  Pierre  111,  U  (nt  fappdéésral; 
le  cssr  lui  fit  l'aceneU  le  phu  bienniml  dU 
rendit  son  grade  de  généni  fdd-nMréiÉiL 

Mûnnich,reoonnaisaanty  fittoussesciRlipff 
sauver  ce  malhenrenx  prince,  lorsdeiiléNfc 
générale  qui  édata contre  Inipeadetea^^dM 
mais  ses  sages  conseils  ne  forent  pas  «ni-Ot 
ne  fot  que  lorsque  tout  fut  perdu  que 
alla  se  présenter  devant  la  nonveUe 
Catherine  II.  «  Vous  aves  vods 
contre  moi  >,  loi  dit-die.  —  «  Oui,  iDadHM^ié> 
pondit-il  sans  se  troubler;  poufaisie  mim 
Caire  pour  cdui  qui  m'a  délivré  de  ne  ofl- 
vite.  »  Catherine  eut  asses  de  gnaéeer  te 
pour  ne  pas  loi  laire  nn  crime  de  sa  USiï 
son  devoir;  et  die  lui  témoi^M 
la  plus  grande  favenr.  Elle  aûndt  è  le 
sur  les  grandes  affaires;  et  il  sot  Id  ttre F* 
tager  son  projd  fovori  d'enleverè  la  TsrfUiM 
possessions  en  Europe.  Il  dirigea  aasnam* 
ardeur  toute  juvénile  la  constivelioB  d\H  pid 
port  près  de  Revd  ;  mds  H  n'eut  pss  kpti^ 
chever  cette  entreprise,  qui  fut*  abamlisar  f  fm 
de  temps  après  sa  mort  Cet  événanedcdfs 
avant  qu'il  eût  obtenu  de  Catherioe  Twêk» 
tien  de  se  retirer  dans  son  pays  natal,  pffl^ 
qud  il  avait  gardé  nne  grande  afleciiis.  I  f 
possédait  des  terres  considérables;  tel  ■ 
correspondance  avec  la  personne  chaigée^l> 
adininistrer ,  il  s'hiformait  dn  jardin  oà  I  sid 
cultivé  des  roses  et  codlfi  des  gmsallsi,  dl 
rappddt  avec  plaisir  les  prenrières  aasé»  * 
sa  jeunesse.  «  Mimnich,  a  dit  Plééérieli 
Grand,  avait  les  vertus  et  les  vices  des  9«^ 
capitaines;  habile,  entreprenant,  htmtnf^ 
ùer,  superbe,  ambitieux  d  qndqoefins  trf  *** 
potique,  et  sacrifiant  la  vie  de  s»  seidtt  *  « 
répiiUtion.  Lascy,  Kdth,  LeBWMdihl  d  <r**» 
habiles  génénnx  se  formèrent  à  son  «oie  •  I 
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achetoif  en  partie  nés  dëfimU  par  m  Inenfai* 
ance,  et  par  le  soin  qu'il  prenait  pour  (aire  aran- 
er  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  «  Si 
f  unnich  n'est  pas  un  des  enfants  de  l'empire  de 
lussie ,  dit  Catherine  II,  il  en  est  un  des  pères.  » 
1  a  écrit  une  Ébauche  pour  donner  une  idée 
!e  la  forme  du  gouvernement  de  la  Bussie; 
ktpenhague,  1774,  iD-8<*.        £.  Gb^coire. 

HaioD.  Uùem  MûnnMu  (  dant  GéêekUMe  und  Poli- 
'\k  du  Woltmann  ;  tradalt  en  français  ;  Parla.  ia07  ).  — 
empel,  letan  lUvnniehs  [Brtœ^  1T4S).  —  Bosditng, 
atmudek  { daoa  aon  Ma9<"*»t  t.  111  et  X  VI  ). . 


«rkag.  ÂMSiland  HeUen.  —  Rolfaltic.  Jnêcdotêt.  — 
lanstein.  Mémoitts.  —  Bammer,  HUMn  de  rEmpkre 
Htoman. 

HvmiiKS  {Jean\  anatomiste  hollandais, né 
i  16  octobre  1652,  à  (7trecht,où  il  est  mort,  le 
0  {uin  1711.  Fils  d'un  apothicaire,  il  s'adonna 

l'étude  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à 
}trecht,  et  professa  dans  l'uniTersité  de  cette 
lUe  l'anatomie,  la  médecine  et  la  botanique. 
>n  a  de  lui  :  Tractatus  de  Vrinis  earumdem" 
ne  inspeetione;  Utrecht,  1674,  1683,  in- 12; 
D  a  reproché  k  ce  médecin,  dans  un  libelle  in- 
tnlé  Uromantieus  castratus ,  d'a?oir  tiré  la 
latière  de  cette  dissertation  d'un  livre  écrit  en 
"ançais  ;  —  Chirurgia  ad  praxin  hodiemam 
cforna^a;  Utrecht,!  689,  in-4**;  Francfort,  1691, 
i-S"*;  Amst.,  1715,  in-i"";  trad.  en  hollandais 
ar  (Corneille  Havardt  (Utrecht,  1693,  in-4*): 
i  but  de  fauteur  a  été  de  réduire  la  chirur^ 
a  un  meilleur  ordre  qu'on  n'avait  fait  avant  lui; 
-De  ReAnatomka  liber;  Utrecht,  1 697,  in-1 2; 

7  représente  toute  la  structure  du  corps  bu- 
lain,  tant  d'après  ses  propres  observations  que 
'apf^s  celles  des  meilleurs  anatomlstes.  Mun- 
iks  a  encore  publié  des  discours  De  prxslantia 
ei  herbari»  (1678),  De  utilitale  anatomim 
1680).  De  morU  (1710),  et  il  a  eu  part  au 
rand  ouvrage  d'Henri  van  Rbeede,  intitulé  Hor- 
us  Jfa^atoriciM  (1683-1685,  in-fol.).  K. 
Drtkepborch ,  Séries  Prttfeuarum  Trajeetinorum.  — 

■OHSiiKB  (  Winold  ),  médecm  hollandais,  né 

Joore,  en  Frise,  le  4  décembre  1744,  mort  le 

septembre  1806.  Après  avoir  appris  les  sciences 

aturellescheK  un  pharmacien,  il  étudia  la  mé- 

ecine  à  Groningue,  où  il  suivit  les  cours  de 

lamper  et  de  van  Doeveren,  et  à  Leyde,  où  il 

rofita  de  l'enseignement  de  van  Royen  et  d'AI- 

inus.  Il  fit  ensuite  nn  voyage  en  France  pour 

'Instruire  auprès  des  savants  de  ce  pays.  Reçu 

odeur  en  1769,  il  fut  deux  ans  après  nommé 

3cteur  d'anatomie  à  Leyde,  et  fut  appelé  en  1773 

occuper  la  chaire  devenue  vacante  par  la  démis» 

ion  de  Camper,  anx  travaux  duquel  II  prit  une 

art  notable.  11  était  depuis  1780  correspondant 

é  la  Sodété  de  Médecine  de  Paris,  qui  couronna 

on  Mémoire  sur  les  abus  à  réformer  dans 

^éducation  physique  en  France.  On  a  encore 

le  lui  :  De  Lue  Venerea  ejusque  prœdpuis 

mxiliîs;  Leyde,  1769,  in-4<>.  O. 

J.  Monnttt,  Biojraphiê  d»  ir.  Mtamilu  (Gronlofae, 
Ml,  to-S* }. 
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■uftoz  (GiUee-Sancho  ne),  antipape,  né  à 
Pémel,  mort  le  36  décembre  1446.  U  était  cha- 
noine de  Barœlone,  quelques-uns  disent  de 
Valence,  lorsqu'il  fut  élu»  en  1424,  à  hi  papauté 
par  les  cardinaux  de  l'antipape  Benoit  Xni. 
Reconnu  seulement  en  Aragon ,  il  se  démit  en 
1429  de  la  tiare,  lorsque  Alfonse  V,  souve- 
ram  de  ce  pays,  se  fut  réconcilié  avec  le  pape 
Martin  Y.  Promu  par  ce  dernier  à  l'évécbé 
de  M^orque,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  tle.  o. 

Raynaldl.  jéntuUêi, 

MUtoz  OB  Collantes  (Juan-Miguel  Lopbz  >, 
conquislador  espagnol,  né  è  Burgos,  en  1499, 
mort  dans  la  Nouvelle-Grenade,  en  1542.  Il  ac- 
compagna en  Amérique  don  Garcia  de  Lerma , 
lorsque  ce  familier  de  Charies-Quint  fut  nommé 
gouverneur  de  la  province  de  Sant»>Marta  (  Nou- 
velle-Grenade) et  des  contrées  envhtmnantes» 
encore  à  conquérir,  habitées,  pour  la  plupart, 
par  la   population  belliqueuse  des  Tayronas. 
Munos  aida  son  chef  à  soumettre  Bonda,  déjà 
visité  par  don  Rodrigo  Alvarez  Palomino.  Ils 
explorèrent  ensuite  la  vallée  de  Buritica,  où  ils 
ramassèrent  beaucoup  d'or  natif.  Frandiissant 
les  montagnes,  Us  prirent  Bexinqoa  et  Agua- 
ringua,  deux  grandes  villes,  puis  s'avancèrent 
à  travers  les  vallées  de  Coto  et  de  la  Ramada, 
fertiles  en  métaux  précieux,  jusqu'à  Posigueyca, 
capitale  des  Tayronas;  mais  là  ils  furent  atta- 
qués par  les  indigènes  avec  tant  de  fhrie  qu'ils 
durent  fuir,  abandonnant  leurs  bagages.  Don  de 
Lerma  et  Munoz  furent  au  nombre  des  blessés. 
La  même  année  Munoz  tenta  une  reconnais- 
sance dans  la  vallée  de  Mongay  ;  Il  y  fut  très- 
maltraité.  Une  nouvelle  attaque  sur  Posigueyca 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  et, 
pour  comble  de  désastres,  les  esdaves  internés 
à  Sanla-Maria  se  soulevèrent,  incendièrent  la  ville 
et  laissèrent  les  coicns  presque  sans  ressources. 
Des  secours  leur  arrivèrent  fort  à  propos  d'Eu- 
rope; ils  rebâtirent  leura  habitallons,  et  Munoz 
fuC  une  troisième  foi»  envoyé  contre  Posigueyca  ; 
cette  fois  il  prit  la  ville ,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Il  dut  l'évacuer  et  la  brûler.  Sa  rebraite 
fut  diffidie;  blessé  grièvement,  il  regagna  Santa- 
Marta  avec  grande  pdne.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent l'année  suivante  une  nouvdie  défaite  dans 
la  vallée  de  Coto;  ce  qui  n'empêcha  pourtant 
pas  don  Garda  de  Lerma  de  partager  le  pays 
environnant  entre  ses  prindpaux  ofHciers.  Mii- 
Doz  eut  pour  son  lot  le  district  d'Upar  ou  Eu- 
pari;  il  s'y  procura  environ  60,000  eastdlano» 
d'or,  mais  n'y  trouvant  pas  les  avantages  qu'il 
espérait,  il  résolut  de  tenter  qudque  nouvdie 
entreprise,  et  s'avançant  vers  le  8ud>ouest  dans 
le  pays  des  Gorrones,  il  fonda  sur  les  rives  de 
la  Canca  la  ville  de  Santiago  de  Cali  (l).  Mu- 

(1)  BUe  est  altnée  par  ••  SV  de  laL  nord  et  à  19  U  de 
Popayan.  Elle  fut  érigée  en  cité  royale  (real  eiudad) 
le  U  Jalllet  1869,  Les  ancfeas  hUtoriens  espagnols  l'ont 
aoavcDt  floafeadue  avce  Santiago  de  krmo,  (on  dée  éfi»* 
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ôoz  suivit  don  Paequal  de  Àndagoya  dMM  Fexpé- 
dilion  que  fit  ce  capitaine  royal  aux  eavirona  àa 
rio  de  San -Juan  et  sur  les  bord*,  de  la  mer  dut 
Sud.  Il  prit  la  ville  de  Santa-Ansa-de-kis-CaiMl- 
leros,  et  battit  pluaieun  fuU  le  oafMiaiM  réYoUé, 
Jorge  Rubledo;  mais  Àndagpya  ayant  été,  Àaeii 
tour,  déclaré  rebelle  à  la  conrooaey  Munoa  se 
rallia  à  Tadelaotado  don  Sébastian  de  Oelaloaiar, 
pour  lequet  il  conquit  la  province  de  Anma. 
Toujours  avide  de  découverteft  le  1*^  sepleiUbM 
1541  il  se  mit  en  route»  comme  capitaiae  de 
cavalerie  sous  les  ordres  de  doA  Hemaa  Pertz 
de  Qnesada  pour  déoonvrir  le  finiHUi&  £1  Mo- 
rado^  soi-disant  situé  à  l'ouest  4ee  moilasHS 
du  nouveau  royaume  de  GfenadeL  On  trouvera 
les  détails  deeette  intéressante  expédition  à  lar- 
ticle  QoEBàDA;  qu'il  nous  soflise  de  éke  iet 
qu'après  avoir  fait  Irois  cenls  lieues  dane  des 
pays  déserts  ou  tMMiiles,  an  bent  «ie  scise  mois 
de  fatigues  inouïes,  lesaventorien  4orent  reno»- 
eer  à  leur  entreprise.  Mnnoz  s'y  survécut  pas. 

A.  nsL. 

Don  Lneu  PicdraliUa ,  HistorUt  umurut  dé  las  Car- 
quistas  del  nvsco  reyno  de  Cranuda  (Anbcr»,  1688, 
in-rol  ),  ]•  ptrt..  Mb.  lit,  eap.  i  et  ti;  m».  Vlll.  cap.  ii  ; 
Jlb.  IX,  «apk  tu.  -«  MM  Jvatt  Flortt  «le  Oeatit^  G&mm 
iùgUu  dék  uuêco  rayN«  da  (imnada  (  M«4lrtd,  nn^-Ktnê^ 
s  vol.  In-fol.  )y  LIV,  p.  lîi.  —  Antonio  Hcrrera,  HUtoria 
genercU  de  !&$  hêchm  de  lot  Cartéitance  en  tat  isltu  y 
fferra  liimm  del  mar  Oêomo  (litritU, .  riM,  4  i«l. 
10-4« ,.  dM.  IV  à  va. 

MUÎiox,  nom  de  plusieurs  peintres  espîipeto, 
dont  les  pins  connue  sont,  par  ordre diranoln* 
«ique: 

MVftoz  (Don  Jérâme)^  portraitiste,  qui 
briUatt  i  Madrid  en  1630.  11  était  chevalier  de 
Santiago.  Palomino  et  Pacbeco  font  un  grand 
^loge  des  portraits  qu'il  peignit  :  il  eut  pour  mo- 
dèles Philippe  iK  et  sa  famille.  Toute  la  cour 
castillane  suivit,  naturellement,  Texempledeson. 
sonreraMif  et  Mojboz  travarlla  beaucoup.  Ses 
portraifs  sont  recommandabfes  par  la  nature  des 
chairs,  la  vivacité  des  yeux,  la  ressemblance  des 
traits.  On  doit  pourtant  reproclfter  k  cet  artiste 
une  grande  séclieresse  de  contours,  des  fonds 
noirs,  chercliés  comme  repoussoirs ,  et  une  igno- 
rance complète  de  la  disposition  des  accessoires. 
Ses  toiles,  rares  dans  les  musées,  se  trouvent 
encore  dans  les  galeries  des  grandes  familles 
espagnoles. 

MCJfox  (Sebastiano)^  fresquiste  et  peintre 
d'histoire,  né  en  16ô4,  à  Naval  Carnei'o,  en  1634, 
roort  accidentellement  à  Madrid,  le  lundi  saint 
de  1690.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués^ 
de  Claude  C< telle.  11  se  distingua  surtout  dans 
la  fresque  et  le  décor.  Il  fut  cbaiigé  de  l'oriion- 
nance  des  fêtes  qui  eurent  lien  à  Madrid  lors  du 
mariage  de  liouise  d'Orléans  avec  Charles  II 
(1679).  Il  Ht  ensuite  le  voyaf^  de  Rome,  et  entia 
dans  râtelier  de  Carlo  Maratto.  Malheureuse- 
ment, à  cette  époque  le  bon  goût  n'existait  déjà 

lemcDt  par  Mlgael  Mufioz,en  1839,  et  dont  on  volt  encore 
Jes  mines  à  eloquance  lleuee  Boad'eil  de  n^ajraa,  par 
s»  sr  de  IsL  Docd. 


pins  en  Italie  :  l'on  y  préiénU  In 
coloris  et  le  drame  dans  le  snfat  à  1'^ 
dm  dessin,  au  grandiose  et  à  1» 
sonnages.  Mnnoi  dot  donc  snenfier 
générai,  et  son  talent  y  perdit.  Dm  i«t«u-  m  B^ 
pagne,  il  aida  Ceello  à  paânén  ten  firem^nns  dn 
CoUéçe  de  la  l#afMerfcr,«t  décnrn  ncol  iacfttf- 
pelle  de  Smim-  Thomas  de  ViHe-Hosmi.  Cesnn- 
▼ragesleAMBeni  enrépntatinn;  <6#iuflde  nsm- 
breusei  demandes*  Il  peignit  an  P^tnîs-Bofal  la 
cabinet  de  la  rainer  on  il  représente  icn  .4i«n- 
tures  é'ÀtigéHfÊie  W  de  Méiar.JJk  trasnih 
ensnite  à  la  décoration  de  Ja  galerie  des  Cerfs, 
Ce  fut  à  cette  époque  qu^il  exéouta  le  portnit 
de  la  reine  Louise  et  ceux  des  |>rfocipn«x  per- 
sonnages de  U  cour.  En  166ft,  il  fiii 
peintre  du  rôi.  L'année  soi  vante  les 
chaussés  le  chargèrent  de  représenter  les  funé- 
railles de  la  reine  (morte le  12  CéTrier  1689).  II it 
une  superbe  composition  ;  mais  les  relî^enx  réin- 
sèrent de  la  recevoir,  sous  le  prétexte  que  la  reins 
n'était  i)as  ressemblante.  U  était  difficile  en  ef- 
fet que  la  ressemblance  f&t  exacte,  puisque  la 
princesse  était  vue  morte  et  en  raccourci*  If  uAsi» 
ne  voulant  pas  perdre  son  oeuvre,  im^vm  de 
peindre  dans  les  airs  un  groupe  d*an0eB  podiil 
un  admirable  portrait  de  la  reine  Tlvante,  La 
Cannes  furent  alors  foroés  de  le  payer. 
conthioa  pour  Marie- Anne  de  Netiboorit 
femme  da  roi,  les  fresques  tracées  par  Coello.  II 
était  au  comble  de  la  faveur  générale  et  dass 
la  plénitude  de  son  talent  lorsque,  duuqgé  de 
restaurer,  dans  TégUse  de  Ifotre-1>anie  d'Atocfaa, 
la  heUe  voOte  peinte  par  Francisco  Henva  le 
jeune,  il  tomlÀ  de  son  échafaudage  et  se  tua 
sur  piMce.  Charles  II  lui  fit  faire  des  fimMDes 
magnfffqnes  et  accorda  à  sa  Tenve  une 
de  25  doublons  (environ  2, LMnr.).QDoîqiie 
jeune  encore  (il  i^'avait  que  trente-six  ani^ 
Miulox  a  beaucoup  travaillé;  outre  les  ouvrages 
cités,  on  remarque  de  cet  excellenl  artîsl»  :  à 
Madrid,  dans  l'Oise  Saint-Salvador,  hnit  épi- 
sodes de  la  Vie  de  sainL  Êloi;  —  an  Musée 
rojral,  un  beau  tableau  de  PiircAiei  QmMdea 
et  le  Martyre  de  saint  Sébastien^  chef-d^oenvie 
de  Tauleur  ;  — -  dans  l'église  de  Cascaubiosp  le 
Martyre  de  saint  Andréa  terminé  par  Fran- 
cisco-Ignazio  Raiz  de  la  lglesia,La  ville  da  Xan» 
gone  possède  aussi  de  très>hons  morcennx,  esié- 
cutés  par  Huiioz* 

MCAoz  (i^t*arts/e),  peintre  d'hietoire,  né  à 
Valence,  en  1671,  mort  dans  la  Bén 
1 737.  Élève  de  son  compatriote  Juan 
Falco,  il  montra  Sort  itune  beanoon^  de  dispe- 
si  lion  pour  la  peinture;  mais  sa  vive  imagina- 
tion et  son  amour  des  plaisira  remnècbèpttt 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Il  excMlait  dna 
tous  le:>  exercices  du  corps  et  d*agrénieiit;  la 
danse,  rescriroe,  l'équilation  loi  étaient  tîinii- 
lièies;  bon  musicien  et  cliantenr  agréable,  il 
faisait  de  plus  passablement  les  vers:  c'en  éîail 
assez  pour  avoir  la  réputation  d'un  caTalitr  ai^ 
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oompK;  aimi  set  «venturts  Rstontes  fumUellet 
Boinbreuaes.  Ses  biographes  eo  rappt>rleBt,  entr» 
salres,  deux  aua,  piquaates  En  1709»  reTsunt 
de  Mayorque»  ota  il  avait  élé  décorer  1»  cfaapeil» 
de  la  oommonioa  des  Franciscatiia  de  Palma,  il 
fit  coanaissaiioe  d'ano  dame  dont  Je  maii  paaaaii 
poar  mort  prisonnier  à  Alger.  La  ^euve  était 
jolie  et  Yertoeose;  Ifufioz  Tëpoosa.  Tout  allaM 
bien ,  lorsque  le  prétendu  défunt  annonça  qu'il 
allait  revenir  prendre  possession  de  sa  feume. 
MnnoK  se  liAtn  d*al»ndonner  la  place  i  son 
prédécesseur^ull  rencontra  dans  la  suite  et  dont» 
quoique  se  piquant  d'être  spadassin ,  il  ne  se  fit 
pasoonoattre  La  seconde  anecdote  est  à  peu  près 
la  copie  de  la  précédente.  «  S^étant  marié  en 
secondes  noces  »  dit  Qailliet,  avee  une  femme 
qui  se  prétendait  venve  d*nn  soldat  français 
nomrtié  Callol ,  tué  à  Messine,  le  mort,  peu  de 
temps  après  le  mariage  de  MaM»,  reparut  sain 
et  sauf.  On  ne  sait  comment  il  sortit  de  cette 
seconde  affaire.  »  Il  est  vraisemblalile  que  ce  fui 
comme  de  la  première;  car,  redoutant  peu  de 
tels  précédents,  il  contracta  une  troisième  uuion« 
que   cette  fois    aucun  mari  légitime   ne  vint 
troubler.  Entre  ses  deux  premiers  mariages,  et 
prolMblemenl  pour  échapper  à  In  vengeance  d'un 
époux  blessé  de  &*ètre  vu  trop  tôt  et  trop  pMï» 
quement  remplacé,  Evariste  Muîk»  s*était  fiiit 
soldat,  mais  à  la  condition  «  que  ses  chefs  le 
laisseraient  exercer  et  cultiver  ses  penchants 
pour  la  peinture  ».  On  n*eut  garde  de  le  contre- 
dire, et  c'est  durant  ce  temps  quMl  fit  ses  roeil* 
leurs  tableaux.  Après  son  troisième  hymen,  il 
vint  se  fixer  à  Vaiencp,  et  y  ouvrit  un  cours  d'où 
sortirent  d'excellents  élèves.  Ses  principaux  ou- 
Trages,  outre  ceux  exécutés  dans  l'Ile  de  Mayor- 
qae,  sont  :  Ca  Vie  de  saini  Pierre  de  Nolasco^ 
en  huit  tal)leaux»  qui  ornent  le  couvent  de  La 
Merci  â  Lorca  (  Murde  ).  11  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail   par  Pedro  Camacho.    Ces  tableaux  sont 
mieux  peints  que  dessinés  ;  —  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  Vie  de  saint  François  pour 
le  couvent  des  Franciscains  de  Carthagène;  — 
à  Lorca ,  Baptême  de  saint  François  et  £^s 
Stigmates  imprimés  au  même  saint.  Ces  der- 
niers taUeanx  sont  sigiiés  :  Munoi  en  Lorea^ 
1 696  ;  mais  c'est  seulement  dans  les  églises  de 
Valence  qu'il   tkut  juger  du  talent  d'Évariste 
MuDOK.  Malgré  la  grande  réputation  dont  il  Jooit 
dans  sa  patrie,  répotation  due  d'abord  i  sa  Tie 
aventureuse,  ensuite  k  sa  grande  facilité  d'exé- 
cution ,  il  faut  le  dire,  jamais  Muûox  ne  parvint 
k  être  correct  dans  son  dessin  ni  à  donner  k 
SM  personnages  la  dignité  qne  réclame  la  pein- 
ture historique.  A.  oc  L. 

r«elM«o,  Bi  4rî0  49  la  Pintura  (Sévlllr,  iU9),  >  P»- 
loflrtfio  VelMoo,  gi  Muêêê  et  !■  Ptttmru,  ^  PrKppe  de 
Otte%«rn.  IM  CttmntmrtM  éé  !•  Ptmtwm  (MadrM, 
17SS).  —  Râpharl  Hrngt,  i»ras  (Madrid,  Vt98^  *  AmooIo 
Ponft.  f^iaçe  «n  Bspuna.  —  Cem  Reraindea.  INerlOMarfo 
kiMtariôo  dv  ^n  Btttut  Jfttfêm  Btimlla.  ^oHllef ,  Dirt. 
Me»  é^eimtru  «psynaii.  —  Mwlaao  Lppcs  AgwSo»  £1 
reai  .Vuêfo  (  Madrid,  J8S9  ). 

jirNoz  {Jean* Baptiste),  historien  espagpwly 


né  à  Mnaeroa,  près  de  Vatanee,  en  1745,  mart  en 

179».  Il  fit  ses  étndes  k  rnniversiCéde  Valenee, 

et  s'oeenfn  partkttHèrenMnt  de  philosophie.  Ub 

des  premiers  W  tenta  dlnttednke  eu  sein  dp 

péripatéÉisnie  théologiqne  qn»  régnait  eneore  en 

Fspagnn  drs  idées  ptnlosopbiquea  ettpnnlées  à 

la  Ffaaae.  Se»  disaertalions  Da  recto  P/tUas»- 

pkiês  reeendê  in  iàeolo^Us  Usu  ;  Valence,  1767  ; 

—  De  Scripiorwsm  femtitium  lectione  eê  pr^ 

famarum  dksviplàmarwm  etwkiê  ad  ehrisHanm 

pieiatiÊ  nomuun  eestgendU;.  Valcnoe,.176a,  et 

ses  instUistmneê  PkèlosapMm;  Valeaee,  1766; 

les  préfMsea  dont  il  aeoonîpagpa  an*  édition  des 

Œuvres  tatsnes  de  Louis  de  Grenade  sont 

rsBMfqnables,  par  l'aUiaBnr  de  eet  esprit  phile* 

sq^iiqne  nani^an  aveo  In  Ikialegie  nUigalain 

dans  en  pays  oli  yinqwsitien  enslail  cnoowb 

Sona  le  ganeeroeroantéeMré  de  Chnrks  Ui,  scn 

livrea  M  vahirint  la  pleee  de  cosmegraphe  en 

dwf  des  Indes  et  celle  ^officiai  de  In  secrétaire- 

rie  d*Élatdes  Indes.  En  1779,  Chartes  Ili  lui  fit 

demander  nne  histoire  consplète  dee  déoonvertes 

et  des  eonquètes  des  JCapa^nols.  en  Amérique. 

Malgré  le  désir  du  roi,  Mnnoi  rencontra  dtens 

l'exécution  deee  projet  de  nombreuses  difOcul- 

tés.  Les  membres  ;de  l'Académie  d'Histoire,  mal 

disposés  pour  une  entreprise  qui  semblait  leur 

revenir  de  droit,  obtinrent  que  l'ouvrage  serait 

soumis  à  leur  examen ,  et  en  critiquèrent  la 

première  partie  avec  tant  de  rigueur,  qu'elle  fut 

sur  le  point  de  ne  pas  être  imprimée.  Il  fallut 

que  le  rot  Charles  iV  en  ordonnât  l'impression; 

le  premier  volume,  conduisant  l'histoire  d'Ame* 

riqiie  jusqli'en  1500,  fut  publié  sons  le  titre  de 

Bistoria  del  Ifuevo  Mundo;  Madrid,  1793, 

pet.  in- fol.  L'auteur  n'acheva  pas  son  œuvre,  qui 

n'a  pas  été  continuée  après  lui^  elle  embrasse 

un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  avoir  nne 

grande  imporianoe,  mais  elle  se  recommande 

par  la  philosophie  des  idées  et  la  séTère  simpli* 

cité  dn  style.  On  a  encore  de  Munoz  un  Éloge 

de  Lebrixa^  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 

d* Histoire,  i,  lU.  Z. 

FiMtcr,  lUbtéotkeM  rntairtMné,  t.  II.  «-TUknor,  IH^ 
ion  of  thê  SpmUh  LUeruturt,  X.  III. 

aioftoz  (Thomas),  lieutenant  général  de  la 
marine  espagnole,  né  vers  1745,  mort  à  Madrid, 
le  2S  novembre  1823.  «  Cet  officier,  aussi  dia» 
tingné  par  ses  talents  qtie  par  ses  services,  mé- 
rite, dit  Bourgoiog,  d'être  compté  parmi  lea 
hommes  de  génie  et  les  bienUùienrs  de  sa  patrie.  » 
Il  fîit  d'abord  employé  dans  les  possessions  amé- 
ricaines. En  1786  il  était  ingénieur  de  la  marine, 
et  s'aoqoit  beanoonp  de  réputation ,  par  les  tra- 
vaux qu'il  fit  exécuter  pour  arrêter  las  efforts 
de  la  mer  qui  menaçaient  de  détruire  l'Ile  sur 
laquelle  est  bâtie  la  villa  de  Cadix.  La  riolence 
des  coupa  de  mer  dans  cette  baie  (aidait  con- 
sidérer comme  impossible  d'arrêter  l'impétuosité 
des  varies.  Grâce  anx  applicaiion»  qne  Munos 
sut  tirer  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, Cadis  se  trouva  ea  traie  anndes  sonso* 


961 


MUNOZ  — 


lidé  M  miften  <le  l'Ooéui  (1).  Il  exécuta  encore 
à  raraenal  de  La  Carraca,  dans  le  même  port, 
des  traYaox  d'âne  grande  Mldité.  Monoz  fut 
char^  de  la  conatriiction  dea  bàtinients  qtie  le 
gouTememeat  espagnol  IH  préparer  pour  une 
expédîlkm  de  dronmnavigation,  sous  les  ordres 
de  Bfalaspina.  Il  leor  donna  une  distribution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé  des  équi- 
pages pendant  one  ai  kngoe  traversée.  An  rt* 
tour  de  l'expédition ,  «près  avoir  atteint  com- 
plètement le  M  qu'elle  s'était  proposé,  Malas- 
pina  rendit  le  oonpte  le  phis  satisAisant  de  la 
santé  des  marins  placés  sons  ses  ordres,  et  il 
attribua  cet  heureux  résultat,  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  prévoyance  et  aux  bonnes 
constructions  de  Muftos.  Cet  ingénieur  général, 
ayantembrassé  le  parti  de  Joseph  Bonaparte,  vé- 
cut longtemps  exilé  à  Paris,  et  dans  une  honorable 
pauvreté.  C'est  là  qn'U  composa  un  Traité  de  la 
Forti^UMikm,  ouvrage  estimé.  La  révolution  de 
1S20  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  sa  patrie, 
il  rentm  en  Espsgne,  où  il  termina  ses  Jours,  à 
l'âge  de  qnatre-vinf^  ans.  A.  de  L. 

Makal,  jéntiMmirt  néeroiogiçuê,  ranée  lSt4.  -  Boor» 
KolDg,  TM^Umu  de  VlUpmçm  moiteni*  (Piris.  itOT, 
%  TOI.  ln-8».  avec  tUas),  t.  Il,  p.  tt»;  L  III,  p.  169,  n*, 
S88. 

'MOllox  (Augustin- Ferdinand)^  duc  db 
RiANSMite,  général  espagnol,  né  le  4  mai  1808, 
h  Taranoon  (province  de  Coença).  Issu  d'une 
famille  plébéienne  jouissant  d'une  certaine  ai- 
sance, il  s'engagea,  jeune  encore,  et  fut  incor- 
poré dans  les  ganles-dn-corps  du  roi  Ferdi- 
nand VU.  Rien  n'annonçait  pour  lui  une  amé- 
lioration de  fortune,  lorsqu'un  incident  inattendu 
le  conduisit,  comme  par  enchantement,  au  faite 
des  grandenrs.  C'était  en  1833  :  Ferdinand  VII 
venait  de  monrir.  Un  jour  que  Munoz  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  de  Buen- 
Retiro  à  Madrid  la  jeune  veuve  de  ce  prince,  il 
ramassa  un  mouchoir  brodé,  qu'elle  avait  par 
mégarde  laissé  tomber  sur  la  roule.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  accomplit  cette  action^  pourtant 
si  simple,  sa  taille  élégante,  ses  manières  dis- 
tinguées et  sa  physionomie  aimable  et  douce 
captivèrent  aussitôt  Marie-Christine  de  Bourbon, 
qui  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  portière,  et  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  lui.  Telle  est  du 
moins  la  version  la  plus  accréditée.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  28  décembre  de  la  même 
année ,  trois  mois  après  la  mort  du  roi  Ferdi- 
nand ,  sa  veuve  épousait  secrètement  le  beau 
garde  du  corps.  L'élévation  presque  subite  de 
MuSoz  à  la  dignité  de  chambellan  de  la  reine 
régente  d'Espagne  ne  laissa  bientôt  plus  de  doute 
sur  la  main  toute- puissante  qui  se  chargeait  du 
soin  de  sa  fortune.  Le  mystère  est  difficile  à 
garder,  suriout  à  la  cour;  cependant  le  peuple 
espagnol  ignora  la  conduite  de  Marie^Christine 
jusqu'au  moment  où,  dans  le  but  de  lui  faire  en- 
lever la  tutelle  de  la  reine  Isabelle,  sa  fille, 

(1)  Cet  oavrtge  ooata  U.OM,oos  de  plastret. 
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Espariero  la  dévoila  aux  cortès.  Le  s^Miii 
fut  grand  en  Espagne  ;  mais  après  la  chute  (f& 
partero  et  la  proclamation  de  la  majorité  dln- 
belle,  celle-ci,  par  un  décret  royal  du  il  ec- 
tobre  1844,  communiqué  aux  cortès,  k  8  «fii 
1845,  autorisa  le  mariage  de  sa  mère  avec  en 
Munoz,  qui  fut  créé  duc  de  Mansarès  etpai 
d'Espagne  de  première  classe..  Eo  verlo  de  ee 
décret,  la  bénédiction  nuptiale  avut  été  dos^ 
publiquement  aux  deux  époox  ,1e  13  octobie  IM. 
Si  Munoz  avait  été  ambitieaz.,  rEspag^aarâ 
pu  avoir  un  autre  Godoy  ;  mais  le  due  de  9m- 
sarès  a  eu  le  bon  esprit  de  toajonrs  s'f&ocr,d 
n'a  jamais  cherché  à  devenir  on  |icnooMge  f»- 
litlque.  Il  ne  tenta  même  aocnne  démarche !»•> 
qu'en  1846 ,  au  moment  de  la  lamense  etpéfi- 
tion  du  général  Florès  à  l*É4uatear,«i  ^h 
question  de  reconstituer  en  monaichie  cetle  •• 
ciênne  colom'c  espagnole  et  de  Vea  dédarer  m. 
Grand -croix  de  l'ordre  de  Charles  111  depiiik  it 
novembre  1844,  ilaétécréé  chevalier  delà  1<riNi 
rd'Or  le  21  septembre  1846.  Des  lettres  ptfoki 
*^du  roi  Louis-Philippe,  entérinées  pariscov 
^royale  de  Paris,  le  12  avril  1847,  sans  pfestalin 
'de serment,  lui  ont  conféré  le  titre  héréifilan  é 
duc  de  Monlmorotf  assis  presque  féodaleBot 
sur  les  salines  voisines  de  ce  boarg,  sitaé  piè» 
de  Lons-le-Saulnier,  et  qui  sont  aoifoaniliesn 
des  propriétés  de  la  reine  dooairière  Marie-Cfa»' 
tine.  Il  reçut  aussi  à  cette  époque  le  grand  mim 
de  la  Légion  d'Honneur.  Par  décret  royal  itah 
le  23  juillet  1848,  Isabelle  II  lai  a  coaleri  k 
grade  de  maréchal  de  camp.   Plasleon 
sont  issus  de  son  mariage.  E  F. 

Cvia  de  fortuteros,  »  DocumumtM  pmttetHÊn. 
MÙKSTE»  {Sébastien)^  héttrûsant  d 
raaticien  allemand,  né  en  1489»  à  Is^eftôi, 
mort  de  la  peste,  à  Bflle»  le  23  mai  ti&t  Aph 
avoir  terminé  ses  premières  études,  3  se  nsil, 
à  l'âge  de  seize  ans,  à  Tubii^gae,  où  fl  smi 
les  leçons  de  Stapfer  et  de  Renclilia.  Omit 
but  de  se  consacrer  tout  entier  à  Tétode,  S  » 
tra  dans  Tordre  des  Cordeliers;  mais  la  ledn» 
de  quelques  ouvrages  de  Lutber  le  ^igm  i  h 
cause  de  la  réforme;  il  quitta  bicotAtson 
Tent.  En  1529  il  fut  appelé  k  Bàfe,  où  0 
gna   successivement  l'hébreu   et  la  lh6»lnir 
Manster  joignait  une  modestie  exoesaiva  i  àsk 
talents  réels.  On  fut  obligé  d'oser  d'une  cspète 
de  violence  pour  le  déterminer  à  se  diai^dn 
foncUons  de  recteur.  Ses  connaissaoees  lai  frnt 
une  grande  réputation  et  lui  acquîrent  Festine 
des  érudits  de  son  temps ,  quoi  qu'en  dise  J.-J. 
Scaliger.  Pour  rappeler  qu'il'  fut  à  la  fiiii  « 
profond  mathématicien  et  un  savant  hébraioat 
on  grava  sur  sa  tombe  ces  mots  :  GermaiÊerp» 
Esdras  hic  Straboque  eonditur.  On  a  deki 
quarante  ouvrages  difft^rents,  dont  on  pent  i«r 
le  cataloRue  complet  dans  la  notice  qui  hâaflt 
consacrée  dans  le  Geogr,  Bûehersaai  deStf/t. 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  princfasi: 
Biblia  hebraica,  eum  latina  ptamtqme  «« 


MUNSTER  —  BimrrER 


9S4 


irmulaiiOMt  a4iê$tU  imuper  e  rabbinorum 
commenfariis  annotaiionibut ;  B&le,  1&34  6t 
1&36, 2  vol.  in-fol.  ;  dcnxaatres  éditioas,  une  de 
1538,  3  voK  ia-4*,  et  une  de  1546»  2  toL  in-fol. 
La  Tenion  n'est  pas  mauvaise  et  les  notes  sont 
bonnes  au  point  de  vue  grammatical  ;  —  Fides 
Christianorum  sancta,  recta  et  perfecta  al' 
qwindubitata;Bêlïe9  1^7,  in-fol.  On  trouve 
à  la  fin  de  ce  volume  une  traduction  hébraïque , 
fort  médiocre,  de  l'ÉTangile  de  saint  Matthieu; 
Cinqarbres  fit  réimprimer  cette  traduction  à  Pa* 
ris,  1550y  in-S*,  avec  quelques  changements  ;  Du 
ntlet  en  donna  une  meilleure  édition  en  lô&&; 
*-  Calendarium  biblicum  hebraicum,  ex  he- 
br^crum  penetratïbtu  editum;  Bàle,  1527» 
iB^<*;  —  Sphxra  mundi  et  arUhmeticXj,  hebr. 
lat.;  Bâie,  1546,  in-4*.  Les  notes  seules  sont 
de  MQoster  ;  la  traduction  latine  est  de  Schree- 
keofucbs  ; — Coltoquium  eum  Jndxo  de  Meisia, 
hebr,  lat,;  Bâle«  1539^  •in-8*;  —  BiggaUm, 
logiea  H.  Simeonis,  latine  versa  et  punctU 
voealtbut  illustrata;  Bile,  1523,  in-8<».  Cette 
logique,  attribuée  par  Mftnster  à  R.  Siméon^est 
de  Maîroonide,  comme  Ta  prouvé  Rich.  Simon , 
daaa  les  Lettres  ehùlsies,  tom.  IV,  pag.  40  et 
tabr^i—lnstitutiones  Grammalicm  in  hebrxam 
Unffuam  ;  BâIe,  1524,  in- 1 2  ;  —  Aruch,  dictto- 
narium  chaldateutn^  non  tam  ad  chaldaicos 
interprètes  quam  rabbinorum  intelligenda 
commentaria  neeessarium;  BAIe,  1527,  in-4*; 
et  1548,  in-8*;  —  Grammatica  Ebrxa;  BAIe, 
1525,  1544  et  1549,  in-8*;  --  fnstitutio  eU^ 
ment.  GrammaticxBebrsue;Eb\t^  1532, 1537, 
1543,  in-80;  —  Hebraicx  Institutiones,  id  est 
Capitula  Cantiei  Elire  Levitae;  BâIe,  1527, 
in-8*;  — fsagoge  in  linguam  Sbrxam;  BAIe, 

1535,  in  8*;  — *  Opus  Grammat.  Ebr,;  BAle, 
1542,  1556  et  1570,  ln-84  ;  —  Grammatica 
Chaldaica;  BAte,  1527,  in-4«.  Milnster  se  glorifie 
dans  sa  préibee,  à' juste  titre,  d'avoir  le  premier 
réduit  la  langue  chaldalqueen  principes  ;  •»  Lexh' 
con  ITtffrrafo-rAffMâic./BAIe,  1508,  ln-8*;  plus. 
iutree  édit;  —  Oictlonariiini  trilingve^  In 
jua  latinis  vocabuliSf  in  ordinem  alphab,  di- 
festis,  respondent  grxea  et  hebrxa,  una  eum 
wppeniHce  de  hebraids  quibusdam  vocali- 
Itif ,  tropis  et  modis  loquendi,  qui  rabbinis 
nmt  familiares;  BAIe,  1530,  1535,  1553  et 
1563,  ia-fol.;  —  Horologiographia ;  BAIe,  1531 
Bt  1535,  Ïn-Vi  traité  de  goomonique  plus  com- 
plet que  eeox  qui  aTaient  été  publiés  aupara- 
rant;  —  Organum  Vranicum,  theorice  om- 
Hmm  ptanetarum  motus,  canones,  etc.  ;  BAIe, 

1536,  iii-fol.,  publié  ansst  en  allem.  Il  y  a  eu 
>loMedrs  éditions  de  la  version  latine  aussi  bien 
Ide  de  Tallemande;  tradi  en  français,  BAIe,  1555, 
n-fol.;  en  italien^  BAIe,  1558»  in-fol.;  en  an- 
glais, par  Rich.  Edeo,  Londres,  in-fol.;  en  bohé- 
nien,  par  J.  de  Pochon,  Pragoe,  1554,  in-fol. 
I  m  servi  de  base  à  Belleforest  pour  sa  cosmo- 
;rapliie.  Les  cartes  qui  accompagnent  le  texte 
le  roorrage  de  Mikoster  sont  gravées  sar  bois 


et  sont  un  monnmeot  remarquable  de  cette 
partie  de  l'art  Celle  de  la  Saisie»  qui  est  en  deux 
feuilles ,  est  la  première  carte  de  ce  ^jb  qui 
ait  été  publiée;  ~  RwUmenta  Mathematiea^ 
in  duos  libros  digesta;  BAIe,  1651,    hi-fol. 

Michel  Nicolas. 
jâtktmm  ftamiem,  pâg.  il.  —  Bager,  Ceoçrapk.  M- 
ehenaal,  toai.  1%  p«g.  7M40.~BolaMrd,  BibUotà,,  avec 
va  portrau  de  M&uter,  sravé  iiir  calvre.  On  a  an  autre 
portrait  deee  tevanl,  grave  lor  bote,  eu  tctede  «on 
Or§an,  Urmtiemm, 

MVHTBE  {BaUhasar),  prédicateur  et  poète 
aileroadd»  né  k  Lubeek,  le  24  mars  1735,  mort 
A  Copenhague,  le  5  octobre  1793.  En  1760,  il 
fut  nommé  prédicateur  A  Gotha,  et  en  1763  sur- 
intendant à  Tonna.  Dans  la  suite,  il  fut  appelé 
comme  premier  prédicateur  de  la  commune  al- 
remande  de  Safait-Piem.  A  Copenhague.  Parmi 
les  nombreux  reeudis  dé  serrooiis  qu'il  publia, 
on  distingue  surtoot  ses  Cot^fàreneer  sur  tes 
discours  de  Jésus  diaprés  les  quatre  Évan- 
gélistes.  Ses  Cantiques  spirituels ,  deux  re- 
cueils publiés  en  1773  et  1774  se  ressentent  un 
peu  de  l'école  de  Gellert  et  de  Cramer.  En 
1772,  il  lut  chargé  d'accompagner  rinibrtnné 
comte  de  Struenaée  jusqu'A  l'échafoud  et  de  l'y 
préparer  A  la  mort.  Dans  la  même  année ,  il 
publia  A  Copenhagne  rfftsioire  de  la  Conver- 
sion de  ce  comte,  qui  a  été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  tengues  de  TEurope,  et  qui  le 
rendit  plus  célèbre  que  tous  ses  autres  écrits. 
Il  eut  pour  fille  Frédérique-^pl^e-Chriitiane 
Brun ,  bien  connue  par  ses  écrits.        H.  W. 

MVHTB»  (  Frédéric) ,  orientaHate  et  archéo- 
logne  allemand,  fils  du  précédent,  né  A  Gotha, 
le  14  octobre  1761 ,  mort  A  Seelaod,  le  9  avril 
1830.  Il  séjourna  trois  ans  en  Italie.  EnMhragé 
par  le  cardinal  Borgia,  Il  y  fit  imprimer,  en 
1786,  la  traduction,  en  langue  copte,  du  livre  de 
Daniel ,  et  découvrit  dans  la  bibliothèque  Cor- 
sinl  le  livre  contenant  les  statuts  des  templiers, 
qu'il  publia  A  Berlin,  en  1794.  Il  fit  une  relation 
de  son  voyage  dans  l'ouvrage  danois  hititulé  : 
^lerretninger  om  begge  Sicilieme^  samlede» 
paa  en  Beise  i  disse  Lande;  Copenhague, 
1788  A  179Q,  2  vol.,  et  qui,  en  1790,  fut  traduit 
en  allemand  et  dans  plusieurs  antres  langues. 
Professeur  ordmaire  de  tliéolog^  A  i^nniversitéi 
de  Copenhague  depuis  1790»  il  devint  évèque  de 
Seeland  en  1808.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  nous  citerons  x  Bandbuch  der  Dog^ 
mengeschiehteQAtmadàe  l'histoire  des  dogmes), 
Copenhague,  1801,  2  vol.;  en  allemand^  par 
Evers»  GœtthHpie,  1802;  —  GescMchte  der 
daenischen  Reformation  (Histoire  de  la  Ré- 
forme danoise)  ;  Copenhague,  1802,  2  vol.  ; — Die 
Heliqion  der  Karthager  (La  Religion  des  Car- 
thaginois); Copentiague»  1816  et  1821;  ^ 
Geschichte  der  Ein/uehrung  des'  Christen' 
thums  in  Daenemarck  und  Norwegen  (His- 
toire de  innlroduction  du  christianisme  dans  le 
Danemark  et  la  Ifortèga);  Uipiig,  1623-1832» 


iiuirrEii  ^MVmfB. 


Z  '«ol.;  — '«afin,  tefiHis  liiipoi<ii<  de<otts,  S*e 
Sinnbilder  und  MumtworêMiunfen  der  ml- 
i€n  Chrttten  (  Les  fiynlMlM  4t  lee  GBuvrM  d^trt 
des  — ctens  ch^MieM);  Altmia,  iMô.  Mmiler 
a  prit  uoaittrt  trèft>actîTe  à  la  rénrinoo  de  la  tra- 
ductionACOtéfriaiti^ie  ordonnée  par  le  roi  Frédé- 
BC  VI.  «.  W. 

MTOTISG  (JSreitri),  médecûi  et  boUaiste 
hollandais,  né  à  Groningue^  en  M06,  mort  dans 
Iftoiêaiie  wUle,  en  ti65H.  Il  fi<  tes  étades  4ain  sa 
vttle  natale,  «il  ii  se  At  fece«oirdoetoiiP4a  mé- 
deene.  ËprU  4ki  gaM  de  la  botaaiqye,  idnraat 
irait  jaméas*  H  paacMinit  l'Anglelerne,  laPranee, 
ritalie,  rAllemagae,  rasÉMsrckaatpaiiovt  la  eiia- 
aaisaiMetdastplM  oflèfaraa  «lanlislQa.  itevcna 
(dans  sa  falrfe,  il  y  créa  un  «aale  fardlD,  qvMl 
oinade  planbea  «sotiqaes.  'Oa  jardin  aitira  Mes- 
46t  à  OnMiiii0Ba  «des  aonlean  et  daa  •aa^aala 
de  toutes  les  «oBtrtes  «le  TBarope.  Ites  tets 
Técompeaaèmat  lee>«fiorte  adantlIciMB  de  Mud- 
tins  en  Mi  aceerdant  (1643)  une  penslea  esnai- 
4éraUe«fren  Ini  eoofiaal  la  ebaiaede  bolaniqva 
eft^ehhiiie  (l«M)  de  GmaJuii.  On  adeluit 

vinoiaitê  Hwnèvwsm  materim  metHem  f«a»» 
ph^laeium  ;  OroBteene,  tiMS ,  i»-a*.  MMftag 
avait  en  d'ISather  BeMemans,  ilUe  ûà  trèsoiief 
des  étala,  ipiaiorae  enlants»  dont  «neeat  ils  lui 
aolrécut 

MUWUM  (Ahr^kam),  MaaMe  ticMaMials, 
fils  M  pfécédenljaÉàOffoniagat,  tel  9  Joia  MM, 
roort  dans  la  môme  Tille,  le  it  jaaakr  laêS.  11 
Rif  sens  la  diiMsIion  de  aoa  père,  aia  études  à 
Grealagpe  et  lea  peslectioBBa  daaa  Isa  eeadé- 
niioB  de  Franaher,  dVtveebt,  4e  hêyét.  En 
1«49  il  pasaa  en  AraBoa,  el  eeit  reoeroir  4ee- 
leur  «n  médecine  à  Angers.  Bn  16ftt ,  il  rentra 
4Bna  sa  )patna,et  eaoeéda  à  son  père  éana  ia 
ehairedelNilaalqQe^ieifl).  Il  roonrotà  daqnanle- 
aix  tas,  d'un  «atarrlie  anflôaant.  Oa  a  de  Mnn* 
iîBg  ;  W€Mre  to^fmUng  derpltmiem,  waar  la 
dereckie  darî;  iaalime,<éa  9erb€iNime ékgent 
cAflpjM»  der  boùmm,  jheesitnn,  ikrakfea,  en 
bloeimm  éoorêm  ^téel^ttarigt  onéerzo^n^, 
tMtferondmk,  aU  nueedt  op  wat  manière  %if^ 
i%  mue  fieder-m'Oêo^iduMêcke  Umden  gé- 
tmait  feplant,  temaorf ,  andc  éoêr  hêt  fféhêêtê 
imar  ffW6S0erl  moeêen  ZÊfn^èênbam'femakai 
Wctden^eic,  (La  Tériiable  Culture  dea  Plaaiea, 
où«  d*apiès  des  radierohes.  de  plusieurs  aaaées 
et  des  «xpéncnoea  partioaUèras,  l'en  fait  eoo- 
aallre  la  naftare  et  les  propriétés  cadiées^dee  ar- 
Wea,  aiibuaealea,  herbes  et  iears.  <On  y  en- 
seigne aussi  la  maaière  de  les  semer,  planter, 
gouTemer  et  ooMerver,  tant  par  rappert  au  cH- 
mat  des  Paya-Bas  que  pour  oHoi  de  f  AHema- 
gne,  etc.);  Amsterdam,  1479;  et  Leorafde, 
laaa,  iB-4°  :  Tauteur  en  a  poMié  un  abrégé 
sons  le  litre  de  :  eronin^er  Béf-Àlmatuten , 
pêtrokhen  uyi  de  Offfèningder  Planten^^t, 
(Ahnaaach  daJatiinage);   eroaingae,  1087, 


I  *lB*12t  Bfee  quamAs  giAVVica  npvéacBtHl  Ib 
plaatea  les  plus  rares;  —  AkmiarhKm^àite  dloev 
•tnmenmtOo  fehe  Amerteanm  me;f&rt9  (t),  ol» 
rumqme  ejtudem  speciei  Misêoria;  Ame/bet- 
dam,  1690,  ln-4»,  aveeilg.;  —  2>e  veraaaH- 
quorum  Heiiia  fNTîtannica  (S),  ^«Mdemtqm 
tf/ica^a  eonira  stomoeoeen*  seu  Seeietfrioif 
FtisHset  Batttvis  de Sckeurfn^fek^  etc. ;  Ams- 
teriara,  1«8l  et  1898,  hi4*;  saivasiC  Vui^ 
Y  Herbe  britannique  semit  aatraTois  aux  Fri- 
ssons et  aux  peuples  Toisins  pour  combaltre  arec 
Mooès  le  aeorlmt,  fort  oemmua  alora  daaa  lear 
pays  marécageux.  LesltomafaiB  remptoyèieB! 
aussi  heureusemeiit.  Munth^  l6  ictfoave 
les  anelena  aaleora  aoos  le  nom  de  lapas 
▼âge  à  longues  feuilles  notrea,  ou  ^H^draUtpB 
miger;  —  Nauwkeurige  beaeJkryviMç  da 
Aatdyewauen,  ete»  (  Deseription  cniîense  dei 
ptaatea,  etc.)  ;  Leyde,  1698.  fai-foL  UYec  fig»,  troL 
ca  latin  par  François  KiggcJlaer,  sous  le  tltriç  de  : 
Phfto^rapMa  càriosa,  eacMhene  aràoram,  frm- 
Ifeum,  hèrbarvMf  el  fiantm  ieoHes,  dmeemiU 
êi'qÊiadra9intaqmnque  iabuiU  aà  xnmm  d^ 
linaafff  ;  earioM  eamna  detnominatienes  laU- 
mis,  ^/fteas,  italieas,  germanicas^  belgi- 
eof.ete.  L^auteur  donne  le  nom  tfecfaaqQepbiÉe 
daaa  les  direrses  langues  les  pluar^MBdnes  :ifli 
M  une  desafpfkm  aases  détaillée  et  Mi<|nr  lear 
usage  Industriel  ou  médldnàl.  Il  a  jcdnt  à  s» 
livre  beauooup  d*ol)6erTalion8  ettf^needotetca- 
rfeuaes,  raaia  dont  rexadftnde  peut  ébe  mat 
en  doute.  Cest  ainai  qu'A  prétend  que  Von 
guérir  toutes  les  plantes  maladea  co 
ans  du  laft  mêlé  d\ine  quantité  égale  d'eau  de 
plaie.  Il  parle  d\in  Hrre  écrit  enr  dea  feallee  de 
tMenI  et  acheté  8,800  florins  par  r«nipei«ar  Jo- 
seph 1**  (3),  et  d'oignons  de  la  tufipe 
gtuHtt  payés  en  1847  80,000  Itorias. 

I.  laiBslos.,  On/t-  ftOÊtb.  4n  dMtm 
éuuJ.-J.  MawoBi,  BHUMMêem 

mCkzi»  iTh<aaas),  pèia  delà 
aaabsptislea,  né  vers  U  Ha  du  quiaaiènie  sîè> 
oie,  A  Âtolbeq;,  dam  le  Han,*aaia^à  nsort  lan 
la  lin  de  ià3^,  U  étudia  prabablaaaeBt  à  WA- 
tembeiig,oùilGji  veçumattneèa  arts.  1164  c»- 
suite  directeur  de  l'école  d*A«cheralebeB.  Pias 
tard  4»  le  voit  ohafietain  4ana  an  eonueal  ds 
famaiea  à  Halle.  Eu  1630  il  fiât  appelé  à  lam^- 
hyio.  en  qpalité  de  premier  paédioalear.  L*^ 
suiiMte,  il  .aUa  à  Pmpe»  pour 
lations  avec  les  huasites  et  pear  les  gagner, 
idéaa  qu'il  méditait  4^  dc|âiia  ^Mlqae 
La  lecture  d'ouvragée  «qfsttgaea  avait 
son  îmaginatioR;  il  ae  doyaii,  «tae  lana  les 

(f  ^  CesC  rapave  /Wftrletme. 

(t)  Ce  livre  contenait  Jet  tnttéftdeOctetmA» 
manda  MpuftNeo,  et  De  inpeMiem4isoraUtMt 
ht  IWt  que  Mnvttaff  «Ne  Id  ii\i  rien  d'extraorStatlre; 
BOUC  poiiéS^aa  If«  OSmmm  du 
(Lontfrei,  I7«l^  lo-lS),  Imprlaéctaw 
tUUul. 


ICraZBB  ^  KURAD^KHAM 


iwra.  U  néfarawi  iéiBt  la  lliéQtoRie  ktt  tMi- 
lUt  aBÎmlè  4!ûQ  «i^  étroit  et  lÎTiéft  4  «m 
ritttellitfuil  lilttnAiiMM,  B'élatt  à  tea  jiflux 
laiiM  (lmé>nMyMiiic.  It  iàM,  hm  léftfmfri** 
IMe  4Ut8  rÉgliM  «I  4t08  rÉtet  Eugésart 
m  ^taôfM  ^  ka  Ub«rt6  oluréliMiM»  «t  co»- 
Miteni  ri<Mltmii#Hix  «wc  lea  néiUAés  de  la 
À»  VRiti^M,  M  ^iéliadiif  4|iie  Ica-  «bsétiws 
i^iwiwt  4|Miiav*  4a  .la  «eMwe  4e  la  toi  ci^ 
rtle  pavv  aosiwiptir  Ae  Ma»,  et  j&  ceMlMit  de 
b  à  ft'iiMâiMé  4'w  0MiirerMniDt  iM«tMitte  et 
rone  MlorttÀoiinto  dana.!»  aooiélé  ^MlAfim 
iaa  ddciaieetiaei  ceotm  IfrhepUNtf  dea  aaCMito, 
lefil  oQodMUMitpMr  .ealteiaiaott.fae  le  bi^ 
iBua  ne  deit  èti»  oanlM  nirïi  dea  fHmenaea 
aalrallaa  4mA  taa^Méa  dmètimme»  et  ymi^ 
Hil<eB  biffe-  iNMfeaaiaB  avedceBoaiMAMe  de 
■we,  «VMtfaieat  pae  prtfaableHHwt  ami&evé 
laaaama  .yapaéeiKit  eeeai  CMiteMcnt  qne  aes 
HaqnasteeBtaa  ieaMstitiHieAs  eeetalea  4b  «en 


la  daMwie'de  WMéâc  de  Seie  et  4e 
«D^  Wénmt.Mèamr  tet  eUieé,  en  iAS4»  de 
■Htec  ibHstadt.  là  aeraidlt  alora  à  iiureBitiens, 
nia  à  fieMThaiiaeo,  et  oÉfo  à  Malheaean 
ena  14  ïtaurioga.  Les  babitanta  de  aette  ville 
»  déakaègeet  pan  loi  ^-défoaëieBt  la  eaoaail 
aennMaat,  ftHèrMÉjea  eeuveeta  et  lea  naé* 
Masdes Tkkê% etyretlMeèwt.  laceaiUMiiMuté 
ea  Idana.  £a  ea  jaaeaaeat,  m  aute  AneÉiqe^ 
emné  Pfiirer»  «nt  aaea  >sea  paittiaana  ae 
HDdie  à  NtiMer*  Gei  éndaeneat  et  ie  hreii 
pae  quarieie  miMe  peyeana  voMient  detpiwadre 
H  aanea  daas  la  fiaMaeie  CBgajfciinl  eataê* 
\  à  ÉiiK  «■  efipel  aux.  mantagiadaet  an 
tifmÊm  de  la  TlHniaga,  Mir  ^KMnettaat  taa 
IfipeaUlea  dea  eaigDenra.  AfMèa  aveir  tanaé 
!(UiBreoame«ea«anMMirà  MidlMiascft»  il  nar» 
Im  aar  Iialiheaiiaiiaan.  Il  rendit  Iaa  négocia- 
naa  aniairtea  |)ar  lea  InbitBat»  4e  «ette  villa 
née  le  coBafee  .de  Maaafeld,  et  il  ae  paépara  à 
suÉenir  la  alHW  dea  tieepes  qa*oa  envoyait 
entre  lui.  L'électeur  Jtee  k  Cooatael,  te  due 
Mrgeade  Saxe,  le.laadgrave  Philippe. de  Hesae 
I  le  due  Hean  de  BmioMviek  e-'étateat  aaia  et 
vaÎBBiteBvoyéeeBtfe  lea  véveltéa  quiase  ceata 
■nliaie  «t  i|Malqafia  oooH)agniea  dfiaCaoteffie. 
Iftniwi  aeaitaoea  aea  efdnaa  earirirettlMât  nulle 
aaaiaea.  On  ea  vint  aux  aiaiaa,  le  15  mai  l&a&« 
«a'réreltéa  foeeat  oaaapléteflMaÉ  faattiia.  €îBq 
liMe  iMaaaiea,  aatan  lea  uaa,  aept  naillef  aeloa 
'jMtrea,  reatèreat  aor  le  terrale.  FraakaahauaaB 
it  pris  et  aHb  au  pillage.  MilDzer,  déceerapé^  se 
icha  4aaa  «a  itt,  caotreraiaaDt  le  malade.  Il 
août  peato4tre  échappé,  ti  aa  aoldat  a^aveit 
ae  troavé  dans  aon  aac  de  yoyape  one  lellra 
a  eerote  4e  Manafeld.  MU  à  la  qaeatieo,  il  it 
MMiattre  aea  campUeaa.  li  fut  rameaé  eaauUe  è 
lulbanaen,  où  Poa  avait  coaduit  Pfeiferyqni  avait 
wtilement  e«ëayé  de  sa  aauver;  il  fut  décapité 
aee  celui^  et  vingt*quatm  aotrea  révoltée.  -On 


dit  faaaoa  oonraga  Tabaadennn  à  la  Taade  la 

mort.  8oa  supplice  n'arrêta  pae  les  paogrèa  dee 

anebaptiatea.  M.  N. 

Strobd .  Lsèenf  SûhHflm  mné  L$hreH  TAorn.  MUnufi  ; 
Nuremberg,   178B,  ln-8«.  ->  SeidemanD,  Th.  Mûnterf 

Dratae  tt  uiaaie,«aia»aKa*. 

Kinta  (  FroaMMa  œ  ),  dit  Franeeschietio 
en  #y«me«ic*effo,  peintre  de  l'école  napolî* 
taine,  né  à  Naplea,  vivait  4ana  la  preraièfa 
moitié  da  dix-hnitième  siècle.  8ous  la  direction 
de  SoNmènei  dont  il  devint  Télève  le  plus  dis* 
tiBgué,  il  s'adomia  fort  jeune  à  Tétode  de  Tart, 
et  dès  l'Age  de  dtx-aept  ans  il  peignit  quelques 
tableaux,  qui  loi  valurent  des  commandes  pour 
les  églises  et  les  palais  de  Naples.  ITers  t7dO,  H 
fbt  appelé  à  Turia  par  levoi  de  Sardaigne  poor 
décorer  son  palais  en  concorreoee  avec  Glamle 
Beaamont.  Les  Aresqaes  les  plus  estimées  •qo'H 
y  exéevla  aux  plafonds  ont  pour  sujets  les  Mmx 
Otympiques  et  les  EspMts  étÀchiHe.  Comblé 
des  fovears  dn  roi, Mura  revint  4an6  sa  patrie, 
où  il  pei0ialt  encore  ea  1743.  Naptes  loi  doit» 
entre  autres  travaux  importants,  la  vo^te  de  Té- 
glîse  de  la  NwnkU^ia^  et  à  Saiate*Claire  la 
Stnntê  mettant  hs  Sùrrm9ku  rni/uUe,  fresque 
de  la  voûte,  et  leSai»fiSaereni«n^,  tableau  du 
maure  aatel.  E.  B— n. 

DMnMd,  rUeiitPmori  NapùUttmL  -  OriMMii.  .M- 
ftfMarlo  —  Uml,  Starto  iMIforka.  *  Tteonl.  4>i- 
siottcrkL  -  GalanU.  JVaiwtt  «  moi  tanUomi.  —  SteSnt, 
roriiio  e  moi  UUond. 

MuniD-KHAir  {AU\  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Zends,  né  à  Ispahan,  yers  1746, 
mort  en  février  1785,  à  Hourtecha-Kooreh. 
Keveu  de  Kérynt-Khan,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, il  fut  nommé,  en  1775,  gouverneur  de 
la  Perse  septentrionale  par  son  oncle  Zéky- 
Kbaa.  qui  avait  usurpé  le  trOne  sur  Aboulfé- 
tbah-Khan,  fils  de  Kérym.  Après  rassassinat  de 
Zéky-Kban,  Murâd  livra  les  villes  de  Téhéran  et 
d'Ispalian  à  Aboulféthab,  qui  avait  été  prodamé 
wékil  (  régent)  par  Tarmée.  Ce  dernier  ayant 
été  écarté  par  un  nouvel  usurpateur,  en  1780» 
Sadek-Klian,  autre  oncle  de  Mur&d,  se  déclara 
contre  le  nouveau  roi.  Après  avoir  abaltu  di- 
vers rivaux,  il  s*empara  de  Casvioe,  dlspaluua 
et  de  Cbyraz,  en  février  1781.  Devenu  maltie 
delà  Perse  méridionale,  il  alla aoumeltre en- 
core la  Perse  septentrionale,  où  Aga  Moham- 
med l'ennuquc  s'était  créé  une  souveraineté 
indépendante.  Après  avoir  transféré  sa  rési- 
dence à  Ispahan,  et  envoyé  contre  son  rivai  le 
jeune  chéick  Wéis-Khan»  son  fils  atné,  qui 
remporta  quelques  victoires  signalées,  en  1783 
et  en  1784,  Murâd-Khan  entra  lui-même  en 
campagne,  en  juillet  1784.  Mais  Djafar*Khan, 
qui  s'était  révolté  contre' lui,  menaçant  Ispahan, 
le  prince  Tjsoà  dut  revenir  sur  ses  pas,  ponr 
défendis  sa  capitale.  Brisé  par  les  fatigues  et  les 
rigueurs  de  Thiver,  il  succomba  en  route,  à 
dix-huit  lieues  d'Ispahan,  laissant  la  Perse  en 
pteine  couffagration*  qui  ne  cessa  qu*avec  le 
meurtre  des  protendants  de  tantes  les  dynasties» 


MUKAD-KHAN  •«-  MURAD-BET 


à  l'exeeptk»  de  ceux  de  la  dynastie  Kadjare, 
actuelleiDent  régnante.  Ch.K. 

Tarikki'i'ZenM  ou  HUtotre  .des  ZaM»  (  en  ■aoo*- 
crit).  —  Joba  Malcolin,  HUtorif  0/  Persia,  —  U  Ptrte 
iiMBM  VUnivtn  pUtonsqm*  ). 

mcrId-bet,  chef  des  mameioks  en  Egypte, 
Hé  en  Circassîe,  Ters  1750,  mort  à  Soanagny, 
près  Talsta,  le  22  anU  1801.  Sa  naissance  est 
inoomiae  :  il  fut  probaMeinent  enieré  dans  qdel- 
qne  rasala  dirigée  par  les  Aralies  contre  sa 
tribOy  et  amené  en  Egypte,  y  fut  yendo  à  Aly- 
bey  el  Kébir,  alors  sélcMar-agd  (1)  dn 
ehéUk  el  beUd  (2)  Ibrahiin-Kliahy&,  et  de- 
puis cbéick  el  beled  lui-même  en  1177  de 
l'hégire  (  1763-1764  de  Tère  chrétienne).  Mur&d 
montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  courage  et 
des  talents  militaires  peu  ordinaires  parmi  ses 
égaux  ;  aussi  Aly-Bey  luioonféra-t-il  le  beylick  dès 
l'année  1767.  Il  resta  d'abord  fidèle  à  son  pro- 
tecteur durant  les  longues  guerres  qu'Aly  eut 
à  soutenir  contre  son  bnu-frère,  le  traître  et  In- 
grat M ohammed-Bey  abou-Dahah  ;  mais  il  se 
laissa  gagner  par  Mohammed,  et  le  20  mo- 
harrem  1187  de  rhégire(  IS  aTril  1773),  lors- 
que les  deux  armées  de  Mohammed  et  d'Aly 
étaient  aux  prises  et  que  le  succès  se  déclarait 
pour  le  dernier,  il  passa  à  l'ennemi,  entraînant 
son  collègue  Ibrahim-Bey  et  environ  trois  mille 
cinq  cents  Moghrébins  (Arabes  de  la  Barbarie) 
mercenaires.  Moràd  avait  mis  pour  prix  de  sa 
perfidie  le  harem  et  les  biens  de  son  maître, 
ainsi  que  la  possession  de  sa  femme  chérie,  la 
belle  et  spirituelle  Géorgienne  SittehNéfisseh. 
On  a  expliqué  par  l'amour  la  trahison  de  Murftd; 
quoi  qu'il  en  soit,  l'ambition  n'y  fut  pas  étran- 
gère. Son  mettre  mort,  il  dcTînt  bientôt  le  premier 
lieutenant  de  Mohammed-Bey,  et  l'aida  à  s'em- 
parer de  Khân-Tounes,  Ghazïah,  Ramieh,  Taflî, 
Acre  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine; 
.et  lorsqu'une  mort  mystérieuse  viot  frapper  Mo- 
!hammed-Bey  el  Khdyn  dans  son  camp,  sous  sa 
tente,  et  au  milieu  de  ses  triomphes  (1775  ),  ce 
Tut  MurAd  qui  ramena  au  Kaire  l'armée  égyp- 
tienne. Liant  plus  étroitement  ses  intérêts  k  ceux 
de  l'adroit  Ibrahim-Bey,  il  disputa  le  souverain 
pouvoir  à  Ismail-Bey,  que  le  divan  du  Kaire  et 
les  principaux  ofDciers  des  odjdqs  (  janissaires) 
^avaient  élu  chéick  el  beled  en  remplacement  de 
Mohammed  ;  mais  Ismaïl  le  prévint,  le  chassa 
-du  Kaire,  et  le  força  de  se  réfugier  dans  le 
Saîd  ;  Mur&d  et  Ibrahim  s'y  créèrent  de  nou- 
Telles  ressources;  ils  en  descendirent  avec  une 
nombreuse  armée.  Ismaïl  fut  vaincu,  et  dut 
chercher  un  asile  à  Constanlinople.  Ibrahim- 
Bey  se  fit  alors  reconnaître  chéick  el  beled  et 
Muràd  créa  pour  lui-même  la  dignité  d'émir 
el  hag  (  prince  du  pèlerinage).  Leur  conduite 
administrative  fut,  comme  celle  de  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs ,  signalée  par  des  usur- 

0)  OfBeler  chargé  d*aTo(r  totn  des  annet  et  de  porter 
le  sabre  <ie  son  maître. 
m*)  Chef  des  beys  d'Egypte. 


pattonsetdes  rapines. Lear  qoiélada M ■hi> 
tant  tronbléepar  «oieatlaqoe  SBMeé'inaMir. 
mais  ils  le  battirent  à  HéloQia^daBskywiin 
d'Alieb,  exterminèROt  les  débris  de  Wf*. 
tisans  et  le  poarsulvireBt  jnsfpK  dHS  Ieii9> 
cbas  de  Gfflntdel,  aa-dessas  de  t9mk4eh 
nière  cataraele  du  NU  (ChMâlelS^), 
MvkHd  eonhmit  «lors  m  odHea  dei  |hi 
grands  dangers  la  carartM  sacrés  delà NAkL 
Attaqué  ptoalears  fais  par  des  naéei  é^Anto 
dn  désert ,  il  les  repoiiasa  et  raaieae  m  pè> 
lerios  saiaset  saob.  Cette  eampepeaapàa 
soo  renom  et  loi  doma  beaneoapéepertiMi; 
Ibrafaim-Bey  priftaottd  de  tepefoMé^soi 
ami,  et  quittant  brusquement  Le  Kiiia,  Miën 
à  Mmleh  (hante  Egypte).  Mnrâd^Bejr  Ak^ 
fort  de  la  fuite  de  soB  oollègn^  et  réeai  ik 
lUre  rentrer  an  Kaire  ;  mais  ienr  boM  IéA* 
genpe  dora  peu,  et  Uentôt  ce  M  letov^fr 
rftd  de  s'exiler  à  MInieh;  ilrepracMitt» 
him  les  ftiveurs  dont  U  eonbisit  «kq  ^  » 
ennemis  personneisy  les  beysOthmladCto* 
qaouy,  Aioub  el  Soghéir,  SouléiMa,  Mb 
el  Sogbéir  et  Monstaft  el  Sog^éir.  flnlM? 
essaya  vainement  de  ranener  la  wmk; 
MurAd  vint  prendre  position  à  GyiAnrli 
rive  gauche  du  Nil;  le  chéick  éMtilàt 
biit  sor  U  rive  droite,  et  aprts  svaràla|i 
durant  dix  -  boit  jours  une  canooBiii  fi 
ne  tua  qn'un  homme  et  on  chenl,  liaii' 
Bey  remonta  à  Minieh.  Dix  mais  ptai  Iffi  I 
fit  la  paix  avec  JbraUm,  mais  i  b  «n<B* 
expresse  que  les  cinq  beys  ses  enMnii  tf*' 
raient  livrés.  Ceax-d,«vertls  à  iea^W^ 
him,  se  jetèrent  en  armes  dans  k  pwrineà 
Kélioub.  Moràd  coomt  les  attaquer  à  Vie 
Khalyg(£a  Têiedu  Cana/);  màU  il  M  W 
et  repoussé.  Pins  heureux  dans  uns  «aftan* 
qn'U  tendit  à  ses  advenaires,  il  les  fit  Mk 
cinq  prisonniers  à  Gesr  el  Assooad  {U  &9^ 
noire) ^  près  des  Pyramides.  Aveciiegii^ 
site  assez  rare  en  Onent,  et  sartoal  pv»^ 
mameluks,  il  se  contenta  d'eiHer  les  kpl 
Mansourah,  à  Fareskoor  et  à  Dsniiilte.EklW 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  et  fiiertsna 
vaincus.  Non*sealement  Murtd  ksr  fit  i*f 
grfice,  mais  il  les  réintégra  daos  leariMT* 
leurs  privilèges.  Il  partagea  atonpMtfV 
avec  Ibraliim  le  gonvenement  et  in  R^ 
(  khazneh  )  de  l'Egypte.  Le  eultan  iiàé» 
mid  s'émut  enfin  de  cet  état  de  choses,  é  eHiP 
pour  le  réprimer  le  capitan-pacbt  Betakifi 
tèle  d'une  nombreuse  armée,  <ps  ^A**]^ 
à  Alexandrie  le  3^  juin  17S6.  liv^*F 
échoué  dans  la  voie  des  accommodeBiafe^ 
présenter  la  bataille  aox  OtfooisBi  à  lUhir 
nieh.  Dépourvu  dinfanterie  et  d'artilkn<i|f 
mis  en  pleine  déroute,  et  se  réfogk  àm^^ 
puis  jusqu'au  delà  des  cataractes.  His^^ 
blit  Isroail  dans  ses  anciennes  fMio<>* 
chéick  el  beled.  Ce  chef  étant  mort  4e  ^f^ 
Murftd  et  Ibrahim  profitèrent  decctlecaii^ 
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mbiîqiiepoiir  rentrer  au  Katre  (7  «o6tl791).  Leur 
etoor  fut  saWi  d'une  horrible  famine,  qu'on  les 
iwasa  d*aYoir  aoseitée  afin  de  se  défaire  è  meil- 
wrprixdes  grains  aecaparés  par  eux  dans  la  haute 
tgjrpte.  Une réTolte  s'en  saivit,  mais  elle  futapai- 
ée.  Après  avoir  épaisé  les  lessoarees  des  popala* 
ions  égyptiennes,  les  bey s  attaquèrent  les  jnirs  et 
es  eommerçants  étrangers.  Leur  pillage  organisé 
le  connaissait  plus  de  homes  quand  le  l*'  juillet 
798  une  armée  française  par  ut  tout  à  coup  de« 
ant  Alexandrie*  MnrÎMi-Bey  habitait,  sur  la  nve 
eoidentale  dn  Nil,  son  magnifique  palais  de  Gy- 
eh,  oii  il  s'était  retiré  pour  vivre  à  l'abri  des 
netpapens  de  son  collègue  Ibrahim,  lorsqu'il  reçut 
ette  terrible  nouvelle.  Sûr  dn  déronmentde  tous 
ss  mameluks,  dont  son  intrépidité  lui  avait  acquis 
affection,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  lotte  (1). 
iaseembiant  à  la  hâte  ses  forces,  il  harcela  quel- 
ues  jours  Tarroée  française  avec  nn  rotUier  de 
avallers,  et  le  25  messidor  an  vi(i3  Juillet  1798), 
attendit  les  Français  retranché  dans  le  village 
e  Ofaébréiss,  qu'appuyait  sur  le  Nil  une  flottille 
e  dix  à  doute  djermes  (  ^ndes  barques  ar- 
lées  ).  D'abord  vainqueur  sur  le  fleuve,  il  fbt 
spoussé  et  perdit  trois  de  ses  bAtiro^ts  ;  sur 
»Te  il  ne  (iit  pas  plus  heureux.  Bonaparte, 
tanquant  de  cavalerie,  forma  son  armée  en  cinq 
irrés  se  flanquant  les  uns  les  autres  ;  l'artillerie 
tait  aux  angles.  MurAd-Bey  lança  sur  ces  cita* 
elles  vivantes  mille  à  douze  cents  cavaliers  intré- 
Ides  qui,  se  précipitant  à  grands  cris  et  de  tout 
I  galop  de  leurs  chevaux,  vinrent  se  heurter  sur 
I  front  des  carrés,  trouvant  partout  des  baion- 
éttes  et  un  feu  nourri;  Us  tombaient  devant  les 
ings  français  ou  flottaient  indécis  autour  d'eux, 
lurftd,  après  avoir  perdu  trois  cents  de  ses 
(us  braves  mameluks ,  gagna  le  haut  du  Delta, 
t  se  replia  sur  Le  Kaire.  Là  il  s'établît  sur  la  rive 
inche  dn  Nil,  sa  droite  fortement  appuyée  par 
i  village  fortifié  d'Embabeh,  que  défendaient 
rente-sept  bouches  à  feu  et  vingt-quatre  mille 
dlahs  ou  janisdatres,  tandis  que  dix  mille  mame- 
iks  et  trois  mille  cavaliers  arabes  s'étendaient 
ans  une  vaste  plaine  située  entre  le  fleuve  et  les 
yrsmides  de  Gizeh,  les  plus  hautes  de  TÉgypte. 
iette  bataille,  demeurée  célèbre,  eut  Heu  le  3  ther- 
lidor  an  VI  (21  juillet  1798)  :  les  dispositions  de 
Onaparte  forent  les  mêmes  qu'à  Chébréiss  (2). 
es  mameluks  déployèrent  dans  leurs  attaques 
i  même  valeur  indisciplinée;  les  résultats 
vtùi  les  mêmes.  Rampon,  malgré  une  opiniAtre 
ésistance,  emporta  Embabeh,  et  Murâd,  blessé 
a  Tisage,  prit  la  fuite  vers  la  haute  Egypte,  où 
^esaix  le  poursuivit.  Le  bey  avait  perdu  dans 

<1)  Cette  dcnlèfe  période  de  U  vie  de  M aràd-Bey  m 
wfottdant  iTec  la  cunqaête  de  l'É^ypte  par  Napoléoo, 
oos  noua  bomerona  à  en  relater  Ici  les  prihalpaux  falta. 
M  détalla  ae  troureront  daaa  rartlcle  oonaacré  au  grand 
Bpltalne. 

(1}  Lea  dlTlalona  Deaalx  et  BeyRnIer  formaient  la  droite  , 
era  le  désert }  la  division  Dogna  formait  le  centre  ; 
«  dlTlatona  Menon  et  Bon  formaient  la  gauche,  le  long 
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cette  jonmée  plus  de  trois  mille  (1)  mameluks, 
six  mille  Arabes  ou  fellalis,  quarante  pièces 
d'artillerie ,  mille  chevaux  superbes ,  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  vivres  et  son  camp, 
ot  le  botin  fut  très-considérable.  La  consé- 
quence de  cette  victoire  fut  la  reddition  du 
Kaire,  où  les  Français  entrèrent  le  surlendemain. 
Harcelé  chaque  jour  par  l'infatigable  Desaix, 
MorAd  lui  opposa  la  plus  vive  ré^tance.  Tou- 
jours battu,  toujours  repoussé,  il  ne  cessait  de 
rassembler  de  nouvelles  forces  avec  lesquelles 
souvent  11  reprenait  l'ofTensive.  Délogé  de  Beh- 
neseb,  puis  de  Bankich,  le  16  vendémiaire  an  vu 
(  7  octobre  1798  ),  le  bey  osa  attendre  Desaix  à 
Sédiman,  et  lui  livra  une  bataille  acharnée.  Au- 
cun des  combats  des  Français  en  Egypte  ne  fut 
aussi  sanglant.  Desaix  ne  comptait  que  trois 
mille  hommes,  qu'il  dirisa  en  quatre  carrés. 
Huit  mille  fellahs  défendaient  Sédiman,  tandis  que 
quatre  mille  mameluks  chargièrent  Pinfanterie 
française  avec  furie  pendant  plusieurs  heures 
de  suite.  Pour  la  première  fois,  un  des  carrés 
français  fut  rompu  et  trois  cents  soldats  furent 
sabrés;  mais  les  autres  tinrent  ferme  et  les 
Égyptiens  durent  fuir  laissant  un  nombre  con- 
sidérable de  morts.  De  part  et  d'autre  on  ne 
fit  pas  de  prisonniers.  Desaix  continua  sa 
marche  pendant  tout  l'hiver,  et  après  une  série 
de  combsts  quotidiens  se  rendit  maître  de  la 
haute  Egypte  jusqu'aux  cataractes.  Ces  défaites 
réitérées  ne  découragèrent  pas  MurAd  ;  au  com- 
mencement de  janvier  1799  il  ne  comptait  pas 
moins  de  cinquante  mille  mameluks,  fellahs, 
Nubiens,  Maugrabins,  Arabes  de  toutes  les  tri- 
bus. Il  évita  néanmoins  tout  engagement  sé- 
rieux et  recula  devant  Desaix  l'espace  de  cent 
lieues  en  dix  jours.  Le  22  janvier  il  fittout  à  coup 
volte-face  à  Samnhoud.  La  bataille  qui  s'engagea 
fut  l'exacte  répétition  des  précédentes;  la  conquête 
du  Saïd  en  fut  la  conséquence.  MurAd  recom- 
mença sa  guerre  de  partisans  ;  Desaix  traversa 
le  désert  à  sa  suite,  et  le  chassa  de  Sionl,  de 
Kené,  de  Tintyra  (  l'ancienne  Thèbes  aux  cent 
portes  ),  d'Ësneh,  de  Syène  (  dernière  ville  de 
rÉgypte  méridionale);  le  3  février  il  l'atteignit 
et  le  culbuta  à  Louqsor.  Mais  MorAd  surprit  la 
flottille  française  qui  remontait  le  Nil  et  1» 
brûla.  Desaix  prit  une  revanche  à  Bénout,  et  le 
bey,  abandonné  du  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans, se  réfugia  chez  les  Barabras,  peuplades  de 
la  basse  Nubie.  Desaix  prit  les  meilleures  me- 
sures pour  lui  fermer  tout  retour  en  Egypte.  Son 
infatigable  adversaire  déjoua  ses  précautions;  et 
dès  le  commencement  de  mai  MurAd  filait  par  la 
rive  gauche  du  Nil,  ralliait  les  bey  s  Klfi  et  Os- 
man ,  soulevait  les  Arabes  du  désert  de  Bahi- 
red,  et  s'avançait  jusqu'aux  Pyramides  avec 
huit  cents  mameluks  et  quatre  mille  fantassins. 

(n  M.  Thlera  dit  ait  cents  roamelaka  inH  et  mille 
noyés  ;  11  estime  la  perte  dea  Français  à  une  centaine  de 
morts  on  bleaaéa.  {mit,  de  la  JUvolution  française, 
eliap.  XU) 
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Battu  par  Davoui,  il  M  dirigea  pÊt  ift  vtUée  évt 
Barti'ei-BelMM  (  Fleum-soiu  mut  \  ven  !• 
golfe  Arabique^  et  campt  piès  4ea  laça  Naf niM. 
Il  7  fut  attaqué,  la  11  jwlM,  par  \m  fléBérani 
Deataing  et  Itorat  Le  bej  Omad  cl  €Dv(r<» 
le  quart  de  l'année  éf{yptiewie  périi  daua  le 
oomlMt..  Le  reate  a'euAMt  eu  déaardre  daaa  le 
désert.  Pouaaé  par  la  faniae,  M nràd  reeom* 
mença  vera  le  milieu  d'oetobra  aee  encuraioni 
dans  la  ▼aUée  du  Nil.  Battu  aueaessivemeRt  à 
El-Gunaim  et  à  Sennowl,  il  perdit  ses  bagagee 
et  de  nombreux  guerriers.  Deaeix,  qui  tout  eu 
le  conbuttaut  sens  relâche,  admirait  ie  courage 
héroïque  et  riudenplable  persévérance  du  chef 
des  mameluiia,  tenta  auprès  de  lui  les  voies  de 
la  népociatiott,  lui  offrant  uu  aert  indépendant 
s'il  voulait  poser  les  armée.  MurAd  rfljeta  ces 
propositionsy  et  cootimia  à  guerroyer.  OoUiaul 
sa  haine  pour  les  Ottomans,  il  ralliu  ses  débris  à 
l'armée  do  grand  vizir  Mustapha  (  16  janvier 
1800  ).  Biais,  Uessé  per  Taceueil  qu'il  rrçul  de 
ce  haut  fèuctïonnaire,  H  lit  prévenir  Bleber  qu'il 
avait  rintentiou  de  gaider  la  neutralité.  En  effet 
il  resta  paisible  spectateur  de  Tiniporlante  ba- 
taille d'HéHepoHs  (  2U  mars  1800  ),  qui  remm 
l'Egypte  un  Françaie.  Le  29  mars  il  eut  nue 
entrevue  sdenueMe  àCizebavec  Kleber,  et  dé- 
dura  fonnellement  ae  soumeHre  à  la  Franeeu 
Kleber  lui  prodigua  les  marques  d'une  estime 
atacàre,  le  reconnut  suUan  français,  et  lui  céda 
leflald  è  titre  de  feudalaire,  moyennant  on  trlNit 
«uuel.MurAd  promit,  et  tint  fidèleuiciit  8a>pvu< 
messe,  que  lui  et  ses  mameluka  oombattraâeuit 
avec  l'arroée  française*  Kleber  s'engageait  de  soa 
edCé  à  lui  fMliler  l'occupation  de  iKgypte  dane 
le  cas  d'évacuation.  Le  bey  expulsa  aussitôt  les 
Turcs  qui  s'étaient  jetés  dane  le  Seid,  et  y  fit  ré- 
gner Tordre  le  plus  parffiit.  Après  rassusstaat 
du  iUeber  (  14  juin  1806),  MurÉd-  6t  oonualtre 
à  Menou  le  plan  de  campagne  des  Aoglo*Tarea 
et  lui  offlrit  ses  secours.  L'impolitiqoe  Meuou 
reçut  ibrt  mal  8<*s  avis,  et  refusa  ses  offres. 
Réanmoios  lorsque  l'armée  anglaiat  eut  déhar- 

£,  le  général  Belliarct,  forcé  d'évacuer  la  haute 
pte,  invita  Mnrâd  à  y  dsaesudre  avec  ses 
mameluks  ;  le  bey  y- consentit;  maie  une  pesta 
effroyable  qui  déeolait  cette  pvuviuoe  l'em** 
pécha  d'agir  éneigiquemenè.  l^es  revers  des 
Françaio  l'affectèrent  vivement^  Sa  saule  s'altéra  ; 
H  fut  attaqué  pur  la  contagion,  et  mourut  après 
trois  joura  de  maladie.  On  prétendit ,  mais  aana 
preuves,  qa  il  fbt  empuisonaé  avec  une  tasse 
de  café  que  lui  aurait  donnée  line  de  ses  mat» 
tresses,  gagnée  par  le  grand  vizir.  Les  beys  et 
les  mameluks  le  regrettèrent  sincèrement  et 
l'inhumèrent  solennellement  à  Soanagny  prèe 
Talsta.  Ils  brisèrent  i^es  armes  sur  sa  tombe, 
déclarant  qu'aucun  autre  n^était  digne  de  let 
porter.  Ils  reconnurent  ensuite  pour  leur  chef 
Osman-bey  TamboQtgl  que  Murftd  avait  désigné 
en  mourant.  «  Murâd,  dit  M.  J.-J.  Harcel,  igno* 
rait  complètement  l'art  de  la  guerre;  mais  outre 


UK  courage  à*  toute  éprusesv  la  mlMe  fMi 
doué  de  l'esprit  te  ptaupuampt,  du  euf  Mb 
plus  pénétrant.  H  ne  éteanaudult  ries  à  h  ra^ 
mais*  tout  è  ta  tam  TaMé  en  lipnr,  ■■» 
\mxy  doué  du  nerib  d'enter,  i  InMtail  m  p 
lopaui  t»tate#un  biauf  d^nusaolosa^deutaL 

Kom  N  u'avaK  pas  d'égrt  sur  te  Anapai  ta 
tuilte^  et  dans  ses  oolèKu  Mnil  tNHiita  jH^A 
son  aatudeuT  ceUègpie  Ibwtewtay  taifrt 
soupçomwit  de  lui  qu<â|uupurtidte  INilirt- 
tait  peint  un  bonuRM  ovdinaiR.  1  Ml  rtaM 
du*  guwf  ei  nemeut  sanu^eireouualue  Kticumi 
Dv  paste,neooamiasantpaepte>la 
ttan  quota  haine 
et  popdoDuai 

vateur  et  te  mérite  dane*  ses 
dévoué  à  OUI  amia,  Adète  à  supanh, 
pMe*  et  mténrssé,  lauftei  liWrsl  sC  Hp*< 
mais  oniueHIeux»,  aliter,  issecMs,  citai  II 
prsMiier  feu  de  aou<  Mteiten  sMnMbrit 
mèmoisea  iniéréte,  à  uns  vungtaMstenéi*; 
si  Itaubtes  étaH  te  prodant  myssseaktarli 
Staoude  l*%pte»  ahiràdEsycn  éldtlebostal 
AahiUtt  ou  ptatdl  fJ^à»  isufteua  «  iitaf 
tabtei*  M.tM,lÊOA 

rm^mi Parti, PIriato  mSot< iSM^  ^/Eripmi ^h* 

IM.  ->  Le  R«n«T»l  Gourgi^ad,  Mémoini  it  MUO 
(îSl«).  —  l.e  ffHttnl  Berimd,  Camp&f»n  imF 
H  éê  Sffiê  (itvï,  t  «Dt  ).  -  BtiUSrr,  *«■" 

(  laoi  ).  —  Lm  dues  de  Rovlgu  et  d«  RifB*<,ir«^^ 
Rpynier  et  Bdlln-d ,  Mémotret.  —  WettW ê» 
qmêimdm  Prmmçëit^  -  TMawi  BUk^  <•_*"!? 
Èi^  fiTfMfaa  tk  VUli  fi.  «SS-sMl  —  Le  MV>  ** 


du  Consulat  ^  de.    —   I)anu»-Bifiard  >  ^^^J* 

op  tnions  et  jugements  sur  te$  fommn  é  *eij 

(  mi).-  Vf  nu*.  MeL  AMidBp.  éÊiÊ  ij^r 

gpfpi$,  PgrumiéM,  ele.  -  *«•«>*«  ■^rf^J 
éemê  :  Période  de  la  domtmtUmfmçaa»,  i^n- 

nivenpUtorettue  (  l'arlt,  Flralo  OMot,  iW). 


MVKâiAB  (  Le  aeuate  MOMfé )> j^"**]*! 
Htique  et  magiatret  fraaçaisi  né  à  tav^ 
te  b»  novembre  i750,  moit  à  Paiiii  b  tt» 
vunsbre  1887.  Il  était  m  des  ■Mltem'^ 
do  te  Proeenoe  lorsqu^cn  1781  il  M  ■■* 
pi^sident  du  dnlrtet  de^aa  vlleaildc^ 
même  année  te  députa  k  Vàaamm  ^, 
tive.  Quoiqu'il  prit  place  au  «fj**^' ' 
montra  un'  remarqiiubta  esprit  tfé^sil*.  • 
t6  (éwter  et  28  jui»17MillMirtftP^ 
yélal  civil,  tùi  eutewé  au  deiift.  «  •  "J* 
déeiéter  qira  tes  jeaueagpna  <8<»^**f^ 
una  pDumteut  se  marier  sans  iswi'^f^ 
de  teura  parente,  el  te  «Ijnia  ft  iAF* 
divuroe  (I).  Ler  i»j«lltet  il  P«f^^2* 
sion  de  Pétion,   maire  de  Pari*,  e(  9»: 
Manuel,  pfoouraur  de  U  ««"^'^ 
ayant  «taon  pnivioqué  du  «oins  •"•'■^ 
vement  du  W  juin.  Mtaralre  IW  **"f  J 
porteur  de  la  commiesk»  chargée  <^  7^^ 
enquête  sur  ta  coudulta  de  U  taf^ï* 

(ij  Le  dtvorec  ne  devtot  tei  rttoi ^*  '^ 
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que  hè  eaBumadiint  en  chef  d»  la  gard» 
•tionab»  éGuI  rest^  dan»  la  limite  des  lois  et 
/avait  poiat  outre- i^Msé  ses  pouvoirs.  Muraire 
le  fui  poiut  réélu  à  la  Convention*  En  sep- 
MAbve  179S»  le  département  de  la  Seine  le 
lioisil'pour  1>b  de sesrepnéeentaots  au  Ck>naeil 
es  Anciens»  Il  se  dessina  parmi  les  réaction- 
«irea,  et  devlut  l'uu  des  principaux  orateurs  du 
lub  de  CUichy.  Il  parla  en,  Taveur  des  émigrés^ 
I  attaqua  souvent  le  Directoire;  aussi  fut>il 
smpria  dans  lea  listes  de  proscription  des 
8*19  Cructidor  an  y  (4-5  septembre  1797)  et 
«asporté  à.  Plie  d'Oléron.  Anmistié  en  1800,  le 
remier  consul  Bonapsfi&le  nomma  commissaire 
ièe  le  trilNinal  d*appcl ,  puis  ju^  au  tribunal 
a  cassation.  Ce  fui  Muraire  qui  au  nom  de  ses 
iUègttea,  félicita»  le  4  nivône,  Bonaparte  d*avoir 
Bbappé  à  Toxplosien  de  la  roacbiae  infernale  de 
%Tue  Saint-Nicaise»  Protégé  particulièrement  par 
sseph  Bonaparte»  Mural  re  devint  successivemeot 
Iwf  do  Uibnaal  de  cassation  (1801)  coneeiiler 
^tat  (&  mai  1803),  comte  de  l'empire,  et 
icaud-otficier de  la  Légion  d'Honneur,  avec  le  titre 
e  président,  puis  de  premier  président  (  1804  ). 
l  se  livra  vers  J8t2  à  quelques  opérations 
nancières  qui  faillirent  amener  sa  disgrâce; 
lais  son  gendre,  M.  Decazes,  obtint  de  l'orn- 
ereur,  alors  à  Dresde^  qu'il  ne  serait  donné-ao- 
une  suite  aux  acoosatioDS  soulevées  contre  le 
lagiatrat  âgM>teur.  Muraire  abandonna  facile* 
lent  le  gouveniement  impérial,  et  lO'  20  avril 
S14,  compliroenta  Monsieur,  comte  d'Artois 
dopuis  Charles  X),  sur  son  entrée  en  France 
Mnroe  lieutenant  géaén&l  du-  royaume.  Cèpe»- 
ant,  eu  février  1816»  il  lui  remplacé  par  de 
iae.  Napoléon  le  réintégra  aussitôt  après  son  r&- 
»ur  (  30  mars  )  ;  Boais  k  la  seconde  rentrée  des 
lourbons,  Muraire  fut  déHnÂtivement  rendu  à 
I  ¥ie  privée.  Il  était  un  dea  membres  les  pins 
levés  de  Tordre  nsafonniqoe  du  riA  écossais,  et 
laissé  en  cette  qualité  de  nombreux  travaux, 
a  a  aussi  de  lui  VÊl0$ê  de  Target^  in-8'',  et 
ibii  du  UnUencMi  géièéral  baron  Maransin  ; 
aria»  26  jiûn  1828,  in-8«.  H.  L— n. 

Le  Mantttur  Miiit»r«A/,  so  1791,  n»*  4T,  ITS.  190,  199, 
»l,  tS4  ;  an  IV,  n«*  89,  tni,  996  ;  «o  v,  n<>*  l,  it6,  1V4, 
a,  SSO.  ->  Annult,  J«7,  Jouy  et  Morrh»,  Bktgr,  nou^ 

MiTKALT  {Jean  na),  médecin  et  naturalisle 
iiiaae,  né  à  Zuricli,  en  1645^  mort  en  1733. 
l'une  fomille  ooMadeLocaroo  qui,  étant  passée 
a  protestaitismcy  a;vait  émigré  à  Zurich,  il  étu- 
is la  médecine  dans  diverses  universités  d'Al- 
onaiEBe,  de  France  et  d'Angleterre.  De  retour  à 
uricb,  il  y  fut  nommé  médecin  de  la  Tille;  en 
891  il  obtint  la  chaire  de  pliysique  et  de  mathé- 
latiqmes.  On  a  de  lui  :  Schola  muiorumei  sur^ 
0rum  ;  Zurich,  1666  v^  SxerciiaUonei  anor 
Mntc»;  Montpellier,  1670;  ^  Expérimenta 
maiomica  de  kumoriùus  tit  noslro  cor  pore 
ircumfiuentUms;Ijmch,  I67&^  ^  CAirur- 
ïscJii-  Mi'n'fffeti  (Œuvres  de  chirurgie  )  ;  Baie, 
891  etl7n,ia'8*;—  Uipfiocrateê  Helvelicw  ; 


BAle,  1692,  ia-4o;,et  1716,  in-8'';  —  Systenui 
Physicx  experimentalis  ;  Zurich,  5  vol.  in-4**; 
ce  lÎTre  contient  un  Catalogue  des  Plantes  de 
la  Suisse  f  qui  parut  traduit  en  allemand  par  l'au- 
teur; Zuricli,  1717  ;  —  GesundheitschaU  mder 
die  anxteckenden  Stucken  (Trésor  de  santé 
contre  les  épidémies)  ;2urich,  17  U;—Zoologiaf 
seu  animalium  contemplatio  physica;  Zu- 
rich, 1709,  iu-8'*;  —  plusieurs  dissertations,  dea 
obeervations  anotomiques,  dans  les  Bpkemerî* 
des  naturœ  curiosorum,  O. 

Bloy,  Diet.  d*  MédednM. 

MUR  ALT  {Béat-Louis  db),  littérateur  suisse, 
né  à  Berne,  au  commencement  du  dix-huitièùie 
siècle.  Il  appartenait  à  la  même  famille  que  le 
précédent.  Il  parcourut  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe,  et  écrivit  en  français  des  ouvragée 
assez  superficiels,  mais  qui  réussirent  beau- 
coup, à  cause  de  leur  singularité.  Noos  citerons 
les  suivants  :  Lettres  sur  les  Mgiaie  et  les 
Français  et  sur  les  voyages;  Zianchi  1725, 
m-8*';  1726,  2  Tol.  in-12;  les  éditions  subsé- 
quentes (Cologne,  1727»  1728,  et  Zurieb^, 
1755,  3  vol.  in-8o)  contiennent  de  plus,  sous  le 
titre  d'Apologie^  des  observations  critiques  de 
l'abbé  Desfontaines  et  du  P.  Bnimoy  ;  —  Vins- 
tinct  divin  recommandé  au»  hommes;  1727, 
m^l2;  Zurich,  1753,  in-«°;  Paris^  1790,  iD-12; 
—  Le  Système  des  anciens  et  dee  modernes 
concilié  par  f  exposition  des  sentiments  diffe* 
rents  de  quelques  théologiens  sur  Vétat  des 
dnies  séparées  du  corps;  Amsterdam,  1733, 
in-12:  cette  édition  est  augmentée  d'une  réponse 
au  livre  intitufé  :  Examen  de  l'OrigénisnM  ;  — 
Lettres  fanatiques;  Londres,  1739,  2  vol. 
fn-12;  —Fables;  gcriîn,  1753,  in-8';  —  ^û- 
toire  de  Frédéric  le  (rvand,  roi  de  Prusse; 
f757,  2  vol.  in-12.  11  passe  pour  être  Tauteur 
des  Lettres  sur  la  religion  essentielle  à 
Phomme,  distinguée  de  ce  qui  n'en  est  que 
V accessoire  {t  vol.  in-S«),  recueil  dont  on  a 
publié  plusieurs  réfutations.  K. 

Bnch,  France  lÀttéraire  ttt  rrn. 

MiTRAifO'  (  Qttirico  DA  ),  peintre  de  Técofe 

vénitienne,  né  à  NTorano,  florissatt  vers  1400. 

Un  Christ  avec  Une  dévotif,  tableau  qui  faisait 

partie  de  la  galerie  Sasso  k  Tenfse,  est  signé 

Qnirieius  da  Murano.  Le  mnséede  Tenisepos- 

sèdedelui  ome  Madone  atec  Ventant  endormi, 

et  un  Chtiet  descendu  de  la  croix.    Ë.  B— n. 
LmmI.  SUma  pmwiea  —  Tleonf,  DtUemaflù.  —  jéû- 
caâêmUi  dM$  Bêlh-Arti  ds  Fmimku 

MVRAJia  {Andréa  na),  peintre  de  Téeole 
vénitienne,  né  À  Murano,  florissail  dana  les  pre- 
mières années  du  quiozièroe  siècle.  Bien  qu'il 
conservAt  encore  l'andenne  sécheresse  et  ne 
composât  pas  mieux  qne  ses  contemporains,  il 
sut  dessiner  plus  correctement  les  visagsa  et 
les  extrémités,  et  il  posa  ses  figures  mieux  d'a- 
plomb sur  le«ir  plan.  U  avait  peint  pour  l'église 
de  Santo-Pietro-martire  de  Murano  deux  ta- 
bleaux aujouffd'kui  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
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de  Venise»  un  Saint  Pierre  tnartffr^  an  Saint 
Sébastien,  Les  dos  de  cette  dernière  figure  sont 
si  bien  dessinés,  que  Zanelti  la  suppose  copiée 
d'après  quelque  statue  antique.  Ce  fut  Andréa 
qui  introduisit  Tart  dans  ia  famille  des  VÎYarini, 
qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  Técole  de 
Murano.  E.  B — k. 

ZanettI,  DtU»  Pmw»  y«mUtUM.  »  Verd,  JVMIsia 
ênforiM  9Ua  vtta  M  PtUoH,  etc..  âiBasêtaw,  —  Lanzt, 
SUnia  pittoriea,  -  Ticoul,  DiiioMrto.  —  Âceadt' 
mta  àtUe  BeUù-AHi  d<  KenmUt^ 

MOftART  (  Emmanuel  ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  22  décembre  1622,  mort  à 
Leeuvarden,  en  1700. 11  apprit  son  art  du  célèbre 
Philippe  Wouwermans,  et  se  consacra  au  pay- 
sage animé.  Il  voyagea  beaucoup,  et  parcourut  ta 
plus  grande  partie  de  TEurope.  Issu  d*une  famille 
française,  il  s'arrêta  longtemps  k  Paris,  où  il  a 
laissé  quelques  oeuTres  ;  quelques  œuvres  seu- 
lement, disons-nous,  car  les  tableaux  de  Murant 
sont  d'un  tel  fini  qne  le  nombre  en  est  fort  rare. 
Ils  représentent  tous  des  bourgs,  des  villages, 
des  ruines  ;  «  mais  ce  qui  y  surprend ,  dit  Des- 
camps,  c'est  qu'imitateur  de  van  der  Heyden,  on 
peut  avec  la  loupe  y  compter  les  briques  et  les 
pierres.  Ce  fini  n'est  point  aux  dépens  de  l'ac- 
cord des  couleurs;  les  teintes  différentes,  grises 
et  rougeâtres ,  placées  arec  art ,  donnent  à  ses 
tableaux  des  tons  chauds  et  pétillants.  Le  temps 
qu'il  mettait  à  faire  un  tableau  en  rend  le  nombre 
petit;  ou  n'en  voit  que  chez  les  princes  et  les  ri- 
ches. »  A.  DB  L. 

Deacampi,  La  Vie  des  Peintres  hoUandait,t.  II,  p.  107. 

MuaAT  {Henriette- Julie  db  Castemiau, 
comtesse  de),  femme  auteur  française,  née  en 
1670,  à  Brest,  morte  le  24  septembre  1716,  au 
château  de  La  Buzardière  (Maine).  Elle  était  pe- 
tite-fille des  maréchaux  de  Castelnau  et  de  Do- 
gnon,  et  fille  de  Michel  de  Castelnau,  roeslre  de 
camp  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Brest,  qui 
mourut  en  1672,  à  Utrecht,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'attaque  d'Ameydon.  Dès  l'âge  de 
seize  ans  elle  épousa  JNicolas,  comte  de  Murât, 
brigadier  des  armées  du  roi;  on  raconte  qu'elle 
parut  alors  dans  le  costume  des  villageoises  bre- 
tonnes à  la  cour,  où  son  esprit  et  sa  beauté  lui 
méritèreni  tes  hommages  des  poètes.  Née  avec 
beaucoup  d'imagination  et  de  vivacité,  mais  avec 
trop  du  pencluuit  pour  le  plaisir,  elle  donna 
quelquefois  dans  des  égarements  que  sa  nais- 
sance no  servit  qu'à  rendre  plus  •  scandaleux. 
Ses  intrigues  la  firent  exiler  à  Loches.  Après  la 
mort  du  roi  elle  fut  rappelée  à  Paris,  sur  la  de* 
mande  de  la  marquise  de  Parabère ,  son  amie. 
Elle  a  laissé  des  vers  pleins  de  grAce  et  de  facii> 
lité,  et  des  romans  qui  l'ont  placée  au  rang  des 
femmes  célèbres  du  grand  siècle.  Nous  citerons  : 
Mémoires  de  M'ne  la  comtesse  de  M***  avant 
sa  retraite,  pour  servir  de  réponse  aux  Mé- 
moires de  Saint-Évremond;  Paris,  1697 ,  Amst., 
1698,  1711,  2  vol.  in-12;  ces  mémoires  sont 
présentés  comme  étant  ceux  de  l'auteur,  mais 


c'est  unins  une  histoire  qu'un 
veaux  Contes  des  fées  ;  Parin,  ill98,  S  voL  mrtx, 
et  dans  le  Cabinet  des  fées;  eea  ooalc}  asift 
écrits  avec  infiniment  d'esprit  ;  —  Foyo^  de 
campagne,  par  la  comtesse  de  M***\  ffem, 
1699,  La  Haye,  1700, 2  vol.  iii-12.  «  Ceransn, 
dit  Lenglet-Dufresnoy,  qui  A  été  laosscfnent  M- 
tribué  à  M"*  Durand,  est  écrit  atcc  bcaucwp 
d'esprit  et  de  goût  il  y  a  dans  le  eeoaoà.  voIm 
des  scènes, ou  sortes  de  oomédiee  iiiatcibes,  qa 
sont  d'une  autre  dame;  •  —  Hisiairee  subiimm 
et  allégoriques  de  Vannée  1699,  par  la  co» 
<e»e/>^*;  Paris,  1609,  2  Tol.  in-IS:  eltribuées 
quelquefois  à  M"^  d'Aulnoy  ;  —  ffistaire  fa- 
lante  des  habitants  de  Loches  :  l'idée  est  e» 
pruntée  au  Diable  boiteux^  qui  Tenait  de  pa- 
raître; — -  Les  Luiins  du  château  de  KermSsg^ 
nouvelle  historique;  Leyde  (Paris),  17I0« 
1717,  2  vol.  ln-12:  on  dte  ce  rooaaD 
des  meilleurs  de  Iftine  de  Murât;  —  des 
et  des  pièces  fugitives  répaadiies  daas  les  f^ 
cueils  du  temps.  On  lui  a  faossemcnt  atliifcsé 
un  roman  de  Lesconvel,  intitulé  iA  Comtesse  ée 
Chdteaubriant  (i69S,  iB-l2).  P.  L. 

Prodhoniiie.  Biog.  des  Femmes  eéiêèrée,  —  Lca|M- 
DafrMnoy,  Bibliatk,  des  Bemeau, 

MURAT  {Joachkm),  gêuéraJ  JnnçMS,  zdéi 
Naples  sous  le  nom  de  yoacAtns-JVi^M/éM,  si 
le  25  mars  1771,  à  La  Bastide-Fortauiièn  (Lst), 
fusillé  le  13  octobre  1816,  au  Pizzo.  Issu  de  pa* 
rents  obscurs ,  car  son  p^e  était  aubergnle,  I 
eut  une  enfance  vulgaire  comme  vaa  bcma; 
mais  sa  physionomie  sociale  ae  deseiiia  tout  dV 
bord  par  l'impétuosité  brillante  de  son  csa^ 
tère,  par  la  fierté  de  ses  traits»  loQt  gnmcft» 
et  par  la  mAle  vigueur  d'une  oonelitotion  ali#> 
tique.  Sa  famille  s'imposa  pour  lui  les  aoias  ^ 
néreux  d  une  éducation  libîîérale,  et  c'est  as  eà- 
lége  de  Cahors,  où  la  protectioB  d'une  fanb 
puissante  lui  avait  fait  obtenir  one  boorse,  <|rt 
fournit  la  carrière  des  études  littéraires. 
ques  velléités  d'entrer  dans  le  aancliiaîre^ 
fées  sans  doute  par  des  inspiratloDs 
le  portèrent  à  prendre  l'habit  ecdésiastiqBe,  tf 
dans  le  dessein  de  s'initier  au  droit  canon,  i  m 
rendit  à  Toulouse.  Mais  le  jeune  abbé  Mant 
n'était  pas  fait  pour  un  minislèie  de  paix,  wm 
élément  devait  être  la  guerre,  et  Pélnie  «a  la 
mitre  eussent  été  pour  lui  de  trop 
ments.  La  froide  étude  des  ada 
ne  put  longtemps  le  captiver,   et  ransoar  èa 
plaisirs  et  le  bruyant  métier  des  amies  viarai 
l'enlever  bientdl  aux  débats  trop  paiiMc!  ds 
Scott  et  de  saint  Thomas.  Un  régiment  de  cn»> 
lerie,  le  12"  de  chasseurs  (régiinent  des  Are» 
nés)  passait  à  Toulouse;  Murât  s'y  enriHa  «•' 
lontairement,  et  moins  de  deux  ans  après  i  M 
devenu  maréchal  des  logis.  ReuToyéde  eecnfi 
pour  avoir  pris  part  à  un  acte  d'ipaatuM  lîîuÉia 
il  fut  obligé  de  revenir  à  ia  Bastide,  oè  son  piR^ 
qui  lui  {lardonnaiC  diflidtement  d'avoir  jÂh 
froc  aux  orties,  se  montra  envera  bi  si  seièrf^ 
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i  inexorable  qae  JoacUm  neehercba  pins  qat  Toe- 
Bsion  de  se  soostraire  aux  reprochea  inceasaoU 
ant  sa Gondaite  était  robjet  Lors  de  la  Torination 
e  la  garde  oonstitatioDaelledeLoais  XYi,  corps 
ui  devait  se  composer  d'un  certain  nonlire  deflls 
e  citoyens  actifs  de  chaque  département,  Mural 
»Hici(a  llioniiear  d*j  entrer,  et  fat  d*abord  re- 
onasé.  Ileoreosement  pour  lui,  J.-B.  Cavai* 
DaCy  dépoté  du  Lot,  interTint  en  sa  tàvtnr,  el, 
boisî  par  son  département,  il  fui  eoToyé  à  Pa- 
is avec  le  jeune  Bessièrea,  depuis  maréchal 
'empire  et  doc  d'Istrie.  Avant  le  licenciement 
e  cette  garde»  il  passa  dans  le  21*  régiment 
e  chasseurs  à  cbeTal,  ob  ses  connaissances  spé- 
iales  loi  Arent  obtenir  le  grade  de  sous-lieutC'* 
ant,  le  30  mai  1791.  Partisan  enthousiaste  de 
I  révolution,  liurat  préaida  un  de  ces  comités 
poratoirea  chargés  de  soumettre  dans  tous  les 
orps  la  conduite  des  chefs  à  un  examen  sévère, 
t  fht  dénoncé  après  le  9  thermidor  an  ii  (  !t7  juil- 
st  1794  )  pour  avoir,  dit-on,  demandé  à  la  so* 
iété  des  Jacobins  de  Paris  Tautorisation  de 
hanger  la  seconde  lettre  de  son  nom ,  et  de 
rendre  celui  de  Marat,  lorsque  ce  féroce  tribun 
tait  tombé  sous  le  poignard  de  Charlotte  Cor- 
ay.  La  protection  do  conventionnel  Cavaignao 
étouma  l'orage  ;  aussi  Mo  rat  sut-il  plus  tard  se 
lontrer  reconnaissant  envers  le  compatriote -qui 
vait  fait  rayer  son  nom  des  registres  du  comité 
e  salut  public.  A  cette  époque,  il  avait  d^à  fait 
on  chemin ,  et  la  bravoure  et  les  talents  qu'il 
vait  déployés  à  l'armée  des  Pyrénées  oociden- 
iles  loi  avaient  valu  un  avancement  rapide.  11 
vaH  été  nommé  successivement  aide  de  camp 
tt  général  d'Hurre,  chef  d'escadron  et  enfin 
olonel  de  son  régiment.  Toutefois  il  eut  à  com- 
lattre  pendant  quelque  tempe  les  préventions  et 
I  défiance  du  Directoire,  qui ,  se  rappelant  sa 
ondiiite  avant  thermidor,  se  lefusa  de  le  recou* 
altre  dans  ce  deinier  grade  que  lui  avaient 
mnCéré  les  représentants  du  peuple  en  mission 
BX  armées  et  avait  même  prononcé  déjà  sa  des- 
itution.  Après  être  demeuré  quelque  temps  à 
^aris  sans  emploi,  il  fut  définitivement  réintégré 
l'époque  du  13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre 
795),  où  Bonaparte,  qui  avait  deviné  en  lui 
homme  de  résolution,  l'avait  expédié ,  dès  six 
eures  du  matin,  avec  trois  cents  cavaliers,  pour 
imener  de  te  plaine  des  Sablons  dans  le  jardin 
es  Tuileries,  un  parc  de  quarante  bouches  à  feu. 
lurat  réussit  complètement  dans  cette  mis- 
ion.  Tels  furent  ,les  premiers  rapports  de  ces 
eux  hommes ,  réservés  à  de  si  hautes  desti* 
ées.  Bonaparte  ayant  été  nommé,  le  !I6  fé- 
rier  1796,  commandant  en  chef  de  rarroée  d'I- 
lUe,  s'attacha  Murât,  devenu  chef  de  brigade,  et 
tde  lui  presque  aussitôt  son  aide  de  camp.  Dès  ce 
moment  Murât  conquit  cette  popularité  militaire 
ui  ne  l'abandonna  jamais,  et  son  intrépidité  sur 
»  champs  de  bataille  de  Dego,  de  Ceva  et  de 
loodovi  eut  un  caractère  qui  semblait  un  reflet 
e  l'ancienne  chevalerie.  Mais  ce  ne  furent  pas 


ses  seola  titres  à  la  confiance  dn  général  en  chef. 
Bonaparte,  appréciant  son  Intelligence,  l'envoya 
à  Turin  préparer  avec  Salicetti  les  négodationa 
do  traité  de  paix  qui,  remettant  À  la  France 
toutes  les  places  fortes  occupées  par  ses  armées, 
réunissait  aussi  la  Savoie,  Nice  et  Tende  an  ter* 
ritoire  de  te  république.  En  mai  1796,  il  le 
chargea  d'apporter  au  Directoire  les  drapeaux 
enlevés  aux  Austro-Sardes.  De  retour  à  l'année 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  qu'il 
obtmt  au  mois  de  ploviêse  an  y  ,  Murât  se 
couvrit  de  gloire  dans  presque  toutes  les  affaires 
qui  signalèrent  la  suite  de  cette  campaghe,  no- 
tamaneut  au  siège  de  Mantoue ,  aux  combats  de 
Roveredo  et  de  Saiat-Cieorges  (4  et  1 5  septembre), 
où  il  reçut  plusieurs  blessures,  et  ce  fut  lui  qui, 
le  is  roara  1797,  exécuta  avec  sa  cavalerie  le 
fameux  passage  du  Tagliamento,  fiiit  d'armes 
qui  déconcerta  toua  les  plans  de  l'archiduc  Char- 
les et  força  l'Autriche  à  aigner  les  prélimi- 
naires d'un  traité  de  paix. 

Choisi  pour  faire  partie  de  Pexpédition  dTÉ- 
gypte,  Murât  s'embarqua  avec  Bonaparte,  le 
19  mal  1798,  déploya  te  plus  grande  valeur  à  la 
prise  d'Alexandrie  et  à  te  bataille  des  Pyramides 
(2  et  23  juillet),  et  en  février  1799  reçut  le 
commandement  du  corps  de  cavalerie  qui  se 
dirigea  vers  te  Syrie.  Au  siège  de  Sàint-Jean 
d'Acre,  il  sollicita  le  périlleux  honneur  de  monter 
le  premier  à  Tassant,  et  mit  tant  d'insistance 
dans  sa  demande  que  Bonaparte  dut  finir  par  la 
lui  accorder.  Dana  cet  assaut  meurtrier,  qui  ne 
put  décider  cependant  te  prise  de  la  ville,  Murât, 
que  le  panache  flottant  au-dessus  de  sa  tête  dé- 
signait aux  coupa  de  l'ennemi ,  reçut  dans  le 
collet  de  son  habit  une  balle  qui  traversa  sa  cra- 
vate et  lui  effleura  le  cou.  Une  autre  balle  abst- 
tit  son  panache  qui  resta  au  pouvoir  des  assi^s 
et  que  te  pacha  réclama  comme  un  glorieux 
trophée.  Aprèa  s'être  emparé  du  poste  de  Zafet, 
il  pénétra  par  la  plaine  d'Iaooob  jusqu'au  lac  de 
Génésareth  ;  puis  apprenant  que  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  à  Zafet  avaient  été,  contre  son  at- 
tente, attaquées  par  des  forces  supérieures,  il 
revint  sur  ses  pas,  débloqua  te  poate,  chaasa  les 
Turcs  du  pont  d*laooob»et  prépara  par  ce  succès 
te  victoire  dn  Mont*Thabor,  qoe  Bonaparte  rem- 
porta le  lendemain  (  16  avril  ).  Le  jour  suivant, 
ii  s'empara  des  magasina  deTabariÀ»  où  l'armée 
trouva  d'immenses  approvisionnements,  puis 
alla  dusiper  quelques  rassemblements  d'Arabes 
vers  le  tec  Natron.  Bonaparte,  qu'il  rejoignit  aux 
Pyramides  de  Gixeh,  lui  donna  ensuite  l'ordre 
d'occuper  Romanieh  avec  sa  cavalerie.  A  te  ba- 
taille d'Ahottkir,  il  eut  le  commandement  de  Ta- 
vant-garde,  et  par  un  mouvement  aussi  habite 
qu'audacieux,  coupa  toute  retraite  à  Mustapha- 
Pacha,  jusqu'à  te  tente  duquel  il  pénétra  après 
s'être  emparé  de  son  camp.  Celui-ci  en  se  défen- 
dant loi  tira  presque  à  bout  portent  un  coup  de 
pistolet,  dont  la  balle  le  blessa  au-dessous  de  te 
mâchoire  inférieore;  mais  Murât  abat  d'un  coup 


««MhK^wx  doigte  de  U  «riia  4itite  de  aea 
Adrersaire,  4e  lait  yriit—ier  «A  rmme  aa  .^ueiv 
•er  général.  «  lie  gaiB  deU  1«tetlle#Afa>idyrfcfil 

d«  priadfaleiMKt  an  général  Mnrat,  dH  Bonn- 
^rte  dans  eadépèQbedu  96  jn«flt«o  Oinotaina; 
je  Tona  demande  penr  M  le  giade  Je  leén^ 
ml  de  diTfaion;  sa  lNignée4e  -eaaalevie  a  Mt 
Itapoaélble.  nCegrade  lui  ftitcneAtaeanfdé 
(oelobre  179»).  Bu  reale,  «a  Té^rtnlion  devint 
ri  grande  en  ^g^fle  <|iM  ie  céMbra  Mnrad  Baj 
3>eiM»rgnéttli8sait  de  ferler  à  fea  pvès  le  aiine 

■om  ^ne  tai* 

DépcMlMre  des  (^ra|ats  «nWtienK  de  Bonn^ 
parle,  tpA  le  JageaK  néeaaaaite  à  leur  cxécaiëon. 
Murât  leftal  dVgfpte  avee  éni, M  le  aeoenda 
éner^fqoement  danf  la  joomée  da  18  bmnalra. 
A  la  tfile  de  seiKanta  grenadiers ,  U  entra  dana  la 
8aHe  do  Oenaeil  des  Oio^r  Cenis.  aonma  rAaaeiQ- 
bMe  de  ee  «éparer,  «tenr  aon  wCna  eaaainanda 
une  charge  qoi  efiéra  ladlepenion  dea  aapréaen- 
taotft.  Pour  reconnaîtrez  aertiee,  BoMpartelM 
donna  4a nain dAfloaneWe- Oaraiine , te  plus 
jeune  4e  aaa  sceum  {n  janvier  1«O0),  et  m 
même  «empalent  iaaranandantde  U  garde  dat 
eoiiMic.  lafoenea^ant  éelMédemNiveHi  antre 
la  ftaaee  «t  l'Anlriehe,  «ont  prit  te  oawawn- 
dera«t  de  rairant*«aMte  de  i'amée,  «fuinUaH 
diapater  anx  knpériaox  ie  tMMaede  aee^treanen 
exptoita,  pénéira  de  me  lanoa  dans  Y^soei 
(17 mai),  paaaa  U  ëeria,  rfarapara  Je auriende- 
main  de  flovare,  f raneWt leliesiin, >et npvèa nn 
eemhat  aanglant,  livré  aor  aea  borda,  «nftea  le 
2  Juin  dans  Milan.  PonranïranI  aa  «laraiie  vie* 
torfeuae,  H  oecapa  Plateaneaite  •  da  raèaae  moia» 
et  eommando  la  cairaterie  à  tetataHte  de  Ma- 
rengo,  aprèa  ta^le  Bonaparte  M  décerna  on 
satire  d%onnenr  panr  randne  hammage  auK  Pa- 
tente qa*fl  avait  déployée  dans  «etto  ioorpée,  oè 
te  cavaterie donna  te^rieteire  à  Tannée  Ann^se. 
▲près  Pamitelioe  eoaote  le  >!«  janrîar  t8<M  à 
Trétiee ,  entre  le  générai  Brane  et  «le  générèl 
Bellegsrde,  Mnrat  'Aitteraesli  du^eminandoment 
de  l'armée  d'ebaervntion  deattnée  'à  replaeer  te 
pape  sar  leMne  pantlâenl,  diaasa  iestlapolitains 
des  Ëtato  defÉglise,  4lt'le4l  février  l«0l  coocHit 
à  iMigno,  avee  te  eheaaiier  ffidberow.im  ar- 
miatioe  qoi  Ait  snM  dV»  traité  signé  à  Florence, 
te  W  mars  «niv^nt,  eoire  te  Pranee-et  te  roi  des 
Denx-Sieiles.  Ce  trailé  eé4ait  rite  ^«Ifae  à  la 
Fnace  ;  Mnrat  eot  ordre  d'aller  firandre  posses- 
sion de  celle  Ile,  alors  oecnpée  par  les  Anglate; 
mais  la  signatvre  des  préKeninaires  de  paix  aviee 
TAngleterre  l'empêcha  de  cantinoer  le  alf^ge  de 
Porto-Perrajo  qu'il  avait  entrepris. 

A  son  retour  à  Paris ,  Mnrat  fut  nommé  par 
te  premier  consul,  eon  beau-frère,  président  du 
collège  électoral  da  Lot  <  octobre  1803),  et  ses 
oompatriotos,  ftera  de  sa  gloire,  te  choisirent 
pour  député  au  corps  législatif.  Il  ne  Joua  au- 
cun rôte  dans  cette  assemblée;  maie  let  él«e- 
teura  do  Lot  n'eurent  pas  à  se  pteindre ,  sous 
^m  autre  rapport,  de  leur  choix  ;  car  le  crédit  de 
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Murât  4t  aa  imÉe-ioaBeaia  «M«nt  triHtftei 
oe  département  Le  U  jaaniar  lMft,flK|dè 
titee  de  gowrenear  de  ftnls,ak  asidb  iguSk, 
par  anélédtt  SO  maea  aaiia^  Aastelamaair 
aten  mlBlMiiii  qui  ooadamna  te  éK  dKs^ 
à«tra  InaUlé.  Oepaniavt B 
pteft  ^NesMnt  que  Banapa 
bten  41  était  nécesaateede  rigptehrfaréei  séa 
de  démence  l'anrare  dnièfl^aâapéiULtal 
avait  une  naclatee  grastenr  «teKil€lilL«i' 
eeplifate  dea  pins  noMas  mspimttanklli 
tefrfhoe  deOaoï^BeCadandal  amelcn' 
matesen  que  la  nnnnni  lemnemaran  canMr 
9U  aon  nséouBtentemant.  (Mé  mMiM  « 
l'empire  (19  mai  in04),  Mnrat  deMiaoMé- 
vement  prince,  grand-nmiral  (  1"  Hvdn  iBilk 
grand-aigle  de  te  Légten  d'HansmrnftniB^ 
et  chef  de  te  ir  eoborle.  Bnawl  asnsst,!» 
çut  l'Aigte  non-  de  Pmaae,  Ini 
nées  auparaaant  afvaii  veftiaé  las 
que  iuidfrntttenaide1teptes.ltebkitaip 

étatent  changés! 

A  te  ieprtee  des  haetflNés  cantet  fAahiAin 
IM5,  il  dirige  lea  «pératiana  deteaBniHie,d 
porte  tea  premiers  conps  à  fennani  qai,  ht* 

tebre,  iaisee  entre  eus  mains  sen  «HBon,  m 
drapeaux  et  quatre  nilte  pnioBaîcn.taa 
jowrs  après,  il  feaoe  tefénénà  Itandsinp 
laler  dans  iangsnan,  foafceaaBBelsiAnlMltei 
à  OlenMh«4m  et  à  (Lambneh,  etteit ma  «teiei 
Vtenne,  tell  novembre,  finfin  1  «xtéic* 
eapilate  le  70  do  même  roefepau^slteviM• 
tebmnnt^rrière«garde  msae,  rempsitesBra- 
«Hte  victoire  à  OuntersdoK  et  esaowt  fm- 
samment  au  succès  de  te  bateite  d'Asriak 
(•t  décembre). 

Nommé  par  NapoMan  grand^em  éelWj 
de  te  Oonronne  de  V^  (  W  4évfter  ilOt  K  >" 
reçut  un  tfftue  de  son benu>#ère,  te'****' 
d»un  vaste  «territoire.  Le  IS'mawssifSit.»* 
créé  grand-doc  de  fierg  et  de  «te»,  ^»?* 
ent-fl  -pris  poeseasion  de  aa  sooveniBdé,^ 
sut  ae  ceneWer  l'aflbetten  de  ses  midi  fV* 
arhnintetralion  douée  et  paterasltestfv** 
pect  qtfii  meatre  pour  les  mœan  d  f** 
nsagesdes  Allemands.  Forcéd'epé»er4eMlii^ 

mentsdans  te  ayslèmeailrahilsIfBtif  dwMW^ 
ne  tes  admit  qu^vec  nneeageïéserfe,n'«[PJf| 
pas  tes  impôts ,  n'tebfDduteft  dans  toa  <b«« 
l'enregistrement,  ni  tes  «Iroite réaaii jj  ♦j*' 
nopole  du  sel  et  du  tabac,  et  ne  mêkM^* 
droit  très^éger  et  vnilbrme  tas  laMetea"; 
qui  entraient  dans  te  pays  4iu  ^•^T*^ 
traverser.  Maie  ce  qnfon  4gaere  jlte<nilw"*^ 
c'est  que  te  grand-due  de  Berg  «X  sj"*? 
lutter  contre  tinfluenee  des  «snsdh  ^  *^ 
calent  de  montrer  è  Napoléen  «*Jp,î* 
l'exemple  d'tane  «dmteialraltenpstttww-jj 
perevr  voulut  teire  des  leaisûbsaiff.  f^ 
en  maître  è  son  bcnn-frère;  ««•i**?'"^ 
flexfWe ,  et  un  jour  même,  è  te  «*  *•*?[ 
cession  fort  vive,  menaça  de  sa  dénissi* 
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MUS ,  oa  le  laissa  9oiiv«nier  i  sa  ^se  et  satoii 
es  iasfiiratispK  de  soo  sœur. 

Iê  e^octobre  18Q6,U  Pnisee»  Tiaglelstre»  k 
lossie  eiXs  Suède  senodiisent  eon^  la  Ftanm. 
)*est  1»  ivemiène  de  a»  paissayoes.  4pii  «oosp 
aence  tes  hostiUUs»  «t  Murât,  toii^iirs  à  Ta- 
taoi'garde  ^e  ia  gBaade -année  atisc  la  «avaleiw^ 
tonrsvitles  PnMsieM  jw(]tt'aa«.  pociss  4le  ijev- 
ig4  «MilriKie  il  la  Tioloîre  4*Iéya ,  f«foe  Eiv 
urth  de  capituler» /ait  •pnaoïkBière  «ne  biigaile 
smoMiidfe  iMrie  pfinoeide  Hohealeba,  etM- 
iQiie  daos  Lubeck  le  c^aéral  Btttchsr*  %tti  as 
end  à  liii  avec  ses  tEOupes  et  «n  imoseiMe  jua- 
^ei.  Cependant  ia  Russie  Tenait  au  sefiounsde 
I  Prasse  ottk.  abois  ;  Marat  tnancbe  aiMJleTant 
les  troupes  russes^  et  «oli«  daiu  Yaraoïrie  U 
8  Dovcnibre.  Rieo  ne  résistait  à  Ja  nedoiitable 
aTSlerie  qoll  oemmandait*  «t  avec  iaqueUe  il 
t  à  Eylau  de  aouveaux  pFiOdiipes  de  valeur.  Ce 
it  à  loi  qu'Après  Jtistaille  de  Fxiediaod  lefriace 
lai^ratioD  et  le  général  Beoiogaeo  s^adressèreot 
our  solliciler  ua  armistiee«  ^  quand  jXi^ioléoD 
eut  accordé ,  Murât  lut  le  éeul  ^^oéral  Craaçaiis 
ui  aftsompagwa  renapereur  dans  sou  entrevye 
rec  Aleùadre  sur  le  liiémea  (  2t  juin  1607),. 

Après  la  paix4ie  Xilsitt,  il  se  dispoeait  k  se 
Mdre  dans  mu  i^and-ducbé,  lorsque  £iapolét)ii 
tt  confia  le  oammaiwieroeot  d'une  aranée  4|u'il 
esUuait  «^r^Jerneot  àlacooqoéte  de  r£s{MeDe, 
lais  sur  Ifs  opéRatioas  de  laquelle  il  ju»  lui 
oma  que  des  iMtouettons  ioit  inconmiètes. 
Uirat,  qui ,  «'il  ML  s'en  rappoirter  4 /les  w^ 
loires  conteinfioraips,  se  leoiuit  d^  k  l'étroit 
aoB  sa  «ouveEsioeté  et  couvioitaiA  uo  nayauiM 
ui  lut  perniattraU  de  awreher  l'égal  des  rois  de 
£ucope,  s'ea^ian  de  Madrid»  4e  2jft  mars  lg08, 
lapoléoD,  dévissât  BssveUé&béfi  OUI  hitieusasya!8p* 
rouva  point  eattepréoiftilaiiou,  mais  luiAsentra 
a  perspeelive  TJiéntage  de  la  naisou  de  Bra- 
aooiC  Ce  qu'il  avait  |irév«  «é  tarda  point  d*ar- 
iver.  Une  insuprecUnD  leniMe^éclataè  Madrid, 
t  Texistenee  de  tous  les  Françsis  se  tiisuvant 
lenaoée ,  Murat«  à  bout  des  moyens  de  oonoi- 
ation  pour  arrêter  Teffiision  du  san^,  ae  vit 
bligé  de  recourir  à  la  force.  Miewoéeduanai 
it  fatale  à  un  grand  nombre  d'£spagMs.  Le 
ienx  roi  Cbarles  IV  rinvestit  «lers  de  toute 
autorité  royale,  qu'il  conserva  jusqu'au  mu- 
lent  oè  Joseph  Napoléon,  déjà  nû  de  Maples , 
it  appelé  au  tréne  d'Bspagae  («  juin  IBM  ). 
tans  rintervaUe ,  il  avait  décidé  tous  les  meai- 
ves  de  la  famiUe  royale  à  se  rendre  à  Baynnne, 
è  Napoléon  tes  attendait,  «t  Toii  sait  qu'tfme  fois 
or  le  territoice  français  ils  o*en  sortirent  pins. 

Déçu  dans  ses  espérances  sur  la  Péninsule, 
lurat,  à  son  retour  en  Franoe,  eut  avec  son 
«au-(rère  des  explications  très- vive»,  et  Napo- 
ton,  pourineUre  fin  aux  soitioitatiensde  sa  sœur, 
Mweotk  è  lui  donner  la  couronne  de  Napies 
i5  juillet  1806).  Proclamé  le  1"  aoMsous  le 
loon  de  JoadHfn-Napoiéon ,  il  aUa  le  mois  sni<- 
iant  prendre  posaesston  de  ses  nouveaus  États, 


et  vit  msiJMMirsuBmnfnl  des  dénHxiatsaltons  sé- 
rieuses de  déMusroant  dans  les  bomn^ges  ^ui 
lui  fincot rendus,  «ans songer  <|uek  fnveor  po- 
pulaire est  cbangsante  et  que  naguèw  eneese  a» 
les  prudipiit  i  i'aneienne  dynaatâe.  Un  de  «as 
pMBaiafls  .«oins  lisft  de  «s'snqiarer  de  Alto  de 
Gapii»  qun  lesdui^isiMMMnt  fertiiée  avec  tant 
d'.art /qu'Uii  la  finrnMnwiianl  Ae  P4til><Gfbraitar. 
Sir  Mndsonf-Lnwe.»  qui  Aepnisfut  to  geAlier 46 
Napatom  à  .Mnta-ttélAne ,  ne  put  ^tofsndre  ne 
imober  «t  ae  vUawtrainft  dé  capituler.  Ûa  asseès 
ohtana^enqufiquesiuuM  donna  au  nnupsaunu 
me  popuiarjlé  ^u^nsganmtlretft  les  nnton  an  mm 
adsainistnition.  H  totondit  Inule  nmaatotinn  nr-> 
bitmiie,  «Berasit  las  inniitntinps  fratatoai,  d 
tout  en  étaUianMitto  «snacriiiliQn  oNtitaiiie»  m 
adoucit  la  riguiiiff  ^r  de  «agas  wadififliiiQnfr. 
te  ni  Josapb  nSavait  Jaiasé  qnVme  nnMted'te»' 
viron  seiae  snlHe  tenoies,  aa»s  diseiplinev 
auasi  mal  vêtus  que  nul  oMWMndés.  Dans  Tes- 
paee  de  six  ans  Muant  la  poita  A  soisMato  niUe 
iMuames  de  belles  troupes,  ta  eavalarie^  Vvr*- 
tillerie,  to  génto  atllrèuènt  surtout  ,aon  nttonliwi 
et  de  grandes  amélioBattona  iurent  nppnrtéis 
dans  la  aariiie,4|ui  vit  sorlâr  dauK  vaiaseÎRii^  «t 
pluaieun  £n%iies  des  ahantiers  de  Celiamaiib 
Enfin,  Il  opéra  les  mêmes  changemeali  dans  l'iSd' 
Biinisiraiton  €ivito«  enoouragaa  ies  sa^wHs  >et 
les  gens  de  tottras,  lavonsa  las  rfAabiisftsraonts 
utiles  aux  ncienœs.  Sans  doute,  V^u  g  lapiiaebé 
à  Muaat  iûn  foêt  poar  la  parure  et  to  rapré- 
sentotion^  son  plaisir  à  paraître  an  paddic  ^vm 
l'appanH  d'un  «si  de  IhéÀIrek,  enilTé  d'une  lM|ue 
nuire  «ruée  d'une  longue  ptone  Uanobe  ;  mais 
quUBiiporÉnt  eas  puériMtés?  tteuieux  im  4ieu- 
ples  (S'ils  n^avoim  que  des  travers  de^egspre 
è  veprooÉierà  Uutda  anls  d'eattaetiim  ygitiase. 
Mslheuaeuaement,  Aiuml  joignait  è  d'éminontes 
qualités  une  liitilesae  de  earaetère^ui  to  «met* 
tnit  sous  la  dépendnnee  presque  «bsoine  de  sa 
femme.  C'était  elle  qui  l'avait  poussé  A  aasbi^ 
tisaner  un  tnêne;  ne  lut  eUe  qui«.dds  qu'il  fut 
monté  eur  cetoi  de  Biafdcn,  l'exoita  à:ascouer 
la  tutelle  de  Jlapoléon.  Une  clreunslattce.  nraena 
en  effctsme  rupture  entre  les  deux  beaux-rières. 
Au  mois  de  juin  1809,  une  ftotte  anglo-sici' 
lionne  s'empara  des  Uea  d'Iscbia  et  de  Pradda, 
et  après  avoir  été  eontrainte  de  s'en  retimr^ 
toito  d'opéMT  des  soulèvements  à  Naples  «t  de 
reprendre  Oapri.  Pour  se  venger,  Joacbim  ré- 
snlat  d'allaquer  les  Anglais  en  Âieito,  et  sous  to 
feu>disla  itoUe  ennemie,  néussit  è  réunir  une 
flottitfe.assei  aaoïbreuae  pour  y  tiMssporter  se^ 
taunpes.  te  passags  M  ordonné;  mais  une  sento 
dlvèstoUiu  odle  du  général  Caraigaae,  débarqua 
de  ITaalre  oêté  du  Phare,  et  Ton  peut  êlre  tonde 
à«niire  que  les  motifs»  enoose  ignorés,  qui  em- 
pêchèsent  les  sutres  divisions  de  la  suivre  ap- 
partiennent è  une  politique  d'un  ordre  supéiieur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Joscbim  dut  renoncer  à  seo 
ex|iéditioa  «  et  en  attribua  l'iosuceès  au  mauvais 
vouloir  de  to  cour  des  Iliilei'iâi^  A  toqoclto  il  jm 
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diasimula  pis  wm  méeooteateiMoty  tugmeaté  dès 
lors  pir  le  ton  de  haoteur  de  Napoléon.  Croyant 
pottToir  se  passer  de  Tappoi  de  la  France ,  il 
denoanda  Téloigneinent  des  troupes  francises  » 
essaya  on  refus,  et  pour  nMintrer  qoll  ne  tou^ 
lait  point  jouer  le  rôle  de  simple  vassal  de  l'em- 
pereur des  Français,  rendit  un  déeret  anx  termes 
duquel  tons  les  étrangers  employés  dans  son 
royamne  devaient  se  faire  natnraHaer  Napoli- 
tains 00  renoncer  à  leurs  fonctions.  Par  on 
décret  de  18i  l ,  Napoléon  rappela  à  Joacbim 
son  origine  :  «  Considérant,  dit  ce  décret, 
que  le  royaume  de  Naples  £Mt  partie  du  grand 
empire,  qne  le  prince  qui  règne  dans  ce  pays 
est  sorti  des  rangs  de  Tarroée  française,  qu'il  a 
été  élcTé  snr  le  trône  par  les  efTorts  et  le  sang 
des  Français,  Napoléon  déclare  que  les  ci- 
toyens français  sont  de  dn^t  dtoyens  do  royaume 
des  Deui-Sidles.  *  Ce  décret  fut  on  ooup  de 
fondre  pour  JoncMmy  qui ,  croyant  se  Tcnger 
de  Napoléon  par  de  poériles  représailles,  af<« 
feeta  de  ne  plus  porter  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneor,  Touint  différer  la  céléliration  de  la 
fMe  dn  roi  de  Rome  et  lit  même  sentir  sa  mao- 
valse  lioraeur  à  la  râne  Caroline.  Dans  son  dé- 
pit, H  se  retira  dans  son  palais  de  Capo-dMonte, 
et  7  tomba  malade. 

If  Cependant,  la  guerre  qui  éclata  en  avril  îBit 
entre  la  France  et  la  Russie  mit  un  terme  à  ces 
querelles  de  fiimille.  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
se  passer  de  Morat,  et  Joachim  de  son  edté  ne 
put  résister  à  l'invitation  de  l'emperenr,  qui, 
n'ayant  point  perdu  sou  ascendant  sur  son  es* 
prit ,  l'appelait  de  nouveau  an  commandement 
de  la  cavalerie  de  la  grande  armée.  An  combat 
d'Oatrowno  (  25  joiHet),  il  attaque,  disperse 
l'ennemi  et  lui  ftit  perdre  une  partie  de  son  an* 
tillerie.  A  Smolensk  (  17  août  ) ,  il  prend  posi- 
tion sur  le  plateau  à  droite  de  la  vUle,  et  y  fait 
établir  une  batterie  de  soixante  pièces  qui  porte 
la  confusion  et  la  mort  dans  tes  rangs  des  Russes. 
Lui  et  le  marécbal  Ney  auraient  voulu  que  J'aiinée 
s'arrêtât  là  et  ne  franchit  point  le  Borysthène; 
mais  Napoléon  avait  décidé  qu'on  indt  à  Moscou 
et  peut-être  plus  loin  encore.  11  follut  roardier. 
A  h  bataille  de  la  Moskowa  (  7  septembre  ) ,  ce 
fut  lui  qui,  avec  la  division  Morand,  enleva 
à  nenf  heures  dn  matin  la  grande  redouté  russe, 
-et  qui,  par  un  changement  de^  front  qnil  fit 
opérer  à  l'année,  vers  quatre  ^heures  de  l'a- 
près-midi ,  procura  le  brillant  succès  qui  mit  fin 
au  carnage,  en  décidant  la  retraite  des  Rosses* 
Mais  le  18  octobre,  le  général  Kutusow  lui  fit  es- 
suyer à  Winkowo  une  sanglante  déroute.  Jon- 
•chim  fut  chargé  du  commandement  de  l'escadron 
sacré  qui  formait  la  garde  de  Napoléon  pendant 
la  désastreuse  retraite,  et  à  Smorgoni,  douze 
lieues  est  de  Willika,  l'empereur  lui  remit  en 
partant  pour  la  France  le  commandement  en 
-chef  des  débris  de  la  grande  armée  (5  décembre). 
A  peine  Napoléon  se  fut-il  éloigné  que  le  décou- 
ragement s'empara  de  Murât  comme  de  tous  les 


braves  qui  vendent  dalfrooler  des  mHnnB 
plus  redoutables  qoe  la  mort,  et  3  eonnit  k 
ftiute  mexeusabie  d'attandonner,  para  M  p^ 
dpitée,  aux  Russes  en  butte  aox  ntaeibeMiM 
que  les  Français,  les  immenses  ongMiBiW' 
semMéit  è  WHna.  Le  ft  janvier  1813, 1  fuiirk 
commandement  en  chef  de  ce  <|ai  initié  h 
grande  armée  au  prinee  Engèw  BcailanA, 
et  le  17  du  même  mois  quitta  tnuqeaMd 
Posen  pour  retourner  à  Naples. 

Les  causes  de  oe  départ  préeUpAésalflêi- 
versement  Interprétées.  Si  les  m»  ont  pcné  ipe 
la  conduite  de  Morat  dans  cette  eoe)QiMtBRli 
fîit  dictée  par  la  craHifr  de  perdre  sn  trdiefi 
semblait  devoir  s'écfonler  avec  le  ootoste  de 
l'empire  français ,  d'autres  ont  été  yasi^'i  àt 
que  Murât,  qui  aimait  sa  femme  arec  peân, 
avait  senti  sa  jaloasie  éveillée  par  qodipB 
propos  imprudents  m'r  la  reine.  Ce  qd  «t  eer- 
tain,  c'est  que  dès  son  retour  à  !li|4ei.  il  y 
eut  de  mystérieuses  négodatioDS  entaiaéKcsIit 
le  gouvernement  napotitain ,  rAatriehe,  d  Tis- 
gleterre,  maîtresse  de  la  Sidie.  DespffslK» 
discrètes,  qui  devaient  inspirer  de  jostesMns 
sur  son  compte,  lui  éttient  même  édrappto.et 
il  semblait  n'attendre  qu'une  oceasioB  pinAk 
pour  se  déclarer  contre  Pempereor.  DeolM 
doute  le  tort  de  ne  point  Ker  sa  fortoiêi  ok 
de  Napoléon ,  de  ne  pas  fiiire  alors  eaue  oa* 
nmne  avec  lui  et  de  s'isoler  de  Is  Pram;  v 
son  cttor  fîit  toujours ftançais  ettoajnniK- 
cessible  aux  pensées  de  trahisoB.  A  rcsiolR 
de  la  campagne  de  1813,  rien  n'ansoaçaiiiil 
voulût  y  prendre  part  ;  néanmoinSi  leiprasm 
événements  ayant  été  favorables  à  rai|iii»i 
il  rejoignit  l'armée  après  les  batailles  ^U» 
et  de  Bautzen,  et  Napoléon  lid  eoilb  ko» 
mandement  de  rafle  droite,  à  celte  et  Pwj^ 
Il  se  conduisit  avec  sa  bravoure  aeeorion; 
mais  quatre  jours  après  la  perte  de  hhtfk 
de  Leipzig,  Il  quitta  denooreas  rtflVfl*^, 
sous  le  prétexte  d'aller  lever  des  tnMfc»  i^ 
Itaires  en  Italie ,  mais  en  réalité  posr  pr^ 
sa  défection  et  se  rénnir  aux  ennenh  àtm 
bean-fràre,  dont  l'étoile  s'écHpsait  eN«  f 
davantage.  Cédant  aux  conseils  de  WkW»*''^ 
relégué  en  Italie,  et  surtout  aux  iMtaaai*>> 
reine  Caroline,  il  renoua  ses  aégDcIfl&Bi^ 
l'Autriche  et  s^a,  les  6  et  1 1  jsatier  iti4^ 
cette  puissance  et  avec  rAngWerpedemto*» 
par  lesquels  il  s'engageait  à  V^'*^^^''^ 
alliées  trente  mille  hommes  de  ses  troopei.  « 
loi  garantissait  la  possession  du  J^'P^!^ 
Naples  et  une  augmentation  de  territoire  ta  ■ 
promisé  par  la  oessfion  de  deux  P^'J'J,  | 
États  pontibeauic.  Sur  ta  loi  de  ces  tnp.  ■ 
s'empara  de  Rologpe,  de  lleggio  et  vrinjf^ 
les  murs  de  Piali^ance.  De  la  pw"***^  ' 
villes,  ît  avait,  le  30  jantier  1814, ptw|J* 
proclamation  commençant  par  ce  P'^JJJ" 


qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sei  |f'""~r! 
«  Soldate!  aussi  longtemps  que  jV  P>  0** 
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que  r«n|wraor  NapoMoo  eombattait  pour  b 
^ire  et  la  paix  de  la  France,  i'ai  oombatto  à 
sea  tùié»;  roaU  aujoordlioi  il  ne  m'est  pins 
posaiUe  de  oonierf  er  aimme  niiudon  :  Tempe- 
rear  ne  Teut  que  la  gnerre.  Je  trahiraîs  les  ia« 
térèta  de  mon  ancienne  patrie ,  cenx  de  mes 
Étala  et  les  vôtres,  si  je  ne  séparais  pas  sur-le- 
champ  mes  armes  des  siennes  ponr  les  joindre  à 
celles  des  puissances  alliées ,  dont  les  intentioas 
magnanimes  sont  de  rétablir  la  dignité  des  trônes 
et  rindépendance  des  nations.  »  Le  mouYcment 
de  Joachim  força  le  prince  Eugène  de  se  replier 
aToc  son  armée  sur  l'Adige,  ponr  ne  plus  agir 
que  sur  la  défenske.  Ce  qui  prouve  do  reste 
combien  il  en  coOtait  à  son  cœur  de  combattre 
les  Français,  c'est  qu'alors  même  il  ne  cessa, 
par  son  inactivité ,  pois  par  des  manoeuTre^  ha- 
bilement combinées,  de  contrarier  les  prsjets 
des  alliés  dans  des  circonstances  décislTcs.  Les 
succès  inattendus  de  Napoléon  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  ne  Tétonnèrent  pas,  comme 
on  a  Toulu  le  faire  croira;  mais  l'empereur  lui 
tint  rancune,  et  dans  une  lettre  à  la  reine  sa 
eœor  s*eiprima  ainsi  an  sujet  deMunt  :  «  Votre 
mari  est  très-brafe  sur  le  champ  de  bataille; 
mais  il  est  plus  fidble  qu'une  femme  ou  qu'un 
moine ,  quand  il  ne  ▼oit  pas  l'ennemi.  Il  n'a  aucun 
courage  moral...  Il  a  en  peur,  et  il  n'a  pas  hésité 
de  perdre  en  un  instant  ce  qu'il  ne  peut  tenir 
que  par  moi  et  avec  moi....  » 

Le  7  avril  1814,  le  sénat  prononça  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  nomma  un  goovemement 
proTisoire  et  ne  tarda  pas  à  relever  le  trône 
des  Bourbons.  La  chute  du  tr6ne  imiiérial  plaça 
le  roi  Joachiro  dans  une  position  Tort  équÎToque. 
Toutes  les  brandies  de  la  maison  de  Bourbon 
se  prononcèrent  contre  sa  reconnaissance  ;  un 
soldat  parvenu  pouvait-il  conserver  la  couronne, 
lorsque  le  congrès  des  rois  de  l*Europe  procla* 
roait  le  principe  de  la  légitimité?  Talleyrand, 
ambassadeur  de  Louis  XYIII  à  Vienne,  deman- 
dait, dit-on,  au  nom  de  son  maitre,  à  l'Autriche  le 
passage  de  quatre-vhigt  mille  hommes  )M>ur  aller 
combattre  l'usurpateur  de  Naples,  et  par  repré- 
sailles Joachim  sollicitait  Ui  même  autorisistion 
pour  quatre-vingt  mille  Napolitains  qu'il  desti- 
nait à  mareher  contre  Louis  XYIII.  Ces  démons- 
trations, il  faut  bien  le  dire,  n'avsient  rien  de 
sérieux ,  et  le  congcès  n'eut  pas  laissé  remettre 
en  question  la  paix  de  l'Europe.  Seulement  la 
mésintelligenee  entre  tes  deux  coura  était  patente 
et  se  manifestait  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  L'aimanach  royal  de  France  offrait,  au 
tsMean  des  souverains  étrangère,  à  l'article  NO' 
ple$,  un  renvoi  à  celui  de  SieUe,  tandis  que  le 
roi  Joachim,  usant  de  réciprocité,  faisait  im- 
primer à  l'ariicle  France ,  voyes  l/e  <fBibe. 

Le  roi  de  Naples  apprit  le  5  mare  1815  le  dé- 
part de  l'empereur  de  Ule  d'Elbe  et*  son  débar- 
quement en  France.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  son  entrée  à  Grenoble  et  à  Lyon,  il  hii  ex- 
pédia le  comte  de  Banlfremont,  l'un  de  ses  aides 


de  camp,  pour  l'assurer  de  sa  coopération  effi- 
cace ,  et  fit  en  même  temps  déclarer  à  la  cour 
de  Rome  «  qu'il  regardait  la  cause  de  Napoléon 
comme  la  sienne  et  que  bientôt  il  prourerait 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  été  étranger  i*.  Malgré 
le  refus  du  souverain  pontife  de  laisser  passer 
deux  divisions  de  son  armée  à  travere  les  États 
de  l'Église,  le  roi  se  mit  en  marche,  le  16  mars,  et 
arriva  le  19  à  Anctoe.  Avant  de  quitter  Naples, 
il  avait  ordonné  la  création  des  gardes  natio- 
nales ,  nommé  la  reine  régente  et  diminué  les 
impdts  d'un  tien.  Ce  fut  alora  que  le  cabinet 
autrichien,  calculant  de  quel  poids  le  roi  de  Na- 
ples allait  être  dans  h  balance  de  la  politique, 
parut  se  rappeler  les  promesses  de  1814.  Il  reçut 
aussi  l'avis  des  dispositions  fhvorables  du  ca- 
binet de  Londres,  qui  avait  envoyé  à  ses  repré- 
sentants an  congrès  de  Vienne  Perdre  de  con- 
chire  un  traité  déAoitir  avec  lui.  Mais  défà  il 
n'était  plus  temps  ;  son  armée  avait  Aranebi  les 
(WMitières  du  royaume  de  Naples.  Le  30  mare , 
il  commença  les  hostilités  contre  les  Autrichiens, 
publia  le  lendemain,  à  son  quartier  générai  de 
Rimini ,  une  proclamation  qui  appelait  les  peu- 
ples d'Italie  À  l'faidépendance.  A  la  tète  de  cin- 
quante mille  liommes  environ,  il  se  dirigea  à  la 
fois  sur  Bologne,  Modène,  Reggio,  enleva  les 
positions  antriehiennes  devant  Modène,  oti  il 
fit  son  entrée  pendant  que  Florence  était  ocsopée 
par  nue  autre  de  ses  divisions.  Un  grand  en- 
thousiasme se  manifesta  dans  toute  ritalle,  an 
bruit  de  ces  avantages ,  remportés  au  nom  de 
la  liberté ,  et  les  monarques  alliés  s'en  effrayè- 
rent. Un  de  lenn  plénipotentiaires  joignit  Joa- 
chim à  Parme,  et  l'assura  de  sa  conservation  sur 
le  tréne ,  s'il  voulait  s'unir  à  la  confédération 
européenne  contre  Napoléon  ;  «  Il  est  trop  tani, 
répondit-il  ;  l'Italie  veut  être  libre;  elie  le  sera.  » 
Il  entra  ensuite  À  Bologne;  mats  là  les  repré- 
sentations du  commissaire  britannique,  William 
Bentinck,  l'arrêtèrent  dans  sa  marehe  yicto- 
riense«  Cet  envoyédemanda  que  les  troupes  napo- 
litaines respectaîssent  le  territoire  do  roi  de  Sar- 
daigne,  allié i  de  l'Angleterre;  Joachim  y  con- 
sentit, et  cette  condescendance  fbt  une  des  causes 
qui  précipitèrent  sa  chute.  Forcé  de  tenter  le 
passage  do  Pd  à  Ocdiio-Bello,  il  fut  repoussé 
par  «tes  forces  considérables ,  et  apprit  bientôt 
que  le  général  Nngent  avait  mis  en  déroute  entre 
Florence  et  Pistoie  deux  de  ses  divisions  com- 
mandées par  les  généraux  Livron  et  PignatelH. 
Alore  William  Benlincb,  qui  avait  joué  le  rôle 
de  médiateur,  leva  le  masque ,  s'annonça  comme 
ennemi  du  roi  de  Naples  et  joignit  ses  forces  à 
celles  des  généraux  autrichiens.  Murat  dut  songer 
à  la  retraite,  et  l'évacuation  de  Florence  ou» 
vrlt  à  l'ennemi  te  route  de  Rome.  Les  popute- 
tions,  ou  indifférentes ,  ou  lassées  des  guerres 
dont  l'Italie  était  depuis  ringt  ans«  le  théâtre, 
n'avaient  point  répondu  è  l'appel  qu'il  leur  avait 
adressé  lu  nom  de  leur  indépendance  ;  et  l'armée 
napolitaine,  découragée,  s'affaiblissait  cbaquejonr 


:gmt  hééumi'uM.  le  roi  M'ml  ticslU  autour  4^ 
tei4|tte  «uekiiM»  ¥t»miim^  neatés  fidèke&ià  saXor- 
twie;  0rteeÀ««^  U  ne  fierdii  rUv  4£  soojteerspe, 
«ticwr^ttempte  iBtle^eo  cnptebènant  les  -débiis 
4ei'«niiée4iefte  débasder.  I0  16  avril»  il  évacua 
Mafoe,  jfi,  «se  repUwit  par  la  Marche  d'iAcÔQ^y 
44fi«iAt  paottaolt  trato  jaura  la  |Msaage4ii  Rano», 
«dont  il  fit  lirûlflT  ie  i^iit.  PoMrsttivi  fur  40» 
tnuBiMsaiiftiia^aa^aiBeib  iliutatleiiitie  sioAi.^r^ 
4»  ïolaifo»  par  le  fMral  3iaMkû.,  aociefNta  4a 
totaittci»  <««i  «dur.»  iiiaqu'a»  iaoéesmi,  41I  qmhjm^ 
«le  iléaaiite  caw^tê,  malgné  Abs  #m>digea  4e 
laiear  jfa*ii  fit  «t  aea  babika  dwpafiiliiaiM  fiawr 
■éiyiwr  lea  fa«taK4le  ms  AMbenaola  at  niippLé«r 
A  ia  failiaiBe  «de  saa  tnaupea.  4^4uea  aiitjrfls 
ftanènla.oaiiaaimnèwii  aa  iwna*  Vb  Mmialm, 
<^'jl<dMMJiâal^  Jl«,  Ani  i«t  roftwé,  At  laMÛr  4e 
4W  ioMT  U  Milra  dABa  Vafifce^  À  chavâl,  MigAhy 
ret  iHcoisté  4e  .fHUtjie  Janoiora  «eulasWil.  XowAa- 
lofta*  À  le'vair  trareRaar  aa  ci^Mtala  aT«p  ae  ik^ 
;UnM  théMral  #i'ÂI  adecUoMMfc»  m  Mwatticm 
4iifiQUawMJt4«a*4l  ^toit  vaMOu.,  «et^ii'^  «'«vait 
^laa  d'MBuit.  lUioe  we  effarjraaiaBce  vé^funH 
4Masl«  vttle;  Joachi»,  a^înapipaat  4>iii  «w^ 
dMi^irt^  aouveoft  «h»  m  «livre  |iar  4aa  jmâb 
m  panMe  ekepaatanee^  al  ^ui  kw  wémsU  je»- 
fttimi,  tfit  le  leodemaiii  aflpoooar  offîcieUeiaeaft 
«t  «âne  lattohei'  daaa  iaa  iwm  «w  imja^  4ie 
oaptiilBHaa  ;  eVétalt  m»  neamiape  jieatiôaiy  tny 
4vdi4re.  Dm*  la  aoir^,  il  se  déoMa  à  laoïtif 
4e  aa  cafitale  .poer  «anner  i«aèi^.  m  ia  rieMie 
«ralt  aniwyé  «ea  enianta^t  où  il  ea^iaiit'piM»- 
«oir  ae  4elieiiére  «aaiM»;  nais  tm  bdXismà  t»- 
9laia  orwaait  i  ^oiUiéa  40  m  iwrt,  et  il  4iit 
abonécr  4aM  Vi)»  dtfàm.  Jje^oar  «Mêine,  «se 
4elleao#aiae  ae  préaeata  deiwat  N«fyies,4f»t  lep 
AatriçfaÂena  f  oenaieiU  painewfTiwi  aa  «mm»  du  nai 
Ferdiaanfll  IV|4B  irenUid'iiBe«ipiteU4to«  aigaée 
A  «Gasa-iiafljui,  «t  qui  ne  eontenaitAiicuii  ariiole 
«•  faveur  du  roi  déobK.  Jtaaa  la  voalUMe  «du 
2U  avai,  Mucai  eavoya  refiaoMiiMe  «vn  Miment 
Teoaat  de  ^ples  et  sur  ia<|«elAe  tK>iNPait»4kvec 
aa  lamille,  ie  général  Maalida«  r««  46  «ea  «des 
4e  camp,  il  Itit  reçu  sur  «e  aariae  ^ui  biigU 
voike  poar  la  Franoe aTecaea  iierav,  je  cabNMl 
Botttfaas,  aon  aecrétaiiieet^n  iviiet4ecbafithira. 
Le  2ô  il  débarqua  à  Ganea ,  «t  expédia  Mia^ 
ailôt  on  eoarrier  à  Napaiéaa^oBfiw  wwmaiftBr 
«on  artirée  et  attendre  aœ  endrea.  L'amperoiNr 
ae  lai  répondit  ^Mia,  et  lui  ifit  même»  par  i'-inlteP- 
laédiaiiie  de  Fnuobé,  interdire  i'«ocèa  de  fnria. 
C^était  là  une^aKIique  maladioite  etmétiauiaHae. 
<iwà»  que  fuaaentiea  Éorta  de  ^oaoUm  tmvû 
la  France  et  eniienB  lui.  Napoléon  devait  4|MiI« 
que» dgaadaèaon  beau  frtee  »  à  na  ipiince  waHwn 
iwax.  JioaelHrn,toaabé  du  tr6De,pi*oaQrtt,  éloigné 
de  aa  lemone  «t  de  nés  lenCwite  ratenaa  pàmor 
niera  à  Trieste  fMu*  Ja  ^Utfqne  anglaise,  au  naé^ 
pria  d'une  ca^uMiion,  deva&t  amir  à  aea  iwn 
lea  dnaita.  aaeréa  dn  roalbenr,  et  Napoléon^  qni 
nu  tnois  ç\w  iatréf  4ana  uoe  pareiUa  MTorlime, 
dev^  olierdMr  un  aaile  aana  tie 


nique, miâm  k^  4ine  Je  «ai  de  gaptea,  lépaaa 
éW  na  anaw,  «lait  wiidn  à  laFismoe  é\ 
a^rvioea  dana  aa  xmfièn  «tlilnine  el 
jtosa  lui  «n  mndw  •encoc».  l« 
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Aélèna  ragaattad^n'Arnir  ppint  «■  à 

à  W«terlao  in  fina  défceeaaiaé»  in  fdoa  Inav 

4ea4|énéeBnx..4e  nanaierin  •^'avait  la  Fi 

«»ifia|H4aenoe«  diaail41«  nota 

k  nietniie;  car  que  mm»  falfait'îl  4nBa 

«KMneala4eia  joijmée?  jMenner  to«ia  a 

naméa  sn^^i  «c,  Jiniat  élaii  n4iMrjUef«r 

aine   pareiile  jkieaqfpie;  3  4tail   pnWaf— < 

i'imnMae  dn  ia  chnae»  » 

Lejni4eWl^8Vd(lait  n^  «  wfOe^tmé^ 
ierlMifaiter  une  waiian  4n  canayagne  nm  cna- 
.naaa4eJU9Mi,  qnand  il  ^99^  à Anbugaciedâ» 
«Mine  de  Wntenlao  «I  le  >annMlnrcBnent  4a  k 
fMpubee  4e  MainciBle  nantne  la  gufninBa.  I 
Aqiiim  Mde,  et  malHl^rèa  4e  ïMrion;,  4aaali 
«nifion  où  il  avait  a^âanmé  qnelfna  jcnratf  ai 
.aa  ¥ie  ttP  64  iiienlAt  ften  en  nûreté.  IX,  9m 
nonjnalheor«  il  reçut  À  vieite  4e  oarlaîna 

mnfiint  fMtr  la  pnrapectiwe  d'Mie 
furfaira  nn  aa  iaaeur A  tfaptaa«  ne  in 
une  liaip  à  céder  aui^  lUnaiona  4e  nan 
ynD|>re,  et  pent^AIre  mteoe,  alora^  aH 
Innové  on  iiétiaBent  j»réi  à  in  reoevoir, 
tenté  cette  folle  entrepôan  que. 
4piMs  dévnnéa  ini  faiaaieot  conaîdévcr 
«Ave.  <4e  ivaitementqne  Jlapoldon ,  4éobn 
inif  feeevaitii  iwpd  4u  MeUér^pkam  »  Jnii 
Ait  icomfyMndoe  ia  aieanna  de  la  fjéBéniaAé 
ijaurowneanent  anglnMj  il  «e4éci4a  à 
riHM^Ialilé  qne  iui  cAHt^'eBBMrew  d*J 
k  ia  nnriejmnditinn  d*nbdifn 
^Icnaant»  at  4e  ne  99t^erÂ  fianenir  qne  k 
de  oawte  4e  lÂpoDa.  C'était  fiancbé  «faa 
jané  te  finoei|Mi  néte  dana  edtte 
AatoKjoora  npièa,  iea  antoiâtéa  miMtaiwi  de 
Mameilte  ini  donnènaat  Ma  «i'nan  teD4ediaa^ 
«aaaiaa  4enaii  l'enlew  nn  le  Iner  4ans  la  nvt 
4n  17  «a  !•  jniMU  Cédant  aiKi«apaeila  4e  aci^ 
nflwÂnni^  il  ae  mlira  aacaètenaant  4nns  aine  fft- 
IHe  «ifiann«  nar  ia  mnte  4'Antibaa.  à 
at4ende  4e  Vaninn,  iaadia 
anndirent  à  Xanlon  nù  Murât  lea  rejoi^ît 
4e  jonra  npnès.  Un  kàtiinent  «arobaod 
anettee  à  la  ^<nte  ^pnnr  te  Harve,  et  ann 
laine  «onaanlit  à  raeanoir  le  rai  pronerit  i 
nniaè  nondition  dene  te  prendra^'nn  naer.  In 
inaoMyi  qnntne  àenreadnnaalin,  te 
aartit  da  'pori,  et  4onnanl  te  alfaal 
«dtendit  léMhiaa  jiieqn'à  «ne  tanede  Tapeèa^ 
laMi.  joartiim  ne  vînt  paa,  left  nn  noaanîaaaàe 
de  imiice,  iparfti  4e  Tenlan,  ofdonni  am  MIk 
ment  da  prendre  le  iaiiga.  Aiwndnnnë  ^mr  on 
valet  de  «harafan,  iqni  eona  te  fwélexte  d'ahr 
«hendMr  4u  Itege  a'^éloigna  en  emportent  Imrt 
aon  M^ant  et  ne  neparat  plna ,  te  rai  fut  oid|964a 
ae  rendre  aenlan  rivage.  Il  vwUnt  ae  Ùiee 
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dpire  ao  nature  quî  TalteDdait  «oos  toîIcs  .»« 
ÏMxgfii  mais  les  veoUet  la  violeoce  dt*s  flots  ra^ 
neoèreiit  deux  foU  au  bord  la  fnêie  embarcation 
daos  laquelle  U  a*éUit  jelé.  Il  /ut  réduUii  passer 
la  nuit  «aos  nourriture,  et^noiûllé  par  une  grosM 
llbiie.qui  p'aYâit  cessé  de  tomber  tonte  la  jour- 
BéB.  Le  k«dftn«in,lig  vAntaAicabna,  fMÙii  le-.liâ*' 
tiMcnt  i««it  àutpmiÊ.  Ne  iMulaiit  tfMa«KfMMer 
plus  loQgtempalea  trofetnarfns  jqui  s'étaient  di^ 
Tpoéa  |M«ir  k  aaavar,  il  las  força  d:acf»ptcr 
aenf  pièoea  de  «««t  4raMt,.«t  d'en  <réaeiiir«it 
pour  lui  qu'one  leuSe,  tt  alla  demander  Ptiosplta- 
lité  dans  Ja  oahame  4l'.uue  iwuvre  vielile  feaaDM^ 
•k  «  ut  iMiva  pour  apiiaar  «a  Iwas  i|«%i 
«loroeau  de  pain  noir,  qd*n  voutat  pa;yer  de  sa 
d^coi^K  pièce  d'eue.  S'éiant  rapprocbé.de  Xa»- 
Im,  il  fut  rtioèit  pur  4e  «ol«ncl  AamiMia,  um 
neTeo ,  qui  loi  apporta  un  peu  d^argoit,  mais  kd 
aHWÎt  (pie  aa  ttte  était  mise  à  4)rix.  A^b  roi  a« 
féfiigia  de  iwvwau  don»  ia  BMalagne,  oà ,  «a 
proie  à  toutes  les  aouffVanees  physiques  et  mo- 
calea»  il  reçut  J*bo«pitollté  d'une  autre  pauvi» 
fimmie,  iqni  paata§iaa  généreuseuMat  ton  paia 
avec  lui.  Enfin,  après  ^UH  Jours  passés  dans  ee 
«liséraMe  aafle,  il  monta  pow  gagner  la  Oorse 
aur  «ne  Inrque  non  pontée  que  des  amis  dé- 
«•uës  lui  procorèrent.  Une  témpôtetiolente  l'aa^ 
saillit  en  pWne  mer,  et  i4ngt  Hoié  tl  avalr  IMIli 
être  submergé,  4)uand  11  fut  reçu  à  1)erd  de  ta 
Maiattceéle,  sloop  roeaiager  de  TaotOn  à  Bastia. 
A  pafaie  était-H  aun»  navire  vftc  les-trsk  «ervi  < 
iBun  ^uj  l'aeeompignaletrtv  qu^^a  Imrque  quMla 
avaient  quittée  $*eoj|^outit  sous  leurs  yeux.  îjifin 
qprb  «tru»  dana  ia  inuit  du  Zâ  août,  débarqué  à 
laatiiianB  aïoir  été  raeonau,  U  ac  dirigstaussi- 
tOt  vers  le  bourg  de  Teaoovato,  ob  Tnn  de  ses 
aocieaa  officiera»  legénéral  F ranoeaicshut&iyiie  jreçot 
âMC  novdialilé. 

Mumt  était  sauvé  ;  d^  reapoir  d*Mre  t)ientM 
réuni  à  ia  femm^  el  à  aas  .enfants  adoucis&ait 
sas  peinai^  aprts  une  vie  ai  laiiitée,  il  oatsevoyait 
nae  paisible  axislence  de  père  de  famlHe.  'Mai- 
heoreu»efoent  les  plus  sagea»  les  plus  prudents 
de  se»  amii»  o*éUMat|Miint  à  VoMovAto.  La  réa&- 
tMM  royaliste  avaitnmcné  en  Corse  environ  deux 
cents  oflicieri^  français^  au  milieu  desquels  ae 
gUmèctnt^  suudof  ds  par  la  «mu*  de  Naples ,  qai 
épiait  toutes  las  démarehcs  de  Taneien  roi, 
quelques-uns  de  ces  inémes  intrigants  qui  en 
Piovence  araiant  déjà  lait  nûroiter  à  ses  yeux 
In  réve^'une  restauration.  A  les  en  croire ,  Mu- 
rat  n*avait  qu'à  paraître,  et  la  Calabre  tout  entière 
proclamerait 4e  nouveau  aanaatonlé.  Séduit  par 
osa  chimères,  U  réunit  tootea  les  ressources 
qui  lut  restaient,  et  eut  bientôt  préparé  une  ex- 
pdditionii  Ajacoio.  £lle  était  pnèle  à  anettre  àla 
voile,  quand  le  aomCe  Madrone,  son  aide  de 
camp,  arriva  de  Paris,  lui  apportant  las  passe- 
ports en  vertu  dasquals  il  était  autorisé  à  ae 
rendre  et  à  vivre  dans  les  ttals  antridilen^.  «  Il 
esttroptard,  s'écria  Joadiim,le  sort  en  est  jeté; 
dans  un  mois  je  serai  à  Naplea.  »  £t  le  Boéme 


>  jour,  28  js4q[»tembre,  il,parttt  avec  six  barques  de 
transport»  contenant  deux  cent  cinquante 
bommes  des  plus  bsaves  et  des  plus  résolus. 
Un  marin  obscur,  appelé  Barbara,  qui  devait  à 
Murât  son  grade  de  capitaine  de  fréjgate,  fut 
diaiigé  du  commandement  de  cette  petite  es* 
cadre*  Bien  que  quelques  avis  fussent  parvenus 
à  Joacbim  sur  je  compte  de  cet  borame,  dont  on 
rengageait  à  se  défier,  Jl  croyait  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  courage.  Les  vents  dispersèrent 
cette  flottilk»  et  le  d  octobre  au  matin ,  quand  on 
se  trouva  en  vue  des  c6tes  de  la  Calabre,  il  no 
restait  plus  qu'une  seule  barque  contenant  qua- 
rante soldats ,  avec  le  bâtiment  monté  par  le 
roi.  Pendant  .la  nnltisette  barqne disparut  aussi» 
et  Joacbin^  sentant  la  /lécessité  d'une  prQny)te 
retraite,  fit  jeter  à  la  tner  les  proclamatiOAS 
qu'il  avait  fwt  irqprimar  en  Corse ,  et  ordonna  h 
Barbara  de  mettre  le  CAp  sur  Trieste.  Prétex- 
tant alors  de  fortes  avaries^  le^capitaine,  qui 
avait4)Eomis  à  la  cour  de  Naples  cette  illustre 
viotirae  et  se  voyait  sur  1^  point  de  perdre  le 
prix  dju&ao^»la  réconu^nsede  son  infâme  tnihi- 
soB.,. proposa  à  Murât  d'entrer  dans  le  port  du 
Pizzo,  oCi  quinze  cents  bommes,  disait-il,  la 
plupart  ses  amis ,  se  prononceraient  en  faveur  du. 
roi.  Après  quelque  hésitation.  Murât,  qui  sem- 
blait courir  lui  -«même  à  sa  perte ,  sur  les  ins- 
tances de  Barbara  et  malgré  ravis  de  ses  princi- 
paux officiers,  donna  Tordre  d'almrâer  au  Pizzo; 
mais  avant  de  descendre  sur  le  rivage,  Il  pres- 
crivit à  Barbara  de  se  tenir  prêt  à  le  reoevob*^ 
s'il  était  obligé,  avec  sa  suite,  de  se  reml>arquer. 
Trente  bommes  environ  l'accompagnèrent  sur  la 
plage  où  quelques  marins  le  reconnurent  et  Tao- 
cueillirent  par  les  cris  de  :  ic  Vive  Joaehim  î  Un 
sergent,  qui  commandait  un  poste  Je  dix  à  douze 
caoonniers  garde -cAtes,  ae  déclara  prêt  à  le 
suivre  avec  êes  hommes;  mais  à  peine  la  petite 
troiijvi  avait-elle  pris  la  route  de  Monteleone^ 
qu'un  capitaine  de  gendarmerie,  appelé  Capelladj, 
fit  feu  sur  elle,  avec  une  bande  de  paysans  qu'il 
avait  réunis.  La  résistance  était  impossible  et 
Murât  avec  ses  compagnons  dot  revenir  au  ri- 
vage pour  se  rembarquer.  Mais  aux  premiers 
QDups  de  fusil ,  Barbara  avait  pris  le  large  avec 
la  felouque  qui  devait  attendre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait aucun  moyen  de  retraite ,  et  la  populace  du 
Pizzo,  réunie  aux  paysans  et  aux  gendarmes, 
se  jeta  sur  eux,  tua  un  des  compagnons  du 
prince  et  en  blessa  sept  autres.  Lui-même 
avec  le  reste  de  sa  troupe  fut  fait  prison- 
nier et  conduit  au  fort.  Une  proclamation  im- 
prudemment conservée  fut  saisie  sur  lui  par 
Capeilani,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  fouiller  et 
de  lui  enlever  ses  papiers  et  vingt  deux  diamants. 
Le  général  Nunziante,  commandant  supérieur  de 
la  province,  arriva  de  Monteleone  dans  la  nuit 
du  R  au  9,  et  après  avoir  blâmé  vivement  la  con- 
duite de  Capeilani,  ordonna  que  Joaehim  fût 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à 
son  infortune.   Quatre  jours  après,  Nunziaute 


lui  aiinooçi  quil  avait  ordre  de  réanir  une  com- 
mission militaire  poar  prononcer  sur  le  aort  du  pri- 
aonnier.  Ellesecomposadebuit  officiera, qui  pour 
la  plupart  tenaient  du  roi  Joacbim  leurs  grades 
et  leurs  décorations,  et  fut  présidée  par  Josepli 
Fassulo,  adjudant  général.  Murât  était  condamné 
d'avance,  et  son  arrêt,  prononcé  dans  la  matinée 
du  13,  lui  fut  signifié  à  trois  benres  de  l'après- 
midi.  Résigné  à  son  sort,  il  ne  descendit  point 
jQsqu*à  solliciter  la  liTenr  d'nn  recours  au  mo- 
narque qui  régnait  à  Naples,  et  avant  de  monnr 
demanda  seulement  à  voir  les  généraux  Fran« 
ceschetli  et  Natale  et  son  valet  de  chambre,  Ar- 
mand, qui  lui  avait  donnné  des  preuves  de  la 
plus  inoormpUble  fidâité.  On  ent  U  cmauté  de 
loi  refuser  cette  faveur  ;  à  peine  put-il  obtenir  la 
permission  d'écrire  à  la  reine  sa  femme.  Voici 
sa  lettre  :  «  Ma  obère  Caroline,  ma  dernière 
benre  est  sonnée;  encore  quelques  instants, 
f  aurai  cessé  de  vivre  :  tu  n'auras  plus  d*époux 
et  mes  enfants  n'auront  plus  de  père.  Pense  à 
moi  ;  ne  maudia  pas  ma  mémoire  :  Je  meurs 
innocent;  ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucune  in- 
justice. Adieu,  mon  Acbille,  adieu,  ma  Laetitia, 
adieu,  mon  Lucien,  adieu,  ma  Louise;  montrez* 
vons  toujours  dignes  de  moi.  Je  vous  laisse 
sans  biens,  sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
nombreux  ennemis  :  restez  toujours  unis  ;  mon- 
trez-vous supérieurs  à  l'adversité,  et  songez  plus 
à  ce  que  vous  êtes  qu'à  ce  que  vous  avez  été.  Que 
Dieu  vous  bénisse  !  Souvenez-vous  que  la  plus 
vive  douleur  que  j'éprouve  dans  mes  der- 
niers moments  est  de  mourir  loin  de  mes  en- 
Dmts.  Recevez  ma  bénédiction  paternelle,  mes 
larmes  et  mes  tendres  embrassements.  N'ou- 
bliez pas  votre  malheureux  père.  »  Il  coupa 
ane  mèche  de  ses  cheveux  et  les  renferma 
dans  la  lettre  qu'il  chargea  le  lientenant  Fran- 
çois Frojo,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
rapporteur,  de  faire  parvenir  à  la  reine.  Cette 
lettre,  dont  M.  Bonafous  avait  gardé  une  copie,  ne 
fut  jamais  remise  à  la  reine,  pas  plus  que  les 
antres  objets  ayant  appartenu  au  roi.  Vingt 
gendarmes  se  trouvaient  réunis  dans  une  des 
cours  intérieures  du  fort;  Murât  y  descendit,  et 
en  passant  devant  enx  il  leur  adressa  un  salut 
militaire.  Un  bandeau  et  une  chaise  lui  furent 
offerts;  mais  il  les  refusa.  «  J'ai  trop  souvent 
bravé  la  mort  pour  la  craindre  »,  répondlMI  sans 
jactance  à  l'orficier  chargé  du  soin  de  faire  exécu- 
ter la  sentence.  Le  portrait  de  .la  reine  était  em- 
preint sur  le  cachet  de  sa  montre  ;  il  le  pressa 
sur  son  cœur,  recommanda  ses  compagnons 
dinfortune,  et  entendit  sans  pâlir  Tordre  qui  un 
instant  après  retendit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans  le  souverain, 
et  qui  presque  tous  lui  devaient  leurs  épau- 
lettes.  Son  corps  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  du  Pizzo,  où  aucun  signe  funéraire  ne 
marque  aujourd'hui  la  place  où  il  repose. 

En  1798,  Gérard  peignit  le  portrait  de  Murât 
représenté  en  colonel  de  cavalerie  de  l'armée 
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d'Egypte.  Ce  tableau ,  d'un  gnod  itilérit  In*- 
riqoe  et  considéré  comme  oae  dei  enmli 
plus  remarquables  de  Gérard,  a  été  idielé  ci 
janvier  1851  par  le  prinoe-piiàdait  de  la  li- 
publique  (1).        H.  FisqoEt  {àt  Meripdfiff). 

p.  CoHetU,  BUtùtre  éutUxéMnàgn  MitAkilift 
JomelL'MmnA ,  tradott  Se  ntallea  pv  Lte.  fiM; 
Parla,  llti,  In-ê*.  HUtoIrt  dm  fVfmaeée/MrtaK 
k  v»l.  lo<4*.  —  P.  MMlroBC.  Ffltti  «aM^nmnlt  «*• 
t^t  à  to  eMU  €tà  ta  mort  da  JlMe*.  JTtfit.LMÉ^ 
iM<;  Gand.  iSl7,  In-t*.  —  PcaMCMkni  {Dq»<biI 
Mimotrei  pour  tes  éwéHmântt  «ai  mt  fritiUkm 
âê  JoaeMm  /"",  rt  en  Demr-SkUu, mMt HUCê- 
mpçndanee privée d»  ee^ttérol  wm^fwm,t^ 
tm$0  de  lÀfMa  ;  Parla,  IBM.  SuppUmmt,  m,^- 
GalTaol.  Memoim  awr  lee  évémmtÊts  «ai  Mf  p«ÉI 
te  WÊorî  de  Joaekim  iVopaMm,  rai  *r  Deu-Mk.» 
Mémorte  nUlm  eoHdatta  potiUea  e  wmm  tmnë 
Cicaek.  Murât  (Flrauei),  itl».  in-l*.  ~  Uaa.GAÉ, 
Hietoire  dé  Joaekim  Muret;  Paris,  im.  M*.  -ift> 
rteya.  yu  publiât  et  prMt  et  JmMm  «M.h- 
rfa,  ISlS.  tn-S*.  -  A.  de  Beaucteoip.  Cfliu(r#ti  ft 
Murât,  lais,  lot*.  —  A.  Bnig|aBaM,/MBiikl- 
geoallm  tan  Joaekim  Murât;  DoNracht,  llH,i*^  - 
Thfers.  Hittoire  dé  ta  MUeoimtiea.  -  AiiMnAC» 
miat  et  de  e Empire.  -  A.  Bablw  cl  VMI  «cBsN* 
Btoçr.  «Mfo.  et  port,  da*  Canlwi^aratei.  -  Ma* 
te  Isifkm  d'Homtemr,  I.  —  MenUeur  mdMnâ,um, 
ISM.  isit  et  iSlS.  —  Doeum.  pertknUen. 

MURAT  (iVapo/éo»-i4eMUe,pnpee),ftM 
dn  roi  Joacbim,  né  à  Paris,  le  11  janvier  iSOl,Mt 
le  15  avril  1847,  à  JefTerson-Coimtf  (Fln^Si 
mère,  presque  an  terme  de  sa  grosseue,  «M- 
vait  dans  la  voitare  de  Jos^ne,  }at%kt^ 
sion  de  la  machine  infernale,  rue  SûlM 
et  fut  frappée  d'one  telle  frayeur  qiToi  U  ^ 
de  la  ramener  nox  Tuileries,  peadait  ^k 


(t)  MURAT  ONdrtf),  frère  aloida  ni  J«MMi.i<ki 
JoUlet  1700,  à  U  Ba8Ule,oa  U  aioant,lettjBiai»LCim 
d'ambltloo,  peodaut  que  soe  frère  goevendt  knpai 
de  llaples  U  le  borna  à  accepter  Je  titft  étoeit,^ 
laldoDDa  rempo^or.  eo  lato,  le  gnad.MM*fr 
dre  dea  Ueni-Stellei  (  t  nul  isit  )  et  les  mMsI» 
Uona  de  nalre  de  aon  TlOage .  qui!  rtmfitWlt*^ 
meot  de  aa  nert,  avec  amtaat  de  zèle  que  dcfnlif. 

SooflU  (Pierra-^SMtn),  ii«ieTaoètflM,iUl»^ 
tide.  où  U  Boarot,  le  tl  déceartm  IMt,  («■{■'l* 
étndes  <|aaiid  les  événeneats  de  li  gaem  oWn 
à  aon  ooele  oette  oonroone  qulI  tenta  raiMaoïai^ 
eonqoérir.  Ba  oetoiire  isss,  les  étodeon*  Ukd» 
alrent  poar  lea  vepréaenter,  et  le  pmiffl*^ 
tribune  pour  deawoder  rabrefatteu  de  li  W*0P 
Tier  1S16.  qui  basolmlt  la  toodllc  4a  Hi>f  J 
alors  aa  proposltiou  fut  ropoussée  Cae  litre  iMli 
était  néeewatre  poar  Maer  eeite  IM  ^^■'""^^ 
rendait  la  France  oompUce  de  b  balaetfardi*» 
rope.  Son  mandat  de  dépoté  lai  ftot  ptadeiii  Mi*'"' 

DOé. 

MuKAT  (  JoaeMMv/otepa-^tfndrrf,  ««te)»  *J 
OaéUn,  oé  le  »  déoembre  iStt,  a  étt  élw**» 
fut  en  1849  nommé  premier  atliché  à  ta  iW** 
M.  Walewsklà  Klorenee,  et  de  JanTleriJaM*"^ 
menra  ebnrgé  d'aflalrea  par  tntértm.  E*  ^^Sm 
avec  le  noème  titre  à  Stockholm,  et ot  cslrêietl^ 
iaS4  an  corps  légUlatU  comme  éépoté ds  La^li^ 
pagna  en  18W  M.  de  Momy  daoi  sm  w>fg' 
Rusale.  Outre  quelques  proveriMs,  doat  «s  H"^ 
qui  perd  (fogne,  fat  Joué  à  Salat-PMetsIMI^^ 
seooe  de  la  cour  Impériale,  Il  a  éoaaé  (l»*'J"^ 
tion  de  la  cérémonie  du  touiuanetst  de  nt^ 
Alexandre  II.  Cberaller  de  te  Ugloa  ^m*^'* 
déeoré  des  ordres  de  Rosale,  de  Tasetae  et  de  Stm 

Va  troisième  frère  da  roi  Hurst,  4M«ai.stluv 


tide.  le  iB  a? rtl  ITW,  tué  à  IVifilfar,  le  M  «J^ 
fut  père  d'Antolaette,  derenoe  priaeeiK  *  ^"^ 


iern^Siffmartngen,  ea  ItM. 
Le  roi  Murât  ent  aussi  plosleon 


R.r. 
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remier  consul  et  aa  suite  oontinoaient  leur 
lareheTere  TOpéni.  Là  constitution  de  Ten- 
int  que  madame  Murat  portait  dans  son  sein  se 
Bssentit  naturellement  decettecatastrophe  ;  aussi 
it«il  de  bonne  heure  sujet  à  des  spasmes  dont 
rat  l'art  des  médecins  ne  partint  pas  à  triompher. 
\  grandit  à  l'ombre  d'un  trtoe,  porta  pendant 
I  règine  de  Joachiro  le  titre  de  prince  royal  des 
leiK-Sidles,  et  n'avait  pas  encore  quinze  ans 
nand  il  vit  tomber  du  front  de  son  père  la  cou* 
iMue  qui  loi  était  destinée.  Ce  fut  an  château 
e.FiohsdorfydaBS  la  haute  Autriche,  où  sa 
1ère,  obligée  de  fuir  avec  sa  /amitié,  TaTait 
raduit  en  1815,  qu'il  apprit  le  dénoûment  du 
rame  qui  avait  terminé  la  vie  aventureuse,  mais 
leine  d^  gloire,  du  roi  son  père.  A  sa  nu^jorité, 
)  prince  s'empressa  de  quitter  l'Europe,  où  la  foi^ 
ine  lai  avait  déjà  foit  connaître  ses  vicissitades, 
i  i^solnt  d'aller  s'établir  en  Amérique.  Ce  Ait 
ispiré  par  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  que 
ar  le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdu  ^ 
D'il  vintdans  les  États-Unis.  Il  se  Axa  dans  les 
lorides,  où  11  aoqnit  des  terres  et  habita  Was- 
nssa,  près  de  Taliahassée.  Là  il  ne  dédaigna 
as  d'accepter  du  gouvernement  de  l'Union  te 
lodesto  emploi  do  directeur  des  postes,  et  ce  ne 
it  pas  une  médiocre  surprise  de  voir  le  fils 
'nn  roi  contribuer  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
aux  à  ia  civilisation  d'un  peuple  Ubre.  Lors- 
n'en  1625  te  général  La  Fayette  visite  les 
lats>Unis,  théâtre  de  ses  premiers  succès, 
.chille  Murat  fit  un  long  voyage  pour  aller  te 
oir,  et  passa  plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Par 
EMi  intermédiaire,  il  épousa,  te  30  juillet  1826, 
latberine  Dudiey,  petite  nièoe  de  Washington, 
ont  il  n'a  pas  laissé  d'enfante.  Son  héritier  et 
igataire  universel  fut  le  comte  actuel  J.-J.-A.* 
lurat,  à  qui  il  légua,  entre  antres  choses,  une  ma* 
itfique  épée  ayant  appartenu  au  roi  son  père.  On 
de  lui  :  Lettres  d'un  cUoypi  des  ÉtaU'-lJnU 
un  de  ses  amis  d*  Europe;  Paris,  1830,  in- 18. 
es  premières  lettres  de  cette  correspondance 
raient  été  publiées  en  1828,  dans  la  Revue  tri* 
HÉtriellef  et  contiennent  les  détails  les  pins  co- 
eux  et  les  plus  intéressante  sur  les  partis  qui 
iviseot  la  république  et  sur  les  nouveaux  Étate 
a  rupten;  —  Ësqu/isse  morale  et  politique 
es  États-Unis;  Paris,  1832,  in-18;  —  Expo- 
\tion  des  principes  du  gouvernement  repu- 
lieain ,  tet  iju'it  a  été  perfectionné  en  Amé^ 
\que  ;  Paris,  1833,  in-8°  ;  et  quelques  autres 
rochures.  H.  F. 

VMIh  de  Bobjoliii,  Btofr.  univ,  et  port,  det  CaUemp. 
•  Qaérard,  ij»  Franc»  iJttérairê, 

l  MïJWLAT  {Napotéon»iÂtcien'Charles,^neie)p 
énateur  français,  né  à  Milan,  te  16  mai  1803. 
leuxième  fils  de  Joachim ,  il  passa  sa  jeunesse  à 
[aples,  et  après  la  catastrophe  du  Pizzo^  en 
815,  suivit  te  reine  sa  mère  en  Autriche,  où  II 
emeora  jusqu'en  1822.  Il  résida  ensuite  à  Ve^ 
ise;  mate  inquiète  dans  cette  ville  par  une  po- 
«e  aoupçonneose,  û  prit  le  parti  d'alter  re* 


joindre  aux  Éteto-Unis  son  oncle  Joseph  Bona- 
parte, ex-roi  d'Espagne,  et  son  frère  Achille.  Le 
navire  qu'il  montait  ayant  fait  naufrage  sur  lea 
côtes  d'Espagne  en  1825,  il  y  fut  retenu  prison- 
nier et  éprouva  de  grandes  difficultés  pour  obte* 
nir  sa  liberté.  En  1827,  il  épousa  l'héritière  d*un 
des  plus  honorables  noms  d'Amérique,  miss 
Carolina-Georgina  Fraser;  mais  bientôt  des  re- 
vers de  fortnne  vinrent  assaillir  le  jeune  ménage, 
qui ,  par  suite  de  diverses  faillites  commerciales , 
fut  réduit  à  une  situation  si  précaire  qu'il  n'ent 
pendant  plusieurs  années  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  prodoit  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  fondé  et  dirigé  par  madame  Murat. 
Impatient  de  retourner  en  France,  il  y  vint  en 
1839;  mais,  traqué  par  la  police,  il  ne  put  y  sé- 
journer que  peu  de  temps,  et  force  loi  fut  de 
quitter  le  territoire  français.  Un  nouveau  voyage 
dans  la  mère-patrie  fut,  en  1844»  suivi  des  mêmes 
déceptions;  mais  la  révolution  de  1S48  Ini  en 
ouvrit  définitivement  les  portes,  au  moment  où 
il  venait  d'hériter  des  titres  de  son  frère  aîné.  U 
se  présenta,  huit  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions, aux  sufnrages  du  département  du  Lot ,  et 
aon  nom  sortit  le  premier  sur  sept  de  l'urne  du 
scrutin.  Au  15  mai  de  cette  année,  il  montra  de- 
vant l'émeute  qu'il  n'avait  point  oublié  les  tradi- 
tions du  courage  paternel,  et  affronta  no- 
blement les  cris  et  les  menaces  des  envahis- 
seurs de  la  Ck>nstitoante.  La  ressemblance  qu'A 
offrait  sous  le  rapport  physique  avec  M.  Caus- 
sidière  faillit  ce  jour-là  lui  devenir  fatale.  Il  l'a 
fait  remarquer  lui-même  en  racontant  une  visite 
qu'il  avait  cru  devoir  faire  à  la  préfecture  de 
police.  «  Ma  funeste  ressembtence  avec  M.  Cans- 
sidière,  dit-il,  dans  U  séance  du  15  mai,  a  fait 
qu'on  s'est  précipite  sur  moi ,  et  ce  n'est  qnu 
quand  j'ai  eu  dit  mon  nom ,  que  les  cris  de  fb- 
reur  se  sont  changés  en  ceux  de  :  Vive  le  citoyen 
Murat.  »  Membre  du  comite  des  affaires  étran^ 
gères,  il  vota  généralement  avec  U  droite , 
excepte  sur  te  question  des  deux  chambres. 
Après  l'élection  du  10  décembre  y  il  servit  de 
tout  son  pouvoir  la  politique  du  prince-président. 
En  mars  1849,  la  3'  i^ion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  (  banlieue)  te  choisit  ponr  colonel, 
et,  peu  après,  les  départements  du  Lot  et  de  la 
Seine  le  réélurent  à  l'Assemblée  légisUtive.  Il 
opta  pour  le  premier.  Le3  octobre,  il  fut  nommé 
ministre* plénipotentiaire  de  France  à  Turin,  et 
le  8  décembre  suivant,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  La  croix  d'officier  lui  fut  remise 
le  17  décembre  1850.  Membre  de  la  commission 
consuliatrve  après  te  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  sénateur  le  26  janvier  1852,  et 
membre  de  la  familte  civile  de  Tempereur; 
il  obtint,  le  21  juin  1853,  te  titre  de  prince, 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  qualifications  d'Alk 
tesse  et  de  Monseigneur.  Dans  ces  dernière 
temps,  en  présence  des  graves  événemente  qui 
se  passent  en  Italie,  l'on  a  parié  beauconp  des 
prétentions  du  prince  Muret  à  la  couronne  des 
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Deox-Séeiles,  où  sa  iamitte  oaÊHçUe  «ftcore  ml 
certaÎQ  Dombre  de  partisans;  mms  aiieon  fait 
particttiier  n*e9i  venu  donner  à  ces  braiU  q«H- 
qoe  autorilé,  et  dès  1865,d«ns  une  lettre  adressée 
à  8«B  MTeii»  te  marqiim  Pepott^  à  Bolo^Beyle 
prteoe  a  décliné  toute  initiative»  Tonlmt  iaisew 
MX  Jtaiieaft  toute  libertéd^actfon^  recomnaandant 
la  pradenoe,  et  rappelant  touteléi»  nn4Mroiperèa 
qni,  pour  éfara  TÎenx n'en eetpaa  nieJM vrai  :  No^ 
bUB$e  oéU9e,  De  son  côté,  le  gonvenement 
fraoçaia  n*a  rien  fait  ponr  eneonrag^r  de  teHei 
^fétentione.  -^  Le  pnnoe  Mnrat  à  été  proma 
^^Bd-araiiL  de  la  Lépoa  d'Honnenr  le  Iftjnia 
t8S«.  H.  FnQiiR. 

Vaparean.  DUtimn.  dm  Cmitêmiforaini.  -^  M4»  oT 
TtoM;  London»  tsu.  In-li.  —  Album  de  la  semaine,  ffr-  , 
Yrier  et  mars  1888.  —  Dietîonn.  de  la  ConwersMtien. 

l  MrRAT  {Jean  ),  peintre  français,  dé  rti 
août  1 807,  à  Felletîn  (Crease).  Élève  de  Regnault; 
de  Blondel  et  d'Hersent;  il  soivit  les  cours  de 
rÉcole  des  Beaux-Arts  et  obtint  le  premier  grand 
prix  de  peinture  en  1837,  sur  Te  sujet  de  Noé 
/aisant  un  sacrifice  à  Dieu  au  sortir  de  Var- 
che.  Il  s'était  déjà  fkit  connaître,  aux  salons  d'à 
1831  à  1S35,  par  les  tat)leanx  suivants  :  Vne 
Veuve  au  tombeau  de  son  mari  mort  pour  la 
liberté;  —  Circé;  Eucharis;^  Chartes  vrtet 
Agnès  Sorel.  Après  son  séjour  à  Rome,  Il  expo^ 
Agar  dans  le  désert  (salon  dte  f842,  et  etpc^ 
aition  universelle  rte  t855);  — /A-émi<r(r844); 

!{uma  écrivant  ses  lois  sous  Vinspiration 

d^Egérie  (1846);  ^Abraham  recewtnt  les 
trois  anges  (1849);  —  le  Christ  préchant 
la  charité  (1853).  Cet  artiste  a  exécuté  dans 
Téglise  de  Sainl-Séverin,  à  Paris,  Marthe  et 
Marie  aux  pieds  de  Jésue- Christ 

G.  DB  T, 
UoreU  des  Salons.  —  AenM(qrn«M«ftfs  particuliers. 
MURAT  DB  SfSTRlteES.    Voff.    DesiSTRIJi- 

RES. 

M  VRAT0R1-N05BTA  OU  MUtATORt-SCAH- 

NARBCCHi  (  Teresa),  muMclenne  et  peintre 
italienne,  née  à  Bologne,  en  1662,  morte  en 
1708.  Fille  d'un  médecin  nommé  Roberto,  elle 
reçut  une  éducation  soignée,  et  se  livra  avec  un 
égal  succès  à  la  composition  musicale  et  à  la 
peinture.  Bonne  coloriste,  elle  se  forma  une  ma- 
nière pleine  de  grftce  et  d'eflet,  et  dans  les  églises 
de  Bologne  ses  tableaux  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses 
contemporains.  Avec  Taide  de  G  G.  del  Solë^ 
elle  peignit  pour  Téglise  Saint-Etienne  un  Saint 
Dominique  ressuscitant  un  enfant.  Parmi  les 
tableaux  qu'elle  peignit  seule,  un  des  mieux 
réussis  est  La  Vierge  apparaissant  à  saint 
Pierre  martyr,  qu'elle  fît  pour  Téglise  Saint- 
Dominique,  qu'on  venait  d'élever  à  Ferrare.  ' 

E  B— N. 
Crespl,  Felsina  pUtrlcs.  —  Orlandi,  Abbeeedario.  — 
Fanxi,  StcTia  pUtorica,  —  GnatendI,  Tre  Giorni  in  Hd- 

MVRAVMii    (  Lodo^ioO'Af^nio  ) ,.  célèbre 
afdiéologoe  et  Mstmitti  iWicR,  né  àVipMèa^ 


près  â%  IMàMy  l^ll  oetofera  l(Ql,  ■MlàX»> 
dèse,  le  21  jitt^iar  1760.AppirtaMMà«MfÉ> 
niJiepen  fortunée,  ià  ne  raiBtiiBliepRnii 
édtteatioi» (oit  îRewapièle.  Q^nmmptmm 
oootnaaieavecaa  carrière  d«faàli)MkiNHi 
de  madcmoiaeUe  d»  Susoâéïïf  femat  li  pmipÉ 
lecture  de  eoii  enteoe.  fin  168»  il  foVm««* 
lége  deajéeailea,  et  lépnrale  tamps  pciàipp 
ià.£Rt6a»il  pnt  rhabHeedéaa9lHpn,eltti« 
il  aooliRft  avee  éelal  aetithè8»pMr  k  dodnt 
Set  sacré»  om versitaivec  le  si^nlèiieit  à  PiM» 
lio»  de  qpMkpMC  IwmiDeft  ioAiHivMlB^^ 
Mpli  OfBt  el  Félix  Marci^  Sar  lorfM» 
ManrMca  le  ooaatCi  Charlet  BorraBés  mm 
flR  leaS'Ieijciiiie  Mératori  HideiCQSKniÉHi 
(do$iori  )  derla  biMietliè^ii»AnilmiHttè» 
)ml  I!tulieptoe>RC>eeaw<paifie»  kminkk 
vtBgt^dcn  a«^  plsin  d'afdeor «infiriipUHi 
tMvtil.  ApeiRCi  «ntré  d«a  lalnUitÉè^ii 
mH  kéédùSrmém  ManMrilfrdepsnIngtap 
Dé^ig)$iV«t  il  ea  tiva  nalièrarfcar  iMm» 
l«nM»d'iÉR0Cilcte  latiMcqMSiriwNÉ  I  ^ 
fn«r  années  de  distanci  è»àméiM9» 
qne^  Cette  psblicatico  le  ont  «nffort  m 
Ijufll^veii-unii  des  énidil»  ci  de»  paM^»^ 
p4uc dietingaés  de aoa temps,. TUtn^Qe^i 
KahllloBv  Bernard  de  Moetfantcv  hfémiÊ, 
Sairini.  Tout  eas'4p|iiiqnaotè  osaniBiM 
il  ae  \mmi  pee  de  frëqwnlBrfcs.  aaM 
et  d'y  lire-  cac  eonpoaitica»  HMéfièa.  I« 
troevait  heareoR  de  m  silMliOD.lii^K  * 
due  de  Modène,  Rinalde  r ,  le  nNià  p* 
le  roeHre  à  le  téta  dee-  méàm-i^Mf 
1700.  Itaraleri  iiésitéi;.iniis  il  «K^>^ 
deeaioatt  au  tilM  é'amhiTislaciiR^H» 
ttiéoBire.  L'eceupBtio»di  Moétea  ptf  »« J* 
«His  troublaà  peiaa  la  paisible  ciiiieice*  » 
mteri,  que  les  teaifiéiean  tfci**wrt  w^» 
ooup  d'^rde.  J^  letoer  do  Aa,  l«*f 
bibltothécaire  leprtl  tontes  seslaWotoR» 
viiiUeur  éredH,.  et  fit  ^tmtkefmMtitw 
VMM  tvès-reeomaïaadaUes,  Uca  ^V^IlT 
tcnt  de  lahlle  avec  Nn«lie  ils  mkm^ 
Nous  ne  racentereea  paeen  détaltfH»^^ 
mtonee^ooeupée.  qvi  n'offre go»»*»*^! 
nonent»  qee  dce  pabKcatioBS  Mi»«" 
iMoneure  aeadénNqaeit;ncQ»a'cenpf*>^ 
que  l'épisode  le  pine  netsMe.  fc»  ^' 
Mnratofi  Kaecasèrent  d*béiéâe  (t  n»*^ 
tliéisme;  ils  rtpeadireet  le  ba*  mjj^ 
Beaeit  XIV  «rail  relevé  dawiM**^ 
endroits  dignes  de  censure  et  ^"'^'^^"L 
gnaléMs  dans  «a  breT  è  ï'^w^'^J^Tv^ 
Muratori,  qui,  avee  eerMns  m^Snfv^ 
pendMce,  était  boR  oalMiqoe,  d^>^ 
sNirlOHi  son  repos,  se  bMa  d'ec  «tf^" 
daas  unelettre  p4eioedeco«Bi»«d*wr 
BenoM  XIV  le  raecHny et  lie  àéâÊH  v"^ 
qu'H  n'awrit  jainaic  seagé  à  Hw»*'  •  *T 
rccpcctdrie  pour  quelques  eneu»  *"  *^ 
voir  temporel  des  papea,  lecy»»'^;, 
leaclMUrt  ni  w  degma  ai  I  it  dbdpiVf * 
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rient  4ti»  To^et  à6  cemires  ecdéma^»^ 
Mie  lettre  roiien  repos  Teeliinable  antiquaire, 
^  iiirmiléB  ioormeDtèrent  M»clerni«r»  a»- 
tfe9,  et  n»p60  avant  sa  mart  iktalattoinèd' 
Aeité  eomplèla.  Il  rnownl  àr  rftga  de 
ifiter  anSf  laiasanl  de  lombreMs  snwi^f|PB>  «fat 
lit  ai9on>il'hni  en.  fstlâ»  oMMiésy  mai»  ilani 
aelquen-^nssMidas  nMittiinients  duMiMssy  qaà 
iaeem  Mmtlerr  à  oêté  dassnvMtsèéaidlMÉisi 
laaçaîs  MabHIOD»  Maaifoacoa,  4saft  Booqvet;. 
a  en  trouver»  1*  IMe  ciMnpIètt  dan»  "Emboseki^ 
tiNtNri,TipeId»;MnaDe«it«POBS'ici  qoalas  ftas 
aportants,  savojf  :  Aneedota  qna  ex  Ambff&' 
ISMr  hibluitfie99  eadici^us  nmm  primmm 
ntU^notis  et  dis^ttisUUmihus  auMt,  L.  ÂM^ 
ktr4iiwtiHê^  Milan,  1609,  1«98,  3  val.  îa^^ 
s  pacuctt  contient  las  quatre  podmas  «la  saM 
Mini,  évêqua  da  Mola,  avao  dea  actes  sur  kl 
ie  de  ca  saint,  .sor  celle  de  sas  ania^  al  aai 
hisiaofs  joints  de  diaeipliAe  aeelésiaalfqve  ;  la 
rofession  de  foi  de  Beechia* iasi,  aateur  de*  la 
I  da  quatrième  sièele;  une  histoire  da  Mila») 
nelques  antrea    piènaS'   inédites;  avee  den 
iasevtations,  l'une  sur   le  jaâae  des  qnatra» 
inps ,  Taotre.  sur  1»  eoaronna  de  fer  qui  sesvalt 
couronner  les   rois   d'Italie^  —  àmeé^i^ 
TBReOy  qtus  e»  mamtsertptU  codiciàus  nmm 
rimtiin  eruUt.  laiiêéonmif  noiiê  €t  dUfuM»* 
kmitmsaugei  L.  À. M,;  Padaoa,  1709,  17 W, 
713, 3veUnr4®;  ces  votâmes,,  où  LWdésIwfait 
lus  de  critique,  contiennent  lieaucoup  dVpi^ 
romnes  inédites  de  saint   GréRoifa  da  Na^ 
ianze,  des  Lettre»  de  Firmîn,  évèqne  de  C^aa» 
Se,  de  Jalien  l'Apoetat,  et  quatre  disaertatiaas 
créditeur  ; — Antcéota  laiina;  Padoue,  'vok.  Ut 
tIV,  in-4<';  —  AntïchUa  MsientU  Modèaa^ 
717  ,,  in-foU;  ^  Merum  iCaUcmrum  Scriptfh 
10.9  ab  anno  mrm  chrisiiontf  fuingêntêMmo 
rd  millesimumgMingeiitesimum;  Milan,  1723- 
B,  27  Tol.  In- fol.;  cette  ^Immense  campila- 
ion,  sor  laquelle  repose  en  grande  partie  la>  ré- 
Dtation  de  Muratori,  n^est  pas  exempte  dea  déi> 
iSkU  reprocliés  à  ses  autres  ouvrages;  nais 
noiqu'elle  manque  un  peu  d'ordre  et  de  eri- 
iqne,  elle  reste  la  source  la  plus  présiensa  paar 
histoire  de  ritalte  au  moyen  â|9e;  —  An/igui- 
Ues  Italie»  fnedià  xpi^  sivê  disseriatUmes 
Se  moribus  iteUidpopulit  ab  inçHnationg  nh 
uini  Imperii  usque  ad  annum  1&00;  Milan^ 
738-1742,  6  vol.  in-fol.;  ce  recueil  de  diartea, 
é  diplômes  pour  toute  la  période  italienne  du 
hoyen  âge,  est  une  sorte  de  complément  de 
'oQvrage  précédent,  mais  il  est  moins  estimé; 
-  Novtu  Tàesauntê  veterum  In$criptk>num, 
n  prauifmis  earumdem  colleetiMibu*  hae^ 
'£nus  prxtermissarum;   Milan,    1739-1747, 
I  vol.  in- fol.;  collection  plus  complète  que  les 
irécédentes,  et  qui  ofTrait  tant  de  difficultés  que 
'on  doit  savoir  gré  à  Kfuratori  de  Tavoir  exé- 
ntée  quoiqu*il  ait  commis  lieaucoup  d'erreurs; 
*  Annali  d'Hanoi  del  principio  delT  era 
mlgare  fino  alV  anno  l&OO;  Venue,  174^ 
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>749|^  n  wk  i)a-«»;Lniaqnesv  176^l?70,,t4  vol- 
gr.  i»4*;  -^  MiiHiffia  romana  vetut;  irim 
êatfumêwtaria  emnplêiien»,  levnkmw»  sci^ 
Ueei^GekitkMumei  oMHftnm  grefcritiHum; 
Yeaisey  1748^2  voK  i»M^  h^Œtufru  Ua» 
Uenms.  et  kdim»  de  Maratori  forant  poèliéea 
à  il«easav.l767-l78dv3ftt.  iik4<*.lla  wiluBMda 
Utttrei  teedile  ed  elog}  penit  par  les  soins  de 
IfalMLnMHMn-,,  Venise,  1783,.  2  voL  ia-«».  L.  J. 

Gk^.  MsrMort,  f^itA  4êl  caèttirê  iMdw.-'ÂnU  Mur»- 

tort;  Venise,  rw.  in-*».  —  SchedonI,  Elogio  <U  Ludov, 
jént.  Muratort;  Modène/  1S18,  In-fc».  —  Srann,  B^m- 

imr  BmMtferttfimf  poKi»  éie  F'gi'<Ciwi»Wpitwq<»  dn 
LMtteher  Journal  hittori^ue et  littéraire;  Trévei,  1888. 
fa.go.  —  Tlraboiehl,  Btbttoteea  Modênete,  vol.  III  et  Vf. 
.-  Pftbrmrt.  Fltm  lUMfmn,  e,  S.  -*  TIfnMo,  Bieçr,  tle^H 
rmiêni  mmtri,  t.  vii. 

■VMaTSWics  (  Sefer  ),  virfagsnr  poAonaîa 
do  din^septième  siècle.  Chargé  en  1402  par  le 
resde  Poiegne  Sigisawd  lil  d'une  raiîflshmen 
Persev  Muraleivix  en  a  Maaé  une  Aate^foity  qoi 
aélé  impriméer  en  1777  et  enr  1869  àp  Vmvse^ 
et  innéfée  par  Teorgaenîef  dan»  ses  Siaêwrica 
Kmntiif  mnHmmtm,  il,  sou  Pœ  a.  €v^n. 

aniiliia;  OMbvMcM  dmB^mÊÊm  4m  nu$tkmaMt 

MVBAiihK  (JiM»)r  présidant  de  la  repu- 
Uiquede'Guaiemala,  né  èSeapSalvadea,  ea  1794^ 
■att  an  Chiliy  eib  1 652.  Ses  parents  étaient  de 
fîchea»p»e|H4étni»es  fonciers  :  il  avait  été  destiné 
an  l>airean4  mai»  il  se  jeta  dans-  la  carrière  po- 
liliqinfi^  et  après  avoir  ceotrilMié  h  l'alirancbiase^ 
imbA  de  sa  pairie  devint  l'un  des  plue  Termes 
obampienedu  parti  lihé«al,.dent  laprevinee  de 
San-Salvader  était  le  foyer.  M  fot^  quoiitae  bien 
jeuna^  éla  députa  an  congrès^  et  y  aoutint  avec 
éclat  la.  peMtiqoedu  vice^p  néaklent  Plevès«  Il  com« 
battait  les  <»n4raJi5l0i  oa  serviUs,  foction 
conaposéa  de  fomilles  puissantes  qui ,  gratiliées 
sous  U  domination  eapasnole  de  priviiègei  et  de 
menopoias  eaorhitants,  prétendait  conserver  les 
usages-ou  plutôt  les  abusdttsyatèroe  coloiiial«  et, 
parce  qu'elle  trouvait  un  appui  intéressé  dans 
les  prêtres  et  dans  le  fonatismedes  masaes,  s'op- 
posait à  toute  innovation*  Murann,  impru- 
dent apôtre  d'une  brusque  rénovati<Ni,  oublia 
cpie  Texercice  de  la  liberté  doit  toujours  être 
DÛS  en  harmonie  avec  TinleUigeiice  d'une  nation. 
Il  se  heurta  contre  les  préjugés,  les  trailitioBS, 
et  dès  la  troisième  session,  à  la  tète  de  son  parti, 
il  se  retirait  da  congrès  en  protestant  contre  une 
majorité  stationnaire,  selon  lai  réarifonnaire. 
Les  moines  et  les  fommes  de  Qnezaltenango 
ayant  massacré  Florès  dans  leur  église  même , 
Murazan  se  mit  à  la  tête  des  libéraux,  et  le 
4  mars  1827  parut  devant  Guatemala.  Il  fot 
battu  par  des  bandes  formidables,  et  les  démo- 
crates furent  écrasés  dans  tout  l'État  de  Gua- 
temala. Murazan  soutint  pendant  deux  ans  une 
guerre  de  guerrilleros,  souvent  heureuse.  £n 
1829  il  entrait  triomphalfsment  dans  Guatema'a. 
En  1831  il  fot  nommé  président  et  réélu  à  Tex- 
piration  de  ses  fonctions.  Daraat  huit  années  sa 
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patrie  jeuit  d'une  oertiiiie  prospérité,  malgré  les 
intrigues  du  clergé  et  des  centralistes ,  qui  lui 
ausdtèreat  comme  rival  le  famenx  et  féroce  mn- 
lAtre  Carrera.  L*expalsion  des  moines,  Téla* 
blissement  du  mariage  civil,  la  ooafiscatloD 
des  biens  du  clergé  et  des  impôts,  qui,  pour  être 
nécessaires,  n'en  paraissaient  pas  moins  onéreux, 
excitaient  un  tif  mécontentement  dans  le  pays. 
Le  choléra  se  déclara  en  1837.  Moraian  s'était 
souTCDt  aidé  do  conseil  de  quelques  Européens; 
les  prêtres  persuadèrent  aux  Indiens  que  ces 
étrangers  avaient  empoisonné  l'eau  des  sources 
et  des  rivières  :  des  scènes  terribles  s*en  sui- 
virent, et  le  parti  dérical  triompha  sur  beaucoup 
de  points.  Galvez  avait  succédé  à  Muraian, 
qui  vivait  dans  la  retraite,  mais  bientôt  il  fnt 
appelé  au  pouvoir  (février  183S),  et  après  quel- 
ques pourparlers  avec  Carrera  et  son  complice 
Barundia,  il  commença  la  guerre,  et  fut  reçu  dans 
Guatemala  aux  acclamations  générales.  11  se  con- 
duisit avec  une  droiture  et  un  respect  de  la  léga- 
lité qui  lui  concilièfent  l'estime  fîénérale.  Mura- 
zan  fut  nommé  dictateur.  Cependant  il  paraissait 
dégoôté  du  gouvernement,  et  s'éloignait  souvent 
pour  jouir  du  repos  à  San-SaWador.  Durant  une 
de  ces  absences  Carrera  se  présenta  devant  Gua- 
temala, qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  18  man  Mu- 
rezan  y  rentra;  un  combat  terrible  se  livra  dans 
les  mes;  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans 
la  mêlée,  et  échangèrent  plusieure  coups.  Les 
libéraux  Airent  vaincus  et  leun  chefs,  presque 
tous  blessés  et  tombés  au  pouvoir  du  sangni- 
nainaire  vainqueur,  forent  achevés  (Arias,  Perei, 
Ifarescal,  Padilla,  José  Viera,  etc.).  Maraxan  ce- 
pendant s'échappa.  Ralliant  quelques  forces,  il 
battit  encore  le  général  Figors,  et  reprit  San-Sal- 
vador;  mais  mal  secondé,  il  s'embarqua  à  Zon- 
sanate  pour  le  Chili ,  où  il  termina  ses  joon, 
dans  la  vie  privée.  «  Hostile  au  clergé,  on  a  re- 
proché à  Muraxan  d'avoir  rançonné  les  classes 
opulentes  de  son  pays  ;  il  ne  le  fit  que  pour 
obéir  aux  nécessités  de  la  guerre;  ses  détrac- 
teurs mêmes,  écrit  M.  de  La  Renaudièrey  recon- 
naissent qu'il  était  doux,  humain  et  irréprochable 
dans  sa  vie  privée.  »  C'était  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  tirer  l'Amérique  centrale  de  romlère 
sanglante  dans  laquelle  eHe  se  débat  encore  au- 
jourd'hui. A*  DB  Làcazb. 

La  Renaadlère  et  Frédéric  Lacroli,  Guatemala,  dans 
l'C/niMTt  j)<tfor«i«iie/  FInnin  Oldot,  184»,  p.  tf7.408. 

*  MVRCKiSON(Sir  Roderich'Impey)y  géo- 
logue anglais,  ne  le  19  février  1792,  à  Taradale 
(  comté  de  Ross  ),  en  Ecosse.  11  fit  ses  huma- 
nités à  Durham,  et  passa  deux  ans  au  collège 
militaire  de  Marlow*  Quoique  pourvu  dès  1807 
d'un  brevet  d'officier  d'Infanterie,  il  acheva  son 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg,  et  ne  re- 
joignit son  régiment  que  dans  l'hiver  de  1808. 
Bientôt  après,  il  s'embarqqa  pour  la  péninsule 
sous  les  ordres  de  Wellington,  et  assista  aux 
batailleâ  de  Vimiera  et  de  La  Corogne  ;  il  fat  en- 
suite atUché  à  l'état-major  du  général  Macken- 


zle,  son  onde  maternel,  prit  put  Ho^fc 
Cadix  et  rentra  dans  soapaystfeelegr^de 
capitaine  de  dragons.  En  1815,  il  (foitta  le  «^ 
vice,  et  se  marin.  Ce (tat par  k&tmékkii 
fiomphrey  Davy  qu'il  enheprit  de  caKinriei 
sdenoes  naturelles.  Enfare  18tt  et  1834,1  b^ 
queuta  les  coure  de  llmtitBtion  royaii,eti|fd 
la  chimie  sons  la  direction  de  Ilidard  PIdUik^  t 
l'appliqua  de  préférence  à  la  giologl^  et  « 
premier  travail  (  Geological  Sfefeft  of  tk 
iior/A4oef<eni  extremUy  o/SHsser)pn«la 
1825  dans  le  recneU  de  la  Société  Ma^ift 
En  1826,  il  entra  dans  la  Sodété  npk  k 
Londres.  Après  avoir  paroooni  ose  putieA 
l'Ecosse  avec  Sedgwick  (1827),  il  ràili.a 
compagnie  de  Chartes  Ljél,  ïksmpt,ï 
Provence  et  le  Piémont  (1828)  ;  ce  Toyagetea 
lieu,  de  la  part  des  deux  savants,  àlnii# 
moires,  qolls  rédigèrent  ensemble  sorlnnxta 
volcaniques  et  les  excavations  de  la  Fnaeea- 
trale,  sur  les  couches  tertiaires  daCaÉiietar 
celles  des  environs  d*Aix.  Pois  MoRhisa  bi- 
versa  seol  la  chaîne  orientale  des  Alpes,  eti 
eontinoa  en  1829  et  en  1830  cette  eifianâD, 
dont  il  publia  les  résultats  avec  Sedgwidljil 
nporté  son  attention  sur  la  géologie  defn^ 
terre,  il  explora,  selon  le  conseil  qoe  M  a 
donna  le  célèbre  BocUand,  les  Imi*^ 
Wye,  entra  Hny  et  Bailth.  JoKpiealnta- 
aemble  des  couches  d'aspect  si  tosrmoilé&i 
le  nord  du  paya  de  Galles  ne  préseataitti^ 
chaos  scientifique;  on  les  ooo2idéraiteooM> 
labyrinthe  de  mines  dont  le  fil  d'iodadinâi 
perdu  .Ce  lot  Murchison  qoi  porta  M* 
milieu  de  cette  oonAision  desélàiMDU.i^ 
Mit  que  cette  masse  de  roches  sédinMatan,  , 
déchirées çà  et  là  par  des  coaàmSv^ 
ignée ,  formait  un  système  ani^iDe  aafad  i 
donna  le  nom  de  silurien  (SUtthn  S^l 
parce  que  les  roches  qui  en  détenoioestlr  ^ 
se  dévdoppent  surtout  dans  la  régioo  «of^  « 
temps  des  Romains  parla  penplade daSiR^ 
Il  divisa  ces  roches  en  deux  groopes,  bv" 
ne  contenant  aucune  trace  derie,  Io>^ 
renfermant  les  plus  anciens  Testiges  i^J^ 
ganisés  que  Toeil  humai  naît  po  dérooTrir.  V* 
chison  annonça  dès  1831  le  r^tat  (le «^ 
cherches,  à  la  première  assemblée  *****! 
britannique  pour  l'Avancement  des  Scia»i«* 
les  publia  de  1832  à  1835  dans  les  coto»» 
Proceedings  of  the  Geological  Socittl  «  ■ 
Philosophical  Magasine,  Pois,  "P"""*/* 
semble  de  ses  vues  et  de  aes  traTaoi  nr  "l* 
léontologie  du  pays  de  Galles,  «»«  eipj»^* 
une  forme  plus  complète  sous  le  tilre  *  ^^  ^'* 
rian  Sgitem^  founded  on  5«o'''J*^2t 
ehex  in  the  eotmties  ofSalop,  Berem;^ 
nor^  ete,,  with  description  oftbt  coal-f^ 
and  overlging  formations;  t^*^;j^ 
gr.  in  8-.  Mettant  à  profit  les  «odes  eil^n«» 
d'Auslen  et  les  indications  de  ^^J^.^ 
Bêche,  il  éUbUt,  de  codwrt  aw  Sei^^' 
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f$e  les  roches  stratifiées  des  eonitéê  <te  Defoo 
iti^e  CoriiQuailles  devsifut  être  assimilées  au 
rka\  grès  roug^  d*Écosse,  et  il  leur  imposa  le 
lom  de  Système  devonten. 

Ce  savant  Tenait  de  visiter  tes  Provinces  Rhé- 
lanes,  la  Belgique  ef  îa  Flandre,  lorsqu'il  reçut 
le  Téniperevrflieolasriflvitatioi]  d^entfoftrtndre 
neeiftonrtiofi  semblable  en  Russie  <  1840).  Ae* 
iôm^agné  de  seki  imi'  Sedgnick  M  d'un  géo- 
O^e  Arançais,  M»  de  Vcmeiiil,  il  pareoorat  les 
ntdi  des  SeateA  Wôlkoffel  Siass,  da  lac 
huega,  s'avança  jmqn'à  Arehaagel;  et  reiaoBla 
1  Dwioa  jusque  dans  le  «ouvemementde  >'o- 
igda;  apfès  avoir  frantohi  le  Volga,  il  se  jreodit 
ar  Moscoa  à  Saint-Pétevebourg,  en  examinant 
ssinoQtaValdni,  le  lae  llmen  et  les  bancs  des  rt^ 
ières  qu'il  rencontrait.  Rappelé  au  printemps 
le  1841,  il  eondoisit  à  bonne  fin  eette  difUdle 
nlreprise  par  TcKpIonltion  des  monts  Ourals, 
les  provinces  méridionales  de  l'empire  et  des 
diiiUlères  situées  entre  le  Dnieper  et  le  Don; 
eatdans  ce  second  voyage  MM.  de  Vemeuil, 
i  comte  Keyserling  et  le  lieutenant  Kotsharor 
car  compagnons.  En  1842,  Murchison  parcou- 
ut  seul  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  la  Po- 
igne et  la  cliaine  des  Carpathes ,  et,  afin  de 
endre  pins  complètes  ses  études  sur  la  géo- 
ogie  de  l'Europe  orientale,  il  poussa,  dans 
été  de  1844,  jusque  dans  les  pays  Scandinaves. 
7e  long  voyage  terminé,  il  en  consigna  les  ira- 
■ortants  résultats,  en  société  avec  MM.  de  Ver- 
leoil  et  de  Keyserling ,  dans  un  magnifique  en- 
rage, intitulé  :  Geolùgy  of  Russia  and  the 
frai  mounîains  (Londres,  1845,  2  vol.  in-4% 
vec  planches  et  cartes),  traduit  en  russe  par 
»  colonel  Osersky  (Pétersboorg,  1849),  et  réim- 
rimé  h  Londres  en  1853.  A  cette  publication  se 
ittaclie  un  volumineux  mémoire  qui  avait  paru 
n  1841  sur  la  structure  géologique  des  régions 
o  nord  et  du  centre  de  la  Russie.  Cette  mission 
^entifique  valut  à  Murchison  les  récompenses 
»  plus  flatteuses  :  outre  un  beau  vase  d'aven- 
irine  monté  sur  un  socle  de  porphyre,  il  reçut 
13  tsar  Nicolas  les  insignes  des  ordres  de  Saint- 
tanîstas  et  de  Sainte- Anne  ainsi  que  son  admis- 
txi  à  l'Académie  des  Sciences  de  Pëtersbourg; 
\  gouvernement  anglais  lui  accorda  des  lettres 
e  noblesse  (février  1846),  et  la  Société  royale 
B  Londres  tai  décerna  en  1 849  la  grande  médaille 
eOopley.  M.  MorcMson  a  présidé  plusieurs  fois 
i  Société  Géologique  et  la  Société  Géographique 
B  Londres,  et  il  appartient  à  presque  toutes  les 
impagnies  savantes  du  continent,  y  compris 
académie  desSoieneesde  Paris.  Depuis  1855  II 
sncoédé  A  Henry  de  La  Bêche  dans  lies  fonctions 
s  directeur  du  moseom  de  géologie  pratique. 
Outre  les  travaux  déjà  mentionnés  de  ce  sa- 
int, nous  citerons  encore-:  On  the  geological 
truciurs  ofthe  Alps^  Apennines  and  Carpa- 
iians,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  Géol.,  t.  V, 
ad.  en  italien  parSavi  et  Meneghini  ;  —  SUu- 
\a  :  the  history  of  the  oldest  known  rocks 
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containtifff  arganic  remains,  with  a  bri^. 
sketch  of  the  distribution  of  gold  oter  the 
earth;  Londres,  1854,  gr.  in-8*;  it  y  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  et  dans  les  plus  grands 
détails  ses  vues  particulières  sur  les  roches  pri- 
mitives, sur  leur  altération  et  sur  les  débiris  or- 
ganiques qu'on  y  a  retrouvés  en  abondance,  et  il 
démontre,  en  opposition  sur  ce  point  avec  sir 
Ch.  Lyell ,  que  le  système  silurien  s^est  formé 
partout  des  mêmes  éléments,  et  qu*Jl  a  été  dé- 
couvert Identique  à  lui-même  en  Ecosse,  en 
Russie,  en  Bretagne,  dans  Tlffmalaya,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  au  Chili,  sur  quelques 
points  de  TOcéanie,  etc.;  ^  Geological  Atlas 
of  Europe;  Edimbourg,  1856,  Jn-4*,  dressé  avec 
la  collaboration  de  Nicol  et  de  Johnston.  La  liste 
complète  des  mémolrea  scientifiques  de  Murchi- 
son est  rapportée  dans  la  Bibliographie  d'A- 
gassiz  et  de  Strickland.  P.  L— y. 

Cwclop.  0/  Ençlifà  LUerature,  (  btogr.).  —  Bien  oftkê 
Timë. 

MUBB  (  William)^  philologue  anglais,  né  à 
Caldwcll  (  Ecosse),  en  1799,  mori  en  avril  1860. 
Il  commença  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter, les  continua  à  l'université  d*Êdlmbourg  et 
les  acheva  à  Tuniversité  de  Bonn,  il  représenta 
le  comté  de  Renfrew  à  la  chambre  des  com- 
munes de  1846  à  1855.  Il  fut  élu  lord  recteur 
de  Tuniversité  de  Glasgow  en  1855.  Par  sa  con- 
naissance précise  et  variée  de  l'antiquité  grecque, 
Mure  égalait  presque  les  meilleurs  philologues 
de  l'Allemagne,  et  si  l'on  excepte  Ot.  Mttllerjl 
les  surpassait  par  le  talent  d'exposition.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé  :  Critical  Account  ofthe 
Language  and  Literature  of  ancient  Greeee, 
Londres,  1850-1857,  5  vol.  in-8*,  est  un  monu- 
ment auquel  il  n'a  manqué  que  d'être  achevé 
pour  prendre  place  parmi  les  grandes  œuvres  de 
notre  époque.  Cette  Histoire  criti(fue  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  de  Fancienne 
Grèce  comprend  l'épopée  homérique ,  les  poètes 
lyriques  et  les  historiens  de  la  période  attique. 
On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  montré  trop  de 
défiance  pour  les  vues  nouvelles  de  l'école  alle- 
mande et  de  s'être  renfermé  trop  strictement 
dans  les  limites  de  la  critique  tradHionnelle  ; 
mais  on  ne  lui  a  contesté  ni  un  savoir  solide  ni 
un  sentiment  élevé  de  la  poésie  grecque.  Outre 
VMistoire  de  la  Littérature  grecque ,  on  a  de 
William  Mure  :  Journal  of  a  Tour  in  Greeee; 
Londres,  ,1838,  in-8^  L.  J. 

Kdinburgh  Bmiew  (1810).  —  The  CrUie,  avril  ISMW 

MUBBif  A ,  nom  d'une  famille  on  branche  de  la 
gens  Licinia^  originaire  de  Lanuvium  (cività 
Lavigna),  vieille  ville  latine  près  de  la  voie  Ap- 
ptenne.  Le  surnom  de  Murena  fut,  dit-on,  donné 
au.  chef  de  cette  famille  parce  qu'il  aimait  beac- 
coup  les  lamproies  (murena)  et  qu'il  bAtissalt 
des  viviers  pour  ces  poissons  (Pline,  ffist,  Nat.y 
IX,  54;  Macrobe,  Saturn.,  IT,  11).  On  compte 
dans  l'histoire  romaine  sept  membres  de  cette 
famille.  Les  principaux  sont  : 
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MrEBMJL  {Lueius  Lucmii»),  un  des  lieute- 
itnU  de  Sylla,  mort  Tera  60  araot  J.-C.  A  la 
btltiMe  de  Gtaéroiiée,  dans  laquelle  Sylla  défit 
Aycbtbika,  iiiidea généraux  dt  MiUiridate,  en  86, 
il  eomnanda  l'aile  droéle,  a^ipoiéb  à  Taxils.  11 
aecoaipagnaaoa  général  en 'ïroade,  «t  apràs  la 
eoRclusion  da  la  paix  avec  MiCtiridite,  an  «4,  il 
reataen  Aôe  en  qualité  de  propréteiir  avec  lea 
deux  légiena  <|«iav«ientaliandonné'Ftnibria  poor 
Sylla.  Désirant  obtenir  I  booneur  du  trieraphe,  il 
eliercha  qoereUe  à  BiiUiTidate,  prit  Ckmana  dans 
la  Cifipadeee  et  pilla  le  riche  temple  de  cette 
?ille.  A  Mitbridate,  qui  se  plaignait  de  cette  in- 
fraction an  traité,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas 
TU  de  traité,  «t  en  effet  il  n'existait  pas  de  eon- 
▼entinn  écrite  entre  Sylla  et  le  roi  du  Font.  U 
traversa  ensuite  THalya,  ravagea  le  royaume  de 
lUthridate,  et  s'en  retourna  chargé  de  butin  dans 
la  Galatie  et  la  Phrygie.  En  va»  Calidius  hii 
ordonna  de  la  part  du  sénat  de  suspendre  les 
hostilités,  Murena  s'y  refusa  sous  prétexte  que 
CaMius  n'avait  pas  d'instruetiens  écrites,  et  re- 
commença ses  ravages.  Mithridate  prit  alors  le 
parti  de  résister.  Son  générai  Gordius  remporta 
une  Ttolelre  snr  Morem^qui  rentra  en  Phrygie. 
Là,  il  reçut  de  Sylla, -en  81,  Tordre  formel  de 
cesser  la  guerre;  il  retoniM  à  Rome,  et  obtint 
nn  triomphe  qu'il  n'aivait  pas  mérité.  On  croit 
qoMl  mourat  pen  après.  'L.  J. 

no»  ifro  Murmm,  *l. 

«WEif A  (  ùtaitis  LiciHits  ) ,  général  et 
bomme  d'État,  ils  du  préocdent,  mort  vera  «0 
afvant  J.-€.  Il  fit  ses  premières  armes  aous  les 
ordres  de  son  père,  dans  la  guerre  contre  fifj- 
tbridote,  en  83  avant  J.-C.  Il  servit  encore  dans 
la  troisième  guerre  d«  Pont,  et  fat  cbai^é  par 
Luculhis  du  siège  d'Amisus.  A  la  prise  de  cette 
ville,  en  71,  il  se  iit  remettre  le  grammairien 
Tyrannion,  prisonnier  cle  guerre,  le  retint- comme 
«Kdave  près  de  lui,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
que  beaucoup  plus  tard.  Plutarque  blAme  Mn- 
rena  d'une  conduite  si  peu  conforme  tnx  senti- 
ments généreux  queLnenllns  montrait  en ttonte 
occasion.  Murena  pooreoivit  Tigrane  dans  sa 
letreite  à  travers  f  Arménie,  et  resta  pour  main- 
tenir le  blocus  de  Tigranoeerte,  tandis  que  Lu- 
ouUus  marchait  contre  Tigrane.  Il  retourna  à 
Rome  avant  la  fin  de  la  guerre,  et  Ait  nn  des  dix 
commissaires  envoyés  de  Rome  pour  l'oiiganisa- 
tion  do  pays  conquis.  A  son  retour  il  passa  par 
les-degréti  ordinaires  des  hautes  magistratures, 
iht  questeur,-  préteur,  propréteur  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  et  se  porta  candidat  pour  le  consulat 
en  63  avant  J.-C.  11  réussit  dans  sa  candidn- 
ture;  mais  Servins  Sulpicius,  son  compétiteur 
malheureux,  lui  intenta  un  procès  pour  cormp- 
lion  électorale.  Marcus  Porcins  Cafon,  Cnetns 
Postumius  et  Servins  Sulpicius  le  jeune  sou- 
tinrent l'accusation,  h  laquelle  répondirent  Q.  Hor- 
tensias, Cicéron,  alors  consul,  et  M.'  LIcinius 
Crassus.  Le  discours  de  Cicéron  prononcé  en 


novembre  63  existe  encore.  SI  Tomlenr  ne  ré- 
pond pas  anffisamment  à  la  cfancge  élenrée  eonlie 
Murena,  il  démontre  que  dans  les  cirpeoiitinniii 
difficiles  où  se  trouvait  la.fépubiiqae, 
par  Calilina  et  ses  eonpiiocn,  te 
mal  choisi  pour  se  priver  des  serviees  d^m 
soi  aussi  Tigoareox  que  MoraMU  I^es  juges  ad- 
mirent cette  raison,  et  raccoBé  fnt  anqoillé. 
rena  et  son  eollègne  SilanuA  corant  dans  IV 
cioe  de  leur  magistrature  è  cabnnr  l'i 
excitée  par  Q.  Metellas  Nepoa,  ^  sfciaedail  le 
rappel  de  Pompée.  On  ne  aait  ai  MiiRBa  oMinl 
une  province  an  sortir  de  «barge,  ci  il  n'tft  ptan 
question  de  lui  à  parthr  de  eetle  épaqne.    T. 

Oeéroa ,  Pro  ÂÊmrtna,  M,  md  ^tut.  [V99-  rCMMMCf 
tieon  TuUtanum  d'Orelit).—  PluUrqoe,  LmcmUms.  L^Iê 
Minor.  —  Drnmann,  CeâeMeht»  Bmm,  vol.  IV. 

MrRBNA  (il.  TniEmrros  VAnno),  probsMe- 
ment  fils  du  précédent ,  mis  è  inoil  en  77  avat 
J.-C.  Il  fut  adopté  par  A.  Terentbis  Varron,  doÉl 
il  prit  le  nom,  suivant  l'habitude  usitée  en  parrii 
cas.  Comme  il  avait  jteréa  sa  fortune  dans  la 
guerre  civile,  G.  Proculeius,  chefvalier  ranMÔn, là 
donna  une  part  de  la  sienne.  Oe  ProcnleinB,  si  T'en 
prend  à  la  lettre  les  paroles  d'Horoee  (  CMs, 
I.  H,  od.  2),  était  le  frère  de  Murean  ;  mais  en 
ignore  si  la  parenté  était  naturelle  on  fondée  snr 
l'adoption.  Murena  fut  chagé  par  Aogitfte  d*atti- 
quer  les  Salsssiens  dans  les  Alpes  en  25  anni 
J.-C.  Il  réduisit  le  peuple  à  l'obéiseaBoe,  tomB 
la  population  mAle  comme  esclave,  et  distribaa 
la  plus  grande  pirtie  du  territoire  «dtre  les  sot- 
data  prétoriens,qni  fondèrent  la  ville  d*Angnsta, 
maintenant  Aoi;te.  Murena  fut  nonuné  consd 
substitué  (suffèetia)  pour  Tannée  ^3.  L'année 
suivante,  étant  entré  dans  la  conspiration  de  Fte- 
nius ,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  malg^ 
l'intervention  de  Terentia.  sa  sceur,  et  de  Ptd- 
culeins.  La  H"  ode  du  II*  firre  d'flornce  est 
adressée  à  Murena  sous  son  nom  de  Gunille  U- 
dnius.  Le  poète,  en  lui  donnant  des  eooieBs  de 
modt^ration.  le  mettait  indirectement  en  garde 
contre  l'ambition  qui  le  perdit.  T. 

Dion  CatMos,  LUI,  tl;  LV,S.  ^  DraiBavn.  GMcUeMtÊ 

ftoKM,  vol.  rv,  p.  ItS. 

wvmwKk  (Oarlo)^  architeele  Nalien,  né  en 
r7i3,  mort  en  1764.  DégoOlé  de  Tétnde  des 
lettres,  de  la  philosophie  et  du  droit,  à 
il  s'était  d'abord  adonné,  se  deatinaat  à  U 
rière  du  barreon,  il  se  livre  à  oeHe  de  l'ïnhi- 
tecNire,  sous  la  direction  de  moooiè  Suivi.  Le 
cardinal  Barberini ,  qal  s^talt  déd«^  aen  pro- 
tecteur et  s'intéreasaAt  à  «s  progrès,  renvoya 
se  perfectionner  près  de  "VairrilBni,  tpri  en  ce 
moment  constrnisait  le  loaret  d'Anetoe.  Le 
jenne  homme  profita  si  Wcn  des  enatigiements 
du  célèbre  arohiteete  napoHtain,  q«e  eelm'-e!,  r^^ 
pelé  à  I9aples  pour  la  constnietion  du  palais  rie 
Caserte,  le  laissa  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux d'Ancône  Cette  entreprise  étant  terminée, 
Murena,  en  I7S9.  se  rendit  à  Péronse»  où,  snr  les 
plans  de  VanvitelH,  il  oonstrtMt  Téglise  de  1*0- 
niversité,  et  donna  hûnnéme  eeox  dn  maître  an- 
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tel  de  la  cathédrale  de  S.-Ijorefizo  el  do  ino- 
nastère  de&  OliTétains  de  MoDte-Mordno.  A 
remi,  il  dessina  pour  la  cathédrale  on  ricbe  et 
6lé(Siin€  tabernacle;  à  Foliglio,  il  bâtit  l'église  des 
religieiises  de  la  Bainte-TriDÎté.  De  retour  à 
RMne»  il  fit  pour  régKse  Salat-Antoiae  des  Por- 
tugais la  chapelle  de  la  famille  Sampayo,  com- 
pMÎtMHi  baroque,  justement  critiquée  par  Milizia. 
Des  reproches  ne  peuvent  être  adressés  à  la  res> 
teuraden  deréglisedeSaint-  Augustiii,qo*il  di  rigea 
■I 17M,  A  la  vérité  sur  les  iadicalioiis  de  Va&TÎ- 
Mli  ;  cet  édifice  est  sage,  bien  entendu  et  d'un 
tNHi  effet;  on  peut  seulement  blâmer  la  hauteur 
toiBgérée  des  piédestaux  des  pilaetres  corin- 
kliieos.  Parmi  les  antres  ouvrages  de  Moreoa  h 
Rome ,  nous  citerons  encore  le  couvent  dea 
Chartreux  près  &-Lucia-della-Chiavica,  la  cha- 
que Bagai  à  Saint- Alexis,  et  le  maître  au- 
tel de  Saint-Pantaléon.  Malheureusement  (K>ur 
ta  rëpotatîoa  et  la  fortune  de  Morena,  ti  mou- 
rut à  Tâge  de  claquante  ans,  lorsqu'il  était  par- 
venu à  Tapogée  de  son  talent,  et  qu'il  eût  pu 
Bboore  accroître  une  renommée  justifiée  par  la 
licbesse  de  son  imagination^  son  ardeur  au  Ira* 
rail,  et  la  résistance  qu^en  général  il  sut  oppo* 
ler  au  mauvais  goût  de  son  époque.    £.  B — n. 

TIcoBEl,  MxUmari:  -  MlUsla,  Mmwrie  dtgU  jéreki- 
MM  onlIeAi  •  mndêrnL  -  Pontenay,  Dict.  des  Artistes, 

mvnmÊ  (Àlonwo)  le  Vieux,  pantre  espagnol. 
Dé  en  1695,  mort  en  I76t,  à  Badajoz.  U  n'est 
connu  que  par  ses  beaux  ouvrages  qui  ornent  à 
Badajoz,  où  U  semble  né  et  n'en  être  point  sorti, 
les  couvents  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Fran- 
çois, des  Carmélites  et  des  Observants.  Ce  der* 
nier  clottre  possède  surtout  oa  Saint  François 
de  Paule,  resté  célèbre  dans  la  peinture  espa- 
gnole. Doué  d'une  imaginatloB  féconde.  Mures 
composait  avec  feu,  sans  pourtant  que  son  des* 
sin  en  souffHt.  U  donnait  à  ses  tètes  de  femmes 
un  charme  infini;  toutes  avaient  de  l'expression. 
Il  possédait  en  ontfe  à  un  haut  degré  l'entente 
du  clair-obscur.  II  laissa  des  fils,  qui  peignirent 
aussi,  mais  n'acquirent  iaroais  le  talent  ni  la  ré- 
putation de  leur  père.  A.  de  L. 

Qiiilliel,  DieUouMUre  du  PHntret  espagnol*. 

MraiiT  (  Marc- Antoine),  humaniste  français, 
né  à  Muret,  bourg  du  Limousin,  le  n  avril  1526, 
mort  à  Rome,  fe  4  juin  1585.  On  a  dit  que  pour 
former  soneducation.il  n'eut  point  de  roattres, 
ee  qui  a  dopné  lieu  à  Tanagramme  :  »  Marc- An- 
toine Muret,  naturedroicf  trCa  me.n,  »  Quoi  qu'il 
ea  soit,  il  était  professeur  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Il  vint  alors  à  Agen  pour  voir  Jules  Scali- 
g,er,  ainsi  que  nous  rapprend  Joi^eph  Scaliger. 
De  là  il  se  rendit  à  Aiich,.  où  il  commença  à 
expliquer  Cicéron  et  Térence,  dans  le  collège  de 
VArchevèque.  Il  en  sortit  peu  après  pour  aller  à 
Villeneuve,  où  il  se  chargea  de  l'éducation  des 
Als  d'un  marchand  fort  riche,  nommé  de  Brévant, 
et  à  la  même  époque  il  interprétait  Il*<^  auteurs 
latir.!^  (lnn<;  l'école  publique  de  cette  ville  Af;é  de 
vingt  ans,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Agen 


pour  revoir  Scaliger,  qui  eutJa  consolatioa  de  1« 
revoir,  mais  pendant  im  ou  deux  jours  seulement* 
Scaliger  le  recommanda  aux  magistrats  de  Bor- 
desax^en  sorte  que  Muret  quittant  Villeneuve  ftit 
chargé,  vers  4'an  1547,  de  professer  les  belles» 
lettres  à  Bordeaux,  au  collège  de  Gaienne.  Là, 
parmi  ses  élèves,  on  remarquait  le  jeune  Michel 
Montsûgne,  qui  se  glorifia  plas  tard  d'avoir  joué 
les  ppemiers  rèles  (tans  les  tragédies  latiaes  de 
son  professeur.  De  Bordeaux  Muret  se  rendit  à 
Paris,  et  parut  s'y  fixer.  U  régenta  la  troisième 
au  oollége  du  cardinal  Lemoine  jusqu'en  i  562,  et 
ses  cours  furent  si  briHaats  qu'Henri  il  et  G»* 
tberine  de  Médids  ne  dédaignèrent  pas  d'y  as- 
sister. ËB  1552,  il  se  montrait  à  la  fois  tbéoto- 
gien,  jurisconsulte,  philosophe  et  poète.  U  pro- 
nonçait dans  l'église  des  Bernardins  une  oraisoa 
iatitulée  :  De  dignitate  ae  prxstantia  studU 
theologiei.  Il  publiait  ses  Juvenilia  (1)  et  don- 
nait sor  la  philosophie  et  les  généralités  du  droit 
dvil  des  leçons  qui  attirèrent  noe  affluence  pro- 
digieuse d'auditeurs.  Ses  succès  réveillèrent 
l'envie.  On  l'accusa  d'un  vice  qui  révolte  la  na- 
ture, et  il  Alt  incarcéré  au  Chfttelet,  où  il  résolut 
de  se  laisser  OKMirir  de  faim  ;  «  mais  Dieu,  raconte 
Vaoprivas,  eut  pitié  de  son  Ame.  *  Des  amis  s'em- 
ployèrent,  et  obtinrent  son  élargissement.  Ne 
pouvant  désormais  rester  avec  honaeor  à  Psnris, 
il  se  retira  à*  Toulouse»  et  comme  la  persécution 
Tavait  réduit  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  il 
fut  obligé  pour  vivre  de  donner  des  répétitions 
de  droit.  On  Paocoaa  de  nouveau  d'entretenir 
des  liaisons  lionleuies  avec  un  jeune  homme 
nommé  L.  Memmius  Prémiot,  et,  sur  l'avis  d'ua 
conseiller  au  parlement,  il  prit  la  fuite.  Les  ca- 
pitouls  le  condamnèrent  à  mort  par  contumace. 
«  Cette  année  1554,  porte  le  2^  volume  des 
registres  ioumaux  de  Toulouse,  Marc-Antoine 
Muret,  Limosin,  qui  a  laissé  ses  doctes  livres  à 
la  postérité  et  du  depuis  à  Rome  orateur  du 
pape,  fut  brûlé  en  effigie  avec  un  Memmius  Fré- 
miot,  de  Dijon,  pour  être  huguenot  et  sodomite, 
en  la  place  Saint-Georges  :  par  sentence  des  ca- 
piteux, confirmée  par  arrêt  (2).  »  Pendant  que 
cette  sentence  était  rendue.  Muret  franchissait 
les  Alpes,  à  l'aide  d'un  déguisement  Arrivé  dans 
une  ville  do  Lombardie,  il  tomba  malade.  Les 
médecins  qui  furent  appelés  pour  le  soigner^  le 
prenant  pour  un  vagabond,  étranger  à  la  langue 
latine,  dirent  en  sa  présence  :  Faciamus  expe- 
rimentum  in  anima  vilf.  Muret,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  aurait  répondu  à  l'un  d'eux  :  Ti- 

(1)  Cet  poésies  sont  dédiées  an  conseiller  Brlnon.  Elles 
sont  licencieuses,  et  Tatarrnt  des  rrgrelK  à  leur  autear: 
JuveniUa,  itspe  mihi  in  sermons  dicebat.  slU  non  adm> 
piaeerr,  ut  ea  temQMam  sua,  non  modo  non  profrarot. 
sed  ne  açnosceret  quidem  et  eupiebat  hujusee  volunta- 
tis  exstare  tesUmonium.  Benci.  (>rflt./«n.  Af,  4,  Murst^ 

(!)  Il  n'y  a  point  d'apparence  qae  cette  sentence  des 
oapUoutii  ait  été  conQrmée  par  nrrét  du  p.irlcinent,  car 
ayant  été  rendue  par  contiimaci*  et  or<lonnant  le  plus 
sévère  des  supplices,  U  ne  p<Mit  y  avoir  vu  appel  a  mi" 
ninm  de  la  p^rt  du  procurctir  du  roi.  (  Ménage,  PJnti- 
BaiUet.) 
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lem  animam  appelas  pro  çua  Chris tuê  non 
dedignatus  est  mort.  Selon  d'autres,  il  se  serait 
esquivé  sans  répondre.  Venise  le  reçut,  et  il  y  fut 
accueilli  par  les  savants.  En  France,  au  contraire, 
sa  mémoire  était  persécutée  et  poursuivie  d'in- 
cessantes railleries. 

Qui  rigidae  flammat  cvascrat  ante  TotoMc 
Muretas  fumos  vendldtt  tlle  ntbl, 

écrivait  Joseph  Scaliger,  afin  de  rappeler  le  bû- 
cher de  Toulouse  et  de  se  venger  d'une  plaisan- 
terie assez  innocente  (1).  «Pour  un  penchant 
contre  nature,  disait  encore  Théodore  de  Bèze, 
Muret  a  été  chassé  de  France  et  de  Venise,  et 
pour  le  même  penchant  il  a  été  fait  citoyen  ro- 
main ».  Suivant  d'autres,  il  avait  été  aussi  chassé 
de  Padoue.  «  M'aimes -tu,  demandait  à  Muret 
Denis  Lambin,  professeur  royal  en  langue  grecque, 
tâche  de  m'instruire  promptement  de  toutes  ces 
rumeurs.  Si  elles  sont  fondées,  nous  y  remédie- 
rons; si  elles  ne  le  sont  pas,  je  l'espère  et  je  le 
désire,  nous  serons  délivrés  d'inquiétude  et  de 
crainte.  Nous  nous  réjouirons.  »  Muret  le  ras- 
sura ;  mais  ce  langage  plein  de  bonté  allait  prendre 
un  caractère  violent  à  la  publication  des  diverses 
leçons  de  Muret.  Lambin  prétendit  que  cet  ou- 
vrage était  paré  de  ses  remarques  manuscrites 
sur  Horace.  De  là  des  lettres  acerbes,  une  que- 
relle dont  retentit  le  monde  savant.  Ils  se  trai- 
tèrent de  plagiaires,  d'ingrats,  d'imposteurs,  et 
l'insuite  suivit  de  près  l'ironie.  On  lit,  anch.xxi', 
liv.  VIII  des  Varies  Lectiones ,  que  les  femmes 
savantes  sont  ordinairement  lubriques.  Lambin 
s'empara  de  ce  passage  pour  railler  son  adver- 
saire. >(  Vous  paraissez,  lui  dit-il,  ignorer  com- 
bien les  femmes  savantes  sont  irascibles.  La  fin 
déplorable  d^Orphée  aurait  dû  vous  l'apprendre 
et  vous  dter  à  jamais  l'envie  d'irriter  un  sexe 
vindicatif.  »  Muret^  blessé  au  vif,  désavoua  ses 
propres  lettres,  et  ne  voulut  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  Lambin.  Il  entrait  dans  sa  trente- 
quatrième  année,  lorsqu'à  la  recommandation 
du  cardinal  de  Tournon,  Hippolyte  d'Esté,  cardi- 
nal et  prince  de  Ferrare,  l'appela  à  Rome  pour 
y  grossir  sa  petite  cour  littéraire. 

Muret  allait  trouver  bonheur  et  richesse.au 
palais  des  princes  de  Ferrare,  là  où  le  Tasse 
allait  bientôt  abreuver  sa  vie  d'amertumes. 
Muret  en  effet  eut  tout  à  souhait,  plusieurs 
bibliothèques  à  sa  disposition,  les  précieux  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  la  villa  de  son  protec- 
teur. En  lâ6l,  Hippolyte  d'£ste,  t'emmena  en 
France  au  colloque  de  Poissy,  et  s'il  faut  en 
croire  Muret,  Lambin  aurait  fait  alors  à  Paris 
ameudc  honorable,  en  présence  de  Turnèbe  et 
de  Dorât  ;  il  serait  venir,  les  larmes  aux  yeux, 
demander  pardon,  avouer  que  ses  actions  mé- 
ritaient la  potence.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que 

(1)  Muret  ajanl  composé  de«  vert  lesavaU  fait  patser 
û  Scanner  comme  étant  ceux  dr  deux  anciens  poètes  co- 
inlques,  Mtius  et  Trabeas.  Scaliger,  avant  de  connaître 
Icur.vcriL'ibIc  anlenr,  avait  tn«éré  ceux  qai  portaient  le 
nom  de  Trabeas  dans  son  coromenlaire  sur  Varroo  Dû 
lleHnstica,  i578,6dmon  de  IlenhEf tienne,  p.  tit. 


Lambin  dédi<i  à  son  ancien  ami  le  IV*  livre  de 
ses  commentaires  sur  Lucrèce.  En  J&63,  Mur^ 
étant  de  retour  à  Rome,  ouvrit  un  cours  d'élo- 
quence et  de  philosophie.  11  choisit  pour  te\le 
de  ses  leçons  publiques  la  morale  d'Aristifte,  qo*! 
enseigna  jusqu'en  4567,  et  la  jeunesse  romaine 
«  crut  entendre  la  voix  Wun  autre  Cicéron  ». 
En  1567,  Il  enseigna  le  droit  civil,  et  l'appliqua 
des  premiers  à  l'histoire  et  à  la  philosophie.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  jurisconsulte  lui-ffnteie,  ea 
fut  tellement  satisfait  qu'il  lui  décerna  le  titre  &t 
citoyen  romain  et  l'appela  le  fiambêau  et  la, 
colonne  de  Véeole  romaine,  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  ayant  voulu  s'attirer  Muret  es  lii 
offrant  un  traitement  de  1,500  écus  d*oret  la 
bénéfice  qui  en  rapportait  500,  G^é9M^e  Xm 
doubla  les  500  écus  d'or  (1578).  Cette  immense 
libéralité  tint  sans  doute  aussi  à  ce  que  Muret 
était  entré  depuis  deux  ans  dans  les  ordres  re- 
ligieux, où  sa  conduite  fut  des  plus  édifiaole^  il 
avait  alors  veillé  à  l'éducation  de  l\m  de  s» 
neveux  (l),  perdu  son  Mécène,  célébré  la  faataiile 
de  Lépante;  il  ne  lui  restait  plus,  à  la  mort  de 
Grégoire  Xllf ,  qu'à  exhorter  les  cardinanx  k 
élire  on  pontife  qui  eût  la  piété  de  Pie  V  jonto 
à  la  prudence  de  Grégoire  XIII.  Ct  fut  son  der- 
nier conseil.  Il  mourut  épuisé  par  tes  tcUIes. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Vérone,  1727-1730,  5  vol.  in-8«;  à  Leyde,am 
corrections  et  augmentations,  1789,  4  Toi.  in-8^. 
«  On  y  trouve,  dit  Faleonet,  beaucoup  desdcBee, 
de  goût,  de  critique,  une  connaissance  parâie 
de  la  langue  latine,  mais  pfeu  de  ce  génie  et  de 
cet  enthousiasme  qui  font  le  poète  et  l'oraiear. 
Ils  se  composent  des  diverses  leçons,  d'hymnes 
sacrées,  des  Juvenlia,  des  discussiOBS  sor  le 
1^'  liv.  des  PandecteSy  sur  l'origine  du  dnniisur 
les  constitutions  des  princes,  sur  les  dcToir^da 
juge,  de  commentaires  sor  Térenoei  Iloracei  Ca- 
tulle, Tibolle,  Properce,  Tacite,  Aristote,  Gieé- 
ron,  Xéoophon,  Salluste,  d'épltres  et  d'onnoos 
où  se  trouve  l'apologie  de  la  SaiAt-BartbéiemL 
L'éloge  de  l'horrible  massacre  du  34  aoOt  1572 
est  une  tache  înefTaçable  dans  la  mémoire  de 
Muret.  M.  ACnoiN  (de  LÛDoges). 

Bencl ,  Oral.  /un.  Jfteivf i.  —  Brytbraîtts  JPjmc.,  I, 
tmaç.  iêlnst^  c.  i.  •—  iteHOçUma,  t.  I,  p.  aos.«-  Mcngr 
L'Ânti^liailM  —  Montaifrne.  Kssau.  liv.  i,  ch.JS.-- 
Scévote  de  Salnle^Marthe,  Étoffes.  —  NIceron.  Meaurira, 
t.  17.  —  Juste  Lipse,  De  itecC.  Proiu  Unç.  1.4t..  L  I, 
p.  S9f .  -  Et.  Fasquler,  t.  I,  Eptg.,  Ilr.  i  —  Ua  «erdler. 
Prosopographie,  liv.  S.  —  La  Croix  du  Maine.  BiU^  — 
Batllet ,  Jugements  de»  Sav,  —  Namdmana^  p.  It  et  ad* 
dit.,  p.  189.  -  Voffty  4poUtçUpro  Miurtfù,  —  otm- 
Jet,  iljM.,1.7.  *  Leyaer,  jiméHUéHUtératna,  pw  M. 

—  Vervtlle,  PtUuU  des  Curieux,  p.  Mt.  —  Rèic,  ifist. 
EceU,  Ilv.  IV,  p.  SS4.  -  J.. A.  4e  Tboo,  t.  XI,  liV.  1^  p.  n. 

—  Vitno,  Étoge  de  XureL 

MURET  (  Pierre),  littérateur  français ,  né  à 
Cannes,  mort  vers  1690.  Il  entra  fbrt  jeune  d^ 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  vint  étudier  la 
théologie  à  Paris,  où  il  reçat  la  prêtrise.  Vw» 
chevêque  d'Embrun ,  Geoi|$e8  de  La  Peoiltade  « 

(1)  Il  composa   pour  ce  neveu  VtMtitvtio  pugrUU» 
Françob  de  NeurcbSteaa  en  a  été  rioiitatcur. 
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radfiiit  dans  tous  ses  secrets,  et  loi  donna  le  prc- 
[nier  emploi  dans  les  deux  ambassades,  dont  il 
ruf  chargé  à  Venise  et  à  Madrid.  Il  s'attacha  en- 
laite  aumarédial  de  Vivonne,  qui  le  nomma  son 
aamânier.  On  a  de  lui  :  Cérémonies  funèbres 
de  'toutes  les  nations;  Paris,  1675,  in- 12;  -— 
Explication  morale  de  Vépitre  de  saint  Paul 
aux  Romains;  Paris,  1677,  in-8';—  Traité 
des  Festins:  Paris,  1682,  ta-12;  —  OraUon  fu- 
nèbre du  maréchal  de  Yivonne;  Marseille, 
1688,  in-4*'.  P.  L. 

Aebard,  Diet.  de  la  Provence. 

MiTRBT  (  Jean'Louis)^  économiste  suisse,  né 
à  Morgea,  en  1715,  mort  en  1796.  U  exerça  le 
ministère  du  saint  ÉTang;ile  successiTement  à 
Orties,  Granson  etCorsier,  etdevint  enfin  premier 
pasteur  de  Yevey.  Il  improvisait  a?ec  tant  de  fa- 
cîHté ,  qu'il  continua  un  jour  un  sermon,  com- 
Dieticé  par  un  de  ses  confrères  pris  subitement 
â*une  iiMiisposition,  et  cela  en  suivant  fidèlement 
le  texte  et  le  plan  de  celui  dont  il  venait  de 
prendre  la  place.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
éclairer  ses  concitoyens  et  à  les  instruire  des 
meilleurs  moyens  d'augmenter  leur  prosi)érité. 
Il  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  Économique  de  Berne,  tels  que  : 
Lettre  sur  le  perfectionnement  de  l'agricul' 
ture  ;  Mémoire  sur  la  population  du  pays 
de  Vaiid  ,  etc.  11  avait  aussi  rédigé  des  tables 
pour  un  mode  de  constitution  de  rentes  viagères, 
imogioé  par  lui  ;  elles  lui  valurent  toute  Tappro- 
bation  de  Buflbn.  Il  avait  recueilli  un  glossaire 
du  patois  vaudois,  qu'il  envoya  à  Court  de  Gé- 
belUi-  ^• 

Brtdel.  Conservateur  iuiue,  t.  VI. 
;  MURET  (  Théodore- César),  littérateur  frai^ 
çai's,  né  le  24  janvier  1808,  à  Rouen,  où  son  père 
était  négociant  D'une  famille  protestante  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de  cher- 
cher un  refuge  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Yaud,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Genève,  après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  dans  sa  ville  natale. 
Reçu  avocat  à  Paris,  en  1829,  il  abandonna 
aussitôt  la  carrière  du  barreau  pour  celle  des 
lettres;  il  7  débuta  par  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,Comei//e  à  Rouen,  représentée 
cette  année  même  sur  le  thé&tre  des  Arts  de  cette 
ville  à  l'occasion  de  la  fête  du  grand  poète.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  lança  dans  le  jour- 
nalisme, et  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
kuilles  et  revues  royalistes.  Gérant  de  La  Mode 
de  1831  è  1832,  il  subit  en  cette  qualité  une 
condamnation  à  la  prison  et  une  autre  en  1845, 
pour  VAlmanaehdu  bon  Messager,  De  1833  à 
1 848,  il  publia  un  grand  nombre  de  feuilletons 
dans  La  Quotidienne  et  L'Union,  puis  collabora, 
pour  la  partie  politique,  à  L Opinion  publique^ 
fondée  par  M.  Nettement,  après  la  révolution  de 
Février.  En  1851 ,  il  fut  chargé  de  la  critique 
dramatique  au  journal  VVnion.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  Parte  ;  Paris,  1837,  1851,  in- 12; 
—  Les  grands  Hommes  de  la  France;  Paris, 


2  vol.  in-8%  1838;  —  Souvenirs^  de  VOuest; 
Paris,  1839,  in-18;—  Histoire  de  V Armée  de 
Condé;  Paris,  1844,2  vol.  in-8'*  ;  —  Histoire  des 
guerres  de  VOuest;  Paris,  1848,  5  vol.  in-8*;  — 
des  romans  :  Jacques  le  Chouan  (1833,  in-S"^}  ; 

—  Le  Chevalier  de  Saint-Pons  (1834,  2  vol. 
in-8*);  —  Georges^  ou  un  entre  milU  (1835, 
in-S")  ;  —  ^arcc/one(l  836,  m-^l^);-' Mademoi- 
selle de  Montpensier  (1836, 2  vol.  in-8'*);  — 
plusieurs  pièces  de  théAtre,entre  autres  :  Les  Droits 
de  la  femme  com.  en  vers  (Théâtre-Français), 
1837;  —VÊlèvedePresbourg  (Opéra-Comique), 
1840,  avec  Vial;—  Le  Docteur  de  Saint- Brice 
(Porte  Saint-Martin),  drame,  1840  :  avecMM.  Coi- 
gnard;  —  1841  tf^  1941,  ou  aujourd'hui  et 
dans  cent  ans,  revue  (Porte-Saint-Martin), 

1841  :  avec  MM.  Coignard;  —  Zw  Philanthro- 
pes, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon) , 

1842  :  avec  M.  de  Courcy  ;  —  Michel  Cervantes, 
drame ,  quatre  actes,  en  vers  (Odéon) ,  1856  ;  — 
das  brochures  politiques,  telles  que  Vie  populaire 
de  Henri  de  France  (  1840, 1846, 1849,  in-18  )  ; 

—  Vies  de  Bonchamps,  de  Cathelineau,  de  La 
Rochejacquelein,de  Charelte,  de  Cadoudal 
(1845)  ;  —  La  Vérité  aux  ouvriers,  aux  pay- 
sans, aux  soldats,  tirée  à  près  de  600,000  exem- 
plaires lors  des  élections  de  1849;  —  Les  Rava- 
geurs; — .  La  Démocratie  blanche;  —  His- 
toire de  Henri  Arnaud,  pasteur  et  chej  mi- 
litairedes  Vaudois  du  Piémont;  1853,  in-18;— 
Les  Galériens  protestants  ;  1854,  in- 18;  —  Pa- 
roles d'un  Protestant ;iS55,  in-18;—  A  tra- 
vers champs;  Paris,  1858,  2vol.  in-I2;  —  un 
grand  nombre  d'articles  dans  différents  recueils, 
entreautres  dansia  Biographie  générale.  Ce.  M. 

Documents  partie. 

IMVUGKK  (Henry),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  février  1822,  mort  le  28  janvier  1861. 
Fils  d'un  tailleur  concierge,  il  reçut  une  éduca- 
tion modeste.  A  l'âge  de  quinze  ans ,  il  fut  placé, 
comme  petit  clerc  chez  un  notaire.  En  1838, 
M.  de  Jouy,  se  ressouvenant  du  fils  de  son 
tailleur-concierge,  le  plaça  chez  M.  le  comte  de 
Tolstoy,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris.  C'est  là  que  lui  vint  le  goût  des  lettres  :  il 
s*essaya  d'abord  dans  la  satire.  En  1 843,  il  publia, 
dans  un  journal ,  une  quarantaine  de  vers  d'un 
poème  intitulé  Via  Dolorosa,  Ces  vers  sont  em- 
preints d'une  certaine  tristesse,  d'une  vive  amer- 
tume à  la  vue  des  souffrances  sociales.  C'est  là 
que  commence  la  Vie  de  Bohême  f  qu'Henry 
Muiiger  a  immortalisée  dans  des  tableaux  d'un 
réalisme  saisissant.  Les  première  Scènes  de  la 
Vie  de  Bohême  parurent  en  1848,  dans  Le  Cor- 
saire',-qui  publia  du  même  écrivain  Orbasson  le 
Confiseur,  Il  collabora  ensuite  À  V Événement, 
\  où  il  donna  Les  Amours  d'Ollivier,  récit  auto- 
I  biographique;  puis,  au  Dix  Décembre,  où  il  po- 
;  blia  le  Souper  des  funérailles.  En  1851,  il  fit 
I  repréaznter  aux  Variétés,  La  Vie  de  Bohême, 
en  collaboration  de  M.  Théodore  Barrière,  pièce 
I  qui  est  restée  au  répertoire.  En  1852,  le  Théâtres 
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Frin^9  donna  de  Marger  le  Bonhomme 
JadiBf  comédie  en  un  acte,  qui  eut  du  socoès. 
La  réputation  littéraire  de  Murger  s'est  surtout 
établie  depuis  sa  collakMratioa  assidue  à  la  Reoue 
des  Deux  Mondes,  où  ri  publia  sucoessitement, 
en  tj)51  :  Claude  et  Marianne;  en  1853>  Le 
Dernier  remde^vous  et  Le  Pa^fs  latin;  en 
18&3»  Adeline  Protat;  en  1854,  Les  Bu^ 
peurs  d*eau,  MUr|^er  quitta  alors  la  Remue 
des  Deux  Ifbnc/ex.Noob  citerons  encore  de  luj  : 
Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  ;  Le  Dessous  du 
Panier;  Ballades  et  Fnn^aiiies  (recueil  com- 
posé de  ses  diverecs  pièces  de  L'Artiste);  Pr^f 
pos  de  ville  et  Propos  de  théâtre]}  Le  Jto* 
man  de  toutes  les  femmes;  Scènes  de  la  vie 
de  campoi^ne;  Les  NMs  d'hiver  (poésies). 
Pendant  son  séjour  à  Rfarlotte,  près  Fontaine- 
bleau ,  Ytllage  qu'il  habita  durant  tn>ls  ans ,  0 
composa,  en  18(>9,  Le  Sabot  rouf/e,  qui  parut 
en  feuilletons  dans  Le  Moniteur,  Le  t*'  janvier 
18eo,  Murger  reçut  la  croix,  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Une  réimpression  des  œuvres  complètes 
du  romancier  fantaiaiste  parait  cbes  Michel  Le^y, 
en  Tolumes  In- 18.  A.  Lbbaiixi. 

Jacques  Reynaod,  PortraUê  contemforaku,  ~  M.  d« 
Mat*Maitia,  CatU9r§e$  4m  Samedi.  —  Giiauve  PUoebe, 
•rUelea  40  orttèqiM  llU^raUrc,  année  ISBS,  da»«  U  Mtvu$ 
dm  Deux  Monde». 

MUEHABP  (Frédérie-Auguste) ^  pubKciste 
allemand,  né  à  Cassel,  le  7  décembré  1778,  mort 
le  29  noTcrobre  1853.  Il  étudia  à  Gœttingoe,  et  fit 
de  1799  à  1801  on  voyage  en  Orient.  Sous  le  règne 
do  roi  Jérôme  Bonaparte,  il  Ait  chargé  de  la  ré- 
daction du  Moniteur  Westphalien,éevivX  biblio- 
thécaire au  musée  de  Cassd  et  conseiller  de  pré* 
fecture  du  département  de  Fulda.  Après  la  res- 
tauration de  l'électeur  Guillaume  l*',  il  vint  rési- 
der à  Francfort^aur-le-Meûi.  Ce  tut  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  s'occuper  de  sciences  po- 
litiques. On  lui  attribue  notamment  les  brochures 
parues,  sous  te  nom  du  docteur  Schreïber,  dans 
l'affaire  des  acheteurs  des  domaines  de  West- 
phalie.  En  1817,  il  se  chargea  à  Berne  de  la  ré- 
daction d'un  journal  libéral,  intitulé  Journal 
JSuropéen^  mais  qui  fhl  bientôt  supprimé.  De- 
puis 1821,  ii  continua,  sous  le  titre  â' Annales 
politiques  universelles  »  les  Annales  Euro^ 
péennes^  commencées  par  Posselt.  Murhard  était 
alors  un  des  coryphées  du  parii  libéral,  et 
désigné  comme  hin  des  membres  actifs  de  l'as- 
sociation dite  des  Anciens.  H  flit  knpiiqué  dans 
la  fameuse  histoire  des  lettres  comminatoires, 
adressées,  en  1823,  au  prince  électeur.  Arrêté 
à  Hanau,  au  mois  de  février  1824,  il  hit  enfermé 
à  la  citadelle  de  Cassel,  et  peu  de  temps  après 
remis  en  liberté.  Murhard  fit  ensuite,  avec  son 
tthre,  un  grand  nombre  de  voyages  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Danemark  et  en  Suède.  H  publia  entre 
autres  :  Bibliotheca  mathemaHea,  oder  L^ 
teraturdermathemalisehen  Wisseitschqften; 
Leipzig,  1797-1805,  5  vol.  ;  —  Gemaelde  wm  , 
Konstantinopel  (Tableaux  de  Constantinople)  ; 
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Penig,  1804  ;  2*  édit ,  LBfpiig,  1824,  3  v«L  ;  ~ 
Constantinople  et  Saint- Péteraèeurg^  180&> 
1806  ;  en  commun  avec  le  consôlkr  ^'Êtat  nma 
Reimers;  ^  Tableaux  4e  VArcbipel  Grec; 
Beriùi,  1807,  2  vol.  ;  —  Grumdlage  des  >fss- 
gen  Staatsrechis  des  KurfuerstenihuMS  ITes- 
fen  (  Principes  du  Droit  public  adoel  de  U  Hesie 
électorale)  ;  Cassel,  183«-183»»  2  vol.  Mvhwd 
a  continué  le  Recueil  des  treUde  de  ttaitens. 
Son  (Vère,  Charles  MnuuED,  né  à  OeestA  y 
le  23  lévrier  1781,  a  pubHé  :  La  Westphalks 
sous  Jérâme Napoléon;  —  ideen  meber  wéek- 
tige  Oegeustaende  aus  dem  Gebiete  der 
Katioualeikonomie  nnd  Staatswiriksckmfî 
(Idées  sur  des  sujets  importants  d'éeononiie  na- 
tionale et  d'économie  politique);  Gcettingne* 
ia08(  ^  Veber  Geldund  Muen^  (  Sur  PArigefit 
et  la  Monnaie  de  billon)  ;  Cassât  et  Marboorb 
1809  ;  ^  Théorie  des  Geldes  uud  der  Mwenze 
(Théorie  de  l'Argent  et  de  la  Monnaie)  ;  Leipog, 
1817,  ^  Théorie  und  PoHtik  des  Handds 
(Tlftéorie  et  Politique  dn  Comnene);  GttttnK 
|ue,  1831.  2  vol.  H.  W. 

Gw.-£«P. 

II0EILLO  {Bartolomé'Ssteban(iy,Vvinéts 
pins  célèbres  peintres  espagpwb,  bnpttié  à  8^ 
ville  le  1**  janvier  18 18  (2),  mort  dans  la  même 
ville  le  3  avril  1682:  Dès  l'enf^noe  le  jeime  Mn- 
riOo  révéla  son  penchant  pour  hi  peinture.  Ses 
premier  maître  fut  Juan  del  Castillo  (  troy.  ce 
nom  ),  son  oncle  qui,  élevé  dans  les  tradHîans 
florentines,  avait  un  coloris  sec  et  dar,  mab  un 
dessin  châtié,  sévère  et  de  nature  à  fonncr  de 
bons  élèves.  Murillo  avait  alors  Alooso  Ctes 
et  Pedro  de  Moya  pour  condisciples;  3  ap- 
prit sans  peine  ce  que  Castillo  loi  enseigna,  jns- 
qu'au  moment  où  ce  maître  alla  s^élabllr  à  Cadix 
(  Tsrs  1634  ).  Murillo  se  trouva  alors  sans  gnîde 
et  Inoertain  de  sa  voie;  Une  se  déeonngea  pour- 
tant pas,  et  peignit  une  pnootHIe  de  baanièfes 
et  d^aotres  enluminures  sur  tissus  (Mua  par- 
tida  de  pinturas  ) ,  qu'il  vendit  assez  avanta- 
geusement pour  Texportatico  en  Amérique.  Il 
devint  bientôt  le  fabricant  préféré  par  les  né- 
gociants des  (bireji  de  Sévllle  et  de  GmIIx,  qot 
faisaient  alors  un  grand  commerce  de  ces  sofl» 


écflt* 


(tt  «  Les  i»arffitB  de  BtrChèleay,dlt  QalMct, 
pard  Bstebaa  Murillo  tl  Marto  Pete^  Coaa 
rétrrs  ne  »ont  api^iés  E*Ub9n,  oo  es  ooaclal  ^fwc*nt.  W 
nom  de  fëmUle  ».  En  effet,  QfiiUlet,  daM  w&n 
naire  dm  Feintrm  mpmfnoU^  a  dané  MurW»  à 
L'oplolo»  de  QuUIlrt  aCtt  ^it'Mia  préaovpUi 
testable.  KUe  n'a  été,  au  turphM,  adnia*  par 
Tain  arilsUque.  Il  arrive  fort  iooveiit  qu'a* 
baptême  se  perpétue  dana  une  fasUte  «sae  i 
cela  fiem  d»  famille.  Far  eiemple,  Ma  alaes  des 
OBorencjr,  s'appebicol  presque  touloors  Ama»  an  Jfol- 
ihieu  ;  leur  nom  de  famille  n'en  IM  paa  modifié. 

(I)  Haluitttno,  anlvi  pir  plwlaofe  fclegrB»Hpi.  Wk  aatoe 
MttfUU)  à  niait  en  MIS.  Celte  etfaer  t  été  jvlevee  par 
Cean  Bermudez.  qui  s'est  procvé  à  SéVtOe  t>itralt  de 
baptême  de  Murillo  {earMeme-EaSebOM^  ;  oml^  on  ex- 
trait de  baptême  n*lBdlqQe  paa  touJearB  la  date  de  nais- 
saoce.  QuUUet  pefl»eqee  «  L'ctvew  Sv  MMhk»  feM  pv» 
Teair  de  ce  que  la  fnniiie  de  Miirlll»  yèie  était  Se 
et  qa'elle  y  avait  un  pca  de  bieo.  » 
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de  pastiche»  à  I»  détrempa- tTse  !«  novvallês 
eolomcs  espigooles.  U  acquit  aiosi  une  grande 
faoiUlé  dlexéeution  ;  maU  les  néeesailéft  de-  ce 
IIBMre  étaient  peu  propres  à  modifier  floncaluît. 
U  serait  probabtemeBt  resté  un  confeetioieur 
d'iittice»  pite  édataoles.  les  •  aoe»  «pie  le»  autws 
fij,  %m  llié4  »  son  amitPedro  da  Moya  nalM^rawia 
à  SéTîile.  51oT»arriTaii  de  Londrea»  oà  il  avait 
éiudié  sous  TanDfcii^etdoot  ii^  avait  sa  prasdlv 
la  toucb»  savante,  Caraw  et  fbaâo»  tout'ei»- 
aeinUa.  Pour  laipraniàfe  foie*  le  daip-obsour,  les 
deini*totts  apparaissaient  ea  Espagne.  On  cms- 
Boenfttii  à.  j  eatrefuir  laa  nystèrea  de  te  paléMr  : 
oe  fui  une  véritable  révolution  artialiqoe^  im 
ciouoeur  du  styèa  de  Moya  fol  surtout  pour  Mu- 
rillo  une  révelatiaa  ;  il   sentit'  aar^-cbamp 
combien  était dum à  Vfami  at  coaftrain  k laoa- 
tura  l!iiaportanfie  «Migéiéa  du.CQntoar;  il>  oom- 
lirît  que  l'air,,  en  eavelappanl  lea  lignes»  les*  ea- 
loin|Nw.l«dégrad«^  lea  laissa  tourner  et  foim  n 
résolut  d'accomplir  de  pareils  miradea  etd^ler 
les  surprendre  àJeur  sauna  eDJttalie.  ilfallait  ae 
créer  des  ressourcea  pour  un  vnyage  aussi  long 
que  dispendieux  :  Mnrillo  achète  plasiaara  pièces 
de  toile,  lea  divise  en  un  grand  nombre  de  raar- 
œaux»  qa*il  irapriuiti  lui-mèmaret  sur  lesqoelail 
exécute  preslaaaent,  et>  suivant  sa  fantaisie,  des 
n>adonea ,  dea  fleura^,  des  si^jets  mystiqess ,  dea 
P*y*>t*S  M*  des  moines,  là  des  natare»  mortes; 
puis  ilvend  sa  cargsiscsà  un  amateur  panr  las 
Iodes»  Muni  de  son  minea  produit,  il  part  sans 
prendre  congé  de  penonne,  et  entre  à  Madrid 
en  1643  à  peine  âgé  devingt»cînq  ans.  Son  com- 
patriote le  célèbre  peintre  don  Diego  Yelasquec 
à»  Silva  (oay.  os  nom),  était  alars  en  grande 
faveur  à  la  ooor  du  roi  Philippe  1¥  :  fnn  des 
pricadoê  (  famitiars  )  de  ce  monarque,  fonrrier 
du  palais  et  hnissier  de  la  chambre^  il  pouvait 
kMauoQup  panr  la  fortune  d'un  jaune  artiste; 
Murillo    OQurat  le  visiter,  et   lui    dér^nvrit 
aea  projclsb  Velasqnen  loi  fit  l'aoenail  le  plus 
grÎMieux,  et  lui  fournit  tous  les  moyens  pour 
étudier  san»  quitter  leur  patrie.  A«  sa-  voix  les 
portes  du  palais  de  Madrid^  oalfeft'  de  l'Esc»- 
liai,  de  toutes  les  résidensas  rayâtes ,  des  ga- 
lerie» privées,  des  mosée%  des  monastère»  s'ou- 
vrirent pour  Murillo^  qui ,  emtoaré  de  tona  les 
cbefs-d*œuvre  des  grands  roatires,  renonça  bieo- 
tét  àvn  voyage  devenu  presque  sans  objet.  Du- 
rant trois  années,  il  étQdia> surtout  le  Titien  et 
l'école  véuittenne,  Bubens  et  la  haute  éeolc  fla- 
mande,   tandis  que  Velasquex.  l'initiait  à   sa 
presU^ieuse  manière ,  à  l'amour  dn  rendu ,  an 
goût  de  la  vérité  et  auviilnaions  de  la  i^erspee^ 
tive  aérienne. 

Pendant  san  iéfmp  à  Madrid,  Morille  avait 
vécu  daa  libéralités  de  son  générena^  compa- 
triote, qui  n'avait  riennégligé  pour  lui  créer  une 
réputation.  Présenté  à  la  cour,  Murillo  y  avait 
été  fort  bien  reçu  ;  ifiats  il  n'y  avait  point  place 
à  Madrid  pour  deux  Yelasqaez.  D'ailleurs  Mu* 
rillo,  doux  et  modeste ,  n'ambitionnait  que  du 


I  travail  et  la  oonsMération  de  ses  concitoyens  : 
I  il' retourna  donc  à  Séville  (l).  Son  arrivée  n'y 
fit  aucune  sensation;  car  à  peine  s'était-on 
aperçu  de  son  brasqne  départ.  It  trouva  difficSe- 
ment'de  roccnpatton;  enfin  les  Franciscains  vou- 
fnrent  bien  lui  confier  la  décoration  du  petft 
dottrede  lènrœnvent  {ifM).  Ces -tableaux  qnll 
7  exécuta  étonnèrent  tous  les  artistes;  nul  ne 
pouvait  deviner  qui  lui'  avait'  appris  un  genre 
qui  décelait  im  grand  maître  sans  appartenir 
pourtant  à  aucun  des  maîtres  connus. 

Cette  seconde  manière  de  Mlirillo  nVîteit 
pins  seulement  la  style  de  van  Dyck ,  tel  que 
Moya  l'avait  importé  à  Séville  trois  ans  aupa- 
ravant; «  c'était,  dit  M.  Charles  Blanc,  un  mé- 
fenge  imprévu  de  toutes  lès  manières  qne  Mn- 
riHo  avaitsi  profondément  étudiées  quand,  à  Ma- 
drid, àrEècnrial,  an  Cfèrso,  il  avait  successi- 
vement copié  des  Rtibens,  de»  Titien,  des  van 
Dy€k,desRiberaj  dès  Velasques.  Aucune  origina- 
lité n'était  encore  saisissable  dims  cette  fusion 
singulière,  oà  la  gravité  an  Titien  tempérait  le 
fougueux  édat  de  Rnbans,  où  l'élégante  ao«- 
plessc'de  van  Dyck  mitlgeaitla  sanvage  aceeir- 
j  tnatien  de  PEspagnolet.  Çè  etià ,  malgré  le  mé- 
I  lange,  le  pinoeau  de  l'imitafenr  trahissait  ce- 
I  pendant  chacun  des  maîtres  qnll  avait  toor 
(  à  tovr  admirés.  Ainsi  des  anges  apparaissant  à 
Saint  Françoifen  extase  rappelaient  les  fortes 
oppoaitfons  de  Ribera;  le  superbe  tabieao  de 
Sainte  eiaire  mourante  (2)  semblait  être  un 
ressouvenir  de  van  Dyck,  tant  il  y  avait  de  res- 
semUanoe  pour  les  airs  de  tète,  de  fratdienr 
dtens  les  carnations  et  d'adresse  dans  le  desani 
des  extrémités.  Enfin  le  Saint  facques  avec 
ie$  pauvres  aœtisalt'  llnfluence  directe  de  Yé- 
lasquez.  Au  moment  de  rencontrer  son  génie 
propre ,  d'avoir  conscience  de  lui-même,  Murillo 
ne  présentait  qu'un  éclectisme  heureux,  et  ce- 
pendant à  travers  les  apparences  de  l'assimilation 
la  grandeur  dn  maître  commençait  a  se  faire 
jour.  »  C'est  à  cette  seconde  phase  dn  talent  de 
Murillo  que  se  rapportent  V Extatique  à  la 
euiêine  (  galerie  Sontt  )  ;  une  Scène  de  krigandt 
(même  galerie),  où  se  détache,  sur  un  fond  de 
paysage  vigoureux ,  le  groupe  d'un  moine  arrêté 
par  un  brigand  demi-nu ,  dont  le  torse  est  exé- 
cuté à  la  façon  de  l'JBspagnolet,  révèle  chez  l'an- 
tanr  de  véritables  connaissances  en  anatomie  et 
une  grande  entente  dn  clair  obscur.  Delà  même 
époque  date  la  Fuite  en  Egypte  (galerie  Soolt); 
qui  représente  Jésus  gracieusement  enveloppé 


(1)  II  B'ai>Mitlt  plD»4ae  dam  fali.  U  preatfèreyoa» 
faire  une  courte  apparUlo»  à  BMSrM,  lor»  du  aariasi 
d'une  de  ses  sœurs  avec  don  José  de  VettU,  roinUtro 
dés  affalm  étrangères  :  t>  secunde  pour  aller  pdodre  k 
GadI»  le  tabicaa  qal  M  coaia  la  Tie.  (Test  dont  Uea  « 
tort  qoe  Sendrart  et  qoetaoea écrivais»  italtaos  col  atasaS 
que  MorlUo  était  allé  dans  sa  Jeunesse  en  Amérique  el 
qu'à  son  retour  II  arait  TisUé  ntalte.  Ces  faits  appar- 
tlMiDent  à  la  Ht  d«  ao»  Itia  Cêipard*BUebmu  MmrUl», 
mortaui  ladea. 

(t)  Ce  tableau  tait  aujourd'hui  partie  de  U  galtfls 
Affoado,  à  Paris. 
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dans  les  bras  de  u  mère  montée  nir  on  Ane; 

saint  Joseph,  tirant  par  la  bride  sa  modeste 
monture,  se  h&te  de  gagner  un  gjte  à  travers  les 
premières  ombres  du  crépuscule. 

L'immenite  talent  et  Tabondance  des  produc- 
tions de  Murillo  établirent  rapidement  sa  répu- 
tation. Il  acquit  en  peu  de  temps  assez  de  for- 
tune pour  marier  Tune  de  ses  sœurs  à  don  Vettia, 
membre  do  grand  conseil  d'Espagne,  et  lui- 
même  épousa,  en  1648,  à  Pilas,  una  persona  de 
conveniendat^  dona  Beatrix  de  Cabrera  y  Soto- 
mayor.  C*est  qu'il  possédait  an  plus  haut  degré 
cette  Tariété  de  genres  qui  devait  faire  de  lui  le 
peintre  le  plus  populaire  de  TEspagne.  A  la  dif- 
férence de  Velasqnex,  qui  reproduisait  volon- 
tiers le  c6té  noble  des  hommes  et  des  choses, 
Huritlo  en  saisissait  le  c6té  vulgaire  avec  tous 
les  contrastes  qu'il  présentait  chez  une  nation  à 
la  fois  fière  et  pauvre,  dissolue  et  religieuse.  Il 
savait  peindre  la  béate  ferveur  du  dévot  aussi 
bien  que  les  haillons  d'un  gueux  superbe  se 
roulant  sur  son  fumier  on  la  belle  courtisane 
qui  soulèTe  sa  jalousie  pour  faire  appel  aux  dé- 
airs des  passants.  Quoique  sincèrement  reli- 
gieux, Murillo,  dans  son  catholicisme,  se  montre 
à  la  Ibis  pieux  et  mondain.  En  vrai  chrétien ,  il 
aime  également  toutes  les  créatures  humaines, 
qu'elles  soient  élégantes  ou  contrefaites,  enlai- 
dies par  la  mi&ère  ou  rehaussées  par  le  luxe, 
sales  jusqu'à  la  vermine  ou  parées  comme  des 
reines  et  brillantes  comme  des  séraphins.  Il  a 
été  également  supérieur  dans  les  deux  éléments 
qui  se  disputent  la  vie  humaine ,  l'idéalisme  et 
la  réalité.  C'est  ainsi  qu'entrouvrant  la  voûte 
azurée,  s'élevant,  par  la  contemplation,  jusqu'aux 
lumineuses  demeures  où  le  croyant  espère  une 
félicité  sans  égale  et  sans  fin,  il  crée  une  reine 
des  cieux  ou  quelque  bienheureux  qu'on  dirait 
vêtus  de  lumière.  Des  groupes  d'enfants  radieux 
tourbillonnent  autour  d'eux  ;  puis  tout  à  coup, 
descendant  dans  la  vie  réelle  la  plus  triviale, 
il  peint  ce  chef-d*œuTre  d'observation ,  de  na- 
turel et  de  clair  obscur  Bl  Piojoso  (Le  Pouil- 
leux), qu'on  admire  au  musée  du  Louvre  i^us 
le  titre,  moins  précis ,  de  Dn  jeune  Mendiant. 
C'est  un  gamin  à  tète  rase  qui  s'est  retiré  dans 
un  misérable  réduit  pour  se  livrer  à  nn  soin 
qu'il  eût  été  audacieux  pour  nn  pinceau  vnl* 
gaire  de  reproduire  avec  tant  de  franchise.  Le 
pauvre  enfant,  pusqu'il  faut  le  dire ,  s'occupe 
tranquillement  à  tuer  ses  poux  au  soleil.  Son  corps 
hAlé  et  rude  est  presqu'à  no  sous  des  haillons 
disjoints.  Quelques  fruits  s'échappent  d'un  vieux 
cabas,  mie  cruche  d*eau,  des  crevettes  à  demi 
rongées,  éparses  sur  la  terre,  sont  les  restes  on 
les  préparatifs  de  son  frugal  repas  :  un  jeu  d'os* 
selets  glt  à  oOté.  Eh  bien  1  ces  détails,  repous- 
sants dans  toute  autre  condition,  rendent  ce  ta- 
bleau vraiment  cnrieux  et  même  agréable  à  voir. 
Car  ce  triste  IxHige  est  singulièrement  égayé  par 
un  rayon  de  lumière  qui,  vif,  piquant,  chaud,  fran- 
chit sans  obstacle  la  twiie  de  la  masure,  dore  les 


guenilles  dn  mendiant,  met  sa  tête  «  niefct 
fait  ressortir  sur  sa  figure  penchte,  omb  It 
santé,  du  moins  une  apparence  de  fimeetnc 
parfisite  insoudanee.  Les  chaire  eoat  miéén 
avec  soin.  Le  teint  basané  dn  vagehoad,  m 
jambes  terreuses,  la  plante  de  ses  pMictfen, 
dénoncent  asseï  ses  habifaides  busseBnièiei, 
son  horreur  de  la  propreté,  taadii  fBe  le  ]■, 
disposé  près  de  lui ,  indique  soflieaniiieDt  ï  ^ 
emploi  il  consacre  le  temps  qu'd  refaesn  moinlif 
labeur.  Murillo,  dans  cet  cnCuit  um^i 
sans  souci,  sobre  mais  jenenr  et  preitea,i 
voulu,  nous  n'en  doutons  pas,  penonifier  k 
peuple  espagnol,  dont  le  moine  soxjoseinr- 
meilles,  à  la  panse  arrondie  ou  l'hiâa](v  >■  mfi 
sec,  à  la  longue  rapière,  au  poan>oiDt  né  m 
présentaieotplos  déjà  que  de  rares  type». 

Vers  16{»0  s'accomplit  la  troisièiie  tOBàK- 
matjon  du  génie  de  Murillo.  Son  taleat,  invi|V 
expérience,  sedégageantdcftappropnrtieBSiiR 
à  ses  modèles,  sur  leors  traces  oobliéeK,du)aiei 
s'éleva  un  artiste  nouveau,  maître  à  mlBff, 
qui  ayant  son  cachet  propre,  exempt  dèmm 
de  tAtonnements,  de  mélanges  d'enf)niits,p» 
vaitdire:  «Je  sois  Estebaa  Huriilo,jeaii 
moi .'....  V  Son  style  se  fixa  :  latoocfaedcfiitiÉi 
moelleuse.  Le  clair  obscur  tFancbé  qol  ifil 
emprunté  de  Ribera  s'adoucit  sensibleniealtet 
ses  oeuvres,  qui  gagnèrent  entransparacea 
qu'elles  perdirent  en  trop  de  force,  il  eossan 
seulement  de  Velasquez  l'art  de  dégridcr  Is 
nuances,  •  de  peindre  l'air  >.  Ce  fut  akn  ^ 
mérita  le  titre  de  prince  da  coUmsta  191- 
gnols. 

Malgré  la  jalousie  de  Juan  de  TaUa  Uald 
celle  de  Francisco  Herrera  le  jeune,  Horillosl 
arriver  de  toutes  parts  des  commaades(ietn' 
vaux  :  il  y  employa  ses  jours  et  ses  afiik.  I 
trouva  encore  le  temps  de  fonder  DneMi^ 
venue  plus  lard  VÂcadémie  dé  SéàUe\éi 
se  plut  à  enseigner  gratuitement  l'art  qui  P>i^ 
dait  si  bien.  Il  ne  laissa  pourtant  que  des  A* 
assez  médiocres,  si  Ton  en  excepte  m  a^ 
don  Pedro  Nunez  de  Villavicencio,  dttiksl>^ 
duquel  il  mourut;  Alonao* Miguel  de  Tobir,^ 
le  copiait  à  s^  méprendre;  Francisco AitM 
de  Sarabia;  et  Francisco  Meneses  Osorio,  ^k 
mieux  approcha  de  sa  couleur. 

C'est  à  partir  de  1650  que  Mnrilto  iwW* 
ses  meilleurs  morceaux  :  en  16âà  il  ^^ 
le  Saint  Léandre  et  le  Saint  ïtiivt  {l\ 
vêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  qu'on  iJÂ 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  SériBe;- 
en  1656  pour  le  baptistère  de  la  roéneéglpe^ 
célèbre  Saint  Antoine  de  Padoue.^ttm- 
d'oeuvre  sans  imitafeiir  possible  eonme  stfs  1» 
dèle  ».  Dans  une  cellule  sombre,  l'eoûBl^ 
apparaît  tout  à  coup  à  saint  Antotemni" 

(1)  SalTMt  QuilUet  Smn  Uandro  est  le  ptftnU^I 
cenclé  Alonzo  de  Herrcr»  et  Santo  ItUwn  «W  "^ 
ceoclé  Juan  Lopex  de  Ttlavan,  ttïïmvoh  «k*«  • 
SéTlUe  pour  leur  beauté. 
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d'une  gloire  ëMiNiiflsaiite,  et  le  pleox  solitaire  à 
genoux,  éclairé  par  cette  seule  apparition,  lète 
les  bras  avec  an  indescriptible  transport  d'a- 
OMMir  vers  te  Dieu  resplendissant  de  lumière  et 
de  beauté  qu'il  veot  serrer  eontre  sa  poitrine  ». 
La  tète  du  saiqt  poorrait  être  plus  noUe,  mais 
rattitude  ne  saurait  être  plus  vraie.  «  Jamais 
la  force  d'une  eipression  passionnée  n'alla 
plus  loin  ches  aucun  peintre  ;  jamais  non  plus 
on  ne  rendit  avec  des  couleurs  et  un  pin- 
ceau des  nuages  plus  transparents ,  des  figures 
d'une  suarité  plus  séraphiqne.  On  se  demande 
comment  avec  des  ombres  tempérées  le  peintre 
a  pu  obtenir  un  eflet  si  lumineux  et  par  quelle 
infinie  dégradation  de  nuances  il  a  pu  passer 
de  l'Intensité  d'un  rayon  de  soleil  à  la  paisible 
obscurité  de  la  cellttle  (I).  »  En  1M5,  il  fit  pour 
régliae  Sainte-Harie-la-Blancbe  de  SévIUe  quatre 
tableaux  qui  ont  paré  le  musée  du  Louvre  sous 
l'empire  et  que  la  Qestaqration  a restltnés.Trois an- 
tres des  meilleures  toiles  de  Murillo  eurent  le  même 
sort  :  ce  sont  Sainte  Siisaàeth  de  Hongrie,  et 
en  deux  partJe9»  V Emplacement 'de  Sainte- 
Marie' Majeure  désigné  au  patrice  Jean  par 
un  espace  couvert  de  neige.  Lors  de  l'occu- 
pation Trançaise,  Séville  en  avait  fait  don  au  ma- 
réchal Soult,  qui  en  1814  les  offrit  à  Louis  XVIII  ; 
mais  en  isf5  les  alliés  les  réclamèrent,  et  ils  ont 
été  reportés  en  Espagne. 

£n  1667  et  1668,  Murillo  dirigea  les  travaux  de 
la  saile  capitulairede  la  basilique  de  Séville.  Il  y  re- 
toucha ces  hiéroglyphes  qu'avait  composés  Paulo 
de  Cespedes  et  l'embellit  de  neuf  tableaux  et  d'une 
coupole .  soperbe,  représentant  La  Conception. 
De  1670  à  1674  il  acheva,  toujours  pour  sa  ville 
bien  aimée,  les  grands  tableaux  de  l'hospice  de 
La  Charité,  parmi  lesquels  se  trouvent  Sainte  EU- 
sabeth  diMtritmant  des  dons  aux  pauvres  et 
L* Enfant  prodigue,  chefs-d^œuvre  restés  clas- 
siques dans  l'histoire  de  l'art  (3).  Pour  l'hos- 
pice des  Vénérables,  il  fit  quatre  morceaux  de 
la  plus  grande  beauté  :  une  Conception  (3); 
Saint  Pierre;  VBnfant  Jésus  donnant  du 
pfAnaux  pauvres  tileportraitde  don  de  Neve, 
ami  du  peintre  et  directeur  de  lliospice  des 
VénéraUes  (4).  De  1674  à  1680  ce  maître  infa- 
tigable termina  pour  le  couvent  des  capucins  de 
Séville  les  vingt-trais  tableaux  qui  faisaient  de 
leur  église  l'un  des  pKis  beaux  sanctuaires  du 
monde.  «  Ces  pieux  catéchumènes,  dit  Quilliet,  ont 
emporté  aux  Amériques  ces  monceaux  brillants, 
dont  on  ignore  maintenant  la  destinée  ••  Murillo 
fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux  à  Séville 
pour  le  couvent  des  Augustins.  Bien  vieux, 

(I)  M.  ChirlM  Blsnc  HUt.  dn  PHnSm^ 

(1)  Il  rrçaft  TS»tu  rteos  poar  ce»  tableau  (  ravlroa 
to,ooofr.  ). 

(S)  m  cdtt  Cmuêptiom  ,  dit  QaUUet.  e«l  le  témoignage 
le  plut  anlbeDllque  de  mm  goAl  déllest  et  de  md  Intrl- 
Btênce,  taot  pour  lee  eMtraaic*  q«e  ponr  iVffrt.  fnu 
être  amal  trouverait-on  peu  de  prodniu  de  l'eeole  lon- 
tarde  qol  approrhaiMciit  du  mérite  de  cet  ouvrage.  » 

(t)  L'arcbl-ebaneelter  Lebmn  offrit  SO,OW  tr,  de  ee 
portraliaMas  poavolr  robtenlr. 


H  alla  petadre  à  Cadix  une  magnifique  Sainte 
Famille  pour  les  ducs  d'El  Pedroso,  un  ad- 
mirable Ecce  homo  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins de  cette  ville  et  les  célèbres  fiançailles  de 
sainte  Catherine  pour  le  grand  autel  du  même 
clottre.  Il  laissa  cette  dernière  œuvre  ioache* 
vée,  par  suite  d'une  chute  de  son  échafaudage. 
Rapporté  grièvement  blessé  à  Séville,  il  y  mou- 
rut, entre  les  bras  de  sa  famille  et  de  ses  élèves. 
Sa  ville  natale  lui  fit  des  obsèques  dignes  de 
son  mérite.  Son  cercueil  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  Santa-Crui  par  deux  marquis  et  quatre 
chevalière  de  difTérents  ordres.  Il  avait  été  fort 
honoré  par  la  noblesse  pendant  sa  vie.  Charles  II 
lui  avait  ofTert  le  titre  de  son  premier  peintre  ; 
mais  il  le  refusa,  préférant  vivre  loin  de  la  cour, 
dans  une  médiocre  aisance.  Quoique  très-simple 
dans  ses  goûts,  sa  générosité  l'empêcha  d'amasser 
des  richesses;  cependant  un  ministre  des  af- 
faires étrangères,  don  JosédeVettia,  avait  épousé 
une  de  ses  soeurs  et  ses  enfants  avalent  obtenu 
des  canonicats  et  des  bénéfices.  Son  fils  aîné, 
Gaspard' Es leban  Mcrillo,  peignait  aussi  avec 
talent.  Entraîné  par  la  passion  des  voyages ,  il 
visita  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
et  mourut;  aux  Indes^  le  2  mai  1709. 

Durant  sa  longue  existence  Murillo  fut  tou- 
jours lal>orieux  et  d'une  conduite  exemplaire. 
Il  a  mis  M>n  âme  tout  entière  dans  ses  tableaux. 
En  les  regardant  on  comprend  sa  réponse  à  ce 
prieur  qui  lui  demandait  pourquoi  fl  ne  conti- 
nuait pas  un  de  ses  ouvrages  commencés  :  «  j'at- 
tends, répondit  le  peintre,  inspiré,  que  ce  Christ 
vienne  me  parler.  »  Jamais  Murillo  n'entreprit 
une  de  ces  grandes  pages  de  la  Bible  ou  de  l'É- 
vangile sans  s'être  identifié  par  la  prière  ou  par  la 
communion  avec  ce  Dieu  qu'H  allait  peindre.  Ce- 
pendant, de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  l'enthou- 
siaste, le  chaste  et  dévot  Murillo,  qui  n'a  jamais, 
croyons-nous,  peint  une  femme  nue  dans  ses 
tableaux,  n'a  su  peindre  une  tête  de  Vierge 
sans  en  Cure  une  femme  gracieuse. et  tendre, 
il  est  vrai,  mais  point  divine.  Il  s'en  faut  bien 
que  ses  madones  aient  le  caractère  de  virginité 
que  veut  la  foi.  Leur  belle  chevelure ,  leurs  yeux 
noire  et  humides  inspirent  d'autres  idées  que  des 
transports  divins.  Ce  ne  sont  souvent  que  des 
jeunes  mères  aux  mains  potelées  chez  qui  le 
passage  de  la  vie  a  bûssé  des  méplats  dans  Ick 
carnations.  En  revancheMurillo  imprime  toujours 
au  fils  de  Marie  un  caractère  surhumain  !  A-t-il 
voulu  par  la  fignr^  mondaine  de  la  mèra  (aire 
ressortir  l'origine  céleste  de  l'enfant?  Ce  serait 
s'écarter  du  dogme  de  l'immaculée  conception; 
toojoura  est-il  que  l'on  doit  dire  avec  M.  Thoré  : 
«  Ches  Raphaël  la  Vierge  est  plus  Vierge  :  ches 
Murilk»  l'enfant  Die»  est  plus  Dieu.  » 

L'cBuvre  de  Murillo  est  considérable.  Il  n'est 
guère  de  musée  européen  qui  n'en  possède  plu- 
sieura  tableaux.  Mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  restés  en  Espagne.  C'est  à  Séville  que  l'on 
peut  seulement  l'apprécier.  Li  sont  ses  chefs- 
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d'oBurre;  k  caUiëdsak  d«  eette  lâllfr  Mi  pSMèée 
au  moina  quarante.  A  Madiid  sa  Irawiciitlft/kHii^ 
JeoH'BspUMia  H  U  bam  PoÊêeur,  pa^yéà  m- 
semWtf  4M£)0  Innft^D-  A  Pana,.daB(Ma  gwMe 
MfiçfMrfr  itii  r  Bit!  ^"i  '  ^" — f .  la^liifrtaltiiirae 
trante^hail  noritawb«i  paad  laferisle  séf  lilm. 
Ont»  «lya  BoiLnMn  paÉl  âtn  aaolÉSlé  pour  cHMl- 
<|iieii-uiis y  îLoft  faudrait  paa  nanupar  «ao  gteie 
aur  oeaoM&vraa.  Biéaamoint,  ottHMoa  hâta  Unaa , 
arac  i«;0ifiMMcadiaN/»doBliuMa.aroaft^vlé, 
i>  faut  citer  :.  U  M^stéfé  da  to  CaïK^tea  ola  ila 
Fierté;  Xa  Vierg/g  au  dwfêUi^  JU  Ifèxt 
éttrnel  et  VSsprii-Saiuù  amtempimU  VSt^ 
Jani  Jétus;  Jùmê  sur  la  MmUagm$>  das 
OUokrt;  U  Chml  à  Itu  wlotmêi  tui  Saint 
en  estoie  ai  une  keUe  ptirlaade  de  fimi9$. 
Ou  Toit  dans  caite  galeria  deux.  pmtUails.  d£  ce 
peintre,  l!ua  exécuté  par  luMiiéwft»  et  oà  saat 
trëfr-biea  expriméea  la  puiaaance  et  ia  douaaur 
de  8ûa  géoie;  rautie»<|iii  la  repréMata  dana  un 
âge  avancé ,  lui  donna  una  phyûonoiaia  pina  lè- 
vera <yft*oane  aa  la  figpara  «dinaiMoienL 

ilfrad  DB  Lmuob. 

Pniiahico  Pica«oii,  Kl  Am  ik  la  IHmimtmt  Mjubiâ, 
16SS).  —  DoD  Antonio  Paloaùao  de  VelMco,  El  Mmteo 
pictoriaf  (ContOTi  ),  vril,  Itv.  Vi  ;  Et  Jpraoeeàadà, 
cap.  lu  p.  61k  —  Doa  J.>A.  Ceao  BsnoiidK .  MartdnoHo 
huioHoo  ia  Ut»  wMt^UuÊiTU  nmftÊmm  dt  ku^BtlUu 
Arteiên  Btpaika  (  Madrid.  IM9|.  -  Le  oiémo,  Duerip* 
eion  artUtiea  de  la  caUdrat  de  SevUta  (S«vtUe.  1M4. 
«Icènanaii  fave,  même  en  Espagne),  p.  19:  — 
J.-9.BoiurgoMia>  TabhatkéêVEipMçm  mêéame  (4»édM;; 
Paris,  1807.  S  TOI.  in-8»).  L  !•»,  p.  tMj  t  lii,  p.  IM, 
M  4.  —  QiillUet.  IHcttonnaire  dis  Peintreg  eipagnoU 
(  Parla,  1816|,  art.  KttHmik,  —  Tlioré,  Ètudm  stm  la  AtUi- 
tMTê  têfaçMUf  daoa  ia  JinriM  de'Pmri^.vm,  iWk  — 
RoMceuw  Saint- HlUlre»  /<a  CotMdraig  d»  SénUie;  loése 
Hmuê,  t.  XlJX,  Janvier  1888.  -  Chariei  Blanc,  /TU-  « 
<oire  dt»  Ptkntra ,  llv.  iOt^tai»  écùH  êtpaemdê.  ■»  k. 

*  BiClBlLLO-BSATO  {JuaU  BBATO-AlnULLO 

OU  ),  homme  politique  espagnol ,  né  en  jnfai  1M3» 
à  Fréjoaal  de  la  Sierra  (province  de  Badajox). 
Comme  ses  parente  étaient  pauvres,  il  fut  des- 
tîaé  à  l'Éî^iîse,  et  il  étudia  la  tiiéolegie  à  SéviKe 
et  à  Saiamanqoe;  dès  qu'il  Ait  en  flge  de  raison, 
il  s'appliqua  à  ia  jnrispnMknee^  et  foft  admis  en 
1825  à  faire  partie  du  collège  de»  avooaln  de  Se- 
▼ille.  Quelques  procès  politiqvesv  entre  aulras 
celui  du  colonel  Bemardo  Mafquea(183t),miNBt 
en  évidence  ses  talents  oratoirea.  Apràs  la  mort 
de  Ferdinand  Vit,  H  accepta  dn  ministce  6a^ 
relly  le  poste  de  flseal  àCaceresen  Bstrémadoras. 
Dévoué  an  parti  couatitutionnel,  il  protesta 
contre  l'arrivée  des  progressistes  au  pouvoir  en 
donnant  sa  dénûssion  (1836),  et  vînK  s'ëtaiHir  à 
Madrid,  où,  de  concert  aivec  son  ami  PachecOy 
il  fonda  le  Boleiin  de  JurUprudeneia  (ièaù)^ 
la  première  gaaette  jodictaire  qui  ait  pam  en 
Espagne.  Dans  cette  même  année,  il  oeeupa  pan* 
dant  trais  mois  le  secrétariat  do  miniatère  et  la 


(I)  Antonio  del  Casttllo  j  Saawdra,  peintre  eordonan 
eo  grande  réputation,  et  qnt  en  était  veno  k  ae  persuader 
qu'il  Était  le  premier  peintre  de  l*Btpagiie,  ayant  vu  ces 
clirtA-d'œuvre  en  1667,  s'écria  ;  a  II  me*  faut  mourir,'  Je 
a'ai  que  trop  vécu.  »  Bu  elfet,  U  mourut  pea  après,  de 
etngtta  H  de  Jatouate. 


Justice.  RèieM-  daa»  i'opfMsWen  k  la  arileè  k 

révolnliaB  de  la  Gaa^ia,  il  créa  n  joamipil. 
IkfÊe^  JU  Farrenir,  eia>  montra,  dteeDMan 
€«lèa,  Goialès  LUnnek  DioaiBb  UaMasa  ■ 
deai  pina  planta  ndvcnaiins  da  parti  ndioL 
A^eès  «neir  siégé  en.  1 8317  an  cartel  csow  «• 
pÊÊééd  la  pioviooa de  Séville.  il  s'sBodià  !»■ 
■asn  Gaalèa  el  à  AtssÉa  rsHin»pear  iié%r« 
PUoêe^t.  nouvel  ovgnBa  dea  menutUriai  ontf- 
tnliomela.  €2as  écrnicvaajantobIcnaleàH» 
danai  le»  élefltioi»dn  1810,.  llaritta-8nm  i» 
tMi  à  Jn  dHunère  et  »>  dstin^»  psr  m  e» 


it  Apeèa.  In  révninlisn  de 
1841,  il  Alt  déciiélé4*«Taatalisn  mam  mèe 
piiMipanx.  chdb  dis  parti  nadéré  ;  bus,  éW 
parvenu  à.a'échappec^lL9i9MBi90BneetMli 
en  France  jtiaqu'à  1»  diule  d^Espartero  {j0â 
1843).  De  releur  è  Madrid,  Mit  Hmcsiin- 
isant  aux  t#»«anx  dnsnpraimiw.  £b  llt7,i 
Al  partie  en  ministère  pwnHMedn  dsc  *  Si» 
tonayor.  Depnia  natta  époqae  A  «e  nppmkè 
Blarvaez  qni  Ini  caoAaanecessiveBMit  lo  podh 
feniladttoaBimeroe  et  de  llnstmciioa  ydÊft 
(Bovamère  1847)  ai  ceini  des  fiaaocts  (il«f. 
•  Vers  la  An  de  1860^  dit  le  ÛkHoiuimnk 
eontêmfm'aimy  In  diviaien  édati  éi  wmm 
dans,  la  parti- aasdévé:  NarvanduasiSiàBii^ 
sion,  et  Murillo-Brayo  mstn  à  latMi  à  pi- 
vemament.  L&nonfvells  admiaisIratioB  nap 
tentas  les  nèerléa  eeavaises  aa  piii  é»tHi  * 
asBg  par  la  nation  espignnii^  «pprimie  M 
da  vénnia%  oaaDpsinin  la  prewe  etnMiil  1^ 
sur,,  dana  If  sens  nhaoluUst»,  la  eoariifaite» 
nntcUqna  de  t845.MaiaanmeaMato8Mnil^ 
Aravo  semblait  aller  tant  droit  à  la  dieMn^l 
peadit  l'appnî'  de  U  reinn  cl  eéda  h  ytetn 
général  Larsnndi  (1862).  »  fticé  de  l'ofAis 
pnrsniAsdel»  révolution  de  1864,  H  r**"^ 
peUpareeAedal8M.  '• 

JMel.  dm  CSmCMRfi 

mmmm  (iec»  nn),  dtelgoé  aein|Br# 

^ina  auteurs  aana  le bbv  dn  Jiwa  »  ^* 
as  Mnana,  docteur daSorbonne et dnoiiBi* 

L'église  de  Pwis*,.  Ait  l'un  des  pins  safHA^ 
vains  du  «paluraiènM  «èsle  m  h  siasiqat  U 
biographes  ne  sont  dTanoord  ai  avie  Fiys<*> 
vit  le ianr,  ni  sur  In  date  de  sa  Diinasee, ii« 

aeUe  de  sa  mort.  Qndqnes  birtoricos,  <* 
autraa  HavrUna,  prétendent  qnil  étaft  séa  i^ 
gtBteere.  Jean  de  BeUeroandis  asmmmi^^ 
Jennde  Mûris,  dit  qn'U  était  d»  Ptrô;  nni* 
trouve  lapreuveqnliéÉiitorigiDsiiedellûnMii* 
dans  son  traité  dea  fractioas  doat  le  iMMrt 

partant  ia  date  de  1321,  set  coaeené  àOi»J 
dans  le  fonds  de  Digby  de  la  WbliolbèqBe  B* 
teyenne.  Cet  ouvrai»  a  piwr  b*b«  :  ïrectêm 
Camonwm  nUnuikarum  ^'^•'^^***'T[_! 
vulçarium,  quem  campottM  maf-  ^^^^"'z 
de  Mûris,  Normannus  A.  MCCCUI-^^ 
Mûris ,  dans  le  prologue  de  ce  bti^i,  wt  «► 
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Mitre  que  ce  fut  dans  la  même  aonée  quil  écrÎYit 
sur  Târt  de  la  musique  chantée  et  écrite  ou  figu- 
rée,  tant  mesurée  que  plane,  et  Aur  toutes  les 
manières  possil)les  de  ifaire  le  cootrepoiol  ou 
décliaoty  Don-aeulemeot  par  notes  réelles ,  mais 
aussi  avec  toutes  les  notea  de  passage  et  d'or- 
oetneat  La  date  de  1321  que  nous  venons  de 
dter  indique  en  outre  que  ce  célèbre  théoricien, 
qui  était  alors  dans  toute  la  maturité  do  savoir, 
devait  être  né  non  pas  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  comme  quelques-uns  l'ont 
avancé,  mais  dans  les  dernières  années  du  siècle 
précédent.  Une  lettre  qu*il  écrivait  au  pape  Clé- 
ment VI,  qui  de  1343  à  1352  occupa  le  siège  pon- 
tlAcal,  nous  apprend  ))ue  dans  sa  jeunesse  Jean  de 
Mûris  avait  été  intimement  lié  avec  ce  chef  de  TÉ- 
glise,  qui  avait  été  archevêque  de  Rouen.  Dans 
le  Cataiogtie  de  [a  Bibtiçlhèque  impériale  de 
Paris,  on  lui  a  donné  la  qualité  de  clianoioe  de 
cette  ville ,  proliablement  d'après  l'autorité  du 
F.  Mersenne,  qui,  dans  sou  Harmonie  untver- 
eelle,  l'appelle  canonictis  et  decantu  ecclesi^ 
Parisientis  ;  s*il  peut  exister  quelque  doute  à  cet 
égard,  plusieurs  manuscrits  des  ouvrages  de  Jean 
de  Mûris  fournissent  la  preuve  qu'il  était  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne  dans  Paris.  Quanta  l'é- 
poque de  sa  mort,  elle  est  inconnue;  mais  il  est 
eertatn  qu'il  vivait  encore  en  1346,  puisque  ce 
ftit  dans  cette  année  qu'il  écrivit  son  ouvrage 
intitulé  Prognosticatio  super  çonjuncHone  Sa- 
tumi ,  Jovis  et  Marti$ ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et 
à  eelle  d'OxIbrd. 

Pendant  longtemps  Jean  de  MurU  a  éfé  con- 
sidéré comme  llnventeur  des  signes  qui  servent 
à  déterminer,  sous  le  rapport  d«  la  mesure,  la 
Taleur  des  notes  de  la  musique.  Nicolas  Vin- 
œntino,  vers  I.'i56,  répandit  cette  erreur  dans 
aoo  Antica  Mitsica  ridotta  alla  modernn  pra- 
tiea  ;  vinrent  ensuite  Zartîno^  Berardl,  Gassendi, 
dom  Jnmilliac ,  Brossant  ^  et  plusieurs  autres 
écrivains.  Le  P.  Menenne  parait  être  le  premier 
qui,  dans  une  lettre  à  Dont,  restée  longtemps 
inconnoe  et  que  M.  Fétts  a  publiée  dans  le 
démième  volume  de  la  Revue  musicale ,  ait 
éteré  des  dbotes  sur  les  inventious  attribuées  à 
IteD  de  Mûris.  J.-J*  Rousseau  ^  dans  son  Z>tc* 
Hannaire  de  Musique ,  a  émis  à  ce  sujet  les 
némea  doutes  que  Mersenne.  Lioceriilude  de 
MS  deni  auteurs  se  serait  clumgée  en  conviction 
ilto  avaient  remarqué  les  passai^es  du  Speew 
Ima  BHuiem  da  ieaa  da  Mqrie ,  dans  lesquels 
f  est  dit  d'une  manière  expresse  que  Gui  d'A- 
rezso  Inventa  de  nouvelles  notes  et  figures  pour 
o  plainehant,  et  que  beaucoup  d'autres  auteurs, 
isrmi  lesquels  figurent  on  nommé  Aristote  (1) 
li  Franoon  de  Cologne,  ont  traité  de  la  musique 
mfeanrée.  Il  est  donc  évident  que  Jean  de  Mûris 
le  fH  que  réunir  et  développer  dans  un  ordre 

m  H  M  iTaatti»»  M  Su  «éMkfc  Ibaifttcwr  «i  U  HMto- 
ppbic  péripatéttclmiM,  nais  d'ua  atrlwUi  de  b  ••  te 
soustéine  tlèclt  ou  tfo  eooiiBeaceiaeol  <Ui  treIzIaiM, 


métbodiqua  les  pracédés  eni|4oyés  par  les  vê» 
aiciens  de  son  temps. 

Da  tous  les  ouvrages  de  Jean  de  Mûris ,  le 
plus  oonsjdéi*able  est  celui  qui  est  ialilulé  ;S^e- 
aUum  Musicas ,  et  dont  il  existe  deux  maan»- 
orits  à  U  BibUolhèqae  impériale  de  Paris,  loua 
les  a**  7027  et  7207.  Le  premier  de  a»  maana- 
cvila»  la  seul  ^  soii  coa^^lot  y  forma  ua  ma- 
gjBifiqae  vohuaa  ia^nl»  de  pkia  da  6iM)  pages  : 
c'est  une  socte  d'encyciopédia  de  la  science  wsnk- 
aicala  aa  wayea  Aga*  U  estdivisé  ea  sept  livres  : 
la  premiec  tcaita  de  la  musique  en  général,  de 
l'inventioa  de  ses  diverses  parties  et  de  sa  di- 
vision en  sotxante-aaiae  cfaÂpitres;  la  second, 
des  intervalles,,  ea  cent. vingt-trois  chafutres  ;.  le 
tpoisièmat  de%  propaitioas  et  du  rapport  nuâé- 
riqne  des  intervalles,  ea  cinquante-six  chapitres  ; 
le  quatrième,  dea  conaonaaaces  et  det  disaaiv 
naanee,  en  ciaqpaate  et  ua  chapitrea;  le  cia- 
quième,  des  téiraoordes  de  la  musique  des  an- 
ciens, da  la  division  du  monocorde  et  de  ta 
doctrine  de  Boèœ,  eaeinquanta-deux  chapitres; 
le  sixième,  des  modes,  de  la  tonalité  antique, 
da  système  des  hexacordes,  et  des  nuances, 
en  cent  treize  chapitres  ;  le  septième,  de  la  mu- 
sique figurée ,  du  déchant ,  et  dd  système  de 
mesure,  en  quarante*sept  aliapitres.  Ce  dernier 
livre,  que  l'auteur  tennioe  par  une  comparaison 
de  la  musique  antique  avec  celle  de  son  temps, 
est  remarquable  par  la  précision  et  la  claîrté 
aven  laquelle  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la 
musique  mesurée  des  douzième  et  treizième 
siècles  s'y  trouve  expliquée.  Il  est  à  présumer  que, 
comme  le  fait  observer  H.  Fétis,  le  Spéculum 
MiuiCM,  où  l'on  retrouve  dans  toutes  ses  par- 
ties la  doctrine  exposée  dans  les  autres  ouvrages 
relatifs  è  la  musique  qui  portent  le  nom  de  Jean 
de  Mûris ,  est  la  réunion  de  ces  ouvrages  revus 
et  corrigés  par  l'auteur.  Dans  sa  coUectiea 
dee  écrivains  du  moyen  âge  sur  la  musique, 
Pabbé  Gerbert  a  publié  un  abrégé  du  Spéculum 
Muàiest ,  sous  la  tilia  de  Snmma  Musiae  mo- 
gksiri  Joannia  de  Mûris,  d^apcès  des  manus- 
crits de  i^ibbaye  de  Saint  -  Biaise ,  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  et  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Gaad  j  il  est  à  croire  que  cet 
abrégé,  mêlé  de  prose  et  de  vers  techniques,  n'est 
pas  l'œuvre  de  Jean  de  Mûris  «  mais  un  résumé 
de  sa  doctrine  par  quelque  écrivain  postérieur. 
Quant  au  traité  en  deux  livres  intitulé  De  Mur 
sica  pratica^  au  traité  de  musique  spéculative, 
et  an  traité  De  Discanlu ,  on  ne  saurait  con- 
tester l'autlieaticité  de  ceaouvrages,  qui  paraissent 
avoir  été  écrits  avant  le  SpectUtan  Musieœ.  La 
traité  de  musique  pratique  a  été  composé  ea 
1321  ;  il  ea  existe  des  manuscrits  dans  les  bi- 
bliothèques de  Vienne*  du  Vatican,  de  Paris,  et  aa 
Musée  britanaiqae.Leiyat^^cfe  toMtuig«as|p4> 
culative  vi  de  l'année  1323  ;  c'est  an  exeeHoil 
résumé  du  grand  traité  de  musique  da  Boaea; 
on  le  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  ina» 
péxiale  de  Paris  et  k  celle  de  Vienne  \  Gerbert 
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fa  pobUé  d'après  un  manuscrit  de  Berne;  Con-  - 
rad  Moricus,  maître  es  arts  de  TAcadémie.  de 
Leipzig ,  au  ooinroencement  du  seizième  siède ,  . 
a  refait  cet  ouvrage  et  Ta  rois  dans  un  nouTd 
^Hdre.  Le  traité  de  contrepoiDt,  ou  débhant,  doot 
il  existe  des  manuscrits  dans  la  plupart  des  bl- 
btiotlièques,  est-ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  cette  matièfe  jusqu'au  quatorzième  siède. 
On  trouve  beaucoup  d'autres  ourrages  manus- 
crits sous  le  nom  de  Jean  de  Mûris  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer.  De  ce  nombre  sont  :  Joannis  de  Hêwris 
Traciaius  de  Musiea ,  in  epUamen  contrae- 
tut  (Bibiiot  imp.  de  Paris,  manus.  n*  7369)  ; 
»  Uber  Froportionum  musieaiium  :  au- 
tkore  magUiro  Joanne  de  Mûris  (  même  bé- 
UioUièqne,  manus.  n*  7295)  ;  —  De  Humeris 
qmi  musiex  retinent  consonantias,  seeundum 
Ptotemxum  de  Parisiis ,  publié  par  Gerbert  ; 
-*  De  proportionitms  (idem);  —  QuxsHonet 
super  partes  muskx  (  idem  );^  Ars  Discan- 
ius  (idem),  etc.,  etc.  Outre  les  ouyrages  que 
Jean  de  Mûris  a  écrits  sur  la  musique,  on  a  de 
ce  savant  homme  :  ilri/Ame/îca  eommunis, 
ex  Boethii  Arithmetiea  excerpta;  —  le  canon 
des  Tables  Àlphoosines,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  bibliothèque  Bodleyenne,  à  Oxford  ; 

—  Aritkmetiem  spéculative  Libri  duo; 
Mayenœ,  1538;  —  Quadripartitum  numéro- 
rum  (  Biblioth.  imp.  de  Paris,  nos  7190,  7i9i  ); 

—  Epistola    de  numerorttm   Fractionibus 

(idem,  n"*  7190);  —   TYactahu  de  mensu- 

randi  ratione  (idem,  n»  7380, 7381) ;  —  ^^^ 

çnosiieatio    super    conjunclione .  Saturnin 

Jovis  et  Martis  (idem,  n*  7378);  —  Epistola 

ad  Clementem  VI  De  generali  passagio  ultra 

morê  (idem,  n**  7443).  Dieudonné  Denke-Babor. 

Le  P.  Menraae,  Harmtmlê  vUlveneUé.  ->  Dom  JumU- 
liac,  la  Science  tt  la  FraUque  du  Ptaim-Ckant.  —  Bros- 
urd.  Dictionnaire  de  Musique,^  Gcsner.  t/iMioihiçus 
mniveruHe.  —  Tanner,  BlàliotA.  Bnta$mieo-Miàern. 
•-  Gerbert,  Scriptores  eeeUHastiei  de  Muiiea.  —  Raw- 
klns,  Mistonr  0/  ta»  Science  and  Pratica  0/  Mmtte,  — 
Cboroa  et  Fajrolle,  Dtetionnaire  historinu  det  Âiusir 
eien$.  —  FéUa,  Bioçraphi»  univtrtetle  det  Jthtsicieni, 
—De  Conatenaker.  HiUoire  de  t Harmonie  aumoffen  dge. 

MUEHELLius  (Jeau)^  poète  et  humaniste 
flamand,  né  à  Ruremonde,  mort  le  2  octobre 
1517,  à  Deventer,  dans  un  âge  peu  avancé.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  prit  le  parti  des  armes; 
l'ayant  abandonné  pour  se  donner  à  l'étude,  il 
apprit  le  grec  et  le  latin  sous  Aleiandre  Hegius, 
et  alla  se  faire  recevoir  mattre  es  arts  à  Cologne. 
U  se  procura  les  moyens  de  subsister  en  instrui- 
sant les  antres.  De  1500  à  1511  il  aidaTiroann 
dans  les  fonctions  de  recteur  d'une  école  de 
Munster,  récemment  fondée  et  qui  devint  floris- 
sante ;  la  qualité  de  co-rectenr  qui  lui  a  été  don- 
née à  ce  sujet  a  fait  croire  à  Yalère  André  que 
pendant  tout  ce  temps  il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie.  S'étant  brouillé  avec  Timann,  à 
propos  d'un  ouvrage  de  ce  dernier,  Compen^ 
dium  Grammatices^  quMi  avait  qualifié  de  Dis- 
pendtumy  Murmeliius  se  chargea,  dans  la  même 
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ville,  de  la  conduite  de  Técole  de  Saint-tadper. 
Trois  ans  ptqs  tard,  il  fonda  à  Alkmaer  on  noo* 
vel  établissement  (1514),  qui  déviai  la  prose  des 
flammes.  Appelé  en  1518  à  Deventer  pour  y  pra- 
fesser  les  belles- lettres,  il  y  OBOomt,  d>ame  péri- 
pneumonie  dans  l'année  soivante.  On  de  set 
élèves,  Callidius  (Corneille  lioos),  dit  c|all 
un  esprit  né  pour  la  poésie ,  dont  il  UàsÊÔi 
ses  dâices;  il  y  a  toutefois  réussi  médi 
On  a  deMnnnellius  :  Versijieaiorix  artisJhh 
dimenta;  Munster,  s.  d.,  ia-4*;  ce  trailé  a  cK 
réimprimé  plusieurs  fois  et  sons  des  titres  dilB> 
rents;  il  en  existe  un  abrégé  daté  de  Lyon,  1543; 

—  Florea  D.  Virginie  séria ,  variis  oeimaa 
generibus  composita;  Amsterdam,  l48i,îa-4«; 

—  DUUucalici  lÀb.  U;  Deventer,  s.  d.,  iM*; 
^  Epkstolarwn  et  earminnm  liber  ;  s.  L  n.  ^ 
io-4''  ;  —  De  Discipulorum  Of/tcûs;  s.  I.  n.  4., 
in-4'*;  —  Opuscula  11^  «ntras  de  ^erbenm 
composais ,  alterum  de  verbis  cowtmuaibm 
ac  deponentibus  ;  Cologne,  1504,  hi-8«;  oa 
opuscules  sont  en  vers,  avec  des  expGcsâaBi 
en  prose  ;  —  Elegianan  mosraUwBm  Uà.  JF; 


Munster,  1508,  in-4'*;  «  Caroleto,  edCare- 
lum  archidueem  Atistrix  ;  Anvers,  1511;  — 
Sententia  seu  Versus  sentenUosi  ex  diepà 
TXbnlli  Catulli^  Propertii  et  Ovidn  deetrfU; 
WIttemberg,  1533,  tn-8*;  *  Pappa  Puerenm, 
seu  adagia  ac  sententiœ  latimo-^erwseatta, 
sub  certes  capitibus  digestiB;  Colog^,  1581, 
1560,  in-S"»;  Anvers,  1551,  1571,  in-4*etiiHi!- 
c'est  une  espèce  de  petit  dictionnaire  lafio-Sa- 
mand;  ^  BnéhiridioH  IfomiRoriorum;  ^ 
mègue,  1553,  ln-8*.  On  connaît  peu  csadeiBal 
les  titres  des  ouvrages  de  Hnmiellins  et  tntaïc 
moins  les  dates  de  leur  pabKcation.  il  a 
donné  ses  soins  à  des  éditions  d*ancîea 
qu'il  a  accompagnées  de  notes  et  de 
taires,  souvent  étendus;  enti«  atftres  AjUmm 
Mancinelli  Versilogus  opiime  artem  vavf^ 
candi  tradens  (vers  1488,  in-4^)  ;  —  PndeÊiii 
Carmen  In  Bomanum  Martgrem  {Oia^L» 
1507,  in-4**);  —  PriMfen<ii  Carmen  Dt  Mer- 
tjprio  D.  Cassiani  (Cologne,  1508.  in-8»};  — 
Sewrini  Boethii  De  Consolatione  PkOmtfUt 
(Cologne,  1516,  ^-4**); —  Persii  Saigne  ^O 
logne,  1522,  in-12);  -.  BaptisUt  MaMbtm 
Bucolica  (Anvers,  1540,  in-8*),  etc.        L 

Valère    Andr«.    MW.  Beiffiem, 
Atkenm  MtjjicM.ilk— M.  Adam,  f'Um 
ioph  -  Le  Mire.  Etnçia.  —  J.  BrrUn, 
trata.  IM.  -  C  Loot,  fihutrimm  Ga 
tatoçus.  -  Nlceron,  ifdaioirvs,  XXXIV.  ~ 
moires,  XII. 

MCENBE  (Thomas)^  célèbre  antcn 
allemand,  né  à  Strasbourg,  le  24  déœnfare  147^ 
mort  vers  1536,  probablement  à 
Entré  de  bonne  heure  dans  Tordre  des  Fi 


cains,  il  fréquenta,  après  &*8tre  fût  nttdk 
maître  es  arts  à  Paris  ^  les  universités  itfn* 
bourg ,  de Colbgne,  de  Rostock , de  Praf»,  de 
Vienne  et  de  Cracovie  ;  dans  cette  ùuvof.  1 
obtmt  le  grade  de  bachelier  en  llléolope;!!  i 
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des  coors  snr  une  nouvelle  méthode,  inventée 
par  lui ,  d'enseigner  la  logique  au  moyen  de  jeux 
de  cartes.  De  retour  à  Strasbourg,  il  attaqua,  en 
1502.  dans  un  pamphlet  violent,  le  projet  émis 
par  Wimpfeling  de  fonder  un  établissement  d'ins- 
truction indépendant  de  celui  qui  était  alors  di- 
rigé par  les  Franciscains.  11  s'attira  bientôt  des 
contrariétés  qoi  lui  firent  quitter  sa  ville  natale. 
Il  passa  d^abord  à  Francfort,  où  ses  sermons, 
remplis,  selon  le  goût  de  l'époque,  d'expressions 
grotesques  ou  d'une  cnidité  excessive,  eurent 
assez  de  sucofes.  En  1506  l'empereur  Maximi- 
lien  le  couronna  à  Worms  do  laurier  poétique. 
Dans  les  années  suivantes,  Momer  mena  one  vie 
errante,  prècliant  ou  donnant  des  leçons  publiques 
à  Fribourg,  à  Berne,  à  Trêves  et  autres  lieux; 
son  humeur  sarcastique,  à  laquelle  il  donnait 
libre  cours  dans  ses  sermons,  lui  créait  de  nom- 
breux ennemis,  ce  qui  l'obligeait  à  changer  si 
souvent  de  résidence.  11  se  rendit  aussi  en  Italie, 
et  visita,  entre  autres,  Bologne  et  Venise  ;  il  se 
fixa  ensuite  pour  quelques  années  à  B&le,  où  il 
fil  des  cours  de  droit.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia  ses  plus  célèbres  satires  contre  les  mœurs 
de  son  temps.  Dans  intervalle  il  avait  obtenu 
le  titre  dj  docteur  en  théologie.  En  1519  il  re- 
tourna à  Stra.sboujrg  et  reprit  son  enseignement 
à  l'école  de  son  couvent.  L'année  suivante  il 
commença  contre  Luther  et  les  disciples  du  ré- 
fonnateur  une  guerre  acharnée  ;  Ilronie  mordante 
de  ses  pamphlets ,  où  il  stigmatisait  les  prédi- 
cations de  l'hérésiarque,  lui  valut  de  la  part 
des  sectaires  âne  haine  qui  devait  partout  le 
poursuivre  (!)•  En  1523  il  passa  quelque  temps 
î  la  cour  d'Angleterre,  où  il  avait  été  appelé  par 
Henri  YIII  ;  de  retour  h  Strasbourg,  il  voulut 
continuer  sa  lutte  contre  les  luthériens;  mais 
les  imprimeurs  refusèrent  de  publier  ses  écrits , 
poussés  qu'ils  étaient  par  les  magistrats  favo- 
rables à  la  réforme.  Il  établit  alors  une  presse 
dans  sa  propre  maison  ;  mais  peu  de  temps  après 
les  sectaires  excitèrent  une  émeute  contre  les 
moines ,  et  pillèrent  entièrement  le  domicile  de 
Murner,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fbite  pour 
échapper  aux  plus  mauvais  traitements.  II  se  re- 
tira à  Luceme,  où  il  obtint  one  cure  et  une 
chaire  de  professenr.  Défenseur  infatigable  de  It 
foi  catholique,  il  assista  en  t52e  au  colloque  de 
Bade  en  Argovie,  et  Distigea  ayec  sa  yerdenr 
habituelle  Tintroduction  de  la  réforme  dans  les 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich;  en  1529  les  au- 
torités de  ces  deux  cantons  exigèrent  qu'il  fût 
expulsé  de  Luceme ,  et  elles  firent  de  cela  une 
des  conditions  de  la  paix  qu'elles  conclnrent 
bient«H  après  avec  leurs  confédérés  catholiques  ; 
elles  poussèrent  le  ressentiment  contre  loi  jusqu'à 
hii  faire  retirer,  en  1530,  la  pension  de  cinquante- 

(t]  Paiml  In  nombreux  pamphtrU  lanc^  contre  lot 
l»r  te*  adhéimts  de  tjitlier.  et  contre  ienqoeiw  U  pu- 
bUa  «ne  D^nuitm  und  DedaratUm  (  «ilra«boiirr,  IMI), 
noui  dtrroas  t  KarUkam,  attribut  «  Hiittca  \  Murnarut 
LevUthan;  Mmmarut  qui  et  SchoenAetwMn  odtr 
StkmutUoli,  etc. 


deux  florins ,  qu'il  recevait  de  son  ancien  cou- 
vent. On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie  agitée.  Habile  à  saisir 
les  ridicules  des  hommes  de  tous  les  états  et  à 
les  stigmat^er  avec  une  verve  inépuisable,  Mur- 
ner n'a  pas  su  éviter  le  mauvais  goût  de  son 
époque;  il  ne  connatt  ni  mesure  ni  convenance; 
mais  la  plupart  du  temps  il  emporte  la  pièce. 
«  Celui  qui  veut  connaître  les  mœurs  de  ce 
temps,  dit  Lessing,  celui  qui  désire  étudier  la 
langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il 
lise  avec  attention  les  écrits  de  Murner.  Nulle  part 
ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien  réunies  toutes 
les  qualités  de  cet  idiome  ;  énergie ,  rudesse , 
grossièreté ,  et  tout  ce  qui  le  rend  propre  à  la 
raillerie  et  à  l'invective.  »  On  a  de  Murner  : 
Traeiattu  de  phUonico  Contractu;  Fribourg 
en  Brisgau,  1499,  in-4^  ;  reproduit  dans  le  t.  II 
du  Malleus  Maleficorum  :  dans  cet  opnscule 
Fauteur  raconte  comment  dans  sa  jeunesse  il  de- 
vint paralytique,  et  recouvra  ensuite  l'usage  de 
ses  membres,  tout  cela  par  le  fait  d'une  sorcière; 
—  Invectiva  contra  astrologos  régi  Maximi* 
lianOf  contra  Fœderatos,  quosvulgo  Suitenses 
nuncupamus,  interitum  prxâicentes  ;  Stras- 
bourg, 1499,  in-4*;—  Nova  Germania;  ibid., 
1502  :  écrit  cxHitre  la  Germania  de  Wimpfeling; 
^  Logica  memorativa,  chartiludium  logicesy 
tive  totius  dialecticx  memoria  ;  Strasbourg, 
1509,  in-4o;  Bruxelles,  1509,  in-4*  :  ces  deux 
éditions,  très-rares,  ont  été  suivies  d'une  troisième^ 
Paris,  1629,  in-S**;  le  premier,  Murner  eut  Pidée 
ingénieuse  de  faire  servir  les  jeux  de  cartes  à 
l'enseignement  des  sciences;  il  l'appliqua  la  pre- 
mière fois  Iorsqti*il  enseignait  à  Cracovie;  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  élèves  étaient  mis  au 
ooorant  des  plus  subtils  détours  de  la  logique 
scolastique  lui  valut  d'abord  d'être  soupçonné  de 
magie;  il  exposa  alors  publiquement  sa  manière 
de  procéder.  Voy.  Merdegen,  Schediastna  de 
Th.  Murneri  Logica  memorativa  (Nuremberg, 
1739)  et  Oberlin,  Programma  (Strasbourg, 
1792);  —  De  Augiutiniana  Hyeronymiana^ 
que  Ae/orma/tonepoe^nmm;  Strasbourg,  1509, 
in -4'  ;  —  Arma  patientix  contra  omnes  seculi 
adversarios;  1511  ;  ^  Ludus  studentum  Fri- 
Imrgensium;  Francfort,  1611;  méthode  pour 
apprendre  la  prosodie  latine  au  moyen  d'une 
espèce  de  jeu  d'échecs;  —  Von  eelieke  stands 
nutz  und  beschwerden  (  Des  Avantagea  et  des 
Peines  de  Tétât  de  Mariage),  in-4«,  sans  indication 
de  Keu  ni  de  date ,  mais  très-proltablement  à 
Strasbourg,  1512;  —  Narren-beteàfoerung 
(  Exorcisme  des  fous  )  ;  Strasbourg,  1512,  1 5 1 8 
et  1524,  in-4*,  avec  gravures  sur  bois  ;  G.  Wick- 
ram  en  a  donné  une  édition  en  langage  pins  mo- 
derne,  Strasbourg,  1556  et  1558,  in-4';  elle  a 
été  réimprimée  à  Francfort,  1 565,  et  à  Strasbouig, 
1618;  cet  ouvrage,  conçu  mir  le  modèle  de  la 
J\'ef  des  Fous  de  Séb.  Brandt,  a  servi  de  texte 
à  Murner  pour  leà  sermons  qu'il  prêcha  k  Franc- 
fort ;  —  Die  Schelmenzunft,  Ameigung  ailes 
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weitlànfigen  mtttwUls,  Schalhheiien  und  Bû- 
bereyen  in  dieser  Ze.it  (La  Oorporutîon  des  Fri- 
pons, on  dénonciation  de  la  malice  générale, 
des  rases  et  des  roiirt)erie8  de  ce  temps),  1S12, 
in-4*,  sans  indication  de  liea ,  srec  grarures  snr 
tmis;  Augslwurg,  1513  et  1514,  in-4o;  SIras-  j 
botirg,  1516  et  1558,  in-4*;  Francfort,  1518, 
1567  et  1618,  in  8**;  une  nooTslIe  édition,  avec 
notes  et  glossaire,  a  été  publiée  par  Watdao, 
Halle,  1788,  in-8*  ;  une  traduction  latine  de  cette 
satire  mordante  des  vices  de  IVpoqoe ,  résnmé 
de  sermons  prècliés  par  Mumer  à  Francfort,  a 
été  donnée  par  Flitner,  sons  le  titre  de  Piebulo 
Ifebulonum,  Francfort,  1620,  1634,  1644  et 
1663,  in- 80;  une  traduction  en  vers  hollandais 
a  pani  en  1645,  in-12;  —  Sine  andàchtig- 
geistîiche  Badenfahrt  (Voyage  déTOt  aux 
Bains)';  Strasbourg,  1514,  in-4''  :  suite  d'allégo- 
ries du  plus  mauvais  goût ,  où  tous  les  faits  et 
ge!«tes  d*une  personne  qui  se  baigne  deviennent 
antant  d^actes  de  sanctification  ;  —  tHe  Mûlle 
von  Schicûndelsheim  (Le  Moulin  de  Foliecourt)  ; 
Strasbourg,  1515,  in-4*,  avec  gravures  sur  bnis: 
autre  satire  des  travers  de  l'époque  ;  —  Char- 
titndium  fnstitulionum  Juris;  Strasbourg, 
1518,  in-4";  Paris,  1629,  in-8°  :  essai  de  faire 
apprendre  les  Institutes  au  moyen  de  jeux  de 
cartes  ;  ce  livre  rare  et  curieux  a  été  décrit  par 
Riederer  dans  ses  Abhandlungen  ;  voy.  aussi 
Freytag,  Anaîecta,  p.  621  ;  —  Die  Gàuchmatt 
(\je  Pré  des  Fous)  ;  Bâie,  1519,  in-4**,  et  Francfort, 
1615,  avec  gravures  sur  bois  :  satire  contre 
la  galanterie;  —  Bin  chrixHiche  und  brûder- 
liche  Ermanung  an  den  hochgeîerten  doc- 
tor  Luter  (Exhortation  chrétienne  et  fraternelle 
adressée  au  savant  docteur  Luther)  ;  1520,  in-4"  ; 
—  Von  doctor  Luiers  Leren  und  Predigen 
(Des  Doctrines  et  des  Prédications  du  docteur 
Luther);  1520,  in-4'>;  —  Von  dem  Babsten- 
ihum  dos  Ist  von  der  hôchsten  Oberlteyt 
thristlichs  Glaubens  wider  doctor  Luther 
(  De  la  Papauté  ou  de  l'Autorité  suprême  en  ma- 
tière de  foi  chrétienne,  contre  le  docteur  Lu- 
ther) ;  Strasbourg,  1520,  in-4«;—  >ln  den  Adel 
tûtscher  Nation  das  $ye  den  christlichen 
Glauben  beschirmen  wyder  Martinum  Lu- 
ther (Adressée  la  Noblesse  allemande,  pour 
qu'elle  défende  la  foi  chréfienne  contre  Martin 
Luther);  Strasbourg,  1520,  în-4';  —  Ob  der 
KûrHg  tiss  Engelland  Hn  Lûgner  êey  oder  der 
Luther  (  Lequel  des  deux  est  un  menteur,  ou 
le  roi  d'Angleterre  ou  Luther);  ibid.,  1522, 
in-4°  ;  —  Von  dem  grossen  Lutherischen  Sar- 
ren  (Ce  grand  fou  de  Luther);  1522,  in-4*; 
Zurich,  1848  :  satire  des  plus  spirituelles,  mais 
où  abonde  le  gros  sel  ;  ~  Ain  new  lAed  von 
dem  Un  ter  gang  des  christlichen  Glaubens 
(Nouveau  Chant  sur  la  décadence  de  la  foi  chré- 
tienne); in-4*^,  sans  lieu  ni  date  :  pamphlet 
contre  StiefTel ,  qui  avait  pris  fait  et  cause  pour 
Luther;  —  Disptttacfon  von  den  XI f  Orfen 
der  Eidgenossenschoft  von  wegen  derEinig- 


keit  in  christiicken  GlùÊSbem  wu  Badem  I5M 

gehalten  (  Dispute  mt  l'unité  ca  ia  foi 

tienne  teniM  en  1516  à  Bade,  par  It^iloen 

tons  de  la  Oofifédération  )  ;  Laoerne»  1927»  iii-4% 

--  Der  lutherischen  Kirckendéeb  umd  Ketser 

Kalemder  (Atmanach  des  HéréCiqiieB  lalbériew. 

piHeurs  dVgNses);  1527,  in-IM.;  avec  gravures 

sur  hm  :  tagénieose  pièce  aatlriqaa,  ic^iodvite, 

1804,  in-8%  par  les  smna  de  Waldaa;  ^  Dos 

WKkristlieh  FrevH  «fer  JlïfwoAa/S  vaa  Bem 

wider  die  BeHigesekr^fttn  (  AtlenlaA 

chrétien  des  aoUorités  de  Berna 

écritures}  ;  Loeeme,  1518,  în-é*;  --  Dm  Gafia> 

heilige  Mess  (La  samteMeBaeAvMe);  LMena» 

1526.  Marner  a  tradoit  le  pranier  «i  aila- 

mand  VEnéide  de  Virale;  Stnsbouig,  1516, 

in^fol.,  avec  gnvwes  sur  Ma;  Worma,  IM5: 

léna,  1606,  etc.  11  a  aussi  donné  la  prcâMar  «ne 

version  en  rirtte  langue  des  imstitmin  de  Joa- 

tinien;  Bile,  1519  et  1520,  in-4».  £.  G. 

Waldatt,  NmkticMm  MU  MÊmmenU^m  (1I««m> 
bcrf»  tTTS,  lB-t>K  -  Omfffdhat  Mmamam.  {•wmtt»  irrt et 
ITSO).  <-  Fiagel,  Ceêekteàtê  éer  ^on^vAn  Li 
t  III.  —  Famer,  jénnaUn  der  Slteren 
ratmr.  ^  iArdens,  LnUttm.  -»Strot»rl, 
dMrtaeam  IMÊMâur,  *  !«■§,  An 
tf«r  il<^«nMiCto«  (Slratboaic,  ittO).  — 
KIoMter.  —  ùtrrlaoB^Gnekiehtê  étr  i 
Litét  iiAiP. 

larBrar  (il^Aiir),tittératear  «n^aia,  Bé 
le  27  décembre  1727,  è  CtooniqiiiB  (  Irlande^ 
mort  le  18  juin  1805,  à  KnightshrMge.   H  ^M 
fils  d'un  armateor  de  Dublin,  qui  péril  an  i73»dMS 
un  naufrage.  Après  avoir  Mt  de  bornes  éliMlet  ai 
collège  anglais  de  Saint-Omer,  fl  fut  ptoeé  état 
un  de  ses  oncles  qni  avait  noe  mataos  de  bOK 
que  à  Gorii  (1741).  En  1751  il  sa^t  sanèieà 
Londres.  Bientôt  il  abandonna  la  carrière 
merciale,  pour  laqn^le  il  avait  ose 
naturelle,  et  se  fit  anteor  on  plnt6t  jiranialiste; 
car  il  débuta  par  la  fondatien  dVine  fcnîne  heih 
domadaire,  intitulée  The  Grafs  Inn  Jùum^H 
rédigée  sur  le  plan  du  Speetatar.  Cette  revw 
critique,  bien  que  soperêciene,  fui  precaia  des 
amis  et  quelque  réputation;  Il  la   Ht  paraître 
pendant  deux  ans  (21  octobre  1752,  12  orfofere 
1754).  Lorsqn*il  fut  ohHgé  «Ten  snapéndre  la  pa- 
tflicatTon.  fl  se  trouvait  à  bout  de  ressooivfs  el 
de  plus  fort  endetté.   T}n  l^meai  aeteor  da 
temps,  Foote,  tai  ayant  oomefllé  de  monter  sar 
les  planches,  Murphy  parut  à  Oweat-Gardm, 
dans  te  rdte  (POthello,  et  jona  enmtle  à  Dmry 
Lsne  ;  quoiqufl  n*eOt  obtenu  qn'nn  smoès  mé- 
diocre ,  il  se  rrtira  au  bout  de  Pamiée  avec  une 
assez  bonne  somme,  qni  Ini  permit  de  reprendie 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  En  même 
temps  qu'il  étudiait  le  droit  à  Lineoln*a  Ino,  U 
rédigea  on  Journal  politique,  The  Test  (1757), 
pour  appuyer  Tadmhitstratfon  de  Fox,  «lepois 
lord   Holland.  Reçn   avocat  en  1702,  il  con»> 
mença  de  plaider  ;  mais  il  est  probable  qoll  éerf- 
vit  plus  de  pièces  de  théâtre  qne  de  mémoires. 
Un  journal  The  Auditor,  qu*à  la  même  époqae 
il  entreprit  en  faveur  de  lord  Bute,  n'eat 
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Kistence  éphémère.  En  1763  il  «Ha  fçrosBir  le 
«iffipre  Het  hcrniims  de  loi  <Hi  dfeoH  dellop- 
ifb,  et  -vendit  fta  diarge  en  1788.  Par  llntenné- 
iaire  de  lord  Looghborongh,  il  olMint  nne  ptaec 
e  oommissatre  des  faîlHles,  pois  une  peashNi 
e  200  tivres,  qdll  dot  peut-être  moins  ^  ses  ta- 
•nts  qu'à  sa  fiaîne  ixmtre  la  révolution  flran- 
lîse.  Ses  prindpaifx  t)irfra(giw  sont  :  The  Bê9s, 
Déme  en  quatre  dliants,  imité  du  lîTre  XIV  du 
*rspdium  rugticum  4a  P.  Vanière;  —  Beli- 
trtwt;  Londres,  1791 ,  în-«*;  trad.  île  Mar- 
MMitf^  ;  —  une  traduction  de  TùcMb  ;  Londras, 
793, 4  Toi.  in-4*,  avec  un  supplément  Msto- 
qoe  et  des  notes;  c'est  un  trarvaN  pra  «stinié  ; 
-  Ufe  of  'Garrick;  Ijondras,  1801,  2  toU 
i*8o;  trad.  en  fran^ris.  Il  a  écrit  anasi  une 
In^aine  de  pièces,  dans  lesquelles  il  a  mis  h 
Mitrlbution  les  écrivains  Transis,  Voltaire,  Cré> 
illon,  De  HeHoy,  La  Chaussée,  etc.;  qnelqnes- 
•es  se  sont  soutenues  au  tiiéMra,  pBr'eK«m(4e 
fke  Way  to  Ktep  Aim,  AU  in  the  wrwigy 
'naw  your  own  mind^  Thrts  tMêkê  after 
larriage,  Dfseri  isiand,  comédies.  Murpby  a 
>nné  une  édition  des  Wttvres  de  PiehtinK  lA  de 
ïhnson,  et  il  a  Ini-roème  publié  les  siennes  en 
rSO  c  7  Tol.  In-S*  ).  9.  L— J|, 

jeme  Foot,  r.{fê  cT  ^-  lUwv^l/  S  Utnlret,  fiiS,  In-^. 

MCRPifT  {JttineS'CiwaHafi)^  antiquaire  an* 
lais,  né  en  Irlande,  moft  en  1816.  Les  renseî^ 
lements  font  défaut  sur  la  première  partie  de 
I  Tie.  n  est  à  présumer  qu'il  avait  fait  une 
*ude  approfondie  de  rartfdteeture  et  des  antt- 
aités.  En  1788  il  résidait  à  Dublin,  od  H  s'était 
i  4*ami1ié  avec  William  Oonyngbam,  qui  en 
7SZ  avait  fait  une  excursion  en  Portugal,  fl 
embarqua  pour  ce  dernier  pays  à  la  fin  de  cette 
lèroe  année,  et  à  peine  arrivé  à  Oporto,  il  se 
indtt  au  monastère  de  Batalha,  dont  régKse  est 
B  des  plus  teami  monuments  du  style  gotbi* 
le.  Puis  il  visita  Lisbonne  et  les  provinces 
léridionales,  et  revint  à  Londres  en  1790.  Le 
«ultat  de  ce  Toyage  se  trouve  dans  fes  trois 
iTrages  suivants:  Plans,  Elévations^  Sections 
nd  Views  of  the  Church  of  Batalha,  with  the 
Is/ory  and  description  by  Luis  de  Sonsû, 
ith  remarks ,  to  whieh  is  pre^ed  em  in- 
'oductory  discovrse  on  the  princtptes  of 
ythic  architecture  ;  Londres,  1791-1795,  in^ial. 
rec  37  pi.  :  cet  ouvrage,  qui  coUta  1.000  lir., 
it  entrepris  aux  frais  de  Conyng^am;  ~~.  Tra- 
its in  Portugal  iàrough  the  provinces  oj 
ntre-Douro-e-Minho,  Beira,  Estremadura 
%d  AlemtejOf  comistina  on  the  manners, 
uioms,  trade,  public  buildings  ^  antiqui- 
es  ofthat  kingdom;  Londres,  1795,  iih-4% 
.  ;  trad.  en  français  par  Lallemant  (  Paris, 
^97,  in-4**  OU  2  vol.  in-8''  ),  et  en  allemand  par 
)rengel.  Malgré  les  erreurs  et  les  négligences 
l'y  a  relevées  Banque,  dans  ses  iMtres  sur  le 
orttigal,  cet  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu'il 
it  connaître  d'une  manière  agréable  et  souvent 


fflUtmcti^e  un  pays  qoe  Tua  avait  jnaqne  là  re- 
présenté comme  peu  digne  d^cttirer  l'attention 
des  «ftiates  et  des  voyngem  ;  —  4  gênerai 
WifU)  ofthe  State  of  Portugal^  tantaining  a 
topographicdl  descr^ftâem  thereofy  together 
with  obtennaume  em  the  tmfmaiy  vegetable 
and  minerai  preéwAiems  ef  iHt  coloniMy  the 
whùlie  eompilêd  finm  ihe  best  Portugmese 
wrtters;  tiendrai,  1797  on  1796,  in4%fri.  Au 
printemps  de  i802  Murphy  arriva  en  'Espagne, 
<t  y  demeara  pendant  f^ept  ans,  résidant  prin- 
dpaiwiient  à  Séville  on  à  Oordooe.  De  retour  en 
Angleterre,  il  consaora  le  reste  de  «a  vie  à  ra»- 
aembler  ses  matériaux  et  à  en  surreilier  l'ira- 
pieaaian.  Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette 
période  «ont  :  The  Arabian  Àntiquities  of 
Spain  ;  Looéns ,  1813-1815,  gr.  in-fol.,  avec 
97pl.,4^vées  par  Le  Keux  et  autres  habiles 
artistes;  —  The  Historg  -of  the  Mahometan 
Empire  in  Spain,  contatning  a  gênerai  his- 
ûory  of  the  Arabs  to  their  expulsion  ;  Londres, 
1«t6,  in-4*  :  ouvrage  p4as  soigné  et  plus  exact 
qoe  les  préoédents.  Nous  devons  ajouter  que 
Mnrphy  a  signé  du  seul  prénom  de  Jxxmes  ce  qui 
a  trait  à  son  voyage  4e  Portugal,  et  du  double 
prénom  Ja[frie»^avamiA«es  demien  ouvrages. 

P.  L-v. 
^Ofttfp.  ^  nngHth  lAierûturs  { Mipr.). 

«milvr  /  Bobert  ),  matliématiciea  anglais, 
né  en  t806,  à  Malkm  (Irtonde  ),  tnort  le 
t2  mars  1841,  à  Londres.  Fila  d*un  pauvre  cor- 
donnier, il  manifeslB  dès  l'âge  de  Ineice  ans  des 
dispositions  entraordinaires  pour  Jea  mathéma- 
tiques; «n  instituteur  de  IMIvw  se  chargea 
gratuitement  de  Mae  son  édiioation,  et  en  1825 
il  obtint  une  bourse  à  Toniveraité  de  Cambridge. 
A  cette  époque  11  avait  déjà  publié  différents  ar- 
ticles dans  les  journaux ,  résolu  de  nombreux 
problèmes  qu'on  hii  proposait  A  publié  la  réfu- 
tation d^rae  prétendue  méttiode  de  faire  un  cube 
dovble  d'un  cube  simple.  En  1829  il  devint 
agrégé  {feUow\  dn  coHége  de  Caios.  Bientôt 
après  11  «ontmcta  des  liabitudes  de  dissipation; 
et  donna  par  sa  mauvaise  conduite  un  tel  scan- 
dale qiill  fut  obligé  de  quitter  l'université  (dér- 
oembre  1832).  Après  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  son  pays,  il  vinl  à  Londres  (  1886),  et 
Alt  en  1838  nommé  examinateur  des  sciences  à 
^université  de  Londres.  Malgré  sa  lionne  volonté, 
il  ne  put  venh'  à  bout  de  satisfaire  ses  créan- 
cien,  et  il  mourut  dans  la  gène,  à  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Elementary  Princi- 
ples  of  the  Theory  of  Electricity  ;  Cambridge, 
1833,  in-8";  —  A  Treatise  on  the  Theory  of 
algebraical  Equations  ;  Londres,  1839,  in-8o; 
—  des  mémoires  dans  les  Philosophical  Trans- 
actions de  Cambridge  et  de  Londres.      P.  L— t . 

Cifctap.  (tfEnçUsk  Utêrature  (  Bioçr.), 

HURE  (Christophe-Théophile) ,  érudit  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  le  6  aoOt  1733,  mort  dans 
cette  ville,  le  8  avril  1811.11  étudia  à  Altdorf  les 
beiiea  lettres  et  les  sciences,  et  visita  la  HoUandt», 
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rAngMerre  et  le  Nord  de  l'Italie.  Les  biblio- 
Ihèquee  et  les  archives  de  ces  divers  pays  attirèrent 
sartoQt  son  attentioo*  De  retour  à  Nurembeiig  en 
1 763,  il  y  fut  nommé  directeur  des  douanes.  Fami- 
lier avec  la  plupart  des  lances  de  l'Europe,  il 
entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  sa- 
yants  les  plus  distingués*>le  son  temps.  En  1807, 
Il  fut  nommé  correspondant  de  llDstitot  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Com^ 
mentatio  de  Be  DipUmuUica  Frederiei  Ilim- 
peraioris];  ibid.,  17ô«,  in-4*;  ^  DUquUitio 
diplamatiea  de  Comitiis  Frideriei  II  impe* 
ratoris  Norimbergx  ceMfratis;  Nuremberg, 
1760,  in-4^;  —  Essai  sur  l'histoire  des  ira* 
giques  grecs  ;  ibid.,  1760,  ia-8o;  —  Nachrich- 
ien  von  verschiedenen  noch  lebenden  gelehr' 
ien  in  Bngland  und  Italien  (  Notices  sur  di- 
vers savants  actuellement  vivants  en  Angleterre 
et  en  Italie  );  Nuremberg,  1770,  in<8*;  —  Bi' 
bliothèque  portative  de  Peinture,  de  Sculp- 
ture et  de  Gravure  ;  Francfort,  1770 ,  2  toI. 
in-8*  ;  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages 
concernant  les  arts  du  dessin  ;  —  Journal  %ur 
Kunstgeschichie  und  zur  allgemeinen  Wte- 
raiur  (  Journal  pour  l'histoire  de  l'Art  et  pour 
la  Littérature)  ;  Nuremberg,  I775-17S9,  17  par- 
ties, in»8*  ;  suivi  d'un  Neues  Journal,  Leipzig, 
1798-1800,  3  parties,  in-8o;  »  Abbildungen 
der  Gemalde  und  Aller t humer  von  Hereula- 
num  (Monuments  et  Antiquités  d'Herculanum); 
Aogsbourg,  1777-1782, 6  vol.  in-fol. ,  avec  plan- 
ches; un  septième  Tolume  parut  à  Nuremberg, 
179S ,  in-fol.  ;  —  Diplomatische  Gesehichte 
des  Bitters  Behaim  (  Histoire  diplomatique  du 
chevalier  Rehaim  );  Nuremberg,  1778,  in-8*; 
Paris,  1801  et  1802,  in-s**  ;  une  traduction  fran- 
cise en  a  été  donnée  dans  le  Becueil  de  pièces 
intéressantes  (  Paris,  1787)  ;  —  Memorabilia 
hibliotheearum  Plorimbergensium  et  univer- 
sitatis  Altofiinss:\ïàA,,  1786-1791,  3voi.in-8°; 
—  Gesehichte  der  Jesuiten  in  Portugal  unier 
der  Verwaltung  des  Marquis  von  Pomfra/ (His- 
toire des  Jésuites  eu  Portugal  sous  l'administration 
du  marquis  de  Pombal);  Nuremberg^  17874789, 
2  vol.  in-8«  ;  — -  Begtràge  %ur  Gesehichte  des 
dreissigjàhrigen  Krieges  nebst  Urkunden  sur 
Gischichte  Wallensteins  (Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  de 
Wallenstein)  ;  ibid.,  1790,  in-8*  ;  »  Notitia  libri 
rarissimi  géographie  Fr.  Berlinghieri  Florenr 
tint  ;  ibid.,  1790,  in-8o;  —  Spedmina  antiquiS' 
sima  Scripturx  grxca  cursiv»  ante  Vespa- 


eiani  iempora;  ibid.,  1792,  in- ol.;  suivi  d*iu« 
Colleetioamplissima  Seriptorum  de  KfinodHi 
S.  B.  Imperii  Germaniei,  de  coronatione  /» 
peratoris,  atque  de  rege  Bomanorumet  Het 
toribus  :  ibid.,  1793,  in-S"*;  —  Caialogus  Spu 
tolarum  autographarum  personarum  cele^ 
briwn;  ibid.,  1797  et  1804,  in-8*,  suivi  de; 
Chirographa  personarum  eelebrium;  Wé 
mar,  1804,  5  parties,  in-foi.,  avec  plandiei; 
»  Uber  den  wahren  Ursprung  der  Besn 
kreuzer  und  des  Fregmaurordens  (  Sur  li 
véritable  origine  des  Rose-Croix  et  des  Fnoa 
Maçons  )  ;  Sulzbach ,  1803,  in-ft»  ;  —  Begtrett 
zur  arabischen  LUteratur  (Documenta  «or  ta 
Littérature  arabe  )  ;  Erlangen  »  1 803,  in-4*  ;  - 
De  papyris  seu  voluminibus  grxeis  Hem 
lanensibus  Commentatio;  Strasbourg,  IW, 
in-8<'^  —  Beytràge  zur  Gesehichte  dertà- 
testen  Kup/erstiche  (  Documents  pour  seniri 
l'Histoire  des  plus  anciennes  Gravures  )  ;  Ai^ 
bourg,  1804,  in-4'';  ~  Bibliothèque  gtfp^ 
graphique  ;  Dresde,  1804,  in-S*  ;  —  AdaÊtè- 
tiones  ad  bibliothecas  Hallerianas  botea- 
cam,  anatovuicam,  chirurgicam.  et  medicas 
CttiH  variis  ad  scripta  M.  Serveti  perttmoA 
bus  ;  Erlangen,  1805,  in-4**  ;  —  NaeàrUkt  éb» 
Giordano  Bruno  und  seine  Schriften  { .V 
tice  sur  Giordano  Bruno  et  ses  écrits  )  ;  iftii. 
in-S"";  —  lÀterarisehe  Nachriekten  tàd 
die  sogenannten  Goldmacher  (  Notices  tt^ 
raires  sur  les  prétendus  faiseurs  d'or  )  ;  Le^ 

1805,  in-8**;  —  Uber  die  Brmordung  Wà- 
lens teins  (Sur  l'Assassinat  de  Wallenstein);  HA 

1806,  in-8*;  —  f^ersuch  einer  Gesehichte  4a 
Juden  in  Sina  (  Essai  d'une  histoire  des  ièh 
en  Chine  );  H&lle,  1807,  in-S**.  MurracBOo» 
écrit  presque  tout  le  texte  de  VHortus  aiâAi- 
ssmus  de  Trew  et  donné  un  grand  nonbv  à 
traductions  annotées  de  divers  ouvrafg» 
et  espagnols.  Parmi  les  ouvrages  qu'A  a 
en  manuscrit  et  dont  il  publia  luî-uiéiBf  h  SA 
en  1805,  nous  citerons  :  Anecdota  LnàmttsiaKa^ 
Analecta  Spinoziana;  Aotili^  ^ypagrapKtca 
una  cum  chartulariorum^  ab  anmo  13i9  d 
1500.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliolhèq«, 
qu'il  l^a  au  docteur  Colmar,  osais  doutcc!» 
ci  vendit  une  grande  partie,  poar  acquitter  le 
dettes  de  Murr,  qui  s'était  ruiné  dans  son  aâ 
pour  l'Instruction  de  ses  semblables,  a  été  fi 
blié  par  J.-Ferd.  Roth.  0. 

WâU,  NUmbergUche»  Gêlehrien-Ltrikom^  t.  Il,  «  i 
Sutfptément  de  Nopttscb,  t  II  et  IV.  —  Mensd,  Gmtftt 
Deutsektand 


FIN  DO  TBBNTB-SIXlàl»  TOLUIU* 


